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INDUSTRIE 

Les  chemins  de  fer  au  point  de  vue 
de  la  sécurité  (1). 

Mesdames,  Messieurs, 

En  répondant  à  l’invitation  qui  m’a  été  faite  par  le 
Conseil  d’administration  de  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences,  j’ai  accepté  une  charge  très 
lourde,  en  ce  sens  qu’il  est  bien  difficile  de  faire  dans 
une  heure,  et  même  dans  une  heure  et  demie,  une 
étude  complète  des  chemins  de  fer  au  point  de  vue  de 
la  sécurité. 

La  sécurité  de  la  circulation  est  un  problème  qui 
touche  à  toutes  les  questions  de  chemins  de  fer  et  au¬ 
quel  toutes  doivent  se  ramener. 

En  un  mot,  la  sécurité  de  la  circulation  sur  les  che¬ 
mins  de  fer  plane  au-dessus  de  toutes  les  questions,  et 
il  faudrait,  pour  être  complet,  donner  une  idée  : 

1°  Des  travaux  exceptionnels  que  les  ingénieurs- 
constructeurs  exécutent  pour  assurer  la  stabilité  de  la 
plate-forme  ou  de  l’infrastructure  ; 

2°  Des  précautions  minutieuses  qui  doivent  être 
prises  par  les  ingénieurs  chargés  de  la  superstructure 
et  par  les  ingénieurs  de  la  traction; 

3°  Des  dispositions  et  des  règlements  adoptés  par 
les  ingénieurs  auxquels  l’exploitation  technique  est 
confiée. 


(1)  Conférence  faite  à  l’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences. 
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L’exploitation  commerciale  elle-même  doit  se  sou¬ 
mettre,  dans  bien  des  circonstances,  à  des  mesures  qui 
intéressent  la  sécurité. 

Il  s’agit  donc  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  les  idées 
qui  se  présentent  en  foule  à  l’esprit  lorsqu’on  songe 
au  problème  de  la  sécurité  sur  les  chemins  de  fer,  et 
de  choisir  celles  qui  pourront  avoir  quelque  intérêt 
pour  vous. 

Je  crains,  néanmoins,  que  ma  conférence  ne  vous 
paraisse  un  peu  abstraite. 

Statistique  des  accidents. —  Et,  d’abord,  permettez-moi 
d’écarter  les  questions  de  statistique  avec  lesquelles  les 
politiciens  aiment  à  jongler,  mais  que  les  hommes  po¬ 
litiques,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  étudient  avec  soin 
et  dont  ils  peuvent  tirer  des  conclusions  pratiques  sé¬ 
rieuses  lorsque  les  éléments  de  leurs  statistiques  sont 
des  unités  de  même  ordre  comparables  entre  elles  et 
se  rapportant  à  de  longues  périodes. 

Lorsqu’on  inaugure  une  ligne  de  chemin  de  fer,  on 
peut,  dans  un  banquet,  lancer  des  chiffres  qui  flattent 
l’amour-propre  national  ou  local.  Ils  crépitent  comme 
des  fusées,  et  les  auditeurs,  étourdis  par  le  champagne 
ou  par  la  fanfare,  ne  songent  jamais  à  les  contrôler. 

Dans  l’amphithéâtre  de  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
contenter  d’un  feu  d’artifice;  il  faut  prouver  l’exacti¬ 
tude  et  l’homogénéité  des  chiffres  produits,  et  montrer 
ensuite  qu’ils  ne  font  pas  partie  d’une  période  exception¬ 
nelle  habilement  choisie  pour  les  besoins  d'une  thèse. 

La  statistique  des  accidents  pourrait  faire  l’objet 
d’une  conférence  spéciale  fort  intéressante. 

L’année  1891  a  été  extraordinairement  malheureuse  ; 

1  S. 


2 


M.  J.  MARTIN.  —  LA  SÉCURITÉ  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER. 


le  nombre  total  des  voyageurs  tués  par  le  fait  de  l’ex¬ 
ploitation  des  chemins  de  fer,  qui  varie  ordinairement 
de  1  à  3,  s’est  élevé  à  50  environ  (1).  Il  est  à  peu  près 
égal  au  nombre  des  victimes  de  la  foudre,  qui  varie 
annuellement  de  70  à  80,  pour  la  France  seulement. 

Nous  nous  contenterons  aujourd’hui  de  vous  faire 
voir  les  principales  mesures  prises  pour  assurer  la  sé¬ 
curité  de  la  circulation. 

Mais,  avant  d’entrer  dans  le  vif  de  notre  sujet,  nous 
vous  demanderons  la  permission  de  vous  dire  que  les 
excès  de  zèle  d’une  administration  paperassière,  méti¬ 
culeuse  et  irresponsable,  sont  quelquefois  bien  dange¬ 
reux. 

Ils  usent  et  épuisent  les  forces  en  faisant  perdre 
beaucoup  de  temps  sans  nécessité. 

Ce  n’est  pas  en  Chine  seulement  qu’il  y  a  un  minis¬ 
tère  des  formalités. 

I. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  longtemps  sur  les  travaux  de 
l 'infrastructure  ;  ils  sont  exécutés,  en  général,  avec  une 
très  grande  perfection. 

Ponts  en  tôle.  —  Je  ne  puis  pas,  cependant,  ne  pas 
vous  signaler  les  ponts  en  tôle  qui  ont  donné  lieu,  en 
Europe,  à  deux  cataclysmes  épouvantables  :  l’effondre¬ 
ment  du  pont  construit  sur  le  bras  de  mer  de  la  Tay, 
au  nord  d’Édimbourg,  et  la  chute  du  pont  de  Mœn- 
clienstein,  en  Suisse. 

Voici  une  projection  du  viaduc  de  la  Tay,  qui  s’est 
effondré  sous  l’effort  d’une  tempête  très  violente. 

Il  paraît  bien  hardi;  les  ingénieurs  français  n’au¬ 
raient  jamais  construit  un  ouvrage  en  tôle  dans  ces 
conditions.  Il  faut  dire,  pour  être  équitable,  que  les 
Anglais  n’étaient  pas  complètement  rassurés,  puis¬ 
qu’ils  avaient  fixé  à  40  kilomètres  à  l’heure  la  vitesse 
maxima  des  trains  lorsqu’ils  passaient  sur  ce  pont. 

Certes,  il  est  facile  de  construire  des  ponts  en  tôle 
dans  des  conditions  de  solidité  suffisante  pour  résister 
aux  efforts  maxima  qu’ils  doivent  subir;  mais  les  ou¬ 
vrages  en  tôle  sont  exposés  à  des  détériorations  per¬ 
manentes  provenant  de  la  rouille ,  de  la  rupture  succes¬ 
sive  des  rivets,  des  boulons,  etc.;  et  s’ils  n’étaient  pas 
constamment  surveillés  et  réparés  avec  le  plus  grand 
soin,  nous  verrions,  comme  en  Amérique,  des  acci¬ 
dents  très  fréquents  et  très  redoutables. 

Un  grand  nombre  d’ingénieurs  exigent  que  tous  les 
ponts  en  tôle  soient  visités  une  fois  par  an  dans  toutes 
leurs  parties  par  des  ouvriers  intelligents,  expérimen¬ 


(I)  Nous  avons  fait  demander  ce  chiffre  au  ministère  des  Travaux 
publics.  Il  parait  que  les  résultats  de  la  statistique  de  1890  et  de  1891 
ne  sont  pas  encore  arrêtés.  On  travaille,  il  faut  l’avouer,  avec  une 
sage  et  prudente  lenteur  dans  les  ministères. 


tés,  consciencieux,  non  sujets  au  vertige;  et  nous  avons 
obtenu  de  la  Commission  récemment  chargée  d’étu¬ 
dier  les  mesures  à  imposer  pour  la  construction  et  l’en¬ 
tretien  de  ces  ouvrages  que  cette  prescription,  qui 
paraît  un  peu  exagérée  à  quelques  ingénieurs,  soit 
imposée  par  les  règlements  généraux. 

Grâce  à  cette  mesure,  que  nous  avons  appliquée  pen¬ 
dant  trente-huit  ans,  nous  n’avons  jamais  éprouvé  le 
moindre  accident,  parce  que  les  détériorations  se  pro¬ 
duisant  successivement,  il  est  facile  de  les  réparer  avant 
qu’elles  aient  pris  une  importance  réellement  dange¬ 
reuse  (1). 

En  Amérique,  où  la  surveillance  laisse  à  désirer  sur 
les  réseaux  appartenant  aux  Compagnies  qui  font  de 
mauvaises  affaires,  les  ruptures  de  pont  atteignent  en 
moyenne  trois  à  six  par  semaine.  Je  tiens  ce  rensei¬ 
gnement  de  M.  Baker,  l’ingénieur-constructeur  du 
grand  pont  jeté  sur  le  Forth,  en  Écosse. 

Éboulements  dans  les  tranchées  argileuses.  —  Si  l’exécu¬ 
tion  des  grands  viaducs  et  des  grands  souterrains  pré¬ 
sente  de  sérieuses  difficultés,  l’ouverture  de  simples 
tranchées  dans  des  terrains  argileux  ou  aquifères 
donne  naissance  à  des  difficultés  plus  grandes  encore. 
Quand  les  travaux  ne  sont  pas  bien  dirigés,  ils  occa¬ 
sionnent  des  dépenses  énormes;  et,  plus  tard,  on  voit 
surgir  des  éboulements  au  moment  même  où  les  trains 
pénètrent  dans  les  tranchées  dont  ils  ébranlent  les  pa¬ 
rois. 

Les  règles  à  suivre  pour  réduire  les  dépenses  et  pré¬ 
venir  les  accidents  sont  connues;  mais  leur  application 
n’est  pas  toujours  facile;  et  lorsqu’on  est  arrivé  à  ré¬ 
soudre  le  problème  de  l’assainissement  complet  d’une 
tranchée,  tout  danger  n’a  pas  disparu,  si  les  travaux  ne 
sont  pas  surveillés  avec  la  plus  grande  attention. 

Dans  ma  longue  carrière,  il  ne  m’est  jamais  arrivé 
d’accident  grave,  parce  que  je  tenais  sévèrement  la 
main  à  ce  que  les  fontaines  artificielles  résultant  des 
travaux  d’assainissement  fussent  jaugées  à  des  inter¬ 
valles  plus  ou  moins  rapprochés  et  que  les  résultats 
fussent  comparés  aux  résultats  obtenus  antérieure¬ 
ment. 

Cette  statistique  comparative  avertit  les  ingénieurs 
lorsqu’un  désordre  quelconque  s’est  produit  dans  les  tra- 


(1)  Voici  ce  qui  a  été  constaté,  en  1892,  pour  le  tablier  métallique 
jeté  à  Bercy  sur  les  voies  de  Paris-Lyon-Méditerranée  : 

«  L’âme  en  tôle  pleine  des  poutres  principales  avait  subi  un  amin¬ 
cissement  considérable;  elle  était  même  complètement  percée  sur 
quelques  points. 

«  Sous  l’influence  de  la  fumée  et  de  la  vapeur  d’eau  à  haute  tem¬ 
pérature,  le  fer  subit  des  actions  chimiques  désastreuses  :  la  tête 
des  rivets  reliant  les  plates-bandes  aux  cornières  avait  presque 
disparu. 

«  Les  semelles  des  plates-bandes  avaient  perdu  une  partie  de  leur 
épaisseur;  entre  ces  semelles,  il  s’était  formé  du  sesquioxyde  de  fer 
qui,  en  augmentant  de  volume,  tendait  k  les  disjoindre  et  à  les  sépa¬ 
rer  des  cornières.  » 
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vaux  souterrains,  et  ils  peuvent  y  porter  remède  avant 
la  naissance  de  l’éboulement. 

Ici,  comme  pour  les  ponts  en  tôle,  on  prévient  tout 
danger  par  des  observations  incessantes,  et  seulement 
par  des  observations  incessantes. 

On  a  dit  avec  raison  : 

La  crainte  de  la  rouille  pour  les  ponts  en  tôle,  la 
crainte  de  l’eau  pour  les  tranchées  argileuses,  c’est  le 
commencement  de  la  sagesse. 

On  a  vu  des  tranchées  et  des  remblais  se  mettre  en 
mouvement  cinq  ans,  dix  ans,  vingt  ans  après  leur 
construction  ;  lorsqu’un  mouvement  est  commencé,  les 
travaux  de  réparation,  avec  les  sujétions  que  donne  la 
circulation  des  trains,  sont  très  coûteux,  très  difficiles 
et  très  dangereux. 

Les  ingénieurs  inexpérimentés  ne  voient  pas  toujours 
le  danger  et  ne  font  pas  ce  qu’il  faut  pour  le  prévenir. 
Mais  ils  parviennent  toujours,  avec  des  crédits  supplé¬ 
mentaires,  à  réparer  le  mal  qu’ils  ont  laissé  produire. 

C’est  un  mérite  très  grand  assurément  ;  cependant  les 
ingénieurs  expérimentés  qui  savent  prévenir  les  acci¬ 
dents  graves  ont,  à  mes  yeux,  un  mérite  plus  grand, 
quoiqu’ils  fassent  moins  de  bruit  et  qu’ils  ne  reçoivent 
pas  de  l’Administration  les  faveurs  exceptionnelles 
qu’elle  accorde  toujours  à  ceux  qui  font  du  bruit  et  de 
grosses  dépenses. 

Ainsi,  vous  le  voyez  déjà,  la  sécurité  même  des  tra¬ 
vaux  d’infrastructure  ne  peut  s’obtenir  qu’au  moyen 
d'une  surveillance  constante  faite  avec  méthode  et  avec 
intelligence. 

Nous  verrons  tout  à  l’heure  que  des  soins  méticu¬ 
leux  doivent  être  apportés  dans  tous  les  détails  de  l’ex¬ 
ploitation  des  chemins  de  fer;  mais  nous  verrons,  en 
même  temps,  que  l’organisation  des  chemins  de  fer, 
en  France  et  même  dans  la  plupart  des  États  de  l’Eu¬ 
rope,  est  telle,  que  la  sécurité  de  la  circulation  ne  dé¬ 
pend  pas  de  l’inadvertance  ou  de  la  négligence  d’un 
agent  subalterne. 

Pour  qu’un  accident  survienne,  il  faut  toujours  qu’il 
ait  été  commis  un  assez  grand  nombre  de  fautes  coïn¬ 
cidant  malheureusement  avec  des  événements  impré¬ 
vus  agissant  tous  dans  le  même  sens  et  dans  le  même 
temps.  ~ 

Il  était  bien  mal  renseigné,  ce  ministre  des  Travaux 
publics  qui  affirmait  le  contraire  dans  une  circonstance 
solennelle  (1). 

II. 

Superstructure.  —  Si  nous  passons  aux  éléments  de 
la  superstructure,  c’est  là  surtout  que  les  soins  méti¬ 
culeux  de  tous  les  instants  sont  nécessaires. 


•  (1)  A  l’occasion  des  funérailles  des  victimes  de  Saint-Mandé,  le  mi¬ 
nistre,  M.  Yves  Guyot,  a  dit  :  «  Dans  le  système  le  plus  perfectionné, 
il  suffit  d'un  moment  d’oubli  pour  qu’éclate  une  épouvantable  cata¬ 
strophe  ».  ( Illustration  du  8  août  1891,  p.  106.) 


Il  faut  d’abord  que  la  voie  présente  une  grande  sta- 
\  bilité. 

Il  est  incontestable  qu’une  voie  lourde  est  plus  stable 
qu’une  voie  légère;  mais  ce  n’est  pas  l’élément  princi¬ 
pal  qui  donne  à  une  voie  toute  la  stabilité  désirable. 
Le  poids  de  la  voie  ne  s’est  pas  élevé  proportionnelle¬ 
ment  au  poids  des  machines,  et  cependant  nos  voies 
sont  plus  stables  aujourd’hui  que  les  voies  construites 
il  y  a  trente  ans. 

Nous  avons  eu  occasion,  le  8  août  1890,  au  Congrès 
de  Limoges,  de  résumer  dans  une  courte  note  les  ob¬ 
servations  que  nous  avons  faites  dans  notre  carrière 
sur  la  stabilité  des  voies  (1). 

Nous  ne  rappellerons  pas  aujourd'hui  ces  observa¬ 
tions. 

Nous  n’insisterons  que  sur  un  point,  sur  le  mariage 
bien  assorti  qui  doit  exister  entre  la  voie  et  la  locomo¬ 
tive,  pour  employer  l’expression  même  de  George 
Stephenson,  le  grand  ingénieur  anglais  qui  a  fait  faire 
à  l’art  d’établir  un  chemin  de  fer  le  premier  et  peut- 
être  le  plus  grand  pas. 

Vous  remarquerez  que  je  ne  donne  pas  à  Stephenson 
le  titre  d’inventeur. 

Il  n’est  pas  permis,  suivant  moi,  d’attribuer  à  un 
seul  homme  une  invention  quelconque. 

Celui  à  qui  on  donne  généralement  le  nom  d’inven¬ 
teur  n’a  fait  qu’utiliser  ce  qu’il  a  trouvé  dans  le  fond 
commun  des  sciences  ou  des  arts.  Son  mérite  est  in¬ 
contestable;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  lui  donner  un 
monopole  qui  a  souvent  pour  résultat  d’étouffer  dans 
son  germe  une  autre  invention  plus  ingénieuse  ou 
plus  utile  et  d’entraver  la  marche  en  avant  des  pro¬ 
grès  de  l’humanité.  Presque  tous  les  monopoles  sont 
funestes. 

La  loi  sur  les  brevets  d’invention  a  fait,  suivant  moi, 
plus  de  mal  que  de  bien.  Lorsque  j’en  aurai  le  loisir, 
je  développerai  mes  idées  à  ce  sujet. 

Il  importe  que  la  construction  de  la  machine  n’ait 
pas  pour  résultat  de  déplacer  notablement  la  voie  dans 
un  court  délai  et  de  provoquer  des  déraillements. 

Or  il  a  été  fait  à  ce  sujet,  depuis  vingt  ans,  de  très 
grands  progrès,  et  je  vous  demande  la  permission  de 
m’arrêter  sur  ce  point  pendant  quelques  minutes. 

Et  d’abord  je  vais  faire  passer  sous  vos  yeux  la  loco¬ 
motive  la  Rockett ,  construite  par  Stephenson,  et  le  der¬ 
nier  type  de  locomotive  perfectionnée  construite  par 
M.  Salomon,  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  de 
l’Est. 

Il  semble  que  la  dernière  est  un  mastodonte  com¬ 
parée  à  la  première. 

La  première  ne  marchait  pas  à  une  vitesse  de  plus 
de  2 h  kilomètres  à  l’heure;  elle  pesait  àT,316;  la  se¬ 
conde  marche  à  des  vitesses  qui  atteignent  120  kilomè- 


(1)  Cette  note  a  été  imprimée  dans  le  volume  publié  en  1890  par 
)  l’Association  française,  p.  213. 
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très  à  l’heure;  elle  pèse  plus  de  55  tonnes  (55  831  kilo¬ 
grammes). 

On  admet  généralement  que  l’effet  destructeur  des 
trains  sur  la  voie  peut  être  considéré  comme  propor¬ 
tionnel  au  poids  de  ce  train  multiplié  par  sa  vitesse. 

L’effet  de  la  locomotive  de  Stephenson  serait  donc 
représenté  par  le  nombre  /jT,3  x  2/ikm  =  103Tk,20. 

L’effet  de  la  locomotive  de  l’Est,  n°  802,  récemment 
construite  pour  les  trains  rapides,  serait  représenté 
par  le  nombre  120km  x  55 T  (1)  —  6600Tk. 

En  faisant  le  calcul  pour  les  locomotives  Crampton, 
marchant  à  la  vitesse  de  80  kilomètres  à  l’heure  et  pe¬ 
sant  27 T,800 ,  qui  ont  été  construites  en  1855,  on 
trouve  2224Tk. 


Si  la  stabilité  de  la  voie  dépendait  uniquement  de 
son  poids,  ainsi  que  l’affirmait  un  jour  à  la  tribune  de 
la  Chambre  un  ingénieur  qui,  par  sa  position,  aurait 
dû  être  exactement  renseigné,  il  faudrait  que  la  voie 
des  chemins  de  fer,  aujourd’hui,  fût  60  fois  plus  lourde 
que  la  voie  de  Stephenson,  et  3  fois  plus  lourde 
qu’en  1855. 

Le  poids  des  rails  n’a  pas  doublé  (1),  et  cependant  la 
voie  est  aujourd’hui  beaucoup  plus  stable.  Je  vais 
essayer  de  démontrer,  même  que  les  machines  bien 
établies  contribuent  à  cette  stabilité. 

Une  voie  lourde,  solide,  reposant  sur  de  nombreuses 
traverses,  présentant,  par  conséquent,  une  grande  rai¬ 
deur,  résistera  mieux  aux  efforts  verticaux  du  matériel 


Fig.  1.  —  Locomotive  n°  802, 

construite  par  M.  Salomon,  ingénieur  en  chef  du  matériel  et  de  la  traction  de  la  Compagnie  de  l’Est. 


roulant,  et  réduira  notablement  l’amplitude  des  ondu¬ 
lations  qui  se  forment  en  avant  du  train  et  qui  la  dé¬ 
bourrent.  Mais  l’augmentation  du  poids  de  la  voie  aura, 
quelque  exagérée  qu’on  la  suppose,  une  influence  à  peu 
près  nulle  sur  la  résistance  aux  déplacements  latéraux 
résultant  du  choc  répété  des  roues  d’un  train,  et  prin¬ 
cipalement  des  roues  d’une  locomotive  pesant  55  T, 831, 
animée  d’une  vitesse  de  100  kilomètres  à  l’heure. 


(1)  Poids  de  la  locomotive  en  charge  ....  55T,831 

Poids  du  tender  à  3  essieux  en  charge.  .  42  ,847 

Total .  981,678 

Le  tender  contient  19737  litres  d’eau; 

—  5  000  kilogrammes  de  combustible; 

—  220  —  d’outils; 

Le  poids  adhérent  de  la  locomotive  est  de  321,738; 

dïl 

L’effort  de  traction  moyen,  0,65  P  —  =  6T,101  ; 

Rapport  du  poids  adhérent  à  l’effort  de  traction  moyen,  =  5,37. 


Sans  entrer  dans  les  développements  que  nous  avons 
donnés  pendant  plus  de  dix  ans,  dans  notre  cours  de 
chemin  de  fer,  nous  dirons  que  la  résistance  de  la  voie 
aux  efforts  latéraux,  exercée  par  le  boudin  des  roues, 
provient  principalement  du  frottement  de  la  traverse 
sur  le  ballast;  et  tout  le  monde  sait  que  si  ce  frotte¬ 
ment  est  proportionnel  au  poids  qui  pèse  sur  les  deux 
corps  en  contact,  il  varie  avec  la  nature  de  ces  corps. 

Il  est  égal  à  /T,  en  appelant  f  le  coefficient  de  frot¬ 
tement,  et  P  le  poids  de  l’essieu  qui  pèse  sur  la  tra¬ 
verse. 

Si  le  ballast  est  en  cailloux  roulés,  le  coefficient  f  peut 


(1)  Le  rail,  sur  la  ligne  de  Liverpool  à  Manchester,  pesait  à  l’ori¬ 
gine  17  kilogrammes;  il  fut  bientôt  remplacé  par  un  rail  de  25  kilo¬ 
grammes  par  mètre  courant. 

Aujourd’hui,  les  rails  pèsent  généralement  36  kilogrammes  par 
mètre  courant,  et  ils  vont  être  généralement  portés  à  40  kilogrammes, 
47  kilogrammes  et  même  à  52ks,700.  Le  rail  de  52k&,700  est  destiné 
à  la  ligne  d’Anvers  à  Bruxelles  :  on  lui  a  donné  le  nom  de  Goliath. 
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se  réduire  à  0,10,  surtout  avec  des  traverses  en  bois  dur 
ou  en  métal. 

Si  la  traverse  est  en  bois  tendre  et  le  ballast  en 
pierres  dures,  cassées  de  manière  à  présenter  de  nom¬ 
breuses  aspérités,  ou  en  sable  à  gros  grains  rugueux 
non  sphériques,  ce  coefficient  peut  s'élever  à  0,40. 

On  voit  que,  suivant  la  nature  du  ballast  et  de  la  tra¬ 
verse,  la  résistance  de  la  voie  aux  coups  de  lacet  variera 
du  simple  au  quadruple. 

Aussi  les  ingénieurs  expérimentés  attachent-ils  une 
grande  importance  à  l’emploi  d’un  ballast  de  bonne 
qualité  pour  augmenter  la  stabilité  de  la  voie. 


Il  y  a  vingt-quatre  ans  que  nous  avons  fait  cette  ob¬ 
servation,  en  étudiant  les  causes  probables  de  quelques 
déraillements  sur  les  chemins  de  fer  de  la  Ligurie,  et 
que  nous  en  avons  tiré  toutes  les  conséquences  prati¬ 
ques  nécessaires  pour  augmenter,  dans  un  rapport  plus 
ou  moins  considérable,  la  stabilité  des  voies  construites 
et  entretenues  dans  les  régions  montagneuses  du  centre 
de  la  France. 

Mais  si  la  stabilité  de  la  voie  augmente,  le  poids  des 
machines  et  la  vitesse  des  trains  augmentent  tous  les 
jours.  Le  travail  destructeur  résultant  du  produit  de 
ces  deux  éléments  devrait  être  irrésistible. 


Fig.  2.  —  Type  des  locomotives  américaines  qui  ont  fait  700  kilomètres  en  sept  heures  vingt-deux  minutes, 

le  14  septembre  1891,  entre  New-York  et  Buffalo. 


Permettez-moi  de  vous  rassurer  à  cet  égard. 

Sans  entrer  dans  des  détails  techniques  peu  intéres¬ 
sants  pour  vous,  je  vous  dirai  que  l’art  de  construire 
les  machines  a  fait  également  de  très  grands  progrès, 
que  les  machines  qui  circulent  aujourd’hui  sur  nos 
voies  de  fer  sont  mieux  équilibrées  qu’il  y  a  trente  ans, 
et  qu’elles  n’éprouvent  plus  ces  mouvements  désordon¬ 
nés  de  lacet,  de  roulis,  de  tangage,  qui  autrefois  don¬ 
naient  naissance  à  une  succession  non  interrompue  de 
chocs  violents  contre  la  voie. 

Mais  c’est  surtout  parce  qu’ils  ont  donné  à  l’essieu 
d’avant  un  peu  de  mobilité,  soit  en  employant  les 
boîtes  radiales,  soit  en  appliquant  le  boggy  ou  le  bis- 
sel  américain,  que  les  ingénieurs  de  la  traction  sont 
arrivés  à  augmenter  la  stabilité  même  des  voies. 

Cette  affirmation,  qui  paraît  paradoxale,  je  crois 
pouvoir  la  faire  saisir  par  les  esprits  les  moins  prépa¬ 
rés  à  comprendre  les  lois  de  la  mécanique. 


Lorsqu’une  machine  animée  d’une  grande  vitesse 
vient  heurter  le  rail  dans  une  courbe  de  petit  rayon,  il 
faut  que  la  puissance  vive  de  cette  masse  en  mouve¬ 
ment  soit  amortie  par  le  travail  résistant  de  la  voie. 

Or  nous  avons  vu  que  ce  travail  résistant  f  P  ré¬ 
sulte  principalement  du  frottement  des  traverses  sur  le 
ballast  et  du  poids  qui  pèse  sur  les  traverses  attaquées. 

Supposons  que  le  premier  essieu  de  la  machine  soit 
armé  d’un  appareil  (boîte  radiale,  bissel,  truck,  etc.), 
qui  lui  permette  de  prendre  la  position  radiale,  le  choc 
résultant  du  contact  de  la  roue  de  ce  premier  essieu  (ou 
des  deux  essieux  du  boggy  d’avant)  avec  le  rail  sera 
très  faible,  parce  que  la  roue  sera  immédiatement  dé¬ 
viée.  Le  choc  à  redouter  pour  la  voie  proviendra  donc 
du  contact  des  roues  de  l’essieu  moteur  qui  attaque  la 
voie  dans  une  direction  plus  ou  moins  oblique;  mais 
lorsqu’une  des  roues  du  deuxième  essieu,  qui  est  l’essieu 
moteur,  vient  heurter  le  rail,  les  roues  du  premier 
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essieu,  qui  est  un  essieu  porteur  (ou  du  boggy  porteur 
d’avant),  ont  dépassé  les  traverses  dont  le  frottement  sur 
le  ballast  doit  résister  au  choc  de  l’essieu  moteur;  elles 
pèsent  donc  sur  une  ou  plusieurs  des  traverses  situées 
en  avant  de  celle  qui  va  recevoir  le  choc  directement. 
Or  cette  dernière  ne  pourra  se  déplacer  qu’en  dépla¬ 
çant  les  traverses  sur  lesquelles  pèsent  les  essieux  du 
boggy;  le  poids  P  de  la  formule  f  P, représentant  le 
travail  résistant  pour  un  déplacement  donné,  sera 
égal  au  poids  qui  pèse  sur  l’essieu  moteur  augmenté 
du  poids  supporté  par  le  boggy. 

La  résistance  de  la  voie  sera  donc  beaucoup  plus 
grande  que  celle  sur  laquelle  on  pourrait  compter,  si 
l’essieu  moteur  était  en  avant  et  si  le  choc  de  la  ma¬ 
chine  était  donné  par  cet  essieu. 

Pour  la  machine  802  dont  vous  avez  vu  la  projection 
il  y  a  un  instant,  le  poids  qui  pèse  sur  les  traverses  par 
l’intermédiaire  du  boggy  et  du  premier  essieu  moteur 
est  de  39  tonnes;  or  le  poids  qui  est  transmis  aux  tra¬ 
verses  par  l’intermédiare  du  premier  essieu  d’avant 
non  mobile  des  machines  construites  jusqu’à  ce  jour 
n’est  que  de  13  tonnes  environ;  la  résistance  due  au 
frottement  des  traverses  que  la  machine  tend  à  dépla¬ 
cer  est  donc  trois  fois  plus  grande  avec  la  machine  à 
boggy  qu’avec  les  locomotives  ordinaires. 

Si,  comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  on  a,  par 
un  choix  judicieux  des  traverses  et  du  ballast,  quadru¬ 
plé  la  résistance  de  la  voie  aux  coups  de  lacet,  on  peut 
dire  que,  par  comparaison  avec  ce  qui  existait  il  y  a 
vingt  ou  trente  ans,  la  stabilité  de  la  voie  est  douze  fois 
plus  grande. 

On  peut  donc,  grâce  aux  perfectionnements  apportés 
aujourd’hui  dans  la  construction  de  la  voie  et  des  loco¬ 
motives,  augmenter  notablement  le  poids  de  ces  ma¬ 
chines  et  la  vitesse  des  trains,  sans  être  forcé  d’augmen¬ 
ter  proportionnellement  le  poids  des  éléments  qui 
composent  la  voie. 

Les  machines  américaines  sont  presque  toutes  ainsi 
construites;  et  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  elles 
peuvent  marcher  sans  danger  sur  des  voies  extrême¬ 
ment  imparfaites  et  très  mal  entretenues. 

La  Compagnie  du  Nord,  la  Compagnie  d’État  ont 
réalisé  ce  progrès  pour  quelques  machines  ;  la  Compa¬ 
gnie  de  l’Est  en  a  construit  également,  et  je  vous  ai 
montré  tout  à  l’heure  son  meilleur  type.  Celle  qui  est 
sous  vos  yeux,  en  ce  moment,  est  une  machine  amé¬ 
ricaine  qui  a  fait,  le  1  h  septembre  1891,  703  kilo¬ 
mètres  en  7h22m,  entre  New-York  et  Ruffalo.  Le  train 
pesait  118  tonnes,  non  compris  la  machine  et  son 
tender,  pesant  ensemble  90  tonnes.  Le  poids  adhérent 
est  de  36  tonnes,  le  poids  non  adhérent  de  18  tonnes. 

Le  tender  contient  6000  kilogrammes  de  houille  et 
16  mètres  cubes  d’eau,  il  pèse  36  tonnes  ;  il  est  porté  sur 
deux  trucks  à  deux  essieux.  Un  jour,  nous  irons  de 
Paris  à  Marseille  en  8b30m,  et  nous  mettrons  moins  de 
six  heures  pour  aller  à  Bordeaux. 


On  voit  donc  que  le  mode  de  construction  même  des 
machines  a  pour  effet  d’augmenter  encore  la  stabilité 
de  la  voie,  et  qu’on  peut,  sans  la  moindre  appréhen¬ 
sion,  lancer  ces  projectiles  de  50  à  60  tonnes  avec  une 
vitesse  de  120  kilomètres  à  l’heure  sur  les  petites  barres 
d’acier  qui,  vues  de  la  plate-forme  même  de  la  machine, 
font  l’effet  de  deux  fils. 

Il  n’est  donc  pas  nécessaire  d’augmenter  outre 
mesure  le  poids  des  rails,  pour  augmenter  la  vitesse 
des  trains. 

Les  expériences  qui  se  font  actuellement  à  Noisy-le- 
Sec,  sur  le  déplacement  des  voies  tracées  suivant  des 
courbes  de  faible  rayon,  confirment  l’exactitude  de  la 
théorie  que  j’ai  développée  pendant  onze  ans  à  l’École 
des  ponts  et  chaussées. 

Les  Belges  ont  adopté  un  rail  extrêmement  lourd, 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Goliath;  il  pèse  52k*,700 
par  mètre  courant.  En  entendant  ce  mot,  je  ne  pouvais 
m’empêcher  de  songer  au  combat  de  Goliath  contre 
David.  C’était  la  lutte  de  la  force  brutale  contre  la  force 
intelligente,  de  la  matière  contre  l’esprit. 

Ainsi  donc,  grâce  aux  progrès  réalisés  dans  la  con¬ 
struction  des  locomotives,  on  a  supprimé  en  grande 
partie  les  mouvements  désordonnés  qui  multiplient 
les  chocs  auxquels  la  voie  doit  résister,  et  on  a  rendu 
la  voie  elle-même  beaucoup  plus  stable. 

Avec  une  voie  solidement  établie  et  avec  des  ma¬ 
chines  ayant  à  l’avant  un  essieu  porteur  mobile  autour 
d’un  axe  vertical  réel  ou  fictif,  les  déplacements  de  la 
voie  seront  toujours  infiniment  petits  et  pourront  tou¬ 
jours  être  réparés  à  temps  par  les  poseurs,  lorsque  le 
travail  résistant  résultant  des  vibrations  du  matériel 
fixe  ne  suffira  pas  pour  amortir  la  puissance  vive  ré¬ 
sultant  des  chocs  du  matériel  roulant. 


III. 

Locomotive  électrique.  —  Mais  la  locomotive,  avec  ses 
bielles  et  ses  manivelles,  sera  toujours  une  machine 
très  lourde  et  peu  flexible.  Si  les  tentatives  qui  sont 
faites  en  ce  moment  pour  utiliser  l’électricité  comme 
puissance  motrice  appliquée  à  chaque  essieu  réussis¬ 
sent,  elles  auront  des  conséquences  dont  nous  ne  vou¬ 
drions  pas  exagérer  la  portée,  mais  qui,  nous  en  avons 
la  conviction,  seront  le  point  de  départ  d’une  révolu¬ 
tion  dans  l’exploitation  des  chemins  de  fer. 

Les  essieux  moteurs  étant  indépendants  les  uns  des 
autres,  et  recevant  directement  l’action  de  dynamos 
tournant  autour  de  leur  axe,  on  pourra  supprimer  les 
bielles  et  les  manivelles  dont  le  frottement  absorbe 
inutilement  une  partie  de  la  force  disponible  ;  la  loco¬ 
motive  sera  plus  puissante  sans  exagérer  le  poids  porté 
par  chaque  essieu  moteur,  puisqu’on  pourra  obtenir 
toute  l’adhérence  nécessaire  en  utilisant  tous  les 
essieux  de  la  locomotive  comme  essieux  moteurs  ;  elle 
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sera  plus  souple  ;  les  chocs  contre  la  voie  seront  moins 
dangereux,  puisque  le  poids  porté  par  chaque  roue 
motrice  sera  notablement  réduit,  et  que  les  essieux 
pourront  prendre  la  position  radiale  dans  les  courbes; 
sa  marche  sera  plus  régulière,  la  puissance  de  la  force 
motrice  s’exerçant  également  sur  les  deux  roues  de 
chaque  essieu  moteur. 

La  puissance  accélératrice  pouvant  être  transformée 
en  puissance  retardatrice  appliquée  à  chaque  essieu, 
le  mécanicien  aura  à  sa  disposition  des  freins  plus 
puissants  et  plus  instantanés  encore  que  ceux  qui  sont 


aujourd’hui  à  sa  disposition.  On  pourra  donc,  sans 
augmenter  les  chances  de  déraillement,  augmenter  en¬ 
core  la  vitesse  des  trains. 

La  sécurité  de  la  circulation  aura  fait  un  nouveau 
pas,  non  seulement  parce  que  les  effets  destructeurs  de 
la  locomotive  seront  notablement  réduits,  mais  encore 
parce  que  la  plupart  des  causes  perturbatrices  de  la 
marche  régulière  des  locomotives  auront  disparu. 

La  Compagnie  du  Nord,  que  nous  voyons  toujours  à 
la  tête  du  mouvement  lorsqu’il  s’agit  de  faire  des  expé¬ 
riences  utiles,  et  M.  Heilmann,  construisent  en  ce  mo- 


U». 


3.  —  Voiture  à  couloir,  construite  par  la  Compagnie  de  l’Est  tl/2  plan) 


ment  deux  locomotives  électriques.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  mettre  sous  vos  yeux  les  résultats  des  expé¬ 
riences  qui  seront  faites  dans  un  très  court  délai. 

IV. 

La  voie  sur  coussinets  est  plus  stable  que  la  voie  vignole. 
—  Je  ne  dirai  rien  des  procédés  employés  pour  conso¬ 
lider  la  voie,  ni  de  la  lutte  des  ingénieurs  qui  considè¬ 
rent  la  voie  sur  coussinets  comme  une  voie  plus  stable 
que  la  voie  vignole. 

J’ai  eu  occasion  d’expérimenter  les  deux  systèmes  sur 
une  très  large  échelle;  et,  tout  en  restant  partisan  con¬ 
vaincu  de  la  voie  sur  coussinets,  j’admets  qu’on  peut 
avoir  une  très  bonne  voie  avec  le  système  vignole,  si 
les  agents  sont  soigneux  et  attentifs. 

Mais,  quel  que  soit  le  système  adopté,  il  importe,  sui¬ 
vant  moi,  de  supprimer  le  surécartement  des  rails  dans 
les  courbes,  surécartement  qui  permet  à  la  machine 
de  prendre  une  position  oblique  et  d’exercer  sur  les 


rails  un  effort  latéral  d’autant  plus  énergique  que 
l’obliquité  sera  plus  grande;  j’en  ai  fait  l’expérience 
depuis  1862;  presque  tous  les  ingénieurs  français  et 
anglais  qui  ont  été  chargés  d’entretenir  une  voie  de  fer 

partagent  cette  opinion. 

* 

V. 

Perfectionnements  apportés  dans  la  construction  des  voi¬ 
tures ,  au  point  de  vue  de  la  solidité ,  de  la  suspension ,  etc.  — 
Je  n’insisterai  pas  non  plus  sur  la  sécurité  résultantdes 
perfectionnements  apportés  à  la  construction  des  voi¬ 
tures.  Elles  sont  aujourd’hui  plus  longues,  plus  lourdes, 
mieux  suspendues,  et  par  conséquent  plus  stables  qu’il 
y  a  vingt  ans. 

Avec  ces  voitures,  il  est  permis  de  marcher  avec  une 
vitesse  quatre  fois  plus  grande  sans  le  moindre  danger 
en  ce  qui  concerne  les  déraillements  en  pleine  voie. 
Grâce  à  leur  solidité,  elles  peuvent,  aujourd  hui,  subir 
des  chocs  dix  fois  plus  grands  sans  se  briser. 

Il  me  suffira  de  faire  passer  sous  vos  yeux  la  projec- 
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tion  de  la  voiture  qui  avait  été  construite,  en  1837, 
pour  le  duc  de  Wellington,  et  la  projection  de  quel¬ 
ques-unes  des  voitures  construites  aujourd’hui,  pour 
faire  sentir  les  progrès  réalisés. 

Vous  remarquerez  que  la  voiture  à  couloir  de  la 
Compagnie  de  l’Est  réunit  tous  les  avantages  des  voi¬ 
tures  à  couloir  et  des  voitures  à  compartiments  sépa¬ 
rés,  une  porte  se  trouvant  en  face  de  chaque  compar¬ 
timent;  les  voyageurs  peuvent  pénétrer  directement 
dans  leur  compartiment  sans  parcourir  une  partie  plus 
ou  moins  longue  d’un  couloir  étroit  et  incommode, 
lorsqu’on  a  une  petite  valise  à  la  main. 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  montrer,  avec  quelque  dé¬ 
tail,  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  rendre  les  voitures 
moins  sonores,  plus  douces,  plus  confortables.  Je  ne 
puis  que  renvoyer  à  la  conférence  faite  par  mon  ami 
Banderali,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  le 
18  mars  1883.  (Voir  la  Revue  du  18  mai  1889.) 

Les  attelages  sont  plus  résistants,  plus  serrés;  le 
train,  formant  un  tout  très  homogène,  n’éprouve  plus 
ces  mouvements  de  lacet  si  dangereux  et  si  désagréa¬ 
bles  qu’on  ressentait  autrefois  sur  les  lignes  les  mieux 
entretenues. 

Enfin,  grâce  aux  différents  systèmes  d’intercommu¬ 
nication  adoptés  aujourd’hui,  les  voyageurs  peuvent  se 
mettre  en  communication  avec  les  agents  et  même  faire 
arrêter  les  trains  dans  quelques  circonstances  excep¬ 
tionnelles. 

VI. 

Je  passe  à  l'examen  rapide  des  dispositions  admises 
aujourd’hui  pour  empêcher  les  rencontres  de  trains. 

S’il  convient  de  créer  un  matériel  qui  soit  en  situa¬ 
tion  d’atteindre  de  très  grandes  vitesses  sans  dérailler, 
et  qui  puisse  résister  au  choc  en  cas  de  collision,  il 
faut,  avant  tout,  prendre  des  mesures  pour  que  ces  col¬ 
lisions  ne  se  produisent  pas. 

Sur  les  lignes  à  une  voie  où  la  circulation  est  faible, 
il  y  a  peu  de  chances  d’accident. 

En  principe,  les  chefs  de  gare  ne  doivent  laisser  par¬ 
tir  un  train  que  lorsqu’ils  sont  certains  que  la  voie  est 
libre;  et  ils  ont  soin,  au  moyen  des  cloches  installées 
aux  abords  des  passages  à  niveau,  d’annoncer  ce  train 
à  tous  les  agents  disséminés  sur  la  ligne.  La  cloche 
électrique  est  un  télégraphe  acoustique  dont  le  lan¬ 
gage  est  connu  de  tout  le  personnel. 

Vous  avez  sous  les  yeux  un  spécimen  des  cloches  en 
usage  sur  la  Compagnie  du  Nord.  Nous  vous  en  don¬ 
nerons  la  description  succincte  lorsque  nous  décrirons 
l’appareil  de  Block-System,  imaginé  par  MM.  Tesse, 
Prudhomme  et  Lartigue. 

Si,  par  malheur,  les  chefs  de  gare  lançaient  deux 
trains  à  la  rencontre  l’un  de  l’autre,  tous  les  agents  de 
la  surveillance  s’en  apercevraient  en  entendant  les 
avertissements  donnés  par  les  cloches,  et  ils  doivent, 


dans  ce  cas,  arrêter  immédiatement  tous  les  trains. 

Si  j’avais  le  temps  de  vous  montrer  les  mesures  de 
précaution  adoptées  par  les  règlements,  les  disposi¬ 
tions  ingénieuses  prises  pour  que  les  appareils  de 
sécurité  ne  laissent  rien  à  désirer,  pour  que  le  con¬ 
trôle  de  ces  appareils  appelle  à  chaque  instant  l’atten¬ 
tion  des  agents  de  tout  grade,  vous  verriez  que  les 
chances  d’accident  sont  à  peu  près  nulles  sur  les  lignes 
à  simple  voie  desservant  un  faible  trafic. 

Pour  qu’un  accident  se  produise  (j’espère  que  cette 
idée  ressortira  nettement  de  ma  trop  courte  confé¬ 
rence),  il  faut  à  la  fois  la  concordance  d’un  grand 
nombre  de  fautes  plus  ou  moins  graves  et  d’une  suc¬ 
cession  d’événements  inattendus  se  produisant  dans  le 
même  temps  et  sur  le  même  lieu. 

Sur  les  lignes  où  la  circulation  est  très  active,  les 
chances  d’accident  sont  plus  grandes,  quoiqu’elles 
soient  toujours  exécutées  avec  deux  voies. 

Il  nous  faudrait  au  moins  quatre  séances,  si  nous 
voulions  vous  donner  une  idée  complète  de  toutes  les 
précautions  prises  pour  que  cette  machine  si  délicate 
et  si  compliquée,  qu’on  appelle  un  chemin  de  fer, 
fonctionne  avec  régularité  et  prévienne  presque  auto¬ 
matiquement  tout  le  monde  lorsque  l’un  de  ses  rouages 
est  faussé. 

Nous  allons  consacrer  quelques  minutes  à  l’étude 
des  principales  mesures  prises  pour  assurer  la  sécurité 
de  la  circulation  sur  une  ligne  à  deux  voies. 

Signaux.  —  Vous  savez  tous  que  l’on  emploie  des 
signaux  rouges,  verts  et  blancs  pour  indiquer  aux  mé¬ 
caniciens  l’état  de  la  route  qu’ils  parcourent. 

Le  signal  rouge  leur  dit  qu’il  y  a  devant  eux  un 
obstacle  et  leur  ordonne  d’employer  tous  les  moyens 
mis  à  leur  disposition  pour  arrêter  le  train  dans  le  plus 
court  délai  possible  ;  le  signal  vert  s’emploie  lorsqu’on 
veut  ordonner  au  mécanicien  de  ralentir  sa  marche, 
soit  parce  que  la  voie  laisse  à  désirer,  soit  pour  tout 
autre  motif;  le  signal  blanc  se  déploie  pour  assurer  au 
mécanicien  que  tout  est  en  bon  état  et  qu’il  peut  mar¬ 
cher  en  parfaite  sécurité.  Ce  signal  pourrait  à  la  ri¬ 
gueur  être  supprimé,  parce  qu 'en  principe  on  ne  doit 
jamais  mettre  un  obstacle  sur  la  voie  sans  le  protéger  au 
moyen  d'un  signal  rouge ,  parce  qu’en  principe,  s’il  n’y 
a  sur  la  voie  ni  signal  d’arrêt  ni  signal  de  ralentisse¬ 
ment,  c’est  que  la  voie  est  libre. 

On  utilise  encore  le  bleu,  le  jaune,  le  violet;  mais 
ces  couleurs  ont  moins  d’importance  au  point  de  vue 
de  la  sécurité  ;  et,  comme  je  suis  limité  par  le  temps, 
je  ne  prends  que  les  grandes  lignes  des  mesures  adop¬ 
tées  pour  établir  un  moyen  de  communication  entre 
les  agents  de  la  surveillance  et  les  mécaniciens. 

Les  signaux  ont  des  formes  variables  suivant  les  cir¬ 
constances;  mais  leur  signification  est  toujours  la 
même  :  Arrêtez  —  ralentissez  —  marchez  en  toute  sécurité. 

C’est  à  l’aide  de  ce  télégraphe  optique  très  simple, 


M.  J.  MARTIN.  —  LA  SÉCURITÉ  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER 


9 


très  clair,  très  net,  ayant  la  forme  de  drapeau,  de 
disque,  de  plaque  carrée,  de  rectangle,  de  lanterne 
allumée,  etc.,  et  présentant  la  couleur  rouge,  la  cou¬ 
leur  verte  et  la  couleur  blanche  que  les  agents  de  la 
surveillance  peuvent,  sur  les  lignes  de  faible  circula¬ 
tion,  maintenir  un  intervalle  de  dix  minutes  au  moins 
entre  les  trains  et  prévenir  toute  rencontre. 

Bloch-System.  —  Sur  les  lignes  de  grande  circulation, 
l'intervalle  entre  deux  trains  qui  se  suivent  n’est  plus 
mesuré  par  le  temps,  mais  par  la  longueur  d'un  can  ton 
plus  ou  moins  long,  aux  deux  extrémités  duquel  sont 
installés  deux  chefs  de  poste.  Ces  chefs  de  poste  ne 
doivent  jamais  laisser  pénétrer  deux  trains  en  même 
temps  sur  leur  canton .  Si  donc  les  instructions  données 
étaient  exactement  suivies,  une  rencontre  ne  pourrait 
jamais  se  produire. 

Mais  il  11e  suffit  pas  de  donner  des  instructions  aux 
agents,  il  faut  prendre  des  mesures  pour  que  ces 
instructions  soient  suivies.  Ce  sont  les  dispositions 
spéciales  adoptées  dans  ce  but  que  je  me  propose  de 
vous  montrer. 

Mais,  avant  de  faire  fonctionner  devant  vous  les 
appareils,  il  est  nécessaire  que  je  vous  indique  suc¬ 
cinctement  quelles  sont  les  conditions  qu'ils  doivent 
remplir. 

Soient  trois  cantons  établis  sur  la  voie  impaire  : 
1°  du  poste  1  au  poste  2  ;  2°  du  poste  2  au  poste  3  ;  3°  du 
poste  3  au  poste  4 

A  £  B  (2  tf 

JÎ  f  ‘T  f  ï  f  Ï  T 

TotUl  Vote-?'.  Tati  3  fcstc  /f  ■ 

aux  extrémités  desquels  se  trouvent  les  chefs  de  poste  1 , 
2,  3  et  4-  Les  appareils  sont  doubles,  et  tout  ce  que 
nous  allons  dire  pour  les  trains  circulant  sur  la  voie 
impaire  s’applique  aux  trains  circulant  sur  la  voie 
paire. 

Ces  chefs  de  poste  ont  à  leur  disposition  des  mâts  de 
signaux  spéciaux  :  A,  B,  C,  D,  plaques  carrées  ou  sé¬ 
maphores.  Les  sémaphores  ont  des  bras  allongés  qu'on 
peut  laisser  tomber  le  long  du  mât  ou  relever  norma¬ 
lement  à  la  voie.  La  face  de  ces  bras,  qui  peut  être  vue 
par  le  mécanicien  lorsqu’ils  sont  déployés,  est  peinte  en 
rouge  et  commande  l’arrêt. 

Les  chefs  de  poste  peuvent  manœuvrer  également 
des  disques  a,  4,  c,  d  établis  à  1500  ou  1800  mètres  du 
sémaphore,  de  manière  à  présenter  aux  mécaniciens 
la  face  peinte  en  rouge  lorsqu’ils  veulent  leur  ordonner 
de  ralentir  la  marche  du  train.  Si  la  cocarde  de  ces 
disques  reste  parallèle  à  la  voie,  les  mécaniciens  main¬ 
tiennent  leur  marche  normale  :  ils  sont  assurés  que  la 
voie  est  libre  ;  mais  si  la  cocarde  de  ces  disques  est 
tournée  au  rouge,  le  mécanicien  doit  se  rendre  immé¬ 
diatement  maître  de  sa  machine  et  marcher  avec  une 


vitesse  assez  réduite  pour  pouvoir  arrêter  son  train 
dans  l’intervalle  de  voie  qu’il  aperçoit  devant  lui. 

C’est  à  l’aide  de  ces  signaux  que  les  chefs  de  poste 
couvrent  les  trains  lorsqu’ils  ont  pénétré  dans  leur 
canton,  afin  d’en  interdire  l’entrée  au  train  suivant, 
jusqu’au  moment  où  ils  ont  reçu  l’assurance  que  le 
premier  train  est  sorti  du  canton. 

Pour  correspondre  entre  eux,  les  chefs  de  poste  ont 
des  appareils  télégraphiques  spéciaux  donnant  les  de¬ 
mandes  et  les  réponses  réglementaires. 

Le  système  des  cantons  s’appelle  généralement 
Bloch-System ,  parce  que  c’est  en  Angleterre  qu’il  a 
été  appliqué  pour  la  première  fois  sur  une  grande 
échelle.  Block  est  un  mot  anglais  qui  signifie  canton. 

Supposons  la  voie  libre  entre  les  postes  2  et  3  :  un 
train  se  présente  devant  le  chef  de  poste  2  ;  il  le  laisse 
passer,  et  il  le  protège  en  mettant  au  rouge  le  disque 
avancé  b  et  le  signal  d'arrêt  absolu  B.  Avec  le  système 
télégraphique  mis  à  sa  disposition,  il  prévient  le  chef 
de  poste  3  que  le  canton  ou  Block  2-3  est  occupé  et  le 
chef  de  poste  1  que  le  canton  1-2  est  libre. 

Lorsque  le  train  arrivera  au  poste  3,  le  chef  de 
poste  3  le  laissera  pénétrer  dans  le  canton  ou  Block  3-4 
si  le  chef  de  poste  4  lui  a  annoncé  que  le  canton  3-4 
est  libre,  et  il  fera  la  même  manœuvre  que  le  chef  de 
poste  2,  c’est-à-dire  qu’il  le  couvrira  à  l’aide  des 
signaux  c  C,  en  ayant  soin  de  faire  connaître  la  situa¬ 
tion  aux  postes  4  et  2  au  moyen  des  appareils  télégra¬ 
phiques. 

Mais,  pour  que  la  sécurité  soit  absolue  pendant  que 
le  train  parcourt  le  canton  2-3,  il  faut  que  le  chef  de 
poste  2  ne  commette  pas  la  faute  d’effacer  les  si¬ 
gnaux  b  B  avant  d’avoir  reçu  l’assurance  que  le  train 
est  passé  dans  le  canton  3-4  et  qu’il  a  été  couvert  par 
les  signaux  c  G.  C’est  par  le  télégraphe  qu’il  reçoit  cet 
avis,  et  ce  n’est  que  lorsqu’il  l’a  reçu  qu’il  permet  à 
un  deuxième  train  de  pénétrer  dans  le  canton  2-3. 

Si  les  chefs  de  poste  2  et  3  exécutaient  parfaitement 
cette  consigne,  et  s’ils  n’ouvraient  l'entrée  du  canton  à 
la  tête  duquel  ils  sont  placés  que  lorsqu’ils  ont  reçu 
l’avis  télégraphique  que  le  canton  est  libre  et  que  le 
train  a  été  couvert,  il  est  évident  que  la  sécurité  serait 
absolue  ;  mais  il  faut  compter  avec  la  faillibilité  hu¬ 
maine. 

Ainsi  le  chef  de  poste  2  peut  se  tromper  et  ouvrir  la 
voie  de  2  à  3  avant  d’avoir  reçu  un  avis  lui  annonçant 
que  le  premier  train  est  passé  dans  le  canton  3-4  et 
qu’il  a  été  couvert  par  les  signaux  du  chef  de  poste  3  ; 
et  si,  par  malheur,  ce  premier  train  éprouve  entre  2 
et  3  un  ralentissement  imprévu,  le  deuxième  train  ar¬ 
rivant  dans  le  canton  2-3  avec  sa  vitesse  normale,  il  y 
aura  rencontre. 

Un  chef  de  poste  ne  peut  jamais  effacer  le  signal  qu'il 
a  mis  au  rouge;  cette  opération  est  toujours  faite  par  le  chef 
de  poste  d’aval.  —  Pour  prévenir  une  pareille  erreur, 
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on  a  imaginé  des  appareils  qui  ne  permettent  pas  au 
chef  de  poste  2  d’effacer  ses  signaux  lorsqu'il  les  a  mis 
au  rouge  pour  couvrir  un  train  ;  ces  signaux  ne  peuvent 
être  effacés  et  mis  à  voie  libre  que  par  le  chef  de 
poste  3  qui,  au  moment  même  où  il  annonce  télégra¬ 
phiquement  au  chef  de  poste  2  que  le  premier  train 
vient  de  s’engager  dans  le  canton  3-4,  déclanche  le 
signal  carré  B  (ou  l’aile  du  sémaphore  2)  pour  auto¬ 
riser  un  deuxième  train  à  s’avancer  du  poste  2  au 
poste  3. 

Il  est  d’ailleurs  bien  entendu  que  le  chef  de  poste  3 
ne  doit  effacer  le  signal  d’arrêt  qui  commande  la  sec¬ 
tion  2-3  que  s’il  a  constaté  par  l’inspection  des  signaux 
d’arrière  que  le  train  est  entier.  S’il  constate  une  rup¬ 
ture  d’attelage,  il  ne  devra  donner  voie  libre  au  poste  2 
que  lorsque  la  rame  de  wagons  détachés  du  train  aura 
passé  devant  lui  poussée  par  le  train  suivant,  ou  lors¬ 
qu’il  aura  reçu  avis  écrit  du  poste  d’arrière  que  les 
wagons  ont  été  garés. 

La  sécurité  est  presque  absolue,  puisque  le  chef  de 
poste  2  est  dans  l’impossibilité  matérielle  de  laisser 
pénétrer  un  train  dans  le  canton  qu’il  commande  lorsque 
ce  canton  est  occupé. 

Mais  voyons  si  d’autres  fautes  ne  peuvent  pas  être 
commises  et  comment  on  doit  les  prévenir. 

Voilà  le  canton  2-3  débloqué,  et  débloqué  par  le  chef 
de  poste  3  lorsque  le  premier  train  est  entré  dans  le 
canton  3 -4. 

Un  deuxième  train  arrive  devant  le  poste  2  ;  il  ne 
pourra  pas  atteindre  le  premier  train,  parce  que  le 
premier  train,  nous  l’avons  vu,  se  trouve  dans  le  can¬ 
ton  3-4. 

Le  chef  de  poste  2  l’annonce  au  chef  de  poste  3  à 
l'aide  de  son  appareil  télégraphique,  et  il  doit  le  couvrir 
immédiatement. 

Mais  si,  après  avoir  annoncé  son  départ  vers  le 
poste  3,  il  oublie  de  le  couvrir  par  le  signal  d’arrêt 
absolu  mis  à  sa  disposition,  un  troisième  train  peut 
surgir  inopinément  et  tomber  sur  le  deuxième  train, 
en  admettant  que  ce  deuxième  train  éprouve  lui-même 
un  ralentissement  par  suite  d’un  incident  de  route. 

Solidarité  des  signaux  électriques  et  des  signaux  optiques. 
—  Pour  prévenir  cet  accident,  on  a  rendu  l’appareil 
électrique  avec  lequel  le  chef  de  poste  2  annonce  au 
chef  de  poste  3  le  départ  d’un  train  quelconque  soli¬ 
daire  du  signal  optique  qui  doit  couvrir  ce  train;  le 
chef  de  poste  2  ne  peut  donc  pas  annoncer  un  train 
marchant  vers  le  poste  3  sans  le  couvrir  efficacement 
en  arrière. 

Mais  le  chef  de  poste  2  peut  s’endormir,  peut  aban¬ 
donner  sa  cabine  même;  et  non  seulement  il  ne  cou¬ 
vrira  pas  le  deuxième  train  qui  passe  devant  lui,  mais 
il  ne  l’annoncera  pas  télégraphiquement,  et  la  solidarité 
de  l'avis  électrique  avec  le  signal  d’arrêt  ne  suffira  pas 
pour  prévenir  un  accident. 


Un  train  pourrait  donc,  dans  ce  cas,  pénétrer  dans  la 
section  2-3  que  le  chef  de  poste  3  vient  de  découvrir  et 
la  parcourir  tout  entière  sans  être  couvert.  Si,  par 
malheur,  il  subissait  un  arrêt  ou  un  ralentissement  et 
s’il  était  suivi  de  près  par  un  train  rapide,  il  y  aurait 
collision. 

Pour  prévenir  uiv  accident  de  cette  nature,  le  règle¬ 
ment  prescrit  de  ne  jamais  débloquer  ou  rendre  libre 
la  section  qui  précède  le  poste  2  avant  d’avoir  bloqué 
ou  couvert  la  section  qui  suit  ce  poste  2. 

Ainsi,  le  chef  de  poste  2,  avant  d’effacer  le  signal 
rouge  du  poste  1  et  de  permettre  à  un  train  d’arriver 
jusqu’à  lui,  doit  commencer  par  couvrir  le  train  qui 
passe  devant  lui  ;  et  il  doit  forcément  le  couvrir  en 
l’annonçant  au  chef  de  poste  3,  en  vertu  de  la  solida¬ 
rité  des  signaux  électriques  et  des  signaux  optiques 
dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  le  chef  de  poste  2  peut  se  tromper  dans  l’appli¬ 
cation  du  règlement,  faire  le  déblocage  de  la  section  1-2 
et  couvrir  trop  tard  le  train  qui  vient  de  passer  devant 
lui  pour  pénétrer  dans  la  section  2-3. 

Solidarité  des  sections.  —  Pour  prévenir  cette  erreur, 
on  a  enclenché  les  appareils  de  telle  sorte  que  le  chef  de 
poste  2  ne  peut  pas  débloquer  la  section  1-2  avant  d'avoir 
fermé  la  section  2-3. 

Dans  ce  cas,  les  deux  sections  1-2  et  2-3  sont  dépen¬ 
dantes  l’une  de  l’autre,  et  de  cette  solidarité  il  résulte 
qu’un  train  circulant  sur  une  ligne  armée  du  block- 
system  est  toujours  couvert  à  l’arrière.  Lorsqu’il  passe 
devant  un  chef  de  poste  2,  ce  chef  de  poste  est  dans 
l’impossibilité  absolue  de  faire  tomber  l’aile  du  séma¬ 
phore  qui  couvre  la  section  1-2  avant  d’avoir  mis  au 
rouge  l’aile  du  sémaphore  2  qui  couvre  la  section  2-3 
dans  laquelle  il  vient  d’entrer. 

Si  donc  le  chef  de  poste  2  s’endort  ou  abandonne  son 
poste  au  moment  où  un  train  pénètre  dans  la  sec¬ 
tion  1-2,  ce  train  pourra  parcourir  la  section  2-3  sans 
être  couvert  par  le  sémaphore  2  ;  mais  il  sera  couvert 
par  le  sémaphore  1 . 

Un  accident  ne  peut  donc  jamais  arriver  si  le  mécanicien 
obéit  aux  signaux  qui  lui  sont  faits. 

Mais,  dira-t-on,  le  mécanicien,  préoccupé  des  opéra¬ 
tions  multiples  qu’exige  la  conduite  d’une  machine, 
peut  ne  pas  apercevoir  un  signal  ;  et  si  la  sécurité  de 
la  circulation  dépendait  de  l’attention  constamment 
soutenue  d’un  mécanicien,  elle  serait  bien  précaire  sur 
les  lignes  où  les  trains  marchent  avec  des  vitesses  de 
80  kilomètres  à  90  kilomètres  à  l’heure  et  se  succèdent 
à  de  courts  intervalles. 

A  côté  du  mécanicien  se  trouve  toujours  un  chauf¬ 
feur  qui  est  moins  occupé  que  le  mécanicien  et  qui  est 
intéressé  à  lui  signaler  les  mâts  prescrivant  l’arrêt. 
Dans  le  fourgon  se  tient  un  chef  de  train  et  dans  les 
vigies  veillent  des  conducteurs  de  train  qui,  tous,  ont 
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des  moyens  de  communication  avec  le  mécanicien 
(électricité,  corde  tendue,  aircompriméou  raréfié,  etc.), 
et  qui  le  préviendraient  immédiatement  s’il  ne  s’arrê¬ 
tait  pas  ou  s’il  ne  ralentissait  pas  sa  marche  en  présence 
d’un  signal  d’arrêt.  Dans  certains  cas  exceptionnels, 
tous  ces  agents  et  les  voyageurs  mêmes,  au  moyen  des 
appareils  d’intercommunication  dont  nous  avons  parlé 
en  commençant  la  conférence,  peuvent  faire  fonc¬ 
tionner  le  sifflet  d’alarme  et  mettre  les  freins  en  prise. 

Signal  avancé.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  qu’on  a 
soin  de  mettre  toujours  à  1800  mètres  environ  en 
avant  du  sémaphore  un  signal  avancé  a ,  b,  c,  d,  que 
le  chef  de  poste  met  au  rouge  avant  de  manœuvrer  le 
sémaphore. 

Ce  signal  avancé  a  pour  but  de  prévenir  le  mécani¬ 
cien  qu’il  va  trouver  le  sémaphore  à  l’arrêt,  et  il  lui  or¬ 
donne  de  ralentir  la  marche  de  sa  machine  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  arrêter  son  train  dans  l'intervalle  de 
voie  libre  qu'il  aperçoit  devant  lui.  Il  faut  donc  pour 
qu’une  rencontre  se  produise  que  le  personnel  du 
train  n’aperçoive  ni  le  signal  avancé  ni  le  sémaphore; 
il  faut,  en  outre,  que  le  train  engagé  dans  la  section  2-3 
tombe  en  détresse,  et  que  le  serre-frein  du  train  tombé 
en  détresse  néglige  de  le  couvrir  avec  son  drapeau  ou 
sa  lanterne  conformément  aux  règlements. 

Il  faut  donc  que  trois  ou  quatre  fautes  soient  com¬ 
mises  par  des  agents  dont  la  vie  est  en  danger,  et  que 
ces  fautes  viennent  coïncider  avec  des  incidents  de 
route  exceptionnels. 

Le  ministre  des  Travaux  publics  était  donc  mal  ren¬ 
seigné  lorsqu’il  disait,  dans  une  circonstance  solen¬ 
nelle  :  «  Avec  le  système  le  plus  perfectionné,  il  suffit 
d’un  moment  d’oubli  pour  qu’éclate  une  épouvantable 
catastrophe.  » 

Enclenchement  du  signal  avancé  et  du  sémaphore.  —  Dans 
la  crainte  que  le  chef  de  poste  n’oublie  de  manœuvrer 
le  mât  de  signal  avancé  ou  ne  le  manœuvre  tardive¬ 
ment,  la  Compagnie  du  Nord  a  rendu  son  levier  soli¬ 
daire  du  sémaphore;  et  cette  solidarité  est  telle  que  le 
chef  de  poste  2  est  obligé  de  mettre  ce  signal  au  rouge 
avant  de  pouvoir  fermer  son  sémaphore  et,  par  consé¬ 
quent,  avant  de  pouvoir  ouvrir  la  voie  au  chef  de  poste 
précédent. 

Le  chef  de  poste  2,  avant  de  pouvoir  permettre  à  un 
train  de  pénétrer  dans  la  section  1-2,  doit  avoir  préala¬ 
blement  couvert  le  train  qui  passe  devant  lui,  d’abord 
avec  le  signal  avancé  b,  ensuite  avec  le  sémaphore  B  ;  et 
s’il  s’absente,  s’il  tombe  malade,  s’il  ne  fait  rien,  la  sec¬ 
tion  1-2  qui  précède  son  poste  reste  fermée;  les  trains 
sont  arrêtés;  ils  subissent  un  retard,  mais  ils  ne  peu¬ 
vent  se  rencontrer. 

La  solidarité  du  signal  avancé  avec  le  mécanisme  du 
sémaphore  a  donc  pour  but  de  prévenir  un  accident 
qui  pourrait  arriver  en  supposant  : 


1°  Que  le  chef  de  poste  oublie  de  fermer  le  signal 
avancé  ou  qu’il  le  manœuvre  tardivement; 

2°  Que  le  train  couvert  par  le  sémaphore  tombe  en 
détresse  à  peu  de  distance  du  poste  ; 

3°  Que  le  chemin  de  fer  soit  en  courbe  et  dans  une 
position  telle  qu’il  soit  impossible  au  chef  de  poste  de 
l’apercevoir  ; 

h°  Que  les  sections  soient  très  courtes  et  que  le 
deuxième  train  pénètre  dans  la  section  1-2  avec 
une  vitesse  telle  que  le  mécanicien  de  ce  deuxième 
train,  apercevant  le  sémaphore  fermé  à  une  très  faible 
distance,  n’ait  pas  devant  lui  un  champ  assez  grand 
pour  arrêter  son  train  avant  d’avoir  touché  la  queue  du 
train  en  détresse; 

6°  Que  les  agents  du  train  en  détresse  négligent  de 
le  couvrir  conformément  aux  règlements. 

Il  est  difficile  d’admettre  que  toutes  ces  conditions 
malheureuses  se  présentent  en  même  temps  et,  en  gé¬ 
néral,  on  se  dispense  d’enclencher  le  disque  avec  le 
sémaphore. 

Crocodile.  —  La  Compagnie  du  Nord  est  allée  plus 
loin  encore  :  elle  a  établi  des  appareils  fixes  sur  la  voie 
auxquels  on  donne  ïe  nom  de  crocodile  et  qui  peuvent, 
au  passage  des  trains,  envoyer  un  courant  électrique 
dans  un  électro-aimant  Hugues  placé  sur  la  machine 
et  désarmer  cet  électro-aimant. 

L’électro-aimant  laisse  libre  son  armature,  dont  le 
déplacement,  sollicité  par  un  ressort,  se  transmet  â  la 
tige  de  déclenchement  du  sifflet  à  vapeur  ou  du  frein 
à  vide. 

Ces  crocodiles,  placés  à  200  mètres  environ. des  mâts 
de  signaux,  sont  mis  en  communication  avec  la  ma¬ 
chine  par  l’intermédiaire  d’une  brosse  en  fil  de  cuivre  ; 
ils  ne  produisent  aucun  effet  sur  la  locomotive  lorsque 
le  mât  est  ouvert;  mais,  si  le  mât  est  fermé,  ils  com¬ 
plètent  le  courant  électrique  nécessaire  pour  désar¬ 
mer  l’électro-aimant  Hugues  de  la  machine  qui  dé¬ 
clenche  le  sifflet  et  manœuvre  le  robinet  du  frein 
à  vide. 

Le  passage  de  la  machine  sur  le  crocodile  a  encore 
pour  effet  de  compléter  le  courant  d’une  sonnerie 
d’alarme  placée  dans  le  poste.  Le  retentissement  de 
cette  sonnerie  prévient  le  chef  de  poste  que  le  train 
vient  de  passer  sur  le  crocodile  et  qu’il  se  trouve,  par 
conséquent,  à  2  kilomètres. 

Ces  mesures  de  précaution  sont  utiles,  parce  qu’elles 
sont  indépendantes  de  toutes  les  manœuvres  à  faire 
pour  assurer  la  sécurité  de  la  circulation. 

Le  crocodile  peut  être  considéré  comme  un  signal 
acoustique  doublant  le  signal  optique. 

On  critique  cependant  ces  appareils  automatiques  en 
disant  que  les  agents,  comptant  trop  sur  leurs  aver¬ 
tissements,  surveillent  avec  moins  d’attention  les 
signaux  qui  leur  sont  adressés  ;  et  comme  il  arrive  un 
jour  où  les  appareils  automatiques  ne  fonctionnent 
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plus,  des  accidents  surviennent.  Nous  apprécierons 
plus  loin  la  question  de  l’automaticité  des  appareils  de 
sécurité. 

La  Compagnie  du  Nord  a  bien  voulu  mettre  à  notre 
disposition  un  modèle  de  crocodile  et  de  locomotive 
armée  de  l’appareil  de  déclenchement.  Nous  allons  en 
effectuer  la  manœuvre  sous  vos  yeux. 

Fonctionnement  de  l'appareil  du  Nord;  èleclro-sèmaphore 
Lartigue.  —  Nous  allons  appliquer  la  théorie  du  Block- 
System  en  faisant  manœuvrer  devant  vous  un  petit 
modèle  de  l’électro-sémaphore  Tesse-Prudliomme  et 
Lartigue,  adopté  par  les  Compagnies  du  Nord,  de  l’Est 
et  d’Orléans.  C’est  la  Compagnie  du  Nord  qui  a  bien 
voulu  mettre  ce  modèle  à  notre  disposition.  Chaque 
Compagnie  a  adopté  les  appareils  de  Block-System  et 
les  règlements  qui  lui  paraissent  le  mieux  remplir  le 
but,  eu  égard  à  la  nature  de  son  trafic,  à  la  composition 
des  lignes  de  son  réseau. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  comparer  ces  sys¬ 
tèmes  ;  chacun  d’eux  a  des  avantages  et  des  inconvé¬ 
nients  (1). 

Jules  Martin. 

(A  suivre .) 


GÉOLOGIE 

Les  époques  géologiques  (2> 

Mesdames,  Messieurs, 

En  abordant  aujourd’hui  la  chaire  de  géologie  du 
Muséum,  mes  sentiments  sont  extrêmement  com¬ 
plexes, —  complexes  comme  les  conditions  mêmes  de 
ce  début  qui  n’en  est  guère  un,  puisque  j’inaugure  en 
ce  moment  la  vingtième  année  de  mon  enseignement 
dans  cet  amphithéâtre. 

Au  moment  de  prendre  de  nouveau  la  parole,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  jeter  un  regard  en  arrière,  et  à 


(1)  La  Compagnie  de  l’Ouest  applique  le  système  Régnault;  on 
trouve  l’appareil  Tyer  sur  le  réseau  de  la  Compagnie  Paris-Lyon- 
Méditerranée.  L’appareil  Preece  est  appliqué  sur  le  chemin  de  fer 
métropolitain  de  Londres.  L’appareil  Spagnoletti,  employé  sur  quel¬ 
ques  sections  du  Great-Weastern  en  Angleterre,  présentant  cette 
particularité  que  le  levier  manœuvrant  le  sémaphore  s’enclenche  au¬ 
tomatiquement  à  l’arrêt,  lorsqu’il  est  mis  à  l’arrêt  et  qu’il  ne  peut 
être  libéré  que  par  l’intervention  du  poste  suivant,  après  que  le  train 
sortant  de  la  section  est  passé  sur  une  pédale.  L’appareil  Siemens  et 
Halske  est  très  répandu  en  Allemagne;  il  est  appliqué  également  sur 
quelques  points  de  la  Belgique.  Le  système  Sykes  se  trouve  employé 
en  Angleterre  par  les  Compagnies  du  London-Chattam  et  du  Métro¬ 
politain-district,  à  Sotteghem  en  Belgique;  il  paraît  très  ingénieux. 
Nous  avons  vu  l’appareil  Flamache  appliqué  à  la  voie  unique  du  Den- 
derleuw. 

(2)  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  géologie  au  Muséum  d’histoire 
naturelle. 


la  vue  du  chemin  parcouru  depuis  mon  véritable 
début  de  1875,  mon  premier  besoin  est  de  rendre  hom¬ 
mage  au  savant  illustre  auquel  je  succède  sans  avoir 
la  prétention  de  le  remplacer. 

J’éprouve,  en  effet,  un  singulier  plaisir  à  constater  ici 
tout  ce  que  je  dois  à  M.  Daubrée,  dont  je  suis  si  fier 
d’être  l’élève.  Je  n’oublierai  jamais  l’association  dans 
laquelle  il  a  bien  voulu  m’admettre  pour  ses  travaux  de 
laboratoire  comme  pour  la  tâche  professorale  qu’il 
avait  à  remplir. 

Du  reste,  je  suis  bien  heureux  de  pouvoir  ajouter  que 
M.  Daubrée  n’a  aucunement  abandonné  le  Muséum  ;  il 
honore  fréquemment  nos  laboratoires  de  sa  présence, 
et  j’espère  bien  qu’il  continuera  très  longtemps  à  venir 
travailler  parmi  nous. 

Mon  souci  principal  a  toujours  été  et  il  continuera 
d’être  de  faire  ici  un  cours  de  géologie  non  pas  quel¬ 
conque,  mais  adapté  soigneusement  à  la  destination 
propre  de  l’enseignement  public  du  Muséum. 

Cette  destination  paraît,  du  reste,  mériter  d’être  indi¬ 
quée  en  passant,  puisque  certains  esprits  chagrins,  et 
on  peut  ajouter  étroits,  semblent  n’en  avoir  qu’une  no¬ 
tion  très  vague. 

A  les  entendre,  l’enseignement  public  du  Muséum 
n’aurait  guère  de  raison  d’être,  et  pour  qu’il  méritât 
leurs  suffrages,  il  faudrait  qu’il  participât  à  la  fonction 
qui  revient  à  d’autres  foyers  d’instruction  et  tout  spé¬ 
cialement  aux  Facultés  des  sciences. 

Or  c’est  là,  suivant  moi,  une  très  grave  erreur,  et 
qui  ne  peut  être  entretenue  que  par  des  ennemis,  con¬ 
scients  ou  non,  de  notre  grand  établissement. 

Le  Muséum  n’est  pas  une  Faculté  des  sciences  :  faire 
des  licenciés,  faire  des  agrégés,  faire  des  docteurs,  cela 
n’est  pas  son  affaire. 

Il  a  un  tout  autre  but  que  je  trouve  plus  haut  et  qui 
est  tout  aussi  nettement  défini  :  faire  la  science. 

Étudier  les  régions  des  sciences  naturelles  qui  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  élucidées  pour  qu’on 
soit  autorisé  à  les  admettre  dans  les  programmes  uni¬ 
versitaires  ;  apporter  dans  l’examen  des  chapitres  clas¬ 
siques  beaucoup  plus  de  détails  que  ne  peuvent  en 
comporter  les  cadres  officiels;  dans  tous  les  cas,  four¬ 
nir  un  tableau  exact  et  complet  de  l’état  de  ces  con¬ 
naissances  et  surtout  de  nos  incertitudes  sur  un  sujet 
déterminé;  signaler  les  points  où  de  nouvelles  tenta¬ 
tives  sont  nécessaires,  où  les  méthodes  qu’on  a  crues 
justes  doivent  être  attaquées  :  —  voilà  quelques-unes 
des  hautes  fonctions  auxquelles  l’enseignement  public 
du  Muséum  est  éminemment  propre,  auxquelles  il  est 
seul  vraiment  propre  sans  doute,  à  cause  des  incalcu¬ 
lables  et  incomparables  trésors  renfermés  dans  ses  col¬ 
lections,  auxquelles  aussi  nul  esprit  droit  et  impartial 
ne  saurait  contester  une  importance  suprême. 

En  géologie,  le  caractère  spécial  de  l’enseignement 
public  du  Muséum  et  qui  est  bien  distinct  des  autres 


M.  ST.  MEUNIER.  —  L’ENSEIGNEMENT  DE  LA  GÉOLOGIE  AU  MUSÉUM. 


13 


fonctions  de  l'établissement,  ce  caractère  s’affirme 
d’une  manière  tout  particulièrement  nette. 

C’est  sans  doute  à  cause  de  son  peu  d’ancienneté 
(car  elle  est  à  peine  centenaire)  que  la  géologie  est 
encore  si  riche  en  hypothèses  et  si  fertile  en  discus¬ 
sions. 

Autant  les  incertitudes  sont  déplacées  dans  l’ensei¬ 
gnement  didactique  des  Facultés,  autant  elles  sont  ici 
chez  elles,  notre  premier  devoir  étant  de  donner  aussi 
exactement  et  aussi  impartialement  que  possible  l’état 
des  questions  encore  pendantes. 

Parmi  les  sujets  les  plus  controversés  et  dont  l’intérêt 
est  d’autant  plus  grand,  l’histoire  de  la  période  qua¬ 
ternaire  occupe  une  place  tout  à  fait  notable.  C’est 
comme  le  dernier  refuge  des  idées  fausses  qui  pen¬ 
dant  si  longtemps  ont  encombré  tous  les  chapitres  de 
la  science. 

Le  fait  est  d’ailleurs  des  plus  faciles  à  expliquer,  bien 
que  l’explication  ait  une  origine  tout  extra-scientifique. 
On  a  considéré,  en  effet,  dès  l’abord,  l’époque  quater¬ 
naire,  et  on  la  regarde  encore  quelquefois  comme 
représentant  le  contact  mutuel  de  la  géologie  et  de 
l’histoire,  c’est-à-dire  le  contact  mutuel  des  époques 
d’édification,  de  troubles,  de  cataclysmes  avec  l’époque 
de  stabilité  définitive  où  nous  vivons. 

Avant  de  traiter,  avec  la  sévérité  que  mérite  l’erreur, 
un  point  de  vue  dont  la  fausseté  est  de  plus  en  plus 
évidente  chaque  jour,  il  convient  de  faire  une  remarque 
dont  les  conséquences  seront  pour  nous  de  haute  im¬ 
portance. 

C’est  que,  par  une  disposition  singulière,  les  appa¬ 
rences  premières  des  choses  sont  d’ordinaire  tout  à  fait 
trompeuses. 

Quoi  de  plus  incontestable  à  première  vue  que  lapla- 
nimétrie  de  la  terre,  que  la  forme  en  cloche  du  ciel 
qui  la  recouvre,  ferme  comme  un  miroir  de  fonte, 
selon  l’expression  de  Dieu  lui-même  parlant  à  Job? 
Quoi  de  plus  évident  que  l’immobilité  de  notre  pla¬ 
nète,  que  sa  situation  au  centre  même  du  monde, 
que  la  rotation  incessante  du  soleil  et  des  astres  au¬ 
tour  d’elle  ? 

On  aurait  peut-être  tort  de  trop  se  plaindre  de  l’iné¬ 
vitabilité  de  ces  erreurs  premières  :  dans  tous  les  cas,  en 
nous  dissimulant  des  difficultés  que  plus  de  science 
eût  démasquées,  elles  ont  pu  avoir  des  conséquences 
dont  l’humanité  a  bénéficié.  N’est-ce  pas  par  suite  d’une 
méprise  dans  les  dimensions  de  notre  globe  que  Chris¬ 
tophe  Colomb  s’est  lancé  sur  les  mers  et  a  découvert 
un  nouveau  monde?  Peut-être  si  nous  avions  eu  dès 
l’abord  une  idée  plus  exacte  des  dimensions  et  de  l’âge 
des  choses,  eussions-nous  été  pris  d’un  découragement 
funeste  aux  efforts  de  nos  premiers  débuts. 

Qui  ne  connaît  cette  tendance  constante  de  l’igno¬ 
rant  de  faire  de  l’univers  deux  parts,  dont  l’une,  la  plus 
importante  à  ses  yeux,  le  renferme  tout  seul,  tandis 


que  l’autre  est  composée  de  tout  le  reste?  Une  pareille 
disposition,  providentielle  sans  doute,  en  ce  qu’elle 
justifie  dans  sa  source  même  l’instinct  de  conservation, 
a  fait  commettre  dans  le  domaine  scientifique  les 
erreurs  les  plus  lourdes  de  toutes  celles  contre  les¬ 
quelles  la  vérité  ait  eu  à  lutter.  Étendue  à  notre  terre, 
comparée  au  monde  tout  entier,  elle  a,  en  effet,  in¬ 
spiré  la  cosmogonie  biblique  que  les  découvertes  de 
Galilée  ont  rencontrée  comme  une  objection  péremp¬ 
toire.  Appliquée  à  notre  époque  comparée  au  passé, 
elle  a  engendré  la  doctrine  des  révolutions  du  globe. 

L’idée  que  nous  vivons  à  une  époque  quelconque  de 
la  vie  de  notre  planète  est  aussi  inacceptable  à  première 
vue  que  l’idée  que  la  terre  occupe  une  situation  quel¬ 
conque  dans  l’espace;  notre  satisfaction  intime  de 
nous-mêmes  n’y  trouve  pas  son  compte,  et  comme  il 
y  avait  astronomiquement  le  ciel...  et  la  terre,  il  faut 
qu’il  y  ait  géologiquement  le  passé...  et  le  présent. 

Or  la  méthode  scientifique  qui,  par  la  lunette  de 
Galilée,  a  ruiné  l’idée  ancienne  sur  la  constitution  des 
deux,  est  en  voie  de  réduire  à  leur  juste  valeur,  c’est- 
à-dire  à  rien,  les  romans  gratuitement  imaginés  sur 
l’histoire  géologique  du  globe.  Elle  montre,  où  l’on  se 
plaisait  à  voir  de  successifs  coups  de  théâtre,  des  chan¬ 
gements  à  vue  à  chaque  instant  répétés,  une  lente 
transformation,  un  développement  continu  et  l’exer¬ 
cice  dans  le  passé  des  actions  mêmes  que  nous  avons 
encore  en  fonction  sous  les  yeux. 

Les  prétendues  limites  des  époques  géologiques  s’ef¬ 
facent  devant  une  étude  plus  précisent  la  conclusion 
générale  des  efforts  des  chercheurs,  c’est  qu’à  l’heure 
présente  nous  vivons  en  pleine  géologie. 

Mais  l’acquisition  de  ces  grands  résultats  ne  s’est 
pas  faite  sans  peine. 

La  chronologie  biblique,  interprétée  par  les  autorités 
les  plus  généralement  respectées,  ayant  conduit  à  faire 
Remonter  l’époque  de  la  création  à  6000  ans  dans  le 
passé,  il  fallut  à  tout  prix  faire  tenir  dans  ce  laps  de 
temps  toute  la  théorie  de  la  terre. 

On  ne  tarda  pourtant  pas  à  s’apercevoir  que  les  phé¬ 
nomènes  dont  la  succession  compose  l’histoire  de  notre 
planète  sont  extraordinairement  nombreux  ;  il  fut  donc 
nécessaire  de  les  supposer  très  rapides.  D’où  la  consé¬ 
quence  immédiate  d’une  distinction  primordiale,  dont 
nous  parlions  il  n’y  a  qu’un  instant,  entre  le  passé  et 
le  présent.  Et  c’est  toujours  en  vertu  des  mêmes  idées 
antérieures  que  le  point  singulier  où  le  passé  vient 
laisser  la  place  au  présent  fut  synchronisé  avec 
l’époque  du  «  déluge  universel  ». 

Tout  doucement  et  comme  involontairement  conti¬ 
nuée  pendant  ce  temps,  l’observation  géologique  procu¬ 
rait  cette  notion  que  la  création  est  bien  autrement  com¬ 
pliquée  que  Moïse  ne  l’avait  cru.  En  scrutant  les  assises 
du  globe,  en  dressant  la  liste  des  fossiles  qui  y  sont  en¬ 
fouis,  on  reconnut  que  les  êtres  aujourd’hui  morts  ne 
sont  pas  semblables  à  ceux  dont  la  terre  était  peuplée 
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aux  anciennes  périodes.  Bernard  Palissy  déclare  qu’il  i 
y  a  trouvé  «  plus  d’espèces  de  poissons  ou  coquilles 
d’iceux,  pétrifiés  en  terre,  que  non  pas  des  genres  mo¬ 
dernes  qui  habitent  dans  la  mer  Océane  ».  Bien  en¬ 
tendu,  les  théologiens  arrangent  ou  croient  arranger  la 
découverte  à  leur  point  de  vue,  et  Scheuclizer  se 
complaît  à  voir  dans  la  salamandre  tertiaire  d’OEnin- 
glien  les  restes  d’un  «  vieux  damné  »,  le  squelette  de 
YHomo  diluvii  testis  et  theoscopos.  Et  pendant  que  les 
gens  comme  nous  se  disent  que  Noé  a  dû  mettre  dans 
son  arche  des  animaux  d’avant  le  déluge,  mammouth, 
machairodus,  ours  des  cavernes,  pour  en  retirer  les 
animaux  modernes,  éléphant,  tigre,  ours  hrun,  etc.,  la 
fondation  définitive  de  la  paléontologie  conduit  à  cette 
notion  imprévue  de  deux  créations  successives  :  une 
antédiluvienne  et  une  moderne. 

On  alla  peu  à  peu  beaucoup  plus  loin.  Une  décou¬ 
verte  capitale,  dont  l’honneur  paraît  devoir  être  par¬ 
tagée  entre  l’Anglais  Smith  et  notre  compatriote 
Alexandre  Brongniart,  consiste  en  ce  que,  dans  le 
cours  des  temps  géologiques,  les  formes  animales  et 
végétales  n’ont  pas  constamment  été  les  mêmes.  De 
façon  que  la  détermination  d’un  fossile  marque  l’âge 
relatif  de  la  couche  d’où  il  provient.  Les  animaux  du 
gypse  parisien,  si  fructueusement  étudiés  par  Cuvier, 
non  seulement  sont  absents  de  la  faune  actuelle,  mais 
n’existent  ni  dans  la  craie  ni  dans  aucune  formation  an¬ 
térieure  ou  postérieure.  Les  grands  reptiles,  si  abon¬ 
dants  au  sein  de  plusieurs  des  dépôts  dits  jurassi¬ 
ques,  leur  sont  spéciaux  exclusivement  ;  les  trilobites 
sont  strictement  cantonnés  dans  les  assises  stratifiées 
les  plus  anciennes,  etc. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  de  deux  créations,  mais  d’une 
foule  de  créations  successives.  Alcide  d’Aubigny,  qui  a 
fait  un  ouvrage  justement  estimé  encore,  et  qui  fut 
classique  en  son  temps,  admet  vingt-sept  de  ces  faunes 
précédées  chacune  d’un  cataclysme  auquel  avait  suc¬ 
combé  l’ensemble  des  êtres  alors  existants. 

Sans  qu’on  ait  eu  l’air  de  s’en  apercevoir,  ces  résul¬ 
tats  avaient  au  premier  chef  le  caractère  hérétique  :  on 
les  dirait  calqués  sur  les  traditions  sacrées  des  Hindous  ; 
en  tout  cas,  on  ne  contestera  pas  que  nous  sommes 
bien  loin  de  Moïse. 

Il  est  vrai  qu’avec  de  la  complaisance,  en  admettant 
que  des  choses  aussi  capitales  aient  pu  être  considérées 
comme  des  détails  et,  dès  lors,  omises  par  l’écrivain 
sacré,  on  continua  à  faire  de  la  géologie  biblique. 
Seulement,  les  six  mille  ans  où  l’on  avait  cru  devoir 
se  claquemurer  jusque-là,  se  montrant  de  plus  en  plus 
exigus  pour  comprendre  tous  les  phénomènes  dont  la 
terre  a  conservé  les  traces,  on  se  vit  forcé  de  doter  les 
anciennes  causes  d’une  énergie  de  plus  en  plus  violente; 
et  cela  ne  suffisant  évidemment  pas,  on  imagina  de 
donner  aux  six  mille  ans  une  durée  plus  longue,  infini¬ 
ment  plus  longue,  chacun  des  jours  de  la  genèse  de¬ 


vant  être  accepté  comme  représentant  une  époque 
d’une  durée  quelconque. 

Nous  ne  ferons  certes  aucune  objection  à  cette  inter¬ 
prétation,  mais  on  conviendra  avec  nous  que  ce  spec¬ 
tacle  si  souvent  renouvelé  est  très  étrange  :  la  saine 
interprétation  des  textes  sacrés  fournie  seulement  par 
l’étude  scientifique  de  la  nature.  Il  en  résulte,  au  point 
de  vue  pratique,  l’inutilité  absolue  de  la  soi-disant  ré¬ 
vélation,  qui  non  seulement  ne  nous  dispense  pas  de 
nous  mettre  à  l’école  des  faits,  mais  qui  encore,  inva¬ 
riablement,  commence  par  nous  imposer  des  notions 
fausses  dont  l’élimination  exige  de  pénibles  travaux. 

Avec  cette  allure  uniformément  accélérée  qui  est  le 
propre  de  la  science,  les  découvertes  s’ajoutaient  cepen¬ 
dant  aux  découvertes,  et  voilà  que,  par  une  espèce  de 
réaction,  on  était  conduit,  à  cause  même  de  la  multi¬ 
plicité  des  faits  à  expliquer,  à  considérer  les  destruc¬ 
tions  de  faunes  et  de  flores  et  les  créations  successives 
comme  étant  de  moins  en  moins  probables.  Des  my¬ 
riades  d’observations  précises  amenèrent  à  cette  con¬ 
clusion  qu’il  n’y  a  pas  en  réalité  de  terrains  successifs, 
mais  qu’il  n’y  a  qu’un  seul  terrain  en  voie  d’édification 
continue  depuis  l’origine  de  la  Terre.  Celle-ci  traverse 
les  phases  successives  d’une  lente  évolution  dont  les 
différentes  étapes  sont  à  l’heure  présente  représentées 
par  l’état  actuel  d’astres  convenablement  choisis.  Là 
où  nous  croyons  voir  des  séparations  dans  la  série 
géologique,  nous  pouvons  être  assurés  de  notre  igno¬ 
rance  de  termes  transitoires. 

Et  cela  ne  signifie  pas  qu’il  faille  abandonner  nos 
divisions  stratigraphiques.  Gardons-les,  au  contraire, 
car,  sans  elles,  l’étude,  les  résultats  acquis  et  la  recher¬ 
che  de  faits  nouveaux  seraient  également  impossibles; 
mais  n’oublions  jamais  qu’elles  sont  aussi  artificielles 
que  les  limites  qu’on  voudrait  établir  dans  le  cours  de 
la  vie  humaine  entre  l’enfance,  la  jeunesse,  la  maturité 
et  la  vieillesse  :  comparaison  plus  exacte  encore  qu’on 
ne  serait  tout  d’abord  porté  à  le  croire. 

En  présence  du  consentement,  on  peut  dire  unanime, 
des  géologues,  à  l’égard  des  vues  précédentes,  on  a  le 
droit  d’être  fort  surpris  de  l’exception  qu’ils  font  sou¬ 
vent,  quant  à  la  continuité  des  phénomènes,  en  ce  qui 
concerne  le  terrain  quaternaire.  Dans  leur  opinion,  le 
globe,  qui  avait  traversé  jusqu’au  diluvium  les  phases 
d’une  évolution  plus  ou  moins  lente  et  qui,  depuis  lors, 
se  modifie  encore  progressivement,  s’est  trouvé  à 
l’époque  diluvienne,  en  proie  à  des  actions  extraordi¬ 
naires  :  si  l’on  aime  mieux,  le  terrain  quaternaire  fait 
bande  à  part  dans  toute  la  série  géologique. 

Il  est  cependant  possible  de  montrer  qu’il  n’y  a  dans 
cette  opinion  qu’une  série  d’illusions,  et  je  chercherai  à 
établir  dans  la  suite  de  ce  cours  que  le  terrain  qua¬ 
ternaire  n’a  en  aucune  façon  les  caractères  d’étrangeté 
dont  on  a  prétendu  l’affubler. 

Tout  d’abord  il  est  facile  d’expliquer  l’apparence 
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exceptionnelle  que  présente  à  première  vue  le  terrain 
dont  il  s’agit. 

En  effet,  nous  connaissons  surtout  les  terrains  an¬ 
ciens  par  les  portions  que  les  oscillations  lentes  du  sol, 
ou  bossellements  généraux,  ont  fait  sortir  des  profon¬ 
deurs  de  l’Océan  où  l’activité  sédimentaire  est  à  l’œuvre. 
Or  pour  le  quaternaire,  le  temps  écoulé  est  trop  court 
pour  que  ses  parties  réellement  stratifiées  soient  dès 
maintenant  exondées  et  mises  à  la  portée  de  nos  moyens 
ordinaires  d’investigation. 

D’un  autre  côté,  les  formations  continentales  appar¬ 
tenant  aux  âges  anciens,  et  qui  seraient  directement 
comparables  au  diluvium  proprement  dit,  ont  perdu 
tous  leurs  caractères,  comme  le  diluvium  perdrait  tous 
les  siens  si  un  affaissement  du  sol  permettait  à  des  sé¬ 
diments  marins  de  venir  maintenant  le  recouvrir.  lise 
confondrait  alors  avec  l'un  quelconque  de  ces  innom¬ 
brables  niveaux  plus  ou  moins  discontinus  de  graviers, 
de  sables  ou  de  limons  qui  se  répètent  du  haut  en  bas' 
de  la  série  strati graphique. 

Mais  ce  qui  suffit  pour  faire  repousser  l’idée  d’une 
singularité  du  terrain  quaternaire,  c’èst  la  difficulté 
qu’on  éprouve  à  le  limiter,  soit  par  en  bas,  soit  par  en 
haut  :  de  le  distinguer  du  terrain  tertiaire  supérieur, 
dit  pliocène,  ou  du  terrain  en  voie  actuelle  de  produc¬ 
tion. 

On  connaît,  par  exemple,  à  très  peu  de  distance  de 
Chartres,  à  Saint-Priest,  d’épaisses  couches  de  graviers 
identiques,  au  point  de  vue  physique,  au  diluvium  pro¬ 
prement  dit,  mais  renfermant,  avec  des  fossiles  quater¬ 
naires,  plusieurs  animaux  propres  aux  dernières  for¬ 
mations  tertiaires.  Et,  dans  Paris  même,  la  liaison  du 
diluvium  avec  le  terrain  tertiaire  est  si  intime,  que 
Belgrand,  cet  apôtre  convaincu  du  cataclysme,  syn¬ 
chronise  des  «  hauts  niveaux  »  avec  le  pliocène. 

Les  dernières  couches  subapennines,  partout  où  on 
les  observe,  offrent  un  passage  insensible  au  quater¬ 
naire  le  mieux  caractérisé.  Les  dépôts  de  la  Bresse,  le 
limon  des  plateaux,  une  partie  importante  de  l’argile 
à  silex  ou  terrain  superficiel  delà  craie,  sont  de  même 
à  cheval  sur  le  terrain  quaternaire  et  sur  le  terrain 
tertiaire. 

Réciproquement,  il  n’est  aucun  moyen  de  distinguer 
la  limite  des  graviers  quaternaires  de  celle  des  graviers 
modernes  qui  font  leur  cortège  aux  rivières,  et  il  y  a 
cinquante  ans  que  Sauvage  et  Buvignier  écrivaient  : 
«  Les  produits  de  l’époque  diluvienne  sont  liés  intime¬ 
ment  les  uns  aux  autres,  et  il  n’y  a  pas  eu  de  transition 
brusque  entre  les  alluvions  anciennes  et  celles  de  notre 
époque.  »  Ce  qui,  par  parenthèse,  soulevait  les  protes¬ 
tations  de  d’ArcJiiac. 

Un  autre  ordre  de  phénomènes  où  les  transitions 
sont  remarquablement  frappantes  concerne  ces  gla¬ 
ciers  qu’on  nous  présente  comme  des  caractéristiques 
des  temps  glaciaires  et  qui,  néanmoins,  se  soudent 
tout  doucement  aux  glaciers  d’aujourd’hui.  Choi¬ 


sissez  dans  le  Jura  la  moraine  la  plus  éloignée  des 
Alpes  et,  de  ce  point  de  départ,  dirigez-vous  vers  les 
hautes  chaînes  :  vous  arriverez  si  insensiblement  aux 
moraines  actuelles,  d’ailleurs  multiples,  comme  on 
sait,  qu’il  sera  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cet 
ensemble  les  résultats  d’une  diminution  progressive 
d’un  même  phénomène  ne  laissant  aucune  place  à 
l’hypothèse  d’une  action  soudaine. 

D’un  autre  côté,  la  substitution  aux  anciennes  chro¬ 
nologies  géologiques  de  la  saine  notion  des  temps  dé¬ 
pensés  durant  la  période  quaternaire,  et  qui  résulte  de 
l’observation  de  maints  chronomètres  naturels,  con¬ 
duit  à  reconnaître  qu’on  a  pu  se  faire  de  l’époque  qui 
nous  occupe  une  idée  très  fausse,  en  supposant  con¬ 
comitants  des  phénomènes  réellement  successifs.  La 
cause,  quelle  qu’elle  soit,  qui  a  déterminé  le  phéno¬ 
mène  erratique  du  Nord,  n’aura  pas  les  mêmes  carac¬ 
tères,  si,  au  lieu  d’avoir  recouvert  d’un  seul  coup  tous 
les  pays  polis  et  striés  d’une  calotte  continue  de  glace, 
elle  a  promené  horizontalement  d’un  pays  à  l’autre 
un  outil  de  dimension  beaucoup  plus  restreinte.  Or 
les  bossellements  généraux  et  les  modifications  qu’ils 
impriment  à  la  direction  des  courants  marins  venant 
du  Nord  peuvent  expliquer  comment  le  fait  encore 
à  l’œuvre  du  charriage  des  icebergs  saxifères,  sans 
avoir  des  dimensions  plus  grandes,  mais  en  se  produi¬ 
sant  de  plus  en  plus  vers  l’ouest,  détermine  l’extension 
d’un  manteau  de  matériaux  glaciaire  sur  une  surface 
incomparablement  plus  grande  que  la  sienne. 

De  même,  les  modifications  exercées  sur  le  fond  des 
vallées  par  la  rivière  qui  y  circule  expliquent  sans 
difficulté  la  vaste  dimension  de  la  dépression  terrestre 
par  rapport  à  celle  du  filet  aqueux,  toujours  par  la  suc¬ 
cession  d’effets  peu  considérables  imprimés  au  terrain 
les  uns  à  côté  des  autres. 

Enfin,  pour  borner  nos  exemples,  il  convient  de  re¬ 
marquer  que  le  même  point  de  vue  peut  conduire  à 
diminuer  beaucoup  l’importance  des  glaciers  quater¬ 
naires  eux-mêmes,  auxquels  on  a  été  porté  à  attribuer 
des  dimensions  sans  rapport  avec  celle  des  glaciers  ac¬ 
tuels.  Il  est  clair  que  des  séries  de  glaciers  agissant  suc¬ 
cessivement  sur  des  régions  voisines  donneraient  au 
pays  le  même  cachet  «  morainique  »  qu’un  seul  gla¬ 
cier  recouvrant  à  la  fois  toute  la  région  considérée. 

En  outre,  il  importe  de  faire  remarquer  que,  par  sa 
persistance  même  dans  une  localité  donnée,  le  glacier 
rend  sa  propre  existence  de  plus  en  plus  difficile  et,  en 
usant  peu  à  peu  les  grands  sommets  dont  l’altitude 
avait  provoqué  sa  production,  restreint  progressive¬ 
ment  ses  dimensions  jusqu’à  zéro.  C’est  ainsi  que  peu 
s’expliquer  sans  doute,  par  un  mécanisme  lent  et  pro¬ 
gressif,  le  passage  du  régime  alpestre  au  régime  vos- 
gien  ;  la  substitution  d’un  paysage  favorable  à  la  vie  à 
une  région  stérilisée  par  la  glace. 

Dans  aucune  direction,  sans  doute,  on  ne  peut  citer 
une  prise  de  possession  plus  éclatante  de  la  doctrine 
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des  causes  actuelles  relativement  à  des  domaines  jus¬ 
qu’alors  considérés  comme  étant  essentiellement  du 
ressort  des  explications  cataclysmiennes.  Nous  aurons 
Lien  des  fois  à  y  revenir  dans  la  série  de  ces  leçons,  et 
ce  ne  sera  pas  sans  rendre  hommage  aux  savants 
illustres  dont  les  travaux  et  les  méditations  nous  ont 
procuré  des  vues  si  fécondes  :  à  Lyell  et  à  Poulett 
Scrope,  à  Constant  Prévost  avant  eux,  et  avant  lui  en¬ 
core  à  Lamarck,  dont  le  grand  nom  a  laissé  une  trace 
si  profonde  dans  la  philosophie  de  la  science. 

Stanislas  Meunier. 


BIOLOGIE 

La  synthèse  des  êtres  vivants  (1). 

S’il  est  vrai  que  la  matière  brute  ou  morte  et  la  matière 
vivante  ne  sont  pas  séparées  par  un  abîme  infranchissable, 
il  semble  naturel  de  penser  que  les  ressources  de  nos  labo¬ 
ratoires,  dont  la  puissance  augmente  tous  les  jours,  pour¬ 
ront  un  jour  se  montrer  capables  de  produire  la  matière 
vivante  en  partant  de  la  matière  minérale.  C’est  là  une  es¬ 
pérance  dont  je  vais  discuter  la  légitimité,  en  tenant  compte 
des  résultats  déjà  obtenus,  et  en  appréciant  la  valeur  des 
objections  qu’on  lui  oppose. 

On  a  longtemps  pensé  que  les  matériaux  si  complexes  qui 
sont  la  base  des  êtres  vivants  (végétaux  et  animaux)  ne  pou¬ 
vaient  être  reproduits  dans  les  laboratoires  avec  l’unique 
concours  des  forces  que  met  en  jeu  le  chimiste,  et  qui  ré¬ 
sident  dans  la  matière  morte. 

«  La  force  vitale  seule,  a  dit  Gerhardt,  opère  par  synthèse 
et  reconstruit  l’édifice  abattu  par  les  forces  chimiques.  »  — 
«  On  n’a  pas  encore  réalisé  la  production  d’un  corps  dissy¬ 
métrique  à  l’aide  de  composés  qui  ne  le  sont  pas,  »  a  dit  à 
son  tour  Pasteur. 

Ces  paroles  de  deux  illustres  (chimistes  ont  rencontré 
dans  les  travaux  modernes  un  démenti  qui  devient  tous  les 
jours  plus  éclatant. 

La  chimie  est  entrée  dans  la  voie  des  synthèses  des  com¬ 
posés  organiques,  et  elle  vient  tout  récemment  de  faire  un 
pas  remarquable  et  de  franchir  une  étape  considérée  comme 
infranchissable. 

En  1828,  Wœhler  opéra  la  première  synthèse;  il  obtenait 
l’urée  en  faisant  réagir  l’ammoniaque  sur  l’acide  cyanique. 

En  prenant  les  corps  simples  comme  point  de  départ,  on 
a  pu  reproduire  les  carbures  d’hydrogène,  l’acide  for¬ 
mique;  des  carbures  on  a  pu  remonter  aux  alcools  et  à  tous 
leurs  dérivés  (2). 


(1)  Cet  article  est  un  chapitre  détaché  de  l 'Essai  sur  la  vie  et  la 
mort,  qui  formera  le  IVe  volume  de  la  Bibliothèque  évolutioniste,  pu¬ 
bliée  par  Mme  Ve  Babé  et  Cic,  sous  la  direction  de  M.  H.  de  Varigny. 

(2)  P.  Schutzenbei’ger,  Chimie  appliquée  à  la  physiologie  ani¬ 
male,  etc.;  Paris,  Victor  Masson,  1864. 


On  sait  que  Berthelot  a  reproduit  l’alcool  de  vin  en  met¬ 
tant  en  présence  un  corps  gazeux,  l’éthylène,  et  l’acide  sul¬ 
furique  :  le  produit  de  cette  réaction  étant  décomposé  par 
l’eau  fournit  l’alcool. 

Wurtz  est  arrivé  par  une  autre  voie  à  la  synthèse  de  l’al¬ 
cool.  Il  soumet  l’aldéhyde  à  l’action  de  l’hydrogène  naissant, 
et,  par  fixation  directe  de  cet  hydrogène,  l’alcool  est  repro¬ 
duit.  Ainsi  que  me  l’a  fait  remarquer  mon  collègue  M.  OEchsner 
de  Coninck,  cette  synthèse  est  particulièrement  intéressante 
au  point  de  vue  biologique  qui  me  préoccupe  spécialement; 
car  tout  tend  à  prouver  que  c’est  ainsi  que  l’alcool  se  pro¬ 
duit  dans  les  végétaux.  Nous  sommes  donc  en  présence  d’un 
cas  où  les  forces  dû  laboratoire  suivent,  pour  une  fin  donnée, 
la  même  voie  qfie  les  forces  de  l’être  vivant. 

On  sait  que  bon  nombre  d’alcaloïdes  d’origine  végétale 
ont  été  obtenus  directement  par  synthèse.  M.  OEchsner  de 
Coninck,  en  appliquant  un  procédé  spécial  d’hydrogénation 
aux  alcaloïdes  de  la  série  péridique,  a  indiqué  un  processus 
de  synthèse  des  alcaloïdes  végétaux  volatils.  Il  a  obtenu  un 
alcaloïde  présentant  la  même  composition  que  la  cicutine 
(de  la  ciguë),  en  différant  seulement  par  quelques  propriétés 
physiques  et  chimiques,  mais  possédant  la  même  action 
toxicologique  que  l’alcaloïde  de  la  ciguë. 

Ces  résultats,  et  d’autres  que  je  passe  sous  silence,  étaient 
de  nature  à  faire  naître  des  espérances;  mais  cependant  la 
synthèse  des  sucres  et  des  substances  protéiques  de  celles 
qui  sont  la  base  même,  et  la  base  essentielle  du  protoplasme, 
paraissait  défier  les  efforts  des  chimistes. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  ces  résultats 
étaient  appréciés  encore  hier  par  les  partisans  du  carac¬ 
tère  spécial,  absolument  irréductible  de  la  vie,  je  désire 
citer  quelques  lignes  d’un  livre  récemment  publié  par 
M.  Denys  Cochin,  sous  le  titre  de  V Évolution  et  la  vie  (1886). 

Après  avoir  reconnu  que  la  chimie  moderne  est  entrée 
avec  Wœhler  et  Berthelot  dans  la  voie  des  synthèses,  qu’elle 
a  fait  la  synthèse  de  l’urée,  de  l’acide  formique,  de  l’alcool 
éthylique  ;  que  ces  résultats  avaient  été  cependant  considérés 
longtemps  comme  des  contradictions  aux  lois  de  la  matière 
minérale  et  comme  des  impossibilités,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  la  science  a  imité  quelques-unes  des  œuvres  de  la 
nature,  M.  Denys  Cochin  ajoute  (p.  208)  : 

«  Ce  sont  là  des  arguments  dont  on  aurait  tort  d’exagérer 
la  portée.  Il  suffit,  pour  le  montrer,  de  rappeler  à  grands 
traits  les  faits  sur  lesquels  porte  la  discussion.  La  matière 
organique,  prise  dans  le  végétal  ou  dans  l’animal,  est  formée 
de  substances  très  complexes.  Les  plus  complexes,  celles 
que  l’on  peut  regarder  comme  les  produits  supérieurs  de  la 
synthèse  opérée  par  la  vie,  sont  les  sucres  et  les  albumines. 
Ces  produits  supérieurs  sont  soumis  pendant  la -vie  à  une 
combustion  lente,  combustion  activée  par  tout  effort  et 
toute  dépense  d’énergie.  Les  albumines  complexes  se  dé¬ 
doublent  et  se  transforment  en  des  albumines  plus  simples; 
la  plus  simple  de  toutes  est  l’urée,  produit  de  sécrétion, 
déchet  de  la  combustion  vitale,  et  l’urée  se  dédouble  elle- 
même  en  eau  et  en  carbonate  d’ammoniaque.  La  matière 
organique  a  ainsi  fait  retour  au  monde  minéral.  Les  sucres 
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subissent  une  série  de  décompositions  analogues  et  finissent 
par  donner  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau... 

«  Or  les  produits  dont  la  chimie  a  opéré  la  synthèse 
sont  toujours  des  produits  de  combustion,  des  débris,  des 
déchets  de  l’être  vivant,  tels  que  l’alcool,  l’urée,  l’acide  for¬ 
mique.  Ce  ne  sont  jamais  les  albumines  à  formule  complexe , 
ni  même  les  sucres ,  produits  les  plus  parfaits  de  la  synthèse 
vitale. 

«  Existe-t-il  unelimite  entre  les  produits  organiques  supé¬ 
rieurs  et  les  inférieurs  ?  Est-il  un  caractère  qui  permette  de 
séparer  les  uns  des  autres?  Ce  caractère  a  été  déterminé,  et 
cette  limite, jusqu'à  présent,  n’a  pas  été  franchie  parles  plus 
habiles  chimistes.  Les  produits  organiques  supérieurs  sont 
doués  d’un  étrange  pouvoir.  Dissous  dans  l’eau  et  traversés 
par  un  rayon  de  lumière  polarisée,  ils  font  tourner  d’un 
certain  angle,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  le  plan  de  pola¬ 
risation,  Il  y  a  une  relation  fort  imprévue  entre  ce  pouvoir 
des  corps  dissous  et  leur  forme  cristalline.  Il  existe  des 
cristaux  droits  et  des  cristaux  gauches,  semblables  entre 
eux  comme  la  main  droite  est  semblable  à  la  main  gauche, 
mais  qui  ne  peuvent  pas  davantage  être  superposés  l’un  à 
l’autre  ;  le  sens  de  déviation  de  la  lumière  polarisée  corres¬ 
pond  au  sens  de  la  forme  cristalline.  Il  faut  supposer  qu’après 
la  dissolution  d’un  corps  droit  ou  gauche,  ses  molécules  dis¬ 
jointes  sont  encore  dissymétriques.  Telles  sont  les  marches 
disjointes  d’un  escalier  en  vis:  leur  forme  fait  connaître  si 
l’escalier  tournait  à  droite  ou  à  gauche. 

«  Or  tous  les  corps  organiques  supérieurs,  les  albumines, 
les  sucres,  la  dextrine,  la  cellulose,  sont  ce  qu’on  appelle 
des  corps  actifs,  doués  du  pouvoir  de  dévier  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Et  jamais, 
par  aucun  artifice  de  laboratoire,  il  n'a  été  possible  de  pré¬ 
parer  directement  un  corps  droit  ou  un  corps  gauche.  Malgré 
la  synthèse  de  l’alcool,  de  l’urée,  de  l’acide  formique,  nous 
avons  le  droit  de  le  dire  encore  :  On  ne  fabrique  pas,  en 
dehors  de  l'être  vivant,  de  matière  organique.  On  ne  contre¬ 
fait  pas  l'œuvre  de  la  vie.  On  ne  saurait  provoquer  artifi¬ 
ciellement  la  formation  d'une  cellule  ;  on  ne  peut  pas  davan¬ 
tage  reproduire  les  matériaux  dont  elle  est  faite.  Les  corps 
que  l’on  a  pu  reproduire  ne  sont  que  les  déchets  de  la  vie 
faisant  retour  à  la  matière  inerte  et  déjà  voisins  des  corps 
minéraux.  » 

L’analyse  de  ces  quelques  pages  se  résume  en  ceci  :  La 
synthèse  de  tous  les  produits  de  la  vie,  sans  exception,  a 
longtemps  été  considérée  comme  une  contradiction  aux 
lois  de  la  matière  minérale  et  comme  une  impossibilité. 
Cependant  la  chimie  a  opéré  la  synthèse  de  certains  pro¬ 
duits  de  la  vie,  l’urée,  l’acide  formique,  l’alcool  éthy¬ 
lique,  etc.  Un  premier  échec  a  donc  été  infligé  à  ce  défi  jeté 
à  la  puissance  de  la  chimie.  Mais  les  auteurs  du  défi  ne  se 
sont  pas  déclarés  battus;  ils  ont  simplement  reculé  et  cir¬ 
conscrit  le  champ  de  la  défaite.  «  Oui,  ont-ils  dit,  nous  re¬ 
connaissons  que  la  chimie  a  pu  opérer  la  synthèse  de  cer¬ 
tains  produits  de  la  vie  ;  mais  ce  sont  des  produits  infé¬ 
rieurs,  des  débris,  des  déchets.  Mais  elle  n’a  jamais  pu 
préparer  directement  les  produits  supérieurs  tels  que  l’al¬ 


bumine  et  les  sucres.  On  ne  contrefait  pas  l’œuvre  de  la 
vie.  » 

Le  lecteur  a  pu  considérer  et  mesurer  le  mouvement  de 
retraite.  On  peut,  avec  un  peu  de  bienveillance,  le  regarder 
comme  s’étant  opéré  en  bon  ordre.  Mais  on  peut  aussi,  avec 
une  entière  impartialité,  y  voir  les  premiers  pas  d’une 
marche  en  arrière  qui  pourrait  finir  par  une  déroute.  Eh 
bien,  on  peut  dire  aujourd’hui  que  la  déroute  commence  à 
se  dessiner.  En  effet,  le  pas  réputé  infranchissable  vient 
d’être  partiellement  franchi,  et  les  synthèses  qualifiées  d’im¬ 
possibles  viennent  d’être  en  grande  partie  réalisées. 

La  synthèse  des  termes  les  plus  importants  de  la  série 
des  sucres  est  aujourd’hui  un  fait  accompli.  Les  recherches 
qui  ont  permis  de  réaliser  cet  immense  progrès  en  chimie 
organique,  et  qui  sont  dues  à  M.  Fischer  et  à  ses  élèves, 
ont  conduit  à  une  découverte  de  grande  importance.  Dans 
la  série  des  sucres,  on  rencontre  une  isomérie  optique  ana¬ 
logue  à  celle  des  acides  malique  et  tartrique.  Tantôt  les 
sucres  présentent  un  isomère  droit,  un  isomère  gauche  et 
un  isomère  inactif  par  compensation,  et  dédoublage  en 
deux  sucres,  l’un  droit  et  l’autre  gauche.  C’est  là  exacte¬ 
ment  ce  que  nous  avons  vu  pour  les  acides  tartriques  droit 
et  gauche,  dont  la  réunion  constitue  l’acide  paratartrique 
inactif  par  compensation.  Il  n’est  pas  inutile  d’insister  sur 
ce  rapprochement,  et  de  faire  remarquer  que  les  réactions 
qui  ont  permis  d’effectuer  la  synthèse  des  principaux  sucres 
sont  d’ordre  purement  chimique,  et  qu’elles  démontrent  que 
le  chimiste  peut  reproduire  des  corps  doués  du  pouvoir  ro¬ 
tatoire,  en  dehors  de  toute  intervention  de  la  vie. 

Les  sucres,  reproduits  par  synthèse,  restent  les  matières 
protéiques  ou  albuminoïdes.  Or,  ici  encore,  les  prophètes 
de  la  force  vitale  se  trouvent  en  défaut.] 

Déjà  M.  Grimaux  (1885)  avait  préparé  synthétiquement,  par 
l’action  de  l’oxychlorure  de  phosphore  sur  un  mélange  de 
leucine  et  de  tyrosine,  et  traitement  ultérieur  par  AzII*, 
une  substance  amorphe,  colloïde,  présentant  quelques-unes 
des  réactions  caractéristiques  de  l’albumine  :  précipitation 
par  l’ébullition,  réaction  xantho -protéique,  réaction  de 
Millon,  réaction  du  biuret  (soude  et  sulfate  de  cuivre)  (1). 
MaisM.  Schützenberger  vient  de  faire  un  pas  très  considérable 
dans  la  voie  de  la  synthèse  de  ces  substances.  Une  note,  in¬ 
sérée  dans  les  {Comptes  rendus  de  l’Institut  du  26  janvier 
1891 ,  expose  les  résultats  d’un  essai  heureux  de  synthèse 
d’une  matière  protéique  présentant  tous  les  caractères  phy¬ 
siques  et  chimiques  des  peplones.' 

Une  série  étendue  de  recherches  sur  les  termes  résultant 
de  la  décomposition  par  hydratation  des  matières  protéiques 
albuminoïdes  ou  autres,  sous  l’influence  des  alcalis  (baryte), 
ont  conduit  M.  Schützenberger  à  tenter  la  synthèse  d’une 
substance  protéique,  en  partant  des  termes  simples  de  sa 
décomposition  par  hydratation.  Après  de)  nombreuses  ten¬ 
tatives  restées  infructueuses,  il  a  réussi  à  former  un  com¬ 
posé  azoté  qui,  par  ses  caractères,  doit  être  rangé  dans  la 
classe  des  ma  tières  protéiques,  en  combinant  avec  élimination 


(1)  Léon  Fredericq  et  Nuel,  Éléments  de  physiologie,  p.  21  ;  1888. 
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d’eau  les  produits  ultimes  et  cristallisables  provenant  de  la 
décomposition  de  l’albumine  et  de  la  fibrine  sous  l’influence 
de  la  baryte.  Après  une  série  d’opérations,  dont  je  ne  rap¬ 
porte  pas  ici  le  détail,  Schützenberger  a  obtenu  un  pro¬ 
duit  amorphe,  soluble  dans  l’eau,  précipitable  par  l’alcool 
en  grumeaux  blancs  caséeux.  Ce  corps  ainsi  obtenu  pré¬ 
sente  de  grandes  analogies  de  caractères  avec  les  peptones. 
Ses  caractères  physiques,  ses  réactions  chimiques,  ses  mo¬ 
difications  sous  l’influence  de  la  chaleur,  rappellent  fidèle¬ 
ment  les  matières  protéiques. 

Un  grand  progrès  est  donc  fait  dans  la  voie  des  synthèses 
organiques,  et  l’avenir  promet  certainement  des  résultats 
encore  plus  complets. 

Le  chimiste  a  donc  pu  réaliser  la  construction  de  la  plu¬ 
part  des  composés  complexes,  qui  paraissait  exclusivement 
réservée  à  l’organisme  vivant.  Ces  composés  ne  sont  pas 
seulement  des  produits  de  dédoublement  ou  d’oxydation, 
des  déchets  de  la  vie,  mais  aussi  des  combinaisons  analogues 
à  celles  qui  constituent  les  produits  supérieurs  de  la  vie. 
Nous  devons  reconnaître  que  ces  produits,  que  cotte  albu¬ 
mine  obtenue  par  synthèse,  tout  en  ayant  la  môme  compo¬ 
sition  élémentaire  que  V albumine  vivante  et  les  mêmes  ca¬ 
ractères  physiques  et  chimiques,  s’en  distingue  néanmoins 
par  un  point  très  important  :  elle  ne  manifeste  pas  les  phé¬ 
nomènes  caractéristiques  de  la  vie.  Elle  n’est  pas  capable 
de  jouer  le  rôle  d’amorce,  et  n’a  pas  la  même  instabilité 
que  l’albumine  vivante.  Il  y  a  là  une  lacune  considérable 
qu’il  ne  faut  certes  pas  négliger.  J’y  reviendrai  lorsque 
j’aurai  à  m’occuper  de  la  possibilité  pour  le  chimiste  de 
créer  de  la  matière  vivante.  Pour  le  moment,  nous  n’avons 
établi  qu’une  chose  :  c’est  que  le  chimiste  est  capable  de 
créer,  par  synthèse  directe,  les  composés  les  plus  caracté¬ 
ristiques  et  les  produits  les  plus  élevés  de  la  vie. 

La  chimie  pourra-t-elle  un  jour  produire  de  l’albumine 
vivante,  capable  de  jouer  activement  le  rôle  d’amorce,  et 
douée  d’une  instabilité  suffisante  pour  subir  toutes  les  mo¬ 
difications  que  comportent  les  combustions,  les  dédouble¬ 
ments  et  les  démolitions  qui  conduisent  à  la  désassimilation 
et  à  l’excrétion?  11  est,  me  semble-t-il,  permis  de  l’espérer. 
Mais  dans  quelles  limites  semble  devoir  se  renfermer  le 
pouvoir  du  chimiste?  Parviendra-t-il  à  faire  un  être  vivant? 
Parviendra-t-il  même  à  faire  une  simple  cellule,  un  grain 
d’amidon,  une  fibre  musculaire,  en  un  mot  un  élément  figuré 
et  différencié? 

Ici,  il  convient,  pour  répondre  à  ces  questions,  de  dis¬ 
siper  des  confusions  et  de  présenter  tous  les  éléments  du 
problème. 

Demander  au  chimiste  de  faire  directement  un  être  diffé¬ 
rencié,  de  faire  même  une  fibre  musculaire,  une  cellule 
nerveuse,  un  grain  d’amidon,  c’est  lui  demander  de  faire  ce 
que  la  nature  (1)  elle-même  n’a  probablement  pas  pu  faire, 
ce  qu’elle  a  été  probablement  impuissante  à  réaliser.  Peut- 


(1)  En  parlant  ainsi,  je  ne  prétends  pas  limiter  la  puissance  du 
Créateur;  je  prends  la  nature  telle  qu’elle  est,  avec  les  forces  dont 
elle  dispose. 


on  de  bonne  foi  manifester  une  telle  exigence?  N’est-ce  pas 
assez  que  de  demander  au  chimiste  d’être  aussi  puissant 
que  la  nature  ? 

La  question  se  réduit  donc  à  ceci.  Le  chimiste  pourra-t-il 
faire  ce  qu’a  fait  la  nature?  Voyons  ce  qu’a  pu  et  dû  faire 
cette  dernière,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l’évolu- 
tionisme. 

Si  la  forme  vivante  de  la  matière  a  pris  un  jour  naissance, 
en  vertu  de  l’action  des  forces  naturelles,  cela  a  dû  avoir 
lieu  dans  un  milieu  dont  les  conditions  différaient  des  con¬ 
ditions  actuelles  de  notre  globe,  puisque  cette  formation  de 
la  matière  vivante  paraît  ne  plus  se  réaliser  autour  de 
nous.  Dans  ces  conditions  spéciales  de  milieu,  la  matière 
vivante  a  dû  apparaître  à  l’état  le  plus  simple,  le  plus  rudi¬ 
mentaire,  car  les  commencements  sont  toujours  humbles  et 
peu  différenciés.  Nous  ne  concevons  rien  de  plus  simple  à 
cet  égard  que  des  gouttelettes  plus  ou  moins  petites,  d’une 
substance  comparable  à  l’albumine  ou  au  protoplasme, 
c’est-à-dire  d’une  substance  amorçable  et  instable  à  des 
degrés  suffisants,  pour  que  s’établît  en  elle  le  courant  des 
échanges  vitaux.  Les  gouttelettes  vécurent,  augmentèrent 
de  volume  et  se  multiplièrent  en  se  divisant,  parce  que  les 
échanges  vitaux  ne  pouvaient  être  efficaces  et  bien  réglés 
qu’à  condition  que  la  masse  eût  avec  la  surface  un  rapport 
bien  déterminé.  Si  la  masse  était  devenue  trop  grande,  la 
surface  serait  devenue  insuffisante,  la  masse  s’accroissant 
proportionnellement  au  cube  du  rayon,  et  la  surface  en 
proportion  seulement  du  carré  du  même  rayon. 

Les  petites  masses  protoplasmiques  créées  dans  des  con¬ 
ditions  spéciales  de  milieu  vécurent  dans  ce  milieu  tant 
qu’il  resta  le  même.  Mais  ce  milieu  se  modifia,  puisqu’il  a 
cessé  d’être  ce  qu’il  était  (la  géologie  et  la  paléontologie 
l’établissent  clairement) ,  et  nous  pouvons  présumer  que  ces 
modifications  se  firent  lentement  et  progressivement.  Les 
petites  masses  protoplasmiques  durent  se  modifier  aussi  et 
s’adapter  aux  conditions  créées  autour  d’elles.  Le  milieu 
changé,  l’être  vivant  le  fut  aussi  ;  mais,  le  milieu  changé, 
les  conditions  qui  avaient  permis  la  formation  directe  de  la 
matière  vivante,  la  génération  spontanée  ou  hétérogène 
avaient  aussi  disparu.  Le  nouveau  milieu  fut  donc  tel  que 
les  petites  masses  vivantes  déjà  créées  continuèrent  à  y 
vivre  en  s’adaptant,  mais  que  de  nouvelles  masses  vivantes 
ne  purent  y  être  formées  directement. 

Les  premières  petites  masses  nées  sur  toute  la  surface  du 
globe,  où  d’ailleurs  les  conditions  étaient  bien  plus  uni¬ 
formes  qu’elles  ne  sont  aujourd’hui,  devinrent  le  point  de 
départ  de  générations  successives,  qui,  obéissant  à  la  loi  du 
progrès  qui  préside  à  l’évolution  et  soumises  aux  condi¬ 
tions  de  milieu,  acquirent  successivement  des  différencia¬ 
tions  très  lentes,  mais  progressives,  qui  déterminèrent  dans 
la  masse  homogène  l’apparition  de  granulations,  de  locali¬ 
sations,  de  condensations  circonscrites,  de  cloisonnements, 
de  réseaux,  etc.,  qui  firent  de  cette  goutte  homogène  un 
organisme  plus  ou  moins  compliqué.  Ce  furent  là  des  pro¬ 
grès  très  lents,  ne  devenant  sensibles  qu’après  des  périodes 
très  longues  et  à  travers  des  millions  de  générations  suc- 
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cessives.  Le  noyau  de  la  cellule,  la  fibre  musculaire,  la  cel¬ 
lule  nerveuse,  le  grain  d’amidon,  le  globule  gras,  la  cellule 
sécrétante,  etc.,  n’ont  pas  été  formés  du  premier  coup  par 
la  nature.  Ils  sont  probablement  le  résultat  du  travail  opéré 
pendant  des  millions  d’années  et  à  travers  des  milliards  de 
générations.  Ces  milliards  de  générations  de  gouttelettes 
vivantes  ou  de  cellules  vivantes  ont  donc  été  autant  de 
petits  laboratoires,  dans  chacun  desquels  s’est  élaboré,  per¬ 
fectionné,  différencié  la  fibre  musculaire,  le  grain  d’amidon. 
Chacun  de  ces  petits  laboratoires  a  apporté  à  ce  travail 
quelque  part  d’activité,  et  chacun  a  ajouté  quelque  chose  à 
la  différenciation. 

Les  uns,  par  exemple,  ont  commencé  à  produire  dans  le 
protoplasme  homogène  des  parcelles  plus  spécialement  con¬ 
tractiles  ;  d’autres  ont  accumulé  ces  parcelles  dans  certaines 
régions.  Cette  concentration  s’ést  faite  très  lentement,  très 
progressivement.  Dans  d’autres  gouttelettes  ultérieures,  ces 
régions  ont  pu  se  délimiter  progressivement  ;  plus  tard,  les 
mouvements  de  contraction  se  sont  peu  à  peu  orientés  dans 
un  sens  plutôt  que  dans  l’autre;  plus  tard,  ce  sens  habituel 
des  contractions  et  des  élongations  alternatives  a  déterminé 
la  conformation  de  la  substance  contractile  en  fibrilles  di¬ 
rigées  dans  le  même  sens,  et  a  achevé  la  formation  de  fibres 
musculaires  ;  et  ainsi  de  suite. 

La  nature  n’a  donc  pas  pu  former  du  premier  coup  des 
éléments  différenciés.  Elle  a  créé  la  matière  vivante,  simple, 
homogène.  Et  c’est  cette  dernière  qui,  à  travers  une  série 
considérable  de  siècles  et  de  générations,  a  été  appelée  à 
élaborer  les  éléments  différenciés  que  nous  connaissons.  Il 
ne  faut  donc  pas  demander  au  chimiste  plus  que  n’a  fait  la 
nature  elle-même.  Ceux  qui  lui  demandent  de  créer  direc¬ 
tement  la  cellule,  la  fibre  musculaire,  dépassent  infiniment 
en  absurdité  les  gens  qui  diraient  au  mineur,  dont  le  rôle  se 
borne  à  extraire  le  minerai,  de  faire  avec  ses  moyens  de 
travail  propre  un  de  nos  magnifiques  cuirassés.  Il  peut 
fournir  le  minerai,  mais  il  faut  ensuite  que  le  métallurgiste, 
avec  ses  fourneaux,  ses  cornues,  ses  réactifs,  extraie  du  mi¬ 
nerai  les  lingots  de  fonte  nécessaires.  Après  lui  devront 
intervenir  l’ingénieur  qui  conçoit  et  dresse  les  plans,  le  fon¬ 
deur,  les  ouvriers  qui  manient  les  laminoirs  et  le  marteau- 
pilon,  l’atelier  du  tourneur,  celui  du  polisseur,  celui  de 
l’ajusteur,  celui  des  constructeurs  proprement  dits,  etc., 
qui  tous  contribueront  successivement,  et  pendant  une 
longue  série  de  jours,  à  la  préparation,  au  perfectionnement, 
à  la  mise  au  point  des  diverses  parties  du  grand  navire  ;  et 
tout  cela,  sous  le  regard,  sous  la  direction  de  l’ingénieur  qui 
a  conçu  le  plan,  qui  en  a  ordonné  l’exécution  et  qui  a  pourvu 
aux  moyens  de  la  réaliser. 

Ainsi  ont  contribué  à  la  différenciation  de  la  fibre  muscu¬ 
laire,  du  grain  d’amidon,  de  la  cellule  nerveuse,  toute  une 
série  innombrable  de  petits  ouvriers  et  de  petits  labora¬ 
toires  conformément  au  plan  du  Créateur. 

Voilà  donc  bien  défini  et  bien  délimité  ce  que  l’on  peut 
attendre  du  chimiste  :  créer  la  matière  vivante  simple 
(albumine  ou  protoplasme),  comme  l’a  créée  la  nature.  Ce 
qui  peut  autoriser  à  penser  ainsi,  ce  sont  les  progrès  accom¬ 


plis  tout  récemment  et  si  rapidement  dans  la  voie  des  syn¬ 
thèses  organiques. 

Nous  avons  fait  remarquer,  il  est  vrai,  que  si  l’on  a  fait  la 
synthèse  de  l’albumine,  on  n’a  pas  encore  fabriqué  de  l’a'- 
bumine  vivante,  active  comme  celle  du  protoplasme,  douée 
d’un  puissant  pouvoir  d’amorce  et  d’une  instabilité  appro¬ 
priée  aux  échanges  vitaux.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible, 
comme  le  pense  Pflüger,  que  l’albumine  non  vivante  et  l’al¬ 
bumine  active  ne  fussent  que  des  isomères,  c’est-à-dire  que 
des  corps  ayant  une  môme  composition  élémentaire  et  ne 
différant  entre  eux  que  par  la  disposition  réciproque  des 
atomes  dans  la  molécule. 

Or  la  chimie  a  déjà  donné  la  preuve  qu’elle  sait  produire 
des  changements  isomériques  dans  bon  nombre  de  corps 
(nous  l’avons  vu  pour  l’hyposulfite  de  soude);  et  rien  ne 
peut  permettre  de  certifier  qu’après  avoir  produit  de  l’al¬ 
bumine  non  vivante,  elle  ne  trouvera  pas  un  jour  le  moyen 
de  déterminer  en  elle  le  changement  isornérique  qui  en  fera 
de  l’albumine  vivante. 

Il  est  d’ailleurs  digne  de  remarque  que  la  vie  elle-même 
produit  à  la  fois  ces  deux  états  isomériques  de  l’albumine, 
l’un,  l’état  actif  dans  le  protoplasme,  et  l’autre,  l’état  passif 
ou  inerte  dans  l’albumine  de  l’œuf,  chez  les  oiseaux.  Cette 
dernière,  qui  est  appelée  à  nourrir  l’embryon,  peut  se  con¬ 
server  intacte  pendant  des  années  et  se  montrer  indiffé¬ 
rente  vis-à-vis  de  l’oxygène,  qui  ne  peut  ni  l’oxyder  ni 
contribuer  à  la  disloquer.  Il  est  à  remarquer,  d’ailleurs,  que 
cette  albumine  privée  du  pouvoir  d’amorce  est  un  produit 
de  sécrétion  des  cellules  de  l’oviducte,  ce  qui  vient  à  l’ap¬ 
pui  des  idées  que  j’ai  émises  plus  haut  sur  le  mécanisme  de 
l’excrétion. 

Pour  créer  la  matière  vivante  simple,  le  chimiste  peut 
suivre  plusieurs  voies  :  1°  ou  reproduire  exactement  les 
conditions  de  milieu  qui  ont  favorisé  l’apparition  de  la  ma¬ 
tière  vivante,  ou  2°  trouver  des  conditions  nouvelles  qui 
conduisent  au  même  résultat  ;  produire,  par  exemple,  le 
changement  isornérique  dont  nous  venons  de  parler.  On  peut, 
en  effet,  obtenir  la  même  synthèse  par  des  voies  différentes, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  à  propos  de  l’alcool. 

Le  chimiste  réalisera-t-il  un  jour  l’une  ou  l’autre  de  ces 
conditions?  Qui  pourrait  répondre  résolument  :  Non?  La 
création  de  la  matière  vivante  par  la  chimie  n’est  donc  pas 
à  priori  absolument  impossible. 

Mais,  en  supposant  ces  conditions  réalisées,  le  chimiste 
pourra-t-il  donner  naissance  à  des  parcelles  de  matière  vi¬ 
vante  qui,  comme  les  premières  créées  à  l’origine  de  la  vie 
sur  le  globe,  pourront  devenir  le  point  de  départ  de  géné¬ 
rations  successives  et  d’une  nouvelle  évolution  dans  les 
conditions  actuelles  de  la  nature?  Il  me  semble  qu’ici  la  ré¬ 
ponse  doit  être  négative,  et  voici  pourquoi  :  les  premières 
parcelles  créées  ont  vécu  et  se  sont  propagées  pendant  de 
longues  séries  de  siècles,  au  milieu  même  des  conditions 
qui  avaient  présidé  à  leur  naissance  ;  elles  ont  ensuite  sub¬ 
sisté  malgré  les  modifications  du  milieu,  parce  que  ces  mo¬ 
difications  lentes  et  embrassant  de  longs  espaces  de  temps 
ont  permis  à  la  matière  vivante  de  se  modifier  lentement  et 
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de  s’adapter  aux  conditions  nouvelles.  La  question  posée  re¬ 
vient  donc  à  celle-ci  :  Le  chimiste  qui  aura  réalisé,  pendant 
un  temps  suffisant  et  dans  un  espace  limité,  les  conditions 
qui  ont  autrefois  présidé  à  la  formation  de  la  matière  vi¬ 
vante,  sera-t-il  à  même  de  les  maintenir  pendant  un  espace 
de  temps  suffisant  ou  de  les  modifier  assez  lentement  pour 
que  la  matière  vivante  ait  le  temps  de  s’adapter  et  d’entrer 
en  relations  utiles  et  conservatrices  avec  la  nature  actuelle? 
Si  l’on  songe  au  temps  que  la  nature  a  dû  employer  pour 
parvenir  à  ce  résultat  d’adaptation,  il  est  logique  de  con¬ 
clure  que  de  telles  exigences  sont  tout  à  fait  en  dehors  des 
conditions  permises  à  l’expérience  de  l’homme.  Si  donc 
l’homme  crée  un  jour  de  la  matière  vivante,  il  pourra  l’ob¬ 
server  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  il  pourra 
l’étudier  ;  mais  ce  sera  là  un  embryon  dont  le  développe¬ 
ment  ne  saurait  aboutir,  par  suite  de  l’absence  de  conditions 
convenables  de  milieu.  Ce  sera  un  véritable  avortement. 
L’homunculus  n’est  donc  pas  encore  fait! 

Armand  Sabatier. 


GÉOGRAPHIE 

Le  Groenland. 


Fig.  5.  —  Aspect  de  V Inlandsis. 


Depuis  une  quinzaine  d’années  la  marine  danoise  entre¬ 
prend  chaque  été  d’importantes  explorations  scientifiques 
au  Groenland.  Nul  autre  pays  du  Nord  ne  présente  pour  le 
géologue  un  intérêt  aussi  puissant  que  cette  terre  de  glace, 
théâtre  des  phénomènes  glaciaires  les  plus  grandioses,  et 


Fig.  4.  —  Eskimos  de  la  côte  occidentale  du  Groenland. 

abondante  est  la  récolte  d’observations  recueillies  sur  cette 
question  intéressante  par  les  officiers  danois.  Devant  l’im¬ 
portance  des  résultats  acquis,  un  des  plus  vaillants  explora¬ 


teurs  de  cette  terre  polaire,  le  commandant  Jensen,  de  la 
marine  royale  danoise,  a  compris  la  nécessité 
de  coordonner  tous  ces  matériaux  et  de  les  pré¬ 
senter  au  public  sous  une  forme  résumée. 

Dans  un  excellent  petit  livre  (1),  ce  savant 
voyageur  a  condensé  toutes  les  connaissances 
acquises  jusqu’ici  sur  le  Groenland. 

La  plus  grande  étendue  du  Groenland  est  occu¬ 
pée,  comme  on  le  sait,  par  une  énorme  coupole 
de  glace,  le  plus  vaste  glacier  connu  jusqu’ici, 
désigné  par  les  Scandinaves  sous  le  nom  d'in¬ 
landsis,  mot  à  mot  :  glace  continentale.  Sur  le 
périmètre  de  l’ Inlandsis  s’étend  une  région 
montagneuse,  découpée  de  fjords  très  profonds 
où  l’on  ne  rencontre  que  quelques  glaciers  lo¬ 
caux.  La  largeur  de  cette  zone  est  très  variable. 
Tandis  qu’elle  se  réduit  à  quelques  kilomètres 
sur  la  côte  orientale,  elle  atteint  sur  le  littoral 
ouest,  sous  le  67°  de  latitude  nord,  une  extension 
de  180  kilomètres.  C’est  dans  cette  dernière 
région  que  sont  établies  les  colonies  danoises. 
Le  Danemark  exerce  une  tutelle  bienveillante 
et  philanthropique  sur  les  Eskimos  de  la  côte 
ouest,  et  depuis  quelques  années  s’occupe  d’étendre  les 


(l)  Om  indlandsisen  i  Grœnland,  af  Jensen. 
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bienfaits  de  son  influence  aux  pauvres  Grœnlandais  de  la 
côte  est,  restés  jusqu’ici  presque  sans  aucune  communica¬ 
tion  avec  le  monde  civilisé. 


Crevasses  de  l 'Inlandsis. 


son  desquels  les  glaciers  des  Alpes  semblent  des  veinules  de 
glace.  Ces  bras  de  l 'Inlandsis  descendent  jusqu’au  niveau  de 
la  mer;  d’un  mouvement  de  progression, ils  avancent  même 
sur  le  fjord,  et  de  cette  extrémité  se  détachent 
les  icebergs  et  les  glaces  flottantes  drifis,  qui 
viennent  constituer  en  partie  les  banquises 
riveraines.  Sur  la  côte  occidentale  ne  se  trou¬ 
vent  pas  moins  de  vingt-huit  glaciers  produi¬ 
sant  des  icebergs. 

La  surface  de  Y  Inlandsis  est  très  accidentée, 
•  déchirée  de  crevasses  sans  fond,  hérissée  de 
monticules,  glaces  qui  lui  donnent  l’aspect 
d’une  mer  fouettée  par  la  tempête,  qu’une 
gelée  subite  aurait  subitement  solidifiée.  Les 
deux  gravures  que  nous  reproduisons,  extraites 
du  livre  du  commandant  Jensen,  donnent  une 
excellente  idée  de  l’aspect  tourmenté  de  Y  In¬ 
landsis.  En  certains  endroits  du  glacier,  les 
crevasses  sont  très  rapprochées,  les  arêtes  qui 
les  séparent  sont  moins  larges  que  les  ouver¬ 
tures  des  gouflres,  et  ces  fentes  se  développent 
parallèles  sur  des  centaines  de  kilomètres. 
Jugez  de  la  difficulté  de  la  marche  sur  un  pa¬ 
reil  terrain;  néanmoins,  ces  obstacles  n’ont 
jamais  arrêté  les  explorateurs  Scandinaves. 
En  1878,  M.  Jensen  a  pénétré  à  une  distance  de 
75  kilomètres  dans  l’intérieur  de  Y  Inlandsis  et, 
dix  ans  plus  tard,  le  Norvégien  Nansen  traver¬ 
sait  le  Groenland  de  l’est  à  l’ouest. 


Charles  Rabot. 


Sur  la  côte  orientale  vivent  quelques  clans  d’indigènes. 
Le  commandant  Holm,  de  la  marine  danoise, qui  a  exploré  ce 
littoral  de  1884  à  1885,  évalue  la  population  de  cette  région 
à  548  individus.  Au  nord  du  cercle  polaire,  on  n’a  rencontré 
de  ce  côté  qu’une  seule  fois  des  habitants,  en  1823;  depuis, 
les  malheureux  ont,  suivant  toute  vraisemblance,  succombé 
dans  la  terrible  lutte  pour  la  vie  qu’ils  doivent  soutenir 
dans  ces  contrées  inhospitalières.  Le  lieutenant  de  vaisseau 
Ryder,  qui  explore  précisément  ces  parages  en  ce  moment, 
nous  renseignera  prochainement  sur  ces  hyperboréens.  Sur 
la  côte  ouest,  à  part  une  petite  tribu  établie  autour  du  dé¬ 
troit  de  Smith,  on  ne  rencontre  d’habitants  qu’au  sud  de  la 
baie  de  Melville.  L’établissement  danois  le  plus  septentrio¬ 
nal  est  Tasiusak,  situé  par  73°, 22',  la  localité  habitée  d’une 
manière  permanente  la  plus  rapprochée  du  pôle.  De  ce 
point  jusqu’au  cap  Farvel  sont  disséminés  10122  indigènes, 
les  uns  réunis  par  petits  groupes  dans  les  «  colonies  »,  les 
autres  disséminés  par  clans  le  long  des  Ijords.  A  ce  chiffre, 
il  faut  ajouter  200  Europé.ns  (hommes,  femmes  et  enfants), 
missionnaires  ou  fonctionnaires  du  gouvernement  danois. 

En  arrière  de  cette  zone  plus  ou  moins  habitée  s’étend 
Ylnlandsis,  le  grand  glacier  qui  inonde  de  sa  masse  cristal¬ 
line  tout  l’intérieur  du  pays  et  qui  s’écoule  vers  l’extrémité 
supérieure  des  fjords  par  de  larges  courants  en  comparai¬ 
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Cours  de  physique  mathématique.  Hydrodynamique,  élasti¬ 
cité,  acoustique,  par  M.  P.  Duhem,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille.  —  2  vol.  in-4°,  lith.;  Paris,  A.  Hermann,  1891-1892, 
—  Prix  :  28  francs. 

On  sait  que  M.  Duhem  poursuit  la  publication  d’un  ou¬ 
vrage  d’ensemble  sur  la  physique  mathématique.  Cette 
tâche  est  aujourd’hui  en  partie  accomplie.  La  théorie  ma¬ 
thématique  de  l’électricité  a  paru  en  trois  volumes  chez 
Gauthier-Villars.  L’ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  dé¬ 
veloppement  du  cours  professé  par  l’auteur,  en  1890-1891,  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Lille. 

Dans  le  premier  livre,  l’auteur  commence  par  rappeler 
quelques  principes  indispensables  de  mécanique  et  de 
thermo-dynamique.  Il  expose  ensuite  la  théorie  de  Cauchy 
sur  les  déformations  infiniment  petites  d’un  corps,  et  les 
théorèmes  de  Poisson,  de  Cauchy  et  de  Lamé,  concernant 
la  distribution  des  pressions  à  l’intérieur  d’un  corps  quel¬ 
conque. 

Dans  le  second  livre  sont  énoncées  les  lois  de  l’équilibre 
et  du  mouvement  des  fluides  et  celles  qui  régissent  les 
mouvements  tourbillonnaires  et  les  petits  mouvements; 
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enfin  on  y  trouve  étudiée  la  vitesse  du  son  dans  un  fluide 
et  exposée  la  théorie  de  Helmholtz  sur  les  tuyaux  sonores 
et  la  résonance.  Les  deux  premiers  livres  forment  le 
tome  Ier  de  l’ouvrage. 

Le  tome  II  débute  par  l’étude  de  l’équilibre  et  du  mou¬ 
vement  des  cordes  et  des  membranes.  L’auteur  expose 
ensuite  les  propriétés  des  solides  élastiques  à  trois  dimen¬ 
sions.  Enfin  le  dernier  livre  du  tome  II  renferme  l’acous¬ 
tique  proprement  dite,  les  applications  des  résultats  con¬ 
tenus  dans  les  quatre  premiers  livres  à  l’analyse  des 
sensations  sonores  et  à  l’explication  de  ces  sensations.  L’au¬ 
teur  y.  étudie  successivement  le  timbre  des  sons,  les  batte¬ 
ments,  les  sons  résultants,  enfin  le  caractère  musical  des 
sensations  sonores;  le  dernier  livre  est  un  résumé  de  l’ou¬ 
vrage  publié  par  M.  de  Helmholtz  sous  le  titre  :  Théorie 
physiologique  de  la  musique. 

M.  Duhem  est  un  disciple  de  Lagrange,  dont  il  emploie 
les  méthodes,  de  préférence  à  toutes  autres;  il  a  tenté  de 
rattacher  par  un  lien  commun  des  théories  en  apparence  très 
différentes,  de  mettre  de  l’unité  dans  une  œuvre  considé¬ 
rable,  tout  en  ne  faisant  appel  qu’à  un  petit  nombre  de 
principes.  L’ouvrage  témoigne  d’un  labeur  considérable  et 
d’efforts  souvent  personnels.  Citons  notamment,  dans  l’hy¬ 
drostatique,  l’étude  de  l’équilibre  des  fluides  et  la  question 
difficile  de  la  stabilité  de  cet  équilibre,  en  partant  de  la 
considération  du  potentiel  thermo-dynamique  interne  et  de 
sa  variation  seconde  pour  une  modification  virtuelle  quel¬ 
conque;  dans  le  deuxième  volume,  la  question  de  l’équilibre 
des  membranes  flexibles,  soit  libres,  soit  en  contact  avec 
un  fluide,  et  les  relations  qui  unissent  cette  théorie  à  celle 
de  la  capillarité.  M.  Duhem  a  su  mettre  également  à  profit 
les  travaux  récents  sur  l’histoire  de  la  théorie  de  l’élasticité. 

La  Nationalité  française;  2e  partie  :  Les  Hommes, 

par  M.  Jean  Laumonier.  —  Un  vol.  in-12;  Paris,  Chamuel,  1892. 

Prix  :  4  fr.  50. 

En  rendant  compte  du  premier  volume  ( Revue  scientifique 
du  2  août  1890),  nous  souhaitions  que  cet  ouvrage  fût  mené 
à  bonne  fin.  C’est  donc  avec  plaisir  que  nous  avons  reçu  le 
second  volume  de  cette  œuvre  consciencieuse.  Après  un 
chapitre  de  généralités  qui  a  paru  ici  même  ( Revue  scien¬ 
tifique  du  25  juillet  1885) ,  M.  Laumonier  étudie  les  diffé¬ 
rentes  races  dont  la  juxtaposition  et  le  mélange  ont  donné 
naissance  à  nos  populations  françaises  actuelles. 

Ce  n’est  pas  là  seulement  une  sérieuse  vulgarisation  des 
travaux  de  Broca  et  de  Lagneau,  des  faits  et  des  théories  de 
l’anthropologie,  de  la  linguistique  et  de  la  science  sociale, 
c’est  aussi  une  véritable  reconstitution  historique.  Chacun 
de  ces  groupes  ethniques,  Ibères,  Ligures,  Celtes,  Germains 
revit  avec  sa  personnalité  propre,  avec  ses  caractères  phy¬ 
siques  et  moraux,  ses  mœurs,  ses  institutions,  ses  croyances, 
—  ce  qui  nous  permet  d’apprécier  l’influence  qu’ils  ont  in¬ 
dividuellement  exercée  sur  notre  développement  historique. 
A  cet  égard,  les  chapitres  relatifs  aux  Gaidois  et  Gallo-Ro¬ 
mains,  et  aux  Pénétrations  étrangères  contemporaines sont 
singulièrement  suggestifs.  La  tentative  est  originale  et 


montre  de  quelle  importance  est  pour  l’intelligence  des  évé¬ 
nements  politiques  l’étude  serrée  des  milieux  et  des  races  et 
de  leurs  réactions  réciproques.  Ce  point  de  vue  avait  été 
jusqu’ici  un  peu  négligé  par  les  historiens,  même  philo¬ 
sophes,  sans  doute  parce  qu’ils  ne  disposaient  pas  de  docu¬ 
ments  assez  précis  et  assez  nombreux. 

L’ouvrage  de  M.  Laumonier  vient  ainsi  combler  une  véri¬ 
table  lacune  et,  bien  qu’on  y  rencontre  quelques  généralisa¬ 
tions  un  peu  hâtives,  il  ouvre  une  voie  presque  nouvelle  à  la 
science  positive  de  l’histoire.  Il  mérite  donc  d’être  connu 
de  ceux  qui  s’intéressent  à  la  France  et  aux  questions,  si 
débattues  et  jusqu’ici  si  incertaines,  de  races  et  de  nationa¬ 
lités.  Nous  ne  pouvons,  en  tout  cas,  que  souhaiter  bonne 
chance  à  ce  livre,  dont  la  Revue  scientifique  a  conduit  les 
premiers  pas. 

Le  Climat  de  Rio-de- Janeiro,  par  M.  L.  Cruls.  —  Un  vol.  in-4° 

de  72  pages,  avec  graphiques;  Rio-de-Janeiro,  Lombaerts,  1892. 

L’année  1890  ayant  complété  une  période  de  quarante  an¬ 
nées  pendant  laquelle  on  a  fait,  à  l’Observatoire  de  Rio-de- 
Janeiro,  une  suite  très  régulière  d’observations  météorolo¬ 
giques,  le  directeur  de  cet  établissement,  M.  Cruls,  a  voulu 
mettre  à  profit  cette  grande  quantité  de  matériaux,  et  vient 
de  nous  donner,  dans  une  belle  publication  écrite  en  deux 
langues,  en  espagnol  et  en  français,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  tableaux,  de  diagrammes  et  de  courbes,  une 
étude  intéressante  du  climat  de  Rio-de-Janeiro. 

Les  moyennes  de  la  température  et  de  la  pression  atmo¬ 
sphérique  sont  déduites  de  plus  de  12  000  observations;  la 
loi  de  la  variation  annuelle  est  basée  sur  près  de  58  000  ob¬ 
servations,  et  les  variations  diurnes  sont  fournies  par  un 
nombre  supérieur  à  là  000  observations. 

Parmi  les  graphiques,  nous  en  trouvons  un  qui  est  parti¬ 
culièrement  intéressant;  il  est  relatif  à  la  variation  des 
taches  solaires  comparée  à  la  variation  de  la  température 
moyenne  dans  cinq  grandes  villes  européennes,  Paris, 
Londres,  Stuttgard,  Berlin  et  Copenhague. 

On  sait  que  la  relation  qui  peut  exister  entre  la  période 
des  taches  solaires  —  qui  est  de  onze  ans  et  1/10  —  et  cer¬ 
tains  phénomènes  terrestres,  tels  que  la  température,  la 
pression  atmosphérique,  la  pluie,  les  tempêtes,  la  direction 
moyenne  annuelle  des  vents,  etc.,  n’est  pas  encore  absolu¬ 
ment  prouvée.  Il  n’est  donc  pas  inutile  d’attirer  l’attention 
sur  le  graphique  en  question,  tiré  des  Annales  météorolo¬ 
giques  argentines ,  publiées  par  M.  Gould,  graphique  qui 
montre,  entre  la  période  des  taches  solaires  et  les  varia¬ 
tions  de  la  température  en  Europe,  un  parallélisme  évident, 
bien  qu’il  n’y  ait  pas  toujours  coïncidence  entre  les  époques 
des  maxima  et  des  minima. 

On  en  doit  conclure,  dit  M.  Gould,  ou  que  les  deux  phé¬ 
nomènes  n’ont  pas  entre  eux  la  relation  mutuelle  de  cause 
à  effet,  mais  plutôt  celle  d’effets  communs  de  quelque  in¬ 
fluence  distincte,  ou  encore  que  le  phénomène  terrestre  est 
fortement  affecté  par  quelque  perturbation  systématique  et 
importante  qu’il  reste  à  déterminer. 
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M.  S.  Mangeot  :  De  la  loi  de  correspondance  des  plans  tangents  dans  la  trans¬ 
formation  des  surfaces  par  symétrie  courbe.  —  M.  Flamenl  :  Note  sur  la 
loi  de  répartition  des  pressions  dans  un  solide  rectangulaire  chargé  trans¬ 
versalement.  —  M.  P.  Vieille:  Note  sur  la  loi  de  résistance  des  cylindres 
utilisés  dans  les  manomètres  crushers.  —  M.  Mœssard  :  Étude  sur  la  mé¬ 
thode  Doppler-Fizeau.  —  M.Foveau  (de  Courmelles)  :  Différences  de  conduc¬ 
tibilité  des  corps  métalliques  avec  le  sens  de  leur  interposition  sur  le  trajet 
d’un  courant  continu.  —  M.  Vascliy  :  Examen  de  la  possibilité  d’une  action 
réciproque  entre  un  corps  électrisé  et  un  aimant.  —  MM.  Paul  Sabatier  et 
J. -B.  Senderens  :  Note  sur  l’action  de  l’acide  azotique  (bioxyde  d’azote)  sur 
les  oxydes  métalliques.  —  M.  A.  Besson  :  Note  sur  un  bromoazoture  de  phos¬ 
phore.  —  M.  J.  Biban  :  Étude  sur  l’altération  des  eaux  minérales  ferrugi¬ 
neuses  conservées.  —  M.  E.  Pécliard  :  Recherches  sur  l’acide  permolyb- 
dique.  —  M  P.  Cazeneuve  :  Note  sur  la  transformation  de  l’acide  gallique 
en  pyrogallol.  Point  de  fusion  du  pyrogallol.  —  MM.  Armand  Gautier  et 

L.  Landi:  Nouvelle  note  sur  les  phénomènes  de  la  vie  résiduelle  du  muscle 
séparé  de  l'être  vivant;  action  physiologique  des  bases  musculaires.  —  M.  Ar- 
loing  :  Étude  sur  l’influence  des  filtres  minéraux  sur  les  liquides  contenant 
des  substances  d’origine  microbienne.  —  MM.  Charles  Bohr  et  V.  Henri- 
quez  :  Recherches  sur  l’échange  respiratoire.  —  M.  Charles  Richet  :  Étude 
sur  l'action  de  quelques  sels  métalliques  sur  la  fermentation  lactique.  — 

M.  J. -P.  Moral  :  Origines  et  centres  trophiques  des  nerfs  vaso-dilatateurs.  — 
M.  Georges  Pouchcl  :  Note  sur  les  calculs  intestinaux  du  cachalot  (ambre 
gris).  —  M.  C.  Viguier  :  L’héliotropisme  des  Nauplius. — M.  G.  Bertrand: 
Recherches  sur  la  composition  immédiate  des  tissus  végétaux.  —  M.  A. 
Muni z  :  Recherches  sur  les  exigences  de  la  vigne.  —  M .  A.  Delebecque  :  Note 
sur  la  topographie  de  quelques  lacs  du  Jura,  du  Bugey  et  de  l’Isère.  — 
M.  Alfred  Basin  :  Note  sur  le  transport  des  eaux  minérales  en  baril.  —  Né¬ 
crologie  :  M.  Ossian-Bonnet  et  M.  l'amiral  Mouchez. 

Mécanique  appliquée.  —  M.  P.  Vieille  a  repris  la  mesure 
de  la  résistance  des  cylindres  et  des  pressions  explosives  en 
établissant  un  appareil  de  tarage  moins  encombrant  que  la 
balance  de  Jœssel  et  dont  le  mode  de  construction  fût  à 
l’abri  des  causes  d’erreurs  systématiques.  Cet  appareil  se 
compose  d’un  piston  libre  du  système  de  M.  Amagat,  de 
0n\33  de  diamètre,  reposant,  par  l’intermédiaire  d’un  liquide 
visqueux  (huile  de  ricin),  sur  un  bain  de  mercure  commu¬ 
niquant  avec  un  manomètre  à  air  libre  de  4  mètres  de  hau¬ 
teur.  Le  cylindre  de  cuivre  est  directement  écrasé  sur  la 
tête  du  piston,  et  le  manomètre  mesure  des  pressions  com¬ 
prises  entre  0  kilogramme  et  4500  kilogrammes,  c’est-à-dire 
des  pressions  qui  permettent  d’obtenir  le  tarage  dans  les 
limites  extrêmes  de  la  pratique.  Quant  aux  frottements,  ils 
sont  éliminés  par  une  méthode  de  retournement  qui  con¬ 
siste  à  provoquer  l’écrasement  du  cylindre,  soit  par  une 
pression  supérieure  déterminant  l’abaissement  du  piston, 
soit  par  une  injection  de  liquide  à  la  partie  inférieure  du 
piston  pour  en  déterminer  le  relèvement. 

Ces  nouvelles  expériences  ont  montré  à  l’auteur  que  les 
frottements  de  la  balance  de  Jœssel  n’étaient  pas  négli¬ 
geables  ;  elles  lui  ont  montré  aussi  que  sa  méthode  de  retour¬ 
nement  peut  s’appliquer  avec  une  égale  facilité  à  toutes  les 
machines  d’essai  des  métaux  utilisés  dans  l’industrie,  et 
qu’elle  est  susceptible  de  supprimer  les  divergences  souvent 
considérables  que  présentent  les  résultats  fournis  par  des 
appareils  du  même  type,  mais  dans  lesquels  les  frottements 
sont  loin  d’être  négligeables  ou  constants. 

Électricité  médicale.  —  M.  Foveau  (de  Courmelles)  a  en¬ 
trepris  des  recherches  sur  la  différence  de  conductibilité 
des  corps  métalliques  avec  le  sens  de  leur  interposition  sur 
le  trajet  d’un  courant  continuât  a  constaté  les  laits  sui¬ 
vants  : 


Si  l’on  prend  deux  électrodes,  l’une  constante,  l’autre  en 
fer,  en  cuivre  ou  en  zinc,  on  a  des  différences  d’intensité 
des  courants  continus  qui  tiennent  à  la  conductibilité 
propre  à  chaque  métal.  Il  n’est  pas  indifférent  non  plus  de 
renverser  les  électrodes  et  de  rendre  alternativement  posi¬ 
tif  ou  négatif  un  métal  agissant,  interposé  sur  le  trajet  du 
circuit  fermé.  Pour  un  même  métal,  il  existe,  en  effet,  se¬ 
lon  qu’il  est  placé  à  l’électrode  positive  ou  à  l’électrode  né¬ 
gative,  des  variations  énormes  dans  l’intensité  du  courant. 
Parfois  même,  le  sens  de  celui-ci  est  renversé. 

Il  est  donc  très  utile,  au  point  de  vue  thérapeutique,  de 
connaître  ces  différences  pour  ne  pas  produire  des  courants 
induits  dans  l’organisme,  alors  qu’on  veut  y  faire  passer  des 
courants  continus.  En  outre,  il  y  a  là  des  actions  métallo- 
thérapiques  qui  rendent  un  courant  intense  très  suppor¬ 
table  pour  une  électrode  déterminée,  alors  que  ce  courant 
ne  serait  nullement  toléré  si  un  autre  métal  était  employé. 
C’est  ainsi  que  le  fer  et  le  zinc  doivent  être  préférés  au 
cuivre. 

Optique.  —  On  sait  que  la  méthode  Doppler-Fizeau  repose 
sur  ce  principe  que,  lorsqu’un  corps  sonore  et  un  observa¬ 
teur  sont  en  mouvement,  la  hauteur  du  son  perçu  par  l’ob¬ 
servateur  dépend  du  mouvement  de  ces  deux  points.  Mais 
pour  établir  les  formules  qui  découlent  de  ce  principe,  on 
n’a  pas  toujours  le  droit  de  ne  considérer  que  le  mouvement 
relatif  des  deux  points,  l’un  par  rapport  à  l’autre.  M.  Mœs¬ 
sard  montre,  en  effet,  dans  sa  communication,  que  le  mou¬ 
vement  relatif  de  chacun  d’eux  par  rapport  à  air  l’ambiant 
entre  en  ligne  de  compte  de  façon  bien  différente  dans  la 
constitution  du  phénomène. 

Chimie  minérale.  —  Dans  leur  précédente  communica¬ 
tion  (1),  MM.  Paul  Sabatier  et  J. -P.  Senderens  ont  fait  con¬ 
naître  l’action  de  l’oxyde  azotique  (bioxyde  d’azote)  sur  les 
métaux  et  sur  les  oxydes  inférieurs  capables  d’être  sur¬ 
oxydés.  Aujourd’hui,  ils  étudient  son  action  sur  les  per¬ 
oxydes  et  démontrent  qu’il  peut  aussi  se  comporter  comme 
agent  réducteur  et  comme  donnant  lieu,  en  présence  de 
certains  bioxydes  (baryum,  plomb,  manganèse,  etp.),  à  la 
formation  d’azotites  de  ces  métaux. 

—  M.  A.  Besson  a  signalé  antérieurement  (2)  l’existence 
d’une  combinaison  du  gaz  ammoniac  avec  le  pentabromure 
de  phosphore,  combinaison  à  laquelle,  eu  égard  aux  dosages 
de  brome  et  de  phosphore,  il  a  attribué  la  composition 
P  Br5, 9  AzII1 2 3.  Aujourd’hui,  il  annonce  que  les  dosages  d’am¬ 
moniaque  par  la  chaux  sodée  qu’il  a  faits  depuis  lors  lui 
ont  donné  des  nombres  qui  confirment  cette  composition. 

—  Au  sujet  d’une  note  récente  de  M.  Parmentier,  M.  J.  Ri- 
ban  fait  connaître  à  l’Académie  le  résultat  de  ses  expériences 
sur  l’altération  des  eaux  minérales  conservées,  au  point  de 
vue  de  leur  teneur  en  fer.  Pour  se  rapprocher  le  plus  pos¬ 
sible  des  conditions  ordinaires  de  l’emploi  thérapeutique  de 
ces  eaux  loin  de  la  source,  M.  Riban  les  a  prises,  en  bou¬ 
teilles,  dans  une  des  pharmacies  les  mieux  achalandées  de 
Paris,  et  y  a  dosé  le  fer  resté  en  dissolution.  Il  a  examiné 
ainsi  une  dizaine  d’eaux  minérales  conservées  :  Auteuil, 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  semestre,  t.  XLIX, 
p.  814,  col.  2. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1891,  1er  semestre,  t.  LXV1I, 

p.  56,  col.  2. 
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Bussang,  Forges,  Lamalou,  Orezza,  Pougues,  Soultzbach, 
Spa,  Vais,  Vichy  (Lardy).  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  : 
que  la  plupart  des  eaux  réputées  ferrugineuses,  telles  qu’elles 
sont  conservées  pour  la  consommation,  perdent  ou  la  tota¬ 
lité  ou  la  majeure  partie  de  leur  fer,  qui  se  précipite,  et  la 
petite  quantité  qui  reste  en  dissolution  s’y  trouve  à  l’état 
ferrique.  Il  en  résulte  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ces 
eaux,  envisagées,  à  l’exclusion  des  autres  principes  consti¬ 
tuants  comme  un  reconstituant  ferrugineux,  peuvent  deve¬ 
nir  un  agent  thérapeutique  infidèle.  A  ce  point  de  vue,  une 
réforme  s’impose  dans  la  manière  de  les  conserver. 

—  On  sait  que  les  permolybdates,  dont  M.  É.  Péchard  a 
indiqué  la  préparation  et  les  principales  propriétés  dans  sa 
dernière  communication  (1),  contiennent  un  acide  suroxy¬ 
géné  du  molybdène,  l’acide  permolybdique.  Dans  une  nou¬ 
velle  note,  il  fait  connaître  les  trois  procédés  au  moyen  des¬ 
quels  on  peut  préparer  facilement  une  dissolution  de  cet 
acide,  lequel,  après  l’évaporation,  se  présente  sous  la  forme 
d’une  poudre  jaune,  cristalline,  correspondant  à  la  formule 
Mo*  O7  +  5  H1 2  O. 

Chimie  organique.  —  M.  P.  Cazeneuve  indique  un  nou¬ 
veau  mode  de  transformation  de  l’acide  gallique  en  pyro- 
gallol,  réalisée  dans  des  conditions  plus  simples  que  celles 
dans  lesquelles  cette  transformation  s’obtient  ordinairement. 
Le  point  de  fusion  de  ce  pyrogallol  serait,  d’après  l’auteur, 
132°  (non  corrigé),  et  non  pas  115°,  comme  les  livres  clas¬ 
siques  le  répètent. 

Biologie.  —  Des  précédentes  communications  de  MM.  Ar¬ 
mand  Gautier  et  L.  Lundi,  il  résultait  que  les  bases  extraites 
du  tissu  musculaire  peuvent  se  répartir  en  quatre  groupes 
distincts,  comprenant  :  1°  les  bases  xanthiques  ;  2°  les  bases 
carbopyridiques  et  analogues ;  3°  les  bases  névriniques,  hy- 
dropyrroliques,  etc.,  et  4°  les  bases  créaliniques  (2). 

L’étude  qu’ils  présentent  aujourd’hui  est  relative  à  l’action 
physiologique  de  chacun  de  ces  groupes  et  montre  : 

1°  Que  les  bases  xanthiques  (xanthine,  sarcine,  adé¬ 
nine,  etc.)  n’existent  dans  les  viandes  qu’en  très  faible  pro¬ 
portion  et  qu’elles  ne  sont  pas  douées  d’action  toxique  pro¬ 
prement  dite; 

2°  Que  les  bases  carbopyridiques  et  analogues  stupéfient 
légèrement  les  animaux,  lorsqu’elles  sont  données  à  doses 
assez  fortes  (50  centigrammes  de  chlorhydrate  par  kilo¬ 
gramme  d’animal),  mais  qu’elles  ne  paraissent  pas  autrement 
dangereuses; 

3°  Que  les  bases  névriniques ,  hydropyrroliques,  etc.,  sont 
les  plus  vénéneuses  de  celles  que  précipite  le  chlorure 
mercurique.  Injectées  chez  la  souris  à  la  dose  de  10  milli¬ 
grammes  de  chlorhydrate,  elles  produisent  l’essoufflement, 
la  dyspnée,  des  mouvements  spasmodiques  dans  tous  les 
membres,  le  hérissement  du  poil,  puis  des  alternatives  de 
paralysie  et  de  convulsions  tétaniques,  enfin  la  mort  qui 
survient  au  bout  de  deux  heures; 

h°  Que  les  bases  créaliniques,  non  précipitables  par  le 
sublimé,  injectées  comme  les  précédentes  sous  la  peau, 
produisent,  aux  mêmes  doses,  des  vomissements,  de  la  diar¬ 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  semestre,  t.  XLIX, 
p.  792,  col.  2. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique ,  année  1892,  1er  semestre,  t.  XLIX, 
p.  664,  col.  2,  et  792,  col.  2. 


rhée,  ainsi  que  des  Secousses  tétaniques  répétées  et  suivies, 
après  trente  minutes,  de  paralysie  des  membres,  débutant 
par  les  pattes  antérieures,  et  terminées  enfin  par  la  mort  au 
bout  d’une  heure.  Parmi  les  bases  créatiniques  douées  d’une 
grande  toxicité,  MM.  Gautier  et  Landi  citent  la  propylgly- 
cocyamine,  extraite  par  M.  Griffiths  des  urines  des  oreillon- 
neux,  qui  produit  aussi  des  secousses  tétaniques;  la  glyco- 
cyamidine  ou  rubéoline,  extraite  par  le  môme  auteur  des 
urines  des  rubéoleux,  et  la  mélhylguanidine,  base  toxique 
que  Heffe  a  retirée  du  bouillon  de  culture  de  la  septicémie 
des  souris  et  du  vibrio  proteus,  auquel  on  attribue  les 
désordres  du  choléra  nostras. 

—  Les  recherches  sur  les  produits  amorphes  des  microbes 
étant  plus  que  jamais  à  l’ordre  de  jour,  M.  Arloing  a  voulu 
connaître  l’influence  des  filtres  minéraux  sur  les  liquides 
contenant  des  substances  d’origine  microbienne.  Le  liquide 
qu’il  a  pris  comme  objet  d’étude  est  celui  qui  s’échappe  des 
pulpes  de  betterave  de  sucrerie  après  leur  fermentation  en 
silos,  liquide  acide,  toxique,  et  dont  la  toxicité  est  répartie, 
avec  certains  caractères  spéciaux,  entre  des  substances 
diastaséiformes  précipitables  par  l’alcool  et  des  substances 
solubles  dans  l’eau  alcoolisée.  Quant  aux  filtres  expérimen¬ 
tés,  ce  sont  :  1°  un  filtre  en  papier  ;  2°  le  filtre  Chamber- 
Iand  et  le  filtre  Garros  à  pâte  d’amiante.  Les  résultats  obte¬ 
nus  par  M.  Arloing  sont  les  suivants  : 

1°  Le  filtre  Chamberland,  comparé  au  filtre  en  papier,  re¬ 
tient  proportionnellement  une  plus  grande  quantité  de  sub¬ 
stances  définitivement  insolables  dans  l’eau  après  l’action 
de  l’alcool  que  de  substances  solubles  ; 

2°  La  force  rétentive  de  la  bougie  du  filtre  Chamberland 
diminue  beaucoup  avec  l’usage  pour  les  substances  précipi¬ 
tables  par  l’alcool  ; 

3°  Le  filtre  Chamberland  appauvrit  ainsi  le  liquide  qu’on 
lui  confie  en  le  spoliant  d’une  quantité  notable  de  substances 
organiques  azotées  et  hydrocarburées; 

h°  L’appauvrissement  n’est  pas  identique  pour  toutes  les 
bougies  neuves  filtrant  sous  une  pression  constante.  Il  est 
éminemment  variable,  si  l’on  opère  avec  des  bougies  ayant 
déjà  servi,  car  il  est  subordonné  au  nombre  des  filtrations 
faites  antérieuremeet  et  à  la  nature  des  liquides  filtrés; 

5°  Le  filtre  Garros  a  moins  d’affinité  que  le  filtre  Cham¬ 
berland  pour  l’ensemble  des  substances  dissoutes,  il  en  a 
beaucoup  plus  pour  les  matières  diastaséiformes. 

D’où  il  suit,  en  résumé,  que  les  filtres  à  pâte  minérale 
jouissent  de  précieuses  qualités  pour  leurs  applications  à 
l’hygiène,  puisqu’ils  retiennent  plus  que  les  microbes  parmi 
les  corps  qui  peuvent  souiller  les  eaux;  mais,  au  point  de 
vue  expérimental,  ils  offrent  de  sérieux  inconvénients  qui 
trompent  sur  les  véritables  propriétés  des  sécrétions  micro¬ 
biennes  et  rendent  les  expériences  faites  avec  les  cultures 
filtrées,  à  des  moments  et  dans  des  lieux  divers,  très  difficile¬ 
ment  comparables. 

Physiologie.  —  Comme  on  le  sait,  le  sang  veineux  con¬ 
tient  plus  d’acide  carbonique  et  moins  d’oxygène  que  le 
sang  artériel,  d’où  l’on  a  conclu  que  la  combustion  animale 
s’effectuait  entièrement  dans  les  tissus  du  corps,  et  que  le 
rôle  des  poumons  se  réduisait  à  dégager  et  à  absorber  les 
produits  gazeux.  Cependant,  cette  conclusion  ne  paraissait 
pas  péremptoire,  et  certains  faits  rendant  également  pos¬ 
sible  que  ce  ne  soit  qu 'une  partie  de  l’oxygène  qui  soit  em- 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


25 


ployée  dans  les  tissus  du  corps,  et  que  seulement  une  partie 
de  l’acide  carbonique  s’y  forme,  le  reste  se  produisant  dans 
les  poumons,  MM.  Chr.  Bohr  et  V.  Henriquez  ont  entrepris 
une  série  d’expériences  desquelles  il  résulte  : 

1°  Que  la  proportion  de  l’échange  respiratoire  attribuable 
aux  poumons  varie  entre  18  et  68  pour  100  de  l’échange 
total  ; 

2°  Que,  en  outre,  la  formation  d’acide  carbonique  et  l’ab¬ 
sorption  d’oxygène  qui  ont  lieu  dans  le  poumon,  sont  dues 
à  des  substances  provenant  des  tissus  du  corps,  et  que  le 
simple  contact  avec  l’oxygène  ne  suffit  pas  à  transformer  ces 
substances  d’ailleurs  inconnues; 

3°  Que  la  circulation  dans  les  poumons  est  nécessaire  à 
cette  transformation. 

Les  conclusions  que  les  auteurs  tirent  de  ces  faits  sont 
que  l’activité  des  éléments  du  tissu  pulmonaire  ne  se  limite 
pas  à  dégager  et  à  absorber  des  gaz,  qu’ils  sont  également  à 
même  de  former  de  l’acide  carbonique  à  l’aide  de  substances 
provenant  des  autres  tissus,  et  que  le  poumon  joue  de  la 
sorte  le  rôle  de  facteur  fondamental  dans  la  régularisation 
de  l’échange  respiratoire. 

—  M.  Ch.  Richet  a  fait,  sur  la  fermentation  lactique,  une 
longue  série  d’expériences;  ces  études,  quoiqu’elles  ne  por¬ 
tent  que  sur  un  seul  et  même  organisme,  pourront  sans 
doute  être  généralisées.  Il  s’agit  de  l’action  antiseptique  de 
divers  sels  métalliques. 

Le  degré  antiseptique  ou  toxique  de  ces  sels  était  déter¬ 
miné  par  le  dosage  acidimétrique  de  l’acide  lactique  formé. 
On  peut  supposer  que  la  quantité  d'acide  formé  est  l’expres¬ 
sion  adéquate  de  l’activité  du  ferment. 

Les  deux  faits  principaux,  sur  lesquels  M.  Ch.  Richet  insiste, 
sont  les  suivants  : 

1°  Il  existe  une  dose  qui  empêche  le  développement;  une 
dose  qui  le  ralentit,  et  enfin  une  dose  qui  l’accélère.  Tous 
les  métaux,  même  les  plus  toxiques,  présentent  une  dose 
accélératrice,  qui  est,  bien  entendu,  très  faible.  Ainsi  le  bi- 
chlorure  de  mercure  accélère  à  la  dose  minuscule  d’un 
quart  de  milligramme  par  litre.  La  dose  inefficace  est  donc 
bien  plus  faible  que  la  dose  admise  en  général.  Le  cuivre  se 
comporte  comme  le  mercure,  et  il  est  accélérateur  à  la 
même  faible  dose.  Le  sel  de  fer  et  de  magnésium,  et  de 
manganèse,  accélèrent  la  fermentation  lactique,  même  à 
dose  assez  forte. 

2°  Les  métaux  rares  et  peu  répandus  dans  la  nature  sont 
plus  toxiques  que  les  métaux  très  communs  (bien  entendu 
en  comparant  entre  eux  les  métaux  dont  les  propriétés  chi¬ 
miques  sont  très  voisines).  Ainsi  le  zinc  est  cent  fois  moins 
toxique  que  le  cadmium;  le  fer  cent  fois  moins  toxique  que 
le  nickel;  le  thallium  est  plus  toxique  que  le  potassium  et 
que  le  plomb. 

C’est  donc  une  loi  biologique  qui  vient  se  surajouter  à  la 
loi  chimique  de  toxicité. 

3°  Si  on  apprécie  par  leur  poids  moléculaire  la  toxicité  des 
métaux  divers,  on  voit  qu’on  peut  les  classer,  d’une  ma¬ 
nière  élémentaire,  en  trois  groupes,  selon  que  leur  toxicité 
peut  être  appréciée  : 

a.  Par  cent  millièmes  de  molécule  par  litre,  mercure, 
cuivre,  or,  platine,  cadmium,  nickel; 

b.  Par  millièmes  de  molécule,  zinc,  plomb,  fer,  alu¬ 
minium  ; 

c.  Par  dixièmes  de  molécule,  magnésium,  lithium,  potas¬ 
sium,  sodium,  calcium,  strontium,  baryum. 


Anatomie.  —  Des  recherches  expérimentales  auxquelles 
M.  J. -P.  Moral  s’est  livré,  il  résulte  que  le  centre  trophique 
des  nerfs  vaso-dilatateurs  se  trouve  dans  le  ganglion  de  la 
racine  postérieure. 

On  savait  déjà  que  ce  ganglion  joue  le  rôle  de  centre  tro¬ 
phique  à  l’égard  des  éléments  sensitifs  de  la  racine  posté¬ 
rieure,  mais  il  était  difficile  de  supposer  à  priori  qu’une 
fonction  du  même  ordre  lui  était  dévolue  à  l’égard  d’élé¬ 
ments  centrifuges.  Ce  rapprochement  des  nerfs  vaso-dila¬ 
tateurs  et  des  nerfs  sensitifs,  au  point  de  vue  particulier  de 
ce  que  l’auteur  appelle  la  trophicité ,  est  une  donnée  abso¬ 
lument  inattendue. 

Ainsi  les  nerfs  inhibiteurs  des  vaisseaux  quittent  la  moelle, 
les  uns  par  la  voie  des  racines  antérieures,  les  autres  par  la 
voie  des  racines  postérieures.  Les  exemples  que  l’on  peut 
citer  des  uns  et  des  autres  sont  encore  assez  nombreux 
pour  qu’on  ne  puisse  établir  aucune  systématisation  sur 
leur  partage  et  leur  distribution  possibles.  Ceux  qui  sont 
contenus  dans  la  racine  postérieure  ont  leur  centre  tro¬ 
phique  dans  le  ganglion  de  cette  racine  absolument  comme 
les  nerfs  sensitifs  eux-mêmes.  Quant  aux  centres  trophiques 
des  autres,  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  la  racine  anté¬ 
rieure,  les  expériences  que  M.  Morat  a  faites  à  ce  sujet 
le  portent  à  croire  qu’ils  se  trouvent  dans  la  moelle. 

Zoologie.  —  De  l’étude  que  M.  Georges  Pouchet  vient  de 
faire  d’un  certain  nombre  de  calculs  intestinaux  du  cacha¬ 
lot  ou  calculs  ambréiques,  mieux  connus  sous  le  nom 
d’ambre  gris,  il  résulte  que  ces  calculs  sont  essentiellement 
formés  :  1°  par  un  conglomérat  de  cristaux  aciculaires, 
disposés  tantôt  parallèlement  en  strates,  tantôt  en  masses 
rayonnantes  sphériques;  2°  par  une  forte  proportion  de 
pigment  mélanique;  3°  par  une  certaine  quantité  de  ma¬ 
tières  excrémentitielles.  Et  de  cette  composition  on  peut  dé¬ 
duire  que  ces  calculs  se  forment  aux  dépens  du  contenu 
liquide  de  l’intestin  dans  l’avant-dernière  portion  dilatée  du 
rectum,  par  un  mode  de  précipitation  comparable  à  celui 
qui  donne  naissance  aux  calculs  biliaires. 

Botanique.  —  M.  G.  Bertrand  a  étudié  la  composition  im¬ 
médiate  des  tissus  végétaux  et  a  constaté  que  non  seule¬ 
ment  les  tissus  de  la  paille  d’avoine,  mais  aussi  les  tissus 
lignifiés  d’un  grand  nombre  de  plantes,  voisines  ou  éloi¬ 
gnées  de  celle-ci,  sont  formés  par  quatre  substances  princi¬ 
pales  :  la  cellulose,  la  vasculose,  la  lignine  et  la  xylane. 

Viticulture.  —  Les  conditions  d’exploitation  de  la  vigne 
se  trouvant  considérablement  modifiées  par  les  nombreuses 
maladies  auxquelles  cette  plante  est  exposée,  la  fumure  des 
vignobles  est  devenue  une  nécessité.  Mais  les  éléments  fer¬ 
tilisants  nécessaires  n’ayant  pas  été  fixés  encore  d’une  façon 
certaine,  M.  A.  Munlz  a  entrepris  des  recherches  expéri¬ 
mentales  dans  la  région  du  sud-ouest  de  la  France  et  a  re¬ 
connu  : 

1°  Que  donner  des  fumures  à  la  vigne  c’était,  en  réalité, 
alimenter  le  système  foliacé  qui  est  chargé  de  l’élaboration 
des  grandes  quantités  de  sucre  que  contient  le  raisin  et  de 
celle  de  tous  les  produits  constituant  les  divers  organes 
de  la  plante  ; 

2°  Que  dans  la  fumure  des  vignobles  on  aurait  tort  de 
négliger  l’azote,  dont  la  proportion  absorbée  par  la  vigne 
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pour  arriver  à  atteindre  son  développement  est  assez  . 
élevée; 

3°  Que,  par  contre,  il  ne  faut  pas  exagérer,  comme  on  a 
tendance  à  le  faire,  la  proportion  de  potasse. 

Ces  conclusions,  ajoute  l’auteur,  s’appliquent  exclusive¬ 
ment,  jusqu’à  présent  du  moins,  à  la  région  du  sud-ouest 
de  la  France,  la  seule  étudiée  encore  sous  ce  point  de  vue. 

Nécrologie.  —  M.  le  Président  annonce  à  l’Académie  le 
double  deuil  qui  vient  de  la  frapper  par  la  mort  : 

1°  De  M.  Ossian-Bonnet,  membre  de  la  section  de  géo¬ 
métrie,  dans  laquelle  il  avait  succédé,  dès  1862,  à  Biot,  et 
décédé  à  la  suite  d’une  longue  maladie,  le  22  juin  1892,  à 
l’àge  de  soixante-treize  ans; 

2°  De  M.  le  contre-amiral  Mouchez,  membre  de  la  section 
d’astronomie,  depuis  1875,  époque  à  laquelle  il  avait  succédé 
à  Mathieu;  M.  Mouchez,  directeur  de  l’Observatoire  de  Pa¬ 
ris,  est  mort  subitement  le  25  juin  1892,  à  l’àge  de  soixante 
et  onze  ans. 

E.  Rivière. 


Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Mouchez 

Par  m.  MAURICE  LOEWY 
Au  nom  de  l’Observatoire  de  Paris. 

Messieurs, 

En  présence  de  cette  tombe  ouverte  d’une  manière 
si  soudaine,  c’est  avec  la  plus  profonde  émotion  que  je 
prends  la  parole.  A  peine  puis-je  croire  au  malheur  si 
imprévu  qui  vient  de  frapper  l’Observatoire,  et  qui  me 
touche  personnellement  dans  mes  affections  les  plus 
chères. 

La  veille  de  sa  mort,  l’amiral  Mouchez  présidait  en¬ 
core  la  première  réunion  d’une  des  Commissions  qu’il 
venait  d’instituer  pour  activer  les  travaux  de  la  Carte 
du  ciel.  Il  était  au  milieu  de  nous,  plein  d’ardeur,  plein 
d’espérances  et  de  vastes  projets.  En  le  voyant  si  vaillant, 
si  enthousiaste,  rien  ne  pouvait  faire  présager  qu’une 
fin  aussi  subite  viendrait  nous  l’enlever. 

L’amiral  Mouchez  appartient  à  cette  glorieuse  famille 
de  marins  qui,  de  tout  temps,  a  donné  à  la  France  des 
hommes  d’élite.  Mais  il  ne  fut  pas  seulement  un  marin 
accompli,  il  était  aussi  un  savant  éminent. 

Il  ne  s’est  pas  contenté,  en  effet,  de  remplir  avec  une 
conscience  scrupuleuse  ses  devoirs  professionnels;  au 
cours  même  de  sa  carrière  maritime,  il  consacra  tous 
ses  loisirs  à  des  études  hydrographiques  et  astronomi¬ 
ques  d’un  haut  intérêt. 

Je  ne  vous  en  parlerai  pas  :  d’autres  voix,  et  des  plus 
autorisées,  vous  donneront  un  aperçu  de  la  puissante 
activité  qu’il  a  déployée  dans  ce  domaine  ;  il  m’appar¬ 
tient  néanmoins  de  vous  rappeler  sa  belle  expédition 
à  l’ile  Saint-Paul,  pour  le  passage  de  Vénus,  expédi¬ 
tion  qui  fut  couronnée  d’un  succès  si  éclatant. 

Amené,  par  des  recherches  personnelles,  à  étudier 


d’une  manière  approfondie  les  travaux  de  l'amiral 
Mouchez,  j’ai  pu  me  rendre  compte  de  l’admirable 
exactitude  de  ses  opérations,  et  apprécier  à  leur  juste 
valeur  le  mérite  et  l’ingéniosité  des  procédés  imaginés 
par  lui  pour  obtenir  des  résultats  irréprochables. 

Depuis  de  longues  années  son  ami  et  son  collabora¬ 
teur  à  l’Observatoire,  j  ’ai  pu,  mieux  que  personne,  con¬ 
stater  l’heureuse  influence  de  sa  direction,  et  c’est  un 
pieux  devoir  pour  moi  que  d’apporter  ici  à  notre  re¬ 
gretté  directeur  les  témoignages  les  plus  vifs  de  notre 
affectueuse  gratitude. 

L’astronomie  d’observation  a  pris  sous  la  direction 
de  M.  Mouchez  le  plus  large  essor.  Permettez-moide  re¬ 
tracer,  dans  une  rapide  revue,  les  effets  bienfaisants 
de  cette  féconde  administration,  qui  a  duré  qua¬ 
torze  années  et  qûe  la  mort  a  si  brusquement  inter¬ 
rompue. 

L’amiral  Mouchez  a  agrandi  les  terrains  occupés 
par  l’Observatoire,  ce  qui  a  permis  d’y  installer  deux 
instruments  puissants  d’un  type  nouveau. 

La  construction  de  ces  appareils  avait  soulevé  un 
certain  nombre  d’objections.  C’est  à  sa  confiance  géné¬ 
reuse,  autant  qu’à  sa  grande  perspicacité,  qu’on  a  dû 
de  voir  s’évanouir  tous  les  obstacles  et  se  réaliser  des 
espérances  qui  pouvaient,  à  première  vue,  sembler  un 
peu  téméraires. 

En  fondant  une  école  d’astronomie  qui  a  prospéré 
pendant  une  dizaine  d’années,  l’amiral  Mouchez  a 
comblé,  dans  notre  organisation  astronomique,  une 
lacune  depuis  longtemps  préjudiciable  au  développe¬ 
ment  de  la  science. 

Sous  son  inspiration  fut  également  institué  l’Obser¬ 
vatoire  de  Montsouris,  placé  sous  l’égide  du  Bureau  des 
longitudes.  C’est  dans  cette  école  spéciale  que  nos 
officiers  de  terre  et  de  mer  et  nos  explorateurs  vien¬ 
nent  chercher  un  complément  d’instruction  bien 
propre  à  rendre  plus  fructueuses  les  missions  qui  leur 
•  sont  confiées. 

Dès  l’origine,  M.  Mouchez  eut  sous  sa  direction  les 
officiers  de  marine  et  les  explorateurs  ;  il  leur  faisait 
personnellement  des  conférences,  en  les  initiant  a  la 
pratique  de  ces  instruments  qu’il  maniait  de  main  de 
maître  et  dont  il  avait  fait  un  si  parfait  usage. 

L’amiral  a  également  doté  l’Observatoire  d’un  inté¬ 
ressant  musée,  où  se  trouve,  à  côté  d’une  très  curieuse 
collection  d’instruments  anciens,  véritables  objets 
d’art,  une  série  de  documents  scientifiques  des  plus 
précieux. 

Grâce  à  l’énergique  impulsion  qu'il  avait  reçue  de 
son  directeur,  l’Observatoire  a  publié  vingt  et  un  vo¬ 
lumes  d’ Annales  renfermant  les  recherches  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  variées,  et  l’un  des  plus  beaux 
titres  de  l’amiral  Mouchez,  aux  yeux  des  astronomes, 
est  assurément  la  publication  du  grand  Catalogue  de 
l'Observatoire.  M.  Mouchez  a  rendu  ainsi  accessibles  aux 
recherches  scientifiques  les  nombreuses  séries  d’obser- 


INFORMATIONS. 


27 


rations  accumulées  pendant  plus  d'un  demi-siècle  par 
les  astronomes  de  Paris. 

J’arrive  maintenant  à  une  œuvre  considérable,  à  une 
œuvre  qui  fera  honneur  à  notre  siècle. 

Les  grands  progrès  déjà  réalisés  à  l’Observatoire  de 
Paris,  dans  la  photographie  stellaire,  avaient  fait  conce¬ 
voir  à  notre  éminent  et  regretté  directeur  le  vaste  plan 
d'une  Carte  générale  de  la  voûte  céleste. 

L'immensité  de  ce  travail  était  bien  de  nature  à  frap¬ 
per  l’imagination.  Ils’agissait  de  fournir  auxastronomes 
de  l’avenir  une  image  fidèle  de  l’état  présent  du  ciel 
comprenant,  au  nombre  de  plus  de  50  millions,  tous 
les  objets  visibles  dans  les  plus  puissantes  lunettes  de 
notre  temps,  étoiles  fixes,  simples  et  multiples,  étoiles 
variables,  nébuleuses,  amas  stellaires,  astres  mobiles. 

Pendant  six  ans,  l’amiral  Mouchez  a  eu  les  yeux 
constamment  fixés  sur  ce  but,  et,  avec  une  rare  éner¬ 
gie,  il  est  arrivé  à  assurer  le  succès  complet  de  son 
•  projet.  Il  n’est  que  juste  de  dire  qu’il  avait  trouvé  dans 
la  direction  de  l’enseignement  supérieur  un  concours 
exceptionnellement  libéral  et  dévoué,  grâce  auquel  il  a 
pu  surmonter  les  nombreuses  difficultés  qui  surgis¬ 
saient  à  chaque  pas  devant  lui.  Rien  n’a  pu  décourager 
l’esprit  d’initiative  et  la  persévérance  de  M.  Mouchez.  Il  a 
mis  en  mouvement  les  astronomes  du  globe  entier,  et  a 
su  leur  communiquer  la  foi  et  le  feu  sacré  qui  l’ani¬ 
maient.  Dans  les  trois  grands  Congrès  qu’il  a  présidés, 
il  est  parvenu,  par  son  autorité  morale,  l’aménité  de 
son  caractère,  son  accueil  hospitalier  et  par  la  sage 
direction  qu’il  imprimait  aux  débats,  aménager  toutes 
les  susceptibilités  et  à  éviter  les  froissements  qui  au¬ 
raient  pu  se  produire  entre  les  représentants  des  di¬ 
verses  nations. 

Aujourd’hui,  les  astronomes  de  tous  les  pays,  avec  un 
esprit  d’entière  solidarité,  travaillent  à  la  Carte  du  ciel, 
à  cette  tâche  désormais  commune  pour  l’accomplisse¬ 
ment  de  laquelle  M.  Mouchez  a  suies  unir. 

Aucun  doute  n’est  plus  possible  sur  le  succès  de 
cette  œuvre  grandiose,  entreprise  sous  l’égide  de  la 
France,  et  ce  ne  sera  pas  une  des  moindres  gloires  de 
l’époque  présente  que  d’avoir  légué  un  monument 
semblable  à  la  postérité.  On  trouvait  réunies  chez 
l’amiral  Mouchez  les  qualités  les  plus  rares.  Mais  ce 
qui  caractérisait  surtout  cette  nature  d’élite,  c’était 
cette  jeunesse  d’esprit,  cette  ardeur  infatigable  pour 
les  idées  nouvelles  et  pour  les  progrès  de  l’astronomie. 

C’est  ainsi  qu’en  dernier  lieu,  il  s’occupait  d’organi¬ 
ser  à  l’Observatoire  une  nouvelle  série  d’études  spec¬ 
troscopiques  qui  ont  déjà  fourni  des  résultats  du  plus 
haut  intérêt. 

Son  désir  constant  était  que  jamais  la  science  fran¬ 
çaise  ne  pût  être  devancée. 

Aussi  n’était-ce  pas  seulement  un  accueil  bienveil¬ 
lant  que  les  jeunes  savants  étaient  sûrs  de  trouver  au¬ 
près  de  lui,  mais  encore  et  surtout  un  appui  ferme  et 
éclairé. 


Il  se  dégageait  de  cette  nature  droite  et  franche,  de 
cet  esprit  élevé  et  généreux,  une  sympathie  qui  se 
communiquait  à  tous  ceux  qui  l’approchaient. 

Le  passage  de  l’amiral  Mouchez  à  l’Observatoire  lais¬ 
sera  des  traces  ineffaçables  parmi  nous.  Nous  lui  con¬ 
serverons  un  souvenir  fidèle.  Que  les  membres  de 
cette  famille  éplorée  en  reçoivent  l’assurance. 

Puissent  ces  témoignages  multiples  de  douloureuse 
sympathie  atténuer  l’immense  affliction  que  leur  fait 
éprouver  la  mort  de  cet  homme  excellent,  du  cher  et 
éminent  directeur  que  nous  saluons  ici  une  dernière 
fois. 


INFORMATIONS 

La  Société  botanique  de  France  tiendra  sa  réunion  an¬ 
nuelle  de  1893  à  Montpellier,  à  l’occasion  du  troisième  cen¬ 
tenaire  du  Jardin  botanique  de  cette  ville. 


L’expédition  pour  la  recherche  des  explorateurs  dirigés 
par  le  lieutenant  Peary,  au  pôle  Nord,  dont  on  n’a  plus  de 
nouvelles,  vient  de  quitter  les  États-Unis. 


Le  choléra  est  fréquent  en  Caucasie  :  il  existe  à  Bakou  et 
dans  les  provinces  russes  de  l’Asie  centrale. 


L’Université  récemment  fondée  à  Chicago  vient  de  s’ad¬ 
joindre  un  certain  nombre  de  professeurs,  en  appelant  à  elle 
en  masse  tout  le  corps  enseignant  auquel  sont  confiées  les 
sciences  biologiques  dans  la  Clarke  University. 


On  annonce  la  mort  de  M.  Narasinga  Row  à  Vizagapatam. 
Le  défunt  était  un  astronome  de  talent,  de  naissance  hin¬ 
doue. 


Un  Comité  de  savants  anglais,  parmi  lesquels  lord  Rosse 
et  M.  Ray  Lankester,  vient  de  se  constituer  à  l’effet  de  re¬ 
cueillir  les  fonds  nécessaires  pour  la  création  d’un  labora¬ 
toire  de  zoologie  maritime  à  la  Jamaïque. 


Des  industriels  américains  font  des  expériences  sur  la 
possibilité  d’employer  des  blocs  ou  des  briques  de  verre 
épais  dans  la  construction.  Ils  pensent  pouvoir  obtenir  aisé¬ 
ment  une  matière  peu  coûteuse,  pouvant  se  colorer  de  fa¬ 
çons  très  variées,  et  très  solide. 


Des  tramways  électriques  existent  dans  l’Inde.  Le  fait  n’a 
en  lui-même  rien  de  surprenant,  mais  il  offre  ceci  d’intéres¬ 
sant  que  l’électricité  est  engendrée  par  une  chute  d’eau. 


L’abondance  de  production  des  puits  à  pétrole  du  Pérou 
est  telle  qu’on  a  construit  de  longues  canalisations  allant 
des  principaux  puits  à  la  côte. 


Un  médecin  anglais,  cherchant  à  reproduire  les  symp¬ 
tômes  du  mal  de  mer,  a  trouvé  que  le  meilleur  procédé  con¬ 
siste  à  employer  une  balançoire  où  l’on  place  le  sujet  qui 
dirige  ses  regards  sur  un  miroir  oscillant,  de  façon  à  ressen- 
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tir  les  effets  visuels  de  l’agitation  de  la  mer.  Il  a  souvent 
suffi  de  détacher  les  regards  du  miroir  et  de  les  diriger  au 
loin,  dans  l’espace,  pour  faire  disparaître  les  symptômes. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  tache  aveugle. 

Yoici  un  moyen  pratique  de  constater  avec  précision 
l’existence  de  la  tache  aveugle  de  l’oeil. 

On  construit  d’abord  une  figure  comme  celle-ci  : 

0 

Les  points  seront  distants,  je  suppose,  de  1  centimètre. 
On  construit  en  second  lieu,  avec  du  papier  blanc  ordinaire, 
par  exemple,  un  tube,  et  on  fait  en  sorte  que  ce  tube, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  forme  qu’on  lui  donne,  ait  une 
de  ses  ouvertures  assez  étroite  (1  centimètre  de  diamètre, 
pâr  exemple,  si  elle  est  circulaire)  et  l’autre  assez  large 
pour  embrasser  l’œil.  Le  plus  simple,  en  résumé,  est  de 
donner  au  tube  la  forme  d’un  cornet  ;  la  longueur  de  ce 
cornet  pourra  être  d’environ  20  centimètres. 

Soit  maintenant  à  constater,  par  exemple,  l’existence  de 
la  tache  aveugle  de  l’œil  gauche.  J’applique  la  grande  ou¬ 
verture  du  cornet  à  mon  œil  droit,  et,  si  les  dimensions  de 
la  figure  et  du  cornet  sont  celles  qui  viennent  d’être  indi¬ 
quées,  il  me  suffira  de  fixer  le  sixième  des  petits  points  si¬ 
tués  à  droite  du  gros  dans  la  figure,  en  plaçant  la  petite  ou¬ 
verture  du  cornet  tout  près  de  la  figure  et  même  sur  la 
figure  si  le  cornet  est  en  papier  un  peu  transparent,  pour 
voir  le  gros  point  disparaître.  Au  contraire,  ce  dernier  repa¬ 
raîtra  lorsque  je  fixerai  avec  le  cornet,  par  exemple,  le 
quatrième  ou  le  huitième  des  petits  points. 

Cette  expérience  donne  des  résultats  très  nets,  et  c’est  là 
son  principal  intérêt.  En  effet,  grâce  au  cornet  qui  rétrécit 
considérablement  le  champ  visuel  de  l’œil  droit  et  ne  laisse 
à  celui-ci  qu’un  point  à  fixer,  l’immobilité  des  yeux,  difficile 
à  obtenir  dans  les  conditions  ordinaires,  devient  à  peu  près 
complète. 

La  théorie  de  l’expérience  est  d’ailleurs  très  simple  :  l’œil 
droit  fixant  un  point  à  droite,  l’œil  gauche,  en  raison  de  la 
tendance  des  deux  yeux  à  converger  vers  le  même  objet,  se 
dirige  aussi  à  droite,  et  alors  l’image  du  gros  point  vient,  à 
un  certain  moment,  tomber  sur  la  tache  aveugle. 

Pour  que  l’expérience  réussisse  bien,  il  faut  s’appliquer  à 
ne  pas  fixer  avec  l’œil  gauche  le  gros  point.  Pour  deux  rai¬ 
sons  principales,  on  est  porté  d’abord  à  le  fixer  :  1°  parce 
qu’il  est  le  plus  gros;  2°  parce  que  l’attention  est  appelée  sur 
lui,  puisque  c’est  lui  qu’il  s’agit  de  faire  disparaître. 

On  peut  expérimenter  sur  les  deux  taches  aveugles  à  la 
fois.  Il  suffit  alors  d’avoir  deux  cornets,  l’un  à  chaque  œil, 
et  dirigés  chacun  vers  un  point.  Les  deux  points,  si  l’on 
conserve  les  dimensions  indiquées  ci-dessus,  devront  être  à 
environ  6  ou  7  centimètres  l’un  de  l’autre.  En  fixant  alter¬ 
nativement  l’un  et  l’autre,  ils  disparaîtront  eux-mêmes  alter¬ 
nativement.  B.  Bourdon. 


Les  empreintes  digitales 
au  point  de  vue  médico-légal. 

Il  y  a  peu  de  temps,  la  Revue  faisait  connaître  à  ses  lec¬ 
teurs  les  intéressantes  recherches  de  M.  Galton  sur  les  lignes 
papillaires  des  doigts,  sur  leur  constitution  anatomique,  et 
sur  la  classification  à  laquelle  pouvaient  donner  lieu  les  di¬ 
vers  types  auxquels  se  ramenaient  leurs  formes  en  appa¬ 


rence  très  dissemblables  (1).  M.  R.  Forgeot  a  eu  l’ingénieuse 
idée  de  poursuivre  les  études  faites  sur  ce  sujet  par 
M.  Galton,  M.  Féré  et  M.  Testut,  et  de  les  appliquer  à  la 
médecine  légale,  en  montrant  comment  les  empreintes  digi¬ 
tales  peuvent  constituer  d’excellentes  preuves  d’identité  (2). 

Le  principe  de  ces  recherches  consiste  à  mettre  en  évi¬ 
dence  les  traces  latentes  laissées  sur  les  objets  par  la  main 
qui  y  a  été  appliquée.  En  effet,  la  sueur  normale  renferme 
un  grand  nombre  de  corps,  matières  grasses,  sels,  etc.,  et 
certains  d’entre  ces  derniers  entrent  dans  sa  composition  en 
quantité  notable;  si  donc  une  main  en  moiteur  touche  un 
papier,  un  verre  à  boire,  le  phénomène  suivant  se  produit  : 
les  parties  aqueuses  et  volatiles  s’évaporent  rapidement, 
mais  les  matières  solides,  les  principes  fixes,  restent  au 
point  de  contact  et  font  corps  avec  le  substratum.  Or  les 
orifices  des  glandes  sudoripares  sont  situées  sur  les  crêtes 
papillaires,  donc  les  traces  laissées  par  la  main  humide  re¬ 
produiront  précisément  le  dessin  même  de  ces  papilles. 

Il  restait  à  trouver  un  moyen  simple  et  sûr  de  mettre  ces 
traces  en  évidence.  Parmi  tous  ceux  qui  ont  été  préconisés, 

M.  Forgeot  recommande  le  procédé  à  l'encre.  Si  l’on  prend 
une  feuille  de  papier  quelconque,  ayant  été  tenue  à  la  main, 
et  qu’on  y  passe  une  teinte  plate  d’encre  ordinaire,  on  voit  . 
en  effet  le  plus  souvent  apparaître  des  empreintes  de  doigts 
plus  ou  moins  nettes.  Tel  est  donc,  dans  son  essence,  le  ma¬ 
nuel  opératoire  des  recherches. 

La  netteté  des  empreintes  ainsi  rendues  visibles  est  évi¬ 
demment  variable  avec  certaines  conditions.  La  plus  impor- 
tante-.de  celles-ci  est  un  léger  degré  de  moiteur  de  la  main 
au  moment  du  contact,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
grâce  aux  principes  de  la  sueur  que  les  empreintes  restent 
latentes  et  qu’on  peut  ensuite  les  faire  apparaître.  Aussi  les 
extrémités  supérieures  ou  inférieures  ne  laissent-elles  pas 
toujours  des  traces,  car  si  la  saison  chaude  est  propre  à 
leur  production,  l’hiver  lui  est  au  contraire  défavorable. 

M.  Forgeot  remarque  d’ailleurs  que  les  mains  des  crimi¬ 
nels  présentent  de  bien  meilleures  conditions  que  les  mains 
ordinaires;  car,  au  moment  de  l’attentat,  il  se  produit  tou¬ 
jours  un  certain  degré  de  sudation. 

Les  traces  des  extrémités  inférieures  sur  le  parquetdoivent 
être  révélées  par  un  procédé  un  peu  différent  du  précé¬ 
dent,  et  l’auteur  indique  l’emploi  d’une  solution  de  nitrate 
d’argent  à  8  pour  100,  suivi  de  l’exposition  au  soleil,  qui 
développe  l’empreinte. 

Quant  aux  empreintes  sur  verre,  ce  sont  les  plus  faciles 
à  reconnaître,  et  il  est  possible,  par  l’emploi  de  l’acide 
fluorhydrique,  de  les  fixer  d’une  façon  indélébile. 

Étant  donné  que  l’empreinte  d’une  seule  phalangette 
suffit  pour  établir  une  identité  d’une  façon  irrécusable,  il 
serait  désirable  que  l’empreinte  des  mains  et  des  pieds  fût 
ajoutée  aux  données  anthropométriques  telles  qu’elles  sont 
prises  en  France.  Il  serait  également  très  pratique  d’établir, 
dans  toutes  les  colonies  pénitentiaires,  un  catalogue  métho¬ 
dique  de  toutes  les  empreintes  des  jeunes  détenus.  Ces  in¬ 
dications  permettraient  des  recherches  aussi  concluantes 
que  rapides  dans  les  cas  d’identité  suspecte  et  rendraient 
assurément  à  la  justice  criminelle  de  signalés  services. 


Le  climat  du  Dahomey. 

Les  'Archives  de  médecine  navale  (numéro  de  juin  1892) 
viennent  de  publier  un  rapport  médical  d’un  médecin  de 


(1)  Voir,  dans  la  Revue  scientifique  du  2  mai  1891,  l’article  de  M.  de 
Varigny  sur  les  Empreintes  digitales,  d’après  M.  Galton. 

(2)  Des  empreintes  digitales  étudiées  au  point  de  vue  médico- judi¬ 
ciaire;  une  broch,  in-8°  de  98  pages;  Lyon,  Storck,  1892. 
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marine,  M.  Siciliano,  dans  lequel  l’auteur  décrit  les  condi¬ 
tions  climatériques  des  établissements  français  du  golfe  de 
Bénin, et  donne  les  renseignements  suivants  sur  les  maladies 
qui  régnent  habituellement  dans  ces  régions  et  sur  les 
moyens  de  s’y  exposer  le  moins  possible. 

La  Côte  des  Esclaves  passe,  à  juste  raison,  pour  une  des 
plus  malsaines  du  globe.  La  chaleur  ardente  du  soleil,  les 
miasmes  délétères  qui  se  dégagent  des  lagunes,  l’humidité 
constante  engendrent  l’endémie  paludéenne  qui  y  sévit  d’une 
manière  intense  et  sous  toutes  ses  formes;  personne  n’y 
échappe. 

L’hépatite  existe  à  l’état  endémique. 

La  dysenterie,  très  fréquente,  offre  un  caractère  de  gravité 
exceptionnelle.  Après  une  première  atteinte,  il  est  prudent 
de  quitter  le  pays,  car  elle  récidive  facilement.  - 

Le  rhumatisme  articulaire  est  très  fréquent  chez  les  blancs 
aussi  bien  que  chez  les  noirs,  et  cela  à  cause  de  la  grande 
humidité  de  l’air. 

Les  insolations  sont  graves  et  fréquentes. 

La  petite  vérole  y  apparaît  de  temps  en  temps  et  exerce 
alors  de  terribles  ravages  sur  la  population  noire. 

Le  dragonneau  ou  ver  de  Guinée  y  exerce  des  ravages  in¬ 
croyables  ;  on  a  vu  près  de  la  moitié  de  la  population  atteinte 
de  ce  parasite. 

Les  ulcères,  surtout  ceux  des  membres  inférieurs,  ne  sont 
pas  rares. 

Parmi  les  maladies  de  la  peau,  le  psoriasis,  l’eczéma,  l’her¬ 
pès  circiné  sont  très  fréquents,  surtout  chez  le  blanc.  Les 
bourbouilles  ( Lichen  iropicus )  n’épargnent  personne. 

La  maladie  du  sommeil  y  est  souvent  observée. 

Le  choléra  et  la  fièvre  jaune  n’y  ont  jamais  été  constatés. 

La  maladie  que  les  Anglais  de  Lagos  nomment  black  fever 
n’est  autre  chose  que  la  fièvre  bilieuse  hématurique.  Elle 
atteint  les  Européens  au  bout  d’un  ou  deux  ans  de  séjour  à 
la  côte,  et  même  au  bout  de  quelques  mois. 

Agoué,  G.  Popo,  Whyddah,-  Kotonou,  sont  des  localités 
relativement  salubres.  Porto-Novo,  au  contraire,  est  le 
point  le  plus  malsain  de  la  côte.  Son  voisinage  de  la  lagune, 
son  éloignement  de  la  mer  (15  milles  environ),  l’aggloméra¬ 
tion  de  sa  nombreuse  population  (25  000  à  30  000  habitants) 
dans  un  espace  très  restreint,  le  mauvais  état  de  la  voirie, 
l’usage  immémorial  d’enterrer  les  morts  dans  le  sol  des 
cases,  en  rendent  le  séjour  très  dangereux.  Kotonou,  situé 
sur  la  plage  et  rafraîchi  par  les  brises  du  large,  pourrait 
servir  de  sanatorium  à  Porto-Novo. 

On  ne  saurait  donc  songer,  avec  un  climat  pareil,  à  créer 
des  colonies  de  peuplement  dans  ce  pays.  Le  blanc  peut 
cependant  y  vivre  quelques  années,  à  la  condition,  toutefois, 
qu’il  y  suive  un  régime  alimentaire  simple  et  varié,  qu’il 
évite  tout  excès  alcoolique  ou  vénérien,  et  qu’il  habite  une 
maison  spacieuse  et  bien  aérée;  tous  les  deux  ou  trois  ans, 
il  ira  se  retremper  dans  l’air  natal. 

Quant  aux  troupes  européennes,  il  résulte  de  l’expérience 
décisive  faite  pendant  la  courte  campagne  contre  le  Daho¬ 
mey  qu’elles  ne  sauraient  résister  plus  d’une  année  sous  le 
climat  du  Bénin,  même  en  les  plaçant  dans  les  conditions 
hygiéniques  les  plus  favorables.  Le  petit  corps  expédition¬ 
naire  destiné  à  agir  contre  le  roi  Behanzin  avait  été  formé 
avec  des  troupes  indigènes  provenant  du  Sénégal  et  du 
Gabon,  et  des  troupes  d’infanterie  et  d’artillerie  de  marine 
et  une  compagnie  de  disciplinaires.  Le  contingent  européen, 
presque  entièrement  composé  de  jeunes  gens  de  vingt-deux 
à  vingt-cinq  ans,  a  été  renouvelé  presque  tout  entier  pen¬ 
dant  le  court  espace  de  huit  mois,  et  si  la  mortalité  n’a  pas 
atteint  un  chiffre  élevé,  il  faut  l’attribuer  aux  fréquentes 
évacuations  faites  sur  les  hôpitaux  du  Sénégal  et  du  Gabon 
et  aux  nombreux  rapatriements  effectués. 

Des  tirailleurs  sénégalais  et  gabonnais  supportent  très 


bien  le  climat  de  la  côte  du  Bénin.  C'est  donc  parmi  eux  ou 
les  indigènes  du  pays  qu’il  faudra  recruter  les  troupes  des¬ 
tinées  à  tenir  garnison  dans  nos  postes  de  Kotonou  et  de 
Porto-Novo.  Dès  le  mois  de  juillet  1890,  une  décision  minis¬ 
térielle,  provoquée  par  le  commandant  en  chef,  autorisa  le 
gouvernement  local  à  organiser  un  bataillon  d’Haoussas. 

Ces  troupes  indigènes  devront  être  encadrées  par  des  Euro¬ 
péens  âgés  de  plus  de  vingt-cinq  ans.  Il  est  en  effet  prouvé 
que  les  hommes  faits  résistent  mieux  dans  les  pays  chauds 
que  les  hommes  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Dans  la  courte 
expédition  qui  vient  d’être  rappelée,  les  jeunes  gens,  selon 
les  propres  expressions  de  M.  Siciliano,  fondaient  littérale¬ 
ment.  Mais  ces  cadres  européens  devraient  être  logés 
dans  des  casernes  spacieuses,  bien  aérées,  et  entourés  d’un 
certain  confortable.  Dans  ces  conditions,  on  pourrait  es¬ 
pérer  les  voir  supporter  sans  trop  de  déchet  l’année  de  sé¬ 
jour  colonial  exigée  des  Européens  appelés  à  servir  au  Bénin. 

On  sait  que  le  propre  des  climats  intertropicaux  est 
d’exercer  sur  l’organisme  européen  une  action  débilitante. 

L’acclimatement  des  Européens  dans  ces  pays,  et  notam¬ 
ment  au  Bénin,  est  impossible  ;  ils  y  dépérissent  fatalement. 

Il  faut  donc  repousser  pour  ce  dernier  pays  tout  engage¬ 
ment  à  long  terme,  et  rendre  les  séjours  très  courts.  Car  ce 
ne  sont  pas  les  troupes  qui  comptent  un  séjour  prolongé 
dans  ces  régions  qui  sont  les  plus  propres  aux  opérations 
militaires,  mais  bien  celles  qui,  venant  de  débarquer,  sont 
encore  riches  en  globules  sanguins. 

Du  mois  de  mai  à  la  fin  de  novembre,  les  expéditions  mili¬ 
taires  sont  impossibles  ;  une  troupe  européenne  ne  saurait 
exécuter  des  marches  sans  être  exténuée  et  hors  d’état  de 
combattre. 

Les  mois  de  décembre,  janvier,  mars,  avril,  sont  les  plus 
favorables.  A  partir  de  6  heures  du  matin  jusqu’à  10  heures, 
et  de  3  heures  à  6  heures  du  soir,  on  peut  faire  des  marches 
de  longueur  et  de  vitesse  ordinaires.  Les  marches  de  nuit 
produisent  des  effets  déplorables  sur  la  santé  des  troupes  et 
diminuent  considérablement  leur  rendement  utile.  Le  som¬ 
meil  est  surtout  profitable  la  nuit,  et  en  particulier  celui  du 
matin.  Dans  la  journée,  quelques  heures  de  sieste  suffisent. 

Des  exercices  modérés  et  une  bonne  nourriture  peuvent 
retarder  l’inévitable  dépérissement  des  hommes. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  ne  pas  en¬ 
voyer  de  troupes  européennes  au  Bénin  pendant  la  mauvaise 
saison,  c’est-à-dire  dans  les  mois  d’avril,  mai,  juin,  juillet, 
août,  septembre,  octobre  et  novembre.  Les  contingents 
s’embarqueront  de  préférence  en  novembre,  de  façon  à  pou¬ 
voir  arriver  à  la  côte  en  décembre  ;  ils  auront  ainsi  près  de 
quatre  mois  de  bonne  saison,  pendant  lesquels  ils  pourront 
s’aguerrir  contre  le  climat  et  se  préparer  à  supporter  la 
mauvaise  saison. 

Malheureusement,  les  circonstances  actuelles  nous  ont 
précisément  contraints  à  enfreindre  ces  sages  prescrip¬ 
tions,  et  nous  devons  redouter,  pour  les  troupes  qui  sont  en 
ce  moment  au  Dahomey,  un  déplorable  état  sanitaire. 


Deuxième  Congrès  international  de  physiologie 
à  Liège  (Belgique  (29-31  août  1892). 

Les  principales  dispositions  adoptées  au  Congrès  de  Bâle,  le  10  sep¬ 
tembre  1891,  sont  les  suivantes  : 

1°  Un  Congrès  international  de  physiologie  sera  assemblé  tous  les 
trois  ans,  afin  de  contribuer  aux  progrès  de  la  physiologie  par  la  pré¬ 
sentation  d’expériences,  par  l’échange  des  idées,  par  la  discussion 
amicale  des  interprétations  et  enfin  par  l’établissement  de  relations 
personnelles  entre  les  hommes  engagés  dans  ce  domaine  scientifique. 

2°  Seront  admis  comme  membres  du  Congrus,  les  professeurs  et 
agrégés  des  sciences  biologiques  dans  les  Universités  et  dans  les 
autres  établissements  scientifiques,  de  même  que  tous  ceux  qui  au- 
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ront  fait  des  travaux  originaux  de  physiologie  ou  se  seront  occupés 
de  questions  biologiques  d’un  intérêt  général. 

3°  Les  séances  du  Congrès  sont  consacrées  à  des  communications 
et  démonstrations  de  physiologie  expérimentale  et  de  chimie  biolo¬ 
gique.  En  outre,  on  accueillera  les  communications  relatives  à  la  pa¬ 
thologie  expérimentale,  à  la  pharmacologie,  à  la  physiologie  bota¬ 
nique,  à  la  morphologie,  en  tant  qu’elles  intéressent  la  physiologie 
générale. 

4°  Le  caractère  donné  aux  communications  doit  être  tout  particu¬ 
lièrement  démonstratif  et  expérimental. 

5°  Il  n’y  aura  pas  de  compte  rendu  officiel  des  séances  du  Congrès. 

Les  dispositions  suivantes  règlent  le  détail  des  séances  : 

1°  Chaque  membre  du  Congrès  peut  faire  usage  de  sa  langue  ma¬ 
ternelle,  mais  les  langues  d’un  usage  officiel  seront  l’anglais,  l’alle¬ 
mand  et  le  français. 

2°  Chaque  séance  est  dirigée  par  deux  présidents  qui  s’y  succè¬ 
dent.  Ils  proposent  les  présidents  pour  la  réunion  suivante. 

3°  Au  commencement  du  Congrès,  il  est  fait  choix,  pour  chacune 
des  langues  officielles,  d’un  secrétaire  général  qui  veille  à  la  rédac¬ 
tion  des  procès-verbaux. 

4°  Ces  procès-verbaux  sont  rédigés  pour  chaque  séance  par  des 
secrétaires  spéciaux  désignés  par  les  présidents  de  cette  séance,  pour 
les  trois  langues.  Chaque  membre  présentateur  signe  le  procès- 
verbal  :  le  président  en  certifie  l’exactitude. 

5°  Lorsqu’une  communication  a  duré  quinze  minutes,  le  président 
doit  consulter  l’assemblée  pour  savoir  si  elle  désire  que  la  parole  soit 
continuée  à  l’orateur. 

6°  Une  proposition  de  clôture,  de  question  ou  discussion,  signée  par 
trois  membres,  doit  être  mise  aux  voix. 

7°  Le  Congrès  n’admet  point  de  représentants  de  la  presse.  Il  auto¬ 
rise  seulement  ses  membres  au  titre  ordinaire  à  adresser  des  com¬ 
munications  aux  journaux  scientifiques. 

Les  conditions  générales  de  participation  sont  réglées  par  les  arti¬ 
cles  suivants  : 

1°  La  contribution  personnelle  aux  frais  du  Congrès  s’élèvera  à 
10  francs.  En  retour,  il  sera  délivré  une  carte  de  membre  donnant 
accès  à  toutes  les  séances. 

2°  Chaque  membre  du  Congrès  aura  à  pourvoir  à  son  logement  et 
à  sa  subsistance.  Cependant  on  donnera,  sur  leur  demande,  des  indi¬ 
cations  aux  arrivants,  sur  les  chambres  disponibles  dans  les  hôtels, 
ou,  au  besoin,  dans  les  maisons  particulières.  Il  sera  pris,  d’une  façon 
générale,  des  mesures  pour  faciliter  le  logement  et  la  subsistance  des 
membres  du  Congrès  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  et  les 
plus  commodes. 

Une  Exposition  d’appareils  et  d’instruments  de  physiologie  sera  an¬ 
nexée  au  Congrès. 

L’Exposition  s'ouvrira  le  27  août  et  sera  close  le  2  septembre. 

Les  physiologistes,  les  directeurs  des  Laboratoires  et  Instituts  phy¬ 
siologiques,  les  constructeurs  d’appareils  nouveaux  ou  perfectionnés, 
sont  priés  de  s’adresser,  le  plus  tôt  possible,  à  M.  Léon  Fredericq, 
directeur  de  l’Institut  physiologique  de  Liège. 


Les  cables  télégraphiques  sous -marins.  —  Le  bureau  interna¬ 
tional  des  administrations  télégraphiques  à  Berne  vient  de  publier 
une  nomenclature  détaillée  des  câbles  formant  le  réseau  sous-marin 
du  globe. 

D’après  cet  intéressant  document,  les  administrations  gouverne¬ 
mentales  du  globe  possèdent  ensemble  880  câbles,  ayant  une  longueur 
totale  de  14  480  milles  marins  et  un  développement  des  conducteurs 
de  21  560  milles.  C’est  l’Administration  française  qui  tient  la  tête 
comme  longueur  des  câbles,  avec  3460  milles  répartis  en  54  câbles. 
Comme  nombre,  la  Norvège  vient  la  première  avec  255  câbles,  n’ayant 
ensemble  qu’une  longueur  de  248  milles.  Enfin,  comme  développe¬ 
ment  des  fils  conducteurs,  l’Administration  anglaise  est  la  plus  im¬ 
portante  de  beaucoup,  avec  5468  milles  de  conducteurs  répartis  sur 
115  câbles,  ayant  une  longueur  totale  de  1588  milles. 

Les  Compagnies  privées,  au  nombre  de  28,  possèdent  288  câbles, 
ayant  125  864  milles  de  longueur  et  un  développement  de  conduc¬ 
teurs  de  127  632  milles.  Les  Compagnies  françaises,  au  nombre  de 
deux  seulement,  la  Compagnie  française  du  Télégraphe  de  Paris  à 
New-York  et  la  Société  française  des  Télégraphes  sous-marins,  ont 
18  câbles,  ayant  ensemble  une  longueur  de  7249  milles  nautiques.  La 
plus  importante  de  ces  Compagnies  privées  est  VEastern  Telegraph 
Company,  qui  exploite  75  câbles,  d’une  longueur  totale  de  25374 
milles. 


Le  nombre  total  des  câbles  du  globe  est  de  1168,  ayant  ensemble 
une  longueur  de  140  344  milles,  soit  environ  260  000  kilomètres. 

—  L’étoile  Nova  Aurigæ.  —  Dans  une  des  dernières  séances  de 
la  Royal  Institution,  de  Londres,  M.  Huggins  a  présenté  d’intéres¬ 
santes  remarques  sur  la  nouvelle  étoile  temporaire  du  Cocher.  Après 
avoir  fait  l’historique  de  sa  découverte,  il  a  établi  que,  d’après  les 
courbes  photographiques  de  Greenwich,  l’étoile  a  présenté  un  accrois¬ 
sement  d’éclat  au  début;  ensuite,  une  période  de  variations  (accrois¬ 
sement  ou  diminution);  puis  une  diminution  rapide  jusqu’au  26  avril, 
où  elle  n’était  plus  que  de  la  15e  grandeur.  M.  Huggins,  d’après  les 
apparences  spectroscopiques  du  nouvel  astre,  croit  que  la  théorie 
émise,  il  y  a  quelques  années,  par  Klinkerfues  et  appuyée  en¬ 
suite  par  Wilsing,  peut  rendre  compte  du  soudain  éclat  et  de  la 
brusque  diminution  de  la  lumière  de  l’étoile.  On  peut  supposer  que 
deux  corps,  traversant  l’espace  dans  des  directions  opposées  avec  des 
vitesses  de  centaines  de  milles  par  seconde,  arrivent  à  passer  assez 
près  l’un  de  l’autre  pour  y  provoquer  des  perturbations  ou  des  défor¬ 
mations  produisant  des  changements  de  pression  suffisants  pour 
amener  d’énormes  éruptions  des  couches  les  plus  incandescentes  de 
matières.  Les  deux  corps  donneraient  ainsi  un  grand  accroissement 
de  lumière,  et  tous  deux  auraient  à  leurs  surfaces  d’immenses  aires 
de  gaz  à  différentes  températures  produisant  les  phénomènes  de  ré¬ 
version,  mais  conservant  chacun  ses  caractères  spéciaux.  Après  s’être 
dépassés,  la  perturbation  totale  subsisterait,  mais  avec  des  fluctua¬ 
tions  initiales,  parce  qu’il  n’y  aurait  ici  qu’une  perturbation  et  non 
un  accroissement  de  chaleur  dans  chacun  des  corps. 

—  Le  plus  grand  navire  a  voiles.  —  D’après  Engineering  Jour¬ 
nal,  de  New-York,  le  plus  grand  navire  à  voiles  du  monde  serait  le 
Maria  Rickmers,  sorti  le  26  février  dernier  des  chantiers  de  MM.  Rus¬ 
sell  et  C°,  à  Port-Glascow  (Écosse),  et  destiné  à  la  maison  Rickmers, 
de  Brême. 

Ce  navire,  en  acier,  a  114  mètres  de  longueur,  1 4m ,63  de  largeur 
et  8m,60  de  tirant  d’eau;  il  pourra  porter  un  poids  de  marchandises 
de  6000  tonnes,  et  est  pourvu  de  tous  les  engins  perfectionnés.  Il 
comporte  5  voiles,  mais  il  porte  également  une  machine  à  vapeur  à 
triple  expansion  qui,  aux  essais  sur  ballast,  a  donné  650  chevaux- 
vapeur  de  force  et  assurait  au  navire  une  vitesse  de  7  nœuds  et 
demi. 

Avant  le  lancement  de  ce  navire,  le  plus  grand  navire  à  voiles 
était  la  France,  en  acier  et  à  5  mâts,  également  construit  l’an  der¬ 
nier  à  Glascow  pour  une  maison  de  Bordeaux.  La  France  a  110  mè¬ 
tres  de  long,  14m,80  de  large.  Le  plus  grand  navire  à  voile  en  bois 
est  le  Shenandoa,  qui  mesure  90  mètres  de  long  et  qui  dernière¬ 
ment  quittait  le  port  de  San-Francisco  avec  un  chargement  net  de 
5600  tonnes. 

—  La  destruction  des  petits  oiseaux.  —  On  constate  avec  étonne¬ 
ment  et  avec  peine  que  le  commerce  des  dépouilles  d’oiseaux  exoti¬ 
ques  qui  servent  à  l’ornement  et  surtout  à  la  parure  des  chapeaux  de 
femmes  prend  continuellement  une  extension  plus  grande. 

La  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées  fait  connaître  qu’un 
plumassier  de  Londres  vient  de  recevoir,  en  un  seul  envoi,  6000  oi¬ 
seaux  du  paradis,  360  000  oiseaux  de  diverses  espèces  provenant  des 
Indes  orientales  et  400  000  colibris.  Un  autre  commerçant  reçut,  en 
l’espace  de  trois  mois,  356  389  oiseaux  des  Indes  orientales  et  404  464 
du  Brésil  et  des  Indes  occidentales.  Chez  un  autre,  on  a  vendu, 
en  1889,  plus  de  2  millions  de  peaux  d’oiseaux  assorties!  —  Pour 
Paris,  on  évalue  à  40  000  oiseaux  d’Amérique  et  100  000  oiseaux 
d’Afrique  les  envois  qui  sont  faits  annuellement  à  un  seul  plumas¬ 
sier  de  la  capitale.  Enfin,  dans  le  petit  district  de  Long-Island,  près 
de  New-York,  une  association  commerciale  livre  en  quatre  mois 
70  000  oiseaux,  et  un  empailleur  prépare  en  une  année  environ 
30  000  peaux. 

—  Le  nickel  de  la  Nouvelle-Calédonib.  —  D’après  un  rapport  du 
consul  américain,  à  Nouméa,  sur  une  étendue  de  2  millions  de  kilo¬ 
mètres  carrés,  il  y  en  a  800  000  dans  lesquels  on  trouve  du  nickel. 
Le  dixième  de  cette  étendue  a  été  concédé  à  des  Compagnies  minières 
et,  sur  cette  quantité,  20000  kilomètres  carrés  sont  actuellement  en 
exploitation.  La  composition  du  minerai  de  nickel  est  du  silicate  hy¬ 
draté  de  nickel  et  de  magnésie,  sans  aucune  trace  d’arsenic.  Il  con¬ 
tient  de  8  à  10  pour  100  de  métal,  et  l’on  a  même  trouvé  des  échan¬ 
tillons  contenant  jusqu’à  16  pour  100.  La  valeur  du  minerai  le  plus 
pauvre,  rendu  au  port  d’embarquement,  est  d'environ  100  francs  la 
tonne.  Des  mines  sont,  dit-on,  inépuisables. 
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La  Nouvelle-Calédonie  a  exporté,  en  1890,  5000  tonnes  de  minerai 
de  nickel,  1500  tonnes  de  chromate  de  fer,  700  tonnes  de  cobalt,  210  de 
quartz  aurifère,  ainsi  que  de  petites  quantités  de  nickel,  d’argent,  de 
plomb  et  de  cuivre. 

—  Statistique  des  étudiants.  —  Le  recensement  de  la  population 
des  étudiants  dans  les  Facultés  et  écoles  de  l’enseignement  supérieur, 
qui  est  fait  chaque  année  le  15  janvier,  a  donné  cette  année  les 
chiffres  suivants  :  22  328  étudiants,  au  lieu  de  20  785  l’année  der¬ 
nière,  à  la  même  époque. 

L’accroissement  est  donc  de  1513  unités  en  un  an. 

Ces  chiffres  se  rapportent  exclusivement  aux  Facultés  de  l’État.  11 
faut  y  ajouter  le  contingent  des  Facultés  libres,  plus  exactement  dé¬ 
nommées  Facultés  catholiques.  Ces  établissements  comptaient  931  étu¬ 
diants  en  1891.  Ils  en  ont  aujourd’hui  1022.  C’est  une  augmentation 
de  91  unités,  qui  se  décompose  ainsi  :  53  pour  le  droit,  23  pour  la 
médecine,  19  pour  les  sciences,  avec  perte  de  13  unités  pour  les  let¬ 
tres  et  d’une  unité  pour  la  pharmacie. 

Dans  cette  population  étudiante,  la  part  de  Paris  et  celle  de  la 
province  sont  très  inégales. 

Si  la  population  des  Facultés  catholiques  appartient  pour  deux 
tiers  aux  départements  et  un  tiers  seulement  à  Paris,  il  en  est  tout 
autrement  des  Facultés  de  l’État.  Ici,  Paris  a  9837  étudiants  et  la 
province  en  a  12  121. 

Pour  la  médecine  et  la  pharmacie,  l’effectif  parisien  dépasse  consi¬ 
dérablement  l’effectif  provincial  :  4500  étudiants  contre  3549. 

—  Les  illettrés  en  Prusse  dans  le  contingent  de  1891.  —  Un 
document  officiel  nous  fait  connaître  la  proportion  comparative  des 
illettrés  dans  le  contingent  de  l’armée  et  de  la  marine  prussiennes, 
aux  deux  dates  de  1872  et  de  1891.  En  1872,  il  y  avait  3,42  pour 
100  recrues  complètement  illettrées  ;  en  1891,  il  n’y  en  a  plus  que 
0,84  pour  100.  Voici,  pour  l’année  1891,  le  détail  des  chiffres. 

Contingent  total  :  armée,  113  271  hommes;  marine,  3923  hommes  ; 
illettrés  :  armée,  961;  marine,  24.  —  Total  :  985  illettrés. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  mercredi  29  juin,  M.  Eu¬ 
gène  Canu  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences 
naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Les  Copépodes  du  Boulon¬ 
nais  ;  morphologie,  embryologie,  taxonomie. 

—  Le  jeudi  30  juin,  M.  Henri  Abraham  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
9«, r  la  nouvelle  détermination  du  rapport  entre  les  unités  électro¬ 
magnétiques  et  électrostatiques. 

—  Le  jeudi  30  juin,  M.  Besson  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Étude 
de  quelques  produits  nouveaux  obtenus  par  substitution  dans  les 
composés  haloides  et  métalloïdes. 


INVENTIONS 

Blanchiment  électro-chimique. — Les  principaux  agents  du  blan¬ 
chiment  des  fibres  végétales  sont  les  chlorures  de  chaux  ou  de  soude 
qui  résultent  de  l’action  du  chlore  libre  sur  la  chaux  ou  sur  la  soude. 
Pour  obtenir  des  chlorures  décolorants  sans  l’emploi  du  chlore,  on  a 
soumis  le  chlorure  de  sodium  en  solution  active  à  l’action  du  courant 
électrique;  mais  ces  tentatives  n’ont  pas  donné  de  résultats  pratiques, 
et  M.  Ilermite  a  constaté  qu’il  fallait  employer  un  mélange  de  chlo¬ 
rure  de  magnésium  et  de  chlorure  de  sodium,  selon  la  formule  : 


Eau . , . .  1000 

Chlorure  de  sodium.' .  50 

Chlorure  de  magnésium .  5 


L’économie  qui  résulte  de  l’emploi  de  ce  procédé  pour  le  blanchi¬ 
ment  de  la  pâte  à  papier  varie  de  40  à  70  pour  100. 

Les  appareils  Hermite  fonctionnent  à  l’aido  de  la  force  fournie  par 
des  turbines  établies  sur  la  Creuse.  Les  batteries  se  composent  de 
deux  groupes  de  5  électrolyseurs  chacun,  qui  produisent  par  an  l’équi¬ 
valent  do  300  000  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux. 

—  Ampère-mètre  thermique  de  Brush.  —  Cet  instrument,  suivant 
V Electricien,  consiste  essentiellement  en  un  ruban  flexible  de  maille- 
chort  recourbé  en  forme  de  V  renversé  et  disposé  dans  une  boite  mé¬ 
tallique.  Le  ruban  est  fixé  en  son  milieu  sur  un  axe  cylindrique  que 
supporte  une  lame-ressort  formant  la  partie  supérieure  de  la  boite  ; 


ses  extrémités  sont  également  fixées  à  la  partie  inférieure  au  moyen 
de  tiges  filetées  qui  permettent  de  régler  la  tension  du  système.  Enfin 
une  longue  aiguille  indicatrice  est  vissée  à  la  partie  antérieure  de 
l’axe-support. 

Une  seule  branche  du  V  étant  parcourue  par  le  courant  s’échauffe 
proportionnellement  à  l’intensité  et  se  dilate;  la  détente  qui  en  ré¬ 
sulte  détermine  un  mouvement  de  rotation  de  l’axe  et  un  déplace¬ 
ment  correspondant  de  l’aiguille  sur  une  échelle  graduée. 

L’appareil  fournit  ainsi  la  valeur  de  l’intensité  en  fonction  de  la 
différence  de  température  des  deux  branches  du  ruban. 

—  Fabrication  des  objets  en  fonte  inaltérable.  —  On  recouvrait 
autrefois  le  fer  et  la  fonte  d’oxyde  magnétique  Fe3  O*  par  les  procé¬ 
dés  chimiques,  ou  bien  on  employait  l’électrolyse,  comme  l’a  indiqué 
M.  de  Méritens.  M.  P.-H.  Bertrand  a  imaginé  le  procédé  suivant,  qui 
donne  les  meilleurs  résultats. 

Les  objets  en  fonte  ou  en  fer  sont  d’abord  décapés  avec  soin  par 
une  simple  immersion  dans  l’eau  acidulée  avec  de  l’acide  sulfurique. 
Après  séchage,  ils  sont  plongés  dans  un  bain  galvanique  où  ils  se 
recouvrent  d’un  dépôt  extrêmement  mince  de  cuivre  et  d’étain.  On 
les  porte  ensuite  dans  un  four  à  la  température  de  800  à  900°,  et 
l’opération  est  terminée  après  viDgt  minutes. 

Suivant  la  Lumière  électrique,  le  décapage  doit  être  très  bien  fait, 
sans  quoi  la  couche  d’oxyde  ne  tarde  pas  à  s’écailler.  Si  le  décapage 
a  été  convenablement  effectué,  la  façon  dont  les  autres  parties  de  la 
fabrication  sont  conduites  importe  peu  :  la  couche  d’oxyde  magné¬ 
tique  formée  sur  le  fer  ou  la  fonte  est  absolument  continue  et  adhé¬ 
rente.  Son  épaisseur,  qui  varie  avec  la  durée  de  la  cuisson,  peut  va¬ 
rier  de  un  à  deux  dixièmes  de  millimètres. 

Les  casseroles  en  fonte  bleue,  qui  sont  les  principaux  objets  ainsi 
préparés,  sont  plus  solides  que  les  marmites  ordinaires  en  fonte 
grise  et  résistent  parfaitement  aux  acides.  On  en  fabrique  environ 
1500  par  jour  par  le  procédé  Bertrand. 

—  La  pile  Cabanyes.  —  Cette  pile  à  deux  liquides  consiste  en  une 
auge  formée  de  plusieurs  couches  de  bois  paraffiné  séparées  par  des 
coulées  de  paraffine  et  renfermant  des  charbons  en  forme  de  cylin¬ 
dres  cannelés  dans  lesquels  on  dispose  des  vases  poreux  renfermant 
les  zincs. 

Les  zincs  plongent  dans  une  dissolution  d’eau  salée,  tandis  que 
les  charbons  sont  immergés  dans  un  mélange  à  volumes  égaux  d’eau 
acidulée  à  5  pour  100  d’acide  sulfurique  et  d’une  mixture  à  poids 
égaux  d’acides  azotique  et  chlorhydrique. 
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DATES. 

BAROMÈTRE 
à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Millimètres.) 

1  heure  du  soir. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  20 

756mm,73 

15»  ,0 

10», 9 

18®, 9 

W.-S.-W.  2 

0,0 

* 

Cumulo-stratus  S.-W.: 
atmosphère  très  claire. 

—  2®  Pic  du  Midi  ;  3®  mont 
Ventoux  ;  5®  Puy  de  Dôme, 

33®  Biskra;  31®  Tunis; 

30®  île  Sanguinaire. 

d  21 

757““, 74 

15», 8 

12®, 3 

21», 3 

S.  2 

5,7 

Cumulo-stratusS.  •  S  ,-W. 

0»  Pic  du  Midi  ;  4®  Storno¬ 
way,  Servance. 

37®  Laghouat;  36®  Biskra; 

32®  Aumale;  31®  Madrid. 

Ç  22 

757““, 34 

18’, 6 

14», 5 

23®,  6 

S.-W.  3 

3.6 

Cumulus  W.-S.-W. 

3»  Pic  du  Midi  ;  4®  Servance; 
5»  Bodo,  mont  Ventoux. 

39»  Laghouat  ;  37®  Cap 
Béarn  ;  36®  Biskra. 

T/A  23 

748“m,53 

16», 2 

14®, 9 

20»  ,3 

W.  5 

12,3 

Cumulus  W.  1/4  N. 

2°  Pic  du  Midi;  4®  Stornoway, 
Mullaghmore  ;  5®  Servance. 

40®  Laghouat  ;  39®  Biskra  ; 

37®  Tunis;  36®  Cap  Béarn. 

Ô  24  S.  t. 

759““, 33 

16®, 4 

7», 7 

22», 3 

S.-S.-W.  2 

0,0 

Cirrus  et  cirro-cumulus 
W.  18»  S. 

3°  Pic  du  Midi  ;  4®  Servance. 
Mullaghmore;  5®  Bodo. 

42®  Biskra;  41®  Laghouat; 

33®  Brindisi  ;  32®  Cap  Béarn. 

îj  25 

758mm,37 

18®  ,9 

14®, 4 

23», 8 

S.-S.-W.  2 

0,0 

Cumulus  W.-S.-W.; 
atmosphère  très  claire. 

1®  Pic  du  Midi;  3®  Servance; 
5®  Stornoway,  m.  Ventoux. 

43®  Biskra;  42“  Laghouat; 
34®  Cap  Béarn  ;  33®  Tunis. 

©  26 

7G'2mm,44 

18», 6 

14°,8 

24», 9 

S.-W.  3 

0,0 

Quelques  cumulus 

N.-W. 

1®  Pic  du  Midi  ;  5®  Bodo, 
Christiansund,  Skudesnoes. 

47»  Biskra  ;  40®  Laghouat  ; 
38®  Cap  Béarn  ;  35®  Madrid. 

Moyenne. 

757““  ,22 

17®, 07 

12»  ,79 

22», 16 

Total  . . . 

21,6 

• 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  16°, 2  de  cette  période.  Nous  citerons  parmi  les  princi¬ 
pales  chutes  d’eau  :  20mm  à  Utrecht  le  20;  10mm  à  Neu-Fahrwasser, 
14  à  Cracovie  le  21;  23mm  à  Cherbourg  et  la  Hève,  26  à  Brest,  28  à 
Saint-Mathieu,  25  à  Ouessant,  33  à  Lorient,  29  à  le  Grognon,  27  à 
Munster,  20  à  Groningue  le  22;  12mm  à  Besançon,  10  à  Servance, 
11  au  Pic  du  Midi,  16  à  Hambourg,  19  à  Munster,  14  à  Yarmouth, 
18  au  Helder,  32  à  Groningue,  15  à  Utrecht,  14  à  Riga  le  23;  20mm  à 
Perpignan,  31  à  Helsingfors,  29  à  Hangô  le  24;  16mm  à  Charleville, 
10  à  Nancy,  11  à  Hernosand  et  Vienne  le  25;  12mm  à  Hermanstadt 
le  26.  —  Orage  à  Biarritz  et  dans  le  S.  de  l’Allemagne  le  21  ;  à  Cler¬ 


mont,  la  Coubre,  Rochefort,  Kœnigsberg,  Chemnitz,  Wiesbaden, 
Alger  le  22;  à  Wilhelmshaven,  Gruenberg,  Breslau  le  23;  Wilhelms- 
haven  le  25. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Vénus,  assez  voisins  du 
Soleil,  passent  au  méridien  le  3  juillet,  à  lb6m56‘  et  0h49m  565  du 
soir.  Mars  et  Jupiter  sont  des  étoiles  du  matin  qui  atteignent  leur 
point  culminant  à  2h38m57*  et  6h37m8’  du  matin.  Saturne,  en¬ 
core  visible  au  commencement  de  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande 
hauteur  à  4h  55m  3*  du  soir.  —  Mars  est  stationnaire  le  4,  Uranus 
le  9,  jour  où  Vénus  est  en  conjonction  inférieure  avec  le  Soleil.  — 
P.  Q.  le  2.  L.  B. 
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PHYSIQUE 

La  photographie  des  couleurs  (1). 

Mesdames,  messieurs, 

Le  problème  de  la  photographie  des  couleurs  est 
aussi  ancien  que  la  photographie  elle-même.  Les  pre¬ 
miers  physiciens  qui  ont  vu  se  projeter  sur  le  fond 
de  la  chambre  noire,  l’image  des  objets  finement 
modelée,  avec  toutes  les  couleurs,  ont  éprouvé  le  désir 
de  fixer  ces  couleurs.  Ce  désir  n’a  pas  pu  être  réalisé 
tout  d’abord.  Vous  savez,  en  effet,  en  quoi  consistent 
les  opérations  de  la  photographie  ordinaire  —  presque 


(1)  Conférence  faite  à  la  Sorbonne,  devant  la  Société  des  Amis 
des  Sciences,  par  M.  Lîppmann,  le  jeudi  9  juin  1892. 

À  cette  occasion,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  que  la  Société 
des  Amis  des  sciences,  fondée  par  Thénard,  en  1857,  a  pour  objet 
de  venir  au  secours  des  savants  ou  de  leurs  familles  qui  se  trouvent 
dans  le  besoin. 

Elle  comptait,  au  1er  janvier  1890,  près  de  2400  membres  ou  sous¬ 
cripteurs.  Depuis  son  origine  jusqu’à  cette  époque,  elle  avait  consa¬ 
cré  1  047  787  francs  en  secours. 

De  nombreuses  demandes  sont  journellement  adressées  à  la  So¬ 
ciété,  mais  il  ne  lui  serait  possible  de  les  accueillir  favorablement 
dans  l’avenir  que  si  de  nouveaux  adhérents  venaient  se  réunir  aux 
souscripteurs  actuels  et  augmenter  ses  ressources. 

D’après  l’article  6  des  Statuts,  le  titre  de  savant  et  le  droit  aux 
secours  dont  la  Société  dispose  appartiennent  à  quiconque  est  auteur 
d’un  mémoire  ou  travail  approuvé  par  l’Académie  des  sciences,  ou 
au  moins  d’un  mémoire  ou  travail  présenté  à  l’Académie  des  sciences 
et  reconnu,  par  une  Commission  spéciale,  équivalant  en  mérite  aux 
œuvres  que  l’Académie  honore  de  son  approbation. 

Jusqu’à  présent,  les  ressources  de  la  Société  ne  lui  ont  pas  permis 
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tout  le  monde  aujourd’hui  est  photographe.  Le  prin¬ 
cipe  de  la  photographie  consiste  à  faire  tomber  l’image 
sur  une  surface  préparée,  c’est-à-dire  couverte  uni¬ 
formément  d’une  substance  altérable  à  la  lumière. 
Le  plus  souvent,  c’est  un  sel  d’argent  qui  est  employé, 
le  bromure  d’argent.  La  lumière  agit  sur  ce  sel,  et  là 
où  elle  a  touché  le  bromure  se  trouve  finalement  ré¬ 
duit  à  l’état  d’argent.  On  obtient  ainsi  une  image  qui, 
dans  les  parties  fortement  éclairées,  contient  beaucoup 
d’argent,  qui  en  contient  en  plus  petite  quantité  dans 
les  parties  moins  bien  éclairées  et  pas  du  tout  dans  les 
parties  obscures.  On  arrive  ainsi  à  avoir  une  image 
parfaitement  modelée.  Il  reste  à  fixer  celte  image. 
Pour  cela  on  soumet  la  surface  à  l’action  d’un  dissol¬ 
vant  chimique  —  c’est  l’hyposulfite  de  soude  qui  est 


de  sortir  des  sages  limites  que  son  fondateur  lui  a  tracées,  mais  elle 
aspire  au  moment  où  elle  pourra  étendre  ses  bienfaits  à  tous  les 
hommes  qui  rendent  de  véritables  services  à  la  science  par  leur  en¬ 
seignement  ou  par  leurs  travaux,  et  particulièrement  aux  familles 
des  professeurs  qui  succombent  avant  le  temps  où  ils  ont  droit  à  la 
retraite  qui  leur  est  accordée  par  l’État. 

La  souscription  annuelle  nécessaire  pour  devenir  membre  de  la 
Société  est  de  10  francs. 

On  peut  obtenir  le  diplôme  de  souscripteur  perpétuel  : 

Soit  en  versant  une  somme  de  200  francs  en  une  seule  fois; 

Soit  en  versant  cette  somme  en  quatre  annuités  consécutives  de 
50  francs  chacune,  en  plus  de  la  cotisation  ordinaire  des  souscrip¬ 
teurs  annuels.  Les  annuités  versées  sont  reçues  à  titre  de  dons  et 
restent  acquises  à  la  Société  quand  bien  même  les  donateurs  cesse¬ 
raient  leurs  versements  avant  d’avoir  parfait  la  somme  nécessaire  à 
leur  inscription  comme  souscripteur  perpétuel. 

La  Société,  ayant  été  reconnue  comme  établissement  d’utilité  pu¬ 
blique  par  décret  du  14  avril  1857,  a  qualité  pour  recevoir  les  dons 
et  legs  qui  lui  sont  faits,  même  par  dispositions  testamentaires. 

Le  siège  de  la  Société  est,  à  Paris,  79,  boulevard  Saint-Germain. 
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le  plus  généralement  employé  —  lequel  enlève  le  sel 
d’argent  qui  n’a  pas  été  réduit.  Cette  opération  du 
fixage  est  nécessaire  pour  pouvoir  exposer  la  plaque  à 
la  lumière  sans  danger.  L’image  ainsi  obtenue  est  mo¬ 
nochrome,  car  elle  est  dessinée  partout  par  une  même 
matière,  l’argent  réduit;  il  ne  reste  plus  trace  des  cou¬ 
leurs  qui  la  constituaient. 

Aussi,  après  avoir  obtenu  une  image  monochrome, 
on  a  cherché  à  reproduire  les  couleurs  des  objets. 
M.  Edmond  Becquerel  a  découvert  une  substance  chi¬ 
mique,  le  sous-chlorure  violet  d'argent ,  qui,  exposée  à  la 
lumière,  se  colore.  Cet  éminent  physicien  a  constaté, 
en  exposant  au  spectre  solaire  une  surface  couverte 
de  cette  substance,  que  les  couleurs  du  spectre  se  re¬ 
produisaient  sur  la  plaque.  Le  problème  était  donc 
résolu,  mais  il  ne  l’était  qu’à  moitié,  car  ces  couleurs 
n’étaient  pas  fixées  et  disparaissaient  à  la  lumière.  Le 
sous-chlorure  d’argent  restait  sensible  à  la  lumière,  et 
pour  la  même  raison  que,  exposé  à  la  lumière  verte, 
il  devenait  vert,  aussitôt  qu’il  recevait  la  lumière 
blanche,  il  devenait  blanc.  En  un  mot,  l’image  ne  sub¬ 
sistait  que  dans  l’obscurité.  Toutes  les  tentatives  faites 
par  Becquerel  pour  arriver  à  fixer  l’image  ont  échoué. 
A  sa  suite,  Poitevin,  et  d’autres  n’y  ont  pas  réussi 
davantage.  Je  n’ai  pas  eu  la  prétention  de  réussir  là  où 
mes  prédécesseurs  avaient  échoué,  et  n’ayant  pas  de 
théorie  pour  me  guider  au  point  de  vue  chimique,  je 
me  suis  engagé  dans  une  autre  voie  et  j’ai  posé  le  pro¬ 
blème  autrement. 

J’ai  demandé  au  dépôt  d’argent,  tel  qu’on  l'obtient 
dans  la  photographie  ordinaire,  de  prendre  toutes  les 
couleurs  possibles  sans  changer  sa  nature  chimique, 
mais  en  modifiant  seulement  sa  structure.  Le  problème 
devenait  un  problème  physique  au  lieu  d’être  un  pro¬ 
blème  chimique.  Pour  le  résoudre,  il  n’y  avait  qu’à 
exposer  les  plaques  photographiques  ordinaires  dans 
des  conditions  particulières.  Ces  conditions  sont  très 
simples  :  il  suffit,  d’abord,  d’adosser  la  couche  sen¬ 
sible  à  un  miroir  pendant  la  pose  et,  en  outre,  d’em¬ 
ployer  une  couche  sensible  transparente.  J’ai  réalisé 
le  miroir  nécessaire  en  versant  simplement  du  mer¬ 
cure  dans  une  petite  auge  en  caoutchouc  placée  der¬ 
rière  la  plaque.  Le  mercure  fait  miroir.  Il  n’y  a  que 
ces  seuls  changements  aux  opérations  de  la  photogra¬ 
phie  ordinaire.  Mais  le  résultat  obtenu  n’est  plus  le 
même,  car  la  structure  du  dépôt  d’argent  est  modifiée. 
La  preuve,  c’est  que  la  photographie  d’un  spectre  que 
nous  projetons  devant  nous  est,  comme  vous  le  voyez, 
vivement  colorée. 

Dans  la  photographie  ordinaire,  partout  où  la  lu¬ 
mière  a  frappé,  il  se  produit  un  dépôt  informe  d’argent 
métallique  ;  au  contraire,  quand  on  a  mis  derrière  la 
plaque  un  miroir  de  mercure,  le  dépôt  d’argent  a  une 
structure  déterminée  :  il  est  stratifié.  Au  lieu  d’une 
pâte  grenue,  c’est  une  pâte  feuilletée  qu’on  obtient. 

On  peut  se  demander  comment  ce  changement  de 


structure  donne  au  dépôt  d’argent  la  propriété  de  réflé¬ 
chir  les  couleurs.  Bien  des  phénomènes  analogues  nous 
sont  présentés  par  la  nature.  Par  exemple,  la  nacre  de 
perle  doit  sa  couleur  à  sa  structure  ;  elle  est  formée 
d’une  série  de  couches  très  minces  de  carbonate  de 
chaux  superposées  comme  les  feuillets  d’un  livre  qui 
seraient  collés  les  uns  aux  autres  par  de  la  gélatine,  de 
telle  sorte  qu’on  peut  dire  qu’il  y  a  entre  le  dépôt  d’ar¬ 
gent  obtenu  en  se  servant  d’un  miroir  de  mercure  et 
le  dépôt  d’argent  ordinaire  la  même  différence  qu’entre 
la  nacre  de  perle  et  la  coquille  d’œuf  qui  est  aussi  formée 
de  carbonate  de  chaux.  Pour  la  nacre  de  perle,  on  sait 
que  là  où  il  y  a  du  rouge  réfléchi,  cela  tient  à  ce  que 
les  différents  feuillets  sont  situés  à  une  distance  déter¬ 
minée  les  uns  des  autres.  Cette  distance  est  de  1/3000*  de 
millimètre.  Or  c’est  également  la  structure  du  dépôt 
d’argent  dans  la  partie  rouge  d’une  photographie  colo¬ 
rée.  La  couleur  jaune  provient  de  ce  que  les  feuillets 
sont  un  peu  plus  rapprochés  les  uns  des  autres;  leur 
distance  est  de  l/fi000e  de  millimètre.  Pour  avoir  du 
violet,  il  faut  que  la  distance  se  réduise  à  1  /5000e  de 
millimètre.  Pour  les  couleurs  intermédiaires,  les  feuil¬ 
lets  sont  situés  à  des  distances  intermédiaires. 

Pourquoi  ces  couches  minces  ainsi  superposées 
donnent- elles  des  couleurs?  Comment,  d’autre  part,  le 
rayon  rouge  a-t-il  imprimé  au  dépôt  une  structure 
feuilletée  qui  a  juste  l’épaisseur  voulue  pour  réfléchir 
les  rayons  rouges,  tandis  que  le  rayon  vert  a  travaillé 
pour  produire  une  structure  capable  de  réfléchir  les 
rayons  verts? 

Pour  répondre  à  ces  deux  questions,  il  suffit  de  se 
rappeler  que  chaque  espèce  de  rayons  lumineux  pos¬ 
sède  une  structure  déterminée  :  les  propriétés  des  pho¬ 
tographies  colorées  résultent  de  la  concordance  qui 
s’établit  entre  la  structure  de  la  plaque  et  celle  du  rayon 
lumineux. 

La  lumière  est  due  à  des  vibrations,  comme  le  son, 
et,  de  même  que  les  différentes  notes  de  la  gamme 
musicale  correspondent  à  des  nombres  de  vibrations 
déterminées,  de  même  chaque  couleur  du  spectre  est 
due  à  des  vibrations  que  les  physiciens  savent  comp¬ 
ter.  Ces  vibrations  lumineuses  se  propagent  avec  une 
vitesse  de  300  000  kilomètres  par  seconde.  Tout  le 
monde  a  vu  des  ondulations  se  propager  à  la  surface 
de  l’eau  :  cette  surface  se  couvre  d’une  série  de  col¬ 
lines  et  de  vallées  liquides  qui  se  déplacent  en  conser¬ 
vant  leurs  distances;  la  distance  entre  le  creux  d’une 
vallée  et  le  sommet  de  la  colline  suivante  s’appelle  la 
demi-longueur  d’ondulation. 

Ces  ondulations  qui  se  propagent  à  la  surface  de 
l’eau  sont  l’image  agrandie,  mais  fidèle,  de  celles  qui 
se  propagent  le  long  d’un  rayon  lumineux  et  qui  con¬ 
stituent  la  lumière.  Ainsi  le  rouge  est  dû  à  des  ondula¬ 
tions  dont  la  demi-longueur  n’est  que  de  1/3000*  de 
millimètre;  pour  le  jaune,  l’intervalle  n’est  que  de 
l/â000e;  pour  le  violet,  de  1/5000*  de  millimètre.  Gela 
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posé,  qu’arrive-t-il  si  l’on  fait  réfléchir  de  la  lumière 
rouge  sur  un  réseau  photographique  formé  de  feuillets 
distants  de  1/3000*  de  millimètre,  par  exemple? 

Chacun  de  ces  feuillets  réfléchit  une  série  d’ondula¬ 
tions  qui  se  superposent  et  qui  sont  concordantes  :  les 
collines  se  superposent  aux  collines  pour  ajouter  leur 
hauteur;  les  vallées  tombent  sur  les  vallées  pour  les 
creuser  davantage.  L  intensité  de  la  lumière  rouge  ré¬ 
fléchie  est  d’autant  plus  grande  qu’il  y  a  plus  de  feuil¬ 
lets  réfléchissants.  Au  contraire,  les  rayons  qui  ont 
une  couleur  différente  du  rouge,  violette  presque,  sont 
réfléchis  dans  de  toutes  autres  conditions  :  les  ondu¬ 
lations  réfléchies  par  le  premier  feuillet  sont  en  dis¬ 
cordance  avec  celles  qui  sont  renvoyées  par  un  des 
feuillets  suivants  :  les  vallées  de  l’une  des  séries  sont 
précisément  comblées  par  les  collines  de  l’autre,  et 
l’effet  résultant  est  nul.  C’est  ainsi,  en  résumé,  que 
chaque  réseau  photographique  11e  réfléchit  qu’une 
couleur,  celle  dont  la  demi-longueur  d’ondulation 
égale  l’intervalle  existant  entre  deux  feuillets. 

Examinons  maintenant  la  seconde  question  :  com¬ 
ment  chaque  rayon  s  y  prend-il  pour  se  construire  un 
réseau  photographique  capable  ensuite  de  le  réflé¬ 
chir? 

Chaque  rayon  qui  pénètre  la  couche  sensible  pen¬ 
dant  le  jour  est  renvoyé  sur  lui-même  par  le  miroir 
de  mercure  ;  de  sorte  qu’en  chaque  point  de  la  couche, 
il  y  a  superposition  de  rayon  incident  avec  le  rayon 
réfléchi  qui  chemine  avec  la  même  vitesse,  mais  en 
sens  contraire.  Il  en  résulte  que  la  vibration  résul¬ 
tante  est  immobilisée,  qu’elle  devient,  comme  l’on  dit, 
stationnaire.  Il  se  forme  dans  l’épaisseur  de  la  couche 
une  série  de  nœuds  et  de  ventres  équidistants.  En  chaque 
nœud,  les  vibrations  lumineuses  se  détruisent,  et  l’im¬ 
pression  photographique  est  nulle  ;  en  chaque  ventre, 
les  vibrations  s’ajoutent  et  donnent  naissance  à  un 
feuillet  d’argent  réduit.  Or  la  distance  entre  deux  ven¬ 
tres  est  d’une  demi-longueur  d’ondulation  :  telle  sera 
donc  aussi  la  distance  entre  deux  feuillets. 

On  peut  confirmer,  par  une  expérience  très  simple, 
et  que  nous  allons  exécuter  sous  vos  yeux,  la  théorie 
qui  précède  et  qui,  étant  très  sommaire,  a  pu  sembler 
un  peu  aride.  Nous  projetons  un  cliché  du  spectre  et, 
en  même  temps,  nous  le  mouillons.  Toutes  les  cou¬ 
leurs  disparaissent  ;  c’est  que  l’albumine  qui  contient 
les  feuillets  du  dépôt  photographique  s’est  gonflée  en 
s’imbibant,  et  que  les  intervalles  sont  devenus  trop 
grands.  La  contre-épreuve  va  d’ailleurs  se  faire  d’elle- 
même;  l’eau  absorbée  s’évapore,  et,  au  fur  et  à  mesure 
que  la  dessiccation  se  produit,  on  voit  les  couleurs  du 
spectre  réapparaître  successivement  sur  l’écran. 

Un  pas  restait  encore  à  faire.  Il  s’agissait  de  photo- 
graphier,  non  plus  les  couleurs  simples  du  spectre, 
mais  les  couleurs  composées  des  corps  naturels.  Or  le 
spectre,  c  est  la  gamme  des  couleurs  et,  de  même  qu’en 


présence  d  un  instrument  de  musique  qui  rend  toute 
la  gamme  des  sons,  on  peut  espérer  qu’il  pourra  jouer 
un  air,  de  même  on  avait  quelque  droit  décompter 
que  le  procédé  qui  photographiait  les  couleurs  du 
spectre  reproduirait  également  les  couleurs  compo¬ 
sées.  Cependant  le  doute  était  permis  sur  le  succès  de 
l’expérience.  Les  corps  naturels  ont  une  lumière  com¬ 
posée  qui  contient  toutes  les  couleurs  du  spectre  so- 
laiie,  et  puisqu  on  admet  que  chacune  de  ces  couleurs 
produit  une  série  de  lamelles  d’argent  très  minces,  il 
était  à  supposer  qu  on  obtiendrait  pour  chaque  cou¬ 
leur  composée  plusieurs  séries  de  lamelles  d’argent 
supei posées,  c  est-à-dire  une  grande  complication  dans 
la  distribution  de  ces  lamelles  d’argent  et  dans  leurs 
distances.  L  analyse  a  démontré  qu’il  en  était  ainsi,  et 
que  la  complication  de  la  cause  correspond  à  la  com¬ 
plication  de  1  effet  qu  il  s’agit  de  produire.  Il  n’y  avait 
donc  qu  à  opérer,  pour  les  corps  naturels,  de  la  même 
façon  qu’on  avait  fait  pour  le  spectre  solaire. 

Les  résultats  obtenus  (1)  sont  déjà  satisfaisants,  mais 
il  reste  encore  bien  des  progrès  à  faire.  Les  plaques 
sont  encore  trop  lentes,  bien  qu’un  grand  pas  ait  été 
fait  à  cet  égard.  Ainsi,  il  y  a  un  an,  pour  obtenir  le 
spectre  solaire,  il  fallait  une  pose  de  deux  heures;  au¬ 
jourd’hui,  une  pose  de  quinze  secondes  suffit.  Pour  un 
corps  naturel,  il  fallait  des  journées;  aujourd’hui,  le 
temps  de  pose  est  de  quelques  heures  à  la  lumière  dif¬ 
fuse  et  de  cinq  minutes  au  soleil.  Mais  ces  progrès  ne 
sont  pas  suffisants,  et  il  reste  beaucoup  à  gagner  du 
côté  de  la  sensibilité  de  la  plaque. 

Enfin,  si  le  procédé  devient  pratique,  il  sera  néces¬ 
saire  d  arriver  à  faire  sur  papier  les  impressions  des 
photographies  coloriées.  Théoriquement,  la  chose  est 
parfaitement  possible;  il  suffit  que  l’épreuve  présente 
par  transparence  les  couleurs  complémentaires  de 
celles  qu  elle  a  par  réflexion,  c’est-à-dire  que  le  noir 
devienne  blanc,  que  le  vert  soit  remplacé  par  du 
îouge,  etc.  La  théorie  des  lames  minces  que  je  viens 
d’exposer  montre  que  c’est  là  un  problème  théorique¬ 
ment  résolu;  déjà  j’obtiens  des  clichés  du  spectre  qui 
sont  complémentaires  par  transmission.  On  mettra  à 
atteindre  la  solution  complète  peut-être  beaucoup  de 
temps,  mais  j'ai  l’espoir  que  cette  solution  se  réali¬ 
sera. 

Lippmann, 

de  l’Institut. 


(I)  Le  conférencier  projette  une  série  de  photographies  colorées 
représentant  un  vitrail  à  quatre  couleur?,  une  perruche,  un  plat 
d’oranges  avec  un  pavot,  une  branche  de  houx  avec  ses  fruits,  un 
faisceau  de  drapeaux. 
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INDUSTRIE 

Les  chemins  de  fer  au  point  de  vue 
de  la  sécurité  (1). 

Contrôle  des  signaux.  —  Vous  allez  voir  que  toutes  les 
conditions  exigées  par  la  théorie  ci-dessus  sont  rigou¬ 
reusement  remplies,  et  que  toutes  les  opérations  effec¬ 
tuées  sont  contrôlées  par  des  signaux  répétiteurs  et  par 
des  timbres,  de  telle  sorte  que  chaque  agent  reçoit  l'assu¬ 
rance  que  le  signal  qu'il  a  voulu  faire  a  bien  été  réalisé. 

(Ici  l’orateur  fait  fonctionner  un  système  réduit  qui 
reproduit  les  principales  dispositions  décrites  plus 
haut.) 

Effets  des  orages.  —  Mais  une  dernière  objection  doit 
venir  immédiatement  à  votre  esprit. 

L’électricité  est  une  force  que  l’on  transmet  à  dis¬ 
tance,  qu’on  est  parvenu  à  maîtriser,  mais  qui  donne 
cependant  des  mécomptes  lorsque  des  orages  éclatent 
sur  la  contrée. 

Une  palette  peut  être  déclenchée  intempestivement 
par  une  décharge  atmosphérique,  et  les  bras  des  séma¬ 
phores  peuvent  se  mettre  à  voie  libre.  Pour  que  cet 
effet  se  produise,  il  faut  que  les  orages  développent  un 
courant  de  direction  et  d’intensité  déterminées;  si  le 
courant  n’a  pas  la  direction  voulue,  il  ne  fait  que  ren¬ 
forcer  l’aimant  qui  maintient  la  palette  du  sémaphore 
à  l’arrêt;  s’il  est  trop  faible,  il  ne  détruira  pas  l’énergie 
de  l’aimant  ;  s’il  est  trop  fort,  il  produira  une  aimanta¬ 
tion  en  sens  inverse  et  la  palette  qui  cale  le  grand  bras 
restera  en  place . 

Il  faut  donc  que  le  courant  perturbateur  soit  com¬ 
pris  entre  certaines  limites  pour  produire  un  dérange¬ 
ment.  Des  expériences  directes  ont  démontré  ce  que 
nous  disons  ;  et,  en  fait,  des  déclenchements  intempestifs 
ne  se  sont  pas  produits  dans  la  pratique  déjà  longue 
des  électro-sémaphores. 

Nous  ferons  d’ailleurs  remarquer  que  les  bras  séma- 
phoriques  sont  actionnés  par  un  courant  négatif;  or 
toutes  les  lignes  télégraphiques  travaillant  uniformé¬ 
ment  avec  des  courants  positifs,  un  mélange  de  l’un 
des  fils  de  l’électro-sémapliore  avec  un  fil  voisin  ne 
peut  pas  dénaturer  les  indications  des  signaux  op¬ 
tiques. 

La  Compagnie  d’Orléans  a  voulu  cependant,  avant 
d’appliquer  l’appareil  Lartigues,  y  introduire  une  mo¬ 
dification  ayant  pour  objet  d’avertir  les  agents  du 
moindre  dérangement  qui  pourrait  se  produire  en 
temps  d’orage;  cette  modification,  qui  a  été  indiquée 
par  M.  Heurteau,  directeur  de  la  Compagnie  d’Orléans, 
et  dont  nous  n’avons  pas  pu  mettre  un  spécimen  sous 


vos  yeux,  fait  retentir  une  sonnerie  d’alarme  lors¬ 
qu’une  décharge  atmosphérique  a  déclenché  intempes¬ 
tivement  l’aile  d’un  sémaphore;  dans  ce  cas,  les  agents 
de  la  surveillance  maintiennent  tous  les  trains  à 
dix  minutes  d’intervalle  l’un  de  l’autre  avec  les  si¬ 
gnaux  ordinaires  manœuvrés  à  la  main. 

Je  crois  inutile  de  m’arrêter  sur  les  dispositions 
adoptées  par  les  règlements  dans  ces  circonstances. 

On  marchera  lentement,  on  éprouvera  des  retards 
regrettables,  mais  on  n’aura  pas  d’accidents  à  dé¬ 
plorer. 

Vous  remarquerez  qu’un  des  mérites  de  l’appareil 
qui  vient  de  fonctionner  sous  vos  yeux,  c’est  que  les 
signaux  électriques  mettant  les  postes  en  communica¬ 
tion  entre  eux  sont  solidaires  des  signaux  optiques  qui 
s’adressent  aux  mécaniciens  et  que  les  opérations  sont 
simultanées. 

Solidarité  et  simultanéité  des  opérations.  —  Solidarité  des 
avis  et  simultanéité  des  opérations,  voilà  les  qualités  les 
plus  nécessaires  des  appareils  de  block-system.  On  en  a 
imaginé  un  grand  nombre  qui  sont  excellents  et  que 
je  ne  puis  vous  décrire.  Il  suffira,  je  l’espère,  que  vous 
ayez  vu  le  système  que  je  viens  de  mettre  sous  vos 
yeux  pour  vous  montrer  que  la  sécurité  de  la  circu¬ 
lation  est  aussi  parfaite  qu’on  peut  le  désirer. 

Il  est  évident  que  plus  les  sections  sont  courtes,  plus 
la  sécurité  sera  grande. 

Sur  le  Great-Northern, entre  Hatfield  et  Londres,  on 
voit  trois  trains-express  marchant  avec  une  vitesse 
effective  de  80  kilomètres  à  l’heure  et  se  suivant  à 
sept  minutes  d’intervalle.  Les  sections  ont  1600  mètres 
de  longueur  environ  ;  il  y  a  donc  toujours  au  moins 
à  ou  5  sections  d’intervalle  entre  ces  trains. 

Sur  le  métropolitain  de  Londres  et  sur  le  chemin 
d’Auteuil  à  Paris,  les  sections  n’ont  que  500  mètres  de 
longueur  environ,  mais  les  trains  marchent  à  la  vitesse 
réduite  de  30  kilomètres  à  l’heure  ;  ils  pourraient 
donc  se  suivre  à  une  minute  d’intervalle;  les  maiches 
de  trains  sont  étudiées  de  manière  à  les  espacer  de  deux 
minutes  au  moins. 

Supposons  maintenant  qu  un  chef  de  poste  2  s  en¬ 
dorme  ou  tombe  malade.  Si  un  train  vient  vers  lui  et 
que  la  section  2-3  est  libre,  ce  train  parcourra  2-3  sans 
être  couvert  par  le  sémaphore  2,  mais  il  sera  couvert 
par  le  sémaphore  1,  qui  ne  peut  pas  être  mis  à  voie 

libre  par  le  chef  de  poste  1. 

Pour  qu’un  accident  arrive,  il  faut  admettie  . 

1°  Que  le  train  tombe  en  détresse  entre  le  poste  1  et 

le  signal  avancé  ; 

2°  Que  le  chef  de  poste  2,  en  se  réveillant,  ferme  le 
signal  avancé  ainsi  que  son  sémaphore  et  mette  a  voie 
libre  le  sémaphore  1  ; 

3°  Qu’un  train  rapide  se  présente  au  même  moment 
devant  le  poste  1  ; 

h°  Que  le  chef  du  train  en  détresse  oublie  de  se  cou- 


(1)  Voir  le  numéro  précédent,  p.  1. 


M.  J.  MARTIN 


LA  SÉCURITÉ  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER. 


37 


vrir  conformément  aux  règles  les  plus  élémentaires 
et  les  plus  impératives  de  l’exploitation  d’un  chemin 
de  fer. 

On  pourrait  obvier  ù  cette  situation  si  extraordinaire¬ 
ment  malheureuse  en  installant,  soit  un  crocodile,  soit 
l’appareil  de  déclenchement  Aubine  dont  nous  parle¬ 
rons  dans  un  instant  et  qui  annoncerait  son  passage 
au  chef  de  poste  2  par  une  sonnerie  électrique. 


prudence  de  façon  à  pouvoir  s’arrêter  complètement  dans  la 
limite  de  l'étendue  de  la  voie  qu’il  aperçoit  libre  devant  lui , 
ainsi  qu’il  est  prescrit  par  l’article  7,  §§  2  et  3,  de  l’In¬ 
struction  pour  l’emploi  des  électro-sémaphores  de  la 
Compagnie  de  l’Est. 

Le  mécanicien,  autorisé  par  le  chef  de  gare  à  péné¬ 
trer  dans  la  section  bloquée,  aurait  dû,  en  voyant  que 
le  signal  avancé  de  la  station  de  Saint-Mandé  était 
tourné  au  rouge,  tenir  compte  de  ce  deuxième  signal 
et  ralentir  la  marche  de  son  train  de  manière  à  en  res¬ 
ter  complètement  maître  jusqu’au  sémaphore  de  Saint- 
Mandé;  et  il  ne  devait  (conformément  à  l’article  40  du 
règlement  sur  les  signaux)  ne  reprendre  sa  marche 
normale  qu’après  avoir  vu  ce  sémaphore  à  voie  libre. 

Malgré  ces  deux  fau¬ 
tes,  l’accident  ne  serait 
pasarrivé  si  un  incident 
de  route  exceptionnel 
n’avait  pas  retardé  le 
départ  du  train  116  sta¬ 
tionné  à  Saint-Mandé; 
je  veux  parler  du  temps 
perdu  résultant  de  l’af¬ 
fluence  des  voyageurs 
et  des  observations 
faites  par  deux  dames 
qui  voulaient  faire  des¬ 
cendre  les  voyageurs 
montés  dans  leur  com¬ 
partiment. 

Enfin,  ces  trois  fautes 
ou  incidents  n’auraient 
pas  suffi  pour  provo¬ 
quer  une  rencontre 
aussi  grave. 

Il  résulte  de  l’en¬ 
quête  que  le  chauffeur 
et  le  mécanicien  tour¬ 
naient  le  dos  à  la  voie 
lorsqu’ils  arrivèrent 
aux  abords  de  Vin- 
cennes  (1). 

S’ils  avaient  été  dans 
la  position  normale,  le 
premier  appuyant  ses 
deux  mains  sur  la  manivelle  du  frein  de  la  locomotive, 
le  second  tenant  de  la  main  gauche,  soit  le  levier 
du  régulateur,  soit  le  robinet  du  Westinghouse,  ils 
auraient  aperçu  les  feux  rouges  de  la  queue  du 
train  116  à  une  distance  de  260  à  300  mètres;  or  il 
suffisait  d’un  champ  de  42  mètres  seulement  pour 
arrêter  le  train  ;  et  la  manœuvre  du  frein  Westinghouse, 
dont  le  train  était  armé,  exige  à  peine  une  seconde.  On 
a  prétendu  que  les  machines-tender  de  la  Compagnie 


(1)  Déposition  du  visiteur  Pouplier. 


Fig.  8.  —  Locomotive  n°  669  après  la  collision  du  26  juillet  1891. 
Vue  d’arrière  montrant  la  position  réglementaire 
qu’occupent  le  mécanicien  et  le  chauffeur 
dans  le  cas  de  la  marche  cheminée  en  arrière. 


VII. 


Accident  de  Saint-Mandé.  —  Comment  donc  l’accident 
de  Saint-Mandé  a-t-il  pu  arriver  ? 

Ici,  comme  dans 
presque  tous  les  acci¬ 
dents,  il  y  a  eu  cinq  ou 
six  fautes  ou  incidents 
malheureux  se  produi- 
sant  dans  le  même 
temps  et  sur  le  même 
point. 

Le  train  n°  116  ve¬ 
nait  de  quitter  la  gare 
de  Vincennes  pour  se 
rendre  à  Saint-Mandé. 

Il  avait  été  régulière¬ 
ment  couvert  par  le 
sémaphore  de  la  sta¬ 
tion  de  Vincennes.  Ar¬ 
rivé  à  Saint-Mandé,  il 
avait  été  également 
couvert  par  le  disque 
avancé,  et  la  sonnerie 
de  ce  disque,  par  son 
tintement  continuel, 
devait  rassurer  le  chef 
de  gare  de  Saint-Mandé. 

Le  train  supplémen¬ 
taire  n°  116 D,  qui  a  oc¬ 
casionné  le  malheur, 
avait  été  placé  sur  une 
voie  de  garage  de  la 
station  de  Vincennes. 

Lorsque  le  train 
n°  116  fut  parti  pour  Vincennes,  le  train  116 11  vint 
prendre  sa  place  sur  la  voie  principale. 

Le  mécanicien,  le  chauffeur,  le  chef  de  train,  ainsi 
que  les  agents  de  la  gare,  voyaient  parfaitement  que 
la  section  de  Vincennes  à  Saint-Mandé  était  bloquée 
par  le  sémaphore  et  couverte  par  le  disque  avancé  de 
Saint-Mandé. 

Le  chef  du  service  de  Vincennes  a  commis  une  faute 
en  donnant  le  signal  du  départ  au  mécanicien  du 
train  116“  sans  lui  demander  le  numéro  de  sa  machine 
et  du  train  et  sans  lui  recommander  de  marcher  avec 
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de  l’Est,  marchant  cheminée  en  arrière,  ne  permet¬ 
tent  pas  aux  agents  de  voir  la  route.  Je  vais  vous  don¬ 
ner  une  projection  de  cette  machine  cheminée  en 
arrière  ;  vous  remarquerez  que  la  position  normale  du 
chauffeur  et  du  mécanicien  est,  au  contraire,  extrême¬ 
ment  favorable,  puisque  ni  la  cheminée  ni  la  fumée 
ne  les  empêchent  de  découvrir  l’espace  qui  se  trouve 
devant  eux. 

Lorsque  la  machine  marche  cheminée  en  avant,  le 
mécanicien  et  le  chauffeur  peuvent  parfaitement  dé¬ 
couvrir  la  voie  ;  mais 
la  cheminée  réduit  un 
peu  le  champ  d’obser¬ 
vation  . 

Voici  enfin  des  pho¬ 
tographies  ou  des  pro¬ 
jections  donnant  clai¬ 
rement  le  champ  de 
l’espace  visible  par  les 
agents  placés  sur  la 
machine,  lorsque  la 
cheminée  est  en  avant 
et  lorsque  la  cheminée 
est  en  arrière.  Vous 
voyez  que  la  critique, 
à  ce  point  de  vue,  est 
absolument  dénuée  de 
fondement. 

En  outre,  la  voie 
étant  en  pente  conti¬ 
nue  de  0mm,005  par  mè¬ 
tre  entre  Vincennes  et 
Saint-Mandé,  le  train 
descendait,  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  gravité, 
avec  la  vitesse  maxima 
admise  sur  les  lignes 
métropolitaines,  et  le 
mécanicien  n’avait  au¬ 
cune  manœuvre  à  faire, 
soit  pour  modérer,  soit  pour  activer  la  marche  du  train. 

Sans  cette  circonstance,  il  est  probable  qu’il  aurait 
tenu  en  main  le  levier  du  régulateur  ou  la  clef  du  frein 
Westinghouse.  Or  une  seconde  suffisait,  soit  pour 
renverser  la  vapeur,  soit  pour  mettre  le  frein  en  prise  ; 
et,  dans  cette  position,  le  mécanicien  aurait  aperçu  le 
train  116  à  une  distance  de  260  mètres.  Je  suis  allé  sur 
les  lieux  pour  m’assurer  du  fait. 

On  accuse  souvent  les  Compagnies  de  surmener  leur 
personnel.  —  A  Saint-Mandé,  le  mécanicien  et  le  chauf¬ 
feur,  après  avoir  fait  dans  la  matinée  quelques  manœu¬ 
vres  sans  importance,  se  sont  reposés  de  1  heure  à 
7h43m.  Nous  sommes  porté  à  admettre  qu’ils  se  sont 
laissé  entraîner,  pendant  ce  long  temps  de  repos,  dans 
une  localité  en  fête,  à  boire  un  peu  plus  que  de  cou¬ 
tume;  s’ils  avaient  eu  tout  leur  sang-froid,  ils  auraient 


remarqué  la  position  du  sémaphore  de  Vincennes  et  du 
mât  avancé  de  Saint-Mandé,  ainsi  que  les  feux  d’ar¬ 
rière  du  train  qu’ils  suivaient  de  très  près,  et  dont  ils 
venaient  de  prendre  la  place  sur  la  voie  principale  de 
Vincennes;  ils  auraient  enfin  exécuté  au  moins  une 
des  trois  manœuvres  suivantes  ;  renverser  la  vapeur, 
serrer  le  frein  à  main  de  la  machine,  et  tourner  le  ro¬ 
binet  du  Westinghouse.  A  toutes  ces  observations, 
j’ajouterai  que  le  chef  de  train  lui-même  aurait  dû 
s’apercevoir  que  le  mécanicien  ne  tenait  aucun  compte 

du  disque  tourné  au 
rouge  à  20  mètres  en 
avant  du  train. 

C’est  donc  à  la  coïn¬ 
cidence  de  cinq  ou  six 
fautes  ou  incidents 
malheureux  qu’est  due 
la  rencontre  des  trains 
à  Saint-Mandé. 

Il  est  d’ailleurs  évi¬ 
dent  que  cette  ren¬ 
contre  n’aurait  pas  eu 
des  circonstances  aussi 
graves,  si  le  fourgon 
de  queue ,  contraire¬ 
ment  aux  règlements, 
n’avait  pas  été  rempli 
de  voyageurs. 

Mais  nous  savons 
tous,  par  expérience, 
qu’il  est  absolument 
impossible  d’empêcher 
les  voyageurs  de  mon¬ 
ter  dans  le  fourgon 
lorsque  le  train  n’a 
plus  la  moindre  place 
disponible. 

Quant  à  l’éclairage 
au  gaz,  il  a  été  démon¬ 
tré  qu’il  n’avait  pas  eu 
la  moindre  influence  sur  le  développement  de  l’in¬ 
cendie. 

VIII. 

En  présence  de  ces  catastrophes,  l’idée  de  faire  effec¬ 
tuer  toutes  les  manœuvres  automatiquement  par  la 
machine  elle-même,  vient  tout  naturellement  à  l’es¬ 
prit;  on  est  porté  à  croire  qu’on  se  mettra  à  l’abri  de 
la  faillibilité  des  hommes  en  les  remplaçant  par  des 
machines. 

Employer  l’automaticité  pour  couvrir  un  train  et 
fermer  la  voie  peut,  dans  certaines  circonstances, 
rendre  de  grands  services;  mais  il  faut  toujours  obli¬ 
ger  l’agent,  chargé  de  surveiller  les  manœuvres  à  effec¬ 
tuer  une  opération  matérielle  complémentaire  qui  lui 


Fig.  8.  —  Locomotive  de  banlieue  (nos  613  à  692). 
Position  réglementaire  du  mécanicien  et  du  chauffeur 
dans  le^caâ  de  la  marche  cheminée  en  avant. 
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permettra  de  vérifier  si  l’appareil  a  convenablement 
fonctionné;  il  faut,  en  d’autres  termes,  veiller  à  ce  que 
l’opération  automatique  soit  toujours  contrôlée. 

Appareil  Aubine  pour  déclenchement  d'un  signal  automo¬ 
teur.  —  M.  Aubine  a  imaginé  un  appareil  ingénieux 
qui  résout  parfaitement  le  problème,  et  qui  est  utilisé 
aujourd’hui  par  les  Compagnies  françaises. 

Voici  un  modèle  à  petite  échelle  que  je  vais  faire 
manœuvrer  sous  vos  yeux. 

Le  train,  après  avoir  dépassé  le  signal  tourné  à  voie 
libre,  touche  une  pédale  de  déclenchement,  et  le  mât 
de  signal  le  couvre  immédiatement;  mais  la  sonnerie 
de  contrôle  du  disque  ne  retentit  pas.  Pour  vérifier  si 
le  signal  automobile  a  convenablement  fonctionné,  il 
faut  que  je  renverse  le  levier  de  manœuvre  comme  si 
je  voulais  mettre  le  signal  au  rouge;  vous  entendez 
en  ce  moment  la  sonnerie  électrique  de  contrôle. 

L’agent  de  la  gare  est  alors  parfaitement  assuré  que 
le  mât  a  bien  fonctionné.  Si  la  sonnerie  était  muette,  la 
gare  serait  prévenue  du  dérangement  de  l’appareil. 
Pour  réenclencher  l’appareil  afin  de  pouvoir  rendre  la 
voie  libre,  je  dois  commencer  par  manœuvrer  le  levier 
comme  si  je  voulais  couvrir  la  gare.  Vous  voyez  que  je 
peux  d’ailleurs  manœuvrer  le  mât  comme  si  l’appareil 
de  déclenchement  Aubine  n’existait  pas.  En  résumé, 
avec  l'automoteur  Aubine  :  1°  le  train  ou  la  machine 
se  couvre  en  mettant  le  signal  à  l’arrêt;  et  ce  signal  ne 
peut  être  remis  à  voie  libre  que  par  la  gare,  laquelle 
doit  préalablement  faire  la  manœuvre  de  mise  à  l’ar¬ 
rêt  du  signal  avant  de  pouvoir  l’effacer,  et  c’est  alors 
seulement  que  la  sonnerie  de  contrôle  se  fait  entendre; 
2°  la  gare  peut  manœuvrer  le  signal  comme  si  l’auto¬ 
moteur  n’existait  pas;  3°  enfin,  la  pédale  Aubine, 
lorsqu’elle  a  été  déclenchée  par  la  première  roue  du 
train,  reste  constamment  abaissée,  et  par  conséquent 
à  l’abri  des  chocs  de  toutes  les  autres  roues;  la  plupart 
des  pédales,  se  relevant  après  le  passage  de  chaque 
essieu,  reçoivent  les  chocs  de  toutes  les  roues,  et  sont 
détruites  dans  un  temps  assez  court. 

Mais  si  les  appareils  automatiques  ayant  pour  but  de 
couvrir  la  voie  peuvent  être  utiles,  c’est  à  la  condition 
que  l’agent  chargé  de  surveiller  l’opération  sera  tou¬ 
jours  obligé  d’effectuer  une  manœuvre  matérielle,  l’as¬ 
surant  que  l’appareil  a  bien  fonctionné. 

Sans  l’application  de  cette  condition,  les  agents  ne 
seraient  jamais  prévenus  à  temps  des  dérangements 
plus  ou  moins  graves  qui  se  produisent  tôt  ou  tard 
dans  un  organisme  quelconque,  et  la  circulation  serait 
exposée  à  des  accidents  graves. 

Quant  aux  appareils  automatiques  ayant  pour  effet 
de  rendre  une  voie  libre,  il  est  facile  de  démontrer 
qu’ils  sont  très  dangereux  et  qu’ils  occasionneront 
souvent  des  complications  de  service. 


Nous  n’avons  pas  le  temps  de  faire  cette  démonstra¬ 
tion  (1). 

Supposons  maintenant  que  le  poste  2  dépende  d’une 
gare  où  l’un  des  trains  doit  se  garer  pour  laisser  pas¬ 
ser  les  trains  suivants. 

Comme  le  chef  de  poste  2,  après  le  garage  du  train, 
ne  peut  ouvrir  la  section  1-2  qu’après  avoir  fermé  le 
disque  avancé  et  le  sémaphore  2  qui  bloque  la  sec¬ 
tion  2-3;  comme,  d’un  autre  côté,  le  chef  de  poste  3  ne 
peut  ouvrir  la  section  2-3  en  abaissant  l’aile  du  séma¬ 
phore  2  que  lorsque  le  train  annoncé  par  la  fermeture 
de  ce  sémaphore  a  passé  devant  lui,  on  voit  que  tous 
les  trains  qui  suivent  le  train  garé  seront  arrêtés 
devant  le  sémaphore  1. 

Il  faut  donc  donner  au  chef  de  poste  2  la  faculté  de 
débloquer  la  section  1-2  sans  avoir  préalablement  blo¬ 
qué  la  section  2-3,  et,  par  exception,  supprimer  la  dé¬ 
pendance  des  sections. 

Le  commutateur  qui  permet  de  faire  cette  opération, 
et  dont  je  ne  puis  vous  donner  la  description  sans  un 
dessin,  a  été  établi  par  la  Compagnie  du  Nord;  mais 
elle  a  eu  soin  de  ne  pas  le  laisser  à  la  disposition  du 
chef  de  poste  2  ;  elle  l’a  placé  loin  de  sa  cabine,  aux 
abords  de  la  voie  de  garage;  elle  l’a  enfermé  dans  une 
boîte  dont  le  chef  de  gare  seul  a  la  clef,  et  qui  seul  doit 
autoriser  cette  ihanœuvre  exceptionnelle,  après  s’être 
assuré  que  le  train  a  quitté  la  voie  principale  et  se 
trouve  remisé  sur  la  voie  de  garage.  C’est  alors  seule¬ 
ment  qu’il  fait  agir  le  commutateur  permettant  au 
chef  de  poste  2  de  débloquer  la  section  1-2  sans  avoir 
préalablement  bloqué  2-3  ;  et,  pendant  toute  la  durée 
de  cette  manœuvre  exceptionnelle,  une  sonnerie  reten¬ 
tit  dans  la  gare;  elle  ne  s’arrête  que  quand  les  sections 
1-2  et  2-3  ont  repris  leur  situation  normale  et  sont 
redevenues  indépendantes  l’une  de  l’autre  (2). 


IX. 

Passages  à  niveau.  —  Avant  de  vous  montrer  les  me¬ 
sures  prises  pouf  prévenir  les  collisions  dans  les  ma¬ 
nœuvres  de  gare,  il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  don¬ 
ner  en  quelques  mots  une  idée  des  mesures  de 
précaution  prises  pour  prévenir  les  accidents  qui 
peuvent  se  produire  aux  passages  à  niveau. 

La  meilleure,  suivant  moi,  consiste  à  laisser  les  bar¬ 
rières  constamment  fermées  et  à  ne  les  ouvrir  pour 
laisser  passer  les  voitures  que  lorsque  l’agent  logé  dans 
la  maison  voisine  a  constaté  qu’il  n’y  a  pas  de  train 
en  vue,  à  moins  que  la  circulation  sur  la  route  et  sur 


(1)  On  peut  lire  uu  excellent  article  publié  par  M.  Picard,  chef 
d’exploitation  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée,  dans  la 
Revue  (jénérale  des  chemins  de  1er  de  février  1887,  p.  79. 

(2)  Voir  une  note  de  M.  E.  Sartiaux  dans  la  Revue  générale  des 
chemins  de  fer  de  novembre  1883,  p.  281  et  282. 
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le  chemin  de  fer  ne  soit  si  active  qu’elle  justifie  l’em¬ 
ploi  d’un  garde  spécial. 

Sur  le  chemin  de  Ceinture,  où  la  circulation  est  très 
active  sur  la  voie  de  terre  comme  sur  la  voie  de  fer,  on 
a  dû  faire  des  travaux  très  considérables  pour  rempla¬ 
cer  les  passages  à  niveau  par  des  viaducs  inférieurs  ou 
supérieurs.  Les  travaux  de  rectification  du  chemin  de 
fer  ont  coûté  2  millions  environ  par  kilomètre. 

Sous  la  pression  du  public,  on  est  obligé  souvent  de 
laisser  les  barrières  ouvertes,  le  garde  ayant  pour 
instruction  de  les  fermer  cinq  minutes  avant  l’arrivée 
des  trains.  Il  y  a  donc  intérêt  à  prévenir  les  gardes  de 
l’expédition  des  trains,  afin  qu’ils  ne  négligent  pas  de 
fermer  la  barrière  en  temps  utile. 

Cloches.  —  On  utilise,  pour  donner  cet  avertissement, 
les  appareils  à  cloche  dont  vous  voyez  un  spécimen  à 
l’extrémité  de  la  salle,  et  qui  sont  mis  en  place  aux 
abords  de  tous  les  passages  à  niveau.  Le  marteau  de 
ces  cloches,  dont  le  mécanisme  n’est  autre  qu’un  méca¬ 
nisme  d’horlogerie,  est  mis  en  branle  au  moyen  d’un 
déclenchement  électrique  par  le  chef  de  gare  chargé 
d’expédier  un  train  ;  et,  suivant  le  nombre  de  coups  de 
cloche,  le  garde  est  averti  qu’un  train  va  passer  sur  la 
voie  paire  ou  sur  la  voie  impaire.  Il  peut  alors  prendre 
ses  dispositions  pour  prévenir  tout  accident. 

Lorsque,  sur  une  ligne  à  voie  unique,  les  gardes  ou 
poseurs  disséminés  sur  la  section  entendent  retentir 
à  peu  d’intervalle  les  deux  séries  paires  ou  impaires,  ils 
comprennent  que  les  deux  chefs  de  gare  se  sont  trom¬ 
pés  et  ont  lancé  deux  trains  en  sens  contraire  sur  la 
même  voie. 

Ils  font  immédiatement  les  signaux  d’arrêt  néces¬ 
saires  pour  empêcher  la  collision. 

Lorsque  des  attelages  se  cassent  et  que  la  rame  de 
wagons  détachée  descend  avec  rapidité  sur  une  longue 
rampe,  on  peut,  au  moyen  d’une  sonnerie  spéciale  des 
cloches,  prévenir  tous  les  agents  disséminés  sur  la 
ligne.  Ils  arrêtent  la  partie  du  train  en  dérive  ou  ils  la 
dirigent  sur  une  voie  de  garage,  afin  qu’elle  ne  vienne 
pas  se  précipiter  sur  un  train  marchant  en  sens  con¬ 
traire  et  remontant  la  rampe. 

Sur  quelques  points  exceptionnels ,  pour  lesquels  le 
garde  ne  peut  apercevoir  les  trains  à  une  grande  dis¬ 
tance,  on  protège  le  passage  à  niveau  au  moyen  de 
mâts  de  signaux  dont  le  levier  de  manœuvre  est  en¬ 
clenché  avec  la  barrière  de  telle  sorte  qu’ils  sont  tou¬ 
jours  au  rouge  lorsque  la  barrière  est  ouverte. 

Ailleurs,  on  a  placé  des  appareils  électriques  per¬ 
mettant  au  garde  de  demander  au  poste  sémaphorique 
voisin  ou  à  la  gare  voisine  s’il  peut  ouvrir  sa  barrière. 

Voici  un  appareil  construit  par  M.  Chaperon,  ingé¬ 
nieur  en  chef  de  la  Compagnie  de  Lyon,  et  qui,  placé 
à  1800  mètres  de  la  maison  de  garde,  prévient  l’aide- 
garde  de  l’arrivée  du  train  au  moyen  d’une  sonnerie 
d’alarme. 


\ 

Il  se  compose  d’une  pédale  trembleuse  renfermée 
dans  une  boîte  métallique  fermée;  celle-ci  est  fixée  sur 
une  plaque  de  tôle  en  équerre  assujettie  au  rail  parles 
boulons  d’éclisses  en  amont  du  passage  à  niveau  (à 
une  distance  de  1500  à  1800  mètres). 

La  partie  mobile  de  cette  trembleuse,  se  composant 
d’un  ressort  terminé  par  une  masse  métallique,  est 
normalement  en  contact  avec  un  commutateur  formé 
de  deux  lames  métalliques  reliées  au  fil  de  ligne. 

L’appareil  fonctionne  à  courant  continu  ;  sous  les  tré¬ 
pidations  produites  par  le  passage  d’un  train  ou  d’une 
machine,  la  masse  oscille,  quitte  le  contact,  et  il  en 
résulte  une  interruption  de  courant  et  le  tintement 
d’une  sonnerie  avertisseur  au  passage  à  niveau. 

A  cet  effet,  à  l’extérieur  de  la  maison  de  garde  se 
trouve  un  annonciateur  dont  le  volet,  maintenu  par 
une  armature  normalement  attirée  par  un  électro¬ 
aimant,  tombe  quand  le  courant  cesse  et,  en  tombant, 
ferme  le  circuit  d’une  pile  locale  et  fait  tinter  une 
sonnerie  intercalée  dans  ce  circuit  jusqu’à  ce  que  la 
garde-barrière  ait  relevé  le  volet. 

On  peut  imaginer  une  infinité  de  combinaisons 
pour  que  le  garde  sache  exactement  si  un  train  ap¬ 
proche  de  son  poste;  mais  il  faut,  avant  tout,  que  les 
agents  soient  surveillés  et  disciplinés. 

Nous  arrivons  toujours  à  cette  conclusion,  quel 
que  soit  le  point  de  l’exploitation  des  chemins  de  fer 
qu’on  examine,  c’est  qu’avec  le  désordre  et  l’indisci¬ 
pline,  la  sécurité  de  la  circulation  peut  être  compro¬ 
mise. 

X. 

Mouvements  dans  les  gares. —  Tout  le  monde  sait  que, 
pour  conduire  un  train  d’une  voie  sur  une  autre  voie, 
on  emploie  un  appareil  de  changement  de  voie  au¬ 
quel  on  a  donné  le  nom  d’aiguilles.  Voici  un  modèle 
sur  ma  table. 

Les  mouvements  à  effectuer  au  moyen  des  aiguilles 
qui  relient  ensemble  toutes  les  voies  d’une  gare  sont 
très  compliqués  et  donneraient  lieu  à  de  nombreux 
accidents,  si  les  aiguilleurs  n’avaient  pas  à  leur  dispo¬ 
sition  une  série  de  mâts  de  signaux  qui  ne  sont,  en 
résumé,  que  des  télégraphes  optiques  permettant  d’in¬ 
diquer  aux  mécaniciens  les  voies  qu’il  leur  est  permis 
de  parcourir.  Mais  la  manœuvre  successive  d’une  série 
de  leviers  commandant  les  aiguilles  et  les  signaux  se¬ 
rait  impossible  dans  les  grandes  gares,  si  l’on  n’avait 
trouvé  le  moyen  de  faire  fonctionner  à  distance  les 
aiguilles  et  les  mâts,  de  réunir  tous  les  leviers  dans  une 
même  cabine  et  de  les  relier  mécaniquement  de  telle 
sorte  qu’il  soit  matériellement  impossible  à  l’aiguilleur 
d’indiquer  aux  mécaniciens  une  manœuvre  pouvant 
occasionner  une  collision. 


Enclenchements.  —  11  me  faudrait  au  moins  une  heure 
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pour  vous  exposer  les  systèmes  adoptés  et  auxquels  on 
a  donné  le  nom  d’enclenchement.  Ce  nom  vient  du 
mot  clinche  ;  la  clinche  est  une  petite  barre  de  fer  qu’on 
lève  ou  qu’on  abaisse  dans  une  encoche  de  manière  à 
permettre  ou  à  entraver  la  marche  d’un  verrou.  Les 
procédés  employés  pour  autoriser  ou  empêcher  la 
marche  du  levier  d’un  mât  de  signal  ou  d’une  aiguille 
sont  aujourd’hui  très  nombreux. 

Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  tous  les  mouve¬ 
ments  possibles  sur  les  voies  principales  d’une  gare 
ayant  été  arrêtés,  on  a  combiné  les  liaisons  méca¬ 
niques  des  leviers,  de  telle  sorte  qu’un  aveugle  essayant 
de  manœuvrer  au  hasard  les  leviers  d’une. cabine,  il 
lui  serait  impossible  d’autoriser  dans  la  gare  un  mou¬ 
vement  ou  une  manœuvre  dangereuse;  quant  aux 
aiguilleurs,  ils  ont  sur  une  petite  plaque  de  cuivre  éta¬ 
blie  au  droit  de  chaque  levier  l’indication  de  l’ordre 
dans  lequel  ils  doivent  manœuvrer  ces  leviers  pour 
ouvrir  ou  fermer  telle  ou  telle  voie,  sans  perte  de 
temps,  sans  hésitation  et  sans  danger. 

Des  systèmes  très  ingénieux  ont  été  imaginés  pour 
que  l’agent  d’un  poste  d’enclenchement  puisse  être 
assuré  que  les  mâts  ou  les  aiguilles  ont  convenable¬ 
ment  fonctionné.  Tantôt  c’est  un  appareil  qui  répète 
les  mouvements  dans  la  cabine,  tantôt  c’est  une  son¬ 
nerie  d’alarme  qui  retentit  lorsque  l’appareil  n’a  pas 
pris  la  position  normale,  tantôt  c’est  un  timbre  d’ap¬ 
pel  avertisseur,  etc. 

Voici  un  contrôleur  et  répétiteur  d’aiguille  construit 
par  M.  Chaperon.  Lorsque  les  lames  ne  sont  pas  dans 
une  position  convenable,  une  sonnerie  d’alarme  pré¬ 
vient  l’aiguilleur.  L’appareil  de  M.  Chaperon  indique 
en  même  temps  au  chef  de  gare  la  position  relative  des 
aiguilles  au  moyen  d’une  aiguille  répétitrice.  Ce  sys¬ 
tème  est  utilement  employé  pour  des  aiguilles  impor¬ 
tantes  et  exceptionnellement  dangereuses  dont*  la  posi¬ 
tion  doit  toujours  être  connue  du  chef  de  gare. 

Je  le  fais  manœuvrer,  et  vous  entendez  la  sonnerie 
retentir  dès  que  la  lame  de  l’aiguille  quitte  le  rail 
contre-aiguille. 

Elle  s’arrête  au  moment  même  où  la  pointe  de  l’ai¬ 
guille  est  dans  une  position  convenable. 

Vous  voyez  en  même  temps  dans  la  boîte  vitrée,  qui 
est  généralement  placée  dans  le  bureau  du  chef  de 
gare,  une  petite  aiguille  répétant  exactement  tous  les 
mouvements  de  l’aiguille  établie  sur  la  voie. 

Je  mets  enfin  sous  vos  yeux  la  photographie  de  la 
cabine  du  Pont  de  Londres,  qui  comprend  280  leviers. 
C’est  une  des  plus  grandes  installations  que  je  con¬ 
naisse. 

M.  Vignier,  ingénieur  de  la  Compagnie  de  l’Ouest,  a 
eu  le  premier  l’idée  de  relier  mécaniquement  entre 
eux  le  levier  d’une  aiguille  avec  les  leviers  des  mâts  de 
signaux  qui  la  protègent. 

Le  système  de  M.  Vignier,  qui  était  très  simple  à  l'ori¬ 
gine,  a  pris  aujourd’hui  un  développement  dont  per¬ 


sonne  ne  soupçonnait  l’importance  il  y  a  trente  ans. 

Il  serait  absolument  impossible  d’exploiter  aujour¬ 
d’hui  nos  grandes  gares  sans  l’application  du  principe 
d’enclenchement. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  on  doit  conclure  que 
la  sécurité  de  la  circulation  repose  tout  entière  sur  la 
manœuvre  des  signaux,  et  qu’elle  peut  être  sérieuse¬ 
ment  compromise  si  les  mécaniciens  n’obéissent  pas  à 
leurs  indications. 

Il  importe  donc,  au  plus  haut  degré,  que  les  agents 
qui  les  mettent  en  mouvement  puissent  toujours  s’as¬ 
surer  s’ils  ont  régulièrement  fonctionné  et  que  les 
mâts  soient  placés  dans  la  situation  la  plus  favorable 
pour  que  les  mécaniciens  les  aperçoivent  de  loin. 

Il  résulte  de  cette  observation  qu’il  importe  au  plus 
haut  degré  que  le  Métropolitain,  sur  lequel  on  lancera 
des  trains  à  deux  minutes  d’intervalle,  ne  soit  pas  tracé 
de  manière  à  exiger  de  longs  souterrains.  Dans  les 
longs  souterrains,  la  fumée  et  la  vapeur  finissent  par 
obscurcir  l’atmosphère  et  ne  permettent  ni  aux  aiguil¬ 
leurs  ni  aux  mécaniciens  de  distinguer  les  feux  de  lan¬ 
terne  à  une  grande  distance. 

La  collision  de  deux  trains  remplis  de  voyageurs,  si 
elle  se  produisait  dans  un  souterrain  un  peu  long,  pro¬ 
duirait  un  véritable  désastre. 


XI. 

Vitesse.  —  Malgré  tous  les  perfectionnements  apportés 
dans  l’art  d’assurer  la  marche  des  trains,  il  semble  que 
la  sécurité  est  d’autant  moins  grande  que  la  vitesse 
s’accroît  davantage. 

Il  est  certain  que,  lorsqu’un  accident  se  produit,  les 
conséquences  en  sont  d’autant  plus  terribles  que  la  vi¬ 
tesse  du  train  est  plus  grande.  Quant  aux  chances  de 
déraillement,  elles  sont  à  peu  près  nulles  aujourd’hui 
sur  les  chemins  de  fer  bien  construits,  bien  outillés  et 
bien  administrés. 

Je  voudrais  avoir  le  temps  de  mettre  sous  vos  yeux 
les  rails  de  fer,  les  wagons,  les  locomotives,  etc.,  qu’on 
employait  il  y  a  cinquante  ans,  et  les  rails  d'acier,  les 
wagons  et  les  locomotives  qu  on  exécute  aujourdhui; 
je  voudrais  avoir  le  temps  de  faire  ressortir  les  progrès 
énormes  qui  ont  été  réalisés  dans  tous  les  détails,  sans 
exception,  de  la  construction  du  matériel  fixe  et  du 
matériel  roulant  des  chemins  de  fer.  11  me  semble  que 
je  parviendrais  à  faire  sentir  aux  personnes  les  moins 
compétentes  qu’il  est  moins  imprudent  de  marcher 
aujourd’hui  avec  une  vitesse  de  120  kilomètres  à  l’heure 
sur  la  plupart  de  nos  lignes  que  de  s’aventurer  sur  nos 
anciennes  voies  non  éclissées  avec  une  vitesse  de 
40  kilomètres  à  l’heure. 

Freins.  —  Mais  c’est  à  une  condition  :  c'est  que  le  mé¬ 
canicien  sera  toujours  maître  de  son  train  et  saura  en 

2  S. 
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modifier  graduellement  l’allure.  Les  freins  continus, 
qui  lui  permettent  de  modérer  instantanément  et  si¬ 
multanément  la  vitesse  de  chaque  wagon,  lui  donnent 
le  moyen  d’éviter  ces  à-coups  dangereux  que  nous  res¬ 
sentions  autrefois  dans  les  trains  animés  d’une  vitesse 
ne  dépassant  pas  40  kilomètres  à  l’heure,  mais  armés 
des  freins  à  main  que  des  serre-freins  engourdis  ne 
manœuvraient  ni  avec  ensemble  ni  avec  intelligence. 
Je  regrette  de  n’avoir  pas  le  temps  de  vous  montrer  ces 
différents  systèmes  de  freins  continus  actuellement  en 
usage  et  les  effets  merveilleux  qu’on  peut  en  obtenir 
pour  la  conduite  des  trains. 

Suivant  moi,  l’idée  de  relier  les  rails  par  des  éclisses 
de  manière  à  former,  pour  ainsi  dire,  une  barre  con¬ 
tinue  de  Paris  à  un  point  quelconque  du  globe,  et  l’idée 
de  mettre  entre  les  mains  du  mécanicien  tous  les  freins 
qu’il  faut  manœuvrer  instantanément  et  simultanément 
au  moment  où  il  aperçoit  un  signal  ou  un  obstacle, 
constituent  deux  des  plus  grands  progrès  dans  l’art 
d’exploiter  un  chemin  de  fer. 

Qui  a  inventé  l’éclisse?  nous  l’ignorons  ;  c’est  proba¬ 
blement  un  ouvrier  obscur  et  modeste. 

Qui  a  inventé  le  frein  continu  ?  nous  l’ignorons  éga¬ 
lement. 

Les  véritables  inventeurs  ne  sont  pas  toujours  ceux 
qui  prennent  un  brevet  d’invention  et  à  qui  la  loi 
attribue  un  monopole  ayant  souvent  pour  effet  d’en¬ 
traver  la  réalisation  de  nouvelles  inventions  ou  de  nou¬ 
veaux  perfectionnements. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’éclisse  et  le  frein  continu  nous 
donnent  le  moyen  de  marcher  avec  des  vitesses  prodi¬ 
gieuses  sans  le  moindre  danger. 

Mais  pour  obtenir  que  le  mécanicien  utilise  con¬ 
venablement  tous  les  moyens  qui  sont  mis  à  sa  dispo¬ 
sition  et  ne  donne  jamais  à  son  train  des  allures 
variables  et  imprudentes,  il  faut  trouver  un  procédé 
pratique  de  contrôler  sa  vitesse  sur  tous  les  points  du 
parcours. 

Chronotachy métré.  —  Le  chronotachymètre  Pouget, 
utilisé  par  la  Compagnie  P.-L.-M.,  rend  à  ce  point  de 
vue  de  très  grands  services;  malheureusement  il  est 
coûteux  et  compliqué. 

Enregistreur  cle  vitesse.  —  La  Compagnie  d’Orléans 
a  expérimenté  plusieurs  systèmes  d’enregistreur  de 
vitesse  pouvant  s’installer  partout  sans  que  le  méca¬ 
nicien  puisse  s’en  apercevoir.  La  crainte  de  ce  con¬ 
trôleur  automatique,  impartial  et  invisible,  sera 
pour  le  mécanicien  le  commencement  de  la  sagesse  et 
pour  nous  un  gage  de  sécurité  presque  absolue.  Voici 
un  diagramme  indiquant  clairement  la  vitesse  et 
l’heure  du  passage  des  trains  sur  un  point  déterminé. 

Freins  continus.  —  Grâce  aux  freins  continus  qui 
permettent  [aux  mécaniciens  de  modérer  instantané¬ 


ment  et  simultanément  la  vitesse  de  tous  les  wagons, 
les  trains  rapides  peuvent  être  arrêtés  avant  d’avoir 
parcouru  un  espace  de  200  mètres.  Il  nous  fallait 
autrefois  un  champ  de  800  mètres  à  1000  mètres 
environ . 

Si  un  attelage  vient  à  se  casser  lorsqu’on  gravit  une 
rampe,  les  freins  continus,  généralement  adoptés  au¬ 
jourd’hui,  se  serrent  automatiquement,  et  la  rame  dé¬ 
tachée  n’est  plus  exposée,  en  descendant  la  déclivité 
avec  une  rapidité  vertigineuse,  à  venir  se  briser  sur  le 
train  qui  la  suit. 

Mais  s’il  importe,  pour  éviter  les  déraillements,  que 
les  trains  soient  conduits  de  manière  à  ce  que  les  va¬ 
riations  de  vitesse  ne  se  produisent  pas  brusquement, 
il  importe  également,  pour  éviter  les  collisions,  que 
l’organisation  du  service  ne  fasse  pas  succéder  à  de 
faibles  intervalles  de  temps  des  trains  de  vitesses  très 
différentes. 

Il  y  aura  évidemment  moins  de  chances  de  collision 
si  les  trains  qui  se  succèdent  ont  la  même  vitesse.  La 
vitesse  des  trains  de  voyageurs  augmente  tous  les 
jours;  il  faudrait  donc  augmenter  la  vitesse  des  trains 
de  marchandises;  on  pourrait,  comme  en  Angleterre, 
concentrer,  dans  une  partie  de  la  journée,  les  trains 
très  rapides  et  réserver  une  autre  partie  de  la  journée 
aux  trains  moins  rapides. 

C’est  de  Yhomogènèitè  administrative ,  s’il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi. 

J’ai  démontré  au  Congrès  de  Limoges  combien  il  est 
nécessaire  de  construire  une  voie  homogène  résistant 
également  et  uniformément  dans  tous  ses  points  (1). 

L'homogénéité  n’est  pas  moins  nécessaire  dans  la 
construction  du  matériel  roulant  et  même  dans  la  com¬ 
position  des  trains. 

La  loi  de  Y  homogénéité  est  une  loi  à  laquelle  il  faut 
toujours  obéir,  aussi  bien  en  mathématique  que  dans 
la  constitution  matérielle  des  corps  et  dans  l’organi¬ 
sation  des  services;  en  politique  même,  il  faudrait  éga¬ 
lement  de  l’homogénéité.  Les  mauvais  amalgames,  ma¬ 
tériels  ou  moraux,  se  disloquent  tôt  ou  tard  et  reculent 
pour  longtemps  les  progrès  de  l’humanité. 

La  régularité  de  la  marche,  l’exactitude  rigoureuse 
observée  pour  le  départ  et  l’arrivée  des  trains  main¬ 
tiennent  l’ordre  prévu  et  préviennent  bien  des  diffi¬ 
cultés  d’exploitation. 

Il  y  a  moins  de  danger  à  accélérer  la  vitesse  des 
trains  qu’à  laisser  le  désordre  se  glisser  dans  leur 
marche. 

Ce  désordre  se  répercute  souvent  sur  de  longs  espaces  ; 
et  les  retards  s’accumulant,  ils  deviennent  extraordi¬ 
nairement  dangereux. 

Mon  maître,  M.  Solacroup,  était  inflexible  à  cet 
égard. 


(1)  Voir  le  volume  publié  par  l’Association  française  pour  l’avance¬ 
ment  des  sciences  en  1890,  p.  213. 
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Discipline.  —  Quoique  les  circonstances  exception¬ 
nelles  coïncidant  dans  le  même  temps  et  dans  le 
même  lieu  pour  produire  un  accident  se  présentent 
très  rarement,  il  est  nécessaire  que  l’attention  des 
agents  de  tous  grades  se  porte  constamment  sur  tous 
les  détails  du  service. 

Ici,  comme  à  la  guerre,  il  ne  faut  absolument  rien 
négliger. 

Pour  obtenir  cette  attention  de  tous  les  instants, 
il  importe  que  le  personnel  soit  aussi  discipliné  que  le 
soldat. 

Comment  obtient-on  une  discipline  énergique  dans 
les  Compagnies  de  chemins  de  fer  bien  administrées  ? 

Que  faut-il  pour  obtenir  que  les  agents  obéissent 
sans  hésitation,  que  les  hommes  soient  dévoués  à  leurs 
chefs,  se  soumettent  sans  murmurer  à  tous  les  ordres 
qui  leur  sont  donnés  et  acceptent,  dans  l’intérêt  de 
la  sécurité  publique,  les  surcroîts  de  travail  qui  résul¬ 
tent  souvent  des  incidents  que  personne  ne  peut  pré¬ 
voir  dans  l’exploitation  si  compliquée  d’une  ligne  de 
chemin  de  fer  chargée  d’un  grand  trafic  ? 

Il  faut  que  les  chefs,  par  leur  savoir,  par  leur  travail, 
par  leur  équité,  soient  réellement  supérieurs  à  leurs 
collaborateurs  de  tout  grade. 

Il  faut  que  les  chefs  soient  toujours  les  premiers  sur 
la  brèche,  qu’ils  s’intéressent  à  l’avenir  de  tous  les 
travailleurs  placés  sous  leurs  ordres,  qu’ils  cherchent 
à  réduire  les  fausses  manœuvres,  lesquelles  épuisent 
sans  nécessité  les  forces  de  chacun. 

Ce  n’est  pas  par  une  sévérité  brutale  qu’on  obtient 
de  la  discipline. 

Moi,  qui  ai  passé  toute  ma  vie  dans  ce  monde  où  l’on 
travaille,  je  sais  tout  ce  que  l’on  peut  obtenir  de  zèle, 
de  dévouement  et  d’abnégation  dans  les  moments  dif¬ 
ficiles  lorsque  les  chefs  savent  donner  l’exemple. 

Si  les  ministres  qui  perdent  leur  temps  dans  les 
banquets  et  dans  les  parties  de  plaisir,  restaient  long¬ 
temps  à  la  tête  des  affaires,  la  démoralisation  finirait 
par  atteindre  les  couches  profondes  des  travailleurs  et 
par  compromettre  la  sécurité. 

Le  travail,  c’est  la  véritable  école  de  la  discipline  et 
de  la  moralisation. 

Si  je  faisais  un  rapide  tableau  de  l’organisation  d’un 
chemin  de  fer,  vous  verriez  que  la  surveillance  s’effec¬ 
tue  à  chaque  instant  sur  tous  les  points,  et  que  rien  ne 
devrait  échapper  à  cet  argus  au  yeux  multiples  et  d’au¬ 
tant  plus  perçants  qu’il  est  personnellement  intéressé 
à  prévenir  les  moindres  accidents. 

Je  ne  parle  pas  du  contrôle  supérieur  du  gouverne¬ 
ment,  dont  l’utilité  est  incontestable,  mais  qui  ne  doit 
s’exercer  qu’avec  une  grande  hauteur  de  vue. 

Si  le  contrôle  commettait  la  faute  de  vouloir 
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abuser  du  pouvoir  presque  absolu  qui  lui  est  donné 
pour  prescrire  mille  détails  d’exécution  sur  lesquels  il 
importe  de  laisser  toute  initiative  aux  administrations 
intéressées  et  responsables,  il  s’exposerait  à  entraver  le 
progrès  et  à  déplacer  les  responsabilités. 

M.  Hadley,  professeur  de  science  politique  à  Yale- 
College,  qui  a  étudié  avec  soin  l’organisation  des  che¬ 
mins  de  fer  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  après  avoir 
fait  un  éloge  un  peu  exagéré  peut-être  de  la  puissance 
intellectuelle  et  morale  qu’un  ministre  des  travaux  pu¬ 
blics  intelligent  et  laborieux  pourrait  utiliser  pour 
contrôler  sérieusement  les  chemins  de  fer  français  sans 
les  entraver  dans  leur  fonctionnement,  a  cru  devoir 
ajouter  : 

«  Mais,  même  en  prenant  les  choses  au  mieux,  il  y  a 
une  certaine  absence  d’élasticité.  Les  besoins  indivi¬ 
duels  sont  sacrifiés  à  des  règles  générales  et  l’entreprise 
particulière  à  des  plans  d’ensemble.  »  (Hadley.) 

Il  y  a  dans  cette  critique  une  grande  vérité. 

C’est  que  nous  ne  pouvons,  en  France,  ne  pas  tout 
soumettre  à  des  règles  générales  et  uniformes. 

La  règle  uniforme  et  générale,  lorsqu’elle  n’est  pas 
interprétée  par  des  esprits  étroits  et  méticuleux,  est 
incontestablement  utile  dans  une  grande  administra¬ 
tion.  Elle  prévient  bien  des  erreurs,  bien  des  abus  ;  elle 
guide  les  inexpérimentés  et  elle  retient  les  aventu¬ 
reux  ;  elle  imprime  à  la  machine  administrative  une 
allure  prudente  et  régulière,  comme  le  frein  continu 
entre  les  mains  d’un  mécanicien  expérimenté. 

Mais  si,  par  une  crainte  exagérée,  le  frein  du  con¬ 
trôle  est  toujours  uniformément  serré,  il  entrave  la 
marche  en  avant,  il  arrête  toute  initiative,  tout  progrès  ; 
il  use  tous  les  organes  de  la  machine  ;  il  épuise  inu¬ 
tilement  toute  sa  vapeur  et,  par  conséquent,  toutes  ses 
forces  ;  il  tend  tous  les  ressorts  et  quelquefois  il  les 
brise. 

Si  le  contrôle  était  confié  à  des  fonctionnaires  igno¬ 
rants  ou  malveillants  (ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans 
quelques  pays  étrangers),  tantôt  il  serrerait  les  freins 
à  bloc,  tantôt  il  laisserait  tout  aller  à  la  dérive,  comme 
les  mécaniciens  inexpérimentés  que  je  vous  signalais 
tout  à  l’heure,  et  dont  le  train,  après  avoir  subi 
mille  contre-coups  dangereux,  finit  par  dérailler. 

Dieu  nous  préserve  des  présomptueux  et  des  inca¬ 
pables  ! 

Jules  Martin. 
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Une  excursion  au  volcan  de  la  Réunion 
en  1890. 

Le  piton  de  Fournaise,  qui  de  son  massif  imposant  domine 
la  partie  sud-est  de  File  Bourbon,  est  un  des  rares  volcans 
de  l’océan  Indien  dont  l’activité  n’ait  subi  que  de  courtes 
interruptions  dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles.  Depuis 
les  explorations  de  Philippe  Commerson  et  de  Bory  de  Saint- 
Vincent,  presque  annuellement  de  nombreuses  coulées  dé¬ 
vastèrent  la  région  comprise  entre  les  quartiers  de  Saint- 
Philippe  et  de  Sainte-Rose,  région  connue  à  la  Réunion  sous 
le  nom  de  Grand-Brûlé. 

Vers  la  fin  de  1889,  une  lueur  intense  qui,  surmontant  le 
sommet  du  volcan,  illumina  Pile  entière,  vint  attester  une 
nouvelle  et  puissante  manifestation  de  l’action  plutonienne. 
A  Saint-Denis,  qu’une  distance  de  près  de  50  kilomètres  sé¬ 
pare  du  piton  de  Fournaise,  l’incendie  se  distinguait  nette¬ 
ment,  embrasant  tout  l’horizon  dans  le  Sud-Est;  et  la  clarté 
était  assez  vive  pour  qu’en  se  reflétant  sur  les  nuages  des 
hautes  régions  atmosphériques,  elle  vînt  pénétrer  jusqu’au 
centre  de  l'île,  en  plein  cirque  de  Salazie,  au  pied  même 
des  contreforts  du  piton  des  Neiges.  Le  cratère  brûlant, 
siège  d’une  conflagration  aussi  grandiose,  ne  pouvait  man¬ 
quer  de  présenter  alors  un  spectacle  du  plus  haut  intérêt. 
Bien  peu  nombreux,  cependant,  sont  les  observateurs  bour¬ 
bonnais  qui  ont  fait  le  voyage  du  Volcan  :  la  route  est 
longue,  parfois  pénible  ;  elle  passe  même  pour  dangereuse. 
Il  ne  faut  pas  songer,  en  effet,  à  gravir  les  coulées  toutes 
boursouflées  de  cavernes  ou  fumantes  encore  qui  sillonnent 
les  flancs  du  Grand-Brûlé;  la  seule  voie  praticable  pour  ar¬ 
river  au  cratère  consiste  à  suivre  le  chemin  de  Saint-Pierre 
à  Saint-Benoît  jusqu’à  la  plaine  des  Cafres,  pour  franchir  en¬ 
suite  les  deux  murailles  basaltiques  si  remarquables  qui 
enserrent  l’enclos  du  volcan.  Plusieursjournées  sont  néces¬ 
saires  à  cette  excursion,  journées  de  marche  difficile  sur  un 
sol  tourmenté,  à  travers  des  solitudes  désolées  qu’enveloppe 
souvent  une  brume  impénétrable  et  glacée;  un  guide  con¬ 
naissant  parfaitement  la  région  (il  s’en  trouve  d’excellents 
parmi  les  anciens  agents  du  service  forestier)  et  deux  por¬ 
teurs  par  touriste,  tels  sont  les  éléments  indispensables  de 
toute  caravane  d’exploration.  Enfin,  pour  éviter  autant  que 
possible  les  brumes  redoutables  des  hautes  altitudes,  il  con¬ 
vient  de  ne  se  mettre  en  route  qu’après  l’hivernage.  Notre 
excursion,  qui  s’est  effectuée  dans  les  premiers  jours  de 
juin  1890,  fut  à  cet  égard  particulièrement  favorisée;  réduit 
au  strict  minimum,  notre  matériel  ne  comprenait  comme 
instruments  d’observation  qu’une  boussole,  un  thermo¬ 
mètre  à  mercure  et  un  baromètre  altimétrique  :  ce  dernier 
instrument  ne  put  s’accoutumer  aux  faibles  pressions;  il 
refusa  toute  indication  au-dessus  de  2000  mètres  (1). 


(1)  Jusqu’à  cette  altitude,  ce  baromètre  nous  permit  de  vérifier 
l’exactitude  des  chiffres  portés  sur  les  cartes  de  l’île. 


Aujourd’hui  qu’un  chemin  de  fer  longeant  la  côte  met  en 
communication  les  différents  quartiers  de  la  Réunion, 
quelques  heures  suffisent  pour  se  rendre  de  Saint-Denis  à 
Saint-Pierre.  Cette  portion  du  littoral  ne  'présente  guère 
d’autre  particularité  que  la  bande  étroite  de  récif  madré- 
porique  qui  la  borde  au  sud  de  Saint-Paul;  de  nombreuses 
coupures  échancrent  ce  récif  eu  regard  des  ravines  qui 
descendent  du  massif  central.  Il  est  à  remarquer  que  toute 
la  côte  de  l’île  exposée  aux  vents  généraux  de  sud-est 
n’offre  aucune  formation  du  même  genre,  quoique  la  décli¬ 
vité  des  assises  sous- marines  n’y  soit  pas  sensiblement  plus 
prononcée  que  sur  la  côte  sous  le  vent.  Bien  plus,  le  ressac 
favorise  en  général  la  croissance  vigoureuse  des  polypiers, 
ainsi  que  le  prouve  l’exemple  de  l’île  Maurice;  mais  cette 
absence  de  récif  au  vent  de  la  Réunion  peut  néanmoins 
s’expliquer  par  la  difficulté  que  doivent  éprouver  les  ma¬ 
drépores  à  fixer  leurs  formations  sur  une  pente  très  accore 
et  constamment  battue  par  une  mer  violente.  Conformé¬ 
ment  à  la  théorie  de  Darwin,  le  récif  de  la  Réunion,  situé 
dans  une  aire  d’exhaussement  qu’atteste  le  voisinage  d’un 
volcan  actif,  appartient  à  la  classe  des  récifs  frangeants. 

La  route  qui  conduit  de  Saint-Pierre  à  la  plaine  des  Cafres 
traverse  une  des  régions  les  plus  riches  de  l’île  :  c’est  un 
chemin  de  construction  ancienne,  suffisamment  entretenu, 
le  long  duquel  se  succèdent  tour  à  tour  les  diverses  cul¬ 
tures  propres  à  la  Réunion.  La  canne  à  sucre  règne  exclusi¬ 
vement  sur  les  plaines  côtières;  on  la  cultive  dans  des 
champs  très  étendus,  limités  par  des  plantations  d’un  arbre 
appartenant  au  genre  Pandanus,  le  Vaquois  ( Pandanus  utilis, 
Bory)  dont  les  feuilles  séchées  servent  à  tresser  les  nattes 
destinées  à  envelopper  le  sucre  et  le  café;  les  racines  du 
vaquois  qui  sortent  de  terre  et  s’infléchissent  en  arceaux 
pour  supporter  le  tronc  central  donnent  à  ce  végétal  un 
aspect  particulièrement  original.  Une  fort  belle  araignée  de 
grosse  taille,  l’épeire  dorée  (Epeira  inaurala,  Walck),  paraît 
avoir  fait  du  vaquois  son  refuge  affectionné.  Vers  500  mètres 
d’altitude,  la  canne  disparaît  pour  faire  place  à  des  forêts  de 
caféiers  :  la  localité  du  Tampon  est  renommée  pour  la  bonne 
qualité  du  café  qu’elle  produit.  Quelques  plantations  de  gé¬ 
raniums  alternent  avec  les  caféiers;  mais  au-dessus  de 
1000  mètres,  ceux-ci  disparaissent  à  leur  tour,  et  l’on  ne 
voit  plus  alors  que  des  champs  considérables  de  géraniums. 
De  nombreuses  distilleries,  d’une  installation  généralement 
très  primitive,  bordent  la  route  de  la  plaine. 

Bientôt,  lorsqu’on  a  dépassé  le  relais  de  Bagatelle,  toute 
trace  de  culture  cesse  complètement;  le  chemin  traverse  un 
banc  d’argile  ferrugineuse  supportant  une  mince  couche  de 
terre  végétale  où  croît  une  forêt  peu  dense.  Au  sortir  de 
cette  forêt,  par  1500  mètres  d’altitude,  est  située  la  gendar¬ 
merie  de  la  plaine  des  Cafres  :  c’est  là  que  nous  rencon¬ 
trâmes  le  guide  et  les  porteurs  qui  nous  accompagnèrent  au 
volcan.  Déjà  se  faisait  sentir  d’une  façon  très  nette  l’influence 
de  l’altitude;  à  midi,  tandis  qu’au  niveau  de  la  mer  la  tem¬ 
pérature  moyenne  est  à  cette  époque  d’environ  22°,  notre 
thermomètre  ne  marquait  que  13°  au-dessus  de  zéro.  La 
parfaite  sérénité  de  l’atmosphère  faisait  présager  qu’aucun 
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brouillard  ne  viendrait  mettre  obstacle  à  notre  excursion  ; 
aussi,  sans  perdre  de  temps,  nous  mîmes-nous  en  route 
dans  la  direction  de  l’Est,  à  travers  la  même  forêt  que  nous 
avions  précédemment  rencontrée.  En  outre  du  matériel  de 
campement  et  des  provisions  empaquetés  dans  deshavresacs 
rudimentaires  que  les  créoles  appellent  bretelles,  nos  por¬ 
teurs  s’étaient  prudemment  munis  de  deux  arrosoirs  des¬ 
tinés  à  recueillir  l’eau  des  dernières  sources  qu’on  trouve 
avant  de  pénétrer  dans  l’enclos.  L’étroit  sentier,  à  peine  in¬ 
diqué,  où  nous  nous  étions  engagés  à  la  suite  du  guide,  tra¬ 
verse  à  trois  reprises  différentes  le  petit  bras  du  Ponteau 
qui  porte  aux  gorges  de  Cilaos  les  eaux  de  la  plaine  des 
Cafres  ;  de  place  en  place,  une  riante  clairière  couverte  de 
graminées  vient  égayer  la  monotonie  de  la  forêt  :  quelques 
pommiers  seulement,  et  l’on  pourrait  se  croire  en  pleine 
Normandie. 

Ce  ne  sont  pas,  d’ailleurs,  les  espèces  européennes  qui 
manquent  à  ce  paysage  tropical  :  des  orchidées,  principale¬ 
ment  du  genre  Épipaclis,  de  nombreuses  composées  parmi 
lesquelles  le  Gnaphalium  sylvaticum  et  diverses  espèces  de 
Hieracium,  enfin  une  grande  quantité  de  fougères,  Polypo- 
diurn  vulgare  et  Polystichum  Filix-tnas,  donnent  à  la  flore 
de  ce  sol  argileux  un  caractère  de  similitude  frappant  avec 
celle  des  pays  tempérés.  Mais,  au  sortir  de  la  forêt,  l’aspect 
du  paysage  change  totalement  :  quelques  brousses  peu  éle¬ 
vées,  des  bruyères,  des  millepertuis,  et  surtout  des  compo¬ 
sées  (Senecio  ambavilla,  Pers.), plantes  agrestes  que  les  gens 
du  pays  désignent  sous  le  nom  collectif  d’ambavilles,  com¬ 
posent  à  elles  seules  toute  la  végétation.  Nous  sommes  en¬ 
core  trop  éloignés  pour  apercevoir  le  massif  de  la  Fournaise, 
mais  cependant  nous  commençons  à  en  sentir  l’approche  : 
nous  ne  marchons  plus  que  péniblement  sur  des  tufs  volca¬ 
niques,  des  ocres,  des  pouzzolanes.  Devant  nous  s’étage  la 
succession  de  nombreux  pitons  caractéristiques  dont  le  plus 
remarquable,  le  Nez-du-Bœuf,  domine  la  gorge  profonde  où 
prend  naissance  la  rivière  des  Remparts.  Après  avoir  con¬ 
tourné  le  Nez-du-Bœuf  et  gravi  les  pentes  assez  raides  du 
Piton-du-Bout,  nous  trouvons  un  petit  sentier  qui  court  à 
travers  une  plaine  rocailleuse,  couverte  d’ambavilles  et  de 
lichens;  çà  et  là,  quelques  bassins  naturels,  formés  par  des 
excavations  de  roches  basaltiques,  où  s’accumulent  les  eaux 
pluviales.  La  vie  semble  avoir  fui  de  ces  solitudes  sauvages; 
pas  un  cri,  pas  un  frémissement  n’en  vient  troubler  le 
morne  et  pesant  silence.  Tout  au  bord  du  sentier,  à  demi 
caché  par  les  brousses,  se  dresse  le  monument  funéraire  du 
guide  Josémont  Lauret,  mort  de  froid  dans  la  nuit  du  6  oc¬ 
tobre  1887,  pendant  une  expédition  identique  à  la  nôtre. 
Surpris  par  un  brouillard  glacé,  les  voyageurs  avaient  été 
séparés  de  leurs  porteurs  de  vivres;  Lauret  tenta  d’aller  à 
leur  recherche,  mais  il  tomba  bientôt,  pris  d’un  engourdis¬ 
sement  mortel. 

Un  kilomètre  plus  loin,  nous  arrivons  à  la  caverne  des 
Lataniers,  où  nous  devons  passer  la  nuit;  cette  grotte 
exiguë,  surmontée  d’une  voûte  trachytique,  a  tout  juste 
les  dimensions  nécessaires  pour  qu’on  puisse  s’y  tenir  de¬ 
bout;  encore  avait-elle  été  exhaussée  peu  de  temps  avant 


notre  passage  par  un  touriste  intelligent.  D’où  lui  vient  son 
nom?  Nos  compagnons  de  route  n’ont  pu  nous  renseigner  à 
ce  sujet,  mais  bien  certainement  jamais  palmier  d’aucune 
sorte  ne  poussa  dans  cette  région  dénudée.  Située  par 
2A00  mètres  d’altitude,  la  caverne  des  Lataniers  marque 
à  peu  près  l’extrémité  du  plateau  qui  sépare  de  la  région 
volcanique  les  gorges  de  la  rivière  des  Remparts;  de  notre 
campement,  nous  apercevons,  par-dessus  le  rempart  des 
Sables,  le  panache  de  fumée  vomi  par  le  volcan.  Vers 
h  heures  du  soir,  le  thermomètre  marquait  encore  7°  au- 
dessus  de  zéro,  mais  au  coucher  du  soleil  il  s’abaissa  subite¬ 
ment  à  ù°,  et  bientôt  le  froid  se  fit  très  vif;  un  feu  de  brin¬ 
dilles,  constamment  entretenu  dans  la  caverne,  nous 
permit  cependant,  en  dépit  d’une  atmosphère  enfumée,  de 
goûter  quelque  repos  sur  une  couche  d’ambavilles. 

Le  lendemain  matin,  à  5  heures,  le  mercure  indiquait 
h°  au-dessous  de  zéro.  Au  clair  de  lune,  avant  le  lever  du 
jour,  nous  nous  mettons  en  route,  un  peu  dans  le  Sud,  dans 
la  direction  du  pas  qui  permet  de  franchir  le  rempart  des 
Sables.  Cette  curieuse  muraille  basaltique,  concentrique  au 
volcan,  et  d’un  développement  considérable,  qui  s’étend 
presque  sans  interruption  d’une  rive  à  l'autre  de  l’ile,  pré¬ 
sente  l’aspect  de  gigantesques  gradins  s’étageant  sur  une 
hauteur  verticale  de  150  mètres  environ.  Le  pas  où  nous 
conduit  notre  guide  a  été  formé  par  un  plissement  dérochés 
en  un  point  moins  résistant  de  l’ossature  basaltique;  à 
quelque  distance  dans  le  Nord,  un  petit  plateau  accolé  au 
rempart  forme  avec  lui  les  parois  d’un  gouffre  abrupt  au 
fond  duquel  prend  sa  source  la  rivière  de  l’Est  :  cet  effon¬ 
drement  bizarre,  comme  taillé  dans  le  roc,  est  connu  sous 
le  nom  de  cassé  de  la  rivière  de  l’Est-  Bien  que  la  pente  du 
pas  des  Sables  soit  parfois  supérieure  à  lx 5°,  la  descente  en 
est  cependant  rendue  aisée  par  les  touffes  de  brousses  qui 
s’opposent  au  glissement  des  pierres;  trente  minutes  suffi¬ 
sent  à  l’effectuer.  Dans  les  parties  du  sentier  formées  de 
gravier  plus  menu,  les  porteurs  ne  manquèrent  pas  d’atti¬ 
rer  notre  attention  sur  une  intéressante  cristallisation  de 
la  glace,  «  de  la  glace  qui  pousse  en  terre  »,  disaient-ils. 
En  effet,  le  sol  semblait  soulevé  par  de  véritables  tiges  de 
glace  formées  de  petits  prismes  accolés  en  faisceaux,  à  la 
manière  des  colonnes  de  basalte;  la  plupart  de  ces  tiges 
atteignaient  5  à  6  centimètres  de  hauteur.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  qui  paraît  avoir  signalé  le  premier  cette  formation 
particulière,  compare  très  justement  la  structure  de  cette 
glace  prismatique  fibreuse  à  celle  du  spath  calcaire  strié. 
M.  Maillard,  dans  ses  Noies  sur  l'île  de  la  Réunion,  insiste 
également  sur  la  singularité  du  phénomène;  les  apprécia¬ 
tions  de  ces  deux  éminents  observateurs  n’ont  sans  doute 
pas  été  étrangères  à  la  propagation  de  ce  préjugé,  très  ré¬ 
pandu  à  la  Réunion,  que  la  glace  du  pas  des  Sables  consti¬ 
tue  une  curiosité  naturelle  des  plus  rares.  Il  n’y  a  là  cepen¬ 
dant  qu’un  phénomène  assez  fréquent ,  qui  se  produit 
particulièrement  dans  les  terrains  légers,  provenant  de  la 
désagrégation  de  roches  friables  et  reposant  sur  une  couche 
peu  perméable.  L’eau  dont  s’imprégne  le  sol  produit  par 
infiltration  comme  un  réseau  de  petits  canaux  parallèles 
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que  l’expansion  de  la  congélation  fait  s’accoler  entre  eux 
en  emprisonnant  leurs  parois  terreuses  et  soulevant  la 
couche  supérieure.  Durant  l’hiver  de  1891,  nous  avons  eu 
souvent  l’occasion  d’observer  cette  formation  spéciale  de 
la  glace  dans  les  landes  argileuses  du  Morvan,  principale¬ 
ment  aux  environs  d’Autun  et  de  Toulon-sur-Arroux.  Au 
pas  des  Sables,  les  brumes  ou  les  pluies  journalières  et  l’in¬ 
tensité  du  rayonnement  nocturne  assurent  la  périodicité 
du  phénomène. 

La  plaine  des  Sables,  qui  fait  suite  au  pas,  s’étend  sur  une 
profondeur  de  2  kilomètres  jusqu’à  une  ceinture  de  cra¬ 
tères  éteints  assez  régulièrement  espacés;  c’est  une  surface 
parfaitement  plane,  formée  de  gravois  volcaniques,  débris 
de  laves  et  de  pouzzolanes,  où  l’on  voit  briller  de  longs  fila¬ 
ments  blanchâtres  de  silice  vitrifiée,  connus  des  créoles  sous 
la  pittoresque  appellation  de  cheveux  du  Volcan.  Quand  on 
approche  de  la  ligne  des  cratères,  de  gros  fragments  isolés 
de  lave  ferrugineuse,  semblables  à  des  blocs  erratiques, 
parsèment  la  plaine  des  Sables;  entre  le  cratère  Chisny  et 
le  cratère  du  Cirque,  d’anciennes  coulées  forment  une  es¬ 
pèce  de  quai  que  nous  longeons  pour  franchir  l’enceinte  de 
ces  volcans  éteints.  Laissant  sur  la  droite  le  cratère  Hubert 
Delisle,  le  plus  régulier  et  le  plus  élevé  de  tous  les  pitons 
de  cette  chaîne,  nous  arrivons  bientôt  au  sommet  d’un  se¬ 
cond  rempart  basaltique,  de  tous  points  semblable  à  celui 
des  Sables,  mais  d’une  continuité  plus  parfaite  encore.  De 
là,  plus  rien  n’arrête  notre  vue  jusqu’au  volcan  :  nous  en 
voyons  se  dresser  le  dôme  imposant  portant  au  sommet 
le  cratère  Bory,  aujourd’hui  éteint,  et,  un  peu  sur  la 
gauche,  le  cratère  actuel,  dont  l’activité  a  singulièrement 
augmenté  depuis  la  veille.  Le  panache  de  fumée,  plus  fourni, 
s’élève  majestueusement  à  une  grande  hauteur;  nous  en¬ 
tendons  fort  distinctement  des  grondements  souterrains, 
semblables  à  ceux  de  la  mer  qui  brise  sur  un  récif  loin¬ 
tain.  Du  rempart  au  sommet,  l’enclos  n’est  qu’un  vaste  dé¬ 
sert  de  lave,  à  la  surface  ridée  de  lignes  concentriques 
comme  autant  d’ondes  successives  qui  viennent  mourir  sur 
une  plage.  Tout  à  nos  pieds,  un  cratère  minuscule,  véri¬ 
table  volcan  d’étagère  enclavé  dans  ces  gros  blocs  de  lave  : 
le  Formica-Leo,  dont  l’aspect  rappelle  exactement  le  trou 
du  fourmilion.  Malgré  son  apparente  difficulté,  la  descente 
dans  l’enclos  n’est  qu’un  jeu  pour  les  touristes  peu  sujets 
au  vertige.  Jadis,  le  gouverneur  Bellecombe  avait  refusé  de 
s’engager  dans  le  pas  qui  pourtant  a  conservé  son  nom  ; 
mais,  depuis  longtemps  déjà,  un  sentier  taillé  en  corniche 
dans  la  falaise  offre  aux  ascensionnistes  les  moins  exercés 
la  pente  presque  insensible  de  ses  innombrables  lacets.  Un 
seul  passage  nécessite  parfois  l’emploi  d’une  corde;  presque 
à  son  début,  le  sentier  traverse  la  partie  supérieure  d’un 
cône  de  déjection  formé  de  sable  assez  mouvant;  la  plu¬ 
part  du  temps,  néanmoins,  il  suffit  de  creuser  quelques  em¬ 
preintes  dans  le  gravier  pour  permettre  de  franchir  aisé¬ 
ment  cet  éboulis.  Presque  aussi  élevé  que  celui  des  Sables, 
le  pas  de  Bellecombe  n’a  pas  moins  de  120  mètres  de  hau¬ 
teur. 

Enfin  nous  voilà  dans  l’enclos.  Le  Formica-Leo,  qui  par 


sa  forme  bizarre  attire  l’attention,  est  un  monticule  entiè¬ 
rement  formé  de  scories  ténues,  de  couleur  cendrée;  à  sa 
cime,  dépassant  d’une  dizaine  de  mètres  à  peine  le  niveau 
de  l’enclos,  se  creusent  deux  entonnoirs  séparés  par  un  col 
étroit.  Rien  n’est  plus  étrange  que  de  voir  cet  amas  de  pous¬ 
sier  volcanique  s’élever  d’une  manière  aussi  régulière  au 
milieu  des  laves  qui  l’entourent,  sans  qu’il  y  ait  à  la  base 
aucune  trace  de  dénivellation  :  le  Formica-Leo  paraît  sim¬ 
plement  posé  sur  l’enclos.  Une  coulée  n’aurait  manqué  de 
détruire  complètement  une  butte  aussi  peu  résistante;  la 
formation  du  Formica-Leo  est  donc  postérieure  aux  coulées 
qui  se  sont  répandues  dans  l’enclos  jusqu’au  rempart  de 
Bellecombe.  Il  a  dû  vraisemblablement  naissance  à  un  rejet 
de  scories  en  fusion  qui  se  serait  produit  au  pied  du  rem¬ 
part  avant  le  refroidissement  complet  de  la  couche  de  lave 
qui  couvrait  le  fond  de  l’enclos,  alors  que  celle-ci,  encore  à 
l’état  pâteux,  pouvait  facilement  leur  livrer  passage;  ce 
soulèvement  partiel  a  pu  coïncider  avec  l’assoupissement 
du  cratère  central  et  l’ouverture  d’une  bouche  nouvelle  sur 
le  versant  du  Grand-Brûlé. 

Abandonnant  le  Formica-Leo,  nous  nous  dirigeons  vers 
le  cratère  fumant.  Notre  guide  est  inquiet,  le  volcan  lui  pa¬ 
raît  trop  actif,  il  redoute  le  danger  d’être  surpris  par  une 
coulée  au  milieu  des  brumes.  Compter  sur  la  boussole  pour 
retrouver  notre  route,  ce  serait  imprudence  vaine!  L’ai¬ 
guille  aimantée,  entièrement  affolée,  ne  saurait  nous  four¬ 
nir  la  moindre  indication;  aussi  un  des  porteurs  est-il  ren¬ 
voyé  au  sommet  du  pas  de  Bellecombe  pour  nous  héler  en 
cas  de  brouillard.  Mais  le  temps  se  maintient  admirable¬ 
ment  beau.  Toutefois,  l’ascension  est  très  pénible  :  il  faut 
contourner  de  gros  blocs  boursouflés,  éviter  des  crevasses 
sans  nombre;  pour  marcher  sans  trop  de  fatigue  sur  un  sol 
aussi  tourmenté,  aucune  chaussure  ne  vaut  les  gonis  des 
créoles,  ces  simples  paillassons  de  feuilles  séchées.  Comme 
à  la  plaine  des  Sables,  les  cheveux  du  Volcan  sont  abon¬ 
damment  épandus  sur  l’enclos;  des  fragments  brillants  de 
légères  scories  spongieuses,  noirâtres,  recouvrent  les  larges 
plaques  de  lave  basaltique,  de  couleur  brune,  striées,  gar¬ 
dant  l’empreinte  gaufrée  des  refroidissements  lents.  Du  sul¬ 
fate  de  soude  presque  entièrement  pur,  concrétionné  en 
poudre  blanche,  tapisse  les  mille  fissures  des  antiques  cou¬ 
lées.  En  dépit  de  l’altitude  —  nous  avons  dépassé  2500  mè¬ 
tres  —  l’ardente  chaleur  d’un  soleil  tropical  ajoute  encore 
aux  fatigues  de  cette  difficile  escalade;  mais  le  guide  sans 
cesse  stimule  nos  efforts,  toujours  anxieux  du  refroidisse¬ 
ment  vespéral. 

Cependant,  les  grondements  augmentent  avec  une  surpre¬ 
nante  intensité.  Bientôt  nous  atteignons  la  crête,  et  nous 
voyons  le  cratère  en  éruption  légèrement  sur  l’autre  ver¬ 
sant,  à  1000  mètres  environ.  Notre  guide,  dont  les  allures 
inquiètes  avaient  depuis  longtemps  frappé  notre  attention, 
ne  peut  contenir  sa  stupéfaction  :  son  dernier  voyage  au 
volcan  date  de  deux  mois  à  peine,  et  plus  rien  de  ce  qu’il 
vit  alors  n’existe  maintenant;  le  cratère  d’il  y  a  six  semaines 
est  entièrement  comblé,  il  n’en  reste  plus  trace,  et  c’est  un 
autre,  tout  distinct,  qui  s’est  ouvert  dans  le  Nord-Est,  for- 
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mant  à  sa  partie  nord  un  cône  de  scories.  La  présence  de 
ce  piton  isolé,  dont  la  face  interne  n’est  que  la  continua¬ 
tion  de  la  paroi  du  cratère,  est  un  phénomène  nouveau 
dans  l’histoire  du  piton  de  Fournaise;  aucune  des  anciennes 
descriptions  de  Commerson  ou  de  Bory  de  Saint-Vincent  ne 
fait  mention  d’une  formation  de  ce  genre  :  il  faut  y  voir  une 
nouvelle  preuve  de  l’excessive  mobilité  du  faîte  des  volcans 
qui,  tour  à  tour,  s’abaisse  et  s’élève,  ainsi  que  Bory  l’avait 
déjà  fait  remarquer  il  y  a  près  d’un  siècle.  Quels  change¬ 
ments,  en  effet,  dans  l’aspect  de  la  Fournaise  depuis  1800  ! 
Ce  mamelon  central  si  étrange,  dominant  de  son  cône  régu¬ 
lier  le  plateau  supérieur  où  se  creusaient  les  cheminées 
béantes,  depuis  longtemps  s’est  effondré;  disparu  aussi,  le 
cratère  Dolomieu,  il  y  a  quelques  mois  encore  siège  princi¬ 
pal  de  l’action  volcanique;  éteint,  le  cratère  Bory,  que  sa 
stérilité  seule  a  sauvé  et  qui  toujours  occupe  le  sommet  du 
dôme,  dernier  vestige  du  vaste  soupirail  central  !... 

Tout  à  coup,  nous  nous  apercevons  que  le  sol  est  chaud, 
et  que  des  fumerolles  nous  entourent,  et  pour  la  première 
fois  nous  voyons  une  superbe  gerbe  de  pierres  incan¬ 
descentes,  d’une  magnifique  couleur  de  sang,  jaillir  de  la 
cheminée  du  volcan.  En  toute  hâte  nous  montons  au  som¬ 
met  du  cratère  Bory,  qui,  plus  élevé,  ne  saurait  être  atteint 
par  une  coulée;  notre  position  dominante  nous  permet  alors 
de  contempler  un  merveilleux  spectacle.  La  lave  liquide 
bouillonne  jusqu’à  l’orifice  de  la  bouche,  elle  s’élève  et 
s’abaisse  comme  la  houle  de  la  mer;  le  centre  est  de  couleur 
grisâtre,  mais  aux  bords  se  déroule  une  ceinture  écarlate  ; 
la  fumée  rougie  s’échappe  en  volutes  énormes;  et,  par  in¬ 
tervalles  rythmés,  de  cette  gigantesque  chaudière  de  plus 
de  cent  mètres  de  diamètre,  jaillissent  des  gerbes  resplen¬ 
dissantes... 

L’intérieur  du  cratère  Bory,  avec  ses  gros  blocs  de  lave 
figée,  ses  parois  verticales  où  sous  les  débris  rougeâtres  des 
pouzzolanes  apparaissent  les  assises  de  basalte,  présente  une 
analogie  frappante  avec  l’intérieur  de  l’enclos;  et  peut-être 
le  spectacle  féerique  que  nous  avons  devant  les  yeux  n’est- 
il  qu’une  miniature  bien  pâle  et  bien  affaiblie  des  inconce¬ 
vables  splendeurs  dont  ces  lieux  furent  autrefois  le  théâtre. 
Jadis  cet  enclos  dut  être  une  vaste  mer  de  lave  dont  les  bouil¬ 
lonnements  venaient  battre  les  parois  du  rempart  de  Belle- 
combe  ;  la  pression  d’une  pareille  masse  en  fusion  détermina 
du  côté  le  moins  résistant  un  glissement  analogue  à  celui 
qui,  entre  1765  et  1789  (Philippe  Commerson  et  Bory  de 
Saint-Vincent),  produisit  au  sommet  du  dôme  actuel  un 
plateau  incliné  vers  la  mer  :  le  rempart  oriental  du  cratère 
se  rompit,  laissant  échapper  à  la  mer,  entre  deux  arêtes 
basaltiques,  ce  torrent  de  matières  ignées  qui  forma  le 
Grand  Pays  Brûlé.  C’est  ainsi  que  le  petit  cratère  du  Cirque, 
que  nous  avons  rencontré  sur  notre  route,  présente,  sur 
son  flanc  oriental  également,  un  effondrement  semi-cir¬ 
culaire.  Par  un  phénomène  assez  commun  dans  l’histoire 
des  volcans,  le  dôme  actuel,  qui  domine  de  500  mètres  le 
niveau  de  l’enclos,  s’éleva  ensuite  au  centre  du  grand  cra¬ 
tère  pour  devenir  à  son  tour  le  siège  de  bouleversements 
analogues.  Nous  avons  entendu  fréquemment  exposer  une 


séduisante  hypothèse  d’affaissements  successifs  dus  à  l’action 
plutonienne  pour  expliquer  la  formation  même  de  l’île 
Bourbon  tout  entière,  et  particulièrement  des  trois  grands 
cirques  de  la  région  centrale;  nous  devons  dire  que  nos 
propres  observations,  en  différents  points  du  cirque  de  Sa- 
lazie,  n’ont  pu  que  nous  faire  constater  dans  les  phéno¬ 
mènes  actuels  de  cette  intéressante  région  la  part  prédomi¬ 
nante  qui  revient  à  l’action  destructive  des  eaux.  C’est  à 
elle,  et  non  à  une  influence  volcanique,  qu’il  convient  d’at¬ 
tribuer  la  terrible  catastrophe  du  Grand-Sable,  dans  la¬ 
quelle,  le  26  novembre  1875,  tout  un  village  fut  englouti  au 
pied  du  Gros-Moine.  De  même  se  sont  formées,  et  conti¬ 
nuent  encore  à  se  former  aujourd’hui,  ces  suites  décrois¬ 
santes  de  collines  ondulées,  chaque  sommet  servant  de 
point  de  départ  à  un  cône  de  déjection  qui  s’en  va  constituer 
plus  loin  un  massif  d’importance  moindre. 

Mais  dans  la  région  du  piton  de  Fournaise,  l’action  du  feu 
central  a  produit  dans  ce  siècle  même  tant  de  modifications 
profondes  et  soudaines  que  l’on  peut,  sans  trop  de  hardiesse, 
en  induire  l’hypothèse  des  grands  affaissements  subits.  Com¬ 
ment  expliquer  autrement  la  formation  de  ces  gouffres 
abrupts,  de  ces  cassés  aux  parois  presque  verticales,  de  ces 
remparts  à  pic  au  pied  desquels  ne  s’observe  aucun  amon¬ 
cellement  de  roches  désagrégées? 

Le  rempart  du  pas  des  Sables  aussi,  reposant  sur  une 
plaine  si  unie,  ne  serait-il  pas  le  dernier  vestige  d’un  cra¬ 
tère  antérieur  plus  gigantesque  encore,  dont  la  rupture 
aurait  formé  le  cassé  de  la  rivière  de  l’Est?  Enfin,  c’est  au 
voisinage  d’une  bouche  volcanique  que  nous  serons  conduits 
à  rapporter  également  l’origine  de  la  rivière  des  Remparts. 
Mais  l’heure  avancée  ne  pouvait  nous  permettre  de  continuer 
ce  jour-là  nos  observations  en  dehors  de  l’Enclos  ;  les  brumes 
s’étaient  élevées,  nous  masquant  presque  complètement  le 
Pays  Brûlé.  Il  nous  fallut,  non  sans  regret,  quitter  le  som¬ 
met  du  volcan,  et  redescendre  les  pentes  des  anciennes 
coulées.  A  la  base  du  dôme,  à  très  peu  près  sur  la  ligne  qui 
joint  le  cratère  Bory  au  Formica-Leo  et  au  pas  de  Belle- 
combe,  se  trouve  une  grotte  remarquable, la  chapelle  Patu- 
de-Rosemond,  dont  la  voûte  intérieure  est  hérissée  de  colon- 
nettes  irisées.  Un  obstacle,  sans  doute,  vint  s’opposer  à  la 
marche  du  torrent  de  laves  dont  le  brusque  ressaut  constitua 
cette  curieuse  caverne  ;  la  matière  pâteuse  découlant  des 
parois  se  figea  en  une  multitude  d’élégantes  stalactites.  La 
chapelle  Patu-de-Rosemond  aurait  pu  nous  offrir  pour  la 
nuit  un  excellent  abri;  mais  dans  l'espoir  d’observer  plus 
commodément  une  coulée  du  volcan,  nous  allâmes  camper 
dans  une  caverne  beaucoup  moins  confortable,  creusée  sous 
une  saillie  du  rempart  de  Bellecombe,  presque  au  sommet  du 
pas.  Dans  cette  grotte,  à  peine  suffisante  pour  contenir  cinq 
personnes,  la  station  verticale  est  impossible  ;  elle  est  assez 
largement  ouverte  pour  que  la  fumée  n’y  séjourne  pas  trop, 
mais  le  moindre  chauffage  suffit  à  déterminer  un  tel  suinte¬ 
ment  de  la  voûte  que  l’on  doit  pour  dormir  s’accroupir  sous 
un  parapluie.  Fort  heureusement,  le  spectacle  saisissant  du 
volcan  enflammé,  dont  les  mugissements  souterrains  trou¬ 
blaient  seuls  le  profond  silence  de  cette  nuit  glaciale,  vint 
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nous  faire  oublier  tous  les  inconvénients  de  notre  abri. 
L’activité  parut  s’apaiser  dans  la  nuit,  et  vers  le  matin  la 
bouche  ne  rejetait  plus  de  ces  gerbes  sanguinolentes  qui 
produisaient  dans  l’obscurité  un  si  resplendissant  effet.  La 
température  s’était  maintenue  un  peu  moins  bas  que  la  pré¬ 
cédente  nuit,  mais  néanmoins,  avant  le  lever  du  soleil,  le 
mercure  descendit  légèrement  au-dessous  de  zéro. 

Par  le  même  chemin  que  nous  avions  suivi  la  veille,  nous 
revînmes  au  pas  des  Sables  ;  au  sommet  du  rempart,  la  pu¬ 
reté  de  l’atmosphère  nous  laissa  contempler  un  panorama 
superbe  de  la  plaine  des  Cafres  et  de  tout  le  massif  central 
de  l’île.  Les  hauts  sommets  de  la  Réunion,  Grand-Bénard, 
piton  des  Neiges,  Cimandef,  piton  des  Chicots,  se  détachaient 
avec  une  parfaite  netteté;  l’énorme  masse  du  piton  des 
Neiges  formait  comme  le  sommet  d’un  gigantesque  trièdre, 
dont  les  arêtes  limitent  les  trois  cirques  de  Cilaos,  Mafate 
et  Salazie.  Abandonnant  ensuite  notre  itinéraire  primitif,  au 
lieu  de  revenir  directement  à  la  caverne  des  Lataniers,  nous 
nous  dirigeâmes  dans  l’Ouest  vers  la  rivière  des  Remparts. 
L’origine  de  ce  torrent  est  signalée  par  un  cratère  éteint,  le 
cratère  Commerson,  ou  Fanfaron,  qui,  de  la  plaine  des 
Cafres,  apparaît  comme  un  cran  de  mire  régulier.  Le  dia¬ 
mètre  de  ce  remarquable  cratère,  presque  parfaitement  cir¬ 
culaire,  dépasse  300  mètres,  et  sa  profondeur  est  si  considé¬ 
rable  qu’il  nous  fut  impossible  d’approcher  assez  près  du 
bord  pour  apercevoir  le  fond.  Avec  mille  précautions,  les 
porteurs  firent  rouler  dans  l’abîme  un  quartier  de  roche 
qui  rebondit  sur  les  saillies  de  la  cheminée  et  réveilla  dans 
sa  chute  des  échos  sans  fin.  Les  flancs  du  Fanfaron  sont  re¬ 
couverts  de  pouzzolanes  communiquant  à  cet  ancien  volcan 
une  teinte  rougeâtre  caractéristique  ;  l’effondrement  de  la 
partie  supérieure  de  la  cheminée,  suivant  deux  secteurs  sy¬ 
métriques,  a  produit  l’embrasure  qui  lui  donne  son  aspect 
particulier.  Une  paroi  très  étroite  sépare  le  cratère  Com¬ 
merson  d’un  goufïre  profond,  presque  rectangulaire,  au 
fond  duquel  prend  sa  source  la  rivière  des  Remparts.  Ce 
cassé,  semblable  au  cassé  de  la  rivière  de  l’Est,  doit  avoir 
une  origine  analogue  :  sans  doute  il  a  pris  naissance  par 
l’effondrement  des  matières  ignées  rejetées  par  le  volcan 
voisin. 

La  cratère  Commerson,  déjà  bien  en  dehors  de  l’enclos, 
est  le  plus  avancé  des  anciens  volcans  éteints  qui  signalent 
l’approche  du  piton  de  Fournaise.  Après  l’avoir  visité,  il  ne 
nous  restait  plus  qu’à  regagner  la  plaine  des  Cafres,  où  l’on 
nous  offrit  le  soir  même  une  hospitalité  que  deux  nuits  pré¬ 
cédemment  passées  dans  des  grottes  enfumées  et  pluvieuses 
nous  firent  apprécier  hautement. 

La  plaine  des  Cafres  sert  en  quelque  sorte  de  transition 
entre  le  massif  central  et  la  région  du  volcan;  les  nombreux 
pitons  qui  la  parsèment  attestent  son  origine  ignée.  C’est 
un  des  districts  les  plus  ingrats  de  l’île  entière;  un  brouil¬ 
lard  glacial  y  règne  presque  constamment;  à  part  quelques 
forêts  peu  étendues  où  de  rares  essences  européennes  vé¬ 
gètent  péniblement  sur  un  sol  argileux  très  pauvre,  on  n’y 
rencontre  que  des  landes  marécageuses  rebelles  à  toute 
culture.  Le  froid,  l’humidité  et  la  pénurie  de  terre  végétale 


ont  toujours  fait  échouer  jusqu’ici  les  diverses  tentatives  de 
colonisation  dont  a  été  l’objet  la  plaine  des  Cafres. 

Mais,  lorsque  après  avoir  suivi  dans  la  direction  de  Saint- 
Benoît  les  sinuosités  du  chemin  qui  côtoie  les  flancs  de  tous 
ces  mornes  arides,  on  arrive  au  sommet  du  piton  de  la 
Grande-Montée,  le  décor  change  comme  par  enchantement. 
Jusqu’à  la  plaine  des  Palmistes,  dont  le  plateau  circulaire, 
encaissé  par  deux  murailles  à  pic,  s’étale  mille  mètres  plus 
bas,  une  magnifique  forêt  vierge  déroule  les  splendeurs  de 
sa  végétation  touffue.  Des  lichens  géants,  des  lycopodes  aux 
ramifications  infinies  ( Lycopodium  inflexum),  des  touffes 
odorantes  de  Faham  ( Angrœcum  fragans ),  cette  orchidée  si 
précieuse,  réunissent  tous  les  troncs  dans  un  inextricable 
enchevêtrement,  et  de  ce  verdoyant  chaos  jaillissent  les 
sveltes  et  gracieuses  ombelles  de  la  fougère  arborescente, 
la  Cyatliea  borbonica,  cette  grande  élégante  du  monde  végé¬ 
tal.  Le  volcan  est  bien  loin  maintenant,  et  à  la  désolation 
des  grandes  plaines  stériles,  ravagées  par  les  scories  et  les 
laves,  succède  la  riche  exubérance  de  la  vie  tropicale. 

E.  Fichot. 
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Les  théories  de  M.  Ch.  Le  Maout 
sur  la  pluie  artificielle. 

Les  expériences  entreprises  au  Texas  pour  la  production 
artificielle  de  la  pluie  ont  remis  en  honneur  une  théorie 
déjà  vieille  d’un  demi-siècle;  oubliée  ou  méconnue 
pendant  longtemps,  elle  vient  d’acquérir  une  certaine  im¬ 
portance,  grâce  à  l’appui  que  les  essais  des  Américains 
viennent  de  lui  donner,  en  confirmant  un  certain  nombre 
de  ses  résultats.  Cette  théorie,  fondée  tout  entière  sur  des 
observations  très  nombreuses,  a  été  échafaudée  vers  185à 
par  un  modeste  pharmacien  breton,  Ch.  Le  Maout;  aussi 
quand  on  a  vu  en  France  que  l’on  cherchait  de  l’autre  côté 
de  l’Atlantique  l’application  d’idées  scientifiques,  jetées 
autrefois  dans  le  monde  par  un  Français,  toute  la  presse 
s’est  empressée  de  rappeler  que  la  première  idée  de  la  pluie 
artificielle,  telle  que  les  savants  Américains  l’ont  conçue, 
est  bel  et  bien  une  idée  française.  La  Revue  scientifique ,  à 
plusieurs  reprises,  a  parlé  de  Ch.  Le  Maout,  pour  rappeler, 
par  exemple,  en  particulier  ce  fait  qu’il  a  mis  en  lumière,  à 
savoir  que  les  canonnades,  ou,  d’une  façon  plus  générale,  les 
ébranlements  aériens,  peuvent  produire  la  pluie,  même  en 
des  points  très  éloignés  du  centre  d’ébranlement.  On  a  dit 
que,  lors  du  siège  de  Sébastopol,  Le  Maout,  avec  une  per¬ 
sévérance  toute  bretonne,  observait  avec  le  plus  grand  soin 
les  phénomènes  météorologiques  qui  se  produisaient  à 
Saint-Brieuc  (pluies,  vents,  tempêtes,  etc.),  et  rapprochait  de 
ses  observations  les  faits  militaires  dont  la  Crimée  était  le 
siège  à  ce  moment.  Il  parvint  ainsi  à  annoncer  que  l’in¬ 
fluence  des  percussions  ou  des  chocs  communiqués  à  l’air 
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en  un  point  peut  se  faire  ressentir  à  une  assez  grande  dis¬ 
tance  ;  naturellement  il  en  chercha  l’explication  :  c’est  cette 
explication  que  nous  nous  proposons  de  faire  revivre  ici; 
elle  est  éminemment  simple  et  ingénieuse,  et  c’est  à  cause 
de  ce  double  caractère  qu’il  nous  a  paru  intéressant  de  la 
communiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue  scientifique. 

On  sait  que  la  chute  de  la  pluie  est  due  à  la  condensation 
de  la  vapeur  d’eau.  Ce  phénomène  de  condensation,  qui  se 
rapporte  à  un  changement  d’état  physique,  est  accompagné 
d’un  autre  phénomène,  qui  est  une  diminution  de  volume  : 
1800  mètres  cubes  de  vapeur  d’eau,  dans  des  conditions 
voisines  des  conditions  normales,  ne  produisent  guère  plus 
d’un  seul  mètre  cube  d’eau  liquide.  Il  s’ensuit  que,  quand 
il  y  a  formation  de  pluie,  à  l’endroit  même  de  formation  il 
y  a  un  vide  énorme,  créé  instantanément;  mais,  dans  une 
masse  gazeuse,  un  vide  ne  peut  exister,  sans  qu’aussitôt  il 
n’y  ait  un  déplacement  des  couches  d’air  voisines,  dépla¬ 
cement  qui,  dans  de  certaines  limites,  se  transmet  à  la 
masse  entière.  Aussi  dans  l’atmosphère,  au  moment  d’une 
condensation,  y  a-t-il  de  l’air  qui  se  précipite  pour  rem¬ 
plir  le  vide  produit.  Si,  par  suite  des  circonstances  naturelles, 
la  quantité  de  vapeur  qui  se  condense  est  en  grande  quan¬ 
tité,  ou  si  ce  que  nous  appellerons  le  foyer  de  la  condensation 
est  un  foyer  puissant,  le  déplacement  de  la  masse  aérienne 
au  voisinage  de  ce  foyer  donne  lieu  à  des  courants  d’air  plus 
ou  moins  violents,  qui  constituent  les  vents.  Les  bour¬ 
rasques,  les  tempêtes  pourraient  alors  n’être  dues  qu’à  des 
condensations  extraordinairement  intenses;  mais,  pour  le 
moment,  nous  laisserons  de  côté  ce  point,  qui  pourra  être 
développé  ultérieurement.  Il  nous  suffit  actuellement  de 
considérer  un  foyer  de  condensation  comme  capable  de 
donner  naissance  à  des  vents,  dont  nous  allons  rechercher 
les  effets.  L’un  des  premiers  effets  de  ces  vents,  des  plus 
importants  d’ailleurs,  comme  nous  allons  le  voir,  est  de 
transporter  des  nuages  vers  le  foyer  de  la  condensation.  Si 
l’on  veut  se  rappeler  que  l’atmosphère  n’est  qu’une  masse 
gazeuse  qui,  par  suite  de  ses  propriétés  élastiques,  est  émi¬ 
nemment  impressionnable,  comme  le  montre,  par  exemple, 
très  nettement  la  propagation  des  ondes  sonores,  on  admettra 
facilement  qu’un  courant  d’air  se  propage  dans  la  masse 
aérienne  à  une  assez  grande  distance  de  son  point  d’origine, 
ou  qu’un  vent  puisse  dans  des  conditions  convenables  faire 
sentir  son  influence  à  des  centaines  de  lieues  du  foyer,  dans 
le  cas  au  moins  où  ce  foyer  présentera  une  intensité  suffi¬ 
sante.  Dès  lors,  si  un  premier  foyer  de  condensation  se  dé¬ 
clare  en  un  point  du  globe,  les  vents  produits  amèneront 
des  nuages  empruntés  aux  différentes  régions  terrestres, 
vers  ce  foyer;  la  condensation  aura  donc  eu  pour  effet  de 
produire  une  véritable  aspiration  dans  la  masse  aérienne  et 
de  donner  aux  vents,  suite  de  cette  condensation,  une  di¬ 
rection  déterminée.  C’est  ainsi  que  ces  vents  pourront  en¬ 
traîner  les  nuages  pluvieux,  chargés  de  vapeur  d’eau,  qui  se 
trouvent  au  voisinage  de  l’Océan.  Ces  nuages,  sur  leur 
trajet,  peuvent  se  trouver  accidentellement  dans  des  condi¬ 
tions  telles  qu’ils  ne  puissent  plus  garder  toute  l’eau  qu’ils 
contiennent  à  l’état  de  vapeur  et  donner  lieu,  soit  par  des 
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causes  naturelles,  soit  par  des  causes  artificielles,  à  la  chute 
de  la  pluie,  en  des  pays  situés  à  des  distances  considérables 
à  vol  d’oiseau  du  premier  foyer  de  condensation.  C’est  ainsi 
que  Le  Maout  cherchait  à  expliquer  comment  un  phéno¬ 
mène  météréologique,  la  pluie,  produit  en  Crimée,  pouvait 
avoir  en  quelque  sorte  son  écho  sur  les  côtes  lointaines  de 
Bretagne.  Reste  à  savoir  si  cette  explication  est  d’accord 
avec  les  phénomènes  météorologiques  connus,  enregistrés 
par  la  science.  Nous  allons  prendre  quelques  exemples,  qu’il 
est  d’ailleurs  facile  de  multiplier  à  l’infini.  On  sait,  par 
exemple,  que  quand  la  pluie  tombe  en  une  région,  ce  n’est 
pas  seulement  en  un  point,  mais  en  plusieurs,  ayant  une  si¬ 
tuation  géographique  relative,  déterminée  par  la  direction 
des  vents;  on  sait  aussi  que,  quand,  à  Paris,  la  pluie  tombe 
par  les  vents  de  N. -O,  le  temps  est  également  pluvieux  en 
Normandie;  la  pluie,  comme  on  dit,  menace  et  peut  tomber 
dans  toute  la  région  du  bassin  de  la  Seine  comprise  entre 
l’Océan  et  Paris,  là  où  il  n’y  a  pas  de  montagne,  c’est-à-dire 
d'obstacles  qui  brisent  le  vent  et  peuvent  empêcher  les 
nuages  pluvieux  d’être  entraînés  de  la  Manche  vers  Paris. 
Ce  ne  sont  là,  en  réalité,  que  des  applications  de  la  théorie 
de  Le  Maout,  qui  viennent  la  confirmer  de  la  façon  la  plus 
heureuse  et  donner,  par  suite  des  progrès  de  la  science,  un 
poids  considérable  aux  idées  émises  par  le  météorologiste 
breton. 

Si  maintenant,  laissant  de  côté  la  question  de  théorie  pure, 
nous  nous  demandons  quel  peut  bien  être  au  point  de  vue 
pratique,  au  point  de  vue  de  la  production  artificielle  de  la 
pluie,  l’intérêt  de  l’explication  qui  précède,  nous  trouverons 
qu’elle  a  encore  là  son  importance  :  car  elle  nous  permet,  et 
d’une  façon  très  simple,  de  nous  rendre  compte  de  la  possi¬ 
bilité  de  pouvoir  arriver  pratiquement  à  faire  tomber  l’eau 
du  ciel  dans  une  région  qui  souffre  de  la  sécheresse.  Voici 
comment  :  si  un  ébranlement  convenable  de  la  masse 
aérienne,  une  canonnade  ou  une  série  d’explosions,  de  mé¬ 
langes  gazeux,  comme  on  l’a  fait  au  Texas,  est  capable  de 
provoquer  la  résolution  de  la  vapeur  d’eau  en  liquide, 
c’est-à-dire  d’amener  la  chute  de  la  pluie,  il  sera  possible 
en  un  point  où  le  temps  sera  couvert,  le  ciel  nuageux, 
d’avoir  recours  à  l’un  de  ces  moyens  pour  faire  tomber 
l’eau  du  ciel  à  la  surface  de  la  terre.  Ce  n’est  évidemment 
pas  de  ce  côté  que  se  trouve  l’intérêt  de  la  solution  du  pro¬ 
blème  de  la  pluie  artificielle.  Le  but  que  la  science  humaine 
poursuit  dans  cette  question  est,  au  contraire,  de  parvenir 
à  produire  la  pluie  en  une  région  qui  souffre  de  la  séche¬ 
resse,  dans  l’atmosphère  de  laquelle  il  n’y  a,  par  conséquent, 
que  peu  ou  très  peu  d’eau.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  y  a 
deux  conditions  à  réaliser  :  la  première  est  de  faire  venir  à 
l’aide  des  vents  les  nuages  pluvieux  des  bords  de  l’Océan, 
par  exemple;  la  deuxième  est  de  provoquer  la  condensation 
de  ces  nuages.  La  première  est  la  condition  qui  semble  la 
plus  hardie  et  la  plus  difficile  à  remplir;  cependant,  si  l’on 
se  rappelle  ce  que  nous  avons  développé  précédemment, 
qu’un  premier  foyer  de  condensation  de  la  vapeur  d’eau 
peut,  grâce  aux  vents  et  à  l’entraînement  des  nuages  en  pro¬ 
duire  un  deuxième,  etc.,  il  suffira,  pour  arriver  à  la  solution 
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de  la  question,  de  trouver  un  premier  foyer  de  condensa¬ 
tion,  tel  que  les  vents  poussent  les  nuages  pluvieux  dans  la 
direction  du  foyer,  en  passant  par  la  région  à  arroser.  Ce  n’est 
évidemment  là  qu’une  indication  qui  nous  permet  de  com¬ 
prendre  la  possibilité  de  la  production  artificielle  de  la  pluie, 
et  il  n’y  a  pas  à  se  dissimuler  que  la  voie  dans  laquelle  doivent 
se  poursuivre  les  recherches  de  ce  genre,  est  seule  tracée. 
Ce  ne  sera  qu’après  de  longues  expériences  sans  doute,  du 
genre  de  celles  qui  s’exécutent  au  Texas,  qu’on  parviendra 
à  se  rendre  maître  de  tous  les  détails  de  la  question  ;  ce  n’est 
qu’après  des  essais  réitérés  qu’on  peut  espérer  arriver  à 
savoir,  par  exemple,  la  position  exacte  à  donner  au  foyer  de 
la  première  condensation,  pour  réussir,  presque  à  coup  sûr, 
à  produire  la  pluie,  au  voisinage  de  la  région  où  sa  chute 
est  utile,  etc.,  etc.  Tous  les  détails  de  la  question  pratique 
ne  peuvent  être  réglés  qu’après  un  certain  nombre  d’expé¬ 
riences,  et  la  théorie  de  Le  Maout,  comme  toute  théorie,  ne 
peut  qu’indiquer  d’une  façon  assez  vague  les  résultats  qu’on 
peut  attendre  logiquement  de  ces  expériences.  Nous  n’avons 
donc  pas  à  nous  étonner  qu’en  Amérique  les  premiers  tâton¬ 
nements  dans  cette  voie  aient  été  très  longs,  et  que  c’est  à 
peine  si  maintenant  les  expérimentateurs  sont  arrivés  à  des 
résultats  qui  donnent  à  peu  près  satisfaction  aux  espérances 
primitivement  conçues.  Cela  tient  à  ce  qu’en  réalité  notre 
atmosphère  constitue  un  tout,  dont  les  différentes  parties 
sont  étroitement  solidaires  ;  si  une  perturbation  se  produit 
en  un  point  de  la  masse  atmosphérique,  elle  doit  faire  subir 
son  influence,  à  des  degrés  divers  d’ailleurs,  dans  toute  la 
masse  de  l’atmosphère.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  s’étonner 
outre  mesure  des  insuccès  qui  peuvent  se  produire  acci¬ 
dentellement  dans  cette  recherche  de  la  production  artifi¬ 
cielle  de  la  pluie;  c’est  qu’il  faut  tenir  compte  d’une  foule 
de  causes  qui  entrent  en  jeu  et  qu’il  n’est  pas  toujours 
commode  ou  facile  de  prévoir.  Pour  éclaircir  ce  point,  pre¬ 
nons  un  exemple. 

Supposons  qu’à  un  moment  donné,  dans  l’atmosphère,  il  y 
ait  deux  foyers  de  condensation. 

Entre  ces  deux  foyers,  nous  pouvons  trouver  un  point  où 
la  masse  aérienne  sera  immobile,  comme  étant  sollicitée 
par  deux  forces  antagonistes  qui  se  détruisent.  Si  en  ce 
point  on  voulait  produire  de  la  pluie,  il  est  bien  certain  que 
ce  serait  très  difficile,  précisément  parce  que,  à  cause  de 
l’immobilité  des  masses  d’air  voisines  du  point  considéré, 
on  ne  pourrait  faire  arriver  dans  la  région  des  nuages  plu¬ 
vieux  ;  il  est  donc  tout  naturel  que  dans  ces  conditions  les 
essais  de  pluie  ne  se  trouvent  couronnés  d’aucun  succès. 

Il  ne  faut  pas  vouloir  demander  à  la  science  humaine 
plus  qu’elle  ne  peut  donner,  ni  rejeter  systématiquement 
les  théories  de  Le  Maout,  sous  le  prétexte  que  les  expé¬ 
riences  tentées  peuvent  parfois  échouer,  ces  échecs  pouvant 
tenir  à  une  foule  de  causes  accidentelles  que  la  théorie  n’a 
pu  prévoir,  et  il  est  plutôt  logique  et  sage  de  considérer 
comme  simplement  merveilleuse  cette  théorie,  si  son  appli¬ 
cation  peut  conduire  parfois  l’homme  à  produire  un  phéno¬ 
mène  qui  semblait  réservé  aux  seules  forces  naturelles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  serait  injuste  de  méconnaître  la  part 


qui  doit  revenir  dans  cette  étude  de  la  production  artifi¬ 
cielle  de  la  pluie  à  celui  qui  en  eut  le  premier  l’idée,  au 
Français  Ch.  Le  Maout.  Non  seulement  il  mit  en  relief  le 
fait  que  les  canonnades  et  toutes  les  percussions  dont  l’air 
est  le  siège  peuvent  provoquer  la  condensation  de  la  va¬ 
peur  d’eau  atmosphérique,  même  à  des  distances  très 
grandes,  mais  encore  il  chercha  l’explication  de  ces  faits,  et 
c’est  à  l’aide  d’une  théorie  d’une  simplicité  remarquable 
qu’il  parvint  à  relier  entre  eux  la  plupart  des  phénomènes 
météorologiques  qu’il  avait  observés  avec  le  plus  grand  soin. 
Il  était  donc  juste  de  songer,  dans  cette  Revue,  à  esquisser 
à  grands  traits  quelque  partie  de  cette  doctrine  des  con¬ 
densations,  qui,  restée  ignorée  pendant  longtemps,  n’a  fait 
que  recevoir  un  nouvel  appui,  confirmé,  au  moins  partiel¬ 
lement,  par  les  expériences  des  savants  américains.  Ce  ne 
peut  être  qu’un  honneur  pour  la  science  française  de  rap¬ 
peler  que  c’est  un  météorologiste  français  qui  le  premier  a 
osé  aborder  le  problème  de  la  pluie  artificielle,  et  a  préparé 
la  voie  aux  essais  et  aux  tentatives  qui,  sans  doute,  amène¬ 
ront,  à  brève  échéance,  la  solution  complète  de  la  question 
avec  le  triomphe  définitif  de  la  doctrine  des  condensations 
dont  Ch.  Le  Maout  est  le  père,  et  qu’il  défendit  toute  sa  vie 
avec  cette  persévérance,  cette  confiance  en  l’avenir  que  seuls 
peuvent  montrer  les  observateurs  consciencieux  des  phé¬ 
nomènes  naturels. 

Eugène  Hoffmann. 


DÉMOGRAPHIE 

La  société  française. 

QUELQUES  CHIFFRES. 

En  France,  sur  mille  familles  : 

500  sont  occupées  à  l’agriculture,  savoir  : 

250  cultivant  ou  faisant  valoir  eux-mêmes  leur  propre  terre; 
100  propriétaires  cultivant  la  terre  d’autrui; 

135  fermiers,  métayers,  colons  non  propriétaires; 

15  forestiers,  bûcherons,  charbonniers. 

255  s’occupent  d’industrie,  savoir  : 

30  Grandes  industries  extractives  (mines,  carrières,  etc.); 

58  Grandes  industries  non  extractives. 

167  Petite  industrie  (menuisiers,  forgerons,  façonniers). 

105  s’occupent  de  commerce,  savoir  : 

21  Banquiers,  commissionnaires,  marchands  en  gros  ; 

52  Marchands  en  détail,  boutiquiers; 

32  Hôteliers,  logeurs,  cafetiers. 

22  s’occupent  des  industries  de  transport,  savoir  : 

15  Personnel  des  chemins  de  fer,  routes,  canaux  ; 

7  Marine  marchande,  pêche,  cabotage. 

15  constituent  la  force  publique,  savoir  : 

10  Armée  de  terre  active; 

1  Armée  de  mer; 

4  Gendarmerie  et  police. 
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43  sont  adonnées  aux  professions  dites  libérales,  savoir  : 

22  Fonctionnaires  rétribués  par  l’État,  les  départements  et 
les  communes; 

6  Clergé  séculier  ou  régulier; 

4  Professions  judiciaires  (avocats,  avoués,  huissiers)  ; 

4  Professions  médicales; 

3  Enseignement  libre; 

3  Artistes  (peintres,  sculpteurs,  architectes,  musiciens); 

1  Savants,  publicistes  (les  professeurs  rétribués  par  l’État 

exceptés). 

58  vivent  exclusivement  de  leurs  revenus,  savoir  : 

50  Propriétaires  ou  rentiers; 

8  Pensionnés  ou  retraités. 

2  enfin  de  professions  non  classées,  savoir  : 

2  comprenant  les  enfants  assistés,  les  vagabonds,  les  ma¬ 

lades,  les  fous,  les  criminels,  etc. 


Le  tableau  qui  suit  donne  des  détails  plus  précis. 


PROFESSIONS. 

PATRONS  OU  CHEFS 

d’exploitation. 

EMPLOYÉS. 

OUVRIERS 

ET  MANŒUVRES. 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

Agriculture . 

3  523  000 

797  000 

82  000 

52  000 

1  151  006 

848  000 

Grande  industrie  ex¬ 
tractive  . 

29  000 

3  000 

25  000 

4  000 

333  000 

67  000 

Grande  industrie  non 
extractive . 

69  000 

12  000 

59  000 

16  000 

529  000 

351  000 

Petite  industrie  .  .  . 

847  000 

218  000 

86  000 

53  000 

1  007  000 

741  003 

Grand  commerce  .  . 

81  000 

9  000 

134  000 

18  000 

58  000 

24  000 

Petit  commerce .  .  . 

354  000 

173  000 

100  000 

65  000 

65  0G0 

79  000 

Hôteliers,  logeurs, etc. 

236  000 

84  000 

39  000 

25  000 

30  000 

105  000 

Transports  par  terre. 

31  000 

2  010 

82  000 

5  000 

88  00D 

8  000 

Marine  marchande  , 
pêche . 

28  000 

1  000 

7  000 

1000 

47  000 

4  000 

Professions  libérales. 

319  000 

139  000 

119  000 

31  000 

35  000 

13  000 

Propriétaires  ou  ren¬ 
tiers  . 

411000 

399  000 

12  000 

10  000 

)) 

» 

Pensionnés . 

88  000 

21000 

1  000 

» 

» 

)) 

0  046  OOO 

1  858  000 

744  000 

280  000 

3  257  009 

1514  000 

Enfin,  ajoutons  qu’il  y  a,  en  France,  à  peu  près  10  mil¬ 
lions  de  maisons,  sur  lesquelles  5  millions  sont  habitées  ex¬ 
clusivement  par  leurs  propriétaires.  Le  nombre  des  loca¬ 
taires  non  propriétaires  est  d’environ  3  millions. 

On  peut  résumer  comme  suit  les  chiffres  et  tableaux  qui 
précèdent  : 

En  France,  il  y  a  plus  de  propriétaires  fonciers  que  de 
non  propriétaires. 

En  ce  qui  touche  la  propriété  bâtie,  il  y  a  environ  5  pro¬ 
priétaires  contre  3  locataires,  h  au  plus. 

Dans  le  corps  électoral,  composé  d’environ  10  millions 
d’électeurs,  les  patrons  ou  chefs  d’exploitation  entrent 
pour  6  millions,  les  ouvriers  pour  un  peu  plus  de  3  millions. 
Il  y  a,  par  conséquent,  à  peu  près  2  patrons  pour  1  ou¬ 
vrier. 

Dans  ce  total  de  3  020  000  ouvriers  mâles  proprement 
dits,  les  ouvriers  des  grandes  industries  extractives  figurent 
pour  un  peu  plus  de  1/10,  ceux  des  grandes  industries  non 
extractives  pour  1/8.  La  grande  masse  (les  31/40)  est  formée 


par  les  ouvriers  agricoles  (1 151 000)  et  les  ouvriers  de  la 
petite  industrie  (1 007  000). 

Enfin,  chose  intéressante  à  noter  en  passant,  la  femme 
française  prend  une  part  très  importante  aux  diverses  ma¬ 
nifestations  de  l’activité  nationale.  Dans  l’agriculture,  dans 
la  petite  industrie,  dans  le  petit  commerce,  un  peu  plus  du 
cinquième  des  exploitations  est  dirigé  par  des  femmes. 
Je  ne  pense  pas  que  la  proportion  soit  aussi  élevée  en  An¬ 
gleterre  et  en  Allemagne. 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  ces 
chiffres,  ces  f ails ,  en  disent  plus  long  que  bien  des  disser¬ 
tations  théoriques  sur  les  questions  sociales,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  France. 

Prenons,  par  exemple,  la  question  de  la  réglementation 
légale  des  heures  de  travail,  la  question  des  trois  huit  qui 
nous  vaut,  dans  toute  l’Europe,  les  promenades  du  1er  mai. 

En  France,  une  pareille  réglementation  n’est  évidemment 
applicable  ni  aux  1  151 000  ouvriers  agricoles  —  quand  la 
pluie  menace,  il  faut  rentrer  le  foin,  dût-on  y  passer  plus  de 
huit  heures,  —  ni  aux  1 007  000  ouvriers  de  la  petite  indus¬ 
trie,  pour  ne  parler  que  des  gros  bataillons.  Elle  ne  peut  in¬ 
téresser  que  les  9/40  des  ouvriers  français,  que  86  électeurs 
sur  10  000,  et  encore  il  est  bien  difficile  d’admettre  que  cha¬ 
cune  des  grandes  industries  ne  réclame  pas  certains  tempé¬ 
raments  spéciaux.  Il  est  donc  naturel  et  raisonnable  de 
laisser,  dans  chacune  d’elles,  les  patrons  et  les  ouvriers  syn¬ 
diqués  s’arranger  entre  eux  au  mieux  de  leurs  intérêts  res¬ 
pectifs,  plutôt  que  d’édicter  une  loi  qui  molestera,  de  la  fa¬ 
çon  la  plus  désagréable,  plus  de  32  ouvriers  sur  â0. 

V Internationale  poursuit  aussi  partout  la  chimère  de 
l’abolition  de  la  propriété  foncière  individuelle.  Je  com¬ 
prends  jusqu’à  un  certain  point,  sans  l’approuver,  cette 
préoccupation  dans  les  pays,  comme  l’Angleterre,  où  la 
grande  propriété  donne  lieu  à  de  monstrueux  abus;  où,  par 
exemple,  un  ou  deux  grands  propriétaires  peuvent  obliger 
la  population  de  tout  un  district  à  émigrer  pour  faire  place 
à  des  prairies  et  des  moutons. 

Mais  en  France  où,  sur  100  personnes,  il  y  a  plus  de 
70  propriétaires  fonciers  ;  en  France  où  il  y  a  plus  de  pro¬ 
priétaires  que  de  locataires  ;  en  France  où  les  journaliers, 
les  petits  employés,  les  ouvriers  ont,  pour  la  plupart,  un 
petit  lopin  de  terre,  la  question  ne  me  paraît  même  pas 
pouvoir  se  poser.  D’autant  que,  cette  répartition,  dans  une 
si  large  mesure,  de  la  terre,  entre  les  Français,  est  le  terme 
actuel  d’une  série,  la  phase  actuelle  d’une  évolution  qui, 
depuis  plusieurs  siècles,  se  poursuit  toujours  dans  le  même 
sens. 

Un  exemple,  pour  bien  faire  comprendre  ma  pensée.  A  la 
fin  de  l’empire  romain,  l’esclavage  existait  toujours,  mais, 
même  avant  le  christianisme,  c’était  un  fait  social  apparte¬ 
nant  à  une  série  décroissante.  Le  nombre  des  affranchis, 
leur  influence  grandissaient  chaque  jour  ;  les  lois  apportaient 
à  la  condition  des  esclaves  des  améliorations.  On  aurait  pu 
jusqu’à  un  certain  point  dès  ce  moment  prévoir  la  dispari¬ 
tion  de  l’institution. 

La  propriété,  en  France,  au  contraire,  et  spécialement  la 
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petite  propriété,  tend  constamment  à  s’accroître  depuis  au 
moins  trois  cents  ans.  Les  fermiers  et  métayers  aujourd’hui 
font  plutôt  la  loi  qu’ils  ne  la  subissent.  La  diminution  con¬ 
stante  de  la  rente  foncière,  tout  au  moins  pour  la  partie 
qui  relève  des  voies  de  communication,  obligera  bientôt  les 
grands  propriétaires  à  intervenir  de  leurs  capitaux  et  de 
leur  travail. 

Entre  autres  conséquences  nombreuses  qui  résultent  des 
chiffres  cités  plus  haut,  on  peut  citer  celle-ci.  C’est  que  la 
société  française,  la  démocratie  française  issue  de  la  Révo¬ 
lution,  est  très  robustement  constituée,  cent  fois  de  force  à 
résister  aux  attaques,  pour  la  plupart  injustes,  des  minorités 
bruyantes  ou  violentes.  Cette  vérité  n’est  pas  neuve,  comme 
dit  la  chanson,  mais  elle  est  consolante  et  il  est  bon  de  la 
répéter  souvent. 

G-  G. 

CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

L’Évolution  du  sexe,  par  MM.  Geddes  et  Thomson. 

Un  vol.  de  la  Bibliothèque  évolutioniste ;  Paris,  Babé,  1892. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  faire  connaître,  en  quelques 
lignes,  la  doctrine  exposée  par  MM.  Geddes  et  Thomson, 
dans  ce  nouveau  volume  dont  nous  devons  la  traduction  à 
notre  collaborateur  M.  Henry  de  Varigny;  d’autant  que  cette 
doctrine  est  un  peu  indécise,  et  que  l’ouvrage  vaut  surtout 
par  l’exposé  des  éléments  de  la  question  plutôt  que  par  sa 
solution,  qui  paraît  encore  prématurée. 

Ce  n’est  déjà  plus  chose  facile  que  d’être  au  courant  des 
innombrables  observations  qui  se  rapportent  aux  multiples 
problèmes  soulevés  par  la  sexualité  et  la  fécondation.  Dans  la 
série  des  divers  procédés  de  reproduction  par  simple  divi¬ 
sion  cellulaire,  par  conjugaison,  par  parthogenèse,  par 
fécondation,  chercher  le  sens  de  la  complexité  croissante 
du  mécanisme  de  la  reproduction  est  chose  qui  semble 
fort  subtile,  et  fixer  les  caractères  biologiques  de  la  cellule 
mâle  et  de  la  cellule  femelle  est  déjà  une  tâche  dont  les 
éléments  sont  d’une  interprétation  ardue.  Bien  entendu,  il 
est  indispensable  de  savoir  ce  qui  se  passe,  sur  ce  point  de 
physiologie,  à  tous  les  degrés  de  l’échelle  zoologique,  depuis 
les  protozoaires  jusqu’à  l’homme,  et  notamment  chez  les 
animaux  qui,  comme  les  abeilles,  étant  capables  de  partho¬ 
genèse  et  de  fécondation,  offrent  des  éléments  fort  sugges¬ 
tifs  pour  la  formule  d’une  doctrine. 

Pour  les  auteurs  de  cet  ouvrage,  la  caractéristique  du 
sexe  féminin,  comme  celle  de  l’œuf,  c’est  la  prédominance 
de  la  réparation  sur  la  destruction,  c’est  le  processus  édifi¬ 
cateur,  c’est,  en  un  mot,  l’habitus  anabolique.  Au  contraire, 
la  caractéristique  du  mâle  et  du  spermatozoïde,  c’est  la 
prédominance  inverse,  c’est  l’habitus  catabolique.  Voici 
pour  le  sens  du  sexe.  Certainement,  ce  n’est  là  qu’une  hy¬ 
pothèse  à  ajouter  à  d’autres  déjà  nombreuses,  mais  les  obser¬ 
vations  apportées  à  son  appui  sont  heureusement  groupées 
et  faciliteront  à  coup  sûr  l’étude  du  sujet. 


Quant  à  l’utilité  de  la  fécondation  pour  l’espèce  —  sa 
nécessité  n’existant  pas,  puisqu’elle  manque  chez  une  grande 
partie  des  êtres  —  elle  paraît  être  de  constituer  une  sorte 
de  rajeunissement.  Les  recherches  de  Maupas  ont,  en  effet, 
démontré  que,  faute  de  conjugaison,  les  membres  d’une 
famille  isolée  d’infusoires  finissent  par  cesser  de  se  nourrir 
et  de  se  diviser,  allant  assez  rapidement  à  travers  les  étapes 
de  la  dégénérescence  et  de  la  stérilité  vers  l’extinction.  La 
conjugaison,  la  fécondation  paraît  donc  essentielle  à  la  vita¬ 
lité  continue  de  l’espèce. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  la  reproduction  considérée 
comme  facteur  de  l’évolution,  la  fécondation  apparaît  comme 
une  source  importante  de  variation,  et  ce  serait  même  la 
seule,  suivant  Weismann,  qui  nie  que  les  caractères  acquis 
soient  héréditaires. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  divers  points  de  théorie,  la  lec¬ 
ture  du  livre  substantiel  de  MM.  Geddes  et  Thomson  nous 
paraît  indispensable  à  quiconque  veut  se  faire  une  opinion 
éclairée  sur  le  sens  des  caractères  sexuels,  sur  le  rôle  bio¬ 
logique  des  sexes.  Comme  de  la  discussion  de  ces  données 
semblent  découler  de  curieuses  considérations  d’économie 
sociale,  le  psychologue  aussi  bien  que  le  zoologiste  y  trou¬ 
vera  matière  à  d’intéressantes  suggestions. 

Through  Equatorial  Africa ,  par  Hermann  von  Wissmann.  — 

Un  vol.  in-8°  de  325  pages,  avec  nombreuses  figures  ;  Londres, 

Chatto  et  Windus. 

C’est  ici  la  traduction  en  anglais  du  dernier  volume  du  ma¬ 
jor  de  Wissmann,  dont  on  connaît  l’activité  en  matière  de 
choses  africaines  relie  est  fort  intéressante.  Ce  n’est  point  tant 
que  M.  de  Wissmann  ait  beaucoup  exploré  de  régions  nou¬ 
velles,  mais  il  a  le  récit  agréable,  il  observe  bien,  il  s’intéresse 
aux  mœurs  des  animaux,  et  il  a  beaucoup  eu  à  faire  avec  les 
marchands  d’esclaves.  Dans  ces  conditions,  il  ne  pouvait  guère 
manquer  ànous  fournir  des  renseignements  utiles,  et  son  livre 
est  assurément  un  des  meilleurs  de  son  genre.  Nous  signale¬ 
rons  simplement  les  différents  passages  qui  nous  ont  le  plus 
intéressé,  à  mesure  qu’ils  se  présentent.  Voici  d’abord  une 
bonne  description  des  Batnas  de  la  grande  forêt.  Leur  cou¬ 
leur  est  brun  jaune  ou  jaunâtre;  ils  sont  maigres,  ils  ont  de 
beaux  yeux,  et  leurs  lèvres  n’ont  pas  l’épaisseur  caractéris¬ 
tique  de  la  race  nègre.  Mais  ils  sont  d’une  timidité  incroyable 
et  forts  petits,  1U,,Z|0  ou  lm,45.  Ils  portent  de  petits  arcs  et 
leurs  flèches  sont  empoisonnées,  et,  tandis  que  les  jeunes 
ont  le  visage  fort  agréable,  les  vieux  sont  d’une  laideur 
«  douloureuse  ».  Ils  vivent  dans  la  forêt,  se  nourrissant  de 
racines,  de  champignons  et  de  la  viande  qu’ils  peuvent  se 
procurer  :  singe,  éléphant,  ou  sanglier,  par  exception  :  che¬ 
nille,  criquet,  termite  le  plus  souvent.  Le  poison  des  flèches 
est  fort  actif.  Une  nuit,  un  des  serviteurs  de  l’escorte  fut 
blessé  par  une  flèche  qui  avait  pénétré  dans  l’articulation 
du  genou;  la  mort  survint  en  cinq  minutes,  au  milieu  de 
convulsions  affreuses. 

Les  notes  de  M.  de  Wissmann  sur  l’esclavage  sont  particu¬ 
lièrement  répugnantes  et  instructives  à  la  fois.  M.  de  Wiss¬ 
mann  a  fréquenté  un  certain  Saïd,  lieutenant  de  Tippou- 
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Tibb,  qui,  sous  prétexte  de  combattre  le  cannibalisme,  dé¬ 
vastait  la  région  de  Kalebué.  C’était  — et  ce  doit  être  encore 
—  une  brute  achevée  :  pour  s’exercer  au  revolver,  il  faisait 
venir  des  prisonniers  sur  lesquels  il  tirait  à  quelques  pas 
de  distance,  les  utilisant  comme  cible  tant  qu’ils  pouvaient 
tenir  debout,  et  les  donnant  ensuite  à  ses  suivants  qui  les 
dévoraient  après  cuisson. 

Tout  autour  de  son  camp,  ce  n’étaient  que  ruines  et  sque¬ 
lettes,  et  telle  région  naguère  florissante  et  heureuse,  bien 
peuplée  et  cultivée,  était  devenue  méconnaissable;  les  vil¬ 
lages  étaient  abandonnés,  les  cultures  désertes,  les  huttes 
s’effondraient,  et  les  squelettes  épars  racontaient  éloquem¬ 
ment  le  passage  des  chasseurs  d’esclaves.  M.  de  Wissmann  a, 
du  reste,  rencontré  des  caravanes  d’esclaves  attachés  les  uns 
aux  autres  par  des  chaînes,  maigres  à  faire  frémir;  il  a  décrit 
leurs  repas,  la  façon  dont  les  pauvres  êtres  se  jettent  sur  la 
mauvaise  pitance  qui  leur  est  accordée,  et  c’est  chose  atroce 
de  penser  que  chaque  jour  ces  monstruosités  continuent  à 
s’effectuer,  et  que  les  explorateurs  européens  côtoient  les 
misérables  qui  les  commettent  sans  profiter  de  l’occasion 
pour  les  envoyer  dans  un  autre  monde. 

M.  de  Wissmann  a  semé  dans  son  ouvrage  un  grand  nom¬ 
bre  de  notes  intéressantes  d’ordre  zoologique,  sur  le  croco¬ 
dile,  l’hippopotame,  le  léopard;  il  signale  la  présence  d’une 
méduse  dans  le  Tanganyka.  C’est  une  espèce  encore  indéter¬ 
minée.  Le  Tanganyka  est  un  lac  d’eau  douce,  comme  cha¬ 
cun  sait,  mais  un  de  ses  principaux  tributaires,  le  Malaga- 
rissi,  roule  des  eaux  sensiblement  salées. 

On  a  traduit  en  français  des  œuvres  d’explorateurs  qui  ne 
valent  certainement  pas  celle  de  M.  de  Wissmann;  il  est 
temps,  d’ailleurs,  de  réparer  l’oubli  que  nous  tenons  à  signa¬ 
ler,  et  le  public  français  lirait  certainement  avec  beaucoup 
d’intérêt  A  travers  L'Afrique  équatoriale. 

La  Pratique  de  l’antisepsie  dans  les  maladies  contagieuses  et 

en  particulier  dans  la  tuberculose,  par  Charles  Burlureaux.  —  Un 

vol.  in-18  de  274  pages;  Paris,  J. -B.  Baillière,  1892. 

Voici  un  petit  livre,  écrit  avec  conviction,  qui  est  à  pro¬ 
poser  aux  méditations  des  médecins.  Sur  la  valeur  théorique 
de  l’antisepsie  en  général,  personne,  en  effet,  ne  discute 
plus  ;  mais  dans  la  pratique,  si  les  chirurgiens  en  observent 
le  plus  souvent  les  règles  avec  rigueur,  les  médecins,  en 
revanche,  sont  encore  fort  éloignés  d’y  conformer  comme  il 
conviendrait  leurs  pensées  et  leurs  actes.  Appelés  près  de 
malades  atteints  d’angines,  de  diphtérie,  d’érysipèles,  d’af¬ 
fections  puerpérales,  même  de  fièvre  typhoïde  et  de  cer¬ 
taines  formes  de  tuberculose,  les  médecins  ont-ils  bien  tou¬ 
jours  présente  à  l’esprit  cette  notion,  que  toutes  ces  maladies 
sont  des  maladies  d’abord  locales,  et  qui  ne  deviennent 
graves  que  lorsqu’elles  ont  pris  la  forme  infectieuse,  c’est- 
à-dire  lorsqu’au  lieu  de  les  stériliser  sur  place  par  une  pra¬ 
tique  rigoureuse  de  l’antisepsie  locale,  on  leur  a  permis  de 
franchir  décidément  les  barrières  qui  protègent  le  milieu 
intérieur?  Ont-ils  également  présente  à  l’esprit  cette  notion 
de  l’origine  des  contages,  qui  se  confond  avec  la  précédente, 
et  qui  devrait  leur  dicter  des  mesures  propres  à  pousser 


jusqu’à  ses  dernières  limites  la  stérilisation  de  ces  produits 
des  surfaces  malades,  peau  et  muqueuses,  qui,  menaçant  le 
milieu  intérieur,  menacent  également  le  milieu  extérieur, 
et,  dans  ce  milieu,  les  personnes  désignées  pour  la  contagion? 
En  d’autres  termes,  le  médecin  est-il  sur  de  toujours  pré¬ 
venir  les  infections  secondaires  et  les  contagions,  de  n’être 
jamais  lui-même  un  agent  de  ces  contagions  médicales 
malheureusement  si  fréquentes  autrefois,  et  que  les  moyens 
mis  aujourd’hui  à  sa  disposition  par  la  science  de  l’antisep¬ 
sie  devraient  avoir  fait  absolument  disparaître?  Incontes¬ 
tablement,  on  commence  à  venir  à  cette  pratique,  mais 
celle-ci  n’est  pas  encore  suivie  avec  amour,  et  c’est  pour 
cela  que  M.  Burlureaux  a  raison  de  crier  à  ses  confrères 
comment  il  faut  faire  pour  éviter  maints  accidents  et  com¬ 
plications  dont  ils  sont  en  somme  responsables,  puisqu’ils 
auraient  pu  les  éviter. 

Malheureusement,  toutes  les  maladies  ne  sont  pas  ainsi 
d’abord  locales  et  susceptibles  de  cette  antisepsie  médicale 
dont  la  pratique  se  confond  avec  celle  de  l’antisepsie  chirur¬ 
gicale  ou,  du  moins,  nous  ne  connaissons  pas  encore 
toutes  les  portes  d’entrée  de  ces  maladies;  dans  un  chapitre 
dont  la  Revue  a  donné  la  primeur  à  ses  lecteurs,  M.  Burlu¬ 
reaux  a  montré  comment  l’on  pouvait,  sous  ce  rapport,  classer 
les  maladies  contagieuses  (1),  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ce  point  ;  mais  nous  sommes  heureux  de  signaler  ce  vigoureux 
appel  à  l’application,  par  des  moyens  en  somme  très  simples 
et  à  la  portée  de  toutes  les  situations,  de  notions  qui,  élémen¬ 
taires  et  banales  aujourd’hui,  s’attardent  plus  qu’il  ne  con¬ 
vient  dans  les  régions  de  la  théorie  et  ne  produisent  pas,  en 
pratique,  les  bienfaits  qu’on  est  en  droit  d’en  attendre. 
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M.  Franz  Lcsskanne  :  Mémoire  sur  divers  sujets  de  mathématiques.  —  M.  J.-J. 
Landerer  :  Note  sur  la  recherche  de  l’anglo  de  polarisation  de  Vénus.  — 
M.  L.  Boussinesq  :  Des  perturbations  locales  que  produit  au-dessous  d'elle 
une  forte  charge  répartie  uniformément  le  long  d'une  droite  normale  aux 
deux  bords,  à  la  surface  supérieure  d’une  poutre  rectangulaire  et  de  longueur 
indéfinie  posée  de  champ,  soit  sur  un  sol  horizontal,  soit  sur  deux  appuis 
transversaux  équidistants  de  la  charge.  —  M.  A.  Baudoin  :  Note  sur  les 
orages  et  sur  le  moyen  d’obtenir  la  pluie  sur  un  endroit  déterminé.  — 
M.  J.  Thoulet  :  Remarques  sur  deux  échantillons  d’eaux  des  mers  arctiques. 

—  M.  Paul  Galopin  :  Recherches  sur  les  variations  de  température  de  l’eau 
comprimée  subitement  à  500  atmosphères  entre  0°  et  10°.  —  MM.  Cailletet  et 
Colardeau  :  Expériences  exécutées  à  la  tour  Eiffel  sur  la  chute  des  corps 
et  la  résistance  de  l’air.  —  M.  A.  Perot  :  Mesure  de  la  constante  diélectrique 
par  les  oscillations  électro-magnétiques.  —  M.  Edouard  Branly  :  Note  sur 
la  conductibilité  d'un  gaz  compris  entre  un  métal  froid  et  un  corps  incan¬ 
descent,  —  M.  A.  d’Arsonval  :  Étude  sur  les  effets  physiologiques  des 
courants  alternatifs  à  variation  sinusoïdale  ;  procédé  pour  les  doser  en 
électrothérapie.  —  M.  Balland  :  Nouvelles  expériences  sur  l’aluminium.  — 
M.  A.  Haller  :  Contribution  à  l’étude  de  la  fonction  de  l’acide  camphorique. 

—  M.  A.  Brochet  :  Note  relative  à  l'action  du  chlore  sur  les  alcools  de  la 
série  grasse.  —  MM.  Bélial  et  Desvignes  :  Note  sur  Yasboline  (pyrocatéchine 
et  homopyrocatéchine).  —  M.  Gérard  :  Recherches  sur  les  cholestérines 
végétales.  —  M.  E.  Mesnard  :  Recherches  sur  la  falsification  de  l’essonce  de 
santal  et  le  moyen  de  la  découvrir.  —  M.  Arloing  :  Note  sur  la  présence  et 
la  nature  de  la  subslance  phylacogène  dans  les  cultures  liquides  ordinaires 
du  Bacillus  authracis.  —  M.  Chabrié  :  Note  sur  le  passage  des  substances 
dissoutes  à  travers  les  filtres  minéraux.  —  MM.  Charrin  et  Phisalix  :  Étude 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  5  mars  1892,  p.  307. 
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sur  l’abolition  persistante  de  la  fonction  chromogène  du  Bacillus  pyocyaneus. 
—  AJ.  Viault  ;  Nouvelles  recherches  sur  l’action  physiologique  des  climats 
de  montagne.  —  Al.  Chr.  Bolir  :  Note  sur  la  sécrétion  de  l’oxygène  dans  la 
vessie  natatoire  des  poissons.  —  Al.  Alfred  Giard  :  Nouvelles  remarques  sur 
la  pœcilogonie.  —  MAI.  F.  Ilenneguy  et  P.  Thélohan  :  Note  sur  un  sporo- 
zoaire  parasite  des  muscles  des  crustacés  décapodes.  —  AI.  Léon  Jammes  : 
Étude  sur  les  premières  phases  du  développement  de  certains  vers  néma¬ 
todes.  —  Al.  S.  Jourdain  :  Contribution  à  l’histoire  de  l’ambre  gris.  — 
MAI.  P.  Viala  et  C.  Sauvageau  :  Note  sur  la  Brunissure,  maladie  de  la 
vigne  causée  par  le  Plasmodiopliora  Vitis.  —  MAI.  E.  Alartel,  A.  Delebecque 
et  G.  Goupillai  :  L’abîme  du  Creux-de-Souci  (Puy-de-Dôme).  —  Élection  : 
AI.  Auwers. 

Astronomie  physique.  —  Les  études  auxquelles  des  cir¬ 
constances  favorables  ont  permis  à  M.  J.- J.  Landerer  de  se 
livrer  presque  quotidiennement,  pour  mesurer  l’angle  de 
polarisation  de  Vénus,  depuis  le  29  avril  dernier  jusqu’au 
mois  de  juin,  il  résulte  que  la  lumière  qui  provient  du  crois¬ 
sant  de  Vénus,  observé  depuis  la  plus  grande  élongation, 
n’est  pas  polarisée. 

Bien  que  négatif  au  point  de  vue  du  but  poursuivi,  ce 
résultat  n’en  est  pas  moins  très  instructif,  en  ce  sens  qu’il 
prouve  d’une  façon  péremptoire  que  la  presque  totalité  de 
la  surface  visible  est  constituée  par  une  épaisse  couche  de 
nuages.  Par  contre,  il  doit  faire  craindre  qu’on  ne  puisse 
arriver  à  connaître  la  nature  pétrographique  du  sol  de 
la  planète.  Cependant  il  est  permis  de  conserver  un  cer¬ 
tain  espoir,  en  songeant  à  ce  que  peut-être  des  taches, 
du  genre  de  celles  que  M.  Trouvelot  a  observées  en  sep¬ 
tembre  1876  et  février  1891,  appartiennent  réellement  au 
sol. 

Quant  aux  taches  blanches  polaires,  elles  se  sont  mon¬ 
trées  avec  une  grande  netteté.  La  position  des  endroits  où 
elles  siègent  et  leur  allure  tendent  de  plus  en  plus  à  prou¬ 
ver  que  ce  sont  là  des  accidents  qui  tiennent  incontestable¬ 
ment  au  sol  de  Vénus,  et  dont  la  partie  supérieure  affleure 
ou  même  dépasse  en  certains  points  la  couche  la  plus  élevée 
de  l’épaisse  masse  nuageuse  précitée. 

Physique  du  globe.  —  M.  J.  Thoulet  vient  d’étudier  com¬ 
parativement  deux  échantillons  d’eaux  qui  lui  ont  été  rap¬ 
portés  des  mers  arctiques,  en  parfait  état  de  conservation, 
par  M.  Ch.  Rabot,  qui  les  a  recueillis  à  la  surface  :  l’un  entre 
la  côte  septentrionale  d’Islande  et  l’Ile  Jan-Mayen,  l’autre 
entre  la  côte  orientale  d’Islande  et  la  Norvège.  En  voici  les 
résultats  : 

1°  L’eau  du  premier  échantillon,  comparée  à  l’eau  du  se¬ 
cond,  est  un  peu  plus  légère,  en  valeur  absolue,  par  suite  du 
voisinage  des  glaces  ; 

2°  Elle  est  bien  moins  chargée  de  sédiments  organiques 
et  inorganiques,  sans  doute  à  cause  de  l’absence  de  cours 
d’eau  ayant  lavé  des  terres  couvertes  de  végétation; 

3°  Elle  contient  du  quartz  en  grains  arrondis  plus  petits 
que  ceux  de  l’eau  du  second  échantillon,  en  raison  de  ce 
qu’ils  proviennent  des  fines  boues  glaciaires  des  terres  arc¬ 
tiques  et  que,  en  outre,  la  profondeur  de  la  mer,  près  de  la 
Norvège,  étant  moindre,  le  mauvais  temps  a  pu  faire  re¬ 
monter  à  la  surface  des  sédiments  déposés  sur  le  fond  ; 

li°  Elle  contient  en  plus  quelques  parcelles  de  mica  et  de 
calcédoine; 

5°  Enfin  la  fritte  laissée  par  la  calcination  du  filtre  est  at- 
tirable  à  l’aimant  et  renferme  un  peu  de  chaux.  Ce  dernier 
fait  résulte  de  la  constitution  géologique  des  terres  situées 
au-dessus  du  courant  polaire  descendant,  le  Spitzberg,  où  se 
trouvent  des  terrains  siluriens,  tandis  que,  près  de  la  côte 


norvégienne,  le  Gulf-Stream,  très  affaibli  par  son  long  par¬ 
cours,  a  perdu  son  calcaire  en  suspension,  et  la  presqu’île 
Scandinave,  de  nature  cristalline,  n’en  a  pas  fourni. 

Physique.  —  Les  recherches  de  M.  Paul  Galopin  sur  les 
variations  de  température  de  l’eau  comprimée  subitement 
à  500  atmosphères,  entre  0°  et  10°,  démontrent  : 

a.  Que  jusqu’à  0°,  la  compression  de  l’eau  entraîne  tou¬ 
jours  une  élévation  de  température,  même  lorsqu’on  fait 
monter  la  pression  lentement; 

b.  Que,  dès  l’origine,  en  comprimant  de  l’eau  au-dessous 
de  Zi°,  l’élévation  de  la  pression  fait  baisser  la  température 
à  laquelle,  pour  cette  pression,  se  trouve  le  maximum  de 
densité  de  l’eau,  et  que  cet  abaissement  est  suffisant  pour 
que  la  variation  de  température  en  degrés  soit  positive  au 
lieu  d’être  négative  ; 

c.  Que  le  point  de  congélation  de  l’eau  correspond  à  peu 
près  avec  la  température  du  maximum  de  densité  de  l’eau 
sous  de  fortes  pressions; 

d.  Que  de  0°  à  10°  les  variations  de  température  croissent 
rapidement. 

—  Peu  d’expériences  ont  été  faites  jusqu’ici  sur  la  chute 
libre  des  corps,  en  tenant  compte  de  la  résistance  que  l’air 
oppose  à  leur  mouvement  ;  cependant  cette  question  présente 
un  grand  intérêt  théorique  et  pratique  (résistance  de  l’air  aux 
trains  de  chemins  de  fer  et  aux  navires  en  marche,  direction 
des  ballons,  questions  relatives  à  l’aviation,  influence  du  vent 
sur  les  constructions,  emploi  du  vent  comme  moteur,  etc.). 
MM.  Cailletet  et  Colardeau  ont  profité  des  conditions  parti¬ 
culièrement  avantageuses  que  leur  offrait  la  tour  Eiffel  pour 
aborder  directement  cette  question  par  l’étude  du  mouve¬ 
ment  rectiligne  de  chute  des  corps  dans  l’air. 

Pour  déterminer  la  loi  du  mouvement  du  corps  qui 
tombe,  les  auteurs  ont  fixé  le  mobile  à  l’extrémité  d’un  fil 
très  fin  et  très  léger,  divisé  en  sections  de  20  mètres  enrou¬ 
lées  séparément  sur  des  cônes  fixes  présentant  leurs  pointes 
en  bas. 

Quand  le  mobile  tombe,  le  fil  se  déroule  avec  la  plus 
grande  facilité  et  pour  ainsi  dire  sans  frottement,  à  cause 
de  la  forme  conique  des  bobines;  quand  chaque  longueur 
de  20  mètres  est  déroulée,  un  contact  électrique  l’enregistre 
sur  un  cylindre  tournant.  En  même  temps,  un  diapason 
inscrit  sur  ce  cylindre,  par  ses  vibrations,  chaque  centième 
de  seconde  écoulé  depuis  la  chute  :  on  mesure  donc  ainsi 
au  bout  de  quels  intervalles  de  temps  le  mobile  a  parcouru 
des  espaces  de  20,  ZiO,  60  mètres. 

Les  auteurs  ont  vérifié,  dans  ces  expériences,  que  des 
plans  de  même  surface  tombant  dans  l’air  éprouvent  la 
même  résistance  quelle  que  soit  leur  forme.  Cette  résis¬ 
tance  est  proportionnelle  à  la  surface  du  plan,  et  semble 
varier  plus  rapidement  que  le  carré  de  la  vitesse,  comme 
on  l’admettait  généralement  jusqu’ici,  du  moins  pour  des 
vitesses  modérées.  MM.  Cailletet  et  Colardeau  continuent 
leurs  expériences  et  soumettent  à  la  même  étude  des 
mobiles  d’autres  formes  pour  lesquels  il  sera  intéressant  de 
connaître  la  résistance  de  l’air. 

Physique  biologique.  —  Dans  une  note  précédente  (1), 
M.  A.  d’Arsonval  a  fait  connaître  une  méthode  générale 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1891,  1er  semestre,  t.  LXVII, 
p.  441,  col.  2. 
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permettant  d’obtenir,  par  synthèse,  la  forme  de  l’onde  élec¬ 
trique  servant  à  exciter  un  tissu  vivant.  Cette  courbe,  qu’il 
a  appelée  caractéristique  de  l'excitation,  détermine  l’exci¬ 
tant  électrique  au  point  de  vue  physique,  et  permet  de  se 
placer  toujours  dans  les  mêmes  conditions.  Enfin,  les  nom¬ 
breuses  expériences  effectuées  à  l’aide  de  cette  méthode 
l’ont  conduit  à  formuler  la  loi  suivante  dans  le  cas  le  plus 
simple,  celui  de  l’excitation  unipolaire  de  M.  Chauveau,  à 
savoir  :  que  l 'intensité  de  la  réaction  motrice  ou  sensitive 
est  'proportionnelle  à  la  variation  du  potentiel  au  point  excité, 
en  se  plaçant  dans  les  conditions  normales  de  l’excitation 
unipolaire,  telle  que  la  pratiquent  les  physiologistes. 

Depuis  lors,  M.  d’Arsonval  a  été  conduit,  au  point  de  vue 
de  la  pratique  médicale,  à  étudier  tout  spécialement  les 
excitations  électriques  produites  par  les  courants-  alterna¬ 
tifs  à  variation  sinusoïdale,  et  a  constaté  les  faits  sui¬ 
vants  : 

1°  En  étalant  la  sinusoïde,  on  peut  faire  traverser  l’orga¬ 
nisme  par  des  courants  assez  intenses,  ne  donnant  ni  dou¬ 
leur,  ni  contraction  musculaire,  ni  action  chimique.  Mais 
cette  absence  d’action  physiologique  n’est  qu’apparente,  car 
si  l’on  analyse  les  gaz  de  la  respiration,  on  constate  que  le 
passage  de  ce  courant  s’accompagne  d’une  augmentation 
dans  l’absorption  d’oxygène  et  dans  l’élimination  d’acide 
carbonique  ; 

2°  En  augmentant  graduellement  la  fréquence,  on  arrive 
à  provoquer  des  contractions  musculaires  énergiques,  mais 
qui  sont  infiniment  moins  douloureuses,  à  intensité  égale, 
qu’en  se  servant  d’une  bobine  d’induction.  Cela  tient  à  ce 
que  les  variations  du  courant  se  font  d’une  manière  parfai¬ 
tement  régulière  avec  le  nouvel  appareil  que  l’auteur  a 
imaginé.  Dans  ces  conditions,  les  combustions  respiratoires 
s’exagèrent  considérablement,  et  les  courants  agissent  puis¬ 
samment  pour  modifier  la  nutrition. 

Chimie  minérale.  —  Vers  la  fin  de  l’année  dernière,  deux 
chimistes  allemands  avaient  annoncé  que  l’aluminium  était 
attaqué  par  le  vin,  l’eau-de-vie,  le  café,  le  thé,  et,  par  suite, 
qu’il  était  impropre  à  la  confection  des  bidons  de  campagne 
ou  d’autres  récipients  de  même  nature.  Cette  nouvelle  se 
produisant  au  moment  où  de  récents  procédés  de  fabrica¬ 
tion,  reposant  sur  l’emploi  de  l’électricité,  abaissaient  le 
prix  de  l’aluminium  dans  des  proportions  imprévues,  ayant 
fait  naître,  pour  l’avenir  de  ce  métal,  des  craintes  sérieuses, 
M.  Balland  a  entrepris,  par  de  nombreuses  expériences 
poursuivies  pendant  plusieurs  mois,  de  contrôler  une  asser¬ 
tion  aussi  grave  ;  il  a  pu  constater  ainsi  combien  peu  elle 
était  fondée,  et  que  l’aluminium  pouvait,  au  contraire, 
être  employé  avec  avantage  à  la  confection  des  ustensiles 
servant  aux  usages  domestiques.  En  effet,  il  résulte  des 
essais  de  M.  Balland  que  l’air,  l’eau,  le  vin,  la  bière,  le 
cidre,  le  café,  le  lait,  l’huile,  le  beurre,  la  graisse,  etc., 
la  salive,  l’urine,  la  terre,  etc.,  ont  moins  d’action  sur 
l’aluminium  que  sur  les  métaux  ordinaires,  tels  que  le 
fer,  le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc  et  l’étain.  Le  vinaigre  et 
le  sel  marin  l’attaquent,  il  est  vrai,  mais  dans  des  propor¬ 
tions  qui  ne  sauraient  compromettre  son  emploi. 

On  peut  donc  rester  convaincu,  avec  Henri  Sainte-Claire 
Deville,  que  l’aluminium  est  appelé  à  jouer,  dans  notre  in¬ 
dustrie,  un  rôle  important. 


temps,  employée  en  médecine  et  préconisée  successivement 
dans  un  grand  nombre  de  maladies.  Braconnot  avait  même 
préparé  avec  la  suie  un  extrait  qu’il  considérait  comme  un 
corps  défini  renfermant  de  l’azote  et  auquel  il  avait  donné 
le  nom  d 'asboline.  C’est  ce  corps  que  MM.  Béhal  et  Desvignes 
viennent  d’étudier  à  nouveau  et  dans  lequel  ils  ont  constaté 
la  présence  de  pyrocatéchine  et  d'hémopyrocatéchine, 
c’est-à-dire  deux  phénols  possédant  deux  oxhydryles  en 
ortho,  et  donnant,  par  suite,  les  réactions  du  pyrogallol 
vis-à-vis  de  l’albumine,  de  la  gélatine  et  des  alcaloïdes. 

L’asboline,  qui  a  été  et  est  encore  employée  contre  la  tu¬ 
berculose,  renferme  donc  les  deux  phénols  qui,  à  l’état 
d’éther  méthylique,  constituent  la  créosote,  la  pyrocaté¬ 
chine  correspondant  au  gaïacol  et  l’hémopyrocatéchine 
correspondant  au  créosol. 

Chimie  végétale.  —  M.  Gérard  a  extrait  de  la  cholestérine 
d’un  certain  nombre  de  végétaux  appartenant,  les  uns,  aux 
Phanérogames,  les  autres,  aux  Cryptogames,  et  a  pu  se  con¬ 
vaincre  que  les  diverses  substances  ainsi  isolées  se  rattachent 
aux  deux  groupes  suivants  : 

1°  Les  cholestérines  retirées  des  plantes  phanérogames, 
qui  ont  tous  les  caractères  physiques  et  chimiques  de  la 
phytoslérine  de  M.  Hesse  ; 

2°  Les  cholestérines  extraites  des  plantes  cryptogames, 
qui  donnent  les  mêmes  réactions  que  l 'trgostérine  de 
M.  Tanret  et  que  l’on  ne  retrouve  pas  dans  les  produits 
appartenant  au  premier  groupe. 

—  D’une  note  de  M.  L.  Mesnard  il  résulte  qu’il  est  facile 
de  reconnaître,  par  l’emploi  de  l’acide  sulfurique  ordinaire 
pur,  si  une  essence  de  santal  est  pure  ou  si  elle  est  mélangée 
avec  quelque  autre  essence  (cèdre,  cubèbe,  copahu,  téré¬ 
benthine).  En  effet,  dans  le  premier  cas,  le  réactif  donne 
un  liquide  visqueux,  puis  pâteux,  qui  se  transforme  très  ra¬ 
pidement  en  une  masse  solide  adhérant  fortement  au  verre, 
et  de  couleur  gris  bleu  clair  ou  grisâtre.  Dans  le  second 
cas,  la  masse  résineuse  ne  se  solidifie  pas  entièrement  et 
conserve  toujours  une  teinte  foncée  avec  un  éclat  brillant 
très  distinct. 

Biologie.  —  Après  avoir  rappelé  les  conclusions  d’une 
note  précédente  dans  laquelle  il  a  été  établi  que  les  sub¬ 
stances  albuminoïdes  traversaient  difficilement  les  filtres 
minéraux,  M.  Chabrié  fait  observer  que  ces  faits  viennent 
de  recevoir  une  confirmation  dans  une  note  récente  de 
M.  Arloing  (1).  M.  Arloing  a,  en  effet,  observé  que  les  toxines 
précipitables  par  l’alcool  étaient  partiellement  arrêtées  par 
les  filtres  en  porcelaine. 

La  partie  la  plus  importante  du  travail  de  M.  Chabrié  est 
consacrée  à  montrer  que  les  albumines  du  sang  et  de  l’œuf 
traversent  les  tubes  capillaires  moins  vite  que  les  substances 
d’un  poids  moléculaire  faible,  comme  l’urée,  ou  même  déjà 
considérable,  voisin  de  mille,  comme  celui  de  quelques  ma¬ 
tières  colorantes.  Ces  expériences  paraissent  montrer,  con¬ 
clut  M.  Chabrié,  que  la  difficulté  du  passage  à  travers  les 
tubes  capillaires  dépend  du  poids  moléculaire,  et  que  l’on 
peut  estimer  que  ce  poids  doit  atteindre  dix  mille  ou  quinze 
mille  pour  que  les  conditions  voulues  se  réalisent. 

Pathologie  expérimentale.  —  M.  Arloing  étudie,  dans 


Chimie  organique.  —  On  sait  que  la  suie  a  été,  de  tout 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  2  juillet  1892,  p.  24,  col.  2. 
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une  nouvelle  note,  deux  points  relatifs  à  l’immunisation 
contre  le  charbon  par  les  produits  de  culture  du  Bacülus 
anthracis ,  savoir  :  1°  la  manière  de  montrer  le  pouvoir 
vaccinant  de  la  partie  liquide  d’une  culture  achevée;  2°  la 
détermination  du  groupe  des  substances  solubles  où  se 
trouve  contenue  la  matière  phylacogène. 

a)  A  l’aide  d’un  procédé  dont  il  donne  le  dispositif,  il  a 
cherché  à  obtenir  et  a  obtenu  du  bouillon  de  culture,  dé¬ 
barrassé  des  bacilles  charbonneux,  mais  non  spolié  d’une 
partie  des  substances  microbiennes  qu’il  tient  en  dissolu¬ 
tion,  bouillon  de  culture  par  lequel  il  a  parfaitement  con¬ 
féré  l’immunité  à  de  jeunes  brebis,  soit  par  une  seule  et 
abondante  injection  intra-veineuse,  soit  par  une  série  d’in¬ 
jections  sous-cutanées  (cinq)  de  10  centimètres  cubes  cha¬ 
cune. 

b)  A  la  suite  d’une  série  d’expériences  faites  sur  des 
agneaux,  il  a  constaté  que  les  bacilles  charbonneux  dé¬ 
versent  une  substance  phylacogène  dans  les  bouillons  de 
culture  et  que  cette  substance  fait  partie  du  groupe  des 
matières  qui,  dans  les  cultures,  sont  solubles  dans  l’alcool. 

—  On  sait  que  la  fonction  chromogène  est,  de  même  que 
la  virulence,  essentiellement  variable,  suivant  les  conditions 
physiques  et  biologiques  dans  lesquelles  végètent  les  mi¬ 
crobes  qui  la  possèdent.  Mais  cette  propriété  de  sécréter  de 
la  couleur  est-elle  susceptible  d’être  modifiée,  voire  même 
de  disparaître?  Les  tentatives  faites  jusqu’à  ce  jour  dans  ce 
but  ayant  été  couronnées  d’un  insuccès  relatif,  c’est-à-dire 
d’une  suspension  momentanée  de  la  fonction  chromogène, 
MM.  Charrin  et  Phisalix  viennent  d’entreprendre  de  nou¬ 
velles  expériences  sur  le  même  sujet.  Les  résultats  qu’ils 
ont  obtenus  avec  le  Bacillus  pyocyaneus  démontrent  que, 
sous  l’influence  de  la  chaleur  et  de  l’air,  la  fonction  chro¬ 
mogène  de  ce  bacille  peut  être  détruite  d’une  manière  du¬ 
rable ,  et  que  les  circonstances  reconnues  jusqu’ici  comme 
les  plus  favorables  à  la  sécrétion  de  la  matière  colorante 
ont  été  impuissantes  à  faire  renaître  cette  fonction. 

Physiologie.  —  M.  Viault  communique  à  l’Académie  les 
résultats  des  recherches  qu’il  a  exécutées  au  mois  d’oc¬ 
tobre  1890  à  l’Observatoire  du  Pic  du  Midi  et  qui  confirment, 
en  tous  points,  ceux  qu’il  a  obtenus  antérieurement  sur  les 
hauts  plateaux  des  Andes. 

En  effet,  le  sang  des  animaux  transportés  de  Bordeaux  au 
sommet  du  Pic  (lapins,  cobayes,  coqs,  poules,  cailles)  a  pré¬ 
senté  une  augmentation  considérable  du  nombre  des  glo¬ 
bules,  ainsi  qu’un  nombre  prodigieux  de  petits  globules  en 
voie  de  formation.  Chez  l’homme  et  le  chien,  bien  qu’il  y 
ait  eu  augmentation  de  la  capacité  respiratoire  du  sang, 
l’hyperglobulie  n’a  pas  été  très  appréciable,  contrairement 
à  ce  que  l’auteur  avait  observé  au  Pérou  ;  mais  le  fait  peut 
s’expliquer  par  la  différence  d’altitude,  le  Pic  du  Midi  étant 
à  2877  mètres,  les  Andes  à  4392  mètres.  L’hyperglobulie  et 
l’augmentation  de  la  capacité  respiratoire  du  sang  qui  ré¬ 
sultent  du  séjour  dans  l’atmosphère  raréfiée  des  montagnes 
se  produisent  en  vertu  de  la  tendance  naturelle  de  l’orga¬ 
nisme  à  reconquérir  l’oxygène  dont  il  a  été  privé,  tendance 
à  laquelle  M.  \iault  a  donné  le  nom  de  lutte  pour  l’oxygène. 

En  terminant,  l’auteur  étudie  les  applications  possibles  au 
traitement  de  certaines  maladies  de  cette  action  hématogène 
du  séjour  aux  altitudes  moyennes  (600  mètres  à  1600  mètres) 
et  aux  grandes  altitudes  (au-dessus  de  2000  mètres),  c’est- 


à-dire  l’emploi  de  la  cure  d 'altitude  et  de  la  simple  cure  de 
montagne. 

—  Des  recherches  de  M.  Chr.  Bohr  sur  la  sécrétion  de 
l’oxygène  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons,  il  résulte 
que  : 

1°  La  formation  de  l’oxygène  dans  cette  vessie  est  due 
à  une  sécrétion  spécifique  ; 

2°  L’intégrité  des  rami  intestinales  nervi  vagi  est  une  con¬ 
dition  nécessaire  pour  la  sécrétion  de  l’oxygène  dans  la 
vessie  natatoire  ; 

3°  A  l’état  normal,  les  vessies  natatoires  semblent  imper¬ 
méables  à  l’oxygène  en  dedans  des  limites  explorées;  la  dif¬ 
fusion  ne  commence  que  quand  l’épithélium  est  endom¬ 
magé. 

Zoologie.  —  M.  Alfred  Giard  a  fait  précédemment  con¬ 
naître  et  désigné  sous  le  nom  de  pœcilogonie  la  particularité 
que  présentent  certains  animaux  appartenant  à  une  même 
espèce  de  suivre  un  développement  ontogénique  différent 
en  divers  points  de  leur  habitat  ou  même  dans  une  localité 
unique,  mais  dans  des  conditions  éthologiques  variées.  Au¬ 
jourd’hui  il  annonce  la  découverte  de  deux  nouveaux  cas  de 
pœcilogonie. 

—  MM.  F.  Henneguy  et  P.  Thélohan  décrivent  un  parasite 
qu’ils  ont  découvert  dans  les  muscles  d’un  crustacé  déca- 
pode  provenant  de  Boulogne,  le  Crangon  vulgaris ,  et  qui 
doit  être  rangé  parmi  les  Myxosporidies,  ses  spores  renfer¬ 
mant  un  filament  déroulable.  Ses  rapports  avec  le  parasite 
du  Palémon  sont  des  plus  étroits. 

—  M.  Léon  Jammes  a  étudié  le  développement  d’un  oxyure 
qu’il  rapporte  à  YOxyurus  longicollis  et  qui  vit  en  pa¬ 
rasite  dans  l’intestin  (cæcum)  de  la  Testudo  nemoralis.  Ses 
embryons  sont  nombreux  dans  les  poches  incubatrices  des 
générateurs  et  atteignent,  avant  de  quitter  les  voies  sexuelles, 
un  état  très  avancé  d’organisation. 

—  A  l’occasion  de  la  récente  communication  de  M.  Georges 
Pouchet  (1),  M.  S.  Jourdain  rappelle  qu’il  a  étudié,  il  y  a 
une  vingtaine  d’années,  des  échantillons  d’ambre  gris,  dont 
l’examen  microscopique  et  chimique  l’a  conduit  à  les  con¬ 
sidérer  comme  analogues  à  des  calculs  intestinaux.  Son  at¬ 
tention  fut  surtout  frappée  par  la  présence  dans  ces  calculs 
d’un  grand  nombre  de  mâchoires  de  Céphalopodes  entières 
ou  fragmentées,  et  il  pensa  aussitôt  qu’il  pourrait  y  avoir 
une  relation  de  cause  à  effet  entre  cette  particularité  et 
l’existence  de  la  matière  colorante  de  l’ambre  gris. 

Il  supposa,  par  suite,  que  le  parfum  de  ces  calculs  prove¬ 
nait,  non  pas  du  Cétacé,  mais  bien  des  Céphalopodes  que  ce¬ 
lui-ci  avale  en  grande  quantité,  et  dont  on  connaît  bien 
l’odeur  très  prononcée  qu’ils  exhalent. 

Pathologie  végétale.  —  La  Brunissure,  qui  fait  l’objet 
d’une  note  de  MM.  P.  Viala  et  C.Sauvageau,  est  une  maladie 
des  feuilles  de  la  vigne,  constatée,  dès  1882,  dans  les  vi¬ 
gnobles  du  midi  de  la  France  et  qui  depuis  lors  a  été  ob¬ 
servée  également  dans  la  Loire-Inférieure,  les  Charentes,  le 
Maine-et-Loire,  la  Côte-d’Or,  voire  même  aux  environs  de 
Paris.  On  l’a  retrouvée  aussi  en  Bessarabie,  aux  États- 
Unis,  etc. 

Cette  maladie,  de  nature  parasitaire,  est  causée  par  le 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  2  juillet  1892,  p.  25,  col.  2. 
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Plasmodiophora  vilis ;  elle  est  disséminée,  soit  d’une  façon 
générale  dans  quelques  parcelles  de  vignes,  soit  seulement 
sur  quelques  feuilles  ou  sur  quelques  souches  d’un  même 
vignoble.  On  commence  à  l’observer  en  juillet,  et  c’est  en 
août,  septembre  et  octobre  qu’elle  se  développe  avec  le  plus 
d’intensité.  Le  parasite  de  la  Brunissure  envahit  les  cellules 
des  feuilles  et  se  substitue  à  leur  contenu  sans  les  défor¬ 
mer. 

Hydrographie.  —  M.  Daubrée  présente  une  note  de 
MM.  E.-A.  Martel ,  A.  Delebecque  et  G.  Gaupillaf ,  sur  l'ex¬ 
ploration  qu’ils  ont  faite,  le  19  juin  1892,  de  l’abîme  du  Creux- 
de-Souci,  situé  près  du  lac  Pavin  (Puy-de-Dôme).  Le  Creux- 
de-Souci  est  un  gouffre  de  33  mètres  de  profondeur  totale, 
formé  par  l’expansion  d’une  bulle  de  gaz  volcanique  dans  la 
cheire  ou  coulée  de  basalte  du  Puy  de  Montchal,  à  1275  mè¬ 
tres  d’altitude.  L’intérieur  est  une  caverne  circulaire  de 
50  mètres  de  diamètre,  occupée,  non  pas,  comme  on  le  pré¬ 
tendait,  par  un  ruisseau  communiquant  avec  le  lac  Pavin, 
mais  par  un  lac  de  suintement  de  25  à  30  mètres  de  dia¬ 
mètre  et  de  3  mètres  de  profondeur;  une  couche  d’acide 
carbonique,  épaisse  de  lx  mètres,  a  empêché  d’atteindre  ce 
lac;  le  Creux-de-Souci  semble  donc  être  une  mofette  remar¬ 
quable  par  sa  grande  altitude  (1242  mètres).  La  température 
y  est  anormale  :  +  1°,2  C.  pour  l’eau,  -f  1°  à  2°, 25  G.  pour 
l’air  intérieur  (10°, 5  à  l’extérieur  le  19  juin).  En  sep¬ 
tembre  1770,  Chevalier  avait  trouvé  4-  5°  R.  (-[-  6°, 25  G  )  dans 
l’eau  du  Creux-de-Souci.  Il  serait  intéressant  de  faire  en  cet 
endroit  des  observations  de  température  répétées  et  mé¬ 
thodiques,  et  il  est  à  souhaiter  que  la  commune  voisine  de 
Besse-en-Chandesse  fasse  simplement  clore  avec  un  grillage 
et  non  pas  boucher  complètement  l’orifice  de  ce  curieux 
gouffre. 

Élection.  —  L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin, 
à  la  nomination  d’un  Correspondant  pour  la  section  d’as¬ 
tronomie,  en  remplacement  de  M.  Oppalzer,  décédé. 

Le  nombre  des  votants  étant  36,  majorité  19,  M.  Auwers 
obtient  31  voix  {élu)  ;  M.  Daner  2  ;  M.  Darwin  2,  et  M.  Chris¬ 
tie  1. 

É.  Rivière. 
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Les  habitants  de  la  ville  de  Valleraugue,  où  est  né 
M.  de  Quatrefages,  ont  projeté  d’élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  leur  illustre  compatriote.  Par  les  soins  de 
M.  Salles,  maire  de  cette  ville,  et  des  amis  et  collègues  du 
grand  savant,  un  comité  a  été  formé  pour  aider  à  la  réalisa¬ 
tion  de  ce  voeu.  Les  adhésions  devront  être  adressées,  soit 
au  président  du  comité,  M.  A.  Milne-Edwards,  soit  à  ses 
secrétaires,  MM.  Charles  Brongniart  et  Verneau,  57,  rue  Cu¬ 
vier,  à  Paris. 


Les  chemins  de  fer  à  voie  étroite,  de  0m,60,  sont  très  ré¬ 
pandus  en  Suède,  où  on  les  appelle  généralement  chemins 
de  fer  Kosta,  du  nom  de  la  ville  où  ils  ont  été  employés  pour 
la  première  fois. 


Engineering  annonce  que  le  County  Concil  va  procéder 
directement  à  l’installation  de  l’éclairage  électrique  des 
quais  de  la  Tamise.  Des  lampes  de  1000  à  2000  bougies  se¬ 


ront  placées  au  milieu  des  voies,  à  intervalles  de  50  mètres 
environ.  On  estime  que  cette  installation  occasionnera  une 
dépense  de  250  000  francs  et  que  les  frais  d’entretien,  d’ex¬ 
ploitation  et  d’amortissement  s’élèveront  à  50  000  francs 
par  an. 


Le  gouvernement  espagnol  fait  procéder  en  ce  moment 
dans  ses  chantiers  de  La  Carraca,  à  Cadix,  à  la  construction 
d’une  copie  exacte  de  la  Santa-Maria,  la  caravelle  sur  la¬ 
quelle  Christophe  Colomb  fit  son  premier  voyage  en  Amé¬ 
rique.  Cette  copie  figurera  à  l’Exposition  de  Chicago,  ainsi 
probablement  que  des  copies  analogues  des  deux  autres 
caravelles,  Pinla  et  Nina,  que  les  Américains  vont  faire  re¬ 
produire. 


D’après  le  journal  anglais  Invention,  un  jeune  Italien  aurait 
inventé  un  projectile  qui,  lancé  sur  les  points  où  l’on  sup¬ 
pose  se  trouver  l’ennemi,  donnerait,  après  éclatement  pro¬ 
voqué  par  le  choc  contre  tout  corps  résistant,  une  lumière 
dont  l’inventeur  évalue  l’intensité  à  100  000  bougies. 


L 'Electric  Revieio  de  New-York  décrit  un  appareil  ima¬ 
giné  par  MM.  William  G.  Reuter  et  C°  de  Cincinnati  pour 
bains  de  lumière  électrique.  L’appareil  consiste  en  une  sorte 
de  coffre  dans  lequel  est  enfermé  le  corps  du  «  patient  »  — 
sa  tête  seule  sortant  —  et  sur  tout  le  pourtour  duquel  sont 
disposées  des  lampes  à  incandescence.  Ce  coffre  est  doublé 
en  nickel  poli  de  manière  à  assurer  la  réflexion  de  la 
lumière.  Les  lampes  sont  réunies  par  groupes  que  l’on  peut 
faire  fonctionner  à  volonté  en  agissant  sur  un  commutateur. 
Il  aurait  été  constaté  que  ce  bain,  prolongé  durant  dix  mi¬ 
nutes  seulement,  donnait  au  corps  une  élévation  de  tempé¬ 
rature  très  élevée. 


Le  Botanische  Zeilung  publie  le  programme  du  Congrès 
international  qui  doit  se  réunir  cette  année  à  Gênes.  Le  di¬ 
manche  soir  4  septembre,  réception  des  membres  étran¬ 
gers  ;  le  mardi,  inauguration  de  l’Institut  et  des  Jardins 
botaniques,  remis  à  la  municipalité  de  Gènes  par  M.  Thos. 
Ilanbury.  Le  samedi  10,  visite  du  Jardin  d’acclimatation  de 
M.  Hanbury  à  Mortola.  Le  reste  de  la  semaine  sera  pris  par 
les  séances,  les  réceptions  et  d’autres  excursions. 


M.  Benecke,  directeur  de  la  station  expérimentale  de 
Klaten  (Java)  offre  un  prix  de  1000  marcs  pour  le  meilleur 
travail  fondé  sur  des  observations  et  expériences  origi¬ 
nales  de  culture,  et  se  rapportant  aux  causes  de  la  colora¬ 
tion  rouge  des  tissus  fibro-vasculaires  du  sorgho  dans  le  cas 
de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  sereli.  Une  maladie 
tout  à  fait  analogue  s’est  récemment  abattue  sur  la  canne 
à  sucre  de  Java. 


M.  Lepel  publie,  dans  les  Annalen  cler  Physik  und  Chimie, 
un  mémoire  très  intéressant  sur  l’oxydation  de  l’azote  au 
moyen  des  étincelles  électriques.  11  arrive  à  cette  conclusion 
qu’il  n’est  pas  improbable  qu’on  arrive  de  cette  façon,  et  en 
faisant  usage  des  courants  à  haute  tension,  à  extraire  de 
grandes  quantités  d’acide  nitrique  de  l’atmosphère. 


Le  ministre  de  l’instruction  publique  fait  rechercher  le 
yacht  à  vapeur  Aster,  appartenant  à  M.  Hermann  Foll,  dis¬ 
paru  depuis  trois  mois.  M.  Foll,  le  naturaliste  bien  connu, 
notre  collaborateur,  était  chargé  d’une  mission  dans  la  Mé¬ 
diterranée.  Le  yacht  Aster  mouilla  à  Brest  le  19  mars  ;  le 
22  mars,  à  Benodet;  le  27,  il  fut  vu  en  face  de  la  Corogne. 
En  outre,  un  capitaine  de  la  Compagnie  péninsulaire  pré- 
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tend  avoir  vu  le  yacht  sur  les  côtes  d’Afrique  quelques  jours 
après.  Depuis  ce  temps,  on  est  sans  nouvelles  du  yacht  et 
de  M.  Hermann  Foll.  En  quittant  Brest,  l 'Aster  devait  aller 
dans  la  Méditerranée  et  faire  escale  à  Nice  avant  de  com¬ 
mencer  sa  mission. 


Il  paraît  que,  décidément,  l’Exposition  de  Chicago  n’au¬ 
rait  pas  de  tour  Eide',  «  ni  rien  d’approchant  comme  hau¬ 
teur,  sauf  les  ballons  captifs  ;  il  y  aura  pourtant  trois  tours 
d’observation  de  100  mètres  de  haut  environ  ».  Ces  tours 
coûteraient  chacune,  dit  le  Scientific  American,  à  qui  nous 
empruntons  cette  constatation,  environ  1  million  de  francs. 

Depuis  le  5  avril,  une  épidémie  cholériforme  sévit  sur  un 
certain  nombre  de  communes  de  l’ouest  et  du  nord-ouest 
du  département  de  la  Seine  et  dans  quelques  quartiers  de 
Paris.  Jusqu’à  ce  jour,  le  nombre  des  victimes  est  d’en¬ 
viron  200.  Quant  au  nombre  exact  des  cas,  il  est  évident 
qu’on  ne  peut  le  connaître,  les  formes  de  la  maladie  étant 
nombreuses  et  comportant  tous  les  degrés  d’atténuation  et 
de  gravité. 

Sur  la  nature  de  la  maladie,  il  semblerait  qu’on  pût  être 
facilement  fixé,  étant  donné  l’état  de  nos  connaissances  en 
matière  d’étiologie  du  choléra.  A-t-on  affaire  au  choléra  nos- 
tras,  avec  le  microbe  Finckler-Prior  ?  au  choléra  indien, 
avec  le  fameux  bacille-virgule  de  Koch?  ou  à  de  simples 
infections  estivales,  avec  le  coli-bacille  virulent? 

Le  Progrès  médical  nous  fait  connaître  que  M.  Netter  au¬ 
rait  trouvé  dans  l’intestin  des  malades  qui  succombent  à  ces 
accidents  cholériformes  un  bacille  qui  présente  de  grandes 
analogies  avec  le  bacille  du  choléra  indien,  c’est-à-dire  avec 
le  bacille-virgule  de  Koch.  Cette  constatation  est  grave.  N’y 
a-t-il  donc  décidément  aucune  distinction  causale  à  établir 
entre  le  choléra  nostras  et  le  choléra  indien?  Ou  avons-nous 
affaire  à  un  réveil  local  des  germes  laissés  par  la  dernière 
épidémie  cholérique  de  1885?  ou  le  choléra  indien  aurait-il 
déjà  pénétré  chez  nous  à  un  moment  où  ses  formes  frustes 
n’éveillaient  pas  encore  l’attention  sur  lui?  Autant  de  pro¬ 
blèmes  qui  se  posent  d’ailleurs  à  chaque  épidémie  nouvelle, 
et  que  jusqu’à  présent  l’on  n’a  pas  su  résoudre.  Attendons- 
nous  donc  à  de  grandes  discussions  dans  le  clan  des  hygié¬ 
nistes,  épidémiologistes  et  bactériologistes;  et  surtout  que 
l’Administration  songe  à  fournir  partout  de  l’eau  potable,  et 
à  faire  pratiquer,  partout  où  il  y  a  lieu,  les  mesures  de  dés¬ 
infection  à  domicile  et  par  étuves,  prescrites  en  pareil  cas 
par  le  Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine. 


Un  certain  nombre  de  zoologistes,  appartenant  pour  la 
plupart  à  l’Université  de  Cambridge,  viennent  de  se  concer¬ 
ter  pour  la  publication  d’une  série  de  volumes  qui  couvri¬ 
ront  tout  le  champ  de  la  zoologie,  et  constitueront  un  traité 
complet  fort  étendu.  La  besogne  est  déjà  distribuée  entre 
les  collaborateurs,  et  dès  l’année  prochaine  il  paraîtra  un 
certain  nombre  de  volumes  de  la  Cambridge  natural  History. 
Chaque  volume  sera  illustré,  et  résumera  l’état  actuel  des 
questions  de  morphologie,  d’anatomie,  de  paléontologie,  de 
distribution  géographique,  etc.,  concernant  chaque  groupe. 
Nous  serons  heureux  de  saluer  l’œuvre  méritoire  ainsi  en¬ 
treprise. 


Un  membre  de  la  Photographie  Society  d’Angleterre, 
M.  W.-J.IIarrison,  vient  de  faire  à  cette  Société  une  propo¬ 
sition  qui  nous  paraît  mériter  d’être  prise  en  considération 
non  seulement  en  Angleterre,  mais  ailleurs.  M.  Harrison 
propose  que  les  photographes  amateurs  s’entendent  dans 
tout  le  pays  pour  en  opérer  le  levé  photographique.  De  la 
sorte  on  obtiendrait  une  série  de  documents  fort  intéres¬ 


sants,  et  pour  les  réunir  il  suffirait  d’un  peu  d’entente  et  de 
quelques  règles  fixes  que  chacun  observerait.  Quelle  belle 
Exposition  ne  pourrait-on  pas  faire  —  étant  donnés  les  appa¬ 
reils  si  perfectionnés  qui  se  fabriquent  maintenant  —  avec 
les  vues  des  différentes  régions  françaises,  de  la  Camargue 
aux  Alpes,  du  littoral  méditerranéen  à  la  Bretagne,  des 
dunes  du  Nord  aux  Vosges! 


Une  Polynesian  Society  vient  de  se  fonder  en  Nouvelle-Zé¬ 
lande,  dans  le  but  de  recueillir  des  documents  sur  l’en¬ 
semble  de  la  Polynésie  proprement  dite,  et,  en  outre,  sur 
l’Australie,  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Malaisie.  Cette  Société 
s’est  constituée  sous  le  patronage  de  la  reine  des  Hawaï,  et 
se  propose  de  faire  ample  moisson  de  documents  ethnogra¬ 
phiques,  anthropologiques,  linguistiques,  etc.  Elle  a  publié 
un  premier  fascicule  renfermant  des  travaux  sur  les  races 
des  Philippines,  sur  le  récit  de  la  création  des  Tahitiens,  etc., 
et  peut  rendre  de  très  sérieux  services  dans  l’étude  d’une 
question  qui  jusqu’ici  est  demeurée  fort  embrouillée. 


Le  choléra  continue  ses  progrès  et  ses  ravages.  Il  paraît 
avoir  franchi  le  cordon  sanitaire  de  Bakou,  du  côté  de  la 
Turquie,  et  on  remarque  qu’en  Asie  il  se  propage  très  rapi¬ 
dement  le  long  du  chemin  de  fer  Transcaspien. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Ligue  contre  le  cancer. 

Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  oublié  la  lettre  que 
M.  Duplay  adressait  récemment  à  M.  Verneuil,  en  réponse 
à  une  invitation  de  fonder,  à  propos  du  cancer,  une  œuvre 
analogue  à  celle  de  la  tuberculose  (voir  la  Revue  du  2  avril, 
page  MA). 

Depuis  cette  époque,  M.  Duplay,  aidé  de  M.  Reclus,  s’est 
mis  en  devoir  de  réaliser  l’idée  de  M.  Verneuil  et  s’est  tout 
d’abord  occupé  de  constituer  un  comité  d’organisation. 

Ce  comité,  sous  la  présidence  d’honneur  de  M.  Verneuil, 
est  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Duplay  ; 

Vice-présidents:  MH.  Trasbot,  de  l’École d’Alfort;  Straus, 
de  la  Faculté  de  médecine  ;  Metchnikoff,  de  l’Institut  Pas¬ 
teur  ; 

Secrétaire  général  :  M.  Paul  Reclus,  de  la  Faculté  de 
Paris  ; 

Secrétaires  :  (Partie  chirurgicale),  M.  Ricard,  professeur 
agrégé,  chirurgien  des  hôpitaux  ;  (Partie  médicale),  M. Brault, 
médecin  des  hôpitaux;  (Partie  expérimentale  et  anatomie 
pathologique),  M.  Cazin,  chef  du  laboratoire  de  la  clinique 
chirurgicale  de  la  Charité  ; 

Secrétaire  du  comité  :  M.  Rochard,  ancien  chef  de  cli¬ 
nique  chirurgicale  de  la  Faculté  ; 

Trésorier  :  M.  Masson,  éditeur,  libraire  de  l’Académie  de 
médecine. 

Après  en  avoir  délibéré,  le  Comité  d’organisation  a  décidé 
de  publier  une  adresse  au  public  médical,  afin  de  faire  con¬ 
naître  le  but  de  l’œuvre  et  les  moyens  qu’il  se  propose  de 
mettre  en  usage  pour  l’atteindre. 

Ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  Verneuil,  nos  connais¬ 
sances  sur  le  cancer  ont  fait  peu  de  progrès  depuis  trente 
ou  quarante  ans.  Les  chirurgiens  guérissent  mieux  leurs 
opérés  grâce  à  l’antisepsie;  mais  nous  ne  sommes  guère 
plus  avancés  sur  tous  les  autres  points  de  l’histoire  de  cette 


CHRONIQUE. 


59 


terrible  affection  :  étiologie,  pathogénie,  nature  intime,  ré¬ 
cidives,  etc.  Bref,  le  cancer  est  une  honte  de  la  chirurgie 
contemporaine. 

Le  but  de  la  Ligue  est  de  solliciter  et  d’encourager  de 
toutes  manières  les  recherches,  de  les  centraliser,  de  four¬ 
nir  aux  travailleurs  les  moyens  d’études  et  de  propager  les 
résultats  obtenus,  afin  de  parvenir  à  une  connaissance  plus 
complète  de  toutes  les  questions  afférentes  au  cancer, 
afin  surtout  d’arriver  à  la  guérison  de  ce  fléau  de  l’hu¬ 
manité. 

Le  comité  fait  donc  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  et  leur  demande  de  joindre  leurs  efforts  aux  siens 
pour  atteindre  ce  but.  Il  sollicite  le  concours  des  anatomo¬ 
pathologistes,  des  cliniciens,  des  histologistes,  des  micro¬ 
biologistes  et  des  vétérinaires. 

Les  explorateurs  et  les  géographes  sont  également  priés 
de  vouloir  bien  fournir  des  documents  sur  les  influences 
que  les  climats  et  les  races  peuvent  avoir  sur  le  développe¬ 
ment  de  cette  maladie. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  laboratoires  des  Fa¬ 
cultés  et  des  Écoles  de  médecine,  dans  ceux  des  Écoles  vé¬ 
térinaires,  dans  les  grands  services  hospitaliers  de  Paris  et 
de  la  province  qu’on  peut  souhaiter  de  voir  s’accomplir  les 
principaux  travaux;  on  acceptera  avec  reconnaissance  les 
observations  adressées  par  les  praticiens  isolés  des  petites 
villes  et  de  la  campagne.  Afin  d’être  au  courant  de  ce  qui  se 
fait  à  l’étranger,  le  comité  se  mettra  en  rapport  avec  les 
sociétés  similaires  qui  existent  ou  qui  se  fonderont  dans  les 
autres  pays. 

Pour  centraliser  et  utiliser  tous  ses  efforts,  la  Ligue  contre 
le  cancer  organisera  des  congrès  où  seront  communiquées 
les  découvertes  faites  par  ses  membres,  où  seront  étudiées 
et  discutées  certaines  questions  mises  à  l’ordre  du  jour. 

Une  publication  spéciale,  dirigée  par  les  soins  des  secré¬ 
taires,  fera  connaître  les  travaux  importants  parus  sur  le 
cancer,  et  tiendra,  par  des  analyses  et  des  notes  bibliogra¬ 
phiques,  le  lecteur  au  courant  de  tout  ce  qui  sera  publié  sur 
la  matière. 

Enfin,  lorsque  la  Ligue  sera  suffisamment  pourvue,  des 
prix  et  des  encouragements  seront  institués  pour  venir  en 
aide  aux  travailleurs,  stimuler  leur  zèle  et  faciliter  leurs 
recherches. 

Mais  un  pareil  but  ne  peut  être  atteint,  un  aussi  vaste  pro¬ 
gramme  ne  peut  être  réalisé  sans  le  secours  de  tous,  et  nous 
ne  faisons  pas  ici  seulement  allusion  au  secours  intellectuel 
qui  peut  être  apporté  par  le  plus  modeste  des  savants;  nous 
voulons  aussi  parler  du  secours  pécuniaire  indispensable  à 
toute  association. 

La  Ligue  contre  le  cancer  est  non  seulement  une  œuvre 
scientifique,  mais  elle  est  avant  tout  une  œuvre  humani¬ 
taire;  elle  ne  prend  naissance  que  pour  essayer  de  prévenir 
l’extension  de  cette  redoutable  affection  et  d’arracher  à  la 
mort  les  malheureux  qui  en  sont  atteints.  Aussi  chacun, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  peut-il  lui  prêter  son 
assistance. 

Un  court  aperçu  des  statuts  de  l’œuvre,  annexé  à  cette 
note,  montrera  les  bases  principales  de  la  Ligue,  son  or¬ 
ganisation,  son  fonctionnement,  les  ressources  dont  elle 
pourra  disposer  et  les  moyens  à  l’aide  desquels  elle  portera 
à  la  connaissance  des  sociétaires  les  résultats  qui  auront  été 
obtenus. 

Extraits  des  Statuts. 

La  Ligue  contre  le  cancer  siège  à  Paris;  elle  est  administrée  par  le 
Comité  de  direction. 

Des  Comités  adjoints,  composés  des  professeurs  des  Facultés  et 
Écoles  secondaires  de  médecine,  des  Écoles  de  santé  de  la  marine  et 
de  l’armée,  des  Écoles  de  médecine  vétérinaire,  seront  créés  et  ap¬ 
porteront  leur  conconcours  scientifique  à  la  Ligue. 


Les  Comités  adjoints  désignent  les  collaborateurs  et  les  subven¬ 
tions  à  leur  accorder,  et  sont,  en  outre,  chargés  de  la  surveillance  et 
de  la  centralisation  de  leurs  travaux. 

Le  Comité  de  direction  est  en  même  temps  le  bureau  du  Conseil 
d’administration.  Il  se  réunit  une  fois  par  trimestre  et  délibère  à  la 
majorité  des  membres  présents.  Il  a  tout  pouvoir  pour  gérer  et  ad¬ 
ministrer  les  affaires  sociales,  tant  actives  que  passives,  et  fait  encais¬ 
ser  par  le  trésorier  tous  les  fonds  appartenant  à  la  Ligue,  à  quelque 
titre  que  ce  soit. 

Les  fonds  appartenant  à  la  Ligue,  placés  par  les  soins  du  trésorier, 
restent  à  la  disposition  du  Comité  de  direction,  qui  les  emploiera 
suivant  les  besoins  à  l’administration,  aux  publications  de  l’œuvre  et 
aux  subventions  accordées  par  elle. 

Sont  membres  de  la  Ligue  les  personnes  qui  ont  versé  à  une  époque 
quelconque  une  souscription  de  300  francs. 

Les  personnes  qui  versent  une  souscription  annuelle  dont  le  mini¬ 
mum  est  de  20  francs. 

Cette  cotisation  peut  être  rachetée  par  une  somme  versée  une  fois 
pour  toutes. 

Tout  membre  a  le  droit  de  racheter  ses  cotisations  en  versant  une 
fois  pour  toutes  la  somme  de  200  francs  ;  il  devient  ainsi  membre  à 
vie. 

Les  membres  à  vie  peuvent  devenir  membres  fondateurs  en  ver¬ 
sant  une  somme  complémentaire  de  100  francs. 

Tout  ce  qui  concerne  l’administration  de  la  Ligue,  le  résumé  des 
résultats  acquis,  les  progrès  accomplis  par  la  Ligue,  le  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  dressé  annuellement  par  le  trésorier,  est 
publié  dans  un  recueil  périodique  rédigé  par  le  secrétaire  du  Co¬ 
mité. 

Les  personnes  qui  désireraient  faire  partie  de  la  Ligue 
contre  le  cancer,  ou  les  donateurs  qui  voudraient  bien 
favoriser  cette  œuvre,  sont  priés  de  s’adresser  au  trésorier, 
M.  Masson,  120,  boulevard  Saint-Germain,  qui  est  dès  à 
présent  en  demeure  de  leur  accuser  réception. 

La  liste  des  dons  faits  à  la  Ligue  contre  le  cancer  sera  pu¬ 
bliée  dans  un  journal  de  médecine. 


Les  radiations  cérébrales. 

Dans  un  discours  prononcé  le  1er  mars  1892  devant  la  sec¬ 
tion  d’électricité  de  l’Institut  Franklin,  M.  Edwin  Houston  a 
soulevé  la  question  de  la  corrélation  qui  peut  exister  entre 
les  phénomènes  psychiques  et  certains  phénomènes  phy¬ 
siques.  Partant  de  cette  hypothèse  que,  quel  qu’en  puisse 
être  le  mécanisme  exact,  le  travail  du  cerveau  est  accom¬ 
pagné  de  vibrations  moléculaires  ou  atomiques,  il  essaye 
de  formuler  une  théorie  de  la  télépathie,  du  mesmérisme, 
de  la  transmission  des  pensées,  de  l’hypnotisme  et  autres 
phénomènes  psychiques. 

Si  l’on  admet,  comme  on  le  fait  généralement  aujourd’hui, 
que  l’éther  est  un  milieu  universel  susceptible  de  traverser 
la  matière  la  plus  dense  aussi  aisément  que  l’eau  passe  au 
travers  d’une  passoire,  il  est  clair  que  la  pensée,  si  elle  est 
due  à  des  vibrations,  donnera  naissance  dans  ce  milieu  es¬ 
sentiellement  élastique  à  des  ondes  ayant  pour  centres  les 
atomes  ou  molécules  du  cerveau.  Quelle  est  l’origine  de  ces 
vibrations  :  nous  ne  le  saurons  pas  tant  que  le  mécanisme 
de  la  formation  de  la  pensée  restera  inconnu,  mais  en  tout 
cas  ces  vibrations  exigent  une  dépense  d’énergie.  Cette 
énergie  est  dépensée  pour  mettre  en  mouvement  l’éther  en¬ 
vironnant  et  émettre  des  ondes  dans  toutes  les  directions. 

Ces  radiations  cérébrales  sont,  sans  doute,  de  la  nature 
des  radiations  caloriques,  lumineuses,  électriques  ou  ma¬ 
gnétiques;  rien  ne  s’oppose  donc  à  ce  qu’on  admette  la  possi¬ 
bilité  d’une  transmission  de  vibrations  cérébrales  spéci¬ 
fiques  d’un  cerveau  actif  à  un  cerveau  passif  ou  récepteur, 
par  la  simple  action  des  vibrations  sympathiques.  L’orateur 
cite  à  ce  sujet  les  exemples  du  diapason  excitant,  à  grande 
distance,  un  autre  diapason  réglé  pour  vibrer  à  1  unisson 


60 


CHRONIQUE. 


avec  le  premier,  de  la  transmission  de  l’énergie  solaire  jus¬ 
qu’à  la  terre  par  des  ondes  lumineuses  et  enfin  des  réso¬ 
nances  électriques  de  Herz. 

On  sait  qu’il  est  maintenant  reconnu  par  tous  les  électri¬ 
ciens  qu’un  conducteur  qui  est  le  siège  d’une  décharge 
électrique  à  oscillations,  émet  dans  l’espace  environnant  des 
ondes  ou  oscillation  électriques  qui,  si  elles  rencontrent  un 
circuit  convenablement  disposé,  y  développent  des  osciila- 
lions  électriques  exactement  de  même  nature. 

En  présence  de  ces  faits,  on  peut  bien  admettre  qu’un 
cerveau,  engagé  dans  une  pensée  intense,  agisse  comme 
centre  de  radiations  cérébrales  émises  dans  tous  les  sens  et 
susceptibles  d’aflecter  d’autres  cerveaux  qu’elles  rencon¬ 
trent,  pourvu  que  ceux-ci  soient  disposés  pour  vibrer  à 
l’unisson  avec  le  premier.  L’absorption  d’énergie  par  le  cer¬ 
veau  récepteur  serait,  soit  une  absorption  sélective,  modi¬ 
fiant  seulement  le  mode  de  formation  de  la  pensée,  soit  une 
absorption  absolue,  auquel  cas  le  cerveau  récepteur  donne¬ 
rait  une  reproduction  exacte  des  pensées  du  cerveau  exci¬ 
tateur. 

Si  cette  hypothèse  est  exacte,  les  vibrations  cérébrales 
devraient  traverser  l’espace  avec  la  même  vitesse  exacte¬ 
ment  que  la  lumière,  au  moins  dans  l’éther  libre,  le  passage 
à  travers  la  peau  et  les  os  devant  probablement  causer  des 
retards. 

Poussant  son  hypothèse  jusqu’à  ses  conséquences  ex¬ 
trêmes,  M.  Houston  déclare  s’être  souvent  amusé  à  imagi¬ 
ner  une  machine  pour  l’enregistrement  des  pensées  sur  une 
couche  sensible  convenable  dont  la  surface  serait  exposée 
au  foyer  d’une  lentille  placée  en  face  d’une  personne  engagée 
dans  une  pensée  intense.  11  se  hâte  d’ajouter,  du  reste,  que 
cette  machine  n’a  jamais  existé  et  qu’il  est  si  peu  probable 
qu’elle  soit  réalisée  d’ici  longtemps,  qu’il  a  beaucoup  hésité 
à  en  parler. 

L’orateur  ne  se  dissimule  pas,  d’ailleurs,  que  la  théorie 
qu’il  vient  d’exposer  soulève  des  objections  très  sérieuses  ; 
mais  il  n’est  peut-être  pas  impossible  d’y  répondre.  Le  peu 
de  fréquence  des  phénomènes  de  télépathie  et  de  transmis¬ 
sion  des  pensées  pourrait,  par  exemple,  s’expliquer  par  la 
présence  dans  le  corps  humain  d’un  écran  protégeant  le  cer¬ 
veau  ou  les  centres  nerveux  contre  les  effets  des  radiations 
cérébrales;  l’enveloppe  des  nerfs  pourrait  jouer  ce  rôle.  Il 
n’a  présenté  cette  théorie  qu'après  beaucoup  d’hésitations 
et  surtout  pour  appeler  l’attention  de  ceux  qui  s’occupent 
de  ces  questions  spéciales  sur  une  explication  au  moins  pos¬ 
sible  des  phénomènes  de  télépathie,  de  transmission  des 
pensées,  etc. 


L’électricité  aux  États-Unis. 

L’emploi  de  plus  en  plus  fréquent  de  l’électricité  dans  la 
vie  publique  va  probablement  faire  surgir  toute  une  série 
de  conflits  imprévus.  En  effet,  le  passage,  côte  à  côte,  de 
courants  puissants  pour  la  force  motrice,  et  de  courants 
faibles  pour  la  télégraphie  et  la  téléphonie,  ne  va  pas  sans 
de  grands  risques  de  troubles  dans  le  service,  et  même  de 
dangers  pour  les  personnes.  Aussi  existe-t-il  un  antagonisme, 
plus  ou  moins  aigu,  partout  en  Europe,  entre  les  adminis¬ 
trations  des  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques  et  les 
compagnies  d’électricité. 

Il  est  donc  intéressant  de  voir  quel  est  actuellement,  aux 
États-Unis  où  ce  terrain  est  plus  exploité  qu’en  aucun  autre 
pays,  le  modus  vivendi  adopté.  Une  note  de  VElektrotech- 
nische  Zeitschrift,  reproduite  par  l 'Électricien,  nous  fait  de 
cette  situation  un  tableau  précis. 

Tout  d’abord,  il  est  important  de  constater  qu’aux  États- 
Unis  les  revendications  s’échangent  plutôt  entre  compagnies 


privées  qu’entre  les  compagnies  et  les  monopoles  d’État.  On 
s’efforce,  de  part  et  d’autre,  au  surplus,  d’éviter  tout  ce  qui 
deviendrait  une  source  d’embarras  dans  l’exploitation. 

Dans  ce  pays,  les  installations  électriques  de  courants  de 
haute  tension,  alternatifs  ou  continus,  sont  beaucoup  plus 
répandues  qu’en  Europe;  presque  chaque  village  possède  sa 
petite  usine  électrique,  les  fils  aériens  sont  posés  sur  les 
mêmes  poteaux  que  les  conducteurs  télégraphiques  et  télé¬ 
phoniques. 

La  moitié  des  réseaux  des  tramways  est  exploitée  par 
l’électricité  :  les  nouvelles  lignes  créées  le  sont  exclusive¬ 
ment.  La  traction  électrique  se  fait  à  meilleur  compte,  elle 
donne  une  grande  sécurité  de  fonctionnement,  surtout  par 
les  temps  d’hiver.  Les  courants  continus  sont  employés  à 
de£  tensions  de  220  ou  500  volts,  avec  retour  par  les  rails. 

C’est  l’usage  de  disposer  les  lampes  à  arc  en  tension  par 
séries  de  50  et  100.  Les  plus  grandes  machines  pour  lampes 
à  arc  possèdent  une  capacité  de  5000  volts  et  7  à  10  ampères. 
Si  une  machine  ne  suffit  plus,  on  en  intercale  une  deuxième 
en  série.  Les  transformateurs  à  courants  continus  sont  peu 
usités. 

Pour  les  lampes  à  incandescence,  les  courants  alternatifs 
sont  fréquemment  employés  avec  transformateurs.  La  ten¬ 
sion  primaire  est  ordinairement  de  1000  volts,  avec  une  fré¬ 
quence  de  120  à  1Ù0,  soit  lâ00  à  1700  alternativités  par  mi¬ 
nute.  Au  lieu  de  créer  des  sous-stations  de  transformateurs 
alimentant  tout  un  district,  suivant  la  coutume  établie  en 
Europe,  chaque  consommateur  dispose  d’un  seul  transfor¬ 
mateur  suspendu  à  une  façade  de  la  maison,  d’une  capacité 
variant  de  800  à  3000  watts.  Quand  il  se  montre  insuffisant, 
un  deuxième  ou  davantage  est  adjoint  en  parallèle  au  pre¬ 
mier. 

Si  aucune  loi  ou  règlement  n’y  apporte  d’obstacle  — 
comme  c’est  le  cas  pour  la  ville  de  New-York,  par  exemple 
—  les  lignes  sont  toujours  aériennes  et  consistent  en  fils  de 
cuivre  isolés  par  du  caoutchouc  et  reposant  sur  des  isola¬ 
teurs  en  verre  vert.  Sur  le  parcours  commun  des  lignes  télé¬ 
phoniques  et  télégraphiques,  les  conducteurs  des  courants 
intenses  sont  fréquemment  placés  sur  les  poteaux  en  dessous 
des  conducteurs  téléphoniques,  qui,  sauf  dans  les  grandes 
villes,  où  on  a  recours  aux  câbles,  sont  toujours  aériens  et 
forment  des  faisceaux  de  100  fils  placés  à  de  très  grandes 
hauteurs  au-dessus  des  maisons  sur  des  supports  géants. 

A  New-York,  la  capacité  des  câbles  ne  peut  dépasser 
0,05  microfarad  par  kilomètre  pour  une  résistance  kilomé¬ 
trique  de  27,5  n  par  simple  fil. 

La  valeur  maxima  du  produit  de  la  résistance  par  la  ca¬ 
pacité  est  de  15  000.  Les  lignes  transcontinentales  ont  un 
retour  métallique.  Dans  les  villes,  on  utilise  souvent  le  re¬ 
tour  par  la  terre. 

La  plus  grande  distance  qui  sépare  deux  conversations 
téléphoniques  est  de  lù40  kilomètres,  entre  Chicago  et 
New-York;  il  y  a  couramment  des  correspondances  entre 
New-York  et  Buffalo,  732  kilomètres,  entre  New-York  et 
Pittsbourg,  72Zi  kilomètres.  Les  lignes  de  la  Long-Distance 
Téléphone  C°  sont  posées  sur  les  poteaux  en  longue  spirale, 
pour  combattre  les  effets  d’induction. 

Dans  ces  positions  relatives  des  lignes,  ce  qu’il  fallait 
avant  tout  éviter,  ce  sont  les  effets  d’induction  électrosta¬ 
tique,  lorsqu’un  conducteur  de  courant  alternatif  court 
parallèlement  à  un  fil  téléphonique.  Us  sont,  d’une  façon 
satisfaisante,  écartés  par  l’emploi  d’un  conducteur  de  retour 
à  fils  tordus  en  spirale. 

Dans  les  cas  d’emploi  du  conducteur  de  retour  métallique, 
sa  torsion  spiraliforme  combinée  avec  son  éloignement  au- 
dessus  des  lignes  de  courants  puissants  donne  des  résultats 
de  fonctionnement  si  satisfaisants  qu’on  peut  considérer  ces 
sortes  d’installations  comme  indemnes  de  dérangements. 
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Les  poteaux  téléphoniques,  très  élevés,  portent  vers  leur 
sommet  un  certain  nombre  de  traverses  destinées  au  sou¬ 
tien  des  fils  des  téléphones,  et  au-dessous,  à  la  moitié  ou 
aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  une  autre  traverse  pour  la 
ligne  des  courants  forts.  Les  deux  fils  conducteurs  coûtent, 
étroitement  rapprochés  l’un  de  l’autre,  des  deux  côtés  du 
poteau  et  au  même  niveau.  Les  fils  téléphoniques  sont,  par 
cet  arrangement,  inclus  dans  la  zone  cunéiforme  exempte 
d’induction,  et  sont  mieux  protégés  que  s’ils  étaient  sur  un 
poteau  spécial  latéral  très  éloigné. 

Entre  la  ligne  des  courants  forts  et  celle  des  courants  fai¬ 
bles  est  interposée  une  triple  isolation  :  deux  isolements 
par  isolateurs  en  verre,  et  un  par  le  revêtement  en  caout¬ 
chouc  du  Conducteur  à  courants  alternatifs  et,  en  outre, 
une  portion  importante  du  support.  Entre  les  forts  courants 
et  la  terre,  au  contraire,  n’existe  qu’une  double  isolation. 
On  voit  de  quel  côté,  éventuellement,  s’ouvrirait  le  pas¬ 
Un  troisième  mode  de  dérangement  fut  considéré  comme 
le  plus  grave,  le  débordement  direct  du  couiant  dans  le 
téléphone  par  le  retour  d’un  tramway  électrique  à  travers 
la  terre-,  il  n’y  eut  aucune  protection  contre  cette  éven¬ 
tualité  en  dehors  du  conducteur  métallique  de  retour  qui 
—  lorsqu’un  fil  unique  sert  pour  un  grand  nombre  de  lignes 
_ peut  être  désigné  comme  une  terre  artificielle. 

Presque  tous  les  réseaux  de  tramways  sont  à  fils  aériens 
avec  retour  par  les  rails,  et  système  à  trolley  pour  prise  de 
courant.  Au  démarrage,  les  moteurs  qui  parcourent  les 
voies  absorbent  de  100  à  120  ampères.  En  présence  de  ces 
intensités,  la  terre  n’est  plus  un  conducteur  de  résistance 
nulle.  A  l’instant  de  l’afflux  du  courant,  une  subite  élévation 
du  potentiel  de  la  terre  se  produit  dans  la  région  de  cette 
section  de  voie.  Si  une  ligne  téléphonique  est  établie  per¬ 
pendiculairement  à  la  direction  de  la  voie  avec  une  jonc¬ 
tion  à  la  terre  dans  le  voisinage  de  celle-ci,  lautie  extie- 
mité  en  étant  éloignée,  un  courant  se  manifeste  dans  le 
téléphone  au  moment  même  de  l’accroissement  du  potentiel 
du  sol,  au  démarrage  du  moteur.  Ce  n’est  pas  un  couiant 
induit,  mais  bien  un  courant  directement  dû  à  la  différence 
de  potentiel  des  deux  extrémités  de  la  ligne  téléphonique 
renées  à  Ici  tei'i'e# 

Il  n’y  a  de  remède  à  cet  inconvénient  que  la  séparation 
complète  de  la  ligne  téléphonique  ou  de  la  ligne  de  retour 
des  tramways  d’avec  le  sol. 

Les  compagnies  téléphoniques  demandent  que  les  îéseaux 
de  tramways  aient  un  conducteur  de  retoui  isolé  de  la  tei  re , 
les  compagnies  de  tramways  élèvent  les  mêmes  réclama¬ 
tions  à  l’égard  des  premières.  Celles-ci  fondent  leuis  préten¬ 
tions  sur  ce  fait,  qu’elles  étaient  en  possession  de  l’usage  du 
sol  bien  avant  l’avènement  de  la  traction  électrique,  et  que 

c’est  au  dernier  venu  à  céder. 

Les  tramways  répliquent  que  la  terre  est  un  bien  com¬ 
mun,  et  qu’ils  ont  autant  de  droits  d’en  jouir  comme  retour, 
dont  ils  ne  peuvent  se  priver,  que  les  téléphones,  tandis  que 
les  lignes  téléphoniques  seraient  à  l’abri  de  tout  dérange¬ 
ment  par  l’application  d’un  retour  métallique. 

Les  décisions  judiciaires  intervenues  dans  ce  conflit  ont 
été  en  faveur  des  exigences  des  exploitations  de  tramways. 
Les  compagnies  téléphoniques  ont  adopté  le  circuit  bimé¬ 
tallique,  et  la  paix  est  rétablie. 


La  Conférence  sanitaire  de  Venise. 

M.  Brouardel  vient  de  rendre  compte  à  l’Académie  des 
sciences  des  résultats  obtenus  par  la  Conférence  sanitaiie 
internationale,  réunie  le  mois  dernier  à  \enise,  en  vue  de 
mettre  l’Europe  à  l’abri  de  l’invasion  des  maladies  épidé¬ 


miques,  et  notamment  de  l’invasion  du  choléra  par  la  voie 
du  canal  de  Suez.  M.  Brouardel  a  fait  l’historique  des  qua¬ 
rantaines.  Après  avoir  montré  que  cette  mesure  est  devenue 
illusoire  dès  qu’il  s’agit  de  plusieurs  milliers  de  personnes 
agglomérées  sur  un  point  aussi  fréquenté  que  le  canal  de 
Suez,  il  a  montré  qu’il  fallait  recourir  à  des  moyens  emprun¬ 
tés  aux  données  de  la  science  actuelle,  si  l’on  avait  souci  de 
la  préservation  de  l’Europe.  Partant  de  cette  idée  maintes 
fois  contrôlée  parles  faits  que  la  maladie  se  propage  par  les 
déjections  et  par  les  linges,  etc.,  il  n’existe  qu’un  seul  pro¬ 
cédé  pratique  pour  tuer  les  germes  :  c’est  l’étuve  de  désin¬ 
fection  à  vapeur  surchauffée.  En  1890,  ces  mesures  de 
désinfection  par  étuves,  prises  à  la  frontière  espagnole,  ont 
mis  la  France  à  l’abri  de  la  contamination. 

Ces  idées,  soutenues  par  les  délégués  français  à  la  Confé¬ 
rence  de  Venise,  ont  été  acceptées  par  tous  les  pays.  L’An¬ 
gleterre  elle-même,  qui  avait  la  prétention  de  conserver  la 
libre  pratique  pour  les  navires  portant  son  pavillon  sui  tout 
le  passage  du  canal,  et  en  dépit  des  causes  multiples  de  con¬ 
tact  avec  la  population  riveraine,  a  fini  par  consentir  à  leur 
acceptation. 

En  raison  donc  des  clauses  signées,  chaque  navire  prove¬ 
nant  des  pays  contaminés  ou  transportant  des  cholériques  à 
bord  devra  s’arrêter  à  l’entrée  du  canal  et  subir  une  désin¬ 
fection  complète.  Parmi  les  navires  venant  de  1  extrême 
Orient,  n’auront  libre  accès  que  ceux  qui  n’ont  pas  eu  de 
décès  depuis  huit  jours  et  n’ont  aucun  cas  à  bord. 

Pour  assurer  l’application  réelle  de  ces  mesures  et  de  plu¬ 
sieurs  autres,  on  a  réduit  de  9  à  lx  le  nombre  des  îepiésen- 
tants  de  l’Égypte,  afin  qu’aucune  puissance,  en  s’alliant  à 
l’Êgypte,  ne  puisse  avoir  une  action  prépondérante.  En  finis¬ 
sant,  M.  Brouardel  a  émis  le  vœu  qu’on  exerce  une  surveil- 
lance  aussi  rigoureuse  dans  le  golfe  Persique  et  aux  fron¬ 
tières  de  la  Russie.  Ce  n’est  qu’au  prix  de  l’application 
rigoureuse  de  ces  mesures  qu  on  put  mettre  1  Eui  ope  a 
l’abri  du  choléra  et  des  grandes  épidémies. 


Traitement  de  la  rage 
par  le  sérum  des  animaux  vaccinés. 

Il  y  ^  peu  de  temps,  nous  faisions  connaître  les  expé¬ 
riences  de  MM.  Tizzoni  et  Schwarz,  puis  celles  de  MM.  Babès 
et  Cerchez,  qui  étaient  arrivés  à  vacciner  des  lapins  et  des 
chiens  contre  la  rage,  en  leur  injectant  du  sérum  de  sang 
de  chiens  vaccinés  contre  cette  maladie  (1). 

Aujourd’hui,  MM.  Tizzoni  et  Centanni  déclarent  avoir 
guéri  des  lapins  chez  lesquels  la  rage  était  déjà  déclarée  en 
leur  injectant  ce  même  sérum;  et  comme  on  l’a  déjà  fait 
pour  le  tétanos,  ils  se  proposent  d’appliquer  cette  méthode 
à  l’homme  malade, 

On  voit  que  chaque  jour  apporte  une  nouvelle  confirma¬ 
tion  à  l’existence  des  propriétés  vaccinales  et  curatives  du 
sérum  des  animaux  vaccinés,  propriétés  qui  ont  été  démon¬ 
trées  par  toute  une  série  de  recherches,  au  courant  des¬ 
quelles  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  été  très  exactement 
tenus  (2). 


Les  couches  supérieures  de  l’atmosphère. 


Les  Verhandlungen  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin  (t.  XVIII, 
n°  6)  contiennent  un  article  très  intéressant  de  M.  Forster  sur  les 
limites  de  l’atmosphère  et  sur  la  circulation  de  ses  couches  supe- 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  3  octobre  1891,  p.  446,  et  du 

21  novembre  1891,  p.  667.  . 

(2)  Les  premières  expériences  de  celle  nature  ont  été  expose» 
dans  la  Re vue  raenK/itzw,  !•  sem.  1888,  p.  583  et  617.  Vo.r  «usa.  le 
numéro  du  3  janvier  1891,  p.  27. 


62 


CHRONIQUE. 


rieures,  article  qui  est  résumé  comme  il  suit  par  la  revue  Ciel  et 
Terre. 

Des  calculs  basés  sur  l'observation  de  la  réfraction  de  la  lumière 
ont  conduit  à  penser  que,  à  une  hauteur  d’environ  80  kilomètres, 
l’air  devient  si  rare  que  cette  distance  peut  être  prise  comme  étant 
celle  de  l’épaisseur  sensible  de  l’enveloppe  atmosphérique.  Mais,  dans 
le  cours  de  notre  siècle,  on  a  étudie  la  distance  qui  sépare  les  mé¬ 
téores  de  la  terre  au  moment  où,  par  suite  de  la  chaleur  qu’engendre 
la  rapidité  de  leur  course,  ils  commencent  à  émettre  de  la  lumière; 
les  résultats  de  ces  expériences  tendent  à  démontrer  que  1  atmo¬ 
sphère  s’étend  au  delà  de  180  kilomètres.  Le  problème  qui  se  pré¬ 
sente  alors  est  de  savoir  si  l’incandescence  de  ces  météores  a  pour 
cause  la  résistance  d’une  atmosphère  terrestre,  c’est-à-dire  un  mé¬ 
lange  d’oxygène  et  d’azote  se  mouvant  avec  la  terre;  ou  bien  si  elle 
se  développe  dans  une  atmosphère  interstellaire.  Le  fait  que  l’aurore 
boréale  atteint  des  hauteurs  de  500  à  550  kilomètres  vient  à  l’appui 
de  la  dernière  hypothèse.  On  sait  que  les  orbites  des  corps  célestes, 
tels  que  la  comète  d’Encke,  les  satellites  de  Jupiter,  etc.,  sont  sujets 
à  des  changements  qui  ne  s’expliquent  que  par  l’action  d’un  milieu 
résistant,  et  il  serait  fort  à  désirer  qu’on  pût  prouver,  par  exemple 
par  l’analyse  solaire,  que  le  milieu  où  se  manifeste  l’aurore  est  com¬ 
posé  autrement  que  notre  atmosphère,  soit  par  des  gaz  sortis  du 
soleil  ou  produits  par  l’explosion  de  corps  météoriques. 

En  supposant  encore  que  cette  atmosphère  existe  — •  non  un  simple 
milieu  pour  la  propagation  de  la  lumière,  que  nous  nommons  l’éther, 
mais  une  substance  gazeuse  capable  d’une  forte  résistance  —  et 
qu’elle  se  meut  avec  le  système  solaire  et  indépendamment  des  mou¬ 
vements  relatifs  de  la  terre,  elle  exercera  naturellement  une  pres¬ 
sion  sur  les  couches  extérieures  de  l’atmosphère  terrestre.  La  hau¬ 
teur  du  baromètre  augmentera  sous  cette  pression  pendant  les  heures 
du  matin,  l’instrument  se  trouvant  alors  placé  sur  le  côté  d’avant  delà 
terre.  Il  y  a  certainement  un  maximum  du  matin,  mais  actuellement 
il  est  impossible  de  séparer  l’effet  de  la  pression  venant  d’une  atmo¬ 
sphère  externe  de  celle  due  à  la  température,  à  l’attraction,  etc. 

Les  nuages  lumineux  sont  des  phénomènes  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  pour  la  recherche  de  la  circulation  des  couches  supérieures. 
M.  O.  Jesse  en  a  fait  l’objet  d’une  étude  particulière.  On  les  a  ob¬ 
servés  pour  la  première  fois  en  août  1883,  après  l'éruption  du  Kra- 
katoa.  Ils  sont  formés  indubitablement  de  particules  projetées  à  une 
grande  hauteur,  où  elles  reçoivent  la  lumière  du  soleil,  et  pendant 
toute  la  nuit,  quand  elles  sont  près  du  pôle.  Les  nuages  semblent 
passer  périodiquement  d’un  pôle  à  l’autre  et  on  les  trouve  toujours, 
dans  l’un  ou  l’autre  hémisphère,  en  temps  d’été,  comme  s’ils  cher¬ 
chaient  une  région  de  moindre  pression. 

Le  travail  de  M.  Fôrster  ouvre  un  vaste  champ  d’observations  au¬ 
quel  pourront  apporter  leur  appoint  même  les  personnes  qui  ne  pos¬ 
sèdent  point  d’instruments  scientifiques. 


—  Transmission  des  maladies  par  la  margarine.  —  MM.  Scala  et 
Alessi  (do  Rome)  viennent  de  publier  des  études  sur  la  possibilité  de 
la  transmission  de  quelques  maladies  par  le  beurre  artificiel;  la 
Revue  internationale  de  médecine  a  publié  le  résumé  ci  après  de  ces 
études  : 

L’usage  du  beurre  artificiel  est  extrêmement  répandu.  A  Paris, 
en  1887,  la  quantité  fabriquée  a  égalé  celle  qu’auraient  produite 
30  000  vaches.  En  Allemagne,  52  fabriques  produisent  annuellement 
150  000  quintaux  de  beurre  artificiel;  la  Hollande,  en  1881,  en  a  ex¬ 
porté  250  000  quintaux.  La  Commercial  manufacturing  Company  de 
New-York,  à  elle  seule,  en  donne  100  000  kilogrammes  par  semaine, 
et  la  production  journalière  des  fabriques  des  États  de  New-York 
égale  la  quantité  de  beurre  que  fourniraient  300  000  vaches.  Il  est 
donc  intéressant  de  savoir  que  le  beurre  artificiel,  lorsqu’il  est  pré¬ 
paré  avec  des  matières  grasses  provenant  d’animaux  morts  de  mala¬ 
dies  infectieuses,  peut  offrir,  comme  le  montrent  les  auteurs,  de  sé¬ 
rieux  dangers  pour  la  santé  des  consommateurs. 

En  effet,  les  bacilles  sporigènes  du  charbon,  le  Staphylococcus 
pyogenes  aureus,  le  streptocoque  pyogène,  les  bacilles  de  la  morve 
résistent  tous  dans  le  beurre  filtré  et  non  filtré  à  l’action  d'une  tem¬ 
pérature  de  50°  pendant  deux  heures,  ou  de  40°  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  seuls,  le  streptocoque  pyogène  et  les  bacilles  de  la  morve  meu¬ 
rent  dans  le  beurre  filtré.  De  plus,  les  bacilles  du  charbon  peuvent 
résister  dans  le  beurre  non  filtré  quarante-six  jours  et  peut-être  plus, 
mais  vingt-huit  jours  à  peine  s’il  y  a  eu  filtration.  Tous  les  autres 
germes  meurent  dans  l’un  et  dans  l’autre  beurre  à  peu  près  dans  les 
trente  jours.  Les  bacilles  sporigènes  du  charbon  sont  pathogènes  pen¬ 


dant  trente  jours  au  plus  dans  le  beurre  filtré,  et  le  sont  toujours 
dans  le  beurre  non  filtré.  Le  streptocoque  pyogène,  dans  le  beurre 
filtré,  n'est  plus  pathogène  après  l’action  de  la  température  susindi- 
quée,  mais  il  reste  pathogène  dans  les  mêmes  conditions  s’il  n’y  a 
pas  eu  filtration.  Les  bacilles  de  la  morve  n’ont  jamais  produit  la 
mort  des  animaux  en  expérience,  ceux  de  la  tuberculose  l’ont  pro¬ 
duite  dans  un  cas. 

Dans  la  pratique,  les  résultats  sont  moins  funestes,  parce  que  la 
plupart  des  fabriques  ne  se  prêtent  pas  au  commerce  déshonnête  des 
matières  grasses  provenant  d’animaux  infectés,  et  parce  que  le  beurre, 
employé  comme  condiment,  est  souvent  soumis  à  une  température 
élevée  avant  d’être  employé.  Reste  le  danger  du  mélange  du  beurre 
artificiel  au  naturel,  et  de  l’emploi  du  beurre  artificiel  sans  cuisson: 
Les  auteurs  terminent  en  donnant  le  conseil  important  de  n’employer 
la  margarine  pour  la  préparation  du  beurre  que  quarante  jours  après 
sa  fabrication;  ou  est  sûr  alors  de  la  mort  des  germes  si  résistants 
du  charbon. 

—  Le  commerce  et  les  finances  du  Tonkin  en  1891.  —  D’après  les 
relevés  de  la  Direction  des  douanes,  le  commerce  extérieur  du  Tonkin 
pour  1891  a  atteint  le  chiffre  le  plus  considérable  qui  ait  été  constaté 
depuis  l’origine.  Il  a  dépassé  de  10  millions  celui  de  l’année  précé¬ 
dente.  11  a  été,  en  1891,  de  37  millions  de  francs,  ainsi  répartis  ' 
pour  l’importation,  25159  300  fr.;  pour  l’exportation,  11  828513  fr. 
En  1890,  il  avait  été  de  27  millions  seulement  :  importation,  20;  ex¬ 
portation,  7. 

Il  résulte  de  ce3  chiffres  que  l’importation  s’est  accrue  de  5  mil¬ 
lions  159  300  francs  sur  1890.  En  ce  qui  concerne  l’importation  fran¬ 
çaise  spécialement,  elle  a  dépassé  de  plus  de  2  millions  le  chiffre  de 
l’année  1890  :  en  1890,  7  306  000  francs;  en  1891,  9  430  000  francs. 

Quant  à  l’exportation,  elle  s’est  accrue  en  1891  de  4  828  513  francs. 
Une  bonne  partie  de  cette  augmentation  est  due  à  une  exportation 
tout  à  fait  exceptionnelle  des  riz.  La  récolte  a  été  belle;  les  habi¬ 
tants  du  Delta  ont  pu  la  faire  sans  être  troublés  ou  dépossédés  par 
les  pirates,  et  par  suite  un  gros  excédent  de  riz  a  pu  sortir  du  Ton¬ 
kin.  L’exportation  du  riz  avait  été  précédemment  interdite  en  raison 
des  craintes  de  famine  que  justifiait  surtout  l’état  de  trouble,  car  la 
récolte  du  mois  de  mai  avait  été  bonne.  Vers  la  fin  de  septembre,  la 
tranquillité  paraissant  assez  assurée,  l’exportation  a  été  autorisée,  et 
aussitôt  un  mouvement  de  sortie  très  prononcé  s’est  produit.  De  la 
fin  de  septembre  au  1er  janvier,  il  a  été  exporté  environ  1  200  000  pi- 
culs  de  riz,  payés  au  producteur  de  1  piastre  50  à  1  piastre  80  le 
picul;  ce  qui  représente  une  valeur  totale  d’environ  7  à  8  millions 
de  francs. 

Le  total  des  rentrées,  au  31  janvier,  dépassait  16  700  000  francs,  et 
il  restait  encore  cinq  mois  d’impôts  annamites  à  recouvrer.  Les  re¬ 
cettes  totales  du  Tonkin  n’ont  donné  que  13  880  000  francs  en  1888; 
16900  000  francs  en  1889;  15  millions  en  1890.  Par  conséquent,  les 
recettes  de  l’année  1891  étaient  déjà,  au  31  janvier,  presque  égales 
au  maximum  obtenu  pendant  les  trois  dernières  années  précédentes. 

—  La  sensibilité  ües  leucocytes  a  l’électricité.  —  M.  Dîneur 
vient  de  publier  les  résultats  d’expériences  qui  semblent  établir  que 
les  leucocytes  possèdent  une  sensibilité  spéciale  vis-à-vis  de  l’électri¬ 
cité  ( Bulletin  de  la  Société  belge  de  microscopie ,  1892,  p.  113).  L’au¬ 
teur  a  expérimenté  en  plaçant  dans  le  péritoine  de  grenouilles  et  de 
souris  un  petit  appareil  composé  de  deux  tubes  capillaires  séparés, 
fermés  d’un  côté  et  contenant  un  fil  de  platine  baignant  dans  une 
solution  de  chlorure  de  sodium.  Chacun  de  ces  fils  étant  relié  à  l’un 
des  pôles  d’une  pile  Daniell,  on  peut  observer  les  conditions  du  pas¬ 
sage,  dans  les  tubes,  des  leucocytes  de  la  sérosité  péritonéale.  Or 
l’auteur  aurait  constaté  que  les  leucocytes  normaux  se  dirigent  vers 
le  pôle  positif,  tandis  que  les  leucocytes  de  l’infiammation  se  dirigent 
vers  le  pôle  négatif.  M.  Dineur  propose  le  mot  galvunotaxisme  pour 
désigner  cette  sensibilité  spéciale. 

—  Les  moutons  et  les  herbages  en  Californie.  —  Le  département 
d’agriculture  des  États-Unis  a  fait  récemment  inspecter  les  herbages 
de  la  Californie  qui  sont  complètement  dévastés  par  les  moutons. 

Dans  les  montagnes,  d’après  la  Revue  des  sciences  naturelles  appli¬ 
quées,  on  traverse  plus  de  150  milles  de  terres  à  peu  près  dénudées, 
et  les  voyageurs  trouvent  à  peine  l’herbe  nécessaire  pour  leurs  che¬ 
vaux.  La  contrée  entière  est  envahie  par  les  moutons.  Dans  les  sier¬ 
ras,  à  l’altitude  de  3000  à  4000  mètres,  tout  près  des  neiges  éter¬ 
nelles,  ils  y  broutent  par  milliers.  On  a  peine  à  découvrir  un  endroit, 
quelque  peu  accessible  aux  montagnards,  qui  ne  soit  pas  ravagé.  Par¬ 
tout  les  plantes  et  les  fleurs  ont  été  tondues.  Il  ne  reste  que  quel- 
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ques  broussailles.  Les  daims  ont  déserté  la  contrée,  qui  n’abrite  plus 
dans  ses  montagnes  que  des  ours,  des  lions  et  autres  fauves. 

Il  est  à  craindre  que  ce  dépouillement  de  la  végétation  diminue  les 
chutes  de  pluies  dans  les  vallées  adjacentes,  particulièrement  dans 
celle  de  San-Joaquin. 

—  Les  laines  d’Australie.  —  Dans  leur  revue  annuelle  du  com¬ 
merce  des  laines,  MM.  Helmuth  et  Schwartze,  de  Londres,  évaluent 
à  1  656  000  le  nombre  de  balles  de  laine  importées  d’Australasie 
en  Europe  pendant  l’exercice  écoulé.  C’est  le  total  le  plus  considé¬ 
rable  de  la  période  décennale,  ainsi  qu’il -ressort  du  taleau  suivant  : 


1882  .  1019000  balles. 

1883  .  1  016  000  — 

1884  .  1135  000  — 

1885  .  1  095  000  — 

1886  .  1  193  000  — 

1887  .  1  188  000  — 

1888  .  1  328  000  — 

1889  .  1  327  000  — 

1890  .  1  451  000  — 

1891  .  1656  000  — 


L’augmentation  de  1891  sur  1890  est  de  205  000  balles. 

—  Les  injections  de  suc  testiculaire  dans  l’Inde.  —  Rien  de  neuf 
sous  le  soleil,  dit  un  vieux  proverbe.  Tel  semble  être  le  cas  des  injec¬ 
tions  de  M.  Brown-Séquard.  Le  Progrès  médical  nous  fait  connaître 
que,  parmi  les  moyens  aphrodisiaques  en  usage  dans  l’Inde,  figure  : 
«  6°  lait  sucré  dans  lequel  on  fait  bouillir  des  testicules  de  bouc  ou 
de  bélier  ».  (Le  Kama  Soutra,  p.  109.)  L’organe  est  le  même;  seul 
le  mode  d’administration  diffère. 

—  Les  autruches  au  Cap.  —  Dans  la  colonie  du  Cap,  le  commerce 
des  plumes  d’autruche  est  un  des  plus  importants  du  monde  entier. 
Sur  environ  200  000  autruches  que  l’on  y  élève,  chacune  fournit 
40  livres  de  plumes  par  an.  On  les  arrache  tous  les  huit  mois.  L'oi¬ 
seau  en  produit  chaque  fois  une  livre.  En  outre,  il  pond  de  18  à 
24  œufs. 

Depuis  trente  ans,  on  évalue  l’exportation  des  plumes  de  la  colonie 
à  50  millions  de  livres  sterling  (=  1250  millions  de  francs),  repré¬ 
sentant  un  poids  total  de  1200  tonnes  (=  1  200  000  kilogrammes). 


INVENTIONS 

Nouveau  procédé  pour  la  soudure  mécanique  des  boîtes.  —  Jus¬ 
qu’à  présent  on  soudait  à  la  main,  avec  le  fer  à  souder,  la  boîte  de 
conserves  ou  de  produits  sujets  à  la  décomposition.  On  employait 
ainsi  un  excès  de  soudure  et  l’on  ne  pouvait  guère  se  servir  d’étain 
pur;  il  fallait  prendre  un  alliage  antihygiénique  renfermant  les  deux 
tiers  de  plomb.  La  main-d’œuvre  était  de  plus  difficile  et  chère. 

Suivant  l'Écho  des  mines  et  de  la  métallurgie ,  MM.  Asche  frères 
ont  imaginé  le  procédé  suivant. 

Les  bords  de  la  boîte  sont  plongés  dans  un  bain  d’étain  et  prennent 
le  métal  nécessaire.  On  sertit  le  fond  ou  le  couvercle  de  manière  à 
ce  que  les  bords  s’engrènent  bien  entre  eux.  On  fixe  la  boîte  dans  un 
collier,  on  fait  pression  avec  un  tampon  chaud,  et  l’on  termine  le  ser¬ 
tissage  en  même  temps  que  la  soudure  se  fait,  de  sorte  que  l’on  sertit 
et  l’on  soude  tout  à  la  fois  et  mécaniquement. 

—  Emploi  du  ciment  dans  les  fondations  des  machines.  —  Si  l’on 
emploie  le  grès  pour  les  fondations  des  machines,  il  faut  bien  veiller 
à  ce  que  la  pierre  ne  se  sature  pas  en  raison  de  l'égouttage  de  l’huile. 
Ce  grès  subit  un  tel  ramollissement  qu’il  devient  friable  et  se  désa¬ 
grège  en  peu  de  temps;  les  machines  fixées  sur  de  pareilles  assises 
se  dénivellent  graduellement,  et  il  en  résulte  une  perte  de  force  et 
des  avaries  partielles.  C’est  surtout  lorsqu’on  enlève  une  machine  de 
ses  fondations  que  l’on  peut  se  rendre  compte  de  l’effet  désastreux 
du  dégouttage  de  l’huile,  principalement  sous  les  plaques,  où  elle 
s’est  graduellement  rassemblée.  On  trouve  toujours  en  ces  points  des 
grains  ou  des  fragments  de  grès. 

D’après  le  Génie  civil,  le  ciment  bien  préparé,  tel  que  le  fournis¬ 
sent  nos  fabriques  françaises  avec  leurs  procédés  perfectionnés  et 
leurs  dosages  consciencieux,  est  incomparablement  plus  résistant  que 
le  grès  et  bien  préférable  pour  asseoir  les  machines. 

—  Procédé  de  séparation  de  l’oxïde  de  fer  et  de  l’alumine. 


Voici  la  nouvelle  méthode,  indiquée  récemment  par  M.  Beilstein, 
professeur  à  l’École  polytechnique  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  mélange  des  oxydes  de  fer  et  d’alumine  est  dissous  dans  l’acide 
nitrique  et  la  solution  évaporée  au  bain-marie  à  siccité.  On  continue 
à  chauffer  le  résidu  sec  au  bain-marie  jusqu’à  disparition  d’odeur 
d’acide  nitrique.  On  le  fait  ensuite  bouillir  avec  de  l’eau,  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  sulfate  d’ammoniaque  et  on  filtre;  toute  l’alu¬ 
mine  reste  dans  la  liqueur  filtrée  à  l’état  d’azotate  basique,  tandis 
que  le  fer  se  trouve  à  l’état  de  sous-nitrate  insoluble. 

—  Inscription  sur  verre.  —  Voici,  d’après  M.  A.  Daum,  une  nou¬ 
velle  formule,  traduite  du  Sprechsaal,  pour  obtenir  sur  verre  des 
inscriptions  mates  : 

Faites  dissoudre  dans  500  grammes  d’eau  environ  36  grammes  de 
fluorure  de  sodium  et  7  grammes  de  sulfate  de  potasse.  D’autre  part, 
faites  dissoudre  dans  500  grammes  d’eau  14  grammes  de  chlorure  de 
zinc  et  ajoutez  à  la  solution  65  grammes  d’acide  chlorhydrique. 
Lorsque  vous  voulez  faire  usage  de  ces  deux  solutions,  mèlangez-les 
en  parties  égales,  et  appliquez  le  mélange  sur  le  verre,  soit  à  la 
plume,  soit  au  pinceau.  Après  une  demi-heure,  l’inscription  tracée 
est  mate. 
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Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  biologie  (séance 
du  25  juin  1892).  —  Chatin  :  Sur  l’organe  de  Corti.  —  Retterer  :  Évo¬ 
lution  de  l’épithélium  du  vagin.  —  Debiene  :  Photographies  sté¬ 
réoscopiques  de  pièces  anatomiques.  — -  Viault  :  Action  physiolo¬ 
gique  des  climats  de  montagne.  —  Cahier  :  Sur  les  œufs  et  l’embryon 
du  Belharzia  hœmotobia.  —  Charrin  et  Phisalix  :  Abolition  persis¬ 
tante  de  la  fonction  chromogène  du  Bacillus  pyocyaneus.  —  Déje- 
rine  :  Étude  de  la  dégénérescence  des  fibres  du  corps  calleux.  — 
Henneguy  et  Thélohan  :  Sur  un  sporozoaire  parasite  des  muscles  des 
crustacés  décapodes.  —  Poucliet  et  Beauregard  :  Sur  l’ambre  gris. 

—  Nicolas  :  Les  spermatogonies  chez  la  salamandre  d’hiver  (noyaux 
polymorphes,  sphère  attractive,  division  directe). 

—  Archives  de  médecine  navale  et  coloniale  (mai  1892).  —  Ker- 
morgant  :  Géographie  médicale  de  l’Islande. —  Gros  :  L’éléphantiasis 
au  point  de  vue  de  l’étiologie.  —  Auffret  :  De  l’intervention  chirur¬ 
gicale  dans  les  affections  du  rachis. 

—  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées  (nos  7,  8  et  9,  1892). 

—  Bemy  Saint-Loup  :  Les  animaux  auxiliaires  de  la  science.  — 
Mme  Fore  ;  Éducations  de  Lophopbores,  faites  à  Montrevel.  — 
Édouard  Heckel  et  Fr.  Schlagdenhauffen  :  Sur  deux  plantes  alimen¬ 
taires  coloniales  peu  connues  ( Diocores  bulbifera  L.  et  Tacca  invo- 
lucrata ).  —  E.  Pion  :  Coup  d’œil  sur  le  concours  hippique  de  1892. 

—  De  Schaech  :  Dans  l’Afrique  orientale.  —  Denys  et  Hausser  : 
Note  descriptive  de  l’établissement  national  de  Bouzey  (Vosges).  — 
P.  Chappelier  :  Nouvelle  variété  de  Stachys.  —  J.  Clarté  :  Le  citron¬ 
nier  du  Japon.  —  F.-E.  Blauw  :  Éducations  d’animaux,  faites  à 
S’Graveland  (Hollande)  en  1891.  —  G.  Neumann  :  Sur  les  poux  des 
oiseaux.  —  L.  Vaillant  :  Les  poissons  d’aquarium.  —  Ch.  Baltet  : 
L’horticulture  française;  ses  progrès  et  ses  conquêtes  depuis  1789. 

—  Journal  de  l’anatomie  et  de  la  phïsIologie  normales  et  patho¬ 
logiques  de  l’homme  et  des  animaux  (t.  XXVII,  n°  1,1892). — L.  Vial- 
leton  :  Développement  des  aortes  chez  l’embryon  de  poulet.  —  Tro- 
lard  :  Les  granulations  de  Pacchioni.  —  Les  lacunes  veineuses  de  la 
dure-mère.  —  Duval  :  Le  placenta  des  rongeurs.  —  L.  Poucliet  :  Con¬ 
tribution  à  l’histoire  des  Cyames.  —  E.  liegnauld  :  Étude  sur  l’évo¬ 
lution  de  la  prostate  chez  le  chien  et  chez  l’homme. 

—  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie  (t.  XVIII. 
n°  3,  avril  1892;.  —  Kirmisson  :  Présentation  d’un  jeûne  homme 
auquel  il  a  pratiqué  une  résection  orthopédique  de  la  hanche  gauche 
pour  une  luxation  iliaque  datant  de  quatre  ans.  —  Moty  :  Présenta¬ 
tion  d’un  malade  guéri  d’une  adénite  cervicale  par  les  injections  de 
naphtol  camphré.  —  Reclus  :  Présentation  d’un  malade  auquel  il  a 
pratiqué  la  suture  de  la  rotule  pour  une  fracture  avec  écrasement 
transversal  de  quatre  travers  de  doigt. 

—  Revue  internationale  de  l’enseignement  (t.  XII,  n°  4,  avril  1892). 

—  A.  Espinas  :  L’extension  des  Universités  en  Angleterre,  en  Ecosse 
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et  aux  États-Unis. —  Marcel  Fournier  :  L’organisation  de  l’enseigne¬ 
ment  du  droit  dans  l’Université  de  Montpellier  au  moyen  âge.  — 
Jules  Tannery  :  Les  agrégations  d’ordre  scientifique  et  les  Univer¬ 
sités. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (juin  1892). 
Labit  :  Topographie  médicale  du  département  de  la  Nièvre.  — 
Schmit  :  Panier  pour  le  transport  et  la  désinfection  des  bougies  des 
filtres  Chamberland.  —  Dissérié  :  Sur  l’emploi  de  l’essence  de  mou¬ 
tarde  en  thérapeutique;  ses  avantages  dans  la  médecine  d’armée  et 
principalement  dans  les  approvisionnements  de  réserve. 


Publications  nouvelles. 

Annuaire  des  mines,  de  la  métallurgie,  de  la  construction  mé¬ 
canique  et  de  l’électricité  (fondé  en  1876,  par  Ch.  Janson),  édit.  1892. 
Répertoire  complet  des  adresses,  classées  par  professions  et  par  dé¬ 
partements,  pour  toutes  les  industries  et  pour  toutes  les  maisons 
avec  lesquelles  peuvent  avoir  des  relations  d’affaires  l’ingénieur,  le 
mineur,  le  métallurgiste,  le  constructeur  et  l’électricien.  —  J.  Gougé, 
directeur,  92,  rue  Perronet,  Neuilly-sur-Seine.  —  Prix  :  10  francs. 


—  Gcidb  pratique  pour  l’examen  des  maladies  du  larynx,  du  nez 
et  DES  oreilles,  par  J.  Baratoux.  —  Un  vol.  in-12  de  335  pages, 
avec  gravures  et  un  atlas  de  186  figures;  Paris,  Société  d’éditions 
scientifiques,  1892. 

—  Distribution  de  l’électricité;  usine  centrale,  par  M.  B.-V.  Pi- 
cou.  —  Un  vol.  de  Y  Encyclopédie  des  Aide-mémoire;  Paris,  Gauthier- 
Villars. 

—  Hygiène  de  l’oeil,  par  A.  Trousseau.  —  Un  vol.  de  V Encyclo¬ 
pédie  des  Aide-mémoire  ;  Paris,  Masson. 

—  Les  Fonctions  du  cerveau,  par  Jules  Soury.  2e  édition,  revue 
et  corrigée.  —  Un  vol.  in-8°  de  468  pages;  Paris,  Babé,  1892. 

—  L’Hygiène  a  Lyon.  Comptes  rendus  des  travaux  du  Conseil  d’hy¬ 
giène  publique  et  de  salubrité  du  département  du  Rhône,  par  A.  La- 
cassagne.  —  2  vol.  in-8°;  Lyon,  Storck,  et  Paris,  Masson,  1891. 


V administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  May  &  Mottbroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 


Bulletin  météorologique  du  27  juin  au  3  juillet  1892. 

(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France .) 


DATES. 

BÀE0MBTRE 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DD  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Millimétrés.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C  27 

763™”, 16 

21°, 4 

13», 3 

27», 7 

N.-W  1 

0,0 

Cumulus  S.-W. 

3°  Servance;5°  Bodo;  7° Ha¬ 
paranda  ;  8°  mont  Ventoux. 

39°  Laghouat,  Biskra; 

38°  Madrid  ;  37°  Cap  Béarn. 

CÎ  28 

760“*™, 30 

25», 5 

17», 5 

31», 7 

S.-E.  2 

0,0 

Petits  cumulus  à  l’W. 

et  au  N. 

6°  Hernosand  ;  7°  Hapa¬ 
randa,  Stornoway,  Valentia. 

43»  Biskra  ;  38»  Bordeaux, 
Madrid  ;  37°  Cap  Béarn. 

5  29 

760““, 00 

19»,3 

18», 8 

23», 5 

W.-S.-W.4 

4,5 

Cumulus  W.-S.-W. 

6°  Bodo,  Christiansund, 
Servance  ;  7°  Skudesnoes. 

37°  Madrid,  Biskra  ; 

36®  Laghouat;  34®  Florence. 

CO 

O 

766™“,35 

16°,0 

12», 3 

20», 9 

E.-N.-E.  2 

0,0 

Cirrus  à  l’W.,  un  peu 
auN.;  cumulus N.-N.-E. 

6°  Bodo,  Christiansund, 
Puy  de  Dôme;  7° Haparanda. 

38»  Cap  Béarn  ;  36®  Madrid, 
Biskra  ;  31®  Tunis. 

Ô  1 

764™“, 59 

16», 8 

8», 8 

23°, 0 

N.-W.  3 

0,0 

Cumulus  N.-W. 

4°  Puy  de  Dôme  ;  5°  Pic  du 
Midi  ;  6°  Hernosand. 

37°  Madrid;  36°  Laghouat; 
35®  Cap  Béarn,  Biskra. 

tj  2  P.  «. 

761™”, 13 

19», 3 

8», 9 

26», 3. 

E.  2 

0,0 

Cirrus  W.  5°  N. 

6°  Clermont,  Hernosand; 
7°  Pic  du  Midi,  Skudesnoes. 

39°  Biskra;  38°  Laghouat; 

36®  île  d’Aix;  35°  Biarritz. 

©  3 

754™”, 68 

22», 3 

14», 4 

O. 

O 

O 

CO 

S.-W.  3 

0,0 

Cumulo-stratus  au  S.-W. 

3°  Pic  du  Midi;  5°  Herno¬ 
sand  ;  6°  Haparanda. 

38®  Laghouat  et  Biskra  ; 

35°  Madrid  ;  34»  Charleville. 

Moyenne. 

761™”  ,46 

20»,09 

13», 43 

26°, 24 

Total  . . . 

4,5 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  16°, 5  de  cette  période.  Les  orages  ont  été  nombreux. 
Voici  les  principales  chutes  d’eau  observées  :  15inm  à  Greenwich,  21  à 
Yarmouth  et  au  Helder,  11  à  Haparanda  le  28  ;  22mm  à  Oxo,  28  à  Fano, 
10  à  Copenhague  le  29;  15mm  à  Riga  le  30;  29mm  à  Neu-Fahrwasser 
le  1er  juillet;  24mm  à  Cliffoney,  42  à  Valentia  le  2;  23mm  à  Charle- 
ville,  25  à  Limoges,  12  à  Croisette,  14  à  Arkangel,  55  à  Charkow  le  3. 
—  Orage  à  Chassiron,  Rochefort,  île  d’Aix,  Biarritz,  la  Coubre,  le  Hel¬ 
der,  Borkbum  le  28;  à  Vienne,  Klagenfurt  et  en  Allemagne  le  29; 
à  Wilhelmshaven,  Gruenberg  le  1er  juillet;  à  Neu-Fahrwasser  le  2; 
à  Clermont,  la  Coubre,  Biarritz,  Bordeaux  le  3. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Satwne  sont  des  étoiles 
du  soir,  passent  au  méridien  le  10,  à  lh30m58s  et  4h29m  13s  du  soir. 
Vénus,  noyée  dans  les  rayons  du  Soleil,  est  invisible  en  ce  moment. 
Mars  et  Jupiter  sont  des  étoiles  du  matin  et  atteignent  leur  point 
culminant  à  21'  11“  34*  et  6b  l2m39sdu  matin.  —  La  Lune  sera  en 
conjonction  avec  Mars  le  11,  avec  Jupiter  le  16,  et  cette  dernière 
planète  se  trouvera  en  quadrature,  le  15,  avec  le  Soleil.— P.  L.  le  10. 


RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE  JUIN  1892. 
Baromètre  (altitude,  49m,30). 


Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir.  758mm,55 

Minimum  barométrique,  le  23  .  748mm,58 

Maximum  —  le  30  .  766mn*,35 

Thermomètre. 

Température  moyenne .  17°, 07 

Moyenne  des  mini  ma .  11°, 90 

—  maxima .  22°, 69 

Température  minima,  le  16 .  4°, 5 

—  maxima,  le  28 .  31°, 7 

Pluie  totale .  37mm,4 

Moyenne  par  jour .  lmm,25 

Nombre  des  jours  de  pluie  ou  de  neige  .  9 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été  obser¬ 
vée  au  Pic  du  Midi  le  16  et  le  17,  et  était  de  —  5°. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  Biskra  le  26,  et  était 
de  47°. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  de  juin  1892  est  supé¬ 
rieure  à  la  normale  corrigée  16°, 0  de  cette  période.  L.  B. 
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Le  rôle  de  la  science  en  agriculture  (1). 

Mesdames,  messieurs, 

Dans  le  cours  de  ses  voyages  philosophiques,  Gulliver 
rapporte  qu’il  trouva  un  pays  singulier  :  c’était  un  État 
gouverné  par  les  académies,  suivant  les  règles  les  plus 
sûres  de  la  science  et  de  la  raison.  Elles  avaient  entre¬ 
pris  de  réformer  toute  l’organisation  sociale.  Aux  pré¬ 
ceptes  surannés  de  la  vieille  et  bonne  agriculture, 
notamment,  elles  avaient  substitué  des  inventions  in¬ 
génieuses  fondées  sur  les  découvertes  modernes.  —  Il 
s’agit  d’il  y  a  cent  cinquante  ans.  —  C’est  ainsi  qu’au 
lieu  de  labourer  les  terres  par  les  procédés  d’autrefois, 
on  avait  introduit  les  machines  à  l’aide  desquelles 
un  homme  seul  pouvait  travailler  autant  que  dix. 
La  culture  de  la  terre  avait  lieu  par  des  méthodes 
nouvelles,  et  l'histoire  de  l’agriculture  anglaise  au 
xvin6  siècle  montre  que  l’auteur  du  roman  entendait 
critiquer  par  là  les  premières  tentatives  de  culture  chi¬ 
mique.  Le  beau  temps  et  la  pluie,  d’après  le  satirique, 
n’avaient  pas  échappé  aux  novateurs.  L’île  volante  de 
Laputa,  maintenue  suspendue  au-dessus  de  tel  ou  tel 
point  du  territoire,  permettait  de  le  soustraire  ou  de  le 
soumettre  à  volonté  à  l’action  du  soleil.  Bref,  dans  ce 
pays  idéal,  on  avait  supprimé  partout  ou  corrigé  l’ac- 


(1)  Discours  prononcé  par  M.  Berthelot,  président  de  la  Société 
nationale  d’agriculture  de  France,  à  la  séance  publique  de  cette  So¬ 
ciété,  le  6  juillet  1892. 

29f  ax.née.  —  Tome  L. 


tion  de  la  nature.  Les  effets  de  celte  conduite,  ajoute 
Swift,  n’avaient  pas  tardé  à  se  faire  sentir.  La  terre  était 
misérablement  dévastée  ;  le  peuple,  en  haillons,  habi¬ 
tait  des  masures  en  ruines  et  mourait  de  faim,  main¬ 
tenu  dans  l’obéissance  par  la  terreur. 

Tel  est  l’aspect  sous  lequel  les  préludes  de  l’agricul¬ 
ture  scientifique  apparurent  d’abord  aux  littérateurs, 
et  je  ne  sais  s’il  faudrait  aller  bien  loin  pour  trouver 
des  paysans  et  même  des  lettrés  imbus  encore  des 
mêmes  préjugés. 

Cependant  l’opinion  générale  a  changé;  les  bienfaifs 
de  la  science  ont  été  tels,  et  ils  ont  si  bien  transformé 
la  société  au  xixe  siècle,  que  nul  esprit  éclairé  n’oserait 
tenir  aujourd’hui  le  langage  ironique  de  l’auteur  de 
Gulliver. 

A  la  vérité,  je  ne  sais  si  nos  arrière-neveux  réussiront 
un  jour,  par  quelque  artifice,  à  régler  les  saisons  : 
les  Américains  prétendent  bien  aujourd’hui  faire  la 
pluie  à  volonté  au  moyen  de  la  dynamite.  Mais  leurs 
opinions,  renouvelées  des  idées  des  Romains  sur  l’in¬ 
fluence  atmosphérique  des  grandes  batailles,  ne  sem¬ 
blent  pas  avoir  reçu  jusqu’ici  le  contrôle  de  l'expé¬ 
rience.  Au  contraire,  les  innovations  critiquées  si 
amèrement  par  l’humoriste  anglais  tendent  à  devenir 
de  nos  jours  la  base  des  travaux  des  champs. 

L’agriculture  scientifique  se  substitue  de  plus  en 
plus  à  l’agriculture  traditionnelle,  et  elle  multiplie 
dans  une  proportion  inespérée  la  richesse  des  nations. 

A  ces  progrès,  chaque  jour  plus  éclatants,  notre  so¬ 
ciété  n’a  jamais  cessé  de  prêter  le  concours  le  plus 
actif,  tant  par  les  travaux  individuels  de  ses  membres 
que  par  les  prix  et  les  encouragements  prodigués  par 
elle  aux  inventeurs.  Elle  a  donné  son  aide  avec  em- 

o  o 
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pressement  à  toutes  les  grandes  innovations  entrevues 
au  siècle  dernier  par  quelques  esprits  avancés,  que  les  \ 
critiques  littérateurs  d'alors  tournaient  en  dérision, 
mais  qui  se  sont  développées  surtout  depuis  un  demi-  , 
siècle. 

Ce  sont,  en  effet,  les  progrès  de  la  science  dans 
l’ordre  matériel  qui  ont  servi  de  base  à  cette  méta¬ 
morphose  surprenante  des  pratiques  agricoles,  dont 
nous  sommes  les  témorns  et*  les  admirateurs  ;  ce  sont 
en  même  temps  les  progrès  de  l’esprit  humain  dans 
l’ordre  intellectuel  et  moral,  progrès  auxquels  la  Révo¬ 
lution  et  la  République  ont  donné  en  Érancé  leur  essor  r 
définitif,  ce  sont,  dis-je,  les  progrès  intellectuels  et 
moraux  qui  transforment  sous  nos  yeux  l’éducation  du 
paysan,  élevé  à  la  dignité  de  citoyen.  Chaque  jour  il 
apprend  davantage  à  connaître  les  sciences  et  à  en  tirer 
parti  pour  augmenter  sa  production  et  pour  améliorer 
les  conditions  de  son  existence  naguère  si  misérable. 

Trois  sciences  ont  surtout  concouru  à  cette  évolu¬ 
tion  de  l’agriculture  :  la  Mécanique,  la  Chimie  et  la 
Physiologie.  — 

Les  machines  agricoles,  sans  cesse  diversifiées,  ont 
permis  de  semer,  de  labourer,  de  récolter  sur  des  sur¬ 
faces  plus  grandes  et  avec  une  moindre  dépense  de 
main-d’œuvre  humaine.  La  force  productrice  des  na¬ 
tions  s’en  est  accrue  singulièrement. 

Mais  les  machines  ne  créent  rien  par  elles-mêmes  : 
elles  s’appliquent  à  des  produits  déjà  élaborés  sous  l’in¬ 
fluence  des  forces  naturelles.  Or  les  procédés  qui  pré¬ 
sident  à  cette  élaboration,  la  façon  dont  les  plantes 
sont  alimentées  aux  dépens  de  l’air,  de  l’eau  et  du  sol, 
pour  servir  ensuite  à  la  nourriture  des  animaux,  sont 
demeurés  longtemps  mystérieux.  Il  y  a  un  siècle  à 
peine  qu’ils  ont  commencé  à  nous  être  révélés  par  la 
chimie,  et  ils  ne  pouvaient  l’être  plus  tôt,  tant  que  l’on 
n'a  pas  connu  les  véritables  éléments  chimiques,  com¬ 
muns  aux  plantes  et  aux  animaux,  tant  que  l’on  n’a 
pas  découvert  le  secret  de  leur  passage  au  travers  des 
organismes  vivants.  C’est  la  chimie  qui  a  révélé  ce 
secret,  en  même  temps  que  l’existence  des  éléments 
eux-mêmes  :  elle  a  appris  à  les  reconnaître  et  à  les 
doser  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux  ;  elle  a  con¬ 
staté,  tout  d’abord,  cette  vérité  fondamentale  et  impré¬ 
vue,  que  la  combinaison  des  éléments  sous  forme  de 
composés  organiques  a  lieu  seulement  dans  les  végé¬ 
taux,  à  l’exclusion  des  animaux,  auxquels  les  plantes 
sont  destinées  à  servir  ensuite  d’aliments.  Les  mystères 
de  la  production  des  plantes  utiles  et  ceux  de  la  nour¬ 
riture  des  animaux  domestiques  ont  été  par  là  dévoilés, 
et  ces  vérités,  devenues  si  simples  à  nos  yeux,  ont  été 
fécondes  en  applications. 

Sans  m’étendre  sur  un  sujet  qui  réclamerait  les  plus 
amples  développements,  il  suffira  de  rappeler  que  les 
éléments  constitutifs  des  végétaux  ont  été  partagés  en 
deux  groupes  :  les  uns,  tels  que  l’oxygène,  le  carbone  de 
l’acide  carbonique,  l’hydrogène  de  l’eau  et*  dans  une 


certaine  proportion,  l’azote  de  l’air,  sont  empruntés  à 
l’atmosphère,  qui  peut  les  fournir  en  quantités  indé¬ 
finies.  Les  autres,  tels  que  les  alcalis,  la  chaux,  la  silice, 
le  fer,  et,  pour  une  partie,  l’azote,  sont  au  çontraire 
puisés,  dans  le  sol  :  enlevés  par  les  récoltes,  ils  doivent 
lui  être  restitués,  sous  peine  d’un  épuisement  plus  ou 
moins  rapide.  Chaque  plante  exige  rsous  ce  rapport  des 
éléments  spéciaux,  et  pour  la  cultiyer  il  faut,  ou  bien 
s’assurer  que  le  sol  les  renferme  déjà,  ou  bien  les  lui 
fournir.  De  là  l’utilité  si  longtemps  controversée  des 
engrais  chimiques  :  c’est  en  eux  que  réside  tout  le 
secret  du  maintien  indéfini  de  la  fertilité  de  la  terre  et 
tout  l’artifice  de  la  culture  intensive. 

Mais  si  la  mécanique  est  un  auxiliaire  utile  de  l’agri¬ 
culture,  si  le  concours  de  la  chimie  lui  est  continuelle¬ 
ment  nécessaire,  il  est  une  autre  science  dont  le  rôle 
est  plus  élevé  encore,  parce  qu’il  préside  à  la  vie  elle- 
même,  dans  l’ordre  animal  comme  dans  l’ordre  vé¬ 
gétal.  Vous  avez  nommé  la  physiologie.  A  quel  point 
sa  connaissance  est  indispensable  pour  définir  les  con¬ 
ditions  de  la  production  animale  et  végétale,  pour 
assurer  le  développement  normal  des  êtres  vivants, 
c’est  ce  que  vous  savez  tous.  Vous  savez  tous  le  rôle  de 
l’hygiène  dans  la  société  pour  assurer  la  santé  et  la  vie 
des  hommes  d’abord,  des  animaux  ensuite,  et  des 
plantes  elles-mêmes.  Ce  rôle,  trop  longtemps  méconnu, 
éclate  aujourd’hui  à  tous  les  yeux,  et  c’est  l’un  des 
triomphes  de  la  science  d’avoir  su  prolonger  la  durée 
de  la  vie  humaine,  garantir  nos  animaux  domestiques 
contre  les  épidémies  et  étendre  sa  protection  jusqu’aux 
maladies  qui  détruisent  nos  cultures  et  tendent  à 
anéantir  les  récoltes  agricoles. 

Mais  conserver  les  produits  ne  suffit  pas;  il  faut  aussi 
savoir  multiplier  les  êtres  productifs,  et,  ici  encore,  la 
science  a  réalisé  de  nos  jours,  par  l'application  des 
méthodes  de  sélectionnes  plus  merveilleux  progrès  en 
agriculture*.  Non  seulement  la  culture  intensive  a 
appris  à  tirer  un  parti  plus  fructueux  qu'autrefois  d’un 
sol  et  d’une  surface  donnée,  mais,  par  le  seul  choix  des 
semences,  nous  avons  doublé  et  triplé  la  formation  du 
sucre  dans  les  betteraves;  par  des  sélections  analogues, 
la  production  de  la  pomme  de  terre  est  aujourd’hui 
multipliée,  et  nous  poursuivons,  avec  la  certitude  du 
succès,  des  accroissements  plus  considérables  encore 
dans  la  production  du  blé,  c’est-à-dire  du  pain,  l’ali¬ 
ment  fondamental  de  nos  populations.  Des  progrès 
non  moindres  s’accomplissent  sous  nos  yeux  dans  la 
production  des  fruits,  des  légumes,  dans  celle  du  bétail, 
améliorant  ainsi  chaque  jour  la  condition  générale  de 
la  race  humaine. 

Ces  progrès  ont  deux  origines,  qu’il  importe  de  pro¬ 
clamer  hautement.  Ils  sont  dus  d’abord  à  la  connais¬ 
sance  des  lois  générales  de  la  nature  vivante,  révélées 
par  la  science  désintéressée,  lois  qui  sont  le  fondement 
nécessaire  de  toute  application  ;  ils  sont  également  dus, 
et  d’une  façon  non  moins  digne  d’admiration,  à  ces  in- 
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venteurs,  à  ces  praticiens  de  génie,  qui  travaillent  à  la 
fois  pour  l’accroissement  de  leur  propre  fortune  et 


pour  le  bien  et  le  profit  de  l’humanité.  Parmi  ces  sa- 
yants  et  ces  inventeurs,  qui  sont  l’honneur  des  peuples 
civilisés,  notre  Société  a  la  gloire  d’en  avoir  toujours 
compté  un  grand  nombre  dans  ses  rangs;  les  noms 
inscrits  sur  ces  murs  en  font  foi,  et  si  nous  ne  crai¬ 
gnions  d’offenser  la  modestie  des  vivants,  nous  pour¬ 
rions  montrer  dans  cette  enceinte  bien  des  membres 
de  cette  Société  qui  en  soutiennent  dignement  la  vieille 
tradition  et  qui  seront  à  leur  tour  sur  nos  listes  d’or, 
signalés  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  découvrir  les  hautes  vérités 
scientifiques,  il  ne  suffit  pas  d’en  inventer  les  fécondes 
applications,  il  faut  encore  que  la  nation  fournisse  au 
savant  les  ressources  nécessaires  à  ses  découvertes  ;  il 
faut  que  1  inventeur  trouve  les  appuis  convenables;  il 
faut  surtout  que  l’application  des  inventions  soit 
accomplie  avec  empressement  par  des  populations  in¬ 
struites  et  intelligentes,  promptes  à  accepter  et  à  pro¬ 
pager  toutes  les  idées  utiles.  Or  c’est  là  surtout  le 
grand  progrès  que  nous  avons  accompli  de  nos  jours, 
au  nom  de  la  France  et  de  la  République  :  sous  la 
République,  en  effet,  le  principal  souci  des  gouvernants 
n’est  pas  l’intérêt  d’une  dynastie  ou  l’ambition  d’un 
souveiain,  prêt  à  mettre  le  feu  au  monde  pour  accroître 
sa  domination.  Non!  notre  objet  principal,  c’est  l'in¬ 
térêt  du  peuple,  l’accroissement  pacifique  de  sa  ri¬ 
chesse  et  de  sa  puissance  intellectuelle,  à  laquelle  sa 
force  productrice  est  liée  d  une  manière  indissoluble. 
C  est  ce  but  élevé  que  la  République  n’a  pas  cessé  de 
poursuivre,  depuis  quinze  ans  surtout.  C’est  pour  cela 
qu  elle  a  mis  au  premier  rang  de  ses  devoirs  le  déve¬ 
loppement  de  1  instruction  populaire  :  parmi  les  don¬ 
nées  de  cette  instruction,  à  côté  des  connaissances  élé- 
mentaiies  seules  requises  autrefois,  à  côté  des  préceptes 
moraux  et  civiques,  nécessaires  pour  assurer  l’exercice 
éclairé  du  suffrage  universel,  figurent  aujourd’hui  les 
•premières  notions  scientifiques,  dont  la  connaissance 
est  indispensable  pour  l’hygiène,  et  pour  l’industrie, 
comme  pour  l’agriculture.  Ce  ne  sont  pas  là  de  vaines 
exigences,  des  superfluités  pédantesques  ;  tous  les 
peuples  civilisés  en  ont  compris  la  nécessité,  et  les 
démocraties,  plus  que  tous  les  autres  gouvernements, 
ont  développé  les  programmes  de  l’enseignement  po¬ 
pulaire. 

Les  temps  bénis  de  la  vieille  ignorance  érigée  en 
principe  sont  passés.  La  science  ne  saurait  être  ré¬ 
servée  à  une  étroite  oligarchie  ;  tous  doivent  y  être 
associes  dans  la  mesure  du  possible,  parce  que  ces 
.connaissances  sont  nécessaires  pour  le  progrès  même 
des  applications,  progrès  compromis  par  l’ignorance. 
Elles  le  sont  aussi  et  surtout,  parce  qu'il  importe  que 
tous  les  citoyens  d’un  pays  libre  participent  au  plus 
haut  idéal:  or  nul  idéal  n’est  supérieur  à  celui  de 
1  agriculture.  La  vie  des  champs  est  le  type  normal  de 
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la  vie  humaine.  Là  seulement,  elle  se  développe  en 
toute  plénitude.  La  vie  des  champs  favorise  à  la' fois  la 
santé  matérielle  des  corps  et  la  santé  morale  de  l’es¬ 
prit.  Le  paysan  robuste,  laborieux  et  intelligent,  a  tou¬ 
jours  fait  la  force  des  nations  et  celle  de  la  France  en 
particulier  :  c’est  par  là  que  nous  avons  résisté  à  tant 
d’épreuves  et  de  catastrophes;  c’est  par  le  paysan  libre, 
actif  et  instruit  que  nous  maintiendrons  la  prospérité 
et  la  grandeur  de  la  patrie  ! 

Berthelot, 
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PSYCHOLOGIE 

Note  sur  un  aveugle  de  naissance 
opéré  de  la  cataracte  à  l’âge  de  quinze  ans. 

On  sait  l’intérêt  qui  s’attache  aux  observations  faites 
sur  les  aveugles-nés  opérés  de  la  cataracte  à  une  époque 
où  ils  peuvent  déjà  se  rendre  compte  de  leurs  impres¬ 
sions  et  en  faire  part  aux  autres.  Mais,  le  plus  souvent, 
cette  opération  se  pratique  à  un  âge  peu  favorable  à 
ce  genre  d’expériences  (vers  deux  ou  trois  ans)  ;  car, 
indépendamment  de  la  raison  d’humanité  qui  pousse 
le  médecin  à  abréger,  quand  il  le  peut,  le  temps 
d’épreuve  de  ces  déshérités  de  la  nature ,  il  y  a  la 
crainte  de  laisser  le  nerf  optique  s’atrophier  chez  eux 
par  l’inaction,  ce  qui  rendrait  la  cécité  incurable. 
Aussi,  depuis  que  l’attention  des  psychologues  s’est 
portée  sur  des  cas  de  cette  espèce  (c’est-à-dire  environ 
depuis  le  commencement  du  siècle  dernier),  nous  n’en 
comptons  guère  qu’une  quinzaine  ayant  fait  l’objet 
d’un  examen  vraiment  scientifique. 

Est-il  besoin  de  les  citer  ici?  —  C’est  d’abord,  venant 
en  premier  lieu  par  la  date  et  pour  le  retentissement 
qu’il  a  eu,  le  cas  de  l’enfant  guéri  à  treize  ans  par  Che- 
selden  ( Philosophical  Transactions ,  n°  402,  année  1728)  ; 
en  1801,  Ware  rend  la  vue  à  un  enfant  âgé  de  sept  ans 
(Philos.  Transactions,  1801,  p.  332  et  382);  mais,  d’après 
M.  Dufour,  auquel  j’emprunte  une  bonne  partie  de  ces 
renseignements  (Revue  scient.,  31  mars  1877,  p.  944),  la 
cataracte  ici  était  probablement  acquise.  Nous  avons 
ensuite  les  opérations  de  Home,  en  1806,  sur  deux  en¬ 
fants,  l’un  de  douze,  l’autre  de  onze  ans,  atteints  l’un 
et  l’autre  de  cataracte  de  naissance  (Philos.  Trans.,  1807, 
p.  83;  Bihl.  britann.,  t.  XXXVII,  p.  85,  année  1808);  celle 
de  Wardrop,  sur  une  dame  de  quarante-six  ans,  laquelle 
était  née  avec  les  deux  cataractes,  et  à  qui,  à  l’ûge  de  six 
mois,  un  chirurgien  avait  détruit  l’œil  droit  et  bouché 
la  pupille  de  l’œil  gauche  ;  puis  viennent  les  observa¬ 
tions  de  Franz,  faites  en  1840,  sur  un  jeune  homme  de 
dix-septans  (1),  guéri  de  la  cataracte  congénitale  (Philos 


(1)  M.  Marion  { Leçons  de  psychol.,  p.  294)  nous  parle  d’une  jeune 
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Tram.,  1841,  P-  59);  de  Trinchinetti,  sur  un  enfant 
de  dix  ans  et  sur  un  de  douze  ans  {Archives  des  sciences 
physiques  et  naturelles  de  la  Bibliothèque  universelle,  1847, 
t.  III,  p.  336;  Giorn.  d.  ist.  Lomb.,  1847,  fasc.  46  et  47)  ; 
Recordon,  1852  :  jeune  homme  de  dix-huit  ans  {Bulle¬ 
tin  de  la  Société  médicale  de  la  Suisse  romande ,  1876) , 
Hirschberg,  1874  :  enfant  de  sept  ans  {Archives  de  Gràfe, 
t.  XXI,  IJ;  Hippel  :  enfant  de  quatre  ans  (ï4.,t.XXI,  2); 
Dufour,  jeune  homme  de  vingt  ans  {Bulletin  de  la  So¬ 
ciété  médicale  de  la  Suisse  romande)  ;  ce  cas  a  fait  la  base 
principale  d’une  étude  publiée  par  M.  Naville  dans  la 
présente  Revue,  n°  du  31  mars  1877,  sur  la  Théorie  de 
la  vision .);  Hirsclierg,  1876  :  enfant  de  quatre  ans  {Ar¬ 
chives  de  Gràfe,  t.  XXII,  4).  Ce  dernier  souffrait  d  oc¬ 
clusion  pupillaire;  tous  les  autres  (à  l’ exception  du 
sujet  de  Wardrop)  de  cataracte  congénitale. 

M.  Helmholtz  ( Physiol .  Optik,  p.  593),  outre  quelques- 
uns  des  cas  précités,  en  introduit  deux  autres,  1  un,  de 
Grant  {Voigt’s  Magaz., t.  IV,  l,p.  16),  l’autre,  de  Hofbauer 
{Beitràge  [de  Donders  et  Berlin?],  t.  II,  2,  p.  249),  mais 
sans  donner  d’indications  complémentaires.  A  son 
tour,  M.  Paul  Janet  {Revue  philosophique,  janvier  1879, 
p.  4)  ajoute  au  catalogue  dressé  par  M.  Dufour  une 
seconde  observation  de  Wardrop  sur  un  enfant  aveugle 
et  sourd  à  la  fois,  rapportée  par  Dugald-Stewart,  avec 
grands  détails  et  pièces  à  l’appui  {Philosophie  de  l'esprit 
liumain ,  t.  III,  appendice).  De  plus,  il  mentionne,  dans 
le  cours  de  cet  article,  plusieurs  observations  de  même 
sorte,  faites  en  France  au  xvme  siècle  (par  Janin,  Da- 
viel)  et  consignées  par  Rey  Régis  dans  son  Histoire  na¬ 
turelle  de  l’âme ,  en  1789),  mais  dont  il  n’a  pu  retrouver 
la  date  ni  la  relation  originale.  Je  vois,  enfin,  par  une 
note  de  Stuart  Mill  {Examen  de  la  philosophie  de  Hamil- 
ton ,  trad.  franç.,  p.  281),  que  Samuel Bailey  adressé,  lui 
aussi,  une  liste  de  patients  de  la  même  catégoiie,  mais 
que,  chez  la  plupart  de  ceux-ci,  la  cécité,  avant  l’opé¬ 
ration,  n’était  pas  complète.  Il  est  question,  dans  le 
même  passage,  d’un  exemple  du  même  ordre,  signalé 
par  Nunnely,  et  souvent  cité  depuis;  Stuart  Mill  en 
parle  d’après  une  étude  de  M.  Fraser  dans  le  NorthBri- 

tisli  Review.  .  _  . 

C’est  là  tout  (du  moins  tout  ce  qui  constitue  ordinai¬ 
rement  la  «  littérature  »  de  la  question).  C’est  peu, 
surtout  si  l’on  tient  compte  de  cette  circonstance  que 
certaines  de  ces  notes  sont  fort  sobres  de  détails  sur 
les  côtés  qui  intéressent  le  plus  la  psychologie.  Voilà 
pourquoi  j’ai  cru  utile  de  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Revue  scientifique  le  cas  suivant,  en  dépit  des  lacunes  et 
des  obscurités  dont  il  demeure  enveloppé. 

Le  sujet  dont  il  s’agit,  nommé  Victor  Berset,  âgé  de 
quinze  ans  au  moment  de  l’opération  (28  octobre  1891), 


couturière  opérée  par  M.  Franz;  c’est  évidemment  un  autre  cas  que 
celui  que  nous  avons  indiqué  ci-dessus  (à  moins  qu’il  n  y  ait  confu¬ 
sion  avec  un  sujet  opéré  par  un  autre  praticien). 


est  de  condition  très  modeste;  son  éducation,  et  sur¬ 
tout  son  instruction,  ont  été  fort  négligées;  en  re¬ 
vanche,  il  possède  un  esprit  assez  ouvert  (1).  Pour  des 
raisons  qu’il  est  inutile  d’indiquer  ici,  je  n’ai  pu  l’ob¬ 
server  par  moi-même  que  deux  mois  environ  apiès  sa 
guérison.  On  voit  aisément,  sans  qu’il  me  soit  besoin 
d’insister  sur  ce  point,  quel  préjudice  ce  retaid  a  causé 
à  la  sûreté  de  mes  informations,  et  quelles  occasions 
peut-être  j’ai  manquées  de  constater  par  des  expé¬ 
riences  bien  simples  ce  que  de  longues  dissertations 
auraient  de  la  peine  à  élucider.  A  défaut  d  observa¬ 
tions  directement  transmises  à  moi  par  le  sujet  au 
moment  où  celui-ci  les  faisait,  j  ai  dû  recourir  à  des 
souvenirs,  de  plus  en  plus  vagues  ou  incertains,  à  me¬ 
sure  qu’ils  s’éloignaient  du  moment  de  l’opération. 
L’extrême  obligeance  de  la  sœur  supérieure  (de  1  Insti¬ 
tut  ophtalmique),  qui  a  soigné  l’enfant  pendant  toute 
la  durée  de  la  cure,  m’a  permis  de  compléter  ou  de 
rectifier  sur  bien  des  points  les  réponses  de  celui-ci 
quand  sa  mémoire  faiblissait  ou  devenait  hésitante. 

Pour  la  facilité  de  mon  interrogatoire,  j’avais  rangé 
sous  trois  chefs  l’ensemble  de  mes  questions  :  le  pre¬ 
mier,  relatif  au  discernement  des  couleurs;  le  second, 
à  la  perception  du  relief  ou  de  la  profondeur  ;  le  troi¬ 
sième,  à  la  perception  des  formes  planes.  Je  suivi  ai  le 
même  ordre  dans  l’exposé  des  résultats  obtenus. 


I. 


Avant  l’extraction  de  la  cataracte,  Victor  Berset  ne 
distinguait  pas  les  couleurs;  et  quand  on  lui  parlait  de 
rouge,  de  vert,  de  bleu,  etc.,  c’étaient  pour  lui  des  mots 
vides  de  sens.  Cependant  il  était  déjà  sensible  à  1  éclat 
d’une  vive  lumière,  tel  que  celui  du  soleil,  et  le  rayon¬ 
nement  d’une  neige  vivement  éclairée  l’incommodait 
tout  à  fait.  J’ai  de  la  peine  à  admettre  quentie  ces 
deux  dernières  espèces  de  sensations  le  sujet  ne  faisait 
qu’une  différence  de  quantité  ou  d’intensité,  autre¬ 
ment  dit  qu’il  trouvait  l’un  des  deux  éclats  (2)  simple¬ 
ment  plus  fort  ou  plus  éblouissant  que  l’autre.  Nous 
introduirons  un  peu  plus  tard  des  réserves  de  même 
nature  à  propos  de  la  perception  des  formes,  antérieure 
à  l’enlèvement  du  cristallin.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n  en 
était  pas  moins  intéressant  de  voir  ce  qui  se  passerait 
la  première  fois  que  le  nerf  optique  et  la  rétine  du 


(1)  Pour  les  antécédents  physiologiques  du  sujet,  les  détails  de 
l’opération  qu’il  a  subie  et  en  général  pour  toute  la  partie  tech¬ 
nique  de  son  histoire,  on  pourra  consulter  la  très  intéressante  notice 
que  lui  a  consacrée,  dans  les  Archives  d'ophtalmologie  (Pans,  fé¬ 
vrier  1892),  celui  même  qui  l’a  traité  et  guéri,  M.  Bnbosia  fils,  direc¬ 
teur  de  l’Institut  ophtalmique  de  Namur. 

(2)  L’enfant  opéré  par  M.  J.  Ware  reconnaissait  non  seulement  la 

couleur  des  objets  que  l’on  plaçait  près  de  ses  yeux  malades,  mais, 

dans  une  certaine  mesure,  l’éloignement  de  ces  objets.  L  aveugle  de 

/•miimirs  ;  le  blanc,  le  noir  et 
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patient,  l’un  et  l’autre  en  bon  état  de  conservation  (1), 
allaient  se  trouver  en  rapport  normal  avec  leur  stimu¬ 
lant  adéquat. 

Il  semble  résulter  des  déclarations  du  jeune  homme 
que,  dès  qu’il  lui  a  été  donné  de  contempler  la  lumière, 
il  a  perçu  les  couleurs,  comme  nous  le  faisons  habi¬ 
tuellement,  sans  les  confondre  dans  un  mélange,  soit 
homogène  (blanc  ou  grisâtre),  soit  hétérogène  et  con¬ 
fus,  semblable  en  son  genre,  je  suppose,  à  celui  d’une 
masse  de  sons  et  de  bruits  enregistrés  simultanément 
par  une  oreille  non  exercée.  C’est  là,  du  moins,  ce  qu’il 
m’a  déclaré  à  plusieurs  reprises,  et  je  n’ai  aucune  rai¬ 
son  de  douter  de  sa  bonne  foi  (2).  Quanta  l’expérience 
des  laines  de  Holmgreen,  dont  il  est  parlé  dans  l’ar¬ 
ticle  ci-dessus  mentionné  des  Archives  d'ophtalmologie, 
elle  n’a  été  faite  que  cinq  ou  six  semaines  après  la  gué¬ 
rison  du  patient. 

II. 

Venons-en  au  deuxième  problème  (lequel,  ainsi 
qu’il  est  aisé  de  le  voir,  tient  de  bien  près  au  troisième), 
savoir  :  l’œil  perçoit-il  primitivement  et  avant  tout 
jugement  ou  association  préalable  le  relief  ou  la  troi¬ 
sième  dimension  des  solides? 

Ici,  comme  pour  le  cas  précédent,  une  question 
prime  toutes  les  autres.  L’enfant,  antérieurement  à 
l’opération  ,  discernait-il  quoi  que  ce  fût  dans  les 
formes  des  objets?  —  Je  l’ai  interrogé,  pressé  de  ques¬ 
tions  à  cet  égard;  tout  ce  qu’il  m’a  concédé,  c’est  qu’en 
plaçant  un  corps  tout  contre  son  œil  et  un  peu  sur  le 
côté,  il  remarquait  «  quelque  chose  »  :  apparemment 
une  sensation  occasionnée  par  certains  rayons  ayant 


(1)  C’est  du  moins  ce  que  l’on  peut  conclure  de  l’usage  qu’il  fait 
de  ces  organes  après  l’opération.  Voici,  au  surplus,  le  jugement  de 
M.  Bribosia  sur  ce  point  :  «  Quant  à  l’examen  ophtalmoscopique  (loc. 
cit.,  p.  91),  il  est  presque  impossible  de  bien  distinguer  les  détails 
du  fond  de  l’œil;  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de  coloboma,  et  le  fond 
de  l’œil  me  paraît  normal  autant  que  j’ai  pu  en  juger.  L’opéré  porte 
un  n°  10  dioptries.  Son  acuité  visuelle  est  très  satisfaisante  :  6/10  à 
l’œil  droit,  5/10  à  l’œil  gauche;  le  sens  lumineux  est  au-dessous  de 
la  normale.  Quant  à  l’examen  périmétrique,  il  m’a  donné  un  champ 
visuel  un  peu  rétréci  à  chaque  œil,  surtout  pour  les  couleurs.  Mais 
il  est  juste  de  dire  que  toutes  ces  expériences  ne  peuvent  pas  donner 
de  résultats  bien  exacts,  mais  seulement  approximatifs,  parce  qu  elles 
impressionnent  un  peu  le  sujet  et  reveillent  le  nystagmus.  » 

(2)  Est-il  besoin  de  dire  que  j’ai  pris,  contre  la  simulation  et  autres 
dangers  que  l’on  pressent  ici,  toutes  les  précautions  que  l’on  est  en 
droit  d’exiger  de  l’observateur  en  semblable  matière?  Si,  d’une  part, 
j’ai  montré  au  sujet  l'importance  que  j’attachais  à  ses  réponses,  le 
priant  de  suspendre  celles-ci  plutôt  que  d’avancer  des  choses  dont 
il  n’était  pas  bien  certain,  d’autre  part,  je  lui  ai  fait  entendre  qu’il 
m’était  absolument  égal  qu’il  répondit  dans  un  sens  plutôt  que  dans 
un  autre;  j’ai  même  tourné  mes  questions  de  manière  à  ne  jamais 
laisser  soupçonner  mes  préférences  (quand  j’en  avais).  Au  besoin,  j’ai 
essayé  de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  ou  avec  des 
personnes  qui  l’avaient  observé  avant  moi,  évitant  toutefois  de  le 
pousser  trop  vivement  sur  ce  terrain,  crainte  de  l’indisposer  contre 
moi  ou  de  le  démoraliser  en  ayant  l’air  de  n’accorder  aucune  valeur 
à  ses  dépositions. 


réussi  à  passer  le  long  des  bords  des  cataractes  et  à  tra¬ 
vers  la  zonule  plissée.  De  son  côté,  M.  Bribosia,  mû 
par  des  raisons  d’ordre  pratique,  avait  tenu,  avant  de 
soumettre  le  patient  à  une  épreuve  aussi  grave  et  aussi 
délicate,  à  s’assurer  de  l’état  dans  lequel  il  allait  trou¬ 
ver  le  nerf  optique  de  celui-ci.  Ce  dernier  avait  bon 
espoir.  «  Je  vois  bien  le  jour,  disait-il,  et  le  soir  je  dis¬ 
tingue  parfois  des  choses...  »  C’est  ce  qu’il  importait 
de  vérifier.  Le  docteur  constata  d’abord,  en  mettant  la 
main  devant  les  yeux  du  jeune  homme,  puis  en  la  re¬ 
tirant,  que  celui-ci  n’était  pas  indifférent  à  l’action  de 
la  lumière.  Ensuite,  le  plaçant  le  dos  tourné  à  la  fenêtre 
et  les  yeux  dans  l’ombre,  il  avait  provoqué  en  ceux-ci 
une  dilatation  des  pupilles  qui  permettait  aux  rayons 
lumineux  de  pénétrer  en  plus  grand  nombre  et  plus 
près  des  parties  centrales  de  la  rétine;  armé  d’une 
canne,  Victor  Berset  devait  en  porter  l’extrémité  sur 
l’angle  d’un  meuble  qui  se  trouvait  à  sa  portée,  et 
—  sans  trop  de  tâtonnement  —  il  réussit  à  le  faire. 
Quelques  gouttes  d’atropine  instillées  dans  chaque  œil 
avaient  produit  un  résultat  analogue  ,  et  le  jeune 
homme  se  montrait  tout  heureux  «  de  ce  qu’on  lui 
avait  mis  dans  l’œil  quelque  chose  qui  le  fît  voir  plus 
clair  ».  Cette  dilatation  avait  permis  à  l’opérateur  de 
découvrir  deux  belles  cataractes  d’un  blanc  grisâtre  : 
celle  de  l’œil  droit,  un  peu  plus  opaque  que  l’autre, 
laissait  cependant  apercevoir  autour  d’elle  le  fond  de 
l’œil,  le  rouge  de  la  rétine  et  quelques  vaisseaux.  L’une 
et  l’autre  paraissaient  réduites  dans  leur  capsule,  et,  en 
effet,  après  l’extraction,  on  a  pu  voir  que  les  deux 
feuillets  de  la  capsule,  épaissie,  ne  contenaient  que 
quelques  débris  du  cristallin  cataracté  [loc.  cit.,  p.  91). 

J’arrive  aux  moments  qui  ont  suivi  l’enlèvement  du 
premier  bandeau.  On  sait  comment  les  choses  se  pas¬ 
sent  en  pareille  occurrence.  Aussitôt  après  1  opération 
on  panse  l’œil  blessé,  on  l’enveloppe  de  bandelettes 
que  le  patient  doit  conserver  pendant  plusieurs  jours. 
Victor  B.  avait  donc  entrevu  un  instant  la  lumière,  au 
moment  de  l’extraction  de  son  cristallin  ;  puis  il  avait 
été  transporté,  l’œil  soigneusement  entouré,  dans  son 
lit,  où  il  était  demeuré  pendant  deux  ou  trois  jours;  le 
quatrième  il  circulait  déjà  dans  sa  chambre,  1  œil  à  dé¬ 
couvert  et  muni  d’une  paire  de  lunettes  bleues.  Dans 
l’intervalle  on  lui  avait  enlevé  les  bandes  chaque  ma¬ 
tin  (environ  pendant  une  demi-heure)  lors  de  la  visite 
du  médecin  et  pour  les  besoins  du  pansement.  De 
même  pour  l’œil  gauche,  qui  fut  opéré  huit  jours  après 
l’œil  droit.  Après  lui  avoir  laissé  les  conserves  pendant 
trois  semaines,  on  lui  fit  porter,  un  mois  après  la  se¬ 
conde  opération,  un  numéro  de  lunettes  +  10  dioptries 
(3  1/2  presbyte). 

Que  s’est-il  passé  dans  son  âme  quand  son  nerf  op¬ 
tique  a  pu  fonctionner  «  régulièrement  »  ? 

Je  laisse  de  côté  les  impressions  qui  ont  surgi  au 
moment  qui  a  suivi  l’ablation  de  la  cataracte  de  droite, 
le  tout  a  duré  quelques  secondes  ù  peine,  et  1  on  con- 
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çoit  que  le  patient  n’était  guère  en  état  de  faire  des 
Observations  en  ce  moment-là  ;  au  surplus,  je  n’ai  pu 
tirer  rien  de  lui  au  sujet  de  cette  première  initiation. 

-  Passons  à  l’enlèvement  du  bandeau  pratiqué  (le 
Lendemain  ou  le  surlendemain)  à  la  visite,  pendant 
une  demi-heure  environ.  «Au  commencement,  m’a  dit 
l’enfant  avec  un  certain  feu,  il  me  semblait  que  tout 
éclatait.  »  Malheureusement,  le  manque  d’instruction 
et  l’inexpérience  de  mon  interlocuteur,  moins  habitué 
à  se  servir  du  français  que  d’un  patois  wallon  qui  ne 
m’est  pas  très  familier  (des  environs  de  Charleroi,  en 
Hainaut),  ne  m’ont  pas  toujours  permis  de  savoir  exac¬ 
tement  quel  sens  il  attachait  aux  mots  qu’il  employait. 
La  supérieure  de  l’Institut,  à  laquelle  j’ai  rapporté  ce 
propos,  l’entendait  comme  s’il  s’agissait  d’un  éblouis¬ 
sement,  phénomène  qui,  d’après  elle,  se  produit  pres¬ 
que  toujours  dans  des  circonstances  comme  celles-ci. 
Un  autre  jour,  interrogé  par  moi  sur  le  même  objet, 
Victor  B.  m’a  répondu  :  «  Quand  on  m’a  rendu  la  vue, 
tout  a  passé  devant  moi  comme  un  coup  de  vent  (?).  » 
En  somme,  l’enfant  ne  paraît  pas  avoir  éprouvé 
d’abord  cette  espèce  de  ravissement  que  nous  suppo¬ 
sons  si  volontiers  chez  ceux  à  qui  il  vient  d’être  donné 
de  jouir  pour  la  première  fois  et  en  pleine  possession  de 
leurs  facultés  du  spectacle  du  monde  visible.  Plusieurs 
raisons  se  présentent  à  nous  pour  expliquer  cette  indif¬ 
férence  ou,  si  l’on  veut,  ce  manque  d’enthousiasme  : 
le  trouble,  l’effarement,  la  stupéfaction,  l'éblouisse¬ 
ment,  l’irritation  de  certaines  parties  de  l’œil  à  la  suite 
de  l’opération,  et  surtout  ce  nystagmus  ou  balance¬ 
ment  des  globes  oculaires,  lequel  a  persisté  assez 
longtemps  après  le  retour  de  la  vue.  Mais  l’action  de 
toutes  ces  causes  perturbatrices  a  dû  finir  par  s'affaiblir 
ou  par  disparaître  tout  à  fait,  car  le  médecin  qui  a  traité 
le  jeune  Berset  rapporte  (/oc.  cit.,  p.  93)  que,  lorsqu’un 
mois  après  l’opération  on  lui  essaya  pour  la  première 
fois  des  verres  convexes  et  qu’il  vit  tout  de  bon,  la 
figure  du  pauvre  enfant  rayonnait  de  joie.  Quand  je 
l’ai  questionné  à  mon  tour,  quelques  semaines  après 
ces  événements,  il  m’a  semblé  avoir  perdu  le  souvenir 
de  ces  émotions  que  nous  serions  portés  à  croire  inou¬ 
bliables,  et  être  en  général  peu  touché  à  l’aspect  des 
merveilles  de  l’univers.  Il  y  avait  peut-être  chez  lui  (cir¬ 
constance  imputable  à  la  nature  ou  à  l’éducation)  un 
manque  total  de  sens  esthétique  :  ce  qui  faisait  qu’il 
n’accordait  d’importance  aux  sensations  visuelles  que 
dans  la  mesure  de  l’utilité  qu’elles  lui  offraient  pour 
l’orienter  à  travers  le  monde  extérieur.  Cette  disposi¬ 
tion  toute  pratique  n’excluait  pas  le  sentiment  :  c’est 
ainsi  que  sa  mère  étant  venue  le  voir  (six  semaines  après 
l’opération)  et  ayant  été  introduite  dans  la  chambre  où 
il  se  trouvait,  il  porta  ses  regards  du  côté  de  la  nou¬ 
velle  venue,  discerna  quelque  chose  qu’il  reconnut  être 
Une  femme,  puis  passa  outre.  Mais  cette  dernière  ayant 
fait  entendre  le  son  d’une  voix  qui  lui  était  familière, 
l’enfant  se  précipita  vers  sa  mère  et  la  couvrit  de  bai¬ 


sers.  Il  se  peut  aussi  que  ce  calme  ou  cette  insensibilité; 
ne  fût  qu’en  surface  et  qu’au  fond  le  jeune  Victor  sen¬ 
tît  bien  des  choses  que  le  manque  d’usage,  l’imper¬ 
fection  de  son  langage  ou  la  timidité  l’empêcliait  d’ex¬ 
primer.  Il  fallait,  en  quelque  sorte,  lui  arracher  le  fond1 
de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments.  Ainsi  M.  Bribosia 
lui  ayant  demandé  si  les  couleurs  étaient  chose  belle,  il 
répondit  que  oui,  et  témoigna  même  de  la  préférence 
pour  le  rouge.  Il  m’a  avoué  également  que,  du  temp& 
qu’il  était  aveugle,  il  eût  désiré  savoir  ce  que  c’était  que 
ce  vert,  ce  bleu,  ce  jaune,  etc.,  dont  les  noms  reve¬ 
naient  si  souvent  dans  les  conversations  qu’il  enten¬ 
dait.  Voilà  un  genre  de  curiosité  que  paraît  avoir  ignoré 
l’opéré  de  Cheselden.  Celui-ci  nous  raconte  ( Philos . 
Trans.,  vol.  XXXIV,  p.  4à9)  que  son  sujet  n’attendait  pas 
grand  profit  de  l’usage  de  la  vue,  si  ce  n’est  pour  lire* 
et  pour  écrire.  Il  pensait  qu’il  ne  saurait  pas  éprouver 
plus  de  satisfaction  à  se  promener  qu’il  n’en  avait  à 
circuler  dans  un  jardin  auquel  il  était  habitué  ;  il  avait, 
disait-il,  cet  avantage  sur  les  voyants  qu’il  était  à  même 
de  se  diriger  beaucoup  mieux  que  ceux-ci,  n’importe 
où,  dans  l’obscurité.  Mais  après  l’opération  ce  fut  un 
changement  de  ton  :  à  l’en  croire,  chaque  objet  nou¬ 
veau  lui  causait  un  plaisir  nouveau  ( a  new  delight),  et 
celui-ci  était  si  grand  qu’il  manquait  de  mots  pour 
l’exprimer;  il  ne  pouvait  cacher  sa  gratitude  envers  son 
bienfaiteur,  ni  le  voir,  au  moins  dans  les  premiers 
temps,  sans  verser  des  larmes  de  joie  ou  donner  d’au¬ 
tres  marques  d’affection.  Et  si  ce  dernier  n’arrivait  pas 
à  l’heure  où  il  était  attendu,  l’enfant  en  était  si  affligé 
qu’il  ne  pouvait  s’empêcher  de  pleurer.  Cependant  il 
avait  un  ou  deux  ans  de  moins  que  le  jeune  Berset, 
mais  son  éducation  paraît  avoir  été  moins  négligée. 

Donc  «  tout  éclatait  »  à  l’œil  de  Victor  B.,  la  première 
fois  que  le  monde  des  corps  lui  apparut  sous  sa  forme 
visible.  Détails  importants  pour  la  querelle  des  nati- 
vistes  et  des  empiristes,  non  seulement  notre  ado¬ 
lescent  ne  voyait  les  objets  ni  doubles,  ni  renversés 
(d’accord  en  cela  avec  tous  les  opérés,  dont  il  a  été  fait 
mention  au  commencement  de  ce  travail),  mais  il  les 
voyait  en  profondeur.  En  vain,  sachant  l’importance  de 
la  question,  j’ai  usé  de  plusieurs  biais  pour  m’assurer 
de  l’exactitude  de  ses  réponses  en  cette  matière  ;  je  lui 
ai  demandé  si  à  l’origine  les  murs,  les  meubles  envi¬ 
ronnants,  etc.,  n’avaient  pas  l’air  de  toucher  ses  yeux, 
ou  s’il  ne  les  voyait  pas  sur  un  plan  uniforme  sans 
creux  ni  relief — comme,  par  exemple,  sur  des  tableaux 
que  je  lui  montrais  et  dont  il  appréciait  fort  bien  les 
effets  de  perspective.  Il  ne  comprenait  même  pas  le  sens 
de  mes  questions,  et  ne  pouvait  que  répéter  qu’il  avait 
toujours  perçu  les  objets  à  distance,  comme  il  les  voit 
actuellement. 

A  dire  le  vrai,  la  forme  sous  laquelle  on  pose  ces 
questions  et  l’on  présente  la  théorie  quelles  supposent 
(savoir  celle  de  l’empirisme)  ne  me  paraît  pas  toujours 
bien  claire,  ni  même  exempte  de  contradiction.  On 
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parle  d'un  plan  sur  lequel  se  dessinerait  tout  ce  que  le 
sujet  peut  embrasser  d’un  regard  ;  l’on  ajoute  parfois 
que  ce  plan  est  «  perpendiculaire  au  rayon  visuel,  pa¬ 
rallèle  à  la  tangente  de  l’œil  et  à  une  petite  distance  de 
lui.  »  (H.  Marion,  Leçons  de  psychologie ,  p.  29/j.)  Voilà1 
bien  la  troisième  dimension  formellement  indiquée,  > 
el  même  (si  mes  souvenirs  ne  m’abusent)  on  évalue 
cette  distance  dans  certaines  relations  que  l'on  pro¬ 
duit  cependant  à  l’encontre  de  la  solution  nativiste. 

Veut-on  supprimer  comme  compromettante  cette 
dernière  partie  des  dépositions  susdites?  Alors,  si  l’on 
n’y  prend  garde,  on  tombe  dans  d’autres  difficultés. 
La  plupart  des  psychologues  qui  ont  adopté  une  expli¬ 
cation  purement  empiriste  de  ces  faits  ont  paru  sou¬ 
tenir  que  le  patient  voit  le  plan  en  question  à  une  dis¬ 
tance  nulle ,  comme  si  ce  plan  touchait  les  yeux  du 
patient.  «  Les  nouveaux  objets  de  perception,  dit 
M.  Garnier  à  propos  de  l’opéré  de  Cheselden,  lui  pa¬ 
rurent  tous  sur  un  plan  vertical  qui  touchait  son  œil, 
et  il  étendit  la  main  pour  les  écarter.  Parla  se  confirme 
la  remarque  que  nous  avons  faite  sur  la  position  des 
couleurs  dans  un  seul  plan  perpendiculaire  à  l’axe  vi¬ 
suel.  »  (  Traité  des  facultés  de  l'âme,  t.  II,  p.  Z|5.) 

Je  ne  m’amuserai  pas  à  soulever  des  objections  telles 
que  celle-ci  :  une  surface  placée  de  la  sorte  tout  contre 
l’œil  doit  avoir  pour  effet  de  rendre  impossible  l’exer¬ 
cice  de  la  vue  si  elle  est  opaque  ;  et  si  elle  est  transpa¬ 
rente  et  invisible  de  tous  points,  comment  remplira- 
t-elle  l’emploi  qu’on  veut  lui  attribuer?  —  Il  est  trop 
aisé  de  répondre  que  cette  surface  (naturellement,  en 
tant  que  phénomène,  car  il  ne  s’agit  que  de  cela  dans 
toute  cette  discussion,  et  non  pas  de  la  réalité  objec¬ 
tive)  peut  être  à  la  fois  lumineuse  et  colorée,  visible  et 
cause  de  cette  «  visibilité  ».  Voici  une  autre  critique 
qui  demande,  elle  aussi,  sinon  une  rectification,  au 
moins  un  mot  d’explication.  Pour  voir  ce  plan  comme 
perpendiculaire  à  l’axe  visuel,  il  faut  en  voir  les  points 
extrêmes  à  une  plus  grande  distance  de  cet  axe  que  les 
points  centraux  ou  que  celui  de  la  tangence  de  ce  plan 
avec  cet  axe,  et  pour  faire  cette  différence  au  moyen 
de  la  vue,  pour  distinguer  les  rayons  obliques  d’avec 
le  perpendiculaire,  il  faut  avoir  le  sens  oculaire  de 
cette  troisième  dimension,  selon  laquelle  se  dévelop¬ 
pent  l’une  et  l’autre  espèce  de  rayons. 

Afin  de  couper  court  à  cette  difficulté,  on  supposera 
tous  les  rayons  égaux  et,  par  conséquent,  la  surface  en 
question,  non  plane,  mais  sphérique  ou  concave  et  di¬ 
rectement  appliquée  contre  l’œil.  Mais  de  quel  œil 
veut-on  parler  ici?  De  l’œil  visible  ou  de  l’œil  tangible ? 
C’est  encore  un  point  sur  lequel  il  est  bon  de  s’ex¬ 
pliquer. 

Prenons  le  premier  de  ces  cas.  Peut-on  voir  directe¬ 
ment  son  œil?  Je  ne  parle  pas  des  mouches  volantes, 
de  la  figure  vasculaire  (de  Purkinje)  et  autres  sensa¬ 
tions  entoptiques  dues  au  fonctionnement  des  parties 
de  l’œil  situées  en  avant  de  la  rétine.  Les  phospliènes 


qui,  dans  certains  càSi  peuvent  être  attribués  à  l'action 
toute  spontanée  de  cé  dernier  organe  et  à  celle  du 
nerf  optique  travaillant  en  dehors  de  toute  stimulation 
autre  que  celle  du  sang  qui  le  nourrit,  les  phospliènes, 
dis-je,  nous  apparaissent  comme  extérieurs,  comme 
en  dehors  de  nous,  absolument  comme  une  étoile  ou 
comme  un  point  brillant  qui,  dans  une  nuit  bien 
noire,  se  détache  sur  le  fond  du  ciel.  La  raison  qui 
nous  porte  à  faire  une  différence  entre  ces  deux  espèces 
de  phénomènes,  à  constituer  les  uns  en  matière  vi¬ 
sible  du  monde  objectif  et  à  identifier  les  autres  avec 
l’organe  même  ou  l’instrument  qui  nous  sert  à  voir  ce 
monde,  est  que  l’occlusion  de  nos  paupières  ou  l’inter¬ 
position  d’un  écran  a  pour  effet  de  supprimer  les  pre¬ 
miers,  tandis  qu’aucun  de  ces  moyens  ni  d’autres  quel¬ 
conques  n’ont  d’influence  sur  la  production  des 
derniers.  Ainsi  il  faut  renoncer  à  la  conception  d’après 
laquelle  les  opérés  de  la  cataracte  commenceraient  par 
voir  leur  propre  œil,  et  le  monde  des  autres  corps 
•  comme  une  surface  enveloppant  ou  limitant  cet  œil  ; 
l’expérience  (à  laquelle  l’empirisme  est  bien  obligé  de 
se  conformer)  nous  apprend  que,  si  nous  rapportons  à 
notre  œil  exclusivement  quelques  données  —  assuré¬ 
ment  peu  nombreuses  —  de  la  couleur  (telles  que  la 
mosaïque  des  phospliènes),  c’est  à  la  suite  de  jugements 
ou  d’associations  plus  ou  moins  compliquées  et  de  for¬ 
mation  relativement  récente,  et  non  par  un  acte  d’in¬ 
tuition  immédiate  et  primitive. 

Venons-en  à  la  dernière  forme  de  la  solution  empi- 
ristique,  à  celle  qui  part  de  l’œil  tangible  et  non  plus 
de  l’œil  visible-.  «  Avant  l’opération,  dit  M.  Taine  (De 
l'intelligence,  t.  II,  p.  113),  l’aveugle  a  fermé  et  ouvert 
ses  paupières  et  connaît  certainement  leur  situation. 
Or,  d’ordinaire,  aussitôt  après  l’opération,  le  jour  trop 
vif  l’oblige  à  les  fermer  et  à  contracter  la  pupille. 
Voilà  deux  sensations  musculaires  dont  il  connaît  l’em¬ 
placement  et  qui  sans  doute  contribuent  à  lui  faire  si¬ 
tuer  sa  nouvelle  sensation  contre  le  globe  de  l’œil.  » 
M.  Stuart  Mill  présente,  en  d’autres  termes,  une  expli¬ 
cation  à  peu  près  semblable  :  «  L’opéré  de  Cheselden 
ne  faisait  que  transporter  l’expérience  du  toucher  au 
sens  nouvellement  acquis.  Toutes  ses  notions  de  per¬ 
ception  étaient  associées  avec  le  contact  direct,  et 
comme  il  ne  percevait  pas  que  les  objets  de  la  vue 
fussent  distincts  de  l’organe  par  lequel  il  les  percevait, 
il  conclut  qu’ils  devaient  être  en  contact  avec  lui.  » 
(Examen  de  la  philosophie  de  Hamilton,  traduct.  franç., 

p.  286.) 

Voilà  qui  est  bien  entendu.  A  l’origine,  les  nouveaux 
opérés  ne  localisent  pas  leurs  sensations  visuelles,  ils 
ne  les  rapportent  nulle  part,  ni  à  leur  œil,  ni  à  une 
surface  quelconque,  plane  ou  sphérique;  ils  voient  des 
couleurs,  comme  nous  sentons,  par  exemple,  une 
odeur  de  tourbe  ou  de  vernis  qui  nous  pénètre  et  nous 
envahit,  sans  revêtir  —  explicitement  du  moins  —  au¬ 
cune  forme  de  grandeur  extensive.  Dans  cette  hypo- 
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thèse,  si  l’on  parle  encore  des  deux  dimensions  (hau¬ 
teur  et  largeur)  que  plusieurs  psychologues  empiristes 
veulent  bien  concéder  aux  sensations  colorées  à  titre 
de  propriétés  primitives  et  non  acquises,  c’est  unique¬ 
ment  pour  exprimer,  à  la  faveur  de  termes  bien  im¬ 
propres,  ce  que,  grâce  à  la  très  fine  différenciation  des 
fibres  du  nerf  optique,  il  y  a  de  varié  dans  les  données 
de  la  vue.  Celles-ci,  au  lieu  d’affecter  le  sujet  de  leur 
simple  extériorité,  sans  plus,  se  présentent  à  lui  comme 
composées  d’éléments  distincts  et  irréductibles;  et 
c’est  l’exclusion  réciproque  de  toutes  ces  parties,  à  la¬ 
quelle  ne  se  mêle  encore  aucune  idée  de  coordination 
dans  l’espace,  que,  faute  de  mieux,  on  a  désigné 

—  j’imagine  —  parles  mots  d’arrangement  en  surface. 
Quoi  qu’il  en  soit,  que  ces  phénomènes  optiques  aient 
surgi  d’abord  sous  une  forme  absolument  inétendue 
ou  sous  cette  forme  intermédiaire  que  nous  avons  es¬ 
sayé  de  décrire,  le  degré  de  perfection  auquel  les 
aveugles-nés  ont  porté  leur  toucher  explorateur  ne 
leur  permet  pas  de  laisser  longtemps  les  susdits  phéno¬ 
mènes  (1)  dans  cet  état  d’indétermination. Tirant  parti 
de  cette  fine  différenciation  dont  il  vient  d’être  parlé, 
ils  rattachent  tel  ou  tel  de  ces  phénomènes  à  des  sen¬ 
sations  de  contact  plus  ou  moins  bien  localisées  ;  les 
mouvements  de  l’œil  et  les  impressions  musculaires 
concomitantes  entrent  à  leur  tour  dans  ce  processus. 
Peu  à  peu  un  départ  se  fait  dans  la  masse  des  couleurs 
perçues;  les  unes  sont  rapportées  par  les  nouveaux 
voyants  à  leur  corps  propre;  les  autres,  projetées  au 
loin,  deviennent  pour  eux  la  matière  visible  des  corps 
étrangers.  Bientôt,  le  pouvoir  de  l’habitude  aidant,  nos 
aveugles  d’autrefois  en  viennent  à  interpréter  tous  les 
détails  de  la  perspective  aérienne  et  linéaire  avec  une 
telle  assurance  et  une  telle  rapidité  qu’ils  croient  per¬ 
cevoir  directement  la  troisième  dimension. 

Telle  est,  en  gros,  et  sous  une  forme  qui,  de  toutes, 
nous  semble  la  plus  acceptable  ou  du  moins  la  plus 
défendable,  la  solution  proposée  par  l’empirisme  au 
problème  que  nous  agitons  ici.  Cette  solution  explique 
bien  des  choses;  mais  elle  laisse  subsister,  selon  moi, 
la  principale  des  difficultés  qu’elle  a  soulevées,  et  se 
contente  d’affirmer,  sans  preuves  suffisantes,  que  les 
produits  du  sens  visuel  sont,  à  l’origine,  absolument 
in  étendus,  ou  —  supposition  plus  difficile  à  admettre 

—  ne  possèdent  que  deux  dimensions.  Mais  laissons 
ces  considérations  théoriques,  et  voyons  ce  qu’en  fait 
notre  jeune  patient  a  découvert  la  première  fois  qu’il 
lui  a  été  donné  d’avoir  des  sensations  optiques  pro¬ 
prement  dites. 

Celui-ci,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  pré- 


(1)  Pourquoi  les  données  du  sens  auditif,  lesquelles  nous  apparais¬ 
sent,  pour  le  moins,  aussi  délicatement  nuancées  et  aussi  distinctes 
les  unes  des  autres  que  les  couleurs,  ne  prennent-elles  pas,  comme 
ces  dernières,  la  forme  de  la  grandeur  extensive  en  s’associant  aux 
produits  de  la  sensibilité  tactile?  (Voir  sur  ce  point  les  réponses 
ingénieuses  et  suggestives  des  empiristes  anglais  et  français. 


tend  avoir  vu  les  objets  d’emblée  comme  il  les  a  vus 
depuis,  c’est-à-dire  avec  la  profondeur,  lé  relief,  les 
saillies  et  en  général  tout  ce  qui  constitue  leur  solidité. 
Son  témoignage  à  cet  égard  était  catégorique  et  pé¬ 
remptoire.  Mais  n’est-il  pas  à  craindre  qu’au  moment 
où  j’ai  commencé  à  interroger  l’enfant,  celui-ci  eût 
déjà  oublié  cette  phase  première  de  son  apprentissage, 
et  substitué  à  ces  souvenirs  le  résultat  d’expériences 
plus  récentes,  oubli  et  confusion  d’autant  plus  faciles 
que  peut-être  il  avait  traversé  d’abord  (à  l'instar  de  la 
malade  de  Wardrop)  des  périodes  de  «  stupidité  »,  pen¬ 
dant  lesquelles  il  n’était  guère  capable  d’observer  ce 
qui  se  passait  en  lui?  C’est  ici  surtout  qu’il  faut  regret¬ 
ter  l’absence  d’expérimentations  psychologiques  qui, 
instituées  en  temps  opportun,  auraient  permis  de  tran¬ 
cher  nettement  le  débat.  Pour  confirmer  les  alléga¬ 
tions  du  jeune  Berset,  nous  devons  bien  nous  conten¬ 
ter  des  preuves,  en  quelque  sorte  négatives,  que  voici  : 
jamais  ni  M.  Bribosia,  ni  la  sœur  supérieure,  ni  aucun 
de  ceux  qui  entouraient  et  soignaient  le  malade,  ne  lui 
ont  vu  porter  les  mains  vers  ses  yeux  comme  pour  en 
écarter  des  objets  qui  le  gênaient.  Dès  les  premiers 
moments,  il  étendait  les  mains  en  avant  pour  atteindre 
les  objets  qu’il  voulait  saisir,  soit  pour  les  examiner  de 
plus  près,  soit  pour  s’en  servir  (en  mangeant,  par 
exemple)  ;  et  quand  on  lui  eut  permis  de  circuler 
d’abord  dans  sa  chambre,  puis  dans  tout  l’établisse¬ 
ment,  jamais  on  ne  le  vit  marcher,  comme  l’opéré  de 
Nunnely  (Stuart  Mill,  loc.  cit .,  p.  286),  les  mains  élevées 
devant  les  yeux,  afin  d’empêcher  les  objets  de  le  tou¬ 
cher  et  de  le  blesser.  En  résumé,  il  semble  que  notre 
patient  a  vu,  comme  nous,  en  profondeur  dès  le  début 
de  la  restauration  de  son  pouvoir  visuel.  Si  donc  cette 
perception  du  relief  est  acquise,  il  faut  bien  recon¬ 
naître  que,  chez  lui  du  moins,  cette  acquisition  s’est 
faite  avec  une  telle  rapidité  qu’elle  ressemble,  à  s’y 
tromper,  à  une  intuition  première. 

En  revanche,  voici  un  point  qui  doit  être  concédé 
franchement  à  l’empirisme.  Non  seulement  Victor  B. 
voyait  «  profond  »,  mais  la  salle  où  il  était  lui  parais¬ 
sait  plus  vaste  et  les  objets  plus  grands  qu’ils  ne  lui 
ont  semblé  depuis.  C’est  là  une  des  circonstances  qui 
l’ont  frappé  le  plus,  puisque,  pour  ainsi  dire  spontané¬ 
ment  et  comme  je  lui  demandais  d’une  manière  toute 
générale  de  me  raconter  ses  premières  impressions  de 
voyant,  il  me  signala  cette  particularité  et  y  revint 
à  plusieurs  reprises.  Le  sujet  de  Cheselden  (duquel  le 
nôtre  n’avait  certes  jamais  entendu  parler)  raconte, 
lui  aussi,  qu’au  commencement  il  voyait  les  objets 
beaucoup  plus  grands  que  nature;  quand,  longtemps 
après  le  premier  œil,  il  fut  opéré  du  second,  les  objets 
apparurent  à  cet  œil  également  avec  des  dimensions 
exagérées, mais  pas  si  fort  que  pour  l’autre (1).  Lorsque 


(1)  A  cette  erreur  viennent  se  rattacher,  chez  ce  malade,  quelques 
illusions  secondaires  que,  toujours  pour  les  mêmes  raisons,  nous 
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le  jeune  Berset  devait  traverser  une  chambre  et  que 
des  meubles  d’une  certaine  grandeur,  une  chaise  par 
exemple,  se  trouvaient  sur  son  passage,  il  faisait  un 
détour  considérable  par  crainte  de  «  trébuquer  »  sur 
celle-ci  (comme  il  disait  en  son  patois).  On  peut  rap¬ 
procher  de  cette  illusion  celle  des  enfants  qui  attri¬ 
buent  aux  personnes,  monuments,  rues,  etc.,  qu’ils 
voient  en  bas  âge,  des  proportions  telles  que,  venant  à 
les  revoir  après  une  absence  de  quelques  années,  ils 
sont  tout  surpris  et  déçus  de  les  trouver  si  petits 
au  prix  de  leurs  souvenirs.  C’est  là  un  fait  qu’on  a  essayé 
d’expliquer,  en  supposant  que  les  enfants,  mesurant  les 
objets  par  rapport  à  leur  propre  corps,  ou  —  si  l’on  veut 
—  par  rapport  à  leur  main,  sont  amenés  à  donner  à 
ceux-ci  des  dimensions  d’autant  plus  grandes  que 
l’unité  dont  ils  se  servent  est  plus  petite.  Mais  si  même 
(ce  que  j’ignore)  cette  hypothèse  rend  compte  de  ce 
dernier  phénomène,  elle  ne  suffit  pas  à  expliquer  la 
réduction  opérée  en  quelques  jours  par  notre  jeune 
homme,  lequel  eut  de  bonne  heure  ramené  les  choses 
à  leurs  dimensions  véritables.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
invoquer,  au  moins  pour  ce  dernier  cas,  l’influence  des 
muscles  moteurs  de  l’œil  qui,  faute  d’habitude,  ont 
d’abord  eu  plus  de  peine  à  se  contracter  et  à  promener 
le  point  de  la  vision  distincte  le  long  des  contours  et 
des  lignes  aperçues?  Le  sujet  a  été  induit,  par  suite,  à 
s’exagérer  le  temps  qu’il  lui  fallait  pour  transporter  sa 
ligne  de  visée  d’un  point  à  un  autre,  et,  par  conséquent, 
les  distances  et  les  directions  visibles?  Mais  bientôt 
l’exercice  a  rendu  ces  mouvements  plus  faciles,  et  les 
dimensions  apparentes  des  objets  se  sont  réduites  dans 
la  même  mesure  (1). 

Passons  à  un  autre  fait.  Quand  l’enfant  s’approchait 
d’une  porte  et  qu’il  la  trouvait  fermée,  il  avançait  la 
main  dans  la  direction  de  la  poignée  et  serrait  les 
doigts  trop  tôt,  à  plusieurs  reprises,  croyant  chaque 
fois  qu’il  allait  saisir  cette  poignée  :  il  était  le  premier 
à  rire  de  ses  déconvenues.  D'autres  actes  du  même 


n’avons  pu  étudier  chez  notre  patient.  Au  surplus,  voici,  sur  ce  cha¬ 
pitre,  le  texte  du  chirurgien  écossais  :  «  At  first  he  could  bear  but 
little  sight,  and  the  things  he  saw  he  thought  extreemly  large;  but, 
upon  seeing  things  larger,  thoose  first  seen  he  conceived  less,  never 
being  able  to  imagine  any  lines  beyond  the  bounds  he  saw;  the  room 
he  was  in  he  said  he  knew  to  be  but  part  of  the  house,  yet  he  could 
not  conceive  that  the  whole  house  could  look  bigger...  Now  being 
lately  couched  of  bis  other  eye,  he  says  that  objects  at  first  appea- 
red  larger  to  this  eye,*  but  not  so  large  as  they  did  at  first  to  the 
other;  and  looking  upon  the  same  object  with  both  eyes,  he  thought 
it  looked  about  twice  as  large  as  with  the  first  couched  eye  only, 
but  not  double,  that  we  can  any  ways  discover.  »  ( Loc .  cit..  p.  449 
et  450.) 

(1)  Il  va  de  soi  que  ce  travail  de  diminution  ne  peut  se  prolonger 
indéfiniment  et  porter  à  zéro  les  dimensions  des  objets.  Quelle  que 
soit  la  rapidité  de  nos  mouvements  (oculaires  ou  manuels),  et  à  cet 
égard  il  est  une  limite  que  nous  ne  pouvons  dépasser,  toujours  ce 
que  nous  enveloppons  d’un  coup  d’œil  ou  d’un  geste  restera  en  fonc¬ 
tion  de  certaines  parties  de  notre  corps  que  nous  embrassons  par  les 
mêmes  moyens;  et  ces  parties,  en  dépit  de  notre  exercice  et  de  nos 
progrès,  ne  nous  paraîtront  jamais  inètendues. 
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ordre  ont  été  observés  par  de  bons  témoins,  à  table, 
par  exemple,  quand  il  voulait  se  servir  de  son  couvert, 
et  en  général  d’objets  d’une  certaine  exiguïté.  Les  dé¬ 
fenseurs  de  l’empirisme,  tel  que  nous  l’avons  exposé 
ci-dessus,  verront  dans  ce  genre  d’illusion  un  argu¬ 
ment  en  faveur  de  leur  théorie  :  c’est,  diront-ils,  ]5arce 
que  le  jeune  homme  voyait  les  objets  comme  sur  une 
surface  unie  qu’il  ne  parvenait  pas  à  les  localiser  dans 
le  sens  de  la  troisième  dimension.  Mais  il  convient  de 
rappeler  :  1°  que  cette  impuissance  ou  ces  tâtonne¬ 
ments  ne  se  manifestaient  pas  seulement  dans  le  sens 
de  la  profondeur  ou  du  prolongement  de  ses  rayons  vi¬ 
suels.  Plusieurs  fois  Victor  Berset,  voulant  enlever  une 
chaise  placée  devant  lui  «  de  profil  »,  abaissait  sa  main 
à  droite  ou  à  gauche  du  dossier,  avant  de  réussir  à 
rencontrer  celui-ci.  Ici,  la  confusion  se  produit,  non 
plus  sur  la  ligne  qui  joint  le  centre  de  l’œil  à  l’objet 
visé,  mais  de  l’une  à  l’autre  de  ces  lignes  ou  de  ces 
directions.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  explication. 
Constatons  en  second  lieu  que  l’erreur  dont  il  s’agit  n’a 
pas  la  portée  qu’on  serait  tenté  de  lui  attribuer  en 
vertu  d’une  généralisation  précipitée.  Jamais,  par 
exemple,  notre  patient  ne  s’est  imaginé,  même  dans  les 
premiers  moments  qui  ont  suivi  l’enlèvement  du  ban¬ 
deau,  qu’il  lui  suffisait  d’étendre  la  main  pour  toucher 
le  mur  qui  faisait  face  à  son  lit,  à  une  distance  de 
3  ou  à  mètres.  Il  en  allait  de  même,  ou  plutôt  à  for¬ 
tiori  pour  les  objets  plus  éloignés,  tels  que  ceux  qu’il 
apercevait  par  les  fenêtres  (et  disons  à  ce  propos 
qu’il  lui  fallut  plusieurs  jours  avant  de  discerner 
ceux-ci)  (1).  En  réalité,  la  faute  en  question  ne  s’est 
commise  que  dans  des  limites  assez  étroites,  et  jamais 
dans  un  sens  unique  à  l’exclusion  de  tous  les  autres  : 
il  est  donc  plus  simple  de  la  mettre  sur  le  compte  de 
cette  tendance  à  l’agrandissement  des  visibles  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant. 

Nous  écarterons  enfin  l’opinion  d’après  laquelle  ces 
tâtonnements  seraient  imputables  à  un  manque  d’ha¬ 
bitude  ou  d’exercice  dans  le  maniement  des  bras,  des 
mains  ou  des  doigts,  placés  pour  la  première  fois  sous 
le  contrôle  et  la  direction  des  sensations  visuelles.  Que 
cette  cause  soit  intervenue  dans  une  certaine  mesure, 
je  suis  loin  de  le  contester  (2);  mais  il  semble  qu’elle 


fl)  Même  aujourd’hui  il  ne  peut,  sans  le  secours  de  ses  lunettes, 
lire  des  caractères  de  grandeur  moyenne  que  très  lentement  et  en 
les  tenant  à  15  centimètres  environ  de  ses  yeux.  Mais,  en  revanche, 
il  peut  se  guider  tout  seul  à  travers  des  rues  fréquentées  avec  le 
seul  secours  de  ses  yeux  qui,  ne  l’oublions  pas,  sont  privés  de  leur 
cristallin. 

(2)  M.  Marion  (loc.  cit.,  p.  294)  nous  parle  d’une  jeune  couturière 
traitée  par  M.  Franz,  qui,  avant  l’opération,  «  se  servait  habilement 
de  l’aiguille  et  des  ciseaux.  Lorsqu’on  lui  eut  rendu  la  vue,  elle  ne 
pouvait  plus  coudre  et  n’avait  aucune  idée  de  l’impression  visuelle 
que  devaient  lui  faire  les  ciseaux  et  l’aiguille,  et  par  suite  ne  savait 
interpréter  ce  qu’elle  voyait.  Elle  prenait  son  aiguille  à  contre-sens 
et  ses  ciseaux  par  la  pointe.  Naturellement  l’apprentissage  fut  vite 
fait,  mais  ce  fut  un  apprentissage  à  refaire  ». 

3  S. 


L  • 


7  h 


M.  A.  GRAFÉ.  —  UN  AVEUGLE  DE  NAISSANCE  OPÉRÉ  DE  LA  CATARACTE. 


n’intervenait  point  quand  le  sujet  faisait  un  grand  dé¬ 
tour  pour  ne  pas  se  heurter  contre  une  chaise  placée 
sur  son  chemin  ;  car  sa  marche,  avant  comme  après  sa 
guérison,  n’a  jamais  accusé  de  maladresse  ni  des 
symptômes  quelconques  d’ataxie.  D’ailleurs,  n’avons- 
nous  pas  sur  ce  point  les  déclarations  du  patient  lui- 
même?  «  Je  voyais,  dit-il,  d’abord  tout  plus  grand 
que  dans  la  suite.  »  En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
expliquer  ses  tâtonnements. 


III. 

On  connaît  le  problème  mentionné  dans  l’histoire 
de  la  psychologie  sous  le  nom  de  question  de  Molyneux  : 
«  Supposez,  dit  ce  dernier,  un  aveugle  de  naissance 
qui  soit  présentement  un  homme  fait,  auquel  on  ait 
appris  à  distinguer  par  l’attouchement  un  cube  et  un 
globe  du  même  métal  et  à  peu  près  de  la  même  gros¬ 
seur,  en  sorte  que  lorsqu’il  touche  l’un  et  l’autre  il 
puisse  dire  quel  est  le  cube  et  quel  est  le  globe.  Sup¬ 
posez  que,  le  cube  et  le  globe  étant  posés  sur  une  table, 
cet  aveugle  vienne  à  jouir  de  la  vue.  On  demande  si,  en 
les  voyant  sans  les  toucher,  il  pourrait  les  discerner  et 
dire  quel  est  le  globe  et  quel  est  le  cube?  »  (Cité  par 
M.  Naville,  loc.  cit.,  p.  915.)  Locke,  auquel  ce  point 
avait  été  soumis,  se  prononça,  comme  on  sait,  pour  la 
négative,  ainsi  que  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occu¬ 
pés  de  ce  sujet.  De  fait,  sur  cet  article  comme  en  ce 
qui  concerne  la  perception  du  relief,  la  solution  empi¬ 
riste  a  cela  de  séduisant  qu’elle  cherche  à  réduire  au¬ 
tant  que  possible  le  nombre  des  données  premières  et 
inexpliquées;  elle  s’inspire  donc  du  véritable  esprit 
scientifique  qui  évite  de  multiplier  les  hypothèses  sans 
nécessité. 

Reste  à  voir  si  les  phénomènes  observés  sont  d’ac¬ 
cord  avec  l’interprétation  la  plus  simple.  Mon  intention 
n’est  pas  de  soumettre  à  un  débat  contradictoire  les 
dépositions  que  j’ai  citées  au  commencement  de  ce  tra¬ 
vail  ;  d'ailleurs,  je  n’ai  pas,  comme  on  dit,  toutes  les 
pièces  du  procès  sur  le  bureau.  Qu’il  me  suffise  de  pré¬ 
senter  ici  les  observations  faites  sur  l’opéré  de  M.  Bri- 
bosia. 

Quand  on  lui  eut  enlevé  le  bandeau  de  droite  pour 
la  première  fois,  le  médecin  profita  de  l'occasion  pour 
instituer  quelques  expériences  provisoires,  en  atten¬ 
dant  celles  qui  (un  mois  plus  tard)  devaient  le  fixer 
définitivement  sur  l’état  de  la  vue  qu’il  avait  restaurée. 
Il  montra  sa  main,  ses  doigts,  divers  objets  de  forme 
simple  ;  l’enfant  les  vit,  les  distingua  entre  eux,  compta, 
par  exemple,  les  doigts  qu’on  lui  présentait,  remarqua 
à  l'un  de  ceux-ci  une  partie  qui  brillait  (un  anneau 
d'or)  et  —  chose  plus  étonnante  —  reconnut  quelques- 
uns  de  ces  objets.  La  sœur  supérieure  lui  ayant  montré 
le  grand  chapelet  qu’elle  porte  continuellement  pendu 
à  la  ceinture,  et  lui  ayant  demandé  ce  que  c’était,  il 


répondit  aussitôt  :  «  C’est  un  chapelet!  »  Celle-ci 
ayant  paru  surprise  de  ce  qu’il  pouvait  dénommer  de 
la  sorte  un  objet  qu’il  voyait  pour  la  première  fois,  il 
ajouta  que  le  bruit  produit  par  cet  objet  au  moment 
où  elle  le  lui  avait  présenté  lui  avait  rappelé  un  bruit 
familier  à  ses  oreilles  et  depuis  longtemps  associé  aux 
sensations  de  contact  et  de  maniement  d’autres  chape¬ 
lets.  (Je  traduis  son  langage  naïf  en  un  style  un  peu 
plus  scientifique.)  Le  tout  s’était  accompli  avec  une 
telle  célérité  que  l’on  ne  rencontrait  aucune  de  ces 
hésitations  que  l’on  s’attendrait  à  trouver  si  la  thèse 
empiriste  était  la  bonne. 

Cet  intermédiaire  qui,  dans  l’exemple  précédent, 
avait  amené  un  rapprochement  entre  d’anciennes 
sensations  de  contact  et  la  nouvelle  sensation  de  cou¬ 
leur,  n’a  pu  être  retrouvé  par  nous  dans  tous  les  cas. 
L’enfant  me  racontait  avoir  reconnu  tout  de  suite  les 
doigts  qu’on  offrait  à  ses  regards  :  je  lui  marquai  mon 
étonnement  de  cette  «  reconnaissance  »  et  lui  posai  la 
même  question  que  pour  le  chapelet.  Il  me  répondit, 
sans  hésiter,  qu’il  savait  ce  que  c’étaient  que  des  doigts, 
puisque  toujours  il  avait  pu  sentir  et  compter  les 
siens.  «  Mais,  lui  dis-je,  c’était  la  première  fois  que 
vous  perceviez  des  doigts  sous  une  forme  visible ?  Quel 
motif  aviez-vous  de  donnera  cette  forme  la  valeur  que 
vous  lui  avez  attribuée?  »  Il  gardait  le  silence,  ce  qu’il 
a  fait  plus  d’une  fois  quand  je  le  serrais  de  trop  près, 
mais  ce  que,  pour  des  raisons  assez  plausibles,  je  . ne 
puis  prendre  pour  un  aveu  de  mensonge.  Peut-être, 
avant  de  considérer  la  main  du  médecin,  avait-il  re¬ 
gardé  les  siennes  en  les  tâtant  et  en  les  agitant  de  ma¬ 
nière  à  établir  sur  cet  objet  une  association  entre  les 
données  du  toucher  et  celles  de  la  vue.  Mais  cette  res¬ 
source  nous  échappe  si  nous  passons  à  des  faits  tels 
que  ceux  ci  :  l’enfant  soutient  que  le  crucifix  appendu 
en  face  de  lui,  à  3  ou  k  mètres  de  son  lit,  lui  est  apparu 
immédiatement  sous  sa  figure  caractéristique;  de 
même  pour  un  petit  verre  de  loupe  qui  se  trouvait  sur 
ce  lit  et  qu’il  a  remarqué  dès  le  premier  moment  mal¬ 
gré  sa  petitesse  (sans  doute  à  cause  du  reflet  de  la 
lumière  sur  cet  objet)  :  il  affirme  avoir  reconnu  la  ron¬ 
deur  de  ce  verre,  même  avant  de  l’avoir  touché.  La 
sœur  lui  ayant  montré  une  paire  de  ciseaux,  il  en  dis¬ 
cerna  fort  bien  la  pointe  et  les  anneaux. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  de  ce  genre,  mais 
à  quoi  bon?  Une  bonne  expérimentation  cruciale , 
comme  on  dit  en  logique  —  experimentum  crucis  —  eût 
mieux  fait  notre  affaire.  Les  faits,  tels  que  je  les  ai  re¬ 
cueillis  d’après  les  règles  d’une  critique  qui  rentre  plus 
dans  les  habitudes  de  l’histoire  que  dans  celle  de  la 
psychologie,  semblent  favorables  sans  doute  à  la  cause 
du  nativisme  ;  mais  toujours  revient  la  question  que 
nous  avons  posée  au  commencement,  et,  à  diverses  re¬ 
prises,  dans  le  cours  de  ce  travail  :  «  Qu’est-ce  que 
notre  patient  distinguait  au  juste  dans  les  apparences 
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des  objets  avant  l’extraction  de  ses  cataractes?  —  Rien, 
ou  presque  rien,  à  l’en  croire;  cependant,  dans  cer¬ 
tains  cas  de  dilatation  maxima  des  pupilles,  il  paraît 
avoir  observé  «  quelque  chose  »  dans  les  contours  et 
les  arêtes  des  visibles.  Tant  qu’on  n’aura  pas  déter¬ 
miné  exactement  en  quoi  consistait  ce  quelque  chose, 
il  sera  loisible  aux  empiristes  de  prétendre  que  c’est 
grâce  à  ces  perceptions  «  anté-opératoires  »  que  le 
jeune  Victor  doit  de  n’avoir  pas  traversé  la  phase  dans 
laquelle  l’œil  ne  perçoit  que  deux  dimensions,  voire 
même  aucune.  Les  nativistes  pourraient  répondre  à 
leur  tour  :  «  Cette  phase  a-t-elle  été  constatée  chez 
tous  les  opérés  ?  »  Et  (sans  vouloir  suspecter  la  bonne 
foi  de  personne)  n’a-t-on  pas  souvent,  comme  le  suggé¬ 
rait  déjà  Lamettrie,  à  force  de  tourmenter  les  nouveaux 
voyants,  fait  dire  à  ceux-ci  ce  qu’on  était  bien  aise 
de  leur  entendre  dire  ? 

Même  embarras  sur  la  question  de  Molyneux  :  notre 
sujet  prétend  n’avoir  jamais  confondu  les  formes 
planes  entre  elles  :  par  exemple,  le  cercle  avec  le 
triangle  (ou  avec  le  demi-carré,  comme  il  l’appelait)  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dès  qu’il  a  pu  se 
livrer  à  ce  travail  de  comparaison,  on  l’a  vu  prendre 
en  mains,  manier  et  retourner  sur  toutes  ses  faces  les 
objets  qu’il  considérait  attentivement.  Quand  donc  il 
reconnaissait,  à  simple  inspection  visuelle,  une  croix, 
un  chapelet  ou  une  paire  de  ciseaux,  est-il  bien  sûr 
qu’il  ne  fondait  pas  ces  conclusions  sur  une  analogie 
quelconque  de  ces  données  visibles  avec  d’autres  phé¬ 
nomènes  optiques  déjà  associés  par  lui  avec  des  sensa¬ 
tions  de  contact  ?  Dans  tous  les  cas,  il  ne  lui  a  guère 
fallu  de  temps  pour  formuler  ces  jugements,  caries 
objets  dont  nous  avons  parlé  (doigts,  verre  de  loupe, 
croix,  etc.)  lui  ont  été  présentés  pour  ainsi  dire  tout 
de  suite  après  sa  guérison. 

En  somme,  voici  l’impression  qui,  pour  moi,  se 
dégage  de  l’ensemble  de  cet  examen  :  ou  bien  Victor 
Berset  a  dû  voir  dès  le  principe  la  profondeur  et,  en 
gros,  les  formes  planes,  comme  nous  les  voyons  d’ha¬ 
bitude  (à  la  réserve,  il  s’entend,  des  illusions  secon¬ 
daires  que  nous  avons  signalées  au  cours  de  cette 
étude),  ou  bien  il  a  mis  si  peu  de  temps  à  faire,  sur  ces 
deux  points,  l’éducation  de  son  œil,  qu’il  laisse  bien 
loin  derrière  lui  des  opérés  comme  ceux  de  Cheselden, 
de  Home,  de  Wardrop,  de  Nunnely  ou  de  Dufour.  Sa 
supériorité  à  cet  égard  est  incontestable.  Remarquons 
d’ailleurs  qu’il  y  a,  même  entre  ces  derniers  sujets,  des 
différences  assez  notables  :  l’un  d’eux,  celui  de  Che¬ 
selden,  apprenait  et  oubliait,  à  ce  qu’il  disait,  un  mil¬ 
lier  de  formes  visibles  en  un  jour;  un  autre  (Dufour) 
retenait  tout  de  bon  la  signification  des  phénomènes 
optiques  qu’il  avait  pu  associer,  ne  fût-ce  qu’une  fois, 
à  des  sensations  de  contact.  En  revanche,  le  sujet  de 
M.  Franz  reconnut  tout  de  suite  les  figures  planes  et 


les  désigna  par  leur  nom,  et  M.  Taine  (/oc.  cit .,  II,  p.  112) 
parle,  sans  nous  renseigner  autrement,  d’un  malade 
qui  put,  aussitôt  après  l’opération,  aller  «  prendre  la 
main  du  chirurgien  et  décider  à  la  simple  vue  si  cette 
main  se  rapprochait  ou  s’éloignait  de  lui  ». 

On  voit  que  l’exemple  étudié  par  nous  n’est  pas  isolé 
dans  l’histoire  de  la  psychologie  et  qu’il  faut  le  ranger 
évidemment  dans  la  seconde  des  catégories  que  nous 
venons  de  distinguer.  Resterait  à  trouver  la  raison  de 
ces  différences  :  il  faut,  semble-t-il,  la  chercher,  soit 
dans  les  dispositions  individuelles  des  opérés  au  phy¬ 
sique  et  au  moral,  soit,  en  particulier,  dans  le  plus  ou 
moins  de  facilité  qu’ils  ont  eu  avant  l’opération  pour 
discerner  et  interpréter  les  couleurs.  L’examen  d’un 
sujet  qui  nous  est  annoncé  comme  devant  être  opéré 
à  bref  délai  nous  permettra,  je  l’espère,  d’entrer  plus 
avant  dans  la  discussion  de  cette  hypothèse. 

A.  Grafé. 


VARIÉTÉS 
Les  abus  de  l’opium. 

MORPHINOMANIE.  —  OPIOPHAGIE.  —  FUMAGE. 

La  liste  des  travaux  publiés  sur  l’opium  est  tellement 
considérable  qu’on  peut  avancer,  sans  exagération, 
qu’il  existe  peu  de  sujets  sur  lesquels  on  possède  au¬ 
tant  de  documents. 

L'Index  Catalogue  of  the  Library  of  Surgeon  general  Uni- 
tet  States  Army  fournit  à  lui  seul  la  mention  de  près  de 
trois  mille  ouvrages  traitant  de  l’opium  aux  multiples 
points  de  vue  de  la  botanique,  chimie,  toxicologie, 
physiologie,  thérapeutique  et  des  divers  modes  d’abus, 
sans  compter  les  dissertations  historiques,  philoso¬ 
phiques  et  morales  inspirées  par  ce  sujet. 

En  outre,  il  est  certain  que,  malgré  les  immenses 
ressources  que  la  riche  bibliothèque  de  Washington 
doit  à  la  libéralité  du  gouvernement  américain,  elle  ne 
renferme  pas  tout  ce  qui  a  paru  et  se  publie  pour  ainsi 
dire  chaque  jour  sur  cette  question;  car  ce  n’est  pas 
seulement  le  côté  scientifique  qui  est  intéressant;  les 
points  de  vue  politique,  économique  et  social  viennent 
encore  en  accroître  l’importance. 

Une  donnée  aussi  vaste  comporterait  donc  de 
longs  développements  que  nous  limiterons  à  l'élude 
des  divers  modes  d’abus  ou,  en  d’autres  termes,  des 
diverses  formes  que  revêt  l’opium  pour  grossir  la  liste 
des  poisons  sociaux  qui  portent  un  si  grand  préjudice 
à  l’humanité. 

Ces  formes  d’abus  sont  au  nombre  de  trois;  la  diffi¬ 
culté  d’assigner  une  date  précise  à  leur  apparition 
nous  conduit  à  les  étudier  successivement  d’après  leur 
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degré  de  gravité  et  de  nocuité;  nous  passerons  donc  en 
revue  d’abord  la  morphinomanie,  puis  l’opiophagie  et 
enfin  l’inhalation  ou  fumage  de  l'opium. 

La  morphinomanie  est,  par  une  étrange  fatalité, 
l’apanage  des  nations  civilisées  et,  parmi  elles,  des 
classes  les  plus  élevées  de  la  société,  ce  qui  s’explique 
par  la  difficulté  du  procédé  et  le  prix  élevé  de  la  sub¬ 
stance;  quant  aux  obstacles  que  les  règlements  de  po¬ 
lice  apportent  à  la  diffusion  du  poison,  on  a  invoqué 
la  connivence  intéressée  de  ceux  qui  le  détiennent  et 
en  ont  le  monopole  commercial.  Elle  consiste  dans 
l’injection  sous-cutanée  de  morphine  faite  d’abord 
pour  calmer  la  souffrance.  La  guérison  une  fois  obte¬ 
nue,  l’usage,  jusque-là  légitime,  se  transforme  aisé¬ 
ment  en  abus,  parce  que  l’organisme,  habitué  au  bien- 
être  que  procure  l’injection,  en  réclame  de  nouvelles, 
et  il  arrive  un  moment  où  la  morphine  s’impose 
comme  un  stimulant  utile,  indispensable  même  aux 
actions  organiques  frappées  de  paralysie  et  de  dé¬ 
chéance. 

Peu  à  peu,  cette  disposition  s’aggrave  et  la  situation 
devient  pleine  de  dangers.  Vient-on  à  suspendre  la 
morphine,  aussitôt  des  accidents  éclatent  et  ne  cessent 
que  si  l’on  y  revient  ;  ainsi  progresse  incessamment  le 
mal  jusqu’au  moment  où  l’organisme  est  sa-turé  et  où 
le  morphinomane  se  trouve  soumis  à  la  tyrannie  d’un 
ennemi  implacable  ;  car  s’il  s’abstient  il  s’expose  à  un 
péril  plus  sérieux  encore. 

Bien  sombre  est  donc  le  pronostic  de  la  morphino¬ 
manie.  Cette  passion  engendre  promptement  une  pa¬ 
resse  physique  et  une  inertie  intellectuelle  considé¬ 
rables  ;  l’appétit  s’éteint,  la  maigreur  affecte  une  allure 
rapide  ;  par  moments,  une  agitation  douloureuse  éclate  : 
aussitôt  la  victime  a  recours  à  une  nouvelle  piqûre,  et 
c’est  ainsi  que  le  poison  qui  toujours  soulage,  mais 
sans  interrompre  son  œuvre  de  destruction,  finit  par 
triompher  ;  le  diabète,  l’albuminurie,  la  phtisie,  la  né¬ 
phrite,  l’aménorrhée,  l’impuissance,  etc.,  telles  sont  les 
voies  qu'il  emploie  le  plus  généralement.  Si,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  il  y  a  exaltation  des  fa¬ 
cultés  intellectuelles,  l’amoindrissement  du  moi  moral 
succède  et  engendre  une  propension  irrésistible  au 
crime,  et  c’est  alors  que  se  pose  le  problème  redou¬ 
table  de  la  responsabilité. 

Ce  tableau  clinique  de  la  morphinomanie,  si  in¬ 
complet  qu’il  soit,  n’a  pour  but  que  de  mettre  en  relief 
les  grands  traits  du  drame  morphinique  et  les  graves 
conséquences  auxquelles  expose  le  plus  terrible  des 
abus  qui,  d’après  certains  observateurs,  après  être 
resté  l’apanage  des  riches,  tendrait  à  envahir  les  classes 
ouvrières  elles-mêmes. 

S’il  est  vrai,  comme  nous  le  disions  il  y  a  un  instant, 
que  la  morphinomanie  sévit  chez  les  peuples  civilisés, 
il  est  difficile  de  dénoncer  celui  où  elle  exerce  le  plus 
de  ravages  ;  il  paraît  cependant  que  l’Allemagne  et  la 
France  se  placent  au  premier  rang. 


Lorsqu’on  se  livre  à  la  recherche  des  causes  qui  con¬ 
duisent  à  la  morphinomanie,  on  aperçoit  que  les  fac¬ 
teurs  les  plus  ordinaires  sont  les  névropathies,  l’hys¬ 
térie,  les  affections  organiques,  tous  ces  états,  en  un 
mot,  qui  créent  des  besoins  invincibles  ;  ce  sont  ces 
besoins  légitimes  en  soi  qui  constituent  le  caractère 
tout  spécial  de  la  morphinomanie. 

Tout  différent  est  l’opiophage  qui,  lui,  n’a  pas  l’ex¬ 
cuse  d’une  souffrance  à  combattre  et  qui  entre  de 
plain-pied  dans  une  voie  funeste  pour  l’unique  but  de 
se  procurer  des  jouissances  malsaines.  Toutefois,  nous 
verrons  que,  dans  certains  cas,  ce  but  n’est  pas  visé  et 
que  l’usage  de  l’opium,  bien  qu’il  n’ait  rien  de  théra¬ 
peutique,  procure  des  avantages  appréciables. 

L’opiophagie  remonte  loin  dans  l’histoire  de  cer¬ 
taines  nations;  elle  était  déjà  très  répandue  dans 
l’Inde,  bien  avant  la  conquête  britannique;  aujour¬ 
d’hui,  la  licence  rapporte  annuellement  à  l’Administra¬ 
tion  anglaise  près  de  500  000  livres  sterling;  à  Cal¬ 
cutta,  par  exemple,  on  compte  des  centaines  de 
marchands  d’opium,  et  l’on  peut  voir  les  plus  jeunes 
enfants  habitués  à  le  mâcher;  cependant  cette  pra¬ 
tique  ne  paraît  pas  entraîner  dans  la  population  ni  la 
folie,  ni  un  surcroît  de  criminalité  ;  elle  n’est  nuisible 
que  pour  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  à  un  exercice 
musculaire  suffisant,  d’après  la  loi  physiologique,  à 
l’élimination  de  l’agent  toxique  ;  quand  celui-ci  est 
pris  à  petites  doses,  il  soutient  les  forces,  et  c’est  ainsi 
que  les  Halcarras  indiens  peuvent  avec  lui  accomplir 
de  longs  voyages. 

Dans  les  États  ottomans,  les  voyageurs  portent  avec 
eux  de  petits  lozanges  d’opium  sur  lesquels  est  inscrite 
la  légende  mash  Allah  (présent  de  Dieu)  :  quand  leur 
monture  est  exténuée,  ils  partagent  avec  elle  cet  opium 
et  continuent  leur  route. 

Les  Turcs  mâchent  l’opium  qu’ils  mêlent  à  des  sub¬ 
stances  aromatiques  ;  peu  à  peu  ils  élèvent  la  dose  et 
lui  ajoutent  du  bichlorure  mercuriel  jusqu’à  5  et 

10  centigrammes  par  jour;  dans  ces  cas,  ils  ne  dé¬ 
passent  guère  l’âge  de  trente-huit  à  quarante  ans. 

La  tyrannie  de  l’abus  est  telle  que,  pendant  le  Rama¬ 
dan,  ils  cèdent  et  font  alors  ce  qu’ils  n’oseraient  pas  se 
permettre  pour  tout  autre  breuvage  ou  aliment. 

Les  Thériakis  turcs  mangent  l’opium  depuis  deux 
grains  au  début  jusqu’à  6  grammes. 

En  général, les  Mahométans  prennent  l’opium  pur; 
les  Tartares  du  Caucase,  qui  professent  la  loi  du  Ko- 
ran,  boivent  cependant  des  vins  qu’ils  mêlent  à  des 
capsules  fraîches  de  pavot;  suivant  Chardin  (Voyage en 
Perse),  cette  décoction  se  vend  dans  tous  les  cafés  de 
Perse.  Si  cet  observateur  a  constaté  le  fait,  de  nos  jours 

11  n’existe  plus;  mais  il  est  plus  que  probable  qu’il 
le  tient  d’information  indirecte  et  par  conséquent 
suspecte  ;  c’est  également  une  assertion  erronée  qu’il 
émet  lorsqu’il  avance  que,  sur  dix  personnes,  il  y  a  neuf 
opiophages.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  qu’ aujourd’hui  un 
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grand  nombre  de  Persans  ont  l’habitude  d’absorber 
quelques  pilulettes  d’opium,  chaque  jour,  matin  et 
soir,  à  heures  fixes  en  prenant  leur  thé  ;  la  quantité 
prise  ainsi  varie  de  3  à  20  centigrammes.  Souvent  cet 
opium  brut  est  mélangé  à  différentes  autres  substances 
aromatiques.  A  Téhéran,  par  exemple,  on  administre 
aux  enfants  à  la  mamelle  et  pour  les  calmer  un  sirop 
opiacé  qui  n’est  pas  défavorable.  Le  gouvernement  a 
cherché,  sans  succès,  à  défendre  l’usage  de  l’opium; 
d’un  autre  côté,  la  religion  de  l’Islam  le  proscrit,  et 
c’est  surtout  pour  cette  raison  qu’on  n’observe  jamais 
de  scènes  de  désordre  et  de  fureur,  comme  cela  se 
rencontre  assez  fréquemment  chez  les  opiophages 
malais. 

En  résumé,  l’opium  est  si  répandu  en  Perse  qu’on  le 
retrouve  chez  les  tribus  de  l’intérieur  et  les  sauvages. 
Sa  généralisation  est,  par  conséquent,  plus  grande  que 
dans  l’Inde,  où  les  Aryens  et  les  populations  dravi¬ 
diennes  du  Sud  ne  s’en  servent  jamais. 

Si,  des  pays  orientaux,  on  passe  à  l’Europe,  on  voit 
l’opiophagie  fleurir  en  Angleterre.  Un  écrivain,  de 
Quincey,  qu’Alfred  de  Musset  et  Charles  Baudelaire  ont 
rendu  célèbre  par  la  notoriété  qu’ils  ont  donnée  à  son 
œuvre,  nous  révèle,  dans  ses  Confessions  d’un  mangeur 
d'opium ,  qu’en  1804  il  commença  à  faire  usage  de  cette 
drogue  le  samedi  seulement  et  à  la  dose  de  5,  10,  15  et 
40  grains  ;  puis  l'emploi  devient  quotidien  et  atteint 
320  grains  jusqu’en  1816;  à  cette  date,  il  diminue  et 
finit  par  cesser  complètement. 

La  partie  dramatique  de  son  ouvrage  est  celle  où  il 
décrit  les  efforts  surhumains  qu’il  a  faits  pour  briser 
les  chaînes  qui-le  rivaient  à  sa  funeste  passion;  durant 
plusieurs  mois,  il  se  débattit  sans  sommeil,  puis  il 
guérit,  mais  ce  sommeil  resta  tumultueux  jusqu’à  sa 
mort;  il  aurait  pu  y  laisser  sa  raison,  mais  il  sortit  vic¬ 
torieux  et  put  ainsi  composer  une  œuvre  pleine  d’en¬ 
seignements  et  de  charmes,  qui  a  captivé  l’un  de  nos 
plus  grands  poètes  et  mérité  de  la  part  de  Baudelaire 
l’épithète  d’incomparable. 

Or,  dès  1816,  de  Quincey  dit  qu’à  Londres  la  quan¬ 
tité  des  mangeurs  d’opium  est  immense  et  qu’à  Man¬ 
chester  l’habitude  s’y  est  introduite  depuis  longtemps. 

Actuellement,  elle  s’est  répandue  dans  de  notables 
proportions  au  sein  d’un  grand  nombre  de  districts 
manufacturiers,  dans  lesquels  elle  a  souvent  pour 
excuse  la  misère. 

L’imitation  a  gagné  le  nouveau  monde,  et  c’est  ainsi 
que,  dès  l’année  1884,  le  chiffre  des  opiophages  s’éle¬ 
vait  à  82  696  ;  depuis,  il  a  grossi  :  on  les,  rencontre  dans 
presque  toutes  les  provinces  des  États-Unis  et  surtout 
dans  le  Michigan. 

Quelque  grands  que  soient  les  ravages  produits  par 
l’opiophagie,  ils  laissent  loin  derrière  eux  ceux  de  la 
morphinomanie,  sans  parler  des  individus  qui  la  pra¬ 
tiquent  et  qui  en  retirent  profit  grâce  à  une  accoutu¬ 
mance  commencée  dès  l’enfance  ;  il  est  certain  qu’en 


général  l’abus,  sans  être  absolument  inoffensif,  n’obéit 
pas  à  l'inexorable  loi  de  la  morphinomanie  qui  im¬ 
mole  toujours  et  sans  exception  ses  adeptes.  Il  faut 
encore  tenir  un  grand  compte  des  influences  eth¬ 
niques;  tous  les  excitants  y  sont  soumis,  et  il  est  d’ob¬ 
servation  que  l’alcool,  par  exemple,  qui  est  le  plus 
pernicieux  de  tous  et  cent  fois  plus  funeste  à  l’humanité 
que  l’opium,  donne  lieu  chez  les  Turcs,  les  Persans, 
les  Javanais,  les  Malais,  les  nègres  et  tous  les  peuples 
des  régions  tropicales,  à  des  désordres  qu’on  ne  ren¬ 
contre  qu’à  un  degré  sensiblement  moindre  chez  les 
populations  du  Nord. 

Cette  considération  donne  la  clef  des  variétés  et  des 
discordances  dans  les  jugements  portés  par  la  plupart 
des  observateurs  au  sujet  de  la  nocuité  de  l’opiophagie  ; 
chez  les  Anglais,  elle  est  le  plus  souvent  suivie  de  con¬ 
séquences  graves,  tandis  que  tous  les  médecins  qui  ont 
pratiqué  aux  Indes  proclament  que,  sauf  les  cas  d’abus 
excessifs,  elle  n’altère  pas  la  vigueur  et  la  santé. 

Ainsi,  chez  les  opiophages  modérés  ou  accidentels, 
les  conditions  normales  peuvent  ne  recevoir  aucune 
atteinte,  mais  dès  que  ces  limites  sont  transgressées, 
le  danger  apparaît  et  se  manifeste  par  des  ébranle¬ 
ments  cérébraux  qui  s’expliquent  par  ce  fait  que 
l’opium  renferme  au  moins  six  alcaloïdes,  dont  trois 
sont  hypnotiques  et  trois  convulsivants;  l’action  de  ces 
derniers  prédomine  dans  l’opiophagie,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  dans  la  morphinomanie,  parce  que  la  morphine 
produit  plutôt  l’hypnose. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  méthodes  di¬ 
rigées  contre  les  deux  modes  d’abus  que  nous  venons 
d’exposer.  Pour  la  morphinomanie,  l’action  thérapeu¬ 
tique  est  à  peu  près  toujours  inefficace  ;  l’internement 
dans  une  maison  de  santé  donne  seul  des  résultats  cer¬ 
tains  et  durables,  parce  que  c’est  là  seulement  que  peut 
s’exercer  une  surveillance  éclairée,  active,  incessante, 
répondant  en  un  mot  à  toutes  les  nécessités  d’un  trai¬ 
tement  dans  lequel  la  plus  légère  négligence  peut 
compromettre  en  un  instant  le  bénéfice  d’une  longue 
série  de  soins. 

Le  traitement  de  la  morphinomanie  ne  peut  aboutir 
à  des  améliorations  ou  des  guérisons  que  dans  des 
conditions  de  passivité  absolue  de  la  part  du  malade. 
Celui  de  l’opiophagie  ne  comporte  pas  ces  rigueurs  : 
beaucoup  de  mangeurs  d’opium  parviennent,  parleurs 
propres  efforts,  à  modérer  et  à  cesser  même  leurs  abus. 
En  Orient,  le  procédé  le  plus  en  usage  consiste  à  mé¬ 
langer  la  drogue  avec  de  la  cire  dont  on  élève  progres¬ 
sivement  la  proportion  jusqu’à  la  disparition  totale  du 
suc  d’opium  ;  nous  rappellerons  d’ailleurs  ce  fait  que, 
chez  les  Orientaux,  le  café  est  universellement  répandu 
et  que  son  action  salutaire  peut  neutraliser  en  partie 
les  effets  délétères  de  l’opium. 

Nous  sommes  arrivés  au  troisième  et  dernier  mode 
d’abus  de  l’opium,  celui  auquel  il  est  facile  d’assigner 
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une  date  assez  précise  :  c’est  le  fumage  de  l’extrait 
d’opium. 

C’est  vers  1640,  c’est-à-dire  à  la  fin  de  la  dynastie 
des  Ming,  qu’on  voit  apparaître  l’usage  d’inhaler  la 
fumée  du  suc  de  pavot  en  Chine.  Dans  le  principe,  les 
progrès  sont  lents,  et  on  mélange  la  drogue  à  des  sub¬ 
stances  odoriférantes  et  au  tabac  récemment  importé 
en  Chine.  Bientôt  la  pratique  se  répand,  et  en  1729  l’em¬ 
pereur  Yung-Tching  prohibe  l’importation  de  l’opium 
.indien,  faite  par  les  Anglais  qui  venaient  de  conquérir 
le  Bengale.  C’est  à  ce  moment  que,  sur  les  registres  de 
la  douane  chinoise,  l’opium  pharmaceutique  est  dé¬ 
signé  par  l'expression  d 'Ya-pien  et  l’opium  à  fumer  par 
celle  d'Ya-pien-yen  :  le  tarif  le  cote  une  demi-once  par 
catty  ou  livre  chinoise,  somme  minime  comparée  aux 
droits  qui  frappent  le  sucre,  la  rhubarbe,  etc. 

Mais  les  choses  vont  changer  de  face  et  à  la  fin  du 
xvme  siècle;  les  arrivages  de  l’Inde  atteignent  deux 
cents  caisses,  dont  le  trafic  se  trouve  entièrement  aux 
mains  des  Portugais. 

La  Compagnie  des  Indes  n’avait  pas  tardé  à  s’aper¬ 
cevoir  du  goût  des  Chinois  pour  l’opium  et  des  res¬ 
sources  qu’allait  lui  ouvrir  l’immense  débouché  d’une 
pareille  nation. 

Mais  une  difficulté  se  présentait  :  il  fallait  franchir 
les  barrières  des  douanes.  Elle  songea  donc  à  utiliser 
les  croiseurs  hollandais  qui  infestaient  les  mers  des 
Indes;  elle  fit  aménager  ces  bâtiments  de  manière 
qu’ils  pussent  entrer  à  Macao  sans  être  inquiétés  et, 
.grâce  à  la  rapidité  de  ces  fnst  crabs ,  la  douane  une  fois 
franchie,  l’opium  était  livré  aux  négociants  chinois 
qui  le  transportaient  sur  divers  points  des  côtes  ou 
était  remis  aux  marchands  anglais  de  Canton,  lesquels 
avaient  des  courtiers  qui,  en  échange  de  la  somme 
versée,  signaient  un  bon  à  livrer  la  marchandise  dé¬ 
posée  sur  des  bateaux  établis  près  de  Macao.  Telle  est 
.l’origine  de  la  contrebande  et  aussi,  non  pas  sans  doute 
de  la  piraterie  qui  existait  déjà,  mais  de  l’impulsion 
quelle  prit  et  qui  est  devenue  si  redoutable. 

En  1805,  l’empereur  Kia-king  édicte  des  pénalités 
sévères  contre  tout  trafiquant  et  fumeur  d’opium;  en 
1820,  le  mal  a  grandi;  de  1799  à  1800,  les  chargements 
indiens  à  destination  de  Chine  montent  à  4060  caisses; 
en  1830,  ils  atteignent  le  chiffre  de  16  877  et  progres¬ 
sent  jusqu’en  1855.  A  cette  époque,  l’importation  flé¬ 
chit  sous  le  poids  de  la  culture  indigène.  Le  gouverne- 
„ment  chinois  s’alarme  du  progrès  du  fléau  et,  parmi 
•les  résidents  anglais,  beaucoup  conviennent  que  les 
:ravages  de  l’opium  constituent  un  des  plus  grands 
obstacles  aux  bonnes  relations  entre  les  Chinois  et  les 
^puissances  étrangères. 

£  En  1832,  la  balance  du  commerce  en  faveur  de  l’An¬ 
gleterre  est  de  2  480  000  livres  sterling;  en  d’autres 
termes,  la  valeur  monétaire  du  poison  vendu  aux  Chi- 
rnois  dépasse  celle  du  thé,  c’est-à-dire  de  la  plante  sa¬ 
lutaire  qu’on  leur  achète. 


Le  gouvernement  ordonne  la  suppression  de  tout 
commerce  avec  l’étranger,  mais  ces  rigueurs  n’entra¬ 
vent  pas  le  trafic  de  l’opium  ;  il  se  décide  alors  à  frap¬ 
per  un  grand  coup.  Il  envoie  à  Canton  l’ancien  gou¬ 
verneur  de  la  province,  Lin,  homme  énergique,  qui 
jure  qu’avant  de  rentrer  à  Pékin  il  aura  anéanti  le 
commerce  de  l’opium;  il  somme  Charles  Elliot,  surin¬ 
tendant  du  commerce  anglais,  de  livrer  toutes  les 
caisses  des  factoreries  anglaises  et  le  retient  en  prison 
jusqu’à  ce  que  cette  livraison  soit  effectuée.  Elliot, 
craignant  que  la  sécurité  et  peut-être  la  vie  de  ses 
concitoyens  soient  compromises,  donne  l’ordre  d’obéir, 
et,  le  2  juin  1839,  20  283  caisses  d’opium  furent  dé¬ 
truites. 

L’Angleterre  considère  cet  incident  comme  un  acte 
d’agression,  et  le  3  avril  1840  la  guerre  est  déclarée  à 
la  Chine. 

Les  hostilités  durèrent  deux  années,  pendant  les¬ 
quelles  l’armée  anglaise,  composée  en  grande  partie 
de  régiments  de  cipayes,  eut  beaucoup  à  souffrir  du 
climat  ;  enfin,  elles  se  terminèrent  par  la  prise  de  Nan- 
king  où,  le  9  août  1842,  le  traité  qui  porte  le  nom  de 
cette  ville  fut  signé;  il  fut  ratifié  à  Shanghaï  l’année 
suivante. 

Quel  que  fût  le  désir  du  vainqueur,  sir  Henri  Pot- 
tinger,  de  discuter  la  question  du  trafic  de  l’opium 
avec  les  plénipotentiaires  chinois,  ceux-ci  s’y  refu¬ 
sèrent,  et  le  fléau  continua  à  exercer  ses  ravages  et  à 
nourrir  dans  le  cœur  des  hommes  d’État  et  de  la  nation 
une  haine  croissante  pour  les  étrangers. 

Cette  guerre,  à  laquelle  l’histoire  a  consacré  le  nom 
de  guerre  d’opium ,  et  qui  a  eu  des  conséquences 
énormes,  puisqu’elle  a  ouvert  la  Chine  jusqu’alors 
fermée  au  commerce  du  monde,  a  donc  été  suscitée 
par  le  trafic  de  ce  poison.  Quelle  est  maintenant  l’in¬ 
terprétation  qu’il  convient  de  donner  à  ce  fait? 

Pour  répondre  à  cette  question  il  suffit  de  considérer 
et  de  discuter  les  accusations  portées  par  le  gouverne¬ 
ment  chinois  contre  ce  trafic. 

Nous  les  trouvons  formulées  dans  les  édits,  décrets, 
proclamations  du  souverain,  des  vice-rois,  des  auto¬ 
rités  provinciales  et  dans  les  correspondances  échan¬ 
gées  entre  elles  et  les  représentants  et  agents  bri¬ 
tanniques;  presque  invariablement  elles  affectent  la 
formule  suivante  :  «  Le  trafic  de  l’opium  est  une  cause 
de  déchéance  commerciale  pour  la  Chine,  parce  qu’il 
entraîne  une  sortie  énorme  de  numéraire;  il  est  une 
source  de  dépopulation,  grâce  à  l’infécondité  dont  il 
frappe  les  unions;  il  augmente  la  proportion  des 
meurtres,  des  adultères  et  des  suicides  par  les  troubles 
que  le  poison  amène  dans  la  santé;  il  suscite  des  fa¬ 
mines,  parce  que  la  culture  du  pavot  exige  l’emploi  des 
meilleurs  terrains  consacrés  avant  lui  aux  céréales  ;  il 
démoralise  en  semant  la  corruption  parmi  les  fonc¬ 
tionnaires  qui,  sollicités  par  l’appât  de  gains  illicites, 
n’obéissent  plus  à  leur  consigne  et  favorisent  la  contre- 
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Lande;  il  donne  une  impulsion  croissante  à  la  pira¬ 
terie;  il  est  enfin  immoral  et  constitue  un  obstacle  aux 
transactions  commerciales  et  à  la  paix  avec  les  étran¬ 
gers.  » 

Ces  griefs,  qui  ont  motivé  la  guerre,  n’ont  jamais 
cessé,  et,  à  l’heure  qu’il  est,  ils  continuent  à  hanter 
l’esprit  des  hommes  d’État  chinois,  au  grand  préjudice 
des  relations  diplomatiques  et  commerciales  avec 
toutes  les  autres  puissances.  Il  y  a  plus,  une  certaine 
fraction  de  la  nation  anglaise  s’y  associe  et  poursuit 
une  campagne  active  contre  le  trafic  de  l’opium. 

Ces  griefs  sont  de  divers  ordres  :  les  uns  visent  le 
côté  moral,  d’autres  le  côté  économique;  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas,  ils  sont  étrangers  à  notre  sujet  ; 
d’ailleurs,  l’exposé  qui  précède  permettra  au  lec  teur  de 
dégager  les  éléments  de  la  solution  qu’on  peut  donner 
à  ces  problèmes.  Nous  n’envisagerons  donc  que  la 
question  physiologique  et  pathogénique,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  pour  la  morphinomanie  et  l'opiophagie. 

Le  fumage  de  l’opium  se  pratique  au  moyen  d’une 
pipe  spéciale  composée  d’un  fourneau  en  terre  cuite  à 
pâte  fine,  brune  ou  rouge,  se  fixant  par  une  armature 
métallique  près  de  l’extrémité  d’un  bambou  de  50  à 
60  centimètres  de  long  et  d’un  diamètre  de  4  à  6  cen¬ 
timètres,  servant  de  tuyau  d’aspiration  et  fermé  au 
bout  qui  avoisine  le  fourneau.  A  l’aide  d’une  aiguille 
plongée  dans  un  vase  contenant  l’extrait  fluide  d’opium, 
on  prend  une  petite  masse  de  ce  suc  qu’on  fait  passer 
légèrement  au-dessus  d’une  lampe  pour  la  dessécher 
et  avec  le  pouce  et  l’index  la  pétrir  et  lui  donner  une 
forme  conique;  on  l’introduit  dans  l’orifice  pratiqué  à 
la  paroi  inférieure  du  fourneau  en  exerçant  une  légère 
pression  qui  la  fixe,  puis  on  l’approche  de  la  flamme 
de  la  lampe;  alors  le  fumeur  aspire  lentement  et  large¬ 
ment,  de  manière  à  remplir  ses  poumons  d’une  fumée 
qu’il  expire  avec  la  même  lenteur;  il  lui  suffit  d’une 
seule  boufféè  pour  achever  ainsi  une  pipe  chargée 
d’une  masse  de  20  à  25  centigrammes;  l’opération  s’ac¬ 
complit  donc  en  quelques  secondes. 

Le  chiffre  maximum  de  pipes  auquel  arrive  un  fu¬ 
meur  est  de  quarante;  la  moyenne  est  de  vingt  à 
trente. 

,  Le  fumage  de  l’opium  est  répandu  dans  presque  tout 
l’extrême  Orient;  on  ne  le  rencontre  pas  cependant 
chez  les  Japonais,  ni  chez  les  Coréens,  ni  chez  les 
aborigènes  de  l’île  de  Formose  qui,  malgré  leur  con¬ 
tact  avec  les  Chinois,  ont  su  résister  à  l’imitation.  Il  est 
•très  usité  dans  tout  l’archipel  des  Philippines. 

En  Perse,  malgré  les  efforts  du  gouvernement,  il 
s’est  introduit  depuis  une  vingtaine  d’années,  les  plus 
•grands  mollah  s’y  adonnent  tout  autant  que  les  pauvres 
-pogions,  qui  y  trouvent  un  remède  aux  maux  dont  ils 
■souffrent,  la  pauvreté  et  les  injustices;  leur  paresse,  du 
reste,  les  y  porte  naturellement, 
c  Partout  où  le  Chinois  fumeur  se  rend,  il  transporte 
iSon  habitude  ;  c’est  ce  qu’on  peut  observer  chez  les 


coolies  de  l’Amérique  du  Sud  et  chez  les  ouvriers  émi¬ 
grants  aux  États-Unis.  Ce  fait  a  eu  des  conséquences 
auxquelles,  suivant  nous,  pourrait  se  rattacher  une 
partie  de  l’hostilité  et  des  mesures  prises  depuis  quelque 
temps  contre  les  Chinois.  Quoi  qu’il  en  soit  et  sans  in¬ 
sister  sur  ce  point,  il  se  trouve  que  ce  n’est  plus  en 
Chine  qu’on  rencontre  le  plus  de  fumeurs  d’opium 
mais  bien  dans  l’Amérique  ;  en  effet,  suivant  Allen 
William,  en  1884,  il  y  en  avait  dans  le  pays  un  million, 
et  ce  nombre,  suivant  cet  auteur,  va  en  augmentant  à 
New- York  et  dans  toutes  les  villes  de  l’Est  et  de  l’Ouest. 
Le  Bureau  de  statistique  montre  que,  tandis  que  le 
chiffre  des  Chinois  est  resté  le  même  depuis  1876  jus¬ 
qu’en  1884,  l’importation  de  l’opium  s’est  cepen¬ 
dant  élevée  dans  la  proportion  suivante  :  en  1872, 
189  354  livres  d’opium  cru  et  49  355  livres  d’opium  pré¬ 
paré;  en  1880,  243  211  livres  d’opium  cru  et  77196 
d’opium  préparé.  Une  partie  de  l’opium  cru  va  chez 
les  Indiens  de  l’Ouest  ;  le  reste  est  consommé  à  San- 
Francisco,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  quartier  général 
de  l’immigration  chinoise. 

Pour  justifier  la  proposition  émise,  il  y  a  un  instant, 
relativement  à  la  proportion  de  fumeurs  plus  consi¬ 
dérable  aux  États-Unis  qu’en  Chine  eu  égard  à  la  po¬ 
pulation,  il  nous  faut  maintenant  rechercher  le  chiffre 
qu’ils  atteignent  dans  ce  dernier  pays. 

De  1859  à  1880,  l’importation  de  l’opium  indien  s’est 
élevée  de  54  863  caisses  à  96  839  ;  elle  a  donc  doublé. 

En  1880,  elle  baisse,  mais  grâce  à  la  production  in¬ 
digène  qui,  pour  s’affranchir  de  plus  en  plus  de  la 
concurrence  étrangère,  perfectionne  ses  méthodes  et 
progresse  chaque  jour. 

Quel  est  actuellement  le  chiffre  des  fumeurs  en 
Chine?  Suivant  les  documents  statistiques  fournis  par 
la  douane  chinoise,  il  y  aurait  environ  un  million  de 
fumeurs  d’opium  indien  et  un  million  de  fumeurs  du 
produit  indigène,  ce  qui,  pour  une  population  qu’on 
peut  évaluer  à  400  millions,  donnerait  un  chiffre  infé¬ 
rieur  à  celui  des  États-Unis. 

Au  point  de  vue  de  la  dépense,  ces  mêmes  docu¬ 
ments  l’évaluent  à  46  027  livres  sterling  par  jour  pour 
l’opium  indien,  ce  qui  fait  environ  400  millions  de 
francs  par  an  et  non  loin  d’un  milliard  pour  les  deux 
opiums  réunis. 

Les  ravages  que  la  fumée  d’opium  exerce  sur  la 
constitution  ont  été  l’objet  de  jugements  différents. 

On  a  avancé  que  dans  les  villes  du  Sud,  et  notamment 
à  Canton,  on  voyait  souvent  des  fumeurs,  au  sortir  des 
Opiums  Shops,  pris  de  délire  homicide.  Sans  nier  qu’il 
y  ait  de  ces  cas,  nous  ne  les  croyons  pas  bien  fréquents, 
et  il  serait  peut-être  bon  de  rechercher  si  l’alcoolisme 
ne  joue  pas  un  rôle  dans  ces  fureurs  qu’on  n’a  guère 
signalées  que  dans  les  ports,  c’est-à-dire  dans  des  lo¬ 
calités  où  le  contact  avec  les  Européens  donne  nais¬ 
sance  à  cet  alcoolisme. 

Pour  notre  part,  nous  sommes  convaincu  que  la 
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plus  grande  partie  des  fumeurs  d’opium  n’en  éprouvent 
pas  de  sérieux  accidents;  ils  ont  l’énergie  de  ne  pas 
transgresser  une  dose  compatible  avec  la  santé,  et 
l’abus  se  trouve  alors  contenu  dans  des  limites  qui  ne 
compromettent  guère  que  leur  bourse. 

Il  est  certain  aussi  qu’ils  sont  soumis  aux  influences 
climatériques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  car  les  J 
fumeurs  du  Nord  donnent  rarement  le  spectacle  de 
ces  excitations  qu’on  peut  rencontrer  dans  le  Sud,  où 
d’ailleurs  les  opiagies  sont  plus  répandues  que  dans  le 
reste  de  la  Chine. 

Les  effets  immédiats  de  la  fumée  d’opium  consistent 
en  des  rêves  qui  transportent  dans  un  monde  de  vo¬ 
lupté  contrastant  avec  les  conditions  ordinaires  de  la 
vie;  lorsque  le  rêve  s’est  évanoui,  le  fumeur  se  sou¬ 
vient  et,  mesurant  la  distance  qui  le  sépare  de  la  triste 
réalité,  il  se  hâte  de  recourir  à  la  magique  drogue; 
s’il  a  l’énergie  de  limiter  ses  voluptueux  appétits,  il 
répandra  mille  charmes  sur  une  existence  dont  il  n’a¬ 
brégera  pas  sensiblement  le  cours;  mais  s’il  succombe 
à  la  tyrannie  de  sa  passion,  il  s’acheminera  vers  une 
déchéance  organique  qui  fera  de  lui  un  objet  de  ré¬ 
pulsion. 

On  comprend  que  de  pareils  spectacles  aient  pu, 
dans  le  principe,  frapper  vivement  l’esprit  des  Chinois, 
faire  jeter  le  cri  d’alarme  à  leurs  moralistes.  Lors- 
qu’en  1832,  l’héritier  du  sceptre  impérial  succomba, 
l’enquête  démontra  qu’il  faisait  un  grand  abus  de  la 
fumée  d’opium  ;  le  souverain  en  fut  très  affecté,  et  c’est 
sans  doute  à  cette  catastrophe  qu’il  faut  rapporter 
l’acharnement  avec  lequel  il  poursuivit  ensuite  le  trafic 
de  l’opium.  Un  peu  plus  tard,  une  troupe  de  mille 
hommes  ayant  été  dirigée  par  le  gouverneur  de  Canton 
contre  un  parti  de  rebelles  qui  désolaient  la  province  ;  le 
commandant  se  vit  bientôt  obligé  de  renvoyer  deux  cents 
de  ces  soldats  abrutis  par  l’abus  de  la  pipe  d’opium. 

Il  est  un  point  par  lequel  les  effets  funestes  de  l’abus 
de  l’opium  sur  l’organisme  se  séparent  de  ceux  qu’en¬ 
traînent  la  morphinomanie  et  l’opiophagie.  Ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  de  l’outillage  et  du  mode 
d’incinération  de  l’opium  montre  que  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  la  fumée  qui  est  aspirée,  mais  aussi  les  autres 
produits  de  la  combustion  ;  peut-être  y  a-t-il,  en  outre, 
des  éléments  volatils  délétères  qui  jusqu’à  présent 
sont  restés  inconnus  et  que  des  recherches  pourraient 
isoler  et  étudier;  il  convient  donc  d’instituer  des  expé¬ 
riences,  et  c’est  dans  ce  but  que  M.  Gréhant  et  moi  en 
avons  depuis  quelque  temps  entrepris  au  laboratoire 
de  physiologie  du  Muséum. 

Déjà  M.  Lalande  a  publié  dans  les  Archives  de  méde¬ 
cine  navale  et  coloniale  (1890)  de  très  intéressants  travaux 
sur  ce  sujet  :  il  arrive  à  ce  résultat,  qu’un  Chinois 
expérimenté  peut  fumer  1 0  grammes  d’opium  par  jour, 
qui  se  divisent  en  quarante  pipes  environ  ;  or,  d’après 
les  calculs  de  ce  savant,  ces  quarante  pipes  équivau¬ 
draient  à  une  pilule  de  0,05  de  morphine. 


Il  fait  remarquer  que  dans  le  travail  de  préparation 
que  subit  l’opium  des  manufactures,  et  qui  a  pour  but 
de  le  transformer  en  chandoo,  nom  qu’on  donne  à  la 
drogue  livrée  à  la  consommation,  les  alcaloïdes  qui 
jouissent  de  propriétés  convulsivantes  sont  détruits  en 
presque  totalité.  C’est  ainsi  que  s’expliquerait  la  supé¬ 
riorité  ou  la  moins  grande  nocuité  de  l’opium  fumé, 
comparé  à  l’opiophagie,  c’est-à-dire  à  celui  qu’absorbe 
la  muqueuse  gastro-intestinale,  et  qui,  n’ayant  pas  été 
soumis  aux  mêmes  manipulations  que  le  chandoo,  a 
conservé  tous  les  principes  délétères  narcotiques  et 
convulsivants. 

La  pathogénie  de  la  fumée  d’opium,  contrairement 
à  celle  de  la  morphinomanie  et  de  l’opiophagie,  est 
encore  enveloppée  de  mystère.  Il  nous  paraît  probable 
que  l’opium  fumé  dans  le  principe,  et  qui  n’avait  subi 
aucun  des  perfectionnements  que  la  chimie  indus¬ 
trielle  a  apportés  dans  sa  préparation,  possédait  des 
propriétés  délétères  dont  il  est  actuellement  privé  en 
partie,  et  qu’il  a  dû  entraîner  des  altérations  dans  la 
santé,  bien  faites  pour  impressionner  le  gouvernement 
chinois;  or  que  se  passe-t-il  actuellement?  Les  ri¬ 
gueurs  et  les  pénalités  d’autrefois  sont  tombées  en  dé¬ 
suétude;  le  trafic  et  le  fumage  de  l’opium  jouissent  de 
la  plus  entière  liberté  :  les  seuls  obstacles  qu’ils  ren¬ 
contrent  sont  ceux  que  leur  suscitent  les  règlements  et 
la  police  douanière. 

Les  étrangers  qui  visitent  la  Chine  peuvent  ne  pas 
s’apercevoir  que  la  funeste  habitude  y  règne  :  ils  cô¬ 
toient  beaucoup  de  fumeurs  sans  se  douter  qu’ils  se 
livrent  à  cette  pratique,  et  s’ils  veulent  avoir  le  spec¬ 
tacle  des  véritables  mais  rares  victimes  de  l’abus,  ils 
doivent  pénétrer  dans  les  opiagies;  là,  il  faut  en  con¬ 
venir,  ils  ont  le  spectacle  d’êtres  arrivés  au  dernier 
degré  du  marasme  et  de  la  décrépitude,  car  la  mor¬ 
phine,  prise  abusivement,  est  un  agent  d’une  grande 
puissance  et  qui  porte  ses  effets  sur  tous  les  rouages 
de  l’économie  :  elle  atteint  les  fonctions  digestives,  la 
circulation,  les  muscles,  la  peau,  les  ongles,  les  che¬ 
veux;  elle  corrompt  l’haleine  et  réduit  le  corps  à  l’état 
de  squelette,  jusqu’au  moment  où  la  mort,  précédée 
d’affreuses  angoisses,  termine  la  scène. 

A  la  décharge  de  l’inhalation  de  la  fumée  d’opium, 
il  existe  une  particularité  que  nous  ne  devons  pas 
omettre  de  mentionner  :  le  chandoo,  en  s’incinérant, 
laisse  sur  les  parois  du  fourneau  un  résidu  qui  ne  s’est 
pas  transformé  en  fumée;  ce  résidu,  qui  porte  le  nom 
de  dross ,  contient  encore  près  de  la  moitié  de  la  mor¬ 
phine  du  chandoo;  il  se  vend  la  moitié  du  prix  de  ce 
dernier,  et  est  consommé  par  le  peuple  ou  par  les 
fumeurs  endurcis  qui,  à  l’instar  des  ivrognes  de  pro¬ 
fession,  ont  besoin  de  quelque  chose  qui  stimule  leur 
gosier  paralysé  I  Ces  résidus  peuvent  même  servir 
deux  à  trois  fois. 

La  question  des  fraudes  vient  encore  compliquer  le 
problème  et  atténuer  les  effets  de  l’abus;  c’est  ainsi 
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qu’en  Cochinchine,  où  le  fumage  est,  pour  ainsi  dire, 
universel,  on  mêle  au  chandoo  des  sucs  et  des  pulpes 
de  fruits  concentrés,  tels  que  le  tamarin  et  le  cakis,  un 
extrait  de  kiem-sam-saï,  de  la  famille  des  liliacées,  du 
gypse,  etc. 

La  régie  de  l’Administration  française  n’y  trouve  pas 
son  compte  :  elle  est  lésée  dans  ses  intérêts;  mais 
n’y-t-il  pas  profit  pour  la  santé  des  fumeurs  qui  ab¬ 
sorbent  moins  de  morphine?  Ce  qui  la  remplace  est-il 
moins  délétère?  Est-ce  au  contraire  un  abus  d’un  nou¬ 
veau  genre? 

Ce  qui  est  d’observation,  c’est  que  sur  cent  fumeurs 
cochinchinois,  il  en  est  à  peine  un  qui  arrive  à  un  état 
cachectique. 

Jusqu’ici,  les  Annamites  se  sont  montrés  assez  réfrac¬ 
taires  à  la  pipe  d’opium;  quant  aux  Chinois  qui  sont 
parmi  eux,  ils  fument  par  plaisir  d’abord,  puis  par 
besoin,  mais  ils  savent  toujours  se  rationner  et  ne 
transgressent  pas  la  quantité  nécessaire  pour  se  pro¬ 
curer  l'excitation  cérébrale  et  la  vigueur  physique 
qu’exige  l’exercice  de  leur  profession. 

Il  existe  une  formule  tirée  des  deux  principes  qu’on 
rencontre  dans  toutes  les  conceptions  philosophiques 
des  Chinois  :  ces  principes  sont  le  yin  et  le  yan,  le  bon 
et  le  mauvais. 

Je  suis  parvenu,  dit  le  fumeur,  à  mon  yin,  et  j’en 
reste  là  :  il  tient  parole,  et  reste  en  deçà  de  l’abu». 
Mais  les  Européens  qui  séjournent  dans  ces  contrées  et 
qui  s’adonnent  à  l’opium  n’ont  pas  cette  énergie  :  ils 
ne  savent  pas  se  modérer  et  ils  arrivent  promptement 
à  la  cachexie. 

Les  faits  que  nous  venons  d’exposer  témoignent  de 
l’intérêt  considérable  que  présente  la  question  du 
fumage  de  l’opium.  Tout  en  posant  les  termes  du  pro¬ 
blème  politique,  économique  et  social,  nous  nous 
sommes  abstenus  de  le  discuter.  Notre  but  était  de  jeter 
quelque  lumière  sur  le  côté  physiologique  et  pathogé¬ 
nique  sur  lequel  règne  encore  beaucoup  d’obscurité. 
Toutefois,  nous  basant  sur  les  statistiques  et  les  faits 
les  plus  authentiques,  et  aussi  sur  les  observations 
que  nous  avons  pu  faire  pendant  notre  séjour  dans 
l’extrême  Orient,  nous  poserons  les  conclusions  sui¬ 
vantes  : 

L’usage  de  l’opium  fumé  n’est  qu’exceptionnelle- 
ment  profitable  à  la  santé;  le  plus  souvent  il  est  nui¬ 
sible,  sans  cependant  la  compromettre,  quand  il  est 
pratiqué  dans  les  limites  où  cela  se  voit  chez  les  diverses 
nations  où  il  est  passé  à  l’état  d’habitude  sociale.  L’abus 
est  grave,  mais  la  proportion  suivant  laquelle  il  est 
commis  n’est  pas  celle  qui  est  généralement  accrédi¬ 
tée,  et  on  peut  dire  qu’il  ne  s’élève  pas  à  ce  degré  d’in¬ 
tensité  qu’atteignent  i’opiophagie  et  surtout  la  mor¬ 
phinomanie. 

Ernest  Martin. 


ZOOLOGIE 

Le  Notoryctes  typhlops  est-il  un  marsupial? 

La  collection  mammalogique  du  Muséum  de  Paris  vient 
de  recevoir  un  bel  exemplaire  du  Notoryctes  typhlops  (Stir¬ 
ling),  conservé  dans  l’alcool.  L’étude  anatomique  de  ce  rare 
et  précieux  spécimen,  qui  vient  enrichir  nos  collections 
nationales,  permettra  sans  doute  de  résoudre  les  questions 
encores  obscures  qui  se  rattachent  à  l’organisation  intime 
de  ce  type  si  curieux  et  à  la  place  qu’il  convient  de  lui  as¬ 
signer  dans  la  classification  des  mammifères. 

On  sait  que  le  Notoryctes  qst  un  insectivore  talpiforme  et 
fouisseur  découvert,  en  1888,  par  M.  E.-C.  Stirling,  direc¬ 
teur  du  South-Auslralian  Muséum  d’Adélaïde,  dans  le  désert 
central  du  continent  australien.  D’après  les  premiers  exem¬ 
plaires  qu’il  lui  fut  possible  d’examiner,  M.  Stirling  n’hésita 
pas  à  présenter  l’animal  comme  une  Taupe  marsupiale,  et 
peu  après  (1891),  il  donnait  une  bonne  description,  accom¬ 
pagnée  d’excellentes  figures,  de  l’animal  entier  et  de  ses 
principaux  caractères  anatomiques  (1).  C’est  d’après  ce  mé¬ 
moire  que  nous  avons  fait  connaître  le  Notoryctes  aux  lec¬ 
teurs  français,  en  reproduisant  les  figures  données  par  l’au¬ 
teur  (2).  Cependant  la  nature  marsupiale  de  ce  type  a  été 
mise  récemment  en  doute  par  M.  E.-D.  Cope,  qui,  se  basant 
sur  la  description  et  les  figures  mêmes  de  M.  Stirling,  sou¬ 
tient  que  le  Notoryctes  n’est  pas  un  Didelplie,  mais  bien  un 
insectivore  monodelphe  très  voisin  des  Chrysochlores  de 
l’Afrique  australe. 

Grâce  à  l’extrême  obligeance  de  M.  A.  Milne-Edwards, 
directeur  du  Muséum,  nous  avons  pu  examiner  le  spécimen 
du  Notoryctes  qu’il  vient  de  recevoir  par  l’entremise  de 
M.  A.  Newton  (de  Cambridge).  En  attendant  que  ce  type  liti¬ 
gieux,  qui  semble  un  revenant  de  l’époque  secondaire, 
soit  l’objet  de  nouvelles  recherches,  le  moment  nous  semble 
venu  de  montrer  où  en  est  actuellement  la  question  des 
affinités  de  ce  mammifère  fouisseur. 

I. 

Les  mœurs  du  Notoryctes  typhlops  sont  incomplètement 
connues,  mais  on  sait  que  c’est  un  mineur  et  un  terrassier 
de  premier  ordre,  qui  passe  presque  toute  sa  vie  sous  terre, 
à  la  recherche  des  insectes  et  des  larves  dont  il  se  nourrit. 
Le  sol  du  désert  australien  est,  du  reste,  éminemment 
favorable  à  ce  mode  d’existence  par  sa  nature  sablonneuse, 
friable  et  mobile  sous  le  moindre  effort.  L’animal,  de  son 
côté,  est  admirablement  adapté  au  mode  de  locomotion  que 
nécessite  ce  genre  de  vie.  On  peut  dire  qu’il  nage  littérale- 


(1)  E.-C.  Stirling,  Description  of  a  New  Genus  and  Species  of  Mar - 
supialia  ( Transactions  of  the  Royal  Society  o[  South  Australia, 
1891,  p.  154). 

(2)  E.  Trouessart,  le  Notoryctes  typhlops  [la  Nature,  10  oct.  1891, 
p.  291). 
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ment  dans  le  sable,  car  il  ne  reste  aucune  trace  du  tunnel 
que  son  corps  creuse  sur  son  passage. 

Les  observateurs  qui  ont  vu  l’animal  vivant  et  dans  la 
plénitude  de  ces  moyens  ont  pu  constater  la  remarquable 
agilité  qu’il  déploie  dans  un  terrain  favorable.  Voici  ce 
qu’en  dit  M.  Benham,  qui  a  longtemps  habité  Idracowra, 
localité  où  le  Notorycles  n’est  pas  rare  : 

«  Tout  le  monde  ici  peut  vous  raconter  comment  un  de 
ces  animaux  m’échappa  en  s’enfonçant  dans  le  sable.  Je 
l’avais  apporté  vivant  à  la  maison,  et  nous  causions  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  fouit,  si  bien  que  M.  Stokes  désira 
le  voir  à  l’œuvre.  Après  avoir  bêché  et  retourné  le  sol  près 
de  la  maison,  nous  lâchâmes  l’animal;  je  le  tins  entre  mes 
mains  jusqu’à  ce  qu’il  fut  complètement  caché,  et  alors  je 
cherchai  à  le  rattraper  en  grattant  le  sable  derrière  lui, 
mais  il  fut  plus  prompt  que  moi;  je  pris  une  pelle  et  j’es¬ 
sayai  de  le  retrouver,  mais  sans  succès.  Un  autre  homme 
armé  d’un  seconde  pelle  vint  à  mon  aide,  ainsi  qu’une 
femme  indigène  habituée  à  fouiller  le  sol  avec  ses  mains;  à 
nous  trois,  il  nous  fut  impossible  de  le  découvrir.  » 

L’examen  de  l’animal  fait  comprendre  comment  il  peut 
fouiller  le  sol  avec  tant  de  facilité.  Son  nez  conique  est  pro¬ 
tégé  par  une  plaque  cornée  contre  les  blessures  que  pour¬ 
raient  lui  faire  les  aspérités  du  sable.  Ses  pattes  anté¬ 
rieures,  assez  semblables  à  celles  des  Chrysochlores  (ou 
Taupes  dorées  d’Afrique),  sont  en  forme  de  pioche  fourchue 
ayant  deux  doigts  beaucoup  plus  développés  que  les  autres 
et  recouverts  d’ongles  énormes.  La  face  dorsale  de  ces 
ongles  est  aplatie,  l’animal  appuyant  cette  face  sur  le  sol 
et  marchant  toujours  avec  l’articulation  des  phalanges  flé¬ 
chie  sur  le  métacarpe,  à  la  manière  des  Fourmiliers  (  I lyr- 
mecophaga )  d’Amérique.  Il  en  résulte  que  la  face  palmaire 
de  ces  ongles  et  leur  extrémité  pointue  s’usent  beaucoup 
moins  par  le  frottement  contre  le  sable.  On  peut  comparer 
cette  patte  à  la  nageoire  antérieure  des  Otaries,  d’autant 
mieux  que  le  Noloryctes  en  fouissant  dans  le  sable  fait 
exactement  les  mêmes  mouvements  que  l’Otarie  qui  nage 
dans  l’eau,  attaquant  l’obstacle  par  l’articulation  métacarpo- 
phalangienne  qui  formé  coin,  et  repoussant  ensuite  le  sable 
obliquement  en  dehors  et  en  arrière  à  l’aide  de  la  double 
pioche  formée  par  les  ongles. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  et  la  forme  de  la  seconde  paire  de 
membres  n’est  pas  moins  remarquable.  Par  la  disposition  de 
cette  patte  postérieure,  le  Noloryctes  peut  être  considéré 
comme  le  type  le  plus  accompli  du  mammifère  fouisseur. 
En  effet,  les  autres  mammifères  qui  présentent  les  mêmes 
habitudes  ont  bien  des  pattes  antérieures  spécialement  mo¬ 
difiées  pour  fouir;  mais  qu’il  s’agisse  des  Taupes  armées 
d’une  bêche  ou  des  Chrysochlores  armés  d’une  pioche,  cet 
instrument  n’existe  qu’en  avant  :  les  pattes  postérieures 
sont  normales  et  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  des 
autres  animaux  qui  grattent  plus  ou  moins  le  sol,  les  Rats 
et  les  Musaraignes,  par  exemple.  Le  Notorycles ,  au  con-» 
traire,  possède  à  la  fois  une  paire  de  pioches  dans  les  pattes 
antérieures  et  une  paire  de  bêches  dans  ses  pattes  posté¬ 
rieures.  Celles-ci  sont  comparables  aux  pattes  antérieures 


de  la  taupe  :  leur  face  plantaire  élargie  et  tournée  en  dehors 
est  munie  de  forts  sillons  calleux,  indiquant  que  l’animal  s’en 
sert  pour  rejeter  latéralement  le  sable  que  les  pattes  anté¬ 
rieures  ont  repoussé  sur  les  flancs.  Enfin  la  queue  elle- 
même,  très  robuste,  nue  et  en  forme  de  cône  tronqué,  doit 
servir  à  la  propulsion  du  corps,  en  permettant  à  l’animal 
de  s’arc-bouter  sur  elle  pendant  que  le  triple  coin  formé 
par  le  museau  et  les  pattes  antérieures  fait  sa  trouée  dans 
le  sable. 

Comme  tous  les  animaux  souterrains,  l’animal  est  aveugle 
et  l’oreille  elle-même  est  dépourvue  de  pavillon.  Le  pelage 
a  la  couleur  isabelle  qui  caractérise  les  animaux  du  désert, 
avec  une  large  tache  dorso-lombaire  plus  foncée,  mais  dont 
l’existence  et  la  disposition  varient  suivant  les  individus.  On 
ne  sait  encore  rien  de  la  reproduction  ni  de  la  manière  dont 
se  fait  l’élevage  des  petits  que  personne  encore  n’a  pu  voir; 
les  indigènes,  d’ailleurs,  ne  peuvent  donner  aucun  rensei¬ 
gnement  sur  un  animal  qui  ne  leur  inspire  d’autres  senti¬ 
ments  qu’une  crainte  superstitieuse. 

II. 

La  ressemblance  que  l’on  constate  extérieurement,  dans 
la  forme  du  membre  antérieur,  entre  le  Noloryctes  et  les 
Chrysochlores  plus  anciennement  connus,  s’accentue  lorsque 
l’on  étudie  l’ostéologie  du  mammifère  australien  compara¬ 
tivement  avec  celle  de  ces  insectivores  africains. 

Le  crâne  du  Notorycles  présente,  dans  son  ensemble,  ab¬ 
solument  la  même  forme  que  celui  des  Chrysochlores.  Les 
dents  se  ressemblent  beaucoup,  les  molaires  étant  dans  ces 
deux  types  trituberculeuses  avec  la  couronne  en  forme 
de  V  transversal  dont  la  pointe  serait  en  dedans.  Enfin  la 
formule  dentaire  est  de  âO  dans  les  deux  genres,  mais  ce 
chiffre  total  se  décompose  différemment  dans  chacun  d’eux, 
de  sorte  que  la  dentition  est  loin  d’être  identique. 

En  effet,  la  dentition  du  Notoryctes  doit  se  représenter 
par  la  formule  suivante-: 

3  1  2  4 

I  -,  C  -,  Pm  -,  M  J  X  2  =  40  dents, 

ZI  o  ** 

tandis  que  celle  du  Chrysochloris  se  décompose  ainsi  : 

I  ?,  C  Pm  M  ^  X  2  =  40  dents. 

«il  O  O 

et  même,  dans  le  genre  ou  sous-genre  Amblysomus  (Pomel) 
renfermant  les  Chrysochloris  rutilons  et  Chr.  obtusirostris, 
elle  est  réduite  à  36  dents,  par  la  disparition  d’une  paire 
de  molaires  à  chaque  mâchoire.  Déjà,  dans  le  genre  Chry¬ 
sochloris  proprement  dit,  la  dernière  molaire  dans  chaque 
mâchoire  est  beaucoup  plus  réduite  que  la  dent  corres¬ 
pondante  du  Noloryctes.  Le  développement  des  dents  anté¬ 
rieures  contraste,  chez  les  Chrysochlores,  avec  cette  atro¬ 
phie  des  molaires  postérieures  :  les  incisives,  médianes,  en 
effet,  sont  scalpri formes,  comme  celles  des  Musaraignes, 
c’est-à-dire  fortes  et  proclives  à  la  mâchoire  inférieure, 
comparables  à  celles  des  Rongeurs  et  constituant  de  solides 
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organes  de  préhension.  Les  incisives  du  Notorycles,  au  con¬ 
traire,  sont  de  simples  chevilles,  presque  sans  utilité  pour 
la  préhension  et  la  mastication,  elles  sont  rejetées  latérale¬ 
ment,  séparées  sur  la  ligne  médiane,  et  l’ensemble  de  cette 
dentition  indique  une  tendance  manifeste  vers  l’atrophie 
des  incisives,  c’est-à-dire  vers  la  formule  dentaire  qui  carac¬ 
térise  les  Édentés  :  c’est  le  contraire  de  ce  qu’on  observe 
chez  les  Chrysochlores. 

On  peut  donc  dire  qu’à  l'époque  actuelle  ces  deux  types 
évoluent  dans  deux  directions  différentes,  bien  qu’ils  aient 
pu  avoir  une  origine  commune.  En  outre,  les  Chrysochlores 
montrent  un  degré  d’évolution  plus  avancé  dans  la  réduc¬ 
tion  des  doigts  qui  constituent  la  pioche  du  membre  anté¬ 
rieur.  Chez  le  Notoryctes ,  cette  pioche  est  encore  formée 
par  deux  ongles  dont  le  développement  est  sensiblement 
égal.  Chez  les  Chrysochloris ,  on  constate  une  tendance  ma¬ 
nifeste  vers  la  réduction  à  un  seul  ongle  fonctionnellement 
utile,  c’est-à-dire  vers  la  pioche  à  une  seule  dent  qui  est  le 
type  le  plus  simple  de  cet  instrument,  celui  qui  convient  le 
mieux  dans  un  terrain  plus  résistant  que  le  sable. 

Les  autres  caractères  ostéologiques  du  Notoryctes  sont 
assez  ambigus  et  ne  permettent  pas  de  décider,  à  eux  seuls, 
si  l’animal  est  un  Monodelphe  ou  un  Didelphe.  Les  os  mar¬ 
supiaux  ne  sont  représentés  que  par  deux  petits  nodules 
rudimentaires  perdus  dans  le  tendon  du  muscle  oblique 
externe  de  l’abdomen,  mais  on  connaît  d’autres  Didelphes, 
le  Thylacinus ,  par  exemple,  dont  les  os  épi-pubiens  sont 
également  très  petits,  ou  représentés  par  de  simples  fibro- 
cartilages  non  ossifiés.  L’inflexion  de  l’angle  de  la  mandibule 
inférieure  est  peu  marquée,  mais  on  sait  que  ce  caractère 
est  très  variable,  même  parmi  les  Didelphes,  et  n’a  pas  l’im¬ 
portance  qu’on  a  voulu  lui  assigner.  D’autres  caractères, 
qui  rapprochent  le  Notoryctes  plus  des  Insectivores  mono- 
delphes  que  des  Didelphes,  sont  le  palais  imperforé  et  la 
présence  d’une  rotule.  Enfin,  d’après  M.  Cope,  les  incisives 
ne  se  rattachent  ni  au  type  diprotodonte,  ni  au  type  poly- 
protodonle,  les  deux  seuls  connus  jusqu’à  ce  jour  chez  les 
Didelphes,  mais  par  leur  nombre  de  trois  paires  en  haut  et 
deux  en  bas  rapprochent  le  Notoryctes  de  certains  mammi¬ 
fères  placentaires. 

Il  ne  restait  donc  plus,  pour  décider  la  question,  qu’à 
examiner  les  organes  génitaux  mâles  et  femelles  et  à  con- 
.staler  la  présence  ou  l’absence  de  la  poche  mammaire  qui 
est  propre  aux  seuls  marsupiaux.  Or,  pour  ce  dernier  ca¬ 
ractère  qui,  à  lui  seul,  dispenserait  à  la  rigueur  de  recher¬ 
cher  les  autres,  le  premier  mémoire  de  M.  Stirling  laissait 
quelques  doutes.  En  effet,  l’unique  femelle  qu’il  avait  exa¬ 
minée  à  cette  époque  était  en  assez  mauvais  état,  et  bien 
qu’elle  parût  munie  d’une  poche,  l’existence  de  mamelles 
dans  cette  poche  n’avait  pu  être  prouvée  d’une  façon  cer¬ 
taine.  C’en  était  assez,  aux  yeux  de  M.  Cope,  pour  mettre 
en  doute  la  marsupialité  du  Notoryctes,  le  repli  de  la  peau 
abdominale,  considéré  comme  une  poche,  pouvant  être 
le  résultat  d’un  accident  ou  d’une  déformation  cadavé¬ 
rique. 

.  D’autre  part,  M.  Stirling  a  bien  donné  la  description  et  la 


figure  des  organes  génitaux  internes  des  deux  sexes  de 
cette  espèce;  mais,  tandis  que  M.  Stirling  y  voit  la  preuve 
de  la  nature  marsupiale  du  Notoryctes,  M.  Cope  tire  de 
l’examen  de  ces  organes  des  conclusions  non  moins  vrai¬ 
semblables  en  faveur  de  la  nature  placentaire  de  ce  type  ! 

III. 

Il  peut  paraître  surprenant,  au  premier  abord,  qu’une 
divergence  aussi  grande  puisse  exister  entre  deux  natura¬ 
listes  aussi  exercés  que  M.  Stirling  et  M.  Cope,  et  que  l’étude 
seule  des  organes  de  la  génération  ne  permette  pas  de  déci¬ 
der  à  première  vue  si  un  mammifère  est  placentaire  ou  im¬ 
placentaire.  Rien  n’est  plus  vrai  cependant. 

Il  est  évident  que  si  l’on  prend  deux  types  très  spécia¬ 
lisés  de  part  et  d’autre,  et  que  l’on  compare  les  organes 
génitaux  d’un  Kangourou  à  ceux  d’un  Cheval,  par  exemple, 
aucun  mammalogiste  n’hésitera  à  ranger  le  premier  parmi 
les  implacentaires,  le  second  parmi  les  placentaires. 

Mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’on  compare  des  Mam¬ 
mifères  monodelphes  très  inférieurs,  les  Insectivores  et  les 
Rongeurs  notamment,  avec  certains  Didelphes  également 
inférieurs  qui  leur  ressemblent  tant  par  leurs  formes  exté¬ 
rieures,  les  Sarigues,  les  Antéchines  et  les  Péramêles,  par 
exemple. 

Chez  tous  ces  animaux,  qu’ils  soient  placentaires  ou  im¬ 
placentaires,  en  dehors  de  l’époque  de  la  gestation,  les 
organes  reproducteurs  de  la  femelle  ont,  à  peu  de  chose 
près,  la  même  disposition.  L’utérus  ne  forme  pas  un  renfle¬ 
ment  distinct  à  la  fois  des  trompes  et  du  vagin  :  ces  organes 
sont  constitués  simplement  par  la  confluence  des  cornes 
droite  et  gauche  qui  s’abouchent  directement  dans  le  vagin, 
et  celui-ci  n’est  qu’un  prolongement  du  cloaque  plus  ou 
moins  développé  dont  sont  munis  non  seulement  les  Didel¬ 
phes,  mais  encore  beaucoup  d’insectivores.  Un  double  tube 
formant  un  canal  unique  sur  la  ligne  médiane,  voilà  tout  ce 
qui  représente  les  trompes,  l’utérus  et  le  vagin. 

Des  particularités  analogues  s’observent  sur  les  organes 
mâles,  qui,  chez  beaucoup  d’insectivores,  ne  sont  pas  visi¬ 
bles  extérieurement  hors  du  moment  de  la  reproduction. 
Les  testicules  et  le  pénis  restent  cachés  dans  le  cloaque. 
D’ailleurs,  le  pénis  bifide  et  le  vagin  double  ou  cloisonné, 
qui  a  valu  aux  marsupiaux  le  nom  de  Didelphes,  ne  sont  pas 
caractéristiques  de  tous  ces  animaux,  pas  plus  que  l’exis¬ 
tence  d’une  véritable  poche  abdominale.  On  sait  que  cette 
poche  manque  chez  les  Micourés  d’Amérique. 

Tous  les  mammalogistes  ont  constaté  combien  il  est  diffi¬ 
cile  de  reconnaître  extérieurement  le  sexe  de  notre  Taupe 
commune  d’Europe.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d’insec¬ 
tivores,  et  notamment  des  Chrysochlores.  Chez  ces  ani¬ 
maux,  comme  chez  les  Didelphes,  les  organes  génitaux  dé¬ 
bouchent  dans  un  cloaque  dont  l’ouverture  extérieure 
unique  cache  les  orifices  distincts  du  rectum  et  du  vagin 
chez  la  femelle,  ainsi  que  les  testicules  et  le  pénis  chez  le 
mâle.  La  forme  des  organes  à  l’état  de  vacuité  n’indique 
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donc  pas  à  elle  seule  la  nature  et  la  durée  de  la  gestation 
utérine. 

L’étude  de  l’embryon  et  de  ses  membranes,  telle  qu’elle 
a  été  faite  récemment  par  Osborn,  nous  révèle,  d’autre 
part,  des  particularités  fort  intéressantes  et  qui  prouvent 
que  la  différence  entre  les  placentaires  et  les  implacen¬ 
taires  n’est  pas  aussi  tranchée  qu’on  l’admet  générale¬ 
ment  (1).  On  a  cru  jusqu’ici  .que  l’œuf  des  Didelphes,  pen¬ 
dant  son  court  séjour  dans  l’utérus  maternel,  ne  lui 
empruntait  aucune  nourriture,  et  que  l’embryon  se  déve¬ 
loppait  uniquement  aux  dépens  du  sac  vitellin.  Osborn 
montre  que  les  choses  se  passent  autrement  :  la  vésicule 
ombilicale,  très  développée,  vasculaire  et  adhérente  par 
une  étendue  considérable  au  chorion  ou  enveloppe  de  l’œuf, 
envoie  à  travers  cette  enveloppe  des  villosités  constituant 
un  véritable  placenta  fœtal.  Il  est  vrai  que  le  placenta  ma¬ 
ternel  fait  défaut;  mais,  grâce  à  ces  villosités,  l’embryon  se 
nourrit  de  la  sécrétion  des  glandes  utriculaires  de  l’utérus 
qui  lui  est  transmise  par  les  vaisseaux  ombilicaux.  La  ca¬ 
ractéristique  de  l’embryon  des  Didelphes  serait  donc  d’avoir 
un  placenta  ombilical  ou  vitellin  rudimentaire  et  de  courte 
durée,  au  lieu  du  placenta  allantoïdien  qui  se  greffe  beau¬ 
coup  plus  solidement  sur  la  muqueuse  de  l’utérus  mater¬ 
nel  chez  les  Mammifères  monodelphes.  Les  deux  vésicules 
(ombilicale  et  allantoïdienne)  semblent  pouvoir  se  suppléer 
mutuellement  dans  ce  rôle  d’intermédiaire  nutritif  entre  le 
fœtus  et  la  mère,  et  l’étude  des  Insectivores  et  des  Ron¬ 
geurs  prouve  que  ces  deux  modes  de  placentation  ont  pu 
exister  succèssivement  dans  la  série  des  Mammifères  infé¬ 
rieurs. 

Il  n’y  a  donc  pas  dans  la  nature  de  démarcation  absolue 
entre  les  Placentaires  et  les  Implacentaires,  mais  seulement 
des  degrés  divers  dans  le  mode  de  développement  du  jeune 
Mammifère,  et  nos  classifications  modernes  sont,  sous  ce 
rapport,  assez  peu  naturelles,  puisqu’elles  placent  les  Mar¬ 
supiaux  dans  une  sous-classe  tout  à  fait  distincte  des  Insec¬ 
tivores  et  des  Rongeurs  qui  présentent  avec  eux  des  rapports 
incontestables.  La  classification  parallélique  ne  pare  qu’in- 
complètement  à  ce  défaut. 

Pour  en  revenir  au  Notoryctes,  on  voit  combien  il  serait 
intéressant  de  connaître  son  embryologie,  car  il  forme  cer¬ 
tainement  un  des  chaînons  qui  relient  les  Didelphes  aux  Mo¬ 
nodelphes.  Mais  il  est  un  point  qu’il  importait  avant  tout 
d’éclaircir  :  c’est  celui  de  l’existence  d’une  poche  chez  la 
femelle  et  surtout  de  la  présence  de  mamelles  à  l’intérieur 
de  cette  poche. 

IV. 

Le  nouveau  mémoire  que  M.  Stirling  vient  de  publier  (2) 
(postérieurement,  nous  devons  le  dire,  au  mémoire  de 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  voyez  l’article  Didelphes,  que 
nous  avons  publié  récemment,  avec  figures,  dans  la  Grande  Encyclo¬ 
pédie,  t.  XIV,  p.  484. 

(2)  E.-C.  Stirling,  Further  Notes  on  the  Habits  and  Anatomy  of 
Notoryctes  typhlops  {Transactions  ofthe  Royal  Society  of  South  Aus- 
tralia,  1891,  p.  283). 


M.  Cope  dont  nous  avons  donné  l’analyse)  ne  laisse  plus  de 
doute  à  cet  égard.  Le  Notoryctes  est  bien  réellement  un 
Marsupial.  Voici  comment  M.  Stirling  décrit  la  poche  de  la 
femelle,  d’après  de  nouveaux  spécimens,  en  parfait  état, 
conservés  dans  l’alcool  : 

La  poche  a  son  ouverture  dirigée  en  arrière  :  sa  cavité, 
assez  large  pour  admettre  une  baguette  de  5  millimètres  de 
diamètre,  est  située  à  15  millimètres  en  avant  de  l’orifice  du 
cloaque,  et  sa  profondeur,  c’est-à-dire  la  partie  recouverte 
par  les  parois  du  ventre,  est  de  8  millimètres.  L’intérieur 
est  tapissé  en  grande  partie  par  de  longs  poils  épars...  Le 
fond  n’est  pas  un  simple  cul-de-sac  arrondi,  mais  forme 
latéralement  deux  petites  fossettes  dans  chacune  desquelles 
on  voit  une  petite  touffe  de  poils  raides  qui  semblent  com¬ 
plètement  détachés  ou  qui  se  détachent  dès  qu’on  les  touche 
avec  une  pince.  Sur  la  face  dorsale  de  la  poche,  à  l’entrée 
de  chacune  de  ces  fossettes  et  à  2  millimètres  de  leur  extré¬ 
mité  borgne  se  trouve  une  petite  éminence  mammaire  ovale 
ou  semi-circulaire,  delmmà  lmm,5  de  diamètre,  à  surface  dé¬ 
pourvue  de  poils.  Une  distance  de  2  millimètres  sépare  ces 
deux  éminences  l’une  de  l’autre.  Ces  mamelles  sont  si  pe¬ 
tites  qu’on  peut  à  peine  les  voir  sans  l’aide  d’une  loupe,  et 
seulement  quand  la  poche  est  largement  ouverte.  Au  centre 
de  chaque  éminence,  on  distingue  un  très  petit  mamelon  qui 
dépasse  à  peine  le  reste  de  la  mamelle  et  représente  une 
papille  entourée  d’un  sillon  circulaire,  ou  un  mamelon  hu¬ 
main  rétracté,  en  miniature. 

Une  série  de  sections  microscopiques  faites  avec  soin 
prouve  de  la  manière  la  plus  indiscutable  que  cette  émi¬ 
nence  est  bien  une  glande  mammaire  et  la  papille  médiane 
un  mamelon.  Les  conduits  galactophores  et  les  alvéoles 
glandulaires  s’y  montrent  d’une  façon  manifeste,  bien  qu’il 
s’agisse  d’une  glande  à  l’état  de  repos  fonctionnel,  ce  qui 
en  explique  l’état  rudimentaire,  en  rapport  avec  le  faible 
développement  de  la  poche. 

En  résumé,  le  Notoryctes  typhlops  est  bien  réellement  un 
Marsupial,  mais  il  doit  former  dans  la  sous-classe  des  Di¬ 
delphes,  non  seulement  une  famille  à  part  (Notoryctidœ), 
mais  encore  un  groupe  ordinal  ou  sub-ordinal  d’importance 
égale  à  ceux  des  Diprotodontes  et  des  Polyprotodontes  :  on 
pourrait  proposer,  pour  désigner  ce  groupe,  le  nom  dHo- 
moprotodontes,  qui  fait  allusion  à  la  faible  différence  exis¬ 
tant  entre  les  canines  et  les  incisives  du  Notoryctes. 

Ce  type  est  certainement  un  des  plus  singuliers  et  des 
plus  intéressants  que  l’on  connaisse,  à  l’époque  actuelle, 
dans  la  classe  des  Mammifères,  par  ses  rapports  à  la  fois 
avec  les  Insectivores  de  l’Afrique  australe  (Chrysochlores) 
et  avec  ceux  de  l’époque  mésozoïque  que  l’on  trouve  dans 
d’autres  pays.  Bien  que  sa  marsupialité  ne  soit  plus  dou¬ 
teuse,  on  ne  peut  guère  se  refuser  à  admettre  qu’il  dérive, 
avec  les  Chrysochlores  africains,  d’une  souche  commune 
dont  il  s’éloigne  probablement  beaucoup  moins  que  ces 
derniers.  Le  Notoryctes  établit  un  lien  de  plus  entre  la  faune 
de  l’Afrique  australe  et  celle  de  l’Australie  :  en  outre,  il 
contribue  à  consolider  l’opinion  d’après  laquelle  les  ancê- 
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très  de  la  plupart  des  Mammifères  placentaires  auraient 
passé  par  une  phase  où  la  gestation  était  implacentaire. 

E.  Troiessart. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Le  Choléra  (histoire  d’une  épidémie.  —  Finistère,  1885-1886),  par 
Henri  Monod.  —  Un  vol.  in-8°  de  658  pages,  avec  cartes  et  gra¬ 
phiques  en  couleurs;  Paris,  Delagrave,  1892.  —  Prix  :  30  francs. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  l’épidémie  de  choléra  qui  en¬ 
vahit  la  France  en  188Zt  se  comporta  d’une  façon  particulière 
en  Bretagne,  où  le  mal  montra  une  fâcheuse  tendance  à  se 
localiser  et  une  persistance  inquiétante.  Apparu  d’abord  à 
Concarneau  dans  le  cours  du  mois  de  septembre  1885,  le  cho¬ 
léra  s’était  progressivement  étendu  dans  toute  la  province, 
pénétrant  des  communes  maritimes  aux  communes  de  l’in¬ 
térieur  et  frappant,  chemin  faisant,  un  grand  nombre  de 
victimes.  A  la  fin  de  janvier  de  l’année  suivante,  bien  qu’en 
décroissance  partout,  il  n’avait  cependant  pas  encore  dis¬ 
paru  du  Finistère,  et  il  y  avait  lieu  de  craindre  que  l’épi¬ 
démie  ne  reprît  à  la  fin  de  l’hiver  une  nouvelle  vigueur. 
C’est  alors  qu’une  mission  fut  donnée  à  M.  Charrin,  qui  fut 
chargé  de  prendre  dans  le  département  contaminé  toutes  les 
mesures  nécessaires  en  vue  d’arrêter  la  marche  de  l’épidé¬ 
mie  cholérique. 

M.  Henri  Monod  était  alors  préfet  du  Finistère,  et  c'est 
lui  qui  eut  à  prêter  à  M.  Charrin  l’aide  de  son  autorité  et  de 
ses  ressources  administratives.  On  sait  que  cette  collabora¬ 
tion,  qui  fut  de  part  et  d’autre  tout  intelligente  et  toute 
dévouée,  eut  des  résultats  fort  heureux,  et  que  le  foyer 
cholérique  breton  put  être  éteint  sur  place. 

C’est  l’histoire  de  cette  lutte,  qui  dut  être  menée,  non 
seulement  contre  le  mal,  mais  encore,  il  faut  bien  l’avouer, 
contre  les  gens  —  auxquels  il  fut  souvent  bien  difficile  de 
faire  accepter  des  mesures  qui  devaient  leur  sauver  la  vie  — 
que  M.  Henri  Monod  vient  de  retracer  dans  une  magnifique 
publication  où  sont  consignés  les  moindres  détails  capables 
de  jeter  quelque  lumière  sur  les  conditions  (encore  si  mal 
connues)  favorables  ou  défavorables  à  l’expansion  du  cho¬ 
léra,  et  où  les  cartes  et  les  graphiques  abondent,  permet¬ 
tant  au  lecteur  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  du  mal  et  celle 
de  la  défense  qui  lui  était  opposée. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Monod  comprend  deux  livres: 

Le  premier,  d’un  caractère  surtout  historique,  est  intitulé 
le  Choléra  dans  le  Finistère ,  et  est  lui-même  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première  sont  réunies  des  informations  gé¬ 
nérales  relatives,  soit  au  département  du  Finistère,  soit  à 
l’épidémie  en  question.  On  y  trouve  des  détails  sur  la  con¬ 
dition  sanitaire  du  département,  sur  les  atteintes  du  cho¬ 
léra  qu’il  a  antérieurement  subies,  et  un  exposé  succinct 
des  faits  embrassant  l’ensemble  de  l’épidémie  de  1885- 
1886.  La  deuxième  partie  comprend  les  notices  commu¬ 


nales,  c’est-à-dire  l’histoire  de  l’épidémie  dans  chacune  des 
communes  où  des  cas  de  choléra  ont  été  signalés  ;  et  ici  la 
situation  officielle  de  l’auteur  lui  a  permis  un  remarquable 
luxe  d’informations  qui,  toutes,  comportent  leur  enseigne¬ 
ment.  Pour  chaque  victime,  on  trouve  l’âge,  le  sexe,  l’état 
civil,  la  profession,  le  domicile.  Dans  plus  d’un  tiers  des 
cas  de  décès,  on  est  en  outre  renseigné  sur  l’origine  pré¬ 
sumée  de  la  maladie,  c’est-à-dire  sur  le  fait  duquel  il  ré¬ 
sulte  que  le  malade  a  été  en  contact  avec  d’autres  cholé¬ 
riques  ou  a  manipulé  des  effets  contaminés.  Enfin  des 
renseignements  sont  donnés  sur  les  causes  les  plus  appa¬ 
rentes  d’insalubrité. 

Dans  le  second  livre,  intitulé  Réformes  nécessaires ,  l’au¬ 
teur  passe  en  revue  les  décisions  législatives  ou  réglemen¬ 
taires  que  commanderait,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
une  défense  méthodique  contre  le  choléra.  Il  examine  suc¬ 
cessivement  quelles  précautions  les  nations  menacées  sem¬ 
blent  en  droit  de  réclamer  de  l’Angleterre,  qui  a  dans  ses 
domaines  l’atelier  de  production  de  la  maladie;  quelles 
clauses  pourraient  trouver  leur  place  dans  un  arrangement 
international  pour  la  protection  de  la  Méditerranée;  enfin 
quelles  mesures  il  y  aurait  lieu  de  prendre,  soit  aux  fron¬ 
tières  de  la  France,  soit  à  l’intérieur  du  pays,  pour  notre 
propre  sauvegarde. 

Yoilà,  certes,  une  question  toute  d’actualité,  et  on  ne  sau¬ 
rait  trouver,  sur  ce  sujet,  une  meilleure  «  leçon  de  choses  » 
que  l’histoire  si  documentée  que  M.  Monod  a  tracée  de  la 
petite  épidémie  bretonne. 

S’il  est  permis  de  juger  des  grands  faits  par  les  petits,  on 
sera  convaincu  que  la  défense  contre  le  choléra  n’est  évi¬ 
demment  pas  dans  les  quarantaines,  mais  qu’il  faut  porter 
la  lutte,  d’une  part,  dans  les  foyers  d’origine,  d’autre  part, 
dans  les  pays  susceptibles  d’être  envahis,  par  des  mesures 
d’hygiène  et  d’assainissement  capables,  soit  de  stériliser 
les  champs  de  production,  soit  de  faire  disparaître  les  con¬ 
ditions  d’un  ensemencement  fertile  des  germes.  En  effet, 
ceux-ci  pourront  toujours  passer,  inaperçus,  dans  l’intestin 
d’individus  simplement  indisposés,  mais  aussi  dangereux 
pour  la  contagion  que  les  individus  qui  succombent  en  quel¬ 
ques  heures. 

On  verra,  en  outre  que  si,  malgré  les  considérables 
progrès  de  nos  connaissances  en  matière  d’étiologie  des  ma¬ 
ladies  pestilentielles,  les  résultats  pratiques  de  l’hygiène 
publique  sont  encore  si  misérables,  c’est  que  l’Administra¬ 
tion  est  toujours  dépourvue  des  moyens  d'action  nécessaires 
pour  assurer  le  succès  d’une  défense  que  le  savant  et  le 
médecin  ne  peuvent  qu’indiquer,  mais  dont  l’autorité  doit 
poursuivre  l’exécution  dans  ses  moindres  détails;  car  le 
moindre  détail  négligé,  c’est  une  fissure  ouverte  par  où 
l’ennemi  passera  fatalement. 

L’ouvrage  de  M.  Monod  nous  donne,  de  toutes  ces  diffi¬ 
cultés  et  de  tous  ces  désidérata,  une  impression  saisissante, 
et  nous  souhaitons  que  sa  lecture  ait  pour  résultat  d’ou¬ 
vrir  les  yeux  et  de  susciter  l’activité  de  tous  ceux  qui  sont 
en  mesure  de  concourir  aux  progrès  de  l’hygiène  publique. 

Au  point  de  vue  spécial  de  la  connaissance  épidémiolo- 


86 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


gique  du  choléra,  nous  n’avons,  en  réalité,  aucune  critique 
à  adresser  à  M.  Monod.  Toutefois,  deux  remarques  se  sont 
présentées  à  notre  esprit  en  lisant  son  ouvrage.  D’abord  à 
propos  d’une  statistique  des  cas  guéris  :  il  nous  paraît,  en 
effet,  qu’en  matière  de  choléra,  il  n’y  a  pas  lieu  de  parler 
des  cas  guéris,  vu  que  l’on  n’en  connaît  jamais  qu’un  très 
petit  nombre,  et  que  bien  probablement,  comme  pour  la 
grippe,  presque  tout  le  monde  est  atteint,  subissant  le  mal 
à  un  degré  quelconque,  —  depuis  ces  formes  atténuées 
frustes,  où  tout  se  passe  comme  une  simple  indisposition, 
jusqu’aux  formes  foudroyantes  —  et  dans  ces  conditions, 
mieux  sera  faite  l’enquête,  plus  on  trouvera  de  malades,  et 
plus  la  mortalité  relative  paraîtra  faible,  autrement  dit 
plus  les  cas  guéris  seront  nombreux  :  ce  que  l’on  aurait  tort 
de  mettre  à  l’actif  des  mesures  de  prophylaxie  employées 
dans  le  même  temps.  D’autre  part,  c’est  peut-être  une  lé¬ 
gère  illusion  d’attribuer,  en  totalité  du  moins,  l’extinction 
d’une  petite  épidémie  cholérique  locale,  déjà  en  voie  d’ex¬ 
tinction  naturelle,  aux  mesures  de  désinfection  et  de  pro¬ 
phylaxie.  Assurément,  ces  mesures  ont  dû  préserver  de 
nombreuses  existences  ;  mais  ce  que  nous  savons  du  réveil 
véritable  des  épidémies  et  de  leur  puissance  nous  autorise 
à  penser  que  les  foyers  que  l’on  éteint  ainsi  sur  place,  que 
les  petites  épidémies  dont  on  arrive  à  préserver  les  voisins, 
ne  sont  dus  qu’à  des  germes  qui  n’avaient  pas  de  tendance 
envahissante,  et  qui  trouvaient  seulement  dans  certaines 
influences  locales  les  conditions  d’une  activité  limitée; 
en  d’autres  termes,  que  le  choléra  qu’on  arrête  n’est  que 
celui  qui  demande  à  ne  pas  marcher.  Puisse  d’ailleurs  la 
grande  épidémie  dont  nous  sommes  menacés  venir  donner 
un  démenti  à  cette  petite  critique,  qui  ne  veut  et  ne  peut 
d’ailleurs  en  rien  diminuer  le  grand  mérite  de  l’œuvre 
double  de  M.  Monod,  de  son  œuvre  administrative  et  de  son 
œuvre  scientifique. 

Gassell’s  Concise  Cyclopædia,  publiée  par  M.  W.  Heaton, 
avec  la  collaboration  de  MM.  C.-H.  Bothamley,  W.-E.  Clarke, 
A.  Denny  et  A. -J.  Read.  —  Un  vol.  gr,  in-8°  de  1340  pages,  impri¬ 
mées  sur  deux  colonnes,  avec  très  nombreuses  figures;  Londres, 
Casseil  et  Cie. 

Voici  un  ouvrage  pratique.  C’est  une  encyclopédie  de 
quelque  douze  mille  articles  qui  se  rapportent  à  un  en¬ 
semble  très  varié  :  à  la  mythologie,  l’histoire,  la  biographie, 
la  géographie,  la  topographie,  la  science  et  la  technologie  ; 
bref,  c’est  l’encyclopédie  que  chacun  de  nous  souhaiterait 
d’avoir  sans  cesse  à  portée  de  la  main  pour  savoir  en  quelle 
partie  du  monde  se  trouve  telle  île,  où  et  quand  mourut  tel 
savant,  ce  qu’a  fait  ou  écrit  telle  célébrité,  quel  est  le 
chiffre  de  la  population  de  telle  ville,  ce  que  signifie  tel 
terme  scientifique  peu  familier,  quelles  sont  les  dates 
d’avènement  et  de  mort  de  tel  roi;  pour  revoir  rapidement 
les  caractères  d’un  groupe  d’insectes^ou  de  mollusques,  les 
propriétés  chimiques  de  tel  corps,  les  symptômes  de  telle 
maladie,  bref,  tout  ce  que  chacun  de  nous  a  besoin  de  sa¬ 
voir  à  un  moment  donné,  et  va  souvent  chercher  avec  grand’- 
peine  dans  les  ouvrages  spéciaux.  L’idée  de  cette  publica¬ 


tion  est  donc  excellente,  et  nous  y  applaudissons  sans  hési¬ 
tation.  Naturellement,  cette  encyclopédie  est  destinée  au 
public  anglais,  et  les  choses  anglaises  y  sont  prépondérantes. 
Il  s’y  trouve  beaucoup  de  noms  propres  qui  n’intéressent 
pas  le  lecteur  étranger,  des  noms  de  politiciens  ou  de  mem¬ 
bres  de  la  Chambre  des  lords,  dont  l’éclat  ne  dépasse  pas 
les  limites  des  îles  Britanniques.  Peut-être  a-t-on  donné  un 
peu  trop  d’extension  à  cette  partie  de  la  biographie,  et 
eût-il  mieux  valu  se  restreindre  de  ce  côté  afin  de  donner 
plus  de  développement  à  la  littérature  et  à  la  science  étran¬ 
gères.  Par  exemple,  je  trouve  Law  (William),  auteur  de 
livres  de  dévotion,  et  Lavoisier  ne  figure  pas;  je  trouve  Dun- 
bar,  un  poète  écossais  du  xvi6  siècle,  mais  J.-B.  Dumas  est 
passé  sous  silence,  tout  comme  Helmholtz,  Pasteur,  Virchow, 
Würtz,  Chevreul,  etc.,  et  la  liste  des  littérateurs  contempo¬ 
rains  est  bien  pauvre  :  ni  Tolstoï,  ni  Whitman,  ni  Ibsen, 
ni  Flaubert,  ni  Zola,  etc.  Les  informations  concernant 
l’étranger  ne  sont  pas  toujours  bien  merveilleuses  :  à  l’ar¬ 
ticle  France,  il  est  dit  que  nous  possédons  quatre  Universi¬ 
tés,  celles  de  Paris,  Poitiers,  Toulouse  et  Montpellier; 
sommes-nous  donc  si  riches,  et  depuis  quand?  Il  semble  en¬ 
core  y  avoir  confusion  entre  les  Collèges  et  les  Facultés.  Ce 
sont  là  des  erreurs  réparables,  et  je  les  signale  aux  auteurs 
de  l’encyclopédie.  Une  œuvre  analogue  serait  chose  excel¬ 
lente  à  tenter  en  français,  à  la  condition  d’être  conduite  par 
des  collaborateurs  peu  nombreux  et  parfaitement  compé¬ 
tents,  qui  feraient  le  vocabulaire  et  toute  la  besogne,  et 
dont  quelques-uns  seraient  bien  au  courant  des  langues  et 
choses  étrangères.  11  faudrait  adopter  à  peu  près  le  cadre  de 
l’ouvrage  anglais  et,  comme  lui,  ne  pas  craindre  de  prodi¬ 
guer  les  illustrations  qui,  sans  être  admirables,  sont  du 
moins  suffisantes  au  point  de  vue  artistique,  et  très  utiles 
à  l’intelligence  du  texte.  Nous  ne  doutons  point  que  le  pu¬ 
blic  ne  fasse  bon  accueil  à  l’encylopédie  de  M.  Heaton  et  de 
ses  collaborateurs,  et  c’est  parce  que  leur  idée  nous  paraît 
bonne  que  nous  la  signalons  ici. 

The  Story  of  the  Heavens,  par  Sir  R.-S.  Ball,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  —  Un  vol.  gr.  in-8°  de  555  pages,  avec 
18  planches  en  couleur  et  nombreuses  figures  dans  le  texte  ;  Cas- 
sell  et  Cic,  Londres. 

Nous  avons,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  déjà,  rendu  compte 
de  la  première  édition  de  l’œuvre  de  l’astronome  royal  de 
l’Irlande.  Depuis  1886,  elle  a  rencontré  un  succès  réel  :  en 
1891,  elle  en  est  au  vingtième  mille.  Pour  une  œuvre  de  ce 
genre  —  et  même  de  la  plupart  des  genres  —  c’e^t  un  beau 
résultat.  11  ne  peut  nous  surprendre  d’ailleurs.  Les  choses 
célestes  sont  de  celles  qui  parlent  le  plus  puissamment  à 
l’imagination,  et  c’est  peut-être  à  les  considérer  qu’on  res¬ 
sent  le  mieux  la  poésie  de  la  science,  la  majesté  énorme, 
effrayante,  du  monde  réel.  Point  n’est  besoin,  pour  mettre 
l’une  ou  l’autre  en  lumière,  point  n’est  besoin  d’imagination 
ou  de  fantaisie  —  comme  semblent  le  croire  quelques  pseudo¬ 
astronomes  —  les  faits  et  les  chiffres  suffisent  :  les  épi¬ 
thètes  sont  inutiles  :  «  ce  sont  les  faits  qui  louent  et  la 
manière  de  les  raconter  ».  Sir  Robert  Ball  raconte  bien.  Il 
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raconte  en  savant  du  métier  qui  ne  dédaigne  point  de 
mettre  la  science  à  la  portée  de  tous;  il  raconte  sobrement, 
sans  atours  superflus,  sans  parure  inutile,  et  il  sait  dire 
tout  ce  qu’il  convient  de  dire.  Pourtant  nous  avons  regretté 
de  ne  point  trouver  quelques  pages  sur  les  apparitions 
d’étoiles  nouvelles  —  comme  celle  qui  a  récemment  eu  lieu 
dans  la  constellation  du  Cocher.  —  C’est  une  lacune  que 
l’auteur  comblera  aisément  dans  une  édition  ultérieure. 

L’accueil  fait  à  la  première  édition  ne  manquera  assuré¬ 
ment  pas  à  celle-ci,  et  sir  Robert  Bail  comptera  encore  de 
nombreux  lecteurs.  Il  nous  semble  qu’une  traduction  fran¬ 
çaise  rendrait  de  réels  services  :  les  œuvres  de  vulgarisa¬ 
tion  de  ce  genre,  dues  à  des  savants  compétents  et  dignes 
de  ce  nom,  font  singulièrement  défaut  en  France. 
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M.  Ludwig  Schlesinger  :  Note  sur  les  formes  primaires  des  équations  différen¬ 
tielles  linéaires  du  second  ordre.  —  M.  Pirigaud  :  Recherches  sur  l’influence 
de  la  place  du  thermomètre  extérieur  dans  les  observations  de  distances 
zénithales.  —  MAI.  A.  Delebecque  et  E.  Hitler  :  Étude  sur  les  lacs  du  Plateau 
Central  de  la  France.  —  M.  J.  Boussinesq  :  Des  perturbations  locales  que 
produit  au-dessous  d’elle  une  forte  charge,  répartie  uniformément  le  long 
d’une  droite  normale  aux  deux  bords,  à  la  surface  supérieure  d’une  poutre 
rectangulaire.  —  M.  G.  Defforgrs  :  De  la  nature  de  la  rotation  du  couteau 
d’un  pendule  sur  son  plan  de  suspension.  —  M.  E.  Mathias  :  Note  sur  la 
détermination  précise  de  la  densité  critique.  —  MM.  Henri  Moissan  et  Henri 
Gautier  :  Travail  sur  la  détermination  rapide  de  la  densité  des  gaz  — 
M.  A.  Witz  :  Influence  de  la  masse  du  liquide  dans  les  phénomènes  de  calé¬ 
faction. —  M.  D.-A.  Casalonga  :  Communication  relative  à  la  quantité  de 
chaleur  qui  disparaît  d’une  chaudière  alimentant  une  machine  à  vapeur.  — 
M.  A.  Leduc  :  Note  sur  la  composition  de  l’eau  et  la  loi  des  volumes  de 
Gay  Lussac.  —  M.  M .  Vézcs  :  Note  sur  les  sels  azotés  du  platine.  — 
MM.  A.  et  P.  Buisine  :  Utilisation  de  la  pyrite  grillée  pour  la  fabrication 
des  sels  de  fer.  —  M.  F.  Parmentier  :  Observations  sur  les  altérations  des 
eaux  ferrugineuses.  —  M.  André  Duboin  :  Reproduction  de  la  nôphéline 
purem6nt  potassique.  —  M.  de  Forcrand  :  Recherches  sur  les  pyrogallols 
sodés.  —  M.  H.  Causse  :  Sur  l’acétono-résorcine,  —  M.  A.  Haller  :  Contri¬ 
bution  à  l’étude  de  la  fonction  de  l’acide  camphorique.  —  M.  Léon  Frede- 
ricq  :  Note  sur  l'hémocyanine.  —  M.  Berlese  :  Les  Acariens,  Myriapodes  et 
Scorpions  trouvés  en  Italie  jusqu’à  nos  jours.  —  M.  A.  Vayssiire  :  Descrip¬ 
tion  d’un  nouveau  Temnocephala  parasite  de  T Astacoides  .madagascariensis. 
—  M.  E.  Bataillon  :  Déterminisme  physiologique  de  la  métamorphose  chez 
le  ver  à  soie.  —  MM.  Lorlel  et  Despeignes  :  Vers  de  terre  et  tuberculose.  — 
M.  Verneuil  :  Nouvelle  note  pour  servir  à  l’histoire  des  associations  mor¬ 
bides  :  anthrax  et  paludisme.  —  MM.  P.  Viala  et  C.  Eauvogeau  :  Étude  sur 
la  maladie  de  Californie,  maladie  de  la  vigne  causée  par  le  Plasmodiopliora 
californien. —  M.  Augustin  Lelellier  :  Essai  de  statique  végétale.  —  M.  Albert 
Gauclry  :  Similitudes  dans  la  marche  de  l’évolution  sur  l’ancien  et  le  nou¬ 
veau  continent.  —  M.  Chambrelent  :  Recherches  sur  les  effets  de  la  gelée  et 
de  la  sécheresse  sur  les  récoltes  de  cette  année  et  les  mesures  employées 
pour  combattre  le  mal.  —  M.  de  Vogué  :  Fixation  de  l’azote  ammoniacal 
sur  la  paille.  —  Élection  de  deux  membres  correspondants  :  MAI.  Rayet  et 
Par  olin. 

Astronomie.  —  Lorsque,  dans  les  études  astronomiques, 
on  veut  atteindre  la  plus  haute  précision,  on  sait  que  les 
observations  de  distances  zénithales  présentent  des  diffi¬ 
cultés  toutes  particulières  tenant  à  l’incertitude  des  don¬ 
nées  servant  au  calcul  de  la  réfraction  et  que,  en  premier 
lieu,  se  place  l’influence  de  la  position  du  thermomètre  ex¬ 
térieur,  dont  les  indications  corrigent  la  valeur  de  la  réfrac¬ 
tion  moyenne. 

A  l’Observatoire  de  Paris  et  pour  ce  qui  concerne  le 
cercle  de  Gambey,  on  adopte  généralement  le  thermomètre 
Arago,  placé  à  l’extérieur  de  la  salle,  tout  près  de  la  face 
nord  de  l’édifice.  Or  la  théorie  apprend  qu’il  faut  employer 


la  température  de  la  dernière  couche  d’air  venant  baigner 
l’objectif,  et  les  expériences  que  M.  Périgaud  a  faites  à  ce 
sujet,  à  une  époque  de  l’année  où  les  variations  de  la  tem¬ 
pérature  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  s’accusent  tout  parti¬ 
culièrement,  confirment  absolument  le  fait.  En  effet,  et 
c’est  là  la  conclusion  de  la  note  de  M.  Périgaud,  si,  pour  les 
observations  de  haute  précision,  il  n’est  pas  possible,  ce  qui 
serait  l’idéa1,  d’effectuer  en  plein  air  les  déterminations,  il 
faut,  au  moins  pour  les  étoiles  un  peu  basses,  ne  se  rap¬ 
porter  qu’aux  indications  d’un  thermomètre  placé  près  de 
l’objectif. 

Physique  du  globe.  —  MM.  A.  Delebecque  et  E.  Rilter  pré¬ 
sentent  les  résultats  de  l’exploration  qu’ils  ont  faite,  avec  le 
concours  de  M.  J.  Magnin,  des  principaux  lacs  du  Plateau 
central  de  la  France. 

Ils  montrent  ainsi  que  le  lac  d’Issarlès  (Ardèche),  dont  la 
surface  est  de  91ba,9  et  la  profondeur  de  108m,50,  est  proba¬ 
blement,  après  le  lac  Léman  et  le  lac  du  Bourget,  le  lac  le 
plus  profond  de  France.  Sa  cuvette  est  très  régulière.  Il  pa¬ 
raît  avoir  été  produit  par  un  effondrement  dans  le  granit. 
Quant  aux  lacs  Pavin,  Chauvet,  de  la  Godivelle,  du  Bouchet 
et  de  Servière,  tous  situés  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  ils  sont  des  lacs  de  cratère,  dont  les  cuvettes  sont 
également  très  régulières. 

Mécanique.  —  On  a  assimilé  jusqu’à  présent  le  mouve¬ 
ment  de  l'arête  du  couteau  d’un  pendule  sur  son  plan  de 
suspension  au  roulement  ordinaire.  Euler,  puis  Laplace  en 
ont  donné  la  théorie  et  en  ont  exprimé  l’influence  sur  la 
durée  de  l’oscillation  du  pendule.  Or  il  réïulte  d’une  longue 
série  d’expériences  poursuivies  au  service  géographique  par 
par  M.  G.  Defforges,  que  ce  mouvement  est  plus  complexe  : 
au  roulement  proprement  dit  vient  s’ajouter  un  glissement 
de  l’arête  sur  le  plan  de  suspension. 

—  Dans  une  communication  récente  (1),  M.  de  Swarte 
avait  élevé  une  réclamation  de  priorité  relativement  aux 
recherches  de  M.  A.  Witz  sur  la  vaporisation,  en  se  réfé¬ 
rant  à  un  article  des  Annales  industrielles.  Ce  dernier  fait 
remarquer  aujourd’hui  que  ses  expériences  diffèrent  essen¬ 
tiellement  de  celles  de  M.  de  Swarte  et  que  ses  conclusions 
sont  absolument  opposées  aux  siennes.  En  même  temps,  dans 
le  but  d’éviter  toute  fausse  interprétation  de  la  loi  qu’il  a 
formulée,  M.  Witz  la  commente  brièvement  dans  sa  nouvelle 
note. 

Chimie.  —  MM.  Henri  Moissan  et  Henri  Gautier  présen¬ 
tent  un  travail  sur  la  détermination  rapide  de  la  densité 
des  gaz.  On  sait  que  la  méthode  de  Régnault,  très  exacte 
d’ailleurs,  est  d’un  emploi  difficile  dans  les  laboratoires  de 
chimie.  MM.  Moissan  et  Gautier  proposent  un  petit  appa¬ 
reil  qu’ils  mettent  sous  les  yeux  de  l’Académie  et  au  moyen 
duquel  on  peut  d’abord  mesurer  le  corps  gazçux  très  exac¬ 
tement,  et  ensuite  peser  le  même  corps  gazeux  dans  un  petit 
ballon  de  verre  qui  contient  au  plus  100  centimètres  cubes. 
Cette  méthode,  très  précise,  a  l’avantage  de  n’exiger  qu’un 
petit  volume  de  gaz,  d 'être  exécutée  en  peu  de  temps  et  de 
permettre  ensuite  d’utiliser  l’échantillon  de  gaz  pesé  au  do¬ 
sage  des  éléments  qu’il  contient.  MM.  Moissan  et  Gautier 


(t)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XL1X,  p.  814, 
col.  1. 
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indiquent  comme  exemples  les  densités  qu’ils  ont  prises  de 
l’oxygène,  de  l’azote,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydro¬ 
gène.  Les  nombres  trouvés  sont  très  voisins  de  ceux  indi¬ 
qués  par  Régnault.  L’erreur  possible,  lorsque  les  gaz  sont 
plus  lourds  que  l’air,  n’est  guère  que  de  quatre  à  cinq  mil¬ 
lièmes. 

Chimie  générale.  —  Les  recherches  que  M.  A.  Leduc  a 
entreprises  sur  la  densité  des  gaz  l’ont  conduit  à  fixer  à 
23,24  pour  100  la  proportion  de  l’oxygène  dans  l’air  atmo¬ 
sphérique  et  à  reconnaître  que  le  poids  atomique  de  l’oxy¬ 
gène  (15,96),  admis  jusque  dans  ces  dernières  années,  était 
trop  fort.  Le  rapport  de  la  densité  de  l’oxygène  à  l’hydro¬ 
gène  est,  en  effet,  15,90,  nombre  qui,  étant  donné  la  com¬ 
pressibilité  de  ces  deux  gaz,  ne  saurait  être  inférieur  au 
poids  atomique.  Or  les  nouvelles  expériences  de  M.  Leduc 
démontrent  que  ce  poids  atomique  de  l’oxygène  est  15,88,  à 
moins  d’un  tiers  d’unité  près  sur  le  dernier  chiffre,  c’est-à- 
dire  à  moins  de  1/3000  de  sa  valeur. 

Chimie  minérale.  —  Dans  plusieurs  communications  anté¬ 
rieures  (1)  M.  H.  Vèzes  a  décrit  plusieurs  sels  chloroazotés, 
bromoazotés  et  iodoazotés  de  platine  et  de  potassium,  de 
composition  intermédiaire  entre  le  platonitrite  de  potassium, 
Pt  (Az  O*) 4  K1 2 3 4  et  le  sel  haloïde  saturé  Pt  X6  K2  (X  =  Cl,  Br,  I). 
Depuis  lors,  il  a  obtenu  plusieurs  sels  nouveaux  du  même 
genre,  qui,  joints  aux  premiers,  constituent  des  séries  régu¬ 
lières  de  composés  analogues;  sa  note  d’aujourd’hui  indique 
quelles  sont  ces  séries. 

—  On  sait  que  la  pyrite  de  fer  est  employée  en  quantité 
considérable  dans  la  grande  industrie  chimique  et  notam¬ 
ment  pour  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique,  en  la  grillant 
dans  des  fours  spéciaux.  Quant  à  la  cendre,  provenant  de 
l’opération,  considérée  pendant  longtemps  comme  un  ré¬ 
sidu  sans  valeur  et  que  l’on  commence  seulement  à  utiliser 
en  métallurgie,  M M.  A.  et  P.  Buisine  démontrent  qu’on 
peut,  en  la  transformant  en  sels  ferriques,  très  utilement 
l’employer  soit  en  agriculture,  soit  dans  l’industrie  :  par 
exemple,  pour  l’épuration  du  gaz  d’éclairage,  ou  en  teinture 
comme  mordant,  ou  comme  désinfectant,  ou  pour  l’épuration 
des  eaux  industrielles  et  des  eaux  d’égout. 

—  A  la  suite  d’une  première  communication  de  M.  F.  Par¬ 
mentier  sur  un  procédé  de  conservation  des  eaux  miné¬ 
rales  sans  altération  (2),  M.  G.  Riban  avait  appelé  l’attention 
sur  des  faits  d’altération  d’eaux  minérales  ferrugineuses 
qu’il  avait  eu  l’occasion  de  constater  (3).  Aujourd’hui 
M.  F.  Parmentier  expose  certaines  données  qui  diffèrent  de 
celles  de  M.  Riban  et  conteste  que  le  transport  fasse  perdre 
aux  eaux  minérales  ferrugineuses  la  totalité  du  fer  qu’elles 
renfermaient  à  l’état  de  dissolution  au  moment  de  leur  em¬ 
bouteillage. 

—  En  continuant  ses  recherches  sur  les  réactions  de  la  silice 
ou  de  l’hydrofluosilicate  de  potasse  sur  l’alumine,  en  pré¬ 
sence  d’un  excès  de  fluorure  de  potassium  fondu  (à) , 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1890,  1er  sem.,  t.  XLV,  p.  505, 
col.  lj  année  1891,  1er  sem.,  t.  XLVII,  p.  440,  col.  2,  et  année  1891, 

2e  sem.,  t.  XLV1II,  p.  696,  col.  1. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  791, 
col.  2. 

(3)  Voir  la  Revue  scientifique  du  2  juillet  1892,  p.  23,  col.  2. 

(4)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  792, 

col.  2.  ! 


M.  André  Duboin  a  pu,  en  prolongeant  la  durée  de  l’action 
de  la  température,  obtenir  la  néphéline  purement  potas¬ 
sique,  que  l’on  n’était  pas  encore  parvenu  à  réaliser  jusqu’à 
présent. 

$ 

Chimie  organique.  —  Si  les  dérivés  alcalins  du  pyrogallol 
sont  tellement  oxydables  à  l’air  qu’il  est  très  difficile  de 
les  obtenir  à  peu  près  purs,  cependant,  en  employant  les 
deux  méthodes  générales  auxquelles  il  a  habituellement  re¬ 
cours,  M.  de  Forcrand  a  pu  préparer  des  corps  assez  peu 
altérés  pour  fournir  des  données  thermiques  acceptables. 

—  Après  avoir  montré  antérieurement,  dans  un  travail 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique,  que  les  phé¬ 
nols  polyatomiques  s’unissent  avec  les  aldéhydes  pour  for¬ 
mer  des  combinaisons  analogues  aux  acétates  de  la  série 
grasse,  M.  H.  Causse  indique  les  résultats  qu’il  a  obtenus 
en  étudiant  l’action  de  l’acétone  sur  la  résorcine,  à  savoir 
la  formation  d’un  acétal  :  l’acétono-résorcine  cristallisée. 
Cette  combinaison  résulte,  ainsi  que  le  démontrent  de  nom¬ 
breuses  expériences,  de  l’union  de  deux  molécules  de  résor¬ 
cine  avec  une  molécule  d’acétone  et  perte  d’une  molécule 
d’eau. 

L’auteur  ajoute  que  la  réaction  de  l’acétone  sur  les  phé¬ 
nols  est  générale  et  que,  en  outre,  la  résorcine,  la  pyroca- 
téchine  et  le  pyrogallol  s’y  unissent  très  facilement.  Par 
contre,  l’hydroquinone  n’a  donné  lieu  à  aucune  combi¬ 
naison. 

Zoologie.  —  Contrairement  à  l’opinion  émise  par  M.  F. 
Ileim  dans  une  note  récente  (1),  M.  Léon  Fredericq  déclare 
maintenir  l’exactitude  des  faits  suivants,  lesquels,  dit-il,  ont 
été  vérifiés  par  Krukenberg,  Halliburton,  Griffiths,  etc.  : 

1°  Le  sérum  du  sang  de  poulpe  contient  en  grande  quan¬ 
tité  (8  à  9  pour  100)  une  protéide  cuprifère,  l 'hémocyanine, 
capable  de  former  avec  l’oxygène  une  combinaison  instable, 
F  oxy  hémocyanine . 

2°  Le  rôle  physiologique  que  l’oxyhémocyanine  joue  chez 
le  poulpe  est  analogue  à  celui  que  l’hémoglobine  remplit 
dans  notre  organisme;  sa  constitution  chimique  est  calquée 
sur  celle  de  l’hémoglobine. 

3°  C’est  la  seule  matière  albuminoïde  que  renferme  le 
sang  de  poulpe;  on  peut  donc  la  préparer  en  soumettant  le 
sang  de  poulpe  à  la  dialyse.  On  peut  également  l’obtenir  en 
précipitant  ce  sang  par  Mg  S  O4. 

—  M.  A.  Vayssière  adresse  une  note  sur  un  nouveau 
Temnocephala ,  le  T.  madagascariensis,  parasite  en  forme 
de  raquette  de  Y Astacoides  madagascariensis,  qui  offre  des 
digitations  fusiformes  assez  courtes,  au  nombre  de  douze, 
sur  toute  l’étendue  de  son  bord  antérieur  arrondi,  tandis  que 
son  extrémité  postérieure  est  terminée  par  une  ventouse. 

L’auteur  établit  dans  son  travail  la  diagnose  du  genre 
Temnocephala,  qui  n’avait  pas  encore  été  faite  jusqu’à  pré¬ 
sent,  malgré  les  recherches  dont  ces  parasites  ont  été  l’objet 
depuis  leur  découverte. 

Physiologie  animale.  —  Des  recherches  entreprises  par 
M.  E.  Bataillon  sur  la  circulation  du  Bombyx  du  mûrier,  pen¬ 
dant  sa  métamorphose,  il  résulte  que,  pendant  que  le  ver  à 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  473, 
col.  2. 
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soie  file  son  cocon,  la  circulation  présente  normalement  des 
troubles  qui  s’accentuent  à  partir  du  deuxième  jour  du 
filage,  et  consistent  dans  des  inversions  périodiques  rappe¬ 
lant  ce  qui  s’observe  chez  les  Tunieiers. 

Le  premier  jour  du  filage,  la  circulation  inverse  (i)  se 
présente  pendant  des  périodes  d’une  dizaine  de  minutes, 
coupant  la  circulation  directe  toutes  les  demi-heures  envi¬ 
ron.  Puis  la  circulation  inverse  devient  graduellement  plus 
importante;  enfin  on  passe  par  un  stade  d’égalité  et,  à  la 
veille  de  la  chrysalidation,  on  compte  jusqu’à  quarante 
minutes  de  circulation  inverse  pour  cinq  minutes  de  circula¬ 
tion  directe.  A  partir  de  ce  moment,  l’extrémité  postérieure 
du  ver,  jusqu’ici  intacte,  commence  à  se  flétrir;  la  circulation 
directe  remonte  rapidement  jusqu’à  dépasser  en  importance 
la  circulation  inverse,  laquelle  est  toujours  beaucoup  plus 
lente.  Enfin,  pendant  une  période  de  trois  ou  quatre  heures 
précédant  la  chrysalidation  et  s’étendant  aux  quelques 
heures  suivantes,  les  mouvements  du  vaisseau  dorsal  pré¬ 
sentent  une  allure  nouvelle.  Ce  vaisseau  entre  en  contrac¬ 
tion  par  sa  partie  moyenne,  et  l’onde  sanguine  progresse  à 
la  fois  dans  les  deux  sens.  Cette  circulation,  que  l’auteur  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  circulation  indifférente,  est  interrom¬ 
pue  par  de  courtes  périodes  de  circulation  normale. 

Ces  troubles  circulatoires  s’accompagnent  de  modifica¬ 
tions  dans  la  fonction  respiratoire,  modifications  caracté¬ 
risées  par  une  baisse  dans  l’élimination,  en  même  temps  que 
par  un  accroissement  progressif  de  la  teneur  en  acide  car¬ 
bonique,  pour  un  poids  donné  de  larves,  jusqu'au  moment 
de  la  chrysalidation.  A  partir  de  cette  phase,  on  note  une 
diminution  rapide. 

Physiologie  pathologique.  —  Dans  une  de  leurs  précé¬ 
dentes  communications  (2),  MM.  Lortet  et  Despeignes  ont 
démontré  que  les  vers  de  terre  pouvaient  conserver  pen¬ 
dant  plusieurs  mois,  dans  différentes  régions  de  leur  orga¬ 
nisme,  les  bacilles  de  la  tuberculose  et  ramener  ainsi  à  la 
surface  du  sol  les  microbes  infiltrés  dans  leurs  tissus. 

Depuis  lors,  ils  ont  recherché  si  ces  mêmes  lombrics  pou¬ 
vaient,  dans  des  circonstances  analogues,  rapporter,  par  l'in¬ 
termédiaire  de  leurs  matières  fécales,  des  bactéries  tuber¬ 
culeuses  ayant  encore  conservé  leurs  propriétés  virulentes. 
Les  expériences  qu’ils  ont  entreprises  à  cet  effet  leur  ont 
démontré  le  fait  d’une  façon  absolument  positive.  D’où  il 
suit  que  les  choses  se  passent  d’une  façon  identique  à  celles 
qui  ont  été  mises  en  lumière,  à  propos  de  la  bactérie  char¬ 
bonneuse,  par  les  expériences  de  M.  Pasteur. 

Pathologie  expérimentale.  —  Dans  une  nouvelle  note 
destinée  à  servir  à  l’histoire  des  associations  morbides, 
M.  Verneuil  rapporte  des  observations  cliniques  démontrant 
les  propositions  suivantes  : 

1°  Certaines  propathies  très  répandues  :  malaria,  syphilis, 
diabète,  alcoolisme,  etc.,  exercent  fréquemment  une  action 
généralement  fâcheuse  sur  les  épipathies  locales  ou  géné¬ 
rales,  internes  ou  externes  (3). 


(1)  M.  Bataillon  appelle  circulation  directe  la  circulation  normale 
d’arrière  en  avant,  et  circulation  inverse  celle  qui  s’effectue  d’avant 
en  arrière. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  153, 
col.  1. 

(3)  Les  mots  propathie  et  épipathie  indiquent  simplement  l’ordre 
de  succession  de  deux  états  morbides,  d’ailleurs  indépendants  et  de 


2°  Cette  notion  intéresse  au  plus  haut  point  la  thérapeu¬ 
tique  qui  doit  toujours  en  tenir  compte  ;  car  s’il  est  utile  de 
lutter  contre  la  maladie  récente,  il  est  souvent  indispen¬ 
sable,  sous  peine  d’insuccès,  de  combattre  simultanément 
l’état  morbide  antérieur. 

Botanique.  — Dans  un  travail  intitulé  Essai  de  statistique 
végétale ,  M.  Augustin  Letellier  indique  dans  quelles  limites 
il  est  possible,  tout  en  tenant  un  compte  nécessaire  des 
autres  causes  qui  assurent  l’orientation  des  végétaux,  d’ex¬ 
pliquer  la  direction  descendante  ou  presque  horizontale 
des  racines  primaires  et  secondaires  au  moyen  des  deux  lois 
suivantes  : 

1°  La  plante  pousse  dans  la  direction  qui  convient  à  sa 
position  d’équilibre  stable  ; 

2°  Quand  on  l’écarte  de  sa  position  d’équilibre,  elle  y  re¬ 
vient  en  se  courbant  au  point  où  il  est  le  plus  facile  de  la 
fléchir. 

Mais  ces  lois  sont  insuffisantes,  ajoute  l’auteur,  quand  on 
veut  expliquer  comment  une  tige  ou  une  racine,  normale¬ 
ment  ascendante,  revient  à  la  verticale,  si  elle  en  a  été 
écartée.  Il  faut,  pour  avoir  une  explication  satisfaisante  du 
phénomène,  recourir  aux  propriétés  connues  des  gouttes 
liquides  à  grande  tension  superficielle. 

Pathologie  végétale.  —  MM.  P.  Viala  et  C.  Sauvageau 
adressent  une  note  sur  une  maladie  de  la  vigne  constatée 
pour  la  première  fois  en  1882  à  Ansheim  et  connue  sous  le 
nom  de  Maladie  de  Californie,  parce  qu’elle  est  heureuse¬ 
ment  limitée  jusqu’à  présent  au  sud  de  la  Californie. 

Cette  maladie  qui  se  développe  aussi  bien  dans  les  vi¬ 
gnobles  âgés  que  dans  les  jeunes  plantations,  dans  toutes 
les  natures  de  sol  et  dans  toutes  les  situations,  est,  comme 
la  Brunissure  (1),  due  à  un  champignon  myxomycète  que 
MM.  Viala  et  Sauvageau  rapportent  au  genre  Plasmodiopliora 
( Plasmodiophora  californien),  mais  qui  se  distingue  cepen¬ 
dant  de  celui  de  la  brunissure  ou  Plasmodiophora  Vitis 
par  son  mode  d’envahissement  des  feuilles  et  par  ses  effets 
autrement  graves  sur  les  plantes  attaquées. 

Paléontologie.  —  M.  Albert  Gaudry  présente  sur  les  si¬ 
militudes  dans  la  marche  de  l’évolution  sur  l’ancien  et  le 
nouveau  continent  une  étude  dont  voici  les  principales  con¬ 
clusions  : 

Si  les  communications  des  êtres  entre  les  continents  pen¬ 
dant  les  temps  géologiques  ont  été  d’importants  facteurs 
dans  l’égalité  de  processus  de  leur  évolution,  cependant  on 
ne  saurait  expliquer  uniquement  par  des  migrations  la  res¬ 
semblance  des  types  de  pays  différents.  Les  différences 
tranchées,  que  l’on  observe  quand  on  passe  d’un  étage  à  un 
autre,  proviennent  de  migrations  qui  ont  produit  des  appa¬ 
ritions  et  des  disparitions  plus  ou  moins  promptes.  La  brus¬ 
querie  est  le  propre  de  la  plupart  des  étages  géologiques; 
mais,  à  côté  des  changements  brusques  des  étages,  il  s’est 
produit  de  lents  changements  qui  ont  peu  à  peu  modifié  la 
face  du  monde  organique,  faisant  disparaître  d’anciennes 


nature  différente,  tandis  que  les  termes  très  usités  de  protopathie  et 
de  deutéropatlûe  indiquent  non  seulement  la  succession,  mais  encore 
la  dépendance  et  l’identité  de  nature  ;  la  conlusion  n’est  donc  pas 
possible. 

(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  9  juillet  1892,  p.  5G,  col.  2. 
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formes  et  en  produisant  de  nouvelles;  ce  ne  sont  pas  les 
migrations  qui  ont  été  la  cause  majeure  de  ces  changements 
lents.  S’il  n’y  avait  eu  que  des  migrations,  la  nature  aurait 
tourné  dans  le  même  cercle  au  lieu  de  présenter  une  mer¬ 
veilleuse  diversité  pendant  le  cours  des  âges.  11  y  a  eu  aussi 
évolution  et  même  en  se  bornant  à  notre  hémisphère,  on 
doit  reconnaître  qu’il  y  a  eu  des  inégalités  dans  révolu¬ 
tion  :  à  toutes  les  époques  il  y  a  eu  des  précurseurs  et  des 
retardataires.  Les  inégalités  de  détail  existent  partout  ;  aussi 
faut-il  chercher  la  similitude  non  dans  les  détails,  mais  dans 
les  ensembles. 

La  similitude  de  l’état  d’évolution  chez  les  animaux  des 
Étatc-Unis  et  de  l’Europe  est  d’autant  plus  remarquable  que 
la  similitude  dans  les  conditions  d’existence  est  loin  d’avoir 
été  constante,  et  en  présence  des  similitudes  il  est  permis 
de  croire  que  l’évolution  du  monde  organique  a  été  sou¬ 
mise  à  des  lois  générales. 

Économie  rurale.  —  M.  Chambrelent  donne  lecture  d’un 
important  travail  sur  les  effets  de  la  gelée  et  de  la  séche¬ 
resse  sur  les  récoltes  de  cette  année,  et  fait  connaître  les 
mesures  employées  pour  combattre  le  mal. 

La  température  est  descendue  jusqu’à — 3°  dans  la  nuit  du 
20  au  21  avril;  elle  est  restée  plusieurs  nuits  au-dessous  de 
zéro,  jusqu’au  2  mai.  L’effet  des  gelées  a  été  combattu  par 
des  nuages  artificiels,  recommandés  depuis  longtemps  par 
Boussingault.  Les  nuages  les  plus  efficaces  sont  ceux  qui  se 
font  avec  de  la  vapeur  d’eau  en  mouillant  la  paille,  les 
herbes,  les  broussailles  en  combustion,  avec  d’abondantes 
quantités  d’eau  très  divisée.  Ces  nuages  doivent  être  faits 
dans  la  nuit,  avant  que  la  température  ne  s’abaisse  au-des¬ 
sous  de  zéro.  Ils  doivent  être  continués  après  le  lever  du 
soleil  de  manière  à  éviter  une  trop  brusque  élévation  de 
température.  Le  mouvement  de  l’air  contribue  beaucoup  à 
préserver  les  vignes  de  la  gelée. 

Un  exemple  des  plus  heureux  en  a  été  donné  cette  année  : 
le  vignoble  de  la  Camargue  endiguée  et  desséchée,  qui  s'est 
tant  développé  depuis  peu  de  temps,  a  été  entièrement  pré¬ 
servé  cette  année  de  la  gelée  par  suite  d’un  vent  du  sud  ve¬ 
nant  de  la  mer,  qui  a  soufflé  sur  le  pays  pendant  ces  nuits 
de  gelée. 

Le  mal  causé  aux  prairies  n’a  pas  été  moindre  que  celui 
de  la  vigne  ;  il  a  été  aggravé  par  la  sécheresse,  qui  a  suivi 
et  qui,  en  empêchant  l’herbe  de  repousser  après  la  gelée,  a 
privé  en  quelque  sorte  de  toute  récolte  les  terrains  où  le 
sol  ne  peut  compter  que  sur  l’eau  de  pluie  pour  les  besoins 
de  sa  végétation. 

Les  terrains  irrigués  donnent,  au  contraire,  d’abondantes 
récoltes  qui  pourront  seules  compenser  les  pertes  énormes 
de  fourrage  éprouvées  cette  année.  Les  prairies  irriguées 
de  la  Camargue  ont  déjà  donné  une  coupe  de  foin  sec  de 
5000  kilogrammes  à  l’hectare  et  la  prochaine  coupe  s’an¬ 
nonce  encore  plus  belle.  Les  irrigations  faites  de  1860  à 
1880  se  sont  étendues  sur  une  surface  de  552  000  hectares 
et  ont  donné  une  augmentatioh  de  récolte  fourragère  de 
176  millions  de  quintaux.  Ces  irrigations  ont  nécessité 
550  mètres  cubes  d’eau.  11  en  reste  encore  en  France 
7000  mètres  cubes  non  utilisés. 

Depuis  dix  ans  aucun  canal  d’irrigation  n’a  été  entrepris 
et  rien  d’indique  qu’on  pense  à  en  entreprendre  d’autres. 

Cette  grande  masse  d’eau  inutile  est  le  plus  souvent  nui¬ 


sible,  tandis  qu’elle  pourrait  décupler  la  production  agri-. 
cole  de  la  France. 

—  M.  de  Vogué  signale  l’heureuse  influence  des  eaux  am¬ 
moniacales  des  usines  à  gaz  employées  en  arrosages  sur  les 
prairies  sèches  à  la  dose  de  25  mètres  cubes  par  hectare. 
Ces  eaux  augmentent  le  rendement  des  terres  dans  une 
forte  proportion,  soit  qu’on  les  utilise  ainsi  directement, , 
soit  que,  dans  le  but  d’emmagasiner  leur  azote  pendant  les 
saisons  où  l’arrosage  n’est  pas  possible  et  sous  une  forme 
applicable  à  la  culture  des  céréales,  on  les  mélange  à  la 
paille  afin  de  produire  un  fumier  artificiel.  ; 

Élections.  —  L’Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à 
la  nomination  de  MM.  G.  Royel  et  Perrotin  comme  Corres¬ 
pondants  dans  la  section  d’astronomie. 

É.  Rivière. 
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Les  Campagnols  de  Thessalie  et  leur  destruction  ; 
les  résultats  obtenus 
par  la  méthode  de  M.  Lœffler. 

Nous  recevons  de  M.  A.  Procos,  ingénieur,  directeur  du 
domaine  d’Ambrosias,  en  Thessalie,  les  renseignements  sui¬ 
vants  sur  les  résultats  obtenus  en  vue  de  la  destruction  des 
Campagnols  qui  avaient  envahi  cette  région  agricole  au 
printemps  de  cette  année  : 

«  La  destruction  des  Campagnols  en  Thessalie  n’est  pas 
encore  complètement  terminée,  mais  grâce  aux  procédés 
employés,  nous  pouvons  dire  que  nous  sommes  maîtres  de 
ce  fléau  et  bien  armés  contre  les  nouvelles  invasions  qui 
pourraient  nous  menacer  dans  l’avenir.  Actuellement  nous 
n’avons  plus  à  craindre  pour  la  récolte  de  cette  année,  et, 
tout  compte  fait,  les  Campagnols  n’auront  pas  eu  le  temps 
de  commettre  de  grands  dégâts  dans  ce  pays. 

«  La  méthode  Lœffler  (inoculation  du  Baiillus  tgphi  mu - 
rium ),  bien  qu’elle  ait  donné  de  bons  résultats,  n’a  pas  ré¬ 
pondu  à  toutes  les  espérances  qu’avait  fait  concevoir  sa  dé¬ 
couverte.  Cela  tient  à  ce  que  la  contagion  ne  se  fait  pas 
aussi  facilement  qu’on  l’avait  cru  des  Campagnols  malades 
à  ceux  qui  sont  bien  portants.  Les  Campagnols  mourants 
sortent  des  terriers  et  viennent  mourir  en  plein  air;  leurs 
cadavres  ne  sont  pas  dévorés  par  leurs  camarades,  comme 
ils  auraient  pù  l’être  (?)  s’ils  avaient  encombré  les  terriers. 

«  M.  Lœffler  a  d’ailleurs  abandonné  l’idée  de  l’inoculation 
hypodermique  et  a  trouvé  plus  pratique  de  communiquer 
la  maladie  par  la  voie  gastrique,  à  l’aide  d’appâts  consistant 
en  morceaux  de  pain  imprégnés  de  bacilles  du  typhus. 
Voici  comment  l’on  opère. 

«  Dans  une  infusion  de  paille  on  ajoute  une  petite  quan¬ 
tité  de  peptones  (1  gramme  et  demi  par  litre),  un  peu  de 
soude  pour  neutraliser  le  liquide,  du  sel  et  du  sucre;  puis 
après  avoir  stérilisé  ce  mélange  par  l’ébullition  au  bain- 
marie,  on  y  dissout  de  la  gélatine  renfermant  les  bacilles  du 
typhus.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  tout  le  liquide  est 
plein  de  bacilles.  —  On  coupe  alors  du  pain  en  petits  mor¬ 
ceaux  que  l’on  imprègne  de  ce  liquide.  Il  ne  reste  plus  qu’à 
jeter  ces  morceaux  dans  les  trous  des  Campagnols. 

«  Ceux  de  ces  animaux  qui  en  mangent  meurent  au  bout 
de  dix  jours  :  on  trouve  leurs  cadavres  remplis  de  bacilles. 
La  maladie  ne  paraît  pas  atteindre  les  autres  animaux  qui 
mangent  soit  ces  cadavres,  soit  les  appâts,  ce  qui  semble, 
indiquer  que  cette  maladie  est  propre  aux  Muridés  et  que 
les  autres  animaux  lui  sont  réfractaires. 
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«  En  Thessalie,  le  procédé  qui  a  paru  le  plus  efficace  pour 
la  destruction  des  Campagnols  est,  de  l’avis  de  tous,  le  sul¬ 
fure  de  carbone.  Mais  on  devra  employer  des  injecteurs 
plus  simples  et  moins  coûteux  que' ceux  dont  nous  nous 
sommes  servis  et  qui  sont  ceux  de  Gastine  et  de  Vermorel 
(modèle  «  Excelsior  »). 

«  Quant  aux  conditions  météorologiques  qui  ont  pu  favo¬ 
riser  la  multiplication  des  Campagnols  pendant  l’hiver  der¬ 
nier,  mes  observations  personnelles,  faites  au  pluviomètre, 
prouvent  que  cet  hiver  a  été  très  humide.  Il  y  a  même  eu 
des  inondations  dans  les  localités  très  basses.  Dans  mon  opi¬ 
nion,  cette  grande  quantité  d’eau  a  obligé  les  Campagnols  à 
quitter  la  plaine  pour  se  réfugier  sur  les  hauteurs  où  ils  ont 
passé  l’hiver.  Dès  que  la  plaine  a  commencé  à  se  sécher,  ils 
l’ont  envahie  de  nouveau. 

«  Par  contre  l’hiver  passé  n’a  pas  été  très  froid  en  Thes¬ 
salie.  La  neige  n’a  été  ni  abondante  ni  de  longue  durée  dans 
les  plaines.  Les  gelées  n’étaient  ni  intenses,  ni  fréquentes. 
En  résumé,  cet  hiver  peut  se  caractériser  comme  à  la  fois 
chaud  et  humide.  Ce  qui  a  dû  favoriser  également  la  multi¬ 
plication  des  Campagnols,  c’est  l’abondance  de  la  récolte  de 
l’année  passée.  »  .  < 

Quant  à  l’espèce  de  Campagnol  dont  il  est  ici  questionna 
détermination  exacte  est  encore  douteuse.  M.'Lœffler  a  cru 
pouvoir  la  rapporter  à  VArvicola  ( Microlus )  Savii  (Sélys), 
espèce  commune  en  Italie.  De  notre  côté  nous  n’y  avons  vu 
tout  d’abord  que  VArvicola  arvalis ,  espèce  la  plus  commune 
dans  l’Europe  occidentale.  Un  examen  plus  approfondi  nous 
fait  penser  qu’il  s’agit  d’une  espèce  différente  des  deux  pré¬ 
cédentes,  mais  appartenant  dans  tous  les  cas  au  sous-genre 
Arvicola  et  non  au  sous-genre  Microlus.  Nous  nous  réser¬ 
vons  de  la  comparer  aux  espèces  décrites  dans  l’Europe 
orientale  par  les  naturalistes  russes.  C’est  peut-être  VArvi¬ 
cola  socialis  de  Pallas.  E.  T. 


Valeur  et  effets  comparés  du  lait  cru 
et  du  lait  bouilli. 

Au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  maladies  contagieuses, 
il  est  bien  démontré,  aujourd’hui,  que  Le  lait  bouilli  offre 
une  sécurité  précieuse  dans  l’alimentation  des  nouveau-nés. 

La  question  qui  préoccupe  encore  certains  esprits  est  de 
savoir  si  le  lait  bouilli  est  aussi  facilement  digéré  et  aussi 
nutritif  que  le  lait  cru.  Bien  des  expériences  physiologiques 
ont  déjà  été  faites  et  qui,  rassurant  l’opinion,  ont  établi, 
sous  ce  rapport  aussi,  la  supériorité  du  lait  bouilli. 

Arrivé  un  peu  tard  pour  publier  un  travail  complet  que 
nous  avions  préparé  sur  cette  intéressante  question  d’hy¬ 
giène,  nous  voudrions,  au  moins,  faire  connaître,  en  quelques 
mots,  des  expériences  très  probantes  que  nous  avons  faites, 
l’année  dernière,  sur  de  jeunes  animaux. 

Nous  avons  pris  six  jeunes  chats  de  trente  à  trente-quatre 
jours  que  nous  avons  partagés  en  deux  séries  ;  nous  ne  don¬ 
nions  à  ceux  de  la  première  que  du  lait  cru  et  à  ceux  de  la 
seconde  que  du  lait  bouilli;  nous  pesions  nos  animaux,  tous 
les  trois  jours,  pour  constater  leur  accroissement. 

"Dans  une  période  de  douze  jours,  les  trois  chats,  qui 
avaient  été  soumis  au  lait  cru,  n’ont  augmenté  que  de  100, 

70  et  2  grammes,  soit  ensemble  172  grammes.  Ceux  qui 
étaient  au  lait  bouilli  ont  augmenté  de  180,  135  et 
43  grammes,  ensemble  348  grammes. 

Un  septième  chat  du  même  âge,  tenu  en  dehors  de  ces 
expériences  et  laissé  à  sa  mère,  a  augmenté  de  560  grammes, 
pendant  le  môme  laps  de  temps.  Il  est  évident  qu’il  était 
dans  de  meilleures  conditions  que  ses  frères  et  cousins  sous 
tous  les  rapports,  soins  maternels,  allaitement  à  toutes  les 
heures  de  la  journée  et  de  la  nuit,  commencement  d’ali-  j 


mentation  solide  à  la  pâtée,  etc.;  ceux  qui  étaient  en  expé¬ 
rience  ne  prospéraient  guère,  ni  les'  uns,  ni  les  autres,  ils 
auraient  succombé  au  prolongement  de  ce  régime  insuffi¬ 
sant  pour  leur  âge;  mais  ils  étaient  tous  les  six  dans  les 
mêmes  conditions  et,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la 
différence  s’est  montrée  considérable  en  faveur  du  lait 
bouilli  qui  a  été  mieux  digéré  et  mieux  assimilé  que  le  lait 
cru. 

On  a  surtout  exprimé  la  crainte  que,  le  lait  bouilli  étant 
donné  à  tous  les  enfants,  si  on  les  prémunit  ainsi  contre  les 
maladies  contagieuses,  on  les  exposera  aux  maladies  de  l’ap¬ 
pareil  digestif  bien  autrement  imminentes  et  meurtrières. 
La  statistique  prouve  le  contraire  et  c’est  le  point  principal 
que  nous  aurions  voulu  mettre  en  évidence. 

Nous  avons  dépouillé,  avec  le  plus  grand  soin,  les  dix  an¬ 
nuaires  démographiques  publiés  depuis  1881  jusqu’à  1890 
par  le  service  de  statistique  municipale  de  Paris  sous  la 
direction  successive  de  MM.  Bertillon  père  et  fils;  nous 
avons  relevé  toutes  les  causes  de  décès  des  enfants  de  la 
première  année,  pendant  cette  période  de  dix  ans.  Nous 
pouvons  démontrer  que  l’usage  du  lait  bouilli  a  diminué, 
dans  des  proportions  remarquables,  la  mortalité  des  jeunes 
enfants  et  diminué  surtout  la  fréquence  des  maladies  intes¬ 
tinales. 

On  peut  admettre  que,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  sous  l’in¬ 
fluence  des  idées  alors  régnantes,  l’usage  du  lait  cru  prédo¬ 
minait  dans  l’alimentation  des  enfants  et  que,  aujourd’hui,  à 
la  suite  des  travaux  qui  ont  terrifié  l’opinion,  en  montrant 
le  danger  de  la  contamination  possible  par  le  lait  des  vaches 
tuberculeuses,  l’usage  du  lait  bouilli  a  été  généralement 
adopté  par  les  familles  pour  leurs  enfants. 

Si  donc  nous  considérons  une  première  période  formée 
par  les  années  1881, 1882,  1883  et  une  autre  période  com¬ 
posée  des  années  1888, 1889,  1890;  si  nous  rapprochons  les 
moyennes  pour  la  mortalité  et  ses  causes,  il  nous  sera  pos¬ 
sible  de  voir  lequel  des  deux  régimes,  le  lait  cru  établi 
presque  sans  partage  dans  la  première  de  ces  périodes  et  le 
lait  bouilli  généralement  en  usage  dans  la  seconde,  il  nous 
sera  possible,  disons-nous,  de  déterminer  l’influence  qu’ils 
ont  exercée  successivement  sur  la  santé  des  enfants.  Or 
voici  : 


Moyenne  annuelle  des  causes  de  décès  des  enfants  de  Paris, 
de  la  naissance  à  un  an. 


Causes. 

lr®  période.  2e  période. 

1881,  1882,  1883.  1888,  1889,  1890. 

Maladies  épidémiques,  fièvres  érup- 
tives,  etc. . . . . 

713 

743 

Tuberculoses . . 

96 

236 

Syphilis . 

212 

243 

Méningite . 

692 

471 

Convulsions. . 

i  709 

491 

Maladies  de  l’appareil  respiratoire  . 

1  532 

1515 

Maladies  de  l’appareil  digestif  .  .  . 

4  416 

3  :  oo 

Débilité  congénitale . 

1490 

1372 

Autres  causes . 

477 

416 

10  337 

La  comparaison  de  ces  chiffres  est  très 

8  787 

intéressante;  ils 

devaient  être  publiés  pour  l’instruction  du  public  trop  peu 
porté  à  admettre  les  progrès  de  la  médecine  et  de  l’hy¬ 
giène.  ,  v  • 

Nous  voyons  d’abord  que  la  mortalité  des  enfants  de  la 
première  année  est  considérablement  diminuée  :  8787  décès 
par  an  au  lieu  de  10  337,  soit  une  différence  annuelle  de 
1550  enfants  que  nous  conservons. 

Mais,  ce  qu’il  faut  faire  ressortir  surtout,  c’est  la  diminu¬ 
tion  remarquable  des  cas  de  décès  par  les  affections  des 
voies  digestives,  encore  bien  nombreux  aujourd’hui,  puis- 
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qu’on  en  compte,  en  moyenne,  3300  par  an,  mais  considé¬ 
rablement  diminués,  puisque,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  ils 
chiffraient  par  âàl6,  année  moyenne;  différence  1116. 

Ainsi,  sur  la  différence  totale  des  décès,  qui  est  de  1550, 
les  maladies  de  l’appareil  digestif  figurent  pour  le  nombre 
1116,  c’est-à-dire  pour  beaucoup  plus  des  trois  quarts,  alors 
que  les  maladies  épidémiques,  les  fièvres,  les  maladies  de 
l’appareil  respiratoire  restent  stationnaires. 

C’est  le  triomphe  de  notre  thèse,  car  c’est  bien  certaine¬ 
ment  au  changement  du  régime  alimentaire  qu’il  faut  attri¬ 
buer  cette  diminution  ;  lorsqu’on  croyait  dangereux  le  lait 
bouilli,  il  s’est  montré,  au  contraire,  très  favorable. 

Ch.  Chamouin. 


Les  vaccinations  antirabiques  à  l’Institut  Pasteur 

en  1891. 

M.  H.  Pottevin  vient  de  donner,  dans  les  Annales  de 
l'Institut  Pasteur  (numéro  de  juin  1892),  la  statistique  dé¬ 
taillée  des  vaccinations  pratiquées  dans  cet  établissement 
pendant  l’année  1891. 

Dans  le  cours  de  cette  dernière  année,  156à  personnes 
ont  subi  le  traitement  antirabique  à  l’Institut  de  la  rue 
Dutot.  Parmi  ces  malades  traités,  9  sont  morts  de  la  rage 
après  la  fin  du  traitement.  La  mortalité  totale  n’a  donc  été 
que  0,57  pour  100. 

Mais  comme  cinq  des  malades  traités  sans  succès  sont 
morts  moins  de  quinze  jours  après  la  fin  du  traitement,  on 
ne  doit  compter,  pour  juger  de  l’efficacité  des  vaccinations, 
que  les  quatre  autres  personnes.  En  effet,  les  animaux  ino¬ 
culés  après  trépanation,  sous  la  dure-mère,  avec  le  virus  de 
la  rage  des  rues,  mettent  en  général  quatorze  à  dix-huit 
jours  à  prendre  la  maladie.  Il  en  résulte  que,  lorsque  les 
premiers  symptômes  se  manifestent  chez  un  malade  moins 
de  quinze  jours  après  la  dernière  inoculation,  on  doit  ad¬ 
mettre  que  les  centres  nerveux  ont  été  envahis  par  le  virus 
pendant  le  traitement.  Celui-ci,  n’ayant  pas  été  achevé,  n’a 
donc  pu  avoir  toute  son  efficacité. 

En  réalité  donc,  la  mortalité,  en  1891,  n’a  été  que  de 
0,25  pour  100,  proportion  qui  est  la  plus  faible  obtenue 
jusqu’à  ce  jour,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


Personnes  traitées. 

Morts. 

Mortalité. 

1886 . 

25 

0,94  pour  100 

1887 . 

13 

0,73  — 

1888 . 

9 

0,55  — 

1889 . 

.  .  .  1830 

7 

0,38  — 

1890 . 

5 

0,32  — 

1891 . 

...  1559 

4 

0,25  — 

10  992 

63 

0,57  pour  100 

Ce  résultat  est  vraisemblablement  dû  à  une  plus  sûre 
appréciation  de  la  gravité  des  morsures  et  à  une  meilleure 
application  du  traitement. 

11  est  à  remarquer  que,  des  cinq  personnes  prises  de  rage 
avant  la  fin  du  traitement,  quatre  avaient  été  mordues  à  la 
tête.  On  connaît  d’ailleurs  très  bien  la  gravité  spéciale  de 
ces  morsures,  gravité  qui  est  due  à  ce  que  le  virus  rabique 
n’a  qu’un  court  trajet  à  parcourir  pour  aller  de  la  tête  ou 
de  la  face  au  cerveau  ou  à  la  partie  supérieure  de  la 
moelle. 

Les  départements  de  l’Algérie,  le  Rhône,  la  Loire,  les 
Basses-Pyrénées  envoient  toujours  un  nombre  considérable 
de  mordus  à  l’Institut  Pasteur.  Dans  la  Seine,  il  s’était  pro¬ 
duit,  pendant  les  trois  dernières  années,  une  décroissance 
-qui  n’a  pas  persisté.  Le  nombre  des  personnes  qui  se  sont 
-présentées  aux  inoculations  est  en  effet  : 


En  1888  . 450 

En  1889  .  262 

En  1890  .  113 

En  1891  . .  225 


Mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  mesures  prises  à  l’égard 
des  chiens  errants  ramèneront  les  périodes  favorables  que 
précédemment  elles  avaient  déjà  produites. 


Les  microbes  dans  les  vins  naturels 
et  dans  les  vins  artificiels. 

MM.  Schaffer  et  de  Freudenreich  ont  eu  l’idée  de  recher¬ 
cher  le  nombre  et  la  nature  des  cellules  de  ferments  conte¬ 
nues  dans  divers  vins  naturels  et  artificiels.  Les  résultats 
intéressants  et  inattendus  qu’ils  ont  trouvés  peuvent  être 
résumés  dans  les  tableaux  suivants,  qui  donnent  la  prove¬ 
nance,  la  couleur,  l’âge  du  vin,  le  nombre  des  colonies  par 
centimètre  cube  de  vin  ensemencé  (sur  plaques  nutritives) 
et  la  nature  de  ces  colonies. 


Vins  naturels . 


flivez  blanc .... 

4  mois  3  000  col.  d’une  seule  espèce  de  levure. 

Corsier  blanc  .  .  . 

— 

4000  —  — 

Vin  rouge  de  France 

%  - 

2  300  —  — 

Dezaley  blanc.  .  . 

16  — 

20  000  —  — 

Etna  blanc  .... 

7  — 

800  col.  de  cinq  espèces  de  bactéries. 

Vin  blanc  du  Rhin. 

5  ans 

266  col.  de  levure  seulement. 

Mâcon  rouge  .  .  . 

4  — 

236  —  —  — 

,Dôle  rouge  .... 

15  — 

489  —  —  — 

Margaux  rouge  .  . 

15  — 

0  —  —  — 

Dezaley  blanc  vieux 

0  —  —  — 

Vins  artificiels. 

Vin  artificiel.  .  . 

120000  col.  de  levures,  15  000  col.  de  bac- 

téries,  et  300  de  mycélium. 

Vin  de  raisins  secs  n°l. 

110  col.  de  levures  et  beaucoup  de  coccus. 

—  n°  2.  40  —  —  — 

—  n°  3.  126  000  col.  dont  1/10  de  levures  et  9/10  de 

coccus. 

Vin  artificiel .  136  000  col.  de  bactéries,  bacilles  et  coccus. 

—  ....  1  000  col.  de  levures  et  6000  de  bactéries. 

Vin  de  raisins  secs  .  .  4  000  col.  de  bactéries  (presque  une  seule 

espèce  de  bacilles). 

Vin  blanc .  2  400  col.  faites  surtout  de  levures. 

Ce  qui  se  dégage  surtout  de  la  comparaison  de  ces  deux 
tableaux,  c’est  que  les  vins  naturels  ne  contiennent  guère 
que  des  levures  et  même  que  les  vins  naturels  très  vieux 
ne  contiennent  plus  de  microrganismes  vivants.  Les  vins  ar¬ 
tificiels,  au  contraire,  contiennent  surtout  des  bactéries. 
M.  Duclaux  fait  remarquer,  à  propos  de  ce  travail,  dans  les 
Annales  de  l’Institut  Pasteur,  que  cette  constatation  n’a  rien 
de  surprenant,  étant  données  les  matières  premières  avec 
lesquelles  ces  vins  sont  fabriqués  et  la  malpropreté  ordinaire 
des  locaux  dans  lesquels  on  les  produit;  et  on  peut  se  de¬ 
mander  si  ce  n’est  pas  dans  cette  richesse  en  bactéries, 
plutôt  que  dans  leur  constitution  chimique,  qu’il  faut  re¬ 
chercher  la  cause  des  troubles  digestifs  que  les  vins  artifi¬ 
ciels  amènent  parfois. 


Un  précurseur  de  la  doctrine  moderne 
des  localisations  cérébrales. 

M.  Farabeuf  a  communiqué  à  la  Gazette  hebdomadaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  (n°  du  9  juillet)  un  passage  bien 
curieux,  extrait  d’un  mémoire  ancien  fondé  sur  des  obser¬ 
vations  recueillies  à  Vienne,  entre  17û6  et  1750,  et  dû  à 
Joseph  Baader,  professeur  à  Fribourg  en  Brisgau,  intitulé  : 
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Observaliones  rnedicœ,  incüionibus  cadaverum  anatomicis 
illuslralœ,  1762,  et  publié  dans  le  Thésaurus  dissertatio- 
num,  etc.,  de  E.  Sandifort.  Lugd.  Batav.,  1778,  vol.  III, 
p.  29.  Voici  ce  passage  : 

«  Si  jam  hæc  quæ  in  cadavere  ita  inventa  sunt,  cum  iis, 
quæ  æger  vivus  perpessus  est,  symptomatibus  sedulo  et 
accurate  conferantur,  tria  inde  in  praxi  medica  admodura 
utilia  corollaria  deduci  poterunt.  Primo  quod  structura,  seu 
fabrica,  tum  actio  ipsa  cerebri  decussatæ  sint;  ita  quidem, 
ut  sensus,  ac  motus  unius  lateris  humani  corporis  ab  actione 
cerebri  oppositum  in  cranio  latus  occupantis  dependeat;  et 
contra.  Nam  dolor  semper  in  dextro  latere  capitis  ægrum 
afflixit,  ubi  abcessus  dein  inventus  est;  et  irritabilitas,  con- 
vulsio,  etc.,  in  brachio  sinistro  semper  se  manifestaverunt. 
Docemur  inde  secundo,  in  aliquo  corporis  humani  loco  per- 
petuam,  et  nulla  arte  tollendam  epilepsiæ,  ac  convulsionum, 
vel  spasmorum  causam  latere  posse,  ita  quidem,  ut  absente 
stimulo  tota  quiescens  nullum  eflectum  exferat;  a  quocun- 
que  vero  stimulo  sive  ex  abusu  rerum  sex  non  naturalium, 
sive  aliunde  nato  excitata,  et  irritata  protinus  convulsiones, 
epilepsiam  et  spasmos  producat.  Prout  in  nostro  ægro  ab 
aere  frigidiori,  et  ab  animi  affectibus  violentioribus  semper 
factum  fuisse  vidimus.  Tertio  apparet,  posse  ex  similibus 
multis  observationibus  sedulo  collectis,  atque  inter  se  dein 
collatis  in  magnum  practicorumemolumentum  tandem  sciri, 
ac  prædici,  quænam  pars  cerebri  liuic,  vel  illi  membro  sen- 
sum,  motumque  tribuat,  et  quænam  pars  cerebri  cognito 
affecto  membro,  aut  quodnam  membrum  cognita  plaga  cere¬ 
bri  morbosa  affici  debeat.  Sic  in  nostra  v.  g.  historia  hac 
dolor  et  abscessus  erant  sub  dextro  osse  bregmatis;  convul- 
sio,  et  irritabilitas  vero  persentiebantur  in  brachio  sinis¬ 
tro.  Observatio  XXV  inferius  exhibebit  juvenem  dextro  para- 
lyticum  et  contractum,  in  cujus  cerebro  sub  osse  bregmatis 
duo  tubercula  in  dura  matre,  et  in  sinistri  cerebri  hæmi- 
sphærii  lobio  medio,  ac  anteriori  hydatides,  vel  potius,  si 
ita  dicere  licet,  plegmatides  inveniebantur.  Forte  ex  pluri- 
bus  ita  historiis  inter  se  comparatis  tandem  concludere  certo 
liceret,  ilium  cerebri  locum,  qui  utrimque  sub  osse  bregma¬ 
tis  hæret,  pro  sensu  et  motu  brachii  utriusque,  et  quidem 
oppositi  semper  lateris  destinatum  esse.  »  „ ... _  j 

Voici  la  traduction  que  donne  M.  A.  Broca  de  ce  passage, 
par  lequel  Baader  termine  les  réflexions  que  lui  inspire  son 
observation  XXII  : 

«  Si  maintenant  nous  comparons  avec  soin  aux  lésions 
trouvées  sur  le  cadavre  les  symptômes  notés  sur  le  vivant, 
nous  pouvons  en  déduire  trois  conséquences  utiles  à  la 
pratique  médicale.  D’abord  que  les  éléments  et  l’action  du 
cerveau  subissent  la  décussation,  en  sorte  que  la  sensibilité 
et  la  motilité  d’un  côté  du  corps  sont  sous  la  dépendance  de 
l’hémisphère  cérébral  opposé.  Toujours,  en  effet,  notre  ma¬ 
lade  souffrit  du  côté  droit  de  la  tête,  et  de  ce  côté  fut  trouvé 
l’abcès,  tandis  que  l’hyperesthésie  et  les  convulsions  ont 
toujours  occupé  le  bras  gauche...  En  troisième  lieu  il  de¬ 
vient  évident  pour  nous  que ,  par  de  nombreuses  observations 
recueillies  avec  soin  et  comparées  attentivement  entre  (lies , 
nous  pourrons  savoir  et  prévoir  pour  le  grand  bénéfice  des 
praticiens  quelle  partie  du  cerveau  donne  à  tel  ou  tel  membre 
la  sensibilité  ou  le  mouvement;  en  sorte  que ,  connaissant  le 
membre  souffrant ,  Von  pourra  déterminer  quel  point  du  cer¬ 
veau  est  malade,  et  inversement,  étant  donnée  une  lésion 
déterminée  du  cerveau,  prévoir  quel  membre  doit  être  affecté. 
Ainsi,  chez  notre  malade,  la  douleur  et  l’abcès  siégeaient 
sous  le  pariétal  droit,  et  les  convulsions  occupaient  le  bras 
gauche.  Or  nous  verrons  plus  loin,  dans  l’obs.  XXV,  un 
jeune  homme  paralysé  et  contracturé  à  droite,  dans  le  cer¬ 
veau  duquel  nous  trouvâmes,  sous  le  pariétal,  deux  tuber¬ 


cules  de  la  dure-mère,  et  dans  l’hémisphère  gauche,  au 
niveau  des  lobes  moyen  et  antérieur,  des  hydatides’  ou 
mieux  des  «  plegmatides  »,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi. 
Peut-être ,  après  comparaison  semblable  de  plusieurs  obser¬ 
vations,  pourrons-nous  enfin  conclure  avec  certitude  que  la 
i  éyion  du  cerveau  qui  siège  sous  le  pariétal,  commande  à  la 
motilité  et  à  la  sensibilité  du  membre  supérieur  du  côté  op¬ 
posé.  »  F 

Toute  la  méthode  moderne  n’est-elle  pas  explicitement 
contenue  dans  les  deux  phrases  soulignées? 


Les  chemins  de  fer  européens. 

D’après  une  statistique  communiquée  récemment  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  par  M-  Bellet,  voici  quels  ont  été  les  progrès  des 
chemins  de  fer  en  Europe  dans  la  dernière  année. 

Au  31  décembre  1889,  autrement  dit  au  commencement  de  l’an¬ 
née  1890,  le  réseau  ferré  européen  était  formé  de  218  966  kilomètres 
de  voies,  non  compris  certaines  lignes  à  voie  étroite. 

Dans  ce  total,  l’Allemagne  à  elle  seule  possédait  41  002  kilomè¬ 
tres,  dont  25  961  pour  la  Prusse,  5452  pour  la  Bavière,  2323  pour  la 
Saxe  royale,  1326  pour  l’Alsace-Lorraine,  1609  pour  le  Wurtemberg. 
La  France  venait  au  deuxième  rang  (il  ne  s’agit  bien  entendu  ici  que 
des  chiffres  absolus),  avec  36  372  kilomètres.  Puis  c’est  la  Grande- 
Bretagne  (ou  plutôt  le  Royaume-Uni,  y  compris  l’Irlande)  avec 
32  439  kilomètres;  ensuite  nous  trouvons  les  30  159  de  la  Russie  et 
de  la  Finlande;  les  26587  de  l’Autriche-Hongrie.  Dans  tous  les  autres 
pays,  les  chiffres  sont  bien  plus  faibles  :  le  total  du  réseau  ferré 
m’est  plus  que  de  9678  kilomètres  en  Espagne,  de  9450  en  Suède  et 
Norvège,  de  5088  en  Belgique  (y  compris  704  kilomètres  de  chemins 
de  fer  vicinaux).  Enfin  nous  ne  trouvons  plus  que  les  chiffres  mo¬ 
destes  de  3014  dans  les  Pays-Bas  (et  le  Luxembourg),  3000  en  Suisse, 
2475  en  Roumanie,  2080  dans  le  Portugal,  1969  dans  le  Danemark! 
Complétons  ces  chiffres  en  notant  encore  1611  kilomètres  en  Tur¬ 
quie,  Bulgarie  et  Roumélie,  706  en  Grèce,  538  en  Serbie  et  11  dans 
File  de  Malte. 

D'après  les  derniers  chiffres  d’ensemble  qu’il  soit  possible  de 
réunir,  l’Europe  possède  ou  du  moins  possédait,  au  commencement 
de  1891,  222  926  kilomètres  de  voies  de  fer.  Pour  l’Allemagne,  l’aug¬ 
mentation  annuelle  est  montée  à  906  kilomètres  :  cet  accroissement  a 
été  considérable,  surtout  pour  la  Prusse  (560  kilomètres),  tandis  qu’il 
a  été  nul  pour  le  Brunswick  et  les  duchés  de  Saxe;  en  Alsace-Lor¬ 
raine  il  n’a  pas  dépassé  17  kilomètres.  Notons  en  passant  que  l’Alle¬ 
magne  possède  un  réseau  de  1052  kilomètres  à  voie  étroite. 

A  la  môme  époque,  la  France  comptait  36  895  kilomètres  de  che¬ 
mins  de  fer,  dont  33  550  d’intérêt  général,  3122  d’intérêt  local  et 
223  kilomètres  de  lignes  industrielles.  Pour  le  Royaume-Uni,  l’ac¬ 
croissement  total  a  atteint  234  kilomètres  seulement  :  la  répartition 
du  total  du  réseau  se  fait  ainsi  :  23  007  pour  l’Angleterre,  5079  pour 
l’Écosse,  4491  pour  l’Irlande  et  enfin  96  pour  Jersey  et  pour  Man.  Le 
réseau  russo-finlandais  est  aujourd’hui  de  30  957  kilomètres,  dont 
1877  pour  la  Finlande.  Quant  aux  lignes  austro-hongroises,  elles 
s’étendent  sur  27  113  kilomètres,  dont  11  266  hongroises  et  560  bos¬ 
niaques.  La  Belgique  a  construit  175  kilomètres  en  une  année;  l’Es¬ 
pagne  200;  l’Italie  100:  la  Suède  et  Norvège  153;  la  Suisse  70,  ce  qui 
la  porte  à  3070  pour  l’ensemble;  enfin  la  Turquie  compte  108  kilo¬ 
mètres  de  plus,  mais  il  n’en  faut  faire  honneur  qu’à  la  Bulgarie,  qui 
possède  438  kilomètres  de  chemins  de  fer. 

Ainsi,  en  une  année,  du  commencement  de  1890  au  commence¬ 
ment  de  1891,  la  longueur  des  chemins  de  fer  de  l’Europe  a  aug¬ 
menté  de  3960  kilomètres,  autrement  dit  de  1,81  pour  100  du  réseau 
exploité. 


—  Vitalité  du  bacille  typhique  dans  le  sol.  —  M.  Karlinski,  re¬ 
prenant  une  question  déjà  étudiée  par  MM.  Frœnkel,  Grancher  et 
Deschamps,  vient  de  chercher  à  nouveau  comment  se  comportait  le 
bacille  typhique  eu  dehors  de  l’organisme,  dans  le  sol,  les  eaux,  les 
déjections  et  les  cadavres  typhiques  ( Archiv  fur  Hygiene,  t.  XIII). 
Voici  les  conclusions,  fort  intéressantes  pour  l’hygiéniste,  auxquelles 
est  arrivé  l’auteur  : 

1°  Dans  le  sol,  le  bacille  typhique  peut  rester  vivant  pendant  trois 
mois; 
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2°  La  durée  de  la  vie  des  bacilles  typhiques  enfouis  daris  le  sol  avec 
les  déjections,  et  abandonnés  là  dans  des  conditions  normales,  est 
notablement  moindre  que  celle  des  bacilles  puisés  dans  le  sang  et 
ènfouis  dans  le  sol  à  l’état  de  cultures  pures,  ce  qui  tient  probable¬ 
ment  a  la  concurrence  que  leur  font  les  bactéries  des  fèces; 

3°  Dans  les  couches  profondes  du  sol,  les  ba  illes  typhiques  peu¬ 
vent  résister  aux  changements  de  température  et  d’humidité,  ainsi 
qu’à  l’action  des  microrganismes  du  sol  ; 

4°  A  la  surface  du  sol,  exposés  à  l’humidité  et  au  soleil,  ils  péris¬ 
sent  rapidement; 

5°  Des  alternatives  fréquentes  dans  l'humidité  du  sol,  quand 
celle-ci  atteint  en.  même  temps  un  degré  considérable,  diminuent 
notablement  la  durée  de  la  vie  des  bacilles  typhiques,  soit  que  l’hu¬ 
midité  pénètre  le  sol  contaminé  d’en  haut,  soit  qu’elle  l’atteigne  par 
en  bas  ; 

6°  Dans  les  parties  du  sol  où  pénètrent  les  racines  des  plantes,  la 
durée  de  leur  vie  est  très  courte; 

7°  Pendant  la  putréfaction  des  organes  des  cadavres  typhiques,  on 
constate  une  élévation  notable  de  la  température  ; 

8°  Dans  les  organes  de  cadavres  typhiques  enfermés  dans  le  sol, 
les  bacilles  typhiques  peuvent,  quand  la  putréfaction  est  retardée  et 
que  l’accès  des  microrganismes  spécifiques  de  la  putréfaction  ren¬ 
contre  des  obstacles,  être  retrouvés  vivants  encore  après  trois  mois. 

—  La  suspension  des  nuages  dans  l’atmosphère.  —  M.  Frank,  de 
Gratz,  explique  ( Meteorologische  Zeitschrift)  la  suspension  dans  l’air 
des  particules  de  brouillard  ou  de  nuage  par  la  présence  d’une  enve¬ 
loppe  de  vapeur  aqueuse.  Les  gouttelettes  avec  leur  enveloppe  lui 
paraissent  avoir  un  diamètre  moyen  de  0mm,7.  Supposant  qu’un 
mètre  cube  de  nuage  contienne  3  grammes  d’eau,  il  y  aurait  un  inter¬ 
valle  de  0mm,2  entre  les  enveloppes.  Lorsque  des  nuages  passent  sur 
le  soleil,  au  moment  de  l’obscurcissement  les  ombres  des  objets  s’al¬ 
longent  visiblement,  ce  que  l’auteur  attribue  à  la  réfraction  des  en¬ 
veloppes  de  vapeur.  On  ne  s’expliquerait  pas  non  plus  comment  des 
gouttelettes  d’eau,  sous  forme  de  nuage  ou  de  brouillard,  pourraient 
exister  à  des  températures  si  différentes  si  les  enveloppes  de  vapeur, 
mauvaises  conductrices  de  la  chaleur,  ne  les  empêchaient  jusqu’à  un 
certain  point  de  s’évaporer  ou  de  geler.  Les  minimes  particules 
seraient  bientôt  dissipées  par  les  rayons  du  soleil  si  elles  ne  se  trou¬ 
vaient  pas  à  l’état  de  sphéroïdes.  La  chaleur  dilate  les  enveloppes, 
de  sorte  que  le  nuage  tend  à  s’élever,  et  plusieurs  phénomènes  natu¬ 
rels  peuvent  ainsi  s’expliquer  (par  exemple,  l’élévation  des  brouil¬ 
lards  dans  les  vallées  des  Alpes). 

Une  autre  fois,  on  a  observé  des  gouttelettes  liquides  flottant  dans 
l’air  à  — 10°  C.  (Assmann).  En  se  heurtant  contre  un  corps  solide, 
elles  se  transforment  en  morceaux  de  glace  sans  affecter  des  formes 
cristallines.  D’après  M.  Frank,  les  enveloppes  de  vapeur  empêchent 
le  gel  des  gouttes  jusqu’à  leur  rupture  par  le  choc  du  solide;  la  gout¬ 
telette  perd  ainsi  le  mauvais  conducteur  de  chaleur  qui  la  protégeait 
et  elle  se  solidifie  si  rapidement  que  les  cristaux  n’ont  pas  le  temps 
de  se  former.  L’auteur  suppose  que  si  l’air  contient  beaucoup  de 
vapeur  aqueuse,  les  gouttes  sont  plus  grosses  et  forment  les  nuages 
qui  flottent  le  plus  bas;  avec  moins  de  vapeur  aqueuse,  les  gouttes 
sont  plus  petites  et  les  nuages  plus  élevés.  Mais  l’épaisseur  de  l’en¬ 
veloppe  reste  la  même  pour  les  petites  et  les  grosses  gouttes  lorsque 
les  conditions  de  pression  et  de  température  sont  identiques. 

—  Antiseptique  composé.  —  Voici,  d’après  des  recherches  faites 
par  M.  de  Christmas,  et  publiées  dans  les  Annales  de  l’Institut  Pas¬ 
teur,  une  combinaison  de  diverses  substances  antiseptiques  dont  la 
puissance  serait  presque  égale  à  celle  du  bichlorure  de  mercure,  dont 
elle  ne  présenterait  cependant  pas  les  inconvénients  : 

Acide  phénique . .  9  grammes. 

Acide  salicylique .  1  — 

Acide  lactique .  2  — 

Menthol .  0,10  — 

Ce  mélange,  que  l’auteur  nomme  phénosalyl,  est  peu  toxique, 
puisque,  étant  seulement  deux  fois  moins  actif  que  le  sublimé,  on 
n’a  besoin  de  le  manier  qu’en  solutions  très  étendues,  de  5  à  7,5 
pour  1000.  A  la  dose  de  20  pour  1000,  il  stérilise  complètement  les 
crachats  tuberculeux  (1  de  crachats  pour  5  de  solution)  après  un 
contact  do  15  minutes. 

Ce  mélange  se  prépare  en  chauffant  les  trois  acides  jusqu’à  liqué¬ 
faction,  puis  en  ajoutant  le  menthol.  11  est  très  soluble  dans  la  gly¬ 
cérine  et  peut  se  dissoudre  facilement  dans  l’eau  jusqu’à  la  propor¬ 
tion  de  4  pour  100.  ; 


—  Les  locomotives  électriques  aux  Eta,ts-Unis.  —  Il  est  question 
maintenant,  aux  États-Unis,  de  substituer  lqs  locomotives  électriques 
aux  locomotives  ordinaires  pour  le  passage  de  longs  tunnels  où  la 
fumée  devenait  par  trop  gênante. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Baltimore  et  Ohio  vient  de 
décider  d’aménager  à  proximité  d’un  tunnel  un  service  électrique  qui 
fournira  l’énergie  à  trois  locomotives  électriques  de  80  tonnes,  de¬ 
vant  donner  un  effort  de  traction  de  15  000  kilogrammes  à  la  vitesse 
de  24  kilomètres  à  l’heure. 

La  station,  de  2.00  chevaux,  comprendra  quatre  moteurs  et  dyna¬ 
mos  couplés  directement,  et  elle  sera  située  à  peu  près  au  milieu  de 
la  section  à  desservir  qui  s’étend  sur  4  kilomètres. 

J.  Ces  locomotives  devront  remorquer  des  trains  de  marchandises  de 
1200  tonnes  à  la  vitesse  de  24  kilonfiètres  sur  une  rampe  de  8  pour 
1000,  et  des  trains  de  voyageurs  à  la  vitesse  de  48  kilomètres. 

On  compte  sur  une  moyenne  de  200  trains  par  jour. 

Le  tunnel  sera  également  éclairé  à  l’électricité. 

■  . ' . - 
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Nouvel  objectif  pour  la  photographie  a  distance.  —  On  sait 
que,  depuis  les  premiers  essais  qui  en  ont  été  faits  pour  fixer  cer¬ 
tains  phénomènes  astronomiques,  d’abord  par  MM.  Laussedat  et 
Warren  de  la  Rue,  il  y  a  une  trentaine  d’années,  puis  par  M.  Henry 
Morton,  les  photographies  des  objets  éloignés  ont  toujours  été  obte¬ 
nues  à  l’aide  d’un  objectif  composé  de  deux  lentilles  convergentes. 
Les  objectifs  de  cette  nature  ont  l’inconvénient  d’être  volumineux, 
inconvénient  qui  est  surtout  sensible  lorsqu’on  se  propose  d’obtenir 
des  images  agrandies,  pour  lesquelles  il  faut  avoir  des  lentilles  à 
longue  distance  focale,  comme  celles  dont  se  servent  actuellement 
MM.  Henry  pour  la  carte  du  ciel  en  cours  d’exécution.  Ce  sont  là  de 
fort  beaux  appareils,  mais  qui  ne  sont  nullement  à  la  portée  des  tou¬ 
ristes  et  des  photographes  amateurs  en  général.  Aussi  devons-nous 
mentionner  le  nouvel  objectif  téléphotographique  de  M.  Miethe,  de 
Potsdam,  breveté  récemment  en  Allemagne.  Dans  ce  système,  — 
dont  la  paternité  est  d’ailleurs  également  revendiquée  par  M.  Dall- 
meyer,  de  Londres,  —  entre  l’objectif  et  son  foyer  se  trouve  interposée 
une  lentille  biconcave  à  court  foyer  qui  a  pour  effet  de  dévier  le 
faisceau  lumineux  avant  son  arrivée  au  foyer  de  la  première  lentille. 
L’écartement  des  deux  lentilles  est  à  peu  près  égal  à  la  différence  des 
longueurs  focales,  et  l’on  sait  qu’un  pareil  système  donne  des  images 
réelles,  renversées,  d’objets  placés  à  une  très  grande  distance.  C’est 
d’ailleurs  le  principe  de  la  lunette  de  Galilée.  La  grandeur  des  images 
varie  avec  la  position  respective  des  deux  lentilles  et  dépend  aussi 
du  rapport  de  leurs  distances  focales.  Si  ce  rapport  est  de  10  à  1, 
l’image  est  10  fois  plus  grande  que  celle  que  l’on  obtiendrait  avec 
une  chambre  munie  d’un  objectif  ordinaire. 

Le  grand  avantage  de  ce  nouveau  téléobjectif  est  de  comporter  de 
petites  dimensions  qui  le  mettent  à  la  portée  des  amateurs  aussi  bien 
que  des  savants.  Il  rendra  aussi  de  grands  services  dans  la  photo- 
grain  métrie  ou  métrophotographie,  c’est-à-dire  dans  la  méthode  de 
transformation  des  perspectives  en  plans  topographiques  ou  géomé- 
traux.  En  particulier,  en  supprimant  la  distance,  il  supprime  le  plus 
grand  obstacle  —  le  grand  modérateur  aussi  —  de  la  photographie 
instantanée,  qui  pourra  bien  dès  lors  se  livrer  à  quelques  excès  d’in¬ 
discrétion. 

—  La  vapeur  de  naphte  comme  force  motrice.  —  L 'Army  and 
Navy  Journal  donne  le  dessin  de  deux  canots  installés  pour  employer 
la  vapeur  de  naphte  comme  force  motrice.  Dans  ces  canots,  la  ma¬ 
chine  occupe  peu  d’espace  à  l’arrière  du  bateau,  ce  qui  permet  de 
porter  un  personnel  double  de  celui  qui  pourrait  trouver  place  sur 
un  canot  ordinaire  à  vapeur  ayant  les  mêmes  dimensions  :  le  poids 
des  machines  n’est  que  le  cinquième  de  celui  des  machines  ordi¬ 
naires  à  vapeur,  chaudière  comprise  ;  il  ne  faut  que  cinq  minutes  pour 
être  en  position  de  marcher,  et  le  renversement  du  mouvement  et 
l’arrêt  sont  instantanés;  puisque  l’on  n’emploie  ni  charbon,  ni  huile, 
il  n’y  a  ni  fumée,  ni  poussière,  ni  cendres,  ni  odeur.  C’est  le  naphte 
qui  fournit  la  force  motrice  et  le  feu  pour  produire  sa  propre  vapo¬ 
risation.  La  puissance  élastique  de  la  vapeur  de  naphte  est  plus 
grande  que  celle  de  la  vapeur  d’eau. 

Vu  sa  légèreté,  on  peut  se  pourvoir  d’une  quantité  de  naphte  per¬ 
mettant  de  faire  un  bien  plus  long  parcours  qu’on  ne  le  pourrait  avec 
du  charbon.  .  .  .  ; .  j..  -,  ; 
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-  — Le  Fluoréal. —  M.  Mercier  a  imaginé  un  révélateur  rapide  alca¬ 
lin  ne  brunissant  pas  au  contact  de  l’air  et  développant  prompte¬ 
ment,  sans  faire  courir  le  risque  de  perdre  par  une  action  trop  bru¬ 
tale  les  clichés  qu'on  lui  confie. 

Suivant  le  bulletin  de  la  Société  française  de  photographie ,  le  sul¬ 
fite  de  soude  anhydre  et  la  lithine  ont  de  précieuses  qualités  qui 
les  ont  fait  choisir.  Le  sulfite  anhydre  pulvérulent  se  dissout  avec 
une  grahde  facilité;  un  certain  poids  de  ce  sel  représente  un  poids 
double  de  sulfite  ordinaire  cristallisé;  ce  dernier  est  transformé  rapi¬ 
dement  à  l’air  en  sulfite  inactif,  tandis  que  le  sulfite  anhydre  ne 
■s’oxyde  pas  et  conserve  indéfiniment  toutes  ses  propriétés.  La  lithine 
-est  également  pulvérulente  et  très  active  sous  un  poids  minime;  elle 
ne  soulève  pas  <Ia  couche  de  gélatine  comme  la  potasse  et  la  soude 
.caustiques.  T  .  - 

,  On  fait  varier  la  rapidité  d’action  d’un  révélateur  en  changeant  la 
proportion  d’alcali  qu’il  renferme.  La  dose  de  lithine  contenue  dans 
le  fluoréal  est  de  6  grammes  par  litre  :  le  bain  agit  rapidement,  mais 
ni  laisse  au  développement  une  latitude  suffisante  pour  qu’on  puisse 
de  diriger  en  surveillant  la  venue  de  l’image.  Celle-ci  se  développe  en 
un  temps  qui  surpasse  vingt  secondes,  et  il  faut  deux  ou  trois  mi¬ 
nutes  pour  qu’elle  soit  complète  avec  les  clichés  posés.  Le  révélateur 
.contient,  du  reste,  une  certaine  quantité  de  bromure,  et  les  instan¬ 
tanéités  peuvent  être  laissées  dans  le  bain  jusqu’à  ce  que  leur  inten¬ 
sité  spit  complète. 

Le  fluoréal  présente  une  coloration  particulière  due  à  la  fluores¬ 
céine.  Cette  substance,  plus  fluorescente  que  l’éosine,  le  sulfate  de 
quinine,  etc.,  est  destinée  à  arrêter  à  la  surface  du  bain  les  rayons 
lumineux,  de  faible  longueur  d’onde  qui  pourraient  pénétrer  dans  le 
laboratoire  et  amener  le  voile  des  clichés. 
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—  Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 

originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  biologie  (séance 
du  2  juillet  1892).  —  Vincent  :  Sur  les  résultats  expérimentaux  de 
l’association  du  streptocoque  et  du  bacille  typhique.  —  Galezowslci  : 
Du  grossissement  de  l  image  ophtalmoscopique  dans  l’étude  de  la 
pathologie  des  vaisseaux  rétiniens.  —  Chopinet  :  Myxœdème  guéri 
presque  complètement  par  les  injections  d’extrait  liquide  de  corps 
thyroïde  de  mouton.  —  Brown-Séquard  :  Influence  dynamogénique 
du  liquide  testiculaire  chez  les  animaux  que  l’on  va  faire  mourir 
d’hémorragie.  —  Grimaux  et  Laborde  :  Sur  la  cupréine  et  ses  déri¬ 
vés;  chimie  et  physiologie.  —  Giard  et  Billet  :  Sur  quelques  tréma- 
todes  des  bœufs  du  Tonkin.  —  Gilis  :  Rôle  du  ligament  rond  dans 
l’articulation  coxo-fémorale.  —  Guyon  et  Reymond  :  De  l’infection 
de  la  muqueuse  vésicale  par  sa  face  profonde.  —  Charrin  et  Roger  : 
Atténuation  des  virus  dans  le  sang  des  animaux  vaccinés.  —  Abelous, 
Charrin  et  Langlois  :  Maladie  d’Addison  ;  tracés  ergographiques  ; 
diurèse  par  injections  de  capsules  surrénales. —  Tarnier  et  Chambre, 
lent  :  Sur  la  toxicité  du  sang  des  femmes  atteintes  d’éclampsie  ou 
d’albuminurie  puerpérale.  —  Guépin  :  Laxité  congénitale  de  l’articu¬ 
lation  radio-cubitale  inférieure  et  subluxation  consécutive  de  la  tête 
du  cubitus  en  arrière. 

—  Annales  médico-psychologiques  (n°  3,  mai-juin  1892).  —  A.  Gi¬ 
raud:  Le  projet  de  révision  de  la  loi  sur  les  aliénés  à  la  Chambre  des 
députés.  —  Hospital  :  Considérations  sur  la  catalepsie.  — Marandon 
de  Montyel  :  Un  cas  de  folie  sans  délir».  —  Targowla  :  Un  cas  d’as¬ 
phyxie  locale  symétrique  intermittente  chez  un  lypémaniaque.  — 
Szczypiorski  :  Maladie  de  Friedreich  accompagnée  de  troubles  tro¬ 
phiques  chez  une  imbécile  épileptique. —  Samuel  Garnier  :  Le  projet 
de  loi  sur  les  aliénés  du  Conseil  supérieur  de  l’Assistance  publique. 
Examen  critique  sommaire. 

—  Zeitschrift  fur  Biologie  (t.  X,  fasc.  3).  —  C.  Fermé  :  Dissolu¬ 
tion  de  la  fibrine  par  les  sels  et  les  acides  dilués.  —  Dubelir:  Influence 
de  l’eau  et  du  sel  sur  l’élimination  de  l’azote.  —  Voit  :  Formation  de 
glycogène  après  ingestion  de  différentes  variétés  de  sucre. — Aldeho/f  : 
Après  extirpation  du  pancréas,  y  a-t-il  diabète  chez  les  vertébrés  à 
sang  froid?  —  Hamburger  :  Effets  du  sympathique  sur  la  respira¬ 
tion.  —  Graffenberger  :  Durée  de  l’assimilation  de  la  fibrine,  de  la 
gélatine,  de  la  peptone  et  de  l’asparagine  dans  le  corps.  —  Engel  : 
Structure  chimique  des  coquilles  de  Plysie.  —  F.  Voit  :  Sucre  de 
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lait  chez  les  diabétiques.  —  Mœnmœster  :  Des  peptones  impurs  de 
Pekelharing.  —  Puschny  :  Anesthésie  par  le  chloroforme  et  l’éther. 

ArCHIV  FUR  EXPERIMENTAL  PATHOLOGIE  UND  PHARMACOLOGIE  (t.  XXIX 
fa.sc.  5  et  6,  avril  1892).  —  Greiser  :  De  la  diurèse  et  des  substances 
diurétiques.  Titze  :  Des  pulsations  cérébrales.  —  Kôppen  :  Effets 
de  la  picrotoxine  et  de  la  coriamyrtine.  —  Raum  :  Étude  histolo¬ 
gique  sur  le  foie  du  chien.  —  Schultz  :  Empoisonnement  chronique 
par  l’ozone.  —  J aquet  :  Des  phénomènes  d’oxydation  dans  les  tissus. 

—  Meyer  :  Action  des  alcaloïdes  de  quelques  papavéracées.—  Eeden  ; 
Action  de  la  protovératrine. 

—  Archiv  fur  Physiologie  (fasc.  1  et  2,.  1892).  —  Kries  :  Méca¬ 
nique  des  muscles  striés.  —  Abele  :  Méthode  de  la  tacographie  par 
les  flammes.  —  Vegen  :  Formation  de  sucre  dans  le  foie.  —  Hufner  : 
Chimie  physiologique  des  gaz  de  la  vessie  natatoire.  —  Freusel  : 
Étude  de  physiologie  comparée  sur  la  digestion  chez  les  invertébrés. 
Tir  Lilienfeld  Études  hématologiques  sur  les  divers  globules  du 
sang.  —  Levy  :  Congestion  de  la  peau  et  sueur.  —  R.  Du  Rois-Rey¬ 
mond  :  Effets  physiologiques  du  chloroforme  cristallisé.  —  Katzen- 
stein  :  Situation  des  cordes  vocales  après  la  paralysie  du  récurrent. 

—  Zunz  et  Mernig  :  Même  sujet.  —  Gumliich  :  Dosage  de  l’azote 
total  par  l’acide  phosphomolybdique.  —  Lilienfeld  :  Leucocytes  et  coa¬ 
gulation  du  sang. 

—  Revue  militaire  de  l’étranger  (t.  XLI,  n°  773,  avril  1892).  — 
Les  grandes  manœuvres  de  1891  en  Autriche-H  mgrie.  —  La  dernière 
campagne  au  Chili.  —  Nouvelle  organisation  de  l’infanterie  et  de  la 
cavalerie  roumaines. 

„■  —  La  Réforme  sociale  (t.  XXIJI,  n°  7,  16  avril  D’92).  —  Ch.  La- 
cassagne  :  Le  minimum  de  salaire.  —  Ed.  Thaller  :  A  propos  du 
socialisme.  —  La  question  ouvrière  et  la  science  sociale.  —  L’indivi¬ 
dualisme  et  le  patronage. 

—  Revue  de  médecine  (t.  XII,  n°  5,  mai  1892).  —  Dewèvre  :  Re¬ 
cherches  expérimentales  et  cliniques  sur  la  circulation  du  sang  dans 
les  artères  vertébrales.  —  A.  Souques  :  Essai  sur  l’amnésie  rétro- 
antérograde  dans  l’hystérie  des  traumatismes  cérébraux  et  l’alcoo¬ 
lisme  chronique. 

—  Revue  de  chirurgie  (t.  XII,  n°  5,  mai  1892).  — Congrès  français 
de  chirurgie,  sixième  session,  avril  1892. 

—  Mémoires  de  la  Société  d’anthropologie  de  Paris  (t.  IV,  fasc.  3, 
1892).  —  Georges  Cartier:  Recherches  anthropométriques  sur  la  crois¬ 
sance.  Influence  de  l’hygiène  et  des  exercices  physiques.  —  L.  Ma¬ 
nouvrier  :  La  détermination  de  la  taille  d’après  les  grands  os  des 
membres. 

—  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (t.  XXV,  n°  8,  avril  1892). 

—  Perron  :  Sur  la  préparation  des  infusions  de  poudre  de  digitale. 

—  Guichard  :  Dosage  de  l’amidon.  —  H.  Causse  :  Sur  la  dissolution 
du  chlorure  d’antimoine  dans  les  solutions  saturées  de  chlorure  de 
sodium. 

—  Revue  d’hygiène  et  de  police  sanitaire  (t.  XIV,  n°  4,  avril  1892).— 
E.  Cheysson  :  Trois  lois  récentes  sur  les  habitations  ouvrières  en 
Belgique,  en  Angleterre  et  en  Autriche.  —  G.  Drouineau  :  Note 
sur  les  réformes  à  apporter  à  la  nomenclature  des  établissements 
classés. 

—  Revue  philosophique  de  la  France  et  de  l’étranger  (t.  XXVII, 
n°  5,  mai  1892).  —  G.  Mouret  :  Du  sens  de  l’inégalité.  —  F.  Pau- 
Ihan  :  La  responsabilité.  —  Dunan  :  Le  problème  de  la  vie. 

—  Archives  générales  de  médecine  (mai  1892).  —  Tuffer  :  Étude 
anatomo-pathologique  et  clinique  sur  la  tuberculose  rénale.  —  Ma¬ 
thieu  :  Hyperchlorhydrie  avec  hypersécrétion  continue;  ulcère  rond 
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i.  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DD  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Millimètres.) 

1  HEURE  DD  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

( 

4 

759mm,02 

20», 1 

15", 0 

25», 0 

W.-S.-W.  3 

0,0 

Cumulus  S.-W.; 
atmosphère  très  claire. 

4°  Pic  du  Midi  ;  5®  Hapa- 
paranda;  6®  mont  Ventoux 

34®  Cap  Béarn;  33® Florence, 
Madrid  ;  32°  Aumale. 

d 

5 

760mm,73 

20», 0 

12», 8 

26», 7 

S.-S.-W.  3 

0,0 

Cirrus  et  cumulus 
lointains. 

1°  Pic  du  Midi;  6®  mont 
Ventoux  ;  7°  Haparanda. 

39»  Laghouat;  38®Biskra; 
35®  Cap  Béarn  ;  34®  Madrid. 

5 

6 

759mœ,81 

18”, 8 

13», 1 

24»,  5 

CO 

JS 

2,1 

Cumulus  W.-N.-W. 

4®  Pic  du  Midi  ;  6®  mont 
Ventoux;  7"  Puy  de  Dôme. 

39°  Biskra,  Laghouat  ; 

36»  Madrid  ;  35®  Aumalo. 

T 

7 

755mm,98 
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14», 2 

27®, 1 

W.-S.-W. 4 

0,0 

Cumulus  W.-S.-W. 

5®  Pic  du  Midi;  7®  Ser- 
vance,  Gap  ;  8®  Bodo. 

39®  Biskra,  Laghouat; 

37®  Madrid  ;  35®  Cap  Béarn. 

6 

8 

761mm,56 

18», 4 

14», 6 

23°,  7 

W.  2 

0,0 

Cumulus  au  N. 

7®  Pic  du  Midi  ;  8®  Ser- 
vance;  9»  Stockholm. 

40®  Laghouat;  39®Cap  Béarn; 
38°  Madrid  ;  35»  Biskra. 

h 

9 

761mm,29 

18»  ,9 

8», 8 
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W.-S.-W.  2 

0,0 

Alto-cum.  et  cum.  S.-W. 
et  S.;  atm.  très  claire. 

7°  Pic  du  Midi  ;  8®  Servance, 
9»  Bodo,  Hernosand. 

46®  Biskra-,  40®  Laghouat; 
38®  Madrid  ;  36®  Cap  Béarn. 

© 

10  P.  L. 

759mm,34 

19», 2 

13®,5 

25”, 5 

W.-S.-W. 3 

0,0 

Cirrus  W.-W.-N.; 
cumulus  W.-N.-W. 

3»  Pic  du  Midi;  9®  Bodo, 
Hernosand,  Servance. 

44®  Biskra  ;  39»  Laghouat  ; 

37®  Cap  Béarn;  35® Florence. 

Moyenne. 

759mm  ,68 

19», 39 

13®, 14 

25», 64 

Total  . . . 

2,1 

Remarques.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine  est  bien 
supérieure  à  la  normale  corrigée  17°, 4  de  cette  période.  Les  pluies 
ont  été  assez  rares.  Voici  les  principales  chutes  d’eau  observées  : 
14““  au  Mans,  18  à  Besançon,  19  au  Cap  Béarn,  11  à  Perpignan, 

12  à  Cette,  10  au  Puy  de  Dôme,  28  à  Shields,  10  à  Cracovie,  17  à 
Hangô  le  4;  11  à  Yarmouth,15  à  Shields,  18  à  Prague,  11  à  Bruxelles, 
au  Helder,  à  Utrecht,  Flessingue,  Arkangel  le  5;  10  à  Swinemunde, 

13  à  Breslau,  10  à  Charkow  le  6;  13  à  Oxo,  23  à  Arkangel  le  7  ; 
25mm  à  Yarmouth  le  9;  13mm  à  Lyon  le  10.  —  Orage  au  Cap  Béarn 
et  à  Clermont  le  4;  à  Trieste  le  5;  à  Aumale  le  6. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne  sont  visibles  après 


le  coucher  du  Soleil  et  passent  au  méridien  le  17,  à  lh45“  495  et 
4h  3m  38®  du  soir.  Vénus  et  Jupiter  sont,  au  contraire,  visibles  le  ma¬ 
tin  et  atteignent  leur  point  culminant  à  llh  12“  55*  et  5h47m42s  du 
matin.  Mars,  d’un  brillant  rougeâtre,  éclaire  le  milieu  de  la  nuit;  il 
est  malheureusement  peu  élevé  au-dessus  de  l’horizon  et  par  suite 
mal  placé  pour  l’observation;  il  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à 
lb  41“  41s  du  matin.  —  Le  21,  Mercure  passe  par  son  nœud  descen¬ 
dant;  le  Soleil  entre  dans  le  signe  du  Lion  ;  Vénus  est  en  conjonctioq 
avec  la  Lune  et  se  trouve  le  23  à  l’aphélie,  c’est-à-dire  au  point  de  son 
orbite  le  plus  éloigné  du  Soleil.  —  D.  Q.  le  17  ;  N.  L.  le  23. 
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PHYSIOLOGIE 

Les  poisons  antagonistes. 

ATROPINE  ET  PILOCARPINE. 

Les  deux  poisons  que  je  prends  ici  comme  types  de 
substances  antagonistes  ont  été  déjà  très  étudiés,  soit 
au  point  de  vue  des  effets  isolés  propres  à  chacun  d’eux, 
soit  au  point  de  vue  de  leur  action  tant  antagoniste 
qu’antidotique  (1).  Aux  faits  déjà  connus,  j’ajouterai 
quelques  faits  nouveaux  qui  me  paraissent  de  nature 
à  éclairer  leur  mode  d’action  physiologique;  d’autre 
part,  j’essayerai  d’établir,  entre  ces  données  éparses, 
un  lien  théorique  qui  (autant  que  cela  est  possible  en 
physiologie)  permette  de  les  comprendre  dans  quel¬ 
ques  formules  générales  et  simples. 

I. 

Je  suppose  connus  les  effets  communément  indiqués 
de  l’une  et  de  l’autre  substance.  On  injecte,  par 
exemple,  dans  le  tissu  cellulaire  d’un  chien  quelques 
milligrammes  d’un  sel  neutre  d’atropine  en  solution 
dans  l’eau.  Dès  que  la  substance  est  absorbée  et  qu’elle 
circule  dans  le  sang,  on  voit  la  pupille  se  dilater,  le 
cœur  accélérer  ses  battements,  les  sécrétions  se  tarir. 
Ces  trois  effets  parallèles,  simultanés,  paraissent  au 


(1)  Voir  Mémoire  de  Prévost  ( Archives  de  physiologie,  1877). 

29e  année.  —  Tome  L. 


premier  abord  de  nature  assez  dissemblable  ;  mais  ce 
n’est  là  qu’une  apparence.  Ces  trois  organes,  l’iris,  le 
cœur,  les  glandes,  sont,  au  contraire,  pour  le  physiolo¬ 
giste,  très  semblables  entre  eux  :  ils  appartiennent  à 
une  catégorie  commune  d’appareils  dont  le  groupe¬ 
ment  constitue,  par  opposition  avec  un  autre  ensemble 
d’organes,  l’une  des  divisions  fondamentales  de  la  phy¬ 
siologie.  Ajoutons  tout  de  suite  que  l’atropine  n’agit 
pas  sur  ces  appareils  eux-mêmes,  mais  sur  les  nerfs  qui 
les  commandent,  et  le  lien  qui  existe  entre  ces  trois 
effets  disparates  apparaît  déjà  plus  clairement;  pour 
être  plus  précis,  ne  disons  pas  seulement  quelle  agit 
d’une  façon  quelconque,  mais  qu’elle  paralyse  ces 
nerfs  de  la  même  manière  que  le  curare  paralyse  cer¬ 
tains  autres  nerfs  moteurs  (les  nerfs  moteurs  volon¬ 
taires)  :  Y atropine  est  une  sorte  de  curare  des  nerfs  de  la 
vie  involontaire  ou  inorganique. 

La  preuve  expérimentale  de  cette  action  curarisanle 
est  facile  à  donner,  au  moins  pour  certains  nerfs.  Sur 
l’animal  atropinisé,  les  nerfs  sécréteurs  sont  inexcita¬ 
bles,  et  c’est  même  là  une  donnée  banale  en  physiolo¬ 
gie.  De  même  pour  la  pupille  :  sa  dilatation  provient 
du  défaut  d’activité  du  sphincter  irien  ;  mais,  là  encore, 
c’est  le  nerf  seul  qui  est  inexcitable,  le  muscle  est 
simplement  inexcité,  et  il  se  relâche.  Cette  inexcilabi- 
lité  des  nerfs  moteurs  de  l’iris  était  jusqu’ici  un  fait 
plutôt  supposé  que  démontré  :que  d’hypothèses  n’a-t-on 
pas  faites  pour  expliquer  l’action  de  la  belladone  sur 
la  pupille!  il  importait  d’être  bien  fixé  sur  ce  point. 
Avec  M.  Doyon,  nous  avons  fait  plusieurs  fois  l’expé¬ 
rience  suivante  :  sur  un  chien  on  met  à  découvert  le  nerf 
oculo-moteur  commun  et,  si  l’on  veut,  en  même  temps 
ceux  des  nerfs  ciliaires  qui  lui  font  suite.  Par  une  excita- 
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tion  préalable,  on  vérifie  d’abord  que  ce  nerf  a  bien  son 
excitabilité  en  tant  que  nerf  moteur  de  l'iris.  On  injecte 
alors  dans  le  sang  deux  milligrammes  du  sel  d’atro¬ 
pine,  ou  plus  simplement  on  verse  dans  l’œil  quelques 
gouttes  de  sa  solution.  Après  quelque  temps,  excite-t-on 
de  nouveau  l’oculo-moteur  ou  les  nerfs  ciliaires,  la 
pupille  reste  largement  dilatée,  et  quelle  que  soit  l’in¬ 
tensité  du  courant  excitateur,  elle  ne  se  resserre  plus. 
Le  nerf  est  évidemment  paralysé,  mais  point  le  muscle; 
car  si  on  porte  l’excitation  directement  sur  lui,  on  voit 
alors  la  pupille  se  resserrer.  Ainsi  la  dilatation  pupil¬ 
laire  qui  suit  l’instillation  de  la  belladone  ou  de  son 
alcaloïde  dans  les  yeux  est  due  à  l’action  curarisante 
de  ce  poison  sur  les  fibres  de  l’oculo-moteur  commun 
qui  commandent  la  contraction  du  sphincter  de  la  pu¬ 
pille.  L’atropine  a  de  plus  un  effet  parallèle  sur  l’ac¬ 
commodation  qui  s’explique  de  même.  Comme  le 
sphincter  irien,  le  muscle  ciliaire  (muscle  de  l’accom¬ 
modation)  est  relâché  pendant  l’empoisonnement  atro- 
pique,  ce  relâchement  est  également  dû  à  la  paralysie 
de  l’oculo-moteur  commun.  C’est  ce  dont  nous  nous 
sommes  assurés  également  avec  M.  Doyon  en  fixant  la 
deuxième  image  de  Purkinje  pendant  qu’on  excitait  le 
nerf  comme  plus  haut,  soit  avant,  soit  après  l’instilla¬ 
tion  d’atropine  dans  l’œil;  avant  l'action  du  poison, 
cette  image  diminue  d’étendue  par  suite  du  bombe¬ 
ment  du  cristallin  résultant  de  la  contraction  du  muscle 
ciliaire;  après,  elle  reste  invariable  quelle  que  soit  la 
force  de  l’excitant.  Ces  effets  paralysants  disparaissent 
peu  à  peu,  et  le  nerf  reprend  son  excitabilité  normale 
à  mesure  que  le  poison  s’élimine. 

Voyons  maintenant  l’effet  sur  le  cœur;  c’est  encore 
un  effet  de  paralysie:  à  vrai  dire,  cette  paralysie  se  tra¬ 
duit  d’une  façon  singulière  par  l’accélération  des  bat¬ 
tements  du  cœur.  Mais  le  nerf,  qui  est  ici  paralysé,  n’est 
pas  un  nerf  construit  sur  le  type  ordinaire;  c’est  un 
frein,  un  nerf  d’arrêt,  un  nerf  inhibiteur ,  suivant  l’ex¬ 
pression  proposée  par  M.  Brown-Séquard,  et  qui  décidé¬ 
ment  doit  prévaloir.  Le  fait  de  la  paralysie  du  pneumo¬ 
gastrique,  nerf  inhibiteur  du  cœur,  est,  lui  aussi,  une 
donnée  banale  acceptée  sans  conteste  par  tous  les  phy¬ 
siologistes.  Toutefois,  le  parallélisme  si  étroit  que  nous 
avions  jusqu’ici  constaté  entre  les  effets  de  la  belladone 
sur  les  divers  appareils  nerveux  considérés  (glande, 
pupille,  accommodation)  s’en  trouve  quand  même 
altéré.  L’action  est  bien  encore  paralysante,  mais 
pourquoi  s’adresse-t-elle  ici  aux  nerfs  moteurs  (œil, 
glandes),  et  là  aux  nerfs  inhibiteurs  (cœur)?  Certains 
faits  que  je  ferai  connaître  plus  bas  aideront,  je  crois, 
à  le  comprendre,  et  ramèneront  à  l’unité  ces  effets  en 
apparence  disparates. 

II. 

Nous  devons  maintenant  porter  notre  attention  sur 
les  effets  du  poison  antagoniste.  A  un  chien  nous  fai¬ 


sons  absorber  une  certaine  quantité  de  pilocarpine  (alca¬ 
loïde  du  Jaborandi),  quelques  centigrammes,  plus  ou 
moins,  suivant  la  taille  de  l’animal.  Les  effets  visibles, 
au  bout  d’un  moment,  sont  bien  exactement  antago¬ 
nistes  des  précédents.  Les  glandes  sécrètent  abondam¬ 
ment.  La  pupille  se  rétrécit,  mais  à  la  condition  d’avoir 
instillé  la  substance  dans  l’œil;  son  injection  dans  le 
sang  n’a  pas  le  même  effet:  l’accommodation  est  modi¬ 
fiée*,  elle  aussi,  dans  un  sens  exactement  opposé  aux 
effets  de  la  belladone.  Le  cœur  se  ralentit  et  peut  même 
s’arrêter  quand  la  dose  est  trop  forte  ou  trop  rapide¬ 
ment  absorbée.  La  pilocarpine  paraît  donc  faire  exac¬ 
tement  l’inverse  de  l’atropine  ;  celle-ci,  disions-nous, 
est  un  curare,  j’entends  un  curare  d’ordre  spécial 
s’adressant  à  des  nerfs  d’une  classe  particulière.  La 
pilocarpine  serait  donc  inversement  un  excitant,  une 
sorte  de  strychnine  de  ces  mêmes  appareils  nerveux. 
On  l’a  dit;  on  paraît  tout  au  moins  l’admettre  implici¬ 
tement.  11  me  semble,  pour  ma  part,  impossible 
d’adopter  une  pareille  explication  :  elle  est  contraire 
aux  faits.  La  pilocarpine ,  elle  aussi,  est  un  curare;  c’est 
ce  que  je  pense  démontrer.  Il  nous  faut  pour  cela  ana¬ 
lyser  avec  soin  son  action  sur  le  cœur. 

D’où  vient  le  ralentissement  du  cœur?  Pour  pou¬ 
voir  répondre  à  cette  question,  il  importe  de  bien  se 
rappeler  que  le  cœur  est  commandé  par  deux  ordres 
de  nerfs,  eux-mêmes  réciproquement  antagonistes  :  les 
uns  modérateurs  ou  inhibiteurs,  comme  il  vient  d’être 
dit,  ils  sont  contenus  dans  le  pneumo-gastrique  ;  les 
autres  moteurs  ou  excitateurs  de  ses  mouvements,  ils 
proviennent,  en  grande  partie,  de  la  chaîne  du  sym¬ 
pathique.  Toute  modification  en  plus  ou  en  moins  du 
nombre  de  ses  battements  pourra  reconnaître  pour 
cause  ou  la  diminution  d'action  de  l’un  des  deux 
ordres  de  nerfs,  ou  l’exagération  de  l’action  des  nerfs 
antagonistes,  ou  plus  vraisemblablement, dans  la  réa¬ 
lité,  un  effet  moyen  résultant  de  l’action  inégale  bien 
qu'opposée  des  deux  puissances  contraires.  Ce  sera  à 
l’expérimentation  à  nous  dire  ce  qu’il  en  est  exacte¬ 
ment;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’exami¬ 
ner  ces  différentes  hypothèses. 

Dans  le  cas  donné,  pour  juger  la  question,  j’ai  fait 
l’expérience  suivante  publiée,  il  y  a  déjà  plusieurs  an¬ 
nées,  dans  les  comptes  rendus  de  la  Société  de  bio¬ 
logie. 

Sur  un  chien,  on  découvre  la  portion  de  la  chaîne 
du  sympathique  qui  contient  les  nerfs  accélérateurs 
du  cœur,  on  excite  ces  nerfs  et  on  constate,  comme 
c’est  connu,  une  augmentation  du  nombre  des  batte¬ 
ments  cardiaques.  On  soumet  l'animal  à  l’action  de  la 
pilocarpine,  et  on  excite  de  nouveau  ces  mêmes  nerfs; 
on  ne  constate  plus  d’accélération.  Il  est  clair  par  là 
que  la  pilocarpine  a  diminué,  supprimé  même  l’exci¬ 
tabilité  des  nerfs  en  question.  Ce  résultat  nous  explique 
déjà  suffisamment  le  mode  d’action  du  poison  employé, 
et  il  le  range  évidemment  dans  la  classe  des  poisons 
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paralysant  les  nerfs  moteurs  :  c'est  un  curare  clés  nerfs  mo¬ 
teurs  du  cœur.  Mais  est-ce  là  toute  son  action  sur  le 
système  nerveux  cardiaque?  Nullement.  L’effet  produit 
par  cet  agent  est  moins  localisé,  plus  général  que  ne 
semblerait  l’indiquer  notre  expérience  encore  incom¬ 
plète;  en  un  mot,  ce  n’est  pas  un  effet  spécifique,  c’est 
un  effet  moyen  résultant  de  deux  effets  inégaux  pro¬ 
duits  par  le  poison  sur  les  deux  systèmes  antagonistes. 
En  effet,  sur  le  même  animal  ainsi  intoxiqué  par  la 
pilocarpine,  découvrons  le  nerf  pneumo-gastrique  qui 
représente  l’autre  système,  le  système  frénateur  ou 
inhibiteur,  et  excitons-le  avec  nos  courants.  Son  exci¬ 
tabilité  devrait  avoir  augmenté,  au  moins  en  appa¬ 
rence,  puisque  le  système  antagoniste  a  perdu  de  son 
activité;  or  on  trouve,  au  contraire,  que  cette  excita¬ 
bilité  a  diminué,  parfois  disparu  si  la  dose  du  poison 
a  été  un  peu  massive  et,  pendant  quelques  instants, 
l’excitation  du  pneumo-gastrique  chez  l’animal  pilo- 
earpiné  n’arrête  plus  le  cœur. 

Il  faut  en  conclure  que  la  pilocarpine  n’est  pas  un 
poison  indifférent  pour  les  nerfs  inhibiteurs  du  cœur; 
elle  est  pour  eux  aussi  un  curare;  mais  pour  une  rai¬ 
son  qui  reste,  celle-là,  inexpliquée,  tout  en  les  attei¬ 
gnant,  elle  limite  davantage  son  action  sur  eux,  et,  en 
fait,  les  choses  se  passent  comme  si  les  accélérateurs 
seuls  étaient  paralysés.  En  d’autres  termes  :  l'antago¬ 
nisme  n'est  pas  entre  les  substances  elles-mêmes,  mais  entre 
les  deux  systèmes  de  nerfs  qui  commandent  au  cœur  ;  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  formule  s’applique  à 
tous  les  systèmes  du  même  genre,  à  tous  les  faits  d'an¬ 
tagonisme  dit  bilatéral  ou  réversible ,  comme  celui  qui 
existe  entre  l’atropine  et  la  pilocarpine. 

L’expérience  ci-dessus  me  paraît,  à  ce  sujet,  fonda¬ 
mentale.  J’ai  essayé  de  la  développer,  de  la  compléter. 
Revenons  à  l’atropine  :  elle  est,  disons-nous,  un  curare 
des  nerfs  inhibiteurs  du  cœur;  elle  paralyse  le  pneumo¬ 
gastrique  en  tant  que  modérateur  cardiaque.  La  con¬ 
statation  cent  et  mille  fois  répétée  de  cette  action  a 
convaincu  les  physiologistes  que  c’était  là  toute  l’ex¬ 
plication  de  l’accélération  des  battements  cardiaques 
qui  suit  son  administration.  La  vérité  est  là  encore, 
qu’à  cet  effet  prédominant  il  s’en  ajoute  un  autre  né¬ 
cessairement  masqué  par  lui,  puisqu’il  est  d’ordre  in¬ 
verse,  et  qu’on  ne  peut  mettre  en  évidence  que  par  un 
artifice  comme  plus  haut.  Cet  artifice  sera  l’excitation 
par  les  courants  électriques  des  nerfs  accélérateurs  chez 
l’animal  atropinisé.  Je  me  suis  convaincu  que  l’atro¬ 
pine  diminue  l’excitabilité  des  accélérateurs;  son  effet 
habituel  d’accélération  est  encore  un  effet  moyen  ré¬ 
sultant  d’une  différence  entre  deux  effets  opposés.  Rap¬ 
pelons  encore  un  fait  que  les  physiologistes  perdent 
trop  de  vue,  s’ils  ne  l’ignorent,  c’est  l’inversion  d’effets 
de  ces  substances  dans  certains  cas,  chez  certains  ani¬ 
maux,  avec  certaines  doses.  L’atropine  ralentit  le  cœur 
de  la  grenouille  ;  à  très  haute  dose,  elle  ferait  de  même 
chez  les  mammifères  (Meuriot). 


III. 

Nous  devons  chercher  à  poursuivre  cette  analyse,  et 
l’appliquer  aux  autres  organes  qui  subissent  l’action 
antagoniste  des  deux  substances  :  tous  ne  s'y  prêtent 
pas  aussi  commodément  que  le  cœur,  mais,  en  tout  cas, 
dans  aucun  je  n’ai  observé  quoi  que  ce  soit  pouvant 
laisser  soupçonner  que  les  deux  substances  aient  une 
action  réellement  inverse  l’une  de  l’autre,  et  qu’elles 
agissent  autrement  qu’en  paralysant  (je  répète  à  des¬ 
sein  en  curarisant)  l’une  ou  l’autre  espèce  de  nerfs  an¬ 
tagonistes  dont  ils  sont  pourvus. 

Ceci  implique,  par  conséquent,  que  tous  les  organes 
en  question  sont  pourvus  des  deux  espèces  de  nerfs,  ou 
pour  mieux  dire,  comme  on  ne  doute  pas  qu’ils  soient 
pourvus  de  nerfs  moteurs,  ceci  implique  qu’en  plus 
de  ces  derniers,  ils  possèdent  tous  aussi  des  nerfs  inhi¬ 
biteurs. 

Il  y  a  seulement  quelques  années,  une  telle  proposi¬ 
tion  eût  été  acceptée  avec  défiance,  et  c’est  ce  qui  m’a 
fait  différer  cette  publication  dont  les  faits  essentiels 
remontent  à  près  de  dix  ans.  Les  nerfs  d’arrêt  des 
glandes,  notamment,  n’étaient  admis  que  sous  les  plus 
expresses  réserves.  Aujourd’hui,  on  trouverait  peu  de 
physiologistes  disposés  à  nier  catégoriquement  leur 
existence.  Cela  tient  à  deux  choses  :  d’abord  la  ques¬ 
tion  de  l’inhibition  gagne  du  terrain  tous  les  jours;  en 
second  lieu,  beaucoup  de  faits  nouveaux  particuliers 
aux  glandes  elles-mêmes  nous  montrent  qu’ils  doivent 
être  pourvus  de  nerfs  de  cette  sorte.  (Voy.  Isaac  Ott, 
Journal  of  Physiology  ;  Gley  et  Arloing,  Arch.  de  physio¬ 
logie.) 

J’admets,  pour  ma  part,  non  seulement  que  les 
glandes  possèdent  des  nerfs  inhibiteurs,  mais  j’admets, 
en  outre,  que  la  pilocarpine  et  les  poisons  du  même 
ordre  (ésérine,  muscarine)  paralysent  ces  nerfs,  et  que 
c’est  là  le  mécanisme  intime  de  l’effet  en  apparence 
excitant  de  ces  substances.  Elles  sont  les  curares  des 
nerfs  d’arrêt  des  glandes,  comme  l’atropine  est  le  cu¬ 
rare  des  nerfs  d’arrêt  du  cœur.  Une  fois  de  plus,  l’an¬ 
tagonisme  n’est  pas  entre  les  substances  elles-mêmes, 
mais  entre  les  deux  portions  du  double  système  qui 
régit  les  glandes  comme  il  régit  l’activité  de  tous  les 
organes  du  même  ordre. 

L’assimilation  que  je  fais  de  ces  substances  à  des 
substances  de  l’ordre  du  curare  qui,  entre  les  deux 
grandes  divisions  du  système  nerveux  moteur  (volon¬ 
taire  et  involontaire),  sauraient  distinguer  l’une  des 
deux,  comme  les  curares  eux-mêmes  dans  leur  en¬ 
semble  savent  distinguer  les  nerfs  moteurs  des  sensi¬ 
tifs,  cette  assimilation,  dis-je,  je  désire  la  justifier  à 
divers  points  de  vue.  Après  avoir  cherché  à  analyser 
leur  mode  d’action,  étudions  le  mode  d q  pénétration  de 
ces  poisons  dans  les  nerfs.  Nos  expériences  se  sont-bor- 
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nées,  à  cet  égard,  à  calquer  celles  de  Cl.  Bernard  sur 
le  curare  lui-même. 

IV. 

Sur  un  chat  ou  un  jeune  chien  (au  lieu  de  la  gre¬ 
nouille,  il  faut  employer  ici  les  mammifères),  on  isole 
le  nerf  tibial  postérieur  près  du  jarret,  on  le  soulève 
sans  le  couper,  et  après  avoir  lié  les  vaisseaux  on  désar¬ 
ticule  au-dessous  de  lui  l’articulation  tibio-tarsienne, 
en  ne  laissant  à  la  patte  postérieure  d’autre  commu¬ 
nication  avec  le  tronc  que  par  ce  nerf.  On  injecte  alors 
dans  une  veine  du  tronc  deux  centigrammes  de  pilo- 
carpine  en  solution  dans  l’eau.  On  voit  bientôt  les  trois 
pattes  autres  que  la  patte  ainsi  séparée  se  couvrir  de 
gouttes  de  sueur  qui  perlent  sur  les  pulpes  digitales 
aux  orifices  des  glandes  sudoripares.  Pourquoi  la  pilo- 
carpine,  qui  baigne  pourtant  les  origines  des  nerfs  sé¬ 
créteurs  de  ce  membre  comme  celles  de  tous  les  autres 
nerfs,  n’agit-elle  pas  sur  eux?  C’est  sans  aucun  doute 
qu’elle  ne  leur  a  pas  été  présentée  par  la  voie  qui 
convient,  c’est-à-dire  par  la  périphérie;  le  curare,  on 
le  sait  bien,  exige,  lui  aussi,  cette  condition  :  il  doit 
pénétrer  par  la  terminaison  des  nerfs  moteurs,  jamais 
par  leurs  origines  ou  leur  trajet.  On  objectera  peut-être 
que  le  défaut  de  sécrétion  est  dû  à  l’absence  de  sang 
et  de  circulation  dans  le  membre  séparé  ou  ligaturé. 
Cette  objection  n’est  pas  valable;  la  contre-épreuve 
suivante  le  prouve.  Excitons  le  nerf  de  la  patte  exsan¬ 
gue  et  la  sudation  y  apparaîtra  malgré  l’absence  de 
sang  et  de  circulation  dans  le  membre  ;  l’in  excitabi¬ 
lité  de  l’appareil  sudoral  ne  surviendra  qu’après  un 
certain  délai. 

La  même  démonstration  est  applicable  à  l’atropine  : 
injectée  dans  une  veine  du  tronc,  elle  paralyse  les 
nerfs  sécréteurs  partout  où  elle  peut  atteindre  leurs  ter¬ 
minaisons  ;  elle  respecte  au  contraire  ceux  que  le  cou¬ 
rant  sanguin  n’atteint  plus;  et  malgré  la  condition  en 
réalité  défavorable  créée  à  la  fonction  sécrétoire  par 
l’anémie  du  membre,  si  on  excite  comparativement 
ses  nerfs  et  ceux  des  membres  non  anémiés,  c’est  lui 
qui  sécrète  :  partout  ailleurs ,  les  nerfs  sont  inexci¬ 
tables  (1). 

Veut-on  un  autre  exemple  du  même  genre?  on 
s’adressera  à  la  pupille.  Une  goutte  de  la  solution  de 
sulfate  d’atropine  au  centième  instillée  dans  l’œil 
amène,  comme  chacun  sait,  au  bout  d’un  moment  la 
dilatation  pupillaire,  et  nous  avons  vu  plus  haut  que 


(1)  On  trouvera  encore  une  démonstration  de  l’action  locale  et  pé¬ 
riphérique  de  ces  substances  et  de  beaucoup  d’autres  dans  les  expé¬ 
riences  si  élégantes  de  M.  Aubert  à  l’aide  de  sa  méthode  des  em¬ 
preintes  sur  des  papiers  sensibilisés  (nitrate  d’argent  ou  protonitrate 
de  mercure), en  y  adjoignant,  comme  il  l’a  fait  plus  récemment,  l’ac¬ 
tion  du  courant  électrique  pour  faire  pénétrer  les  substances  actives 
( Lyon  médical,  1874  à  1892).  —  Voyez  également  Robillard,  Thèses  de 
Lille. 


le  relâchement  du  sphincter  irien  provient  de  la  para¬ 
lysie  du  nerf  qui  l’anime  (l’oculo-moteur  commun). 
Dans  ce  cas,  l’action  de  la  belladone  est  purement 
locale,  c’est  évident,  il  lui  a  suffi  d’atteindre  les  termi¬ 
naisons  de  ce  nerf  pour  anéantir  passagèrement  ses 
propriétés. 

Au  lieu  de  l’atropine,  instillons  dans  l’œil  quelques 
gouttes  du  poison  antagoniste,  et  c’est  alors  le  sympa¬ 
thique  en  tant  que  nerf  inhibiteur  du  sphincter  irien 
et  aussi  du  muscle  ciliaire  qui  sera  paralysé.  L’ésérine 
ou  la  nicotine  aurait  un  effet  du  même  genre  encore 
bien  plus  marqué.  Je  n’ai  pas  à  revenir  sur  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  de  la  double  action  parallèle,  mais  fort 
inégale,  d’un  même  poison  sur  les  deux  nerfs  antago¬ 
nistes.  Ces  vérifications  ont  toutes  été  faites  avec  soin, 
toutes  elles  nous  amènent  à  cette  conclusion  qui,  elle 
aussi,  a  bien  son  importance  :  Ces  diverses  substances, 
qui  sont  des  poisons  curarisants  d’un  ordre  spècial ,  se  rap¬ 
prochent  du  curare  encore  en  ceci  qu’ils  n'agissent  qu' autant 
qu’ils  atteignent  les  nerfs  à  leur  périphérie  et  non  a  leurs 
origines  dans  les  centres  encèphalo-mèdullaires. 

V. 

Mais  ici  une  question  se  pose  à  nous  :  Que  faut-il  en¬ 
tendre  par  ces  mots  :  «  les  extrémités  terminales  »  des 
nerfs  moteurs? —  Il  faut  distinguer.  S’il  s’agit  d’un 
nerf  ordinaire,  la  réponse  est  facile.  Un  tel  nerf,  je  veux 
dire  la  fibre  nerveuse,  qui  en  est  l’élément  consti¬ 
tuant,  est  pour  nous  un  organe  simple,  manifestant  les 
mêmes  propriétés,  aussi  bien  qu’il  garde  la  même  struc¬ 
ture  depuis  ses  origines  dans  la  moelle  jusqu’à  sa 
terminaison  dans  le  muscle  :  c’est  à  cet  élément  à 
fonction  d’ordre  volon  taire  que  le  curare  s’adresse  de 
préférence.  Rien  de  plus  facile  que  de  dire  où  est  exac¬ 
tement  son  extrémité.  Mais  s’il  s’agit,  au  contraire,  des 
nerfs  qui  affectent  les  poisons  qui  nous  occupent,  c’est 
tout  autre  chose  :  le  sympathique  n’est  pas  un  nerf 
simple;  le  pneumogastrique  non  plus,  ni  l’oculo-mo- 
teur,  au  moins  en  tant  qu'ils  commandent  l'un  à  la 
pupille,  l’autre  au  cœur;  ce  sont  des  nerfs  moteurs 
ganglionnaires ,  et  il  me  paraît  du  plus  haut  intérêt  de 
voir  que  l’analyse  toxicologique  des  propriétés  de  ces 
nerfs  les  classe  précisément  comme  nous  les  classons 
d’autre  part  d’après  leurs  caractères  tirés  tant  de  l’ana¬ 
tomie  que  de  la  physiologie.  C’est  une  preuve,  sans 
doute,  qu’ils  constituent  les  membres  épars  d’un  même 
système,  le  système  nerveux  de  la  vie  involontaire  par 
opposition  aux  nerfs  moteurs  non  ganglionnaires  qui 
transmettent  aux  muscles  du  squelette  les  ordres  de  la 
volonté. 

Par  ce  fait  que  sur  son  trajet  depuis  la  moelle  jus¬ 
qu’aux  organes  la  fibre  sympathique  se  met  en  relation 
avec  une  ou  plusieurs  cellules  ganglionnaires,  elle  n’a 
plus  seulement  une  extrémité  terminale,  elle  en  a  né- 
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cessairement  plusieurs;  elle  en  a  autant  qu’il  y  a  cle 
segments  inter-ganglionnaires  entre  la  moelle  d’une 
part  et  le  muscle  ou  la  glande  d'autre  part.  Sur  quelle 
de  ces  extrémités  agit  le  poison,  je  veux  dire  à  quel 
niveau  se  fait  sa  pénétration?  Il  est  actuellement  bien 
difficile  de  répondre  à  une  pareille  question.  Tout  ce 
que  je  puis  affirmer,  c’est  que  ces  substances  toxiques 
n’affectent  point  l’extrémité  du  nerf  qui  tient  à  la 
moelle,  autrement  dit  ses  origines  ;  et  dans  la  plupart 
des  cas  leur  point  de  pénétration  est  voisin  de  la  péri¬ 
phérie,  témoin  les  expériences  sur  la  pupille  et  sur  les 
glandes  sudoripares. 

Cette  question  du  rôle  des  cellules  ganglionnaires  et 
des  rapports  qui  existent  entre  ces  éléments  et  les  fibres 
du  nerf  qui  traversent  les  ganglions  est  d'une  grande 
importance  et  d’un  grand  intérêt  pour  la  compréhen¬ 
sion  générale  du  système  nerveux,  et  son  étude  a  été 
abordée  déjà  à  divers  points  de  vue.  (Dastre  et  Morat, 
Archives  de  physiologie  ;  Langley  et  Dikinson,  Journal  of 
Physiology  ;  Langendorff,  Centralblatt  fur  Physiologie .) 

Que  l’on  comprenne  cependant  bien  ma  pensée  :  je 
ne  prétends  nullement  dire  que  les  deux  poisons  ci- 
dessus  désignés  portent  leur  action  sur  les  cellules  ner¬ 
veuses  du  grand  sympathique,  sur  ses  ganglions  ter¬ 
minaux  ou  autres  :  par  raison  d’analogie,  je  ne  le  pense 
même  pas.  Pour  ce  qui  est  du  curare,  par  exemple,  il 
est  prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  ce  poison  ne  s’adresse 
pas  aux  cellules  d’où  émanent  les  nerfs  moteurs,  mais 
tout  au  contraire  aux  fibres  nerveuses  elles-mêmes,  à 
l’exclusion  des  cellules,  ou  peut-être  même,  comme 
le  pensait  Vulpian,  à  quelque  organe  spécial  intermé¬ 
diaire  au  muscle  et  au  nerf  (plaque  motrice)  ;  il  est  dif¬ 
ficile  de  décider  sur  ce  dernier  point,  mais,  en  tout  cas, 
ce  qui  est  affecté  par  le  toxique,  ce  qui  est  paralysé  en 
un  mot,  c’est  le  nerf  et  non  le  centre.  On  admettra 
qu’il  y  a  des  raisons  de  supposer  que  pour  l’atropine 
et  la  pilocarpine  il  en  est  de  même;  leur  action,  sans 
doute,  porte  sur  la  fibre  infra  ou  inter-ganglionnaire  et 
non  sur  le  ganglion. 

VI. 

Le  grand  sympathique,  soit  seul,  soit  concurremment 
avec  le  pneumogastrique,  innerve  encore  bien  d’autres 
organes  que  ceux  ci-dessus  désignés  (l’iris,  le  cœur  et 
les  glandes).  Ces  deux  nerfs  gouvernent,  entre  autres, 
les  mouvements  de  l’estomac,  et  là,  comme  pour  le  cœur, 
ils  représentent  deux  puissances  antagonistes,  mais 
inversées  dans  leur  fonction,  en  ce  sens  que  c’est  le 
vague  qui  est  excitateur  et  le  sympathique  qui  est 
inhibiteur  de  ces  mouvements  (von  Bram-IIongkest, 
Morat).  On  sait  depuis  longtemps  aussi  que  le  sympa¬ 
thique  exerce  une  action  d’arrêt  sur  l’intestin  (Pflüger). 
Il  y  avait  donc  lieu  de  poursuivre  sur  ce  terrain  l’ana¬ 
lyse  commencée  plus  haut.  J’ai  montré  depuis  long¬ 
temps,  dans  mes  cours,  combien  une  telle  recherche 


est  rendue  précise  et  commode  par  l’application  de  la 
méthode  graphique.  On  introduit  dans  l’estomac  par 
la  bouche  et  l’œsophage  une  ampoule  élastique,  que 
l’on  distend  ensuite  modérément  en  y  introduisant  de 
l’air  ou  de  l’eau.  Cette  ampoule,  maintenue  appliquée 
contre  la  paroi  gastrique  par  une  contre-pression  exté¬ 
rieure,  est  mise  en  communication  avec  un  tambour 
de  Marey,  dont  le  style  enregistre  les  contractions  de 
cette  paroi  sur  un  cylindre  tournant. 

L’injection  d’un  à  deux  centigrammes  de  pilocar¬ 
pine  dans  le  sang  de  l’animal  se  traduit  par  une  exagé¬ 
ration  considérable  des  mouvements  de  l’estomac  ainsi 
que  de  son  tonus  musculaire.  La  méthode  employée 
est  peu  propre  à  mettre  en  évidence  le  péristaltisme  de 
ces  contractions,  mais  elle  montre  bien  leur  caractère 
rythmique,  trait  commun  à  un  grand  nombre  des 
mouvements  de  la  vie  involontaire.  Pendant  que  ces 
contractions  se  succèdent  ainsi  avec  une  grande  acti¬ 
vité  (ils  peuvent  durer  pendant  des  heures),  vient-on  à 
injecter  dans  la  veine  moins  d’un  milligramme  d’atro¬ 
pine,  on  les  voit  tout  d’un  coup  cesser  et  l’estomac 
rester  comme  paralysé.  Si  on  découvre  alors  le  vague 
au  cou  pour  l’exciter,  on  voit  qu’il  a  perdu  son  exci¬ 
tabilité  motrice  à  l’égard  de  l’estomac,  ses  éléments 
gastro- moteurs  sont  paralysés,  comme  le  sont  du  même 
coup  ses  éléments  cardio-inhibiteurs.  Si,  avant  l’injec¬ 
tion  d’atropine  et  pendant  que  l’animal  était  encore 
sous  l’influence  de  la  pilocarpine,  on  excite  le  tronc 
du  splanchnique  (nerf  inhibiteur  de  l’estomac  comme 
de  l’intestin),  on  voit  que  l’excitabilité  de  ce  tronc  ner¬ 
veux  a  également  diminué  ou  disparu  suivant  la  dose 
employée.  Là  encore  les  deux  substances  agissent 
comme  des  curares  s’adressant  d’une  façon  élective 
l’un  à  l’un  et  l’autre  à  l’autre  des  deux  systèmes  ner¬ 
veux  opposés  qui  règlent  les  contractions  gastriques. 
Et  en  disant  que  c’est  une  action  élective,  je  fais  la 
même  réserve  que  plus  haut;  cette  action,  en  appa¬ 
rence  spécifique,  est  simplement  prédominante  tantôt 
sur  l’un  tantôt  sur  l’autre  des  deux  systèmes. 

Le  même  antagonisme  peut  s’observer  pour  les  mou¬ 
vements  de  l’intestin  et  s’interpréter  de  même  sur  ce 
dernier  viscère.  J. -A.  Prévost  l’avait  observé  déjà  entre 
l’atropine  et  la  muscarine,  un  poison  dont  l’action  est 
très  semblable  à  celle  de  la  pilocarpine.  J’ai  de  même 
appliqué  la  méthode  graphique  à  l’étude  des  contrac¬ 
tions  de  la  vessie  urinaire,  et  soumis  dans  ces  con¬ 
ditions  l’animal  à  la  double  intoxication  successive 
par  les  deux  poisons  :  la  pilocarpine  provoque  des 
contractions  très  énergiques  des  muscles  vésicaux,  et 
si  l’on  empêche  ces  contractions  d’avoir  leur  effet  phy¬ 
siologique  habituel,  l’expulsion  de  l'urine  par  le  col 
vésical,  on  les  voit  se  produire  avec  un  caractère  un 
peu  imprévu.  Elles  sont  rythmiques  et,  à  la  durée  près, 
elles  ressemblent  assez  à  celles  de  l’estomac  ou  de 
l’intestin.  J’ai  encore  examiné  l’influence  des  deux 
mêmes  agents  sur  les  uretères  dont  la  vessie  n’est,  en 
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somme,  qu’une  portion  dilatée  et  transformée  en  ré¬ 
servoir.  Ces  canaux,  dont  la  fonction  est  d’assurer 
l’écoulement  continu  de  l’urine  du  rein  à  la  vessie, 
aident  en  réalité  à  cette  progression  par  des  mouve¬ 
ments  propres  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux 
de  l’œsophage  et  de  l’intestin.  Lorsqu’à  travers  une 
plaie  lombaire  ou  abdominale  on  les  a  mis  à  décou¬ 
vert,  on  les  voit  présenter,  à  des  intervalles  réguliers, 
des  mouvements  vermiculaires,  péristaltiques,  dirigés 
du  rein  à  la  vessie,  chacune  de  ces  ondes  de  contrac¬ 
tion  poussant  devant  elle  une  onde  liquide  dans  la 
même  direction.  Ces  mouvements  sont  exagérés  et 
accélérés  par  la  pilocarpine;  ils  sont  diminués  et  re¬ 
tardés  (je  ne  suis  pas  arrivé  à  les  supprimer)  par  l’atro¬ 
pine.  L’utérus  fait  encore  de  même  lorsque  sa  fonction 
physiologique  l’a  mis  en  état  de  se  contracter,  c’est-à- 
dire  vers  la  fin  de  la  gestation  ;  la  pilocarpine  pro¬ 
voque  et  accélère  les  crampes  expulsives  dont  il  est 
alors  le  siège,  et  l’atropine  les  retarde  ou  les  fait 
cesser  (1). 

En  somme,  comme  on  voit,  le  double  effet  de  ces 
substances  tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus  à  toute 
une  classe  d’organes  entre  lesquels  l’analyse  physiolo¬ 
gique  décèle  une  parenté  évidente,  surtout  en  ce  qui 
concerne  leurs  relations  avec  le  système  nerveux. 


YII. 

Mais  le  grand  sympathique  étend  encore  son  in¬ 
fluence  à  la  fois  excitatrice  et  inhibitrice  sur  d’autres 
organes  encore  plus  intimement  liés,  si  possible,  que 
les  précédents,  à  la  vie  involontaire  ou  de  nutrition,  les 
vaisseaux.  Quelle  est  donc  l’action  de  la  pilocarpine  et 
de  l’atropine  sur  le  système  vaso-moteur  ? 

Cette  action  est  indéniable,  évidente.  Elle  a,  du  reste, 
été  déjà  signalée  maintes  fois,  tant  par  les  cliniciens 
que  par  les  physiologistes.  Elle  a  été  étudiée  à  diffé¬ 
rents  points  de  vue  et  à  l’aide  de  méthodes  variées 
(Mosso).  Mais  je  m’empresse  d’ajouter  que  cette  action 
n’est  pas  aussi  univoque,  aussi  catégorique  que  celle 
observée  sur  les  autres  nerfs  moteurs  et  inhibiteurs 
du  grand  sympathique.  Tandis  que  pour  ceux-ci  la 
paralysie  survient  pour  des  doses  parfois  infinitési¬ 
males,  il  faut  pour  les  vaso-moteurs  employer  des  doses 
bien  plus  fortes,  si  on  veut  observer  une  modification 


(1)  Lorsqu’on  met  l’animal  en  état  d’asphyxie,  on  a  sur  les  vis¬ 
cères,  sur  les  glandes  et  sur  le  cœur  les  mêmes  effets  qu’avec  la 
pilocarpine;  l’état  d’apnée  (état  de  suroxygénation  du  sang)  produit, 
au  contraire,  des  effets  semblables  à  ceux  de  l’atropine.  En  ce  qui 
concerne,  toutefois,  les  viscères,  j’ai  noté  une  inversion  très  remar¬ 
quable  pour  l’estomac,  qui  se  relâche  dans  la  dyspnée  et  se  contracte 
dans  l’apnée.  On  sait  depuis  longtemps  également  que  la  pupille  se 
dilate  dans  l’asphyxie.  Je  n’assimile  du  reste  nullement  l’action  as¬ 
phyxique  à  celle  de  la  pilocarpine  ou  réciproquement,  pas  plus  que 
celle  de  l’atropine  à  l’apnée. 


appréciable  de  l’excitabilité  de  ces  nerfs.  Enfin  l’action 
antagoniste  ne  s’y  montre  pas  non  plus  aussi  évidente 
que  dans  les  exemples  précédents.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
du  reste,  que  l’ensemble  du  système  vasculaire  se  dé¬ 
compose  en  départements  ou  sous-systèmes  qui,  sous 
des  influences  en  apparence  identiques,  réagissent  sou¬ 
vent  à  l’inverse  les  uns  des  autres.  La  seule  étude  des 
poisons  vaso-moteurs  nécessiterait  une  analyse  très 
longue  et  détaillée  dans  laquelle  chacun  des  organes 
principaux  devrait  être  interrogé  d’une  façon  spéciale. 
Je  ne  puis  me  dissimuler  qu’une  telle  étude  présentera 
encore  des  lacunes  et  nécessitera  souvent  des  retou¬ 
ches.  Toutefois,  les  faits  observés  jusqu’ici  me  con¬ 
duisent  une  fois  de  plus  à  la  même  conclusion  :  1°  les 
deux  poisons  examinés  agissent  en  paralysant  plus  ou 
moins  les  nerfs  vaso-moteurs,  et  cette  inégalité  dans  la 
paralysie  de  deux  ordres  de  nerfs,  l’un  dilatateur, 
l’autre  constricteur,  détermine  le  sens  de  la  réaction 
apparente  du  système  vasculaire  ;  2°  les  modifications 
d’excitabilité  de  nerfs  vaso-moteurs,  bien  que  moindres 
(aux  mêmes  doses)  que  celles  des  autres  nerfs  centri¬ 
fuges  involontaires,  sont  pourtant  encore  bien  plus 
appréciables  que  celles  des  nerfs  moteurs  volontaires, 
en  entendant  par  cette  expression  la  portion  du  sys¬ 
tème  moteur  qui  est  en  dehors  de  la  cavité  encéphalo- 
rachidienne,  c’est-à-dire  en  faisant  abstraction  de  toute 
la  portion  intra-osseuse  du  système  nerveux  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  les  centres.  La  comparaison  entre 
les  deux  systèmes  moteurs,  volontaire  et  involontaire, 
ne  pouvait  bien  se  faire,  au  point  de  vue  expérimental, 
que  dans  ce  qu’on  appelle  communément  le  système 
nerveux  périphérique. 

Notre  affirmation  du  début  se  trouve  donc  ainsi  légi¬ 
timée  :  les  substances  sont  avant  tout  des  poisons  du 
système  sympathique.  Mais  qu’est-ce  que  le  système 
sympathique? 

VIII. 

L’idée  qu’un  ensemble  de  nerfs  distincts  des  autres 
nerfs  est  attribué  au  gouvernement  des  fonctions  de 
nutrition  est  ancienne  en  médecine,  pour  ne  pas  dire 
en  physiologie.  Cette  idée  y  a  été,  sinon  introduite,  du 
moins  développée  et  défendue  par  Bichat,  qui  en  fait  la 
base  de  sa  conception  du  système  nerveux.  Elle  a  été 
évidemment  suggérée  par  l’anatomie.  La  pensée  ne 
viendrait  en  effet  pas  à  un  anatomiste  de  décrire  sépa¬ 
rément  les  différentes  branches  du  sympathique  en  les 
intercalant  parmi  les  nerfs  qui  font  suite  aux  paires 
nerveuses  sortant  de  la  colonne  par  les  trous  de  conju¬ 
gaison.  Tous  les  anatomistes  ont  toujours  décrit  le 
sympathique  comme  un  système  à  part,  soit  qu’ils  lui 
donnent  ou  qu’ils  lui  refusent  cette  désignation.  Les 
rapports  du  sympathique  avec  la  nutrition  ont  donc 
été  pressentis  avant  que  l'on  connût,  soit  les  fonctions 
de  ce  nerf,  soit  le  peu  que  l’on  sait  encore  des  actes  de 
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la  nutrition.  En  un  mot,  c’est  une  vue  synthétique,  une 
induction  qui  s’est  trouvée  juste. 

La  physiologie  a  dû  procéder  par  une  voie  inverse, 
c’est-à-dire  par  l’analyse  expérimentale,  et  quand  elle 
a  eu  recueilli  de-ci  de-là  quelques  exemples  épars  de 
ces  nerfs  qui  président  à  des  actes  involontaires,  les 
rapports  de  la  nutrition  avec  le  système  nerveux  lui 
sont  d’abord  apparus  tout  autrement.  Ces  données  dis¬ 
parates  et  incomplètes  ne  se  prêtaient  pas  à  une  classi¬ 
fication.  La  conception  de  Bicliat  fut  abandonnée  par 
les  physiologistes,  et  le  sympathique  ne  fut  d’abord  pour 
eux  qu’un  nerf  quelconque  semblable  à  tous  les 
autres. 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  Dastre  et  moi,  nous 
avons  fait  connaître  un  fait  qui  était  de  nature  à 
changer  de  nouveau  les  idées  des  physiologistes  sur 
la  constitution  du  grand  sympathique  comme  sur  ses 
rapports  avec  la  circulation  en  partant  avec  la  nutri¬ 
tion.  Ce  fait  est  l’existence,  dans  le  sympathique,  d’élé¬ 
ments  inhibiteurs  des  muscles  vasculaires,  autrement 
dit  de  nerfs  vaso-dilatateurs  juxtaposés  pour  ainsi  dire 
aux  éléments  moteurs  de  ces  mêmes  vaisseaux.  La 
coexistence  dans  le  même  tronc  de  deux  ordres  de  nerfs, 
les  uns  excitateurs,  les  autres  inhibiteurs,  me  paraît 
tout  à  fait  caractéristique  ;  c’est  le  type,  en  effet,  auquel 
on  tend  de  plus  en  plus  à  ramener  tout  système  mo¬ 
teur.  Ainsi  le  système  vaso-moteur,  disloqué  aupara¬ 
vant  entre  tous  les  rameaux  nerveux,  se  trouve  ra¬ 
mené  à  l’unité  (en  tant  que  système);  les  deux  pièces 
essentielles  qui  le  composent  entrent,  en  effet,  en  con¬ 
nexion  étroite  au  niveau  des  ganglions,  soit  de  la 
chaîne,  soit  de  la  périphérie.  Nous  avons  signalé, 
Dastre  et  moi,  plusieurs  exemples  bien  remarquables 
de  cette  fonction  à  la  fois  tonique  et  inhibitoire  des 
ganglions  du  grand  sympathique.  Les  travaux  pour¬ 
suivis  depuis,  soit  par  nous-même,  soit  par  d’autres, 
sont  tout  à  fait  confirmatifs  d’une  telle  vue  :  ils  éta¬ 
blissent  de  plus  en  plus  l’existence  pour  chaque  ordre 
de  mouvements  ou  de  fonction  gouvernés  par  le  sym¬ 
pathique  de  deux  ordres  de  fibres  antagonistes  et  aussi 
le  rôle  des  cellules  ganglionnaires  comme  point  de 
raccordement  de  ces  deux  ordres  d’éléments,  pour  leur 
permettre  d’agir  l’un  sur  l’autre  et  équilibrer  de  la 
façon  la  plus  parfaite  les  mouvements  qu’ils  doivent 
régir. 

Mais  si  la  conception  de  Bichat  se  trouve  vérifiée 
par  ces  travaux,  il  est  presque  superflu  de  dire  qu’il  a 
fallu  la  modifier  et  l’étendre  pour  l’adapter  aux  faits 
nouveaux.  Lorsque  la  même  idée  fait  en  science  plu¬ 
sieurs  apparitions,  c’est  rarement  sous  la  même  forme 
qu’elle  se  présente,  d’où  la  difficulté  qu’elle  éprouve 
à  se  faire  bien  comprendre.  Si  l’on  se  place  au  point  de 
vue  très  simple  de  Bichat,  les  objections  tirées  de  la 
physiologie  ne  manquent  pas  :  c’est  d’abord  celle-ci. 

Le  grand  sympathique,  c’est  vrai,  ne  contient  que  des 
nerfs  involontaires  ;  mais  l’inverse  n’est  pas  exact.  Les  I 


nerfs  crâniens  contiennent  presque  tous  des  éléments 
à  fonction  involontaire,  témoins  le  trijumeau  et  l’oculo- 
moteur  :  il  est  facile  de  répondre  à  cet  argument. 

J’ai  montré  comment  la  chaîne  même  du  sympa¬ 
thique  se  continue  dans  le  crâne;  elle  est  représentée 
par  l’anastomose  (assez  volumineuse  chez  les  animaux) 
étendue  entre  le  ganglion  cervical  supérieur  et  le  gan¬ 
glion  de  Casser,  laquelle  contient  des  nerfs  vaso¬ 
moteurs,  sécréteurs,  accommodateurs,  irido-dilata- 
tdurs,  etc.  Après  avoir  traversé  le  ganglion  de  Gasser, 
elle  se  répartit  entre  les  ganglions  ophtalmique, 
sphéno-palatin  etolique,  qui  sont  évidemment  des  gan¬ 
glions  du  sympathique.  Au  niveau  de  chacun  d’eux, 
cette  portion  crânienne  de  la  chaîne  se  comporte 
comme  au  niveau  de  ses  autres  ganglions,  c’est-à-dire 
elle  entre  en  rapport  avec  les  paires  nerveuses  voisines 
pour  leur  céder  des  nerfs  (rameaux  de  distribution)  et 
pour  en  recevoir  (rameaux  d’origine).  Le  trijumeau 
(en  lui  adjoignant  les  nerfs  moteurs  de  l’œil)  est  juste¬ 
ment  celui  qui  rappelle  le  mieux  la  disposition  typique 
des  paires  nerveuses  rachidiennes.  Seulement  dans  le 
crâne  la  simplicité  schématique  qui  se  trouve  au  rachis 
a  disparu,  et  il  faut  faire  quelque  effort  d’analyse  pour 
retrouver  les  portions  équivalentes.  Au  lieu  de  simples 
numéros  d’ordre,  premier,  deuxième,  etc.,  les  nerfs 
ont  des  noms  propres  (moteur  commun,  trijumeau),  et 
c’est  de  cette  circonstance  grossière  que  sont  nées  les 
objections. 

Mais  pour  les  nerfs  crâniens,  la  région  la  plus  boule¬ 
versée,  c’est  celle  qui  répond  à  la  partie  inférieure  du 
bulbe  d’où  naissent  le  glosso-pliaryngien,  le  vague,  le 
facial.  Là  tout  est  ou  paraît  confondu  :  nerfs  moteurs, 
sensitifs,  sympathiques.  Les  caractères  purement  des¬ 
criptifs  ont  disparu,  mais  la  physiologie  sait  distinguer 
ces  nerfs  de  fonctions  différentes,  et  dans  le  vague,  le 
facial,  le  glosso-pliaryngien,  elle  retrouve  des  éléments 
équivalents  de  ceux  du  grand  sympathique. 

Les  caractères  anatomiques  autres  que  ceux  pure¬ 
ment  descriptifs  se  retrouvent.  Ces  nerfs  contiennent 
de  fines  fibres  myéliniques  accompagnées  de  fibres  de 
Remak,  et  ces  fibres  sont  en  rapport  avec  des  ganglions. 
C’est  ce  que  nous  voyons  dans  le  vague,  la  corde  du 
tympan,  les  nerfs  pétreux,  y  compris  ceux  qui  vien¬ 
nent  du  rameau  de  Jacobson  et  qui  ont  tous  les  carac¬ 
tères  structuraux  des  nerfs  sympathiques.  Ils  naissent 
dans  le  bulbe  d’une  région  de  substance  grise  qui,  aux 
yeux  des  anatomistes,  représente  évidemment  la  con¬ 
tinuation  des  origines  médullaires  du  sympathique. 
Ils  aboutissent  à  des  masses  ganglionnaires  de  nature 
aussi  évidemment  sympathique  :  il  leur  manque  ce 
seul  caractère  de  ne  pas  faire  partie  de  la  chaîne  qu’ils 
croisent  sans  y  entrer,  et  encore  voyons-nous  chez 
beaucoup  d’animaux,  en  particulier  chez  le  chien,  le 
vague  s’unir  étroitement  au  sympathique  dans  la  région 
cervicale,  au  point  de  ne  pouvoir  pas  en  être  dissocié. 

La  première  et  la  plus  ancienne  classification  des  nerfs, 
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au  temps  de  Magendie  et  de  Ch.  Bell,  a  du  reste  ren¬ 
contré  dans  cette  même  région  les  mêmes  difficultés  : 
tel  nerf  bulbaire,  qu’on  désigne  volontiers  sous  le  nom 
de  racine  antérieure  ou  postérieure  de  tel  autre,  ne 
doit  point  cette  désignation  à  sa  position,  mais  à  l’ana¬ 
logie  de  ses  fonctions  avec  celles  des  racines  médul¬ 
laires,  et  ce  langage  ne  cesse  pas  d’être  clair  pour  être 
au  fond  inexact. 

Il  n’est  pas  de  systématisation  plus  simple  que  la 
nôtre  et,  croyons-nous,  plus  justifiable  ;  il  n’en  est  pâs 
qui  ait  été  plus  mal  comprise  :  il  faut  dire  aussi  que 
les  anciennes  désignations  en  usage  sont  de  nature  à 
jeter  sur  cette  classification  la  plus  grande  confusion. 
Le  terme  de  «  système  cérébro-spinal  »  opposé  à  celui 
de  «  grand  sympathique  »  n’a  pas  de  sens,  outre  qu’il 
constitue  une  erreur,  car  il  laisse  supposer  que  le  par¬ 
tage  des  deux  systèmes,  l’un  volontaire,  l’autre  invo¬ 
lontaire,  se  fait  entre  la  chaîne  et  la  moelle,  ce  qui  est 
inexact  :  il  y  a  une  partie  de  la  moelle  et  des  centres  qui 
appartient  au  sympathique.  C’est  donc  encore  là  une 
donnée  de  l’anatomie  descriptive  mal  interprétée,  qui 
a  conduit  à  la  confusion.  Le  schéma  suivant  me  paraît 
représenter  clairement  la  conception  qu’on  doit  se 
faire  du  partage  des  nerfs  centrifuges  suivant  la  nature 
de  leurs  fonctions  (volontaire  ou  involontaire),  le  sens 

Nerfs  du  mouvement 

Intra-racbidiens.  Extra-rachidiens. 
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de  leur  action  (positive  (+)  ou  négative  ( — )  et  en 
tenant  compte  de  leur  caractéristique  anatomique  prin¬ 
cipale  d’avoir  leurs  centres  immédiats  ou  distaux ,  en 
dehors  ou  en  dedans  de  la  cavité  encéplialo-rachi- 
dienne.  Les  divisions  tracées  dans  le  sens  vertical  sont 
d’ordre  anatomique;  celles  tracées  horizontalement 
sont,  de  plus,  d’ordre  physiologique.  Les  numéros  1, 
2,  3  correspondent  à  ce  qu’on  appelait  autrefois  le  sys¬ 
tème  cérébro-spinal.  Pour  que  cette  expression  ait  un 
sens,  il  faudrait  le  réduire  aux  numéros  1  et  2,  et  il 
équivaudrait,  par  opposition  aux  nerfs  périphériques, 
au  mot  de  centres  usité  en  anatomie,  mais  qui  n’est 
qu’une  métaphore,  attendu  que  d’autres  centres  exis¬ 
tent  en  dehors  du  rachis  et  du  crâne,  et  que  ces  cen¬ 
tres  eux- mêmes  sont  accompagnés  d’une  masse  énorme 
de  substance  blanche  représentant  des  systèmes  con¬ 


ducteurs.  Le  numéro  h  correspond  à  l’ancien  sympa¬ 
thique  isolé  de  ses  centres  profonds  ou  intra-rachidiens  ; 
il  faut  lui  adjoindre  le  numéro  2,  et  il  représente  alors 
le  système  moteur  involontaire  par  opposition  avec  les 
numéros  1  et  3  auxquels  certains  donnent  encore  le 
nom  de  système  cérébro-spinal,  en  prenant  ce  mot 
dans  son  acception  physiologique  comme  synonyme  de 
système  nerveux  volontaire  (1). 


IX. 

Il  est  certainement  d’un  haut  intérêt  de  voir  des  sub¬ 
stances  comme  celles  que  nous  avons  nommées  plus 
haut  agir  d’une  façon  élective  sur  tel  ou  tel  de  ces 
groupements  nerveux  et  à  l’inverse  de  ce  qu’on  sup¬ 
pose  souvent  devoir  être  et  de  ce  qui  se  remarque  avec 
d’autres  poisons;  de  voir  ces  poisons  atteindre  le  sys¬ 
tème  nerveux  par  ses  parties  les  moins  élevées  et  res¬ 
pecter  d’abord  les  autres;  de  les  voir  distinguer,  même 
en  lui,  non  seulement  les  systèmes,  mais  les  sous-sys¬ 
tèmes  dont  il  est  formé,  et  déséquilibrer  les  fonctions 
organiques  à  la  volonté  de  l’expérimentateur.  Mais,  sur 
ce  point  justement,  je  voudrais  qu’on  ne  se  méprenne 
pas  sur  ma  pensée.  En  les  appelant  les  curares  du  grand 
sympathique,  je  n’entends  nullement  dire  que  leur 
action  y  reste  confinée.  Cette  action  est  bien  plus  géné¬ 
rale  et  plus  profonde  :  on  la  voit  s’étendre  peu  à  peu 
aux  nerfs  du  mouvement  volontaire;  mais,  chose  bien 
digne  de  remarque,  elle  reste  localisée  à  certaines  par¬ 
ties  de  ce  système  situées  en  amont  des  centres  d’ori¬ 
gine  des  nerfs  moteurs,  de  telle  façon  que  ceux-ci,  inter¬ 
rogés  directement,  paraissent  indemnes.  C’est  en  cela 
surtout  que  réside  la  différence  des  effets  plus  appa¬ 
rente  que  réelle  et  rendue  si  frappante  seulement  par 
la  juxtaposition  dans  l’ensemble  des  nerfs  périphé¬ 
riques  de  parties  non  équivalentes  réagissant  chacune 
à  sa  façon,  suivant  le  type  structural  ou  fonctionnel 
auquel  elle  appartient. 

En  d’autres  mots  :  dans  le  domaine  de  la  vie  volon¬ 
taire,  ces  poisons  s’adressent  aux  éléments  intra-rachi¬ 
diens;  dans  le  domaine  de  la  vie  involontaire,  ils 
s’adressent  de  plus  à  des  éléments  extra-rachidiens. 
Pourquoi?  Parce  que  dans  le  premier  les  puissances 
antagonistes  sont  confinées  en  dedans  du  crâne  et  du 
rachis,  tandis  que  dans  le  second  elles  se  prolongent 
en  dehors,  comme  le  schéma  ci-dessus  le  fait  com¬ 
prendre. 

Ce  qui  est  curieux  dans  l’analyse  de  ces  effets  de 
l’atropine  et  de  la  pilocarpine  sur  toutes  les  grandes 


(1)  M.  Ranvier  a  observé  que,  chez  les  Invertébrés,  les  nerfs  qui 
vont  aux  muscles  de  la  vie  organique  (striés  ou  non)  sont  pourvus 
d’un  réseau  ganglionnaire  à  leur  périphérie,  tandis  que  les  nerfs  des 
muscles  volontaires,  également  striés  ou  non,  ne  présentent  rien  de 
semblable  sur  leur  trajet  (appareils  nerveux  terminaux  des  muscles 
de  la  vie  organique). 
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fonctions,  c’est  de  voir  leur  antagonisme  se  poursuivre, 
se  confirmer  à  mesure  qu'on  les  étudie  davantage.  J'ai 
montré  depuis  longtemps  que  l’atropine  abaisse  la  pro¬ 
portion  de  sucre  contenu  dans  le  sang,  tandis  que  la 
pilocarpine  l’élève  faiblement,  il  est  vrai,  mais  d’une 
façon  constante.  Ces  variations  se  lient  certainement 
à  une  consommation  différente  du  sucre  du  sang  dans 
les  deux  cas  plus  encore  qu’à  des  variations  dans  sa 
production.  Chez  l’animal  intoxiqué  par  l’atropine,  on 
voit  la  température  s’élever  et  rester  plusieurs  jours 
au-dessus  de  la  normale.  De  plus  sa  respiration  s’accé¬ 
lère  :  l'animal  est  éveillé,  très  excitable,  et  montre 
une  grande  tendance  au  mouvement.  C’est  l’inverse 
avec  la  pilocarpine  :  la  respiration  est  lente,  l’animal 
est  déprimé  et  sa  température  s’abaisse.  Bien  certaine¬ 
ment  les  deux  substances  atteignent  là  encore,  dans  les 
centres  mêmes  de  la  vie  de  relation,  deux  ordres  de 
nerfs  antagonistes,  et  arrivent  de  cette  façon  à  désé¬ 
quilibrer  la  fonction  du  mouvement  et  par  contrecoup 
la  respiration,  la  calorification  et  la  glycémie.  —  Cli¬ 
niquement,  on  sait  que  l’intoxication  par  la  belladone 
élève  la  température  et,  outre  le  délire,  produit  parfois 
des  convulsions. 

X. 

Dans  la  question  encore  controversée  de  savoir  si 
l'antagonisme  entre  l’atropine  et  la  pilocarpine  est  réel 
ou,  comme  on  dit,  réversible  et  bilatéral,  on  peut  voir 
par  ce  qui  précède  quelle  position  je  prends  parmi  ceux 
qui  l’ont  discutée.  Mon  opinion  se  rapproche  et  s'éloigne 
à  la  fois  de  chacune  de  celles  défendues  jusqu’ici,  et  je 
la  formule  de  la  façon  suivante  :  «  Oui,  il  y  a  dans  de 
certaines  limites  antagonisme  réel,  réversible,  bila¬ 
téral,  c’est  démontré;  seulement  cet  antagonisme  n’est 
pas  entre  les  substances  elles-mêmes,  mais  entre  les 
éléments  constituants  du  système  de  nerfs  qui  régit  la 
fonction  influencée.  Les  deux  substances  et  leurs  suc¬ 
cédanées  ont  une  action  paralysante  analogue  à  celle 
du  curare  ;  cette  action  porte  inégalement  sur  les  deux 
ordres  d'éléments,  soit  moteurs,  soit  inhibiteurs,  qu’on 
démontre  exister  dans  les  systèmes  particuliers  qui  ré¬ 
gissent  les  mouvements  involontaires  ou  de  la  vie  végé¬ 
tative.  L’étroitesse  des  limites  entre  lesquelles  s’observe 
la  réversibilité  s’explique  justement  par  l’action  iné¬ 
galement  paralysante,  inversement  paralysante,  mais 
dans  les  deux  cas  paralysante  des  deux  agents.  Si  l'an¬ 
tagonisme  était  entre  les  substances  elles-mêmes,  il 
serait  indéfini  et  non  limité.  Le  fait  que  la  même  sub¬ 
stance  déséquilibre  les  différentes  fonctions  au  profit, 
tantôt  de  l’élément  moteur,  tantôt  de  l’élément  inhibi¬ 
teur,  s’explique  également  mieux  par  une  action  para¬ 
lysante  d’ordre  un  peu  général  portant  sur  les  deux  à 
la  fois,  mais  inégalement.  De  même  que  le  curare,  ces 
poisons  atteignent  les  nerfs  par  leur  périphérie  et  non 
par  leurs  origines.  Mais  à  l’inverse  du  curare,  ils 


s’adressent  aux  segments  inter-ganglionnaires  (fibres 
inter-centrales)  et  non  aux  segments  terminaux  du  sys¬ 
tème;  à  l'inverse  également  du  curare,  ils  affectent  pri¬ 
mitivement  les  nerfs  de  la  vie  involontaire,  puis  à  dose 
croissante  les  nerfs  de  la  vie  de  relation.  C’est  en  tenant 
formellement  compte  de  cette  restriction  qu’on  peut 
les  appeler,  comme  je  l’ai  fait,  les  curares  de  la  vie  vé¬ 
gétative,  comme  le  curare  lui-même  est  le  poison  para¬ 
lysant  par  excellence  des  nerfs  volontaires.  L’effet 
antagoniste  de  ces  substances,  constaté  également  dans 
le  champ  d’action  des  nerfs  volontaires,  s’ajoute  aux 
présomptions,  on  peut  même  dire,  dès  aujourd’hui, 
aux  preuves  de  l’existence  dans  le  système  volontaire 
de  deux  ordres  d’éléments,  les  uns  moteurs,  les  autres 
inhibiteurs.  Chacune  de  ces  substances  a  des  succéda¬ 
nées  qui  reproduisent  ses  propres  effets  dans  leurs 
grands  traits,  mais  qui  se  distinguent  d’elle  par 
quelque  nuance,  ne  fût-ce  que  quantitativement. 
L’étude  de  toutes  ces  différences  est  du  plus  grand  inté¬ 
rêt  pour  le  médecin  qui  en  peut  tirer  des  effets  théra¬ 
peutiques  divers,  pour  le  physiologiste  qui  trouve  dans 
ces  substances  des  agents  extrêmement  précieux  et, 
j’ose  dire,  pour  le  psychologue  qui  peut,  lui  aussi,  à  l’oc¬ 
casion,  y  trouver  des  procédés  d’analyse. 

J. -P.  Morat. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  dépôts  sous-marins. 

Un  livre  vient  de  paraître  qui  depuis  longtemps  était 
impatiemment  attendu.  Je  veux  parler  du  volume  inti¬ 
tulé  Deep  Sea  Deposils.  Report  on  lhe  scientifc  Results  of 
the  Voyage  of  H.  M.  S.  Challenger  during  lhe  Years  1873- 
1876,  l’avant  dernier  de  la  magnifique  série  des  rapports 
officiels  sur  les  résultats  scientifiques  de  l’expédition  du 
Challenger.  L’ouvrage  est  dû  à  la  plume  de  M.  John 
Murray,  l’éminent  océanographe  qui  fut  l’un  des 
naturalistes  de  l’expédition  et  ensuite  chargé,  avec  le 
titre  de  directeur  du  Challenger  Office  à  Edimbourg,  de 
la  publication  des  Reports ,  et  du  llév.  A. -F.  Renard,  le 
savant  professeur  de  l’Université  de  Gand. 

Au  moment  où  l’étude  de  la  mer,  dans  le  monde  en¬ 
tier,  sauf  malheureusement  en  France,  préoccupe 
vivement  les  hommes  de  science  qui  y  voient,  en  outre 
de  ses  multiples  applications  pratiques  à  la  naviga¬ 
tion,  à  l’industrie  des  télégraphes  et  à  celle  des  pêche¬ 
ries,  la  base  rationnelle  et  indispensable  delà  météo¬ 
rologie  et  surtout  de  la  géologie,  l’œuvre  capitale  de 
MM.  Murray  et  Renard  établit  une  date  dans  l’histoire 
scientifique,  car  elle  présente  d’une  façon  magistrale 
l’ensemble  de  ce  que  nous  connaissons  aujourd’hui 
sur  la  nature  et  la  distribution  des  fonds  marins.  Elle 
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n’aura  été  précédée  par  aucune  autre  œuvre  analogue, 
et  ne  sera,  sans  doute,  suivie  par  aucune,  parce  que 
l’ère  des  longues  expéditions  de  circumnavigation  est 
achevée;  les  grandes  lois  de  la  mer  sont  découvertes, et 
il  convient  désormais  de  compléter  les  connaissances 
générales  acquises  par  des  faits  de  détail  au  moyen 
d’observations  localisées  mais  complètes,  qui  seules 
permettront  de  modifier,  en  les  perfectionnant,  les  lois 
établies. 

Nous  allons  exposer  successivement,  et  aussi  briève¬ 
ment  que  possible,  les  divers  chapitres  dont  se  compose 
le  livre. 

Après  un  résumé  de  l’histoire  de  l’océanographie 
depuis  ses  origines  les  plus  reculées  et  une  description 
sommaire  des  appareils  servant  à  explorer  les  fonds 
marins,  le  mode  d’examen  auquel  ont  été  soumis  les 
échantillons  est  donné  en  détail.  Ceux-ci  proviennent 
non  seulement  du  Challenger ,  mais  encore  de  tous  les 
bâtiments  de  l’État  anglais  qui  se  sont  livrés  à  des  tra¬ 
vaux  d’océanographie  ou  d’hydrographie,  des  navires 
chargés  de  la  pose  des  télégraphes  sous-marins,  ainsi 
que  des  expéditions  maritimes  norvégiennes,  ita¬ 
liennes,  françaises,  allemandes  et  américaines.  On  les 
divise  en  deux  catégories  :  dépôts  terri  gènes  récoltés  en 
eau  peu  profonde,  près  des  continents,  et  dépôts  péla¬ 
giques  d’eau  profonde. 

On  examine  d’abord  les  caractères  microscopiques 
de  l’échantillon,  son  aspect  général,  sa  couleur,  son 
grain,  son  degré  de  plasticité  à  l’état  humide,  sa  fra¬ 
gilité,  sa  cohésion,  sa  couleur,  son  grain  lorsqu’il  est 
sec.  On  s’occupe  ensuite  de  l’examen  microscopique 
après  un  fractionnement  dans  un  tube  plein  d’eau,  un  ta¬ 
misage  à  travers  des  tamis  de  diverses  grosseurs  et  une 
reconnaissance  des  organismes  contenus.  On  dose  le 
carbonate  de  chaux  total  présent  au  moyen  du  déga¬ 
gement  de  l’acide  carbonique  par  l’acide  chlorhydrique 
étendu,  dans  un  appareil  spécial.  Le  résidu  insoluble 
est  étudié  d’abord  en  bloc,  puis  après  des  décantations 
successives  et  séparé  en  trois  portions  :  organismes 
siliceux,  minéraux  et  résidus  fins,  dont  chacune  est 
observée  sous  le  microscope.  Le  chapitre  se  termine 
par  un  court  aperçu  des  caractères  de  chaque  minéral, 
ainsi  que  par  la  description  de  la  méthode  d’analyse 
chimique  des  silicates  après  attaque  aux  carbonates 
alcalins.  Un  dernier  paragraphe  résume  toutes  les  ana¬ 
lyses  faites  et  énonce  les  caractères  principaux  à  l’aide 
desquels  on  peut,  avec  quelque  habitude,  découvrir 
par  une  simple  observation  la  localité  d’un  dépôt  de 
provenance  inconnue. 

Le  chapitre  suivant  est  l’ensemble  des  tableaux  offrant 
les  résultats  de  l’examen,  selon  les  méthodes  indiquées, 
des  échantillons  au  nombre  de  3Zj8. 

Le  chapitre  m  traite  des  formations  marines  récentes 
et  des  divers  types  de  dépôts,  de  leur  composition  et  de 
leur  distribution  géographique  et  bathymétrique. 

Les  dépôts  marins  se  divisent,  au  point  de  vue  de  leur 


distribution  bathymétrique,  en  dépôts  d’eau  profonde 
au  delà  de  100  brasses,  d’eau  peu  profonde  entre  la 
limite  des  basses  eaux  et  100  brasses, et  littoraux  com¬ 
pris  dans  la  zone  des  marées  ;  une  seconde  classification 


les  partage  en  dépôts  pélagiques  formés  en  eau  pro¬ 
fonde  loin  de  la  terre  et  en  dépôts  terrigènes  formés  en 
eau  profonde  ou  peu  profonde,  mais  près  des  conti¬ 
nents.  Cette  double  classification,  dont  certains  élé¬ 
ments  s’entremêlent,  ne  laisse  pas  d’être  quelque  peu 
regrettable,  quoique  il  semble  assez  difficile  de  l’éviter. 
L’arrangement  général  est  indiqué  sur  le  tableau 
suivant  : 


Dépôts  d’eau 
profonde. 


Argile  rouge  .  .  . 
Vase  à  radiolaires. 
Vase  à  diatomées  . 
Vase  à  globigérines 
Vase  à  ptéropodes. 
Boue  bleue.  .  .  . 
Boue  rouge.  .  .  . 
Boue  verte  .... 
Boue  volcanique.  . 
Boue  corallienne  . 


Dépôts  d’eau 
peu  profonde. 
Dépôts 
littoraux. 


Sables,  graviers,  boues,  etc. 
Sables,  graviers,  boues,  etc. 


Dépôts  pélagiques. 


Dépôts  terrigènes. 


Chacun  de  ces  dépôts  est  étudié  en  détail  et  son 
étendue  calculée  à  l’aide  d’un  report  sur  une  carte  en 
projection  équivalente  de  Lambert  et  d’un  calcul  pla- 
nimétrique.  Du  reste,  les  auteurs  donnent  parmi  les 
planches  de  l’ouvrage  une  carte  géologique  subocéa¬ 
nique  du  globe  en  sept  couleurs,  la  première  carte 
générale  qui  soit  publiée.  Les  cartes  lithologiques 
de  Delesse  ont  eu  le  mérite  d’être  les  premières  cartes 
particulières  géologiques  sous-marines  coloriées;  elles 
furent  malheureusement  dressées  à  une  époque  où  l’on 
ignorait  en  France  les  notions  même  les  plus  élémen¬ 
taires  d’océanographie.  Il  est  pénible  de  constater  une 
fois  de  plus  que  les  Français  sont  toujours  les  derniers 
à  profiter  de  ce  que  des  Français  ont  inventé  et  que, 
pour  qu’une  invention  française  soit  adoptée  dans 
notre  pays,  il  semble  indispensable  que  des  étran¬ 
gers  en  aient  préalablement  tiré  tout  le  parti  et  l’hon¬ 
neur  possibles.  Buache  découvre,  en  1737,  les  cartes 
topographiques  isobathes  dont  toutes  les  marines  se 
servent  aujourd’hui,  sauf  la  nôtre;  Audoin  et  Milne- 
Edwards,  en  1830,  étudient  la  distribution  bathymé¬ 
trique  des  animaux;  le  comte  de  Pourlalès,  en  1853, 
avec  l’appui  du  gouvernement  américain,  observe  les 
dépôts  à  globigérines  et  la  formation  de  la  glauconie  ; 
A.  Milne-Edwards,  en  1861,  dresse  la  liste  des  orga¬ 
nismes  attachés  au  câble  télégraphique  rompu  par 
2000  brasses  entre  l’Algérie  et  la  Sardaigne  et  résout 
définitivement  la  question  tant  controversée  de  l’exis¬ 
tence  de  la  vie  animale  à  des  profondeurs  delà  mer  dé¬ 
passant  de  beaucoup  le  zéro  de  Forbes  ;  Despretz,  en 
1833,  établit  que  la  densité  de  l’eau  salée  n’a  point  un 
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maximum  à  +  4°  comme  l’eau  douce,  ce  qui  change 
toute  l’économie  thermique  supposée  de  l’Océan  ;  du 
Petit-Thouars,  Bravais  et  Martins  prennent  des  me¬ 
sures  de  températures  sous-marines;  Aimé  invente  un 
indicateur  de  courants  dont  l’amiral  danois  Irminger 
fait  usage  dans  l’Atlantique  ;  Bérard  mesure  avant 
Secchi  la  transparence  de  la  mer;  Delesse,  en  1867, 
dessine  ses  cartes  géologiques,  et  tant  d’efforts  restent 
infructueux.  L’inventeur,  le  savant,  le  marin  donnent 
ce  qu’ils  peuvent  ;  mais,  le  plus  souvent,  ils  ne  sont  pas 
soutenus,  leur  peine  demeure  stérile,  les  étrangers  en 
profitent,  et  toutes  les  nations,  sauf  la  France,  font  de 
l'océanographie  en  partie  grâce  à  des  Français. 

L’argile  rouge,  qui  occupe  les  profondeurs  les  plus 
grandes,  résulte,  selon  les  savants  auteurs,  de  la  dé¬ 
composition  de  la  ponce  et  des  autres  matériaux  volca¬ 
niques  répandus  sur  le  sol  des  océans.  Sans  nier  cette 
genèse,  ne  serait-on  pas  autorisé  à  croire  que  tous  les 
fonds  marins  déjà  déposés,  et  dont  la  nature  est  essen¬ 
tiellement  meuble,  ainsi  que  les  matériaux  partis  des 
continents,  soit  qu’ils  aient  été  apportés  à  la  mer  par 
les  fleuves  ou  qu’ils  proviennent  de  l’érosion  des  côtes, 
ont,  eux  aussi,  contribué  à  former  cette  argile,  grâce  au 
mouvement  qui  les  pousse  très  lentement,  mais  d’une 
manière  incessante,  de  la  périphérie  océanique  vers  le 
centre?  Ce  mouvement  résulte  de  l’affaissement  na¬ 
turel  des  talus,  causé  surtout  par  les  vibrations  séis¬ 
miques  agitant  constamment  la  croûte  du  globe. 

Divers  dépôts  paraissent  être  cantonnés  dans  des 
limites  assez  nettes,  et  il  serait  du  plus  haut  intérêt, 
maintenant  que  le  fait  semble  être  à  peu  près  hors  de 
doute,  de  chercher  les  motifs  de  ce  cantonnement.  La 
vase  à  radiolaires,  par  exemple,  ne  se  trouve  point  dans 
l’Atlantique,  la  vase  à  diatomées  est  presque  unique¬ 
ment  confinée  au  voisinage  du  continent  antarctique, 
la  vase  à  globigérines  occupe  les  profondeurs  moyennes 
au-dessus  desquelles  passent  des  courants  chauds,  en¬ 
fin  la  vase  à  ptéropodes  couvre  les  crêtes  sous-marines 
de  l’Atlantique  central. 

Les  houes  bleues  doivent  leur  couleur  à  la  présence 
de  matières  organiques  qui  ont  réduit  les  oxydes  de 
fer  présents  à  un  état  inférieur  d’oxydation  et  les 
vases  rouges  au  peroxyde  de  fer  résultant  d’une  oxy¬ 
dation  superficielle;  d’autres  houes  rouges,  sur  les 
côtes  du  Brésil,  dans  la  mer  Jaune  et  à  l’embouchure 
du  Yang-tsé-Kiang,  sont  des  matériaux  ocreux  amenés 
par  les  fleuves  et  dans  lesquels  la  matière  orga¬ 
nique  putrescible  est  en  proportion  insuffisante  pour 
donner  lieu  à  une  réduction  à  l’état  de  boue  bleue. 

Les  boues  et  les  sables  verts  sont  constitués  par  de 
la  glauconie  formée  en  place  et  déposée  à  l’intérieur  de 
coquilles  de  foraminifères  ;  ils  se  trouvent  au  voisinage 
de  rivages  rocheux  où  peu  de  rivières  débouchent  dans 
la  mer. 

Les  boues  volcaniques  et  coralliennes  entourent  les 


îles  volcaniques  et  coralliennes  dont  elles  sont  les- 
débris. 

Enfin,  d’une  façon  générale,  la  proportion  de  cal¬ 
caire  contenu  dans  les  dépôts  diminue  à  mesure  que' 
la  profondeur  augmente,  et  la  finesse  des  grains  de  sable' 
quartzeux  augmente  avec  la  distance  à  la  côte. 

Deux  faits  principaux  résultent  de  cette  étude. 

On  avait  prétendu  que  le  fond  des  mers  profondes- 
s’accroissait  avec  une  lenteur  tellement  considérable 
que ,  passant  des  phénomènes  actuels  aux  phéno 
mènes  anciens,  on  était  en  droit  de  conclure  que  les- 
eaux  profondes  n’avaient  laissé  pour  ainsi  dire  aucune 
trace  de  leur  passage  et  qu’il  était,  par  conséquent, 
impossible  de  constater  les  marques  de  leur  séjour 
pendant  les  âges  géologiques  sur  les  roches  émergées. 

Il  peut  en  être  ainsi  dans  certains  cas,  mais  on  au¬ 
rait  tort  de  généraliser.  Une  figure  (PL  IV,  fig.  3)  de 
l’ouvrage  de  MM.  Murray  et  Renard  est  caractéristique. 
Elle  représente  une  pierre  draguée  par  2385  brasses 
dans  le  Pacifique  sud  à  5°  environ  au  sud  de  Taïli.  La 
pierre  est  un  fragment  de  la  surface  d’un  ancien  sol 
sous- marin  avec  nodules  de  manganèse  implantés  en¬ 
tièrement  ou  en  partie.  Une  chute  de  cendres  volca¬ 
niques  l’a  recouvert  sur  une  épaisseur  de  3  centimètres- 
environ  d’une  couche  uniforme  où  les  particules  mi¬ 
nérales  sont  régulièrement  disposées,  les  plus  lourdes 
en  bas  et  ensuite  les  plus  légères  qui  ont  mis  un  temps- 
plus  long  à  tomber.  Cette  distribution,  confirmée  par 
le  microscope,  prouve,  en  outre,  la  parfaite  immobilité 
des  eaux  profondes,  car  il  est  évident  que  si  elles  avaient 
été  agitées,  les  particules  de  grosseurs  différentes  au¬ 
raient  été  diversement  entraînées  par  les  courants  et  se 
seraient  déposées  en  subissant  un  triage,  toutes  celles- 
de  mêmes  dimensions  aux  mêmes  points,  ceux-ci  étant 
d’ailleurs  différents  pour  des  grains  différents,  et  elles- 
ne  se  seraient  point  superposées  par  grosseurs  décrois¬ 
santes  de  bas  en  haut  au  même  endroit;  elles  se  sont 
classées  d’après  la  dimension,  c’est-à-dire  d’après  la 
vitesse  de  chute,  sans  éprouver  la  moindre  déviation 
verticale  et,  par  conséquent,  en  eau  complètement 
calme.  En  résumé,  le  sol  sous-marin  en  eau  profonde 
peut  s’exhausser  brusquement  d’une  hauteur  notable 
et  les  eaux  inférieures  sont  immobiles,  conclusion  à 
laquelle  j’étais  déjà  arrivé  moi-même  en  m’appuyant 
sur  d’autres  considérations. 

L’immobilité  des  couches  profondes  de  l'Océan  ap¬ 
porte  à  son  tour  une  preuve  à  l’appui  de  diverses  opi¬ 
nions  que  j’ai  émises,  entre  autres  sur  l’extrême  len¬ 
teur  de  la  diffusion  entre  eaux  de  densités  différentes, 
et  sur  la  possibilité  de  superposition,  en  Plankton  et 
en  Benthos,  pour  employer  les  expressions  empruntées 
à  Ilæckel  par  MM.  Murray  et  Renard,  de  faunes  diffé¬ 
rentes  dont  les  débris  entassés  ensemble  en  une  même 
localité  sont  destinés  à  exercer  la  sagacité  des  paléon¬ 
tologues  de  l’avenir. 
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L’autre  fait  mis  en  lumière  est  l’intervention  des 
êtres  organisés  dans  les  phénomènes  inorganiques.  Ce 
rôle  avait  été  déjà,  il  y  a  près  de  trente  années,  décou¬ 
vert  et  expliqué  par  un  esprit  éminent,  Mohr;  il  appar¬ 
tenait  à  M.  John  Murray,  par  des  expériences  et  des 
analyses  d’une  entière  précision,  exécutées  en  collabo¬ 
ration  avec  un  chimiste,  M.  Irvine,  d’élucider  cette 
question  d’une  si  haute  portée  philosophique.  Il  est 
bien  prouvé  maintenant  que  le  règne  organique  et  le 
règne  inorganique,  se  complétant  mutuellement,  con¬ 
tribuent  également  à  l’accomplissement  de  l’harmo¬ 
nieux  cycle  de  la  vie,  que  chacun  d’eux  doit  son  exis¬ 
tence  à  l’autre,  et  que  l’un  et  l’autre  confondent  leur 
action  dans  la  majestueuse  unité  des  forces  naturelles. 
On  ne  saurait  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  les 
termes  mêmes  de  l’auteur  : 

«  Les  analyses  de  l’eau  de  mer  nous  indiquent  que 
les  sulfates  terreux  et  alcalins  constituent  une  très 
large  part  du  total  des  sels  dissous  dans  l’eau  salée. 
Ceux-ci  étant  exposés  à  l’action  du  carbone  ou  de  la 
matière  organique  qui  renferme  du  carbone,  il  se  pro¬ 
duit  une  réduction  des  sulfates  et  une  formation  de 
sulfures;  le  carbone  s’unit  à  l’oxygène  primitivement 
combiné  avec  le  métal  et  le  métalloïde,  et  forme  de 
l’acide  carbonique.  Pour  chaque  molécule  de  sulfate 
ainsi  décomposée,  il  se  produit  une  molécule  de  sul¬ 
fure  et  deux  molécules  d’acide  carbonique.  Comme  pra¬ 
tiquement  tout  le  carbone  des  organismes  marins  doit 
finir  par  se  résoudre  en  acide  carbonique,  la  quantité 
de  cet  acide  ainsi  créé  doit  être  énorme,  et  ne  peut 
manquer  d’exercer  une  puissante  action  dissolvante 
non  seulement  sur  les  coquilles  et  carapaces  calcaires 
mortes,  mais  encore  sur  les  minéraux  contenus  dans 
les  boues  recouvrant  le  sol  de  l’Océan.  Si  ces  réactions 
devaient  s’arrêter  en  ce  point,  le  fond  de  la  mer  ne  tar¬ 
derait  pas  à  être  tellement  surchargé  de  sulfures,  qu’il 
deviendrait  impropre  à  toute  vie  animale  ou  végétale. 
Mais,  aussitôt  que  les  sulfures  sont  produits,  l’acide 
carbonique  formé  en  même  temps  les  décompose, 
donne  naissance  à  des  carbonates  terreux  et  alcalins 
avec  dégagement  d’hydrogène  sulfuré;  ce  dernier,  ab¬ 
sorbé  par  l’eau  ambiante,  s’oxyde,  passe  à  l’état  d’acide 
sulfurique,  lequel,  à  son  tour,  décompose  le  carbonate 
de  chaux  dissous  dans  l’eau  de  mer  ou  existant  sous  la 
forme  de  coquilles  calcaires  avec  formation  finale  de 
sulfate  de  chaux.  Les  matières  azotées  ou  albuminoïdes 
présentes  dans  les  tissus  et  les  fluides  animaux,  après 
une  série  de  réactions  complexes,  finissent  par  se  ré¬ 
soudre  en  ammoniaque  et  en  azote;  le  premier  corps 
est  mis  en  liberté,  ou  bien,  se  combinant  avec  l’acide 
carbonique,  il  passe  en  solution  à  l’état  de  carbonate 
d’ammoniaque,  ou  bien  il  s’oxyde  et  donne  naissance 
à  des  nitrates.  Enfin  le  soufre  et  le  phosphore,  dégagés 
en  combinaison  avec  l’hydrogène,  deviennent,  par 
oxydation,  des  acides  sulfurique  et  phosphorique  qui 
décomposent  les  carbonates  alcalins  et  terreux  présents 


dans  l’eau  de  mer,  et  donnent  lieu  à  des  sulfates  et  à 
des  phosphates.  » 

Murray  et  Irvine  ont  montré,  par  des  analyses 
directes,  que  les  sels  ammoniacaux  formés,  ainsi  qu’il 
est  indiqué  par  les  réactions  précédentes,  sont  partout 
présents  dans  les  eaux  océaniques,  et  sont  dus  à  la  dé¬ 
composition  des  matières  albuminoïdes,  l’ammoniaque 
étant  toujours  l'un  des  produits. 

Le  chapitre  iv  décrit  les  matériaux  d’origine  orga¬ 
nique  contenus  dans  les  dépôts  :  les  coccolithes  grou¬ 
pées  en  coccosphères,  et  les  rhabdosphères  dont  les 
formes  sont  d’une  si  curieuse  et  si  admirable  symétrie, 
sont  des  algues  calcaires,  les  foraminifères,  dont  1/20 
seulement  des  espèces  habite  la  surface,  mais  en 
nombre  d’individus  tellement  considérable  que  leurs 
carapaces  amoncelées  constituent  les  90/100  des  dépôts 
des  fonds  au-dessus  desquels  ils  vivent. 

Les  débris  de  poissons  sont  très  rares  sur  le  sol  sous- 
marin,  à  l’exception,  toutefois,  des  os  tympaniques  de 
baleine  et  de  dents  de  squales,  dont  certaines,  draguées 
dans  l’argile  rouge  du  Pacifique,  appartiennent  à  des 
espèces  éteintes,  et  dont  la  structure  compacte  et  résis¬ 
tante  explique  la  présence.  Ne  serait-il  pas  permis  de 
supposer  que  ces  ossements  subissent,  par  l’effet  de  la 
pression  des  grandes  profondeurs,  une  désagrégation 
analogue  à  celle  qu’éprouvent,  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions,  les  tissus  musculaires,  comme  l’ont  prouvé  les 
belles  expériences  de  M.  Regnard?  Cette  désagrégation 
mécanique  les  rendrait  aptes  à  subir  l’attaque  chi¬ 
mique  de  l’eau  de  mer  et  provoquerait  leur  dispari¬ 
tion. 

Une  figure  de  MM.  Murray  et  Renard  représente  un 
os  de  baleine  sur  lequel  sont  indiquées  des  marques 
arrondies,  se  coupant  mutuellement  et  ressemblant  à 
s’y  méprendre  aux  incisions  couvrant  une  omoplate  de 
Balœnotus  tertiaire,  trouvée  à  Monte-Aperto,  en  Italie, 
par  M.  Capellini.  M.  de  Quatrefages  s’était  justement 
basé  sur  ces  dernières  pour  admettre  l’existence  de 
l’homme  tertiaire,  car  il  se  déclarait  dans  l’impossibi¬ 
lité  de  les  attribuer  à  une  autre  cause  qu’à  l’action 
d'un  instrument  tranchant.  L’échantillon  du  Challenger, 
autant  qu’il  est  permis  d’en  juger  sur  des  dessins,  pa¬ 
raît  résoudre  la  question  de  la  manière  la  plus  nette, 
et  contrairement  aux  conclusions  de  M.  de  Quatrefages; 
les  incisions  ne  peuvent  être  que  la  trace  de  dents  de 
squales. 

Les  organismes  pélagiques,  diatomées,  radiolaires  et 
éponges,  sécrétant  de  la  silice  pour  en  constituer  leurs 
frustules  ou  leurs  spiculés,  la  prennent  à  l’eau  am¬ 
biante  qui,  non  seulement  en  contient  en  solution, 
mais  encore  en  suspension  à  l’état  d’argile.  Ainsi  se 
trouve  expliquée  la  présence  particulièrement  abon¬ 
dante  de  ces  organismes  dans  les  eaux  relativement 
peu  salées  et  chargées  de  sédiments  fins  qui  entourent 
le  pôle  antarctique.  Les  vases  à  diatomées  provien¬ 
draient  donc  de  l’érosion  du  continent  austral  par 
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l’immense  calotte  de  glace  qui  le  recouvre,  et  qui  agit 
à  la  façon  d’un  gigantesque  glacier  usant  le  fond  de 
son  lit  et  produisant  non  pas  des  blocs,  des  graviers 
ou  des  sables,  mais  une  boue  fine  et  assimilable.  Il  est 
bien  intéressant  d’observer,  sur  d’aussi  vastes  espaces, 
une  assimilation  directe  du  minéral  par  l’être  vivant, 
et,  ën  quelque  sorte,  l’entrée  de  la  matière  inerte  dans 
le  cycle  de  vie. 

Partout,  dans  l’Océan,  la  vie  est  distribuée;  elle  est 
plus  abondante  à  la  surface  et  sur  le  fond  et,  dans  ce 
dernier  cas,  à  profondeur  égale,  au  voisinage  des 
terres,  que  vers  le  centre  des  bassins  océaniques;  néan¬ 
moins,  elle  existe  dans  toutes  les  couches  liquides 
intermédiaires.  Les  termes  Plankton  et  Benthos  dési¬ 
gnent  l’ensemble  des  êtres  vivant  au  sein  des  eaux  et 
ceux  qui  habitent  le  fond.  Sur  le  fond,  la  distribution 
des  animaux  est  fort  irrégulière  :  tantôt  ils  sont  nom¬ 
breux,  et  tantôt  très  rares;  la  cause  en  est  dans  les 
conditions  ambiantes  spéciales  à  la  localité  considérée, 
profondeur,  nature  minéralogique,  température,  sali¬ 
nité  et  le  reste.  Or,  dans  nos  mers  actuelles,  nous  com¬ 
mençons  à  peine  à  soupçonner  les  relations  étroites  de 
l’être  avec  son  milieu,  et  pourtant  une  telle  connais¬ 
sance  importe,  je  ne  dis  pas  au  point  de  vue  platonique 
de  la  science  pure,  mais  parce  qu’elle  est  d’une  indis¬ 
pensable  utilité  sociale,  pécuniaire,  parce  qu’elle  sert 
de  base  à  l’aquiculture,  à  l’industrie  des  pêches  qui  fait 
vivre  des  milliers  de  pêcheurs,  Leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  C’est  bien  pour  ce  motif  que  les  nations  étran¬ 
gères  s’intéressent  si  vivement  à  ces  questions.  J’ai  été 
récemment  visiter  le  bassin  d’Arcaclion,  ce  pays  où  la 
culture  de  l’huître  est  le  gagne-pain  d’une  population 
entière,  aussi  bien  dans  le  bassin  que  sur  les  côtes  voi¬ 
sines,  Marennes,  la  Tremblade,  par  exemple,  où  l’on 
transporte  les  huîtres  pour  les  engraisser.  Cette  ostréi¬ 
culture  soulève  une  foule  de  problèmes  impossibles  à 
résoudre,  sauf  par  une  étude  préalable  des  relations 
du  milieu  avec  l’animal,  et  ces  données  font  défaut.  On 
procède  par  empirisme  pur  et  dans  l’ignorance  la  plus 
absolue  des  éléments  des  problèmes;  on  ne  se  doute 
même  pas  de  leur  indispensable  nécessité.  Pour  Arca- 
chon,  puisque  nous  parlons  d’Arcachon,  on  n’a  dressé 
ni  carte  par  isobathes  du  bassin,  ni  carte  géologique  ; 
on  ne  connaît  ni  les  variations  de  température  et  de 
densité  des  eaux  aux  diverses  saisons,  ni  le  régime  des 
courants  ;  aucune  analyse  d’eau,  aucune  analyse  des 
sols,  pas  plus  de  ceux  qui  sont  fertiles  que  de  ceux 
maintenant  épuisés;  aucune  notion  sur  la  quantité 
d’eau  douce  introduite  dans  le  bassin  par  le  drainage 
des  dunes;  aucun  dosage  des  sédiments  en  suspension. 
Une  si  complète  ignorance  ferait  sourire  si  elle  n’était 
pas  aussi  douloureuse  à  constater.  Combien  les  savants 
qui  prétendent  parler  des  courants  des  ntërs  jurassi¬ 
ques  et  crétacées  seraient  bien  venus  si,  portant  leurs 
regards  moins  loin  dans  le  passé  des  âges  géologiques, 
ils  consentaient  à  se  renseigner  eux-mêmes  et  à  ren¬ 


seigner  nos  marins,  nos  ingénieurs,  nos  pêcheurs,  sur 
les  courants  actuels,  ceux  qui  distribuent  les  poissons 
que  nous  mangeons,  qui  détruisent  les  rivages  où  nous 
bâtissons  nos  habitations  et  construisons  nos  ports,  qui 
produisent  les  brumes  où  se  perdent  nos  navires,  qui 
charrient  les  glaces  d’où  résulte  l’économie  de  nos  cli¬ 
mats.  Il  est  vrai  que  la  discussion  sérieuse  et  la  vérifi¬ 
cation  d’une  assertion  relative  à  un  fait  s’accomplissant 
dans  la  Manche,  le  golfe  de  Gascogne  ou  la  Méditerra¬ 
née,  sont  incomparablement  plus  aisées  pour  le  con¬ 
tradicteur  et  plus  dangereuses  pour  le  contredit,  que 
lorsqu’il  s’agit  d'une  assertion  jurassique  ou  cré¬ 
tacée. 

L’étude  des  substances  minérales  d’origine  terrestre 
et  extra-terrestre  contenues  dans  les  dépôts  marins, 
fait  l’objet  des  chapitres  v  et  vi.  Les  premières  com¬ 
prennent  les  ponces  rejetées  par  les  volcans  sous-ma¬ 
rins  ou  sus-marins,  ainsi  que  les  produits  de  la  désa¬ 
grégation  des  roches  continentales  par  les  agents 
météorologiques,  et  transportés  à  la  mer  par  les  vents 
et  par  les  fleuves. 

Les  secondes  sont  de  petits  globules  magnétiques 
dépassant  rarement  un  diamètre  de  2  millimètres,  por¬ 
tant  souvent  une  cupule  et  constitués  par  du  fer  natif 
ou  par  un  alliage  de  fer,  de  nickel  et  de  cobalt  que 
recouvre  une  croûte  d’oxyde  de  fer  magnétique.  On 
rencontre  aussi  des  sphérules  de  couleur  brune,  appe¬ 
lées  chondres,  formées  par  de  labronzite  et  absolument 
semblables  à  celles  qu’on  trouve  dans  les  météorites. 
Ces  particules  qui,  sans  aucun  doute,  proviennent  de 
l’espace  extra-terrestre,  semblent  uniformément  distri¬ 
buées  sur  le  fond  des  mers  et,  par  suite,  sont  plus  abon¬ 
dantes  dans  les  régions  où  l’accumulation  des  dépôts  est 
relativement  lente,  c’est-à-dite  dans  les  eaux  profondes 
très  éloignées  des  continents.  Si  le  fait  était  définitive¬ 
ment  établi,  le  nombre  de  globules  magnétiques  et  de 
chondres  d’un  échantillon  serait  susceptible  de  servir 
de  mesure,  au  moins  approchée,  au  temps  mis  par  le 
dépôt  à  s’accumuler. 

D’autres  substances  sont  formées  sur  le  sol  même 
des  océans.  Nousavons  déjà  parlé  de  l’argile  rouge  pro¬ 
venant  tantôt  de  la  terre  ferme  et  transportée  mécani¬ 
quement  à  la  place  quelle  occupe,  et  tantôt  produite 
par  la  décomposition  de  toutes  les  roches  préexistantes, 
car  l’argile  est  une  sorte  de  câput  mortuum ,  le  dernier 
terme  de  l’existence  individuelle  de  tous  les  miné¬ 
raux. 

Les  nodules  manganésiens  sont  de  l’oxyde  de  man¬ 
ganèse  hydraté,  mélangé  d’une  quantité  variable  de 
limonite,  d’argile  et  d’autres  matières  terreuses  ou  sa¬ 
bleuses;  ils  se  sont  disposés  en  concrétions  par  couches 
superposées  régulièrement  et  d’une  manière  continue, 
par  conséquent  en  eau  tranquille  autour  d’un  frag¬ 
ment  minéral,  d’un  débris  de  ponce  ou  d’éponge  sili¬ 
ceuse,  ou  d’une  dent  de  requin  servant  de  centre  d’at¬ 
traction.  Ils  sont  plus  abondants  au  fond  du  Pacifique 
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-et  de  l'océan  Indien  que  dans  l’Atlantique,  et  ils  résul¬ 
teraient,  selon  M.  J.  Murray,  de  la  décomposition  au 
sein  des  eaux  de  minéraux  et  de  roches  volcaniques 
basiques  dont  le  manganèse  et  le  fer,  d’abord  transfor¬ 
més  en  carbonates,  auraient  ensuite  passé  à  l’état 
-d'oxydes. 

La  formation  des  nodules  manganésiens  offre  un  inté¬ 
rêt  particulier.  Elle  confirme  un  fait  sur  lequel  j’ai 
appelé  l’attention  il  y  a  plusieurs  années,  l’attraction 
exercée,  indépendamment  de  toute  action  chimique, 
par  un  corps  solide  sur  un  corps  solide  en  dissolution 
dans  un  liquide.  Il  suffit,  par  exemple,  de  jeter  dans 
une  solution  saline  préalablement  titrée  un  solide 
quelconque,  quartz,  verre  pilé  ou  charbon,  pour  con¬ 
stater  que  le  titre  de  Ja  solution  a  baissé,  et  qu’une 
•certaine  quantité  de  sel  s’est  fixée  à  la  surface  des 
grains.  C’est  ainsi  que  les  eaux  s’épurent  par  leur  pas¬ 
sage  à  travers  le  sol,  et  que  les  sédiments  en  suspen¬ 
sion  dans  les  eaux  douces  des  fleuves  se  précipitent  au 
contact  des  eaux  salées,  et  constituent  les  dépôts  d’es¬ 
tuaires,  les  deltas  et  les  barres.  L’attraction  s’exerce 
proportionnellement  à  la  surface  du  solide  immergé; 
•elle  présente  certainement  une  limite  inférieure,  car 
M.  Murray  a  démontré  que  si  on  agitait  de  l'argile  dans 
de  l’eau  de  mer,  la  plus  grande  partie  se  déposait  aussi¬ 
tôt,  mais  que,  même  après  un  repos  prolongé,  une 
certaine  quantité  restait  en  suspension  ;  nous  savons 
-que  les  diatomées  en  profitent  pour  leur  développe¬ 
ment.  Peut-être  cette  inertie  résulte-t-elle  de  la  pelli¬ 
cule  d’air  adhérente  à  chaque  grain  infiniment  petit 
d’argile,  et  qui  contribue  à  la  régularisation  de  l’aéra¬ 
tion  des  eaux  inférieures.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  impor¬ 
terait  de  mesurer,  à  l’aide  de  simples  dosages  de 
liqueurs  titrées,  l’intensité  de  la  force  attractive  pour 
différents  corps,  et  de  vérifier  si,  comme  il  est  pro¬ 
bable,  elle  est  maximum  entre  substances  de  même 
nature,  respectivement  solides  et  dissoutes. 

La  glauconie  se  forme  à  l’intérieur  de  carapaces  cal¬ 
caires  de  foraminifères  ;  elle  est  alors  en  grains  fins 
qui  souvent,  après  destruction  de  la  carapace,  s’ac¬ 
croissent  par  un  phénomène  d’attraction  moléculaire. 
Ces  dépôts  se  rencontrent  principalement  au  voisinage 
des  terres. 

Les  concrétions  phosphatées,  qui  atteignent  parfois 
un  diamètre  de  k  à  6  centimètres,  ont  une  apparence 
mamelonnée  caractéristique  ;  elles  tirent  leur  origine 
d’une  élaboration  de  phosphates  par  la  matière  orga¬ 
nisée,  après  la  mort  de  l’animal.  Ceux-ci  se  dépose¬ 
raient  sur  le  sol  de  l’Océan,  probablement  à  l’état  col¬ 
loïdal,  et  se  concrétionneraient  autour  d’un  noyau  tel 
qu’une  dépouille  de  globigérine.  Il  est  à  souhaiter  que 
les  indications,  observations  et  analyses  de  M.  Murray, 
soient  appliquées  à  l’étude  des  Coquins  du  nord  de  la 
France,  dont  l’aspect  extérieur  offre  une  grande  res¬ 
semblance  avec  celui  des  nodules  phosphatés  actuels. 
La  mer  est  peut-être  destinée  à  être  le  champ  d’exploi¬ 


tation  futur  de  ces  produits  si  précieux  pour  l’agri¬ 
culture. 

Les  cristaux  de  phillipsite,  minéral  de  la  nature  des 
zéolithes,  sont  dus  à  la  décomposition  de  roches  vol¬ 
caniques.  En  cristaux  mâclés  ou  en  sphérules,  ils  sont 
assez  abondants  pour  entrer  dans  une  proportion  de 
20  à  30  pour  100  dans  certains  échantillons  d’argile 
rouge  et,  sans  être  caractéristiques  d’aucun  dépôt  par¬ 
ticulier,  ils  sont  distribués  sur  de  vastes  espaces,  loin 
des  côtes,  vers  les  portions  centrales  du  Pacifique  et  de 
l’océan  Indien.  Leur  formation,  explicable  par  un 
double  phénomène  d’attraction  et  de  diffusion,  vient 
appuyer  la  théorie  que  j’ai  cru  devoir  émettre  sur 
l’immobilité  des  eaux  profondes  et  sur  la  circulation 
chimique,  s’accomplissant  verticalement  au  sein  des 
océans. 

Tel  est,  en  résumé,  l’ouvrage  de  MM.  Murray  et  Re¬ 
nard.  C’est  une  œuvre  magistrale  qui  établit  sur  des 
bases  solides  la  géologie  sous-marine  et,  on  peut  l’af¬ 
firmer,  la  géologie  sus-marine;  elle  est  le  dernier  mot 
de  la  science  actuelle,  quoique  —  Dieu  merci  —  elle 
ne  soit  pas  le  dernier  mot  de  la  science.  Il  faut  main¬ 
tenant  aller  de  l’avant  au  moyen  de  monographies 
détaillées  et  complètes  plutôt  que  par  des  études  gé¬ 
nérales  embrassant  le  globe  entier,  car  ce  travail 
est  fait,  bien  fait  et  n’est  plus  à  refaire.  Chacune  des 
variétés  de  terrains  océaniques  a  besoin  d’être  reprise, 
argile,  vases  profondes  et  surtout  dépôts  terrigènes 
parmi  lesquels  il  devient  nécessaire  d’établir  des  sub¬ 
divisions  non  pour  la  vaine  besogne  de  créer  des  noms 
nouveaux,  mais  afin  de  découvrir  avec  précision  les 
lois  chimiques,  physiques  et  mécaniques  de  la  distri¬ 
bution  de  ces  dépôts.  La  Méditerranée,  la  mer  du 
Nord,  de  vastes  espaces  dans  l’océan  Indien,  l’Atlan¬ 
tique,  le  Pacifique,  l’océan  Arctique  ne  sauraient  de¬ 
meurer  plus  longtemps,  sur  la  carte  des  fonds,  recou¬ 
verts  de  la  même  teinte.  Gardons-nous,  d’autre  part, 
de  tomber  dans  un  défaut  inverse  et  d’élucubrer  de 
ces  compendieuses  descriptions,  faciles  à  écrire,  pé¬ 
nibles  à  lire  et  d’ailleurs  parfaitement  inutiles,  c’est-à- 
dire  nuisibles  à  la  science.  Comme  les  nations  étran¬ 
gères,  étudions  la  mer,  et,  s’il  se  peut,  apportons  dans 
notre  travail  ces  admirables  qualités  si  françaises  de 
bonne  foi,  de  netteté,  de  largeur  de  vues  qui,  à  ne  par¬ 
ler  que  de  notre  siècle,  ont  fait  la  gloire  de  nos 
maîtres,  les  Biot,  les  Arago,  les  Foucault,  les  Dumas, 
les  Sainte-Claire  Deville.  Par  l'observation,  par  l’ex¬ 
périmentation,  faisons  de  la  vraie  géologie;  rappe¬ 
lons-nous  que  l’histoire  de  la  mer  est  l'histoire  de  la 
terre  et  que,  seul,  le  présent  nous  livrera  le  secret  du 
passé  et  celui  de  l’avenir. 

J.  Tiioulet. 
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ZOOLOGIE 

Les  sauterelles  en  Algérie. 

MARCHE  DES  INVASIONS  ET  MOYENS  DE  DÉFENSE. 

M.  Kiinckel  d’Herculais,  qui  avait  été  chargé,  dès  1889,  de 
la  direction  technique  de  la  défense  de  l’Algérie  contre  les 
invasions  de  Sauterelles,  vient  d’adresser  au  Gouverneur  gé¬ 
néral  un  rapport  sur  les  actes  et  les  résultats  de  sa  mission. 
Ce  rapport,  qui  débute  par  l’histoire  des  invasions  de  Sau¬ 
terelles  depuis  1884  et  décrit  tous  les  moyens  de  défense 
successivement  employés  contre  elles,  est  un  exposé  très 
complet  de  la  situation  nouvelle  où  se  trouve  notre  grande 
colonie  depuis  la  réapparition  d’un  mal  dont  on  commençait 
à  perdre  le  souvenir,  après  dix-huit  années  de  repos. 

Décrivons  d’abord  à  grands  traits,  d’après  M.  Kiinckel,  la 
marche  des  invasions  partielles  dans  cette  dernière  période 
i88A-1891. 

Le  nord  de  l’Afrique  est  envahi  périodiquement  par  les 
Sauterelles,  ou,  pour  nous  servir  du  terme  scientifique,  par 
les  Acridiens.  Les  Hauts-Plateaux  du  Maroc  et  de  la  Tripoli- 
taiue  donnent  asile  à  des  milliers  d’ennemis,  les  Stauro- 
notes  marocains,  qui  s’y  multiplient  tout  à  l’aise  ;  de 
l’Orient  ou  de  l’Occident,  leurs  essaims  se  répandent  sur  la 
Tunisie  et  l’Algérie  pour  y  pulluler  pendant  une  suite  d’an¬ 
nées.  Le  Soudan  sert  de  repaire  à  des  hordes  innombrables 
de  Criquets  pèlerins,  les  Sauterelles  de  la  Bible,  qui,  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  espacés,  le  quittent  et  viennent, 
par  vols  nombreux,  fondre  sur  l’Afrique  méditerranéenne 
pour  la  couvrir  de  pontes,  mais  elles  n’y  font  qu’un  séjour 
temporaire.  Il  est  des  années  néfastes  où  cette  région  est 
ravagée  à  la  fois  par  les  hordes  des  deux  espèces. 

En  Algérie  et  en  Tunisie,  on  organise  la  lutte  contre  le 
fléau;  au  Maroc  et  en  Tripolitaine,  les  populations  musul¬ 
manes  restent  indifférentes;  l’agriculture  de  nos  grandes 
colonies  africaines  devra  donc  toujours  compter  avec  les 
Acridiens  dévastateurs,  qu’ils  arrivent  de  l’Est,  de  l’Ouest  ou 
du  Sud. 

De  1884  à  1891,  l’Algérie  ne  subit  que  les  déprédations  des 
Stauronotes  marocains,  déprédations  qui  ne  sont  pas  moins 
redoutables  que  celles  de  leurs  congénères,  bien  qu’elles 
n’aient  pas  laissé  trace  dans  l’histoire.  En  1884,  des  bandes 
importantes  commencent  à  couvrir  les  Hauts-Plateaux  de  la 
province  d’Oran  ;  les  années  suivantes,  elles  s’étendent  sur 
ceux  de  la  province  d’Alger;  et, dès  1886,  elles  gagnent  ceux 
de  Constantine;  en  1887,  elles  les  envahissent  complète¬ 
ment.  Eu  1888  et  1889,  elles  se  disséminent  sur  les  com¬ 
munes  du  Tell  et  du  littoral  de  ce  département,  tout  en 
laissant  dans  l’est  de  la  province  d’Alger  de  nombreuses  co¬ 
lonies. 

En  1889,  un  mouvement  de  retour  vers  l’Ouest  s’accuse; 
en  1890,  alors  que  le  département  de  Constantine  se  trouve 
en  grande  partie  dégagé,  les  Hauts-Plateaux  de  la  province 
d’Alger  et  ceux  de  la  partie  orientale  de  la  province  d’Oran 


ont  à  soutenir  l’effort  de  la  lutte;  pour  cela  la  province  de 
Constantine  n’est  pas  dispensée  d’opposer  une  vigoureuse 
résistance  aux  bandes  qui  ont  continué  à  pulluler  sur  les 
immenses  territoires  d’un  certain  nombre  de  communes. 

En  1891,  les  populations  des  Hauts-Plateaux  ont  à  conti¬ 
nuer  l’œuvre  de  destruction  pour  sauver  leurs  propres  ré¬ 
coltes  et  garantir  celles  des  territoires  de  colonisation,  dans 
le  présent  et  dans  l’avenir;  si  la  province  d’Oran  a  particu¬ 
lièrement  à  se  défendre,  les  esprits  sont  plus  rassurés,  car 
ils  comprennent  que  les  efforts  et  les  sacrifices  ont  eu  pour 
résultat  de  contenir  les  Stauronotes  marocains  en  arrière 
de  l’Atlas  et  de  les  empêcher  de  se  répandre  dans  les  régions 
telliennes  comme  en  1887,  1888  et  1889,  sur  le  littoral 
comme  en  18Z[5. 

Mais  au  moment  où  les  craintes  commencent  à  se  dissi¬ 
per,  l’Afrique  du  Nord  tout  entière,  l’Algérie,  du  Sahara  à 
la  mer,  voit  s’avancer  une  invasion  formidable  de  Criquets 
pèlerins,  déposant  leurs  pontes  partout  où  ils  passent,  sur 
des  milliers  d’hectares.  C’est  alors  que  les  souvenirs  de  l’in¬ 
vasion  de  1866  et  de  la  famine  désastreuse  de  1867  hantè¬ 
rent  les  esprits,  et  que  l’affolement  devint  général. 

Voyons  maintenant  comment  l’on  put  organiser  la  lutte 
contre  ces  attaques  incessantes. 

De  1884  à  1888,  la  colonie  avait  été  réduite  à  ses  propres 
ressources,  fort  minimes,  pour  rémunérer  ceux  qui  avaient 
opéré  le  ramassage  des  œufs  et  ceux  qui  avaient  détruit  les 
jeunesAcridiens.  Elle  ne  disposait  d’ailleurs,  à  cette  époque, 
que  des  seuls  moyens  d’action  que  la  tradition  mettait  entre 
ses  mains,  c’est-à-dire  l’incinération  et  l’écrasement  dans 
les  melhafas  (1).  Le  département  de  Constantine  possédait 
bien  vingt-quatre  appareils  Durand,  sortes  d’appareils  cy¬ 
priotes  de  dimensions  réduites;  mais  ces  appareils,  expéri¬ 
mentés  sur  divers  points,  n’avaient  pas  donné  les  résultats 
espérés,  et  ils  étaient  d’ailleurs  trop  peu  nombreux  pour 
pouvoir  produire  un  effet  utile  appréciable. 

En  1885  et  en  1886,  les  Criquets  marocains  purent  être  ar¬ 
rêtés  à  la  limite  des  Hauts-Plateaux;  il  faut  reconnaître  que 
l’on  avait  fait  un  effort  considérable;  en  1885,- la  destruc¬ 
tion  des  œufs  et  des  jeunes  Acridiens  avaient  exigé 
1665  572  journées  de  prestation  de  travailleurs  indigènes; 
en  1886,  cette  même  opération  avait  nécessité  1 670  000  jour¬ 
nées.  En  1887,  la  destruction  des  œufs  et  des  jeunes  n’avait 
pu  avoir  raison  des  bandes  innombrables  qui,  non  seule¬ 
ment  couvraient  le  Tell,  mais  cette  fois  menaçaient  le  lit¬ 
toral.  Les  agriculteurs  du  département  de  Constantine  furent 
très  éprouvés;  sous  l’action  d’une  sécheresse  persistante, les 


(1)  La  melhafa  est  une  bande  de  toile  de  coton  plus  ou  moins 
longue,  mais  en  général  de  10  mètres,  dont  les  indigènes  de  la  pro¬ 
vince  de  Constantine  et  de  l’est  de  celle  d’Alger  se  servent  habile¬ 
ment  pour  capturer  les  jeunes  Acridiens.  Quelques  hommes  la  tien¬ 
nent  tendue,  légèrement  inclinée,  le  bord  inférieur  rasant  le  sol  ; 
lorsqu’elle  est  chargée  de  Criquets,  que  des  rabatteurs  poussent  de¬ 
vant  eux,  ils  en  rapprochent  les  bords  pour  la  transformer  en  un  sac 
à  large  ouverture  ;  cela  fait,  un  ou  deux  indigènes  se  précipitent  dans 
ce  sac  pour  en  écraser  le  contenu  avec  les  pieds. 
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récoltes  avaient  été  d’années  en  années  de  plus  en  plus 
mauvaises,  et  les  Stauronotes  s’étaient  attaqués  aux  céréales 
qui  avaient  résisté  au  manque  d’eau.  D’après  les  évaluations 
faites  par  le  Service  des  contributions  directes,  les  pertes 
culturales  dans  ce  seul  département  s’élevèrent  à  plus  de 
8  millions  (8  Zi79  404  francs  :  Européens,  1 108  779  francs;  indi¬ 
gènes,  7  370  625  francs).  Pour  conjurer  de  si  grandes  cala¬ 
mités,  le  Gouvernement  général,  le  7  octobre  1887,  demanda 
aux  Chambres  l’ouverture  d’un  crédit  de  500  000  francs. 

En  1888,  le  fléau  redouble  d’intensité  :  à  lui  seul  le  dépar¬ 
tement  de  Constantine  compte  33  communes  contaminées 
par  les  Criquets  marocains,  et  la  sécheresse,  en  même 
temps  qu’elle  brûle  les  pâturages  et  arrête  le  développeme  nt 
des  orges  et  des  blés,  favorise  la  multiplication  et  l’extension 
de  ces  insectes.  Chaque  jour  la  situation  des  colons  et  des 
indigènes  devient  plus  précaire;  les  malheureux  offrent  à 
vil  prix  moutons,  bœufs,  chevaux,  qu’ils  ne  peuvent  plus 
nourrir;  au  mois  de  mai,  sur  le  marché  de  Biskra,  les  cé¬ 
réales  atteignent  des  prix  qu’on  n’avait  jamais  vus  depuis 
vingt  et  un  ans;  certain  jour,  il  n’est  apporté  que  deux  sacs 
de  blé,  et  l’autorité  est  obligée  de  prescrire  de  ne  vendre  les 
grains  qu’à  la  mesure.  La  misère  est  générale  en  territoire 
civil  comme  en  territoire  militaire  et  laisse  appréhender  la 
famine,  car  il  faut  attendre  la  moisson  de  l’année  suivante. 
Le  Service  des  contributions  évalue  les  pertes,  dans  le  seul 
département  de  Constantine,  à  24  860  000  francs. 

Cependant  le  Gouvernement  général  s’était  efforcé  de  pa¬ 
rer  au  désastre;  il  avait  fait  confectionner,  à  l’aide  des 
faibles  ressources  dont  il  disposait,  un  millier  d’appareils , 
dits  cypriotes  (1),  —  pour  la  somme  de  45  434  francs,  —  qu’il 
s’était  hâté  de  répartir  dans  les  différentes  communes  des 
Hauts -Plateaux  ;  il  avait  mis  en  campagne  une  véritable  ar¬ 
mée  :  87  000  hommes  travaillaient  sans  trêve  ni  repos  à 
l’extermination  des  Acridiens.  Les  indigènes  fournirent 
2  650  89Zi  journées  de  travail,  les  militaires  prêtèrent  un 
large  concours,  et  malgré  cela  des  milliers  de  Stauronotes 
purent  arriver  au  terme  de  leur  évolution;  des  vols  nom¬ 
breux  ne  tardèrent  pas  à  sillonner  le  département  de  Con¬ 
stantine,  une  partie  de  celui  d’Alger  et  à  infester  de  leurs 
pontes  de  vastes  étendues  de  territoire. 

Si  le  présent  était  désastreux,  l’avenir  se  présentait  sous 


(1)  Il  convient  de  rendre  justice  à  M.  de  Colonna  Ceccaldi,  consul 
de  France  à  Larnaca  (Chypre),  qui  depuis  1868  s’est  efforcé,  dans  des 
mémoires  circonstanciés,  d’appeler  l’attention  sur  les  excellents  ré¬ 
sultats  obtenus  à  Chypre  pour  la  destruction  des  Criquets  par  l’em¬ 
ploi  des  appareils,  dits  cypriotes,  imaginés  en  1862  par  M.  Richard 
Mattéi  :  ce  sont  des  barrières  mobiles  faites  de  toiles  de  50  mètres 
de  long  et  de  0m,75  à  0m,90  de  hauteur,  portant  sur  une  face,  près 
du  bord  supérieur,  une  bande  de  toile  cirée  de  0m,10  qui  oppose  un 
obstacle  infranchissable  aux  jeunes  Acridiens,  les  griffes  et  les  pe¬ 
lotes  adhésives  de  leurs  pattes  ne  pouvant  avoir  prise  sur  cette  sur¬ 
face  lisse;  les  toiles  sont  attachées  à  19  piquets  et  suspendues  à  une 
corde  qui  relie  les  piquets  entre  eux;  des  fosses  garnies  de  feuilles 
de  zinc  surplombant  et  formant  entonnoir  sont  disposées  de  distance 
en  distance  au  pied  des  barrages.  Les  jeunes  Acridiens,  arrêtés  par 
les  toiles,  viennent  s’accumuler  dans  ces  fosses,  où  les  indigènes  les 
écrasent  avec  les  pieds  pour  n’en  faire  bientôt  plus  qu’une  bouillie 
infecte. 


un  jour  bien  sombre;  il  fallait  reconnaître  que  la  tradition 
qui  prétendait  qu’une  invasion  ne  durait  jamais  plus  de 
deux  ans  était  une  légende;  on  luttait  depuis  des  années; 
combien  d’années  faudrait-il  combattre  encore  pour  se 
rendre  maître  du  fléau? 

En  présence  d’une  telle  situation,  le  Gouverneur  général 
de  l’Algérie  n’hésita  pas  à  signaler  au  Gouvernement  métro¬ 
politain  le  désastre  exceptionnel  provoqué  par  l’invasion  des 
Sauterelles;  il  lui  rappela  que,  dès  le  7  octobre  1887,  en  pré¬ 
vision  de  l’avenir,  il  lui  avait  demandé  l’ouverture  d’un 
crédit  de  500  000  francs.  Cette  proposition,  rejetée  une 
première  fois  par  les  Chambres  (2  mai  1888),  fut  votée  défi¬ 
nitivement  (17  juin  1888.  Loi  de  finances  du  18  juillet  1888). 

Cette  somme  permettait  de  parer  aux  nécessités  les  plus 
pressantes  du  moment,  mais  elle  était  notoirement  insuffi¬ 
sante  pour  soulager  la  misère  générale  :  il  était  nécessaire 
d’assurer  les  ensemencements;  il  incombait  aux  pouvoirs 
publics  de  préparer  la  lutte  des  années  suivantes,  en  créant 
un  outillage  qui  permît  d’opposer  une  digue  aux  envahisse¬ 
ments  des  acridiens. 

Déjà,  en  1887,  le  département  de  Constantine  avait  con¬ 
tracté  un  emprunt  pour  prêts  de  semence,  et  le  chiffre  des 
prêts  consentis  aux  indigènes  s’était  élevé  à  481172  francs; 
il  s’imposa  de  nouveaux  sacrifices  et  put  ainsi  mettre  à  la 
disposition  des  cultivateurs  3410  372  francs  pour  achat  de 
grains  destinés  aux  semailles.  Pour  satisfaire  à  ces  avances, 
le  département  avait  emprunté  à  la  Banque  de  l’Algérie 
4  millions  de  francs. 

Le  Gouverneur  général  obtint,  en  oufre,  des  pouvoirs  pu¬ 
blics  (18  juillet  1888),  l’autorisation  d’emprunter  5  millions 
au  Crédit  foncier  (sous  la  forme  de  Bons  à  lots  remboursables 
en  soixante-quinze  ans). 

A  l’aide  de  ces  ressources  diverses,  il  fut  possible  de 
payer  aux  indigènes  2  309  742  journées  de  prestation  qu’on 
leur  devait,  et  d’organiser  le  ramassage  intensif  des  coques 
ovigères  dans  les  39  communes  contaminées. 

Cette  rémunération  des  travailleurs  qui  se  livraient  au 
ramassage, —  les  coques  ovigères  étaient  payées  à  raison  de 

I  fr.  50  le  double  décalitre,  —  si  elle  assurait  aux  indigènes 
quelques  subsides,  était  loin  de  pourvoir  à  tous  les  besoins. 
Ici,  les  gisements  étaient  nombreux,  les  coques  fort  denses, 
le  ramassage  était  alors  facile  et  tant  soit  peu  fructueux  ;  là, 
les  gisements  étaient  disséminés,  les  coques  clairsemées,  la 
recherche  était  dans  ce  cas  pénible  et  ne  rapportait  guère. 

II  était  indispensable  de  soulager  la  misère  générale  des  co¬ 
lons  et  des  indigènes,  victimes  directes  et  indirectes  de  l’in¬ 
vasion,  en  ouvrant  des  chantiers  où  les  hommes  valides 
fussent  employés  à  des  travaux  utiles;  il  y  avait  humanité  à 
distribuer  des  secours  à  ceux  qui  ne  pouvaient  se  livrer  à 
aucun  travail  ou  qui  étaient  chargés  de  famille. 

La  somme  de  657 160  francs  fut  absorbée  par  le  ramassage 
et  l’enfouissement  des  coques  ovigères,  celle  plus  impor¬ 
tante  encore  de  1314  248  francs  fut  consacrée  aux  dépenses 
des  ateliers  de  charité,  à  la  distribution  des  secours,  aux 
subventions  allouées  aux  communes  pauvres;  le  départe¬ 
ment  de  Constantine  à  lui  seul  dépensa,  pour  détruire  les 
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œufs,  549  890  francs,  et  pour  secourir  les  Européens  et  les  in¬ 
digènes,  ainsi  que  pour  venir  en  aide  aux  communes, 
1 12 4  000  francs. 

Avec  la  campagne  de  1888-1889  (1)  s’ouvre  une  ère  nou¬ 
velle  :  le  Gouvernement  général  a  pris  la  direction  de  la 
lutte  et  a  fait  appel  à  un  spécialiste  pour  mettre  à  profit  ses 
connaissances  techniques.  Il  introduit  alors,  d’après  ses 
conseils,  des  méthodes  rigoureusement  scientifiques.  C’est 
ainsi  qu’il  prescrit  le  relèvement  de  tous  les  gisements  de 
coques  ovigères  sur  des  cartes-croquis,  le  report  sur  les 
cartes  communales  et  sur  les  cartes  départementales;  en 
possession  de  ces  éléments,  il  fait  établir  la  carte  de  prévi¬ 
sion  de  l’invasion  au  printemps  de  1889.  Ainsi  éclairé  sur 
l’importance  du  danger  qui  menace  la  colonie,  il  s’inquiète 
d’obtenir  par  voie  d’adjudication  (2)  et  de  marché  7120  ap¬ 
pareils  cypriotes  et  leurs  accessoires  (71 200  feuilles  de  zinc, 
3605  barres  à  mine,  3160  masses,  412  230  mètres  de  cor¬ 
deaux)  nécessaires  à  la  lutte,  appareils  semblables  à  ceux 
qui  ont  permis  aux  Anglais  de  se  débarrasser  des  Stauro- 
notes  marocains  qui  désolaient  l’île  de  Chypre,  mais  notable¬ 
ment  perfectionnés  et  de  qualité  supérieure;  il  charge  l’Ad¬ 
ministration  des  forêts  de  la  colonie  de  lui  fournir  plus  de 
150  000  piquets  destinés  à  dresser  les  appareils.  L’acquisi¬ 
tion  de  ce  matériel  entraîne  une  dépense  de  320  556  francs. 
Au  fur  et  à  mesure  de  la  fabrication  et  de  la  livraison,  ces 
appareils,  qui  peuvent  constituer  356  kilomètres  de  barrages 
mobiles  à  opposer  aux  envahisseurs,  sont  répartis  dans  les 
communes  contaminées  du  département  d’Alger  et  de  Con- 
stantine,  au  prorota  de  la  superficie  des  gisements  recon¬ 
nus  et  indiqués  sur  les  feuilles  de  renseignements  joints  aux 
cartes. 

Ces  précautions  furent  loin  d’être  vaines,  car  malgré  l’ac¬ 
tivité  du  ramassage  dans  les  39  communes  couvertes  de 
pontes  —  on  avait  détruit  l’immense  quantité  de  439  852  dou¬ 
bles  décalitres  de  coques  ovigères,  plus  de  400  000  dans  le 
département  de  Constanline  —  les  148  334  hectares  de  su¬ 
perficie  de  gisement  donnèrent  encore  naissance,  au  prin¬ 
temps  de  1889,  à  d’innombrables  masses  de  Criquets  maro¬ 
cains,  auxquelles  il  fallut,  comme  en  1888,  opposer  une 
véritable  armée  humaine.  Les  travailleurs  indigènes  et 
militaires,  groupés  en  1717  chantiers,  fournirent  plus  de 
3  millions  de  journées  (3038  360)  pour  arrêter  la  marche 
des  dévastateurs,  et  détruisirent  l’énorme  quantité  de 
3  391340  doubles  décalitres  de  jeunes  Acridiens. 

Le  résultat  souhaité  a  été  atteint  :  les  récoltes  ont  été 


(1)  Les  Stauronotes  marocains  n’effectuent  pas  leur  évolution  com¬ 
plète  dans  le  cours  d’une  année;  ils  déposent  leurs  coques  ovigères 
en  juillet  et  août;  l’éclosion  n’a  lieu  qu’en  avril  et  mai  de  l’annce 
suivante.  La  destruction  des  œufs  s’effectue  pendant  l’automne  :  oc¬ 
tobre,  novembre  et  décembre,  et  se  prolonge  pendant  l’hiver  :  jan¬ 
vier,  février,  mars;  la  destruction  des  jeunes  commence  aussitôt 
après  l’éclosion  et  se  poursuit  jusqu’à  la  fin  de  juin  ou  le  commence¬ 
ment  de  juillet.  Dans  ces  conditions,  on  se  trouve  obligé  d’établir  les 
comptes  non  pas  par  année,  mais  par  campagne. 

(2)  Prix  de  l’appareil  de  50  mètres,  avec  cordeau,  attaches  et  rou¬ 
leaux  :  34  fr.  65. 


sauvées  et  les  pertes,  loin  d’atteindre  les  gros  chiffres  des 
années  précédentes,  ne  dépassèrent  pas  2  millions. 

Les  ressources  financières  permirent  alors  de  rémunérer 
les  travailleurs  civils,  indigènes  et  militaires,  entre  lesquels 
fut  répartie  la  somme  de  1850  640  francs.  Pendant  la  cam¬ 
pagne  1888-1889,  les  frais  de  la  lutte,  ramassage  compris, 
s’élevèrent  donc  à  2  507  800  francs,  sur  lesquels  les  indigènes 
reçurent  la  part  la  plus  importante;  les  frais  généraux, 
c’est-à-dire  l’acquisition  du  matériel  dans  les  trois  pro¬ 
vinces  (823  574  francs),  le  payement  du  personnel  adminis¬ 
tratif  et  auxiliaire  (26  711  francs),  le  transport  du  matériel  et 
du  personnel  (60  080  francs)  et  les  dépenses  diverses  attei¬ 
gnirent  938  586  francs;  les  indemnités  et  secours  absorbè¬ 
rent  1314  248  francs.  En  résumé,  les  dépenses  de  la  cam¬ 
pagne  1888-1889,  prises  dans  leur  ensemble,  se  chiffrent 
par  4  760  636  francs. 

Malgré  les  efforts  des  travailleurs  et  l’énergie  du  person¬ 
nel  dirigeant,  des  bandes  nombreuses  de  Stauronotes  réus¬ 
sirent  à  échapper  au  massacre;  et  bientôt,  sur  les  immenses 
solitudes  des  Hauts-Plateaux,  en  juillet  et  août,  apparurent 
de  nombreux  vols  qui  purent  confier  à  la  terre  leur  redou¬ 
table  postérité.  La  carte  de  prévision  de  l’invasion  de  1890 
est  fort  intéressante  à  consulter;  si  l’on  compte  encore 
33  communes  contaminées  dans  les  trois  provinces,  on  con¬ 
state  que  le  territoire  civil  de  celle  de  Gonstantine  n’en  a  plus 
que  16  possédant  des  gisements,  au  lieu  de  22  en  1888-1889,  et 
de  33  en  1887-1888,  que  celui  d’Alger  en  a  8  au  lieu  de  9  et 
de  2;  en  revanche,  on  reconnaît  que  celle  d’Oran  a  3  com¬ 
munes  couvertes  de  dépôts  d’œufs,  alors  qu’en  1889  et  1888 
elle  était  presque  indemne.  Il  est  aisé  de  voir  que  l’invasion 
suit  une  marche  rétrograde  des  plus  accentuées  vers  l’Ouest, 
et  même  qu’elle  est  en  voie  d’atténuation,  puisque  les  gise¬ 
ments  n’occupent  (1889-1890)  qu’une  superficie  totale  de 
42  263  hectares  en  territoire  civil  et  militaire,  contre  148  334 
en  1888-1889. 

Si  le  ramassage  a  permis  de  détruire  248  646  doubles  dé¬ 
calitres  de  coques  ovigères,  il  n’a  pas  moins  été  nécessaire, 
en. présence  des  éclosions  multipliées  sur  l’ensemble  des 
espaces  infestés  de  pontes,  d’entreprendre  une  campagne 
des  plus  actives;  624  chantiers  furent  organisés,  et  on  mit 
en  mouvement  79  965  hommes  qui  fournirent  1235  873  jour¬ 
nées  de  travail;  ils  détruisirent  la  quantité  approximative 
de  4561984  doubles  décalitres  de  jeunes  Acridiens  par  inci¬ 
nération,  écrasement  direct  ou  dans  les  fosses  creusées  au 
pied  des  appareils  cypriotes.  La  barrière  défensive  consti¬ 
tuée  par  ces  appareils  avait  un  développement  de  308km,400; 
dans  la  seule  Commune  de  Téniet-el-Haâd,  on  mit  en  ligne 
75  kilomètres  d’appareils. 

Les  pertes,  sans  égaler  celles  de  la  campagne  1888-1889,  ont 
été  encore  sensibles  et  se  sont  élevées,  d’après  les  premières 
évaluations,  à  plus  de  3  500  000  francs.  Mais  si  l’on  compare 
le  chiffre  de  ces  pertes  à  la  valeur  de  la  moyenne  de  l’en¬ 
semble  des  produits  culturaux  de  l’Algérie  tout  entière 
(moyenne  des  dix  dernières  années),  on  arrive  à  cette  con¬ 
clusion,  c’est  qu’elle  ne  dépasse  pas  1  pour  100. 

En  résumé,  les  sacrifices  nécessités  par  la  campagne  1889- 
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1890,  sur  l’ensemble  des  territoires  civils  et  militaires,  n’ex¬ 
cédèrent  pas  639  458  francs;  si  l’on  établit  un  parallèle  avec 
la  campagne  1888-1889  qui  a  absorbé  4  760  636  francs,  on  voit 
que  celle  de  1889-1890  a  coûté  sept  fois  moins,  tout  en  sau¬ 
vegardant  la  grande  majorité  des  récoltes. 

En  1890-1891,  la  multiplication  des  Stauronotes  marocains 
semble,  au  premier  examen,  avoir  pris  une  recrudescence 
considérable,  puisque  la  carte  de  prévision  montre  que  les 
trois  provinces  ont  51  communes  contaminées,  et  que  le 
relèvement  des  feuilles  de  renseignements  permet  d’établir 
que  les  gisements  de  coques  ovigères  couvrent,  sur  les 
Hauts-Plateaux,  une  superficie  de  198  014  hectares  ;  en  effet, 
11  communes  nouvelles  sont  menacées  d’invasion  et  les 
pontes  couvrent  une  surface  plus  que  double.  Mais  l’exa¬ 
men  attentif  de  la  situation  permet  de  reconnaître  que  si  les 
provinces  d’Alger  et  de  Constantine  auront  encore  à  com¬ 
battre  les  envahisseurs,  l’effort  le  plus  important  devra  être 
soutenu  par  le  département  d’Oran,  qui  compte  15  communes 
atteintes,  alors  qu’il  n’en  avait  que  4  dans  la  campagne  pré¬ 
cédente;  ce  seront  donc  des  populations  qui  n’auront  pas 
été  aux  prises  avec  le  fléau  qui  auront  à  le  subir. 

Le  ramassage  des  coques  ovigères,  si  pénible  pour  les  in¬ 
digènes  et  si  peu  rémunérateur,  se  pratique  encore  sur 
divers  points,  mais  n’est  plus  poussé  avec  activité  ;  cepen¬ 
dant  on  recueille  95550  doubles  décalitres  d’oothèques;  par¬ 
tout  on  lui  substitue  avec  raison  le  labourage  qui,  pratiqué 
à  l’automne  et  pendant  les  premiers  mois  d’hiver,  donne 
d’excellents  résultats  pour  la  destruction  des  œufs.  Aux 
mois  d’avril  et  de  mai,  les  éclosions  des  jeunes  Acridiens 
obligent  à  organiser  des  chantiers  de  destruction  sur  tous 
les  points  de  ponte;  pendant  l’hiver, on  a  réuni  des  masses 
de  combustible,  et  l’on  chasse  les  Criquets  sur  de  nombreux 
bûchers.  Il  n’est  pas  possible  de  les  incinérer  tous;  ils  gran¬ 
dissent  et  l’on  déploie  les  appareils  cypriotes;  il  en  est 
dressé  9397,  qui  forment  une  barrière  mobile  de  479  kilomè¬ 
tres;  781  chantiers  de  destruction  sont  ouverts;  les  indi¬ 
gènes  fournissent  1781269  journées  de  prestation,  les  mili¬ 
taires  112171  journées  de  travail,  et  la  population  civile, 
peu  nombreuse  sur  les  Hauts-Plateaux,  10  311  journées. 
L’énorme  quantité  de  8  611336  doubles  décalitres  de  jeunes 
Acridiens  est  anéantie.  Les  dégâts  sont  partiels  et  de  peu 
d’importance  par  rapport  à  la  production  des  céréales  dans 
les  trois  provinces. 

Instruit  par  l’expérience,  on  sait  que  l’on  peut  tenir  tête 
aux  Stauronotes  marocains  et  protéger  la  majeure  partie  des 
cultures;  il  est  acquis  que  si  on  n’extermine  pas  complète¬ 
ment  leurs  bandes,  on  en  arrête  la  multiplication  au  point 
de  les  empêcher  de  se  répandre  dans  le  Tell. 

Malheureusement,  le  fruit  de  tant  d’efforts  semble  devoir 
être  perdu.  Dès  le  mois  de  décembre  1890,  l’autorité  mili¬ 
taire  avertit  le  Gouvernement,  général  de  l’apparition,  en 
arrière  de  Touggourt,  de  vols  de  Criquets  pèlerins;  le  mois 
suivant,  elle  l’informe  de  l’arrivée  de  nouveaux  vols  à  El- 
Goléa,  à  Gardhaïa  et  dans  l’extrême  Sud-Oranais;  ils  avaient 


traversé,  en  les  ravageant,  le  Touat,  l’Aouguerout,  le  Gou- 
rara.  En  février  et  mars,  la  marche  en  avant  s’accuse,  et 
l’armée  envahissante,  venant  butter  sur  les  montagnes  de 
l’Aurès,  du  Djebel-Amour  et  de  leurs  prolongements,  se  dé¬ 
ploie  en  un  immense  éventail  s’étendant  de  la  mer  Rouge  à 
l’océan  Atlantique  à  travers  l’Égypte,  la  Tripolitaine,  la 
Tunisie,  l’Algérie  et  le  Maroc. 

Toute  la  région  saharienne,  en  arrière  de  ces  montagnes, 
se  couvre  de  pontes,  et  le  Gouvernement  général  informe 
(4  mars)  les  autorités  civiles  et  militaires  que  l’étude  de  la 
marche  des  invasions  précédentes  lui  permet  de  prévoir  que 
bientôt  le  Tell,  des  Hauts-Plateaux  à  la  mer,  recevrait  la 
visite  de  Criquets  pèlerins;  il  les  invite  en  même  temps  à 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  combattre  le  fléau 
et  à  prévenir  les  populations  afin  de  les  garder  d’une  sur¬ 
prise.  Au  commencement  d’avril,  les  vols,  encore  confinés 
dans  le  Sahara,  commencent  à  s’engager  dans  les  défilés, 
remontant  les  oueds,  contournant  les  sommets  des  monta¬ 
gnes.  Le  relèvement  sur  cartes  des  gisements  et  l’examen 
des  feuilles  de  renseignements  permettent  de  constater  que, 
dans  le  territoire  militaire  des  trois  provinces,  ils  couvraient, 
à  partir  du  mois  de  mai,  près  de  300  000  hectares  (299  286  hec¬ 
tares)  ;  qu’ils  s’étendaient  dans  le  territoire  civil  sur  une 
superficie  quatre  fois  supérieure,  soit  1  145  030  hectares 
(département  d’Alger,  295  560  hectares;  département  d’Oran, 
105  049  hectares;  département  de  Constantine,  435135  hec¬ 
tares). 

A  la  première  apparition  des  vols  dans  l’extrême  Sud, 
l’autorité  militaire  n’a  pas  à  stimuler  le  zèle  des  indigènes  : 
l’arrivée  des  Criquets  pèlerins  est  pour  eux  une  véritable 
manne  ;  aussi  les  habitants  des  oasis  et  des  ksours  n’ont-ils 
rien  de  plus  pressé  que  d’en  faire  d’importants  approvision¬ 
nements.  Ils  apportent  même  sur  les  marchés  de  Touggourt, 
d’El-Oued,  de  Biskra,  etc.,  des  Sauterelles  préparées  (1),  où 
elles  deviennent  une  denrée  alimentaire;  on  en  recueille 
ainsi  pour  la  consommation  un  chiffre  certainement  bien 
supérieur  à  celui  qu’accuse  la  statistique  :  198  371  doubles 
décalitres.  Sur  les  Hauts-Plateaux,  dans  le  Tell,  les  popula¬ 
tions  arabes  ou  kabyles  n’utilisent  plus  les  Sauterelles  comme 
aliments;  mais  de  tous  côtés,  avant  et  après  le  coucher  du 
soleil,  des  escouades  de  travailleurs  sont  réunies  pour  pro¬ 
céder  au  ramassage  et  à  l’écrasement.  On  estime  que,  dans 
les  trois  provinces,  il  a  été  recueilli  ou  détruit  1312  058  dou¬ 
bles  décalitres  de  Criquets  pèlerins  ailés. 

Aussitôt  après  la  ponte,  l’autorité  s’occupe  de  la  destruc¬ 
tion  des  œufs;  les  indigènes  sont  réquisitionnés  et  de  nom¬ 
breux  chantiers  sont  organisés;  dans  la  région  saharienne, 
pour  faciliter  le  ramassage,  on  bouleverse  les  gisements  par 
le  labourage  et  le  piochage;  ailleurs,  on  se  contente  de  sim¬ 
ples  labours,  afin  de  ramener  les  œufs  à  la  surface  et  de  les 
exposer  à  la  chaleur  stérilisante  du  soleil.  Dans  les  trois 
provinces,  170  796  hectares  sont  retournés  à  la  charrue,  au 
scarificateur  ou  à  la  pioche  ;  540  746  doubles  décalitres  d’œufs 
sont  ramassés. 


(1)  Cuites  dans  l’eau  salée  et  séchées  ensuite  au  soleil. 
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Partout  où  l’alfa,  le  senagh,  le  drinn,  le  diss,  etc.,  sont 
en  abondance,  des  équipes  d’indigènes  chargent  leurs  bêtes 
de  somme  et  transportent  leur  récolte  au  voisinage  des 
lieux  de  pontes  ;  là  où  se  trouvent  du  bois  et  des  brous¬ 
sailles,  on  rassemble  des  fagots;  sur  le  littoral,  on  se  pré¬ 
pare  à  sacrifier  paille  et  fourrage;  c’est  par  centaines  de  mil¬ 
lions  de  quintaux  que  le  combustible  s’amoncelle;  mais  il 
est  impossible  de  savoir  exactement  ce  qu’il  en  a  été  accu¬ 
mulé,  les  évaluations  étant  faites  tantôt  en  quintaux  ou  en 
mètres  cubes,  tantôt  en  charges  d’âne,  de  mulet  ou  de  cha¬ 
meau,  ou  même  en  nombre  de  fagots;  souvent  les  plantes 
ou  les  broussailles  étant  prises  sur  place,  il  n’a  pas  été  tenu 
compte  des  quantités  coupées.  Mais  on  peut,  par  quelques 
exemples,  se  rendre  compte  de  l’importance  de  ces  travaux 
préparatoires;  la  commune  indigène  de  Boghar  a  réuni 
60 000  charges  de  chameau  d’alfa;  celle  de  Barika,  660  000 
quintaux  d’alfa,  de  diss  et  de  bois;  la  commune  mixte  du 
Djendel,  160  000  quintaux  de  diss;  celle  de  Saïda,  65  600  quin¬ 
taux  d’alfa  et  de  diss;  celle  de  M’Sila,  160  000  charges  d’âne, 
de  mulet,  etc. 

Après  60  ou  65  jours  d’incubation,  au  mois  de  mars  ou 
d’avril,  dans  le  Sahara  et  sur  les  Hauts-Plateaux;  après  15 
ou  20  jours,  au  mois  de  mai  et  de  juin,  sur  le  littoral,  les 
jeunes  éclosent  et  forment  de  tous  côtés  d’innombrables 
taches  noires.  Sur  tous  les  points  du  territoire  s’allument 
alors  les  bûchers  qui  anéantissent  ces  taches  formées  par 
les  Criquets  naissants  ou  les  colonnes  de  Criquets  en  mouve¬ 
ment.  Il  n’est  pas  fait  seulement  usage  du  combustible  que 
l’on  a  autour  de  soi;  dans  le  voisinage  des  villes,  on  a  re¬ 
cours  au  pétrole  et  l’on  en  consomme  de  notables  quantités, 
70  000  litres  en  chifïres  ronds. 

Chacun  s’ingénie  à  trouver  des  procédés  chimiques  de 
destruction,  et,  dans  la  région  viticole  notamment,  l’on 
expérimente  divers  insectides;  parmi  ceux-ci,  deux  surtout 
jouent  un  rôle  important  :  l’huile  lourde  employée  directe¬ 
ment  après  avoir  été  mise  en  suspension  dans  l’eau  par  le 
battage,  ou  mieux  après  avoir  été  émulsionnée  (1),  et  l’acide 
phénique  utilisé  en  solution  titrée  (2). 

Les  indigènes,  de  leur  côté,  luttent  à  l’aide  de  leurs  pro¬ 
cédés  traditionnels;  nous  avons  vu  précédemment  qu’ils 
savaient  manier  habilement  les  melhafas;  on  en  met  à  leur 
disposition  plus  de  10  000,  dont  la  confection  exige  10  kilo¬ 
mètres  de  cotonnade. 

Mais  les  jeunes  Criquets  échappés  aux  premiers  massacres 
prenant  de  l’âge,  il  devient  nécessaire  d’arrêter  la  marche 
des  colonnes  et  de  protéger  les  cultures.  En  prévision  de 
l’invasion,  les  administrations  préfectorales  avaient  eu  la 
précaution  d’accroître  considérablement  le  nombre  des  ap¬ 
pareils  cypriotes;  c’est  ainsi  que  la  préfecture  d’Alger  avait 


(1)  L’émulsion  s’obtient  en  associant  par  battage  à  94  litres  û’eau 
un  mélange  composé  de  5  kilogrammes  d’huile  lourde,  1  kilogramme 
de  savon  noir,  300  grammes  de  cristaux  de  soude  du  commerce  (for¬ 
mule  Ch.  Langlois). 

(2)  Cette  solution  s’obtient  en  introduisant  dans  un  hectolitre  d’eau 
1  litre  d’acide  phénique  préalablement  dissous  dans  un  litre  d’alcool. 
Avec  l’âge  des  Criquets,  on  augmente  la  proportion  d’acide. 


ajouté  aux  3356  appareils  en  bon  état  qui  lui  restaient  des 
3762  que  le  Gouvernement  général  lui  avait  remis  succes¬ 
sivement  depuis  1888,  d’abord  par  voie  d’adjudication,  6500, 
puis  par  marché  de  gré  à  gré,  ceux  que  réclamaient  les  né¬ 
cessités  de  la  lutte  ;  le  nombre  des  appareils  cypriotes  est 
ainsi  porté  à  12  800;  1380  sont  donnés  à  la  division  pour 
compléter  la  défense  en  territoire  militaire;  11620  restent 
à  la  disposition  de  la  préfecture  pour  répondre  aux  besoins 
des  communes.  La  préfecture  d’Oran,  de  son  côté,  fait  fabri¬ 
quer  2000  appareils  qui  viennent  s’ajouter  à  ceux  qu’elle 
possède  déjà;  la  préfecture  de  Constantine  porte  le  nombre 
de  ces  engins  de  1700  à  3736.  En  résumé,  sur  l’ensemble  du 
territoire  algérien,  on  développe,  pour  s’opposer  à  l’invasion 
des  Criquets  pèlerins,  20  729  appareils  cypriotes,  représen¬ 
tant  une  longueur  de  plus  de  1000  kilomètres  de  barrières 
mobiles.  Leur  confection  avait  exigé  l’emploi  de  1000  à 
1200  kilomètres  de  cotonnade,  celui  de  1000  à  1200  kilo¬ 
mètres  de  bandes  de  toile  cirée  de  10  centimètres  de  lar¬ 
geur,  c’est-à-dire  de  plus  de  8000  pièces  (1);  chaque  appareil 
était  accompagné  d’accessoires,  piquets,  masses,  cordeaux, 
plaques  de  zinc.  A  l’aide  de  ces  données,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  l’importance  du  matériel  et  d’apprécier 
le  travail  qu’ont  nécessité  sa  fabrication  et  sa  manutention. 

Les  surfaces  lisses  opposant  un  obstacle  infranchissable 
aux  jeunes  Acridiens,  quelques  personnes,  se  souvenant 
d’expériences  tentées  jadis  (1886),  pensèrent  qu’on  pouvait 
employer  le  zinc  avantageusement  ;  ils  constituèrent  alors 
des  barrages  avec  des  feuilles  de  0m,60  de  hauteur  que  des 
piquets  en  fer  implantés  dans  le  sol  reliaient  entre  elles. 
La  préfecture  d’Alger  fit  expérimenter  15  kilomètres  de  ces 
barrages  métalliques  ;  le  Comité  de  défense  qui  s’était  insti¬ 
tué  à  Alger  en  mit  à  la  disposition  des  communes  et  des 
particuliers  76  kilomètres.  Un  rapport  du  préfet  estime  que, 
dans  le  seul  département  d’Alger,  ces  feuilles  de  zinc  ajou¬ 
tées  bout  à  bout  formèrent  une  ligne  défensive  de  670  kilo¬ 
mètres. 

Les  tableaux  établis  par  l’Administration  des  douanes 
nous  donnent  des  renseignements  très  instructifs  sur  la 
consommation  véritablement  énorme  qui  a  été  faite  de  zinc 
laminé  pour  la  confection,  soit  des  bandes  destinées  à  garnir 
les  fosses  des  appareils  cypriotes,  soit  des  bandes  servant  à 
établir  les  barrages  métalliques;  en  effet,  l’importation 
en  1891,  dans  les  différents  ports  de  l’Algérie,  dépasse  d’en¬ 
viron  950  000  kilogrammes  celle  de  l’année  1890  (2). 

Quel  que  soit  le  procédé  dont  il  soit  fait  usage  pour  dé¬ 
truire  les  Criquets,  il  exige  un  déploiement  de  main-d’œuvre 


(1)  Une  maison  d’Alger  a  fabriqué,  à  elle  seule,  7342  appareils  : 
pour  la  préfecture,  5100;  les  communes,  870;  les  particuliers,  1372. 
—  On  emploie  deux  pièces  de  toile  cirée  ayant  11  mètres  de  long  sur 
lm,20  de  large  pour  la  confection  de  cinq  appareils  cypriotes. 

(2)  Importation  dans  les  différents  ports  de  l’Algérie  : 


Zinc  laminé. 

En  1890 .  380  277  kilog. 

En  1891 .  1  334  703  — 


Différence  en  plus 


948  480  kilog. 
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des  plus  importants.  Si  la  statistique  nous  annonce  qu’il  a 
été  ouvert  5813  grands  chantiers  dirigés  par  des  moniteurs 
payés  par  l’Administration,  il  est  impossible  d’évaluer  le 
nombre  de  chantiers  que  les  particuliers  ont  été  dans 
l’obligation  d’installer  dans  leurs  propriétés.  Mais  nous 
sommes  en  possesssion  d’autres  éléments  qui  font  ressortir 
de  la  façon  la  plus  caractéristique  la  physionomie  de  la 
lutte,  nous  voulons  parler  du  nombre  de  journées  de  tra¬ 
vailleurs. 

Les  travailleurs  civils  ont  fourni,  d’après  les  feuilles  de 
renseignements,  dans  les  trois  provinces,  159 G/iO  journées; 
ils  faisaient  principalement  fonction  de  moniteurs  pour 
diriger  les  chantiers  de  destruction  organisés  par  les  auto¬ 
rités;  mais  le  nombre  de  journées  qu’ils  ont  consacré  à  la 
défense  de  leurs  propriétés  ou  des  terres  qu’ils  exploitent 
devrait  venir  s’ajouter  au  chiffre  précédent  pour  exprimer 
la  réalité  des  efforts  réalisés  par  les  Européens.  L’armée, 
elle  aussi,  a  prêté  le  concours  le  plus  efficace  et  le  plus  dé¬ 
voué;  officiers  et  soldats  ont  rivalisé  de  zèle  en  territoire 
militaire  comme  en  territoire  civil  pour  sauver  l’Algérie  du 
désastre  qui  la  menaçait.  Dans  les  communes  indigènes, 
officiers  et  soldats  fournissent  plus  de  23  000  journées  de 
travail  (23  838)  (1);  en  territoire  civil,  près  de  380  000, 
soit  sur  l’ensemble  du  territoire  412  000  journées.  Un  voit 
d’après  ces  chiffres  que  l’armée  a  concouru  largement  à,  pro¬ 
téger  la  colonie  et  à  la  préserver  de  ruines  imminentes.  Il 
est  juste  de  reconnaître  que  la  lutte  a  été  poursuivie  sur 
le  littoral  à  l’époque  des  grandes  chaleurs,  et  que  la  fièvre, 
décimant  les  effectifs,  a  obligé  nombre  d’hommes  à  entrer 
à,  l’hôpital. 

Les  indigènes,  du  Sahara  à  la  mer,  ont  combattu  l’invasion 
des  Criquets  pèlerins  avec  la  plus  grande  abnégation;  ils  ont 
donné  plus  de  4  millions  de  journées,  et  leurs  bôtes  de 
somme  ont  fourni  plus  de  100  000  journées  de  transport,  soit 
pour  répartir  sur  les  chantiers  les  engins  de  destruction, 
soit  pour  ravitailler  les  travailleurs  en  eau  et  en  vivres. 

Dans  le  département  d’Alger,  les  détenus  eux-mômes  ont 
été  mis  à  contribution,  et  les  pénitenciers  de  Berrouaghla, 
ainsi  que  ceux  de  la  maison  de  détention  de  l’Harrach,  ont 
détachç  leurs  contingents  sur  les  points  particulièrement 
menacés  (10  500  journées). 

Ce  rapide  exposé  fait  ressortir  la  somme  du  travail  qu’a 
exigé  la  lutte  contre  l’invasion  des  Criquets  pèlerins,  lutte 
qui  a  présenté  cela  de  particulier,  qu’elle  a  été  soutenue 
à  la  fois  par  les  populations  indigènes  et  la  population 
civile  des  confins  du  Sahara  à  la  Méditerranée;  ce  ne  sont 
pas  seulement,  comme  dans  les  campagnes  1887-1888,  1888- 
1889,  1889-1890,  contre  les  Stauronotes  marocains,  les  po¬ 
pulations  des  Ilauts-Plateaux  qui  ont  supporté  le  choc  et 
protégé  le  Tell,  mais  les  indigènes,  arabes  ou  kabyles,  et  les 
Européens  qui  ont  eu  à  se  défendre  du  lléau.  Toutefois,  si 
l’on  veut  approfondir  les  choses,  on  est  contraint  de  rccon- 


(1)  Dans  co  chiffre  ne  se  trouvent  pas  comprises,  par  exemple,  sur 
le  territoire  militaire  do  Constantino,  les  journées  du  personnel  diri¬ 
geant,  c’est-à-dire  des  officiers  appartenant  aux  affaires  indigènes. 


naître  que  ce  sont  les  populations  indigènes  des  Hauts-Pla¬ 
teaux  qui  ont  été  doublement  éprouvées,  car  elles  ont  eu  à 
tenir  tête  à  deux  invasions;  en  effet,  si  l’on  fait  le  total  des 
journées  employées  à  détruire  les  Stauronotes  marocains  et 
les  Criquets  pèlerins,  pendant  la  double  campagne  de  1891, 
on  trouve  le  chiffre  d’environ  G  millions  (5  987  324);  les 
grandes  invasions  de  1888  et  de  1889  n’avaient  exigé  qu’un 
effort  moitié  moindre. 

Le  total  des  dépenses  occasionnées  par  les  deux  campa¬ 
gnes  menées  en  1890-1891  a  atteint  près  de  3  500  000  francs, 
qui  ont  été  payés  par  l’État,  les  départements,  les  communes 
et  le  syndicat  d’Oran.  Mais  pour  apprécier  l’importance  des 
sacrifices,  il  faudrait  pouvoir  ajouter  à  cette  somme  les  dé¬ 
penses  considérables  faites  par  les  particuliers,  soit  pour 
l’acquisition  d’appareils  et  d’ustensiles,  soit  pour  le  payement 
de  la  main-d’œuvre,  afin  de  sauvegarder  leurs  vignobles. 
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Bretonneau  et  ses  correspondants,  par  Paul  Triaire. 

2  vol.  in-8°;  Paris,  Alcan,  1892. 

En  publiant  la  correspondance  de  Bretonneau  avec  ses 
deux  illustres  élèves,  Trousseau  et  Velpeau,  M.  Paul  Triaire 
a,  en  réalité,  écrit  un  chapitre  d’histoire  de  la  médecine 
des  plus  intéressants.  Ce  chapitre,  qui  concerne  une  époque 
bien  peu  éloignée  de  nous  —  de  cinquante  ans  à  peine  — est 
cependant  bien  ignorée,  tant  il  est  naturel  de  croire  que 
les  notions  classiques  que  l’on  a  reçues  dès  le  commence¬ 
ment  de  ses  études,  et  sur  lesquelles  on  n’entend  plus 
discuter,  sont  choses  dont  l’acquisition  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

C’est  en  effet  dans  ces  intimes  conversations  du  médecin 
de  Tours  avec  ses  deux  jeunes  amis  que  l’on  peut  voir 
naître  la  fièvre  typhoïde,  considérée  en  tant  que  maladie 
spécifique,  avec  ses  lésions  constantes  et  caractéristiques. 
Du  fouillis  des  fièvres  muqueuses,  bilieuses,  ataxiques, 
adynamiques,  etc.,  sur  lesquelles  les  médecins  dissertaient 
alors  à  perte  de  vue,  Bretonneau  avait  su  tirer  la  notion 
simple  d’une  maladie  évoluant  à  la  façon  d’une  fièvre  érup¬ 
tive,  et  il  avait  voulu  consacrer  cette  analogie  en  lui  don¬ 
nant  la  dénomination  de  dolhienenlêrie.  Mais  une  telle 
révolution  ne  va  pas  sans  de  grosses  luttes,  et  c’est  un  spec¬ 
tacle  touchant  de  voir  comment,  arrivés  à  Paris*  Trous¬ 
seau  et  Velpeau  combattent  pour  imposer  la  nouvelle  doc¬ 
trine  du  maître,  et  comment  ils  s’irritent  de  tous  les 
obstacles  qui  se  dressent  à  chaque  pas  devant  eux. 

Après  la  fièvre  typhoïde,  c’est  la  diphtérie  qui  devait 
recevoir  des.  études  de  Bretonneau  le  droit  à  l’existence 
comme  maladie  spécifique.  En  effet,  vers  1830,  il  régnait 
encore  sur  cette  maladie,  dans  les  cliniques  de  Paris,  la  plus 
grande  confusion,  et  c’est  encore  à  Trousseau  et  à  Velpeau 
qu’échut  la  tâche  de  montrer  aux  chefs  des  services  hospi¬ 
taliers  de  la  capitale  que  l’angine  diphtérique  et  le  croup 
étaient  une  seule  et  même  maladie,  spécifique  aussi. 
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Avec  la  conception  de  la  nature  du  mal  devait  changer 
la  nature  de  la  médication,  et  c’est  encore  Bretonneau  que 
nous  voyons  lutter  contre  la  saignée  et  les  doctrines  de 
Broussais,  et  inaugurer  la  thérapeutique  locale  qui  est  en 
somme  encore  en  vigueur  de  nos  jours,  avec  de  simples 
modifications,  même  depuis  que  les  découvertes  de  la 
bactériologie  sont  venues  confirmer,  d’une  façon  si  éclatante, 
la  notion  de  spécificité  affirmée  par  le  clinicien  de  génie. 

Quand  nous  aurons  rappelé  l’opération  de  la  trachéo¬ 
tomie,  pratiquée  en  France  pour  la  première  fois  par  Bre¬ 
tonneau,  dans  le  croup;  la  doctrine  de  la  médication  substi¬ 
tutive,  l’étude  de  l’acupuncture,  le  traitement  local  des 
hémorragies  par  l’eau  chaude,  la  conservation  du  vaccin 
dans  les  tubes  que  tout  le  monde  connaît,  toutes  décou¬ 
vertes  auxquelles  le  médecin  de  Tours  attacha  son  nom, 
nous  aurons  dit  tout  l’intérêt  que  la  génération  actuelle 
des  médecins  prendra  à  la  lecture  de  ces  deux  volumes  de 
correspondance,  que  M.  Triaire  a  d’ailleurs  résumés  et 
commentés  dans  une  biographie  remarquablement  com¬ 
posée. 

Mais  le  lecteur  n’éprouvera  pas  seulement  de  l’admira¬ 
tion  pour  les  découvertes  scientifiques  auxquelles  cette 
correspondance  le  fait  assister;  et  certainement  ce  qu’il 
admirera  le  plus,  plus  encore  que  son  génie  observateur, 
c’est  le  caractère  de  celui  qui  répétait  volontiers  :  «  La 
meilleure  pièce  d’un  homme  n’est  ni  son  savoir  ni  son  avoir, 
c’est  son  caractère  »,  et  qui  sut  être  un  exemple  parfait  du 
modèle  qu’il  aimait  à  proposer. 

Prodromus  Faunæ  Mediterraneæ...,  par  J. -Victor  Caros. 

2  vol  in-8°  de  525  et  496  pages;  Stuttgard,  E.  Schweizerbart. 

Voilà  une  véritable  œuvre  de  bénédictin,  de  celles  de¬ 
vant  lesquelles  la  grande  masse  passera,  demandant  avec  un 
sourire  dédaigneux  «  à  quoi  cela  sert  »  ou  bien  «  combien 
cela  rapporte  »,  de  celles  aussi  qui  vaudront  à  leur  auteur 
un  nom  durable.  M.  Carus  n’avait  sans  doute  pas  besoin  de 
cette  dernière  considération  pour  être  stimulé  dans  son 
œuvre  :  son  nom  était  déjà  fait;  et  il  a  eu  des  visées  d’ordre 
plus  élevé  en  dressant  le  monumental  catalogue  que  voici. 
Comme  le  dit  le  sous-titre  que  je  n’aiqias  cru  devoir  trans¬ 
crire,  ce  Prodromus  est  une  description  des  animaux  qui 
habitent  la  Méditerranée,  avec  indication  de  leurs  noms  lo¬ 
caux  et  des  localités  où  les  différents  zoologistes  les  ont 
rencontrés.  Pas  de  bibliographie  du  tout.  La  description  oc¬ 
cupe,  selon  le  cas,  de  deux  à  dix  lignes,  et  le  tout  est  en  latin. 
Cet  inventaire  de  la  faune  actuelle  et  actuellement  connue 
de  la  Méditerranée  n’est  point  encore  achevé.  Le  premier 
volume  a  paru  en  188à-1885  :  il  traite  des  Cœlentérés,  Eclii- 
nodermes,  Venues  et  Arthropodes.  Le  second  se  rapporte 
aux  Bryozoaires,  Mollusques  et  Tuniciers,  et  j’imagine 
qu’un  troisième  et  dernier  volume  sera  consacré  aux  Ver¬ 
tébrés,  à  moins  qu’il  n’y  suffise  d’un  fascicule,  car  on  a  tou¬ 
jours  dit  la  Méditerranée  très  pauvre  en  poissons.  Les  lec¬ 
teurs  de  la  Revue  pourraient  se  sentir  quelque  peu  offensés 
si  nous  nous  croyions  obligés  de  leur  expliquer  «  à  quoi 
sert  »  un  ouvrage  de  ce  genre.  Les  moins  zoologistes 


d’entre  eux  sentent  qu’il  importe  de  posséder  un  répertoire 
sûr  et  sérieux,  qui  sera  la  base  de  toute  recherche  faunis¬ 
tique  ultérieure,  et  il  n'est  pas  un  d’entre  eux  qui  ne  com¬ 
prenne  de  quel  intérêt  serait  pour  nous  la  possession  de 
pareil  inventaire  dressé  il  y  a  deux  cents  ou  cinq  cents  ans, 
grâce  auquel  nous  pourrions  à  l’heure  présente  faire  des 
comparaisons  sur  la  fréquence  et  les  habitats,  voir  quelles 
sont  les  espèces  en  voie  de  disparition,  et  chercher  à  com¬ 
prendre  quelque  peu  les  lois  de  l’extinction  des  espèces. 

Dans  quelques  siècles,  les  zoologistes  auront  le  prodrome 
de  M.  Carus  pour  servir  de  base  à  leurs  études,  et  alors,  au¬ 
tant  si  ce  n’est  plus  encore  que  maintenant,  ils  adresseront 
des  actions  de  grâces  au  patient  érudit.  En  attendant  ce 
moment  que  nul  de  nous  ne  verra,  adressons-lui  des  félici¬ 
tations  bien  actuelles  et  très  sincères  pour  avoir  entrepris 
ce  grand  labeur  dont  la  fin  est  assurément  très  proche. 

La  France  agricole  et  agraire,  par  M.  Fernand  Maurice.  — 
Un  vol.  de  380  pages;  Paris,  Savine,  1892.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  y  a  dans  ce  petit  ouvrage  la  démonstration  de  ce  fait, 
que  le  sol  de  la  France  ne  nourrit  pas  la  nation  qui  l'occupe. 
En  effet,  un  hectare  de  terre  peut  facilement  nourrir  un 
individu,  et  pour  50  millions  d’hectares  de  terres  cul¬ 
tivables,  la  France  compte  seulement  38  millions  d’habitants 
et  sa  population  est  en  plein  arrêt  d’accroissement.  D’autre 
part,  bien  que  l’alimentation  des  masses  soit  encore  loin 
d’être  luxueux,  la  France  est  obligée  de  demander  à  l’étran¬ 
ger  un  ample  complément  de  subsistances,  en  pain  et  en 
viande  notamment. 

La  cause,  o'u  la  conséquence,  comme  l’on  voudra,  en  est 
que  la  classe  agricole  se  débarrasse,  avec  la  régularité  d’un 
phénomène  naturel,  au  moins  de  ses  excédents,  et  les  dé¬ 
tourne  vers  les  villes,  pour  un  autre  mode  de  travail.  Depuis 
soixante  ans,  cette  classe  a  perdu  par  ce  mécanisme  6  mil¬ 
lions  de  ses  membres. 

Insuffisance  de  la  production  agricole,  émigration  des 
campagnes  et  encombrement  des  villes,  dépopulation  du 
pays,  c’est  là,  comme  le  pense  l’auteur  avec  raison,  toute 
la  question  sociale. 

Le  remède  est  facile  à  indiquer,  moins  facile  à  appliquer; 
c’est  de  mettre  en  valeur  une  réserve  de  7  millions  et  demi 
d’hectares  de  jachères,  landes,  pâtis  dont  il  est  possible  de 
tirer  parti;  c’est  de  pousser,  dans  le  reste,  les  dilléi entes 
cultures  de  façon  à  réaliser  la  formule  économique  :  un 
hectare,  trois  personnes,  deux  bœufs.  Alors  la  F  rance  pour¬ 
rait  nourrir  80  millions  d’individus. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faudrait  que  les  possesseurs 
du  sol  fussent  convaincus  que  leur  rôle  dans  la  société 
n’est  pas  de  dépenser  leurs  revenus  dans  la  paix  profonde 
d’une  possession  sans  tracas,  mais  qu’ils  doivent  intervenir 
activement,  par  leur  direction,  leur  expérience,  leurs  ie- 
cherches,  etc.,  dans  le  travail  de  la  terre.  En  un  mot,  il 
faudrait  que  disparût  le  fléau  de  l’ absentéisme,  aussi  perni¬ 
cieux  en  agriculture  que  dans  toutes  autres  industries,  où 
la  présence  du  chef  serait  en  même  temps  féconde  pour  la 
production  et  bienfaisante  pour  l’état  moral  des  travailleurs. 
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Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  l’idée  développée  dans 
ce  petit  ouvrage,  où  l’on  trouvera  en  outre,  à  l’appui  de 
quelques  réformes  proposées  par  l’auteur,  une  étude  éco¬ 
nomique  bien  documentée  d’une  quinzaine  de  nos  départe¬ 
ments. 

Il  nous  a  paru  qu’il  y  avait  dans  cet  ouvrage  quelques 
idées  simples  et  saines  qui  contiennent  peut-être  la  solution, 
qu’on  va  chercher  bien  loin,  de  quelques  questions  d’une 
actualité  aiguë. 
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11  —  18  JUILLET  1892. 

M.  Léopold  Hugo  :  Note  sur  les  spires  étoilées  latérales  à  la  nébuleuse  de  la 
Lyre.  —  M.  E.  Haie  :  Photographies  de  la  chromosphère,  des  protubérances 
et  des  facules  solaires  à  l'Observatoire  d’astronomie  physique  de  Kenwood- 
Chicago.  —  M.  J.  Houssinesq  :  Note  d’hydrodynamique,  —  M.  Émile  Delloc  : 
Recherches  sur  certaines  formes  de  comblements  observées  dans  quelques 
lacs  des  Pyrénées.  —  M.  H.  Parenty  :  Note  sur  le  calcul  pratique  de  la 
dimension  des  orifices  d’écoulement  de  la  vapeur  d’eau  saturée  dans  l’atmo¬ 
sphère,  en  régime  constant  et  en  régime  varié  ;  application  aux  sou¬ 
papes  de  sûreté.  —  AI.  Tèzes  :  Recherches  sur  un  sel  chloroazoté  du 
palladium.  —  M.  4.  Chassevanl  :  Étude  sur  les  chlorures  doubles  formés 
par  le  chlorure  de  lithium  et  les  chlorures  de  la  série  magnésienne.  — 
MM.  Ch.  Lepierre  et  M.  Lachaud  :  Recherches  sur  le  nickel  et  le  cobalt. 
—  M.  Henri  Moissan  :  Note  sur  la  préparation  et  les  propriétés  du  pro- 
toiodure  de  carbone.  —  M.  A.  Haller  :  Travail  sur  les  alcoylcyanocamphres 
et  les  éthers  benzène-azocamphocarboniques.  —  M.  E.  Grimaux  :  Étude  sur 
les  iodométhylates  de  quinine.  —  M.  J.  Minguin  :  Note  sur  les  éthers  cam- 
phocarboniques  méthylés,  le  méthylcamphre  et  quelques  dérivés  azoïques  du 
cyanocamphre.  —  M.  H.  Vidal  :  Action  des  azotures  et  hydrazotures  métal- 
loïdiques  sur  les  composés  oxhydrocarbonés.  —  M.  II.  Le  Chàlelier  :  Obser¬ 
vations  sur  les  eaux  minérales  ferrugineuses  et  sur  quelques  médicaments 
ferrugineux.  —  M.  F.  Parmentier  :  Contribution  à  l’étude  des  eaux  miné¬ 
rales  ;  note  sur  l’alumine  contenue  dans  ces  eaux.  —  M.  L.  Cuénol  :  Re¬ 
cherches  sur  la  valeur  respiratoire  de  l’hémocyanine.  —  M.  Alexandre  Pœlil : 
Expériences  sur  l’action  physiologique  de  la  spermine  ;  interprétation  de  ses 
effets  sur  l’organisme.  —  M.  F.  Iloussay  :  Note  sur  la  circulation  embryon¬ 
naire  dans  la  tête  de  l’Axolotl.  —  M.  Maupas  :  Description  d’un  nouveau 
Copépode  d’eau  douce  trouvé  à  Alger  :  le  Belisarius  Viguieri.  —  M.  Dareste  : 
Expériences  sur  l’évolution  de  l’embryon  de  la  poule  soumis,  pendant  l’in¬ 
cubation,  à  un  mouvement  de  rotation  continu.  —  M.  A.  Trécul  :  Mémoire 
sur  l’ordre  d’apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  les  fleurs  de  quelques 
Lactuca.  —  M.  Stanislas  Meunier  :  Aperçu  sur  la  constitution  géologique  des 
régions  situées  entre  Bembé  et  le  pic  Crampel  (Congo),  d’après  les  échan¬ 
tillons  de  roches  recueillis  par  M.  Jean  Dybowski.  —  M.  A.  Pumel  :  Des¬ 
cription  d’une  mâchoire  de  Lybitherium  maurusium,  grand  Ruminant  du 
terrain  pliocène  plaisancien  d'Algérie.  —  MM.  C.-Eg.  Bertrand  et  B.  Re¬ 
nault  :  Note  sur  le  boghead  d'Autun.  —  M.  II.  Zeiller  :  Étude  sur  la  consti¬ 
tution  des  épis  de  fructification  du  Sphenophyllum  euneifolium.  —  Le  prince 
de  Monaco  :  Exposé  d’un  projet  d’établissement  d’observatoires  météorolo¬ 
giques  océaniques.  —  MM.  Simon  Duplay  et  Maurice  Cazin  :  Réparation 
immédiate  des  pertes  de  substance  intra-osseuse  à  l'aide  de  divers  corps 
aseptiques.  —  Élection  :  AI.  Van  Beneden. 

Astronomie  physique.  —  Dans  une  communication  ré¬ 
cente  (1),  M.  E.  Haie  a  fait  connaître  quelques-uns  des  ré¬ 
sultats  qu’il  avait  obtenus,  à  l’aide  de  la  photographie,  sur 
le  spectre  ultra-violet  des  protubérances.  Aujourd’hui, 
après  avoir  rappelé  les  deux  appareils  spéciaux  qu’il  a  ima¬ 
ginés  en  1889  pour  photographier  la  chromosphère,  les  pro¬ 
tubérances  et  les  facules,  il  décrit  la  méthode  qu’il  emploie 
dans  son  spectrohéliographe,  méthode  fondée  sur  ce  fait, 
découvert  par  lui  en  avril  1891,  que  les  raies  H  et  K  du  cal¬ 
cium  sont  plus  brillantes  que  les  raies  de  l’hydrogène  dans 
chaque  protubérance  solaire. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XL1X,  p.  813, 
col.  2. 


Physique  du  globe.  —  On  admet  généralement  que  le 
meilleur  moyen  de  connaître,  à  un  endroit  donné  d’une 
côte  verticale,  le  niveau  actuel  de  la  mer,  tel  qu’il  serait 
sans  l’agitation  presque  incessante  des  vagues  à  courte  pé¬ 
riode,  houleuses  ou  clapoteuses,  consiste  à  prendre  ce  ni¬ 
veau  dans  un  petit  bassin  latéral,  communiquant  avec  la 
mer  d’une  manière  tout  à  la  fois  assez  facile  pour  que  les 
marées  y  montent  ou  y  descendent  de  toute  leur  hauteur,  et 
assez  gênée  pour  qu’on  y  perçoive  à  peine  les  dénivellations 
d’une  durée  de  quelques  secondes  seulement  et  à  valeur 
moyenne  nulle,  comme  sont  celles  qui  constituent  chacune 
des  vagues  dont  il  s’agit.  Mais  ce  procédé  donnant  lieu  à  une 
petite  erreur,  M.  J.  Boussinesq  indique,  dans  une  nouvelle 
note, la  légère  correction  additive  qu’il  peut  y  avoir  lieu  de 
faire  subir  aux  hauteurs  d’eau  indiquées  par  les  maré- 
graphes,  quand  l’agitation  houleuse  ou  clapoteuse  de  la  mer 
atteint  une  grande  intensité. 

—  M.  Emile  Belloc  rend  compte  de  ses  recherches  sur 
certaines  formes  de  comblements,  observées  dans  quelques 
lacs  des  Pyrénées. 

Le  relief  des  bassins  lacustres  des  hautes  vallées  pyré¬ 
néennes  est  généralement  irrégulier  et  présente  des  diffé¬ 
rences  caractéristiques  avec  celui  des  lacs,  fort  peu  nom¬ 
breux,  de  la  région  sous-montagneuse.  Un  très  grand  nombre 
de  sondages,  exécutés  dans  les  bassins  lacustres  du  massif 
pyrénéen  franco-espagnol,  à  l’aide  de  son  nouvel  appareil 
de  sondage  portatif  à  fil  d’acier ,  lui  ont  permis  d’étudier 
avec  une  exactitude  parfaite  les  reliefs  immergés  de  ces 
dépressions.  Parmi  les  lacs  récemment  explorés,  celui  d 'Es- 
tom  et  celui  de  Lourdes,  pris  comme  exemple,  montrent  les 
caractères  particuliers  qui  les  différencient  l’un  et  l’autre. 
La  cuvette  rocheuse  du  lac  d’Estom  (ait.  1882  mètres),  située 
au  fond  de  la  vallée  de  Lutour,  tributaire  de  celle  de 
Cauterets  (Hautes-Pyrénées),  dont  la  superficie  mesure 
56  778  mètres  carrés  et  la  profondeur  18  mètres,  offre  un 
haut  intérêt  pour  l’étude  des  comblements  lacustres.  Le 
profil  transversal  montre  l’asymétrie  des  pentes  opposées  et 
les  amoncellements  rocheux  sous -lacustres,  séparés  des 
bords  par  des  excavations  en  forme  d’entonnoir.  L’observa¬ 
tion  directe  des  phénomènes  physiques  et  géologiques  four¬ 
nit  l’explication  de  la  formation  de  ces  cavités.  En  hiver,  la 
couche  de  glace  qui  recouvre  le  lac  dépasse  parfois  0m,80 
d’épaisseur.  La  neige,  projetée  par  le  vent  sur  le  flanc  des 
montagnes,  glisse  et  s’entasse  au  bas  des  pentes  où  elle 
s’accumule  sous  forme  de  cône,  que  le  regel  durcit  et 
transforme  en  névé.  Les  avalanches  du  printemps  et  les  ruis¬ 
sellements  torrentiels  entraînent  les  débris  rocheux,  qui 
viennent  former  à  la  base  du  cône  de  névé  une  sorte  de 
couronne,  dont  les  éléments,  privés  de  leur  support  glacé 
au  moment  du  dégel,  coulent  à  pic  et  constituent  les  talus 
immergés  séparés  des  bords  par  ces  espèces  d'entonnoirs.  En 
résumé,  les  lacs  des  hautes  altitudes  se  comblent  par  les 
bords. 

Le  lac  de  Lourdes,  type  de  lac  de  plaine,  dont  la  superfi¬ 
cie  est  de  ù82  9ùù  mètres  carrés,  n’est  point  un  bassin  d’ef¬ 
fondrement,  comme  les  lacs  d’Estom,  d’Oô,  d’Espingo,  de 
Penticosa,  etc.  C’est  un  lac  morainique,  très  régulier  de 
forme,  et  présentant  cette  particularité  curieuse  que  ses 
eaux,  barrées  par  la  moraine  quaternaire  déposée  par  l’an¬ 
cien  glacier  d’Argelès,  s’écoulent  dans  le  sens  opposé  à  la 
pente  générale  de  la  vallée  du  gave  de  Pau,  dont  elles  sont 
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cependant  tributaires.  Pareille  anomalie  se  remarque  dans 
quelques  autres  lacs,  notamment  celui  de  Gérardmer,  dans 
les  Vosges. 

Mécanique.  —  M.  II.  Parenly  adresse  à  l’Académie  une 
note  sur  le  calcul  pratique  de  la  dimension  des  orifices 
d’écoulement,  en  régime  constant  et  en  régime  varié,  de  la 
vapeur  d’eau  saturée  à  hautes  pressions,  dans  l’atmosphère, 
et  fait  l’application  de  ce  calcul  aux  soupapes  de  sûreté. 

Chimie  minérale.  —  MM.  Ch.  Lepierre  et  Lachaud  ont  dé¬ 
crit,  dans  une  note  précédente  (l),  l’action  du  bisulfate 
d’ammonium  sur  les  sels  de  fer.  Aujourd’hui  ils  donnent  la 
description  des  corps  nouveaux  qu’ils  ont  obtenus  avec  le 
nickel  et  le  cobalt.  Cette  série,  moins  complète  que  celle  du 
fer,  présente  avec  elle  des  analogies.  En  effet,  les  sulfates 
anhydres  cristallisés  fournissent,  sans  changer  de  forme,  des 
oxydes  cristallisés  aussi,  oxydes  semblables  à  ceux  obtenus 
dans  d’autres  circonstances. 

—  M.  Henri  Moissan  présente  une  note  sur  la  prépara¬ 
tion  et  les  propriétés  du  protoiodure  de  carbone.  Ce  com¬ 
posé,  qui  n’avait  pas  encore  été  obtenu,  peut  se  préparer  en 
exposant  à  la  lumière  solaire  le  tétraiodure  de  carbone  ou 
en  réduisant  ce  dernier  corps  en  solution  sulfocarbonique 
par  la  poudre  d’argent.  Le  protoiodure  de  carbone  fond 
à  185°;  il  a  une  densité  de  Zi,38  et  présente  une  stabilité 
beaucoup  plus  grande  que  le  tétraiodure.  L’acide  azotique 
bouillant,  par  exemple,  ne  l’attaque  nullement;  il  en  est  de 
même  des  solutions  bouillantes  d'acide  chromique  et  de 
permanganate  de  potasse. 

Chimie  organique.  —  Les  recherches  exécutées  en  ces 
dernières  années  ont  montré  que  la  quinine  peut  être  con¬ 
sidérée  comme  formée  de  deux  groupes,  l’un  se  rattachant 
à  la  quinoléine,  l’autre  probablement  de  nature  pyridique 
ou  plutôt  pipéridique,  constituant  ainsi  une  base  diacide 
susceptible  de  s’unir  à  1  ou  2  molécules  d’acides  mono¬ 
basiques  ou  se  combiner  à  une  seule  molécule  ou  à  2  molé¬ 
cules  d’iodure  de  méthyle  pour  donner  un  mono-iodomé- 
thylate  ou  un  di-iodométhylate. 

Or,  en  étudiant  l’action  à  froid  des  alcalis  sur  ces  iodomé- 
thylates,  M.  E.  Grimaux  a  pu  déterminer  sur  lequel  des 
atomes  d’azote  de  la  quinine  se  fixe  la  première  molécule 
d’iodure  de  méthyle  dans  la  formation  des  iodométhylates 
et  la  première  molécule  d’acide  dans  la  formation  des  sels. 

—  Dans  un  travail  sur  l’éther  camphocarbonique,  M.  Brühl 
ayant  émis  un  doute  sur  la  constitution  que  M.  J.  Minguin 
avait  attribuée  à  ses  éthers  camphocarboniques  méthylés  et 
au  méthylcamphre  qui  en  dérive,  ce  dernier  adresse  à  l’Aca¬ 
démie  une  nouvelle  note  dans  laquelle,  à  la  suite  de  nou¬ 
velles  expériences,  il  maintient  absolument  sa  manière  de 
voir. 

—  Dans  une  précédente  communication,  M.R.  Vidal  avait 
représenté  l’action  du  phospham  sur  les  alcools  méthylique 
et  éthylique  par  deux  équations  dont  les  formules  lui  pa¬ 
raissent,  dès  maintenant,  confirmées  par  ses  expériences 
relatives  à  la  réaction  du  phénol  sur  le  phosphore.  En  effet, 
en  chauffant  ces  deux  corps  en  vase  clos  à  la  température 


(l)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  536, 
col.  1. 


de  300  degrés,  il  a  obtenu  uniquement  de  la  diphénylamine, 
qui,  grâce  à  sa  grande  stabilité,  n’a  pas  été  décomposée  en 
phénol  et  en  amines  primaire  et  secondaire.  Lé  mélange  a 
fourni  jusqu’à  90  pour  100  de  la  quantité  théorique. 

Pharmacologie.  —  La  question  de  la  conservation  des 
eaux  minérales  soulevée  par  M.  Parmentier  (1),  traitée  en¬ 
suite  par  M.  Riban  (2),  au  point  de  vue  spécial  des  eaux  fer¬ 
rugineuses,  est  aujourd’hui  l’objet  aussi  d’une  note  de 
M.  H.  Le  Chàlelier ,  comportant  ses  observations  person¬ 
nelles. 

Les  analyses  qu’il  a  faites  dans  ces  trois  dernières  années 
le  conduisent,  comme  M.  Riban,  à  cette  conclusion  qu’il  est 
aujourd’hui  pratiquement  impossible  de  trouver  dans  le 
commerce,  à  Paris,  des  eaux  dites  ferrugineuses  renfer¬ 
mant  une  quantité  un  peu  notable  de  fer.  Il  ajoute  que  cer¬ 
taines  eaux  très  réputées,  qui  ne  contiennent  plus  du  tout 
de  fer  aujourd’hui,  en  renfermaient  très  régulièrement  il  y 
a  vingt  ans,  et  môme  encore  il  y  a  dix  ans,  dans  certaines 
catégories  de  bouteilles.  M.  Le  Châtelier  pense  donc  que, 
pour  obtenir  la  conservation  du  fer  dans  les  eaux,  il  n’est 
pas  nécessaire  de  recourir  à  de  nouveaux  procédés  d’em¬ 
bouteillage,  et  qu’il  suffirait  sans  doute  de  revenir  à  d’an¬ 
ciens  errements. 

D’autre  part,  l’auteur  a  constaté  que  pour  certaines  pré¬ 
parations  ferrugineuses  spéciales,  qui  devraient  renfermer 
du  carbonate  ferreux  réel,  en  quantité  déterminée,  la  te¬ 
neur  en  oxyde  ferreux  est  très  variable  pour  un  même  pro¬ 
duit  d’une  fabrication  à  une  autre.  Le  fait  ne  serait  pas  dû 
tant  à  des  falsifications  intentionnelles  qu’à  des  négligences 
dans  les  manipulations  de  ces  produits  ;  il  n’en  serait  pas 
moins  des  plus  fâcheux  au  point  de  vue  thérapeutique. 

—  M.  F.  Parmentier ,  continuant  ses  recherches  sur  les 
eaux  minérales,  appelle  aujourd’hui  l’attention  sur  la  pré¬ 
sence  de  l’alumine  dans  ces  eaux,  présence  sur  laquelle 
beaucoup  d’analyses,  dit-il,  sont  muettes.  Sa  teneur  cepen¬ 
dant  ne  saurait  être  indifférente,  bien  que  le  rôle  des  eaux 
alumineuses  en  thérapeutique  ne  soit  pas  encore  nettement 
établi. 

M.  Parmentier  fait  donc  connaître  dans  sa  nouvelle  com¬ 
munication  non  seulement  que  toutes  les  eaux  naturelles, 
minérales  ou  autres,  qu’il  a  analysées,  renferment  de  l’alu¬ 
mine,  mais  encore  la  proportion  de  cette  substance  dans 
chacune  d’elles,  proportion  très  variable  avec  le  bassin  et 
même  avec  les  sources  d’un  même  bassin. 

Physiologie.  —  Reprenant  l’étude  de  la  valeur  respiratoire 
de  l’hémocyanine,  M.  L.  Cuénol  a  fait  des  expériences  sur 
le  sang  d’un  Gastéropode  pulmoné,  P  Hélix  pomatia,  et  a 
trouvé  : 

1°  Que  le  sang  à  liémocyanine  est  capable  d’absorber 
plus  d’oxygène  qu’un  égal  volume  d’eau,  ce  qui  s’accorde 
très  bien  avec  ses  changements  de  teinte  ; 

2°  Que  le  pouvoir  absorbant  de  l’hémocyanine  pour  l’oxy¬ 
gène  est  très  faible,  comparativement  à  l’hémoglobine  des 
Vertébrés;  néanmoins,  l’hémocyanine  doit  être  considérée 
comme  un  véhicule  respiratoire. 

—  M.  Alexandre  Poehl  a  étudié  la  composition  chimique 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sein.,  t.  XLIX,  p.  79Jr 
col.  2,  et  16  juillet  1892,  p.  88,  col.  1. 

(2) - Voir  la  Revue  scientifique  du  2  juillet  1892,  p.  23,  col.  2. 
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de  la  liqueur  Brown-Séquardienne  et  y  a  reconnu  la  présence, 
à  côté  des  albuminoïdes,  de  la  lécithine,  de  la  nucléine  et  des 
nombreuses  leucomaïnes  partout  répandues  dans  les  glandes, 
d’une  très  sensible  proportion  de  spermine.  Il  a  trouvé  cette 
base,  non  seulement  dans  les  testicules  et  la  prostate,  mais 
dans  les  ovaires,  dans  le  pancréas  où  elle  est  abondante, 
dans  le  corps  thyroïde,  le  thymus,  la  rate,  enfin  dans  le 
sang  normal,  et  a  constaté  qu’elle  ne  pouvait  pas  être  con¬ 
fondue  avec  l’éthylénimine. 

De  plus,  l’étude  physiologique  de  cette  spermine  démontre 
qu’elle  n’est  pas  un  oxydant,  mais  qu’elle  détermine,  à  son 
contact,  une  accélération  des  oxydations  tant  minérales  que 
physiologiques;  cette  propriété  fait  bien  comprendre  les 
heureux  effets  qu’elle  provoque,  à  titre  de  tonique  et  de 
nervin.  Il  y  a  ainsi,  en  effet,  oxydation  plus  rapide  des  leu¬ 
comaïnes,  disparition  plus  complète  des  matières  extrac¬ 
tives,  enfin  sensation  de  bien-être  général. 

M.  Pœhl  ajoute  que  la  spermine  étant  un  élément  con¬ 
stant  du  sang  normal  et  de  beaucoup  de  tissus,  son  admi¬ 
nistration  est  absolument  sans  danger. 

Zoologie.  —  M.  Maupas  vient  d’étudier  un  Copépode  d’eau 
douce,  trouvé  à  Alger,  le  Belisarius  Viguieri ,  qui  paraît 
nouveau  spécifiquement  et  génériquement  et  qui  appartient 
à  la  famille  des  Harpactides,  laquelle  a  peu  de  représentants 
dans  les  eaux  douces.  Par  ses  contours  généraux,  son  corps 
rappelle  complètement  celui  des  Cantho  camp  lus. 

Embryologie.  —  De  nouvelles  expériences  de  M.  Dareste 
démontrent  que  lorsqu’on  imprime  à  un  œuf  de  poule  en 
incubation  un  mouvement  continu  de  rotation,  ce  mouve¬ 
ment,  alors  même  que  sa  vitesse  est  peu  considérable,  est 
non  seulement  un  obstacle  au  développement  complet  de 
l’embryon,  mais  encore  qu’il  le  fait  périr  au  moment  de  la 
formation  de  l’allantoïde,  c’est-à-dire  à  une  époque  que  l’au¬ 
teur  a  signalée  depuis  longtemps  comme  une  époque  cri¬ 
tique  de  la  vie  embryonnaire. 

Géologie.  —  M.  Stanislas  Meunier  a  ‘examiné  un  certain 
nombre  d’échantillons  de  roches  recueillis  par  M.  Jean 
Dibowsky  pendant  le  cours  de  l’expédition  qu’il  vient  d’ac¬ 
complir,  au  péril  de  sa  vie  et  au  milieu  de  difficultés  sans 
nombre,  dans  la  région  du  Congo,  dont  la  constitution  géo¬ 
logique  n’a  pu  encore  être  étudiée  jusqu’à  présent.  Ces 
spécimens  minéralogiques  démontrent  que  la  route  suivie 
par  le  courageux  explorateur  recoupe  trois  massifs  au 
moins  de  roches  cristallines  auxquelles  ne  paraissent  asso¬ 
ciées  aucunes  formations  stratifiées. 

.  Paléontologie.  —  On  sait  que,  aux  environs  d’Oran,  le 
terrain  pliocène  le  plus  inférieur  est  formé  d’assises  très 
dures  de  grès  coquillier,  exploitées  pour  moellons  et  pierres 
de  taille,  et  d’origine  marine,  ainsi  que  le  démontrent  les 
nombreuses  dents  de  poissons,  surtout  de  Squales  et  de 
Sargues,  ainsi  que  des  ossements  de  Cétacés  balénoïdes,  jus¬ 
qu’à  présent  indéterminés. 

Une  découverte  faite  récemment  dans  le  même  gisement 
pliocène  permet  à  M.  A.  Pomel  de  signaler  un  nouvel  ani¬ 
mal  de  l’ordre  des  Ruminants,  égalant  V  Helladotherium  en 
dimensions  et  ayant  avec  lui  des  affinités  manifestes,  tout 
en  présentant  aussi  des  différences  qui  ne  permettent  pas 
de  les  confondre. 


Ce  grand  ruminant,  auquel  M.  Pomel  donne  le  nom  de 
Libylherium  maurusium,  est  représenté  par  la  mandibule 
droite,  dont  la  longueur,  mesurée  du  bord  postérieur  de 
l’arrière  molaire  à  la  partie  postérieure  de  la  symphyse,  est 
de  30  centimètres. 

—  Le  boghead  d’Autun,  sur  lequel  MM.  C.-Eg.  Bertrand  et 
B.  Renault  présentent  une  note,  est  exploité  pour  l’extraction 
d’un  gaz  riche  d’éclairage.  Les  755  millièmes  de  sa  masse 
sont  formés  par  la  réunion  de  thalles  d’une  algue  gélati¬ 
neuse,  Pda  bibraclensis ,  analogue  à  certaines  Pleurococca- 
cées  et  Chrooccacées,  et  par  un  certain  nombre  de  grains 
de  pollen  de  Cordaïte.  Les  245  millièmes  qui  ne  sont  pas  des 
Pilas  sont  formés  par  une  substance  brune  analogue  à  un 
précipité  ulmique  englobant  de  menus  débris  végétaux  et 
une  fine  poussière  minérale  amenée  par  le  vent. 

Le  boghead  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  appartient  au 
même  type  de  formation  que  le  Boghead  d’Autun,  et  résulte 
également  de  l’agglomération  de  thalles  d'algues  gélati¬ 
neuses,  le  Reinschia  australis. 

Le  boghead  est  donc  une  roche  d’origine  végétale  ;  de 
temps  à  autre,  une  abondante  végétation  algologique  enva¬ 
hissait  la  surface  du  lac  à  la  manière  de  nos  fleurs  d’eau; 
près  de  là,  des  forêts  de  Cordaï tes  donnaient  de  véritables 
pluies  de  pollen,  tandis  que  des  poissons  herbivores  (Mega- 
pleuron)  se  nourrissaient  de  Pilas  dans  les  eaux  du  lac  per¬ 
mien  pendant  la  formation  du  boghead. 

Botanique  fossile.  —  D’une  nouvelle  étude  de  M.  R.  Zeil- 
ler  sur  la  constitution  des  épis  de  fructification  du  Spheno¬ 
phyllum  cunei folium ,  il  résulte  que  si  les  Sphenophyllum 
rappellent  les  Lycopodinées  par  la  structure  de  leur  axe, 
ils  s’en  éloignent  notablement  par  la  disposition  toute  spé¬ 
ciale  de  leur  appareil  fructificateur,  qui  tend  à  les  rappro¬ 
cher  plutôt  des  Rhizocarpées,  et  qu’ils  doivent  bien  décidé¬ 
ment  être  considérés  comme  formant  une  classe  distincte 
parmi  les  Cryptogames  vasculaires. 

L’auteur  ajoute  que  le  genre  Bowmanites  doit  désormais 
disparaître  de  la  nomenclature,  les  Bowmanites  cambiensis , 
germanicus  et  Dawsoni  étant  des  épis  du  Sphenophyllum , 
et  pouvant  même  appartenir  comme  lui  au  Sphenophyllum 
cuneifolium. 

Météorologie.  —  Le  prince  de  Monaco  expose  devant 
l’Académie  le  projet,  auquel  il  songeait  depuis  quelque 
temps  déjà,  de  créer  un  certain  nombre  d’observatoires 
météorologiques  sur  les  îles  éparses  de  l’océan  Atlantique. 
Ce  projet  pourra  se  réaliser  enfin  dans  un  avenir  prochain, 
grâce  à  la  concession  faite  à  une  Compagnie  française  d’un 
câble  transatlantique  nouveau  qui  va  permettre  de  relier 
télégraphiquement  le  groupe  des  Açores  au  continent. 

11  sera  possible,  par  suite,  de  connaître  à  tout  instant,  par 
des  télégrammes  expédiés  du  Cap  Vert,  des  Antilles,  des 
Bermudes  et  des  Açores,  la  marche  des  perturbations  atmo¬ 
sphériques  qui  se  forment  sur  l’Atlantique.  La  prévision  du 
temps  réalisera  ainsi  de  grands  progrès,  en  attendant  que 
ces  stations  soient  multipliées  sur  tous  les  points  du  globe. 

Après  avoir  développé  le  plan  de  cette  grande  et  impor¬ 
tante  création,  le  prince  de  Monaco  ajoute  qu’il  a  l’inten¬ 
tion  de  provoquer  une  entente  des  pays  les  plus  intéressés 
au  progrès  de  la  météorologie  pratique  et  de  proposer  une 
réunion  de  savants  délégués  par  ces  différents  pays,  qui 
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apporteraient  à  la  constitution  définitive  les  éclaircisse¬ 
ments  de  leurs  compétences  spéciales.  Le  prince  termine  en 
disant  que  la  principauté  de  Monaco,  où  existe  déjà  un  ob¬ 
servatoire  météorologique  créé  et  dirigé  par  M.  Gueirard, 
offrirait  alors  de  centraliser  toutes  ces  observations  océa¬ 
niennes,  d’en  tirer  des  conséquences  pour  la  prévision  du 
temps  et  de  faire  connaître  celles-ci  à  tous  les  centres  inté¬ 
ressés. 

Pathologie  chirurgicale.  —  Pour  activer  la  réparation 
des  pertes  de  substance  du  tissu  osseux,  qui,  dès  qu’elles 
atteignent  certaines  dimensions,  exigent  un  temps  souvent 
considérable  pour  se  combler  ou  même  ne  parviennent 
jamais  à  se  réparer  complètement,  MM.  Simon  Duplay  et 
Maurice  Cazin  ont  cherché  à  remplir  ces  pertes  de  sub¬ 
stance  à  l’aide  de  corps  aseptiques  abandonnés  définitive¬ 
ment  dans  les  tissus,  en  s’adressant  principalement  à  ceux 
qui  sont  employés  dans  la  pratique  journalière,  telles  que 
la  gaze,  l’éponge,  le  catgut,  le  coton  et  la  soie. 

Les  deux  premiers  leur  ont  donné  les  meilleurs  résul¬ 
tats.  Dans  une  série  de  quatorze  expériences,  où  le  tampon¬ 
nement  des  cavités  osseuses  a  été  fait  avec  des  fragments 
d’éponge  stérilisée  à  l’autoclave,  ils  n’ont  pas  eu  un  seul 
échec  à  enregistrer.  Dès  le  cinquième  jour,  les  fragments 
d’éponge  étaient  envahis  complètement  par  de  nombreux 
éléments  cellulaires,  et  l’on  assistait  à  la  formation  progres¬ 
sive  d’un  tissu  jeune,  très  vasculaire,  remplissant  le  système 
cavitaire  de  l’éponge  dont  la  charpente  était  désagrégée  peu 
à  peu,  et  ne  tenait  bientôt  plus  qu’une  place  minime  au  milieu 
des  tissus  de  nouvelle  formation  destinés  à  assurer  la  répara¬ 
tion  définitive  de  la  perte  de  substance  osseuse.  Plus  tard, 
lorsque  la  réparation  osseuse  était  achevée,  les  débris 
d’éponge  n’étaient  plus  représentés,  sur  les  coupes  micros¬ 
copiques,  que  par  des  spiculés  disséminés  çà  et  là  et  desti¬ 
nés  à  persister  indéfiniment,  sans  qu’on  puisse  en  redouter 
aucun  inconvénient.  Mais  en  employant  le  catgut,  MM.  S.  Du¬ 
play  et  M  Cazin  se  sont  heurtés  à  certaines  difficultés. 

Par  contre,  le  coton  et  la  soie  ont  donné  des  succès 
constants  au  point  de  vue  de  la  fermeture  des  cavités 
osseuses,  mais  ces  corps  se  prê:ent  mal  à  la  pénétration  des 
éléments  cellulaires  et  sont,  pour  cette  raison,  bien  infé¬ 
rieurs  à  l’éponge  et  à  la  gaze. 

En  présence  des  résultats  parfaits  obtenus  ainsi  sur  les 
animaux,  MM.  Duplay  et  Cazin  ont  pensé  que  ce  mode  de 
traitement  des  cavités  osseuses  devait  également  réussir 
chez  l’homme,  dans  la  réparation  des  pertes  de  substance  du 
tissu  osseux  qui  résultent  de  l’évidement  des  tissus  ma¬ 
lades,  dans  des  os  atteints  d’ostéomyélites  traumatiques  ou 
spontanées,  tuberculeuses  ou  syphilitiques.  Lorsqu’ils  ont 
pu  arriver  facilement  à  rendre  ces  cavités  rigoureusement 
aseptiques,  en  dépassant  largement  les  limites  des  tissus 
malades,  les  résultats  ont  été  semblables  à  ceux  des  expé¬ 
riences  sur  les  animaux.  Dans  les  cas  où  l’asepsie  de  la  cavité 
osseuse  a  été,  au  contraire,  difficile  à  obtenir,  ils  ont  con¬ 
staté  qu’on  ne  doit  pas  procéder  à  la  réparation  immédiate, 
mais  qu’jl  faut  d’abord  faire  un  tamponnement  provisoire, 
destiné  à  produire  la  désinfection  et  l’asepsie  complète  de 
la  cavité,  avant  de  songer  à  pratiquer  le  tamponnement 
définitif. 

Élection.  —  L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin, 


à  l’élection  d’un  Associé  étranger,  en  remplacement  de 
l’empereur  du  Brésil  décédé. 

Les  candidats,  au  nombre  de  cinq,  sont  classés  dans  l’ordre 
suivant  : 

En  première  ligne  :  M.  Van  Beneden  (de  Louvainj. 

En  seconde  ligne  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
M.  Listtr  (de  Londres)  ;  M.  Newcomb  (de  Washington)  ; 
M.  Nordenskjold( de  Stockholm)  ;  M.  Weierstrass  (de  Berlin). 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nom'bre  des  votants 
étant  Zi3,  majorité  22, .)/.  Van  Beneden  obtient  35  voix  (Élu); 
M.  Nordenskjold ,  3  ;  M.  Lister,  2  ;  M.  Newcomb,  1  ;  M.  IVeitr- 
slrass,  1;  il  y  a  un  bulletin  blanc. 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Dans  la  nuit  du  12  juillet,  vers  deux  heures,  la  partie  in¬ 
férieure  du  glacier  de  Bionnassay  s’est  détachée  du  mont 
Blanc  et  a  été  précipitée  dans  le  torrent  situé  à  sa  base, 
emportant  en  même  temps  le  petit  village  de  Bionnay.  La 
masse  de  glace  et  les  débris  du  village  ont-  formé  barrage, 
et  les  eaux  du  torrent,  après  s’être  amassées  en  un  énorme 
volume,  ont  fait  irruption  à  Saint-Gervais-les-Bains,  dont 
l’établissement  a  été  emporté.  Il  y  a  eu  plus  de  200  victimes, 
dont  la  plupart  ont  été  surprises  pendant  le  sommeil. 

D’après  les  renseignements  fournis  par  des  guides,  la  ca¬ 
tastrophe  a  été  causée  par  la  chute  du  petit  glacier  de  la 
Tête-Rousse  sur  les  arêtes  du  dôme  du  Goûter,  à  une  alti¬ 
tude  de  3500  mètres.  Là  s’étaient  formées  des  poches  d’eau 
qui  crevèrent,  entraînant  les  glaces.  La  trombe  descendit 
sur  la  moraine  latérale  droite  du  glacier  de  Bionnassay 
qu’elle  dévasta  en  entraînant  d’immenses  blocs  de  granit. 

Dans  la  gorge,  au-dessus  du  village  de  Bionnassay,  l’eau 
atteignait  jusqu’à  100  mètres  de  hauteur.  Dans  le  village 
même,  plusieurs  maisons  se  seraient  écroulées  avant  l’arri¬ 
vée  de  la  lame,  renversées  par  la  colonne  d’air  déplacé. 


Le  prochain  Congrès  de  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences  doit  se  réunir  à  Pau,  du  15  au 
21  septemble  1892. 


Le  Congrès  des  Médecins  aliénistes  de  France,  qui  se 
tiendra  cette  année  à  Blois,  s’ouvrira  le  lundi  1er  août.  Diffé¬ 
rentes  questions  fort  intéressantes  y  seront  discutées,  notam¬ 
ment  le  secret  médical  en  médecine  mentale  et  les  colonies 
d'aliénés. 


La  Commission  de  l’Observatoire  du  mont  Blanc  vient  de 
confier  la  direction  de  ce  nouvel  établissement  météorolo¬ 
gique  à  M.  G.  Capus,  l’explorateur  bien  connu  par  ses 
voyages  en  Asie  centrale  et  ses  travaux  sur  la  géographie 
des  hauts  plateaux  et  du  Pamir  en  particulier. 


Une  formidable  épidémie  de  scarlatine  et  de  diphtérie 
sévit  en  ce  moment  à  Londres,  où  il  n’y  a  pas  moins  de 
2500  malades  en  traitement  dans  les  hôpitaux,  pour  ces  deux 
affections. 


Une  nouvelle  revue  de  chirurgie  française  vient  de  pa¬ 
raître  sous  le  titre  d'Archives  provinciales  de  chirurgie. 
Elle  a  été  conçue  par  un  groupe  de  jeunes  chirurgiens  exer¬ 
çant  en  province,  dans  le  but  de  mettre  en  commun  des 
efforts  qui,  isolés  et  ignorés,  risqueraient  de  rester  impro- 
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ductifs.  Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à  cette  louable  ten¬ 
tative  de  décentralisation  scientifique,  qui  suscitera  assuré¬ 
ment  d’excellents  travaux. 


Parmi  les  curiosités  de  l’Exposition  de  Chicago,  il  con¬ 
vient  de  citer  un  bloc  d’or  pesant  225  kilogrammes  et  va¬ 
lant  750  000  francs  qui  sera  exposé  par  un  propriétaire  de 
mines  de  Helena  (Montana,  États-Unis). 


On  a  fait,  à  Stamford-Bridge,  des  essais  avec  un  nouveau 
ballon  de  guerre,  à  enveloppe  translucide,  qui  permet  d’en 
illuminer  la  masse  à  l’aide  de  l’électricité,  et  de  faire  des 
signaux  visibles  à  longue  distance. 


M.  Charles  Rabot  entreprend  un  nouveau  voyage  dans  les 
régions  polaires.  Il  vient  de  s’embarquer,  à  Ëdimbourg, 
à  bord  du  transport-aviso  la  Manche,  à  destination  des 
hautes  latitudes.  Ce  bâtiment,  une  fois  sa  mission  de  pro¬ 
tection  à  l’égard  de  nos  pêcheurs  d’Islande  terminée,  doit 
visiter  le  petit  îlot  de  Jan  Mayen,  perdu  au  milieu  de  l’océan 
Glacial,  entre  le  Groenland  et  la  Norvège.  Le  ministère  de 
l’Instruction  publique  a  confié  à  M.  Rabot  la  direction  de 
diverses  études  scientifiques  qui  seront  entreprises  par  la 
mission.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bienaimé,  commandant 
de  la  Manche,  exécutera  d’autre  part  d’importantes  obser¬ 
vations  hydrographiques  dans  ces  mers  peu  connues. 


Il  est  question  de  construire  un  chemin  de  fer  électrique 
entre  Bruxelles  et  Anvers.  Les  trains  feraient  le  voyage  en 
vingt  minutes.  Chaque  train  se  composerait  d’une  seule  voi¬ 
ture  très  longue,  à  proue  à  l’avant  et  à  l’arrière,  pouvant 
contenir  soixante  personnes.  Les  moteurs,  placés  sur  les 
essieux,  prendraient  le  courant  d’une  ligne  aérienne,  main¬ 
tenue  en  charge  par  des  machines  dynamos  installées  sur 
les  rives  du  Rupel.  La  vitesse  serait  de  110  kilomètres 
à  l’heure,  qui  pourrait  être  facilement  doublée,  de  sorte  que, 
dans  l’intervalle  de  dix  minutes,  un  voyageur  serait  trans¬ 
porté  d’Anvers  à  Bruxelles.  La  construction  de  la  voie  coû¬ 
terait  environ  12  millions. 

L’auteur  de  ce  projet,  M.  Van  den  Kerchove,  pense  que 
Bruxelles-Anvers  électrique  serait  vite  suivi  de  Bruxelles- 
Paris  électrique,  dont  le  trajet  pourrait  être  effectué  en 
une  heure  et  demie. 


M.  T. -H.  Huxley  a  été  élu  président  de  l’Association  pour 
l’organisation  d’une  Université  enseignante  à  Londres.  Les 
membres  de  cette  Association  espèrent  arriver  à  leurs  fins, 
malgré  les  échecs  subis  jusqu’ici. 


La  Société  d’histoire  naturelle  de  Saint-Pétersbourg  a 
chargé  un  de  ses  membres  de  la  mission  d’étudier  la  flore 
de  la  mer  Noire. 


Après  avoir  été  fort  désappointés  dans  leurs  premiers 
essais  pour  substituer  l’électrocution  à  la  pendaison,  les 
Américains  semblent  devoir  être  parfaitement  satisfaits  : 
l’auteur  d’un  rapport  officiel  sur  la  question  chante  les 
bienfaits  de  la  nouvelle  méthode,  et  tous  les  médecins  qui 
ont  suivi  les  dernières  exécutions  se  joignent  à  lui. 

Sir  James  Crichton-Browne,  dans  un  discours  récent  à 
une  Association  dentaire,  attribue  en  partie  l’état  peu  satis¬ 
faisant  des  dents  modernes  à  l’usage  général  du  pain  blanc 
qui,  privé  de  son,  est  pauvre  en  fluor,  lequel  fluor  paraît 
indispensable  aux  dents,  et  ne  se  trouve  guère  dans  les  ali¬ 
ments  usuels. 


La  conclusion,  c’est  que  le  pain  blanc,  fin,  est  à  aban¬ 
donner  pour  être  remplacé  par  le  pain  commun. 


La  culture  de  la  vigne  s’étend  et  fait  de  grands  progrès 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  qui  a  évidemment  l’ambition  de 
produire  bientôt  son  propre  crû,  comme  l’Australie. 


L’Académie  des  sciences  de  Berlin  a  conféré  à  lord  Kelvin 
l’une  des  quatre  médailles  Helmholtz. 


Un  désastre  vient  d’avoir  lieu  dans  le  voisinage  des  îles 
Philippines.  Il  paraîtrait  que  la  principale  des  îles  Sangi  ou 
Sanghir,  situées  à  mi-route  entre  l’extrémité  nord  des  Cé¬ 
lèbes  et  la  pointe  sud  de  Mindanao,  aurait  été  totalement 
détruite  le  mois  dernier  par  une  explosion  volcanique. 
Cette  île  renferme  en  effet  un  volcan,  le  volcan  d’Aboe  qui, 
en  1711  déjà,  a  fourni  une  éruption  formidable  où  sont 
mortes  des  milliers  de  personnes;  une  éruption  considérable 
a  encore  eu  lieu  en  1812,  et  plus  récemment,  en  1856, 
le  volcan  a  tué  près  de  3000  personnes.  En  juin,  il  aurait 
tué  toute  la  population  de  l’île  principale,  qui  s’élèverait 
à  1200  âmes.  Ce  chiffre  est-il  bien  exact  ?  On  peut  en 
douter  :  la  population  totale  de  l’archipel  est  évaluée  à 
Û0  000  habitants  par  E.  Reclus,  et,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  cer¬ 
tainement  plus  de  1200  habitants  dans  l’île  la  plus  étendue. 
Mais  le  chiffre  de  Z|0  000  peut  être  mis  par  erreur  pour  4000. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  semblerait  que,  le  7  juin,  une  éruption 
formidable  se  serait  produite  et,  après  que  les  cendres,  la 
poussière  et  la  vapeur  d’eau  auraient  été  dissipées,  rien  ne 
serait  resté  visible  de  l’île  de  Sanghir  et  du  volcan  d’Aboe, 
Le  fait  n’a  rien  d’invraisemblable  :  les  volcans  de  cette  ré¬ 
gion  du  globe  sont  singulièrement  actifs  encore,  et  nous 
savons  ce  qu’a  pu  faire  l’éruption  de  Pile  Krakatao  voici 
bientôt  dix  ans  :  une  île  a  disparu,  l’autre  a  perdu  une  grande 
partie  de  son  territoire,  éparpillé  dans  la  mer,  etùOOOO  per¬ 
sonnes  ont  péri.  Les  Sanghir  sont  des  possessions  hollandaises. 

Ce  désastre  coïnciderait  précisément  avec  la  reprise  de 
l’activité  de  l’Etna. 


M.  C.-Y.  Riley  vient  de  publier  un  intéressant  rapport  sur 
les  dégâts  commis  par  les  sauterelles  aux  États-Unis  durant 
l’année  1891. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Projet  de  réforme  de  la  nomenclature  botanique. 

Depuis  un  demi-siècle,  les  meilleurs  esprits  souhaitent 
d’en  finir  avec  des  errements  de  nomenclature  perpétués 
par  pure  routine,  mais  que  l’on  n’ose  pas  combattre  à  cause 
d’un  reste  de  culte  pour  le  grand  Linné.  Une  révolution 
analogue  à  celle  du  réformateur  suédois,  qui  rompit  en 
visière  avec  audace  à  ses  prédécesseurs,  s’impose  aujour¬ 
d’hui,  et  l’heure  semble  propice  pour  s’inspirer  de  la  pro¬ 
phétie  d’Alphonse  de  Candolle,  datant  déjà  de  1867  :  «  Un 
jour  viendra  où  la  Nomenclature  binaire  que  nous  nous 
efforçons  d’améliorer  paraîtra  comme  un  vieil  échafaudage 
formé  de  pièces  péniblement  renouvelées.  Alors  peut-être 
un  nouvel  édifice  surgira  sur  les  ruines  de  l’ancien.  » 

M.  Alfred  Reynier  n’a  pas  craint  de  se  faire  le  promoteur 
de  cette  réforme  (1).  Dans  quelques  pages  pleines  d’une  cri- 


(1)  Nouvelle  Proposition  de  ré/orme  dans  la  Nomenclature  bota¬ 
nique,  par  Alfred  Reynier  ;  extrait  de  la  Revue  botanique  et  horticole 
des  Bouches-du-Rhône,  avril-juillet  1892. 
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tique  lucide,  il  signale  la  voie  où  nous  enfoncent  de  plus  en 
plus  les  multiplications  de  Genres,  surtout  d’Espcces,  et, 
par  suite,  les  variations  prodigieuses  et  incessantes  des 
termes  générique  et  spécifique  dans  les  noms  des  végétaux, 
véritable  plaie  qui  demande  un  prompt  remède.  Puis  l’au¬ 
teur  propose  un  changement  radical  qui  consiste  à  suppri¬ 
mer  le  terme  générique.  Ce  divorce  nominal  du  Genre  et  de 
l’Espèce  réduit  d’abord  le  système  binaire  linnéen  à  une 
dénomination  unitaire  que  M.  A.  Reynier  affecte  à  ce  qu’il 
appelle  le  Type  de  l’Espèce,  lequel  correspond,  à  quelque 
chose  près,  au  Stirpe  du  regretté  Clavaud.  La  Race  et  la  Va¬ 
riété  se  différencieraient  ensuite  du  Type  par  l’addition 
d’un  qualificatif. 

Exemple  :  Quercus  sessiliflora,  Sm.,  considéré  comme 
Type  de  l’Espèce  Robur ,  devient  Robüros  (uninominal),  et 
Quercus  pedunculata,  Ehrh.,  considéré  comme  une  Race  du 
précédent,  se  transforme  en  Roburos  pedunculala  (duonomi- 

nal). 

Comme  on  le  voit,  le  terme  générique  Quercus  est  mis  au 
rancart,  ou  plutôt  le  Genre  devra  être  étudié  dans  des  ou¬ 
vrages  spéciaux,  sans  embarrasser  davantage  le  triage  qu’il 
est  urgent  d’opérer  parmi  les  prétendues  Espèces  de  l’école 
multiplicatrice  jordanienne  ou  autre. 

M.  A.  Reynier  est  d’avis  qu’il  appartiendrait  à  une  Com¬ 
mission  de  savants  dépourvus  de  tout  parti  pris  de  dresser 
la  liste  des  Types  d’Espèces. 

Ce  plan  de  réforme  mérite  de  ne  pas  passer  inaperçu,  et 
la  Proposition  de  M.  A.  Reynier  sera,  croyons-nous,  tôt  ou 
tard,  prise  en  légitime  considération.  Eu  tout  cas,  le  travail 
de  M.  Reynier  est  à  étudier  de  près,  ne  serait-ce  que  pour  les 
aperçus  intéressants  qu’on  y  trouvera  sur  l 'Espèce  (Type, 
Race,  Variété)  et  les  Pseudo-Espèces  (Hybride,  Métis,  Quar¬ 
teron). 

L’auteur  y  fait  preuve  de  vues  philosophiques,  et  déve¬ 
loppe  des  idées  générales,  ce  qui  est  malheureusement  chose 
rare  en  botanique. 


Soies  artificielles  et  soies  naturelles. 

On  sait  que,  depuis  quelques  années,  plusieurs  industriels 
se  sont  appliqués  à  rechercher  les  moyens  d’obtenir,  à 
l’aide  de  procédés  chimiques,  des  textiles  se  rapprochant 
de  la  soie  par  leur  finesse,  leur  éclat  et  leur  solidité.  Les 
deux  seules  personnes  qui  aient  abouti  à  des  résultats  pra¬ 
tiques  sont  M.  de  Chardonnet,  l’inventeur  de  la  soie  artifi¬ 
cielle,  et  M.  du  Vivier,  qui,  sous  le  nom  de  soie  française,  a 
présenté  un  textile  également  obtenu  dans  le  laboratoire. 

Au  lieu  de  suivre  l’indication  jadis  donnée  par  Réaumur, 
qui  le  premier  avait  pensé  à  la  possibilité  de  fabriquer  arti¬ 
ficiellement  un  textile  ressemblant  à  la  soie  à  l’aide  de  pro¬ 
duits  végétaux  et  qui  croyait  que  les  gommes  et  les  résines 
pourraient  fournir  des  matériaux  favorables,  c’est  à  la  cellu¬ 
lose  que  les  chimistes  modernes  se  sont  adressés  pour  fabri- 
briquer  les  soies  artificielles. 

La  cellulose,  une  fois  combinée  avec  une  proportion  suf¬ 
fisante  d’azote,  c’est-à-dire  transformée  en  fulmicoton,  est 
soluble,  soit  dans  l’acide  acétique  cristallisable  (procédé  du 
Vivier),  soit  dans  un  mélange  d’alcool  et  d’éther  (procédé 
de  Chardonnet.)  Le  liquide  visqueux  ainsi  obtenu  peut  être 
coagulé  très  rapidement  par  l’eau,  l’alcool,  le  chloroforme 
et  quelques  autres  substances. 

Pour  transformer  cette  matière  en  fils,  la  solution  de 
coton  nitrique,  pure  ou  additionnée  de  substances  acces¬ 
soires,  est  renfermée  dans  un  récipient  dont  le  fond  porte 
une  ou  plusieurs  filières  coniques  très  effilées  :  en  exerçant 
une  compression  sur  le  liquide,  il  passe  facilement  à  travers 
ces  filières.  Si  l’on  fait  plonger  ces  tubes  dans  un  liquide 
susceptible  de  coaguler  la  solution  de  coton  nitrique, 


celle-ci  forme  autant  de  fils  qu’il  y  a  de  filières,  et  on  peut 
les  tirer,  les  enrouler,  les  sécher,  puis  les  assembler  entre 
eux  pour  former  des  fils  plus  volumineux. 

M.  de  Chardonnet  et  M.  du  Vivier  extraient  leur  cellulose 
de  la  pâte  de  bois,  la  transforment  en  fulmicoton  qu’ils  dis¬ 
solvent,  soit  dans  l’alcool  et  l’éther,  soit  dans  l’acide  acé¬ 
tique;  ils  ajoutent  à  la  solution  diverses  substances  desti¬ 
nées  à  modifier  les  qualités  du  fil.  Le  liquide  est  filé  et 
coagulé  d’une  façon  variable.  M.  de  Chardonnet  emploie  à 
cet  usage  l’alcool,  l’eau  ou  l’eau  acidulée  d’acide  azotique; 
M.  du  Vivier  se  sert  d’un  liquide  dont  la  composition  est 
tenue  secrète. 

Le  fil  ainsi  obtenu  est  constitué  par  un  véritable  fulmi¬ 
coton,  et  par  suite  sa  combustibilité  est  très  grande.  Pour 
atténuer  ce  défaut,  on  soumet  le  fil  à  l’action  de  divers 
agents  qui  le  privent  d’une  partie  de  son  azote.  Il  en  reste 
néanmoins  une  proportion  assez  grande,  d’où  il  résulte  que 
la  cellulose  filée  est  bien  plus  inflammable  que  la  cellulose 
pure,  le  coton,  par  exemple. 

En  outre,  MM.  de  Chardonnet  et  du  Vivier  soumettent  les 
fils  à  divers  agents,  leur  incorporent  diverses  substances 
dont  les  inventeurs  gardent  encore  le  secret. 

En  somme,  les  deux  soies  artificielles  sont  constituées  par 
du  coton-poudre  dissous,  filé,  coagulé,  dénitrifié  en  partie, 
et  additionné  de  quelques  substances  accessoires. 

Il  était  donc  intéressant,  en  présence  de  la  perfection  ap¬ 
parente  de  ces  produits,  de  les  étudier  comparativement 
avec  les  soies  naturelles,  tant  au  point  de  vue  de  l’apparence, 
de  la  structure  et  des  qualités  physiques,  élasticité  et  téna¬ 
cité,  qu’au  point  de  vue  des  réactions  physiques  et  chi¬ 
miques.  M.  Louis  Blanc  a  fait  ce  travail  avec  une  incontes¬ 
table  compétence  (1)  et  les  essais  comparés  des  deux  pro¬ 
duits  dont  nous  venons  de  parler  avec  la  soie  du  Bombyx 
mori  et  celle  du  ver  Pernyen  (A.  Pernyi )  lui  ont  donné 
des  résultats  importants  dont  l’ensemble  peut  être  présenté 
dans  le  tableau  suivant  : 


De  Chardonnet.  Du  Vivier. 

B.  Mori. 

A.  Pernyi. 

Élasticité  .... 
Ténacité  du  brin 

11,6 

9,6 

17,2 

18,0 

double  ou  bave. 
Ténacité  pour 

13,6 

29,3 

6,8 

8,4 

1  titre  de  10  de- 

niers  . 

8,5 

9,00 

48,00 

38,00 

Diamètre  du  brin 

simple  .... 

35  p. 

40  p. 

15  p. 

25  p. 

Brins . 

isolés 

soudés  2  à  2 

agglut.  2  à  2  agglut.  2  à  2 

Appai’ence  du  brin 

cannelé  strié  superf. 

lisse. 

fin.  strié. 

Forme  de  la  sec- 

tion . 

très  irrégul. 

arrondie. 

triangul. 

allongée. 

Température  de 
décomposition . 
Rapidité  de  com- 

350° 

360° 

— 

— 

bustion  par  sec. 

2° 

0e, 70 

— 

— 

Réactif  de  Millon. 

rien 

col.  ocre 

color.  roug. 

Liqueur  de 

Schvveitzer  .  . 

attaque  superf.  dissout 

rien 

Ammoniaque 

bouillant  .  .  . 

rien 

rien 

dissout  le  grès 

Savon  25  p.  100 

à  100° . 

rien 

rien 

id. 

KO  à  40  p.  100  . 

dissout  à  50° 

rien  à  100° 

dissout  à  80' 

“  rien  à  100° 

KO  à  100  p.  100. 
Zn  Cl  bouillant 

— 

rien  à  112° 

— 

dissout  à  110° 

dissout .... 
Acide  acétique 

à  115° 

à  135° 

à  100“ 

à  145° 

bouillant  .  .  . 

rien 

rien 

rien 

rien 

(1)  Recherches  sur  les  soies  artificielles  comparées  aux  soies  natu¬ 
relles.  Extrait  du  Rapport  des  travaux  du  Laboratoire  d’études  de  la 
soie.  —  Une  broch.  de  15  pages;  Lyon,  Pitrat  et  Rey. 
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De  l’examen  de  ces  chiffres  il  résulte  que  la  soie  de  Char¬ 
donnet  est  plus  fine,  plus  souple,  plus  élastique  que  la  soie 
du  Vivier.  Par  contre,  celle-ci  offre  beaucoup  plus  de 
résistance  aux  agents  de  destruction  et  particulièrement 
aux  alcalins,  et  surtout  elle  brûle  trois  fois  moins  vite. 
Somme  toute,  la  soie  de  Chardonnet  offre  certaines  qualités 
importantes  qui  manquent  à  la  soie  du  Vivier.  Mais  celle-ci 
présente  le  précieux  avantage  d’être  peu  combustible  et  de 
résister  à  la  plupart  des  agents  chimiques.  En  outre,  d’après 
M.  Louis  Blanc,  l’étude  attentive  des  deux  soies,  de  leur 
structure  et  de  leurs  propriétés,  fait  penser  que  le  textile 
du  Vivier  peut  être  beaucoup  amélioré  au  point  de  vue  de 
la  finesse,  de  la  souplesse,  de  l’éclat  et  même  de  la  ténacité, 
car  les  imperfections  que  présente  ce  fil  à  ces  divers  points 
de  vue  résultent  surtout  de  ce  que  M.  du  Vivier  a  voulu 
reproduire  trop  exactement  la  soie  normale;  pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  a  employé  divers  artifices  qui,  loin  d’amé¬ 
liorer  son  textile,  ont  nui  à  ses  qualités. 


La  stérilisation  de  l’eau. 

MM.  A.  et  V.  Babès  viennent  de  faire  à  l’Académie  de  mé¬ 
decine  de  Paris  une  importante  communication,  toute  d’ac¬ 
tualité,  sur  différents  procédés  pour  obtenir  de  l’eau  privée 
de  germes  vivants.  Ce  résultat  est,  en  effet,  comme  on  le 
sait,  très  difficile  à  obtenir,  en  dehors  de  l’ébullition  qui 
donne  à  l’eau  un  goût  fade  et  la  prive  de  ses  gaz.  Les  diffé¬ 
rents  filtres  qui  peuvent  réussir  à  donner  de  l'eau  pure 
lorsqu’on  s’entoure  de  toutes  les  précautions,  dans  un 
laboratoire,  sont  loin  d’offrir  toutes  les  garanties  désirables 
lorsqu’ils  sont  employés  dans  les  ménages  où  leur  soin  est 
confié  aux  cuisinières.  En  effet,  d’après  ces  expérimenta¬ 
teurs,  les  filtres,  quelle  que  soit  leur  composition,  en  porce¬ 
laine,  en  amiante,  charbon,  etc.,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  te¬ 
nus  proprement,  arrivent  à  donner  une  eau  contenant  au¬ 
tant  et  plus  de  microbes  que  l’eau  non  filtrée. 

Après  une  étude  scientifique  des  divers  procédés  connus 
de  stérilisation  de  l’eau  par  des  réactions  chimiques, 
MM.  Babès  ont  donc  appliqué  au  problème  de  l’épuration 
de  l’eau  de  boisson  le  principe  de  la  précipitation  des  élé¬ 
ments  corpusculaires  en  suspension  dans  l’eau. 

Tout  d’abord,  le  procédé  le  plus  répandu,  surtout  en 
Orient,  est  le  suivant  : 

Après  avoir  agité  de  l’eau  avec  une  certaine  quantité  de 
poudre  d’alun,  on  la  laisse  reposer  vingt-quatre  heures  ;  l’eau 
est  parfaitement  claire,  et  de  plus  elle  se  trouve  stérilisée 
d’une  façon  presque  complète. 

La  craie  et  l’acide  sulfurique,  l’oxyde  de  fer  hydraté,  le 
sulfate  de  fer,  donnent  des  résultats  plus  ou  moins  complets 
au  point  de  vue  de  la  stérilisation. 

La  craie  en  poudre,  transformée  en  sulfate  de  chaux  par 
une  quantité  suffisante  d’acide  sulfurique,  donne  de  bons 
résultats  lorsqu’on  l’agite  avec  l’eau  à  purifier.  La  dose  est 
pour  un  litre  d’eau  de  1  gramme  de  craie  et  de  75  centi¬ 
grammes  d'acide  sulfurique. 

De  15  à  25  centigrammes  d’alun, mélangés  à  un  litre  d’eau, 
la  stérilisent  pour  deux  ou  trois  jours  d’une  façon  complète; 
25  centigrammes  d’alun  agités  avec  un  litre  d’eau  filtrée  la 
rendent  absolument  pure.  Ce  procédé  permet  d’obtenir  une 
eau  très  suffisamment  stérilisée  pour  les  usages  alimentaires. 
Le  mécanisme  de  cette  action  est  encore  assez  obscur;  les 
microbes  sont  précipités  et  englobés  dans  le  sédiment  de 
sulfate  de  chaux  qui  s’est  produit  avec  dégagement  d’acide 
carbonique,  par  suite  de  l’action  de  l’alun  sur  les  carbo¬ 
nates  terreux  de  l’eau. 

Si  on  fait  passer  de  l’eau  lentement  sur  une  certaine  épais¬ 
seur  de  limaille  de  fer,  l’eau  sort  presque  complètement  pu¬ 


rifiée  et,  pourvu  qu’on  la  laisse  reposer  un  jour  environ,  elle 
est  tout  à  fait  stérilisée. 

Le  résultat  est  encore  meilleur  si  l’on  fait  passer  l’eau  sur 
la  limaille  de  fer  mélangée  d’air  injecté  en  assez  grande 
quantité.  Mais  il  est  important  de  laisser  fonctionner  le 
filtre  pendant  deux  à  trois  jours  avant  de  s’en  servir,  car 
il  ne  filtre  bien  qu’après  ce  temps.  L’eau,  qui  contient  avant 
son  passage  1200  à  1300  germes  par  centimètre  cube,  n’en 
renferme  plus,  après  repos  au  sortir  du  filtre,  que  0  à  20 
par  centimètre  cube. 

Pour  les  besoins  des  ménages,  il  suffit,  d’après  ces  pro¬ 
cédés,  d’un  appareil  très  simple  et  à  bon  marché  pour  obte¬ 
nir  une  eau  stérilisée  et  absolument  claire  : 

Un  vase  en  zinc  ou  verre  de  10  à  40  litres  ayant  la  forme 
d’un  ballon  d’Erlenmeyer  posé  sur  un  piédestal  en  bois 
est  percé  à  sa  base  d’un  orifice  fermé  par  un  robinet.  Le 
vase  est  rempli  d’eau.  On  y  ajoute  lgr,50  d’alun  par  10  litres; 
on  agite  fortement  l’eau  par  un  mouvement  rotatoire  ou  au 
moyen  d’une  planche  percée  de  trous,  puis  on  laisse  reposer 
dix  à  quinze  heures  le  vase  recouvert  d’un  couvercle  en  fer- 
blanc.  Après  dix-huit  à  vingt  heures  de  repos,  on  peut  sou¬ 
tirer  l’eau.  11  sera  bon  de  laisser  perdre  le  premier  demi- 
litre  d’eau. 

Pour  vider  le  vase,  on  agite  l’appareil,  puis  on  laisse  échap¬ 
per  l’eau  résiduelle  souillée  par  le  précipité  et  on  rince  à 
l’eau  stérilisée;  puis  on  remplit  de  nouveau  l’appareil. 

L’eau  peut  être  clarifiée  et  stérilisée  de  la  même  manière 
par  le  sulfate  de  fer  et  la  craie  en  poudre. 


Nouvelles  expériences  de  vaccination 
contre  le  choléra  asiatique. 

Il  y  a  quatre  ans,  M.  Gamaleïa  faisait  connaître  qu’il  était 
arrivé  à  démontrer  la  possibilité  d’une  vaccination  contre 
le  choléra.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  avait  commencé  par 
exalter  la  virulence  du  bacille-virgule  de  Koch  en  le  faisant 
passer  par  l’organisme  du  cobaye  ;  puis,  dans  ce  nouvel  état, 
il  l’inoculait  à  des  pigeons.  Ces  animaux,  qui  résistaient  fort 
bien  au  virus  cholérique  normal,  succombaient  alors  à  l’ino¬ 
culation  du  virus  exalté;  mais  s’ils  avaient  précédemment 
reçu  le  virus  normal,  ils  se  montraient  vaccinés  contre  le 
virus  exalté,  et  survivaient  (1). 

M.  W.-M.  Haffkine  vient  d’arriver  à  la  même  démonstra¬ 
tion  par  une  autre  voie.  Il  a  également  exalté  le  virus  cho¬ 
lérique  en  lui  faisant  subir  une  série  de  passages  successifs 
dans  l’organisme  du  cobaye,  de  façon  à  avoir  un  virus  fixé 
tuant  à  coup  sûr  le  cobaye  et  le  pigeon;  mais,  pour  vacciner 
ces  animaux  contre  le  virus  exalté,  il  a  eu  recours  à  des 
inoculations  préventives  avec  un  virus  atténué  par  la  cha¬ 
leur  et  l’oxygène. 

Cette  atténuation  est  obtenue  en  cultivant  le  bacille-vir¬ 
gule  dans  du  bouillon  nutritif  à  la  température  de  39°  C. 
dans  une  atmosphère  constamment  aérée  (méthode  appli¬ 
quée  par  MM.  Roux  et  Yersin  au  bacille  de  la  diphtérie). 
Dans  ces  conditions,  le  vibrion  cholérique  périt  rapidement; 
mais,  en  le  réensemençant  tous  les  deux  jours,  on  continue 
à  le  faire  végéter  au  degré  d’atténuation  voulu. 

Il  paraît  donc  démontré  qu’il  est  possible  de  vacciner 
contre  le  choléra.  Il  serait  maintenant  indiqué  de  recher¬ 
cher  si  l’état  d’immunité  ainsi  produit  persiste,  et  combien 
de  temps.  En  tout  cas,  il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  se  souvenir  des  vaccinations  anticholériques 
pratiquées  avec  quelque  apparence  de  succès,  en  1885,  par 
un  médecin  espagnol,  M.  Ferran,  vaccinations  qui  ont  peut- 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  25  août  1888,  p.  235. 
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être  été  jugées  un  peu  légèrement,  et  dont  il  y  aura  sans 
doute  lieu  de  reviser  le  procès.  J.  II. 


L’assistance  familiale  des  aliénés  en  France. 

L’assistance  familiale  des  aliénés,  mise  en  pratique  en 
Belgique,  à  Gheel,  depuis  plusieurs  siècles,  a  reçu  dans  ces 
dernières  années  des  applications  nouvelles,  non  seulement 
en  Belgique,  où  l’on  a  fondé  en  1885  la  colonie  de  Lierneux, 
mais  aussi  en  Écosse  et  même  en  Amérique.  Malgré  le  succès 
que  ce  mode  d’assistance  a  obtenu  à  l’étranger,  il  a  toujours 
été  accueilli  avec  une  hostilité  marquée  par  les  aliénistes 
français,  qui  ne  l’ont  admis  au  dernier  Congrès  d’assistance 
publique  qu’à  la  condition  qu’il  soit  sous  la  surveillance  des 
médecins  d’asiles.  Cette  réserve  est  en  réalité  la  négation 
du  principe.  D’ailleurs,  dans  un  récent  rapport  proposé  à 
la  discussion  du  Congrès  des  aliénistes  français  qui  doit  se 
tenir  à  Blois  au  mois  d’août,  le  système  de  l’assistance  fami¬ 
liale  est  purement  et  simplement  rejeté  avec  les  arguments 
dont  se  servait  M.  Falret  en  1860.  C’est  seulement  dans  une 
série  d’articles,  parus  dans  cette  Revue,  que  le  système  d’as¬ 
sistance  familiale  des  aliénés  a  été  défendu  en  France  (1). 
L’auteur  de  ces  articles,  M.  Ch.  Féré,  médecin  de  Bicêtre, 
a  pu  croire  pendant  plusieurs  années  que  sa  voix  resterait 
sans  écho.  Ce  n’est  qu’en  1891  que  le  Conseil  général  de  la 
Seine  a  commencé  une  enquête  qui  vient  enfin  d’aboutir. 
Dans  sa  séance  du  12  juillet,  il  a  adopté  les  conclusions  du 
rapport  de  M.  Deschamps,  invitant  l’Administration  à  établir 
à  Dun-sur-Auron  (Cher)  une  première  colonie  familiale  de 
cent  déments  séniles,  exclusivement  choisis  parmi  les  inof¬ 
fensifs.  L’expérience  de  l’assistance  familiale  des  enfants 
abandonnés  et  des  perfectionnements  qui  l’ont  rendue  plus 
efficace  dans  ces  dernières  années  est  d’un  heureux  présage 
pour  le  succès  de  la  nouvelle  œuvre  de  bienfaisance  entre¬ 
prise  par  le  Conseil  général  de  la  Seine. 


Nouvelles  expériences 
sur  la  rjuérison  de  l’infection  pneumonique 
au  moyen  du  sérum  d’animaux  vaccinés. 

De  nouvelles  recherches  sur  la  possibilité,  déjà  constatée 
par  différents  auteurs  (Foa  et  Carbone;  Emmerich  et 
Fawitzky;  G.  et  F.  Klemperer),  de  la  guérison  de  l’infection 
pneumonique  chez  les  lapins  au  moyen  du  sérum  des  lapins 
vaccinés,  ont  été  faites  par  M.  J.  Arkharow,  de  Kazan  (2). 
Voici  les  faits  intéressants  qui  ont  été  constatés  par  cet 
expérimentateur  : 

Les  lapins  auxquels  le  sérum  d’un  lapin  vacciné  est  injecté 
sous  la  peau,  immédiatement  après  le  virus  et  au  même 
endroit,  restent  vivants,  tandis  que  les  témoins  succombent 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

Le  même  sérum  donne  des  résultats  différents  suivant 
qu’il  est  injecté  à  la  même  place  que  le  virus  ou  à  une 
autre;  dans  le  deuxième  cas,  il  n’a  aucune  influence  sur 
l’issue  de  l’infection. 

Le  sérum  qui  guérit  l’infection,  s’il  est  injecté  sous  la 
peau  immédiatement  après  le  virus  pneumonique,  ne  peut 
plus  prévenir  l’issue  mortelle  si  on  ne  l’injecte  que  le  len¬ 
demain. 


(1)  Le  Patronage  familial  des  aliénés  (Revue  scientifique  du  5  no¬ 
vembre  1887).  —  L’Assistance  des  aliénés  dans  les  maisons  privées  en 
Écosse  ( ibid .,  1er  décembre  1888).  —  Le  Patronage  familial  des  alié¬ 
nés  et  le  Patronage  des  aliénés  guéris  (ibid.,  1890).  —  Du  traitement 
des  aliénés  dans  les  familles,  Alcan,  1889. 

(2)  Archives  de  médecine  expérimentale  et  d’anatomie  pathologique, 
fasc.  du  1er  juillet  1892,  p.  498. 


L’introduction  du  sérum  dans  la  veine  donne  des  résul¬ 
tats  curatifs  au  moins  aussi  bons  qu’une  injection  du  même 
sérum  sous  la  peau,  à  l’endroit  où  était  introduit  le  virus, 
et  immédiatement  après  ce  dernier. 

A  l’aide  du  sérum  d’un  lapin  vacciné,  on  peut  empêcher 
ranimai  de  mourir,  même  dans  le  cas  où  le  traitement  ne 
commence  que  quatorze  heures  après  l’inoculation  virulente 
(dix  à  quinze  heures  avant  la  mort  du  témoin)  et  quand  le 
lapin  a  déjà  la  fièvre.  Dans  ce  cas,  il  faut  introduire  le  sé¬ 
rum  dans  la  veine  et  non  pas  sous  la  peau. 

La  maladie  des  lapins  traités  est  d’ailleurs  assez  variable. 
Parfois,  la  température  devient  normale  dès  le  lendemain, 
et  l’animal  paraît  alors  bien  portant.  Dans  d’autres  cas,  la 
température  se  maintient  à  un  degré  élevé  pendant  quel¬ 
ques  jours  et  s’abaisse  ensuite. 

Quelquefois  enfin,  les  animaux  sont  visiblement  malades, 
bien  que  leur  température  soit  normale;  ils  maigrissent, 
ont  de  la  diarrhée,  et  finissent  par  succomber.  Dans  ces  cas, 
on  trouve  dans  le  sang  des  formes  dégénérées  du  pneumo¬ 
coque,  tandis  que  dans  le  sang  des  lapins  témoins,  on  trouve 
les  formes  typiques  de  ce  microbe. 

A  l’aide  de  cultures  in  vitro,  M.  Arkharow  a  montré  que 
le  sérum  des  animaux  vaccinés,  bien  qu’il  ne  tue  pas  le 
pneumocoque  avec  lequel  il  est  ensemencé,  agit  cependant 
sur  lui  en  l’affaiblissant,  diminuant  sa  longévité  et  altérant 
ses  formes  normales,  altérations  qui  sont  précisément  celles 
qu’il  subit  dans  un  organisme  résistant. 

Enfin,  point  important  à  noter,  l’auteur  a  pu  constater 
que  les  modifications  des  propriétés  du  sérum  chez  les  ani¬ 
maux  en  voie  de  vaccination  ne  se  font  pas  tout  d’un  coup, 
mais  petit  à  petit,  et  au  fur  et  à  mesure  que  la  vaccination 
s’avance. 

Les  sucs  provenant  des  divers  organes  des  animaux  vac¬ 
cinés  jouissent  d’ailleurs  de  propriétés  immunisantes  ana¬ 
logues  à  celles  de  leur  sérum. 


La  batellerie  française. 

Ainsi  qu’il  résulte  d’une  étude  statistique  donnée  par  M.  de  Foville 
dans  l’ Économiste  français,  il  existe  en  France  une  cité  de  40  000  âmes 
dont  on  chercherait  vainement  le  nom  dans  le  Dictionnaire  des  Com¬ 
munes  et  l’emplacement  sur  la  carte  de  l’état-major,  par  cette  raison 
que  ses  16  000  maisons  changent  de  position  tous  les  jours.  Sa  popu¬ 
lation  est  en  effet  une  population  flottante  au  sens  propre  du  mot,  qui 
habite  les  16  000  bateaux  qui,  tout  le  long  de  l’année,  vont  et  vien¬ 
nent  sur  nos  12  000  kilomètres  de  voies  navigables,  fleuves,  rivières 
et  canaux. 

Tels  sont,  en  effet,  les  chiffres  fournis  par  le  deuxième  recensement 
de  la  batellerie  française,  exécuté  le  15  mai  1891.  Le  premier  recen 
sement  avait  eu  lieu  le  15  octobre  1887. 

Le  nombre  des  bateaux  ordinaires  mus  autrement  que  par  la  va¬ 
peur  est  passé  de  15  730  à  15  925.  Dans  ces  totaux,  les  bateaux  fran¬ 
çais,  qui  entraient  pour  13  032  en  1887,  n’entrent  plus  que  pour  13  004 
(85  pour  100  du  nombre  total)  en  1891.  Les  bateaux  belges  sont  pas¬ 
sés,  dans  le  même  temps,  du  nombre  de  1615  à  celui  de  1892. 

Le  fait  caractéristique  de  l’époque  actuelle,  c’est  que  l’ancienne 
batellerie,  la  petite  batellerie  de  famille,  a  désormais  à  compter  avec 
la  concurrence  de  la  grande  batellerie  industrielle,  dont  la  loi  du 
5  août  1879  a  favorisé  l’essor.  Actuellement,  un  bateau  de  38m,50  de 
longueur  sur  5  mètres  de  largeur  est  sur  de  trouver  en  France,  sur 
toutes  les  voies  principales,  des  eaux  assez  profondes,  des  écluses 
assez  vastes,  des  voûtes  assez  hautes  pour  ne  pas  risquer  d’être  arrêté 
au  passage;  et,  comme  les  frais  généraux  sont  loin  do  se  propor¬ 
tionner  aux  tonnages,  des  Compagnies  se  sont  formées  qui  prennent 
pour  type  normal  de  leurs  constructions  ce  type  maximum  et  qui  font 
beaucoup  d’affaires. 

En  1887,  on  avait  déjà  compté  933  bateaux  de  35m,50  et  au-dessus, 
jaugeant  ensemble  342933  tonnes.  En  1891,  on  en  trouve  2016,  jau¬ 
geant  746  758  tonnes.  Le  nombre  des  grosses  coques  a  donc  doublé, 
et  plus  que  doublé  en  quatre  ans. 
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Voici,  d’ailleurs,  comment  se  répartit,  au  point  de  vue  de  la  capa¬ 
cité,  la  batellerie  ordinaire  recensée  en  1891  : 


Bateaux  jaugeant  : 

Nombre. 

Capacité. 

Plus  de  300  tonnes.  .  . 

.  .  4 191 

1  477  860 

De  300  à  200  —  .  .  . 

3  297 

838  652 

De  200  à  100  —  .  .  . 

2  459 

391  733 

De  100  à  50  —  .  .  . 

2  892 

218  473 

De  50  à  3  —  .  .  . 

3  086 

69  512 

Totaux  .... 

.  .  15  925 

2  996  230 

Les  deux  premières  catégories  représentent,  à  elles  seules, 
47  pour  100  du  nombre  total  des  bateaux  et  78  pour  100  du  tonnage 
total. 

On  a,  dans  ces  dernières  années,  expérimenté  plusieurs  systèmes 
de  traction  mécanique  à  l’usage  de  la  navigation  intérieure  :  un  essai 
de  ce  genre  avait  eu  lieu  à  Tergnier;  plus  récemment,  les  Parisiens 
ont  pu  voir  fonctionner  les  câbles  ambulants  de  M.  Lévy,  installés 
entre  Charenton  et  Saint-Maur.  Les  ingénieurs  sont  unanimes  à  louer 
les  élégantes  solutions  mises  en  oeuvre  imaginées  par  l’inventeur; 
mais  les  bateliers,  eux,  sont  non  moins  unanimes  à  en  dédaigner  les 
bienfaits.  Les  bateaux  à  vapeur,  d’autre  part,  ne  pouvant  pénétrer 
impunément  dans  les  canaux,  où  leur  vitesse  se  heurterait  à  tant 
d’obstacles  et  où  leur  sillage  ferait  tant  de  dégâts,  on  a  le  droit  de 
dire  que  les  moyens  de  locomotion  perfectionnés  restent,  chez  nous, 
à  l’usage  exclusif  des  voies  fluviales.  C’est  surtout  la  Seine  au¬ 
jourd’hui  qui,  par  la  richesse  de  son  trafic  et  l’excellence  de  ses  amé¬ 
nagements,  attire  les  steamers,  grands  et  petits.  La  science  et  l’in¬ 
dustrie  ont  absolument  transformé  cette  vieille  rivière,  autrefois  si 
accidentée.  Entre  Rouen  et  Paris,  c’est  peut-être  100  millions  de 
francs  qu’on  a  dépensés.  Les  225  kilomètres  d’eau  qui  séparent  la 
capitale  de  la  France  de  celle  de  la  Normandie  sont  maintenant  divi¬ 
sés  en  neuf  biefs,  séparés  par  de  magnifiques  barrages,  reliés  par 
•des  écluses  monumentales.  Aussi  les  vapeurs  remontent-ils  en  moins 
de  trente  heures  d’une  ville  à  l’autre,  alors  que  le  voyage  durait  un 
mois  sous  la  Restauration.  Dans  ces  conditions,  Je  mouvement  de¬ 
vient  extrêmement  actif  sur  la  Seine  maritime  :  c’est  là  que  le  recen¬ 
sement  du  16  mai  1891  a  rencontré  le  plus  de  bateaux  à  vapeur. 

Pour  la  France  entière,  voici  comment  se  résument  les  résultats 
des  deux  enquêtes  : 


Bateaux  à  vapeur  français  et  étrangers. 


Différence 

Recensement 

Recensement 

de 

de  1887. 

de  1891. 

1887  à  1891. 

Nombre  de  bateaux  .  .  . 

673 

691  (1) 

+  18 

Bateaux  à  aubes . 

237 

217 

—  20 

Bateaux  à  hélice.  .... 

436 

474 

+  38 

Tonnage  à  pleine  charge  . 

45  865 

43  583 

—  2282 

Force  motrice  (chevaux)  . 

55  932 

63  913 

+  7981 

Les  691  bateaux  à  vapeur 

de  1891  se  partagent,  au  point  de  vue  de 

leur  destination,  en  quatre  groupes  bien  distincts  : 

Tonnage 

Force 

Nombre. 

à  pleine  charge.  motrice' 

Bateaux  à  voyageurs .  .  . 

.  267 

17  435 

25975 

Bateaux  porteurs . 

.  .  113 

26 148 

15  027 

Remorqueurs . 

.  .  237 

)) 

19  397 

Toueurs  (sur  chaîne  noyée 

ou 

sur  câble) . 

.  .  74 

» 

3514 

Totaux  . 

.  691 

43  583 

63913 

Sur  cet  effectif  total,  l’étranger  ne  possédait  que  40  bateaux,  jau¬ 
geant  3078  tonnes,  avec  7141  chevaux-vapeur. 

A  remarquer  encore  que  c’est  le  remorquage  qui  est  en  progrès. 
En  1887,  on  ne  comptait  que  184  remorqueurs,  d’une  puissance  totale 
de  13  278  chevaux.  L’augmentation,  en  cinq  ans,  a  donc  été  d’environ 
30  pour  100. 


(1)  Non  compris  161  bateaux  de  plaisance,  ayant  des  machines 
d’une  force  de  1917  chevaux-vapeur  (150  bateaux  français  et  11  ba¬ 
teaux  étrangers). 


—  Malformations  héréditaires.  —  La  Revue  mensuelle  de  l’Écol 
d’anthropologie  de  Paris  fait  connaître  une  curieuse  observation, 
faite  par  M.  Bédard,  de  transmission  de  malformations  des  extré¬ 
mités  durant  trois  générations  :  ectrodactylie  quadruple,  pieds  four¬ 
chus,  mains  à  doigts  avortés  et  en  pinces  de  homard.  Arrière-grand- 
père  et  grand’mère  indemnes  ont  un  fils  unique  difforme,  Auguste  F., 
qui  d’une  femme  indemne  a  quatre  enfants:  1  garçon  difforme,  2 filles 
difformes,  1  garçon  indemne.  Les  3  enfants  malformés  ont,  de  con¬ 
joints  indemnes,  13  enfants,  dont  8  difformes  et  5  indemnes. 

En  résumé  :  Première  génération  :  sur  4  enfants,  3  difformes  (1  gar¬ 
çon,  2  filles)  et  1  garçon  indemne;  —  deuxième  génération  :  sur 
13  enfants,  6  filles  et  2  garçons  difformes,  5  garçons  indemnes. 

Conclusion  :  la  transmission  s’opère  plus  aisément  par  les  filles, 
qui,  toutes,  sont  malformées.  Dans  un  cas  de  jumeaux  de  sexe  diffé¬ 
rent,  la  fille  seule  était  difforme. 

La  difformité  de  quelques-unes  des  mains  présente  ce  fait  remar¬ 
quable  que  l’ectrodactylie  porte  sur  les  doigts  les  plus  éloignés  de 
l’axe  de  la  main  ;  c’est  le  type  de  réduction  suivi  dans  la  série  animale 
pour  passer  de  l’extrémité  ancestrale  du  mammifère  à. sept  doigts  au 
type  pentadactyle,  et,  enfin,  au  type  didactyle  des  périssodactyles 
paridigités  dont  ces  mains  difformes  sont  très  voisines. 

—  Nourriture  et  calvitie.  —  Le  régime  diététique  exercerait  une 
influence  indéniable  sur  la  production  de  la  calvitie,  nous  apprend 
M.  E.-C.  Mapother,  d’après  la  Médecine  moderne. 

Le  cheveu,  suivant  le  praticien  anglais,  ne  renferme  pas  moins  de 
5  pour  100  de  soufre,  et  celui  de  couleur  cendrée  20  pour  100  de  si¬ 
lice  et  10  pour  100  de  fer  et  de  manganèse.  Or,  deux  des  aliments 
qui  entrent  plus  généralement  dans  notre  consommation  journalière, 
la  viande  de  bœuf  et  le  lait,  ont  justement  pour  effet,  par  leur  compo¬ 
sition  chimique  même,  d’annihiler  ces  éléments  primordiaux  du  che¬ 
veu  et  d’en  atrophier  la  racine.  On  en  aurait  une  preuve  palpable, 
d’après  l’auteur,  dans  ce  fait  que  les  cheveux  des  enfants  ne  poussent 
pas  tant  que  ces  derniers  n’ont  que  le  lait  pour  seule  et  unique 
nourriture,  —  ce  qui  est  d’ailleurs  absolument  inexact. 

Les  albuminoïdes  variés,  les  farines  diverses,  et  plus  spécialement 
l’avoine  de  couleur  foncée,  qui  contient  jusqu’à  22  pour  100  de  si¬ 
lice,  contribueraient,  au  contraire,  largement  à  la  pousse  des  che¬ 
veux.  Les  races  humaines  qui  se  nourrissent  le  plus  généralement  de 
farineux  et  de  végétaux  ne  sont-elles  pas  les  plus  chevelues? 

Quant  aux  frictions  de  toute  nature,  aux  pommades  et  aux  lotions, 
elles  doivent  être  absolument  évitées;  selon  notre  auteur,  elles  nui¬ 
sent  à  la  capillarité,  fatiguent  inutilement  les  racines  des  cheveux  et 
conduisent  inévitablement  à  la  calvitie  précoce. 

—  Les  fils  électriques  fusibles.  —  Récemment,  M.  Kammeyer  a 
donné,  dans  une  réunion  de  YElectric  Club  de  Chicago,  le  résultat  de 
ses  investigations  sur  la  façon  dont  se  comportent  ces  fils.  L’étude 
photographique  semble  avoir  indiqué  que  le  danger  à  redouter  dans 
leur  emploi  est  moins  grand  avec  les  courants  alternatifs  qu’avec  le 
courant  continu. 

D’après  YÈlectricien,  l’ensemble  des  résultats  tend  à  montrer  que, 
dans  le  cas  des  courants  alternatifs,  le  phénomène  de  désagrégation 
du  fil  fusible  prend  naissance  à  sa  surface,  tandis  qu’au  passage  du 
courant  continu  la  partie  interne  est  d’abord  fondue,  faisant  éclater 
la  chemise  extérieure  et  causant  une  explosion  plus  ou  moins  vio¬ 
lente  du  métal  en  fusion. 

Le  défaut  communément  rencontré  dans  les  fils  de  sûreté  fusibles 
se  trouve  dans  la  manièi’e  dont  ils  sont  montés  et  unis  au  circuit.  Ils 
devraient  être  soudés  pour  que  la  fusion  ne  s’établisse  pas  tout 
d’abord  au  point  de  contact  des  supports. 

—  Nouveau  désinfectant  pour  animaux.  —  D’après  les  recherches 
de  M.  Fischer,  citées  par  la  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées, 
le  pouvoir  désinfectant  de  la  naphtaline  dans  les  fermentations  or¬ 
ganiques  et  inorganiques  dépasse  celui  de  l’iodoforme;  de  plus, 
n’étant  point  un  poison  comme  ce  dernier,  la  naphtaline  peut  être 
employée  en  quantité  indéterminée  pour  saupoudrer  plaies  et  bles¬ 
sures.  Mêlée  à  de  la  vaseline  (par  moitié),  elle  combat  la  gale.  Dans 
les  maladies  infectieuses  (diphtérie,  choléra,  etc.),  il  est  utile  d’en 
répandre  sur  le  sol.  En  outre,  la  naphtaline  est  destructive  des  puces, 
poux,  mouches,  etc.  A  l’établissement  d’aviculture  modèle  de  Liésnoï 
(près  Saint-Pétersbourg),  on  s’en  sert  depuis  un  an  avec  un  succès 
constant.  Aussitôt  que  l’on  aperçoit  des  parasites  sur  un  oiseau,  on 
frotte  ce  dernier  avec  de  la  naphtaline;  douze  heures  plus  tard,  oiseau 
ou  poussin  est  frais  et  dispos,  et  sans  trace  d’insectes. 

La  naphtaline  est  soluble  dans  l’alcool  et  la  térébenthine  ;  elle  est 
plus  commode  à  manier  sous  cet  aspect. 
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—  Congrès  de  la  tuberculose.  —  Les  questions  mises  à  l’ordre  du 
jour  pour  le  troisième  Congrès,  qui  aura  lieu  à  la  fin  de  juillet  1893, 
sont  les  suivantes  : 

1.  Du  rôle  respectif  de  la  contagion  et  de  l’hérédité  dans  la  propa¬ 
gation  de  la  tuberculose. 

2.  Des  maladies  infectieuses  comme  agents  provocateurs  de  la 
tuberculose.  Du  rôle  de  certaines  d’entre  elles  dans  la  localisation  de 
la  tuberculose;  par  exemple  :  de  la  blennorhagie  dans  l’éclosion  de 
la  tuberculose  du  testicule,  de  la  grippe  dans  l’apparition  ou  l’aggra¬ 
vation  de  la  tuberculose  pulmonaire,  etc. 

3.  Des  trêves  de  la  tuberculose.  De  la  durée  de  ces  trêves.  Des 
moyens  de  les  reconnaître  et  de  prévoir  leur  cessation.  Des  causes 
de  la  récidive. 

4.  Des  divers  moyens  de  diagnostic  de  la  tuberculose  bovine;  en 
^particulier,  rechercher  si  l’inoculation  de  la  tuberculine  est  un 

moyen  sûr  et  certain  d’établir  le  diagnostic  de  la  tuberculose  chez 
les  bovidés. 

5.  Des  dangers  qui  peuvent  provenir  de  l’inhumation  des  cadavres 
de  tuberculeux.  De  l’opportunité  de  remplacer  l’inhumation  par  la 
crémation;  de  la  nécessité  de  détruire  les  bacilles  tuberculeux  dans 
les  cadavres. 

6.  Des  nouveaux  modes  de  traitement  prophylactique  et  curatif  de 
la  tuberculose,  basés  sur  l’étiologie. 

7.  Utilité  de  la  généralisation  du  service  d’inspection  des  viandes. 


INVENTIONS 

L’apïrite,  poudre  sans  fumée  suédoise.  —  On  vient  d’essayer,  en 
Suède,  une  poudre  sans  fumée  possédant  les  qualités  les  plus  pré¬ 
cieuses  pour  les  petites  armes  de  précision.  Cette  poudre,  qui  n’est 
composée  que  de  deux  ingrédients  principaux  (c’est  un  nitrate  de 
cellulose),  brûle  sans  flamme,  n’échauffe  point  la  chambre,  peut  être 
maniée  et  transportée  sans  danger,  et  ne  craint  ni  l’humidité  ni  la 
chaleur. 

Les  expériences  récemment  faites  à  Stockholm,  avec  l’apyrite,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Une  carabine  à  magasin,  de  petit  calibre,  a  tiré  d’abord  dix  coups 
avec  la  poudre  de  nitro-glycérine,  puis  quinze  coups  avec  la  poudre 
ordinaire  suédoise,  enfin  vingt  coups  avec  l’apyrite;  à  la  fin  de  cette 
épreuve,  le  canon  a  été  trouvé  moins  échauffé  par  la  nouvelle  poudre 
que  par  les  autres. 

Une  carabine,  avec  laquelle  on  avait  tiré  800  coups  d’apyrite,  a 
été  mise  de  côté  sans  être  nettoyée  :  huit  jours  après,  quand  on  l’a 
examinée,  elle  a  été  trouvée  aussi  propre  qu’une  arme  préparée  pour 

13  tir. 

Avec  la  nouvelle  carabine  en  usage  en  Suède,  3sr,50  d’apyrite  don¬ 
neront  une  vitesse  initiale  de  640  mètres,  avec  une  pression  de  2260. 
Un  autre  avantage,  d’ordre  économique,  est  que  la  fabrication  de  la 
nouvelle  poudre  n’exige  pas  un  outillage  nouveau,  ni  des  édifices 
spéciaux. 

—  Épidermine.  —  Sous  ce  nom,  les  Nouveaux  Remèdes  nous  font 
connaître  une  préparation  destinée  à  servir  de  véhicule  aux  pom¬ 
mades.  Elle  forme  une  masse  laiteuse,  demi-fluide,  devenant  plus 
consistante  au  contact  de  l’air.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  forme  en 
peu  de  temps  une  pellicule  adhérente,  élastique  et  maintenue  souple 
par  la  présence  de  la  glycérine.  On  la  prépare  de  la  manière  sui¬ 
vante:  on  triture  45  grammes  de  cire  blanche  fondue  avec  15  grammes 
de  poudre  de  gomme  arabique,  dans  un  mortier  chaud,  jusqu’à  ob¬ 
tention  d’une  pâte  homogène.  On  ajoute  ensuite  un  mélange  bouil¬ 
lant  de  45  grammes  de  glycérine  et  de  15  grammes  d’eau,  et  on  agite 
jusqu’à  refroidissement. 

Pour  l’emploi  de  l’épidermine  avec  les  préparations  liquides  ou 
extractives,  on  divise  ces  dernières  avec  un  corps  indifférent  (talc,  etc.). 
Les  préparations  insolubles  ou  peu  solubles  sont  préalablement 
broyées  avec  40  pour  100  de  glycérine.  Les  produits  solubles  (sublimé, 
acide  borique,  etc.)  sont  additionnés  de  la  quantité  d’eau  nécessaire. 
Les  pommades  sont  conservées  dans  des  flacons  à  large  ouverture  à 
bouchon  de  verre.  On  remédie  à  l’épaississement  par  l’addition  de 
quelques  gouttes  d’eau. 

—  Filaments  en  quartz.  —  Un  laboratoire  électrique  de  Philadel¬ 
phie  vient  tout  récemment  d’instituer  une  série  d’expériences  sur  des 
filaments  de  quartz  destinés  à  se  substituer  aux  fils  de  coton,  aux 


fibres  de  verre  ou  de  métal  dans  tous  les  systèmes  de  galvanomètres 
et  autres  instruments  de  physique,  à  suspension  d’aiguille  ou  indica¬ 
teur  mobile. 

D’après  l 'Électricien,  les  essais  auraient  été  tout  à  fait  probants 
en  faveur  de  l’emploi  de  la  nouvelle  matière. 

Ces  filaments  sont  étirés  d’un  bloc  de  quartz  pur,  dans  la  flamme 
d’un  chalumeau  oxhydrique;  leurs  diamètres  sont  réglés  par  la  vitesse 
de  l’étirage.  Quant  à  la  grosseur,  il  est  possible  de  l’obtenir  en  des¬ 
sous  de  0mm,0025  d’épaisseur  sur  des  tiges  de  2mm,5  de  diamètre  et 
en  toute  longueur. 

L’examen  au  microscope  ne  révèle  aucun  défaut.  La  fibre  est  par¬ 
faitement  élastique  :  tordue,  elle  revient  immédiatement  à  sa  posi¬ 
tion  initiale.  Elle  n’est  pas  influencée  par  les  changements  de  tem¬ 
pérature  et  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère.  Très  résistante  à  la 
traction.  Un  fil  de  suspension  en  quartz  de  4/2000  de  millimètre  de 
diamètre  soutient  un  poids  de  500  grammes. 

Les  constructeurs  d’instruments  sensibles  et  délicats  —  électro¬ 
mètres  et  galvanomètres  —  l’emploieront  avantageusement,  de  pré¬ 
férence  à  la  fibre  de  cocon. 

—  Fromage  de  pommes  de  terre.  —  En  Thuringe  et  dans  une 
partie  de  la  Saxe,  on  fabrique  des  fromages  de  pommes  de  terre  qui 
sont  d’autant  plus  recherchés  qu’ils  ont  l’avantage  de  se  conserver 
frais  pendant  plusieurs  années  s’ils  sont  enfermés  dans  des  vases  bien 
clos  et  bien  secs. 

Voici,  d’après  la  Science  pour  tous,  la  manière  de  les  préparer  : 

On  choisit  des  pommes  de  terre  de  bonne  qualité,  surtout  les 
grosses  blanches;  on  les  fait  bouillir  dans  un  chaudron,  puis  on  les 
laisse  refroidir;  on  les  pile  ensuite  pour  les  réduire  en  une  pulpe 
bien  égale  et  bien  homogène,  dans  un  mortier  ou  avec  une  râpe. 
Après  avoir  ajouté  un  kilogramme  de  lait  aigri  pour  cinq  de  cette 
pulpe,  on  pétrit  le  tout  et  on  laisse  reposer  le  mélange  en  le  tenant 
couvert  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  On  pétrit  de  nouveau  et  l’on 
place  les  fromages  dans  de  petites  corbeilles  qui  laissent  échapper 
l’humidité  superflue.  Enfin  on  les  fait  sécher  à  l’ombre  et  on  les  dis¬ 
pose  par  lits  dans  de  grands  pots  ou  dans  des  tonneaux,  où  ils  sé¬ 
journent  au  moins  quinze  jours.  Ils  sont  d’autant  meilleurs  qu’ils 
sont  plus  vieux. 

—  Dessins  par  le  soleil.  —  Pour  faire  dessiner  un  objet  par  le 
soleil  sur  un  fruit,  on  prend  une  petite  figure  découpée  dans  du  pa¬ 
pier,  et  on  la  colle  sur  ce  fruit  avant  sa  maturité.  La  radiation  solaire 
n’agissant  pas  sur  la  partie  protégée  par  le  papier,  on  a  ainsi  un  des¬ 
sin  blanchâtre  sur  le  fond  donné  par  la  couleur  naturelle  du  fruit. 
On  peut  aussi  renverser  l’expérience  et  obtenir  un  dessin  de  la  cou¬ 
leur  du  fruit  en  protégeant  les  autres  parties  par  du  papier. 

C’est  ce  phénomène,  bien  connu  de  toute  antiquité,  qui  a  donné  la 
première  idée  de  la  photographie. 


BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 

originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  biologie  (séance 
du  9  juillet  1892).  —  Railliet  :  Sur  les  amphistomes  des  animaux 
domestiques  du  Tonkin.  —  Grigorescu  :  Recherches  de  contrôle  sur 
l’accélération  de  la  conduction  nerveuse  motrice  chez  la  grenouille 
après  le  traitement  au  suc  testiculaire  de  cobaye.  —  HafJ’kine  :  Le 
choléra  asiatique  chez  le  cobaye.  —  Retterer  :  Sur  les  modifications 
de  la  muqueuse  utérine  à  l’époque  du  rut.  —  Chouppe  :  Aphasie  par 
déshydrémie  cérébrale. —  Morat  et  Doyon  :  Les  poisons  antagonistes 
de  la  calorification.  —  Laulanié  :  Recherches  expérimentales  sur  les 
variations  corrélatives  de  l’intensité  de  la  thermogenèse  et  des  échanges 
respiratoires. 

—  Archives  générales  de  médecine  (juin  1892).  —  Combemale  : 
Contribution  à  l’étude  des  troubles  paralytiques  et  ataxiques  de  la 
parole  consécutifs  à  la  variole,  leur  fréquence,  leur  pathogénie.  — 
Sichel  :  Le  curettage  du  sac  lacrymal.  —  Janselme  :  Étude  sur  les 
fausses  rechutes,  les  rechutes  et  les  récidives  de  la  scarlatine.  — 
Tuffier  :  Étude  anatomo-pathologique  et  clinique  sur  la  tuberculose 
rénale. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  (juin  1892).  — 
Cheysson  :  Rapport  sur  le  prix  Bourdin.  —  De  Foville  :  Rôle  de  la 


128 


BIBLIOGRAPHIE. 


statistique  dans  le  présent  et  dans  l’avenir.  —  Neymarck  :  Le  crédit 
des  compagnies  de  chemins  de  fer,  leurs  placements  et  amortisse¬ 
ments. 

,  —  Paris-Photographe  (30  mai  1892).  —  Janssen  :  Sur  une  tache 
solaire. —  Fourtier  :  Causerie  sur  la  photochimie. —  Gravier  :  Union 
nationale  des  Sociétés  photographiques  de  France.  —  Nadar  :  Du  por¬ 
trait  en  plein  air  et  de  l’éclairage. —  Yvon  :  Sur  la  téléphotographie. 
—  Mercier  :  Nouveaux  composés  de  l’or. 

—  Revue  nu  Cercle  militaire  (n09  23,  24,  25  et  26,  juin  1892).  — 
Les  torpilleurs  anglais.  —  Les  lignes  de  pénétration  au  Maroc.  — Le 
service  territorial  et  les  services  de  l’arrière  dans  l’armée  suisse.  — 
Une  réserve  de  tirailleurs  algériens.  —  Les  règlements  de  l’armée 
austro-hongroise.  —  Le  Royal  Sovereign. 

—  Annales  de  micrographie  (avril-mai  1892).  —  Miquel  :  Recher¬ 
ches  experimentales  sur  la  physiologie,  la  morphologie  et  la  patho¬ 
logie  des  diatomées. 

—  Archives  de  médecine  navale  et  coloniale  (juin  1892).  —  Sici- 
liano  :  Géographie  médicale  des  établissements  français  du  golfe  de 
Bénin.  —  Grall  :  Une  épidémie  de  grippe  en  Nouvelle-Calédonie.  — 
Commo  :  Choléra  observé  à  bord  des  navires  de  la  division  navale  de 
l’extrême  Orient  (1890-1891). 

—  Archives  de  l’anthropologie  criminelle  et  des  sciences  pénales 
(t.  VII,  u°  39,  15  mai  1892).  —  M.  Benedikt  :  Les  grands  criminels 
de  Vienne  :  Raimond  Hackler.  —  Marandon  de  Montyel  :  Contribu¬ 
tion  à  l’étude  clinique  des  rapports  de  la  criminalité  et  de  la  dégéné¬ 
rescence.  —  Dimitry  Stefanowsky  :  Le  passivisme.  —  A.  Lacas- 
sagne  :  Examen  médico-légal  dans  un  cas  de  précipitation  d’un  lieu 
élevé.  —  P.  Aubry  :  Observation  d’uxoricide  et  de  libricide  suivis  du 
suicide  du  meurtrier;  question  de  survie;  discussion. 


Publications  nouvelles. 

Carlo  Darwin  e  il  Darwinismo  nelle  scienze  biologiche  e  so- 
ciali.  Scritti  varii  di  G.  Canestrini,  G.  Cattaneo,  A.  Loria,  G.  Mari- 
nelli,  E.  Morselli,  G.  Romiti,  G.  Tarozzi ,  G.  Trizza,  T.  Vignoli. 
Raccolti  e  publicati  per  cura  da  Enrico  Morselli.  —  Un  vol.  in-8°; 
Milan,  Dumolard,  1892. 

—  Quinze  Leçons  d’anatomie  pratique,  par  Paul  Poirier,  profes¬ 
seur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  recueillies  par  MM.  Friteau  et 
Juvara. —  Un  vol.  in-12,  avec  62  figures;  Paris,  Ve  Babé  et  Cie, 
1892. 

—  Des  Caustiques  dans  le  traitement  des  cancers,  par  Jules 
Félix.  2e  édition.  —  Un  vol.  in-12;  Paris,  G.  Carré,  1892. 

—  De  l’Absolu.  La  loi  de  vie,  par  Olivier  de  Sanderval.  2'  édi¬ 
tion.  —  Un  vol.  in-8°;  Paris,  Félix  Alcan,  1892. 

—  Sur  une  Cause  du  magnétisme  terrestre  et  de  l’électricité  at¬ 
mosphérique,  par  Paul  Ribard.  —  Une  broch.  in-8°;  Toulon,  Émile 
Foa. 

•  / 

—  Nouvelle  Théorie  élémentaire  de  la  rotation  des  corps.  Gy¬ 
roscope,  toupie,  etc.,  par  F.  Chamousset .—  Une  broch.  in-S°;  Paris, 
Chaix,  1892. 

—  L’Univers  et  sa  cause,  d’après  la  science  actuelle,  par  5.  Jou- 
glard.  —  Un  vol.  in-12;  Paris,  Société  d’éditions  scientifiques,  1892. 


V administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  Mat  &  Mottbroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 


Bulletin  météorologique  du  11  au  17  juillet  1892. 

(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France .) 


DATES. 

BAROMÈTRE 

à  1  heure 

DU  SOIR. 

(Alt.  49” ,30). 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Millimètres.) 

1  HEURE  DD  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  H 

751mœ,69 

18", 6 

9», 3 

26», 7 

N.-E.  2 

0,0 

Beau;  petits  cirrus 
lointains  N.-W.  1/4  W. 

7°  Shields,  Stornoway  ; 

8»  Haparanda  ;  9°  Servance. 

45»  Biskra;  42»  Alger; 

40»  Laghouat;  35»Cap  Béarn. 

Ç?  12 

748mm,77 

16", 7 

12», 7 

259,1 

W.  3 

15.0 

Cumulus  W.-W.-S, 

2“  Pic  du  Midi  ;  8“  Puy  de 
Dôme,  Groningue,  Bodo. 

47°  Biskra  ;  37»  Aumale; 

36°  Cagliari  ;  35°  Palerme. 

5  13 

748mm,85 

14», 5 

11°,6 

20», 8 

S.  S.-W.  3 

7,5 

Pluie  fine 
après  forte  averse. 

—  3»  Pic  du  Midi;  3°  mont 
Ventoux;  5°  Puy  de  Dôme. 

39°  Biskra  ;  35»  Palerme  ; 

34°  Oran,  Brindisi. 

T£  14 

753mm,47 

150,1 

11»,  1 

18», 5 

N.-N.-W.  3 

1,1 

Cumulus  hauts 
W.-N.-W.,  bas  N.-W. 

—  5°  Pic  du  Midi  ;  2»  mont 
Ventoux  ;  5“  Puy  de  Dôme. 

42°  Biskra  ;  40°  Laghouat; 
35»  Cap  Béarn  ;  34°  Palerme. 

($  15 

760mm,00 

15'*, 6 

12», 7 

19», 8 

E.  0 

0,3 

Cumulo-stratus 

W.-N.-W. 

—  2°  Pic  du  Midi  ;  2»  mont 
Ventoux;  5°  Servance. 

45»  Biskra;  36»  Cap  Béarn  ; 
35°  Aumale;  34°  Madrid. 

t)  16 

753mm,00 

18", 1 

10», 5 

23»,5 

E.  2 

0,0 

Cirrus  et  cumulus  S.-E. 

2»  Pic  du  Midi;  3»  mont 
Ventoux;  5°  HernosaDd. 

46°  Biskra  ;  42»  Laghouat; 

37°  Aumale  ;  33e  Perpignan. 

©  17  D.  Q. 

749mm,83 

17», 3 

14», 0 

24»  ,2 

W.  3 

6,5 

Cumulus  énormes 
W.-S.-W. 

5°  Servance;  6«  mont  Ven¬ 
toux;  7°  Bodo,  Stockholm. 

47°  Biskra  ;  42°  Laghouat  ; 

36°  Aumale,  Cap  Béarn, 

Moyenne. 

752“”  ,66 

16o,56 

O 

O 

<— 1 

22», 66 

Total  . . . 

30,4 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure  à  la 
normale  corrigée  18°, 4  de  cette  période.  Parmi  les  pluies  qui  ont 
été  assez  abondantes,  notamment  sur  nos  côtes,  nous  citerons  les 
chutes  d’eau  suivantes  :  23mm  à  Cherbourg,  42  à  Valentia,  22  à 
Vienne  le  11;  24“ m  à  Bordeaux,  50  à  Nancy  le  13;  24““  à  Dun¬ 
kerque,  20  à  Nancy,  Neu-Fahrwasser  le  14;  26m“  à  Saint-Mathieu, 
38  à  Hermanstadt,  28  à  Wisby  le  15;  30““  à  Chassiron,  32  à  Cler¬ 
mont,  20  à  Lyon,  24  au  Puy  de  Dôme,  20  à  Lemberg,  32  à  Helsing- 
fors  le  16;  23““  à  Besançon,  30  à  Nice,  20  à  Briançon,  31  au  mont 
Ventoux,  60  à  Haparanda,  37  à  Monaco  le  17. —  Orage  à  Paris,  Cler¬ 
mont,  Nantes,  Toulouse  (grêlons  de  3C“)  le  11;  à  Saint-Maur,  Neu- 
Fahrwasser,  Friedrichshafen  le  12;  à  Kœnigsberg,  Carlsruhe  le  14; 
à  Biarritz  le  15;  à  Paris  le  16  au  soir;  à  Nice,  Monaco,  Lyon  et  dans 
le  S.-W.  de  l’Allemagne  le  17.  Perturbation  magnétique  à  Perpignan 


les  12,  16  et  17;  au  Parc  Saint-Maur  le  16.  Siroco  à  Oran,  Aumale, 
Alger  le  11  ;  à  Alger  le  12;  à  Laghouat  le  16. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne,  visibles  le  soir 
après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  24,  à  lh52“2s  et 
3h  38“  159  du  soir.  Vénus,  Mars  et  'Jupiter  sont,  au  contraire,  visi¬ 
bles  avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  à 
10l,28“38s,  1*‘  9“  26s  et  5h22“  13*  du  matin.  Mars  illumine  le  ciel 
pendant  toute  la  nuit  et  Jupiter  pendant  la  seconde  partie.  —  Le  24, 
Uranus  est  en  quadrature  avec  le  Soleil,  passant  au  méridien  vers  6Ü 
du  soir;  Jupiter  est  au  périhélie.  La  Lune  est  en  conjonction  avec 
Mercure  le  25,  avec  Saturne  le  27.  Mercure  sera  à  sa  plus  grande 
élongation  le  28  et  sera  par  suite  facile  à  voir  après  le  coucher  du 
Soleil  si  le  temps  est  clair.  Vénus  est  stationnaire  le  30. — N.  L.  le  23. 

.  L.  B. 
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BIOLOGIE 

Les  microrganismes  dans  leurs  relations 
avec  les  réactions  chimiques  (1). 

Il  y  a  à  peu  près  exactement  vingt-deux  ans  que  la 
question  des  microrganismes  a  été  traitée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  devant  la  Boy  al  Institution,  dans  un  de  ces 
charmants  discours  auxquels  nous  a  accoutumés  M.  Tyn- 
dall.  Le  discours  auquel  je  fais  allusion,  intitulé  : 
roussières  et  mata  lies,  mérite  d’être  étudié  par  qui¬ 
conque  s’intéresse  à  cette  branche  de  la  science,  et  fait 
désormais  partie  de  la  littérature  classique  traitant  de 
la.  question. 

Il  est  probablement  peu  d’exemples,  si  même  il  en 
est,  d’une  science  qui,  en  vingt-deux  ans,  se  soit  déve¬ 
loppée  d’une  façon  aussi  merveilleuse  que  la  bactério¬ 
logie,  la  science  consacrée  à  l’étude  de  ces  formes  infé¬ 
rieures  de  la  vie  que  nous  groupons  ensemble  sous  la 
dénomination  de  microrganismes.  Ces  progrès  sont  le 
résultat  des  efforts  et  de  l’abnégation  de  nombreux 
travailleurs  acharnés  appartenant  un  peu  à  toutes  les 
nations.  Le  sujet  est  d’ailleurs  des  plus  intéressants; 
les  questions  qu’il  soulève  ne  sont  pas  seulement  d’une 
haute  importance  scientifique,  elles  sont  grosses  de 
conséquences  pour  l’humanité  et  intéressent  la  créa¬ 
tion  tout  entière. 

Ce  fut  Pasteur  qui  eut  l’honneur  de  donner  à  cette 


(lj  Discours  prononcé,  le  19  février  1892,  devant  la  Royal  Institu¬ 
tion  de  la  Grande-Bretagne. 

29'  année.  —  Tome  L. 


science  une  impulsion  magistrale  à  son  origine;  non 
content  d’en  poser  les  fondements,  il  l’a  enrichie  et 
l’enrichit  encore  chaque  jour  des  plus  magnifiques 
conquêtes. 

Quoique  la  partie  de  cette  science  dont  s’occupe  sur¬ 
tout  la  masse  soit  celle  relative  aux  maladies,  je  me 
propose  de  laisser  complètement  de  côté  cette  face  de 
la  question,  qui,  du  reste,  a  été  traitée  d’excellente 
façon  maintes  fois,  et  notamment  par  mon  ami, 
M.*  Klein. 

Je  m’attacherai  à  une  autre  branche  de  la  bactério¬ 
logie,  qui  présente  aussi  un  intérêt  spécial  pour  une 
partie  au  moins  du  public,  en  raison  de  l’assistance 
précieuse  qu’elle  apporte  à  certaines  industries.  C’est 
même  ce  côté  de  la  bactériologie  qui,  chronologique¬ 
ment  parlant,  a  attiré  le  premier  l’attention,  car,  de 
toute  antiquité,  les  vignerons,  les  brasseurs,  tous  les 
fabricants  de  boissons  fermentées,  ont  été  des  bacté¬ 
riologistes  pratiques,  sans  le  savoir,  il  est  vrai,  à  la 
façon  de  M.  Jourdain.  Ce  fut,  en  effet,  Pasteur  qui,  le 
premier,  introduisit  la  science  dans  les  opérations  de 
la  fabrication  du  vin  et  de  la  bière,  en  publiant  son 
ouvrage  classique  :  Études  sur  la  bière  et  sur  le  vin.  Ce 
fut  lui,  le  premier,  qui  montra  que  le  travail  normal 
de  fermentation  de  la  bière  pétait  accompli  par  des  mi- 
crorganismes  de  formes  spéciales,  connus  sous  le  nom 
de  levure,  et  que  les  fabrications  défectueuses  étaient 
dues  à  la  présence  de  microrganismes  étrangers,  pro¬ 
voquant  l'acidification  ou  toute  autre  altération  fù- 
cheuse  des  boissons. 

Ces  recherches  de  Pasteur  sur  la  bière  et  le  vin  nous 
mettent,  pour  la  première  fois,  en  présence  de  la  véri¬ 
table  nature  de  quelques-uns  des  changements  chimi- 

5  S. 
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ques  que  provoquent  les  microrganismes.  Pour  la  pre¬ 
mière  fois,  la  fermentation  alcoolique  du  sucre,  dont 
le  produit  est  tant  estimé  des  hommes  depuis  Noé,  est 
étudiée  d’une  façon  si  minutieuse  qu’elle  pourrait  être 
presque  définie  avec  la  précision  d’une  équation  chi¬ 
mique. 

Pasteur  s’occupa  aussi  des  microrganismes  étran¬ 
gers  qui  font  perdre  ses  qualités  à  la  bière,  et  notam¬ 
ment  de  la  bactérie  qui  cause  la  fermentation  acétique , 
c’est-à-dire  une  oxydation  transformant  l’alcool  en 
vinaigre,  du  bacille  produisant  la  fermentation  lactique 
ou  décomposition  du  sucre  en  acide  lactique,  ainsi  que 
de  celui  qui  provoque  la  fermentation  butyrique,  pro¬ 
cessus  de  réduction  au  cours  duquel  il  se  forme  de 
l’acide  butyrique. 

Ce  fut  là  le  point  de  départ  des  recherches  ultérieures 
des  autres  savants  sur  le  phénomène  de  la  fermenta¬ 
tion.  Employant  des  méthodes  plus  précises  que  celles 
dont  disposait  Pasteur,  Christian  Hansen,  de  Copen¬ 
hague,  a  étendu  d’une  façon  considérable  le  domaine 
de  nos  connaissances  à  l’égard  des  levures  ou  orga¬ 
nismes  produisant  l’alcool  ;  il  a  montré  qu’il  existe  un 
certain  nombre  de  microrganismes  peu  dilférents  les 
uns  des  autres  quant  à  l’aspect,  mais  doués  de  pro¬ 
priétés  tout  à  fait  distinctes,  surtout  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  nature  de  certains  produits  secondaires  qui 
prennent  naissance  en  petites  quantités  en  leur  pré¬ 
sence,  et  sont  d’une  importance  capitale  pour  donner 
à  la  bière  fabriquée  des  caractères  particuliers.  Hansen 
a  montré  comment  ces  diverses  sortes  de  levures  pou¬ 
vaient  être  cultivées  à  l’état  de  pureté,  même  indus¬ 
triellement,  révolutionnant  ainsi  les  procédés  de  bras¬ 
sage  du  continent.  Depuis  ces  dernières  années,  ces 
levures  pures,  douées  chacune  de  qualités  spéciales  et 
cultivées  avec  un  soin  scrupuleux  dans  des  laboratoires 
installés  exclusivement  dans  ce  but,  sont  expédiées  à 
toutes  les  brasseries  du  monde  entier,  des  levures  spé¬ 
ciales  étant  affectées  à  la  production  de  variétés  parti¬ 
culières  de  bière.  La  précision  scientifique  s'est  trouvée 
ainsi  introduite  dans  une  industrie  où,  auparavant,  la 
réussite  était  surtout  une  question  de  chance,  et  où 
presque  toutes  les  opérations  étaient  réglées  par  la  tra¬ 
dition  ou  un  empirisme  aveugle. 


LES  BACTÉRIES  ET  LE  SOL. 

C’est  à  l’égard  de  l’influence  des  bactéries  sur  des 
opérations  industrielles  autres  que  la  fermentation 
alcoolique  que  nos  connaissances  ont  particulièrement 
progressé  dans  ces  derniers  temps.  C’est  ainsi  que  les 
phénomènes  les  plus  importants  de  l’agriculture  ont 
pu  être  récemment  élucidés  de  la  façon  la  plus  remar¬ 
quable,  grâce  à  l’étude  du  monde  des  infiniment 
petits. 

Les  agronomes  s’accordent  généralement  à  penser 


que  l’un  des  éléments  les  plus  importants  fournis  aux 
plantes  par  le  sol  est  Y  acide  nitrique ;  ils  nous  ensei¬ 
gnent  même  qu’un  sol,  malheureusement  dépourvu  de 
ce  corps,  serait  incapable  de  fournir  la  moindre  trace 
de  récolte,  soit  de  céréales ,  soit  de  racines ,  soit  d'herbe, 
quand  même  il  remplirait  magnifiquement  toutes  les 
autres  conditions,  quelque  favorablement  exposé  qu’il 
puisse  être,  quelques  soins  qu’on  ait  apportés  à  sa  cul¬ 
ture  et  à  son  drainage,  et  quand  même  il  aurait  reçu  à 
l’état  pur  les  engrais  minéraux  recherchés  par  les 
plantes,  tels  que  potasse,  chaux  et  acide  phosphorique. 

Et  pourtant,  malgré  cette  importance  capitale  de 
l’acide  nitrique  sur  la  végétation,  ce  corps  n’existe 
qu’à  doses  infinitésimales  dans  les  sols  de  fertilité  ordi¬ 
naire.  Cela  résulte  des  grandes  expériences  entreprises 
durant  la  première  moitié  du  siècle,  à  Rothamsted,  sous 
la  direction  de  Sir  John  Lawes  et  de  M.  Gilbert,  et  qui 
ont  fixé  l’attention  du  monde  agricole  tout  entier  sur 
la  ferme  du  Ilertfordshire.  Ces  expériences  ont  montré, 
en  effet,  que  c’est  à  peine  si  l’on  trouvait  dans  un  sol 
fertile  10  parties  d’azote  à  l’état  de  nitrate  pour  1  mil¬ 
lion  de  parties  de  terre;  parfois  même,  la  proportion 
descend  au-dessous  de  1  partie  d’azote  nitrique  pour 
1  million  de  terre.  En  présence  de  quantités  aussi  fai¬ 
bles,  il  a  fallu,  pour  en  démontrer  l’existence  et  les 
mesurer,  recourir  aux  méthodes  les  plus  précises  de 
l’analyse  chimique  (démonstration  de  la  présence  de 
l’acide  nitrique  dans  le  sol  par  l’essai  à  la  diphényla- 
mine). 

Cette  faible  proportion  de  l’azote  nitrique  contenu 
dans  le  sol  peut,  du  reste,  s’expliquer  dans  une  certaine 
mesure  par  l’avidité  des  plantes  pour  cette  substance 
et  par  son  entraînement  par  les  pluies;  il  y  a  long¬ 
temps  que  l’on  sait  que  l’on  peut  augmenter,  dans  une 
proportion  énorme,  la  quantité  d’acide  nitrique  conte¬ 
nue  dans  un  sol  en  y  supprimant  toute  végétation  et 
en  le  protégeant  convenablement  contre  la  pluie.  En 
fait,  dans  les  circonstances  ordinaires,  le  sol  tire  cet 
azote  nitrique  d’une  façon  continue  des  différents  en¬ 
grais  azotés,  et  c’est  sous  cette  forme  d’acide  nitrique 
que  l’azote  des  engrais  est  surtout  assimilé  par  les 
plantes. 

Ce  fut  en  1877  que  deux  chimistes  français,  Schlœ- 
sing  et  Müntz,  montrèrent  que  ce  pouvoir  du  sol  de 
convertir  l’azote  des  substances  azotées  en  acide  ni¬ 
trique  était  dû  à  des  organismes  inférieurs,  à  des  mi¬ 
crorganismes  ou  bactéries.  La  démonstration  qu’ils 
fournirent  de  cette  affirmation  avait  un  caractère  très 
simple,  et  consistait  essentiellement  à  montrer  que 
cette  production  d’acide  nitrique,  ou  nitrification, 
comme  on  appelle  généralement  ce  phénomène,  est 
immédiatement  empêchée  par  toutes  les  substances 
qui  ont  la  propriété  de  détruire  les  microrganismes  et 
qu’on  appelle  antiseptiques  ;  la  nitrification  est  égale¬ 
ment  arrêtée  par  la  chaleur  et  autres  agents  connus 
comme  contraires  à  la  vie  en  général. 
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Les  résultats  de  Sclilœsing  et  Müntz  furent  confir¬ 
més  et  notablement  étendus  par  nos  compatriotes, 
MM.  Warington  et  Munro  ;  mais  quoique  l'intervention 
d’êtres  animés  fût  hors  de  doute,  on  resta  longtemps 
avant  de  parvenir  à  identifier  et  à  isoler  la  bactérie 
spéciale  cause  de  cette  transformation  remarquable. 

En  1886  pourtant,  M.  Munro  fit  faire  un  pas  en  avant 
à  la  question,  en  montrant  que  ce  phénomène  de  la 
nitrification  pouvait  se  produire  dans  des  solutions 
pratiquement  débarrassées  de  matières  organiques  ou, 
en  d’autres  termes,  que  l’activité  vitale  de  la  bactérie 
de  la  nitrification  pouvait  se  conserver  sans  aliment 
de  nature  organique.  J’avais  moi-même  établi,  en  1885, 
ce  fait  que  des  microrganismes  pouvaient  se  multi¬ 
plier  d’une  façon  étonnante  dans  de  l’eau  ordinaire 
distillée. 


Multiplication  de  microrganismes  dans  l’eau  distillée. 


Nombre  d’heures 
après  l’introduction 
des  microrganismes. 

0  .  .  . 

6  .  .  . 
2i  .  .  .  , 
48  .  .  . 


Nombre  de  microrganismes 
trouvés 

dans  1  centimètre  cube  d’eau. 
1073 
<3  028 
7  262 
48  100 


Quand  j'abordai,  de  concert  avec  ma  femme,  à  l’au¬ 
tomne  1886,  la  question  de  la  nitrification,  je  résolus 
de  profiter  de  cette  propriété  remarquable  de  l’orga¬ 
nisme  de  nitrification  de  se  développer  en  l’absence 
de  toute  matière  organique,  pensant  que  je  pourrais 
arriver  à  séparer  ce  microrganisme  des  autres  qui  ne 
peuvent  se  développer  qu’en  présence  de  matières 
organiques. 

Dans  cet  esprit,  nous  avons  prolongé  la  nitrification 
durant  une  période  de  plus  de  quatre  années,  sans 
fournir  aucun  aliment  organique  aux  organismes  ni- 
trificateurs,  en  nous  servant  d’une  composition  dont 
voici  la  teneur  : 


Chlorure  d’ammonium. 
Phosphate  de  potasse  . 
Sulfate  de  magnésie.  . 
Chlorure  de  calcium.  . 
Carbonate  de  chaux.  . 


0sr,5  ' 

0er,l  j 

|  pour 

0er,02 

i  1000  centimètres  cubes 

Os*', 01 

|  d’eau  distillée. 

5î?r,0  ’ 

Il  devint  bientôt  évident  que,  quoiqu’un  certain 
nombre  d’organismes  étrangers  au  phénomène  de  ni¬ 
trification  fussent  éliminés  au  cours  des  expériences, 
il  en  restait  encore,  et  que,  en  d’autres  termes,  ce  pro¬ 
cédé  ne  pouvait  fournir  une  culture  pure  du  micror¬ 
ganisme  nitrificateur.  Certaines  remarques  nous  con¬ 
duisirent  cependant  à  penser  que  ce  microrganisme 
diffeiait  piobablemcnt  des  autres  dont  nous  n’avions 
pas  réussi  à  le  débarrasser,  en  ce  qu’il  ne  devait  pas 
pouvoir  vivre  dans  le  milieu  de  culture  généralement 
adopté  par  les  bactériologistes,  et  connu  sous  le  nom 
de  gélatino-peptone. 


EXPÉRIENCES  DE  NITRIEICATION  CONTINUE 

dans  des  solutions  minérales. 


Z 

O 

H 

DATE 

QUANTITÉS 

ai 

de 

prises 

z 

‘H 

l’inoculation. 

POUR  INOCULATION. 

O 

I . 

9  mai  1887 

Terre  de  jardin  .  .  . 

II . 

25  juin  1887 

3  trous  d’aiguille  de  I 

III . 

l°r  juillet  1887 

—  II 

IV . 

14  juillet  1887 

—  III 

y . 

25  juillet  1887 

—  IV 

VI . 

26  août  1887 

—  V 

VII . 

3  octobre  1887 

1  trou  d’aiguille  de  VI 

VIII  .... 

7  octobre  1887 

—  VII 

IX . 

17  octobre  1887 

—  VIII 

X . 

7  novembre  1887 

—  IX 

XI . 

1er  décembre  1887 

—  x 

XII . 

16  décembre  1887 

—  XI 

XIII  .... 

28  janvier  1888 

XII 

XIV  .... 

29  février  1888 

—  XIII 

XV . 

7  avril  1888 

—  XIV 

XVI  .... 

30  avril  1888 

—  XV 

XVII.  .  .  . 

12  mai  1888 

—  XVI 

XVIII.  .  .  . 

19  juillet  1888 

XVII 

XIX  .... 

3  septembre  1888 

—  XVIII 

XX . 

11  octobre  1888 

—  XIX 

XXI  .... 

24  novembre  1888 

—  XX 

XXII.  .  ,  . 

26  février  1889 

—  XXI 

XXIII.  .  .  . 

28  juin  1889 

—  XXII 

XXIV.  .  .  . 

4  novembre  1889 

—  XXIII 

XXV.  .  .  . 

27  décembre  1889 

—  XXIV 

XXVI.  .  .  . 

16  mai  1889 

—  XXV 

XXVII  .  .  . 

15  juillet  1890 

—  XXVI 

XXVIII.  .  . 

3  mars  1891 

—  XXVII 

DATE 
à  laquelle 

LA  NITRIFICATION 

a  été  observée 
pour 

la  première  fois. 


20  mai  1887 
30  juin  1887 
7  juillet  1887 
23  juillet  1887 
17  août  1887 
1er  octobre  1887 
7  octobre  1887 

17  octobre  1887 

29  octobre  1887 
30  novembre  1887 
15  décembre  1887 

13  janvier  1888 
20  février  1888 
5  avril  1888 

27  avril  1888 
10  mai  1888 
26  mai  1888 

3  septembre  1888 
1er  octobre  1888 
20  novembre  1888 
26  février  1889 
4  mai  1889 

18  octobre  1889 
17  décembre  1889 

25  avril  1890 
2  juillet  1S90 

30  janvier  1891 

28  mai  1891 


Effectivement,  en  diluant  considérablement  l’une 
des  solutions  douées  du  pouvoir  nitrificateur,  et  en 
introduisant  de  petites  quantités  de  cette  solution  très 
étendue  dans  des  solutions  ammoniacales  séparées, 
nous  constatâmes  que  la  nitrification  ne  se  produisait 
pas  dans  toutes  les  solutions  ammoniacales,  et  que, 
parmi  celles  où  elle  se  produisait,  les  unes  donnaient 
naissance  à  des  colonies  sur  la  gélatine,  et  les  autres 
point,  quoique  le  microscope  permît  d’y  distinguer  la 
présence  de  nombreuses  bactéries  de  la  forme  spéciale 
(bacillococcus  nitrificateur). 

Ces  résultats,  publiés  en  mars  1890,  furent  suivis, 
un  mois  environ  après,  d’une  communication,  dans  les 
Annales  de  l'Institut  Pasteur ,  de  M.  Winogradsky,  qui 
était  arrivé  de  son  côté  à  isoler  un  organisme  nitrifica¬ 
teur  très  semblable,  sinon  identique.  Quelques  mois 
plus  tard,  M.  Warington  isolait  également  un  microbe 
semblable. 

Mais  ces  découvertes  n’élucidaient  pas  d’une  façon 
complète  le  problème  de  la  nitrification,  puisque  les 
organismes  séparés  par  les  trois  expérimentateurs 
possédaient  seulement  la  propriété  Ù.G  convertir  V ammo¬ 
niaque  en  acide  nitreux  et  non  en  acide  nitrique.  L’acide 
nitreux  est  un  composé  intermédiaire  que,  chose  eu- 
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rieuse,  on  trouve  rarement  dans  le  sol  autrement  qu’en  j 
très  minime  quantité.  L’équation  chimique  suivante 
montre  clairement  la  transformation  : 

[1]  Az  H3  +  3  0  =  H20  +  Az  H  O2 

Ammoniaque.  Oxygène.  Eau.  Acide  nitreux. 

[2]  Az  H  02  +  0  =  Az  H  03 

Acide  nitreux.  Acide  nitrique. 

Les  organismes  séparés  par  Winogradsky,  par  Waring- 
ton  et  par  moi-même  possédaient  bien  la  propriété  de 
produire  la  première  de  ces  réactions,  mais  étaient 
absolument  impuissants  à  provoquer  la  seconde. 

Le  plus  curieux,  c’est  que  la  première  réaction  est 
précisément  celle  qu’il  est  le  plus  difficile  de  réaliser 
par  des  moyens  purement  chimiques ,  tandis  que  la  se¬ 
conde  peut  être  produite  avec  la  plus  grande  facilité. 
(Démonstration  :  addition  d’acide  permanganique  dans 
une  solution  de  sulfate  d’ammoniaque,  la  couleur  ne 
disparaît  pas.  Addition  d’acide  permanganique  à  une 
solution  d’azotate  de  potasse,  la  couleur  disparaît.) 

Ainsi,  le  permanganate  de  potasse  n’a  aucune  action 
sur  l’ammoniaque,  tandis  qu’il  oxyde  les  nitrites  et  les 
transforme  en  nitrates.  Pour  produire  la  première 
réaction,  il  nous  faut  recourir  à  l’un  des  plus  puis¬ 
sants  agents  oxydants  que  connaissent  les  chimistes, 
l’ozone.  (Démonstration  :  on  fait  passer  l’ozone  d’un 
tube  de  Siemens  dans  une  dissolution  concentrée 
d’ammoniaque,  la  production  d’acides  nitreux  et  ni¬ 
trique  est  manifestée  par  la  formation  des  fumées 
blanches,  ainsi  que  par  les  essais  à  l’acide  sulfanilique 
et  à  la  dipbénylamine.) 

Le  pouvoir  oxydant  de  notre  microrganisme  nitrifi- 
cateur  est  donc  à  peu  près  unique,  et  ne  se  retrouve 
chez  aucun  des  agents  d’oxydation  purement  chimi¬ 
ques.  Mais  comment  alors  expliquer  que  Von  trouve  dans 
le  sol  de  l'acide  nitrique ,  quand  ce  microrganisme  ne  pro¬ 
duit  que  de  l'acide  nitreux ? 

A  l’époque  où  je  constatai  que  le  microrganisme  que 
j'avais  isolé  ne  produisait  que  de  l’acide  nitreux,  je 
pensai  que  cette  circonstance  pouvait  s’expliquer  par 
l’une  des  deux  hypothèses  suivantes  : 

1°  L’acide  nitrique  et  l’acide  nitreux  sont  produits 
par  des  microrganismes  absolument  distincts; 

2°  Le  même  microrganisme  produit,  ou  de  l’acide 
nitrique,  ou  de  l’acide  nitreux,  selon  les  conditions 
dans  lesquelles  il  se  développe. 

Des  recherches  plus  récentes  de  Winogradsky  ont 
montré  que  c’est  la  première  de  ces  deux  hypothèses 
qui  doit  être  adoptée,  car  Winogradsky  a  réussi,  en 
faisant  des  cultures  de  sol  dans  une  solution  contenant 
de  l’acide  nitreux  et  pas  d’ammoniaque,  à  isoler  un 
microrganisme  qui  possède  le  pouvoir  de  convertir 
l’acide  nitreux  en  acide  nitrique,  mais  n’a  aucune 
action  sur  l’ammoniaque.  (Projection  du  ferment  ni¬ 
trique  de  Winogradsky.) 


Ce  second  microrganisme  ou  ferment  nitrique,  comme 
on  l’a  appelé,  ressemble,  dans  son  action,  au  perman¬ 
ganate  de  potasse ,  agent  oxydant  purement  chimique, 
qui,  nous  l’avons  vu,  convertit  de  même  l’acide  nitreux 
en  acide  nitrique,  et  reste  sans  action  sur  l’ammo¬ 
niaque. 

Le  processus  de  nitrification  dans  le  sol  est,  dès  lors, 
élucidé  dans  son  entier.  C’est  le  résultat  du  travail  de 
deux  microrganismes  indépendants,  dont  le  premier 
converti  t  l’ammoniaque  en  acide  nitreux,  tandis  que  le 
second  transforme  en  acide  nitrique  l’acide  nitreux 
produit  par  le  premier. 

Il  est  un  point  relatif  à  la  répartition  de  l’acide  ni¬ 
trique  dans  la  nature  qui  est  excessivement  remar¬ 
quable,  et  qui  force  l’attention  de  quiconque  étudie  la 
nitrification  ;  c’est  la  présence,  dans  les  districts  plu¬ 
vieux  du  Chili  et  du  Pérou,  d’immenses  dépôts  de  ni¬ 
trate  de  soude,  alors  que  généralement  l’acide  nitrique 
ne  se  rencontre  dans  le  sol  qu’en  très  petites  quantités. 
Ces  dépôts  de  «  salpêtre  du  Chili  »,  comme  on  lésa 
appelés,  paraissent  être  le  résultat  d’une  nitrification 
gigantesque  remontant  aux  premières  époques  de 
l’histoire  de  la  terre.  Rappelons,  pour  donner  une  idée 
de  leur  importance,  que  durant  les  six  premiers  mois 
de  1890,  il  en  a  été  importé  90  000  tonnes  dans  le 
Royaume-Uni,  et  480  000  tonnes  sur  le  continent  euro¬ 
péen. 

En  présence  de  quantités  aussi  prodigieuses,  on  est 
porté  à  hasarder  cette  hypothèse  què,  dans  certaines 
régions  de  la  terre,  par  suite  de  conditions  spéciales 
dont  nous  ne  connaissons  rien,  les  microrganismes 
nitrificateurs  doivent  avoir  été  doués  d’une  action  beau¬ 
coup  plus  énergique  que  celle  qu’ils  possèdent  aujour¬ 
d’hui.  Il  faut  noter,  d’ailleurs,  que,  dans  un  récent 
examen  de  terres  prélevées  sur  différents  points  du 
globe,  un  échantillon  provenant  de  Quito,  non  loin, 
par  conséquent,  de  ces  dépôts  de  nitrates,  a  montré  un 
pouvoir  de  nitrification  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
constaté  jusqu’ici  chez  les  autres  sols.  N’est-il  pas  pos¬ 
sible  que  ces  vigoureux  microrganismes  nitrificateurs 
du  sol  de  Quito  soient  des  descendants  dégénérés  de 
la  race  cyclopéenne  de  bactéries  qui  a  produit  —  il  y 
a  des  siècles  —  les  énormes  dépôts  de  nitrates  qui  font 
aujourd'hui  la  richesse  du  Pérou  et  du  Chili? 

Ces  microrganismes  nous  enseignent  aussi  des  faits 
importants,  relatifs  à  la  conservation  de  la  vie.  Les 
faits  que  je  rappelais  tout  à  l’heure  à  propos  de  la  mul¬ 
tiplicité  des  microrganismes  dans  l’eau  distillée  et  de 
la  continuation  de  la  nitrification  durant  une  période 
de  plus  de  quatre  années  dans  des  solutions  pure¬ 
ment  minérales  donnent  toute  raison  de  penser  que 
ces  bactéries  peuvent  vivre  et  se  multiplier  en  l’absence 
de  toute  matière  organique.  J’hésitais  cependant  à  pré¬ 
senter  une  doctrine  aussi  contraire  aux  idées  admises 
jusqu’alors,  et  j’attendais,  pour  le  faire,  que  j’aie  eu 
l’occasion  de  répéter  les  expériences  dans  des  condi- 
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tions  donnant  toute  garantie  d'absence  des  plus  légères 
traces  de  matière  organique,  car,  comme  tous  les  chi¬ 
mistes  le  savent,  l’eau  distillée,  même,  contient  encore 
des  traces  de  matière  organique. 

Ces  expériences  rigoureuses  que  je  me  proposais  de 
faire  pour  écarter  tout  doute,  M.  Winogradsky  les  a 
faites,  et  il  a  trouvé  que  les  organismes  nitrificateurs 
prospéraient,  se  multipliaient  et  donnaient  naissance 
à  un  protoplasme  vivant  dans  une  solution  de  laquelle 
toute  matière  organique  était  exclue  de  la  façon  la  plus 
rigoureuse.  Le  protoplasme  produit  dans  les  expé¬ 
riences  en  question  doit  avoir  été  élaboré  par  ces  bac¬ 
téries,  de  l’acide  carbonique  d’une  part,  comme  source 
de  carbone  protoplasmique  et  de  l’ammoniaque,  et  des 
acides  nitreux  ou  nitrique  d’autre  part,  comme  source 
d’azote  protoplasmique.  Si  ces  expériences  sont  cor¬ 
rectes,  et  elles  ont  été  exécutées  avec  une  grande  habi¬ 
leté  et  des  précautions  minutieuses,  elles  viennent  ren¬ 
verser  l’un  des  principes  fondamentaux  de  la  physiologie 
^végétale  qui  dénie  à  toutes  les  structures  vivantes  autres 
que  celles  des  seules  plantes  vertes  le  pouvoir  de  tirer 
le  protoplasme  de  matériaux  aussi  simples. 

J’ai  dit  déjà  que  les  microrganismes  nitrificateurs 
ne  pouvaient  être  cultivés  dans  les  milieux  solides  de 
culture  ordinairement  employés  par  les  bactériolo¬ 
gistes;  c’est  là  une  circonstance  qui  crée  de  grandes 
difficultés  pour  les  obtenir  à  l’état  de  pureté,  car  c’est 
précisément  au  moyen  de  ces  milieux  de  culture  à 
l’état  solide  que  les  microrganismes  peuvent  le  plus 
aisément  être  obtenus  à  l’état  pur. 

La  difficulté  a  cependant  été  surmontée,  et  d’une 
façon  des  plus  ingénieuses,  par  M.  Kuhne,  qui  s’est 
servi  d’un  milieu  solide  entièrement  composé  de  ma¬ 
tières  minérales  amenées  à  la  consistance  gélatineuse 
au  moyen  de  silice.  (Démonstration  de  la  proportion 
de  la  gelée  siliceuse  formée  de  sulfate  d’ammoniaque, 
de  phosphate  de  potasse,  de  sulfate  de  magnésie,  de 
chlorure  de  calcium,  de  carbonate  de  magnésie  et 
d’acide  silicique  dialysé.) 

FIXATION  DE  LAZOTE  LIBRE  PAR  LES  PLANTES. 

L’étude  des  bactéries  provoquant  la  nitrification 
nous  conduit  donc  à  repousser  ce  qu’on  considérait 
jusqu’ici  comme  un  principe  bien  établi  de  la  physio¬ 
logie  végétale  ( l’incapacité  pour  toute  autre  que  les  plantes 
vertes  d’utiliser  l’acide  carbonique  pour  l’élaboration  du 
protoplasme )  ;  mais  ce  n’est  pas  le  seul  principe  qui  se 
trouve  battu  en  brèche  par  les  résultats  fournis  par 
l’étude  d’autres  microrganismes  se  développant  égale¬ 
ment  dans  le  sol. 

Il  y  a  plus  d’un  siècle  que  les  chimistes  agronomes 
et  les  physiologistes  discutent  sur  le  point  de  savoir  si 


l’azote  libre  de  l’atmosphère  peut  être  assimilé  ou  uti¬ 
lisé  comme  aliment  par  les  plantes.  La  question  a  été 
tranchée  négativement  par  Boussingaultil  y  a  quelque 
cinquante  ans;  Lawes,  Gilbert  et  Pugh,  qui  reprirent 
la  question  il  y  a  une  quarantaine  d’années,  concluent 
aussi  négativement.  Toutefois,  au  cours  de  leurs  lon¬ 
gues  expériences,  Lawes  et  Gilbert  remarquaient  sou¬ 
vent  que  si  l’azote  contenu  dans  la  plupart  des  pro¬ 
duits  pouvait  être  attribué  en  général  à  l’azote  fourni 
au  sol  à  l’état  de  combinaison  sous  la  forme  d’engrais 
ou  par  la  pluie,  pour  certaines  légumineuses,  telles  que 
les  pois,  les  haricots,  les  vesces  et  autres  analogues,  il  y 
avait  un  excès  d’azote  qui  ne  pouvait  provenir  de  ces 
sources  et  sur  l’origine  duquel  la  physiologie  végétale 
de  l’époque  ne  pouvait  donner  aucune  explication.  La 
question  de  la  fixation  de  l’azote  de  l’atmosphère  par 
les  plantes  fut  soulevée  en  1876  par  un  savant  éminent, 
M.  Berthelot,  en  même  temps  que  des  expériences  des 
plus  concluantes  étaient  faites  à  cet  égard  par  deux 
savants  allemands,  MM.  Hellriegel  et  Wilfarth,  qui  ne 
montrèrent  pas  seulement  que  l’excès  d’azote  signalé 
chez  les  plantes  légumineuses  provenait  de  l’atmo¬ 
sphère,  mais  aussi  que  cette  assimilation  de  l’azote  libre 
était  due  à  la  présence  d’une  bactérie  vivant  dans  et 
autour  des  racines  de  ces  plantes,  car,  lorsque  celles-ci 
étaient  cultivées  dans  un  sol  stérilisé,  la  fixation  de 
l’azote  ne  se  produisait  plus.  La  présence  de  ces  mi¬ 
crobes  donne  lieu  à  la  formation  de  tubérosités  parti¬ 
culières  sur  les  racines  de  ces  plantes,  tubérosités  qui 
ne  se  forment  pas  dans  un  sol  stérilisé  et  que  l’on 
trouve  remarquablement  riches  en  azote  et  en  bacté¬ 
ries.  ( Projection  de  nodules  sur  racines  de  sainfoin,  Lawes 
et  Gilbert.) 

Les  expériences  de  M.  Nobbesont  également  extrême¬ 
ment  importantes  et  instructives  à  cet  égard.  Outre 
qu’elles  ont  confirmé  les  résultats  mentionnés,  elles 
ont  permis  l’étude  du  microbe  spécial  auteur  de  ces 
changements  importants  et  montré  que,  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  chaque  légumineuse  possède  son  micror- 
ganisme  spécial  pour  la  fixation  de  l’azote  libre.  C’est 
ainsi  que  M.  Nobbe  trouve  qu’en  appliquant  à  des  pois 
des  cultures  pures  de  bactéries  tirées  d’un  tubercule 
de  pois,  la  fixation  d’azote  atmosphérique  était  plus 
abondante  que  lorsqu’on  employait  des  cultures  pures 
de  microbes  provenant  de  tubercules  de  lupin  ou  de 
robinia  et  que,  de  même,  le  robinia  était  affecté  d’une 
façon  beaucoup  plus  prononcée  par  les  cultures  obte¬ 
nues  de  tubercules  de  robinia  que  par  celles  tirées  des 
tubercules  de  pois  ou  de  lupin. 

La  question  a  été  reprise  depuis  par  MM.  John  Lawes 
et  Gilbert  à  Rotliainsted,  et  les  résultats  qu’ils  ont  ob¬ 
tenus  dans  ces  derniers  temps  confirment  pleinement 
les  observations  des  savants  étrangers  :  une  partie  de 
l’azote  atmosphérique  est  fixée  par  les  plantes  sous 
l’action  d’une  bactérie  qui  se  trouve  dans  le  sol. 
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ACTION  SÉLECTIVE  DES  MICRORGANISMES. 

Toutes  les  plantes  ordinaires  et  les  animaux  qui  nous 
sont  familiers  peuvent  être  considérés  comme  des  ma¬ 
chines  à  analyses  ;  nous-mêmes,  sans  aucune  connais¬ 
sance  chimique,  nous  accomplissons  constamment  des 
analyses;  c’est  ainsi  qu’à  tous  le  goût  nous  permet  de 
distinguer  le  sucre  du  sel,  l’odorat  l’ammoniaque  du 
vinaigre  ;  avec  un  peu  d’expérience,  nous  arrivons  même 
à  faire  un  choix  entre  les  laits  fournis  par  deux  laite¬ 
ries. 

Cette  capacité  de  sélection  fait  partie  des  premiers 
phénomènes  vitaux  qui  se  produisent  dans  un  orga¬ 
nisme  dès  qu’il  naît.  Il  n’en  est  pas  moins  particuliè¬ 
rement  étonnant  de  trouver  cette  capacité  développée 
à  un  degré  extraordinaire  chez  les  microrganismes.  A 
en  juger  par  la  faculté  dont  Sont  doués  ces  organismes 
de  prospérer  dans  des  conditions  aussi  défavorables 
que  celles  qu’ils  trouvent  dans  l'eau  distillée,  on  au¬ 
rait  pu  penser  que  le  caprice  était  exclu  de  leur  exis¬ 
tence,  et  pourtant  le  caprice,  mystérieux,  insondable, 
existe  chez  ces  créatures  infimes.  Permettez-moi  d'appe¬ 
ler,  à  cet  égard,  votre  attention  sur  un  exemple  frap¬ 
pant  que  j’ai  eu  occasion  de  relever  récemment. 

J’ai  ici  deux  substances  qui  présentent  la  plus  grande 
similitude  : 

Mannite.  Dulcite. 

Origine.  .  Suc  de  nombreuses  plantes.  Id.,  mais  moins  fréquent. 

Saveur  .  .  Douce. . Id.,  à  un  degré  moindre. 

Fond  à  .  .  166°  G . 188°  C. 

Cristallise  A 

dans  la  >  Grands  prismes  rhombiques.  Grands  prismes  mono- 
forme  de  ;  clines. 

La  similitude  n’existe,  du  reste,  pas  seulement  dans 
les  caractères  physiques,  elle  se  retrouve  dans  les  ca¬ 
ractères  chimiques.  Ces  corps  ont  la  même  formule, 
car  la  différence  qui  existe  dans  l’arrangement  des 
atomes  qui  les  composent  est  si  légère  que  les  chi¬ 
mistes  n'ont  pu  encore  arriver  à  fixer  avec  certitude 
en  quoi  elle  consiste.  Il  semblerait  donc  que  les  bacté¬ 
ries  dussent  être  tout  à  fait  indifférentes  à  la  substitu¬ 
tion  de  l’une  de  ces  deux  matières  à  l’autre,  et  qu’elles 
dussent  ou  les  accepter  toutes  deux  ou  les  repousser 
toutes  deux.  Eh  bien,  il  n’en  est  rien.  Certains  micror¬ 
ganismes,  tels  que  la  levure  ordinaire,  n’ont  aucune 
action  ni  sur  l’une  ni  sur  l’ autre  ;  cl'  autres  attaquent  la  man¬ 
nite  sans  altérer  la  dulcite ;  d’autres  encore,  moins  sen¬ 
sibles,  attaquent  les  deux;  il  est  possible  même  qu’il 
existe  une  quatrième  catégorie,  qui  agirait  sur  la  dulcite 
sans  agir  sur  la  mannite,  mais  on  n’a  pas  encore  trouvé 
de  représentants  de  cette  catégorie  ( Projections  et  cul¬ 
tures  sur  'plaques  du  bacille  ethacelicus). 

Ce  bacille,  que  j’ai  découvert  récemment,  a  la  pro¬ 
priété  de  dédoubler  la  molécule  mannite  en  alcool, 


acide  acétique,  acide  carbonique  et  hydrogène  ;  il  n’a 
aucune  action  sur  la  molécule  de  dulcite. 

Plus  récemment  encore,  j’ai  réussi  à  obtenir,  de  con¬ 
cert  avec  mon  aide,  M.  Trew,  décédé  depuis,  un  micror- 
ganisme  qui  décompose  la  mannite  et  la  dulcite  en 
alcool,  acide  acétique,  acide  succinique,  acide  carbo¬ 
nique  et  hydrogène  (Projections  et  cultures  sur  plaques  du 
bacille  elhacetosuccinicus) . 


SUBSTANCES  ACTIVES  OPTIQUEMENT. 

Mais  ce  discernement  entre  deux  corps  que  nous 
avons  vu  être  presque  exactement  semblables  est  loin 
de  constituer  la  limite  de  la  faculté  de  sélection  que 
possèdent  les  microrganismes.  La  mannite  et  la  dulcite 
ne  sont  pas  identiques  chimiquement  parlant,  mais 
vous  savez  qu’il  existe  des  substances  identiques  au 
point  de  vue  quoique  différant  par  certaines  pro¬ 
priétés  physiques  et  que  l’on  appelle  des  isomères  phy¬ 
siques.  L’explication  de  cet  isomérisme  physique  a 
donné  lieu,  en  1874,  de  la  part  de  Lebel  et  Van’t  Hoff, 
à  l’une  des  plus  belles  théories  chimiques  qui  aient  été 
émises  de  nos  jours. 

Cette  théorie  est  basée  sur  la  considération  de  la  dis¬ 
symétrie  de  la  molécule  causée  par  la  présence  dans 
cette  molécule  d’un  atome  de  carbone  combiné  avec 
quatre  atomes  ou  groupes  d’atomes  différents.  Ces 
deux  modèles  vous  la  feront  comprendre  (Modèles  tètra- 
hèdriques  d'atome  asymétrique  de  carboné).  La  dissymétrie 
moléculaire  se  manifeste  surtout  dans  la  forme  cris¬ 
talline  de  ces  substances  et  dans  leur  action  sur  la 
lumière  polarisée.  La  molécule,  soumise  à  l’un  des 
modes  d’arrangement  a  la  propriété  de  faire  dévier  le 
plan  de  polarisation  dans  une  direction,  tandis  que  la 
molécule  disposée  suivant  l’autre  mode  offre  invaria¬ 
blement  la  propriété  de  dévier  le  plan  dans  la  direction 
opposée  et  précisément  du  même  angle.  La  dissymétrie 
moléculaire  cesse  lorsque  les  deux  molécules  se  com¬ 
binent,  et  la  molécule  résultant  de  leur  combinaison 
n’a  plus  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Les  microrganismes  sont  parfois  doués  de  la  faculté 
de  discerner  entre  ces  isomères  physiques.  Bien  que 
cette  propriété  remarquable  ait  été  démontrée,  il  y  a 
déjà  des  années,  par  Pasteur,  à  propos  des  acides  tar- 
triques,  elle  n’a  été  que  rarement  utilisée.  Dans  ces 
derniers  temps  cependant,  la  chimie  a,  dans  plusieurs 
circonstances,  agrandi  son  domaine  en  se  servant  de 
l’énergie  des  microrganismes  pour  un  travail  de  sélec¬ 
tion  de  ce  genre. 

Parmi  les  travaux  chimiques  exécutés  dans  ces  der¬ 
nières  années,  il  n’en  est  guère  qui  offrent  plus  d’inté¬ 
rêt,  tant  au  point  de  vue  de  leur  importance  théorique 
que  de  l’esprit  d’invention  qui  a  présidé  à  leur  exécu¬ 
tion,  que  les  recherches  à  la  suite  desquelles  M.  Émile 
Fischer  est  arrivé  à  préparer,  dans  le  laboratoire,  plu- 
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sieurs  des  diverses  formes  de  sucre  que  Ton  rencontre 


dans  la  nature,  et  môme  des  sucres  qu'on  n’avait  pas 
découverts  jusqu’ici  parmi  les  produits  des  règnes  vé¬ 
gétal  et  animal.  Les  sucres  naturels  formés  de  molé¬ 
cules  dissymétriques  affectent  puissamment  le  faisceau 
de  lumière  polarisée,  mais  quand  ils  sont  préparés 
artificiellement  ils  n'ont  plus  aucune  action  sur  ce 
faisceau,  parce  que  dans  le  produit  artificiel  les  mo¬ 
lécules  lévogyres  et  les  molécules  dextrogyres  sont  en 
égal  nombre,  de  sorte  qu’elles  se  neutralisent  et  don¬ 
nent  un  mélange  qui  n’agit  plus  sur  le  faisceau  de  lu¬ 
mière  polarisée.  Mais,  sous  l’action  de  microrganismes, 
l’une  des  séries  de  molécules  de  ces  mélanges  est  re¬ 
cherchée  et  décomposée  si  bien,  que  l’autre  série  res¬ 
tant  seule  manifeste  son  action  sur  la  lumière  pola¬ 
risée.  Un  sucre  actif  a  été  ainsi  obtenu. 

Les  microrganismes  qui  conviennent  le  mieux  pour 
cette  opération  sont  ceux  de  la  levure  de  bière  qui  dé¬ 
composent  les  molécules  du  sucre  avec  formation  d  al¬ 
cool  et  d'acide  carbonique.  Leur  action  sur  les  sucres 
artificiels  inactifs  de  Fischer  est  particulièrement  digne 
de  remarque. 

L’un  des  principaux  de  ces  sucres  artificiels  est  la 
fructose.  Il  est  inactif,  mais  consiste  en  un  nombre  égal 
de  molécules  de  sucre  d’activité  opposée  appelés  lœvu- 
lose.  Une  série  de  molécules  de  lévulose  provoque  la 
rotation  du  plan  de  polarisation  à  droite  et  forme  ce 
que  nous  pouvons  appeler  la  lévulose  dextrogyre ,  tandis 
que  l’autre  série  de  molécules  donne  lieu  à  la  rotation 
du  plan  de  polarisation  à  gauche  et  donne  la  lévulose 
lévogyre. 

La  lévulose  lévogyre  existe  dans  la  nature,  la  lévu¬ 
lose  dextrogyre  point,  autant  que  je  sache.  Eh  bien,  si 
nous  introduisons  de  la  levure  de  bière  dans  une  solu¬ 
tion  de  fructose,  le  microbe  de  cette  levure  attaquera 
les  molécules  de  lévulose  lévogyre  et  les  convertira  en 
alcool  et  en  acide  carbonique,  tandis  que  la  lévulose 
dextrogyre  ne  subira  aucun  changement.  Le  microbe 
attaque  donc  une  forme  spéciale  de  lœvulose  que  ses 
ancêtres  ont  pu  connaître  autrefois,  tandis  qu’aucun 
instinct  héréditaire  ne  le  pousse  à  s’attaquer  aux  mo¬ 
lécules  de  lévulose  dextrogyre,  création  nouvelle  de  la 
chimie. 

D’autres  microrganismes  que  ceux  des  levures  pos¬ 
sèdent  également  cette  faculté  de  sélection,  et  il  est 
possible  de  varier  les  expériences.  C’est  ainsi  que  j’ai 
trouvé  récemment  que  l’acide  glycérique  pouvait  être 
décomposé  par  le  bacille  ethaceticus  dont  j’ai  déjà 
parlé. 

Cet  acide  glycérique  est  représenté  de  la  façon  sui¬ 
vante  par  les  chimistes  : 

(G  H2  O  H) 

C3  H«  O4  ou  (H)  —  i(OH) 

(CO. OH) 


Il  serait,  d'après  la  théorie  de  Le  Bel  et  Van’t  Hofï,  sus¬ 
ceptible  d'exister  sous  deux  formes  physiquement  iso¬ 
mères.  Pourtant  l'acide  glycérique  ordinaire  connu 
des  chimistes  est  tout  à  fait  inactif  vis-à-vis  de  la  lu¬ 
mière  polarisée  et  doit,  par  suite,  être  formé  d’une  com¬ 
binaison  de  nombres  égaux  de  molécules  d’acide  gly¬ 
cérique  lévogyre  et  d’acide  glycérique  dextrogyre. 

Si  l’on  introduit  le  bacille  ethaceticus  dans  une  solu¬ 
tion  convenable  du  sel  calcique  de  cet  acide  glycérique, 
il  y  pullule  bientôt  et  consomme  la  totalité  des  molé¬ 
cules  dextrogyres  du  sel,  laissant  entièrement  intactes 
les  molécules  lévogyres.  Il  se  produit  ainsi  un  acide 
glycérique  très  actif  (démonstration  du  pouvoir  rota¬ 
toire  à  gauche  d’une  solution  de  glycérate  de  zinc  ré¬ 
cent  avec  projection  du  polariscope). 

J’ai  pu  préparer  dans  mon  laboratoire  un  certain 
nombre  de  dérivés  de  ce  nouvel  acide  glycérique 
actif  : 

Dérivés  de  l’acide  glycérique  actif. 


Formules.  Rotation  spécifique  [*]o. 

(C3  H«  O3)2  Ba  +  2  H2  O .  —  9° 

(C3  Hs  O3/  Sr  -f  3  H2  O.  ....  .  —10° 

(C3  H3  O3)2  Sa  +  2  H2  O .  —  12° 

(C3  H»  O3)2  Cd  +  11/2  H2  O  .  .  .  .  —14° 

(C3  H3  O3)2  Zn  -f  H2  O .  —  22° 

(C3  H3  O3)2  Mg  +  H2  O .  — 18°, 5 

C3  H5  O3  Na .  —46° 

C3  H3  O3  Am .  —20° 

C3  H5  O3  K .  —15° 

C3  H5  O3 1  i .  —20°,  5 

C3  H3  O3  Me .  —  4°, 8 

C3  HS  O3  Et .  —  9°,2 

C3  H*  O3  Pr  (n) .  — 13°, 0 


Ici  encore,  la  chimie  s’est  donc  enrichie  d’un  certain 
nombre  de  composés  nouveaux  dont  nous  sommes  en¬ 
tièrement  redevables  au  caprice  inexplicable  de  ces 
microrganismes. 


INDIVIDUALITÉ  DES  MICRORGANISMES. 

Quoique  les  microrganismes  soient  devenus  pour 
les  chimistes  des  agents  de  plus  en  plus  nécessaires, 
indispensables  même  pour  la  production  de  certains 
corps,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  vertu  même  de  leur 
vitalité,  leur  nature  est  infiniment  plus  complexe  que 
celle  de  n’importe  lequel  des  corps  chimiques  non  ani¬ 
més  dont  nous  avons  coutume  de  nous  servir.  Dans  une 
substance  chimique  pure,  nous  sommes  fondés  à  croire 
que  toute  molécule  est  exactement  semblable  à  celles 
qui  l’entourent,  et  nous  comptons  par  suite  sur  une 
allure  parfaitement  uniforme  de  ces  molécules  dans 
telles  ou  telles  conditions  déterminées.  Avec  les  cul¬ 
tures  pures  d’espèces  spéciales  de  microrganismes, 
nous  ne  devons  pas  espérer  une  telle  uniformité  d  al¬ 
lure  de  chacun  des  organismes  individuels  faisant 
partie  d'une  même  culture;  il  peut  y  avoir, et  il  y  a  fré- 
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quemment  de  grandes  différences.  En  fait,  chaque 
membre  d’une  culture  pure  possède  une  individualité 
propre  plus  ou  moins  marquée,  et  il  faut  tenir  compte 
de  ces  variations  possibles  quand  on  désire  utiliser 
l’énergie  de  ces  microrganismes.  L’expérimentation 
avec  ces  êtres  inférieurs  conduira  souvent,  par  exemple, 
à  rechercher  l’histoire  du  groupe  de  microbes  Utilisés, 
parce  que  les  tendances  de  ces  microbes  peuvent  être 
modifiées  profondément  par  les  habitudes  de  leurs 
ancêtres. 

Je  vous  citerai  encore  à  ce  sujet  un  exemple  que  j’ai 
eu  occasion  d’observer  tout  récemment  : 

Voici  un  bacille  qui  a  la  propriété  de  faire  fermenter 
le  citrate  de  chaux;  j’ai  constaté  qu’il  pouvait  exercer 
son  action  durant  des  années.  En  soumettant  ce  liquide 
fermentescible  à  la  culture  sur  plaque,  nous  obtenons 
les  colonies  que  vous  voyez.  (Projection  de  culture  sur 
plaque  du  bacille  produisant  la  fermentation  du  citrate 
de  chaux.) 

Introduisons  l’une  de  ces  colonies  dans  une  solution 
stérile  de  citrate  de  chaux;  invariablement  elle  ne 
donnera  lieu  à  aucune  fermentation.  Le  simple  pas¬ 
sage  dans  le  milieu  gélatineux  a  suffi  pour  faire  perdre 
au  bacille  sa  faculté  de  provoquer  la  fermentation. 
Mais  prenons  maintenant  une  autre  colonie  semblable 
et  introduisons-la  dans  une  solution  de  bouillon  con¬ 
tenant  du  citrate  de  chaux,  la  fermentation  va  se  pro¬ 
duire.  Bien  mieux,  en  inoculant  un  peu  de  ce  bouillon 
fermenté  dans  un  bouillon  plus  faible  et  en  continuant 
ainsi  successivement  avec  des  bouillons  de  plus  en  plus 
faibles,  nous  arriverons  à  produire  la  fermentation  de 
la  solution  de  citrate  de  chaux  absolument  réfractaire 
tout  à  l’heure  lorsque  nous  avions  pris  les  bacilles 
directement  sur  la  plaque  gélatineuse. 

Des  phénomènes  de  ce  genre  indiquent  clairement 
qu’il  peut  y  avoir  autour  de  nous  de  nombreuses 
formes  de  microrganismes  dont  l’action  possible  nous 
est  encore  totalement  inconnue.  Ainsi,  si  nous  ne  con¬ 
naissions  les  bacilles  dont  je  viens  de  parler  que  par 
les  cultures  sur  gélatine,  nous  serions  tout  à  fait  igno¬ 
rants  de  la  faculté  qu’ils  possèdent  d’exciter  cette  fer¬ 
mentation  du  citrate  de  chaux,  puisqu’il  a  fallu  le  sys¬ 
tème  compliqué  de  cultures  dont  je  viens  de  parler 
pour  mettre  cette  faculté  en  relief.  Il  est  donc  infini¬ 
ment  probable  que  beaucoup  des  microrganismes  que 
nous  connaissons  possèdent  de  nombreuses  et  im¬ 
portantes  propriétés  qui  restent  latentes  tant  qu’un 
mode  convenable  de  culture  ne  vient  pas  les  révéler. 

€ette  faculté  de  pouvoir  modifier  les  caractères  des 
bactéries  par  des  cultures  appropriées  est,  je  crois 
pouvoir  le  dire,  de  la  plus  haute  importance  en  ce  qui 
touche  les  problèmes  de  l’évolution  ;  car  dans  ces  mani¬ 
festations  inférieures  de  la  vie,  chez  lesquelles,  dans 
des  circonstances  favorables,  les  générations  se  suc¬ 
cèdent  à  des  intervalles  excessivement  réduits,  de 
vingt  minutes  par  exemple,  il  serait  possible  d’obtenir 


par  voie  de  sélection  des  métamorphoses  morpholo¬ 
giques  aussi  bien  que  physiologiques,  intéressantes 
pour  l’étude  des  êtres  d’ordre  plus  élevé. 

Les  apôtres  enthousiastes  de  l’éducation  nous  parlent 
beaucoup  de  la  possibilité  de  modifier  la  race  humaine 
par  l’éducation,  mais  le  plus  ardent  d’entre  eux  ne 
saurait  nous  promettre  de  changement  sérieux  qu’après 
plusieurs  générations,  de  sorte  que  ses  prédictions  ne 
pourraient  être  vérifiées  que  longtemps  après  qu’il  au¬ 
rait  lui-même  disparu.  Avec  les  microrganismes, nous 
pouvons  étudier  les  effets  des  systèmes  en  les  appli¬ 
quant,  malgré  la  courte  période  de  vie  qui  nous  est 
accordée,  à  des  milliers  de  générations. 

Percy  F.  Frankland. 


PSYCHOLOGIE 

L’atavisme  de  la  prostitution. 

Y  a-t-il  eu,  aux  débuts  de  l’évolution  humaine,  un  stade 
de  promiscuité?  Cette  question,  qui  a  été  vivement  discutée 
par  les  sociologistes,  est  d’un  intérêt  particulier  pour  la 
criminologie,  car  à  elle  se  rattache  directement  la  question 
de  l’atavisme  de  la  prostitution. 

Certainement,  si  nous  entendons  par  promiscuité  le 
manque  total  d’institutions  matrimoniales,  l’absolue  com¬ 
munauté  des  femmes,  les  faits  qu’on  a  recueillis  sont  peu 
nombreux  et  peu  concluants;  de  plus,  ces  faits  sont  presque 
tous  très  anciens,  car  nous  en  devons  la  connaissance  aux 
écrivains  de  l’antiquité  gréco-latine.  Selon  Strabon,  dans 
toute  la  période  troglodytique,  les  femmes  étaient  possédées 
en  commun,  les  femmes  des  chefs  exceptées  ;  et  dans  la  popu¬ 
lation  celtique  de  l’île  d’Ierné  (Irlande),  les  hommes  faisaient 
publiquement  commerce  avec  toute  espèce  de  femmes, 
même  avec  leurs  mères  et  leurs  sœurs.  Selon  Hérodote,  la 
communauté  des  femmes  existait  chez  les  Agathyrses,  chez 
les  Massagètes,  chez  les  Ansses  ;  selon  Varron,  les  Grecs  an¬ 
térieurs  à  Cécrops  auraient  vécu  en  promiscuité.  Des  tra¬ 
ditions  relatives  à  une  très  ancienne  époque  de  promiscuité 
se  retrouvent  aussi  en  Chine,  où  les  femmes  auraient  été 
communes  jusqu’au  règne  de  Fouhi;  en  Inde,  où  le  Mahab- 
harata  (1503)  parle  explicitement  des  temps  dans  lesquels 
les  femmes  de  toutes  les  classes  étaient  communes. 

Quelques  renseignements  ethnographiques  contrôlent  ces 
documents  historiques,  mais  presque  tous  sont  fort  dou¬ 
teux.  Aux  îles  Andaman,  les  femmes  encore  assez  récem¬ 
ment  auraient  été  communes;  résister  à  un  homme  était 
pour  elles  un  crime;  mais,  d’après  d’autres  renseignements, 
l’homme  et  la  femme  andanamites  resteraient  ensemble,  en 
cas  de  grossesse,  jusqu’au  sevrage  de  l’enfant.  Les  Indiens 
indigènes  de  la  Californie,  des  tribus  aborigènes  de  l’Inde 
(les  Kouroumbas,  les  Iroulas),  certaines  tribus  des  Cosaques 
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zaporogues,  auraient  récemment  encore  pratiqué  ou  prati¬ 
queraient  même  aujourd’hui  la  promiscuité  (1). 

Tous  ces  faits  ne  suffisent  pas  à  soutenir  la  théorie  de  la 
promiscuité  primitive.  Mais  si  la  vraie  promiscuité  est  rare, 
rien  n’est  plus  fréquent  chez  les  sauvages  qu’une  grande 
licence  dans  les  mœurs  sexuelles. 

Pudeur ,  nudité.  —  Chez  les  races  sauvages,  le  sentiment 
de  la  pudeur  est  très  souvent  entièrement  inconnu  :  cela 
est  démontré  surtout  par  le  fait  qu’elles  sont  nues.  Les 
Fuégiens,  les  Australiens,  les  Quissana,  les  Baendas  Pézis,  les 
Bubé  de  Fernando-Po,  les  Tasmaniens  sont  complètement 
nus.  Parfois  les  femmes  s’habillent  d’un  vêtement  rudi¬ 
mentaire  qui  atteint  fort  mal  son  but,  tandis  que,  pour  les 
jeunes  filles,  la  nudité  est  la  règle  :  comme  chez  les  Néo-Ca¬ 
lédoniens,  chez  les  Ashiras  de  l’Afrique  équatoriale,  chez  les 
Chaymas  de  l’Amérique  centrale.  Parfois  les  hommes  s’ha¬ 
billent  et  les  femmes  vont  nues;  Christophe  Colomb,  en efiet, 
trouva  que,  à  l’île  de  la  Trinité,  les  femmes  étaient  entière¬ 
ment  nues  et  les  hommes  portaient  le  guayco ,  sorte 
d’étroite  bandelette. 

Même  lorsque  le  vêtement  est  entré  dans  l’usage,  nombre 
des  peuples  ne  se  couvrent  qu’afin  de  se  défendre  contre 
le  froid,  ou  par  vanité,  sans  se  soucier  nullement  de  la  dé¬ 
cence.  Les  femmes  à  demi  civilisées  des  îles  Sandwich  na¬ 
geaient  toutes  nues  vers  les  vaisseaux  européens,  en  por¬ 
tant  sur  leur  tête  leurs  habits,  afin  de  s’habiller  à  bord.  Au 
Kamtschatka,  les  femmes,  qui  portent  plusieurs  habits,  car  le 
climat  est  très  froid,  accouchent  publiquement  sans  la 
moindre  vergogne.  En  Afrique,  une  reine  des  Apingis,  à  qui 
du  Chaillu  avait  donné  une  pièce  d’indienne,  se  déshabilla  en 
présence  du  donateur,  pour  essayer  le  nouvel  habit.  Les 
femmes  des  Ivilis  de  l’Afrique  équatoriale,  lorsque  Com- 
piègne  les  invitait  à  lui  donner  les  pièces  d’étoffe  qu’elles 
portaient  autour  des  reins,  s’en  dépouillaient  avec  la 
plus  grande  indifférence.  A  la  Nouvelle-Cythère,  les  femmes 
faisaient  leur  toilette  la  plus  intime  sur  le  bord  de  la  mer, 
en  ayant  soin  de  choisir  les  lieux  où  passaient  beaucoup 
d’étrangers.  A  Taïti,  les  femmes  se  découvraient  de  la  cein¬ 
ture  en  bas,  par  pure  politesse  (2).  Lorsque  les  missionnaires 
donnèrent  des  habits  aux  indigènes  de  l’Australie,  ils  s’en 
couvrirent  les  épaules. 

Prostitution.  —  La  prostitution  la  plus  effrénée  est  la 
condition  normale  des  rapports  sexuels  chez  presque  tous 
les  peuples  primitifs. 

«  La  principale  difficulté  des  missionnaires  dans  les  îles 
Sandwich  —  écrit  M.  de  Varigny  —  consistait  à  enseigner 
aux  femmes  la  chasteté;  elles  ignoraient  le  mot  et  la  chose. 
L’adultère,  1  inceste,  la  fornication  étaient  choses  com¬ 
munes,  acceptées  par  l’opinion  publique  et  même  consa¬ 
crées  par  la  religion  (3).  »  A  Tahiti,  les  pères,  les  mères,  les 


(1)  Letourneau,  l’Évolution  du  mariage  et  de  la  famille:  Paris, 
1888. 

(2)  Letourneau,  op.  cit .,  et  la  Sociologie  d’après  l’ethnographie / 
Paris,  1884.  —  Mantegazza,  Gli  amori  degli  uomini;  Milano,  1886. 

(3)  De  Varigny,  Quatorze  ans  aux  îles  Sandwich ,  p.  159. 
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frères,  louaient  les  femmes  aux  marins  d’Europe  pour  des 
plumes,  des  clous.  »  A  Noukahiva,  les  jeunes  filles  se  don¬ 
nent  à  tous  ceux  qui  peuvent  acheter  leurs  faveurs;  une 
belle  fille  est  considérée  par  ses  parents  comme  une  fortune. 
Dans  toute  la  Polynésie,  rien  n’était  plus  fréquent  que 
l’échange  des  femmes  entre  les  frères,  les  parents,  les  amis, 
à  ce  point  qu’à  Toubouai,  dit  Mœrenhout,  les  femmes 
étaient  presque  en  commun,  et  qu’aux  Marquises  une  femme 
avait  parfois  jusqu’à  vingt  amants. 

La  chose  qui  me  frappa  le  plus  —  écrit  Mœrenhout  en 
parlant  des  Polynésiens  —  dès  que  je  commençai  à  entendre 
un  peu  leur  langue,  ce  fut  leur  extrême  licence  dans  la  con¬ 
versation,  licence  poussée  jusqu’au  cynisme  le  plus  éhonté 
et  qui  n  est  jamais  autre,  même  dans  la  bouche  des  femmes. 

En  Tasmanie,  c’était  pour  les  femmes  un  honneur  de  se 
prostituer  aux  Européens,  ennoblis,  aux  yeux  des  indi¬ 
gènes,  par  le  prestige  de  leur  supériorité  (1). 

Offrir  une  femme  à  un  visiteur,  auquel  on  voulait  faire 
honneur,  était  en  Polynésie  un  acte  de  simple  politesse,  et  la 
même  politesse  prescrivait  d’accepter  l’offre  et  d’en  profiter 
sur-le-champ,  coram  populo  (Bougainville). 

L’Australienne  mariée  —  écrit  M.  Letourneau  —  ou  plu¬ 
tôt  possédée  par  un  homme,  peut  être  prêtée  par  son  mari. 
Ce  dernier  est-il  absent,  un  autre  homme  prend  sa  place. 
Plusieurs  tribus  campent-elles  côte  à  côte,  les  hommes  de 
chaque  campement  vont  la  nuit  faire  l’amour  dans  le  camp 
voisin. 

A  la  Nouvelle-Zélande,  les  femmes  ne  se  prostituaient 
qu’avec  le  consentement  des  hommes, leurs  maîtres;  mais  ce 
consentement  s’obtenait  facilement  pour  une  chemise,  un 
clou,  etc.  (Cook). 

A  Tahiti,  il  n’y  avait  pas  de  vie  intime,  les  unions  sexuelles 
s’accomplissaient  publiquement  et  sans  la  moindre  gêne. 
Les  Tahitiens  aussi  avaient  l’usage  d’offrir  une  fille  ou  une 
femme  à  un  visiteur.  Bougainville  a  décrit  la  réception 
qu’ils  faisaient  à  ses  hommes  :  on  les  invitait  à  entrer  dans 
les  maisons;  on  leur  offrait  des  jeunes  filles;  la  case  se 
remplissait  à  l’instant  d’une  foule  d’hommes  et  de  femmes, 
qui  faisaient  un  cercle  autour  de  l’hôte  et  de  la  jeune  vic¬ 
time  du  devoir  hospitalier.  (Letourneau.) 

A  Tahiti,  aux  Marquises,  aux  îles  de  la  Société,  existait  la 
Société  des  Aréoïs,  à  la  fois  mystique  et  lubrique,  dont  le 
but  était  la  satisfaction,  sans  frein  ni  mesure,  des  besoins 
génésiques. 

Chez  les  Esquimaux,  les  maris  mettent  en  location  leurs 
femmes;  de  leur  côté,  celles-ci,  dès  que  leurs  époux  sont 
partis  pour  la  pêche  ou  pour  la  chasse,  s’abandonnent  à  une 
débauche  sans  frein.  Leur  moralité  sexuelle  est  toute  résu¬ 
mée  dans  ce  mot  d’un  Aléoute  au  missionnaire  Langsdorff  : 

«  Dans  les  accouplements,  ma  nation  se  conduit  comme  les 
loutres  de  mer.  »  Ils  portent  des  habits  non  par  pudeur, 
mais  pour  se  défendre  contre  le  froid;  car  dans  leurs  mai¬ 
sons  communes,  où  deux  ou  trois  cents  personnes  entassées 
maintiennent  un  haut  degré  de  température,  ils  se  débar- 


5  S. 


(1)  Letournear,  op.  cit. 
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rassent  de  tous  leurs  vêtements,  et  cela  sans  distinction 
d’âge  ou  sexe  (1).  Chez  les  Nandowessies  (Peaux-Rouges  du 
Nord),  Carver  connut  une  femme  qui  jouissait  d’une  consi¬ 
dération  particulière,  parce  qu’elle  avait  hébergé  et  traité 
en  maris  les  quarante  principaux  guerriers  de  la  tribu. 

Les  Chibchas  laissaient  une  grande  liberté  aux  jeunes 
filles  avant  leur  mariage  ;  une  bonne  conduite  passait  même 
pour  une  incapacité  de  se  faire  aimer  et  écartait  les  préten¬ 
dants.  Les  jeunes  filles  caraïbes  ont  toute  liberté  de  con¬ 
duite,  tandis  que  les  femmes  mariées  sont  plus  surveillées  et 
sont  astreintes  notamment  à  porter  quelques  vêtements.  Il 
en  était  de  même  chez  les  Tupes  du  Brésil.  Dans  quelques 
tribus  de  l’isthme  de  Panama,  les  femmes  les  plus  distinguées 
croiraient  déshonorant  pour  elles  de  se  refuser  à  tout 
homme  qui  les  recherche.  Chez  toutes  les  peuplades  de 
l’Amérique  du  Nord  —  les  Apaches  exceptés  —  la  pudeur 
est  une  qualité  inconnue  ;  parfois  les  maris  exigent  la  chas¬ 
teté  de  leurs  femmes;  mais  en  tout  cas  les  jeunes  filles  sont 
libres  de  s’adonner  à  la  débauche  (2).  Les  Aymaras  n’avaient 
pas  de  mot  pour  dire  mariage.  Les  filles  des  Chinouks  se 
donnent  ou  se  louent  à  volonté;  souvent,  si  elles  se  louent, 
les  parents  perçoivent  la  rétribution  (Letourneau). 

Chez  les  Groenlandais,  prêter  sa  femme  à  ses  amis  était 
considéré  comme  un  acte  louable,  indiquant  un  caractère 
généreux  (Égède,  History  of  Groenland,  1A2.)  —  Les  chefs 
des  Noutka-Colombiens  avaient  l’habitude  d’échanger  sou¬ 
vent  leurs  femmes.  Les  Natchez  prêtaient  sans  difficulté 
leurs  femmes  à  leurs  amis;  et,  selon  Hearne,deux  amis  algon¬ 
quins  ont  plaisir  à  s’échanger  parfois  leurs  femmes  pour  une 
nuit. 

Chez  les  Indiens  de  la  Californie  règne  —  selon  Bagiirt 
(Smithsonian  Report,  1863,  368)  —  une  promiscuité  à  peu 
près  absolue;  leur  langue  n’a  pas  de  mot  pour  dire  mariage; 
les  femmes  appartiennent  à  tous  les  hommes  de  leur  tribu, 
et  la  jalousie  de  ceux-ci  naît  seulement  lorsqu’elles  choisis¬ 
sent  leurs  amants  dans  une  autre  tribu.  Chez  presque  tous 
les  indigènes  de  l’Amérique  du  Sud,  la  chasteté  des  filles  est 
fort  peu  prisée;  on  n’en  a  cure  tant  qu’elles  ne  sont  pas  la 
propriété  d’un  homme.  (Letourneau,  Soc.,  340.) 

Aux  îles  Carolines,  l’adultère  n’est  un  crime  que  si  l’homme 
n’a  pas  donné  son  autorisation;  mais  en  général  il  ne  fait 
pas  difficulté  de  prêter  ses  femmes  aux  étrangers.  (Le¬ 
tourneau,  id.,  350.) 

Dans  l’Himalaya  thibétain  et  dans  le  Thibet  proprement 
dit,  les  filles  peuvent  disposer  d’elles  à  leur  gré  avant  le 
mariage,  sans  que  leur  réputation  en  souffre;  dans  le  Thi¬ 
bet,  les  jeunes  filles  portaient  au  cou  les  anneaux  que  les 
amants  leur  avaient  donnés,  et  celles  qui  en  possédaient 
plusieurs  étaient  vivement  recherchées  en  mariage.  Marco 
Polo  dit  qu’à  Ghendon,  dans  le  Thibet,  il  vit  le  maître  de  la 
maison  s’en  aller,  pour  qu’il  s’amusât  sans  gêne  avec  ses 
femmes. 

En  Malaisie,  les  mœurs  des  jeunes  filles  sont  fort  libres  ; 


(1)  Reclus,  les  Primitifs;  Paris,  1885. 

(2)  Mantegazza,  op.  cit. 


les  devoirs  ne  commencent  que  pour  la  femme  mariée  (1). 
En  Cochinchine,  au  Japon  les  parents  louent  volontiers 
leurs  filles,  soit  à  des  particuliers,  soit  à  des  maisons  de  pro¬ 
stitution  ;  en  Japon,  au  moins  encore  récemment,  la  pro¬ 
fession  de  prostituée  n’était  nullement  stigmatisée  par 
l’opinion  publique;  les  filles  de  joie  trouvaient  à  se  marier, 
et  quelques-unes  d’entre  elles,  plus  intelligentes,  étaient  ho¬ 
norées,  figuraient  dans  les  processions  religieuses  et  avaient 
même  des  statues  dans  les  temples. 

L’adultère  n’existe  point  chez  les  Bochimans;  la  virginité 
n’a  aucun  prix  à  leurs  yeux, et  leur  langue  n’a  qu’un  seul  et 
même  mot  pour  dire  :  jeune  fille,  femme,  épouse.  Les 
nègres  de  l’Afrique  —  écrit  M.  Bertillon  —  ont  si  peu  de 
confiance  en  leurs  épouses  qu’ils  sont  plus  sûrs  de  retrouver 
leur  sang  dans  leurs  frères  et  dans  leurs  sœurs  que  dans 
les  enfants  de  leurs  femmes.  Le  mari  est  maître  presque 
absolu  de  sa  compagne,  qu’il  peut  louer  à  des  étrangers 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  (2). 

Dans  le  Dar-Jor,  lorsqu’une  jeune  fille  est  arrivée  à  l’âge 
de  la  puberté,  on  lui  donne  une  hutte  à  part  où  ceux  qui 
veulent  peuvent  la  visiter.  Largeau,  qui  voyagea  long¬ 
temps  dans  le  Sahara,  dit  que  l’adultère  est  très  fréquent 
parmi  les  Arabes  du  pays  de  Risha.  En  Abyssinie,  les  cour¬ 
tisanes  occupaient  souvent  un  rang  élevé  à  la  cour  du 
prince;  souvent  même  elles  en  recevaient  le  gouvernement 
d’une  province  (Combes  et  Tamisier,  Voyage  en  Abyssinie, 
t.  II,  p.  116).  Au  rapport  de  Bruce,  les  Abyssiniennes  vivent 
comme  si  elles  appartenaient  à  tout  le  monde;  dans  les 
banquets,  les  femmes  les  plus  distinguées  se  livrent  à  leurs 
amants  publiquement;  les  mariages  se  font  et  se  défont  sans 
aucune  cérémonie;  Bruce  a  vu  même  une  femme  abyssi¬ 
nienne  entourée  de  sept  anciens  maris. 

Chez  les  Soulimas,  la  femme  peut  quitter  son  mari  pour 
s’unir  à  un  autre  homme,  à  la  condition  de  restituer  le  prix 
payé  pour  elle  lors  de  son  mariage  (Laing).  Selon  Maclean, 
les  Cafres  n’ont  pas  de  mot  pour  dire  vierge  et  les  hommes 
louent  sans  difficulté  leurs  femmes  aux  blancs.  Dans  beau¬ 
coup  de  tribus  sahariennes  et  touaregs  les  filles,  avant  de 
se  marier,  doivent  gagner  par  la  prostitution  le  prix  qu’elles 
ont  coûté  à  leurs  familles  ;  elles  sont  d’autant  plus  recher¬ 
chées  en  mariage  qu’elles  ont  eu  plus  de  succès  dans  ce 
trafic. 

Si  chez  les  peuples  sauvages  nous  trouvons  que  la  prosti¬ 
tution  est  presque  toujours  un  phénomène  régulier  de  la 
vie  sociale,  avons-nous  les  preuves  que  les  ancêtres  des 
peuples  civilisés  soient,  eux  aussi,  passés  par  un  stade  ana¬ 
logue  d’évolution?  Même  à  défaut  de  preuves  directes,  cela 
pourrait  être  supposé,  car  l’analogie  entre  les  sauvages  mo¬ 
dernes  et  nos  ancêtres  primitifs  est  justifiée  par  nombre  de 
faits;  mais  les  preuves,  cette  fois,  foisonnent. 

Chez  presque  tous  les  peuples  civilisés  se  conservèrent 


(1)  Letourneau,  op.  cit. 

(2)  Bertillon,  les  Races  sauvages;  Paris,  Masson.  —  Mantegazza, 
op.  cit. 
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longtemps  des  institutions  dont  on  ne  peut  retracer  la 
genèse  qu’en  admettant  un  libertinage  effréné  comme  con¬ 
dition  normale  des  rapports  sexuels  dans  les  temps  plus 
anciens.  Telles  la  prostitution  sacrée,  les  fêtes  obscènes,  etc. 

A  Babylone,  toute  femme  indigène  était  obligée  de  s’asseoir 
une  fois  en  sa  vie  dans  le  temple  de  Mylitta  et  de  se  livrer 
à  un  étranger  (Hérodote,  t.  I,  p.  199).  Chez  les  Arméniens, 
il  était  d’usage  que  les  personnages  les  plus  illustres  consa¬ 
crassent  à  la  déesse  leurs  filles  encore  vierges,  ce  qui  ne  les 
empêchait  pas  de  trouver  à  se  marier,  après  s’être  long¬ 
temps  prostituées  dans  les  temples  d’Anaitis  (Strabon, 
t.  XI,  p.  là).  A  Jérusalem,  le  temple  hébergait  une  foule  de 
prostituées,  qui  travaillaient  à  son  profit;  en  hébreu, kadessa 
veut  dire  sainte  et  prostituée  ;  pendant  les  fêtes  d’Adonis, 
chaque  femme  juive  devait  se  prostituer  un  jour  aux 
étrangers  ;  le  prix  de  la  prostitution  revenait  au  temple  (1). 

En  Inde,  surtout  dans  la  vallée  du  Gange,  à  Pondichéry, 
à  Goa,  les  vierges  devaient,  avant  de  se  marier,  se  prosti¬ 
tuer  dans  les  temples  de  Juggernaut  (Lubbock,  Origines  de 
la  civilisation).  Encore  aujourd’hui,  les  prêtres  brahmani¬ 
ques  élèvent  dans  les  pagodes  des  bayadères,  auxquelles  on 
enseigne  le  chant,  la  musique  et  qui  se  peuvent  ensuite 
louer  avantageusement. 

Les  Lydiennes  devaient,  avant  le  mariage,  se  prostituer 
dans  l’Hagnéoû  «  lieu  du  sacrifice  de  la  chasteté  ». 

Les  Chypriotes  envoyaient  leurs  filles  se  prostituer  sur  le 
bord  de  la  mer,  en  oflrant  leur  virginité  à  Vénus  (Justin, 
XVIII,  p.  5).  Plus  tard,  en  Grèce,  —  écrit  M.  Letourneau  — 
l’accomplissement  de  ce  devoir  amoureux  envers  la  com¬ 
munauté  fut  confiée  à  des  prêtresses  ou  hétaïres,  qui  en 
exonéraient  les  autres  femmes.  En  effet,  chaque  temple 
d’Aphrodites  avait  des  esclaves-courtisanes  qui  travaillaient  à 
son  profit;  celui  de  Corinthe  en  avait  plus  de  mille.  La  fête 
de  Dyonison  n’était  surtout,  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
qu’une  grande  débauche  collective. 

A  Rome,  dans  les  temps  plus  anciens  et  en  Etrurie,  un 
grand  nombre  de  jeunes  filles  se  procuraient  la  dot  en  tra¬ 
fiquant  de  leur  personne,  comme  le  prouve  ce  vieux  pro- 
veibe  latin  :  Tusco  more  tute  tibi  dotem  quceris  corpore  (2). 
Les  historiens  grecs  nous  renseignent  sur  la  licence  des 
mœurs  chez  les  Etrusques;  leurs  servantes  étaient  toujours 
nues;  les  femmes  jouissaient  d’une  grande  liberté;  Théo¬ 
pompe  dit  même  que  les  Etrusques  avaient  fait  une  loi  pour 
établir  la  communauté  des  femmes.  A  Rome,  les  fêtes  satur¬ 
nales  étaient  des  grands  débordements  de  luxure. 

Ces  étranges  usages  s’expliquent  en  pensant,  avec  M.  Le¬ 
tourneau,  que  longtemps  la  possession  exclusive  d’une 
femme  par  un  homme  fut  considérée  comme  une  sorte  de 
vol  fait  à  la  communauté;  de  là  les  lois  qui  obligeaient, 
dans  divers  pays,  les  femmes  à  se  prostituer  religieusement, 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie;  c’était  une  sorte  de  dîme 
à  payer  à  la  communauté.  De  là  ces  fêtes  obscènes,  si  nom¬ 
breuses  dans  les  civilisations  anciennes,  pendant  lesquelles 


l’homme  se  débarrassait  un  instant  du  poids  d’une  longue 
chasteté  relative. 

Dans  le  moyen  âge,  une  période  de  dissolution  sociale, 
dans  laquelle  beaucoup  d’institutions  primitives  reparurent, 
c’était  un  devoir  de  politesse,  lorsqu’un  chevalier  descen¬ 
dait  dans  un  château,  de  lui  garnir  la  couche,  c’est-à-dire  de 
lui  donner  une  femme  pour  la  nuit.  Le  mot  bougre  est  une 
transformation  de  Bulgare  ;  dans  leurs  invasions,  les  Bul- 
gaies  s  abandonnaient  à  une  licence  si  effrénée  que  leur 
nom  est  resté  dans  la  langue.  Beaucoup  des  sectes  reli¬ 
gieuses  de  ces  siècles  sont  fort  semblables  à  la  société  poly¬ 
nésienne  des  Areoïs ,  par  exemple  les  Picards,  qui  avaient 
établi  entre  eux  la  promiscuité  des  femmes  et  célébraien 
des  fêtes  obscènes;  les  Turlupins  du  xive  siècle,  qui  s’ac 
couplaient  publiquement  ;  les  Begardes,  condamnés  dans  le 
concile  de  Ravenne  en  1312,  qui  prêchaient  la  loi  de  na¬ 
ture,  c’est-à-dire  la  satisfaction  sans  frein  des  désirs 
sexuels  (1).  Le  mot  courtisane  signifiait  jadis  seulement 
femme  «  qui  fréquente  la  cour  »  ;  il  n’a  reçu  sa  signification 
honteuse  que  plus  tard,  et  cela  nous  renseigne  sur  les  mœurs 
des  cours  aux  xvcet  xvie  siècles.  Charles  V,  lors  de  son  entrée 
dans  la  ville  de  Insbruck,  fut  reçu  à  la  porte  par  douze 
courtisanes  nues,  que  les  chefs  de  la  ville  avaient  choisies 
parmi  les  plus  belles. 

Cette  longue  énumération  de  faits  suffit  peut-être  pour  dé- 
montier  que  la  plus  grande  liberté  dans  les  rapports  sexuels 
est  la  règle  presque  générale  chez  les  hommes  primitifs. 
Parfois  le  libertinage  est  sans  frein  et  sans  entrave;  parfois 
le  devoir  de  la  chasteté  commence  à  être  imposé  aux 
femmes  mariées;  mais  même  quand  la  civilisation,  après  de 
longs  efforts,  a  réglementé  les  rapports  sexuels,  les  traces  de 
l’ancienne  licence  amoureuse  demeurent  encore  visibles. 
Ainsi  on  peut  accepter  la  théorie  de  Bachofen,  selon  la¬ 
quelle  le  genre  humain  serait  passé  par  un  stade  de  promis¬ 
cuité  primitive;  mais  il  faut  entendre  non  une  promiscuité 
au  vrai  sens  du  mot,  mais  une  grande  liberté  dans  les  rap¬ 
ports  sexuels. 

La  prostitution  était  donc,  aux  débuts  de  l’évolution  hu¬ 
maine,  un  phénomène  régulier.  Mais  si  nous  ne  nous  arrê¬ 
tons  pas  à  l’espèce  humaine,  nous  pourrons  retracer  plus 
loin,  chez  les  animaux,  la  genèse  de  ce  phénomène.  M.  Ri¬ 
chet  (De  l’Amour,  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  mars  1891)  a 
bien  fait  remarquer  que  rien  de  semblable  à  la  prostitu¬ 
tion  n’existe  chez  les  animaux;  l’observation  est  juste, mais 
si  nous  cherchons  les  causes  de  ce  triste  privilège  de  l’es¬ 
pèce  humaine,  nous  les  trouverons  chez  les  espèces  animales 
plus  voisines  à  l’homme. 

Brehm  dit  qu’un  caractère  particulier  de  beaucoup  d’es¬ 
pèces  de  singes  est  leur  extrême  lubricité.  Plusieurs  espèces 
vivent  en  familles  polygamiques;  chaque  femelle  —  écrit 
l’illustre  zoologiste,  en  décrivant  les  mœurs  des  singes  en 
général  —  est  tenue  de  se  donner  au  chef;  et  celui-ci  châ¬ 
tie  cruellement  toute  trahison  de  ses  femelles.  Le  chef  est 
terrible  dans  sa  jalousie  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  qu’il 


(1)  Vinson,  les  Religions  actuelles ;  Paris,  1888. 

(2)  Giraud-Tulon,  Origines  de  la  famille,  p.  83. 
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est  assez  fort  pour  satisfaire  les  désirs  de  toutes  ses 
.femelles,  dont  le  nombre  est  souvent  très  considérable. 

'Brehm,  Vita  degli  animait ,  t.  Ier,  p.  47.) 

Il  est  notoire  que  certaines  espèces  de  singes  (exemple, 
Cynocephalus)  ne  sont  plus  sujets  à  la  période  du  rut; 
mais,  de  même  que  l’homme,  elles  sont  capables  de  s’accou¬ 
pler  toute  l’année. 

M.  Sauvage,  en  décrivant  le  chimpanzé,  s’exprime  sur  ce 
point  avec  la  réserve  habituelle  aux  Anglais  en  pareilles 
matières  :  «  Ils  sont  très  malpropres  dans  leurs  habitudes. 
C’est  une  tradition  généralement  répandue  parmi  les  indi¬ 
gènes  que  les  singes  furent  à  une  certaine  époque  membres 
de  leur  propre  tribu;  qu’à  cause  de  leurs  mœurs  dépravées, 
ils  furent  expulsés  de  toute  société  humaine,  et  qu’en  rai¬ 
son  d’une  persistance  obstinée  dans  leurs  hideuses  inclinai¬ 
sons,  ils  en  sont  venus  à  leur  état  actuel  de  dégénérescence 
et  d’organisation  physique.  »  (Huxley,  la  Place  de  l'homme 
dans  la  nature;  Paris,  1891,  p.  227).  -  Mais  l’espèce  la  plus 
lubrique  est  celle  des  Cynocephalus.  «  Leur  lubricité,  écrit 
Brehm,  n’est  surpassée  par  celle  d’aucun  autre  animal.  Les 
mâles  ne  recherchent  pas  seulement  les  femelles  de  leur 
espèce,  mais  aussi  celles  d’autres  mammifères;  on  dit  même 
qu’ils  surprennent  les  femmes  nègres.  Moi-même,  j’ai  vu 
plusieurs  fois  qu’ils  distinguent  les  hommes  et  les  femmes, 
et  qu’ils  se  rendent  ennuyeux  à  celles-ci  avec  l’indécence 
de  leurs  gestes.  Les  mâles  sont  toujours  en  rut,  les  femelles 
par  contre  seulement  deux  ou  trois  fois  chaque  année; 
alors  elles  convoitent  les  mâles  autant  que  ceux-ci  convoi¬ 
tent  les  femelles  toute  l’année.  » 

On  entrevoit  par  là  qu’au  fur  et  à  mesure  que  le  dévelop¬ 
pement  psychique  augmente,  et  que  nous  nous  approchons 
à  l’espèce  humaine,  la  puissance  génésique,  la  sensibilité  et 
l’excitabilité  sexuelles  augmentent.  Si  la  lubricité  des  singes 
est  en  général  supérieure  à  celle  des  autres  animaux,  on 
comprend  pourquoi  l’homme  sauvage  soit  le  plus  lascif  de 
tous  les  animaux  :  c’est  la  même  évolution,  qui,  en  allant 
plus  loin,  a  augmenté  l’intelligence  et  la  lubricité. 

Mais  nous  ne  trouvons  pas  chez  les  hommes  primitifs 
cette  violente  jalousie  de  certains  singes,  qui  empêche  que 
la  promiscuité  s’établisse  dans  leurs  petites  bandes.  Le 
chef  ne  partage  point  ses  droits  de  seigneur.  Comment 
s’explique  cette  contradiction  ?  La  sexualité  de  l’homme  pri¬ 
mitif  étant  encore  plus  ardente  que  celle  des  singes,  la  ja¬ 
lousie  devrait  être  aussi  plus  aveugle  et  farouche.  Au  con¬ 
traire  les  hommes  primitfs  —  nous  l’avons  vu  —  ne  sont 
point  jaloux  ;  ils  convoitent  ardemment  les  plaisirs  sexuels, 
mais  ils  prennent  aussi  plaisir  à  les  faire  goûter  par  les 
autres  :  voyez  les  usages  singuliers  de  la  prostitution  hos¬ 
pitalière.  Le  besoin  de  vivre  en  société  afin  de  se  défendre 
a  peut-être  déraciné  leur  jalousie  :  en  effet,  les  sociétés  des 
singes  sont  très  petites  et  se  fractionnent  sans  cesse  ;  lors¬ 
qu’une  bande  s’est  grossie  quelque  peu,  une  part  détale  et  le 
mâle  le  plus  fort  en  devient  le  chef.  Les  sociétés  des  singes 
ne  sont  que  des  familles  polygamiques  :  or,  pour  que  des 
sociétés  assez  grandes  aient  pu  se  former,  toutes  les  rivalités 
des  mâles  ont  dû  finir.  Naturellement,  les  sociétés  dans  les¬ 


quelles  les  hommes  surent  se  partager  sans  jalousie  les 
femmes  eurent  plus  de  chances  de  survivre  que  celles  qui, 
par  effet  de  la  jalousie  des  mâles  les  plus  forts,  se  divisaient 
et  se  subdivisaient  continuellement,  comme  les  sociétés  des 
singes. 

C’est  pour  cela  que,  par  rapport  à  la  délicatesse  des 
mœurs  sexuelles,  à  la  fidélité  conjugale,  l’homme  sauvage 
est  inférieur  à  nombre  d’oiseaux.  Il  est  infiniment  plus  gros¬ 
sier. 

Exceptions.  —  Les  exceptions  ne  manquent  pas.  Les 
Weddaps  pratiquent  une  monogamie  rigoureuse,  leurs 
femmes  sont  respectées  et  même  aimées.  Au  Dahomey,  chez 
les  Loango,  les  prêts  des  femmes  sont  inconnus;  l’adultère 
est  puni  de  mort.  Chez  les  Colusch,  les  Orang-Benua,  les 
Apaches,  les  Battas,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  sont  très 

chastes. 

Mais  plusieurs  de  ces  exceptions  peuvent  peut-être  se 
rapporter  à  ce  fait  que  l’ardente  sexualité  de  l’homme  pri¬ 
mitif  n’est  pas  une  loi  entièrement  universelle.  Certaines 
races,  par  effet  de  causes  inconnues,  sont  froides  :  le  Boli¬ 
vien  est  très  salace,  écrit  M.  Letourneau  ;  le  Peau-Rouge 
l’est  très  médiocrement;  l’Esquimau  est  très  érotique;  au 
contraire,  d’autres  Mongoloïdes  du  Nord,  les  Lapons  du  Fin- 
mark,  ont  des  besoins  amoureux  très  languissants. 

En  outre,  beaucoup  de  ces  peuples,  chez  lesquels  la  chas¬ 
teté  est  en  honneur,  et  qu’on  abaisse  au  rang  des  peuples 
primitifs,  ne  sont  pas  des  primitifs  au  vrai  sens  du  mot;  ils 
ont  une  organisation  sociale  assez  avancée  pour  avoir  pu 
réglementer  la  satisfaction  des  désirs  sexuels.  Exemple,  les 
Dahoméens,  qui,  bien  que  cruels  et  féroces,  possèdent  un 
gouvernement  d’une  structure  compliquée.  Ainsi  chez  les 
Loango,  chez  lesquels  les  jeunes  filles  ne  peuvent  parler  aux 
hommes  qu’en  présence  de  leur  mère,  on  découvre  les 
traces  de  l’ancienne  licence,  car  chaque  année  ils  célè¬ 
brent  des  fêtes  très  licencieuses  et  fort  semblables  à  celks 
des  Grecs,  des  Romains,  des  Égyptiens.  Regardez,  au  con¬ 
traire,  les  mœurs  des  peuples  de  l’Australie,  qui  —  écrit 
M.  Bertillon  (1)  -  «  semble  avoir  conservé  une  page  de  l’his¬ 
toire  de  la  terre  dans  sa  faune  et  sa  flore  qui  présentent 
tant  de  rapports  avec  les  fossiles  des  anciens  continents  », 
et  dans  laquelle  l’homme  même  est  une  espèce  de  fossile 
qu’on  peut  rapprocher  des  races  sauvages  qui  habitaient 
l’Europe  du  temps  de  la  pierre  taillée.  Nous  avons  vu  à 
quels  excès  sexuels  les  Australiens  s’adonnent;  ils  sont  un 
des  peuples  les  plus  salaces  de  la  terre;  la  prostitution  n’a 
parmi  eux  ni  de  freins  ni  de  limites.  Telle  était  peut-etre 
la  condition  primitive  de  l’humanité  tout  entière,  sauf 
quelques  exceptions;  si,  chez  certains  peuples  sauvages, 
quelque  fragile  rempart  de  pudeur  s’élève  contre  la  licence 
effrénée  des  mœurs,  c’est  qu’ils  ne  sont  plus  entièrement 
sauvages  et  qu’ils  ont  parcouru  quelques  étapes  sur  la 
route  de  la  civilisation. 

La  prostitution  et  la  société.  —  La  prostitution  primitive 
n’a  pas  été  sans  influence  sur  l’évolution  de  l’humanité.  On 


(I)  Bertillon,  op.  cit. 
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peut  dire  qu’elle  a  été  une  des  causes  plus  puissantes,  qui 
ont  donné  aux  sociétés  humaines  leur  force  actuelle  de 
cohésion. 

Les  sociétés  animales  que  nous  connaissons,  celles  des 
loups,  des  chevaux,  des  éléphants,  des  bisons,  sont  1  effet  de 
la  lutte  pour  la  vie  :  les  membres  de  certaines  espèces  se 
réunissent  et  vivent  ensemble,  afin  de  soutenir  avec  plus  de 
fortune  la  concurrence  vitale.  Certes,  l’hérédité  et  la  sélec¬ 
tion  peuvent  à  elles  seules  donner  à  ces  sociétés  une  grande 
force  de  cohésion;  mais  si  les  sociétés  humaines  se  sont 
développées  mieux  que  toutes  les  autres,  c  est  par  eflet  de 
cette  ardente  sexualité  humaine.  Les  relations  entre  les 
membres  d’une  société  de  loups  ou  de  chevaux  sont  très 
restreintes  :  aide  aux  faibles,  secours  mutuel  en  cas  de  dan¬ 
ger  ;  en  outre,  celui  qui  abandonne  la  bande  s  expose  à  un 
plus  grand  nombre  de  périls,  mais  il  peut  encore  vivre.  Mais 
dans  une  société  humaine,  dans  laquelle  chaque  individu 
peut  trouver  tous  les  jours  sans  une  peine  excessive  la 
femme  dont  il  a  besoin,  ces  relations  doivent  s’être  compli¬ 
quées  et  entrelacées  à  l'infini;  en  outre,  la  vie  sociale  n  était 
plus  alors  seulement  un  avantage  dans  la  lutte  pour  la  vie, 
mais  un  besoin  organique.  En  dehors  de  la  société,  1  homme 
primitif  n’aurait  plus  pu  vivre,  car  il  n’aurait  plus  trouvé  à 
satisfaire  les  besoins  sexuels.  Ce  fait,  que  1  homme  a  besoin 
d’une  femme  à  toute  époque  de  l’annee,  a  été  une  des 
causes  plus  grandes  qui  ont  rendu  l’espèce  humaine  so¬ 
ciable  à  un  haut  degré. 

Cela  est  si  vrai  que,  même  pour  les  abeilles  et  les  fourmis, 
dont  les  sociétés  sont  développées  autant  et  parfois  plus  que 
celles  de  l’homme,  la  vie  sociale  est  un  besoin  organique, 
comme  la  nutrition,  etc.  Mais  cette  fois  le  besoin  naît  non 
d’une  sexualité  excessive,  mais  du  phénomène  contraire,  de 
la  stérilité;  car  étant  stériles,  elles  ne  pourraient  autrement 
satisfaire  leur  besoin  maternel;  ce  besoin  est  si  vif,  que  les 
abeilles  se  laissent  mourir,  lorsque  la  reine  vient  à  succom¬ 


ber  avant  d’avoir  enfanté. 

La  prostitution  a  été  donc  la 
tions  humaines. 


première  forme  des  associa- 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Les  sophismes  de  Zénon  d  Élée. 

Les  sophismes  de  Zénon  d  Élée  ont  eu  une  étrange  for¬ 
tune;  longtemps  dédaignés  comme  de  simples  jeux  de  l’es¬ 
prit  sophistique,  ils  préoccupent  vivement  les  métaphysi¬ 
ciens  modernes.  Tout  le  monde  comprend  très  bien  que 
Achille,  marchant  dix  fois  plus  vite  que  la  tortue,  parviendra 
à  la  dépasser;  aucun  philosophe  n’oserait  douter  d’une 
vérité  aussi  élémentaire;  mais  plus  d’un  pense  que  les  ma¬ 
thématiciens  sont  incapables  de  réfuter  les  arguments  de 
Zénon  et  qu’il  existe,  par  suite,  une  réelle  difficulté  à  les 
résoudre. 
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Les  philosophes  dont  je  parle  ne  sont  pas  les  premiers 
venus,  et  il  serait  trop  facile  de  leur  répondre,  comme  on 
l’a  fait  quelquefois  :  «  Allez  apprendre  l’algèbre  !  »  Cette  ré¬ 
ponse  hautaine  serait  fort  déplacée  quand  elle  s’adresse  à 
un  homme  comme  M.  Evellin;  mais  elle  serait,  de  plus,  ab¬ 
surde  (et  c’est  bien  quelque  chose),  car  l’algèbre  n’a  rien  à 
faire  dans  la  question.  Les  métaphysiciens  ne  contestent 
point  l’exactitude  de  la  solution  des  géomètres;  ils  deman¬ 
dent  qu’on  leur  explique  les  objections  de  Zénon,  en  se  pla¬ 
çant  sur  le  terrain  philosophique. 

I. 


Il  y  a  quatre  arguments  contre  le  mouvement  ;  ils  sont 
rapportés,  d’une  manière  très  abrégée,  dans  le  quatorzième 
chapitre  du  YI°  livre  de  la  Physique  d’Aristote  :  le  texte 
se  compose,  pour  chaque  sophisme,  d  un  énoncé  très  som¬ 
maire  et  d’une  réfutation  très  écourtée.  On  se  trouve  cer¬ 
tainement  en  présence  d’une  interpolation. 

Le  chapitre  précédent  a  pour  objet  d’établir  la  thèse 
suivante  :  pour  que  l’on  puisse  dire  qu  un  corps  est  en  re¬ 
pos,  il  faut  qu’il  reste  dans  le  même  état  durant  un  certain 
temps  compris  entre  deux  instants.  Après  avoir  posé  ce 
principe  assez  simple,  Aristote  commence  le  chapitre  qua¬ 
torzième  en  citant  le  sophisme  de  la  (lèche.  Les  commenta¬ 
teurs  ne  sont  pas  complètement  d’accord  sur  le  texte,  mais 
la  difficulté  soulevée  est  assez  facile  à  comprendre. 

Pour  parler  d’un  corps  et  en  raisonner,  nous  sommes 
obligés  de  nous  le  représenter  à  un  instant  donné  dans  un 
lieu  ;  en  sorte  que  le  changement  de  place  ne  peut  se  figurer 
autrement  qu’en  représentant  diverses  positions  du  mobile 
à  divers  instants  donnés;  on  est  donc  naturellement  amené 
à  considérer  tout  changement  comme  une  suite  de  soubre¬ 
sauts,  et,  en  effet,  cette  notion  se  retrouve  jusque  dans  les 
époques  modernes.  Cette  thèse  enfantine  des  motions  suc¬ 
cessives  suppose  que  le  temps  se  compose  d’éléments  indi¬ 
visibles,  comme  la  ligne  se  composerait  de  points. 

D’après  Zénon,  à  un  instant  quelconque,  la  flèche  serait 
immobile,  parce  qu’elle  occupe  un  lieu  parfaitement  déter¬ 
miné  ;  mais  Aristote  soutient  que  si  l’on  se  donne  la  position 
du  mobile  à  un  instant  donné,  on  ne  peut  dire  qu’il  soit  en 
repos  ou  en  mouvement;  pour  pouvoir  affirmer  qu  il  y  a 
repos,  il  faudrait  que  l’instant  fût  un  élément  tempoiel  in¬ 
divisible,  ce  qu’il  n’admet  point. 

Ce  sophisme  n’est  pas  aussi  grossier  qu’on  l’a  dit  quelque¬ 
fois,  et  il  devait  faire  sensation  sur  les  Grecs  habitués  à 
voir  des  peintures  représentant  des  guerriers  lançant  des 
flèches. 

Aristote  reprend  sa  théorie  de  la  continuité  au  §  13  du 
même  chapitre;  il  fait  voir  que  le  corps  passe  par  parties 
d’un  état  à  un  autre;  mais  cette  question  est  sans  importance 
pour  les  problèmes  que  je  discute  ici. 

Dans  l’intervalle  se  trouve  le  fameux  passage  que  je 
regarde  comme  interpolé;  il  débute  ainsi  :  «  Zénon  a  sur  le 

mouvement  quatre  raisonnements  qui  ne  laissent  pas  que 

d’embarrasser  ceux  qui  tentent  de  les  réfuter.  D  abord  il 
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prétend  que  le  mouvement  n’existe  pas,  attendu  que  le  mo¬ 
bile  passe  par  la  moitié  avant  d’arriver  à  la  fin.  »  Cet  argu¬ 
ment,  dit  de  la  dichotomie,  a  été  déjà  réfuté  antérieure¬ 
ment,  et  le  texte  renvoie  à  ce  qui  a  été  dit  (chapitre  i,  §  21); 
il  n’a  aucun  rapport  avec  le  problème  agité  dans  le  cha¬ 
pitre  XIV. 

On  trouve  ensuite  l'Achille,  qui  «  revient  à  la  division 
par  deux  »  et  est,  par  suite,  tout  aussi  étranger  aux  matières 
traitées. 

Le  troisième  argument  est  celui  de  la  flèche,  dont  il  a  été 
question  quelques  lignes  plus  haut  et  dont  on  rappelle  la 
réfutation. 

Enfin  le  quatrième  sophisme  est  celui  du  stade,  qu’il  est 
fort  difficile  de  comprendre,  tant  l’exposé  est  mauvais.  On 
pense,  généralement,  qu’il  est  fondé  sur  une  confusion  du 
mouvement  absolu  avec  le  mouvement  relatif.  M.  Tannery 
seul  n’est  pas  de  cet  avis  et  propose  une  autre  interpréta¬ 
tion;  mais  il  reconnaît  que  l’erreur  de  ses  contradicteurs 
est  fondée  sur  le  texte  de  la  réfutation  donnée  dans  la  Phy¬ 
sique.  Peu  importe  le  sens  véritable  de  cet  argument;  car 
il  est  certain  que  l’auteur  du  passage  l’a  compris  comme  les 
commentateurs  et  que,  par  suite,  ce  sophisme  était  à  ses 
yeux  sans  relation  avec  le  sujet  du  chapitre. 

Si  on  admet  l’interprétation  de  M.  Tannery,  le  stade 
devrait  servir  à  prouver  que  le  temps  ne  se  compose  pas 
d’instants  et  il  ne  servirait  qu’à  confirmer  les  autres  argu¬ 
ments. 

M.  Tannery  croit  que  Zénon  n’a  pas  été  simplement  un 
sophiste,  que  le  célèbre  Éléate  aurait  voulu  prouver  l’absur¬ 
dité  des  idées  pythagoriciennes  sur  le  point  et  l’instant, 
que  Aristote  n’aurait  fait  que  reprendre  ses  thèses  et  aurait 
cherché  à  s’en  attribuer  le  mérite. 

Il  n’est  pas  possible  d’examiner  ici  la  thèse  historique  de 
M.  Tannery  ;  il  faudrait,  pour  cela,  discuter  à  fond  les  idées 
péripatéticiennes  (1).  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  sa  Physique , 
Aristote  ne  semble  pas  connaître  de  doctrines  exposées  par 
Zénon  ;  d’ailleurs,  d’assez  bonne  heure,  on  n’a  connu  les 
sophismes  de  Zénon  que  par  la  tradition,  et  tout  le  monde 
était  d’accord  pour  les  regarder  comme  des  arguments  sub¬ 
tils  à  proposer  dans  les  écoles  et  non  comme  des  thèses  fon¬ 
damentales 

II. 

Les  modernes  ne  s’occupent  plus  que  de  deux  arguments, 
ceux  de  V Achille  et  de  la  dichotomie  ;  tous,  sauf  M.  Dunan, 
les  regardent  comme  identiques,  et  il  me  semble  difficile  de 
ne  point  partager  l’avis  général. 

D’après  MM.  Evellin  et  Dunan,  Aristote  aurait  fini  par  re¬ 
connaître  la  valeur  du  sophisme  de  la  dichotomie.  M.  Evellin 
dit  que  Zénon  aurait,  «  le  premier,  aperçu  de  ce  regard 


(1)  D’après  M.  Tannery,  Aristote  aurait  plusieurs  fois  fait  preuve 
d’une  mauvaise  foi  manifeste;  «  pour  faire  croire  à  l’originalité  de 
sa  théorie  »,  il  aurait,  par  exemple,  attribué  à  Platon  des  idées  qui 
ne  lui  appartiennent  pas.  Je  crois  que  c’est  là  une  erreur. 


pénétrant  du  génie,  l’inquiétante  et  pourtant  nécessaire  an¬ 
tinomie  du  réel  et  de  l’idéal  ».  Dans  le  VIIIe  livre  de  la  Phy¬ 
sique,  on  trouverait  «  un  compromis,  plus  qu’un  compromis, 
un  acte  véritable  de  complicité  et  d’adhésion  (1)  ».  M.  Du¬ 
nan  dit  (2)  :  «  La  dichotomie,  rétablie  dans  ses  droits,  a  pour 
elle  l’assentiment  d’Aristote...  (3)  »;  «  le  problème  posé  par 
Zénon  ne  pouvait  être  utilement  traité  et  définitivement  ré¬ 
solu  avant  l’apparition  de  la  Critique  de  Kant...  Zénon  avait 
établi  que  toutes  ces  choses  [l’espace  et  le  mouvement]  sont 
de  pures  données  de  la  représentation  et  n’ont  point  de  réa¬ 
lité  objective;  c’est-à-dire  qu’il  avait  prouvé  la  thèse  de 
Kant  ». 

On  sait  en  quoi  consiste  le  sophisme  de  la  dichotomie  :  il 
faut  que  le  mobile  arrive  au  point  milieu  de  son  parcours 
avant  d’arriver  au  point  extrême  ;  —  continuant  la  division 
par  deux  à  l’infini,  on  n’arrivera  jamais  à  atteindre  la  fin  de 
la  ligne. 

Au  premier  chapitre  du  VIe  livre  de  la  Physique,  Aristote 
dit  que  Zénon  se  trompe  en  affirmant  qu’on  ne  peut  «  tou¬ 
cher  les  infinis  successivement  dans  un  temps  fini  »,  parce 
que  le  temps  est  divisible  à  l’infini  de  la  même  manière  que 
la  longueur. 

M.  Dunan  considère  cette  objection  comme  étant  sans  va¬ 
leur  (à)  ;  «  personne,  que  nous  sachions,  ne  [l’a]  jamais  pré¬ 
sentée  sous  une  forme  claire,  et  nous  ne  voyons  pas,  en 
définitive,  quel  parti  l’on  pourrait  [en]  tirer  ». 

L’argument  d’Aristote  paraît  cependant  assez  clair.  Sup¬ 
posons  un  cercle  qui  roule  sur  une  droite,  d’un  mouvement 
uniforme;  ce  cercle  constitue  une  horloge  mesurant  le 
temps;  que  l’on  divise  le  cercle  et  la  droite  en  mille  ou  en 
un  million  de  parties,  le  mouvement  sera  toujours  le  même  ; 
le  nombre  de  points  marqués  qui  viendront  au  contact  peut 
croître  sans  aucune  limite  ;  un  million  de  millionièmes  du 
temps  total  sera  égal  à  l’unité,  comme  mille  millièmes. 

Cette  réponse,  assez  élémentaire,  peut  être  regardée 
comme  n’étant  pas  complètement  satisfaisante,  car  il  faut 
savoir  si  la  division,  ainsi  faite,  n’altère  vraiment  pas  la  du¬ 
rée  totale.  Telle  est  l’objection  que  se  fait  Aristote  dans  le 
VIIIe  livre  de  sa  Physique.  Le  Stagirite  ne  reconnaît  point 
la  légitimité  de  l’argument  de  Zénon;  il  concède  que  sa 
réponse  primitive  était  une  réponse  faite  pour  la  discus¬ 
sion  (5),  qui  n’épuisait  pas  le  problème.  Il  ne  suffit  point, 
dans  la  science,  de  réfuter  un  sophisme;  il  faut  chercher 
encore  quelles  sont  les  bases  de  ce  sophisme,  les  examiner, 
les  discuter  ;  il  arrive  en  effet,  parfois,  qu’on  peut  ainsi  dé¬ 
couvrir  quelque  vérité  cachée. 

C’est  ainsi  que  procède  Aristote;  je  ne  puis  comprendre 
pourquoi  MM.  Evellin  et  Dunan  passent  sous  silence  la  très 
curieuse  théorie  que  donne  le  philosophe;  elle  a  une  grande 
importance  pour  l’histoire  des  idées. 


(1)  Revue  philosophique,  2°  sem.,  1881,  p.  567. 

(2)  Les  Arguments  de  Zénon  d’Élèe,  etc.,  p.  37. 

(3)  Op.  cit.,  p.  42,  43. 

(4)  Op.  cit.,  p.  22. 

(5)  «  Est  sciendum  quod  hæc  solutio  est  ad  hominem  et  non  ad 
veritatem,  »  dit  saint  Thomas  dans  son  Commentaire. 
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III. 

Pour  bien  entendre  l’argumentation  d’Aristote,  il  faut 
examiner  la  thèse  à  propos  de  laquelle  il  revient  sur  le  so¬ 
phisme  de  Zénon.  Il  se  demande,  au  chapitre  xii,  quel  mou¬ 
vement  peut  être  un,  continu  et  infini,  et  il  entreprend  de 
prouver  que  c’est  le  mouvement  circulaire.  Sur  une  ligne 
droite,  le  mobile  devra  faire  des  oscillations,  aller  de  A  à  B 
et  de  B  en  A;  à  la  fin  de  chaque  oscillation  il  y  aura  un 
arrêt. 

C’est  ici  où  la  théorie  d’Aristote  mérite  un  examen  minu¬ 
tieux;  pour  les  modernes,  il  y  a  vitesse  nulle,  changement 
de  direction,  à  l’extrémité  de  l’oscillation  pendulaire,  mais 
il  n’y  a  pas  repos  proprement  dit,  puisque  le  mobile  ne  reste 
pas  un  temps  dans  cette  position  ;  la  position  extrême  ne 
diffère  point  de  tout  autre  point  de  la  trajectoire  ;  mais  cette 
conception  qui  nous  est  devenue  familière,  grâce  à  l’emploi 
des  signes  en  algèbre,  ne  pouvait  être  facilement  comprise 
par  les  anciens.  Aristote  raisonne  ainsi  qu’il  suit. 

Sur  la  trajectoire,  les  points  intermédiaires  n’opèrent 
qu’une  division  mathématique  ;  le  mobile  passe  à  chacun 
d’eux  à  un  instant  donné,  mais  il  ne  s’y  arrête  pas,  et  l’in¬ 
stant  n’est  qu’une  division  mathématique  de  la  durée. 

A  l’extrémité,  il  faut  que  le  mobile  change  de  mouve¬ 
ment;  deux  contraires  ne  peuvent  pas  exister  en  même 
temps;  il  y  aura  donc  un  certain  temps  perdu,  compris  entre 
la  fin  d’un  mouvement  et  le  commencement  de  l’autre  (1). 

Pour  bien  comprendre  cette  théorie,  il  faut  se  rappeler 
qu’Aristote  n’est  pas  un  physicien  ;  il  n’était  qu’un  géomètre 
assez  médiocre,  mais  il  avait  des  vues  géniales  en  physio¬ 
logie.  En  général,  quand  on  est  embarrassé  par  un  texte 
difficile,  il  faut  toujours  chercher  à  quelles  conceptions 
relatives  aux  êtres  vivants  il  pourrait  bien  correspondre;  on 
arrive  ainsi  presque  toujours  à  éclairer  la  pensée  du  Sta- 
girite. 

Pour  le  physicien  moderne  il  n'y  a  point  plusieurs  espèces 
de  repos  :  le  point  ne  change  point  de  place,  et  il  est  inutile 
de  chercher  comment  il  est  arrivé  à  l’équilibre.  Aristote 
voit  les  choses  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  différent.  Au 
chapitre  vin  du  Ve  livre  de  la  Physiqtie,  il  dit  :  «  Il  serait 
absurde,  si  les  mouvements  sont  contraires,  que  les  repos 
opposés  à  ces  mouvements  ne  fussent  pas  contraires  égale¬ 
ment.  Ce  sont  alors  des  repos  dans  les  contraires;  et,  par 
exemple,  le  repos  dans  la  santé  est  opposé  au  repos  dans  la 
maladie,  comme  il  est  opposé  au  mouvement  qui  va  de  la 
santé  à  la  maladie.  » 

Le  muscle  nous  lournit  un  exemple  frappant  de  la  con¬ 
ception  péripatéticienne  :  quand  il  s’arrête,  il  n’est  pas  à 
l’état  où  il  est  au  moment  où  il  part  pour  commencer 
un  mouvement  opposé  à  celui  qui  s’est  terminé  par  l’arrêt. 

D’une  manière  générale,  Aristote  distingue  les  divisions 


(1)  «  Intercidit  quies  media,  quia  idem  signum  est  quod  actu  sit 
finis  primi  motus  et  principium  reflexionis.  »  ( Commentaire  de  saint 
Thomas.) 


en  puissance  et  les  divisions  actuelles  :  dans  le  premier  cas, 
le  mobile  passe  sur  les  points  mathématiques  qui  servent  de 
fin  et  de  commencement  à  une  séparation  purement  ration¬ 
nelle;  dans  le  second  cas,  il  y  a  une  distinction  physique  :  la 
fin  et  le  commencement  de  chacune  des  parties  sont  dis¬ 
tinctes,  il  y  a  deux  opérations  séparées  par  un  arrêt  et  ne 
pouvant  se  réunir  dans  un  continu. 

Cette  distinction  est  parfaitement  claire  quand  il  s’agit 
d’actes  physiologiques  :  tout  changement  de  direction,  de 
même  que  toute  opération  de  l’être  vivant,  exige  un  certain 
temps.  Aristote  aurait  été  fort  étonné  si  on  lui  avait  dit 
qu’au  xixe  siècle  il  se  trouverait  des  philosophes  pour  nier 
la  mesure  des  temps  dits  psychiques,  de  la  sensation,  de  la 
réponse  à  l’excitation,  etc.  Il  savait,  de  plus,  que  toute  opé¬ 
ration,  si  petite  qu’elle  soit,  a  un  minimum  de  durée;  il 
l’affirme  de  la  manière  la  plus  nette  dans  le  traité  du  Ciel 
(livre  II,  chapitre  vi)  ;  confondant  une  fois  de  plus  la  phy¬ 
siologie  et  la  physique,  il  conclut  de  cette  loi  que  le  mouve¬ 
ment  du  ciel  ne  peut  s’accélérer  indéfiniment,  car  il  y  a  un 
minimum  de  temps  pour  la  révolution  diurne. 

Après  avoir  exposé  sa  thèse  sur  les  divisions  en  acte  et 
en  puissance,  Aristote  dit  qu’il  peut  réfuter  complètement  le 
sophisme  de  Zénon. 

Si  l’on  veut  compter  les  divisions,  ou  bien  si  l’on  veut  con¬ 
sidérer  chaque  partie  comme  se  rapportant  à  une  opération 
distincte,  on  supprime  la  continuité  du  mouvement;  à 
chaque  division  il  y  a  arrêt,  et,  par  suite,  la  durée  du  par¬ 
cours  dépend  du  nombre  des  arrêts,  nombre  qui  peut  être 
indéfini. 

11  serait  probablement  plus  clair,  pour  les  lecteurs  mo¬ 
dernes,  de  dire  que  chaque  opération  exige  un  temps  mini¬ 
mum  ;  que,  par  suite,  la  durée  totale  est  plus  grande  que  le 
produit  du  minimum  parle  nombre  des  divisions  et  que  ce 
produit  peut  croître  indéfiniment. 

Quand  on  a  bien  compris  cette  théorie  si  simple,  on  se 
rend  bien  compte  de  la  force  du  sophisme  de  V Achille  : 
Zénon  fait  admettre,  implicitement,  par  son  adversaire  que 
le  coureur  fera  autant  d’operations  distinctes  qu  il  plaira  à 
Zénon  d’en  imaginer.  Un  pareil  procédé  de  raisonnement  ne 
peut  conduire  qu’à  des  résultats  absurdes;  Achille  marche 
de  moins  en  moins  vite,  il  règle  ses  pas  de  telle  sorte  qu  il 
ne  puisse  atteindre  la  tortue. 

IV. 

Les  sophismes  de  l 'Achille  et  de  la  dichotomie  ne  présen¬ 
tent,  en  définitive,  aucune  difficulté  sérieuse;  les  mathéma¬ 
ticiens  se  sont  donné  beaucoup  trop  de  mal  pour  réfuter 
des  arguments  qu’on  ne  leur  opposait  pas;  car,  sur  le  ter¬ 
rain  algébrique,  les  raisonnements  de  Zénon  sont  quelque 
peu  enfantins. 

Mais  si  l’on  examine  les  choses  à  un  autre  point  de  vue, 
ces  sophismes  méritent  leur  célébrité.  La  réfutation  d’Aris¬ 
tote  est,  évidemment,  très  élémentaire  et  très  intelligible  ; 
mais  l’erreur  qu’il  a  combattue  n’est  pas  morte,  loin 

de  là! 
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Il  existe  dans  notre  esprit  un  vice  structural  :  nous 
sommes  toujours  entraînés  à  confondre  les  lois  physiques 
avec  les  lois  qui  règlent  nos  sensations  ou  nos  mouvements. 
Cette  confusion  paraît  grossière  au  moindre  élève  en  méde¬ 
cine,  mais  elle  séduit  les  esprits  les  plus  distingués,  pour 
peu  que  leurs  études  les  aient  éloignés  de  la  science  expé¬ 
rimentale.  Sous  prétexte  de  creuser  à  tond  les  questions,  de 
s’élever  au-dessus  du  domaine  inférieur  de  l’observation, 
des  hommes  d’une  grande  valeur  s’abandonnent  à  l’idéa¬ 
lisme.  Par  quoi  remplacent-ils  les  conceptions  que  la  phy¬ 
sique  nous  rend  familières?  Par  des  notions  empruntées 
à  l’observation  vulgaire.  Ils  méprisent  la  psychologie  phy¬ 
siologique  comme  une  connaissance  trop  matérielle,  et  ils 
imaginent  une  métaphysique  basée,  le  plus  souvent,  sur  la 
science  très  légère  des  gens  du  monde. 

Le  sophisme  de  la  dichotomie  est  considéré  comme  une 
valeur  sérieuse  par  d’éminents  philosophes;  ils  ont  si  bien 
fermé  volontairement  les  yeux  qu’ils  sont  passés  à  côté  de 
la  réfutation  d’Aristote  sans  la  voir;  ils  ont  été  chercher  des 
explications  d’une  profondeur  effrayante,  alors  qu’il  s’agit 
d’une  grossière  confusion. 

Est-il  rien  de  plus  naïf  que  de  remplacer  la  mesure  ma¬ 
thématique  du  temps  et  l’étude  d’un  mouvement  mécanique, 
bien  défini,  par  la  considération  d’une  série  d’opérations 
arbitraires  effectuées  par  un  être  vivant?  Il  faut  vraiment 
une  structure  spéciale  d’esprit  pour  être  métaphysicien, 
car  les  confusions  commises  par  Zénon  sont  encore  célé¬ 
brées  comme  un  effort  prodigieux  de  son  génie. 

Des  thèses  aussi  bizarres  sont  encore  soutenues  aujour¬ 
d’hui  par  des  philosophes  d’un  esprit  très  subtil;  l’un  d’eux 
enseigne,  par  exemple,  que  le  temps  est  à  la  fois  successif 
et  simultané,  que  la  vraie  durée  se  produit  par  une  péné¬ 
tration  de  deux  contraires,  que  l’étendue  s’obtient  aussi  par 
la  synthèse  de  l’unité  et  de  la  multiplicité,  etc. 

Toutes  ces  thèses  sont  bien  difficiles  à  comprendre  quand 
on  a  une  légère  teinture  des  sciences  d’observation  ;  si  elles 
sont  intelligibles  pour  les  philosophes,  c’est  que  leur  édu¬ 
cation  ultra-littéraire  les  a  préparés  à  recevoir  ces  so¬ 
phismes  et  leur  ferme  les  yeux  sur  les  vraies  méthodes  d’in¬ 
vestigation. 

Je  crois  que  les  personnes  qui  auront  lu  ce  mémoire 
n’éprouveront  aucune  difficulté  à  percer  à  jour  les  ballons 
gonflés  de  vent  des  idéalistes  contemporains. 

G.  SOREL. 


INDUSTRIE 

Le  Congrès  international  de  navigation  intérieure. 

Le  Congrès  international  de  navigation  intérieure,  qui 
s’est  ouvert  à  Paris  le  21  courant,  ne  se  tient  que  tous  les 
deux  ans  et  peut,  à  juste  titre,  être  classé  parmi  les  plus 
importants;  son  programme  est  en  effet  très  vaste,  abor¬ 


dant  à  la  fois  des  questions  d’ordre  technique,  d’ordre  com¬ 
mercial,  d’ordre  d’économie  politique  et  sociale. 

Son  origine,  toute  récente,  remonte  à  l’année  1885;  elle 
est  due  à  une  idée  d’intérêt  local,  presque  d’intérêt  privé. 
Lorsqu’il  fut  question  de  transformer  Bruxelles  en  port  de 
mer,  les  promoteurs  de  l’idée  pensèrent  à  convoquer  dans 
la  capitale  de  la  Belgique  tout  ce  que  les  pays  comptent  de 
savants  et  d’ingénieurs  spécialisés  dans  la  question  de  navi¬ 
gation,  afin  d’apprendre  d’eux  les  progrès  réalisés  dans  tout 
ce  qui  touche  à  l’amélioration  des  voies  navigables,  des 
ports,  des  estuaires,  etc.  L’accueil  fait  à  cette  invitation  fut 
un  succès  complet,  et  l’on  vit,  réunis  en  assemblée  :  savants, 
ingénieurs,  économistes,  chefs  d’entreprises  de  navigation, 
venus  de  tous  les  pays.  Des  questions  du  plus  haut  intérêt 
furent  discutées  dans  ces  premières  assises,  et,  comme  la 
matière  était  loin  d’être  épuisée,  l’on  prit  rendez-vous  pour 
l’année  suivante,  en  1886,  à  Vienne. 

A  cette  dernière  réunion,  les  congrès  furent  fixés  tous  les 
deux  ans;  ils  eurent  lieu  successivement,  en  1888,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  et,  en  1890,  à  Manchester;  il  est  réuni, 
cette  année,  à  Paris. 

Une  exception  à  cette  règle  a  été  faite  cependant  en  1889, 
à  Paris,  où,  pendant  l’Exposition  universelle,  eut  lieu,  parmi 
tant  d’autres,  un  Congrès  de  navigation.  Mais  pour  ne  pas 
porter  ombrage  à  celui  de  Manchester  qui  se  tenait  l’année 
suivante,  il  prit  le  nom  de  Congrès  de  l’utilisation  des  eaux 
fluviales,  ce  qui  lui  permit  d’ailleurs  d’élargir  son  cadre  et 
de  traiter  des  questions  spéciales,  dont  ne  s’occupe  pas  le 
Congrès  de  navigation  intérieure. 

On  peut  facilement  juger  de  l’importance  attachée  à  ces 
réunions  par  le  nombre  des  gouvernements  qui  s’y  font 
représenter  toutes  les  fois. 

Cette  année,  le  Congrès  tenu  à  Paris  compte  soixante-cinq 
délégués  des  gouvernements  étrangers  suivants  :  Allemagne, 
Autriche,  Belgique,  Brésil,  États-Unis,  Grande-Bretagne, 
Hollande,  Hongrie,  Italie,  Norvège,  Perse,  Portugal,  Rouma¬ 
nie,  Russie,  Siam,  Suède  et  Suisse.  C’est  que  les  questions 
qui  s’y  traitent  intéressent  d’une  façon  immédiate  un  des 
moyens  de  communication  qui,  pour  être  le  plus  ancien, 
n’en  a  pas  moins  gardé  dans  tous  les  pays  une  importance 
très  grande,  tant  au  point  de  vue  commercial  que  sous  le 
rapport  de  l’économie  politique  et  sociale.  Avec  les  progrès 
de  l’industrie,  avec,  nous  pouvons  le  dire,  la  surproduction 
qui  se  manifeste  partout,  la  question  des  transports,  et  des 
transports  à  bon  marché,  mérite  une  attention  et  une  étude 
toutes  spéciales. 

La  séance  solennelle  d’inauguration  du  cinquième  Con¬ 
grès  international  de  navigation  intérieure  s’est  ouverte 
le  22,  sous  la  présidence  de  M.  Viette,  ministre  des  travaux 
publics,  qui,  dans  un  discours  fort  applaudi,  a  souhaité  la 
bienvenue  aux  membres  du  Congrès  et  a  rappelé  brièvement 
les  services  rendus  par  la  batellerie  et  combien,  malgré  son 
rôle  modeste  aujourd’hui,  elle  a  droit  de  fixer  l’attention 
bienveillante  de  tous  ceux  chez  lesquels  l’étude  des  moyens 
de  transport  fait  l’objet  de  recherches  incessantes. 

M.  Cousté,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
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Paris,  répond  à  M.  Viette  et  montre,  en  une  exposition  pleine 
de  chaleur,  que,  malgré  son  but  tout  spécial,  le  Congrès 
qui  s’ouvre  à  Paris  intéresse  la  richesse  et  par  cela  même 
la  grandeur  de  tous  les  pays  qui  ont  bien  voulu  s’y  faire 
représenter. 

Après  M.  Cousté,  S.  E.  M.  Schultz,  directeur  du  ministère 
des  travaux  publics  de  Prusse,  adresse  ses  remerciements 
au  Ministre,  au  président  de  la  Chambre  de  commerce  et 
aux  membres  du  Comité  d’organisation.  C’est  la  première 
fois,  dit-il,  que  le  gouvernement  allemand  se  fait  représen¬ 
ter  officiellement  à  ce  Congrès;  il  a  été,  en  effet,  très  vive¬ 
ment  impressionné  des  résultats  positifs  obtenus  par  les 
précédents  congrès  internationaux,  et  il  n’est  pas  douteux 
qu’il  tiendra  à  se  faire  représenter  dans  les  congrès  futurs. 

Enfin  M.  Courtenay-Boyle,  secrétaire  du  Board  of  Trade, 
après  avoir  exprimé  la  satisfaction  avec  laquelle  le  gouver¬ 
nement  de  la  reine  a  accepté  l’invitation  de  se  faire  repré¬ 
senter  à  ce  Congrès,  rappelle  tous  les  enseignements  qu’on 
a  tirés  des  congrès  précédents,  et  il  ne  doute  pas  que  celui 
qui  s’ouvre  à  Paris  ne  soit  très  fructueux  en  résultats  de 
toute  sorte. 

A  la  suite  de  ces  différents  discours,  le  Congrès  se  divise 
en  quatre  sections  et  commence  l’étude  des  rapports  pré¬ 
sentés  par  les  membres. 

Les  rapports  déposés  au  Comité  d’organisation,  avant 
l’ouverture  du  Congrès,  sont  au  nombre  de  cinquante, 
envisageant  les  questions  les  plus  importantes  de  la  naviga¬ 
tion  intérieure.  Presque  tous  les  sujets  sont  traités  à  la  fois 
par  différents  membres,  et  il  est  intéressant  de  voir  com¬ 
bien  la  même  question  revêt  des  formes  différentes,  suivant 
le  pays  ou  le  bassin  auquel  elle  a  trait. 

Une  des  questions  soumise  au  Congrès  porte  pour  titre  : 
Des  rôles  respectifs  des  voies  navigables  et  des  chemins  de 
fer.  Elle  a  été  traitée  à  la  fois  par  M.  Fleury  pour  la  France, 
par  M.  Pescheck  pour  les  bassins  de  l’Elbe  et  de  l’Oder,  en 
Allemagne,  et  par  M.  Alexandre  Halasz  pour  la  Hongrie. 

Ce  sujet,  d’un  ordre  absolument  général,  offre  un  intérêt 
tout  spécial,  en  ce  sens  qu’il  établit  la  valeur  exacte  des 
deux  moyens  de  transport,  valeur  qui  se  modifie  suivant  les 
pays,  suivant  l’organisation,  suivant  la  géographie  des  lieux, 
mais  qui  n’en  reste  pas  moins  réelle  partout,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  navigation. 

Dans  son  rapport,  M.  Fleury  s’applique  à  faire  ressortir 
tous  les  avantages  que  la  France  peut  encore  retirer  de  sa 
navigation  intérieure,  malgré  les  services  immenses  rendus 
par  les  chemins  de  fer,  et  qu’il  n’hésite  pas  à  qualifier  de 
résultats  merveilleux.  Mais  est-ce  une  raison  pour  abandon¬ 
ner  complètement  les  transports  par  la  navigation?  Non, 
certainement  non  !  Et,  malgré  les  énormes  progrès  réalisés 
par  les  chemins  de  fer  et  la  presque  perfection  atteinte,  au¬ 
jourd’hui,  moins  que  jamais,  on  ne  pourrait  conseiller  de 
combler  le  lit  des  canaux  pour  établir  des  voies  ferrées  sur 
leurs  cours  asséchés,  ainsi  qu’on  le  proposait  très  sérieuse¬ 
ment  et  très  sincèrement  dès  le  début  des  chemins  de  fer. 

L’opinion  aujourd’hui  s’est  faite,  établie,  qui  plus  est,  sur 
des  faits  acquis,  et  pour  tout  le  monde,  la  navigation  reste 


utile,  indispensable  même,  vis-à-vis  de  l’énorme  supériorité 
que  lui  opposent  les  chemins  de  fer  avec  leur  réseau  tous 
les  jours  plus  développé,  avec  leurs  tarifs  de  plus  en  plus 
réduits.  La  navigation  intérieure  persiste  à  avoir  droit  à 
l’existence,  ne  servirait-elle  qu’à  modérer  la  taxe  des  mar¬ 
chandises  qui  préfèrent  la  voie  ferrée. 

Si  vers  le  milieu  du  siècle,  à  l’apparition  des  chemins  de 
fer,  les  esprits  même  les  plus  clairvoyants  et  les  compétences 
les  plus  autorisées  ont  condamné  les  voies  navigables  et  la 
batellerie,  c’est  qu’ils  voyaient  dans  ces  deux  moyens  de 
transport  une  superfétation  absolue,  dans  laquelle  un  des 
deux  procédés,  le  moins  perfectionné,  devait  fatalement 
sombrer.  Depuis  lors,  cette  idée  de  concurrence,  tout  en 
restant  en  quelque  sorte  à  l’ordre  du  jour,  s’est  assez  atté¬ 
nuée  pour  qu’on  ait  pris  la  peine  de  l’étudier  dans  ses  dé¬ 
tails  et  l’approfondir  complètement.  Sous  ce  rapport,  M.  l’in¬ 
génieur  Fleury  s’est  toujours  montré  le  champion  de  la 
défense  de  nos  voies  navigables. 

Ainsi  qu’il  le  fait  ressortir  dans  son  rapport  au  Congrès, 
il  faut,  pour  juger  sainement,  impartialement  et  d’une  façon 
pour  ainsi  dire  mathématique,  la  concurrence  qui  existe 
entre  la  navigation  intérieure  et  les  chemins  de  fer,  mettre 
ces  deux  facteurs  en  présence,  dans  les  mêmes  conditions, 
c’est-à-dire  lorsque  tous  deux  s’appliquent  au  transport  des 
marchandises  de  même  nature,  suivant  les  mêmes  direc¬ 
tions.  Or,  d’après  la  classification  adoptée  par  les  compagnies 
de  chemins  de  fer,  on  voit  de  suite  qu’une  série  de  chapitres 
échappent  à  la  navigation  ;  ce  sont  :  les  voyageurs,  les  mes¬ 
sageries,  les  bestiaux  et  autres  denrées,  pour  la  plupart  pro¬ 
duits  de  la  culture,  qui  voyagent  par  fraction  de  tonne, 
rarement  par  wagon  complet. 

Il  ne  reste  que  l’article  compris  sous  la  rubrique  générale 
marchandises  diverses,  que  les  deux  genres  de  transport 
peuvent  se  disputer.  Ces  marchandises  diverses  consistent 
généralement  en  produits  fort  encombrants  et  de  minime 
valeur;  encore,  par  suite  de  circonstances  spéciales,  les  che¬ 
mins  de  fer  en  peuvent-ils  absorber  une  bonne  part,  puisque, 
sur  un  tonnage  total  de  101  348  000  tonnes,  24 168  000  tonnes, 
soit  à  peine  le  quart,  reviennent  seulement  à  la  batel¬ 
lerie. 

Il  faut  voir  dans  ce  résultat  une  question  de  direction 
suivie;  là  où  dans  son  parcours  la  voie  navigable  suit  à  peu 
près  le  même  tracé  que  la  voie  ferrée,  la  première  se  trouve 
très  négligée  par  la  clientèle.  Dans  quelle  mesure  cette  dua¬ 
lité  se  fait-elle  sentir?  C’est  ce  que  nous  apprend  M.  Fleury, 
qui  nous  montre  que,  dans  l’état  actuel  des  voies  navigables, 
celles-ci  n’entrent  en  concurrence,  d’une  façon  sensible, 
avec  les  voies  ferrées,  que  sur  1/7  du  développement  kilo¬ 
métrique  des  premières,  et  cette  concurrence  se  limite  à  un 
trafic  qui  représente  moins  de  1/10  de  la  recette  brute  des 
chemins  de  fer. 

La  concurrence  entre  les  chemins  de  fer  et  les  voies  na¬ 
vigables  existe,  c’est  indéniable,  et  M.  Fleury  consacre  dans 
son  rapport  un  chapitre  spécial  à  cette  question,  dans  lequel, 
prenant  en  main  les  barèmes  des  compagnies  de  chemins  de 
fer,  il  montre  un  à  un  les  sacrifices  faits  par  ces  dernières 
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qui,  de  rabais  en  rabais,  ont  pu,  dans  certaines  circon¬ 
stances,  offrir  au  public  des  conditions  de  prix  voisines  de 
celles  faites  par  la  batellerie,  l’écart  en  plus  étant  largement 
compensé,  pour  la  clientèle,  par  la  régularité  des  transports, 
la  sécurité  donnée  aux  marchandises  d’arriver  à  époque 
fixe. 

Il  résulte  des  chiffres  exacts  présentés  dans  ce  rapport,  et 
des  observations  très  judicieuses  de  son  auteur,  qu’il  reste 
néanmoins  à  la  batellerie,  en  France,  un  rôle  encore  très 
important  à  jouer.  Et,  en  homme  qui  s’est  voué  à  la  ques¬ 
tion,  qui  lui  a  consacré  toute  sa  sympathie,  M.  Fleury  ter¬ 
mine  en  faisant  à  la  batellerie  ses  observations  très  justes, 
dont  la  prise  en  considération  peut  lui  assurer  pour  long¬ 
temps,  peut-être  pour  toujours,  une  place  plus  qu’hono¬ 
rable  dans  les  moyens  de  transport. 

La  batellerie,  dit  en  effet  M.  Fleury,  paraît  ignorer  qu’il 
y  a  une  loi  inexorable  qui  s’appelle  le  progrès  et  que  ceux  qui 
ne  s’y  soumettent  pas  doivent  disparaître.  La  batellerie  est 
restée  à  peu  près  ce  qu’elle  est  depuis  trop  longtemps.  C’est 
d’abord  la  péniche  dont  la  forme  traditionnelle  pourrait  être 
améliorée  en  vue  d’offrir  moins  de  résistance  à  la  traction  ; 
puis  les  systèmes  de  halage  fort  primitifs  et  qui,  eux  aussi, 
n’ont  pas  suffisamment  profité  des  progrès  de  l’industrie. 
Mais  c’est  aussi  par  son  organisation  commerciale  qu’elle 
a  péché  et  par  l’utilisation  très  incomplète  de  son  ma¬ 
tériel. 

En  effet,  tandis  que  les  chemins  de  fer  utilisaient,  dès  1886, 
trente-sept  fois  la  capacité  de  leur  matériel  à  marchandise, 
la  batellerie  utilisait  huit  fois  seulement  la  capacité  du  sien, 
et  la  disproportion  s’est  encore  accentuée  depuis,  bien 
que  la  péniche  ait  augmenté  de  près  de  ii  pour  100  son  co¬ 
efficient  d’utilisation. 

La  batellerie  a,  pour  subsister  encore,  l’obligation  de  se 
modifier  :  qu’elle  perfectionne  son  bateau,  qu’elle  améliore 
sa  traction,  ce  sera  déjà  beaucoup  ;  mais  surtout  qu’elle  uti¬ 
lise  mieux  son  temps  en  route  et  dans  ces  séjours  quelque¬ 
fois  si  prolongés  faits  dans  les  ports  à  la  recherche  mal 
éclairée  d’un  fret.  Par  ce  meilleur  emploi  du  temps,  la  ba¬ 
tellerie  sera  plus  sûre  d’arriver  ainsi  à  maintenir  et  à 
agrandir  ses  affaires;  le  prix  de  un  centime  et  quart  par 
tonne  kilométrique  ne  l’effrayera  plus  alors,  et  avant  long¬ 
temps  les  chemins  de  fer  ne  la  suivront  pas  jusque  là. 

Tout  autre  est  la  situation  de  la  navigation  intérieure  en 
Allemagne,  ainsi  que  le  montre  M.  Pescheck  dans  son  rap¬ 
port  sur  les  bassins  de  l’Elbe  et  de  l’Oder. 

La  première  antithèse  que  nous  voyons  avec  ce  qui  se 
passe  en  France,  c’est  que  les  améliorations  des  canaux  et 
rivières  navigables  se  sont  poursuivies  en  même  temps  que 
le  développement  des  voies  ferrées.  Ces  dernières,  de  plus, 
pour  les  principales  lignes  et  même  pour  quelques  réseaux 
secondaires,  appartiennent  à  l’État,  ce  qui  fait  que  les  pro¬ 
grès  auxquels  elles  ont  donné  lieu  ont  également  profité 
dans  une  mesure  analogue  aux  voies  navigables.  Enfin  il  faut 
ajouter  que,  de  par  leur  nature  même,  les  fleuves  d’Alle¬ 
magne  constituent  des  voies  de  communications  excellentes 
et  qu’il  a,  dès  lors,  été  très  rationnel  de  les  relier  ensemble 


par  des  canaux  artificiels.  L’État  a  fait,  il  est  vrai,  de  très 
grosses  dépenses  depuis  douze  ans,  principalement  dans  la 
consolidation  des  berges,  afin  de  permettre  le  développement 
des  moyens  actifs  de  traction  :  toueurs,  remorqueurs  et  ba¬ 
teaux  à  vapeur  porteurs.  Cependant,  si  ces  grands  sacrifices 
ont  été  faits,  qui  profitent  aujourd’hui  à  la  batellerie,  ce 
n’est  pas  cette  dernière  qui  en  a  été  le  seul  objectif,  car  on 
avait  en  vue  aussi  la  régularisation  des  grands  fleuves  dans 
l’intérêt  de  la  culture  nationale.  De  sorte  qu’il  s’est  produit 
l’enchaînement  suivant  :  1°  de  grands  fleuves  présentant  na¬ 
turellement  de  bonnes  voies  de  navigation  ;  2°  nécessité  de 
régulariser  ces  fleuves  pour  le  bien  de  la  culture;  et  3°  les 
voies  navigables  améliorées  par  le  second  objectif  poussant 
l’État  à  améliorer  les  canaux  factices  et  même  à  en  créer 
d’autres. 

Cependant,  malgré  cette  situation  privilégiée  de  la  navi¬ 
gation  intérieure  en  Allemagne,  privilégiée  même  en  dehors 
de  considérations  s’attachant  à  la  navigation  elle-même, 
M.  Pescheck  constate  que  les  chemins  de  fer  font  à  la  ba¬ 
tellerie  une  concurrence  très  vive.  C’est  ainsi  que,  prenant 
le  trafic  de  ces  deux  modes  de  transport,  en  détaillant  les 
marchandises  spéciales  auxquelles  ils  s’adressent  principale¬ 
ment,  il  arrive  à  cette  conclusion  pour  les  bassins  de  l’Oder 
et  de  l’Elbe  :  les  voies  ferrées  transportent  annuellement 
31  260  000  tonnes,  soit  89  pour  100  de  l’ensemble,  et  Jes  voies 
navigables  3  823  000  tonnes,  soit  il  pour  100  de  l’ensemble. 

Si  l’on  remarque  maintenant  que  la  longueur  du  réseau 
ferré  est  à  peu  près  le  triple  de  la  longueur  du  réseau  navi¬ 
gable,  on  voit  que  la  proportion  du  trafic,  par  unité  de  lon¬ 
gueur  des  voies  ferrées  et  des  voies  navigables,  est  dans  le 
rapport  de  8  à  3.  C’est  là  donc  une  très  forte  moyenne  en 
faveur  des  chemins  de  fer.  Il  est  bon  de  rectifier  un  peu  ce 
chiffre,  étant  donné  que  les  chômages  de  la  navigation 
durent  en  moyenne  trois  mois  de  l’année,  à  cause  des  glaces. 
Aussi,  dès  l’ouverture  de  la  navigation,  voit-on  les  recettes 
des  chemins  de  fer  baisser  assez  fortement  ;  c’est  avec  cette 
réouverture  de  la  circulation  sur  les  voies  navigables  que 
coïncident  généralement  les  grandes  expéditions  de  houille. 
Car,  malgré  les  réductions  des  tarifs  de  chemins  de  fer,  on 
a  gardé  en  Allemagne,  plus  qu’en  France,  le  principe  de  con-' 
server  à  la  batellerie  le  transport  de  certaines  marchandises 
encombrantes  et  de  peu  de  valeur,  et  tout  le  monde  sait  que, 
pour  ce  pays,  nulle  marchandise  mieux  que  les  charbons 
répond  à  ces  deux  conditions.  En  France,  il  est  vrai,  si  la 
houille,  au  point  de  vue  du  transport,  peut  être  considérée 
comme  un  produit  encombrant,  on  n’a  plus  le  droit,  depuis 
quelques  années,  de  l’assimiler  à  un  produit  bon  marché. 

En  résumé,  on  voit  que  la  situation  de  la  navigation  inté¬ 
rieure  en  Allemagne,  tout  en  trouvant  dans  les  chemins  de 
fer  un  redoutable  concurrent,  conserve  à  son  profit  exclu¬ 
sif  une  proportion  de  transport  plus  forte  qu’en  France. 
Aussi  M.  Pescheck  conclut-il  en  disant  : 

1°  La  régularisation  des  grands  fleuves,  au  moyen  de 
digues,  destinées  à  assurer  le  libre  écoulement  des  eaux 
basses  et  moyennes  dans  un  lit  mineur  invariable,  de  ma¬ 
nière  à  empêcher  la  création  de  marais  aux  abords,  favorise 
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en  même  temps  la  navigation  et  provoque  l’amélioration 
des  canaux,  sans  tendre  à  créer  une  concurrence  aux  che¬ 
mins  de  fer; 

2°  Les  chemins  de  fer  et  les  voies  navigables  peuvent  être 
également  aptes  à  effectuer  tous  les  grands  transports;  et 
plus  les  voies  navigables  et  l’organisation  des  transports 
sont  améliorées,  plus  il  leur  revient  de  marchandises  peu 
encombrantes; 

3°  Les  voies  navigables  exigent  avant  tout,  à  l’heure  pré¬ 
sente,  pour  lutter  avec  les  chemins  de  fer,  un  outillage  plus 
complet  pour  la  manutention  des  marchandises  à  embar¬ 
quer  ou  à  débarquer; 

L i°  Le  rôle  respectif  des  voies  navigables  et  des  voies  fer¬ 
rées,  dans  un  pays  déterminé,  dépend  surtout  des  condi¬ 
tions  naturelles  existant  pour  la  navigation,  ainsi  que  du 
caractère  de  la  politique  économique  qui  préside  au  mou¬ 
vement  des  marchandises  ; 

5°  Les  voies  navigables  permettent,  avec  plus  d’efficacité 
et  de  facilité  que  les  tarifs  spéciaux  des  chemins  de  fer,  la 
participation  de  l’ensemble  du  public  aux  frais  des  grands 
transports,  dont  le  bon  marché  est  indispensable  pour  la 
prospérité  de  l’industrie  et  de  l’agriculture; 

6°  La  création  de  voies  navigables  artificielles  se  justifie 
économiquement  en  général,  même  là  où  les  charges  résul¬ 
tant  de  la  construction  et  de  l’entretien  ne  doivent  être 
compensées  que  par  l’économie  que  réalise  le  client  par 
rapport  aux  frais  de  transport  en  chemins  de  fer;  et  il  n’y  a 
pas  à  redouter  que  les  voies  ferrées  éprouvent  aucun  préju¬ 
dice  de  la  création  de  ces  canaux. 

En  Hongrie,  la  navigation  intérieure  se  présente  encore 
sous  un  aspect  différent.  Ainsi  que  le  dit  M.  Alexandre  Ila- 
lasz  dans  son  mémoire,  ce  pays  a  été  assez  bien  doté  par  la 
nature,  sous  le  rapport  des  voies  navigables.  Il  compte  des 
rivières  importantes  et  enfin  le  Danube,  qui  relie  la  Hongrie 
au  Nord  et  à  l’Occident. 

Mais  si  la  nature  s’est  montrée  généreuse,  elle  a  aussi  fait 
preuve  de  caprices;  les  fleuves  importants,  comme  la  Tisza, 
sont  en  partie  à  sec  pendant  la  période  estivale;  d’autres 
rivières  moins  importantes  présentent  à  certains  endroits 
de  leur  parcours  si  peu  de  profondeur,  que  la  navigation  ne 
peut  se  faire  qu’à  l’aide  de  radeaux,  ce  qui  a  été  du  reste 
longtemps  le  seul  véhicule  fluvial  de  la  Hongrie. 

Enfin,  le  Danube  lui-même,  pourtant  l’un  des  plus  grands 
fleuves  de  l’Europe,  est  loin  de  suffire  au  grand  rôle  qui  lui 
semble  assigné.  A  la  frontière  Nord,  entre  Presbourg  et 
Gœnyoe,  il  présente  de  grands  obstacles  à  la  navigation  ;  là 
où  il  pourrait  relier  la  Hongrie  à  l’Occident,  il  oppose  la 
barrière  des  Portes  de  fer.  C’est  donc  dans  une  mesure 
assez  restreinte  qu’il  peut  servir  au  trafic  international  pour 
lequel  il  semble  spécialement  destiné. 

Aussi  en  Hongrie  comme  en  France,  à  l’apparition  des 
chemins  de  fer,  l’attention  générale  fut  fixée  sur  ce  mode 
nouveau  de  transport,  et  la  navigation  intérieure  fut  entiè¬ 
rement  négligée.  Cependant,  comme  les  routes  ont  été  tou¬ 
jours  très  défectueuses  dans  le  pays,  la  batellerie  avait  une 
importance  très  grande,  et  l’on  peut  dire  même  que  c’était 


le  seul  moyen  de  transport  dont  pût  disposer  le  pays  pour 
ses  énormes  expéditions  de  céréa’es  et  de  bois.  Aussi  ne 
désarma-t-elle  pas  aux  premières  attaques  de  son  concur¬ 
rent,  et,  malgré  la  défectuosité  de  ses  voies,  elle  put  conser¬ 
ver  encore  une  proportion  importante  du  trafic.  Elle  a 
perdu  graduellement  la  majeure  partie  du  trafic  des  voya¬ 
geurs,  dont  le  chiffre  atteignait  cependant  encore  2  659  888 
en  1890,  contre  1257  016  9Z|7  que  transportaient  les  diffé¬ 
rentes  lignes  de  chemins  de  fer;  mais  de  1876  à  1880  elle 
avait  encore  21  pour  100  du  trafic  total  des  marchandises 
issues  de  la  capitale;  de  1881  à  1885, 17  pour  100, et  enfin  de 
1886  à  1890,  19  pour  100. 

On  voit  donc  que  le  développement  des  chemins  de  fer, 
qui  comptent  aujourd’hui  11955  6Ù6  kilomètres,  n’a  pas 
anéanti  la  navigation  intérieure,  laquelle  ne  présente  que 
3008  kilomètres  navigables  et  1900  kilomètres  accessibles  à 
des  radeaux  seulement,  et  que  la  proportion  qu’elle  a  pu 
conserver  dans  le  transport  des  marchandises  est  encore 
très  respectable. 

Ici  donc,  grâce  à  une  disposition  géographique  spéciale, 
la  concurrence  faite  par  les  chemins  de  fer  aux  voies  navi¬ 
gables,  tout  en  étant  absolument  appréciable,  est  loin  de 
permettre  la  supposition  de  l’anéantissement  de  la  naviga¬ 
tion  intérieure.  Bien  plus,  on  est  en  droit  d’espérer  voir 
s’agrandir  le  trafic  fluvial,  par  l’amélioration  des  voies  navi¬ 
gables  naturelles,  par  la  création  de  voies  artificielles,  de 
canaux  navigables,  qui  compléteraient  le  système  fluvial. 

La  régularisation,  en  cours  d’exécution,  des  Portes  de  fer, 
ouvrira  au  trafic  une  nouvelle  voie;  elle  offrira  aux  produits 
du  pays  une  voie  navigable  de  premier  ordre  leur  permet¬ 
tant  l’accès  des  marchés  occidentaux. 

Enfin  on  ne  saurait  laisser  sous  silence  l’entreprise  de  na¬ 
vigation  récemment  créé  par  la  Direction  des  chemins  de 
fer  royaux  de  l’État  hongrois,  qui  dénote  les  germes  d’un 
système  tendant  à  faire  des  voies  navigables  le  complément 
organique  du  réseau  des  voies  ferrées.  Grâce  à  la  réalisation 
de  ce  système,  le  concours  des  deux  principaux  facteurs  de 
l’industrie  des  transports  formera  un  tout  où  chaque  élé¬ 
ment  sera  appelé  à  se  compléter. 

En  résumé,  on  peut  se  rendre  compte,  par  cet  aperçu 
sommaire  d’idées  émises  par  trois  rapporteurs  différents, 
traitant  de  trois  pays  bien  distincts  et  présentant  des  con¬ 
ditions  nettement  différenciées,  que  la  navigation  intérieure 
peut  n’avoir  pas  suivi  les  progrès  de  la  voie  ferrée,  ou  n’être 
pas  arrivée  à  des  résultats  aussi  parfaits,  mais  qu’elle  n’en 
constitue  pas  moins  un  auxiliaire  puissant  du  commerce  et 
que,  loin  de  faire  une  concurrence  aux  chemins  de  fer,  elle 
pourrait  compléter  utilement  leur  œuvre.  Il  suffit  pour  cela 
de  l’aider,  de  la  soutenir  et  de  ne  lui  refuser  aucun  des 
progrès  qui  peuvent  lui  être  appliqués. 

Georges  Petit. 
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La  Défense  de  l’Europe  oontre  le  oholéra,  parM.  Proüst. 

—  Un  vol.  in-8°  de  460  pages,  avec  cartes  et  planches;  Paris, 

Masson,  1892. 

Dans  notre  numéro  du  9  juillet  dernier,  page  61,  nous 
avons  donné  les  résultats  de  la  Conférence  sanitaire  interna¬ 
tionale  de  Venise,  résultats  dont  le  plus  important  était  la 
suppression  du  passage  du  canal  de  Suez  en  quarantaine 
que  l’Angleterre  prétendait  réserver  aux  navires  portant 
son  pavillon.  En  réalité,  ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  efforts 
de  la  part  des  délégués  français  que  ce  résultat  fut  obtenu, 
et  l’ouvrage  que  nous  donne  aujourd’hui  M.  Proust  est  pré¬ 
cisément  l’ensemble  des  arguments  historiques  et  des  preuves 
tirées  fles  épidémies  récentes,  que  l’auteur  a  dû  produire 
pour  démontrer  la  nécessité  d’une  défense  basée  sur  les 
données  actuelles  de  la  science  en  matière  d’étiologie  et 
d’épidémiologie  du  choléra,  et  pour  empêcher  l’énorme 
faute  qu’en  dépit  de  ces  acquisitions  récentes  on  était  sur 
le  point  de  commettre. 

M.  Proust  s’est  donc  vu  amené  à  refaire  l’historique  des 
épidémies  de  choléra,  et  à  refaire  aussi  une  fois  de  plus, 
avec  des  documents  empruntés  à  l’histoire  des  épidémies 
récentes,  notamment  à  l’épidémie  française  de  1884-1885, 
la  démonstration  de  la  transmissibilité  de  la  maladie  sous 
ses  divers  modes.  Ainsi  que  le  note  justement  M.  Proust, 
en  présence  de  discours  tels  que  ceux  prononcés  en  1891  au 
Congrès  d’hygiène  de  Londres  par  MM.  Cunningham  et  Law¬ 
son,  qui  sont  encore  à  contester  cette  transmission  du  mal 
indien,  il  est  manifeste  que  la  vulgarisation  de  ces  notions 
est  loin  d’être  superflue.  Les  faits  rapportés  à  ce  propos 
sont  d’ailleurs  très  probants,  et  il  nous  paraît  que  jamais  la 
démonstration  de  la  contagiosité  médiate  du  choléra  n’avait 
été  établie  d’une  manière  si  frappante. 

L’auteur  aborde  ensuite  l’étude  des  mesures  propres  à 
arrêter  la  marche  du  mal,  quand,  sous  l’influence  d’une  re¬ 
crudescence  d’activité  dans  son  foyer  indien,  il  s’est  em¬ 
barqué  et  fait  route  vers  l’Europe.  M.  Proust  n’a,  en  effet, 
voulu  étudier  que  les  moyens  de  défense  de  la  France  et 
de  l’Europe  contre  l’importation  des  maladies  pestilentielles 
exotiques  par  la  voie  maritime.  Il  ne  nous  est  pas  possible 
de  donner  en  détail  toutes  les  étapes  de  cette  défense,  mais 
celle-ci  se  résume  dans  la  réduction  la  plus  grande  possible 
des  temps  d’arrêt,  ne  conservant  de  l’ancien  système  qua- 
rantenaire  que  le  minimum  indispensable,  et  dans  l’emploi 
le  plus  large  de  la  surveillance  médicale  et  des  procédés  de 
désinfection  à  bord,  à  l’aide  du  matériel  très  perfectionné 
que  nous  possédons  aujourd’hui,  —  et  cela  en  multipliant  les 
points  d’information  et  en  les  rapprochant  le  plus  possible 
du  point  de  départ. 

On  peut  dire  qu’il  est  difficile  de  concevoir  une  défense 
mieux  prévue  dans  tous  ses  détails  que  celle  dont  M.  Proust 
nous  trace  le  plan  ;  et,  cependant,  l’impression  même  que 
donne  la  lecture  de  son  livre  est  que  cette  défense  est  des¬ 
tinée  à  être,  la  plupart  du  temps,  illusoire. 


L’auteur  le  note  d’ailleurs  lui-même  expressément  :  le  cho¬ 
léra  est  loin  d’être  toujours  une  maladie  grave,  susceptible 
d’être  sûrement  diagnostiquée  et  arrêtée  au  passage.  Le 
plus  souvent,  au  contraire  —  car  les  cas  graves  doivent  être 
l’exception  —  un  simple  état  diarrhéique ,  avec  léger 
malaise,  constituera  toute  la  maladie  ;  et  cependant  cet  état 
sera  capable  d’engendrer,  autour  de  ce  sujet  indisposé,  des 
cas  graves,  foudroyants,  et  de  créer,  par  ensemencement 
du  milieu,  des  foyers  redoutables.  Et  puis  il  faudra  toujours 
compter  avec  les  faiblesses  du  caractère  humain,  c’est-à- 
dire  avec  les  certificats  de  complaisance,  avec  les  rensei¬ 
gnements  faux,  et  aussi  avec  les  fautes  de  négligence  et 
d’inattention  du  personnel  de  surveillance.  Une  défense  de 
la  nature  dont  il  s’agit,  pour  être  effective,  supposerait 
l’homme  parfait. 

Notamment,  il  est  acquis  que  les  précautions  édictées  par 
la  loi  anglaise,  à  l’égard  des  navires  partant  de  l’Inde,  ne 
sont  pas  exécutées,  et  qu’ainsi,  par  exemple,  le  nombre  des 
personnes  embarquées  est  toujours  supérieur  à  celui  dé¬ 
claré  dans  la  patente,  ce  qui  fait  que  le  nombre  des  cas  de 
mort  pendant  la  traversée  peut  toujours  être  dissimulé. 

En  outre,  le  choléra  ne  nous  vient  pas  seulement  par  la 
voie  maritime  :  sur  les  quatre  invasions  que  l’Europe  a  su¬ 
bies,  deux  seulement  —  celles  de  de  1865  et  1884  —  se  sont 
faites  par  mer;  mais  celles  de  1830  et  de  1846  ont  cheminé 
par  voie  de  terre,  comme  celle  dont  nous  sommes  actuelle¬ 
ment  menacés,  et  qui,  grâce  aux  nouvelles  voies  de  commu¬ 
nication,  marchera  sans  doute  d’un  pas  bien  plus  rapide 
que  les  précédentes.  Or,  de  ce  côté,  il  n’y  a  vraiment  pas 
de  défense  sur  laquelle  on  puisse  sérieusement  compter,  et 
tout  ce  qui  pourra  paraître  sensé  d’entreprendre,  c’est  la 
limitation  des  foyers  secondaires  et  l’atténuation  de  leur 
gravité  par  l’emploi  rigoureux  de  toutes  les  mesures  que 
l’hygiène  prescrit,  tant  au  point  de  vue  de  l’alimentation 
des  populations  envahies  qu’à  celui  de  la  désinfection  des 
locaux  et  des  individus  atteints. 

Assurément,  il  a  bien  paru,  en  Bretagne  en  1886,  à 
Mayence  en  1887,  en  Espagne  en  1890,  qu’on  était  parvenu 
à  éteindre  sur  place  des  foyers  cholériques;  mais  il  ne  s’agis¬ 
sait  alors  que  de  foyers  secondaires,  dus  à  la  reviviscence, 
sous  des  influences  locales,  de  germes  anciens,  et  l’on  sait 
maintenant  que  ces  petites  épidémies,  précisément  liées  à 
des  influences  de  milieu  limitées,  n’ont  pas  de  tendance  en¬ 
vahissante.  On  ne  saurait  conclure  des  résultats  obtenus 
dans  ces  conditions  à  ceux  qu’on  pourrait  obtenir  contre  le 
choléra  d’origine  lorsque,  franchissant  son  foyer  endé¬ 
mique,  il  s’est  mis  en  marche  de  notre  côté  ;  car  alors  sa 
marche  paraît  irrésistible,  tenant  à  des  conditions  de  milieu 
qui  paraissent  ubiquitaires,  et  c’est  une  pandémie  qui  s’ap¬ 
prête,  comme  pour  la  grippe. 

Enfin,  il  semble  aussi  que  nous  devrions  en  Europe,  en 
France  même,  compter  chaque  année  avec  ces  vestiges  des 
épidémies  antérieures,  avec  le  choléra  noslras  qui  n’est  que 
du  choléra  indien  reviviscent,  comme  on  en  a  acquis  main¬ 
tenant  la  preuve  microbique.  Nous  le  savons,  il  y  a  eu  du 
choléra  indien  l’année  dernière  à  Paris  et  dans  les  envi- 
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rons;  seulement,  on  a  si  bien  gardé  le  secret  —  pour  ne 
pas  effrayer  les  populations  sans  doute  —  que  l’on  n’a  pris 
contre  le  réveil  manifeste  de  cette  maladie  et  contre  son 
extension  possible  aucune  mesure  sérieuse,  et  que  cette 
année  nous  subissons  sans  aucun  doute  les  conséquences 
du  secret  médical  observé  l’année  dernière.  Si  les  mesures 
d’hygiène  sont  largement  efficaces,  nous  savons  que  c’est 
surtout  contre  ce  choléra  devenu  nostras;  mais  il  faudrait  au 
moins  que  nous  fissions  chez  nous  ce  que  nous  voudrions  voir 
faire  aux  Indes;  car  c’est  dans  les  foyers  endémiques  qu’il 
faut  combattre  le  mal,  et  ici  comme  en  toute  bonne  stra¬ 
tégie,  la  meilleure  défense,  c’est  encore  l’attaque.  Au  moins 
ne  serait-ce  pas  le  moment  de  dissimuler  ce  fait,  que  le  cho¬ 
léra  tend  manifestement  à  devenir  endémique  dans  nos  pays. 

Les  conditions  auxquelles  nous  faisons  allusion  vont  même 
nous  placer  dans  la  situation  d’une  \éritable  expéiience 
scientifique;  car  c’est  une  prévision  qu’il  est  absolument 
impossible  de  formuler,  de  savoir  comment  le  choléra  in¬ 
dien,  d’origine  directe  — qui,  selon  toutes  probabilités,  arri¬ 
vera  jusqu’à  nous  —  se  comportera  dans  les  milieux  déjà 
éprouvés  par  une  épidémie  locale,  et  ayant  acquis,  vrai¬ 
semblablement,  l’état  d’immunité  relative  constaté  dans  tous 
les  foyers  d’endémicité.  Si  le  milieu  extérieur  est  favorable 
aux  nouveaux  germes,  le  milieu  humain  devra  leur  être 
rebelle,  et  la  logique  indique  un  pronostic  favorable.  En  tout 
cas,  c’est  une  expérience  grave,  mais  pleine  d’intérêt,  qui  se 
prépare,  et,  puisqu’il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  1  écarter, 
il  faudra  au  moins  en  tirer  tout  l’enseignement  possible. 

En  résumé,  si  la  situation  actuelle  ne  permet  plus  de 
rechercher  dans  l’ouvrage  de  M.  Proust  la  conduite  à  tenir 
pour  nous  préserver  du  choléra  qui  nous  menace  au  de¬ 
dans  et  au  dehors,  du  moins  sa  lecture  nous  fait-elle  encore 
mieux  connaître  l’ennemi  que  nous  avons  à  combattre. 

Ajoutons  que  l’auteur  a  terminé  son  livre  par  une  biblio¬ 
graphie  du  sujet  qui  est  la  plus  complète  qui  ait  encore  été 
faite. 

Lyon  à  l’Exposition  universelle  de  1889,  par  Adrien  Storck 
et  Henri  Martin.  —  Deux  volumes  gr.  in-4°,  avec  de  nombreuses 
planches  en  noir  et  en  chromo,  et  des  dessins  dans  le  texte;  Lyon, 
A.  Storck,  1891. 

Si,  de  l’Exposition  universelle  de  1889,  rien  n’est  plus 
aujourd’hui  qu’une  partie  des  constructions  originales  qui 
viennent  heureusement  encadrer  les  jardins  du  Champ  de 
Mars  et  sa  Tour  ;  si,  de  ses  splendeurs,  nos  yeux  n’ont  plus  que 
l’image  et  notre  esprit  le  souvenir  ;  cependant,  grâce  à  la 
plume  de  certains  écrivains,  au  crayon  ou  au  burin  de  cer¬ 
tains  artistes,  enfin  à  de  nombreux  clichés  photographiques, 
l’Exposition  renaît  chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  de  ses 
cendres. 

C’est  ainsi  que,  de  par  MM.  Adrien  Storck  et  Henri  Martin, 
la  première  ville  de  France,  celle  qui  a  certainement  le 
plus  contribué,  après  Paris,  au  succès  de  l’Exposition,  a 
aujourd’hui  son  Livre  d’or,  où  l’on  voit  combien  elle  a  tenu 
à  justifier  de  plus  en  plus  sa  vieille  devise  :  Avant ,  avant , 
Lion  le  melhor. 
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Lyon  à  P  Exposition  universelle  en  1889  est  bien,  en  effet 
un  Livre  d’or,  c’est  même  plus,  car  il  n’est  pas  simplement 
un  catalogue  de  l’œuvre  lyonnaise,  mais  encore  une  étude 
véritable,  approfondie,  de  cette  œuvre  dans  tout  ce  qu’elle 
pouvait  comprendre,  beaux-arts,  éducation,  enseignement, 
arts  libéraux,  arts  industriels,  etc. 

L’ouvrage  que  lui  a  consacré  M.  A.  Storck  est  d’un  luxe, 
d’une  magnificence  rares,  pour  lesquels  l’éditeur  n  a  reculé 
devant  aucune  dépense.  Les  lettres  ornees,  dessinees  spécia¬ 
lement,  ont  été  prises  dans  les  Mondes  célestes,  terrestres  et 
infernaux,  imprimés  à  Lyon  en  1580  ;  les  culs-de-lampe  sont 
des  dessins  de  Berjon  ou  de  Genod;  les  gravures  sont 
belles  et  nombreuses.  En  un  mot,  il  n’est  rien  dans  Lyon  à 
V Exposition  universelle  de  1889  qui  ne  soit  lyonnais  et,  par 
le  fini  de  l’exécution,  nous  croyons  pouvoir  dire,  sans  exa¬ 
gération,  que  M.  Storck,  non  seulement  n’est  pas  resté -au- 
dessous  de  la  tâche  qu’il  s’était  imposée,  coûte  que  coûte, 
mais  qu’il  a  bien  mérité  de  ses  concitoyens  par  le  monu¬ 
ment  qu’il  a  tenu  à  leur  élever. 

Lyon  à  l'Exposition  universelle  de  1889  forme  deux  su¬ 
perbes  volumes  grand  in-4°,  dans  lesquels  l’ordre  des  ma¬ 
tières  traitées  est  celui  des  groupes  et  des  classes  adopté 
pour  le  Catalogue  officiel  de  l  Exposition.  En  tête  de  chacun 
de  ces  chapitres  figure  une  étude  générale  signée  des  noms 
les  plus  qualifiés.  Les  notices  particulières  n’ont  pas  été 
traitées  avec  moins  de  soins;  et  sur  les  questions  d’art, 
d’enseignement,  d’industrie,  M.  Storck  a  fait  appel  aux 
écrivains  d’une  compétence  reconnue,  tels  que  MM.  Ed.  Ay- 
nard,  Gaspard  André,  Émile  Bourgeois,  J.  Coste-Labaume, 
Marius  Morand,  Léo  Vignon,  Bleton,  etc.,  afin  qu’ils  y  puissent 
exprimer  leurs  points  de  vue  personnels.  Enfin,  dans  chaque 
groupe,  on  trouve  la  liste  complète  des  exposants  lyonnais 
et  les  récompenses  qu’ils  ont  obtenues. 

Le  premier  volume  débute  par  une  étude  de  M.  Édouard 
Aynard  sur  Lyon  en  1889,  sur  «  la  cité  du  rêve  et  du  réel, 
du  chrétien  austère,  du  visionnaire  et  du  sectaire,  de  la 
folie  soudaine  et  de  la  religion  coutumière  »,  et  sur  le 
Lyonnais  «  qui  semble  une  race  du  Nord  égarée  dans  le  Sud, 
race  de  travailleurs  pensifs  qui,  tout  en  portant  haut  ses 
regards,  s’entend  à  exploiter  la  terre  ».  Buis  à  cette  étude 
succède  l’histoire  des  trois  premiers  groupes,  c’est-à-dire 
des  Beaux-Arts,  de  l’Éducation,  de  l’Enseignement  et  des 
Arts  libéraux,  enfin  du  Mobilier  et  accessoires. 

Le  second  volume  comprend  deux  fascicules  à  peu  près 
d’égale  importance.  Le  premier  est  exclusivement  consacré 
à  l’industrie  lyonnaise  par  excellence,  à  ses  fabriques  de 
soieries  qui  ont  porté  si  haut  et  si  justement  haut,  dans  le 
monde  entier,  sa  réputation.  Des  gravures  sans  nombre  nous 
montrent  les  dessins  de  ses  merveilleuses  étoffes,  de  ses 
splendides  tissus. 

Nous  rappellerons  ici  que  l’exposition  lyonnaise  de  soieries 
en  1889  n’a  pas  remporté  moins  de  vingt-deux  grands  piix 
et  dix-neuf  médailles  d’or. 

Le  second  fascicule  comporte  les  groupes  V,  c’est-à-dire  les 

industries  extractives,  produits  bruts  et  ouvrés  ;  VI,  c’est- 
à-dire  l’outillage  et  les  procédés  des  industries  mécaniques, 
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l’électricité;  VII,  soit  les  produits  alimentaires;  enfin  les 
groupes  Y1II  et  IX,  qui  représentent  l’agriculture,  la  viticul¬ 
ture,  la  pisciculture  et  l'horticulture. 

Dans  la  préface,  intitulée  Avis  au  lecteur ,  MM.  A.  Storck 
et  Henri  Martin  disent  :  «  11  n’est  rien  dans  notre  œuvre 
qui  ne  soit  lyonnais.  Nous  avons  tâché  de  n’être  point  infé¬ 
rieurs  à  ce  titre,  dont  nous  nous  recommandons.  Au  public 
de  décider  si  nous  avons  été  à  la  hauteur  de  notre  ambi¬ 
tion.  »  Nous  croyons  que  le  public  leur  répondra  avec  nous 
que  cette  ambition  était  légitime  et  qu’ils  ont  fait  aussi 
grand  qu’il  était  possible  de  faire.  Lyon  à  l'Exposition  uni¬ 
verselle  de  1889,  tiré  seulement  à  125  exemplaires  numé¬ 
rotés,  dont  50  sur  japon  et  75  sur  hollande,  est  aussi  un 
ouvrage  que  les  amateurs  de  belles  éditions  rechercheront 
sûrement  et  qui  fait  grand  honneur  à  ceux  qui  l’ont  entre¬ 
pris. 
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M.  A. -F.  Forel  :  Observations  sur  l’avalanche  du  glacier  des  Têtes-Rousses 
et  la  catastrophe  de  Saint-Gervais-les-Bains  (Haute-Savoie).  —  M.  Mascart 
et  M.  Bouquet  de  La  Grye  :  Observations  relatives  à  la  communication  du 
prince  de  Monaco  sur  son  projet  de  création  d’Observatoires  météorologiques 
dans  l’océan  Atlantique.  —  M.  J.  Boussinesq  :  Deuxième  note  d’hydrodyna¬ 
mique.  —  M.  J.  Pionchon  :  Note  sur  la  chaleur  spécifique  et  la  chaleur 
latente  de  fusion  de  l’aluminium.  —  M.  A.  Werner  :  Expériences  sur  un 
nitrate  basique  de  calcium.  —  M.  G.  Hinrichs  :  Recherches  sur  le  contraste 
mécanique  entre  le  radical  cyanogène  et  les  éléments  chloroïdes.  — 
M.  E.  Fink  :  Étude  sur  les  combinaisons  phosphopalladiques.  —  M.  H.  Bau- 
bigny  et  E.  PccharJ  :  Recherches  sur  l’efflorescence  du  sulfate  de  cuivre  et 
de  quelques  autres  sulfates  métalliques.  —  MM.  G.  Rousseau  et  G.  Tile  : 
Note  sur  la  décomposition  des  azotates  basiques  par  l’eau.  —  M.  Henri 
Moissan  :  Travail  sur  les  propriétés  et  la  préparation  du  trisulfure  de  bore. 

—  M.  Georges  Guillemin  :  Note  sur  l’analyse  micrographique  des  alliages. 

—  M.  Schülzenberger  :  Note  sur  la  constitution  chimique  des  peptones.  — 
M.  P.  Cazeneuve  :  Recherches  sur  l’instabilité  du  carboxyle  dans  les  acides- 
phénols.  —  M.  J.  Riban  :  Note  sur  les  eaux  minérales  ferrugineuses 
conservées;  réponse  à  M.  Parmentier.  —  M.  A. -B.  Griffiths  :  Découverte 
d’une  nouvelle  leucomaïne.  —  M.  G.  Philippon  :  Nouvelles  expériences  sur 
les  effets  de  la  décompression  brusque  et  de  la  décompression  lente  sur  les 
animaux  placés  dans  l’air  comprimé.  —  M.  Paul  Marchai  :  Élude  sur  la 
glande  coxale  du  scorpion  et  sur  ses  rapports  morphologiques  avec  les 
organes  excréteurs  des  Crustacés.  —  M.  E.  Geoffroy  :  Note  sur  les  propriétés 
toxiques  du  Robinia  Nicou  et  sur  le  principe  actif  de  cette  plante.  — 
M.  A.  Pomel  :  Description  d'un  nouveau  Macaque  fossile  des  phosphorites 
quaternaires  de  l’Algérie,  Macacus  trarensis.  —  M.  Adolphe  Carnot  :  Re¬ 
cherches  sur  la  présence  du  fluor  dans  les  ossements  fossiles.  —  Présenta¬ 
tion  de  candidats  :  M.  Tisserand  et  M.  Maurice  Loevoy. 

Physique  du  globe.  —  Al.  A -F.  Forel  fait  une  communi¬ 
cation  sur  les  causes  de  la  catastrophe  de  Saint-Gervais-les- 
Bains  (Haute-Savoie).  (Voir  plus  loin,  page  15Zu) 

Météorologie.  —  A  l’occasion  de  la  dernière  communica¬ 
tion  du  prince  de  Monaco,  touchant  la  création  d’observa¬ 
toires  météorologiques  sur  l’océan  Atlantique  (1),  AI.  Mas¬ 
cart  fait  remarquer  l’importance  que  présenteraient  les 
observations  des  Açores,  en  particulier,  s’il  était  possible 
de  les  transmettre  en  Europe  par  le  télégraphe,  car  c’est 
dans  cette  région  que  paraît  être  l’origine  des  principaux 
troubles  atmosphériques  qui  abordent  nos  côtes.  Il  ajoute 
que  les  services  qui  ont  la  responsabilité  délicate  de  la  pré- 


(I)  Voir  la  Revue  scientifique  du  23  juillet  1892,  p.  120,  col.  2. 


vision  du  temps  accueilleraient  avec  une  grande  satisfaction 
le  projet,  formé  par  le  prince  de  Monaco,  de  créer  des  ob¬ 
servatoires  dans  les  principales  îles  de  l’Océan,  dès  qu’elles 
seront  réunies  par  des  câbles  électriques. 

—  De  son  côté,  M.  Bouquet  de  La  Grye  appuie  la  proposi¬ 
tion  du  prince  de  Monaco,  parce  que  des  observations  mé¬ 
téorologiques,  faites  loin  des  continents,  permettront,  bien 
mieux  que  celles  obtenues  en  Europe,  de  rechercher  les 
effets  produits  sur  l’atmosphère  par  les  phénomènes  astro¬ 
nomiques. 

En  mettant  en  équation  les  chiffres  obtenus  aux  Açores,  à 
Madère,  etc.,  on  trouvera  que  l’influence  de  notre  satellite 
sur  la  marche  des  cyclones  est  loin  d’être  nulle;  il  en  sera 
de  môme  de  son  action  sur  la  pression  et  la  direction  du 
vent  en  général.  On  pourra  ainsi,  dit-il,  faire  quelques  pas 
de  plus  en  avant  dans  une  science  naissante  et  bien  com¬ 
pliquée. 

Hydrodynamique.  —  M.  J.  Boussinesq  continue  sa  communi¬ 
cation  sur  une  légère  correction  additive  qu’il  peut  y  avoir 
lieu  de  faire  subir  aux  hauteurs  d’eau  indiquées  par  les  ma- 
régraphes,  quand  l’agitation  houleuse  ou  clapoteuse  de  la 
mer  atteint  une  grande  intensité. 

* 

Calorimétrie.  —  Dans  de  nouvelles  études  de  calorimétrie, 
M.  J.  Pionchon  a  chauffé  progressivement,  au  moyen  d’un 
chalumeau,  un  fragment  d’aluminium  et  a  constaté  que,  un 
peu  avant  la  fusion,  à  la  température  où  le  régime  d’échauf- 
fement  change  si  complètement  d’allure,  le  métal  prend  une 
structure  singulière.  Il  devient  friable  et  s’écrase  sous  la 
moindre  pression,  comme  le  ferait  un  petit  amas  de  sable 
un  peu  humide.  Sa  structure  est  alors  grenue,  et  il  paraît 
constitué  par  une  agglomération  de  petits  grains  sphériques, 
très  facilement  liés  ensemble.  Cette  structure  grenue  de¬ 
meure  visible  à  froid,  si  on  laisse  le  métal  revenir  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire;  toutefois,  il  reprend  alors  sa  solidité 
primitive.  Enfin,  si  l’on  pousse  réchauffement  au  delà  de 
cette  période  de  friabilité,  on  obtient  un  globule  parfaite¬ 
ment  fluide,  entouré  d’une  sorte  de  sac  formé  par  une  pel¬ 
licule  d’oxyde. 

Cette  observation  explique  la  recommandation  qui  est 
faite  aux  artisans  ayant  à  forger  l’aluminium  de  ne  pas  dé¬ 
passer,  dans  le  réchauffement  du  métal,  une  certaine  limite 
de  température,  marquée  par  la  volatilisation  complète, 
sans  décomposition,  d’une  goutte  d’huile  à  graisser  mise  à 
la  surface.  Au  delà  de  cette  limite,  en  effet,  les  objets  à  for¬ 
ger  tomberaient  en  poussière.  Les  expériences  de  M.  Pion¬ 
chon  donnent  raison  aux  expérimentateurs  qui  ont  fixé  ce 
point  à  625n. 

Chimie.  —  AI.  A.  Werner  appelle  l’attention  sur  un  nitrate 
basique  de  calcium  qu’il  a  obtenu  en  ajoutant  à  une  solu¬ 
tion  saturée  à  froid  de  nitrate  de  calcium  de  la  chaux  bien 
divisée  et  en  bouillie  dans  un  peu  d’eau,  jusqu’au  moment 
où  elle  ne  se  dissout  plus  et  en  agitant  la  solution  dans  un 
flacon  bouché,  de  façon  à  être  absolument  à  l’abri  de 
l’acide  carbonique  de  l’air.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
le  liquide  se  prend  en  masse  demi-solide,  composée  de  lon¬ 
gues  aiguilles.  Enfin,  la  séparation  du  nouveau  corps  de  son 
eau  mère  visqueuse  se  fait  à  la  trompe  ;  on  fait  passer  à 
travers  une  couche  d’amiante,  puis  le  corps  est  desséché 
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sur  de  la  porcelaine  dégourdie,  sous  des  cloches  dont  l’air 
a  été  soigneusement  débarrassé  d’acide  carbonique. 

—  D’une  étude  de  M.  G.  Heinrichs  sur  le  contraste  mé¬ 
canique  entre  le  radical  cyanogène  et  les  éléments  chlo- 
roïdes,  il  résulte  qu’il  n’y  a  aucun  conflit  entre  l’observation 
et  les  formules  de  la  mécanique  des  atomes.  La  constitution 
complexe  connue  du  cyanogène  s’accorde  avec  la  valeur 
observée  du  point  d’ébullition  du  cyanide,  aussi  bien  que 
la  constitution  simple  de  l’atome  du  chlore  s’accorde  avec 
la  valeur  observée  du  point  d’ébullition  du  chloride.  D’où 
il  suit  que  le  radical  monovalent  du  cyanogène  n’a  pas  une 
composition  de  même  ordre  que  le  radical  simple  et  mono- 
valent  de  chlore,  ou  bien  il  est  impossible  en  mécanique 
de  considérer  les  éléments  comme  des  radicaux  indécom¬ 
posés.  En  d’autres  termes,  les  éléments  chimiques,  si  ce 
sont  des  substances  complexes,  ne  sont  pas  du  même  ordre 
de  composition  que  les  radicaux  communs. 

—  M.  Fink  a  réalisé  avec  le  Palladium  des  combinaisons 
analogues  à  celles  obtenues,  il  y  a  plusieurs  années,  avec  le 
platine.  Le  Palladium  divisé,  chauffé  avec  du  perchlorure 
de  phosphore,  donne  un  premier  composé  PdCPPhCl3» 
susceptible  de  s’unir  encore  avec  une  seconde  molécule  de 
trichlorure  de  phosphore  en  donnant  PdCDjPhCl3.  Ces 
deux  corps  réagissent  sur  l’eau  et  l’alcool  et  fournissent  des 
acides  et  leurs  éthers. 

Chimie  minérale.  —  On  sait  que  le  sulfate  de  cuivre  à 
cinq  molécules  d’eau  est  efflorescent  dans  les  conditions 
ordinaires  de  température  et  d’humidité  de  l’atmosphère. 
Ayant  besoin  de  connaître  les  conditions  de  stabilité  de  ce 
sulfate  hydraté,  MM.  H.  Baubigny  et  E.  Péchard  ont  été 
amenés  à  étudier  de  près  ce  phénomène.  Il  résulte  de  leurs 
recherches  que,  pour  les  sulfates  simples  de  cuivre,  de  co¬ 
balt,  de  zinc,  qu’ils  ont  étudiés,  la  vitesse  d’effleurissement 
peut  être  considérablement  modifiée  par  la  présence  de 
petites  quantités  d’acide  sulfurique  dans  la  liqueur  qui  fournit 
ces  sels.  Par  suite,  il  est  nécessaire,  quand  on  veut  obtenir 
des  hydrates  stables  pour  ces  sulfates,  de  s’assurer  que  leur 
dissolution  est  bien  neutre  au  méthyl  orange. 

—  Jusqu’en  ces  derniers  temps,  il  n’existait  qu’un  petit 
nombre  d’observations  isolées,  relatives  à  l’action  de  l’eau 
sur  les  azotates  basiques,  notamment  celles  de  MM.  Kane, 
Marignac,  Millon,  Ditte.  L’année  dernière,  MM.  G.  Rousseau 
et  G.  Tite  avaient  découvert  que  le  sous-azotate  de  cuivre, 
chauffé  pendant  quelques  heures  avec  de  l’eau,  à  la  tempé¬ 
rature  de  150°  à  160°,  se  transforme  intégralement  en  oxyde 
de  cuivre.  Leurs  recherches  ultérieures,  ainsi  que  celles  dont 
ils  rendent  compte  aujourd’hui,  démontrent  que  cette  dé¬ 
composition  des  azotates  basiques  par  l’eau  présente  un  cer¬ 
tain  degré  de  généralité;  c’est  ainsi  qu’ils  ont  observé  le 
même  phénomène  pour  les  azotates  basiques  de  zinc,  de 
cadmium,  de  chaux,  de  bismuth  et  d’urane. 

—  M.  Henri  Moissan  présente  un  long  travail  sur  les  pro¬ 
priétés  et  la  préparation  du  trisulfure  de  bore.  M.  Moissan 
a  obtenu  ce  trisulfure  très  bien  cristallisé  par  de  nombreux 
procédés.  Ce  corps  réagit  avec  énergie  sur  la  plupart  des 
composés  organiques,  en  produisant  des  dérivés  cristallins. 
Projeté  dans  le  chlore,  il  s’enflamme  en  donnant  une  com¬ 
binaison  de  perchlorure  de  soufre  et  de  trichlorure  de 
bore.  On  peut  distiller  le  trisulfure  de  bore  dans  l’azote 
sans  qu’il  produise  de  combinaison.  Avec  la  plupart  des  mé¬ 
taux,  il  réagit  avec  beaucoup  d’énergie. 


Chimie  industrielle.  —  Si  l’on  attaque  la  surface  polie 
d’un  alliage,  soit  par  l’acide  azotique  dilué,  soit  par  l’acide 
sulfurique  au  1/10  sous  l’influence  d’un  courant  électrique 
faible,  et  si  on  examine  ensuite  au  microscope,  on  obtient 
des  images  qui  varient  suivant  la  composition  de  l’alliage, 
suivant  la  température  de  coulée  et  suivant  la  nature  du  tra¬ 
vail  mécanique  subi,  mais  qui  sont  toujours  invariablement 
les  mêmes  pour  un  alliage  déterminé. 

Ces  images  sont  fixées  par  la  photographie.  Elles  se  com¬ 
posent  de  sillons  séparés  par  des  saillies  que  l’acide  a  épar¬ 
gnées.  Dans  les  bronzes  et  laitons  d’aluminium,  ces  sillons 
affectent  la  forme  de  veines  de  marbre  ou  de  conglomé¬ 
rats.  Dans  les  bronzes  phosphoreux,  on  a  l’image  caracté¬ 
ristique  de  la  feuille  de  fougère  ou  de  la  branche  de  sapin. 
Dans  les  alliages  blancs  d’antéfriction,  on  reconnaît  s’ils 
sont  à  base  d’étain,  de  zinc  ou  de  plomb.  Dans  les  lingots  de 
cuivre  rouge,  on  voit  distinctement  le  degré  d’affinage  qu’ils 
ont  subi.  Et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  métaux  et  leurs 
alliages  usuels. 

En  résumé,  l’analyse  micrographique  permet  de  détermi¬ 
ner  rapidement  et  sommairement  la  nature  d’un  alliage  in¬ 
dustriel  donné,  par  la  simple  inspection  d’une  surface  polie 
et  dérochée,  et  de  reconnaître  si  cet  alliage  a  été  seulement 
moulé,  ou  bien  s’il  a  été  forgé,  estampé,  laminé  ou  étiré. 

—  M.  Schiitzenberger  communique  la  première  partie  d’un 
travail  qu’il  a  entrepris  pour  établir  la  constitution  chi¬ 
mique  des  peptones  et  leurs  relations  de  composition  avec 
les  albuminoïdes  d’origine. 

Il  existe,  en  effet,  encore  quelques  incertitudes  sur  la 
composition  de  ces  corps,  et  leur  constitution  n’a  donné 
encore  lieu  à  aucune  recherche  expérimentale,  bien  que 
l’on  admette  généralement  par  analogie,  à  bon  droit,  du 
reste,  que  cette  constitution  doit  être  très  voisine  de  celle 
des  albuminoïdes.  D’après  les  expériences  de  M.  Schützen- 
berger,  la  fibrine  du  sang  de  cheval  digérée  par  la  pepsine 
du  commerce,  en  présence  de  l’acide  chlorhydrique,  fixe 
environ  lx  pour  100  de  son  poids  d  eau  en  passant  à  1  état  de 
peptone.  La  peptone  obtenue  se  décompose  sous  l’influence 
de  la  baryte  hydratée,  entre  150°  et  180°,  comme  la  fibrine 
elle-même,  avec  séparation  du  quart  de  son  azote  sous  forme 
d’ammoniaque;  on  obtient,  en  outre,  de  l’acide  carbonique, 
de  l’acide  azotique,  des  composés  volatils  pyrroliques,  et  un 
mélange  de  composés  fixes,  solubles,  amidés,  la  plupart  cris- 
tallisables  et  semblables  à  ceux  que  donne  la  fibrine  elle- 
même  traitée  par  la  baryte. 

La  peptone  de  fibrine  est  elle-même  un  mélange  de  divers 
corps,  dont  l’étude  particulière  fera  l’objet  d’une  prochaine 
communication. 

Chimie  organique.  —  De  ces  recherches  touchant  l’in¬ 
fluence  du  groupe  méthyle  substitué  à  un  hydrogène  benzé- 
nique  sur  les  propriétés  de  l’orthotoluidine,  M.  A.  Rosens- 
Ihiel  conclut  ainsi  qu’il  suit  : 

1°  L’orthotoluidine  monalcoylée,  qui  est  une  amine  se¬ 
condaire,  se  comporte  comme  si  elle  était  une  amine  ter¬ 
tiaire  ; 

2°  L’orthotoluidine  dialcoylée ,  qui  est  une  amine  ter¬ 
tiaire,  ayant  la  place  para  libre,  se  comporte  comme  si 
cette  place  était  occupée ; 

3°  L’orthotoluidine  monalcoylée  et  para-amidée,  qui  est  a 
la  fois  amine  secondaire  et  amine  primaire,  se  compoite 
comme  si  elle  était  amine  tertiaire  et  amine  primaire; 
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U°  Enfin  l’orthotoluidine  dialcoylée  et  para-amidée,  qui 
est  à  la  fois  amine  tertiaire  et  amine  primaire,  se  comporte, 
dans  certaines  réactions,  comme  si  elle  était  à  la  fois  amine 
tertiaire  et  amine  secondaire. 

Par  conséquent,  le  méthyle  du  noyau  phénylique,  placé 
en  ortho  par  rapport  à  l’un  des  groupes  azotés,  se  comporte 
comme  s’il  changeait  de  fonctions  selon  les  circonstances. 

—  Dans  une  note  précédente  (1),  M.  P.  Cazeneuve  a  appelé 
l’attention  sur  la  transformation  de  l’acide  gallique  en  pyro- 
gallol,  à  une  température  relativement  basse,  en  présence 
de  l’aniline  et  de  quelques  amines  aromatiques.  Or  de  ses 
nouvelles  recherches,  il  semble  résulter  que  tous  les  acides- 
phénols  subissent  cette  transformation  avec  perte  d’acide 
carbonique  dans  des  conditions  analogues,  sinon  identiques. 
Il  suit  de  là  que  l’instabilité  du  carboxyle  soudé  au  noyau 
benzénique  croît  avec  le  nombre  des  hydroxyles  phéno¬ 
liques  qui  figurent  également  dans  la  molécule. 

M.  Cazeneuve  a  recherché  également  si  la  substitution 
d’éléments  halogènes,  par  exemple,  ou  de  groupements  hy¬ 
drocarbonés  influerait  sur  l’instabilité  du  carboxyle;  des 
faits  qu’il  a  observés  se  dégage  cette  seconde  règle,  que 
l’instabilité  du  carboxyle  paraît  augmenter  dans  les  acides- 
phénols  avec  les  substitutions  halogénées  ou  autres  dans  le 
noyau.  Enfin,  abordant  une  troisième  question,  à  savoir  si 
la  position  des  OH  phénoliques  par  rapport  au  carboxyle 
avait  une  influence  sur  l’instabilité  de  ce  dernier,  l’auteur 
croit  pouvoir  émettre  cette  règle  générale,  que,  dans  les 
acides  phénols,  les  hydroxyles  phénoliques  ont,  suivant 
leur  position,  une  influence  variable  sur  la  stabilité  du  car¬ 
boxyle. 

Pharmacologie.  —  En  réponse  à  la  dernière  communica¬ 
tion  de  M.  Parmentier  relative  à  la  conservation  des  eaux 
minérales  (2),  M.  J.  Riban  adresse  une  courte  note  dans 
laquelle  il  maintient  absolument  les  conclusions  de  celle 
qu’il  a  présentée  le  mois  dernier  (3),  conclusions  confirmées 
ultérieurement  par  les  observations  de  M.  Le  Châtelier  (4). 

Biologie.  — En  1881,  M.  Armand  Gautier  a  découvert  une 
nouvelle  classe  d’alcaloïdes  dérivés  des  matières  protéiques, 
auxquels  il  a  donné  le  nom  de  leucomaïnes  et  qui  se  forment 
dans  les  cellules  vivantes  et  s’éliminent  en  partie  dans  les 
urines.  En  parlant  des  résultats  déjà  obtenus  sur  ces  alca¬ 
loïdes,  M.  A. -B.  Griffiths  est  parvenu  à  extraire  des  urines 
des  épileptiques  une  nouvelle  leucomaïne  dont  la  formule 
est  CM  H16  Az5  O7. 

Les  expériences  qu’il  a  pu  faire  sur  les  animaux  avec  cette 
nouvelle  base  démontrent  qu’elle  est  vénéneuse,  qu’elle  pro¬ 
duit  des  tremblements,  des  évacuations  intestinales  et  uri¬ 
naires,  de  la  dilatation  pupillaire,  des  convulsions  et,  enfin, 
la  mort. 

Physiologie.  —  Les  expériences  que  Paul  Bert  a  autre¬ 
fois  entreprises,  et  qui  consistaient  à  soumettre  des  lapins 
et  des  chiens  à  des  pressions  de  6  à  8  atmosphères,  suivies 
de  décompression  brusque,  lui  ayant  donné  des  résultats 
contradictoires,  c’est-à-dire  la  mort  dans  certains  cas,  l’ab¬ 


(1)  Voir  la  Revu «  scientifique  du  2  juillet  1892,  p.  24,  col.  1. 

(2)  Voir  la  Revae  scientifique  du  16  juillet  1892,  p.  88,  col.  1. 

(3)  Voir  la  Revue  scientifique  du  2  juillet  1892,  p.  23,  col.  2. 

(4)  Voir  la  Revue  scientifique  du  23  juillet  1892,  p.  119,  col.  2. 


sence  de  tout  accident  dans  d’autres  cas,  M.  G.  Philippon  a 
recherché  les  causes  de  pareilles  différences  à  l’aide  d’un 
appareil  permettant  d’obtenir,  à  volonté,  une  décompression 
brusque  ou  une  décompression  lente  (1).  Les  résultats  qu’il 
a  obtenus  lui  permettent  de  présenter  aujourd’hui  les  con¬ 
clusions  suivantes  : 

1°  C’est  bien  par  l’action  mécanique  des  gaz  qui  se  déga¬ 
gent.  dans  leurs  vaisseaux  que  les  animaux  placés  dans  l’air 
comprimé  meurent,  si  la  décompression  brusque  vient  à  se 
produire; 

2°  Il  suffit  de  quelques  instants  (moins  de  deux  minutes) 
pour  que  le  gaz  accumulé  dans  le  sang,  par  suite  de  la  com¬ 
pression,  soit  éliminé  complètement  par  les  poumons.  Ceci 
explique  le  retour  des  animaux  à  l’état  normal  quand,  après 
avoir  été  soumis  à  une  pression  élevée  dans  l’air,  ils  sont 
ramenés  lentement  à  la  pression  ordinaire. 

Anatomie.  —  M.  Paul  Marchai  présente,  sur  la  glande 
coxale  du  scorpion  et  ses  rapports  morphologiques  avec  les 
organes  excréteurs  des  Crustacés,  une  étude  dont  voici  les 
conclusions  : 

1°  La  glande  antennaire  et  la  glande  du  test  des  Crustacés, 
ainsi  que  la  glande  coxale  des  Arachnides,  peuvent  avec  rai¬ 
son  être  considérées  comme  des  organes  de  même  nature  ; 

2°  La  signification  morphologique  du  saccule  des  Crustacés 
se  trouve  en  outre  élucidée  par  l’étude  de  la  substance 
médullaire  de  la  glande  coxale  du  scorpion  ; 

3°  L’opinion  de  Lankaster,  considérant  l’épithélium  du 
saccule  comme  formé  par  du  tissu  conjonctif  différencié  (sa 
cavité  étant  une  portion  du  cœlome  endiguée,  isolée  et 
adaptée  à  l’excrétion),  se  trouve  ainsi  parfaitement  con¬ 
firmée.  Les  lacunes  glandulaires  de  la  substance  médullaire 
du  scorpion  peuvent,  en  effet,  être  considérées  comme 
creusées  au  milieu  d’un  tissu  conjonctif  différencié; 

lx°  La  glande  antennaire  des  Crustacés  supérieurs,  la 
glande  du  test  des  Crustacés  inférieurs,  la  glande  coxale 
des  Arachnides,  communiquant,  dès  lors,  d’une  part  avec 
l’extérieur,  d’autre  part  avec  une  cavité  dérivant  du  cœlome, 
peuvent  être  regardées,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
comme  faisant  partie  d’une  série  métamérique  comparable 
à  celle  des  organes  segmentaires  chez  les  Vers. 

Botanique.  —  On  sait  que  Claude  Bernard  a  étudié , 
entre  autres  substances  toxiques  et  médicamenteuses , 
l’action  physiologique  de  deux  lianes,  Jacquinia  armillaris 
et  Serjania  lethalis.  Ces  végétaux,  réduits  en  menus  frag¬ 
ments,  auraient,  au  dire  de  Weddel  et  Castelnau,  la  pro¬ 
priété  d’enivrer  le  poisson  et  même  de  provoquer  sa  mort; 
c’est  ainsi  que  les  indigènes  de  l’Orégon  s’en  servent  avec 
succès  comme  d’un  excellent  engin  de  pêche. 

Un  pharmacien  de  la  marine,  M.  E.  Geoffroy,  a  employé 
dans  le  même  but,  pendant  son  séjour  à  la  Guyane,  une 
autre  liane,  Robinia  Nicou,  plante  de  la  famille  des  Légu¬ 
mineuses  qui  a  la  même  action  que  les  deux  précédentes. 
Puis,  les  résultats  ayant  été  les  mêmes,  il  a  eu  l’idée  d’en 
rapporter  des  échantillons  en  France  afin  d’étudier  son  ac¬ 
tion  sur  les  animaux.  Les  expériences  qu’il  a  entreprises  à 
cet  égard  lui  ont  démontré  : 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  t*r  sem.,  t.  XLIX,  p.  537, 
col.  I. 
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1°  Que  le  principe  actif  de  Robinia  Nicou  est  un  glucoside 
cristallisé,  blanc  ; 

2°  Que  ce  principe,  administré  en  injections  hypoder¬ 
miques  chez  la  grenouille,  le  cobaye  et  le  lapin,  détermi¬ 
nait,  en  même  temps  qu’un  ralentissement  assez  rapide  et 
progressif  du  cœur,  une  excitabilité  plus  grande  de  la 
moelle. 

Paléontologie.  —  Dans  une  communication  antérieure  (1), 
M.  A.  Pomel  adonné  d’importantes  indications  sur  des  gise¬ 
ments  d’ossements  de  petits  Vertébrés,  parmi  lesquels  des 
genres  et  des  espèces  de  rongeurs  aujourd’hui  disparus 
donnent  une  présomption  sérieuse  d’ancienneté  relative 
dans  la  série  quaternaire.  Aujourd’hui,  il  étudie  une  espèce 
de  singe  représenté  par  de  nombreux  ossements  des  mem¬ 
bres,  mais  dont  la  tête  et  la  dentition  sont  encore  inconnues. 
Il  s’agit  d’un  Macaque  fossile,  Macacus  trarensis ,  provenant 
des  phosphorites  quaternaires  de  l’Algérie. 

—  M.  Adolphe  Carnot,  poursuivant  ses  recherches  sur  les 
matières  fluorées,  a  fait  l’analyse  d’une  nombreuse  série 
d’ossements  fossiles  appartenant  aux  différents  étages  géo¬ 
logiques  et  qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  Albert 
Gaudry  et  par  M.  E.  Rivière.  Il  présente  les  résultats,  qui  se 
rapportent  spécialement  au  fluor  et  à  l’acide  phosphorique, 
et  donne  les  moyennes  trouvées  pour  les  ossements  con¬ 
tenus  dans  les  terrains  silurien,  permo-carbonifère,  tria- 
sique,  jurassique,  crétacé,  éocène,  oligocène,  miocène, 
pliocène  et  quaternaire. 

Il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Dans  les  terrains  primaires  et  secondaires,  les  propor¬ 
tions  relatives  du  fluor  et  de  l’acide  phosphorique  sont,  en 
moyenne,  presque  les  mêmes  que  dans  l’apatite  cristallisée  ; 

2°  Dans  les  terrains  tertiaires  et  quaternaires,  il  y  a 
décroissance  progressive  et  très  marquée  de  la  proportion 
de  fluor; 

3°  Celle-ci  reste  néanmoins  encore  beaucoup  plus  élevée 
dans  les  ossements  quaternaires  que  dans  ceux  de  l’ère 
moderne. 

Peut-être  sera-t-il  possible  de  mettre  à  profit  cette  der¬ 
nière  observation  pour  aider  à  fixer  l’âge  véritable  de  cer¬ 
tains  ossements  humains,  que  l’on  trouve  au  voisinage 
d’ossements  d’animaux  quaternaires,  dans  des  dépôts  qui 
peuvent  avoir  été  remaniés. 

Mais  on  ne  serait  pas  autorisé  à  généraliser  cette  méthode 
pour  la  détermination  du  degré  d’ancienneté  des  ossements 
humains  dans  tous  les  gîtes;  car  M.  Carnot  a  maintes  fois 
observé  que  la  différence  des  gisements  peut  entraîner  des 
écarts  notables  dans  le  degré  de  fluoration  des  ossements 
d’un  même  âge. 

Présentation  de  candidats.  —  L’Académie  procède,  par 
la  voie  du  scrutin,  à  la  désignation  de  deux  candidats  pour 
la  nomination,  par  le  ministre  de  l’instruction  publique, 
d’un  directeur  de  l’Observatoire  d’astronomie  de  Paris,  en 
remplacement  de  l’amiral  Mouchez,  décédé. 

M.  Tisserand  est  présenté  en  première  ligne  par  30  suf¬ 
frages  sur  54  votants;  M.  Maurice  Loevy  est  présenté  en 
seconde  ligne  par  42  voix  sur  48  votants. 

É.  Rivière. 

(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  739, 
col.  1. 
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Un  service  de  vaccinations  antirabiques,  organisé  à  l’In¬ 
stitut  bactériologique  et  vaccinogène  de  Saigon,  fonctionne 
régulièrement  depuis  deux  ans,  sous  la  direction  d’un  mé¬ 
decin  de  marine,  M.  Albert  Calmette.  Du  15  avril  1891  au 
1er  mai  1892,  48  personnes  mordues  y  ont  été  traitées,  dont 
24  Européens,  16  Annamites  ou  Tonkinois,  4  Malais  et  4  Chi¬ 
nois.  Ces  blessés  provenaient  du  Tonkin,  des  Indes  néer¬ 
landaises,  de  Singapore  et  Malacca,  de  Foutchéou  et  de 
Cochinchine.  Pour  17  d’entre  eux,  la  rage,  chez  l’animal 
mordeur,  a  été  expérimentalement  confirmée.  Dans  les 
autres  cas,  elle  avait  été  affirmée  par  l’examen  vétérinaire 
ou  par  les  administrateurs  des  affaires  indigènes. 

Sur  ces  48  personnes  traitées,  une  seule  est  morte,  sur 
laquelle  le  traitement  n’avait  pu  être  commencé  que  qua¬ 
torze  jours  après  l’accident.  Cependant  16  blessés  seulement 
ont  pu  se  présenter  du  premier  au  cinquième  jour  après 
avoir  été  mordus  ;  4  sont  arrivés  entre  le  cinquième  et  le 
dixième  jour;  21,  du  dixième  au  vingtième  jour;  5,  du 
vingtième  au  trentième  jour;  et  1  le  quarante-troisième 
jour. 


Les  nouvelles  reçues  relativement  à  l’éruption  du  volcan 
Aboe,  dans  l’archipel  des  Sanghir,  et  que  nous  avons  résu¬ 
mées  dans  le  dernier  numéro,  étaient  manifestement  exagé¬ 
rées  :  il  semble  établi  maintenant  que  le  nombre  des  vic¬ 
times  ne  dépasse  point  1200,  et  que  l’île  principale  n’a  pas 
réellement  disparu;  une  partie  seulement  a  été  projetée 
dans  les  flots  par  la  violence  de  l’éruption. 


Un  journaliste  américain,  M.  Poultney-Bigelovv,  a  récem¬ 
ment  publié  quelques  renseignements  intéressants  sur  les 
Skoptzi  russes.  On  sait  que  la  castration  est  la  principale 
condition  d’affiliation.  M.  Bigelow  dit  que  la  vie  privée 
de  ces  Skoptzi  est  parfaitement  exemplaire.  Ils  ne  boivent 
pas  d’alcools  ni  ne  fument;  ils  évitent  l’emploi  de  tout 
stimulant.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  repoussent  tous  les 
rites  de  l’Église  orthodoxe,  se  contentant  de  vivre  selon  les 
enseignements  de  la  Bible.  C’est  pour  s’éviter  les  tentations 
qu’ils  se  mutilent,  mais  ils  n’arrivent  à  cette  pratique 
qu’après  s’être  mariés  et  avoir  été  pères  une  ou  deux  fois. 
Le  journaliste  américain  les  dépeint  comme  une  secte  pros¬ 
père,  courageuse  et  saine.  Elle  compte  quelque  50  000  adhé¬ 
rents. 


Il  paraît  que  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  dé¬ 
partement  de  la  Seine  menace  à  nouveau  la  tranquillité  des 
bateaux-lavoirs,  sous  le  prétexte  que  ceux-ci  sont  une  source 
possible  de  contagion.  Vraiment,  nous  demandons  ce  que 
peuvent  bien  peser  les  microbes  versés  par  ces  établisse¬ 
ments  dans  un  cours  d’eau  qui  est  lui-même  un  véritable 
égout.  Que  ces  microbes  soient  directement  versés  dans  la 
Seine,  ou  qu’ils  y  arrivent  par  la  voie  des  égouts,  nous  ne 
voyons  pas  grande  différence  entre  les  deux  procédés,  et  il 
faut  bien,  en  somme,  que  Paris  lave  son  linge  sale.  Cela  s’ap¬ 
pelle  chercher  la  petite  bête.  Que  l’Administration  distribue 
aux  habitants  de  Paris  et  des  environs  de  l’eau  pure,  et  que 
la  désinfection  des  locaux,  objets  de  literie  et  vêtements 
des  malades  contagieux,  soit  rigoureusement  effectuée, 
voilà  ce  dont  il  s'agit,  et  c’est  une  assez  grosse  besogne,  qui 
sera  plus  féconde  que  la  lutte  avec  les  bateaux-lavoirs. 


Le  choléra  a  gagné  Nijni-Novgorod,  dont  on  avait  fait, 
cependant,  une  véritable  forteresse  contre  l’épidémie.  Dans 
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toutes  les  régions  qu’envahit  celle-ci,  on  constate  d’ailleurs 
une  sorte  de  folie  qui  s’empare  des  populations,  qui  se  ruent 
contre  les  hôpitaux  et  assassinent  çà  et  là  quelques  méde¬ 
cins.  Cet  affolement,  qui  a  d’ailleurs  été  observé  en  Espagne, 
il  y  a  deux  ans,  nous  ramène  au  moyen  âge,  et  l’on  voit 
que  la  psychologie  des  foules  n’a  guère  évolué  dans  ces  der¬ 
niers  siècles.  On  conçoit  qu?  la  troupe,  dans  ces  conditions, 
soit  l’auxiliaire  obligé  du  Service  de  santé.  A  Nijni-Novgo- 
rod,  un  propriétaire  de  cette  ville  ayant  été  convaincu  de 
propager  le  bruit  que  le  choléra  était  une  invention  des 
médecins,  le  gouverneur,  pour  le  désabuser,  l’a  fait  incor¬ 
porer  d’office  dans  le  personnel  de  l’hôpital  flottant  pour  le 
traitement  des  cholériques. 


On  annonce  que  le  Vésuve  entre  en  activité  et  que  la 
lave  coule  en  quantité  abondante  sur  la  partie  de  la  mon¬ 
tagne  dite  YAlrio  dei  Cavallo. 


Les  accidents  de  ballons  paraissent  devenir  aussi  fréquents 
dans  le  nouveau  monde  que  dans  l’ancien. 

La  célébration  de  l’anniversaire  de  la  Déclaration  de  l’In¬ 
dépendance,  à  Boston,  a  été  attristée  par  un  accident  de  ce 
genre.  Un  ballon  monté  par  un  aéronaute  et  deux  amateurs 
a  été  poussé  brusquement  à  la  mer,  et  deux  des  voyageurs 
ont  péri. 

Ajoutons  à  ce  propos  que,  comme  conclusion  d’un  dis¬ 
cours  prononcé  devant  la  Balloon  Sociely  de  Londres,  le 
15  juillet,  M.  Le  Fèvre  demande  que  les  ballons  soient  sou¬ 
mis  à  des  essais  préalablement  à  leur  mise  en  usage,  de 
manière  à  diminuer  les  chances  d’accident. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L’avalanche  du  glacier  des  Têtes-Rousses  ; 
catastrophe 

de  Saint-Gervais-les-Bains  (Haute-Savoie)  (1). 

Le  12  juillet,  à  une  heure  du  matin,  un  torrent  boueux 
ravageait  le  village  de  Bionnay,  les  bains  de  Saint-Gervais, 
le  village  de  Fayet,  dans  la  vallée  de  Montjoie,  affluent  de 
l’Arve;  il  recouvrait  de  vase  les  champs  et  les  prés,  empor¬ 
tait  une  trentaine  de  maisons  et  faisait  près  de  150  victimes 
humaines. 

Si  l’on  remonte,  comme  je  l’ai  fait  le  15  juillet,  le  ravin 
du  torrent  dévastateur,  on  le  suit  dans  la  vallée  de  Bion- 
nassay,  jusque  près  du  glacier  de  Bionnassay;  là,  le  ravin 
d’inondation  se  sépare  du  torrent  du  glacier,  monte  à 
gauche  en  dehors  de  la  moraine  latérale  droite  du  glacier, 
remonte  une  paroi  rocheuse  fort  inclinée  (70  pour  100  envi¬ 
ron  de  pente)  qui  amène  dans  un  cirque,  entre  les  Rogues- 
de-l’Art  et  les  Têtes-Rousses,  au  pied  des  Aiguilles-du-Goû- 
ter;  enfin,  l’on  arrive  à  un  petit  glacier  situé  entre  les  deux 
masses  rocheuses  des  Têtes-Rousses,  à  environ  3150  mètres 
d’altitude.  Ce  glacier  présente  une  paroi  de  rupture  récente. 
Il  a  été  la  cause  de  la  catastrophe. 

Quelle  est  la  nature  du  phénomène?  Est-ce,  comme  on  le 
suppose  à  Saint-Gervais,  la  rupture  d’un  lac  intra-glaciaire, 
qui  aurait  déversé  subitement  une  masse  énorme  d’eau 
enfermée  dans  les  crevasses  du  glacier?  Je  ne  le  pense  pas. 
Je  ne  puis  croire  à  l’accumulation  d’une  telle  masse  d’eau 
dans  un  très  petit  glacier  (il  n’a  pas  40  hectares  de  super¬ 
ficie),  qui  s’écoule  librement  de  trois  côtés  :  au  nord  par  le 


glacier  de  la  Gria,  au  sud-ouest  par  le  glacier  de  Bionnas¬ 
say,  enfin  à  l’ouest  par  le  glacier  des  Têtes-Rousses,  le  tout 
à  une  altitude  de  plus  de  3000  mètres,  dans  une  des  régions 
les  plus  abruptes  de  la  chaîne  si  accidentée  du  mont  Blanc. 
Il  n’y  a  pas  là  les  conditions  d’une  accumulation  d’eau,  de 
la  formation  d’un  lac  glaciaire. 

D’une  autre  part,  il  y  avait  là,  d’après  le  rapport  très  pré¬ 
cis  de  mon  excellent  guide,  François-Joseph  Perroud,  de 
Bionnassay,  chasseur  de  chamois,  dont  cette  contrée  est  le 
territoire  favori,  un  glacier  suspendu  qui  a  disparu.  D’après 
les  indications  de  Perroud,  j’évalue  à  1  500  000  ou  à  2  mil¬ 
lions  de  mètres  cubes  la  masse  de  glace  qui  s’est  écroulée 
dans  la  vallée.  J’ai  suivi  le  ravin  de  l’avalanche  dans  ces 
hautes  régions,  et  je  n’y  ai  pas  vu  d’indices  d’un  passage 
d’eau  ;  toutes  les  traces  sont  celles  d’une  avalanche  de  glace. 
Sur  les  berges  du  ravin,  l’on  voit  encore  des  blocs  de  glace 
égarés,  belle  glace  de  glacier,  et  non  névé,  avec  grains  du 
glacier  de  2  ou  3  centimètres  cubes.  Dans  les  couloirs  laté¬ 
raux  de  l’avalanche,  on  retrouve  une  roche  terreuse,  mêlée 
de  poussière  de  glace  ;  dans  le  ravin  latéral  du  glacier  de 
Bionnassay,  les  dépôts  témoins  du  passage  de  l’avalanche  sont 
un  granité  de  poussière  de  glace,  de  terre  et  de  sable.  C’est 
une  avalanche  de  glace,  qui  a  fait  jusqu’au  bord  du  glacier 
de  Bionnassay  une  chute  de  1500  mètres  de  hauteur  sur  un 
parcours  horizontal  de  2  kilomètres  environ.  Jusque-là,  il 
n’y  a  rien  d’extraordinaire. 

Mais  ce  qui  est  étrange  et  sans  précédents  connus,  à  ce 
que  je  sache,  c’est  le  trajet  ultérieur  de  l’avalanche.  Au  lieu 
de  rester  arrêtée  dans  le  ravin  latéral  du  glacier  de  Bion¬ 
nassay,  qui  semblait  creusé  pour  la  recevoir,  elle  a  continué 
à  descendre  le  vallon  de  Bionnassay  et  la  vallée  de  Montjoie, 
sur  une  longueur  de  11  kilomètres  environ,  avec  une  pente 
moyenne  de  10  pour  100  à  peine.  Est-ce  admissible? 

Mais,  d’abord,  quelle  était  la  nature  de  la  masse  en  écou¬ 
lement?  Tous  les  témoins  ont  parlé  d’eau  :  j’estime  que 
c’était  de  la  boue.  Ce  n’éta’t  pas  un  liquide  aqueux,  c’était 
une  boue  fluide,  c’était  une  masse  semi-liquide.  Je  me  fonde, 
entre  autres,  pour  cette  affirmation,  sur  la  différence 
énorme  de  hauteur,  bien  des  mètres  quelquefois,  de  la 
nappe  vaseuse,  suivant  qu’on  la  considère  sur  le  côté  con¬ 
cave  ou  le  côté  convexe  des  courbes  et  coudes  du  torrent  : 
une  masse  liquide  n’aurait  pas  présenté  de  telles  différences. 
Je  me  fonde  encore  sur  la  limite  parfaitement  tranchée  des 
masses  de  boue  laissées  sur  des  champs  peu  inclinés,  près 
de  Bionnay  :  à  0m,10  du  mur  de  boue,  les  fleurettes  de  l’herbe 
et  les  chaumes  du  blé  n’ont  pas  été  mouillés,  ils  n’ont  pas 
été  salis  par  une  goutte  d’eau  ;  c’est  une  vraie  coulée  de 
lave,  qui  n’a  pas  laissé  suinter  d’eau. 

C’est  donc  une  coulée  de  boue  qui  est  descendue  dans  le 
vallon  de  Bionnassay  et  le  bas  de  la  vallée  de  Montjoie  jus¬ 
qu’au  confluent  de  l’Arve.  C’est  la  suite  de  l’avalanche  du 
glacier  des  Têtes-Rousses.  La  masse  de  glace  pulvérisée  par 
la  chute  violente  dans  la  vallée  supérieure,  en  partie  liqué¬ 
fiée  par  sa  chute  verticale  de  2500  mètres  de  hauteur  (1/13 
de  la  glace  a  dû  se  changer  en  eau  par  le  seul  fait  de  cette 
chute),  qui  avait  recueilli  dans  son  trajet  l’eau  de  quelques 
mares  et  étangs  morainiques,  de  l’eau  des  torrents  de  Bion¬ 
nassay  et  de  Bon-Nant,  qui,  d'une  autre  part,  avait  érodé  le 
sol  terreux  et  glaciaire  des  berges  de  la  vallée,  arraché  les 
forêts,  les  chalets  et  les  ponts,  qui  s’était  chargée  de  débris 
de  toute  nature,  avait  fini  par  former  une  masse  boueuse, 
vaseuse,  semi-liquide,  assez  fluide  pour  s’écouler  avec  une 
puissance  irrésistible  sur  une  pente  de  10  pour  100. 

Il  est  difficile  d’évaluer  la  vitesse  du  cheminement  de 
cette  masse  visqueuse;  les  témoignages  sont  trop  peu  précis 
et  trop  divergents;  ils  parlent  d’un  quart  d’heure,  d’une 
demi-heure,  d’une  heure  pour  la  durée  totale  du  phéno¬ 
mène.  Une  demi-heure  me  paraît  probable.  Quant  au  pas- 


(1)  Communication  faite  à  l’Académie  des  sciences. 
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sage  du  flot  dévastateur  sur  chaque  section  du  ravin  d’écou¬ 
lement,  il  a  été  assez  rapide  :  quelques  minutes  à  peine  qui 
ont  semblé  des  heures  aux  spectateurs  terrifiés  ou  affolés. 

En  résumé,  des  faits  que  j’ai  constatés  trois  jours  après  la 
catastrophe,  je  conclus  que  celle  ci  est  due  à  une  avalanche 
du  glacier  suspendu  des  Têtes-Rousses.  L’avalanche  de 
glace,  après  avoir  fait,  dans  la  première  partie  de  sa  course, 
une  chute  de  1500  mètres  de  hauteur,  sur  un  parcours  de 
2  kilomètres,  sous  forme  de  masse  glacée  à  peu  près  pure, 
s’est  transformée  en  une  masse  boueuse,  semi-liquide,  qui 
a  parcouru  comme  une  coulée  vaseuse  un  trajet  de  11  kilo¬ 
mètres  avec  une  pente  de  10  pour  100,  pour  se  déverser 
dans  l’Arve  qui  l’a  diluée  et  emportée  au  Rhône.  Avec  une 
chute  totale  de  2500  mètres  et  un  parcours  de  13  kilomètre5!, 
c’est  l’exemple  le  plus  grandiose  que  je  connaisse  d’un  phé¬ 
nomène  de  cette  nature.  L’avalanche  du  torrent  de  Saint- 
Barthélemy,  près  de  Saint-Maurice,  qui  a  fait  les  coulées 
de  1560,  1635,  1636,  1835  et  1887  ne  parcourait  qu’une 
distance  horizontale  de  7  kilomètres,  avec  une  chute  verti¬ 
cale,  du  glacier  de  Plan-Névé  au  Rhône,  de  2200  mètres  en¬ 
viron.  Toutes  les  autres  avalanches  historiques  ont  des  di¬ 
mensions  bien  moins  considérables. 

Deux  questions  s’imposent  en  présence  de  ce  désastre  : 

1°  La  catastrophe  pouvait-elle  être  prévue?  Réponse  : 
Non. 

2°  Peut-on  empêcher  le  retour  de  la  catastrophe?  Ré¬ 
ponse  :  Je  le  crois.  Ce  n’est  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  discuter 
les  mesures  préventives  qu’on  pourrait  prendre. 

F.-A.  Forel. 


L’ascension  du  «  Jupiter  ». 

J’ai  assisté,  le  22  juillet  dernier,  à  une  séance  de  la  Société 
de  navigation  aérienne.  Selon  l’usage,  tous  les  aéronautes 
qui  avaient  fait  des  ascensions  depuis  la  dernière  séance 
ont  raconté  leurs  impressions.  Au  premier  abord,  cela  sem¬ 
blerait  devoir  être  monotone  :  heure  de  départ,  altitude  et 
position  géographique  à  divers  moments,  changements  de 
direction  des  courants,  péripéties  de  l’arrivée,  tel  est  le 
programme  de  chaque  récit. 

Mais  les  aéronautes  sont  des  gens  convaincus,  passionnés, 
enthousiastes  ;  quelques-uns  ont  mis  dans  leurs  récits  «  bon 
enfant  »  un  grain  de  poésie.  Ceux  qui  en  étaient  à  leur  pre¬ 
mier  voyage  ont  rapporté  de  là-haut  un  émerveillement  de 
bon  augure;  d’autres,  non  pas  blasés,  mais  plus  habitués  à 
ces  spectacles,  s’excusent  de  n’avoir  à  conter  aucun  inci¬ 
dent  extraordinaire  et  d’avoir  fait  une  véritable  «  ascension 
de  demoiselle  »  ;  mais  l’intérêt  de  la  séance  était  naturelle¬ 
ment  dans  l’ascension  du  12  juillet  qui  a  failli  coûter  la  vie 
à  MM.  Porlier,  de  Meyer  et  Besançon. 

Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  leur  récit,  c’est  qu’ils 
sont  partis  sans  s’occuper  de  la  direction  du  vent,  encore 
bien  moins  de  la  distribution  des  pressions  barométriques. 
Ils  sont  partis,  parce  que  leur  capitaine  avait  pris  l’engage¬ 
ment  de  partir,  et  que  l’idée  qu’un  danger  quelconque 
pourrait  les  décider  à  faire  autrement  ne  leur  est  pas 
venue. 

Les  aéronautes  de  profession  —  et  le  capitaine  du  Jupiter 
en  était  un  —  sont,  en  effet,  obligés  de  partir,  un  peu  par 
métier,  puisqu’ils  «  sont  venus  pour  ça  »,  beaucoup  aussi 
par  amour-propre  vis-à-vis  du  public,  beaucoup  plus  en¬ 
core  par  cette  confiance  irraisonnée  qui  est  naturelle  aux 
hommes  courageux. 

D’ailleurs,  on  leur  avait  promis  d’aller  les  chercher  en 
bateau,  à  condition  qu’ils  redescendraient  dans  l’intérieur 
de  la  ligne  des  bouées  lumineuses. 

Partis  à  9h30m,  ils  redescendent  en  effet  avant  10  heures 


et  jettent  le  cône-ancre  qui  doit  les  maintenir  à  peu  près 
immobiles.  Mais,  dans  l’intervalle,  un  vent  violent  s’était 
élevé  :  le  ballon,  tiraillé,  perd  du  gaz;  le  vent  augmente,  le 
cône-ancre  est  arraché,  le  ballon  roule  sur  l’eau,  entraînant 
la  nacelle  à  moitié  submergée.  De  dix  heures  à  minuit,  ils 
sont  traînés  ainsi,  la  nacelle  couverte  quelquefois  par  la 
lame.  Un  bateau  pa«se  non  loin  d’eux  au  milieu  de  la  tem¬ 
pête,  mais  n’a  pas  l’air  de  les  voir.  Vers  1  heure,  la  pluie 
commence. 

A  2hà5m,  l’un  des  aéronautes  ayant  pu  plonger  au  fond  de 
la  nacelle  et  en  retirer  les  sacs  de  lest,  on  remonte  en  l’air. 
Mais,  au  petit  jour,  la  rosée  qui  se  dépose  sur  le  ballon  rend 
imminente  une  nouvelle  chute.  On  jette  à  la  mer  tous  les 
objets  inutiles,  même  les  ferrures  qu’on  peut  arracher  à  la 
nacelle,  même  la  vareuse  mouillée  d’un  des  aéronautes.  Pen¬ 
dant  ce  temps,  le  soleil  se  lève,  ses  rayons  chauffent  le  ballon 
qui  remonte  à  800  ou  900  mètres.  En  ce  moment,  l’ouest  du 
ciel  est  barré  d’une  muraille  de  nuages  haute  de  plusieurs 
kilomètres,  que  le  soleil  tient  en  un  rose  violacé.  Le  reste 
du  ciel  est  pur. 

A  5  heures,  étant  à  un  peu  plus  de  100  mètres  d’altitude, 
ils  aperçoivent  un  navire,  appellent,  tirent  la  soupape  et, 
non  sans  peine,  sont  sauvés  au  moment  où  les  forces  allaient 
leur  manquer. 

Le  capitaine  et  l’équipage  de  la  Germania  sont  des  Hollan¬ 
dais  qui  naviguent  sous  le  pavillon  allemand.  Us  recevront 
chacun,  en  signe  de  reconnaissance,  une  médaille  commé¬ 
morative  de  ce  sauvetage  arrivé  si  bien  à  point. 

M.  Besançon  a  ensuite  expliqué  que  cet  échec  ne  prou¬ 
vait  rien  contre  les  ascensions  au-dessus  de  la  mer.  Il  pense 
seulement  qu’on  doit  les  faire  avec  les  précautions  conve¬ 
nables  ;  avoir,  bien  entendu,  un  ballon  imperméable  ;  éviter 
à  tout  prix  de  s’élever,  parce  qu’en  s’élevant  on  fait  dilater 
l’hydrogène  qui  se  dégage  en  partie  par  l’ouverture  infé¬ 
rieure  et  qui  ne  se  retrouve  plus.  Pour  que  le  ballon  ne 
s’élève  pas,  il  faut  le  retenir  par  un  lest  particulier,  un 
grand  récipient  de  métal  rempli  d’eau,  qui  traîne  à  la  sur¬ 
face  de  la  mer  au  bout  d’une  corde.  Vers  le  matin,  quand  la 
chaleur  du  soleil  menacera  d’augmenter  de  beaucoup  la 
force  ascensionnelle  du  gaz  dilaté,  il  faut  avoir  des  seaux  de 
toile  pour  puiser,  au  bout  d’une  corde,  de  l’eau  de  mer 
qu’on  déversera  dans  un  réservoir  tout  trouvé,  le  cône- 
ancre. 

Tout  cela  est  excellent,  à  condition  d’y  ajouter  encore 
quelque  chose  dont  nous  allons  parler  tout  à  l’heure. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  longs  discours  pour  prouver  que 
nous  avons,  en  ce  moment,  un  corps  nombreux  d’aéronautes 
presque  tous  très  jeunes,  ce  qui  est  une  grande  qualité,  et, 
en  outre,  tous  décidés  (art.  7  des  Statuts  de  l’École  supé¬ 
rieure  de  naviijation  aérienne)  «  à  se  mettre  entièrement  à 
la  disposition  de  la  patrie,  le  cas  échéant  ».  On  sent  chez 
eux  une  résolution  enthousiaste  et  froide  tout  ensemble, 
qui  est  quelque  chose  de  réconfortant. 

Mais  le  courage  et  l’expérience  ne  sont  pas  tout.  L’ar¬ 
ticle  15  des  mêmes  statuts  dit  :  «  Les  volontaires  doivent 
avoir  seize  ans  révolus  et  moins  de  vingt  et  un  ans.  Ils  sui¬ 
vent  les  cours,  les  conférences,  assistent  aux  séances, 
prennent  part  aux  expériences  et  aux  ascensions  de  l’École.  » 
Voilà  l’article  essentiel,  si  ses  prescriptions  sont  bien  sui¬ 
vies.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  une  sorte  de  vague  antago¬ 
nisme  entre  les  «  théoriciens  »  et  les  gens  «  pratiques  ».  Je 
me  rappelle  la  stupéfaction  que  me  causa  un  jour  le  très 
courageux  aérostier  Jovis  en  me  disant  :  «  Les  météorolo¬ 
gistes?  Ils  se  figurent  qu’ils  savent  quelque  chose...  ils  ne 
savent  rien...  Ils  ne  montent  pas  même  en  ballon  pour  voir 
comment  ça  se  passe  là-haut  !  »  De  tels  partis  pris  deviennent 
plus  rares;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  aérostiers  ac¬ 
tuels  (sauf  les  Tissandier,  les  W.  de  Fonvielle,  les  Flamma- 
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rion,  etc.)  soient  suffisamment  au  courant  de  ce  que  nous 
enseigne  la  météorologie  d’observation. 

Prenons  pour  exemple  l’ascension  du  12  juillet.  Au  moment 
du  départ,  un  météorologiste  aurait  pu  faire  aux  passagers 
du  Jupiter  la  prédiction  suivante  : 

«  Le  vent  souffle  vers  le  Nord-Ouest;  vous  pensez  peut- 
être  que  vous  pourrez  facilement  atteindre  l’Angleterre  ; 
mais  il  y  a  une  dépression  à  l’entrée  de  la  Manche  :  le  vent 
va  donc  fraîchir  avant  peu  et  vous  emporter  à  l’Ouest;  vous 
serez  emprisonnés  à  son  centre.  Tout  ce  que  vous  pouvez 
espérer  de  mieux,  c’est  d’être  ramenés  pendant  la  journée 
de  demain  par  cette  même  dépression.  » 

Telles  étaient  les  probabilités.  En  fait,  le  centre  d’un  mi¬ 
nimum  barométrique  était  déjà  plus  près  de  la  Hève  qu’on 
n’aurait  pu  le  supposer.  C’est  ce  minimum  si  voisin  qui  a 
créé  un  vent  violent,  qui  a  soulevé  de  grosses  vagues,  qui  a 
empêché  les  bateaux  du  Havre  d’aller  chercher  les  passa¬ 
gers.  Mais  c’est  lui  aussi  qui,  emprisonnant  le  ballon  au 
beau  milieu  de  la  Manche,  l’a  empêché  d’aborder  l’Angle¬ 
terre  ou  d’être  emporté  vers  la  haute  mer,  et  qui,  en  somme, 
après  l’avoir  perdu,  l’a  sauvé,  car  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  aux  naufragés,  c’était  de  rester  dans  la 
Manche,  qui  est  peuplée  de  navires  comme  un  boulevard  l’est 
de  promeneurs.  Pendant  la  nuit,  le  ballon  est  resté  ina¬ 
perçu;  mais,  dès  cinq  heures  du  matin,  il  a  été  vu  par  le 
premier  bateau  qui  passait. 

Il  n’y  a  pas  moyen  de  douter  un  instant  que  les  aéro- 
nautes  se  soient  trouvés  dans  un  tourbillon.  Sans  cela,  avec 
les  vents  violents  qui  les  poussaient  et  qui  devaient  avoir 
une  vitesse  de  15  à  20  mètres  par  seconde,  le  ballon,  em¬ 
porté  pendant  sept  heures  et  demie  et  planant  haut  pen¬ 
dant  près  de  la  moitié  de  ce  temps  (exactement  deux  heures 
quarante-cinq  minutes),  aurait  parcouru,  au  bas  mot,  plu¬ 
sieurs  centaines  de  kilomètres.  Il  en  a  parcouru  à  peine 
cent  :  preuve  qu’il  tournait  autour  d’un  point.  A  5  heures 
du  matin,  quand  les  aéronautes  se  sont  trouvés  sous  un 
ciel  clair,  en  face  de  cette  haute  muraille  de  cumulus,  ils 
étaient  au  centre  d’une  dépression. 

Et  si,  la  veille,  au  lieu  de  descendre  dans  l’enceinte  des 
bouées  lumineuses,  comme  la  prudence  semblait  d’ailleurs 
l’exiger,  le  ballon  avait  gardé  son  gaz,  il  aurait  plané  toute 
la  nuit  au  centre  de  la  bourrasque  qui,  le  lendemain,  l’au¬ 
rait  ramené  sur  le  continent. 

L’étude  et  la  lecture  des  cartes  météorologiques  du  Bul¬ 
letin  international  devraient  donc  être  aussi  familières  aux 
aéronautes  que  celles  des  cartes  géographiques  le  sont  aux 
militaires.  Partir  pour  traverser  la  Manche  ou  la  Méditer¬ 
ranée  sans  avoir  consulté  la  carte  météorologique  du  jour 
et  tenu  compte  de  ses  indications,  c’est  de  l’héroïsme  em¬ 
ployé  souvent  en  pure  perte.  Il  faut  absolument  que  nos 
jeunes  et  sympathiques  aéronautes  aient  quelquefois  le 
courage  rare  et  difficile  de  n’être  courageux  qu’à  propos. 
Il  faut  que,  dans  leur  lutte  contre  les  éléments,  ils  aillent 
non  pas  comme  des  enfants  perdus,  mais  comme  des  géné¬ 
raux  consommés  qui  connaissent  toutes  les  règles  de  la 
stratégie. 

Existe-t-il,  à  l’École  supérieure  de  navigation,  un  cours 
sérieux,  complet  et  régulier  de  météorologie  nautique?  Si 
oui,  il  faut  que  nos  jeunes  aéronautes  le  suivent  assidûment, 
qu’ils  arrivent  à  se  familiariser  avec  les  lois  des  mouvements 
de  l’atmosphère.  Gela  fait,  non  seulement  ils  connaîtront 
mieux  leur  métier,  mais  ils  pourront  rapporter  de  toutes 
leurs  ascensions  des  observations  précieuses  pour  la  science. 
Us  remarqueront  et  noteront  une  foule  de  phénomènes;  ils 
feront,  en  un  mot,  ce  qu’ont  fait  les  aéronautes  savants,  les 
Gay-Lussac,  les  Tissandier,  les  Glaisher,  etc. 

C’est  à  ce  prix  que  l’école  en  question,  si  riche  de  bonne 
volonté,  d’énergie  et  de  courage,  pourra  désormais  rendre 


à  la  science  et  à  la  patrie  le  maximum  des  services  possibles, 
et  le  maximum,  dans  de  telles  conditions,  sera  quelque 
chose  de  magnifique. 

E.  Durand-Gréville. 


Une  nouvelle  médication. 

LA  MÉDECINE  VIBRATOIRE. 

M.  Charcot  a  fait  récemment,  à  la  Salpêtrière,  une  cu¬ 
rieuse  leçon  sur  un  nouveau  procédé  de  traitement  de  cer¬ 
taines  affections  du  système  nerveux  par  les  vibrations  mé¬ 
caniques. 

Les  premiers  essais  de  ce  traitement  sont  dus  à  M.  Vigou- 
roux,  et  remontent  à  l’année  1878.  Dès  cette  époque,  cet 
observateur  avait  remarqué  que  les  vibrations  d’un  diapa¬ 
son  énorme  faisaient  parfois  disparaître  certains  troubles 
de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  chez  les  hystériques.  Dans 
un  cas  même,  par  ce  procédé,  il  aurait  réussi  à  calmer  les 
crises  douloureuses  chez  un  ataxique.  Puis,  en  1880,  M.  Bou- 
det,  de  Paris,  se  mit  à  traiter,  avec  quelque  succès,  par 
l’application  d’un  diapason  électrique,  les  névralgies  et 
les  migraines,  méthode  dont  un  médecin  de  Londres, 
M.  Mortimer-Granville,  réclama  aussitôt  la  priorité,  et  dont 
il  publiait  quelques  années  plus  tard,  en  1883,  les  heureux 
résultats.  Ce  dernier  avait  même  imaginé  un  percuteur,  dont 
le  mécanisme  était  assez  analogue  à  celui  de  certaines  son¬ 
neries  électriques,  et  grâce  auquel  il  prétendait  obtenir  de 
fort  belles  cures  dans  la  neurasthénie  et  la  migraine. 

M.  Charcot,  qui  depuis  longtemps  avait  remarqué  que  des 
malades  atteints  de  paralysie  agitante  retiraient  un  grand 
soulagement  de  voyages  prolongés  en  chemin  de  fer  ou  en 
voiture,  fit  construire,  avec  l’aide  de  MM.  Jégu  et  Solignac, 
un  fauteuil  muni  d’un  mécanisme  ingénieux  lui  imprimant 
des  vibrations  telles  que  la  personne  qui  s’y  asseyait  pouvait 
facilement  croire  être  assise  dans  un  wagon  en  marche. 
C’est  avec  ce  fauteuil  trépidant  que  MM.  Charcot  et  Gilles  de 
La  Tourette  ont  traité  quelques  malades  atteints  de  paraly¬ 
sie  agitante,  et  ont  réussi  à  calmer  les  phénomènes  doulou¬ 
reux  qui  accompagnent  si  fréquemment  cette  maladie. 
Après  les  séances  de  trépidation,  ces  malades  n’ont  plus  de 
raideur  dans  les  mouvements;  ils  cessent  de  s’agiter,  et  ils 
dorment  d’un  sommeil  calme  qui  leur  procure  un  grand 
soulagement. 

M.  Gilles  de  La  Tourette  a  encore  fait  construire  un 
casque  vibrant,  destiné  à  transmettre  à  la  tête  des  vibrations 
localisées.  Ces  vibrations  sont  produites  par  un  petit  mo¬ 
teur,  actionné  par  une  pile  vulgaire,  et  placé  sur  un  pla¬ 
teau  qui  surmonte  le  casque.  Ce  casque  vibrant,  qui  fait 
entendre  un  bourdonnement  doux,  produit  au  bout  de  sept 
à  huit  minutes,  chez  un  sujet  sain,  une  tendance  au  som¬ 
meil  fort  précieuse  dans  les  cas  d’insomnie.  Dans  quelques 
cas,  son  application  aurait  suffi  à  faire  avorter  des  mi¬ 
graines,  et  encore  quelques  cas  de  neurasthénie  auraient 
été  améliorés.  Enfin,  dans  un  cas  de  dépression  mélanco¬ 
lique,  des  résultats  très  favorables  auraient  été  obtenus. 

M.  Charcot  pense,  en  conséquence,  que  la  vibration  ainsi 
pratiquée  doit  être  considérée  comme  un  puissant  sédatif 
du  système  nerveux,  et  que  la  médication  vibratoire  a  droit 
de  prendre  rang  parmi  les  médications  ayant  fait  leurs 
preuves. 


Nouvelle  immunisation  par  le  sérum 
vaccinal  et  curatif. 

Le  lapin  est  difficile  à  vacciner  contre  le  vibrion  avicide, 
par  l’injection  sous-cutanée  des  vaccins  chimiques;  mais  on 
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peut  lui  conférer  l’immunité  en  injectant  les  cultures  stéri¬ 
lisées  par  la  chaleur  dans  les  veines;  lorsque  le  lapin  est 
ainsi  préparé,  il  résiste  à  l’injection  de  doses  considérables 
Je  la  culture  virulente. 

M.  Brühl  a  injecté  à  des  cobayes  du  sérum  de  lapin  nor¬ 
mal  et  du  sérum  de  lapin  vacciné.  Dans  le  but  d’étudier  le 
pouvoir  vaccinal,  l’injection  de  sérum  à  des  cobayes  avait 
précédé  de  vingt-quatre  heures  l’inoculation  par  la  culture 
vivante;  d’autres  cobayes  avaient  reçu  sous  la  peau  trois 
gouttes  (dose  mortelle)  de  la  culture  un  quart  d’heure  avant 
l’injection  de  sérum  faite,  soit  sous  la  peau,  soit  dans  le  péri¬ 
toine. 

Les  cobayes  traités  par  le  sérum  de  lapin  normal  sont 
presque  tous  morts  en  même  temps  que  le  témoin;  quelques- 
uns  cependant  ont  eu  une  légère  survie.  Les  cobayes  traités 
par  le  sérum  de  lapin  vacciné  ont,  au  contraire,  tous  guéri 
de  leur  infection. 

Le  sérum  de  lapin  immunisé  possède  donc  un  pouvoir 
vaccinal  et  curateur  que  n’a  pas  le  sérum  de  lapin  nor¬ 
mal  (1).  _ 


Déformations  thoraciques  chez  les  jeunes  gens. 

La  Revue  d’hygiène  donne  le  résumé  d’un  intéressant  travail,  pu¬ 
blié  par  la  Normandie  médicale,  sur  les  déformations  thoraciques 
chez  les  jeunes  gens,  que  l’auteur  a  étudiées  en  comparant,  sur  les 
registres  des  tailleurs  de  Caen,  les  «  patrons  »  utilisés  pour  les  vête¬ 
ments  de  50  individus  de  dix-huit  à  vingt  deux  ans,  il  y  a  trente  ans 
et  aujourd’hui. 

Dans  les  anciens  modèles,  c’est-à-dire  dans  ceux  usités  il  y  a  une 
trentaine  d’années,  la  ligne  thoracique  antérieure  correspondant  à 
l’ouverture  du  vêtement  était  à  une  plus  grande  distance  de  la  cou¬ 
ture  axillaire  que  dans  les  modèles  contemporains,  ce  qui  indique 
une  disposition  actuelle  moins  fortement  convexe  de  la  paroi  thora¬ 
cique  antérieure  et  une  diminution  dans  la  capacité  de  la  cage  tho¬ 
racique.  De  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  antérieure  et  sensible¬ 
ment  sur  le  prolongement  de  la  ligne  mamelonnaire,  les  vêtements 
d’homme  portent  «  une  pince  »  permettant  de  dessiner  la  taille  et 
de  diminuer  le  diamètre  inférieur  du  corsage  de  l’habit.  Aujourd’hui, 
cette  pince  doit  être  remplacée  par  une  entaille  en  forme  d’ellipse, 
parce  que  le  thorax  des  jeunes  gens  tend  à  prendre  le  même  dia¬ 
mètre  en  haut  et  en  bas. 

La  ligne  thoracique  postérieure  du  modèle,  celle  qui  répond  à  la 
couture  médiane  postérieure  du  vêtement,  au  lieu  d’être  rectiligne 
comme  sur  les  anciens  patrons,  est  curviligne  à  concavité  antérieure 
dans  sa  partie  supérieure.  Cette  disposition  est  nécessaire  pour  que 
le  vêtement  «  ne  bouffe  »  pas  et  pour  qu’il  s’applique  sur  le  dos,  qui 
tend  à  se  voûter  ou  à  s’arrondir.  Sur  les  fiches  individuelles  de  leurs 
clients,  les  tailleurs  font  figurer  80  fois  sur  100  cette  mention  :  «  Dos 
rond.  » 

Ces  transformations  se  résument  comme  il  suit  :  la  poitrine  est 
rentrée,  c’est-à-dire  que  la  paroi  thoracique  antérieure  n’a  plus  sa 
convexité  normale;  le  dos  est  rond,  c’est-à-dire  que  sa  ligne  est  con¬ 
vexe  quand  elle  devrait  être  droite.  Enfin  les  diamètres  supérieur 
et  inférieur  du  thorax  tendent  à  s’égaler,  c’est-à-dire  que,  pour  un 
diamètre  inférieur  resté  normal  ou  à  peu  près,  le  diamètre  supérieur 
a  diminué  et  parallèlement  la  capacité  thoracique  a  diminué  de 
même.  Ces  modifications  se  rencontrent  80  fois  sur  100  environ.  Le 
type  normal  à  dos  droit  légèrement  concave,  à  poitrine  saillante  et  à 
taille  cambrée  n’est  plus  que  l’exception. 

D’autres  remarques  sont  encore  à  faire  qui  ne  peuvent  plus  être 
graphiquement  représentées  sur  le  modèle  ou  patron. 

Les  épaules  normales,  c’est-à-dire  «  les  épaules  hautes  »,  suivant 
le  terme  technique  du  tailleur,  ne  se  rencontrent  que  3  fois  sur  100 
environ  ;  le  cou  est  en  avant,  la  poitrine  est  rentrée,  le  dos  est  voûté. 
Cet  aspect  de  l’individu  de  dix-huit  à  vingt  ans  est,  en  effet,  facile  à 
constater  par  l’observation  de  chaque  jour. 

Les  hanches  sont  saillantes  et  le  buste  court;  ce  caractère  de  fémi¬ 
nisme,  devenu  très  fréquent,  s’accompagne  souvent  d’un  développe¬ 
ment  de  mamelles  qui  augmente  en  apparence  la  circonférence  thora¬ 


cique  sans  qu’en  réalité  la  capacité  thoracique  soit  plus  considérable. 
De  plus,  la  différence  qui  doit  exister  normalement,  et  qu’on  retrou¬ 
vait  habituellement  dans  les  anciennes  mesures  entre  la  circonfé¬ 
rence  thoracique  prise  au  niveau  du  mamelon  et  la  circonférence 
abdominale  prise  à  l’ombilic,  tend  à  diminuer.  Exemple  :  en  1860, 
sur  un  homme  de  vingt  ans,  la  demi-circonférence  thoracique  mam¬ 
maire  mesurait  50  centimètres  et  la  demi-circonférence  abdominale 
mesurait  40  centimètres.  Aujourd’hui,  la  première  n’est  plus  que 
de  44  en  moyenne,  et  la  seconde  est  de  41. 

L’auteur  de  ces  curieuses  recherches  estime  que  la  sédentarité  des 
jeunes  gens,  leur  immobilité  sur  des  tables  de  travail  souvent  trop 
basses,  l’absence  d’exercices  physiques,  et  surtout  l’absence  des  exer¬ 
cices  violents  des  bras,  sont  les  vraies  causes  des  déformations  qu’il 
importerait  de  comparer  dans  d’autres  contrées. 


Lait  cru  et  lait  bouilli.  —  A  propos  de  la  note  sur  la  valeur 
nutritive  et  hygiénique  comparée  du  lait  cru  et  du  lait  bouilli,  publiée 
dans  notre  numéro  du  16  juillet  dernier  (page  91),  nous  recevons  de 
M.  Claudius  Nourry  une  lettre  dans  laquelle  l’auteur  réclame,  avec 
raison,  parmi  les  causes  de  l’amélioration  de  l’état  sanitaire  des 
jeunes  enfants  dans  ces  dernières  années,  une  place  pour  l’améliora¬ 
tion  de  l’industrie  laitière  qui  lui  a  été  parallèle.  «  La  qualité  du  lait 
consommé  actuellement  à  Paris,  dit  M.  Nourry,  est  de  beaucoup  su¬ 
périeure  à  celle  du  lait  consommé  il  y  a  quelques  années.  On  doit  ce 
résultat  à  la  création  du  Laboratoire  municipal,  création  qui  n’a 
guère  porté  ses  fruits  qu’en  1886.  D’autre  part,  les  campagnes  entre¬ 
prises  chez  les  laitiers-nourrisscurs  de  Paris  ont  eu  pour  résultat 
d’amener  ces  industriels  à  faire  des  vacheries  des  établissements 
sains  où  la  nourriture  des  animaux  n’est  plus,  comme  autrefois,  com¬ 
posée  d’aliments  de  mauvaise  qualité.  Enfin,  le  commerce  de  la  lai¬ 
terie  en  gros  a  aussi  amélioré  la  qualité  de  son  lait,  grâce  aux  procé¬ 
dés  nouveaux  vulgarisés  par  la  Société  générale  de  laiterie  et  la 
Société  française  d’encouragement  à  l’industrie  laitière.  Et  c’est  pour 
cela  que  les  fraudes,  que  les  falsifications  diminuent  dans  le  commerce 
du  lait  en  nature,  commerce  qui  est  devenu  tel  qu’on  vend  bien  en¬ 
core  des  laits  mouillés  et  écrémés,  mais  qu’on  ne  trouve  plus  de  ces 
mélanges  atroces  qui  n’avaient  du  lait  que  le  nom. 

«Dans  ces  conditions,  et  grâce  à  cette  amélioration  considérable  de 
la  qualité  des  laits  vendus  à  Paris,  la  mortalité  par  maladies  des 
voies  digestives  devait  forcément  diminuer.  » 

C’est  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  Et,  pour  être  juste,  nous  devons 
dire  que  ce  résultat  n’est,  sans  doute,  pas  dû  seulement  au  conseil 
d’employer  le  lait  bouilli. 

—  L’oxygène  et  l’air  liquides.  —  M.  Dewar  a  fait  à  la  Royal  In¬ 
stitution  une  conférence  sur  l’oxygène  et  l’air  liquides,  produits  qu’il 
obtient  en  grandes  quantités  sous  l’influence  d’un  froid  très  intense 
et  d’une  compression  excessive. 

L’oxygène  liquéfié  perd  ses  propriétés  chimiques,  paralysées  en 
quelque  sorte  par  l’abaissement  notable  de  la  température.  Il  cesse 
d’être  le  type  des  comburants  et  demeure  paisiblement  à  côté  du 
phosphore  sans  chercher  à  se  combiner  avec  lui.  Ses  propriétés  ma¬ 
gnétiques  persistent,  au  contraire,  de  la  façon  la  plus  remarquable  : 
une  mèche  de  coton  imbibée  d’oxygène  liquide  est  attirée  par  les 
pôles  de  l’aimant  comme  le  serait  un  cristal  d’oxyde  magnétique. 
Une  goutte  versée  sur  un  pôle  de  l’électro-aimant  y  adhère  jusqu’au 
moment  où  la  chaleur  ambiante  l’a  volatilisée.  Si  l’on  remplit  un 
siphon  d’oxygène  liquide  dans  le  voisinage  d’un  aimant,  le  niveau 
change  dans  la  branche  voisine  d’un  pôle  afin  de  s’en  approcher  le 
plus  possible. 

Des  différences  aussi  saillantes,  constatées  avec  des  températures 
inférieures  à  —  100°  ne  sont  guère  faites  pour  confirmer  l’opinion 
des  physiciens  qui  seraient  tentés  de  rapprocher  les  phénomènes 
magnétiques  des  affinités  ordinaires. 

Sans  aucune  pression,  et  sous  l’unique  influence  d’un  froid  de  —  200°, 
l’atmosphère  se  transformerait  en  une  couche  liquide  composée  d’azote 
et  d’oxygène,  et  dont  l’épaisseur  serait  d’environ  llm,50.  Pour  que 
cette  couche  surmontât  la  masse  gelée  des  mers  et  des  terres,  il 
faudrait  que  celle-ci  fût  complètement  lisse,  n’offrant  ni  déclivités  ni 
fissures  dans  lesquelles  se  précipiterait  la  masse  liquéfiée  de  notre 
ancienne  atmosphère  :  même  sous  cette  forme  si  extraordinaire, 
l’oxygène  n’aurait  rien  perdu  de  sou  pouvoir  magnétique  constitu¬ 
tionnel. 


(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  biologie  le  16  juillet. 


—  La  préparation  électrolytique  du  baryum  et  du  strontium. 
Bunsen  avait  isolé  le  baryum,  le  strontium  et  le  calcium  en  décom- 
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posant  par  la  pile  les  chlorures  de  ces  métaux.  M.  Maquenne  a  répété 
ces  expériences  pour  les  deux  premiers  métaux  avec  une  cathode  de 
mercure.  Huit  éléments  Bunsen  lui  ont  donné  facilement  500  grammes 
d’amalgame  contenant  15  grammes  de  baryum  ou  seulement  2  à 
3  grammes  de  strontium.  En  distillant  ces  produits  dans  l’hydrogène, 
on  n’obtient  pas  les  métaux  purs,  mais  bien  des  amalgames  renfer¬ 
mant  0,20  ou  0,25  de  métal  alcalino-terreux,  décrits  autrefois  comme 
des  métaux  purs,  ce  qui  explique  la  -diversité  des  résultats  actuels 
avec  les  données  anciennes. 

—  Le  commerce  des  États-Unis. —  Le  mouvement  commercial  des 
États-Unis  d’Amérique  a  atteint,  en  1891,  le  chiffre  le  plus  colossal 
qui  ait  jamais  été  constaté.  Voici  les  indications,  données  en  dollars, 
par  la  Revue  française  de  l'étranger  : 

Importations.  Exportations.  Totaux. 


1891  .  828  312  046  970506282  1  798  818928 

1890  .  823  397  726  857  000  000  1  680  400  000 

1885  .  587  000  000  688  000  000  1  275  000  000 

1880  .  î  889  683  422  ? 


De  1885  à  1891,  les  exportations  ont  augmenté  de  près  de  50 
pour  100.  La  moyenne  de  l’exportation  des  dix  dernières  années  était 
de  764  millions  de  dollars;  celle  de  1891  la  dépasse  de  206  miliions. 
Les  importations  ont  augmenté  plus  faiblement;  cela  tient  au  bill 
Mac  Kinley;  néanmoins,  la  moyenne  des  importations  des  six  der¬ 
nières  années  se  trouve  dépassée  de  126  millions  et  demi  de  dollars 
par  l’année  1891. 

Voici  la  progression  comparée  des  quatre  facteurs  principaux  de 
l’exportation  américaine  (en  millions  de  dollars)  : 


1891. 

1890. 

1888. 

1886. 

Coton . 

.  .  276  800 

254  275 

225  122 

215  351 

Céréales . 

.  .  231  750 

141  062 

125  662 

151  627 

Denrées  alimentaires.  . 

.  .  131000 

142  812 

90  249 

91  471 

Pétrole . 

52  270 

48  105 

48  145 

L’augmentation  porte 

surtout  sur  les 

céréales  ; 

pour  le  pétrole  et 

les  denrées  alimentaires,  on  constate  une  situation  stationnaire.  En 
résumé,  le  commerce  américain,  depuis  vingt  ans,  a  augmenté  de 
1  milliard  de  dollars  environ,  soit  de  5  milliards  de  francs,  et  a  plus 
que  doublé.  Il  atteint  maintenant  9  milliards  de  francs,  et  on  ne  pré¬ 
voit  pas  de  limite  à  ce  développement  colossal. 

Les  importations  françaises  ne  perdent,  en  1891,  par  rapport 
à  1890,  que  4  millions  environ  sur  un  total  d’importations  aux  États- 
Unis  de  333  440  000  francs.  L’Angleterre  a  introduit  41  millions  de 
marchandises  de  plus  qu’en  1890,  et  ses  importations  atteignent  près 
d’un  milliard  (973  615  000  fr.).  L’Allemagne  a  perdu  au  bill  Mac  Kin¬ 
ley  le  double  de  la  perte  subie  par  la  France. 

Pour  l’ensemble  des  produits  non  imposés,  l’augmentation  a  été  de 
102  500  000  francs,  tandis  qu’il  y  a  eu  une  diminution  de  225  mil¬ 
lions  sur  l’ensemble  des  marchandises  sujeties  à  un  droit.  Malgré 
cette  diminution,  ces  marchandises  ont  été  importées  aux  États-Unis 
pour  une  valeur  totale  de  2  392  500  000  francs  en  1891.  La  Grande- 
Bretagne  a  fourni  23  pour  100  de  la  valeur  globale  des  importations 
aux  États-Unis  en  1891,  l’Allemagne  est  arrivée  deuxième  avec  11,5 
pour  100  et  la  France  a  occupé  la  troisième  place  avec  10,2  pour  100. 


INVENTIONS 

Une  pompe  a  feo  électrique.  —  On  connaît  les  détails  de  l’or¬ 
ganisation  des  corps  de  pompiers  des  grandes  capitales,  telles  que 
New-York,  Londres,  Paris,  etc.,  et  les  précautions  minutieuses  prises 
pour  que  tout  le  matériel  des  pompes  soit  prêt  à  partir  dans  un  délai 
de  quelques  minutes  à  peine  après  que  le  signal  a  été  envoyé  télé¬ 
graphiquement  au  poste  central. 

Avec  les  pompes  à  vapeur  employées  aujourd’hui,  on  est  obligé  de 
tenir  le  feu  toujours  allumé,  afin  d’éviter  la  perte  de  temps  néces¬ 
saire  pour  mettre  la  chaudière  en  pression  ;  c’est  une  sujétion  coû¬ 
teuse,  et  l’électricité,  qui  rend  déjà  tant  de  services  pour  les  signaux 
d’avertissements,  peut  là  aussi  jouer  un  rôle  utile  comme  force  mo¬ 
trice.  Aujourd’hui  que  les  distributions  d’électricité  ont  conquis  le 
terrain,  rien  n’est  plus  facile  que  de  remplacer  les  pompes  à  vapeur, 
avec  leur  chaudière  dangereuse  et  encombrante,  par  des  pompes 
mues  par  un  moteur  électrique  placé  sur  la  même  voiture  et  greffé 


au  lieu  du  sinistre  sur  une  prise  de  courant  reliée  à  une  canalisation 
d’électricité,  comme  la  pompe  elle-même  est  reliée  aux  conduites 
d’eau.  Sans  doute  l’idée  est  encore  un  peu  prématurée,  car  les  réseaux 
électriques  ne  vont  pas  encore  partout;  cependant  rien  ne  serait  plus 
facile  que  d’installer  des  prises  de  courant  de  ce  genre  dans  les 
quartiers  qui  possèdent  déjà  un  réseau,  et  nous  croyons  bien  faire  en 
signalant  à  qui  de  droit  le  matériel  électrique  qui  a  figuré  à  Londres 
à  la  fin  de  l’année  dernière,  à  l'Exposition  navale,  et  qui  était 
exposé  par  la  maison  Siemens  frères. 

L'Électricien  donne  la  figure  de  cette  pompe,  qui  est  montée  sur 
roues  avec  son  moteur;  l’absence  de  chaudière  permet  de  réserver 
pour  les  hommes  une  place  relativement  considérable.  La  pompe  elle- 
même,  qui  est  identique  à  celles  qui  sont  employées  par  le  corps  des 
pompiers  de  Londres,  est  due  à  M.  Merryweather. 

Cette  pompe  est  mue  par  un  moteur  Siemens  d’une  puissance  de 
20  chevaux  marchant  à  1000  tours  par  minute  pour  100  volts;  l'axe 
de  l’armature,  un  anneau  Gramme,  porte  en  dehors  du  palier  un 
pignon  hélicoïdal  qui  actionne  une  grande  roue  calée  sur  l’axe  de  la 
pompe  rotative. 

La  réduction  de  vitesse  est  égale  à  1  :  3. 

Pour  relier  le  moteur  aux  bornes  de  prise  de  courant,  on  a  disposé 
sur  la  voiture  un  câble  flexible  concentrique,  système  Siemens,  de 
60  mètres  de  long.  On  le  fixe  d’un  côté  au  rhéostat  du  moteur,  tan¬ 
dis  que  l’autre  bout  est  terminé  par  un  joint  à  deux  conducteurs, 
qu’un  écrou  permet  de  venir  serrer  sur  un  joint  correspondant  d’une 
autre  longueur  de  câble  ou  sur  la  borne  de  prise  de  courant. 

Ces  bornes  en  fonte  devront  être  établies  de  place  en  place,  à  côté 
des  bornes  de  prise  d’eau,  et  reliées  aux  canalisations  électriques. 

Des  essais  effectués  sur  cette  pompe  ont  donné  comme  débit  les 
résultats  suivants. 


Pression 

Ouverture 

Rendement 

Watts 

Litres 

en  mètres 

de  la  lance 

en  eau 

dépensés. 

par  seconde. 

d'eau. 

en  millimètres. 

élevée. 

27  500 

9 

119,0 

15 

0,39 

20  700 

12 

87,5 

18 

0,50 

16  500 

13,5 

70,0 

21 

0,57 

12  800 

14,3 

49,0 

25 

0,63 

Le  rendement  en  eau  élevée  était  donc  égal  à  6,3  pour  100  dans 
les  meilleures  conditions. 

On  peut  prédire  que  ces  appareils  ou  des  appareils  similaires  se 
répandront  rapidement  et  pourront  rendre  des  services. 

—  Procédé  de  conservation  des  bois  de  construction.  —  Voici, 
d’après  le  Railroad  and  Engineering  Journal  de  New-York,  la  des¬ 
cription  d’un  procédé  employé  avec  succès  par  la  Créosote  Lumber 
and  Construction  Company,  à  Fernandina  (États-Unis),  pour  préser¬ 
ver  les  bois  de  construction  contre  l’action  des  intempéries  et  de 
l’eau. 

Les  bois  sont  placés  dans  des  cylindres  à  créosoter  dans  lesquels 
ils  sont  soumis  à  l’action  d’un  courant  de  vapeur  qui  traverse  ces 
cylindres  en  même  temps  que  de  la  vapeur  surchauffée  circule  dans 
des  tubes  placés  à  cet  effet  dans  les  cylindres.  Cette  opération  a  pour 
effet  de  favoriser  l’ouverture  des  pores  du  bois*  en  même  temps  que 
l’assouplissement  des  fibres,  l’évaporation  do  l’humidité  et  de  la  sève 
et  la  coagulation  de  l’albumine.  Sa  durée  est  généralement  de  dix  à 
douze  heures.  Après  suppression  du  courant  de  vapeur,  une  pompe  à 
air  assure  l’évacuation  de  l’humidité  et  de  la  sève;  un  vide  de  0m,50 
à  0m,60  est  maintenu  à  cet  effet  dans  les  cylindres  durant  environ  six 
heures. 

On  procède  ensuite  à  l’injection  de  l’huile.  L’huile  nécessaire  pour 
chaque  charge  est  puisée  dans  un  réservoir  en  fer  de  7“,60  de  large, 
12m,20  de  long  et  lm,22  de  profondeur;  elle  est  préalablement  portée 
à  la  température  de  80°  C.  environ.  On  calcule  exactement  le  cube 
d’huile  à  employer,  en  ajoutant  au  cube  que  l’on  veut  injecter  (cal¬ 
culé  à  raison  de  tant  par  décimètre  cube)  la  différence  des  cubes  du 
cylindre  à  créosoter  et  de  la  pièce  de  bois  qu’il  renferme.  Un  flotteur 
commandant  un  indicateur  qui  se  déplace  sur  une  règle  graduée  fixée 
à  côté  du  réservoir  d’huile  permet  d’arrêter  l’opération  quand  la  quan¬ 
tité  d’huile  voulue  a  été  dépensée.  L’huile  est,  du  reste,  refoulée 
dans  le  cylindre  par  une  pompe  qui  assure  la  pénétration  du  bois;  il 
faut  une  pression  de  10  kilogrammes  à  peu  près  pour  imprégner  le 
bois  à  raison  de  0ls,259  par  décimètre  cube. 

On  laisse  ensuite  les  choses  en  l’état  jusqu’à  ce  que  le  manomètre 
soit  à  3  kilogrammes  environ,  après  quoi  on  ramène  dans  le  réservoir 
l’huile  qui  se  trouve  encore  libre. 

Pendant  longtemps,  la  Compagnie  s’est  servie  de  l’huile  fournie 
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par  la  distillation  du  pitchpin.  Cette  huile  a  des  qualités  antisepti¬ 
ques  très  prononcées,  mais  il  a  été  constaté  qu’elle  ne  protégeait  pas 
le  bois  d’une  façon  complète  contre  l’action  du  taret.  C  est  pourquoi 
la  Compagnie  a  eu  recours  à  un  mélange  de  cette  huile  de  pitchpin 
avec  une  huile  lourde;  les  résultats,  assez  défectueux  d abord,  sont 
devenus  très  satisfaisants  quand  on  a  eu  trouvé  les  proportions  con- 
venables  pour  le  mélange.  L’huile  lourde  employée  est  composée  de 
naphtaline  et  d’acide  phénique,  et  c’est  ce  dernier  corps  qui  parait 
agir  pour  écarter  les  tarets. 


—  Le  pain  de  gland.  —  Le  fruit  du  chêne  n’est  pas,  comme  on  le 
pense  généralement,  exclusivement  réservé  aux  utiles  animaux  do¬ 
mestiques  poétisés  par  saint  Antoine.  Les  Grecs,  les  Romains  en  con¬ 
sommaient  beaucoup.  Des  tribus  barbares  et  des  peuples  civilises 
(parmi  lesquels  nous  citerons  les  Espagnols)  en  mangent  tous  les 
jours.  Voici,  d’après  la  Chronicle  de  San-Francisco,  la  fabrication 

curieuse  de  ce  pain.  ...... 

Les  Indiens  des  Sierras,  qui  ont  depuis  longtemps  introduit  le  pain 
de  gland  dans  leur  alimentation,  récoltent  les  glands  en  quantité 
suffisante,  les  broient  et  les  mettent  dans  des  cuves  de  grandes  dimen¬ 
sions.  Au-dessus  de  ces  cuves  sont  disposées  des  corbeilles  en  toile 
remplies  d’eau  dans  laquelle  ils  jettent  des  pierres  brûlantes  jusqu  a 
l’obtention  d’une  température  convenable.  Pendant  que  ceux  qui  tien¬ 
nent  ces  corbeilles  laissent  tomber  goutte  à  goutte  l’eau  chaude  dans 
les  cuves,  d’autres  tournent  la  pâte  de  gland  au  moyen  de  grands  mou¬ 
lins  en  bois  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  la  consistance  d’une  crème  blanche 
solide.  Les  cuves  étant  percées  de  petits  trous,  l’eau  excédente  s’écoule 
graduellement,  entraînant  les  impuretés.  La  pâte  est  ensuite  tra¬ 
vaillée  suivant  les  procédés  ordinaires  des  Indiens. 

Ce  pain,  d’un  goût  très  agréable  et  d’une  couleur  excessivement 
blanche,  est  particulièrement  propre  à  l’alimentation. 


_  Procédé  de  fabrication  directe  des  sulfocyanures.  La  So¬ 
ciété  Weiss  et  Monnier  a  fait  breveter  le  procédé  suivant,  donné  par 
le  Journal  de  Véclair âge  au  gaz.  . 

Au  lieu  de  faire  réagir  lentement  une  solution  ammoniacale  sur  le 
sulfure  de  carbone,  on  le  met  directement  en  contact  avec  le  gaz 
ammoniac.  Par  suite,  l’action  de  ce  gaz  étant  instantanée,  on  peut 
traiter  de  grandes  quantités  de  matières  premières  dans  des  appa¬ 
reils  relativement  petits  et  peu  compliqués.  Comme  la  réaction  se 
fait  à  la  température  ordinaire,  il  est  inutile  d’avoir  des  appareils 
très  solides  pouvant  résister  à  une  pression  considérable,  ce  qui 
diminue  beaucoup  le  prix  de  l’installation.  Un  autre  avantage  consiste 
dans  la  suppression  de  tout  danger.  On  n’emploie  pas  le  gaz  ammo¬ 
niac  en  excès  et  l’on  peut  recueillir  à  l’état  pur,  comme  résidu,  la 
totalité  de  l’hydrogène  sulfuré  dégagé  dans  la  décomposition  du  thio- 
sulfocarbonate.  L’utilisation  de  ce  gaz  diminue  d’autant  le  prix  de 
revient  du  sulfocyanure.  Avant  d’être  recueilli,  l’hydrogène  sulfuré  est 
lavé  dans  de  l’huile  qui  retient  la  plus  grande  partie  du  sulfure  de 
carbone  ayant  échappé  à  la  réaction  et  entraîné  par  le  courant  gazeux. 
Ce  sulfure  de  carbone  est  ensuite  séparé  de  l’huile.  Un  dernier  avan¬ 
tage  consiste  en  ce  que  l’on  peut  employer  toutes  les  matières  qui 
nous  donnent  le  gaz  ammoniac  :  eaux  vannes,  eaux  ammoniacales 
des  usines  à  gaz,  eaux  provenant  de  la  calcination  des  os,  etc.  Il  en 
résulte  finalement  une  grande  économie,  puisque  l’ammoniaque 
liquide  est  d’un  prix  beaucoup  plus  élevé. 


_ Nouveau  comburant  industriel  solide.  —  La  Société  anonyme 

des  goudrons  et  dérivés  emploie  le  procédé  suivant. 

Pour  mélanger  avec  du  carbone  une  certaine  quantité  d  acide  sul¬ 
furique,  de  telle  sorte  que  ce  dernier  se  décompose  et  que  son  oxy¬ 
gène  se  porte  sur  le  carbone  pour  en  faire  un  comburant  énergique, 
on  traite  les  goudrons  provenant  de  la  distillation  de  la  houille  et 
tirés  des  barillets  des  usines  à  gaz  par  l’acide  sulfurique.  On  verse 
80  ou  90  parties  de  goudron  avec  20  ou  10  d’acide  sulfurique  con¬ 
centré  à  66°  daus  un  récipient  approprié  où  l’on  opère  un  battage 
énergique.  Quand  la  réaction  est  terminée,  on  laisse  refroidir,  et  l’on 
obtient  un  composé  solide  contenant  un  mélange  de  sulfates  d’ani¬ 
line,  de  toluidine,  de  dérivés  sulfoconjugués,  de  divers  phénols,  ainsi 
que  les  paraffines,  la  naphtaline,  etc.  Pour  mélanger  ce  comburant 
aux  combustibles,  on  le  réduit  en  poudre  fine  au  moyen  de  broyeurs, 
et,  suivant  la  richesse  du  combustible,  on  le  mêle  en  proportion  con¬ 
venable. 


BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 

originaux. 


Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  biologie  (séance 
du  18  juillet  1892).  —  Luys  :  De  la  visibilité,  par  les  sujets  en  état 
d’hypnotisme,  des  effluves  dégagés  par  les  êtres  vivants.  —  Doumer  : 
A  propos  de  la  communication  de  M.  Debierre,  relative  à  de  nou¬ 
velles  photographies  stéréoscopiques  de  pièces  anatomiques.  Blocq 
et  Marinesco  :  Sur  un  système  tubulaire  spécial  des  nerfs.  —  Stiles  : 
Notes  sur  les  parasites.  —  Gley  .'  Des  troubles  tardifs,  consecutifs  à 
la  thyroïdectomie  chez  le  lapin.  —  Bataillon  et  Couvreur  :  La  fonc¬ 
tion  glycogénique  chez  le  ver  à  soie  pendant  la  métamorphosé. 
Ha/fkine  :  Le  choléra  asiatique  chez  le  lapin  et  le  pigeon.  —  Arnaud 
et  Charrin  :  Sulfate  de  cinchonamine.  —  Brühl  :  Sur  la  vaccination 
du  lapin  contre  le  vibrion  avicide  (Gamaleïa),  et  sur  l’action  curative 
du  sérum  du  lapin  immunise  contre  1  infection  par  le  vibrion. 
Lataste  :  A  propos  d’une  note  de  M.  Hénoque,  intitulée  :  «  Des 
caractères  de  l’aptitude  du  cobaye  mâle  à  la  reproduction.  » 

—  Revue  de  médecine  (t.XII,  n°  6,  10  juin  1892).—  H.  Huchard  : 
Étude  clinique  de  la  cardio-sclérose  (artério-sclérose  du  cœur,  cardio¬ 
pathies  artérielles). 

—  Revue  de  chirurgie  (t.  XII,  n°  6,  10  juin  1892).  —  C.  Rœrsch  : 
Contribution  à  l’étude  de  l’arthrodièse.  —  Charvot  :  Etude  clinique 
sur  la  pathogénie  et  le  traitement  des  abcès  chauds.  —  E.  Nicaise  : 
Des  abcès  séreux.  —  5. -.4.  Liobet  :  Considérations  sur  le  traitement 
des  fistules  anales.  —  Magathaes  :  Note  à  propos  des  manifestations 
chirurgicales  de  la  filariose. 

—  La  Réforme  sociale  (t.  III,  n°  10,  juin  1892).  —  Eugène  Ros¬ 
tand  :  Banques  coopératives  et  Caisses  d’épargne;  leur  rôle  distinct 
et  parallèle  comme  organes  d’épargne.  —  Heur  taux- Varsaveaux : 
La  crise  actuelle  des  Trades-Unions.  —  Albert  Bordeaux  :  La  Bosnie 
sous  le  gouvernement  austro-hongrois.  -  Ch.  Parmentier  :  Les 
retraites  ouvrières  à  propos  du  projet  de  MM.  Constans  et  Rouvier. 


_  Revue  philosophique  de  la  France  et  de  l’étranger  (t.  XVII, 

n°  6  juin  1892).  —  A.  Fouillée  :  Existence  et  développement  de  la 
volonté.  —  Lalande  :  Sur  quelques  idées  du  baron  d’Holbach. 

G.  Sorel  :  Essai  sur  la  philosophie  de  Proudhon.  —  Burke-Delabarre  : 
L’influence  de  l’attention  sur  les  mouvements  respiratoires.  A.  Bi¬ 
net'.  La  perception  de  la  duree  dans  les  réactions  simples. 

_  Revue  de  géographie  (t.  XV,  n°  12,  juin  1892).  E.  Lerns- 

seur  '  Superficie  et  population  des  États  de  l’Europe.  P.  Mouüle- 
fert  :  Le  cap  de  Bonne-Espérance  et  ses  principales  productions.  — 
//.  Meyners  d’Estrey  :  Les  fougères  de  la  Nouvelle-Guinée  hollan¬ 
daise.  —  L.  Delavaud  :  Le  mouvement  géographique.  —  E.  Manet  : 
Saint-Pierre  de  la  Martinique  avant  et  depuis  le  cyclone  du  18  août  1891 . 
—  J.  Jackson  :  Socotora,  notes  bibliographiques.  —  P.  Rist-Lhuber  : 
Le  chemin  de  fer  d’Altkirch  à  Ferrette  (Alsace). 


—  Journal  des  économistes  (t.  LI,  juin  1892).  Michel  Lacombe  : 
Le  budget  de  1893.  —  Courcelle-Seneml  :  Esquisse  d’un  cours  de 
commerce.  -  Fournier  de  Flaix  :  La  banque  agricole  de  Turquie. 
_ Daniel  Bellet  :  Le  mouvement  scientifique  et  industriel.  Mey¬ 
ners  d’Estrey  :  Souvenirs  de  Siam.  —  Frédéric  Passy  :  Une  victoire. 
Ant  -F  Horn  :  Lettre  d’Autriche-Hongrie.  —  A.  de  bouille  : 


lenri  Pigeonneau. 

_ Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (t.  XXV,  nos  10  et  11,  mai  et 

uin  1892).  —  G.  Planclion  :  Sur  la  confection  publique  de  la  thc- 
■iaaue  à  Paris.  —  Delépine  :  Solutions  alcooliques  d’ammoniaque.  — 
3.  Caries  :  A  quel  état  l’acide  phosphorique  existe-t-il  dans  l’urine. 

—  G.  Fleury  :  Sur  le  dosage  du  tannin.  —  G.  Patein  :  De  1  associa- 
ion  du  calomel  et  de  l’acide  cyanhydrique.  —  Cathelineau  :  Recher¬ 
ches' expérimentales  sur  le  bichlorure  de  mercure;  toxicologie  et 
jhvsiologie.  -  A.  Barillé  :  Coloration  artificielle  d  oranges.  - 
4  Calmette  :  Étude  expérimentale  du  venin  de  ISaja  tnpudians  ou 
ïobra  capel.  -  C.  Buchet  :  Plomb  dans  l’acide  tartrique.  -  GuU- 
lot:  Note  sur  la  présence  du  plomb  métallique  dans  l’acide  tartrique. 

-  Hallopeau  :  Rapport  sur  les  progrès  réalisés  au  cours  des  der- 
nières  années  dans  les  préparations  emplast.ques  de*Gnees  au  traite- 
ment  des  maladies  de  la  peau.  —  Roux  :  Sur  un  procédé  de  dosage 
volumétrique  rapide  des  peptones  dans  les  urines. 


160 


BIBLIOGRAPHIE. 


—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris 
(t.  XIV,  n°  2,  1892).  —  A.  Develay  et  G.  Pisson  :  De  Trébizonde  à 
Bitlis  et  de  Bitlis  à  Téhéran.  —  G.  Paroisse  :  Le  Rio  Pongo.  — 
G.  Musset  :  Les  Rochelais  à  Terre-Neuve.  —  P.  Durand  :  Quelques 
mots  sur  le  rio  Sinu  et  Carthagène.  —  Dybowski,  Berton ,  Thoiré  et 
Ravaud  :  Les  produits  naturels  du  Congo  français. 

—  Bulletin  des  sciences  physiques  (t.  IV,  noS  11  et  12,  avril- 
mai  1892).  —  A.  Leduc  :  Étude  critique  sur  la  dilatation  absolue  du 
mercure.  —  G. -H.  Niewengloski  :  Sur  la  surfusion.  —  P.  Appel  : 
Leçons  sur  l’attraction.  —  G.  Meillière  :  Vératrine. 

—  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  (t.  XXVII,  nos  4 
et  5,  1892).  —  Ch.  Soret  :  Note  sur  la  conductibilité  thermique  dans 
les  corps  cristallisés.  —  F.  Dussaud  :  Sur  la  réfraction  et  la  disper¬ 
sion  du  chlorate  de  soude  cristallisé. —  Fréd.  Reverdin  et  Ch.  de  La 
Harpe  :  Action  de  l’anhydride  acétique  sur  la  diméthylaniline.  — 
Louis  Rollier  :  Étude  stratigraphique  sur  les  terrains  tertiaires  du 
Jura  bernois  (partie  méridionale).  —  Amè  Pictet  :  Le  Congrès  inter¬ 
national  de  Genève  pour  la  réforme  de  la  nomenclature  chimique.  — 
P.  Ziloff  :  Interférence  des  ondes  liquides.  —  Fréd.  Reverdin  et  Ch.  de 
La  Harpe  :  Sur  la  préparation  du  dinitrophénol  C6 H3. 0  H. N  O2. N  O2 
et  quelques  propriétés  du  diamidophènol  correspondant.  —  Ernest 
Favre  et  Hans  Schardt  :  Revue  géologique  suisse  pour  l’année  1891 . 

—  Revue  militaire  de  l’étranger  (t.  XLI,  n°  774,  1892).  —  Exer¬ 
cices  d’exploration  de  la  cavalerie  italienne  en  1891.  —  La  marine 
allemande  et  le  budget  de  1892-1893. 

—  Revue  maritime  et  coloniale  (t.  CXIII,  n°  368,  1892).  —  C.Brun: 
Étude  sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  —  E.  Guiffard  :  La 
marine  allemande.  —  Léo  Dex  :  Voyages  aériens  au  long  cours.  — 
Garreau  :  Le  budget  de  la  marine  anglaise  pour  1892-1893  :  Mémo¬ 
randum  du  premier  lord  de  l’Amirauté. 

—  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou 
(n08  2  et  3,  1892).  — A.  Paulow  et  G.-W.  Lamplugh  :  Argiles  de 


Speeton  et  leurs  équivalents.  —  J.  Weinberg  :  Beitrâge  zur  Erford- 
schungen  der  Molecularkrâfte  in  chemisch-einfachen  Substanzen  auf 
Grundlage  der  Thermodynamik.  —  Cath.  Wagner  :  Études  sur  le 
développement  de3  amphipodes;  5®  partie  :  Développement  de  la  Me- 
lita  palmata.  —  M.  Paulow  :  Qu’est-ce  que  c’est  que  l’Hipparion? 
—  N.  Joukovsky  :  Sur  un  appareil  nouveau  pour  la  détermination 
des  moments  de  l’inertie  du  corps.  —  M.  Golenkin  :  Pteromonas 
alata  Colin.  —  V.  Deinega  :  Der  gegenwârtige  Zustand  unserer 
Kenntnisse  über  den  Zellinhalt  der  Phycochromaceen. 


Publications  nouvelles. 

Les  Machines  électriques  a  influence.  Exposé  complet  de  leur 
histoire  et  de  leur  théorie,  suivi  d’instructions  pratiques  sur  la  ma¬ 
nière  de  les  construire,  par  John  Gray  B.  sc.  Traduit  de  l’anglais  et 
annoté  par  Georges  Pellissier.  —  Un  vol.  in-8°,  avec  figures  ;  Paris, 
Gauthier-Villars  et  fils,  1892. 

—  La  Physique  de  Straton  de  Lampsaque,  par  G.  Rodier.  —  Un 
vol.  in-8°;  Paris,  Félix  Alcan. 

—  Recherches  cliniques  et  thérapeutiques  sur  l’épilepsie,  l’hys¬ 
térie  et  l’idiotie,  par  Bourneville ,  médecin  de  Bicêtre.  T.  XI.  — 
—  Un  vol.  in-8°,  avec  figures  ;  Paris,  Progrès  médical,  1891. 

—  Les  nouvelles  bases  de  la  Géométrie  supérieure.  Géométrie 
de  position,  par  A.  Mouchot.  —  Un  vol.  in-8°;  Paris,  Gauthier-Villars 
et  fils,  1892. 

—  Maladies  des  voies  urinaires.  Exploration  et  traitement  d’ur¬ 
gence,  par  P.  Bazy.  —  Un  vol.  in-12;  Paris,  G.  Masson. 


L' administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 
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DATES. 

BÀR0MBTRI 
à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIR. 

(Alt.  49” ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(Millimètre».) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C  18 

758mm,87 

14®, 8 

12»,8 

17», 7 

N.-N.-W.  2 

1,0 

Cumulo-stratus 

N.  15»  W. 

—  3°  Pic  du  Midi  ;  2°  mont 
Ventoux  ;  5°  Puy  de  Dôme. 

41°  Laghouat;  36°  Aumale; 
35°  Cap  Béarn  ;  33“  Païenne. 

C?  19 

756™“, 94 

13», 7 

9», 7 

19», 4 

W.  2 

8,3 

Cirrus  au  N.;  cumulus 
à  l'W;  horizon  trouble. 

—  1»  Pic  du  Midi;  3°  mont 
Ventoux  ;  6»  Puy  de  Dôme. 

46»  Biskra  ;  41°  Laghouat  ; 

32°  Aumale,  Cap  Béarn, 

S  20 

751mm,24 

13», 8 

11»,1 

18»,  6 

N.-N.-W.  3 

8,2 

Cumulus  N.-N.-W. 

—  2»  Pic  du  Midi;  1°  mont 
Ventoux;  4°  Servance. 

46°  Biskra  ;  40°  Laghouat; 

38»  Oran;  34°  Nemours. 

^  2L 

761mm,93 

13», 1 

9°,  8 

16»  ,2 

N.  4 

0,0 

Cumulo-stratus 

au  N. 

—  7“  Pic  du  Midi  ;  0°  mont 
Ventoux  ;  4»  Briançon. 

49»  Biskra;  31»  île  Sangui¬ 
naire,  Brindisi;  30»  Tunis. 

Ô  22 

763mm,47 

13», 5 

7», 9 

19», 3 

N.-N.-E.  1 

0,0 

Cumulus  blancs  et  gris 
N.  30»  E. 

—  5°  Pic  du  Midi  ;  2®  mont 
Ventoux;  3°  Puy  de  Dôme. 

35°  Cap  Béarn  ;  34»  Biskra  ; 
32°  Madrid. 

\)  23  S.  L. 

763mm,53 

15  ‘,6 

7»,5 

22», 3 

N.-E.  2 

0,0 

Quelques  cumulus 
lointains. 

—  1°  Pic  du  Midi;  6»  Ser¬ 
vance,  Puy  de  Dôme. 

39°  Biskra;  36°  Cap  Béarn, 
Madrid  ;  33»  île  d’Aix. 

©  24 

763mm,15 

17», 9 

10>,0 

24»  ,7 

E.  2 

0,0 

Lambeaux  de  cumulus 

E.-N.-E. 

6»  Servance;  7®  Shields; 
8°  Briançon,  Clermont. 

35»  cap  Béarn,  Biskra  ; 

31»  ile  d’Aix,  Aumale. 

Moyenne. 

759mm  ,88 

14», 63 

9», 83 

19», 74 

Total  . . . 

17,5 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure  à  la 
normale  corrigée  17°, 8  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez 
abondantes  au  commencement  de  la  semaine  ;  voici  les  principales 
chutes  d’eau  observées  :  24mm  à  Vienne,  20  à  Cracovie  le  18  ;  25mm  à 
Dunkerque,  20  à  Boulogne,  28  à  Besançon  et  Helsingsfors,  35  à  Ni- 
colaieff  le  19;  23““  à  Besançon,  24  à  Servance,  31  au  Puy  de  Dôme, 
23  à  Trieste,  37  à  Lésina  le  20  ;  23mm  à  Moscou  le  22  ;  26mm  à  Trieste, 
22  à  Moscou  le  23  ;  46mm  à  Nicolaieff  le  24.  —  Orage  à  Mulhouse, 
Neu-Fahrwasser  le  18,  à  Bregenz,  Trieste,  Perpignan  le  20.  Siroco  à 
Aumale  le  19,  à  Oran,  Alger  le  20. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne,  visibles  le  soir 


après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  31  juillet,  à 
lh49m23s  et  3b13m48  du  soir.  Vénus,  visible  avant  le  lever  du  Soleil, 
arrive  à  son  point  culminant  à  10l'2m68  du  matin.  Mars,  qui  éclaire 
brillamment  le  milieu  de  la  nuit,  atteint  sa  plus  grande  hauteur  au- 
dessus  de  l’horizon  à  01'  35m  228  du  matin.  Jupiter,  qui  se  lève  vers 
1 0’“  du  soir,  passe  au  méridien  à  4h  56m  128  du  matin.  —  Le  31  juil¬ 
let,  Mercure  est  à  l’aphélie,  c’est-à-dire  en  son  point  de  l’orbite  le 
plus  éloigné  du  Soleil,  et  il  sera  facilement  visible  à  l’œil  nu  si  le 
temps  est  clair.  Le  3  août,  Mars  sera  en  opposition  avec  le  Soleil, 
passant  au  méridien  vers  minuit.  —  P.  Q.  le  31. 

L.  B. 
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PSYCHOLOGIE 

La  morale  et  la  lutte  pour  la  vie  (1). 

L’ensemble  des  connaissances  humaines  a  pris  de 
nos  jours  une  extension  presque  illimitée,  en  même 
temps  que  nos  méthodes  d’investigation  devenaient 
de  plus  en  plus  parfaites  et  complexes.  L’un  des  ré¬ 
sultats  de  cette  spécialisation  croissante  à  laquelle  est 
condamné  l’homme  de  science,  c’est  qu'il  risque  de 
perdre  la  vue  nette  de  l’ensemble.  C’est  ainsi  que, 
dans  certaines  de  leurs  parties,  les  études  psycholo¬ 
giques  et  les  sciences  naturelles  se  sont  différenciées 
les  unes  des  autres  tant  par  leurs  méthodes  que  par 
leur  objet,  à  un  degré  tel  que  leur  terminologie  même 
est  devenue  presque  inintelligible  pour  tout  autre 
qu’un  spécialiste  en  la  matière.  Mais  si,  d’une  part,  le 
lien  qui  unit  les  différentes  parties  de  la  science  de¬ 
vient  parfois  presque  insaisissable,  on  est  heureux  de 
constater  d’un  autre  côté  le  phénomène  inverse.  On  a 
pu  voir,  dans  ces  dernières  années,  l’unité  de  la  science 
s’affirmer.  Certaines  de  ses  branches  se  sont  rappro¬ 
chées  et  ont  même  fusionné  en  partie;  d’autres,  jadis 
très  distinctes,  ont  noué  une  alliance  intime  et  sont 
devenues  des  sciences  sœurs. 

Ces  considérations  s’appliquent  à  bien  des  parties  du 
domaine  scientifique,  et  en  particulier  à  la  philosophie 
et  à  la  physiologie,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à 


(l)  Mémoire  présenté  à  la  séance  solennelle  de  l’Académie  des 
sciences  de  Vienne,  le  30  mai  1892,  par  M.  S.  Exner. 

29<‘  année.  —  Tome  L. 


la  psychologie  et  à  la  physiologie  du  cerveau;  qui  ose¬ 
rait  aujourd’hui  marquer  la  limite  de  ces  deux  ordres 
de  connaissances?  Comment  nier  que  les  théories  psy¬ 
chologiques  de  la  sensation,  de  la  volonté,  du  langage 
ont  été  transformées  et  rénovées  par  l’intrusion  dans  ce 
domaine  de  la  physiologie  du  cerveau,  qui  existait  en¬ 
core  à  peine  dans  la  première  moitié  de  notre  siècle? 

Mon  but  est  d’étudier  aujourd’hui,  au  point  de  vue 
biologique,  une  autre  partie  du  domaine  de  la  philoso¬ 
phie,  où,  jusqu’à  présent,  celle-ci  était  maîtresse  in¬ 
contestée,  —  je  veux  dire  l’éthique  avec  ses  principes 
fondamentaux. 

Pourtant  ce  ne  sera  pas  tout  à  fait  la  première  fois 
que  la  morale  sera  étudiée  autrement  qu’au  point  de 
vue  philosophique.  Car  Charles  Darwin,  ce  grand  pen¬ 
seur,  dont  les  conceptions  embrassent  l’ensemble  de 
l’univers  organique,  s’est  occupé  aussi  de  celte  ques¬ 
tion.  Dans  son  ouvrage  sur  la  Descendance  de  l'homme,  il 
discute  avec  assez  de  détails  l’origine  de  la  moralité 
humaine.  D’autres  penseurs,  parmi  lesquels  des  philo¬ 
sophes,  comme  Herbert  Spencer  (1),  ont  adopté  ces 
idées,  et  il  n’est  guère  d’homme  de  science  aujourd’hui 
qui  n’admette,  à  ce  sujet,  des  théories  de  Darwin. 

Nous  constatons  ici  l’accord  de  la  philosophie  et  des 
sciences  naturelles.  En  effet,  si  je  ne  m’abuse,  la  majo¬ 
rité  des  philosophes  qualifient  de  bon  tout  acte  ayant 
pour  résultat  le  bien  de  la  communauté.  C’est  ainsi 
que  pour  Ziegler  (2),  le  critérium  du  bien  et  du  mal 
réside  dans  les  effets  de  l’acte  sur  la  société  :  «  C’est  le 


(1)  Herbert  Spencer,  les  Principes  de  la  psychologie. 

(2)  Th.  Ziegler,  Sittliches  Sein  und  sittliches  Werden  (l’Être  et  le 
Devenir  moral);  Strasbourg,  1890. 
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principe  de  la  prospérité  générale,  la  pensée  du  plus 
grand  bonheur  pour  tous  ou  pour  le  plus  grand  nombre 
possible.  » 

La  théorie  de  la  sélection  conduit  Darwin  à  une 
conception  identique  du  bien.  La  lutte  pour  l’existence 
fait  éclore  des  qualités  personnelles  qui  profitent  à 
l’individu,  et  d’autres  qui  servent  à  la  conservation  de 
sa  postérité  directe.  Mais  en  même  temps,  chez  tous 
les  êtres  qui  vivent  en  bandes,  en  troupeaux,  ou  sous 
toute  autre  forme  de  société,  se  sont  développées  des 
facultés  qui  servent  à  la  préservation  de  la  commu¬ 
nauté,  et  par  suite  indirectement  à  la  conservation  de 
l’individu  et  de  sa  descendance. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  citer  ici  tous  les  exemples 
que  l’étude  des  animaux  nous  présente  en  foule  et 
où  nous  voyons  l’individu  négliger  ses  avantages  per¬ 
sonnels,  s’exposer  aux  plus  grands  périls  et  même  à 
la  mort,  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  son  trou¬ 
peau.  Qu’il  me  suffise  de  rappeler  le  chamois  qui 
avertit  par  un  cri  de  l’approche  d’un  danger  ses  com¬ 
pagnons  qui  paissent;  il  trahit  ainsi  sa  propre  pré¬ 
sence  à  l’ennemi,  et  garantit,  à  ses  dépens,  la  sécurité 
du  troupeau.  De  même,  les  corneilles  ont  des  senti¬ 
nelles  placées  sur  les  arbres,  ce  qui  permet  aux  autres 
de  chercher  en  paix  leur  pâture  dans  les  champs. 
Celle  qui  est  de  garde  supporte  donc  volontairement 
la  faim,  au  profit  de  ses  compagnes. 

Des  faits  analogues  s’observent  chez  tous  les  animaux 
vivant  en  société.  Il  en  est  ainsi  des  insectes  :  l’abeille, 
qui  pique  de  son  aiguille  l’ennemi  qui  menace  la 
ruche,  fait  en  réalité  le  sacrifice  de  sa  vie  (1).  Il  en  est 
de  même  encore  des  singes  qui  vivent  en  troupes  (2) . 

L’homme  est,  depuis  l’origine,  soumis  à  la  lutte 
pour  l’existence,  et  sous  cette  influence  se  sont  déve¬ 
loppées  en  lui  des  qualités  diverses,  les  unes  propres 
à  sauvegarder  la  vie  de  l’individu,  les  autres  destinées 
à  garantir  celle  de  sa  postérité.  D’autre  part,  l’homme 
vit  en  société  :  pourquoi  s’étonner  dès  lors  si  des  causes 
semblables  ont  produit  des  effets  identiques?  Pourquoi 
la  lutte  pour  l’existence  n’aurait-elle  pas  provoqué 
l’éclosion  chez  lui  de  facultés  favorables  à  la  prospérité 
de  la  société?  Ces  facultés  ne  sont-elles  pas  en  relation 
intime  avec  la  moralité,  avec  le  devoir  et  la  vertu?  Il 
serait  intéressant,  à  mon  sens,  d’étudier  ces  idées  à  ce 
point  de  vue.  On  verrait  qu’elles  ne  forment  qu’un 
groupe  restreint  au  milieu  d’une  foule  de  manifesta¬ 
tions  de  l’activité  humaine,  qui  sont  toutes  le  produit 
de  la  sélection  naturelle  et  qui  ont  pour  but  la  sauve¬ 
garde  de  l’individu,  de  sa  descendance  ou  de  la  société 
dont  il  fait  partie. 

Nous  pouvons  établir  tout  d’abord  qu’il  y  a  certaines 

(1)  Brehm,  Thierleben  (Vie  des  animaux),  t.  VI. 

(2)  Darwin,  Descendance  de  l’homme,  t.  1er,  p.  74.  On  y  trouve  une 
série  d’exemples  montrant  comment  les  animaux  qui  vivent  en 
société  se  portent  mutuellement  secours. 


j  qualités  morales,  qui  ont  toujours  et  partout  été  appré¬ 
ciées  de  la  même  façon,  et  cela  aussi  bien  aux  époques 
les  plus  reculées  que  nous  fait  entrevoir  l’histoire  que 
chez  les  peuples  les  plus  éloignés  de  nous  qu’étudie 
l’ethnographie.  Le  courage  a  toujours  été  compté  au 
nombre  des  qualités  méritoires,  la  lâcheté  a  toujours 
été  regardée  comme  un  défaut,  et  aujourd’hui  encore 
l’homme  le  plus  sauvage  comme  le  plus  civilise  porte 
à  ce  sujet  un  jugement  identique.  L’enfant  même, 
qui  possède  encore  à  peine  la  notion  du  bien  et  du 
mal,  est  en  butte  aux  railleries  de  ses  camarades  pour 
sa  pusillanimité,  et  reçoit  au  contraire  leurs  éloges 
pour  son  audace  et  sa  hardiesse.  Or  le  courage,  la 
vaillance  sont  des  qualités  éminemment  utiles  à  la 
protection  de  la  société.  Si  Jason  avait  été  seul  au 
monde,  son  expédition  en  Colchide  et  sa  lutte  avec  le 
dragon  auraient  été  l’œuvre,  non  pas  d’un  héros,  mais 
d’un  fou.  Pour  un  Robinson,  le  courage  n’est  pas  une 
vertu  :  il  n’y  a  que  des  raisons  pour  tenter  telle  ou  telle 
entreprise  et  plus  ou  moins  d’habileté  dans  l’exécu¬ 
tion. 

Le  parjure,  la  déloyauté,  le  meurtre  sont,  à  part  des 
exceptions  bien  déterminées,  considérés  comme  hon¬ 
teux  par  tous  les  peuples,  quand  ces  actes  sont  com¬ 
mis  contre  un  membre  de  la  société.  Ils  sont  souvent 
licites  et  même  regardés  comme  des  devoirs  quand  il 
s’agit  de  membres  d’autres  sociétés  et  qu’ils  sont  profi¬ 
tables  à  celle  dont  l’individu  fait  partie. 

Il  serait  facile  de  citer  beaucoup  d’exemples  qui 
montreraient  que  l’on  appelle  bien  ce  qui  est  utile  à 
la  société.  Si,  à  diverses  époques  et  chez  différents 
peuples,  la  valeur  morale  d’une  action  n’a  pas  toujours 
été  estimée  de  même,  il  faut  y  voir  l’effet  des  condi¬ 
tions  de  l’existence,  des  besoins  et  des  tendances  de  la 
société,  qui  n’ont  pas  été  toujours  et  partout  iden¬ 
tiques.  Il  me  suffit  d’avoir  montré  que  les  conceptions 
philosophiques  et  scientifiques  se  rencontrent  ici  et 
que  cette  théorie  du  bien  est  généralement  admise. 

Mais  d’où  provient  la  tendance  de  l’individu  à  estimer 
la  vertu  et  à  condamner  le  vice?  Ce  ne  saurait  être  de 
l’expérience  qu’il  a  pu  faire  personnellement  de  l’uti¬ 
lité  de  l’action  morale  pour  la  société.  S’il  en  dtait 
ainsi,  on  n’aurait  pas  disputé  pendant  des  siècles  pour 
savoir  si  le  bien  est  moral  par  son  utilité  même.  Cette 
tendance  peut  provenir  de  la  tradition,  de  règles  non 
écrites,  conservées  pour  leur  efficacité,  mais  dont  l’ori¬ 
gine,  perdue  dans  la  nuit  des  temps,  est  inconnue  à 
l’individu  et  à  la  société  même.  Ces  traditions  peuvent 
avoir  été  transmises  à  l’individu  dans  le  cours  de  son 
existence.  Il  est  hors  de  doute  que,  dans  bien  des  cas, 
il  en  est  ainsi,  et  la  tradition  de  ce  que  la  société  re¬ 
garde  comme  moral  forme  une  des  bases  de  toute  édu¬ 
cation.  Mais  ceci  suppose  un  fait  important  :  c’est  que 
l’homme  possède  la  faculté  d’associer  à  des  sentiments 
moraux  les  actes  de  ses  semblables  ou  ses  rapports 
avec  eux. 


M.  S.  EXNER.  —  LA  MORALE  ET  LA  LUTTE  POUR  LA  VIE. 


163 


Toute  sensation  est  l’impression  subjective  d’un  phé¬ 
nomène  physique,  de  l’excitation  de  certains  rameaux 
et  de  certains  centres  nerveux.  Lorsque  cette  excitation 
dépasse  un  certain  degré,  elle  se  manifeste  à  l’exté¬ 
rieur  par  des  modifications  dans  le  rythme  cardiaque, 
dans  le  calibre  des  vaisseaux,  par  la  tension  ou  le  re¬ 
lâchement  de  certains  muscles,  par  l’altération  des 
mouvements  respiratoires,  etc.  Ces  modifications  phy¬ 
siques  expriment  en  même  temps  le  caractère  agréable 
ou  pénible  de  la  sensation.  «  Toute  impression  de 
plaisir,  dit  Meynert  (1),  s’accompagne  de  mouvements 
indiquant  l’appétence,  toute  sensation  douloureuse 
s’associe  à  des  mouvements  de  défense.  » 

Le  plaisir  ou  la  douleur  ne  se  mêlent  pas  d’une  façon 
appréciable  à  toutes  les  perceptions,  et  leurs  relations 
avec  celles-ci  sont  très  variables  suivant  les  circon¬ 
stances.  Le  chien  (2),  par  exemple,  manifeste  des  sen¬ 
timents  très  vifs  lorsqu’il  entend  les  hurlements  de 
douleur  d’un  de  ses  congénères;  on  peut  admettre  que 
les  cris  de  détresse  d’un  rat  ou  de  tout  autre  animal 
captif  le  laisseraient  absolument  froid.  Les  phénomènes 
naturels  les  plus  imposants,  par  exemple  l’extinction 
d’une  étoile,  ne  provoquent  aucun  sentiment  même  chez 
l’homme  le  plus  cultivé,  qui  peut  se  représenter  dans 
toute  son  intensité  cette  catastrophe  cosmique;  car  ni 
l’individu  ni  la  société  n’y  sont  en  jeu.  D’autre  part,  à 
quelle  foule  de  sentiments  donne  essor  chez  l’enfant  la 
lecture  des  combats  héroïques  ou  des  mythes  antiques. 
Ces  images  de  vertu  et  de  vaillance,  ces  récits  de  ruses 
et  de  stratagèmes  odieux  sont  certes  sans  intérêt  ac¬ 
tuel  pour  l’individu  ou  la  société  ;  mais  les  faits  dont  il 
s’agit  appartiennent  à  la  sphère  accoutumée  de  la  vie 
sociale.  L’enfant  s’enthousiasme  pour  ses  héros,  ce  qui 
signifie  qu’il  a  la  faculté  d’associer  certaines  combi¬ 
naisons  imaginatives  à  des  sensations  intenses,  et  ces 
associations  ont  lieu  plus  particulièrement  pour  les 
qualités  humaines  utiles  à  l’ensemble  de  la  société.  La 
faculté  d’établir  une  relation  entre  l’imagination  et  la 
sensation  est  innée  à  l'homme.  Ceci  est  loin  de  signi¬ 
fier  que  la  matière  même  de  nos  représentations  et  de 
notre  sensibilité  nous  soit  innée.  C’est  ici  justement 
qu'intervient  l’éducation,  dont  le  rôle  est  de  veiller, 
dans  le  cours  des  générations,  à  ce  que  chaque  donnée 
de  l'imagination  provoque  toujours  un  sentiment  con¬ 
venable. 

On  peut,  il  est  vrai,  se  demander  si  ces  associations 
ne  finissent  pas  par  se  fixer  et  par  modifier  chez 
l’embryon  la  structure  du  système  nerveux  central. 
Nous  voyons  chez  certains  hommes  la  vue  d’une  action 


(1)  Meynert,  Psychiatrie;  Vienne,  188i. 

(2)  Conty  et  Charpentier  ( Recherches  sur  les  effets  cardio-vascu¬ 
laires  des  excitations  des  sens ,  in  Archives  de  physiologie  normale 
et  pathologique,  1877,  p.  525)  ont  montré  que  la  pression  sanguine 
se  modifie  chez  un  chien  qui  en  entend  hurler  un  autre,  et  que  ces 
altérations  ont  pour  origine  l’excitation  de  certains  nerfs  cardiaques 
et  de  certains  vaso-moteurs. 


héroïque  provoquer  un  sentiment  de  fierté  et  de  joie, 
ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  certaines  modifica¬ 
tions  physiques.  Chez  un  autre,  le  même  fait  donnera 
naissance  à  des  sentiments  tout  opposés;  il  y  a  donc 
entre  ces  deux  êtres  une  différence  physique.  Or  nous 
savons  que  les  caractères  somatiques  sont  hérédi¬ 
taires. 

On  peut  donc  admettre  que  nos  ancêtres  ne  nous 
transmettent  pas  seulement  la  faculté  d’éprouver  des 
sentiments  sociaux,  mais  qu’à  un  certain  degré  la 
forme  même  et  la  direction  de  ceux-ci  sont  innées  à 
l’homme  comme  aux  animaux.  Nous  avons  cité  tout  à 
l’heure  l'exemple  de  la  sympathie  de  l’enfant  pour  ses 
compagnons  courageux  et  les  sentiments  que  lui  fait 
éprouver  la  lecture  des  légendes  héroïques.  Ces  faits 
sont  difficiles  à  expliquer  tout  entiers  par  l’action  de 
l’éducation.  Il  en  est  de  même  de  la  compassion,  ce 
sentiment  si  éminemment  social;  il  est  difficile  de 
croire  qu’elle  n'est  pas  innée  au  moins  en  tant  que 
chagrin  (1). 

11  est  aisé  d’étendre  ce  raisonnement  à  d’autres  do¬ 
maines  de  la  sensibilité  (2).  Je  choisirai  une  sensation 
qui  s’est  développée  dans  le  cours  de  la  lutte  pour 
l’existence,  et  qui  sert  à  la  protection  de  l’individu. 

On  sait  que  les  animaux  herbivores  laissent  de  côté 
les  plantes  vénéneuses.  On  aurait  une  trop  haute  idée 
de  leur  intelligence,  si  l’on  s’imaginait  qu’ils  connais¬ 
sent  effectivement  les  résultats  de  l’ingestion  de  ces 
végétaux.  Il  est  plus  probable  qu’un  certain  sentiment 
de  répulsion  les  empêche  de  s’en  repaître.  Si  nous  cher¬ 
chons,  chez  l’homme,  une  sensation  analogue,  nous 
trouvons  celle  du  dégoût.  Comme  nous  attribuons  aux 
animaux  un  instinct  qui  les  guide  dans  le  choix  de 
leurs  aliments,  il  est  naturel  de  considérer  aussi  le 
sentiment  du  dégoût  chez  l'homme  comme  instinctif  : 
il  sert  à  garantir  l’individu  contre  les  périls  les  plus 
divers.  En  général  on  éprouve  de  l’horreur  pour  ce  qui 
peut  nuire,  pour  certaines  maladies  hideuses,  qui 
souvent  sont  contagieuses,  pour  les  excrétions  hu¬ 
maines,  qui  présentent  le  même  danger,  pour  les  ali¬ 
ments  en  putréfaction,  dont  l’usage  serait  funeste, 
pour  les  batraciens  et  les  reptiles,  qui  souvent  sont  ve¬ 
nimeux,  etc.  Il  s’agit  donc  en  réalité  d’un  instinct, 
qui,  comme  tous  les  instincts  (3),  est  sujet  à  généra¬ 


it)  Qu’on  ne  m’objecte  pas  que  les  enfants  tourmentent  les  ani¬ 
maux.  Ils  le  font  tant  qu’ils  ne  savent  pas  qu’ils  occasionnent  de  la 
douleur.  Quand  l’image  n’est  pas  née,  la  sensation,  innée  ou  non, 
qui  lui  est  associée,  ne  saurait  se  produire. 

(2)  Dans  tous  ces  cas  nous  laisserons  sans  réponse  le  problème,  si 
discuté  de  nos  jours,  de  l’hérédité  des  caractères  acquis.  Cette 
question  ne  présente  pas  d’intérêt  pour  noti’e  sujet,  pas  plus  que 
pour  les  autres  faits  de  sensibilité. 

(3)  J’ai  moniré,  dans  un  mémoire  présenté  à  la  61e  Assemblée  des 
naturalistes  et  médecins  allemands  (Cologne,  1888),  que  cette  faculté 
de  généralisation  est  un  des  caractères  typiques  des  instincts  ( Ueber 
allgemeine  Denkfehler  in  Deutsche  Rundschau,  4U  fasc.,  1889,  traduit 
dans  la  Revue  scientifique  du  12  janvier  1889).  Grâce  à  ces  généfrili- 
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liser,  et  n’atteint  le  but  proposé  que  grosso  modo.  Dans 
le  dégoût,  même  le  plus  prononcé,  ce  qui  est  hérédi¬ 
taire,  c’est  la  possibilité  d’une  sensation  et  non  sa  ma¬ 
tière  même.  Lorsque  l’éducation  et  les  connaissances 
acquises  rendent  la  généralisation  superflue,  l’associa¬ 
tion  de  l’image  et  de  la  sensation  se  rompt.  Le  médecin 
n’éprouve  plus  de  répugnance  à  soigner  les  malades; 
l’homme,  qui  sait  distinguer  les  animaux  venimeux  ou 
inoiïensifs,  est  sans  dégoût  pour  le  lézard  ou  la  cou¬ 
leuvre.  D’autre  part,  l’expérience  montre  qu’il  est 
facile  d’inspirer  à  un  enfant  du  dégoût  pour  des  objets 
sans  danger,  et  que  cette  association  d’idées  persiste 
souvent  durant  toute  la  vie. 

11  s’agit  donc,  dans  ce  cas,  d’un  instinct  dont  l’ori¬ 
gine  est  facile  à  comprendre,  et  dont  l’utilité  pour  la 
protection  de  l’individu  est  incontestable.  Nous  consta¬ 
tons  en  même  temps  que  nous  ne  possédons  de  nais¬ 
sance  que  la  faculté  de  donner  cours  à  ces  sentiments 
instinctifs  en  présence  de  perceptions  données.  Mais  ce 
sont  en  grande  partie  l’éducation  et  l’expérience  indi¬ 
viduelle  qui  déterminent  quelles  seront  les  images  qui 
provoqueront  la  sensation  du  dégoût.  Il  nous  faut 
donc  conclure  que,  dans  les  deux  cas  que  nous  avons 
considérés,  le  mécanisme  de  l’association  de  l’image  et 
de  la  sensation  est  identique  dans  son  essence,  et  que, 
dans  le  premier  cas,  il  s’agit  aussi  de  sentiments 
instinctifs. 

Les  idées  de  bien  et  de  mal ,  de  vertu  et  de  vice  reposent 
sur  des  sentiments  qui  font  partie  des  instincts  sociaux  de 
l'homme. 

Une  grande  partie  de  sa  vie  sensitive  conduit  donc 
l’homme  à  ne  pas  se  considérer  seulement  comme  in¬ 
dividu,  mais  aussi  dans  ses  rapports  avec  ses  sem¬ 
blables.  Telle  est  l’origine  de  l’idéal,  telle  est  celle  de 
la  conscience.  Kant  (1),  si  mesuré  d’ordinaire,  s’écrie  : 
«  Devoir!  terme  sublime,  tu  n’exprimes  rien  de  doux 
ni  de  caressant,  tu  exiges  une  soumission  absolue.  Tu 
ne  cherches  pas  à  briser  la  volonté  par  les  menaces, 
tu  ne  fais  que  poser  une  loi,  qui  trouve  accès  d’elle- 
même  dans  la  conscience,  et  qui,  si  elle  n’est  pas  tou¬ 
jours  obéie,  reste  du  moins  toujours  respectable.  Tous 
les  penchants  se  taisent  devant  elle,  bien  qu’elle  leur 
soit  souvent  contraire.  Quelle  est  donc  ton  origine 
sacrée?  Où  trouver  ta  source  intime?...  » 

Fechner  (2)  s’exprime  ainsi  :  «  Souvent  l’homme  ne 
sait  pas  d’où  lui  viennent  ses  pensées  ;  une  image  se 
présente  à  son  esprit,  il  ressent  un  désir,  une  crainte, 

sations,  il  peut  se  faire  que  l’instinct  social  conduise  à  des  actes 
nuisibles  à  la  société.  Ceux-ci  n’en  restent  pas  moins  immoraux. 
C’est  ainsi  que,  dans  un  autre  ordre  d’idées,  l’instinct,  utile  à  la 
conservation  de  l’individu,  qui  porte  la  truite  à  happer  la  mouche 
qui  voltige  sur  l’eau,  peut  lui  devenir  funeste  en  lui  faisant  saisir 
l’hameçon  du  pêcheur  :  bien  que  guidé  par  un  instinct  utile,  le  pois¬ 
son  n’en  est  pas  moins  pris. 

(1)  J.  Kant,  Critique  de  la  raison  pratique. 

(2)  Fechner,  Das  Büchlein  vom  Leben  nach  dem  Tode  (le  Livre  de 
la  vie  après  la  mort). 


dont  il  ne  saurait  se  rendre  compte.  Une  force  le  pousse 
à  agir,  ou  bien  une  voix  l’en  dissuade,  sans  qu’il  en 
saisisse  la  raison  cachée.  Ce  sont  là  les  manifestations 
d’esprits  qui  pensent  et  qui  agissent  pour  et  par  lui, 
mais  qui  lui  sont  extérieures  et  se  placent  à  un  autre 
point  de  vue  que  le  sien  propre.  » 

Oui,  voudrais-je  répondre  à  Fechner,  ce  sont  là  les 
voix  d’esprits,  ce  sont  leurs  appels  que  nous  enten¬ 
dons,  leurs  pensées  qui  s’éveillent  en  nous,  leur  vo¬ 
lonté  qui  nous  fait  agir.  Ces  esprits  ont  vécu;  il  y  a 
des  centaines  de  générations,  c’étaient  nos  ancêtres. 
Les  voix  de  notre  conscience,  ce  sont  leurs  sentiments 
qu’ils  nous  ont  transmis  avec  la  vie  comme  un  héri¬ 
tage  précieux,  et  leur  somme  constitue  ce  que  l’on 
comprend  sous  ce  beau  mot,  le  devoir.  Lorsque  Kant 
demande  quelle  en  est  l’origine,  on  lui  répondra  en 
citant  les  «  esprits  »  de  Fechner,  qui  pensent  pour 
nous,  mais  «  en  dehors  et  à  un  autre  point  de  vue  que 
nous»,  c’est-à-dire  que  la  raison  du  devoir  n’est  ja¬ 
mais  l’expérience  individuelle,  mais  bien  celle  de  l’en¬ 
semble  de  l’espèce  humaine. 

On  peut  diviser  les  sentiments  qui  dominent  notre 
vie  psychique  en  trois  groupes.  On  aura  d’abord  ceux 
qui  servent  à  la  conservation  de  l’individu.  Dans  cette 
catégorie  rentrent  non  seulement  les  sentiments  in¬ 
stinctifs,  comme  le  dégoût,  qui  nous  a  servi  d’exemple, 
mais  aussi  toutes  les  impressions  de  nos  sens,  qui  nous 
avertissent  d’un  péril  (comme  la  douleur),  qui  nous 
rendent  le  travail  possible  et  aident  ainsi  à  notre  en¬ 
tretien,  etc.  Le  second  groupe  comprendra  les  senti¬ 
ments  qui  servent  à  notre  descendance  directe,  et  le 
troisième  les  instincts  sociaux.  Certains  animaux  ne 
possèdent  pas  cette  dernière  classe  de  sentiments. 
Chez  d’autres,  au  contraire,  chez  ceux  notamment  qui 
vivent  en  société,  ils  sont  très  développés,  et  leur  vie 
en  acquière  quelque  chose  d’idéal  ;  la  conscience  du 
devoir,  la  soumission  à  des  forces  générales  quoique 
inconnues  ne  leur  sont  pas  étrangères.  Je  ferai  remar¬ 
quer  que  presque  tous  nos  animaux  domestiques 
vivent  en  société  à  l’état  sauvage.  Le  chien  (1),  l’élé¬ 
phant,  le  cheval  (2),  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouton,  le 
lama,  le  porc,  les  poules,  les  oies,  les  canards,  autant 
d’exemples  d’animaux  sociables.  Si  l’on  m’objectait 
que  le  chat  fait  exception,  je  répondrais  que  le  chat 
n’est  pas  un  animal  domestique  au  même  sens  que  les 
autres.  Il  vit  en  symbiose  avec  l’homme  ;  cette  associa- 

(1)  Nous  ne  connaissons  pas  l’ancêtre  de  notre  chien  domestique. 
Mais  si  l’on  observe  que  le  chien  revenu  à  l’état  sauvage  vit  en 
troupes,  et  qu’il  en  est  de  même  du  loup,  son  proche  parent,  on  est 
conduit  à  admettre  que  l’ancêtre  de  l’espèce  canine  devait  également 
vivre  en  société. 

(2)  Si  nos  chevaux  descendent  du  tarpan  des  steppes,  ils  ont  pour 
ancêtre  un  type  d’animal  sociable.  Mais  si  le  tarpan  est  un  cheval 
revenu  à  l’état  sauvage,  le  même  raisonnement  que  chez  le  chien 
trouvera  son  application.  Du  reste,  les  équidés  sauvages  que  nous 
connaissons  vivent  tous  en  troupes. 
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tion  est  avantageuse  pour  les  deux  parties  ;  aussi  le 
chat  ne  craint-il  plus  l’homme;  mais  il  est  aussi  peu 
domestiqué  que  le  moineau. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  ce  sont  préci¬ 
sément  les  animaux  les  plus  sociables  qui  sont  deve¬ 
nus  les  serviteurs  de  l’homme.  Nous  avons  vu  que 
celui-ci  possède  en  puissance  des  sentiments  innés, 
mais  que  leur  association  à  des  objets  déterminés  n’est 
guère  qu’un  effet  de  l’éducation.  C’est  de  la  même 
façon  que  l’homme  élève  l’animal,  en  établissant  des 
relations  nouvelles  entre  ses  sensations  innées  et  le 
monde  extérieur;  il  fait  ainsi  tourner  ses  tendances 
sociales  à  son  profit  personnel.  Mais  ce  dressage  serait 
impossible,  si  l’animal  ne  possédait  d’avance  une  no¬ 
tion  obscure  du  devoir,  un  rudiment  de  conscience, 
s’il  n’y  avait  rien  en  lui  que  puisse  mettre  en  branle  le 
commandement  de  l’homme. 

Ces  considérations  nous  mettent  en  mesure  de  juger 
sainement  ce  que  les  différentes  écoles  et  les  époques 
les  plus  diverses  ont  considéré  comme  moral.  J’ai 
montré  déjà  que  les  relations  de  l’éthique  avec  la  vie 
sociale  sont  admises  généralement  :  Aristote  avait  déjà 
établi  un  rapport  étroit  entre  les  idées  de  moralité  et 
d’État.  Mais,  d’autre  part,  Socrate  définit  l’acte  moral 
comme  le  bien  conscient  (1).  Aujourd’hui  encore  l’on 
discute  pour  savoir  quel  rapport  existe  entre  la  morale 
et  la  conscience  du  but  poursuivi.  On  se  demande  si 
l’on  peut  agir  moralement  sans  le  vouloir;  si,  le  vou¬ 
lant,  on  peut  à  son  insu  pécher  contre  la  morale  ;  si  un 
acte  perpétré  dans  un  but  immoral  devient  moral  s'il 
tourne  au  profit  de  la  société. 

Les  divergences  qui  régnent  dans  les  réponses  pro~ 
posées  ont  pour  origine  un  fait  qui,  à  mon  sens,  a 
causé  depuis  des  siècles  la  stérilité  de  bien  des  discus¬ 
sions  philosophiques.  Que  l’on  me  permette  d’insister 
un  peu  sur  ce  point. 

Tout  phénomène  auquel  nous  assistons  peut  éveiller 
en  nous  deux  ordres  de  réflexions.  Nous  pouvons  l’ac¬ 
cepter  simplement  comme  une  apparence  des  corps 
matériels,  ou  bien  comme  un  rapport  immatériel, 
mais  tout  aussi  objectif,  de  ceux-ci  entre  eux.  D’un 
autre  côté,  le  philosophe  se  dira  que  tous  les  phéno¬ 
mènes  qui  arrivent  à  sa  conscience  ne  sont  que  l’ex¬ 
pression  de  certaines  modifications  produites  en  lui 
par  les  objets  ou  les  forces  extérieurs.  Ce  que  nous 
appelons  la  perception  d’un  objet  n’est  qu’un  ensemble 
d’états  subjectifs,  et  ce  que  nous  regardons  comme 
des  modifications  des  corps  extérieurs  ne  consiste  en 
réalité  qu’en  changements  de  notre  état  subjectif.  On 
arrive  ainsi  à  la  conviction  que  le  monde  extérieur 
nous  restera  toujours  fermé  et  que  nous  ne  savons 
rien,  si  ce  n’est  que  sous  certaines  circonstances  notre 
moi  subit  telles  ou  telles  modifications. 


Ces  deux  conceptions  de  l’univers  sont  universelle¬ 
ment  connues,  et  pourtant  l’on  ne  semble  pas  avoir 
assez  remarqué  qu’entre  les  deux  extrêmes  il  y  a  toute 
une  série  de  degrés  intermédiaires.  Ceux-ci  diffèrent 
les  uns  des  autres,  parce  que  la  seconde  manière  de 
voir  se  mêle  plus  ou  moins  à  la  première.  Ce  sont  eux 
qui  permettent  le  raisonnement  scientifique;  celui-ci 
n’est  possible  que  parce  que,  dans  chaque  ordre  de 
connaissances,  la  limite  des  conceptions  objective  et 
subjective  est  parfaitement  définie  et  acceptée  inten¬ 
tionnellement  de  tous.  On  ne  saurait  franchir  cette 
limite  sans  rendre  impossible  tout  progrès  scientifique 
et  provoquer  le  trouble  dans  les  esprits. 

Lorsque  le  peintre  dit  que,  pour  représenter  l’ombre 
d’une  montagne,  il  lui  faut  mélanger  du  cobalt  à  sa 
couleur,  parce  que  l’ombre  est  bleue  et  qu’elle  est 
située  dans  l’éloignement,  il  s’en  tient  à  la  conception 
la  plus  simple.  A  ce  point  de  vue,  son  explication  de  la 
coloration  de  l’ombre  est  parfaitement  exacte,  parce 
qu’elle  est  conforme  à  l’expérience.  Mais  qu’on  vienne 
à  se  demander  au  juste  pourquoi  cette  ombre  est  bleue, 
on  répondra  que  c’est  parce  que  les  rayons  quelle 
émet  possèdent  telle  longueur  d’onde,  qu’ils  produisent 
certaines  modifications  dans  notre  rétine,  que  celles-ci 
se  transmettent  à  des  fibres  nerveuses  déterminées, 
et  que  ces  excitations  sont  portées  à  l’encéphale  par 
l’intermédiaire  du  nerf  optique.  Cette  explication  est 
encore  juste  ;  mais  elle  n’est  plus  basée  sur  la  percep¬ 
tion  pure,  elle  comporte  la  discussion  de  certaines 
propriétés,  de  certaines  fonctions  de  l’observateur; 
celui-ci  n’est  plus  un  peintre,  mais  un  physiologiste. 
Un  troisième  expliquera  la  coloration  bleue  par  l’image 
qui  a  pris  naissance  dans  la  conscience  sous  l’influence 
de  l’excitation  de  certaines  parties  de  la  rétine.  Cette 
image  est  à  peu  près  identique  à  celle  que  provoque  en 
nous  la  vue  d’un  bluet  ou  du  ciel  serein.  Cette  qualité 
commune  des  trois  idées  est  associée  intimement  aux 
images  optique  et  acoustique  du  mot  «  bleu  »,  ainsi 
qu’à  d’autres  souvenirs  plus  ou  moins  agréables.  Ce 
troisième  observateur  est  encore  dans  le  vrai  :  ce  n’est 
plus  un  physiologiste,  mais  bien  un  psychologue,  et, 
dans  sa  réponse,  le  point  de  vue  subjectif  occupe  une 
place  tout  à  fait  prépondérante.  Le  physiologiste  ne 
s’occupait  que  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  les 
organes  des  sens  du  sujet;  pour  tout  le  reste,  il  se 
maintenait,  comme  le  peintre,  au  point  de  vue  de  l’ob¬ 
servation  objective.  Le  psychologue  fait  intervenir  bien 
davantage  la  notion  du  sujet  :  il  recherche  quels  phé¬ 
nomènes  se  passent  dans  sa  conscience  et  lui  per¬ 
mettent  de  juger  qu’il  éprouve  une  sensation  de  bleu. 

Que  l’on  se  représente  la  confusion  qui  naîtrait  dans 
les  esprits,  si  le  physiologiste  prétendait  que  le  peintie 
est  dans  l’erreur  en  affirmant  que  l’ombre  est  bleue 
parce  qu’elle  est  dans  l’éloignement;  qu  en  réalité  la 
sensation  de  bleu  ne  provient  que  de  modifications 
déterminées  de  la  rétine  et  de  leur  transmission  à  1  en- 


(1)  F.  Jodl,  Geschichte  der  Ethik  (Histoire  de  l’éthique),  t.  Ier. 
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céphale.  Que, d’autre  part,  le  psychologue  veuille  con¬ 
vaincre  le  physiologiste  d’erreur  parce  que  nous  ne 
percevons  la  sensation  de  bleu  que  si  certaines  associa¬ 
tions  d’idées  viennent  à  se  réveiller  dans  la  conscience, 
et  que  leur  production  est  la  véritable  cause  de  la  cou¬ 
leur  bleue  que  nous  attribuons  à  l’ombre. 

Dans  cet  exemple,  le  physiologiste  et  le  psychologue 
raisonnent  au  fond  de  la  même  façon.  Il  n’y  a  dans 
leur  argumentation  qu’une  différence  de  degré.  Le  pre¬ 
mier  reconnaît  que  l’impression  de  bleu  est  liée  aux 
fonctions  vitales  du  sujet;  mais  il  ne  se  préoccupe  que 
de  celles  des  organes  des  sens. 

Le  psychologue  fait  un  pas  de  plus  :  pour  lui,  l’idée 
de  bleu  est  le  résultat  de  phénomènes  qui  se  passent 
dans  la  conscience  du  sujet,  et  ce  sont  ces  faits  de 
conscience  qu’il  s’applique  à  étudier.  Qu’on  ne  dise 
pas  que  le  peintre  a  donné  la  cause  de  la  'production  du 
bleu ,  que  le  physiologiste  et  le  psychologue  ont  expliqué 
Y origine  de  la  sensation  du  bleu  ;  car  il  n’existerait  pas 
de  couleurs  s’il  n’y  avait  des  sujets  pour  les  percevoir. 
Si  tous  les  êtres  vivants  disparaissaient  de  la  terre,  il 
n’y  aurait  plus  demain  que  des  ondulations  de  l’éther 
d’une  amplitude  déterminée,  mais  plus  de  couleurs 
à  proprement  parler.  Voici  comment  on  pourrait  résu¬ 
mer  les  différentes  conceptions  que  nous  avons  envi¬ 
sagées.  La  longue  chaîne  de  causes  et  d’effets  qui  va  de 
l’objet  à  l’impression  consciente  n’est  étudiée  par  le 
peintre  que  jusqu’au  sujet  exclusivement.  Le  physiolo¬ 
giste  la  poursuit  dans  l’intimité  de  celui-ci,  mais  s’ar¬ 
rête  aux  phénomènes  conscients.  Enfin  le  psychologue 
étudie  les  relations  de  ceux-ci  entre  eux. 

On  pourrait  citer  des  exemples  semblables  pour  les 
différents  ordres  de  connaissances.  Que  celui-là  nous 
suffise  pour  montrer  que,  dans  chaque  science,  il  faut 
établir  une  limite  exacte  et  bien  définie  entre  l’obser¬ 
vation  objective  et  celle  des  faits  de  conscience. 

Si  nous  cherchons  à  appliquer  ces  considérations  à 
l’étude  de  l’éthique,  nous  voyons  que  notre  définition 
du  moral  et  de  l’immoral  reposait  sur  l’observation 
objective  la  plus  simple.  Nous  avons  cherché,  en  nous 
plaçant  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  à  dé¬ 
terminer  l’origine  et  le  but  de  l’éthique.  Aussi  lors¬ 
qu’on  se  demande  :  qu’est-ce  qui  est  moral?  la  ques¬ 
tion  est  absolument  mal  posée.  Car  il  peut  s’agir,  soit 
d’une  action,  soit  de  l’être  qui  agit,  d’un  sujet  ou  d’un 
motif  du  sujet.  Ce  sont  là  non  seulement  des  questions 
tout  à  fait  différentes,  mais  qui  appartiennent  même 
à  des  ordres  de  connaissance  absolument  distincts.  De 
même  qu’on  se  demande  pourquoi  l’ombre  est  bleue, 
la  question  doit  être  ici  :  «  Pourquoi  l’acte  est-il 
moral?  »  Nous  avons  vu  que  la  réponse  était  :  «  Parce 
qu’il  est  utile  à  la  société.  »  Il  ne  reste  plus  dès  lors 
qu’à  expliquer  l’idée  de  société  ;  j’y  reviendrai  tout 
à  l’heure.  Cette  réponse  implique  que  la  valeur  morale 
d’un  acte  est  absolument  indépendante  de  celui  qui  s’y 
est  livré,  de  ses  intentions  et  des  motifs  qui  l’ont  porté 


à  agir.  L’acte  moral  est  un  produit  naturel,  un  résultat 
de  la  lutte  pour  la  vie,  sans  relation  avec  la  volonté  de 
l’individu.  Il  est  aussi  fatal  que  la  construction  des 
ruches  par  les  abeilles,  que  les  migrations  des  oiseaux, 
ou  que  l’amour  maternel.  La  moralité  incite  l’homme, 
à  la  façon  d’une  force  naturelle,  à  agir  dans  un  cas 
donné  de  telle  façon  et  non  pas  d’une  autre,  de  même 
que  l’instinct  pousse  les  oiseaux  à  émigrer  en  automne 
vers  des  régions  plus  chaudes.  Si,  tous  les  ans,  des  cen¬ 
taines  d’hirondelles  laissent  passer  le  moment  et  pé¬ 
rissent  misérablement  chez  nous,  cette  exception  ne 
saurait  infirmer  ce  que  nous  savons  de  la  puissance  de 
l’instinct. 

En  ce  sens,  l’acte  moral  nous  est  donné  comme  un 
fait.  Son  but  et  ses  motifs  particuliers  sont  sans  intérêt, 
comme,  pour  le  fait  de  la  migration,  il  est  indifférent 
qu’un  oiseau  s’envole  par  désir  du  soleil  ou  par  crainte 
du  froid  ou  pour  trouver  des  aliments  plus  abondants. 
De  même  encore,  dans  l’amour  maternel,  qu’importe 
si  la  mère  croit  voir  en  son  enfant  le  portrait  de  son 
père,  ou  le  sien  propre, ou  celui  de  ses  parents  à  elle? 

Cet  acte  moral  commandé  parla  nature  prend,  il  est 
vrai,  chez  l’être  pensant,  un  aspect  un  peu  différent  de 
ce  qu’il  est  chez  les  animaux  qui  obéissent  en  aveugles 
à  leurs  instincts.  Nous  avons  vu  qu’une  grande  partie 
des  penchants  sociaux  de  l’homme  ne  s’acquièrent 
que  par  l’éducation,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot. 
Les  règles  de  celle-ci  doivent  être  posées  par  la  société  ; 
c’est  elle  qui  doit  décider  ce  qui  est  moral  ou  immoral, 
et  elle  est  sujette  à  se  tromper  dans  ses  arrêts.  La 
société  est  donc  dans  son  droit  en  s’enquérant  des 
motifs  d’une  action.  Lorsqu’un  fanatique  commet  un 
meurtre  suivi  de  vol,  et  qu’il  emploie  tout  l’argent 
ainsi  gagné  à  un  but  qu’il  croit  profitable  à  l’humanité, 
c’est  avec  justice  qu’on  le  condamnera  à  une  peine 
plus  légère  qu’un  assassin  ordinaire  poussé  par  un 
mobile  égoïste.  Le  premier  a  une  façon  de  penser,  une 
énergie,  une  soif  de  sacrifice  qui,  dans  d’autres  circon¬ 
stances,  pourraient  être  très  profitables  à  la  société  ;  le 
second  en  est  dépourvu.  Le  premier  possède,  pour¬ 
rait-on  dire,  des  dispositions  à  la  moralité,  dont  la 
société  ne  saurait  mésestimer  la  valeur.  Mais  ce  serait 
une  grande  erreur  si  ces  qualités  devaient  faire  oublier 
ou  seulement  diminuer  l’horreur  que  doit  inspirer 
l’assassinat. 

Ici  donc  la  nature  nous  montre  encore  la  véritable 
voie  à  suivre.  Elle  nous  ordonne  de  détester  l’acte  nui¬ 
sible  à  la  société,  sans  tenir  compte  des  intentions  de 
l’individu.  Une  saine  éducation  cherchera  toujours 
à  diriger  les  instincts  de  ce  côté,  elle  apprendra 
à  aimer  les  actes  utiles  à  la  société  et  à  avoir  horreur 
de  ce  qui  peut  lui  nuire,  quels  que  soient  les  motifs 
invoqués  pour  expliquer  l’action. 

On  pourrait  se  demander  si  je  ne  détourne  pas  les 
mots  de  leur  acception  ordinaire  en  qualifiant  de  mo¬ 
raux  les  actes  profitables  à  la  société.  Il  est  indifférent 
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pour  la  définition  de  savoir  si  un  acte  déterminé  doit 
ou  non  être  considéré  comme  utile,  de  même  que,  pour 
la  définition  de  la  plante,  il  est  sans  intérêt  de  savoir 
si  tel  organisme  doit  ou  non  rentrer  dans  le  règne  vé¬ 
gétal.  En  fait,  l’usage  est  d’associer  à  l’idée  de  moralité 
certains  phénomènes  subjectifs  tels  que  les  sentiments, 
les  intentions  de  la  personne  qui  agit.  Mais  nous  avons 
vu  qu'il  faut  distinguer,  d’une  part,  les  actes  caractérisés 
objectivement  et  que  tendent  à  provoquer  certaines 
dispositions  naturelles;  et,  d’autre  part, ceux  qui  ne 
possèdent  pas  ces  caractères,  mais  qui  peuvent  pour¬ 
tant  être  en  relation  avec  les  instincts  sociaux,  avec 
l’éducation  et  les  qualités  morales  de  l’individu  qui  en 
résultent.  Il  me  semble  qu’il  est  plus  naturel  de  qua¬ 
lifier  de  morale  la  première  classe  d’actions.  Dans  ce 
cas,  il  faut,  il  est  vrai,  appeler  morale  toute  action 
utile  à  la  société,  même  lorsque  l’individu  poursuivait, 
en  agissant,  un  but  immoral.  Si  l’on  se  décidait  pour 
le  second  groupe  d’actions,  on  arriverait  à  des  résultats 
encore  moins  satisfaisants.  Il  faudrait  traiter  de  moral 
un  acte  qui  aurait  causé  la  ruine  de  tout  un  peuple,  si, 
grâce  à  une  sorte  de  dévoiement  intellectuel,  les  indi- 
vidus  avaient  cru,  en  le  perprétrant,  se  sacrifier  au 
bien  général. 

Il  me  semble  d’un  intérêt  restreint  d’insister  sur 
cette  question  et  de  discuter  plus  longtemps  s’il  faut, 
comme  il  me  semble  juste,  appliquer  le  terme  de 
moral  aux  actes  que  je  viens  de  caractériser  ou  bien 
aux  intentions  de  la  personne  en  question.  Ce  qu’il  est 
plus  important  de  retenir,  c’est  qu’il  existe  une  classe 
spéciale  d’actions  qu’il  faut  distinguer  nettement  de 
toutes  les  autres  et  dont  le  caractère  est  d’être  utiles  à 
la  société.  Afin  de  les  provoquer,  la  nature  a  donné  à 
l’homme  des  prédispositions  spéciales,  des  instincts 
déterminés  et  une  vie  sensitive  intense. 

Il  y  a  une  question  entièrement  distincte  de  celle  de 
la  valeur  morale  d’une  action.  C’est  celle-ci  :  que  se 
passe-t-il  dans  le  sujet  lorsqu’il  exécute  un  acte  moral 
ou  immoral  ?  Dès  qu’on  se  pose  ce  problème,  on  in¬ 
troduit  la  notion  du  sujet  dans  son  étude,  et  on  se 
place  à  un  point  de  vue  tout  nouveau,  de  même  que  le 
physiologiste  et  le  psychologue  s’occupaient  d’un  ordre 
de  faits  tout  différent  de  ce  qu’observait  le  peintre  qui 
nous  a  servi  d’exemple.  Qu’on  me  permette  de  montrer 
par  un  exemple  la  différence  des  deux  questions. 

Le  zoologiste  sait  que  beaucoup  de  batraciens,  de 
reptiles,  de  poissons,  etc.,  peuvent  changer  de  couleur 
suivant  la  nature  des  objets  qui  les  environnent;  de  la 
sorte,  se  confondant  avec  eux,  ils  deviennent  moins 
visibles  pour  leurs  ennemis  et  pour  les  proies  qu’ils 
cherchent  à  atteindre.  La  connaissance  de  ce  phéno¬ 
mène  et  de  sa  signification  dans  la  lutte  pour  la  vie 
est  le  résultat  d’observations  répétées  et  minutieuses. 
D’autre  part,  le  physiologiste  nous  explique  qu’il  y  a 
dans  la  peau  des  cellules  pigmentées,  en  rapport  avec 
des  filets  nerveux;  lorsqu’on  excite  ceux-ci, on  voit  les 


cellules  retirer  les  prolongements  qu'elles  envoyaient 
à  la  surface  de  la  peau.  Ces  nerfs  sont  en  relation  avec 
le  système  nerveux  central. 

Tels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l’indi¬ 
vidu  lorsqu’il  change  de  couleur.  Leur  caractère  de 
fonction  vitale  destinée  à  la  protection  de  l’individu 
est  évident  et  tout  à  fait  indépendant  de  sa  cause  pro¬ 
chaine,  l’excitation  nerveuse,  partie  de  la  moelle  épi¬ 
nière,  qui  fait  se  contracter  les  cellules  pigmentées. 

Le  physiologiste  commettrait  une  faute  grossière  s’il 
mettait  en  question  le  caractère  zoologique  du  phéno¬ 
mène  en  attribuant  le  changement  de  couleur  à  la 
simple  excitation  nerveuse.  Ce  serait  encore  trans¬ 
porter  une  classe  de  faits  dans  un  domaine  où  ils  n’ont 
rien  à  voir. 

Il  en  est  absolument  de  même  pour  l’activité  vitale 
qui  se  manifeste  sous  forme  d’action  morale.  Son  étude 
est  absolument  distincte  de  celle  des  phénomènes  qui 
se  passent  dans  l’individu,  et  c’est  une  profonde  erreur 
que  de  confondre  les  deux  questions. 

J’attache  une  grande  importance  à  la  séparation  de 
l’acte  moral  de  tout  élément  subjectif;  car  les  senti¬ 
ments  moraux  sont,  comme  toute  autre  sensation  de 
plaisir  ou  de  douleur,  des  dispositions  créées  par  la 
nature.  C'est  elle  et  non  pas  l'homme  qui,  par  la  faculté 
d'associer  des  objets  donnés  a  certains  sentiments ,  poursuit 
la  conservation  de  l'individu,  de  sa  postérité  et  clé  la  so¬ 
ciété.  Un  de  ces  poissons,  dont  nous  avons  parlé,  souf¬ 
frira,  si  le  pouvoir  chromatogène,  qui  sert  à  sa  pro¬ 
tection,  ne  s’exerce  plus,  que  ce  soit  par  sa  faute  ou 
non,  volontairement  ou  à  son  insu.  De  même,  il  sera 
préjudiciable  à  la  société  si  les  actes  immoraux  que 
nous  avons  caractérisés  plus  haut  s’accomplissent,  et 
cela  quels  que  soient  les  sentiments  intimes  de  l’indi¬ 
vidu,  qu’il  agisse  intentionnellement  ou  non,  guidé 
par  de  bons  motifs  ou  dans  un  but  inavouable  (1). 

En  étudiant  les  sociétés  humaines  comme  des  orga¬ 
nismes  naturels,  nous  sommes  arrivés  à  cette  conclu¬ 
sion  :  une  société  saine  verra  avec  joie  tout  acte  mo-  • 
ral,  désapprouvera  toute  action  contraire,  et  cela 
indépendamment  du  but  poursuivi  parle  sujet  et  des 
motifs  qui  l’ont  fait  agir.  Mais  la  société,  nous  l’avons 
vu,  peut  errer  dans  l’estimation  de  la  valeur  morale 
d’un  acte.  Il  faut  donc  se  demander  si  l’opinion  pu¬ 
blique  est  généralement  conforme  à  la  règle  que  nous 
venons  d’énoncer.  Nous  avons  cité  tout  à  l’heure 
l’exemple  de  deux  assassins  qui  accomplissent  leur 
crime  sous  une  influence  psychique  absolument  diffé¬ 
rente.  De  nos  jours,  il  est  certain  que  la  société  menait 
dans  les  deux  meurtres  une  action  immorale  et  ressen¬ 
tirait  pour  tous  deux  la  même  horreur.  Elle  serait 


(1)  Il  est  indifférent  pour  la  valeur  morale  d’une  action  qu  elle  soit 
accomplie  «  instinctivement  »  sans  réflexion,  ou  bien  après  une 
longue  préméditation.  Voir  aussi  Darwin,  loc.  cit.,  t.  Ier. 
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donc  maintenue  dans  la  bonne  voie  par  son  instinct, 
et  son  jugement  serait  conforme  au  vœu  de  la  nature. 

Mais  il  y  a  d’autres  actions  dont  la  valeur  morale 
n’est  pas  aussi  évidente.  Il  semble  que  pour  certaines 
de  celles-là  le  jugement  de  la  société  ne  soit  pas  abso¬ 
lument  conforme  au  point  de  vue  dont  nous  avons  re¬ 
connu  la  justesse.  Ce  sont  précisément  les  meilleurs 
d’entre  nous  qui  risquent  de  se  méprendre,  d’oublier 
que  les  sentiments  du  sujet  sont  sans  importance  pour 
la  détermination  de  la  valeur  morale  d’une  action,  et 
d’introduire  le  subjectif  dans  ce  qui  doit  rester  le  do¬ 
maine  de  la  pure  observation  objective.  Ce  danger  n’a 
pas  toujours  été  aussi  grand.  Il  semble  que  le  juge¬ 
ment  des  anciens  ait  été,  dans  les  questions  de  morale, 
beaucoup  plus  conforme  à  la  conception  scientifique 
que  celui  des  peuples  modernes,  et  cela  malgré  l’essor 
qu’ont  pris  de  nos  jours  les  sciences  naturelles.  Qu’on 
me  permette  d’élucider  cette  idée  par  un  exemple. 

Œdipe  tue  à  son  insu  son  père  Laios,  il  épouse  sans 
le  savoir  sa  mère  Jocaste.  Lorsque,  bien  des  années 
après,  il  apprend  le  crime  qu’il  a  commis,  il  en  éprouve 
un  remords  infini  ;  il  se  châtie  lui-même  en  se  crevant 
les  yeux.  Le  malheur  s’abat  sur  toute  sa  race  :  Jocaste 
se  tue,  OEdipe  meurt  à  l’étranger,  ses  fils  se  massacrent 
les  uns  les  autres  dans  la  guerre  contre  Thèbes.  So¬ 
phocle  tire  un  drame  de  cette  légende,  il  y  décrit  les 
effets  de  ce  sombre  destin,  le  désespoir  d’OEdipe  et  de 
ses  proches,  et  lorsque  le  chœur  populaire  est  mis  au 
courant  de  la  situation,  voici  quelles  sont  ses  ré¬ 
flexions  : 

Les  temps  sont  venus. 

Le  destin  découvre  l’horreur  de  cette  union 

Où  le  fils  occupe  la  couche  de  sa  mère. 

Malheur  à  toi,  fils  du  roi  Laios, 

Puissé-je,  ah  !  puissé-je 

Ne  t’avoir  jamais  vu  ! 

Mon  cœur  se  brise 

Sous  un  désespoir  sans  bornes,  et  pour  tout  dire  : 

J’expire  avec  toi,  les  ténèbres  m’enveloppent  comme  toi. 

Ces  expressions'  de  douleur  et  d’horreur  profondes 
montrent  quels  sont  les  sentiments  du  peuple  en  pré¬ 
sence  des  crimes  de  son  roi. 

On  peut  se  demander  si  le  public  d’aujourd’hui  ne 
dirait  pas  simplement  :  «  Mais  ce  n’est  pas  sa  faute.  » 

Ces  deux  manifestations  de  l’âme  populaire  mon¬ 
trent  la  transformation  qui  s’est  opérée  dans  les  sen¬ 
timents  provoqués  par  une  seule  et  même  action.  En 
fait,  OEdipe  n’y  peut  rien  ;  il  ne  savait  pas  que  Laios, 
qu’il  tuait,  était  son  père;  que  Jocaste,  qu’il  épousait, 
était  sa  mère.  Il  est  donc  innocent  ;  pourquoi  se  crève- 
t-il  les  yeux,  pourquoi  le  malheur  fond-il  sur  lui  et  sa 
lignée  jusqu’à  ce  que  le  dernier  rejeton  en  ait  péri?  Le 
côté  tragique  de  la  légende,  l’expiation  d’OEdipe  nous 
sont  devenus  presque  incompréhensibles  ;  on  voit  donc 
quels  changements  se  sont  produits  dans  les  idées 


depuis  Sophocle.  Les  sentiments  exprimés  ne  datent 
pas  seulement  de  l’origine  de  la  légende,  mais  bien  de 
l’époque  où  vivait  le  poète.  Car  il  n’aurait  produit  au¬ 
cune  impression  sur  ses  auditeurs,  si  son  drame 
n’avait  pas  reproduit  leur  manière  de  voir  et  exprimé 
des  sentiments  analogues  aux  leurs.  Lorsque  Socrate 
dit  que  l’acte  moral  consiste  dans  la  conscience  du 
bien,  ce  n’est  là  que  l’opinion  particulière  d’un  philo¬ 
sophe.  Ses  contemporains  frémissaient  d’horreur  en 
écoutant  la  légende  d’OEdipe,  et  n’éprouvaient  pour  lui 
qu’une  répulsion  à  peine  mitigée  de  pitié. 

Les  compagnons  d’OEdipe,  de  même  que  les  conci¬ 
toyens  de  Sophocle,  avaient  une  saine  morale.  Ils 
avaient  horreur  du  crime  en  lui-même,  sans  se  soucier 
de  ce  qui  pouvait  se  passer  dans  le  cerveau  du  sujet. 
Leur  morale  était  saine  encore  parce  qu’ils  laissaient 
les  fils  du  criminel  devenir  malheureux,  entrer  en 
lutte,  se  tuer  les  uns  les  autres  ;  car  une  union  aussi 
monstrueuse  est  funeste  à  la  société,  à  la  famille,  quels 
que  soient  les  sentiments  de  chacun  de  ses  membres, 
qu’il  ait  ou  non  commis  une  faute  personnellement. 
Les  crimes  du  père  sont  expiés  par  les  enfants  ;  c’est  là 
un  des  phénomènes  ordinaires  de  la  vie  sociale 
dont  a  tenu  compte  la  morale  antique.  La  Bible  ne 
voit  pas  d’incompatibilité  entre  le  châtiment  des  en¬ 
fants  et  de  la  postérité  la  plus  reculée  et  la  bonté 
infinie  de  Dieu.  Que  les  descendants  subissent  leur 
destin  :  ils  ne  sont  pas  jugés  d’après  leurs  actes  ou  leurs 
sentiments  personnels,  mais  d’après  leur  situation 
dans  la  société,  dans  la  famille. 

Ces  instincts  moraux  des  anciens  peuples  ont  duré 
jusque  vers  le  commencement  de  notre  ère,  si  l’on  en 
juge  par  l’histoire  générale  de  la  pensée  humaine.  A 
ce  moment  prit  naissance,  d’abord  dans  les  écoles 
philosophiques  (1),  un  mouvement  dont  l’origine  doit 
être  recherchée  en  Orient,  peut-être  dans  l’Inde,  et 
qui,  gagnant  peu  à  peu  du  terrain  dans  la  population, 
avait  pour  but  de  protéger  l’individu  contre  la  dureté 
des  lois  naturelles  qui  régissaient  la  société.  On  se  mit 
à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  pensées  et  les 
sentiments  personnels,  et  l’on  accorda  quelque  at¬ 
tention  à  l’individu  jusqu’alors  perdu  dans  l’ensemble 
de  la  société  (2). 

La  civilisation  moderne  a  adopté  ces  idées  et  les  a 


(1)  Peut-être  pourrait-on  rapporter  déjà  à  cette  influence  l’apho¬ 
risme  socratique  cité  plus  haut,  ainsi  que  les  théories  de  Platon. 

(2)  «  Les  idées  de  la  fin  du  paganisme  sont,  au  fond,  analogues  à  la 
doctrine  chrétienne.  Le  but  de  l’existence  n’est  plus  limité  à  la  vie 
terrestre,  à  ses  jouissances  et  à  ses  peines  ;  le  désir  de  l’au  delà,  de 
l’union  avec  la  divinité  est  partout.  Les  uns  espèrent  s’assurer  l’im¬ 
mortalité  par  des  vœux  secrets,  les  autres  veulent  s’élever  jusqu’à  la 
divinité  en  s’annihilant  dans  les  études  sacrées,  ou  par  la  magie. 
Tous  adoptent  la  doctrine  nouvelle  de  la  moralité  consciente.  Parfois 
elle  les  conduit  à  la  mortification  ;  en  tous  les  cas,  si  elle  ne  dirige  pas 
leur  vie,  elle  reste  leur  idéal  théorique.  »  (J.  Burckhard,  Die  Zeit 
Constantin  des  Grossen  (l’Époque  de  Constantin  le  Grand);  Bàle,  1853.) 
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résumées  sous  cette  formule  :  seul  un  acte  intentionnel 
peut  être  coupable  (1). 

Nous  sommes  donc  ici  en  présence  d’une  confusion 
systématique  de  ce  qui  se  passe  dans  le  sujet  avec  la 
valeur  morale  de  l’action.  Si  l’on  réfléchit  que  cette 
manière  de  voir  s’est  perpétuée  par  l’éducation,  nous 
y  verrons  Ja  cause  indubitable  des  changements  que 
nous  avons  observés  dans  l’appréciation  des  rapports 
sociaux.  Les  instincts  naturels  tendent  à  nous  faire 
éprouver  un  sentiment  d'horreur  pour  tout  acte  re¬ 
connu  nuisible  à  la  société.  Au  contraire,  l’éducation 
morale  moderne  a  pour  effet  de  modérer  ce  sentiment 
ou  même  de  le  faire  disparaître,  lorsque  l’on  a  décou¬ 
vert  dans  le  coupable  certains  sentiments  qui  semblent 
excuser  son  acte. 

Cette  conception  moderne  est  sympathique  à  tous 
les  esprits;  mais  la  doctrine  antique,  où  l’individu  se 
fondait  dans  la  société,  n’avait-elle  pas  plus  de  gran¬ 
deur?  Tout  d’abord  elle  donnait  plus  de  modestie  per¬ 
sonnelle.  Mais,  ce  qui  est  plus  important,  c’était  une 
arme  puissante  dans  le  combat  pour  la  vie,  l’expres¬ 
sion  directe  des  lois  naturelles,  dont  elle  possédait 
toute  la  puissance.  La  nouvelle  conception  de  l’éthique 
est  un  compromis  entre  la  nature  objective  et  la  psy¬ 
chologie,  entre  la  société  et  l’individu.  Celui-ci  y 
gagne,  il  est  vrai,  en  importance  ;  mais  cette  prédo¬ 
minance  de  l’individu  ne  s’exerce  qu’au  détriment  de 
la  société. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  vers  l’Inde,  où  cet 
individualisme  semble  avoir  pris  sa  source.  Nous  y 
trouvons  des  instincts  sociaux  typiques  encore  bien 
développés  :  la  pauvreté  volontaire,  le  sacrifice  de  soi- 
même,  l’endurance  à  supporter  la  douleur  sont  des 
qualités  méritoires,  car  elles  rendent  l’individu  apte  à 
servir  la  société.  Mais  elles  ont  dévié  de  leur  but  et  ne 
sont  plus  utiles  qu’à  flatter  l’orgueil  personnel.  L’in¬ 
dividu  croit  agir  moralement  en  se  laissant  brûler  par 
le  soleil,  en  se  soumettant  aux  tortures  les  plus 
affreuses,  en  se  faisant  enterrer  vivant.  La  société  est 
dégradée  et  impuissante;  elle  se  laisse  gouverner  par 
un  petit  peuple,  dont  la  patrie  est  lointaine,  mais 
dont  les  instincts  sociaux  sont  droits  et  raisonnables. 

Terminons  en  disant  un  mot  de  cette  idée  de  société 
dont  nous  avons  eu  à  parler  si  souvent. 

Il  est  superflu  de  rappeler  que  cette  expression  dé¬ 
signe  des  groupements  d'individus  plus  ou  moins 
grands  dans  le  sein  d'une  ou  même  de  plusieurs  races, 
ces  associations  formées  dans  les  buts  les  plus  diffé- 


(1)  Le  christianisme,  à  son  origine,  s’assimila  cette  pensée  si  con¬ 
solante  et  si  humaine  ;  il  devint  le  refuge  de  tous  les  malheureux, 
et,  en  se  propageant,  transmit  cette  doctrine  à  l’univers  civilisé.  Il 
en  a  tiré  les  conséquences  extrêmes,  car  il  enseigne  que  c’est  un 
péché  de  ne  pas  obéir  à  la  voix  de  sa  conscience,  même  lorsqu’elle 
est  dans  1  erreur.  (Voir  A. -J.  Ilahnlein,  Principia  théologies  moralis, 
1853.) 


rents.  Suivant  ces  diverses  circonstances,  la  morale  de 
la  société  sera  différente.  Elle  ne  sera  pas  la  même 
dans  l’armée,  dans  la  famille,  l’État  ou  l’Église,  et  ces 
dissemblances  s’imposent.  Il  n’y  a  qu’un  fait  sur  lequel 
je  désirerais  attirer  l’attention,  parce  qu’il  ne  semble 
pas  avoir  été  assez  étudié.  C’est  que,  sous  le  terme  de 
société,  il  faut  toujours  entendre  aussi  la  postérité, 
qu’elle  soit  unie  à  nous  par  des  liens  corporels  ou  seu¬ 
lement  intellectuels.  Les  lois  morales,  comme  les  lois 
naturelles,  sont  dures  pour  l’individu.  Elles  ne  con¬ 
naissent  que  l’ensemble  et  son  bonheur;  car  la  société 
subsiste  alors  que  les  individus  d’aujourd'hui  ont  dis¬ 
paru  depuis  longtemps.  Or  quel  but  est  plus  élevé, 
celui  auquel  tend  la  morale  en  tant  que  force  natu¬ 
relle,  ou  celui  que  recherche  un  esprit  dévoyé,  qui  ne 
songe  qu’à  ce  que  lui  montrent  les  yeux  du  corps  à  un 
moment  donné? 

Prenons  un  cas  concret.  L’Anglais  Greg  (1)  se  livre  aux 
considérations  suivantes:  «  L’Irlandais  sans  soins,  sale, 
dépourvu  de  toute  aspiration,  se  multiplie  comme  un 
lapin.  L’Écossais  frugal,  prudent,  rempli  d’ambition  et 
de  respect  pour  lui-même,  d’une  moralité  profonde, 
d’une  foi  ardente  et  d’une  intelligence  disciplinée, 
passe  les  meilleures  années  de  sa  vie  à  batailler,  ne  se 
marie  que  sur  le  tard  et  laisse  une  postérité  peu  nom¬ 
breuse.  Soit  un  pays  peuplé  à  l’origine  par  mille 
Saxons  et  mille  Celtes.  Après  une  douzaine  de  généra- 
rations,  les  cinq  sixièmes  de  la  population  seront  de 
race  celtique  ;  mais  les  cinq  sixièmes  de  la  richesse,  du 
pouvoir,  de  l’intelligence  seront  l’apanage  des  quelques 
Saxons  qui  resteront.  »  Maintenant,  ajouterai-je,  que 
l’on  suppose  que  dans  ce  pays  règne  cette  morale  con¬ 
ventionnelle  qui  place  l’individu  au  premier  plan.  Si  la 
richesse,  le  pouvoir,  les  produits  de  l’intelligence  sont 
arrachés  aux  Saxons  pour  être  distribués  également  à 
tous  les  membres  de  la  société,  et  que  cette  répartition 
se  renouvelle  un  certain  nombre  de  fois,  quelles  seront 
finalement  les  qualités  de  cette  population?  Où  seront 
la  puissance,  l’intelligence,  les  vertus  sociales  pro¬ 
duites  par  la  lutte  pour  l’existence,  «  la  frugalité,  la 
prudence,  le  respect  de  soi-même,  l’activité  des  Écos¬ 
sais  »  ?  Elles  auront  disparu  pour  faire  place  à  «  la  négli¬ 
gence,  la  saleté,  le  manque  d'aspirations  »  de  l'Irlan¬ 
dais.  Aussi  le  corps  social  se  trouvera-t-il  sans  défense 
et  succombera-t-il  à  la  première  attaque  d'une  autre 
société  dont  la  morale  est  plus  naturelle  et  plus  saine. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  savoir  si  la  description  de 
Greg  convient  aux  deux  races  qu’il  a  voulu  caracté¬ 
riser.  Ce  qui  importe  à  ma  démonstration,  c’est  que 
dans  toute  société  il  y  a  des  individus  qui  répondent  à 
la  peinture  qu’il  nous  fait  de  l'Irlandais,  d’autres  qui 
ressemblent  plutôt  à  ce  qu’il  nous  dit  de  l’Écossais.  11 
faut,  au  déclin  de  notre  siècle,  se  demander  sérieuse¬ 
ment  si  la  conception  morale  actuelle  n’attribue  pas  à 


6  S. 


(1)  Fraser’s  Magasine,  septembre  1868,  p.  353. 
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l’individu  une  importance  qui  peut  devenir  pernicieuse 
à  la  société  des  siècles  futurs.  Dans  la  nature,  l’individu 
n’est  qu’un  des  anneaux  de  la  chaîne  infinie  qui  unit 
les  générations  du  passé  à  celles  de  l’avenir.  La  société 
cultivée  doit,  si  elle  ne  veut  décliner,  se  préoccuper 
bien  plus  de  la  sélection  naturelle  que  du  bien-être 
de  l’individu. 

La  nature  nous  montre  partout  comment  elle  sacrifie 
des  centaines  et  des  milliers  d’individus,  en  vue  de  la 
conservation  et  de  la  prospérité  des  générations  futures. 
Combien  paraît  petite  une  morale  basée  sur  l'indivi¬ 
dualisme,  à  côté  de  celle  de  la  nature  qui  embrasse 
l’avenir  entier.  Qu’il  est  donc  vain,  et  lorsqu’on  y 
réussit,  pernicieux,  de  chercher  à  aller  à  l’encontre  de 
ces  lois  naturelles!  Gœthe  (1)  dit  en  parlant  de  la 
nature  : 

«  Elle  semble  avoir  tout  disposé  en  vue  de  l’indivi¬ 
dualité  et  reste  indifférente  aux  individus.  » 

S.  Exner. 


ANTHROPOLOGIE 

Détermination  de  la  taille 
d’après  les  os  longs  des  membres. 

Un  os  long  des  membres  étant  donné,  peut-on  déter¬ 
miner  la  taille  de  l’individu  auquel  il  a  appartenu  ?  Tel 
est  le  problème  que  tout  médecin,  dans  la  pratique 
médico-judiciaire,  peut  être  appelé  à  résoudre. 

En  anthropologie,  si  l’on  examine  les  ossements  des 
hommes  préhistoriques,  peut-on  dire  quelle  était  leur 
stature,  et  si  la  race  à  laquelle  ils  appartenaient  était 
robuste  et  de  haute  taille? 

En  médecine  légale,  dans  la  plupart  des  cas  de  dé¬ 
peçage,  l’identité  du  cadavre  est  la  partie  délicate  de 
l’expertise.  Il  faut,  avec  des  fragments,  reconstituer  la» 
taille,  dire  le  sexe,  lage  et,  s’il  est  possible,  fournir 
aussi  des  données  parfois  indispensables  aux  recher¬ 
ches  de  la  justice.  Avec  un  membre  supérieur  ou  infé¬ 
rieur  plus  ou  moins  complet,  on  a  souvent  à  trancher 
une  question  d’identité.  Par  suite  de  la  putréfaction, 
et  dans  les  cas  d’exhumation,  quand  les  parties  molles 
sont  désagrégées,  les  os  désarticulés,  quand  le  sque¬ 
lette  ne  forme  plus  un  tout,  il  est  néanmoins  très 
important  d’avoir  la  taille  des  individus. 

Aussi  depuis  longtemps  les  médecins  légistes  ont-ils 
reconnu  l’utilité  d’une  méthode  qui  donnerait  le  moyen 
de  déterminer  la  taille  d’une  personne  lorsqu’une  por¬ 
tion  du  corps,  telle  qu’un  os  long,  est  seule  mise  à  la 
disposition  de  l’expert. 


(1)  Die  Natur. 


Sue  (1)  semble,  le  premier  en  France,  avoir  prati¬ 
qué  des  mensurations  des  os  longs  dans  le  but  de  re¬ 
constituer  la  taille;  mais  toutes  ces  mensurations  ne 
concernent  pas  l’homme  adulte,  arrivé  à  la  fin  de  la 
croissance,  chez  lequel  seulement  on  peut  obtenir  des 
données  précises. 

Orfila  (2)  a  établi  deux  tableaux  indiquant  les  me¬ 
sures  des  os  longs  prises  sur  des  cadavres  et  des  sque¬ 
lettes.  Mais  le  procédé  de  mensuration  était  peu  rigou¬ 
reux,  et  les  faits  notés  sont  en  petit  nombre. 

M.  Topinard  (3)  a  simplifié  les  tableaux  d’Orfila,  et, 
dans  ses  recherches  pour  la  reconstitution  de  la  taille, 
il  emploie  en  même  temps,  sans  tenir  compte  du  sexe, 
les  rapports  moyens  obtenus  avec  les  moyennes  des 
mesures  prises  sur  des  squelettes.  Mais  on  sait  combien 
il  est  difficile  d’évaluer  exactement  la  différence  qui 
existe  entre  la  taille  d’un  individu  et  celle  de  son  sque¬ 
lette. 

En  Angleterre,  M.  Beddoë  (4),  d’après  les  mensura¬ 
tions  d’Humphry  (5)  sur  vingt-cinq  sujets,  a  proposé 
le  procédé  suivant  :  «  Prendre  la  longueur  obtenue  du 
fémur,  la  multiplier  par  4,  retrancher  1/11  du  produit 
et  ajouter  35  millimètres  pour  avoir  la  taille  du  vivant, 
—  ou  :  ajouter  33  centimètres  à  trois  fois  la  longueur 
du  fémur,  plus  la  moitié  de  ce  qui,  dans  cette  longueur, 
dépasse  48  centimètres  chez  l’homme;  —  32  centimè¬ 
tres,  plus  la  moitié  de  ce  qui,  dans  cette  longueur,  dé¬ 
passe  44  centimètres  ou  44,5  chez  la  femme.  » 

En  Allemagne,  dans  les  différents  ouvrages  spéciaux, 
il  n’existe  que  quelques  mensurations,  destinées  plutôt 
à  montrer  les  proportions  de  longueur  des  os  aux  dif¬ 
férents  âges  de  la  vie  (Langer  (6),  Told  (7). 

La  question  en  était  là  en  1888,  lorsque  parut  notre 
travail  sur  ce  sujet  (8).  Après  avoir  noté,  à  Lyon,  la 
taille,  l’âge  et  le  sexe  de  100  sujets,  50  hommes  et 
50  femmes,  nous  avons  mesuré  les  os  longs  des  mem¬ 
bres.  Les  mensurations  ont  été  faites  suivant  les  don¬ 
nées  que  nous  avons  exposées  précédemment. 

Nous  avions  indiqué,  d’après  nos  cent  observations, 
cinq  procédés  pour  arriver  à  la  solution  du  problème. 
Les  procédés  à  l’aide  des  moyennes  des  os  ou  du  rap¬ 
port  moyen  des  os  étaient  basés  sur  les  méthodes  em- 

(1)  Sur  les  proportions  du  squelette  de  l’homme  (mémoire  présenté 
à  l’Académie  des  sciences,  1755). 

(2)  Traité  de  médecine  légale,  t.  Ier,  p.  105,  1848,  et  Traités  de 
Devergie,  Briand  et  Chaude;  Dictionnaires  de  Littré  et  Robin,  de 
MM.  Duval  et  Lereboullet. 

(3)  Éléments  d’anthropologie  générale,  1885. 

(4)  Sur  la  taille  des  anciennes  races  d’Angleterre,  estimée  d’après 
les  os  longs  ( Anlhropological  Institute,  fév.  1888),  et  Topinard,  For¬ 
mule  de  la  reconstitution  de  la  taille  ( Bevue  d’anthropologie,  1888, 
p.  470). 

(5)  A  treatise  on  the  Human  Skeleton;  Cambridge,  1858. 

(6)  Wochenschrift,  1880-1881. 

(7)  Médecine  légale  de  Maschka;  Tübingen,  1882. 

(8)  De  la  Mensuration  des  os  longs  des  membres  dans  ses  rapports 
avec  l’anthropologie,  la  clinique  et  la  médecine  judiciaire, —  In-8®  de 
128  pages;  Lyon,  Storck,  1888. 
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ployées  à  ce  moment.  Nous  y  avons  ajouté  des  tableaux 
synoptiques  très  simples  à  consulter  et  suffisamment 
exacts,  et  deux  autres  méthodes  que  nous  avons  appe¬ 
lées  :  procédé  de  choix  et  procédé  rapide. 

Dans  le  procédé  de  choix,  nous  avons  distingué 
quatre  groupes  de  tailles,  et  à  l’aide  d’un  calcul  élé¬ 
mentaire  on  détermine  la  taille  au  moyen  d’une  lon¬ 
gueur  d’os  donnée. 

A  l’aide  du  procédé  rapide,  procédé  des  coefficients, 
et  que  le  premier  j’ai  fait  connaître,  on  arrive  à  des 
résultats  très  sûrs. 

A  la  formule  compliquée  de  M.  Beddoë  et  aux  calculs 
relativement  longs  des  anthropologistes  français,  nous 
opposions  ce  procédé  rapide  : 

Il  suffit,  pour  avoir  la  taille  d'un  individu,  de  multiplier  la  lon¬ 
gueur  d’un  os  long  par  un  des  nombres  suivants  : 


Fémur. 

Tibia. 

Péroné. 

Humérus. 

Radius. 

Cubitus. 

ô 

3,66 

4,53 

4,58 

5,06 

6,86 

6,41 

9 

3,71 

4,61 

4,66 

5,22 

7,16 

6,66 

Nos  méthodes  ont  fait  l’objet  de  plusieurs  mémoires 
postérieurs  à  une  note  présentée  à  l’Académie  des 
sciences  (1888)  (1). 

On  trouvera  la  description  ou  l’application  de  notre 
méthode  dans  les  diverses  publications  de  MM.  lour¬ 
des  (2),  Debierre  (3),  Lacassagne  (4),  Poncet  (5),  etc. 

Récemment,  M.  Manouvrier  (6)  a  présenté  un  inté¬ 
ressant  mémoire  sur  cette  question  de  la  détermina¬ 
tion  de  la  taille,  d’après  les  grands  os  des  membres. 
Cet  auteur  s’étant  uniquement  servi  des  chiffres  que 
j’ai  publiés,  et  préconisant  deux  de  nos  méthodes, 
tableaux  synoptiques  et  procédé  des  coefficients  qu’il 
a  «  remaniés  »,  il  me  sera  facile  de  répondre  aux  cri¬ 
tiques  faites  à 'ces  méthodes  et  d’en  formuler  à  mon 
tour  à  l’égard  des  quelques  modifications  qu’il  a  cru 
devoir  y  apporter. 

Les  tableaux  qu’il  nous  oppose  comprennent  cer¬ 
taines  différences  dans  les  tailles  répondant  à  diverses 
longueurs  d’os,  nous  en  verrons  l’application  dans  la 
suite. 

Cet  anthropologiste  distingué  préconise  aussi  notre 
méthode  des  coefficients;  mais  au  lieu  de  diviser,  à 
notre  exemple,  les  tailles  en  quatre  groupes  (procédé 
de  choix)  ou  en  un  seul  groupe  (procédé  rapide),  il 
établit,  d’après  nos  chiffres,  cinq  groupes  de  taille  et, 


(1)  Soc.  d’anthrop.  de  Lyon,  1889;  Archives  de  l’anthrop.  crimin., 
1889;  Internationalen  Monatschrift  fur  Anat.  und  Phys.,  1889. 

(2)  Dictionnaire  encyclop,  dus  sciences  tnéd.,  art.  Identité,  1889. 

(3)  Traité  d’anatomie,  t.  Ier;  Paris,  1890. 

(4)  L'Affaire  Gouffé,  p.  30  et  suiv.;  Paris,  1891. —  De  l’identité 
établie  par  l’élude  du  squelette  (thèse  de  M.  Tourtarel;  Lyon,  1892). 
—  Vade-mecum  du  médecin-expert,  par  M.  Lacassagne,  1892. 

(5)  Traité  de  chirurgie,  t.  III;  Paris,  1891. 

(G)  De  la  détermination  de  la  taille  d’après  les  grands  os  des  mem¬ 
bres  {Soc.  d’anthrop.  de  Paris,  2e  série,  t.  IV,  p.  347-402). 


par  conséquent,  cinq  coefficients  pour  chaque  os 
(60  coefficients  au  lieu  de  12). 

Partant  de  ce  fait  que  la  taille  peut  diminuer  chez 
le  vieillard,  l’auteur,  dans  son  récent  travail,  au  lieu 
d’utiliser  nos  cent  observations,  n’en  a  retenu  que  qua¬ 
rante-neuf  ayant  trait  à  des  sujets  âgés  de  moins  de 
soixante  ans.  Une  erreur  typographique  comme  celle 
qui  existe  dans  mes  tableaux,  au  sujet  de  l’âge,  pourrait 
à  nouveau  modifier  les  chiffres  de  M.  Manouvrier. 

Dans  mon  mémoire  de  1888,  j’ai  donné  un  tableau 
montrant  l’âge  des  sujets  dont  j’avais  mesuré  les  os,  et 
ayant  éliminé  les  sujets  atteints  de  cyphose  sénile, 
lésion  qui  est  la  grande  cause  de  la  diminution  de  la 
taille  chez  les  vieillards,  je  disais  :  «  L’intervention  des 
mesures  prises  sur  des  sujets  âgés  est  d’une  impor¬ 
tance  moindre  qu’on  ne  pourrait  le  croire.  »  Ayant 
examiné  les  sujets  dont  il  s’agit,  j’avais  reconnu  que 
les  individus  âgés  mis  dans  mes  séries  étaient  pour  la 
plupart  de  robustes  vieillards  décédés  à  l’hospice  de  la 
Charité.  Or,  comme  j’ai  pu  jadis  le  constater  dans  ce 
service  pendant  mon  internat,  les  individus  admis  là 
comme  vieillards  succombent  à  des  affections  fou¬ 
droyantes  ou  aiguës,  ils  ne  se  cachectisent  pas. 

Au  contraire,  nous  avons  dans  nos  tableaux  des  indi¬ 
vidus  adultes  morts  de  tuberculose  pulmonaire  ou 
d’autres  lésions  chroniques,  dont  la  taille  me  paraît 
avoir  pu  varier  davantage  que  chez  les  sujets  d’âge 
avancé.  Les  médecins  voient  très  fréquemment  à  l’hô¬ 
pital  des  malades  âgés  de  cinquante  ans  qui  ressem¬ 
blent  à  de  véritables  vieillards.  Il  est  donc  bien  difficile 
parfois  de  dire  à  quel  âge  commence  la  vieillesse, 
témoin  le  sujet  dont  parle  Tenon,  qui,  à  quarante-cinq 
ans,  avait  perdu  10  centimètres  de  sa  taille  (1). 

M.  Manouvrier,  en  consultant  simplement  les  âges 
des  individus  que  j’ai  inscrits  dans  mes  tableaux,  a  donc 
utilisé  des  sujets  qui  sont  des  vieillards  au  point  de  vue 
de  la  taille,  et  laissé  de  côté  des  individus  qui,  certai¬ 
nement,  avaient  conservé  leur  taille  maximum. 

Du  reste,  j’ai  indiqué  que  la  période  de  trente-cinq 
à  quarante-cinq  ans  est  celle  où  la  taille  présente  sa 
plus  grande  fixité,  mais  fixité  encore  relative.  Nos 
quatorze  sujets,  âgés  de  trente-cinq  à  quarante-cinq 
ans,  auraient  dû  seuls  contribuer  à  de  rigoureux  cal¬ 
culs. 

Conservant  dans  nos  séries  les  sujets  âgés  chez  les¬ 
quels  la  taille  n’a  pu  diminuer  que  d’une  quantité  né¬ 
gligeable,  nous  avions  en  opposition  des  sujets  jeunes 
encore,  chez  lesquels  la  taille  a  pu  augmenter.  Si  la 
taille  diminue  faiblement  chez  le  vieillard  non  cypho- 
tique,  elle  peut  augmenter  jusqu’à  l’âge  de  trente-cinq 
ans,  comme  je  l’ai  rappelé  quand  j’ai  dressé  mes 
tableaux.  J’ai  hésité  alors  à  y  faire  figurer  des  sujets 
de  vingt-quatre  et  vingt-cinq  ans  (acceptés  cependant 


(1)  Notes  manuscrites  relatives  a  la  stature  de  l  homme,  recueillies 
par  Villermé  ( Annales  d’hygiène,  1833). 
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par  notre  contradicteur),  dont  la  croissance  n’était  pas 
terminée,  et  j’y  ai  placé  sans  hésitation  des  vieillards 
bien  conformés. 

En  tout  cas,  il  nous  semble  qu’un  procédé  de  recon¬ 
stitution  de  la  taille  doit  pouvoir  s’appliquer  à  des 
sujets  de  tout  âge,  à  croissance  terminée.  Mais  M.  Ma¬ 
nouvrier,  basant  ses  calculs  sur  Z»9  de  nos  100  sujets, 
apporte  naturellement  une  modification  à  nos  chiffres; 
dans  la  suite  de  son  mémoire,  du  reste,  il  reconnaît 
que  certains  sujets  peuvent  être  «  de  ceux  dont  la  vieil¬ 
lesse  n’a  pas  diminué  sensiblement  la  taille  ».  C’est 
l’opinion  que  nous  avions  soutenue  en  faveur  de  notre 
statistique,  et  si  la  taille  a  pu  diminuer  chez  quelques- 
uns  de  nos  vieillards  de  1,  2,  3  centimètres;  si  elle  a 
augmenté  de  1,  2  centimètres  chez  nos  jeunes  gens, 
et  si  elle  a  pu  parfois  augmenter  par  nos  mensurations 
dans  la  position  couchée  de  1,  2  centimètres,  il  s’établit 
une  véritable  compensation  entre  toutes  nos  unités, 
compensation  d’autant  plus  complète  que  ces  unités 
sont  plus  nombreuses. 

■  Une  autre  objection  nous  a  été  faite  par  le  même 
auteur,  qui,  ayant  constaté  que  sur  quatre  femmes 
vivantes,  la  taille  s’allongeait  un  peu  dans  le  décu¬ 
bitus  dorsal,  conclut:  «  La  taille  du  cadavre  est  certai¬ 
nement  supérieure  à  celle  du  vivant;  il  est  plus  que 
probable  que  la  taille  mesurée  sur  le  cadavre  doit  être 
supérieure  de  2  centimètres  au  moins  à  la  taille  me¬ 
surée  sur  le  vivant.  » 

Cette  simple  hypothèse  ne  repose  sur  aucun  fait  ob¬ 
servé  par  cet  auteur,  et  elle  l’entraîne  à  des  conclu¬ 
sions  différentes  des  nôtres,  aussi  demande-t-elle  à  être 
vérifiée.  Et,  d’abord,  occupons-nous  des  individus  vi¬ 
vants. 

La  marche  diminue  la  taille.  M.Lévy,  médecin  prin¬ 
cipal  de  l’armée,  a  bien  voulu  me  communiquer  les 
mensurations  suivantes  et  inédites,  faites  sur  les  cou¬ 
reurs  de  Paris-Belfort  (1892).  Cette  diminution  peut 
atteindre,  comme  on  le  voit,  h  centimètres.  On  sait 
que,  depuis  longtemps,  les  conscrits  connaissent  ce 
moyen  de  diminuer  leur  taille. 

Sur  quatre-vingt-six  coureurs  observés,  on  a  noté  à 
l’arrivée  : 

25  même  taille. 

34  taille  diminuée  de  1  centimètre  et  moins. 

16  —  de  2  centimètres  — 

10  —  de  3  —  - 

1  —  de  4  —  — 

La  diminution  moyenne  de  la  taille  a  été  de  9  milli¬ 
mètres. 

La  diminution  de  la  taille  a  été  aussi  marquée  chez 
les  premiers  arrivants  que  chez  les  derniers.  La  stature 
n’a  pas  influencé  cette  diminution  :  ainsi  un  sujet  de 
lm,85  avait  la  même  taille  à  l’arrivée;  un  coureur  de 
lm,5ô  avait  perdu  25  millimètres  ;  grands  et  petits  sem¬ 


blent  avoir  perdu  également  une  certaine  partie  de 
leur  taille. 

La  taille  peut  être  modifiée  dans  d’autres  circon¬ 
stances  :  elle  s’allonge  un  peu,  en  général,  dans  le  dé¬ 
cubitus  dorsal  ;  c’est  ce  que  nous  avons  cherché  à  éta- 
tablir.  La  *  statistique  suivante  prouve  que  la  taille 
debout  et  la  taille  couchée  présentent  une  différence. 

Sur  cent  vingt  sujets,  mesurés  au  service  anthropo¬ 
métrique  de  Lyon,  nous  avons  trouvé  que  la  taille  cou¬ 
chée  dépassait  en  moyenne  de  16  millimètres  la  taille 
debout.  La  taille  du  matin  est  plus  longue  que  celle  du 
soir.  La  taille  couchée  est  de  1,  2,  3  centimètres  (et 
même  67  millimètres  dans  un  cas)  plus  élevée  que  la 
taille  debout.  Mais  nous  avons  des  exemples  dans  les¬ 
quels  il  n’y  a  pas  de  différence,  et  un  autre  dans  lequel 
l’individu  couché  perdait  au  contraire  2  centimètres. 

Un  individu,  qui  avait  grandi  de  près  de  3  centi¬ 
mètres  par  le  décubitus  dorsal,  mis  sur  le  plan  incliné 
des  orthopédistes  avec  légère  extension  mentonnière, 
a  augmenté  encore  de  3  centimètres. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  faits,  c’est  qu’on  ne  peut 
déterminer  la  taille  qu’à  2  centimètres  près,  sur  le  vi¬ 
vant,  comme  l’indiquent  du  reste  les  instructions  an¬ 
thropométriques  de  M.  A.  Bertillon  (1).  Il  en  est  de 
même  sur  le  cadavre.  Ayant  moi-même  mesuré  plus  de 
cent  cadavres,  j’ai  remarqué  que  l’on  trouve  sur  la  per¬ 
sonne  morte  des  causes  qui  peuvent  modifier  la  taille 
comme  sur  la  personne  vivante.  Mais  devons-nous, 
comme  on  l’a  fait,  conclure  de  l’homme  vivant  à  l’in¬ 
dividu  mort,  à  propos  des  différences  entre  la  taille 
debout  et  la  taille  couchée?  Nous  ne  le  pensons  pas; 
car,  comme  nous  l’avons  constaté,  si  la  taille  s’allonge 
aussitôt  après  la  mort  par  le  décubitus  dorsal,  elle  peut 
diminuer  dans  la  suite. 

Les  cent  sujets  de  mes  tableaux  ont  été  mesurés,  en 
général,  dans  la  semaine  qui  a  suivi  leur  décès. 
C’étaient  des  sujets  parfois  congelés  ou  atteints  de  rigi¬ 
dité  cadavérique  très  manifeste  ou  à  pannicule  adipeux 
plantaire  et  sincipital  desséché,  etc.  Ces  conditions 
m’ont  fait  admettre  que  la  taille  couchée  de  ces  ca¬ 
davres  d’amphithéâtre  avait  diminué  et,  par  consé¬ 
quent,  était  sensiblement  celle  du  cadavre  mesuré 
debout. 

Aussi,  retrancher  uniformément  2  centimètres  delà 
taille  indiquée  par  les  calculs  est  un  point  que  je  ne 
puis  pas  admettre,  tout  au  moins  pour  les  cadavres 
que  j’ai  examinés  et  dont  je  viens  de  parler. 

En  tout  cas,  la  pratique  n’est  pas  en  faveur  de  la  mo¬ 
dification  proposée  ;  ainsi  M.  Manouvrier  cite  les  deux 
cas  du  parricide  Gonachon,  décapité  à  Lyon,  et  de 
Gouffé,  chez  lesquels  j’ai  déterminé  très  exactement  la 
taille  d’après  mes  procédés  ;  il  ajoute  que  l’opération 


(1)  Consulter  les  différents  mémoires  de  A.  Bertillon  et  De  la  re¬ 
constitution  du  signalement  anthropométrique  au  moyen  des  vête¬ 
ments,  par  M.  Georges  Bertillon;  Lyon,  Storck,  1892. 


Passons  à  une  autre  critique  : 

J’ai  dit,  dans  mon  mémoire,  que  certains  os  pré¬ 
parés  et  ruginés,  puis  mesurés  à  nouveau  huit  ou 
dix  mois  après  la  première  mensuration,  avaient  perdu 
parfois  2  millimètres  de  leur  longueur,  fait  dû  au  des¬ 
sèchement  du  cartilage  articulaire.  Nous  avions  alors 
en  vue  spécialement  le  fémur  dont  les  condyles  sont 
recouverts  d’un  cartilage  assez  épais,  mais  nous  avions 
sciemment  négligé  cette  correction,  la  jugeant  inutile 
puisque  cette  diminution  de  longueur  était  minime, 
variable  et  n’intéressait  que  le  fémur  et  à  peine  1  hu¬ 
mérus. 

Le  savant  anthropologiste,  s’appuyant  sur  nos  expé¬ 
riences  et  pour  «  éviter  une  autre  cause  d  erreur  », 
recommande  d’ajouter  à  la  longueur  des  os  2  mil h- 
mètres,  avant  de  chercher  dans  ses  tableaux  la  tail  e 
correspondante  :  «  Sans  cette  précaution,  dit-il  on 
trouverait  des  tailles  diminuées  d’autant  plus  sensible¬ 
ment  qu’on  opérerait  sur  des  os  plus  courts.  Avec  le 
cubitus  ou  le  radius,  l’erreur  commise  pourrait  dépas¬ 
ser  1  centimètre.  Les  os  longs,  mesurés  par  M.  Rollet, 
étaient  revêtus  de  leurs  cartilages  articulaires  plus  ou 
moins  desséchés,  ce  qui  augmentait  leur  longueur  de 

2  millimètres  en  moyenne.  » 

Notre  contradicteur  nous  parle  d’erreur,  si  nous  ne 
faisons  pas  la  correction  qu’il  propose  en  vue  du  des¬ 
sèchement  du  cartilage  articulaire  ;  mais  faut-il  rappe¬ 
ler  qu’il  n’existe  pas  de  cartilage  articulaire  dans  les 
points  de  repère  adoptés  pour  le  cubitus  et  le  péroné  ; 
qu’il  n’en  existe  pas  à  la  malléole  tibiale,  à  l’apophyse 
styloïde  du  radius;  que  le  cartilage  est  nul  à  la  partie 

inférieure  de  l’humérus? 

Bref,  le  cartilage  existe  au  fémur,  peu  (au  point  de 
vue  qui  nous  intéresse)  au  tibia  et  à  l’humérus,  et  c  est 
s’appuyer  sur  une  erreur  anatomique  que  de  proposeï 
une  correction  de  longueur  pour  tous  les  os.  Pour  moi 
je  la  juge  inutile,  même  pour  le  fémur.  Du  reste 
le  même  auteur  ajoute  plus  loin,  après  avoir  proposé 
cette  correction  de  2  millimètres  :  «  Il  ne  faudrait  pas 
parler  d’erreur  de  3  millimètres  dans  de  semblables 
opérations,  car  la  mesure  directe  de  la  taille  n  est  pas 
elle-même  assez  précise  pour  qu’on  puisse  savoir  seule¬ 
ment  si  de  telles  différences  de  3  millimètres  sont  en 
plus  ou  en  moins.  »  C’est  aussi  notre  avis. 

J’arrive  à  une  dernière  critique,  à  laquelle  je  répon¬ 
drai  exactement  par  des  faits  : 

«En  dépit  de  la  supériorité  qualitative  des  matériaux 
recueillis  par  lui,  M.  Rollet,  dit-il,  a  obtenu  des  résul¬ 
tats  à  peine  meilleurs  que  ceux  de  M.  Topinard.  I 
a  fait  ensuite  un  essai  très  insuffisant  de  ses  tab  eaux 


et  de  ses  rapports,  en  les  soumettant  à  l'épreuve  d'une 
expérience  unique...  »  {Soc.  dy  anthropologie ,  p.  357.) 

Et  dans  le  Progrès  médical  (23  mai  1891),  on  lit  :  «  Les 
doutes  émis  par  M.  Rollet  m’obligent  à  dire  que  les  ré¬ 
sultats  obtenus  avec  mes  coefficients  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  ceux  que  Ion  obtient  avec  ses  propres 
coefficients...  Voilà  ce  que  démontre  clairement 
l’épreuve  successive,  non  pas  avec  un  ou  deux  cas 
isolés,  mais  bien  avec  quarante-neuf  cas  qui,  sans  avoir 
la  célébrité  du  cas  Gouffé,  n  en  ont  pas  moins,  dans 
leur  ensemble,  une  valeur  quarante-neuf  fois  plus 

grande.  » 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  ce  passage  assez  sévèie, 
on  en  conviendra,  pour  nos  recherches,  dans  lesquelles 
cependant  notre  confrère  a  puisé  à  pleines  mains  et 
à  son  choix  les  résultats  avec  lesquels,  par  des  rema¬ 
niements,  il  est  arrivé  à  ce  qu’il  qualifie  de  «  méthode 
plus  correcte  ». 

Dans  le  passage  cité,  le  reproche  qui  nous  est  fait  de 
n’avoir  vérifié  notre  méthode  que  d’après  un  seul  cas 
n’est  nullement  fondé.  En  effet,  elle  a  d’abord  été  ap¬ 
pliquée  aux  cent  cadavres  dont  nous  avons  publié  les 
mensurations,  mais  ce  n’est  pas  tout.  Dans  notre  note 
à  l’Académie  des  sciences  de  1888,  nous  avons  écrit  : 
«  A  l’aide  de  nos  méthodes,  on  obtient  des  îésultats 
très  satisfaisants  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
surtout  si  l’on  a  à  sa  disposition  un  fémur  et  un  humé¬ 
rus,  de  préférence  aux  autres  os.  Nous  avons  pu  nous 
en  assurer  par  de  nombreux  exemples.  » 

Je  fais  dans  cette  note,  allusion  à  tous  les  essais  de 
mensuration  faits  sur  des  squelettes,  sur  des  cadavres, 
sur  des  vivants,  et  qu’il  convient  d’ajouter  aux  cent 
cas  de  ma  première  série.  Aussi  je  me  crois  autoiisé  à 
dire  que  j’ai  vérifié  ma  méthode,  non  pas  dans  un  seul 
cas  ou  dans  quarante-neuf,  mais  bien  dans  plus  de 
deux  cents  expériences  très  rigoureusement  faites. 

Ceci  dit,  il  nous  sera  facile  de  montrer  de  quel  côté 
est  l’erreur  en  comparant  notre  méthode  avec  celle 
qu’on  lui  oppose.  Notre  contradicteur  a  publié  les 
résultats  qu’il  a  obtenus  chez  huit  individus  qu’il  a 
choisis  comme  exemple.  Nous  les  indiquons  ici  a  côté 
des  résultats  fournis  par  nos  procédés  : 


Géant  Joachim  .  . 
Mathelin,  assassin . 
Sellier,  — 

Kaps,  — 

Rivière,  — 

Gamahut,  — 

Alorto,  —  ' 

A.  B . 


Taille 

mesurée. 

D’après 

Manouvrier. 

D’après 

Rollet. 

2  m ,  1 00 
lm,805 
lm,734 

2m,02 

2m,09 

lm,79 

l‘n,86 

lm,64 

lm,G5 

lm,717 

4m,65 

1“,G5 

lm,683 

lm,64 

lm,64 

lm,652 

lm,63 

lm,63 

lm,609 

lm,65 

lm,66 

lm,560 

lm,55 

lm,49 

Par  ces  différents  procédés,  les  erreurs  dans  la  déter¬ 
mination  de  la  taille  sont  assez  marquées  et  ayant 
relevé  une  inexactitude  à  propos  de  la  taille  imhqu 
pour  Mathelin  (1“,805  et  non  1“,800),  je  me  demand 
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si  pareille  faute  n’a  pas  été  commise  dans  la  mensura¬ 
tion  de  ces  os,  qui  ne  sont  pas  de  ceux  que  j'ai  examinés. 

J’ai  calculé  les  tailles  par  les  procédés  que  j’ai  fait 
connaître  avec  des  fémurs,  des  tibias,  des  humérus, 
des  radius.  Pour  ces  sujets  comme  pour  tant  d’autres, 
la  taille  est  indiquée  tantôt  par  un  seul  os,  tantôt  par 
le  fémur  et  l’humérus  ou  le  fémur  et  le  tibia...  Je  crois 
toujours  préférable  d’utiliser  le  fémur  et  l’humérus 
ou  le  plus  grand  nombre  d’os  possible,  quoique  dans 
certains  cas,  celui  de  Matlielin,  par  exemple,  l’humérus 
ait  donné  plus  Exactement  la  taille  (lm,80)  que  tous  les 
os  réunis  (lm,86). 

Toutes  les  manières  de  déterminer  la  taille  peuvent 
donner  lieu  à  des  erreurs,  mais  j’estime  qu’avec  la 
nôtre  on  les  évite  plus  généralement  et  plus  sûrement 
qu’avec  celle  de  M.  Manouvrier.  Les  prétendus  perfec¬ 
tionnements  qu’il  a  apportés  à  notre  méthode  l’ont 
conduit,  comme  on  le  voit  dans  le  précédent  tableau, 
à  des  écarts  de  près  de  10  centimètres,  écarts  que  nous 
n’avons  pas  atteints  nous-même  dans  les  cas  qu’il  a 
choisis.  Nous  n’avons  jamais  eu  la  prétention  d’arri¬ 
ver  par  l’examen  de  nos  cent  sujets  (50  hommes  et 
50  femmes)  à  une  loi  infaillible,  et  nous  l’avons  tou¬ 
jours  fait  remarquer  ;  aussi  comment  comprendre 
qu'on  ait  pu  trouver  cette  loi  absolue  en  partant  des 
mêmes  résultats  que  nous  et  en  ne  faisant  entrer  en 
ligne  de  compte  que  quarante-neuf  de  ces  mêmes  sujets 
(24  hommes  et  25  femmes)  ? 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  la  méthode  qui 
nous  a  permis  de  déterminer  d’une  façon  trèssimpleet 
très  exacte  la  taille  de  Gouffé  dans  l’expertise  faite  par 
M.  Lacassagne. 

Nous  avions  trouvé  par  nos  mensurations  :  humérus, 
356  millimètres;  fémur,  483  millimètres.  Donc 


356  (humérus)  X  5,06  (coefficient)  =  1,801 
483  (fémur)  X  3,66  —  =  1,767 


Moyenne  :  1™, 784 


A  l’aide  de  tous  les  os,  nous  obtenions  les  mêmes 
chiffres. 

Or  la  taille  cherchée  était  de  lm,78.  Nous  arrivions 
donc  à  une  très  grande  précision.  Par  son  procédé  des 
coefficients,  M.  Manouvrier  obtiendrait  une  taille  de 
lm,742,  et  par  ses  tableaux  de  lm,730. 

On  voit  que,  par  cette  dernière  méthode,  on  aurait 
probablement  égaré  la  justice  dans  une  affaire  où  la 
question  de  la  taille  était  d’une  importance  de  premier 
ordre. 


Si  nous  passons  à  des  exemples  de  femmes,  si  nous 
prenons  dans  notre  tableau  la  femme  n°  1  à  taille  la 
plus  petite,  lm,40,  et  la  femme  n°  50  à  taille  la  plus  haute, 
lm, 71,  c’est-à-dire  des  cas  difficiles,  puisque  la  règle  est 
d’autant  moins  sûre  qu’on  s’éloigne  de  la  moyenne, 
nous  arrivons  avec  nos  procédés  à  des  tailles  de  lm,44 
et  lm,73  ;  M.  Manouvrier  donne  des  tailles  de  lm,47  et 
lm, 65.  Nous  avons  pris  ainsi  les  deux  exemples  extrêmes 


de  nos  tableaux,  et  on  voit  encore  par  là  de  quel  côté 
est  l’erreur. 

«  M.  Rollet,  dit-il,  s’est  prévalu  bien  à  tort  d’un 
exemple  pour  affirmer  l’inutilité  de  nos  réformes.  » 

Nous  disons  à  notre  tour  que,  l’exemple  n’étant  pas 
unique,  mais  s’étant  répété  et  pouvant  se  répéter  sou¬ 
vent,  c’est  à  la  méthode  qui  expose  le  moins  à  l’erreur, 
c’est-à-dire  à  la  nôtre,  qu’il  faut  donner  la  préfé¬ 
rence  (1). 

Voici,  en  effet,  un  exemple  tout  récent  de  la  préci¬ 
sion  donnée  par  notre  méthode  et  de  l’inexactitude  à 
laquelle  aboutissent  les  remaniements  de  notre  contra¬ 
dicteur. 

Il  s’agit  de  Hartel,  assassin  décapité  à  Valence 
(juillet  1892).  On  se  souvient  sans  doute  que  la  ques¬ 
tion  de  sa  taille  avait  donné  lieu  dans  le  procès  à  des 
investigations  multiples. 

Nous  avons  trouvé  : 

Fémur.  Tibia.  Péroné.  Humérus.  Radius.  Cubitus. 

466“’ m  401ram  393mm,5  339mm,5  255 mm  279mm,5 

La  taille  exacte  était  de  lm,767.  Notre  procédé  rapide 
donne  lm,763,  celui  de  M.  Manouvrier  lm, 710.  On  voit 
que  les  cas  malheureux  ne  sont  pas  rares  avec  ce  der¬ 
nier  procédé. 

Aussi  considérons-nous  les  recherches  de  M.  Rahon 
sur  les  ossements  humains  anciens  et  préhistoriques  en 
vue  de  la  reconstitution  de  la  taille  (2)  comme  pleines 
d’intérêt,  mais  très  sujettes  à  la  critique,  puisqu’elles 
reposent  sur  un  procédé  unique  qui  n’amène  que  trop 
souvent  des  erreurs. 

J’avais  appliqué  aussi  ma  méthode,  dès  le  début,  à  la 
détermination  de  la  taille  des  hommes  préhistoriques 
(je  continue  à  l’heure  actuelle  cette  étude).  La  diver¬ 
gence  la  plus  forte  portait  alors  sur  la  taille  de 
l’homme  de  Cro-Magnon.  Cette  taille  était  de  lm,90 
d’après  M.  Topinard;  elle  est  d’après  nous  de  lm,79  : 

Fémur.  .  .  .  490  X  3,66  (coefficient)  =  taille  :  lm,793 

M.  Manouvrier,  la  recherchant  à  son  tour,  arrive  à 
une  taille  de  lm,75.  Nous  nous  plaisons  à  remarquer 
que  le  résultat  obtenu  par  nous  est  intermédiaire  à 
ceux  de  ces  deux  anthropologistes. 

Je  rappellerai,  en  terminant,  que  le  Muséum  de  Lyon 


(1)  Dans  un  important  mémoire,  M.  Bertaux,  sur  17  mensurations 
faites  à  l’aide  du  fémur,  montre  que  la  méthode  de  M.  Manouvrier 
donne  17  erreurs  ainsi  réparties  :  erreurs  de  3  centimètres  et 
moins,  4;  de  8  centimètres  et  moins,  6;  de  plus  de  8  centimètres,  7. 
En  se  servant  de  l’humérus,  l’auteur,  sur  19  mensurations,  trouve 
1  résultat  parfait;  erreurs  de  3  centimètres  et  moins,  8;  plusieurs 
erreurs  dépassent  8  centimètres,  et  l’une  d’elles  atteint  20  centi¬ 
mètres  ! 

Malheureusement  les  tailles  des  cadavres  n’ont  pas  été  relevées 
par  la  même  personne  et  sont  très  contestables.  ( L'Humérus  et  le 
Fémur,  thèse;  Lille,  1891.) 

(2)  Thèse  de  doctorat;  Paris,  7  juillet  1892. 
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possède  le  squelette  entier  d’une  femme  trouvé  à  So- 
lutré  et  qui  appartient,  croit-on,  à  la  période  paléoli¬ 
thique. 

Voici  les  résultats  de  mes  mensurations  en  ce  qui  la 
concerne  : 


Fémur . 415  X  3,71  (coefficient)  =  lm,539  )  Moyenne  : 

Humérus .  299  x  5,22  —  =  lm,560  ]  lm,550 


Son  squelette  mesure  lm,52.  En  ajoutant  à  cette 
taille  du  squelette  3  centimètres  pour  les  parties  molles 
détruites,  comme  on  le  fait  généralement,  nous  obte¬ 
nons  bien  la  taille  de  lm,55  qui  devait  être,  d’après 
notre  calcul,  celle  du  vivant. 

En  définitive,  dans  son  mémoire,  notre  savant  contra¬ 
dicteur  s’est  borné  à  remanier  des  chiffres  qu’il  nous 
a  empruntés,  et  il  n’est  pas  ainsi  arrivé  à  une  loi  scien¬ 
tifique. 

Ce  qui  manque  encore  dans  l’étude  de  cette  intéres¬ 
sante  question  de  la  taille,  il  ne  faut  pas  1  oublier,  ce 
sont  les  faits,  les  observations,  les  mensurations  nou¬ 
velles,  c’est-à-dire  la  possibilité  d’éviter  l’erreur  en  fai¬ 
sant  porter  le  calcul  sur  un  plus  grand  nombre  d’unités 
comparables.  Ces  mensurations  qu’il  aurait  pu  faire  et 
qui  se  seraient  ajoutées  aux  nôtres  et  les  auraient 
complétées,  M.  Manouvrier  n’en  produit  aucune  dans 
son  mémoire,  auquel  on  pourra  reprocher  d  être  trop 
exclusivement  théorique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  sommes  reconnaissant  au 
professeur  de  l’École  d’anthropologie  de  Paris,  qui,  en 
utilisant  nos  recherches,  a  de  nouveau  appelé  1  atten¬ 
tion  sur  une  question  intéressant  l’anthropologie  et  la 
médecine  légale. 

Étienne  Rollet. 


GÉOLOGIE 

L’enseignement  du  Muséum 
et  la  question  des  anciens  glaciers. 

La  Revue  scientifique  vient  de  publier,  dans  son  nu¬ 
méro  du  2  juillet,  la  leçon  d’ouverture  par  laquelle 
M.  Stanislas  Meunier  a  pris  définitivement  possession 
de  la  chaire  de  géologie  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle.  Je  me  crois  autorisé  à  dire  que  cette  publication 
a  excité  parmi  les  géologues  une  certaine  émotion. 
Non  que  personne  songe  à  contester  le  droit  que  pos¬ 
sède  le  nouveau  titulaire  de  professer,  en  toute  ma¬ 
tière,  les  opinions  qui  lui  conviennent,  et  à  l’exposé 
desquelles  il  est  juste  de  reconnaître  qu’il  apporte  au¬ 
tant  de  mesure  que  de  courtoisie  ;  mais  parce  que  cer¬ 
taines  déclarations,  énoncées  dans  1  enceinte  du  Jaidin 
des  Plantes,  du  haut  de  la  chaire  jadis  occupée  par 
Cordier  et  par  M.  Daubrée,  prennent  une  importance 


particulière  et  peuvent  engager,  en  quelque  sorte,  le 
crédit  de  la  géologie  française  au  regard  de  l’étranger. 
Certes,  je  n’ai  pas  la  prétention  d’être  le  défenseur 
attitré  de  ce  crédit;  mais  sachant  ce  que  pensent  mes 
confrères,  et  en  possession  d’une  indépendance  qui 
fait  que  mon  intervention  ne  peut  être  suspectée  d’au¬ 
cun  intérêt  personnel,  je  vous  demande  la  permission 
de  formuler  d’expresses  réserves  au  sujet  de  quelques- 
unes  des  affirmations  de  M.  Stanislas  Meunier. 

Le  savant  professeur,  après  avoir  fait,  au  bénéfice 
exclusif  de  l’école  des  causes  actuelles,  le  procès  des 
anciennes  théories,  a  annoncé  qu’il  étudierait  cette 
année  les  phénomènes  glaciaires,  et  il  n’a  pas  caché 
qu’à  ses  yeux  on  s’était  fait  de  l’époque  correspondante 
«  une  idée  très  fausse,  en  supposant  concomitants  des 
phénomènes  réellement  successifs  ».  M.  Meunier  dit 
encore  : 

«  La  cause  qui  a  déterminé  le  phénomène  erratique 
du  Nord  n’aura  pas  les  mêmes  caractères,  si  au  lieu 
d’avoir  recouvert  d’un  seul  coup  tous  les  pays  polis  et 
striés  par  une  calotte  continue  de  glace,  elle  a  promené 
horizontalement  d’un  pays  à  l’autre  un  outil  de  dimen¬ 
sion  beaucoup  plus  restreinte.  Or  les  bossellements 
généraux  et  les  modifications  qu’ils  impriment  à  la 
direction  des  courants  marins  venant  du  nord  peuvent 
expliquer  comment  le  fait  encore  à  l’œuvre  du  char¬ 
riage  des  icebergs  saxileres,  sans  avoir  des  dimensions 
plus  grandes,  mais  en  se  produisant  de  plus  en  plus 
vers  l’ouest,  détermine  l’extension  de  matériaux  gla¬ 
ciaires  sur  une  surface  incomparablement  plus  grande 
que  la  sienne.  » 

Ce  fait ,  qui  est  encore  à  l’œuvre,  et  qui  a  des  dimen¬ 
sions  en  même  temps  qu’une  surface ,  est  déjà  une 
trouvaille.  Mais  laissons  cette  question  de  forme  et 
poursuivons. 

Parlant  des  anciens  glaciers  de  nos  montagnes,  1  au¬ 
teur  fait  cette  déclaration  : 

«  Il  est  clair  que  des  séries  de  glaciers,  agissant  suc¬ 
cessivement  sur  des  régions  voisines,  donneraient  au 
pays  le  même  cachet  morainique  qu’un  seul  glacier 
recouvrant  a  la  fois  toute  la  région  considérée.  » 

L’idée  que  les  glaciers  suisses  auraient  pu  ainsi  se 
promener  successivement  de  montagne  en  montagne, 
sans  jamais  avoir  plus  d’ampleur  qu’aujourd  hui,  est 
tellement  étrange  au  point  de  vue  physique,  qu  on  se 
demande  comment  elle  a  pu  venir  à  1  esprit  d  un 
homme  de  science.  Personne  n’ignore  que,  pour  des 
circonstances  atmosphériques  données,  c’est  l’altitude 
qui  détermine  les  chutes  de  neige.  Si  donc  toutes  les 
cimes  des  Alpes  ont  été  successivement  occupées  par  la 
glace,  c’est  que  tout  le  massif  a  été  originairement  a 
l’altitude  voulue.  Dès  lors,  comment  n’aurait-il  pas 
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porté  dès  le  début  cette  couverture  continue  de  neiges 
que  M.  Stanislas  Meunier  se  refuse  à  admettre?  Par 
quelle  délicatesse  la  neige  aurait-elle  respecté  certains 
sommets,  se  réservant  d’y  revenir  plus  tard,  afin  de 
jouer  un  bon  tour  aux  savants  assez  naïfs  pour  rap¬ 
porter  tout  cela  à  la  même  époque  ? 

Mais  laissons  encore  de  côté  cette  question  théorique. 
Ce  qui  me  frappe  et  ce  que  je  tiens  à  signaler  pour  dé¬ 
gager  la  responsabilité  de  ceux  des  géologues  français 
qui  tiennent  compte  des  travaux  étrangers,  c’est  que 
les  affirmations  de  M.  Stanislas  Meunier  se  produisent 
juste  à  l’heure  où  un  ensemble  d’études  des  plus  re¬ 
marquables  vient  de  jeter  des  flots  de  lumière  sur  la 
question  si  longtemps  embrouillée  des  invasions  gla¬ 
ciaires. 

Déjà,  dans  le  nord  de  l’Europe,  les  études  de  MM.  To- 
rell,  Wahnschaffe,  Dames,  etc.,  avaient  démontré  que, 
postérieurement  aux  temps  pliocènes,  deux  grandes 
invasions  glaciaires  s’étaient  produites,  dont  l’une  avait 
atteint  le  pied  des  hauteurs  de  la  Lusace  et  du  Hartz, 
tandis  que  l’autre  n’avait  pas  sensiblement  dépassé  la 
latitude  de  Berlin.  Les  preuves  directes  du  passage  de 
la  glace,  la  constance  de  la  direction  des  stries  engen¬ 
drées  par  sa  pression,  avaient  été  recueillies  en  telle 
abondance,  que  les  derniers  défenseurs  de  la  diffusion 
du  terrain  erratique  par  les  glaces  flottantes  avaient 
dû  s’avouer  vaincus.  Ne  l’étaient-ils  pas,  d’ailleurs, 
par  l’impossibilité  d’expliquer  de  cette  manière  la  pré¬ 
sence  de  l’erratique  à  plus  de  400  mètres  d’altitude  en 
Lusace,  quand  on  sait  que,  sur  nos  côtes,  le  niveau  des 
mers  quaternaires  n’a  subi  que  d’insignifiantes  varia¬ 
tions? 

De  son  côté,  M.  Penck,  de  Vienne,  étudiait  le  phéno¬ 
mène  glaciaire  dans  les  Alpes  comme  dans  les  Pyré¬ 
nées  et,  afin  de  trancher  définitivement  les  questions 
qui  divisaient  encore  les  observateurs,  il  entreprenait, 
avec  MM.  Bôhm  et  Brückner,  une  campagne  commune 
qui  a  duré  trois  ans,  et  dont  les  résultats,  publiés  l’an 
dernier,  ne  laissent  plus  le  moindre  doute  sur  l’exis¬ 
tence  des  deux  invasions  glaciaires  de  l’époque  qua¬ 
ternaire;  l’une,  la  plus  récente,  qui  a  déposé  les 
cailloutis  des  basses  terrasses,  l’autre  qui,  lors  du  déve¬ 
loppement  de  l’Éléphant  antique,  a  fait  naître  les  gra¬ 
viers  des  hautes  terrasses.  Par  la  plus  heureuse  coïnci- 
cidence,  au  moment  même  où  M.  Penck  et  ses 
collaborateurs  arrivaient  à  ces  résultats,  M.  Dupasquier 
donnait,  en  Suisse,  sur  les  phénomènes  glaciaires  du 
massif,  une  étude  magistrale,  dont  les  conclusions 
s’accordent  de  tous  points  avec  celles  des  savants  alle¬ 
mands.  Déjà,  en  1876,  M.  Alphonse  Favre  avait  donné 
la  carte  des  anciens  glaciers,  définissant  le  domaine 
de  la  glace  proprement  dite  et  celui  des  névés.  Au¬ 
jourd’hui,  nous  savons  jusqu’où  est  descendue,  lors  des 
invasions  glaciaires,  la  limite  des  neiges  persistantes, 
et  M.  Penck  nous  a  fait  voir  comment,  alors,  elle 
offrait,  de  l’ouest  à  l’est,  la  même  inclinaison  qu’au- 


jourd’hui,  et  cela  dans  les  Pyrénées  aussi  bien  que 
dans  les  Alpes. 

En  Amérique,  nombre  de  géologues,  notamment 
MM.  Chamberlin,  Salisbury  et  Frederik  Wright,  vien¬ 
nent  de  définir  avec  la  dernière  précision  les  limites 
des  deux  chaînes  de  moraines  qui  marquent  les  deux 
dernières  phases  d’avancement  des  glaces  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Nord.  Et  les  silex  taillés  de  Little  Falls  et 
d’autres  gisements  ont  permis  d’en  fixer  la  date,  tout  à 
fait  concordante  avec  celle  des  progressions  glaciaires 
de  1  Europe.  Ce  n  est  pas  seulement  la  limite  extrême 
des  moraines  qu’on  a  su  tracer.  On  a  réussi  à  les  suivre 
dans  toutes  les  étapes  d’une  retraite  opérée  par  sac¬ 
cades,  comme  aussi  on  a  pu  reconstituer  tous  les  change¬ 
ments  que  l’accumulation  du  terrain  glaciaire  avait  dû 
introduire  dans  la  géographie  de  la  région  des  Grands- 
Lacs.  Même,  poussant  plus  loin  l’analyse,  on  est  arrivé 
à  rendre  compte  du  privilège  spécial  en  vertu  duquel 
certains  districts  de  faible  altitude,  entièrement  en¬ 
tourés  par  les  glaces,  avaient  pu  échapper  à  l’inva¬ 
sion. 

Et  c  est  à  ce  moment  que,  du  haut  de  la  chaire  du 
Jardin  des  Plantes,  tombent  les  affirmations  que  nous 
avons  reproduites!  Tous  ces  travaux  si  bien  faits,  ces 
cartes  si  probantes,  ces  témoignages  si  irrécusables, 
sont  non  avenus  pour  le  professeur  du  Muséum.  Tran¬ 
quille  dans  son  dogme  de  l’identité  des  phénomènes 
naturels  à  toutes  les  époques,  il  ignore  ou  dédaigne 
ces  démonstrations,  devant  l’évidence  desquelles  s’in¬ 
clinent  tous  ceux  qui  se  sont  donné  la  peine  d’aller 
voir  le  terrain.  Pourquoi  donc  alors  se  montre-t-il  si 
sévère  pour  ses  devanciers?  De  quel  droit  fait-il  le  pro¬ 
cès  de  cette  école  des  cataclysmes,  qui  croyait  à  de  pério¬ 
diques  ruptures  d’équilibre  ?  L’idée  théorique  d’où  il  part 
n’est  pas  moins  arbitraire  que  celle  dont  il  fait  la  cri¬ 
tique,  et  le  parti  pris  évident  de  nier  les  époques  géolo¬ 
giques  est  aussi  funeste  que  la  trop  facile  tendance  à 
invoquer  des  causes  extraordinaires.  En  tout  cas,  ce 
n  est  pas  là,  qu’on  nous  permette  de  le  dire,  la  vraie 
méthode  scientifique,  et  il  était  inutile  de  secouer  aussi 
cavalièrement  le  joug  des  anciennes  doctrines  pour 
nous  faire  retomber  sous  l’influence  d’un  système  aussi 
absolu.  Encore  peut-on  dire  qu’il  y  avait  au  moins 
quelque  grandeur  dans  la  conception  des  ruptures 
d'équilibre  ;  car  si  elle  avait  le  tort  de  faire  appel  à  des 
actions  trop  violentes,  du  moins  elle  n’affaiblissait  pas 
l’idée  de  cette  évolution  ordonnée,  dont  l’histoire  de 
l’écorce  terrestre  porte  des  traces  si  évidentes;  tandis 
qu’avec  ce  que  nous  appellerons,  non-  pas  la  théorie , 
mais  la  manie  des  causes  actuelles,  on  arrive  tout  sim¬ 
plement  au  chaos. 

En  vérité,  les  quelques  milliers  d’années  écoulés  de¬ 
puis  que  l’homme  observe  les  phénomènes  sont  bien 
peu  de  chose,  et  l’idée  préconçue  qu’il  ne  s’est  jamais 
passé  rien  d’autre  que  ce  dont  l’homme  a  été  témoin 
est,  en  principe,  aussi  hasardée  que  l’hypothèse  des 
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cataclysmes.  L’insecte  éphémère  dont  l’existence  se  dé¬ 
roule  entre  l’aurore  et  le  crépuscule  est-il  autorisé  à 
nier  la  nuit,  qu’il  ne  verra  pas?  Et  les  générations  qui 
se  succèdent  au  pied  d’un  volcan  au  repos  ont-elles  le 
droit  de  prétendre  qu’il  n’en  est  jamais  sorti  ni  lave  ni 
fumée? 

Qu’il  nous  soit  donc  permis  d’exprimer  le  regret  que, 
dans  l’une  des  plus  hautes  chaires  de  l’enseignement 
public,  on  prétende,  sous  prétexte  de  s’affranchir  des 
doctrines  du  passé,  ignorer  les  résultats  qui  font  le  plus 
d’honneur  aux  observations  modernes.  Certes,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  Stanislas  Meunier,  le  Muséum  n’a 
pas  été  institué  pour  faire  concurrence  à  la  Sorbonne, 
et  il  n’est  pas  bon  de  le  transformer  en  un  établisse¬ 
ment  de  préparation  à  la  licence  ou  au  doctorat.  L’in¬ 
dépendance  des  programmes  y  doit  demeurer  absolue, 
et  on  ne  peut  qu’applaudir  à  l’usage  que  les  profes¬ 
seurs  feront  de  leur  liberté  pour  traiter  à  fond  certains 
détails  de  la  science,  ou  pour  élucider  des  problèmes 
dont  l’enseignement  normal  n’a  pas  le  loisir  de  s’occu¬ 
per.  Mais  il  serait  grandement  regrettable  que  la 
liberté  conduisît  à  la  fantaisie;  et,  franchement,  si  elle 
devait  souvent  aboutir  à  des  affirmations  aussi  hasar¬ 
dées  que  celles  que  nous  avons  cru  devoir  relever,  s’il 
était  loisible  d’affecter,  vis-à-vis  de  l’étranger  qui  tra¬ 
vaille  comme  nous,  aussi  peu  de  souci  des  résultats  les 
mieux  établis,  alors  nous  pourrions  regretter  la  servi¬ 
tude  d’autrefois,  et  quelques-uns  seraient  excusables 
de  s’écrier  :  «  Qu’on  nous  ramène  aux  galères...  » 
c’est-à-dire  aux  errements  du  passé. 

A.  DE  Lapparent, 


Réponse  à  la  Note  de  M.  de  Lapparent. 

Je  ne  veux  répondre  que  quelques  lignes  aux  observations 
qui  précèdent  et  dont  le  caractère  général  est  si  bien  exprimé 
par  la  dernière  phrase  :  «  Qu’on  nous  ramène  aux  erre¬ 
ments  du  passé.  »  Mais  puisque  M.  de  Lapparent  me  cherche 
une  petite  querelle  qui  justifierait  à  elle  seule  toutes  les  dis¬ 
sertations  de  M.  Chevreul  sur  la  définition  du  mot  fait,  je  me 
permettrai  de  remarquer  que  ce  n’est  pas  «  aux  galères  » 
qu’a  dit  Philoxène,  mais  «  aux  carrières  »,ce  qui,  avec  le 
même  sens,  est  infiniment  plus  géologique.  Ceci  soit  dit,  du 
reste,  sans  vouloir  défendre  outre  mesure  la  phrase  qui  m’est 
si  durement  reprochée,  —  tout  le  monde  ne  disposant  pas 
de  cette  éloquence  qui  évoque  «  l’insecte  éphémère  dont 
l’existence  se  déroule  de  l’aurore  au  crépuscule  »,  éloquence 
qui  fait  un  véritable  morceau  littéraire  de  l’attaque  que  j’es¬ 
suie  si  inopinément. 

Quoi  qu’il  en  soit,  être  ramené  aux  carrières,  ou  aux  ga¬ 
lères,  c’est-à-dire  «  aux  errements  du  passé  »,  cela  signifie 
dans  l’espèce  retourner  à  l’opinion  que  les  glaciers  quater¬ 
naires  résultent  de  causes  exceptionnelles,  différentes,  par 
conséquent,  de  celles  qui  sont  à  l’œuvre  sous  nos  yeux. 


D’ailleurs,  M.  de  Lapparent  me  prête  une  opinion  que  je 
n’ai  jamais  eue  et  en  prend  occasion,  sans  grand’peine, 
pour  plaisanter,  agréablement  la  «  délicatesse  »  avec  laquelle 
la  neige  aurait  respecté  certains  sommets,  se  réservant  d’y 
revenir  plus  tard,  «  afin  de  jouer  un  bon  tour  aux  savants 
assez  naïfs  pour  rapporter  tout  cela  à  la  même  époque  ». 
Or  je  n’ai  rien  dit  d’analogue,  pas  plus  que  je  n’ai  pensé 
que  les  glaciers  suisses  «  ont  pu  se  promener  de  montagne 
en  montagne  »,et  on  avouera  qu’il  est  bien  facile  de  paraître 
avoir  raison  d’un  adversaire  auquel  on  commence  par  sup¬ 
poser,  pour  les  combattre,  des  opinions  de  ce  genre. 

Ce  que  j’ai  dit  et  ce  que  je  persiste  à  croire,  c’est  que  les 
phénomènes  continentaux  ne  portant  pas  en  eux-mêmes  de 
caractères  comparables  à  ceux  qui  rendent  si  net  l’âge  rela¬ 
tif  des  sédiments  superposés,  il  est  loin  d’être  évident  que 
tous  les  glaciers  quaternaires  soient  contemporains.  Étant 
admis  que  des  laps  de  temps  très  longs  nous  séparent  de  la 
dernière  submersion  marine  subie  par  les  régions  que  nous 
habitons,  on  peut  contester  la  sûreté  de  tout  procédé  de 
synchronisation  entre  les  glaciers  maintenant  fondus  du 
massif  des  Vosges,  par  exemple,  et  les  glaciers  également 
fondus  de  la  vallée  du  Rhône  et  de  la  basse  Suisse.  Et  si  l’on 
peut  légitimement  croire  que  l’intervalle  a  été  long  entre  le 
moment  où  ces  deux  régions  ont  traversé  un  état  glaciaire, 
on  reconnaîtra  que  le  régime  général  de  l’Europe  a  pu  ne 
jamais  ressembler  au  tableau  qu’on  en  fait  d’ordinaire,  où 
toutes  les  manifestations  frigorifiques  sont  données  comme 
simultanées. 

Dans  une  autre  partie  de  ses  critiques,  M.  de  Lapparent 
ne  désespère  pas  de  persuader  à  ses  lecteurs  que,  venant  de 
professer  tout  un  cours  sur  les  phénomènes  quaternaires, 
j’ignore  ou  méprise  un  ensemble  de  publications  considé¬ 
rables  dues  à  des  géologues  étrangers.  C’est  pour  cela  qu’il 
veut  bien  m’apprendre  que  M.  Penek,  M.  Chamberlin, 
M.  Wright,  M.  Alph.  Favre,  ont  étudié  la  question  glaciaire; 
et  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  pour  reconnaître  une 
telle  attention  que  de  constater  que,  loin  d’être  «  non 
avenus  »  pour  moi,  les  résultats  dus  aux  auteurs  dont  il 
s’agit  ont  pris  place  à  plusieurs  reprises  dans  mes  explica¬ 
tions  de  cette  année.  Seulement,  tout  en  me  plaisant  à  pro¬ 
clamer  la  somme  de  travail  qu’ils  représentent,  je  n’ai  pas 
craint  de  dire  que  je  ne  suis  pas  aussi  assuré  que  leurs  au¬ 
teurs  de  la  légitimité  de  toutes  les  conclusions  qu’ils  en 
ont  tirées. 

En  particulier,  pour  ce  qui  concerne  les  deux  lignes  con¬ 
centriques  de  moraines  limitant  au  sud  le  terrain  erratique 
du  Nord,  en  Europe  et  en  Amérique,  j’ai  émis  une  hypo¬ 
thèse  inspirée  par  les  considérations  générales  qui  ont  do¬ 
miné  tout  mon  enseignement  et  que  me  paraissent  confir¬ 
mer  de  plus  en  plus  toutes  les  observations  :  une  très 
grande  carte  a  montré  à  mes  auditeurs, — en  même  temps  que 
la  comparaison  du  phénomène  erratique  sur  les  deux  conti¬ 
nents  avec  les  phénomènes  actuels,  —  comment  les  traces 
quaternaires  pourraient  être  attribuées  à  la  superposition  de 
deux  actions  bien  distinctes  :  l’une  générale,  irradiant  du 
pôle  et  dont  l’intensité  doit  augmenter  à  mesure  que  la  terre 
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se  refroidit;  l’autre  locale, émanant  de  centres  montagneux 
et  diminuant  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  leur  dénu¬ 
dation. 

En  somme,  les  observations  auxquelles  je  réponds  ne  me 
semblent  pas  de  nature  à  modifier  ma  confiance  dans  l’appli¬ 
cation  judicieuse  des  Causes  actuelles  à  l’interprétation  de 
l’époque  quaternaire  :  provisoirement  au  moins,  les  doc¬ 
trines  géologiques  du  Muséum  continueront  à  ne  pas  coïn¬ 
cider  tout  à  fait  avec  celles  de  l’Institut  catholique. 

Stanislas  Meunier. 


VARIÉTÉS 

Le  familistère  de  Guise  (1). 

En  ce  moment  où  les  questions  sociales  s’imposent  aux 
préoccupations  de  tous,  —  avec  quelque  brutalité  parfois,  — 
il  peut  être  intéressant  d’étudier  les  tentatives  faites  pour 
appliquer  certains  principes,  encore  fort  discutés,  surtout 
quand  ces  tentatives  ont  réussi.  La  sociologie,  science  bien 
peu  avancée,  étudie  une  matière  encore  en  voie  de  forma¬ 
tion  et  qui  n’a  pas  acquis  ses  propriétés  définitives.  Nous 
étudions  actuellement  les  lois  sociales  un  peu  comme  on 
aurait  pu  étudier  les  lois  de  la  chimie  à  l’époque  de  l’évo¬ 
lution  de  notre  monde  où  l’état  de  la  température  aurait 
empêché  la  plupart  des  combinaisons  chimiques  de  com¬ 
mencer  à  se  produire.  Aussi  tout  fait  qui  nous  montre  une 
forme  sociale  particulière,  et  qu’on  peut  supposer  durable, 
a  son  importance  pour  la  science  comme  pour  la  pratique. 
A  ces  deux  titres,  le  familistère  sollicite  notre  attention. 

Je  ne  sais  s’il  est  connu  comme  il  le  mérite,  et  cela  arrive 
à  bien  des  choses  célèbres.  Je  crains  que  son  nom,  par  les 
idées  qu’il  évoque,  ne  lui  ait  fait  tort  auprès  d’une  bonne 
partie  du  public.  Le  familistère  n’est  pas  une  application 
des  idées  de  Fourier  ni  d’aucun  autre  théoricien.  Son  fon¬ 
dateur,  Jean-Baptiste-André  Godin,  s’est  inspiré  des  travaux 
des  socialistes,  il  en  a  revu  les  théories,  il  a  remanié,  modi¬ 
fié,  coordonné  les  vues  qu’il  leur  a  empruntées,  surtout  il 
les  a  appliquées.  Le  grand  caractère  de  son  œuvre,  c’est  un 
développement  très  remarquable  de  la  solidarité  sociale, 
■qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  communisme.  On  y 
trouve  une  solution  pratique  des  grands  problèmes  de  l’as¬ 
sociation  du  capital  et  du  travail,  de  la  possession  de  l’usine 
par  les  ouvriers,  des  assurances  mutuelles,  des  pensions  de 
retraite,  de  l’extinction  du  paupérisme,  des  habitations 
ouvrières,  de  l’instruction  obligatoire  (réalisée  au  fami- 


(1)  Consulter  spécialement  :  Godin,  Mutualité  sociale  et  associa- 
ciation  du  capital  et  du  travail;  Bernardot,  le  Familistère  de  Guise, 
association  du  capital  et  du  travail,  et  son  fondateur,  Jean-Baptiste- 
André  Godin,  et  le  Devoir,  revue  des  questions  sociales,  fondée  en  1878 
par  Godin  et  dirigée  actuellement  parMme  Ve  Godin.  M.  Fabre,  ancien 
économe  du  familistère,  m’a  fourni  aussi  de  nombreux  et  intéres¬ 
sants  renseignements. 


listère  avant  d’être  généralisée  par  toute  la  France).  Il  est 
permis  de  trouver  que  cette  solution  est  parfois  critiquable, 
et  des  objections  sont  possibles,  mais  il  faut  se  rappeler  en 
tout  cas  qu’elles  ne  s’adresseraient  pas  à  une  théorie,  mais  à 
une  œuvre  vivante,  et  cela  peut  changer  leur  nature  et  leur 
portée. 

Cette  œuvre  eut  des  commencements  modestes.  Godin,  né 
en  1817,  était  fils  d’un  artisan  de  village.  Ouvrier  lui-même, 
il  entreprit,  à  dix-sept  ans,  son  tour  de  France,  revint  au 
bout  de  trois  ans  à  Esquehéries  dans  l’Aisne,  sa  ville  natale, 
s’y  maria  et  y  installa  un  petit  atelier  pour  fabriquer  des 
appareils  de  chauffage.  Cet  atelier  était  assez  rudimentaire, 
le  patron  et  un  ou  deux  hommes  de  peine  suffisaient  atout. 
Godin  eut  l’idée  de  substituer  dans  la  fabrication  de  divers 
objets  la  fonte  à  la  tôle  ;  il  créa  des  modèles  nouveaux  ;  il 
réussit.  Au  bout  de  six  ans,  il  occupait  une  trentaine  d’ou¬ 
vriers.  Il  transporta  alors  son  industrie  à  Guise,  perfectionna 
ses  procédés  et  réussit  toujours  mieux.  D’un  autre  côté,  il 
développe  son  instruction,  forcément  très  incomplète;  il  lit, 
il  étudie,  il  s’applique  aux  questions  sociales  et  s’attache  à 
améliorer  le  sort  des  ouvriers.  Peu  à  peu  son  œuvre  indus¬ 
trielle  et  morale  se  développe;  en  1880,  il  organise  en  asso¬ 
ciation  légale  l’Association  familistérienne  qui  existait  en 
fait  depuis  vingt  ans;  en  1886,  il  épouse,  en  secondes  noces, 
MUe  Marie  Moret,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  collaborait  à  son 
œuvre;  enfin  il  meurt  en  1888,  laissant  une  fortune  de  plu¬ 
sieurs  millions  et  léguant  à  la  Société  du  familistère  toute 
la  portion  de  cette  fortune  dont  la  loi  lui  permettait  de 
disposer. 

La  Société  a  pour  but  l’exploitation  du  familistère  et  de 
ses  usines  de  Guise  et  de  Lacken,  où  se  fabriquent  des  appa¬ 
reils  de  chauffage,  des  ustensiles  de  cuisine,  etc.  Pour  don¬ 
ner  une  idée  de  son  importance,  disons  tout  d’abord  que  le 
capital  appartenant  à  l’Association  est  évalué,  en  1889,  à  plu  s 
de  huit  millions  de  francs,  et  que  le  nombre  des  membres 
de  l’Association  (chefs  de  service,  ouvriers  et  employés) 
s’élevait  la  même  année  à  919. 

Le  but  de  l’Association  est  de  rendre  les  membres  aussi 
étroitement  solidaires  que  possible,  de  manière  à  assurer  à 
chacun  les  ressources  indispensables  à  la  vie,  de  manière 
aussi  à  ce  que  chacun  jouisse,  dans  la  plus  large  mesure,  du 
fruit  de  son  travail.  Pour  cela,  il  faut  à  la  fois  répartir  les 
bénéfices  le  plus  équitablement  possible  et  prélever  une 
part  de  ces  bénéfices  pour  assurer  aux  malades  ou  aux 
vieillards  les  ressources  qu’ils  ne  peuvent  plus  gagner,  et 
pour  donner  aux  enfants  les  moyens  d’arriver  à  travailler 
utilement  pour  eux  et  pour  les  autres. 

Sur  les  bénéfices  bruts  on  prélève  d’abord  :  1°  l’intérêt  de 
la  valeur  des  immeubles  et  du  matériel;  2°  la  subvention 
pour  les  diverses  assurances;  3°  les  frais  d’éducation  et 
d’instruction;  Zi°  les  intérêts  dus  aux  possesseurs  des  apports 
et  des  titres  d’épargne.  Ce  qui  reste  constitue  le  bénéfice 
net  ;  il  est  ainsi  réparti  :  un  quart  (25  pour  100)  est  retenu 
pour  le  fonds  de  réserve,  ou  le  rachat  des  titres  d’apport 
ou  d’épargne,  une  fois  que  le  fonds  de  réserve  aura  atteint 
une  somme  déterminée;  une  moitié  (50  pour  100)  est  ensuite 
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distribuée  aux  travailleurs  et  aux  propriétaires  de  titres 
d’apport  ou  d’épargne,  au  capital  et  au  travail.  La  part  du 
travail  est  représenté^  dans  cette  attribution  par  le  total 
des  appointements  et  salaires  touchés  pendant  l’exercice,  et 
la  part  du  capital  par  le  total  des  intérêts  (à  5  pour  100) 
des  apports  et  des  épargnes,  et  les  50  pour  100  sont  répartis 
au  marc  le  franc  entre  ces  deux  éléments  producteurs. 
Enfin  le  dernier  quart  est  alloué  aux  capacités  (A  pour  100 
à  l’administrateur-gérant,  16  pour  100  au  conseil  de  gérance, 

2  pour  100  au  conseil  de  surveillance,  2  pour  100  pour  ré¬ 
compenser  les  services  exceptionnels  des  employés  et  ou¬ 
vriers,  2  pour  100  pour  préparer  aux  écoles  de  l’État  ou 
entretenir  dans  ces  écoles  un  ou  plusieurs  élèves  sortant 
des  écoles  du  familistère). 

La  répartition  des  bénéfices  entre  le  capital  et  le  travail 
est  un  point  très  délicat.  Un  moyen  à  coup  sûr  efficace  de 
prévenir  les  récriminations,  c’est  de  réunir  le  capital  et  le 
travail,  de  faire  passer  le  capital  entre  les  mains  des  asso¬ 
ciés,  hauts  fonctionnaires,  employés  ou  ouvriers.  Pour  cela, 
tandis  que  la  part  des  bénéfices  du  capital  est  payée  en  es¬ 
pèces,  la  part  des  bénéfices  du  travail  est  payée  en  titres 
d’épargne  représentant  une  portion  de  la  propriété  du  ca¬ 
pital  de  l’Association,  portant  intérêt  à  5  pour  100  et  parti¬ 
cipant  en  outre  aux  bénéfices  dus  chaque  année  au  capital. 
Il  était  à  craindre  que  les  ouvriers  qui  recevaient  un  titre 
d’épargne  n’en  comprissent  pas  d’abord  l’importance  et, 
dans  un  moment  de  gêne,  ne  cherchassent  à  s’en  défaire. 
Aussi  les  statuts,  voulant  conserver  le  principe  de  l’union  du 
capital  et  du  travail,  ont  entouré  de  quelques  difficultés  la 
vente  des  titres  d’épargne.  Le  titre  d’apport  ou  d’épargne  ne 
peut  être  cédé  qu’avec  l’agrément  du  conseil  de  gérance. 
D’autres  dispositions  sont  prises  pour  empêcher  que  des 
titres  de  propriété  ne  puissent  s’accumuler  entre  les  mains 
d’étrangers  ;  et,  pour  que  les  travailleurs  actuels  puissent 
toujours  avoir  leur  part  de  propriété,  le  remboursement 
des  titres,  lorsqu’il  y  a  lieu  de  le  faire,  se  fait  en  commen¬ 
çant  par  les  plus  anciens. 

La  répartition  des  bénéfices  est,  comme  on  le  voit,  assez 
compliquée.  L’administration  et  la  constitution  même  de  la 
Société  ne  le  sont  pas  beaucoup  moins.  Ici  encore  le  désir 
d’union  et  de  solidarité  se  manifeste  par  la  participation 
plus  ou  moins  active  et  plus  ou  moins  directe  d’un  grand 
nombre  des  associés  à  la  direction  de  l’œuvre  commune. 
Toutefois  M.  Godin  a  eu  le  grand  mérite  de  ne  pas  con¬ 
fondre  la  solidarité,  cette  condition  essentielle  de  la  Société 
et  dont  le  développement  indique  le  degré  de  supériorité 
de  l’organisme  social,  avec  l’égalité,  idée  sans  signification 
précise  et  qui  souvent  va  à  l’encontre  de  la  solidarité.  L’As¬ 
sociation  du  familistère  est  fortement  hiérarchisée.  Elle  est 
administrée  par  un  gérant  qui  a  seul  la  signature  sociale  et 
représente  la  Société  vis-à-vis  des  tiers;  il  nomme  et  révoque 
les  employés  dans  les  conditions  prescrites  par  les  statuts  ; 
il  est  assisté  d’un  conseil  de  gérance  qu’il  doit  consulter 
pour  certaines  opérations  sortant  de  l’ordinaire,  mais  sans 
être  tenu  de  suivre  son  avis.  Il  peut  être  révoqué  si  la  So¬ 
ciété  périclite  sous  son  administration.  Son  traitement  fixe 


est  de  15  000  francs,  il  a  en  outre  à  pour  100  sur  les  béné¬ 
fices  nets  en  dehors  de  la  part  proportionnelle  qui  lui  re¬ 
vient  régulièrement  comme  aux  autres  membres  de  l’Asso¬ 
ciation.  Le  conseil  de  gérance,  le  conseil  de  l’industrie,  le 
conseil  de  surveillance,  surveillent,  soit  les  affaires  en  gé¬ 
néral,  soit  ce  qui  concerne  l’industrie,  et  décident  sur  cer¬ 
taines  questions.  Le  conseil  de  gérance  comprend  des  mem¬ 
bres  de  droit,  chefs  de  services,  et  des  membres  nommés 
par  l’assemblée  générale  des  associés.  Cette  assemblée  gé¬ 
nérale  veille  aux  intérêts  de  l’Association  et  nomme  l’admi- 
nistrateur-gérant  en  cas  de  vacance  de  la  fonction.  Elle  ne 
comprend  pas  tous  les  membres  de  l’Association,  mais  seu¬ 
lement  ceux  qui  portent  le  titre  d’associés.  A  côté  de  ceux- 
ci  se  trouvent  des  sociétaires,  des  participants  et  des  inté¬ 
ressés.  Ces  intéressés  sont  les  personnes  étrangères  aux 
services  d’exploitation  qui  se  trouvent  posséder,  par  héri¬ 
tage,  achat  ou  toute  autre  voie,  des  parts  du  fonds  social.  Ils 
ne  peuvent  s’immiscer  dans  l’administration. 

Les  associés,  les  sociétaires,  les  participants  ont  des  droits 
différents.  Us  sont  aussi  admis  dans  des  conditions  diffé¬ 
rentes.  Tout  membre  de  l’Association  doit  présenter  certaines 
conditions  générales  de  moralité  et  de  bonne  conduite,  et 
adhérer  expressément  aux  dispositions  des  statuts.  Pour 
être  associé ,  il  faut  de  plus  résider  depuis  au  moins  cinq  ans 
au  familistère,  participer  depuis  au  moins  cinq  ans  aux  tra¬ 
vaux  et  opérations  de  l’Association,  savoir  lire  et  écrire,  être 
possesseur  d’une  part  du  fonds  social  s’élevant  au  moins  à 
500  francs,  être  admis  par  l’assemblée  générale  des  associés. 
Les  associés  composent  l’assemblée  générale;  ils  ont  la 
priorité  sur  tous  les  autres  membres  pour  être  occupés  dans 
le  cas  où  les  travaux  deviendraient  moins  abondants.  Dans 
la  répartition  des  bénéfices  qui  sont  attribués  au  travail  et 
partagés  proportionnellement  aux  salaires,  leur  salaire  est 
considéré  comme  double  de  ce  qu’il  est  réellement.  Les  so¬ 
ciétaires  doivent  être  âgés  de  vingt  et  un  ans  au  moins,  tra¬ 
vailler  depuis  trois  ans,  et  habiter  le  familistère,  être  admis 
par  le  conseil  de  gérance  et  l’administrateur-gérant;  ils  in¬ 
terviennent  dans  la  répartition  des  bénéfices  à  raison  d’une 
fois  et  demie  leur  salaire.  Les  participants  peuvent  ne  tra¬ 
vailler  pour  l’Association  que  depuis  un  an  et  ne  sont  pas 
tenus  d’habiter  le  familistère;  ils  participent  aux  bénéfices 
à  raison  de  la  somme  exacte  de  leurs  appointements.  L’Asso¬ 
ciation  emploie,  en  outre,  des  auxiliaires  qui  ne  participent 
pas  aux  bénéfices,  mais  participent  aux  assurances.  Les 
apprentis  sont  généralement  pris  dans  les  écoles  du  fami¬ 
listère. 

Dans  le  fonctionnement  des  assurances  mutuelles,  nous 
retrouvons  les  mêmes  principes  :  pour  les  associés,  la  pen¬ 
sion  est  fixée  aux  deux  cinquièmes  des  appointements,  avec 
minimum  de  75  francs  par  mois  pour  les  hommes,  de  l\ 5  pour 
les  femmes;  pour  les  sociétaires,  elle  est  fixée  au  tiers,  avec 
minimum  de  60  ou  35  francs;  pour  les  participants  et  auxi¬ 
liaires,  elle  varie  pour  les  hommes  de  i  franc  par  jour  après 
quinze  ans  de  service,  à  2  fr.  50  après  trente  ans;  pour  les 
femmes,  de  0  fr.  75  à  1  fr.  50.  Le  travailleur  valide  qui  se 
retire  de  l’Association  ou  en  est  congédié  perd  tout  droit  à 
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la  pension;  en  revanche,  cette  pension  est  augmentée  en  cas 
d’accident  d’atelier  entraînant  incapacité  de  travail.  Enfin 
l’assurance  parfait  aux  associés,  sociétaires  et  autres  habi¬ 
tants  du  familistère  ainsi  qu’à  leurs  familles  (veuves  ou 
orphelins),  un  minimum  de  subsistance  lorsque  leurs  res¬ 
sources  n’atteignent  pas  le  taux  du  minimum  journalier. 

Je  n’insiste  pas  sur  les  assurances  contre  la  maladie  qui 
assurent  au  malade,  moyennant  une  légère  cotisation  obli¬ 
gatoire,  les  soins  du  médecin,  les  remèdes,  et  un  secours 
relativement  considérable  pendant  un  certain  temps.  Le 
fonds  de  pharmacie  paye  même  les  frais  civils  des  funérailles 
des  membres  de  l’Association.  Je  signale  aussi  simplement 
l’Association  coopérative  de  consommation,  qui  s’applique 
à  tous  les  articles  nécessaires  à  la  vie  du  ménage.  Les  béné¬ 
fices  sont  partagés  en  deux  parties  :  la  première  est  répartie 
en  marchandises  entre  tous  les  acheteurs  sur  carnet  (qui 
peuvent  être  étrangers  à  l’Association),  la  seconde  est 
répartie  entre  tous  les  membres  de  l’Association. 

La  solution  donnée,  par  Godin,  du  problème  de  l’habita¬ 
tion  ouvrière,  c’est  la  grande  maison  aux  logements  nom¬ 
breux.  Le  familistère,  le  «  Palais  social  »,  se  compose  de 
ifois  grands  bâtiments  disposés  en  échiquier,  et  comprenant 
chacun  une  large  cour  intérieure,  vitrée  à  sa  partie  supé¬ 
rieure,  mais  de  façon  à  permettre  le  renouvellement  de 
l’air.  Les  appartements  s’éclairent  et  s’aèrent  d’un  côté  sur 
cette  cour,  de  l’autre,  à  l’extérieur,  sur  les  jardins.  Leurs 
entrées  se  trouvent  sur  de  grands  balcons  à  l’intérieur  des 
cours.  Ces  logements  sont  au  nombre  de  quatre  cent 
soixante-cinq,  et  le  familistère  comprend,  en  outre,  les 
magasins  d’approvisionnement  et  de  vente,  des  buanderies 
et  lavoirs,  des  bains  et  piscines,  des  salles  d’éducation  et 
d’instruction,  des  salles  de  réunion,  un  théâtre,  un  casino, 
une  bibliothèque.  Tout  cela  est  à  la  disposition  des  habi¬ 
tants  du  familistère,  qui  ne  payent  pour  leur  logement  qu’un 
loyer  assez  peu  élevé.  Le  prix  mensuel  pour  un  appartement 
de  cinq  pièces,  au  premier  étage,  est  en  moyenne,  au  pa¬ 
villon  central,  de  31  fr.  60;  un  loyer  de  trois  pièces,  dans 
les  mêmes  conditions,  coûte  en  moyenne  18  francs,  et  au 
troisième  étage,  1  4  fr.  65. 

Autour  du  familistère  s’étendent  des  parcs  et  pelouses 
(3,ia 62a),  des  jardins  d’agrément  (lha  b8a,28)  et  des  jardins 
potagers  (10h  44a,24). 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  familistère  sup¬ 
prime  la  vie  de  famille;  chaque  famille  vit  chez  soi  dans  son 
appartement,  comme  bon  lui  semble,  à  la  condition  de  n’être 
pas  une  gêne  pour  les  voisins.  Chacun  se  nourrit  chez  soi  : 
un  essai  de  restaurant  commun  n’a  pu  réussir.  Les  parents 
peuvent  à  volonté  garder  leurs  enfants  chez  eux  ou  les  con¬ 
fier  aux  institutions  du  familistère;  l’instruction  a  tou¬ 
jours  été  obligatoire,  mais  les  enfants  ne  sont  pas  tenus  de 
fréquenter  les  écoles  du  familistère,  qui  leur  offrent  l’avan¬ 
tage  de  la  gratuité  des  fournitures.  Si  l’esprit  de  famille 
peut  être  amoindri,  ce  n’est  qu’indirectement,  comme 
il  l’est  par  toute  organisation  qui  tend  à  substituer  à  la 
famille,  pour  certaines  fonctions,  soit  l’État,  soit  un  système 
social  quelconque.  A  ce  point  de  vue,  tout  ce  qui  ne  ferait 


même  que  protéger  l’enfant  contre  ses  parents  présente  le 
même  caractère. 

Les  parents  qui  n’ont  pas  le  temps  de  s’occuper  suffisam¬ 
ment  de  leurs  enfants,  ou  qui  préfèrent  travailler  hors  de 
chez  eux,  ont  à  leur  disposition  la  nourricerie  pour  les  en¬ 
fants  âgés  de  moins  de  deux  ans,  le  pouponnât  (de  deux  à 
quatre  ans),  et  le  bambinat  (de  quatre  à  six  ans),  où  leurs 
enfants  sont  gardés  pendant  le  jour,  surveillés,  soignés  et 
amusés.  Les  écoles  les  retiennent  jusqu’à  quatorze  ans  au 
moins;  des  cours  supérieurs  sont  faits  pour  développer  les 
aptitudes  des  enfants  les  mieux  doués,  et  surtout  pour 
enseigner  les  principes  et  la  morale  de  l’Association.  On 
prépare  aussi,  et  aux  frais  de  l’Association,  quelques  élèves 
pour  les  grandes  écoles  de  l’État. 

On  le  voit,  l’Association,  prenant  l’homme  depuis  sa  nais¬ 
sance  jusqu’à  sa  mort,  s’efforce  de  lui  assurer  pendant  son 
enfance  les  soins  et  l’instruction;  pendant  son  âge  mûr,  le 
travail  avec  les  bénéfices  qui  en  résultent  et  la  copropriété 
du  capital  qu’il  sert  à  faire  valoir;  pendant  sa  vieillesse,  ou 
quand  la  maladie  le  met  hors  d’état  de  travailler,  une  pen¬ 
sion  de  retraite,  et  tout  au  moins  le  minimum  nécessaire  à 
la  subsistance.  Elle  enveloppe  l’homme  et  le  protège  contre 
les  malheurs  que  le  hasard  ou  la  malveillance  peut  causer; 
elle  le  protège  même  contre  lui-même,  en  tâchant  d’entra¬ 
ver,  dans  une  certaine  mesure,  l’exercice  des  tendances  qui 
lui  nuiraient  ou  qui  nuiraient  aux  autres.  Je  n’ai  pu  donner 
ici  qu’une  idée  bien  incomplète  et  bien  sèche  de  l’œuvre. 
Il  faut  lire  au  moins  les  statuts  rédigés  par  Godin.  Cette  lec¬ 
ture  peut  sembler  d’abord  aride,  et  pourtant,  à  mesure 
qu’on  la  poursuit  et  qu’on  rattache  l’une  à  l’autre  les  dispo¬ 
sitions  nombreuses  si  minutieusement  précisées  et  si  labo¬ 
rieusement  agencées,  on  éprouve  cette  impression  d’unité 
et  d’harmonie  que  nous  donne  une  machine  aux  nombreux 
rouages  soigneusement  reliés  par  une  loi  commune,  et  même 
quelque  chose  de  l’émotion  esthétique  produite  par  l’har¬ 
monie  d’une  œuvre  d’art. 

Cette  machine  fonctionne  depuis  douze  ans  environ.  Quels 
sont  les  résultats  obtenus?  Jusqu’ici,  ils  paraissent  favora¬ 
bles.  En  1879-1880,  le  nombre  des  associés,  sociétaires  et  par¬ 
ticipants,  était  de  550;  il  était  de  816  en  1888,  de  919 
en  1889,  de  986  en  1890,  de  998  en  1891,  et  le  nombre  des 
associés  augmente  surtout,  comme  il  est  naturel.  Au  point 
de  vue  industriel,  la  situation  est  bonne  et  reste  bonne 
même  depuis  la  mort  de  M.  Godin,  bien  que  les  bénéfices 
aient  été  moindres  en  1890  qu’en  1889,  et  en  1891  qu’en  1890, 
à  cause,  paraît-il,  de  la  concurrence  étrangère.  (Bénéfices 
nets  :  1889  =  521  646  fr.  21*;  1890  =  336  758  fr.  45;  1891  = 
110  459  fr.  87.)  Le  capital,  en  1891,  a  reçu  un  intérêt  de  5,13 
pour  100.  L’ensemble  des  biens  possédés  par  l’Association 
est  évalué  actuellement  à  plus  de  8  millions  de  francs. 

M.  Bernardot,  dans  son  étude  sur  le  familistère,  a  donné 
la  valeur  représentative  et  progressive  de  la  moyenne  d’une 
journée  de  travail,  en  y  ajoutant  la  répartition  annuelle, 
plus  l’intérêt  du  titre  d’épargne.  Cette  moyenne,  pour  les 
participants,  est  de  4  fr.  98  en  1879-1880,  elle  monte  à  10  fr.  43 
en  1887-1888;  pour  les  sociétaires,  elle  passe  de  5  fr.  31  à 
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12  fr.  99  ;  pour  les  associés,  de  5  fr.  6Zi  à  15  fr.  5â.  Il  est  tenu 
compte,  bien  entendu,  dans  cette  évaluation,  de  l’accumu¬ 
lation  des  bénéfices  annuels  sous  forme  de  titres  d’épargne. 

Le  résultat  n’en  est  pas  moins  à  retenir. 

Au  point  de  vue  moral,  les  résultats  paraissent  satisfai¬ 
sants.  La  moralité  au  familistère  est,  me  dit-on,  supérieure 
à  ce  qu’elle  est  en  général  dans  les  milieux  analogues.  Il 
faut  attribuer  en  partie  ce  résultat  à  ce  que  le  personnel 
du  familistère  représente  un  choix,  et  aussi  à  ce  qu  on 
élimine  les  éléments  trop  mauvais.  Peut-être  faut-il  aussi 
reconnaître  l’influence  de  la  régularité  de  la  vie,  de  la  con¬ 
fiance  dans  l’avenir,  de  la  surveillance  mutuelle,  du  déve¬ 
loppement  de  l’esprit  de  prévoyance.  M.  Bernardot  fait  re¬ 
marquer  que  les  absences  non  autorisées  vont  en  diminuant. 

Au  point  de  vue  physique,  il  est  à  remarquer  que  l’on 
naît  plus  et  que  l’on  meurt  moins  au  familistère  que  dans 
la  ville  de  Guise.  La  mortalité  des  enfants,  en  particulier,  y 
est  sensiblement  moindre. 

Voilà,  en  raccourci,  le  fait  social  qui  m’a  paru  susceptible 
d’intéresser  quiconque  croit  à  l’importance  des  questions 
sociales,  importance  qui  va  plus  loin  qu’on  ne  le  voit  d’abord. 
Au  moment  où  les  anciennes  formes  de  la  solidarité  humaine, 
religion,  croyances  politiques,  patriotisme  même  peut-être, 
vont,  qu’on  s’en  réjouisse  ou  qu’on  s’en  afflige,  en  s  affaiblis¬ 
sant,  il  est  très  précieux  de  voir  apparaître  comme  de  nou¬ 
velles  formes  d’organisation  sociale  qui  peuvent  ètie  les 
germes  de  nouveaux  corps  sociaux,  où  la  solidarité  sera  plus 
grande  et  plus  solidement  fondée.  Les  solutions  données 
par  Godin  aux  problèmes  qu’il  a  examinés  peuvent  être 
erronées  sur  certains  points  ou  incomplètes;  son  œuvre 
peut  évoluer  et,  comme  tout  est  mortel,  elle  peut  dispa¬ 
raître,  mais  actuellement  elle  prospère,  et  elle  piésente 
ce  grand  avantage  de  nous  offrir  une  forme  de  solidarité 
plus  étroite  et  moins  incomplète  que  ce  que  nous  voyons, 
en  général,  ailleurs.  C’est  de  pareilles  tentatives  répétées  et 
développées,  c’est  des  nouvelles  habitudes  morales  engen¬ 
drées  par  des  habitudes  sociales  nouvelles,  c’est  des  croyances 
et  des  sentiments  ainsi  formés  et  développés  peu  à  peu,  que 
nous  pouvons  attendre  l’apparition  et  l’évolution  d’une 
morale  nouvelle  dont  on  a  grand  besoin,  et  qui  ne  peut  sor¬ 
tir  que  des  faits  sociaux  dont  elle  sera  l’expression  idéalisée. 
Le  familistère  de  Guise  est  une  expérience  à  suivre,  à 
suivre  avec  intérêt  et  sympathie. 
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La  Foule  criminelle,  essai  de  psychologie  collective,  par  Scipio 
Sighele.  Traduit  de  l’italien.  —  Un  vol.  in- 1 8  de  la  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine  ;  Paris,  Alcan,  1892. 

C’est  une  observation  banale  que  les  hommes  réunis,  aussi 
bien  en  assemblées  parlementaires  qu’en  auditoires  de  clubs, 
jeunes  ou  vieux,  graves  ou  légers,  ne  semblent  mettre  en 
commun  que  ce  qu’ils  ont  de  mauvais.  Comment  se  fait-il 


donc,  alors  qu’il  semblerait  logique  d’admettre  que  le  tout 
possédât  au  moins  les  qualités  des  parties,  que  la  psycholo¬ 
gie  d’une  foule  soit  infailliblement  la  psychologie  d’un  être 
inférieur,  d’intelligence  très  médiocre,  et  toujours  porté 
plutôt  au  mal  qu’au  bien? 

La  psychologie  des  foules  est  un  curieux  sujet  qui  n’a  pas 
encore  été  traité  dans  son  ensemble.  Quelques  essais  en  ont 
été  présentés  par  différents  auteurs,  qui  n’ont  cependant 
résolu  que  quelques  points  de  ce  problème  passionnant. 
Ainsi  M.  Tarde  a  voulu  rendre  compte,  par  l’influence  de 
l’imitation  —  qui  n’est  autre  chose  que  la  suggestion  qui 
s’exerce  normalement  et  fatalement  à  l’état  de  veille  sur 
des  individus  réunis  —  de  l’orientation  rapide  et  souvent 
inattendue  des  sentiments  des  collectivités.  Mais  l’influence 
de  l’imitation  est  insuffisante  pour  expliquer  la  tendance 
des  foules  au  mal,  et  l’on  ne  voit  pas  pourquoi  une  idée 
généreuse,  un  bon  mouvement  ne  seraient  pas  aussi  facilement 
imités  que  leurs  contraires.  C’est  qu’il  faut  faire  intervenir 
une  autre  considération,  tirée  d’une  observation  qui  peut 
paraître  un  peu  subtile,  très  réelle  cependant,  des  person¬ 
nalités  humaines.  Cette  observation,  que  chacun  peut  véri¬ 
fier,  c’est  que  les  hommes  diffèrent  beaucoup  plus*par  leurs 
qualités  que  par  leurs  défauts;  c’est  que  les  progrès  en 
intelligence,  en  moralité,  progrès  pénibles  et  précaires,  se 
font  dans  des  directions  variables,  non  superposables  en 
général  chez  les  divers  individus,  tandis  que  le  fonds  de 
leurs  aptitudes  héritées,  ataviques,  de  leurs  aptitudes 
d’hommes  primitifs  si  l’on  veut,  se  retrouve  à  peu  de  pro¬ 
fondeur  sous  le  vernis  des  civilisations,-  immuable  et  d’une 
singulière  uniformité.  C’est  la  bête  humaine,  partout  pré¬ 
sente,  partout  comparable,  type  inaltérable  de  l’espèce. 

Ce  sont  précisément  ces  aptitudes,  ces  tendances,  ce  fonds 
commun  d’idées  simples,  d’impressionnabilité  excessive  des 
hommes  primitifs  qui  sont  susceptibles  de  s’additionner,  de 
se  sommer  dans  les  foules,  et  qui  constituent  la  psychologie 
de  ces  êtres  collectifs;  car  les  hautes  qualités  du  cœur  et 
de  l’esprit,  par  lesquelles  les  hommes  se  distinguent,  du 
fait  même  de  la  différence  de  leurs  directions  et  de  leurs 
tendances,  s’opposent  et  se  neutralisent  mutuellement. 

A  quoi  sert  qu’il  y  ait  dans  une  foule  un  mathématicien 
de  génie,  un  profond  politique,  un  subtil  psychologue?  Cha¬ 
cun  de  ces  hommes  comprend  l’humanité  d’une  façon  diffé¬ 
rente,  voit  les  choses  sous  un  aspect  spécial  qui  n’est  pas 
celui  que  voit  son  voisin  ;  chacun  d’eux  parle  une  langue 
spéciale,  et  ils  ne  se  comprennent  pas  mieux  entre  eux 
que  les  hommes  incultes  au  milieu  desquels  ils  se  trou¬ 
vent  ne  sauraient  les  comprendre;  mais  tous,  à  des  pro¬ 
fondeurs  plus  ou  moins  grandes  de  leur  inconscient,  ont 
les  tendances  bestiales  de  l’ancêtre  commun  qui  tout  à 
l’heure,  par  suggestion,  par  l’influence  mille  fois  grossie  de 
la  manifestation  extérieure,  vont  faire  éclater  le  vernis  de 
la  civilisation,  et  se  réunir  dans  un  effort  que  rien  ne 
pourra  plus  arrêter.  Ainsi  peut  s’expliquer  cette  sorte  de 
cristallisation  qui  oriente  dans  un  même  sens  les  passions 
d’une  foule;  ainsi  peut  s’expliquer  aussi  pourquoi  ces 
passions  sont  toujours  d’ordre  inférieur. 
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Une  des  conditions  qui  assurent  d’ailleurs  l’action  intense 
de  cette  suggestion,  c’est  que,  au  moment  où  une  foule  se 
forme,  elle  est  composée  d’individus  qui  ne  savent  pas  ce 
dont  il  s’agit,  et  qui  sont  venus  pour  voir.  Or,  dans  ces  con¬ 
ditions  d 'attention  expectante,  le  moindre  cri  proféré,  la 
moindre  idée  formulée  s’empare  du  cerveau  des  individus 
avec  une  puissance  invincible,  et  l’envahit  tout  entier  : 
c’est  une  prise  de  possession  totale,  qui  réalise  presque  les 
conditions  de  la  suggestion  hypnotique,  et  qui  en  a  la 
toute-puissance. 

C’est  à  peu  près  de  cette  façon  que  M.  Scipio  Sighele, 
dans  un  très  intéressant  ouvrage  qui  formera  un  important 
chapitre  de  la  psychologie  des  foules,  a  cherché  à  expliquer 
comment,  à  un  moment  donné,  les  foules  deviennent  cri¬ 
minelles.  Est-ce  à  dire,  dès  lors,  que  les  foules  soient  irres¬ 
ponsables  absolument  des  actes  commis?  On  l’a  soutenu, 
comme  on  a  soutenu  aussi  la  thèse  de  l’égale  responsabilité 
de  chacun  des  membres  de  la  collectivité.  La  vérité  semble 
être  entre  ces  deux  extrêmes.  Partant  de  cette  idée  que 
l’imitation  n’est  qu’une  suggestion,  M.  Sighele  se  reporte  à 
l’étude  des  crimes  par  suggestion,  et  très  judicieusement,  à 
notre  avis,  il  n’admet  pas  que  ces  crimes  puissent  être  effec¬ 
tués  au  hasard  par  tous  les  individus  hypnotisables.  Le  cri¬ 
minel  par  suggestion  doit  être  considéré  comme  un  prédis¬ 
posé  au  crime,  chez  lequel  la  suggestion,  hypnotique  ou 
autre,  constitue  seulement  l’appoint  nécessaire  pour  faire 
passer  l’individu  de  l’idée  à  l’action  ;  car  chez  les  individus 
normaux,  sans  tare  psychique,  le  crime,  même  expérimen¬ 
ta],  par  suggestion,  ne  paraît  jamais  avoir  réussi.  Dans  ces 
conditions,  les  individus  qui,  dans  une  foule  affolée,  se 
font  les  exécuteurs  des  ordres  sanguinaires  de  cette  foule 
et  se  délèguent  bourreaux,  doivent  être  considérés  comme 
étant  prédisposés  au  crime  :  ce  sont  ces  êtres  spéciaux, 
habitants  ordinaires  des  bas-fonds,  que  l’on  voit  se  produire 
au  grand  jour  seulement  dans  les  moments  de  trouble,  quand 
menace  quelque  péril  social,  et  qui  deviennent,  dans  les 
grands  cataclysmes,  les  éducateurs  et  les  conducteurs  des 
foules,  en  même  temps  qu’ils  en  sont  les  sinistres  agents. 

En  réalité,  toutes  les  fois  que  justice  a  pu  être  faite,  par 
exemple  pour  les  meurtriers  de  l’ingénieur  Watrin,  lors  de 
la  grève  des  mineurs  de  Decazeville,  en  1886,  on  a  vu  que 
ceux  qui  avaient  fait  la  criminelle  besogne  avaient  tous  un 
casier  judiciaire  antérieur  pour  vol  et  tentatives  d’homi¬ 
cide.  Par  contre,  quand  ces  sinistres  personnages  font 
défaut,  on  a  des  foules  maniables  :  ce  sont  celles  que  peuvent 
désarmer  un  bon  mouvement  ou  un  bon  mot. 

Ajoutons  que  les  femmes,  dans  les  foules  criminelles,  se 
montrent  toujours  les  plus  sauvages,  ce  qui  vient  encore 
confirmer  le  mécanisme  de  la  constitution  psychologique  de 
ces  foules,  résultat  de  la  mise  en  commun  de  l’activité  in¬ 
consciente  des  individus,  activité  qui  est  d’autant  plus  puis¬ 
sante  qu’elle  est  habituellement  moins  dominée  par  l’exercice 
des  facultés  cérébrales  supérieures,  d’où  dérive  la  moralité. 
,  La  conclusion,  c’est  que,  dans  une  foule  criminelle,  les 
agents  d’exécution  sont  vraiment  les  individus  dangereux, 


révélés  par  le  hasard  des  circonstances,  et  contre  lesquels 
il  est  bon  de  prendre  des  mesures  de  défense. 

En  somme,  M.  Sighele  a  mené  cette  étude  avec  une  grande 
finesse  d’analyse  psychologique  et  un  grand  sens  critique  ; 
et  son  livre  nous  a  paru  bien  court,  tant  était  grand  l’in¬ 
térêt  du  sujet.  Nous  remarquerons  aussi  que  vraiment  il 
méritait  une  traduction  plus  soignée  que  celle  dont  il  a  été 
victime. 

Manuel  pratique  de  médecine  mentale,  par  M.  E.  Régis. 

Un  vol.  in-12  de  751  pages;  2e  édition;  Paris,  O.  Doin,  1892. 

Cet  excellent  manuel,  dont  la  Revue  rendait  compte  il  y  a 
quelques  années  (1),  est  parvenu  à  sa  deuxième  édition  ;  il 
faut  féliciter  sincèrement  l’auteur  de  ce  succès  très  mé¬ 
rité. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l’analyse  que  nous  avons  au¬ 
trefois  donnée  de  cet  ouvrage;  nous  ne  saurions  que  renou¬ 
veler  les  éloges  adressés  alors  à  M.  Régis.  Mieux  vaut  indi¬ 
quer  brièvement  les  modifications  que  l’œuvre  a  subies. 

Le  plan  général  est  naturellement  toujours  le  même  : 
après  un  court  historique  de  la  médecine  mentale,  l’auteur 
étudie  successivement  la  pathologie  générale  et  la  pathologie 
spéciale.  Dans  la  première  section,  on  trouve  trois  grands 
chapitres,  consacrés  à  l’étiologie,  la  marche,  la  durée,  la 
terminaison,  le  pronostic,  l’anatomie  pathologique  de  la 
folie  ;  puis  aux  éléments  symptomatiques  (troubles  divers 
des  fonctions  psychiques  et  des  fonctions  organiques)  et  aux 
éléments  constitutionnels  (stigmates  variés)  de  l’aliénation 
mentale;  enfin  à  l’exposé  et  à  la  critique  des  classifications 
des  maladies  mentales.  La  deuxième  section  se  divise  en  un 
certain  nombre  de  chapitres  comprenant  l’étude  de  la  ma¬ 
nie,  de  la  mélancolie,  de  la  folie  à  double  forme,  de  la  folie 
systématisée  progressive  (délire  chronique  de  Magnan),  des 
diverses  dégénérescences  (délires  des  dégénérés  de  Magnan) 
et  de  ce  que  l’auteur  appelle  les  folies  associées  aux  états 
physiologiques  (puberté,  vieillesse,  menstruation,  grossesse), 
aux  maladies  viscérales  ( folies  sympathiques)  ou  aux  mala¬ 
dies  générales  (maladies  infectieuses,  goutte,  diabète,  etc.), 
et  enfin  aux  maladies  du  système  nerveux  (c’est  ici  que 
prend  place  l’étude  de  la  paralysie  générale)  ou  aux  intoxi¬ 
cations  (alcoolisme,  saturnisme,  morphinisme,  etc.).  La 
seconde  partie  de  l’ouvrage  a  trait  à  la  pratique  de  l’aliéna¬ 
tion  mentale  (modes  de  traitement,  placement  des  aliénés 
dans  les  asiles,  etc.),  à  la  déontologie  médico-mentale  et  à 
la  pratique  médico-légale. 

Mais,  encore  que  l’auteur  ait  conservé  à  peu  près  son  pre¬ 
mier  cadre,  il  n’a  pas  laissé  de  le  modifier  en  beaucoup  de 
points  et  d’heureuse  façon.  C’est  ainsi  que  dans  la  sympto¬ 
matologie  générale  on  trouvera  un  excellent  aperçu  des  trou¬ 
bles  mentaux  qui  peuvent  résulter  des  auto-intoxications; 
que  le  chapitre  consacré  à  la  classification  est  beaucoup 
plus  complet;  qu’une  étude  systématique,  appuyée  souvent, 
comme  il  convient,  sur  les  pénétrants  travaux  de  M.  Ma¬ 
gnan,  a  été  réservée  aux  dégénérés  ou  déséquilibrés  :  il  y  a 


(1)  Revue  scientifique  du  25  avril  1885,  p.  536. 
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là  un  des  meilleurs  perfectionnements  que  l’auteur  ait 
apportés  à  sa  première  édition,  où  il  n’avait  pas  suffisam¬ 
ment  distingué  et  décrit  ces  désordres,  défaut  d’équilibre 
psychique,  obsessions,  impulsions,  idées  délirantes,  que 
présentent  les  dégénérés;  c’est  ainsi  encore  que  le  chapitre 
des  folies  d’origine  toxique  a  été  complété.  Quant  aux  mo¬ 
difications  de  détail  que  l’auteur  a  pu  réaliser,  il  serait  trop 
long,  et  il  est  moins  utile  de  les  signaler  ici.  Toujours  est-il 
que  nous  en  avons  sans  doute  dit  assez  pour  montrer  avec 
quel  soin  cette  nouvelle  édition  a  été  revue. 
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25  JUILLET  —  1er  AOUT  1892. 

M.  Soulié  :  Présentation  d'un  appareil  astronomique.  —  M.  L.  Hugo  :  Mémoire 
sur  quelques  particularités  de  la  carte  de  la  voio  lactée  dans  la  constellation 
du  Cocher.  —  M.  P.  Tacchini  :  Résumé  des  observations  solaires  faites  à 
l’Observatoire  royal  du  Collège  romain  pendant  le  deuxième  trimestre  de  1892. 
—  M.  Em.  Marchand  :  Observations  du  soleil  faites  à  l’Observatoire  de  Lyon, 
avec  l’équatorial  Brunner,  pendant  le  premier  semestre  de  1892.  — M.  Ch.-V. 
Zenger  :  La  période  solaire  et  les  dernières  éruptions  volcaniques.  —  M.Sta- 
hikoff  :  Mémoire  intitulé  :  Nouvelle  étude  de  l’univers.  —  MM.  J.  Vallot  et 
A.  Delebecque  :  Note  sur  les  causes  de  la  catastrophe  survenue  à  Saint-Ger- 
vais  (Haute-Savoie),  le  12  juillet  1892.  —  M.  Ch.  Lesloquoi  :  Pli  cacheté 
contenant  une  note  intitulée  :  Projet-étude  d’un  manomètre  à  commutateur, 
susceptible  de  nombreuses  applications  en  hydraulique  et  hydrographie.  — 
M.  R.  Rlondlol  :  Note  sur  la  vitesse  de  propagation  des  ondulations  électro¬ 
magnétiques  dans  les  milieux  isolants  et  sur  la  relation  de  Maxwell.  — 
M.  Bertlielot  :  Quelques  observations  nouvelles  sur  l’emploi  de  la  bombe  ca¬ 
lorimétrique.  —  JW.  Oranger  :  Note  sur  le  phosphore  de  mercure  cristallisé. 
—  MM.  Paul  Sabatier  et  J  .-R.  Senderens  :  Recherches  sur  une  nouvelle  classe 
de  combinaisons  :  les  métaux  nitrés,  et  sur  les  propriétés  du  peroxyde 
d’azote.  —  M.  G.  Hinriclis  :  Étude  sur  la  chaleur  spécifique  des  atomes  et  sur 
leur  constitution  mécanique.  —  M.  E.  Péchard  :  Note  sur  la  chaleur  de  forma¬ 
tion  de  l’acide  permolybdique  et  des  permolybdates.  — M.  T.  Klobb  ;  Travail 
sur  l’action  minéralisatrice  du  sulfate  d’ammoniaque.  —  M.  11.  Cousin  :  Note 
•  ^  sur  l’homopyrocatéchine  et  sur  deux  dérivés  nitrés  de  l’homopyrocatéchine. 
—  M.  E.  Cliancel  :  Recherches  sur  la  monopropylurée  et  sur  la  dipropylurée 
dissymétrique.  —  M.  P.  Petit  :  Étude  sur  la  distribution  et  l’état  du  fer  dans 
l’orgo.  —  M.  A.  Allemand  :  Nouvelle  communication  sur  le  choléra.  — 
MM.  Paul  Blocq  et  J.  Onanoff  :  Du  nombre  comparatif,  pour  les  membres 
supérieurs  et  inférieurs  de  l’homme,  des  fibres  nerveuses  d’origine  cérébrale 
destinéos  aux  mouvements.  —  M.  C.  Phisaiix  :  Régénération  expérimentale 
de  la  propriété  sporogène  chez  le  Bacillus  antliracis,  qui  en  a  été  préalable¬ 
ment  destitué  par  la  chaleur.  —  M.  L.  Cuénot  :  Étude  sur  l’excrétion  chez 
les  Gastéropodes  pulmonés.  —  M.  A.-B.  Griffiths  :  Découverte  d’une  nou¬ 
velle  globuline  incolore  ( acliroglobine ),  qui  possède  une  fonction  respiratoire. 
—  M.  Louis  Mangin  :  Note  sur  la  constitution  des  cystolithes  et  des  mem¬ 
branes  incrustées  de  carbonate  de  chaux.  —  MM.  J.  Hubert  et  F.  Jadin  : 
Description  d’une  nouvelle  algue  perforante  d’eau  douce.  —  M.  P. -P.  Dehé- 
rain  :  Recherches  sur  les  cultures  dérobées  d’irutomne  employées  comme 
engrais  vert.  —  M.  Scliribaux  :  Contributions  à  l’amélioration  des  plantes 
cultivées.  —  M.  A.  Pomel  :  Découverte  et  description  de  deux  nouveaux  ru¬ 
minants  de  l’époque  néolithique  de  l’Algérie.  —  M.  Grillon  :  Note  sur  un 
projet  do  paquebot  à  grande  vitesse.  —  Candidature  :  M.  Adolphe  Carnot. 

Astronomie.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  un 
ingénieux  dispositif  reproduisant  tous  les  détails  de  l’éclipse 
de  lune  du  10  mai  dernier.  Cet  appareil  a  été  construit  par 
M.  Soulié. 

Astronomie  physique. — M.P.  Tacchini  adresse  le  résumé 
des  observations  solaires  faites  à  l’Observatoire  royal  du 
Collège  romain,  pendant  le  deuxième  trimestre  de  l’an¬ 
née  1892. 

Durant  cette  période,  la-  saison  a  été  favorable  à  ces 
études,  surtout  en  mai  et  juin;  aussi  le  nombre  des  jours 
d’observations  pour  les  taches  et  les  facules  a-t-il  été  de  82. 
Le  phénomène  des  taches  solaires  a  été  bien  plus  marqué 


pour  chaque  mois  que  dans  le  semestre  précédent;  les 
facules  aussi  présentent  une  augmentation. 

Quant  aux  protubérances,  le  nombre  des  jours  d’obser¬ 
vations  a  été  plus  petit,  à  cause  du  mauvais  temps  pendant 
le  mois  d’avril.  Mais  les  protubérances  solaires  ont  été  plus 
nombreuses  en  accord  avec  les  taches,  car  le  maximum 
secondaire  est  arrivé  en  juin,  pour  celles-ci  comme  poul¬ 
ies  phénomènes  chromosphériques.  D’où  il  suit,  comme 
l’auteur  le  fait  remarquer,  qu’on  est  entré  dans  la  période 
du  véritable  maximum  de  l’activité  solaire. 

—  M.  Em.  Marchand  présente,  de  son  côté,  les  résultats 
des  observations  du  soleil  faites  à  l’Observatoire  de  Lyon, 
avec  l’équatorial  Brunner,  pendant  le  premier  semestre  de 
l’année  1892.  Les  principaux  faits  qui  ressortent  des  tableaux 
dressés  par  l’auteur  sont  les  suivants  : 

1°  L’activité  solaire,  relativement  au  phénomène  des 
taches,  est  encore  en  augmentation,  mais  celle-ci  n’a  pas 
été  progressive  ni  régulière; 

2°  L’hémisphère  sud  qui,  pendant  les  deux  semestres  de 
1891,  renfermait  bien  moins  de  groupes  de  taches  que  l’hé¬ 
misphère  nord,  en  contient  presque  autant  que  celui-ci 
dans  l’ensemble  des  six  premiers  mois  de  1892; 

3°  Les  latitudes  des  groupes  continuent  à  diminuer;  les 
maxima  de  fréquence  restent  encore  dans  les  zones  de  10 
à  20  degrés  et  y  ont  à  peu  près  la  même  valeur  relative  que 
pendant  le  deuxième  semestre  de  1891  ;  mais  la  fréquence  a 
sensiblement  augmenté  dans  la  zone  équatoriale,  qui  ren¬ 
ferme  douze  groupes  pendant  le  semestre  actuel,  soit  neuf 
de  plus  que  dans  le  semestre  précédent. 

Physique  du  globe.  —  Après  avoir  rappelé  qu’il  a  montré, 
à  plusieurs  reprises,  la  périodicité  des  grands  mouvements 
atmosphériques  et  sismiques,  M.  Ch.  Zenger  insiste  sur  ce 
que  les  dernières  éruptions  volcaniques  accusent  la  même 
périodicité. 

Le  26  juin  1892,  l’île  Sanguir,  près  Célèbes,  a  été  en  partie 
détruite  par  une  éruption  du  volcan  Awu  (Golong-Awu). 
Cette  catastrophe,  dit-il,  peut  être  rapprochée  de  celle  du 
Krakatoa,  près  Java,  qui  a  eu  lieu  le  27  août  1883.  Or  l’in¬ 
tervalle  de  ces  deux  explosions  est  de  3550,2  jours;  mais 
282  périodes  solaires,  de  12,5935  jours  chacune,  donnent 

3550.6  jours,  d’où  il  suit  que  ces  deux  grandes  éruptions  se 
seraient  produites  exactement  après  un  intervalle  de 
282  demi-rotations  du  soleil. 

M.  Zenger  ajoute  que  la  même  île  fut,  en  partie,  détruite 
le  2  mars  1852.  Or  l’intervalle  du  2  mars  1852  à  la  dernière 
éruption  (26  juin  1892)  est  de  13166,6  jours;  1065  périodes  de 

12.6  jours  donnent  également  13167  jours;  c’est  donc  après 
1045  demi-rotations  du  soleil  que  l’éruption  se  serait  pro¬ 
duite.  De  plus,  l’Etna  est  entré  en  éruption  dans  la  nuit  du  8 
au  9  juillet  1892,  tandis  que  l’éruption  de  l’Awu  a  eu  lieu  le 
26  juin;  il  y  a  donc  aussi,  entre  ces  deux  éruptions,  un 
intervalle  de  12  jours,  soit  la  durée  d’une  demi-rotation  du 
soleil. 

Enfin  M.  Zenger  termine  sa  communication  par  des  con¬ 
sidérations  rattachant  ces  phénomènes  à  des  décharges 
électriques,  d’origine  solaire,  au  travers  des  espaces  inter¬ 
planétaires,  et  cherche  à  montrer  comment  on  peut,  à 
l’aide  de  l’héliophotographie,  en  prévoir  le  retour  à 
l’avance. 

—  MM.  J.  Vallot  et  A.  Delebecque  présentent  une  note 
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sur  les  causes  de  la  catastrophe  survenue  à  Saint-Gervais 
(Haute-Savoie),  le  12  juillet  1892.  (Voir  plus  loin  p.  187.) 

Calorimétrie.  —  M.  Berlhelot  présente  de  nouvelles  ob¬ 
servations  sur  l’emploi  de  la  bombe  calorimétrique  qui  se 
généralise  dans  l’industrie  aussi  bien  que  dans  les  labora¬ 
toires  scientifiques,  et  insiste  sur  les  conditions  qui  doivent 
y  présider  pour  brûler  les  divers  corps  combustibles  fixes, 
volatils  ou  gazeux,  conditions  différentes  pour  ces  divers 
composés.  Voici  les  principales  conclusions  de  cette  note  : 

1°  En  ce  qui  touche  les  composés  fixes,  solides  ou  li¬ 
quides,  qui  brûlent  sur  place,  le  rapport  entre  le  poids  du 
combustible  et  celui  de  l’oxygène  doit  être  tel  que  le  gaz 
qui  demeure  après  la  combustion  renferme  au  moins  les 
60/100  de  son  volume  d’oxygène  libre;  autrement,  on  serait 
exposé  à  rencontrer  dans  le  vase  des  gaz  incomplètement 
brûlés,  notamment  de  l’oxyde  de  carbone. 

2°  Les  conditions  les  plus  favorables  à  la  combustion 
totale  d’un  gaz  combustible,  dans  la  bombe  calorimétrique, 
sont  toutes  différentes  et,  à  certains  égards,  opposées.  Pour 
obtenir  la  température  la  plus  élevée,  il  faut  que  l’oxygène 
soit  strictement  équivalent  au  gaz  combustible.  La  pression 
de  l’oxygène  qu’il  convient  d’ajouter  dans  la  bombe,  pour  le 
mélanger  avec  le  gaz  combustible  qui  y  est  déjà  contenu, 
doit  varier  suivant  la  composition  de  ce  gaz  combustible. 

Enfin,  dans  le  cas  d’un  composé  combustible  volatil, 
c’est-à-dire  pendant  une  tension  de  vapeur  notable  à  tem¬ 
pérature  ordinaire,  on  doit  opérer  sur  ce  composé  main¬ 
tenu  entièrement  à  l’état  liquide,  ce  qu’on  réalise  en  le  ren¬ 
fermant  dans  un  récipient  clos. 

—  Dans  une  note  précédente,  M.  E.  Péchard  a  fait 
connaître  le  procédé  par  lequel  il  avait  obtenu  l’acide  per- 
molybdique  et  les  sels  qui  en  dérivent.  Aujourd’hui,  il 
montre  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  pour  la  chaleur  de 
formation  de  cet  acide  et  des  molybdates. 

D’après  cette  étude  calorimétrique,  on  constate  que 
l’acide  permolybdique  se  forme  avec  absorption  de  chaleur, 
que  sa  formation  nécessite  l’intervention  d’une  énergie 
étrangère  et  que,  dans  sa  production,  cette  énergie  est 
fournie  par  la  chaleur  dégagée  dans  la  décomposition  de 
l’eau  oxygénée. 

Chimie.  —  On  sait  que,  à  la  température  ordinaire,  l’ac¬ 
tion  du  phosphore  sur  le  mercure  est  nulle,  que  les  deux 
vapeurs  peuvent  être  chauffées  sans  qu’il  y  ait  combinaison, 
et  que  le  résultat  est  le  même,  que  l’on  opère  à  la  pression 
ordinaire  ou  en  tubes  scellés.  Mais  si,  comme  M.  Granger 
a  opéré,  on  fait  réagir  les  combinaisons  halogénéesdu  phos¬ 
phore  sur  le  mercure,  telles  par  exemple  que  l’iodure  de 
phosphore,  on  obtient  à  la  fois  de  l’iodure  de  mercure  et 
du  phosphure  de  mercure.  Ce  dernier,  séparé  ensuite  de 
l’iodure  de  mercure  par  des  lavages  à  l’iodure  de  potas¬ 
sium,  se  présente  sous  la  forme  de  beaux  cristaux,  très 
brillants,  d’aspect  métallique,  fragiles,  dont  la  formule  est 
Hg3  Ph2. 

—  Après  avoir  étudié,  dans  des  communications  anté¬ 
rieures,  l’action  de  l’oxyde  azotique  sur  les  métaux, 
MM.  Paul  Sabatier  et  J. -B.  Senderens  appellent  aujourd’hui 
l’attention  sur  les  recherches  qu’ils  ont  entreprises  sur  les 
propriétés  oxydantes,  plus  actives,  du  peroxyde  d’azote  ou 
acide  hypoazotique  et  sur  une  nouvelle  classe  de  combinai¬ 


sons  ou  composés  spéciaux  qu’ils  proposent  d’appeler  mé¬ 
taux  ni  très. 

Ces  composés  sont  le  résultat  de  l’action  du  peroxyde 
d’azote  pur  et  sec  se  fixant  à  froid  sur  certains  métaux,  tels 
que  le  cuivre  réduit  et  le  cobalt  réduit. 

Chimie  organique.  —  On  sait  que  l’homopyrocatéchine 
s’obtient  en  traitant  le  créosol  par  l’acide  iodhydrique. 
M.  H.  Cousin  indique  comment  il  a  modifié  le  procédé  d’ex¬ 
traction  de  l’homopyrocatéchine,  et  décrit  les  deux  dérivés 
mononitrés  C7H7Az04  qu’il  a  préparés  avec  l’homopyroca- 
téchine  ainsi  obtenue. 

—  M.  F.  Chancel  adresse  une  note  : 

1°  Sur  une  monopropylurée  préparée  par  deux  procédés 
différents,  c’est-à-dire  :  a.  par  l’isocyanate  de  propyle  et 
l’ammoniaque;  b.  par  l’isocyanate  de  potasse  et  le  sulfate  de 
monopropylamine  ; 

2°  Sur  la  dipropylurée  dissymétrique  préparée  par  l’action 
du  sulfate  de  dipropylamine  sur  l’isocyanate  de  potasse. 

Chimie  végétale.  —  Les  végétaux,  comme  on  le  sait,  ren¬ 
ferment  de  très  petites  proportions  de  fer,  environ  1/5000  de 
la  matière  sèche.  Mais,  pour  l’orge,  le  dosage  de  quantités 
aussi  faibles  présentant  des  difficultés  spéciales,  M.  P.  Petit 
a  employé  la  méthode  de  titrage  au  permanganate  de  po¬ 
tasse,  après  réduction  des  composés  ferriques  à  l’état  de  sels 
ferreux  par  le  zinc  pur. 

Les  expériences  qu’il  a  faites  lui  ont  montré  :  1°  que  la 
presque  totalité  du  fer  se  trouve  dans  l’orge  à  l’état  de  nu- 
cléine;  2°  que  le  fer  est  contenu  exclusivement  dans  les 
téguments  du  grain  et  dans  l’embryon  ;  3°  que  l’embryon 
possède  en  lui-même  toute  la  réserve  de  fer,  et  qu’il  n’en 
emprunte  pas  à  l’albumen  ni  aux  téguments,  du  moins  au 
début. 

Physiologie  animale.  —  MM.  Paul  Blocq  et  Onanoff  ont  re¬ 
cherché  si,  aux  différences  qui  existent  chez  l’homme  entre 
les  mouvements  thoraciques  et  abdominaux  :  1°  à  l’état  nor¬ 
mal  quant  à  leur  nature;  2°  dans  certains  états  pathologi¬ 
ques  quant  à  leurs  réactions  symptomatiques,  ne  correspon¬ 
dait  pas  une  inégalité  dans  le  nombre  des  fibres  nerveuses 
d’origine  cérébrale  qu’ils  reçoivent. 

La  numération  de  ces  chiffres,  qui  n’a  pu  être  faite  que 
sur  des  pièces  provenant  de  cas  pathologiques,  leur  a  mon¬ 
tré  que  le  membre  supérieur  reçoit  environ  trois  fois  plus 
de  fibres  d’origine  cérébrale  que  le  membre  inférieur.  Ce 
rapport  serait  même  de  5  à  1,  si  l’on  voulait  tenir  compte 
de  la  proportion  relative  des  masses  musculaires  de  l’un  et 
de  l’autre  membre.  Cette  notion  a  conduit  les  auteurs  aux 
déductions  suivantes  : 

Les  membres  thoraciques  auxquels  sont  destinées  un  plus 
grand  nombre  de  fibres  nerveuses  d’origine  cérébrale  sont, 
comme  on  sait,  utilisés  surtout  pour  des  mouvements  intel¬ 
ligents  et  conscients,  qui  nécessitent  un  maximum  d’inter¬ 
vention  cérébrale  :  cette  adaptation  fonctionnelle  a  évidem¬ 
ment  entraîné  le  développement  des  voies  de  communication 
avec  l’écorce.  On  peut  se  rappeler  que,  au  contraire,  les  mem. 
bres  abdominaux  sont  principalement  employés  pour  les 
mouvements  automatiques  et  inconscients. 

On  s’explique  également  que  les  mouvements  réflexes,  sur 
lesquels  on  connaît  l’action  modératrice  du  cerveau,  et  en 
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particulier  des  réflexes  tendineux,  soient,  à  l’état  normal, 
beaucoup  moins  développés  aux  membres  supérieurs  qu’aux 
inférieurs. 

La  même  notion  nous  rend  compte  de  cette  particularité 
encore  inexpliquée,  à  savoir  que,  dans  les  lésions  en  foyer 
du  cerveau  accompagnées  d’hémiplégie,  le  membre  inférieur 
est,  le  plus  ordinairement,  moins  paralysé  que  le  supérieur; 
que,  de  plus,  lorsque  l’amélioration  survient,  le  retour  de  la 
motilité  est  toujours  plus  rapide  et  plus  complet  dans  les 
mouvements  du  membre  inférieur. 

Physiologie  expérimentale.  —  M.  C.  Phisalix  a,  dans  une 
précédente  communication  (1),  montré  que,  sous  l’influence 
de  la  chaleur  et  dans  certaines  conditions,  on  pouvait  faire 
disparaître,  d’une  manière  durable,  la  propriété  sporogène 
du  Bacillus  anthracis.  Depuis  lors,  il  a  étudié. le  mécanisme 
de  cette  modification  et  a  reconnu,  comme  M.  Chauveau  l’a 
déjà  démontré  pour  l’atténuation,  que  c’est  à  l’action  com¬ 
binée  de  la  chaleur  et  de  l’air  et  à  l’oxydation  lente  du 
protoplasma  qu’il  faut  attribuer  la  perte  de  la  propriété 
sporogène. 

Mais  la  privation  d’oxygène  ayant  pour  résultat,  en  ce 
qui  concerne  cette  propriété,  de  contre-balancer  l’action  de 
la  chaleur  et  de  conserver  au  protoplasma  ses  propriétés 
reproductrices,  l’auteur  a  cherché  si  le  vide  imparfait  ne 
favoriserait  pas  le  retour  de  la  sporulation  chez  la  bactéri¬ 
die  rendue  asporogène  par  l’action  combinée  de  la  chaleur 
et  de  l’air.  Il  a  constaté  alors  que,  contrairement  à  toutes  pré¬ 
visions,  l’action  de  l’air  raréfié  paraissait  plutôt  défavorable 
qu’utile  à  la  réapparition  des  spores,  tandis  que  la  présence 
du  sang  ou  de  ses  produits  de  décomposition  dans  le  bouil¬ 
lon  ramènerait  la  faculté  sporulative. 

Déjà  M.  Chauveau  a  montré  toute  l’importance  de  cet 
agent  pour  la  restitution  de  la  virulence  à  la  bactéridie 
dégénérée;  il  y  aurait  donc,  sous  ce  rapport,  entre  la  fonc¬ 
tion  reproductrice  et  la  fonction  virulente,  un  rapproche¬ 
ment  inattendu. 

En  résumé,  la  propriété  sporogène,  de  même  que  la  viru¬ 
lence,  est  susceptible  de  varier  dans  des  limites  très  éten¬ 
dues,  et  ces  variations  sont  entièrement  subordonnées  à  la 
nature  et  aux  conditions  du  milieu  où  le  microbe  prolifère. 

Physiologie  animale.  —  M.  L.  Cicénot  a  repris,  par  la  mé¬ 
thode  dite  des  injections  physiologiques ,  l’étude  de  l’excré¬ 
tion  chez  les  Gastéropodes  pulmonés,  et  a  pu  reconnaître 
ainsi,  chez  eux,  l’existence  de  trois  organes  excréteurs  dif¬ 
férents  :  1°  le  rein;  2°  certaines  cellules  du  foie;  3°  les 
grandes  cellules  vésiculeuses  du  tissu  conjonctif  (cellules  de 
Leydig);  et  a  constaté  que  les  deux  premiers  sont  des  or¬ 
ganes  d’élimination  et  le  troisième  un  rein  d’accumulation. 
Mais  il  n’a  jamais  obtenu  d’excrétion  par  les  cellules  pig¬ 
mentaires  de  l’ectoderme  ou  du  tissu  conjonctif. 

Physiologie  chimique.  —  M.  A. -B.  Griffiths  a  retiré  du  sang 
de  la  Patella  vulgala  une  globuline  ne  contenant  pas  de 
métal  dans  sa  molécule  et  qui  se  présente  sous  la  forme 
d’une  substance  incolore  possédant  les  mêmes  propriétés 
d’oxygénation  et  de  désoxygénation  que  l’hémoglobine  et 
l’hémocyanine. 


(I)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892, 1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  442, 
col.  i. 


Cette  nouvelle  globuline,  à  laquelle  l’auteur  a  donné  le 
nom  d 'acliroglobine  (ày.pooç,  incolore),  et  qui  existe  très  pro¬ 
bablement  dans  le  sang  des  autres  invertébrés,  forme  dans 
l’organe  respiratoire  une  combinaison  oxygénée  peu  stable, 
qui,  transportée  par  le  sang  à  travers  les  tissus  de  l’animal, 
s’y  dissocie  et  cède  son  oxygène  aux  éléments  de  ces  tissus. 

Botanique.  —  On  sait  que  les  dépôts  de  carbonate  de 
chaux  que  l’on  observe  chez  les  plantes  se  présentent  ordi¬ 
nairement  à  divers  états  :  tantôt  on  les  rencontre  dans  les 
membranes  ou  dans  la  cavité  des  poils,  comme  cela  se  voit 
dans  les  poils  calcaires,  tantôt  ils  forment  dans  certaines  cel¬ 
lules  des  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  désignées  sous 
le  nom  de  cystolithes. 

M.  Louis  Mangin  vient  de  faire,  de  ces  derniers,  si  fré¬ 
quents  chez  les  Urticacées,  une  étude  minutieuse,  et  non 
seulement  il  a  constaté  dans  les  cystolithes  la  présence 
constante  des  composés  pectiques  associés  à  la  cellulose, 
mais  encore  il  a  découvert,  dans  la  trame  organique  des 
cystolithes,  la  présence  de  la  callose. 

Botanique  cryptogamique.  —  MM.  J.  Hubert  et  F.  Jadin  ont 
trouvé  récemment,  à  la  source  du  Lez  et  dans  d’autres  cours 
d’eau,  près  de  Montpellier,  une  nouvelle  plante  perforante, 
appartenant  au  groupe  des  Algues  cyanophycées,  c’est-à- 
dire  une  Chamæsiphonée,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
Ilyella  fontana. 

Cette  plante  est  très  voisine  d’une  algue  perforante,  dé¬ 
crite  par  MM.  Bornet  et  Flahault  sous  le  nom  de  Hyella 
cespilosa;  mais,  tandis  que  cette  dernière  vit  dans  le  test 
calcaire  des  mollusques  marins,  la  nouvelle  algue  se  trouve 
aussi  bien  dans  les  vieilles  coquilles  de  mollusques  terres¬ 
tres  ayant  séjourné  dans  les  eaux  douces  que  dans  les 
pierres  calcaires  qui  forment  le  fond  des  ruisseaux  et  des 
rivières  à  eaux  suffisamment  aérées,  rapides,  claires  et  peu 
profondes,  des  environs  de  Montpellier. 

Économie  rurale.  —  On  sait  que,  sous  l’influence  des  fer¬ 
ments  nitriques,  la  matière  azotée  du  sol  se  transforme  en 
nitrates.  Cette  transformation,  très  avantageuse  quand  elle  se 
produit  au  printemps,  au  moment  où  la  terre  est  couverte 
de  végétaux,  est  ruineuse  en  automne,  après  la  moisson, 
quand  la  terre  est  découverte.  M.  P.-P.  Dehérain  a  trouvé 
qu’en  moyenne,  pendant  l’automne  des  trois  années  1889, 
1890, 1891,  les  eaux  de  drainage  ont  entraîné,  des  terres  de 
Grignon,  àlks,6  d’azote,  correspondant  à  260  kilogrammes  de 
nitrate  de  soude,  valant  70  francs,  c’est-à-dire  le  prix  de  lo¬ 
cation  de  beaucoup  de  terres  moyennes.  Pour  éviter  ces 
pertes,  il  faut  semer,  immédiatement  après  la  moisson,  une 
plante  à  végétation  rapide  :  la  vesce  convient  très  bien.  L’an 
dernier,  l’automne  a  été  pluvieux,  la  vesce  s’est  bien  déve¬ 
loppée;  quand  on  l’a  enfouie  par  les  grands  labours,  elle  pe¬ 
sait  environ  10  000  kilogrammes  à  l’hectare,  et  renfermait 
167  kilogrammes  d’azote,  dont  une  partie  avait  été  prélevée 
sur  l’atmosphère. 

La  décomposition  de  cette  plante  enfouie  est  assez  lente, 
et,  pendant  l’hiver,  les  eaux  de  drainage  qui  traversent  la 
terre  qui  l’a  reçue  ne  sont  pas  plus  chargées  que  celles  qui 
passent  au  travers  d’un  sol  non  fumé;  c’est  seulement  au 
printemps  que  la  matière  organique  se  décompose  et  que 
les  nitrates  apparaissent;  mais,  à  ce  moment,  leur  produc- 
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tion  est  avantageuse,  car  la  terre  est  couverte  de  végétaux 
qui  s’en  emparent  avidement. 

M.  Dehérain  conseille  aux  praticiens  de  semer  dès  main¬ 
tenant,  sur  les  chaumes  d’avoine  ou  de  blé,  de  2  à  3  hectoli¬ 
tres  de  vesce;  si  l’automne  est  pluvieux,  ils  y  trouveront 
grand  profit. 

—  Sachant  que  les  fleurs  d’une  même  inflorescence  s’épa¬ 
nouissent  successivement,  M.  Schribaux  a  noté  jour  par 
jour,  sur  quelques  inflorescences  de  blé,  de  seigle  et 
d’avoine,  la  date  de  floraison  des  différentes  fleurs;  puis  il  a 
déterminé,  au  moment  de  la  récolte,  le  poids  des  grains 
correspondants.  Il  a  ainsi  constaté  que,  entre  ces  deux  cir¬ 
constances,  il  existait  une  relation  étroite,  à  savoir  que  les 
fleurs  les  plus  précoces  produisaient  les  semences  les  plus 
lourdes,  et  que  celles-ci  étaient  celles  qui  mûrissaient  les 
premières. 

D’autres  expériences,  poursuivies  sur  le  blé,  l’orge,  le 
trèfle  des  prés,  les  vesces,  lui  ont  donné  des  résultats  sem¬ 
blables.  Il  est  ainsi  conduit  à  émettre  les  propositions  sui¬ 
vantes  : 

1°  A  tous  égards,  les  grosses  semences  l’emportent  sur  les 
petites; 

2°  Quelle  que  soit  la  destination  des  plantes  que  l’on  cul¬ 
tive,  qu’elles  soient  consommées  en  vert  ou  en  leur  entière 
maturité,  ce  sont  toujours  les  grosses  semences  qu’il  faut 
préférer; 

3°  Ces  grosses  semences  se  trouvent  sur  les  parties  de 
l’inflorescence  correspondant  aux  fleurs  épanouies  les  pre¬ 
mières  ; 

4°  Ce  mode  de  sélection,  à  la  fois  simple  et  pratique,  est 
le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui  ont  été  préconisés;  pour  la 
grande  culture,  on  le  fera  aisément  à  l’aide  de  trieurs  appro¬ 
priés. 

Paléontologie.  —  Dans  des  gisements  quaternaires  de  la 
dernière  époque  néolithique,  en  Algérie,  M.  A.  Pomel  a  ren¬ 
contré  un  ensemble  bien  remarquable  de  mammifères  au¬ 
jourd’hui  inconnus  dans  la  région,  les  uns  émigrés,  les  autres 
éteints.  La  hyène  tachetée,  le  phacochère,  le  dromadaire 
(réintroduit  par  les  Arabes),  le  bœuf  (Bubale)  antique,  l’élé¬ 
phant  d’Afrique  en  sont  des  exemples.  Sur  cette  liste,  M.  Pomel 
ajoute  aujourd’hui  deux  autres  mammifères  très  remar¬ 
quables,  dont  il  donne  la  description,  d’après  les  débris  qui 
en  ont  été  retrouvés. 

Ces  deux  mammifères  sont  : 

1°  Cerous  pachygenys ,  représenté  par  des  portions  de 
mandibules,  découvertes,  les  unes  dans  une  grotte  près  de 
Bougie,  l’autre  au  sud  de  Médéah,  dans  un  limon  tourbeux; 

2°  Antilope  Maupasi,  qui  paraît  avoir  été  un  peu  plus  grand 
que  la  gazelle  et  en  avoir  eu  la  gracilité.  Les  restes  de  cet 
animal  ont  été  trouvés  :  a.  dans  une  fente  ouverte  dans  les 
mollasses  pliocènes  du  ravin  de  la  Femme-Sauvage,  près 
d’Alger  ;  b.  dans  la  grotte  du  Grand-Rocher,  près  de  Guyot- 
ville. 

Candidature.  —  M.  Adolphe  Carnot  prie  l’Académie  de  le 
comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place  d’académicien 
libre,  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  LéonLalanne. 

É.  Rivière. 
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Le  Kentucky  va  envoyer  une  exposition  intéressante  de 
tabacs  à  l’Exposition  de  Chicago.  Cette  exposition  com¬ 
prendra  les  différentes  variétés  de  plantes  aux  diverses  pé¬ 
riodes  de  leur  croissance  et  la  représentation  des  phases 
successives  par  lesquelles  passe  la  plante  avant  de  donner  le 
produit  final. 


Les  travaux  du  nouveau  port  de  Douvres  vont  être  en¬ 
tamés.  On  sait  que  ces  travaux  ont  pour  but  de  permettre 
l’accès  du  port  aux  plus  grands  navires  de  guerre.  La  dé¬ 
pense  est  évaluée  à  10  millions  de  francs. 


Les  puits  artésiens  sont  d’un  usage  très  répandu  pour  les 
irrigations  aux  États-Unis.  Il  résulte  du  dernier  recense¬ 
ment  que  3930  puits  de  ce  genre  ont  été  perforés  dans  ce 
but  ;  plus  de  la  moitié  de  ces  puits  se  trouve  en  Californie, 
ou  plus  de  15  000  hectares  sont  irrigués  de  cette  façon.  La 
profondeur  moyenne  des  puits  est  de  63  mètres  et  le  prix 
moyen  de  1225  francs. 


Dans  une  note  publiée  par  V Electrical  Bevieio  de  Londres, 
M.  Tanner  signale  qu’une  machine  magnéto-électrique,  fai¬ 
sant  l’objet  d’un  brevet  français  pris  le  7  août  1852,  par 
M.  A.  Sonnenberg,  de  Brême  (Allemagne),  aurait  servi  à  cette 
époque  à  tuer  une  baleine. 

Cette  machine  consistait  essentiellement  en  un  anneau 
garni  d’un  certain  nombre  de  bobines  induites  tournant 
devant  des  aimants  permanents,  avec  collecteur  et  balais 
disposés  de  manière  à  donner  à  la  baleine  «  720  chocs  gal¬ 
vaniques  par  minute  ».  La  machine  était  employée  avec  un 
harpon  ordinaire  portant  un  conducteur  recouvert  par  le 
câble  de  ce  harpon  et  relié  à  l’un  des  pôles  du  générateur 
de  manière  à  former  la  moitié  du  circuit,  l’autre  moitié 
étant  constituée  par  le  métal  placé  au  fond  du  navire  sur 
lequel  se  trouvait  la  machine  et  par  l’eau  de  mer. 

Quand  le  harpon  pénétrait  dans  le  corps  de  la  baleine,  le 
circuit  était  fermé  et  la  baleine  recevait  ses  720  chocs  à  la 
minute,  qui  avaient  pour  effet  de  l’anéantir,  «  ainsi  que  l’a 
prouvé  l’expérience  »,  ajoutait  l’inventeur. 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser,  avec  M.  Tanner,  que  si  l’on 
admet  l’exactitude  des  assertions  de  l’inventeur,  il  ne  peut 
s’agir  que  d’une  bien  petite  baleine! 


La  Société  géographique  royale  de  Londres  a  décidé  que 
désormais  les  femmes  seraient  admises  à  titre  de  membres 
titulaires,  honneur  qui  leur  a  été  refusé  jusqu’ici.  La  Geolo- 
gist's  Association  a  fait  mieux  encore,  et  a  conféré  la  vice- 
présidence  à  une  femme,  tout  dernièrement.  A  la  Société 
géologique  (anglaise),  la  question  de  l’élection  des  femmes  a 
été  discutée;  elles  ont  failli  triompher,  et  il  ne  s’en  est  fallu 
que  de  quatre  voix.  Nous  ne  voyons  d’ailleurs  aucun  inconvé¬ 
nient  à  cet  accès  des  femmes  dans  les  sociétés  savantes,  et 
nous  sommes  des  premiers  à  applaudir  aux  bons  travaux, 
d’où  qu’ils  viennent. 


Un  nouveau  musée  de  zoologie  va  être  prochainement 
édifié  à  Saint-Pétersbourg,  et  l’Académie  des  sciences  a 
délégué  M.  Pleske  à  l’effet  de  visiter  les  principales  instal¬ 
lations  similaires  de  l’Europe,  et  d’y  puiser  des  idées  et  des 
modèles.  Nous  sommes  convaincus  que  la  pensée  d’imiter 
les  galeries  de  zoologie-  récemment  inaugurées  au  Muséum 
de  Paris  ne  séjournera  pas  longtemps  dans  le  cerveau  du 


CHRONIQUE. 


187 


délégué  russe,  et  nous  l’en  féliciterons.  Un  délégué  japonais 
doit  également  venir  en  Europe,  avec  la  même  mission,  et 
nous  espérons  qu’il  saura  puiser  ses  inspirations  en  dehors 
de  l’enceinte  du  Jardin  des  Plantes. 


L’année  prochaine,  en  vertu  d’un  ukase  impérial,  l’Uni¬ 
versité  de  Dorpat  ne  devra  donner  son  enseignement  qu’en 
russe,  et  cette  mesure  nécessitera  la  mise  à  la  retraite  ou 
la  démission  de  plusieurs  professeurs  qui  ne  savent  point  le 
russe,  MM.  Lemberg  et  Rosenberg,  en  particulier,  profes¬ 
seurs  de  géologie  et  d’anatomie  comparée. 


Il  sévit  actuellement  une  épidémie  de  rougeole  au  Japon. 
La  fièvre  jaune  règne  à  Vera-Cruz  et  à  Santos,  et  y  fait 
beaucoup  de  ravages. 


La  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées  signale  la 
production  d’une  variété  constante  de  chevreuils  dans  diffé- 
rentes  forêts  de  l’Alsace.  Ces  chevreuils  sont  bariolés  de 
blanc  et  de  brun,  d’après  la  note  relative  à  ces  animaux,  qui 
est  un  peu  écourtée.  La  variété  semble  avoir  commencé  à 
se  former  vers  1860. 


A  une  récente  réunion  de  l’Association  des  Sanilary  Ins¬ 
pectons  anglais,  à  Londres,  il  a  été  dit  que  le  Service  sani¬ 
taire  anglais  gagnerait  beaucoup  à  copier,  sur  certains 
points,  l’organisation  de  ce  service  à  Paris,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  désinfection,  et  au  point  de  vue  de  l’inspection 
des  viandes  de  boucherie.  Nous  enregistrons  avec  satisfac¬ 
tion  ce  jugement,  nos  voisins  d’outre-Manche  ayant  souvent 
émis  cette  opinion,  —  qu’ils  proclament  par  monts  et  par 
vaux,  —  que  l’hygiène  est  chose  inconnue  à  notre  pays. 
Il  est  vrai  que  ceux  qui  parlent  ainsi  ne  connaissent  géné¬ 
ralement  pas  un  mot  de  la  question;  mais  cela  produit 
quand  môme  son  effet. 


Un  côté  curieux,  —  un  point,  pour  mieux  dire,  car  ce  ne 
sera  qu’un  atome  dans  une  grande  masse,  —  de  l’Exposi¬ 
tion  de  Chicago,  sera  l’exposition  de  psychologie  expérimen¬ 
tale,  organisée  par  M  J.  Jastrow.  Elle  consistera  en  un  labo¬ 
ratoire  où,  six  mois  durant,  on  fera  des  observations  sur  les 
visiteurs,  sur  leurs  sens,  leurs  perceptions,  la  vivacité  de 
leurs  mouvements,  les  processus  mentaux  simples,  la  mé¬ 
moire,  etc.,  de  façon  à  dresser  des  statistiques.  Dans  ce 
laboratoire  seront  encore  exposés  tous  les  appareils  utilisés 
en  psychologie  expérimentale,  des  graphiques,  des  dia¬ 
grammes,  etc.  Nul  doute  que  l’ensemble  ne  soit  fort  intéres¬ 
sant. 


L’espace  couvert  par  l’exposition  pédagogique,  à  Chicago, 
sera  de  plus  de  2  hectares. 


Une  nouvelle  fraude  alimentaire:  pour  donner  une  bonne 
apparence  à  des  fruits  desséchés,  aux  États-Unis,  des  indus¬ 
triels  les  exposent  à  des  vapeurs  de  soufre  qui  recouvrent  les 
fruits  d’une  couche  blanchâtre,  que  l’innocent  consomma¬ 
teur  prend  pour  du  sucre. 


Une  race  humaine  qui  s’en  va  est,  entre  autres,  celle  des 
îles  Andaman.  Il  ne  reste  plus  que  quelques  rares  individus 
qui  se  reproduisent  à  peine,  et  dont  les  enfants  meurent 
d’ailleurs  en  bas  âge. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  causes  de  la  catastrophe  de  Saint-Gervais. 

La  catastrophe  survenue  à  Saint-Gervais,  le  12  juillet  1892, 
à  la  suite  d’une  avalanche  descendue  des  glaciers  du  mont 
Blanc,  a  été  si  extraordinaire,  que  nous  avons  tenu  à  en  dé¬ 
terminer  les  causes  d’une  façon  très  précise. 

Le  19  juillet,  accompagnés  de  M.  Étienne  Ritter,  étudiant 
à  l’Université  de  Genève,  et  des  guides  Gaspard  Simon  et 
Alphonse  Payot  (de  Chamonix),  nous  sommes  montés  jusqu’à 
la  base  de  l’aiguille  du  Goûter,  à  l’altitude  de  3200  mètres, 
et  nous  avons,  les  premiers,  exploré  complètement  la  région 
d’où  l’avalanche  s’est  détachée.  Voici  le  résultat  de  nos 
observations  : 

A  la  base  de  l’aiguille  du  Goûter  se  trouve  le  petit  glacier 
de  Tête-Rousse,  formant  un  plateau  presque  horizontal. 
L’extrémité  de  ce  glacier  s’avance,  sans  surplomb,  sous  une 
inclinaison  de  Z|0°,  entre  deux  arêtes  convergentes,  termi¬ 
nant  le  bassin  de  réception  au-dessous  duquel  se  trouve  un 
couloir  rocheux  escarpé. 

Nous  avons  reconnu  que  la  partie  frontale  de  ce  glacier 
avait  été  enlevée,  laissant  à  sa  place  un  espace  demi-circu¬ 
laire,  limité  en  amont  par  une  muraille  de  ZiO  mètres  de 
haut,  dont  l’inclinaison  se  rapproche  beaucoup  de  la  verti¬ 
cale.  A  la  base  de  cette  paroi  s’ouvre,  dans  la  glace  même, 
une  caverne  de  forme  lenticulaire  parfaitement  visible  de 
différents  points  de  la  vallée  de  l’Arve  et  mesurant  â0  mètres 
de  diamètre  sur  20  mètres  de  hauteur  (1).  Cette  caverne 
communique,  par  un  couloir  encombré  de  blocs  de  glace, 
avec  une  cavité  cylindrique  à  ciel  ouvert,  à  parois  verticales 
résultant  de  l’effondrement  sur  place  d’une  partie  du  glacier. 
L’existence  de  celte  dernière  cavité,  mesurant  80  mètres  de 
longueur  sur  ZiO  mètres  de  largeur  et  ZiO  mètres  de  profon¬ 
deur,  n’avait  pas  été  soupçonnée. 

L’examen  de  ces  deux  cavités  nous  a  montré,  en  maints 
endroits,  des  parois  de  glace  polie  et  transparente,  qu’on 
ne  rencontre  jamais  dans  les  glaciers  à  cette  altitude,  et 
qui  prouvent  d’une  manière  certaine  un  contact  prolongé 
avec  l’eau.  La  forme  de  la  première  caverne,  libre  de 
glaces,  rappelait,  par  ses  concavités  polies,  celle  des  mar¬ 
mites  de  géants. 

Notre  opinion  est  que,  par  l’accumulation  des  eaux  du 
glacier,  un  lac  intérieur  s’est  formé  entre  les  deux  arêtes 
rocheuses  convergentes,  à  la  faveur  de  seuils  rocheux,  dont 
l’un  est  parfaitement  visible  au-dessous  du  glacier.  (Un  lac 
analogue  et  dans  la  même  position  existe  à  ciel  ouvert,  au 
Plan  de  l’Aiguille,  au-dessus  de  Chamonix.)  Cette  eau,  aug¬ 
mentant  sans  cesse,  peut  avoir  miné  peu  à  peu  la  croûte  de 
glace  qui  recouvrait  la  cavité  supérieure  ;  la  voûte,  deve¬ 
nant  ainsi  trop  faible,  s’est  alors  effondrée,  exerçant  sur 
l’eau  une  pression  énorme,  qui  a  rompu  et  projeté  violem¬ 
ment  la  partie  inférieure  du  glacier.  Peut-être  même  la 
simple  pression  de  l’eau  accumulée  a-t-elle  pu,  à  un  mo¬ 
ment  donné,  occasionner  cette  rupture. 

Ainsi  s’explique  la  quantité  d’eau  considérable  qui  s’est 
précipitée  d’un  seul  coup  dans  la  vallée,  emportant  sur  son 
passage  la  terre  des  rives  et  formant  la  boue  liquide  qui  s’est 
répandue  dans  les  parties  basses. 

Cette  eau  a  emporté  avec  elle  toute  la  partie  inférieure 
du  glacier,  qu’elle  avait  arrachée  et  projetée  en  avant  pour 
s’ouvrir  un  passage.  Quant  au  plafond  du  cirque  d’effondre- 


(I)  Toutes  ces  mesures,  ainsi  que  le  cube  des  matériaux  précipités, 
résultent  d’un  lever  fait  au  moyen  de  l’éclimètre  Goulier  et  de  la 
stadia. 


188 


CHRONIQUE. 


ment,  il  paraît  être  resté  à  peu  près  entièrement  au  fond 
de  la  cavité,  remplaçant  l’eau  du  lac  souterrain. 

Parmi  les  rares  blocs  qui  sont  restés  dans  le  voisinage, 
nous  en  avons  remarqué  quelques-uns  formés  d’une  boue 
stratifiée  glacée,  qui  n’a  pu  se  déposer  qu’au  fond  d’un  lac. 

En  présence  de  l’existence  certaine  d’une  masse  d’eau 
considérable,  l’hypothèse  d’une  simple  avalanche  de  glace 
doit  être  écartée,  la  faiblesse  de  la  pente  et  la  largeur  de  la 
vallée  au-dessous  du  mont  Lâchât  ne  permettant  pas  d’ail¬ 
leurs  à  des  matériaux  solides  de  continuer  leur  route  (1). 

D’après  nos  mesures,  la  quantité  d’eau  fournie  pour  l’ef¬ 
fondrement  supérieur  est  d’environ  80  000  mètres  cubes, 
auxquels  il  faut  ajouter  20  000  mètres  cubes  pour  la  grotte 
d’entrée,  et  la  quantité  de  glace  arrachée  à  la  partie  fron¬ 
tale  du  glacier  est  de  90  000  mètres  cubes,  ce  qui  forme  un 
total  de  100000  mètres  cubes  d'eau  et  de  90  000  mètres  cubes 
de  glace.  On  comprend  facilement  les  effets  destructeurs 
d’une  pareille  avalanche. 

Il  est  probable  que  le  lac  sous-glaciaire,  qui  résulte  de  la 
configuration  des  lieux,  se  reformera  peu  à  peu.  Le  remède 
consisterait  à  faire  sauter  les  seuils  rocheux,  de  manière  à 
ménager  un  écoulement  à  l’eau  de  fusion  du  glacier;  mais 
ce  serait  une  opération  fort  difficile. 

De  pareilles  formations  ne  sont  heureusement  guère  à 
craindre  dans  d’autres  localités,  les  grands  glaciers  ayant 
une  marche  beaucoup  trop  rapide  pour  permettre  à  l’eau 
de  s’accumuler,  et  les  glaciers  supérieurs  s’arrêtant  d’habi¬ 
tude  à  une  moraine  perméable  (2). 

J.  Vaxlot  et  A.  Delebecque. 


La  mortalité  de  l’armée  française 
dans  les  colonies. 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  de  médecine  publique, 
M.  Treille,  le  président  du  Conseil  supérieur  de  santé  des 
colonies,  a  fait  une  importante  communication  sur  l’hygiène 
au  Sénégal,  et  sur  l’état  sanitaire  actuel  de  ce  pays,  qui 
laisse  quelque  peu  à  désirer.  En  effet,  la  fièvre  jaune  serait 
récemment  apparue  dans  le  haut  Sénégal,  et  la  population 
de  Saint-Louis,  se  souvenant  des  épidémies  de  1878  et  1881, 
témoigne  une  vive  inquiétude. 

D’après  l’enquête  faite  par  M.  Treille  au  cours  de  la  mis¬ 
sion  dont  il  revient,  ce  serait  bien  la  fièvre  jaune  qu’on  au¬ 
rait  observée  à  Bakel,  à  Médine,  à  Kayes  et  à  Bafoulabé; 
mais,  à  l’instar  de  ce  qui  se  passe  depuis  quelques  années  en 
Europe  pour  le  choléra  indien,  il  serait  impossible  d’ad¬ 
mettre  une  nouvelle  importation  par  les  rivières  du  sud  ni 
par  les  provenances  maritimes  et  fluviales,  et  c’est  à  un  ré¬ 
veil  local  des  germes  provenant  de  l’épidémie  de  1881  qu’il 
faudrait  alors  attribuer  la  nouvelle  épidémie. 

M.  Treille,  remarquant,  d’autre  part,  que  l’épidémie  a  été 
précédée  d’une  grave  épizootie,  d’une  sorte  de  typhus  des 
bêtes  à  cornes,  tout  à  fait  comparable  au  typhus  ictérode, 
venu  de  l’intérieur  du  Soudan  et  du  Beninou,  pense  que  l’on 
pourrait  admettre  une  genèse  locale  du  mal,  par  la  conta¬ 
mination  des  eaux  du  fleuve,  et  surtout  par  les  ptomaïnes 
cadavériques  résultant  de  la  décomposition  des  corps  d’ani¬ 
maux  jetés  au  fleuve  et  s’accumulant  en  quantité  considé¬ 
rable  près  des  barrages  rocheux  naturels  dont  son  cours  est 
semé. 


(1)  L’accumulation  d’une  masse  d’eau  sous  un  glacier  d’une  cer¬ 
taine  épaisseur  n’est  pas  du  tout  invraisemblable,  même  à  l’altitude 
de  3200  mètres.  La  progression  géothermique  l’explique  parfaitement. 
(Voir  Heim,  Gletscherkunde,  p.  247  et  suiv.;  1885.) 

(2)  Communication  faite  à  l’Académie  des  sciences,  dans  la  séance 
du  25  juillet  1892. 


Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  étiologie,  qui  ne  cadre  guère 
avec  ce  que  nous  savons  de  l’épidémiologie  classique  de  la 
fièvre  jaune,  non  plus  qu’avec  l’étiologie  aujourd’hui  banale 
des  maladies  infectieuses,  il  importe  de  retenir,  de  la  com¬ 
munication  de  M.  Treille,  le  fait  grave  de  l’apparition  de  la 
maladie  dans  notre  colonie,  en  dehors  de  toute  nouvelle  im¬ 
portation.  Réveil  de  germes  assoupis  provenant  d’une  épidé¬ 
mie  antérieure,  ou  genèse  locale,  il  s’agit  d’un  fait  grave 
qui  s’impose  aux  méditations  des  hygiénistes  et  à  l’atten¬ 
tion  des  administrations  responsables. 

Aussi  M.  Lagneau  a-t-il  pris  texte  de  la  communication 
de  M.  Treille  pour  développer  d’importantes  considérations 
sur  la  mortalité  des  militaires  français  dans  les  colonies. 

D’après  M.  Lagneau,  c’est  précisément  le  séjour  du  Séné¬ 
gal  qui  serait  le  plus  dangereux,  quelles  que  soient  les  amé¬ 
liorations  dont  il  a  été  l’objet.  En  effet,  de  1832  à  1837,  sui¬ 
vant  Thévenot,  sur  1000  hommes  d’effectif,  on  comptait 
annuellement  au  Sénégal  3003  entrées  à  l’hôpital  et  148,5  dé¬ 
cès.  Dans  le  courant  d’une  année,  1  homme  en  moyenne 
entrait  donc  trois  fois  à  l’hôpital.  La  mortalité  annuelle 
était  donc  de  1  homme  sur  7  (1). 

Prenant  une  période  plus  étendue,  de  1819  à  1855,  Du- 
troulau  montra  que,  sur  1000  hommes,  il  en  périssait  annuel¬ 
lement  106,1,  soit  1  sur  10  (2). 

Depuis,  M.  Béranger-Féraud  (3)  et  M.  Borius  (4)  ont  fait 
voir  que,  de  1852  à  1873,  sur  1000  hommes,  on  compte  an¬ 
nuellement  1819  malades,  73,4  décès  et  150  rapatriés  pour 
causes  de  maladies,  trop  souvent  graves;  et  que,  lorsqu’on 
considère  séparément,  de  1830  à  1881,  les  années  d’épidé¬ 
mies  de  fièvre  jaune,  on  trouve  qu’annuellement,  sur 
1000  Européens,  la  morbidité  est  de  800  et  la  mortalité 
de  470. 

En  1878,  selon  M.  Dupont,  sur  1300  habitants  de  race 
blanche,  il  en  serait  mort  685,  soit  526  sur  1000,  plus  de 
moitié  (5).  En  particulier,  à  Gorée,  suivant  M.  Le  Jemble, 
sur  90  Européens,  74  auraient  été  atteints  par  l’épidémie  et 
63  seraient  morts  (6);  la  morbidité  et  la  mortalité  auraient 
donc  été  de  820  et  700  sur  1000.  Plus  exposés  que  tous 
autres  par  devoir  et  par  dévouement,  c’est  en  cette  fatale 
année  que  succombèrent  24  médecins  militaires. 

Tout  récemment  à  la  Chambre,  M.  Le  Provost  de  Launay 
ne  rappelait-il  pas  que,  d’après  le  commandant  Combes  et 
d’après  M.  Mézières,  président  de  la  Commission  de  l’armée, 
la  mortalité  de  nos  jeunes  soldats,  dans  certaines  colonies, 
était  de  60,  de  68  sur  100,  soit  donc  600  et  680  sur  1000  (7)  ? 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  on  pensait  qu’au  Sénégal  la 
fièvre  jaune  était  importée  des  Antilles,  d’Amérique.  Con¬ 
trairement,  comme  on  vient  de  le  voir,  M.  Treille  a  constaté 
que,  cette  année,  elle  provenait  de  l’Afrique  orientale,  de 
l’Abyssinie,,  du  Bournou,  et  qu’elle  frappait  simultanément 
humains  et  animaux.  La  détermination  de  cette  provenance 
a  une  grande  importance  pour  l’avenir,  car  elle  permettra 
peut-être  d’appliquer  dans  le  haut  Soudan  des  mesures  sani- 


(1)  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds  et 
spécialement  au  Sénégal ,  1878. 

(2)  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  p.  19, 
2e  édit.  ;  1808. 

(3)  Traité  clinique  des  maladies  des  Européens  au  Sénégal,  p.  562 
et  suiv.  ;  1878. 

(4)  Topographie  médicale  du  Sénégal  ( Arch .  de  médecine  navale, 
t.  XXXVII,  p.  388  et  436;  1882).  —  Sénégambie,  Dictionn.  encyclop. 
des  sciences  méd.,  p.  654-658. 

(5)  Histoire  médicale  des  épidémies  de  fièvre  jaune  pendant  le 
xixc  siècle  (Arch.  de  méd.  navale,  t.  XXXIV,  p.  269  et  suiv.;  1880). 

(6)  Épidémiologie  de  la  fièvre  jaune  au  Sénégal  en  1878,  p.  92  et 
suiv.  (Thèse  de  médecine;  Paris,  1882.) 

(7)  Chambre  des  députés  :  Discussion  sur  le  Soudan  et  le  Dahomey, 
7  avril  1892.  (Journal  le  Temps ,  9  avril  1892,  p.  3,  col.  1  et  2.) 
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taires  .analogues  à  celles  qui,  appliquées  actuellement  au 
niveau  de  Podor,  paraissent  avoir  préservé  de  l’épidémie  le 
l?as  Sénégal. 

Lorsque  M.  Lagneau  communiqua  à  l’Académie  de  méde¬ 
cine  ses  recherches  sur  la  mortalité  de  nos  militaires  dans 
les  colonies,  M.  Rochard  dit  qu’il  avait  lui-même  cherché  à 
se  rendre  compte  de  la  haute  mortalité  des  soldats  d’infan¬ 
terie  de  marine,  et  qu’il  pensait  qu’elle  était  en  moyenne 
annuellement  d’environ  44  sur  1000  (1).  Cette  proportion 
semble  énorme.  Elle  est  de  six  à  sept  fois  plus  élevée  que 
celle  de  l’ensemble  de  notre  armée  de  terre.  Car,  d’après 
M.  Longuet,  la  mortalité  de  nos  soldats  ne  serait  plus  que  de 
6  à  7  décès  sur  1000  hommes  d’effectif  (6,90,  6,75  et  6,19  en 
1887,  1888  et  1889)  (2). 

Quelle  que  soit  la  proportion  de  cette  mortalité  coloniale, 
elle  est  extrêmement  élevée;  aussi  envoie-t-on  principale¬ 
ment  dans  les  colonies  les  jeunes  hommes  qui,  lors  du  ti¬ 
rage  au  sort,  ont  la  malchance  de  tomber  sur  de  mauvais 
numéros  (art.  43  et  Ixlx).  Car  la  loi  du  15  juillet  1889  main¬ 
tient  encore  le  tirage  au  sort,  qui,  inversement,  sert  aussi 
à  désigner  les  hommes  qui,  vu  leurs  bons  numéros 
(art.  46),  doivent  être  renvoyés  dans  leurs  foyers,  lorsque  le 
budget  ne  permet  pas  d’entretenir  à  l’armée,  durant  trois 
années,  toute  notre  jeunesse  valide.  Si,  en  temps  de  paix, 
l’armée  n’était  considérée  que  comme  une  école  d’instruc¬ 
tion  militaire,  ne  s’en  rapportant  plus  au  tirage  au  sort,  au 
hasard,  qu’avec  raison  on  interdit  quand  il  s’agit  d’argent, 
mais  qu’on  maintient  quand  il  s’agit  de  la  vie,  peut-être 
trouverait-on  préférable  de  renvoyer  dans  leurs  foyers  les 
hommes  ayant  le  plus  promptement  fait  preuve  d’instruc¬ 
tion  militaire  suffisante,  et  parviendrait-on  à  recruter  les 
cadres  de  notre  armée  coloniale  parmi  les  volontaires  de 
nos  départements  du  Midi.  En  1845,  alors  que  l’Algérie  était 
encore  fort  insalubre,  M.  J.  Périer  demandait  déjà  qu’on  y 
envoyât  des  hommes  recrutés  dans  certains  de  nos  départe¬ 
ments  méridionaux  (3).  Ainsi  que  le  prouvent  les  belles  ex¬ 
plorations  de  MM.  de  Galieni,  Pietri,  de  Brazza,  les  Français 
du  Midi,  de  la  Provence,  de  la  Corse,  sont  plus  à  même  de 
supporter  les  climats  chauds  que  nos  Normands,  Picards  ou 
Flamands. 

Depuis  1818,  depuis  la  loi  de  Gouvion  Saint-Cyr,  on  publie 
des  comptes  rendus  annuels  sur  le  recrutement  de  l’armée. 
Ils  fournissent  quelques  documents  sur  les  exemptés  pour 
infirmités  et  défaut  de  taille,  sur  les  réformés,  etc.,  et  per¬ 
mettent  d’apprécier  la  validité  des  jeunes  gens.  Depuis,  la 
loi  du  22  juillet  1851  a  prescrit  d’annexer  à  cette  statistique 
du  recrutement  une  statistique  médicale  donnant  pour 
chaque  corps  de  troupes  la  morbidité,  la  mortalité  et  maints 
autres  détails  y  relatifs.  Mais,  d’abord,  on  ne  commença  à 
publier  cette  statistique  médicale  de  l’armée  qu’à  partir  de 
1862,  après  les  guerres  de  Crimée  et  d’Italie,  sur  lesquelles 
on  aurait  peu  de  renseignements,  si  Chenu  n’avait  recueilli 
ses  belles  statistiques,  en  particulier  la  première,  celle  qui, 
récompensée  par  l’Institut,  a  montré  que,  sur  309  268  hommes 
envoyés  en  Crimée,  il  y  eut  95  615  morts  ou  disparus  (4). 

En  outre,  depuis  1862,  bien  que  cette  statistique  médicale 
de  l’armée  donne  de  plus  en  plus  complètement  les  détails 
relatifs  aux  corps  d’armée  à  l’intérieur,  en  France,  en  Algé- 


(1)  Bull,  de  l’Acad.  de  méd.,  19  février  1889,  p.  232. 

(2)  Statistique  médicale  de  l'armée. 

(3)  De  l’acclimatement  en  Algérie  {Ann.  d’hygiène  1845,  t.  XXXIII, 
p.  334).  —  Exploration  scientifique  de  l'Algérie  {De  l’Iiygiène  en  Algé¬ 
rie,  t.  Ier,  ch.  n,  art.  1,  3,  5,  p.  98,  et  art.  2,  p.  113;  Paris,  1847). 

(4)  Rapport  au  Conseil  de  santé  des  armées  sur  les  résultats  du 
service  médico-chirurgical  aux  ambulances  de  Crimée  et  aux  hôpi¬ 
taux  militaires  français  de  Turquie  pendant  la  campagne  d’Orient 
en  1854,  1855  et  1856;  Paris,  1865,  p.  579. 


rie,  en  Tunisie,  voire  même  en  Italie  durant  l’occupation  de 
Rome,  elle  n’a  rien  publié  sur  les  troupes  envoyées  au 
Mexique,  en  Cochinchine,  au  Tonkin,  à  Madagascar  et  au 
Soudan,  pays  où  la  morbidité  et  la  mortalité  sont  autrement 
grandes  qu’en  France  et  en  Algérie.  Il  est  nécessaire  cepen¬ 
dant  que  la  loi  du  22  janvier  1851  soit  appliquée  pour  les 
corps  de  troupes  des  colonies,  comme  pour  tous  les  autres 
corps  de  troupes. 

Avec  la  généralisation  du  service  militaire  à  tous  les 
hommes  valides,  non  seulement  tous  les  habitants  ont  inté¬ 
rêt  à  connaître  la  situation  sanitaire  de  nos  soldats  dans  tous 
les  pays,  mais  surtout  il  est  indispensable  que  des  docu¬ 
ments  statistiques  positifs,  fournis  à  nos  sénateurs,  à  nos 
députés,  leur  permettent  déjuger  de  l’opportunité  d’accor¬ 
der  des  subsides  nécessaires  pour  parer,  autant  que  pos¬ 
sible,  aux  mauvaises  conditions  hygiéniques  que  trouvent 
nos  soldats  dans  les  colonies,  en  particulier  au  Sénégal. 
Certes,  les  influences  nocives  de  certains  climats  tropicaux 
ne  peuvent  être  complètement  évitées;  mais  elles  peuvent 
être  notablement  atténuées,  lorsque  des  subsides  suffisants 
permettent  de  subvenir  largement  aux  modifications  d’habi¬ 
tat,  de  campement,  de  transport  de  vêtements,  d’aliments, 
à  la  création  de  sanatoria,  au  prompt  rapatriement  des  ma¬ 
lades  ou  convalescents,  et  à  la  formation  de  troupes  indi¬ 
gènes  assez  nombreuses  pour  suppléer,  seconder  nos  peu 
nombreux  militaires  de  France.  Nos  spahis  sénégalais,  nos 
tirailleurs  sénégalais,  sakalaves,  annamites,  etc.,  ne  peuvent 
être  considérés  que  comme  de  très  utiles,  mais  insuffisants 
éléments  d’une  armée  coloniale. 

En  Angleterre,  on  ne  craint  pas,  comme  en  France,  de 
publier  la  mortalité  militaire  aussi  bien  dans  les  colonies 
qu’à  l’intérieur;  par  suite,  on  n’hésite  pas  à  faire  les  dépenses 
nécessaires  à  la  santé  des  soldats.  Dans  leurs  expéditions 
contre  les  Ashantees,  contre  le  Négus  d’Abyssinie,  les  Anglais 
n’ont  présenté  qu’une  mortalité  remarquablement  faible. 
Mais  ils  avaient  préparé  scientifiquement,  médicalement  ces 
campagnes.  Des  nègres  venus  des  Antilles,  des  cipayes  venus 
de  l’Inde,  épargnaient  toutes  fatigues,  aplanissaient  toutes 
difficultés  aux  Européens,  qui  n’agissaient  qu’au  moment 
des  combats. 

Sachons  faire  de  même,  a  conclu  M.  Lagneau.  Ainsi  que 
le  prescrit  la  loi  du  22  janvier  1851,  publions  morbidité  et 
mortalité  de  nos  soldats  et  marins  de  nos  colonies.  Soyons 
moins  économes  d’argent  que  de  vies  humaines. 

D’ailleurs,  au  moment  où  nous  allons  entreprendre,  sous 
un  climat  meurtrier,  une  nouvelle  expédition,  celle  du 
Dahomey,  il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler 
ce  que  fut,  de  la  part  des  Anglais,  l’admirable  expédition 
des  Ashantees,  qui  devrait  nous  servir  de  modèle. 

D’après  M.  Poitou-Duplessy,  tous  les  hommes,  officiers  et 
soldats,  furent  pourvus  d’un  habillement  spécial  :  pantalon 
et  vareuse  large  de  flanelle  gris  blanc;  casque  colonial  en 
liège;  chaque  homme  ayant  deux  chemises  de  laine,  deux 
larges  ceintures  abdominales,  un  filtre  de  poche,  à  aspiration; 
et,  en  outre,  un  petit  appareil  filtre  à  air,  préservant  les 
voies  respiratoires;  pour  chaque  homme  une  couverture  de 
laine  et  une  pièce  d’étofle  imperméable  ;  les  convois  étaient 
suffisants  pour  que  les  hommes  n’eussent  absolument  rien  à 
porter  que  leurs  armes  et  leurs  munitions. 

Avant  de  faire  une  marche,  tous  les  hommes  prenaient 
une  dose  de  quinine.  Au  début  des  opérations  militaires,  un 
ordre  du  jour  du  général  Garnet-Wolseley  (1)  décrit  pour 
les  troupes  le  pays  et  le  climat,  indique  aux  officiers  et  aux 
soldats  les  rètjles  d'hygiène  qu'ils  devront  observer,  et  en- 


(I)  Cette  préoccupation  des  règles  hygiéniques  à  suivre  se  retrouve 
chez  les  chefs  maritimes  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  travaux  et 
leurs  découvertes,  en  particulier  chez  Anson  et  l’illustre  Cook. 
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suite,  les  règles  particulières  de  tactique  qu’ils  auront  à 
suivre. 

Grâce  à  toutes  ces  sages  précautions,  l’armée  anglaise  put 
pénétrer  jusqu'au  cœur  du  pays,  s’emparer  de  la  capitale, 
et  frapper  d’une  terreur  salutaire  les  roitelets  nègres;  les 
convaincre  pour  l’avenir  que  l’on  ne  pouvait  se  jouer  de 
l’Angleterre  impunément,  et,  par  l’exemple  nécessaire,  ac¬ 
quérir  la  certitude  de  plusieurs  années  de  sécurité  et  de 
paix. 

Dans  cette  expédition,  le  nombre  des  hommes  de  l'armée 
régulière  employés  a  été  de  2600.  La  mortalité  par  maladies 
a  été  seulement  de  H,  c’est-à-dire  à  peine  2  pour  100,  moi¬ 
tié  moindre  que  celle  de  nos  troupes  coloniales ,  en  paix  et 
dans  la  meilleure  de  nos  colonies. 

Il  est  vrai  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  l’Angleterre  a  dé¬ 
pensé  plus  de  15  millions  (9  millions  pour  la  marine  (1), 
6  millions  et  demi  pour  l’armée  de  terre,  dont  2  millions 
pour  les  vivres  et  1  million  pour  l’habillement  spécial  des 
troupes). 

Certes,  on  ne  ferait  pas  accepter  à  Paris,  par  nos  Parle¬ 
ments,  une  pareille  dépense  pour  une  expédition  coloniale; 
et  cependant,  en  pareille  matière,  il  n’y  a  que  deux  manières 
d’agir  :  ou  bien  ne  rien  entreprendre,  se  tenir  dans  un  effa¬ 
cement  complet;  ou  bien,  quand  on  croit  qu’une  action  est 
indispensable,  faire  du  premier  coup  tous  les  sacrifices  né¬ 
cessaires  pour  la  mener  à  bien  rapidement,  avec  une  perte 
d’hommes  réduite  au  minimum. 

D’ailleurs,  le  moyen  même,  qui  consiste  à  envoyer,  par 
petits  détachements  sous  des  climats  meurtriers,  de  tout 
jeunes  soldats  sans  force  de  résistance,  qui  ne  sont  ni  habil¬ 
lés,  ni  nourris,  ni  logés,  comme  le  voudrait  le  climat;  pour 
lesquels  on  lésine  sur  les  vivres,  la  nourriture,  et  même  les 
médicaments;  auxquels  on  ne  peut  même  fournir  ce  qui  est 
le  plus  indispensable  de  leurs  besoins,  une  eau  pure  et  exemple 
de  germes  pathogènes  ;  qui  sont  bientôt  décimés  par  les  ma¬ 
ladies  et  qu’il  faut  remplacer  à  grands  frais;  ce  système,  qui 
éternise  les  sacrifices  pour  n’avoir  pas  voulu  en  consentir 
de  suffisants  au  début,  aboutit  en  somme  à  de  plus  fortes 
dépenses. 

Pour  ce  qui  concerne  l’expédition  qui  commence  au 
Dahomey,  nous  devons  cependant  faire  remarquer,  avec 
M.  Treille,  que  l’Administration  s’est  efforcée  de  réaliser 
toutes  les  améliorations  de  régime  indispensable,  jusques  et 
y  compris  la  délivrance  de  glace  dans  les  hôpitaux;  elle 
s’est  aussi  préoccupée  d’assurer  la  filtration  de  l’eau,  la 
désinfection  et  l’allégeance  des  hommes  dans  les  colonnes. 
Comme  dans  la  guerre  contre  les  Ashantees,  les  bagages 
seront  portés  par  les  indigènes. 

En  particulier,  le  colonel  Dodds  a  reçu  et  recevra  encore 
des  filtres  d’escouade  et  de  compagnie,  sans  compter  les  fil¬ 
tres  individuels  dont  l’Administration  se  préoccupe  de  faire 
l’envoi  aux  troupes. 


La  vapeur  en  France  depuis  cinquante  ans. 

Les  chiffres  qui  suivent  résument  une  intéressante  communication 
faite  devant  la  Société  statistique  de  Paris  par  M.  D.  Bellet,  d’après 
des  documents  fournis  par  le  Ministère  des  Travaux  publics. 

En  1840,  d’après  les  chiffres  officiels,  la  vapeur  est  représentée  au 
total,  en  France,  par  2873  appareils  et  par  56  422  chevaux;  en  1843, 
la  force  disponible  est  de  74  342  chevaux,  et  elle  atteint  le  chiffre 
de  91  533,  répartis  entre  4873  appareils  en  1845.  Dès  ce  moment,  il  se 
produit  une  augmentation  dans  la  force  individuelle  des  machines, 
parce  que  l’on  redoute  moins  cettte  puissance  nouvelle,  et  l’on  ne 


(1)  L’installation  du  Bâtiment-Hôpital  qui  accompagnait  l’expédi¬ 
tion  était  une  merveille.  Aucun  hôpital  d’aucune  ville  d’Europe  n’est 
plus  richement  fourni  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  des  malades. 


craint  pas  d’y  faire  plus  sérieusement  appel.  Après  avoir  noté 
pour  1847  les  chiffres  de  6004  appareils  et  de  145  807  chevaux,  la  sta¬ 
tistique  ne  peut  montrer  que  les  chiffres  relativement  peu  élevés  de 
6832  et  186363,  ce  qui  s’explique  par  la  crise  de  1848-1851,  qui  a 
influencé  dans  le  môme  sens  toutes  les  manifestations  industrielles 
de  la  France  et  toutes  les  statistiques  qui  les  constatent. 

Mais,  à  partir  de  ce  moment,  la  vapeur  devient  d’un  emploi  de  plus 
en  plus  commun  en  France,  si  bien  qu’en  1855  on  y  compte  11  620  ap¬ 
pareils  en  activité,  avec  une  force  de  354  000  chevaux. 

En  1860,  après  un  léger  ralentissement  dans  la  multiplication  do3 
appareils  à  vapeur,  on  en  compte  néanmoins  18  726  d’une  puissance 
globale  de  673  900  chevaux;  ces  chiffres  deviennent 26376  et  1103000 
en  1865.  En  môme  temps,  la  puissance  individuelle  des  appareils 
s’est  fort  sensiblement  accrue.  En  1870,  les  deux  totaux  s’élèvent  à 
33  761  et  1  580  000;  et,  en  1875,  à  40  052  et  à  2  280  000;  bien  entendu, 
le  guerre  de  1870-1871  a  créé  une  dépression  brusque  et  énorme  dans 
notre  matériel  à  vapeur,  par  la  distraction  tant  d’un  grand  nombre 
de  centres  industriels  que  de  voies  ferrées. 

C’est  alors  que  la  vapeur  commence  à  jouer  en  Algérie  un  rôle  dont 
l’importance  augmente  chaque  jour,  puisque,  dès  l’année  1879,  on  y 
compte  456  appareils  d’une  puissance  de  41  100  chevaux.  En  1880,  la 
France  continentale  possède  une  armée  de  52  543  appareils  et  de 

3  341  971  chevaux;  en  1885,  le  bilan  s’établit  par  66517  appareils  et 

4  528  979  chevaux;  et  enfin,  en  1890,  par  les  totaux  respectifs  de 
75  749  et  5  175996.  On  doit  remarquer  quelle  progression  considérable 
se  fait  sentir,  de  1880  à  1890,  sur  le  total  de  la  force  disponible  en 
France  :  cette  augmentation  vraiment  prodigieuse  résulte  pour  beau¬ 
coup  du  développement  extraordinaire  qu’ont  pris  les  voies  ferréos 
sur  notre  sol.  Les  chiffres  de  1890  sont  les  derniers  chiffres  publiés; 
mais  on  peut  compléter  par  à  peu  près  ces  données,  en  calculant 
qu’actuellement,  ou  au  moins  à  la  fin  de  1891,  la  France  possède 
78  600  appareils  et  5  360  000  chevaux-vapeur,  si  la  loi  d’accroissement 
de  1890  à  1891  est  demeurée  la  même  que  de  1889  à  1890. 


La.  protection  des  blocs  erratiques.  —  Ce  n’est  pas  d’aujour¬ 
d’hui  que  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  a  pris  sous  sa 
protection  les  blocs  erratiques,  ces  muets  témoins  de  l’époque  gla¬ 
ciaire.  D’après  l'Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  cette 
Société  a  passé,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  des  conventions  pour  en 
assurer  la  conservation;  mais  cela  n’eut  pas  lieu  dans  le  canton  de 
Neuchâtel,  où  plusieurs  de  ces  blocs  ont  été  vendus  et  exploités. 

La  Société  neuchâteloise  s’est  émue  de  cet  état  de  choses,  et,  appuyée 
par  le  Conseil  d’État,  elle  va  entreprendre  de  cataloguer  ce  qui  reste 
de  blocs  erratiques,  pour  pouvoir  aviser  à  la  conservation  des  plus 
importants.  Elle  fait  donc  appel  au  bon  vouloir  de  tous  pour  obtenir 
des  renseignements  sur  l’existence,  la  situation  et  l’importance  de  ces 
pierres  historiques,  et  accueillera  avec  reconnaissance  les  communi¬ 
cations  y  relatives. 

—  L’élevage  artificiel  de  la  morue.  —  D’après  la.  Revue  des  sciences 
naturelles  appliquées,  les  essais  d’élevage  artificiel  de  la  morue  et  de 
rempoissonnement  de  la  mer,  tentés  il  y  a  cinq  ans  le  long  des  côtes 
de  Massachusetts,  par  la  Commission  de  pêche  des  États-Unis  de 
l’Amérique  du  Nord,  ont  donné  des  résultats  fort  satisfaisants. 
En  1889,  les  pêcheurs  virent  un  très  grand  nombre  de  petites  mo¬ 
rues  sur  des  bancs,  près  de  Nantoukett,  et,  en  1890,  il  fut  pris  4  mil¬ 
lions  de  livres  environ  de  poissons,  pour  la  somme  de  114  000  dollars. 
Dans  ce  nombre  ne  sont  comptés  que  les  animaux  ayant  atteint  la 
taille  exigée  dans  le  commerce.  C’est  là  une  démonstration  irréfu¬ 
table  en  faveur  de  l’utilité  de  l’élevage  artificiel  de  la  morue,  et  les 
pêcheurs  qui  se  montraient  fort  sceptiques  à  l’endroit  des  expériences 
de  ce  genre,  en  ce  qui  concerne  le  poisson  de  mer,  s’avouent  convain¬ 
cus,  —  à  leur  très  grande  satisfaction. 

—  Transport  du  vaccin  par  les  pigeons  voyageurs.  —  M.  Stroebel 
a  imaginé  le  procédé  suivant  pour  l’envoi  du  vaccin  par  pigeon  voya¬ 
geur.  On  remplit  de  vaccin  un  tube  de  verre  de  5  à  6  centimètres  de 
longueur;  on  ferme  les  extrémités  à  la  cire,  puis  on  l’introduit  dans 
une  plume  d’oie  de  10  centimètres  au  plus  de  longueur,  dont  on 
ferme  l’extrémité  ouverte.  On  fixe  alors  la  plume  d’oie  sur  une  des 
plumes  de  la  queue  du  pigeon  au  moyen  d’un  fil  de  soie,  transfixant 
la  plume  d’oie  et  s’attachant  sur  une  des  plumes  du  pigeon.  Un  autre 
procédé  consiste  à  introduire  une  des  plumes  de  la  queue  du  pigeon 
dans  une  plume  d’oie  ouverte  aux  deux  extrémités.  Le  tube  de  vac¬ 
cin  est  introduit  entre  la  plume  du  pigeon  et  la  plume  d’oie  et  fixé 
solidement.  Les  pigeons  transportent  ainsi  très  facilement  un  tube 
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de  vaccin.  Ce  procédé  pourrait  rendre  des  services  en  cas  d’investis¬ 
sement  d’une  place  forte  où  sévirait  la  variole  et  dépourvue  de 
vaccin. 


INVENTIONS 

Incendioscope. —  L’appareil  dont  il  s’agit  est,  à  proprement 
parler,  une  pile  qui  entre  en  activité  dès  que  réchauffement  produit 
par  le  foyer  d’incendie  a  déterminé  une  dilatation  suffisante  d’une 
quantité  d’air  enfermé  en  vase  clos. 

Deux  réservoirs  hermétiquement  fermés,  en  verre,  de  forme  cylin¬ 
drique,  sont  reliés  à  leur  base  inférieure  par  un  tube  de  plus  faible 
diamètre.  L’instrument  revêt  ainsi  la  forme  d’un  U.  L’un  de  ces  ré¬ 
servoirs  est  nu;  l’autre  est  entouré  d’un  manchon  en  verre. 

Deux  fils  de  platine  sont  scellés  dans  la  paroi  de  la  branche  gauche. 
Un  granule  de  zinc  est  soudé  à  l’extrémité  d’un  de  ces  fils,  qui  est 
entouré,  sans  contact,  de  quelques  spires  formées  par  l’autre  conduc¬ 
teur. 

La  branche  recourbée  de  l’U  contient  de  l’acide  azotique  à  36  degrés 
Baumé;  le  plan  du  niveau  des  deux  colonnes  liquides  est  distant  du 
grumeau  de  zinc  de  3  à  6  millimètres,  selon  le  degré  de  sensibilité 
dont  on  veut  que  l’appareil  soit  doué.  Sur  l’acide  azolique  flotte  un 
carbure  d’hydrogène  dont  la  formule  chimique  est  C^H16.  On  en  verse 
un  volume  suffisant  pour  immerger  totalement  les  deux  métaux  élec¬ 
trodes  de  la  pile,  qui  se  trouveront  à  l’abri  de  toute  action  chimique, 
attendu  que  le  carbure  d’hydrogène  dont  les  métaux  sont  entourés 
absorbe  très  énergiquement  les  vapeurs  nitreuses  susceptibles  de  se 
développer  à  l’intérieur  de  l’appareil. 

L’incendioscope,  fixé  sur  un  cadre  en  bois,  s’installe  ordinairement 
au  plafond  et  dans  un  angle  de  la  pièce  d’appartement  à  protéger. 
Les  extrémités  libres  des  fils  de  platine  aboutissent  aux  bornes  d’un 
signal  d’alarme.  Lorsqu’un  feu  se  déclare,  les  couches  d’air  échauffées 
s’élèvent  à  la  partie  supérieure  de  l’appartement,  atteignent  les  clo¬ 
ches  de  l’appareil  auxquelles  elles  communiquent  leur  chaleur. 
Mais  elles  les  échauffent  inégalement  :  l’air  contenu  dans  le  réservoir 
nu  se  dilate  plus  promptement  que  l’air  contenu  dans  le  réservoir 
coiffe  du  manchon.  Il  en  résulte  que,  dans  cette  branche,  la  colonne 
liquide  est  déprimée;  le  niveau  s’élève,  au  contraire,  dans  la  branche 
voisine,  et  l’acide  azotique,  venant  baigner  le  morceau  de  zinc,  donne 
lieu  à  une  réaction  chimique  énergique  développant  un  courant  à 
travers  les  bobines  de  la  sonnerie  d’alarme. 

L’appareil,  inventé  par  MM.  Almeida  et  Silva,  est  très  sensible  aux 
brusques  changements  de  température,  mais  il  ne  l’est  pas  aux  va¬ 
riations  qui  se  produisent  lentement  et  graduellement. 

—  Emploi  de  la  lumière  électrique  pour  les  feux  de  position. 
—  Une  nouvelle  application  de  la  lumière  électrique  vient  d’être  faite 
par  un  constructeur  d’embarcations  électriques.  Il  s’agit  d’allumer  les 
feux  de  position  à  bâbord  comme  à  tribord  au  moyen  du  même  cou¬ 
rant  électrique  et  de  deux  commutateurs.  Ces  feux  se  composent  de 
trois  lampes  à  incandescence  de  seize  bougies,  munies  de  puissants 
réflecteurs  métalliques  et  de  fortes  lentilles  convexes  en  cristal  taillé. 
Leur  application  se  bornera,  pour  le  moment,  aux  embarcations  de 
plaisance;  mais  il  est  possible  que  leur  emploi  soit  reconnu  avanta¬ 
geux  plus  tard  pour  les  steamers  et  les  navires  de  guerre. 

—  Destruction  des  insectes  par  l’électricité.  —  Cet  appareil  tout 
nouveau,  dit  la  Lumière  électrique,  vient  d’être  breveté  en  Allemagne 
et  se  compose  d’une  lampe  à  arc  entourée  d’un  réseau  de  fil  fin  de 
platine.  Le  courant  traverse  ces  fils  de  platine,  qui  servent  ainsi  de 
rhéostat,  et  les  porte  à  une  haute  température  sans  cependant  les 
rendre  incandescents.  Les  insectes,  attirés  par  la  lumière  et  ne  voyant 
pas  les  fils,  viennent  s’y  brûler  infailliblement.  Le  tout  est  entouré 
d’un  filet  à  grandes  mailles  pour  éviter  l’approche  des  oiseaux. 

Dans  des  expériences  faites  avec  cet  appareil,  on  a  pu  détruire  en 
peu  de  temps  un  grand  nombre  de  papillons  de  nuit,  hannetons,  etc. 
Nul  ne  doute  que  cet  appareil  ne  puisse  rendre  des  services  dans  cer¬ 
tains  cas. 

—  Nouveau  moyen  de  destruction  des  sauterelles.  —  M.  H.  Des- 
soliers  préconise,  pour  la  destruction  des  sauterelles  en  Algérie, 
l’emploi  d’un  filet  semblable  aux  filets  de  pêche,  de  10  à  50  mètres 
de  haut,  sur  des  longueurs  allant  de  50  à  350  mètres,  en  fil  de  lin,  à 
mailles  de  0“‘,02  de  côté.  Ce  filet  est  placé  de  champ,  en  travers  de 
quelque  petite  vallée  naturelle,  col,  cours  d’eau,  tranchée  faite  de 


main  d’homme,  etc.  Il  paraît  que  l’amas  des  sauterelles  qui  se  dépose 
à  la  base  de  ce  filet  exerce  une  sorte  d’attraction  sur  celles  dont  le 
vol  est  cependant  assez  élevé  pour  franchir  la  ligne  supérieure,  et  que 
ces  dernières  viennent  se  poser  au  pied  du  filet  avant  de  l’avoir 
atteint. 

Quant  aux  sauterelles  ainsi  arrêtées,  on  peut  essayer  de  les  dé¬ 
truire  en  leur  donnant  à  brouter  de  la  coriaire,  plante  vénéneuse 
pour  les  acridiens,  d’après  M.  de  Malglaive,  soit  en  les  emprisonnant 
à  l’aide  de  contre-filets,  soit  en  les  mettant  en  sac,  le  soir  venu,  quand 
elles  sont  engourdies. 

M.  Dessoliers  a  expérimenté  le  filet,  à  Ténès,  avec  succès.  Ajoutons 
que  le  poids  du  mètre  carré  est  de  20  grammes  avec  les  accessoires. 
Un  filet  de  50  mètres  de  hauteur  pèse  donc  1  kilogramme  par  mètre 
courant. 

—  Méthode  d’extraction  du  chrome  par  l’électrolyse.  —  Pour 
obtenir  des  dépôts  électrolytiques  de  chrome,  MM.  Placet  et  Bonnet 
emploient  le  sulfate  en  mélangeant,  avec  100  parties  d’eau,  de  10  à 
20  parties  de  sulfate  de  chrome,  puis  additionnant  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique. 

Suivant  le  Moniteur  industriel,  on  emploie  aussi  les  bains  sui¬ 
vants  : 

A.  Alun  de  chrome . 10  à  15  parties. 

Sulfate  alcalin . 10  à  15  — 

Acide  oxalique .  5  — 

Eau .  100  — 

On  chauffe  cette  solution  verte  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  vio¬ 
lette  (on  peut  remplacer  l’acide  oxalique  par  un  autre  acide  orga¬ 


nique). 

B.  Chromate  ou  bichromate  alcalin  ....  10  à  15  parties. 

Alun  de  chrome . 15  à  20  — 

Eau . .  •  100  — 


On  peut  substituer  à  l’alun  de  chrome  le  nitrate,  le  phosphate,  le 
chlorure,  l’oxalate,  le  tartrate,  l’acétate,  le  citrate,  le  benzoate,  le  sul¬ 
fite,  le  fluorure,  le  sulfure,  le  silicate,  le  fluosilicate,  le  borate,  etc. 
On  opère  en  liqueur  alcaline  ou  en  présence  d’un  carbonate  alcalin, 
et  l’on  additionne  la  solution  d’ammoniaque. 

Si  dans  une  solution  d’un  sel  de  chrome  on  ajoute  un  bicarbonate 
alcalin,  il  se  forme  un  précipité  violet.  On  place  dans  la  liqueur  qui 
tient  ce  précipité  en  suspension  les  électrodes  d’une  pile,  et  l’on  voit 
le  chrome  se  déposer  au  pôle  négatif. 
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(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

BAR0MÈTRK 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(Millimètres.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

.  MAXIMA. 

C  25 

760mm,60 

17°, 9 

ilo,9 

24»,3 

N.-E.  3 

0,0 

Traces  de  cumulus 
se  dissolvant  dans  l’E. 

6°  Pic  du  Midi,  Servance, 
Hernosand;  7°  Stornoway. 

39°  Biskra;  36°  Cap  Béarn; 
32°  Tunis,  Alger,  Palerme. 

C?  26 

758iun,21 

19°,0 

10o,7 

26o,7 

N.  3 

0,0 

Beau. 

4°  Pic  du  Midi  ;  8°  Bodo, 
Hernosand,  Haparanda. 

38°  Aumale  ;  37°  Tunis  ; 

34»  Biskra;  32»  Cap  Béarn. 

5  27 

758mm,85 

19’, 4 

10o,9 

27»,8 

E.-N.-E.  3 

0,0 

Cirrus  S.-S.-W. 

3°  Pic  du  Midi;  7°  Storno- 
way;  8°  Bodo,  Hernosand. 

48°  Biskra  ;  41°  Laghouat; 

39°  Tunis;  34°  Cap  Béarn. 

Tf  28 

758mm,70 

22»,5 

13°,  5 

29’, 6 

N.-E.  2 

0,0 

Cirrus  S.  25°  E. 

6°  Bodo  ;  9°  Christiansund  , 
Skudesnoes;  10°  m.  Ventoux. 

41»  Biskra,  Laghouat; 

38°  Aumale  ;  36°  Alger. 

Ô  29 

760mm,10 

21»,1 

16o,0 

27»,8 

N.  2 

2,1 

Cirro-cumulus  S.  35°W. 

6°  Pic  du  Midi,  Hapa¬ 
randa,  Hernosand;  7°  Bodo. 

49°  Tunis  ;  45°  Biskra  ; 

38°  Laghouat;  37°  Alger. 

O 

CO 

759!nm,27 

21»,5 

14», 5 

28°, 0 

N. -N.-E.  2 

4,0 

Cumulus  W.  1/4  S. 

6°  Pic  du  Midi,  Bodo  ; 

9°  Stornoway,  Hernosand. 

44°  Biskra  ;  40»  Tunis; 

39»  Alger  ;  38»  Laghouat. 

©  31P.Q. 

758mm,66 

19’, 0 

15», 7 

24»,3 

N.  2 

0,0 

Cumulus  N.  1/4  W.; 
horizon  très  brumeux. 

5°  Bodo  ;  6°  Pic  du  Midi  ; 
8°  Haparanda. 

43»  Oran;41»  Alger;  38®An- 
male  ;  36»  île  Sanguinaire'. 

Moybnnr. 

759mm  ,20 

200,06 

13o,31 

26», 93 

Total  . . . 

6,1 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  17°, 7  de  cette  période.  Des  pluies  et  des  orages 
ont  marqué  la  Ad  de  la  semaine.  Voici  les  principales  chutes  d’eau 
observées  :  28mm  à  Lemberg,  23  à  Odessa  le  25;  25mm  à  Lemberg 
le  26;  43mm  à  Chassiron  le  27;  28mm  à  Bodo  le  28;  32ram  à  Saint- 
Mathieu,  20  à  Ouessant,  44  à  Lorient,  31  à  Chassiron  le  29;  24mm  à 
Nancy  et  au  mont  Ventoux,  21  à  Briançon  et  à  Carlsruhe,  20  à  Turin 
le  3i.  —  Orage  à  Biarritz,  la  Coubre,  Aumale  le  25;  à  l’île  d’Aix, 
Chassiron,  Rochefort,  Puy  de  Dôme  le  26;  à  la  Coubre,  Biarritz,  Ro- 
chefort,  Chassiron,  île  d’Aix  le  27  ;  au  Parc  Saint-Maur  le  28  ;  à  Lo¬ 
rient,  Dunkerque,  la  Coubre,  Brest,  la  Hève,  le  Grognon,  Belfort, 
Nantes,  île  d’Aix  et  dans  le  S.  de  l’Allemagne  le  29;  à  Croisette,  Biar¬ 
ritz,  Monaco,  Nice,  Lyon,  Nancy,  Toulon,  Sicié  le  30;  à  Nancy,  Lyon, 
Puy  de  Dôme,  Monaco  le  31.  —  Siroco  à  Aumale  le  26,  à  Alger  le  29, 
le  30  et  le  31. 

Chronique  astronomique.  — ■  Mercure  et  Saturne  sont  toujours  vi¬ 
sibles  après  le  coucher  du  Soleil  et  passent  au  méridien  le  7  août, 
à  lh36m15s  et  2h48m4s  du  soir.  Vénus  est  visible  avant  le  lever  du 
Soleil  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  9h  38m  20*  du  matin.  Mars 
éclaire  le  milieu  de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  à  0Ü  0m  21s 
du  matin.  Jupiter  brille  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  et 
arrive  au  méridien  à  4h  29m  36*  du  matin.  —  La  Lune  est  en  con¬ 
jonction  le  7  avec  Mars,  le  12  avec  Jupiter.  Mercure  est  stationnaire 
le  11,  Jupiter  le  13.  —  P.  L.  le  8. 


résumé  du  mois  de  juillet  1892. 
Baromètre  (altitude,  49ra,30). 


Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir.  758mm,07 

Minimum  barométrique,  le  12  .  748mm,77 

Maximum  —  le  1er .  76imm,59 

Thermomètre. 

Température  moyenne .  17°, 83 

Moyenne  des  minima .  1 1°,87 

—  maxima .  24°, 02 

Température  minima,  le  23 .  7°, 5 

—  maxima,  le  3 .  30°, 6 

Pluie  totale .  56mm,l 

Moyenne  par  jour .  1mm,81 

Nombre  des  jours  de  pluie .  11 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été  obser¬ 
vée  au  Pic  du  Midi  le  21,  et  était  de  —  7°. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  Biskra  le  21,  à  Tunis 
le  29,  et  était  de  49°. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  de  juillet  1892  est  lé¬ 
gèrement  supérieure  à  la  normale  corrigée  17°, 7  de  cette  période. 

L.  B. 


REVUE 

SCIENTIFIQUE 

(REVUE  ROSE) 

Directeur  :  M.  Charles  Richet 

NUMÉRO  7  TOME  L  13  AOUT  1892 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Sciences  et  médecine  (1). 

Je  désirerais  exposer  ici  quelques  considérations  sur 
la  situation  de  la  médecine  dans  la  classification  géné¬ 
rale  des  sciences  et  sur  ses  relations  avec  d’autres 
branches  de  nos  connaissances  qui  lui  sont  alliées. 

Ceux  qui  sont  familiers  avec  l’histoire  delà  médecine 
et  qui  s’inquiètent  de  la  dignité  de  notre  profession  ne 
sauraient  voir  sans  regret  qu’elle  a  perdu  cette  préé¬ 
minence  scientifique  qu’on  lui  reconnaissait  à  juste 
titre  autrefois.  Bacon,  dans  une  remarque  souvent 
citée,  attribue  plus  d'honneur  à  la  théologie,  plus  de 
profit  au  droit,  mais  il  semble,  en  décernant  au  corps 
médical  la  palme  du  savoir,  posséder  une  juste  notion 
de  sa  situation  à  l'époque  de  Harvey. 

Actuellement  si,  au  point  de  vue  scientifique,  nous 
avons  perdu  de  notre  supériorité,  je  crois  qu’on  ne 
saurait  guère  prétendre  que  nous  avons  gagné  en  hon¬ 
neurs  ou  en  profits  relativement  aux  autres  profes¬ 
sions.  A  aucune  époque  de  l’histoire,  la  médecine  n’a 
été  étudiée  avec  plus  d’ardeur;  jamais  ses  rangs  n’ont 
compté  autant  de  travailleurs  résolus  et  patients; 
jamais  ses  prétentions  à  l’utilité  publique  n’ont  pu 
recevoir  de  plus  brillante  démonstration.  On  est  amené 


(1)  Adresse  à  l’assemblée  annuelle  de  la  British  medical  Associa¬ 
tion,  tenue  à  Nottingham,  en  juillet  1892,  par  M.  James  Cuming. 

Nous  publions  ce  discours  pour  les  questions  intéressantes  qu’il 
soulève;  mais  il  va  de  soi  que  nous  laissons  au  médecin  anglais  la 
responsabilité  entière  de  ses  opinions.  N.  D.  L.  R. 

29e  année.  —  Tome  L. 


tout  naturellement  à  se  demander  comment  on  pour¬ 
rait  en  rehausser  la  dignité  et  en  développer  les  avan¬ 
tages.  On  peut  rechercher  aussi  s’il  n’existe  pas  des 
obstacles  qui  retardent  ses  progrès  et  entravent  ses 
efforts,  s’il  ne  serait  pas  avantageux  de  l’en  délivrer, 
et  si  son  étude  enfin  est  dirigée  de  la  façon  la  plus  pro¬ 
pice  pour  arriver  au  but  que  nous  visons. 

Examinons  brièvement  les  relations  de  la  médecine 
avec  certaines  sciences  naturelles  et  expérimentales, 
la  chimie,  la  botanique  et  la  physique.  Les  études 
médicales  et  chimiques  ont  été  pendant  longtemps 
étroitement  unies.  Cullen  professa  la  chimie  d’abord 
à  Glasgow,  puis  à  l’Université  d’Edimbourg.  Boerhave 
n’était  guère  moins  connu  par  son  enseignement  de 
la  chimie  que  par  celui  de  la  médecine.  Pendant  une 
longue  période,  on  crut  que  la  chimie  fournirait  la  clef 
des  altérations  produites  par  les  maladies,  et  qu’elle 
serait  d’un  grand  secours  pour  en  combattre  les  mani¬ 
festations.  Aussi  était-il  tout  naturel  que  le  médecin  et  le 
chirurgien  considérassent  la  connaissance  de  la  chimie 
comme  une  partie  essentielle  de  leurs  études  prélimi¬ 
naires. 

Depuis  une  vingtaine  d’années,  les  conquêtes  de  cette 
science  ont  été  prodigieuses.  L’intelligence  d’un  seul 
homme  ne  suffit  plus  pour  en  embrasser  l’ensemble, 
ni  à  plus  forte  raison  pour  en  connaître  les  détails;  car 
une  infinité  de  faits  nouveaux  viennent  s’ajouter  sans 
cesse  à  ceux  que  l’on  connaît  déjà.  Les  mémoires 
annuels  de  la  Société  allemande  de  chimie  ne  compre¬ 
naient,  en  1871,  que  998  pages.  En  1891,  ils  contiennent 
à270  pages  de  communications  originales  et  1006  pages 
d’extraits,  soit  en  tout  un  total  formidable  de  5276  pages 
pour  une  seule  année.  Un  professeur  même  qui  con- 

7  S. 
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sacre  sa  rie  à  cette  étude,  se  sent  impuissant  à  saisir 
l'immense  quantité  de  détails  qui  s’accumulent  sans 
trêve;  et,  comprenant  l’impossibilité  d’étudier  cette 
science  dans  son  infinie  variété,  il  se  consacre  d’ordi¬ 
naire  exclusivement  à  une  ou  deux  de  ses  branches.  Il 
y  a  certainement,  en  chimie,  beaucoup  de  faits  essen¬ 
tiels  et  de  doctrines  fondamentales  que  les  recherches 
ultérieures  ne  sauraient  ébranler,  mais  d’autres  parties 
de  la  science  se  modifient  tous  les  jours. 

Dès  lors,  peut-on  se  demander  s’il  est  nécessaire  ou 
même  désirable  que  l’étudiant  cherche  à  se  rendre 
maître  de  cette  immense  masse  de  matériaux?  Les 
principes  de  la  chimie  ne  suffisent-ils  pas  aux  besoins 
du  praticien  qui,  après  tout,  sont  relativement  sim¬ 
ples  ?  Lorsque  le  médecin  sait  caractériser  l’albumine 
et  le  sucre,  et  qu’il  connaît  la  composition  et  les  réac¬ 
tions  de  quelques  dépôts  urinaires,  ainsi  que  la  satu¬ 
ration  des  acides  par  les  bases,  il  possède  toutes  les 
notions  utiles  que  la  chimie  peut  lui  fournir  pour  les 
besoins  de  sa  pratique  journalière.  Tout  au  plus  pour¬ 
rait-on  peut-être  y  ajouter  la  recherche  des  principaux 
poisons  et  des  alcaloïdes.  Il  faut,  pour  aborder  les  pro¬ 
blèmes  de  la  chimie  physiologique  et  pathologique, 
des  appareils  compliqués  et  de  grands  loisirs  ;  car  ces 
études  demandent,  pour  être  couronnées  de  succès,  une 
attention  soutenue  et  un  labeur  ininterrompu.  Des 
sujets  d’une  telle  complexité  ne  peuvent  être  abordés 
avec  profit  que  par  des  savants  de  profession.  C’est 
l’œuvre  de  chercheurs  et  non  celle  d’hommes  dont  les 
meilleures  énergies  sont  absorbées  par  l’activité  de 
leur  existence  professionnelle. 

Le  médecin  qui  se  consacre  à  cet  ordre  de  recherches 
est  forcé  de  renoncer  aux  occupations  de  sa  vie  jour¬ 
nalière.  Les  connaissances  de  cette  classe,  bien  qu’unies 
à  la  médecine  par  des  rapports  intimes,  sont  incompa¬ 
tibles  cependant  avec  celles  que  ses  devoirs  profession¬ 
nels  lui  ordonnent  de  poursuivre. 

Trousseau  —  l’un  des  cliniciens  les  plus  accomplis 
de  la  génération  passée  —  recommandait  aux  étudiants 
de  travailler  la  chimie  à  fond,  afin  de  se  convaincre 
une  fois  pour  toutes  de  son  inutilité  pour  le  médecin. 
Du  reste,  ses  théories  ne  sont  pas  toujours  très  con¬ 
solantes  :  certains  chimistes  nous  annoncent  que 
l’acide  carbonique  libre  nécessaire  à  la  nutrition  des 
plantes  et  l’oxygène  indispensable  à  tout  être  organisé 
diminuent  constamment,  et  que  le  temps  approche  len¬ 
tement,  mais  sûrement,  où  les  conditions  nécessaires  à 
notre  existence  ne  se  rencontreront  plus,  et  où  la  vie 
s’éteindra  sur  la  planète. 

En  ce  qui  regarde  la  botanique,  la  connaissance  des 
caractères  des  plantes  qui  nous  fournissent  des  re¬ 
mèdes  nous  sera-t-elle  de  quelque  utilité  dans  l’appli¬ 
cation  de  ceux-ci?  La  majorité  des  médecins  recon¬ 
naîtraient-ils  la  plante,  vivante  ou  desséchée,  d’où 
nous  tirons  nos  agents  les  plus  actifs?  Il  y  a  une  ten¬ 
dance  de  plus  en  plus  forte  à  employer  les  préparations 


titrées  et  maniables  fournies  par  les  drogueries  en 
gros.  Elle  diminue  de  jour  en  jour  le  rôle  de  l’art  mys¬ 
térieux  des  officines  :  les  remèdes  les  plus  ordinaires 
du  Codex  sont  de  moins  en  moins  préparés  par  le 
pharmacien. 

Comme  la  philosophie  naturelle,  la  physique  parais¬ 
sait  autrefois  si  importante  que  l'École  de  médecine  à 
laquelle  j’appartiens  ne  jugeait  pas  moins  de  trois 
examens  nécessaires  pour  se  convaincre  que  les  étu¬ 
diants  connaissaient  à  fond  les  mystères  de  la  méca¬ 
nique,  de  l’hydrostatique,  de  la  lumière,  du  son  et  de 
l’électricité.  Le  savoir  en  médecine  et  en  chirurgie 
était  prouvé  par  un  seul  examen  ;  il  n’en  fallait  pas 
moins  de  trois,  répartis  dans  le  cours  des  études,  pour 
montrer  que  le  futur  médecin  avait  des  connaissances 
suffisantes  en  physique.  Si  l’organisme  humain  était 
un  ensemble  de  tubes,  ou  un  faisceau  de  leviers,  ou 
une  batterie  galvanique,  on  n’aurait  pas  pu  prendre 
plus  de  soins  pour  fixer  l’attention  des  élèves  sur  cet 
ordre  de  faits.  Je  crois  que  tout  le  monde  admettra 
qu’il  est  impossible  d’exiger  de  l’étudiant  en  médecine 
une  connaissance  non  pas  complète,  mais  sérieuse  de 
ces  sujets  qui  réclament  tant  d’attention  et  des  obser¬ 
vations  aussi  minutieuses,  dont  la  compréhension 
parfaite  suppose  une  étude  préalable  des  mathéma¬ 
tiques. 

On  pourrait  objecter  que  l’étude  des  sciences  acces¬ 
soires  possède  une  haute  importance  pour  la  discipline 
de  l’esprit,  qu’elle  tend  à  développer  l’habitude  de 
l’observation  attentive  et  suivie.  Je  l’admets  parfaite¬ 
ment.  Mais  la  puissance  de  l’intelligence  humaine 
moyenne  est  loin  d’être  illimitée,  la  facultû  d’attention 
est  restreinte,  et,  pour  cultiver,  en  les  ménageant,  les 
énergies  mentales,  il  faut  les  diriger  dans  la  bonne 
voie,  sans  leur  permettre  de  se  dissiper  en  vains 
efforts.  On  ne  saurait  nier,  d’autre  part,  qu’il  y  a 
d’autres  sujets  plus  intimement  alliés  à  la  médecine, 
qui  lui  sont  d’une  utilité  plus  directe  et  qui  donnent  à 
l’esprit  l’occasion  de  s’exercer  avec  plus  de  profit. 
Lorsque  l’on  surcharge  la  mémoire  d’une  masse  de 
faits  qui  ne  s’organisent  jamais  complètement  et  dont 
le  souvenir,  jamais  ranimé,  finit  sûrement  par  s’effacer, 
on  fait  un  travail  à  la  fois  inutile  et  nuisible.  Il  a  fallu 
autrefois  défendre  la  médecine  contre  les  prétentions 
excessives  de  l’autorité;  peut-être  deviendra-t-il  néces¬ 
saire  aujourd’hui  de  la  protéger  contre  les  exigences 
trop  grandes  de  la  science?  Un  étudiant  pourvu  de 
toutes  les  connaissances  que  j'ai  énumérées  ressemble 
à  un  gamin  qui  plie  sous  le  poids  d’une  armure  trop 
grande  pour  lui,  encombrante  et  sans  utilité  pour  sa 
défense. 

Nous  en  avons  fini  dès  à  présent  avec  la  partie  néga¬ 
tive  de  notre  exposé;  et  il  nous  reste  à  voir  ce  qui  doit 
constituer  les  parties  indispensables  de  notre  équipe¬ 
ment.  A  côté  des  arts  dits  pratiques  —  médecine,  chi- 
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rurgie,  accouchement  —  nous  devrions  connaître  tout 
ce  qui  peut  s’apprendre  sur  la  structure  et  les  fonc¬ 
tions  du  corps  humain.  Notre  anatomie  devrait  être 
autant  que  possible  adéquate  à  son  objet,  car  elle  con¬ 
stitue  une  des  hases  essentielles  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie.  Il  est  intéressant  pourtant  de  rappeler  à 
ce  propos  qu’un  chirurgien  éminent,  Lawson  Tait,  a 
protesté  contre  la  minutie  inutile  et  l’infini  détail  de 
l’enseignement  anatomique.  Pour  ma  part,  je  serais 
plutôt  porté  à  suivre  Huxley,  qui  voudrait  voir  l’anato¬ 
mie  apprise  d’une  façon  si  parfaite  que  l’organisme 
devienne  pour  ainsi  dire  transparent  à  l’œil  du  méde¬ 
cin.  On  pourrait  alors  négliger  certaines  parties  du 
domaine  si  vaste  de  la  physiologie  ;  car  cette  science 
est  actuellement  si  étendue,  sa  sphère  s’accroît  si  rapi¬ 
dement,  que  beaucoup  d’hommes  se  spécialisent  à 
certaines  parties  de  son  vaste  territoire. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  que, 
parmi  les  objets  d’étude  qui  présentent  le  plus  d’inté¬ 
rêt,  il  y  en  a  deux  qui  semblent  indiquer,  dans  la 
pensée  scientifique,  l’existence  de  courants  de  direc¬ 
tions  opposées.  D’un  côté,  on  attribue  une  part  impor¬ 
tante  des  phénomènes  pathologiques  et  physiolo¬ 
giques  à  des  organismes  simples,  aux  globules  blancs 
ou  leucocytes,  qui  ne  paraissent  soumis  à  aucune  in¬ 
fluence  nerveuse,  et  qui  flottent  librement  dans  le 
sang.  D’un  autre  côté,  nous  voyons  le  domaine  de  la 
partie  du  corps  dont  l’organisation  est  la  plus  élevée  et 
la  mieux  différenciée,  le  système  nerveux,  s’étendre  et 
s’accroître  tous  les  jours.  Il  semble  que  l’attention  se 
partage  entre  les  éléments  les  plus  simples  de  l’orga¬ 
nisme  et  sa  portion  la  plus  complexe  ;  entre  de  petites 
masses  de  protoplasma,  qui  ne  présentent  qu’une  struc¬ 
ture  rudimentaire,  et  le  système  nerveux  avec  ses  pro¬ 
priétés  si  compliquées  et  son  activité  si  variée.  Ce  qui 
semble  le  plus  remarquable,  c’est  que  l’on  trouve  une 
certaine  similitude  de  fonction  entre  ces  parties  de 
l’économie  en  apparence  si  éloignées. 

O11  savait  depuis  longtemps  que  les  organismes  uni- 
cellulaires,  les  amibes,  ont  la  propriété  de  choisir  les 
aliments  qui  leur  conviennent  et  de  rejeter  ce  qui  leur 
est  nuisible  ou  inutile.  Ces  faits  sont  familiers  aux  na¬ 
turalistes,  et  leur  étrangeté  les  a  fait  étudier  avec  beau¬ 
coup  d’intérêt.  On  a  montré  que  des  animaux,  plus 
élevés  dans  l’éclielle,  mais  ne  possédant  pas  d’hémis¬ 
phères  cérébraux  ou  bien  un  cerveau  rudimentaire, 
sont  capables  de  répondre  à  des  excitations  par  des 
mouvements  nombreux  et  variés.  Quant  à  l’organisme 
humain,  on  a  établi  que  l’osmose  ne  joue  pas  un  rôle 
aussi  considérable  dans  la  nutrition  qu’on  le  supposait 
auparavant;  que  les  cellules  épithéliales  de  l’intestin 
jouissent  d'un  pouvoir  de  sélection  qui  leur  permet, 
par  exemple,  de  choisir  les  globules  graisseux  dans  le 
liquide  qui  les  baigne,  et  de  les  transmettre  à  l’origine 
des  vaisseaux  chylifères.  Aussi  a-t-on  accueilli  avec 


une  faveur  plus  marquée  les  observations  si  remar¬ 
quables  de  Metchnikoff  sur  la  destruction  des  microbes 
par  les  leucocytes,  qui  constitue  le  phénomène  de  la 
phagocytose.  En  effet,  nous  connaissons  déjà  des  faits 
présentant  quelque  analogie  avec  ceux-ci. 

Je  crois  que,  d’une  façon  générale,  nous  pouvons  ac¬ 
cepter  les  vues  de  Metchnikoff  comme  représentant 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  et  qu’il  nous  faut 
admettre  la  phagocytose,  malgré  l’opposition  de  quel¬ 
ques  observateurs  qui  jouissent  d’une  grande  auto¬ 
rité,  et  malgré  aussi  quelques  objections  sérieuses.  Il 
semble  donc  établi  que  certaines  cellules,  dont  les  leu¬ 
cocytes  sont  les  plus  importantes,  jouissent  de  la  fa¬ 
culté  d’attaquer  et  de  détruire  les  microbes  pathogènes 
introduits  dans  l’organisme.  Ces  cellules  libres,  mo¬ 
biles,  et  tout  à  fait  indépendantes  en  apparence,  ont 
un  rôle  de  la  plus  haute  importance;  elles  garantissent 
l’intégrité  de  l’organisme,  et  le  protègent  dans  des  cir¬ 
constances  données  contre  les  effets  nocifs  des  bactéries 
virulentes.  Voilà,  à  mon  sens,  ce  qui  peut  être  consi¬ 
déré  comme  définitivement  acquis,  lors  bien  même  que 
l’on  adopterait  les  vues  de  Buchner  sur  l’importance 
des  fluides  antibiotiques  dans  le  sang. 

Ce  n’est  pourtant  pas  sans  un  certain  étonnement 
mêlé  de  défiance  que  nous  voyons  des  actes  d’un  carac¬ 
tère  presque  intentionnel,  dont  jusqu’à  présent  on  fai¬ 
sait  l’apanage  des  êtres  conscients,  attribués  à  ces  pe¬ 
tites  masses  de  protoplasma  à  peine  différenciées.  Nous 
apprenons  que,  sous  l’influence  du  chloral,  le  leuco¬ 
cyte  s’anesthésie  et  ne  remplit  plus  son  rôle,  de  sorte 
que  la  bactérie  ne  rencontre  plus  d’obstacles.  On  nous 
dit  que  les  globules  blancs  aiment  certaines  substances 
et  témoignent  de  l’aversion  pour  d’autres;  on  cite  sur 
leur  façon  de  faire  la  guerre  aux  microbes  certains 
faits  qui  sembleraient  indiquer  quelques  rudiments  de 
civilisation.  Un  observateur  décrit  leur  marche  directe 
sur  les  bacilles  et  leur  attaque  brusque,  qui  semble  co¬ 
piée  de  la  tactique  de  Napoléon,  tandis  que  les  lym¬ 
phocytes,  en  formant  une  seconde  ligne  de  défense, 
paraissent  s’être  inspirés  de  la  stratégie  plus  prudente 
de  de  Moltke.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  propriétés  des  cel¬ 
lules,  les  phénomènes  qui  se  passent  en  elles,  aussi 
bien  que  leurs  relations  avec  l’organisme  en  général, 
nous  ouvrent  un  champ  nouveau  d’investigations, 
rempli  de  promesses  pour  la  physiologie  et  l’étude  des 
maladies.  Une  nouvelle  pathologie  cellulaire  est  en 
train  de  se  développer,  bien  différente  de  la  brillante 
théorie  qui  nous  a  été  si  longtemps  familière,  et  qu’a 
prônée  Virchow  ;  mais  elle  s’accorde  avec  elle  pour  as¬ 
signer  aux  derniers  éléments  de  l’organisme  en  tant 
que  facteurs  indépendants,  des  fonctions  importantes, 
à  l’état  de  santé  comme  de  maladie.  De  même  encore 
la  nouvelle  théorie  reconnaît  que,  dans  quelques-unes 
de  leurs  fonctions  essentielles,  ces  cellules  ne  subissent 
pas  ou  subissent  seulement  d’une  façon  indirecte 
l’action  des  systèmes  nerveux  et  sanguin. 
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D’un  côté  donc,  la  phagocytose  fixe  notre  attention 
avec  un  intérêt  de  jour  en  jour  plus  grand  sur  les  élé¬ 
ments  les  plus  petits  de  l’organisme.  Mais,  d’autre 
part,  on  montre  un  zèle  tout  nouveau  pour  l’étude  des 
problèmes  complexes  que  le  système  nerveux  présente 
à  nos  investigations.  Cette  curiosité  s’exerce  même  au 
sujet  de  ces  phénomènes  encore  obscurs,  qui  forment 
l’extrême  limite  du  domaine  scientifique.  L’hypnotisme 
et  les  états  analogues  ont  toujours  exercé  une  sorte  de 
fascination  sur  une  grande  partie  du  public  intelligent; 
les  médecins  ont  témoigné  à  cet  égard  une  curiosité 
mêlée  d’un  peu  de  scepticisme.  Bien  qu’ils  ne  soient 
pas  nouveaux,  ces  phénomènes  singuliers  et  frappants 
ont  depuis  peu  été  étudiés  avec  soin.  On  a  fixé  définiti¬ 
vement  la  façon  de  les  produire,  et  on  est  heureux  de 
constater  qu’au  lieu  de  devenir  le  monopole  du  public 
non  médical,  ils  ont  attiré  l’attention  de  médecins  qui 
sont  beaucoup  plus  capables  que  tous  autres  de  con¬ 
duire  des  enquêtes  de  cette  nature  et  d’en  déterminer 
les  résultats  avec  précision.  Quel  que  soit  le  jugement 
définitif  que  l’on  porte  sur  l’hypnotisme,  on  ne  saurait 
nier  qu’on  a  provoqué  certains  phénomènes  qui  prou¬ 
vent  que,  à  l’état  d’hypnose,  des  modifications  profondes 
et  étendues  ont  lieu  dans  les  fonctions  motrices  et  sen¬ 
sorielles  du  cerveau.  On  peut  admettre  beaucoup  des 
objections  faites  à  l’hypnotisme  :  il  attire  l’attention 
des  hommes  qui  ont  un  penchant  pour  le  merveilleux; 
il  peut  être  pratiqué  par  des  gens  qui  ne  possèdent 
aucune  instruction  scientifique,  et  qui  sont  incompé¬ 
tents  pour  s’occuper  des  fonctions  les  plus  délicates  du 
système  nerveux;  il  dégénère  facilement  en  charlata¬ 
nisme  et  en  imposture.  Enfin,  on  peut  concéder  encore 
qu’il  est  sujet  à  amener  les  plus  graves  accidents,  et 
que  ses  applications  thérapeutiques  sont  très  res¬ 
treintes  et  ses  effets  probablement  transitoires.  Il  n’en 
reste  pas  moins  vrai  que  ce  sujet  mérite  des  recherches 
scientifiques  approfondies  et  minutieuses,  conduites 
avec  les  précautions  les  plus  rigoureuses,  afin  d’éviter 
toute  erreur  involontaire  et  toute  supercherie.  Il  est 
peu  utile  de  discuter  si  l’état  d’hypnose  est  analogue 
au  sommeil  naturel,  ou  bien  si  c’est  un  état  patholo¬ 
gique  dépendant  de  l’hystérie.  Ce  qui  doit  occuper 
actuellement  les  chercheurs,  c’est  la  description  exacte 
des  phénomènes  que  l’on  peut  produire  sous  cette 
influence.  Si,  comme  il  semble  ressortir  de  nombreuses 
expériences,  il  est  vrai  que  la  suggestion  hypnotique 
peut,  à  quelque  degré,  affecter  les  phénomènes  de  nu¬ 
trition,  ce  fait  serait  de  la  plus  haute  importance  pour 
ce  problème  si  difficile  des  rapports  du  physique  et  du 
moral. 

Beaucoup  d’entre  nous  sont  portés  à  accueillir,  avec 
une  forte  dose  de  scepticisme,  les  observations  dans 
lesquelles  des  modifications  physiques  résultant  d’une 
influence  nerveuse  ont  été  constatées,  surtout  lorsque 
ces  changements  ont  eu  lieu  rapidement.  S’il  faut  ajou¬ 
ter  foi  à  ces  expériences,  qui  ont  été  produites  par  des 


observateurs  qui  paraissent  sérieux  et  dignesde  créance, 
il  est  certain  que  notre  manière  de  voir  à  ce  sujet  de¬ 
vra  être  modifiée. 

On  croit  généralement  que  les  maladies  du  système 
nerveux  sont  actuellement  plus  répandues  et  plus  nom¬ 
breuses  qu’autrefois.  Il  est  assez  difficile  d’obtenir  des 
statistiques  détaillées  sur  cette  question  et  d’en  déter¬ 
miner  la  valeur  réelle;  mais  certains  faits  semblent 
parler  dans  ce  sens.  En  Irlande,  la  proportion  des 
fous  à  la  population  totale  a  constamment  augmenté. 
D’après  les  derniers  recensements,  le  nombre  des  alié¬ 
nés,  en  y  comprenant  les  idiots,  était,  en  1881,  de 
18  313.  En  1891,  il  atteignait  21 188,  soit  une  augmen¬ 
tation  de  2875,  bien  que  la  population  ait  diminué  de 
453  677  âmes  dans  la  même  période.  La  proportion  est 
de  224  fous  pour  100  000  habitants.  Il  faut  remarquer 
néanmoins  que  l’émigration  emporte  les  plus  sains  et 
les  plus  robustes,  et  que  ce  chiffre  représente  la  propor¬ 
tion  des  aliénés  sur  une  population  beaucoup  plus 
forte  que  celle  existant  actuellement  dans  le  pays. 
Pourtant  l’augmentation  de  leur  nombre  n’est  pas 
moins  remarquable. 

Les  tableaux  de  statistique  pour  l’Angleterre  indi¬ 
quent  un  accroissement  presque  ininterrompu  dans  la 
mortalité  par  maladies  nerveuses.  On  pourrait  sans 
doute  alléguer  quelques  raisons  secondaires;  mais, 
d’une  façon  générale,  les  données  de  la  statistique  con¬ 
cordent  avec  l’opinion  généralement  répandue  dans  le 
monde  médical.  Nous  ne  rechercherons  pas  ici  si  le 
fait  dépend  des  causes  qui  tendent  à  surmener  et  à 
épuiser  le  cerveau  et  le  système  nerveux.  Ceux  mêmes 
d’entre  nous  qui  ne  s’occupent  pas  spécialement  du 
traitement  des  aliénés  ont  fréquemment  occasion  de 
s’occuper  de  ces  questions.  Outre  la  simple  délivrance 
des  certificats,  qui  nous  expose  à  une  grave  responsa¬ 
bilité  légale,  nous  avons  affaire  à  bien  des  formes  de 
délire  peu  grave,  où  il  peut  être  très  difficile  de  déci¬ 
der  si  l’internement  est  nécessaire  ou  non.  Il  y  a  égale¬ 
ment  bien  des  exemples  d’affections  générales  qui  pro¬ 
duisent  des  troubles  mentaux.  Enfin,  dans  des  cas 
nombreux,  une  aliénation  temporaire  reste  cachée  à 
tous,  sauf  à  la  famille  du  patient  et  au  médecin  trai¬ 
tant;  il  en  est  de  même  encore  des  débuts  des  maladies 
mentales,  où  les  ménagements  et  la  plus  grande  pru¬ 
dence  sont  absolument  nécessaires. 

C’est  sans  doute  à  la  suite  de  considérations  de  cette 
nature  que  bien  des  écoles  ont  introduit  l’étude  des 
maladies  mentales  dans  leurs  programmes,  et  en  ont 
fait  une  des  parties  essentielles  de  tout  enseignement 
médical. 

La  psychologie  médicale  est,  à  mon  sens,  une  prépa¬ 
ration  incomplète  et  insuffisante  pour  comprendre  les 
troubles  si  variés  des  fonctions  mentales.  Elle  l’est  sur¬ 
tout  pour  le  diagnostic  et  la  thérapeutique,  et  plus  en- 
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core  pour  ce  qui  regarde  les  localisations  cérébrales 
dont  la  connaissance  ferait  faire  de  si  grands  progrès 
à  notre  science. 

J’ai  longtemps  pensé  qu’il  était  absolument  néces¬ 
saire  de  posséder  quelques  notions  de  psychologie  pro¬ 
prement  dite,  c’est-à-dire  de  la  science  des  phénomènes 
mentaux  à  l’état  normal.  Si  l’on  ne  connaît  pas  les  pro¬ 
blèmes  et  les  .méthodes  de  la  psychologie  normale,  il 
est  impossible  d’observer  et  de  décrire  exactement  les 
phénomènes  qui  se  présentent  dans  les  états  mentaux 
morbides.  Même  dans  l’étude  des  cas  où  le  trouble 
d’une  seule  fonction  est  ce  qu’il  y  a  de  plus  manifeste 
et  de  plus  frappant,  il  est  évident  que  la  connaissance 
des  limites  et  de  la  différenciation  des  fonctions  est 
d’une  importance  capitale.  Il  est  donc  nécessaire  de  se 
familiariser  avec  les  termes  usités  en  psychologie,  et 
cette  étude  elle-même  n’est  pas  sans  présenter  quelque 
difficulté.  Lorsque  nous  nous  occupons  de  questions 
telles  que  l’amnésie,  l’apliasie,  les  illusions  et  les  hal¬ 
lucinations,  ou  d’autres  troubles  cérébraux,  nous  ne 
sommes  pas  seulement  sur  le  terrain  de  notre  activité 
professionnelle  et  dans  le  domaine  purement  médical  : 
nous  abordons  très  directement  quelques-uns  des  pro¬ 
blèmes  les  plus  intéressants  de  la  psychologie.  Quand 
nous  examinons  ces  questions,  nous  nous  laissons  en¬ 
traîner  par  l’un  des  courants  principaux  de  la  pensée 
moderne,  et  nous  cherchons  la  solution  de  problèmes 
qui  ont  occupé  les  intelligences  les  plus  puissantes  des 
temps  anciens  et  modernes.  Quelques  psychologues 
refusent  toute  aide  de  la  physiologie  et  se  fortifient 
dans  la  citadelle  de  l’observation  interne,  déclinant 
tout  secours  extérieur.  Ils  prétendent  que  l’étude  des 
phénomènes  physiques  ne  saurait  aider  à  comprendre 
les  faits  de  conscience,  que  ces  deux  ordres  de  con¬ 
naissance  n’ont  aucun  point  de  contact.  Je  ne  prendrai 
pas  en  main  la  cause  de  la  physiologie,  qui  ne  manque 
pas  d’avocats.  Mais,  à  ne  considérer  que  les  cas  patho¬ 
logiques,  nous  voyons  la  mélancolie  unie  à  des  trou¬ 
bles  de  digestion,  les  perversions  de  la  volonté  et  la 
fourberie  accompagner  l’hystérie.  L’instabilité  du  ca¬ 
ractère,  les  chagrins  sans  motifs,  les  larmes  et  le  rire 
enfantins  indiquent  les  derniers  degrés  des  maladies 
chroniques  de  l’encéphale.  Pour  prendre  des  cas  plus 
simples,  nous  voyons  l’alcool  conduire  à  cet  état  de 
gaieté  qui  est  le  premier  de  ses  effets; l’opium  produire 
chez  ceux  qui  y  sont  habitués  les  sensations  agréables 
qui  inspirent  à  de  Quincey  les  réflexions  suivantes  : 

«  On  a  découvert  enfin  ce  secret  du  bonheur  sur  lequel 
ont  disputé  les  philosophes  pendant  de  longs  siècles  : 
le  bonheur  peut  s’acheter  pour  quelques  sous,  se 
mettre  en  poche;  les  extases  peuvent  être  transportées 
en  bouteille,  et  la  paix  de  l’esprit  envoyée  par  un  cour¬ 
rier.  »  Lorsque  nous  voyons  tant  de  modifications 
mentales  se  produire  sous  des  influences  purement 
physiques,  nous  sommes  conduits  tout  naturellement 
à  rechercher  la  lésion  matérielle  et  à  essayer  d’en  ana¬ 


lyser  les  modifications  et  les  variétés.  Quelques-uns  de 
nos  plus  grands  observateurs  attachent  une  grande 
importance  à  nier  toute  relation  de  cause  à  effet  entre 
ces  phénomènes,  et  ils  ne  veulent  voir  dans  la  lésion 
nerveuse  qu’une  pure  coïncidence  avec  le  trouble 
mental.  Nous  accordons  facilement  que  le  lien  entre 
les  deux  classes  de  phénomènes  n’est  pas  encore  dé¬ 
couvert  et  ne  le  sera  peut-être  jamais.  Mais,  en  abor¬ 
dant  les  faits  psychiques  par  leur  côté  physique, 
nous  ne  pouvons  manquer  d’élucider  certaines  ques¬ 
tions  encore  obscures,  et  nous  n’avons  nul  besoin  de 
nous  embarrasser  de  considérations  sur  les  rapports 
réels  et  les  connexions  des  deux  ordres  de  phéno¬ 
mènes. 

Pour  ma  part,  je  serais  porté  à  croire  que  le  progrès 
en  psychologie  sera  dû  en  grande  partie  aux  membres 
du  corps  médical.  Je  suis  convaincu  qu’en  physiologie 
les  observations  pathologiques  et  cliniques  ont  fait 
plus  que  l’expérimentation  pour  expliquer  les  fonc¬ 
tions.  Il  me  semble  à  peu  près  certain  que,  de  la  même 
manière,  l’étude  des  manifestations  cérébrales  mor¬ 
bides  et  incomplètes  jettera  une  vive  lumière  sur  cer¬ 
taines  questions  des  plus  complexes  concernant  les 
rapports  du  physique  et  du  moral.  O11  arrivera  ainsi  à 
mettre  en  action  la  méthode  logique  de  différence  et  à 
montrer  que  l’effet  varie  quand  une  partie  de  la  cause 
disparaît.  En  coopérant  à  la  solution  de  ces  graves  pro¬ 
blèmes,  je  pense  que  notre  fonction  de  médecin  est  en 
général  limitée,  quoique  de  la  plus  haute  importance. 
Il  nous  faut  recueillir  une  masse  de  faits  suffisante 
pour  servir  de  base  aux  généralisations  futures.  En 
outre  des  états  pathologiques  plus  ou  moins  bien  défi¬ 
nis,  qui  sont  de  plein  droit  de  notre  ressort,  nous 
avons  un  vaste  champ  à  explorer.  Ce  sont  les  influences 
de  l’habitude  et  de  l’hérédité,  les  particularités  céré¬ 
brales  qui,  plus  ou  moins  transformées,  se  transmet¬ 
tent  de  génération  en  génération  et  constituent  une 
prédisposition  innée  au  développement  des  phéno¬ 
mènes  morbides  particuliers.  Ce  sont  encore  les  rela¬ 
tions  entre  le  vice  et  la  maladie,  et  les  rapports  de  la 
criminalité  avec  les  conditions  pathologiques. 

Je  crois  qu’il  nous  faut  éviter,  au  moins  pour  le  mo¬ 
ment,  les  tentatives  philosophiques  d’un  ordre  plus 
élevé  sur  lesquelles  se  sont  exercés  dans  le  passé  tant 
d’esprits  éminents.  Nous  n’avons  pas  à  discuter  les 
grandes  questions  métaphysiques  de  la  substance,  de 
la  réalité,  du  substratum  de  la  conscience,  pas  plus  que 
la  nature  de  l’espace  et  du  temps,  l’essence  de  l'action 
causale,  etc.  Le  domaine  du  clinicien  observateur  est 
plus  humble,  mais  aussi  le  sol  est  plus  solide  sous  ses 
pieds.  La  biologie  s’occupe  des  manifestations  de  la 
vie,  sans  s’inquiéter  des  théories  sur  sa  nature  et  son 
origine.  En  fait,  il  n’est  pas  une  science  qui  n'ait  à  son 
origine  un  certain  nombre  de  questions  non  résolues. 
Nous  pouvons  de  même  abandonner  l’étude  des  pro¬ 
blèmes  en  question  à  d’autres  plus  compétents. 
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Je  ne  crois  du  reste  pas  qu’il  soit  très  profitable, 
quant  à  présent,  d’essayer  de  se  livrer  à  de  vastes  gé¬ 
néralisations.  Une  hypothèse  sérieuse  est  certes  de  la 
plus  haute  utilité  dans  une  science  expérimentale,  et 
cela  même  lorsqu’il  faut  plus  tard  la  corriger  ou  bien 
l’abandonner.  Si  les  faits  qui  se  présentent  à  nous  pou¬ 
vaient  être  produits  ou  modifiés  à  plaisir,  une  hypo¬ 
thèse  de  ce  genre  serait  nécessaire  en  psychologie'  pour 
nous  guider.  Mais,  en  réalité,  nous  n’avons  affaire  qu’à 
des  phénomènes  que  notre  volonté  ne  saurait  in¬ 
fluencer,  et  notre  rôle  ne  consiste  qu’à  les  observer 
avec  soin  et  à  les  enregistrer  fidèlement.  Dans  cette 
étude,  le  matérialiste,  qui  regarde  l’esprit  comme  une 
forme  du  mouvement  dans  les  cellules  cérébrales,  peut 
s’accorder  parfaitement  avec  le  spiritualiste  qui  en  fait 
un  principe  immatériel,  substratum  des  faits  de  con¬ 
science,  qui  se  manifeste  par  l’intermédiaire  du  sys¬ 
tème  nerveux.  Car,  pour  tous  deux,  il  ne  s’agit  que 
d’observer  et  d’analyser  les  phénomènes  qui  se  pré¬ 
sentent.  Cette  tâche  même  est  restreinte  :  il  y  a  des 
limites  à  notre  observation  qu’il  n’est  pas  facile  de 
franchir,  des  obstacles  qu’on  ne  saurait  tourner. 

Il  est  à  peu  près  certain  physiologiquement  que  nous 
ne  saurons  jamais  estimer  exactement  les  résultats  de 
l’activité  mentale  sous  forme  de  produits  d’oxydation 
de  la  substance  cérébrale.  Le  poids  du  cerveau  n’est 
d’environ  que  de  2  pour  100  de  celui  du  corps,  et  il  est 
probable  que  les  phénomènes  mentaux  n’usent,  en  un 
temps  donné,  qu’une  très  faible  partie  de  sa  substance. 
De  plus,  nous  ne  possédons  pas  de  mesure  pour  les  di¬ 
vers  degrés  du  travail  intellectuel,  et  ne  saurions  donc 
les  exprimer  en  termes  de  mécanique. 

Il  faut  considérer  les  cellules  nerveuses  comme  les 
derniers  éléments  du  système,  et  les  fibres  comme  les 
voies  de  communication  entre  ces  organes.  Lorsque 
nous  cherchons  à  localiser  les  fonctions,  nous  voyons 
qu’à  part  les  centres  moteurs,  la  circonvolution  de 
Broca  et  quelques  autres  points  définis  par  les  troubles 
du  langage,  nous  ne  savons  encore  que  fort  peu  de 
chose  du  reste. 

On  peut  croire  qu’il  sera  possible  de  démontrer  que, 
chez  les  aliénés,  des  régions  spéciales  sont  affectées 
plus  ou  moins  et  d’une  façon  différente.  Aussi  est-il 
raisonnable  de  supposer  que  ces  régions  sont  en  rap¬ 
port  avec  des  fonctions  spéciales.  Il  y  a  longtemps  déjà, 
M.  Charlton  Bastian  exprimait  l’opinion  que  les  lobes 
postérieurs  du  cerveau  sont  les  plus  importants  pour 
l’intelligence,  et  cette  vue  a  été  sanctionnée  par  Hu- 
ghlings  Jackson.  D’un  autre  côté,  M.  Bevan  Lewis  (1) 
pose  sans  hésitation  le  principe  suivant,  au  sujet  de 
l’aliénation.  D’après  lui,  si  la  folie  aiguë  est  un  trouble 
général  de  la  sphère  intellectuelle,  et  implique  une 
lésion  étendue  de  l’écorce  cérébrale,  ses  résultats  mor¬ 
bides  sur  l’encéphale  sont,  en  général,  concentrés  sur 


la  région  motrice  ou  fronto-pariétale.  Ces  conflits 
d’opinion  nous  montrent  combien  il  y  a  encore  peu 
de  faits  définitivement  établis  concernant  les  fonctions 
les  plus  importantes  du  cerveau. 

S’il  me  fallait  indiquer  un  au  tre  cas  dans  lequel  l’ob¬ 
servation  médicale  aurait  la  plus  grande  valeur  pour 
l’étude  de  problèmes  encore  obscurs,  je  nommerais  les 
aberrations  et  la  déchéance  de  la  mémoire.  Pour  ce 
genre  d’études,  pas  n’est  besoin  d’appareils  dispen¬ 
dieux,  et  les  occasions  d’observer  s’offrent  journelle¬ 
ment  à  tous  les  praticiens.  Avons-nous  actuellement 
un  nombre  de  faits  suffisant  pour  justifier  la  théorie 
de  la  désagrégation  dans  l’affaiblissement  de  la  mé¬ 
moire,  c’est-à-dire  que,  dans  ce  cas,  les  dégradations 
se  font  dans  un  ordre  défini?  La  loi  de  régression  qui 
a  été  formulée  par  Ribot  correspond  au  principe  géné¬ 
ral  de  la  désagrégation  que  Hughlings  Jackson  définit 
comme  une  évolution  en  sens  inverse.  La  décadence  se 
fait  d’une  façon  régulière,  en  allant  du  complexe  au 
simple.  Elle  débute  par  ce  qui  s’est  en  dernier  lieu 
organisé  et  incorporé  au  cerveau,  pour  atteindre  en¬ 
suite  les  acquisitions  les  plus  anciennes  et  les  associa¬ 
tions  les  plus  automatiques.  Nous  oublions  d’abord  les 
événements  récents,  puis  les  données  intellectuelles, 
ensuite  les  impressions  qui  appartiennent  au  domaine 
de  la  sensibilité  et,  en  dernier  lieu,  la  façon  d’accom¬ 
plir  les  actes  automatiques. 

On  peut  supposer  qu’il  se  produit,  à  l’origine,  une 
modification  physique  de  quelques-unes  des  cellules 
de  l’écorce  cérébrale,  en  relation  avec  le  processus 
psychique  que  la  mémoire  fait  revivre.  Cette  modifica¬ 
tion  constitue  la  base  organique  ou  substratum  anato¬ 
mique  de  la  mémoire.  On  comprend  de  la  sorte  com¬ 
ment  nous  pouvons  conserver  des  impressions  qui  sont 
pour  un  temps  absentes  de  la  conscience;  c’est  la  com¬ 
munication  des  cellules  entre  elles  qui  nous  permet  de 
concevoir  comment  les  impressions  peuvent  être  res¬ 
suscitées.  Mais  cette  loi  est-elle  définitivement  établie? 
Si  l’on  réfléchit  à  tous  les  cas  où  la  mémoire  subit  avec 
l’âge  une  déchéance  pathologique,  il  semble  qu’il 
serait  facile  de  recueillir  et  de  classer  un  assez  grand 
nombre  de  faits  pour  donner  à  cette  doctrine  un  appui 
solide.  Mais  je  crois  qu’il  est  loin  d’en  être  ainsi,  et  les 
exceptions  paraissent  si  fréquentes,  qu’il  est  plus  pru¬ 
dent  de  ne  regarder  encore  ce  principe  que  comme  une 
hypothèse. 

J’ai  eu  récemment  l’occasion  d’observer  des  troubles 
curieux  de  la  mémoire  chez  un  jeune  médecin  qui 
avait  été  atteint  de  névrite  multiple,  après  s’être  exposé 
au  froid  prématurément,  à  la  suite  d’une  attaque  d’in- 
fluenza.  Outre  les  symptômes  paralytiques  ordinaires, 
il  présentait  des  altérations  considérables  de  la  mé¬ 
moire.  Il  en  vint  graduellement  à  oublier  l’année  et  le 
mois  où  il  se  trouvait;  sa  propre  personnalité  s’obscur¬ 
cit,  il  ne  connaissait  plus  sa  femme  et  ignorait  où  il 


(1)  A  Textbook  of  Mental  Diseases. 
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résidait.  Nec  domus  nec  placens  uxor  n’éveillaient  plus  en 
lui  de  souvenir;  mais  il  avait  encore  une  mémoire  très 
nette  des  principaux  diagnostics  et  des  notions  de  théra¬ 
peutique  concernant  sa  profession.  Il  avait  oublié  une 
grande  partie  des  faits  de  la  vie  courante,  niais  il  savait 
encore  très  bien  différencier  une  collection  liquide  de 
la  plèvre  d’une  induration  pulmonaire.  Ces  notions, 
grâce  à  une  forte  éducation  scientifique,  s’étaient  si 
bien  organisées  dans  son  cerveau  qu’elles  avaient  ré¬ 
sisté  à  la  désagrégation. 

Le  phénomène  de  l’aphasie  qui  a  été  si  bien  étudié,  et 
au  sujet  duquel  on  a  produit  tant  de  faits  curieux,  nous 
met  en  présence  d’un  des  problèmes  les  plus  intéres¬ 
sants  :  les  relations  de  la  pensée  et  du  langage.  Il  est  peu 
probable,  à  mon  sens,  que,  en  l’absence  de  la  parole, 
on  puisse  faire  un  raisonnement  quelque  peu  étendu  ; 
et  il  est  absolument  certain  que  le  raisonnement  abs¬ 
trait  serait  impossible  sans  symbole.  W.  Hamilton 
montre,  par  un  exemple  ingénieux,  que  tout  progrès 
dans  la  pensée  humaine  suppose  un  perfectionnement 
corrélatif  du  langage  : 

«  Tout  le  monde  connaît,  dit-il,  le  procédé  qu’on 
met  en  usage  pour  creuser  un  tunnel  à  travers  un  banc 
de  sable.  Il  faut  que,  pour  chaque  pied,  presque  pour 
chaque  pouce  d’avancement,  une  arche  de  maçonne¬ 
rie  vienne  soutenir  le  travail  accompli  avant  que  l’on 
se  hasarde  à  creuser  plus  avant.  Le  langage  est  pour 
l’esprit  ce  que  l’arche  est  pour  le  tunnel.  La  faculté  de 
penser  ne  dépend  pas  plus  des  mots  que  le  pouvoir  de 
creuser  n’est  en  relation  avec  l’art  du  maçon.  Mais 
sans  ces  deux  sciences  accessoires,  la  pensée  resterait 
rudimentaire  et  le  tunnel  n’avancerait  pas.  Nous  ad¬ 
mettons  que  chaque  progrès  dans  le  langage  est  déter¬ 
miné  par  un  progrès  corrélatif  dans  la  pensée.  Mais, 
d'autre  part,  si  la  pensée  n’était  pas  accompagnée  dans 
son  évolution  par  un  développement  correspondant  du 
langage,  ses  progrès  deviendraient  impossibles.  » 

O11  sait  qu’une  lésion  en  un  point  de  l’écorce  céré¬ 
brale  nous  fait  perdre  la  faculté  de  nous  souvenir  des 
mots,  bien  que  nous  les  reconnaissions  quand  nous 
les  entendons.  Une  maladie  atteignant  une  autre  ré¬ 
gion  nous  affecte  de  telle  sorte  que  le  signe  du  mot 
ne  rappelle  plus  sa  représentation  mentale,  quoique  la 
vue  de  ce  signe  soit  parfaitement  conservée.  En  un 
troisième  centre  enfin,  les  lésions  auront  pour  effet 
que  le  son  d’un  mot  n’éveillera  plus  en  nous  l’idée  cor¬ 
respondante,  tout  en  étant  distinctement  perçu.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  tous  ces  cas  pa¬ 
thologiques  nous  fournissent  une  méthode  sûre  pour 
étudier  le  mécanisme  intime  de  cet  instrument  si  puis¬ 
sant  de  la  pensée.  On  ne  voit  pas  de  quelle  autre  ma¬ 
nière  on  aurait  pu  arriver  à  une  intelligence  aussi 
nette  de  ces  fonctions  complexes  et  délicates.  Ces  faits 
montrent  comment  l’étude  des  dislocations  et  des  per¬ 
versions  des  fonctions  les  plus  importantes  peuvent 


nous  aider  à  comprendre  le  rôle  et  la  nature  de  la 
fonction  elle-même. 

Il  est  intéressant  de  noter,  à  ce  sujet,  combien  sont 
nombreuses  les  recherches  de  psychologie  expérimen¬ 
tale.  Beaucoup  a  été  fait  dans  cette  voie  au  Laboratoire 
de  psychologie  de  Leipzig,  par  Wundt,  et  sous  sa  di¬ 
rection  ;  mais  d’autres  observateurs  se  livrent  en  ce  mo¬ 
ment  à  des  recherches  semblables.  Les  études  sur  l’in¬ 
tensité  des  sensations  et  le  temps  nécessaire  à  leur 
perception,  celles  sur  les  mouvements  provoqués  par 
des  excitations,  sont  du  plus  haut  intérêt.  Elles  nous 
ont  permis  d’établir  le  temps  nécessaire  aux  actes  psy¬ 
chiques,  à  la  reproduction  des  impressions,  aux  phé¬ 
nomènes  d’association,  et  même  aux  jugements.  L’im¬ 
portance  et  le  nombre  des  travaux  faits  dans  cette  voie 
permettent  d’espérer  que  la  psychologie,  en  tant  que 
science  naturelle,  prendra  bientôt  sa  place  à  côté  de 
la  physiologie,  et  que,  de  plus  en  plus,  on  comprendra 
et  on  saura  expliquer  le  fondement  physique  de  l’ac¬ 
tivité  mentale. 

Je  me  suis  appesanti  peut-être  plus  que  de  raison  sur 
cette  partie  de  mon  sujet.  C’est  d’abord  parce  qu’elle 
est  en  relation  directe  avec  l’art  de  guérir  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  les  autres  sciences;  ensuite  parce  qu’elle 
fournit  un  argument  probant  à  ceux  qui  voudraient 
voir  la  médecine  contribuer  à  la  solution  des  grands 
problèmes  de  la  physiologie. 

Pour  montrer  par  un  nouvel  exemple  comment  l’ex¬ 
périence  médicale  peut  corriger  la  spéculation  psycho¬ 
logique,  on  me  permettra  de  citer  une  idée  de  Herbert 
Spencer,  ce  grand  penseur  auquel  tant  de  nous  doivent 
une  bonne  part  de  leur  culture  intellectuelle.  Cet  émi¬ 
nent  psychologue  (1)  attribue  à  la  circulation  cérébrale 
une  importance  que  les  médecins  seraient  portés  à 
trouver  excessive.  Il  établit  qu’une  accélération  de  la 
circulation  dans  l’encéphale  provoque  l’éclosion  d’une 
foule  d’idées  vives  et  rend  la  mémoire  plus  claire  qu’à 
l’état  ordinaire.  Il  cite  les  illusions  du  délire  comme 
un  exemple  de  la  vivacité  que  peuvent  acquérir  des 
sensations  lorsque  la  circulation  cérébrale  est  exces¬ 
sive  ;  la  perte  de  conscience  produite  par  l’anémie  céré¬ 
brale  serait  due  à  une  cause  opposée.  Or  nous  avons 
souvent  occasion  devoir  1  anémie  provoquer  le  délire  : 
le  terme  même  de  «  délire  d’inanition  »  en  est  la 
preuve.  Quant  à  l’hypérémie  cérébrale,  il  y  a  encore 
bien  des  points  obscurs  dans  son  histoire;  nous  savons 
pourtant  qu’elle  est  tout  aussi  capable  de  produire  de 
la  somnolence  et  du  coma  que  de  faire  naître  des  hal¬ 
lucinations.  Si  la  rapidité  du  courant  sanguin  avait 
une  influence  aussi  grande  que  le  suppose  M.  Spencer, 
l’exercice  physique  devrait  augmenter  la  réceptivité 
pour  les  impressions,  et  on  observerait  au  moins  un 
léger  accroissement  de  sensibilité  dans  la  station  \ei- 


(1)  Principes  de  psychologie. 
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ticale  comparée  avec  la  position  couchée.  Or  c’est  un 
fait  d’observation  courante  qu’il  est  difficile  de  re¬ 
cueillir  ses  pensées  quand  la  circulation  est  accélérée 
par  un  exercice  rapide,  et  qu’il  est  à  peine  possible  de 
faire  un  raisonnement  qui  exige  l’emploi  de  la  mé¬ 
moire.  Schrœder  van  der  Kolk  a  montré  qu’il  existe 
une  libre  communication  entre  les  artères  et  les  veines 
dans  la  pie-mère.  Aussi,  lorsque  la  circulation  s’accé¬ 
lère,  une  bonne  partie  du  sang  passe  par-dessus  la  sub¬ 
stance  corticale  sans  en  pénétrer  les  tissus;  de  la  sorte 
sont  évités  les  troubles  que  ne  manquerait  pas  de  pro¬ 
voquer  son  rapide  passage  à.  travers  les  capillaires  du 
cerveau.  Le  torrent  sanguin  se  précipite  donc  tout  à 
l’entour  de  l’encéphale  sans  que  nous  en  percevions 
rien. 

J’ai  cherché  à  montrer  comment  la  médecine  touche 
à  des  sujets  d’un  intérêt  plus  général.  J’ai  indiqué  de 
quelle  façon  l’homme  de  l’art  apporte  ses  connaissances 
spéciales  et  coopère  à  la  solution  de  quelques-uns  des 
problèmes  les  plus  intéressants  qui  puissent  captiver 
l’intelligence  humaine.  Il  contribue  ainsi  à  accroître 
la  dignité  de  la  profession,  qui  devient  un  facteur  im¬ 
portant  pour  les  progrès  intellectuels  de  l’humanité. 

Les  études  de  cette  espèce  ne  manqueront  pas  de 
porter  leurs  fruits,  au  point  de  vue  thérapeutique. 
Elles  nous  permettront  de  traiter  d’une  façon  plus  ra¬ 
tionnelle  et  avec  plus  de  succès  les  états  morbides  de 
cette  partie  si  importante  de  l’économie.  On  ne  saurait 
nier  qu’il  existe  parmi  les  membres  les  plus  éclairés  du 
corps  médical  une  tendance  à  attacher  une  impor¬ 
tance  moins  prépondérante  aux  agents  médicamen¬ 
teux,  et  à  recourir  plutôt  à  l’emploi  de  ce  qu’on  pour¬ 
rait  appeler  les  remèdes  physiologiques,  pour  le 
traitement  des  maladies  mentales  et  cérébrales.  La 
lumière,  l’air,  une  alimentation  et  un  milieu  conve¬ 
nables  —  ce  qui  peut  produire  des  impressions  de 
calme  et  d’apaisement  —  voilà  les  moyens  que  l’on 
emploie  de  préférence  et  avec  plus  de  succès  que  les 
médicaments  nervins,  dont  l’action  est  si  incertaine. 
Si  nous  ajoutons  à  cette  liste  ce  qui  constitue  le  traite¬ 
ment  moral,  c’est-à-dire  l’amusement,  les  distrac¬ 
tions,  etc.,  nous  aurons  énuméré  la  plupart  des  agents 
auxquels  nous  pouvons  recourir  avec  le  plus  de  con¬ 
fiance. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  l’air  de  déprécier  les  addi¬ 
tions  si  nombreuses  et  si  remarquables  qui  ont  été 
faites  récemment  à  notre  stock  de  médicaments  ner¬ 
vins.  J’aime  voir  le  nombre  de  ceux-ci  augmenter  sans 
cesse  et  leur  action  de  mieux  en  mieux  définie.  Je  les 
considère  comme  un  de  ces  vastes  arsenaux  toujours 
remplis  d’armes  du  dernier  modèle  et  parfaitement 
adaptées  à  leur  but,  toujours  prêtes  à  servir  et  dans  un 
ordre  et  une  conservation  parfaites.  Mais  l’homme 
d’État  le  plus  habile  sera  celui  qui  ne  sera  jamais 
obligé  de  recourir  à  cet  arsenal  pour  faire  la  guerre. 
De  même  l’efficacité  de  notre  art  se  montre  surtout 


lorsque  nous  ne  nous  servons  de  nos  armes  que  le  plus 
rarement  possible,  —  sûrs  quand  même  de  les  trouver 
prêtes  et  d’en  obtenir  d’admirables  effets  au  moment 
critique. 

C’est  une  habitude  assez  commune  chez  les  écrivains 
d’exercer  à  peu  de  frais  leur  esprit  aux  dépens  de  la 
profession  médicale.  Molière  et  Le  Sage  ont  immorta¬ 
lisé  ce  qui  n’était  peut-être  pas  une  caricature  trop 
grossière  de  quelques  types  de  praticiens  de  leur  temps. 
Mais  des  esprits  plus  graves  ont  voulu  nous  éclairer  sur 
notre  insuffisance,  et  ne  nous  ont  pas  épargné  les  avis 
les  mieux  intentionnés  du  monde.  Or  rien  ne  saurait 
nous  donner  une  plus  haute  idée  de  l’habileté  des  an¬ 
ciens  médecins  que  l’examen  des  opinions  et  des  théo¬ 
ries  que  certains  des  plus  grands  esprits  ont  émises  sur 
des  sujets  médicaux  et  qui  souvent  ne  sont  qu’absurdes 
et  grotesques.  Le  père  de  la  philosophie  expérimentale 
moderne,  Bacon,  partit  en  guerre  contre  les  médecins 
parce  que  leurs  prescriptions  étaient  trop  simples  et 
qu’ils  n’y  mélangeaient  pas  un  nombre  suffisant  de 
drogues  variées.  Il  n’est  que  juste  de  constater  que 
beaucoup  de  thérapeutes  tant  anciens  que  modernes  se 
sont  appliqués  avec  toute  leur  énergie  à  démontrer 
l’inanité  de  ce  reproche.  Le  grand  philosophe  que  nous 
venons  de  nommer  conseillait,  pour  remédier  aux 
infirmités  de  la  vieillesse,  un  bain  particulier  grâce 
auquel  il  espérait  augmenter  la  durée  de  la  vie  et 
rendre  aux  membres  raidis  par  l’àge  la  souplesse  et  la 
légéreté  de  la  jeunesse.  Ce  bain  se  composait  de  sang 
frais,  ou  bien,  si  les  malades  manifestaient  de  la  répu¬ 
gnance  à  s’y  plonger,  on  mêlait  du  lait,  du  beurre,  des 
jaunes  d’œufs,  des  viandes  grasses,  des  huîtres  et  du 
vin,  et  l’on  édulcorait  le  tout  avec  du  sucre  et  du  miel. 
Ce  bain  extraordinaire  était  suivi  de  frictions  et  d’onc¬ 
tions  variées. 

On  sait  que  Berkeley  prônait  sa  merveilleuse  eau 
de  goudron,  qui,  selon  lui,  n’était  pas  seulement  ca¬ 
pable  de  guérir  les  maux  du  corps,  mais  avait  encore 
une  influence  des  plus  favorables  sur  l’intelligence  :  — 
c’est  là  un  effet  de  la  matière  sur  l’esprit  qu’on  ne  se 
serait  guère  attendu  à  rencontrer  chez  ce  grand  par¬ 
tisan  de  l’idéalisme.  «  Elle  n’est  pas,  dit-il,  seulement 
profitable  au  corps  des  enfants;  elle  a  aussi  les  meil¬ 
leurs  effets  sur  leur  esprit,  comme  le  prouvent  les  pro¬ 
grès  rapides  et  remarquables  de  ceux  qui  en  boivent.  » 
Si  l’on  se  rappelle  qu’au  moment  où  ce  passage  était 
écrit,  Cullen  et  William  Hunter  enseignaient  la  méde¬ 
cine  et  l’anatomie,  on  se  dira  avec  raison  que  les  mé¬ 
decins  d’alors  n’avaient  pas  grand’chose  à  apprendre 
des  métaphysiciens. 

Kant,  le  génie  spéculatif  le  plus  puissant  de  l’Alle¬ 
magne,  était  fortement  hostile  à  la  vaccination,  qu’il 
qualifiait  d’  «  inoculation  de  la  bestialité  ».  En  re¬ 
vanche,  il  s’enthousiasmait  pour  ce  qu’il  regardait 
comme  les  grandes  découvertes  de  Beddoes  sur  la 
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prophylaxie  et  la  cure  de  la  consomption.  L’une 
de  ces  découvertes  consistait  dans  l’usage  de  la  digi¬ 
tale  comme  remède  contre  la  phtisie.  Beddoes  croyait 
ouvrir  une  ère  nouvelle  pour  l’humanité  ;  car  entre  ses 
mains  cette  drogue  guérissait  un  grand  nombre  de 
malades. 

Lorsque  nous  voyons  les  idées  médicales  qui  trou¬ 
vaient  faveur  chez  les  plus  grands  penseurs,  nous  pou¬ 
vons  nous  représenter  les  théories  qui,  selon  toute 
vraisemblance,  devaient  plaire  à  la  masse  de  la  popu¬ 
lation,  et  les  effets  qu’elles  devaient  produire.  On  se 
fait  ainsi  une  idée  plus  nette  de  la  supériorité  des 
maîtres  de  la  science  médicale  d’alors.  On  voit  aussi 
quels  services  a  rendus  notre  art  exercé  par  des  hommes 
spéciaux,  même  s’il  n’avait  que  le  mérite  négatif  de 
protéger  l’espèce  humaine  contre  des  interventions 
illégitimes  et  désastreuses.  Le  médecin  ne  saurait  se 
borner  au  rôle  de  l’observateur  de  la  nature  ;  en  pré¬ 
sence  d’une  maladie  sérieuse,  son  devoir  est  d’agir 
avec  les  meilleurs  moyens  qui  soient  en  son  pouvoir. 
S'il  y  manquait,  il  tomberait  sous  le  coup  de  cette  bou¬ 
tade  de  Méphistophélès  : 

L’esprit  de  la  médecine  est  facile  à  saisir  : 

Vous  étudiez  à  fond  l’univers  et  l’homme, 

Et  finalement  laissez  aller  les  choses 

A  la  grâce  de  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  c’est  son  u1  ité 
seule  qui  décidera  du  rôle  que  la  médecine  doit  j_,aer 
dans  l’histoire  de  l’humanité.  Ce  terme  d’utilité  doit 
être  compris  dans  sa  signification  la  plus  large.  Il  faut 
entendre  par  là  d’abord  ce  qui  est  le  propre  de  notre 
profession  :  la  prévention,  l’amélioration  ou  la  gué¬ 
rison  des  maladies  ;  et  en  outre  l’aide  qu’elle  doit  ap¬ 
porter  au  développement  et  aux  progrès  de  l’intelli¬ 
gence  humaine,  en  prenant  parmi  les  autres  sciences 
d’observation  la  place  à  laquelle  elle  a  droit. 

Il  est  regrettable  de  voir  abréger  l’étude  des  lettres 
anciennes  ;  mais  je  crains  qu’il  soit  inévitable  d’en  sup¬ 
primer  une  bonne  partie  de  l’éducation  médicale.  Le 
grec  semble  condamné  à  disparaître  ;  le  jour  n’est  pas 
éloigné  peut-être  où  l’on  pourra  dire  du  corps  médical 
ce  dont  Pétrarque  accusait  l’Italie  du  xive  siècle,  qu’il 
n’y  a  pas  dix  de  ses  membres  capables  d’apprécier 
Homère.  Et  pourtant,  en  abandonnant  le  grec,  les 
médecins  perdront  quelques-uns  des  plus  purs  chefs- 
d’œuvre  de  l’esprit  humain.  Ceux  qui  prennent  intérêt 
à  l’étude  de  ces  sujets  me  sauront  gré  de  rappeler  ici 
l’un  des  passages  les  plus  touchants  de  la  littérature 
ancienne.  C'est,  dans  le  Phédon  de  Platon,  la  scène  qui 
précède  la  mort  de  Socrate;  on  vient  d’enlever  ses  en¬ 
traves  au  vieux  philosophe  et,  tout  en  étirant  ses  mem¬ 
bres  et  les  frictionnant  aux  endroits  où  les  fers  les  ont 
blessés,  il  s’écrie  :  «  Quelle  chose  singulière  est  ce 
qu’on  appelle  le  plaisir  ;  combien  curieuses  sont  ses 
relations  avec  la  douleur,  que  l’on  peut  croire  son 
antagoniste.  Jamais  un  homme  n’éprouvera  à  la  fois 


les  deux  sentiments,  et  pourtant  celui  qui  poursuit 
l’un  d’eux  est  généralement  forcé  de  subir  l’autre.  » 
Nos  psychologues  sont  encore  aujourd’hui  occupés  à 
l’étude  du  même  problème. 

Le  latin  ne  se  laissera  pas  déposséder  aussi  facile¬ 
ment,  et  il  réussira  probablement  à  garder  sa  place. 
S’il  devait  jamais  être  banni,  on  ne  pourrait  que 
plaindre  les  médecins  de  l’avenir  qui  n’auraient  jamais 
été  à  même  de  goûter  le  charme  et  la  grâce  d’un 
hexamètre  de  Virgile.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  démon¬ 
trer  que  la  grâce  du  style  et  l’élégance  de  la  diction 
gardent  leur  valeur  intrinsèque  même  dans  les  écrits 
médicaux  : 

Res  ipsa  ornari  negat,  contenta  doceri. 

Les  ouvrages  sur  un  sujet  aussi  changeant  que  la 
médecine  sont  condamnés  à  une  existence  relative¬ 
ment  courte  :  des  soins  minutieux  consacrés  à  en 
rendre  la  forme  parfaite  et  à  en  ciseler  les  détails  se¬ 
raient  absolument  vains  et  superflus.  La  latinité  clas¬ 
sique  de  Mead  et  de  Heberden  n’a  pas  sauvé  leurs 
œuvres  de  l’oubli.  Le  même  sort  est  réservé  à  brève 
échéance  aux  éloquentes  périodes  de  Latham  et  aux 
charmantes  leçons  de  sir  Thomas  Watson,  qu’il  faut 
mettre  parmi  ce  que  nous  possédons  de  meilleur  en 
fait  de  prose  anglaise.  Quoi  qu’il  en  soit,  un  bon  style 
donne  satisfaction  aux  goûts  littéraires  de  l’auteur,  et 
procure  au  lecteur  une  jouissance  qui  n’est  pas  à  dé¬ 
daigner. 

Partout  on  considère  l’étude  de  la  littérature  comme 
moins  nécessaire;  il  faut  bien  être  de  son  temps,  et, 
au  point  de  vue  utilitaire,  on  ne  peut  que  donner  un 
fugitif  regret  à  telle  partie  de  l’éducation  qui  a  été  re¬ 
gardée  pendant  longtemps  comme  la  véritable  marque 
d’une  forte  culture  intellectuelle.  Ce  qu’on  nomme  les 
matières  utiles  occupe  un  rang  de  plus  en  plus  impor¬ 
tant  dans  l’éducation  générale,  et  les  études  qui  con¬ 
stituent  l’instruction  professionnelle  finiront  par  sup¬ 
planter  complètement  les  autres.  Mais  il  faut  se  garder 
de  croire  que  la  simple  accumulation  de  notions  scien¬ 
tifiques  puisse  constituer  pour  le  médecin  de  l’avenir 
une  éducation  suffisante.  Les  études  qui  développent  et 
augmentent  l’énergie  intellectuelle,  qui  forment  et  as¬ 
souplissent  l’esprit  sont  les  seules  qui  permettront  de 
s’occuper  avec  fruit  de  ces  problèmes  variés  et  com¬ 
plexes  que  la  médecine  présente  en  si  grande  abon¬ 
dance.  Dugald  Stewart  a  remarqué  que  Locke  devait 
une  bonne  part  de  ses  succès  de  psychologue  à  son 
instruction  médicale  : 

«Aucune  science,  dit-il,  ne  pouvait  être  choisie  plus 
heureusement  pour  préparer  un  esprit  tel  que  celui  de 
Locke  aux  théories  spéculatives  qui  ont  immortalisé 
son  nom.  Les  manifestations  compliquées  et  fugitives, 
souvent  équivoques,  de  la  maladie,  demandent  à  1  ob¬ 
servateur  une  sagacité  beaucoup  plus  grande  que  les 
phénomènes  physiques  proprement  dits.  Elles  ressem- 


202 


M.  A.  DUPONCHEL.  —  LE  CREUSEMENT  DU  CANAL  DE  PANAMA. 


blent,  sous  ce  rapport,  beaucoup  plus  aux  faits  dont 
s’occupent  la  métaphysique,  l’éthique  ou  la  poli¬ 
tique.  » 

Il  est  toujours  bon  pour  le  médecin  de  savoir  recon¬ 
naître  chez  ses  malades  les  sentiments  d’espoir,  de 
confiance,  de  patience;  d’être  capables  de  juger  d’après 
leurs  plaintes  ce  qu’il  faut  rapporter  à  l’impressionna¬ 
bilité  du  système  nerveux  et  ce  qui  est  pur  effet  d’ima¬ 
gination;  de  résoudre  enfin,  autant  que  possible, 
l’équation  personnelle  de  chaque  patient.  Ces  qualités 
seront  d’un  grand  secours  pour  le  diagnostic  et  le 
traitement.  Les  aspects  multiples  des  maladies  résul¬ 
tant  des  formes  si  nombreuses  et  si  diverses  de  l’acti¬ 
vité  humaine  fourniront  une  ample  carrière  pour 
l’exercice  des  facultés  scientifiques  les  plus  élevées, 
ainsi  que  pour  les  observations  les  plus  minutieuses 
et  les  plus  délicates.  La  médecine  de  l’avenir  tendra 
sans  doute  à  une  spécialisation  de  plus  en  plus  grande. 
Médecins  et  chirurgiens  consacreront  tous  les  jours 
davantage  leurs  forces  à  l’étude  d’une  portion  limitée 
du  domaine  scientifique,  si  vaste  et  qui  s’étend  sans 
cesse.  Il  faut  que  la  médecine  s’adapte  aux  besoins 
variés  et  aux  exigences  nouvelles  de  l’existence.  Elle 
doit  se  montrer  capable  de  satisfaire  les  désirs  de  la 
civilisation,  dont  le  développement  tous  les  jours  plus 
complexe  a  des  exigences  plus  variées  et  en  même 
temps  plus  définies.  Elle  doit  se  servir  de  toutes  les 
autres  sciences,  physiques  et  psychologiques,  et  les 
prendre  pour  aides  dans  l’accomplissement  de  sa  mis¬ 
sion.  Son  rôle  est  d’accepter  le  secours  des  sciences 
voisines,  mais  sans  se  laisser  dominer  par  aucune.  Elle 
doit  être  aussi  souple  dans  ses  méthodes  que  fidèle  à 
son  but;  à  la  fois  prudente  et  audacieuse,  saine  dans 
la  pratique  et  intrépide  dans  la  spéculation.  Mais,  en 
même  temps,  il  faut  que  tous  ceux  qui  sont  chargés  de 
la  guider  ou  qui  sont  responsables  de  l’éducation  de 
ses  jeunes  membres  se  rappellent  sans  cesse  que  la 
médecine  est  l’une  des  parties  fondamentales  de  la 
science,  l’un  des  grands  facteurs  des  progrès  intellec¬ 
tuels  de  l’humanité.  Que  l’on  soit  bien  persuadé  qu’elle 
ne  saurait  renoncer  à  la  moindre  parcelle  de  son  au¬ 
torité  et  de  sa  dignité  scientifiques  sans  sacrifier  en 
même  temps  une  partie  correspondante  de  son  utilité 
pratique. 

James  Cuming. 


TRAVAUX  PUBLICS 

Creusement  du  canal  de  Panama 
par  un  torrent  artificiel. 

Il  n’est  pas  de  désastre  financier  qui  paraisse  plus 
complet,  plus  irrémédiable  que  celui  de  l’entreprise  de 
Panama.  Un  capital  de  1500  millions  de  francs  a  été 


I  englouti  dans  des  travaux  qui,  s’ils  n’étaient  pas  inu¬ 
tiles,  étaient  au  moins  prématurés,  car  ils  devaient 
rester  sans  résultat,  tant  qu’on  n’avait  pas  exécuté  au 
préalable  deux  opérations  indispensables,  constituant 
la  vraie  difficulté  de  l’œuvre,  l’ouverture  de  la  tran¬ 
chée  à  travers  les  terres  glissantes  du  faîte  de  la  Cule- 
bra  et  le  barrage  de  Gamboa  nécessaire  à  l’aménage¬ 
ment  des  eaux  du  Chagres. 

De  ces  deux  opérations  préliminaires,  la  première  a 
été,  pendant  huit  ans,  l’objet  de  laborieux  efforts  qui 
n’ont  abouti  qu’à  démontrer  l’inefficacité  des  méthodes 
de  terrassement  dont  on  avait  fait  usage;  la  seconde 
n’a  même  pas  été  abordée,  tant  elle  paraissait  irréali¬ 
sable  par  les  mêmes  procédés  usuels. 

Après  avoir  constaté,  dans  un  de  ces  derniers  rap¬ 
ports,  que  les  ressources  immédiatement  disponibles 
de  la  Société  s’élevaient  à  un  chiffre  de  10  millions  de 
francs,  somme  inférieure  au  montant  des  frais  judi¬ 
ciaires  qu’il  faudrait  dépenser  pour  la  répartir  entre 
les  intéressés  ;  le  liquidateur  a  proposé  de  surseoir  à 
la  distribution  de  ce  maigre  dividende,  pour  le  conser¬ 
ver  annexé  au  restant  de  l’avoir  en  matériel  ou  en  im¬ 
meubles,  constituant  l’apport  que  l’ancienne  Société 
ferait,  le  cas  échéant,  à  une  Compagnie  nouvelle,  en 
échange  d’une  part  qui  lui  serait  réservée  sur  les  bé¬ 
néfices  fort  éventuels  de  l’avenir. 

De  temps  à  autre,  les  journaux  nous  annoncent  avec 
plus  ou  moins  de  retentissement  que  cette  Compagnie 
nouvelle  est  en  voie  de  constituer  son  capital,  sans  que 
jamais  l’affaire  aboutisse,  et  l’on  ne  peut  que  s’en  féli¬ 
citer,  car  il  serait  désastreux  de  risquer  de  nouveaux 
fonds  dans  cette  entreprise,  sans  avoir  la  certitude 
qu’ils  n’iront  pas  s’engloutir  dans  le  même  gouffre  que 
les  précédents. 

Cet  état  de  choses  admis —  et  personne  ne  saurait  en 
contester  la  triste  réalité  —  il  paraîtra  sans  doute  chi¬ 
mérique  et  paradoxal,  de  ma  part,  de  soutenir  que  la 
situation  de  la  Société  de  Panama  n’a  rien  d’absolu¬ 
ment  désespéré;  qu’elle  n’est  pas  au  fond  plus  mau¬ 
vaise  que  ne  l’était,  il  y  a  trente  ans,  celle  de  Suez, 
quand  le  vice-roi  lui  refusa  le  concours  des  corvées  des 
indigènes.  Aujourd’hui,  comme  alors,  il  suffira,  pour 
réussir,  de  trouver  et  d’appliquer  résolument  l’engin 
nouveau,  l’outil  spécialement  adapté  aux  difficultés  de 
l’entreprise;  et  de  même  que  cet  engin  fut,  à  Suez,  la 
drague  à  long  couloir  qui  puisait  le  sable  au  fond  de 
l’eau  pour  le  rejeter  sur  les  berges,  à  Panama  ce  sera 
le  torrent  artificiel,  tel  que  j’en  ai  personnellement  dé¬ 
crit  et  recommandé  l’usage,  avec  sa  triple  fonction 
d’agent  de  terrassement,  facilitant  la  désagrégation  des 
masses  minérales  au  déblai,  assurant  leur  transport 
à  toute  distance,  opérant  enfin  leur  dépôt  au  remblai, 
sous  telle  forme  reconnue  utile,  pour  effectuer  la  digue 
d’un  barrage  de  retenue,  aussi  bien  que  pour  colmater 
et  assainir  des  bas-fonds  marécageux. 

Je  n’ai  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  mé- 
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thode  de  terrassement,  qu’on  trouvera  suffisamment 
développés  dans  mes  publications  antérieures  (1).  Sans 
remonter  au  déluge,  un  exemple  récent,  l’épouvantable 
catastrophe  de  Saint-Gervais,  ne  prouve  que  trop  la 
puissance  de  l’action  mécanique  des  torrents.  Quand 
on  réfléchit  à  la  masse  énorme  de  matières  minérales 
de  toute  nature  qu’un  volume  d’eau,  en  somme  assez 
minime,  a  pu  désagréger,  broyer,  transporter  et,  fina¬ 
lement,  déposer  dans  l’espace  de  quelques  minutes  à 
peine,  on  se  rend  aisément  compte  de  ce  qu’on  pourra 
obtenir  de  l’emploi  continu  et  canalisé  de  cette  force 
aveugle.  Tel  est  le  courant  électrique  régularisé  qui 
fait  marcher  nos  usines  ou  éclaire  nos  boulevards,  com¬ 
paré  au  choc  instantané  de  la  foudre  qui  brise  et  dé¬ 
truit  tout  ce  qu’elle  rencontre  sur  son  passage. 

L’emploi  des  torrents  artificiels,  qui  recevra  un  jour 
une  application  générale  en  tous  lieux,  est  d’autant 
mieux  indiqué  à  Panama,  que,  par  la  grande  déclivité 
du  massif  montagneux  embrassant  la  tranchée  de  faîte 
et  l’abondance  des  eaux  de  pluie,  trois  fois  plus  grande 
que  dans  nos  climats,  on  est  certain  de  trouver  sur 
place  toute  la  force  motrice  hydraulique  nécessaire  à 
l’exécution  des  terrassements  du  canal  de  navigation. 

Dans  ces  conditions,  rien  n’est  plus  simple  que  de 
dériver  au  niveau  supérieur  de  la  tranchée  les  eaux  des 
versants  les  plus  voisins,  pour  les  faire  servir  à  la  dé¬ 
sagrégation  et  à  l’entraînement  des  terres  déjà  semi- 
fluides  qui  encombrent  le  seuil  de  la  Culebra  et  en 
diriger  le  transport,  et,  plus  loin,  le  dépôt  sous  la 
forme  d’un  épais  massif  de  remblai,  colline  artificielle 
qui  viendra  barrer  le  Cliagres  à  Gamboa,  et  créera, 
presque  sans  frais,  un  vaste  lac  dont  les  eaux,  retenues 
à  un  niveau  variable,  débarrassées  de  tous  les  corps 
flottants  ou  limons  charriés  par  les  crues,  pourront 
être  sans  inconvénient  ramenées  dans  le  canal  de  na¬ 
vigation,  avec  un  déhit  sensiblement  uniforme. 

Autant  que  j’ai  pu  m’en  rendre  compte  d’après  les 
nombreux  documents  qui  m'ont  été  communiqués  dans 
les  bureaux  de  la  Compagnie,  j’ai  acquis  la  certitude 
que,  dans  des  conditions  de  terrain  analogues,  la  mise 
en  train  des  chantiers  et  l’achèvement  de  ce  double 
travail,  l’ouverture  de  la  Culebra  et  la  confection  du 
barrage  du  Cliagres,  ne  coûteraient  pas  chez  nous 
5  millions;  et,  mettant  toutes  choses  au  pire,  pour  tenir 
compte  du  surcroît  de  prix  de  revient,  le  même  travail 
à  effectuer  dans  l’isthme  pourrait  se  faire  avec  un 
chiffre  de  dépense  inférieur  aux  10  millions  de  francs 
qui  sont  actuellement  disponibles  dans  la  caisse  de  la 
liquidation. 

Ce  premier  travail  préliminaire  ne  réalisera  pas, 
sans  doute,  l’œuvre  entière  du  canal  de  Panama;  mais 
il  en  représentera  matériellement  la  moitié  la  plus  dif¬ 
ficile;  et,  par  le  fait,  démontrera  la  possibilité  d’exécu- 


(1)  Alluvions  artificielles;  barrage  de  la  Dayse,  etc.  —  Paris, 
librairie  Camut,  7,  quai  Voltaire. 


ter  le  reste  avec  une  dépense  relativement  minime  qui, 
avec  les  facilités  nouvelles  que  l’emploi  de  l'action  des 
eaux  courantes  continuera  à  fournir,  n’ira  pas  au  delà 
de  200  à  300  millions  de  francs,  que  la  Compagnie 
trouvera  aisément  à  se  procurer  par  un  emprunt  privi¬ 
légié,  dont  la  souscription  sera  naturellement  réservée 
aux  premiers  titulaires. 

Quelle  que  soit  ma  confiance  absolue  dans  le  résul¬ 
tat,  elle  ne  va  pas  jusqu’à  proposer  d’appliquer  immé¬ 
diatement  ma  méthode  à  l’entreprise  même  de  Pa¬ 
nama.  Je  suis  à  cet  égard  moins  audacieux  que  certains 
de  mes  émules,  qui,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil 
cas  aux  plagiaires,  cherchant  à  s’approprier,  sans  me 
nommer,  une  idée  qu’ils  ne  comprennent  même  pas, 
parlent  de  se  mettre  résolument  à  l’œuvre  et  d’aventu¬ 
rer  des  millions  par  centaines,  sans  autre  guide  pra¬ 
tique  que  l’exemple  de  ce  que  font  aujourd’hui  en  Amé¬ 
rique,  comme  ils  le  faisaient,  il  y  a  deux  mille  ans, 
en  Espagne,  les  mineurs  qui  exploitent  des  terrains 
aurifères. 

Les  deux  entreprises  n’ont  absolument  rien  de  com¬ 
mun.  La  méthode  de  terrassement  à  l’eau  courante 
constitue,  en  fait,  une  industrie  toute  nouvelle  que  seul 
j’ai  appliquée  jusqu’ici  sur  une  très  petite  échelle  (1) , 
et  dont  les  procédés  pratiques  ne  sont  pas  plus  ensei¬ 
gnés  sur  nos  chantiers  et  dans  nos  écoles  officielles  que 
le  principe  n’en  a  encore  été  admis  ni  compris  par  nos 
commissions  techniques  de  travaux  publics. 

Il  y  a  là  une  double,  ou  plutôt  une  triple  lacune,  qu’il 
s’agit  de  faire  disparaître,  en  organisant,  non  pas  en 
Amérique,  mais  en  France  même,  sous  les  yeux  du  pu¬ 
blic  intéressé,  un  chantier  d’expériences  ayant  pour 
but  la  réalisation  d’une  œuvre  d’une  utilité  incontes¬ 
table,  d’une  importance  égale  à  celle  du  barrage  de 
Gamboa,  dont  le  succès  pourra,  seul,  rendre  au  public 
la  confiance  qu’il  a  perdue,  ébranler  peut-être  le  scep- 


(1)  J’ai  procédé  notamment  à  une  série  d’expériences  pratiques  dont 
les  résultats,  constatés  et  contrôlés  par  une  Commission  officielle 
instituée  par  le  ministre  de  l’Agriculture,  ont  dépassé  et  au  delà 
toutes  mes  prévisions  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’efficacité  géné¬ 
rale  du  procédé. 

Plus  récemment,  il  est  vrai,  la  Commission  générale  d’hydraulique 
agricole,  sans  tenir  compte  de  ce  précédent,  s’est  refusée  à  conseiller 
au  ministre  l’exécution  de  mon  projet  de  barrage  de  la  Bayse  aux  frais 
avancés  de  l’État. 

Je  n’ai  pas  à  discuter  ici  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  vote  de 
cette  Commission.  Ses  objections  n’ont  porté  ni  sur  le  principe  même 
de  l’opération  ni  sur  le  mode  général  d’exécution,  mais  sur  des  ques¬ 
tions  de  détail  insignifiantes. 

On  ne  doit  voir  dans  ce  refus  de  la  Commission  qu’un  aveu  de  son 
incompétence  absolue  sur  des  questions  qui  jusqu’ici  n’ont  pas  été 
de  son  ressort.  On  ne  peut  dès  lors  s’empêcher  de  déplorer  que  d’au¬ 
tres  Commissions  techniques  de  même  origine,  et  dont  plusieurs 
membres  de  celle-ci  faisaient  individuellement  partie,  n’aient  pas  tou¬ 
jours  montré  les  mêmes  scrupules  et  aient  notamment  encouragé  par 
un  avis  favorable,  non  moins  unanime,  les  malheureux  bailleurs  de 
fonds  de  Panama  à  aventurer  leurs  capitaux  dans  une  entreprise 
recommandée  par  un  si  haut  patronage. 
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ticisme  des  commissions  officielles,  et,  ce  qui  est  plus 
essentiel  encore,  permettre  de  former  un  personnel 
spécial  d’hommes  pratiques,  ingénieurs,  conducteurs 
et  chefs  de  travaux,  qu’on  pourra  en  toute  confiance 
charger  d’aller  appliquer  au  loin  des  procédés  qui  leur 
seront  devenus  familiers. 

Comme  champ  de  celte  première  expérience,  à  mes 
yeux  indispensable,  je  crois  avoir  judicieusement  choisi 
le  projet  d’un  barrage  de  retenue,  à  établir  en  tête  de 
la  vallée  de  la  Bayse,  dans  le  département  du  Gers,  re¬ 
présentant  un  cube  de  3  ou  4  millions  de  mètres  de  ter¬ 
rassements  à  effectuer  en  entier  par  l’action  de  l’eau 
courante,  au  remblai  comme  au  déblai,  avec  transport 
à  4000  mètres  de  distance. 

La  dépense  de  cette  entreprise  ne  dépasserait  pas 
600  000  francs;  l’utilité  en  est  à  tel  point  évidente  (1) 
que  le  directeur  de  l’Hydraulique  agricole,  sans  vouloir 
autrement  faciliter  cet  essai,  m’a  officieusement  pro¬ 
posé  de  faire  racheter  par  l’État  le  barrage  une  fois 
construit,  à  un  prix  de  2  millions  de  francs,  trois  fois 
supérieur  à  son  prix  de  revient  probable,  mais  infé¬ 
rieur  de  plus  des  trois  quarts  à  ce  que  coûterait  un  tra¬ 
vail  similaire,  si  l’on  pouvait  l’exécuter  par  les  procé¬ 
dés  ordinaires  de  terrassement. 

Dans  de  telles  conditions,  il  m’aurait  paru  naturel 
et  logique  de  prélever  sur  les  ressources  disponibles  de 
la  Société,  sans  autre  emploi  possible  pour  le  moment, 
les  fonds  nécessaires  à  cette  expérience,  ce  qui  ne  con¬ 
stituerait  en  fait  qu’une  dépense  d’ordre,  la  somme 
avancée  devant  être,  et  au  delà,  remboursée  par  l’État 
ou  par  les  riverains  de  la  Bayse  constitués  en  syn¬ 
dicat. 

Sans  méconnaître  les  avantages,  ni  contester  le  suc¬ 
cès  probable  de  la  combinaison  que  je  lui  proposais,  le 

(1)  La  rivière  de  la  Bayse,  le  plus  important  cours  d’eau  du  dépar¬ 
tement  du  Gers,  qui  dessert  les  trois  chefs-lieux  d’arrondissement  de 
Mirande,  Condom  et  Nérac,  est  naturellement  à  sec  pendant  six  mois 
de  l’année.  Le  canal  de  Lannemezan,  dérivé  de  la  Neste,  supplée  à 
cette  insuffisance  pendant  trois  mois;  mais  la  sécheresse  générale 
persiste  dans  la  saison  d’automne. 

C’est  en  vue  de  compléter  la  régularisation  du  régime  de  cette 
rivière  que  fonctionnerait  le  barrage  projeté,  produisant  une  retenue 
de  10  à  12  millions  de  mètres  cubes  d’eau  de  la  Neste,  mis  en  ré¬ 
serve  pendant  la  fonte  des  neiges,  et  répartis  à  raison  d’un  débit  de 
1200  litres  à  la  seconde  pendant  la  saison  sèche,  d’une  durée  moyenne 
de  cent  jours.  La  chute  disponible  entre  le  pied  du  barrage  et  le  con¬ 
fluent  de  la  Bayse  dans  la  Garonne  étant  de  450  mètres,  ce  débit  re¬ 
présenterait  une  force  motrice  brute  de  7200  chevaux-vapeur,  corres¬ 
pondant,  pour  2400  heures  de  travail  annuel,  à  l’équivalent  de  20  000 
tonnes  de  houille.  En  admettant  que  la  hauteur  des  chutes  d’eau  uti¬ 
lisées  sur  la  Bayse  atteignît  la  moitié  du  total  —  et  cette  proportion  est 
certainement  dépassée  —  les  usiniers  utiliseraient  ainsi  l’équivalent 
annuel  de  10  000  tonnes  de  houille,  d’une  valeur  de  300  000  francs,  et 
il  n’y  aurait  rien  d’excessif  à  leur  réclamer  une  redevance  de 
60  000  francs,  représentant  l’intérêt  à  3  pour  100  du  prix  d’achat  du 
barrage  indiqué  par  le  directeur  de  l’hydraulique  agricole.  Il  s’esti¬ 
merait  sans  doute  très  heureux  si  tous  les  travaux  d’utilité  plus  ou 
moins  générale  dont  son  service  est  chargé  avaient  un  résultat  aussi 
rémunérateur  pour  le  Trésor  public,  aussi  bien  que  pour  les  particu¬ 
liers. 


liquidateur  de  la  Société  de  Panama  m’a  déclaré  qu’il 
ne  se  croyait  pas  qualité  pour  prendre  l’initiative  de 
cette  œuvre  réparatrice. 

Je  ne  puis,  dès  lors,  que  profiter  de  la  publicité  qui 
m’est  si  gracieusement  prêtée  dans  ce  recueil,  pour 
m’adresser  directement  à  tous  les  intéressés,  à  tous  les 
porteurs  de  titres  de  Panama,  sans  distinction,  pour 
leur  signaler  les  avantages  si  inespérés  pour  eux  d’une 
combinaison  qui  leur  permettrait,  en  cas  de  succès,  à 
mes  yeux  certain,  en  tout  cas  très  probable,  de  rega¬ 
gner  tout  ce  qu’ils  ont  perdu,  sans  avoir  aucun  nou¬ 
veau  sacrifice  à  faire,  par  le  seul  emploi  d’une  partie 
de  leurs  ressources  actuellement  disponibles.  C’est  à 
eux  de  voir,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  délégués  au¬ 
torisés,  comment  ils  pourraient  se  reconstituer  en 
vue  de  l’exécution  de  mon  programme,  en  donnant 
tous  les  pouvoirs  nécessaires,  soit  au  liquidateur  actuel, 
s’il  consent  à  s’en  charger,  soit,  sur  son  refus,  à  toute 
autre  notabilité  financière  qui  mériterait  également 
leur  confiance. 

A  quelque  solution  que  s’arrêtent  à  cet  égard  les  in¬ 
téressés,  ils  peuvent  compter  sur  mon  concours  le  plus 
dévoué  et  le  plus  désintéressé,  à  la  seule  condition  d’y 
faire  appel. 

A.  Duponchel. 


PSYCHOLOGIE 

Émotions  et  infection  (1). 

La  relation  qui  existe  entre  l’activité  du  système  nerveux 
et  la  résistance  aux  causes  de  destruction  peut  être  mise  en 
lumière  par  des  faits  de  d.flérents  ordres.  On  a  souvent  re¬ 
marqué,  ce  que  confirment  les  registres  des  Académies,  qu’on 
rencontre  beaucoup  de  vieillards  parmi  les  savants  et  les 
gens  de  lettres.  Que  cette  résistance  soit  attribuée  à  l’exer¬ 
cice  habituel  des  fonctions  intellectuelles  (2),  ou  que  la  ré¬ 
sistance  vitale  et  la  puissance  intellectuelle  soient  conjoin¬ 
tement  attribuées  à  une  bonne  organisation  native,  le 
rapport  n’en  est  pas  moins  certain.  La  même  relation  se  re¬ 
trouve,  susceptible  des  mêmes  interprétations,  chez  les  gens 
sans  culture  dont  l’existence  a  été,  pour  ainsi  dire,  toute 
organique,  et  qui  sont  plus  exposés  à  l’action  des  intempé¬ 
ries  atmosphériques  et  à  toutes  les  chances  de  la  mortalité. 
Cabanis  attribue  à  Baillou  cette  remarque,  que  les  portefaix 
et  les  hommes  de  peine  résistent  mal  aux' saignées  et  aux 
purgatifs  (3).  Rien  n’est  plus  remarquable  que  la  facilité  avec 

(1)  Extrait  de  la  Pathologie  des  émotions;  études  physiologiques 
et  cliniques,  par  Ch.  Féré,  médecin  de  Bicêtre  (sous  presse)  ;  chez 
Alcan. 

(2)  Alibert,  Physiologie  des  passions,  3e  édit.,  1837,  t.  Ier,  p.  18. 

(3)  Cabanis,  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l’homme,  1802, 
t.  Ier,  p.  466. 
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laquelle  les  faibles  d’esprit  succombent  aux  maladies  aiguës 
de  tout  ordre  (1). 

Plusieurs  maladies  virulentes  ont,  du  reste,  passé  pour 
pouvoir  être  produites  de  toutes  pièces  sous  des  influences 
morales  (2).  Sennert  croyait  que  la  peur  était  capable  de 
provoquer  l’érysipèle.  Hoffmann  faisait  aussi  jouer  à  la  peur, 
et  à  l’adynamie  qui  en  résulte,  un  rôle  important  comme 
cause  prédisposante  des  maladies  contagieuses.  Ilack  Tuke  (3) 
admet,  en  particulier,  l’influence  de  la  peur  sur  la  conta¬ 
gion  de  la  rage.  Plusieurs  fois  on  a  constaté  l’éclosion  de  la 
rage  à  la  suite  d’une  émotion  psychique.  Bouley  cite  un 
chien  devenu  rabique  après  son  immersion  dans  l’eau.  Ga- 
maleïa  cite  un  fait  analogue  chez  un  homme,  et  un  autre 
chez  une  femme  effrayée  par  un  homme  ivre  (à)  :  ce  dernier 
cas,  où  le  refroidissement  n’est  pas  en  cause,  est  plus  inté¬ 
ressant.  C’était  pour  éviter  l’influence  de  la  peur  que  Desge- 
nettes  cachait  le  nom  et  la  nature  de  la  peste  :  on  remar¬ 
quait  d’ailleurs  que  les  Turcs  en  mouraient  moins  que  les 
chrétiens. 

Cullen  admettait  que  les  émotions  tristes  favorisent  les 
maladies  contagieuses  et,  en  particulier,  la  peste  (5).  Cette 
aptitude  de  la  contagion  à  la  suite  des  émotions  violentes 
qui  déterminent  des  décharges  sécrétoires  peut  s’expliquer 
en  partie  par  cette  circonstance,  que  toutes  les  conditions 
qui  diminuent  la  proportion  des  liquides  du  sang  favorisent 
l’absorption.  Mais  il  paraît  au  moins  probable  que  la  dé¬ 
charge  nerveuse  s’accompagne  aussi  d’altérations  du  sang, 
de  modifications  du  milieu  intérieur  qui  justifient  les  expres¬ 
sions  populaires  :  se  faire  du  mauvais  sang,  se  tourner  les 
sangs  (6). 

On  a  admis  qu’une  émotion  violente  est  capable  d’occa¬ 
sionner  et  de  guérir  la  fièvre  intermittente  (7). 

Obs.  XVIII.  —  Paludisme  ravivé  par  une  émotion. 

A  la  fin  de  juin  1889,  M.  Jullien,  chirurgien  de  Saint-Lazare, 
m’a  appelé  en  consultation  auprès  de  M.  X.,  neurasthénique  hypo¬ 
condriaque,  qui  se  croyait  atteint  d’ataxie.  C’était  un  homme  vigou¬ 
reux,  sans  stigmates  de  dégénérescence,  mais  très  émotif.  Il  avait  eu 
quelques  accès  de  fièvre  palustre  en  Pologne,  une  douzaine  d’années 
auparavant  :  il  n’en  avait  plus  souffert  depuis.  Se  trouvant  à  Saint- 
Pétersbourg,  près  de  l’endroit  où  périt  tragiquement  l’empereur 
Alexandre  II,  il  éprouva  une  émotion  violente  à  la  suite  de  laquelle 
il  eut  pendant  trois  jours  des  accès  de  fièvre  bien  caractérisés.  Un 
nouvel  accès  s’était  reproduit  à  Paris,  quelques  mois  avant  notre 
visite,  à  propos  de  l’émotion  qu’il  éprouva,  en  trouvant  morte,  à 
l’hôpital  Beaujon,  une  écuyère  qu’il  connaissait. 


(t)  Langdon  Down.  On  Sonie  of  the  Mental  affections  of  Childhood 
and  Youth,  1887,  p.  114. 

(2)  Mondville,  De  la  rage  spontanée  produite  par  des  affections 
morales,  thèse,  1821. 

(3)  H.  Tuke,  Illustrations  of  the  Influence  of  the  Mind  upon  the 
Body,  1872,  p.  204. 

(i)  Gamaleïa,  Élude  sur  la  rage  paralytique  chez  l’homme  (Ann. 
de  l’Institut  Pasteur,  1887,  t.  Ier,  p.  06,  82). 

(5)  Cullen,  Éléments  de  médecine  pratique,  trad.  Bosquillon,  1785, 

t.  Ier,  p.  427. 

(6)  Brissaud,  Histoire  des  expressions  populaires  relatives  à  l’ana¬ 
tomie,  etc.,  1888,  p.  95. 

(7)  Bouygues,  d»m.  médico-psych.,  1851,  2e  série,  t.  III,  p.  660. 


Les  anciens  auteurs  font  figurer  les  émotions  morales 
dans  la  plupart  des  fièvres  éruptives.  On  les  retrouve  dans 
l’étiologie  du  choléra. 

La  pneumonie  peut  éclater  à  l’occasion  d’une  vive  émo¬ 
tion  morale  (1).  Rostan  a  rapporté  l’histoire  d’une  femme 
qui  fut  frappée  subitement  d’une  pneumonie  très  grave  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils.  Grisolle  (2)  l’a  observée  chez 
une  femme  qui,  apprenant  qu’elle  avait  été  victime  d’un 
vol,  éprouva  à  l’instant  même  un  saisissement  violent,  qui 
fut  promptement  suivi  d’un  frisson,  d’un  point  de  côté  et  de 
crachats  rouillés. 

Les  émotions  dépressives  paraissent  avoir  souvent  une 
action  sur  le  développement  de  la  tuberculose. 

Laënnec  admettait  que  les  chagrins  et  les  tourments  en¬ 
traient  pour  une  bonne  part  dans  la  fréquence  de  la  phtisie 
dans  les  grandes  villes. 

L’infection  puerpérale  paraît  aussi  favorisée  par  les  émo¬ 
tions  morales  déprimantes.  «  J’ai  vu  maintes  fois  dans  mon 
service,  dit  M.  Hervieux  (3),  de  jeunes  accouchées,  en  voie 
de  rétablissement,  prendre  un  frisson  et  devenir  mortelle¬ 
ment  malades  à  la  suite  d’une  visite  ou  de  reproches  intem¬ 
pestifs  faits  par  leur  mère  ou  un  parent;  ou,  à  la  suite  de 
l’agitation  ou  de  la  perplexité  que  leur  causait  la  résolution 
d’abandonner  leur  enfant,  des  filles-mères,  jusque-là  bien 
portantes,  tomber  malades  le  lendemain  du  jour  où  cette 
résolution  avait  été  exécutée,  et  succomber  peu  de  temps 
après.  »  Rivière,  Willis,  Denman,  Delaroche,  Paul  Dubois, 
Alexis  Moreau,  Tonnelé,  etc.,  ont  attribué  un  rôle  impor¬ 
tant  aux  affections  morales  dans  l’étiologie  des  maladies  des 
femmes  en  couches.  Et  cette  opinion  peut  trouver  un  appui 
dans  des  observations  plus  récentes  (à). 

Les  émotions  jouent  aussi  un  rôle  sur  l’évolution  des  ma¬ 
ladies  chirurgicales  (5),  et  en  particulier  sur  leurs  compli¬ 
cations  infectieuses. 

Les  théories  émises  récemment  pour  expliquer  la  conta¬ 
gion  et  l’immunité  des  maladies  infectieuses  peuvent 
s’accorder  avec  ce  que  nous  apprennent  les  faits  relative¬ 
ment  à  l’influence  des  émotions.  Parmi  ces  théories,  il  en  est 
une  à  laquelle  les  faits  apportent  un  appui  sérieux.  Dans 
cette  théorie,  ce  sont  les  cellules  mésodermiques  et,  en  par¬ 
ticulier,  les  globules  blancs  qui  sont  chargés  de  la  protec¬ 
tion  de  l’organisme  contre  l’invasion  des  microbes.  On  sait 
que  les  leucocytes  ont  la  propriété  de  se  mouvoir  et 
d’émettre  des  prolongements,  au  moyen  desquels  ils  entou- 


(1)  Brochin,  Dict.  encycl.  des  sciences  méd.,  art.  Passions,  2e  série, 
t.  XXI,  p.  519. 

(2)  Grisolle,  Traité  de  la  pneumonie,  2e  édit.,  1861,  p.  155. 

(3)  Hervieux,  Traité  clinique  et  pratique  des  maladies  puerpérales, 

1870,  p.  46.  .  . 

(4)  A. -H.  Wright,  the  Emotional  Elément  in  the  puerpéral  l  enoa 

{the  Journ.  ofnerv.  and  mental  Diseases,  mars  1891). 

(5)  Baumes  Observation  sur  une  mort  causée  par  un  accès  de  colère 
à  la  ftn  de  la  résolution  heureuse  d’un  abcès  laiteux  (. Iourn.  de  méd. 
et  de  chir.,  1870,  t.  LIII,  p.  513).  Bonnefoy,  Quelle  peut-être  l’influence 
des  passions  de  l’âme  dans  les  maladies  chirurgicales  et  quels  sont 
les  moyens  d’en  corriger  les  mauvais  effets  ?  {Mêm.  Acad,  de  dur., 
1783,  t.  V,  2e  partie,  p.  865). 
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rent  les  corps  étrangers  et  les  font  pénétrer  dans  la  masse 
de  leur  protoplasma.  Ils  se  conduisent  de  même  envers  les 
microbes,  qui,  une  fois  circonvenus,  seraient  détruits  par 
une  véritable  digestion  intra-cellulaire;  c’est  à  l’ensemble 
de  ces  opérations  qu’on  a  donné  le  nom  de  phagocytistne  (1). 
On  admet  (2)  que  la  dilatation  des  petits  vaisseaux  favorise 
la  sortie  des  leucocytes  et,  par  conséquent,  le  phagocy- 
tisme.  Or  la  dilatation  des  vaisseaux  périphériques  se  trouve 
réalisée  dans  les  émotions  sthéniques,  où  elle  se  traduit  par 
la  rougeur,  l’augmentation  de  volume,  l’exaltation  fonction¬ 
nelle.  Dans  les  émotions  asthéniques,  au  contraire,  des  phé¬ 
nomènes  inverses  trahissent  une  diminution  de  la  circula¬ 
tion  et  une  diminution  de  calibre  des  vaisseaux  et,  par 
conséquent,  une  condition  défavorable  à  la  sortie  des  glo¬ 
bules  blancs  et  au  phagocytisme.  Les  émotions  asthéniques 
réalisent,  à  ce  point  de  vue,  les  mêmes  conditions  que  les 
traumatismes,  la  fatigue  (Charrin  et  Roger),  le  refroidisse¬ 
ment  (Pasteur,  Wagner,  Platania,  Charrin),  l’inanition  (Ca- 
nalis  et  Morpurgo),  les  pertes  de  sang  (Serafini),  les  sections 
nerveuses  (Charrin  et  Ruff'er,  Roger,  Herman)  (3). 

Les  conditions  des  vaisseaux  ne  sont  pas  seules  à  changer  ; 
les  phagocytes  et  les  globules  blancs,  en  particulier,  sont 
modifiés  dans  leur  vitalité,  leur  chimiotaxie,  leur  propriété 
d’être  attirés  ou  repoussés  par  les  microbes  ou  par  leurs  pro¬ 
duits  de  sécrétion,  varient  dans  les  mêmes  circonstances; 
sous  l’influence  du  froid,  les  globules  blancs  tendent  à  se  pa¬ 
ralyser. 

MM.  Massart  et  Bordet  (Zi),  dont  les  expériences  semblent 
démontrer  l’absence  de  relation  entre  l’action  chimiotac¬ 
tique  des  leucocytes  et  l’état  des  vaisseaux,  admettent  que, 
dans  les  conditions  défectueuses  de  la  nutrition,  l’orga¬ 
nisme  tout  entier  s’imprègne  plus  facilement  par  un  poison 
qui  provoque,  dans  tous  les  points,  l’activité  chimiotactique 
des  leucocytes,  qui  n’ont  plus  de  raison  pour  se  diriger 
vers  un  point  spécial.  Les  modifications  de  la  composition 
du  sang  que  nous  avons  signalées  à  la  suite  de  décharges 
nerveuses  et  dans  les  émotions  peuvent  encore  s’adapter  à 
cette  théorie. 

Les  faits  expérimentaux  montrent  que  dans  toutes  les  con¬ 
ditions  où  la  nutrition  est  en  défaut  —  et  l’émotion  pénible 
est  une  de  ces  conditions  —  l’infection  se  fait  plus  facilement. 
Et  ce  n’est  pas  seulement  sur  les  animaux  que  le  fait  est  mis 
en  évidence  :  j’ai  eu  occasion  d’observer  sur  l’homme  plu¬ 
sieurs  faits  qui  viennent  à  l’appui  des  résultats  obtenus  dans 
le  laboratoire. 

Ayant  à  revacciner  les  malades  de  mon  service,  j’ai  ino¬ 
culé  symétriquement  aux  deux  bras  une  douzaine  d’hémiplé- 


(1)  Metchnikoff,  Leçons  sur  la  pathologie  comparée  de  l’inflamma¬ 
tion,  1892. 

(2)  Bouchard,  Essai  d'une  théorie  de  l’infection  (Congrès  interna¬ 
tional  de  Berlin,  1890). 

(3)  Herman,  De  l’influence  de  quelques  variations  du  terrain  orga¬ 
nique  sur  l’action  des  microbes  pyogènes  (Ann.  de  l’Institut  Pasteur, 
1891,  t.  V,  p.  253). 

(4)  Massart  et  Bordet,  le  Chimiotaxisme  des  leucocytes  et  l’infection 
microbienne  (Ann.  de  l’Institut  Pasteur ,  1891). 


giques  dans  le  but  de  voir  si  le  côté  paralysé  présenterait 
une  résistance  différente  au  virus  (1).  Chez  aucun  de  ces 
malades  il  ne  s’est  développé  de  vrai  vaccin,  tous  ayant  été 
vaccinés  depuis  trois  ou  quatre  ans  au  plus.  Sur  trois  seu¬ 
lement,  il  s’est  développé  des  boutons  de  fausse  vaccine, 
exclusivement  du  côté  hémiplégique  sur  l’un,  et  avec  une 
prédominance  marquée  au  point  de  vue  du  volume  et  de  la 
durée  chez  les  deux  autres. 

Sur  une  petite  fille  de  dix-huit  mois  atteinte  de  paralysie 
spinale  infantile  du  membre  inférieur  gauche  avec  refroi¬ 
dissement  considérable  (2),  j’ai  pratiqué  sur  la  partie  externe 
de  chaque  bras  quatre  piqûres  avec  une  lancette  chargée 
avec  soin  de  vaccin  en  tube;  l’inoculation  n’a  réussi  que  du 
côté  malade.  Quelques  autres  expériences  plus  récentes  (3) 
plaident  dans  le  même  sens. 

D’autre  part,  certains  médicaments  dépresseurs  du  sys¬ 
tème  nerveux,  comme  l’opium,  la  morphine,  le  chloral,  le 
bromure  de  potassium  (h),  paraissent  aussi  favoriser  l’infec¬ 
tion. 

Du  reste,  l’influence  des  émotions  sur  l’infection  est  sus¬ 
ceptible  d’une  démonstration  expérimentale  directe. 

Ayant  à  ma  disposition  un  bon  nombre  de  faibles  d’esprit 
susceptibles  de  prendre  intérêt  à  un  exercice  monotone, 
j’en  ai  profité  pour  expérimenter  sur  un  grand  nombre 
d’animaux  (pigeons,  lapins,  souris  blanches)  l’effet  de  la 
peur  que  l’on  provoquait  à  l’aide  de  bruits  ou  de  mouvements 
de  menace,  pendant  plusieurs  heures  consécutives. 

Les  expériences  peuvent  être  divisées  en  trois  groupes  : 

1°  On  a  ensemencé  le  sang  d’animaux  effrayés  et  d’ani¬ 
maux  témoins.  Tandis  que  le  sang  des  derniers  se  montrait 
stérile,  celui  des  premiers  donnait  une  fois  sur  deux  des 
colonies  plus  ou  moins  nombreuses. 

2°  On  inoculait  avec  des  cultures  des  microbes  pathogènes 
(charbon,  choléra  des  poules,  pneumo-entérite  du  porc, 
pneumocoque  de  Fraenkel)  des  animaux  dont  les  uns  étaient 
laissés  tranquilles  et  les  autres  étaient  tourmentés.  Dans 
toutes  les  expériences,  sans  exception,  les  animaux  effrayés 
sont  morts  les  premiers,  s’il  s’agissait  des  cultures  viru¬ 
lentes;  quand  il  s’agissait  des  cultures  atténuées,  ils  sont 
morts  seuls  ou  ont  été  seuls  malades. 

Nous  avons  vu  des  animaux  peu  susceptibles  à  une  infec¬ 
tion  y  succomber  sous  l’influence  de  l’effroi  :  les  pigeons 
tourmentés  ont  succombé  à  la  pneumo-entérite  du  porc, 
tandis  que  les  témoins  n’ont  pas  paru  du  tout  affectés  (5). 

3°  En  introduisant  sous  la  peau  de  l’oreille  (G)  ou  sous  la 
peau  du  front  chez  les  lapins,  sous  la  peau  de  l’aile  chez  les 


(1)  Ch.  Féré,  Influence  du  système  nerveux  sur  l'infection  (Comptes 
rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  1889,  p.  532). 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  1890,  p.  512. 

(3)  Ibid.,  1892,  p.  103. 

(4)  Ch.  Féré,  Note  sur  l’influence  de  la  bromuration  sur  la  tuber¬ 
culose  expérimentale  (Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  1891,  p.  668). 

(5)  Le  même  fait  a  été  observé  chez  des  pigeons  bromurés  ou  main¬ 
tenus  dans  l’obscurité. 

(6)  Gabritchewsky,  Sur  les  propriétés  chimiotactiques  des  leucocytes 
(Ann.  de  l’Institut  Pasteur,  1800,  t.  IV,  p,  346). 
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pigeons,  des  tubes  capillaires  fermés  à  leur  extrémité  et 
remplis  de  cultures  de  microbes  pathogènes  ou  de  sapro¬ 
phytes,  nous  avons  constaté  des  différences  considérables 
dans  les  propriétés  chimiotactiques  des  globules  blancs,  sui¬ 
vant  qu’il  s’agissait  d’animaux  laissés  au  repos.  Chez  les  ani¬ 
maux  effrayés,  on  a  retrouvé  souvent  les  tubes  remplis  de 
liquide  transparent  dans  toute  leur  étendue,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  tandis  que,  chez  les  témoins,  les  tubes 
rentermant  dans  toute  leur  étendue  des  traînées  blanchâ¬ 
tres  étaient  oblitérés  à  leur  extrémité  libre  par  une  bourre 
compacte  de  leucocytes  de  2  ou  3  millimètres  de  long.  Chez 
les  animaux  sains,  la  plupart  des  microbes  avaient  disparu, 
tandis  qu’il  en  restait  une  très  grande  quantité  chez  les 
autres,  où  le  microscope  ne  faisait  découvrir  que  de  rares 
leucocytes  (1).  On  peut  donc  constater  expérimentalement, 
chez  les  animaux  effrayés,  l’absence  d’une  des  conditions  de 
la  résistance  à  l’infection.  L’étude  de  ces  faits  méritera  d’être 
poursuivie  avec  détail. 

On  sait  quelle  influence  les  traumatismes  locaux  ont  sur 
la  localisation  des  accidents  des  infections  et  des  maladies 
de  la  nutrition.  Le  choc  moral  constitue,  en  réalité,  une 
commotion  cérébrale;  et,  sans  trop  forcer  les  analogies,  on 
peut  comprendre  qu’il  provoque  plus  volontiers  des  lésions 
cérébrales. 

Ch.  Féré. 


CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

Le  Congrès  international  de  navigation 
intérieure  (2). 

Le  cinquième  Congrès  international  de  navigation  inté¬ 
rieure  s’est  terminé  par  le  vote  d’une  série  de  résolutions 
présentées  aux  délibérations.  On  peut  dire  que  toutes  les 
questions  ont  été  abordées  et  discutées,  après  des  études 
très  remarquables  de  différents  ingénieurs  français  et 
étrangers;  aussi  a-t-on  le  droit  d’espérer  que  ce  Congrès 
marquera  parmi  les  plus  importants  qui  se  sont  déjà  tenus. 
La  discussion,  en  effet,  a  porté  sur  dix  questions  de  la  plus 
haute  importance,  telles  que  consolidation  des  berges,  ali¬ 
mentation  des  canaux,  leur  étanchement,  les  réservoirs, 
régime  des  ports,  péages,  améliorations  maritimes  des 
fleuves  y  compris  leurs  embouchures,  etc.  Nous  ne  saurions, 
même  en  un  résumé  sommaire,  parler  de  toutes  ces  ques¬ 
tions  qui,  d’un  ordre  spécial,  sortent  un  peu  du  cadre  de 
notre  Revue. 

Cependant  il  est  un  sujet,  et  non  le  moins  important,  que 
nous  ne  voulons  laisser  passer  sans  en  dire  quelques  mots, 

(1)  Massart  et  Bordet  ont  vu  la  chimiotaxie  diminuer  d’intensité 
sous  l’influence  du  chloral,  et  aussi  du  chloroforme,  comme  Gabrit- 
chewsky  ;  j’ai  observé  le  même  fait  chez  des  animaux  bromurés  et 
chez  des  animaux  maintenus  dans  l’obscurité. 

(2)  Voir  le  numéro  précédent,  p.  144. 


car,  bien  que  s’adressant  à  la  navigation  intérieure  spécia¬ 
lement,  il  est  intimement  lié  aux  progrès  de  la  science 
appliquée;  c’est  la  traction  des  bateaux,  sujet  qui  a  été 
traité  avec  une  haute  compétence  par  plusieurs  rapporteurs, 
dans  des  mémoires  pleins  de  documents  intéressants  et  de 
chiffres  instructifs. 

A  première  vue,  étant  donnés  les  progrès  réalisés  dans  les 
moteurs  à  vapeur,  et  particulièrement  dans  ceux  qui  ont  la 
traction  pour  but,  il  semblerait  que  la  traction  des  bateaux 
ait  dû  en  profiter,  pour  perfectionner  également  son  outil¬ 
lage.  Eh  bien,  il  est  loin  d’en  être  ainsi,  et  M.  Lasmolles, 
dans  son  rapport,  nous  montre  que,  pendant  l’année  1890, 
bien  que  les  porteurs  à  vapeur  aient  fréquenté  un  tiers 
environ  de  nos  voies  navigables,  ils  n’ont  chargé  que 
665  000  tonnes  de  marchandises,  soit  à  peu  près  2  1/2  pour  100 
du  total  des  embarquements  relevés  pendant  la  même  année. 

La  presque  totalité  des  marchandises  confiées  à  la  voie 
d’eau  est  donc  transportée  par  des  bateaux  qui  ne  disposent 
d’aucune  force  motrice,  et  ce  n’est  pas  sans  étonnement 
qu’on  peut  constater  que  le  halage  le  plus  primitif,  celui  à 
col  d’homme,  soit  encore  très  répandu  sur  les  divers  canaux 
de  France. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  sur  nos  différentes 
voies  navigables. 

Sur  la  voie  du  Nord,  la  traction  est  assurée  au  moyen  de 
chevaux,  par  une  entreprise  particulière,  celle  de  MM.  Pa¬ 
vot  frères.  Le  halage  se  fait  par  relais,  et  la  perception  est 
établie  par  courbe,  c’est-à-dire  par  groupes  de  deux  chevaux; 
les  vitesses  obtenues  par  les  chevaux  de  relais  sont  en 
moyenne  de  2  à  3  kilomètres  en  remonte  et  2kra,100  à  àkm,500 
en  descente.  Quant  aux  prix,  suivant  qu’on  utilise  une  ou 
deux  courbes,  ils  sont  de  0  fr.  0032  à  0  fr.  005  par  tonne  et 
par  kilomètre  en  remonte,  et  de  0  fr.  00225  à  0  fr.  0027  par 
tonne  et  par  kilomètre  en  descente. 

La  traction  est  également  faite  par  des  haleurs  aux  longs 
jours,  qui  entreprennent  la  conduite  des  bateaux  pour  tout 
le  parcours,  avec  les  mêmes  chevaux  et  par  les  remorqueurs 
dits  Guêpes. 

Dans  certaines  parties  de  la  voie  du  Nord,  la  traction 
s’opère  aussi  par  des  relais  de  chevaux  en  régie  ou  à  la 
tâche;  dans  d’autres  parties,  la  traction  par  relais  de  che¬ 
vaux  est  organisée  par  l’Administration  :  le  halage,  facultatif 
pour  les  bateaux  vides,  est  obligatoire  pour  les  bateaux 
pleins.  Dans  ces  conditions,  les  tarifs  payés  par  la  batellerie 
varient  en  remonte  de  0  fr.  00375  à  0  fr.  005,  et  en  descente 
se  tiennent  uniformément  à  0  fr.  003. 

Enfin,  dans  le  bief  de  partage  du  canal  de  'Saint-Quentin 
la  traction  est  exploitée  en  régie,  pour  le  compte  de  l’État, 
avec  trois  toueurs,  développant  chacun  une  force  de 
30  chevaux,  et  prenant  leur  point  d’appui  sur  une  chaîne 
noyée.  La  vitesse  des  convois  toués  ne  dépasse  pas  2  kilo¬ 
mètres  à  l’heure;  la  taxe  est  fixée  à  0  fr.  0025  par  tonne 
kilométrique  de  charge  effective;  les  bateaux  vides  n  ac¬ 
quittent  aucune  redevance. 

On  voit  donc  que,  dans  cette  partie  de  notre  navigation 
intérieure,  certainement  la  plus  fréquentée,  la  traction  est 
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effectuée  à  peu  près  uniquement  au  moyen  de  chevaux; 
cette  organisation  suffit  à  un  trafic  d’environ  5  600  000  tonnes. 

Sur  les  voies  de  l’Est,  le  mode  de  traction  varie  sui¬ 
vant  les  régions.  Sur  l’Aisne  canalisée,  le  halage  s’opère  au 
moyen  de  chevaux  et  de  remorqueurs,  mais  ces  derniers 
prennent  à  peine  le  dixième  du  trafic;  leurs  prix  sont 
variables  suivant  l’état  des  eaux,  et  vont  de  0  fr.  00A  à 
0  fr.  017  la  tonne  kilométrique.  La  presque  totalité  du 
halage  se  fait  donc  par  chevaux,  avec  des  tarifs  variant  de 
0  fr.  005  à  0  fr.  02  en  remonte  et  0  fr.  002  à  0  fr.  0A  en  des¬ 
cente. 

Sur  le  canal  latéral  à  l’Aisne,  les  chevaux  dits  aux  longs 
jours  tractionnent  tous  les  bateaux  avec  une  vitesse  souvent 
inférieure  à  2  kilomètres  à  l’heure  et  un  prix  moyen  de 
0  fr.  005  par  tonne  kilométrique. 

Sur  le  canal  des  Ardennes,  il  en  est  à  peu  près  de  même 
que  sur  le  canal  latéral  de  l’Aisne,  avec  des  tarifs  équiva¬ 
lents. 

De  Paris  (Charenton)  à  Hures,  frontière  d’Alsace-Lorraine, 
on  peut  dire  qu’il  n’y  a  rien  d’organisé,  sauf  à  Mauvages, 
bief  de  partage  où,  sur  un  parcours  de  7300  mètres,  le  ser¬ 
vice  est  assuré  par  un  toueur  à  chaîne  noyée  dont  l’usage 
est  obligatoire.  En  dehors  de  ce  petit  parcours,  sur  cette 
ligne  importante  qui  relie  Paris  à  l’Alsace-Lorraine  et  à 
l’Allemagne,  le  halage  est  fait  surtout  par  des  chevaux 
appartenant  aux  mariniers,  ou  par  des  loueurs  qui,  moyen¬ 
nant  des  prix  débattus  avec  le  marinier,  lui  fournissent 
chevaux,  charretiers  et  agrès. 

Dans  quelques  cas  enfin,  on  voit  encore  le  halage  à  col 
d’hommes. 

Sur  les  voies  de  l’Ouest,  le  halage  à  bras  d’hommes  n’existe 
plus.  De  Paris  à  Rouen,  la  traction  est  entièrement  faite  par 
des  compagnies  de  touage  ou  de  remorquage  à  vapeur  ;  les 
taxes  perçues  sont  fixées  par  les  cahiers  des  charges  et 
s’élèvent  à  0  fr.  01  par  tonne  kilométrique  à  la  remonte  et 
0  fr.  00A  à  la  descente.  Ici  les  vitesses  de  traction  sont  assez 
élevées  :  le  touage  fournit  en  moyenne  A  kilomètres  en  re¬ 
monte  et  7  kilomètres  en  descente;  le  remorquage  atteint 
Al,m,600  en  remonte  et  8  kilomètres  en  descente. 

Entre  Rouen  et  le  Havre,  par  Tancarville,  il  n’y  a  rien  de 
nettement  organisé  ;  le  remorquage  se  fait  au  moyen  de 
quelques  vapeurs  appartenant  à  des  particuliers  ou  par  les 
remorqueurs  des  compagnies  de  transports. 

Sur  la  voie  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  la  traction  est 
assurée  éntre  Paris  et  Montereau,  concurremment  par  les 
toueurs  sur  chaîne  noyée  et  les  vapeurs  de  la  Compagnie 
de  touage  de  la  haute  Seine,  par  les  remorqueurs  libres  et 
par  ceux  de  la  Compagnie  de  navigation  du  Havre  à  Paris  et 
Lyon. 

Les  prix  payés  par  la  marine  aux  propriétaires  de  bateaux 
à  vapeur  ne  résultent  de  l’application  d’aucun  tarif  régulier 
et  se  traitent  de  gré  à  gré.  Quant  à  la  Compagnie  du  touage 
de  la  haute  Seine,  elle  est  soumise,  comme  les  compagnies 
similaires  de  la  basse  Seine,  aux  conditions  d’un  cahier  des 
charges  fixant  les  prix  à  0  fr.  056  pour  une  escale  quel¬ 
conque;  à  0  fr.  080  pour  deux  escales  consécutives  et  à 


0  fr.  112  pour  trois  escales.  La  première  escale  fournit  un 
trajet  de  1337  mètres  ;  la  seconde  3A30  mètres  et  la  troisième 
3A20  mètres. 

Du  Port-à-l’Anglais  (troisième  escale)  à  Montereau,  soit  un 
parcours  de  97  kilomètres,  le  prix  de  la  tonne  kilométrique 
est  de  0  fr.  0120.  La  vitesse  moyenne  obtenue  sur  la  haute 
Seine  est  de  3  kilomètres  à  l’heure. 

Sur  l’Yonne,  entre  Montereau  et  Laroche,  les  bateaux  sont 
halés,  soit  par  chevaux,  soit  par  les  toueurs  sur  chaîne 
noyée  de  la  Compagnie  de  touage  de  l’Yonne.  Le  fonctionne¬ 
ment  de  cette  dernière  est  réglementé  par  un  cahier  des 
charges  accordant  le  tarif  de  0  fr.  013  à  la  remonte  et 
0  fr.  0036  à  la  descente.  Les  vitesses  obtenues  sont  élevées 
et  atteignent  5  kilomètres  à  la  remonte  et  6  kilomètres  à  la 
descente  à  l’heure. 

Sur  le  canal  de  Bourgogne,  le  halage  se  fait  généralement 
par  chevaux,  sauf  sur  le  versant  de  la  Saône  où  la  traction 
à  col  d’hommes  se  pratique  encore. 

Au  souterrain  de  Pouilly,  les  bateaux  utilisent  la  traction 
obligatoire  d’un  toueur. 

Sur  la  Saône,  de  Saint  Jean-de-Losne  à  Lyon,  la  traction 
s’effectue  par  les  remorqueurs  de  la  Compagnie  des  mines 
de  Blanzy  et  de  la  Compagnie  générale  de  navigation.  Ces 
deux  sociétés  imposent  leurs  conditions  à  la  batellerie,  à 
leur  guise.  Les  cours  moyens  ressortent  à  0  fr.  009  en 
descente  et  0  fr.  017  à  la  remonte. 

Dans  la  traversée  de  Lyon,  le  halage  étant  interdit,  les  ba¬ 
teaux  n’emploient  que  des  remorqueurs,  ou  bien  vont  à  la 
rame  avec  un  équipage  de  renfort. 

De  Lyon  à  Arles,  les  bateaux  descendent  sur  nage  et  re¬ 
montent  en  remorque  de  bateaux  à  vapeur.  Dans  ce  par¬ 
cours,  il  n’y  a  pas  de  traction  effectivement  organisée. 

Enfin,  d’Arles  à  la  Méditerranée,  la  navigation  est  plutôt 
maritime  et  ne  reçoit  que  l’assistance  de  bateaux  à  vapeur. 

Sur  la  voie  du  Centre,  qui  s’étend  de  la  Seine  à  Saint- 
Mammes,  par  les  canaux  du  Loing,  de  Briare  et  du  Centre 
jusqu’à  la  Saône  à  Chalon,  soit  sur  un  parcours  de  plus  de 
A00  kilomètres,  on  ne  trouve  rien  d’organisé  pour  la  traction. 
Cette  dernière  s’opère  par  des  chevaux,  par  des  ânes  et  sur¬ 
tout  à  col  d’hommes.  Les  vitesses  obtenues  sont  faibles  et 
jes  prix  par  tonne  kilométrique  variables  suivant  la  mode 
de  halage  employé. 

D’après  cet  examen  très  rapide  de  toutes  nos  voies  navi¬ 
gables  et  les  quelques  chiffres  que  nous  avons  été  obligés 
de  mentionner,  on  peut  dire,  en  résumé,  que  la  vitesse 
moyenne  atteinte  dans  la  marche  de  la  batellerie  est  d’en¬ 
viron  A  kilomètres  à  l’heure,  et  le  prix  moyen  de  la  tonne 
kilométrique  de  6  millièmes. 

En  ce  qui  concerne  les  modes  de  traction,  outre  leur  dé¬ 
faut  d’organisation  générale  et  leur  très  grande  variété,  on 
voit  que  les  plus  employés  sont  les  plus  élémentaires,  les 
plus  anciens,  et  par  suite  les  moins  économiques.  Du  reste, 
M.  Derome,  dans  son  rapport  relatif  à  la  traction  sur  les 
canaux,  nous  fournit  une  analyse  très  détaillée  des  divers 
modes  de  traction  que  nous  résumons  aussi  sommairement 
que  possible. 
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La  traction  à  bras  d’hommes  n’est  nullement  avantageuse, 
même  pour  les  bateaux  vides.  En  effet,  la  vitesse  d’une  pé¬ 
niche  halée  par  deux  hommes  est  loin  d’atteindre  la  moitié 
de  celle  qu’il  est  possible  d’obtenir  avec  une  courbe  de 
deux  chevaux.  Et,  dans  ces  conditions,  même  lorsque  la 
journée  des  haleurs  est  à  très  bas  prix,  le  halage  à  bras  est 
plus  onéreux  que  la  traction  par  bêtes  de  trait. 

Le  halage  par  chevaux,  quoique  préférable  au  précédent, 
comporte  néanmoins  bien  des  défectuosités  suivant  les  cas. 

Lorsque  le  marinier  est  lui-même  propriétaire  de  chevaux 
logés  sur  sa  péniche,  il  lui  arrive  souvent  de  ne  les  utiliser 
que  d’une  façon  très  médiocre,  en  raison  des  nombreux 
arrêts  auxquels  les  bateaux  sont  astreints,  au  passage  des 
écluses  et  aux  stationnements  divers.  Il  n’est  pas  rare  qu’une 
péniche  ne  marche  en  moyenne  que  deux  jours  sui  tiois. 

Le  halage  aux  longs  jours  présente  de  graves  inconvé¬ 
nients  et  pour  la  batellerie  et  pour  le  commerce.  L’extrême 
variabilité  des  prix  de  traction  ne  permet  pas  aux  mariniers 
de  calculer  à  l’avance  le  montant  des  dépenses  qu’ils  auront 
à  supporter,  ce  qui  maintient  d’ordinaire  le  fret  à  un  taux 
trop  élevé.  Elle  les  oblige  à  s’arrêter  aux  différents  lieux  de 
billage  pour  discuter  les  prétentions  des  charretiers,  doù 
perte  d’un  temps  précieux. 

D’autre  part,  l’insuffisance  du  nombre  des  chevaux  affectés 
au  halage  durant  la  saison  des  labours,  des  semailles  et  des 
récoltes,  provoque,  en  général,  une  hausse  notable  dans  les 
prix  de  la  traction  et  occasionne  des  encombrements,  sou¬ 
vent  de  longue  durée,  lorsque  le  fait  se  passe  sur  les  canaux 
très  fréquentés. 

Les  services  de  halage  par  chevaux,  organisés  par  1  Admi 
nistration,  fonctionnent  au  contraire  d’une  façon  régulière 
et  satisfaisante  au  point  de  vue  de  la  navigation,  et  contri¬ 
buent  à  augmenter  la  fréquentation  des  voies  navigables  qui 
en  sont  dotées.  Si  leur  organisation  porte  atteinte  à  la 
liberté  du  halage,  cette  atteinte  est  du  moins  justifiée  par 
des  nécessités  d’ordre  supérieur,  lorsqu’il  s’agit  de  voies  de 
transport  aussi  importantes  que  l’Escaut  et  le  canal  de 
Saint-Quentin,  par  exemple.  Il  semble  donc  que  le  halage 
par  chevaux  pourrait  rendre  encore  sur  nos  voies  navigables 
des  services  sérieux  à  la  batellerie,  à  la  condition  qu  il  soit 
soumis  à  une  réglementation  judicieuse  et  en  rapport  avec 
la  région  à  desservir. 

La  traction  à  vapeur  fournit  les  meilleurs  résultats,  mais 
elle  attire  encore  quelques  observations.  Les  porteurs  à  va¬ 
peur,  en  effet,  sont  construits  de  façon  à  atteindie  de 
grandes  vitesses  et  sont  munis,  dans  ce  but,  de  machines 
puissantes.  Mais  alors,  étant  donnés  les  frais  qu’ils  occa¬ 
sionnent,  ils  ne  peuvent  servir  qu’au  transport  de  marchan¬ 
dises  d’un  prix  relativement  élevé,  susceptibles  d  être  gre¬ 
vées  d’un  fret  assez  fort.  De  plus,  en  raison  de  la  vitesse  de 
marche  pour  laquelle  ils  sont  établis,  ils  ne  peuvent  être 
utilisés  que  sur  les  rivières.  Ils  ne  sont  admis  à  circuler  sur 
les  canaux  qu’avec  une  vitesse  restreinte,  à  1  effet  dassuiei 
la  conservation  des  berges  et  d’éviter  tout  accident.  Ils 
perdent  donc  dans  ce  cas  la  principale  de  leurs  qualités. 

Des  porteurs  à  vapeur  rendraient,  néanmoins,  de  giands 


services  à  la  navigation  sur  les  canaux,  s’ils  étaient  con¬ 
struits  d’une  façon  plus  grossière,  avec  des  formes  moins 
affinées,  et  s’ils  étaient  munis  de  machines  moins  puissantes. 
Dans  ces  conditions,  il  n’est  pas  douteux  qu’ils  pourraient 
aborder,  concurremment  avec  la  batellerie  ordinaire,  le 
transport  des  produits  qui  ne  peuvent  supporter  que  des 
frets  très  faibles,  tels  que  la  houille,  le  bois  et  autres  mar¬ 
chandises  analogues. 

Enfin,  le  touage  rend  de  précieux  services  dans  les  passages 
étroits  où  la  navigation  présente  des  difficultés  exception¬ 
nelles.  Il  procure  en  ces  points  de  grands  avantages  à  la 
batellerie  et  l’exonère  de  lourdes  charges,  tout  en  lui  assu¬ 
rant  une  marche  régulière  et  suffisamment  rapide. 

Le  service  de  touage  du  canal  de  Saint-Quentin  en  est  une 
preuve  très  probante;  il  donne  à  tous  égards  des  résultats 
du  plus  haut  intérêt.  Il  dessert  avec  une  régularité  parfaite 
un  mouvement  normal  de  plus  de  20  000  bateaux  et  de  près 
de  3  500  000  tonnes  de  marchandises;  il  permet  au  besoin  de 
faire  circuler  60  bateaux  par  jour,  avec  une  vitesse  moyenne 
à  l’heure  de  1700  mètres,  dans  un  bief  où  se  trouvent,  pour 
ainsi  dire,  accumulés  tous  les  obstacles  que  la  navigation 
peut  rencontrer  sur  un  canal. 

Le  touage,  du  reste,  comme  le  disent  MM.  Molinos  et  de 
Bovet  dans  leur  rapport  sur  ce  procédé  de  traction,  a  été 
très  florissant  dès  ses  débuts,  en  1856,  puisque  la  première 
installation  complète  avait  absorbé  jusqu’à  97  pour  100  du 
trafic  total  sur  la  ligne. 

Mais  le  touage  est  d’autant  mieux  justifié  que  le  courant 
est  plus  rapide.  Or  la  canalisation  des  rivières  a  pour  effet 
de  réduire  le  courant  dans  des  proportions  souvent  consi¬ 
dérables  et  pendant  des  périodes  de  l’année  assez  longues. 
Dans  ces  conditions,  le  remorquage  y  devient  plus  facile,  la 
lutte  entre  les  deux  modes  de  traction  s  accentue,  et  c  est 
ainsi  que,  depuis  la  mise  en  parfait  état  de  navigabilité  de 
la  Seine,  les  remorqueurs  ont  fait  tomber  de  97  à  50  pour  100 
le  trafic  total  du  touage. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  ce  mode  de  traction  soit  con¬ 
damné?  Telle  n’est  pas  l’opinion  de  MM.  Molinos  et  de  Bovet, 
qui  pensent,  au  contraire,  que  le  touage  peut  parfaitement 
vivre  côte  à  côte  avec  le  remorquage,  à  la  condition,  toute¬ 
fois,  de  faire,  comme  son  concurrent,  toutes  les  modifica¬ 
tions,  tous  les  perfectionnements  propres  à  augmentei  sa 
puissance  d’action  en  même  temps  qu’à  diminuer  ses  frais. 

Aussi  ont-ils  examiné  avec  un  très  grand  soin  toutes  les 
défectuosités  du  toueur  actuel,  parmi  lesquelles  une  des 
plus  importantes  est  le  mode  d’entraînement  sur  la  chaîne, 
resté  le  même  depuis  l’origine,  sans  qu’aucun  ingénieur 
français  ou  étranger  n’ait  proposé  une  disposition  préfé¬ 
rable.  Il  consiste  en  deux  tambours  à  cinq  gorges,  à  axes 
parallèles  distants  de  3  mètres,  sur  lesquels  la  chaîne 
s’enroule  un  nombre  de  fois  suffisant  (généralement  quatre 
demi-tours  sur  chaque  tambour)  pour  que  l’adhérence  fasse 
équilibre  à  l’effort  de  traction  necessaire. 

Au  point  de  vue  de  la  conservation  de  la  chaîne,  ce  sys¬ 
tème  est  très  défectueux.  Si  les  voies  des  gorges  des  treuils 
ne  sont  pas  absolument  identiques,  les  enroulements  d  une 
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gorge  à  l’autre  devenant  différents,  il  faut  que  la  chaîne 
glisse,  et  il  se  produit  sur  les  brins  intermédiaires  des  ten¬ 
sions  anormales  qui  peuvent  dépasser  de  beaucoup  l’effort 
de  traction  sur  le  brin  tendu  à  l’avant  du  toueur.  En  outre, 
la  chaîne  est  infléchie  et  redressée  huit  fois  en  tension  à  son 
passage  sur  les  treuils,  flexions  et  redressements  qui,  en 
présence  d’un  peu  de  sable  entraîné,  en  déterminent 
l’usure.  Cet  appareil  est  donc  une  cause  efficiente  des  rup¬ 
tures  de  chaîne.  Elles  se  produisent,  en  effet,  le  plus  souvent 
sur  les  treuils. 

Au  point  de  vue  du  service  en  général,  les  inconvénients 
de  cette  disposition  ne  sont  pas  moins  graves.  La  longueur 
de  la  chaîne  enroulée  sur  les  treuils  est  de  37  mètres.  Elle 
ne  permet  donc  pas  d’employer  des  toueurs  munis  d’hélices 
qui  jetteraient  la  chaîne  à  l’extrémité  de  la  route,  puisqu’à 
chaque  voyage  le  toueur  en  remonterait  37  mètres,  et  qu’au 
bout  d’un  certain  temps  la  chaîne  entière  serait  accumulée 
à  l’amont  du  parcours. 

La  conséquence  en  est  que  le  service  du  touage  se  fait  par 
relais,  chaque  toueur  restant  sur  la  chaîne  aussi  bien  à  la 
descente  qu’à  la  remonte,  et  faisant  la  navette  avec  ceux 
qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent.  Si  le  trafic  augmente,  il 
n’y  a  pas  d’autre  ressource  que  celle  de  mettre  plus  de 
toueurs  en  service  et  de  diminuer  la  longueur  des  relais, 
par  suite  de  les  multiplier,  ce  qui  entraîne  à  des  opérations 
souvent  dangereuses,  toujours  très  longues. 

Enfin  le  touage  est  inférieur  en  qualité  au  remorquage  en 
descente.  L’opération  du  troquage  est  plus  difficile,  et  si  la 
chaîne  vient  à  casser  en  cours  de  route,  le  toueur  s’arrête, 
tandis  que  le  train  qu’il  mène,  en  vertu  de  sa  vitesse  ac¬ 
quise,  continue  sa  marche  et  peut  heurter  le  toueur,  cau¬ 
sant  ainsi  des  avaries  graves. 

L’examen  de  tous  ces  défauts  conduit  donc  à  ces  conclu¬ 
sions  :  qu’il  faudrait,  au  lieu  des  toueurs  actuels,  employer 
des  remorqueurs-toueurs,  c’est-à-dire  d’excellents  remor¬ 
queurs  à  hélice  ou  à  roues,  munis  d’un  appareil  de  touage 
dont  ils  ne  se  serviraient  qu’à  la  remonte.  Cet  appareil  devrait 
être  simple,  ne  pas  détériorer  la  chaîne  et  permettre  de  la 
jeter  à  l’eau  sans  difficulté  en  tous  points  du  parcours. 

Le  service  en  relais  serait  supprimé.  Les  toueurs  à  la  re¬ 
monte  conduiraient  leur  train  à  destination  sans  troquage. 
A  la  descente,  le  toueur  fonctionnerait  comme  un  remor¬ 
queur  libre. 

Toutes  ces  améliorations  dépendent,  en  somme,  de  la  dé¬ 
couverte  d’un  système  d’entraînement  sur  la  chaîne  rem¬ 
plissant  les  conditions  nécessaires. 

C’est  alors  que  M.  de  Bovet  eut  l’idée  d’aimanter  la  gorge 
de  la  poulie. 

La  gorge  absolument  lisse,  passée  au  tour,  est  construite 
de  façon  que  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  doivent  se  pré¬ 
senter  successivement,  l’un  dans  un  plan  vertical,  l’autre 
dans  un  plan  normal  au  premier,  s’y  emboîtent  avec  le 
moindre  jeu  possible,  afin  de  réduire  au  minimum  la  dis¬ 
tance  entre  le  fer  de  la  chaîne  et  les  lèvres  de  la  poulie  qui 
constituent  les  deux  pôles  de  l’aimant. 

La  poulie,  creuse  sur  une  partie  de  son  épaisseur,  fournit 


le  logement  réservé  à  la  bobine  qui  doit  produire  l’aiman¬ 
tation  ;  le  courant  y  est  amené  par  le  centre  de  l’arbre,  de 
deux  bagues  de  prise  de  courant,  sur  lesquelles  frottent 
deux  balais.  La  gorge  est  fermée  par  un  anneau  de  bronze 
avec  joints  en  caoutchouc  pour  préserver  le  fil. 

Des  essais  ont  été  faits  sur  ce  mode  d’entraînement  de  la 
chaîne,  et  ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  en 
même  temps  qu’ils  ont  suggéré  toutes  les  améliorations  à 
apporter  dans  les  dispositifs;  et  c’est  après  avoir  eu  des  con¬ 
clusions  pratiques  qu’un  bateau  toueur  de  ce  système  a  été 
commandé  par  la  Compagnie  de  touage  de  la  basse  Seine  et 
de  l’Oise.  D’une  force  de  150  chevaux,  ce  toueur-remor- 
queur  est  muni  d’une  hélice  d’assez  grande  dimension,  car 
on  a  naturellement  profité  de  l’existence  d’une  grande  pro¬ 
fondeur  d’eau  en  Seine.  Il  est  muni  de  deux  gouvernails,  un 
à  l’avant,  l’autre  à  l’arrière,  comme  cela  existe  dans  tous  les 
toueurs.  Le  gouvernail  d’avant  est  compensé  dans  un  sens 
tel  que,  quand  il  sera  fixé  au  repos,  c’est-à-dire  quand  le 
toueur  marchera  avec  son  hélice,  il  n’ait  aucune  tendance 
au  retournement.  Les  roues  de  commande  des  deux  gouver¬ 
nails  sont  ramenées  au  voisinage  l’une  de  l’autre,  à  côté  du 
poste  du  capitaine. 

La  forme  générale  du  bateau  reste  celle  des  toueurs  ordi¬ 
naires. 

Afin  d’aider  au  décollement,  le  galet  de  sortie  est  fait  en 
métal  magnétique;  il  est  amené  au  contact  de  la  grande 
poulie.  Le  champ  magnétique  se  trouve  par  suite  modifié 
dans  cette  région,  le  galet  s’aimante  et  la  chaîne  n’a  plus 
tendance  à  coller  uniquement  sur  la  poulie  motrice.  Un 
doigt  en  métal  dur  non  magnétique,  épousant  les  formes  de 
la  gorge,  servira  à  achever,  s’il  y  a  lieu,  le  décollement. 

Du  côté  de  l’avant,  au  contraire,  il  y  a  tout  intérêt  à  ne 
pas  modifier  le  champ  ;  dans  ce  but,  le  galet  d’entrée  est 
construit  en  métal  non  magnétique. 

Nous  n’entrons  pas  dans  de  plus  amples  détails  sur  ce  ba¬ 
teau  d’un  nouveau  genre  :  nous  n’avons  voulu  qu’en  donner 
surtout  le  principe. 

Il  y  a  là  évidemment,  en  cas  de  réussite,  ce  qu’il  est  per¬ 
mis  d’espérer  dès  aujourd’hui,  une  révolution  assez  com¬ 
plète  dans  le  touage,  qui  constituera  certainement  un  grand 
progrès  dans  la  traction  sur  les  voies  navigables.  Il  aura 
également  pour  effet  de  pousser  à  l’amélioration  des  autres 
procédés  en  usage.  C’est,  croyons-nous,  la  voie  ouverte  à 
tous  les  perfectionnements  tant  souhaités  par  ceux  qui 
voient  dans  la  navigation  intérieure  une  des  grandes  res¬ 
sources  du  commerce  international. 

Georges  Petit. 
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GÉOLOGIE 

THÈSES  DE  IA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PAMS 

M.  MARCELLIN  BOULE 
Description  géologique  du  Velay. 

Parmi  les  régions  volcaniques  du  Plateau  central,  la  région 
du  Velay  est  celle  dont  l’étude  laissait,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  le  plus  à  désirer. 

M.  Marcellin  Boule,  dont  une  partie  de  la  jeunesse  s’est 
passée  au  milieu  des  volcans  de  l’Auvergne,  et  qui  avait 
appris  à  les  aimer,  avait  été  attiré  de  bonne  heure  vers  l’ex¬ 
ploration  des  anciens  volcans  du  Velay.  Admis  plus  tard  à 
collaborer  au  tracé  des  contours  géologiques  de  la  Feuille 
du  Puy,  il  put  poursuivre  dans  les  meilleures  conditions  une 
étude  dont  il  était  mieux  que  personne  à  même  de  voir  les 
diverses  faces.  Aussi  le  travail  dont  il  s’agit  ici  est-il  aussi 
complet  qu’on  pouvait  le  souhaiter  et  se  présente-t-il,  avec 
ses  cartes,  ses  photographies  et  la  bibliographie  étendue 
qui  le  termine,  comme  une  œuvre  de  grand  soin  et  de 
grande  valeur. 

La  région  étudiée  par  M.  Boule  embrasse  une  grande 
partie  de  la  Haute-Loire  et  une  faible  portion  des  départe¬ 
ments  de  la  Lozère  et  de  l’Ardèche.  Elle  correspond  à 
l’ancien  pays  du  Velay ,  légèrement  agrandi  aux  dépens  du 
Gèvaudan ,  du  Vivarais  et  de  VAuvergne.  Considéré  au  point 
de  vue  physique,  ce  territoire  renferme  une  grande  partie 
des  montagnes  de  la  Margeride,  toute  la  chaîne  du  Velay  et 
le  versant  occidental  des  monts  du  Vivarais. 

Voici  d’ailleurs,  sous  la  forme  d’un  récit  chronologique 
retraçant  l’évolution  physique  de  cette  région,  le  résumé 
des  recherches  de  M.  Boule  : 

Les  terrains  les  plus  anciens  sont  formés  par  des  schistes 
cristallins  (gneiss  et  micaschistes).  Ces  dépôts  primitifs  ont 
été  métamorphosés,  de  très  bonne  heure,  par  des  épanche¬ 
ments  formidables  de  roches  éruptives  acides  :  granité  et 
granulite.  Presque  partout  les  gneiss  normaux  ont  été 
transformés  en  gneiss  granulitiques.  En  même  temps  ils  ont 
subi  des  actions  mécaniques  intenses.  La  bande  gneissique 
de  la  vallée  de  l’Ailier  est  comme  pincée,  étirée  entre  les 
deux  massifs  de  granité  de  la  Margeride  et  du  Velay.  Le 
granité  du  Velay,  très  riche  en  pinite  et  en  enclaves  de 
schistes  cristallins,  passe  peu  à  peu,  dans  le  bassin  du 
Rhône,  aux  gneiss  à  cordiérite.  Sur  des  espaces  considé¬ 
rables  ces  deux  roches  se  pénètrent  de  la  façon  la  plus 
intime. 

Plus  tard,  probablement  vers  l’époque  carbonifère,  sont 
sortis  des  porphyres  et  des  roches  analogues  aux  andésites 
et  aux  labradorites  récentes.  De  véritables  volcans  s’établirent 
probablement  sur  certains  points.  L’absence  de  toutes  traces 
d’appareils  de  projection  ou  de  coulées  peut  être  attribuée 
à  l’érosion.  Seuls  de  nombreux  dykes  dénoteraient  encore 
Remplacement  des  anciennes  bouches  éruptives. 


Vers  la  même  époque  sont  survenus  les  plissements  her¬ 
cyniens,  qui  ont  donné  naissance  à  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  probablement  assez  élevée.  La  direction  de  ces  plis¬ 
sements  est  très  difficile  à  fixer  dans  le  Velay,  à  cause  de 
la  prédominance  du  granité.  Il  est  probable  que  cette  roche 
a  dû  résister  plus  que  d’autres  aux  efforts  orogéniques, 
qu’elle  a  dû  jouer,  dès  cette  époque,  le  rôle  de  horst  par 
rapport  aux  gneiss  environnants.  Ainsi  se  seraient  établis 
les  premiers  linéaments  de  la  haute  vallée  de  l’Ailier. 

11  est  difficile  de  dire  ce  qui  s’est  passé,  dans  le  Velay, 
pendant  les  temps  secondaires.  M.  Boule  ne  croit  pas  que 
les  mers  basiques  ou  jurassiques  aient  jamais  recouvert 
complètement  cette  région.  Mais  il  est  probable  que  ces 
mers  s’avançaient  dans  l’intérieur  des  terres  beaucoup 
plus  loin  que  les  affleurements  actuels  des  terrains  qu’elles 
ont  déposés. 

L’œuvre  des  temps  secondaires  a  dû  consister  en  l’abra¬ 
sion  de  la  chaîne  hercynienne  par  les  phénomènes  atmo¬ 
sphériques.  Au  début  des  temps  tertiaires,  l’Auvergne  et  le 
Velay  devaient  présenter  des  reliefs  peu  considérables,  des 
formes  topographiques  aux  contours  larges  et  arrondis, 
semblables  à  celles  qui  caractérisent  actuellement  le  bas 
Limousin. 

Pendant  la  durée  de  l’éocène,  le  Plateau  central  a  dû  subir 
le  contre-coup  des  oscillations  dont  les  effets  ont  été  bien 
étudiés  dans  le  bassin  de  Paris  et  ailleurs.  C’est  probable¬ 
ment  grâce  à  l’une  de  ces  oscillations  que  des  lacs  ont  pu 
s’établir,  dès  cette  époque,  dans  le  bassin  du  Puy,  le  dépôt 
des  arkoses  paraissant  bien  remonter  à  l’éocène. 

Par  suite  d’une  nouvelle  oscillation,  ou  peut-être  par 
suite  d’un  simple  phénomène  de  comblement,  ces  lacs  ont 
disparu  et  les  arkoses  ont  été  en  partie  démolies  par 
l’érosion. 

Un  mouvement  du  sol  très  important  marque  le  début  de 
l’oligocène.  Alors  s’établissent,  dans  le  Velay  comme  en 
Auvergne,  de  nouveaux  lacs  d’eau  douce.  L’altitude  de  ces 
lacs  était  si  peu  élevée  au-dessus  de  la  mer  que  cette  der¬ 
nière  leur  envoyait  souvent  des  flots  d’eau  salée  et  les  trans¬ 
formait  temporairement  en  véritables  lagunes  remplies  d’eau 
saumâtre.  Une  de  ces  lagunes  se  trouvait  sur  l’emplacement 
même  de  la  ville  du  Puy.  Les  communications  entre  l’eau 
douce  et  l’eau  salée  étaient  maintes  fois  interrompues  et 
maintes  fois  rétablies.  De  lâ  ces  alternances,  dans  les  dépôts 
lagunaires  infra-longriens,  de  gypses  sans  fossiles  et  de 
marnes  avec  mollusques  d’eau  saumâtre.  Les  bords  des  la¬ 
gunes  étaient  fréquentés  par  plusieurs  espèces  de  Palœo- 
therium. 

Bientôt  le  bassin  du  Puy  fut  complètement  à  l’abri  des 
incursions  de  l’eau  marine,  qui  put  séjourner  encore  long¬ 
temps  dans  les  bassins  de  Montbrison  et  de  Roanne,  situés 
en  aval  du  bassin  du  Puy.  Alors  se  déposèrent,  au  centre  du 
lac  du  Velay,  des  marnes  et  des  calcaires  exploités  aujour¬ 
d’hui  à  Ronzon,  près  du  Puy.  Ces  calcaires  permettent  de 
connaître  la  faune  de  mammifères  contemporaine  du  cal¬ 
caire  de  Brie.  Aux  bords  du  lac,  c’étaient  plutôt  des  argiles 
sableuses  qui  se  déposaient.  La  sédimentation  a  probable- 
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ment  duré  pendant  toute  l’époque  longrienne  et  peut-être 
aussi  pendant  l’Aquitanien.  L’absence  de  fossiles,  dans  les 
couches  supérieures,  ne  permet  pas  de  se  prononcer  sur  ce 
point. 

Pendant  le  miocène  (probablement  le  miocène  supérieur), 
un  large  cours  d’eau,  peut-être  un  lac,  se  trouvait  sur  l’em¬ 
placement  du  massif  actuel  du  Mézenc.  Les  dépôts,  consis¬ 
tant  en  sables  quartzeux,  argileux,  avec  silex  et  chailles 
jurassiques  remaniés,  arrivent  très  près  de  la  ligne  de  par¬ 
tage  des  eaux  des  bassins  de  la  Loire  et  du  Rhône.  L’abon¬ 
dance  des  chailles  jurassiques,  paraissant  n’avoir  pas  subi 
un  transport  bien  long,  porte  à  croire  que  des  affleure¬ 
ments  de  terrains  secondaires  existaient  autrefois  assez 
près  de  cette  région. 

Au  miocène  supérieur,  de  grands  mouvements  du  sol 
transforment  complètement  le  Plateau  central. 

Loin  d’expirer  au  pied  des  massifs  cristallins  du  centre  de 
la  France,  les  plissements  alpins  se  poursuivent  dans  cette 
région,  en  produisant  une  série  d’anticlinaux  et  de  syncli¬ 
naux  à  grands  rayons  de  courbures.  Le  développement  de 
ces  plis  a  été  gêné  par  la  présence  des  massifs  granitiques 
du  Velay.  De  grandes  fractures  ont  découpé  la  province  en 
un  certain  nombre  de  compartiments  ou  de  voussoirs,  qui 
ont  joué  les  uns  par  rapport  aux  autres,  en  établissant  les 
principaux  traits  de  l’orographie  actuelle. 

Il  ne  faut  pas  s’exagérer  l’importance  du  relief  produit 
par  ces  mouvements.  L’étude  des  cours  d’eau  qui  sillonnaient 
le  Velay  immédiatement  après  cette  convulsion  montre  que 
la  différence  d’altitude,  entre  le  point  le  plus  élevé  et  le 
point  le  plus  bas  de  cette  région,  ne  dépassait  guère 
500  mètres,  tandis  que  cette  différence  atteint  actuellement 
1200  mètres.  L’augmentation  est  due,  pour  une  part,  à  l’en¬ 
tassement  des  déjections  volcaniques  et,  pour  une  autre 
part,  au  creusement  de  vallées  profondes  par  les  cours 
d’eau  pliocènes  et  p^éistocènes. 

De  la  même  époque  datent  les  débuts  de  l’activité  volca¬ 
nique,  corrélatifs  des  mouvements  orogéniques.  Cette  acti¬ 
vité  volcanique  s’est  manifestée  pendant  toute  la  durée  du 
pliocène  et  une  grande  partie  du  pléistocène,  mais  elle  s’est 
déplacée  en  progressant  de  l’Est  vers  l’Ouest. 

Les  coulées  les  plus  anciennes  s’observent  dans  les  massifs 
du  Mézenc  et  du  Mégal.  Ce  sont  des  basaltes  se  reliant  aux 
basaltes  du  plateau  des  Coirons,  dans  l’Ardèche,  lesquels 
sont  contemporains  de  la  faune  de  mammifères  de  P/kermi 
et  du  mont  Léberon.  On  retrouve,  au  Mézenc,  la  flore  fossile 
du  miocène  supérieur  des  Coirons. 

Les  éruptions  ont  été  nombreuses  et  abondantes  pendant 
toute  la  durée  du  pliocène  inférieur.  Sur  le  basalte  miocène 
reposent  quelques  masses  trachytiques.  Celles-ci  sont  sur¬ 
montées  de  coulées  énormes  plus  ou  moins  basiques,  andé¬ 
sites  augitiques,  labradorites  augitiques,  basaltes  compactes 
et  basaltes  porphyroïdes. 

Une  nouvelle  poussée  acide  a  eu  lieu  à  la  fin  du  pliocène 
inférieur  ou  au  commencement  du  pliocène  moyen.  Elle 
débute  par  quelques  coulées,  largement  étalées,  d’un  tra- 
chyte  augitique,  mais  elle  consiste  surtout  en  épanchements 


phonolitiques  formidables,  qui  donnent  aux  massifs  volca¬ 
niques  du  Mézenc  et  du  Mégal  une  physionomie  toute  parti¬ 
culière. 

Durant  le  pliocène  moyen,  l’activité  volcanique  s’est  à  peu 
près  épuisée,  dans  la  partie  orientale  du  Velay,  par  la  sortie 
d’un  basalte  présentant  des  caractères  assez  particuliers  et 
formant  le  revêtement  extérieur  des  massifs  du  Mézenc  et 
du  Mégal. 

Pendant  le  pliocène  inférieur  et  une  partie  du  pliocène 
moyen,  les  environs  du  Puy  et  la  chaîne  du  Velay  ont  joui 
de  la  plus  parfaite  tranquillité.  Les  érosions  dégradaient  les 
parties  hautes,  et  les  cours  d’eau  déposaient  des  alluvions 
dans  le  fond  de  la  cuvette  synclinale  des  environs  du  Puy. 
Parmi  ces  cours  d’eau,  les  uns  provenaient  du  massif  du 
Mézenc,  qu’exhaussaient  constamment  de  nouveaux  produits 
éruptifs.  Leurs  alluvions  sent  bien  développées  aux  envi¬ 
rons  du  Puy,  où  nous  les  avons  distinguées  sous  le  nom 
de  sables  à  Mastodontes;  elles  renferment  toutes  les  roches 
volcaniques  du  Mézenc  à  l’état  de  cailloux  roulés,  en  même 
temps  qu’une  faune  de  mammifères  et  une  flore  fossile  ca¬ 
ractéristiques  du  pliocène  moyen.  Les  cours  d’eau  descen¬ 
dant  de  la  chaîne  du  Velay  ne  déposaient  que  des  éléments 
granitiques  ou  quartzeux. 

Les  volcans  du  Mézenc  et  du  Mégal  étaient  à  peu  près 
éteints  quand  ceux  des  environs  du  Puy  entrèrent  en  acti¬ 
vité.  De  nombreux  cratères  s’établirent  dans  toute  la  con¬ 
trée  arrosée  par  les  cours  d’eau  du  pliocène  moyen,  et  la 
couvrirent  de  produits  de  projection.  Les  lapillis  et  les 
cendres  volcaniques  se  tassaient  et  se  consolidaient  pour 
former  les  brèches  limburgitiques,  aujourd’hui  découpées 
en  rochers  pittoresques.  Les  projections  furent  accompa¬ 
gnées  par  la  sortie  de  basaltes  en  coulées.  Tous  ces  matériaux 
finirent  par  combler  les  vallées  où  coulaient  les  cours  d’eau 
du  pliocène  moyen  et  par  en  faire  disparaître  les  traces. 

Les  éruptions  basaltiques  de  cette  époque  ne  furen-t  pas 
localisées  exclusivement  aux  environs  du  Puy.  Un  certain 
nombre  de  volcans  s’établirent,  dès  le  pliocène  moyen,  dans 
la  chaîne  du  Velay  et  épanchèrent  leurs  laves  dans  la  vallée 
de  l’Ailier.  Comme  dans  le  bassin  de  la  Loire,  ces  volcans 
sont  relativement  bien  conservés. 

Les  cônes  de  scories,  dégradés  par  les  agents  atmosphé¬ 
riques,  supportent  des  dépôts  d’atterrissement  qui  renfer¬ 
ment  les  éléments  caractéristiques  de  la  faune  des  sables  à 
Mastodontes  du  Puy.  Leurs  coulées  sont  descendues  très  bas 
dans  la  vallée  de  l’Ailier,  dont  la  configuration  paraît  avoir 
subi  bien  peu  de  changements  depuis  cette  époque. 

Les  éruptions  du  pliocène  moyen  ne  furent  que  le  prélude 
de  la  poussée  basaltique  du  pliocène  supérieur.  A  cette 
époque  correspond  la  grande  période  éruptive  de  la  chaîne 
du  Velay.  C’est  par  centaines  que  s’ouvrent  les  bouches  vol¬ 
caniques  ;  elles  forment  une  traînée  de  plus  de  Z|0  kilomètres 
de  longueur  et  font  disparaître  tous  les  terrains  antérieurs 
sous  une  couverture  de  lave  atteignant  souvent  plus  de 
100  mètres  d’épaisseur. 

Du  côté  de  la  vallée  de  l’Ailier,  qui  était  très  profonde, 
ces  coulées  ne  purent  obstruer  que  faiblement  le  cours  de 
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la  rivière  ;  mais  du  côté  de  la  vallée  de  la  Loire,  1  inondation  I 
basaltique  nivela  l’ancien  sol  et  le  transforma  en  un  vaste 
plateau,  dans  lequel  les  cours  d’eau  du  bassin  durent  recom¬ 
mencer  à  creuser  leur  lit. 

Cette  opération  dut  exiger  un  temps  considérable,  bien 
que  les  changements,  que  l’on  constate  dans  les  faunes  de 
mammifères  immédiatement  antérieures  et  postérieures  au 
creusement  de  la  vallée,  soient  relativement  peu  importants. 

Au  début  du  pléistocène,  le  creusement  de  la  vallée  de  la 
Loire  et  de  ses  affluents  était  à  peu  près  terminé  aux  envi¬ 
rons  du  Puy.  La  faune  à  Elephas  primigenius ,  Rhinocéros 
lichorhinüs ,  Ursus  spelœus  se  trouve  dans  des  dépôts  situés 
au  niveau  actuel  des  cours  d’eau.  L  homme  paraît  avoii  fait 
son  apparition,  dès  cette  époque,  dans  le  centre  de  la  France. 

Il  a  eu  le  spectacle  des  dernières  convulsions  volcaniques 
du  Velay,  car  on  observe  un  certain  nombre  de  coulées 
quaternaires,  et  ses  débris  osseux  ont  été  découverts  au  mi¬ 
lieu  des  tufs  et  des  scories  volcaniques  de  la  montagne  de 
Denise. 

Tel  est  le  tableau  que  trace  M.  Boule  des  événements  géo¬ 
logiques  ayant  donné  au  département  de  la  Haute-Loire  le 
relief,  la  constitution  et  la  physionomie  qu’il  possède 
actuellement. 

Ce  travail,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  données 
nouvelles  pour  la  science,  comblera  une  lacune  importante 
dans  la  description  géologique  du  territoire  français. 
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Bulles  de  savon,  par  C.-V.  Boys.  —  Traduit  de  l’anglais  par 

Ch.-Ed.  Guillaume.  —  Un  vol.  in-12  de  146  pages  ;  Paris,  Gauthier- 

Villars,  1892. 

Les  physiciens,  savants  et  amateurs,  sauront  gréa  M.  Guil¬ 
laume  de  leur  avoir  donné  la  traduction  d’une  série  de  con¬ 
férences  faites  par  M.  Boys,  et  réunies  en  un  petit  livre  sous 
le  titre  de  Bulles  de  savon.  «  Soufflez  une  bulle  de  savon, 
disait  sir  W.  Thomson,  et  regardez-la;  et  vous  pourrez  l’étu¬ 
dier  votre  vie  durant,  et  toujours  en  tirer  des  leçons  de 
science.  »  Et,  en  effet,  à  propos  et  à  l’aide  de  bulles  de  sa¬ 
von,  l’auteur  familiarise  progressivement  ses  auditeuis  a\ec 
la  conception  un  peu  ardue  de  la  tension  superficielle  et 
des  forces  capillaires.  Mais  le  caractère  de  ces  conférences, 
caractère  sur  lequel  il  convient  d insister,  cest  quelles 
ont  été  admirablement  mises  à  la  portée  d’un  jeune  audi¬ 
toire,  et  qu’ainsi  les  expériences,  mêmes  celles  qui  se  rap¬ 
portent  à  des  conceptions  fort  abstraites,  ont  véritable¬ 
ment  la  physionomie  d’expériences  de  physique  amusante, 
tant  l’auteur  est  habile  à  faire  surgir,  à  propos  d’un  phéno¬ 
mène  simple,  quelque  notion  générale,  et  tellement  sobres 
et  claires  tout  à  la  fois  sont  ses  explications. 

Pour  les  physiciens  de  profession,  ce  petit  livre  aura  cer¬ 
tainement  le  charme  d’un  roman,  par  l’imprévu  des  déduc¬ 
tions  de  l’habile  expérimentateur,  et  aussi  grâce  au  traduc¬ 


teur,  qui  a  eu  l’excellente  idée  d’y  introduire  divers 
chapitres  inédits  fort  curieux,  entre  autres  celui  où  est  ex¬ 
posée  en  quelques  lignes  la  démonstration  du  magnétisme 
de  l’oxygène  —  toujours  à  l’aide  de  bulles  de  savon  —  et 
celui  où  sont  décrites  les  observations  récentes  par  les¬ 
quelles  M.  Miall  a  montré  comment  certaine  larves  aqua¬ 
tiques  utilisent  rationnellement  la  tension  superficielle  dans 
les  diverses  phases  de  leur  existence. 

Voici,  en  outre,  une  page  curieuse  sur  le  filage  du  quartz, 
que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  transcrire,  car  nos 
lecteurs  éprouveront  assurément  une  certaine  surprise  en 
apprenant  que  l’on  est  parvenu  à  filer  le  cristal  de  roche  : 

«  L’invention  du  fil  de  quartz  est  due  à  M.  Boys,  qui  en  a  tiré 
déjà  des  partis  très  divers.  Après  avoir  desséché  un  beau 
cristal  de  quartz  dans  le  moufle,  on  le  prend  avec  des 
pinces,  et  on  le  fond  dans  le  chalumeau  oxyhydrique,  de 
manière  à  obtenir  une  baguette  bien  limpide  de  1  milli¬ 
mètre  à  2  millimètres  de  diamètre.  On  fixe  un  petit  mor¬ 
ceau  de  ce  quartz  à  une  flèche  très  légère,  que  l’on  pose  sur 
une  arbalète.  On  tient  d’une  main  un  fragment  de  quaitz 
préalablement  fondu,  que  l’on  rapproche  du  premier,  tandis 
que,  de  l’autre  main,  on  dirige  sur  leur  point  de  jonction  la 
flamme  du  chalumeau.  Lorsque  l’on  a  formé,  entre  les  deux 
morceaux,  une  perle  incandescente,  on  déclenche  1  arba¬ 
lète,  à  l’aide  d’une  ficelle  que  l’on  commande  avec  le  pied. 
La  flèche  va  se  planter  dans  une  cible,  et  tire  derrière  elle 
un  fil  extrêmement  fin,  qui  se  termine  en  général  dans  le 
morceau  que  l’on  a  gardé  à  la  main.  Il  ne  reste  plus  qu  à 
ramasser  le  fil  sur  un  dévidoir.  La  fibre  de  quaitz  peut  rem¬ 
placer  avec  avantage  les  fils  d’araignée  dans  les  micro¬ 
mètres,  ou  les  cocons  pour  la  suspension  d’objets  légers, 
comme  les  quadrants  d’un  électromètre,  1  aiguille  d  un  gal¬ 
vanomètre,  etc. 

«  La  résistance  mécanique  du  quartz  est  très  considci  able 
(comparable,  suivant  M.  Boys,  à  celle  de  1  acier),  ce  qui  pei- 
met  d’employer  des  fils  très  fins.  » 

C’est  à  l’aide  de  tels  fils  que  M.Boys  a  construit  des  toiles 
d’araignée  artificielles  et  a  pu  reproduire  la  formation  des 
nombreuses  gouttelettes  de  liquide  dont  les  fils  ciiculaiies 
de  ces  toiles  sont  enduits.  L’expérimentateur  a  trouvé  que, 
dans  une  bonne  toile  d’araignée,  il  y  avait  environ  250  000 
de  ces  gouttelettes,  que  l’araignée  arrive  à  semer  en  moins 
d’une  heure,  grâce  à  un  phénomène  dont  on  a  l’image  dans 
l’étude  des  modifications  que  subit  une  veine  liquide  quand 
elle  se  résout  en  gouttes. 

Mais  il  nous  faudrait  tout  citer  dans  cet  excellent  petit 
livre,  et  nous  pensons  en  avoir  assez  dit  pour  donner  aux 
curieux  le  désir  de  faire  avec  lui  plus  ample  connaissance. 

Conférences  sur  l’artillerie  de  oampagne  à  l’usage  des 
officiers  des  autres  armes  et  des  officiers  de  la  réserve  et  de  1  ai¬ 
mée  territoriale.  —  Uu  vol.  in-80  de  163  pages  ;  Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault  et  Cic. 

Nous  appelons  d’une  façon  toute  spéciale  l’attention  des 
personnes  qui  s’intéressent  à  l’artillerie  de  campagne  sur  ces 
conférences  qui  sont  débarrassées  des  considérations  par 
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trop  techniques  et  se  trouvent  ainsi  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  A  vrai  dire,  nous  regrettons  qu’on  n’y  ait  pas  inter¬ 
calé  de  figures;  mais,  en  n’en  ajoutant  pas  au  texte,  on 
a  voulu  sans  doute  établir  le  caractère  de  généralité  de 
l’ouvrage.  Quoique  se  rapportant  plus  particulièrement  à 
notre  matériel  français,  tel  qu’il  existe  actuellement,  il  se 
tient  en  effet  dans  les  généralités  (je  répète  le  mot)  qui  s’ap¬ 
pliquent  à  tous  les  matériels  présents,  passés  et  à  venir. 
Dans  le  chapitre  consacré  au  tir,  par  exemple,  l’auteur  s’est 
bien  gardé  de  parler  de  la  hausse  :  pour  exposer  la  façon 
dont  le  tir  se  règle,  il  s’est  contenté  de  dire  qu’on  fait  va¬ 
rier  l’angle  par  des  tâtonnements  successifs  dont  il  a  exposé 
la  progression.  Mais  il  n’a  pas  cru  utile  d’indiquer  la  façon 
dont  on  le  fait  varier,  cet  angle,  et,  par  conséquent,  les  con¬ 
clusions  formulées  sont  indépendantes  du  mode  de  pointage 
employé  :  elles  sont  aussi  vraies  pour  la  hausse  que  pour  le 
niveau,  que  pour  tel  autre  procédé  encore  qu’on  pourrait 
imaginer.  Les  seuls  éléments  dont  la  portée  dépendent, 
c’est  la  vitesse  initiale  et  l’inclinaison  de  l’axe  de  la  pièce, 
toutes  autres  choses  égales  d’ailleurs,  et  nous  n’avons  pas 
besoin,  nous  autres  profanes,  d’en  savoir  davantage. 

Voici,  sans  plus,  les  titres  des  dix  chapitres  du  volume; 
ils  en  disent  assez,  pensons-nous  : 

I.  Le  rôle  de  l’artillerie  de  campagne.  —  II.  Le  tir.  — 
III.  Les  munitions.  —  IV.  Le  canon.  —  V.  Le  matériel  rou¬ 
lant.  —  VI.  Les  chevaux.  —  VIL  Le  personnel.  —  VIII.  La 
mobilisation  et  la  concentration.  —  IX.  Le  service  en  cam¬ 
pagne.  —  X.  L’avenir  de  notre  artillerie. 

The  System  of  the  Stars,  par  M1,e  Agnes  Clerke.  —  Un  vol. 

grand  in-8°  do  424  pages,  avec  de  nombreuses  figures  hors  texte  et 

dans  le  texte  ;  Londres,  Longmans,  Green  et  C‘e. 

Nous  avons  eu,  naguère,  l’occasion  de  dire  tout  le  bien 
que  nous  pensons  d’une  autre  œuvre  du  même  auteur,  de 
son  Histoire  de  V astronomie  durant  le  xixe  siècle.  De  celle 
qui  nous  est  offerte  aujourd’hui,  notre  opinion  sera  égale¬ 
ment  bonne.  Il  a  été  fait,  durant  les  vingt-cinq  dernières  an¬ 
nées,  des  travaux  superbes  sur  le  monde  sidéral  :  les  décou¬ 
vertes  ont  succédé  aux  découvertes,  et  des  questions  qui 
semblaient  insolubles  ont  été  abordées  et  résolues  de  la 
façon  la  plus  simple.  «  11  était  bon  que  ces  acquisitions  ré¬ 
centes  fussent  portées  à  la  connaissance  du  public  soucieux 
de  s’instruire,  et  que  ceci  fût  fait  non  par  des  vulgarisa¬ 
teurs  d’ordre  inférieur,  plus  enthousiastes  que  savants,  plus 
imaginatifs  que  réfléchis.  »  Dans  ces  conditions,  Mlle  Clerke 
était  désignée  pour  cette  tâche.  Très  au  courant  des  faits 
de  l’astronomie,  grâce  à  une  longue  étude,  grâce  au  travail 
considérable  auquel  elle  a  dû  se  livrer  pour  écrire  son  His¬ 
toire  qui  est  fort  appréciée  de  tous  les  astronomes  sérieux, 
possédant,  en  outre,  un  réel  talent  d’écrivain,  grâce  auquel 
les  faits  sont  exposés  clairement,  facilement,  et  de  façon  à 
entraîner  le  lecteur  à  sa  suite,  MUc  Clerke  a  donné  à  sa  pre¬ 
mière  œuvre  une  sœur  digne  d’elle.  Il  n’est  question,  dans 
tlie  System  of  the  Stars,  que  des  étoiles  et  des  nébuleuses, 
et  de  toutes  les  questions  qui  s’y  rattachent  :  étoiles  varia¬ 
bles,  doubles,  nouvelles,  disparues,  colorées,  multiples; 


groupes  stellaires,  formes,  nature,  modifications  des  nébu¬ 
leuses,  mouvements  des  corps  célestes,  etc.,  tout  cela  est 
étudié  avec  soin,  avec  une  connaissance  parfaite  des  sources 
et  des  documents,  tout  cela  est  expliqué  —  dans  la  mesure 
où  cela  est  explicable  —  ou,  pour  mieux  dire,  exposé  avec 
la  clarté  la  plus  complète.  Cette  œuvre,  et  la  précédente  du 
même  auteur,  mériterait  assurément  les  honneurs  d’une 
traduction  qui  rendrait  grand  service  aux  astronomes  en 
môme  temps  qu’au  public. 
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AI.  Alphonse  Dumoulin  :  Note  sur  les  courbes  tétraédrales  symétriques. —  M.G. 
Salet  :  Remarques  sur  la  loi  de  Stokes  ;  sa  vérification  et  son  interprétation. 
—  AI.  G.  Bouron  :  Note  relative  à  un  procédé  pour  rendre  les  objets  incom¬ 
bustibles.  —  AI.  Henri  Moissan  :  Recherches  sur  le  pentasulfure  de  bore.  — 
AI.  F.  Parmentier  :  Nouvelle  note  sur  les  eaux  ferrugineuses,  en  réponse  à 
la  dernière  communication  do  M.  Riban.  —  AI.  de  Forcrand  :  Étude  sur  la 
constitution  du  pyrogallol.  —  AI.  Leprince  :  Découverte  d’un  nouvel  alca¬ 
loïde  :  la  cascarine  et  sa  description.  —  AI.  A.  Vivien  :  Mémoire  relatif  aux 
savons  de  chaux  ou  dépôts  calcaires  des  chaudières  à  vapeur.  —  AI.  F.  Ber¬ 
lioz  et  A.  Trillat  :  Note  sur  les  propriétés  des  vapeurs  du  formol  ou  aldé¬ 
hyde  formique.  —  AI  AI.  Cldbrel  et  Huguet  :  Examen  physiologique  de  quatre 
vélocipédistes  à  la  suite  d’une  course  de  397  kilomètres  (Paris  à  Clermont- 
Ferrand).  —  AI.  Paul  Binet  :  Recherches  expérimentales  sur  la  toxicité  com¬ 
parée  des  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux.  —  AI.  Léon  Vaillant  :  Cu¬ 
rieuses  remarques  sur  l’alimentation  chez  les  Ophidiens  de  la  Ménagerie  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  —  AI.  Frédéric  Guitel  :  Observations 
au  laboratoire  Arago  sur  les  mœurs  d’un  petit  poisson  connu  sous  le  nom  de 
Clinus  argentatus.  — AI.  Emile  Blanchard  :  Remarques  à  l’occasion  de  la 
communication  de  M.  Frédéric  Guitel;  les  mœurs  de  l’Épinoche. —  M.  Du- 
but  :  Note  relative  à  un  liquide  propre  .à  détruire  le  phylloxéra.  —  M.  A.  de 
Grossouvre  :  Étude  géologique  sur  la  craie  de  Chartres.  —  AI  Ai.  C.-Eg.  Ber¬ 
trand  et  B.  Renault  :  Description  d’une  algue  permienne  à  structure  con¬ 
servée,  trouvée  dans  le  boghead  d’Autun,  le  Pila  bibractensis.  —  AI.  Charles 
Dcpéret  :  Note  sur  la  faune  quaternaire  de  Beauregard,  près  Yiilefranche 
(Rhône),  avec  silex  taillés. 

Géométrie.  —  Dans  son  mémoire  sur  les  surfaces  et  les 
courbes  tétraédrales  symétriques,  M.  V.  Jamet  a  fait  con¬ 
naître,  en  1887,  la  proposition  suivante,  à  savoir  que,  un 
point  étant  pris  arbitrairement  sur  une  courbe  tétraédrale, 
si  l’on  considère  la  cubique  gauche  tangente,  en  ce  point,  à 
la  courbe  tétraédrale  passant  par  les  sommets  du  tétraèdre 
de  symétrie  : 

1°  La  courbe  tétraédrale  et  la  cubique  gauche  ont,  à  ce 
point,  même  plan  osculateur; 

2°  Lorsque  le  point  susénoncé  se  meut  sur  la  courbe 
tétraédrale,  le  rapport  des  courbures,  à  ce  point,  de  la  cu¬ 
bique  gauche  et  de  la  courbe  tétraédrale,  demeure  con¬ 
stant. 

Aujourd’hui,  M.  Alphonse  Dumoulin  propose  de  compléter 
ce  théorème  en  démontrant  que  : 

3°  Au  point  arbitraire  indiqué  ci-dessus,  la  courbe  tétraé¬ 
drale  et  la  cubique  gauche  ont  des  torsions  égales. 

Physique.  —  On  sait  que  M.  Stokes  a  énoncé  cette  loi 
«  que  les  rayons  émis  par  une  substance  fluorescente  ont 
toujours  une  réfrangibilité  moindre  que  celle  des  rayons 
excitateurs  »;  en  d’autres  termes,  que  les  ondulations, 
qui  subissent  dans  ce  curieux  phénomène  une  véritable 
transmutation,  peuvent  devenir  plus  longues  et  jamais  plus 
courtes.  Or  cette  loi,  attaquée  par  M.  Lommel,  a  été  véri- 
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fiée,  au  contraire,  par  MM.  Ilagenbach,  Edmond  Becquerel 
et  Lamansky  ;  les  expériences  de  ce  dernier  paraissent  môme 
absolument  concluantes.  Enfin,  dans  une  nouvelle  note, 
M.  G.  Salet  fait  connaître  un  nouveau  dispositif  qui  permet 
d’arriver  à  la  même  conclusion. 

Chimie  minérale.  — Dans  un  travail  précédent  (1),  M.  Henri 
Moissan  a  indiqué  qu’on  pouvait  obtenir  le  trisulfure  de 
bore  en  faisant  réagir  le  soufre  sur  le  triiodure  de  bore  par 
voie  sèche  au  rouge  sombre.  Dans  sa  communication  d’au¬ 
jourd’hui,  il  appelle  l’attention  sur  le  penlasulfure  de  bore , 
qu’il  a  obtenu  en  introduisant,  dans  un  matras  de  100  centi¬ 
mètres  cubes,  20  grammes  environ  d’iodure  de  bore  dissous 
dans  une  petite  quantité  de  sulfure  de  carbone  pur  et  en  y 
ajoutant  une  solution  sulfocarbonique  de  soufre,  de  façon  à 
avoir  un  excès  de  ce  dernier  corps  simple. 

M.  Moissan  cite  parmi  les  propriétés  de  ce  pentasulfure 
de  bore  : 

1°  Qu’il  possède  une  densité  de  1,85  ; 

2°  Que  la  potasse  aqueuse  le  détruit  en  fournissant  un 
polysulfure  et  du  borate  de  potassium  ; 

3°  Que  le  chlore  réagit  sur  lui  à  basse  température  pour 
fournir  de  beaux  cristaux  transparents  très  réfringents  et 
facilement  dissociables  par  une  légère  élévation  de  tempé¬ 
rature. 

—  M.  F.  Parmentier  adresse  à  l’Académie  une  nouvelle 
note  relative  à  la  conservation  des  eaux  ferrugineuses  et 
dans  laquelle  il  répond  à  la  dernière  communication  de 
M.  J.  Riban  (2),  en  disant  que  les  résultats  qu’il  a  obtenus 
se  rapportent  à  des  eaux  authentiques  et  qu’ils  sont  d’ac¬ 
cord  avec  ceux  qui  ont  été  publiés  par  les  chimistes  les 
plus  autorisés  en  la  matière. 

Chimie  organique.  —  La  question  de  la  constitution  d’un 
pyrogallol  étant  encore  fort  obscure,  même  en  ne  tenant 
pas  compte  des  glucines  de  M.  Gautier,  M.  de  Forcrand  en 
a  repris  l’étude.  Les  résultats  que  ses  recherches  sur  les 
trois  pyrogallols  iodés,  préparés  à  l’état  solide,  lui  ont  four¬ 
nis,  lui  permettent  de  considérer  le  pyrogallol  comme  étant 
un  corps  à  fonctions  contiguës,  comme  la  pyrocatéchine. 

—  Au  cours  de  ses  recherches  sur  l’écorce  du  lihamnus 
Prusliiana,  appelé  par  les  Espagnols  Cascara  sagrada,  re¬ 
cherches  entreprises  principalement  en  vue  de  l’étude  de 
l’alcaloïde  signalé  par  M.  R.-G.  Eccles,  qui  l’a  appelé  Rham- 
nine,  M.  Leprince  a  été  amené  à  isoler  un  corps  nouveau 
qui  paraît  être  le  principe  actif  de  cette  plante,  et  pour 
lequel  il  propose  le  nom  de  Cascarine. 

Ce  nouveau  corps,  qui  se  présente  sous  forme  d’aiguilles 
prismatiques  d’un  jaune  orangé,  variable  suivant  le  degré 
d’hydratation,  aurait  pour  formule  CtsHl0O’.  11  constitue 
une  substance  ternaire  appartenant  à  la  série  aromatique 
(puisque  par  fusion  avec  la  potasse  il  donne  un  phénol),  et 
contenant  au  moins  une  fonction  phénolique  libre.  Mais  la 
cascarine  est-elle  identique  avec  la  rhamnétine  deM.  Scliüt- 
zenberger,  obtenue  par  le  dédoublement  d’un  glucoside 
complexe  récemment  étudié  par  M.  Libermann,  ou  bien  est- 
elle  simplement  isomérique,  c’est  ce  que  l’auteur  ne  peut 
encore  dire  aujourd’hui,  avant  d’en  avoir  fait  une  étude  plus 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  30  juillet  1892,  p.  151,  col.  1. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique  du  2  juillet  1892,  p.  23,  col.  2,  et  du 
30  juillet  1892,  p.  152,  col.  1. 


approfondie.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’en  reste  pas  moins  ac¬ 
quis  que  deux  végétaux  de  la  même  famille,  le  Rhamnus 
et  le  Cascara,  se  rapprochent  non  seulement  par  leurs  carac¬ 
tères  botaniques,  mais  aussi  par  les  principes  immédiats  que 
l’on  peut  en  extraire. 

Chimie  industrielle.  —  M.  Dehérain  présente  à  l’Acadé¬ 
mie, de  la  partded/./l.  Vivien{ de  Saint-Quentin),  unmémoire 
concernant  les  savons  de  chaux,  nom  sous  lequel  on  dis¬ 
tingue  les  dépôts  calcaires  qui  se  produisent  dans  les  chau¬ 
dières  à  vapeur  et  souvent  y  déterminent  des  accidents. 

Ces  dépôts,  à  toucher  gras  et  onctueux,  se  produisent 
quand  on  alimente  les  chaudières  à  vapeur  avec  des  mé¬ 
langes  d’eaux  calcaires  et  d’eaux  de  condensation  provenant 
des  vapeurs  qui  s’échappent  des  cylindres  des  machines.  On 
a  cru  que  la  graisse  employée  pour  lubrifier  les  cylindres  se 
combinait  avec  le  calcaire  des  eaux  dures  et  donnait  nais¬ 
sance  au  savon  de  chaux.  M.  Vivien  a  fait  plusieurs  analyses 
de  ces  dépôts,  et  n’y  a  pas  trouvé  de  matières  grasses. 

Les  dépôts  à  toucher  onctueux  ne  sont  pas  des  savons,  et 
leur  toucher  particulier  est  dû  à  leur  extrême  finesse  et  à 
l’absence  de  toute  cristallisation.  Ces  dépôts  sont  formés  de 
carbonate  de  chaux  amorphe  d’une  ténuité  extraordinaire, 
ne  se  mouillant  pas  à  l’eau;  on  s’en  assure  non  seulement 
par  l’analyse,  mais  aussi  parce  qu’on  peut  reproduire  cette 
poudre  spéciale  en  évaporant  un  mélange  d’eau  calcaire  et 
d’eau  distillée. 

Thérapeutique.  —  Dans  différentes  notes  présentées  à  la 
Société  de  thérapeutique  et  à  l’Académie  des  sciences  (1), 
MM.  F.  Berlioz  et  A.  Trillat  ont  appelé  l’attention  sur  les 
propriétés  antiseptiques  de  l’aldéhyde  formique  ou  formol. 
Mais,  jusque-là,  ils  n’avaient  opéré  qu’avec  des  solutions 
aqueuses  de  formol;  depuis  lors,  ils  ont  étudié  l’action  des 
vapeurs  de  formol,  et  ont  constaté  :  a.  qu’elles  étaient  très 
rapidement  absorbées  par  les  tissus  animaux;  b.  qu’elles 
étaient  parfaitement  antiseptiques  et  empêchaient  le  déve¬ 
loppement  des  bactéries;  c.  qu’elles  avaient  une  action  anti¬ 
fermentescible  remarquable  ;  d.  enfin  qu’elles  possédaient 
une  action  microbicide  prononcée,  bien  plus  énergique 
même  que  celle  de  la  créosote  et  de  l’essence  de  cannelle, 
réputées  cependant  comme  très  antiseptiques.  D’où  il  suit 
qu’elles  semblent  appelées  à  rendre  d’importants  services 
dans  les  maladies  infectieuses  de  la  gorge  et  des  voies  res¬ 
piratoires,  d’autant  plus  qu’elles  ne  deviennent  toxiques  que 
lorsqu’elles  sont  respirées  en  grande  quantité  pendant  plu¬ 
sieurs  heures. 

Quant  au  pouvoir  toxique  des  solations  de  formol,  em¬ 
ployées  en  injections  sous-cutanées  et  intra-veineuses,  ces 
solutions  sont  rapidement  mortelles  chez  le  cobaye,  en 
injections  sous-cutanées  à  la  dose  de  0§r,80,  mortelles  aussi 
en  injections  intra-veineuses  à  la  dose  de  0sr,07  par  kilo¬ 
gramme  pour  le  chien,  et  de  0sr,09  par  kilogramme  pour  le 
lapin. 

En  résumé,  et  ce  sont  là  les  conclusions  des  deux  expéri¬ 
mentateurs  : 

i°  Les  vapeurs  de  formol  se  diffusent  rapidement  dans  les 
tissus  animaux  qu’ils  rendent  imputrescibles; 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  730, 

col.  1. 
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2°  Elles  s’opposent,  même  en  très  faibles  proportions,  au 
développement  des  bactéries  et  des  organismes; 

3°  Elles  stérilisent,  en  quelques  minutes,  les  substances 
imprégnées  de  bacilles  d’Eberth  et  de  charbon  ; 

4°  Elles  ne  sont  toxiques  que  lorsqu’on  les  respire  pen¬ 
dant  plusieurs  heures  et  en  grande  quantité. 

Physiologie.  —  MM.  Chibret  et  Huguet  communiquent, 
sous  forme  de  conclusions,  les  résultats  des  observations 
qu’ils  ont  pu  faire  sur  quatre  jeunes  vélocipédistes,  dont  un 
Anglais,  âgé  de  dix-huit  ans  (arrivé  le  premier),  et  trois 
Français  âgés  respectivement  de  vingt-trois,  vingt-cinq 
et  vingt-huit  ans,  qui  ont  effectué  la  course  de  Paris  à 
Clermont-Ferrand  (397  kilomètres),  le  1er  juin  dernier,  dans 
l’espace  de  dix-sept  à  vingt  heures  : 

1°  La  température  prise  entre  les  cuisses,  à  leur  nais¬ 
sance,  est  plutôt  au-dessous  qu’au-dessus  de  la  normale; 

2°  Le  coefficient  d’utilisation  de  l’azote  urinaire  varie  en 
raison  inverse  du  degré  de  fatigue  ; 

3°  Ce  coefficient  est  un  peu  inférieur  à  la  normale  pour  un 
individu  non  fatigué  par  la  course; 

4°  La  fatigue  est  liée  au  gaspillage  de  l’azote; 

5°  Sur  les  quatre  sujets  examinés,  les  deux  premiers  arri¬ 
vés  (dix-huit  et  vingt-huit  ans)  avaient  usé  de  kola,  les  deux 
derniers  s’en  étaient  abstenus; 

6°  Le  premier  arrivé  a  dû  probablement  son  succès  à 
l’énergie  anglo-saxonne,  aidée  par  l’alcool  et  la  kola,  car  son 
eune  âge  et  son  extrême  fatigue  ne  le  désignaient  pas 
comme  le  vainqueur  d’une  course  de  fond  de  dix-sept 
heures,  avec  un  train  de  marche  de  plus  de  22  kilomètres  à 
l’heure. 

Physiologie  expérimentale.  —  Voici  les  conclusions  des 
recherches  de  M.  Paul  Binet  sur  la  toxicité  comparée  des 
métaux  alcalins  et  alcalino-terreux,  tels  que  le  lithium,  le 
sodium,  le  potassium,  le  magnésium,  le  calcium,  le  stron¬ 
tium  et  le  baryum. 

Les  expériences  ont  été  faites  à  l’aide  d’injections  sous- 
cutanées,  sur  des  grenouilles  vertes  et  rousses,  ainsi  que  sur 
des  animaux  à  sang  chaud,  tels  que  le  chat,  le  cobaye,  le  lapin 
et  le  rat,  les  injections  intra-veineuses  étant  trop  dange¬ 
reuses  pour  le  cœur,  et  l’ingestion  stomacale  ayant  l’incon¬ 
vénient  de  donner  des  résultats  insuffisants,  souvent  com¬ 
pliqués  d’effets  purgatifs  : 

1°  La  propriété  la  plus  générale,  exercée  sur  l’organisme 
par  les  sels  métalliques,  est  la  perte  d’excitabilité  du  sys¬ 
tème  nerveux  central  et  périphérique,  puis  l’altération  de 
la  contractilité  musculaire. 

2°  Ce  stade  ultime  est  précédé  de  troubles  de  la  respira¬ 
tion  et  du  cœur,  qui  peuvent  amener  une  mort  rapide  avant 
tout  autre  phénomène,  surtout  chez  les  animaux  à  sang 
chaud.  Chez  ces  derniers,  on  peut  observer,  même  avec  l’in¬ 
jection  sous-cutanée,  des  troubles  gastro-intestinaux  (vomis¬ 
sements  et  diarrhée),  particulièrement  avec  le  baryum  et  le 
lithium. 

3°  A  côté  de  leur  action  commune  générale,  les  métaux  se 
distinguent  entre  eux  par  des  caractères  particuliers,  qui 
permettent  d’établir  une  relation  entre  la  nature  de  l’action 
physiologique  exercée  par  le  métal  et  la  place  qu’il  occupe 
dans  la  classification  chimique. 

4°  Le  groupe  naturel  lithium,  sodium  et  potassium,  se  ca¬ 
ractérise  par  l’arrêt  du  cœur  en  diastole  et  l’inertie  mo¬ 


trice  flasque  sans  contractures;  le  groupe  calcium,  stron¬ 
tium  et  baryum,  par  l’arrêt  du  cœur  en  systole  et  la 
tendance  aux  contractions  qui  s’accusent  surtout  avec  le 
baryum. 

5°  Le  calcium  se  distingue,  en  outre,  par  l’action  spéciale 
qu’il  exerce  sur  le  système  nerveux  central,  c’est-à-dire  par 
un  état  de  torpeur  avec  conservation  de  l’excitabilité  réflexe 
et  de  la  sensibilité. 

6°  Le  magnésium  se  rapproche  du  premier  groupe  par 
l’arrêt  du  cœur  en  diastole;  mais  il  s’écarte  des  autres  mé¬ 
taux  par  la  paralysie  précoce  du  système  nerveux  périphé¬ 
rique.  Il  est  paralyso-moteur  comme  le  curare  ;  mais  il  se 
distingue  de  ce  dernier  en  ce  qu’il  respecte  plus  longtemps 
la  respiration  et  qu’il  finit,  lorsqu’il  est  injecté  à  haute  dose, 
par  paralyser  le  cœur  et  les  muscles,  comme  tous  les  poi¬ 
sons  métalliques. 

7°  D’après  l’intensité  de  leur  action  toxique,  étudiée  chez 
la  grenouille  (1),  les  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux 
peuvent  être  classés  dans  l’ordre  décroissant  suivant  : 

a.  Lithium ,  potassium  et  baryum,  très  toxiques; 

b.  Calcium  et  magnésium ,  beaucoup  moins  toxiques; 

c.  Strontium,  peu  toxique; 

d.  Sodium,  toxicité  presque  nulle. 

8°  Chez  les  Mammifères,  l’ordre  est  un  peu  différent  à 
cause  de  la  prépondérance  des  troubles  cardio-respira¬ 
toires.  C’est  le  baryum  qui,  pour  eux,  est  de  beaucoup  le 
plus  toxique. 

9°  Il  n’y  a  pas  de  rapport  constant,  contrairement  à  la  loi 
posée  par  Rabuteau,  entre  la  toxicité  d’un  métal  et  son 
poids  atomique.  Cette  relation  ne  peut  pas  être  cherchée 
non  plus  dans  les  éléments  d’un  même  groupe. 

10°  La  toxicité  des  métaux  pourrait  être  mieux  déter¬ 
minée,  en  tenant  compte  de  la  tolérance  toute  spéciale  de 
l’organisme  pour  le  sodium,  probablement  par  le  fait  d’une 
adaptation  ancienne  à  un  milieu  salé,  et  en  appréciant  le 
degré  dont  les  divers  métaux  s’écartent  de  ces  conditions 
d’adaptation  par  l’ensemble  de  leurs  propriétés. 

Zoologie.  —  Dans  un  mémoire  dont  il  donne  lui-même 
lecture  à  l’Académie,  M.  Léon  Vaillant  présente  des  remar¬ 
ques  intéressantes  sur  l’alimentation  des  Ophidiens. 

Le  sujet  qui  lui  a  servi  pour  cette  étude  est  un  grand 
Anacondo  de  l’Amérique  méridionale,  Eunectes  murinus,  ou 
Boa  murinus,  long  d’au  moins  6  mètres,  qui,  chose  exception¬ 
nelle  pour  l’espèce,  accepta  de  la  nourriture  presque  dès 
son  arrivée  dans  la  ménagerie  des  Reptiles  du  Muséum  et 
continua  de  manger  avec  régularité  depuis  cette  époque. 

En  effet,  depuis  son  entrée  au  Jardin  des  Plantes,  le 
8  août  1885,  jusqu’à  la  fin  de  l’année  1891,  ce  serpent  a 
mangé  trente-quatre  fois,  c’est-à-dire  en  moyenne  cinq  fois 
par  an.  Sa  nourriture  a  consisté  presque  toujours  en  boucs 
et  chèvres  de  petite  taille  ou  jeunes;  cependant,  trois  fois  il 
a  pris  des  lapins,  une  fois  une  oie.  Les  intervalles  entre  ses 
repas  ont  présenté  de  grandes  variations  :  depuis  vingt-trois 
jours  jusqu’à  deux  cent  quatre  jours,  ce  dernier  intervalle 
ne  s’est  produit  qu’une  seule  fois.  C’est  d’ailleurs  l’animal  lui- 
même  qui  règle  ses  repas,  manifestant  le  désir  de  s’alimen¬ 
ter  par  son  agitation  et  quelques  autres  signes  extérieurs. 


(1)  La  grenouille  permet  une  analyse  plus  complète  de  l’intoxica¬ 
tion  qui,  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  amène  souvent  une  mort 
trop  rapide  par  asphyxie. 
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Quant  au  volume  des  proies,  afin  d’éviter  tout  accident 
pouvant  résulter  de  troubles  digestifs,  on  ne  donne  à  cet 
Anacondo  que  des  animaux  d’une  grosseur  relativement  mé¬ 
diocre  :  le  plus  fort  qu’il  ait  avalé  est  un  chevreau  du  poids 
de  12  kilogrammes,  représentant  par  conséquent  environ  le 
sixième  du  poids  du  sujet.  Il  n’est  pas  douteux,  cependant, 
qu’à  l’état  de  liberté  un  serpent  de  cette  taille  ne  puisse  en¬ 
gloutir  des  proies  trois  ou  quatre  fois  plus  considérables. 

M.  Vaillant  rapporte,  à  ce  propos,  le  fait  suivant,  dont  la 
Ménagerie  du  Muséum  a  été  le  théâtre,  et  qui  montre  à  quel 
point,  dans  certains  cas,  le  volume  de  l’animal  ingéré  peut 
aller  :  une  vipère  de  France  ( Pelias  berus )  avait  dû  être 
placée  dans  une  même  cage  avec  une  vipère  à  cornes  {Cé¬ 
rastes).  Comme  les  individus,  bien  qu’appartenant  à  des 
espèces  différentes,  étaient  de  même  taille  (1),  il  y  avait 
lieu  de  supposer  que  ces  deux  serpents  pourraient  sans  in¬ 
convénients  vivre  l’un  à  côté  de  l’autre.  Il  n’en  fut  rien  :  la 
vipère  à  cornes  avala,  dès  la  nuit  suivante,  sa  compagne  de 
captivité  et,  pour  s’accommoder  à  cette  proie  si  dispropor¬ 
tionnée,  son  corps  s’était  distendu  au  point  que  les  écailles 
au  lieu  de  se  toucher  latéralement,  en  chevauchant  même 
un  peu  l’une  sur  l’autre,  comme  à  l’état  normal,  s’étaient 
écartées,  laissant  entre  les  rangées  longitudinales  un  espace 
nu  égal  à  leur  propre  largeur.  La  digestion  se  fit  toutefois 
régulièrement  et  le  Céraste  ne  parut  point  en  souffrir. 

L’auteur  fait  remarquer  que  les  serpents,  en  général, 
n’acceptent  pas  indifféremment  toutes  les  proies,  mais  qu’ils 
manifestent  de  véritables  goûts.  Et  si  l’on  éprouve  souvent 
une  difficulté  réelle,  pour  un  individu  donné,  à  faire  prendre 
le  premier  repas,  ceci  obtenu,  l’animal  accepte  ensuite 
beaucoup  plus  aisément  ce  qui  lui  est  offert.  C’est  ainsi 
qu’un  Pelophilus  Madagascariensis  qui  refusa,  pendant  plus 
de  vingt-deux  mois,  les  proies  les  plus  variées,  accepta  un 
jour  un  sansonnet,  prit  ensuite  quelques  autres  petits 
oiseaux,  et  enfin  mangea  des  rats,  dont  on  le  nourrit  encore 
aujourd’hui  sans  difficulté,  alors  qu’à  maintes  reprises,  au¬ 
paravant,  on  les  lui  avait  vainement  présentés. 

D’autre  part,  M.  Vaillant  nous  fait  connaître  que  les  rési¬ 
dus  de  la  digestion  sont  évacués  en  une  seule  fois  après 
chaque  repas,  au  bout  d’un  certain  nombre  de  jours.  Ce¬ 
pendant  il  est  arrivé  parfois  que  les  déjections  renfermaient 
des  résidus  provenant  d’un  repas  antérieur. 

—  M.  Frédéric  Guitel  communique  les  résultats  des  obser¬ 
vations  qu’il  a  faites  au  laboratoire  Arago  sur  les  mœurs 
d’un  poisson  connu  sous  le  nom  de  Clinus  argentatus,  no¬ 
tamment  en  ce  qui  touche  la  ponte  de  la  femelle  et  la  fécon¬ 
dation  de  ses  œufs  par  le  mâle. 

La  ponte  dure  environ  une  demi-heure  et  se  fait  au 
milieu  des  branches  d’une  algue  touffue,  après  quoi  la 
femelle  s’enfuit,  tandis  que  le  mâle  pénètre  à  son  tour 
dans  les  mêmes  branchages  pour  féconder  immédiatement 
les  œufs  pondus,  dont  il  devient  dès  lors  le  gardien  jusqu’à 
leur  éclosion,  poursuivant  tous  mâles  ou  femelles  qui  pas¬ 
sent  à  proximité  de  son  nid.  Si  ces  dernières,  cependant, 
sont  gravides,  il  les  invite  à  venir  effectuer  leur  ponte  au¬ 
près  des  œufs  qu’il  garde  déjà.  M.  Guitel  a  vu  un  mâle 
féconder  ainsi  successivement  et  garder  jusqu’à  sept  pontes 
déposées  au  meme  endroit,  à  plusieurs  jours  d’intervalle,  par 
des  femelles  différentes. 


(1)  La  vipère  de  France  était  peut-être  un  peu  plus  forte. 


—  M.  Émile  Blanchard  présente  quelques  remarques  au 
sujet  de  la  note  de  M.  F.  Guitel,  principalement  en  ce  qui 
concerne  les  poissons  du  genre  Épinoche,  lesquels  ont  des 
mœurs  bien  analogues  à  celles  du  Clinus  argentatus. 

En  effet,  l’épinoche  mâle  construit  un  nid  plus  ou  moins 
en  forme  de  manchon  ;  le  travail  exécuté,  il  se  met  en  quête 
de  femelles  en  état  de  gestation  et  les  pousse  vers  le  nid  où 
elles  déposent  leurs  œufs.  Lorsque  cinq  ou  six  femelles  ont 
effectué  leur  ponte,  le  mâle  entre  à  son  tour  dans  le  nid  et 
procède  à  la  fécondation  des  œufs  déposés.  Puis,  l’acte  ter¬ 
miné,  il  préside  à  la  garde  du  nid  d’une  manière  constante, 
chassant  avec  une  ardeur  extrême  tous  les  poissons  qui 
veulent  s’en  approcher. 

Géologie.  — Dans  un  précédent  travail,  M.  A.  de  Gros- 
souvre  a  indiqué  les  relations  du  synchronisme  existant 
entre  les  assises  crétacées  de  la  Touraine  et  celles  de  la  craie 
blanche  du  bassin  de  Paris;  mais  les  conclusions  auxquelles 
il  était  arrivé  résultaient  uniquement  de  la  comparaison  de 
diverses  coupes. 

Pour  confirmer  ces  données  par  l’observation  directe,  il 
a  porté  ses  recherches  sur  la  craie  des  environs  de  Chartres, 
cette  région  de  la  bordure  crétacée  du  bassin  de  Paris  fai¬ 
sant  précisément  face  à  la  Touraine.  11  a  vu  ainsi  que  cette 
craie  était  constituée  par  des  sédiments  intermédiaires  entre 
ceux  de  la  craie  de  la  Touraine  et  ceux  de  la  craie  blanche 
proprement  dite.  On  voit  pénétrer  de  ce  côté,  dans  le  bassin 
de  Paris,  une  faune  qui  n’y  avait  pas  encore  été  signalée. 
Cette  faune  a  été  évidemment  amenée,  dit  l’auteur,  vers  le 
Nord,  par  les  courants  qui  se  sont  établis  lorsque  les  com¬ 
munications  ont  été  ouvertes  entre  le  bassin  de  Paris  et  le 
bassin  de  l’Aquitaine,  vers  la  fin  de  l’époque  cénomanienne. 
Ces  courants,  dirigés  du  Sud  au  Nord,  ont  persisté,  avec  la 
même  direction,  jusqu’à  l’époque  de  la  craie  à  Bélemni- 
telles.  La  craie  de  Chartres  correspond  d’ailleurs  à  un  dépôt 
d’eau  plus  profonde  que  la  craie  de  Villedieu.  Bref,  les  dif¬ 
férences  de  faunes  observées  dans  les  assises  synchroniques 
des  deux  bassins  résultent  surtout  des  variations  bathymé- 
triques. 

Paléontologie  végétale.  —  MM.  C.-Eg.  Bertrand  et 
B.  Renault  adressent  une  note  sur  une  algue  permienne  à 
structure  conservée  formant  le  Boghead  d’Autun.  Cette 
algue,  qu’ils  appellent  Pila  bibractensis,  se  trouve  dans  le 
Boghead  en  couches  horizontales  superposées  (166  couches 
dans  une  épaisseur  de  2Zi  millimètres.  Les  thalles  des  pilas 
sont  sphériques  ou  ellipsoïdaux;  ils  renferment  600  à 
700  cellules  isodiamétrales  au  centre,  en  tronc  de  pyra¬ 
mides  à  la  périphérie.  A  l’état  houillifié,  par  conséquent 
considérablement  contractés,  les  thalles  ellipsoïdaux  mesu¬ 
rent  200  g.  de  long  environ  et  140  g.  de  haut. 

La  cavité  des  cellules  est  remplie  d’une  substance  brune 
provenant  de  la  houillification  du  protoplasma;  la  cavité 
mesure  3  à  à  g-  de  largeur. 

Quant  les  Pilas  ont  été  conservés  par  la  silice  et  qu’ils 
n’ont  pas  subi  le  retrait  dû  à  la  houillification,  la  laigeur 
des  cellules  est  d’environ  12^;  l’intérieur  renferme  le  pro¬ 
toplasma  et  le  noyau  cellulaire  teintés  en  brun.  Il  n’y  avait 
pas  de  gelée  centrale,  ni  entre  les  cellules  du  thalle.  Les 
Pilas  étaient  des  algues  flottantes  ayant  servi  parfois  de  nour¬ 
riture  aux  poissons  du  lac.  MM.  Bertrand  et  Renault  ont 
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rencontré,  dans  des  coprolithes  contenus  dans  le  Boghead, 
des  thalles  de  Pila  encore  reconnaissables  mélangés  à  des 
écailles  de  poissons. 

Les  Gomphosphæriées  actuelles  seraient  les  algues  géla¬ 
tineuses  les  moins  éloignées  du  genre  fossile. 

Palethnologie.  —  M.  Depéret  signale  la  présence,  dans 
les  graviers  de  fond  d’une  petite  terrasse  fluviatile  de  la 
Saône,  au  pont  de  Beauregard,  près  Villefranche,  à  une  alti¬ 
tude  de  10  mètres  au-dessus  du  thalweg  actuel,  d’une  belle 
faune  quaternaire  à  Elephas  antiquus ,  Rhinocéros  Merckii , 
Bison  priscus,  Cervus  elaphus,  llyœna  or o eu  ta,  indiquant  un 
climat  chaud  ou  tempéré  et  nullement  glaciaire. 

Cette  faune  avec  les  graviers  qui  la  contiennent  est  nette¬ 
ment  postérieure  à  la  grande  extension  des  glaciers  alpins 
dans  la  région,  et  elle  a  été  suivie  d’une  seconde  période  de 
froid,  correspondant  aux  graviers  de  fond  à  Elephas  primi- 
genius.  L’intérêt  principal  de  ce  gisement,  inter-glaciaire , 
consiste  dans  la  présence  de  silex  taillés  par  l’homme; 
ceux-ci  indiquent,  par  conséquent,  que  l’homme  était  déjà 
établi  dans  la  vallée  de  la  Saône  après  le  premier  retrait 
des  glaces.  Il  faut  remarquer  que  ces  silex  n’appartiennent 
pas  au  type  amygdaloïde  de  Chelles  et  de  Saint-Acheul, 
mais  représentent  fort  bien  les  râcloirs  et  les  pointes  de 
type  du  Moustiers.  Ceci  montre  que  les  silex  taillés  peuvent 
présenter,  à  l’époque  du  Rhinocéros  Merckii,  des  formes 
variables  suivant  les  régions. 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

La  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  tiendra  sa 
soixante-quinzième  réunion  annuelle  à  Bâle,  le  mois  pro¬ 
chain,  du  5  au  7,  et  célébrera  en  même  temps  son  soixante- 
quinzième  anniversaire. 


Les  journaux  hollandais  renferment  quelques  renseigne¬ 
ments  intéressants  au  sujet  de  la  catastrophe  de  l’archipel 
des  Sanghir.  Il  en  ressort  que  le  7  juin,  à  6h10m  du  soir,  et 
sans  avoir  été  précédée  du  moindre  tremblement  de  terre 
ou  d  un  bruit  souterrain  appréciable,  au  milieu  de  la  tran¬ 
quillité  la  plus  complète,  une  éruption  terrible  se  produisit 
tout  à  coup  dans  le  volcan  Arva  ou  Aboe,  qui  est  à  peu  de 
distance  de  Tarvena,  capitale  de  l’île.  Une  pluie  épaisse  de 
cendres  s  abattit  tout  autour  du  volcan,  et  à  ces  cendres 
étaient  mêlées  des  pierres  de  volume  considérable  dont  la 
chute  fit  périr  des  centaines  de  personnes.  Nulle  part  on 
n’était  à  l’abri  de  leurs  ravages,  car  les  maisons,  en  bois  et 
légères,  pliaient  et  s’écrasaient  bien  vite  sous  le  poids  des 
cendi  es  et  des  pierres,  tuant  ou  estropiant  les  malheureux 
habitants.  En  même  temps,  du  volcan  s’échappaient  plu¬ 
sieurs  fleuves  de  lave  qui  descendirent  le  long  des  flancs  de 
la  montagne  avec  une  rapidité  surprenante,  entraînant  et 
brûlant  maisons,  récoltes,  animaux  et  hommes.  L’île  a 
beaucoup  souffert  et  beaucoup  de  puits  se  sont  taris. 


M.  P.  Dehérain  conseillait  récemment  —  avec  grande  rai¬ 
son  d’ailleurs  —  aux  cultivateurs  de  pratiquer,  autant  qu’il 
est  possible,  l’emploi  des  engrais  verts,  c’est-à-dire  de  semer, 
une  fois  la  récolte  faite,  certaines  plantes  herbacées  qui  en¬ 
richissent  le  sol  où  elles  se  décomposeront,  après  leur  mort, 
de  principes  divers  aptes  à  remplacer  les  engrais  coûteux. 


M.  Millspaugh,  professeur  à  l’Université  de  Virginie,  vient 
de  faire  des  expériences  à  l’effet  de  découvrir  quelles  sont 
les  plantes  qui  peuvent  rendre  le  plus  de  services  à  ce  point 
de  vue,  et  d’après  Meehan’s  Monthly  (août  1892)  qui  signale 
ces  recherches,  le  Phytolacca  decandra  serait  particuliè¬ 
rement  digne  de  recommandation.  D’après  Bradbnnot,  ses 
cendres  renferment  jusqu’à  42  pour  100  de  potasse.  Mais  la 
Phytolaque  commune  est  habituée  à  des  climats  plus  chauds 
que  celui  du  nord  de  la  France  :  peut-être,  toutefois,  pour¬ 
rait-on  l’employer  dans  le  Midi,  pour  les  terrains  qui  ont 
besoin  de  potasse.  11  serait  bon  de  pouvoir  fournir  aux  agri¬ 
culteurs  une  liste  des  mauvaises  herbes  ou  plantes  com¬ 
munes,  dont  il  y  aurait  lieu  de  favoriser  la  multiplication 
en  tant  qu  engrais  verts,  en  indiquant  les  espèces  à  employer 
selon  les  besoins  de  la  terre  et  selon  la  culture  qui  a  pré¬ 
cédé. 


Le  numéro  de  the  Monist ,  pour  juillet,  renferme  un  inté¬ 
ressant  article  de  E.  Ilaeckel  sur  le  monisme  en  général,  et 
un  curieux  travail  de  M.  H.  Schubert  sur  les  cartes  ma¬ 
giques. 


L’Association  britannique  pour  l’avancement  des  sciences 
s’est  réunie  à  Édimbourg  la  première  semaine  de  ce  mois. 


Les  femmes  de  Pittsburg  se  livrent  en  ce  moment  à  une 
croisade  contre  l’habitude  excessive  qu’ont  les  Américains 
de  cracher  à  terre.  Elles  disent  avec  raison  que  la  coutume 
est  malpropre  et  qu’elle  a  des  inconvénients  sanitaires. 
Nous  ne  pouvons  que  les  approuver  dans  leur  dessein. 


La  Revue  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  publie  une  vive 
protestation  de  M.  Jousset  de  Bellesme  contre  la  campagne 
qui  se  mène  dans  la  Loire-Inférieure  contre  la  réglementa¬ 
tion  de  la  pêche  du  saumon.  Il  nous  paraît  incontestable 
que  si  des  règles  intelligentes  et  sévèrement  appliquées  — 
car  il  n’y  a  rien  à  espérer  des  règles  s’il  ne  s’y  joint  une 
sanction  sérieuse  —  ne  sont  pas  formulées,  on  détruira 
sans  retard  une  source  de  prospérité  locale.  Il  est  infiniment 
pénible  de  voir  à  quel  point  des  préoccupations  mes¬ 
quines  —  politiques,  cela  va  de  soi  —  peuvent  contre-ba- 
lancer  la  voix  de  la  sagesse  et  de  la  science.  Aussi  souhaitons- 
nous  que  la  protestation  de  M.  Jousset  de  Bellesme  soit 
entendue,  et  que  l’on  ne  tienne,  des  intérêts  électoraux  et 
mercantiles  en  jeu,  que  le  compte  qu’ils  méritent.  Avant 
tout,  il  s’agit  d’empêcher  l’extermination  du  saumon,  et  les 
gains  d’un  marchand  de  morue  ou  la  réélection  d’un  per¬ 
sonnage  politique  sont  choses  de  nul  poids. 


La  même  Revue  relate  une  expérience  intéressante  faite 
par  un  agriculteur  de  la  Gironde  sur  l’influence  favorable 
exercée  par  la  lumière  violette  sur  la  qualité  du  miel  et  le 
développement  des  abeilles.  Il  y  a  longtemps  déjà  que 
l’Américain  Pleasanton  a  signalé  les  bons  effets  de  cette  lu¬ 
mière  sur  la  vigne  et  le  raisin,  mais  cette  application  nou¬ 
velle  est  à  signaler  et  peut-être  à  vérifier. 


Nous  trouvons  dans  le  Journal  officiel  la  liste  des  bour¬ 
siers  pour  la  Facultés  des  lettres  et  des  sciences. 

Nous  avons  sur  ces  nominations  une  observation  formelle 
à  faire.  On  met,  en  regard  de  la  bourse  donnée,  le  nombre 
de  frères  et  sœurs  du  boursier.  Il  semblerait  alors  qu’un 
avantage  eût  été  fait  aux  familles  nombreuses.  Eh  bien!  non, 
on  ne  s’en  soucie  aucunement,  comme  le  prouve  la  petite 
statistique  suivante  : 

Sur  106  bourses  données,  26  l’ont  été  à  des  enfants  uni- 
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ques;  27  à  des  familles  n’ayant  que  deux  enfants;  16  à  des  1 
familles  de  trois  enfants;  15  à  des  familles  de  quatre  en¬ 
fants;  3  à  des  familles  de  cinq  enfants,  et  au-dessus  de  5  en¬ 
fants,  il  n’y  a  eu,  pour  toute  la  France,  que  huit  bourses  de 
données. 

Nous  proposons  qu’on  décide,  au  contraire,  que  les  bourses 
ne  soient  jamais  accordées  à  des  enfants  uniques.  C’est  une 
mesure  tellement  simple  et  légitime,  que  personne,  sans 
doute,  n’y  a  encore  songé  (dans  l’Administration). 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  vaccination  contre  le  choléra. 

M.  Ilaflfkine,  dont  nous  avons  récemment  fait  connaître 
les  expériences  de  vaccination  anticholérique  sur  le  lapin 
et  sur  le  pigeon  (voir  la  Revue  du  23  juillet,  p.  12 A),  vient 
de  tenter,  sur  lui-même  d’abord,  puis  sur  quelques  autres 
personnes,  l’inoculation  sous-cutanée  de  son  virus  cholé¬ 
rique  atténué. 

Le  malaise  provoqué  par  cette  inoculation  a  duré  vingt- 
quatre  heures  à  peine,  et  a  consisté  en  une  élévation  de 
température  d’un  degré  environ,  avec  quelques  autres  symp¬ 
tômes  de  fièvre  (mal  de  tête,  sécheresse  à  la  bouche,  urines 
colorées),  sans  aucun  dérangement  du  côté  de  l’intestin. 
Comme  réaction  locale,  il  y  a  eu  un  peu  de  douleur  au 
point  d’inoculation,  avec  gonflement  de  la  peau  et  des  gan¬ 
glions  voisins.  Tous  ces  symptômes  avaient  disparu  le 
quatrième  jour  après  l’inoculation. 

L’injection  de  virus  exalté,  sur  les  mêmes  personnes, 
après  rétablissement,  n’a  pas  produit  de  troubles  plus  accen¬ 
tués  que  ceux  qui  viennent  d’être  décrits. 

M.  Haffkine  conclut  de  ces  essais  que  les  inoculations 
peuvent  être  pratiquées  sur  l’homme  avec  la  plus  parfaite 
sécurité,  et  il  exprime  l’espoir  que,  six  jours  après  la  vacci¬ 
nation,  l’organisme  humain  aura  acquis  la  plus  solide  im¬ 
munité  contre  l’infection  cholérique. 

Ce  n’est  là  encore,  il  faut  le  reconnaître,  qu’un  vœu;  en 
ce  moment,  il  est,  d’ailleurs,  assez  facile  de  soumettre  cette 
hypothèse  au  contrôle  des  faits. 

D’ailleurs,  la  vaccination  des  animaux  contre  le  choléra 
nous  mettra  peut-être  en  possession  d’un  traitement  spéci¬ 
fique  de  cette  infection.  M.  Gamaleïa  vient  de  démontrer 
que  le  chien  est  extrêmement  sensible  au  vibrion  cholé¬ 
rique,  —  ce  dont  on  aurait  pu  se  convaincre  facilement  par 
l’observation  de  ces  animaux  dans  la  banlieue  contaminée, 
où  ils  ont  été  très  atteints;  —  par  contre,  les  chiens  qui  ré¬ 
sistent  à  l’infection  intra-veineuse  des  cultures  virulentes 
deviennent  très  rapidement  réfractaires.  Dans  ces  conditions, 
et  étant  données  les  connaissances  récemment  acquises  sur 
les  propriétés  curatives  du  sérum  des  animaux  vaccinés, 
il  serait  indiqué  d’essayer  les  injections  de  sérum  de  chiens 
vaccinés  dans  les  cas  graves  de  choléra. 

Maintenant,  tout  en  rendant  justice  à  la  valeur  des  tra¬ 
vaux  de  M.  Ilaffkine  et  au  courage  des  expérimentateurs, 
nous  devons  réparer  une  simple  omission  que  nous  consta¬ 
tons  avec  regret  dans  les  diverses  communications  de  cet 
auteur  à  la  Société  de  biologie.  Nulle  part,  en  effet,  nous 
n’avons  trouvé  le  nom  de  M.  Ferran,  le  médecin  de  Barce¬ 
lone  qui,  pendant  l’épidémie  cholérique  de  1885  en  Es¬ 
pagne,  faisait  des  inoculations  préventives,  en  injectant 
sous  la  peau  quelques  centimètres  cubes  de  bouillon  de 
culture  du  bacille-virgule. 

M.  Ferran,  lui  aussi,  avait  fait  des  expériences  sur  les 
animaux,  avant  de  faire  ses  vaccinations  sur  l’homme;  et 
nous  ne  voyons  pas  trop  en  quoi  la  méthode  de  M.  Haffkine 
diffère  de  celle  de  M.  Ferran. 


La  légèreté  avec  laquelle  les  recherches  et  la  pratique  de 
M.  Ferran  ont  été  traitées  ne  leur  enlève  ni  leur  valeur,  ni 
leur  priorité;  elle  ne  saurait  non  plus  servir  d’excuse  à  l’ou¬ 
bli  de  son  nom  dans  les  circonstances  présentes. 

J.  H. 


Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  la  réclamation  de 
priorité  adressée  à  ce  propos  par  M.  Ferran  au  président  de 
la  Société  de  biologie  : 

Du  rapport  fait  à  la  Société  de  biologie ,  dans  sa  séance 
du  9  juillet  dernier,  par  M.  Haffkine,  sur  les  résultats  de  ses 
recherches  au  sujet  de  la  prophylaxie  du  choléra,  il  se  dé¬ 
gage  une  conclusion  d’un  intérêt  pratique  considérable,  à 
savoir  que  les  cultures  du  bacille-virgule  exercent  sur  les 
animaux  une  action  qu’on  peut  dire  immunisante,  c’est- 
à-dire  leur  procurant  positivement  l’immunité. 

Comme  cette  conclusion  n’offre  pas  la  moindre  nouveauté, 
attendu  qu’elle  est  bien  explicitement  consignée  dans  ma 
note  présentée  à  l’Académie  des  sciences  le  3t  mai  1885  et 
dans  nombre  d’autres  publications  postérieures,  je  prie 
M.  Haffkine  de  vouloir  bien  porter  son  attention  sur  ces  tra¬ 
vaux,  afin  qu’un  oubli  involontaire  ne  soit  pas  cause  que 
mes  droits  à  la  priorité  de  la  découverte  du  vaccin  du 
choléra  asiatique  soient  par  lui  méconnus. 

En  même  temps  que  cette  lettre,  j’ai  l’honneur  d’envoyer 
à  M.  le  secrétaire  de  la  Société  de  biologie  plusieurs  exem¬ 
plaires  d’une  revendication  analogue  de  ma  part,  à  propos 
des  travaux  de  M.  Gamaleïa  (Académie  des  sciences,  20  août 
1888),  pièces  dans  lesquelles  les  membres  de  votre  savante 
Société  trouveront  la  justification  de  ma  réclamation. 

D’ailleurs  je  félicite  sincèrement  M.  Haffkine  d’avoir  con¬ 
formé  les  conclusions  consignées  dans  ma  note  de  1885, 
et  je  me  permets  de  l’encourager  à  poursuivre  ses  travaux 
en  les  appliquant  à  l’homme,  sans  aucune  crainte,  car  de¬ 
puis  que  des  milliers  de  personnes  ont  été  vaccinées  en 
1885,  l’innocuité  des  cultures  de  bacille-virgule  est  hors  de 
discussion. 

En  effet,  depuis  cette  époque,  je  n’ai  pas  interrompu  la 
pratique  des  injections  hypodermiques  de  ce  microbe  dans 
le  Laboratoire  de  bactériologie, créé  par  la  municipalité  de 
Barcelone  et  que  j’ai  l’honneur  de  diriger.  Parfois,  j’ai  appli¬ 
qué  ces  injections  dans  un  but  prophylactique,  d’autres  fois 
dans  un  but  thérapeutique,  car  la  campagne  anticholé¬ 
rique  de  1885  nous  a  montré  que  certaines  dyspepsies  pou¬ 
vaient  être  radicalement  guéries  par  la  vaccination  anti¬ 
cholérique. 

Le  bacille-virgule  isolé  des  déjections  par  la  méthode  de 
Koch  s’atténue  rapidement  et  spontanément  quand  on  le 
cultive  dans  du  bouillon,  à  tel  point  que  la  troisième  cul¬ 
ture  de  la  série  peut  être  bue  impunément  en  petite  quan¬ 
tité  et  inoculée  sans  danger  à  la  dose  de  2  centimètres 
cubes  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Nombre  de  mes 
vaccinés  et  moi-même  suivons,  pour  soutenir  et  renforcer 
cette  immunité,  un  procédé  très  simple  et  commode  qui 
consiste  à  boire  de  temps  à  autre  un  certain  nombre  de 
gouttes  de  culture  de  bacille-virgule.  Une  longue  expérience 
m’a  démontré  que  ce  procédé  est  aussi  inoffensif  pour  ceux 
qui  s’y  soumettent  que  pour  les  personnes  avec  lesquelles 
elles  cohabitent. 

Les  subtilités  ayant  trait  à  la  grandeur  et  à  la  forme  du 
bacille-virgule  de  l’épidémie  actuelle,  comparé  avec  celui 
des  épidémies  antérieures,  ne  sauraient  suffire  pour  infirmer 
l’identité  que  la  clinique  établit  entre  le  choléra  actuel  et 
celui  des  précédentes  épidémies.  Ceux  d’entre  nous  qui  con¬ 
naissent  le  bacille-virgule  de  longue  date,  et  entretiennent 
avec  lui  de  constants  et  intimes  rapports,  savent  très  bien 
que,  d’une  même  culture,  peuvent  naître  des  généiations 
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dans  lesquelles  les  bacilles  se  montrent  avec  des  dimensions 
différentes;  il  suffit,  par  exemple,  de  semer  une  culture  de 
bacilles  très  petits  et  minces  dans  un  bouillon  contenant  de 
la  lactose,  pour  voir  combien  s’accroissent  leur  taille  et 
leur  pouvoir  reproducteur. 

Ce  sont  donc  là  des  observations  byzantines,  qui  n’ont 
qu’une  importance  très  secondaire  devant  le  danger  colos¬ 
sal  d’une  épidémie  de  ce  genre. 

Sachant  tous  que  la  disparition  spontanée  du  choléra  est 
due  à  ce  que  la  masse  de  la  population  contaminable  se 
trouve  vaccinée,  il  ne  nous  resterait  qu’à  imiter  ce  procédé 
naturel,  mais  d’une  façon  méthodique,  en  recourant  à  la 
voie  sous-cutanée,  ou  directement  à  la  voie  gastrique.  Cette 
immunisation  individuelle  devient,  comme  l’expérience  l’a 
déjà  démontré  contre  la  variole  et  aussi  contre  le  choléra, 
infiniment  plus  commode,  plus  pratique,  plus  efficace  et 
plus  économique  que  la  prophylaxie  obtenue  au  moyen  de 
la  désinfection  ;  bien  plus,  la  vaccination,  en  même  temps 
qu’elle  permettrait  de  supprimer  toutes  les  entraves  qu’op¬ 
pose  au  commerce  le  régime  actuel  dirigé  contre  l’importa¬ 
tion  du  choléra,  nous  mettrait  à  l’abri  de  ce  fléau  par  le 
simple  établissement  de  quelques  Instituts  de  vaccinations 
sur  les  points  de  passage  obligé  pour  les  provenances  des 
Indes. 

J.  Ferran. 


Les  téléphones  en  Belgique. 

Bien  qu’en  réalité  l’invention  du  téléphone  soit  encore 
toute  récente,  il  a  su  prendre  si  rapidement  droit  de  cité 
dans  presque  tous  les  pays  du  nouveau  et  de  l’ancien  monde, 
qu’il  est  toujours  intéressant  de  constater  combien  s’en 
multiplie  l’emploi.  La  question  est  d’autant  plus  intéressante 
pour  nous,  Français,  que  notre  pays  ne  tient  pas  la  place 
qu’il  devrait  occuper  au  point  de  vue  de  la  proportion  des 
abonnés  aux  services  téléphoniques,  par  rapport  au  nombre 
des  habitants.  Depuis  1879  que  le  premier  réseau  a  été  créé 
en  France,  le  progrès  s’est  à  peine  fait  sentir.  Il  est  vrai  que 
la  Société  générale  construisit  en  1879  le  réseau  de  Paris, 
en  1880  ceux  de  Lyon  et  de  Marseille,  en  1881  ceux  du  Havre, 
de  Bordeaux  et  de  Nantes,  en  1883  ceux  de  Rouen,  de  Calais, 
d’Alger  etd’Oran;  il  est  vrai  que,  peu  de  temps  après,  l’État 
commença  de  créer  un  réseau  spécial  ;  que,  depuis,  des 
lignes  à  grande  distance  ont  été  établies.  Mais  il  est  certain 
que  nous  sommes  bien  en  retard  sur  certains  pays,  et  spé¬ 
cialement  sur  un  petit  pays,  notre  voisin,  où  l’activité  indus¬ 
trielle  se  manifeste  toujours  d’une  façon  très  intense  :  nous 
voulons  dire  la  Belgique,  où  le  téléphone  est  entré,  bien 
plus  que  chez  nous,  dans  la  pratique  de  tous  les  jours,  grâce 
à  des  mesures  habiles  et  à  un  emploi  éclairé. 

Il  faut  bien  dire  que,  de  1880  à  1883,  la  téléphonie  n’avait 
fait  que  peu  de  progrès  chez  nos  voisins  ;  en  fait,  il  n’y  avait 
guère  de  réseaux  qu’à  Bruxelles,  et  encore  ces  réseaux 
n’assuraient-ils  qu’un  trafic  restreint  et  n’avaient-ils  que 
peu  d’abonnés.  Cela  s’explique  aisément  :  il  y  avait  trois 
compagnies  différentes  dans  la  capitale,  et  elles  n’avaient 
pu  s’entendre  de  façon  à  permettre  à  leurs  abonnés  respec¬ 
tifs  d’entrer  en  communication  avec  les  abonnés  des  deux 
autres  compagnies.  Pour  réussir,  on  comprend  que  les  ré¬ 
seaux  téléphoniques  doivent  être,  par  un  moyen  ou  par  un 
autre,  aussi  développés  que  possible.  En  1883,  le  gouverne¬ 
ment  intervint  pour  organiser  les  réseaux  existants  et  pour 
développer  ce  système  de  communication;  et  bientôt  une 
loi  était  votée  l’autorisant  à  entreprendre  lui-même  ou  à 
concéder,  dans  des  conditions  déterminées,  l’établissement 
de  lignes  téléphoniques.  On  comprend  que  nous  n’avons  pas 
à  insister  ici  sur  ce  qui  n’est  que  législation  en  la  matière. 
D’ailleurs,  l’État,  qui  s’était  réservé  la  concession  des  lignes, 


vient  de  les  reprendre  toutes  à  son  compte.  Toutefois,  pour 
prévenir  des  mésintelligences  comme  celles  qui  s’étaient 
produites  entre  les  compagnies  bruxelloises,  quand  plusieurs 
concessions  avaient  été  accordées  dans  un  même  district, 
le  gouvernement  pouvait  d’office  leur  imposer  la  jonction, 
pour  mettre  les  abonnés  de  l’une  à  même  de  communiquer 
avec  ceux  de  l’autre.  De  même  les  réseaux  des  bureaux 
concédés  pouvaient  être,  en  cas  d’opportunité,  réunis  aux 
bureaux  télégraphiques  de  la  région  qu’ils  desservaient, 
et  cela  aux  frais  de  la  Compagnie  concessionnaire,  sans 
que,  dans  ce  cas,  pas  plus  que  dans  le  précédent,  la  Com¬ 
pagnie  pût  imposer  à  ses  abonnés  une  redevance  supplé¬ 
mentaire  pour  s’indemniser  des  frais  auxquels  elle  était 
entraînée.  On  voit  que  la  Belgique,  dès  le  moment  de  la 
rédaction  de  cette  loi,  c’est-à-dire  en  1883,  poursuivait 
le  but  qu’elle  atteint  aujourd’hui  à  peu  près  complète¬ 
ment  :  mettre  partout  les  réseaux  téléphoniques  en  com¬ 
munication  avec  le  réseau  télégraphique,  et  faire  des  uns 
les  prolongements  de  l’autre.  Pour  activer  le  développe¬ 
ment  des  téléphones,  la  loi  de  1883  impose  aux  compagnies 
l’obligation  d’ouvrir  un  bureau  partout  où  se  trouvent  cent 
cinquante  abonnés;  en  outre,  elle  spécifie  que  le  montant 
annuel  de  l’abonnement  ne  peut  excéder  250  francs  pour 
un  abonné  habitant  dans  un  rayon  de  trois  kilomètres,  avec 
une  augmentation  de  50  francs  pour  tout  kilomètre  supplé¬ 
mentaire.  Quant  aux  conversations,  le  prix  en  est,  pour  les 
personnes  non  abonnées,  de  0  fr.  50  par  fraction  indivisible 
de  dix  minutes  (1). 

La  mise  à  exécution  de  cette  loi  amena  tout  naturelle¬ 
ment  un  développement  considérable  de  l’emploi  des  télé¬ 
phones  en  Belgique.  Dès  le  mois  de  septembre,  c’est-à-dire 
quelques  mois  seulement  après  le  vote  de  la  loi,  la  «  Compa¬ 
gnie  belge  du  téléphone  Bell  »,  une  des  trois  compagnies 
qui  assuraient  les  communications  à  Bruxelles,  acheta  les 
réseaux  de  ses  deux  rivales,  elle  s’assura  une  concession 
pour  toute  la  capitale,  et  en  outre  pour  les  villes  de  Gand, 
d’Anvers,  de  Verviers  et  de  Charleroi.  Cette  Compagnie 
commençait  ce  nouveau  service  avec  un  capital  de 
3  A00  000  francs,  dont  seulement  2  630  000  francs  appelés, 
tant  pour  l’achat  des  lignes  existantes  que  pour  le  remplace¬ 
ment  des  appareils  défectueux.  Jusqu’alors  on  s’était  servi, 
pour  les  lignes  aériennes,  de  fils  de  fer  ou  d’acier  de 
2,1  millimètres  de  diamètre,  mais  on  n’avait  pas  à  s’en  louer  : 
ils  nécessitaient  des  supports  très  rapprochés,  à  cause  de 
leur  poids;  ils  ne  duraient  pas  longtemps,  et  ils  étaient  su¬ 
jets  à  subir  d’importants  dégâts  pendant  les  orages  et  les 
tempêtes.  C’est  pourquoi  on  les  remplaçait  bientôt  par  des 
fils  de  bronze  phosphoreux  du  système  Montefiore  :  ceux-ci 
sont  beaucoup  plus  résistants,  et  l’on  a  pu  diminuer  le 
nombre  des  supports  et  se  débarrasser  aussi  d’une  grande 
quantité  de  matériel  coûteux.  Ces  fils  en  bronze  phospho¬ 
reux  sont  faits  à  l’usine  de  Montefiore,  à  Anderlecht,  fau¬ 
bourg  de  Bruxelles;  comme  premier  établissement,  ils  coû¬ 
tent  plus  cher  que  les  fils  de  fer  ou  d’acier,  mais  ils  procurent 
néanmoins  une  économie  considérable,  et  ils  sont  employés 
exclusivement,  non  seulement  sur  les  10  000  kilomètres  envi¬ 
ron  du  réseau  de  la  Compagnie  belge,  mais  encore  sur  les 
lignes  de  certaines  autres  compagnies,  notamment  de  celle 
de  Liège,  et  enfin  sur  le  réseau  de  l’État.  Les  fils  que  l’on 
emploie  ont  lmm,A  de  diamètre  ou  parfois  lmm,25,  et  ils  pèsent 
respectivement  13k&, 7  et  10kg,9  au  kilomètre;  quant  au  prix, 
il  en  revient  à  30  et  25  francs  le  kilomètre. 

Citons  quelques  chiffres  financiers  qui  auront  l’avantage 
de  nous  montrer  les  progrès  de  la  téléphonie  en  Belgique  : 
en  1889,  la  Compagnie  belge  distribuait  en  dividende  à  ses 


(1)  Une  grande  partie  de  ces  renseignements  sont  empruntés  à  un 
rapport  fort  intéressant  de  M.  Conyngham-Greene. 
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actionnaires  268  750  francs;  en  1890,  cela  s  est  monté  à 
379  528  francs.  Quant  au  chiffre  des  abonnés  dans  le  môme 
espace  de  temps,  il  a  passé  de  A051  à  Zi726. 

A  la  fin  de  1883,  une  concession  était  accordée  à  la  Com¬ 
pagnie  du  téléphone  Bell,  de  Liège,  qui  compte  plus  de 
800  abonnés  dans  la  ville  et  ses  faubourgs  ;  de  même  bientôt 
Louvain,  Mons,  Namur,  [Courtrai  et  Malines  étaient  dotés 
d’un  réseau  téléphonique. 

Mais  promptement  les  compagnies  se  sont  heurtées  à  la 
question  du  double  fil;  on  reconnut  bien  vite  combien  il 
est  difficile  d’entretenir  une  conversation  à  longue  distance 
sur  un  seul  fil.  Néanmoins,  les  compagnies  existantes  ne  po¬ 
saient  point  de  second  fil  ;  elles  laissaient  à  leurs  abonnés 
la  faculté  de  l’obtenir  en  payant  une  taxe  supplémentaire 
tellement  élevée  qu’aucun  ne  voulait  se  l’imposer.  Il  est 
bien  évident,  du  reste,  que  le  simple  fil  suffit  neuf  fois 
sur  dix,  en  ce  sens  que,  sur  dix  abonnés,  il  n’y  en  a  guère 
plus  d’un  en  moyenne  qui  ait  à  faire  des  communications  à 
longue  distance,  la  grande  majorité  se  contentant  des  com¬ 
munications  à  l’intérieur  des  réseaux  urbains.  En  fait,  il  en 
est  résulté  que  les  compagnies  concessionnaires  ont  donné 
tous  leurs  soins  aux  parties  de  leurs  réseaux  où  le  fil  simple 
peut  suffire,  c’est-à-dire  aux  centres  de  population  voisins  des 
bureaux  centraux,  tandis  qu’elles  ont  négligé  le  plus  sou¬ 
vent  d’établir  des  téléphones  dans  les  portions  un  peu  éloi¬ 
gnées  des  territoires  sur  lesquels  portent  leurs  concessions. 
Un  chiffre  fourni  parM.  Greene  va  nous  en  convaincre  :  on 
a  concédé  à  des  compagnies  diverses  12  districts  compre¬ 
nant  un  ensemble  de  637  villes  ou  villages,  et,  dans  cet  en¬ 
semble,  il  y  en  a  encore  Zi61  où  les  téléphones  n’ont  pas  fait 
leur  apparition. 

C’est  pour  remédier  à  cette  situation  que,  cédant  du  reste 
au  mouvement  continuel  d’absorption  par  l’État  qui  se  ma¬ 
nifeste  aujourd’hui,  le  gouvernement  belge  a  voulu  créer 
par  lui-même  des  lignes  et  un  réseau  d’État  qui  répartiraient 
partout  les  bienfaits  du  téléphone.  Dès  maintenant  on  a  créé 
quelques  petites  lignes  de  cette  nature,  que  l’État  exploite  : 
ce  sont  celles  de  Tournai,  de  Bruges  à  la  petite  ville  de  bains 
de  Ileyst,  d’Ostende  à  Nieuport,  de  Termonde  à  Saint-Ni¬ 
colas  et  d’Huy  à  Andenne  ;  sur  toutes  ces  lignes,  l’État  a  posé 
double  fil. 

Pour  l’instant,  on  peut  dire  que  tous  les  points  princi¬ 
paux  de  la  Belgique  sont  réunis  par  le  téléphone  et  que  les 
abonnés  des  différentes  lignes  peuvent  correspondre  entre 
eux,  moyennant  1  franc  pour  cinq  minutes  de  conversation  et 
1  fr.  50  pour  dix  minutes.  On  avait  pensé  d’abord,  pour 
assurer  ces  communications,  à  employer  les  fils  télégra¬ 
phiques  ordinaires,  grâce  au  système  Van  Bysselberghe  ; 
mais  ces  fils,  étant  en  fer,  se  prêtaient  mal  aux  échanges 
téléphoniques,  même  en  l’absence  de  toutes  communica¬ 
tions  télégraphiques.  Aujourd’hui,  l’État  les  remplace  par 
des  fils  de  bronze  Montefiore,  qui  permettent  mieux  les 
transmissions  télégraphiques  et  téléphoniques  simultanées, 
et  l’on  ne  se  sert  que  de  ces  mêmes  fils  pour  les  nouvelles 
lignes  aériennes.  On  en  compte  déjà  il  000  kilomètres  posés. 

Il  est  à  remarquer  que  le  prix  d’abonnement  au  téléphone 
était  hier  encore  très  variable  en  Belgique  :  à  Bruxelles  et  à 
Anvers,  c’est  250  francs  dans  un  rayon  de  3  kilomètres,  et  en 
plus  50  francs  par  kilomètre  supplémentaire  et  100  francs 
de  supplément  pour  double  fil;  à  Louvain,  Malines  et  Cour- 
trai,  c’est  125  francs,  et  30  francs  en  plus  par  kilomètre 
au  delà  de  3.  Sur  les  lignes  de  l’État,  c’est  150  francs  pour 
un  rayon  de  1  kilomètre,  162  francs  jusqu’à  lk"‘, 50, 17/t  francs 
jusqu’à  2  kilomètres,  189  francs  de  2  kilomètres  à  2tm,50, 
20â  francs  de  2k“',50  à  3  kilomètres,  et  17  fr.  50  pour  chaque 
demi-kilomètre  supplémentaire. 

Ce  qui  fait  l’originalité  des  lignes  belges,  c’est  que  toutes 
les  lignes  téléphoniques  sont  réunies  aux  principaux  bureaux 


télégraphiques  :  si  bien  que  les  abonnés  peuvent  trans¬ 
mettre  à  ces  bureaux  les  télégrammes  qu’ils  veulent  faire 
envoyer,  pour  toutes  les  directions,  et  également  recevoir 
téléphoniquement  les  dépêches  qui  arrivent  à  leur  adresse. 
On  comprend  combien  cela  hâte  les  communications  télé¬ 
graphiques,  sans  qu’il  en  coûte  plus  cher  ni  aux  destina¬ 
taires  ni  aux  expéditeurs;  on  envoie  du  reste,  en  son  temps, 
une  copie  du  télégramme  au  destinataire,  pour  qu’il  en 
reste  une  trace.  Quelques  chiffres  vont  donner  une  idée  de 
l’importance  qu’a  pris  ce  système  :  en  1889,  les  abonnés  au 
téléphone  ont  reçu  ainsi  319  237  télégrammes  et  en  ont 
expédié  371  861;  en  1890,  les  chiffres  correspondants  ont 
été-  de  360  00â  et  de  UU0  265,  ce  qui  indique  une  énorme 
progression  d’une  année  à  l’autre. 

Depuis  longtemps  le  gouvernement  belge  comptait  rache¬ 
ter  les  principales  concessions  téléphoniques;  comme  nous 
n’avons  pas  à  discuter  ici  l’opportunité  de  l’intervention  de 
l’État,  nous  nous  contenterons  d’expliquer  en  quelques  mots 
comment  il  a  pu  développer  et  faciliter  les  relations  télé¬ 
phoniques.  Le  plan  général,  réalisé  déjà  pour  nombre  de 
lignes,  était  de  partager  le  pays  en  un  certain  nombre  de 
cercles,  contenant  plusieurs  villes  pourvues  de  bureaux  cen¬ 
traux,  en  communication  les  uns  avec  les  autres  :  cela  devait 
avoir  pour  résultat  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  relations 
à  grande  distance.  C’est  ainsi  que  Bruges,  Heyst,  Blankenber- 
ghe,  Ostende,  Middlekerke  et  Nieuport  forment  un  réseau, 
où  chaque  centre  habité,  même  le  plus  petit,  a  un  bureau 
principal,  réuni  aux  bureaux  des  autres  par  un  double  fil, 
permettant  les  communications  à  longue  distance  :  les  habi¬ 
tants  d’une  petite  ville  comme  Heyst  peuvent  donc  user  du 
téléphone,  et,  dès  maintenant,  les  transmissions  télépho¬ 
niques  sont  entrées  dans  les  habitudes  en  Belgique,  d’autant 
plus  que  le  gouvernement  applique  ce  même  système  à  toutes 
les  parties  de  la  Belgique,  partout  où  il  suppose  qu’on  peut 
espérer  trouver  des  clients  pour  le  téléphone.  Ce  qui  per¬ 
met,  du  reste,  d’établir  un  pareil  réseau,  c’est  que  les 
bureaux  téléphoniques  se  confondent,  ou  du  moins  vont 
incessamment  se  confondre  avec  les  bureaux  téléphoniques 
de  l’État,  et  que,  par  conséquent,  l’exploitation  peut  se  faire 
à  peu  de  frais.  Les  fils,  les  employés,  les  établissements, 
tout  est  là.» 

D’ailleurs,  il  ne  semble  nullement  que  le  téléphone  doive 
définitivement  faire  tort  au  télégraphe  :  il  le  supplantera 
dans  certains  cas;  mais  l’un  et  l’autre  répondent  à  des  buts 
différents.  Il  en  est,  en  somme,  de  ces  moyens  de  corres¬ 
pondance  comme  des  moyens  de  transport  :  plus  ils  se  mul¬ 
tiplient,  plus  les  correspondances  elles-mêmes  deviennent 
nombreuses,  ayant  de  plus  grandes  facilités.  C’est  pourquoi 
l’on  ne  peut  qu’appeler  ardemment  l’instant  où  le  réseau 
téléphonique  sera,  en  France,  bien  autrement  serré  qu’il  ne 
l’est.à  l’heure  actuelle.  IL  B* 


Les  routes  de  la  France. 

Voici  quel  est  actuellement,  d’après  des  documents  officiels  (dn- 
nuaire  statistique  de  la  France)  fournis  par  M.  Loua  à  la  Société  de 
statistique  de  Paris,  l’état  actuel  des  routes  en  France  : 


(  nationales . 

Routes  l  départementales.  . 

[  Grande  communi- 

Chemins  N  cation . 

vicinaux.  }  Intérêt  commun.  . 

(  Ordinaires  .... 


Longueur  en  kilomètres. 

En  lacune 

Proportion 

Entre- 

et  en 

des 

tenues,  construction.  Total. 

lacunes. 

37  790 

251 

38  041 

0,7 

21818 

86 

21934 

0,4 

136  462 

2  979 

139  411 

2,2 

76021 

8184 

84  205 

9,7 

254  150 

127  566 

381 716 

33,0 

526  271 

139066 

665  337 

21,0 
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On  voit  que  la  France  dispose,  sans  compter  les  chemins  ruraux, 
de  665337  kilomètres  de  routes  ou  chemins,  et  comme  la  superficie 
territoriale  du  pays  est  estimée  à  528  876  kilomètres  carrés,  il  y  a  un 
peu  plus  de  1  kilomètre  de  route  par  kilomètre  carré  de  superficie 
territoriale  (lkm,26). 

Les  lacunes  sont  encore  nombreuses:  elles  sont  de  moins  de  1  p.  100 
dans  les  routes  nationales  ou  départementales,  de  2  p.  100  dans  les 
chemins  vicinaux  de  grande  communication,  de  près  de  10  p.  100 
dans  les  chemins  d’intérêt  commun,  et  de  33  p.  100,  c’est-à-dire  d’un 
tiers,  dans  les  chemins  vicinaux  ordinaires. 

Aux  nombres  inscrits  dans  le  tableau,  il  y  a  lieu  d’ajouter  46  920  ki¬ 
lomètres  de  chemins  de  fer,  dont  36  370  en  exploitation,  et  16  733  ki¬ 
lomètres  de  voies  navigables,  dont  12  797  fréquentés  par  la  naviga¬ 
tion.  De  sorte  qu’en  résumé,  la  France  possède  728990  kilomètres  de 
voies  de  communication  de  toute  sorte  (tramways  non,  compris)  et 
qu’elle  peut  en  utiliser  615  438. 

On  ne  possède  pas  de  documents  sur  la  circulation  des  routes  dé¬ 
partementales  ni  des  chemins  vicinaux.  Voici,  à  ce  sujet,  les  chiffres 
afférents  aux  chemins  de  fer,  aux  voies  navigables  et  aux  routes  dé¬ 
partementales  : 

Fréquentation 

Tonnage  kilométrique  moyenne. 

Chemins  de  fer .  11  113  339  357  313  358 

Voies  navigables .  3  237  626  003  259  737 

Routes  nationales .  .  .  .  1517  452  000  40  014 

D’où  il  résulte  que  les  chemins  de  fer  sont  environ  huit  fois  plus 
fréquentés  que  les  routes  nationales  (1),  et  encore  ne  tient-on  pas 
compte  ici  des  voyageurs,  dont  le  nombre  kilométrique  est,  pour  les 
chemins  de  fer,  de  730  799  543  unités,  ce  qui  implique  une  fréquen¬ 
tation  moyenne  de  245  537. 

Pour  revenir  aux  routes  et  chemins,  veut-on  savoir  dans  quelle 
mesure  ils  se  sont  accrus?  On  s’en  rendra  compte  par  le  tableau  com¬ 
paratif  qui  suit  : 

Mètres. 


1880.  1890. 

(  nationales .  37  623  900  38  041042 

Routes  )  départementales  ordinaires.  .  .  37  142  600  21  934170 

/  —  déclassées.  .  .  11435651  26643081 

Chemins  vicinaux  ordinaires  (routes  dé¬ 
partementales)  .  578  309  000  605  362  806 


Le  changement  a  été  insignifiant  pour  les  routes  nationales;  les 
routes  départementales  sont  descendues  de  37  000  à  22  000  kilomè¬ 
tres,  en  même  temps  que  le  déclassement,  qui  ne  portait  que  sur 
11  500  kilomètres,  dépasse  aujourd’hui  26  000  kilomètres.  Quant  aux 
chemins  vicinaux,  leur  progrès  est  constant  :  il  a  été  en  dix  ans  de 
27  053  kilomètres;  c’est  un  accroissement  d’environ  5  pour  100.  Ajou¬ 
tons  qu’une  partie  de  cet  accroissement  est  simplement  due  à  l’an¬ 
nexion  des  routes  départementales. 


La  chaleur  nES  massifs  montagneux.  —  M.  J.  Meyer  a  publié, 
l’année  dernière,  une  notice  relative  aux  études  faites  jusqu’à  pré¬ 
sent  sur  la  température  dans  l’intérieur  des  massifs  montagneux  et 
les  prévisions  qu’il  y  a  lieu  de  formuler  au  sujet  du  percement  pro¬ 
posé  du  Simplon  (2).  Il  analyse  à  cette  occasion  les  travaux  récents 
de  MM.  Stapff,  Lommel,  X.  Imfeld  (inédit),  de  Stockolper  (inédit), 
Heim  et  Renevier.  En  tenant  compte,  dans  la  mesure  du  possible,  du 
relief  du  sol  et  du  coefficient  de  conductibilité  des  roches,  on  obtient 
pour  les  divers  profils  du  tunnel  du  Simplon  les  températures  maxima 
suivantes,  avec  une  erreur  possible  de  ±3°. 


1°  Tracé  droit  1878  (18km,570) .  47», 5 

2»  Tracé  droit  1882  (19km,639) .  38», 0 

3°  Tracé  coudé  I  1882  (19km,695) .  36°, 5 

4»  Tracé  coudé  II  1882  (20km) .  34°, 9 


(1)  Il  faut  cependant  reconnaître  que  la  circulation  des  routes  na¬ 
tionales  a  conservé  son  ancienne  importance,  malgré  l’essor  des  che¬ 
mins  de  fer  et  qu’elle  est  même,  d’un  recensement  à  l’autre,  en  voie 
de  progression. 

(2)  De  la  chaleur  centrale  clans  l’intérieur  des  massifs  {Bull,  de  la 
Soc.  vaudoise  des  sciences  nat.,  t.  XXVII). 


Le  tracé  nouveau  1890  est,  à  peu  de  chose  près,  le  piême  que  le 
tracé  II  (1882  droit);  il  faut  donc  prévoir  les  mêmes  températures. 

Au  Saint-Gothard,  la  plus  haute  température  observée  a  été  de 
30°, 75.  Le  mont  Blanc  fait  prévoir  53»  C. 

Enfin  l’auteur  examine  les  divers  moyens  utilisables  pour  abais¬ 
ser  pendant  les  travaux  la  température  de  l’air  à  l’intérieur  des  tun¬ 
nels. 

—  La  population  urbaine  aux  États-Unis. —  Voici  un  tableau  em¬ 
prunté  à  un  article  de  M.  Fournier  de  Flaix  {le  Mouvement  écono¬ 
mique  aux  États-Unis,  dans  l 'Économiste  français  du  6  août),  et  qui 
montre  comment  s’est  transformé,  dans  ce  siècle,  l’équilibre  des  po¬ 
pulations  urbaine  et  rurale  des  États-Unis  : 


Prorata. 

Population  — 

Années  do  Census.  Population.  urbaine.  Pour  100. 

1800  .  5  308  483  210  873  3,37 

1810  .  7  239881  356920  4,93 

1820  .  9  633  822  475135  4,93 

1830  .  12  866  020  864  509  6,72 

1840  .  17  069  453  1  453  964  8,52 

1850  .  23191  876  2  897  586  12,49 

1860  .  31443  221  5  072  256  16,13 

1870  .  38  558  371  8  071  875  20,93 

1880  .  50155  783  11  318  547  22,37 

1890  .  62  622  250  18  281  385  29,20 


—  La  tuberculose  chez  les  rats.  —  Un  vétérinaire  de  Lancaster, 
près  de  Baltimore,  vient  de  découvrir  que  la  tuberculose  existait  chez 
les  rats.  Sur  20  cadavres  de  ces  rongeurs  qu’il  disséqua,  14  portaient 
dans  leur  organisme  les  traces  des  désordres  mortels  causés  par  la 
tuberculose.  Us  l’ont  contractée,  d’après  ce  praticien,  en  mangeant 
de  la  viande  provenant  d’animaux  malades  eux-mêmes.  On  avait  cru, 
jusqu’à  ce  jour,  le  rat  réfractaire  à  la  tuberculose. 
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Élimination  de  l’hyposulfite  de  soude  des  clichés  et  épreuves 
photographiques.  —  Pour  se  débarrasser  de  l’hyposulfite  de  soude 
qui  perd  les  clichés  et  les  épreuves,  on  n’a  rien  trouvé  de  mieux  que 
d’effectuer  des  lavages  abondants.  On  peut  s’assurer  simplement  de 
l’élimination  complète  de  l’hyposulfite  et  arrêter  les  lavages  en  em¬ 
ployant  le  moyen  donné  par  M.  E.  Garbe  dans  la  Photo-Gazette. 

Une  solution  d’iodure  d’amidon  est  décolorée  par  l’hyposulfite  de 
soude,  même  très  dilué  :  il  suffit  donc  d’employer  cette  substance 
pour  constater  la  moindre  trace  d’hyposulfite  dans  les  eaux  de 
lavage. 

L’iodure  d’amidon  est  une  poudre  bleue  qui  se  prépare  en  chauf¬ 
fant  au  bain-marie  neuf  parties  d’amidon  et  une  partie  d’iode  en  so¬ 
lution  dans  l’alcool,  mais  on  le  trouve  généralement  à  l’état  soluble 
chez  les  pharmaciens. 

On  prépare  une  solution  de  50  centimètres  cubes  d’iodure  d’ami¬ 
don  soluble  dans  100  grammes  d’eau,  et  l’on  verse  une  petite  quan¬ 
tité  de  cette  liqueur,  qui  est  d’un  très  beau  bleu  violacé,  dans  le  fond 
d’un  verre  ou  mieux  d’un  tube  à  essai.  On  ajoute  un  volume  double 
de  la  dernière  eau  de  lavage,  et  l’on  agite  vivement.  Si  la  liqueur 
reste  bleue,  il  n’y  a  plus  de  trace  d’hyposulfite;  dans  le  cas  contraire, 
il  y  a  décoloration  immédiate. 

Cette  expérience  est  donc  à  la  fois  très  sûre  et  très  simple. 

—  Détermination  de  la  teneur  du  fer  en  aluminium  et  des  qua¬ 
lités  des  MÉTAUX.  —  Les  méthodes  électrolytiques  sont  de  plus  en 
plus  employées  dans  l’examen  des  qualités  des  métaux.  Voici  le  pro¬ 
cédé  décrit  par  MM.  Drown  et  Mac  Kenna  dans  Technology  Qua- 
terly  : 

On  dissout  dans  l’acide  sulfurique  quelques  grammes  (5  à  10)  de 
l’échantillon  de  fer  ou  d’acier  que  l’on  veut  examiner;  on  évapore 
jusqu’à  dégagement  de  fumees  blanches,  on  ajoute  de  l’eau  pour 
redissoudre  la  masse,  on  fillre  sur  la  silice,  et  on  lave  à  l’eau  acidu¬ 
lée.  La  liqueur  est  neutralisée  par  l’ammoniaque,  et  l’on  verse  dans 
le  vase  où  doit  se  faire  l’électrolyse  un  poids  de  mercure  à  peu  près 
cent  fois  plus  grand  que  celui  du  métal  dissous,  de  sorte  que  l’on  a 
un  volume  de  300  à  500  centimètres  cubes.  On  fait  passer  un  courant 
de  deux  ampères  pendant  dix  heures  au  plus.  On  enlève  la  solution 
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pendant  que  le  courant  passe  encore,  on  la  remplace  par  de  l’eau,  et 
l’on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  assez  faible  pour  ne 
plus  attaquer  le  fer  incorporé  au  mercure.  La  solution  étant  filtrée, 
on  précipite  l’alumine  par  le  phosphate  de  soude,  on  incinère  et  I  on 
pèse  le  phosphate  d’alumine  obtenu  :  c’est  ainsi  que  l’on  détermine 
la  teneur  en  aluminium  après  avoir  éliminé  le  fer. 

—  Nouvel  élévateur  de  liquides  par  l’air  comprimé.  —  L’appa¬ 
reil  imaginé  par  M.  Kestner  et  décrit  devant  la  Société  industrielle 
du  Nord  a  pour  but  d’élever  automatiquement  les  liquides  par  l’air 
comprimé,  sans  perte  de  ce  fluide  et  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’ac¬ 
coupler  deux  élévateurs  pour  obtenir  ce  résultat. 

Suivant  le  Moniteur  industriel,  cet  élévateur  se  compose  d’un  vase 
de  forme  quelconque  portant  à  sa  partie  supérieure  une  ouverture 
munie  d’un  siège  de  soupape  tourné  vers  l’intérieur  :  c’est  par  cet 
orifice  qu’arrive  le  liquide  à  élever.  L’obturation  peut  en  être  faite 
par  une  sorte  de  soupape  sphérique  creuse  qui  fonctionne  à.  la  ma¬ 
nière  d’un  flotteur.  Cette  soupape  est  guidée  par  un  conduit  cylin¬ 
drique  qui  la  pénètre  et  qui  amène  l’air  comprime.  En  raison  de  son 
poids,  la  soupape  s’appuie  sur  l’extrémité  de  ce  conduit,  dont  1  orifice 
est  petit,  et  le  fermo  par  l’interposition  d’une  bille.  Une  colonne  de 
refoulement  part  du  fond  du  vase  pour  l’écoulement  du  liquide  élevé 
sous  l’action  de  l’air  comprimé. 

Voici  comment  fonctionne  l’appareil.  Le  liquide  a  élever,  étant  place 
dans  un  récipient  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  l’élévateur,  s’y  dé¬ 
verse  par  l’orifice  supérieur  et  le  remplit  peu  à  peu.  Bientôt  le  liquide 
montant  soulève  la  soupape,  qui  reçoit  une  poussée  suffisante  en  rai¬ 
son  du  volume  qu’elle  déplace;  mais  aussitôt  1  air  comprime  se  ie- 
pand  dans  le  vase  :  en  même  temps  qu’il  applique  par  sa  pression  la 
partie  supérieure  sphérique  de  la  soupape  sur  le  siège  qui  garnit 
l’orifice  du  haut,  il  fait  monter  le  liquide.  Quand  ce  liquide  a  disparu 
par  la  colonne  montante,  la  pression  tombe  brusquement,  et  la  sou¬ 
pape  vient,  par  l’action  de  son  poids,  retomber  sur  l’extrémité  du 
conduit  d’air  comprimé  et  le  ferme.  Le  remplissage  recommence 
alors  sans  perte  de  gaz,  et  les  phases  se  succèdent  indéfiniment. 

_  Nettoyage  de  la  peau  de  chamois.  —  La  peau  de  chamois,  qui 

sert  à  nettoyer  le  verre  et  les  objets  métalliques,  est  d  un  prix  cle\é  ; 
il  ne  faut  donc  plus  la  jeter  comme  autrefois  quand  elle  est  salie, 
mais  bien  la  nettoyer  ainsi. 

On  place  cette  peau  dans  une  solution  faible  de  soude,  dans  de 
l’eau  où  l’on  a  jeté  du  savon  râpé.  On  la  laisse  pendant  deux  heures, 
et  on  la  frotte  jusqu’à  nettoyage  complet.  On  rince  ensuite  dans  de 
l’eau  tiède  savonneuse  et  non  dans  l’eau  pure,  car  la  peau  durcirait 
en  séchant.  Le  rinçage  terminé,  on  tord  dans  un  linge  et  l’on  sèche 
rapidement.  On  peut  aussi  frotter  la  peau  à  sec  et  la  brosser  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  repris  toute  sa  douceur. 

—  Les  encres  lumineuses.  —  Voici  le  procédé  indiqué  à  l  Impri¬ 
merie,  par  M.  Dutemple,  conducteur-typographe,  pour  la  fabrication 
des  encres  lumineuses  : 

Les  compositions  phosphorescentes  s’obtiennent  par  la  calcination 
du  carbonate  de  chaux  en  présence  du  soufre.  Suivant  Péligotet  Bec¬ 
querel,  qui  ont  longuement  étudié  cette  question,  la  phosphorescence 
jaune  est  fournie  par  le  mélange  de  0,01  à  0,02  de  peroxyde  de  man¬ 
ganèse  aux  matières  précédentes  ;  la  phosphorescence  verte,  avec  une 
petite  quantité  de  carbonate  de  soude;  la  phosphorescence  bleue, par 
l’addition  de  0,01  à  0,02  d’un  composé  de  bismuth. 

Si  l’on  porphyrise  ces  matières  phosphorescentes  et  qu’on  les  incor¬ 
pore  ensuite  à  du  vernis  d’huile  de  lin,  on  peut  se  servir  du  mélange 
suffisamment  broyé  comme  encre  d’impression  typographique,  et  im¬ 
primer  des  planches  dont  les  épreuves,  influencées  le  jour  par  la 
lumière,  paraissent  lumineuses  dans  l’obscurité. 

—  Similigravure  Colens.  —  Voici  quelques  passages  de  l’intéres¬ 
sante  communication  faite  par  M.  Colens  à  l’Association  belge  des 
photographes  :  . 

«  Pour  obtenir  un  produit  plus  rapide  que  le  bitume  de  Judée,  j’ai 
d’abord  essayé  le  bichromate  de  potasse,  puis  j’ai  associé  ces  deux 
corps  à  l’aide  de  l’encre  grasse,  et  j’ai  obtenu  le  bitume  chromaté, 
dont  le  mode  d’emploi  est  le  meilleur,  le  moins  cher  et  le  plus  rapide, 
attendu  qu’en  un  temps  variant  de  trois  à  cinq  minutes  d’exposition, 
on  peut  porter  sur  zinc  la  gravure  la  plus  difficile,  et  sans  aucun  em¬ 
ploi  ni  du  soleil  ni  de  la  lumière  électrique.  » 

Voici  comment  on  reproduit  sur  zinc  un  cliché  photographique  : 

On  verse  sur  une  plaque  de  zinc  poli  une  certaine  quantité  de  mix¬ 
ture  bichromatée,  comme  s’il  s’agissait  de  collodionner  sur  verre;  on 
laisse  décanter  et  l’on  sèche  (vu  la  grande  sensibilité,  toutes  les  opé¬ 


rations  doivent  se  faire  dans  le  cabinet  noir).  On  applique  le  cliché 
et  le  zinc  sous  châssis  pendant  trois,  quatre  ou  cinq  minutes,  suivant 
l’intensité  de  la  lumière;  on  retire  le  zinc,  on  le  chauffe  et  on  le 
recouvre  d’une  couche  d’encre  grasse  pour  le  plonger  aussitôt  dans 
une  eau  claire;  après  une  ou  deux  minutes  d’un  lavage  que  l’on  aide 
au  moyen  d’un  blaireau  ou  d’un  morceau  de  ouate,  on  possède  la 
reproduction  fidèle  du  cliché. 
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DATES. 

BAROMÈTRE 

à  1  heure 

DD  SOIR. 

(Alt.  49“  ,30). 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Millimètres.) 

1  HEURE  DD  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C 

1 

756““, 42 

16°, 4 

i2»,4 

20’’, 4 

W.  1 

5,1 

Pluvieux. 

2»  Pic  du  Midi;  3“  Hapa- 
randa;  5°  Bodo. 

45°  Tunis  ;  43°  Biskra  ; 

40°  Palerme;  39®  Alger. 

d 

2 

760““, 16 

14®  ,4 

13»,6 

18°, 6 

N.-E.  3 

0.0 

Cumulus  N.-N.-W. 

—  1°  Pic  du  Midi  ;  2°  Hapa- 
randa;  4°  Bodo. 

46°  Biskra  ;  41°  Laghouat; 

40°  Palerme  ;  39®  Alger. 

5 

3 

761mm,29 

13», 6 

7-, 5 

20»,  7 

S.-W.  1 

0,0 

Cumulo-strat,  peudist.; 
atmosphère  assez  claire. 

—  2»  Pic  du  Midi  ;  2»  Puy 
de  Dôme;  3° m.  Ventoux. 

40»  Laghouat;  39®  Biskra; 

36®  Constantinople. 

P 

4 

758““, 87 

15o,8 

9»,  7 

22»,  2 

W.  2 

0,0 

Cumulo-stratus  à  l’W.; 
petites  éclaircies. 

3°  Haparanda  ;  4»  Ser- 
vauce;  5’  Puÿ  de  Dôme. 

43°  Tunis  ;  38®  Biskra  ; 

37°  Aumale;  36®  Madrid. 

Ô 

5 

761mm,10 

16 ',0 

8-,0 

23», 2 

E.-N.-E.  1 

0,0 

Cumulus  immobiles. 

2»  Pic  du  Midi;  4°  Ser- 
vance;  5“  Hernosand. 

41®  Biskra;  35»  Aumale; 

33®  Tunis;  32®  Cap  Béarn. 

b 

6 

759““, 73 

17»,2 

9»,0 

24»,7 

W.-S.-W.  2 

0,0 

Cumulus  W.  1/4  S. 

2°  Pic  du  Midi  ;  4°  Ser- 
vance;  5°  Neu-Fahrwasser. 

41®  Laghouat;  40®  Biskra; 
36®  Tunis  ;  35®  Aumale. 

© 

7 

760““  ,97 

17»  ,3 

10», 4 

24»,  9 

W.  2 

0,0 

Cirrus  à  l’W.;  cum.  W. 
1/4  S.;  atmosph.  claire. 

4°  Pic  du  Midi;  5°  Ser- 
vance;  7°  mont  Ventoux. 

40®  Laghouat;  38®  Biskra; 
36®  Madrid;  33®  Cap  Béarn. 

Moyenne. 

759““  ,79 

15»,81 

10o,09 

22»,10 

Total  . . . 

5,1 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure  à  la 
normale  corrigée  17°, 9  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez 
rares  cette  semaine;  voici  les  principales  chutes  d’eau  observées  : 
24“’“  à  Copenhague,  21  à  SaiDt-Pétersbourg,  20  à  Varsovie  le  1er août; 
24mm  à  Swinemunde,  21  à  Budapesth,  23  à  Trieste,  25  à  Pesaro  le  2; 
22mm  à  Odessa  le  3;20““  à  Kiew  le  4;  50“.“  à  Turin,  31  à  Florence, 
21  à  llelsingfors  le  5;  23““  à  Valentia  le  6;  20““  à  Mullaghrnore 
le  7.  —  Orage  à  Cette,  Monaco  le  1er;  orage  avec  grêle  à  Monaco 
le  2;  orage  à  Vienne  le  6;  à  Biarritz,  Chassiron,  Pic  du  Midi  le  7.  — 
Siroco,  le  1er,  à  Alger;  le  2  et  le  6,  à  Laghouat. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne  sont  visibles  le 
soir  après  le  coucher  du  Soleil  et  passent  au  méridien  lel4àlh9“45s 
et  2h23“  13s  du  soir.  Vénus  et  Jupiter,  qui  précèdent  le  Soleil,  arri¬ 
vent  à  leur  point  culminant  à  91'  21“  19s  et  41'  2“  25’  du  matin.  Mars, 
qui  éclaire  le  milieu  de  la  nuit,  atteint  sa  plus  grande  hauteur  à 
111’ 20“  30’  du  soir.  —  Mars  et  Vénus  ont  leur  plus  grande  latitude 
héliocentrique  S.  le  14.  Vénus,  qui  aura  son  maximum  d’éclat  le  15, 
sera  en  conjonction  avec  la  Lune  le  18.  —  P.  L.  le  8  ;  D.  Q.  le  15. 
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BIOLOGIE 

Notre  alimentation  (1). 


I. 


Dans  le  temps  jadis,  avant  l’apparition  du  christia¬ 
nisme,  tous  les  grands  philosophes,  en  commençant 
par  Sociate,  furent  d  avis  que  la  première  des  vertus  à 
acquérir  était  l’abstinence  :  syxpa-mç  ou  cr&xppouuvT),  et 
que  vouloir  en  acquérir  d’autres,  sans  posséder  celle-là, 
était  impossible. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  l’homme  qui  ne  sait  pas 
se  maîtriser  devient  la  proie  facile  de  tous  les  vices  et 
se  trouve  dans  l’impossibilité  de  mener  une  vie  mo¬ 
rale.  Avant  de  penser  à  la  générosité,  à  l’amour  au 
désintéressement,  à  la  justice,  il  faut  que  l’homme  ap¬ 
prenne  à  se  bien  posséder  et  qu’il  soit  assez  fort,  le  cas 
échéant,  pour  refréner  ses  appétits. 

A  notre  point  de  vue,  tout  cela  est  inutile;  nous 
avons  la  conviction  que  l’homme  peut  mener  une 


(1)  Quoiqu’il  s’agisse  d’un  travail  s’écartant,  sinon  par  le  fond 
au  moins  par  la  forme,  de  ce  que  la  Revue  publie  en  général,  nous 
avons  cru  devoir  insérer  cette  vigoureuse  et  énergique  protestatior 
contre  les  mœurs  d’aujourd’hui,  parfois  paradoxale,  toujours  intéres 
santé.  C’est  ainsi  qu’il  y  a  quelques  mois,  nous  avons  donné  une 
étude  du  grand  écrivain  russe  sur  l’alcool  et  le  tabac. 

LÇ  mémoire  original  dè  M.  Tolstoï  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la 
isociete  de  psychologie  physiologique  do  Moscou.  Tel  que  nous  le 
donnons  ici,  il  a  subi  des  additions  manuscrites  importantes  de  son 
auteur;  il  a  été  traduit  par  M.  Halpérine.  (jV.  ü.  L.  R.) 
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existence  absolument  morale,  alors  même  qu’il  se 
laisse  aller  complètement  à  son  penchant  pour  le  luxe 
et  les  plaisirs. 

Il  semblerait,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel 
on  se  place  —  utilitaire,  païen  ou  chrétien  —  que 
1  homme  qui  exploite  pour  son  propre  plaisir  le  tra¬ 
vail,  et  souvent  le  travail  le  plus  pénible  d’autrui, 
agisse  mal,  et  que  c’est  là  la  première  habitude  avec 
laquelle  il  devrait  rompre,  s’il  vise  à  mener  l’existence 
propre  à  l’homme  de  bien. 

Au  point  de  vue  utilitaire,  c  est  une  mauvaise  action, 
car,  en  forçant  les  autres  à  travailler  pour  soi,  l’homme 
se  trouve  toujours  dans  une  situation  fâcheuse  :  il  s’ha¬ 
bitue  à  satisfaire  ses  passions  et  devient  leur  esclave, 
alors  que  les  gens  qu’il  emploie  ne  travaillent  pour  lui 
qu’avec  jalousie  et  mécontentement,  et  n’attendent 
qu’une  occasion  favorable  pour  s’affranchir  de  cette 
nécessité. 

Par  conséquent,  l'homme  se  trouve  toujours  exposé 
à  rester  avec  des  habitudes  invétérées,  qu’à  un  moment 
donné  il  peut  ne  plus  être  en  mesure  de  satisfaire. 

Au  point  de  vue  de  la  justice,  c’est  encore  une  mau¬ 
vaise  action,  parce  qu’il  est  mal  de  bénéficier,  pour 
son  agrément,  du  travail  d’individus  qui,  par  le  fait 
même  de  leur  condition,  ne  peuvent  pas  se  donner 
la  centième  partie  des  jouissances  qu’ils  concourent  à 
procurer  à  celui  qui  les  emploie. 

Au  point  de  vue  de  l’amour  chrétien,  il  semble  su¬ 
perflu  de  démontrer  que  l’homme  qui  aime  réellement 
son  prochain,  loin  de  se  servir  du  travail  d’autrui  pour 
son  plaisir,  donnera  plutôlsa  part  d’activité  pour  aider 
au  bien-être  des  autres. 

Ces  exigences  de  l’intérêt,  de  la  justice  et  de  l’amour, 
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sont  absolument  dédaignées  dans  notre  société.  D’après 
la  doctrine  qui  domine  le  plus  aujourd’hui,  l’augmen¬ 
tation  des  besoins  est  considérée,  au  contraire,  comme 
une  qualité  désirable,  comme  un  indice  de  développe¬ 
ment  intellectuel,  de  civilisation  et  de  perfection. 

Les  hommes  soi-disant  instruits  estiment  que  ces 
habitudes  de  confort,  que  cette  tendance  à  l’effémina¬ 
tion,  sont  un  indice  certain  d’une  supériorité  mo¬ 
rale  confinant  à  la  vertu.  Plus  il  y  a  de  besoins,  plus  ils 
sont  raffinés,  et  mieux  cela  vaut. 

Rien  ne  vient  aussi  fortement  à  l’appui  de  cette  as¬ 
sertion  que  la  poésie  descriptive  et  les  romans  de  ce 
siècle  et  du  siècle  dernier. 'Comment  sont  peints  les 
héros  et  les  héroïnes  qui  représentent  l’idéal  de  la 
vertu?  —  Dans  la  plupart  des  cas,  les  hommes  qui  doi¬ 
vent  représenter  quelque  chose  de  noble,  d’élevé,  en 
allant  de  Child-Harold  aux  derniers  héros  de  Félier,de 
Trolop,  de  Maupassant,  ne  sont  rien  autre  que  des  para¬ 
sites  qui  dévorent,  par  leur  luxe,  le  travail  de  milliers 
d’hommes,  alors  qu’eux-mêmes  ne  sont  utiles  à  rien  ni 
à  personne. 

Quant  aux  héroïnes,  ce  ne  sont  que  des  courtisanes 
qui  procurent  plus  ou  moins  de  plaisirs  aux  hommes 
et  qui  gaspillent  le  travail  des  autres  au  profit  de  leur 
luxe. 

Je  me  souviens  que,  lorsque  j’écrivais  des  romans, 
une  difficulté  inexplicable  se  présentait  à  moi;  j’ai 
lutté  contre  elle,  de  même  que  luttent  encore  contre 
elle,  aujourd’hui,  les  romanciers  qui  ont  conscience  de 
ce  qu’est  la  beauté  morale  réelle  ;  cette  difficulté  était 
de  peindre  le  type  de  l’homme  du  grand  monde  idéale¬ 
ment  beau  et  bon,  et  en  même  temps  conforme  à  la 
réalité. 

La  description  de  l’homme  et  de  la  femme  du  grand 
monde  ne  sera  vraie  qu’autant  que  le  personnage  sera 
présenté  dans  son  milieu  habituel,  c’est-à-dire  dans  le 
luxe  et  l’oisiveté.  Au  point  de  vue  moral,  ce  person¬ 
nage  est  certainement  peu  sympathique,  et  cependant 
il  faut  le  présenter  de  telle  façon  qu’il  le  soit.  C’est  ce 
que  les  romanciers  cherchent  à  faire,  et  c’est  ce  que  j’ai 
cherché  également.  Et,  cependant,  pourquoi  se  donner 
autant  de  peine?  Les  lecteurs  habituels  de  ces  ro¬ 
mans  ne  sont-ils  pas,  au  point  de  vue  moral,  à  un  ni¬ 
veau  à  peu  près  égal  à  celui  du  héros  qu’on  leur 
dépeint?  N’ont-ils  pas,  eux  aussi,  les  mêmes  penchants 
et  les  mêmes  habitudes?  Pourquoi  alors  prendre  tant 
de  soucis  pour  leur  rendre  sympathiques  des  types  tels 
que  les  Child-Harold,  les  Oneguine,  les  de  Camors, 
qu’ils  sont  tout  disposés  à  considérer  comme  de  braves 
gens? 

II. 

La  preuve  indéniable  que  les  hommes  d’aujourd’hui 
ne  considèrent  pas  l’abstinence  païenne  et  l’abnégation 
chrétienne  comme  des  qualités  désirables  et  bonnes, 


se  trouve  dans  le  système  d’éducation  donnée  aux  en¬ 
fants  :  au  lieu  de  viser  à  les  rendre  forts  et  courageux, 
on  les  efféminé  et  on  leur  donne  l’habitude  de  loisi- 
veté. 

Il  y  a  longtemps  que  je  voulais  écrire  le  conte  sui¬ 
vant  : 

Une  femme  offensée  par  une  autre  et  désirant  se 
venger  d’elle  lui  vole  son  unique  enfant,  se  rend  chez 
le  sorcier  et  lui  demande  comment  elle  pourra  le  plus 
complètement  et  le  plus  cruellement  tirer  vengeance 
de  son  ennemie  par  le  moyen  de  son  fils.  Le  sorcier  lui 
conseille  de  conduire  l’enfant  dans  un  endroit  qu’il 
lui  indique  et  lui  promet  une  terrible  vengeance.  La 
méchante  femme  suit  ce  conseil,  mais  ne  perd  pas  de 
vue  l’enfant;  à  sa  grande  surprise, elle  voit  qu’il  a  été 
recueilli  par  un  homme  riche  sans  héritiers.  Elle  re¬ 
tourne  chez  le  sorcier  et  l’accable  de  reproches  ;  il  lui 
répond  que  l’heure  n’est  pas  encore  venue  et  qu’il  lui 
faut  attendre.  Cependant  l’enfant  grandit  dans  le  luxe 
et  l’abondance;  la  méchante  femme  est  stupéfaite; 
mais  le  sorcier  lui  dit  d’attendre  encore;  et,  en  effet, il 
arrive  un  moment  où  sa  vengeance  est  tellement  ter¬ 
rible  qu’elle  en  vient  à  plaindre  sa  victime.  L’enfant, 
qui  a  grandi  dans  le  confort  de  la  richesse,  se  ruine 
bientôt;  et  c’est  alors  que  commence  une  série  de  pri¬ 
vations  et  de  souffrances  physiques  auxquelles  il  est 
particulièrement  sensible  et  contre  lesquelles  il  est  im¬ 
puissant.  D’un  côté,  de  nobles  aspirations  le  portent 
vers  une  vie  régulière;  de  l’autre,  il  ressent  l’impuis¬ 
sance  de  sa  chair  émasculée,  affaiblie  et  gâtée  par  le 
luxe  et  l’oisiveté. 

C’est  une  lutte  sans  espoir,  une  chute  continuelle, 
chaque  jour  plus  profonde,  puis  l’ivrognerie  comme 
moyen  d’oubli;  puis  enfin  le  crime,  et  la  folie  ou  le 
suicide  pour  finir.  En  vérité,  l’éducation  de  quelques 
enfants,  à  notre  époque,  est  faite  pour  nous  terrifier. 
Seuls,  les  plus  impitoyables  ennemis  de  ces  enfants 
pourraient  prendre  autant  de  peine  pour  leur  incul¬ 
quer  l’imbécillité  et  les  vices  qu’ils  doivent  à  leurs  pa¬ 
rents  et  plus  spécialement  à  leurs  mères;  et  notre 
horreur  s’accroît  quand  nous  contemplons  les  résultats 
de  cette  éducation  et  les  ravages  qu’elle  produit  dans 
l’âme  d’enfants  si  soigneusement  ruinée  par  leurs  pa¬ 
rents.  On  leur  donne  des  habitudes  efféminées  ;  on  11e 
leur  apprend  pas  à  maîtriser  leurs  penchants.  Il  arrive 
alors  que  l’homme,  loin  d’être  entraîné  au  travail, 
d’avoir  l’amour  de  son  œuvre,  d’avoir  conscience  de  ce 
qu’il  a  fait,  est  habitué  au  contraire  à  l’oisiveté,  au 
mépris  de  tout  travail  productif  et  au  gaspillage.  Il 
perd  la  notion  de  la  première  vertu  à  acquérir  avant 
toute  autre  :  la  sagesse;  et  il  entre  dans  la  vie  où  l’on 
prêche  et  où  l’on  semble  apprécier  les  hautes  vertus  de 
la  justice,  de  l’amour  et  de  la  charité.  Heureux  encore, 
si  le  jeune  homme  est  d’une  nature  faible  moralement, 
s’il  ne  sait  pas  discerner  la  moralité  des  apparences 
de  la  moralité,  s’il  peut  se  contenter  du  mensonge  qui 
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est  devenu  la  loi  de  la  société.  Si  cela  est  ainsi,  tout 
semble  aller  à  souhait,  et  l’homme  qui  a  le  sens  moral 
assoupi  peut  vivre  heureux  jusqu’à  son  dernier  jour. 

Mais  cela  n’est  pas  toujours  ainsi,  surtout  en  ces 
derniers  temps,  quand  la  conscience  de  l’immoralité 
d’une  pareille  existence  est  dans  l’air  et  frappe  malgré 
tout  le  cœur.  Il  arrive  de  plus  en  plus  souvent  que  les 
principes  de  la  véritable  morale  se  font  jour,  et  alors 
commence  une  pénible  lutte  intérieure,  une  souffrance 
qui  finit  rarement  à  l’avantage  de  la  moralité. 

L’homme  sent  que  sa  vie  est  mauvaise,  qu’il  faudrait 
la  changer  de  fond  en  comble,  et  il  essaye  de  le  faire; 
mais  alors  ceux  qui  ont  subi  déjà  la  même  lutte  et  qui 
y  ont  succombé  se  jettent  de  toutes  parts  sur  celui  qui 
tend  à  changer  son  existence,  et  s'efforcent  par  tous 
les  moyens  de  le  persuader  de  l’inutilité  de  ses  efforts, 
de  lui  prouver  que  la  continence  et  l’abnégation  ne 
sont  nullement  nécessaires  pour  être  bon  ;  qu’on  peut, 
tout  en  aimant  la  bonne  chère,  le  luxe,  l’oisiveté  et 
même  la  luxure,  être  un  homme  absolument  utile  et 
droit.  Cette  lutte,  généralement,  a  une  fin  lamentable, 
soit  que,  exténué,  l’homme  se  soumette  à  l’avis  géné¬ 
ral,  cesse  d’écouter  la  voix  de  sa  conscience,  ait  re¬ 
cours  à  des  subterfuges  pour  se  justifier  et  continue  sa 
vie  de  débauche  en  se  persuadant  qu’il  la  rachète,  soit 
par  sa  foi  en  la  rédemption  et  dans  les  sacrements,  soit 
par  le  culte  de  la  science,  de  l’art  et  de  la  patrie,  ou 
bien  qu'il  lutte,  souffre,  devienne  fou  ou  se  suicide.  Il 
est  rare  qu’au  milieu  de  toutes  les  tentations  qui  en¬ 
tourent  l’homme  de  notre  société,  il  comprenne  qu’il 
existe  et  qu’il  a  existé  pendant  des  milliers  d’années  une 
vérité  primitive  pour  tous  les  hommes  sages;  que,  pour 
arriver  à  une  existence  morale,  il  faut  avant  tout  cesser 
d’avoir  une  mauvaise  conduite  et  que,  pour  atteindre 
quelque  haute  vertu,  il  faut  avant  tout  acquérir  la 
vertu  de  l’abstinence  et  de  la  possession  de  soi-même 
comme  l’ont  définie  les  païens,  ou  la  vertu  de  l’abnéga¬ 
tion  comme  le  prescrit  le  christianisme. 


III. 

Je  viens  de  lire  les  lettres  de  notre  très  érudit 
M.  Ogarev,  l’exilé,  à  un  autre  érudit,  M.  Herzen.  Dans 
ces  lettres,  M.  Ogarev  exprime  ses  pensées  intimes, 
ses  tendances  les  plus  élevées,  et  tout  de  suite  on 
s’aperçoit  qu’il  pose  un  peu  devant  son  ami.  Il  parle 
de  la  perfection,  de  la  sainte  amitié,  de  l’amour  du 
culte,  de  la  science,  de  l’humanité,  etc.  Et  à  côté,  avec 
le  même  ton,  il  écrit  qu’il  irrite  souvent  son  ami 
avec  lequel  il  habite,  parce  que,  suivant  ses  propres 
expressions,  «  je  rentre  en  état  d’ébriété  ou  que  je 
passe  de  longues  heures  avec  un  être  déchu,  mais 
charmant  »... 

Évidemment  très  sympathique,  de  grand  talent, 
d’une  très  grande  érudition,  cet  homme  ne  pouvait 
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même  pas  s’imaginer  qu’il  y  avait  la  moindre  faute 
dans  ce  fait  que  lui,  marié,  attendant  à  chaque  moment 
l’accouchement  de  sa  femme  (dans  la  lettre  suivante 
il  annonce  sa  délivrance)  rentre  chez  lui  ivre,  après 
avoir  passé  son  temps  en  compagnie  d’une  fille  de  joie. 
Il  ne  lui  est  même  pas  venu  à  l’idée  que  tant  qu’il 
n’aurait  pas  commencé  la  lutte  et  maîtrisé,  au  moins 
dans  une  faible  partie,  ses  tendances  à  l’ivrognerie  et 
à  la  luxure,  il  n’aura  pas  le  droit  de  penser  à  l’amitié, 
à  l’amour  et  surtout  au  culte  de  quoi  que  ce  soit. 

Et  non  seulement  il  ne  lutte  pas  contre  ces  vices, 
mais  il  les  considère  comme  quelque  chose  de  char¬ 
mant  qui  n’empêche  nullement  sa  tendance  vers  la  per¬ 
fection  ;  et,  loin  de  les  cacher  à  son  ami,  devant  lequel 
il  voulait  se  présenter  sous  le  meilleur  aspect,  il  en  fait 
au  contraire  parade. 

Ainsi  se  passaient  les  choses,  il  y  a  cinquante  ans. 
J’ai  connu  encore  ces  hommes,  j’ai  connu  Ogarev  et 
Herzen  eux-mêmes  et  les  hommes  de  cette  catégorie, 
éduqués  suivant  les  mêmes  traditions.  Chez  tous,  il  y 
avait  une  absence  frappante  d’esprit  de  suite  ;  il  y  avait 
chez  eux  un  ardent  désir  du  bien,  et,  à  côté  de  cela,  ils 
affichaient  la  licence  la  plus  complète  dans  la  dé¬ 
bauche.  Ils  avaient  cependant  la  conviction  que  cela 
ne  pouvait  empêcher  une  existence  morale  et  qu’ils 
pouvaient  accomplir  malgré  tout  de  bonnes  et  même 
de  grandes  actions. 

Ils  mettaient  dans  un  four  non  chauffé  de  la  p*Yte 
non  pétrie  et  croyaient  que  le  pain  serait  cuit.  Et 
lorsque  sur  leurs  vieux  jours  ils  s’aperçurent  que  le 
pain  ne  cuisait  pas,  c’est-à-dire  que  leur  existence 
n’avait  eu  aucun  résultat  utile,  ils  y  virent  un  coup 
terrible  du  destin. 

Cette  destinée  est  en  effet  terrible.  Cette  situation 
tragique,  comme  elle  était  du  temps  de  Herzen,  Ogarev 
et  autres,  se  répète  encore  aujourd’hui  pour  un  grand 
nombre  d’hommes,  soi-disant  instruits,  qui  ont  con¬ 
servé  les  mêmes  opinions.  L’homme  tend  aux  bonnes 
mœurs  ;  mais  la  régularité,  nécessaire  à  cet  effet, 
n’existe  pas  dans  la  société  actuelle.  Comme  Ogarev 
et  Herzen,  il  y  a  cinquante  ans,  la  majorité  des 
hommes  actuels  est  convaincue  qu’une  vie  effé¬ 
minée,  une  nourriture  abondante  et  grasse,  les  plaisirs 
et  la  luxure,  n’empêchent  pas  une  existence  morale. 
Mais  il  est  probable  qu’ils  n’y  réussirent  pas,  puisqu’ils 
sont  envahis  par  le  pessimisme  et  disen  t  :  «  C’est  là 
une  situation  tragique  de  l’homme.» 

Ce  qui  surprend  encore,  c’est  que  ces  hommes 
sachent  que  la  distribution  des  plaisirs  entre  les 
hommes  est  inégale,  qu’ils  considèrent  cette  inégalité 
comme  un  mal,  qu'ils  veulent  y  porter  remède  et  que, 
cependant,  ils  ne  cessent  pas  de  tendre  à  l’augmenta¬ 
tion  de  ces  plaisirs. 

En  agissant  ainsi,  ces  hommes  ressemblent  à  des 
gens  qui,  en  entrant  les  premiers  dans  un  jardin  frui¬ 
tier,  se  pressent  d’y  cueillir  tous  les  fruits  à  la  portée 
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de  leurs  mains,  tout  en  désirant  établir  une  répartition 
plus  équitable  des  fruits  entre  eux  et  ceux  qui  les  ont 
suivis,  et  qui  continuent  cependant  à  s’emparer  de  tous 
les  fruits. 

IV. 

L’erreur  dont  nous  parlons  est  si  incompréhensible 
que,  j’en  suis  certain,  les  générations  à  venir  ne  com¬ 
prendront  pas  ce  que  les  hommes  de  notre  époque  en¬ 
tendaient  par  «  vie  morale  »,  lorsqu’ils  disaient  que  le 
glouton,  l’émasculé,  le  débauché,  l’oisif  de  nos  classes 
riches  avaient  une  vie  morale. 

En  effet,  il  suffirait  d’abandonner  la  manière  ordi¬ 
naire  d’envisager  la  vie  des  classes  riches,  de  la  regarder 

—  je  ne  dis  pas  en  se  plaçant  au  point  de  vue  chrétien 

—  mais  païen,  au  point  de  vue  de  la  justice  la  plus  élé¬ 
mentaire,  pour  se  convaincre  que,  devant  cette  violation 
des  lois  les  plus  simples,  les  plusprimitivesdelajustice, 
lois  que  les  enfants  mêmes  n’oseraient  violer  dans  leurs 
jeux,  et  au  milieu  desquelles  nous,  les  hommes  de  la 
classe  opulente,  nous  vivons,  il  ne  peut  être  question 
d’une  existence  morale  quelconque.  Que  de  fois  nous 
nous  servons,  pour  justifier  notre  mauvaise  conduite, 
de  l’affirmation  qu’un  acte  qui  irait  à  l’encontre  de  la 
vie  ordinaire  ne  serait  pas  naturel,  n’indiquerait  que 
le  désir  de  poser,  et,  par  suite,  serait  une  mauvaise 
action  1  Cette  argumentation  semble  être  inventée  pour 
que  les  hommes  n’abandonnent  jamais  leur  mauvaise 
conduite.  Si  notre  vie  était  toujours  juste,  toute  action 
conforme  à  cette  vie  serait  forcément  juste  ;  et  si  notre 
vie  n’est  qu’à  moitié  bonne,  il  y  a  autant  de  chances 
pour  que  toute  action  qui  n’est  pas  conforme  à  l’avis 
général  soit  bonne  ou  mauvaise;  si  enfin  notre  vie  est 
mauvaise,  comme  celle  des  classes  dirigeantes,  il  est 
impossible  de  faire  une  seule  bonne  action  sans  com¬ 
promettre  le  train  régulier  de  notre  vie. 

La  moralité  de  la  vie,  d’après  la  doctrine  païenne  et, 
plus  encore,  d'après  la  doctrine  chrétienne,  ne  peut  être 
définie  que  par  le  rapport,  dans  le  sens  mathéma¬ 
tique,  de  l’amour  pour  soi  à  l’amour  pour  le  prochain. 
Moins  on  a  d’amour  pour  soi-même,  moins  on  exige 
de  soins  et  de  peines  de  la  part  des  autres,  et  plus  on  a 
d’amour  pour  le  prochain,  de  souci  du  bien  d’autrui; 
plus  on  travaille  pour  lui,  plus  la  vie  est  morale. 

Ainsi  entendaient  et  entendent  la  bonne  vie,  tous  les 
sages  de  l’humanité  et  tous  les  véritables  chrétiens; 
elle  est  comprise  de  même  par  tous  les  gens  simples. 
Plus  l’homme  donne  aux  autres  et  exige  moins  pour, 
lui,  plus  il  est  près  de  la  perfection .  Moins  il  donne  aux 
autres  et  plus  il  exige  pour  lui,  plus  il  s’éloigne  de  la 
perfection. 

Si  vous  déplacez  le  centre  de  gravité  d’un  levier,  en 
le  rapprochant  du  bras  le  plus  court,  par  ce  fait,  non 
seulement  le  bras  long  le  deviendra  encore  davantage, 
mais  le  bras  court  deviendra  encore  plus  court.  De 


même  si  l’homme,  ayant  une  certaine  faculté  d’aimer, 
a  augmenté  l’amour  de  lui-même  et  des  soins  égoïstes, 
il  a  par  suite  diminué  la  possibilité  de  l’amour  et  des 
soins  à  donner  aux  autres,  non  seulement  de  la  quan¬ 
tité  d’amour  qu'il  a  accumulée  sur  lui,  mais  dans  des 
proportions  bien  plus  grandes.  Au  lieu  de  donner  à 
manger  aux  autres,  l’homme  a  mangé  lui-même  ce 
surplus,  et  par  cela,  non  seulement  il  a  diminué  la 
possibilité  de  donner  ce  surplus,  mais  encore,  s’étant 
gavé,  il  s’est  mis  dans  l’impossibilité  de  penser  aux 
autres. 

Pour  être  capable  d’aimer  les  autres,  il  faut  ne  pas 
s’aimer  exclusivement.  D’ordinaire,  cela  se  passe  ainsi. 
Nous  pensons  et  nous  nous  persuadons  que  nous 
aimons  les  autres;  mais  ce  n’est  qu’en  paroles,  non  en 
fait.  Nous  oublierons  de  donner  à  manger  aux  autres, 
de  les  coucher  :  pour  nous,  jamais.  Et  voilà  pourquoi, 
pour  réellement  aimer  les  autres,  il  faut  apprendre 
à  ne  pas  s’aimer  en  fait,  apprendre  à  oublier  de  manger 
et  de  dormir,  de  même  que  nous  le  faisons  à  l’égard  des 
autres. 

Nous  disons  :  «  Un  homme  bon  »,  et  :  «  Il  mène  une 
conduite  morale  »  d’un  homme  efféminé,  habitué  au 
luxe.  Un  pareil  être  peut  avoir  les  meilleurs  traits  de 
caractère,  mais  ne  peut  pas  avoir  une  conduite  morale  ; 
de  même  qu’un  couteau  du  meilleur  travail  et  du  meil¬ 
leur  acier  ne  peut  pas  couper  s’il  n’est  aiguisé.  Être  bon 
et  avoir  de  bonnes  mœurs  veut  dire  :  donner  aux 
autres  plus  qu’on  n’en  reçoit.  L’homme  habitué  au 
luxe  ne  peut  pas  le  faire,  d’abord  à  cause  de  ses  besoins 
nombreux  qu’une  longue  habitude  a  consacrés,  et  en¬ 
suite  parce  qu’en  consommant  tout  ce  qu’il  reçoit  des 
autres,  il  s’affaiblit  et  se  rend  impropre  à  tout  travail. 

L’être  humain  (homme  ou  femme)  couche  sur  un 
lit  avec  un  sommier,  deux  matelas,  deux  draps  bien 
blancs,  des  taies  d’oreiller,  des  oreillers  en  duvet  ;  près 
du  lit,  il  y  a  une  carpette  pour  protéger  ses  pieds  contre 
le  froid, bien  qu’il  ait  des  pantoufles;  près  de  lui  encore, 
les  accessoires  nécessaires  pour  qu’il  n’ait  pas  besoin 
d’aller  loin  ;  il  peut  satisfaire,  sans  se  déranger,  -tous 
ses  besoins  :  ce  n’est  rien,  on  l’emportera...  Les  fenêtres 
sont  protégées  par  des  rideaux  pour  que  la  lumière  ne 
l’empêche  pas  de  dormir,  et  il  dort  jusqu’à  satiété. 
Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  l’hiver  il  ait 
chaud,  l’été,  frais;  pour  qu’il  ne  soit  pas  troublé  par  le 
bruit,  les  mouches  et  autres  insectes;  il  dort,  et  à  son 
réveil  il  trouvera  de  l’eau  chaude  et  froide  pour  les 
besoins  de  sa  toilette;  parfois  pour  le  bain,  parfois 
pour  se  raser.  On  prépare  le  thé  ou  le  café,  boissons 
excitantes  qu’on  boit  aussitôt  levé  ;  les  bottes,  les  bot¬ 
tines,  les  caoutchoucs  (plusieurs  paires)  qu’il  a  salis 
la  veille  sont  déjà  nettoyés  et  luisent  comme  du  verre, 
sans  qu’on  y  trouve  un  grain  de  poussière.  On  nettoie 
aussi  les  vêtements  portés  la  veille  et  qui  sont  propres, 
non  seulement  à  l’hiver  et  à  l’été,  mais  encore  au 
printemps,  à  l'automne,  aux  temps  pluvieux,  chauds, 
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humides,  etc.  —  On  prépare  du  linge  fraîchement 
lavé,  empesé,  repassé  avec  des  petits  boutons,  des  bou¬ 
tonnières  qui  sont  passées  en  revue  par  des  gens  pré¬ 
posés  spécialement  à  ce  soin.  Si  l'homme  est  actif,  il 
se  lève  de  bonne  heure,  c’est-à-dire  à  sept  heures  du 
matin,  mais  tout  de  même  deux  ou  trois  heures  après 
ceux  qui  ont  dû  préparer  tout  cela  pour  lui.  En  outre 
des  préparatifs  des  vêtements  pour  la  journée  et  des 
couvertures  pour  la  nuit,  il  y  a  encore  le  vêtement  et 
les  chaussures  de  petit  lever  :  robe  de  chambre,  pan¬ 
toufles,  et  enfin  on  va  se  débarbouiller,  se  nettoyer,  se 
peigner  et,  à  cet  effet,  on  emploie  plusieurs  sortes  de 
brosses,  de  savons  et  une  grande  quantité  d’eau  (beau¬ 
coup  d’Anglais  et  les  femmes  surtout  sont  fiers,  je  ne 
sais  pourquoi,  d’employer  beaucoup  de  savon  et  d’user 
beaucoup  d’eau).  Ensuite,  l’homme  s’habille,  se  peigne 
devant  une  glace  spéciale,  en  outre  de  celles  qui  sont 
suspendues  dans  presque  toutes  les  chambres. 

Il  prend  les  choses  qui  lui  sont  nécessaires  :  des  lu¬ 
nettes,  un  lorgnon,  et  met  tout  cela  dans  sa  poche  :  un 
mouchoir  propre  pour  se  moucher,  une  montre  avec 
la  chaîne,  quoique  partout  où  il  se  trouvera  il  y  ait 
une  pendule  ;  il  se  munit  d’argent  de  tout  genre  :  menue 
monnaie  (souvent  dans  un  petit  appareil  spécial  qui 
dispense  de  la  peine  de  chercher  ce  qu’il  faut),  et  de 
billets  de  banque,  des  cartes  sur  lesquelles  est  imprimé 
son  nom,  ce  qui  dispense  de  la  peine  de  l’écrire,  un 
carnet,  un  crayon,  etc. 

Pour  la  femme,  la  toilette  est  encore  plus  compli¬ 
quée  :  le  corset,  la  coiffure,  des  bijoux,  des  petits  ru¬ 
bans,  des  petits  cordons,  des  épingles  à  cheveux  et 
ordinaires,  des  broches,  etc. 

Mais  voilà  que  tout  est  fini,  et  la  journée  commence 
d’ordinaire  par  le  manger  :  on  prend  le  café,  ou  le  thé 
avec  une  grande  quantité  de  sucre,  on  mange  des 
petits  pains,  du  pain  de  première  qualité,  avec  du 
beurre  et  parfois  du  jambon.  Les  hommes,  pour  la 
plupart,  fument  des  cigarettes  ou  des  cigares,  puis 
lisent  leur  journal  tout  frais  apporté;  puis  après  avoir 
sali  la  chambre,  on  laisse  aux  autres  le  soin  de  la  net¬ 
toyer;  on  s’en  va  au  bureau  ou  à  ses  affaires,  on  se 
promène  en  voiture;  puis  on  déjeune  généralement 
d’animaux  tués,  d’oiseaux,  de  poissons;  puis  le  dîner, 
aussi  substantiel  :  deux  ou  trois  plats  pour  les  plus 
réservés,  les  desserts,  le  café;  enfin  les  cartes,  la  mu¬ 
sique,  le  théâtre,  la  lecture  ou  la  conversation  dans  de 
moelleux  fauteuils,  à  la  lumière  vive  ou  atténuée  de 
la  bougie,  du  gaz  ou  de  l’électricité;  encore  le  thé, 
encore  le  manger,  le  souper,  et  de  nouveau  au  lit,  pré¬ 
paré,  bassiné,  avec  du  linge  propre,  le  vase  de  nuit 
nettoyé.  Telle  est  la  journée  de  l’homme  d’une  vie 
rangée,  dont  on  dit,  s’il  est  d’un  caractère  doux  :  il 
n’a  pas  des  habitudes  désagréables;  c’est  un  homme 
qui  est  de  bonnes  mœurs. 

Mais  la  vie  morale  est  celle  de  l’homme  qui  fait  du 
bien  à  son  prochain  ;  et  comment  un  homme  habitué  à 


une  pareille  existence  peut-il  faire  du  bien  ?  Avant  de 
faire  le  bien,  il  doit  cesser  de  faire  le  mal,  et  cepen¬ 
dant  comptez  tout  le  mal  qu’il  fait  aux  hommes,  par¬ 
fois  sans  s’en  apercevoir,  et  vous  verrez  qu’il  est  encore 
loin  de  loucher  au  but. 

Il  serait  plus  sain  pour  lui,  physiquement  et  morale¬ 
ment,  d’être  couché  par  terre  sur  un  manteau,,  à 
l’exemple  de  Marc-Aurèle.  Que  de  travail  et  de  peine  il 
éviterait  ainsi  à  tous  ceux  qui  l’entourent!  Il  pourrait 
se  coucher  plus  tôt  et  se  lever  plus  tôt  ;  par  ce  moyen, 
on  n’aurait  plus  à  s’occuper  ni  de  l’éclairage  pour  le 
soir,  ni  des  rideaux  pour  le  matin.  Il  pourrait  dormir 
dans  la  même  chemise  qu'il  avait  le  jour,  marcher 
pieds  nus  sur  le  parquet  et  dans  la  cour,  se  débar¬ 
bouiller  avec  l’eau  du  puits,  vivre,  en  un  mot,  comme 
vivent  tous  ceux  qui  font  tout  cela  pour  lui.  Il  sait 
cependant  quelles  peines  occasionnent  tous  ces  tra¬ 
vaux.  Et,  alors,  comment  un  homme  pareil  pourrait-il 
faire  du  bien  sans  abandonner  sa  vie  de  luxe? 

Je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  répéter  toujours  la 
même  chose,  malgré  le  silence  froid  et  hostile  que 
rencontrent  ces  paroles. 

Un  homme  moral  qui  jouit  de  toutes  les  commo¬ 
dités,  du  confort,  ou  même  l'homme  de  la  classe 
moyenne  —  je  ne  parle  pas  de  ceux  du  grand  monde 
qui  dépensent  pour  leurs  caprices  des  centaines  de 
journées  de  travail  par  vingt-quatre  heures  —  ne  peut 
pas  vivre  tranquille  sachant  que  tout  ce  djont  il  jouit 
est  le  fruit  du  travail  des  générations  ouvrières,  écra¬ 
sées  sous  le  poids  de  l’existence  sans  éclaircie,  mou¬ 
rant  ignorants,  ivrognes,  débauchés,  à  demi  sauvages, 
dans  les  mines,  dans  les  fabriques,  les  usines,  à  la 
charrue,  en  produisant  les  objets  qui  servent  à  l’homme 
de  condition  supérieure.  Moi,  qui  écris  cela,  et  vous, 
qui  me  lirez,  qui  que  vous  soyez,  vous,  comme  moi, 
nous  avons  une  nourriture  suffisante,  souvent  abon¬ 
dante,  riche,  l’air  pur,  les  vêtements  d’hiver  et  d’été, 
toute  sorte  de  distractions,  et  surtout  le  loisir  le  jour 
et  le  repos  complet  la  nuit;  et  à  côté  de  nous  vit  le 
peuple  travailleur  qui  n’a  ni  nourriture,  ni  logement 
sain,  ni  vêtements  suffisants,  ni  distractions;  et  sur¬ 
tout,  non  seulement  aucun  loisir,  mais  souvent  en¬ 
core  aucun  repos  :  des  vieillards,  des  enfants,  des 
femmes  exténués  par  le  travail,  par  des  nuits  passées 
sans  sommeil,  par  les  maladies,  sont  pendant  leur 
vie  tout  entière  à  travailler  pour  nous,  à  produire 
ce  même  objet  de  confort,  de  luxe,  qu’ils  ne  possèdent 
pas,  eux,  et  qui  ne  sont  pour  nous  qu’un  superflu  et  non 
une  nécessité. 

C’est  pourquoi  un  homme  de  bien,  je  ne  dis  pas  un 
chrétien,  mais  un  ami  de  l’humanité  ou  même  sim¬ 
plement  delà  justice,  ne  peut  pas  ne  pas  désirer  changer 
sa  vie  et  cesser  de  se  servir  des  objets  de  luxe  produits 
par  des  ouvriers  dans  de  telles  conditions. 

Si  l’homme  a  réellement  pitié  de  ceux  de  ses  sem¬ 
blables  qui  produisent  le  tabac,  la  première  chose  pour 
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lui  sera  de  cesser  de  fumer,  car  en  persistant  il  encou¬ 
rage  la  production  du  tabac  et  compromet  sa  santé. 

On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  objets  de  luxe.  Si 
l’homme  ne  peut  pas  se  passer  de  pain,  malgré  le  pé¬ 
nible  travail  que  cela  lui  coûte,  c’est  parce  que,  tant 
que  les  conditions  de  travail  n’auront  pas  changé,  il  ne 
peut  pas  le  conquérir  sans  grand’peine.  Mais  quand  il 
s’agit  de  choses  inutiles  et  superflues,  on  ne  peut  faire 
autrement,  si  on  a  pitié  du  prochain  qui  produit  ces 
objets,  que  de  s’en  déshabituer. 

Mais  les  hommes  de  notre  temps  ne  pensent  pas 
ainsi;  ils  trouvent  toute  sorte  d’arguments,  sauf  celui 
qui  se  présente  tout  naturellement  à  tout  homme 
simple.  D’après  eux,  il  est  absolument  inutile  de  se 
refuser  le  luxe  ;  on  peut  très  bien  compatir  à  l’état  des 
ouvriers,  prononcer  des  discours,  écrire  des  ouvrages 
en  leur  faveur,  et  en  même  temps  continuer  à  profiter 
du  travail  que  nous  considérons  comme  nuisible  pour 
eux. 

Il  y  a  des  gens  qui  disent  qu’on  peut  se  servir  du 
travail  meurtrier  des  ouvriers,  parce  que,  s’ils  n’en  pro¬ 
fitent  pas,  d’autres  en  profiteront.  Cela  rappelle  cet 
argument  qu’il  faut  boire  le  vin  mêtne  nuisible, 
justement  parce  qu’il  est  nuisible,  et  que,  si  on  ne  le 
boit  pas,  d’autres  le  boiront. 

D  autres  disent  que  la  jouissance  du  luxe  produit  par 
les  ouvriers  est  même  très  utile  pour  ceux-ci ,  parce 
que  nous  leur  donnons  ainsi  de  l’argent,  c’est-à-dire  la 
possibilité  d’exister  ;  comme  si  on  ne  pouvait  pas  leur 
procurer  cette  possibilité  par  rien  autre  que  par  la  pro¬ 
duction  des  objets  nuisibles  pour  eux  et  inutiles  pour 
nous. 

Enfin,  d’après  un  troisième  avis,  le  plus  répandu, 
toute  œuvre  dont  l’homme  s’occupe  :  fonctionnaire, 
prêtre,  cultivateur,  fabricant,  commerçant,  est,  en 
vertu  de  la  division  du  travail,  si  utile,  qu’elle  ra¬ 
chète  toutes  les  peines  des  ouvriers  dont  profitent  ces 
soi-disant  économistes. 

L’un  est  au  service  de  l’État,  l’autre  de  l’Église,  le 
troisième  de  la  science,  le  quatrième  de  l’art,  le 
cinquième  à  celui  qui  sert  l’État,  l’Église  et  l’art,  et 
tous  sont  fermement  convaincus  que  ce  qu’ils  donnent 
aux  hommes  rachète  complètement  ce  qu’ils  leur 
prennent. 

Lt  cependant,  si  on  écoute  l'opinion  de  ces  gens  sur 
leurs  vertus  réciproques,  on  voit  que  chacun  d’eux  est 
loin  de  valoir  ce  qu’il  consomme.  Les  fonctionnaires 
disent  que  les  peines  des  propriétaires  ne  sont  nulle¬ 
ment  en  rapport  avec  ce  qu  ils  dépensent  ;  les  proprié- 
taiies  disent  la  meme  chose  du  négociant;  le  négociant 
du  fonctionnaire,  etc.  ;  mais  cela  ne  les  déconcerte  pas, 
et  ils  continuent  à  persuader  aux  autres  que  chacun 
d’eux  profite  du  travail  d’autrui  juste  autant  qu’ils 
donnent  eux-mêmes.  Il  s’ensuit  que  ce  n’est  pas  d’après 
le  travail  qu’on  détermine  les  salaires,  mais  d’après 
les  salaires  qu’on  mesure  le  soi-disant  travail.  Voilà  ce 


f  qu'ils  prétendent,  mais  au  fond  ils  savent  très  bien  que 
ces  justifications  ne  sont  nullement  probantes,  qu’ils 
ne  sont  nullement  utiles  aux  ouvriers  et  qu’ils  se  ser¬ 
vent  du  travail  de  ces  derniers,  non  pas  d’après  le  prin¬ 
cipe  de  la  division  du  travail,  mais  simplement  parce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  agir  autrement,  et  sont  en  même 
temps  si  pervertis  qu’ils  ne  peuvent  pas  s’en  passer. 

Tout  cela  provient  de  ce  que  les  hommes  croient 
qu'on  peut  mener  une  existence  morale  sans  avoir  ac¬ 
quis  progressivement  les  facultés  nécessaires  à  cette 
existence. 

Celte  première  faculté  est  l’abstinence. 


V. 

Sans  l’abstinence,  il  n’est  pas  de  vie  morale  possible. 
Pour  atteindre  cette  vie,  on  doit  posséder  cette  vertu. 

Si,  dans  la  doctrine  chrétienne, l’abstinence  est  com¬ 
prise  dans  la  notion  de  l’abnégation,  néanmoins  la 
progression  reste  la  même,  et  aucune  vertu  chrétienne 
n’est  possible  sans  l’abstinence. 

Mais  cette  vertu  elle-même  n’est  jamais  atteinte  du 
premier  coup;  il  faut  une  progression. 

L’abstinence  est  l’affranchissement  de  l’homme  de  la 
lubricité  et  sa  soumission  à  la  sagesse;  mais  l’homme 
a  de  nombreuses  passions,  et  pour  qu’il  lutte  contre 
elles  avec  avantage,  il  doit  commencer  par  les  fonda¬ 
mentales,  celles  qui  en  engendrent  d’autres  plus  com¬ 
pliquées,  et  non  pas  commencer  par  ces  dernières,  qui 
ne  sont  que  la  conséquence  des  premières. 

Il  y  a  des  passions  compliquées,  comme  celles  des 
falbalas,  du  jeu,  des  plaisirs,  du  bavardage,  de  la  curio¬ 
sité,  et  il  y  en  a  d’autres  fondamentales  :  la  glouton¬ 
nerie,  l’oisiveté,  la  luxure. 

Dans  la  lutte  contre  les  passions,  il  ne  faut  pas  com¬ 
mencer  par  la  fin,  c’est-à-dire  par  la  lutte  contre  les 
passions  compliquées;  il  faut  commencer  par  celles 
qui  sont  la  source  des  autres,  et  encore  dans  une  gra¬ 
dation  définie  par  la  nature  même  de  ces  passions  et 
par  la  tradition  de  la  sagesse. 

L’homme  gourmand  est  incapable  de  lutter  contre 
la  paresse,  et  celui  qui  est  oisif  et  gourmand  à  la  fois 
n’aura  jamais  la  force  de  lutter  contre  la  passion  de  la 
femme.  C’est  pourquoi,  d’après  toutes  les  doctrines,  la 
tendance  vers  l’abstinence  commence  par  la  lutte 
contre  la  passion  de  gourmandise,  commence  par  le 
jeûne. 

Dans  notre  société,  la  première  vertu,  l’abstinence, 
est  absolument  oubliée,  de  même  qu’est  méconnue  la 
progression  nécessaire  pour  acquérir  cette  vertu;  le 
jeûne  est  absolument  abandonné;  on  le  considère 
comme  une  superstition  stupide,  absolument  inutile. 

Et  cependant,  de  même  que  la  première  condition 
d’une  vie  morale  est  l’abstinence,  la  première  condi¬ 
tion  de  l’abstinence  est  le  jeûne. 
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On  peut  désirer  être  bon,  rêver  de  faire  le  bien  sans 
jeûner;  mais,  en  réalité,  c’est  aussi  impossible  que  de 
marcher  sans  être  debout. 

La  gourmandise,  au  contraire,  est  le  premier  indice 
d'une  vie  débauchée  et,  malheureusement,  cet  indice 
est  spécial,  au  plus  haut  degré,  à  la  majorité  des 
hommes  de  notre  temps. 

Regardez  les  visages  et  la  constitution  des  hommes 
de  notre  société  et  de  notre  époque  :  tous  ces  visages, 
avec  des  mentons  et  des  joues  pendants,  les  membres 
trop  gras  et  l’abdomen  proéminent,  vous  parlent  élo¬ 
quemment  d’une  vie  pleine  de  débauche.  Et  comment 
pourraient-ils  être  autrement?  Demandez-vous  quel  est 
le  mobile  principal  de  leur  vie?  Et  si  étrange  que  cela 
puisse  nous  paraître  à  nous  qui  sommes  habitués  à  ca¬ 
cher  nos  véritables  intérêts,  et  qui,  si  volontiers,  em¬ 
ployons  l’artifice,  le  principal  mobile  de  la  majorité 
des  hommes  de  notre  société  et  de  notre  époque  est  la 
satisfaction  du  palais,  la  satisfaction  de  manger,  la  vo¬ 
racité.  En  commençant  par  les  plus  pauvres  jusqu’aux 
plus  riches,  la  voracité,  je  pense,  est  le  but  principal, 
le  plaisir  primordial  de  notre  vie.  Le  peuple  travailleur 
ne  constitue  l’exception  que  dans  la  mesure  ou  le  be¬ 
soin  l’empêche  de  s’adonner  à  cette  passion.  Aussitôt 
qu’il  a  le  temps  et  les  moyens,  à  l’exemple  des  liantes 
classes,  il  se  procure  les  mets  les  plus  agréables,  et  il 
mange  et  boit  autant  qu’il  peut. 

Plus  il  peut  manger,  plus  il  se  croit  non  seulement 
heureux,  mais  fort,  mais  bien  portant.  Et  les  hautes 
classes  le  confirment  dans  cette  conviction,  puisqu’elles 
envisagent  ainsi  la  nourriture. 

Voyez  la  vie  de  ces  riches;  écoutez  leurs  conversa¬ 
tions.  Quels  sujets  élevés  les  intéressent!  Et  la  philoso¬ 
phie,  et  la  science,  et  l'art  et  la  poésie,  et  la  question  de 
la  distribution  de  la  richesse,  et  le  bien-être  du  peuple, 
et  l’éducation  de  la  jeunesse.  Mais,  en  réalité,  tout  cela 
n’est  que  mensonge  pour  la  majorité.  Gela  les  occupe 
en  passant,  entre  leurs  véritables  occupations  et  les 
repas,  quand  l’estomac  est  encore  plein  et  qu’on  ne 
peut  pas  manger  encore.  L’unique,  le  véritable  intérêt 
et  des  hommes  et  des  femmes,  c’est  le  manger,  surtout 
après  la  première  jeunesse.  Comment  manger?  Que 
manger?  Quand?  Où? 

Pas  une  solennité,  pas  une  joie,  pas  une  inaugura¬ 
tion  ne  se  passe  sans  banquet. 

Voyez  les  voyageurs.  On  remarque  cela  encore 
mieux  chez  eux.  «  Les  musées,  les  bibliothèques,  le 
parlement,  comme  c’est  intéressant  !  Et  où  mangerons- 
nous?  Où  mange-t-on  le  mieux?  »  Et  regardez  les 
hommes  quand  ils  se  réunissent  pour  un  dîner,  parés, 
parfumés  autour  d’une  table  ornée  de  fleurs;  avec 
quelle  joie  ils  se  frottent  les  mains  et  sourient! 

Si  on  regardait  au  fond  de  l’âme  pour  savoir  ce  que 
désire  la  majorité  des  hommes,  on  verrait  que  c’est 
l’appétit.  En  quoi  consiste  la  punition  la  plus  cruelle 
dès  l’enfance?  Être  condamné  au  pain  et  à  l’eau!  Quel 


est  le  domestique  le  mieux  rétribué? —  le  cuisinier! 

Quel  est  le  principal  souci  de  la  maîtresse  de  la  mai¬ 
son?  Sur  quel  sujet  roule,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
conversation  entre  ménagères  de  la  classe  moyenne  ?  Et 
si  la  conversation  du  grand  monde  ne  roule  pas  sur  ce 
sujet,  ce  n’est  pas  parce  qu’ils  sont  plus  instruits 
ou  occupés  d’intérêts  plus  élevés,  mais  simplement 
parce  qu’ils  ont  un  intendant  dont  c’est  l’occupation 
exclusive.  Mais  essayez  de  les  priver  de  cette  commo¬ 
dité  et  vous  verrez  à  quoi  vont  leurs  soucis.  Tout  con¬ 
verge  vers  la  question  :  nourriture  ;  sur  le  prix  de  la 
bécasse,  sur  le  meilleur  moyen  de  faire  le  café,  des  gâ¬ 
teaux  sucrés,  etc.  Quelle  que  soit  l’occasion  pour  la¬ 
quelle  les  hommes  se  réunissent  :  soit  le  baptême,  le 
mariage,  l’enterrement,  la  consécration  d’une  église,  la 
conduite  faite  au  voyageur,  la  rencontre,  la  présenta¬ 
tion  du  drapeau,  la  fête  anniversaire,  comme  la  mort 
ou  la  naissance  d’un  grand  savant,  d’un  penseur,  d’un 
moraliste,  on  dirait  que  les  intérêts  les  plus  élevés  leur 
tiennent  au  cœur  alors  que  tout,  au  contraire,  n’est 
qu’un  prétexte  ;  tout  le  monde  sait  qu’on  mangera  bien, 
qu’on  boira,  et  que  c’est  cela  qui  les  a  réunis. 

Déjà  plusieurs  jours  avant  cette  fête  on  tue,  on 
égorge  des  animaux,  on  apporte  des  paniers  de  comes¬ 
tibles,  et  les  cuisiniers,  les  aides  de  cuisine,  les  marmi¬ 
tons,  les  garçons  de  cuisine,  vêtus  tout  de  blanc,  «  tra¬ 
vaillent  ».  Des  chefs  qui  reçoivent  500  roubles  par 
mois  et,  plus  encore,  donnent  des  ordres;  les  cuisiniers 
hachent,  pétrissent,  lavent,  disposent,  ornent.  Les 
maîtres  d’hôtel,  solennels,  calculent  et  examinent  tout 
en  véritables  artistes.  Le  jardinier  dispose  ses  fleurs; 
les  laveuses  de  vaisselle,,.,  toute  une  armée  de  gens 
travaille  ;  on  dépense  le  produit  de  milliers  de  jour¬ 
nées  de  labeur,  et  tout  cela  pour  célébrer  la  mémoire 
d’un  grand  homme  ou  d’un  ami  défunt  ou  fêter 
l’union  de  deux  jeunes  gens. 

Dans  les  classes  moyennes  ou  inférieures,  c’est  la 
même  chose.  La  gourmandise  se  substitue  tellement 
au  véritable  objet  de  la  réunion  qu’en  grec  et  en  fran¬ 
çais,  c’est  le  même  mot  «  noce  »  qui  sert  à  désigner  et 
le  mariage  et  la  fête.  Mais  au  moins,  dans  le  monde 
ouvrier,  on  ne  cherche  pas  à  dissimuler  ce  sentiment. 
Chez  les  riches,  au  contraire,  on  affecte  de  ne  consi¬ 
dérer  ces  agapes  que  comme  une  satisfaction  donnée  à 
l’usage  et  aux  convenances.  Manger  est  pour  eux  une 
corvée;  mais  qu’on  essaye  de  leur  donner  au  lieu  de 
plats  recherchés  quelque  chose  de  plus  simple,  du 
bouilli,  par  exemple,  vous  verrez  quelle  tempête  cela 
provoquera;  c’est  qu’en  réalité  ce  qui  prime  tout  chez 
eux,  c’est  la  gloutonnerie. 

La  satisfaction  du  besoin  a  des  limites,  mais  le 
plaisir  n’en  a  pas.  Pour  satisfaire  son  estomac,  il  suffit 
de  manger  le  pain, le  gruau  ou  le  riz  ;  tandis  que,  pour 
le  plaisir,  il  n’y  a  pas  de  limites  aux  sauces  et  autres 
ingrédients. 

Le  pain  est  une  nourriture  nécessaire  et  suffisante; 
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et  Ja  pieuve,  c  est  que  des  millions  d’hommes  forts, 
légers,  bien  portants,  travaillant  beaucoup,  ne  vivent 
que  de  pain.  Il  vaut  mieux  manger  le  pain  avec  un 
autre  aliment.  Il  vaut  encore  mieux  tremper  le  pain 
dans  un  bouillon  de  viande;  il  vaut  encore  mieux 
mettre  dans  ce  bouillon  des  légumes  de  diverses  sortes  ; 
il  est  bon  aussi  de  manger  la  viande  et,  la  viande,  non 
pas  en  bouilli,  mais  cuite  à  point  avec  du  beurre  et  de 
la  moutarde,  et  arroser  tout  cela  de  vin  rouge.  On  n’a 
plus  faim  ;  mais  on  peut  encore  manger  du  poisson 
avec  de  la  sauce,  et  arroser  cela  de  vin  blanc.  Il  semble 
qu’on  ne  peut  plus  manger  ni  du  gras  ni  des  choses 
préparées,  mais  on  peut  manger  des  desserts  :  l’été,  la 
glace;  l’hiver,  la  compote,  la  confiture,  etc.  Voilà  un 
dîner  modeste.  Le  plaisir  de  ce  dîner  peut  être  encore 
augmenté  beaucoup,  et  on  ne  s’en  prive  pas  :  des  hors- 
d  œuvre  qui  excitent  l’appétit,  des  entremets,  toute 
sorte  de  combinaisons  de  mets  agréables  et,  pour  le 
plaisir  des  yeux  et  des  oreilles,  des  fleurs,  des  orne¬ 
ments,  de  la  musique. 

Et,  chose  singulière,  les  hommes  qui  dînent  ainsi 
tous  les  jours,  devant  le  dîner  desquels  le  festin  de 
Balthazar,  qui  a  provoqué  une  menace  divine,  n’est 
rien,  sont  naïvement  persuadés  qu’ils  peuvent,  malgré 
cela,  mener  une  vie  morale. 


VI. 

Le  jeûne  est  la  condition  nécessaire  d’une  vie  mo- 
îale,  mais  dans  le  jeûne,  comme  dans  l’abstinence,  on 
se  demande  par  quoi  commencer.  Gomment  jeûner? 
Que  faut-il  manger?  Quel  intervalle  mettre  entre  les 
îepas?  Et  de  même  qu’on  ne  peut  pas  sérieusement  s’oc¬ 
cuper  d  un  travail  sans  méthode,  de  même  on  ne  peut 
pas  jeûner  sans  savoir  par  où  commencer  l’absti¬ 
nence.  Cette  pensée  de  jeûner  avec  méthode  semble 
ridicule,  stupide  à  la  majorité. 

Je  me  souviens  avec  quelle  fierté  me  disait  un  évan¬ 
géliste,  opposé  à  l’ascétisme  monastique  :  «  Notre 
christianisme  n  est  pas  dans  le  jeûne  et  les  privations, 
mais  dans  le  bifteck;  généralement  le  christianisme  et 
la  vertu  vont  avec  le  bifteck.  >> 

Pendant  les  ténèbres  prolongées,  en  l’absence  de  tout 
guide  païen  ou  chrétien,  il  a  pénétré  dans  notre  vie 
tant  de  notions  sauvages,  immorales,  surtout  dans  le 
domaine  inférieur  du  premier  pas  vers  la  vie  morale 
—  dans  la  question  de  nourriture  qui  n’a  attiré  l’atten¬ 
tion  de  personne  —  qu’il  nous  est  même  difficile  de 
comprendre  l’insolence  et  la  folie  de  l’affirmation, 
à  notre  époque,  du  bon  accord  du  christianisme  et  de 
la  vertu  avec  le  bifteck. 

Nous  n’avons  pas  l’horreur  de  cette  affirmation, 
parce  que  nous  regardons  sans  voir,  nous  écoutons 
sans  entendre.  Il  n  y  a  pas  d’odeurs,  aussi  infectes 
qu’elles  soient,  auxquelles  l’homme  ne  se  soit  habitué. 


Il  n  y  a  pas  de  bruit  auquel  son  ouïe  ne  se  soit  faite, 
de  vilenies  qu’il  n’ait  appris  à  regarder  avec  indiffé- 
rence.  De  sorte  qu  il  ne  remarque  plus  ce  qui  frappe 
un  homme  non  habitué  encore  à  toutes  ces  choses.  Il 
en  est  de  même  dans  le  domaine  moral. 

J  ai  visité  dernièrement,  dans  notre  ville  de  Toula, 
les  abattoirs.  Ils  sont  construits  d’après  un  modèle  nou¬ 
veau,  peifectionnné  comme  dans  toutes  les  grandes 
villes,  de  façon  à  ce  que  les  animaux  abattus  souffrent 
le  moins  possible. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  en  lisant  l’excellent  livre 
Ethies  °f  Diet:  j’éprouvais  le  désir  de  visiter  les  abat¬ 
toirs  pour  m  assurer  de  visu  de  l’essence  même  de  la 
question  dont  on  parle  quand  il  s’agit  du  végétarisme  ; 
mais  j’éprouvais  toujours  une  gêne  pareille  à  celle  que 
l’on  éprouve  lorsqu’on  sait  voir  une  souffrance  qui  se 
produira  certainement,  mais  qu’il  est  impossible  d’em¬ 
pêcher;  et  je  remettais  ma  visite  à  plus  tard. 

Mais,  tout  récemment,  je  rencontrai  sur  la  route 
un  boucher,  qui  se  rendait  à  Toula.  C’était  encore  un 
ouvrier  peu  habile,  et  sa  fonction  consistait  à  donner 
le  coup  de  poignard.  Je  lui  demandai  s'il  n’avait  pas 
pitié  de  la  bête  qu’il  allait  frapper. 

—  Pourquoi  avoir  pitié?  il  le  faut  bien,  me  répon¬ 
dit-il. 

Mais,  lorsque  je  lui  dis  qu’il  n’est  nullement  néces- 
saiie  de  manger  de  la  viande,  que  ce  n  est  qu’une 
nounitui  e  de  luxe,  il  convint  qu’en  effet  c’était  regret¬ 
table. 

Mais  que  faire?  il  faut  bien  gagner  sa  vie.  Avant 
je  craignais  de  tuer;  mon  père,  lui,  n’a  pas  égorgé  une 
poule  de  sa  vie. 

En  effet,  la  majorité  des  Russes  répugnent  à  tuer, 
ils  ont  pitié,  et  expriment  ce  sentiment  par  le  mot 
«  craindre  ».  Il  craignait ,  lui  aussi;  mais  il  a  cessé;  il 
m  expliqua  que  la  plus  grande  besogne  tombe  le  ven¬ 
dredi  et  se  continue  jusqu’au  soir. 

J’ai  eu  récemment  une  conversation  avec  un  sol¬ 
dat  boucher,  et  lui  aussi  fut  étonné  de  ma  remarque 
que  c  est  pitié  de  tuer.  Lui  aussi  répondit  que  c’est  une 
habitude  nécessaire;  mais  finalement  il  en  convint,  en 
ajoutant  : 

Surtout  lorsque  la  bête  est  résignée,  apprivoisée, 
comme  elle  marche,  la  pauvre,  toute  de  confiance  ; 
c’est  grand’pitié  ! 

G  est  horrible  !  Horribles  sont,  non  pas  les  souffrances 
et  la  mort  des  animaux,  mais  le  fait  que  l’homme,  sans 
aucune  nécessité,  fait  taire  en  lui  son  sentiment  élevé 
de  sympathie  et  de  compassion  à  l’égard  d’êtres 
vivants  comme  lui  et  devient  cruel  en  se  faisant  vio¬ 
lence.  Et  combien  est  profonde  dans  le  cœur  de 
1  homme  la  défense  de  tuer  l’être  vivant! 

Un  jour  que  nous  revenions  de  Moscou,  des  charre¬ 
tiers,  qui  allaient  dans  la  forêt  à  la  recherche  des  bois, 
nous  prirent  sur  la  route.  C’était  le  Jeudi-Saint  :  j’étais 
assis  sur  le  devant  de  la  charrette  à  côté  du  charretier, 
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fort,  sanguin,  grossier;  évidemment, un  paysan  porté  à 
l’ivrognerie.  En  entrant  dans  un  village,  nous  aper¬ 
çûmes  un  cochon,  un  engraissé,  tout  rose,  qu’on  sor¬ 
tait  d’une  maison  pour  l’abattre  :  il  criait  d’une  voix 
désespérée  qui  ressemblait  à  un  cri  humain  ;  juste  au 
moment  où  nous  passions  devant,  on  commençait  à  le 
saigner.  Un  homme  lui  passa  le  couteau  sur  la  gorge  : 
le  cri  du  cochon  devint  plus  fort  et  plus  aigu;  l’animal 
s’échappa  tout  ruisselant  de  sang.  Je  suis  myope  et  je 
n’ai  pas  vu  tout  le  détail  :  j’aperçus  seulement  un  corps 
rose  comme  celui  d’un  homme,  et  j’entendis  les  cris 
désespérés.  Le  charretier,  lui,  voyait  tout  et  regardait 
sans  détourner  ses  regards.  Le  cochon  fut  rattrapé, 
renversé  et  achevé.  Quand  ses  cris  eurent  cessé,  le 
charretier  poussa  un  profond  soupir  : 

—  Il  n’y  a  donc  pas  de  bon  Dieu?  dit-il.  Ce  cri 
montre  bien  le  dégoût  profond  qu’inspire  à  l’homme 
la  tuerie.  Mais  l’exemple,  l’encouragement  de  la  vo¬ 
racité  chez  l’homme,  l’affirmation  que  cela  est  admis 
par  Dieu  et  surtout  l’habitude  conduisent  les  hommes 
à  la  perte  complète  de  ce  sentiment  naturel. 

C’était  un  vendredi.  Je  me  rendis  à  Toula  et,  ayant 
rencontré  un  homme  bon  et  sensible  de  mes  amis,  je 
le  priai  de  m’accompagner. 

—  Oui,  j'ai  entendu  dire  que  c’est  très  bien  or¬ 
ganisé,  et  j’aurais  voulu  voir,  mais  si  on  abat  en  ce 
moment,  je  n’irai  pas. 

—  Et  pourquoi?  c’est  précisément  cela  que  je  veux 
voir;  si  on  mange  de  la  viande,  il  faut  voir  aussi 
comment  on  l’abat. 

—  Non,  non,  je  ne  puis  pas. 

Et  il  est  à  remarquer  que  cet  homme  est  chasseur  et 
qu’il  tue  lui-même. 

Nous  arrivons.  A  l’entrée,  on  sentait  déjà  une  odeur 
pénible, répugnante  de  putréfaction,  comme  celle  de  la 
colle  forte  d’ébéniste. 

Plus  nous  avançons,  plus  cette  odeur  devient  forte. 
Le  bâtiment  est  en  briques  rouges,  très  grand,  avec  des 
voûtes  et  de  hautes  cheminées.  Nous  entrons  par  la 
porte  cochère.  A  droite,  une  grande  cour  entourée 
d’une  haie,  environ  un  quart  d’hectare;  c’.est  la  place 
où  deux  jours  par  semaine  on  entasse  le  bétail  vendu. 
A  1  extrémité  de  cette  cour  se  trouve  la  cabane  du  con¬ 
cierge.  A  gauche  se  trouvent  deux  hangars  avec  portes 
à  ogives;  le  parquet  est  en  asphalte  formant  dos  d’âne, 
et  des  appareils  spéciaux  sont  installés  pour  suspendre 
l’animal  tué. 

Auprès  de  la  cabane  à  droite  étaient  assis  sur  un 
banc  six  bouchers  en  tabliers  maculés  de  sang,  les 
manches  également  sanguinolentes  retroussées  sur 
leurs  bras  musclés.  Leur  travail  est  terminé  depuis 
une  demi-heure,  de  sorte  que  nous  n’avons  pu  voir  ce 
jour-là  que  le  hangar  vide.  Malgré  les  portes  ouvertes 
des  deux  côtés,  on  était  pris  à  la  gorge  par  une  odeur 
fade  de  sang  chaud;  le  parquet  était  tout  brun,  luisant, 
et  dans  les  caniveaux  du  parquet,  du  sang  caillé  restait. 


Un  des  bouchers  nous  expliqua  comment  on  abat 
et  nous  montra  l’endroit  où  cette  opération  avait  eu 
lieu.  Je  ne  l’ai  pas  bien  compris  et  je  me  suis  fait  une 
idée  fausse,  mais  terrible  de  l’abatage;  je  pensais, 
comme  cela  arrive  souvent,  que  la  réalité  produirait 
sur  moi  une  moins  grande  impression  que  celle  de 
mon  imagination,  mais  c’était  une  erreur. 

La  fois  suivante,  je  suis  arrivé  aux  abattoirs  à  temps; 
c’était  le  vendredi  avant  la  Pentecôte,  par  une  chaude 
journée  de  juin;  l’odeur  de  colle  forte,  de  sang,  était 
encore  plus  accentuée  qu’à  ma  première  visite,  le  tra¬ 
vail  battait  son  plein;  le  petit  parc  poudreux  était 
rempli  de  bestiaux,  et  d’autres  animaux  se  trouvaient 
également  dans  les  hangars  voisins  de  la  salle  d’aba¬ 
tage. 

Dans  la  rue  stationnaient  des  charrettes  aux¬ 
quelles  des  bœufs,  des  veaux,  des  vaches  étaient  atta¬ 
chés. 

Des  voitures  attelées  de  bons  chevaux,  dans  lesquelles 
étaient  empilés  des  veaux  vivants,  la  tête  renversée, 
s’approchaient  et  étaient  déchargées.  D’autres  voitures 
avec  des  bœufs  abattus,  les  jambes  faisant  saillie  et  sui¬ 
vant  le  cahot  de  la  voiture,  avec  leurs  têtes  inertes,  les 
poumons  rouges  et  le  foie  brun,  sortaient  de  l’abat¬ 
toir.  Contre  la  haie  se  trouvaient  les  chevaux  de  selle 
appartenant  aux  marchands  de  bestiaux.  Ces  mar¬ 
chands,  dans  leurs  redingotes  longues,  le  fouet  à  la 
main,  allaient  et  venaient  dans  la  cour  ou  bien  mar¬ 
quaient  au  goudron  les  bêtes  qui  leur  appartenaient  ; 
ils  débattaient  les  prix  et  surveillaient  le  transport  des 
bestiaux  du  parc  dans  le  hangar  et  du  hangar  dans  la 
salle  d’abatage. 

Tout  ce  monde  était  visiblement  absorbé  par  les 
questions  d’argent,  et  la  pensée  de  savoir  s’il  est  bon 
ou  mauvais  de  tuer  ces  animaux  était  aussi  loin  d’eux 
que  celle  de  la  composition  chimique  du  sang  qui 
coulait  sur  le  sol. 

On  n’apercevait  aucun  boucher  dans  la  cour;  ils 
étaient  tous  au  travail.  Ce  jour-là  cent  bœufs  environ 
furent  abattus. 

J’entrai  dans  la  salle  d’abatage  et  je  m'arrêtai  près 
de  la  porte;  je  m’y  arrêtai  d’abord, parce  qu’à  l’inté¬ 
rieur  on  était  très  à  l’étroit  à  cause  des  animaux  qu’on 
déplaçait  et  aussi  parce  que  le  sang  gouttait  d’en  haut, 
éclaboussant  tous  les  bouchers  qui  s’y  trouvaient.  Si 
j’étais  entré,  j’en  eusse  été  couvert  aussi. 

Il  y  avait  une  bête  qu’on  décrochait,  une  autre  qu’on 
glissait  sur  le  rail,  le  troisième,  un  bœuf  abattu,  était 
couché, les  jambes  blanches  en  l’air,  et  le  boucher  en¬ 
levait  sa  peau.  Par  la  porte  opposée  à  celle  où  je  me 
trouvais,  on  faisait  passer  en  même  temps  un  grand 
bœuf  rouge  et  gras;  deux  hommes  le  traînaient.  Il 
avait  à  peine  franchi  la  porte  qu’un  des  bouchers,  armé 
d’une  hache  à  long  manche,  le  frappa  au-dessus  du 
cou.  Comme  si  ses  quatre  pieds  eussent  été  coupés  en 
même  temps,  le  bœuf  tomba  lourdement  sur  le  ventre, 
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puis,  tout  de  suite,  se  retourna  sur  le  côté  et  se  mit  à 
remuer  convulsivement  les  jambes  et  les  reins.  Alors, 
un  bouclier  se  précipita  sur  lui,  en  se  garant  des 
jambes,  le  saisit  par  les  cornes,  et  abaissa  de  force  sa 
tête  vers  le  sol,  pendant  qu’un  autre  bouclier  lui  cou¬ 
pait  la  gorge;  et,  de  la  blessure  béante,  le  sang,  d’un 
rouge  noir,  jaillissait  en  fontaine,  recueilli  dans  un 
bassin  de  métal  par  un  enfant  tout  éclaboussé  de  sang. 
Pendant  tout  ce  temps,  le  bœuf  n’avait  pas  cessé  de 
tourner  et  de  secouer  sa  tête,  et  d’agiter  convulsive¬ 
ment  ses  jambes  en  l’air.  Cependant  le  bassin  s’em¬ 
plissait  rapidement,  mais  le  bœuf  était  encore  vivant, 
il  continuait  de  battre  Pair  avec  ses  pieds,  si  bien  que 
les  boucliers  avaient  soin  de  se  tenir  à  l’écart.  Aussitôt 
que  le  bassin  de  métal  fut  rempli,  le  jeune  garçon  le 
mit  sur  sa  tête  et  l’emporta  à  la  fabrique  d’albumine, 
pendant  qu’un  autre  enfant  apportait  un  autre  bassin 
qui  commença  de  s’emplir  à  son  tour;  mais  le  bœuf 
continuait  à  ruer  désespérément.  Dès  que  le  sang  cessa 
de  couler,  le  boucher  souleva  la  tête  du  bœuf  et  se  mit 
à  le  dépouiller  de  sa  peau  ;  l’animal  se  débattait  tou¬ 
jours.  La  tête  était  mise  à  nu,  devenue  rouge  avec 
des  veines  blanches  et  prenait  la  position  que  lui  don¬ 
naient  les  bouchers.  La  peau  pendait  des  deux  côtés, 
le  bœuf  ne  cessait  de  se  débattre.  Un  autre  bouclier 
saisit  alors  le  bœuf  par  la  jambe,  la  cassa  et  la  lui 
trancha  :  sur  le  ventre  et  sur  les  autres  jambes  cou¬ 
raient  encore  des  convulsions;  puis  on  lui  coupa  les 
membres  restants  et  on  les  jeta  dans  le  tas  où  étaient 
les  jambes  des  autres  bœufs  du  même  propriétaire. 
Puis  on  traîna  l’animal  abattu  vers  la  poulie  et  on  le 
pendit.  Alors  seulement  la  bête  ne  donna  plus  signe 
de  vie. 

C’est  ainsi  que  je  regardai  de  la  porte  et  que  je  vis 
abattre  un  deuxième,  un  troisième  et  un  quatrième 
bœuf.  Pour  tous  on  procéda  de  même;  de  même  la 
tête  ôtée  avec  la  langue  pincée  par  les  dents  et  le  der¬ 
rière  tressaillant;  la  différence  11e  consistait  qu’en  ce 
que  1’abatteur  ne  frappait  pas  juste  de  la  première  fois 
à  l’endroit  qui  faisait  tomber  l’animal  ;  il  arrivait  que 
le  boucher  manquait  le  coup  :  le  bœuf  se  cabrait,  mu¬ 
gissait  et,  inondé  de  sang,  cherchait  à  s’arracher  des 
mains  du  boucher.  Alors  on  l’entraînait  sous  la  poutre 
d’équarrissage,  on  frappait  une  seconde  fois  et  il  tom¬ 
bait. 

Je  fis  le  tour  et  je  m’approchai  de  la  porte  opposée 
par  laquelle  entraient  les  animaux;  ici  je  vis  répéter  la 
même  chose,  seulement  de  plus  près  et  par  suite  plus 
nettement.  J’y  ai  vu  surtout  ce  que  je  n’ai  pas  pu  voir 
de  l’autre  porte  :  le  moyen  par  lequel  on  forçait  les 
animaux  à  rentrer.  Chaque  fois  qu’on  prenait  un  bœuf 
dans  le  hangar  et  qu’on  le  traînait  à  l’aide  d’une  corde 
attachée  aux  cornes,  le  bœuf,  sentant  le  sang,  s’arc- 
boutait  parfois,  mugissait  et  reculait;  deux  hommes 
n’auraient  pas  pu  le  traîner  par  la  force  ;  c’est  pour¬ 
quoi,  chaque  fois,  l’un  des  bouchers  s’approchait,  pre¬ 


nait  le  hœuf  par  la  queue  et  la  tournait  en  lui  cassant 
le  cartillage  ;  l’animal  avançait. 

Lorsqu’on  eut  fini  l’abatage  des  bœufs  d’un  proprié¬ 
taire,  on  recommença  la  même  opération  pour  un 
autre. 

Le  premier  animal  de  cette  nouvelle  bande  était  un 
taureau,  beau,  robuste,  noir  avec  des  taches  blanches 
et  les  jambes  complètement  blanches,  un  animal 
jeune,  musclé,  énergique.  On  tira  la  corde,  il  baissa  la 
tête  et  s’arrêta  avec  décision  ;  mais  le  boucher  qui 
marchait  derrière,  comme  un  mécanicien  qui  se  saisit 
du  manche  du  soufflet,  saisit  la  queue,  la  tourna,  le 
cartilage  craqua  et  le  taureau  se  jeta  en  avant,  jetant 
par  terre  les  gens  qui  le  tenaient  par  la  corde,  et  s’ar¬ 
rêta  de  nouveau  regardant  de  côté  de  son  œil  noir 
plein  de  feu  ;  mais  de  nouveau  la  queue  craqua  ;  le 
taureau  se  jeta  en  avant  et  se  trouva,  cette  fois  là  où  il 
fallait;  rabatteur  s’approcha,  ajusta  et  frappa;  le  coup 
mal  porté,  le  taureau  hondit,  agita  fortement  la  tête, 
mugit,  et  tout  en  sang  s’arracha  et  se  jeta  en  arrière. 
Tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  la  porte  s’écartèrent  vive¬ 
ment;  mais  les  bouchers  habitués,  avec  leur  bravoure 
acquise  par  le  danger,  saisirent  vivement  la  corde,  puis 
firent  de  nouveau  marcher  la  queue,  et  de  nouveau  le 
taureau  se  trouva  dans  la  salle  où  on  le  traîna  la  tête 
sous  la  poutre  d’équarrissage;  il  ne  lui  fut  plus  possible 
de  s’échapper.  L’abatteur  ajusta  rapidement  l’endroit 
où  les  poils  se  séparent  en  rayons  d’étoile  et,  malgré  le 
sang,  le  trouva,  frappa,  et  la  jolie  bête  pleine  de  vie 
s’abattit  en  se  débattant  delà  tête,  des  jambes  pendant 
qu’on  le  saignait  et  qu’on  lui  enlevait  la  peau. 

—  Ah!  le  diable  pour  tomber;  il  n’est  même  pas 
tombé  où  il  fallait,  —  grognait  le  boucher  en  coupant 
la  peau  de  la  tête. 

Cinq  minutes  après,  la  tête  noire  était  rouge,  sans 
peau,  les  yeux  vitreux,  ces  mêmes  yeux  qui  brillaient 
d’une  si  belle  couleur  il  y  avait  cinq  minutes  à  peine. 

Puis  je  me  rendis  à  l’endroit  où  on  abat  le  petit  bé¬ 
tail  ;  c’était  une  très  grande  pièce  avec  le  sol  en  asphalte 
et  des  tables  avec  dossiers  sur  lesquelles  on  égorge  les 
moutons  et  les  veaux.  Le  travail  était  achevé  ici  dans 
la  longue  pièce  tout  imprégnée  d’odeur  de  sang  ;  seuls 
deux  bouchers  s’y  trouvaient.  L’un  soufflait  dans  la 
jambe  d’un  mouton  tué  et  frottait  de  sa  main  le  ventre 
gonflé  de  l’animal;  l’autre,  un  jeune  gars  en  tablier 
maculé  de  sang,  fumait  une  cigarette.  Je  fus  suivi  d’un 
homme  qui  paraissait  un  soldat  en  retraite  et  qui  ap¬ 
portait  un  petit  mouton  d’un  jour,  noir,  avec  une 
marque  au  cou,  les  jambes  nouées,  et  le  plaça  sur  une 
table  comme  sur  un  lit.  Le  soldat  qui,  visiblement, 
était  familier  de  l’endroit,  souhaita  le  bonjour  et  lia 
conversation  au  sujet  d’un  congé  à  demander  au  pa¬ 
tron.  Le  jeune  garçon  à  la  cigarette  s’approcha,  le 
couteau  à  la  main,  l’affûta  sur  le  bout  de  la  table  et 
répondit  qu’on  avait  congé  les  jours  de  fête.  Le  mou¬ 
ton  vivant  restait  aussi  immobile  que  le  mort  gonflé, 
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avec  cette  différence  qu’il  agitait  vivement  sa  courte 
queue  et  que  ses  flancs  se  soulevaient  plus  rapidement 
que  d’ordinaire.  Le  soldat,  sans  effort,  appuya  la  tête 
du  jeune  animal  contre  la  table.  Le  jeune  boucher, 
tout  en  continuant  à  parler,  prit  de  sa  main  gauche  la 
tête  du  mouton  et  lui  trancha  la  gorge. 

Le  mouton  s’agita,  sa  petite  queue  devint  raide  et 
cessa  de  remuer.  Le  boucher,  pendant  que  le  sang  sor¬ 
tait,  ralluma  de  nouveau  sa  cigarette.  Le  sang  coula  et 
le  mouton  s’agita  de  nouveau;  la  conversation  conti¬ 
nuait,  sans  s’interrompre  un  instant. 

Et  les  poules,  de  jeunes  poulets  qui,  par  milliers, 
chaque  jour  dans  les  cuisines,  les  têtes  coupées,  inon¬ 
dés  de  sang,  sursautent,  battent  des  ailes  avec  un  co¬ 
mique  terrible  I 

Et  cependant  la  dame  au  cœur  sensible  mange  ce 
cadavre  de  volatile  avec  une  complète  assurance  de 
son  droit  en  affirmant  deux  opinions  qui  se  contre¬ 
disent  :  la  première,  qu’elle  est  si  délicate,  comme  l’as¬ 
sure  le  docteur,  qu’elle  ne  pourrait  pas  supporter  une 
nourriture  exclusivement  végétale,  et  qu’il  faut  à  son 
faible  organisme  de  la  viande  ;  la  seconde,  qu’elle  est 
si  sensible,  qu’il  lui  est  impossible  non  seulement  à 
elle-même  de  causer  des  souffrances  à  des  animaux, 
mais  qu’elle  ne  supporte  même  pas  la  vue  de  ces 
souffrances. 

En  réalité,  cette  pauvre  dame  est  faible,  précisément 
parce  qu’on  l’a  habituée  à  se  nourrir  d’aliments  con¬ 
traires  à  la  nature  humaine;  et  elle  ne  peut  pas  ne  pas 
causer  de  souffrances  aux  animaux,  par  ce  simple  fait 
qu’elle  les  mange. 

VII. 

On  ne  peut  pas  feindre  de  ne  pas  le  savoir,  nous  ne 
sommes  pas  des  autruches;  nous  ne  pouvons  pas 
croire  que  si  nous  ne  regardons  pas,  il  n’arrivera  pas 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  voir.  C’est  encore  plus  im¬ 
possible  que  de  ne  pas  vouloir  voir  ce  que  nous  man¬ 
geons. 

Et  encore,  si  c’était  nécessaire,  ou  tout  au  moins 
utile;  mais  non,  à  rien  (1).  Cela  ne  sert  que  pour  dé¬ 
velopper  des  sentiments  bestiaux,  la  lubricité,  la 
luxure,  l’ivrognerie. 

Cela  est  confirmé  constamment  par  ce  fait  que  les 
jeunes  gens,  bons,  purs,  surtout  les  femmes  et  les 
jeunes  filles,  sentent,  sans  se  rendre  compte  comment 
1  un  découle  de  l’autre,  que  la  vertu  ne  s’accorde  pas 


(1)  Que  ceux  qui  en  doutent  lisent  les  livres  nombreux  composés 
par  des  savants  et  des  médecins  sur  ce  sujet,  oif  on  prouve  que  la 
viande  n’est  pas  nécessaire  comme  nourriture.  Et  qu’on  n’écoute  pas 
ces  médecins  du  vieux  temps  qui  préconisent  la  nécessité  de  la  nour¬ 
riture  animale,  par  cette  simple  raison  que  cela  a  été  reconnu  long¬ 
temps  par  leurs  prédécesseurs  et  par  eux-mêmes;  car  ils  préconisent 
cela  avec  entêtement,  avec  animosité,  comme  on  défend  tout  ce  qui 
est  vieillot,  suranné. 


avec  le  bifteck,  et  qu’aussitôt  qu'ils  veulent  devenir 
bons,  ils  abandonnent  la  nourriture  animale. 

Que  veux-je  prouver?  Serait-ce  ce  fait  que  les 
hommes,  pour  devenir  bons,  doivent  cesser  de  manger 
de  la  viande  ?  Nullement. 

Je  veux  seulement  démontrer  que,  pour  arriver  à 
mener  une  vie  morale,  il  est  indispensable  d’acquérir 
progressivemnit  les  qualités  nécessaires,  et  que,  de  toutes 
les  vertus,  celle  qu’il  faudra  conquérir  avant  toute  autre, 
c’est  la  sobriété,  la  volonté  de  maîtriser  ses  passions. 
En  tendant  à  l’abstinence,  l’homme  suivra  nécessai¬ 
rement  un  certain  ordre  défini,  et,  dans  cet  ordre,  la 
première  vertu  sera  la  sobriété  dans  la  nourriture,  le 
jeûne  relatif. 

Et  s’il  cherche  sérieusement  et  sincèrement  la  voie 
morale,  la  première  dont  l’homme  se  privera  sera 
la  nourriture  animale;  car,  sans  parler  de  l’incita¬ 
tion  aux  passions  produites  par  cette  nourriture,  .son 
usage  est  tout  simplement  immoral,  car  il  exige  une 
action  contraire  au  sentiment  de  moralité  —  l’assassi¬ 
nat  —  et  il  n’est  provoqué  que  par  la  gourmandise,  la 
voracité. 

Et  pourquoi  la  privation  de  la  nourriture  animale 
sera-t-elle  la  première  étape  vers  la  vie  morale? 

Il  y  est  excellemment  répondu  dans  ce  livre  (1),  et  non 
pas  par  un  seul  homme,  mais  par  toute  l’humanité 
en  la  personne  de  ses  meilleurs  représentants,  durant 
toute  l’existence,  depuis  l’âge  de  raison  de  l’huma¬ 
nité. 

Mais  pourquoi,  si  l’illégitimité,  c’est-à-dire  l’immo¬ 
ralité  d’une  nourriture  animale,  est  connue  depuis  si 
longtemps  de  l’homme,  n’est-on  pas  arrivé  encore  jus¬ 
qu’ici  à  la  conscience  de  cette  loi  ?  —  demanderont  des 
gens  qui  jugent  plutôt  d’après  l’opinion  courante  que 
d’après  leur  raison.  La  réponse  en  est  dans  ce  fait  que 
le  mouvement  moraliste,  qui  constitue  la  base  de  tout 
progrès,  s’accomplit  toujours  lentement,  et  que  l’indice 
de  tout  véritable  mouvement  est  dans  son  caractère  de 
perpétuité  et  dans  sa  constante  accélération. 

Tel  est  le  mouvement  végétarien;  ce  mouvement  est 
exprimé  aussi  bien  par  tous  les  écrits  qui  composent 
ce  livre  que  par  l’existence  même  de  l’humanité, 
laquelle  tend  de  plus  en  plus,  sans  qu’elle  en  ait  con¬ 
science,  à  passer  de  la  nourriture  animale  au  régime 
végétal,  et  ce  mouvement  se  manifeste  avec  une  force 
particulière  et  consciente  dans  le  végétarisme,  qui  prend 
de  plus  en  plus  d’extension.  Chaque  année,  le  nombre 
de  livres  et  de  revues  traitant  ce  sujet  s’accroît  de  plus 
en  plus. 

On  rencontre  de  plus  en  plus  souvent  des  hommes 
qui  renoncent  à  la  nourriture  animale,  et,  chaque  an- 

(1)  Cette  étude  a  été  écrite  en  guise  de  préface  à  une  traduction 
russe  d’un  ouvrage  anglais  de  Havard  Williams  (the  Elhies  of  Dict) 
qui  contient  un  grand  nombre  de  biographies  et  d’extraits  des  œuvres 
de  différents  grands  penseurs  de  toutes  les  époques  qui  s  élevaient 
contre  l’usage  par  l’homme  de  la  nourriture  animale. 


236 


M.  P.  GAULTIER.  —  LÀ  PHOTOGRAPHIE  ËT  LES  LEVÉS  DE  PRÉCISION. 


née,  surtout  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Amé¬ 
rique,  le  nombre  des  hôtels  et  auberges  végétariens 
augmente  de  plus  en  plus. 

Ce  mouvement  doit  particulièrement  réjouir  les 
hommes  qui  cherchent  à  réaliser  le  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre,  non  pas  parce  que  le  végétarisme  par  lui- 
même  est  un  pas  important  vers  ce  royaume,  mais 
parce  qu’il  est  l'indice  que  la  tendance  vers  la  per¬ 
fection  morale  de  l’homme  est  sérieuse  et  sincère,  car 
cette  tendance  implique  un  ordre  invariable  qui  lui 
est  propre  et  qui  commence  par  la  première  étape. 

On  ne  peut  que  s’en  réjouir,  et  cette  joie  est  compa¬ 
rable  à  celle  que  doivent  éprouver  des  hommes  qui, 
voulant  atteindre  l’étage  le  plus  élevé  d’un  édifice,  au¬ 
raient  songé  tout  d’abord  à  escalader  le  mur,  et  qui 
s’apercevraient  enfin  que  le  plus  simple  moyen  est  en¬ 
core  de  commencer  par  la  première  marche  de  l’esca¬ 
lier. 

Léon  Tolstoï. 


GÉOGRAPHIE 

La  photographie  appliquée  aux  levés 
de  précision. 

Auxiliaire  obligé  des  sciences  fondées  sur  l’observation, 
la  photographie  leur  apporte  un  précieux  concours.  Sans 
ressasser  ici  la  comparaison  de  l’image  rétinienne  avec 
l’image  photographique,  qu’il  nous  soit  permis  de  dire  tous 
les  avantages  de  celle-ci  sur  sa  rivale.  Non  seulement  la 
photographie  fixe  les  faits  les  plus  fugaces,  mais  son  exacti¬ 
tude  est  si  grande,  qu’elle  révèle  des  détails  imperceptibles 
à  la  vue.  Aussi  est-elle  devenue  indispensable,  tant  en  mi¬ 
crographie  qu’en  astronomie. 

Rapidité  dans  la  fixation  d’une  image,  fidélité  absolue  dans 
la  représentation  de  la  réalité,  durée  illimitée  de  cette  re¬ 
présentation,  telles  sont  donc  les  principales  qualités  de  la 
photographie.  Il  était  par  suite  tout  naturel  de  tenter  une 
application  de  celle-ci  à  la  topographie.  Que  cherche,  en 
eflet,  cette  science,  sinon  la  représentation  exacte  de  la 
réalité?  Deux  obstacles  doivent  cependant  être  surmontés 
dans  la  constitution  d’un  plan  par  la  méthode  photogra¬ 
phique.  L’un  réside  dans  les  difficultés  qu’on  rencontre  à 
prendre  l’image  entière  du  sol,  à  ne  rien  laisser  échapper. 
L’autre,  au  contraire,  est  inhérent  aux  conditions  mêmes 
dans  lesquelles  se  trouve  l’image  photographique  par  rap¬ 
port  à  ce  qu’elle  représente. 

Il  en  résulte  que  les  opérations  photographiques  doivent 
être  effectuées  suivant  un  ordre  rigoureux,  le  terrain  ayant, 
par  avance,  été  préparé  de  façon  à  en  rendre  tous  les  acci¬ 
dents  saillants.  Ceci  fait,  pour  utiliser  les  clichés  en  vue  de 
la  confection  du  plan,  il  reste  à  les  placer  graphiquement 
dans  les  conditions  où  ils  ont  été  pris.  C’est  seulement  ainsi 


qu’il  est  possible  de  reconstituer  la  réalité  par  l’intermé¬ 
diaire  de  la  photographie.  L’originalité  de  la  méthode  que 
nous  allons  exposer  réside  principalement  dans  la  solution 
de  ces  questions. 

Nous  commencerons  logiquement  par  décrire  la  prépa¬ 
ration  du  terrain,  pour  passer  ensuite  aux  opérations  pho¬ 
tographiques,  et  arriver  enfin  à  l’explication  des  procédés 
graphiques  imaginés,  afin  de  reconstituer  la  configuration 
du  sol  à  une  échelle  donnée. 

L’opération  préliminaire,  celle  sur  laquelle  toutes  les 
autres  reposent,  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  pré¬ 
paration  du  terrain. 

Il  est  de  toute  nécessité  de  rendre  visible  ce  qui  est  sur  le 
sol,  de  révéler  en  quelque  sorte  les  champs,  routes  et  ruis¬ 
seaux  qui  le  couvrent.  A  cet  effet,  on  se  sert  de  jalons  por¬ 
tant  des  voyants  numérotés.  Placés  aux  angles  des  parcelles, 
ils  en  marquent  les  limites;  aux  bords  des  routes  ou  che¬ 
mins,  ils  en  indiquent  la  largeur  et  la  direction.  Ces  jalons 
portent  d’ailleurs  un  signe  distinctif  de  leur  destination 
particulière. 

Après  ce  travail  fondamental,  il  reste  à  désigner  les  points 
d’où  les  vues  photographiques  seront  prises.  Distantes  envi¬ 
ron  de  ZiOO  à  500  mètres,  l’emplacement  de  ces  stations  dé¬ 
pend  des  avantages  que  tel  endroit  semble  présenter,  à  l’ex¬ 
clusion  de  tout  autre  dans  le  même  parage.  Le  choix  des 
stations  est  ainsi  laissé  au  gré  de  l’opérateur.  Deux  seule¬ 
ment  sont  fixées  par  avance  :  ce  sont  celles  qui  devront 
se  trouver  à  chacune  des  extrémités  de  la  base.  Celle-ci  est 
d’ailleurs  mesurée  suivant  les  procédés  ordinaires.  Inutile 
d’insister  sur  son  importance,  puisque  c’est  grâce  à  elle  que 
le  plan  peut  être  construit  à  une  échelle  déterminée* 
L’échelle  étant  le  rapport  de  la  grandeur  figurée  à  la  gran¬ 
deur  réelle,  on  conçoit  qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  les  deux 
termes  de  ce  rapport,  dont  l’un  est  précisément  la  longueur 
de  base.  Quant  à  la  position  de  chaque  station,  elle  est  indi¬ 
quée  à  l’aide  d’un  grand  mât  planté  en  terre  et  portant  à 
sa  partie  supérieure  une  voile  triangulaire,  sur  laquelle  est 
tracée  une  lettre  de  l’alphabet. 

Ainsi  analysé,  le  terrain  est,  pour  plus  de  commodité, 
divisé  en  sections,  chaque  section  comportant  un  certain 
nombre  de  stations. 

Les  opérations  photographiques  peuvent  alors  commen¬ 
cer.  Toutefois,  l’appareil  doit  répondre  à  certaines  exi¬ 
gences  que  nous  allons  énumérer,  pour  montrer  comment 
satisfaction  leur  a  été  donnée. 

11  est  de  toute  évidence,  puisque  la  méthode  repose  sur 
l’exactitude  photographique,  que  l’objectif  ne  doit  en  rien 
déformer.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  objectifs 
aplanétiques  sont  les  seuls  employés.  Ils  sont,  en  effet,  con¬ 
struits  de  façon*  à  éviter  toute  déformation.  La  preuve  en  est 
qu’ils  reproduisent  un  carré  parfait,  ses  côtés  se  coupant  à 
angle  droit,  à  l’encontre  des  objectifs  dont  on  se  sert  pour 
le  paysage  ou  le  portrait.  Mais  cette  propriété  exige, 
pour  ne  pas  être  annulée,  que  la  plaque  sensible  soit  paral¬ 
lèle  au  plan  vertical  passant  par  l’objectif.  L’appareil  de- 
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mande  donc  les  plus  grands  soins  dans  sa  construction. 
Aussi  est-il  tout  en  métal,  pour  que,  la  justesse  une  fois 
atteinte,  elle  ait  toutes  chances  de  ne  pas  être  altérée.  Ceci 
permet,  au  surplus,  de  fixer  et  connaître  en  toute  sûreté  la 
distance  du  centre  de  l’objectif  à  la  plaque.  C  est  dire  que, 
par  construction,  l’appareil  est  toujours  au  point;  chose 
essentielle,  pour  qu’on  puisse  considérer  tous  les  clichés 
comme  obtenus  sous  les  mêmes  conditions,  et  que  toutes 
les  images  photographiques  soient  avec  la  réalité  dans  le 
même  rapport.  Pour  exclure  enfin  les  différences  pouvant 
provenir  d’inégalités  dans  les  châssis,  c’est  le  même  qui  sert 
pour  tous  les  clichés.  Cette  disposition  est  cause  que  l’appa¬ 
reil  est  toujours  accompagné  d’une  tente  ou  chambre  noire, 
servant  à  changer  les  plaques  au  fur  et  à  mesure.  Il  faut, 
en  outre,  pour  obtenir  des  clichés  faits  dans  de  semblables 
circonstances,  que  le  corps  de  l’appareil  pivote  sur  un  point 
de  la  verticale  passant  par  le  centre  de  l’objectif,  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  chaque  cliché  embrasse  un  huitième  de  tour 
d’horizon  ou  Z|5  grades.  L’ensemble  des  vues  prises  d  une 
station  quelconque  forme  ainsi  un  tour  d’horizon  complet. 
Nous  aurons  achevé  notre  description  de  l’instrument, 
quand  nous  aurons  dit  qu’il  est  muni  d’un  fil  à  plomb 
et  de  niveaux.  On  peut,  de  cette  manière,  placer  le 
centre  de  l’objectif  à  l’intersection  du  plan  d’horizon  avec  la 
verticale  passant  par  le  point  précis  de  la  station  où  l’on 
opère,  le  mât  étant  enlevé  pour  la  circonstance.  Un  tableau 
indicateur,  situé  à  peu  de  distance  de  l’appareil  et  sur  lequel, 
à  l’aide  de  caractères  mobiles,  sont  inscrits  le  nom  de  la 
commune,  les  numéros  de  section,  station  et  cliché,  est 
photographié  chaque  fois  avec  le  reste  du  paysage.  Chaque 
cliché  porte  ainsi  tout  ce  qui  peut  servir  à  connaître  son 
origine  et  son  rang  dans  la  suite  des  opérations.  Leur  classe¬ 
ment  est,  par  suite,  rendu  très  facile. 

Développés  selon  les  procédés  habituels,  ils  sont  répartis 
par  sections  et  tours  d’horizon.  Tout,  dès  lors,  est  préparé 
pour  les  opérations  graphiques. 

Ces  opérations  ont  pour  objet  la  reconstitution  de  la 
figure  du  sol  à  une  échelle  quelconque  avec  les  seules 
images  photographiques. 

Or  tout  le  monde  sait  que,  trois  stations  étant  données,  on 
peut  trouver  la  position  d’un  point  quelconque  par  rapport 
à  celles-ci,  en  le  visant  de  chacune  de  ces  stations.  La  posi¬ 
tion  exacte  est  à  l’intersection  des  trois  lignes  de  visée,  la 
troisième  servant  de  vérification. 

On  comprend  donc  que,  deux  stations  étant  primitivement 
établies,  et  ce  sont  celles  situées  aux  extrémités  de  la  base, 
on  puisse  obtenir  la  position  de  tous  les  points  vus  de  cha¬ 
cune  d’elles  et,  par  suite,  de  tous  les  'autres.  Quelques-uns 
des  points  ainsi  déterminés  deviennent,  en  effet,  centres  de 
visées  à  leur  tour,  et  ainsi  de  suite. 

Tel  est  le  principe  utilisé  dans  la  nouvelle  méthode  de 
topographie.  Seulement,  et  là  est  le  point  important,  les 
visées,  au  lieu  d’être  laissées  sur  le  terrain  même  aux  soins 
d’un  opérateur  plus  ou  moins  habile,  sont  faites  graphique¬ 
ment  dans  le  cabinet  à  l’aide  des  tours  d’horizon  photogra¬ 


phiques.  Chacun  d’eux  donne  les  directions  de  tous  les 
points  visibles  de  la  station  où  ils  ont  été  faits.  Vus  de  plu¬ 
sieurs  stations,  la  position  de  chaque  jalon  est  comme  pré¬ 
cédemment  au  point  d’intersection  de  ses  diverses  direc¬ 
tions. 

Reconstituer  les  tours  d’horizon  est  donc  l’opération 
essentielle  de  la  nouvelle  méthode.  Résultat  de  patientes 
recherches,  elle  forme  la  transition  entre  la  photographie 
et  la  topographie.  C’est  la  clef  de  voûte  de  tout  le  système, 
ce  sans  quoi  la  photographie  ne  peut  servir  au  levé  des 
plans.  Ce  qui  jusqu’ici  empêchait  la  fusion  des  deux  choses 
était  qu’on  ne  savait  comment  tirer  la  réalité  de  son  image, 
en  se  plaçant  dans  les  conditions  mêmes  où  celle-ci  avait 
été  faite.  Or  tel  est  le  but  atteint  dans  la  confection  des 
tours  d’horizon.  Us  transportent  le  terrain  sur  la  table  du 
dessinateur,  comme  nous  l’allons  voir. 

On  commence  par  graver  sur  chaque  cliché  les  lignes 
d’intersection  avec  lui-même,  des  plans  horizontal  et  verti¬ 
cal  passant  par  le  centre  de  l’objectif  suivant  l’axe  optique. 
Afin  d’éviter  toute  erreur,  ces  lignes  sont  amorcées  par 
quatre  points  de  repère,  qui,  placés  sur  la  feuillure  du 
châssis,  sont  marqués  sur  le  cliché.  On  abaisse  ensuite  sur 
la  ligne  horizontale  ainsi  tracée  des  perpendiculaires  de 
tous  les  points  utiles,  jalons  ou  autres.  On  a,  par  consé¬ 
quent,  la  position  de  chacun  d’eux  sur  l’horizon.  Seulement, 
pour  plus  de  commodité,  on  remplace  chaque  cliché  par 
une  feuille  spéciale,  qui  est  appliquée  sur  celui-ci  parallè¬ 
lement  à  la  ligne  horizontale.  Les  perpendiculaires  abaissées 
sur  cette  ligne  y  sont  prolongées.  Chacune  d’elles  est 
accompagnée  du  numéro  de  jalon  ou  d’une  indication  dési¬ 
gnant  le  point  qu’elle  représente.  Chaque  feuille  porte,  en 
outre,  sur  le  bord  ainsi  utilisé,  le  prolongement  de  la  ligne 
verticale  du  cliché.  Deux  points  extrêmes,  qui  sont  aussi 
sur  les  clichés  consécutifs,  servent  de  raccords. 

C’est  avec  les  feuilles  de  mesure  qu’on  procède  ensuite  à 
la  confection  des  tours  d’horizon.  Ces  derniers  ne  font 
d’ailleurs  que  reproduire  ceux  qui  ont  été  faits  sur  le  ter¬ 
rain,  les  points  nécessaires  étant  seuls  conservés.  Nous  rap¬ 
pellerons  à  ce  propos  que  l’appareil  pivote  sur  un  point  de 
la  verticale  passant  par  le  centre  de  l’objectif.  Il  en  iésulte 
que  les  huit  clichés  du  tour  d’horizon  forment  un  polygone 
circonscrit  à  une  circonférence  de  rayon  égal  à  la  distance 
du  centre  optique  au  cliché. 

Il  faut  donc,  en  premier  lieu,  tracer  cette  circonférence 
de  rayon  connu.  Les  feuilles  de  mesure,  remplaçant  ici  les 
clichés,  en  sont  les  tangentes.  La  direction  de  chaque  jalon 
est  alors  déterminée  par  une  ligne,  qui  du  centre  de  la  cir¬ 
conférence  passe  par  le  point  lui  correspondant  sur  la  tan¬ 
gente.  Or  chacune  des  stations  a  son  tour  d’horizon.  La  posi¬ 
tion  exacte  de  chaque  jalon  se  trouve  en  conséquence  au 
point  d’intersection  de  ses  différentes  directions  ainsi  indi¬ 
quées. 

Nous  nous  permettons  d’ouvrir  une  parenthèse  pour  ré¬ 
pondre  à  une  objection  qu’on  pourrait  formuler. 

Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  la  température  exté¬ 
rieure,  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère  influent  sui  le 
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papier,  qui  joue ,  suivant  l’expression  vulgaire.  L’emploi 
d’une  matière  stable  s’imposait  donc,  et  avec  d’autant  plus 
de  force,  que  cette  méthode  ne  souffre  aucune  approxima¬ 
tion.  Après  de  nombreuses  expériences,  on  a  constaté  que 
la  toile  cirée  était  ce  qui  répondait  le  mieux  aux  exigences 
formulées.  Non  seulement  cette  substance  ne  varie  pas  sous 
le*s  influences  climatériques,  mais  elle  permet  une  exacti¬ 
tude  et  une  finesse  de  trait  qu’on  ne  pourrait  avoir  avec 
aucun  papier.  Par  ce  seul  fait  que  le  crayon  ne  mord  pas 
sur  la  toile,  on  est  obligé  de  recourir  à  la  pointe.  On  rend 
ensuite  apparents  les  traits,  qui  y  sont  gravés,  au  moyen 
d’un  tampon  enduit  de  bleu,  ce  qui  explique  l’extrême  té¬ 
nuité  de  toutes  les  lignes.  Enfin,  posée  sur  une  table  à 
dessin,  la  toile  cirée  est  parfaitement  plane.  On  s’en  sert 
donc  pour  la  minute  topographique. 

Cette  digression  terminée,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire 
comment  on  procède  pour  avoir  la  position  de  chaque  sta¬ 
tion  sur  le  plan  et,  par  conséquent,  le  centre  de  chaque 
tour  d’horizon  sur  la  minute.  Or  on  se  souvient  que  la  me¬ 
sure  de  la  distance,  qui  sépare  les  deux  stations  extrêmes 
de  la  base,  est  connue.  Leur  distance  réelle  donnée,  il  est 
facile  de  la  réduire  à  l’échelle  du  plan.  On  commence  donc 
p;ar  tracer,  comme  nous  venons  de  le  décrire,  les  directions 
de  tous  les  points  vus  de  ces  deux  stations  extrêmes. 

La  position  des  autres  stations  est  ainsi  déterminée.  On 
répète  pour  elles  les  mêmes  opérations  et  à  l’infini. 

La  minute  une  fois  terminée,  on  pique  sur  une  feuille  de 
papier  tous  les  points,  jalons,  accidents  de  terrain  déter¬ 
minés.  Puis  on  joint  convenablement  ces  différents  points. 
On  a  ainsi  un  plan,  réduction  exacte  de  la  figure  du  sol,  des 
parcelles  qui  le  divisent,  des  routes,  canaux  et  rivières  qui 
le  sillonnent. 

Cette  méthode  de  topographie  unit  à  la  simplicité  des 
voies  la  précision  absolue  dans  les  résultats.  A  l’exemple  de 
toutes  les  sciences,  elle  fait  de  la  photographie  son  auxi¬ 
liaire.  Elle  en  donne  pour  la  première  fois  une  application 
suivie  et  pratique  à  la  topographie.  Elle  s’en  sert  comme 
d’intermédiaire  entre  le  terrain  et  son  image  ou  plan. 

Ses  avantages  sont  considérables.  Aux  appréciations  su¬ 
jettes  à  erreurs  d’un  opérateur,  lui  aussi  exposé  à  faillir, 
elle  substitue  des  procédés  graphiques  qui  se  contrôlent 
par  eux-mêmes  et  ne  laissent  place  à  aucun  doute.  En 
outre,  le  terrain  se  trouve  enregistré  et,  au  cas  où  l’on  en 
aurait  besoin,  il  est  toujours  possible  de  le  consulter.  Dire 
sa  rapidité  est  superflu,  puisque  les  opérations  sur  le  ter¬ 
rain  sont  réduites  à  presque  rien  et  que  la  photographie 
fixe  en  quelques  secondes  les  plus  grands  espaces.  Enfin  sa 
facilité  est  telle,  qu’à  la  libre  initiative  elle  substitue  une 
sorte  de  mécanisme  automatique. 

Aussi  cette  méthode  est-elle  surtout  importante  pour  les 
levés  de  grande  étendue.  C’est  alors  qu’elle  donne  des 
preuves  éclatantes  de  son  excellence.  Elle  s’attache  à  tous 
les  détails  du  terrain,  et  leur  multiplicité  n’entrave  en  rien 
sa  marche.  C’est  pourquoi  il  est  question  de  l’appliquer  à  la 
réfection  du  cadastre.  Des  expériences  concluantes  ont 


déjà  été  faites.  D’autres  vont  être  officiellement  entreprises. 

Nous  sommes  heureux  d’ajouter  que  d’autres  pays  d’Eu¬ 
rope  commencent  à  chercher  dans  cette  voie. 

11  est  donc  à  souhaiter,  comme  cela  est  probable,  que  la 
France  applique  la  première  cette  méthode. 

Paul  Gaultier, 


INDUSTRIE 

Les  pêcheurs  de  la  mer  du  Nord. 

Un  médecin  de  marine,  M.  Valence,  vient  de  donner,  dans 
les  Archives  de  médecine  navale  et  coloniale  (n°  de  juillet), 
une  fort  curieuse  étude  sur  les  pêcheurs  de  la  mer  du 
Nord.  Bien  que  cette  étude  soit  faite  au  point  de  vue  spé¬ 
cial  des  secours  médicaux  à  apporter  à  ces  pêcheurs,  elle 
nous  a  paru  cependant  renfermer  beaucoup  de  détails  peu 
connus,  et  nous  en  avons  extrait  quelques  passages  que  nous 
croyons  devoir  intéresser  nos  lecteurs. 

Dans  une  campagne  dans  la  mer  du  Nord,  quand  on  a  vu 
la  vie  pleine  de  fatigues  et  de  dangers  de  ces  rudes  pê¬ 
cheurs,  travaillant  pour  ainsi  dire  d’une  façon  continue, 
aussi  bien  sous  le  soleil  d’été  et  par  des  journées  acca¬ 
blantes  de  chaleur  que  sous  la  bise  et  la  neige  d’hiver,  par 
des  froids  rigoureux  ou  une  mer  démontée;  quand  on 
compte  les  nuits  de  veille  passées  à  la  mer,  par  tous  les 
temps;  quand  on  connaît  les  transes  de  ces  hommes  qui 
courent  au-devant  de  la  mort  pour  nourrir  leur  famille, 
dont  le  métier  les  sépare  presque  constamment  et  les  prive 
de  ses  douceurs  et  de  ses  joies,  il  semble  rationnel,  outre 
l’intérêt  qu’on  éprouve  pour  eux  et  leurs  occupations,  de 
rechercher  les  adoucissements  qu’on  pourrait  apporter  à 
ces  braves  gens.  Et  l’hygiène  sous  toutes  ses  formes,  les  se¬ 
cours  en  cas  de  maladie,  forment  un  appoint  considérable. 

A  cette  routine  qui  s’attache  à  l’industrie  de  la  pêche,  il 
faut  faire  sentir  l’influence  du  progrès  qui  étend  d’une 
façon  continue  son  action  bienfaisante  sur  les  autres  indus¬ 
tries  dont  on  s’occupe  tant  parce  qu’on  les  a  plus  à  sa 
portée,  parce  qu’on  peut  les  voir  de  plus  près  et  par  suite 
en  apprécier  plus  facilement  les  desiderata. 

Il  suffit  de  citer  les  parages  où  nos  bateaux  sont  obligés 
de  se  rendre  dans  le  but  de  pêcher  le  hareng,  pour  per¬ 
mettre  de  se  rendre  compte  de  la  distance  qu’ils  ont  à  par¬ 
courir,  de  l’isolement  dans  lequel  ils  se  trouvent.  Du  mois  de 
juin  au  15  juillet,  le  hareng  se  rencontre  dans  les  parages 
de  l’île  Faïr,  au  sud  des  Shetland;  dans  la  deuxième  quin¬ 
zaine  de  juillet  et  dans  la  première  quinzaine  d’août,  entre 
la  hauteur  de  Peterhead  et  du  golfe  d’Édimbourg,  et  vers 
la  fin  de  cette  période  le  long  de  l’accore  ouest  de  Fisher- 
Bank;  pendant  la  deuxième  quinzaine  d’août,  entre  la  hau¬ 
teur  d’Ëdimbourg  et  un  peu  au-dessous  de  Newcastle;  pen¬ 
dant  le  mois  de  septembre,  le  long  de  la  partie  sud-ouest 
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du  Dogger-Bank.  Vers  le  commencement  d’octobre  com¬ 
mence  la  pêche  dite  de  «  àarmouth  »,  de  ce  point  à  la 
hauteur  de  Douvres.  C’est  la  pêche  dans  les  eaux  interna¬ 
tionales,  réglée  par  le  traité  d’Utrecht  et  des  dispositions 
postérieures,  et  l’on  rencontre  sur  les  bancs  des  Anglais, 
des  Allemands,  des  Danois,  des  Français,  des  Hollandais, 
des  Suédois  et  des  Norvégiens. 

Actuellement,  la  France  est  représentée  dans  la  mer  du 
Nord  par  2000  hommes  environ,  montés  sur  une  moyenne 
de  100  bateaux  appartenant  presque  tous  au  port  de  Bou¬ 
logne  (75  en  1891);  les  autres  partent  de  Fécamp  et  de 
quelques  autres  ports  de  la  Manche  (Saint-Valery-en-Caux, 
Dieppe).  Ce  sont  des  bateaux  de  50  à  70  tonneaux,  en  bois, 
gréés  en  dandys  (trois  voiles  et  un  foc), avec  cabestan  à  va¬ 
peur  pour  la  levée  des  filets;  17  à  22  mètres  de  longueur, 

5  à  7  de  largeur,  3  à  5  pieds  de  profondeur.  Les  bateaux  de 
Fécamp  sont  les  plus  solides  et  les  mieux  aménagés. 

Ils  font,  de  mai  à  novembre,  suivant  l’abondance  de  la 
pêche,  deux  à  cinq  voyages  par  saison;  la  relâche  est  aussi 
courte  que  possible  :  le  temps  de  décharger  les  barriques 
pleines,  de  réparer  quelques  avaries,  de  compléter  les  ap¬ 
provisionnements. 

L’effectif  de  chaque  bateau  est  de  quinze  à  vingt  hommes 
faits,  avec  deux  mousses  de  douze  à  dix-sept  ans,  quelquefois 
plus  jeunes  encore.  Le  mousse  embarque  avec  un  de  ses  pa¬ 
rents  ou  bien  est  confié,  au  départ  pour  la  campagne,  à  un 
homme  connu  de  sa  famille.  C’est  l’éducation  de  la  mer  et 
de  la  pêche  à  faire  faire  à  l’enfant.  Le  plus  jeune  mousse  est 
chargé  de  surveiller  la  cuisine;  lorsqu’on  rentre  les  filets,  le 
plus  fort  est  au  retour  du  cabestan  à  vapeur,  l’autre  love 
la  haussière  dans  la  cale. 

Le  bateau  est  divisé  en  trois  compartiments,  dont  un  seu¬ 
lement  est  réservé  à  l’équipage.  Cette  partie,  située  à 
l’avant,  est  longue  de  7  mètres  environ,  d’une  largeur 
moyenne  de  2  mètres  et  de  la  hauteur  d’un  homme,  ce  qui 
lui  donne  un  cubage  moyen  de  30  mètres.  Le  seul  orifice 
permettant  à  l’air  et  à  la  lumière  de  pénétrer  est  un  pan¬ 
neau  en  abord  et  à  l’arrière  de  50  à  70  centimètres  de  hau¬ 
teur.  Quand  on  est  descendu  là-dedans,  par  une  échelle  ap¬ 
pliquée  verticalement  contre  la  cloison  qui  sépare  ce  poste 
de  la  cale  à  chargement  et  aux  filets,  on  respire  une  atmo¬ 
sphère  enfumée,  étoufiante,à  odeur  sui  generis,  surtout  à  la 
mer;  et  peu  à  peu,  quand  on  s’est  fait  à  cette  obscurité,  on 
reconnaît  en  abord,  de  chaque  côté,  deux  rayons  ou 
planches  superposés  et  séparés,  formant  ainsi  dix  à  douze 
prétendues  couchettes,  des  «  cabanes  »,  mais  qui  semblent 
plutôt  destinées  à  la  place  de  débarras  de  paquets  qu’arran¬ 
gées  pour  le  repos  d’êtres  humains;  une  série  de  caissons, 
servant  de  sièges,  borde  les  couchettes  inférieures;  vers  le 
milieu,  un  petit  poêle  en  fonte,  toujours  allumé,  sur  lequel 
grillé  du  poisson  ou  fume  une  soupe  quelconque.  Cette 
Chambre  commune  comprend  à  la  fois  la  chambre  à  cou¬ 
cher,  la  cuisine,  le  garde-manger,  le  fumoir,  le  réfectoire  et 
au  besoin  l’hôpital! 

Si  on  considère  qu’un  homme  consomme  par  heure 
22  litres  d’oxygène,  que  dans  le  même  temps  il  exhale 


16  litres  d’acide  carbonique,  et  que  l’oxygène  n’entre  dans 
l’air  que  pour  1/5  du  volume,  on  voit  que  si  le  poste 
de  l’équipage  était  habité  par  tout  le  monde  pendant 
douze  heures  seulement,  ces  douze  heures  suffiraient  pour 
que  l’absorption  de  l’oxygène  fût  à  peu  près  complète;  et 
comme  l’air  ne  peut  s’y  renouveler  qu’avec  difficulté  en  rai¬ 
son  de  l’étroitesse  du  panneau  qui  y  donne  accès  et  qui 
souvent  reste  fermé,  soit  à  cause  du  froid,  soit  quand  la  mer 
est  grosse,  la  vie  y  deviendrait  tout  à  fait  impossible.  Mais 
telle  n’est  pas  heureusement  la  situation  de  l’équipage.  L’im¬ 
mersion  et  le  relèvement  des  filets,  les  différentes  opéra¬ 
tions  du  caquage  et  du  paquage ,  la  manœuvre  et  le  service 
de  veille,  font  qu’un  homme  ne  séjourne  guère  dans  ce  ré¬ 
duit  plus  de  cinq  à  six  heures  et  tous  n’y  sont  pas  en  même 
temps. 

Réglementairement,  il  y  a  deux  repas  par  jour; le  pêcheur 
en  fait  un  troisième  sur  ses  provisions  personnelles.  On  dis¬ 
tribue  un  quart  de  vin  par  jour,  au  repas  du  matin  ;  l’eau-de- 
vie  (tafia)  est  délivrée  irrégulièrement;  la  ration  est  d’un 
quart  par  jour;  mais  quand  le  temps  est  dur,  quand  le  travail 
est  pénible,  le  patron  donne  un,  deux,  trois  boujarons  pen¬ 
dant  le  relèvement  des  filets.  Café  après  le  repas;  bière  et 
thé  à  discrétion;  comme  rafraîchissements,  on  embarque 
une  moyenne  de  2  litres  de  bière  légère  par  homme  et  par 
jour.  L’eau  n’est  absolument  délivrée  que  comme  boisson  de 
repas  et  pour  la  cuisine;  on  en  embarque  quinze  à  seize 
barriques  de  150  litres,  et  au  fur  et  à  mesure  qu’elles  sont 
vidées,  on  s’en  sert  pour  y  mettre  du  hareng  salé;  et 
quelquefois,  quand  la  pêche  est  très  abondante,  pour  avoir 
de  la  place  et  loger  le  poisson,  on  jette  l’eau  par-dessus 
bord. 

Au  départ  de  France,  on  prend  huit  jours  de  pain;  après, 
c’est  le  biscuit;  deux  jours  de  viande  fraîche,  des  légumes 
pour  la  soupe;  après,  c’est  le  lard  salé,  le  poisson  frais  sur¬ 
tout  à  profusion,  la  pomme  de  terre,  les  légumes  secs. 
Chaque  homme  emporte  en  outre  des  vivres  à  son  gré  et 
suivant  la  place  dont  il  dispose  :  ordinairement  c’est  sa  cou¬ 
chette  qui  lui  sert  de  garde-manger! 

Le  vêtement  du  pêcheur  n’a  rien  de  particulier,  chacun 
étant  libre  de  prendre  ce  qu’il  veut;  mais,  comme  dans  tout 
métier,  il  y  a  une  certaine  uniformité.  Généralement  ils  sont 
très  chaudement  vêtus.  A  la  mer,  un  vêtement  ciré  et  un 
surroi,  avec  un  long  et  épais  cache-nez  autour  du  cou, 
quelquefois  une  espèce  de  passe-montagne  en  laine  tricotée 
couvrant  la  tête  et  une  partie  de  la  figure  quand  le  temps  est 
froid  et  le  vent  piquant;  une  épaisse  paire  de  mitaines  pro¬ 
tégeant  les  mains.  Sur  le  corps,  la  chemise  et  le  tricot-jersey 
en  laine,  et  trop  souvent  une  accumulation  de  gilets  de  tout 
genre;  une  paire  de  gros  bas  de  laine,  souvent  doublés  de 
jambières,  à  l’intérieur  de  hautes  bottes  de  mer  en  cuir  et 
remontant  à  mi-cuisse;  par-dessus,  un  pantalon  de  travail  or¬ 
dinairement  en  molleton.  Nos  pêcheurs,  par  beau  temps, s’ils 
n’ont  pas  un  vieux  béret  du  service,  ont  la  tête  nue,  pro¬ 
tégée  par  une  chevelure  aussi  fournie  que  mal  entretenue. 

La  durée  du  voyage  de  traversée  est  variable  suivant  la 
faveur  des  éléments  et  la  hauteur  où  se  rend  le  bateau.  G  est 
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un  moment  de  repos,  s’il  fait  beau  temps,  car,  une  fois  sur 
les  lieux  de  pêche,  les  heures  consacrées  au  sommeil  sont 
souvent  bien  écourtées.  Après  avoir  encaqué  ou  salé  le  pois¬ 
son  pêché,  puis  immergé  les  filets,  le  pêcheur  peut  se  repo¬ 
ser,  et  il  doit  être  debout,  si  tout  marche  bien,  vers  deux  ou 
trois  heures  du  matin,  pour  relever  les  filets;  deux  ou  trois 
hommes  font  le  service  de  veille,  le  bateau  dérivant  sur  sa 
haussière. 

La  couchette  du  pêcheur  n’est  qu’une  planche.  Quiconque 
voudrait  embarquer  un  léger  matelas,  voire  même  une  botte 
de  paille  pour  pouvoir  reposer  sur  autre  chose  que  sur  du 
bois,  serait  considéré  par  le  patron  du  bateau  et  par  ses 
compagnons  comme  un  paresseux,  un  fainéant,  un  homme 
sur  lequel  on  ne  pourrait  pas  compter.  Il  est  même  probable 
qu’on  lui  refuserait  l’embarquement  de  cet  objet  qui  semble 
être  de  première  nécessité.  C’est  tout  au  plus  si  dans  le  sac 
du  pêcheur  on  trouve  un  petit  oreiller  pour  y  reposer  la 
tête. 

II  faut  ajouter  qu’à  ce  préjugé  se  joint  la  considération 
suivante  :  c’est  dans  ce  taudis  qu’on  appelle  la  cabine  qu’est 
le  lieu  de  repos  du  pêcheur;  celui-ci  ne  se  déshabille  pour 
ainsi  dire  pas,  et  surtout  se  garde  d’enlever  ses  grandes 
bottes,  car  ce  serait  trop  long  à  remettre  pour  monter  subi¬ 
tement  sur  le  pont  durant  la  nuit  ou  le  jour.  Et  ces  bottes, 
quand  elles  ne  sont  pas  trempées  par  la  mer,  sont  souillées 
de  détritus  de  poisson,  de  sang  :  tout  cela  déposé  sur  un 
matelas  ou  sur  de  la  paille  formerait  bientôt  un  magma  voi¬ 
sin  du  fumier,  une  nouvelle  source  d’infection  pour  ce  ré¬ 
duit  déjà  trop  habité. 

"Voilà  donc  la  raison  qu’on  pourrait  qualifier  d’hygiène  in¬ 
stinctive,  raison  d’amour-propre  pour  le  pêcheur,  qui  fait 
que  le  bateau  ne  possède  même  pas  un  petit  matelas  pour 
un  homme  fatigué  ou  malade. 

Et  puis,  tous  ces  hommes  engagés  pour  la  pêche  sont  forts, 
vigoureux,  pleins  d’énergie,  endurcis  au  travail,  aimant  leur 
métier,  rompus  aux  fatigues  de  la  mer  dès  l’âge  le  plus 
tendre  et,  par  cela  même,  plus  aptes  à  présenter  pendant 
quelque  temps  une  certaine  immunité  à  toutes  les  affections 
qu’un  logement  à  atmosphère  si  viciée,  qu’une  hygiène  si 
primitive  pour  ne  pas  dire  nulle,  pourraient  faire  naître. 

Mais,  malgré  les  considérations  citées  plus  haut,  malgré 
une  vie  en  plein  air  presque  constante,  malgré  un  appétit 
excité  par  des  exercices  continus  et  un  long  séjour  à  l’air  vif 
que  satisfait  une  nourriture  substantielle  et  pour  ainsi  dire 
à  discrétion,  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  pêcheur  soit  abso¬ 
lument  réfiactaire  ou  à  1  abri  de  la  maladie.  C’est  ainsi  que 
les  angines,  bronchites,  pneumonies,  pleurésies,  diarrhées, 
voire  même  la  fièvre  typhoïde,  viennent  quelquefois  les 
atteindre.  Beaucoup  de  ces  affections  sont  la  conséquence 
inévitable  des  coups  de  vent,  des  changements  brusques 
de  température  si  fréquents  dans  la  mer  du  Nord,  sans 
compter  les  germes  de  maladies  pris  à  terre. 

Plus,  il  y  a  les  accidents  de  tout  genre  :  «  à  chaque  mé¬ 
tier  se  joint  sa  pathologie  spéciale  »  :  les  ampoules  enflam¬ 
mées  ou  à  nu,  causées  par  les  manœuvres  des  haussières, 
les  inflammations  de  la  peau  à  hauteur  du  cou  et  des 


poignets  dues  sans  doute  aux  frottements  du  ciré,  les  plaies 
par  instrument  tranchant,  résultant  de  l’encaquage  du 
hareng,  les  contusions,  les  plaies  contuses,  les  fractures  et 
surtout  les  piqûres.  Ces  dernières,  qui  sont  produites  par 
les  piquants  appartenant  à  différents  poissons  (raie,  maque¬ 
reau,  vive,  etc.),  présentent  quelquefois  un  certain  degré  de 
gravité  ;  mais  les  plus  dangereuses  sont,  au  dire  des  pêcheurs, 
celles  qui  proviennent  du  hareng  lui-même,  et  qui,  en  rai¬ 
son  de  la  nature  même  de  la  pêche,  sont  sans  contredit  les 
plus  fréquentes.  Elles  sont  déterminées  par  des  piquants 
que  le  hareng  porte  sur  la  tête  et  l’abdomen;  et  comme  la 
pointe  est  presque  toujours  engagée  dans  l’épaisseur  des 
tissus,  elle  donne  lieu  à  des  panaris  interminables,  avec  com¬ 
plication  d’ostéites  plus  ou  moins  étendues.  Le  panaris, 
résultat  de  plaie  quelconque  non  soignée,  voilà  ce  qui  prive 
le  plus  fréquemment  un  grand  nombre  de  bateaux  du  tra¬ 
vail  d’un  ou  de  plusieurs  hommes.  11  suffit  d’ajouter  qu’il 
peut  se  présenter  des  accidents  très  sérieux  donnant  lieu  à 
des  blessures  très  graves,  mais  ce  sont  là  heureusement  des 
cas  assez  rares. 

On  pourrait  penser  que  ce  bateau,  monté  par  vingt 
hommes,  qui  va  s’éloigner  à  600  milles  des  côtes  de  France, 
et  pendant  peut-être  deux  mois,  rester,  sinon  isolé,  du 
moins  entouré  de  bateaux  de  pêche  français  ou  étrangers 
qui  se  trouvent  aussi  dépourvus  que  lui,  on  pourrait  croire 
que  ce  bateau  de  pêche  possède,  au  moins,  à  défaut  de 
caisse  de  médicaments,  quelques  piècces  de  pansement, 
quelques  onguents  ou  topiques,  enfin  quelque  petit  paquet 
d’où  l’on  tirerait  les  moyens  d’un  pansement  primitif.  L’ar¬ 
mateur  ne  s’occupe  pas  de  cette  question,  et  le  pêcheur, 
encore  plus  insouciant,  n’y  songe  même  pas;  d’autant  plus 
que,  parmi  ceux-ci,  emporter  des  médicaments  serait  con¬ 
sidéré  comme  une  pusillanimité.  Et  puis  lesquels  acheter  ? 
Parfois,  à  bord  d’un  bateau  de  pêche,  en  cherchant  bien,  on 
pourra  trouver  une  petite  fiole  contenant  un  peu  d’eau-de- 
vie  ou  d’huile  camphrée  ;  et  c’est  tout. 

Cette  absence  de  médicaments  et  d’objets  de  pansement  à 
bord  des  bateaux  de  pêche  a  toujours  été  constatée  par  les 
médecins  de  la  station  de  la  mer  du  Nord.  Vers  1866,  lors¬ 
qu  une  épidémie  de  choléra  eut  sévi  sur  des  bateaux  qui 
avaient  été  contaminés  à  Ostende,  les  armateurs  sortirent 
de  leur  insouciance  et  de  leur  routine,  les  pêcheurs  par¬ 
tirent  pour  leur  campagne,  deux  années  de  suite,  munis  de 
quelques  médicaments.  Mais  ce  beau  mouvement  ne  s’est 
pas  etendu,  et  surtout  n  a  pas  dure,  et  on  est  revenu  aux 
anciens  errements  ;  actuellement,  aucun  bateau  harenguier 
ne  possède  sans  doute  la  moindre  compresse,  le  moindre 
topique. 

La  surveillance  de  la  pêche,  dans  la  mer  du  Nord,  est 
confiée  au  chef  de  la  station  ;  celle-ci  comprend,  pour  la 
campagne  d’été,  un  aviso  à  vapeur,  la  Mouette,  et  deux 
cotres  en  bois,  de  57  tonneaux,  la  Sardine  et  le  Hareng. 
La  Mouette,  quittant  la  France  fin  juin,  fait  le  tour  de  la  mer 
du  Nord,  explore  les  bancs  rapidement,  et  exerce  plutôt 
une  surveillance  administrative.  Néanmoins,  quand  l’occasion 
se  présente,  elle  prête  des  secours  matériels  et  médicaux 
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aux  pêcheurs  qui  en  ont  besoin.  A  bord  est  un  médecin, 
une  légère  pharmacie,  pas  d’infirmier.  Ce  petit  bateau,  en 
fer,  en  raison  de  sa  disposition,  de  son  exiguïté,  de  son 
nombreux  équipage,  ne  pouvant  garder  un  marin  malade  à 
bord,  est  dans  l’impossibilité  de  recueillir  un  pêcheur 
atteint  d’une  maladie  contagieuse,  d’autant  plus  qu  il  fait 
une  navigation  côtière  et  relâche  presque  journellement 
dans  un  port  étranger.  A  la  mer,  le  médecin  peut  appli¬ 
quer  un  premier  pansement  ;  si  c’est  un  blessé,  distribuer 
un  peu  de  linge  et  quelques  topiques,  de  façon  à  pouvoir 
renouveler  le  pansement  pendant  quelques  jours;  s’il  s’agit 
d’un  fiévreux,  donner  des  médicaments  pour  deux  ou  trois 
jours.  Son  rôle  ne  peut  aller  plus  loin  ;  au  besoin  on  prendra 
un  blessé  grave  et  on  le  transportera  au  port  le  plus  voisin. 

La  Mouette  ne  peut  donc  porter  aux  pêcheurs  que  des 
secours  médicaux  restreints.  Mais  elle  n’est  pas  sans  cesse 
au  milieu  d’eux,  la  mission  du  commandant  ne  se  bornant 
pas  seulement  à  venir  en  aide  aux  pêcheurs  ;  il  faut  visiter 
les  divers  ports  de  la  côte,  et  le  bateau  ne  se  transporte  que 
de  temps  en  temps  sur  les  lieux  de  pêche. 

Le  côtre,  au  contraire,  doit  croiser  et  vit  constamment 
au  milieu  des  pêcheurs.  Il  part  avec  eux,  les  suit  toujours, 
venant  de  temps  en  temps  rejoindre  la  Mouette  dans  un 
port  anglais.  Commandé  par  un  premier  maître-pilote,  avec 
huit  hommes  d’équipage,  ce  petit  bateau  fait  un  service 
très  dur.  Dès  le  début,  il  ne  possédait  ni  médicaments  ni 
objets  de  pansement.  A  la  suite  de  plusieurs  rapports  mé¬ 
dicaux,  on  lui  attribua  la  délivrance  d’objets  de  pansement 
et  de  médicaments  alloués  par  le  règlement  d’armement  aux 
bâtiments  de  la  8°  catégorie,  autant  pour  servir  aux  hommes 
de  l’équipage  que  pour  venir  en  aide  aux  pêcheurs.  Puis,  en 
1888,  comme  ce  matériel  s’avariait  par  suite  de  l’humidité, 
comme  l’emploi  des  médicaments  à  bord  d’un  si  petit  bateau 
était  difficile,  il  y  eut  remise  et,  en  place,  délivrance  du  nou¬ 
veau  coffre  à  médicaments  en  essai  à  bord  des  torpilleurs. 

De  tout  cela  il  résulte  que  les  moyens  de  secourir  médi¬ 
calement  les  pêcheurs  dont  dispose  la  station  de  la  mer  du 
Nord  sont  absolument  insuffisants.  La  Mouette,  qui  seule  a 
un  médecin,  ne  peut  être  constamment  dans  les  parages  de 
pêche;  les  côtres,  qui  n’ont  même  pas  un  simple  infirmier, 
ont  juste  de  quoi  secourir  leur  propre  équipage.  D’ailleurs, 
le  patron  ne  doit  pas  garder  de  malades  à  bord,  mais  en¬ 
voyer  ses  hommes  souffrants  à  l’hôpital  quand  il  peut  le 
faire  et  dès  qu’il  est  dans  un  port.  D’autres  fois,  il  s’adresse 
à  un  médecin  civil,  lequel  fait  ses  ordonnances  sans  s’occu¬ 
per  des  médicaments  qui  peuvent  être  à  bord. 

La  caisse  reste  donc  presque  toujours  intacte  pour  ce 
qui  touche  aux  médicaments  internes.  Le  maître,  patron  de 
l’annexe,  malgré  le  médecin  de  papier  qui  accompagne  la 
caisse,  malgré  les  conseils  et  les  indications  d’usage  d’un 
médicament,  n’ose  pas  se  servir  d’armes  inconnues,  éprou¬ 
vant  à  employer  un  médicament  une  appréhension  telle 
qu’il  préfère  ne  jamais  y  recourir  ou  ne  le  faire  que  le  plus 
rarement  possible,  plutôt  que  de  s’exposer  à  commettre 
une  méprise. 
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Quant  aux  objets  de  pansement,  linge  et  charpie,  ils 
servent  beaucoup  et  sont  toujours  en  trop  petite  quantité. 

M.  Valence  pense  qu’on  pourrait  parfaitement  imposer  aux 
armateurs  qui  envoient  des  navires  pêcher  dans  la  mer  du 
Nord  l’obligation  de  munir  ces  bâtiments  du  matériel  né¬ 
cessaire  aux  premiers  soins  à  donner  à  un  blessé  ou  à  un 
malade,  d’un  matelas  au  moins  pour  coucher  un  patient 
ailleurs  que  sur  une  planche.  Cette  charge  serait  peu  sé¬ 
rieuse  pour  les  armateurs,  et  certes  ils  en  retireraient  un 
certain  profit.  Un  homme  valide  à  bord  d’un  bateau  de 
pêche  est  une  unité  à  compter. 

Une  mesure  analogue  a  été  adoptée  à  Saint-Pierre  et 
Miquelon  en  1883  à  l’égard  des  goélettes  armées  dans  cette 
colonie  pour  la  pêche  sur  le  banc  et  dont  la  situation  pré¬ 
sente  la  plus  grande  analogie  avec  les  bateaux  de  pêche  de 
la  mer  du  Nord.  Elle  a  donné  les  meilleurs  résultats.  Une 
instruction  très  simple  devrait  être  jointe  à  ce  coffre,  et 
autant  que  possible,  suivant  l’exemple  des  Anglais  ( the 
Fishermans  Nautical  Alvianak),  insérée  dans  une  brochure 
dont  les  pêcheurs  fissent  usage  fréquemment,  afin,  en 
quelque  sorte,  de  forcer  leur  attention  à  s’y  fixer. 

C’est  ainsi  qu’un  pêcheur  malade  ou  blessé  trouverait,  à 
son  bord  même,  un  soulagement  et  souvent  la  guérison,  au 
lieu  d’y  être  considéré  comme  une  inutilité  et  de  sentir  aug¬ 
menter  ses  souffrances,  abandonné  à  lui-même  et  aux  tristes 
réflexions  d’un  moral  peu  solide,  couché  sur  une  planche 
sans  soins  ni  médicaments,  ballotté  dans  un  poste  sans  air, 
sans  lumière  et  respirant  des  odeurs  de  toute  sorte.  Il 
pourrait  alors  attendre  des  soins  plus  éclairés,  venant,  soit  de 
la  Mouette ,  soit  d’un  de  ses  côtres,  ces  bâtiments  ne  pouvant 
toujours  être  là,  à  cause  de  la  dispersion  des  bateaux  de 
pêche. 

Mais,  à  côté  de  cette  protection,  de  cette  aide  fournie  par 
l’État,  pourquoi  l’initiative  privée  ne  pourrait-elle  pas 
apporter  un  appoint  heureux  et  désirable?  Si  sur  la  terie 
ferme  il  y  a  tant  d’œuvres  de  bienfaisance,  tant  de  sociétés 
de  secours  mutuels,  pourquoi  la  chose  ne  se  ferait-elle  pas 
sur  mer?  Un  malade  ou  un  blessé  à  bord  d’un  bateau  de 
pêche  n’est-il  pas  aussi  bien  une  victime  de  l’industrie 
qu’un  ouvrier  d’une  usine  quelconque,  couché  sur  son  lit? 
Et,  certes,  s’il  y  a  un  métier  où  l’on  expose  sa  vie  d’une 
façon  continue  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  et  par 
suite  où  les  moyens  de  protection  de  tout  genre  trouveront 
un  emploi  utile,  c’est  bien  dans  l’industrie  de  la  pêche  où 
phomme,  en  dehors  des  manœuvres  du  filet,  a  à  subir  les 
intempéries  du  ciel,  les  fureurs  de  la  mer!  Pouiquoi  1  une 
des  grandes  sociétés  qui  portent  leurs  secouis  jusqu  au 
bout  du  monde  ne  s’arrêterait-elle  pas  un  instant  en  route 
pour  voir  que,  dans  la  mer  du  Nord,  sa  bienfaisance  ne  se¬ 
rait  pas  perdue?  Et  ce  serait  une  dépense  peu  élevée  et  qui 
aurait  une  bien  grande  utilité  :  armer  un  côtre  de  70  à  100 
tonneaux,  dans  le  genre  du  cutter  de  l’État  YÉperlan,  par¬ 
tant  avec  nos  pêcheurs,  ayant  juste  comme  équipage  ce 
qu’il  faut  pour  la  manœuvre,  possédant  un  petit  hôpital 
organisé  avec  une  pharmacie  et  tout  ce  qu’il  faut  pour 
faire  des  pansements.  Ce  petit  bateau-hôpital  aurait  un  me- 
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decin,  qui  au  besoin  pourrait  être  prêté  par  le  Département 
de  la  marine  ;  il  serait  d’une  façon  continue  sur  les  lieux 
de  pêche,  connu  des  pêcheurs,  qui  y  trouveraient  le  repos, 
les  soins,  la  guérison;  il  prendrait  les  malades  graves  pour 
les  ramener  en  France,  petit  voyage  de  deux  ou  trois  jours 
avec  un  vent  favorable.  Il  reviendrait  définitivement,  fin 
octobre,  pour  désarmer  lorsque  la  pêche  du  hareng  com¬ 
mence  sur  les  côtes  de  France.  Un  seul  bateau  de  ce  genre 
suffirait,  et  les  frais  ne  seraient  pas  énormes  comparative¬ 
ment  aux  avantages  que  l’industrie  de  la  pêche  en  retire¬ 
rait,  aux  soins  et  aux  secours  qu’il  pourrait  donner  aux 
pêcheurs.  Les  armateurs  ne  pourraient  qu’y  voir  leur  pro¬ 
fit,  et  je  crois  que,  faute  d’entente  générale  parmi  eux, 
chacun  en  particulier  pourrait  aider  d’une  façon  généreuse, 
pécuniairement  ou  par  des  dons,  ce  genre  d’oeuvre  de  bien¬ 
faisance  dont  la  nécessité  est  patente. 

Cette  proposition  de  l’armement  d’un  côtre-hôpital  privé, 
naviguant  continuellement  dans  les  parages  où  se  tiennent 
les  bateaux  de  pêche  français,  n’est  que  le  projet  d’une 
faible  imitation  de  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins  les 
Anglais.  Voici  quelques  détails  donnés  par  M.  Valence  sur 
cette  organisation  due  à  une  association  qui,  en  dehors  du 
gouvernement,  porte  des  secours  de  tout  genre  aux  pêcheurs 
anglais  spécialement,  aidant  souvent  les  pêcheurs  étrangers. 

La  Société  Mission  to  lhe  Deep  Sea  Fishermen  se  sépara,  en 
1884,  d  une  autre  Société,  T  liâmes  church  Mission,  fondée  en 
1844,  et  qui  limitait  son  action  à  porter  des  bienfaits  spiri¬ 
tuels  aux  pêcheurs  de  la  Tamise.  Elle  est  placée  sous  le 
patronage  de  la  reine  d’Angleterre,  a  son  siège  à  Londres, 
et  tire  ses  fonds  de  dons  particuliers,  de  quêtes  et  d’appels 
à  la  charité  publique  et  privée. 

Son  but  est  celui-ci  : 

1°  Prêcher,  fournir  un  ministère  spirituel,  apporter  des 
avis  et  des  conseils  au  point  de  vue  de  la  religion  et  de  la 
tempérance  aux  pêcheurs  de  la  mer  du  Nord  ; 

2  Adoucii  leui  tiiste  sort  et  améliorer  leur  condition 
tant  au  point  de  vue  physique  que  moral  par  tous  les 
moyens  pratiques; 

3°  Disséminer  une  littérature  saine  et  morale  (livres  de 
tout  genre,  romans,  histoire,  journaux  illustrés,  etc.)  ; 

4°  Leur  fournir  des  couvertures  chaudes  et  des  vêtements 
que  des  donateurs  mettent  à  la  disposition  de  la  Mission;  du 
tabac  que  celle-ci  prend  à  Ostende  et  vend  sans  bénéfice  et 
à  prix  très  modéré,  de  façon  à  empêcher  le  pêcheur  de 
s  adresser  au  marchand  étranger  qui,  sous  prétexte  de 
vendre  du  tabac,  a  un  commerce  clandestin,  celui  de  l’al¬ 
cool  ;  le  bateau  de  ce  dernier,  bateau  à  boissons,  cabaret 
naviguant,  s  appelle  dans  le  langage  des  pêcheurs  anglais  le 
Dutch  Coper; 

5  Donner  des  secours  medicaux  et  chirurgicaux. 

Ces  deux  derniers  points  nous  intéressent  seulement. 

G  est  Ie  côté  hygiénique  et  médical  de  cette  Mission.  Il  fal-  I 
lait  lutter  contre  l’alcool,  qui,  dans  cette  population  igno- 
tante  et  isolée,  était  la  grande  distraction,  mais  aussi  la 
conduisait  à  sa  perte. 
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Le  Dutch  Coper  est  un  bâtiment  ayant  les  allures  et  le 
tonnage  d’un  bateau  de  pêche  ordinaire,  mais  que  l’œil 
exercé  du  pêcheur  reconnaît  bien.  Cinq  ou  six  hommes 
d’équipage  avec  un  patron  montent  ce  bateau  de  commerce, 
qui  vient  vendre  du  tabac  à  bon  marché.  Mais  ce  n’est  pas 
sur  ce  produit  que  se  font  les  profits,  et  la  cargaison  com¬ 
prend  autre  chose  :  c’est  l’alcool  sous  toutes  ses  formes, 
cet  alcool  brûlant  qu’aiment  le  palais  et  le  gosier  du  pêcheur, 
l’eau-de-vie  anisée,  le  schnaps  de  Hollande,  et  différents 
mélanges  aussi  inférieurs.  Le  patron  du  Dutch  Coper ,  c’est 
l’usurier  cherchant  bénéfice  partout,  amadouant  dès  le 
début  son  client  par  l’offre  de  quelques  verres,  puis  se  fai¬ 
sant  payer,  faute  d’argent,  en  filets,  en  voiles,  en  poissons. 
De  ces  bateaux,  il  y  en  a  beaucoup,  mais  leur  nombre  a 
diminué,  ce  genre  de  commerce  rencontrant  peu  à  peu 
moins  d’amateurs,  à  cause  de  la  réaction  des  sociétés  de 
tempérance,  de  l’instruction  et  de  l’esprit  d’épargne  des 
pêcheurs,  de  la  facilité  de  vendre  le  poisson  aux  bateaux 
à  vapeur,  etc.  Nous  n’en  sommes  plus  au  temps  où  sur  les 
bancs  de  la  mer  du  Nord,  au  milieu  des  flottilles  de  pêche 
des  nationalités  diverses,  il  se  passait  des  orgies  de  toute 
sorte.  Cependant,  si  les  bateaux  de  femmes,  les  lupanars 
flottants,  ont  disparu,  il  faudra  encore  longtemps  lutter 
pour  voir  le  cabaret  flottant  disparaître,  car  le  pêcheur,  à 
certains  moments,  ne  résistera  pas  devant  l’offre  d’un  litre 
d’eau-de-vie. 

Sur  les  lieux  de  pêche,  le  bateau  de  la  Mission  donne 
quelquefois,  mais  surtout  vend,  à  un  prix  dérisoire,  c’est 
vrai,  des  objets  d’habillement  en  laine  (jerseys,  mitaines, 
cache-nez,  bas,  etc.,)  venant  ainsi  en  aide  au  pêcheur  dont 
les  vêtements  sont  usés  ou  perdus. 

Mais  c’est  au  point  de  vue  médical  que  cette  Mission  rend 
des  services  à  ces  12  000  à  15  000  pêcheurs  qui  vivent  sur 
les  bancs  de  la  mer  du  Nord. 

Pour  arriver  à  se  montrer  ainsi  partout,  la  Mission  dispose 
actuellement  de  sept  bateaux  de  pêche  ordinaires,  Medical 
Mission  Ships ,  avec  huit  à  dix  hommes  d’équipage  et  un 
patron  qui  a  des  notions  de  médecine  et  de  petite  chirur¬ 
gie,  sachant  médicamenter,  nourrir  des  malades,  panser 
une  blessure  dans  le  faux  pont  transformé  en  ambulance. 

Il  y  a>  en  outre,  trois  bateaux  plus  grands,  de  130  tonneaux 
anglais  ( Albert ,  Queen  Victoria,  Clulow ),  des  bateaux-hôpi¬ 
taux,  Hospital  Vessels,  qui  ont  un  médecin  commissionné. 

Chaque  bateau  a  deux  mâts;  il  porte  au  grand-mât  un 
pavillon  carré  bleu  et  au  mât  d’artimon  une  longue  flamme, 

A  première  vue,  il  semble  ne  se  distinguer  en  rien  des  autres 
bateaux,  sinon  qu’il  est  un  peu  plus  fort  de  tonnage.  Il  est 
en  bois  et  construit  solidement  pour  la  mer.  Au  milieu  des 
flottilles  de  pêche,  il  porte  toujours  ses  pavillons  distinctifs 
et,  dès  qu’il  voit  un  bateau  hisser  et  amener  trois  fois  de 
suite  un  pavillon,  il  se  dirige  vers  lui  pour  prendre  ou  soi¬ 
gner  le  malade  signalé. 

Les  Medical  Mission  Ships  sont  divisés  en  trois  parties  : 
à  l’arrière,  une  cabine  avec  des  caissons  recouverts  de  cous¬ 
sins  et  deux  couchettes  en  abord;  au  milieu,  le  poste  de 
l’équipage;  à  l’avant,  un  magasin  contenant  tout  ce  qui  est 
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destiné  aux  pécheurs  (tabac,  armoire  à  médicaments,  livres, 
vêtements,  etc.). 

Vllospital  Vessel  est  très  bien  disposé  :  le  pont  est  vaste, 
bien  dégagé,  large.  Si  on  descend  l’échelle  de  1  arrière,  on 
tombe  dans  une  espèce  d’avant-carré  où  sont  les  armoires 
pour  les  cirés,  les  bottes,  etc.  A  gauche  est  la  cabine-arrière, 
le  carré,  qui,  outre  des  coussins  et  des  coffres,  possède 
deux  cadres,  une  grande  table  et  un  poêle;  en  dehors  des 
.couchettes,  quatre  ou  six  personnes  pourraient  s’installer 
commodément  pour  reposer.  A  tribord,  une  porte  conduit 
dans  la  cabine  du  médecin,  éclairée  par  un  hublot  de  pont 
et  ventilée  par  le  panneau  de  l’échelle-arrière  ;  la  hauteui 
est  d’environ  2  mètres.  A  l’avant  de  cette  cabine,  une  poite 
et  un  judas  à  hauteur  du  lit  donnent  sur  l’hôpital.  Celui-ci 
est  à  peu  près  au  milieu  du  bateau,  et  en  aurait  la  largeur 
s’il  n’y  avait  un  passage  à  bâbord.  11  contient  huit  couchettes 
et  deux  cadres  suspendus.  Cette  petite  salle  d’hôpital  est 
très  bien  éclairée  et  ventilée  par  une  large  claire-voie  dé¬ 
bordant  le  pont.  A  l’avant  de  l’hôpital  est  le  poste  de  l’équi¬ 
page,  la  cabine  du  patron  et  la  salle  de  consultation.  Celle-ci 
est  près  du  panneau  de  l’avant,  de  telle  sorte  que  les 
pêcheurs  qui  viennent  voir  le  médecin  ou  chercher  des 
médicaments  n’ont  aucune  communication  avec  l’hôpital  et 
ne  circulent  pas  à  l’arriere.  Comme  le  médecin,  le  patron 
peut,  par  un  judas  donnant  sur  l’hôpital,  voir  ce  qui  s  y 
passe  et  surveiller  les  malades  sans  avoir  besoin  de  se  1  oie- 
ver  de  son  lit. 

Au-dessous  du  poste  sont  la  grande  cale  où  se  tiennent 
les  services  de  la  Mission,  une  salle  de  bains  pour  les  malades 
et  les  magasins.  Outre  un  approvisionnement  abondant 
d’eau,  il  y  a  à  bord  différentes  caisses  contenant  des  bois¬ 
sons  de  tempérance. 

Si  la  propreté  existe  partout  à  bord,  l’élégance  n’y  règne 
pas  et  tout  est  fait  au  point  de  vue  pratique.  Le  médecin 
passe  souvent  sa  visite  en  ciré  et  en  bottes  de  mer  ;  il  est 
accompagné  d’un  assistant,  le  Suvgeon's  Mate ,  un  homme 
intelligent,  pris  à  bord,  marin  et  pêcheur,  et  n’ayant  reçu 


pitre  médecine,  600  livres,  ayant  eu  112  malades  traités  à 
l’hôpital  du  bord,  et  8145  consultants,  venant,  soit  se  faire 
panser  ou  subir  une  petite  opération,  soit  réclamer  des 
médicaments. 

Cette  Mission,  avec  son  côté  humanitaire,  cherchant  à 
faire  concurrence  aux  Copers  par  d’autres  moyens,  est  déjà 
arrivée  à  diminuer  largement  l’alcoolisme  à  la  mer;  elle 
fait  des  pêcheurs  des  hommes  sobres  et  plus  économes,  des 
citoyens  ayant  des  idées  et  obéissant  à  la  loi;  elle  les  sort 
de  l’abrutissement,  en  fait  des  gens  intelligents  et  utiles, 
tout  en  les  aidant  physiquement;  elle  en  sauve  beaucoup 
d’infirmités,  quelques-uns  de  la  mort.  Aussi  son  action 
s’étend  peu  à  peu,  la  réussite  contribuant  à  augmenter  son 
zèle.  Elle  continue  à  mettre  des  bateaux  en  chantier,  et  son 
pavillon  a  déjà  paru  dans  le  canal  de  Bristol  et  les  eaux  de 
l’île  de  Man,  lieu  de  réunion  d’un  grand  nombre  de  pêcheurs 
anglais  et  irlandais.  Elle  voudrait  s’étendre,  être  représen¬ 
tée  partout  où  l’Angleterre  a  des  pêcheurs,  à  la  côte  nord- 
ouest  de  l’Irlande,  dans  la  Manche;  secourir,  sur  les  lieux 
de  pêche,  les  baleiniers  du  Groenland,  les  morutiers  de 
Terre-Neuve,  jusqu’aux  pêcheurs  de  perle  de  la  côte  austra¬ 
lienne. 

Tels  sont  les  résultats  et  les  vues  de  cette  grande  entre¬ 
prise  humanitaire,  qui  ne  fera  sans  doute  que  prospérer,  ne 
dépendant  pour  ainsi  dire  que  moralement  de  l’État. 

Les  ressources  de  la  bienfaisance  sont  assez  grandes  en 
France  pour  pouvoir  suivre  cet  exemple,  et  deux  mille  pê¬ 
cheurs  français  méritent  bien  qu’on  tourne  les  regards  vers 
eux,  qu’on  prenne  intérêt  à  leur  sort  et  qu’on  leur  porte 
des  secours  sur  mer,  en  dehors  des  encouragements  officiels 
qui  ne  peuvent  dépasser  certaines  limites.  La  marine  avec 
un  aviso  à  vapeur  suffisant  et  deux  côtres  bien  pourvus,  la 
bienfaisance  privée  avec  un  bateau-hôpital  sur  les  lieux  de 
pêche,  sauveront  nos  pêcheurs  de  leur  abandon,  rien  ne 
manquant  pour  leur  porter  secours  en  cas  de  maladie  ou 
d’accident,  quelque  grave  qu’il  soit. 


primitivement  aucune  instruction  hospitalière,  mais  sachant 
en  peu  de  temps  faire  les  pansements,  donner  les  aliments 
aux  malades,  faire  la  propreté  de  l’hôpital,  etc.  C’est  en 
somme  un  infirmier,  à  hauteur  du  rôle  qu’il  a  à  remplir. 

La  pharmacie  est  assez  complète;  il  y  a  une  boîte  d’instru¬ 
ments  de  chirurgie,  une  civière  pour  transporter  les  ma¬ 
lades,  soit  à  terre,  soit  à  bord  d’un  vapeur  de  passage  qui  se 
rend  directement  dans  un  port  anglais. 

La  Mission  of  the  Deep  Sea  Fishermen  est  très  bien  vue 
des  pêcheurs,  les  premiers  intéressés  ;  des  armateurs,  des 
patrons  de  bateaux  qui,  y  voyant  leur  intérêt,  ne  sont  pas 
les  derniers  à  souscrire  et  à  fournir  des  fonds;  des  autorités 
sanitaires  des  ports  à  qui  elle  évite  la  visite  des  bateaux  de 
pêche  qui  pourraient  revenir  de  la  mer  avec  des  maladies 
contagieuses;  enfin  du  Gouvernement,  puisque  la  Reine  en 
a  pris  le  patronage. 

Chaque  bateau  coûte  environ  70  livres  par  jour  pour  son 
entretien  et  les  dépenses  qu'il  peut  faire.  Dans  la  mer  du 
Nord,  en  1889,  cette  Société  a  dépensé,  rien  que  sur  le  cha- 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

•  Le  festival  Kékulé,  à  Bonn. 

Une  démonstration  imposante  a  eu  lieu,  le  1er  juin  dernier, 
à  l’Université  de  Bonn,  à  l’occasion  du  vingt-cinquième  anni¬ 
versaire  de  la  nomination  de  Auguste  Kékulé  à  la  chaire  de 
chimie  de  cette  Université. 

Une  ovation  enthousiaste  de  la  part  des  étudiants  ouvrit 
la  cérémonie.  L’amphithéâtre  de  chimie  avait  été  décoré 
avec  des  plantes,  et  des  guirlandes  de  fleur  figuraient  sur  le 
tableau  noir  l'hexagone  de  la  benzine  avec,  au  centre,  le 
monogramme  AK  en  roses.  L’entrée  du  professeui,à  1  heure 
habituelle  du  cours,  fut  saluée  par  des  vivats  enthousiastes, 
et  l’un  des  étudiants  présenta  les  hommages  de  ses  condis- 
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ciples,  les  félicitant  d’avoir  l’honneur  de  recevoir  les  leçons 
du  plus  grand  des  chimistes  vivants,  et  termina  en  demandant 
pour  leur  illustre  professeur  un  triple  «  hoch  »,  auquel 

I  assistance  s’associa  chaleureusement. 

Dans  sa  réponse,  le  professeur  rappelle  quelques  traits  de 
sa  vie.  Destiné  par  son  père  à  la  profession  d’architecte,  il 
fut  élève  au  Gymnasium  de  Darmstadt  où  il  fut  surtout 
voué  aux  mathématiques  ;  on  voit  encore  à  Darmstadt 
quelques  maisons  dont  il  dessina  les  plans  à  cette  époque.  Il 
fut  ensuite  envoyé  à  Giessen,  toujours  pour  étudier  l’archi¬ 
tecture  ;  mais  là  il  suivit  les  leçons  de  Liebig,  qui  l’initièrent 
à  la  chimie.  Toutefois,  ses  parents  n’entendirent  pas  tout 
d’abord  qu’il  changeât  de  profession,  et  il  lui  fut  donné 
six  mois  pour  se  décider.  Il  passa  ce  temps  au  Polytech- 
nicum  de  Darmstadt  ;  c’est  même  probablement  ce  séjour 
qui  a  dû  donner  lieu  à  cette  erreur,  accréditée  par  Kolbe, 
que  Kékulé  était  reulschïder  (élève  de  l’enseignement  mo¬ 
derne),  et  non,  ce  qui  est  pourtant  le  cas,  gymnasiast  (élève 
de  1  enseignement  classique).  Son  premier  professeur  de 
chimie  à  Darmstadt  fut  Moldenhauer,  l’inventeur  des  allu¬ 
mettes  chimiques.  Il  employait  ses  loisirs  à  modeler  au 
plâtre  et  sur  le  tour. 

II  lui  fut  enfin  permis  de  retourner  à  Giessen.  «  Je  suivis, 
dit-il,  les  leçons,  d’abord  de  Will,  puis  de  Liebig.  Liebig 
travaillait  alors  à  une  nouvelle  édition  de  ses  Lettres  sur  la 
chimie,  ce  qui  nécessitait  bon  nombre  d’expériences.  J’eus 
à  faire  des  dosages  de  cendres  d’albumine,  à  rechercher  le 
gluten  dans  les  plantes,  etc.,  et  mon  nom  figura  dans  le 
livre  avec  ceux  de  tous  les  jeunes  chimistes  qui  avaient  aidé 
Liebig.  Juste  au  moment  où  Liebig  se  proposait  de  me 
piendie  comme  aide,  on  me  demanda  d’aller  passer  un  an  à 
1  étranger,  soit  à  Berlin,  qui  était  alors  un  pays  étranger  pour 
Giessen,  soit  à  Paris.  «  Allez  à  Paris,  me  dit  Liebig;  là,  vos 
«  idées  s’élargiront  ;  vous  apprendrez  une  nouvelle  langue; 

«  vous  ferez  connaissance  avec  la  vie  d’une  grande  cité,  mais 
«  vous  n’y  apprendrez  pas  la  chimie.  »  En  cela,  cependant, 
Liebig  avait  tort.  Je  suivis  les  leçons  de  Fremy,  de  Wurtz, 
de  Pouillet,  de  Régnault  ;  celles  de  Marchandé  sur  la  phy¬ 
siologie  et  de  Paÿen  sur  la  technologie.  Un  jour,  en  flânant, 
mes  yeux  tombèrent  sur  une  grande  affiche  portant  ces 
mots  :  Leçons  de  philosophie  chimique,  par  Charles  Gerhardt, 
ex-professeur  de  Montpellier.  Gerhardt  avait  quitté  le  profes¬ 
sorat  à  Montpellier  et  enseignait  la  philosophie  et  la  chimie 
à  Paris,  comme  professeur  privé.  Cela  m’attira  et  je  m’in¬ 
scrivis.  Quelques  jours  plus  tard,  je  recevais  une  carte  de 
Gerhardt  :  il  avait  vu  mon  nom  dans  les  Lettres  sur  la 
chimie,  de  Liebig,  et  m’offrait  d’être  son  aide.  J’allai  le  voir 
à  midi  et  ne  le  quittai  qu’à  minuit,  après  une  longue  con¬ 
versation  sur  la  chimie.  Ces  conversations  se  renouvelèrent 
ensuite  au  moins  deux  fois  la  semaine,  durant  plus  d’un  an. 

C  est  aloi  s  que  je  reçus  l’oflre  d’un  poste  d’aide  de  von  Plantu, 
au  château  de  Reichenau,  près  Coire,  poste  que  j’acceptai, 
contrairement  au  désir  de  Liebig,  qui  m’avait  recommandé 
comme  aide  à  Fehling,  à  Stuttgard.  Je  partis  donc  en  Suisse, 
où  j’eus  le  loisir  de  digérer  ce  que  j’avais  appris  à  Paris,  au 
cours  de  mes  entretiens  avec  Gerhardt.  Bientôt  Stenhouse, 


I  de  Londres,  me  demanda  d’entrer  dans  son  laboratoire.  Je 
n’élais  guère  disposé  à  accepter,  car  je  le  regardais,  veuillez 
me  passer  l’expression,  comme  un  Schmierchemiker  (1), 
lorsque  j’eus  occasion  de  rencontrer  Bunsen  à  Coire,  où  il 
était  venu  voir  son  beau-frère.  Bunsen  m’engagea  vivement 
a  accepter,  disant  que  j’apprendrais  une  nouvelle  langue, 
mais  que  je  n’apprendrais  pas  la  chimie.  Je  vins  donc  à 
Londres,  où,  en  effet,  je  n’appris  pas  grand’chose  avec 
Stenhouse.  Mais  cela  me  donna  l’occasion  de  faire  connais¬ 
sance,  par  l’intermédiaire  d’un  ami,  avec  Williamson,  qui 
venait  justement  de  publier  sa  théorie  de  l’éther  et  s’occu¬ 
pait  des  acides  polybasiques  (notamment  de  l’action  du 
PC15  sur  H2 SOJ.  La  chimie  était  à  un  point  critique;  la 
théorie  des  radicaux  polybasiques  naissait  ;  Williamson, 
auquel  s’associait  Odling,  insistait  en  faveur  des  formules 
complètes  simples,  sans  virgules,  sans  les  accolades  de  Kolbe 
ni  les  crochets  de  Gerhart.  C’était  une  excellente  école  pour 
encourager  les  idées  indépendantes.  On  désirait  me  voir  me 
fixer  en  Angleterre  et  devenir  un  technologiste,  mais  j’étais 
trop  attaché  à  mon  pays.  Je  voulais  enseigner  dans  une  Uni¬ 
versité  allemande.  Mais  où  ?  Afin  de  pouvoir  profiter  des 
occasions,  je  devins  étudiant-voyageur  et  visitai  en  cette 
qualité,  entre  autres  Universités,  celle  de  Bonn;  mais  il  n’y 
avait  pas  en  cette  ville  de  chimiste  éminent  et,  par  suite,  pas 
d  avenir.  Nulle  part  il  ne  semblait  y  avoir  plus  de  chances  et 
plus  d’espérances  pour  l’avenir  qu’à  Heidelberg;  mais  je  ne 
pouvais  rien  demander  à  Bunsen.  «  Je  ne  puis  rien  faire  pour 
«  vous,  me  disait-il,  du  moins  ouvertement.  Je  ne  vous  bar- 
«  rerai  pas  le  chemin,  mais  je  ne  puis  rien  promettre  de 
«  plus.  »  Je  montai  un  petit  laboratoire  privé  dans  la  prin¬ 
cipale  rue  d’Heidelberg,  dans  la  maison  d’un  marchand  de 
grains  du  nom  de  Gross,  où  j’occupais  une  chambre  unique 
avec  une  cuisine  attenante.  Je  pris  quelques  élèves,  parmi 
lesquels  Baeyer,  et  c’est  dans  notre  petite  cuisine  que  je 
terminai  mon  travail  sur  le  fulminate  d’argent,  tandis  que 
Baeyer  poursuivait  ses  recherches,  qui  devaient  devenir 
célèbres,  sur  les  composés  méthylés  de  l’arsenic.  Que  les 
murs  fussent  couverts  d’une  couche  épaisse  d’acide  arsé¬ 
nieux,  que  le  fulminate  d’argent  fût  un  explosif,  nous  n’y 
pensions  même  pas!  Au  bout  de  deux  ans  et  demi,  je  fus 
appelé  à  Gand  comme  professeur  ordinaire  ;  j’y  restai 
neuf  ans  et  professai  en  français.  Baeyer  m’y  accompagna. 
Grâce  à  la  bienveillance  du  premier  ministre  d’alors,  Rogier, 
je  pus  monter  un  petit  laboratoire  où  je  réunis  un  certain 
nombre  d’étudiants,  pour  la  plupart  déjà  avancés,  et  parmi 
lesquels  je  peux  citer  Baeyer,  Hubner,  Ladenburg,  Wichel- 
haus,  Linnemann,  Radzizewski  et  Meyer.  Ce  n’était  pas  tant 
un  coui  s  systématique  d  enseignement  qu’une  discussion 
académique  libre  et  attrayante.  Neuf  ans  plus  tard,  j’étais 
appelé  à  Bonn.  » 

Le  professeur  termine  en  rappelant  rapidement  ses  tra¬ 
vaux  à  Bonn  et  en  rendant  hommage  à  la  grande  attention 
que  lui  ont  toujours  accordée  ses  élèves.  L’enthousiasme  que 


(1)  Chimiste  barbouilleur,  ccrivassier. 
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soulève  son  discours  échappe  à  toute  description,  dit  la 
Gazette  de  Cologne. 

Le  professeur  a  ensuite  reçu  les  félicitations  de  son  per¬ 
sonnel,  ainsi  que  celles  du  corps  enseignant,  et  entre  autres 
du  recteur,  M.  Strasburger,  du  curateur,  M.  Gandtner,  et 
du  doyen  de  la  Faculté  de  philosophie,  M.  Schlüter. 

Dans  la  soirée,  une  retraite  aux  flambeaux  a  été  organisée 
par  les  étudiants  en  l’honneur  de  Kékulé.  C’était  la  troisième 
fois  que  le  professeur  recevait  ce  témoignage  de  sympa¬ 
thique  admiration,  le  plus  élevé  de  ceux  accordés  par  les  étu¬ 
diants  allemands.  La  première  fois,  c’était  en  1875,  lorsqu’il 
refusa  la  chaire  de  Munich  ;  la  seconde  fois,  en  1878,  à  titre 
de  recteur  de  l’Université,  en  souvenir  de  la  réconciliation 
des  étudiants  après  une  longue  période  de  désunion.  Lors 
de  cette  seconde  retraite,  l’empereur  d’Allemagne  actuel 
figurait  parmi  les  porteurs  de  torches. 

Faisant  allusion  à  ces  précédents,  Kékulé  insiste  auprès 
des  étudiants  sur  la  nécessité  de  conserver  et  de  renforcer 
l’union  qu’ils  ont  réalisée.  Ainsi  se  termina  un  incident  mé¬ 
morable  de  l’histoire  de  la  science  chimique. 

J.-E.  Marsh. 
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Les  Applications  de  l’anthropologie  criminelle,  par  Ce¬ 
sare  Lombroso.  —  Un  vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine  ;  Paris,  Alcan,  1892. 

Le  présent  volume  est,  en  réalité,  la  deuxième  partie  du 
travail  entrepris  par  M.  Lombroso,  sur  1  état  actuel  de  1  an¬ 
thropologie  criminelle,  travail  dont  la  première  partie  est 
le  volume  intitulé  :  Nouvelles  recherches  de  psychiatrie  et 
d’anthropologie  criminelle ,  dont  nous  avons  rendu  compte 
il  y  a  peu  de  temps  (1). 

Dans  ce  nouveau  livre,  M.  Lombroso  examine  comment 
les  juristes  et  les  médecins  appliquent  les  données  de  la 
jeune  science  qui  lui  doit,  en  grande  partie,  1  existence,  et 
il  montre  que  la  littérature  moderne  s’est  emparée,  dans 
une  large  mesure  déjà,  des  observations  et  des  documents 
produits  par  l’École  italienne.  A  ce  propos,  1  auteur  le- 
marque  avec  raison  que  les  types  représentés  par  les  pein¬ 
tres  et  les  sculpteurs,  à  une  époque  où  il  n’était  pas  encore 
question  d’anthropologie  criminelle,  viennent  confirmer 
cependant,  par  une  sorte  de  sens  divinateur  des  artistes, 
les  doctrines  qu’il  a,  le  premier,  nettement  formulées. 

Malheureusement,  c’est  dans  le  domaine  des  applications 
judiciaires,  pénitentiaires  et  médico-légales,  que  le  progrès 
est  le  plus  lent  à  se  faire  sentir,  alors  que  ces  applications 
eussent  dû  être  le  plus  immédiates.  Mais  ici  il  faut  comp¬ 
ter  avec  les  lois,  qui  ne  se  modifient  pas,  comme  on  sait,  du 
jour  au  lendemain,  et  aussi  avec  l’esprit  de  routine  et  le 
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misonéisme,  qui  résisteront  sans  doute  bien  longtemps  en¬ 
core. 

M.  Lombroso  montre,  à  ce  propos,  que  c’est  pour  ne  pas 
avoir  bien  compris  la  nature  du  criminel-né,  de  cet  être 
incorrigible  dont  la  société  ne  pourra  jamais  rien  tirer,  et 
qui  est  simplement  à  supprimer  ;  que  c’est  aussi  pour  ne 
pas  vouloir  apprendre  à  le  bien  différencier  des  criminels 
corrigibles,  susceptibles  d’amélioration,  que  toutes  les  in¬ 
stitutions  qui  ont  pour  but  l’amendement  des  coupables 
donnent  de  si  piètres  résultats,  et  vont,  non  sans  de  grands 
frais  pour  le  Trésor,  à  l’encontre  de  ce  qu’elles  veulent  ob¬ 
tenir. 

Et,  en  effet,  c’est  un  véritable  scandale  de  voir,  à  la  Nou¬ 
velle-Calédonie,  par  exemple,  des  criminels  récidivistes, 
les  pires  de  leur  espèce,  être  l’objet  de  bienfaits  qui  seraient 
impitoyablement  refusés  aux  plus  honnêtes  et  aux  plus  né¬ 
cessiteux  de  nos  colons.  Ainsi  on  a  institué  pour  eux  une 
caisse  d’épargne  subventionnée  par  l’État  ;  on  leur  donne  en 
concession  des  terres  qui,  cinq  ans  après  leur  libération, 
deviennent  leur  propriété;  chaque  concessionnaire  a  droit 
aux  vivres,  aux  vêtements,  aux  soins  dans  les  hôpitaux,  aux 
instruments  agraires  ;  s’il  a  une  femme  —  et  on  lui  offre  des 
occasions  de  mariage  —  celle-ci  a  les  mêmes  droits,  plus 
150  francs  lors  du  mariage,  et  un  mobilier  complet.  Comme 
reconnaissance  pour  ces  bienfaits,  ceux  qui  en  ont  été  com¬ 
blés  finissent  généralement  par  assassiner  leur  conjoint  ou 
quelque  brave  gardien,  quand  ils  n’incendient  pas  les  cases 
de  leurs  voisins;  et,  finalement,  l’admirable  colonie  quon 
aurait  pu  fonder  en  éliminant  soigneusement  les  profession¬ 
nels  du  crime,  pour  n’y  admettre  que  les  passionnels,  les 
demi-criminels,  susceptibles  de  régénération  morale,  a  été 
à  tout  jamais  compromise. 

Aux  États-Unis,  on  fait  de  louables  efforts  pour  séparer 
les  deux  grandes  catégories  de  criminels,  et  le  système  de 
mise  en  état  d’épreuve  ( Probation  System ),  pratiqué  dans 
beaucoup  d’États  pour  les  jeunes  délinquants,  et  même,  à 
Boston,  pour  les  délinquants  adultes,  est  en  même  temps  un 
système  de  moralisation  et  un  système  de  sélection  beau¬ 
coup  plus  actif  et  intelligent  que  la  simple  suspension  de 
peine,  avec  la  considération  de  la  récidive,  que  1  on  pra¬ 
tique  chez  nous.  En  outre,  la  maison  de  réforme  d’Elmira, 
qui  a  servi  de  modèle  à  tant  de  pénitenciers  en  projet  ou 
en  construction  dans  un  grand  nombre  d  États  de  1  Amé¬ 
rique  du  Nord,  serait  digne  des  méditations  de  nos  législa¬ 
teurs,  par  le  soin  qu’on  y  prend  d’étudier  les  criminels  sous 
toutes  leurs  faces,  pour  les  classer,  en  toute  connaissance, 
dans  des  catégories  distinctes. 

Le  point  faible  de  ces  institutions,  c’est  de  ne  point  com¬ 
porter  la  suppression  des  criminels  —  par  la  peine  de  mort 
ou  la  séquestration  absolue  et  définitive  des  individus 
classés  dans  les  incorrigibles.  Tout  le  travail  préliminaire 
d’observation  du  condamné  est  parfait,  mais  l’application 
qu’on  en  fait  manque  de  logique.  Que  dire  aussi  du  Refor - 
matory  de  Concord,  qui  est  devenu  un  véritable  club,  ou 
l’on  n’entre  qu’après  vote,  où  se  donnent  des  soirées  en  cos¬ 
tume  de  bal,  où  l’on  fait  de  la  musique  et  du  théâtre,  etc.  ? 


(1)  Voir  Revue  scientifique ,  1er  sem.  1892,  p.  439. 
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Ce  sont  là  les  excès  des  tendances  humanitaires,  des  efforts 
de  régénération  morale  qui  ne  sont  pas  basés  sur  une  exacte 
connaissance  de  la  valeur  des  criminels,  excès  qui  aboutis¬ 
sent  à  ce  résultat  vraiment  grotesque  d’offrir  aux  criminels 
des  situations  que  d’honnêtes  travailleurs  ne  verront  jamais 
qu’en  rêve.  Mais  ne  soyons  pas  trop  sévères  à  l’égard  de  ces 
institutions,  et  n  oublions  pas  le  sort  que  nous  faisons,  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  à  nos  gredins  de  la  pire  espèce. 

En  somme,  il  semble  qu’il  y  ait  des  modifications  bien 
urgentes  à  introduire  dans  le  système  pénal  de  tous  les  pays, 
et  il  faut  admirer  le  zèle  avec  lequel  M.  Lombroso  continue 
à  maintenir  et  à  susciter  l’agitation  autour  de  ces  indispen¬ 
sables  réformes. 

The  Barren  Ground  of  northern  Canada, 

par  M.  Warburton  Pike.  -  Un  vol.  in-8«  de  300  pages  ; 

Londres,  Macmillan,  1892. 

Ce  qui  a  entraîné  M.  Warburton  Pike  dans  les  «  terres 
stériles  »  du  Canada,  ce  n’est  ni  le  démon  des  voyages,  ni  le 
zèle  pour  la  science  ;  ce  n’est  point  le  désir  de  recueillir  des 
collections  ethnographiques,  florales,  ou  faunistiques;  ce 
n’est  point  le  désir  de  gagner  les  régions  polaires;  ce  n’est 
point  un  chagrin  d’amour  —  si  réellement  un  séjour  dans  une 
région  aussi  réfrigérante  est  de  nature  à  calmer  les  ardeurs 
d’une  passion  malheureuse  ou  non  partagée  —  c’est  simple¬ 
ment  le  désir  de  tuer  le  bœuf  musqué.  Il  faut  croire  que 
c’est  plein  d’attraits,  l’idée  d’abattre  du  bœuf  musqué,  et 
qu’à  réaliser  ce  rêve  on  éprouve  des  transports  indicibles. 
M.  W.  Pike  semble  avoir  ressenti  ces  transports,  et  nous  en 
sommes  heureux  pour  lui.  Ceci  dit,  que  pouvons-nous  tirer 
d  intéressant  de  son  livre,  pour  nous  qui  n’avons  point  le 
désir  de  détruire  un  quadrupède  exotique?  Peu  de  chose, 
sans  doute,  mais  ce  peu  mérite  encore  d’être  signalé,  bien 
qu’il  soit  —  à  notre  point  de  vue  —  délayé  dans  un  gros 
amas  de  détails  qui  n’ont  guère  d’intérêt  que  pour  le  tou-  • 
riste.  La  région  qu’a  visitée  M.  W.  Pike  est  fort  lointaine, 
c  est  dans  le  nord  du  Canada  qu’il  nous  entraîne,  à  l’ouest 
de  la  baie  —  ou  mer  —  de  Hudson,  non  loin  de  l’entrée  de 
Bathurst  et  des  «  terres  »  variées  au  delà  desquelles  s’étend 
l’océan  Arctique,  au  nord  du  Grand  Lac  des  Esclaves,  et 
autour  des  nombreux  lacs  qui  se  rencontrent  plus  haut, 
entre  lui  et  l’océan  Arctique.  Inutile  de  dire  qu’il  fait  très 
fi  oid  dans  ces  régions,  qu’en  dehors  de  quelques  forts  isolés 
et  des  campements  d’indiens,  on  n’y  rencontre  personne  à 
qui  confier  les  impressions  que  l’on  peut  avoir  ;  mais  il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  de  dire  que  ce  sont  les  noms  fran¬ 
çais  qui  dominent,  et  que  la  langue  française  est  celle  des 
demi-sang  qui  représentent  tout  là-bas  l’élément  civilisé. 
On  voyage  comme  on  peut,  et  on  vit  du  produit  de  sa 
chasse  ;  grâce  au  caribou  (sorte  de  cerf  voisin  du  Renne) 
et  au  bœuf  musqué  —  bien  que  ce  dernier  soit  plus  rare  — 
on  ne  risque  guère  de  mourir  de  faim. 

M.  W.  Pike  note  bien  vite  que,  à  mesure  qu’il  s’élève  vers 
le  nord,  ses  appétits  se  modifient;  il  est  pris  d’un  désir 
intense  de  manger  de  la  graisse  et  ne  manque  point  à  se 
satisfaire  :  c’est  d’ailleurs  un  besoin  réel,  un  besoin  physio¬ 


logique.  «  C’est  un  fait,  dit-il,  que  vous  rongerez  avec  plai¬ 
sir  un  bloc  solide  de  graisse  ou  de  «  gras  »  cru  sur  lequel, 
dans  un  climat  tempéré,  vous  ne  pourrez  jeter  les  yeux  sans 
devenir  presque  malade.  »>  Notre  auteur  ronge  donc  sa 
giaisse  avec  satisfaction.  Dans  l’espèce,  cette  graisse  est  de 
la  moelle  de  caribou,  crue  et  froide;  c’est  peut-être  meil¬ 
leur  que  la  chandelle  dont  on  imagine  communément  que 
les  cosaques  font  leur  dessert.  A  propos  du  caribou, 
M.  W.  Pike  pense  que  ce  serait  un  animal  facile  à  domesti¬ 
quer  et  qui  pourrait  rendre  les  mêmes  services  que  le  renne. 
Cela  est  fort  possible,  mais  l’homme  est  bien  lent  à  s’aviser 
de  développer  ses  ressources,  c’est  même  beaucoup  lui  de¬ 
mander  que  de  ne  point  exterminer  les  espèces.  Je  ren¬ 
contre,  page  142,  un  fait  intéressant  sur  l’influence  de  l’ani¬ 
mal  sui  le  milieu  ambiant.  Il  s’agit  des  castors,  autrefois 
très  abondants  dans  la  région  dont  il  s’agit  — et  dans  d’autres 
encore  —  mais  maintenant  rares.  En  construisant  leurs 
digues  sur  le  trajet  des  ruisseaux  ou  rivières,  les  castors 
ont  souvent  converti  une  portion  de  forêt  en  lac  :  les 
arbres  sont  morts,  et  se  sont  pourris,  leur  tronc  et  leurs 
branches  sont  tombés  à  terre,  et  quand,  à  la  longue,  les 
castors  étant  partis  —  partis  pour  l’Angleterre,  le  plus  sou¬ 
vent,  où  leur  peau  a  fourni  mainte  satisfaction  aux  frileuses, 
et  maint  pretexte  à  récrimination  chez  leur  peu  galante  et 
économe  moitié  —  et  les  eaux  ayant  repris  leurs  cours,  le 
lac  qui  a  remplacé  la  forêt  a,  à  son  tour,  été  remplacé  par 
un  marécage,  puis  par  la  terre  ferme,  la  prairie  est  née  et 
s  est  emparée  du  sol.  L’animal  a  donc  notablement  changé 
la  configuration  de  la  région  par  où  il  a  passé,  et  ce  chan¬ 
gement,  on  le  sait,  peut  subsister  durant  une  période  très 
longue.  Cette  région  du  nord  du  Canada  est  sans  doute  celle 
où  le  castor  est  le  plus  abondant  ;  mais  il  habite  des  contrées 
encore  inexplorées  où  le  blanc  ne  va  point,  et  que  les  Indiens 
seuls  tiaversent;  on  y  trouve  aussi  l’ours  et  une  sorte  de 
buffle,  sans  compter  beaucoup  d’autre  gibier  à  poil.  Un 
autre  fait  intéressant,  c’est  la  mortalité  considérable  qui, 
non  loin  du  Grand  Lac  des  Esclaves,  sévit  tous  les  sept  ans 
sur  le  lapin  et  le  lynx.  Pendant  la  première  année  qui  suit 
cette  mortalité,  les  deux  espèces  ne  sont  représentées  que 
pai  de  rares  individus;  mais  ceux-ci  se  reproduisent,  et 
peu  à  peu  la  population  augmente,  elle  augmente  si  bien 
qu  en  six  ou  sept  ans  le  pays  en  est  rempli  ;  on  peut  voyager 
sans  souci  des  provisions:  on  est  toujours  assuré  démanger 
si  l’on  porte  un  fusil.  Mais,  à  ce  moment,  les  deux  espèces 
sont  atteintes  d’un  mal  inconnu  —  cela  est  du  moins  pro¬ 
bable  et  les  cadavres  du  lynx  et  du  lapin  se  rencontrent 
partout  ;  les  survivants  sont  très  peu  nombreux.  Cette  mor¬ 
talité  considérable,  dont  la  cause  n’est  pas  claire,  et  qui 
ne  semble  point  due  au  défaut  d’aliments,  est  probablement 
due  à  quelque  épidémie  sur  la  nature  de  laquelle  d’ailleurs 
nous  ne  possédons  aucun  renseignement,  et  elle  revient 
tous  les  sept  ans. 

Un  voyageur  qui  se  respecte  doit  avoir  souffert;  et 
M.  W.  Pike  s’est  conformé  à  l’usage.  Il  a  souffert  du  froid, 
il  a  failli  mourir  de  faim,  il  a  eu  des  ennuis,  des  aventures, 
et  des  mésaventures  dont  le  récit,  dénué  de  prétentions, 
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écrit  en  une  langue  simple  et  familière,  se  fait  lire  volon¬ 
tiers.  Aussi  le  remercions-nous  de  son  livre,  qui  est  instructif, 
ce  qui  est  bien,  et  n’est  pas  ennuyeux,  tant  s’en  faut.  Et  s  il 
n’est  point  bourré  de  documents  scientifiques,  on  ne  peut 
lui  en  faire  un  reproche  ;  il  n’a  point  été  écrit  pour  1  avan¬ 
cement  des  sciences  ;  c’est  l’œuvre  d’un  chasseur  et  d  un 
touriste  qui,  entre  temps,  nous  communique  quelques  faits 
intéressants.  Ces  faits  sont  des  cadeaux  bénévoles,  et,  vous  le 
savez,  «  à  cheval  donné  on  ne  regarde  point  les  dents  ».  Du 
moins,  cela  est  de  fort  mauvais  goût. 
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M.  P.  Demonlzey  :  Observations  sur  la  lave  du  12  juillet  1892  dans  les  torrents 
de  Bionnassay  et  du  Bon-N ant  (catastrophe  de  Sauit-Gervais),  dans  la  Haute- 
Savoie.  —  MM.  Charles  Reignier  et  Gabriel  Parril  :  Note  sur  une  propriété 
des  conducteurs  bimétalliques  lamellaires  soumis  à  l’induction  electro-magne- 
tiaue.  —  M.  A.  Leduc  :  Application  de  la  mesure  des  densités  a  la  détermi¬ 
nation  du  poids  atomique  de  l’oxygène.  —  M.  G.  Hinriclis  :  Sur  la  forme 
générale  des  courbes  d’ébullition  des  composés  à  substitution  centrale. 

M.  A.-B.  Griffiths  :  Découverte  d’une  nouvelle  substance  animale  :  la  pupine. 

—  M  A.-J.  Zune  :  Recherche  des  huiles  grasses  animales  ou  végétales,  dans 
les  beurres  -  M.  A  -B.  Griffiths  :  Note  sur  la  matière  colorante  du  Micro- 
coccus  prodigiosus.  -  M.  A.-J.  Zune  :  Analyse  des  beurres;  valeur  merc.o- 
gnostique  des  indices  de  réfraction,  simples  et  différentiels,  et  des  angles  dif 

férentiels.  _  M.  Paul  de  Mondcsir  :  Note  sur  l’existence,  dans  les  terres, 

d’une  matière  minérale  acide  encore  indéterminée.  —  M.  Adolphe  Carnot  : 
Note  sur  une  application  de  l’analyse  chimique  pour  fixer  l’âge  d  ossements 
humains  préhistoriques.  -  M.  R.  Lépine  :  Communication  sur  la  production  de 
sucre  dans  le  sang  aux  dépens  des  peptones.  —  MM.  Lancereaux  et  Ihiroloix. 
Étude  expérimentale  sur  la  pathogénie  du  diabète  pancréatique.  —  M.  C. 
Sauvageau  :  Note  sur  l’état  coccoïde  d'un  Nostoc.  —  M.  P.  Uanot  :  Etude 
sur  une  algue  qui  vit  dans  les  racines  des  Cycadées  :1e  Aosloc  punctiforme. 

—  M.  Albert  Gaudry  :  Note  sur  les  Pythonomorphes  de  France.  —  M.  B.  Re¬ 
nault  :  Note  sur  un  nouveau  genre  d’un  Gymnospcrme  permo-carbonifère 
trouvé  à  Autun. 


Physique  du  globe.  —  Ainsi  que  nous  l’avons  fait  con¬ 
naître  dans  nos  précédents  numéros  (1),  MM.  Forel,  puis 
MM.  V&llot  et  Delebecque  ont  successivement  communiqué 
le  résultat  de  leurs  recherches  sur  l’origine  de  la  catastrophe 
de  Saint-Gervais,  sur  les  conditions  dans  lesquelles  celle-ci 
a  eu  lieu,  et  les  ravages  qu’elle  a  produits.  Aujourd’hui, 
M.  P.  Demontzey,  correspondant  de  l’Académie,  donne  à  son 
tour  lecture  d’un  travail  dans  lequel  il  relate  les  observa¬ 
tions  qu’il  a  faites,  quelques  jours  après  la  catastrophe,  sur 
la  lave  torrentielle  de  Bionnassay  et  de  Bon-Nant. 

De  ses  observations  il  résulte,  en  résumé  : 

1°  Que  la  lave  du  12  juillet  1892  s’est  absolument  com¬ 
portée  comme  toutes  celles  que  l’on  a  pu  étudier  dans  les 
torrents  des  Alpes  et  des  Pyrénées; 

2°  Que  son  énergie  a  été  d’autant  plus  désastreuse  que  le 
transport  en  masse  a  débuté  dans  les  régions  les  plus  élevées 
du  bassin  torrentiel,  à  la  suite  du  départ  subit  d’un  grand 
volume  d’eaux  concentrées  plus  soudainement  encore  que 
celles  des  plus  terribles  orages  de  grêle  dans  les  bassins  su¬ 
périeurs  des  torrents  sans  glaciers; 

3°  Que  le  volume  des  matériaux  de  toute  sorte,  déposés 
tant  aux  bains  de  Saint-Gervais  que  dans  la  plaine,  et  qu  on 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  30  juillet  1892,  p.  154,  col.  1,  et 
du  6  août  1892,  p.  187,  col.  2. 


peut  estimer  à  un  million  de  mètres  cubes,  ne  présente  au¬ 
cune  anomalie  avec  le  volume  relativement  réduit  des  eaux 
au  moyen  desquelles  le  transport  en  masse  s’est  effectué  par 
une  série  de  bonds  successifs,  avec  des  alternatives  d’accé¬ 
lérations  de  vitesse  et  de  ralentissements  momentanés; 

k°  Que  ce  phénomène  torrentiel  a  substitué,  à  un  simple 
ruisseau  jusqu’alors  inoffensif,  un  torrent  dont  l’activité 
peut  être  combattue  dans  un  délai  relativement  court.  Le 
passage  de  la  lave  dans  les  torrents  de  Bionnassay  et  du 
Bon-Nant  a,  en  effet,  enlevé  tous  les  blocs  granitiques  qui, 
de  longue  date,  pavaient  et  consolidaient  leur  lit,  aujour¬ 
d’hui  profondément  afiouillé;  des  brèches  nombreuses  et 
étendues  ont  été  creusées  dans  leurs  berges,  qui  sont  livrées 
sans  défense  à  des  ravinements  et  à  des  glissements  très 
dangereux; 

5°  Qu’on  pourrait  citer  dans  les  Alpes,  comme  dans  les 
Pyrénées,  de  nombreux  exemples  contemporains  d’anciens 
ruisseaux  paisibles,  passés  en  quelques  instants  à  l’état  de 
torrents  formidables,  sur  une  échelle  un  peu  moins  grande, 
il  est  vrai,  mais  avec  cette  circonstance  aggravante  que  le 
désastre  était  causé  par  les  pluies  du  ciel  dont  on  se  garantit 
plus  difficilement  que  du  danger,  une  fois  reconnu,  que  peut 
présenter  un  glacier  ; 

6°  Que  l’étude  minutieuse,  avec  levés  topographiques, 
que  les  agents  forestiers  opèrent  en  ce  moment  dans  ce 
nouveau  torrent,  conduira  sans  nul  doute  à  trouver  les 
moyens  rapides  de  l’éteindre  et  peut-être  d’amener  les  eaux 
de  la  Tète-Rousse  sur  le  Bionnassay; 

7°  Enfin,  que  le  grand  désastre  de  Saint-Gervais  ne  pou¬ 
vait  être  prévu,  personne  n’ayant  eu  même  l’idée  d’explorer 
auparavant  le  glacier  de  la  Tête-Rousse. 

Quant  à  la  vitesse  de  la  lave,  les  seules  données  que  M.  P. 
Demontzey  ait  pu  recueillir  proviennent  d’ouvriers  em¬ 
ployés  aux  travaux  de  corrections  dans  le  torrent  de  Re- 
ninges.  Couchés  dans  les  chalets  de  Lezettaz,  au  pied  des 
Aiguilles  de  Varens,  à  12  kilomètres  à  vol  d’oiseau,  et  éveillés 
en  sursaut  par  le  bruit  de  la  débâcle,  ils  sont  sortis  en  toute 
hâte  de  leurs  demeures  et  ont  pu  suivre,  grâce  à  un  superbe 
clair  de  lune,  la  marche  de  la  lave  dans  le  Bon-Nant.  D’après 
eux,  la  lave  aurait  mis  cinq  minutes  à  peine  de  la  gorge  des 
bains  auFayet;  or,  le  parcours  étant  d’environ  1800  mètres, 
la  vitesse  moyenne  dans  ce  trajet  aurait  été  de  6  mètres  à 
la  seconde. 

Physique  appliquée.  —  Si  l’on  substitue  aux  conducteurs 
de  cuivre,  ordinairement  employés  dans  les  machines  dyna¬ 
mos,  des  lamelles  minces  composées,  en  partie,  de  leur  épais¬ 
seur,  d’un  métal  très  magnétique  et  d’un  métal  très  bon 
conducteur,  placées  de  façon  que  les  lignes  d’induction 
soient  perpendiculaires  à  leur  épaisseur,  le  flux  d’induction 
émanant  du  pôle  nord  se  divise  en  plusieurs  nappes  de  filets 
parallèles  très  rapprochées  l’une  de  l’autre  et  traversant 
seulement  la  portion  magnétique  des  conducteurs  bimétal¬ 
liques.  Plus  on  augmente  la  hauteur  des  conducteurs  in¬ 
duits,  plus  le  flux  d’induction  magnétique  tend  à  passer  in¬ 
tégralement  dans  les  portions  magnétiques  des  lamelles. 
L’énergie  disponible  dans  un  pareil  dispositil  augmente,  pai 
suite,  d’une  manière  sensiblement  proportionnelle  à  la  hau¬ 
teur  des  conducteurs. 

C’est  sur  ce  principe  que  MAI.  Ch.  Reignier  et  Gabriel  Par- 
rot  ont  construit  une  nouvelle  machine  qui,  à  la  vitesse  de 
500  tours,  lui  a  donné  32  000  watts;  or  cette  machine  étant 
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d’un  poids  total  de  750  kilogrammes,  l’utilisation  spéci¬ 
fique  se  trouve  être  de  û2  watts  environ  par  kilogramme  de 
machine. 

Chimie.  Dès  le  début  de  ses  recherches  sur  les  densités 
du  gaz,  M.  A.  Leduc  s  est  proposé  d’obtenir  la  composition 
de  1  eau  en  volumes  et,  par  suite,  sa  composition  en  poids, 
en  déterminant  la  densité  du  mélange  d’oxygène  et  d’hydro¬ 
gène  produit  par  1  électrolyse  d’une  solution  alcaline.  Les 
expériences  qu’il  a  entreprises  dans  ce  but  lui  ont  permis 
de  fixei  le  volume  atomique  de  l’oxygène  par  rapport  à 
l’hydrogène. 

Après  avoir  rappelé  combien  les  composés  à  substitution 
centrale  sont  importants  pour  la  mécanique  chimique,  en 
ce  qu’ils  fournissent  les  déterminations  les  plus  directes  de 
la  forme  géométrique  et  des  dimensions  linéaires  des  atomes 
des  éléments  chimiques,  M.  G.  Hinrichs  montre,  dans  une 
nouvelle  note,  l’importance  exceptionnelle  des  recherches 
expérimentales  sur  ces  composés  et  insiste  pour  qu’on 
contrôle  soigneusement,  par  des  expériences  nouvelles, 
toutes  les  déterminations  publiées  et  qu’on  pousse  l’étude  des 
membres  supérieurs  aussi  loin  que  possible.  Ce  sera,  dit-il, 
la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver  à  la  détermination  induc¬ 
tive  de  la  forme  géométrique  et  des  dimensions  linéaires  des 
atomes  élémentaires. 

Chimie  animale.  —  M.  A.-B.  Griffiths  a  extrait  des  peaux 
des  pupes  (chrysalides)  de  quelques  lépidoptères  une  nou¬ 
velle  substance  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  pupine  et 
dont  la  formule  serait  Cl4Hî0  Azs  O5. 

Cette  substance  est  sécrétée  par  les  pores  de  la  larve 
api  es  quelle  a  changé  de  peau  pour  la  dernière  fois.  Elle 
est  incolore  et  amorphe,  soluble  dans  les  acides  minéraux, 
insoluble  dans  les  dissolvants  neutres.  Enfin,  bouillie  pen¬ 
dant  longtemps  avec  des  acides  minéraux  forts,  elle  se 
transforme  en  leucine  et  en  acide  carbonique. 

Chimie  végétale.  Dans  une  seconde  communication 
M.  A.-B.  Griffiths  appelle  l’attention  sur  la  matière  cop¬ 
iante  du  Micrococcus  prodigiosus,  de  ce  microbe  qui  se 
trouve  fréquemment  dans  l’air.  On  sait,  en  effet,  qu’on  le 
rencontre,  comme  impureté,  dans  les  cultures  sur  plaques, 
ainsi  que  sur  les  matières  amylacées,  exposées  à  l’air,  et 
que  les  colonies  formées  dans  ces  milieux  sont  colorées’en 
rouge  sang.  On  sait  aussi  que  sa  végétation  est  très  abon¬ 
dante  sur  les  pommes  de  terre  et  qu’elle  donne,  en  peu  de 
temps,  une  pellicule  muqueuse,  épaisse,  également  colorée 
en  îouge  sang  et  dégageant  une  forte  odeur  de  triméthy- 
lamine. 

M.  Griffiths  a  extrait,  de  cinq  cents  cultures  sur  pommes 
de  terre,  une  grande  quantité  de  pigment  dont  il  a  fait 
1  étude.  Les  résultats  qu’il  a  obtenus  montrent  que  ce  pig¬ 
ment  répond  à  la  formule  C38H56  AzO5.  D’autre  part,  se  rap¬ 
pelant  que  M.  Prillieux,  dans  une  note  sur  la  Corrosion  de 
grains  de  blé  colorés  en  rouge  par  des  bactéries,  parue  en 
187û,  avait  signalé  une  altération  de  ces  grains  due  à  un 
miciobe,  il  a  inoculé,  avec  le  Micrococcus  prodigiosus,  des 
grains  de  blé  en  voie  de  germination  et  a  obtenu  la  corro¬ 
sion  de  M.  Prillieux.  11  a  constaté,  de  plus,  que  ce  microbe 
se  propageait  rapidement  sur  les  matières  amylacées  et 
qu’il  arrivait  à  détruire  la  plus  grande  partie  des  grains 
l’attaque  commençant  par  les  grains  d’amidon,  tandis  que  la 


matière  azotée  et  la  cellulose  sont 'consommées  en  dernier 

lieu. 

L  auteur  ajoute  que  l’on  parvient  à  détruire  complète¬ 
ment  ce  parasite  en  seringuant  les  récoltes  avec  une  solu¬ 
tion  de  sulfate  ferreux  ou  de  sulfate  de  cuivre. 

Chimie  agricole.  —  A  plusieurs  reprises,  M.  Paul  de  Mon- 
désir  a  insisté  sur  l’existence, dans  les  terres,  d’une  propor¬ 
tion  très  notable  de  chaux  qui  ne  s’y  trouve  ni  à  l’état 
de  carbonate  ni  de  toute  autre  combinaison  minérale  ordi¬ 
naire,  mais  qui,  ainsi  que  ses  recherches  le  lui  ont  prouvé, 
existe  sous  la  forme  d’une  matière  minérale  acide.  Or 
cette  acidité  de  la  terre  a  généralement  été  considérée 
comme  produite  par  les  acides  humiques,  sauf  par  quel¬ 
ques  personnes  qui  ont  parlé  vaguement  de  silice  libre. 

Les  nouvelles  études  de  M.  P.  de  Mondésir,  entreprises 
dans  le  but  d’élucider  la  question,  montrent,  dès  main¬ 
tenant,  que  la  matière  acide  est,  selon  toutes  probabilités, 
un  silicate  sous  forme  argileuse.  En  tout  cas,  sa  détermina¬ 
tion  précise,  si  elle  est  possible,  exigera  au  moins  un  long 
travail,  et  dès  maintenant  le  but  de  la  communication  de 
l’auteur  est  de  prendre  date. 

Chimié  analytique.  —  Les  nombreuses  séries  d’analyses 
que  M.  Adolphe  Carnot  a  effectuées  sur  des  ossements  fos¬ 
siles  de  tous  les  âges  lui  ont  permis  de  conclure  que  si  leur 
composition  générale  varie  beaucoup  avec  la  nature  des 
terrains  dans  lesquels  ils  sont  enfouis,  il  existe  cependant 
une  relation  assez  constante  entre  les  quantités  de  fluor  et 
de  phosphore  que  contiennent  ceux  des  temps  primaires  et 
secondaires,  tandis  qu’il  existe  beaucoup  moins  de  fluor 
dans  ceux  des  temps  tertiaires,  des  temps  quaternaires  et 
surtout  des  temps  modernes  (1). 

M.  Carnot  a  fait  observer  aussi  que  l’examen  chimique,  fait 
à  ce  point  de  vue  spécial,  d’ossements  d’animaux  quater¬ 
naires  et  d’ossements  d’animaux  trouvés  dans  les  mêmes 
gîtes,  pourrait  servir  à  fixer  l’âge  véritable  de  ceux-ci,  en 
montrant  s’ils  sont  ou  non  contemporains  des  premiers. 
M.  Émile  Rivière  a  remis  dernièrement  à  l’auteur  quelques 
ossements  d’animaux  quaternaires  trouvés  par  lui  dans  les 
sablières  de  Billancourt  (Seine),  ainsi  qu’un  tibia  provenant 
d’un  squelette  humain  trouvé  en  1876,  au  voisinage,  dans 
les  mêmes  sablières  et  qui  fit,  en  1882,  l’objet  d’une  discus¬ 
sion  scientifique  au  Congrès  de  la  Rochelle  (2).  M.  Rivière, 
s  appuyant  sur  la  différence  des  caractères  physiques,  avait 
déclaré,  en  effet,  et  soutenu  que  ledit  squelette  n’était  pas 
contemporain  des  ossements  d’animaux  quaternaires,  mais 
datait  d’une  époque  plus  récente,  tandis  que  M.  de  Quatre- 
fages  et  plusieurs  autres  savants  avaient  regardé  ces  divers  os 
(hommes  et  animaux)  comme  étant  du  même  âge.  L'étude 
chimique  que  M.  Carnot  vient  de  faire  de  ces  divers  ossements 
confirme  pleinement  l’opinion  émise  par  M.  Rivière.  En 
montrant  que  l’os  humain  ne  renferme  que  la  proportion 
de  fluor  noimalement  contenue  dans  les  os  modernes, 
tandis  que  les  os  d’animaux  quaternaires  en  renferment  de 
sept  à  neuf  fois  plus,  l’auteur  démontre  que  ce  tibia  n’est 
pas  du  même  âge  que  ces  derniers  et  qu’il  a  dû  être  intro¬ 
duit  dans  le  gisement  à  une  époque  beaucoup  plus  ré¬ 
cente. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  30  juillet  1892,  p.  153,  col.  1. 

(2)  Association  française  pour  l’avancement  des  sciences. 
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M.  Carnot  ajoute  que,  en  comparant  les  analyses,  on  voit 
que  l’os  humain  de  Billancourt  renferme  plus  de  matière 
organique,  plus  d’oxyde  de  fer  et  relativement  plus  de  car¬ 
bonate  de  chaux  que  les  os  d’animaux  plus  anciens.  Mais  ce 
ne  sont  pas  là,  dit-il,  des  caractères  distinctifs  et  constants. 
11  arrive  même  le  plus  souvent  que  les  ossements  fossiles 
sont  plus  riches  que  les  os  modernes  en  oxyde  de  fer  et  en 
carbonate  de  chaux.  L’augmentation  progressive  de  la 
teneur  en  fluor  paraît  être,  au  contraire,  un  caractère  d’une 
véritable  constance. 

Physiologie  expérimentale.  —  A  l’occasion  d’une  récente 
communication  de  M.  Schutzenberger,  M.  R.  Lépine  signale 
ce  fait,  intéressant  à  la  fois  pour  les  physiologistes  et  les 
chimistes,  que  la  peptone,  en  contact  avec  le  sang,  dans 
certaines  conditions,  donne  naissance  à  du  sucre.  11  appelle 
d’autant  plus  l’attention  de  l’Académie  sur  les  expériences 
qu’il  a  faites  à  cet  égard,  que  : 

1°  M.  Seegen  a  annoncé,  il  y  a  quelques  années,  que  le 
parenchyme  hépatique,  in  vitro,  peut  transformer  la 
peptone  en  sucre  (fait  contredit  d’ailleurs  par  plusieurs 
auteurs)  ; 

2°  Ses  expériences  font  connaître  la  source  d'une  partie 
du  sucre  produit  in  vitro  à  58°  dans  le  sang  du  chien  en 
digestion-ou  préalablement  saigné.  Jusqu’à  présent,  ce  sucre, 
dit  l’auteur,  pouvait  être  considéré  comme  provenant  exclu¬ 
sivement  du  glycogène  du  sang. 

Pathologie  expérimentale.  —  MM.  Lancereaux  et  Thiro- 
loix  présentent  une  note  sur  la  pathogénie  du  diabète  pan¬ 
créatique.  Dès  l’année  1877,  M.  Lancereaux  avait  nettement 
établi  au  point  de  vue  clinique  l’existence  d’un  diabète 
sucré  à  évolution  rapide,  lié  à  la  destruction  du  pancréas. 
En  1888,  le  même  auteur  avait  adopté  la  classification  sui¬ 
vante  des  diabètes  :  a.  nerveux  traumatique  ou  spontané; 
b.  constitutionnel  ou  herpétique;  c.  pancréatique  ou  maigre. 

Toutes  les  expériences  faites  depuis  lors  ont  entièrement 
confirmé  ses  vues.  L’extirpation  totale  du  pancréas  chez  les 
chiens  amène  constamment  un  diabète  sucré  à  évolution 
plu»  ou  moins  rapide  (28  à  120  jours).  Toutefois,  comme 
la  destruction  de  la  glande  pancréatique  sur  place,  par 
des  injections  de  matière  inerte,  n’amène  jamais  ni  gly¬ 
cosurie  ni  trouble  important  de  dénutrition,  tandis  que  la 
section  du  pancréas  sain  ou  atrophié  provoque  une  gly¬ 
cosurie  passagère,  M.  Thiroloix  en  avait  conclu  que  le 
traumatisme  nerveux  qui  accompagne  l’ablation  de  la  glande 
est  la  condition  générique  du  diabète  sucré;  cette  conclu¬ 
sion  s’appuyait  encore  sur  les  faits  de  diabète  revêtant  une 
symptomatologie  identique  à  celle  du  diabète  maigre  et  la 
constatation  d’une  hypertrophie  considérable  des  ganglions 
solaires  chez  les  individus  qui  succombent  au  diabète  pan¬ 
créatique.  Aujourd’hui,  les  expériences  de  MM.  Lancereaux 
et  Thiroloix  amènent  à  une  conclusion  différente. 

En  effet  : 

1°  Elles  prouvent  d’une  façon  positive  qu’un  certain  diabète 
résulte  de  l’extirpation  totale  du  pancréas,  puisqu’il  suffit 
d’une  portion  de  cette  glande  ectopiée  ou  greSée  pour  évi¬ 
ter  cette  grave  et  terrible  maladie  ; 

2°  L’ablation  des  greffes  produisant  à  tout  coup  le  diabète 
sucré  chez  les  chiens  dépancréatés,  il  faut  bien  admettre 
que  c’est,  non  par  la  sécrétion  glandulaire  externe,  mais 
par  une  sécrétion  interne,  qu’est  causée  l’affection.  C’est  une 


nouvelle  fonction  de  la  glande  pancréatique  qui  vient  ap¬ 
puyer  les  recherches  de  M.  Brown-Séquard  sur  l’action  des 
sucs  glandulaires. 

Quant  à  la  nature  de  cette  sécrétion,  quant  à  savoir  s’il 
s’agit  d’un  ferment  comme  le  prétend  M.  Lépine,  c’est  ce 
qu’il  reste  à  déterminer  exactement. 

En  tout  cas,  MM.  Lancereaux  et  Thiroloix  tirent  de  leurs 
observations  et  de  leurs  expériences  les  conclusions  sui¬ 
vantes  : 

1°  Il  existe  un  diabète  pancréatique; 

2°  Ce  diabète  ne  provient  pas  de  l’absence  de  la  sécrétion 
glandulaire  externe ,  mais  simplement  de  l’absence  du  suc 
sécrété  intérieurement  par  la  glande  et  résorbé  par  les  vais¬ 
seaux  sanguins  et  lymphatiques. 

Botanique.  —  On  connaît,  chez  les  algues  nostocacées , 
pourvues  d’hétérocystes,  deux  modes  de  propagation  : 

1°  Des  hormogonies,  simples  tronçons  de  filaments,  doués 
de  mouvement,  qui  reproduisent  immédiatement  la  plante 
et  ne  résistent  pas  plus  qu’elle  aux  conditions  ordinaires 
qui  mettent  fin  à  sa  végétation  active; 

2°  Des  spores  ou  kystes,  qui  sont  des  cellules  végétatives 
différenciées  par  leur  grosseur,  l’épaisse  enveloppe  dont 
elles  s’entourent  et  qui  sont  capables,  sous  cette  forme  et 
sans  présenter  de  modifications  appréciables  pendant  leur 
état  quiescent,  de  conserver  la  plante  d’une  saison  à  l’autre 
à  travers  les  périodes  de  sécheresse  défavorable  à  la  végé¬ 
tation  de  la  plante. 

Or,  M.  C.  Sauvageau  a  eu  l’occasion  d’observer,  dans  une 
espèce  de  Nostoc  qu’il  croit  pouvoir  rapporter,  au  moins 
provisoirement,  au  N.  punctiforme,  un  troisième  et  curieux 
mode  de  propagation,  non  encore  décrit,  qu’il  désigne  sous 
le  nom  d’état  coccuïde ,  appelant  les  éléments  isolés  des 
Cocci. 

11  se  compose  de  cellules  végétatives  différenciées  comme 
le  précédent,  mais  il  s’en  distingue  profondément  parce  que 
ces  cellules,  au  lieu  de  rester  en  repos  complet,  continuent 
à  s'e  diviser  et  à  se  multiplier  sous  une  forme  qui  rappelle 
beaucoup  moins  les  Nostocs,  que  certains  genres  à  colonies 
amorphes  de  la  famille  des  Chroococcacées  et  notamment 
l'Aphanocapsa. 

—  M.  P.  Hariol  a  étudié  une  algue  qui  vit  dans  les  racines 
des  Cycadées,  et  a  constaté  qu’elle  n’était  autre  qu’un 
Nostoc  de  la  section  Amorplia,  dans  laquelle  le  thalle  très 
petit  est  composé  de  filaments  étroitement  serrés  et  enche¬ 
vêtrés  et  les  trichomes  sont  peu  distincts.  De  plus,  l’examen 
attentif  qu’il  en  a  fait  lui  a  permis  d’identifier  cette  espèce 
au  Nostoc  punctiforme. 

Paléontologie  animale.  —  Les  repaies  marins  de  la 
craie  que  M.  Cope  a  appelé  Pythonomorphes,  parce  qu’ils 
réalisent  à  quelques  égards  la  fiction  du  grand  serpent  de 
mer  des  Anciens,  semblaient  jusqu’à  présent  n’avoir  presque 
aucun  représentant  en  France.  M.  Albert  Gauo'ry  annonce 
à  l’Académie  qu’on  a  découvert  récemment  dans  la  craie 
supérieure  de  Cardesse,  non  loin  de  Pau,  le  museau  d’un 
Pythonomorphe  qui  pouvait  avoir  10  mètres  de  longueur. 

Ce'- museau  est  semblable  à  celui  d’un  Mesosaurus  gigan- 
teus  de  Maestricht,  et  ses  dents  antérieures  sont  coniques, 
convexes  sur  la  face  interne,  plates  sur  la  face  externe 
comme  celles  du  célèbre  fossile  de  Hollande;  mais  les  autres 
dents  sont  coupantes,  comprimées  latéralement  avec  des 
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carènes  antérieures  ou  postérieures  et  de  fines  crénelures, 
visibles  seulement  à  la  loupe.  M.  Gaudry  désigne  ce  fossile 
sous  le  nom  de  LiocLon  mosasauroides.  Il  présente  aussi  la 
photographie  du  museau  d’une  espèce  plus  petite  trouvée 
dans  la  craie  à  Belemnitella  quadrata  de  Michery  près  de 
Sens.  Ce  museau  est  semblable  pour  la  disposition  de  l’in— 
termaxillaire  à  celui  de  la  grande  espèce,  mais  les  dents, 
étant  équilatérales,  ne  donnent  pas  la  même  coupe. 

Paléontologie  végétale.  —  M.  B.  Renault  adresse  une 
note  sur  un  nouveau  genre  de  Gymnosperme  permo-carbo¬ 
nifère  trouvé  à  Autun. 

Le  nouveau  genre  est  caractérisé  par  la  prédominance  du 
liber  sur  le  bois  proprement  dit.  Le  liber  est  deux  fois  plus 
épais  que  ce  dernier.  Le  cylindre  ligneux  est  formé  de  tra- 
chéides  ponctuées.  Les  ponctuations  sont  placées  sur  deux 
à  quatre  rangs,  les  rayons  cellulaires  ligneux  sont  composés. 
Le  liber  est  formé  d’une  première  série  de  tubes  gommeux 
entourés  de  leurs  cellules  sécrétrices  et  disposés  sur  seize 
lignes  concentriques.  Une  gaine  de  cellules  cubiques  à  parois 
sclérifiées  entoure  cette  première  série  ;  vient  ensuite  une 
deuxième  série  de  tubes  gommeux  composée  de  vingt- 
quatre  lignes  concentriques,  puis  une  nouvelle  couronne 
de  cellules  scléreuses.  Enfin  la  dernière  couche  conservée 
de  l’échantillon  est  formée  d’une  troisième  série  de  tubes 
gommeux  dans  laquelle  on  peut  compter  cinquante  cercles 
concentriques. 

Ce  nouveau  genre,  qui  s’éloigne  des  conifères  par  ses 
rayons  composés,  appartient  à  une  famille  éteinte  de  Gym¬ 
nosperme.  M.  Renault  lui  donne  le  nom  de  Retinodendron 
Rigollotti. 

Elle  vient  s’ajouter  aux  nombreuses  familles  de  plantes 
carbonifères  qui ,  par  la  grande  abondance  de  produits 
gommeux  et  résineux  qu’elles  sécrétaient,  ont  contribué 
puissamment  à  la  formation  de  la  partie  amorphe  de  la 
houille,  du  cannel-coal  et  même  du  boghead. 

É.  Rivière.- 


INFORMATIONS 

Des  terrains  ont  été  récemment  achetés  à  Cleveland  (Ohio) 
pour  l’érection  d’une  fabrique  géante  de  crayons  pour 
lampes  à  arc.  Les  bâtiments  couvriront  une  surface  énorme. 
On  estime  porter  la  production  journalière  à  un  demi-mil¬ 
lion  de  crayons  et  employer  500  ouvriers. 

L’approvisionnement  que  nécessite  une  telle  mise  en  trai¬ 
tement  de  matériaux  bruts  a  déjà  fait  hausser  le  prix  du 
coke  de  50  à  75  francs  la  tonne. 


Dans  une  récente  communication,  M.  Katogi,  de  Tokio 
(Japon),  donne  quelques  renseignements  sur  l’extension  des 
applications  de  l’électricité  dans  son  pays. 

On  y  trouve  actuellement  1014  bureaux  télégraphiques  et 
à  Tokio  seulement  le  nombre  des  abonnés  au  téléphone  dé¬ 
passe  1000.  Une  ligne  de  téléphonie  à  grande  distance  entre 
Tokio  et  Osaka,  distants  d’environ  560  kilomètres,  a  été 
essayé  récemment  avec  plein  succès.  Enfin  la  Société  d’élec¬ 
tricité  de  Tokio  ne  compte  pas  moins  de  1213  membres. 


Le  choléra,  qui  sévit  à  Moscou  depuis  une  quinzaine  de 
jours,  vient  de  faire  son  apparition  à  Pétersbourg.  On  ad¬ 
met  que  l’épidémie  a  fait  en  Russie,  depuis  son  début  jus¬ 
qu’au  1er  août,  environ  25  000  victimes. 


Engineering  annonce  que  les  travaux  de  percement  du 
tunnel  du  Simplon  viennent  d’être  entamés.  Ce  tunnel,  qui 
va  de  Brieg  (au  nord)  jusqu’à  Isella  (au  sud),  sera  le  plus 
long  qui  existe;  il  mesurera  20  kilomètres  de  longueur; 
huit  années  et  demie  seront  nécessaires  pour  son  achève¬ 
ment. 


Le  Congrès  annuel  de  l’Association  américaine  pour  l’avan¬ 
cement  des  sciences  se  tient  en  ce  moment  à  Rochester 
(État  dè  New-York).  11  a  commencé  ses  travaux  le  16  août  et 
sa  durée  sera  de  huit  jours. 


On  annonce  que  la  trop  fameuse  maison  Krupp  consacrera 
une  somme  de  7  500  000  francs  à  son  exposition  de  Chicago. 
Cette  exposition  comportera  entre  autres,  paraît-il,  le  plus 
gros  canon  qu’on  ait  jamais  fait.  Ce  canon  pèsera  122  tonnes. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  premières  injections  intra-veineuses. 

Je  trouve  dans  le  traité  du  P.  Schott,  intitulé  :  Technica 
curiosa ,  imprimé  en  166û,  tome  II,  article  Mirabilium  mis- 
cellaneorum,  chap.  xxi,  page  891,  ce  passage,  qui,  je  crois, 
pourrait  intéresser  les  curieux,  et  que  je  traduis  à  leur 
intention  : 

«  Purger  le  corps  en  infusant  un  médicament  purgatif  dans 
une  veine  ouverte. 

«  Il  y  a  peu  de  temps,  étant  retenu  en  Angleterre  par  une 
expérience,  un  grand  prince  m’a  raconté  que  le  corps  des 
hommes  et  autres  animaux  pouvait  être  purgé  par  un  médi¬ 
cament  purgatif  infusé  dans  une  veine  ouverte  par  la  lan¬ 
cette,  de  la  manière  suivante. 

«  On  remplit  du  liquide  une  vessie  ou  une  outre  ;  on  ajuste 
à  son  col  un  tube  mince  à  travers  lequel  on  puisse  faire 
passer  le  liquide  en  exprimant  la  vessie;  on  ouvre  une  veine 
au  bras,  à  la  cuisse  ou  à  n’importe  quel  autre  membre;  on 
introduit  le  tube  dans  la  veine  ouverte;  on  comprime  la  ves¬ 
sie  et  on  infuse  dans  la  veine,  à  travers  ce  tube,  le  liquide 
contenu;  enfin,  on  ferme  la  veine  avec  soin.  Après  quelques 
heures,  les  évacuations  ont  lieu,  exactement  comme  si  la 
purgation  avait  été  prise  par  la  bouche  et  l’estomac.  (Post 
horas  aliquod  per  secessum  emittuntur  sordes,  non  secus  ac 
si  per  os  in  stomackum  purgatio  fuisset  suscepta.) 

«  A  quelques  semaines  de  là,  le  prince  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  fit  faire  l’expérience  sur  un  chien  avec  un  plein  succès. 
A  un  autre  chien,  par  le  même  procédé,  il  fit  infuser  dans 
les  veines  du  vin  d’Espagne;  après  cette  opération,  le  chien 
commençait  à  se  répandre  en  sauts  et  en  trépignements, 
puis  il  titubait  comme  les  gens  ivres,  et  enfin  tombait  en¬ 
dormi  jusqu’à  ce  qu’il  ait  cuvé  son  vin.  (Quo  infaso,  canis 
primum  in  saltus  et  tripudia  ejfundebatar,  tum  ebriorum 
more  lilubabal ,  demum  procumbens  in  somnum  solvebatur, 
donec  crapulam  edormissel.)  » 

Suivent  des  considérations  sur  la  confirmation  que  ces 
expériences  apportent  à  la  théorie  de  la  circulation  du 
sang,  proposée  depuis  peu  d’années  par  doctissimus  tlar~ 
vœus  medicus  anglus. 
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Les  expériences  relatées  ci-dessus,  doivent  représenter 
les  premières  tentatives  d’injections  intra-veineuses  qui,  du 
reste,  n’auraient  eu  aucune  raison  d’être  avant  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation  du  sang. 

Schott  ne  dit  pas  quel  est  le  purgatif  employé,  ni  quelle 
dose  a  été  injectée;  mais  le  récit  de  la  seconde  expérience 
avec  le  vin  d’Espagne  fait  penser  aux  expériences  de 

M.  Magnan.  ; 

Malgré  que  Schott  débuté  en  parlant  des  hommes  et  des 
autres  animaux,  il  ne  paraît  pas,  par  la  suite  du  îécit,  que 
l’expérience  ait  été  tentée  réellement  sur  1  homme. 

F.  Rozier. 


Un  plan  incliné  pour  le  transbordement  des  bateaux. 

Tout  en  étant  un  instrument  merveilleux,  l’écluse  a  le 
grave  inconvénient  de  dépenser  beaucoup  d  eau.  Aussi 
cherche-t-on  à  la  remplacer  par  des  ascenseurs  pour  bateaux 
comme  ceux  de  la  Louvière  et  des  Fontinettes,  ou  bien  par 
des  plans  inclinés.  Or  M.  Fournier  vient  d’installer  à  Meaux 
un  plan  incliné  très  original,  dans  1  ensemble  comme  dans 
le  détail  de  sa  construction,  et  sur  lequel  nous  donnerons 
quelques  renseignements,  empruntés  aux  Mémoires  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils. 

Le  canal  de  l’Ourcq  et  la  Marne,  qui  passent  l’un  et 
l’autre  à  Meaux,  sont  parallèles  et  à  une  faible  distance, 
mais  n’ont  point  de  communication  :  un  bateau  qui  est  sur 
le  canal,  par  exemple,  et  qui  veut  passer  en  face  sur  la 
Marne,  doit  pour  cela  passer  par  Paris  et  faire  à  peu  près 
100  kilomètres.  Pour  porter  remède  à  cette  situation, 
M.  Fournier  résolut  d’établir  à  ses  frais  un  plan  incliné,  à 
l’endroit  nommé  Beauval,  entre  le  canal  à  la  cote  57m,50  et 
la  Marne  en  amont  du  barrage  des  Basses-Fermes,  à  45ra,33, 
sur  une  longueur  de  550  mètres.  On  a  commencé  par  installer 
une  dérivation  de  la  Marne  de  373  mètres  de  long,  et  laissant 
échapper  de  l’eau  pour  mouvoir  une  turbine  actionnant  un 
câble  télodynamique,  qui  s’enroule  sur  un  appareil  de  trac¬ 
tion  dont  est  muni  le  chariot  de  transbordement. 

Celui-ci  est  composé  de  deux  poutres  en  tôle,  avec  cor¬ 
nières  et  entretoises,  avec  plancher  en  bois;  il  a  2A  mètres 
de  long  pour  des  bateaux  de  28,  et  repose  sur  deux  trucs  à 
deux  essieux  chacun.  Disons  tout  de  suite  comment  la  trac¬ 
tion  du  chariot  est  assurée.  Sur  un  des  côtés  du  chariot  est 
disposée  une  poulie  à  gorge  sur  laquelle  passe  le  câble,  foicé 
par  deux  autres  poulies  de  lm,20  d’embrasser  plus  de  la 
moitié  de  la  circonférence  de  la  première  poulie,  ce  qui 
oblige  cette  poulie  à  tourner.  Elle  transmet  son  mouvement 
à  des  roues  d’angles,  et,  dans  le  principe  de  l’installation, 
une  noix,  mise  elle-même  en  marche,  halait  le  chariot  sui 
une  chaîne  fixe,  comme  les  toueurs;  aujourd’hui,  les  incon¬ 
vénients  de  ce  système  ayant  été  multiples,  vibrations,  se¬ 
cousses,  ruptures,  etc.,  M.  Fournier,  sur  le  conseil  de 
M.  Riggenbach,  a  remplacé  la  chaîne  par  une  crémaillère 
placée  entre  les  rails,  et  on  engrène  une  roue  dentée, 
commandée  par  un  pignon  actionné  par  la  transmission, 
crémaillère  et  roue  ont  été  fournies  par  le  Creusot.  Quant 
au  câble  moteur,  de  I2mm,5  de  diamètre,  il  est  long  de 
1000  mètres,  marchant  normalement  à  15  mètres  par 
se  co  ndc* 

Mais  il  est  une  disposition  fort  originale  du  chariot  sur 
laquelle  il  faut  insister  :  les  roues  de  roulement,  qui  ont 
l"',lâ  de  diamètre  au  contact,  ont  une  forme  particulière, 
caractérisée  par  un  double  cercle  de  roulement  formé  de 
bandages  en  acier  rapporté  avec  une  sorte  de  boudin  cen¬ 
tral.  Les  essieux  diffèrent  de  longueur.  Voici  le  motif  de 
cette  disposition  : 

On  ne  pouvait  songer  à  établir  de  communication  directe 


entre  l’eau  des  deux  biefs,  il  fallait  donc  une  double  pente 
avec  faîte,  et  on  ne  pouvait  employer  un  chariot  dont  le 
plancher  resterait  toujours  horizontal  malgré  la  pente.  Il 
fallait,  en  outre,  que  ce  plancher  fût  horizontal  dans  les 
bassins  où  on  le  faisait  passer  sous  le  bateau,  et  il  devait 
s’élever  parallèlement  à  lui-même  jusqu’à  ce  que  le  bateau 
fût  hors  de  l’eau.  C’est  pour  cela  qu’on  a  employé  ces  roues 
à  double  cercle  de  roulement  circulant  à  un  moment  donné 
sur  des  voies  distinctes. 

Nous  rappelons  avant  tout  qu’il  y  a  en  haut  et  en  bas  du 
plan  un  bief,  un  bassin  spécial,  l’un  dans  le  canal,  l’autre 
dans  la  rivière,  où  doit  descendre  le  chariot  pour  chaigei 
le  bateau;  la  voie  normale  est  à  l’ecartement  de  1  ,9â,  sur 
traverses  multipliées  et  sur  murettes  dans  les  biefs.  Soit  le 
chariot  dans  le  bief  d’en  bas  :  les  roues  du  truc  avant  por¬ 
tent  sur  la  voie  normale  parle  cercle  intérieur;  celles  du 
truc  arrière  reposent  au  contraire  sur  une  voie  spéciale 
de  tm,50  par  leur  cercle  intérieur.  Et  comme  la  voie  spé¬ 
ciale  est  inclinée  à  lx  pour  100  jusqu’à  une  distance  corres¬ 
pondant  à  l’émersion  complète,  la  voie  normale  ayant  meme 
pente,  le  chariot  et  le  bateau  sortent  parallèlement  à  eux- 
mêmes  ;  puis  la  voie  spéciale  se  termine,  les  roues  arrière 
portent  sur  la  voie  normale  par  leur  cercle  extérieur,  et  le 
transport  s’opère.  Il  s’agit  de  descendre  le  bateau  dans  le 
bief  inférieur.  Les  roues  avant  viennent  porter  par  leur 
cercle  extérieur  sur  les  rails  d’une  voie  spéciale  de  2m,A0  et 
à  6  pour  100  de  pente,  tandis  que  les  roues  arrière  conti¬ 
nuent  de  rouler  sur  la  voie  normale  qui  descend  à  6  pour 
100  également.  Le  bateau  reste  horizontal  en  plongeant  et 


flotte.  „  ,  , 

Nous  n’insisterons  point  sur  les  détails  de  manœuvre  :  les 

bateaux  qu’on  transporte  ont  28  mètres  de  long  sur  3m,10 
de  large  et  lra,20  de  creux,  et  pèsent  à  vide  16  tonnes,  à 
charge  75  tonnes;  comme  le  chariot  lui-même  pèse  35 tonnes, 
il  faut  pour  le  tout  un  effort  maximum  de  A950  kilo¬ 
grammes,  ce  qui  correspond  à  un  travail  de  16,5  chevaux  à 
0,n,25  par  seconde.  On  a  disposé  sur  le  chariot  des  freins 
actionnés  par  un  modérateur  à  force  centrifuge,  en  outre 
le  conducteur  a  sous  la  main  un  double  embrayage  pouvant 
arrêter  ou  faire  marcher  dans  l’un  ou  l’autre  sens.  Pour  finir, 
disons  que  la  partie  mécanique  de  cet  intéressant  ouvrage 
a  été  construite  par  MM.  Sautter  et  Lemonnier,  et  que  la 
dépense  a  été  d’environ  100  000  francs  au  total.  D.  B. 


Une  théorie  chimique  de  la  coagulation  du  sang. 

La  coagulation  du  sang  est  un  phénomène  qui  a,  de  tout 
temps,  attiré  l’attention  et  suscité  les  recherches  experi¬ 
mentales  des  physiologistes.  Denis  (1859)  démontra  le  pre¬ 
mier  que  la  fibrine,  à  l’état  normal,  n’existe  pas  dans  le 
plasma  sanguin,  mais  qu’elle  se  forme  pendant  la  coagula¬ 
tion.  ,  , 

Un  peu  plus  tard,  Buchanan  montra  que  ce  phenomene 

était  dû  à  l’action  d’une  substance  de  tous  points  comparable 
à  un  ferment. 

L’étude  de  ce  ferment  fut  reprise  par  Alexander  Schmidt, 
qui  le  désigna  sous  le  nom  de  ferment  de  la  fibrine.  D’après 
cet  auteur,  le  plasma  contient  en  dissolution  deux  substances 
albuminoïdes  :  la  substance  fibrinogène  et  la  substance 
fibrinoplastique.  Sous  l’influence  du  ferment  de  la  fibrine, 
ces  deux  substances  se  combinent  chimiquement  en  don¬ 
nant  naissance  à  de  la  fibrine  insoluble.  Schmidt  pense  que 
le  ferment  de  la  fibrine  est  un  produit  de  la  destruction  des 
globules  blancs  du  sang.  Selon  Heynsius  et  surtout  Hammar- 
sten,  la  théorie  de  Schmidt  serait  erronée,  et  la  substance 
fibrinogène  seule,  mise  en  présence  du  ferment,  suffirait 
pour  former  de  la  fibrine. 


CHRONIQUE. 


Wooldridge,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences,  émit 
l’opinion  que  la  substance  fibrinogène  n’existe  pas  dans  le 
plasma  normal  et  que  les  globules  blancs  n’ont  aucune  in¬ 
fluence  sur  la  coagulation.  Quant  au  ferment,  il  ne  serait 
pas  la  cause,  mais  bien  le  résultat  de  la  coagulation  du 
sang. 

^  D’après  les  expériences  plus  récentes  d’Arthus  et  Pagès  (1), 
c  est  à  1  action  fibrinoplastique  des  sels  de  chaux  qu’est  dû 
le  phénomène  de  la  coagulation.  Lorsque  le  sang,  sortant  du 
vaisseau  d’un  animal,  est  recueilli  dans  un  vase  rempli  d’une 
solution  d  un  oxalate  alcalin,  la  chaux  du  plasma  se  précipite 
sous  forme  d’oxalate,  et  le  sang  reste  liquide.  Il  suffit  de 
l’addition  d’une  certaine  quantité  d’un  sel  de  chaux  soluble 
pour  que  la  coagulation  commence  aussitôt. 

M.  Pekelharing  (d’Utrecht)  a  fait  une  série  d’expériences, 
qu’il  résume  dans  la  Semaine  médicale ,  et  à  la  suite  desquelles 
iï  conclut  que  le  ferment  de  la  fibrine  est  une  substance 
d’une  structure  chimique  très  complexe,  dans  laquelle  la 
chaux  entre  pour  une  certaine  partie.  Cette  substance,  d’une 
composition  faible  et  peu  stable,  a  pour  propriété  d’aban¬ 
donner  très  facilement  la  chaux,  qui  se  combine  alors  avec 
le  fibrinogène  pour  former  la  fibrine  insoluble  :  le  sang  est 
coagulé. 

L’auteur  considère  la  substance  qui,  par  l’addition  de 
chaux,  constitue  le  ferment  de  la  fibrine,  comme  une  nu- 
cléo-albumine  provenant  elle-même  des  corpuscules  du 
sang. 

Dans  le  sang  normal,  la  nucléo-albumine  est  contenue 
dans  les  globules  sanguins;  mais,  lorsque  le  sang  sort  des 
vaisseaux,  les  globules  abandonnent  cette  nucléo-albumine, 
que  1  on  retrouve  dans  le  plasma,  où  elle  se  combine  avec 
des  sels  calcaires  pour  constituer  le  ferment  de  la  fibrine. 
Ce  ferment  cède  alors  sa  chaux  à  la  substance  fibrinogène, 
qui  se  transforme  en  fibrine  et  devient  insoluble,  c’est-à-dire 
que  la  coagulation  du  sang  s’eflectue. 

11  résulte  que,  si  l’on  peut  empêcher  la  nucléo-albumine 
de  se  séparer  des  globules  sanguins,  le  ferment  de  la  fibrine 
ne  pouria  se  former,  et,  par  conséquent,  le  sang  ne  se  coa- 
guleia  pas.  Or  il  existe  des  substances  qui  ont  ce  pouvoir  : 
tel,  par  exemple,  le  produit  de  sécrétion  des  glandes  du 
pharynx  de  la  sangsue;  on  peut  facilement  obtenir  cette 
substance  en  solution  dans  de  l’eau  salée  à  0,6  pour  100. 

Ces  nucléo-albumines  existent  non  seulement  dans*  les 
corpuscules  du  sang,  mais  encore  dans  les  testicules,  le 
thymus,  la  caséine  du  lait,  etc. 

Si  l’on  injecte  une  quantiié  suffisante  d’une  solution  de 
nucléo-albumine  dans  une  veine  d’un  animal  vivant,  il  se 
produit  un  processus  thrombosique  :  ce  fait  résulte' de  la 
combinaison  de  l’albumine  avec  les  sels  de  chaux  du  plasma 
pour  former  le  ferment  de  la  fibrine.  Mais  si.  l’on  injecte 
une  quantité  plus  faible  de  la  solution  nucléo-albumineuse, 
il  n’y  a  pas  formation  de  thromboses  et,  après  la  mort,  lé 
sang  ne  se  coagule  pas  ou  ne  se  coagule  que  très  tardive¬ 
ment. 

Voici  comment  on  peut  expliquer  ce  fait  paradoxal  : 

La  nucléo-albumine  étant  d’une  composiiion  peu  stable, 
lorsqu’on  l’injecte  en  faible  quantité  dans  le  sang,  ce  milieu 
la  décompose  aussitôt  en  des  éléments  moins  complexes, 
n’ayant  isolément  aucune  action  fibrinoplastique.  Parmi  ces 
éléments,  on  rencontre  l’albumose,  qui  est  précisément, 
d’après  les  expériences  de  Fflüger,  une  substance  empêchant 
la  coagulation  du  sang. 

Ces  expériences  paraissent  jeter  un  certain  jour  sur  quel¬ 
ques  faits  du  domaine  de  la  clinique  thérapeutique.  Elles 
expliquent,  entre  autres,  l’heureuse  influence  de  l’eau 
chaude  dans  certaines  hémorragies.  A  une  haute  tempéra- 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  7  février  1891,  p.  179. 


ture,  en  effet,  beaucoup  de  globules  sanguins  se  détruisent 
en  donnant  naissance  à  des  nucléo-albumines,  lesquelles  se 
combinent  ensuite  avec  la  chaux  du  plasma  pour  former  le 
ferment  de  la  fibrine. 

U  serait  tout  aussi  rationnel  de  combattre  certaines 
hémorragies  par  l’emploi  topique  de  sels  de  chaux. 

Enfin,  on  est  en  droit  d  espérer  que  des  expériences  cli¬ 
niques  démontreront  un  jour  la  possibilité  d’empêcher  la 
coagulation  du  sang  pendant  la  transfusion,  en  le  recueillant 
soit  dans  une  solution  d’un  oxalate  alcalin,  soit  dans  une 
solution  d’extrait  de  glandes  de  sangsues. 


Recherches  sur  la  composition  de  l’atmosphère. 

M.  A.  Petermann,  directeur  de  la  station  agronomique  de  l’État, 
à  Gembloux,  et  M.  J.  Graftiau,  chef  des  travaux  chimiques  au  même 
établissement,  ont  entrepris  récemment  des  recherches  sur  la  compo¬ 
sition  de  1  atmosphère,  tant  au  point  de  vue  des  combinaisons  azotées 
que  sous  le  rapport  de  la  proportion  d’acide  carbonique. 

La  détermination  de  la  proportion  d’acide  carbonique  contenue  dans 
1  air  a  été  faite  un  grand  nombre  de  fois  depuis  le  commencement  de 
ce  siecle.  Le  rôle  si  important  rempli  par  ce  gaz  dans  les  phénomènes 
qui  nous  intéressent  le  plus,  explique  suffisamment  le  travail  auquel 
les  chimistes  se  sont  livres.  Dans  cette  matière,  comme  dans  tant 
d’autres,  on  n’est  arrivé  à  la  connaissance  de  la  vérité  qu’à  la  suite 
de  bien  des  tâtonnements.  Il  est  curieux  de  constater  que,  depuis  les 
premières  analyses  de  l’air  dues  à  de  Saussure  et  à  Thénard,  qui 
avaient  trouvé  une  quantité  trop  forte  d’acide  carbonique  (de  4  à  6 
pour  10  000  d’air),  la  proportion  de  ce  gaz  a  été  continuellèment 
reconnue  plus  faible  à  mesure  que  se  perfectionnaient  les  méthodes 
et  les  appareils  de  la  chimie  analytique.  Les  derniers  travaux  de  Rei- 
set,  de  Müntz  et  Aubin  ont  abaissé  cette  proportion  de  près  de  la 
moitié  (3  sur  10  000  d’air  en  volume);  en  môme  temps,  ils  ont  démon¬ 
tré  la  grande  uniformité  de  la  répartition  de  ce  corps  dans  l’atmo¬ 
sphère. 

Malgré  la  confiance  que  devaient  inspirer  les  recherches  exécutées 
avec  autant  de  soin  que  d’habileté  par  les  savants  dont  le  nom  vient 
d’être  rappelé,  il  était  a  désirer  que  de  nouvelles  déterminations  fus¬ 
sent  faites,  afin  de  reconnaître  surtout  si  des  influences„locales  ne 
pouvaient  pas  expliquer,  jusque  dans  une  certaine  mesure,  les  nom¬ 
breuses  et  grandes  divergences  mentionnées  dans  le  principe. 

M.  Spring  et  L.  Roland  ont  entrepris  une  étude  de  ce  genre  en  sou¬ 
mettant,  dans  le  courant  de  l’année  1883-1881,  l’air  de  la  ville  de 
Liège  à  260  analyses.  Le  ville  de  Liège  se  trouve,  en  effet,  sous  le 
rapport  de  l’exposition,  dans  une  situation  particulière.  Placée  à  la 
limite,  pour  ainsi  dire,  d’un  bassin  industriel  très  vaste,  elle  reçoit, 
pai  les  vents  qui  soufflent  en  descendant  la  Meuse,  les  émanations 
des  fourneaux  de  1  industrie,  tandis  que  les  vents  opposés  lui  amènent 
l’air  pur  de  la  campagne. 

Ces  auteurs  avaient  trouvé  3030  dix-millièmes  d’acide  carbonique 
en  volume  par  le  vent  nord-nord-ouest,  tandis  que  la  proportion  monte 
à  3525  sous  le  vent  qui  traverse  le  grand  bassin  industriel  de  la  Meuse. 
Le  premier  nombre  se  confondant  avec  celui  trouvé  par  Reiset,  Müntz 
et  Aubin  en  plaine  (soit  2,98  à  3,00),  tandis  que  le  second  s’en  écarte, 
ils  avaient  conclu  que  les  influences  locales  étaient  loin  d’étre  insen¬ 
sibles.  En  effet,  la  stagnation  de  l’air,  quelle  que  soit  sa  cause,  a  tou¬ 
jours  produit  une  augmentation  d’acide  carbonique.  C’est  que  l’ori¬ 
gine  principale  de  ce  gaz  se  trouve  dans  le  sol  :  si  le  vent  règne,  le 
sol  est  balayé  et  l’acide  carbonique  enlevé;  dans  le  cas  op;  osé,  il 
s’accumule  dans  les  couches  basses  de  l’atmosphère.  La  constance 
apparente  de  la  composition  de  l’atmosphère  est  donc  plutôt  le  résul- 
Lat  d’un  mélange  mécanique  dû  au  vent,  que  celui  d’un  acte  phy¬ 
sique  tel  que  la  diffusion. 

Le  travail  auquel  se  sont  livrés  MM.  Petermann  et  Graftiau  est 
considérable.  Il  embrasse  525  déterminations  réparties  sur  deux 
années  de  temps. 

La  méthode  suivie  par  les  auteurs  pour  doser  l’acide  carbonique 
paraît  irréprochable.  L’air  passait  dans  un  barboteur  contenant  de 
1  hydrate  de  baryum  d’un  titre  connu;  puis,  après  dépôt  du  baryum 
formé,  on  déterminait  l’abaissement  du  titre  au  moyen  d’acide  oxa¬ 
lique.  Le  calcul  faisait  connaître  le  pour-cent,  en  volume,  d’acide  car¬ 
bonique  contenu  dans  l’air  supposé  sec,  à  la  température  de  0°  et  sous 
la  pression  normale. 
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Le  résultat  moyen  est  du  même  ordre  que  celui  obtenu  par  les 
observateurs  dont  les  travaux  doivent  inspirer  le  plus  de  confiance. 
Il  se  chiffre  par  2994  de  CO2  sur  10  000  litres  d’air,  avec  un  mini¬ 
mum  absolu  de  ‘2,60  et  un  maximum  absolu  de  3,54.  Les  auteurs 
concluent  à  une  constance  très  notable  de  la  proportion  d  acide  cai- 

bonique.  , 

Passant  ensuite  à  la  discussion  des  variations  observées  dans  leurs 
rapports  avec  les  causes  locales  qui  peuvent  faire  changer  la  propoi- 
tion  d’acide  carbonique,  les  auteurs  constatent,  en  premier  'jeu,  que 
la  direction  des  vents  reste  sans  effet.  Il  se  trouve  donc  vérifié  que  si, 
à  Liège,  MM.  Spring  et  Roland  ont  constaté  un  surplus  d’acide  car¬ 
bonique  par  le  vent  sud-ouest,  le  fait  doit  être  réellement  attribué  à 
cette  circonstance  accidentelle  que  ce  vent  déverse  sur  la  ville  de 
Liège  les  produits  des  foyers  industriels  de  la  vallée  de  la  Meuse  et, 
en  aucune  façon,  au  vent  sud-ouest  lui-même. 

Parmi  les  causes  qui  tendent  à  augmenter  la  proportion  d  acide  car¬ 
bonique,  les  auteurs  mentionnent  surtout  :  1°  la  dépression  baromé¬ 
trique  favorisant  le  dégagement  de  l’acide  carbonique  du  sol;  2°  les 
fortes  dépressions  barométriques  amenant  sur  le  continent  le  gaz 
carbonique  dû  à  une  dissociation  plus  abondante  des  carbonates  de  la 
mer;  3°  le  brouillard  et  la  neige,  qui  ralentissent  l’ascension  du  gaz 
des  couches  inférieures  de  l’atmosphère  ;  4°  le  fort  abaissement  de  la 
température  agissant  dans  le  même  sens. 

Ces  quatre  causes  viennent  à  l’appui  de  l’hypothèse  émise,  dans  le 
temps,  par  Schlœsing,  pour  rendre  compte  de  la  constance  du  titre 
de  l’air  en  acide  carbonique.  On  sait  que,  pour  ce  savant,  la  con¬ 
stance  de  la  composition  de  l’air  est  non  seulement  due  à  la  décom¬ 
position,  par  les  parties  vertes  des  végétaux,  de  l’acide  carbonique 
provenant  des  combustions  quelles  qu’elles  soient,  mais  surtout  à  ce 
fait  que  les  carbonates  contenus  dans  les  eaux  absorberaient  le  sur¬ 
plus  du  gaz  carbonique  sitôt  que  sa  tension  augmente  dans  1  air,  et 
le  restitueraient  chaque  fois  que  la  tension  vient  à  faiblir  poui  une 
cause  quelconque.. 

Le  travail  de  MM.  Petermann  et  Graftiau  montre,  une  fois  de  plus, 
que  l’ingénieuse  théorie  de  M.  Schlœsing  est  confirmée  par  l’expé¬ 
rience. 


Association  française  pour  l’avancement  des  sciences. 

VINGT  ET  UNIÈME  SESSION,  DU  15  AU  21  SEPTEMBRE  1892. 

Congrès  de  Pau . 

Le  vingt  et  unième  Congrès  de  l’Association  française  s’ouvrira  à 
Pau  le  15  septembre,  sous  la  présidence  de  RL  Collignon,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées. 

Les  services  généraux  :  Secrétariat,  salle  de  sections,  salle  de  cor¬ 
respondance,  seront  réunis  au  Lycée. 

SECTION  DE  CHIMIE. 

Discussion  sur  la  nomenclature  chimique. 

La  fixation  de  la  nomenclature  chimique,  question  abordée  au  Con¬ 
grès  de  Paris  en  1889,  puis  discutée  au  Congrès  international  de  chi¬ 
mie  de  Genève  (avril  1892),  sera  traitée  au  cours  du  Congrès  de  Pau 
avec  l’espoir  d’arriver  à  une  entente  définitive. 

Les  membres  de  ces  Congrès  internationaux  ont  été  spécialement 
invités,  et  un  certain  nombre  d’entre  eux  ont  fait  part  de  leur  désir 
d’assister  au  Congrès  de  Pau. 

Le  rapport  rédigé  à  cette  occasion  sera  envoyé  aux  membres  de  la 
section  de  chimie  qui  doivent  prendre  part  aux  travaux  de  la  session 
et  qui  en  feront  la  demande  au  secrétariat. 

Excursions  générales. 

Le  programme  habituel  a  dû  être  un  peu  modifié  en  raison  de  la 
déclaration  (décret  du  20  juin)  du  22  septembre  comme  fête  natio¬ 
nale  et  jour  férié.  .  ' 

Excursion  du  dimanche  :  Orthez,  Sauveterre,  Rlauléon,  Salies-de- 

Béam.  .  ,. 

L’excursion  générale  qui  avait  lieu  le  mardi  est  reportée  au  jeudi 
et  la  séance  de  clôture  au  mercredi  soir.  Le  Congrès  aura  donc  la 
même  durée. 

L’excursion  générale  partant  le  jeudi  aura  pour  but  la  visite  (le 
jeudi)  d’OIoron,  Saint-Christau,  les  Eaux-Chaudes  (visite  des  établis¬ 
sements).  L’excursion  finale  succédera  directement  à  cette  première 
journée  et  comprendra  les  Eaux-Bonnes  (visite  de  1  établissement), 
Argelès-Gazost,  en  passant  par  le  col  de  Toir,  Cauterets,  Luz-Saint- 


Sauveur,  Gavarnie,  Pierrefitte,  Lourdes.  Les  membres  qui  ne  vou¬ 
draient  pas  y  participer,  mais  qui  désireraient  faire  la  promenade  du 
jeudi,  auront  toutes  facilités  pour  rentrer  ce  jour-là  à  Pau. 

Les  programmes  spéciaux  indiqueront  les  détails  de  ces  excursions 
et  les  conditions  à  remplir  pour  suivre  les  unes  ou  les  autres. 

Les  inscriptions  pour  les  excursions  ne  sont  pas  reçues  avant  l’ou¬ 
verture  du  Congrès. 

Conférences. 

Jan  Mayen  et  le  Spitzberg,  par  Rl.  Charles  Rabot,  chargé  de  mis¬ 
sion  scientifique. 

La  géologie  des  Pyrénées  et  les  glaciers  pyrénéens,  par  RI.  Trutat, 
directeur  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Toulouse. 

Chemins  de  fer. 

Les  billets  donnant  droit  à  la  demi-place  seront  envoyés  aux 
membres  qui  auront  retourne  au  Secrétariat  avant  le  2o  août,  der¬ 
nier  délai,  terme  absolument  de  rigueur,  la  feuille  spéciale  de  de¬ 
mande  de  billets. 

Le  Secrétariat  a  déjà  reçu  l’annonce  d’un  certain  nombre  de  com¬ 
munications  pour  le  Congrès  de  Pau  ;  nous  en  donnons  ci-après  la 
liste.  Les  communications  arrivées  trop  tard  pour  être  insérées 
dans  les  listes  suivantes  et  celles  qui  parviendront  avant  le  15  août 
seront  annoncées  dans  un  des  prochains  numéros  de  la  Revue  scien¬ 
tifique. 

PREMIER  GROUPE. 

Sciences  mathématiques. 

R1M. 

Collignon  (Édouard).  —  Question  de  géométrie. 

Coccoz.  —  Deux  méthodes  au  moyen  desquelles  on  résout  le  pro¬ 
blème  nouveau  de  la  construction  des  carrés  de  8  et  de  9  de  base 
magiques  aux  deux  premiers  degrés. 

Délétie.  —  Exposition  nouvelle  de  la  théorie  de  la  mesure  des  vo¬ 
lumes. 

Fontes  (J.).  —  Note  sur  la  divisibilité  arithmétique.  —  Possibilité 
théorique  de  la  suppression  de  la  division.  —  Étude  historique  sur 
le  problème  des  carrés  magiques.  —  Bibliographie. 

Guimaraès  (Rodolphe).  —  Sur  l’évaluation  de  certaines  aires  co¬ 
niques. 

Laisant  (C.-A.).  —  Quelques  remarques  sur  les  courbes  unicur- 
sales. 

Lecornu.  —  Sur  les  surfaces  d’égale  incidence. 

Lemoine  (Émile).  —  Un  nouvel  art  de  la  construction  des  figures 
géométriques. —  Propositions  diverses  concernant  la  géométrie  du 
triangle. 

Ocagne  (d’).  —  Sur  diverses  transformations  quadratiques  ration¬ 
nelles  et  leur  application  à  la  construction  des  courbes  unicursales 
d’ordre  supérieur. 

deuxième  groupe. 

Sciences  physiques  et  chimiques. 

R1M. 

Bf.rrens  (H.).  —  Traitement  du  mercure  par  le  four  Berrens. 
Bertèche  (G  ).  —  Du  lait  et  de  l’emploi  du  lactodensimetre. 

Blondin.  —  Note  sur  le  climat  d’Argelès-Gazost. 

Carnot  (Adolphe).  —  Méthode  pour  l’essai  des  minéraux  sulfurés  et 
oxydés  de  l’antimoine.  —  Méthode  pour  le  dosage  du  fluor.  —  Ap¬ 
plication  aux  phosphates  naturels,  aux  os  modernes,  aux  graines 
des  végétaux,  etc. 

Cazaux  (Marcelin).  —  Note  sur  la  climatologie  des  Eaux-Bonnes. 
Cazeneuve.  —  Contribution  à  l’étude  de  la  constitution  de  l’acide 
camphorique. 

Crova  (A.).  —  Sur  la  photométrie.  —  Sar  la  bolométrie. 

Gossart  (Émile).  —  Méthode  physique  et  appareil  pour  l’analyse  des 
mélanges  liquides,  et  spécialement  des  alcools  et  des  essences. 
Hanriot.  —  Sur  les  isoxazols.  —  Sur  les  combinaisons  des  sucres  et 
des  aldéhydes. 

Léon  (Henri).  —  Projet  d’observatoire  météorologique  régional,  Car- 
lier,  à  Orthez. 

Mendez  (Élysée).  —  Quelques  remarques  sur  les  remous  atmosphé¬ 
riques  et  certains  des  phénomènes  qu’on  y  observe. 

Noelting.  —  Nouvelles  recherches  sur  les  dérivés  du  triphénylmé- 
thane. 

Peyrusson  (Édouard). —  Présentation  d’un  nouvel  accumulateur  élec¬ 
trique.  —  Les  couleurs  céramiques. 

Piche.  —  Un  nouvel  appareil  climatologique  :  le  Déperditomètre. 
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Rougerie.  —  Expériences  sur  les  courants  atmosphériques  à  l’aide 
d’un  nouvel  appareil. 

Saint-Martin.  —  Recherche  de  l’influence  de  la  lune  sur  les  orages. 
Schmitt.  —  Sur  un  kermès  d’arsenic.  —  Essai  des  glycérines  com¬ 
merciales. 

Sieur.  *■  Notice  sur  les  conditions  météorologiques  du  département 
des  Deux-Sèvres  et  de  la  région  du  sud-ouest. 

troisième  groupe. 

Sciences  naturelles , 

MM. 

Bei.loc  (Émile).  —  Observations  relatives  à  la  formation  et  au  com¬ 
blement  des  lacs  pyrénéens. —  Blocs  erratiques  et  monuments  mé¬ 
galithiques  de  la  montagne  d’Espiau  (Haute-Garonne)  (restes  de 
1  ancien  glacier  quaternaire  d’Oô).  —  Utilisation  des  bassins  lacus¬ 
tres  pyrénéens  pour  la  pisciculture. —  Aperçu  général  de  la  florule 
microscopique  lacustre  des  Pyrénées  centrales. 

Cartaz  (A.).  —  Sur  le  sarcome  des  fosses  nasales. 

Carnot  (Adolphe).  Étude  sur  la  composition  comparée  des  os  mo¬ 
dernes,  des  os  fossiles  appartenant  aux  différents  étages  géologi¬ 
ques  et  des  diverses  variétés  de  phosphates  minéraux.  —  Essai 
d’explication  de  la  genèse  des  phosphates  de  chaux  sèdimentaires. 
Charencey  (de).  —  Des  affinités  de  la  langue  basque  avec  certains 
idiomes  des  deux  continents. 

Guido  Cora.  —  Les  Tziganes. 

Cotteau  (Gustave).  —  Les  cidaris  éocènes.  —  Sur  un  polissoir  en 
grès  ferrugineux  trouvé  dans  l’Yonne. 

Farre  (A. -A.).  Du  traitement  des  affections  des  voies  respiratoires, 
en  particulier  de  la  phtisie  pulmonaire,  par  les  inhalations  d’air 
surchauffé  à  180°  et  200°,  chargé  de  vapeurs  créosotées,  phéni- 
quées,  à  l’eucalyptol  et  à  l’hélénine. 

Garrigou.  —  Sur  l’action  physiologique  des  diverses  classes  d’eaux 
médicinales.  —  Du  traitement  rationnel  de  la  phtisie  par  les  eaux 
thermomédicinales. 


—  L’émigration  italienne.  —  Voici,  d’après  la  Correspondance  de 
Borne,  quelle  a  été  la  marche  de  l’émigration  italienne  dans  ces  der¬ 
nières  années. 

La  statistique  des  quatre  dernières  années  fournit  les  chiffres  sui¬ 
vants  : 

1888.  1889.  1890.  1891. 

Émigration  permanente  .  .  .  .  195  993  113  093  103  343  175  520 

Émigration  temporaire .  94374  105319  112511  118111 

Total .  290  736  218  412  215  874  293  631 

Cette  statistique  démontre  une  large  recrudescence  pour  la  der¬ 
nière  année  1891. 

Si  on  consulte  maintenant  la  nature  et  la  diversité  des  courants, 
ou  trouve  que  l’émigration  se  répartit  ainsi  qu’il  suit,  d’après  les 
statistiques  américaines  : 


Années.  Argentine.  États-Unis.  Brésil. 

1888  .  75  029  47  856  104  353 

1889  .  88  647  30  238  36124 

1890  .  39425  62  969  19  675 

1891  .  15  511  69  297  146561 


Le  Brésil  avait  fermé  ses  portes  en  1889  et  1890,  et  le  ministère 
italien  avait  défendu  l’enrôlement  des  émigrés  pour  ce  pays,  à  cause 
de  l’état  révolutionnaire,  des  conditions  sanitaires  et  aussi  du  sort 
un  peu  dur  fait  aux  colons  italiens.  Mais  on  voit  que  lorsque  les  con¬ 
ditions  sont  redevenues  normales,  le  courant  migrateur  a  repris  de 
plus  belle,  et  que  le  Brésil  est  redevenu  le  principal  foyer  d’émigra¬ 
tion. 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  années  qu’un  des  courants  de  l’émi¬ 
gration  italienne  se  dirige  vers  les  États-Unis.  Ce  courant  augmente 
rapidement.  Les  Italiens  apportent  dans  l’Amérique  du  Nord  de  très 
mauvais  ferments  d  agitation  ouvrière.  Si  le  nombre  des  émigrants 
venait  à  augmenter,  il  est  à  prévoir  que  Ton  en  arriverait  à  traiter 
les  Italiens  comme  l’ont  été  les  Chinois. 

—  Position  a  donner  aux  lampes  a  incandescence.  —  L’expérience 
a  révélé  qu’il  n’est  pas  indifférent,  au  point  de  vue  de  la  longévité 


d’une  lampe  à  incandescence,  de  lui  assigner  une  position  quel¬ 
conque. 

Particulièrement  pour  celles  qui  ont  long  filament  mince,  la  posi¬ 
tion  horizontale  ne  leur  convient  pas;  encore  moins  celle  qui  est 
adoptée  dans  un  but  décoratif  et  qui  consiste  à  incliner  l’ampoule  du 
bas  vers  le  haut.  L’ Électricien  fait  observer  que,  dans  les  bâtiments 
soumis  à  des  vibrations,  la  vie  des  lampes  est  considérablement 
écourtée  si  l’on  n’a  pas  pris  le  soin  de  les  monter  judicieusement. 


INVENTIONS 

Le  Cyclone.  —  MM.  VVorms  et  Zwierzchowski  ont  imaginé  une 
nouvelle  bicyclette  sans  chaîne  à  engrenages  multiplicateurs,  admi¬ 
rablement  construite  par  M.  Milders,  à  Paris,  et  qui  semble  pour  le 
moment  le  dernier  mot  du  progrès  :  c’est  le  Cyclone. 

Suivant  le  Génie  civil,  un  vélocipède  se  compose  de  quatre  parties  : 
le  cadre  ou  bâti,  les  roues,  les  frottements  des  divers  rayons  ou  rou¬ 
lements,  et  enfin  les  organes  de  transmission.  Les  trois  premières 
sont  bien  étudiées  et  construites  d’une  manière  satisfaisante  dans  la 
plupart  des  modèles  usuels  ;  mais  les  organes  de  transmission  des 
meilleurs  appareils  présentent  des  combinaisons  sujettes  à  la  critique 
quand  on  se  place  au  point  de  vue  de  l’ingénieur  et  de  l’étude  du 
mouvement.  G  est  qu’en  effet  le  vélocipédiste  de  bicyclette  se  trouve 
placé  entre  les  deux  roues  sensiblement  égales  de  son  appareil  ;  la 
roue  d  avant  est  directrice,  et  la  roue  d’arrière  motrice.  La  disposi¬ 
tion  du  cavalier  en  avant  de  l’organe  moteur  n’est  donc  pas  favorable 
à  la  meilleure  utilisation  des  efforts.  Elle  exige  une  transmission  de 
mouvement  qui  s’effectue  au  moyen  de  chaîne  à  maillons  pleins  ou 
à  galets,  et  cette  chaîne,  organe  le  plus  important  de  la  transmission, 
est  malheureusement  un  organe  très  délicat,  extensible  aux  dépens 
du  bon  montage  de  la  machine  et  absorbant  énormément  de  force  par 
ses  frottements.  Dans  le  cyclone,  au  contraire,  la  roue  d’avant  est 
tout  à  la  fois  motrice  et  directrice;  la  roue  d’arrière,  d’un  plus  petit 
diamètre,  ne  sert  en  quelque  sorte  que  de  point  d’appui  et  de  rou¬ 
lette.  Le  cycliste  est  en  selle,  comme  sur  un  cheval,  en  arrière  de  son 
moteur.  La  chaîne  est  supprimée  et  remplacée  par  une  transmission 
directe,  au  moyen  d’une  paire  d’engrenages  en  acier  rigides  et  ré¬ 
versibles  :  cette  transmission  est  donc  bien  rationnelle,  légère  et 
inextensible,  c’est-à-dire  qu’elle  réunit  les  trois  qualités  primor¬ 
diales. 

Dans  le  Cyclone,  le  cavalier  est  maître  de  sa  machine  :  il  peut 
faire  frein  au  moyen  des  manivelles  et  marcher  à  petite  ou  à  grande 
vitesse  très  facilement  en  raison  de  la  multiplication  de  mouvement 
qui  résulte  des  différences  de  diamètre  des  engrenages.  Il  a  moins  de 
fatigue  qu’avec  les  bicyclettes  ordinaires,  et  son  appareil  reste  propre 
malgré  les  longues  courses. 

En  somme,  le  Cyclone  est  un  appareil  logiquement  combiné,  plus 
léger,  plus  simple,  plus  petit,  moins  fatigant  et  moins  coûteux  que  la 
bicyclette  à  chaîne. 

L’hydromètre  marin  ou  ligne-tube.  —  M.  Haro,  de  Montpellier, 
a  imaginé  un  appareil  ingénieux  qui  permet  de  prendre  facilement 
et  rapidement  la  profondeur  de  l’eau  dans  laquelle  on  se  trouve. 

Suivant  les  Inventions  nouvelles,  cet  hydromètre  se  compose  essen¬ 
tiellement  d’un  manomètre  Bourdon  relié  par  un  tube  de  caoutchouc 
à  un  ballon  de  caoutchouc  renfermé  dans  une  boule  de  laiton  creuse 
et  plongée  dans  l’eau.  Cette  boule  étant  lestée  par  un  gros  culot  de 
plomb,  descend  au  fond  de  l’eau,  et  la  pression  exercée  par  ce  liquide, 
croissant  avec  la  profondeur,  est  indiquée  par  le  manomètre,  gradué 
par  comparaison  avec  un  autre  appareil  et  qui  indique  la  hauteur 
d’eau  en  brasses. 

Le  tube  de  caoutchouc  a  une  longueur  proportionnée  à  la  profon¬ 
deur  du  fond  que  Ton  désire  explorer  ;  il  est  recouvert  de  toile  qui  le 
rend  à  peu  près  inextensible,  et  entouré  d’une  forte  corde  renforcée 
par  plusieurs  fils  métalliques,  qui  empêche  sa  rupture  et  réduit  sa 
capacité  au  minimum. 

La  boule  de  laiton,  dont  la  forme  est  ellipsoïdale,  est  percée  d’un 
certain  nombre  de  trous  qui  laissent  l’eau  de  mer  exercer  sa  pression 
sur  le  ballon  de  caoutchouc. 

Pour  se  servir  de  cet  appareil,  on  gonfle  le  ballon,  et  Ton  fait  cou¬ 
ler  la  boule  métallique  qui,  grâce  à  son  lest,  atteint  rapidement  le 
fond.  L’aiguille  du  manomètre  se  met  en  marche  et  s’arrête  bientôt 
à  un  chiffre  qui  donne  la  profondeur  cherchée. 
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Les  expériences  faites  avec  cet  hydromètre  dans  la  rade  de  Toulon 
ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Si  on  le  plaçait  à  poste  fixe  sur  un 
navire,  il  deviendrait  un  sondeur  continu,  et  grâce  à  une  sonnerie 
d’alarme  adaptée  au  manomètre,  il  serait  un  avertisseur  automatique 
de  bas-fond,  uu  véritable  gare-fond  dont  on  connaîtrait  à  tout  instant 
la  position  dans  la  mer. 

_  Planche  a  dessin  de  campagne.  —  C’est  un  appareil  imaginé 

pour  les  levés  de  plans  ou  autres  opérations  à  faire  sur  le  terrain, 
d’un  très  petit  volume,  peu  encombrant  et  par  suite  très  facile  a 

transporter.  „ 

Cette  planche  est  formée  de  lamettes  reunies  ensemble  par  un 
tissu  très  résistant,  un  peu  à  la  façon  des  dessous  de  plat  repliables. 
Chaque  lamette  porte  un  taquet  qui  permet  de  laisser  un  intervalle 
suffisant  entre  le  dessous  de  la  planchette  et  la  feuille  de  papier,  pour 
éviter  de  froisser  cette  feuille.  Les  extrémités  de  toutes  les  lamettes 
s’emboîtent  dans  deux  rainures  pratiquées  dans  des  règles  qui  assu¬ 
rent  la  rigidité  de  la  planche. 

Du  côté  opposé  au  tissu,  on  a  gravé  un  rapporteur  au  centre  duque 
se  trouve  pratiqué  un  cran  qui  permet  d’y  attacher  un  fil  à  plomb 
lorsqu’on  en  a  besoin.  L’appareil  est  complété  par  une  petite  bous¬ 
sole  de  poche  que  l’on  place  simplement  sur  la  planchette  quand  on 
veut  calculer  la  position  des  divers  points  relevés  par  rapport  à  une 
ligne  de  direction  déterminée. 

—  Mangeoire  pour  pigeons.  —  On  veut  quelquefois  préparer  la 
nourriture  des  pigeons  (ou  d’autres  animaux)  pour  quelques  jours 
avec  la  certitude  que  le  grain  ne  sera  pas  éparpillé  par  ces  volatiles, 
ni  mangé  par  d’autres  oiseaux,  des  souris  ou  des  rats.  M.  Gustave 
Peisier,  de  Morvillers,  a  imaginé  l’appareil  suivant. 

La  mangeoire  se  compose  d’un  réservoir  central  placé  à  la  partie 
supérieure  et  fermé  par  un  couvercle.  Le  grain  placé  dans  ce  réservoir 
descend  par  un  tube  en  verre  et  vient  se  distribuer  également  dans  les 
différents  compartiments  de  la  mangeoire.  Chaque  augette  est  fermée 
par  un  grillage  en  fil  de  fer  articulé  avec  la  planchette  sur  laquelle 
le  pigeon  vient  se  poser  lorsqu’il  veut  manger.  Le  poids  de  l’animal 
fait  basculer  le  système,  et  le  grillage  dégage  l’ouverture  de  1  auge. 
Quand  le  pigeon  s’envole,  le  grillage  retombe  et  empêche  l’accès  du 
grain  aux  autres  animaux  non  similaires. 

On  peut  disposer  de  semblables  appareils  pour  les  poules  et  pour 
d’autres  animaux  de  basse-cour. 
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de  1  expert,  du  juge  d’instruction,  des  officiers  de  police  judiciaire, 
de  1  avocat,  par  A.  Lacassagne.  —  Un  vol.  in-18;  Lyon,  Storck,  et 
Pans,  Masson,  1892.  ’  ’ 

Cet  excellent  petit  livre  est  un  abrégé  de  médecine  légale  rédigé 
dans  le  but  de  réaliser  ce  vœu  de  Chaussier  :  qu’il  soit  arrêté  une 
ormule  générale  pour  la  rédaction  des  rapports,  afin  que  les  diffé¬ 
rents  objets  ne  soient  pas  confondus,  que  les  faits  soient  toujours 
distincts  de  1  opinion  et  de  la  conduite  de  l’expert.  —  R  est  destiné 
dans  la  pensée  de  l’auteur,  à  servir  d’aide-mémoire  aux  médecins  et 
de  contrôle  aux  magistrats;  et  il  paraît  appelé  à  rendre  d’autant  plus 
de  services  que  le  plus  souvent,  de  nos  jours,  l’expert-médecin  n’est 
qu  un  débutant,  soit  que  les  praticiens  expérimentés  fuient  les  en¬ 
nuis  peu  rémunérateurs  des  expertises,  soit  que,  le  crime  ayant  été 
commis  a  la  campagne,  l’examen  soit  confié  à  un  médecin  qui  est 
resté  des  années  sans  faire  la  moindre  constatation  médico-lé°-ale. 

Ajoutons,  au  point  de  vue  de  l’exécution  matérielle,  que  Téditeur 
a  eu  1  heureuse  idée  d’établir  ce  vade-mecum  avec  des  dimensions  et 

feuille*3  *Ure  qU1  1U1  d°nnent  rasPect  et  Ies  avantages  d’un  porte- 


—  Abus  de  l’hygiène  et  des  médicaments,  ou  moyens  antihygiéni¬ 
ques  de  se  conserver  la  santé,  par  Jacques  Nattus.  —  Un  vol.  in-18 
de  Petite  Bibliothèque  médicale ;  Paris,  Société  d’éditions  scienti¬ 
fiques,  1892.  —  Prix  :  3  francs. 


_ L’ administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 

Pans.  —  May  &  Motteroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 


Bulletin  météorologique  du  8  au  14  août  1892. 

(D  après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

BAROMÈTRE 

à  1  heure 

DU  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

TEMPÉRÂT 

URB 

YENT. 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

(Millimètre».) 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

maxima. 

MINIMA. 

maxima. 

C  8  P.  L. 

754mm,50 

20 

llo,8 

280,8 

S.-W.  2 

0,0 

Cirrus  W.  40°  S. 

2°  Pic  du  Midi;  7°  Stor- 

390  Laghouat;  35»  Biskra; 

noway,  Haparanda. 

34«  Madrid;  33°  Alger. 

C?  9 

756®“, 78 

190,9 

15“,0 

25°, 0 

W.-S.-W.  2 

0,0 

Cumulo-stratus  à  l’ W. 

4“  Pic  du  Midi  ;  5°  Stor- 

37»  Biskra;  35°  Aumale; 

noway;  7° mont  Ventoux. 

32°  Cap  Béarn,  Alger. 

?  10 

761®“,  45 

15o,8 

12°, 8 

19°, 7 

N.-N.-E.  2 

0,3 

Cumulus  gris  N.-N.-E.; 

—  1°  Pic  du  Midi;  4°  Ser- 

39°  Tunis  ;  37°  Laghouat, 

atmosphère  claire. 

vance  ;  5°  Stornoway. 

Biskra;  33°  Florence. 

T£  h 

762®®, 43 

16-,  2 

12o,5 

2lo,7 

N.-N.-E.  1 

0,0 

Cirrus  S.-W.; 

0°  Pic  du  Midi  ;  6°  Ar- 

39®  Laghouat;  37°  Biskra; 

cumulus  S.-E. 

kangel  et  Haparanda. 

32°  Hermanstadt. 

6  12 

761®®, 42 

16o,8 

7»,5 

25°,  5 

S.-W.  1 

0,0 

Légers  cumulus 

3o  Pic  du  Midi;  6°  Bodo  ; 

38»  Biskra  ;  33°  Cap  Béarn  ; 

N.-N.-W. 

7°  Puy  de  Dôme. 

31°  Biarritz,  Bordeaux. 

t)  13 

755®®, 49 

210,2 

9o,7 

30o,6 

S.-S.-W.  3 

0,0 

Cirrus  épais  W.  7°  N. 

5“  Bodo,  Heruosand, 

36°  Biskra;  35»  Madrid  ; 

Haparanda,  Pic  du  Midi. 

34°  San  Fernando. 

©  14 

757®®, 75 

21o,0 

15o,5 

26»,7 

S.-W.  3 

1,9 

Cumulus  S.-W.  1/4  W. 

2°  Haparanda  ;  3°  Herno- 

39°  Madrid;  35°  Laghouat, 

sand;  5°  Pic  du  Midi. 

Lisbonne  ;  34°  Biskra. 

Moyenne. 

758“®  ,55 

18o,80 

12o.ll 

25«,43 

Total  . . . 

2,2 

- - -  ™  uoi  supérieure  a  la  nor- 

male  corrigée  17°, 5  de  cette  période.  Voici  les  principales  chutes 
d’eau  observées  :  20,nm  à  Gharleville,  21  à  Samt-Mathieu  le  8  août- 
32mm  à  Perpignan  le  9;  30,nm  à  Clermont,  28  au  Pic  du  Midi  et  à 
Tunis  le  10;  22mm  à  Pesaro,  20  à  Charkow  le  11  ;  22m,I>  à  Valentia 
38  à  Hermanstadt  le  12.  Orage  à  Charleville,  la  Coubre,  Laghouat, 
Bordeaux,  Clermont,  Puy  de  Dôme,  Lyon  le  8;  à  Perpignan  Cler¬ 
mont,  Lyon  le  9;  à  Clermont,  Puy  de  Dôme,  île  Sanguinaire  le’  10;  à 
Nice  le  11.  Forte  perturbation  magnétique  au  Parc  Saint-Maur  et  à 
Clermont-Ferrand  le  13. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne  sont  visibles  le 
soir  après  le  coucher  du  Soleil  et  passent  au  méridien  le  21  à  0h 28m  1 7» 
et  1  58m30s  du  soir.  Vénus,  qui  précède  beaucoup  le  Soleil,  atteint 
son  point  culminant  à  9'‘  9”  43*  du  matin.  Mars  arrive  à  sa  plus 
grande  hauteur  au-dessus  de  l’horizon  à  10h 46m548  du  soir.  Le  bril¬ 
lant  Jupiter  passe  au  méridien  à  3h  34m  3îs  du  matin.  Mercure  at¬ 
teint  sa  plu^  grande  latitude  héliocentrique  S.  le  21  et  se  trouve  en 
conjonction  inférieure  avec  le  Soleil  le  25.  Le  22,  le  Soleil  entre  dans 
le  signe  de  la  Vierge.  La  Lune  est  en  conjonction  le  22  avec  Mercure 
le  24  avec  Saturne.  —  N.  L.  le  22.  p,  g  ’ 
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GÉOLOGIE 

Histoire  de  la  terre  (1). 

Messieurs, 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  tous  les  souvenirs  qui  se 
rattachent  à  cette  ancienne  capitale  où  votre  Associa¬ 
tion  reçoit  pour  la  quatrième  fois  l’hospitalité.  A  l’om¬ 
bre  de  ces  vieilles  tours,  une  foule  d’images  roman¬ 
tiques  se  présentent  à  notre  esprit.  Les  annales  de 
L Écosse  semblent  prendre  corps  sous  nos  yeux  lorsque 
nous  parcourons  ces  rues  dont  la  littérature  a  rendu 
les  noms  et  les  traditions  familiers  à  l’univers  civilisé. 
Les  monuments  que  nous  rencontrons  à  chaque  pas 
nous  rappellent  que  la  cité  qui  les  a  élevés  a  produit 
une  riche  moisson  d’esprits  élevés.  La  littérature,  la 
philosophie,  la  science  ont  tour  à  tour  trouvé  ici  des 
maîtres,  dont  la  gloire  est  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  de  cette  «  Reine  du  Nord  ». 

Mais,  d’un  autre  côté,  l’époque  de  notre  visite  à 
Edimbourg  nous  paraîtra  particulièrement  propice  si 
nous  nous  rappelons  qu’il  y  a  une  centaine  d’années, 
en  1785,  un  groupe  d’hommes  remarquables  discu¬ 
taient  ici  les  grands  problèmes  de  l’histoire  du  globe. 
James  Hutton,  après  plusieurs  années  de  travail  et  de 
réflexion,  s’était  décidé  à  communiquer  à  la  Société 
Royale  de  cette  ville  les  lignes  générales  de  sa  «  Théorie 
de  la  Terre  ».  Parmi  ceux  dont  il  prit  conseil  dans 


(I)  Adresse  inaugurale  à  l’Association  britannique  pour  l’avance¬ 
ment  des  sciences,  Congrès  d’Edimbourg,  par  M.  Archibald  Geikie. 

29e  année.  —  Tome  L. 


l’élaboration  de  ses  doctrines  se  trouvaient  Black,  qui 
avait  découvert  «  l’air  fixé  »  et  la  «  chaleur  latente  »  ; 
Clerk,  l’inventeur  d’un  système  pour  rompre  les  lignes 
de  l’ennemi  dans  un  combat  naval;  Hall,  qui  le  pre¬ 
mier  essaya  d’élucider  par  des  expériences  ingénieuses 
la  structure  et  l’origine  des  roches;  Playfair  enfin,  dont 
l’enthousiasme  et  l’habileté  littéraire  permirent  au 
grand  public  de  comprendre  et  d’apprécier  les  vues  de 
Hutton.  C’est  avec  ces  amis,  si  bien  faits  pour  l’aidera 
percer  le  voile  qui  recouvre  l’histoire  de  notre  globe, 
qu’il  parcourait  ces  rues  et  qu’il  explorait  les  rochers 
et  les  ravins  qui  environnent  la  ville,  et  où  la  nature 
a  imprimé  tant  de  marques  de  son  passé.  C’est  en  leur 
compagnie  qu’il  entreprenait  ces  mémorables  expédi¬ 
tions  dans  toute  l’Écosse,  et  qu’il  revenait  chargé  de 
trésors  de  ce  champ  d’explorations  si  connu  mainte¬ 
nant,  mais  alors  presque  ignoré.  Le  centenaire  de 
Hutton  et  de  sa  «  Théorie  de  la  Terre  »  est  un  événe¬ 
ment  dans  les  annales  de  la  science  :  on  n’aurait  pu  le 
célébrer  d’une  façon  plus  convenable  que  par  un  Con¬ 
grès  de  l’Association  britannique  à  Édimbourg. 

Je  me  propose  d’indiquer  ici  les  traits  les  plus  sail¬ 
lants  de  cette  théorie,  et  de  montrer  combien  l’ensei¬ 
gnement  de  son  auteur  a  porté  de  fruits  et  a  fait  pro¬ 
gresser  la  science. 

Hutton  et  son  école  posèrent  en  principe  que  ce 
globe  n’a  pas  toujours  présenté  son  aspect  actuel;  et 
que  des  faits  nombreux  montrent  que  le  sol  actuel 
n’est  formé  que  des  débris  de  terrains  plus  anciens. 
L’une  des  preuves  les  plus  convaincantes  de  ce  fait 
nous  est  fournie  par  certaines  roches  des  plus  com¬ 
munes,  qui,  quoique  actuellement  situées  en  terre 

9  S. 
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ferme,  n’étaient  à  l’origine  que  des  amas  de  graviers, 
de  sable  et  de  vase.  Ces  matières  ont  été  arrachées  à  la 
surface  de  continents  anciens  disparus  depuis  long¬ 
temps  et  déposées  au  fond  de  la  mer;  elles  s’y  sont 
consolidées  et  ont  formé  des  pierres  compactes,  puis 
un  nouveau  cataclysme  les  a  soulevées  et  reportées  à 
la  surface  du  sol.  Ce  cycle  de  changements  implique 
deux  grands  systèmes  de  phénomènes  naturels.  D’un 
côté,  il  faut  admettre  que  sous  l’action  des  eaux  cou¬ 
rantes  les  matériaux  de  la  terre  ferme  sont  dans  un 
état  de  désagrégation  continue  et  perpétuellement  en¬ 
traînés  vers  l’Océan.  D’autre  part,  le  fond  de  la  mer 
est  susceptible  de  se  soulever  de  temps  en  temps  sous 
l’action  de  forces  internes  analogues  à  celles  qui  pro¬ 
duisent  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre. 
Hutton  avait  reconnu  aussi  que  le  phénomène  ne  se 
borne  pas  au  soulèvement  des  sédiments  consolidés, 
mais  que  des  masses  de  roches  en  fusion  se  précipitent 
entre  ceux-ci  vers  la  surface.  En  se  refroidissant  elles 
cristallisent  et  forment  ces  grandes  masses  de  granité 
et  d’autres  roches  éruptives  qui  constituent  l’un  des 
traits  les  plus  remarquables  de  la  surface  de  la  terre. 

Un  des  caractères  distinctifs  de  ce  système  consistait 
donc  à  chercher  dans  les  phénomènes  observables 
actuellement  à  la  surface  de  la  terre  une  explication 
pour  ceux  qui  ont  dû  s’y  produire  aux  époques  géolo¬ 
giques.  L’inventeur  se  refusait  à  imaginer  d’autres 
causes  ou  modes  d’action,  car  celles  qui  lui  étaient 
familières  lui  paraissaient  suffisantes  pour  résoudre  les 
problèmes  qu’il  se  posait.  Nulle  part  la  profondeur  de 
ses  vues  n’est  plus  remarquable  que  dans  la  façon  claire 
et  précise  avec  laquelle  il  expliquait  que  chaque  point 
de  la  surface  des  continents,  du  sommet  desniontagnes 
au  rivage  de  la  mer,  est  dans  un  état  de  désagrégation 
perpétuelle  et  que  tous  ces  matériaux  s’avancent  lente¬ 
ment  vers  l’Océan.  Il  voyait  que  le  fond  de  la  mer  ne 
saurait  s'élever  pour  former  une  terre  nouvelle  sans 
devenir  immédiatement  la  proie  de  cette  destruction 
universelle  et  incessante.  Il  savait  aussi  que  le  trans¬ 
port  de  ces  matériaux  se  fait  principalement  par  les 
eaux  courantes  et  que,  par  suite,  les  rivières  doivent 
creuser  lentement  leurs  lits;  delà  sorte  se  forme  un 
système  de  vallées  qui  s’irradient  de  la  ligne  de  par¬ 
tage  des  eaux  et  qui  résultent  de  la  descente  des 
rivières  et  des  ruisseaux,  de  la  crête  des  montagnes 
jusqu’à  la  mer.  Il  comprenait  que  cette  désagrégation 
incessante  et  étendue  devait  conduire  sûrement  à  la 
disparition  complète  de  la  terre  ferme,  mais  il  préten¬ 
dait  aussi  que  cette  catastrophe  était  évitée  par  l’action 
des  forces  souterraines  qui,  de  temps  en  temps,  soule¬ 
vaient  de  nouveaux  continents  du  lit  des  océans.  C’est 
grâce  à  cette  disposition  que  la  proportion  entre  la 
terre  et  les  mers  reste  invariable,  et  que  le  globe  est 
maintenu  habitable. 

Une  théorie  géologique  d’un  plan  aussi  simple,  d’une 
conception  aussi  hardie,  si  suggestive,  et  reposant  sur 


une  base  aussi  solide  d’observations  et  d’inductions, 
aurait  dû,  ce  semble,  attirer  de  suite  l'attention  des 
hommes  de  science,  alors  même  qu’elle  n’aurait  pas 
immédiatement  été  comprise  du  grand  public.  Mais 
Playfair  remarque  avec  tristesse  qu’elle  ne  fut  remar¬ 
quée  que  très  lentement,  et  que  plusieurs  années  s’écou¬ 
lèrent  avant  que  personne  ne  s’en  préoccupât,  soit 
à  titre  d’adversaire,  soit  comme  ami.  Quelques-uns  de 
ses  premiers  critiques  l’attaquèrent  pour  ce  qu’ils  appe¬ 
laient  ses  tendances  antireligieuses,  —  accusation  que 
Hutton  repoussait  avec  beaucoup  de  chaleur.  Les  sar¬ 
casmes  dirigés  par  Cooper,  quelques  années  aupara¬ 
vant,  contre  toutes  les  recherches  sur  l’histoire  de 
l’univers,  sont  parfaitement  naturels  et  compréhen¬ 
sibles  à  son  point  de  vue  poétique.  La  croyance  géné¬ 
rale  était  alors  que  notre  univers  avait  été  créé  depuis 
quelque  six  mille  ans,  et  toute  tentative  pour  reculer 
cette  date  était  considérée  comme  une  injure  à  l’auto¬ 
rité  de  l’Écriture.  Bien  loin  de  vouloir  renverser  les 
croyances  orthodoxes,  Hutton  regardait  sa  théorie 
comme  un  appoint  précieux  pour  la  religion  naturelle. 
Il  s’étend  avec  un  plaisir  visible  sur  la  multitude  de 
preuves  qu’il  pouvait  accumuler  d’un  dessein  provi¬ 
dentiel  dans  l’ordre  de  la  nature  :  car,  selon  lui,  la  des¬ 
truction  et  la  rénovation  des  terres  fermes  ne  se  balan¬ 
çaient  si  exactement  que  pour  maintenir  les  conditions 
d’habitabilité  de  la  planète.  Mais  il  refusait  d’admettre 
la  prédominance  des  actions  violentes,  et  expliquait  les 
modifications  de  l’écorce  terrestre  par  ces  phénomènes 
lents  et  continus  qui  agissent  encore  actuellement  au¬ 
tour  de  nous.  Il  se  trouvait  donc  forcé  de  réclamer  une 
durée  presque  illimitée  dans  le  passé  pour  la  produc¬ 
tion  de  ces  changements  dont  il  trouvait  des  preuves 
si  abondantes  dans  les  couches  géologiques.  Le  grand 
public,  cependant,  ne  pouvait  comprendre  que  la  doc¬ 
trine  de  la  haute  antiquité  du  globe  n’est  pas  com¬ 
patible  avec  une  apparition  relativement  récente  de 
l’homme  —  distinction  qui  nous  paraît  si  simple  à 
présent. 

Hutton  mourut  en  1797,  aimé  et  regretté  du  cercle 
d’amis  qui  avaient  su  estimer  son  caractère  et  admirer 
son  génie,  mais  peu  apprécié  du  monde  en  général. 
Les  hommes  ne  reconnurent  pas  que  la  mort  venait  de 
leur  enlever  un  maître  qui  avait  donné  à  une  science 
nouvelle  une  base  large  et  assurée;  on  ne  prévoyait 
pas  que  son  nom  deviendrait  illustre  et  familier  à  la 
postérité,  et  que  l’on  viendrait  de  pays  éloignés  pour 
visiter  les  lieux  où  il  avait  puisé  son  inspiration. 

Bien  des  années  se  seraient  écoulées  avant  que  l’en¬ 
seignement  de  Hutton  ne  fût  accepté  par  tous,  si  son 
adoption  n’avait  dépendu  que  des  écrits  du  savant  lui- 
même.  Car,  en  dépit  de  son  aptitude  à  saisir  les  détails 
les  plus  infinies  comme  à  s’élever  aux  principes  les 
plus  généraux,  il  faut  avouer  que  son  style  était  peu 
fait  pour  intéresser  le  lecteur.  Heureusement  pour  sa 
gloire  et  pour  la  science,  son  ami  et  disciple  dévoué, 
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Playfair,  se  consacra  à  exposer  ses  vues.  Après  cinq  an¬ 
nées  de  travail,  il  publia  les  Illustrations  cle  la  théorie 
hut  Ionienne,  ouvrage  que  l’exposé  lumineux  du  sujet  et 
la  grâce  du  style  met  encore  hors  de  pair  dans  la  litté¬ 
rature  géologique  anglaise.  Quoiqu’il  n’eût  pour  but 
que  de  développer  les  doctrines  du  maître,  Playfair  fit 
à  bien  des  points  de  vue  une  œuvre  originale  de  la  plus 
grande  valeur.  Il  mit  pour  la  première  fois  en  pleine 
lumière  toute  la  philosophie  de  Hutton  concernant 
1  histoiie  de  la  terre,  et  la  renforça  avec  une  vigueur 
de  îaisonnement  et  une  abondance  de  détails  nouveaux 
qui  lui  acquirent  un  succès  général.  Ses  longues  con¬ 
versations  avec  Hutton,  et  ses  propres  réflexions,  don¬ 
nèrent  à  Playfair  une  compréhension  parfaite  de  l’en- 
/  semble  du  sujet.  Elles  lui  permirent  de  rejeter  les 
parties  les  moins  essentielles  de  l’enseignement  du 
maître,  et  de  donner  un  exposé  lucide  et  détaillé  du 
plan  général  des  opérations  de  la  nature.  Ce  traité  est 
si  paifait,  qu  avec  quelques  corrections  légères  et 
quelques  additions,  il  pourrait  encore  aujourd’hui 
servir  de  manuel  de  géologie.  A  certains  points  de 
vue,  il  était  même  très  en  avance  sur  son  temps.  Ce 
n’est,  par  exemple,  que  dans  la  génération  actuelle 
que  la  véiité  de  son  enseignement  sur  l’origine  des 
vallées  a  été  généralement  admise. 

Des  causes  diverses  contribuèrent  à  retarder  les  pro¬ 
grès  de  la  doctrine  de  Hutton.  L’influence  de  l’ensei¬ 
gnement  de  Werner  était  toute-puissante.  Celui-ci,  tout 
en  reconnaissant  un  certain  ordre  de  succession  dans 
les  diverses  couches  de  l’écorce  terrestre,  s’était  formé 
une  conception  singulièrement  étroite  des  phénomènes 
qui  avaient  présidé  à  sa  formation.  Pourtant  son  ar¬ 
deur  enflamma  ses  disciples  d’un  zèle  de  prosélytisme, 
et  ils  se  répandirent  dans  toute  l’Europe  pour  prêcher 
le  système  artificiel  qu  ils  avaient  appris  en  Allemagne. 
Pai  un  destin  curieux,  Edimbourg  devient  un  des  quar- 
tieis  généraux  du  wernérisme.  Les  amis  et  partisans 
de  Hutton  se  virent  attaqués  dans  leur  propre  cité  par 
des  fanatiques  fiers  de  leurs  connaissances  minéralo¬ 
giques  supérieures,  qui  tournaient  leurs  plus  chères 
idées  en  îidicule  et  s  exprimaient  en  un  jargon  bizarre 
appris  à  Freiberg.  Hutton  avait  invoqué  la  chaleur 
souterraine  comme  une  force  suffisante  pour  conso¬ 
lider  et  soulever  les  anciens  sédiments,  et  ses  disciples 
reçurent  le  sobriquet  de  plutonistes.  D’un  autre  côté, 
l’action  de  l’eau  était  presque  seule  admise  par  Werner  ; 
il  croyait  que  les  roches  de  la  surface  terrestre  étaient 
surtout  formées  de  précipités  chimiques  qui  s'étaient 
produits  au  sein  d’un  océan  primitif  universel.  Ceux 
qui  adoptèrent  ses  vues  furent  surnommés  les  nep- 
tunistes.  La  lutte  entre  ces  deux  écoles  rivales  fut 
ardente  ici  ;  la  jeunesse,  le  zèle  et  l’énergie  de  Jameson, 
unis  à  l’influence  que  lui  donnait  sa  situation  de  pro¬ 
fesseur  à  l’Université,  contribuèrent  â*  maintenir 
quelque  temps  la  doctrine  de  Werner;  mais  elle  finit 
par  être  abandonnée  par  ce  champion  lui-même,  et  la 
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dette  due  à  la  mémoire  de  Hutton  et  de  Playfair  fut 
reconnue  tardivement. 

Les  disputes  et  les  querelles  des  savants  ont  de  tout 
temps  été  un  sujet  de  divertissement  favori  pour  le 
public.  Un  combat  homérique  comme  celui  des  nep- 
tunistes  et  des  plutonistes  ne  pouvait  manquer  de  don¬ 
ner  cours  à  ce  penchant.  Lorsque  nous  parcourons  les 
Portraits  de  Kay,  où  les  caractères  distinctifs  de  la  so¬ 
ciété  édimbourgeoise  d’il  y  a  cent  ans  se  trouvent  sai¬ 
sis  sur  le  vif,  nous  trouvons  les  particularités  de  la 
personne  et  des  idées  de  Hutton  croquées  avec  humour. 
Dans  un  tableau  on  le  voit,  les  bras  croisés,  un  mar¬ 
teau  à  la  main,  méditant  devant  un  rocher;  des  aspé- 
îités  de  la  pierre  ressemblent  à  des  figures  humaines, 
peut-  êti  e  des  caricatures  grotesques  de  ses  adversaires, 
et  paraissent  le  regarder  en  ricanant.  Ailleurs,  on  le 
trouve  assis  avec  son  ami  Rlack,  se  disposant  à  prendre 
paît  à  ce  fameux  banquet  d’escargots  de  jardins  que 
les  deux  héros  considéraient  comme  une  substance 
alimentaire  trop  négligée.  Une  génération  plus  tard, 
loisque  les  huttonistes  et  les  werneristes  arrivèrent  au 
comble  de  leur  antagonisme,  le  côté  ridicule  de  leur 
conti  ovei  se  n  échappa  pas  à  1  auteur  de  Waverley.  On 
se  î  appelle  que  lorsque  Meg  Dods  énumère  les  diverses 
sortes  de  gens  ramenés  d’Édimbourg  par  lady  Péné¬ 
lope,  elle  n’oublie  pas  «  ceux  qui  courent  par  monts  et 
par  vaux  comme  des  fous  et  cassent  les  pierres  avec 
des  marteaux,  pour  voir  comment  l’univers  est  fait  ». 

Parmi  les  amis  et  continuateurs  de  Hutton,  il  en  est 
un  dont  le  nom  mérite  une  mention  spéciale,  c’est 
sir  James  Hall,  de  Dunglass.  Il  avait  accompagné  Hut¬ 
ton  dans  quelques-unes  de  ses  excursions  et  avait  dis¬ 
cuté  avec  lui  les  problèmes  que  présentent  les  roches 
d  Ecosse.  Aussi  était-il  familier  avec  les  idées  du  maître 
et  pouvait-il  lui  fournir  des  observations  nouvelles 
recueillies  dans  différentes  parties  du  pays.  Doué  d’une 
originalité  d’esprit  et  d’une  ingéniosité  remarquable, 
il  comprit  bien  vite  que  certaines  des  questions  que 
soulevait  la  théorie  de  la  terre  pouvaient  probablement 
être  résolues  par  des  expériences  physiques.  Mais 
Hutton  se  défiait  de  toute  tentative  «  d’imiter  les 
grandes  opérations  de  la  nature  en  allumant  un  four¬ 
neau  et  en  regardant  le  fond  d’un  creuset  ».  Par  défé¬ 
rence  pour  cette  opinion  du  maître,  Hall  remit  ses 
expériences  jusqu’après  la  mort  de  celui-ci.  11  institua 
alors  une  remarquable  série  de  recherches  qui  restent 
comme  un  des  faits  les  plus  mémorables  dans  l’his¬ 
toire  des  sciences,  car  ce  fut  le  premier  essai  métho¬ 
dique  de  démontrer  la  vérité  d’une  hypothèse  géolo¬ 
gique  en  faisant  appel  à  l’expérimentation.  Les 
neptunistes  cherchaient  à  ridiculiser  la  doctrine  de 
Hutton, qui  affirmait  que  le  basalte  et  les  roches  simi¬ 
laires  avaient  été  autrefois  à  l’état  de  fusion;  ils  pré¬ 
tendaient  que,  s’il  en  avait  été  ainsi,  on  les  trouverait 
aujourd’hui  à  l’état  de  verre  ou  de  scories.  Hall  fit 
triompher  les  idées  de  son  ami  en  démontrant  que  le 
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basalte  pouvait  être  fondu,  puis  ramené  à  l’état  pierreux 
par  un  refroidissement  progressif.  Hutton  prétendait 
encore  que  les  réactions  chimiques  devaient  être 
influencées  par  les  pressions  énormes  qui  existent  à 
de  grandes  profondeurs  sous  la  surface  terrestre; 
d’après  lui,  dans  ces  conditions  le  calcaire  lui-même 
devait  pouvoir  fondre  sans  perdre  son  acide  carbo¬ 
nique.  Les  arguments  les  plus  spécieux  avaient  été 
émis  contre  cette  proposition.  Mais  dans  une  série 
d’expériences  des  plus  ingénieuses  Hall  réussit  à  con¬ 
vertir  sous  une  forte  pression  le  calcaire  en  une  sorte 
de  marbre  et  même  à  le  fondre,  et  constata  qu’à  cet 
état  il  attaquait  fortement  les  autres  roches.  Ces  admi¬ 
rables  recherches,  qui  servirent  de  base  à  la  géologie 
expérimentale,  ne  sont  pas  le  moins  mémorable  des 
services  que  l’école  huttonienne  a  rendus  au  progrès 
de  la  science. 

Malgré  toute  la  clarté  de  vues  et  la  sagacité  des 
inductions  de  ces  maîtres,  leur  science  était  nécessai¬ 
rement  limitée  par  le  petit  nombre  de  faits  certains 
qui  avaient  été  établis  jusqu’à  leur  époque.  Ils  recon¬ 
naissaient  que  l’univers  actuel  était  formé  des  ruines 
d’un  autre  plus  ancien,  et  ils  expliquaient  avec  une 
perspicacité  remarquable  la  manière  dont  les  conti¬ 
nents  sont  détruits  et  reformés  tour  à  tour.  Mais  ce 
qu’ils  ne  pouvaient  soupçonner,  c’est  qu’il  y  a  eu  toute 
une  série  de  ces  révolutions  qui  ont  laissé  leurs  traces 
dans  l’écorce  terrestre.  Ils  n’imaginaient  pas  que, 
grâce  à  ces  traces,  il  serait  possible  d’établir  une  chro¬ 
nologie  déterminée  que  chacun  pourrait  lire  et  appli¬ 
quer  à  n’importe  quel  point  du  globe.  Ce  furent  les 
observations  et  les  généralisations  si  remarquables  de 
William  Smith  qui  permirent  cette  extension  considé¬ 
rable  de  nos  connaissances  sur  le  passé  de  notre  globe. 
Pendant  que  les  géologues  écossais  poursuivaient  leurs 
recherches  ici,  Smith  voyageait  et  montrait  que  les 
roches  stratifiées  de  l’ouest  de  l’Angleterre  se  suivent 
dans  un  ordre  déterminé,  et  que  chacun  de  leurs 
groupes  peut  être  distingué  des  autres  et  identifié  dans 
toute  la  région,  grâce  aux  débris  organiques  qu’ils 
contiennent.  11  y  a  près  de  cent  ans  actuellement  qu’il 
publia  le  résultat  de  ses  observations,  de  sorte  que 
nous  sommes  en  droit  de  célébrer  à  la  fois  le  cen  te¬ 
naire  de  William  Smith  et  celui  de  James  Hutton.  Il 
n’est  pas  de  découverte  isolée  qui  eut  jamais  sur  le 
progrès  de  la  science  une  influence  aussi  décisive  et 
aussi  grosse  de  conséquences  que  cette  loi  de  succes¬ 
sion  organique  établie  par  Smith.  Elle  ne  servit  tout 
d’abord  qu’à  déterminer  le  classement  des  roches  d’An¬ 
gleterre.  Mais  bientôt  on  vit  que  sa  valeur  était  uni¬ 
verselle,  et  qu’elle  fournissait  la  clef  de  la  structure  de 
toutes  les  couches  stratifiées  de  la  terre.  On  constata 
que  l’écorce  du  globe  contient  les  débris  de  toute 
l’histoire  des  règnes  végétal  et  animal  ;  on  put  en  dis¬ 
tribuer  les  matériaux  dans  un  ordre  chronologique 
fidèle  et  obtenir  un  aperçu  splendide  de  toute  une  série 


d’âges  géologiques  caractérisés  chacun  par  des  types 
organiques  distincts,  qui  s’écartent  de  plus  en  plus  des 
formes  actuelles  à  mesure  que  leur  antiquité  aug¬ 
mente. 

C’est  ainsi  qu’il  y  a  une  centaine  d’années,  les  bril¬ 
lantes  théories  de  Hutton  et  les  sagaces  généralisations 
de  Smith  donnèrent  à  l’étude  du  sol  en  notre  pays  un 
essor  qui  devait  fonder  une  science  toute  moderne,  la 
géologie. 

Le  temps  me  manquerait  s’il  me  fallait  retracer  tous 
les  progrès  que  cette  science  a  faits  durant  le  premier 
siècle  de  son  existence.  La  marche  des  découvertes  a 
été  rapide  et  brillante  ;  le  nombre  et  l’étendue  des  ter¬ 
ritoires  qui  ont  été  explorés  ont  augmenté  d’une  façon 
incessante.  Pourtant  il  est  certains  ordres  de  recherches 
sur  lesquels  nous  trouverons  profit  à  fixer  notre  atten¬ 
tion  aujourd’hui.  Nous  verronsainsi  comment  les  prin¬ 
cipes  proclamés  en  cette  ville  il  y  a  cent  ans  ont  déve¬ 
loppé  leurs  conséquences  et  montré  sur  toute  la  surface 
de  la  terre  leur  incontestable  utilité. 

Depuis  les  époques  les  plus  reculées,  les  traits  natu¬ 
rels  de  la  surface  terrestre  ont  attiré  l’attention  des 
hommes.  L’âpre  montagne,  le  ravin  profond,  le  récif 
escarpé,  le  roc  solitaire  ont  piqué  la  curiosité  et  fait 
naître  maintes  hypothèses  sur  leur  origine.  Les  coquil¬ 
lages  fossiles,  enfouis  par  millions  dans  des  roches 
situées  bien  loin  de  la  mer,  ont  encore  bien  plus  pro¬ 
voqué  de  questions  sans  cesse  renaissantes.  Mais  pen¬ 
dant  de  longs  siècles  les  recherches  dans  cette  voie 
furent  arrêtées  par  l’influence  souveraine  de  la  théo¬ 
logie  orthodoxe.  Ce  n’était  pas  en  réalité  que  l’Église 
s’opposât  à  l’interprétation  si  simple  et  si  facile  de  ces 
phénomènes  naturels.  La  foi  aux  idées  reçues  concer¬ 
nant  l’âge  du  monde  et  l’histoire  de  la  création 
était  devenue  une  croyance  si  enracinée  et  si  néces¬ 
saire  que  des  laïques  intelligents  et  instruits  se  mirent 
d’eux-mêmes  à  expliquer  les  difficultés  que  la  nature 
soulevait  avec  tant  de  persistance  et  à  chercher  à  ré¬ 
concilier  la  science  avec  les  enseignements  des  théo¬ 
logiens.  Dans  les  théories  variées  qui  prirent  ainsi 
naissance,  la  connaissance  des  lois  naturelles  était 
d’ordinaire  en  raison  inverse  du  rôle  joué  par  une 
imagination  sans  contrôle.  On  ne  saurait  lire  sans 
sourire  les  élucubrations  de  Eurnet,  de  Whiston,  de 
Whitehurst  et  de  bien  d’autres.  En  aucun  sens  il  ne 
s’agit  là  de  recherches  scientifiques;  ce  ne  sont  que 
les  exercices  d’ignorants  à  peine  dégrossis.  Ces  théo¬ 
ries  avaient  pour  origine  le  désir  louable  de  servir  ce 
que  l’on  croyait  être  la  cause  de  la  vraie  religion. 
Mais  elles  n’eurent  pour  effet  que  de  retarder  les 
recherches  sérieuses  et  exercèrent  à  ce  point  de  vue 
une  influence  néfaste  sur  le  progrès  intellectuel. 

Il  faut  dire  à  la  gloire  de  l’École  de  géologie  d’Édim- 
bourg  qu’elie  sut  bannir  toutes  ces  fantaisies  insigni¬ 
fiantes.  Hutton  proclamait  sereinement  que  sa  philo¬ 
sophie  n’avait  pas  à  se  préoccuper  du  problème  de 
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l’origine  des  choses  ;  son  but  n'était  que  l’étude  des 
phénomènes  dont  la  terre  a  été  le  jouet  à  ses  époques 
anciennes.  Avec  l’intuition  du  génie,  il  comprit  de 
bonne  heure  que  la  seule  base  solide  pour  rechercher 
ce  qui  a  dû  se  passer  autrefois,  c’est  l’observation  des 
phénomènes  actuels.  Il  fonda  donc  son  système  sur 
l’étude  de  ce  que  produisent  de  nos  jours  les  forces 
géologiques.  Il  proclamait  que  la  nature  est  constante 
et  uniforme  dans  ses  œuvres,  et  que  l’histoire  ancienne 
du  globe  ne  deviendrait  intelligible  qu’ autant  que  l’on 
saurait  observer  et  interpréter  ses  manifestations  ac¬ 
tuelles.  Ainsi  dans  ses  mains  l’étude  du  présent  devint 
la  clef  qui  permit  d’élucider  le  passé.  L’établissement 
de  cette  grande  vérité  fut  le  premier  pas  vers  la  créa¬ 
tion  d’une  science  rationnelle.  La  doctrine  de  l’uni¬ 
formité  des  causes  dans  la  nature  devint  le  grand  prin¬ 
cipe  sur  lequel  on  put  faire  reposer  la  géologie 
moderne  avec  tous  ses  développements. 

Une  vie  intense  anima  dès  lors  l’étude  de  la  terre  ; 
un  esprit  nouveau  inspira  chaque  progrès  que  fit  la 
science.  Des  faits  qui  étaient  familiers  depuis  long¬ 
temps  reçurent  un  sens  plus  large  et  plus  profond 
lorsque  l’on  eut  reconnu  leurs  connexions  réciproques 
comme  parties  d’un  grand  système  harmonieux,  dont 
les  modifications  sont  incessantes.  Aucun  phénomène 
naturel  ne  donna  une  confirmation  plus  remarquable 
de  cette  théorie  que  cette  circulation  merveilleuse  de 
l’eau  de  la  terre  à  la  mer  et  réciproquement.  Les 
hommes  avaient,  de  temps  immémorial,  observé  l’ar¬ 
rivée  des  nuages,  la  chute  de  la  pluie,  le  cours  des 
rivières,  et  avaient  reconnu  que  c’était  ce  mécanisme 
si  parfaitement  agencé  qui  produisait  la  beauté  et  la 
fertilité  du  sol.  On  apprenait  maintenant  que  ces  phé¬ 
nomènes  s’accompagnent  d’une  usure  continuelle  de 
la  surface  terrestre  ;  que.  le  sol  qui  nous  porte  ces¬ 
serait  de  nous  donner  l’abondance  s’il  n’était  constam¬ 
ment  entraîné  et  renouvelé  par  les  eaux.  Grâce  à  ce 
transport  incessant  de  la  terre  vers  la  mer,  le  niveau 
du  sol  s’abaisse  insensiblement  et  les  vallées  se  creu¬ 
sent.  Mais  ces  matériaux  apportés  au  fond  de  l’Océan 
ne  sont  pas  perdus  pour  toujours  :  ils  s  y  accumulent 
et  forment  des  rochers  qui  à  leur  tour  seront  soule¬ 
vés  et  constitueront  des  continents  nouveaux.  Destruc¬ 
tion  et  rénovation  se  balancent  donc  sans  cesse,  et  c  est 
grâce  à  ce  système  admirable  que  notre  globe  est  habi¬ 
table.  On  ne  saurait  concevoir  l’économie  de  la  pla¬ 
nète  fondée  sur  une  autre  base.  Sans  la  circulation  de 
l’eau,  l’existence  des  plantes  et  des  animaux  serait  im¬ 
possible;  et  cette  circulation  implique  l’usure  de  la 
surface  et  le  renouvellement  de  ses  particules  désagié- 
gées. 

Ce  qui  se  passe  aujourd’hui  a  dû  avoir  lieu  aux 
époques  anciennes;  Ilutton  et  Playfair  montraient  les 
roches  stratifiées  comme  une  preuve  palpable  de  ce 
fait.  En  basant  ainsi  leur  théorie  sur  l’observation 
actuelle,  et  en  cherchant  dans  les  phénomènes  qui  se 


passent  sous  nos  yeux  un  guide  pour  l’interprétation 
de  ceux  du  passé,  ils  apportaient  à  la  géologie  une 
aide  puissante  contre  les  attaques  des  théologiens  et 
les  spéculations  des  cosmologistes  ;  ils  lui  donnaient 
place  parmi  les  connaissances  inductives  les  mieux 
reconnues.  Les  progrès  prodigieux  accomplis  par  la 
science  moderne  sont  dus  dans  une  large  mesure  à 
l’influence  dirigeante  de  leur  système  philosophique. 

Mais  tout  en  reconnaissant  avec  admiration  l'ac¬ 
tion  bienfaisante  de  la  doctrine  de  l’uniformité  des 
causes  naturelles,  il  faut  avouer  qu’elle  a  été  poussée 
à  des  conséquences  extrêmes  que  ne  prévoyait  peut- 
être  pas  son  auteur.  Il  était  logique  et  prudent  de 
prendre  l’état  actuel  de  la  nature  pour  point  de  départ 
d’où  l’on  irait  à  la  découverte  de  ce  qui  devait  exister 
aux  époques  géologiques.  Mais  on  ne  saurait  nier  que 
l’expérience  humaine  depuis  les  quelques  siècles  qui 
nous  sont  seuls  un  peu  connus  est  trop  brève.  Elle  ne 
saurait  nous  garantir  avec  quelque  certitude  que  les 
phénomènes  naturels  ont  dû  avoir  lieu  dans  le  passé 
avec  la  même  énergie  et  la  même  extension  que  ce  que 
nous  observons  aujourd’hui.  On  peut  en  tout  cas  con¬ 
céder  que  des  variations  d’énergie  sont  possibles,  tout 
en  ne  les  admettant  qu’avec  de  fortes  preuves  à  l’appui. 
Il  était  juste  de  refuser  d’admettre  l’action  de  causes 
hypothétiques  lorsque  les  phénomènes  étaient  suscep¬ 
tibles  d’une  interprétation  simple  et  naturelle,  en  s’en 
rapportant  aux  facteurs  que  l’on  peut  observer  et  étu¬ 
dier  actuellement.  Mais  on  allait  trop  loin  en  s’imagi¬ 
nant  qu’aucune  autre  influence  que  celles  que  l’on 
observe  de  nos  jours  n’avait  pu  jouer  un  rôle  dans 
l’économie  terrestre.  Les  adeptes  de  cette  théorie  s’ex¬ 
posaient  au  reproche  d’établir  une  sorte  de  mouvement 
perpétuel  dans  le  mécanisme  de  la  nature.  Ils  ne  pou¬ 
vaient  trouver  dans  l’histoire  de  la  terre  aucune  raison 
pour  qu’elle  ait  eu  jamais  un  commencement  ni  pour 
quelle  doive  jamais  avoir  une  fin.  Ils  voyaient  que  des 
destructions  et  des  rénovations  successives  s’étaient 
effectuées  sur  la  surface  de  la  terre;  cette  longue  suite 
de  cataclysmes  formait  une  série  dont  les  premiers 
termes  se  perdaient  dans  la  nuit  des  temps,  tandis 
que  les  dernières  modifications  sont  encore  en  train 
de  se  produire  sans  que  l’on  puisse  prévoir  la  fin  du 
cycle . 

Si  les  découvertes  de  William  Smith  avaient  été  bien 
comprises,  elles  auraient  servi  de  correctif  à  cette  con¬ 
ception  trop  uniformisto,  car  elles  révélaient  que 
l’écorce  terrestre  contient  une  longue  suite  de  types 
organiques  disposés  suivant  une  progression  continue 
indubitable.  Elles  prouvaient  que  les  plantes  et  les 
animaux  ont  subi  de  grandes  variations  dans  les  di¬ 
verses  périodes  de  l’histoire  du  globe.  L  état  pi  osent 
de  la  vie  organique  n’est  que  la  dernière  phase  d  une 
longue  série  qui  l’a  précédé  ;  et  à  mesure  que  l’on 
s’enfonce  dans  le  passé,  chaque  anneau  de  la  chaîne 
s’éloigne  davantage  des  types  organisés  actuel*.  On 
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n  avait  encore  trouvé  aucun  reste  des  premiers  êtres 
vivants  qui  apparurent  sur  notre  planète,  et  en  fait  on 
n  en  trouvera  jamais.  Mais  la  simplification  manifeste 
des  types  dans  les  couches  les  plus  anciennes  témoi¬ 
gnait  évidemment  qu’on  approchait  du  point  initial 
d’où  était  sortie  la  longue  série  des  êtres.  On  pouvait 
donc  démontrer  qu’il  y  avait  eu  sur  le  globe  une 
marche  progressive  des  formes  organiques  depuis  les 
plus  basses  jusqu’à  l’homme  inclusivement. Ainsi,  dans 
le  monde  fossile  dispersé  dans  la  plus  grande  partie  des 
couches  anciennes,  la  nature  n’avait  pas  été  uniforme, 
mais  avait  suivi  un  vaste  plan  dans  son  évolution  pro¬ 
gressive.  Il  était  donc  rationnel  que  ceux  qui  avaient 
découvert  ce  plan  fussent  amenés  à  chercher  si  l’on  ne 
pourrait  distinguer  une  progression  physique  analogue 
partant  d’un  point  initial  déterminé  dans  l’ossature 
rocheuse  du  globe  lui-même. 

Mais  les  premiers  maîtres  de  la  science  travaillaient 
dans  des  conditions  fort  désavantageuses.  Tout  d’abord 
ils  trouvaient  les  monuments  les  plus  anciens  de  l’his¬ 
toire  de  la  terre  dans  un  état  de  délabrement  et  de 
ruine  si  complet  qu’ils  n’étaient  plus  intelligibles.  En 
second  lieu,  iis  vivaient  sous  l’influence  de  cette  vio¬ 
lente  réaction  contre  la  spéculation ,  qui  suivit  la 
controverse  entre  neptunistes  et  plutonistes  dans  les 
premières  décades  de  notre  siècle.  Ils  se  considéraient 
comme  obligés  à  ne  rechercher  que  des  faits,  sans 
former  de  théories.  Gomme  l’étude  de  l’écorce  terrestre 
ne  leur  fournissait  pas  de  données  qui  pussent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  constitution  primitive  et  le  dé¬ 
veloppement  ultérieur  de  notre  planète,  ils  se  refu¬ 
saient  à  toute  interprétation  théorique  qui  eût  pu  leur 
être  apportée  par  d’autres  branches  de  la  science.  Il  leur 
suffisait  de  montrer,  comme  l’avait  fait  Hutton,  que  la 
stiuctuie  visible  de  la  terre  n’indique  pas  trace  du 
commencement  des  choses,  et  que  les  couches  les  plus 
anciennes  du  sol  ne  révèlent  pas  de  conditions  phy¬ 
siques  essentiellement  différentes  de  celles  où  nous 
vivons.  Ils  suivaient  certainement  avec  intérêt  les  spé¬ 
culations  de  Kant,  Laplace  et  Herschell,  sur  l’évolution 
probable  des  nébuleuses,  des  soleils  et  des  planètes, 
mais  ils  les  regardaient  en  même  temps  avec  une  cer¬ 
taine  froideur  comme  des  idées  situées  en  dehors  du 
cadre  de  leurs  recherches.  Ils  ne  reconnaissaient  pas  de 
relations  pratiques  entre  ces  spéculations  et  les  données 
fournies  par  la  terre  elle-même  sur  sa  propre  histoire 
et  son  évolution. 

Cette  absence  de  théorie  si  remarquable  de  la  part 
d’hommes  que  le  public  était  accoutumé  de  regarder 
comme  les  plus  spéculatifs  des  savants  n’aurait  proba¬ 
blement  pas  été  dissipée  de  sitôt  par  une  découverte 
faite  dans  le  champ  ordinaire  de  leurs  recherches. 
Même  actuellement,  après  tant  d’années  de  travail 
assidu,  les  piemiers  chapitres  de  l’histoire  de  notre 
planète  restent  encore  à  découvrir,  ou  bien  sont  indé¬ 
chiffrables.  Sur  le  grand  palimpseste  terrestre,  les  pre¬ 


mières  inscriptions  semblent  avoir  été  effacées  défini¬ 
tivement  par  celles  des  âges  plus  récents.  Mais  la 
question  de  l’état  original  et  de  l’histoire  ultérieure  de 
la  planète  peut  être  étudiée  au  point  de  vue  de  l’astro¬ 
nomie  et  de  la  physique.  C’est  par  des  recherches  de 
cette  nature  que  la  torpeur  de  la  géologie  fut  enfin 
secouée.  C’est  à  notre  ancien  président,  lord  Kelvin, 
que  revient  le  mérite  d’avoir  attiré  l’attention  sur  ce 
sujet.  Il  montra  par  les  arguments  les  plus  probants 
qu  il  était  impossible  de  croire  à  la  doctrine  extrême 
des  unifonnistes.  L  incertitude  de  certaines  données 
le  forçaient  à  demander  de  très  larges  limites  de  temps, 
mais  il  montrait  que  toute  l’évolution  de  la  terre  et  de 
ses  habitants  devait  avoir  été  comprise  dans  ces 
limites.  La  doctrine  géologique  qui  voulait  que  l’ordre 
présent  de  la  nature  servît  de  guide  pour  l’interpréta¬ 
tion  du  passé  restait  aussi  vraie  et  aussi  féconde  que 
jamais  ;  mais  il  fallait  l’élargir  en  étudiant  la  terre  en 
tant  que  corps  planétaire.  La  perte  séculaire  de  cha¬ 
leur  que  subissent  à  la  fois  la  terre  et  le  soleil  démontre 
à  l’évidence  que  l’état  présent  du  système  ne  peut  pas 
avoir  existé  à  l’origine.  Cet  abaissement  de  tempéra¬ 
ture  avec  toutes  ses  conséquences  n’est  pas  simplement 
un  objet  de  spéculation.  C’est  un  fait  tout  aussi  réel  et 
de  la  même  nature  que  n’importe  lequel  des  phéno¬ 
mènes  physiques  qui  nous  sont  familiers.  Il  nous 
indique,  à  ne  pas  s’y  tromper,  ce  qu’a  dû  être  ce  com¬ 
mencement  des  choses,  dont  Hutton  et  ses  continua¬ 
teurs  ne  trouvaient  aucun  signe  dans  la  nature. 

La  doctrine  uniformiste  reçut  encore  d’autres  modi¬ 
fications  et  des  développements  nouveaux,  lorsque 
l’écorce  terrestre  eut  été  explorée  avec  plus  de  détails 
et  que  1  ensemble  de  nos  connaissances  géologiques  se 
fut  accru. 

Hutton  et  Playfair  croyaient  à  des  catastrophes  pério¬ 
diques,  et  en  réalité  ils  étaient  forcés  d’y  recourir  pour 
renouveler  et  conserver  les  conditions  d’habitabilité 
de  la  planète.  Leurs  successeurs,  au  contraire,  en  vin¬ 
rent  graduellement  à  voir  avec  répugnance  toute  hy¬ 
pothèse  d’une  manifestation  anormale  et  violente  des 
forces  naturelles.  Ils  se  persuadèrent  même  que  seules 
des  actions  lentes  et  relativement  faibles,  comme  celles 
auxquelles  nous  assistons,  pouvaient  être  reconnues 
avec  cette  évidence  qu’il  faut  exiger  des  faits  géolo¬ 
giques.  Je  me  rappelle  parfaitement  quel  article  de  foi 
cette  proposition  était  devenue  au  temps  de  ma  jeu¬ 
nesse.  Notre  grand  et  illustre  maître,  Lyell,  nous  en¬ 
seignait  la  croyance  à  des  actions  progressives  et  uni¬ 
formes,  étendues  à  des  périodes  de  temps  indéfinies  ; 
mais  quelques-uns  de  ses  disciples,  entraînés  par  leur 
zèle,  tirèrent  de  cette  doctrine  des  conséquences 
extrêmes  qui  certainement  n’étaient  pas  dans  la  pen¬ 
sée  de  Lyell.  Les  traces  les  plus  indubitables  des  cata¬ 
clysmes  terrestres,  telles  que  les  chaînes  de  montagnes, 
étaient  attribuées  à  des  mouvements  Jents  prolongés 
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durant  des  périodes  indéfinies,  et  non  à  des  convul¬ 
sions  soudaines  de  l’écorce  terrestre. 

Ce  que  les  membres  les  plus  avancés  de  l’école  uni- 
formiste  ne  percevaient  pas,  c’était  la  possibilité  de 
voir  même  en  l’état  présent  du  globe  se  produire  des 
catastrophes  aussi  terribles  que  celles  des  temps  géo¬ 
logiques.  Ces  phénomènes  ne  peuvent  guère  affecter  à 
la  fois  toute  l’étendue  de  la  terre  ;  ils  peuvent  ne  se 
reproduire  qu’à  des  intervalles  si  éloignés,  que  l’homme 
n’a  pas  encore  eu  l’occasion  d’en  enregistrer  d’exemple. 
Mais  il  faut  admettre  sans  l’ombre  d’un  doute  que  ces 
cataclysmes  se  sont  reproduits  à  diverses  reprises  et 
même  à  des  époques  géologiques  relativement  récentes. 
C’est  à  des  recherches  ultérieures  qu’il  faut  demander 
quel  rôle  ont  joué  dans  ces  révolutions  les  influences 
cosmiques  extérieures  à  la  planète  et  les  mouvements 
internes  de  sa  propre  masse.  On  peut  admettre  ces 
influencés  diverses  sans  perdre  de  vue  la  doctrine  de 
Ilutton  et  sans  oublier  que  notre  point  de  départ  est  la 
connaissance  des  modifications  actuelles  de  la  surface 
terrestre. 

La  plus  récente  et  la  mieux  connue  de  ces  grandes 
transformations  est  la  période  glaciaire.  Si,  il  y  a 
quelque  soixante  ans,  quelqu’un  avait  osé  affirmer 
qu’à  une  date  assez  récente  les  neiges  et  les  glaciers 
des  régions  arctiques  s’étendaient  au  sud  jusqu’en 
France,  on  l’aurait  traité  de  visionnaire  et  de  fou. 
Reaucoup  des  faits  que  ce  savant  aurait  apportés  en 
faveur  de  son  hypothèse  étaient  déjà  connus  alors, 
mais  ils  avaient  reçu  diverses  autres  interprétations. 
Certains  observateurs,  notamment  l’ami  de  Ilutton, 
James  Hall,  les  attribuaient  à  de  violentes  débâcles 
d’eau  qui  entraînaient  tout  ce  qui  se  trouvait  à  la  sur¬ 
face  du  sol.  D’autres  les  expliquaient  par  l’effet  des 
marées  et  des  courants  de  la  mer  sur  un  sol  dont  le 
niveau  était  très  bas.  L’école  uniformiste  de  Lyell 
n’éprouvait  aucun  scrupule  à  élever  ou  abaisser,  sui¬ 
vant  les  besoins,  le  niveau  des  terres.  Lorsque  l’on  se 
rappelle  combien  ces  savants  avaient  horreur  de  toute 
action  naturelle  dont  l’expérience  actuelle  ne  nous 
donne  pas  d’exemple,  on  ne  peut  qu’être  surpris  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  parfois  ils  bouleversaient  la 
terre  et  la  mer,  submergeant  les  montagnes  et  plaçant 
des  continents  aux  endroits  où  nous  voyons  des  océans 
profonds.  Ils  prenaient  tant  de  libertés  avec  la  géo¬ 
graphie,  parce  qu’ils  n’invoquaient  dans  leurs  opéra¬ 
tions  que  des  causes  bien  établies.  Ils  savaient  que, 
durant  un  tremblement  de  terre,  les  rivages  de  la  mer 
peuvent  être  élevés  ou  abaissés  de  quelques  pieds  ;  ils 
en  concluaient  que  l’on  était  en  droit  d’expliquer  tous 
les  problèmes  géologiques  par  des  soulèvements  ou 
des  affaissements  d’une  importance  quelconque.  Les 
progrès  de  la  science  ont  bien  souvent  fait  justice  de 
cette  licence  géographique  et  nous  ont  permis  de  com¬ 
prendre  dans  tous  ses  détails  l’étrange  histoire  de  la 
période  glaciaire, 


Il  est  hors  de  doute  que,  lorsque  l’homme  était  déjà 
apparu  sur  la  terre,  il  se  produisit  de  grands  change¬ 
ments  dans  l’hémisphère  septentrional.  Le  climat  avait 
été  jusqu’alors  si  doux  que  les  arbres  de  la  zone  chaude 
s’approchaient  du  pôle.  Il  se  refroidit  tellement  à  cette 
époque  que  la  neige  et  la  glace  recouvrirent  le  nord 
de  l’Europe  et  s’étendirent  au  sud  sur  les  côtes  d’Ir¬ 
lande  et  l’Angleterre,  et,  par  la  Baltique,  en  France  et 
en  Allemagne.  Cette  transformation  ne  fut  pas  un  de 
ces  épisodes  qui  ne  durent  que  quelques  saisons  et 
laissent  ensuite  le  climat  revenir  à  son  état  primitif. 
Elle  doit  avoir  persisté  avec  des  fluctuations  succes¬ 
sives  pendant  quelques  milliers  d’années.  Lorsque  ce 
phénomène  tira  à  sa  fin,  il  est  probable  que  le  froid 
diminua  d’une  façon  aussi  insensible  qu’il  s’était  éta¬ 
bli  ;  et  lorsque,  enfin,  les  glaces  se  furent  retirées, 
elles  laissèrent  l’Europe  et  l’Amérique  du  Nord  profon¬ 
dément  modifiées  tant  dans  leur  aspect  général  que 
dans  les  caractères  de  leurs  habitants.  Les  contours 
déchiquetés  des  roches  anciennes  avaient  été  aplanis 
et  polis  par  la  marche  des  glaciers,  tandis  que  le  sol 
sous-jacent  était  recouvert  de  vase,  de  gravier  et  de 
sable  qu’ils  avaient  abandonnés  au  moment  de  leur 
fonte.  La  flore  si  variée  et  si  riche  qui  s’étendait  pri¬ 
mitivement  jusqu’en  dedans  du  cercle  arctique  avait 
été  refoulée  vers  des  climats  moins  rudes  et  plus  méri¬ 
dionaux.  Mais  le  fait  le  plus  important  fut  l’extinction 
des  grands  animaux  qui  vivaient  auparavant  en  Eu¬ 
rope.  Le  lion,  l’hyène,  le  cheval  sauvage,  l’hippopo¬ 
tame  périrent  sur  place,  ou  bien  émigrèrent  vers  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  et  de  là  en  Afrique.  A  leur 
place  vinrent  des  types  septentrionaux  :  le  renne,  le 
glouton,  le  bœuf  musqué,  le  mammouth. 

Cette  transformation  merveilleuse,  qui  atteignait  à 
la  fois  le  relief  du  sol,  le  climat,  la  végétation  et  la 
faune,  s’accomplit  dans  une  période  relativement  res¬ 
treinte  des  temps  géologiques;  et,  bien  qu’elle  puisse 
avoir  eu  lieu  sans  convulsion  soudaine  et  violente, 
elle  n’en  reste  pas  moins  comme  une  des  catastrophes 
les  plus  remarquables  de  l’histoire  du  globe.  Il  est 
probable  qu’elle  est  due  principalement  ou  même 
en  entier  à  l’action  de  forces  extérieures  à  la  pla¬ 
nète.  Aucun  cataclysme  analogue  n’atteignit,  de  mé¬ 
moire  d’homme  ,  les  continents;  aussi  la  période 
glaciaire  peut-elle  être  citée  comme  un  argument 
contre  la  théorie  de  l’uniformité;  et  pourtant  elle  n’eut 
lieu  que  comme  conséquence  de  l’ordre  établi  par  la 
nature.  Qu’on  admette  ou  non  d  autres  périodes  gla¬ 
ciaires  avant  celle  dont  nous  constatons  les  tiaces,  il 
est  certain  que  les  conditions  qui  lui  donnèrent  nais¬ 
sance  peuvent  s’être  rencontrées  auparavant  et  peu¬ 
vent  se  présenter  de  nouveau.  Les  influences  diverses 
mises  en  jeu  par  la  réfrigération  progressive  de  l’hémi¬ 
sphère  septentrional  n’étaient  pas  différentes  de  celles 
qui  nous  sont  familières.  La  neige  tombe  et  les  gla¬ 
ciers  progressent  comine  ceux  d  alors.  Les  roches  sont 
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encore  rayées  et  polies  par  les  glaciers  des  Alpes  et  de 
Norvège,  exactement  comme  à.  cette  époque.  Il  n’y 
avait  donc  rien  d’anormal  dans  les  phénomènes,  si  ce 
n’est  le  degré  avec  lequel  ils  se  manifestèrent.  Nous  ne 
reconnaissons  la  catastrophe  que  parce  que  nous  con¬ 
statons  en  elle  l’action  de  ces  même  forces  naturelles 
qui  font  partie  intégrante  du  mécanisme  qui  trans¬ 
forme  incessamment  la  surface  de  la  terre. 

Lun  des  plus  grands  mérites  de  l’école  huttonienne 
fut  d’avoir  donné  la  première  idée  rationnelle  de  la 
haute  antiquité  du  globe.  Jusque-là,  on  croyait  que 
six  mille  ans  environ  suffisaient  à  comprendre  la  vie 
entière  de  la  planète  et  même  de  tout  l’univers.  Main¬ 
tenant  le  voile  était  levé  qui  avait  caché  l’histoire  de 
la  terre;  les  hommes,  regardant  au  delà  du  court 
espace  de  temps  qu’ils  lui  accordaient  d’abord,  virent 
une  longue  suite  de  périodes  s’enfonçant  dans  un  passé 
illimité,  et  leur  imagination  fut  vivement  frappée  par 
ce  spectacle.  L’astronomie  avait  fait  connaître  les 
champs  infinis  de  l’espace;  la  science  nouvelle  de  la 
géologie  montrait  à  l’homme  le  temps  dans  son  éter¬ 
nité.  Plus  on  étudiait  les  restes  des  périodes  anciennes, 
plus  on  s’enfonçait  dans  un  passé  si  éloigné  qu’il  défie 
toute  tentative  pour  le  définir  ou  le  mesurer.  Les  pro¬ 
grès  des  recherches  fournissaient  constamment  des 
preuves  nouvelles  de  la  durée  énorme  des  âges  qui 
précédèrent  1  apparition  de  l’homme;  en  même  temps, 
à  mesure  que  nos  connaissances  se  perfectionnaient' 
des  périodes  que  l’on  avait  crues  successives  se  révé¬ 
laient  séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles 
de  temps  prolongés.  Aussi  bientôt  se  rangea-t-on  à 
l’idée  que  si  l’astronome  ne  saurait  rencontrer  de 
limite  dans  son  libre  essor  à  travers  l’espace,  toute 
l’éternité  passée  était  ouverte  aux  spéculations  du  géo¬ 
logue.  Playfair,  reprenant  et  développant  les  idées  de 
Hutton,  avait  déclaré  que  ni  les  couches  géologiques 
ni  ce  que  nous  savons  des  mouvements  planétaires  ne 
permettaient  de  découvrir  trace  du  commencement  ni 
symptôme  de  la  fin  de  l’ordre  de  choses  actuel.  D’après 
lui,  on  ne  trouvait  dans  la  nature  pas  de  signe  de  jeu¬ 
nesse  ou  de  décadence,  rien  qui  permît  de  deviner  le 
passé  ou  d’estimer  l’évolution  future  de  l’univers.  Le 
Créateur  peut  détruire  ce  qui  existe,  aussi  bien  qu’il 
lui  a  donné  un  commencement;  mais  cette  catastrophe 
ne  scia  amenee  par  aucune  des  forces  que  nous  con¬ 
naissons  et  n  est  indiquée  par  rien  de  ce  qui  tombe 
sous  notre  observation.  Cette  doctrine  était  naturelle¬ 
ment  adoptée  avec  enthousiasme  par  l’école  unifor- 
miste  extrême,  qui  réclamait  une  durée  illimitée  pour 
1  accomplissement  des  modifications  lentes  et  conti¬ 
nues  dont  elle  constatait  partout  l’existence  dans  le 
passé  de  la  terre. 

Ce  fut  lord  Kelvin  qui  appela  le  premier  l’attention 
sur  l’erreur  fondamentale  de  cette  conception.  Il  mon¬ 
tra  que,  si  l’on  tient  compte  de  la  température  élevée 


de  1  intérieur  du  globe  et  de  sa  diminution  progres¬ 
sive,  on  peut  fixer  une  limite  à  l’antiquité  de  la  pla¬ 
nète.  Bien  loin  de  ne  trouver  aucune  trace  de  com¬ 
mencement  ni  aucun  signe  de  la  fin  de  l’ordre  actuel, 
il  fit  voir  que  chacun  des  membres  du  système  solaire 
témoigne  d’une  perte  graduelle  d’énergie  qui  a  néces¬ 
sairement  eu  son  origine  dans  le  passé.  On  ne  possède 
pas  de  données  précises  pour  mesurer  l’intervalle  de 
temps  qui  a  dû  s’écouler  depuis  cet  antique  commen¬ 
cement  des  choses.  Mais  il  estimait  que  la  surface  delà 
terre  ne  pouvait  s’être  consolidée  en  moins  de  vingt 
millions  d’années;  car  sinon  la  température  augmen¬ 
terait  plus  qu’elle  ne  fait  en  s’enfonçant  sous  terre; 
d’autre  part,  cette  durée  ne  saurait  dépasser  400  mil¬ 
lions  d’années,  car  alors  il  n’y  aurait  plus  d’augmen¬ 
tation  du  tout.  Il  était  porté,  en  s’aidant  de  toutes  les 
données  que  la  science  possédait  alors,  à  fixer  une  pé¬ 
riode  d’environ  100  millions  d’années  pour  toute  l’his¬ 
toire  géologique  du  globe. 

Il  n’est  jamais  agréable  de  voir  diminuer  subitement 
une  fortune  que  l’on  avait  crue  inépuisable.  Lorsque 
le  géologue  fut  ainsi  pris  à  partie  par  le  physicien  qui 
lui  montrait  qu’il  avait  énormément  exagéré  ses  chif¬ 
fres,  il  dut  croire  que  celui-ci  se  trompait  en  lui  re¬ 
tournant  ainsi  les  traites  qu’il  avait  tirées  sur  l’éter¬ 
nité.  Il  voyait  combien  étaient  vagues  les  limites  de 
temps  qu’on  pouvait  déduire  des  considérations  physi¬ 
ques,  combien  incertaines  les  données  qui  avaient  servi 
à  les  calculer.  Tout  en  ne  pouvant  se  refuser  à  ad¬ 
mettre  que  des  bornes  dussent  être  fixées  à  sa  chrono¬ 
logie,  il  se  consolait  en  pensant  qu’une  centaine  de 
millions  d’années  forment  après  tout  une  période  assez 
longue,  qui  peut  avoir  suffi  pour  l’accomplissement 
de  toutes  les  lentes  modifications  qu’il  constatait  dans 
l’écorce  terrestre.  Il  était  donc  porté  à  admettre  cette 
délimitation  imposée  à  l’histoire  géologique. 

Mais  les  recherches  physiques  se  poursuivaient  au 
sujet  de  l’état  primitif  et  de  l’antiquité  de  la  terre. 
D  autres  considérations  sur  l’influence  des  marées  et 
le  retard  qu’elles  apportent  à  la  rotation  de  la  terre, 
sur  le  refroidissement  du  soleil,  conduisirent  à  réduire 
encore  considérablement  le  temps  qu’on  accordait  à 
l’évolution  de  la  planète.  Le  géologue  se  trouvait  dans 
la  situation  du  roi  Lear,  lorsque  sa  garde  du  corps  de 
cent  chevaliers  fut  massacrée  :  «  Combien  vous  en 
faut-il?  Vingt-cinq,  dix  ou  cinq?»  demande  l’inexo¬ 
rable  physicien,  tout  en  réduisant  sans  remords  ce 
qu’il  avait  accordé  d’abord.  Lord  Kelvin  nous  donnait 
encore  une  vingtaine  de  millions  d’années,  mais  le 
professeur  Tait  voudrait  nous  voir  nous  contenter  de 
dix  millions. 

En  science  comme  dans  la  plupart  des  questions,  il 
y  a  souvent  deux  façons  d’envisager  les  choses,  et  la 
vérité  ne  se  trouve  entièrement  d’aucun  côté.  Je  con¬ 
fesse  que  les  exigences  des  anciens  géologues  qui  de¬ 
mandaient  une  série  d’âges  illimitée  étaient  exagérées, 
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et  les  physiciens  leur  rendirent  service  en  réduisant 
cette  durée.  On  peut  admettre  aussi  que  les  dernières 
conclusions  tirées  des  considérations  physiques  forcent 
à  revoir  en  détail  l’interprétation  qu’on  a  donnée  à 
l’agencement  des  couches  rocheuses.  Il  faut  chercher 
si  on  ne  pourrait  la  modifier  ou  l’amender  pour  la 
faire  concorder  avec  ces  données  nouvelles.  Mais  il 
faut  se  rappeler  aussi  que  la  géologie  comprend  un 
dossier  volumineux  de  faits  que  l’on  ne  saurait  igno¬ 
rer,  et  que  leur  explication  doit  concorder  avec  les  lois 
naturelles  connues.  Si  les  conclusions  tirées  d’une 
étude  attentive  de  ces  données  ne  s’accordent  pas  avec 
celles  déduites  des  considérations  physiques,  ce  n’est 
pas  trop  demander  que  d’exiger  que  celles-ci  soient 
revisées  à  leur  tour.  On  a  fort  bien  dit  que  le  raison¬ 
nement  mathématique  est  un  mécanisme  parfait,  mais 
que  la  valeur  de  ce  qu’il  produit  dépend  de  la  qualité 
de  ce  qu’on  y  met.  Pour  ma  part,  je  ne  saurais  dou¬ 
ter  qu’il  y  ait  quelque  défaut  dans  les  arguments  tirés 
de  la  physique;  mais  je  n’oserais  prétendre  à  montrer 
où  réside  l’erreur.  On  doit  avoir  fait  quelque  hypo¬ 
thèse  hasardée  ou  bien  négligé  quelques  données  dont 
l’absence  fausse  les  conclusions.  Lorsqu’on  aura  tout 
fait  entrer  en  ligne  de  compte,  il  est  certain  que  la 
physique  nous  accordera  assez  de  temps  pour  une  in¬ 
terprétation  raisonnable  des  faits  géologiques. 

Dans  les  problèmes  de  cette  nature,  où  des  données 
géologiques  susceptibles  d’une  estimation  numérique 
seraient  si  nécessaires,  il  n’est  guère  possible  d’obtenir 
des  indications  de  durée  auxquelles  on  puisse  ajouter 
une  foi  absolue.  Nous  ne  pouvons  que  mesurer  le  temps 
nécessaire  aux  modifications  en  cours  actuellement  et 
en  inférer  celui  qu’a  dû  exiger  l’accomplissement  de 
changements  semblables  dans  le  passé.  Il  existe  heu¬ 
reusement  un  phénomène  qu’on  peut  étudier  dans  ses 
détails  et  qui  est  susceptible  de  fournir  des  indications 
à  ce  sujet.  La  dégradation  universelle  de  la  surface 
terrestre  peut  être  regardée  comme  une  action  des 
plus  lentes.  Rien  qu’elle  soit  incessante,  elle  semble, 
depuis  des  siècles,  avoir  à  peine  changé  d’une  façon 
imperceptible  l’aspect  d’une  contrée.  Les  montagnes 
et  les  plaines,  les  collines  et  les  vallées  paraissent  con¬ 
server  le  même  aspect  familier  qu’indiquent  les  pages 
les  plus  anciennes  de  l’histoire.  Cette  lenteur  est  uu 
des  faits  les  plus  remarquables  de  la  géologie.  Elle  a 
contribué  dans  une  large  mesure  à  faire  naître  et  à 
entretenir  la  croyance  à  la  durée  illimitée  nécessaire 
pour  l’évolution  de  la  terre. 

Mais  les  géologues  s’aperçurent  que  la  dégradation 
du  sol  est  susceptible  d’être  mesurée  actuellement.  La 
quantité  de  matériaux  entraînés  d’un  bassin  fluvial 
dans  un  temps  donné  et  déposés  dans  la  mer  sous 
forme  de  vase,  de  sable  ou  de  gravier,  représente  la 
proportion  dont  le  niveau  du  territoire  a  été  abaissé. 
Mais  la  dénudation  et  le  dépôt  doivent  être  équiva¬ 
lents  l’un  à  l’autre.  Les  sédiments  contiendront  autant 


de  matériaux  qu’il  en  a  été  enlevé  au  sol;  et,  en  me¬ 
surant  la  masse  de  détritus  portés  annuellement  à  la 
mer  par  un  fleuve,  nous  obtiendrons  une  indication 
non  seulement  sur  la  rapidité  de  la  dénudation  de  la 
région,  mais  aussi  sur  celle  avec  laquelle  se  forment 
actuellement  les  dépôts  alluvionnaires. 

Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  les  forces  qui  pré¬ 
sident  au  nivellement  de  la  surface  n’agissent  pas  par¬ 
tout  avec  une  énergie  égale.  Elles  sont  plus  puissantes 
aux  endroits  où  la  pluie  est  abondante,  où  les  varia¬ 
tions  diurnes  de  la  température  sont  étendues  et  où 
les  gelées  sont  fréquentes.  Leur  action  est  donc  bien 
plus  énergique  dans  les  régions  montagneuses  que 
dans  les  plaines;  leurs  résultats  doivent  varier  con¬ 
stamment  dans  des  limites  étendues,  non  seulement 
dans  les  différents  bassins  de  drainage,  mais  même 
souvent  dans  un  seul  et  même  bassin.  La  mesure  de 
la  proportion  des  sédiments  roulés  dans  l’eau  des  ri¬ 
vières  montre  que  si,  parfois,  l’abaissement  de  la  sur¬ 
face  peut  atteindre  1/730  de  pied  par  an,  dans  d’autres 
cas,  le  chiffre  tombe  à  1/6800.  En  d’autres  termes,  si 
l’on  suppose  que  les  formations  nouvelles  se  déposent 
au  fond  de  la  mer  sur  une  surface  égale  à  celle  qu’elles 
occupaient  en  terre  ferme,  le  niveau  du  fond  s’élèvera 
d’un  pied  en  730  ans,  dans  un  cas;  en  6800  ans,  dans 
l’autre. 

Si  l’on  applique  ces  résultats  à  la  mesure  de  la  durée 
nécessaire  au  dépôt  des  divers  sédiments  que  nous 
constatons  à  la  surface  de  la  terre,  on  obtiendra  quel¬ 
ques  indications  sur  la  longueur  des  périodes  géolo¬ 
giques.  D’après  les  calculs  les  plus  raisonnables,  ces 
couches  stratifiées,  aux  endroits  où  elles  sont  le  mieux 
développées,  atteignent  ensemble  une  épaisseur  de 
100  000  pieds  environ.  Si  elles  s’étaient  déposées  de  la 
façon  la  plus  rapide  que  nous  puissions  constater,  leur 
formation  aurait  exigé  73  millions  d’années.  Si  leur 
dépôt  s’était  effectué  de  la  façon  la  plus  lente,  il  aurait 
demandé  680  millions  d’années. 

Mais  on  peut  objecter  que  toutes  les  formes  d’éner¬ 
gie  terrestre  sont  en  voie  d’affaiblissement,  que  la  dé¬ 
nudation  la  plus  active  que  nous  constations  actuelle¬ 
ment  n’est  rien  en  comparaison  de  celle  des  âges 
passés,  et  que  les  couches  stratifiées  de  l’écorce  ter¬ 
restre  peuvent  s’être  déposées  dans  un  espace  de  temps 
beaucoup  plus  court  que  les  événements  modernes  le 
donneraient  à  supposer.  Ces  considérations  paraissent 
assez  spécieuses,  mais  on  ne  saurait  trouver  d’argu¬ 
ment  en  leur  faveur  dans  l’étude  des  roches.  Tout  au 
contraire,  il  est  impossible  d’étudier  avec  attention  les 
divers  systèmes  de  formations  sédimentaires  sans  être 
frappé  de  ce  fait  que  leur  accumulation  a  dû  visible¬ 
ment  avoir  été  extrêmement  lente.  On  rencontre  de 
place  en  place  des  groupes  de  stratification  formés  de 
lamelles  minces  du  sable  le  plus  fin,  qui  évidemment  se 
sont  déposés  dans  une  eau  calme  et  à  diverses  reprises. 
Nous  trouvons  des  couches  ridées  à  la  surface  qui  ne 
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sont  que  d’anciens  rivages  où  le  sable  et  la  vase  s’éta¬ 
laient  et  se  confondaient  comme  dans  les  estuaires  ac¬ 
tuels.  Nous  ne  saurions  trouver  de  preuve  que  le  dépôt 
des  sédiments  se  fît  plus  rapidement  qu’aujourd’hui 
durant  l’époque  mésozoïque  ou  paléozoïque.  S’ily  avait 
eu  quelque  différence  de  degré  entre  les  âges  anciens 
et  la  période  moderne,  elle  n’aurait  pu  manquer  de 
laisser  ses  traces  dans  l’écorce  terrestre. 

Mais  la  durée  des  périodes  géologiques  est  encore 
bien  plus  grande  qu’on  pourrait  le  supposer  à  la  seule 
inspection  des  formations  stratifiées.  En  effet,  les  sédi¬ 
ments  ne  se  sont  pas  déposés  d’une  façon  continue;  la 
marche  du  phénomène  a  été,  à  diverses  reprises,  in¬ 
terrompue  par  des  soulèvements  suivis  de  dépression. 
Les  dépôts  sont  si  fragmentaires  en  certaines  régions, 
que  l’on  peut  aisément  démontrer  que  le  temps  néces¬ 
saire  à  leur  formation  est  bien  inférieur  à  celui  qu’in¬ 
diquent  leurs  bouleversements  successifs. 

Il  y  a  encore  d’autres  preuves  à  tirer  de  la  succes¬ 
sion  des  espèces  animales  et  végétales  qui  ont  laissé 
leurs  restes  dans  les  diverses  couches  de  l’écorce  ter¬ 
restre.  Personne  ne  croit  plus  aujourd’hui  à  l’étrange 
théorie  des  créations  successives  et  des  destructions 
universelles  de  la  vie  organique.  On  admet  partout 
que,  des  époques  les  plus  reculées  jusqu’à  nos  jours,  il 
y  a  eu  un  développement  progressif,  un  type  succé¬ 
dant  à  un  autre  dans  une  marche  régulièrement  as¬ 
cendante.  Des  données  précises  nous  marquent  les 
étapes  de  cette  évolution.  On  objecte  pourtant  que, 
depuis  que  l’homme  a  commencé  à  observer,  on  n’a 
pas  constaté  de  variation  spécifique  des  formes  orga¬ 
niques.  Nous  savons  que  l’homme  a  vu  s’éteindre  plu¬ 
sieurs  espèces,  mais  il  n’y  a  pas  de  preuve  qu’aucune 
espèce  nouvelle  se  soit  formée,  et  il  ne  paraît  pas  y 
avoir  de  variations  appréciables  dans  les  espèces  ac¬ 
tuelles  qui  vivent  à  l’état  sauvage.  Les  graines  et  les 
plantes  trouvées  avec  les  momies  égyptiennes  ,  de 
même  que  les  fleurs  et  les  fruits  peints  dans  les  tom¬ 
beaux,  sont  faciles  à  identifier  avec  les  végétaux  de 
l’Égypte  moderne.  Les  cadavres  embaumés  des  ani¬ 
maux  ne  présentent  pas  de  différence  sensible  avec 
ceux  qu’on  rencontre  aujourd’hui  dans  le  pays.  Les 
races  humaines  du  nord  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  occi¬ 
dentale  sont  déjà  aussi  distinctes  qu’à  présent  sur  les 
portraits  qu’en  ont  laissé  les  anciens  artistes  égyp¬ 
tiens,  et  elles  ne  paraissent  pas  avoir  subi  de  modifi¬ 
cations  depuis  cette  époque.  Ainsi  un  espace  de  temps 
de  4000  à  5000  ans  n’a  produit  ni  dans  la  faune  ni  dans 
la  flore  aucune  variation  appréciable.  Cette  absence  de 
variation  dans  ces  cas  ne  prouve  pas  que  des  altéra¬ 
tions  considérables  n’aient  pas  pu  s’accomplir  dans 
d’autres  formes  plus  exposées  aux  vicissitudes  du  cli¬ 
mat  et  aux  autres  influences  externes,  mais  elle  peut 
au  moins  servir  de  présomption  en  faveur  de  l’extrême 
lenteur  des  modifications  des  formes  organiques. 
Laissons  de  côté  l'horizon  étroit  de  l’histoire  humaine 


et  portons  nos  regards  sur  les  restes  de  plantes  et  d’ani¬ 
maux  conservés  dans  les  couches  géologiques  relati¬ 
vement  récentes,  mais  qui  sont  encore  de  plusieurs 
milliers  d’années  plus  anciennes  que  les  monuments 
les  plus  vieux  qu’ait  élevés  la  main  de  l’homme.  Nous 
y  trouverons  de  nouvelles  preuves  de  la  persistance 
des  types  spécifiques.  Des  coquilles  qui  vivaient  dans 
nos  mers  avant  la  période  glaciaire  présentent  absolu¬ 
ment  les  mêmes  particularités  de  forme,  de  structure 
et  de  détails  que  possèdent  encore  leurs  descendants. 
Cet  énorme  intervalle  de  temps  n’a  pas  suffi  à  leur 
imprimer  de  modification  importante.  Il  en  est  de 
même  des  plantes  et  des  animaux  supérieurs  qui 
vivent  encore  aujourd’hui.  Quelques  formes  se  sont 
éteintes,  mais  bien  peu  ou  même  aucunes  de  celles 
qui  restent  ne  montrent  des  tendances  à  se  transfor¬ 
mer  en  espèces  nouvelles.  11  faut  admettre  que  ces 
transitions  ont  existé,  que  des  variations  se  produisent 
depuis  que  la  vie  organisée  a  pris  naissance  sur  la  pla¬ 
nète  et  qu’elles  ont  encore  lieu  aujourd’hui.  Mais  nous 
ne  saurions  les  prendre  sur  le  fait,  et  force  nous  est 
d’admettre  que  leur  marche  est  excessivement  lente. 

11  n’y  a  pas  de  raison  pour  penser  que  la  rapidité  de 
l’évolution  organique  ait  jamais  subi  de  variations 
importantes;  tout  au  moins  n’en  a-t-on  pas  de  preuves. 
Si  l’on  rapproche  ce  fait  de  ce  que  nous  a  montré 
l’étude-des  roches  sédimentaires,  on  est  amené  à  con¬ 
clure  que  l’écorce  terrestre  telle  que  nous  la  connais¬ 
sons  a  dû  se  constituer  d’une  façon  graduelle  et  presque 
insensible.  Si  les  milliers  d’années  qui  se  sont  écou¬ 
lées  depuis  l’époque  glaciaire  n’ont  produit  aucune 
modification  appréciable  dans  les  règnes  végétal  et  ani¬ 
mal,  que  de  temps  ont  dû  exiger  ces  transformations 
merveilleuses  que  nous  observons  dans  la  flore  et  la 
faune  fossiles  ! 

Tout  bien  pesé,  on  peut  affirmer  que  les  faits  géolo¬ 
giques  se  présentent  avec  une  évidence  que  ne  sau¬ 
raient  ébranler  les  arguments  tirés  d’une  autre  science. 
On  ne  pourrait  en  tout  cas  les  interpréter  d’une  façon 
satisfaisante  en  les  renfermant  dans  le  court  espace  de 
temps  que  nous  accordent  les  spéculations  physiques 
les  plus  récentes. 

Il  me  reste  à  exposer  un  chapitre  de  l’histoire  de  la 
terre  qui  est  devenu,  dans  ces  dernières  années,  l’un 
des  plus  intéressants  de  la  géologie,  mais  dont  Hulton 
et  Playfair  avaient  déjà  compris  la  portée.  Avec  la 
perspicacité  du  génie,  ces  maîtres  avaient  reconnu  que 
les  grandes  masses  de  terrain  et  les  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  étendues  doivent  leur  origine  à  de  brusques 
mouvements  qui  ont  de  temps  en  temps  bouleversé  la 
surface  de  la  terre;  mais  que  les  détails  de  leurs  con¬ 
tours  sont  dus  principalement  à  l’érosion  des  eaux. 
La  surface  du  sol  étant  constamment  entraînée  par 
celles-ci,  c’est  ce  phénomène  qui,  par  une  sorte  de 
sculpture,  a  donné  à  chaque  région  sa  physionomie 
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spéciale.  Les  vallées  se  sont  creusées,  les  collines  sont 
restées  comme  des  témoins  de  l’ancien  niveau  du  sol. 
Ces  différences  des  détails  topographiques  ne  sont  que 
des  accidents  variés  et  locaux  qui  ont  pour  origine 
commune  la  dégradation  du  sol. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  directrices  qui  nous 
ont  permis  de  nous  élever,  grâce  à  l'abondance  des 
détails  nouveaux,  à  une  conception  plus  large  de  l’ori¬ 
gine  des  formes  observées.  La  loi  de  l’évolution  est 
écrite  aussi  clairement  sur  les  contours  de  la  terre  que 
sur  toute  autre  page  du  livre  de  la  nature.  Nous  savons 
que  la  topographie  actuelle  des  continents  n’est  pas 
primitive,  mais  a  été  précédée  de  bien  des  transfor¬ 
mations  successives.  Nous  pouvons  retrouver  les  traces 
de  ces  antiques  révolutions  dans  l’ossature  de  la 
moindre  colline  et  la  configuration  de  chaque  vallon. 
Une  chaîne  de  montagnes  nous  indique  les  phases  suc¬ 
cessives  suivies  par  l’évolution  géographique.  Dans 
certaines  régions,  la  terre  et  la  mer  se  sont  remplacées 
l’une  l’autre  à  diverses  reprises.  Des  volcans  ont  été  en 
activité  et  se  sont  éteints  en  bien  des  pays  longtemps 
avant  1  apparition  de  1  homme.  Des  espèces  entières  de 
plantes  et  d  animaux  ont  changé  d’habitat,  en  laissant 
derrière  elles  leurs  restes  comme  preuves,  à  la  fois,  du 
lent  développement  des  formes  organiques  et  des  vicis¬ 
situdes  subies  par  la  surface  terrestre  ;  elles  nous  ont 
permis  en  même  temps  de  disposer,  dans  un  ordre 
chronologique,  les  divers  terrains  que  nous  observons. 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  organismes  des 
époques  primitives  qui  rendent  possible  de  se  repré¬ 
senter  les  révolutions  du  globe.  On  a  découvert  que  les 
plantes  et  les  animaux  de  nos  jours  rappellent  beau¬ 
coup  de  caractères  géographiques  qui  ont  disparu 
depuis  longtemps.  Leur  distribution  nous  montre  que 
les  climats  ont  changé,  que  des  îles  se  sont  séparées 
des  continents,  que  des  océans,  autrefois  réunis,  ont  été 
disjoints  par  des  terres,  que  d’autres,  au  contraire,  ont 
fusionné;  des  continents  ont  été  engloutis,  tandis  que 
leurs  restes  demeuraient  isolés.  Le  présent  et  le  passé 
sont  donc  unis  non  seulement  parla  chaîne  des  espèces 
éteintes,  mais  aussi  par  le  monde  vivant,  et  ne  forment 
qu  un  seul  et  même  système  de  progression  continue. 

Dans  cette  science  nouvelle  que  nous  possédons  des 
transformations  de  la  surface  terrestre,  l’un  des  faits 
les  plus  intéressants,  à  mon  sens,  est  ce  pouvoir  qui 
nous  est  donné  de  nous  représenter  les  contrastes  entre 
1  aspect  actuel  du  paysage  et  de  la  topographie,  et  ce 
qu  il  a  dû  être  autrefois.  11  semble  que  nous  ayons 
acquis  un  sens  nouveau.  Les  objets  que  perçoivent  les 
yeux  du  corps  —  montagnes,  plaines  ou  vallées  —  ne 
sont  qu  un  voile  derrière  lequel  s'ouvre,  pour  celui  qui 
sait  le  soulever,  la  vision  grandiose  de  terres  et  d’océans 
disparus  depuis  longtemps.  On  peut  distinguer  des 
pa J  sages  du  caractère  le  plus  varié  qui  se  projettent 
pour  ainsi  dire  les  uns  sur  les  autres  et  entremêlent 
leuis  lignes;  leurs  contrastes  les  plus  vifs  s’adoucissent 


en  une  sublime  harmonie.  Comme  dit  le  poète  :  «  Nous 
voyons,  mais  pas  avec  les  yeux  seulement.  »  De  même 
que,  par  un  rayon  de  soleil,  le  paysage  est  illuminé  par 
ce  jeu  de  l’imagination  que  la  science  sait  si  bien  ex¬ 
citer  et  prolonger. 

Les  environs  d’Edimbourg  nous  offrent  d’admirables 
exemples  des  lois  que  nous  avons  étudiées.  Partout 
nous  y  trouvons  les  preuves  de  ce  travail  incessant  de 
sculpture  qui  a  façonné  peu  à  peu  les  éléments  du 
paysage  et  leur  a  donné  leur  forme  actuelle.  Notre  œil 
s’arrête  sur  des  collines  qui  dominent  la  plaine,  non 
pas  parce  qu’elles  ont  été  soulevées  au-dessus  d’elles, 
mais  parce  que  leurs  matériaux  plus  durs  leur  ont 
permis  de  mieux  résister  à  la  dégradation  qui  a  en¬ 
traîné  les  couches  moins  denses  de  la  plaine.  La  sur¬ 
face  du  sol  s’est  abaissée  peu  à  peu,  et  chacune  des 
roches  qui  ont  été  successivement  dénudées  a  commu¬ 
niqué  au  paysage  ses  propres  caractères  de  forme  et  de 
couleur. 

Si,  nous  plaçant  sur  le  point  culminant,  nous  explo¬ 
rons  du  regard  la  vaste  scène  qui  s’étend  à  nos  pieds, 
et  que,  remontant  le  cours  des  âges,  nous  évoquions 
les  sites  qui  se  sont  succédé  ici  dans  le  passé,  quelle 
suite  de  tableaux  étranges  vient  solliciter  notre  admi¬ 
ration  !  Les  rues  encombrées  d’aujourd’hui  se  perdent 
dans  les  taillis  et  les  forêts  des  époques  préhistoriques. 
Les  lacs  des  anciens  temps  scintillent  à  travers  les 
branches;  une  pirogue  grossière  se  détache  du  bord, 
effrayant  les  daims  qui  venaient  s’abreuver.  Pendant 
que  nous  regardons,  le  tableau  change  :  c’est  une  scène 
polaire,  avec  des  bouquets  de  saules  arctiques  et  de 
bouleaux  rabougris;  des  troupeaux  de  rennes  y  pais¬ 
sent,  et  l’énorme  mammouth  y  cherche  sa  retraite.  Une 
couche  épaisse  de  neige  drape  les  collines  qui  nous  en¬ 
tourent,  et,  vers  le  Nord-Ouest,  la  blancheur  éclatante 
des  glaciers  marque  la  chaîne  des  Ilighlands.  Cepen¬ 
dant  l'aspect  du  paysage  devient  encore  plus  froid,  les 
collines  disparaissent  sous  une  couche  de  glace  de 
deux  mille  pieds  d’épaisseur  qui  comble  toute  la  vallée 
médiane  d’Ecosse  et  descend  lentement  vers  l’Est  jus¬ 
qu’à  la  mer  du  Nord.  Ici  le  rideau  tombe  sur  ce  dernier 
tableau,  car  les  couches  géologiques  de  cette  région 
présentent  une  énorme  lacune  avant  la  période  gla¬ 
ciaire. 

Mais  si  nous  reprenons  ensuite  notre  exploration, 
nous  voyons  que  la  scène  a  encore  changé.  Les  collines 
et  les  vallées  qui  nous  sont  familières  ont  disparu.  Une 
végétation  étrange  et  touffue  —  des  roseaux  géants, 
des  mousses,  des  fougères  arborescentes  —  recouvre 
des  marécages  couverts  de  brumes  qui  s’étendent  à 
perte  de  vue.  Des  lagunes  et  des  bras  de  mer  sont 
bordés  de  petits  cônes  volcaniques  qui  laissent  échapper 
des  torrents  dé  lave  et  des  monceaux  de  cendres.  Recu¬ 
lant  encore  dans  le  passé,  nous  découvrons  un  lac  im¬ 
mense,  sorte  de  mer  intérieure,  à  contours  incertains 
qui  couvrait  toute  la  plaine  d’Ecosse;  alentour  s’élevait 
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une  chaîne  de  volcans  en  activité,  dont  quelques-uns 
avaient  quelques  milliers  de  pieds  d’altitude.  Enfin, 
dans  une  antiquité  encore  plus  lointaine,  nous  entre¬ 
voyons  la  mer  qui,  à  l’époque  silurienne,  recouvrait  la 
plus  grande  partie  de  l’Angleterre.  Mais,  à  partir  de  là, 
c’est  la  nuit.  Nous  avons  atteint  la  limite  au  delà  de 
laquelle  il  n’y  a  pas  de  faits  géologiques  assez  certains 
pour  guider  l’imagination. 

Telle  est  dans  ses  traits  généraux  la  succession  de 
paysages  que  la  science  moderne  nous  permet  d’évo¬ 
quer  dans  ce  qui  constitue  aujourd’hui  les  environs 
d’Édimbourg.  Elle  peut  servir  d’exemple  de  ce  qu’il  est 
possible  de  faire  en  bien  des  endroits,  et  souvent  avec 
une  précision  et  une  abondance  de  détails  beaucoup 
plus  grandes.  Je  me  suis  complu  à  cette  description, 
d’abord  à  cause  de  son  intérêt  pour  le  Congrès  réuni 
en  cette  ville  aujourd’hui,  mais  aussi  parce  que  c’est  la 
vue  de  ces  roches  qui  inspira  l’idée  de  leurs  théories 
aux  maîtres  illustres  dont  j’ai  cherché  aujourd’hui 
à  montrer  les  droits  à  notre  souvenir. 

A.  Geikie. 


PSYCHOLOGIE 

Impressions  et  gestes  de  blessés. 

Il  n’est  vraisemblablement  personne  qui,  interrogeant  les 
acteurs  ou  les  témoins  d’une  action  militaire,  ait  manqué 
de  demander  à  ceux-ci  un  récit  de  leurs  sensations  au  mo¬ 
ment  où  une  balle  ou  un  éclat  d’obus  les  a  frappés.  Chacun 
est  curieux  de  connaître  ces  impressions,  chacun  voudrait 
se  faire  quelque  idée  à  leur  égard,  et  il  est  rare  que  les  ré¬ 
ponses  faites  aux  questions  ne  soient  point  quelque  peu  dé¬ 
concertantes.  L’interrogateur  en  vient  souvent  à  penser,  à 
part  lui,  que  l’opinion  courante  est  exagérée,  et  qu’on  «  en 
met  plus  qu’il  n’y  en  a  »,  tout  comme,  les  poètes  quand  ils 
parlent  de  l’amour,  selon  l’affirmation  de  Tartarin.  C’est 
qu’en  effet  la  plupart  des  blessés  du  champ  de  bataille  font 
de  leurs  impressions  des  récits  très  simples  :  ils  ont  senti 
peu  de  chose,  ou  encore  ils  ne  se  sont  aperçus  de  leur  bles¬ 
sure  qu’aux  gestes  ou  aux  questions  de  leurs  camarades,  et 
ils  n’accusent  point  une  douleur  particulièrement  vive 
même  pour  des  traumatismes  très  graves.  Le  moindre 
voyageur  de  la  banlieue  parisienne  qui  «  connaît  un  mon¬ 
sieur  dont  le  train  a  été  tamponné  »,  lequel  monsieur, 
d’ailleurs,  a  conservé  son  squelette  et  sa  peau  dans  la  plus 
parfaite  intégrité,  vous  fournira  un  récit  cent  fois  plus  co¬ 
loré  et  plein  de  «  détails  horribles  »  que  ne  le  pourra  faire 
cet  autre  qui,  à  la  guerre,  a  eu  la  cuisse  cassée  ou  l’épaule 
brisée.  11  y  a  peu  de  temps,  interrogeant  un  vieux  soldat 
qui,  cuirassier,  avait  pris  part  à  la  charge  de  Reichshoffen, 
voici  vingt-deux  ans  bientôt,  et  qui  maintenant  veille  avec 
sollicitude  au  maintien  des  bonnes  mœurs  et  de  l’ordre 


dans  le  Jardin  des  Plantes,  je  lui  demandai  à  quoi  il  pen¬ 
sait  durant  sa  folle  course.  «  A  rien,  »  me  répliqua-t-il  après 
un  moment  de  réflexion.  Il  avait  bien  fouillé  sa  mémoire  et 
rassemblé  ses  souvenirs,  et,  tout  compte  fait,  il  constatait 
n’avoir  pensé  à  rien.  Il  n’est  pas  bien  profond  psychologue, 
le  brave  gardien;  au  fond,  il  pensait  peut-être  très  forte¬ 
ment,  et  sa  pensée  pouvait  être  tout  entière  concentrée 
sur  quelque  petit  sujet,  sans  qu’il  s’en  rende  bien  compte 
maintenant,  sans  même  qu’il  s’en  soit  rendu  compte  sur  le 
moment,  et  une  balle  eût  pu  le  frapper  sans  qu’il  y  prêtât 
grande  attention,  si  elle  n’avait  point  déterminé  une  bles¬ 
sure  particulièrement  douloureuse.  Dans  le  feu  d’une  action 
où  il  semble  que  toutes  les  forces  intellectuelles  et  physiques 
doivent  être  tendues  à  l’extrême,  quand  ce  ne  serait  que 
par  simple  instinct  de  conservation,  il  n’y  a  guère  de  place 
pour  la  sensibilité  physique  :  le  courant  général  efférent 
de  l’organisme  et  l’activité  tuent  la  sensibilité,  tout  comme 
,  en  d’autres  occasions  l’inverse  a  lieu,  l’activité  devenant  im¬ 
possible  devant  l’énorme  courant  afférent  de  sensations  ou 
de  sentiments.  C’est  ainsi  qu’il  faut  s’expliquer  l’insensibilité 
relative  des  blessés  du  champ  de  bataille  :  naturellement  et 
sans  exagération  aucune,  ils  «  en  mettent  moins  qu’il  n’y  en 
a  »  ;  en  réalité  ils  ont  perçu  peu  de  chose,  ils  ont  beau¬ 
coup  moins  souffert  qu’on  ne  le  croirait  au  premier  abord, 
ils  souffrent  beaucoup  moins  que  la  plupart  des  humains  ne 
font  dans  les  accidents  de  la  vie  quotidienne  de  la  rue  ou 
de  l’atelier. 

On  le  savait  déjà,  mais  M.  G.-L.  Kilmer  n’en  a  pas  moins 
eu  raison  de  le  répéter,  dans  un  fort  intéressant  travail  pu¬ 
blié  dans  le  Populur  Science  Monthly ,  et  qui  a  l’avantage  de 
reposer  tout  entier  sur  des  observations  personnelles  faites 
au  cours  de  la  guerre  civile  d’Amérique.  Quelques-unes  de 
ces  observations  méritent  d’être  relatées.  La  douleur, 
avons-nous  dit,  est  faible  dans  les  cas  où  celui  qui  l’éprouve 
a  l’attention  fortement  attachée  à  quelque  objet,  et  s’il  est 
une  circonstance  où  la  passion  doive  dominer  l’homme, 
c’est  bien  à  la  guerre.  On  comprend  très  bien  qu’un  sol¬ 
dat  qui  vient  de  recevoir  une  balle  dans  le  genou  continue 
à  marcher  —  si  les  os  ne  sont  point  brisés  —  et  ne  s’aper¬ 
çoive  de  son  mal  qu’aux  actes  de  ses  compagnons.  Il  regarde, 
et  s’aperçoit  que  sa  jambe  est  inondée  de  sang;  la  chose  lui 
semble  curieuse  :  il  n’a  rien  ressenti  du  tout!  Si,  pourtant  : 
il  a  éprouvé  une  piqûre,  et  croyait  avoir  butté  contre  un 
chardon,  et  c’est  tout.  Il  est  mort  de  cette  blessure.  Un 
autre,  un  officier,  qui  s’était  juché  sur  une  pile  de  bois 
pour  mieux  reconnaître  les  alentours,  tombe  tout  à  coup,  et 
sentant  une  douleur  à  la  cheville  pense  s’être  foulé  le  pied, 
un  morceau  de  bois  ayant  sans  doute  roulé  sous  son  poids. 
En  réalité,  une  balle  lui  a  fracassé  le  pied,  et  lui  aussi  en  est 
mort.  Et,  d’un  autre  côté,  il  arrive  souvent  qu’une  blessure 
insignifiante  détermine  une  vive  douleur;  une  balle  perdue 
'qui  ne  pénétrera  même  pas  à  travers  la  peau,  et  qui  ne  pro¬ 
duira  en  tout  et  pour  tout  qu’une  bosse  sanguine  qui  dispa¬ 
raîtra  après  avoir  présenté  toutes  les  teintes  accoutumées  de 
l’hémoglobine  et  des  corps  voisins  en  voie  de  décomposition, 
donnera  au  patient  l’impression  qu’il  a  dans  le  corps  tout 
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un  arsenal  de  projectiles.  Il  faut  d’ailleurs  ajouter  que  la 
douleur  varie  nôn  seulement  selon  l’état  psychique  du 
blessé,  mais  aussi  selon  la  nature  de  la  blessure,  selon  son 
étendue,  c’est-à-dire  selon  la  quantité  de  terminaisons  ner¬ 
veuses  atteintes.  Une  blessure  mortelle  peut  être  presque 
indolore,  étant  restreinte;  une  blessure  étendue,  mais  sans 
gravité,  une  large  écorchure  ou  déchirure,  fait  beaucoup 
souffrir  sans  mettre  la  vie  en  danger.  11  n’y  a  donc  aucune 
proportionnalité,  aucun  rapport  entre  la  gravité  d’une  bles¬ 
sure  et  la  douleur  qu’elle  provoque. 

La  nature  de  la  douleur  varie  dans  une  certaine  mesure 
selon  la  nature  de  la  blessure.  Quand  elles  déterminent 
une  douleur  appréciable,  remarque  M.  Kilmer,  les  plaies 
de  la  peau  par  armes  à  feu  provoquent  une  sensation  de 
brûlure  ;  s’il  s’y  joint  une  fracture,  des  élancements  ou  des 
piqûres  accompagnent  la  sensation  en  question.  Si  l’os  est 
frappé  sans  être  brisé,  c’est  une  sensation  d’engourdisse¬ 
ment  de  toute  la  région;  mais  bientôt  survient  une  douleur 
très  vive  ;  les  blessures  des  muscles  et  tendons  déterminent 
une  sensation  de  tiraillement.  Il  en  est  de  même  pour  les 
plaies  dues  aux  éclats  d’obus  et  aux  balles  des  boîtes  à 
mitraille;  quant  aux  sensations  déterminées  par  les  boulets, 
on  ne  les  connaît  guère,  ceux  qui  les  éprouvent  n’ayant  pas 
habituellement  le  temps  de  les  raconter. 

Nul  n’ignore  qu’une  sensation  très  vive  diminue  l’aptitude 
à  ressentir  vivement  d’autres  sensations  simultanées,  et 
chacun  en  a  pu,  sur  lui-même,  faire  l’observation  plus  ou 
moins.  Le  fait  n’est  cependant  pas  constant,  car  l’auteur 
américain  a  vu  un  de  ses  officiers,  tandis  qu  il  tombait  à 
terre  la  cuisse  fracassée  par  un  éclat,  recevoir  dans  le  bras 
et  la  main  des  éclats  d’un  autre  projectile,  et  enfin,  avoir 
la  tête  fort  endommagée  par  un  troisième  fragment,  et 
quand  on  demanda  à  l’infortuné  ses  impressions,  il  déclara 
avoir  eu  des  sensations  aussi  nettes  et  multiples  que  désa¬ 
gréables,  et  avoir  «  senti  dans  toutes  les  directions  ». 

En  général,  toutefois,  les  blessures  reçues  dans  le  feu  de 
l’action  ne  sont  que  très  faiblement  ressenties;  et  si  elles  ne 
sont  pas  de  nature  à  troubler  profondément  les  fonctions 
vitales,  si  elles  ne  portent  pas  atteinte  à  la  motilité,  la  per¬ 
ception  peut  n’en  être  opérée  qu’après  un  temps  assez  long. 
M.  Heim,  de  Berlin,  dans  un  travail  récent  sur  la  mort  par 
chute  de  lieux  élevés, fait  remarquer  que  les  personnes  qui 
se  cassent  plusieurs  membres  dans  une  chute  ne  savent  gé¬ 
néralement  pas  quels  sont  les  membres  endommagés,  jus¬ 
qu’au  moment  où  elles  essayent  de  se  relever.  Mais,  dans  ce 
cas,  on  ne  peut  invoquer  l’insensibilité  :  ce  qu’il  y  a,  c’est 
que,  en  somme,  les  sensations  du  membre  contusionné  et 
celles  du  membre  brisé  s’équivalent;  il  n’y  a  pas  entre  elles, 
au  premier  moment,  de  différence  tranchée,  de  distinction 
absolue,  et  le  patient  peut  aussi  bien  se  croire  simplement 
contusionné  que  fracassé;  il  préfère  —  généralement  — 
adopter  le  premier  point  de  vue.  Du  reste,  la  chute  grave 
n’est  pas  toujours  très  douloureuse  :  l’ascensionniste 
Whymper  a  raconté  les  impressions  ressenties  par  lui  lors 
d’une  chute  formidable,  le  long  des  flancs  des  Alpes,  sans 
perte  de  conscience,  et  il  affirme  très  nettement  n  avoir 


point  éprouvé  de  douleur  réelle,  bien  qu’il  ait  plusieurs  fois 
rebondi  de  roc  en  roc.  Pour  revenir  aux  blessures  reçues 
sur  le  champ  de  bataille,  citons  encore  quelques  cas.  Voici 
d’abord  celui  d’un  général  des  troupes  du  Nord  qui,  au 
cours  de  l’action,  dut  payer  beaucoup  de  sa  personne  et  se 
livrer  à  des  efforts  considérables.  Tout  alla  bien,  malgré 
une  résistance  vigoureuse,  et  la  victoire  lui  resta.  A  peine 
l’action  était  elle  terminée,  qu’il  fallut  venir  à  son  secours  : 
on  dut  l’enlever  de  selle,  tant  il  était  affaibli  par  une  bles¬ 
sure  dont  il  n’avait  jusque-là  pas  eu  conscience,  et  par  la¬ 
quelle  il  perdait  beaucoup  de  sang.  Une  balle  lui  avait  tra¬ 
versé  la  voûte  du  pied  et  déterminé  une  hémorragie  abon¬ 
dante  ;  et,  malgré  la  sensibilité  de  la  région  plantaire,  il 
n’avait  rien  ressenti.  Un  autre  cas  est  celui  d’un  soldat.  Ce 
soldat  fut  surpris  avec  un  de  ses  camarades,  après  un  en¬ 
gagement  assez  vif  au  cours  duquel  tous  deux  furent  séparés 
de  leurs  compagnons  d’armes  par  un  officier  du  camp  en¬ 
nemi  qui  les  fit  prisonniers.  Us  le  suivirent  après  avoir  jeté 
leurs  armes.  L’un  d’eux  traînait  quelque  peu,  et  l’officier 
lui  dit  de  presser  le  pas.  Le  soldat,  pour  toute  réponse,  leva 
un  bras  et  montra  à  l’officier  une  blessure  grave  siégeant 
sur  ce  membre,  de  sorte  que  le  capitaine  n’insista  pas  et 
permit  au  captif  de  marcher  comme  il  l’entendait.  On  ar¬ 
riva  à  une  barrière  :  les  deux  compagnons  la  levèrent  pour 
permettre  au  capitaine  de  passer,  et  ils  bavardaient  sans  in¬ 
terruption,  confiants  dans  le  sort  de  leurs  armes  et  sans 
inquiétude  sur  eux-mêmes.  A  la  première  occasion,  l’offi¬ 
cier  remit  le  soldat  blessé  entre  les  mains  du  service  mé¬ 
dical  :  le  chirurgien  l’examina,  pansa  sa  plaie,  et  tout  à  coup 
le  soldat  mourut.  On  lui  découvrit  alors  une  seconde  plaie 
en  pleine  poitrine,  mortelle,  dont  il  n’avait  pas  eu  con¬ 
science,  et  qui  ne  l’avait  point  empêché  de  marcher,  de 
faire  un  certain  effort  physique.  Il  est  vrai  qu’il  était  en 
proie  tout  ce  temps  à  une  vive  excitation  :  il  sortait  du  feu 
de  l’action,  et  sa  capture  ne  l’avait  point  déprimé  morale¬ 
ment. 

Cette  insensibilité  peut  exister  même  dans  des  cas  où  la 
tension  intellectuelle  ou  matérielle  est  —  ou  paraît  — 
moindre.  L’auteur  américain  était  allongé  à  terre  —  la  po¬ 
sition  occupée  par  son  régiment  était  balayée  par  les  balles 
des  sharpshoolers  des  tirailleurs  ennemis,  et  il  fallait  leur 
offrir  le  moins  de  cibles  possible  —  et,  du  point  qu  il  occu¬ 
pait,  il  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  sa  compa¬ 
gnie.  Il  remarqua  particulièrement  un  lieutenant  qui  mar¬ 
chait  de-çà,  de-là,  donnant  ses  ordres  et  instructions  avec 
beaucoup  de  calme,  et  fit  à  part  lui  la  réflexion  que  ledit 
lieutenant  offrait  aux  ennemis  un  but  tout  désigné.  Ceux-ci 
eurent  la  même  pensée,  car,  tandis  que  notre  auteur  suivait 
les  mouvements  de  l’officier,  il  vit  tout  à  coup  celui-ci  faire 
un  mouvement  brusque,  comme  s’il  eût  reçu  un  coup,  et  il 
y  eut  dans  sa  marche  un  trouble  momentané  très  marqué. 
Il  continua  pourtant  à  aller  et  venir  avec  le  même  calme, 
donnant  ses  ordres  ;  mais,  quelques  minutes  plus  tard,  il 
s’en  alla  vers  l’arrière  des  lignes,  boitant  manifestement.  Il 
avait  donc  continué  sa  besogne,  sans  souffrance,  sans  boite¬ 
rie,  pendant  plusieurs  minutes,  et  il  lui  fallut  quelque  temps 
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pour  s’apercevoir  de  sa  blessure  —  une  balle  dans  la 
cuisse. 

Le  cas  du  général  A. -S.  Johnston  est  plus  net  encore  que 
le  précédent.  Ce  général  avait  été  chargé  par  les  troupes  du 
Sud  de  reconquérir  un  territoire  nécessaire  aux  opérations; 
il  avait  été  préféré  à  d’autres  de  ses  collègues  pour  cette 
besogne  ardue,  et  sa  réputation  était  en  jeu.  Tout  alla  bien 
jusqu  à  un  certain  point;  mais  les  ennemis  ne  se  montrèrent 
pas  disposés  à  évacuer  le  territoire  conquis,  et  le  général 
commanda  une  charge  dont  il  prit  la  tête.  La  manœuvre 
réussit,  et  le  général  revenait  en  arrière  pour  entraîner  une 
seconde  brigade,  quand  une  balle  lui  coupa  une  des  artères 
de  la  jambe.  11  n’y  prit  pas  garde  et  ne  témoigna  rien,  con¬ 
tinuant  à  donner  ses  ordres  et  à  surveiller  les  événements, 
jusqu’au  moment  où  son  entourage,  le  voyant  pâle  et  défait, 
lui  demanda  s’il  avait  reçu  quelque  blessure.  «  Oui,  répon¬ 
dit-il,  et  je  crois  la  blessure  sérieuse,  »  du  ton  d’un  homme 
qui,  tout  en  ayant  ressenti  une  impression,  ne  la  percevrait 
avec  netteté  qu’au  moment  même  où  il  parle.  Elle  était  sé¬ 
rieuse,  en  effet,  car  l’hémorragie  allait  cesser  faute  de  sang  : 
la  vie  était  presque  partie. 

Il  est  curieux  de  noter,  à  côté  des  cas  où  une  blessure 
grave,  mortelle  même,  passe  inaperçue,  et  n’attire  l’atten¬ 
tion  du  blessé  qu’au  moment  de  la  mort,  pour  ainsi  dire,  il 
est  curieux  de  noter  les  cas  où  une  blessure  insignifiante  ou 
peu  grave  détermine  une  douleur  et  une  angoisse  dispro¬ 
portionnées. 

Un  de  ces  cas  nous  est  fourni  par  l’écrivain  lui-même, 
par  l’auteur  de  l’article  dont  nous  résumons  les  traits  sail¬ 
lants.  Après  avoir  vu  blesser  son  lieutenant,  dans  l’épisode 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  il  se  terrar  un  peu  plus  serré,  se 
demandant  avec  inquiétude  si,  malgré  sa  situation  et  malgré 
les  replis  de  terrain,  il  n’allait  pas  être  touché  à  son  tour, 
quand  il  éprouva  tout  à  coup,  au  milieu  d’un  bruit  sourd, 
la  sensation  d’être  étendu  à  terre,  cloué  contre  celle-ci  par 
une  baguette  qui  aurait  traversé  son  bras  gauche,  sa  co¬ 
lonne  vertébrale  et  son  cœur,  comme  quelque  gros  insecte 
qu’un  collectionneur  novice  aurait  défectueusement  empalé 
sur  une  épingle.  La  sensation  était  donc  aussi  désagréable 
que  possible.  Le  patient  entendit  presque  aussitôt  une  voix 
qui  disait  :  «  Il  n  est  pas  blessé,  mais  il  y  a  quelque  chose.  » 
Une  autre  voix  reprit  :  «  Si,  il  est  blessé;  s’il  n’est  pas  mort 
il  n’en  vaut  guère  mieux.  Emportez-le  à  l’arrière.  »  En  réa¬ 
lité,  il  était  aussi  vivant  qu’on  peut  raisonnablement  désirer 
de  l’être,  et  voici  ce  qui  était  arrivé.  Il  était  assis,  l’avant- 
bras  gauche  soutenant  son  fusil  juste  au-devant  de  son  cœur. 
Une  balle  perdue,  ricochant  sur  une  tige  de  buisson,  vint 
s  aplatir  sur  1  avant-bras,  s’enfonçant  dans  les  trois  manches 
de  drap  de  sa  jaquette,  de  son  manteau  et  de  sa  capote,  et 
un  peu  dans  la  chair.  Il  n’y  avait  point  de  fracture,  mais  la 
balle  avait  fortement  frappé  l’un  des  os  de  l’avant-bras  qui, 
posé  sur  la  région  précordiale,  avait  permis  à  cette  force 
vive  de  se  transmettre  jusqu’au  cœur,  lequel  avait  sans  doute 
été  momentanément  arrêté,  carie  patient  s’effondra  «comme 
un  bœuf  frappé  en  pleine  tête  par  la  hache  »,  d’abord  pâle, 
puis  d’un  rouge  pourpre,  au  dire  de  son  voisin.  C’est  l’inten¬ 


sité  de  la  sensation  précordiale  qui  donna  l’impression  bi¬ 
zarre  dont  il  a  été  parlé  :  la  blessure  n’en  était  pas  moins 
insignifiante. 

Un  autre  cas  bizarre  est  celui  d’un  des  amis  de  l’auteur, 
un  capitaine  qui  fut  frappé  tandis  qu’il  s’efforçait  de  re¬ 
prendre  une  batterie  que  les  ennemis  avaient  capturée,  et 
qui  tomba  aussitôt  à  terre.  «  Emportez-le  à  l’arrière,  » 
oi  donna  le  commandant.  Le  blessé,  qui  n’avait  pas  perdu 
connaissance,  entendit  donner  l’ordre  :  il  vit  deux  soldats 
se  détacher  pour  lui  porter  secours;  mais,  chose  singulière, 
il  constata  que  ceux-ci  ne  ramassaient  que  sa  tête,  et  lais¬ 
saient  là  son  corps;  il  voulut  en  faire  l’observation  et  pro- 
testei  contre  cet  oubli,  mais  ne  put  parler,  et  conclut  que 
la  batteiie  avait  fait  feu,  et  que  sa  tête  avait  été  séparée  du 
corps.  Le  cas  lui  sembla  bizarre,  et  il  se  mit  à  philosopher 
sur  sa  situation,  sur  ce  fait  étrange  de  la  continuation  de  la 
pensée  malgré  la  décollation.  Peu  de  temps  auparavant,  il 
avait  été  très  impressionné  de  la  déclaration  d’un  jeune  mé¬ 
decin  qui  avait  beaucoup  ébranlé  son  orthodoxie,  en  affir¬ 
mant  que  la  dissection  n’avait  révélé  dans  le  corps  aucun 
organe  qui  pût  être  le  siège  de  l’âme;  mais  il  trouvait  dans 
son  propre  cas  un  argument  puissant  contre  les  idées  ma¬ 
térialistes  :  la  tête  devait  être  sans  contredit  le  siège  de 
1  âme,  puisqu’il  pouvait  continuer  à  raisonner  et  à  penser 
avec  celle-ci  en  l’absence  du  corps.  11  en  était  là  de  ses  ré¬ 
flexions,  quand  il  ressentit  tout  à  coup  une  vive  douleur  au 
cou,  et  bientôt  il  sentit  de  nouveau  son  corps  qu’il  put  mou¬ 
voir  et  dirigera  son  gré.  Une  balle  lui  avait  cassé  la  clavicule 
et  meurtri  les  muscles  du  cou;  et,  sans  doute,  elle  avait  dé¬ 
terminé  une  paralysie  avec  anesthésie  temporaire  :  il  ne 
pouvait  plus  sentir  son  propre  corps,  d’où  l’impression  de 
décapitation. 

C’est  une  idée  assez  généralement  répandue  dans  le  grand 
public  et  que  les  comédiens  contribuent  à  entretenir 
par  la  manière  dont  ils  «  composent  »  leur  mort  sur  la 
scène  —  que  l’homme  blessé  à  mort  prend  une  posture  tra¬ 
gique,  porte  dramatiquement  sa  main  à  la  région  du  cœur, 
se  raidit,  halète  et  s’abat  tout  de  son  long  comme  un  poteau 

dont  la  base  a  été  sciée.  Quelques  personnes  encore _ des 

chasseurs  sans  doute,  et  qui  concluent  du  lièvre  ou  du 
lapin  à  l’homme  —  s’imaginent  que  le  blessé  saute  en  l’air 
et  retombe  après  une  sorte  de  cabriole.  Tout  se  voit,  assu¬ 
rément,  mais  il  ne  faut  point  confondre  la  règle  et  les 
exceptions.  Le  plus  souvent,  le  «  grand  blessé  »  s’effondre 
sur  lui-même,  sans  contrôle  de  sa  personne  et  sans  gestes 
dramatiques.  Cela  est  surtout  vrai  de  l’homme  tué  au  repos 
ou  en  dehors  de  l’action  du  combat.  Ceux  qui  ont  vu  l’abo¬ 
minable  spectacle  des  fusillades  du  mois  de  mai  1871  à 
Paris,  qui  ont  vu  abattre  l’homme  poussé  contre  le  mur  voi¬ 
sin  par  le  feu  débandé  d’un  peloton  d’exécution,  ou  cou¬ 
rant  à  travers  la  chaussée  pour  échapper  aux  conséquences 
de  quelque  dénonciation,  se  rappelleront  combien  la  mort 
est  plus  simple  dans  la  réalité  que  sur  les  planches  du 
théâtre;  ils  reverront  le  corps  s’inclinant,  se  déviant,  s’ef¬ 
fondrant,  tandis  que  les  bras  s’agitent  parfois;  il  y  a  loin 
de  là  aux  gestes  faux  de  la  scène.  La  mort  est  d’autant  plus 
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simple  qu’elle  est  plus  foudroyante,  et  le  seul  homme  que 
j’aie  vu  fusiller  de  très  près,  à  trois  mètres  de  moi  contie 
le  mur  du  Palais  de  Justice,  par  une  ironie  inoubliable,  et 
coupable  d’un  crime  que  nul  n’a  connu  —  recevant  presque 
à  bout  portant  trois  balles,  s’est  simplement  affaissé  sur  lui- 
même,  sans  un  geste,  sans  un  cri.  Si  la  blessure  n  est  pas 
immédiatement  mortelle  et  si  le  blessé  est  dans  le  feu  de 
l’action,  tous  les  gestes,  tous  les  mouvements  sont  possibles. 
Ils  varieront  selon  le  but  que  se  propose  le  patient  :  il  cher¬ 
chera  à  adoucir  sa  chute;  il  se  traînera  plus  loin  s  il  le 
peut,  et  mourra  là  dans  une  attitude  qui  dépend  du  siège 
de  sa  blessure,  de  la  douleur,  de  la  nature  de  l’angoisse  qui 
l’étreint,  etc.  La  mort  classique  de  l’homme  foudroyé,  chez 
qui  la  perte  de  connaissance  et  la  paralysie  sont  instanta¬ 
nées,  est  celle  qu’a  notée  notre  auteur  chez  un  de  ses  com¬ 
pagnons.  C’était  un  vieillard  à  démarche  déjà  instable,  qui 
tirait  lentement,  avec  beaucoup  d’application.  Tandis  qu’il 
rechargeait  son  arme,  on  vit  tout  à  coup  son  képi  voler 
dans  l’air  :  il  venait  d’être  frappé  à  la  tête,  et  le  corps  s’af¬ 
faissa  sur  lui-même,  sans  le  moindre  spasme,  sans  tiace 
d’agitation,  comme  si  le  blessé  s’asseyait,  puis  se  mettait  à 
genoux,  et  enfin  se  prosternait  lentement,  presque  à  loisir, 
dans  la  mare  de  sang  qui  s’était  écoulée  de  sa  tempe  où  une 
balle  était  entrée.  Ici,  rien  des  gestes  théâtraux,  rien  de  la 
«  face  convulsée  »  chère  aux  littérateurs.  Au  surplus,  la  face 
convulsée  est  rare.  Le  nombre  de  ceux  qui  meurent  sui-le- 
champ  est  bien  petit,  deux  ou  trois  sur  cent  peut-êtie,  et 
pourtant  la  majorité  des  morts  ont  une  expression  calme. 
Même  s’ils  sont  blessés  durant  l’action,  dans  le  feu  du  com¬ 
bat,  la  direction  de  leur  pensée  change  rapidement  :  les  sen¬ 
timents  qui  les  animaient  font  place  à  d’autres  préoccupa¬ 
tions,  ils  se  replient  sur  eux-mêmes,  tout  entiers  à  leur 
personne,  et  meurent  généralement  le  visage  calme.  On  voit 
pourtant  des  cadavres  qui  ont  conservé  dans  la  mort  le  geste 
et  l’expression  de  la  vie.  A  Antietam,  en  particulier,  les  Su¬ 
distes,  réunis  dans  un  champ  de  maïs,  vinrent  à  recevoir 
tout  à  coup  la  mitraille  d’une  batterie  installée  sur  une  hau¬ 
teur  voisine.  Les  ravages  furent  épouvantables;  les  soldats, 
comme  le  champ,  étaient  fauchés  à  chaque  décharge,  et  les 
survivants  se  précipitèrent  à  l’assaut  de  la  batterie  à  laquelle 
ils  ne  pouvaient  atteindre  sans  franchir  une  barrière  en  fer 
basse.  Après  l’engagement,  qui  se  termina  par  la  victoire 
complète  de  la  batterie,  l’auteur  alla,  par  curiosité,  voir  les 
abords  de  la  barrière.  Plusieurs  soldats  avaient  réussi  à 
franchir  celle-ci,  et  étaient  à  demi  agenouillés,  à  demi  ram¬ 
pants,  pour  monter  vers  la  batterie  et  la  surprendre.  Mais 
la  mort  les  avait  surpris  avant,  et  ils  restaient  dans  leur 
attitude  de  combat,  tenant  leur  fusil  serré.  D’autres,  tués 
sur  la  barrière  même,  y  restaient  suspendus,  mais  leurs 
yeux,  leurs  gestes,  leur  attitude  tout  entière,  indiquaient  net¬ 
tement  qu’ils  avaient  été  foudroyés  en  pleine  vie  :  ils  étaient 
«  morts  vivants  »,  dans  la  passion  et  le  feu  du  combat,  et 

n’avaient  point  lâché  leurs  armes. 

La  passage  de  la  vie  à  la  mort  se  fait  très  vite  en  pareil 
cas;  mais  il  est  difficile  de  saisir  le  moment  précis  de 
ce  passage,  et,  à  vrai  dire,  la  mort  peut  conserver  quelques- 


unes  des  apparences  de  la  vie.  Un  cas  célèbre  est  celui 
du  capitaine  Nolan,  qui  commanda  la  charge  de  la  bri¬ 
gade  légère  à  Balaclava.  Il  galopait  en  tête  de  sa  troupe,  le 
bras  levé  et  étendu,  gesticulant  et  criant,  quand  un  éclat 
de  bombe  vint  lui  trouer  la  poitrine  et  le  cœur.  Le  sabre 
s’abattit,  mais  le  bras  demeura  dressé,  et  les  muscles  des 
jambes  ne  se  relâchèrent  point,  car  le  corps  demeura  ferme 
en  selle.  Mais  le  cheval  ne  sentit  plus  la  bride  et  se  retourna, 
galopant  vers  la  brigade.  A  ce  moment,  de  ce  cavalier  fan¬ 
tastique,  toujours  droit  en  selle,  le  bras  toujours  étendu,  un 
cri  s’échappa,  un  cri  inarticulé,  un  cri  si  étrange  et  si  ter¬ 
rible,  que  les  auditeurs  le  qualifièrent  d 'unearlhly  (extra¬ 
terrestre,  surnaturel).  Le  cheval  poursuivit  sa  course,  et  ce 
n’est  que  plus  tard  que  le  corps  tomba  de  la  selle. 

Pareillement,  durant  un  engagement  de  la  guerre  civile 
des  États-Unis,  un  sergent  qui  venait,  durant  un  assaut,  de 
mettre  le  pied  dans  la  position  ennemie,  et  qui  faisait  des 
gestes  des  deux  bras  pour  appeler  et  encourager  ses  com¬ 
pagnons,  fut  tout  à  coup  décapité,  «  comme  avec  un  cou¬ 
teau  »,  par  un  boulet.  La  tête  disparut,  mais  le  tronc 
demeura  quelques  secondes  debout,  gesticulant  comme  au¬ 
paravant,  mais  avec  une  force  décroissante,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  il  s’abattit  à  terre.  Un  chirurgien,  qui  galopait 
dans  le  champ  des  feux  ennemis,  fut  pareillement  décapité 
par  un  boulet  :  le  corps  ne  bougea  point,  bien  que  le  che¬ 
val  fût  au  galop,  et  ce  cavalier  sans  tête,  «  assis  droit  et 
parfaitement  naturel  dans  sa  selle  »,  accompagna  ses  com¬ 
pagnons  jusqu’à  un  abri  où  il  roula  à  terre. 

Il  est  intéressant  de  voir  —  bien  que  cela  ne  soit  point 
chose  nouvelle  —  que  l’organisme,  une  fois  «  remonté  »  en 
quelque  sorte,  peut  continuer  à  exécuter,  pendant  un  cer¬ 
tain  temps,  les  mouvements  et  les  gestes  commencés,  mal¬ 
gré  l’absence  des  impulsions  cérébrales  qui  ont  été  l’origine 
de  ces  mouvements,  et  malgré  une  condition  qui  semblerait 
devoir  être  plus  inhibitrice  que  toute  autre.  Les  faits  qui 
précèdent  montrent  qu’à  cet  égard  l’homme  ne  diffère 
point  des  autres  animaux  et  n’est  pas  autrement  organisé 
qu’eux. 

H.  DE  Varigny. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Origine  et  propagation  des  orages. 

On  admet  généralement,  d’après  les  études  qui  ont  été 
publiées  sur  les  orages,  que  la  marche  de  ceux-ci  est  régu¬ 
lière  sur  un  long  parcours.  Les  cartes  dressées  à  ce  sujet, 
soit  qu’elles  concernent  un  département,  soit  qu’elles  em¬ 
brassent  toute  la  France,  les  montrent  en  effet  cheminant 
progressivement  dans  une  direction  qui  n’est  jamais  brus¬ 
quement  modifiée.  On  pourrait  croire,  d’après  cela,  que  s  ils 
avancent,  par  exemple,  du  sud-ouest  vers  le  nord-est, 
comme  c’est  le  cas  le  plus  fréquent,  ils  n’atteindront  une 
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région  qu’après  avoir  frappé  celle  qui  la  confine  au  sud- 
ouest. 

Mais  quand  on  étudie  leur  progression  un  peu  en  détail, 
on  reconnaît  bien  vite  qu’il  est  loin  d’en  être  ainsi.  On 
constate  que  l’ensemble  des  orages  observés  constitue  un 
groupe  plus  ou  moins  nombreux  d’orages  partiels  qui  peu¬ 
vent  se  déplacer  individuellement  dans  les  directions  les 
plus  variées,  se  propager  dans  tous  les  sens,  quelle  que  soit 
la  ligne  de  progression  générale.  On  reconnaît  que  très  fré¬ 
quemment  une  localité,  une  vaste  région  même  est  atteinte 
avant  celles  qui  l’environnent,  c’est-à-dire  que  la  propaga¬ 
tion  se  fait  aussi  par  bonds,  par  sauls. 

Les  points  frappés  ainsi  par  une  sorte  d’élection  bien  cer¬ 
tainement  motivée  deviennent  des  centres  orageux,  autour 
desquels  d  autres  orages  se  déclarent  successivement  dans 
tous  les  sens.  En  1878,  dans  les  Annales  du  Bureau  central 
météorologique  de  France ,  nous  avons  publié  des  exemples 
frappants  de  cette  propagation  rayonnante,  et  en  1885,  dans 
les  mêmes  Annales,  nous  avons  aussi  décrit  la  marche  de 
quelques  orages  qui  se  sont  déplacés  comme  s’ils  avaient  eu 
en  eux-mêmes  leur  force  motrice.  Les  orages  de  plein  été, 
qui  coïncident  habituellement  avec  une  grande  uniformité 
de  la  pression  atmosphérique,  présentent  presque  toujours 
ces  phénomènes  d’une  manière  très  nette. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  constate  encore  que  la  propa- 
ti°n  ne  se  fait  pas  suivant  la  marche  des  nuages,  et  qu’elle 
en  est  quelquefois  assez  indépendante  pour  s’effectuer  dans 
une  direction  absolument  contraire.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  expliquer  cette  anomalie,  qui  est  plus  apparente 
que  réelle,  et  qui  provient,  ou  bien  de  la  façon  d’observer 
la  marche  des  nuages,  ou  bien  de  la  méthode  employée  pour 
la  discussion  des  observations  recueillies. 

Les  orages  qui  se  sont  manifestés  pendant  la  journée  du 
28  mars  1888  dans  le  departement  du  Puy-de-Dôme  peuvent 
foit  bien  servir  à  montrer  quelle  est  la  propagation  réelle 
des  orages.  Cependant  ils  s’y  prêtent  moins  que  beaucoup 
d  autres,  parce  qu’ils  ont  éclaté  sous  l’influence  d’une  forte 
dépression  barométrique,  et  que  l’uniformité  de  la  pression 
de  1  atmosphère  ne  s’est  étendue  qu’à  une  région  relative¬ 
ment  restreinte.  Nous  les  avons  cependant  choisis,  parce 
qu  ils  nous  permettront  en  même  temps  de  mettre  en  évi¬ 
dence  les  principales  causes  naturelles  qui  amènent  la  for¬ 
mation  des  orages. 

CAUSES  GÉNÉRALES  DE  LA  PRODUCTION  DES  ORAGES 
DU  28  MARS  1888. 

Situation  atmosphérique  générale.  —  D’après  les  observa¬ 
tions  internationales  recueillies  par  le  Bureau  central  mé¬ 
téorologique ,  une  forte  dépression  barométrique  couvre 
toute  l’Europe  pendant  la  journée  du  28.  —  Son  centre 
(72iii)m)  persiste  près  des  îles  Scilly,  et  la  pression  de  l’air 
ne  dépasse  7G0mm  que  dans  la  région  de  la  mer  Noire.  Le 
gradient  de  la  dépression  est  assrz  accentué  en  France, 
puisque  de  Brest  à  Nice  la  différence  des  hauteurs  baro¬ 
métriques  dépasse  20m“. 


formation  dune  dépression  secondaire.  —  Durant  la  ma¬ 
tinée,  les  hauteurs  barométriques  étant  très  inégales,  on 
n’observe  que  quelques  orages  isolés  dans  le  centre,  le  sud- 
est  et  le  nord  de  la  France.  C’e«t  ce  qui  arrive  au  moment 
des  grandes  perturbations  en  hiver,  ainsi  qu’au  commence¬ 
ment  du  printemps  et  à  la  fin  de  l’automne. 

Cependant  les  inflexions  des  courbes  isobares  dans  le 
secteur  sud-est  de  la  dépression  indiquent  déjà  l’existence 
de  tourbillons  secondaires.  On  entrevoit  même,  en  Gascogne, 
la  formation  d’une  petite  dépression  satellite,  qui  traverse 
la  France,  dans  la  journée,  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  et 
qui,  à  six  heures  du  soir,  s’étend  sur  tout  son  territoire,  à 
part  le  sud-est  et  le  nord-ouest. 

Cette  dépression  secondaire  rend  les  pressions  beaucoup 
moins  inégales  dans  les  départements  du  centre  et  de  l’est  : 
entre  Rochefort  et  Berne,  par  exemple,  il  n’y  a  plus  que 
5“™  de  différence  de  pression  (735mm  à  Rochefort,  7àOmm  à 
Berne),  alors  que  le  matin  il  y  avait  10mm  (735mm  à  Rochefort 
et  7Zi5mm  à  Berne). 

Les  orages  se  développent  alors,  deviennent  plus  nom¬ 
breux,  et  atteignent  le  centre  ainsi  que  toute  la  moitié  orien¬ 
tale  de  la  France  :  l'uniformité  plus  ou  moins  grande  des 
hauteurs  barométriques  est,  en  effet,  la  principale  condition 
de  production  des  orages,  comme  nous  l’avons  établi  en 
1878  et  comme  nous  en  avons  chaque  année  de  nouvelles 
preuves.  C’est  même  une  règle  qui  ne  s’applique  pas  seule¬ 
ment  à  l’été  :  en  toute  saison  et  quelle  que  soit  la  valeur  de 
la  pression  atmosphérique ,  le  ciel  devient  orageux  dans  les 
contrées  où  cette  pression  est  uniforme. 

Pour  la  journée  du  28  mars,  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  1  uniformité  de  pression,  déjà  mise  en  évidence 
par  les  courbes  isobares,  l’est  encore  par  les  variations  des 
principaux  éléments  météorologiques  et  en  particulier  par 
la  chute  du  vent  à  Clermont-Ferrand,  par  son  affaiblisse¬ 
ment  au  sommet  du  Puy-de-Dôme. 

Grand  refroidissement  nocturne  près  de  la  surface  ter¬ 
restre.  —  Les  thermomètres  placés  à  Clermont,  sous  un 
abri  ordinaire,  à  deux  mètres  de  hauteur,  sont  descendus, 
pendant  la  nuit  du  27  au  28,  à  — 1°;  ceux  qui  sont  installés 
à  découvert,  près  du  sol,  ont  indiqué  une  température 
beaucoup  plus  basse  encore  :  —à0.  Il  en  est  résulté  une 
abondante  condensation  de  la  vapeur  d’eau  atmosphérique 
sous  la  forme  de  rosée  d’abord,  puis  sous  celle  de  gelée 
blanche.  On  va  voir  l’effet  naturel  amené  par  cette  conden¬ 
sation. 

Forte  insolation  diurne.  —  Le  28,  le  soleil  brille  sans 
interruption  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu’au  moment 
de  l’orage.  A  midi,  le  thermomètre  abrité  était  remonté  à 
20°,  celui  du  sol  à  2à°,  et  les  thermomètres  de  l’actinomètre 
d’Arago  accusaient,  l’un  35°,  et  l’autre  23°,  dès  neuf  heures 
du  matin.  Sous  l’influence  de  cette  vive  radiation  solaire, 
l’eau  condensée,  la  nuit,  sur  les  objets  terrestres,  est  brus¬ 
quement  transformée  en  vapeur  qui  s’élève  avec  rapidité 
dans  l’atmosphère.  Elle  donnera  bientôt  naissance  aux 
nuages  orageux. 

Froid  dans  les  couches  élevées  de  l’atmosphère.  —  Dans 
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les  couches  un  peu  élevées  de  l’atmosphère,  la  température 
de  l’air  était,  relativement,  très  basse.  Même  à  la  faible  alti- 
tudedu  Puy-de-Dôme  (1467  mètres),  le  thermomètre  se  tenait, 
la  veille,  vers  0°;  le  soir  du  28,  il  ne  marquait  que  —3°,  et 
descendait  le  matin  à  — 5°.  A  la  vérité,  un  peu  avant 
l’orage,  sous  l’iniluence  de  l’air  chaud  qui  s’élève  de  la  sur¬ 
face  terrestre,  on  constate  +  6°;  mais  alors  il  y  a  20°  à  Cler¬ 
mont,  ce  qui  constitue  une  différence  de  14°,  au  lieu  de  celle 
de  6°  qui  existe  en  général.  Dans  une  situation  normale,  ce 
n’est  qu’à  une  altitude  de  près  de  3000  mètres  qu’on  aurait 
trouvé  la  température  observée  au  Puy-de-Dôme. 

Les  vapeurs  invisibles  qui  montaient  du  sol  sous  1  action 
calorifique  du  soleil  se  condensaient  donc  rapidement  en 
nuages  précurseurs  de  l’orage. 

INSTABILITÉ  DE  L’ÉQUILIBRE  ATMOSPHÉRIQUE 
CAUSÉE  PAR  UN  EXCÈS  RELATIF  DE  PRESSION 
EXISTANT  A  UNE  CERTAINE  ALTITUDE. 

L’air  inférieur,  échauffé  par  les  rayons  solaires,  s’élève 
dans  toute  la  région  et  refoule  plus  haut  les  couches  supé¬ 
rieures  qui  participent  de  moins  en  moins  à  ce  mouvement 
d’ascension.  Il  en  résulte  nécessairement  une  diminution 
de  pression  près  du  sol  et  une  augmentation  de  pression 
à  une  certaine  hauteur.  C’est  ce  qui  arrive  chaque  jour  sous 
l’influence  du  soleil,  et  ce  que  montre  nettement  le  dernier 
diagramme  de  la  planche  ci-jointe.  Ce  diagramme  accuse 
môme  le  début  du  phénomène  vers  huit  heures  du  matin,  à 
l’apparition  du  soleil  sur  Clermont  et  les  environs. 

On  remarquera,  en  outre,  que  les  courbes  de  ce  diagramme, 
rapportées  aux  pressions  moyennes  de  Clermont  et  du  Puy- 
de-Dôme,  coïncident  presque  la  veille  et  le  matin  du  lende¬ 
main,  tandis  qu’au  moment  où  l’orage  éclate  elles  diffèrent 
d’environ  5  millimètres.  11  est  infiniment  probable  que  cet 
excès  relatif  de  pression,  à  l’avantage  du  sommet  de  la  mon¬ 
tagne,  n’atteignait  pas  là  son  maximum,  et  qu’on  aurait  pu 
trouver  une  différence  encore  plus  grande  à  une  autre 
altitude. 

La  pression  de  l’atmosphère  était  donc  très  inférieure  à 
sa  valeur  normale  dans  les  basses  régions  de  l’air,  tandis 
qu’au  contraire  elle  était  beaucoup  plus  forte  qu’elle  n’au¬ 
rait  dù  l’être  dans  les  régions  élevées.  Si  une  telle  situation 
peut  se  produire,  elle  n’en  est  pas  moins  d’une  très  grande 
instabilité  :  essentiellement  due  à  la  radiation  solaire,  elle 
est  attaquée  par  toutes  les  causes  perturbatrices  de  cette 
radiation  par  le  soleil  lui-même,  qui,  en  créant  les  nuages, 
modifie  sans  cesse  sa  propre  action  à  la  surface  de  la  terre. 

L’équilibre  extraordinaire  ainsi  établi  par  la  coïncidence 
de  plusieurs  circonstances  favorables  ne  durera  donc  jamais 
longtemps,  et  sa  rupture,  en  opérant  le  mélange  de  couches 
d’air  dont  la  diversité  a  été  poussée  à  l’extrême,  provoquera 
les  plus  violents  troubles  atmosphériques  :  vent,  pluie,  grêle, 
tonnerre,  etc.,  en  un  mot  des  orages. 

On  n’en  sera  pas  étonné  si  l’on  se  reporte  à  cette  altéra¬ 
tion  de  5mra  que  subit  la  pression  suivant  la  verticale  et  sur 
une  distance  d’un  kilomètre  à  peine  :  il  suffira  de  songer 


que-  les  plus  violentes  tempêtes  de  nos  régions  coïncident 
avec  des  différences  de  pression  qui  ne  dépassent  guère,  au 
niveau  de  la  mer,  1  millimètre  par  25  kilomètres  de  distance 
horizontale. 

Les  plus  violents  cyclones  ainsi  que  les  plus  vastes  dé¬ 
pressions  sont  d’ailleurs  très  probablement  produits  par  les 
mêmes  causes  qui  font  éclore  les  orages.  La  probabilité  est 
d’autant  plus  grande  que  l’on  s’accorde  généralement  à 
considérer  les  phénomènes  orageux  comme  la  résultante, 
comme  l’apanage  de  petites  dépressions  estivales  très  res¬ 
treintes. 

Variations  des  principaux  éléments  météorologiques.  — 
Nous  n’avons  pas  l’intention  de  faire,  dans  cette  courte 
note,  une  étude  complète  des  phénomènes  qui  accompa¬ 
gnent  les  orages,  mais  simplement  de  mettre  en  relief  leurs 
caractères  essentiels,  qui  sont  assez  bien  accusés  par  ceux 
du  28  mars  1888.  Aussi  nous  nous  contenterons,  pour  résu¬ 
mer  en  quelques  mots  la  marche  des  différents  éléments 
météorologiques,  de  faire  remarquer  que  l’on  observe  : 

Le  matin  d'une  journée  d'orages  : 

Un  grand  refroidissement, 

Une  abondante  rosée  ou  une  gelée  blanche; 

Qu'avant  l'orage  : 

Le  baromètre  baisse, 

La  température  monte, 

La  sécheresse  augmente, 

Le  vent  se  calme  ; 

Qu'après  le  début  de  l'orage  : 

Le  baromètre  monte, 

La  température  baisse, 

L’humidité  augmente, 

Le  vent  s’élève. 

C’est  ce  que  notre  avant-dernier  diagramme  montre  d’une 
façon  très  nette  pour  Clermont-Ferrand. 

ORAGES  DU  28  MARS  1888 
DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  PUY-DE-DÔME. 

Orages  du  28 mars  1888.  —  De  12h  30  à  8h  du  soir.  —  38  sta- 
lions  atteintes.  —  Une  très  forte  dépression  (720mra)  passe 
sur  les  îles  Britanniques.  —  Minimum  barométrique  à  Cler¬ 
mont  :  736m™  à  1  heure  du  soir,  température  maxima  :  20°/i 
à  1  heure  du  soir.  —  Ces  orages,  qui  surviennent  alors  que 
les  montagnes  sont  encore  couvertes  de  neige,  fait  assez 
rare,  frappent  surtout  la  moitié  orientale  du  département. 
Dans  presque  toutes  les  stations  atteintes,  il  tombe  de  la 
grêle  qui  aurait  causé  de  grands  dégâts  dans  quelques  loca¬ 
lités  si  la  végétation  eût  été  plus  avancée.  A  Saint-Babel  et 
à  Chambon,  de  violents  vents  de  sud-ouest  brisent  et  déra¬ 
cinent  des  arbres.  La  pluie  retarde  les  travaux  des  champs 
dans  la  haute  vallée  de  l’Ailier;  elle  les  favorise  au  contraire 
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dans  la  Limagne.  A  Brousse,  dans  le  canton  de  Cunlhat,  la 
foudre  frappe  un  bâtiment  d’habitation  :  elle  étourdit  un 
enfant,  brise  des  vitres,  mais  ne  cause  pas  de  sérieux  dom¬ 
mages.  Dans  toute  la  région  montagneuse  du  département, 
les  orages  du  28  mars  sont  immédiatement  suivis  de  chutes 
de  neige. 

Presque  tous  les  orages  signalés  sont  arrivés  dans  les  dif¬ 


férentes  stations  d’observation  par  le  quart  sud-ouest  ;  ils 
ont  disparu  par  le  quart  nord-est. 

Propagation.  —  A  12h  30m,  des  orages  éclatent  simultané¬ 
ment,  comme  cela  arrive  presque  toujours,  dans  des  loca¬ 
lités  très  éloignées  les  unes  des  autres  :  Laqueuille  et 
Briffons  d’up  côté,  Compains  d’un  autre  et  enfin  Saint-Ger- 


Fig.  10.  —  Orages  du  28  mars  1888  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme. 


main-Lembron.  (Voir  la  planche.)  Les  localités  intermédiaires 
ne  sont  pas  encore  atteintes. 

Vers  1  heure,  des  orages,  toujours  isolés,  se  déclarent  à 
Champeix,  les  Martres-de-Veyre,  Joze  et  Saint-André-le- 
Coq,  dans  la  vallée  de  l’Ailier. 

A  lh30m,  les  orages  de  Briffons  et  de  Laqueuille  ont  cessé  ; 
mais  les  autres  se  sont  étendus,  multipliés,  rejoints,  et 
couvrent  presque  tout  le  versant  ouest  de  la  vallée  de 
l’Ailier. 

A  2  heures,  les  orages  ont  pris  fin,  jusqu’à  Saint-Nectaire, 


dans  les  localités  situées  près  de  la  chaîne  des  monts  Dôme, 
et  gagnent  un  peu  plus  sur  la  rive  droite  de  l’Ailier. 

A  3  heures,  le  calme  s’est  rétabli  dans  le  centre  du  dépar¬ 
tement,  tandis  qu’au  contraire  les  manifestations  orageuses 
ont  pris  du  développement  vers  le  sud,  dans  la  région 
d’Issoire. 

A  4  heures,  les  orages  sont  terminés  dans  presque  toute 
la  vallée  de  l’Ailier.  Ils  ne  persistent  qu’à  Sauxillanges, 
Saint-Babel,  mais  ils  envahissent  une  grande  partie  du  bas¬ 
sin  de  la  Dore,  depuis  Ariane  jusqu’à  Cunlhat.  En  même 
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temps,  un  orage  tout  à  fait  local  se  produit  à  Saint-Victor,  j 
dans  le  canton  de  Saint-Rémy. 

Enfin,  à  partir  de  5  heures,  l’extrême  pointe  sud-est  du 
département  est  seule  atteinte,  et  à  8  heures  du  soir  toute 
manifestation  électrique  a  cessé.  (Voir  les  différentes  cartes 
horaires  de  la  planche.) 

Marche  générale.  —  Les  quatre  cartes  relatives  au  début, 
au  maximum ,  à  la  fin  et  à  la  durée  des  orages  dans  chaque 
localité,  mettent  en  évidence  la  marche  générale  de  ces 
orages.  Elles  font  voir  très  clairement  qu’en  somme  ils  ont 
débuté  dans  les  vallées  orientales  des  monts  Dore,  ainsi  que 
tout  le  long  de  l’Ailier,  et  qu’ils  se  sont  propagés  ensuite 
dans  la  direction  de  l’est-sud-est.  Or  nous  avons  fait  remar¬ 
quer  (voir  la  carte  générale)  que,  dans  presque  toutes  les 
stations,  les  orages  sont  venus  par  le  sud-ouest  et  ont  dis¬ 
paru  par  le  nord-est.  Puisque  leur  propagation  ne  s’est  pas 
faite  dans  le  même  sens  que  leur  marche,  cela  tendrait  à 
prouver,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  que  la  propa¬ 
gation  des  orages  est  indépendante  de  la  marche  des 
nuages. 

L’anomalie  n’est  qu’apparente.  Elle  tient  principalement 
à  ce  que,  dans  les  orages  ordinaires,  comme  ceux  du  28  mars 
1888,  ce  n’est  pas  seulement  un  orage  qu’on  étudie,  mais 
un  groupe,  un  grand  nombre  d’orages ,  qui  se  confondent 
plus  ou  moins  et  qui  réagissent  sans  doute  les  uns  sur  les 
autres. 

L’observation  de  ces  orages  complexes  et  multiples  pré¬ 
sente  certainement  un  très  grand  intérêt;  mais  pour  arri¬ 
ver  à  connaître  entièrement  les  causes  qui  les  produisent, 
ainsi  que  leur  nature  et  leurs  lois,  il  faudrait  surtout  étu¬ 
dier  les  orages  isolés,  constitués  par  une  seule  masse  nua¬ 
geuse  flottant  dans  un  ciel  pur.  Ceux-là  sont  rares,  mais 
nous  en  avons  vu  plusieurs  fois. 

Malheureusement  ils  ont  une  existence  un  peu  éphémère, 
un  parcours  très  restreint  en  longueur  et  en  surface,  et  il 
faudrait,  pour  les  observer  utilement,  un  réseau  très  dense 
de  stations,  comprenant,  par  exemple,  toutes  les  communes 
d’un  département,  avec  des  observateurs  consciencieux  et 
bien  dressés.  C’est  dire  qu’on  se  heurterait  à  des  difficultés 
considérables  ;  mais  nous  sommes  convaincu  que  si  l’on 
parvenait  à  les  vaincre,  on  serait  largement  récompensé  de 
ses  peines  par  la  grandeur  des  résultats  obtenus. 

J. -R.  Plumandon. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

L’astrologie  au  XVIIe  siècle. 

Nous  avons  publié  ici  même  (1)  les  curieuses  prédictions 
sur  la  destinée  des  femmes,  d’après  le  jour  de  leur  nais¬ 
sance,  extraites  d’un  amusant  opuscule  du  sieur  de  Conac. 


Nous  avons  pensé  que  les  prédictions  du  même  auteur,  sur 
la  destinée  des  hommes,  aurait,  auprès  des  lecteurs  de  la 
Revue  scientifique,  le  même  succès  de  curiosité  que  notre 
premier  article. 

Elles  sont  tirées  d’une  petite  plaquette  qui  porte  pour 
titre  : 

Nouvelles  œuvres  du  sieur  de  Conac,  astrologue,  mathéma¬ 
ticien  et  médecin,  et  dit  la  fortune,  advoué  de  Sa  Majesté. 
Traittant  de  la  nativité  des  hommes,  leur  inclination,  et  ce 
qui  leur  peut  arriver  durant  leur  vie.  A  Paris,  1636. 

Nous  avons  trouvé  cette  curieuse  plaquette,  comme  la 
précédente,  en  faisant  l’inventaire  du  fonds  V  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale.  Malheureusement,  nous  ne  connaissons 
rien  sur  la  vie  de  ce  sieur  de  Conac,  qui  se  donne  de  si 
beaux  titres  et  paraît  être  un  simple  astrologue  de  profes¬ 
sion,  comme  il  y  en  avait  tant  à  Paris  au  commencement  du 
xvii6  siècle.  Voici  ces  prédictions,  avec  l’orthographe  de 
l’époque  scrupuleusement  conservée  : 

«  L’Homme  qui  naist  le  dimanche,  qui  est  l’hostel  du  So- 
seil,  sera  enclin  à  plusieurs  vacations,  comme  offices,  états, 
heureux  à  servir  les  grands,  acquerra  des  moyens  selon  sa 
qualité;  s’il  est  noble,  il  conversera  avec  Roys,  princes, 
marquis,  barons  et  grands  seigneurs,  et  augmentera  sa  sei¬ 
gneurie  en  qualité  et  illustrera  sa  maison  en  plus  de  gran¬ 
deurs  qu’elle  n’est,  et  ses  sujets  le  serviront  fidellement,  et 
acquerra  grande  renommée,  sera  sujet  à  mal  de  teste,  dou¬ 
leurs  de  dents,  fièvre  quarte,  sera  en  danger  de  feu,  fera 
plusieurs  voyages,  heureux  à  achepter  chevaux  et  aimé  des 
femmes,  et  sera  marié  plusieurs  fois,  il  n’aura  guères  de 
bien  de  son  père,  il  sera  en  danger  de  peste  et,  selon  le  cours 
de  nature,  vivra  soixante  et  trois  ans;  il  sera  colère  et 
sanguin,  de  couleur  un  peu  brune  et  un  peu  rouge,  et 
libéral. 

«  Il  fera  plusieurs  voyages  en  pays  estrange  et  aura  perte 
de  biens;  ses  secrets  seront  couverts,  sera  desrobé  de  ses 
compagnons  et  serviteurs  et  fera  plusieurs  mestiers  pour 
vivre. 

«  L’Homme  qui  naistra  le  lundy  aura  office  et  gouverne¬ 
ment  de  peuple,  se  meslera  de  géométrie,  arithmétique  et 
géographie  ;  s’il  est  noble,  il  sera  receveur  de  taille  de  Roy 
ou  de  prince,  ambassadeur,  nonce  ou  légat;  s’il  est  méca¬ 
nique,  sera  argentier,  orfèvre;  s’il  est  d’Église,  sera  vicaire 
général,  trésorier  ou  du  moins  chanoine;  s’il  est  marinier, 
sera  capitaine  ou  maistre  de  navire,  pilote  ou  corsaire,  sera 
aussi  de  nature  flegmatique,  sujet  aux  catharres,  patira  de 
l’œil  gauche  et  douleurs  de  dents,  flux  de  ventre,  colique 
et  de  rate,  enflure  de  jambes  et  autres  parties  du  corps, 
sera  blessé  au  bras  gauche.  Quant  aux  biens  de  fortune,  sera 
heureux  sur  la  mer,  en  moulins  et  pescheries,  messages, 
imprimeries,  la  pluspart  en  l’agriculture,  sera  en  danger  de 
prison,  il  aimera  les  femmes  vefves  et  vivra  septante  ans. 

«  Il  aimera  les  choses  qui  viennent  de  l’eau,  sera  sculp¬ 
teur,  fondeur,  laboureur,  messager  ou  maistre  de  fontaine 
et  pescheur,  et  sera  d’humeur  fantasque. 
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«  L’Homme  qui  est  nay  le  mardy,  son  astre  étant  Mars, 
sera  hardy,  arrogant,  menassant  tout  le  monde,  sera  cole- 
ric,  homme  de  bonne  chère,  prompt  à  se  battre  et  sujet 
d’estre  battu  avec  armes  à  feu  et  autres  armes,  selon  la  per¬ 
sonne  que  c’est;  sa  vacation  est  d’estre  serrurier,  mares- 
chal,  forgeron,  et  travaillera  à  toutes  sortes  d’armes  à  feu, 
sera  enclin  à  la  paillardise,  amateur  du  jeu,  menteur, 
jureur,  promettant  une  chose  et  faisant  l’autre,  aura  que¬ 
relle  criminelle;  quant  à  l’honneur,  il  peut  arriver  au  degré 
de  capitaine,  mestre  de  camp,  général  d’armée,  chevalier, 
ou  grand  maistre  de  Malte,  gouverneur  de  ville,  de  chas- 
teau,  ou  ingénieur  de  guerre,  mathématicien  et,  pour  sa 
valeur,  sera  bien  venu  auprès  des  princes  et  seigneurs, 
vivra  septante  deux  ans,  et  n’aura  qu’une  femme  et  peu 
d’enfans,  sans  danger  de  mort  subite. 

«  Il  sera  bon  chirurgien,  bon  anathomiste,  prévost,  archer, 
sergent,  boulanger,  cuisinier  et  violent. 

«  Le  mercredy,  qui  est  l’astre  de  Mercure,  promet  à 
l’homme  un  grand  esprit,  comme  d’estre  philosophe,  ora¬ 
teur,  médecin,  astrologue,  sera  bien  heureux  en  la  pra¬ 
tique  et  arts  mécaniques,  comme  plantes,  arbres,  marchan¬ 
dises,  et  peut  parvenir  à  de  grands  estats,  comme  ambassa¬ 
deur,  président,  conseiller,  prédicateur,  orateur,  bon 
escrivain,  médecin,  opérateur,  pèlerins,  messagers,  feneant, 
vagabonds,  faux-monnoyeurs,  tiendra  jeu  de  berland,  fausses 
cartes  et  d’occulte  philosophie;  il  pourra  occuper  son 
esprit  à  distiller,  et  cum  malo  malus  et  cum  bonis  bonus 
erit;  il  patira  de  mal  de  cœur,  tremblement  de  membres, 
gouttes  aux  joinctures;  il  aura  trois  femmes,  dont  le  chan¬ 
gement  d’icelles  luy  sera  profitable;  il  aura  sept  ou  huict 
enfans,  et  vivra  environ  cinquante  ans  ou  plus. 

«  Il  sera  maistre  d’escole,  orloger,  et  faiseur  d’instru¬ 
ments. 

«  L’astre  de  Jupiter,  qui  est  le  jeudy,  influe  à  l’homme 
une  grande  bénignité,  affabilité,  honnesteté,  discrétion  et 
piété,  bien  venu  auprès  des  princes  et  des  Rois;  il  ne  sera 
point  repris  de  justice,  sera  riche  selon  sa  qualité;  sera 
bien  heureux  en  mariage,  en  service  de  prince,  grands  sei¬ 
gneurs,  et  parviendra  à  la  qualité  de  noblesse  ou  quelque 
dignité  ecclésiastique  ;  aussi  aux  armes,  plantes,  arbres  et 
édifices,  minéraux,  végétaux,  et  profitera  grandement  en 
voyage,  aura  quantité  d’amis  et  fera  voyage  en  certain  pays, 
où  il  n’aura  jamais  pensé;  s’il  est  incité  par  père  ou  mère, 
il  parviendra  aux  offices  d’adjudicature,  sera  paillard,  aura 
deux  femmes  et  plusieurs  enfants  qui  parviendront,  et  vivra 
quatre-vingts  ans. 

«  Il  sera  homme  profitable,  libre,  enclin  à  l’honneur,  glo¬ 
rieux,  fin  et  de  bonne  santé,  affable,  jaloux  de  ses  femmes, 
et  de  grosse  conscience. 

«  L’Homme  qui  naistra  le  vendredy,  qui  est  l’astre  de  Vé¬ 
nus,  sera  de  nature  beaucoup  enclin  à  la  musique  et  à  toutes 
choses  réjouissantes,  ou  instruira  des  enfans  de  chœur,  ou 
maistre  de  chapelle,  organiste,  ou  maistre  qui  travaille  en 
des  instrumens  musicaux,  ou  bien  maistre  confiseur,  gan¬ 
tier,  parfumeur,  droguiste  ou  tailleur,  ou  autre  chose  ap¬ 
partenante  à  l’exercice  vénérien,  fera  profession  de  brode- 


j  rie  et  autres  choses  gentilles;  sera  curieux  de  faire  fards 
pour  les  femmes,  il  né  sera  marié  qu’une  fois  et  aura  plus 
de  femelles  que  de  masles,  aimera  les  jardins  et  choses  odo¬ 
riférantes,  pierreries  et  toutes  choses  qui  peuvent  orner 
les  dames,  il  sera  bien  venu  auprès  d’elles  et  vivra  septante 
et  deux  ans  ou  plus. 

«  Il  sera  faiseur  d’instruments  de  musique,  apprendra  à 
danser  et  à  jouer  des  instruments. 

«  L’homme  qui  est  nay  le  samedy  est  d’apparence  soli¬ 
taire,  mélancholique,  paresseux,  aimant  toujours  besongne 
faite,  aimera  la  chicane,  il  patira  des  jambes  et  des  genoux, 
il  sera  avaricieux,  voulant  emprunter  et  ne  point  rendre, 
entrera  en  prison  pour  debtes,  ira  mal  habillé  de  peur  de 
despendre,  il  sera  sujet  à  la  tigne,  galle  et  autres  maladies. 
Quant  aux  biens  de  fortune,  il  sera  heureux  à  trouver  des 
trésors,  sera  riche  par  héritages  ;  il  vivra  proche  de  cent 
ans,  selon  le  cours  de  nature,  s’addonnera  aux  sciences 
occultes,  il  sera  fortuné  aux  choses  pesantes  comme  bois, 
fer,  pierres  et  autres  choses  massives,  sera  enclin  à  plu¬ 
sieurs  choses  mauvaises  que  je  ne  mettray  ici  par  bien 
séance,  n’estant  besoin  de  tout  dire;  jolier,  sergent  et  une 
grande  désespération,  trahison,  faiseur  de  fausse  mon- 
noye. 

«  Il  sera  paresseux,  foible,  mal  disposé  de  sa  personne, 
estropié,  pauvre,  ordinairement  difforme,  s’il  n’est  regardé 
du  soleil  ou  de  Vénus. 

«  Le  tout  sera  à  la  volonté  de  Dieu.  » 

Après  avoir  ainsi  annoncé  ces  superbes  prédictions,  le 
sieur  de  Conac  n’a  garde  de  s’oublier  lui-même,  et  nous 
donne  son  petit  boniment  personnel  : 

«  Ledit  astrologue  dit  la  fortune  du  passé  et  de  l’ave¬ 
nir,  par  l’inclination  des  personnes  sur  leur  phisionomie, 
et  vent  des  drogues  pour  la  guérison  des  malades  et  a 
d’autres  beaux  secrets  en  son  particulier. 

«  Le  dit  mathémacien  demeure  au  Chasteau  Gaillard,  au 
bout  du  Pont-Neuf,  près  l’Hostel  de  Nevers.  » 

Cette  douce  réclame  ne  nous  surprend  nullement,  d’ail¬ 
leurs.  Ne  voyons-nous  pas,  en  cette  fin  de  siècle  —  ce  siècle 
de  progrès  et  de  lumière  —  des  annonces  dans  les  journaux, 
pour  faire  savoir  aux  naïfs  des  deux  sexes  que  Mme  X., 
célèbre  cartomancienne,  prédit  l’avenir  d’après  les  lignes 
de  la  main  et  fait  le  grand  jeu.  Puisque  les  cartomanciennes 
du  xixe  siècle  ont  des  clients,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un 
astrologue  n’en  aurait  pas  eu  il  y  a  deux  siècles  et  demi  ! 

G.  DE  D. 
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BOTANIQUE 

THÈSES  DE  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

»1.  PAUL  VUILLEMIN 

La  subordination  des  caractères  de  la  feuille 
dans  le  phylum  des  Anthyllis. 

Et,  d’abord,  qu’est-ce  qu’un  phylum  ?  «  Un  phylum,  d’après 
la  définition  même  de  M.  Vuillemin,  c’est  l’ensemble  des 
plantes  qui  se  trouvent  reliées  entre  elles  par  des  intermé¬ 
diaires  insensibles  concernant  tous  les  caractères  impor¬ 
tants,  de  façon  qu’on  puisse  les  considérer  comme  unies 
par  un  lien  généalogique.  »  En  d’autres  termes,  si,  partant 
d’une  espèce  donnée,  on  parvient,  sans  saut  brusque  et  pai 
des  différences  de  caractères  peu  accentuées,  à  passer  suc¬ 
cessivement  à  un  certain  nombre  d’autres  espèces,  toutes 
ces  espèces  constituent  le  phylum  de  la  première.  En  sup¬ 
posant,  comme  M.  Vuillemin,  que  deux  plantes  très  voisines 
par  l’ensemble  de  leurs  caractères  et  différenciées  seulement 
par  quelques  traits  particuliers  sont,  dans  la  suite  des  âges, 
provenues  l’une  de  l’autre,  on  peut  donc  ajouter  que  le  phy¬ 
lum  d’une  plante,  c’est  sa  lignée.  On  conçoit  d’ailleurs 
qu’aux  termes  extrêmes  d’une  pareille  série  certains  ca¬ 
ractères  s’étant  peu  à  peu,  par  l’accumulation  de  variations 
faibles,  complètement  transformés  —  deux  plantes  n’aient 
plus,  en  définitive,  aucun  caractère  commun.  On  trouvera 
par  suite,  dans  le  même  phylum,  des  genres  qui  n’ont  pas 

entre  eux  la  moindre  affinité. 

Rechercher  les  termes  de  passage  qui  peuvent  ainsi  reliei 
entre  elles  un  certain  nombre  de  Papilionacées  et  permettre 
de  réunir,  en  un  même  groupement,  des  tribus  au  premiei 
abord  bien  différentes,  tel  a.  été  le  but  du  travail  de  M.  Vuil¬ 
lemin.  Comme  point  de  départ,  l’auteur  a  choisi  le  genre 
Anthyllis;  toutes  ses  comparaisons  ont  porté  sur  la  feuille  et 
sur  les  variations  de  structure  anatomique  ou  morphologique 
que  cet  organe  présente  dans  les  différentes  espèces  de  la 
même  tribu  ou  des  tribus  voisines. 

«  Le  choix  des  Anthyllis  comme  point  de  départ,  remarque 
M.  Vuillemin,  n’est  point  arbitraire.  Le  genre  Anthyllis  est 
un  de  ceux  que  les  méthodes  vulgaires  ont  le  plus  de  peine 
à  définir;  ses  limites  varient  avec  les  auteurs,  ses  affinités 
sont  évidemment  multiples.  »  Quant  à  la  feuille,  cet  oigane 
a  été  pris  pour  base  de  comparaison,  de  préférence  à  tout 
autre,  parce  qu’il  est. un  de  ceux  qui  ont  déjà  été  reconnus 
comme  offrant  les  meilleurs  caractères  et  pouvant  recevoir 
le  plus  large  emploi  dans  une  classification  des  Papiliona¬ 
cées. 

Mais  la  question  importante,  —  celle  dont,  avec  raison 
d’ailleurs,  en  ce  genre  de  travail,  s’est  spécialement  occupé 
M.  Vuillemin,  —  est  de  savoir  quels  sont,  parmi  tous  ces 
caractères,  anatomiques  ou  morphologiques,  ceux  qui  doi¬ 
vent  être  utilisés.  Ainsi  que,  le  premier,  le  proclama  de 
Jussieu,  les  différents  caractères  sont  loin  d’avoir  entre  eux 


la  même  valeur  :  à  côté  de  ceux  qui,  héréditaires,  se  re¬ 
trouvent  invariables  chez  tous  les  individus  d’une  même 
espèce,  il  en  est  un  certain  nombre  d’autres  qui,  variables, 
dépendent  essentiellement  de  l’influence  des  agents  exté¬ 
rieurs.  Toutefois,  d’après  M.  Vuillemin,  ces  termes  de  «  ca¬ 
ractère  variable  ou  invariable»  n’ont  de  sens,  en  quelque 
sorte,  que  si  l’on  se  place  au  point  de  vue  de  l’ontogénie. 
Philogéniquement,  tout  caractère  est  variable.  «  Certains 
caractères  ont  assurément  plus  de  tendance  que  d’autres  à 
se  perpétuer  indéfiniment,  mais  il  est  illusoire  de  cherchei 
à  les  emprisonner  dans  des  groupes  fermés  et  subordonnés 
les  uns  aux  autres.  Le  seul  classement  rationnel  consiste  à 
les  grouper  conformément  aux  lois  de  l’évolution.  Chacun 
d’eux  évolue  et  se  présente  sous  trois  états  principaux  coi- 
respondant  à  :  1°  un  stade  de  progression  dans  lequel  le 
caractère  tend  à  se  définir  et  à  se  maintenir  ;  2°  un  stade  de 
fixité  dans  lequel  il  se  transmet  intégralement  de  génération 
en  génération  ;  3°  un  stade  de  déclin  dans  lequel  il  est  peu 
à  peu  remplacé  par  un  nouveau  caractère  ascendant.  » 

M.  Vuillemin  distingue  ainsi  :  1°  les  caractères  cénogé- 
niques  qui  sont  les  caractères  en  voie  de  formation,  corres¬ 
pondant  au  premier  stade  ;  2°  les  caractères  palingéniques 
qui,  transmis  à  tous  les  membres  du  phylum  par  un  ancêtre 
antérieur  à  l’individualisation  du  groupe,  sont  à  l’état  de 
fixité  momentanée;  enfin  3°  les  caractères  hyperpalingé- 
niques,  ou  caducs,  qui,  après  avoir  franchi  la  période  de 
fixité,  sont  arrivés  à  la  période  de  déclin. 

C’est  en  étudiant  et  en  comparant  ces  différents  carac¬ 
tères,  en  cherchant  à  déterminer  —  autant  qu’il  est  possible 
—  leur  valeur  respective  chez  un  certain  nombre  de  tribus 
de  Papilionacées  que  M.  Vuillemin  est  parvenu  à  établir  son 
phylum  des  Anthyllis.  L’auteur  a  ainsi  trouvé  que  les  An¬ 
thyllis  ont  une  parenté  avec  les  Lotées,  Trifoliées,  Génistées, 
Galégées,  Sophorées,  Hédysarées  et  Phaséolées.  «  Certaines 
de  ces  tribus  ne  confinent,  du  reste,  au  genre  Anthyllis  que 
par  un  genre  ou  deux,  et  encore  d’une  façon  problématique. 
Aucune  d’elles  n’est  assez  homogène  pour  que  la  parenté 
démontrée  de  telles  espèces  entraîne  le  rattachement  de 
toutes  les  autres.  »  Ajoutons  qu’au  cours  de  son  travail, 
M.  Vuillemin  a  été  amené  à  créer  trois  genres  nouveaux  : 
Podostemma  pour  l’ Astragalus  hosackioides  qui  est  une  Co- 
ronillée,  Lolopsora  pour  une  Psoralée  nommée  Lolononis 
villosa,  et  Pseudophora  pour  la  section  de  ce  nom  du  genre 
Sophora,  laquelle  est  à  la  limite  des  Génistées  et  des  Galé¬ 
gées. 

Et  maintenant  il  reste  à  se  demander  si  ces  résultats 
acquis  à  la  suite  de  cette  laborieuse  étude  sont  en  propor¬ 
tion  avec  la  somme  d’efforts  dépensés.  Pour  notre  part,  nous 
ne  le  croyons  pas.  Il  est  certes  incontestable  qu  au  point 
de  vue  des  connaissances  dont  il  témoigne,  le  mémoire  de 
M.  Vuillemin  s’éloigne  sensiblement  de  la  catégorie  des 
thèses  ordinaires.  On  sent,  en  le  parcourant  si  on  ne  le 
sait  déjà  —  que  ce  n’est  pas  là  une  œuvre  de  début.  Les  do¬ 
cuments  nombreux  qu’on  y  rencontre  et  sur  lesquels  1  au¬ 
teur  s’appuie,  soit  comme  données  bibliographiques  puisées 
aux  sources  les  plus  variées,  soit  surtout  comme  remarques 
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ou  observations  personnelles,  dénotent  une  expérience  déjà 
longue.  Mais  enfin  écrire  trois  cents  pages  de  documents 
serrés  pour,  en  définitive,  déplacer  de  quelques  rangs  dans 
la  classification  une  demi-douzaine  de  plantes,  au  plus,  on 
avouera  que  ce  n’est  pas  être  récompensé  de  sa  peine.  Et  on 
ne  peut  que  regretter  de  voir,  pour  ainsi  dire,  annulés  et 
inutilement  dépensés,  des  efforts  qui  auraient  pu  s’exercer 
si  utilement  dans  un  autre  sens.  Les  botanistes  se  plaignent 
quelquefois,  et  avec  raison,  du  discrédit  dans  lequel  semble 
tomber  leur  science.  Il  faut  bien  reconnaître  qu’ils  sont  les 
premiers  coupables  et  qu’ils  ont  tout  fait,  et  font  encore  trop 
souvent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  arriver  à  ce  résultat. 
Dans  une  science  qui  comprend  en  son  domaine  tant  de  ques¬ 
tions  d’un  si  haut  intérêt,  au  double  point  de  vue  philoso¬ 
phique  et  pratique,  où  presque  tout  reste  à  faire  en  myco¬ 
logie,  en  bactériologie,  en  anatomie  expérimentale  ou  en 

physiologie,  la  plupart  des  auteurs  —  et  non  des  moindres _ 

s’attardent  en  des  travaux  auxquels,  le  plus  souvent,  ne  pré¬ 
side  aucune  idée,  et  d’où  ne  ressort  nettement  aucun  fait 
digne  d’arrêter  un  moment  l’attention.  M.  Vuillemin  lui- 
même,  dans  son  avant-propos,  le  reconnaît  et  le  dit  excel¬ 
lemment  :  «  Le  domaine  de  la  botanique  s’est  trouvé  sub¬ 
mergé  sous  un  déluge  de  notes  et  de  dissertations  d’anatomie 
végétale.  Les  progrès  de  la  science  n’ont  pas  répondu  à  cette 
somme  d’efforts.  Dans  quelques-uns  mêmes,  c’est  à  peine  si 
l’on  entrevoit  quelle  idée  poursuivait  l’auteur,  ni  quel  intérêt 
offrent  les  résultats.  »  M.  Vuillemin  a  grandement  raison 
mais  croit-il  que  son  dernier  travail  soit  une  réaction  contre 
cette  tendance  qu’il  blâme  si  justement?  Croit-il  avoir  fait 
mieux  en  réalité  que  d’apporter  quelques  détails  de  plus  sur 
la  structure  de  quelques  plantes  assez  peu  intéressantes  par 
elles-mêmes.  Quelle  idée  nouvelle  éveille  en  nous  la  con¬ 
naissance  de  ces  nouveaux  détails;  quel  fait,  jusqu’alors  in¬ 
connu,  un  peu  intéressant  par  sa  généralité,  est-il  mis  en 
évidence  par  ce  travail?  Nous  ne  le  voyons  pas.  Qu’on  ne  s’y 
trompe  pas,  du  reste  ;  nous  ne  nions  pas  que  tout  ne  soit  bon 
à  connaître,  et  à  retenir,  dans  l’étude  d’une  science  quel¬ 
conque,  mais  nous  pensons  que  tant  que  certaines  questions 
d  un  intérêt  général  et  un  peu  étendu  restent  à  résoudre  il 
est  fâcheux  de  voir  les  esprits  qui,  par  leur  expérience  ac¬ 
quise,  seraient  le  plus  aptes  à  les  aborder,  les  délaisser  pour 
se  mettre  à  la  recherche  de  faits  d’ordre  infime,  auxquels  il 

sera  toujours  temps  de  revenir  quand  il  n’y  aura  plus  rien 
de  mieux  à  faire. 

Il  n'est  pas  douteux,  par  exemple,  pour  prendre  un  sujet 
armlier  à  M.  Vuillemin,  que  l’étude  des  mycorhizes,  des 
phénomènes  de  symbiose  ou  d’association  que  présentent 
entre  eux  divers  organismes  végétaux,  aux  conditions  de  vie 
les  plus  différentes,  a  une  portée  philosophique  plus  haute 
un  attrait  biologique  plus  élevé  que  la  question  de  savoir  si 
«  le  Lolononis  villosa  possède  des  cristaux  desmiques  et 
fondamentaux  »,si  «  les  Tephrosia  ont  des  graines  strophio- 
ees  »,  si  «  le  type  des  Génistées  est  aussi  bien  intégré  dans 
es  Ermacea ,  Lolononis  anthylloïdes,  que  le  type  des  Anlhyl- 
lS  tans  la  sectl0n  Aspalallioïdes  »,  si  enfin  «  les  Scorpiurus 
se  continuent  directement  avec  les  Ornühopus ,  Ludovicia, 


Hammatolobium,  dont  l’évolution  présente  les  plus  grandes 
analogies  avec  celles  des  Lotus.  » 

La  partie  vraiment  intéressante  de  ces  recherches  eût  été 
évidemment  de  montrer  la  réalité  de  cette  transformation 
des  différents  caractères  à  travers  la  série  évolutive.  Mais  ce 
fait  de  la  transformation,  qui  est  la  base  même  du  travail  de 
M.  Vuillemin,  reste,  quoi  que  paraisse  en  penser  l’auteur,  à 
1  état  de  supposition  pure.  Sur  quel  point  précis  d’observa¬ 
tion  se  base,  en  effet,  M.  Vuillemin,  pour  déclarer  qu’ont  été 
autrefois  cénogéniques  les  caractères  aujourd’hui  palingé- 
niques?  Pourquoi  les  stipules  sont-elles  à  la  période  de  dé¬ 
clin  chez  les  Lotées,  tandis  qu’au  contraire  les  stipelles  sont 
en  évolution  ascendante  chez  les  Galégées  et  atteignent  la 
période  de  fixité  chez  les  Phaséolées?  Pourquoi  n’est-ce  pas 
1  inverse  qui  est  vrai?  «  Le  stade  de  progression,  dit  M.  Vuil¬ 
lemin,  n  est  pas  toujours  facile  à  distinguer  du  stade  de  dé¬ 
clin.  »  Nous  le  croyons  aisément.  «  Cependant,  ajoute  l’au¬ 
teur,  on  y  arrive  en  déterminant  le  parallélisme  entre 
l’évolution  de  plusieurs  appareils,  et  aussi  en  considérant 
que  la  fixation  d’un  caractère,  se  faisant  par  sélection,  coïn¬ 
cide  généralement  avec  la  plus  parfaite  adaptation  du  carac¬ 
tère  aux  conditions  d’existence,  tandis  qu’au  contraire  un 
caiactère  arrivé  à  la  période  critique  survit  un  certain 
temps  à  sa  raison  d’être,  son  extinction  résultant  d’une  ces¬ 
sation  de  sélection  suffisamment  prolongée,  ou  bien  de  la 
sélection  nouvelle  d’un  caractère  opposé  ou  incompatible 
avec  lui.  »  C’est  là,  on  l’avouera,  un  critérium  un  peu  vague, 
laissant  un  peu  trop  largement  place  au  jugement  et  à  la 
manière  particulière  de  voir  de  chacun.  Car  qu’est-ce  qui 
nous  indiquera  sûrement  si  le  caractère  que  nous  considé¬ 
rons  est  en  voie  de  fixation,  ou  seulement  survivant  à  sa 
raison  d  être.  La  plus  parfaite  adaptation  d’un  caractère  aux 
conditions  d’existence  est  souvent,  par  elle-même,  chose  dé¬ 
licate  à  juger  quand  il  s’agit,  par  exemple,  de  poils,  de 
glandes,  d’émergences  quelconques,  d’oxalifères  ou  de  tani- 
fères.  Forcément,  dans  les  questions  de  ce  genre  les  hypo¬ 
thèses  abondent. 

N  est-ce  pas,  au  surplus,  une  hypothèse  même  que  le  point 
de  départ  qui  consiste  à  n’admettre  dans  une  plante,  au  point 
de  vue  phylogénique,  aucun  caractère  fixe,  invariable.  «  On 
n’a  jamais  réussi,  que  je  sache,  dit  quelque. part  M.  Vuille¬ 
min,  à  rendre  identiques  un  groseillier  et  un  cactus  en  leur 
faisant  partager  les  mêmes  conditions  d’existence.  »  Après 
tout,  pourquoi  pas?  Nous  nous  étonnons  du  tour  ironique 
que  l’auteur  donne  à  sa  phrase.  Assurément  nous  n’avions 
jamais  cru  jusqu’alors  le  fait  possible.  Mais  enfin,  puisque, 
d  api  es  M.  Vuillemin,  les  caractères,  aujourd’hui  fixes,  ne 
le  sont  que  momentanément,  puisque  ces  caractères  pa- 
lingéniques  deviendront  hyperpalingéniques,  tandis  que 
d  autres,  cénogéniques,  deviendront  palingéniques,  ne  peut-il 
se  faii  e  que,  le  milieu  étant  le  même,  d’une  transformation 
successive  des  caractères  différentiels  —  par  régression, 
par  exemple,  chez  le  groseillier,  par  progression  chez  le 
cactus  —  résultent  un  jour  des  individus  identiques?  11  n’y 
a  peut-être  là,  en  somme,  qu’une  affaire  de  temps  —  beau¬ 
coup  de  temps  vraisemblablement  —  et  de  patience.  C’est 
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du  moins  la  conclusion  logique  de  la  théorie  de  M.  Vuille- 
min,  théorie  qui,  nous  le  répétons,  n’est  qu’une  pure  hypo¬ 
thèse,  et  dont  la  démonstration  eût  pourtant  eu  une  plus 
grande  portée  que  les  quelques  rectifications  taxinomiques 
auxquelles  se  réduit  la  thèse. 

Une  dernière  critique  pour  terminer;  c’est  une  critique 
de  forme,  mais  qui  a  néanmoins  son  importance  et  que  nous 
voulons  d’autant  moins  omettre  qu’elle  porte,  non  seule¬ 
ment  sur  le  présent  mémoire,  mais  sur  les  travaux  de 
M.  Yuillemin  en  général. 

C’est  un  défaut  assez  commun,  parmi  les  savants,  de  dres¬ 
ser,  avec  des  termes  obscurs,  et  le  plus  souvent  aussi 
bizarres  qu’incompréhensibles,  comme  un  rempart  autour 
de  leur  science,  qu’ils  semblent  vouloir  rendre  inaccessible 
aux  profanes.  Ce  défaut,  M.  Vuillemin  l’exagère  particuliè¬ 
rement  ;  il  a  pour  tous  ces  termes  techniques  une  prédilec¬ 
tion  marquée,  et  c’est  avec  une  satisfaction  visible  qu’il  rem¬ 
place  à  chaque  instant  les  mots  courants  et  usuels,  qui  sont 
à  la  portée  de  tous,  par  des  expressions  nouvelles  et  inutiles, 
qui  déconcertent  les  botanistes  eux-mêmes.  Avec  lui,  les 
initiés  se  font  de  plus  en  plus  rares;  tout  le  monde  n’est 
pas  admis  à  contempler  de  près  les  mystères  de  l’évolution 
des  Lotées  et  des  Galégées;  il  faut  une  longue  étude  préa¬ 
lable,  c’est  presque  une  langue  nouvelle  à  apprendre. 

Le  mot  feuille,  par  exemple,  «  qui  appartient  au  langage 
vulgaire  »,  est  remplacé  par  le  terme  de  phyllome,  qui  en¬ 
traîne  avec  lui  ceux  de  gamophyllome  et  de  gamophyllie. 
Du  même  genre  est  la  gamocotylie.  Et  l’on  arrive  à  des 
phrases  comme  celle-ci,  pour  n’en  citer  qu’une  entre  de 
nombreuses  autres  :  «  Cette  association,  moins  nette  exté¬ 
rieurement  dans  les  feuilles,  par  suite  de  l’intégration  du 
type  unifoliaire,  aux  dépens  des  phyllomes  multiples  con- 
crescents,  est  pourtant  facile  à  constater  chez  les  Monoco- 
tylédones  et  les  Ombellifères,  et  à  démontrer  anatomique¬ 
ment  ;  dans  cette  dernière  famille,  en  effet,  un  cycle  involucral 
est  homologue,  ou,  plus  exactement,  isologue  d’une  seule 
famille,  et  l’on  voit  parfois  une  agrégation  incomplète, 
comme  dans  les  feuilles  inférieures  du  Carum  Carvi,  de 
même  que  j’ai  signalé  une  désagrégation  accidentelle  des 
bourgeons  axillaires,  notamment  chez  le  Conium  macula- 
tum.  » 

M.  Vuillemin  semble  croire  que  la  science  perdrait  à  être 
comprise  par  ceux  qui  n’en  font  pas  profession. Nous  avons, 
pour  nous,  meilleure  opinion  d’elle  ;  il  nous  semble  que, 
chaque  fois  que,  sous  l’arrangement  des  mots,  gît  réellement 
une  idée,  on  ne  peut  que  gagner  à  disposer  cet  arrangement 
de  telle  sorte  que  l’idée  puisse  être  saisie  du  plus  grand 
nombre.  Les  idées  fausses  ou  mal  définies  seules  y  perdront  ; 
on  ne  peut  soutenir  que  ce  soit  regrettable. 

M.  Vuillemin  nous  pardonnera,  nous  l’espérons,  ces 
quelques  remarques  que  nous  a  suggérées  son  travail.  Nous 
aurions  hésité  à  les  faire  en  présence  d’une  œuvre  de  début, 
mais  M.  Vuillemin  a  déjà,  indépendamment  de  sa  thèse,  pu¬ 
blié  des  travaux  assez  nombreux  et  assez  intéressants  pour 
qu’on  puisse,  sans  lui  faire  grand  tort,  lui  adresser,  au  sujet 
de  son  dernier  mémoire,  quelques  critiques  qui  ne  dimi¬ 


nuent  en  rien  la  valeur  de  ses  publications  antérieures.  C’est, 
au  reste,  la  valeur  même  de  ces  précédents  travaux  qui 
nous  fait  regretter  davantage  la  tendance  de  l’auteur  à  s’en¬ 
gager  dans  une  voie  nouvelle.  Il  est  certain  que  la  voie  qu’il 
quitte  l’a  déjà  mené  et  le  mènerait  encore  bien  plus  sûre¬ 
ment  à  des  résultats  d’un  intérêt  plus  général  et  plus  im¬ 
médiat. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

L’Expression  des  émotions  et  des  tendances  dans  le 
langage,  par  M.  B.  Bourdon  —  Un  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine.  Paris,  Alcan,  1892.  —  Prix  7  fr.  50. 

Voici  un  ouvrage  qui  nous  apporte  la  preuve  que  l’expli¬ 
cation  physiologique  est  de  plus  en  plus  admise  à  résoudre 
les  problèmes  de  la  psychologie  classique.  L’auteur,  profes¬ 
seur  de  philosophie,  y  a  étudié  l’intéressante  question  de 
savoir  comment,  dans  le  langage,  se  traduisent  les  émotions 
et  les  tendances,  qui  ne  sont  que  des  émotions  naissantes  ou 
disparues.  Une  telle  enquête  devait  comprendre  l’étude  de 
la  parole,  de  l’écriture,  de  la  musique  même,  considérée, 
suivant  la  doctrine  d’IIerbert  Spencer,  comme  le  dévelop¬ 
pement  de  la  parole  au  point  de  vue  de  la  traduction  des 
émotions,  et  aussi  celle  du  style  et  des  gestes,  qui  traduisent 
encore  les  émotions  à  leur  façon,  les  suscitent  et  en  ren¬ 
forcent  l’expression. 

Cependant  l’auteur  s’est,  volontairement,  limité  à  l’étude 
de  l’écriture  parlée,  sujet  considérable  déjà,  et  a  seulement 
consacré  quelques  considérations  au  langage  écrit,  esquis¬ 
sant  d’une  façon  sommaire  ce  que  doit  être  la  graphologie, 
sur  laquelle  il  ne  paraît  pas  d’ailleurs  être  très  amplement 
renseigné. 

Dans  la  parole,  M.  Bourdon  a  distingué  cinq  éléments 
principaux,  qui  servent  à  traduire  les  émotions,  par  des 
combinaisons  nombreuses;  ces  éléments  sont  :  l’intensité,  la 
hauteur,  la  forme  ou  qualité,  la  durée,  les  arrêts  ou  si¬ 
lences;  et  l’auteur  montre  par  de  nombreux  exemples 
comment  sont  affectés  et  modifiés  ces  éléments  dans  l’ex¬ 
pression  des  sentiments  divers. 

D’une  façon  générale,  l’auteur  remarque  que  l’intensité 
des  émotions  n’exerce  d’action  directe  sur  le  parler  ordi¬ 
naire  que  dans  un  sens  dynamogénique,  par  cette  raison 
qu’un  parler  suivi  n’est  compatible  qu’avec  une  émotion  mo¬ 
dérée;  lorsqu’une  trop  vive  émotion  se  produit,  générale¬ 
ment  la  parole  proprement  dite  cesse.  Mais,  d’autre  part,  il 
ne  faudrait  pas,  dans  la  parole  courante,  attribuer  à  des 
influences  présentes,  dynamogéniques  ou  inhibitrices,  un 
certain  nombre  des  intonations,  qui  ne  sont  en  réalité  que 
des  phénomènes  d’imitation.  Ainsi  nous  imitons  la  faiblesse 
ou  la  force  par  une  prononciation  faible  ou  forte;  nous  imi¬ 
tons  la  régularité,  l’unité  des  phénomènes  dont  nous  par¬ 
lons  par  la  régularité,  l’unité  de  notre  parole;  et  la  (orme 
même  de  nombreuses  articulations  peut  encore  s  expliquer 
en  grande  partie  par  l’imitation.  C’est  ici  que  cette  etude 
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touche  à  celle  de  l’origine  du  langage,  autre  enquête  psy¬ 
cho-physiologique  sur  laquelle  l’auteur  ne  s’est  d’ailleurs 
pas  étendu,  bien  qu’il  ait  formulé  cette  conviction  qu’il 
serait  sans  doute  possible  de  mettre  en  évidence,  par  l’ob¬ 
servation  de  l’emploi  des  diverses  articulations,  une  loi 
générale  de  formation  de  tout  langage  humain,  basée 
sur  des  raisons  générales  de  psychologie,  de  physiologie  et 
d’anatomie. 

Admettant  donc  que  la  parole  est  surtout  un  phénomène 
d’imitation,  l’auteur  formule  cette  conclusion  générale  que 
l’homme  ressemble  aux  choses;  que  la  parole,  analysée  phy¬ 
siquement,  ne  révèle  aucun  phénomène  qui  déjà  n’existe 
dans  le  monde  ambiant,  et  qu’à  cet  égard  on  pourrait  dire 
que,  non  seulement  la  parole  ne  distingue  pas  l’homme  de 
l’animal,  mais  qu’elle  ne  le  distingue  même  pas  des  objets 
inanimés. 

Cette  formule  paraîtra  sans  doute  un  peu  abstraite  et  en 
dehors  des  termes  positifs  dans  lesquels  la  psycho-physio¬ 
logie  a  coutume  de  se  tenir  ;  elle  est  comme  la  signature  de 
l’ancienne  discipline  à  laquelle  les  philosophes  de  l’école 
ont  été  soumis  dans  le  jeune  âge,  et  dont  M.  Bourdon  n’a 
pas  tout  à  fait  réussi  à  s’affranchir,  en  dépit  des  louables 
efforts,  dont  on  trouve  partout  la  marque,  pour  débarrasser 
son  étude  du  langage  de  la  scolastique  et  de  la  métaphy¬ 
sique. 

En  somme,  ce  livre  est  à  classer  dans  les  ouvrages  de 
l’époque  de  transition  ;  l’auteur  cherche  sa  voie,  pressent 
la  psychologie  de  l’avenir,  et  se  débat  sur  un  terrain  nou¬ 
veau,  aux  prises  avec  un  sujet  que  l’insuffisance  de  ses 
moyens  d’investigation  ne  lui  permet  pas  d’embrasser  en 
totalité.  La  conséquence  de  cet  état  d’esprit,  c’est  que  le 
comment  de  l’expression  des  émotions  dans  le  langage  est 
seulement  étudié  par  l’auteur,  tandis  qu’un  physiologiste 
aurait  surtout  abordé  le  côté  pourquoi,  en  se  servant  des 
notions  récemment  acquises,  et  que  M.  Bourdon  a  seu- 
ment  invoquées  en  passant,  sur  les  influences  dynamogéni- 
ques  et  inhibitrices.  Il  n’en  reste  pas  moins  que  nombre  d’ob¬ 
servations  de  détail,  de  recherches  de  statistique  sont  fort 
curieuses,  originales  et  suggestives,  et  apportent  des  docu¬ 
ments  qui  seront  assurément  utilisés  dans  l’étude  vraiment 
psycho-physiologique  du  langage  que  l’avenir  nous  réserve, 
et  à  laquelle,  en  tout  cas,  M.  Bourdon  peut  avoir  la  satisfac¬ 
tion  d’avoir  apporté  une  excellente  contribution. 

Recollections  of  a  happy  Life,  par  Mme  J.  Addington  Symonds. 

2  vol.  in-8°;  Londres,  Macmillan,  1892. 

Voilà  un  titre  qui  n’a  guère  l’allure  scientifique.  C’est 
pourtant  le  titre  d’un  ouvrage  qui  intéressera  les  natura¬ 
listes,  et  surtout  les  botanistes.  C’est  le  journal,  ou  l’autobio¬ 
graphie  d’une  femme  distinguée,  Mme  Marianne  North,  qui  ne 
fut  point  une  «  savante  »,  mais  qui,  douée  d’un  amour  pas¬ 
sionné  pour  les  fleurs,  a  passé  sa  vie  à  voyager  dans  le  but 
de  voir  celles-ci  in  situe. t  de  les  peindre.  Elle  a,  de  la  sorte, 
constitué  un  véritable  musée  de  tableaux  et  de  dessins 
d’espèces  exotiques  qui  ne  sont  point  sans  mérite.  Ses  voya¬ 
ges  l’ont  portée  dans  tous  les  coins  du  globe,  en  Afrique, 


en  Australie,  aux  Seychelles,  à  Bornéo,  dans  l’Inde,  au 
Chili,  au  Canada,  aux  États-Unis,  en  Jamaïque,  au  Brésil,  à 
Ténérifle,  en  Californie,  au  Japon...;  et  partout  où  elle  a  été, 
elle  a  recueilli  des  notes  intéressantes.  La  plupart  sont 
d’ordre  non  scientifique,  mais  les  remarques  sur  les  plantes, 
les  fleurs  et  les  animaux  sont  abondantes,  et  si  le  grand  pu¬ 
blic  est  celui  auquel  s’adresse  surtout  Mrae  Worth,  les  bota¬ 
nistes  gagneront  souvent  à  la  lire.  Cet  ouvrage  mérite  donc 
d’être  signalé  —  en  passant  —  aux  lecteurs  de  la  Revue  ;  il 
en  est  à  qui  il  pourra  rendre  des  services. 

Traitement  de  la  phtisie  pulmonaire,  par  M.  G.  Darem- 

BBr.G.  —  Deux  vol.  de  la  Bibliothèque  médicale.  Paris,  Rueff,  1892. 

—  Prix  :  7  francs. 

Les  deux  volumes  que  M.  G.  Daremberg  vient  d’écrire 
pour  la  Bibliothèque  médicale,  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Charcot  et  Debove,  donnent  aussi  fidèlement  que  pos¬ 
sible  l’état  actuel  de  la  question  de  la  tuberculose  pulmo¬ 
naire,  étudiée  au  point  de  vue  des  ressources  de  la  théra¬ 
peutique.  L’exposition  du  sujet  a  été  bien  comprise  et  bien 
exécutée;  elle  est  lumineuse,  et  l’auteur,  très  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet  de  près  ou  de  loin, 
a  su  être  complet  tout  en  restant  concis. 

Dans  le  premier  volume,  M.  Daremberg  a  réuni  tout  ce 
qui  ne  se  rapporte  qu’accessoirement  à  son  sujet,  c’est-à-dire 
la  partie  expérimentale,  les  travaux  de  laboratoire  qui 
montrent  les  efforts  nombreux,  incessants,  que  microbistes 
et  physiologistes  dirigent  à  l’envi  contre  le  terrible  mal  qui, 
jusqu’à  présent,  n’a  pu  trouver  de  remède.  Immédiatement 
après  vient  l’étude  des  diverses  substances  médicamenteuses 
qui  ont  été  tour  à  tour  proposées  et  essayées,  avec  des  for¬ 
tunes  diverses,  et  dont  il  n’est  guère  resté,  d’ailleurs,  que 
l’emploi  limité  à  des  indications  spéciales,  à  titre  de  modi¬ 
ficateurs  utiles,  bien  plutôt  qu’à  titre  de  spécifiques. 

L’impression  qui  résulte  de  la  lecture  de  ce  premier  vo¬ 
lume  est  assez  décourageante  ;  sans  doute  la  faute  en  est  au 
sujet  lui-même;  mais  il  nous  a  semblé  cependant  que  l’au¬ 
teur,  dans  son  scepticisme,  négligeait  la  prudence  que  con¬ 
seille  le  véritable  esprit  scientifique.  «  La  recherche  achar¬ 
née  du  parasiticide,  dit  M.  Daremberg  (p.  98),  est  non 
seulement  une  utopie,  mais  encore  une  inutilité.  En  effet, 
si  l’on  tue  les  microbes  existant  dans  le  corps,  sans  modifier 
sensiblement  les  tissus  et  les  humeurs,  c’est-à-dire  le  ter¬ 
rain  sur  lequel  ils  se  sont  développés,  d’autres  microbes 
viendront  probablement  du  dehors  prendre  la  place  de  ceux 
qu’on  vient  de  détruire,  et  l’on  n’aura  effectué  qu’un  travail 
de  Pénélope.  Dans  cette  chasse  au  microbe,  il  faudrait  tuer 
non  seulement  tous  les  germes  du  dedans,  mais  aussi  tous 
ceux  du  dehors,  ce  qui  sera  peut-être  l’œuvre  des  siècles.  » 
Vraiment,  ces  remarques  ne  nous  paraissent  pas  sérieuses. 
Les  conditions  qui  permettent  l’infection  sont  probable¬ 
ment  fort  rares,  pour  une  maladie  comme  la  tuberculose 
surtout,  et  le  bacille  de  Koch  n’est  pas  en  légions  innom¬ 
brables  autour  de  nous,  toujours  à  l’assaut  de  l’organisme. 
D'autre  part,  dans  cette  lutte  intime  contre  le  microbe, 
lutte  dans  laquelle  l’organisme  se  défend  parfois  si  long- 
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temps  et  si  vaillamment,  on  comprend  qu’une  substance 
qui  affaiblirait  quelque  peu  la  vitalité  du  microbe  ou  qui 
susciterait  quelque  peu  l’activité  des  cellules  phagocytaires 
chargées  de  le  détruire  constituerait  sans  doute  l’ap¬ 
point  suffisant  pour  assurer  la  victoire  de  l’organisme. 
Enfin,  d’une  façon  générale,  en  matière  de  science,  il  ne 
faut  jamais  déclarer  qu’une  question  est  close  et  que  les 
résultats  acquis  sont  définitifs,  car  tous  ceux  qui  ont  ainsi 
parlé  ont  reçu,  de  la  part  des  faits  eux-mêmes,  et  à  courte 
échéance,  de  durs  démentis.  La  seule  conclusion  légitime 
sur  ce  point,  c’est  donc  qu’il  faut  continuer  à  travailler  et 
à  chercher,  et  non  qu’il  n’y  a  rien  à  faire. 

Toutefois,  tout  en  remarquant  qu’il  n’y  a  aucun  spécifique 
contre  la  tuberculose,  M.  Daremberg  admet  cependant,  et 
insiste  avec  raison  sur  ce  point,  que  la  phtisie  pulmonaire 
peut  guérir  ;  et  cela  par  une  méthode  longue,  pénible,  qui 
exige  la  patience  et  la  résignation,  et  qui  consi>te  dans  le 
repos  prolongé,  l’aération  continue,  une  alimentation  inten¬ 
sive,  une  révulsion  répétée;  en  un  mot,  dans  cet  ensemble 
de  prescriptions  que  M.  Dujardin-Beaumetz  a  si  justement 
appelé  «  hygiène  thérapeutique  ».  Nous  ajouterons  aussi 
que  la  maladie  guérit  quelquefois  toute  seule,  en  dépit  de 
la  négligence  de  ces  prescriptions,  et  que  c’est  sans  doute 
seulement  lorsqu’elle  montre  cette  tendance  naturelle  à  la 
guérison  que  l’hygiène  thérapeutique  peut  en  avoir  raison. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toute  cette  partie  de  la  thérapeutique 
de  la  phtisie  pulmonaire  est  exposée  dans  le  deuxième  vo¬ 
lume  de  l’ouvrage  avec  tous  les  détails  que  comporte  son 
importance  ;  et,  vraiment,  il  y  a  là  quelques  chapitres  dont 
la  lecture  serait  à  recommander  aux  malades  eux-mêmes. 
Dans  tous,  d’ailleurs,  les  médecins  trouveront  des  indica¬ 
tions  nettement  précisées,  avec  un  formulaire  thérapeu¬ 
tique  utilisant  les  ressources  les  plus  récentes  et  les  mieux 
éprouvées  de  la  matière  médicale,  et  qui  font  de  cet  ou¬ 
vrage  le  guide  le  plus  sûr  à  consulter  au  point  de  vue  pra¬ 
tique. 
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M  Léopold  Hugo  :  Note  sur  une  conséquence  du  théorème  relatif  aux  polyè¬ 
dres  réguliers  étoilés.  —  M.  Désii  é  Korda  :  Théorie  d’un  condensateur  inter¬ 
calé  dans  le  circuit  secondaire  d’un  transformateur.  —  M.  du  Swarte  :  Vapo¬ 
risation  dans  les  chaudières. —  M.  Ilaoul  Varet  :  Étude  sur  quelques  nouvelles 
combinaisons  de  la  pipéridine.  —  M.  L.-A.  Hallopeau  :  Dosage  do  la  pep- 
tone  par  précipitation  à  l’état  de  peptonate  do  mercure.  —  MM.  Claudius 
Nourry  et  C.  Michel  :  Expériences  relatives  à  un  nouveau  traitement  de  la 
morve‘.  _  M.  .1.  Bernard  :  Note  relative  aux  variations  de  la  proportion  de 
calcaire  avec  la  ténuité  des  terros.  —  M.  Delastelle  :  Note  touchant  un  nou¬ 
veau  système  de  cryptographie. 

Mécanique.  —  Dans  une  récente  communication  relative 
à  la  vaporisation  dans  les  chaudières  (1),  M.  Witz  avait  fait 
observer  : 

1°  Que  ses  expériences  différaient  essentiellement  de 
celles  de  M.  de  Swarte  ; 


2°  Que  ses  conclusions  étaient  opposées  à  celles  de  ce 
savant. 

Aujourd’hui,  M.  de  Swarle  répond,  à  son  tour,  que  sur  le 
premier  point  il  est  d’autant  plus  d’accord  avec  M.  Witz  que 
lui-même,  le  premier,  dans  une  note  antérieure  (1),  il  avait 
fait  ressortir  la  différence  essentielle  entre  les  expériences 
de  M.  Witz  et  les  siennes  propres. 

Sur  le  second  point,  M.  de  Swarte  rappelle  que,  en  1892, 
les  conclusions  de  M.  Witz  sont  :  1°  que  l’effet  Boutigny  ne 
se  produit  pas  dans  les  chaudières  sur  tôles  rougies;  2°  que 
la  vaporisation  est  d’une  activité  qui  mérite  d’arrêter 
l’attention  des  savants  et  des  ingénieurs;  tandis  que  les 
conclusions  de  M.  de  Swarte,  en  1885,  étaient  :  1°  que  la 
caléfaction  ne  se  produit  pas  sur  les  tôles  rougies  de  chau¬ 
dières  (sous  une  couche  d’eau  continue  de  U  millimètres 
d’épaisseur)  ;  2°  que  la  vaporisation  est  quatre-vingts  fois 
aussi  grande  que  celle  qui  se  produit  en  marche  normale. 

M.  de  Swarte  ajoute  qu’il  ne  peut  y  avoir  plus  de  ressem¬ 
blance  entre  les  conclusions  des  deux  parties,  et  que,  si  les 
chiffres  de  vaporisation  diffèrent,  cela  peut  tenir  à  ce  que 
la  température  des  tôles  était  plus  élevée  dans  ses  expé¬ 
riences  que  dans  celles  de  M.  Witz,  car,  dans  les  deux  cas, 
cette  température  a  été  appréciée  à  la  vue  et  n’est,  par 
conséquent,  pas  susceptible  de  précision. 

Chimie  organique.  —  Étant  donné  le  nombre  toujours 
croissant  des  combinaisons  d’addition  et  la  stabilité  de 
certains  de  ces  composés,  les  chimistes  ont  été  obligés 
d’admettre  l’existence  de  valences  moléculaires. 

Aussi,  M.  Raoul  Varet  a-t-il  pensé  qu’il  y  avait  intérêt  à 
préciser  cette  notion  et  à  rechercher  l’influence  de  la 
nature  et  de  la  fonction  des  constituants  sur  la  composition 
et  sur  les  propriétés  des  produits  formés.  Les  combinaisons 
qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  faciliter  la  solution  du 
problème  qu’il  s’était  proposé  de  résoudre  sont  celles  qui 
résultent  de  l’union  des  sels  métalliques  avec  les  composés 
organiques  azotés  d’ordre  basique. 

C’est  ainsi  qu’il  a  entrepris  d’abord  de  rechercher  com¬ 
ment  varie  la  saturation  des  sels  d’un  même  métal,  par  le 
gaz  ammoniac  et  par  diverses  bases  organiques,  et  que,  dans 
de  précédentes  communications  (2),  il  a  exposé  devant 
l’Académie  les  résultats  qu’il  avait  obtenus,  en  faisant  agir 
la  pyridine  en  excès  sur  un  certain  nombre  de  sels  halo¬ 
gènes.  Depuis  lors,  il  a  poursuivi  ses  recherches,  en  étudiant 
l’action  de  la  pipéridine  sur  les  sels  d’argent  et  a  constaté 
les  faits  suivants  : 

1°  La  pipéridine,  base  secondaire,  donne,  avec  les  sels 
d’argent,  des  combinaisons  beaucoup  plus  stables  que  celles 
qui  résultent  de  l’union  de  la  pyridine,  base  tertiaiie,  avec 
les  mômes  sels; 

2°  Pour  la  pyridine,  la  facilité  de  combinaison  avec  les 
sels  d’argent  va  en  croissant  du  chlorure  au  bromure  et  à 
l’iodure;  c’est  l’inverse  avec  la  pipéridine; 

3°  Le  chlorure  d’argent  fixe  deux  molécules  de  C'H11  Az; 
la  combinaison  de  ce  sel  avec  C’ HJAz  n’est  pas  stable  à  la 
température  ordinaire; 


(t)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892, 1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  811, 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1891,  1er  sem.,t.  XLVII,  p.  370, 
col.  2,  et  p.  792,  col.  1. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  16  juillet  1892,  p.  87,  col.  2. 
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h°  Le  bromure  et  le  cyanure  d’argent  fixent  deux  molé¬ 
cules  de  CPH11  Az  et  une  molécule  seulement  de  CsH3Az; 

5°  L’iodure  d’argent  fixe  une  molécule  de  chacune  des 
bases. 

—  Après  avoir  indiqué  que  les  procédés  employés  jus¬ 
qu’ici  pour  le  dosage  de  la  peptone  ne  présentent  pas  toute 
la  précision  nécessaire,  il.  L.-A.  Hallopeau  propose  la  mé¬ 
thode  suivante  : 

La  solution  de  peptone,  neutre  ou  légèrement  acide,  et 
débarrassée  des  autres  matières  albuminoïdes,  s’il  y  en  a, 
est  précipitée  par  un  grand  excès  de  solution  de  nitrate 
mercurique  à  10  ou  15  pour  100,  bien  exempte  d’acide  ni¬ 
trique  libre.  Le  peptonate  de  mercure  est  recueilli  et  lavé  à 
l’eau  froide  sur  un  filtre  taré,  qu’on  sèche  ensuite  à  106°- 
108°.  En  multipliant  le  poids  de  peptonate  de  mercure  ainsi 
obtenu  par  le  coefficient  de  0,6G6,  on  obtient  le  poids  de 
peptone  correspondante;  l’auteur  a  déterminé  ce  coefficient 
en  opérant  sur  un  poids  connu  de  fibrine-peptone  pure  et 
sèche,  préparée  par  la  méthode  d’IIenninger. 

La  présence  des  chlorures,  dans  les  proportions  où  on  les 
trouve  dans  les  peptones  commerciales  et  dans  les  sucs  gas¬ 
triques,  ne  gêne  en  rien  l’opération. 

Physiologie  pathologique.  —  La  communication  de 
MM.  Claudius  Nourry  et  C.  Michel  est  relative  à  un  nouveau 
traitement  de  la  morve. 

Considérant  qu’il  existe  manifestement  une  parenté  très 
grande  entre  la  tuberculose  et  la  morve,  quoiqu’il  en  puisse 
être  de  la  nature  de  cette  dernière  et  de  son  contage,  ces 
deux  auteurs  ont  tenté,  en  raison  même  de  cette  parenté,  la 
guérison  de  cette  maladie  par  les  procédés  les  plus  récents 
que  la  thérapeutique  médicale  applique  au  traitement 
de  la  tuberculose  humaine.  A  cet  effet,  ils  ont  essayé  sur 
deux  chevaux  morveux,  d’abord  les  injections  hypoder¬ 
miques  d’huile  créosotée,  employée  pour  amener  la  résorp¬ 
tion  des  tubercules  pulmonaires  et  des  adénites  glandu¬ 
laires  ;  puis  le  chlorure  de  zinc  en  lavage  dans  les  naseaux, 
pour  combattre  le  jetage  et  la  destruction  ulcéreuse  de  la 
membrane  pituitaire  ;  c’est-à-dire  l’application,  au  traite¬ 
ment  de  la  morve,  des  deux  procédés  de  traitement  de  la 
tuberculose,  l’un  de  M.  Bouchard,  repris  par  M.  Gimbert, 
puis  par  M.  Burlureaux,  l’autre  de  M.  Lannelongue. 

Les  injections  créosotées  étaient  faites  d’heure  en  heure 
au  moyen  d’une  seringue  Pravaz,  d’abord  avec  de  l’huile  à 
10  pour  100,  puis  avec  de  l’huile  à  25  pour  100,  enfin  avec 
de  l’huile  à  50  pour  100. 

Après  deux  mois  et  demi  de  traitement,  ces  deux  chevaux, 
atteints  de  morve  à  la  période  des  phénomènes  classiques, 
paraissaient  totalement  guéris.  Pour  s’en  convaincre,  on  les 
sacrifia  tous  deux,  et  l’on  put  ainsi  s’assurer  de  l’efficacité 
du  traitement. 

MM.  Nourry  et  Michel  ajoutent  que  M.  Burlureaux  avait 
déjà  tenté,  mais  sans  succès,  de  guérir  par  les  injections 
d’huile  créosotée  un  préparateur  de  l’institut  Pasteur,  qui 
avait  été  atteint  de  morve,  en  préparant  des  cultures  de 
virus  morveux;  mais  qu’ils  n’ont  appris  cette  tentative  qu’en 
faisant  connaître  leurs  résultats  à  son  auteur. 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Il  paraît  que,  pour  préserver  de  la  putréfaction  le  pois¬ 
son  destiné  à  être  expédié  dans  les  endroits  éloignés,  les 
industriels  de  la  Crimée  le  saupoudrent  de  quantités  mi¬ 
nimes  de  sublimé  corrosif.  Il  est  probable  que  le  poisson 
s  en  trouve  fort  bien,  mais  il  serait  bon  de  savoir  comment 
s’en  trouvent  les  consommateurs.  Dans  les  districts  septen¬ 
trionaux  du  gouvernement  de  la  Tauride,  les  pêcheurs  ont 
aussi  imaginé  de  faire  une  pâte  avec  de  la  mie  de  pain  et  du 
mercure.  Cette  pâte,  jetée  à  la  surface  des  rivières,  attire 
les  petits  poissons,  lesquels  meurent  presque  aussitôt  après 
l’avoir  ingérée.  Voilà  encore  un  ingénieux  moyen  d’admi¬ 
nistrer  du  mercure  dans  l’estomac  des  consommateurs. 


On  vient  de  prendre,  dans  la  Nouvelle-Guinée  allemande, 
des  mesures  pour  protéger  les  oiseaux  de  paradis.  Dès  le 
1 1  janvier  1892,  une  nouvelle  loi  est  entrée  en  vigueur  qui 
accorde  seulement  des  autorisations  spéciales  pour  la  chasse 
de  ces  beaux  oiseaux.  Cette  mesure  contribuera  à  res¬ 
treindre  notablement  le  commerce  de  leurs  dépouilles.  Les 
Paradisiers  avaient  beaucoup  diminué  dans  cette  région  de 
1  île  où,  cependant,  plusieurs  espèces  viennent  nicher.  Par 
une  protection  raisonnée,  on  réussira  sans  doute  à  les  con¬ 
server. 


Le  ministre  du  Commerce  en  Angleterre,  d’accord  avec 
le  ministre  des  Postes,  vient  de  rendre  la  connaissance  du 
contenu  des  brevets  pris  en  Angleterre  accessible  à  tout  le 
monde  dans  l’étendue  du  Royaume-Uni,  en  créant  une  carte 
postale  sur  laquelle  est  imprimée  une  formule  de  demande 
pour  obtenir  le  mémoire  descriptif  d’un  brevet  quelconque. 
Cette  carte  postale  est  vendue  au  prix  de  80  centimes,  et 
1  on  n’a  qu’à  ajouter  le  numéro  et  le  millésime  pour  obtenir 
par  la  poste  et  franco  une  copie  imprimée  de  tout  brevet 
dont  on  voudrait  prendre  connaissance.  Cette  réforme  est 
très  appréciée  dans  le  monde  des  inventeurs  et  aussi  par  le 
public,  car  elle  supprime  à  la  fois  les  démarches,  la  corres¬ 
pondance  et  les  frais,  lorsqu’il  s’agit  de  savoir  ce  qui  est 
breveté  dans  l’un  des  domaines  de  l’industrie. 


Il  semble  que  nous  soyons  entrés  dans  une  période  de 
recrudescence  des  phénomènes  auroraux.  Depuis  six  mois, 
plusieurs  aurores  d’un  grand  éclat  ont  été  observées  dans 
l’hémisphère  septentrional,  et  là  où  l’état  du  ciel  n’a  pas 
permis  de  les  voir,  de  fortes  perturbations  magnétiques  en 
ont  révélé  l’existence.  C’est  ainsi  que,  le  16  juillet,  une 
magnifique  aurore  s’est  montrée  aux  États-Unis,  alors  qu’à 
l’Observatoire  d’Uccle,  en  Belgique  (d’après  Ciel  et  Terre), 
les  barreaux  magnétiques  manifestaient  une  vive  agitation. 

Le  12  août,  les  traces  d’une  aurore  ont  encore  été  obser¬ 
vées  en  Belgique,  à  Uccle,  à  Heyst  et  à  Hechtel. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  type  du  criminel-né  au  Congrès  de  Bruxelles. 

Le  type  anthropologique  du  criminel-né,  conçu  selon  des 
lignes  fixes,  avec  des  stigmates  physiques  constants,  spéciaux 
et  caractéristiques,  tel  que  quelques  anthropologistes  se 
plaisent  à  l’attribuer  à  M.  Lombroso,  dont  les  idées  ne  nous 
paraissent  point  avoir  conservé  l’étroitesse  et  la  rigidité 
qu’on  leur  prête,  a  été  l’objet  de  vives  attaques  au  Congrès 
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internalional  d’anthropologie  criminelle  qui  vient  de  se  tenir 
à  Bruxelles. 

Des  divers  auteurs  qui  ont  fait  la  critique  des  théories  de 
l’école  italienne,  M.  Houzé,  de  Bruxelles,  nous  paraît  être 
celui  dont  les  conclusions  expriment  le  mieux  l’opinion  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  prévaloir  sur  la  question  si  contro¬ 
versée  de  la  nature  du  criminel.  C’est  à  ce  titre  que  nous 
croyons  intéressant  de  les  rapporter.  M.  Houzé,  traitant  la 
question  de  savoir  s’il  existe  un  type  criminel  anatomi¬ 
quement  déterminé,  a  donc  conclu  en  formulant  les  propo¬ 
sitions  suivantes  : 

1°  Le  type  anatomique  désigné  par  M.  Lombroso  comme 
appartenant  au  criminel-né  est  un  produit  hybride,  com¬ 
posé  en  réunissant  des  caractères  puisés  à  des  sources  diffé¬ 
rentes.  Ce  n’est  donc  pas  un  type  réel.  En  admettant  que  ce 
type  se  rencontre,  encore  est-il  réalisé  seulement  dans  la 
minorité  des  criminels.  Il  doit  donc  être  rejeté; 

2°  Pour  constituer  un  type  criminel,  il  faudrait  choisir 
non  seulement  dans  la  même  localité,  mais  encore  dans  une 
même  classe  sociale,  un  nombre  égal  de  délinquants  et  de 
non  délinquants  ; 

3°  La  division  des  individus  en  délinquants  et  en  non-dé¬ 
linquants  est  arbitraire,  car,  comme  l’a  dit  M.  Brouardel, 
puis  M.  Manouvrier,  rien  ne  prouve  qu’un  individu  sans 
casier  judiciaire  soit  un  honnête  homme  ; 

lx°  Un  certain  nombre  de  criminels  relèvent  de  la  patho¬ 
logie;  ils  présentent  des  stigmates  nombreux  de  dégéné¬ 
rescence,  mais  ils  ne  constituent,  dans  la  famille  des 
dégénérés,  aucune  catégorie  spéciale.  Tel  dégénéré  est 
tuberculeux,  tel  autre  est  fou,  celui-ci  est  idiot,  celui-là  est 
assassin  ; 

5°  Les  dégénérés  sont  les  produits  héréditairement  dé¬ 
gradés  de  la  race  dont  ils  relèvent;  incapables  de  s’adapter 
à  leur  milieu,  réfractaires  à  toute  éducation  par  insuffisance 
organique,  ce  sont  des  victimes  de  l’évolution. 

6°  Certains  dégénérés  sont  nuisibles,  et  la  société  doit 
prendre  vis-à-vis  d’eux  des  mesures  de  sécurité  d’autant 
plus  rigoureuses  que  la  pénalité  les  trouve  incorrigibles. 

Telles  sont  les  conclusions  qui  ont  été  présentées,  par 
quelques  journaux,  comme  ruinant  totalement  la  doctrine 
du  criminel-né  de  M.  Lombroso.  Il  nous  paraît  cependant 
que  le  savant  anthropologiste  de  Turin  s’en  accommoderait 
assez  bien,  car  on  y  trouve,  en  somme,  formulée  une  fois  de 
plus,  cette  thèse,  que  le  criminel  est  un  dégénéré  ou  un  ma¬ 
lade,  un  héréditaire  sinon  un  atavique;  et,  en  somme,  c’est 
cela  même  que  M.  Lombroso  a  voulu  dire,  et  c’est  à  lui 
qu’on  doit  ce  résultat,  qu’aujourd’hui  tout  le  monde  est  à 
peu  près  d’accord  sur  ce  point. 

Maintenant,  que  les  stigmates  de  la  dégénérescence  se 
retrouvent  chez  le  névrosé,  l’aliéné,  l’alcoolique,  l’épilep¬ 
tique,  le  suicidé  et  le  criminel,  sans  qu’il  soit  possible  de 
mettre  sur  ces  stigmates  des  étiquettes  qui  en  fassent  des 
caractéristiques  des  tendances  de  chacun  de  ces  groupes, 
cela  est  évident;  que  même  certaines  déchéances  soient 
purement  physiologiques,  et  ne  soient  pas  fatalement  tra¬ 
duites  par  des  modifications  anatomiques  extérieures,  cela 
est  vraisemblable,  et  il  faut  sans  doute  accuser  de  tous  ces 
désidérata  l’insuffisance  de  la  jeune  science,  tout  en  se  gar¬ 
dant  de  déclarer  que  nul  progrès  ne  pourra  être  fait  de  ce 
côté.  C’est  une  série  de  problèmes  à  étudier  de  près,  voilà 
tout. 

Que  ces  stigmates  se  retrouvent  en  partie  chez  des  gens 
réputés  honnêtes,  vierges  de  casier  judiciaire,  à  qui  l’occa¬ 
sion  du  crime  a  peut-être  seulement  manqué,  ou  qui  ont  su 
éviter  avec  habileté  les  atteintes  du  code  pénal  tout  en 
violant  la  morale  naturelle,  personne  ne  pourrait,  sans 
grossier  sophisme  ou  profonde  ignorance,  soutenir  le  con¬ 
traire,  Mais  on  pourrait  dire  de  cette  considération  même 


qu’elle  ne  fait  que  confirmer  la  doclrine  du  type  du  crimi¬ 
nel,  loin  de  l’ébranler  le  moins  du  monde.  La  conclusion 
qui  en  découle,  c’est  que  l’examen  anthropologique  est  un 
instrument  supérieur  aux  investigations  du  juge  d’instruc¬ 
tion  pour  le  diagnostic  du  délinquant  selon  la  loi  naturelle, 
pour  l’appréciation  de  la  valeur  psychique  et  morale  des 
individus.  Cela,  nul  ne  saurait  le  mettre  en  doute;  mais 
cela  ne  prouve  en  aucun  point  que  les  stigmatisés  soient  des 
individus  normaux. 

En  attendant  qu’on  sache  distinguer,  par  la  constatation 
de  quelque  signe  physique,  c’est-à-dire  autrement  que  par 
une  enquête  sur  les  antécédents  du  criminel  et  sur  le  mo¬ 
bile  du  crime,  si  l’on  a  affaire  soit  à  un  professionnel  incorri¬ 
gible,  soit  seulement  à  un  passionnel,  soit  à  un  aliéné,  il  n’en 
reste  pas  moins  ce  fait  acquis,  à  savoir  que,  si  tous  les  dé¬ 
générés  et  tous  les  fous  ne  sont  pas  des  criminels,  du  moins 
tous  les  criminels  sont  des  dégénérés,  des  déséquilibrés  ou 
des  fous,  que  tous,  en  conséquence,  sont  également  irres¬ 
ponsables,  au  point  de  vue  de  la  morale,  sinon  au  point  de 
vue  matériel;  que,  par  suite,  de  profondes  réformes  doivent 
être  introduites,  sinon  dans  la  forme,  au  moins  dans  l’esprit 
de  la  répression  pénale,  qui  devra  s’inspirer,  non  plus  de 
l’idée  du  châtiment,  mais  bien  de  celle  de  la  défense  sociale, 
autrement  féconde  au  point  de  vue  de  l’amendement  pos¬ 
sible  des  coupables,  comme  à  celui  de  la  protection  des  col¬ 
lectivités.  Or  ce  serait,  ce  nous  semble,  risquer  l’accusation 
d’ingratitude  envers  M.  Lombroso,  que  de  méconnaître  la 
large  part  qu’il  a  eue  dans  le  mouvement  d’opinion  qui  per¬ 
met  aujourd’hui  de  formuler  de  telles  conclusions. 

J.  II. 


Le  travail  des  femmes  et  la  mortalité  infantile. 

M.  G.  Reid,  de  Stafford,  a  fait  au  Congrès  de  l’Association 
médicale  britannique,  récemment  tenu  à  Notlingham,  une 
communication  qui  est  à  méditer,  à  cette  époque  où,  sans 
grande  prudence,  on  encourage  les  femmes  dans  la  compéti¬ 
tion  des  fonctions  industrielles,  administratives  ou  libé¬ 
rales.  Il  s’agit  de  l’influence  de  l’admission  des  femmes  ma¬ 
riées  aux  travaux  des  fabriques  sur  la  mortalité  infantile, 
dans  le  bourg  municipal  de  Stafford. 

Ce  bourg  se  divise  en  deux  parties  :  au  sud,  c’est  l’industrie 
minière  qui  domine,  mais  les  femmes  ne  sont  pas  admises 
à  ces  sortes  de  travaux.  Dans  le  nord,  au  contraire,  il  y  a 
un  grand  nombre  de  fabriques  de  poterie  où  sont  em¬ 
ployées  beaucoup  de  femmes  mariées.  Il  est  donc  possible 
d’établir  une  comparaison  entre  ces  deux  régions,  au  point 
de  vue  de  l’influence  exercée  par  l’absence  de  la  mère  sur  la 
mortalité  infantile.  Les  statistiques  des  dix  dernières  années 
prouvent,  en  effet,  que  cette  mortalité  est  proportionnelle¬ 
ment  beaucoup  plus  élevée  dans  le  nord  que  dans  le  sud. 
Si  l’on  répartit  les  villes  industrielles  en  trois  groupes  ; 
a)  celles  où  une  grande  proportion  de  femmes  mariées  est 
employée  dans  les  fabriques;  b)  celles  où  la  proportion  des 
ouvrières  mariées  est  relativement  moindre,  et  c)  celles  où 
peu  de  femmes  mariées  travaillent  hors  de  la  maison,  on 
trouve,  en  se  basant  sur  des  recherches  méthodiques  scru¬ 
puleusement  faites,  que,  dans  la  première  catégorie,  la 
mortalité  infantile,  pendant  l’année  qui  suit  la  naissance, 
est  de  195  pour  1000,  tandis  qu’elle  n’est  que  de  166  pour 
1000  dans  la  seconde  et  de  152  pour  1000  dans  la  troisième. 

Il  paraît  donc  logique  d’attribuer  la  mortalité  excessive 
du  premier  groupe  à  ce  seul  fait,  à  savoir  que,  par  suite  de 
leurs  occupations  au  dehors,  les  mères  ne  peuvent  allaiter 
leurs  enfants. 

La  mortalité  totale  est  également  plus  élevée  dans  la  pre¬ 
mière  catégorie  que  dans  les  deux  autres  ;  mais  cela  s’ex- 
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plique  par  la  mortalité  considérable  des  enfants  en  bas  âge. 
En  effet,  si  l’on  élimine  les  décès  d’enfants,  la  mortalité  est 
à  peu  près  partout  la  même  pour  les  adultes.  Il  se  peut  que 
cette  mortalité  infantile  exagérée  soit  due  en  partie  au 
nombre  de  naissances  d’enfants  illégitimes  résultant  de 
l’emploi  simultané  des  hommes  et  des  femmes  dans  les 
mêmes  fabriques;  mais,  si  l’on  admet  que  les  quartiers  ma¬ 
nufacturiers  ont,  comparativement  aux  autres,  une  quantité 
double  d’enfants  illégitimes,  les  conclusions  exposées  plus 
haut  ne  se  trouvent  pas  sensiblement  modifiées.  D’après  les 
statistiques  officielles,  dans  les  villes  où  l’on  compte  une 
proportion  de  15  femmes  pour  100  travailleurs,  la  mortalité 
infantile  est  de  175  pour  1000;  dans  celles  où  cette  propor¬ 
tion  est  de  10  à  15  pour  100,  la  mortalité  est  de  171  pour 
1000  et  dans  les  localités  où  la  proportion  tombe  au-dessous 
de  10  pour  100,  la  mortalité  est  de  154  pour  1000. 

Ces  chiffres  ont  une  singulière  éloquence;  et  peut-être 
finira-t-on  par  comprendre  que,  par  ses  fonctions,  la  place 
de  la  femme  est  au  foyer,  et  que  le  progrès  pour  une  so¬ 
ciété  ne  consiste  pas  à  admettre  les  femmes  à  partager  avec 
les  hommes  les  places  dans  les  usines,  les  ateliers,  les  bu¬ 
reaux,  sur  la  place  publique,  mais  à  réaliser  un  état  tel  que 
la  femme  n’ait  pas  à  travailler  et  puisse  se  consacrer  à  éle¬ 
ver  ses  enfants,  ce  qui  est  assurément  une  tâche  assez  belle 
et  assez  ardue  pour  que  toute  son  activité  et  toutes  ses 
qualités  y  trouvent  leur  emploi. 


Les  microbes  des  eaux  minérales. 

On  doit  à  deux  pharmaciens  militaires,  MM.  Colin  et  Ro¬ 
man,  une  excellente  étude  d’un  sujet  fort  complexe  et 
encore  très  peu  connu.  Il  s’agit  des  microbes  des  eaux  mi¬ 
nérales. 

Ce  sont  les  eaux  de  Vichy,  et  parmi  celles-ci  les  sources 
Saint-Yorre,  Hauterive  et  Cusset,  qui  ont  été  l’objet  des  re¬ 
cherches  bactériologiques  de  ces  auteurs  (1). 

Comme  toute  eau  de  source,  l’eau  des  sources  de  Vichy 
doit  être,  à  ses  divers  points  d’émergence,  privée  de  mi¬ 
crobes.  Et  cependant,  une  fois  mise  en  bouteille,  elle  en 
contient  un  nombre  parfois  prodigieux.  MM.  Roman  et  Colin 
ont  donc  cherché  l’origine  de  ces  souillures,  et,  pour  cela, 
ils  ont  analysé  l’eau  des  sources,  successivement,  dans  la 
vasque,  au  centre  du  bouillon;  au  robinet  des  puits  à  pompe; 
dans  le  trop-plein  où  se  fait  le  lavage  du  verre;  dans  le  verre 
du  buveur;  au  robinet  d’embouteillage;  enfin  dans  les  bou¬ 
teilles  elles-mêmes  après  un  temps  variable. 

Ils  ont  ainsi  suivi,  étape  par  étape,  la  progression  ascen¬ 
dante  et  descendante  des  germes,  et  démontré  que,  pour 
toutes  les  sources,  l’ensemencement  se  fait  par  les  germes 
de  l’air  à  la  vasque  même.  La  pollution  des  eaux  par  des 
infiltrations  de  voisinage  a  été  bien  mise  en  évidence,  dans 
quelques  cas,  par  la  nature  même  des  germes.  Quant  à  l’état 
microbien  du  récipient,  il  ne  fait  qu’augmenter  la  richesse 
bactérienne  préexistante  de  l’eau,  richesse  qui,  dans  ce  mi¬ 
lieu  de  culture  favorable,  croît  rapidement  pendant  les 
quinze  premiers  jours  de  l’embouteillage  pour  décroître  du 
quinzième  au  trentième  jour. 

De  leurs  nombreuses  analyses  il  résulte,  d’autre  part,  que 
la  teneur  en  germes  des  différentes  sources  est  extrême¬ 
ment  variable.  Après  quarante-huit  heures  d’embouteillage, 
l’eau  de  la  source  chaude  de  la  Grande-Grille  contient 
572  000  germes  par  centimètre  cube,  et  celle  de  l’Hôpital, 
694000,  alors  que  l’eau  des  sources  tièdes  et  surtout  froides 
en  renferme  seulement  quelques  milliers.  Une  étude  atten- 


(1)  Bactériologie  des  eaux  minérales  de  Vichy.  —  Une  broch.  in  8° 
de  84  pages;  Paris,  J. -B.  Baillière. 


tive  de  la  progression  des  germes,  dans  l’eau,  recueillie  dans 
des  récipients  stérilisés,  a  conduit  les  auteurs  à  admettre  une 
relation  directe  entre  la  thermalité  des  eaux  et  leur  teneur 
en  microrganismes.  Le  nombre  de  germes  s’élèverait  d’au¬ 
tant  plus  et  s’abaisserait  ensuite  d’autant  moins  que  la  tem¬ 
pérature  de  l’eau,  à  son  émergence,  serait  plus  élevée  :  la 
progression  ascendante  et  descendante  serait  fonction  de  la 
température. 

Les  recherches  de  MM.  Colin  et  Roman  pourront  servir  de 
point  de  départ  pour  des  réformes  urgentes  à  apporter  au 
captage  des  sources,  à  la  construction  des  vasques  et  des 
buvettes,  et  aux  pratiques  actuellement  en  usage  pour  le 
lavage  des  verres  et  des  bouteilles  et  pour  l’embouteillage, 
car  il  est  évident  que  ces  diverses  stations  des  eaux,  et  les 
diverses  opérations  qu’on  leur  fait  subir  pour  les  recueillir, 
constituent  autant  de  séances  d’ensemencement  avec  des 
microbes  dont  quelques-uns  pourraient  être  dangereux  et 
qui,  en  tout  cas,  altèrent  la  constitution  chimique  et  com¬ 
promettent  la  conservation  de  ces  eaux. 


Distribution  géographique  et  prophylaxie 
des  tænias  de  l’homme. 

M.  Bérenger-Féraud  a  fait  à  l’Académie  de  médecine  de 
Paris,  dans  la  séance  du  16  août  dernier,  une  intéressante 
communication  sur  la  distribution  géographique  et  la  pro¬ 
phylaxie  du  tænia  de  l’homme. 

On  ne  peut  pas  actuellement  établir  d’une  manière  bien 
précise  la  façon  dont  se  distribuent  à  la  surface  du  globe 
les  tænias  de  l’homme,  mais  l’auteur  pense  qu’on  peut  poser 
déjà  aujourd’hui  quelques  indications  générales. 

C’est  ainsi  qu’en  Europe,  on  trouve  le  tænia  inerme  et  le 
tænia  armé,  le  bothriocéphale  et  le  tænia  nain,  celui-ci  in¬ 
finiment  rare,  puisqu’on  n’en  compte  qu’une  cinquantaine 
d’observations. 

En  Asie,  le  tænia  inerme  est  fréquent,  et  les  indications 
que  l’on  possède  sur  le  tænia  armé  et  le  tænia  nain  sont 
très  peu  concluantes;  quant  au  bothriocéphale,  on  ne  sait 
pas  encore  s’il  existe  d’une  façon  bien  certaine. 

En  Afrique,  c’est  le  tænia  inerme  qui  est  le  plus  répandu, 
puis  le  tænia  armé;  on  n’y  a  pas  encore  signalé  le  bothrio¬ 
céphale  et  le  tænia  nain. 

Il  en  est  de  même  pour  l’Amérique,  où  toutefois  le  bo¬ 
thriocéphale  a  été  signalé  depuis  quelques  années. 

L’Océanie  est  peut-être  le  pays  où  les  tænias  sont  le  moins 
répandus;  le  plus  fréquemment  observé  est  le  tænia  inerme, 
puis  le  tænia  nain;  le  bothriocéphale  n’a  encore  été  signalé 
dans  aucune  île. 

Au  point  de  vue  de  la  fréquence  du  tænia  suivant  les 
différentes  régions,  on  peut  dire,  d’une  façon  générale, 
qu’elle  dépend  surtout  de  l’hygiène  des  animaux  et  des  ha¬ 
bitudes  alimentaires  des  populations. 

C’est  ainsi  que  le  tænia  armé  s’observe  surtout  chez  les 
peuples  qui  font  usage  de  viande  de  porc  et  que  les  tænias 
en  général  se  rencontrent  avec  une  plus  grande  fréquence 
chez  les  peuples  qui  font  peu  cuire  leurs  aliments;  en  Abys¬ 
sinie,  par  exemple,  chez  des  peuplades  très  voisines,  le 
tænia  s’observe  bien  moins  souvent  chez  les  musulmans  que 
chez  les  chrétiens,  ces  derniers  faisant  usage  d’aliments  gé¬ 
néralement  mal  cuits. 

La  fréquence  du  tænia  inerme  dépend  aussi  de  l’hygiène 
des  bœufs,  qui  joue  là  un  rôle  considérable;  on  sait,  par 
exemple,  que  dans  les  pays  montagneux,  à  sol  humide,  où 
les  animaux  ne  boivent  pas  ou  peu  d’eau  stagnante,  le 
tænia  est  infiniment  moins  fréquent  que  dans  les  pays  de 
plaine  à  sol  marécageux. 

Ce  sont  là  des  indications  très  générales  que  des  observa- 
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tions  ultérieures  viendront  sans  doute  compléter  ;  quoi  qu’il 
en  soit,  on  peut  cependant  poser  dès  aujourd’hui  les  con¬ 
clusions  suivantes,  qui,  au  point  de  vue  prophylactique, 

ont  une  certaine  importance  : 

1°  La  prophylaxie  des  tænias  de  l’homme  doit  être  basée 
sur  une  double  action  :  protection  des  animaux  contre  les 
œufs  fournis  par  l’homme;  protection  de  l’homme  contre 
les  larves  fournies  par  les  animaux.  En  d’autres  termes, 
cette  prophylaxie  consiste  dans  l’emploi  des  moyens  ca¬ 
pables  de  contrarier  l’évolution  cyclique  des  tænias  chez 
leur  hôte  provisoire  et  leur  hôte  définitif; 

2°  Pour  garantir  l’homme,  il  suffit  de  lui  faire  manger  de 
la  viande  suffisamment  cuite  pour  que  les  larves  aient  été 
tuées  par  la  chaleur; 

3°  Pour  garantir  les  animaux,  le  problème  est  plus  diffi¬ 
cile  à  résoudre.  Sans  doute,  on  peut  dire,  théoriquement, 
qu’il  suffirait  de  détruire  les  œufs  contenus  dans  les  déjec¬ 
tions  humaines;  mais  cette  prescription  ne  peut  avoir  une 
solution  pratique,  et  alors  il  faut  chercher  à  atteindre  le  but 
par  des  moyens  moins  efficaces,  mais  plus  à  notre  portée,  la 
surveillance  de  leur  alimentation  ; 

Les  progrès  réalisés  par  l’élevage  des  porcs  en  Europe, 
les  faits  signalés  par  les  médecins  de  l’Inde  touchant  l’amé¬ 
lioration  de  la  viande  chez  les  bœufs  qui  ont  bu  de  l’eau 
pure  pendant  quelques  mois,  montrent  combien  cette  sui- 
veillance  peut  être  utile.  C’est  dans  cette  voie  que  les  efforts 
doivent  être  continués  pour  faire  diminuer  la  fréquence  des 
atteintes  du  tænia  chez  l’homme. 


Association  française  pour  l’avancement  des  sciences. 

CONGRÈS  DE  PAO. 

Communications  annoncées  (suite). 

TROISIÈME  GROUPE. 

Sciences  naturelles, 

MM. 

Gautier  (G.)  et  Larat.  —  Courants  alternatifs  :  leurs  applications 

thérapeutiques.  . 

Gautier  (G.).  —  Électrolyse  interstitielle  :  outillage,  technique,  re¬ 
cherches  expérimentales,  applications  générales. 

Guébhard  (A.).  —  Fouille  de  deux  tumuli  à  Saint-Cézaire  (Alpes- 
Maritimes)  # 

Guibert.  —  Évolution  comparée  de  l’idiot,  de  l’imbécile  et  de  l’homme 

sain.  .  . 

De  Laporterie,  de  Poudenx  et  Piette.  —  Exploration  des  abris  de 

Brassanpouy  (Basses-Pyrénées). 

Bloch  (Adolphe).  —  Pathogénie  des  érosions  et  autres  anomalies  den¬ 
taires. 

Boé  (F.).  —  De  l’importance  des  sciences  soi-disant  accessoires  en 
ophtalmologie. 

Bosteaux-Paris  (Ch.).  —  Découverte  d’une  tombe  à  char  gauloise  a 
la  source  de  la  Conge,  près  d’Epoye  (Marne).  —  Mobilier  d’une 
incinération  de  la  fin  de  l’indépendance  gauloise  (figurine  et  mon¬ 
naies,  découvert  à  Cernay-les-Reims).  Découverte  d  un  cime¬ 
tière  gaulois  au  Mont-Jouy,  territoire  de  Lavannes  (Maine),  et  nou¬ 
velle  fouille  du  cimetière  gaulois  de  Witry-les-Reims. 
Caraven-Cachin  (Alfred).  —  Classification  nouvelle  des  terrains  ter¬ 
tiaires  du  Tarn  et  leurs  fossiles.  —  Les  plantes  nouvelles  du  Tarn 

(1874-1891).  .  < 

Piette  (Question  posée  par).  —  Anthropologie  et  archéologie  de  la 
région  pyrénéenne  aux  temps  quaternaires  : 

1°  lixiste-t-il  dans  les  montagnes  des  Pyrénées  ou  dans  leur  contre- 
fort  des  stations  humaines  renfermant  des  vestiges  de  l'homme  ou 
de  son  industrie  antérieurs  à  l’âge  du  renne?  Les  indiquer  et  les  dé¬ 
crire  sommairement.  , 

2°  Énumérer  les  gisements  chelléens,  acheuléens,  moustériens  et 
solutréens  de  la  région  pyrénéenne,  en  comprenant  dans  cette  région 
les  vallées  et  les  plateaux  qui  sont  au  pied  de  la  chaîne  de  montagne. 
Les  caractériser  sommairement. 

3°  Trouve-t-on  dans  les  vallées  glaciaires  des  Pyrénées,  ailleurs  que 


dans  le  voisinage  des  moraines  terminales,  des  gisements  magdalé¬ 
niens  sur  le  lit  des  anciens  glaciers  et  notamment  dans  la  partie  du 
lit  voisine  du  glacier  actuel? 

4°  L’étude  stratigraphique  des  grottes  do  la  région  pyrénéenne 
>  permet-elle  d’indiquer  plusieurs  phases  dans  la  civilisation  de  l’age 
du  renne?  En  faire  connaître  les  caractères. 

5°  Les  équidés  et  les  rennes  étaient-ils  tous  à  l’état  sauvage  pen¬ 
dant  l’époque  magdalénienne,  ou  y  a-t-il  eu  des  troupeaux  semi- 
domestiqués  de  ces  animaux? 

6°  A  quelle  cause  faut-il  attribuer  la  disparition  du  renne  dans  les 
Pyrénées?  Le  climat  a-t-il  été  le  môme  pendant  toute  la  durée  de 
l’âge  du  renne? 

7°  Trouve-t-on  dans  la  région  pyrénéenne  les  vestiges  d’une  époque 
intermédiaire  entre  l’âge  du  renne  et  les  temps  néolithiques?  En 
indiquer  les  caractères. 

8°  Parmi  les  peintures  sur  galet  trouvées  dans  les  grottes  du  Mas- 
d’Azil,  de  Montfort,  etc.,  y  en  a-t-il  qui  paraissent  être  des  signes 
représentatifs  de  nombres,  d’idées  ou  d’objets?  En  signaler  quelques- 
unes. 

9°  Trouve-t-on  dans  la  région  pyrénéenne  des  sépultures  de  sque¬ 
lettes  dont  les  chairs  ont  été  raclées  avant  l’inhumation?  A  quelle 
époque  appartiennent-elles? 

10»  A  quelle  époque  l’incinération  a-t-elle  commencé  à  être  prati¬ 
quée  dans  les  Pyrénées  et  les  plateaux  sous-pyrénéens  ? 

11°  Comparer  la  céramique  néolithique  des  Pyrénées  et  des  pla¬ 
teaux  sous-pyrénéens  à  celle  des  autres  pays.  La  caractériser. . 

12°  Trouve-t-on  des  vestiges  de  l’âge  du  bronze  dans  la  région  py¬ 
rénéenne?  Indiquer  les  endroits  où  Ton  en  a  recueilli. 

13°  Comparer  la  céramique,  les  armes,  les  outils  et  les  bijoux  du 
premier  âge  du  fer  trouvés  dans  les  Pyrénées  et  les  plateaux  sous- 
pyrénéens  à  ceux  que  l’on  a  recueillis  dans  les  autres  pays. 

14»  Trouve-t-on  dans  les  tumulus  de  la  région  pyrénéenne  des  mo¬ 
numents  mégalithiques  complètement  cachés  sous  la  terre  :  des  allées 
couvertes,  des  dolmens,  des  menhirs,  des  cromlechs?  En  trouve-t-on 
qui  n’ont  pas  été  enfouis? 

15°  Décrire  quelques  cromlechs  cachés  sous  tumulus  et  les  compa¬ 
rer  à  ceux  qui  n’ont  pas  été  enfouis. 

Prioleau  (L.).  —  Puerpéralité  et  microbisme  préexistant. 

La  Question  basque.  —  Origine  et  histoire  du  peuple  basque.  — 
Ses  caractères  anthropologiques.  —  Sa  langue.  ses  traditions  po¬ 
pulaires.  Orateurs  inscrits  :  MM.  de  Charencey,  J.  Vinson,  Manou¬ 
vrier,  Azerna,  Guillibeau,  Guido  Cora,  S.  Dodgson. 

Rey-Lescure  (Ph.).  —  Rapprochements  géologiques  dans  le  Sud-Ouest, 

avec  carte  à  l’appui. 

Roché  (G.).  —  Rendements  comparatifs  de  la  pêche  au  grand  chalut 
pratiquée  au  large  du  sud-ouest  des  côtes  de  France  durant  les 
vingt-cinq  dernières  années. 

quatrième  groupe. 

Sciences  économiques . 

MM. 

Barbier.  —  Le  Tonkin  vu,  il  y  a  cinquante  ans,  par  un  missionnaire 
lorrain. 

Bellet  (Daniel).  —  Les  progrès  de  la  vapeur  en  France  de  1840 

à  1890.  .  , 

Belloc  (Émile).  —  Étude  géographique  et  topographique  des  lacs 

dans  les  Pyrénées. 

Boudin.  —  De  l’enseignement  secondaire  classique  et  moderne  :  du 
but,  des  programmes  et  de  la  clientèle  de  chacun  d  eux.  De 
l’éducation  dans  les  lycées  et  collèges  :  question  religieuse.  —  Ré¬ 
formes  dernières  dans  la  discipline,  les  récompenses,  punitions, 
prix,  jeux  de  plein  air. 

Brousset  (Pierre).  —  La  circulation  humaine  au  point  de  vue  du  bon 
ordre,  de  la  sécurité  et  de  la  célérité.  —  La  production  des  vins  de 
France,  d’Algérie  et  de  Tunisie,  et  leur  écoulement  annuel  dans  la 
consommation  française.  —  Moyens  pratiques  pour  faciliter  cette 
consommation.  —  Le  carnet  d’identité.  —  La  sécurité  de  l’enfant 
et  l’État. 

Cassano  (de).  —  Adoption  d’une  heure  unique  dans  l’intérêt  du  com¬ 
merce  et  des  relations  internationales. 

Castonnet  des  Fosses.  —  La  question  du  Soudan.  , 

Chaîne  (J.).  —  Excursion  chez  les  Batacks-Karos,  indépendants  de 

Sumatra. 

Cheysson.  —  Les  maisons  à  bon  marché. 

Coubertin  (P.  de).  —  Enseignement  de  la  géographie. 

Coudreau.  —  Les  monts  Tumoc-Humac. 
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CiuvoisiER.  —  L’Amérique  du  Sud. 

Delavaud.  —  Une  visite  à  Brouage,  la  ville  morte. 

Drapeyron.  —  Calcul  chronologique  et  géographique  des  périodes  de 
l’histoire  de  Russie  (862-1892). 

Duhamel.  -  Copie  et  commentaires  d’un  manuscrit  original  sur  les 
vallées  de  Queyras  (Hautes-Alpes),  rédigé  par  le  marquis  de 
Savine. 

Dupont  (H.).  —  La  Seine  commerciale. 

Dussac.  Chronographie  de  la  conjugaison  française.  —  Application 
de  cette  théorie  à  la  composition  d’une  méthode  pour  enseigner  le 
français  aux  étrangers. 

Fabert.  —  Campagne  chez  les  Trarzas. 

Fock.  —  Le  Transsaharien. 

Fontes.  —  Note  sur  une  illusion  d’optique.  —  Rectification  de  quel¬ 
ques  erreurs,  persistantes,  sur  la  géographie  pyrénéenne. 

Irançois.  Sa  mission  aux  Nouvelles-Hébrides. 

Garrigou.  —  Géographie  des  eaux  minérales  pyrénéennes. 

Gauthier.  (J.).  Méthode  de  lever  des  plans  par  photographie  en 
ballon. 

Hagen.  —  Sa  mission  aux  îles  Salomon. 

Hansen.  —  Levés  de  la  carte  du  Luxembourg. 

Hourst.  —  Projet  d’exploration  du  coude  du  Niger. 

Lallemand.  Détermination  du  niveau  moyen  de  la  mer  à  l’aide  du 
médimarémètre. 

Lefèvre-Pontalis.  —  Présentation  d’ouvrages. 

Letort  (Ch.)  L’amortissement.  —  Le  Canada  économique. 

Mabyre.  —  Les  cartes  des  services  maritimes  postaux,  etc.  —  But  de 
1  œuvre,  moyens  d’action,  état  d’avancement  et  résultats  désirés. 
Martin  (Jules).  Les  octrois  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  l’ex¬ 
ploitation  des  chemins  de  fer. 

Mille.  —  Géographie  :  Présentation  de  cartes. 

Nime  (A.).  —  Le  trafic  du  port  de  Dunkerque. 

Orléans  (Henri  d’).  — Une  excursion  en  Indo-Chine  de  Hanoï  à  Bang¬ 
kok  à  travers  le  Laos  (janvier-mai  1892). 

Paroisse  (G.).  ■  La  riviere  Campony  (Guinée  française). 

Pavot.  Étymologie  franco-latine.  —  De  la  transformation  des  con¬ 
sonnes  dans  leur  passage  du  latin  au  français.  —  Le  fait  et  la 
théorie. 

Pérez  (G.).  —  Le  chemin  de  fer  transsibérien. 

Perret  (Michel).  —  Rôle  de  l’humus  dans  la  végétation. 

Piche  (A.).  —  Atlas  de  tableaux  représentant  l’évolution  et  la  divi¬ 
sion  du  travail  humain.  —  Esquisse  du  Musée  sociologique  des 
Basses-Pyrénées,  à  Pau. 

Rabot.  Sa  mission  actuelle  dans  les  régions  polaires. 

Raoul.  —  Manuel  pratique  des  cultures  tropicales  et  des  plantations 
des  pays  chauds,  par  M.  Sagot,  ancien  médecin  de  la  marine  (ou¬ 
vrage  terminé  et  complété,  après  sa  mort,  par  M.  Raoul). 

Renaud  (G.).  —  Application  de  la  photographie  aux  études  géogra- 
>  phiques.  —  Le  caractère  scientifique  de  l’économie  politique. 
Rey-Lescure.  —  Rapprochements  agronomiques  dans  le  Sud-Ouest, 
avec  carte  à  l’appui. 

Rousselet  (O.).  —  Sanctions  disciplinaires. 

Rousson  et  Willems.  —  La  Terre-de-Feu. 

Saini-Saud  (de).  Contribution  à  la  carte  des  Pyrénées  espagnoles, 
cartes  avec  texte  et  notices. 

Schrader  et  Prudent.  —  Brochure  avec  5  feuilles  de  cartes  et  calculs 
de  leurs  derniers  travaux  sur  les  Pyrénées  espagnoles. 

1  isserand  (Paul).  —  Les  industries  de  Saint-Dié. 

Turquan  (V.).  —  Géographie  de  l’émigration  et  de  l’immigration.  — 
Cas  particulier  aux  Basses-Pyrenées. 


Le  pouls  chez  le  chien.  —  Chez  tous  les  animaux,  l’étude  du 
pouls  pourrait  renseigner  sur  l’état  de  la  santé.  Pour  une  raison 
inexpliquée,  la  plupart  des  ouvrages  cunologiques  n’en  parlent  pas. 
M.  Wesley  Mills  a  fait  à  ce  sujet,  dans  la  revue  Forest  and  Stream, 
les  quelques  remarques  suivantes  que  note  la  lievue  des  sciences  na¬ 
turelles  appliquées. 

D  après  M.  Mills,  la  pulsation  du  chien  diffère  de  celle  d’autres 
animaux  domestiques.  Bien  que  son  mouvement  varie  suivant  l’âge 
et  suivant  la  race  de  l’individu,  on  peut  la  rapprocher  à  certains 
égards  de  celle  de  l’homme.  Ainsi,  le  rapport  qui  existe  entre  la  res¬ 
piration  et  la  pulsation  est  à  peu  près  semblable.  On  a  noté  une  res¬ 
piration  pour  quatre  battements.  Mais  chez  un  chien  adulte  on  ob¬ 
serve  d’autres  faits  spéciaux.  Si  on  ausculte  un  tel  animal  lorsqu’il 
est  couché  à  l’état  de  repos  complet,  on  est  frappé  de  l’irrégularité 


des  pulsations,  au  point  que  quelques  personnes  pourraient  croire  à 
.  une  maladie  de  cœur.  Cette  particularité  ne  se  voit  pas  chez  l’animal 
jeune;  d  ailleurs,  il  serait  difficile  de  l’observer,  vu  la  rapidité  des 
battements  du  pouls  dans  le  jeune  âge.  Elle  affecte  autant  la  vitesse 
que  la  force  des  pulsations.  M.  Wesley  Mills  a  reconnu  que  les  pul¬ 
sations  deviennent  irrégulières  et  se  ralentissent  au  moment  de 
1  expiration,  et  qu’au  contraire  le  cœur  bat  beaucoup  plus  fort  et 
irrégulièrement  pendant  l’inspiration.  Cette  irrégularité  du  pouls 
s  observerait  donc  normalement  chez  les  chiens  en  parfaite  santé. 

Croissance  comparée  des  garçons  et  des  filles.  —  Quételet 
pensait  que  la  croissance  des  garçons  et  celle  des  filles  se  produisait 
7?  paralIele"  Opérant  sur  un  grand  nombre  d’enfants  (près  de 
14  000  garçons,  près  de  11  000  filles),  Bodwich,  de  Boston,  démontra 
que  de  onze  a  quinze  ans  les  filles  étaient  plus  grandes  que  les  gar¬ 
çons,  tandis  que  ceux-ci  l’emportaient  avant  et  après  cette  période. 
La,  Revue  mensuelle  de  l’École  d’anthropologie  résume  les  recherches 
d  Em.  Schmidt  qui,  faites  sur  9500  enfants  du  district  de  Saalfeld, 
ont  egalement  ruiné  l’assertion  de  Quételet  : 


Garçons 
Filles  . 


Garçons 
Filles  . 


7  ans. 

8  ans. 

9  ans. 

10  ans. 

109,3 

114,3 

119,8 

124,9 

108,5 

114,1 

118,5 

123,9 

11  ans. 

12  ans. 

13  ans. 

14  ans. 

128,2 

132,9 

137,8 

142,2 

129,2 

133,6 

138,7 

144,2 

On  remarquera  que,  chez  les  garçons,  l’accroissement  est  moins 
rapide  de  la  dixième  à  la  onzième  année  que  dans  les  autres  périodes. 
Chez  les  filles,  la  croissance  se  fait  d’une  façon  plus  capricieuse  que 
chez  les  garçons. 

«  aaa T,ISTIQUf  DES.  IsnAK°rES.  —  L 'Annuaire  Israélite  évalue  à 
6  300  000  le  total  général  de  la  population  israélite  dans  le  monde 
entier.  Voici  comment  se  répartirait  cette  population  : 

L  Europe  en  comprendrait  5400  000,  ainsi  groupés  dans  les  divers 
pays  :  Allemagne,  562  000  (Alsace-Lorraine,  39  (J00)  ;  Autriche-Hon¬ 
grie,  1  644000  (Galicie,  688000);  France,  130000;  Italie,  40000; 
Pays-Bas,  82  000;  Roumanie,  265  000;  Russie,  2  552  000  (Pologne 
russe,  768  000);  Turquie,  104  000;  autres  pays,  35  000  (Belgique, 
®ulsse’  700°î  Bulgarie,  10  000;  Danemark,  4000;  Espagne, 
1900;  Gibraltar,  1500;  Grèce,  3000,  Serbie,  3500;  Suède,  3000). 
,nYASie  renferme  300  000  juifs,  dont  195  000  en  Turquie  d’Asie; 

f7  Jîî  <rn  RfTsie  d’Asie;  18  000  en  Perse;  14000  en  Asie  centrale: 
19  000  dans  1  Inde  et  1000  en  Chine. 

.  L  Afrique  en  possède  350  000,  dont  8000  en  Égypte;  5000  en  Tuni¬ 
sie;  60  000  au  Maroc;  6000  en  Tripolitaine  et  200  000  en  Abyssinie. 

L’Amérique  n’en  possède  que  250  000,  dont  230  000  dans  les  États- 
Unis. 

Il  y  a  seulement  12  000  israélites  en  Océanie. 

—  Les  récoltes  du  blé  1892-1891-1887  comparées.  —  Le  Bulletin 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  (1er  août)  reproduit  le  ta¬ 
bleau  suivant  : 


États-Unis.  . 
France  .  .  . 
Russie  .  .  . 
Indes.  .  .  . 
Hongrie.  .  . 
Italie.  .  ,  . 
Allemagne.  . 
Royaume-Uni 


\  Milliers  d’hectolitres. 

1892. 

1891. 

1887. 

188  500 

216  000 

165500 

104  400 

81  200 

116  000 

75  400 

68  150 

98600 

75  400 

92  800 

84 100 

47  800 

44  800 

57  600 

42  000 

44  900 

42  000 

37  700 

76  800 

37  700 

23  900 

26100 

28  200 

LA  NITRIFICATION 

ET  L’OSTÉOMALACIE.  — 

il  unau,  meutcu,  jumei  îoyzj  attnDue  l’ostéoma¬ 
lacie,  qu  il  considère  comme  une  maladie  infectieuse,  à  la  présence 
dans  le  sang  du  microrganisme  de  la  nitrification.  Il  en  arrive  natu¬ 
rellement  à  indiquer"  comme  moyens  spécifiques  et  rationnels  de 
guérir  la  maladie  ceux  qui  tuent  ce  microbe.  L’expérience  a  montré 
que  le  chloroforme  est  tout  à  fait  désigné  pour  cela.  C’est  donc  à  cet 
agent  et  à  ses  succédanés  plus  faciles  à  manier,  le  chloral,  par 
exemple,  que  l’on  devra  s’adresser. 

—  Le  coup  de  fer  électrique  des  chapeaux. —La  Compagnie  élec¬ 
trique  Crookes  Wheeler  vient  de  construire  une  machine  à  polir  et 
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lustrer  le  poil  des  chapeaux.  C’est  un  minuscule  moteur  électrique 
d’une  puissance  inférieure  à  1/12  de  cheval.  Il  est  pourvu  d’un  dispo¬ 
sitif  sur  lequel  est  monté  et  fixé  solidement  le  chapeau  à  traiter. 
L’axe  du  moteur  lui  imprime  une  vitesse  de  rotation  énorme.  Il  suffit 
de  maintenir  simplement  contre  le  chapeau  une  bande  de  laine  ou 
de  feutre  pour  qu’au  bout  d’un  temps  très  court  le  résultat  cherche 
soit  obtenu. 

La  chaleur  dégagée  par  la  rotation  du  chapeau  durant  l’application 
du  fragment  de  flanelle  opère  le  rajeunissement  souhaité. 


INVENTIONS 

La  cellulosine.  —  C’est  une  nouvelle  matière  plastique  incombus¬ 
tible  dont  la  cellulose  est  la  base. 

Voici,  d’après  le  Moniteur  industriel,  comment  ses  inventeurs, 
MM.  Cadoret  et  Degraide,  la  préparent. 

On  prend  du  coton,  du  bois,  de  la  paille,  du  chanvre,  ou  générale¬ 
ment  une  substance  à  base  de  cellulose,  qu’on  traite  successivement 
par  des  lessivages  aux  alcalis  et  à  l’acide  oxalo-saccharique.  Cet  acide 
s’obtient  en  délayant  5  kilogrammes  de  mélasse  et  autant  de  fécule 
dans  20  litres  d’eau.  On  ajoute  ensuite  12  litres  d’acide  azotique 
à  30°  et  l’on  chauffe;  des  vapeurs  nitreuses  se  dégagent,  et  toutes  les 
substances  en  présence  se  dissolvent  peu  à  peu.  Ainsi  préparée,  la 
cellulose  est  très  pure.  On  la  sèche  et  on  la  traite  en  la  laissant  sé¬ 
journer  dans  un  mélange  d’une  solution  d’un  bisulfate  quelconque 
dans  l’acide  sulfurique,  avec  une  solution  d'une  partie  d’azotate  quel¬ 
conque  dans  deux  parties  d’acide  azotique. 

Après  ce  traitement,  la  cellulose  est  complètement  transformée.  Il 
faut  la  blanchir  au  moyen  d’un  hypochlorite  double  de  soude  et  de 
magnésie  qu’on  prépare  ainsi  :  on  fait  dissoudre,  dans  une  cuve  con¬ 
tenant  200  litres  d’eau,  144  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux, 
20  kilogrammes  de  carbonate  de  soude  et  34  kilogrammes  de  sulfate 
de  magnésie.  Après  repos,  le  liquide  soutiré  est  amené  au  degré 
chlorométrique  désiré ,  puis  additionné  d’acide  oxalo-saccharique 
dans  des  proportions  convenables.  La  pâte,  lavée  et  débarrassée  de 
son  chlore  au  moyen  de  l’acide  oxalo-saccharique,  est  séchée,  puis 
incorporée  avec  un  corps  nommé  celluline,  obtenu  par  MM.  Cadoret 
et  Degraide  en  décomposant  l’essence  de  térébenthine  par  un  cou¬ 
rant  d’acide  chlorhydrique  gazeux  en  présence  d’un  métal. 

Afin  d’assurer  l’incombustibilité  de  la  cellulosine,  on  fait  dissoudre 
dans  du  chlorure  de  zinc  concret  l’une  quelconque  des  substances 
minérales  solubles. 

La  masse  ainsi  obtenue  est  travaillée  à  l’aide  de  machines  quelcon¬ 
ques  et  colorée  indifféremment  avec  les  matières  colorantes  con¬ 
nues.  De  plus,  la  cellulosine  est  soluble  dans  certains  véhicules,  et 
peut  être  étirée  en  fils  fins  et  soyeux,  d’où  son  emploi  dans  la  confec¬ 
tion  de  fils,  de  tissus  en  tout  genre,  etc.  Elle  peut  même  servir  à 
l’imitation  de  la  soie. 

—  Épuration  des  eaux  industrielles  par  les  sels  ferriques.  — 
M.  Buisine  a  exposé  devant  la  Société  industrielle  du  nord  de  la 
France  les  derniers  perfectionnements  qui  ont  été  proposés  dans  les 
procédés  d’épuration  des  eaux  industrielles  et  des  eaux  d’égouts. 
Les  récentes  expériences  faites  en  Angleterre,  à  Salford,  ont  montré 
que  les  sels  ferriques  donnent  les  meilleurs  résultats.  Comme  leur 
prix  élevé  en  empêchait  l’emploi,  M.  Buisine  a  employé  la  cendre  de 
pyrite  pour  la  fabrication  de  ces  sels,  qui  lui  ont  fourni  des  résul¬ 
tats  très  remarquables  et  une  épuration  parfaite  des  eaux  traitées. 

Suivant  le  Génie  civil,  la  cendre  de  pyrite  peut  être  employée,  sui¬ 
vant  les  cas,  à  l’éiat  brut,  ou  préalablement  transformée  en  sulfate 
ou  en  chlorure  ferrique. 

Les  essais  très  intéressants  faits  à  Roubaix,  à  l’usine  de  Grimon- 
pout,  installée  pour  l’épuration  des  eaux  de  l’Espierre,  qui  sont  de 
beaucoup  les  plus  impures  qu’on  puisse  trouver,  ont  donné  les  résul¬ 
tats  les  plus  satisfaisants,  tant  au  point  do  vue  du  prix  de  revient 
que  de  la  parfaite  épuration  de  l’eau  et  de  la  faible  quantité  de  rési¬ 
dus,  qui  sont  d’ailleurs  utilisables. 

—  Un  caoutchouc  minéral.  —  L'Engineering  and  Mining  Journal 
annonce  qu’on  vient  de  trouver  un  succédané,  jusqu’à  présent  inuti¬ 
lisé,  du  caoutchouc.  Cette  question  est  d’autant  plus  importante  que 
les  usages  du  caoutchouc  se  multiplient  chaque  jour,  en  même  temps 
que  cette  substance  devient  de  plus  en  plus  rare,  par  suite  de  l’épui¬ 
sement  et  du  non-remplacement  des  forêts  d’arbres  à  caoutchouc.  Ce 


succédané  minéral  s’obtient  comme  résidu  de  l’épuration  du  goudron 
par  l’acide  sulfurique  ;  il  se  présente  sous  la  forme  d’une  matière 
noire,  semblable  au  bitume  et  possédant  l’élasticité  du  caoutchouc. 
Si  on  fait  chauffer  cette  masse  pâteuse  jusqu’à  réduction  de 60  p.  100 
de  spn  volume  primitif,  on  obtient  une  matière  analogue  à  l’ébonite. 
Sa  solution  dans  le  naphte  constitue  un  excellent  isolant;  en  dissolu¬ 
tion  alcoolique,  il  donne  un  vernis  imperméable.  Il  paraît  que  des 
essais  du  nouveau  produit  ont  été  tentés  avec  succès  en  Angleterre. 

—  Nouveau  procédé  électrique  de  préparation  de  la  céruse.  — 
M.  Stevens  a  imaginé  le  procédé  suivant,  décrit  dans  la  Lumière 
électrique. 

On  ajoute  de  l’eau  à  300  centimètres  cubes  d’acide  nitrique,  de 
manière  à  former  un  volume  de  deux  litres,  et  l’on  a  l’électrolyte. 
Les  anodes  sont  des  plaques  de  plomb  de  3  millimètres.  SI  ce  métal 
est  argentifère,  l’argent  se  dépose  à  la  cathode  et  peut  être  séparé. 
En  faisant  passer  un  courant  d’acide  carbonique,  on  obtient  un  pré¬ 
cipité  qui  est  la  céruse. 
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naturelles  (avril  à  décembre  1890).  -  Tscliermack  :  Le  groupe  des 
chlorites.  —  PFeiss  :  Trichomes  de  Corokia  Budelcoides.  Scliaai  . 
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Kiel  et  Hambourg  le  18;  à  Clermont,  Puy  de  Dôme,  Chassiron  le  19; 
en  Allemagne  le  20;  à  Tunis  le  21. 


—  Revue  universelle  des  mines  (juillet  1892).  —  Castermans  :  La 
fabrique  nationale  d’armes  de  guerre,  à  Herstal.  —  Melotle  :  Sur  les 
installations  électriques  de  cette  fabrique.  —  Pyro  :  Les  principes 
de  l’agriculture  moderne.  —  Piérard  :  La  téléphonie  le  long  des  che¬ 
mins  de  fer  belges  à  petite  section.  —  Baily  :  Sur  un  transport  par 
locomotives  électriques  dans  les  mines  de  Maries  (Pas-de-Calais). 


Publications  nouvelles. 

Traité  pratique  d’électricité  industrielle.  Unités  et  mesures; 
piles  et  machines  électriques;  éclairage  électrique;  transmission 
électrique  de  la  force;  galvanoplastie  et  électro-métallurgie;  télépho¬ 
nie,  pai  Z?.  Cadiat  et  L.  Dubost .  4e  édition.  —  Un  vol.  in-8°,  avec 
257  figures  dans  le  texte;  Paris,  Baudry,  1892.  —  Prix,  relié  • 
16  fr.  50. 

_  Cet  ouvrage,  où  le  côté  théorique  cède  la  place  aux  détails  de  pra¬ 
tique,  est  surtout  à  recommander  pour  ce  qui  se  rapporte  aux  sta¬ 
tions  centrales,  qui  jouent  aujourd’hui  un  rôle  si  important  dans  l’in¬ 
dustrie  électrique. 

L Anthrax;  pathogénie  et  complications;  traitement  par  les 
flèches  caustiques  au  chlorure  de  zinc,  par  A.  Bougan.  —  Une  broch. 
de  92  pages;  Paris,  Société  d’éditions  scientifiques,  1892. 

—  Les  Eaux  de  table,  par  Constantin  Paul  et  Paul  Rodet.  —  Un 
vol.  in-18  de  305  pages;  Paris,  Asselin  et  Houzeau,  1892.—  Prix, car¬ 
tonné  :  5  francs. 

—  Formules  photographiques,  par  Abel  Buquet.  —  Une  broch.  de 
174  pages;  Paris,  Société  d’éditions  scientifiques,  1892.—  Prix  : 
3  francs. 


L’administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  May  &  Mottbroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  noyé  dans  les  rayons  du  So¬ 
leil,  passe  au  méridien  le  28  à  llh39m19s  du  matin.  Vénus,  visible 
avant  le  lever  du  Soleil,  atteint  sa  plus  grande  hauteur  à9h2“17* 
du  matin.  Le  rouge  Mars  arrive  à  son  point  culminant  à  10h  15m  23* 
du  soir.  L’éclatant  Jupiter  passe  au  méridien  à  3h  6m  13*  du  matin. 
Saturne,  toujours  dans  la  Vierge,  et  visible  après  le  coucher  du  So¬ 
leil,  atteint  sa  plus  grande  hauteur  à  lh33m53*  du  soir.  —  Le  2  sep¬ 
tembre,  Neptune  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil,  qu’il  précédera  de 
6h  environ.  Le  3,  Mars,  stationnaire,  se  trouvera  en  conjonction  avec 
la  Lune.  —  P.  Q.  le  30.  L.  B. 


Bulletin  météorologique  du  15  au  21  août  1892. 

(D  après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

BAKOMÉTRB 

A  1  heure 

DD  SOIR. 

(Alt.  49® ,30). 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

(lilllmètrei.) 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  15  D.  Q. 

759““, 22 

210,1 

15",  8 

28°, 2 

S.-S.-W.  2 

0,0 

Cirrus  et  cumulus 

4°  Haparanda  ;  8°  Servance  ; 

41"  Madrid  ;  38°  Lisbonne  ; 

W.-S.-W. 

9°  Bodo,  Saint-Pétersbourg. 

36°  Limoges  ;  35°  Biskra. 

C?  16 

759mm,48 

24»,3 

130,4 

33o,6 

S.-S.-E.  2 

0,0 

Cumulus  W.-S.-W. 

9°  Haparanda,  Hernosand, 

42°  Biarritz,  Bordeaux, 

Pic  du  Midi,  Servance, 

Madrid  ;  40°  Limoges. 

5  17 

757mm,42 

250,9 

19",2 

33o,7 

S.-S.-W.  2 

0,0 

Cirrus  et  cirro- 

9°  Bodo,  Servance;  10°  Pic 

40°  Bordeaux,  Biarritz; 

cumulus  W.-S.-W. 

du  Midi,  Stockholm. 

38"  Clermont;  36®  Lyon. 

T£  18 

751mm,82 

26“,2 

17»,1 

35o,2 

S.  3 

0,0 

Très  beau. 

8°  Pic  du  Midi;  9°  Bodo, 

38°  Florence,  Charleville  ; 

Haparanda,  Hernosand. 

36°  Lyon,  Bordeaux, Vienne. 

6  19 

751mm,73 

CO 

O 

O 

(M 

17",0 

26°, 8 

N.  2 

0,1 

Cumulus  S.  1/4  W. 

3°  Pic  du  Midi  ;  7°  Her- 

39°  Tunis  ;  38°  Laghouat  ; 

» 

nosand;  8°  Arkaogel. 

37°  Breslau  ;  36°  Vienne. 

1)  20 

760ram,61 

17°,3 

llo,9 

24o,4 

S.-W.  2 

0,0 

Cumulus  à  l’W. 

—  1°  Pic  du  Midi;  5°  Her- 

37®  Breslau  ;  36°  Budapesth  ; 

nosand;  6°  Puy  de  Dôme. 

35°  Aumale  ;  34°  Vienne. 

©  21 

762““, 62 

19», 6 

U«,9 

27o,0 

N.-N.-E.  2 

0,0 

Beau. 

—  1°  Pic  du  Midi  ;  5°  Ar- 

38°  Laghouat  ;  37°  Biskra; 

kangel;  6°  mont  Ventoux. 

36"  Trieste  ;  34°  Rome. 

Moyknne. 

757““  ,56 

22o,10 

15o,19 

29», 84 

Total  . . . 

0,1 
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PSYCHOLOGIE 

I. 

Une  enquête  sur  les  variétés  de  concepts  (1). 

Le  but  de  cette  enquête  est  de  faire  pour  les  con¬ 
cepts  ou  idées  générales  un  travail  analogue  à  celui 
qui  a  été  poursuivi  pour  les  images,  pendant  ces  der¬ 
nières  années,  c’est-à-dire  de  rechercher  si  la  faculté 
de  se  représenter  les  concepts  ne  présente  pas  des  dif¬ 
férences  suivant  les  individus  et  si  ces  différences  ne 
sont  pas  réductibles  à  quelques  types  fondamentaux, 
comme  pour  les  images. 

Je  tiens  tout  d’abord  à  faire  remarquer  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’une  étude  complète  sur  la  nature  des 
concepts,  sur  leurs  conditions  d’existence  physiolo¬ 
giques  et  psychologiques,  sur  les  éléments  qui  entrent 
dans  leur  composition,  suivant  leur  degré  de  généra¬ 
lité.  Toutes  ces  questions  et  d’autres  seront  passées 
sous  silence,  et  je  crois  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
psychologie,  il  serait  prématuré  de  les  aborder  ou  du 
moins  d’espérer  une  solution  satisfaisante. 

La  question  que  je  me  suis  proposé  d’élucider  est 
très  modeste,  très  limitée,  très  circonscrite  et  ne  repré¬ 
sente  qu’une  petite  partie  du  problème  indiqué  ci- 
dessus. 


(1)  Mémoire  lu  à  la  deuxième  session  du  Congrès  international  de 
psychologie  expérimentale.  (Londres,  août  1892.) 

Le  premier  Congrès  a  eu  lieu  à  Paris  en  1889.  (Voy.  Revue  scienti¬ 
fique,  1889,  t.  XL1V,  p.  177-182.) 

29*  année.  —  Tome  L. 


La  voici  : 

Lorsque  l’on  pense,  entend  ou  lit  un  terme  abstrait 
ou  général,  qu’y  a-t-il,  en  sus  du  signe  (du  mot)  dans 
la  conscience,  immédiatement  et  sans  réflexion? 

Mon  principal  but  a  été  de  découvrir  le  travail 
instantané  qui  se  produit,  en  pareil  cas,  chez  des  per¬ 
sonnes  dont  les  habitudes  d’esprit  sont  très  différentes. 
J’ai  visé  à  exclure  autant  que  possible  la  réflexion  et  à 
saisir  l’état  mental  sur  le  vif.  Les  esprits  les  moins 
aptes  à  l’abstraction  parviennent,  avec  du  temps  et  de 
l’effort,  à  traduire  bien  ou  mal  les  termes  généraux. 
C’est  un  travail  du  second  moment  que  j’ai  essayé  d’éli¬ 
miner,  pour  m’en  tenir  au  premier  moment,  pour 
tâcher  de  déterminer  ce  que  le  mot  évoque  immédiate¬ 
ment  et  en  quelle  mesure  cela  diffère  suivant  les  indi¬ 
vidus. 

,  /  \ 

I. 

Je  demande  la  permission  de  résumer  d’abord  les 
résultats  d’une  première  enquête  que  j’ai  exposée  ail¬ 
leurs  beaucoup  plus  longuement  (1)  ;  puis  je  parlerai 
de  recherches  nouvelles  faites  dans  la  même  direc¬ 
tion. 

L’enquête  a  été  toujours  faite  oralement  par  moi- 
même,  en  ayant  grand  soin  de  ne  pas  prévenir  la  per¬ 
sonne  du  but  que  je  poursuivais.  J’ai  éliminé  tous  ceux 
que  j'ai  soupçonnés  d’en  avoir  une  connaissance  même 
indirecte.  La  nature  de  mon  procédé  m’a  empêché  de 
l’étendre  autant  que  j’aurais  voulu.  Le  total  des  per¬ 
sonnes  interrogées  dans  la  première  enquête  a  été 


(1)  Revue  philosophique,  octobre  1891,  p.  376  et  suiv. 
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de  103  :  gens  très  dissemblables  par  leur  degré  de  cul¬ 
ture,  leur  tournure  d’esprit,  leurs  habitudes  profes¬ 
sionnelles.  J’énumère  les  principales  catégories  :  ma¬ 
thématiciens,  physiciens,  médecins,  érudits,  peintres, 
musiciens,  architectes,  philosophes,  gens  du  monde, 
romanciers,  poètes,  femmes,  ouvriers. 

J’ai  toujours  procédé  de  la  même  manière,  en  disant 
au  sujet  :  «  Je  vais  prononcer  plusieurs  mots  ;  je  vous 
prie  de  me  dire  immédiatement  et  sans  réflexion  si  ce 
mot  n’évoque  rien  dans  votre  esprit  ou  s’il  évoque 
quelque  chose  ?  et  quoi?  »  La  réponse  était  notée  aussi¬ 
tôt;  si  elle  tardait  plus  de  cinq  à  sept  secondes,  elle 
était  considérée  comme  nulle  ou  douteuse.  Pour  les 
sujets  naïfs,  j’avais  recours  à.  un  entraînement  préa¬ 
lable  :  avant  de  prononcer  les  mots  abstraits,  j’em¬ 
ployais  des  termes  concrets  (désignant  un  monument, 
une  personne,  etc.)  propres  à  évoquer  une  simple 
image;  puis,  l’impulsion  donnée,  je  commençais  l’énu¬ 
mération  des  termes  généraux. 

Les  mots  qui  ont  servi  de  matière  à  l’enquête  sont  au 
nombre  de  quatorze,  allant  du  concret  à  l’abstraction 
la  plus  haute.  Us  ont  été  énoncés  dans  un  ordre  indif¬ 
férent.  Les  voici  :  chien,  animal,  couleur,  forme,  jus¬ 
tice,  bonté,  vertu,  loi,  nombre,  force,  temps,  rapport, 
cause,  infini. 

La  plupart  des  gens  ont  été  interrogés  sur  les  qua¬ 
torze  termes  qui  viennent  d’être  énumérés;  les  autres 
sur  quelques-uns  seulement  :  le  total  des  réponses  dé¬ 
passe  900.  Il  me  paraît  résulter  de  l’ensemble  de  ces 
réponses  qu’il  y  a  trois  types  principaux,  trois  ma¬ 
nières  principales  de  se  représenter  le  concept,  sans 
parler  des  cas  mixtes.  Les  formes  pures,  je  les  appelle 
type  concret,  type  visuel  typographique,  type  auditif. 

I.  Type  concret.  —  Il  m’a  semblé  le  plus  répandu  de 
beaucoup.  Il  existe  presque  exclusivement  chez  les 
femmes,  les  artistes,  ouvriers,  gens  du  monde;  en  un 
mot,  chez  ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  des  abstrac¬ 
tions  scientifiques.  Voici  son  caractère  fondamental  : 
le  mot  abstrait  éveille  presque  toujours  une  image 
vague  ou  précise,  ordinairement  visuelle,  quelquefois 
musculaire  (ou  motrice).  Il  ne  reste  pas  un  simple 
signe.  Il  se  transforme  immédiatement  et  spontané¬ 
ment  en  un  concret.  En  fait,  les  personnes  de  ce  type 
ne  pensent  que  par  images.  Quand  une  série  de  termes 
généraux  ou  abstraits  se  déroule  dans  leur  esprit,  ce 
qui  existe,  en  réalité,  c’est  une  série  de  concrets,  sauf 
pour  les  mots  très  abstraits  qui  «  n’évoquent  rien  ». 
C’est  une  réponse  qui  m’a  été  faite  très  souvent  et  sur 
laquelle  je  reviendrai. 

Parmi  les  très  nombreuses  observations  qui  appar¬ 
tiennent  à  ce  type,  je  choisis  quelques  spécimens  à 
titre  d’éclaircissement. 

Loi  (juges  en  robes  rouges,  un  tribunal,  une  balance, 
le  glaive  de  la  justice,  etc.);  Force  (le  sujet  abat  les 
mains  pour  donner  un  coup  de  poing,  voir  des  lutteurs, 
un  ressort  qui  tire,  Hercule,  etc.)  ;  Temps  (Saturne 


avec  sa  faux,  un  métronome)  ;  Forme  (une  épaule  de 
femme,  une  personne  belle)  ;  Couleur  (voir  un  tableau 
«  impressionniste  »,  diverses  couleurs  ont  été  nom¬ 
mées)  ;  Animal  (un  animal  déterminé,  qui  a  été  nommé, 
vu  plus  ou  moins  clairement;  Infini  (un  trou  noir,  une 
voûte,  l’horizon  qui  recule,  etc.);  Cause  (chevaux  tirant 
une  voiture,  une  balle  qui  part;  souvent  chez  les  gens 
du  monde,  la  réponse  a  été  «  cause  célèbre  »,  «  procès 
célèbre»);  Nombre  (beaucoup  de  points  brillants); 
Bonté  et  vertu  (les  réponses  ont  toujours  été  iden¬ 
tiques  :  on  a  nommé  une  personne  incarnant  l’une  ou 
l’autre  de  ces  qualités;  Rapport  (rapports  sociaux,  rap¬ 
ports  sexuels,  un  fil  qui  rattache  deux  choses,  etc.). 

Je  viens  de  décrire  la  forme  principale  et  ordinaire 
du  type  concret.  Elle  consiste  dans  la  substitution  im¬ 
médiate  et  spontanée  d’un  cas  particulier  (fait  ou 
individu)  au  terme  général.  D’après  plusieurs  obser¬ 
vations,  je  crois  pouvoir  noter  une  variété  un  peu  dif¬ 
férente  :  je  l’ai  rencontrée  chez  quelques  historiens  et 
érudits.  Dans  le  type  ordinaire,  on  pense  le  tout  (le 
général)  au  moyen  de  la  partie  (concret)  ;  dans  la  va¬ 
riété,  on  pense  par  analogie  et  le  mécanisme  paraît  se 
réduire  à  une  pure  association.  Exemples  :  Nombre 
(Pythagore,  la  Langue  des  calculs  de  Condillac)  ;  Cause 
(la  théorie  de  Hume,  celle  rie  Kant);  Couleur  (la  chimie 
spectrale,  des  traités  de  photographie)  ;  Loi  (la  défini¬ 
tion  de  Montesquieu)  ;  Rapport  (discussion  de  Tracy  et 
Ampère  sur  ce  sujet). 

II.  Type  visuel  typographique.  —  Rien  de  plus  facile  à 
définir.  Sous  sa  forme  pure,  il  consiste  à  voir  les  mots 
imprimés  et  rien  de  plus.  Je  relève  trois  cas  où  les 
mots  que  je  prononçais  ont  été  vus  écrits.  Chez  quel¬ 
ques-uns,  la  vision  du  mot  imprimé  s'accompagne 
d’une  image  (visuelle  ou  musculaire)  comme  dans  le 
premier  type  ;  mais  seulement  pour  les  concepts  semi- 
concrets  (chien,  animal,  couleur),  pour  les  traits 
abstraits  (temps,  espace,  cause,  infini),  il  n’existe  que 
la  vision  typographique.  Ce  mode  de  représentation 
est  très  répandu  chez  ceux  qui  ont  beaucoup  lu  ;  mais 
il  y  a  un  grand  nombre  d’exceptions. 

J’insiste  sur  ce  dernier  point,  parce  que  j’ai  constaté 
que  ceux  qui  appartiennent  à  ce  type  le  considèrent 
comme  naturel  et  nécessaire  chez  tous  ceux  qui  savent 
lire.  C’est  une  erreur  complète.  Pour  ma  part,  j’ai 
beaucoup  lu  et  corrigé  beaucoup  d’épreuves,  et  cepen¬ 
dant  jamais  un  mot  ne  m’apparaît  imprimé,  sinon 
vaguement  et  après  de  grands  efforts.  J’ai  constaté  le 
même  fait  chez  un  certain  nombre  de  personnes  qui 
ont  passé  leur  vio  au  milieu  des  livres  et  des  ma¬ 
nuscrits.  Assurément,  l’influence  de  l’habitude  est 
énorme;  mais  elle  n'est  pas  ici  une  explication  suffi¬ 
sante,  puisqu’il  y  a  de  nombreuses  exceptions.  Il  faut 
donc  faire  une  part  très  large  aux  dispositions  natu¬ 
relles. 

Chez  les  «  visuels  typographiques  »  purs,  même  des 
mots  tels  que  chien ,  animal,  couleur ,  forme ,  ne  sont 
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accompagnés  d’aucune  image.  Chez  les  ouvriers  typo¬ 
graphes  que  j’ai  interrogés,  j’ai  constaté  ce  qui  suit  : 

1°  ils  ont  vu  mes  quatorze  mots  imprimés  «  dans  un 
caractère  particulier  de  leur  imprimerie  »  ;  2°  ils  ont 
vu  en  même  temps  une  image  pour  les  termes  semi- 
concrets;  pour  les  termes  très  abstraits,  aucune  image 
n’accompagnait  la  vision  typographique. 

En  résumé,  dans  beaucoup  d’esprits,  l’existence  du 
concept  est  liée  à  une  vision  nette  du  mot  imprimé, 
sans  rien  de  plus. 

m*  —  Type  auditif.  —  Sous  sa  forme  pure,  il  m’a 
semblé  rare.  Il  consiste  à  n'avoir  dans  l’esprit  que  les 
sons  (images  auditives)  sans  aucun  accompagnement 
ni  de  la  vision  des  mots  imprimés,  ni  des  images  con¬ 
crètes. 

Parmi  les  personnes  appartenant  rigoureusement  à 
ce  type,  je  citerai  comme  exemple  un  médecin  poly¬ 
glotte,  connu  par  de  nombreux  travaux  d’érudition, 
qui  a  passé  son  existence  au  milieu  des  manuscrits  et 
des  livres.  Il  n  a  la  vision  typographique  à  aucun  degré , 
mais  tous  les  mots  «  résonnent  dans  son  oreille  ».  Il 
ne  peut  lire  et  composer  sans  articuler.  Si  l’intérêt  de 
sa  lecture  ou  de  son  travail  augmente,  il  parle  à  haute 
voix  :  «  il  faut  qu  il  s’entende  ».  Dans  ses  rêves,  peu  ou 
point  d’images  visuelles  :  «  ses  rêves  sont  auditifs  ». 
Aucun  de  mes  mots,  même  semi-concrets,  n’a  évoqué 
une  image  visuelle ,  ni  le  moindre  signe  typogra¬ 
phique. 

Peut-être  ce  type  est-il  prépondérant  chez  les  ora¬ 
teurs  et  prédicateurs.  Je  ne  suis  pas  fixé  sur  ce  point. 
Les  musiciens  ne  m’ont  pas  paru  appartenir  à  ce  type; 
mais  plutôt  au  type  concret. 

Le  terme  «  auditif  »,  que  j’ai  employé,  est-il  suffi¬ 
sant?  On  peut  avoir  des  doutes  à  cet  égard.  Il  est  pro¬ 
bable  que,  chez  certaines  personnes,  les  images  mo¬ 
trices  d'articulation  jouent  un  rôle  et  accompagnent  les 
images  auditives;  mais  il  me  parait  très  difficile  d’éta¬ 
blir  la  dissociation  entre  ces  deux  éléments.  Souvent 
ce  que  nous  appelons  «  entendre  »  comprend  un  com¬ 
mencement  d’articulation  silencieuse,  des  mouvements 
faibles,  ébauchés,  dans  l’appareil  vocal. 

Avant  de  commencer  cette  enquête,  j’avais  fort  hé¬ 
sité  sur  un  point.  En  questionnant,  fallait-il  employer 
des  mots  généraux  ou  des  propositions  générales,  des 
concepts  ou  des  jugements?  J’avais  choisi  les  mots, 
parce  que,  étant  courts,  simples,  isolés,  ils  avaient 
l’avantage  d’être  saisis  du  premier  coup  et  surtout  de 
n  indiquer  au  sujet  interrogé  aucune  direction  à  suivre. 

J  avais  cependant  à  ce  sujet  quelques  scrupules.  L’in¬ 
terrogatoire  ainsi  conduit  n’était-il  pas  un  peu  artifi¬ 
ciel?  En  fait,  les  termes  généraux  se  présentent  le  plus 
souvent  comme  membres  d’une  phrase,  liés  avec  d’au- 
lies  par  certains  rapports.  J  ai  donc  recommencé  mes 
recherches  de  la  même  manière,  mais  en  substituant 
des  phrases  aux  mots.  Les  propositions  générales  que  ! 


j  aï  employées  sont  banales  à  dessein,  afin  de  ne 
causer  aucune  tendance  à  la  contradiction  et  de  per¬ 
mettre  de  recueillir  l’état  mental  instantané.  Exemple  : 
«  La  cause  précède  l’effet;  l’infini  a  plusieurs  signifi¬ 
cations;  le  temps  a-t-il  des  bornes?  La  loi  est  un  rap¬ 
port  nécessaire,  etc.  » 

Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  les  résultats.  Us  sont 
exactement  les  mêmes  qu’avec  les  mots.  Dans  tous  les  cas 
et  chez  tous,  il  y  a  un  mot  dominateur  qui  absorbe 
toute  la  substance  de  la  phrase.  C’est  sur  lui  que 
s’opère  le  travail  mental  instantané. 

Si  l’on  appartient  au  type  concret,  on  voit  des 
images.  Ainsi,  pour  la  deuxième  question,  tout  con¬ 
verge  sur  le  mot  infini.  Réponses  :  sensation- d’obscu¬ 
rité  et  de  profondeur,  cercles  lumineux  vagues,  une 
sorte  de  coupole,  etc. 

Si  1  on  appartient  au  type  visuel  typographique,  on 
voit  la  phrase  imprimée  moins  nettement  que  pour  les 
mots  simples  :  «  en  caractères  très  fins,  sans  majus¬ 
cules  ».  Quelques-uns  l’entrevoient  rapidement;  d’au¬ 
tres  ne  voient  que  le  mot  principal. 

Pour  le  type  auditif  pur,  la  réponse  a  toujours  été 
très  simple  :  «'j’entends  la  phrase,  mais  je  ne  vois 
rien,  absolument  rien.  » 

Cette  nouvelle  manière  de  procéder  a  donc  été  la 
confirmation  pure  et  simple  de  la  précédente,  sans 
aucune  variante. 

II.  * 

11  me  reste  à  parler  d’un  dernier  point,  qui  est  le  plus 
obscur  de  notre  sujet.  Parmi  les  900  et  quelques  ré¬ 
ponses  que  j’ai  recueillies,  celle  qui  se  rencontre  le 
plus  souvent  est  :  «  Rien.  »  Pas  une  observation  où  elle 
ne  se  trouve  au  moins  une  fois.  Dans  la  plupart,  elle  se 
trouve  trois,  quatre  fois  et.  plus.  Si  je  prends  le  mot 
cause,  la  formule  :  «  J.e  ne  me  représente  rien  »  forme 
53  pour  100  du  total  des  réponses.  Les  autres  ont  vu  le 
mot  imprimé  ou  quelque  image  concrète.  Il  en  est  de 
même  pour  les  termes  très  abstraits  (temps,  rapport, 
infini,  etc.).  En  sorte  que  si  nous  reprenons  l’unique 
question  que  je  m’étais  proposé  d’étudier  :  «  L’idée  gé¬ 
nérale,  pensée,  lue  ou  entendue,  a-t-elle  quelque 
accompagnement  dans  la  conscience?  »  nous  pouvons 
répondre  :  Oui,  une  image,  une  vision  typographique 
ou  rien. 

Resterait  à  chercher  ce  que  c’est  que  ce  rien ,  car  il 
doit  être  quelque  chose.  Je  m’abstiendrai  de  toute  théo¬ 
rie  sur  ce  sujet,  le  but  du  présent  mémoire  étant  sim¬ 
plement  de  rapporter  des  observations,  en  éliminant, 
autant  que  possible,  toute  interprétation  douteuse.  J’ai 
examiné  cette  question  ailleurs  (1)  :  à  mon  avis,  l’ex¬ 
plication  de  ce  rien  doit  être  cherchée  dans  l’existence 
de  processus  inconscients,  c’est-à-dire  d’un  savoir  po- 


(1)  ltevue  philosophique,  article  cité,  p.  384-388. 
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tentiel,  latent,  organisé,  qui  donne  aux  termes  géné¬ 
raux  non  seulement  leur  valeur,  mais  leur  marque 
propre,  à  la  manière  des  harmoniques  lorsqu'ils 
s’ajoutent  au  son  fondamental. 

Un  jeune  médecin,  M.  AdamWizel,  qui  travaille  à  la 
Salpêtrière,  dans  le  service  de  M.  Charcot,  m’exposa 
son  projet  de  soumettre  aux  mêmes  recherches  des 
sujets  en  état  d’hypnotisme.  Admettant  que,  dans  cet 
état,  l’activité  inconsciente  de  l’esprit  est  prédomi¬ 
nante,  il  s’est  demandé  si,  par  ce  procédé,  on  ne  pour¬ 
rait  pas  pénétrer  plus  avant  dans  ce  substratum  inconnu 
qui  est  au-dessous  de  la  conscience.  Quoique  ses  expé¬ 
riences  ne  soient  ni  assez  nombreuses  ni  assez  com¬ 
plètes  pour  permettre  de  conclure,  il  me  les  a  commu¬ 
niquées,  et  je  les  résume  avec  son  autorisation. 

Elles  ont  été  faites  sur  six  femmes,  grandes  hysté¬ 
riques.  Les  sujets  étaient  mis  d’abord  en  état  de  som¬ 
nambulisme;  puis,  après  une  explication  préalable, 
M.  Wizel  les  interrogeait  exactement  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus.  Ayant  recueilli  les  réponses,  il  ordonnait 
aux  sujets  d’oublier  tout  ce  qui  s’était  passé,  et  les  ré¬ 
veillait. 

Il  recommençait  ensuite,  à  l’état  de  veille,  en  posant 
les  mêmes  questions  :  ce  qui  permet  de  comparer  les 
réponses  données  successivement  dans  les  deux  cas.  La 
plupart  de  ces  réponses  sont  plus  nettes  et  plus  expli¬ 
cites  pendant  le  somnambulisme  que  pendant  la  veille , 
ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  l’exemple  suivant  (3e  ob¬ 
servation)  : 


Questions.  Somnambulisme.  Veille. 

Chien  .  .  Une  grosse  bête  grise.  .  .  .  Rien. 

Forme  .  .  Une  tête  rouge  en  carton.  .  Rien. 

Loi.  ...  Un  tribunal  civil . Rien. 

Justice.  .  Juge  de  paix,  gros,  en  habit 

noir  et  collerette  blanche  .  État  juste  pour  tous. 
Infini.  .  .  J’ai  fini  (calembour?)  .  .  .  Rien. 

Nombre..  Chiffre  12  en  blanc.  ....  Le  nombre  d’une  note  (?). 
Couleur.  .  Vert . Bleu. 


Quand  les  réponses  sont  concrètes  dans  les  deux 
états,  je  note  entre  elles  une  assez  grande  analogie. 

Dans  ses  expériences  (d’où  il  a  éliminé  tous  les  cas 
douteux  et  ceux  qui  ont  été  accompagnés  de  crises), 
M.  Wizel  n’a  rencontré  ni  le  type  visuel  typographique, 
ni  le  type  auditif  pur.  Ses  six  hystériques  appartien¬ 
nent  au  type  concret,  avec  prédominance  des  images 
visuelles ,  beaucoup  plus  rarement  des  images  motrices 
évoquées  par  le  mot  «  force  ».  La  réponse  «  rien  »  a 
été  très  fréquente,  mais  moins  en  état  de  somnambu¬ 
lisme  qu’en  état  de  veille. 

J’avais  pensé  que,  après  une  interruption  de  près  de 
deux  ans,  il  y  aurait  quelque  intérêt  à  faire  subir  le 
même  interrogatoire  aux  mêmes  personnes;  mais  les 
résultats  ne  m’ont  pas  encouragé  dans  cette  voie.  Les 
uns,  se  rappelant  les  questions  antérieures,  m’ont  dé¬ 
claré  «  qu’ils  se  sentaient  influencés  d’avance  ».  Les 
autres,  qui  m’ont  paru  garder  un  souvenir  plus  vague 


de  l’épreuve  (peut-être  parce  qu’ils  n’en  comprenaient 
pas  le  but),  ont  donné  des  réponses  analogues  aux 
premières.  En  somme,  malgré  le  temps  écoulé  et  les 
changements  de  circonstance,  chacun  m’a  semblé  être 
resté  d’accord  avec  lui-même.  M.  Wizel,  qui  a  inter¬ 
rogé  le  même  sujet,  en  état  de  somnambulisme ,  à  deux  re¬ 
prises  différentes,  a  obtenu  des  réponses  très  analo¬ 
gues  et  quelquefois  semblables  dans  les  deux  cas. 

Je  me  propose  d’étendre  le  cercle  de  ces  expériences 
en  étudiant,  non  plus  l’état  momentané,  qui  répond  à  la 
présence  du  concept  dans  l’esprit,  mais  la  tournure 
d’esprit,  stable ,  organisée,  qui  est  due  à  une  longue 
habitude  de  manier  les  concepts.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  m’a  semblé  naturel  d’interroger  les  mathématiciens  et 
les  métaphysiciens.  Mes  documents  sont  encore,  à  l’heure 
actuelle,  trop  peu  nombreux  et  trop  peu  clairs  pour  que 
je  propose  une  classification.  Quelques  mathématiciens 
m’ont  dit  qu’ils  ont  toujours  besoin  «  d’une  représenta¬ 
tion  figurée»,  d’une  «  construction  »,  et  que,  même  lors¬ 
qu'ils  le  considèrent  comme  une  pure  fiction,  cet  appui 
leur  est  indispensable  pour  la  suite  de  leurs  raisonne¬ 
ments.  —  Contrairement  à  ceux-ci  qui  pensent  géométri¬ 
quement,  il  y  en  a  qui  pensent  algébriquement,  élimi¬ 
nant  avec  soin  toute  figuration  ou  construction,  pour 
procéder  par  simple  analyse  :  ce  qui  (avec  les  correc¬ 
tions  et  restrictions  nécessaires)  rapprocherait  les  pre¬ 
miers  du  type  concret  et  les  seconds  du  type  auditif 
moteur.  —  Chez  les  métaphysiciens,  le  type  visuel  typo¬ 
graphique  m’a  paru  grandement  prédominer;  j’en  ai 
rencontré  un  (très  connu)  qui  appartient  au  type  audi¬ 
tif  pur. 

Je  ne  fais  d’ailleurs  ces  remarques  finales  qu’avec 
beaucoup  de  réserves,  et  en  répétant  qu’elles  sont  sim¬ 
plement  l'ébauche  de  recherches  ultérieures. 

Th.  Ribot. 


II. 

L’avenir  de  la  psychologie  (1). 

I. 

On  peut  parler  de  l’avenir  d’une  science,  non,  certes, 
pour  le  prévoir  (car  le  caractère  même  de  la  science 
est  d’ouvrir  des  horizons  imprévus),  mais  bien  pour 
fixer,  si  possible,  les  points  défectueux,  les  lacunes  de 
la  science  contemporaine,  et  pour  indiquer  dans  quelle 
direction  doivent  s’orienter  les  recherches  futures. 

Ce  n’est  pas  faire  une  œuvre  inutile  ;  car,  en  s’arrê¬ 
tant  aux  points  douteux,  on  s’arrête,  par  cela  même, 
aux  problèmes  les  plus  intéressants  à  résoudre.  Or 


(1)  Mémoire  lu  au  Congrès  de  psychologie  expérimentale. 
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n’est-il  pas  évident  que  les  problèmes  les  plus  intéres¬ 
sants  dans  une  science,  ce  sont  précisément  les  plus 
obscurs  ? 

La  science  ressemble  à  un  vaste  livre  dont  quelques 
têtes  de  chapitres  sont  simplement  indiquées,  alors  que 
quelques  autres  chapitres  commencent  à  être  ébau¬ 
chés.  A  côté  sont  de  nombreux  chapitres  dont  on  ne 
possède  rien,  ni  l’en-tête  ni  le  texte,  et  dont  on  ne 
sait  même  pas  s’ils  existent. 

Ceux-là,  on  n’a  pas  le  droit  d’en  parler  :  c’est  l’in¬ 
connu;  un  inconnu  que  nulle  intelligence  humaine, 
si  perspicace  qu’on  la  suppose,  ne  peut  deviner  et 
encore  moins  approfondir. 

Les  chapitres  ébauchés  ne  sont  pas  ceux  qui  doivent 
exciter  le  plus  notre  attention.  On  pressent,  à  peu  de 
choses  près,  ce  qu’on  va  y  trouver,  puisqu’ils  sont 
déjà,  tant  bien  que  mal,  tracés  dans  leurs  lignes  prin¬ 
cipales.  Par  exemple,  en  psychologie,  l’histoire  des 
sensations  est  ébauchée;  et,  quoique  de  très  nom¬ 
breuses  découvertes  soient  encore  à  faire  dans  ce  do¬ 
maine,  ce  ne  seront  sans  doute  guère  que  des  décou¬ 
vertes  de  détail,  qui  ne  changeront  peut-être  pas 
grand’chose  à  notre  vue  d’ensemble  sur  les  choses. 

Au  contraire,  les  chapitres  qu’on  prévoit,  et  dont  on 
ne  peut  rien  dire,  sinon  qu’ils  existent  et  qu’il  faut 
les  remplir,  ceux-là  sont  tout  à  fait  intéressants.  Ils 
constituent  l’avenir  de  la  science,  ou  du  moins  le 
seul  avenir  prévoyable.  L’effort  des  penseurs  et  des 
expérimentateurs  doit  porter  sur  ces  problèmes,  — 
posés,  mais  non  résolus. 

Leur  solution  amènera  sans  doute  de  nouvelles 
'questions  plus  curieuses  encore,  mais  que  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  pressentir.  11  faut  alors  nous  limiter  aux  pro¬ 
blèmes  futurs  qui  sont  vaguement  posés  :  et  c’est  de 
ceux-là  que  je  vais  dire  dès  aujourd’hui  quelques  mots. 


II. 

Disons  avant  tout  ce  que  la  psychologie  ne  sera  pas. 
Pour  cela  il  nous  suffira  de  constater  la  direction  que 
depuis  un  demi-siècle  cette  science  admirable  a  su 
prendre.  Elle  a  fait  manifestement  un  immense  effort 
pour  se  dégager  des  formules  scolastiques,  de  la  théo¬ 
logie,  de  la  métaphysique,  du  raisonnement.  Les  phi¬ 
losophes  ont  étudié  avec  une  ardeur  croissante  les 
sciences  positives,  et  ils  ont  fait  des  sciences  positives 
la  base  de  la  psychologie.  Observations  et  expériences 
ont  de  jour  en  jour  conquis  tout  le  terrain  que  perdait 
la  spéculation  métaphysique,  si  bien  qu'à  l’heure  pré¬ 
sente  il  n’y  a  plus  de  métaphysique. 

Nous  doutons  fort  qu’elle  renaisse.  Nous  ne  croyons 
pas  que  les  démonstrations  syllogistiques  et  aphoris¬ 
tiques  dont  les  traités  classiques  d’il  y  a  trente  ans 
étaient  remplis  soient  appelées  à  renaître.  11  faut  des 


faits,  non  des  théories;  des  observations, et  non  des 
dissertations.  La  psychologie  sera  tous  les  jours  davan¬ 
tage  une  science  de  faits  et  d’observations. 

Certes,  il  ne  faut  pas  médire  des  théories  ;  car  elles 
groupent  les  faits  épars  dans  une  harmonie  synthé¬ 
tique  qui  permet  de  les  retenir  et  de  les  comprendre. 
Mais  toute  théorie  ne  doit  être  envisagée  que  comme 
un  groupement  passager,  transitoire  et  provisoire,  une 
sorte  de  schéma  qui  n’a  pas  de  réalité  ;  comme  un  pro¬ 
cédé  mnémotechnique  perfectionné,  très  utile  (et  peut- 
être  même  nécessaire)  à  l’enseignement.  Les  théories 
ont  en  outre  l’immense  avantage  de  susciter  des  idées 
nouvelles,  de  provoquer  de  nouvelles  expériences. 
A  ce  titre  elles  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  mais  à  con¬ 
dition  qu’on  ne  prenne  pas  cette  ombre  pour  une 
proie,  et  qu’on  n’exagère  pas  la  valeur  scientifique 
modeste,  essentiellement  contingente,  de  toute  théorie, 
quelle  qu’elle  soit. 

Nous  ne  pouvons  insister  là-dessus  ;  car  on  a  tant 
écrit  à  cet  égard  que  toute  explication  nouvelle  serait 
superflue  et  n’amènerait  aucun  sérieux  résultat.  C’est 
une  constatation  que  nous  faisons  ici,  non  une  discus¬ 
sion  que  nous  ouvrons.  La  psychologie  tend  à  se  déga¬ 
ger  des  obscurités  métaphysiques  où  elle  gémissait; 
elle  tend  à  devenir  une  science  indépendante,  aussi 
précise,  si  possible,  que  la  physiologie  dont  elle  est 
un  chapitre,  —  à  vrai  dire  le  chapitre  le  plus  intéres¬ 
sant  et  le  plus  difficile. 


III. 

Aussi  le  plus  grave  problème  de  la  psychologie  est-il 
purement  un  problème  de  physiologie.  C’est  le  rapport 
de  la  pensée  avec  l’organe  de  la  pensée,  de  l’esprit  avec 
la  matière.  Autrement,  dit  c’est  la  physiologie  du  cer¬ 
veau. 

Certes,  ce  n’est  pas  là  toute  la  psychologie,  et  on 
nous  aurait  bien  mal  interprété  si  on  croyait  que  nous 
limitons  la  psychologie  à  la  physiologie  cérébrale.  (On 
verra  d’ailleurs  plus  loin  quelle  extension  nous  paraît 
comporter  la  psychologie  bien  comprise.)  Mais  enfin  il 
faut  reconnaître  qu’une  psychologie  bien  faite  suppose 
une  physiologie  cérébrale  bien  faite.  Or  celle-ci  nous 
fait  actuellement  tout  à  fait  défaut.  Les  expériences 
ingénieuses  ne  manquent  pas,  mais  elles  sont  sans  lien 
entre  elles,  quelquefois  contradictoires  (1).  Même, 
quand  elles  sont  homogènes,  elles  n’avancent  pas 
beaucoup  nos  connaissances.  Quel  est  le  lien  qui  unit 
la  cellule  nerveuse  pensante  à  la  pensée?  Est-ce  un 
phénomène  chimique  ou  dynamique?  Y  a-t-il,  pour  la 


(1)  Entre  autres,  l’expérience  étonnante  publiée  récemment  par 
I\I.  Goltz,  qui  a  détruit  presque  complètement  tout  le  cerveau  d’un 
chien,  y  compris  les  corps  opto-striés,  sans  enlever  à  l’animal  sa 
spontanéité. 
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production  d’une  pensée,  une  consommation  de  force 
chimique?  Si  cela  est  probable,  ce  n’en  est  pas  moins 
très  hypothétique,  et  le  contraire,  quoique  bien  im¬ 
probable,  pourrait  exister.  Que  sait-on  de  précis  sur 
le  poids  même  du  cerveau?  Songe-t-on  à  la  complica¬ 
tion  effrayante  des  actes  psychologiques  qui  se  passent 
dans  le  minuscule  amas  nerveux  qui  représente  le  cer¬ 
veau  d’une  fourmi? 

Les  localisations  cérébrales,  sur  lesquelles  tant  d’ex¬ 
périences  ont  été  faites,  et  que  la  pathologie  éclaire 
chaque  jour  par  de  précieuses  observations  et  de  minu¬ 
tieuses  études,  n’ont  pas  dit  leur  dernier  mot.  Au  cas 
même  où  se  trouveraient  localisées  les  principales 
fonctions  de  l’âme,  ce  qui  ne  tardera  guère,  on  n’au¬ 
rait  pas,  par  cela  même,  beaucoup  élucidé  le  problème  ; 
car  le  rapport  de  la  pensée  avec  la  matière  resterait 
non  éclairci.  Aujourd’hui,  on  ne  peut  même  pas,  avec 
une  certitude  absolue,  affirmer  que  c’est  la  cellule  ner¬ 
veuse  qui  pense,  et  que  ni  la  fibre  nerveuse  blanche, 
ni  le  tissu  conjonctif  ambiant  ne  prennent  quelque 
part  à  l’élaboration  de  l’intelligence. 

La  physiologie  de  la  cellule  nerveuse  et  de  la  fibre 
nerveuse,  voilà  ce  qui  nous  manque.  Or  cette  phy¬ 
siologie  si  obscure  est  peut-être,  en  dernière  analyse, 
une  question  de  chimie  physiologique.  Quels  change¬ 
ments  intimes  se  produisent  dans  la  cellule  nerveuse 
excitée?  Quels  courants  électriques?  Quelles  oxyda¬ 
tions?  Quelles  hydratations?  Voilà  des  réponses  qu’il 
faudra  donner. 

Même  si  nous  prenons  l’acte  réflexe,  qui  est  l’acte 
psychologique  primordial,  nous  nous  heurtons  tout  de 
suite  à  l’inconnu.  Certaines  actions  réflexes,  coordon¬ 
nées,  ne  comportent  aucune  explication  rationnelle,  et 
on  est  forcé  d’admettre  que  des  excitations  nerveuses 
de  nature  différente  provoquent  des  réflexes  différents, 
comme  si  la  moelle  avait  des  propriétés  de  discerne¬ 
ment,  d’intelligence  et  de  conscience.  Les  mots  cYinhi- 
Hone  t  de  dynamo  génie,  si  utiles  à  l’explication  dogma¬ 
tique,  ne  font  que  masquer  notre  très  grande  igno¬ 
rance  quant  au  processus  intime  de  la  vie  cellulaire. 
Et  cependant  combien  il  serait  important  de  préciser 
cette  dynamogénie  et  cette  inhibition  cérébrales,  qui 
sont,  à  n’en  pas  douter,  les  hases  de  toutes  nos  actions 
psychologiques  ! 

Bref,  le  premier  problème  de  la  psychologie,  c’est  la 
physiologie  de  la  cellule  nerveuse,  physiologie  très 
rudimentaire  encore,  et  pour  laquelle  nous  n’avons 
que  des  données  très  imparfaites. 

Si  nous  attribuons  cette  importance  prépondérante 
à  la  physiologie,  ce  n’est  pas  que  nous  contestions  à  la 
psychologie  dite  subjective  droit  à  l’existence.  Certes, 
il  y  a  des  faits  de  conscience  que  la  conscience  seule 
peut  connaître,  et  que  les  méthodes  physiologiques, 
purement  objectives,  sont  impuissantes  à  débrouiller. 
Mais,  depuis  qu’il  y  a  des  penseurs  qui  s’examinent 


eux-mêmes,  cette  psychologie  personnelle  a  été  faite, 
admirablement  faite,  et  il  ne  reste  sans  doute  qu'à 
glaner.  N’oublions  pas  que  l’observation  intérieure, 
si  puissante  quelle  soit  pour  l’étude  des  faits  de  con¬ 
science,  ne  peut  sortir  de  son  domaine,  sous  peine  de 
s’égarer,  et  que  les  découvertes  qu’elle  peut  faire  se 
bornent  à  la  connaissance  du  moi.  Ses  ressources  sont 
aussi  limitées,  dans  une  certaine  mesure,  que  seraient 
celles  du  physiologiste  qui,  sans  le  secours  de  la 
chimie  et  des  expériences  in  anima  vili,  voudrait  faire 
l’étude  de  la  respiration  et  de  la  digestion. 

Donc,  nous  ne  nions  pas  la  psychologie  subjective, 
mais  nous  croyons  que  toute  généralisation  lui  est  in¬ 
terdite.  C’est  une  science  de  pure  description,  qui  ne 
peut  aller  au  delà.  Elle  doit  d’ailleurs  avoir  à  peu 
près  épuisé  tout  ce  qu’elle  avait  à  découvrir  de  fon¬ 
damental. 

De  là,  depuis  près  de  cinquante  ans,  l’effacement 
légitime  dans  lequel  elle  languit,  et  dans  lequel  elle 
languira  encore,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  renouvelée  par 
une  découverte  objective. 

IV. 

Le  second  effort  de  la  psychologie  doit  porter  sur 
ses  applications,  et  ici  le  problème  est,  sinon  plus  dif¬ 
ficile, —  rien  n’est  plus  difficile  que  la  physiologie  du 
cerveau,  —  au  moins  plus  complexe. 

En  effet,  il  ne  s’agit  plus  de  science  pure,  mais  de 
science  appliquée,  appliquée  à  la  justice,  à  l’éducation 
et  à  la  morale,  c’est-à-dire  à  la  base  même  de  la  vie 
sociale.  On  a  tenté  de  définir  la  responsabilité  humaine, 
de  chercher  les  lois  psychologiques  de  la  criminalité; 
et,  si  l’on  n’a  pas  complètement  réussi,  —  M.  Lombroso 
me  pardonnera  de  le  lui  dire,  —  du  moins  n’a-t-on  pas 
complètement  échoué.  A  vrai  dire,  ce  n’est  qu’une 
affaire  de  temps.  Un  moment  viendra  où  le  psycho¬ 
logue  (psychologue  et  physiologiste  aussi,  cela  va  sans 
dire)  pourra  poser  les  limites  qui  séparent  le  fou  et  le 
criminel;  limites  qui  sont  tellement  vagues  aujour¬ 
d’hui  que,  si  le  juge  n’hésite  pas,  le  philosophe  hésite. 
Demain,  c’est  le  juge  qui  hésitera,  si  le  philosophe  ne 
lui  donne  pas  une  règle  précise  et  formelle  qui  fait  dé¬ 
faut  actuellement. 

Mais  ce  n’est  là  qu’un  côté  :  la  psychologie  appli¬ 
quée  a  de  plus  vastes  horizons.  C’est  elle  qui  devra  fixer 
la  morale. 

De  tous  les  problèmes  qui  agitent  l’humanité,  c’est 
le  plus  grave,  le  plus  redoutable.  Or  il  est  clair  qu’en 
ce  moment  notre  morale  est  incertaine,  car  les  bases 
scientifiques  sur  lesquelles  elle  doit  reposer  sont  elles- 
mêmes  chancelantes.  Mais  vienne  une  connaissance 
plus  profonde  et  plus  exacte  de  l’être  pensant,  du 
même  coup  la  morale  sera  faite.  Elle  aura  là  un  sé¬ 
rieux  appui,  contre  lequel  les  sophismes  ne  sauront 
prévaloir, 
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La  morale  et  la  sociologie  sont  livrées  à  l’empi¬ 
risme,  et  nous  craignons  fort  qu’il  en  soit  ainsi  pen¬ 
dant  longtemps.  Mais  supposons  que  la  psychologie 
soit  définitivement  et  scientifiquement  faite;  eh  bien, 
il  sera  impossible  que  la  morale  et  la  sociologie  n’en 
soient  pas  déduites.  En  effet,  la  psychologie  —  (ou,  si 
l’on  veut,  la  physiologie  cérébrale),  —  c’est  l’homme 
tout  entier  :  c’est-à-dire  en  somme,  pour  l’homme,  le 
seul  vrai  Kosmos.  Que  nous  importent  la  lune  et  les 
étoiles?  les  montagnes  ou  les  océans?  qu’est-ce  pour 
notre  existence  morale  que  les  chênes,  ou  les  hanne¬ 
tons,  ou  les  pigeons?  Qu’importent  même  dans 
l’homme  les  parties  diverses  de  son  corps,  ses  pieds, 
ses  mains, ses  cheveux  ou  sa  peau?  Au  fond,  l’homme, 
c’est  l’esprit  humain,  c’est  le  moi;  le  moi,  seule  vérité 
peut-être  parmi  tant  d’illusions,  ce  moi  qui  devra  être, 
s’il  est  bien  connu  dans  son  essence  (ce  qui,  hélas! 
n’est  pas  proche),  le  point  de  départ  et  l’aboutissant 
de  toute  l’organisation  humaine  sociale. 

Morale  !  sociologie  !  voilà  les  deux  termes  lointains 
de  la  psychologie  appliquée.  Il  en  est  un  autre,  plus 
proche,  plus  important  peut-être  et  qui  se  confond 
avec  eux  :  c’est  l’éducation. 

Il  est  clair  que  jusqu'ici  l’éducation  a  été  livrée  à  un 
grossier  empirisme.  C’est  presque  un  blasphème  que 
d’appliquer  le  mot  de  science  aux  théories  informes  et 
disparates  qui  ont  été  proposées  comme  systèmes  d’édu¬ 
cation.  Non,  certes,  nous  n’en  sommes  aujourd’hui 
pas  plus  avancés  qu’au  temps  de.  Xénophon,  et  notre 
système  d’éducation  est  livré  au  hasard  ou  à  la  rou¬ 
tine.  Et  je  ne  sais  vraiment  si  le  hasard  ne  vaut  pas 
mieux  que  la  routine? 

L’éducation  physique  de  l’homme;  le  perfectionne¬ 
ment  de  ces  forces  musculaires  et  de  sa  santé;  son 
éducation  morale;  la  culture  et  le  développement  ju¬ 
dicieux  de  sa  mémoire,  de  son  jugement,  voilà  la 
tâche  que  nous  devons  entreprendre,  et  il  faut  le  faire 
sans  tarder,  dès  maintenant,  avant  de  savoir  quels  se¬ 
ront  les  résultats  de  la  physiologie  cérébrale  plus  dé¬ 
veloppée  et  mieux  connue. 

Mais  nous  sommes  encore  bien  loin  de  là.  Si  de 
nombreux  livres  ont  été  écrits,  aucune  expérience  n’a 
été  faite  sur  l’éducation,  avec  la  précision  que  les 
savants  (chimistes  ou  physiologistes)  apportent  dans 
leurs  recherches.  Rien  n’a  été  fait, —  au  moins  en  ma¬ 
tière  d’expérimentation,— -sur  l’hérédité  psychologique 
chez  les  animaux  et  chez  les  hommes. 

C’est  tout  un  monde  que  ce  problème  de  l’amélio¬ 
ration,  physique  et  morale,  de  la  race  humaine,  et  un 
des  plus  nobles  espoirs  de  la  science. 

En  un  mot,  le  rôle  de  la  psychologie  sera  d’assurer 
le  progrès  de  l’intelligence  humaine,  et,  si  ce  progrès 
ne  peut  pas  être  réalisé,  au  moins  faudra-t-il  prendre 


quelques  mesures  pour  empêcher  le  progrès  à  re¬ 
bours,  c’est-à-dire  la  décadence  de  notre  intelligence 
actuelle.  Qui  sait  si  le  tabac,  l’alcool,  les  poisons  divers 
qui  constituent  les  médicaments  ordinaires,  nos  usages 
industriels  et  autres,  notre  vie  sédentaire,  etc.,  n’exer¬ 
cent  pas  quelque  influence  déprimante?  Les  maîtres 
de  la  psychologie  auront  à  surveiller  l’intelligence 
humaine,  ce  précieux  dépôt  qui  a  été  confié  par  les 
générations  d’hier  aux  générations  d’aujourd’hui  :  il 
faudra  d’abord  l’empêcher  de  décroître  et  plus  tard,  si 
possible,  assurer  ses  progrès. 

Ainsi  le  rôle  de  la  psychologie  appliquée  est  des  plus 
vastes.  C’est  une  réforme  générale  de  l’homme  qu’elle 
doit  entreprendre  :  l’homme  enfant  à  développer, 
l’homme  adulte  à  conserver,  l'individualité  humaine  à 
grandir,  les  rapports  sociaux  et  moraux  des  hommes 
entre  eux  à  déterminer. 


V. 

Reste  la  question  de  la  psychologie  dite  occulte. 

Existe-t-elle,  cette  psychologie?  Pour  nous,  la  ques¬ 
tion  n’est  pas  douteuse  :  elle  existe.  Si  la  démonstration 
irréprochable  n’a  pas  été  faite,  au  moins  nous  avons 
assez  de  données  pour  pressentir  qu’il  y  -a  quelque 
chose. 

Pour  emprunter  une  expression  aux  chimistes,  nous 
dirons  que  l’analyse  qualitative  a  montré  que  cet  in¬ 
connu  existe,  mais  que  l’analyse  quantitative  n’a  pas  pu 
encore  en  mesurer  les  proportions  et  la  grandeur. 

Transmission  mentale;  télépathie;  prémonition; 
lucidité;  peut-être  même  mouvements  des  objets  par 
la  force  psychique,  on  a  tant  parlé  de  ces  phénomènes, 
et  de  si  importants  ouvrages  ont  été  écrits  à  leur  su¬ 
jet,  qu’il  faudrait  presque  un  volume  pour  en  donner 
un  résumé  sommaire.  Nous  ne  l’entreprendrons  pas, 
et  nous  nous  contenterons  d’invoquer  un  seul  argu¬ 
ment  en  leur  faveur. 

Il  n’est  pas  possible  que  tant  d’hommes  distingués 
d’Angleterre,  d’Amérique,  de  France,  d’Allemagne, 
d’Italie,  etc.,  se  soient  grossièrement  et  lourdement 
trompés.  Toutes  les  objections  qu’on  leur  a  faites,  ils 
les  avaient  pesées  et  discutées;  on  ne  leur  a  rien  appris, 
en  leur  opposant,  soit  le  hasard  possible,  soit  la  fraude; 
et  ils  y  avaient  songé  bien  avant  qu’on  le  leur  ait  re¬ 
proché,  de  sorte  que  j’ai  peine  à  croire  que  tout  leur 
travail  ait  été  stérile,  et  qu’ils  aient  médité,  expéri¬ 
menté,  réfléchi  sur  de  décevantes  illusions. 

On  pourrait  me  répondre  en  invoquant  l’histoire  de 
l’alchimie  et  de  l’astrologie,  qui,  pendant  deux  ou 
trois  siècles,  ont  exercé  en  vain  la  patience  des  cher¬ 
cheurs  de  tous  pays.  Mais  à  ce  moment  la  science 
n’avait  pas  de  méthodes;  tandis  que  maintenant  on 
connaît  les  méthodes  scientifiques,  si  bien  que  le  plus 
naïf  étudiant  sait  à  quoi  s’en  tenir  là-dessus»  Et  on 
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veut  que  nos  grands  savants  s’égarent  clans  la  méthode 
expérimentale  dont  ils  connaissent  si  bien  les  condi¬ 
tions! 

Au  contraire,  je  serais  tenté  de  croire  que,  si  nous 
n’avançons  pas  davantage  dans  cette  étude  hérissée  de 
tant  d’obstacles,  c’est  que  nous  procédons  par  des  mé¬ 
thodes  scientifiques  normales,  qui  ne  sont  peut-être 
pas  applicables  à  ces  études;  de  sorte  que  c’est  la  mé¬ 
thode  d  investigation  qui  est  à  trouver,  et  que,  faute 
de  l’avoir,  nous  ne  pouvons  faire  de  progrès. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  décourager  et  dire  que,  puis¬ 
qu’on  n’a  rien  trouve  encore ,  c’est  qu'il  n’y  a  rien.  Ce  serait 
une  objection  absurde.  Voici  près  de  cinq  siècles 
qu’on  cherche  le  problème  des  machines  volantes; 
et  il  semble  que,  depuis  Léonard  de  Vinci,  on  n’ait 
pas  fait  de  progrès  essentiels.  Cependant  un  jour 
viendra  où  les  machines  aériennes  voleront  dans  les 
airs,  et  on  sera  stupéfait  de  voir  qu’un  problème  si 
simple  n’avait  pas  été  résolu.  Voici  près  de  cinquante 
ans  qu  on  cherchait  le  problème  de  la  photographie 
des  couleurs.  Il  vient  d’être  résolu  par  M.  Lippmann; 
c’est  très  simple,  mais  encore  fallait-il  appliquer  une 
méthode  nouvelle  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l’exis¬ 
tence,  alors  que  le  problème,  depuis  les  premiers  jours 
de  l’invention  de  Daguerre,  avait  été  très  nettement 
posé. 

Est-ce  exagérer  que  de  prétendre  qu’il  y  a,  dans  le 
monde  vivant  actuel,  plus  de  photographes  que  de 
savants  s’occupant  avec  persévérance  des  problèmes 
dits  occultes  ? 

Donc  des  problèmes  posés  depuis  longtemps  peuvent 
n’avoir  pas  reçu  de  solutions,  malgré  les  efforts  d’in¬ 
nombrables  chercheurs;  et,  cependant,  combien  est 
plus  simple  le  problème  des  machines  aériennes  et  de 
la  photographie  des  couleurs  que  le  problème  des  forces 
occultes!  Rappelons-nous  ce  que  disait  Hamlet  aux 
émissaires  du  roi  :  «  Vous  ne  savez  pas  jouer  de  la 
flûte;  et  cependant  quel  simple  instrument!  Eh  bien, 
vous  voudriez  jouer  de  moi  comme  d’une  flûte?  Est-ce 
que  je  ne  suis  pas  plus  compliqué  qu’une  flûte?  » 

Comme  je  le  disais  récemment  dans  un  livre  où  j’ex¬ 
posais  ce  qui  est  l’avenir  le  plus  probable  de  l’huma¬ 
nité,  la  conclusion  pratique  de  toutes  les  études  sur  les 
sciences  futures,  et  spécialement  de  la  psychologie, 
peut  se  résumer  en  un  seul  mot  :  Laboremus. 

Ch.  Richet. 


INDUSTRIE 

La  photographie  en  ballon. 

Un  aérostat  libre  ou  captif  constitue  un  observatoire 
élevé  permettant  à  l’œil  d’embrasser  une  grande  éten¬ 
due  de  terrain.  Dans  sa  nacelle,  l’aéronaute  est  admi¬ 
rablement  placé  pour  prendre  des  notes  sur  la  topo¬ 
graphie  du  pays  étalé  au-dessous  de  lui,  ainsi  que  sur 
un  grand  nombre  des  faits  dont  ce  pays  est  le  théâtre 
pendant  le  cours  de  ses  observations. 

Appuyer  ses  notes  d’un  croquis  du  terrain  est,  pour 
laéronaute,  le  complément  indispensable  de  son  tra¬ 
vail,  mais  le  temps  lui  fait  défaut  et  il  est  privé  de  toute 
facilité  pour  dessiner  avec  précision  l’immense  étendue 
embrassée  par  son  regard.  Presque  toujours  il  doit  se 
contenter  d’un  lever  sommaire  fait  à  vue. 

Dans  l’impossibilité  d’exécuter  lui-même  les  croquis 
nécessaires,  l’observateur  songea  à  se  faire  remplacer, 
dans  cette  partie  purement  matérielle  de  son  travail, 
par  un  instrument  susceptible  de  fixer  instantanément 
le  sujet  intéressant  et,  comme  toutes  les  machines 
bien  réglées ,  incapables  d’enregistrer  des  choses 
inexactes.  Telle  est  la  raison  principale  pour  laquelle 
les  aéronautes  emportent  fréquemment  des  appareils 
photographiques  à  bord  de  leur  nacelle. 

Muni  d  un  appareil  de  cette  nature,  l’aéronaute  doit 
se  proposer  de  lui  faire  produire  une  image  aussi 
bonne  que  les  conditions  d’éclairage  et  de  pureté  de 
l’atmosphère  le  permettent;  ses  efforts  doivent  tendre 
à  obtenir  un  cliché  capable  de  fournir  une  épreuve 
comparable  à  celle  qui  serait  obtenue  par  un  photo¬ 
graphe,  opérant  au  même  moment,  sur  un  observatoire 
fixe,  de  même  altitude  que  la  nacelle. 

Diverses  causes  s’opposent  à  la  réalisation  complète 
de  ce  désidératum.  Ces  causes,  qui  nuisent  à  la  netteté 
et  à  la  finesse  des  photographies  exécutées  en  ballon, 
sont  de  deux  natures  :  les  unes  inhérentes  aux  mé¬ 
thodes  photographiques  en  général,  les  autres  résul¬ 
tant  de  la  mobilité  du  support  :  l’aérostat. 

Les  premières  sont  du  domaine  des  photographes  de 
métier;  nous  en  parlerons  incidemment,  pour  nous 
occuper  plus  spécialement  des  secondes  qui  relèvent 
de  l’aérostation. 

DES  CLICHÉS. 

La  bonté  d’un  cliché  pris  en  ballon,  c’est-à-dire  sa 
netteté  et  sa  finesse,  dépend  de  plusieurs  facteurs  dont 
les  principaux  sont  : 

La  pureté  de  l’air  et  la  puissance  photogénique  de 
l’éclairage. 

Le  degré  de  stabilité  du  support  :  l’aérostat. 

L’habileté  de  l’aéronaute-photographe. 
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I.  —  Influence  de  l' éclairai, ie  et  de  la  pureté  de  l'air.  — 
En  temps  ordinaire,  le  sol  est  recouvert  d’une  légère 
brume  qui  rend  les  lointains  des  paysages  difficiles  à 
saisir. 

Cette  brume  aura  un  effet  nuisible  sur  la  finesse  et 
la  netteté  des  clichés  pris  en  ballon  ;  effets  d’autant 
plus  nuisibles  que,  contribuant  encore  à  diminuer  la 
puissance  photogénique  de  l’éclairage,  elle  affaiblira 
l’intensité  des  clichés.  Un  léger  voile  semblera  les  re¬ 
couvrir  et  leurs  détails  seront  noyés. 

Indépendamment  de  la  brume,  diverses  autres  causes 
tendent  aussi  à  amoindrir  l’intensité  lumineuse  de 
l’éclairage,  et  leur  action  néfaste  sera  fort  difficilement 
éliminée  par  le  photographe  qui  opère  en  ballon. 
L’amateur  qui,  de  terre,  désire  prendre  une  vue  d’un 
paysage,  choisit  son  jour  et  son  heure,  et  obtient  l’in¬ 
tensité  lumineuse  voulue  par  un  réglage  convenable 
du  temps  de  pose.  L’aéronaute  est  obligé  d’opérer  dans 
des  conditions  de  choix  bien  plus  restreintes  et,  par 
suite,  souvent  désavantageuses;  ses  efforts  devront  donc 
tendre  à  compenser,  par  des  moyens  artificiels,  l’insuf¬ 
fisance  de  lumière  et  l’impureté  de  l’air. 

Pour  y  parvenir,  l’expérience  montre  qu’il  y  a  lieu 
d’employer  : 

Des  objectifs  puissants  donnant  une  image  d’une 
grande  intensité  lumineuse  et  autorisant  l’emploi  de 
grands  diaphragmes  ; 

Des  obturateurs  instantanés  réglables,  permettant  de 
donner  avec  précision  le  temps  de  pose  maximum 
compatible  avec  le  degré  d’agitation  de  l’aérostat; 

Des  plaques  très  sensibles  et  dont  la  gélatine  ait  un 
grain  très  fin. 

Dans  le  cas  où  les  plaques  n’ont  pas  été  voilées  par 
la  brume,  mais  sont  trop  pâles,  elles  pourront  gagner 
à  être  renforcées.  Dans  le  cas  où,  au  contraire,  ces 
photographies  ont  un  léger  voile,  il  sera  avantageux 
de  les  tirer  sur  papiers  instantanés,  et  même,  si  elles 
sont  suffisamment  nettes,  ce  que  la  loupe  indiquera, 
elles  pourront  donner  d’excellents  agrandissements. 

Les  agrandissements  après  renforcement  ne  sont  pas 
à  conseiller,  cette  dernière  opération  créant  ordinaire¬ 
ment  un  grain  assez  fort. 

II.  —  Influence  des  mouvements  de  l' aérostat.  —  L’aéros¬ 
tat,  flottant  dans  un  milieu  essentiellement  mobile  et 
sans  résistance,  est  constamment  soumis  à  une  série 
de  mouvements  qui  peuvent  se  ramener  à  trois  : 

Un  mouvement  de  translation  ; 

Un  mouvement  de  rotation  ; 

Un  mouvement  de  trépidation. 

Dans  le  mouvement  de  translation,  l’aérostat  se  dé¬ 
place  parallèlement  à  lui-même,  son  centre  de  gravité 
décrivant  une  courbe  quelconque. 

En  supposant  ce  mouvement  rectiligne  pendant 
la  durée  du  temps  de  pose  (ce  qui  est  permis,  puisque 
la  portion  de  la  trajectoire  décrite  par  l’aérostat 


pendant  ce  temps  a  une  longueur  très  faible  par  rap¬ 
port  à  celle  du  rayon  de  courbure)  (1),  l’étude  géomé¬ 
trique  de  la  question  montre  que  la  netteté  de  l’image 
'  ne  peut  pas  être  sensiblement  altérée  par  le  mouve¬ 
ment  de  translation. 

Dans  le  mouvement  de  rotation,  l’aérostat  tourne 
autour  d’un  axe  en  général  voisin  de  son  axe  de 
figure. 

Ce  mouvement,  parfois  très  rapide,  a  une  influence, 
le  plus  souvent  considérable,  sur  la  netteté  de  l’image; 
toute  photographie  nette  est  impossible  pendant  sa 
durée. 

Comme  il  est  presque  toujours  oscillatoire,  toujours 
pour  les  ballons  captifs  (le  ballon  tourne  dans  un  sens, 
subit  un  léger  temps  d’arrêt,  puis  tourne  en  sens  con¬ 
traire),  l’aéronaute  devra  utiliser  l’instant  du  point 
mort  pour  prendre  la  vue  et,  si  la  vitesse  de  déclenche¬ 
ment  de  l’obturateur  est  suffisante,  l’image  sera  nette. 

Le  mouvement  de  trépidation,  qui  affecte  surtout  les 
ballons  captifs,  à  bord  desquels  il  est  occasionné  parle 
câble  d’attache,  peut  aussi  être  la  conséquence  des 
mouvements  de  l’aéronaute  ainsi  que  de  tous  les 
événements  amenant  un  ébranlement  de  la  nacelle. 

La  meilleure  méthode  à  employer  pour  atténuer 
cette  cause  de  trouble  de  l’image  paraît  être  la  sui¬ 
vante  : 

Constituer  la  chambre  noire  d’une  boîte  en  bois 
très  massive  dont  toutes  les  parties  fassent  corps  sans 
jeu  avec  l’objectif  et  la  plaque  sensible;  enfermer  cette 
chambre  noire  dans  une  masse  élastique  (petite  nacelle 
capitonnée)  destinée  à  éteindre  les  vibrations,  attacher 
cette  petite  nacelle  à  la  nacelle  de  l’aérostat  et  ne  pas 
la  toucher  au  moment  de  l’obtention  de  l’image. 

Par  cet  agencement,  l’appareil  se  trouvera  préservé 
des  trépidations  de  l’aérostat;  en  outre,  pour  com¬ 
pléter  toutes  les  garanties  de  netteté  de  l’image,  il  sera 
nécessaire  d’employer  un  obturateur  ne  donnant  pas 
de  secousses  au  départ  et  de  le  déclencher  par  un  pro¬ 
cédé  qui  ne  puisse  lui  en  imprimer  aucune,  par 
exemple  au  moyen  d’une  poire  en  caoutchouc. 

III.  —  Mode  d'opérer.  —  L’habileté  de  l’aéronaute- 
photographe  consistera  à  opérer  au  moment  et  dans 
les  conditions  les  plus  propices,  et  à  employer  le  temps 
de  pose  maximum  compatible  avec  les  circonstances. 

Le  choix  de  l’altitude  à  laquelle  le  cliché  devra  être 
exécuté  dépend  de  plusieurs  considérations. 

Il  est  incontestable  qu’en  principe,  moins  cette  alti¬ 
tude  sera  élevée,  plus  l’image  des  objets  photographiés 
sera  grande,  et  plus  leurs  détails  seront  appréciables. 
Ceci  n’est  cependant  pas  toujours  exact  :  pour  les  loin¬ 
tains,  par  exemple,  les  différences  d’altitude  faisant 
varier  très  faiblement  les  distances  à  l'aérostat,  influe- 


(1)  Il  s’agit  ici  de  photographies  instantanées,  la  durée  du  terni  s 
de  pose  est  donc  une  fraction  de  seconde. 


10  S. 


298 


M.  LÉO  DEX.  —  LA  PHOTOGRAPHIE  EN  BALLON. 


ront  peu  sur  les  dimensions  des  détails  ;  ces  derniers  et 
les  positions  respectives  des  objets  ressortiront,  au  con¬ 
traire,  d’autant  mieux  que  l’altitude  sera  plus  grande, 
car  à  faible  altitude  les  images  se  masquent  les  unes 
les  autres,  au  moins  en  partie. 

Par  une  brume  basse  (d’une  cinquantaine  de  mètres, 
par  exemple),  une  grande  altitude  aura  encore  l’avan¬ 
tage  d’interposer  entre  l’objet  à  photographier  et  la 
plaque  sensible  une  moins  grande  quantité  de  brume, 
celle-ci  se  trouvant  attaquée  sous  une  incidence  plus 
grande  (OC  <  O  B). 


.•  A’ 


Fig.  11. 

A,  Aérostat  à  faible  altitude. 

A',  Aérostat  à  forte  altitude. 

O,  Objet  à  photographier. 

XX',  Limite  supérieure  de  la  brume  basse. 

Il  appartiendra  donc  à  l’aéronaute  d’apprécier,  sui¬ 
vant  les  circonstances  de  pureté  de  l’air  et  de  distance 
des  points  intéressants,  à  quelle  hauteur  il  doit 
s’élever  pour  obtenir  les  meilleurs  résultats. 

L’expérience  montre  que  la  direction  de  lumière 
avec  laquelle  on  obtient  les  images  les  plus  saillantes 
est  un  éclairage  venant  d’arrière  en  sens  oblique,  tel 
que  M  N,  M'N'. 


O  A 


Fig.  12. 

A  étant  la  projection  de  l'aérostat  sur  le  sol; 

O  celle  de  l'objet  à  photographier. 

Néanmoins  et  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  il  y 
aura  lieu  de  choisir  pour  opérer  le  moment  où  le  soleil 
sera  au  sommet  de  sa  course,  moment  où  ses  rayons 
ont  le  plus  de  force  et  où  ils  fournissent  l’intensité 
photogénique  maxima,  condition  capitale  qui  domine 
toute  idée  de  recherche  d’avantages  dans  l’inclinaison 
des  rayons  solaires  sur  l’horizontale. 


Les  images  obtenues  lorsque  le  soleil  est  voilé  par 
un  nuage  léger  sont  plus  douces  que  celles  prises  par 
un  soleil  franc,  mais  elles  sont  bien  moins  intenses,  et 
par  suite  les  détails  en  sont  moins  appréciables.  On 
devra  donc,  le  plus  souvent,  sacrifier  la  question  d’as¬ 
pect  agréable  à  celle  plus  importante  de  netteté  et 
choisir,  pour  prendre  le  cliché,  le  moment  où  l’objet 
à  photographier  est  franchement  éclairé. 

Ces  considérations  sur  l’état  de  pureté  de  l’atmo¬ 
sphère  et  sur  l’éclairage  étant  du  domaine  de  la  photo¬ 
graphie  ordinaire,  il  est  inutile  d’insister  davantage  à 
leur  sujet. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  une  étude  plus 
détaillée  des  considérations  qui  découlent  de  ce  que 
l’appareil  photographique  est  porté  par  un  aérostat. 

Le  mode  d’opérer  varie  suivant  les  cas  où  l’aérostat 
est  libre,  guide-ropant  ou  captif,  monté  ou  non  monté. 

Ballon  libre.  —  Les  mouvements  auxquels  un  ballon 
libre  se  trouve  soumis  sont  :  le  mouvement  de  transla¬ 
tion  et  le  mouvement  de  rotation  ;  quant  au  mouve¬ 
ment  de  trépidation,  il  sera  évité  si  les  aéronautes  con¬ 
servent  l’immobilité  pendant  l’obtention  du  cliché.  Il 
ne  serait  donc  pas  indispensable  d’enfermer  l’appareil 
dans  un  milieu  élastique  destiné  à  éteindre  les  trépi¬ 
dations;  cependant  cette  disposition  pourrait  être 
maintenue  quand  même,  en  raison  de  son  utilité 
comme  protection. 

Le  mouvement  de  translation  de  l’aérostat  ayant  une 
vitesse  égale  à  celle  de  l’air  ambiant  influera  peu,  en 
général,  sur  la  netteté  de  l’image  ;  on  pourra  donc,  à 
moins  qu’il  ne  soit  très  rapide,  ne  pas  en  tenir  compte, 
et  on  sera  d’autant  mieux  autorisé  à  le  faire  que 
l’aérostat  se  trouvera  à  une  plus  grande  distance  de 
l’objet  à  photographier. 

Le  mouvement  de  rotation  dans  un  aérostat  libre  est 
à  peu  près  continuel  et  son  effet  est  loin  d’être  négli¬ 
geable.  Une  image  nette  ne  peut  être  obtenue  que  si 
ce  mouvement  est  lent;  le  temps  de  pose  devra  être 
fonction  de  sa  vitesse. 

La  façon  d’opérer  de  l’aéronaute-photographe  sera 
la  suivante  : 

Il  fixera  son  appareil  près  du  bord  de  la  nacelle  avec 
rinclinaison  voulue  pour  viser  convenablement  l’objet 
à  photographier,  il  observera  la  vitesse  de  rotation  de 
l’aérostat  et  réglera  le  temps  de  pose  en  conséquence; 
puis,  au  moment  où,  dans  le  mouvement  tournant, 
l’appareil  se  trouvera  braqué  en  bonne  direction,  il 
déclanchera  l’obturateur.  Les  aéronautes  devront,  au 
moins  pendant  la  dernière  partie  de  l’opération,  con¬ 
server  une  immobilité  absolue. 

Aérostat  naviguant  au  guide-rope.  —  Les  mouvements 
auxquels  l’aérostat  guide-ropant  se  trouve  soumis 
sont  :  le  mouvement  de  translation  et  le  mouvement 
de  trépidation;  quant  au  mouvement  de  rotation,  il 
devient  nul  quelques  instants  après  que  le  guide-rope 
a  touché  le  sol. 
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Le  mouvement  de  trépidation  dû  à  la  traction  du 
guide-rope  est  très  faible  dans  les  terrains  unis;  il 
devient,  au  contraire,  assez  violent  quand  ce  câble 
franchit  des  arbres  ou  autres  obstacles  importants;  en 
conséquence,  l’aéronaute  devra  choisir  autant  que 
possible,  pour  opérer,  le  moment  où  le  guide-rope 
repose  sur  un  sol  uni,  et  la  netteté  de  l’image  sera  par¬ 
faite. 

Le  mouvement  de  translation  est,  dans  le  cas  d’un 
ballon  guide-ropant,  celui  qui  nuit  le  plus  à  cette 
netteté,  et  (nous  l’avons  expliqué  précédemment)  cette 
influence  est  peu  redoutable  ;  il  en  résulte  que  la  pho¬ 
tographie  au  guide-rope  est  de  beaucoup  la  plus  facile 
à  exécuter  et  celle  qui  doit  fournir  les  meilleurs  cli¬ 
chés  (1). 

La  façon  d’opérer  de  l’aéronaute-pliotographe  sera 
la  suivante  :  fixer  son  appareil  près  du  bord  de  la 
nacelle,  avec  l’inclinaison  voulue  pour  viser  convena¬ 
blement  l’objet  â  photographier  et  viser  en  arrière  par 
rapport  à  la  marche  de  l’aérostat  ;  estimer  quelle  vitesse 
apparente  l'objet  à  photographier  aura  par  rapport  au 
ballon  au  moment  où  la  vue  sera  prise  (c’est-à-dire 
quelle  sera  la  vitesse  de  déplacement  de  son  image  sur 
la  plaque  sensible)  ;  régler  le  temps  de  pose  en  consé¬ 
quence;  puis,  au  moment  où,  par  suite  de  l’avance¬ 
ment  de  l’aérostat,  l’appareil  sera  bien  braqué,  déclen¬ 
cher  l’obturateur,  en  ayant  toujours  soin  de  faire 
observer  à  cet  instant  une  immobilité  absolue  à  bord 
de  la  nacelle. 

Ballon  captif.  —  La  photographie  en  ballon  captif  est 
de  beaucoup  la  plus  difficile  à  réussir,  la  nacelle  de  ce 
ballon  étant  soumise  aux  trois  mouvements  de  trans¬ 
lation,  de  rotation  et  de  trépidation. 

Le  mouvement  de  translation  dû  aux  oscillations 
pendulaires  produites  par  le  vent  (oscillations  qui 
déplacent  constamment  l’aérostat  dans  le  sens  vertical 
et  dans  le  sens  horizontal)  est  celui  qui  a  le  moins 
d’influence  sur  la  netteté  de  l’image  (2)  ;  il  est  rare 
qu’il  oblige  à  une  vitesse  de  déclenchement  de  l’obtu¬ 
rateur  supérieure  à  celle  nécessitée  par  le  mouvement 
de  rotation. 

Dans  le  cas  du  ballon  captif,  le  mouvement  de  rota¬ 
tion  est  oscillatoire  ;  ses  effets,  désastreux  pour  la  net¬ 
teté  de  l’image,  pourront  être  atténués  par  l’emploi 
d’un  temps  de  pose  très  court  et  en  choisissant  pour 
déclencher,  comme  il  a  déjà  été  expliqué,  le  point 
mort  de  la  période  oscillatoire. 

Le  mouvement  de  trépidation,  considérable  pendant 
tout  le  temps  que  le  câble  se  déroule,  surtout  quand 
le  ballon  est  à  un  treuil  à  vapeur,  reste  très  sensible 
quand  la  machine  a  stopé;  les  trépidations  sont  encore 
accrues  lorsque  la  voiture  à  laquelle  le  ballon  est  fixé 
est  en  marche,  même  sur  une  bonne  route. 

(1)  On  peut  arriver  dans  certain  cas  à  faire  des  photographies  po¬ 
sées  de  la  nacelle  d’un  aérostat  guide-ropant. 

(2)  Voir  plus  haut,  II.  —  Influence  des  mouvements  de  l’aérostat. 


La  méthode  à  employer  pour  soustraire  l’appareil  à 
ces  vibrations  a  été  décrite  précédemment;  ce  procédé 
est  très  efficace,  à  la  condition  d’apporter  le  plus  grand 
soin  à  supprimer  toute  faculté  de  jeu  entre  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’appareil  photographique  et  à  l’iso¬ 
ler,  autant  que  possible,  en  donnant  une  suffisante 
élasticité  à  la  matelassure  de  la  petite  nacelle-enve¬ 
loppe. 

La  force  et  la  régularité  du  vent  ont  naturellement 
la  plus  grande  action  sur  l’intensité  des  mouvements 
de  l’aérostat  captif,  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  fac¬ 
teurs  qui  agissent  sur  sa  stabilité.  L’état  de  dégonfle¬ 
ment  du  ballon  et  sa  force  ascensionnelle  exercent 
également  une  influence  sur  elle  :  plus  le  ballon  est 
flasque,  plus  les  mouvements  de  translation  et  de  tré¬ 
pidation  sont  sensibles;  les  mouvements  de  rotation, 
au  contraire,  semblent  d’autant  plus  atténués  que  le 
ballon  est  moins  plein.  Plus  le  ballon  a  de  force  ascen¬ 
sionnelle,  moins  ses  mouvements  de  translation  et  de 
rotation  ont  d’amplitude  et  par  suite  d’énergie  nui¬ 
sible;  les  mouvements  de  trépidation,  au  contraire, 
sont  d’autant  plus  forts  que  la  force  ascensionnelle  est 
plus  considérable. 

Donc,  dans  chaque  cas  particulier,  et  suivant  la  force 
et  la  régularité  du  vent,  un  même  état  du  ballon 
influera  en  mieux  ou  en  plus  mal  sur  la  netteté  du 
cliché  ;  cependant,  on  peut  le  dire,  il  sera  générale¬ 
ment  préférable  d’employer  un  ballon  plein  et,  dans  la 
majorité  des  cas,  un  ballon  ayant  une  force  ascension¬ 
nelle  assez  faible. 

De  toutes  ces  considérations  il  résulte  que  la  façon 
d’opérer  de  l’aéronaule-pholographe  devra  être  la  sui¬ 
vante  : 

Attendre  que  le  câble  soit  arrêté,  fixer  l’appareil 
près  du  bord  de  la  nacelle  dans  une  position  telle  que 
l’objet  à  photographier  se  trouve  visé  au  moment  où 
les  oscillations  de  l’aérostat  changent  de  direction 
(point  mort),  prendre  à  bord  de  la  nacelle  et  sur  le  sol 
des  points  de  repère  permettant  de  se  rendre  compte 
du  moment  précis  où  le  mouvement  de  l’aérostat  passe 
par  un  point  mort,  et  déclencher  de  façon  à  utiliser  le 
mieux  possible  l’instant  où,  le  mouvement  changeant 
de  direction,  l’aérostat  est  à  peu  près  immobile;  le 
temps  de  pose  aura  été  préalablement  réglé  par  l’ob¬ 
servation  de  la  durée  moyenne  des  temps  morts. 

Il  y  aura  lieu  de  choisir  pour  opérer  une  période  où 
les  vibrations  seront  moins  sensibles  et  la  vitesse  des 
oscillations  plus  lente. 

En  procédant  de  cette  façon,  on  peut  arriver  à  obte¬ 
nir  avec  un  ballon  captif,  partiellement  dégonflé,  mais 
avec  un  appareil  bien  suspendu  et  une  vitesse  de 
déclenchement  de  1/50  de  seconde,  des  photogra¬ 
phies  de  lointains  d’une  suffisante  netteté  par  un  vent 
de  vitesse  supérieure  à  â0  kilomètres  à  l’heure. 

Ballons  non  montés.  —  La  photographie  en  ballon 
exécutée  au  moyen  d’un  appareil  à  déclenchement 
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automatique,  porté  par  un  ballon  non  monté,  et,  on 
le  sait,  quelques  tentatives  ont  été  faites  récemment 
dans  ce  sens,  présente  les  mêmes  causes  de  difficulté 
que  la  photographie  exécutée  par  un  aéronaute  installé 
à  bord  de  la  nacelle.  A  ces  causes  s’ajoutent  les  sui¬ 
vantes  : 

L’obturateur  est  déclenché  à  un  moment  quelconque 
qui,  le  plus  souvent,  n’est  pas  le  plus  propice  pour 
l’obtention  d’un  bon  cliché. 

La  visée  du  point  à  photographier  étant  faite  à 
l’avance  et  au  jugé  est  loin  d’être  aussi  exacte  que 
quand  elle  est  faite,  au  moment  voulu,  par  l’aéronaute 
placé  dans  la  nacelle. 

Le  ballon-porteur,  en  général  beaucoup  plus  petit, 
est  bien  plus  sensible  aux  irrégularités  du  vent,  car 
l’action  du  vent  sur  les  ballons  est  proportionnelle  aux 
carrés  des  rayons,  tandis  que  les  causes  de  stabilité, 
savoir  la  force  ascensionnelle  restante  et  les  poids  sou¬ 
levés,  sont  proportionnelles  aux  cubes. 


DES  ÉPREUVES. 

Les  circonstances  spéciales  qui  influent  sur  la  qua¬ 
lité  des  clichés  pris  en  ballon  en  rendent  les  épreuves 
difficiles  à  lire;  celles-ci  le  sont  encore  par  suite  de 
l’aspect  particulier  sous  lequel  se  présentent  les  objets 
photographiés  de  la  nacelle  d’un  aérostat. 

Cet  aspect  est  différent  selon  qu'il  s’agit  de  photogra¬ 
phies  verticales,  c’est-à-dire  d’objets  voisins  du  pied  de 
la  verticale  de  l’aérostat,  ou  de  photographies  de  loin¬ 
tains,  c’est-à-dire  d’objets  éloignés  de  cette  verticale  et 
partant  vus  de  la  nacelle  sous  une  incidence  assez 
forte. 

1°  Photographies  verticales. —  Le  caractère  des  photo¬ 
graphies  verticales  est  l’absence  presque  totale  de  re¬ 
lief  et  la  teinte  uniforme  de  tous  les  objets  représentés 
qui,  par  suite,  se  distinguent  peu  les  uns  des  autres, 
quelles  que  soient  la  netteté  et  la  finesse  de  l’épreuve. 

Relief.  —  L’observateur  placé  dans  la  nacelle  d’un 
ballon  a  difficilement  l’impression  du  relief,  et  cepen¬ 
dant  la  perception  des  objets  saillants  se  faisant  avec 
les  deux  yeux,  les  aspects  différents  sous  lesquels  leurs 
images  se  peignent  sur  les  deux  rétines  lui  permettent, 
avec  un  peu  d’exercice,  d’apprécier  ce  relief. 

La  photographie,  au  contraire,  ne  produisant  qu’une 
seule  image,  ce  mode  d’appréciation  se  trouve  sup¬ 
primé  et  il  ne  paraît  pas  exister  de  relief. 

Les  photographes  de  métier  ont  de  tout  temps  utilisé 
cette  propriété  de  la  suppression  du  relief  en  photogra¬ 
phie,  car  de  tout  temps  ils  ont  exécuté  des  portraits  en 
plaçant  derrière  le  sujet  un  dessin  figurant  un  paysage. 
Sur  l’épreuve,  le  paysage  semble  réel  et  son  défaut  de 
relief  n’est  pas  sensible,  l’image  de  la  personne  photo¬ 
graphiée  n’en  offrant  pas  plus  que  lui. 


Cette  difficulté  de  distinguer,  dans  les  photographies 
prises  à  terre,  les  premiers  plans  des  derniers  autre¬ 
ment  que  par  la  dimension  des  objets,  se  traduit,  dans 
la  photographie  en  ballon,  en  impossibilité  d  appré¬ 
cier  le  relief,  la  distance  entre  les  différents  plans  hori¬ 
zontaux  dans  lesquels  sont  situés  les  objets  photogra¬ 
phiés  étant  une  fraction  de  la  distance  de  ces  plans  à 
l’aérostat  trop  faible  pour  que  les  différences  de  taille, 
dues  aux  différences  d’éloignement,  soient  appré¬ 
ciables. 

Uniformité  de  la  teinte.  —  L’observateur,  placé  dans  la 
nacelle  d’un  aérostat,  se  rend  compte  de  la  nature  des 
objets  terrestres  et  les  distingue  les  uns  des  autres, 
grâce,  surtout,  à  la  différence  de  leurs  couleurs.  Cet 
élément  d’appréciation  fait  défaut  sur  l’épreuve  photo¬ 
graphique  ;  les  images  n’y  ont  aucune  coloration  et  se 
différencient  les  unes  des  autres  seulement  par  les 
quantités  de  lumière  absorbées. 

Dans  les  photographies  de  paysages  prises  à  terre,  les 
divers  plans  se  détachent  ordinairement  sur  un  fond 
clair  constitué  par  le  ciel  ;  par  suite,  les  contours  res¬ 
sortent  avec  une  grande  énergie,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  la  beauté  de  la  photographie.  Cet  effet  ne 
se  retrouve  pas  dans  les  photographies  verticales  prises 
en  ballon  ;  dans  celles-ci,  les  champs,  les  arbres,  dont 
le  plus  souvent  on  ne  voit  pas  les  troncs,  mais  seule¬ 
ment  le  feuillage,  les  eaux,  tout  est  représenté  par  des 
teintes  grises  d’intensités  peu  différentes;  les  routes 
elles-mêmes,  si  elles  sont  mouillées,  se  distinguent 
peu;  seules,  les  voies  couvertes  de  poussière  et  les  murs 
blancs  tranchent  sur  l’ensemble.  Les  maçonneries  des 
bâtiments  se  détachent  également  bien,  mais  les  toi¬ 
tures,  sauf  peut-être  les  toitures  métalliques,  donnent 
uniformément  du  gris.  Il  en  résulte  que  les  vues  prises 
en  ballon,  à  l’exception  des  vues  où  se  trouvent  de 
nombreux  bâtiments  blancs  et  des  routes  poussié¬ 
reuses,  présentent  une  teinte  grise  à  peu  près  continue 
et  pas  de  relief  appréciable. 

2°  Photographies  de  lointains.  —  Les  mêmes  caractères 
se  retrouvent  dans  les  photographies  de  lointains; 
cependant  ils  y  sont  très  atténués. 

Là,  les  reliefs  sont  plus  apparents,  les  objets  éloignés 
et  en  saillie  masquant  ceux  situés  en  arrière  par  suite 
de  la  plus  grande  incidence  des  rayons  lumineux  qu’ils 
envoient  dans  l’objectif;  le  plus  souvent  une  portion 
du  ciel  vient  trancher  sur  la  teinte  grise  générale  et 
corriger  la  monotonie  de  l’épreuve;  enfin  l’étendue 
embrassée  étant  plus  grande,  les  détails  nettement 
visibles  (maçonneries,  routes,  etc.)  y  sont  plus  nom¬ 
breux  et  donnent  de  la  physionomie. 

Sur  ces  épreuves  les  objets  se  présentent  sous  un  as¬ 
pect  peu  différent  de  celui  sous  lequel  on  les  voit  ordi¬ 
nairement,  et  non  plus  sous  cet  aspect  étrange,  inhé¬ 
rent  aux  vues  verticales  et  avec  lequel  bien  peu  de 
personnes  sont  familiarisées. 
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Des  considérations  précédentes  il  résulte  que,  si 
l’exécution  de  la  photographie  en  ballon  offre  de  sé¬ 
rieuses  difficultés  et  donne  des  résultats  inférieurs,  au 
point  de  vue  de  la  beauté  de  l’image,  à  ceux  de  la  pho¬ 
tographie  il  terre  elle  peut  rendre  néanmoins  d'impor¬ 
tants  services,  surtout  au  point  de  vue  topographique. 

1°  Ballon  libre.  —  Les  photographies  prises  de  la  na¬ 
celle  d’un  aérostat  libre  permettront  de  fixer  de  pré¬ 
cieux  renseignements  topographiques  sur  les  contrées 
traversées;  elles  permettront  également  de  prendre  des 
vues  précises  de  points  inabordables  tels  qu’il  s’en 
rencontre  fréquemment  en  pays  de  montagne. 

Devant  une  place  investie,  l’assiégeant  pourra,  au 
moyen  d’un  ballon  libre,  passer  au-dessus  de  la  ville 
assiégée  et  aller  atterrir  de  l’autre  côté;  dans  cette  tra¬ 
versée,  la  mission  de  l'aéronaute  sera  évidemment  de 
recueillir  le  plus  d’indications  possibles  sur  les  empla¬ 
cements  des  troupes  ennemies  et  sur  leurs  travaux. 
Quelques  vues  verticales  prises  en  différents  points,  de 
la  nacelle,  fixeront  avec  précision  certains  renseigne¬ 
ments  et  permettront  de  coordonner  les  plans  exécutés 
à  vue  par  l’aéronaute. 

Si  les  photographies  ont  été  prises  par  un  beau 
temps,  elles  pourront  être  agrandies  et  donner  des  dé¬ 
tails  que  l’observateur  n’aura  pu  saisir  à  l’œil  nu,  et 
qui  auront  pu  échapper  à  sa  lunette,  en  raison  de  la 
difficulté  de  viser  avec  cet  instrument,  du  bord  d’un 
aérostat. 

2°  Ballon  captif.  —  Les  vues  verticales  prises  de  la 
nacelle  d’un  ballon  captif  permettront  de  lever  instan¬ 
tanément,  avec  une  précision  absolue,  des  plans  de 
détail  ou  d’ensemble.  On  pourra  les  utiliser,  par 
exemple,  pour  exécuter  des  levées  photographiques 
dans  certains  cas  où  les  levées  ordinaires  demande¬ 
raient  trop  de  temps;  il  suffira  à  cet  effet  de  conduire 
l’aérostat  sur  le  terrain  dont  on  désire  le  plan  et  de  lui 
larguer  une  longueur  de  câble  correspondant  à  l’éten¬ 
due  à  embrasser  sur  un  seul  cliché. 

La  photographie  en  ballon  captif  pourra  surtout  être 
employée  avec  fruit  aux  levés  de  détail  de  certaines 
portions  de  pays  neufs,  pour  lesquels  aucun  plan  à 
grande  échelle  n’existerait  encore. 

Prenons,  par  exemple,  le  cas  d’une  mission  géogra¬ 
phique  chargée  de  l’exécution  d’une  triangulation  ou 
d’un  lever  à  grande  échelle  dans  une  colonie  nouvelle 
ou  dans  une  portion  de  territoire  encore  peu  connue. 
En  se  faisant  accompagner  par  un  ballon  captif  (1), 


(1)  Le  transport  d’un  ballon  captif  à  la  suite  d’une  colonne  en 
marche  à  travers  un  pays  neuf  rentre  dans  le  domaine  des  choses 
faisables,  ainsi  que  l’ont  prouvé  les  aérostats  militaires  employés  à 
nos  armées  au  Tonkin. 


cette  mission  pourra,  sans  retarder  ses  opérations, 
prendre  des  vues  photographiques  de  toutes  les  por¬ 
tions  du  pays  qu’elle  traversera,  et  au  moyen  de  ces 
vues  établir  des  plans  topographiques  qui,  appuyés  sur 
le  canevas  général  de  son  lever,  permettront  de  con¬ 
stituer  avec  exactitude  une  grande  partie  de  la  carte 
du  pays,  et  cela  plus  rapidement  que  n'eût  pu  le  faire 
un  topographe  dont  les  opérations,  si  elles  eussent  été 
exécutées  avec  la  même  précision  et  le  même  détail, 
eussent  rendu  très  lente  la  marche  de  la  colonne; 
tandis  que  le  photographe  installé  dans  la  nacelle  de 
son  ballon  captif  recueillera  sans  s’arrêter  et  en  quel¬ 
ques  secondes,  sur  un  seul  cliché,  une  somme  de  ren¬ 
seignements  qui  eussent  coûté  plusieurs  heures  d’un 
travail  fatigant  au  topographe  le  plus  expérimenté. 

3°  Ballons  non  montés.  —  La  photographie  au  moyen 
d’appareils  à  déclenchement  automatique  a  surtout 
son  utilité  lorsqu’il  s’agit  de  prendre  des  vues  avec  de 
petits  ballons  possédant  une  force  ascensionnelle  trop 
faible  pour  enlever  un  observateur,  mais  cependant 
suffisante  pour  emporter  un  appareil  photographique; 
avec  ce  système,  en  effet,  les  observations  qu’auraient 
pu  faire  un  aéronaute  et  les  plans  qu’il  aurait  levés  se 
trouvent  consignés  automatiquement  sur  le  cliché. 

Les  petits  ballons  présentent  sur  les  gros  de  sériedx 
avantages  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  les  sui¬ 
vants  :  leur  maniement  est  très  facile  et  quatre  hommes 
suffisent  pour  manœuvrer  un  ballon  de  cinq  mètres  de 
diamètre,  tandis  qu’il  en  faut  quarante  pour  un  ballon 
mesurant  dix  mètres  de  diamètre.  Les  diverses  ma¬ 
nœuvres  s’exécutent  beaucoup  plus  rapidement  quand 
il  s’agit  des  premiers  :  ainsi  l’arrimage  du  ballon  de 
dix  mètres  nécessite  au  minimum  vingt  minutes,  tandis 
que  celui  du  ballon  de  cinq  mètres  n’en  demande  que 
quatre  ou  cinq  ;  franchir  un  obstacle  est  assez  com¬ 
pliqué  pour  le  premier,  ce  n’est  qu’un  jeu  pour  le 
second.  Le  gonflement  des  petits  ballons  est  très  simple 
et  nécessite  une  faible  dépense  de  gaz  ;  enfin,  leur  peu 
de  valeur  doit  encore  entrer  en  ligne  de  compte  pour 
leur  faire  accorder  la  préférence. 

Il  serait  donc  avantageux,  quand  les  circonstances 
ne  permettront  pas  d’avoir  un  gros  ballon  gonflé,  ou 
que  le  temps  fera  défaut  pour  exécuter  une  ascension 
avec  un  ballon  monté,  d’avoir  à  sa  disposition  un 
ballon  de  cinq  mètres  muni  d’un  appareil  automa¬ 
tique;  en  l’envoyant  prendre  une  vue  photographique, 
on  obtiendra  un  cliché  qui  servira  à  faire  l’observation 
du  terrain  sur  lequel  on  désire  avoir  des  renseigne¬ 
ments. 

Pareil  moyen  de  procéder  pourrait  encore  être 
utilisé  pour  faire  les  levés  rapides,  par  exemple  pour 
relever  l’itinéraire  d  une  colonne  dexploiation  , 
quatre  hommes  installés  sur  une  voiture  exécuteraient 
la  manœuvre  du  petit  ballon-photographe  sans  inter¬ 
rompre  la  marche  et  prendraient  de  distance  en  dis¬ 
tance  des  vues  verticales  qui,  raccordées  les  unes  aux 
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autres,  donneraient  le  levé  de  l’itinéraire  avec  des  ren¬ 
seignements  détaillés  sur  le  pays,  à  des  distances  de 
trois  et  quatre  kilomètres  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route  parcourue  et  des  vues  panoramiques  s’étendant 
jusqu’aux  limites  de  l’horizon. 

Ces  petits  ballons-photographes  semblent  encore 
pouvoir  rendre  de  sérieux  services  à  la  guerre  :  il  sera, 
en  effet,  possible  d’exécuter  avec  eux  des  ascensions 
captives  à  des  distances  de  l’ennemi  beaucoup  plus 
rapprochées  qu’avec  de  gros  ballons  ;  d’un  transport 
facile,  ils  seront  rapidement  arrimés;  leur  faible 
volume  et  leur  grande  mobilité  les  rendront  difficiles 
à  atteindre  par  l’ennemi;  les  réparations  qu’ils  pour-, 
ront  exiger  seront  toujours  faciles  à  exécuter;  leur 
faible  prix  permettra  d’en  avoir  un  grand  nombre;  de 
plus,  ils  exposeront  peu  de  monde,  et  pendant  un 
temps  très  court,  au  feu  de  l’adversaire. 

Des  considérations  d’un  autre  ordre  sont  encore  en 
leur  faveur  :  l’aéronaute  chargé  de  faire  une  observa¬ 
tion  dans  la  nacelle  d’un  ballon  exposé  au  tir  de  l’en¬ 
nemi  court  des  risques  sérieux  d’être  mis  hors  de 
combat;  or  les  observations  de  cette  nature  ne  peu¬ 
vent  être  confiées,  pour  être  bonnes  et  offrir  certaines 
garanties,  qu’à  un  aéronaute  exercé  joignant  à  la  pra¬ 
tique  des  observations  en  ballon  une  instruction  mili¬ 
taire  complète.  Dans  une  place  assiégée,  des  aéronautes 
possédant  ces  connaissances  à  un  degré  suffisant  ne 
seront  pas  nombreux  ;  le  plus  souvent  leur  nombre  ne 
dépassera  pas  deux  ou  trois  :  le  gouverneur  hésitera 
donc  à  les  exposer  lorsque  les  renseignements  à  ob¬ 
tenir  ne  seront  pas  de  grande  importance,  car  leur 
perte  pourrait  paralyser  le  service  d’aérostation  de  la 
place;  mais  il  n’hésitera  jamais  A  exposer,  même  dans 
des  conditions  très  audacieuses,  un  ballon  de  petite 
taille  et  un  appareil  photographique  dont  la  perte 
serait  purement  matérielle  et  très  faible. 

D  un  autre  côté,  l’ennemi  se  décidera  rarement  à  dé¬ 
penser  ses  munitions  sur  un  petit  ballon  dont  la  des¬ 
truction  lui  semblera  d’autant  moins  importante  qu’il 
n’apercevra  pas  d’aéronaute  dans  la  nacelle,  et  d’au¬ 
tant  plus  difficile  à  réaliser  que  le  but  très  mobile  se 
montrera  à  des  intervalles  de  temps  inégaux  et  pen¬ 
dant  des  périodes  de  courte  durée.  La  dépense  en 
munition  et  en  main-d’œuvre  que  nécessiterait  pour 
être  atteint  un  pareil  objectif  serait,  en  effet,  hors  de 
proportion  avec  les  avaries  produites  dans  l’aérostat 
par  un  tir  même  efficace,  avaries  dont  la  réparation 
très  peu  coûteuse  nécessiterait  une  main-d’œuvre  mi¬ 
nime  et  s’effectuerait  en  quelques  heures. 

Ces  considérations  permettent  de  conclure  que  la 
photogiaphie  en  ballon,  dont  les  applications  en 
Europe  sont  assez  restreintes  pendant  les  périodes  de 
paix,  peut  être  appelée  à  jouer  un  rôle  important  en 
temps  de  guerre  et  dans  les  pays  nouveaux  dont  des 
cartes  de  détail  sont  encore  à  dresser. 


Employée  par  les  armées  en  campagne,  elle  pourra 
donner  des  indications  précieuses;  mais  elle  trouvera 
sa  véritable  application  à  la  guerre,  dans  les  sièges,  où 
elle  fournira  un  moyen  précis  d'informations  et  con¬ 
tribuera  puissamment  à  ce  service  si  essentiel  des  ren¬ 
seignements,  toujours  très  difficile  surtout  pour  l’as¬ 
siégé. 

Employée  par  les  missions  géographiques,  elle  leur 
donnera  le  moyen  d’obtenir  rapidement  et  avec  pré¬ 
cision  des  plans  de  détail  de  points  inabordables,  et, 
dans  les  pays  neufs,  de  régions  parcourues  trop  rapide¬ 
ment  pour  avoir  pu  être  levées  autrement  qu’à  vue. 

Léo  Dex. 


ANTHROPOLOGIE 

Les  chemins  de  fer  et  l’accroissement 
de  la  taille. 

l’accroissement  de  LA  TAILLE  EN  SAVOIE. 

Ce  titre  éveille,  au  premier  abord,  une  idée  assez  para¬ 
doxale.  Quels  rapports  peut-il  y  avoir  entre  les  lignes  de 
chemins  de  fer  et  la  taille  des  habitants  des  contrées  qu’elles 
traversent?  Il  y  en  a,  ils  sont  certains,  et  ils  sont  de  deux 
sortes. 

Tout  dernièrement,  à  la  suite  de  discussions  ravivées  par 
des  observations  nouvelles,  on  a  accordé  à  l’influence  du 
bien-être  sur  la  stature  humaine  plus  d’importance  qu’au- 
trefois;  et  on  a  môme  été  jusqu’à  dénier  à  celle-ci  toute 
valeur  ethnique.  Il  est,  au  premier  abord,  assez  évident  que 
la  stature,  comme  la  corpulence,  doit  être  modifiée  par  les 
conditions  de  l’existence,  et  varier  suivant  la  pauvreté  ou 
la  richesse  de  l’alimentation.  Des  faits  comme  ceux  qui  ré¬ 
sultent  de  la  comparaison  établie  par  M.  Manouvrier,  sur  la 
taille  moyenne,  dans  les  quartiers  pauvres  et  les  quartiers 
riches  de  Paris,  tendent  aie  démontrer.  Mais  est-ce  que  cette 
action  est  générale  et  constante,  est-ce  qu’elle  est  compa¬ 
rable  à  celle  de  l’hérédité,  est-ce  qu’elle  peut  surtout  contre¬ 
balancer  celle-ci?  Est-ce  que,  autrement  dit,  elle  peut 
ôter  à  la  taille  tout  caractère  héréditaire  par  l’étendue  et 
la  rapidité  des  variations  qu’elle  détermine?  On  le  soutient, 
en  invoquant  encore  constamment  les  résultats  obtenus  en 
Savoie  par  M.  Jules  Carret. 

D’après  les  relevés  opérés  sur  les  conscrits  de  la  Savoie 
en  1811-1812  d’une  part,  et  en  1872-1879  d’autre  part, 
M.  J.  Carret  a  constaté  qu’en  soixante-quatre  ans,  la  taille 
s’était  élevée  en  moyenne  de  6  centimètres,  et  que,  dans 
certains  groupes  de  communes  pris  séparément,  elle  s’était 
élevée  de  10cra,583;  de  llcm,135;  de  12cm,53,  et  même  de 
plus  de  16  centimètres ,  en  passant  de  lm,à69  à  lm,629.  Sur 
certains  points  du  territoire  de  la  Savoie,  l’exhaussement  de 


M.  ZABOROWSKl.  —  L’ACCROISSEMENT  DE  LA  TAILLE. 


303 


la  taille  avait  donc  été  de  bien  plus  du  double  de  l’exhaus¬ 
sement  général  moyen,  cependant  très  considérable. 

Lorsque  M.  Jules  Carret  nous  a  présenté  ces  chiffres,  au 
Congrès  d’Alger,  en  1881,  nous  avons  été  tous  fort  embar¬ 
rassés,  d’autant  plus  qu’aucun  de  nous  ne  pouvait  douter 
qu’ils  avaient  été  étudiés  avec  soin  et  qu’ils  étaient  exacts. 
Mais  lorsque,  généralisant  aussitôt,  M.  Carret  a  formulé  cette 
conclusion  :  «  Il  me  paraît  démontré  que  la  taille  moyenne 
n’a  ni  l’invariabilité  ni  la  valeur  ethnique  qui  lui  étaient 
attribuées  »  ( Étude  sur  les  Savoyards;  Chambéry,  1882, 
p.  Z|5),  je  suis  pour  mon  compte  resté  absolument  sceptique. 
M.  Carret  attribuait  d’abord,  en  effet,  le  changement  qu’il 
avait  observé  à  peu  près  uniquement  à  une  augmentation  de 
la  nourriture,  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité, 
«  11  voulait  réfuter,  disait-il,  la  croyance  à  l’immutabilité 

ethnique  de  la  stature.  »  (P.  8.) 

Il  n’est  pas  possible  délaisser  subsister  dans  la  science  les 
faits  dont  nous  lui  devons  la  connaissance,  avec  cette  signi¬ 
fication  qu’il  leur  a  donnée  d’abord.  Car  enfin  les  Savoyards, 
qui  ont  grandi  de  16  centimètres  en  deux  générations  à 
peine,  parce  qu’ils  ont  été  un  peu  mieux  nourris  et  un  peu 
mieux  logés,  pourquoi  s’arrêteraient-ils  en  si  beau  chemin, 
pourquoi,  mettant  à  profit  une  aptitude  aussi  extiaordinaire, 
ne  se  transformeraient-ils  pas  au  bout  d’un  siècle  en  colosses 

de  plus  de  2  mètres  de  haut? 

C’est,  en  effet,  à  cette  conséquence  absurbe  qu’aboutit  la 
négation  de  l’influence  prédominante  de  l’hérédité  sur  la 
taille.  Sans  méconnaître  la  valeur  des  recherches  de  M.  Car¬ 
ret  et  de  celles,  plus  récentes,  de  M.  Manouvrier,  je  puis, 
en  somme,  affirmer  que  personne  jusqu’ici  n’a  démontré  que 
les  conditions  d’existence  individuelle  pouvaient  contre¬ 
balancer  ou  annuler  en  une,  ou  deux,  ou  trois  générations 
l’influence  de  l’hérédité  sur  la  taille.  J’entends,  non  pas  la 
taille  d’individus  isolés  ou  réunis  arbitrairement,  mais  la 
taille  moyenne  définie  par  la  mesure  d’un  assez  grand 
nombre  d’individus  de  même  origine,  ou,  ce  qui  vaudrait 
mieux,  par  la  mesure  d’individus  de  même  âge  pris  dans 
une  série  de  deux  ou  trois  générations.  Le  changement  con¬ 
staté  par  M.  J.  Carret  peut  et  doit  donc  être  expliqué  autre¬ 
ment  qu’il  ne  l’a  fait  d’abord.  Lui-même  est  bien  revenu 
d’ailleurs  sur  ses  premières  conclusions.  Voici,  en  effet,  ce 
qu’il  m’écrivait  deux  ans  après  les  avoir  présentées  : 

Chambéry,  2  février  1883. 

Honoré  collègue, 

Je  viens  de  recevoir  l’article  que  vous  avez  bien  voulu  m  adresser. 
Vous  m’y  faites  une  belle  place,  et  vous  parlez  de  mon  travail  avec 
bienveillance.  Merci.  Mais  pourquoi  n’établissez-vous  aucune  diffé¬ 
rence  entre  ce  qui  concerne  la  taille  moyenne  d’une  race  et  ce  qui 
concerne  la  taille  moyenne  d’une  population?  Assurément,  si  nous 
pouvions  étudier  une  race  pure,  nous  trouverions  que  les  variations 
dans  la  taille  moyenne  sont  lentes  et  faibles.  Au  moins  la  théorie 
semble  l’indiquer.  Mais,  s’il  s’agit  d’une  population,  nous  avons 
affaire  à  des  séries  de  métis  qui,  rapidement,  sous  l’influence  de 
causes  faibles,  tendent  à  se  rapprocher  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
races  composantes.  Si,  parmi  celles-ci,  il  en  est  une  très  grande  et 
une  très  petite,  nous  pourrons  trouver  des  différences  semblables  à 
celles  de  Savoie.  Voilà,  je  crois,  comment  on  pourrait  expliquer  les 
choses. 


Cette  lettre  est  fort  explicite.  La  taille,  aux  yeux  de 
M.  Carret  lui-même,  conserve  sa  valeur  de  caractère 
ethnique.  Et  le  changement  qu’il  a  constaté  en  Savoie,  il 
l’attribuerait  volontiers  à  l’accroissement  de  certains  élé¬ 
ments  de  la  population  savoisienne  au  détriment  des  autres. 
Cette  explication  est  fort  plausible.  En  simple  changement 
politique  ou  économique,  en  assurant  des  avantages  so¬ 
ciaux  à  certaines  classes,  peut  affaiblir  numériquement 
toutes  les  autres.  Or,  par  exemple,  un  ancien  préfet  du 
Mont-Blanc,  de  Verneilh,  qui  a  publié,  en  1807,  un  ouvrage 
statistique  sur  la  Savoie,  a  signalé  les  habitants  de  la  haute 
Maurienne,  de  la  vallée  des  Arves,  comme  «  grands,  beaux, 
robustes  et  agiles,  avec  des  cheveux  tirant  sur  le  blond  »; 
et  ceux  de  la  basse  Maurienne,  comme  petits,  manquant  de 
santé,  dégénérés.  Quelle  qu’ait  été  la  taille  des  uns  et  des 
autres,  ils  formaient  sous  ce  rapport  un  certain  contraste. 
11  y  avait  donc  bien  en  Savoie  des  éléments  différents. 
En  1787,  M.  Daquin  disait  des  hommes  de  Chambéry  :  «  Ils 
sont  bien  faits  et  d’une  stature  communément  au-dessus  de 
la  moyenne.  »  Cependant  la  taille  moyenne  des  conscrits  de 
cette  ville,  en  1811-1812,  n’était  que  de  lm,625.  Tel  est  le 
vice  des  moyennes  qui,  prises  sur  la  population  en  bloc, 
font  un  tout  d’éléments  souvent  bien  distincts. 

M.  J.  Carret  nous  a  appris  qu’en  1801,  le  nombre  des 
mendiants  errants  en  Savoie  a  été  évalué  à  A360,  à  1  par 
62  habitants;  et  qu’en  1806,  le  nombre  des  goitreux  et  cré¬ 
tins  a  été  évalué  à  1  par  33  habitants.  Aujourd’hui,  les  men¬ 
diants  sont  rares  et  la  proportion  des  goitreux  et  crétins, 
en  1876,  était  réduite  à  1  par  283  habitants. 

M.  Carret  a  donné  ces  faits  comme  des  preuves  de  l’élé¬ 
vation  du  type  de  bien-être.  Est-ce  à  dire  que  les  mendiants 
ont  donné  naissance  à  des  millionnaires,  que  les  goitreux 
ont  eu  des  enfants  sains  et  grands,  et  que  les  crétins  eux- 
mêmes  sont  devenus  intelligents?  On  sait  bien  que  non.  La 
troupe  des  misérables  ne  s’est  plus  recrutée  aussi  facilement, 
voilà  tout;  et  les  mendiants  existants  ont  disparu  faute  de 
descendance,  car  ce  n’est  pas  facile,  en  pays  très  pauvre, 
d’élever  une  nombreuse  famille  en  courant  les  chemins. 
D’autre  part,  le  plus  grand  nombre  des  goitreux  ne  s  est 
même  pas  marié  (car  un  goitre  n’augmente  guère  les  grâces 
du  visage)  ou  a  engendré  des  crétins  qui  n’ont  rien  engen¬ 
dré  du  tout.  Ainsi  deux  classes  de  dégénérés  ont  été  élimi¬ 
nées  complètement.  C’est  une  chose  d’autant  plus  sûre  qu  en 
même  temps  la  population  totale  du  département  diminuait. 
Du  moins,  elle  a  diminué  depuis  18û8.  Il  est  impossible  que 
ces  deux  phénomènes  n’aient  pas  eu  pour  résultat  d  augmen¬ 
ter  la  proportion  relative  des  éléments  de  la  population  les 
plus  avantageusement  doués. 

A  cela  est  venue  encore  se  joindre  l’influence  des  immigrés 
que  le  fonctionnarisme  français  et  les  chemins  de  fer  ont 
introduit  en  Savoie  dès  avant  1855.  Car,  en  raison  de  la  pe¬ 
tite  stature  des  Savoyards,  tous  les  éléments  nouvellement 
introduits  ont  dû  agir  dans  le  sens  de  son  exhaussement.  Les 
chemins  de  fer,  une  fois  établis,  élèvent  assez  rapidement 
le  type  du  bien-être.  Est-ce  que,  par  l’effet  de  cette  action 
indirecte,  le  niveau  de  la  taille  moyenne  a  changé  partout 
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où  ils  passent?  Si  un  tel  phénomène  s’est  produit,  il  n’a  pas 
eu  assez  d’amplitude  pour  frapper  l’attention,  et  il  n’est  pas 
prouvé.  Mais  les  chemins  de  fer  n’agissent  pas  seulement  en 
améliorant  les  conditions  d’existence  Leur  action  serait, 
dans  ce  cas,  nous  le  répétons,  générale.  Or  une  telle  action, 
si  elle  existe,  n’a  pas  été  bien  sensible,  et  elle  n’est  peut- 
être  pas  démontrable. 

Il  est  au  contraire,  aujourd’hui,  démontré  que  l’établisse¬ 
ment  d’un  chemin  de  fer  peut  avoir,  s’il  n’a  pas  nécessaire¬ 
ment  toujours,  une  action  locale  très  étendue  et  très  diverse. 
Dans  une  étude  récente  fort  bien  faite  sur  les  Côtes-du- 
Nord  (V Anthropologie  au  conseil  de  révision,  in  Bull,  de  la 
Soc.  d'anthrop.,  1890,  p.  763),  M.  Collignon  constatait  que  la 
stature  des  habitants  de  ce  département  s’était  relevée  dans 
«  les  cantons  qui  forment  une  bande  traversée  dans  toute  sa 
longueur  par  la  voie  du  chemin  de  fer  Paris-Brest  »,  sauf 
le  canton  de  Plouagat,  qui  n’est  coupé  que  dans  son  étroite 
partie  septentrionale.  Il  constatait  aussi  que  la  ligne  Saint- 
Brieuc-Pontivy,  ouverte  depuis  1871  seulement,  avait  eu 
déjà  une  influence  semblable,  quoique  moindre,  sur  les  cinq 
cantons  qu’elle  traverse,  sauf  un  qu’elle  ne  coupe  que  sur 
une  de  ses  extrémités.  Il  rapportait,  d’ailleurs,  cette  éléva¬ 
tion  de  la  stature  à  l'augmentation  du  bien-être,  résultant 
de  la  proximité  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  en  s’appuyant 
précisément  sur  le  travail  de  M.  Carret  que  nous  sommes 
en  train  de  discuter.  Mais  il  nous  paraît  évident,  et  nous 
allons  le  prouver  pour  la  Savoie,  que,  s’il  agissait  unique¬ 
ment  par  l’amélioration  des  conditions  d’existence,  le  che¬ 
min  de  fer  n’aurait  pas  une  action  aussi  localisée,  aussi  bien 
limitée  à  l’étroite  zone  de  son  parcours,  car  le  mouvement 
d’échanges  qu’il  provoque  n’est  nullement  limité  lui-même 
à  cette  zone.  Les  productions  agricoles,  en  particulier, 
acquièrent  de  son  fait  une  plus-value  dont  profitent  tous  les 
territoires  qui  en  dépendent  plus  ou  moins  directement. 

Mais  posons  d’abord  en  fait  que  chaque  fois  qu’il  se  con¬ 
struit  un  chemin  de  fer  dans  une  région  plus  ou  moins  fer¬ 
mée,  agricole,  et  éloignée  des  autres  grandes  voies  de  com¬ 
munication  et  d’échange,  les  caractères  de  la  population 
locale  peuvent  être  rapidement  modifiés.  La  raison  princi¬ 
pale,  et  peut-être  la  seule  de  ce  phénomène,  réside  en  ceci, 
que  des  terrassiers  d’origine  étrangère  s’établissent  d’abord 
dans  le  pays,  ainsi  que  des  ouvriers  d’industrie  et  des  em¬ 
ployés.  Tout  un  personnel  nouveau,  les  travaux  de  construc¬ 
tion  terminés,  s’installe  à  demeure  le  long  de  la  ligne  pour 
son  exploitation.  Et  enfin  les  premières  auberges,  les  hôtels, 
les  entreprises  de  roulage  autour  des  gares,  sont  presque 
toujours  établis  par  des  commerçants  ayant  des  capitaux 
liquides,  c’est-à-dire  venus  de  centres  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnés.  Eh  bien,  qu’on  suive  sur  la  carte  les  communes  que 
M.  Carret  a  groupées  à  part,  en  raison  de  l’exhaussement 
énorme  (de  10  à  16  centimètres)  de  la  taille  moyenne  de  leur 
population.  Elles  sont  toutes,  mais  toutes  absolument,  éche¬ 
lonnées  exactement  le  long  du  chemin  de  fer  qui  va,  d’une 
part,  de  Montmélian  à  Albertville  en  suivant  l’Isère,  et, 
d’autre  part,  de  l’Isère  à  Modane  en  suivant  l’Arc.  Et  voyez 
comme  la  coïncidence  est  frappante!  A  propos  du  second 


groupe  de  ces  communes  sur  l’Isère,  en  aval  de  l’embou¬ 
chure  de  l’Arc,  M.  Carret  nous  dit  qu’elles  sont  sur  la  rive 
gauche  de  l’Isère,  mais  que  quelques  communes  de  la  rive 
droite,  situées  en  face  d’elles,  «  ont  élevé  leur  taille  d’une 
quantité  presque  égale  ».  Or,  justement  sur  ce  point,  le  che¬ 
min  de  fer  suit  principalement  la  rive  gauche  de  l’Isère  pour 
passer  ensuite  sur  la  rive  droite.  Pour  le  groupe  des  com¬ 
munes  en  amont  de  l’embouchure  de  l’Arc,  M.  Carret  nous 
dit  qu’elles  sont  toutes  sur  la  rive  droite  de  l’Isère.  Or,  de 
Saint-Pierre-d  Albigny  à  Albertville,  le  chemin  est  en  effet 
tout  entier  sur  la  rive  droite  de  l’Isère,  dont  il  s’éloigne 
même  sensiblement  en  plusieurs  endroits. 

Parlant  enfin  des  communes  des  cantons  de  Modane  et 
de  Saint-Michel,  M.  Carret  nous  dit  qu’il  écarte  de  ce  groupe, 
sans  doute  comme  n’offrant  pas  des  résultats  de  même  na¬ 
ture,  trois  communes,  «  les  plus  occidentales  du  canton  de 
Saint-Michel  ».  Quelles  sont  ces  communes?  Ce  sont,  sur  la 
gauche  de  l’Arc,  Valloire  en  tête,  les  plus  éloignées  du  che¬ 
min  de  fer. 

Sans  doute  le  chemin  de  fer  a  augmenté  le  bien-être. 
Mais  s'il  n’avait  agi  que  de  cette  façon,  son  influence  ne  se¬ 
rait  pas  aussi  étroitement  limitée  à  son  voisinage  immédiat. 
Je  fais  appel,  d’ailleurs,  aux  souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont 
vu  des  cheminots  installés  en  tas  dans  les  maisons  des  vil¬ 
lages  qui  longent  les  lignes  où  ils  exécutent  des  terrasse¬ 
ments.  Ils  sont  les  maîtres,  car  ils  apportent  chaque  jour  de 
l’argent  net.  Et  toute  la  famille,  abandonnant  toutes  ses  au¬ 
tres  occupations  momentanément,  se  dévoue  à  pourvoir  à 
leurs  besoins. 

Leur  présence  apporte  un  trouble  réel,  souvent  profond, 
dans  toutes  les  habitudes,  surtout  lorsqu’ils  sont  nombreux 
dans  des  petits  endroits.  Ils  ont  des  goûts  assez  nomades.  Us 
sont  d’ailleurs  obligés  de  changer  de  village  au  fur  et  à  me¬ 
sure  de  l’avancement  des  travaux.  Leur  réputation,  surtout 
celle  des  grands  Piémontais  qui  fournissent  le  contingent  le 
plus  élevé  pour  le  recrutement  de  cette  profession,  est  celle 
de  gaillards  très  résolus.  Les  mœurs  se  relâchent  toujours 
pendant  leur  séjour,  bien  plus  que  par  l’effet  de  la  présence 
de  troupes  composées  de  soldats  disciplinés  et  casernés,  qui 
n’ont  que  peu  ou  pas  d’argent  à  dépenser  au  profit  des  ha¬ 
bitants.  En  raison  de  ces  circonstances,  on  peut  bien  affir¬ 
mer  que  l’établissement  d’un  chemin  de  fer  agit  dès  le  dé¬ 
but,  non  pas  seulement  en  facilitant  l’émigration,  mais  en 
jetant  sur  le  pays  des  nouveaux  venus  dont  l’influence  est 
d’autant  plus  sensible  que  les  villages  sont  plus  disséminés 
et  moins  peuplés. 

Il  a  pu  se  faire  que,  sur  les  lignes  de  la  Savoie,  le  person¬ 
nel  des  ouvriers  terrassiers  et  autres  se  soit  recruté  dans 
une  certaine  mesure  parmi  les  montagnards  les  plus  décidés 
et  les  plus  robustes.  Mais,  en  général,  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Les  compagnies  sont  obligées,  au  moins  au  début,  d’amener 
leur  personnel  de  centres  où  viennent  se  rencontrer  des 
éléments  très  divers.  Il  ne  faut  d’ailleurs  pas  oublier  que 
les  Piémontais,  employés  comme  terrassiers  sur  toutes  nos 
lignes,  et  qui  émigrent  bien  plus  volontiers  que  les  Sa¬ 
voyards,  sont  les  voisins  immédiats  de  la  Savoie. 
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Voyons,  d’ailleurs,  les  coïncidences  encore  une  fois.  Les  ; 
conscrits  de  1872  à  1879,  d’après  la  taille  desquels  M.  Carret 
a  opéré,  sont  nés  de  1852  à  1859.  Or,  rien  que  pour  le  per¬ 
cement  du  mont  Cenis,  commencé  en  1857,  un  grand  nombre 
d’ouvriers  étrangers  ont  été  attirés,  et  se  sont  établis  pen¬ 
dant  ces  années-là  dans  le  canton  de  Modané.  Le  principal 
tronçon  de  la  ligne  de  Chambéry  à  Modane,  qui  passe  le  long 
de  l’Isère,  de  Montmélian  à  Saint-Pierre-d’Albigny,  et  qui 
va  de  là,  le  long  de  l’Arc,  jusqu’à  Saint-Jean-de-Maurienne, 
a  été  inauguré  en  1856.  Celui  de  Saint-Jean-de-Maurienne  à 
Saint-Michel  a  été  inauguré  le  15  mars  1862,  et  celui  de 
Saint-Michel  à  Modane  et  de  Modane  au  milieu  du  mont 
Cenis,  le  16  octobre  1871.  Enfin  le  chemin  de  fer  de  Grenoble 
à  Montmélian,  dont  les  travaux  étaient  poursuivis  en  même 
temps  que  ceux  des  précédents,  a  été  inauguré  le  15  sep¬ 
tembre  186i. 

L’époque  de  tous  les  travaux  des  lignes  de  la  vallée  de 
l’Isère  en  aval  de  l’Arc,  et  de  la  vallée  de  l’Arc  elle-même, 
correspond  parfaitement  avec  l’époque  de  la  naissance  des 
conscrits,  dont  la  taille,  énormément  supérieure  à  la  moyenne, 
accuse  un  exhaussement  absolument  anormal.  La  commune 
où  cet  exhaussement  de  taille  a  été  de  plus  de  16  centimè¬ 
tres  est  celle  d’Argentine.  Elle  est  située  sur  la  rive  droite 
de  l’Arc,  en  face  de  Saint-Alban  et  de  Saint-Georges-d’Hur- 
tières.  Il  faudrait  savoir  ce  qui  s’est  passé  dans  cette  com¬ 
mune  pendant  et  depuis  la  construction  des  chemins  de  fer. 
Il  faudrait,  en  particulier,  nous  prouver,  si  l’on  veut  attri¬ 
buer  ce  changement  au  bien-être,  chose  pour  nous  impos¬ 
sible  de  prime  abord,  que  sa  population  ne  s’est  pas  accrue, 
ou  que,  si  elle  s’est  accrue,  l’immigration  n’y  est  pour  rien. 
Le  nombre  des  conscrits  mesurés  aux  deux  époques  compa¬ 
rées  ne  peut  pas  nous  l’apprendre,  car  ce  nombre,  à  l’époque 
récente,  et  si  on  prend  une  moyenne  pour  chacune  des  huit 
classes  réunies  par  M.  Carret  (1871-1872),  est  bien  inférieur 
à  celui  de  chacune  des  classes  de  1811  et  de  1812. 

Pour  les  communes  à  haute  taille  de  la  rive  droite  de 
l’Isère,  au-dessus  du  confluent  de  l’Arc,  l’explication  du 
phénomène  constaté  chez  elles  n’est  pas  aussi  facile. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  d’Albertville  ne  se  rappor¬ 
tent  pas,  en  effet,  à  l’époque  de  naissance  des  conscrits  de 
1871-1872,  car  ce  chemin  de  fer  n’a  été  lui-même  inauguré 
qu’en  1879.  Il  y  a  donc  là  un  nouvel  examen  à  faire. 

M.  Carret  a  bien  essayé  de  démontrer  qu’à  l’époque  inter¬ 
médiaire  de  1828-1837,  il  y  avait  déjà  un  léger  exhausse¬ 
ment  dans  la  taille  de  la  population  de  la  Savoie.  Mais  des 
chiffres  qu’il  donne  il  résulte  seulement  ceci  :  que  cette  élé¬ 
vation  intermédiaire,  si  elle  a  existé,  a  été  très  minime. 
L’exhaussement  de  taille  signalé  en  Savoie  a  donc  été  très 
brusque  selon  toute  apparence.  Et  a-t-il  été  bien  sensible 
comme  phénomène  général?  Il  n’y  a  peut-être  pas  une 
commune,  nous  dit  M.  Carret,  où  la  taille  ne  se  soit  accrue. 
Mais  si  l’on  retranchait  de  l’ensemble  des  communes  du 
département  les  communes  à  exhaussement  extraordinaire 
sur  lesquelles  l’influence  des  chemins  de  fer  est  évidente, 
que  resterait-il  de  la  moyenne  générale  de  6  centimètres 
signalée  par  M.  J.  Carret?  Pas  grand’chose,  à  coup  sûr. 


Indépendamment  de  cette  distinction  des  communes  à 
formidable  exhaussement,  d’autres  considérations  permet- 
teqt  de  réduire  beaucoup  l’importance  de  cette  moyenne. 
Elle  ne  correspond  pas,  en  effet,  absolument  à  l’exacte 
réalité;  c’est-à-dire  que  la  différence  de  taille  constatée, 
entre  les  conscrits  de  1811-1812  et  ceux  de  1872  à  1879  ne 
représente  qu’en  l’exagérant  l’exhaussement  probable  de  la 
stature  de  la  population  tout  entière. 

M.  Bertillon  père,  tout  d’abord,  avait  objecté  que  la  taille 
moyenne  des  conscrits  de  1811-1812  avait  dû  être  artificiel¬ 
lement  réduite  par  la  fuite  d’un  grand  nombre  de  réfrac¬ 
taires.  Ceux  qui,  en  effet,  avaient  passé  la  frontière  pour  se 
soustraire  au  service,  devaient  être  sûrs  d’être  pris,  c’est- 
*  à-dire  robustes  et  de  belle  taille.  Cette  objection  m’avait 
frappé  beaucoup.  Mais  depuis,  et  après  des  recherches  dans 
les  archives  de  Chambéry,  M.  Carret  a  répondu  que  le 
nombre  des  réfractaires  fut  probablement  moins  important 
à  cette  époque  qu’il  ne  l'est  aujourd’hui.  Il  n’en  a  trouvé,  en 
effet,  que  25  sur  5à51  inscrits.  L’objection  qui  lui  était  faite 
est  donc  négligeable.  Mais  nous  avons  d’autres  raisons  pour 
affirmer  que  la  taille  moyenne  des  conscrits  de  1811-1812 
n’était  pas  la  taille  moyenne  normale  de  la  population  et  de 
ces  conscrits  eux-mêmes.  Les  grandes  guerres  de  l’Empire 
ont  fait  fléchir  pour  un  temps  la  stature  moyenne  de  la 
population  française  par  une  destruction  formidable  des 
plus  forts.  Et  la  misère  qu’elles  entraînaient  a  eu  une 
action  analogue  sur  les  conscrits  de  l’époque  elle-même. 
On  sait,  en  effet,  que  si  les  changements  dans  l’alimentation 
n’ont  d’autre  résultat,  dans  la  limite  de  notre  observation, 
que  de  faire  osciller  les  tailles  autour  d’un  point  relative¬ 
ment  fixe,  la  taille  ethnique,  comme  le  soutenait  Broca,  ils 
ont  une  action  immédiate,  constante,  certaine,  incontestée 
sur  la  croissance.  La  croissance  est  d’autant  plus  rapide 
que  l’alimentation  est  meilleure  et  plus  abondante.  Or  nous 
savons,  et  M.  Carret  lui-même  l’établit  en  faveur  de  sa  thèse, 
que  les  jeunes  gens  mesurés  en  1811-1812  étaient  généra¬ 
lement  bien  moins  et  moins  bien  nourris  que  ceux  mesurés 
de  1872  à  1879.  Nous  pouvons  affirmer,  par  conséquent,  que 
ceux-là  étaient  bien  plus  éloignés  que  ceux-ci  de  la  limite 
de  leur  croissance.  Nous  le  pouvons  d’autant  plus  et  avec 
d’autant  plus  de  sécurité  que  les  conscrits  de  1811-1812  ont 
été  mesurés  à  l’âge  de  dix-neuf  ans  et  huit  mois  en  moyenne, 
tandis  que  les  conscrits  de  1872-1879  l’ont  été  à  vingt  ans 
et  neuf  mois  et  demi.  C’est-à-dire  que  la  taille  des  premiers 
a  été  relevée  alors  qu’ils  étaient  de  plus  d’un  an  plus  jeunes 
que  les  seconds.  Voilà  donc  une  raison  péremptoire  de  plus, 
et  M.  Carret  ne  l’a  pas  méconnue,  qui  vient  s’ajouter  à  la 
précédente,  pour  que  les  résultats  obtenus  sur  les  deux 
séries  de  jeunes  hommes  ne  soient  pas  exactement  compa¬ 
rables. 

Ce  n’est  pas  encore  tout.  Si,  d’une  part,  la  moyenne  de  la 
taille  normale  des  conscrits  de  1811-1812  a  été  diminuée 
d’une  façon  factice,  la  moyenne  de  la  taille  normale  des 
conscrits  de  1872-1879  a  été,  comparativement  à  la  précé¬ 
dente,  facticement  élevée. 

M.  Carret  nous  a  fort  bien  dit  lui-même,  en  effet,  qu  en 
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1811-1812  on  a  mesuré  89  pour  100  des  conscrits  inscrits, 
tandis  que  de  1872  à  1879  on  n’en  a  mesuré  que  71  pour  100. 
C’est  une  difïérence  en  moins  de  18  pour  100. 

M.  Carret  a  cru  que  cette  différence  tenait  à  la  propor¬ 
tion  des  absents  qui  aurait  été  plus  grande  à  partir  de  1872. 
Cette  supposition  était  peu  vraisemblable,  et,  des  renseigne¬ 
ments  fournis  par  M.  Lagneau,  il  résulte  qu’à  partir  de  1872 
on  écartait  d’avance,  sans  les  mesurer,  ceux  qui  avaient 
des  motifs  d’exception,  tels  qu’infirmités  et  trop  petite  sta¬ 
ture.  Si  ces  jeunes  gens  avaient  été  mesurés,  ils  auraient 
fait  baisser  sûrement  la  moyenne  obtenue.  Dans  quelle 
mesure  toutes  ces  circonstances  altèrent-elles  la  valeur  de 
tous  les  raisonnements  basés  sur  la  taille  moyenne  des 
conscrits  mesurés?  Nous  n’en  savons  rien;  mais  elles  l’altè¬ 
rent,  c’est  sûr.  Et  toute  la  démonstration  qu’on  a  cru  faite 
avec  les  chiffres  de  M.  Carret  est  encore  à  faire. 

Les  différences  constatées  dans  la  taille  des  conscrits  aux 
deux  époques  de  1811-1812  et  de  1872-1879  ne  correspon¬ 
dent  pas  à  un  exhaussement  égal  de  la  taille  moyenne  géné¬ 
rale  de  la  population  savoisienne.  Celle-ci  semble  bien  s’être 
élevée  quelque  peu  du  fait  de  l’amélioration  des  conditions 
d’existence  et  de  l’élimination  des  plus  misérables,  formant 
autrefois  au  moins  h  pour  100  de  la  population  totale.  Ce 
changement,  comme  phénomène  général,  a  été,  sans  aucun 
doute,  très  faible.  Mais  dans  un  certain  nombre  de  com¬ 
munes,  39  seulement  sur  327,  il  a  été  au  contraire  énorme. 
Ces  communes  sont  étroitement  en  rapport  avec  les  lignes 
de  chemins  de  fer. 

Voilà  donc  qui  nous  paraît  bien  clair  :  l’exhaussement  de 
la  taille  en  Savoie  n’a  ni  l’importance  que  les  chiffres  bruts 
ont  paru  révéler,  ni  la  signification  qu’on  lui  attribue.  Il 
coïncide  d’une  manière  générale  avec  l’amélioration  des 
conditions  d’existence  déterminée  par  l’établissement  des 
chemins  de  fer.  Mais  le  bien-être  y  est  pour  peu  de  chose, 
car  il  est  lui-même  faible  comme  phénomène  général.  Son 
amplitude  dépend  uniquement  d’un  petit  nombre  de  com¬ 
munes,  où  il  a  été  beaucoup  trop  brusque  et  beaucoup  trop 
considérable  pour  qu’on  puisse  l’attribuer  à  une  autre 
cause  qu’à  l’introduction  d’éléments  étrangers  amenés  par 
les  chemins  de  fer,  l’époque  des  travaux  de  construction  de 
ceux-ci  coïncidant  d’ailleurs  remarquablement  avec  les 
dates  de  ce  changement  en  la  plupart  des  points.  Je  me 
permettrai  de  tirer  de  ces  faits  une  conséquence  plus  géné¬ 
rale. 

Des  changements  dans  le  régime  alimentaire,  qui  peuvent 
avancer  ou  retarder  considérablement  la  croissance,  n’al¬ 
tèrent  pas  ou  n’altèrent  que  faiblement,  dans  de  certaines 
limites  de  temps,  les  influences  héréditaires  qui  déterminent 
la  taille.  Négliger  celle-ci  comme  caractère  ethnique,  c’est 
donc  négliger  une  source  d’informations  indispensable  sur 
les  relations  et  les  mélanges  des  peuples  et  s’exposer  à  des 
erreurs. 

Z  UJOROWSKI. 


GÉOGRAPHIE 

Le  Service  géographique  de  l’armée 
en  Grande-Bretagne. 

Le  budget  voté  par  les  Chambres  pour  l’exercice  1891 
avait  spécifié  qu’il  serait  institué,  au  ministère  de  la  guerre, 
une  Commission  centrale  des  travaux  géographiques,  desti¬ 
née  à  servir  de  lien  entre  les  différents  ministères  produc¬ 
teurs  de  cartes  géographiques  et  topographiques,  dans  le 
but  de  centraliser  ces  divers  travaux,  d’éviter  les  doubles  em¬ 
plois,  et,  par  cela  même,  les  doubles  dépenses  ;  et,  le  12  juin, 
paraissait,  au  Journal  officiel  de  la  République  française,  un 
décret  constituant  une  Commission  de  vingt  membres,  dans 
laquelle  sont  représentés  les  ministères  de  la  guerre,  des 
affaires  étrangères,  de  l’intérieur,  des  finances,  de  la  ma¬ 
rine,  de  l’instruction  publique,  des  travaux  publics,  du 
commerce,  de  l’agriculture  et  le  sous-secrétariat  des  colo¬ 
nies,  et  cela  suivant  l’importance  de  leurs  productions  car¬ 
tographiques.  Nous  n’avons  guère  besoin  de  justifier  la  pré¬ 
sence  et  la  représentation  de  ces  diverses  administrations 
dans  la  Commission  dont  il  s’agit  :  chacune  d’entre  elles  pro¬ 
duit  des  travaux  géographiques.  Les  affaires  étrangères  ont 
à  dresser  des  cartes  diplomatiques,  l’instruction  publique 
s’occupe  de  toute  la  cartographie  pédagogique,  le  commerce 
a  notamment  à  dresser  des  cartes  postales.  L’agriculture 
publie  des  cartes  forestières  ;  les  travaux  publics  publient 
loute  une  série  de  documents  cartographiques:  carte  au 
1/200  000e,  atlas  des  ports  de  France,  atlas  des  ports  étran¬ 
gers  (sans  compter  l’album  de  statistique  graphique  créé  par 
M.  Cheysson).  Le  sous-secrétariat  des  colonies  dresse  des 
atlas  coloniaux;  enfin  avons-nous  besoin  de  citer  les  remar¬ 
quables  cartes  hydrographiques  du  ministère  de  la  marine, 
et  l’œuvre  du  Service  géographique  de  l’armée? 

La  présidence  et  la  direction  de  cette  Commission  ont  été 
tout  naturellement  confiées  aux  représentants  du  ministère 
de  la  guerre,  et  notamment  au  général  Derrécagaix,  chef 
du  Service  géographique,  qui  a  si  dignement  succédé  au 
regretté  général  Perrier.  Sans  doute  l’œuvre  du  ministère 
de  la  marine  et  des  ingénieurs  hydrographes  est  immense  ; 
sans  doute  aussi  a-t-elle  une  importance  considérable  au 
point  de  vue  tant  commercial  que  militaire.  Mais  on  ne  peut 
nier  qu’aujourd’hui  les  cartes  du  ministère  de  la  guerre 
n’aient  pris  la  première  place  dans  l’intérêt  général  et  supé¬ 
rieur  de  la  défense  du  pays.  Ce  Service,  dont  on  a  pu,  en 
1889,  admirer  les  diverses  productions,  a  été  créé  en  1688, 
par  Louvois,  sous  le  nom  de  Dépôt  de  la  guerre;  d’abord 
simple  dépôt  de  documents  recueillis  dans  les  archives  de 
la  guerre,  il  s’est  confondu  en  1761  avec  le  dépôt  des  cartes 
et  plans,  contenant  les  travaux  des  Ingénieurs  des  camps  et 
armées  ;  en  1793,.  la  Convention  lui  donna  le  caractère  qu’il 
a  gardé  d’établissement  de  production  cartographique,  en 
lui  confiant  l’achèvement  et  la  retouche  des  cuivres  de  la 
grande  carte  de  Cassini.  A  partir  de  18à5,  le  Dépôt  de  la 
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guerre  fit  partie  de  l’administration  centrale;  mais  on  peut 
dire  que  c’est  seulement  en  1871  qu’il  prit  le  développement 
nécessaire  aux  besoins  de  la  guerre  moderne;  depuis  lors, 
il  fut  successivement  bureau,  puis  sous-direction;  enfin,  il 
est  devenu  la  direction  à  peu  près  indépendante  du  Service 
(jéoyraphiqite  de  l'armée.  Pour  juger  des  progrès  accomplis 
par  le  service  dont  il  s’agit,  nous  dirons  qu’en  1801  le  nom¬ 
bre  des  cartes  gravées  mises  en  vente  au  Dépôt  de  la  guerre 
était  de  6  seulement;  en  1889,  ce  même  nombre  s’élevait  à 
250,  comprenant  plus  de  1800  feuilles.  C’est  en  1882  qu’a 
été  achevée  la  gravure  de  la  carte  au  1/80 000e;  en  1883,  ce 
fut  le  tour  de  la  réduction  au  1/320  000°;  la  carte  choro- 
graphique  de  France  au  1/600  000e  est  en  cours  d’exécution; 
et  combien  d’autres  ne  nous  faudrait-il  pas  citer? Mais  quels 
que  soient  les  progrès  accomplis,  ou  plutôt  par  suite  même 
de  ces  progrès,  pour  les  apprécier  peut-être  encore  mieux,  il 
est  toujours  intéressant  de  comparer  ce  qui  se  fait  à  l’étran¬ 
ger  avec  ce  qui  se  fait  en  France,  et  c’est  pourquoi  nous 
voudrions  donner  une  idée  bien  nette  de  ce  qu’est,  en 
Grande-Bretagne,  le  service  équivalent  à  notre  Service  géo¬ 
graphique  de  l’armée. 

Ce  service,  c’est  le  «  Cadastral  Survey  »  ou  «  Ordnance 
Survey  »  du  Royaume-Uni,  Service  du  levé  des  plans  du  ca¬ 
dastre  ou  de  l'arlillerie  ;  il  dépend,  en  effet,  du  corps  de  l’ar¬ 
tillerie.  Précisément  le  directeur  général  de  ce  «  Survey  », 
le  colonel  sir  Charles  Wilson,  vient  de  publier  une  étude 
complète,  d’où  nous  pourrons  tirer  les  données  principales 
sur  les  méthodes  et  les  procédés  de  l’important  service  qu’il 
dirige. 

On  peut  dire  que  l’origine  de  ce  «  Survey  »  a  été  tout 
accidentelle  :  après  la  bataille  de  Culloden,  en  1746,  l’An¬ 
gleterre  avait  été  dans  la  nécessité,  en  présence  de  troubles 
continuels,  de  cantonner  des  troupes  dans  les  highlands 
d’Écosse.  Mais  il  fallait  leur  envoyer  de  temps  à  autre  des 
renforts, jst  constamment  des  approvisionnements  :  il  fallait 
pour  cela  tracer  des  routes,  et,  pour  en  faciliter  la  con¬ 
struction,  un  ingénieur  militaire,  le  général  Watson,  con¬ 
çut  l’idée  de  dresser  une  carte  topographique  des  highlands. 
Immédiatement  il  mit  à  exécution  ce  projet,  aidé  d’un  autre 
ingénieur  fort  distingué,  William  Roy,  qui  mesura  la  pre¬ 
mière  ligne  de  base  à  Homslow-Heath.  Le  Service  topogra¬ 
phique  national  anglais  était  constitué. 

A  la  suite  de  ce  premier  eflort,  en  1791,  on  décida  qu’on 
ferait  un  levé  topographique  de  la  Grande-Bretagne,  dans  le 
but  de  pouvoir  dresser  une  carte  militaire,  et,  en  1797,  on 
résolut  de  publier  une  carte  générale  fondée  sur  un  levé- 
minute;  cette  carte  devait  être  à  l’échelle  d’un  pouce  pour 
mille  (0m,025  pour  1609”, 31),  ce  qui  revenait  à  1/63  360°,  et 
la  première  feuille  en  était  publiée  en  1801,  le  1er  janvier. 
Jusqu’en  1824,  la  confection  de  cette  carte  fut  poursuivie; 
mais,  à  cette  époque,  on  la  suspendit,  parce  que,  dans  le  but 
d’une  évaluation  générale  des  terres  d’Irlande,  on  résolut 
de  faire  un  levé  de  ce  pays  à  l’échelle  de  6  pouces  pour 
mille.  En  1840,  ce  dernier  travail  était  presque  terminé,  et 
l’on  avait  pu  s’assurer  que  cette  échelle  de  6  pouces  pou¬ 
vait  rendre  de  grands  services:  on  décida  donc  de  continuer 


le  levé  de  la  Grande-Bretagne  à  cette  même  échelle,  aban¬ 
donnant  celle  du  pouce  pour  mille  employée  jusqu’en  1824. 
Il  en  fut  ainsi  jusqu’en  1851;  mais  à  ce  moment  s’engagea 
une  discussion  qui  dura  douze  années  sur  la  valeur  compa¬ 
rative  des  différentes  échelles  :  cette  discussion,  qui  eut  lieu 
au  Parlement,  dispensateur  des  crédits  nécessaires  aux  tra¬ 
vaux  cartographiques,  reçut  le  nom  caractéristique  de 
«  Bataille  des  échelles  ».  Pendant  ces  douze  années,  comités 
et  commissions  parlementaires  multiplièrent  les  rapports, 
désignant  l’échelle  qui  leur  semblait  la  mieux  appropriée  à 
une  carte  du  royaume.  On  avait  arrêté  la  carte  à  6  pouces 
pour  revenir  à  la  carte  à  1  pouce ,  on  revint  ensuite  à  la  pre¬ 
mière  ;  pendant  quinze  mois,  la  direction  générale  du 
Service  géographique  dut  suspendre  tous  travaux.  On  en 
était  même  arrivé  à  ordonner  l’exécution  d’une  échelle  à 
25  pouces  pour  mille;  le  Service  topographique  était  désor¬ 
ganisé.  Ces  hésitations  avaient  coûté  en  pure  perte 
800  000  francs. 

C’est  enfin  en  1863  qu’a  été  dressé  le  programme  général 
qui  est  encore  en  vigueur,  à  peu  d’exceptions  ou  de  modi¬ 
fications  près:  chose  remarquable  d’ailleurs,  et  qui  ne  s’était 
malheureusement  pas  présentée  assez  tôt  pour  le  Service  géo¬ 
graphique  de  la  France,  on  savait  exactement  où  l’on  allait,  on 
suivait  un  plan  nettement  arrêté  à  l’avance.  En  premier  lieu, 
pour  chaque  ville  d’une  population  de  plus  de  4000  âmes, 
on  dresse  un  plan  au  1/500%  c’est-à-dire  à  126,72  pouces 
pour  mille,  où  un  pouce  sur  le  plan  représente  500  pouces 
sur  le  terrain  :  c’est  la  série  des  Plans  de  villes  communé¬ 
ment  désignés  sous  le  nom  de  plans  à  l'échelle  de  iO  pieds. 
La  deuxième  série  est  celle  des  Plans  de  paroisses  au  1/2500% 
ou  à  25  344  pouces  pour  mille  (qu’on  désigne  comme  à 
l 'échelle  de  25  pouces )  :  ils  donnent  les  terres  cultivées  de 
chaque  comté.  C’est  le  vrai  plan  cadastral  ;  un  pouce  carré  y 
représente  sensiblement  un  acre,  la  surface  de  chaque  par¬ 
celle  de  terre  est  calculée,  et  la  valeur  en  est  indiquée,  soit  à 
part,  soit  sur  le  plan  même.  La  troisième  série  ou  des  plans 
de  comtés,  au  1/10  560°,  ou  à  6  pouces  pour  mille,  présente 
la  forme  du  terrain  à  l’aide  de  courbes  de  niveau.  La  qua¬ 
trième  catégorie  est  formée  par  la  carte  topographique,  au 
1/63  360%  ou  à  1  pouce  pour  mille;  il  y  en  a  deux  éditions, 
l’une  en  croquis,  pour  ainsi  dire,  avec  les  seuls  contours, 
l’autre  avec  l’indication  de  la  montagne.  Enfin,  il  nous  reste 
encore  à  citer  la  carte  du  Royaume-Uni ,  à  l’échelle  de  1  pouce 
pour  4  milles, et  une  autre  carte  du  Royaume, à  1  pouce  pour 
10  milles. 

Depuis  1863,  les  changements  apportées  au  plan  primitif 
ont  été  de  peu  d’importance.  En  1872,  on  a  autorisé  la  con¬ 
fection  d’une  nouvelle  carte  d’Angleterre  et  du  pays  de  Galles 
au  1/63  360%  basée  sur  le  levé  cadastral;  depuis  1886  est 
commencée  la  révision  et  correction  des  diverses  cartes  déjà 
publiées,  et,  depuis  1887,  on  a  commencé  de  dresser  une 
carte  d’Irlande  au  1/250. 

Les  Anglais  sont  fiers  des  travaux  de  précision  auxquels  a 
donné  lieu  l’établissement  de  leur  réseau  trigonométrique  ; 
mais  nous  savons,  et  nous  avons  dit  à  plusieurs  reprises, 
notamment  dans  la  Revue  scientifique,  que  rien  ne  peut 
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dépasser  en  cette  matière  les  résultats  merveilleux  obtenus 
par  notre  Service  de  nivellement  général  de  la  France. 
D’ailleurs,  le  directeur  même  du  Service  géographique  an¬ 
glais  reconnaît  qu’en  ce  point  le  Royaume-Uni  est  fort  en 
retard,  et  qu’il  serait  important  qu’on  procédât  à  de  nou¬ 
velles  mesures  des  principaux  angles  de  triangulation,  au  ni¬ 
vellement  des  principales  lignes,  à  de  nouvelles  observations 
marégraphiques  avec  les  instruments  les  plus  perfectionnés 
et  avec  des  enregistreurs  automatiques,  en  ce  qui  concerne 
spécialement  le  niveau  de  la  mer.  Sir  Ch.  Wilson  émet  la 
crainte  qu’il  ne  soit  difficile  de  trouver  l’argent  nécessaire 
à  ces  opérations,  mais  nous  ne  mettons  pas  en  doute  que 
l’Angleterre  ne  veuille  se  mettre  à  la  hauteur  des  autres 
nations  européennes. 

Sans  vouloir  entrer  dans  trop  de  détails,  nous  dirons  toute¬ 
fois  que  la  Carte  des  paroisses,  ou  à  25  pouces,  est  basée 
directement  sur  les  triangulations;  les  géomètres,  levant  le 
plan  à  la  chaîne,  travaillent  dans  les  triangles  tertiaires,  dont 
les  côtés  ne  mesurent  en  moyenne  que  1,5  mille  de  long  et 
où  tous  les  détails  sont  relevés  à  la  chaîne;  toutes  les  er¬ 
reurs  ne  peuvent  donc  porter  que  sur  un  seul  triangle,  et 
d’ailleurs  on  ne  permet  que  2/1000®  d’erreur.  En  somme,  ce 
levé  présente  toutes  conditions  d’exactitude,  et  c’est  pour 
cela  que  toutes  les  autres  cartes  anglaises  à  plus  petite 
échelle  ne  sont  que  des  réductions  de  la  carte  à  25  pouces, 
qui  est  nommée  la  Carte  mère.  Actuellement,  le  Service  topo¬ 
graphique  se  livre  particulièrement  à  une  révision  de  toutes 
les  parties  du  royaume  qui  ont  été  auparavant  l’objet  d’un 
levé  à  6  pouces  par  mille  :  on  emporte  les  feuilles  de  cette 
carte  sur  le  terrain,  et  on  les  modifie  suivant  ce  qu’on  relève 
et  constate  sur  les  lieux  mêmes,  en  indiquant  tous  les  détails, 
même  la  nature  des  constructions.  On  envoie  les  résultats 
au  bureau  des  cadastres,  où  des  dessinateurs  modifient  défi¬ 
nitivement  les  plans-minutes  primitifs,  y  coloriant  les  eaux, 
les  bâtiments.  On  ne  peut  aisément  imaginer  toutes  les  véri¬ 
fications  auxquelles  est  soumis  ce  plan  cadastral  :  le  calcul 
de  la  surface  de  chaque  parcelle  est  recalculé  plusieurs  fois 
avant  d’être  définitivement  inscrit  sur  le  plan;  enfin  on  n’ou¬ 
blie  point  de  marquer  les  repères  et  les  niveaux. 

Jusqu’en  1853,  toutes  les  cartes  de  YOrdnance  Survey  fu¬ 
rent  gravées  sur  cuivre  ;  en  185Zi,  la  lithographie  fut  adoptée 
pour  le  l/500e  et  le  1/2500® ;  elle  fut  elle-même  supplantée 
par  la  zincographie,  et  enfin  par  la  photozincographie 
en  1889.  C’est  en  1881  que  la  photozincographie  remplaça  la 
gravure  pour  la  carte  à  6  pouces;  aujourd’hui  elle  sert 
aussi  bien  pour  les  plans  au  l/500e  et  au  1  /2500e.  Ces  der¬ 
niers,  notamment,  exigent  des  plaques  de  U 5  pouces  sur 
30  pouces;  mais  on  sait  à  quels  admirables  résultats  on  ar¬ 
rive  aujourd’hui.  La  carte  au  1/10  560e  s’obtient  par  réduc¬ 
tion  des  feuilles  au  l/2500e  ;  de  même  la  carte  au  1  /63  360e  par 
rapport  à  la  carte  au  1/10  560e  :  cela  ne  se  fait  point  directe¬ 
ment,  mais  seulement  sur  des  épreuves  en  bleu  des  cartes  à 
grande  échelle,  où  l’on  ne  passe  à  la  plume  que  ce  qui  peut 
venir  sans  trop  changer  la  feuille  réduite,  et  où  l’on  écrit  les 
noms  en  gros  caractères  pour  qu’ils  puissent  subir  la  ré¬ 
duction. 


Avant  de  finir,  nous  donnerons  quelques  détails  pécu¬ 
niaires  sur  ce  Service  géographique  anglais.  On  sait  qu’au- 
jourd’hui  le  Service  analogue  français,  tout  en  continuant 
de  publier  des  cartes  en  gravure  assez  chères,  a  réussi  à 
faire  paraître  les  mêmes  feuilles  en  zincographie  à  un  bon 
marché  tel  qu’elles  sont  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  : 
ce  qui  a  une  grande  importance.  Il  est  loin  d’en  être  de 
même  en  Angleterre,  où  les  prix  de  revient  sont  fortement 
majorés  par  des  remises  à  l’agent  des  cartes;  notons  que  la 
vente  des  cartes  et  plans  est  confiée  au  Sialionery  Office -,  ce 
qu’on  peut  appeler  le  Bureau  de  la  librairie.  Il  est  encore 
une  particularité  à  noter.  Dans  les  pays  autres  que  la 
Grande-Bretagne,  en  France  notamment,  les  cartes  à  grande 
échelle,  comme  notre  carte  au  1/A0  000e,  sont  gardées  en 
minutes;  on  n’en  délivre  de  calques  que  dans  des  circon¬ 
stances  déterminées,  dans  un  but  spécial,  en  France  sur  au¬ 
torisation,  et  toujours  aux  frais  de  celui  qui  en  a  besoin.  En 
Angleterre,  c’est  tout  différent  :  les  Plans  de  villes  et  Plans 
de  paroisses  sont  imprimés,  publiés  et  vendus  à  un  prix 
calculé  de  façon  à  couvrir  les  frais  de  publication.  En  sui¬ 
vant  cette  méthode,  le  Service  topographique  britannique 
espérait  que  ces  cartes  seraient  largement  utilisées  par  les 
diverses  administrations,  que  les  propriétaires  et  locataires 
de  fermes  ou  champs  y  auraient  souvent  recours,  et  qu’ainsi 
une  édition  serait  vite  épuisée.  Son  attente  a  été  trompée, 
et  en  partie,  sans  doute,  parce  que  ces  cartes  sont  chères  et 
que  l’existence  en  est  peu  connue;  si  bien  que  souvent  on 
n’a  vendu  que  deux  ou  trois  feuilles  d’une  édition. 

Ce  qui  n’empêche  point  que  le  labeur  représenté  par  la 
confection  de  ces  cartes  a  été  énorme.  C’est  pourquoi  il  a  été 
intéressant  pour  nous  d’examiner  le  Service  cartographique 
de  l’armée  britannique;  mais  nous  avons  la  patriotique  satis¬ 
faction  de  constater  qu’en  ces  matières  nous  n’avons  plus 
rien  à  envier  à  aucune  nation  étrangère. 

D.  B. 
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L’Évolution  religieuse  dans  les  diverses  races  hu¬ 
maines,  par  Ch.  Letourneau.  —  Un  vol.  in-8°  de  608  pages  ; 
Paris,  Reinwald,  1192. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Ch.  Letourneau  termine  l’étude 
des  grands  sujets  sociologiques  dont  l’auteur  a  successive¬ 
ment  montré  les  transformations  —  l'évolution  dans  le  temps 
et  dans  l’espace  —  à  la  lumière  de  la  méthode  comparative. 
Cette  méthode,  nous  avons  eu,  à  diverses  reprises,  l’occa¬ 
sion  de  l’exposer,  et  les  lecteurs  des  livres  de  M.  Letourneau 
ont  pu  apprécier  avec  quelle  certitude  et  quelle  simplicité 
elle  réduisait  à  leur  exacte  signification,  à  leur  juste  valeur, 
les  manifestations  de  l’activité  humaine  les  plus  complexes 
et  les  plus  obscures  dans  leur  origine  et  dans  leur  but. 
L’idée  religieuse  et  ses  manifestations,  mieux  encore  que  la 
famille,  la  propriété,  le  droit  et  la  morale,  se  prêtait  à  une 
enquête  de  cette  nature,  car,  quelque  auréolé  —  pour  em- 
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ployer  une  heureuse  expression  de  M.  Letourneau  —  que 
soit  le  mot  religion  dans  nos  sociétés  modernes,  il  n’en  est 
pas  qui  recouvre  des  idées  plus  simples  et  plus  comparables 
chez  les  divers  peuples,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux;  et 
vraiment  l’on  est  frappé  de  l’imagination  peu  variée,  pour¬ 
rait-on  dire,  dont  ont  fait  preuve  les  hommes,  dans  ce  déve¬ 
loppement  de  leurs  plus  chères  illusions.  Partout,  chez  les 
races  noires,  dans  l’Afrique  australe,  dans  1  Afrique  tiopi- 
cale;  chez  les  races  jaunes,  en  Polynésie;  chez  les  Indiens 
sauvages  d’Amérique,  et  jadis  dans  les  grands  empires  amé¬ 
ricains;  actuellement  en  Chine  et  au  Japon,  comme  aussi 
dans  la  mythologie  des  races  blanches,  on  retrouve  ce  pro¬ 
cédé  mental  commun  à  tous  les  hommes,  et  même  aux  ani¬ 
maux  supérieurs,  qui  consiste  à  considérer  comme  vivant, 
capable  de  sensation  et  de  volonté,  de  haine  et  d’amour, 
tout  ce  qui  occasionne  une  impression  forte,  en  bien  ou  en 
mal,  et  spécialement  tout  ce  qui  se  meut.  Cette  vivification 
anthropologique  du  milieu  ambiant  est  ce  qu’on  a  justement 
appelé  l 'animisme,  et  c’est  cet  animisme,  facile  à  recon¬ 
naître  sous  ses  diverses  formes,  fétichique,  spiritique,  my¬ 
thique,  panthéistique  ou  métaphysique,  que  l’on  retrouve  à 
la  base  de  toutes  les  religions,  les  plus  simples  et  les  plus 
inférieures,  comme  les  plus  complexes  et  les  plus  élevées. 
Cet  animisme,  partout  aussi,  a  pour  conséquence  la  concep¬ 
tion  du  double ,  de  ce  que  nous  avons  appelé  lâme;  car, 
en  admettant  que  tout  mouvement  indique  la  vie,  il  faut 
bien  admettre  aussi  qu’en  dépit  de  leur  apparence,  certains 
corps  inanimés  renferment  en  eux  quelque  chose  de  vivant, 
un  être  invisible,  et  à  ce  double,  à  cet  esprit  caché,  on 
prête  habituellement  une  forme  humaine.  Aussi,  par  une 
généralisation  facile  à  comprendre,  tous  les  êtres  de  la 
nature  sont-ils  souvent  dotés  d’un  double  animique,  et  par¬ 
tout  et  toujours  également,  l’homme  peu  développé  se  paye 
de  ces  explications  simplistes;  seulement  le  genre,  la  forme, 
la  couleur,  le  concept  animique  changent  avec  le  pays  et 
la  race. 

Les  religions  dites  supérieures,  le  brahmanisme,  assez 
voisin  du  bouddhisme,  le  judaïsme,  l’islamisme,  le  christia¬ 
nisme  n’échappent  à  cette  loi  qu’en  apparence.  En  effet,  si 
médiocre  que  soit  la  valeur  philosophique  de  ces  religions, 
surtout  des  trois  dernières,  la  masse  de  leurs  sectateurs  n’cn 
apprécie  cependant  que  le  côté  le  plus  inférieur.  «  Pour  se 
rattacher  la  majorité  de  leurs  adeptes,  ces  religions  ont  dû 
conserver  ou  adopter  quantité  de  pratiques  ou  de  croyances 
animiques  tenant  au  fétichisme,  au  spiritisme,  à  la  magie, 
triade  fondamentale  sur  laquelle  reposent  toutes  les  mytho- 
logies.  Le  vulgaire  des  fidèles  se  soucie  médiocrement  des 
dogmes,  mais  il  croit  fermement  aux  reliques,  aux  talis¬ 
mans  consacrés,  aux  esprits  des  morts,  aux  anges  et  aux 
démons.  »  Et,  en  réalité,  la  foule  des  croyants  de  race 
blanche  comprend  la  religion  exactement  comme  le  nègre 
d’Afrique;  et  on  peut  dire  que  ceux  qui  ne  la  comprennent 
pas  de  cette  façon,  et  qui,  abandonnant  l’enfer,  la  colère 
divine,  la  rédemption,  etc.,  ne  parlent  plus  que  de  charité, 
d’abnégation  et  de  sacrifice,  comme  on  le  fait,  paraît-il, 
en  Amérique  dans  certains  temples  à  la  mode ,  sont 


bien  près  de  l’indifférence  religieusê.  Arrivé  à  ce  point, 
chacuh  se  donne  le  droit  et  la  façon  d’entendre  la  religion 
à  sa  manière,  et  même  d'en  fonder  une  de  son  choix,  et 
c’est  ainsi  qu’aujourd'hui  quelques  penseurs,  d’inégale 
valeur,  voire  même  des  femmes  aimables,  se  sont  mis  en 
tête  de  mettre  à  la  mode  quelque  nouvelle  manière.  Voici 
donc  l’idée  religieuse  tombée  dans  le  domaine  des  choses 
de  la  mode  ;  l’heure  était  donc  bien  venue  d’en  retracer 
l’évolution. 

Terminons  en  disant  que  M.  Letourneau  l’a  fait,  non  seu¬ 
lement  avec  sa  rigueur  de  critique  et  sa  richesse  d’infor¬ 
mations  habituelles,  mais  aussi  avec  un  talent  d’exposition 
qui  donne  à  la  lecture  de  son  gros  livre  le  charme  d’une 
œuvre  d’imagination. 

Avec  l’Évolution  du  mariage  et  de  la  famille,  l’ Évolution 
de  la  propriété,  l’ Évolution  politique,  l’Évolution  juridique, 

V Évolution  de  la  morale,  et  le  présent  volume,  l’auteur  a 
donc  passé  en  revue  l’évolution  des  sociétés;  s’il  n’a  pas 
écrit  un  traité  de  sociologie,  il  a  du  moins  fourni  la  matière 
indispensable  à  une  telle  œuvre,  et  créé  une  mine  de  docu¬ 
ments  où  bien  des  travailleurs  seront  heureux  de  pouvoir 
puiser  à  pleines  mains. 

The  Year  Book  of  Science,  publié  sous  la  direction  de  M.  T. -G. 
Bonney.  —  Un  vol.  in-18  de  413  pages;  Londres,  Cassell  et  Cie, 
1892. 

L’idée  de  M.  Bonney,  qui  est  lui-même  un  savant  distin¬ 
gué,  est  de  donner  chaque  année  dans  un  volume  dont  voici 
le  premier,  le  résumé  des  travaux  faits  en  Angleterre  et  à 
l’étranger,  dans  les  différents  domaines  de  la  science.  Le 
Year  Book  est  une  manière  d’année  scientifique  rédigée  par 
un  groupe  de  spécialistes  compétents;  car,  à  mesure  que  la 
science  avance,  et  va  se  spécialisant,  il  est  impossible  à  un 
même  homme  d’en  suivre  les  progrès  et  de  se  tenir  au 
courant  de  façon  à  pouvoir  signaler  les  faits  réellement 
importants. 

Un  polygraphe  pourra  bien  comprendre,  suivre  et  exposer 
les  circonstances  superficielles,  mais  il  ne  saurait  entrer 
dans  le  détail,  et  posséder  une  égale  compétence  sur  les 
questions  de  mécanique  et  de  botanique,  ou  de  physiologie 
et  de  géologie.  Déjà  le  naturaliste  a  vécu,  et  les  spécialistes 
de  la  zoologie,  de  la  botanique  ou  de  la  géologie  l’ont  rem¬ 
placé;  à  plus  forte  raison  le  savant  d’il  y  a  deux  ou  trois 
siècles,  nulle  tête  n’étant  organisée  de  façon  à  suivre  la 
science  dans  les  voies  multiples  et  si  variées  où  elle  s’est 
engagée. 

M.  Bonney  s’est  donc  entouré  d’une  vingtaine  de  collabo¬ 
rateurs  spéciaux,  dont  la  plupart  portent  des  noms  fort 
connus,  comme  MM.  Botting  Hemsley,  Lydekka,  Massa, 
Oliver,  Ramsay,  etc.,  et  chacun  d’eux  a  rédigé  la  partie  qui 
lui  est  familière.  C’est  dire  qu’on  peut  être  rassuré  sur  la 
valeur  de  l’analyse  et  de  la  critique.  Chaque  travail  important 
est  analysé  en  une  ou  deux  pages,  parfois  moins,  selon  le 
cas,  avec  indication  du  recueil  où  se  trouve  l’original.  Les 
subdivisions  sont  les  suivantes  :  la  physique  (comprenant  l’as¬ 
tronomie  et  la  météorologie),  la  chimie  (physique  organique 
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et  inorganique),  la  géologie  et  la  minéralogie  (comprenant 
paléontologie  et  stratigraphie)  ;  la  biologie  animale  (mor¬ 
phologie,  embryologie,  physiologie,  pathologie)  et  la  bio¬ 
logie  végétale  (systématique,  géographie  botanique,  mor¬ 
phologie,  histologie  et  physiologie  des  plantes). 

La  part  faite  aux  sciences  physiques  et  chimiques  est 
manifestement  plus  étendue  que  celle  qui  a  été  accordée 
aux  sciences  biologiques. 

La  partie  zoologique  est  un  peu  écourtée,  et  cela  peut 
surprendre,  étant  donnée  l’abondance  des  matériaux  qui 
paraissent  chaque  jour  dans  quantité  de  recueils  originaux 
en  Angleterre  et  surtout  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie. 

Il  semble  que  le  lecteur  de  langue  anglaise  a  le  droit  de 
réclamer  plus  de  renseignements  sur  le  mouvement  scienti¬ 
fique  étranger,  et  il  y  aurait  lieu  d’utiliser  largement  nombre 
de  publications  de  langue  française  ou  allemande,  comme  les 
excellentes  Archives  italiennes  de  biologie,  les  comptes 
rendus  de  la  Société  de  biologie ,  si  peu  connus,  si  peu 
répandus  en  dehors  de  nos  frontières,  le  Journal  d'anatomie , 
le  Centralblatt  de  physiologie,  etc.,  auxquels  les  emprunts 
faits  sont  peut-être  trop  restreints.  Il  est  à  croire,  toutefois, 
qu’avec  le  temps,  l’organisation  du  travail  sera  meilleure  : 
la  mise  en  train  est  toujours  chose  assez  difficile,  et  il  faut 
du  temps  pour  arriver  à  bien  connaître  toutes  les  sources 
utilisables.  Le  chapitre  de  la  physiologie  animale  aura  à 
gagner  ;  du  reste,  l’auteur,  M.  Sherrington,  avoue  n’avoir  pu 
faire  aussi  complet  qu’il  l’aurait  voulu.  Parmi  les  omissions 
plus  importantes,  je  lui  signalerai  celle  des  recherches  de 
M.  Chauveau  sur  le  travail  musculaire,  et  de  différents  tra¬ 
vaux  sur  le  corps  thyroïde,  etc.  La  physiologie  végétale  est 
bien  courte  :  elle  tient  en  six  pages.  Sans  doute,  c’est  là  un 
domaine  peu  fréquenté  ;  mais  encore  y  trouverait-on  plus 
à  glaner,  en  cherchant  avec  un  peu  d’attention.  Les  récents 
travaux  de  Treule  sur  les  Casnarinées,  de  Burck  et  de 
Schumann  sur  les  plantes  myrmicophiles,  de  Schimper  sur 
la  végétation  de  l’archipel  malais,  de  Guignard  sur  les  sphères 
attractives,  de  Chauveaud  sur  l’embryogénie  des  laticifères, 
sont  l’objet  d’analyses  très  suffisantes;  j’en  dirai  autant  des 
travaux  de  Tesla.  Par  contre,  l’espace  accordé  à  l’étude  des 
phénomènes  actuels  est  un  peu  restreint  dans  le  domaine 
géologique,  bien  que  les  analyses  soient  fort  bonnes. 

Malgré  ces  légères  réserves  —  et  que  le  volume  de 
l’année  1892  n’appellera  plus,  je  l’espère  —  il  faut  bien 
augurer  de  cette  nouvelle  publication.  Elle  nous  paraît 
devoir  prendre  une  place  auprès  du  public  scientifique,  et 
rendra  certainement  d’excellents  services. 

Vie  professionnelle  et  devoirs  du  médecin,  par  Jchel- 
Rénoï.  —  Un  vol.  in-18  de  284  pages;  Paris,  Doin,  1892.  —  Prix  : 

5  francs. 

M.  Juhel-Rénoy  a  voulu  écrire  un  petit  livre  qui  pût  ser¬ 
vir  de  guide  aux  jeunes  médecins  sur  le  point  de  «  s’éta¬ 
blir  »,  leur  disant,  en  même  temps  que  leurs  droits  et  leurs 
devoirs,  les  conditions  dans  lesquelles  ils  peuvent  rencontrer 
le  plus  de  chances  de  réussir.  Il  a  donc  écrit  en  réalité  un 


traité  de  cette  déontologie  dont  on  parle  volontiers,  et  qui 
n’est  enseignée  nulle  part;  mais  il  a  surtout  fait  preuve,  en 
cette  matière  délicate,  d’un  grand  bon  sens,  en  même 
temps  que  d’une  fine  psychologie;  et  si,  chemin  faisant,  il  a 
dû  se  montrer  un  peu  dur  pour  certains  hommes  ou  cer¬ 
taines  idées,  il  faut  reconnaître  qu’il  a  été  strictement  équi¬ 
table  et  toujours  animé  des  meilleures  intentions. 

Nous  signalerons,  entre  autres,  comme  traité  d’une  façon 
particulièrement  heureuse,  le  chapitre  concernant  la  dis¬ 
crétion  médicale,  à  propos  de  laquelle  le  pour  et  le  contre 
sont  si  facilement  défendables. 

M.  Juhel-Rénoy  a  montré,  par  des  exemples  bien  choisis, 
que  parfois  il  n’est  moralement  pas  permis  de  se  renfermer 
dans  les  termes  précis  de  la  discrétion  légale,  que  la  viola¬ 
tion  du  secret  médical  peut  apparaître  comme  un  devoir 
sacré,  et  qu’il  est  certaines  formes  requises  pour  rompre  le 
silence  systématique  quand  il  s’agit  précisément  de  person¬ 
nalités  peu  recommandables,  qui  mettent  par  leur  immora¬ 
lité  même  leur  médecin  dans  la  nécessité  d’être  honnêtes 
à  leur  place. 

Ce  livre,  avons-nous  dit,  est  écrit  pour  des  médecins; 
mais  le  côté  clientèle  le  lirait  assurément  avec  curiosité  et 
profit;  il  y  apprendrait  peut-être  à  mieux  se  garder  des 
charlatans,  et  à  tenir  en  plus  haute  estime  le  vrai  médecin, 
en  voyant  quelles  hautes  qualités  morales  suppose  l’exercice 
de  cette  profession,  dont  les  services  ne  peuvent  pas  tou¬ 
jours  se  payer  en  honoraires. 
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Al.  P.  de  Goy  :  Note  relative  à  l’emploi  d’un  angle  auxiliaire  pour  la  solution 
de  divers  problèmes  de  géométrie.  —  Al  J.  Camus  :  Mémoire  sur  la  péri¬ 
phérie  de  l’ellipse.  —  M.  Flammarion  :  Observations  de  la  planète  Mars. _ 

MM.  Berlhelot  et  Alatignon  :  Étude  sur  la  chaleur  de  combustion  de  divers 
composés  chlorés.  —  M.  Léo  Vignon  .*  Étude  thermochimique  de  certains 
corps  organiques  à  fonction  mixte.  —  A1M.  Berlhelot  et  Matignon  ;  Recherches 
sur  l’acide  glyoxylique  ou  dioxyacétique.  —  M.  V.  Babès  :  Note  sur  l’étiologie 
d’»no  enzootie  des  moutons,  connue  en  Roumanie  sous  le  nom  de  carceng. 
—  M  J.  Ferran  :  Étude  sur  une  nouvelle  fonction  chimique  du  bacillè- 
virgule  du  choléra  asiatique.  —  AL  Jlomingos  Freire  .*  Recherches  sur  l’ori¬ 
gine  bactérienne  de  la  fièvre  bilieuse  des  pays  chauds;  étude  comparative 
de  cette  affection  et  de  la  fièvre  jaune. 

Astronomie.  —  M.  Flammarion,  qui  observe  Mars  avec 
assiduité  pendant  cette  belle  période  où  la  planète  passe 
à  son  plus  grand  voisinage  de  la  Terre,  transmet  à  l’Aca¬ 
démie  les  mesures  micrométriques  qu’il  vient  de  prendre  de 
son  diamètre  à  l’Observatoire  de  Juvisy.  Il  résulte  de  ces 
mesures  que  le  diamètre  des  Tables  de  Le  Verrier,  de  11*10, 
adopté  par  la  Connaissance  des  Temps  et  le  Naulical  Alma- 
nac  pour  leurs  calculs,  est  beaucoup  trop  grand.  Ce  dia¬ 
mètre  est  voisin  de  9"39.  C’est  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
celui  de  la  Terre. 

Calorimétrie.  —  Dans  un  précédent  travail,  MM.  Berlhe¬ 
lot  et  Matignon  ont  étudié  les  composés  chlorés  dérivés  des 
carbures  d’hydrogène  fondamentaux,  tels  que  la  benzine, 
l’éthane,  l’éthylène  et  le  formène,  et  ils  ont  comparé  les 
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quantités  de  chaleur  développées  par  la  substitution  du 
chlore  à  l’hydrogène.  Dans  la  note  qu’ils  présentent  aujour¬ 
d’hui,  ils  étendent  leurs  recherches  comparatives  à  des 
composés  doués  d’une  autre  fonction  chimique,  la  fonction 
acide. 

Ces  composés  sont  : 

1°  L’acide  monochloracétique  cristallisé  C1 2 II3  CIO*,  dont 
la  chaleur  de  formation  est  +  123  calories  et  la  chaleur  de 
substitution  +  25cal,3. 

2°  L’acide  trichloracétique  cristallisé  C2  II  Cl3  O2,  dont  la 
chaleur  de  formation  est  +  132cal,l  et  la  chaleur  de  substi¬ 
tution  est  +  26cal,l. 

MM.  Berthelot  et  Matignon  ont  étudié  aussi  le  triméthy- 
lène  chloré  C3H4  Cl2,  remarquable  à  cause  du  caractère  cy¬ 
clique  attribué  à  la  formule  du  triméthylène  et  qui  offre  des 
particularités  intéressantes  dans  ses  propriétés  physiques. 
Sa  chaleur  de  formation  est,  pour  le  corps  liquide,  —  2cal,6, 
et,  pour  le  corps  gazeux,  un  nombre  voisin  de  —  10  calo¬ 
ries. 

Thermochimie.  —  Des  travaux  récents  ayant  montré  que 
la  méthode  thermochimique  est  capable  de  fournir  des  don¬ 
nées  précieuses  autant  pour  la  détermination  des  fonctions 
chimiques  que  pour  la  distinction  des  isoméries,  M.  Léo  Vi- 
gnon  présente  une  note  dans  laquelle  il  aborde  l’étude  de 
certains  corps  à  fonctions  mixtes  et  examine  particulière¬ 
ment  trois  substances  organiques  présentant  d’étroites  ana¬ 
logies  au  point  de  vue  du  type  initial,  des  modes  de  forma¬ 
tion  et  des  propriétés  finales.  Ces  trois  corps,  qui  dérivent 
du  diphénylméthane  CH2  (C6H5)2,  sont  :  1°  le  tétraméthyl- 
diamidodiphénylméthane;  2°  le  tétraméthyldiamidobenzène- 
cétone,  et  3°  le  tétraméthyldiamidothiobenzènecétone. 

Chimie  organique.  —  Dans  une  seconde  communication, 
MM.  Berthelot  et  Matignon  étudient  l’acide  glyoxylique  ou 
dioxyacétique  dont  M.  Genevresse  leur  a  remis  un  échan¬ 
tillon  cristallisé  aussi  pur  que„possible  et  dont  la  formule 
est  C2H404.  Après  avoir  fait  subir  à  cet  échantillon  une 
exposition  prolongée  dans  le  vide  sur  l’acide  sulfurique,  ils 
l’ont  analysé  et  en  ont  mesuré  ensuite  la  chaleur  de  com¬ 
bustion. 

Physiologie  pathologique.  —  Au  mois  de  novembre  1888, 
M.  V.  Babès  a  exposé  devant  l’Académie  (1)  l’étiologie  de  la 
maladie  la  plus  répandue  et  la  plus  grave  des  bœufs  en 
Roumanie,  qu’il  a  nommée  hémoglobinurie  microbienne  des 
bœufs.  Depuis  lors,  il  s’est  convaincu  que  l’épizootie,  peut- 
être  la  plus  grave  des  bœufs  en  Amérique,  c’est-à-dire  la 
fièvre  du  Texas,  reconnaissait  pour  cause  un  parasite  ana¬ 
logue  (décrit  plus  tard  par  Th.  Smith)  qu’il  a  proposé  de 
classer,  en  raison  de  ses  caractères,  dans  un  groupe  inter¬ 
médiaire  aux  bactéries  et  aux  protozoaires,  groupe  qui  com¬ 
prendrait,  dit-il,  l’hématococcus  de  l’hémoglobinurie  du 
bœuf  et  celui  de  la  fièvre  du  Texas,  très  rapprochée,  peut- 
être  même  identique. 

Aujourd’hui,  il  est  en  mesure  de  pouvoir  augmenter  le 
nombre  de  ces  parasites  de  celui  qu’il  a  découvert  récem¬ 
ment  dans  une  maladie  des  moutons  qui  occupe  en  Rou¬ 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1888,  2e  sera.,  t.  XLII,  p.  617, 

col.  1. 


manie  un  terrain  plus  restreint  que  celui  de  l’hémoglobi¬ 
nurie  du  bœuf,  mais  avec  laquelle  elle  coïncide  dans 
certaines  localités. 

Cette  maladie,  nommée  Carceag,  est  limitée  aux  parties 
marécageuses  du  bas  Danube  et,  en  particulier,  aux  îles 
très  fertiles  et  souvent  submergées  du  bas  Danube.  C’est  là 
que  viennent,  avec  leurs  troupeaux,  non  seulement  les  ber¬ 
gers  de  la  Roumanie,  mais  aussi  ceux  de  la  Transylvanie,  de 
sorte  qu’on  y  trouve  toujours  des  centaines  de  milliers  de 
moutons.  Or,  dans  certaines  années,  surtout  aux  mois  de 
mai  et  juin,  on  observe  chez  ces  moutons  une  grande  mor¬ 
talité.  C’est  ainsi  qu’il  est  très  commun  de  voir  la  dixième 
et  même  la  cinquième  partie  des  troupeaux  succomber  à 
une  maladie  fébrile,  débutant  par  des  frissons,  de  l’inappé¬ 
tence  et  de  l’abattement.  Les  moutons  restent  couchés  et 
poussent  des  sons  plaintifs  ;  ils  ont  des  selles  hémorragiques, 
souvent  diarrhéiques  et,  parfois,  une  véritable  hémoglobi¬ 
nurie.  La  moitié  environ  des  animaux  atteints  meurt  le 
deuxième  ou  le  troisième  jour  de  la  maladie,  tandis  que  le 
reste  se  rétablit  lentement,  présentant  une  convalescence 
de  plusieurs  semaines  En  un  mot,  ainsi  que  la  symptomato¬ 
logie  et  l’autopsie  d’un  certain  nombre  d’animaux  tombés 
l’ont  démontré,  il  s’agit  d’une  maladie  aiguë,  fébrile,  avec 
hémorragies  et  œdèmes,  et  surtout  avec  une  inflammation 
hémorragique  et  souvent  nécrotique  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  tube  intestinal,  du  rectum.  L’auteur  a  trouvé  dans 
le  sang  un  peu  de  leucocytose  et  a  constaté  que  les  héma¬ 
ties  qui  renfermaient  le  parasite,  cause  de  la  maladie, 
étaient  surtout  fréquentes  dans  la  rate  et  dans  les  œdèmes 
hémorragiques  des  séreuses.  Enfin,  parmi  les  lésions  fines 
des  organes,  il  mentionne  une  néphrite  parenchymateuse 
avec  des  masses  coagulées  dans  la  lumière  des  tubes,  et  une 
certaine  quantité  de  leucocytes  autour  des  vaisseaux  du 
rein  et  du  foie. 

Un  fait  remarquable,  c’est  que  les  agneaux  ne  gagnent  pas 
la  maladie  et  que  les  moutons  indigènes  sont  plus  réfrac¬ 
taires  à  cette  affection  que  ceux  qui  arrivent  des  régions  où 
elle  n’existe  pas. 

M.  Babès,  en  inoculant  du  sang  d’animaux  malades  à 
quatre  moutons,  a  déterminé  chez  deux  d’entre  eux,  le  neu¬ 
vième  et  le  dixième  jour,  une  fièvre  de  A0°,5  à  Al°  et  un 
abattement  analogues  à  ceux  du  carceag  même,  et  a  constaté 
dans  le  sang  en  circulation  la  présence  de  globules  rouges 
infectés  par  le  parasite.  De  plus,  des  souris  et  des  lapins 
inoculés  avec  du  sang  d’animaux  morts  de  la  maladie  ont 
survécu;  deux  lapins  seulement  ont  présenté,  au  bout  de 
huit  jours,  un  peu  de  fièvre.  L’auteur  ajoute  que,  malgré 
des  essais  répétés,  il  n’a  pas  réussi  à  cultiver  le  parasite  de 
cette  affection;  il  pense  que  cette  culture  se  fait  dans  les 
marais,  dans  certaines  conditions  météorologiques  qui  favo¬ 
risent  l’apparition  de  la  maladie. 

En  résumé,  il  résulte  des  recherches  de  M.  Babès  que 
l’hématococcus  du  carceag  du  mouton,  tout  en  étant  très 
rapproché  de  celui  de  Y  hémoglobinurie  microbienne  du 
bteuf,  montre  cependant  quelques  différences  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  morphologie,  la  localisation  et  la  marche  de  la  ma¬ 
ladie  qu’il  provoque. 

Microbiologie  pathologique.  —  On  sait  qu’un  certain 
nombre  de  bacilles  et  de  streptocoques  ont  la  propriété  de 
déterminer  la  fermentation  du  lait,  en  produisant  par  leur 
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action  sur  la  lactose,  de  l’acide  paralactique,  avec  cette 
particularité  que  les  uns  le  forment  dextrogyre  et  les  autres 
lévogyre.  Or,  d’une  note  de  Al.  J.  Ferrari,  il  résulte  que,  si 
l’on  cultive  le  bacille-virgule  du  choléra  asiatique  dans  du 
bouillon  légèrement  alcalin,  contenant  de  la  lactose,  il  pro¬ 
duit,  lui  aussi,  de  l’acide  paralactique  en  quantité  suffisante 
pour  donner  au  milieu  une  réaction  franchement  acide. 
Voici,  du  reste,  les  faits  observés  par  l’auteur,  lesquels  peu¬ 
vent  conduire,  dit-il,  à  des  indications  thérapeutiques  im¬ 
portantes  : 

1°  Semé  dans  l’agar  légèrement  alcalin,  contenant  de  la 
lactose  et  de  la  teinture  bleue  de  tournesol,  le  bacille-vir¬ 
gule  du  choléra  rougit  le  milieu,  grâce  à  l’acide  paralac¬ 
tique  dont  il  détermine  la  formation. 

2°  Une  culture  faite  dans  du  bouillon  légèrement  alcalin 
et  lactosé,  lorsqu’elle  est  restée  en  repos  à  la  température 
de  30°,  présente,  après  cinq  jours,  un  mycoderme  flottant, 
composé  de  grands  bacilles-virgules,  dans  l’intérieur  des¬ 
quels  on  voit  une  ou  deux  granulations  très  petites  et  ré¬ 
fringentes,  pareilles  à  des  spores;  puis  tout  le  protoplasme 
du  bacille  disparaît  en  laissant  libres  ces  petites  granula¬ 
tions  que  le  violet  de  méthyle  colore  fort  bien. 

3°  Le  même  bacille-virgule  du  choléra,  semé  dans  une 
petite  quantité  de  bouillon  alcalin  contenu  dans  des  matras 
de  très  grande  capacité,  peut  vivre  plus  de  trois  ans,  pourvu 
qu’un  tampon  de  coton  permette  le  renouvellement  lent  de 
l’air.  Dans  les  mêmes  conditions,  avec  la  seule  différence 
que  le  bouillon  soit  lactosé ,  la  vie  de  ce  microphyte  s'éteint 
rapidement ,  à  cause  de  l’acidité  que  lui-même  produit  dans 
le  milieu. 

Zi°  La  végétation  de  ce  microbe  est  toujours  rapide,  luxu¬ 
riante,  dans  les  bouillons  ordinaires  de  culture  ;  mais  si 
ceux-ci  contiennent  de  la  lactose,  elle  l’est  incomparable¬ 
ment  davantage.  Les  cultures,  grâce  à  l’addition  de  cette 
substance,  acquièrent,  en  quelques  heures,  une  densité 
surprenante;  mais  la  végétation  cesse  complètement,  aus¬ 
sitôt  que  le  bouillon  devient  acide,  et  la  vitalité  du  microbe 
ne  tarde  pas  non  plus  à  s’éteindre. 

Après  avoir  ainsi  appelé  l’attention  sur  les  ressemblances 
existant  entre  la  fonction  chimique  du  bacille-virgule  et 
celle  du  Bacillus  coli  commuais ,  dont  les  fonctions  patho¬ 
gènes  se  ressemblent  aussi  en  bien  des  cas,  et  dont  l’activité 
chimique  se  trouve  paralysée  par  l’acide  lactique,  M.  Ferran 
ajoute  qu’il  appartient  aux  cliniciens  et  aux  thérapeutes 
d’en  déduire  les  indications  rationnelles  pour  le  traitement 
du  choléra,  et  se  demande  si  l’acide  paralactique,  qui  est  un 
précieux  remède  contre  les  diarrhées  occasionnées  par  le 
Bacillus  coli  commuais ,  ne  serait  pas  également  efficace 
contre  les  diarrhées  causées  par  le  bacille-virgule. 

Il  paraît  rationnel  à  l’auteur  d’employer  contre  le  choléra 
de  l’acide  lactique  en  limonade  et  d’aider  son  action  par  le 
pouvoir  anexosmotique  de  la  morphine.  Cette  dernière  em¬ 
pêcherait  peut-être,  dit-il,  l’absorption  des  toxines  et  pro¬ 
longerait  l’action  de  l’acide  lactique  en  s’opposant  à  ^sa 
rapide  élimination. 

—  Un  certain  nombre  de  médecins  ayant  voulu  considérer 
la  fièvre  bilieuse  des  pays  chauds  et  la  fièvre  jaune  comme 
n’étant  qu’une  seule  et  même  maladie,  tandis  que  d’autres 
en  font  deux  affections  différentes,  AI.  Domingos  Freire  a 
entrepris  des  recherches  bactériologiques  qui,  pense-t-il, 
l’ont  conduit  à  la  solution  du  problème. 


En  effet,  il  résulte  de  la  note  qu’il  adresse  aujourd’hui  à 
l’Académie  que  ces  deux  entités  morbides,  quoique  très  sem¬ 
blables  entre  elles,  sont  cependant  parfaitement  distinctes 
l’une  de  l’autre  et  par  les  signes  cliniques  et  par  les  carac¬ 
tères  bactériologiques.  L’agent  infectieux  animé  de  la  fièvre 
bilieuse  des  pays  chauds  serait  un  bacille  dont  l’auteur 
donne  la  description  complète  dans  son  travail,  tandis  que 
l’agent  producteur  de  la  fièvre  jaune  est  considéré  par 
l’auteur  comme  étant  un  microcoque. 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

La  Revue  de  l’Université  de  Alontpellier,  en  publiant  son 
dernier  numéro  de  l’année  scolaire,  annonce  à  ses  lecteurs 
qu’elle  ignore  absolument  si  elle  continuera  à  paraître. 
Nous  regretterions  de  la  voir  disparaître.  Cette  tentative  de 
décentralisation  nous  plaisait.  Née  au  milieu  de  l’enthou¬ 
siasme  des  fêtes  du  Centenaire,  convaincue  qu’elle  serait 
l’organe  d’une  Université,  la  Revue  paraît  mourir  là-bas  du 
coup  qui,  ici,  étouffe  la  loi  sur  les  universités.  La  toute-puis¬ 
sante  politique  a  parlé  :  on  ne  trouvera  point  de  ministre 
ayant  le  courage  de  détruire  les  misérables  petits  groupes 
d’écoles  ou  de  facultés  qui  végètent  dans  15  ou  20  villes 
pour  constituer  5  ou  6  universités  dignes  de  ce  nom,  et 
voilà  pourquoi  la  Revue  de  l’Université  de  Alontpellier 
exhalera  son  dernier  soupir  ;  et  voilà  comment  nous  continue¬ 
rons  à  dépenser  des  sommes  considérables  pour  bien  peu 
de  chose,  et  cela  au  moment  où  les  centres  de  culture  et  de 
science  se  multiplient  à  l’étranger,  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis  notamment. 


Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  sir  Daniel  Wilson, 
président  de  l’Université  de  Toronto,  dont  nous  avons,  il  y  a 
quelques  mois  seulement,  analysé  ici  la  dernière  œuvre  sur 
la  gaucherie  et  la  droiterie. 


Il  y  a  quelques  mois,  le  Mattéisme  fit  grand  bruit  en 
Angleterre.  Une  femme  de  situation  sociale  très  élevée,  et 
M.  W.  T.  Stead,  l’énergique  et  bizarre  directeur  de  la 
Review  of  Reviews,  en  présence  du  discrédit  qui  s’attachait 
déjà  aux  doctrines  de  Mattéi,  furent  saisis  d’un  esprit  de 
justice  et  d’impartialité  dont  il  faut  leur  savoir  gré.  Croyant 
à  la  réalité  des  merveilles  annoncées  par  Mattéi,  et  voulant 
donner  à  la  doctrine  une  chance  sérieuse,  ils  firent  tant  et 
si  bien  qu’un  comité  de  médecins,  présidé  d’abord  par 
Morell  Mackenzie,  puis  par  Lawson  Tait,  consentit  à  exa¬ 
miner  la  question.  Les  Mattéistes  cherchèrent  maint  pré¬ 
texte  pour  se  dérober;  ils  récusèrent  la  grande  majorité 
des  cancéreux  —  car  c’est  de  la  cure  du  cancer  qu’il  s’agit 
—  qui  leur  étaient  offerts;  mais  on  les  laissa  faire  et  pleine 
liberté  leur  fut  accordée.  Ils  traitaient  —  avec  les  électri¬ 
cités  vertes,  bleues  et  autres —  et  les  médecins  se  bornaient 
à  suivre  les  malades.  Le  résultat  a  été,  de  l’aveu  même  des 
champions  les  plus  passionnés  du  Mattéisme,  un  échec  com¬ 
plet,  une  déroute  ignominieuse.  Les  amis  d’hier  sont  aujour¬ 
d’hui  les  ennemis  les  plus  ardents.  Nous  ne  le  regrettons  en 
rien  :  il  est  temps  de  remettre  les  charlatans  à  leur  place, 
avec  les  égards  qui  leur  sont  dus. 


Les  chevaux  de  la  colonie  du  Cap  souffrent  depuis  un  cer¬ 
tain  temps  d’une  maladie  dont  la  nature  était  inconnue.  Il 
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semble  maintenant,  d’après  le  bactériologiste  de  cette  colo¬ 
nie,  que  la  cause  du  mal  soit  connue  :  il  y  aurait  là  une 
infection  par  un  microbe  spécial. 


L’Association  britannique  pour  l’avancement  des  sciences 
a  décidé  de  se  réunir  l’an  prochain  à  Nottingham  ;  le  prési¬ 
dent  sera  M.  Burdon  Sanderson,  le  physiologiste  bien  connu. 


M.  Huxley,  l’éminent  naturaliste  anglais,  vient  d’être 
nommé  membre  du  Conseil  privé  d’Angleterre. 


Un  médecin  norvégien,  M.  Hanson,  va  partir  pour  les  îles 
Hawaii  à  l’effet  d’y  étudier  la  lèpre. 


On  aurait  constaté,  dans  nombre  de  villes  des  États-Unis, 
où  la  traction  électrique  est  très  répandue,  que  la  durée  des 
conduites  d’eau  en  plomb  était  considérablement  abrégée. 
Il  faut  voir  là  un  effet  des  actions  électrolytiques  détermi¬ 
nées  par  le  passage  du  courant  dans  le  sol;  et  les  experts 
devront  porter  leur  attention  sur  ce  point. 


Un  intéressant  rapport  sur  l’anthropologie  à  l’Exposition 
de  1889  vient  de  paraître  en  Amérique,  dans  les  bulletins 
de  la  Smithsonian  Institution.  Il  est  dû  à  M.  Thomas  Wilson, 
et  les  appréciations  de  l’écrivain,  qui  est,  d’ailleurs,  fort 
compétent  dans  la  matière,  sont  des  plus  flatteuses. 


La  même  institution  publie  une  note  de  M.  L.  Stejneger 
sur  un  nouveau  genre  (et  une  nouvelle  espèce)  de  Sala¬ 
mandre  aveugle  découvert  dans  une  caverne  du  Missouri. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Brûlures  produites  par  un  coup  de  foudre. 

Le  8  août  dernier,  entre  quatre  et  cinq  heures  de  l'après- 
midi,  un  groupe  de  cinq  personnes  :  une  vieille  femme  et 
quatre  jeunes  filles,  âgées  respectivement  de  cinq,  onze, 
treize  et  seize  ans,  se  réfugiaient  à  l’entrée  du  couloir  d’une 
maison  pour  se  mettre  à  l’abri  d’un  violent  orage. 

Elles  venaient  à  peine  de  franchir  le  seuil  de  la  porte 
qu’éclatait  un  formidable  coup  de  tonnerre,  et  ces  pauvres 
femmes,  auxquelles  s’étaient  jointes  deux  jeunes  filles  habi¬ 
tant  la  maison,  tombaient  à  la  renverse  afiolées,  éblouies 
par  un  fulgurant  éclair.  L’une  des  jeunes  filles,  l’aînée,  res¬ 
tait  sans  connaissance,  sans  mouvement,  si  bien  qu’on  la 
crut  morte. 

La  foudre  venait  de  tomber  sur  la  maison. 

Appelé  aussitôt  auprès  des  victimes  de  cet  accident,  voici 
les  singuliers  phénomènes  que  j’ai  pu  constater  : 

Sur  les  sept  personnes  groupées  en  cet  étroit  espace  de 
lm,50  à  peu  près  en  tous  sens,  trois  seulement  avaient  été 
touchées. 

L’aînée  des  jeunes  filles,  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure, 
et  deux  autres  du  groupe  des  cinq,  deux  sœurs,  l’une  âgée 
de  onze  ans  et  l’autre  de  treize  ans. 

La  plus  jeune  de  ces  enfants  portait  : 

1°  Au  tiers  supérieur  et  à  la  face  postero-externe  des  deux 
bras  une  brûlure  d’une  étendue  de  9  centimètres  de  lon¬ 
gueur  sur  5  centimètres  de  largeur.  Cette  brûlure,  très  su¬ 
perficielle  à  gauche,  n’avait  produit  là  qu’une  tache  éry¬ 
thémateuse  comme  l’aurait  pu  faire  l’application  d’un 


sinapisme  ;  mais,  à  droite,  l’épiderme  soulevé  et  déchiré 
laissait  le  derme  à  nu  ;  il  y  avait  donc  vésication  complète. 

En  face  du  milieu  de  ces  deux  plaies,  la  manche  de  la  robe 
est ,  percée  d’un  trou  rond  à  bords  carbonisés  et  d’un 
demi-centimètre  environ  de  diamètre. 

2°  A  la  partie  inférieure  du  bras  et  au  niveau  du  condyle 
externe  de  l’humérus,  deux  brûlures  profondes,  au  deuxième 
degré,  exactement  rondes,  d’un  demi-centimètre  de  dia¬ 
mètre,  en  cupule  avec  bords  boursouflés,  le  derme  carbo¬ 
nisé  au  milieu  de  la  plaie,  ayant,  en  un  mot,  exactement 
l’aspect  de  deux  «  pointes  de  feu  »,  faites  avec  le  gros  cau¬ 
tère  du  Paquelin.  Au  niveau  des  deux  plaies,  la  manche  de 
la  robe  était  percée  de  deux  trous  ronds,  à  bords  carbo¬ 
nisés. 

3°  Au  pied  gauche,  on  observait  les  brûlures  suivantes  : 
face  plantaire  de  l’articulation  métatarso-phalangienne  du 
petit  orteil,  un  bouton  de  feu  semblable  aux  deux  précé¬ 
dents,  puis,  tout  autour  de  l’articulation  similaire  du  gros 
orteil,  quatre  petites  brûlures,  en  pointes  aussi,  mais  très 
petites  et  très  superficielles.  Cette  enfant  était  chaussée  de 
souliers  découverts  en  chevreau  très  mince,  et  c’est  par  un 
tout  petit  trou  à  l’empeigne,  d’à  peine  deux  millimètres  de 
diamètre  très  net,  fait  comme  à  l’emporte-pièce,  que  le 
fluide  avait  pénétré,  au  niveau  et  un  peu  au-dt-ssous  de 
l’articulation  du  gros  orteil  avec  l’avant-pied.  Autre  détail 
curieux.  Cette  fillette  portait  au  cou  des  médailles  enfilées 
dans  une  chaîne  d’argent.  Au  moment  même  de  l’accident, 
on  ne  voyait  aucune  trace  de  brûlure  au  niveau  de  ces 
objets;  mais  le  lendemain  et  le  jour  suivant,  tous  les  mail¬ 
lons  de  la  chaîne  étaient  dessinés  sur  la  peau  par  un  dépôt 
de  sulfure  d’argent,  et  le  paquet  de  médailles  (d’argent 
aussi)  était  comme  photographié  en  rouge  sur  le  devant 
de  la  poitrine. 

Passons  maintenant  à  l’aînée  de  ces  deux  sœurs  : 

1°  Celle-ci  portait  à  l’extrémité  et  sur  la  face  plantaire 
du  gros  orteil  droit  une  profonde  brûlure,  ronde  aussi,  dé¬ 
primée,  avec  le  derme  carbonisé,  et  en  face  de  cette  plaie, 
sur  l’extrémité  du  deuxième  orteil,  une  blessure  semblable, 
mais  plus  petite. 

Au  niveau  de  l’articulation  métatarso-phalangienne  du 
gros  orteil  du  môme  pied,  autre  brûlure,  de  même  forme, 
mais  n’ayant  atteint  que  l’épiderme.  Cette  enfant  était 
chaussée  de  bottines  en  cuir  fort,  qui  présentaient  en  divers 
endroits  des  mâchures  irrégulières,  comme  l’auraient  pu 
faire  des  coups  d’un  petit  marteau,  au  nombre  de  cinq  ou 
de  six  ;  sur  deux  d’entre  elles,  le  cuir  avait  été  tout  à  fait 
déchiré. 

2°  Sur  la  peau  du  dos,  à  15  centimètres  à  peu  près  du 
moignon  de  l’épaule,  existaient  encore  deux  brûlures  au 
deuxième  degré,  en  capule  fortement  déprimée,  à  fond  car¬ 
bonisé,  et  dont  les  bords,  le  lendemain  matin,  étaient 
rouges  et  recouverts  d’une  phlyctène  pleine  de  sérosité 
louche. 

Au-dessus  de  ces  deux  brûlures,  deux  trous  correspon¬ 
dants,  carbonisés,  existaient  sur  la  robe,  la  chemise  et  le 
gilet  de  flanelle. 

Une  troisième  jeune  fille,  avons-nous  dit,  l’aînée  du  groupe, 
avait  été  atteinte  aussi  ;  mais  celle-ci  ne  reçut  aucune  bles¬ 
sure,  elle  fut  simplement  «  foudroyée  ».  Tombée  sans  con¬ 
naissance  au  moment  de  l’explosion,  elle  resta  d’abord  une 
heure  au  moins  avant  de  reprendre  ses  sens;  il  y  eut  en¬ 
suite  crise  nerveuse  avec  cris,  convulsions  cloniques  et 
toniques  de  tous  les  muscles,  puis  de  nouveau  état  catalep- 
toïde,  puis  crise  d’éclampsie  et  finalement  nuit  affreuse 
entrecoupée  de  cauchemars.  Elle  se  plaignait  d’une  grande 
faiblesse  dans  les  deux  jambes  et  spécialement  dans  la 
gauche,  qui  resta  en  effet  parésiée  pendant  deux  ou  trois 
jours  après  l’accident. 
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J’ajoute  que  cette  fille,  très  anémique,  est  fille  d’un  père 
un  peu  alcoolique  et  sujet  à  des  crises  éclamptiformes.  Les 
accidents  nerveux  furent  au  contraire  à  peu  près  nuis  chez 
les  deux  fillettes  si  fortement  brûlées,  mis  à  part  bien  en¬ 
tendu  l’état  d’exaltation  émotive  qui  dura  deux  ou  trois 
heures,  et  bien  facile  à  comprendre  après  une  telle  alerte. 

Ni  l’une  ni  l’autre  des  quatre  autres  personnes,  groupées 
dans  le  couloir,  sauf  la  peur,  n’ont  éprouvé  aucun  symp¬ 
tôme  morbide. 

Du  même  côté  de  la  rue  que  le  couloir,  mais  dans  la 
maison  voisine,  à  7  ou  8  mètres  de  distance,  dans  une 
chambre  basse,  fermée  à  ce  moment,  travaillait  à  sa  ma¬ 
chine  à  coudre  une  jeune  femme  de  vingt  ans. 

Au  moment  du  coup  de  tonnerre,  cette  personne  ressentit 
dans  tout  le  corps  une  secousse  violente,  et,  au  niveau  du 
dos,  une  brûlure  très  vive.  Elle  portait,  en  effet,  à  peu  près 
au  milieu  de  l’omoplate,  une  brûlure  profonde  au  deuxième 
degré  de  7  à  8  centimètres  en  tous  sens,  comme  l’aurait  pu 
faire  l’application  d’une  plaque  de  métal  portée  au  rouge 
sombre.  En  plus,  au  niveau  de  l’articulation  tibio-tarsienne 
du  pied  droit,  deux  brûlures  linéaires,  noires  dès  le  début, 
de  5  ou  6  centimètres  de  longueur,  sur  2  ou  3  millimètres 
de  largeur.  Sur  la  jambe,  du  même  côté,  uniformément 
rouge,  deux  traits,  d’un  rouge  plus  sombre,  reprodui¬ 
saient  assez  exactement  la  forme  du  pied  de  la  machine 
à  coudre  près  de  laquelle  cette  femme  était  a  sise.  Comme 
chez  les  autres,  la  robe,  la  chemise  et  la  flanelle  étaient 
percées  d’un  trou  rond,  à  bords  carbonisés. 

Les  suites  de  ces  diverses  blessures  furent  d’ailleurs  très 
simples,  et  le  tout  guérit  par  les  moyens  appropriés  en  une 
dizaine  de  jours. 

J’ai  essayé  naturellement,  par  une  enquête  immédiate,  de 
reconstituer  les  diverses  phases  de  cette  scène,  mais  j’ai 
été  arrêté  par  une  difficulté  commune  à  tous  les  accidents 
de  ce  genre  :  l’absence  ou  l’incohérence  des  témoignages. 

La  soudaineté  de  l’explosion,  la  terreur  qu’elle  inspire 
troublent  les  sens  de  tous  les  témoins,  à  plus  forte  raison 
lorsque  ceux-ci  sont  des  enfants,  de  sorte  qu’on  en  est  réduit 
à  peu  près  aux  conjectures. 

Voici  donc  tout  ce  que  je  puis  dire  de  certain. 

La  foudre,  tombée  sur  la  maison  dont  elle  avait  démoli  la 
toiture  sur  un  espace  de  quelques  décimètres  carrés,  a 
traversé,  sans  y  mettre  le  feu ,  un  grenier  rempli  de  vieilles 
planches,  de  paille  et  de  débris  de  toute  sorte;  puis,  conti¬ 
nuant  sa  descente,  elle  a  percé  le  plafond  d’un  trou  rond 
de  2  centimètres  de  diamètre  environ,  suivi  la  muraille 
adjacente  qu’elle  a  labouré  en  maint  endroit,  brisé  toutes 
les  vitres  d’une  fenêtre,  arraché  des  lambeaux  de  tapisserie 
et,  s  infléchissant  à  angle  droit,  percé  de  nouveau  un 
autre  plancher;  pénétrant  alors  dans  la  chambre  du  rez-de- 
chaussée,  elle  a  suivi  un  trajet  en  zigzag  le  long  de  la  mu¬ 
raille  et  finalement  transpercé  de  part  en  part,  d’un  tout 
petit  trou,  un  gros  mur  qui  forme  le  côté  gauche  du  cou¬ 
loir  où  se  trouvaient  rassemblées  les  sept  personnes  dont 
nous  parlions  tout  à  l’heure. 

C’est  à  ce  moment  (de  la  sortie  du  fluide)  et  d’après  le 
récit  de  1  une  des  jeunes  filles  non  atteinte,  qui  prétend, 
placée  comme  elle  l’était,  juste  en  face  de  la  porte,  avoir 
bien  vu  le  phénomène,  que  serait  tombée  sur  le  seuil  même 
ou  tout  près,  dans  la  rue,  une  grosse  boule  de  feu  qui 
éclata  aussitôt  en  une  gerbe  d’étincelles  et  remplit  le  cou¬ 
loir  d’une  fumée  suffocante  et  d’odeur  sulfureuse. 

Comment  et  par  quoi  ont  été  produites  les  brûlures 
observées? 

Telle  est  la  question  que  je  me  contente  de  poser  sans 
essayer  de  la  résoudre. 

Cette  prudente  réserve  me  semble  d’autant  mieux  justifiée 
que  celle  des  victimes  qui  a  reçu  la  brûlure  la  plus  profonde 


et  la  plus  étendue,  la  jeune  femme  blessée  au  dos,  était  à  ce 
moment-là  assise  dans  une  chambre  du  rez-de-chaussée  de 
la  maison  voisine,  séparée,  par  conséquent,  du  groupe 
principal  par  deux  grosses  murailles  et  une  chambre  de 
7  à  8  mètres  de  largeur,  et  que,  ni  derrière  elle  ni  au-dessus 
d’elle,  sur  le  mur,  le  plancher,  les  boiseries  ou  le  plafond, 
nous  n’avons  pu  découvrir  la  moindre  trace  de  passage  du 
fluide  électrique. 

Seules,  la  façade  extérieure  de  cette  maison  comme  la 
façade  de  la  maison  sur  laquelle  est  tombée  la  foudre 
étaient  criblées  d’éraflures,  comme  si  elles  eussent  reçu 
une  volée  de  mitraille  tirée  de  biais???? 

A.  Coriveauï). 


Utilisation  des  vaques  marines 
comme  force  motrice. 

L’utilisation  de  l’énergie  dépensée  par  les  vagues  de  la 
mer  a  exercé  l’imagination  de  bon  nombre  d’inventeurs  et 
constitue,  en  notre  époque  aux  conceptions  grandioses, 
l’un  des  problèmes  les  plus  attirants  pour  l’humanité  tout 
entière.  Dans  une  note  volumineuse  présentée  au  dernier 
Congrès  des  ingénieurs-mécaniciens  américains  à  San-Fran- 
cisco,  M.  Albert-W.  Stahl,  constructeur  naval,  reprend  le 
sujet. 

On  sait  que,  d’après  la  théorie  généralement  adoptée  du 
mouvement  des  vagues,  chaque  particule  liquide  décrit  une 
orbite  ellipsoïdale  dont  le  grand  axe  est  horizontal  et  dont 
le  plan  est  vertical  et  perpendiculaire  à  la  crête  de  la  vague, 
la  particule  se  déplaçant  dans  le  sens  de  propagation  de  la 
vague  dans  la  partie  supérieure  de  l’orbite,  en  sens  inverse 
dans  la  partie  inférieure.  L’excentricité  de  l’ellipse  dépend 
naturellement  de  la  relation  entre  la  longueur  de  l’onde  et 
la  profondeur  de  l’eau,  et  quand  celle-ci  est  moitié  de  la 
longueur  de  l’onde,  l’ellipse  devient  un  cercle. 

S’appuyant  sur  cette  théorie,  M.  Stahl  établit  la  formule 
suivante  pour  le  calcul  de  l’énergie  totale  fournie  par  une 
série  indéfinie  de  vagues  : 

Énergie  totale  en  chevaux-vapeur  par  pied  de  largeur 

=  0,0329  H1 2L  ^1  -  û,935  jî!)  (1), 

II  et  L  représentant  respectivement  la  hauteur  et  la  lon¬ 
gueur  de  la  vague,  exprimées  en  pieds. 

Passant  ensuite  à  l’utilisation  pratique  de  cette  énergie, 
l’auteur  considère  successivement  cinq  composantes  du 
mouvement  : 

1°  Ascension  verticale  et  chute  des  particules  à  la  surface 
et  près  de  la  surface; 

2°  Mouvement  horizontal  de  va-et-vient  à  la  surface  et 
près  de  la  surface  ; 

3°  Variation  de  pente  de  la  surface  de  la  vague; 

h°  Force  vive  des  vagues  déferlant  sur  le  rivage; 

5°  Mouvement  de  torsion  verticale  dû  à  la  différence  de 
direction  des  particules,  selon  qu’elles  parcourent  la  partie 
supérieure  ou  inférieure  de  leur  parcours. 

1°  Ascension  verticale  et  chute  des  particules  liquides  à 
la  surface  et  près  de  la  surface.  —  Le  mode  qui  se  présente 
tout  de  suite  à  l’esprit  pour  l’utilisation  du  mouvement 
vertical  des  particules  consiste  à  se  servir  d’un  flotteur 
pesant.  Le  flotteur  est  creux  et  on  le  leste  avec  des  pierres 


(1)  Soit,  pour  I  mètre  de  largeur, 

0,0329  II2  L  ^1  —  4,935  ^  (0,305)2, 
H  et  L  étant  exprimés  en  mètres. 
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ou  autres  matériaux  lourds;  il  peut  être  plat  et  de  forme 
rectangulaire,  ou  bien  affecter  la  forme  d’une  surface  de 
révolution  :  sphère,  ellipsoïde,  cylindre.  Parfois  on  laisse  à 
ces  flotteurs  la  latituie  d’un  petit  déplacement  latéral, 
limité  par  l’action  des  chaînes  qui  les  relient  à  l’ancre  ou 
tout  autre  point  fixe  auquel  ils  sont  attachés,  parfois,  au 
contraire,  le  mouvement  du  flotteur  est  guidé,  soit  suivant 
une  ligne  droite,  soit  suivant  un  arc  de  cercle  situé  dans 
un  plan  vertical. 

La  principale  objection  faite  à  l’emploi  de  ces  flotteurs 
est  basée  sur  ce  que  la  quantité  d’énergie  qu’ils  peuvent 
fournir  est  seulement  proportionnelle  au  poids  du  flotteur. 
Le  travail  obtenu  étant  égal  au  produit  de  ce  poids  par  la 
hauteur  ascensionnelle,  on  ne  peut,  pour  une  hauteur  de 
vague  donnée,  augmenter  la  quantité  d’énergie  qu’en  aug¬ 
mentant  le  poids  du  flotteur. 

On  y  peut  parvenir  de  deux  manières  :  1"  en  donnant  un 
poids  spécifique  plus  considérable  au  flotteur,  ou  bien  2°  en 
augmentant  la  surface  de  contact  avec  l’eau  ;  mais  les  deux 
moyens  entraînent  à  des  pertes  de  force.  L’augmentation 
de  poids  du  flotteur  donne  lieu  à  un  enfoncement  plus 
grand,  et  l’inertie,  devenue  plus  considérable,  n’est  plus 
vaincue  avec  une  rapidité  suffisante,  de  sorte  que  le  flotteur 
n’utilise  pas  la  hauteur  ascensionnelle  totale  de  la  vague. 
D’autre  part,  la  réduction  de  poids  entraîne  une  réduction 
du  travail  emmagasiné,  réduction  qui  s’exagère  de  ce  fait 
que,  en  raison  de  la  grande  surface  qu’il  couvre,  le  flotteur 
se  trouve  actionné  par  des  particules  à  des  phases  diffé¬ 
rentes  de  leur  course. 

2°  Mouvement  de  va-et-vient  horizontal  à  la  surface  et 
près  de  la  surface.  —  Le  dispositif  le  plus  simple  pour 
utiliser  ce  mouvement  consiste  à  suspendre  un  diaphragme 
vertical  au-dessus  de  l’eau,  de  manière  à  ce  que  sa  partie 
inférieure  pénètre  dans  la  masse  liquide  jusqu’à  une  cer¬ 
taine  profondeur  et  soit  actionnée  par  la  composante  hori¬ 
zontale  du  mouvement  des  particules  à  la  surface  et  près 
de  la  surface. 

A  première  vue,  il  semblerait  que  le  rendement  de  ces 
appareils  dût  être  proportionnel  à  l’enfoncement  du  dia¬ 
phragme;  mais  à  la  réflexion  on  voit  qu’il  n’en  est  rien, 
parce  que  le  mouvement  des  particules  liquides  diminue 
d’intensité  à  mesure  que  l’on  s’enfonce,  tandis  qu’au  con¬ 
traire,  sur  le  diaphragme,  ce  sont  les  points  supérieurs  qui 
ont  la  plus  grande  vitesse  en  raison  de  leur  voisinage  du 
point  de  suspension,  qui  est  aussi  le  centre  d’oscillation. 
C’est  pourquoi  on  a  essayé  de  remplacer  les  diaphragmes 
par  des  flotteurs  fixés  d’une  façon  rigide  à  des  barres  pivo¬ 
tant  autour  d’un  point  fixe  situé  au  fond,  mais  on  ne  peut 
alors  utiliser  que  le  mouvement  à  la  surface.  On  s’est  aussi 
servi  de  dispositifs  plus  compliqués,  dont  l’un,  par  exemple, 
consiste  en  un  flotteur  suspendu  à  un  chevalet  et  étudié 
«  en  vue  d’épouser  la  forme  que  prend  la  vague  quand 
elle  approche  du  rivage  »,  de  manière  à  mieux  utiliser  la 
force. 

3°  Variation  de  pente  de  la  surface  de  la  vague.  —  Pour 
utiliser  cette  variation,  on  emploie  un  flotteur  dont  l’incli¬ 
naison  varie  avec  la  pente  de  l’eau.  La  force  est  transmise 
par  des  cordages  attachés  aux  extrémités  d’un  bras  rigide 
fixé  au  flotteur.  Un  cordage  relié  à  une  ancre  empêche,  du 
reste,  celui-ci  de  venir  à  la  côte.  On  oppose  à  ce  système 
deux  objections  :  d’abord  le  mou  des  cordages  qui  servent  à 
la  transmission  de  la  force  varie  avec  la  tension  de  ces  cor¬ 
dages.  Quand  le  flotteur  s’incline  sous  l’action  du  change¬ 
ment  de  pente  de  la  vague,  la  tension  sur  l’un  des  cordages 
augmente,  tandis  que  sur  l’autre  elle  diminue,  la  flèche  du 
premier  diminue,  celle  du  second  augmente;  mais  ces 
changements  d’inflexion  doivent  s’effectuer  avant  toute 
transmission  de  force;  il  y  a  donc  perte  de  ce  côté  et  perte 


qui,  dans  beaucoup  de  cas,  pourra  absorber  la  totalité  de 
l’énergie. 

On  peut  couper  court  à  cet  inconvénient  en  plaçant  le 
flotteur  tout  près  de  l’appareil  récepteur,  de  telle  sorte 
qu’on  n’ait  que  des  cordages  très  courts  ou  même  des  tiges; 
mais  surgit  alors  une  autre  objection  plus  grave  encore. 
Pour  obtenir  le  maximum  d'effet,  il  faudrait  que  le  flotteur 
eût  exactement  la  moitié  de  la  longueur  de  la  vague;  or, 
comme  cette  longueur  varie  continuellement,  il  s’ensuit  que 
le  flotteur,  fonctionnant  très  bien  pour  telle  longueur  con¬ 
venable  de  vague,  perdra  de  son  efficacité  avec  des  vagues 
plus  grandes  et  restera  à  peu  près  tranquille  si  les  vagues 
deviennent  beaucoup  plus  courtes. 

Les  trois  mouvements  ci-dessus  peuvent  être  utilisés 
simultanément  au  moyen  d’un  flotteur  rectangulaire  sur¬ 
monté  d’un  bâti  en  bois.  Un  certain  nombre  de  cordages 
fixés  en  différents,  points  du  flotteur  et  du  bâti  permet  de 
recueillir  l’énergie  résultant  des  trois  mouvements  dont  il 
s’agit.  Bien  que  supérieur,  à  quelques  égards,  aux  procédés 
plus  simples  indiqués  précédemment,  ce  système  reste 
exposé  à  la  plupart  de  leurs  inconvénients;  il  a,  de  plus, 
l’inconvénient  d’être  plus  encombrant  et  plus  compliqué. 

lx°  Force  vive  des  vagues  roulant  sur  le  rivage.  —  Diverses 
méthodes  ont  été  proposées.  Dans  l’une,  on  se  sert  du  dia¬ 
phragme  presque  vertical  tendu  dans  un  cadre  pouvant 
rouler,  soit  sur  le  rivage  même,  si  celui-ci  est  suffisamment 
résistant  et  lisse,  soit  sur  des  rails,  si  la  résistance  du  rivage 
n’est  pas  suffisante.  Lorsque  la  vague  vient  frapper  le  dia¬ 
phragme,  l’appareil  est  lancé  sur  le  rivage  et  l’énergie 
transmise  par  un  système  de  câbles  et  de  poulies  Quand  la 
vague  meurt,  le  poids  du  chariot  le  ramène  en  arrière. 

Une  autre  méthode,  entièrement  différente,  consiste  à 
utiliser  la  vague  pour  le  fonctionnement  d’une  sorte  de 
bélier  hydraulique.  La  masse  d’eau  pénètre  dans  une  grande 
chambre  disposée  en  forme  d’entonnoir  avec  la  pointe  du 
côté  de  la  terre  et  terminée  par  une  capacité  dont  elle  est 
séparée  par  un  clapet.  Au  sommet  de  cette  capacité  se 
trouve  un  second  clapet  la  séparant  d’une  chambre  à  air, 
reliée  elle-mcme  à  un  réservoir.  L’eau  arrive  avec  une  cer¬ 
taine  vitesse,  augmentée  encore  par  la  diminution  de  section 
de  la  chambre,  de  sorte  que  les  deux  clapets  sont  soulevés 
et  que  l’eau  pénètre  dans  le  réservoir.  Ce  dispositif  est 
simple,  mais  donne  lieu  à  des  pertes  considérables  de  force; 
en  outre,  l’appareil  a  l’inconvénient  de  se  remplir  de  sable 
et  de  ne  pas  être  réglable. 

5°  Mouvements  de  torsion  verticale.  —  On  se  sert  d’un 
mince  écran  suspendu  au-dessus  de  l’eau  et  descendant 
jusque  près  du  fond,  qui  utilise  en  même  temps  le  mouve¬ 
ment  horizontal  de  va-et-vient.  Cet  écran  fonctionne  à  la 
façon  d’un  piston,  poussé  qu’il  est  successivement  en  avant 
et  en  arrière  par  les  variations  de  pression  du  fluide  sur 
ses  deux  faces.  Son  poids  affecte  peu  le  rendement  ;  on  le 
tiendra  cependant  aussi  léger  que  le  permettra  sa  rigidité, 
afin  de  réduire  l’inertie.  L’auteur  propose,  du  reste,  l’em¬ 
ploi  d’un  dispositif  spécial  avec  table  de  torsion  permettant 
l'orientation  convenable  de  l’écran,  et  grâce  auquel  le  ren¬ 
dement  augmente,  à  l’encontre  de  ce  qui  arrive  avec  les 
autres  appareils,  à  mesure  que  l’écran  descend  plus  bas, 
pourvu,  toutefois,  qu’il  émerge  toujours  au-dessus  de  la 
crête  des  vagues. 

Après  cet  examen  des  divers  procédés  pour  l’utilisation 
de  l’énergie  fournie  par  le  mouvement  des  vagues,  l’auteur 
aborde  la  question  capitale  de  l’utilisation  industrielle  de 
ces  forces,  ce  qui  l’amène  à  se  préoccuper  de  l’emmagasine- 
ment  de  l’énergie  nécessaire  pour  le  fonctionnement  pen¬ 
dant  pendant  les  périodes  de  calme.  Après  discussion  et 
examen  des  systèmes  basés  sur  l’emploi  de  l’air  comprimé 
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et  des  accumulateurs  électriques,  il  conclut  en  faveur  du 
refoulement  de  l’eau  dans  un  réservoir  élevé. 

Que  la  réalisation  de  ces  projets  soit  prochaine,  on  ne 
peut  guère  l’espérer;  il  nous  a  paru  cependant  intéressant 
de  signaler  les  recherches  faites  dans  cette  voie.  Pourquoi, 
au  surplus,  certains  travaux,  tels  que  l’arrosage  des  rues,  le 
nettoyage  des  égouts,  les  irrigations,  ne  seraient-ils  pas,  en 
attendant  mieux,  assurés  par  l’utilisation  de  l’énergie  con¬ 
sidérable,  mais  capricieuse,  que  nous  offrent  les  vagues? 


La  lèpre  en  France. 

M.  Zambaco,  de  Constantinople,  soutient  déjà  depuis 
quelque  temps  que  la  maladie  de  Morvan  et  souvent  la 
syringomyélie  sont  des  formes  de  la  lèpre  anesthésique. 

Cet  observateur  vient  donc  de  faire  un  voyage  en  Bre¬ 
tagne  pour  y  étudier  sur  place  la  «  maladie  du  Morvan  »,  et 
il  a  apporté  à  l’Académie  de  médecine  les  documents  qu’il 
a  recueillis,  consistant  surtout  en  dessins  et  photographies 
qui  semblent  prouver  l’identité  du  panaris  de  Morvan  avec 
la  lèpre  anesthésique. 

Que  la  lèpre  ait  existé  jadis,  et  abondante,  en  Bretagne, 
cela  ne  fait  aucun  doute.  Le  diocèse  de  Saint-Brieuc,  à  lui 
seul,  a  compté  vingt-trois  léproseries,  corderies,  mala- 
dreries,  etc.  Les  tapisseries  anciennes,  les  peintures  des 
églises  sont  également  intéressantes  à  cet  égard,  et  mon¬ 
trent  des  types  identiques  aux  types  actuels.  D’où  vient 
cette  lèpre?  Probablement  des  Phéniciens,  car  on  voit  dans 
les  monuments  mégalithiques  des  objets  venant  sûrement 
d’Égypte,  de  la  Perse,  etc. 

Mais,  quelle  que  soit  cette  origine,  le  fait  important  est 
que  la  lèpre  autochtone  existe  actuellement  en  Bretagne. 
M.  Zambaco  en  a  vu  des  cas  typiques,  et  de  plus  il  a  inter¬ 
rogé  à  cet  égard  des  médecins  de  la  marine  à  Brest.  Ces 
médecins,  qui  connaissent  la  lèpre  pour  avoir  dirigé  des 
léproseries  dans  les  colonies,  ont  été  unanimes  à  lui  décla¬ 
rer  qu’ils  voyaient  en  Bretagne  des  lépreux  très  nets.  D'ail¬ 
leurs,  la  Bretagne  n’a  pas  le  monopole  à  ce  sujet  :  les  cagots 
des  Pyrénées  sont  pour  M.  Zambaco  des  lépreux  modifiés,  et 
cet  avis  est  partagé  par  d’autres  observateurs. 

Cette  enquête  une  fois  achevée,  et  après  avoir  constaté 
l’identité  des  cas  bretons  avec  la  lèpre  anesthésique, 
M.  Zambaco  est  venu  étudier  les  malades  soignés  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  et  surtout  à  Bicêtre  et  à  la  Salpêtrière, 
sous  l’étiquette  de  maladie  de  Morvan  ou  de  syringomyélie, 
et  sa  conviction  est  que  quelques-uns  de  ces  malades  ne 
sont  autres  que  des  lépreux. 

Quant  à  la  syringomyélie  sans  panaris,  il  est  probable 
qu'on  y  englobe  des  faits  assez  divers,  et  M.  Zambaco  a  vu 
deux  malades  qui,  pour  lui,  sont  également  des  lépreux. 

Mais  pour  se  faire  sur  tout  cela  une  opinion,  il  faut  con¬ 
naître  bien  la  lèpre,  savoir  la  dépister  dans  ses  formes  frustes  ; 
c’est  pour  cela  que  les  avis  des  médecins  de  la  marine  et 
des  médecins  de  Saint-Louis  sont  importants;  et  ils  mènent 
à  cette  conclusion  que  partout  en  Europe  existe  la  lèpre 
autochtone,  ordinairement  atténuée;  l’exemple  de  la  Bre¬ 
tagne  est  typique. 

Au  total,  M.  Zambaco  conclut  que  la  maladie  de  Morvan 
est  une  forme  de  lèpre  mutilante  qui  s’arrête  en  route  ou 
tout  au  moins  évolue  lentement. 

M.  Lancereaux  admet  d’ailleurs  aussi  que  la  plupart  des 
maladies  de  Morvan  sont  de  la  lèpre,  et  la  fréquence  du 
mal  au  bord  de  la  mer  est  ici  un  argument  en  faveur  de 
cette  thèse.  Mais  comme  la  lèpre  est  une  maladie  infec¬ 
tieuse  à  localisations  nerveuses  se  manifestant  par  des 
troubles  trophiques,  d’autres  lésions  nerveuses  peuvent 
produire  des  troubles  trophiques  semblables.  Il  faut  donc 


pour  porter  le  diagnostic,  parfois  difficile,  s’appuyer  sur  un 
ensemble  de  faits. 

M.  Lancereaux  a  signalé  encore  l'analogie  de  certaines 
éruptions  trophiques  du  rhumatisme  chronique  avec  celles 
de  la  lèpre. 


Superficie  et  population  des  divers  pays. 

Voici  un  tableau,  extrait  du  troisième  volume  de  la  Popu¬ 
lation  française,  de  M.  E.  Levasseur,  qui  donne  les  chiffres 
les  plus  approchés  et  les  mieux  discutés  sur  la  population 
et  la  superficie  des  divers  pays  : 


ÉTATS  ET  COLONIES. 

SUPERFICIE 

(en  milliers 
de 

kilomètres 

carrés). 

POPULATION, 
(en  millions 
d’habitants 
a  la  fin 
de  l’année 
1890). 

DENSITE. 

Nombre 
d’habitants 
par  kilomètre 
carré. 

EUROPE  OCCIDENTALE. 

Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et 
d’Irlande  avec  les  îles  anglo-nor- 

mandes . 

314,6 

37,9 

120 

Pays-Bas . 

33,0 

4,6 

6,1 

139 

Belgique . 

29,6 

206 

Grand-duché  de  Luxembourg.  .  .  . 

2,6 

0,2 

76 

France  . 

536,5 

38,3 

72 

Monaco . 

0,02 

0,01 

2» 

Europe  occidentale.  .  . 

916,32 

87,11 

95 

EUROPE  CENTRALE. 

Empire  allemand . 

510,6 

49,4 

91 

(Prusse) . 

(34S.3) 

(29,9) 

» 

Suisse . 

41,3 

2,9 

70 

Liechtenstein . 

0,16 

0,009 

60 

Autriche-Hongrie  (sans  la  Bosnie  et 

l’Herzégovine).  . . 

625,5 

41,3 

66 

Europe  centrale.  .  .  . 

1 ,207,56 

93,609 

77 

EUROPE  MÉRIDIONALE. 

Andorre . 

0,4 

0,006 

13 

Portugal . 

89,3 

4,5 

50 

Espagne . 

497,1 

17,2 

34 

Gibraltar  (à  l'Angleterre) . 

0,005 

0,02 

40 

Italie . 

286,6 

30,2 

105 

Saint- Mari  a . 

0,06 

» 

# 

Malte  (à  l'Angleterre) . 

0,3 

0,2 

» 

Grèce . 

65,1 

2,2 

33 

Turquie . 

lt8,5 

5,2? 

31 

Bosnie,  Herzégovine  et  Novi-Bazar 

(administrés  par  l’Autriche).  .  .  . 

58,1 

1,5 

25 

Bulgarie  (avec  la  Roumélie  orientale). 

96,6 

3,1 

33 

Serbie . 

48,1 

2,1 

43 

Monténégro . 

9,1 

0,2 

22 

Roumanie . 

131,0 

5,4 

41 

Europe  méridionale. .  . 

1,450,565 

71,823 

50 

EUROPE  ORIENTALE. 

Empire  russs . 

5,417,0 

1 8,0 

18 

EUROPE  SEPTENTRIONALE  I 

Suède . 

442,8 

4,8 

11 

Norvège . 

325,3 

2,0 

2,3 

6 

Danemark . 

144,4 

16 

Spitzberg  et  autres  îles  boréales  (Jan 

Mayen,  île  aux  Ours,  etc.)  .... 

70,5 

» 

» 

Europe  septentrionale.. 

983,0 

9,1 

9 

Totaux  pour  l'Europe.  .  . 

10,034,445 

359,615 

35,8 

CHRONIQUE. 
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CONTRÉES. 


Europe . 

Afrique . 

Asie . 

Océanie . 

Amérique  f  du  Nord 
4  \  du  Sud. 

Iles  de  l'Océan.  .  .  . 
Terres  polaires.  .  .  . 


I. 

ÉVALUATION 

de  M.  E.  Levasseur 

(Voir  V Annuaire 
du  Bureau  des  Longitudes 
pour  1892. 


SUPERFICIE. 

(Millions 
de  kilomètres 
carrés.) 


10,0 

30,5 

42,2 

11,1 


23.7 

18.7 
s 

» 


42,4 


139,2 


POPULATION. 


(Millions  d'âmes.) 


360 

153 

824 

38 


88 

34 

» 

» 


11. 

d’après  l’ouvrage 
inlitulé  : 

Die  Bevôlkerung  der  Erde, 

VIII. 

Année  1891. 


SUPERFICIE. 

(Millions 
de  kilomètres 
carrés.) 


9.7 

29.2 

44.2 

7.7 


POPULATION. 
(Millions  d’âmes. 


357,4 

164,0 

825,9 

3,2 


Australie  et  Tasmanie 


1 


1,497 


III. 

d’après  l’ouvrage  intitulé  : 
The  Stalesman’s  Yearbook ,  1891 
(d’après  M  Ravenstein.) 


SUPERFICIE. 


(Milliers 

de 

milles  carrés) 


3  555 
11  514 
14710 
3  288 


(Millions 
de  kilomètres 
carrés.) 


9,2 
29,8 
38,1 
8,5 

Australasie. 


population. 


(Millions  d’âmes.) 


360,2 

127,0 

850,0 

4,7 


IV. 

d’après  : 

Otto  Hübner’s 
Geograpliischstatistiche 
Tobellen 

aller  Lânder  der  Erde, 
1891  - 1892. 


38,3 

1,9 

4,5 

121,7  ! 

7,42 

0,08 

6  446 

6  837 

# 

4  889 

16.7 

17.7 

» 

12.7 

89.3 

36.4 
» 

0,3 

38,3 

» 

4,5 

124,52 

» 

0,08 

135,5 

1,479,7 

51,239 

132,7 

1,467,9 

135,8 

1,554,9 

SUPERFICIE. 

(Millions 
de  kilomètres 
carrés.) 


9,7 

29,8 

44,6 

8,9 


POPULATION. 
(Millions  d'âmes 


358.2 
206,1 

860.3 
5,3 


Australie  et  Océanie. 


Association  française  pour  l’avancement  des  sciences. 

CONGRÈS  DB  PAO. 

Nouvelles  communications  annoncées  (suite). 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES. 

MM. 

Bedout  (Louis).  —  Un  nouveau  compteur  à  alcool. 

Genaille  (H.).  —  Perfectionnement  du  calculateur  Genaille.  —  Porte; 
mine  H.  Genaille  pour  apprendre  à  calculer  instantanément. 

Ritter.  —  Notice  biographique  sur  François  Viète,  inventeur  de  l’al¬ 
gèbre  moderne.  —  L’œuvre  mathématique  de  F.  Viète.  —  Résolu¬ 
tion  numérique  des  équations  par  F.  Viète. 

Tarry  (Gaston).  —  Figuration  des  solutions  imaginaires  rencontrées 
en  géométrie.  —  Géométrie  générale.  —  Figures  semblables. 

Vautiiier.  —  Contribution  à  l’étude  de  l’hydraulique  des  grands 
cours  d’eau. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES. 

MM. 

Béchamp(A). —  Sur  la  non-interversion  spontanée  du  sucre  de  canne 
dans  sa  dissolution  aqueuse.  —  Sur  le  pouvoir  rotatoire  molécu¬ 
laire  de  la  gomme  arabique.  —  Sur  les  fermentations  par  microzy- 
mas.  —  Sur  la  réaction  de  l’oxychlorure  de  carbone  et  de  l’ammo¬ 
niaque. 

Casalonga  (D.-A.).  —  Erreur  relative  au  travail  interne  et  au  travail 
externe,  et  aux  quantités  de  chaleur  correspondantes. 

Esilbaut  (Henri).  —  Variation  de  la  force  électromotrice  des  piles 
avec  la  pression.  —  Nouvel  hygromètre  de  condensation. 

Haller.  —  Recherches  dans  la  série  camphorique.  —  Interprétation 
des  phénomènes  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  tantamérie,  dis- 
motropie,  etc. 

Henry  (Charles).  —  Photomètre  destiné  à  la  mesure  des  éclaire- 
ments  très  faibles.  —  Saporomètre  destiné  à  la  mesure  rapide  des 
concentrations  très  diluées. 

Léotard  (Jacques).  —  Remarques  sur  le  climat  de  Marseille. 

Ritter  (P.).  —  De  la  fréquence  plus  grande  de  la  myopie  à  notre 
époque. 

Sabatier  (Paul).  —  Sur  les  métaux  nitrés.  —  Sur  les  déplacements 
réciproques  des  oxydes. 

sciences  naturelles. 

MM. 

Arnozan  (X.).  —  Les  névromes  flexiformes. 

Béchamp  (A.).  —  Sur  les  microzymas  des  organismes  vivants  au  point 
de  vue  anatomique,  physiologique  et  pathologique.  —  Sur  les  ma¬ 
tières  extractives  du  lait. 


Bonnier  (Gaston).  —  Sur  la  comparaison  de  la  flore  des  Pyrénées 
avec  celle  des  Alpes  françaises. 

j^oy-Teissier.  —  Contribution  à  l’étude  des  maladies  de  1  aorte  pai 
l’auscultation  rétro-sternale.  — Nouveaux  faits.  — L’enregistrement 
des  battements  de  l’aorte  appliquée  à  l’étude  des  maladies  cardio¬ 
aortiques.  —  Étude  histologique  du  cœur  sénile. 

Cartailhac.  —  L’archéologie  préhistorique  dans  les  Pyrénées  et  les 
départements  voisins;  résumé  général. 

Charles  (Léon).  —  1°  Le  délire  des  négations;  2»  l’hypertrophie  car¬ 
diaque  de  croissance;  3°  un  cas  d’érythromclalgie. 

Chiais.  —  1°  Diagnostic  différentiel  des  maladies  de  la  nutrition 
générale;  2°  les  principes  scientifiques  de  la  climatologie  mé¬ 
dicale. 

Chervin.  —  Causes  et  remèdes  de  la  dépopulation  française. 
Ciiopinet.  —  Étiologie  du  goitre  et  du  crétinisme. 

Delmas  (Paul).  —  Histoire,  plan,  fonctionnement  du  sanatorium  des 
Thermes  de  Dax,  pour  recevoir  les  enfants  de  l’Assistance  publique 
de  Paris  et  des  administrations  hospitalières  de  la  Gironde. 
Deshayes  (Ch.).  —  De  l’inefficacité  absolue  des  injections  de  liquide 
testiculaire. 

Dieuzaide.  —  Sur  la  réparation  des  pertes  de  substances  intra- 
osseuses  à  l’aide  de  corps  aseptiques  (méthode  Duplay). 

Dufour  (L.)  et  Constantin.  —  Recherches  sur  la  môle,  champignon 
parasite  du  champignon  de  couche. 

Duplouy  (C.).  —  Une  observation  de  plaie  d’arme  à  feu  avec  lésion 
du  cervelet. 

Gain.  —  Influence  de  l’humidité  du  sol  sur  la  végétation. 

Gaube.  —  Du  sol  animal. 

Géneau  de  Lamarlière  (L.).  —  Sur  la  germination  et  le  développe¬ 
ment  du  Conopodium  denus  datum  Koch. 

Gillet  de  Grandmont.  —  Cure  radicale  des  tumeurs  lacrymales. 
qils.  _  Contribution  à  l’étude  de  l’étiologie  des  anévrysmes  de 

l’aorte.  . 

Girod  et  Massénat  (Élie).  —  Nouvelles  fouilles  préhistoriques  dans  la 

vallée  de  la  Vézère. 

H  ou  lue  rt  (C.).  —  Sur  la  valeur  systématique  du  bois  secondaire. 
Huchard  (H.).  —  Une  nouvelle  maladie  du  cœur  :  l’arythmie  angois¬ 
sante  paroxystique.  —  Nouvelle  contribution  à  la  curabilité  des 

cardiopathies  artérielles.  .  .  , 

Imbert  df.  La  Touche.  —  Traitement  des  céphalées  par  l’électncite. 
Lantier  (E.).  —  Emploi  physiologique  de  l’alcoolature  d  aconit  et  sa 
contribution  à  la  jugulation  des  maladies  fébriles. 

Livon  (Ch.).  —  L’action  du  pneumogastrique  sur  les  mouvements  de 

l’estomac. 

Magnin  (Ant.).  —  Végétation  des  lacs  du  mont  du  Jura. 

Mai  aquin  (A.).  —  Remarques  sur  l’absorption  et  l’excrétion  chez  les 
Syllidiens. 

Masse  (E.)  et  Woolonghan.--  Nouveaux  essais  de  topographie  cramo- 
I  cérébrale. 
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Mesnard  (E.).  —  Recherches  sur  la  classification  de  l’essence  de 
santal. 

Mony  (A.).  —  Sur  la  question  du  déplacement  des  eaux  minérales  : 
Cauterets,  source  du  Bois. 

Moore  (E.-J.).  —  Recherches  anatomiques  sur  les  cavités  accessoires 
du  nez  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  pathologie  de  cette 
région;  présentation  de  pièces. 

Oger  (Auguste).  —  Étude  expérimentale  de  l’influence  d’un  sol  hu¬ 
mide  sur  la  structure  de  la  tige  et  des  feuilles. 

Régnault  (Félix).  —  Nouvelles  fouilles  dans  la  grotte  supérieure  de 
Gargas. 

Régnault.  De  1  influence  du  muscle  temporal  en  craniologie.  — • 
Consanguinité  et  exogamie  topographique  en  France.  —  Sur  un 
ordre  laïque  qui  donnait  ses  soins  aux  malades  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Marseille  (lr*'  moitié  du  xixe  siècle).  —  Transformation  de  la  pros¬ 
titution  à  Marseille. 

Saint-Philippe  (R.).  —  La  balnéation  chez  l’enfant. 

Tachard.  —  Traitement  de  la  pleurésie  séreuse  par  l’aspirateur  Ta- 
chard  (modèle  Galante). 

Taverni  (Roméo).  —  D’un  changement  très  intéressant  à  apporter 
dans  l’étude  des  individus  estimés  prédisposés  naturellement  au 
crime. 

Teissier  (J.).  —  Des  déterminations  nerveuses  rares  de  la  griffe.  — 
Sur  le  cœur  forcé. 

Viallanes.  —  1°  Les  observations  océanographiques  à  la  station  zoo¬ 
logique  d’Arcachon  ;  2°  recherches  physiologiques  sur  la  nutrition 
des  huîtres;  3°  note  sur  les  centres  nerveux  des  Arthropodes. 

sciences  économiques. 

MM. 

Audoynaud  (A.).  — Répartition  de  l’acide  phosphorique  dans  les  terres 
des  Basses-Pyrénées. 

Balandreau.  Droit  pour  les  boulangers  de  fabriquer  un  pain  diffé¬ 
rent  du  pain  taxé. 

Cartailhac  (Émile).  —  A  travers  l’Aveyron,  et  notamment  le  trou  de 
Bozouls  ;  présentation  de  photographies  inédites. 

Casalonga  (D.-A.).  —  De  quelques  principes  des  lois  française  et 
étrangères  sur  les  brevets  d’invention. 

Charles  (Léon).  —  1»  Sur  un  mode  de  contagion  de  la  syphilis;  2°  les 
hôpitaux  d  isolement  ;  3°  le  chauffage  des  wagons  de  chemins  de 
fer;  4°  sur  les  gadoues. 

Chervin.  —  L’éducation  de  la  parole. 

Daniel.  —  Sur  la  greffe  des  plantes  en  germination. 

Donnât  (Léon).  —  La  journée  de  huit  heures. 

Ducret.  —  Étude  sur  les  syndicats  professionnnels. 

Dumont  (A.).  —  La  dépopulation  dans  la  commune  de  Saint-Gcrmain- 
des-Vaux  (Manche). 

étcheverry.  —  En  département  qui  émigre  :  l’émigration  dans  le 
département  des  Basses-Pyrénées  pendant  cinquante  ans. 

Fleury.  —  Questions  douanières. 

Foville  (A.  de).  —  Le  morcellement  en  France  depuis  dix  ans. 
Garrigou  (F.).  —  Quelques  idées  nouvelles  sur  la  création  d’un  canal 
à  grande  section  entre  l’Océan  et  la  Méditerranée. 

Guyot  (Yves).  —  Les  applications  de  VAct  Torrens  en  France,  en 
'1  unisie,  en  Algérie  et  dans  les  colonies. 

Houdaille  et  Semichon.  —  Recherches  sur  la  perméabilité  et  l’état  de 
division  des  sols. 

Labat.  —  Y  a-t-il  en  économie  politique  des  intérêts  contradictoires 
et  opposés?  Quels  sont-ils?  —  Que  faut-il  faire  pour  les  conci¬ 
lier  ? 

Léotard  (Jacques).  —  Utilisation  de  l’étang  de  Berre. 

Limousin  (Ch.).  —  Syndicats  ouvriers. 

Montricher  (Henri  de).  —  Assainissement  de  la  ville  d’Arles. 

Passy  (Frédéric).  —  De  l’éducation  physique.  —  Du  luxe. _ Deux 

Congrès  de  la  paix. 

Petit  (Eugène).  —  L’exploitation  du  caoutchouc  dans  les  îles  flot¬ 
tantes  du  fleuve  de  l’Amazone,  et  son  implantation  dans  nos  colo¬ 
nies  tropicales. 

Régnault  (Félix).  —  Présentation  de  photographies  des  glaciers  des 
Pyrénées.  Excursion  à  Tuque-Rouge  (Hautes-Pyrénées).  — •  La 
Porte  d  Enfer  et  la  haute  vallee  de  la  Rouye  (Haute  Garonne). 
Saint-Genis  (de)  et  Salfranques.  —  La  réforme  hypothécaire  et  le 
Crédit  territorial. 

Saint-Saud  (de)  et  Prudent.  —  Contribution  à  la  carte  des  Pyrénées 
espagnoles;  brochure  avec  5  feuilles  de  cartes  et  calculs  de  leurs 
travaux  sur  les  Pyrénées  espagnoles. 


Taverni  (Roméo).  —  Enseignement  rétrospectif  de  la  pédagogie. 

Trivier.  —  Son  dernier  voyage  en  Haïti  et  Colombie. 

Turquan.  —  Dénombrement  des  Français  à  l’étranger  et  des  étran¬ 
gers  en  France. 

Vauthier.  —  Sur  la  statistique  du  trafic  commercial  maritime. _ Idée 

générale  du  programme  de  l’enseignement  public  en  démocratie.— 
Sur  l’assainissement  de  Paris. 

Worms  (Émile).  —  Les  livres  fonciers. 

LISTE  DES  SAVANTS  ETRANGERS  QUI  ASSISTERONT  AU  CONGRÈS. 

MM. 

Biercns  de  Ilcian,  professeur  à  l’Université  de  Leyde. 

Cailler,  professeur  extraordinaire  à  l’Université  de  Genève. 

Cahleron  (L.),  professeur  de  chimie  à  Madrid. 

Cannizzaro  (S.),  sénateur  du  royaume  d’Italie,  professeur  à  l’Uni¬ 
versité  de  Rome. 

Cossa  (Alphonse),  professeur  de  chimie  et  directeur  de  l’École  royale 
des  ingénieurs  de  Turin. 

Delacre  (Maurice),  professeur  à  l’Université  de  Gand. 

Ferreira-Deusdado,  professeur  au  cours  supérieur  des  lettres,  à  Lis¬ 
bonne. 

Ferrero  (le  général  de  division  A.),  président  de  la  Commission  géo- 
désique  italienne,  à  Florence.  -  . 

Fileti  (M.),  professeur  à  l’Université  de  Turin. 

Folie  (F.),  directeur  de  l’Observatoire  royal  de  Bruxelles. 

Henry  (Louis),  professeur  de  chimie  à  l’Université  catholique  de  Lou¬ 
vain. 

Llaurado  (A.  de),  ingénieur  en  chef  du  district  forestier  de  Madrid. 

Malaise  (le  professeur  C.),  membre  de  l’Académie  royale  de  Belg-iaue. 
à  Gembloux. 

Masius,  professeur  à  l’Université  de  Liège. 

Perroncito,  professeur  à  l’Université  de  Turin. 

Siva  (le  chevalier  J.  da),  architecte  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  as¬ 
socié  de  l’Institut  de  France  à  Lisbonne. 

Taverni  (Roméo),  professeur  de  pédagogie  à  l’Université  de  Catane. 

Tiemann  (F.),  professeur  à  l’Université  de  Berlin. 

Zenger  (Ch.-V.),  membre  de  l’Académie  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  l’empereur  François-Joseph  Ier,  à  Prague. 


Microbes  et  billets  de  banque.  —  La  Médecine  moderne  rap¬ 
porte  que  deux  bactériologistes  havanais,  MM.  Acosta  et  Grande- 
Rossi,  ont  eu  1  idée,  à  coup  sûr  originale,  d’étudier  la  microbie  des 
billets  de  banque.  Ils  ont  publié  dans  le  numéro  de  juin  de  la  Cronica 
medico-qui)  m  gica  de  la  Habana  le  résultat  de  leurs  recherches  faites 
sur  les  billets  de  la  Banque  espagnole  de  la  Havane. 

Us  ont  constaté  d  abord  que  le  poids  de  ces  billets  augmentait  en 
raison  de  leur  circulation,  par  suite  de  l’addition  de  matières  étran- 
geies.  Au  bout  d  un  certain  temps,  l’analyse  bactériologique  démontre 
une  augmentation  considérable  du  nombre  des  microbes;  dans  deux 
cas,  le  nombre  s’élevait  à  plus  de  19  000. 

Les  auteurs  signalent  tout  spécialement  la  présence  d’une  bactérie 
septique  qui  tue  rapidement  les  animaux  inoculés;  c’est  à  propre¬ 
ment  parler  le  microbe  spécifique  du  billet  de  banque,  et  le  nom  de 
Bacillus  septicus  aureus  (!)  ne  saurait  lui  être  trop  justement  imposé. 

MM.  Acosta  et  Grande-Rossi  ont  encore  isolé  des  billets  examinés 
huit  espèces  pathogènes,  parmi  lesquelles  le  bacille  de  la  tubercu¬ 
lose,  celui  de  la  diphtérie,  le  streptocoque  de  l’érysipèle,  etc. 

Les  deux  bactériologistes  ne  disent  pas  quelle  était  la  valeur  des 
billets  qu’ils  ont  ainsi  analysés.  Il  est  à  supposer  cependant  qu’il  ne 
s’agissait  pas  de  billets  de  1000  ou  de  100  francs;  sans  quoi  le  con- 
trô  e  de  leurs  expériences  ne  serait  pas  à  la  portée  de  tous  les  labo¬ 
ratoires,  dont  le  budget  ne  comporte  pas  en  général  de  semblables 
prodigalités. 

Mais  à  quels  usages  les  Havanais  peuvent-ils  bien  employer  leurs 
billets  de  banque  pour  en  faire  de  pareils  réceptacles  de  microbes? 
MM.  Acosta  et  Grande-Rossi  nous  affirment  bien  que  les  enfants  de 
la  Havane  ont  l'habitude  de  porter  des  billets  à  leur  bouche.  On 
serait  presque  tenté  de  croire  que  les  adultes  ont  l’habitude  de  les 
porter  ailleurs.  Heureusement  que  les  auteurs  ne  nous  disent  pas 
y  avoir  trouvé  le  Bacterium  coli. 

Influence  de  la  couveuse  et  du  gavage  sur  la  mortalité  des 
nouveau-nés.  —  Le  Conseil  municipal  de  Paris  ayant  eu  à  discuter  un 
projet  de  création  de  baraquements  pour  enfants  débiles  à  la  Mater- 
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nité,  il  a  été  fourni  au  cours  de  la  discussion,  relativement  à  l’utilité 
de  la  couveuse  et  du  gavage  des  enfants  nés  avant  terme,  le  docu¬ 
ment  suivant  : 

«  A  la  Maternité,  il  naît  annuellement  environ  400  enfants  avant 
terme.  Avant  l’emploi  de  la  couveuse  et  du  gavage,  la  mortalité  était 
considérable.  Depuis,  elle  a  sensiblement  diminué.  Il  suffit,  pour  s’en 
convaincre,  de  consulter  le  tableau  suivant. 

«  Avant  l’emploi  des  moyens  spéciaux,  la  mortalité  était  de  :  à  six 
mois  de  gestation,  100  pour  100;  à  six  mois  et  demi,  78,50  pour  100; 
à  sept  mois,  61  pour  100;  à  sept  mois  et  demi,  46  pour  100;  à  huit 
mois,  22  pour  100;  à  huit  mois  et  demi,  12  pour  100. 

«  Depuis  l’emploi  de  moyens  spéciaux,  la  mortalité  est  de  :  à  six 
mois  de  gestation,  84  pour  100;  à  six  mois  et  demi,  63,40  pour  100; 
à  sept  mois,  50,20  pour  100;  à  sept  mois  et  demi,  23  pour  100;  à  huit 
mois,  11,20  pour  100;  à  huit  mois  et  demi,  4  pour  100.  » 

—  La  coloration  artificielle  des  oiseaux.  —  Un  naturaliste  alle¬ 
mand,  M.  Sauermann,  prétend  avoir  observé  que  les  canaris,  nourris 
de  poivre  de  Cayenne,  changent  insensiblement  de  couleur  et  passent 
du  jaune  au  rouge.  C’est  une  substance  grasse  contenue  dans  ce 
poivre  qui  serait  l’agent  de  cette  influence  colorante;  celle-ci  dispa¬ 
raîtrait  en  effet  quand  on  traite  le  poivre  par  l’alcool,  et  elle  repa¬ 
raîtrait  par  l’addition,  après  ce  traitement,  d’une  certaine  quantité 
d’huile  d’olive. 

Avec  des  poulets  blancs,  on  obtiendrait  des  résultats  identiques.  Le 
jaune  des  œufs  des  poules  ainsi  nourries  est  d’un  rouge  très  vif.  En 
outre,  la  nuance  du  plumage  de  ces  oiseaux  changerait  avec  la  tem¬ 
pérature. 

Les  mêmes  expériences  ont  déjà  été  tentées,  avec  succès,  par  l’ali¬ 
mentation  avec  la  racine  d ’Anchusa  tinctoria ,  qui  donne  une  colora¬ 
tion  d’un  rouge  violacé. 

—  Erratum.  —  Le  nouveau  volume  des  Conférences  de  la  Société 
chimique  (1889-1892),  qui  vient  d’être  publié  et  mis  en  vente  au  Bu¬ 
reau  des  Revues,  contient  une  conférence  sur  le  Lait  au  point  de  vue 
alimentaire,  qui  est  de  M.  Béchamp  et  qui,  par  erreur,  a  été  attri¬ 
buée  à  M.  Duclaux. 


INVENTIONS 

Nouvel  enduit  mat  préservant  les  bois  de  l’humidité.  — 
M.  Jordon,  de  VVurzburg,  a  fait  breveter  le  procédé  suivant,  décrit 
par  le  Cosmos  : 

On  prépare  d’abord  trois  dissolutions. 

A.  —  On  fait  dissoudre,  à  une  douce  chaleur,  du  caoutchouc  brut 
dans  20  parties  d’essence  de  térébenthine,  et  l’on  mélange  une  partie 
de  ce  liquide  avec  une  partie  de  vernis  à  l’huile  de  lin  et  une  de  mi- 
partie  de  résinate  de  manganèse,  en  chauffant  le  tout  à  120°  jusqu’à 
parfaite  dissolution. 

B.  —  On  ajoute  1  pour  100  d’acide  oxalique  à  une  dissolution  alcoo¬ 
lique  de  40  à  50  pour  100  de  gomme  laque. 

C.  —  On  prépare  un  mélange  de  5  parties  d'huile  de  lin  avec  une 
partie  de  baume  de  copahti. 

Cela  fait,  on  mélange  3  parties  de  A  avec  21  parties  de  B;  on 
chauffe  le  tout  vers  80°,  et  l’on  ajoute  une  partie  de  C;  on  a  ainsi 
l’enduit  final. 

On  vernit  le  bois  avec  cette  préparation  au  moyen  d’un  pinceau 
mou  ou  d’étoupe  de  laine.  Suivant  la  porosité  du  bois,  son  poli,  ses 
préparations  antérieures,  etc.,  on  donne  une  ou  plusieurs  couches,  et 
l’on  obtient  des  surfaces  d’un  bel  éclat  métallique,  inattaquables  par 
l’eau,  la  bière,  le  vin,  le  vinaigre,  l’eau  de  savon,  etc. 

—  Purification  de  la  glycérine  brute.  —  On  obtient  de  la  glycé¬ 
rine  chimiquement  pure,  et  l’on  extrait  en  même  temps  les  corps 
gras,  si  l’on  emploie  la  méthode  suivante,  préconisée  par  l’ Industrie 
textile  : 

On  ajoute  à  100  parties  de  glycérine  brute  8  parties  environ  de 
sulfate  de  zinc  grillé;  on  chauffe,  et,  après  refroidissement,  on  addi¬ 
tionne  la  masse  de  27  parties  de  chaux  caustique  en  poudre.  (Les 
proportions  précédentes  peuvent  varier  légèrement  avec  la  qualité  de 
la  glycérine  employée.)  Le  mélange  opéré,  on  passe  au  filtre-presse, 
et  l’on  obtient  de  suite  un  produit  commercial. 

—  La  fibre  graphitée.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  garniture 
lubrifiante  qui  possède  de  sérieuses  qualités. 


Suivant  le  Moniteur  industriel,  la  fibre  graphitée  se  compose  de 
deux  substances  :  la  fibre  de  bois  dur  et  le  graphite;  on  la  prépare 
ainsi. 

La  fibre  de  bois  dur  étant  réduite  en  pulpe,  on  l’additionne  de 
graphite  pulvérisé  très  fin,  et  le  mélange  est  placé  dans  un  moule  ou 
dans  une  boîte  en  fer  dont  le  fond  est  percé  de  trous  fort  petits.  On 
ajoute  alors  de  l’eau,  et  l’on  comprime  à  l’aide  d’uDe  presse  hydrau¬ 
lique.  L’eau  s’échappe  par  les  trous  ménagés  au  fond  du  moule  en 
plaçant  verticalement  la  fibre  de  bois,  qui  empêche  le  graphite  d’être 
entraîné;  ce  corps  est  fortement  comprimé,  de  sorte  qu’il  reste  fina¬ 
lement  une  masse  épaisse  dans  laquelle  le  graphite  est  réparti  d’une 
manière  assez  uniforme.  Retirée  du  moule  et  séchée  à  l’air,  la  sub¬ 
stance  présente  une  surface  satinée  très  douce.  On  la  sature  d’huile 
de  lin  raffinée  et  cuite  au  four,  ce  qui  lui  donne  un  peu  de  la  sou¬ 
plesse  et  de  l’élasticité  du  linoléum. 

Les  applications  de  cette  garniture  lubrifiante  à  des  arbres  de 
transmission  exposés  à  une  température  assez  élevée  et  dans  des  mi¬ 
lieux  poussiéreux,  ainsi  que  dans  des  filatures  pour  des  bancs  à  bro¬ 
ches,  ont  donné  les  meilleurs  résultats. 

—  Ciment  blanc.  —  Le  Moniteur  industriel  décrit  le  procédé  sui¬ 
vant,  dû  à  M.  O.  Fahnejelm,  pour  la  préparation  d’un  ciment  blanc 
plus  résistant  que  le  plâtre,  et  dont  l’emploi  est  tout  indiqué  dans 
l’ornementation  architecturale. 

On  calcine  au  rouge  vif  75  parties  de  craie  pure  bien  débourbée 
avec  25  parties  de  kaolin,  et  l’on  passe  au  moulin.  On  obtient  une 
poudre  d’un  blanc  de  neige,  qui  présente  souvent  une  pointe  de  bleu 
si  la  calcination  a  été  trop  forte.  Ce  ciment,  seul  ou  additionné  de 
quelques  centièmes  de  plâtre,  constitue  un  excellent  mortier  hydrau¬ 
lique  faisant  prise  sous  l’eau  et  possédant  déjà,  sept  jours  après  sa 
préparation,  une  résistance  de  10  kilogrammes  par  centimètre  carré, 
s’élevant  à  25kR,5  après  trois  mois. 

Le  ciment  ne  se  coule  pas  comme  le  plâtre,  mais  se  travaille  comme 
le  ciment  de  Portland. 


BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 

originaux. 

Archives  provinciales  de  chirurgie  (t.  Ier,  n°l,  1er  juillet  1892). 

—  M.  Jaboulay  :  La  gastro-entérostomie.  —  La  jéjuno-duodénosto- 
mie.  —  La  résection  du  pylore.  —  E.  Doyen  :  Contribution  à  l’étude 
de  la  chirurgie  de  l’estomac  et  de  l’intestin;  12  observations  person¬ 
nelles  de  chirurgie  stomacale,  suivies  de  20  cas  d’entérotomie  et  d’en¬ 
térectomie.  —  L.  De/ontaine  :  Extirpation  du  cancer  de  l’estomac. 
Étude  sur  un  cas  de  guérison. —  E.  Vignard  :  Résection  de  l’urèthre 
dans  les  cas  de  rétrécissement  traumatique.  —  A.  Monprofit  :  Luxa¬ 
tion  complexe  en  arrière  de  l’articulation  métacarpophalangiennc  du 
cinquième  doigt.  —  Arthrotomie,  réduction,  guérison  complète. 

—  Annales  médico-psychologiques  (t.  L,  n°  1,  juillet-août  1892). 

—  Ant.  liilti  :  Éloge  de  J.  Baillarger.  —  A.  Bureau  :  Table  chrono¬ 
logique  des  travaux  de  J.  Baillarger.  —  H.  Bannister  :  Lettre  d’Amé¬ 
rique.  —  F.  Raymond  et  F.-L.  Arnaud  :  Sur  certains  cas  d’aboulie 
avec  obsessions  interrogatives  et  troubles  des  mouvements  (folie  du 
doute  avec  doute  du  toucher).  —  Ernest  Chambard  :  Du  patronage 
des  aliénés. 

—  Journal  des  économistes  (t.  LI,  juillet  1892).  —  Cil.  Benoist  : 
L’association  libre  contre  le  socialisme  d’État.  —  Ladislas  Domanski  : 
Une  expérience  de  tarifs  différentiels  en  Russie.  —  Maurice  Block  : 
Revue  des  principales  publications  économiques  de  l’étranger.  — 
G.  François  :  Des  banques  populaires  en  Italie.  —  G.  Tricoche  : 
Souvenirs  de  France.  —  Lettres  inédites  d’un  magistrat  étranger. — 
Frédéric  Passy  :  L’arbitrage  international.  —  André  Liesse  :  Propos 
parlementaires. 

—  Archives  générales  de  médecine  (août  1892).  —  Billet  :  Contri¬ 
bution  à  l’étude  clinique  de  l’infection  tuberculeuse.  —  Trendelen- 
burg  :  Cure  opératoire  de  l’extrophie  vésicale  et  de  l’épispadias.  — 
Klippel  :  De  l’insuffisance  hépatique  dans  les  maladies  mentales; 
folie  hépatique. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (août  1892). 
—  Decaux  :  Les  parasites  du  biscuit  de  troupe;  moyens  de  préser- 


320 


BIBLIOGRAPHIE. 


vation.  —  Héral  :  De  l’asthénopie  accommodative  dans  l’hypermétro¬ 
pie  compatible  avec  le  service  armé.  —  Lemoine  :  Une  épidémie  de 
méningite  cérébro-spinale. 

—  Revue  philosophique  de  la  France  et  de  l’étranger  (t.  XXVII, 
n°  7,  juillet  1892).  —  G.  Fonsegrive  :  L’inconnaissable  dans  la  phi¬ 
losophie  moderne.  —  Combarieu  :  La  musique,  d’après  Herbert 
Spencer.  —  G.  Sorel  :  Essai  sur  la  philosophie  de  Proudhon.  —  Es- 
pinas  :  Histoire  des  doctrines  économiques.  —  Tarde:  Études  sociales 
et  pénales. 

—  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (t.  XXV,  n°  12,  1892).  — 
A .  Charrin  :  Bactériologie  et  thérapeutique.  —  G.  Denigès  :  Sur  la 
conservation  des  solutions  de  métaphénylènediamine  pour  la  re¬ 
cherche  des  azotites  et  de  l’eau  oxygénée.  —  Expérience  complémen¬ 
taire  sur  la  recherche  toxicologique  du  phosphore  par  la  méthode  de 
Blondlot  et  Dusart.  —  Bisserié  :  Sur  l’emploi  de  l’essence  de  mou¬ 
tarde  en  thérapeutique  :  ses  avantages  dans  la  médecine  d’armée  et 
principalement  dans  les  approvisionnements  de  réserve. 

—  Annales  des  sciences  naturelles  (t.  XIII,  n°*  4  et  5,  1892).  — 
A.  M Une-Edwards  et  E.-L.  Bouvier  :  Observations  préliminaires  sur 
les  paguriens  recueillis  par  les  expéditions  du  Travailleur  et  du  Ta¬ 
lisman. —  Et.  Jourdan  :  Étude  sur  les  épithéliums  sensitifs  de  quel¬ 
ques  vers  annelés.  — E.  L.  Bouvier  :  Observations  anatomiques  sur 
Y  Hyperoodon  rostratus  Lilljeborg. 

—  Bulletins  it  mémoires  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris 
(t.  XVIII,  n°  6,  juillet  1892).  —  Quénu  :  Moyen  de  contrôler  la  tem¬ 
pérature  des  études  à  stérilisation.  —  Tuffier  :  Statistique  raisonnée 
de  57  opérations  pratiquées  sur  le  rein.  —  Schwartz  :  Note  sur  un 
cas  de  kyste  hydatique  pédiculé  du  foie.  —  Fontorbe  :  Ostéo-sarcome 
du  fémur,  désarticulation  de  la  hanche.  —  Linon  :  Phlegmon  infec¬ 
tieux  sus-hyoïdien.  —  Chalot  (de  Toulouse)  :  Résection  du  nerf  maxil¬ 


laire.  —  Monod  :  Sur  la  difficulté,  dans  certains  cas,  du  diagnostic 
différentiel  de  l’ascite  et  des  kystes  de  l’ovaire.  —  Delorme  :  Note 
sur  un  cas  de  bilharziose.  —  Martin  (de  Genève)  :  Kyste  congénital 
du  cou,  ablation,  guérison. 


Publications  nouvelles. 

Les  Mollusques.  Introduction  à  l’étude  de  leur  organisation, 
développement,  classification,  affinités  et  principaux  types,  par  Henri 
Coupin,  à  1  usage  des  candidats  à  la  haine  des  sciences  naturelles. 
2e  fascicule  :  Gastéropodes  (Prosobranches,  Hétéropodes),  Opistho- 
branches,  Pulmonès;  3e  fascicule  :  Ptéropodes,  Céphalopodes.  — 
2  broch.  in-8°,  avec  nombreuses  figures  dans  le  texte:  Paris,  Georges 
Carré,  1892.  ’  6 

—  Catalogue  de  la  Bieliothèque  de  la  Société  d’anthropologie  de 
Paris,  à  la  date  du  31  décembre  1890.  lre  partie  :  Catalogue  alphabé¬ 
tique;  2e  partie  :  Catalogue  par  ordre  de  matières.  —  2  vol.  in-8°- 
Paris,  G.  Masson. 

La  question  du  Lait,  ou  Traité  analytique  et  critique  de  toutes 
les  méthodes  proposées  et  adoptées  dans  l’alimentation,  sa  qualité, 
son  effet,  le  choix  qu’on  en  doit  faire  selon  l’usage,  l’âge,  le  tempé¬ 
rament,  par  J.  Andrieu.  2e  édition.  — Une  broch.  in-12;  Paris,  Faus¬ 
tin  Gandon. 

—  El  Evolucionismo,  en  su  aspecto  fisico,  psicologico,  moral  y  po- 

litico,  par  Santiago  Calvo.  —  Une  broch.  in-8°;  Bogota  (Colombie), 
Laluz,  1892.  v  " 


L'administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  May  &  Mottkroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 


Bulletin  météorologique  du  22  au  28  août  1892. 

(D  après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France .) 


t 

DATES. 

BAROMÈTRE 

à  1  heure 

DU  SOIR. 

(Alt.  49” ,30). 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCK 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

(■illimètres.) 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C  22  S.  L. 

756“™,  17 

21», 3 

14», 9 

29», 2 

N.-W.  1 

0,0 

Nuages  lointains 

3»  Pic  du  Midi  ;  4»  mont 

40®  Laghouat  ;  37®  Biskra; 

S.-S.-W. 

Ventoux  ;  6»  Hernosand. 

35°  Budapesth;  34®  Madrid. 

d  23 

752mm,55 

22», 9 

14», 5 

31», 6 

S.-S.-E.  2 

0,0 

Cirrus  S.  18»  W.;  cumul. 

5°  Pic  du  Midi  ;  6®  Arkan- 

41®  Laghouat;  36®  Aumale, 

S.-S.-E.;  atm.  trouble. 

gel,  Bodo;  7®  Haparanda» 

Biskra;  33®  Budapesth. 

$  24 

752“™, 75 

18», 7 

17», 8 

22», 7 

S.-S.-E.  2 

23,2 

Cumulo-stratus  S. 

0»Pic  du  Midi  ;  6»  mont  Ven- 

39»  Laghouat  ;  37®  Biskra  ; 

toux  ;  7»  Bodo  ;  9®  Servance. 

34®  Livourne  ;  33®  Tunis. 

Tf  25 

754"™, 68 

16», 3 

14»,  1 

21», 0 

S.-W.  4 

7,6 

Cumulus  W.-S.-W. 

—  5®  Pic  du  Midi;  3®  Bodo; 

37®  Biskra,  Laghouat  ; 

4®  Haparanda. 

35®  Tunis  ;  32»  Cracovie. 

Ô  26 

760“™, 89 

15», 7 

10», 7 

21», 4 

S.-S.-W.  2 

0,0 

Cumulus  W.-S.-W. 

—  3»  Pic  du  Midi  ;  2®  mont 

37®  Laghouat;  33®  île  San- 

Ventoux;  4®  Briançon. 

guinaire,  Palerme;32«Tunis. 

1)  27 

757“™,  41 

17», 2 

13», 1 

21», 6 

S.-W.  3 

0,0 

Cumulus  W.-S.-W.; 

—  2®  Pic  du  Midi  ;  5»  mont 

39® Laghouat;  35®  Cap  Béarn; 

éclaircies. 

Ventoux,  Briançon;  7®  Gap. 

33®  Biskra,  île  Sanguinaire. 

©  28 

752”™  ,00 

18», 7 

13», 7 

24»,5 

S.-W.  4 

0,0 

Cirro-cumulo-stratus 

2®  Pic  du  Midi  ;  3®  Bodo  ; 

39®  Laghouat;  37®  Biskra; 

S.-W.;cum.  W.-S.-W. 

6®  Briançon,  mont  Ventoux. 

36»  Aumale;  34®  Cap  Béarn. 

Moyenne. 

755"™  ,21 

18», 69 

14», 11 

24»,57 

Total  . . . 

30,8 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  16°, 9  de  cette  période.  Voici  les  principales  chutes 
d’eau  observées  :  30"' m  à  Mullaghmore  le  22;  39mm  au  Puy  de  Dôme 
le  23;  3ümm  à  Charleville,  43  à  Limoges,  30  au  Cap  Béarn,  54  à  Per¬ 
pignan,  35  à  Marseille,  26  à  Sicié,  21  à  Briançon  et  au  Pic  du  Midi, 
23  au  Puy  de  Dôme,  49  au  mont  Ventoux  le  24;  20mm  à  Servancé 
le  25;  68ram  à  Biarritz,  54  à  Cagliari  le  26;  45mm  à  Scilly,  38  à  Bodo, 
30  à  Oxo,  21  à  Uléaborg  le  27;  21mm  à  Scilly,  22  à  Groningue  le  28. 
—  Orage  à  Brest,  la  Coubre  et  dans  l’Allemagne  orientale  le  22;  à 
Clermont,  au  Puy  de  Dôme,  à  l’île  d’Aix,  Biarritz,  Rochefort,  Gris- 
Nez  et  dans  l’Allemagne  orientale  le  23;  à  Servance,  Cette,  Paris  et 
dans  l’Allemagne  orientale  le  24;  à  Monaco,  en  Allemagne  et  en  Au¬ 
triche  le  25.  —  Halo  à  Biarritz  et  siroco  à  Laghouat  le  28. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Vénus,  visibles  le  matin 
avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  4  septembre  à 
à  llh2m28  et  8h58m0*  du  matin.  Le  rouge  Mars  atteint  son  point 
culminant  à  9b  46m  28*  du  soir.  L’éclatant  Jupiter,  qui  éclaire  presque 
toute  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  au-dessus  de  l’horizon 
à  2h  37m  14*  du  matin.  Saturne,  visible  après  le  coucher  du  Soleil, 
passe  au  méridien  à  lb9m23*  du  soir.  —  Le  4  septembre,  Mercure 
est  stationnaire.  Le  7,  Mars  passe  au  périhélie.  Le  9,  Jupiter  est  en 
conjonction  avec  la  Lune;  Mercure  passe  par  son  nœud  ascendant. — 
Le  8,  un  jour  et  demi  après  la  P.  L.,  grande  marée  de  coefficient  1,11. 
—  P.  Q.  le  30  août  ;  P.  L.  le  6  septembre.  L.  B. 
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BIOLOGIE 

La  lutte  pour  l’existence 
entre  les  diverses  parties  de  l’organisme. 

I. 

Le  rôle  de  la  lutte  pour  l’existence  clans  les  phéno¬ 
mènes  de  1  évolution  organique  a  été  entrevu  depuis 
bien  longtemps.  Dans  sa  théorie  transformiste,  exposée 
au  commencement  de  ce  siècle,  Lamarck  attribua  une 
importance  tout  à  fait  prépondérante  aux  change¬ 
ments  répondant  à  certains  des  besoins  les  plus  actifs 
de  l’organisme.  Dans  l’exemple  de  la  girafe,  si  souvent 
cité,  Lamarck  s’efforça  d’expliquer  le  développement 
du  cou  et  des  jambes  si  longues  de  cet  animal  par  une 
tendance  accentuée  de  ses  ancêtres  de  cueillir  les 
feuilles  d’arbres  élevés.  Cette  tendance  devait  être  pro¬ 
voquée  par  une  nécessité  pressante  de  se  procurer  de 
la  nourriture  pendant  les  fréquentes  sécheresses  du 
climat  africain,  qui  détruisaient  les  herbages.  Dans 
cet  exemple,  comme  dans  tant  d’autres,  le  premier  sti¬ 
mulant  est  représenté  par  le  besoin,  qui  provoque  les 
actes  destinés  a  le  satisfaire.  L’usage  prolongé  des 
membres  qui  en  résulte  amène  comme  résultat  le  dé¬ 
veloppement  renforcé  des  organes  et  aboutit  par  con¬ 
séquent  à  des  changements  de  caractères  spécifiques. 
Cette  partie  delà  théorie  de  Lamarck  a  été  chaudement 
accueillie  par  le  philosophe  Schopenbauer,  qui  en  avait 
déduit  la  manifestation  de  la  «  volonté  »  comme  le  fac¬ 
teur  prépondérant  de  l’évolution. 

29e  année.  —  Tome  L. 


Mais,  à  côté  de  ce  développement  actif  des  organes, 
à  la  suite  de  leur  usage  renforcé,  Lamarck  avait  déjà 
noté  l’atrophie  des  parties  de  l’organisme,  résultant 
d’une  inactivité  prolongée,  comme  dans  le  cas  de  la 
cécité  des  animaux  souterrains. 

Quoique  Darwin  ait  bien  prouvé  l’impossibilité  d’ex¬ 
pliquer  l’ensemble  de  tous  les  faits  du  transformisme, 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  principes  de  La¬ 
marck,  il  attribua  néanmoins  un  grand  rôle  à  l’activité 
ou  à  l’inactivité  des  organes  comme  facteurs  de  l’évo¬ 
lution.  Mais  à  côté  de  ces  agents  de  la  formation  des 
espèces,  Darwin  en  trouva  un  autre  de  beaucoup  le 
plus  puissant,  la  sélection  naturelle. 

Les  savants  se  sont  divisés  en  deux  camps,  en  ce 
qui  concerne  l’explication  des  phénomènes  de  trans¬ 
formisme.  Les  uns  se  sont  déclarés  partisans  presque 
exclusifs  de  la  sélection  naturelle,  tandis  que  les  autres 
sont  restés  fidèles  à  la  théorie  de  Lamarck,  sur  l’in¬ 
fluence  immédiate  de  l’activité  et  de  l’inactivité  des 
organes.  Beaucoup  de  savants  ont  choisi  la  voie  éclec¬ 
tique,  et  ont  reconnu  l’importance  des  deux  facteurs. 

Afin  de  se  faire  une  idée  plus  nette  du  rôle  de  cha¬ 
cun  des  éléments  qui  contribuent  à  la  transmutation 
des  êtres  vivants,  et  pour  pénétrer  plus  profondément 
dans  l’essence  de  ces  processus,  il  est  indispensable 
d’examiner  de  plus  près  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  l’intérieur  de  l’organisme. 


II. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  un  savant  allemand  de  beau¬ 
coup  de  talent,  M.  Roux,  a  tenté  de  saisir  de  plus  près 
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les  conditions  de  changements  de  différents  organes  (1). 

Roux  s’arrêta  d’abord  à  l’hypothèse  d’une  influence 
de  l’afflux  sanguin,  dont  l’augmentation,  dans  les  par¬ 
ties  se  trouvant  en  suractivité,  pourrait  expliquer  leur 
développement  exagéré.  L’analyse  des  faits  lui  a  ce¬ 
pendant  aussitôt  démontré  l’inexactitude  d'une  telle 
supposition.  Il  est  depuis  longtemps  connu  qu  une  hy- 
pérémie  artificielle,  durant  quelquefois  des  semaines 
sur  l’oreille  des  lapins,  n’occasionne  aucune  hypertro¬ 
phie  de  cet  organe.  M.  Roux  a  connu  un  médecin  chez 
qui  tous  les  vaisseaux  des  premières  phalanges  des 
deux  petits  doigts  étaient  restés  considérablement 
dilatés  pendant  sept  ans.  Et  cependant  il  ne  s’ensuivit 
aucune  hypertrophie  des  parties.  D’un  autre  côté,  dans 
les  cas  d’un  accroissement  anormal  des  organes,  on 
n’a  jamais  constaté  une  dilatation  des  vaisseaux  cor¬ 
respondants.  La  compression  prolongée  des  artères 
nourrissant  de  pareils  organes  n’a  jamais  été  suivie 
d’une  diminution  de  ces  derniers. 

Il  est  donc  évident  que  dans  le  phénomène  de  l’hy¬ 
pertrophie  des  organes  suractifs,  ce  n’est  point  l'hypé- 
rémie  qui  joue  le  premier  rôle.  Ce  sont  plutôt  les  élé¬ 
ments  cellulaires  auxquels  il  faut  attribuer  la  plus 
grande  influence  dans  ce  cas.  Si  nous  avons  affaire  à 
une  croissance  exagérée  d’un  muscle,  ce  n’est  point  à 
la  suite  d’un  afflux  plus  considérable  du  sang  que  ce 
phénomène  se  produit,  mais  bien  à  cause  d’une  surac¬ 
tivité  des  cellules  qui  entrent  dans  la  composition  du 
muscle. 

Il  s’est  produit  au  sujet  de  cette  question  un  change¬ 
ment  d’opinion  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  s’est 
fait  jour  dans  les  idées  sur  le  phénomène  essentiel  de 
l’inflammation.  Comme  dans  cette  dernière,  on  ob¬ 
serve  une  hypérémie  plus  ou  moins  considérable,  on 
pensait  pendant  longtemps  que  cet  afflux  constituait 
pour  ainsi  dire  l’élément  principal  de  l'inflammation. 
Mais  on  a  reconnu  depuis  que  l’hypérémie  très  pro¬ 
longée  peut  ne  pas  être  suivie  d’inflammation,  et  que 
cette  dernière  est  la  conséquence  d’une  activité  parti¬ 
culière  des  cellules  de  l’organe  enflammé. 

L’analyse  des  phénomènes  du  transformisme  a 
amené  ainsi  la  nécessité  d’examiner  de  plus  près  les 
fonctions  des  cellules  qui  composent  les  êtres  vivants. 

Poursuivant  ce  but,  M.  Roux  est  arrivé  à  la  conclu¬ 
sion  générale  que  les  cellules  nombreuses  qui  consti¬ 
tuent  un  organisme  se  trouvent  entre  elles  en  une 
lutte  continuelle  pour  la  nourriture  et  la  place.  Comme 
des  plantes  semées  en  grand  nombre  et  fixées  sur  le 
même  point,  les  cellules  voisines  sont  gênées  mutuel¬ 
lement  et  luttent  pour  se  donner  les  liquides  qui  ser¬ 
vent  à  les  nourrir.  Les  cellules  qui,  à  raison  de  leurs 
particularités  individuelles,  attirent  la  plus  grande 
quantité  de  liquide  nutritif,  emportent  la  victoire  sur 
leurs  concurrentes.  L’effet  de  cette  lutte  intestine  entre 


(1)  Ueber  den  Kampf  der  Theile  irn  Organismus,  1881. 


les  éléments  d’un  seul  et  même  organisme  est  le  ren¬ 
forcement  de  celui-ci,  l’individu  n’étant  composé  que 
des  cellules  les  plus  fortes.  Plus  la  lutte  est  active,  plus 
le  renforcement  devient  manifeste.  Il  va  sans  dire  que 
cette  lutte  entre  les  cellules  prépare  la  lutte  entre  les 
individus  de  la  même  espèce,  c’est-à-dire  la  lutte  dans 
le  sens  le  plus  strictement  darwinien. 

La  question  de  savoir  quelles  sont  les  différences 
précises  entre  les  cellules  vaincues  et  celles  qui  empor¬ 
tent  la  victoire  n’a  été  abordée  par  M.  W.  Roux  qu’en 
passant.  Il  pense  que  les  cellules  douées  d’une  plus 
grande  irritabilité  sont  en  même  temps  les  plus  ca¬ 
pables  d’attirer  les  liquides  nutritifs  et  par  conséquent 
de  remporter  la  victoire  sur  leurs  concurrentes.  Cette 
irritabilité  exagérée  amène  en  même  temps  un  accrois¬ 
sement  fonctionnel  des  cellules  victorieuses. 


III. 

La  tentative  de  M.  W.  Roux  nous  prouve  la  nécessité 
d’approfondir  l’étude  des  phénomènes  intimes  qui  se 
passent  dans  les  tissus,  chaque  fois  que  nous  voulons 
aborder  le  problème  de  la  transformation  des  organes 
et  des  êtres  entiers.  Ceci  est  tout  à  fait  naturel.  Pour 
connaître  la  fonction  d’un  organe  quelconque,  nous 
ne  pouvons  nous  passer  d’une  étude  microscopique  des 
parties  qui  composent  cet  organe.  La  même  règle  doit 
être  imposée  à  l’étude  de  l’accroissement  ou  de  la 
diminution  des  organes. 

Dans  la  période  de  plus  de  dix  ans  écoulée  depuis  la 
publication  du  livre  de  M.  Roux,  la  connaissance  des 
parties  microscopiques  du  corps  animal  a  fait  de  grands 
progrès,  de  sorte  que  toute  la  question  de  la  lutte  in¬ 
trinsèque  des  cellules  doit  être  soumise  à  une  nouvelle 
révision. 

Comme  il  est  impossible  de  faire  l’analyse  précise 
des  phénomènes  d’évolution  qui  se  sont  produits  pen¬ 
dant  de  longues  séries  de  générations,  nous  devons 
fixer  notre  attention  sur  les  changements  brusques  de 
forme  et  de  structure  qui  s’opèrent  pour  ainsi  dire  à 
chaque  instant  devant  nos  yeux. 

Nous  ignorons  les  transformations  à  l’aide  desquelles 
se  sont  formées  les  premières  mouches  ou  les  premiers 
papillons,  les  étoiles  de  mer  ou  les  grenouilles,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  d’autres  animaux;  en  revanche, 
nous  connaissons  les  phénomènes  compliqués  qui 
amènent  la  formation  de  ces  êtres  de  nos  jours.  Tous 
ces  animaux  subissent  un  état  larvaire,  duquel  ils  pas¬ 
sent  à  l’état  parfait  par  une  sorte  de  métamorphose, 
accompagnée  d’une  formation  de  nouveaux  organes  et 
d’une  disparition  des  anciennes  parties.  Cette  transfor¬ 
mation  accuse  une  lutte  intestine  entre  les  cellules, 
dont  le  résultat  est  la  victoire  des  éléments  les  plus 
forts  sur  les  éléments  faibles.  Les  recherches  multiples 
de  ces  dernières  années  ont  dévoilé  le  mécanisme  de 
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cette  lutte,  qui  s  opère  d’une  façon  beaucoup  plus 
simple  qu’on  ne  pouvait  le  supposer  d’après  la  concep¬ 
tion  de  M.  W.  Roux. 

L  organisme  de  la  grande  majorité  des  animaux  ren¬ 
ferme  une  multitude  de  cellules  qui  ressemblent  à  des 
êtres  des  plus  simples,  comme  les  amibes,  et  qui  sont 
capables  de  dévorer  des  corps  solides,  parmi  lesquels 
beaucoup  de  cellules  de  l’organisme  même  dont  ils 
font  partie.  Ces \  phagocytes  détruisent  tous  les  éléments 
qui  ont  été  affaiblis  par  une  cause  quelconque,  mais  ne 
touchent  pas  aux  cellules  possédant  leur  vigueur  en¬ 
tière. 

Voici  comment  se  produit  cette  lutte  dans  quelques 
cas  piécis.  Prenons  comme  exemple  la  métamorphose 
d'une  étoile  de  mer.  Il  se  forme  dans  le  corps  de  sa 
larve  des  rudiments  d’organes  nouveaux,  composés  de 
groupes  de  cellules  jeunes  et  peu  différenciées.  Ces  élé¬ 
ments  se  développent  sans  être  gênés  par  les  phago¬ 
cytes  (présents  en  abondance)  qui  dirigent  leur  attaque 
contre  les  organes  larvaires  et  les  dévorent  plus  ou 
moins  entièrement.  Il  s’établit  donc  une  lutte  entre  les 
cellules  de  la  larve  et  les  phagocytes  de  cette  dernière. 
Les  phagocytes  détruisent  les  vieilles  cellules  et,  en 
respectant  les  jeunes,  facilitent  leur  développement, 
qui  aboutit  à  la  formation  d’une  petite  étoile  de  mer! 

Le  processus  de  la  lutte  lors  de  la  métamorphose  de 
cet  échinoderme  peut  servir  de  type  pour  la  transfor¬ 
mation  d  un  très  grand  nombre  d’animaux.  Sous  ce  rap¬ 
port,  l’histoire  de  la  mouche,  si  bien  étudiée  par  MM.  A. 
Kowalevsky  (1)  et  van  Rees(2),  présente  un  grand  inté¬ 
rêt.  La  plupart  des  organes  de  la  larve  des  mouches 
deviennent  la  proie  des  phagocytes  qui  pénètrent  dans 
1  intérieur  des  faisceaux  musculaires,  des  glandes  sali¬ 
vaires  et  dans  d’autres  organes,  et  dévorent  tout  leur 
contenu.  L’in  térieur  de  ces  larves  en  voie  de  métamor¬ 
phose  se  transforme  en  une  masse  semi-liquide,  sem¬ 
blable  à  du  pus  ou  de  la  crème.  En  même  temps  une 
masse  de  cellules  jeunes,  laissées  intactes  par  les  pha¬ 
gocytes,  se  développent  en  nouveaux  muscles,  nou¬ 
velles  glandes  salivaires,  etc.,  de  sorte  que  l’or»a- 
nisme  de  l’insecte  se  régénère  presque  entièrement 
Ces  nouveaux  organes,  formés  au  voisinage  des  pha¬ 
gocytes  si  voraces,  présentent  nécessairement  une  ré¬ 
sistance  tout  à  fait  particulière.  Ils  nous  montrent  un 
exemple  d  cléments  restés  victorieux  dans  cette  lutte 
intestine  des  parties  de  l’organisme.  Il  n’est  donc  point 
étonnant  que  les  mouches  soient  plus  vivaces  que  ceux 
de  leurs  congénères  (par  exemple  les  moustiques),  dont 
les  tissus  ne  subissent  point  de  régénération  si  pro¬ 
fonde  pendant  leur  transformation. 

Chez  les  papillons,  où  la  métamorphose  est  accom¬ 
pagnée  de  changements  moins  rapides  que  chez  les 
mouches,  les  phénomènes  phagocytaires  jouent  égale¬ 


ment  un  rôle  prépondérant  dans  le  renouvellement 
des  tissus.  Je  déduis  cette  conclusion  des  nouvelles  re¬ 
cherches  de  M.  Korotneff  (1)  sur  la  transformation  des 
mites.  Les  phénomènes  d’atrophie  des  muscles  lar¬ 
vaires  qu  il  a  observés  dans  ce  cas  peuvent  être  expli¬ 
qués  par  la  destruction  des  fibrilles  musculaires  à 
1  aide  de  phagocytes,  dérivés  de  la  substance  des  muscles 
mêmes.  Sous  ce  rapport,  ces  phénomènes  se  rattachent 
complètement  à  ce  qui  est  la  règle  pour  les  grenouilles, 
dont  la  transformation  est  pleine  d’intérêt  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe. 

Loi  sque  le  têtard  nage  vivement  à  l’aide  de  sa  grande 
queue,  ses  tissus  manifestent  déjà  des  signes  de  pro¬ 
fonds  changements.  Un  certain  nombre  de  muscles  se 
trouvent  remplis  de  phagocytes  qui  dévorent  toute  la 
substance  striée  et  transforment  les  faisceaux  en  une 
masse  de  cellules  mobiles,  remplies  de  débris  des  par¬ 
ties  englobées.  Cette  destruction  phagocytaire  s’étend 
tout  le  long  de  la  queue  et  embrasse  les  nerfs,  la  peau 
et  le  squelette  (corde  spinale),  de  sorte  que  tout  le  con¬ 
tenu  de  la  queue  se  transforme  en  une  masse  cré¬ 
meuse,  composée  de  phagocytes,  remplis  de  débris 
de  toute  sorte  de  cellules.  Les  phagocytes,  grâce  à  leurs 
mouvements  amiboïdes,  se  dirigent  lentement  vers  la 
cavité  abdominale,  transportant  dans  leur  corps  les 
restes  des  tissus  qui  formaient  la  queue. 

Tandis  que  la  queue,  les  branchies  et  quelques 
autres  organes  subissent  la  destruction  par  les  phago¬ 
cytes,  les  parties  nouvellement  formées,  comme  les 
extrémités,  se  développent  progressivement,  non  gê¬ 
nées  par  ces  cellules. 

IV. 

On  a  voulu  interpréter  souvent  l’activité  des  phago¬ 
cytes  dans  la  métamorphose  comme  une  destruction 
des  cellules  et  des  organes  devenus  «  inutiles  »  pour 
1  organisme,  invoquant  ainsi  un  principe  purement 
téléologique.  Mais  pour  se  faire  une  idée  plus  juste  du 
phénomène,  il  est  nécessaire  d’envisager  d’autres  cas 
dans  lesquels  se  manifeste  la  voracité  des  phagocytes. 
Les  exemples  fourmillent  autour  de  nous.  Dans  la  rate 
et  le  foie  de  l’homme  et  des  animaux  supérieurs,  on 
trouve  presque  constamment  des  phagocytes,  remplis 
de  toute  sorte  de  corps  et  surtout  de  globules  rouges 
et  blancs  du  sang.  Ces  éléments  subissent  une  trans¬ 
formation  dans  l’intérieur  des  phagocytes  et  finissent 
par  être  digérés  complètement.  Ce  fait  peut  servir 
d’exemple  d’une  lutte  en  tre  les  cellules  qui  se  poursuit 
constamment  et  n’est  point  limitée  à  une  période  cri¬ 
tique,  comme  dans  la  métamorphose  des  mouches  et 
des  grenouilles. 

Les  organes  glandulaires  mentionnés,  surtout  la 
rate,  agissent  comme  des  purificateurs  du  sang,  dé- 


(t)  Zeitschrift  für  wissenschaftliche  Zoologie,  t.  XLV,  1887. 
(2)  Zoologische  Jahrbücher,  t.  III,  1888. 


(1)  Diologisclies  Cenlralblalt,  t.  XII,  p.  2G1,  1892. 
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barrassant  l’organisme  de  tous  les  globules  sanguins 
affaiblis,  dont  la  place  est  aussitôt  occupée  par  des 
globules  plus  jeunes  et  plus  actifs.  Le  résultat  de  cette 
lutte  amène  un  renforcement  du  sang,  de  ce  tissu  fon¬ 
damental  de  l’homme  et  de  ses  congénères. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  sang  qui  est  muni 
d’une  sorte  de  surveillant  qui  le  débarrasse  des  élé¬ 
ments  peu  actifs.  Il  se  trouve  dans  l’organisme  de 
l’homme  et  de  la  majorité  des  animaux  tout  un  sys¬ 
tème  de  gardiens  analogues,  représentés  toujours  par 
différentes  espèces  de  phagocytes.  Les  muscles  striés 
possèdent  les  leurs  sous  forme  de  cellules  musculaires. 

Dans  les  faisceaux  musculaires,  on  distingue,  en 
outre  de  la  substance  purement  contractile,  ou  fibrilles, 
un  protoplasma  interstitiel,  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  sarcoplasma.  C’est  ce  dernier  qui  veille  sur  l’activité 
du  muscle.  Dans  les  cas  où  les  fibrilles  ne  manifestent 
pas  une  force  suffisante,  le  sarcoplasma  s’empare 
d’eux  et  les  dévore,  tout  comme  dans  d’autres  exemples 
de  phagocytisme.  Les  fibrilles  détruites  peuvent  être 
remplacées  par  d’autres,  plus  actives.  Chaque  faisceau 
musculaire  strié  renferme  ainsi  ses  propres  phago¬ 
cytes,  qui  entrent  dans  sa  constitution  histologique.  La 
suractivité  de  ces  phagocytes  se  manifeste  par  leur 
croissance,  ainsi  que  par  l’augmentation  du  volume  et 
du  nombre  des  noyaux. 

C’est  précisément  à  l’aide  de  ces  phagocytes  musculaires 
que  s’opère  l’atrophie  des  muscles  des  têtards  en  voie 
de  métamorphose.  La  substance  contractile  (ou  myo- 
plasma)  s’entoure  du  plasma  interstitiel  du  faisceau 
(ou  sarcoplasma)  ;  celui-ci  englobe  et  digère  les  fibrilles 
et  se  transforme  en  une  série  de  cellules  amiboïdes 
qui  se  dirigent  vers  la  cavité  générale  du  corps  (1). 

Des  phénomènes  analogues  s’observent  dans  les 
faisceaux  musculaires,  dont  le  contenu  a  été  lésé  d’une 
façon  quelconque.  Ainsi  M.  Lewin  (2)  a  constaté  la 
formation  de  phagocytes  musculaires  dans  les  muscles 
striés  chez  des  individus  atteints  d’atrophie  musculaire 
progressive  et  de  pseudo-liypertrophie.  Le  sarcoplasma 
des  faisceaux  se  différencie  en  cellules  amiboïdes  qui 
englobent  la  substance  striée  des  mêmes  éléments 
musculaires. 

L’atrophie  des  faisceaux  doit  être  attribuée  à  une 
suractivité  des  phagocytes  musculaires,  comme  dans 
la  métamorphose  des  grenouilles. 

D’après  les  recherches  de  M.  Soudakewitch  (3),  les 
faisceaux  musculaires,  lésés  par  des  jeunes  trichines, 
nous  présentent  encore  un  exemple  typique  de  phago¬ 
cytose  musculaire.  Sous  l’influence  de  la  cause  exci¬ 
tante,  le  plasma  interstitiel  amorphe  s’accroît  nota¬ 
blement,  les  noyaux  musculaires  augmentent  en 
nombre  et  en  volume,  et  il  se  forme  ainsi  des  phago¬ 


(t)  Voir  Annales  de  V Institut  Pasteur,  1892,  p.  1. 

(2)  Deutsche  Zeitschrift  fur  Nervenheilkunde,  t.  II,  p.  139. 

(3)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1892,  p.  13. 


cytes  qui  digèrent  les  fibrilles  lésées.  Ces  mêmes  pha¬ 
gocytes  manifestent  aussi  une  résistance  vis-à-vis  des 
trichines,  qui  se  défendent  en  sécrétant  une  enveloppe. 
Il  s’établit  ainsi  une  lutte  entre  le  parasite  et  les  pha¬ 
gocytes  musculaires,  qui  se  transforment  en  véritables 
cellules  géantes.  Les  trichines,  entourées  par  ces  pha¬ 
gocytes,  périssent  dans  certains  cas. 

Toute  la  pathologie  du  faisceau  muscukdre  est  pleine 
de  phénomènes  de  phagocytose,  qui  cependant  sont 
encore  loin  d’être  suffisamment  appréciés  par  les  spé¬ 
cialistes.  Il  est  évident  que  la  prolifération  des  noyaux 
et  l’accroissement  du  sarcoplasma  qu’on  observe  si 
souvent  dans  les  maladies  des  muscles  sont  des  indices 
d’activité  phagocytaire. 

Le  système  nerveux  possède  également  des  phago¬ 
cytes  qui  veillent  au  fonctionnement  régulier  des  cel¬ 
lules  et  des  fibres  nerveuses.  Gomme  cela  a  été  déjà 
démontré  par  M.  Ranvier(l),  la  dégénérescence  des 
fibres  nerveuses  est  toujours  accompagnée  de  phéno¬ 
mènes  phagocytaires  de  la  part  des  cellules  amiboïdes 
qui  s’emparent  de  la  myéline.  Les  noyaux  et  le  proto¬ 
plasma  des  fibres  en  voie  d’altération  présentent  des 
phénomènes  de  prolifération  et  de  croissance  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  qui  se  passent  dans  un  faisceau 
musculaire  atrophique.  Il  se  forme  également  des  cel¬ 
lules  géantes,  comme  cela  a  été  constaté  dernièrement 
par  M.Rüngner(2)  dans  son  travail  sur  la  dégéné¬ 
rescence  des  nerfs. 

Il  y  a  donc  aussi  des  phagocytes  nerveux,  apparte¬ 
nant  au  tissu  nerveux  même.  Tout  comme  les  phago¬ 
cytes  musculaires,  ceux-là  détruisent  les  éléments  de 
leur  propre  tissu,  éléments  trop  faibles  pour  se  main¬ 
tenir  dans  la  lutte  pour  l’existence. 

Il  est  très  probable  que  le  tissu  connu  sous  le  nom 
de  nèvroglie ,  et  composé  de  cellules  étoilées,  joue  le 
rôle  de  phagocytes  dans  les  centres  nerveux.  Quoique 
ce  tissu  soit  encore  fort  peu  étudié,  le  fait  que  chaque 
perte  de  la  substance  nerveuse  est  suivie  d’un  accrois¬ 
sement  de  la  névralgie  rend  probable  l’activité  pha¬ 
gocytaire  de  celle-ci. 

Le  tissu  adipeux  possède  son  système  de  phago¬ 
cytes,  dont  le  fonctionnement  est  aussi  accompagné 
de  prolifération  des  noyaux  et  du  protoplasma  qui  les 
entoure.  Ces  phénomènes  s’observent  surtout  dans  le 
tissu  graisseux  pendant  le  jeûne  prolongé  des  animaux, 
ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  la  vigueur  extraordi¬ 
naire  des  phagocytes. 

Les  autres  organes  sont  également  munis  de  leurs 
propres  phagocytes,  comme  cela  a  été  démontré  par 
M.  Podwyssotsky  pour  ce  qui  concerne  le  foie. 

Mais,  en  outre  de  toutes  ces  variétés  de  phagocytes 
particuliers  à  chaque  organe,  il  existe  encore  une 
masse  de  phagocytes  communs  à  l’organisme  entier. 


(1)  Leçons  sur  le  système  nerveux,  1878. 

(2)  Beitrüge  sur  pathologischen  Anatomie,  t.  X,  p.  321,  1891. 
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Ce  sont  les  globules  blancs  du  sang  qui  se  dirigent 
partout  où  il  y  a  lieu  de  manifester  leur  propriété  pha¬ 
gocytaire.  Très  souvent,  lorsque  les  phagocytes  locaux 
ne  suffisent  pas,  les  globules  blancs  arrivent  à  leur 
secours. 

Nous  voyons  ainsi  que,  dans  l’organisme  animal, 
cette  communauté  si  complète  de  différentes  cellules, 
il  s’est  établi  une  sorte  de  status  in  statu.  Une  masse  de 
phagocytes,  disséminés  dans  tous  les  points,  conser¬ 
vent  une  grande  part  de  leur  indépendance,  s  appli¬ 
quant  à  détruire  tous  les  membres  faibles  de  la  colo¬ 
nie.  Dans  les  cas  où  les  cellules  ainsi  détruites  peuvent 
être  remplacées  par  des  éléments  jeunes  et  plus  vigou¬ 
reux,  il  s’ensuivra  un  renforcement  général  de  l’orga¬ 
nisme. 

Nous  avons  déjà  cité  la  mouche,  dont  l’organisme 
est  rajeuni  par  la  lutte  phagocytaire  entre  ses  éléments 
constituants.  Des  cas  analogues  se  présentent  aussi 
dans  la  vie  humaine. 

Tout  le  monde,  connaît  des  exemples  où  l’orga¬ 
nisme,  après  une  longue  maladie,  surtout  le  typhus 
abdominal,  se  régénère  d’une  façon  remarquable.  L’in¬ 
dividu  guéri  et  rétabli  devient  plus  fort  et  plus  vigou¬ 
reux  qu'il  n’était  avant  la  maladie.  Il  se  produit  ici 
aussi  une  sorte  de  métamorphose,  analogue  a  celle  qui 
est  propre  aux  mouches,  grenouilles,  etc. 

Ce  renforcement  à  la  suite  d’une  maladie  infectieuse 
peut  être  facilement  expliqué  par  une  action  phagocy¬ 
taire  dans  la  lutte  des  parties. 

Les  phagocytes,  stimulés  par  la  chaleur  fébrile,  se 
renforcent  dans  leur  fonctionnement,  tandis  que 
d’autres  éléments,  notamment  les  tissus  nerveux  et 
musculaires,  s’affaiblissent.  Les  phagocytes  s  emparent 
de  ces  cellules  qui  ne  peuvent  plus  se  maintenir  dans 
la  lutte.  Comme  l’a  démontré  pour  la  première  fois 
M.  L.  Popoff  (1),  les  leucocytes  pénètrent  dans  l’inté¬ 
rieur  des  cellules  nerveuses  et  les  détruisent.  Les 
mêmes  phénomènes  se  passent  dans  les  faisceaux  striés 
dévorés  par  les  phagocytes  dans  le  courant  de  la  fièvre 
tvphoïde. 

”  Quelquefois  les  phagocytes  détruisent  les  parties  les 
plus  essentielles,  de  sorte  que  1  organisme  ne  peut 
plus  se  remettre.  Mais  le  plus  souvent  ces  cellules  se 
bornent  à  éliminer  les  éléments  affaiblis,  sans  atteindi  e 
l’intégrité  de  l’organisme.  Dans  ces  cas,  les  cellules  dé¬ 
truites  sont  remplacées  par  de  plus  jeunes  et  plus  vi¬ 
goureuses,  de  sorte  que  la  lutte  des  parties  amène  un 
rajeunissement  général. 

V. 

Quel  est  le  mode  d’action  des  phagocytes  vis-à-vis  de 
leurs  adversaires,  dans  la  lutte  intestine  des  cellules  de 
l’organisme? 


Pendant  longtemps  il  semblait  tout  à  fait  étonnant, 
pour  ne  pas  dire  mystique,  que  les  phagocytes  mobiles 
pussent  se  diriger  tout  droit  vers  les  points  où  se 
trouve  leur  proie.  Les  recherches  multiples  de  ces 
dernières  années  (Leber,  Peckelharing,  Massart  et 
Bordet,  etc.)  ont  cependant  prouvé  que  les  phagocytes 
sont  doués  d’une  sorte  de  sensibilité,  qu’on  a  désignée 
sous  le  nom  de  chimiotaxie .  Grâce  à  cette  qualité,  les 
phagocytes  distinguent  la  composition  chimique  du 
milieu  et,  selon  les  propriétés  de  celui-ci,  se  rappro¬ 
chent  ou  s’éloignent  de  lui.  Cette  même  sensibilité 
guide  les  phagocytes  dans  leur  goût  pour  dévorer  ou 
laisser  intacts  les  corps  qu’ils  rencontrent.  On  a  con¬ 
staté  que  les  substances  dégagées  des  tissus  dégénérés 
attirent  les  leucocytes  qui  s’incorporent  les  cellules 
mortes  ou  lésées.  Par  contre,  on  ne  sait  pas  encore 
pourquoi  les  phagocytes  ne  s’attaquent  pas  à  des  cel¬ 
lules  normales  se  trouvant  dans  leur  voisinage.  Peut- 
être  que  les  éléments  sains  et  vigoureux  se  défendent 
en  sécrétant  quelque  substance  qui  éloigne  les  phago¬ 
cytes  et  empêche  leur  œuvre  destructrice.  Dans  le  cas 
où  la  cellule  jouit  de  toute  sa  force,  cette  matière  serait 
sécrétée  en  qualité  suffisante  pour  la  protéger  contre 
les  phagocytes.  Mais  dès  que  cette  source  tarit,  à  la 
suite  d’une  maladie  ou  d’un  affaiblissement  de  la  cel¬ 
lule,  les  phagocytes,  n’étant  plus  gênés,  se  jettent  sur 
la  cellule  et  la  dévorent. 

Ces  actes  de  lutte  entre  les  cellules,  si  répandus  pen¬ 
dant  la  métamorphose  des  animaux,  ainsi  que  dans 
tous  les  cas  d’apparition  et  de  destruction  des  organes, 
devaient  certainement  avoir  lieu  aussi  dans  les  proces¬ 
sus  qui  ont  amené  la  formation  de  nouvelles  espèces. 

Dans  les  cas  où  les  parties  disparaissaient  faute 
d’absence  d’exercice,  les  cellules  devaient  nécessaire¬ 
ment  s’affaiblir  et  tomber  sous  le  coup  des  phagocytes. 
Dans  un  œil  privé  de  la  lumière  (à  la  suite  de  l’émigra¬ 
tion  de  l’animal  dans  un  endroit  obscur), les  cellules 
pourront  manquer  de  stimulant  pour  les  protéger  dans 
la  lutte.  Dans  ces  conditions,  les  phagocytes  seront  fa¬ 
cilités  dans  leur  action  et  pourront  amener  l’atrophie 
de  l’organe.  Le  même  résultat  s’observera  dans  un 
muscle  ou  un  nerf,  dont  le  fonctionnement  incomplet 
aura  amené  l’affaiblissement  des  sécrétions  protec¬ 
trices. 

D’un  autre  côté,  la  formation  des  parties  nouvelles, 
sous  l’influence  d’un  fonctionnement  renforcé,  doit 
être  mise  aussi  en  rapport  avec  une  protection  plus 
efficace  contre  l’attaque  des  phagocytes.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  l’activité  phagocytaire  se  manifeste 
aussi  chez  l’embryon,  au  milieu  des  cellules  toutes 
jeunes.  L’utilisation  du  vitellus  de  l’œuf,  la  destruction 
d’une  masse  de  cellules  embryonnaires  (par  exemple 
l’atrophie  du  parenchyme  intestinal  chez  des  larves 
des  Hydroméduses)  et  tant  d’autres  phénomènes  em- 
bryogéniques  sont  dus  à  l’action  des  phagocytes. 

L’ensemble  des  phagocytes  nous  présente  donc  un 


(1)  Archives  de  Virchow,  t.  LXIII,  p.  421. 
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système  de  régulateurs  qui  veillent  à  la  vigueur  des 
parties  de  l’organisme  et  dirigent  les  phénomènes  de 
la  formation  et  de  la  disparition  des  organes. 

Comme  la  sélection  naturelle  est  caractérisée  par 
l’utilité  de  chaque  changement  opéré,  il  faut  voir  tout 
d’abord  si  le  système  phagocytaire  représente  une  ac¬ 
quisition  utile  pour  l’organisme.  Les  exemples  de  ra¬ 
jeunissement  cités  plus  haut  (métamorphose  des 
mouches,  renforcement  à  la  suite  du  typhus)  démon¬ 
trent  l’utilité  de  l’activité  phagocytaire  au  point  de  vue 
des  intérêts  individuels.  D’un  autre  côté,  il  est  incon¬ 
testable  que  les  phagocytes  peuvent  occasionner  des 
dommages  irréparables,  comme  dans  les  cas  où  ces 
cellules  dévorent  des  éléments  délicats  qui  ne  peuvent 
pas  être  restitués.  C’est  ainsi  que  dans  les  maladies  du 
système  nerveux  central,  les  cellules  nerveuses,  si  sen¬ 
sibles  pour  toute  sorte  d’influences  nuisibles,  s’affai¬ 
blissent  au  point  de  ne  pas  résister  aux  phagocytes. 
L’organisme,  privé  de  ses  éléments  précieux,  ne  pou¬ 
vant  pas  être  régénéré,  subit  des.lésions  incurables  et 
finit  par  périr. 

L’action  phagocytaire,  utile  dans  la  majorité  des  cas, 
a  dû  être  élaborée  et  renforcée  par  la  sélection  natu¬ 
relle.  Ce  dernier  facteur  a  dû  jouer  un  rôle  même  dans 
les  atrophies  :  la  matière  des  parties  frappées  d’inac¬ 
tion,  lorsqu’elle  est  dévorée  par  les  phagocytes,  peut 
servir  à  un  usage  meilleur  qu’à  la  construction  des  or¬ 
ganes  inactifs.  Le  principe  de  transformisme  de  La- 
marck  n’a  donc  rien  qui  ne  puisse  rentrer  dans  la  loi 
générale  de  la  sélection  naturelle. 

Les  cas  où  l’activité  phagocytaire  devient  funeste 
pour  l’organisme  nous  prouvent  que  le  système  des  pha¬ 
gocytaires  est  loin  d’être  parfait.  Mais  ses  progrès  fu¬ 
turs  peuvent  être  le  plus  avantageusement  réalisés  à 
l’aide  de  l’intervention  humaine.  Du  moment  que  la 
science  a  dévoilé  l’essence  de  l’appareil  phagocytaire, 
l’art  humain  pourra  prendre  en  main  et  diriger  l’ac¬ 
tivité  de  ce  facteur  important.  L’étude  des  influences 
qui  augmentent  ou  diminuent  l’action  phagocytaire 
doit  conduire  à  leur  utilisation  dans  le  but  d’aug¬ 
menter  le  bien  et  de  diminuer  le  mal  occasionnés  par 
les  phagocytes.  On  sait  que  la  chaleur  et  les  produits 
des  différents  microbes  renforcent  l’activité  de  ces 
cellules,  tandis  que  le  froid,  la  quinine,  l’ahrine  et 
certains  produits  microbiens  la  diminuent. 

La  science,  utilisant  toutes  ces  données  et  en  pour¬ 
suivant  ses  investigations,  pourra  suppléer  aux  imper¬ 
fections  du  système  phagocytaire,  tel  qu’il  a  été  éla¬ 
boré  par  la  sélection  naturelle. 

Cet  exemple,  comme  tant  d’autres,  nous  prouve  que 
la  conscience  humaine  est  comme  une  sorte  de  prisme 
qui  transforme  la  sélection  naturelle  en  sélection  arti¬ 
ficielle,  dirigée  par  la  science. 


DÉMOGRAPHIE 

Histoire 

de  la  population  dans  une  commune  rurale. 

Personne  n’ignore  plus  aujourd’hui  à  quel  point  la 
dépopulation  a  épuisé  la  race  dans  les  plaines  fertiles 
de  la  Normandie  et  de  la  Gascogne,  et  comment,  de  dé¬ 
cade  en  décade,  elle  étend  ses  ravages  par  le  double 
effet  de  l’excès  des  décès  sur  les  naissances  et  de  l’excès 
de  l’émigration  sur  l’immigration.  Il  ne  s’agit  donc 
pas  ici  de  constater  une  fois  de  plus  un  fait  suffisam¬ 
ment  signalé,  mais  de  montrer  sous  quelles  influences 
et  par  quel  mécanisme  il  se  produit.  Sur  ces  deux 
points,  en  effet,  existent  jusqu’aujourd’hui  de  grandes 
divergences  d’appréciations.  Puis  donc  que  les  démo¬ 
graphes  ne  s’entendent  pas  sur  les  causes  du  phéno¬ 
mène,  une  tâche  évidente  s’impose  :  c’est  d’étudier  les 
faits  de  très  près  et  dans  le  plus  grand  détail. 

C’est  dans  cette  vue  que  nous  avons  donné  toute 
notre  attention  aux  communes  rurales,  comparant 
leur  état  présent  à  leur  état  passé,  faisant  remonter 
aussi  haut  que  possible  l’examen  de  leur  situation  dé¬ 
mographique,  et  trouvant  dans  la  comparaison  que 
l’on  peut  faire  d’une  même  commune  à  des  décades 
différentes  et  de  communes  différentes  pendant  la 
même  décade  une  mine  à  peu  près  inépuisable  en  faits 
et  en  aperçus  nouveaux.  Dans  le  travail  qui  va  suivre, 
nous  avons  pu  pousser  plus  loin  encore  l’analyse  et 
descendre  jusqu’à  l’étude  des  familles  elles-mêmes. 

Ce  n  est  pas,  du  reste,  une  nouveauté  sans  exemple 
en  démographie.  Dans  un  travail  sur  «  la  durée  et  la 
mutation  des  familles  rurales  »,  présenté  à  l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Lagneau  se  de¬ 
mandait  déjà  si  ces  familles,  comme  les  aristocraties 
et  les  bourgeoisies  fermées,  n’allaient  point  fatalement 
en  s’éteignant.  Malheureusement  la  commune  de  Ma- 
rigny-en-Orxois,  prise  comme  sujet  d’étude,  était  une 
matière  assez  ingrate,  et  la  perfection  de  la  méthode 
ne  pouvait  suppléer  entièrement  l’insuffisance  de 
l’objet  observé  (1). 

En  effet,  tandis  que  les  communes,  se  prêtant  à  une 
étude  démographique  pour  l’ensemble  de  leur  popula¬ 
tion,  se  rencontrent  partout  et  qu’il  suffit  générale¬ 
ment  qu’elles  aient  au  moins  trois  cents  habitants,  au 
contraire  les  communes  se  prêtant  à  l’examen  de  la 
population  famille  par  famille  sont  rares. 

Comme  les  lecherches,  pour  donner  des  résultats 
significatifs,  doivent  s’étendre  à  une  longue  période  de 
temps,  on  est  obligé  de  ne  choisir  que  des  communes 
ayant  conservé  leurs  registres  de  l’état  civil  pendant 


Ëlie  Metchnikoff. 


(1)  Extrait  des  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  In-18;  Paris,  1887. 
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un  siècle  au  moins  avant  le  nôtre,  et  ces  communes 
sont  déjà  une  exception.  Il  faut  ensuite  que  ces  registres 
eux-mêmes  offrent  quelques  garanties  de  rédaction 
exacte.  Or  les  prêtres,  qui  les  rédigeaient  avant  la 
Révolution,  se  permettaient  généralement  toutes  les 
fantaisies  et  toutes  les  irrégularités.  Nous  en  savons  un, 
celui  de  Carpiquet  (Calvados),  par  exemple,  qui  inscri¬ 
vait  bravement  Louis  XIV  parmi  les  décédés  de  sa  pa¬ 
roisse,  outre  les  faits  divers,  intéressants  à  son  avis, 
que  lui  apportaient  les  gazettes.  Un  autre,  à  Paimpol, 
enregistrant  la  naissance  d’un  enfant  naturel,  fils  d  une 
fille  naturelle,  accompagnait  l’acte  d’une  épithète  que 
Sosie  applique  à  Mercure  dans  Amphitryon,  mais  qui 
rassure  peu  sur  le  sérieux  qu’il  apportait  à  1  accom¬ 
plissement  de  ses  fonctions.  Le  plus  souvent  les  lacunes, 
les  omissions,  les  inscriptions  indues,  le  défaut  de  date 
interdisent  toute  confiance  et  ne  permettent  point  de 
faire  de  registres  ainsi  tenus  la  base  d’un  travail  scien¬ 
tifique. 

On  trouve  par  bonheur,  dans  une  petite  commune 
de  la  Manche,  à  Saint-Germain-des-Vaux,  canton  de 


Rcaumont-Hague,  des  registres  remontant  à  la  fin  du 
xvne  siècle  et  très  bien  tenus,  tout  au  moins  à  partir 
des  premières  années  du  xvm°  siècle  (1).  Cette  com¬ 
mune  se  recommande  en  outre  par  divers  avantages. 
Située  à  l’extrémité  nord- occidentale  de  la  corne  qui 
termine  la  presqu’île  de  la  Manche,  et  loin  en  arrière 
de  Cherbourg,  elle  constitue  pour  la  population  un 
véritable  pôle  de  répulsion,  exportant  sans  cesse  des 
émigrants  au  dehors,  mais  presque  jamais  ne  recevant 
d’immigrants.  Il  en  résulte  que  la  population  est  peu 
mélangée  et  que  le  nombre  des  familles  y  est  assez 
restreint.  Plusieurs  d’entre  elles  comptent  un  grand 
nombre  de  représentants,  ce  qui  contribue  à  donner 
plus  de  constance  et  de  régularité  aux  divers  phéno¬ 
mènes  sociaux  qu’elles  ont  présentés. 

Les  quatre  tableaux  ci-dessous  résument,  le  premier, 
l’histoire  démographique  de  Saint-Germain-des-Vaux, 
pris  dans  son  ensemble  ;  les  trois  autres,  l’histoire  sta¬ 
tistique  des  vingt  et  une  familles  les  plus  importantes 
de  cette  commune  : 


TaBI.BAU  A. 


,  nnom  \TFO\  OR  SAINT-GERMAIN-DES-VAUX  (MANCHE). 

Histoire  statistique  du  progrès  et  de  la  decadence  de  _ 


DATE 

des 

liECENSEMENTS. 


1831 

1836 

1841 

1846 

1851 

1856 

1861 

1863 

1872 

1876 

1881 

1886 

1891 


POPULATION. 


1019 

1020 
1000 

939 

922 

851 

777 

752 

684 

667 

583 

570 

508 


DECADES. 


1693-1702 

1703-1712 

1713-1722 

1723-1732 

1733-1742 

1743-1752 

1753-1762 

1763-1772 

1773-1782 

1783-1792 

Totaux  et  moyenne 

1793-1802 

1803-1812 

1813-1822 

1823-1832 

1833-1842 

1843-1852 

1853-1862 

1863-1872 

1873-1882 

1883-1890 

Totaux.  .  .  • 


MARIAGES. 

NAISSANCES. 

DÉCÈS. 

EXCÈS 

N 

DE  —, 

D 

fécondité 

nuptiale. 

43 

38 

40 

57 

45 

48 

51 

67 

49 

51 

195 

200 

180 

178 

244 

218 

190 

253 

249 

252 

127 

155 

130 

117 

131 

153 

153 

155 

165 

196 

68 

45 

50 

61 

113 

65 

37 

98 

84 

56 

4,5 

5,2 

4,5 

3.1 

5.4 

4.5 

3.5 

3.9 

5.1 

4.9 

492 

2159 

1482 

677 

4,4 

70 

238 

138 

100 

3,4 

74 

272 

183 

89 

3,7 

61 

324 

186 

138 

5,3 

82 

292 

203 

89 

3,5 

88 

260 

179 

81 

2,9 

78 

190 

146 

44 

2,5 

62 

140 

191 

—  51 

2,2 

52 

127 

181 

—  54 

2,4 

53 

105 

159 

—  54 

2,0 

37 

77 

132 

—  55 

2,0 

657 

2025 

1698 

327 

3,2 

NUPTIALITÉ. 


7,8 

8,7 

7.3 
7,6 
7,2 

8.4 

8.5 


NATALITE. 


» 

» 

» 

27,8 

25,7 

20,4 

17,2 

17.6 

16.7 

17.8 


MORTALITÉ. 


» 

» 

19.3 

17.7 

15.7 

23.4 
25,2 

25.4 

30.8 


En  examinant  le  tableau  A  ci-dessus,  le  premier  fait 
qui  frappe,  c’est  l’énorme  dépopulation  subie  par  la 
commune  :  en  soixante  années,  elle  a  perdu  plus  de  la 
moitié  de  ses  habitants. 

Un  second  fait  très  saillant,  c’est  l’extrême  faiblesse 
de  la  natalité.  De  1852  jusqu’aujourd’hui,  elle  na 
jamais  dépassé  17,6  naissances  pour  1000  habitants. 


Depuis  lors,  elle  est  à  peu  près  stationnaire  et  son 
chiffre  minimum  16,7,  pendant  la  décade  1872-188., 
ne  laisse  place  qu’à  des  oscillations  très  faibles. 

(1)  M.  Henry,  un  instituteur  passionné  pour  la  démographie,  a 
tien  voulu  mettre  ces  actes  en  forme  de  tables  décennales  ej :  fa  rc 
les  travaux  de  pointage  considérables,  qui  ont  rendu  possible 
étude. 
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Si,  prenant  une  autre  manière  d’évaluer  la  fécondité 
de  la  population,  on  se  demande  combien  les  femmes 
mariées  de  15-45  produisent  annuellement  de  nais¬ 
sances  légitimes,  on  trouve  que,  tandis  qu’en  France 
elles  en  fournissent  (période  1877-1886)  19,4,  à  Saint- 
Germain-des-Vaux  elles  n’en  donnent  que  13,9. 

D  autre  part,  d’après  le  recensement  de  1886,  on 

comptait  pour  100  familles  de  mariés,  de  veufs  ou  de 
veuves  : 


Familles  ayant  0  enfants  vivants 
—  1  — 

—  2  — 

—  3  — 

—  4  — 

—  5  — 

—  6  — 

—  7  et  plus 


A  Saint-Germain.  En  France. 


27,1 

20,0 

26,1 

24,4 

22,8 

21,8 

9,7 

14,5 

9,2 

9,0 

1,1 

5,2 

ht 

2,9 

2,7 

2,2 

On  voit  que  les  trois  premières  catégories  compren¬ 
nent,  pour  la  France  entière,  66,2  pour  100  des  familles, 
tandis  qu  à  Saint-Germain  elles  en  embrassent  76 
pour  100.  C’est  donc  une  infécondité  considérable, 
bien  qu’il  soit  aisé  de  trouver  sur  notre  territoire  des 
points  nombreux  où  elle  est  surpassée. 

Enfin  le  nombre  de  naissances  pour  un  mariage 
varie  à  Saint-Germain,  depuis  1852  jusqu’aujourd’hui 
entie  2,0  et  2,4,  chiffre  de  plus  d’un  tiers  au-dessous 
du  minimum  indispensable.  En  effet,  étant  données 
notie  nuptialité  et  notre  mortalité  actuelles,  la  pro¬ 
portion  de  trois  naissances  pour  un  mariage  est  insuf¬ 
fisante  pour  arrêter  la  dépopulation.  Le  chiffre  néces¬ 
saire  pour  maintenir  seulement  l’état  stationnaire 
est  compris  entre  trois  et  quatre. 

L  autre  facteur  de  la  natalité  légitime,  la  nuptialité 
—  dont  le  taux,  multiplié  par  le  nombre  des  naissances 

pour  un  mariage,  doit  toujours  redonner  la  natalité _ 

est  très  satisfaisante.  Après  avoir  légèrement  fléchi  de 
1852  à  1872,  elle  s’est  relevée  dans  les  deux  périodes 
suivantes  à  8,4  et  8,5,  c’est-à-dire  à  peu  près  au  niveau 
quelle  occupait  de  1832  à  1852,  et  notablement  au- 
dessus  de  la  moyenne  française. 

Quant  à  1  appoint  que  peuvent  fournir  à  la  natalité 
générale  les  naissances  naturelles,  il  est  peu  considé¬ 
rable  en  lui-même,  de  5  ou  6  seulement  pour  100  nais¬ 
sances  de  toute  nature  depuis  vingt  ans.  Cependant  ce 
chiffre  excède  un  peu  la  moyenne  française  pour  les 
populations  rurales. 

La  cause  immédiate  de  la  faible  natalité  générale  de 
Saint-Germain-des-Vaux  réside  donc,  non  pas  dans  la 
faiblesse  de  la  nuptialité,  puisqu’on  se  marie  plus 
qu  en  France,  ni  dans  l’absence  de  naissances  natu¬ 
relles,  puisqu’il  y  en  a  un  peu  davantage,  mais  unique¬ 
ment  dans  1  extrême  infécondité  des  mariages. 

Cette  infécondité  des  mariages,  constante  depuis 
1852,  non  plus  que  la  faible  natalité  qui  en  résulte 
n  a  pas  toujours  eu  lieu.  Dans  les  trois  décades  qui  së 


sont  écoulées  de  1823  à  1852,  nous  voyons  la  natalité 
générale,  qui  était  d’abord  de  27,8,  chiffre  encore  assez 
e  eve,  tomber  à  25,7  et  à  20,4.  Et  ce  résultat  est  dû 
uniquement  à  l’abaissement  de  la  fécondité  des  ma- 
nages  qui,  pendant  les  décades  correspondantes, 
tombe  successivement  de  3,5  à  2,9  et  à  2,5.  . 

Si  l’absence  de  dénombrements  antérieurement  à 
18ol  n’opposait  un  obstacle  insurmontable  au  calcul 
(  e  la  natalité  durant  les  décades  antérieures,  il  est  plus 
que  probable  que  nous  la  trouverions  encore  plus 
élevée  qu’elle  n’était  de  1823  à  1832.  Pour  s’en  con¬ 
vaincre,  il  suffit  de  constater  sur  le  tableau  A  que,  de 
1813  à  1822,  le  nombre  des  naissances  pour  un  ma¬ 
riage  atteignait  5,3  et  antérieurement  3,7  et  3,4.  Pen¬ 
dant  toute  la  durée  du  siècle  précédent,  de  1693 
à  1792,  le  nombre  des  naissances  pour  un  mariage 
s  est  tenu  sept  fois  sur  dix  au-dessous  de  4  et  trois  fois 
au-dessus  de  5.  Dans  ces  conditions,  et  quand  bien 
même  la  nuptialité  eût  été  médiocre,  la  natalité  géné¬ 
rale  ne  pouvait  être  que  très  élevée.  En  effet,  le 
nombre  des  naissances  pour  un  mariage  atteignant  5, 
pour  peu  que  la  nuptialité  soit  seulement  de  6,  la  na¬ 
talité  générale  est  encore  de  30  ;  si  la  nuptialité  s’élève 
à  7,  la  natalité  devient  35;  si  la  nuptialité  est  de  8,  la 
natalité  s  élève  à  40,  et  enfin  si  la  nuptialité  était  alors, 
comme  pendant  ces  huit  dernières  années,  de  8,5,  la 
natalité  eût  atteint  42,5,  chiffre  qui  d’ailleurs  n’a  rien 
d’invraisemblable,  puisqu’il  est  encore  à  l’heure  ac¬ 
tuelle  fréquemment  égalé  ou  dépassé  dans  certaines 
communes  du  Nord  ou  du  Finistère.  Nous  sommes 
donc  amenés  à  penser  que  la  natalité  de  Saint-Ger¬ 
main-des-Vaux  était  jadis  très  élevée,  et  que  son  abaisse¬ 
ment  giaduel,  déterminé  par  l’abaissement  parallèle 
de  la  fécondité  des  unions,  a  commencé  il  y  a  soixante- 
huit  ans,  pour  devenir  permanent  et  stationnaire  de¬ 
puis  trente-huit  ans. 

Dans  cet  ordre  de  recherches,  la  démographie  nous 
mène  jusque-là  et  ne  peut  nous  conduire  plus  loin. 
Elle  ne  peut  nous  donner  que  les  causes  immédiates 
de  1  abaissement  de  la  natalité.  Voyons  maintenant  ce 
quelle  nous  apprendra  sur  les  causes  immédiates  de 
la  dépopulation  si  rapide  que  nous  avons  constatée. 

De  1831,  époque  du  premier  recensement  dont  nous 
ayons  les  résultats,  jusqu’en  1891,  c’est-à-dire  en 
soixante  ans,  la  population  de  Saint-Germain-des-Vaux 
est  tombée  de  1049  habitants  à  508,  et  cela  graduelle¬ 
ment,  sans  secousse,  par  l’effet  d’une  cause  continuelle¬ 
ment  agissante  et  à  peu  près  uniforme  dans  son 
action.  Pas  de  temps  d’arrêt  ni  de  reprises,  pas  d’os- 
cillations  comme  il  s’en  produit  presque  toujours,  dé¬ 
notant  l’intervention  de  causes  accidentelles.  Au  con¬ 
traire,  sur  treize  recensements,  pas  un  seul  qui  ne 
dénonce  une  population  plus  faible  que  Je  précédent, 
plus  forte  que  le  suivant.  Sur  une  diminution  totale  de 
541  habitants,  la  perte  a  été  de  272  pendant  les 
tiente  premières  années  et  de  269  pendant  les  trente 
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dernières  années,  c’est-à-dire  proportionnellement  plus 
considérable.  Le  phénomène  est  donc  actuellement 
encore  en  pleine  activité.  Étant  à  ce  point  intense  et  se 
produisant  sur  un  espace  aussi  limité,  il  promet  de 
laisser  apercevoir  assez  aisément  ses  causes  qui,  dans 
un  grand  État  ou  même  dans  un  département,  seraient 
impossibles  à  observer. 

Les  causes  immédiates  de  la  dépopulation  sont 
toujours,  soit  l’excès  des  décès  sur  les  naissances,  soit 
l’excès  de  l’émigration  sur  l’immigration,  soit  ces  deux 
phénomènes  agissant  simultanément. 

'  Du  recensement  de  1831  à  celui  de  1891,  l’histoire 
de  la  dépopulation  reconnaît  ici  deux  périodes  très  dif¬ 
férentes.  Dans  la  première,  de  1831  à  1851,  la  perte  de 
population,  qui  est  de  127  habitants,  est  accompagnée 
d’un  excès  des  naissances  sur  les  décès,  qui,  de  1832 
à  1852,  atteint  125.  La  perte  de  population  est  donc 
attribuable  en  entier  à  l’émigration,  qui  a  enlevé  envi¬ 
ron  252  habitants. 

Au  contraire,  dans  la  seconde  période,  de  1851  à  1891, 
la  perte  de  population,  qui  est  de  404  habitants,  se 
combine  avec  un  excès  des  décès  sur  les  naissances, 
qui  de  1853  à  1891,  période  à  peu  près  correspondante, 
s’élève  à  2 14.  La  dépopulation  est  donc  attribuable, 
à  concurrence  de  ce  dernier  chiffre,  à  l’excès  de  la  mor¬ 
talité  sur  la  faible  natalité  de  notre  commune,  et  pour 
le  surplus,  c’est-à-dire  190,  à  l’émigration,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  à  l’excès  des  émigrants  sur  le 
chiffre  inconnu  des  immigrants. 

Des  deux  siècles  que  nous  embrassons,  le  premier, 
1693-1792,  présenta  constamment  à  chacune  de  ses  dé¬ 
cades  un  excès  notable  des  naissances  sur  les  décès. 
Cet  excès  était  de  68  à  peu  près  par  décade.  De  1733 
à  1742,  période  particulièrement  prospère  pour  la  po¬ 
pulation  de  notre  commune,  l’excès  des  naissances 
atteignit  113,  chiffre  qui  n’a  été  dépassé  qu’une  seule 
fois  pendant  la  décade  1813-1822,  où  l’excès  des  nais¬ 
sances  s’éleva  à  138.  La  première  moitié  de  notre  siècle, 
de  1793  à  1842,  laissa  un  excédent  moyen  de  naissances 
de  près  de  100  pour  chacune  de  ses  décades.  Un  excé¬ 
dent  de  naissances  se  produit  encore  de  1843  à  1852, 
mais  déjà  il  n’est  plus  que  de  44  et,  depuis  lors,  grâce 
à  l’abaissement  de  la  natalité,  et,  d’autre  part,  au  pro¬ 
grès  de  la  mortalité  qui,  de  15,7  en  1843-1852,  s’élève 
à  30,8  pendant  ces  neuf  dernières  années,  nous  ne 
trouvons  plus  que  des  excès  fort  réguliers  et  uniformes 
de  51  à  55  décès  par  période. 

Il  est  à  remarquer  que  la  mortalité  augmentait  à 
mesure  que  la  natalité  allait  décroissant,  ce  qui  permet 
de  penser  qu’il  y  a  cinquante  ans  et  antérieurement, 
l’excès  des  naissances  sur  les  décès  tenait  peut-être 
aussi  bien  à  la  faiblesse  de  la  mortalité  qu’à  l’élévation 
probablement  considérable  de  la  natalité.  L’état  démo¬ 
graphique  de  cette  population  était  alors  en  tout  cas 
aussi  satisfaisant  qu’il  est  devenu  déplorable  depuis 
quarante  ans. 


Si  l’on  totalise  tous  les  excédents  des  naissances  sur 
les  décès,  depuis  1693  jusqu’à  1852,  on  trouve  qu’ils 
ont  été  en  cent  soixante  ans  de  1218,  et  si  l’on  y  ajoute 
la  perte  de  population  provenant  de  l’émigration,  qui 
est  de  327  depuis  1831  jusqu’aujourd’hui,  on  arrive  au 
total  vraiment  énorme  de  1545  individus  que  cette 
petite  commune  a  déversés  sur  la  France  en  deux  cents 
ans.  Ce  calcul,  à  la  vérité,  suppose  que  la  population  de 
Saint-Germain-des-Vaux  était,  dès  la  fin  du  xvne  siècle, 
égale  à  ce  qu’elle  était  en  1831,  et  nous  n’avons  aucun 
moyen  de  nous  en  assurer.  Mais  quand  bien  même 
elle  eût  été  de  250  ou  de  300  habitants  plus  faible,  il 
resterait  encore  vrai  que  Saint-Germain  a  exporté  au 
dehors  de  1250  à  1300  de  ses  enfants,  c’est-à-dire  un 
chiffre  plus  élevé  que  le  maximum  de  population  au¬ 
quel  cette  commune  ait  jamais  atteint. 

Nous  sommes  évidemment  ici  en  présence  d’une  de 
ces  fontaines  où  prend  sa  source  le  grand  courant 
d’émigration  centripète  qui  va  renouveler  dans  les 
plaines  fertiles  et  dans  les  villes  la  population  usée  par 
la  civilisation.  La  source  a  bien  coulé  depuis  deux  siè¬ 
cles  entiers,  mais  elle  n’a  tant  fourni  qu’en  s’épuisant 
elle-même.  Maintenant  il  est  manifeste  que  la  sève 
tarit  dans  la  race.  L’élévation  de  la  mortalité,  l’abaisse¬ 
ment  de  la  natalité,  l’excès  de  214  décès  en  trente- 
neuf  ans,  en  sont  des  preuves  trop  certaines.  Tout  se 
passe  exactement  comme  si  une  émigration  séculaire 
des  plus  actives  et  des  plus  vigoureuses  avait  exercé 
une  sélection  régressive  sur  la  population. 

C’est  du  moins  la  première  supposition  qui  vient  se 
présenter  à  l’esprit,  et  l’on  a  quelque  peine  à  l’en 
chasser.  Cependant  elle  n’est  pas  exacte.  Le  moyen  de 
la  vérifier  consiste  à  examiner  la  proportion  des  ré¬ 
formés  et  la  nature  des  infirmités  qui  ont  motivé  la 
réforme.  Or  le  nombre  des  réformés  n’est  pas  considé¬ 
rable  à  Saint-Germain-des-Vaux.  De  1832  à  1861,  on 
en  comptait  14  sur  100  conscrits  visités,  et  pendant  les 
vingt-huit  dernières  années,  seulement  8,2  pour  100. 
Encore  la  moitié  environ  n’avaient-ils  que  des  infir¬ 
mités  telles  que  :  claudication,  mauvais  pieds, amputa¬ 
tion  d’une  main,  qui  ne  pouvaient  les  empêcher  ni  de 
se  marier  ni  de  constituer  une  famille  saine  et  vigou¬ 
reuse.  D’où  il  faut  conclure  que  l’abaissement  de  la 
natalité  dans  notre  commune  ne  paraît  pas  tenir  à 
une  infériorité  d’ordre  physiologique. 

Avant  de  chercher  une  autre  explication,  que  nous 
fournira  aisément  l’étude  des  causes  sociales  de  l’émi¬ 
gration,  il  convient  de  rechercher  les  effets  qu'elle  a 
eus  sur  les  diverses  familles  composant  la  commune. 

En  1891,  on  trouve  sur  la  liste  nominative  du  recen¬ 
sement,  pour  508  habitants,  110  noms  de  famille.  Mais 
51  noms  ne  sont  portés  que  par  un  seul  individu  et 
21. chacun  par  deux.  Ce  sont  des  noms  de  famille  sans 
racines  dans  la  commune,  des- douaniers,  par  exemple, 
dont  il  existe  deux  brigades,  et  leurs  femmes  quand 
ils  sont  mariés. 


11  S. 
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.  Sur  les  38  noms  restants,  10  sont  portés  chacun  par 
trois  individus  ;  11  noms  sont  portés  chacun  par 
quatre;  5  chacun  par  cinq;  4  chacun  par  sept;  1  est 
porté  par  huit;  1  par  neuf,  et  1  autre  par  dix  per¬ 
sonnes.  Ce  n’est  encore  pour  chaque  nom  que  le  per¬ 
sonnel  d’un  ménage  ou  deux,  trois  au  plus.  Cependant 
plusieurs  de  ces  familles  sont  très  anciennes  dans  la 
commune.  Enfin  les  cinq  noms  suivants  sont  portés  : 
Groult,  par  27  individus;  Mesnil,  par  41;  Levalois, 
par  47;  Lecouvey,  par  55,  et  Digard,  par  91.  Ces 
cinq  familles  comptent  à  elles  seules  261  individus, 
soit  plus  de  la  moitié  de  la  population  de  Saint-Ger- 
main-des-Vaux. 

Il  y  a  cinquante  ans,  lors  du  recensement  de  1841, 
Saint-Germain  comptait,  pour  une  population  presque 
double,  110  noms  de  famille.  Tous  les  noms  des  prin¬ 
cipales  familles  étaient  les  mêmes,  seulement  chacune 
d’elles  était  beaucoup  plus  nombreuse.  Ainsi  les  cinq 
familles  que  nous  venons  de  nommer  fournissaient 
ensemble  502  habitants. 

_  Laissant  momentanément  de  côté  ce  recensement 
de  1841,  essayons  de  comparer  l’état  présent  des  fa¬ 
milles  avec  ce  qu’il  était  au  commencement  du 
xviii0  siècle.  A  cette  époque,  les  recensements,  et  par 
conséquent  les  listes  nominatives,  n’existaient  pas. 
Nous  sommes,  en  conséquence,  réduits  à  tirer  le  meil¬ 
leur  parti  possible  des  listes  de  noms  fournis  par  les 
registres  des  mariages,  des  naissances  et  des  décès. 
Nous  sommes  obligés,  en  outre,  de  descendre  jusqu’à 
la  décade  1713-1722  ;  car  si,  pendant  les  deux  décades 
antérieures,  les  noms  peuvent  être  comptés,  ils  ne 
peuvent  être  tous  lus  avec  certitude. 

Pendant  ces  dix  années,  50  noms  de  famille  figurent 
sur  les  registres.  Mais  il  est  très  probable  qu’il  y  en 
avait  davantage  dans  la  paroisse,  quelques  noms 
portés  par  un  seul,  par  deux  ou  par  trois  individus 
ayant  fort  bien  pu  ne  donner  lieu  à  aucun  acte  en 
dix  ans. 

Ces  50  noms  de  famille  ont  donné  lieu,  pendant 
cette  décade,  à  459  actes,  tandis  que,  dans  la  décade 
,1873-1882,  nous  trouvons  93  noms  de  famille  inscrits 
sur  les  registres  de  l’état  civil  et  que  ces  noms  ont 
donné  lieu  à  317  actes.  Une  conclusion  très  probable, 
c’est  que  la  population  est  plus  mélangée  aujourd’hui 
qu’elle  n’était  au  commencement  du  siècle  dernier, 
bien  qu’elle  soit  moins  nombreuse. 

Cette  complication  croissante,  dénoncée  par  l’aug¬ 
mentation  du  nombre  des  noms  de  famille,  est  presque 
entièrement  du  fait  de  notre  siècle.  En  effet,  durant 
.tout  le  cours  du  xviii0  siècle,  quel  que  soit  le  nombre 
des  actes  de  l’état  civil  par  chaque  décade,  le  nombre 
des  familles  qui  les  ont  fournis  reste  à  peu  près  le 
même,  variant  de  50  à  65.  Au  contraire,  à  partir  de  la 
décade  1802-1812,  on  le  voit  s’élever  à  84,  et  enfin, 
comme  nous  l’avons  dit,  à  93,  de  1872  à  1882,  corres¬ 
pondant  à  un  nombre  de  110  familles  en  1891. 


Le  nombre  total  des  noms  de  famille  figurant  aux 
registres  des  naissances,  mariages  et  décès  de  la  com¬ 
mune  de  Saint-Germain-des-Vaux  depuis  171 3  jusqu’au¬ 
jourd’hui,  s’élève  à  près  de  350.  On  est  d’abord  sur¬ 
pris  de  cette  grande  variété,  d’autant  plus  que  cette 
commune  est  située  à  l’extrémité  d’une  presqu’île  dans 
un  pays  perdu,  difficilement  abordable,  exclusivement 
agricole  et  très  peu  fait  pour  attirer  les  immigrants.  Ce 
fait  permet  de  se  faire  une  idée  de  l’extrême  fourmille¬ 
ment  d’êtres  humains  qui  doit  se  produire  dans  les 
communes  centrales  placées  sur  le  passage  des  voya¬ 
geurs  de  toute  catégorie  et  des  armées,  et  l’on  se  de¬ 
mande  par  quel  prodige  une  commune  rurale  peut 
arriver  à  conserver  une  physionomie  propre,  une  in¬ 
dividualité  fortement  caractérisée  comme  ici,  et  dans 
une  multitude  de  communes  françaises,  par  nombre 
d’usages  et  de  superstitions  particulières,  une  pronon¬ 
ciation  qui  distingue  son  patois  de  celui  des  com¬ 
munes  voisines,  un  état  démographique  constant,  ne 
se  modifiant  que  sous  l’influence  de  causes  perma¬ 
nentes.  Ce  problème  est  assurément  l’un  des  plus  inté¬ 
ressants  que  puisse  se  poser  quiconque  désire  se  faire 
une  idée  de  la  France  rurale.  Il  se  résout  d’ailleurs 
sans  difficulté. 

D’abord  nous  devons  noter  que  la  variété  des  noms 
de  famille  est  d’un  tiers  environ  plus  grande  sur  les 
registres  des  décès  que  sur  celui  des  naissances.  Ainsi 
nous  ne  trouvons  sur  ce  dernier,  en  cent  soixante-dix- 
neuf  années  (1713-1891),  que  199  noms  divers,  tandis 
que  sur  le  registre  des  décès  nous  en  rencontrons  291. 
La  différence  provient  des  vagabonds,  des  étrangers, 
des  fonctionnaires,  instituteurs,  prêtres,  douaniers, 
venus  du  dehors,  enfin  des  femmes  épousées  en  dehors 
de  la  commune  et  qui  y  meurent  sans  laisser  de  posté¬ 
rité  de  leur  nom. 

Ensuite  un  grand  nombre  de  noms  propres  n’appa¬ 
raissent  qu’une  seule  fois  sur  les  registres  de  l’état  civil  ; 
beaucoup  d’autres  deux  ou  trois  fois  seulement.  Ce 
sont  des  passants  qui  demeurent  quelques  années,  par¬ 
fois  la  moitié  ou  le  tiers  d’une  vie,  et  qui  disparaissent 
sans  conséquence  pour  la  composition  de  la  popula¬ 
tion  .  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  les  enfants  d’étran¬ 
gers  qu’un  hasard  fait  naître  dans  une  commune 
rurale  n’y  restent  presque  jamais.  S'ils  ne  la  quittent 
pas  en  bas  âge  avec  leurs  parents,  ils  émigrent  dès 
qu’ils  ont  lage  d’homme. 

Mais  au  milieu  de  ce  tourbillon,  qui  fournit  beau¬ 
coup  de  noms  et  peu  d’actes,  il  existe  un  pivot  stable, 
formé  d’un  petit  nombre  de  familles  qui  fournissent  la 
grande  majorité  des  actes  de  l’état  civil  et  qui,  d’autre 
part,  imposent  autour  d’elles  leur  langage,  leur  cos¬ 
tume,  leurs  usages  en  fait  de  nourriture,  de  logement, 
d’ameublement  et  de  plaisirs,  leurs  goûts,  leurs  mœurs 
et  leurs  appréciations.  C’est  ce  noyau  de  population 
permanente  que  le  linguiste,  l’anthropologiste,  l’etbno- 
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graphe  doivent  étudier  s’ils  veulent  se  rendre  compte 
des  particularités  distinctives  d’une  commune. 

A  Saint-Germain-des-Vaux,  ce  noyau  est  formé  de 
15  familles  sur  24,  dont  nous  trouvons  les  noms  à  la  fois 
sur  les  registres  de  l’état  civil  de  1713-1722  et  sur  la 
liste  nominative  du  recensement  de  1891. 

Les  phénomènes  démographiques  qui  se  produisent 
dans  l’ensemble  d’une  commune  intéressent-ils  égale¬ 
ment  toutes  les  familles  qui  la  composent  ou  n’agissent- 
ils  que  sur  une  partie  d’entre  elles  en  laissant  les 
autres  indifférentes  ?  Il  est  probable  que  cette  question 
comporte  des  réponses  fort  diverses  selon  les  com¬ 
munes.  Dans  celles  où  il  existe  à  la  fois  une  aristo¬ 
cratie,  une  classe  moyenne  et  des  prolétaires,  il  doit 
forcément  exister  un  état  démographique  spécial  pour 
chacune  de  ces  couches  sociales,  qui,  sans  solidarité 
entre  elles,  se  fuyant  même  ou  se  haïssant  réciproque¬ 
ment,  évoluent  d’une  façon  indépendante.  L’état  dé¬ 
mographique  de  la  commune  n’est,  en  ce  cas,  qu’une 
moyenne  qui  résulte  des  trois  états  démographiques 
de  ces  trois  catégories  d’habitants.  Mais  à  Saint-Ger¬ 


main-des-Vaux,  commune  remarquable  par  la  parfaite 
égalité  de  ses  habitants,  en  fait  de  culture  intellec¬ 
tuelle  et  esthétique,  de  costumes  et  de  mœurs,  les 
familles  prises  une  à  une  reproduisent  avec  une  parti¬ 
culière  uniformité  les  phénomènes  démographiques  qui 
caractérisent  la  commune  prise  dans  son  ensemble. 

Nous  avons  dit  que  sur  50  noms  de  famille  figurant 
sur  les  registres  des  naissances,  des  mariages  et  des 
décès  pendant  la  décade  1713-1722,  26  n’existaient  plus 
actuellement  dans  la  commune.  Ces  26  noms  apparte¬ 
naient  la  plupart  à  des  familles  peu  nombreuses,  puis¬ 
qu’elles  n’avaient  donné  lieu  toutes  ensemble  qu’a 
76  actes  sur  un  total  de  357.  La  plupart  d’entre  elles 
ne  se  rencontrent  qu’une,  deux  ou  trois  fois  sur  les  re¬ 
gistres  de  cette  décade  et  doivent  être  négligées.  Mais 
toutes  ne  sont  pas  dans  ce  cas.  Six  d’entre  elles  appar¬ 
tenaient  alors  au  noyau  de  population  fixe  de  la  com¬ 
mune,  y  habitaient  depuis  longtemps  en  nombre,  s’y 
sont  maintenues  encore  un  siècle  ou  davantage.  Ces 
six  familles,  dont  les  noms  figurent  au  tableau  B,  sont 
les  Sauvage,  Audoire,  Commenchail,  Lesaulnier,  Lefran- 
cois  et  Richer  : 


Tableau  B.  —  Histoire  statistique  de  l’extinction  de  six  familles  de  Saint-Germain-des-Vaux. 
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Les  Audoire  ont  donné  leur  dernière  naissance  pen¬ 
dant  la  décade  1783-1792,  et  le  dernier  de  leurs  repré¬ 
sentants  s’est  éteint  pendant  la  décade  1843-1852.  La 
somme  des  naissances  fournies  par  eux,  en  huit  dé¬ 
cades,  s’est  élevée  à  38  et  la  somme  des  décès  n’a  été 
que  de  33.  D’ou  il  faut  conclure  qu’ils  ont  fourni 
à  l’émigration  cinq  individus,  plus  un  nombre  égal  au 


total  des  membres  de  cette  famille  au  début  de  la 
période  que  nous  étudions. 

Les  familles  Sauvage,  qui  avaient  donné  lieu  en 
dix  ans  (1713-1722)  à  1 0  actes  de  l’état  civil,  les  familles 
Commenchail  et  Lesaulnier  qui  avaient  donné  lieu  à 
7  chacune,  ont  disparu  de  la  même  manière.  Ces 
trois  familles  ont  produit  leur  dernière  naissance^ 
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l’une  pendant  la  décade  1773-1782,  et  les  deux  autres 
dix  ans  plus  tard.  Le  dernier  représentant  de  leur  nom 
est  mort,  pour  les  Commencliail  et  les  Sauvage,  au 
cours  de  la  décade  1823-1832,  et  pour  les  Lesaulnier, 
trois  décades  plus  tard.  Et  cependant,  dans  une  seule 
de  ces  familles,  les  décès  ont  dépassé  les  naissances, 
et  d’une  unité  seulement;  leur  disparition  est  attri¬ 
buable  pour  toutes  à  l’émigration. 

Ces  détails,  concernant  des  familles  obscures  et  de¬ 
puis  longtemps  éteintes,  paraîtraient  peut-être  oiseux 
et  inutiles  si  l’histoire  de  leur  prospérité  et  de  leur  dé¬ 
cadence  ne  présentait  exactement  le  modèle  de  l’évo¬ 
lution  démographique  de  la  commune  entière,  une 
réduction  fidèle,  quoique  portant  sur  des  chiffres 
infimes,  de  ce  qui  s’est  passé  et  probablement  —  à 
moins  de  changements  impossibles  à  prévoir  —  se 
passera  pour  toutes  les  familles  de  Saint-Germain  et 
pour  l’ensemble  de  la  population  jusqu’à  sa  disparition 
complète  et  son  remplacement  au  moins  partiel  par 
une  population  d’alluvion.  Que  l’on  reprenne  l’exa¬ 
men  des  quelques  chiffres  résumant  l’histoire  des 
Sauvage  et  des  Lesaulnier,  on  se  trouve  èn  présence  de 
familles  fécondes  au  début,  présentant  un  excès  no¬ 
table  de  natalité.  Malgré  cela,  le  nombre  des  naissances 
diminue  pendant  les  décades  suivantes,  et  la  cause  se 
devine  :  c’est  l’émigration,  qui  a  emporté  les  plus  va¬ 
lides  à  l’âge  même  où  ils  se  seraient  mariés.  Consé¬ 
quence  :  excès  des  décès  sur  les  naissances,  puis 
absence  totale  de  naissances  et  enfin  élimination  par 
la  mort  des  derniers  représentants  sur  le  sol  natal  de 
familles  jadis  nombreuses. 

Sur  les  2 A  familles  dont  les  noms  se  rencontrent  à  la 
fois  sur  les  registres  de  l’état  civil  pendant  la  décade 
1713-1722  et  sur  la  liste  nominative  du  recensement 
de  1891,  sept  ne  font  pas  partie  du  noyau  fixe  et  per¬ 
manent  de  là  population  communale.  Leurs  représen¬ 
tants,  très  peu  nombreux  au  début,  ont  émigré,  puis 
longtemps  après  ont  réimmigré,  ou  bien  ont  été  rem¬ 
placés  par  quelques  individus  du  même  nom,  sans  rela¬ 
tion  de  parenté  avec  eux.  On  peut  citer,  comme 
exemple,  les  Lecostey,  qui  ont  actuellement  un  repré¬ 
sentant  dans  la  commune.  Dans  la  première  décade 
étudiée,  ils  ont  fourni  un  décès;  dans  ce  siècle,  trois 
autres  et  jamais  une  seule  naissance.  Leur  perpétuité 
est  donc  une  simple  apparence.  Il  en  est  ainsi  des 
Voisin  et  des  Mauger,  qui  n’ont  plus  fourni  de  nais¬ 
sances  depuis  1772. 

On  peut  ranger  à  côté  de  ces  7  familles  celle  des 
Lefrançois  que  nous  avons  considérée  comme  éteinte, 
et  celle  des  Fleury  qui  n’a  jamais  fourni  qu’un  nombre 
d’actes  négligeable  et  à  des  intervalles  très  éloignés. 
Ces  deux  familles,  comme  les  sept  précédentes,  ne 
sont  donc  représentées  aujourd’hui  que  parce  qu’elles 
ont  réimmigré.  Leur  perpétuité  est  illusoire. 

Le  noyau  fixe  et  permanent  de  la  population  de 
Saint-Germain  se  réduit  donc  en  somme  à  15  familles. 


L’histoire  de  chacune  d’elles  est  calquée  sur  celle  des 
autres.  L’étonnante  similitude  des  phénomènes  qui 
s’accomplissent  aux  mêmes  dates,  le  parallélisme  par¬ 
fait  de  l’évolution  vers  la  décadence  et  la  disparition 
ne  peuvent  être  surpassés.  Elles  sont  échelonnées  aux 
diverses  étapes  d’une  même  route  aboutissant  à  l’ex¬ 
tinction. 

Sur  le  tableau  C,  les  noms  de  dix  d’entre  elles  ont  été 
rangés  dans  l’ordre  croissant  du  nombre  de  leurs 
membres  actuels.  Les  Leparmentier  et  les  Vaultier 
n’ont  plus  que  deux  représentants;  les  Troussé  et  les 
Langevin  en  ont  trois;  les  Revert,  les  Toulorge  et  les 
Neveu  en  ont  chacun  quatre;  les  Martin  cinq;  les 
Ladvenu  sept  et  les  Mosqueron  huit. 

Les  Leparmentier,  qui  ont  encore  deux  représen¬ 
tants  de  leur  nom  en  1891,  étaient  assez  nombreux 
dans  la  première  moitié  du  xvmc  siècle,  puisque,  pen¬ 
dant  la  décade  1713-1722,  ils  ont  donné  lieu  à  20  actes 
de  l’état  civil,  et  que,  dans  le  courant  des  cent  premières 
années,  ils  ont  fourni  71  naissances.  L’excès  des  nais¬ 
sances  sur  les  décès  pendant  ce  siècle  fut  de  28.  Mais, 
dès  1813  et  '  jusqu’aujourd’hui,  ils  ont  toujours  pré¬ 
senté  plus  de  décès  que  de  naissances.  Aussi  n’étaient- 
ils  plus  que  12  en  1841;'  sur  ce  nombre,  3  ont 
émigré;  l’excès  des  décès  sur  les  naissances  en  a  en¬ 
levé  7.  Depuis  trente-neuf  ans,  ils  n’ont  plus  fourni 
aucune  naissance. 

Les  Vaultier,  qui  n’ont  plus  que  deux  représentants 
en  1891,  étaient  assez  nombreux  au  commencement 
du  xvme  siècle  pour  fournir  G  naissances  et  5  décès  en 
dix  ans.  De  1783  à  1792,  ils  fournissaient  19  naissances 
et  10  décès,  ce  qui  suppose  que  leur  nombre  avait  dû 
s’accroître  sensiblement.  En  un  siècle,  de  1713  à  1812, 
ils  ont  donné  79  naissances  et  43  décès.  C’était  donc  un 
excédent  de  36  naissances  qui  aurait  dû  en  faire  une 
des  familles  les  plus  importantes  de  la  commune, 
comptant  tout  au  moins  une  cinquantaine  d’individus. 
Mais  on  peut  considérer  comme  certain-  qu’une  notable 
partie  de  cet  excédent  avait  émigré,  soit  au  loin,  soit 
dans  les  communes  voisines,  où  ce  nom  est  encore  fré¬ 
quent  aujourd’hui. 

Cette  famille  fournit  encore  néanmoins  un  léger 
excédent  de  naissances  jusqu’en  1842;  Mais  à  partir  de 
cette  date,  l’émigration  des  adultes,  l’absence  presque 
complète  de  naissances  qui  en  résulte,  l’épuisent.  De 
1783  à  1802,  en  vingt  ans,  elle  avait  fourni  33  nais¬ 
sances;  de  1863  à  1891,  en  vingt-neuf  ans,  elle  n’en 
fournit  plus  que  deux.  Après  avoir  compté  24  représen¬ 
tants  à  Saint-Germain,  en  1841,  elle  n’en  a  plus  que 
deux  en  1891. 

Les  Troussé,  famille  de  tout  temps  moins  nom¬ 
breuse,  présentent  un  léger  excès  de  naissances,  aussi 
bien  dans  ce  siècle-ci  que  dans  le  précédent.  Cepen¬ 
dant  ils  ne  comptent  plus  aujourd’hui  que  3  représen¬ 
tants.  C’est  donc  l’émigration  qui  les  a  réduits  à  ce 
nombre  en  enlevant  (excès  des  naissances  sur  les  décès 
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en  cent  soixante-dix-neuf  ans  =13  individus  +  une 
fraction  de  leur  nombre  initial,  à  la  vérité  peu  consi¬ 
dérable)  15  ou  18  individus. 

Les  Langevin  avaient  plus  d’importance.  De  1713 
à  1812,  ils  fournissent  un  excès  de  37  naissances  sur 
les  décès,  probablement  enlevé  en  grande  partie  par 
l’émigration.  Pendant  les  cinq  premières  décades  du 
xixe  siècle,  le  nombre  de  leurs  naissances  faiblit,  di¬ 
minue  de  plus  de  moitié.  A  partir  de  1853,  en  trente- 
neuf  ans,  il  n’est  plus  que  de  trois  en  tout  et  l’on 
compte  12  décès  de  plus.  Les  Langevin  étaient  au 
nombre  de  26  en  1841,  et  de  3  seulement  en  1891.  La 
perte  de  23  est  imputable,  à  raison  de  12,  à  l’excès  des 
décès,  et  pour  11  à  l’émigration. 

Les  Revert  ont  évolué  d’une  façon  très  analogue. 
De  1713  à  1802,  leurs  naissances  sont  plus  que  doubles 
des  décès,  —  93  naissances  contre  38  décès  seulement. 
Mais  tout  cet  excédent  a  disparu  de  la  commune.  Peut- 
être  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Empire  ont- 
elles  tué  une  partie  des  hommes  sans  qu’ils  aient  été 
inscrits  sur  les  registres  de  l’état  civil;  peut-être 
1  ébranlement  révolutionnaire,  en  les  précipitant  sur 
leur  pente,  a-t-il  activé  démesurément  l’émigration  ? 
Toujours  est-il  que  de  1803  à  1822,  les  naissances  sont 
quatre  fois  moins  nombreuses  qu’au  milieu  du  siècle 
précédent.  Elles  se  relèvent  pendant  les  vingt  années 
suivantes,  mais,  à  partir  de  1853,  on  n’en  compte  plus 
que  quatre,  et  aucune  depuis  dix-neuf  ans.  L’excès  des 
décès  est  de  règle  pendant  ces  quatre  dernières  pé¬ 
riodes,  et  la  famille,  exténuée  par  l’émigration  et  l’ab¬ 
sence  de  natalité,  ne  compte  plus  actuellement  que 
4  représentants  de  son  nom  au  lieu  de  25  en  1841. 
Cette  perte  de  21  membres  en  cinquante  ans  est  attri¬ 
buable  pour  15  à  l’excès  des  décès  sur  les  naissances, 
pour  6  à  l’émigration. 

Les  Toulorge  paraissent  avoir  été  très  peu  nombreux 
au  commencement  du  xviiic  siècle.  Comme  les  familles 
précédentes,  ils  augmentent  en  nombre  pendant  le 
cours  de  ce  siècle  par  un  notable  excès  des  naissances 
sur  les  décès  dont  l’émigration  n’enleva  pas  la  totalité. 
Mais,  à  partir  de  1793,  la  diminution  de  leur  activité 
démographique  dénote  que  la  mort  aux  armées  sans 
inscription  sur  les  registres  de  l’état  civil  ou  plus  pro¬ 
bablement  1  émigration  ont  fait  diminuer  le  nombre 
des  adultes.  De  1843  jusqu’aujourd’hui,  ils  n’ont  plus 
fourni  que  5  naissances.  En  1841,  ce  nom  avait  15  re¬ 
présentants;  en  1891,  il  n’en  a  plus  que  4.  La  diminu¬ 
tion  de  11  a  été  causée,  à  concurrence  de  7,  par  l’excès 
des  décès;  pour  le  surplus,  par  l’émigration. 

Les  Leneveu,  dé  tout  temps  moins  nombreux  que  les 
familles  précédentes,  ont  cependant  présenté  les  mêmés 
phénomènes.  Leur  nom  comptait  20  représentants  en 
1841  et  4  seulement  en  1891.  La  perte  de  16  est  attri¬ 
buable  pour  lia  l’émigration  et  pour  5  à  l’excès  des 
décès.  Depuis  185o,  ils  n  ont  fourni  que  2  naissances. 

Les  Martin  ont  présenté  un  excès  de  60  naissances 


sui  les  décès,  de  1713  à  1842.  Cependant,  ils  étaient  en 
1841  au  nombre  de  39  seulement.  L’émigration  avait 
emporté  au  loin  21  individus,  plus  un  nombre  égal  à 
celui  des  membres  de  cette  famille  en  1713.  De  1843 
à  1872,  le  nombre  de  leurs  naissances  est  trois  ou 
quatre  fois  moindre  que  pendant  les  trente  années  an¬ 
térieures,  et,  depuis  dix-neuf  ans,  il  n’y  a  plus  que  des 
décès.  Depuis  1753, l’excès  des  décès  est  déréglé;  aussi, 
de  39  qu’ils  étaient  en  1841,  ils  sont  tombés  à  5.  La 
perte  de  34  est  attribuable  pour  11  à  l’excès  des  décès, 
pour  23  à  l’émigration. 

Les  Ladvenu  ne  formaient  probablement  qu’un  seul 
ménage  en  1713.  En  un  siècle,  l’excès  des  naissances 
sur  les  décès  aurait  dû  porter  leur  nombre  à  plus  de 
50  individus.  Cependant  leur  nom  ne  se  trouve  que 
vingt-cinq  fois  sur  la  liste  nominative  de  1841,  et  seu¬ 
lement  sept  fois  sur  celle  de  1891.  La  perte  de  18  de 
leurs  membres  entre  ces  deux  dates  tient  pour  6  à 
l’excès  des  décès,  pour  12  à  l’émigration.  Depuis  1823, 
les  naissances  ont  graduellement  diminué  et  depuis 
1872  il  ne  s’en  est  plus  produit. 

Les  Mosqueron  n’ont  probablement  jamais  formé 
qu’un  ou  deux  ménages  pendant  le  cours  du  xvme  siècle. 
De  1713  à  1832,  ils  ont  cependant  présenté  un  excès  de 
23  naissances.  Depuis  lors,  l’excès  des  décès  a  enlevé 
11  des  leurs,  et,  bien  qu’ils  n’aient  point  eu  de  nais¬ 
sances  depuis  vingt-neuf  ans,  ils  sont  encore  au 
nombre  de  8.  Ici,  ce  n’est  pas  l’émigration,  c’est  la  sté¬ 
rilité  seule  qu’il  faut  incriminer. 

Le  tableau  D  résume  l’histoire  des  cinq  grandes 
familles  qui  fournissent  à  elles  seules  plus  de  la  moitié 
de  la  population. 

Les  Groult  n’étaient  pas,  pendant  le  siècle  écoulé  de 
1713  à  1812,  plus  nombreux  que  la  plupart  des  familles 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Durant  ces 
cent  années,  ils  ont  présenté  85  naissances  et  45  décès, 
soit  un  excédent  de  42  naissances.  Cette  fécondité,  toute 
considérable  qu’elle  soit,  n’était  pas  unique;  elle  était 
égalée  ou  dépassée  par  les  Revert  et  les  Ladvenu  pen¬ 
dant  la  même  période.  La  différence  capitale  consiste 
en  ceci  que,  pour  les  Groult,  le  progrès  qui  se  re¬ 
marque  d’une  décade  à  l’autre  dans  le  nombre  des 
naissances  est  beaucoup  plus  régulier  et,  en  second 
lieu,  qu’ils  n’ont  commencé  à  émigrer  ou  du  moins 
à  émigrer  en  nombre  excessif  que  plus  tardivement. 
Aussi  les  décades  qui  présentent  le  plus  de  naissances 
sont  comprises  entre  1813  et  1842,  et  l’excès  des  nais¬ 
sances  pendant  ces  trente  années  égale  presque  celui 
des  cent  années  précédentes. 

Lors  du  recensement  de  1841 ,  la  famille  Groult 
comptait  à  Saint-Germain  65  individus.  Or  l’excès  des 
naissances,  de  1713  à  1842,  a  été  de  82;  l’émigration 
a  donc  emporté  17  individus  seulement,  plus  un 
nombre  égal  à  celui  des  représentants  de  la  famille 
existant  en  1713,  Jusqu’en  1841  ou  1842,  la  plus  grande 
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partie  de  l’excès  des  naissances  restait  donc  dans  la 
commune  et  contribuait  à  augmenter  cette  famille. 

Du  recensement  de  1841  à  celui  de  1891,  le  nombre 
des  Groult  descend  de  65  à  27.  Cette  perte  de  38  mem¬ 
bres  est  attribuable  à  raison  de  13  à  l’excès  des  décès 
pendant  la  période  1843-1891,  et  pour  25  à  l’émigra¬ 
tion. 


A  partir  de  1843,  le  ralentissement  de  l’activité  dé¬ 
mographique  prouverait  à  lui  seul  que  ce  n’est  pas 
seulement  l’excès  des  naissances  qui  s’en  va.  Depuis 
1853  jusqu’aujourd’hui,  en  trente-neuf  ans,  on  ne 
compte  plus  que  13  naissances,  et  le  chiffre  des  décès, 
régulièrement  et  constamment  supérieur  à  toutes  les 
décades,  est  de  27,  c’est-à-dire  plus  que  double. 


Tableau  D.  —  Histoire  statistique  du  progrès  et  de  la  décadence  des  cinq  familles  les  plus  nombreuses 

de  Saint-Germain-des-Vaux. 


N 

GROULT. 

D 

N 

D 

1713-1722 . 

6 

3 

3 

1723-1732 . 

4 

2 

2 

1733-1742 . 

6 

4 

2 

1743-1752 . 

8 

3 

5 

1753-1762 . 

8 

2 

6 

1763-1772 . 

4 

4 

0 

1773-1782 . 

11 

6 

5 

1783  1792 . 

13 

8 

5 

1793-1802 . 

11 

3 

8 

1803-1812 . 

14 

8 

6 

Totaux  .  .  . 

85 

=  43 

+  42 

1813-1822 . 

20 

6 

14 

1823-1832 . 

20 

4 

16 

1833-1812 . 

17 

7 

10 

1843-1852 . 

9 

8 

1 

Totaux  .  .  . 

66 

=  25 

+  41 

1853-1862 . 

2 

10 

—  8 

1863-1872 . 

4 

7 

—  3 

1873-1882 . 

3 

6 

—  3 

1883-1891 . 

4 

4 

0 

Totaux  .  .  . 

13 

=  27 

—  14 

Nombre  de  représen¬ 
tants  en  1891  .  .  . 

27 

MESNIL. 


19 

20 

27 
32 
24 

28 
38 
31 
27 
29 


11 

17 

14 

15 

18 

19 
17 
25 

9 

20 


24  9 

20  17 
22  13 

20  12 


11 

3 

12 

5 


20 

11 

17 

17 


N 

D 


8 

3 

13 

17 
6 
9 

21 

6 

18 
9 


275=165  +110 


15 

3 

9 

8 


86  =  51  +  35 


9 

8 

5 

12 


31  —  65 


41 


•34 


LEVALOIS- 

LECOUVEY. 

DIGARD. 

N 

D 

N 

D 

N 

D 

N 

D 

N 

D 

N 

D 

10 

9 

î 

14 

3 

il 

27 

17 

10 

12 

5 

7 

9 

8 

î 

37 

18 

19 

14 

5 

9 

25 

4 

21 

41 

25 

16 

9 

4 

5 

19 

12 

7 

31 

23 

8 

8 

5 

3 

27 

14 

13 

27 

29 

—  2 

19 

2 

17 

30 

15 

15 

44 

26 

18 

14 

7 

7 

29 

17 

12 

34 

26 

8 

15 

5 

10 

23 

13 

10 

43 

28 

15 

14 

5 

9 

29 

16 

13 

41 

18 

23 

21 

8 

13 

32 

19 

13 

46 

26 

20 

136  = 

55 

+  81 

237  = 

=  121 

+  116 

371 

=  236 

+  135 

30 

12 

18 

26 

16 

10 

59 

31 

28 

34 

19 

15 

25 

17 

8 

41 

26 

15 

19 

10 

q 

29 

21 

8 

35 

20 

15 

19 

11 

8 

22 

13 

9 

40 

28 

12 

102  = 

52 

+  50 

102 

=  67 

+  35 

175 

=  105 

+  70 

15 

15 

0 

20 

19 

1 

29 

32 

—  3 

13 

20 

—  7 

12 

17 

—  5 

19 

30 

—  11 

8 

2 

6 

7 

15 

—  8 

23 

27 

—  4 

6 

6 

0 

11 

22 

—  11 

17 

23 

—  6 

42  = 

43 

—  1 

50 

=  73 

—  23 

88 

=  112 

—  24 

47 

55 

91 

En  100  ans,  excès  de 
naissances  pour  les 
cinq  familles  : 

=  484. 

En  40  ans ,  excès  de 
naissances  pour  les 
cinq  familles  : 

=  231. 

Excès  de  naissances  en 
140  ans  : 

=  715. 


En  39  ans,  excès  de 
décès  pour  les  cinq 
familles  : 


-  96. 


Cette  famille  marche  donc  à  grands  pas  vers  son 
extinction  ;  elle  refait  exactement  en  sens  inverse  la 
route  qu’elle  avait  suivie  vers  le  progrès.  Depuis  cin¬ 
quante  ans,  les  jeunes  hommes  émigrent  et  ne  fondent 
plus  de  familles  nouvelles;  les  vieillards  sont  relative¬ 
ment  nombreux,  de  sorte  que  le  nombre  de  décès 
reste  aussi  considérable  qu’il  l’ait  jamais  été,  et  les 
27  représentants  de  cette  famille  diminueront  encore 
fatalement  dans  un  avenir  prochain. 

Les  Mesnil  devaient  être  dans  la  première  moitié  du 
xvmc  siècle,  si  l’on  en  juge  par  le  nombre  de  leurs 
naissances,  de  leurs  mariages  et  de  leurs  décès,  trois 
ou  quatre  fois  plus  nombreux  que  les  Groult.  Mais  leur 
mortalité  était  plus  forte.  Autrement  dit,  l’excès  des 
naissances  sur  les  décès,  bien  qu’il  s’élève  pour  les 
cent  années  écoulées  de  1713  à  1812,  au  total  considé¬ 
rable  de  110,  était  proportionnellement  moins  impor¬ 


tant.  D’ailleurs,  la  grande  majorité  de  cet  excès  avait 
été  de  bonne  heure  emportée  par  l’émigration,  si  bien 
que  l’époque  où  cette  famille  a  présenté  son  maximum 
de  naissances  est  1773-1792. 

En  1841,  les  Mesnil  comptaient  81  représentants.  Or, 
de  1813  à  1842,  l’excès  des  naissances  avait  été,  dans 
cette  famille,  de  137.  L’émigration  avait  donc  enlevé 
56  Mesnil,  plus  un  nombre  égal  à  celui  de  leurs  re¬ 
présentants  existant  en  1713.  L’émigration  qui  a  miné 
toutes  les  familles  de  Saint-Germain  a  donc  été  plus 
précoce  chez  celle-ci  que  chez  les  Groult. 

En  conséquence,  il  n’est  pas  étonnant  de  voir  qu’à 
partir  de  1793  et  jusqu’en  1852,  l’activité  démogra¬ 
phique  s’abaisse  graduellement,  tout  en  laissant  lieu 
encore  à  des  excès  notables  de  naissances.  Mais  cette 
date  fatale  marque  une  chute  profonde  :  de  la  décade 
1843-1852  à  la  suivante,  le  nombre  des  paissances  di- 
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minue  de  moitié.  Tandis  que  les  quarante  années 
écoulées  de  1813  à  1852  fournissent  86  naissances,  les 
trente-neuf  années  écoulées  de  1853  à  1891  en  fournis¬ 
sent  31  seulement.  Au  contraire,  la  mortalité  aug¬ 
mente.  Si  Rien  que  l’excès  de  35  naissances  de  la  pé¬ 
riode  1813-1852  est  remplacé,  pour  les  trente-neuf 
dernières  années,  par  un  excès  de  34  décès.  Une  émi- 
giation  excessive  enlevant  les  jeunes  générations  a  ex¬ 
ténué  cette  famille  :  les  naissances  ont  diminué  au 
point  de  n’atteindre  que  le  quart  à  peine  du  maximum 
qu  elles  avaient  présenté  un  siècle  auparavant  puis 
les  décès  des  vieillards  l’ont  fait  tomber  à  41  individus 
au  lieu  de  81  qu’elle  comptait  en  1841.  Cette  perte  de 
40  personnes  en  cinquante  ans  est  attribuable  pour  14 

à  l’émigration,  pour  26  à  l’excès  des  décès  sur  les  nais¬ 
sances.  — 


Les  Levalois,  moins  nombreux  que  les  Mesnil  ar 
xviii6  siècle,  présentent  une  évolution  sensiblement  pa¬ 
reille  à  celle  des  Groult.  Dans  le  premier  siècle  que 
nous  embrassons,  ils  ont  présenté  136  naissances. 
55  décès  seulement  et  un  excédent  vraiment  énorme 
de  81  naissances. 

i  ^  fleurs,  la  plus  grande  partie  de  cet  excédent  était 
restée  sur  le  sol  natal.  Cette  famille  est,  de  toutes,  celle 
qui  est  entrée  le  plus  tardivement  dans  la  voie  de 
1  émigration  épuisante.  Aussi,  c’est  dans  notre  siècle 
entre  1813  et  1832,  qu’elle  a  présenté  son  maximum  de 
naissances.  De  1813  à  1852,  les  décès  sont  encore  à  peu 
près  exactement  deux  fois  moins  nombreux.  Mais  à 
partir  de  cette  date,  fatale  pour  toutes  les  familles  les 
naissances  diminuent  rapidement.  Dans  les  trente- 
neuf  dernières  années,  on  n’en  compte  plus  que  42  au 
lieu  de  102  pendant  les  quarante  années  antérieures. 
La  natalité,  au  contraire,  fléchit  à  peine,  si  bien  que 
1  on  commence  à  voir  les  décès  l’emporter.  Celte  famille 
présente  évidemment  les  mêmes  phénomènes  que  les 
précédentes  et  dans  le  même  ordre;  mais  son  évolu¬ 
tion  vers  la  décadence  ayant  commencé  plus  tardive¬ 
ment  est  aujourd’hui  moins  avancée. 

,-En  1841,  les  Levalois  comme  les  Mesnil  comptaient 
81  représentants.  L’excès  des  naissances  entre  1813  et 
^842  ayant  été  de  123,  l’émigration  avait  enlevé  42  in¬ 
dividus,  plus  un  nombre  égal  au  total  primitif.  De 
1841  a  1891,  la  perte  totale  a  été  de  34  personnes,  l’ex¬ 
cès  des  naissances  entre  1842  et  1891  a  été  de  7  II  v  a 
donc  eu  dans  cette  famille  41  émigrants  en  cinquante 
ans.  Jusqu  ici,  c  est  encore  à  l’émigration  seule  qu’on 
doit  la  diminution  des  Levalois. 

Les  Lecouvey  ont  vu  la  fréquence  de  leurs  mariages 
naissances  et  décès  tripler  de  1713  à  1812.  Ils  ont  pré¬ 
senté  en  ces  cent  années  un  excès  de  116  naissances 
dont  la  plus  grande  partie  a  servi  à  augmenter  leur 
nombre  dans  la  commune  et  dont  le  reste  a  émi°ré 
A  partir  de  1813  jusqu’en  1852,  le  nombre  des°nais- 
sances  devient  un  peu  moindre  et  celui  des  décès  aug¬ 
mente  un  peu,  de  sorte  que  l’excédent  des  naissances 


est  proportionnellement  plus  faible,  et,  d’ailleurs,  on 
doit  penser  que  l’émigration  l’a  enlevé  entièrement. 
De  1853  à  1891,  les  naissances  diminuent  de  plus  de 

moitié,  les  décès  au  contraire  augmentent,  de  sorte  que 

on  se  trouve  en  présence  d’un  excédent  de  23  décès. 
La,  comme  partout,  l’émigration  est  ancienne;  mais 
elle  n  a  commencé  que  tardivement,  vers  1863,  à  être 
réellement  épuisante.  Depuis  lors,  cette  famille,  comme 
les  autres,  marche  rapidement  ve?s  son  extinction.  Au 
îeu  de  110  représentan  ts  qu’elle  comptait  en  1841  elle 
n  en  a  plus  que  55  actuellement  :  c’est  une  perte  de 
moitié  en  cinquante  ans,  due  à  concurrence  de  14  à 
1  excès  des  décès  et  pour  41  à  l’émigration. 

La  famille  Digard  a  été  de  tout  temps  la  plus  nom¬ 
breuse  de  Saint-Germain-des-Vaux.  De  1713  à  1812,  elle 
a  fourni  o71  naissances;  mais  comme  ses  décès  ont  été 
îe  ativement  nombreux,  l’excès  des  naissances  n’a  été 
que  de  135  en  un  siècle,  c’est-à-dire  beaucoup  moindre 
à  proportion  que  dans  les  autres  familles.  Une  partie 
la  moitié  peut-être  de  ce  chiffre,  a  servi  à  augmenter 
le  nombre  des  membres  de  cette  famille  dans  la  com¬ 
mune,  le  surplus  a  émigré. 

L’époque  où  elle  a  présenté  le  plus  de  naissances, 
mariages  et  décès,  a  été  la  décade  1813-1822,  où  le 
chiffre  des  naissances  s’est  élevé  à  59.  L’excédent  des 
décès  pour  les  quarante  années  écoulées  de  1813  à  1852 
a  été  de  70  et  enlevé  entièrement  par  l’émigration.  ' 
Mais,  à  partir  de  1853,  l’émigration  devient  de  plus 
en  plus  épuisante.  Pendant  les  trente-neuf  dernières 
années,  le  nombre  des  naissances  est  moitié  moindre 
que  pendant  les  quarante  années  précédentes;  la  mor¬ 
talité,  au  contraire,  s’accroît,  et  nous  nous  trouvons  en 
présence  d’un  excédent  de  24  décès.  Les'  Digard,  qui 
avaient  eu  165  représentants  en  1841,  n’en,  ont  plus 
que  91  lors  du  dernier  recensement.  Us  ont  perdu  en 
cinquante  ans  74  des  leurs,  dont  16  par  excès  des 
décès  et  62  par  émigration. 

Prises  ensemble,  ces  cinq  grandes  familles  ont  pré¬ 
senté  en  cent  années,  de  1713  à  1812,  un  excédent  de 
484  naissances  sur  les  décès.  Pendant  les  quarante  an¬ 
nées  suivantes,  cet  excédent  a  été  encore  plus  considé¬ 
rable  à  proportion  et  s’est  élevé  à  231.  Pour  ces  cent 
quarante  ans,  l’excès  des  naissances  a  donc  atteint  le 
total  de  715.  C’était,  comme  on  le  voit,  une  race  très 
prolifique. 

Cependant,  aujourd’hui,  les  cinq  familles,  qui  comp¬ 
taient  502  membres  en  1841,  n’en  ont  plus  en  tout 
que  261.  L’excès  des  décès  a  causé  en  trente-neuf  ans 
une  diminution  de  96  sur  le  nombre  de  représen¬ 
tants  qu’elles  auraient  dû  avoir.  L’émigration  a  donc 
enlevé  un  total  de  145  membres  de  ces  familles  en 
quarante  ans.  Depuis  1713  jusqu’aujourd’hui,  l’émi¬ 
gration  a  enlevé  358  membres  de  ces  familles,  plus 
un  nombre  égal  au  chiffre  inconnu  des  représentants 
qu’elles  avaient  en  1713. 

Pour  les  dix  familles  moins  nombreuses,  dont  la 
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marche  vers  l’extinction  est  plus  avancée,  on  constate  I 
durant  le  premier  siècle  un  excès  de  316  naissances 
sur  les  décès.  Mais  pour  les  quarante  années  suivantes 
(1813-1852),  il  faut  distinguer  deux  types  de  familles, 
celles  qui  commencent  à  avoir  dès  cette  période  des 
excédents  de  décès  et  celles  qui  ne  commencent  à  en 
avoir  que  dans  les  trente-neuf  dernières  années. 

Pendant  la  période  1813-1852,  trois  familles  ont  des 
excès  de  décès  qui  s’élèvent  ensemble  à  11  et  sept  fa¬ 
milles  ont,  tout  compensé,  un  excès  de  64  naissances. 

Pour  les  trente-neuf  dernières  années,  une  seule  fa¬ 
mille  présente  encore  un  excès  de  une  naissance. 
Toutes  les  autres  présentent  des  excédents  de  décès 
qui  s’élèvent  au  total  de  77  pour  elles  neuf. 

En  somme,  l’excédent  total  des  naissances  pour  ces 
dix  familles  a  été  de  381  en  cent  soixante-dix-neuf  ans. 
Les  excès  de  décès  qui  se  sont  produits  dans  notre 
siècle  ont  enlevé  88  de  leurs  membres;  elles  sont  en¬ 
core  représentées  actuellement  par  42.  Il  est  donc  fa¬ 
cile  de  calculer  que  l’émigration  a  enlevé  251  per¬ 
sonnes,  plus  un  nombre  égal  au  chiffre  inconnu  de 
leurs  représentants  en  1713.  L’émigration  a  été  le 
principal  facteur  de  leur  extinction.  Elles  ont  fait,  tant 
par  excès  de  décès  que  par  émigration,  des  pertes  à 
proportion  beaucoup  plus  considérables  que  les  cinq 
grandes  familles,  ce  qui  se  comprend  aisément,  puis¬ 
qu’elles  sont  descendues  beaucoup  plus  bas  sur  la 
pente  de  leur  décadence. 

Ces  quinze  familles,  qui  ont  de  tout  temps  formé  le 
noyau  de  la  population  de  Saint-Germain  et  qui  en 
forment  actuellement  303  habitants,  ont  fourni,  en 
cent  soixante-dix-neuf  ans,  609  émigrants,  plus  un 
nombre  égal  au  chiffre  inconnu  de  leurs  membres  en 
1713.  En  supposant  ce  dernier  chiffre  seulement  égal  à 
ce  qu’il  est  en  1891,  ce  serait  un  total  de  912  individus 
qu’elles  auraient  déversés  sur  les  autres  communes  de 
France.  Mais  ce  chiffre  est  certainement  trop  faible,  la 
commune  de  Saint-Germain  dans  son  ensemble  étant 
plus  peuplée  qu’aujourd’hui,  et,  en  le  portant  à  1000, 
on  doit  être  assez  près  de  la  vérité. 

D’autre  part,  les  six  familles  éteintes  ont  disparu  en 
dépit  d’un  excédent  de  22  naissances  sur  les  décès,  plus 
un  nombre  égal  au  chiffre  inconnu  de  leurs  membres 
en  1713.  Mais  combien  avaient-elles  de  membres  à 
cette  date?  Elles  fournissaient  26  naissances  en  dix  ans, 
ce  qui,  à  supposer  une  natalité  de  26  pour  1000  habi¬ 
tants,  donnerait  une  centaine  d’individus.  Mais  si  l’on 
suppose,  ce  qui  est  plus  probable,  que  la  natalité  était 
alors  de  30  à  35,  soit  en  moyenne  32,5,  on  obtient 
80  individus  seulement.  Cette  estimation,  arbitraire 
sans  doute,  mais  non  point  invraisemblable,  porte  le 
nombre  des  émigrants  fournis  par  ces  six  familles 
éteintes  à  102,  et  le  nombre  total  des  émigrants  fournis 
par  les  vingt  et  une  familles  en  cent  soixante-dix- 
neuf  ans  se  trouve  porté  à  1100  individus  environ. 

L’importance  de  ce  chiffre  révèle  éloquemment  la 


puissance  de  l’infiltration  pour  modifier  la  proportion 
des  divers  éléments  ethniques  qui  entrent  dans  la 
composition  d’un  peuple.  La  population  française  en 
général  et  celle  des  grandes  villes  en  particulier  ont 
été  vivifiées  d’autant;  mais  ce  résultat  n’a  été  acquis 
qu’au  prix  de  l’épuisement  de  ces  familles-sources. 

Le  parallélisme  des  routes  suivies  par  chacune 
d’elles,  dans  sa  marche  vers  l’extinction,  est  un  autre 
phénomène  sur  lequel  il  faut  retenir  l’attention.  La 
première  fleur  qui  s’entr’ouvre  sur  un  poirier  au  prin¬ 
temps  ne  peut  se  vanter  d’avoir  appris  aux  autres  à 
fleurir,  et  tous  les  fruits  n’arrivent  pas  simultanément 
à  maturité  :  mais  tous  suivent  fatalement,  en  un  temps 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  long,  la  même  évolu¬ 
tion  :  bouton,  fleur,  fruit  vert,  fruit  mûr  et  finalement 
fruit  gâté.  De  même,  aucune  de  ces  familles  ne  peut 
être  considérée  comme  ayant  servi  de  modèle  aux 
autres,  cependant  toutes  ont  passé  par  les  mêmes 
phases  :  1°  excès  des  naissances  sur  les  décès  avec 
émigration  de  la  plus  grande  partie,  mais  non  de  la 
totalité  de  l’excédent  et  accroissement  de  la  famille; 
2°  excès  des  naissances  avec  émigration  de  la  totalité 
de  l’excédent  et  état  stationnaire  delà  famille;  3°  excès 
des  naissances  avec  émigration  épuisante  emportant 
plus  que  l’excédent  et  dépérissement  de  la  famille; 
4°  abaissement  du  nombre  des  naissances,  excès  des 
décès,  avec  ou  sans  continuation  de  l’émigration  et 
dépérissement  rapide  de  la  famille;  5°  cessation  des 
naissances;  6°  cessation  des  décès  et  disparition  du 
nom  des  listes  nominatives.  Ces  six  phases  ont  toutes 
été  traversées  par  les  six  familles  éteintes  figurant  au 
tableau  R  ;  huit  des  dix  familles  du  tableau  C  en  sont 
à  la  cinquième  phase  ;  deux  familles  du  tableau  G  et 
les  cinq  du  tableau  D  en  sont  à  la  quatrième  seule¬ 
ment. 

Ces  différences  dans  l’avancement  vers  l’extinction 
s’expliqueraient  surabondamment  en  invoquant  des 
inégalités  de  fortune  ou  de  position  sociale,  d’énergie, 
d’initiative  ou  d’ouverture  d’esprit.  Mais  la  part  d’ac¬ 
tion  de  ces  inégalités,  qui  est  déjà  si  singulièrement 
restreinte  à  Saint-Germain-des-Vaux,  apparaît  encore 
plus  étroitement  limitée,  si  l’on  considère  le  fait  sui¬ 
vant. 

Les  noms  de  famille  ne  disparaissent  pas  seulement 
dans  une  commune,  par  suite  de  l’émigration  ou  de 
l’excès  chronique  des  décès  sur  les  naissances.  Ils 
peuvent  disparaître  encore  pqr  uné  troisième  cause, 
l’excès  prolongé  pendant  une  longue  période  des  nais¬ 
sances  féminines  sur  les  naissances  masculines.  Dans 
ce  cas,  le  nom  de  la  famille  est  éliminé,  bien  qu’elle 
continue  à  avoir  des  descendants. 

Il  n’y  a  aucune  raison  de  supposer  sans  preuve  que 
ce  dernier  fait  se  soit  produit  dans  une  famille  quel¬ 
conque.  Il  ne  serait  possible  de  l’établir  qu’au  prix 
de  recherches  minutieuses,  allongeant  démesurément 
I  une  étude  déjà  peut-être  trop  longue  et  trop  minu- 
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lieuse,  et,  en  l’absence  de  ces  recherches,  l’hypothèse 
probable,  c’est  que  les  naissances  masculines  ont  à 
peu  près  égalé  les  naissances  féminines,  que  la  famille 
quelconque  que  l’on  considère  a  emprunté  aux  autres 
familles  autant  de  femmes  qu’elle  leur  en  a  fourni.  La 
prédominance  des  naissances  féminines,  sans  jamais 
devenir  un  fait  probable,  reste  néanmoins  toujours  un 
fait  possible,  quand  il  ne  s’agit  que  d’une  seule  famille. 
Au  contraire,  quand  il  s’agit,  comme  ici,  de  vingt 
et  une  familles,  il  est  naturel  de  supposer  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  d’entre  elles  ont  eu  habituellement  plus 
de  naissances  féminines,  et  que  cette  circonstance  a 
contribué  à  amener  leur  extinction;  elle  l’a  même 
amenée  d’autant  plus  rapidement  que  ces  familles 
étaient  moins  nombreuses. 

La  différence  que  nos  vingt  et  une  familles  présen¬ 
tent  entre  elles  était  déjà  extrêmement  faible.  Se  trou¬ 
vant  partiellement  expliquée  par  la  remarque  qui 
précède,  le  parallélisme  de  leur  évolution  démogra¬ 
phique  entre  elles  et  avec  l’ensemble  de  la  commune 
n’en  apparaît  que  plus  remarquable.  Poussé  à  ce  point, 
il  constitue  probablement  un  phénomène  social  assez 
rare  et,  de  toutes  les  communes  déjà  nombreuses  que 
j’ai  eu  le  loisir  d’étudier,  aucune  ne  le  présente  au 
même  degré. 

Si  l’on  en  cherche  l’explication,  elle  paraît  résider 
tout  entière  dans  l’extrême  homogénéité  de  la  popu¬ 
lation  de  Saint-Germain-des-Vaux. 

Cette  commune,  située  à  l’extrémité  de  l’étroite  et 
montueuse  presqu'île  de  la  Hague,  isolée  du  reste  du 
département  par  vingt  vallées  pareilles  à  des  retran¬ 
chements,  sans  chemins  jusqu’à  une  époque  récente, 
et  par  suite  sans  commerce  avec  l’intérieur,  a  vu  la 
similitude  de  vie,  de  vêtement,  de  mœurs  et  d’idées  se 
maintenir  jusqu’aujourd’hui  complète  entre  tous  ses 
habitants.  Nourriture,  travail,  langage,  degré  d’in¬ 
struction,  appréciations  sur  les  choses  de  la  vie  sont 
identiques  entre  les  riches  et  les  pauvres.  Il  existe 
beaucoup  de  petits  propriétaires  et  pas  un  mendiant, 
point  de  fermes,  ni  grandes  ni  moyennes,  tout  le  sol 
de  la  commune  appartient  aux  habitants;  mais  tous 
vivent  comme  des  manouvriers.  Les  différences  dans 
la  fortune,  qui  actuellement  peuvent  aller  de  rien  à 
2500  francs  de  revenu,  étaient  beaucoup  moindres 
jusqu’à  ces  dernières  années. 

Dans  toutes  les  classes,  le  bien-être  a  fait  de  grands 
progrès  depuis  vingt-cinq  ans.  Mais,  jusque-là,  on 
vivait  très  pauvrement.  Le  pain  noir,  la  bouillie  de 
sarrasin,  quelques  mauvais  légumes  et  parfois  un  peu 
de  poisson  formaient  l’ordinaire  de  tous  les  habitants 
sans  distinction,  qu’ils  fussent  ou  non  propriétaires 
de  quelques  parcelles  de  terre.  Comme  les  vents  de 
mer  empêchent  la  croissance  du  pommier  et  que 
l’état  des  routes  empêchait  de  faire  venir  du  cidre,  on 
ne  connaissait  d’autre  boisson  que  l’eau,  jamais  on  ne 
mangeait  de  viande.  Presque  point  d’alcool  ni  d’exci- 


tants,  nul  plaisir,  nulle  culture  esthétique,  nulle  cul¬ 
ture  intellectuelle. 

A  une  époque  où  la  population,  deux  fois  plus 
dense  qu’aujourd’hui,  ce  qui  était  encore  le  cas  il  y  a 
soixante  ans,  n’avait  en  perspective  que  les  privations 
à  perpétuité  et  la  famine  dans  les  mauvaises  années, 
il  est  trop  naturel  que  des  jeunes  gens  partis  au  loin 
dans  les  villes  pour  leur  service  militaire  aient  été 
amenés  à  renoncer  définitivement  à  leur  pays  d'ori¬ 
gine.  Les  professions  les  plus  pénibles,  le  plus  médiocre 
régime  devaient  leur  sembler  enviables  en  compa¬ 
raison;  d  autre  part,  leur  endurance  et  leur  honnêteté, 
jointes  à  une  intelligence  réelle,  les  rendaient  propres 
à  beaucoup  d’emplois. 

On  ne  peut  savoir  vers  quelles  villes  et  vers  quelles 
professions  ils  se  dirigeaient  au  xvme  siècle.  Le  port  de 
Cherbourg,  dont  les  travaux  réclamaient  déjà  de  nom¬ 
breux  ouvriers,  dut  en  attirer  un  certain  nombre.  Il 
est  prouvé  que,  dès  lors,  quelques-uns,  établis  à  Paris 
comme  ouvriers  de  la  petite  industrie,  appelaient  à 
eux  les  membres  de  leurs  familles.  Plus  tard,  au  com¬ 
mencement  de  ce  siècle-ci,  ils  furent  pendant  de  lon¬ 
gues  années  en  possession  de  recruter  le  personnel 
des  garçons  de  dortoir  des  lycées  et  collèges  de  Paris; 
ils  fournirent  des  concierges,  des  gens  de  maison. 
Enfin,  il  y  a  quarante  ans,  ce  sont  eux  qui  fondèrent 
dans  les  divers  quartiers  de  Paris  le  commerce  de  la 
crémerie. 

Jadis,  c’étaient  les  plus  pauvres  seuls  qui  émigraient, 
expulsés  par  le  besoin;  ceux  qui  possédaient  quelque 
parcelle  de  terre  revenaient,  leur  service  militaire  ter¬ 
miné,  se  fixer  définitivement  sur  le  sol  natal.  Mais  peu 
à  peu  quelques-uns  de  ceux-ci  imitèrent  les  premiers, 
séduits  par  les  mœurs  urbaines,  l’appât  du  bien-être 
que  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  avaient  su 
conquérir.  Les  crémiers  surtout  prospérèrent,  amassè¬ 
rent  de  petites  fortunes.  Alors  l’émigration  s’étendit 
aux  plus  aisés  comme  aux  plus  pauvres,  et  la  natalité, 
comme  la  population,  décrût  rapidement.  En  effet, 
c’est  une  observation  que  plusieurs  fois  déjà  j’ai  eu 
l’occasion  de  faire  :  quand  l’émigration  n’enlève  que 
la  partie  la  plus  pauvre  d’une  population,  la  fécondité 
de  ceux  qui  restent  n’en  est  point  diminuée;  au  con¬ 
traire,  quand  c’est  la  partie  la  plus  riche  de  la  popu¬ 
lation  qui  émigre,  la  natalité  de  ceux  qui  restent  sur 
le  sol  natal  s’affaiblit  toujours  beaucoup. 

C’est  à  partir  de  1833  que  le  nombre  des  enfants 
-pour  un  mariage  descend  à  2,9;  c’est  à  partir  de  1843 
qu’il  tombe  à  2,5,  et  c’est  à  partir  de  1831  que  l’émi¬ 
gration  commence  à  entamer  le  capital  de  la  popula¬ 
tion.  Jusque-là,  elle  n’avait  emporté  que  l’excès  des 
naissances  sur  les  décès,  qui  en  constitue,  en  quelque 
sorte,  le  revenu.  Mais  c’est  à  partir  de  1852  que  nous 
voyons  les  principales  familles  étudiées  ci-dessus  pré¬ 
senter  un  nombre  de  décès  égal  ou  supérieur  à  celui 
des  naissances. 
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Rcaucoup  d’émigrés  fixés  à  Paris  revinrent  épouser 
des  jeunes  filles  de  leur  commune,  et  le  mariage  devint 
ainsi  pour  elles  un  préliminaire  d’émigration.  D’autres 
jeunes  filles  ont  fréquemment  épousé  des  douaniers 
que  l’administration,  par  défiance,  déplace  immédia¬ 
tement.  De  là  la  haute  nuptialité  de  Saint-Gennain- 
des-Vaux;  et,  comme  ces  mariages  ne  produisent  point 
leurs  effets  dans  la  commune  où  ils  sont  contractés, 
de  là  aussi  l’explication  au  moins  partielle  du  petit 
nombre  de  naissances  pour  un  mariage. 

Mais  cette  explication  n’est  que  partielle.  Les  mé¬ 
nages  existant  dans  la  commune  n’ont  réellement, 
comme  nous  l’avons  reconnu  plus  haut,  à  deux  ou 
trois  exceptions  près,  que  très  peu  d’enfants.  Tandis 
que,  pour  la  France  entière,  100  femmes  mariées  de 
15-45  ans  donnent  (période  1877-1886)  19,4  naissances 
par  an,  à  Saint-Germain-des-Vaux  elles  n’en  fournis¬ 
sent  (période  1883-1890)  que  13,9. 

Ce  très  petit  nombre  d’enfants  par  ménage  est  un 
effet  de  la  volonté  réfléchie  et  ouvertement  avouée  de 
la  plupart  des  familles  de  n’avoir  que  peu  ou  point 
d’enfants. 

Quant  à  cette  volonté  elle-même,  elle  tient  à  une 
disposition  mentale,  à  un  ensemble  d’appréciations  très 
répandues  en  France.  Ces  populations  qui  ont  si 
longtemps  travaillé  et  pâti  se  sont  fait  un  idéal  du 
repos,  de  la  vie  calme  du  petit  rentier.  Étant  enfoncées 
loin  des  villes  dans  un  pays  perdu,  elles  ont  imaginé 
le  bonheur  dans  ce  qui  formait  l’antithèse  de  leur  con¬ 
dition,  et  pour  y  atteindre  elles  ont  tout  sacrifié.  Santé, 
longévité,  paix  et  décence,  propreté,  probité,  politesse, 
tempérance  et  modération  sont  les  traits  essentiels  de 
leur  conception  du  souverain  bien.  Le  jeu,  le  tabac, 
l’ivresse,  les  fantaisies  de  l’imagination,  les  écarts  de 
conduite,  les  imprudences  en  sont  exclus  avec  soin  et 
les  enfants  nombreux  passent  pour  une  imprudence. 
Toutes  les  vertus  négatives  et  compatibles  avec  un 
parfait  égoïsme  ont  été  scrupuleusement  observées; 
par  contre,  les  vertus  actives  sans  lesquelles  ni  la 
patrie  ni  la  race  ne  peuvent  subsister  ont  été  évitées 
comme  des  duperies.  C’est  une  existence  où  1  individu 
non  seulement  met  son  but  en  lui-même,  mais  où  il 
fait  consister  son  bonheur  dans  l’abstention.  Il  a 
l’amour-propre  satisfait  parce  qu’il  croit  imiter  la  vie 
bourgeoise;  mais  il  en  élimine  le  superflu  que  les 
classes  supérieures  estiment  si  nécessaire. 

Il  est  probable  que  cette  conception  est  une  phase  à 
peu  près  inévitable  de  l’évolution  d’une  population 
vers  la  civilisation.  Quand  les  plus  courageux  des 
enfants  d’un  pays  ont  été  emportés  par  l’émigration, 
quand  la  gaieté,  l’entrain,  l’insouciance  qui  viennent 
de  la  conscience  de  la  force  ont  disparu  à  leur  suite, 
quand  les  hommes  sont  pénétrés  du  désir  de  s’élever 
en  valeur  et  en  jouissances,  quand  ils  sentent  qu  ils 
ne  peuvent  être  satisfaits  d’eux-mêmes  ni  obtenir 
l’estime  publique  sans  parvenir  à  un  développement 


plus  complet  de  leurs  facultés,  quand  enfin  ce  déve¬ 
loppement  leur  est  rendu  impossible  sur  place  par  le 
défaut  de  moyens  de  culture  et  de  moyens  de  faire  for¬ 
tune,  alors  l’individu  se  replie  sur  lui-même  ;  et  comme 
d’ailleurs,  même  à  ce  prix,  il  reste  infiniment  éloigné 
du  terme  de  ses  ambitions,  il  fuit  comme  des  maux 
sans  compensation  les  charges  de  famille. 

Cet  état  de  vertu  négative,  qui  se  propage  sous 
l’influence  d’un  bien-être  même  très  modéré  parmi 
les  populations  épuisées  par  une  émigration  sécu¬ 
laire,  a  été  reconnu  par  M.  Guiraud  dans  le  Tarn- 
et-Garonne  et  les  départements  voisins.  Il  est  très 
répandu  en  Normandie.  Je  l’ai  signalé  à  l’île  de  Ré,  et 
il  se  produit  ici  avec  une  intensité  très  remarquable. 
Il  constitue  la  maladie  qui  tue  la  population  française 
et  menace  l’avenir  de  la  patrie.  Partout  où  il  fait  son 
apparition,  les  sources  de  la  vie  nationale,  après  avoir 
coulé  pendant  des  siècles,  tarissent  et  s’épuisent.  Les 
communes  rurales,  inconnues  et  lointaines  où  nais¬ 
saient  comme  en  des  milliers  de  fontaines  les  cou¬ 
rants  ininterrompus  de  molécules  sociales  qui  allaient 
recruter  la  population  des  grandes  villes  et  de  la  capi¬ 
tale,  se  dessèchent  une  à  une  et  pour  toujours. 

Les  sources  de  la  vie  nationale  tarissent!  Cette 
lugubre  nouvelle  devrait  retentir  en  France  comme 
jadis  le  grand  cri  «  Pan  est  mort  »  !  retentit  dans  le 
monde  antique.  Il  porterait  l’épouvante  dans  tous  les 
esprits  soucieux  de  l’avenir  du  pays,  et  peut-être  alors 
le  législateur,  tiré  de  son  indifférence,  donnerait-il  aux 
démographes  les  moyens  d’étudier  le  mal,  d’en  mettre 
les  causes  dans  une  complète  évidence,  d’en  déter¬ 
miner  les  remèdes  avec  une  précision  et  une  sûreté 
scientifiques. 

En  comparaison  de  l’immense  intérêt  de  cette  con¬ 
clusion,  toutes  celles  que  l’on  peut  tirer  de  l’élude  qui 
précède  doivent  nécessairement  paraître  ternes  et 
d’importance  secondaire.  Toutefois,  cette  conclusion 
capitale  résulte  également  de  nombreux  travaux  du 
même  genre,  tandis  que  celui-ci  présente  en  outre 
plusieurs  résultats  d’un  intérêt  plus  neuf  et  plus  spé¬ 
cial. 

D’abord,  en  ce  qui  concerne  la  méthode  démogra¬ 
phique,  on  doit  désormais  considérer  comme  démon¬ 
tré  que  des  phénomènes  parfaitement  réguliers  et 
uniformes  peuvent  être  présentés,  non  seulement, 
comme  je  l’ai  souvent  fait  voir,  par  des  communes 
rurales  de  médiocre  importance,  mais  encore,  dans  le 
sein  de  ces  communes  mêmes,  par  une  partie  des 
familles  dont  elles  se  composent.  Si  l’inconditionné 
est  fatalement  la  règle  de  toute  existence  individuelle, 
la  famille  peut  être  le  sujet  de  modifications  scientifi¬ 
quement  déterminables.  Les  grands  nombres  qui  ser¬ 
vent  habituellement  de  base  aux  calculs  démogra¬ 
phiques  sont  une  excellente  garantie  contre  les 
perturbations  résultant  de  l’intervention  des  causes 
accidentelles.  Mais,  en  dehors  de  cette  garantie,  il 
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peut  se  rencontrer  en  fait  des  exemples  de  régularité 
suffisante. 

La  condition  indispensable  de  cette  régularité  paraît 
être  l’homogénéité  de  la  population  communale  sous 
tous  les  rapports  de  son  activité  physique  et  mentale. 
Lorsque  les  mêmes  influences  agissent  avec  la  même 
intensité  sur  les  diverses  familles  d’une  commune,  il 
n’y  a  point  de  raison  pour  qu’elles  se  comportent 
diversement,  surtout  lorsqu’elles  sont  assez  nombreuses 
et  que  l’on  embrasse,  comme  ici,  une  période  très 
longue,  s’étendant  à  près  de  deux  siècles. 

Relativement  à  la  composition  de  nos  communes 
rurales,  nous  nous  trouvons  amenés  par  l’étude  de 
Saint-Germain-des-Vaux  à  y  distinguer  nettement 
deux  sortes  de  familles.  Les  unes  forment  un  noyau 
de  population  stable,  qui  peut  aller  jusqu’à  com¬ 
prendre,  comme  ici,  les  trois  quarts  de  la  population; 
les  autres  forment  un  tourbillon  de  population  instable 
ou  demi-fixe  qui  n’y  demeure  tout  au  plus  qu’une  ou 
deux  générations.  Nous  avons  dit  que  c’est  à  la  popu¬ 
lation  stable  que  le  linguiste  étudiant  les  patois, 
l’ethnographe  étudiant  les  costumes,  les  idées  et  les 
mœurs,  l’anthropologiste  étudiant  la  constitution  phy¬ 
sique  devront  s’adresser  à  peu  près  exclusivement. 

Il  serait  facile  de  montrer  quelles  différences  doivent 
exister  et  existent  en  fait,  sous  le  rapport  de  l’impor¬ 
tance  du  noyau  de  familles  stables,  entre  les  com¬ 
munes-sources,  généralement  situées  sur  les  frontières 
de  terre  ou  de  mer,  et  les  communes  de  passage,  situées 
à  l’intérieur,  qui  n’ont  le  plus  souvent  qu’une  popu¬ 
lation  d’alluvion.  Mais  les  développements  de  cette 
idée  seraient  trop  considérables  et  veulent  une  étude 
spéciale. 

Tels  sont  les  résultats  fournis  par  l’examen  d’une 
seule  de  nos  trente  mille  communes  rurales.  Telle  est 
la  richesse  de  ce  minerai  jusqu’à  ce  jour  si  complète¬ 
ment  et  si  universellement  dédaigné  (1). 

Arsène  Dumont. 


(1)  L’intérêt  de  ces  études  étroitement  circonscrites  commence  ce¬ 
pendant  à  être  reconnu.  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Michel  Bréhal  pro¬ 
clamait  la  commune  rurale  la  véritable  unité  linguistique.  Le  canton 
de  Beaumont- Hague,  dont  fait  partie  la  commune  de  Saint-Germain- 
des-Vaux,  a  été  étudié  sous  le  rapport  linguistique  par  MM.  Jean 
Fleury  de  Saint-Pétersbourg,  Joret  d’Aix  et  Axel  Romsdhal  d’üpsal; 
au  point  de  vue  du  folk-lore,  par  M.  Jean  Fleury;  au  point  de  vue 
géologique,  par  M.  Bigot,  de  la  Faculté  de  Caen;  sous  le  rapport 
anthropologique,  par  M.  R.  Collignon,  et  pour  sa  démographie,  par 
moi-même.  ( Bulletin  de  la  Société  d’anthropologie,  1892.) 
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PSYCHOLOGIE 

Questionnaire  de  psychologie 
adressé  aux  peintres. 

QUESTIONNAIRE  POUR  LES  PEINTRES,  STATUAIRES,  DESSINATEURS, 
RELATIVEMENT  A  LA  MÉMOIRE  VISUELLE 
DES  COULEURS  ET  DES  FORMES. 

Il  nous  a  paru  utile  de  faire  précéder  par  quelques 
mots  d’explication  le  questionnaire  que  le  Laboratoire 
de  psychologie  physiologique  vient  de  mettre  en  circu¬ 
lation. 

Notre  enquête  porte  principalement  sur  la  mémoire 
visuelle  des  formes  et  des  couleurs,  et  elle  s’adresse 
spécialement  à  ceux  qui  semblent  cultiver  de  préfé¬ 
rence  cette  mémoire,  aux  peintres  et  à  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  s’occupent  des  arts  du  dessin. 

On  sait  aujourd’hui,  et  par  l’observation  personnelle 
et  surtout  par  l’observation  médicale,  que  la  mémoire 
n’est  pas  une  faculté  une  et  indivisible,  un  mode  d’ac¬ 
tivité  simple  de  l’esprit  ;  c’est  quelque  chose  de  com¬ 
plexe  et  de  multiple  :  elle  se  compose  d’un  certain 
nombre  de  mémoires  partielles  qui  peuvent  être  exal¬ 
tées  ou  abolies  isolément. 

Prenons  comme  exemple  la  mémoire  du  peintre, 
celle  dont  il  se  sert  pour  se  rappeler  un  tableau  exé¬ 
cuté,  ou  pour  se  représenter  un  modèle  ou  un  paysage 
qu’il  n’a  pas  sous  les  yeux  au  moment  où  il  travaille. 
Des  auteurs  récents,  et  en  particulier  M.  Arréat,  ont 
fait  une  bonne  analyse  de  cette  mémoire  professionnelle, 
et  en  ont  montré  la  complexité.  Le  premier  élément 
de  cette  mémoire,  c’est  la  couleur;  rien  de  plus  simple 
en  apparence  que  la  couleur  des  objets,  rien  de  plus 
complexe  pour  qui  sait  voir  et  observer  ;  dans  la  cou¬ 
leur,  il  faut  distinguer  les  différences  de  clarté,  les  dif¬ 
férences  de  ton,  le  souvenir  exact  d’un  ton  particulier 
ou  le  souvenir  des  relations  entre  plusieurs  tons  juxta¬ 
posés,  etc.  C’est  tout  un  monde  d’effets  différents,  et 
probablement  tous  les  peintres  ne  se  représentent  pas 
avec  la  même  netteté  et  la  même  force  les  diverses 
qualités  de  la  lumière. 

Puis  vient  la  forme  dont  la  mémoire  semble  jusqu’à 
un  certain  point  indépendante  de  celle  delà  couleur, 
puisqu’on  a  distingué  de  tout  temps  parmi  les  peintres 
des  dessinateurs  et  des  coloristes;  parmi  ces  derniers, 
on  a  encore  séparé  dans  ces  derniers  temps  un  sous- 
groupe  d’artistes  qui  sont  aussi  peu  dessinateurs  que 
possible,  les  lachisles. 

La  mémoire  de  la  forme  comporte  certainement  de 
nombreuses  distinctions  ;  la  forme  est  un  mot  vague 
qui  renferme  bien  des  choses  :  d’abord  la  ligne,  le 
contour  exact  des  objets;  ensuite  le  modelé,  le  relief; 
puis  la  profondeur,  la  différence  des  plans  successifs, 


MM.  H.  BEAUNIS  ET  A.  BINET.  —  QUESTIONNAIRE  DE  PSYCHOLOGIE. 


341 


les  déformations  dues  au  point  de  vue,  en  un  mot  la 
perspective.  Ce  sont  là  des  éléments  divers,  indépen¬ 
dants,  et  il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  est  leur 
place  dans  la  mémoire.  Il  y  a  des  peintres  qui  semblent 
n’avoir  qu’un  sentiment  bien  émoussé  de  la  profon¬ 
deur,  d’autres  chez  lesquels  ce  sentiment  est  très  déve¬ 
loppé.  Il  serait  intéressant  devoir,  à  ce  sujet,  comment 
différents  peintres  à  qui  on  montrerait  un  objet  de 
forme  simple,  un  vase  par  exemple,  arriveraient  à  le 
dessiner  de  mémoire  sous  des  points  de  vue  différents. 

Ceci  suffit  pour  résumer  les  principaux  caractères 
de  la  mémoire  visuelle.  Chez  le  peintre,  le  travail  de 
la  main  est  continuellement  associé  à  celui  de  l’œil,  et 
il  en  résulte  une  mémoire  de  mouvements  manuels 
qui  constitue  une  bonne  partie  du  métier,  et  qu’il  faut 
apprendre,  comme  on  apprend  à  écrire  et  à  coudre. 
Cette  partie  mécanique  n’est  point  à  dédaigner  :  la 
main  ne  se  contente  pas  de  mêler  les  couleurs  sur  la 
palette  pour  obtenir  le  ton  voulu,  et  de  «  poser  le  ton  » 
sur  la  toile;  elle  a  aussi  certaines  habitudes,  certaines 
routines,  qui  font  que  l’on  reconnaît  souvent  à  un 
même  air  de  famille  les  dessins  d’un  peintre  ;  la  main 
a  parfois  des  inspirations  dont  l’œil  n’a  pas  conscience, 
elle  est,  elle  aussi,  une  artiste.  Au  point  de  vue  de  la 
psychologie,  il  serait  utile  de  connaître  la  part  de  la 
mémoire  des  mouvements  de  la  main  —  ou  mémoire 
motrice  —  dans  l’imagination  du  peintre,  dans  ses 
conceptions  et  habitudes  d’esprit.  Il  serait  intéressant 
aussi  de  savoir  s’il  y  a  une  différence  entre  la  manière 
de  peindre  des  visuels  et  celle  des  moteurs. 

Le  peintre  peut  user  d’une  troisième  espèce  de  mé¬ 
moire,  dont  le  nom  est  rarement  cité,  et  qu’on  sera 
peut-être  étonné  de  voir  figurer  ici  :  c’est  la  mémoire 
verbale.  Ceux  qui  ne  s’en  servent  pas  auront  de  la 
peine  à  en  comprendre  Futilité.  Il  faut  donc  leur  faire 
remarquer  l’existence  du  langage  intérieur  qui  accom¬ 
pagne,  nettement  chez  les  uns,  confusément  chez  les 
autres,  la  plupart  de  nos  perceptions  et  de  nos  pensées; 
en  regardant  une  draperie  rouge,  nous  n’éprouvons 
pas  seulement  une  impression  de  l’œil,  nous  avons 
une  tendance  à  nommer,  à  définir  intérieurement  la 
sensation  que  nous  éprouvons  et  l’objet  auquel  on  la 
rapporte  ;  ce  nom,  ce  mot  s’associent  à  la  sensation  ; 
ils  se  substituent  chez  bien  des  personnes  à  l’image 
visuelle  paresseuse  ;  lorsqu’on  prie  ces  personnes  de  se 
rappeler  un  objet  coloré,  la  couleur  de  l’objet  et  sa 
forme  ne  revivent  pas  dans  leur  pensée,  elles  pensent 
l’objet  avec  des  mots.  Il  y  a  beaucoup  d’individus  qui 
savent  qu’une  orange  est  un  fruit  sphérique  de  cou¬ 
leur  orangée;  mais  ils  ne  voient  pas  dans  le  souvenii 
cette  forme  et  cette  couleur;  tout  cela  reste  indis¬ 
tinct;  ce  n’est  pas  une  image,  c’est  une  tendance  vague, 
accompagnée  du  mot  «  orange  »  que  l’on  se  surprend 
à  répéter  à  voix  basse,  ou  qui  vibre  dans  l’oreille. 
Ces  personnes  ne  sont  pas  des  visuels,  ce  sont  des  ver¬ 
baux. -Il  serait  curieux  de  savoir  dans  quelle  propor¬ 


tion  les  verbaux  existent  parmi  les  peintres,  et  leur 
type  de  mémoire  se  reconnaît  à  certains  caractères  de 
facture. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  chercher  à  établir  une 
sorte  de  hiérarchie  parmi  les  peintres,  en  nous  servant 
des  réponses  qu’ils  voudront  bien  nous  envoyer.  S’il 
existe  parmi  eux  un  ordre  de  valeur  et  de  mérite,  cet 
ordre  ne  dépendra  jamais,  en  aucune  façon,  de  la  na¬ 
ture  de  leurs  réponses  à  un  questionnaire  de  psycho¬ 
logie;  il  dépend  uniquement  de  leurs  œuvres.  C’est  une 
vérité  de  bon  sens,  sur  laquelle  nous  pensons  qu’il  est 
inutile  d’insister. 

Les  réponses  qu’ils  voudront  bien  nous  envoyer  sur 
leurs  habitudes,  leur  manière  de  travailler,  leur  carac¬ 
tère  serviront  simplement  à  établir  leur  caractéristique 
intellectuelle  et  artistique.  Il  nous  paraît  même  pos¬ 
sible  qu’un  homme  dont  la  mémoire  est  purement 
verbale  devienne  un  maître  éminent,  et  qu’un  autre 
qui  a  de  belles  images  visuelles,  pleines  de  couleurs, 
reste  un  barbouilleur. 

Nous  avons  fait  porter  notre  enquête  non  seulement 
sur  les  trois  ou  quatre  principaux  types  de  mémoire 
que  nous  venons  cl’esquisser,  mais  encore  sur  certaines 
particularités  psychologiques  des  images  mentales. 

Nous  croyons  avoir  mis  assez  de  clarté  dans  nos 
questions  pour  que  les  peintres  et  les  artistes  qui  vou¬ 
dront  bien  y  répondre  puissent  le  faire  sans  difficulté. 
Nous  leur  demandons  seulement  de  s’examiner  et 
d’analyser  leurs  impressions  sans  faire  de  théorie  d’au¬ 
cune  sorte. 

Depuis  longtemps  déjà,  M.  Taine  insistait  sur  l’inté¬ 
rêt  qu’il  y  aurait  pour  l’étude  de  la  mémoire  à  s’adresser 
aux  peintres.  Des  études  biographiques  sur  Horace 
Vernet  et  sur  Gustave  Doré,  qui  étaient  capables,  dit- 
on,  de  faire  de  mémoire  un  portrait  après  avoir  vu  le 
modèle  une  seule  fois,  seraient  certainement  de  la 
plus  grande  valeur.  Il  existe  à  coup  sûr  à  notre  époque 
des  artistes  qui,  par  le  développement  de  la  mémoire, 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  précédents,  et  leurs  réponses 
au  questionnaire  seraient  très  instructives.  Nous  avons 
remarqué,  dans  quelques-unes  des  réponses  qui  nous 
sont  parvenues  déjà,  que  certains  peintres  semblent 
reconnaître  pour  ainsi  dire  au  premier  coup  d’œil  que 
tel  artiste  a  une  excellente  mémoire  visuelle  et  que 
tel  autre  en  manque  absolument.  Il  serait  intéressant 
de  savoir  à  quel  signe  on  peut  reconnaître  dans 
l’œuvre  d’un  peintre  l’état  de  sa  mémoire.  Y  a-t-il  des 
genres  de  peinture  qui  en  demandent  plus  que  d’au¬ 
tres?  Le  paysagiste  fait-il  plus  souvent  appel  à  ses  sou¬ 
venirs  que  le  peintre  de  portrait?  A  ce  propos,  nous 
rappellerons  un  fait  bien  connu.  Certaines  personnes, 
et  parmi  elles  quelques-unes  ne  sont  rien  moins  qu’ar- 
tistes,  manient  le  crayon  avec  une  grande  dextérité 
manuelle,  par  un  don  de  nature,  tandis  que  d’autres 
montrent  dans  leurs  dessins  une  gaucherie  qui  n’est 
peut-être  pas  sans  valeur  artistique.  A  quoi  peut  tenir 
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cette  différence?  Est-elle  produite  par  des  différences 
dans  la  précision  de  la  mémoire?  Nous  serions  heu¬ 
reux  d’avoir  des  renseignements  sur  ce  point. 

Nous  avons,  dans  notre  questionnaire,  fait  place  à 
une  question  assez  complexe  que  nous  ne  pouvons  guère 
espérer  résoudre.  Quelle  est  la  part  de  la  mémoire 
dans  l’originalité  d’un  artiste  ?  Nous  ne  voulons  pas 
faire  ici  de  critique  d’art,  nous  ne  sommes  pas  com¬ 
pétents.  Nous  rappellerons  seulement  une  vérité  que 
nous  croyons  de  bon  sens,  c’est  qu’une  œuvre  d’art  est 
faite,  au  moins  en  partie,  pour  exprimer  une  manière 
personnelle  de  sentir  et  de  percevoir  les  choses  de  la 
nature.  Or  on  peut  se  demander  de  quel  élément  prin¬ 
cipal  est  faite  l’originalité  de  l'œuvre.  Est-elle  dans 
l’œil  qui  perçoit  la  nature,  ou  dans  l’émotion  qui 
accompagne  cette  perception,  ou  dans  la  mémoire  qui 
la  conserve  ou  enfin  dans  la  main  qui  cherche  à  la 
reproduire? 

.  Il  est  probable  qu’un  certain  nombre  des  questions 
posées  dans  ce  questionnaire  resteront  sans  réponse 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre  ;  mais  les  réponses, 
même  incomplètes,  seront  toujours  acceptées  avec 
reconnaissance. 


DISTINCTION  DES  MÉMOIRES  VISUELLE,  MOTRICE 
ET  VERBALE. 

1°  Pouvez-vous  vous  représenter  facilement  et  nettement 
un  objet  usuel?  Votre  chevalet?  Une  fleur?  Une  statue?  Un 
tableau?  Un  paysage?  La  figure  d’un  ami? 

2°  Lorsque  vous  cherchez  à  vous  représenter  intérieure¬ 
ment,  par  la  force  du  souvenir,  ces  objets  usuels  et  bien 
connus,  vous  apparaissent-ils  sous  une  forme  visible?  En 
avez-vous  une  vision  mentale?  Si  vous  cherchez  à  vous  re¬ 
présenter  un  bleuet,  avez-vous  nettement  dans  l’esprit  la 
forme  de  ses  pétales  et  leur  nuance  de  bleu?  (Mémoire  vi¬ 
suelle.) 

3°  Ou  bien  vous  rappelez-vous  avec  plus  de  netteté  les 
mouvements  de  la  main  et  du  crayon  qui  sont  nécessaires 
pour  dessiner  la  forme  de  la  fleur?  La  représentation  d’un 
profil,  par  exemple,  que  vous  évoquez  dans  votre  mémoire, 
est-elle  un  souvenir  de  la  main  qui  l’a  tracé?  et  vous  arrive- 
t-il,  pendant  votre  acte  de  mémoire,  de  faire  des  mouve¬ 
ments  machinaux  avec  la  main  pour  dessiner  l’objet  auquel 
vous  pensez?  (Mémoire  motrice.) 

3°  Ou  encore,  vous  répétez-vous  mentalement,  sous  forme 
de  mots,  les  détails  d’un  objet  pour  vous  en  souvenir? 
•Exemple  :  je  suppose  que  vous  pensiez  à  la  Vénus  de 
Milo  et  que  vous  vouliez  vous  représenter  plus  spéciale¬ 
ment  la  forme  du  front,  prononcez-vous  mentalement  les 
mots  «  front  bas,  etc.  »  pour  caractériser  la  forme  du  front, 
ou  bien  voyez-vous  cette  forme  directement,  dans  votre 
souvenir?  Autre  exemple  :  pensez  à  une  couleur;  comment 
vous  la  représentez-vous?  Est-ce  un  nom,  une  tache  ou  une 
figure?  Troisième  exemple.  Quand  vous  pensez  à  un  mot, 


(soit  votre  nom),  vous  apparaît-il  écrit,  comme  imprimé,  ou 
bien  l’entendez-vous  retentir  dans  votre  oreille,  ou  bien  le 
murmurez-vous  à  voix  basse?  Dernier  exemple.  Si  vous 
faites  de  tète  une  addition  de  trois  à  quatre  chiffres,  comme 
38  +  436,  voyez-vous  les  chiffres,  ou  bien  les  entendez- 
vous,  ou  bien  les  répétez-vous  mentalement? 

QUALITÉS  DE  LA  MÉMOIRE  VISUELLE. 

4°  Étant  donné  que  vous  vous  représentez  dans  votre  mé¬ 
moire  les  objets  usuels  sous  la  forme  de  choses  vues,  prière 
de  donner  quelques  détails  sur  la  nature  et  les  caractères 
de  votre  vision  mentale. 

5°  Voyez-vous  mentalement  tout  l’ensemble  ou  seulement 
les  détails?  Pouvez- vous  vous  représenter  à  la  fois  une  vaste 
scène  avec  beaucoup  de  personnages,  ou  bien  ne  voyez- 
vous  que  très  peu  de  chose  à  la  fois? 

6°  Cette  vision  interne  a-t-elle  de  la  netteté  et  de  la  sta¬ 
bilité?  Est-elle  comparable  à  la  sensation  visuelle  donnée 
par  les  objets  présents?  / 

7°  La  vivacité  de  votre  image  varie-t-elle  suivant  que  les 
yeux  sont  ouverts  ou  fermés,  et  suivant  que  le  regard  porte 
sur  un  fond  clair  ou  obscur? 

8°  Essayez  de  définir  exactement  ce  qui  se  passe  en  vous 
lorsque  vous  dessinez  ou  peignez  de  souvenir.  Projetez-vous 
en  dehors  de  vous,  par  exemple,  à  deux  mètres,  ou  dans  un 
coin  de  la  pièce,  le  souvenir  qui  vous  sert  de  modèle?  Ou 
bien  ce  souvenir  reste-t-il  comme  enfermé  dans  votre  es¬ 
prit?  Ou  bien  encore  le  projetez-vous  sur  votre  papier,  le 
voyez-vous  sur  votre  toile, l’incorporez-vous  à  votre  dessin? 
Avez-vous  un  procédé  différent  de  ceux  que  nous  venons 
d’énumérer  ? 

9°  Quand  vous  avez  le  désir  de  vous  rappeler  un  dessin,  le 
regardez-vous  partie  par  partie,  en  l’analysant,  ou  bien  vous 
attachez-vous  à  l’ensemble  ? 

DISTINCTION  ENTRE  LA  MÉMOIRE  DES  FORMES 
ET  LA  MÉMOIRE  DES  COULEURS. 

10°  Vous  représentez-vous  mieux  la  forme  ou  la  couleur? 
Quand  vous  vous  rappelez  un  objet,  êtes-vous  plus  sûr  de 
son  contour  que  de  sa  nuance  exacte,  ou  bien  est-ce  le  con¬ 
traire?  Ou  bien  vous  rappelez-vous  aussi  exactement  les 
deux  choses?  Quand  vous  imaginez  une  scène  quelconque, 
la  voyez-vous  simplement  dessinée,  ou  avec  de  la  cou¬ 
leur? 

11°  Dans  un  souvenir  qui  commence  à  s’effacer,  est-ce  la 
couleur  qui  disparaît  la  première  ou  bien  la  forme? 

12°  En  ce  qui  concerne  la  couleur,  vous  rappelez-vous 
mieux  la  coloration  ou  la  valeur?  Dans  une  scène  d’en¬ 
semble,  que  vous  rappelez-vous,  le  ton  général  ou  la  cou¬ 
leur  de  chaque  objet?  Vous  souvenez-vous  de  préférence 
des  nuances  exactes  ou  de  leurs  rapports? 

13°  Pouvez-vous  vous  représenter  et  dessiner  de  mémoire 
un  objet  usuel  vu  de  profil,  d’en  haut,  d’en  bas,  etc. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


FIDÉLITÉ  DE  LA  MÉMOIRE  VISUELLE. 

ll\°  Pouvez-vous  dessiner  ou  peindre  de  mémoire  des  ob¬ 
jets  compliqués,  par  exemple  un  portrait?  Connaissez-vous 

des  exemples  remarquables  de  ce  genre  de  reproduction? 

15°  Vous  rappelez-vous  mieux  certains  objets  que 
d’autres,  par  exemple  la  figure  mieux  que  le  paysage? 

16°  Certains  peintres  font  prédominer  les  tons  jaunes,  ou 
violets,  ou  bruns,  ou  gris,  etc.  (Ziem,  Corot,  etc.).  Est-ce  dû 
à  un  parti  pris,  ou  à  une  délicatesse  spéciale  de  la  perception 
pour  ces  tons,  ou  à  une  illusion  de  la  mémoire,  ou  à  une 
recherche  particulière  des  conditions  extérieures  où  les 
tons  préférés  dominent? 

17°  Pensez-vous  qu’il  y  ait  quelque  relation  entre  la  viva¬ 
cité  des  images  de  vos  souvenirs  et  leur  véiacité? 

RÔLE  DE  LA  MÉMOIRE  VISUELLE  DANS  LES  ARTS  DU  DESSIN. 

18°  Peut-on  reconnaître, en  étudiant  l’œuvre  d’un  peintre, 
s’il  a  une  mémoire  visuelle  développée  ou  non?  La  faculté 
de  peindre  ou  de  dessiner  de  mémoire  est-elle  plus  déve¬ 
loppée  généralement  chez  certains  genres  de  peintres  que 
chez  d’autres  (paysage,  histoire,  portraits),  etc.? 

19°  Est-elle  développée  chez  les  personnes  qui  travaillent 
.de  chic?  Quel  est  le  don  particulier  que  présentent  ces  der¬ 
nières  personnes? 

20°  Les  peintres  dont  les  œuvres  portent  une  marque  per¬ 
sonnelle  travaillent-ils  surtout  d’après  le  modèle  ou  de  mé¬ 
moire? 

21°  Y  aurait-il  intérêt  à  ce  que  les  peintres  suivissent  à 
l’école  des  exercices  sur  la  mémoire  des  tons  et  des  foi  mes, 
pour  perfectionner  l’éducation  de  leur  œil?  Nous  attirons 
l’attention  des  artistes  sur  l’intérêt  pédagogique  de  cette 
question. 

22°  D’une  manière  générale,  la  mémoire  visuelle  vous  pa¬ 
raît-elle  une  faculté  nécessaire  à  l’artiste? 

PARTICULARITÉS  DIVERSES. 

23°  Avez-vous  remarqué  chez  d’autres  membres  de  votie 
famille  un  grand  développement  de  la  mémoire  visuelle? 

2/i°  Ayez-vous  perfectionné  la  vôtre  par  l’exercice? 

25°  Avez-vous  eu  des  hallucinations  de  la  vue? 

26°  Avez-vous  une  bonne  mémoire  musicale? 

27°  Avez-vous  la  mémoire  des  lieux?  Vous  orientez-vous 
facilement?  Pouvez-vous  faire  le  plan  d’un  appartement, 
d’un  musée,  d’un  jardin,  d’une  ville  que  vous  avez  parcourus 
rapidement? 

28°  Avez-vous  une  bonne  vue?  Êtes-vous  myope?  Pres¬ 
byte?  Êtes-vous  daltonien  (aveugle  pour  certaines  couleurs, 
par  exemple  le  rouge, qu’un  daltonien  confond  souvent  avec 
le  vert)? 

29°  Voyez-vous  en  couleur  certains  sons  ou  certaines 
lettres  (audition  colorée)? 

30°  Prière  d’indiquer  les  particularités  de  la  mémoiie 
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visuelle  qui  n’auraient  pas  été  prévues  dans  ce  question¬ 
naire. 

Les  réponses  seront  adressées  à  M.  Gaultier,  au  Labora¬ 
toire  de  psychologie-physiologique  de  la  Sorbonne  (Hautes 
Études).  Aucun  nom  ne  sera  publié  sans  autorisation  écrite. 

II.  Beaunis  et  A.  Binet. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Le  Choléra,  ses  causes,  moyens  de  s’en  préserver, 
par  G.  Darembekg.  —  Un  vol.;  Paris,  Rueff,  1892.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  petit  livre  qui  ne  peut  manquer  d’avoir  du  suc¬ 
cès,  un  succès  d’actualité  bien  entendu,  car  c’est  à  1  actua¬ 
lité  qu’il  doit  son  existence.  L’auteur  l’a  en  effet  composé 
en  réunissant  quelques  notes  et  surtout  une  série  d’articles 
de  journaux,  écrits  pour  le  grand  public.  Malgré  cette  ori¬ 
gine,  l’ouvrage  possède  des  qualités  sérieuses,  et  est  de 
bonne  et  surtout  pratique  vulgarisation.  En  quelques  pages, 
écrites  dans  le  style  clair  dont  l’auteur  a  1  habitude,  le  lec¬ 
teur  est  rapidement  mis  au  courant  de  la  partie  historique 
et  épidémiologique  du  choléra,  c’est-à-dire  de  son  origine, 
des  diverses  grandes  épidémies  subies  depuis  le  commence¬ 
ment  du  siècle,  et  des  faits  caractéristiques  de  chacune  de 
ces  épidémies.  D’une  façon  toute  aussi  lumineuse  sont  ensuite 
exposées  toutes  les  recherches  modernes  sur  l’étiologie  de 
la  maladie,  la  découverte  de  son  microbe,  l’étude  des 
propriétés  biologiques  de  celui-ci,  et  enfin  les  récentes 
tentatives  de  vaccinations  pratiquées  chez  l’homme  et  chez 
les  animaux.  Bien  entendu,  la  prophylaxie  et  le  traitement 
sont  traités,  dans  les  derniers  chapitres,  d’une  façon  très 
pratique,  c’est-à-dire  convenant  parfaitement  à  des  lec¬ 
teurs  qui  ne  sont  pas  des  médecins,  qui  ont  besoin  d’ètre 
éclairés  sur  les  dangers  qu’ils  sont  exposés  à  rencontrer 
de  tous  côtés  en  temps  d’épidémie,  et  à  qui  il  convient  de 
faire  connaître  des  moyens  simples  et  sûrs  de  se  préserver. 

M.  Daremberg  aime  à  dire  «  qu’on  ne  prend  jamais  le 
choléra  quand  on  est  propre  »,  et  qu’il  est  facile  d’être 
propre  selon  les  exigences  d’une  hygiène  rationnelle.  La 
formule  est  un  peu  schématique,  mais  en  tout  cas  elle  est 
rassurante  et  peut  être  profitable.  Nous  ne  discuteions 
donc  pas  le  point  de  savoir  jusqu’à  quel  point  elle  est  vraie. 

Au  point  de  vue  scientifique,  nous  avons  trouvé  défendue, 
dans  le  livre  de  M.  Daremberg,  une  thèse  que  nous  soutenons 
depuis  longtemps,  à  savoir  que  le  choléra,  comme  d’autres 
maladies  infectieuses  d’ailleurs,  ne  se  transmet  pas  unique¬ 
ment  par  l’eau  de  boisson,  et  qu’il  faut  compter  sans  doute 
avec  les  poussières,  c’est-à-dire  avec  la  voie  atmosphé¬ 
rique. 

Il  est  temps,  pensons-nous,  qu’on  réagisse  contre  le  dog¬ 
matisme  étroit  de  la  doctrine  de  la  transmission  exclusive 
des  germes  infectieux  par  l’eau  de  boisson.  En  réalité, 
M.  Hueppe  a  démontré  que  le  microbe  du  choléra,  sortant 
du  sol,  est  beaucoup  plus  vigoureux  que  le  même  microbe 
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sortant  du  corps  humain;  qu’il  résiste  énergiquement  à  la 
sécheiesse,  à  la  putréfaction,  à  la  concurrence  des  microbes 
voisins;  que,  en  outre,  il  peut  très  bien  passer,  dans  le  sol, 
par  des  alternatives  d’humidité  et  de  sécheresse  sans  périr. 
Nous  avons  dit,  il  y  a  quelque  temps,  comment  M.  Ilueppe 
avait  ainsi  rajeuni  la  vieille  théorie  de  Pettenkofer,  en  mon¬ 
trant  que  le  microbe-virgule  avait  en  somme  besoin  de  vivre 
dans  le  sol  pour  reprendre  sa  virulence,  pour  arriver  à  cette 
maturité  nécessaire  à  la  détermination  d’une  explosion  épi¬ 
démique.  En  tout  cas,  le  réveil  du  choléra  en  Espagne  en 
1890  et  celui  de  la  banlieue  de  Paris  ces  mois  derniers 
semblent  confirmer  absolument  cette  manière  de  voir.  On 
sait  que  le  choléra  de  1892  a  débuté,  le  4  avril,  au  Dépôt 
de  mendicité  de  Nanterre,  et  qu’on  y  a  constaté  4 \  décès 
sur  54  cas.  Or,  comme  cet  Asile  envoie  ses  matières  fécales 
à  1  égout  et  que  les  eaux  d’égout  sont  répandues  sur  un 
champ  d’épuration  de  4  hectares,  il  est  bien  probable,  dit 
M.  Daremberg,  que  dans  quelques  années  les  germes  de  1892 
se  réveilleront  encore  aux  environs  de  Nanterre.  Cet  épan¬ 
dage  des  matières  fécales  dans  le  sol  nous  paraît  en  effet 
constituer  un  moyen  rapide  et  excellent  d’acclimater  dé¬ 
cidément  le  choléra  chez  nous  et  d’en  faire  une  maladie 
endémique,  alors  que,  par  ironie  sans  doute,  nous  blâmons 
les  Anglais  de  ne  pas  assainir  le  delta  du  Gange  et  d’entre¬ 
tenir  ainsi  le  foyer  qui  nous  est  une  continuelle  menace. 

Mais  alors,  si  l’eau  de  Seine  n’est  pas  le  seul  agent  de 
la  propagation  du  choléra,  et  si  l’épidémie  actuelle  est 
née  sur  le  sol  de  la  presqu’île  de  Gennevilliers,  que  devient 
le  projet  officiel  du  Tout-à-l’égout  avec  épandage  que  le 
préfet  de  la  Seine,  d’accord  avec  nos  hygiénistes  munici¬ 
paux,  affirmait  de  nouveau  il  y  a  quelques  jours  à  peine? 

N  est-ce  pas,  au  contraire,  le  Tout  à  la  Seine  qu’il  faudrait 
plutôt  décréter,  en  assurant  à  toutes  les  populations  rive¬ 
raines  une  alimentation  suffisante  en  eaux  dé  source?  Ou 
encore  ne  devra-t-on  pas  arriver  au  projet  de  M.  Schlœ- 
sing,  qui  demandait  une  canalisation  spéciale,  fermée,  qui 
conduirait  chaque  jour  les  10  000  mètres  cubes  de  matières 
fécales  de  la  grande  ville  dans  une  usine  où  on  les  soumet¬ 
trait  à  une  température  de  120°,  tandis  que  les  eaux  rési¬ 
duaires,  exemptes  de  ces  matières,  arriveraient  dans  un 
canal  distribuant  son  contenu  sur  son  parcours  selon  les 
besoins  agiicoles,  et  déversant  à  la  mer  le  surplus  non 
employé? 

•  Là  est  évidemment  la  seule  solution  acceptable,  celle  qui 
contentera  tout  le  monde,  car  il  n’est  vraiment  pas  permis, 
sans  un  véritable  abus  de  pouvoir,  d’arroser  des  terrains, 
qui  ont  toujours,  sinon  des  habitants,  au  moins  des  voisins, 
avec  des  matières  fécales  infectées  de  germes  morbides, 
dont  on  ne  connaît  pas  la  destinée,  pas  plus  qu’il  n’est  per¬ 
mis  d’en  infecter  un  cours  d’eau  qu’on  peut,  à  la  toute 
rigueui ,  empêcher  de  boire,  mais  dont  on  ne  peut  empêcher 
la  vase  de  se  déposer  sur  les  rives,  pour  y  être  transformée, 
par  la  dessiccation,  en  poussières  dangereuses. 

On  connaît  la  nature  et  le  siège  du  danger.  La  logique 
veut  qu’on  le  poursuive  jusqu’au  bout,  sans  autres  considé¬ 
rations.  Les  matières  fécales  sont  dangereuses.  Qu’on  les 


détruise  et  qu’on  ne  cherche  plus  à  s’en  débarrasser  chez 
les  voisins. 

Mais  revenons  au  livre  de  M.  Daremberg  —  que  nous 
féliciterons  d’avoir  soulevé  à  nouveau  cette  question  dans 
un  sens  qui  sera  évidemment  peu  agréable  à  l’Administra¬ 
tion,  mais  qui  est  conforme  aux  indications  de  la  science  — 
et  terminons  par  quelques  mots  sur  un  petit  moyen  de  pro¬ 
phylaxie  qui,  en  ce  moment,  nous  paraît  devoir  rendre  de 
grands  sei  vices  à  peu  de  frais.  On  sait  que  plusieurs  microbes, 
qui  sont  les  agents  de  fermentations  intestinales  parfois  re¬ 
doutables,  entre  autres  le  bacille  de  la  diarrhée  verte  des  en¬ 
fants  et  le  coli-bacille  du  choléra  nostras,  sont  rapidement 
détruits  par  l’acide  lactique,  qui  constitue  un  excellent  re¬ 
mède  contre  les  troubles  auxquels  ils  donnent  naissance.  Or 
le  bacille-virgule  du  choléra  asiatique  paraît  posséder  la 
même  sensibilité  à  l’égard  de  cette  substance  et  des  acides  en 
généial.  M.J.Eerran,  l’inventeur  des  vaccinations  anticholé¬ 
riques,  a  même  montré  que,  à  l’instar  des  microbes  que  nous 
venons  de  citer,  ce  bacille  jouissait  de  la  propriété  de  faire 
fermenter  la  lactose,  de  foisonner  énormément  grâce  à  cette 
substance,  et  de  périr  ensuite  par  l’acide  lactique  dont 
il  a  ainsi  déterminé  la  production.  Il  y  a  là,  ce  nous 
semble,  des  indications  formelles  dont  la  prophylaxie  et  la 
thérapeutique  devront  largement  profiter.  D’une  part,  en 
effet,  on  arriverait  à  s’expliquer  le  rôle  fâcheux  joué  par 
l’absorption  de  fruits  sucrés,  en  temps  d’épidémie  cholé¬ 
rique,  îôle  sur  lequel  l’observation  banale  nous  avait  bien 
renseignés,  à  défaut  d’explication  scientifique  ;  d’autre  part, 
une  pratique  de  prophylaxie,  très  sûre  et  peu  coûteuse, 
consisterait  à  additionner  l’eau,  celle  qui  sert  à  la  boisson, 
comme  celle  qui  sert  à  la  toilette  ou  à  la  préparation  des 
aliments  toute  l’eau  employée  dans  le  ménage,  en  un  mot  — 
d  une  petite  quantité  d’acide  lactique,  tartrique,  citrique 
ou  chlorhydrique.  M.  Daremberg  conseille  avec  raison 
l’acide  citrique,  qui  serait  suffisant,  à  la  dose  de  60  ou 
80  centigrammes  par  litre,  pour  stériliser  l’eau  aussi  bien 
que  le  ferait  l’ébullition  ou  une  filtration  parfaite,  irréa¬ 
lisable,  comme  on  le  sait.  Cette  mesure  ne  coûterait  d’ail¬ 
leurs  pas  plus  de  20  centimes  par  30  litres  d’eau,  soit  la 
quantité  nécessaire  pour  une  personne  et  pour  un  jour. 

Astronomie  et  géodésie,  par  M.  C.  Wolf,  membre  de  l’Insti¬ 
tut,  astronome  à  l’Observatoire  de  Paris.  —  Un  vol.  in-8°  de 
414  pages;  Paris,  G.  Carré,  1891. 

La  publication  de  cet  excellent  ouvrage  met  à  la  portée 
de  ceux  qui  n’ont  pu  suivre  le  cours  toutes  les  matières 
enseignées  par  le  savant  professeur.  Les  candidats  à  la 
licence  ès  sciences  mathématiques  y  trouveront  la  partie 
astronomique  de  leur  programme  magistralement  traitée 
par  1  un  de  nos  astronomes  les  plus  érudits. 

Ce  volume  a  été  parfaitement  rédigé  et  publié  par 
MM.  Le  Barbier  et  Bourguignon,  auditeurs  assidus,  et  l’im¬ 
pression  est  de  tout  point  irréprochable. 
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M.  G.  Bigourdan  :  Observation  de  la  nouvelle  planète  M.  Wolf.  —  M.  P.  Tac- 
ehini  :  Étude  sur  les  phénomènes  solaires  observés  à  l'Observatoire  royal 
du  Collège  romain  pendant  le  second  trimestre  de  1892.  —  M.  Léopold  Hugo: 
Remarques  relatives  aux  planètes  Mars  et  Jupiter.  —  M.  Hmrumn  Olilsen  : 
Note  intitulée  :  «  To  solve  the  problem  of  how  to  communicate  with  the  inha¬ 
bitants  of  Mars.  »  —  M.  Wallerant  :  Recherches  sur  l’éruption  actuelle  de 
l'Etna;  description  des  phénomènes  éruptifs. — M.  Durand-Fardcl  :  Note 
sur  trois  secousses  de  tremblement  do  terre  ressenties  à  Vichy,  dans  la  ma¬ 
tinée  du  26  août  1892.  —  M.  Frédéric  Bauer  :  Ouverture  d’un  pli  cacheté 
déposé  lo  20  octobre  18~9  et  renfermant  un  mémoire  sur  un  projet  d’aviation. 

—  M.  L.  Géneau  de  Lamarlière  :  Étude  sur  l’assimilation  comparée  des 
plantes  de  même  espèce  développées  au  soleil  ou  à  l’ombre.  —  M.  //.  Cris- 
liani  (de  Genève)  :  Nouvelles  recherches  expérimentales  sur  les  suites  de  la 
thyroïdectomie  totale  ou  partielle  chez  le  rat  blanc.  —  M.  Brown-Séquard  : 
Nouvelles  observations  sur  l'influence  des  injections  sous-cutanées  do  liquide 
testiculaire  de  lapin  chez  des  malades  atteints  d’affections  cancéreuses.  — 
M.  Joseph  Bertrand  :  Don  d’un  manuscrit  :  l'agenda  do  Malus. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  communique  les  observa¬ 
tions  de  la  nouvelle  planète  Wolf,  faites  le  27  août  dernier 
par  M.  G.  Bigourdan,  à  l’Observatoire  de  Paris,  avec  l’équa¬ 
torial  de  la  tour  de  l’Ouest.  Ce  jour-là,  la  planète  était  de 
grandeur  12,5.  La  note  de  M.  Bigourdan  comporte  les 
positions  des  étoiles  de  comparaison,  ainsi  que  les  positions 
apparentes  de  la  planète. 

Astronomie  physique.  —  M.  P.  Tacchini  adresse  à  l’Aca¬ 
démie  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  distribution  en 
latitude  des  phénomènes  solaires  observés  à  l’Observatoire 
royal  du  Collège  romain  pendant  le  second  trimestre  de 
1892,  qui  se  rapportent  à  chaque  zone  de  10°  dans  les  deux 
hémisphères  du  soleil. 

Cette  nouvelle  communication  de  M.  Tacchini  montre  : 

1°  Que  les  protubérances  et  les  facules  ont  été  un  peu 
plus  fréquentes  dans  l’hémisphère  austral,  tandis  que  les 
taches  et  les  éruptions  ont  présenté  leur  maximum  de 
fréquence  au  nord  de  l’équateur  dans  la  même  zone 
(+  10°  +  20°); 

2°  Que  les  maxima  des  protubérances  sont  plus  éloignés 
de  l’équateur  que  dans  le  trimestre  précédent;  mais  que 
dans  les  voisinages  des  pôles,  les  protubérances  font  encore 
défaut. 

Physique  du  globe.  —  Dans  une  lettre  adressée  de  Nico- 
losi,  le  15  août  dernier,  à  M.  Fouqué  et  communiquée  à 
l’Académie,  M.  Wallerant  fait  connaître  les  faits  qu’il  a 
constatés  avec  M.  Chudeau,  relatifs  à  l’éruption  actuelle  de 
l’Etna,  qu’ils  avaient  reçu  de  l’Académie  mission  d’étudier. 
Voici  les  principaux  et  intéressants  résultats  de  leurs  obser¬ 
vations  : 

L’éruption  de  1892,  sans  avoir  l’importance  de  celle  de 
1865,  est,  à  plusieurs  points  de  vue,  supérieure  à  celle  de 
1886;  les  coulées  de  lave  sont  plus  étendues  et  les  cratères 
plus  nombreux. 

C’est  le  8  juillet  dernier  que  se  produisirent  les  signes 
précurseurs  habituels,  c’est-à-dire  une  épaisse  colonne  de 
fumée  noire,  sortant  du  cratère  principal  et  un  tremble¬ 
ment  de  terre  qui  se  fit  sentir  jusqu’à  Catane.  Le  lendemain, 
l’éruption  proprement  dite  commença:  deux  fentes  se  for¬ 
mèrent  à  une  petite  distance  l’une  de  l’autre,  dans  des 
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directions  sensiblement  orientées  suivant  le  20e  et  le 
15e  degré  nord.  L’une  d’elles  ne  laissa  échapper  que  de  la 
fumée,  tandis  que  l’autre,  la  plus  orientale,  donna  naissance 
à  une  coulée  de  lave  passant  à  l’ouest  du  mont  Nero  ou 
coulée  occidentale.  Il  ne  s’est  pas  formé  de  cône  volcanique 
le  long  de  cette  fente  ;  c’est  seulement  lorsque  l’écoulement 
eut  cessé  que,  successivement  du  nord  au  sud,  s’élevèrent 
quatre  cônes  volcaniques,  alignés  suivant  la  direction  355°, 
à  une  distance  de  60  mètres  environ  à  l’est  de  la  fente  pré¬ 
cédente. 

Une  nouvelle  émission  de  lave  se  produisit,  passant  à  l’est 
du  mont  Nero  et  constituant  la  coulée  orientale.  Pendant  un 
mois,  c’est-à-dire  jusqu’au  8  août  inclusivement,  l’éruption 
suivit  son  cours  normal;  la  lave  continua  à  couler  et  les 
cônes  à  augmenter  de  hauteur.  Mais  le  9  août,  des  modifica¬ 
tions  assez  importantes  se  produisirent. 

En  effet,  dès  la  veille  au  soir,  les  explosions  avaient  cessé 
et  les  projections  avaient  beaucoup  diminué.  Cet  état  de 
repos  relatif  se  continua  pendant  les  journées  des  9  et 
10  août,  et  l’on  pouvait  croire  que  l’éruption  allait  entrer 
dans  la  période  de  décroissance,  lorsque,  le  11,  il  se  pro¬ 
duisit  une  émission  de  fumée  telle  que  l’Etna  disparaissait 
complètement  dans  un  nuage  absolument  opaque.  En  même 
temps  la  lave,  quittant  les  premières  coulées,  s’ouvrait  à 
l’est  du  mont  Albano  un  nouveau  chemin  à  travers  les 
vignobles. 

Enfin,  le  12  août  au  matin,  MM.  Wallerant  et  Chudeau 
constataient  l’ouverture  d’un  nouveau  cratère,  dans  l’ali¬ 
gnement  des  précédents,  à  100  mètres  environ  au  nord  du 
plus  septentrional.  Ce  cratère  venait  bien  de  s’ouvrir,  car, 
malgré  l’abondance  des  matériaux  rejetés,  il  n’existait  pas 
encore  de  cône  volcanique.  D’ailleurs,  l’avant-veille,  c’est- 
à-dire  le  10  août,  les  deux  explorateurs  étaient  passés  en  ce 
même  point  et  n’y  avaient  rien  constaté  d’autre  que  l’exis¬ 
tence  de  petites  fentes  laissant  échapper  de  la  fumée;  rien 
non  plus  ne  leur  avait  paru  pouvoir  faire  prévoir  la 
formation,  en  cet  endroit,  d’un  cratère  à  si  bref  délai. 
M.  Wallerant  ajoute  dans  sa  lettre  ce  détail  intéressant  à 
noter,  que  la  formation  de  ce  cratère  fut  accompagnée  d’un 
arrêt  complet  des  projections  dans  le  second  cône  volca¬ 
nique,  projections  qui  avaient  été  jusqu’alors  si  violentes, 
et  que,  par  suite,  l’éruption  de  l’Etna  parut  entrer  dans 
une  seconde  phase  (1). 

La  communication  de  M.  Wallerant  comporte  une 
description  de  l’état  des  lieux,  avant  les  modifications  sur¬ 
venues  le  8  août,  qui  nous  paraît  assez  intéressante  pour  la 
reproduire  ici  in  extenso  : 

Les  flancs  de  l’Etna,  tant  au  point  de  vue  de  la  rapidité 
de  la  pente  qu’au  point  de  vue  de  la  végétation,  se  divisent 
en  trois  régions  :  l’une  inférieure,  en  pente  douce,  est  cul¬ 
tivée;  la  seconde,  à  pente  plus  rapide,  est  plantée  de  vastes 
forêts  coupées  par  des  coulées  de  lave;  enfin,  la  troisième 
est  abrupte  et  stérile.  Le  siège  de  l’éruption  actuelle  se 
trouve  à  la  limite  supérieure  de  la  seconde  zone,  sur  lever- 
saut  sud,  à  une  altitude  de  1900  mètres,  au  pied  même  de 
l’abrupt  formé  par  les  laves  de  la  Montagnola.  C’est  au  pied 
même  de  cet  abrupt  que  convergent  les  deux  fentes  et 


(1)  Si  nous  en  croyons  les  dernières  nouvelles  données  par  les 
journaux,  cette  seconde  éruption  aurait  présenté  dans  les  derniers 
jours  d’août  une  nouvelle  diminution  pour  entrer  quelques  jours 
plus  tard  dans  uno  nouvelle  période  d’augment. 
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l’alignement  des  cônes  qui  se  sont  formés  du  9  juillet  au 
8  août  1892. 

La  fente  occidentale,  restée  stérile  et  assez  fréquemment 
interrompue  par  des  amas  de  blocs,  présente  une  largeur 
maxima  de  40  mètres  avec  une  profondeur  de  50  mètres; 
elle  s’est  produite,  en  particulier,  avec  une  coulée  de  lave 
ancienne  affleurant  au  milieu  de  ses  versants.  La  seconde 
fente,  en  partie  obstruée  par  les  matériaux  rejetés,  est 
actuellement  beaucoup  moins  large;  ses  bords,  sur  une 
hauteur  de  15  mètres,  se  montrent  formés  de  blocs  arrondis 
de  scories  qui  étaient  encore  brûlantes  le  8  août  dernier. 
La  lave  sortie  de  cette  fente  est  descendue  à  l’ouest  du 
mont  Nero  del  Bosco  et,  coulant  vers  le  sud-ouest,  elle  est 
venue  recouvrir  la  lave  de  1883  sur  le  flanc  oriental  du 
mont  Rinazzi,  pour  s’arrêter  plus  au  sud,  à  l’est  du  mont 
Sécréta. 

Quant  aux  cônes  volcaniques,  les  particularités  qu’ils 
présentent  sont  les  suivantes:  la  direction  de  leur  aligne¬ 
ment  passe,  d’un  côté,  à  peu  près  par  le  sommet  de  l’Etna 
et,  de  l’autre  côté,  par  le  mont  Gemmellaro,  cratère  de 
l’éruption  de  1886.  Au  nombre  de  quatre,  ces  cônes  sont 
d’autant  plus  élevés  au-dessus  de  la  surface  du  sol  qu’ils 
sont  plus  au  nord. 

Le  premier  cône,  en  commençant  par  l’extrémité  sep¬ 
tentrionale,  a  environ  150  mètres  de  hauteur;  il  entoure 
deux  cratères  séparés  par  une  cloison  dirigée  est-ouest  et 
il  est  égueulé  au  nord  presque  jusqu’au  ras  du  sol.  Aussi, 
en  se  penchant,  MM.  Wallerant  et  Chudeau  ont-ils  pu 
constater  que  les  cratères  étaient  obstrués  et  ne  laissaient 
échapper  que  d’abondantes  fumées  blanches,  en  grande 
partie  d’acide  sulfureux. 

Le  second  cône,  nettement  séparé  du  précédent,  est 
légèrement  égueulé  vers  le  nord-ouest  ;  il  est  le  siège  d’ex¬ 
plosions  violentes  qui  s’entendent  jusqu’à  Nicolosi.Ces  explo¬ 
sions,  au  nombre  de  deux  en  moyenne  par  minute,  sont 
accompagnées  de  projections  de  scories  et  d’émission  de 
fumée  noire.  Tandis  qu’aucune  coulée  de  lave  ne  paraît  en 
relation  immédiate  avec  les  deux  premiers  cratères,  on 
voit,  au  contraire,  à  l’est,  au  pied  de  ce  second  cône,  le 
point  de  sortie  d’une  coulée  qui  a  été  le  point  de  départ  du 
courant  oriental. 

Le  troisième  cône  est  accolé  au  second;  il  est  complète¬ 
ment  égueulé  au  sud  ;  les  projections  y  sont  peu  nombreuses  ; 
la  fumée  blanche  en  sort  d’une  façon  continue.  Un  courant 
de  lave  s’en  échappe  :  il  passe  entre  le  mont  Nero  et  le 
mont  Gemmellaro,  pour  venir  recouvrir,  à  l’ouest  du  mont 
Grosso,  le  courant  occidental. 

Enfin  le  quatrième  cône,  beaucoup  moins  élevé  que  les 
précédents,  est  légèrement  rejeté  vers  l’est  et  s’adosse  au 
contrefort  oriental  du  troisième.  Complètement  égueulé  vers 
le  sud,  il  laisse  échapper  une  coulée  qui  recouvre  en  partie  le 
mont  Pinisello,  le  mont  Elici,  et,  arrivée  au  mont  Albano,  le 
contourne  vers  l’ouest  et  s’avance  au  sud  jusqu’à  la  Camercia. 

M.  Wallerant  fait  remarquer,  en  terminant  cette  des¬ 
cription  des  modifications  subies  par  l’Etna,  que  la  lave  qui 
sort  du  troisième  et  du  quatrième  cratère  n’alimente  pas 
les  premières  coulées,  mais  qu’elle  forme  à  leur  surface  un 
grand  nombre  de  ruisseaux. 

Physiologie  végétale.  —  Dans  un  travail  intitulé  :  Influence 
de  la  lumière  sur  la  forme  et  la  structure  des  feuilles, 
M.  L.  Dufour  a  démontré,  il  y  a  quelques  années,  par  l’ana¬ 


tomie  expérimentale,  que  cette  structure,  dans  les  individus 
d’une  même  espèce,  variait  selon  les  différentes  condi¬ 
tions  d’ombre  ou  de  soleil  dans  lesquelles  ces  organes  se 
développaient.  Il  a  démontré,  en  même  temps,  que,  sur  un 
arbre  de  grande  taille,  les  feuilles  de  la  périphérie,  déve¬ 
loppées  dans  des  conditions  différentes  de  celles  des  feuilles 
de  lJ intérieur ,  n’avaient  pas  la  même  structure  que  celles-ci  ; 
enfin  qu’une  des  variations  les  plus  importantes  était  pré¬ 
sentée  par  la  chlorophylle,  laquelle  était  plus  abondante 
dans  les  premières  que  dans  les  secondes. 

Dans  ces  conditions,  M.  L.  Géneau  de  Lamarlière  s’est  de¬ 
mandé  si  la  fonction  chlorophyllienne  ne  variait  pas  d’inten¬ 
sité  dans  ces  différentes  feuilles  exposées  à  la  même  lumière, 
et  dans  quel  sens  se  produisait  la  différence. 

Pour  résoudre  la  question,  il  a  fait  assimiler  des  feuilles 
de  plantes  herbacées,  prises  à  des  individus  de  même  espèce, 
les  uns  croissant  à  l’ombre,  les  autres  au  soleil,  en  plaçant 
ces  différentes  feuilles  exactement  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions.  Il  a  répété  les  mêmes  recherches  sur  des  rameaux 
entiers  d’espèces  ligneuses,  les  uns  pris  au  pourtour  de 
l’arbre,  les  autres  à  l’intérieur.  En  opérant  de  cette  façon, 
il  a  pu  constater  —  et  ce  sont  là  les  résultats  de  ces  expé¬ 
riences  entreprises  au  Laboratoire  de  biologie  végétale  de 
Fontainebleau  —  : 

1°  Que,  dans  les  mêmes  conditions  extérieures,  la  décom¬ 
position  de  l’acide  carbonique  varie  d’intensité,  pour  les 
feuilles  d’une  même  espèce  végétale,  selon  les  conditions  de 
développement  de  ces  feuilles; 

2°  Que  les  feuilles  d’une  espèce  végétale  développées  au 
soleil,  toutes  les  autres  conditions  étant  égales  d’ailleurs, 
décomposent  l’acide  carbonique  de  l’air  plus  énergiquement 
que  les  feuilles  développées  à  l’ombre. 

Physiologie  expérimentale.  —  Si  un  grand  nombre  d’ob¬ 
servations  ont  démontré  que  la  thyroïdectomie  était  tou¬ 
jours  suivie  de  mort  chez  les  animaux  comme  d’ailleurs  chez 
l’homme,  cependant  un  groupe  de  savants  ont  soutenu  que 
certains  animaux  ne  succombaient  pas  à  l’opération.  M.Gley, 
notamment,  dans  ses  expériences  sur  des  lapins,  a  montré 
que  la  glande  thyroïde,  étant  toujours  accompagnée  de  glan- 
dules,  ces  animaux  ne  mouraient  pas,  lorsque  la  glande  seule 
était  enlevée. 

De  son  côté,  M.  H.  Cristiani  (de  Genève)  a  entrepris  des 
expériences  du  même  genre  sur  les  rats  blancs  en  prati¬ 
quant  sur  eux,  soit  la  thyroïdectomie  totale,  soit  la  thy¬ 
roïdectomie  partielle.  Les  résultats  qu’il  a  obtenus  l’ont 
conduit  à  émettre  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  rat  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  générale,  quant 
aux  suites  de  la  thyroïdectomie; 

2°  La  thyroïdectomie  totale,  chez  cet  animal,  entraîne  la 
mort  dans  un  espace  variant  de  quelques  heures  à  quelques 
jours,  avec  un  tableau  symptomatologique  analogue  à  celui 
qui  est  présenté  par  d’autres  animaux,  notamment  par  le 
chat  ; 

3°  Dans  les  cas  (assez  nombreux)  où  l’animal  survit  à  l’opé¬ 
ration,  l’ablation  n’a  certainement  pas  été  totale,  mais  seule¬ 
ment  partielle;  en  effet,  si  l’on  vient  à  pratiquer  sur  ces 
animaux  une  nouvelle  opération,  on  trouve  un  ou  plusieurs 
organes  régénérés  occupant  la  place  des  anciens  et  dont 
la  structure  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  organes 
extirpés; 

4°  D’autre  part,  si  l’on  greffe  dans  le  péritoine  l’organe 
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que  l’on  a  extirpé,  on  écarte  ou  tout  au  moins  on  amende 
les  symptômes  consécutifs  à  la  thyroïdectomie  et  l’on  peut 
sauver  la  vie  à  l’animal. 

Pathologie  expérimentale.  — Dans  ses  deux  précédentes 
communications  (1),  M.  Brown-Séquard  a  eu  surtout  pour 
but  de  montrer  l’influence  des  injections  sous-cutanées  de 
liquide  extrait  des  testicules  du  lapin  et  de  prouver  que  ce 
liquide  possède  à  un  haut  degré  la  puissance  de  donner  une 
certaine  force  aux  centres  nerveux  et,  en  particulier,  à  la 
moelle  épinière.  Enfin,  il  a  démontré  aussi  que,  grâce  à 
cette  augmentation  d’énergie  des  centres  nerveux,  la  nutri¬ 
tion  et  les  sécrétions  s’amélioraient  et  que  la  faiblesse,  qui 
est  la  conséquence  inévitable  de  toute  maladie,  diminuait 
ou  disparaissait  même,  sous  l’influence  des  injections  de 
liquide  testiculaire. 

lia  parlé,  dans  ses  deux  communications,  de  la  tubercu¬ 
lose  pulmonaire  et  de  la  lèpre,  ainsi  que  de  plusieurs  autres 
affections,  mais  il  s’est  abstenu  intentionnellement  de  trai¬ 
ter  la  question  du  cancer,  bien  qu’il  connût  des  faits  parais¬ 
sant  certainement  démontrer  l’heureuse  influence  exercée 
par  ce  liquide  sur  les  malades  atteints  d’affections  cancé¬ 
reuses. 

Les  faits  nouveaux,  qui  lui  ont  été  récemment  communi¬ 
qués,  ne  lui  permettent  plus  la  moindre  hésitation.  Néan¬ 
moins,  il  ne  veut  rapporter  à  l’Académie  qu’une  seule  ob¬ 
servation,  gardant  par  devers  lui  les  autres  faits  pour  les 
publier  dans  la  presse  médicale. 

L’observation  que  M.  Brown-Séquard  présente  à  l’Acadé¬ 
mie  lui  a  été  envoyée  parM.  Labrosse,  médecin  à  Mustapha- 
Alger;  elle  se  rapporte  à  une  femme  atteinte  d’un  cancer 
de  l’utérus  inopérable,  que  ce  médecin  a  soigné  par  les  in¬ 
jections  de  suc  testiculaire  de  lapin.  Or,  chez  cette  malade, 
les  résultats  de  ce  traitement  ont  été  tels  que,  après  être 
arrivée  à  la  période  cachectique  et  après  s’être  trouvée 
condamnée,  par  suite  de  l’état  de  faiblesse  dans  lequel  elle 
était,  à  garder  la  chambre,  elle  a  pu,  à  la  suite  d’une 
douzaine  d’injections  sous-cutanées  de  ce  liquide,  marcher  ' 
et  se  promener  à  pied  ou  en  voiture,  ce  qu’elle  n’avait  pas 
fait  depuis  un  an.  De  plus,  sous  l’influence  de  ces  seules 
injections,  les  sécrétions  utérines,  jusqu’alors  très  abon¬ 
dantes  et  fétides,  se  sont  arrêtées. 

D0n>  _  m.  Joseph  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  fait  don 
à  l’Académie,  pour  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  d’un  petit 
manuscrit  portant  pour  titre  Agenda  de  Malus,  capitaine 
du  génie,  employé  à  l’armée  d’Orient. 

Ce  manuscrit,  qui  contient  les  notes  prises,  jour  par  jour, 
pendant  l’expédition  d’Égypte,  par  l’illustre  physicien  au¬ 
quel  la  science  est  redevable  d’importantes  découvertes  sur 
la  lumière,  avait  appartenu  à  Arago  auquel  il  fut  volé  pen¬ 
dant  le  cours  de  sa  dernière  maladie.  Il  a  été  retrouvé 
récemment  par  M.  Bertrand  dans  la  boutique  d’un  libraire, 
auquel  il  l’a  acheté. 

É.  Rivière. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  761, 
col.  2  et  793,  col.  1. 
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On  va  commencer  à  Chicago  la  construction  d’un  immense 
hôtel  ayant  la  forme  d’un  éléphant.  Ce  pachyderme  en 
moellons  sera  surmonté  d’une  plate-forme  où  l’on  installera 
un  observatoire  qui  sera  placé  à  70  mètres  du  sol.  L’hôtel 
pourra  loger  700  voyageurs. 


On  a  découvert,  dans  un  tumulus,  à  Castelnau  (Hérault) 
quelques  ossements  humains  paraissant  provenir  d’un  indi¬ 
vidu  de  taille  double  de  la  normale.  Mais  un  examen  histo¬ 
logique  fait  par  M.  Kiener  a  montré  que  ces  os  étaient 
anormaux  et  qu’il  s’agissait  sans  doute  d’un  cas  de  gigan¬ 
tisme  pathologique. 


Un  document  officiel  nous  apprend  qu’à  Munich,  en  ce 
moment,  le  nombre  des  abattoirs  de  chiens  se  multiplie 
d’une  façon  absolument  exagérée.  Le  fait  s’explique  par 
cette  particularité,  que  la  plupart  des  animaux  qu’on  y 
amène  proviennent  de  vols.  Mais  le  goût  des  habitants  de 
Munich  est  vraiment  singulier.  Il  paraît  que  l’habitude  de 
manger  ainsi  l’ami  de  l’homme  aurait  été  importée  par  les 
nombreux  ouvriers  italiens  qui  travaillent  actuellement 
dans  la  capitale  de  la  Bavière.  Toujours  est-il  qu’on  ne  se 
contente  pas  de  l’utiliser  pour  falsifier  le  saucisson,  mais 
qu’on  le  mange  à  toutes  sauces  et  sous  toutes  les  formes. 


Au  récent  Congrès  international  de  physiologie,  tenu  à 
Liège,  M.  Hermann  a  fait  connaître  un  procédé  de  photo¬ 
graphie  des  émissions  de  voyelles. 

Les  voyelles  sont  chantées  devant  un  phonographe  d’Edi¬ 
son.  On  reproduit  ensuite,  mais  en  tournant  très  lentement, 
les  vibrations  sur  le  microphone  récepteur.  Ce  dernier  est 
armé  d’un  miroir  qui  réfléchit  la  lumière  d’une  lampe  élec¬ 
trique  sur  un  cylindre  enregistreur,  garni  d’un  papier  sen¬ 
sible  et  protégé  par  un  cylindre  portant  simplement  une 
fente  donnant  passage  à  ce  point  lumineux  réfléchi.  On 
obtient  ainsi  des  tracés  phonophotographiques  très  nets  et 
d’une  constance  remarquable  pour  une  même  lettre. 


Le  Service  des  postes  et  télégraphes  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  a  transmis,  en  1891,  57  085  939  télégrammes  privés, 
contre  54 116  413  en  1890  (38e  rapport  annuel  du  Post  Master 
general ).  En  tenant  compte  des  télégrammes  de  presse, 
internationaux,  des  chemins  de  fer  et  officiels  qui  sont  au 
nombre  de  12  599  541,  le  total  général  des  transmissions  télé¬ 
graphiques  monte  à  69  685  480.  Ce  résultat,  comparé  à  celui  de 
l’exercice  précédent,  qui  accusait  un  trafic  de  66  409  211  télé¬ 
grammes,  donne  une  augmentation  de  3  276  269. 

Les  recettes  totales  du  Service  des  postes  et  des  télé¬ 
graphes  sont  en  augmentation  de  2  224  575  francs  ;  elles  ont 
atteint  le  chiffre  de  63  643  985  francs,  tandis  qu’en  1890-1891 
elles  n’avaient  été  que  de  61 419  100  francs.  Par  contre,  les 
dépenses  d’exploitation  ont  été  plus  considérables.  Cette 
augmentation  des  dépenses  est  due  surtout  au  relèvement 
du  traitement  des  employés.  Le  total  des  dépenses  de 
l’exercice  précédent  n’était  que  59  714  525  francs,  tandis 
qu’en  1891-1892  il  a  atteint  66  784175  francs. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  déficit  s’élève  encore  à 
6  069  650  francs.  Mais  les  comptes  de  l’exploitation  postale 
et  télégraphique  n’étant  pas  distincts,  il  est  difficile  d  attri¬ 
buer  à  chacun  de  ces  services  la  part  qui  lui  revient. 

Les  rebettes  de  la  ligne  téléphonique  Paris-Londres  ont  été 
de  115  400  francs.  Le  nombre  de  conversations  est  en  aug- 
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mentation;  pendant  le  mois  d’avril  1892,  il  a  été  donné 
2157  communications,  tandis  qu’en  avril  1891  il  n’en  avait 
été  donné  que  1221. 


Le  Congrès  allemand  d’anthropologie  a  tenu  sa  vingt- 
troisième  session  à  Ulm  le  mois  dernier.  La  ville  de  Hanovre 
a  été  choisie  comme  lieu  de  réunion  du  Congrès  de  1893. 


La  Société  suisse  d’histoire  naturelle  s’est  réunie  à  Bâle 
du  Zi  au  7  de  ce  mois,  sous  la  présidence  de  M.  Hagenbach- 
Bischofl.  .Nous  relevons  parmi  les  principales  communica¬ 
tions  :  Y  Origine  des  lacs  suisses,  par  M.  Heim,  de  Zurich; 
les  Conditions  thermiques  du  lac  de  Genève ,  par  M.  Forel’ 
de  Morges;  les  Métamorphoses  des  rochers  alpins,  par 
M.  Schmidt,  de  Bâle,  etc. 


A  une  récente  réunion  de  la  Société  de  géographie 
de  Berlin,  le  président,  M.  de  Richthofen,  a  annoncé 
que  la  Société  se  proposait  de  publier,  à  l’occasion  du 
ZiO0e  anniversaire  de  la  découverte  de  l’Amérique,  un 
ouvrage  descriptif  des  manuscrits  anciens  et  des  cartes  des 
bibliothèques  italiennes  relatifs  à  l’histoire  de  cet  événe¬ 
ment.  L’atlas  qui  sera  joint  à  l’ouvrage  contiendra  trente- 
cinq  grandes  cartes,  dont  trente  et  une  inédites. 


La  soixante-cinquième  réunion  annuelle  des  naturalistes 
allemands,  qui  devait  s’ouvrir  à  Nuremberg  le  11  septembre, 
est  contremandée,  comme  cela  a  déjà  eu  lieu  à  l’occasion 
de  guerres  ou  d’épidémies. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  Congrès  de  physiologie  de  Liège. 

Quand,  en  1867,  le  premier  Congrès  international  de  méde¬ 
cine  s  est  réuni  à  Paris,  une  section  spéciale  avait  été  réservée 
aux  sciences  physiologiques.  11  en  fut  de  même  aux  grandes 
assises  qui,  tous  les  trois  ans,  se  tiennent  successivement 
dans  une  des  grandes  villes  d’Europe  ou  d’Amérique. 

Mais  les  physiologiques,  gens  austères  et  positifs,  remar¬ 
quèrent  bientôt  que  les  grands  congrès,  parle  fait  même  de 
l’affluence  des  membres  et  des  fêtes  auxquelles  ils  donnent 
lieu,  sont  peu  profitables  à  l’avancement  des  sciences. 

Les  communications  qui  y  sont  faites  ont  presque  tou¬ 
jours  été  publiées  dans  les  sociétés  ou  académies  de  chaque 
pays,  et  il  est  impossible  qu’il  en  soit  autrement,  les  réu¬ 
nions  n’ayant  lieu  que  tous  les  trois  ans.  Les  discussions 
générales  qui  pourraient  s’élever  sur  quelques-unes  des 
questions  qui,  à  chaque  époque,  occupent  et  dominent  les 
préoccupations  des  biologistes,  sont  rendues  sinon  impos¬ 
sibles,  du  moins  difficiles,  par  l’emploi  simultané  de  plusieurs 
langues.  Les  savants,  vraiment  polyglottes,  qui  peuvent 
suivre  complètement  et  prendre  part  à  une  discussion  sur 
un  sujet  controversé,  sont  bien  peu  nombreux,  et  cette 
remarque  s’applique  surtout  malheureusement  aux  Fran¬ 
çais. 

La  réunion  des  physiologistes  de  tous  les  pays  ne  peut 
être  utile  que  si  le  Congrès  revêt  un  caractère  essen¬ 
tiellement  expérimental  et  pour  ainsi  dire  familier.  11  est 
plus  facile  et  plus  profitable,  en  effet,  d’entretenir  une  con¬ 
versation  devant  1  appareil  ou  l’animal  en  expérience  que 

de  prendre  part  à  la  tribune  à  une  discussion  en  trois 
langues. 

Ce  sont  ces  motifs  qui  ont  déterminé  le  schisme,  d’où  est 
Hf  le  Congrès  international  de  physiologie,  complètement 
séparé  du  grand  Congrès  de  médecine.  Déjà  à  Bâle,  en  1889, 


le  premier  Congrès  avait  été  riche  en  expériences;  mais 
cette  année,  à  Liège,  il  a  pris  complètement  le  caractère 
spécial  que  ses  premiers  organisateurs  avaient  voulu  lui 
donner. 

Pas  de  fête,  pas  de  réception  officielle,  un  véritable  con¬ 
grès  monacal,  suivant  l’expression  heureuse  de  M.  Dastre. 

Les  communications  à  la  tribune  ont  été  peu  nombreuses 
et  presque  toujours  suivies  dans  la  soirée  de  démonstrations 
expérimentales. 

Mais  ce  genre  de  congrès  e_xige  une  installation  toute 
spéciale  ;  déjà  à  Bâle  nous  avions  pu  admirer  l’organisation 
du  Vesalianum,  où  est  installé  le  laboratoire  du  professeur 
Miescher ,  mais  c  est  surtout  a  Liège  que  les  magnifiques 
ressources  du  laboratoire  de  M.  Fredericq  ont  facilité  le 
succès  du  Congrès. 

Et  tous  les  Français  présents  constataient  avec  tristesse 
qu  à  Paris  nous  ne  possédons  aucun  laboratoire  de  physio¬ 
logie  assez  richement  outillé  et  convenablement  aménagé 
pour  assurer  le  fonctionnement  d’un  tel  Congrès  expéri¬ 
mental. 

Les  laboratoires  des  écoles  vétérinaires,  en  France,  sans 
doute  parce  que  ces  dernières  ne  dépendent  pas  du  minis¬ 
tère  de  l’instruction  publique,  peuvent  seules  rivaliser  a^ec 
l’organisation  étrangère;  quant  aux  autres,  la  pauvreté  des 
crédits  annuels,  la  déplorable  installation  créée  par  les 
architectes,  nous  mettent  dans  un  état  d’infériorité  des  plus 
regrettables. 

Il  est  impossible  dans  ce  court  aperçu  de  donner,  même 
résumés,  les  travaux  du  Congrès. 

L’étude  du  système  nerveux  a,  comme  toujours,  suscité  de 
nouvelles  recherches;  la  question  toujours  ouverte  sur  les 
centres  corticaux  de  l’encéphale  a  été  reprise  de  nouveau. 
M.  Vitzou,  de  Bucharest,  a  particulièrement  insisté  sur 
l’existence  des  centres  psychiques  visuels  et  sur  la  persis¬ 
tance  de  la  cécité  obtenue  par  l’ablation  des  circonvolutions 
parallèles.  Cette  persistance,  on  le  sait,  est  loin  d’être 
admise  par  nombre  de  physiologistes,  et  l’on  se  rappelle 
les  vives  discussions  soutenues  entre  Munk  et  Goltz  à  ce 
sujet.  M.  Vitzou  a  pu  enlever  sur  un  chien  la  presque  tota¬ 
lité  d’un  hémisphère  sans  entraîner  la  mort. 

La  physiologie  propre  des  nerfs  a  été  le  sujet  des  commu¬ 
nications  et  des  expériences  de  MM.  Schàfler,  de  Wedensky,  de 
Mares,  de  Cybulsky.  Signalons  surtout  les  expériences  si 
intéressantes  de  Wedensky,  de  Saint-Pétersbourg,  sur 
l’étude  de  la  vitalité  des  nerfs  au  moyen  du  téléphone,  et 
de  Hürtle,  de  Breslau,  enregistrant  le  bruit  du  cœur  méca¬ 
niquement,  grâce  à  un  artifice  ingénieux  :  un  téléphone 
placé  sur  la  poitrine  détermine  par  ses  vibrations  syn¬ 
chrones  avec  les  bruits  du  cœur  les  contractions  dans  une 
patte  galvanoscopique  reliée  à  un  myographe.  On  peut  ainsi 
obtenir  automatiquement  le  tracé  simultané  de  la  contrac¬ 
tion  et  du  bruit  cardiaque. 

Les  recherches  calorimétriques  sont  toujours  à  l’ordre  du 
jour;  MM.  Rosenthal,  Laulanié,  Langlois,  Cremer,  Fredericq, 
ont  abordé  ce  sujet,  qui  aujourd’hui  encore,  malgré  les 
travaux  nombreux  entrepris,  est  loin  d’être  élucidé  :  un 
bon  calorimètre  reste  encore  à  trouver. 

La  chimie  biologique  n’a  pas  occupé  la  place  qui  lui  est 
légitimement  due;  mais  il  faut  rappeler  ici  que  le  Congrès 
était  surtout  expérimental,  et  les  recherches  de  chimie  ne 
peuvent  se  faire  en  une  séance. 

C’est  à  Berne  que  les  physiologistes  se  sont  donné  rendez- 
vous  dans  trois  ans.  A  cette  époque  peut-être  quelques 
questions  encore  bien  nouvelles,  telles  que  celle  de  la  phy¬ 
siologie  des  glandes  à  sécrétion  interne,  les  anciennes 
glandes  vasculaires  sanguines,  seront  mieux  connues. 

P.  Langlois. 
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Les  canons  pneumatiques  aux  États-Unis. 

Les  canons  pneumatiques  paraissent  avoir  décidément 
franchi,  aux  États-Unis,  la  période  des  tâtonnements  et  des 
essais,  et  avoir  enfin  permis  de  résoudre,  d  une  manière 
satisfaisante,  le  problème  étudié  depuis  si  longtemps  du 
lancement  de  projectiles  remplis  de  dynamite,  de  gélatine 
explosive  ou  d’autres  projectiles  de  nature  analogue. 

D’après  Y  Engineering,  en  effet,  qui  publie  en  ce  moment 
une  série  d’articles  sur  ce  sujet,  les  défenses  de  Boston,  de 
New- York  et  de  San-Francisco  doivent  comprendre,  à  titre 
d’auxiliaires  de  l’artillerie  ordinaire,  un  certain  nombre  de 
canons  pneumatiques  pour  la  défense  des  côtes.  Ces  canons, 
actionnés  par  l’air  comprimé,  lancent  un  projectile,qui  peut 
contenir  jusqu’à  500  livres  (1)  de  gélatine  explosive. 

Les  pièces  de  ce  genre,  que  la  Pneumatic  Dynamite  Gun  C° 
a  construites  jusqu’à  ce  jour,  pivotaient  autour  de  la  culasse, 
tandis  que  celles  destinées  au  gouvernement  des  Etats-Unis 
portent  des  tourillons  vers  le  milieu  de  leur  longueur  et 
ressemblent  assez  bien  à  des  canons  ordinaires  montés  sur 
aflûts  de  côte.  11  y  a,  toutefois,  cette  différence  que  l’engin 
dont  il  s’agit,  n’ayant  pas  à  supporter  de  fortes  pressions 
intérieures,  est  formé  de  trois  tubes  minces  à  collerettes, 
boulonnés  bout  à  bout. 

On  comprime  l’air  dans  un  accumulateur  de  grande  capa¬ 
cité,  d’où  un  tuyau  le  conduit  aux  tourillons  qui  sont  ci  eux, 
puis,  de  là,  à  l’espace  annulaire  qui  entoure  la  culasse  et 
enfin  à  l’âme  de  la  pièce,  en  arrière  du  projectile. 

L’accumulateur,  très  grand  par  rapport  au  volume  de 
l’âme,  peut  fournir  de  l’air  comprimé  pour  un  grand 
nombre  de  coups  consécutifs.  Afin  d’empêcher  que  chacun 
de  ces  coups  ne  produise  une  trop  grande  réduction  de 
pression,  —  ce  qui  arriverait  si  l’air  comprimé  continuait  à 
s’échapper  lorsque  le  projectile  a  dépassé  la  tranche  de  la 
bouche  —  il  faut  que  la  soupape,  qui  permet  à  l’air  ded’ac- 
cumulateur  de  passer  dans  le  canon,  se  ferme  automatique¬ 
ment  dès  que  le  projectile  sort  de  la  pièce. 

Ce  résultat  est  obtenu  à  l’aide  de  soupapes  constituées  par 
des  pistons  différentiels,  fonctionnant  automatiquement  sous 
l’effet  d’un  excès  de  pression  sur  une  de  leurs  faces,  qui  les 
force  à  se  mouvoir  dans  le  sens  opposé.  Dans  ces  conditions, 
le  premier  mouvement  ouvre  les  orifices  qui  font  commu¬ 
niquer  le  réservoir  d’air  avec  l’âme  du  canon,  et  le  second 
mouvement  les  ferme. 

La  rapidité  du  tir  de  ces  canons  serait  de  trois  coups  par 
minute  avec  les  projectiles  chargés  de  500  livres  de  matière 
explosive,  et  de  six  coups  avec  les  projectiles  n’en  conte¬ 
nant  que  100  livres.  Quant  aux  distances  auxquelles  doivent 
être  lancés  ces  projectiles,  elles  varient  entre  5  kilomètres 
pour  50  livres  d’explosif  et  3  kilomètres  pour  200  livres  d’ex¬ 
plosif. 

Les  projectiles  eux-mêmes  rappellent  par  leur  forme  gc 
nérale  les  obus  ordinaires.  Seulement,  ils  sont  pourvus 
d’une  queue  munie  de  12  ailes  en  hélice,  au  pas  de  7  pieds 
(le  pied  anglais  vaut  0m,305),  qui  a  pour  but  d’assurer  au 
projectile  le  mouvement  de  rotation  que  ne  peut  lui  donnei 
le  canon  dont  l’âme  n’est  pas  rayée. 

Le  projectile  est  en  outre  muni,  à  sa  base  et  à  sa  tete, 
d’une  ceinture  isolante  destinée  à  empêcher  tout  contact 
métallique  avec  les  parois  de  1  âme. 

En  arrière,  un  sabot  de  bois  de  chêne  fixé  au  culot,  mais 
qui  s’en  détache  au  sortir  de  la  pièce,  porte  un  obturateur 
consistant  en  une  pièce  annulaire  de  cuir  serrée  entre  deux 
des  disques  qui  forment  le  sabot  et  débordant  légèrement 


tout  autour  de  celui-ci.  Cet  obturateur  s’oppose  à  tout  pas¬ 
sage  du  gaz  entre  les  parois  du  canon  et  l’obus,  de  façon  à 
ne°  rien  laisser  perdre  de  la  force  de  propulsion.  Le  sabot 
est,  bien  entendu,  percé  d’un  trou  central  qui  livre  passage 
à  la  «  queue  »  du  projectile. 

Enfin  la  tête  de  celui-ci  est  également  munie  de  quatre 
blocs  de  bois  dits  «  guides  »,  régulièrement  disposés  sur  sa 
circonférence  et  dont  l’objet  est  d’assurer  le  centrage  pen¬ 
dant  le  parcours  de  l’âme.  Comme  le  culot,  ils  tombent  à  la 
sortie,  de  sorte  que  l’obus  s’élance  dans  l’air  débarrassé  de 
tous  ses  accessoires  et  ne  conservant  que  la  «  queue  »  qui, 
grâce  à  ses  ailettes,  lui  imprime  le  mouvement  de  rotation 
nécessaire  pour  assurer  sa  stabilité  sur  la  trajectoire. 

Le  projectile  a  généralement  le  calibre  de  la  pièce  ;  mais, 
ce  n’est  pas  là  une  règle  absolue;  il  a  parfois  un  diamètre 
fort  inférieur  à  celui  de  l’âme.  Dans  ce  cas,  il  conserve  à 
l’avant  la  même  forme  extérieure  ;  seulement,  la  «  queue  » 
est  supprimée  et  les  aile?,  destinées  à  lui  imprimer  le  mou¬ 
vement  de  rotation,  se  fixent  à  l’extrémité  du  corps  qui  est 
complètement  cylindrique  à  l’arrière.  L’obturateur  est  alors 
placé  à  l’avant  du  projectile  et  disposé  de  façon  à  le  main¬ 
tenir  centré  dans  l’âme,  afin  d’éviter  tout  contact  des 
ailettes  contre  les  parois  du  canon,  ce  qui  dégraderait  les 
unes  et  déformerait  les  autres.  Bien  entendu  ledit  obtura¬ 
teur  se  sépare  toujours  du  projectile  au  moment  où  celui-ci 
sort  de  l’âme. 

L’éclatement  de  ces  obus  est  assuré  par  des  inflammateurs 
électriques  qui  sont  en  général  au  nombre  de  trois,  un  à  la 
tête  et  deux  à  la  base.  Le  premier  entre  en  fonction  lorsque, 
le  coup  étant  trop  court,  le  projectile  est  immergé  :  c’est 
alors  l’eau  qui,  par  son  contact,  met  en  activité  les  éléments 
d’une  pile  que  contient  l’inflammateur.  L’un  des  inflamma¬ 
teurs  placés  à  .l’arrière  est  disposé  de  manière  à  agir  seule¬ 
ment  par  l’effet  du  choc  contre  un  corps  résistant  ;  et  enfin 
le  troisième  sert  à  provoquer  l’explosion  lorsque  le  choc  ne 
l’a  pas  déterminée  et  que  le  projectile  est  retombé  à  l’eau. 
C’est  encore  l’entrée  de  l’eau  qui  met  l’infiammateur  en 
activité. 

Comme  le  fait  d’ailleurs  remarquer  la  Revue  du  Cercle  mi¬ 
litaire,  dans  la  pratique,  ce  n’est  pas  le  but  lui-même  qu’on 
doit  s’efforcer  d’atteindre  directement  avec  les  projectiles 
de  ce  genre,  mais  bien  plutôt  la  surface  de  la  mer  à  une  tiès 
petite  distance  du  but.  On  voit  que  l’éclatement  des  projec¬ 
tiles  a  surtout  été  assuré  dans  ces  conditions. 


Le  cerveau  de  la  femme. 

M.  Crichton  Browne  a  repris  l’étude  comparative  du  cer¬ 
veau  chez  l’homme  et  la  femme,  et,  après  avoir  confirmé 
l’infériorité  du  poids  du  cerveau  chez  cette  dernière  —  infé¬ 
riorité  qui  serait  d’une  trentaine  de  grammes,  correction 
faite  du  coefficient  de  la  taille  —,  il  a  constaté  que  les  lobes 
frontaux  étaient  moins  bien  irrigués  par  le  sang  chez  la 
femme  que  chez  l’homme,  et  que  par  contre  la  circulation 
sanguine  y  est  plus  active  dans  les  parties  postérieuies  et 
supérieures. 

M.  Brown  a  relevé  encore  d’autres  différences  sexuelles, 
à  savoir,  d’abord,  que  les  parties  postérieures  de  l’encé¬ 
phale,  cervelet  et  lobes  occipitaux,  sont  plus  développées 
chez  les  femmes;  et  ensuite  que  le  cerveau  gauche  de  la 
femme  a  un  poids  inférieur  à  celui  du  cerveau  droit,  et 
aussi  que  ses  circonvolutions  sont  moins  compliquées, 
d’une  disposition  plus  simple  que  celles  de  l’homme. 

Enfin  les  calibres  de  la  carotide  interne  et  de  la  verté¬ 
brale  présentent  des  différences  très  nettes  dans  les  deux 
sexes.  Sur  10  cerveaux  mâles  d’adultes  indemnes  de  toute 
maladie  cérébrale  et  âgés  de  vingt-cinq  à  trente-six  ans, 


(1)  La  livre  anglaise  vaut  410  grammes. 
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f'  ^;.Br?wne\la  carotide  interne  a  un  diamètre  moyen  de 
-8  millimétrés  à  droite  et  de  27  millimètres  à  gauche  ;  tandis 
que,  pour  la  vertébrale,  le  diamètre  moyen  est  de  22  milli¬ 
mètres  à  droite  et  de  18  millimètres  à  gauche.  Sur  10  cer- 
veaux  féminins  pris  dans  les  mêmes  conditions  de  santé  et 
a  âge,  la  carotide  interne  a  un  diamètre  moyen  de  26  milli¬ 
métrés  de  chaque  côté,  tandis  que  le  calibre  des  vertébrales 
mesure  23  millimètres  à  droite  et  20  millimètres  à  gauche. 

ou  il  resuite  que  la  distribution  du  sang  dans  les  cerveaux 
des  deux  sexes  diffère  au  plus  haut  point. 

Les  carotides  internes  avec  leurs  branches  principales, 
cérébrales,  antérieure  et  moyenne,  qui  se  distribuent  aux 
circonvolutions  susorbitaires,  de  l’insula,  de  la  région  ro- 
Jandique  et  a  la  première  circonvolution  sphénoïdale,  sont 
,  beaucouP  Plus  larges,  absolument  et  relativement, 
chez  1  homme  que  chez  la  femme.  Au  contraire,  les  verté- 
bi  aies,  qui  se  distribuent  aux  lobes  occipitaux  et  temporo- 
sphenoidaux,  sont  plus  grandes  chez  la  femme  que  chez 
rrfÂet  etr0nc  basilaire>  ffui  n’est  que  la  continuation 

élirT6'"168’,,681  aUSS1  plus  Iarge’  son  diamètre  moyen 
étant  de  28  millimétrés  chez  la  femme  au  lieu  de  26  milli¬ 
métrés  chez  l’homme. 


L’enseignement  primaire  supérieur  en  France. 

Nous  devons  à  M.  Loua  une  intéressante  statistique  sur  l’ensei¬ 
gnement  primaire  supérieur  en  France. 

ÜetT  p"Tg,nement  est,fourni  par  trois  catégories  d’établissements  : 
1  Les  écoles  nationales  professionnelles  ; 

2°  Les  écoles  primaires  supérieures  ; 

naLs^  complémentaires  annexés  aux  écoles  primaires  ordi- 

meLnts  ^  pr?fessionnelles  se  distinguent  des  établisse- 

““  8.  1  enseignement  primaire  supérieur  proprement  dits,  tant  au 
p  nt  de  vue  de  la  création  qui  exige  un  décret  au  lieu  d’un  arrêté 

et'du^è  imp°rîanc®  de  l’installation,  du  caractère  de  l’enseignement 
et  du  personnel  technique  enseignant. 

Ces  écoles  sont  au  nombre  de  trois  • 

VS*  JArvmentières'  avec  159  élèves  au  cours  professionnel: 

î1,!®!,!  verZOn’  aV6C  232  élèves  au  cours  professionnel  ; 
ecole  de  Voiron,  avec  176  élèves  au  cours  professionnel. 

de  91.  ”  des  boursiers  est,  pour  les  trois  établissements  réunis, 

Les  écoles  primaires  supérieures  sont  au  nombre  de  279,  dont  204 
pour  les  garçons  et  75  pour  les  filles  ’ 

comprises'^11  Ci'deS8US  COmposition’  écoles  nationales 

Nombre 

des  écoles.  Élèves. 

204  20  589 

75  6  985 


Écoles  de  garçons.  ,  .  . 
—  de  filles  .... 


279 


27  574 


Boursiers. 
7060 
1245 

8305 


Quant  aux  cours  complémentaires  annexés  aux  écoles  primaires  pro- 

m“oüï  îésUle6,"  ”0mbre  ““  ^  d°n‘  329  P°“r  les  g>r'M13  et 

Le  tableau  suivant  en  fournit  la  statistique  : 


Cours  (  pour  garçons 
complémentaires  (  pour  filles.  . 


Nombre 

des  écoles.  Élèves.  Boursiers. 
329  9  215  193 

128  3  932  120 


Soit  pour  l’ensemble 


Écoles  de  garçons. 
—  de  filles  .  . 


Nombre 
des  écoles. 

533 

203 

*736 


457  13  147 

Élèves. 

29  804 
10  917 

JO  721 


313 


Boursiers. 

7253 

1365 

8618 


On  voit  par  là  que  l’enseignement  primaire  supérieur  comprenait, 


fille!!  déC6mbre  189°’  40721  éIèves>  doat  29  804  garçons  et  10917 


En  1884,  date  de  la  première  statistique  établie  à  ce  suiet  le 
nombre  des  élèves  n’était  que  de  28  691,  dont  21 142  garçons  et  7549 

Ces  chiffres  donnent  la  mesure  du  progrès  accompli, 
ainsi  fe-méTeSSant  ^  C°nnaître  la  destination  suivie  par  les  élèves 

Au  cours  de  l’année  1890,  12  830  élèves  sont  sortis;  voici  quelle  a 
été  leur  répartition  à  ce  point  de  vue  spécial  :  9 


l’industrie . 


—  u  autres  professions  .  . 
Elèves  se  destinant  à  l’enseignement . 

>  rentrés  dans  leur  famille  sans  des¬ 
tination  connue . 

—  décédés . 


Pour  100. 

2344 

18,27 

3776 

29,39 

1403 

10,93 

1496 

11,71 

2811 

21,91 

926 

7,21 

74 

0,58 

12  830 

100,00 

roi?  inH  3  pfoportlon  des  éJèves  entrés  dans  les  carrières  agri¬ 
cole,  industriel  e  et  commerciale,  est  de  58,59,  soit  près  de  60  p  100 
Cela  indique  bien  le.  services  que  les  écoles  primaires  supérieures 

Etablies  dMS  “  b“1'  -  ï-  - 

éléL?ai't,Swm,r.PréCède-,,e  S',pplique  qu’au:!  P»s 

ete  fait  d  enquête  en  ce  qui  concerne  la  destination  des  filles.  Toute¬ 
fois,  on  peut  dire  qu  a  l’exception  de  celles  qui  se  destinent  à  l’en¬ 
seignement  et  entrent  dans  une  école  normale,  la  plupart  des  jeunes 
filles  ne  cherchent  pas  d’emploi  au  sortir  de  l’école  primaire  supé¬ 
rieure  :  presque  toutes  rentrent  dans  leurs  familles. 

Les  départements  qui  comptent  le  plus  d’élèves  de  l’enseignement 
supérieur  sont,  par  ordre  décroissant  :  la  Seine,  8542;  le  Nord  2436- 

lo42,ee,c  er'eUre’  Ii24i  r‘Sère’  1215;  la  L°ire.  U57 ;  le  Rhône,’ 


Fini  a  cheval  EN  aluminium.  —  V Avenir  militaire  rend  compte 
dans  les  termes  suivants,  d’après  le  Bousskii  Invalid,  d’expériences 

618  a  ChCVal  611  aluminium  par  Ie  Régiment  des  Dra- 

Pour  comparer  la  solidité  des  fers  à  cheval  en  aluminium  avec 
celle  des  fers  ordinaires,  et  pour  tenir  compte,  en  même  temps,  de 
ce  que  la  ferrure  s  use  plus  ou  moins  vite,  suivant  la  manière  de 
marcher  du  cheval,  on  procéda  de  la  façon  suivante  :  on  choisit  dans 
le  régiment  un  certain  nombre  de  chevaux,  qu’on  ferra  d’un  pied 
seulement  (de  devant  ou  de  derrière)  au  moyen  de  fers  en  alumi¬ 
nium,  les  autres  pieds  étant  munis  de  fers  ordinaires;  ces  chevaux 
comprenaient  deux  catégories,  les  uns  n’ayant  travaillé  qu’au  ma¬ 
nège  pour  leur  dressage  de  début,  les  autres  ayant  marché  sur  la 
place  de  manœuvre,  dans  les  champs  et  sur  les  routes. 

Lorsqu’au  bout  de  six  semaines  on  renouvela  la  ferrure,  on  con- 
stata  que  ies  fers  en  aluminium  avaient  tout  aussi  bien  résisté  et 
putotmeme  mieux  que  les  fers  ordinaires;  aucun  fer  ne  s’était 

feTrb  Et  Cep<rndant  les  terrain,  sur  lesquels  on  avait  fait  marcher 
les  chevaux  étaient  tous  durs  et  pierreux. 

On  avait  craint  que  l’aluminium  ne  se  rouillât  par  l’humidité  et 
que  les  produits  de  l’oxydation  ne  produisissent  des  détériorations 
dans  le  sabot;  cette  crainte  ne  se  réalisa  pas.  Pour  se  rendre  compte 
du  degre  d  oxydabilité  de  l’aluminium,  on  conserva  des  morceaux  Pdo 
métal  pendant  un  mois  entier  dans  un  récipient  humide  •  ils  ne 
furent  pas  attaqués.  e 

Les  fers  en  aluminium  sont  trois  à  quatre  fois  plus  légers  que  les 
ers  oi  dînai  res.  Us  reviennent  nécessairement  plus  cher,  mais^a  dif¬ 
férence  de  prix  est  compensée  jusqu’à  un  certain  point  parce  fait  que 
1  operation  du  ferrage  exige  une  très  faible  dépense  de  charbon 
qu  elle  ne  produit  pas  de  fumée  et  que,  le  fer  une  fois  usé,  le  métal 
conserve  toutes  ses  qualités  et  ne  perd  pas  de  sa  valeur.  La  confec¬ 
tion  des  fers  en  aluminium  demande  une  certaine  habileté  dans  le 
forgeage,  qui  doit  se  faire  à  une  température  relativement  basse,  mais 
parfaitement  determinee.  Des  recherches  assez  longues  ont  été  néces¬ 
saires  pour  fixer  cette  température. 

A  la  suite  de  ce  premier  succès,  le  régiment  doit  poursuivre  les 
expériences  sur  une  echelle  plus  large. 

fll|b’ral‘ege,ment  de  la  ferrure  est  important  pour  la  rapidité  des 
allures ,  il  permet,  en  campagne,  soit  de  réduire  la  charge  portée  par 
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les  chevaux  et  par  les  voitures,  soit,  en  conservant  la  charge  actuelle, 
de  s’approvisionner  d’un  plus  grand  nombre  de  ferrures  de  rechange; 
enfin,  les  progrès  qui  sont  réalisés  dans  le  mode  de  production  de 
l’aluminium  amèneront  probablement  une  baisse  dans  le  prix  de  ce 
métal  :  on  peut  donc  prédire  que  le  fer  en  aluminium  sera  un  jour 
universellement  adopté  par  la  cavalerie. 

—  La  consommation  du  tabac  en  France.  —  L’Administration  des 
contributions  directes  vient  de  dresser  la  statistique  de  la  consom¬ 
mation  du  tabac  pour  1891. 

L’ensemble  des  quantités  de  tabac  vendues  par  la  Régie  s  elève  à 
36  157  001  kilogrammes;  le  produit  de  la  vente  s’est  élevé  à 
372  164  759  francs.  Le  taux  moyen  de  la  consommation  par  habitant  a 
été  de  937  grammes  et  celui  de  la  quotité  du  produit  des  ventes  de 
9  fr.  64. 

On  a  constaté  une  progression  dans  la  vente  des  cigares  et  ciga¬ 
rettes  de  luxe;  par  contre,  on  a  observé  une  diminution  sur  les  tabacs 
à  priser,  dont  l’usage  tend  de  plus  en  plus  à  se  restxeindie. 

A  titre  de  curiosité,  nous  allons  indiquer  les  sommes  produites  par 

les  principales  variétés  de  tabac  : 

Les  cigares  fabriqués  en  France  ont  produit  53  472  827  francs;  les 
cigarettes  fabriquées  en  France,  20  558  599  francs.  On  a  vendu  poux 
62141647  francs  de  tabac  à  priser  et  pour  8  676  534  francs  de  tabac 
à  mâcher.  Mais  c’est  le  tabac  à  fumer  qui  produit  le  plus  gros  re¬ 
venu;  celui-ci  s’est  élevé  à  187  324  497  francs. 

Les  tabacs  à  prix  réduits,  vendus  exclusivement  dans  la  limite  des 
zones,  ont  produit  22  481662  francs.  Les  tabacs  à  prix  réduits  vendus 
à  la  guerre,  à  la  marine  et  aux  établissements  hospitaliers,  ont  pro¬ 
duit  2920891  francs. 

Comme  dernier  détail,  mentionnons  que  le  nombre  des  débits  de 
tabac  existant  en  France  s’élève  à  44  517,  dont  29  747  débits  simples 
et  14  770  annexés  à  des  recettes  buralistes.  Le  nombre  des  entrepôts 
de  tabac  est,  pour  toute  la  France,  de  365. 

—  Lf.  cuivre  dans  les  fruits  et  les  végétaux.  —  D’analyses  don¬ 
nées  dans  un  rapport  du  ministère  de  l’Agriculture  de  Washington, 
il  résulte  que  le  raisin  qui  n’a  jamais  été  traité  par  le  cuivre  con¬ 
tient  normalement  2  milligrammes  de  cuivre  par  kilogramme.  Le  ble 
en  contient  de  4  à  10  milligrammes  par  kilogramme.  Il  résulte  de  ce 
dernier  chiffre  que  la  quantité  de  cuivre  qui  existe  normalement  dans 
le  blé  exporté  d’Amérique  en  Europe  est  de  23  495  livres.  Le  foie  du 
mouton  contient  35  à  41  milligrammes  de  cuivre  par  kilogramme,  le 
foie  de  bœuf  en  contient  56  à  58  et  le  chocolat  125  milligrammes  par 
kilogramme.  _ 


INVENTIONS 


Bicvclette  a  suspension  élastique.  —  Pour  éviter  les  inconvé¬ 
nients  des  pneumatiques  et  obtenir  la  douceur  que  procure  leur  em¬ 
ploi,  M.  Faussereau,  de  La  Bernerie,  a  imaginé  de  relier  le  cadre 
supportant  la  selle  au  moyen  des  roues  par  l’intermédiaire  de  lames 
de  ressorts  droites  fixées  aux  pattes  des  fourches  du  corps  et  du  pi¬ 
vot.  La  fourche  d’arrière  est  reliée  à  charnière  pour  maintenir  la 
roue  dans  le  plan  du  corps  de  la  bicyclette.  Une  fourche,  fixée  sur  les 
ressorts  à  l’endroit  du  moyeu  d’avant,  se  termine  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  par  un  collier  coulissant  le  long  du  pivot.  Celui-ci  porte  une 
bague  qui  sert  de  butée  limitant  le  déplacement  de  la  suspension. 

Suivant  les  Inventions  nouvelles,  cette  bicyclette  est  en  outre  mu¬ 
nie  d’un  changement  de  vitesse  obtenu  au  moyen  d’un  embrayage  à 
mordaches  pouvant  se  manœuvrer  en  marche  à  l’aide  d  un  levier 
placé  sur  la  traverse  supérieure  du  cadre  en  arriéré  du  guidon.  Dette 
disposition  nécessite  l’emploi  d’une  paire  de  roues  et  d’une  chaîne 
supplémentaires.  Lorsque  le  manchon  d’embrayage  est  placé  au  mi¬ 
lieu  de  sa  course,  les  pédales  cessent  d’ètre  entraînées  par  la  roue; 
le  vélocipédiste  descend  ainsi  plus  facilement  de  sa  machine. 

Le  frein  est  disposé  sur  la  roue  motrice  d’arrière,  laissant  au  mo¬ 
ment  de  l’arrêt  la  direction  libre. 


_  Nouveau  parafoudre.  —  M.  Haselwander  a  fait  breveter  un  pa- 

rafoudre  dans  lequel  toute  décharge  électrostatique  produit  une 
explosion  qui  a  pour  effet  de  rompre  le  circuit  et  en  même  temps  de 

servir  d’avertissement.  , 

Dans  l’une  des  formes  de  ce  système  de  parafoudre,  un  cadre  en 

matière  isolante  est  couvert  sur  l’une  de  ses  faces  par  une  feui  e 
métallique;  sur  l’autre,  par  une  feuille  de  papier  portant  une  bande 
d’étain.  On  a  disposé  de  la  poudre  de  chasse  entre  les  deux  feuilles, 


et  voici  ce  qui  se  passe  :  la  bande  d’étain  se  trouvant  en  relation  avec 
la  ligne  principale  et  la  feuille  métallique  avec  la  terre,  1  explosion 
produite  par  un  coup  de  foudre  déchire  la  bande  d’étain. 

_ Nouvelle  disposition  des  charbons  des  lampes  a  arc.  —  Comme 

ces  charbons,  ne  restent  pas  toujours  en  regard  l’un  de  l’autre,  se 
croisent  parfois  de  manière  à  empêcher  le  jeu  du  régulateur,  M.  Ihur- 
ston  décrit  dans  le  Scientific  American  le  procédé  suivant  : 

On  prend  des  charbons  plats  dont  les  extrémités  en  arête  ne  sont 
pas  parallèles,  mais  se  croisent  sous  un  angle  assez  faillie;  le  char¬ 
bon  supérieur  ne  peut  pas  alors  glisser  et  tomber  à  côté  du  charbon 
inférieur. 

_  Flotteur  d’alarme  pour  les  chaudières.  —  M.  Stephen  Ma¬ 
thews,  de  Montréal,  a  imaginé  l’appareil  suivant  : 

Une  sphère  flotte  dans  un  récipient  cylindrique  percé  de  trous  à  sa 
partie  inférieure  et  fixé  sur  un  support  disposé  sur  les  tubes  de  la 
chaudière,  de  telle  sorte  que  la  sphère  est  toujours  au  niveau  de 
l’eau.  Quand  ce  liquide  baisse  beaucoup  et  nécessite  une  alimentation 
immédiate,  la  sphère  vient  buter  contre  deux  bornes  en  relation  avec 
les  deux  pôles  d’une  sonnerie  électrique,  qui  avertit  le  chauffeur  de 
la  situation. 
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77.  bRoncho-pneumonie,  par  E.  Mosny.— Un  vol.  de  la  Bibliothèque 
medicale;  Paris,  Rueff,  1892. 


Monm.  —  Un  vol. 
60  centimes. 
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DATES. 

BiEOHKTBS 

à  1  heure 
DD  SOIR. 

(Alt.  49“,30). 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCK 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

(lilllmttrei.) 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C  29 

753mm,71 

20°, 9 

14", 8 

28»,  1 

S.-E.  3 

0,0 

Cirro-cumulus  et  eu- 

4“  Pic  du  Midi  ;  6°  Briançon, 

40"  Laghouat;  35®  Aumale; 

mulus  à  l’horizon. 

Stornoway;  7“  Bodo. 

34®  Biarritz,  Bordeaux. 

C?  30  P.  Q. 

753®“, 44 

19°,6 

150,3 

24o,l 

S.-W.  2 

0,0 

Cumulo-stratus  au  S. 

5°  Pic  du  Midi;  6°  Storno- 

40»  Laghouat;  38®  Aumale; 

•  ’ 

et  un  peu  à  l’W. 

way, Haparanda,  Stockholm. 

36®  Biskra. 

5  31 

755“®, 20 

16", 4 

14»,  0 

22»,  1 

S.-W.  2 

0,0 

Cumulus  W.  1/4  S. 

2°  Pic  du  Midi  ;  4°  Haparanda; 

41® Laghouat; 38°  Aumale; 

6°  Bodo,  Hernosand. 

35®  Biskra. 

V  1 

762“®, 24 

15», 1 

8  ,7 

2lo,l 

W.  3 

0,0 

Cumulus  W.-S.-W. 

0“  Pic  du  Midi;  2°Haparanda; 

39»  Tunis;  38°  Aumale; 

3°  Hernosand,  Bodo. 

35»  Biskra. 

Ô  2 

756“®, 65 

170,6 

10», 4 

23o,6 

S.-S.-W.  5 

0,0 

Cirrus  W.  un  peu  S. 

0°Haparanda;  2"  Pic  du  Midi; 

37®  Aumale;  36®  Biskra, 

5°  Bodo,  Puy  de  Dôme. 

Laghouat;  35° Tunis. 

h  3 

753“®, 38 

14>,1 

12», 0 

17o,6 

S.-S.-W.  3 

0,0 

Cumulus  à  l’W.  un  peu 

3°  Pic  du  Midi  ;  6°  Servance; 

39®  Tunis;  37®  Biskra; 

au  N.;  atm.  très  claire. 

7°  Briançon,  Bodo. 

36®  Aumale; 34®  Alger. 

©  4 

758“™  .07 

11», 1 

8»,0 

16»,2 

N.  3 

8,7 

Cumulus  N.-W. 

0°  mont  Ventoux;  1®  Puy  de 

46°  Biskra;  39°  Laghouat  ; 

Dôme; 4° Servance;  6°Bodo. 

38®  Palerme  ;  36°  Brindisi. 

Moyenne. 

756“®  ,10 

16o,40 

llo,89 

CO 

00 

O*' 

Oi 

Total  . . . 

8,7 

Remarques.  La  température  moyenne  est  légèrement  supérieure 
à  la  normale  corrigée  16»,1  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez 
abondantes,  notamment  sur  nos  côtes;  voici  les  principales  chutes 
d’eau  observées  :  21““  à  Oxo  le  30  août;  23  à  Skudesnoes  le  31; 
53““  à  Saint-Mathieu,  20  à  Yarmouth,  33  à  Hernosand,  36  à  Hangô 
le  1er  septembre;  41““  à  Charleville,  21  à  la  Ilève,  23  à  Cherbourg, 
32  à  Christiansund,  26  à  Oxo,  44  à  Kiew  le  2;  29““  à  Servance,  30  à 
Briançon,  33  au  Puy  de  Dôme,  37  à  Turin,  50  à  Christiansund,  29  à 
Haparanda,  20  à  Uléaborg  le  3;  24““  à  Vienne,  20  à  Cracovie  et  à 
Varsovie,  26  à  Helsingfors  le  4.  —  Orage  à  Keitum  et  à  Magdebourg 
le  29  août;  à  Biarritz,  Clermont,  Aumale  le  30;  à  Lyon,  Constanti¬ 
nople,  Héligoland  le  3  septembre;  au  Parc  Saint-Maur  (avec  grêle) 
le  4.  Siroco  à  Aumale  le  30  août,  à  Laghouat  le  4  septembre. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Vénus  sont  visibles  le  ma¬ 
tin  avant  le  lever  du  Soleil  et  passent  au  méridien  le  11,  à  10b49“558 
et  10'1 56“  59  du  matin.  Mars  arrive  à  son  point  culminant  à  9b  20“  15‘ 
du  soir.  Jupiter,  qui  illumine  à  peu  près  toute  la  nuit,  atteint  sa  plus 
grande  hauteur  à  2h  7“  42s  du  matin.  Saturne,  peu  visible  à  cause 
de  son  voisinage  du  Soleil,  passe  au  méridien  à  0h44“56s  du  soir. 

—  Mercure  atteint  sa  plus  grande  élongation  le  11;  Neptune  est 
stationnaire  le  13.  La  Lune  est  en  conjonction  avec  Vénus  le  16. 

—  D.  Q.  le  13.  % 


RÉSUMÉ  DU  MOIS  D’AOUT  1892. 

Baromètre  (altitude,  49™,30). 

Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir.  757““, 42 

Minimum  barométrique,  le  19 .  751mra  73 

Maximum  —  le  21  .  762““, 62 

Thermomètre. 


Température  moyenne .  18°  86 

Moyenne  des  minima .  13°  05 

—  maxima .  25°  42 

Température  minima,  le  3  et  le  12  .  .  .  70^5 

—  maxima,  le  18 .  350^ 

Pluie  totale.  38““  2 

Moyenne  par  jour .  jmm  26 

Nombre  des  jours  de  pluie .  6  ’ 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été  obser¬ 
vée  au  Pic  du  Midi  le  25,  et  était  de  —  5°. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  Biskra  le  2,  et  était 
de  46°.  7 

.  Nota;  ~  La  température  moyenne  du  mois  d’août  est  bien  supé¬ 
rieure  a  la  normale  corrigée  17», 3  de  cette  période.  L.  B. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L’AVANCEMENT  DES  SCIENCES 
CONGRÈS  DE  PAU. 

Discours  du  Maire  de  Pau. 

Messieurs, 

La  ville  de  Pau  sollicitait  depuis  longtemps  l’hon¬ 
neur  de  vous  recevoir.  Lorsqu’en  1890  elle  apprit 
qu’elle  avait  été  désignée  pour  être  le  siège  du  Con¬ 
grès  de  1892,  elle  s’empressa  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  ne  pas  se  montrer  trop  indigne  du 
choix  de  l’Association  Française.  La  municipalité  fit 
appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  et  elle  fut  assez  heu¬ 
reuse  pour  pouvoir  compter,  dès  le  premier  moment, 
sur  les  concours  les  plus  précieux  et  les  plus  dévoués. 

L’un  de  nos  collaborateurs  les  plus  actifs,  celui  qui 
était  l’âme  du  comité  local  d’organisation,  ne  devait 
pas,  hélas!  jouir  du  fruit  de  ses  labeurs.  M.  Louis 
Lacaze,  vice-président  du  Comité,  Président  de  notre 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  est  mort  il  y  a 
deux  mois.  Il  s’était  plus  spécialement  chargé  du  Guide , 
en  avait  fait  le  plan,  activé  la  rédaction,  surveillé 
l’impression  ;  la  veille  même  de  sa  mort,  il  corrigeait 
les  dernières  épreuves.  C’était  un  savant  modeste  et 
aimable,  un  parfait  homme  de  bien,  qui  a  été  pleuré 
par  la  ville  tout  entière.  L’Association  Française,  dont 
il  était  l’ami  dévoué  et  au  service  de  laquelle  il  a  dé¬ 
pensé  ses  derniers  jours,  s’associera  sans  doute  à  nos 
regrets. 

29'1  année.  —  Tome  L. 


Vous  n’êtes  pas  ici,  Messieurs,  dans  l’une  de  ces 
grandes  villes  qui  sont  ordinairement  choisies  pour 
la  tenue  de  vos  Congrès.  Pau  n’a  guère  de  ces  capitales 
que  les  traditions.  Il  a  bien  le  château  de  Gaston 
Phœbus,  le  berceau  d’Henri  IV,  et  les  Fors  de  Béarn, 
qui  sont  le  corps  de  lois  le  plus  digne  d’un  peuple 
libre  que  nous  ait  légué  le  moyen  âge,  mais  il  ne  sau¬ 
rait  offrir  à  votre  admiration  ni  les  splendeurs  des  mo¬ 
numents,  ni  les  somptuosités  desfêtes,  ni  même,  comme 
d’autres,  les  merveilles  de  son  commerce  et  de  son  in¬ 
dustrie.  C’est  presque,  et  toute  proportion  gardée, 
comme  une  partie  de  campagne  à  laquelle  il  vous 
convie.  Sans  doute  vous  vous  intéresserez  aux  travaux  de 
notre  Société  de  Sciences,  Lettres  et  Arts,  vous  voudrez 
jeter  un  coup  d’œil  bienveillant  sur  les  œuvres  dont 
notre  musée  s’enrichit  chaque  année  grâce  aux  efforts 
de  notre  Société  des  Amis  des  Arts  ;  quelques-uns 
d'entre  vous  songeront  peut-être  à  examiner  ces  tra¬ 
vaux  d’embellissement  et  d’assainissement  dont  la 
municipalité  paloise  poursuit  depuis  une  vingtaine 
d’années  l’exécution  successive  ;  mais  vous  serez  surtout 
attirés  par  le  charme  pénétrant  de  la  nature,  et,  dans 
les  intervalles  de  vos  laborieuses  séances,  vous  vous 
oublierez,  sur  la  terrasse  du  boulevard  du  Midi  ou  sous 
les  ombreuses  allées  de  nos  parcs,  aux  molles  rêveries 
et  aux  longues  contemplations.  Ne  redoutez  point  pour 
vos  habitudes  de  travail  l’action  sédative  du  climat. 
Le  mal  indigène  ne  se  communique  qu’à  la  longue,  et  la 
halte  que  vous  faites  ici  est  de  trop  courte  durée  pour 
que  vous  soyez  sérieusement  influencés. 

Par  contre,  nous  recevrons  de  vous  les  plus  profitables 
exemples.  Les  Basques  et  les  Béarnais  sont  encore 
peu  mêlés  au  mouvement  scientifique;  s’il  est  vrai 

12  S. 
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qu’une  dame  soit  morte  à  Pau  après  avoir  légué  cent 
mille  francs  au  premier  savant  qui  trouverait  le 
moyen  de  correspondre  avec  la  planète  Mars,  il  est  non 
moins  certain  que,  pour  avoir  son  état  civil,  il  faudrait 
recourir  à  la  Liste  des  Ètramjers.  Vous  nous  apprendrez 
que  les  sciences  sont  les  maîtresses  de  l’univers  et  que 
leur  étude  sollicite  les  plus  hautes  intelligences,  parce 
qu’elle  tend  à  l’amélioration  constante  de  l’humanité. 
Chacune  de  ses  conquêtes,  même  celle  qui  peut  pa¬ 
raître  insignifiante  à  son  origine,  est  un  facteur  nou¬ 
veau  du  progrès  ;  et  s’il  nous  est  permis  d’espérer  que 
nos  arrière-neveux  seront  mieux  outillés  que  nous 
pour  la  lutte  pour  la  vie,  mieux  défendus  contre  la 
maladie,  contre  la  misère,  plus  heureux  en  un  mot, 
c’est  parce  que  l’élite  de  la  génération  présente  aura 
vaillamment  poursuivi  l’œuvre  de  ses  devanciers  et 
apporté  sa  contribution  à  la  découverte  de  quelqu’un 
de  ces  infinis  secrets  qui  constituent  l’impénétrable 
énigme  du  monde. 

C’est  à  ce  titre,  Messieurs,  que  la  tâche  que  vous 
vous  êtes  assignée  est  digne  du  respect  de  tous.  Vous 
êtes  assurés  de  trouver  ici  l’accueil  le  plus  déférent  et 
le  plus  affable.  Notre  population  essentiellement  hos¬ 
pitalière  est  heureuse  de  vous  recevoir.  C’est  en  son 
nom,  au  nom  de  nos  voisins  accourus  pour  assister 
à  vos  travaux,  que  j’ai  l'honneur  de  vous  souhaiter 
la  bienvenue. 

Faisans. 


M.  'ED.  COLLIGNON 
Président. 

La  science  et  l’art  de  l’ingénieur. 

Mesdames,  Messieurs, 

Vous  venez  d’entendre  M.  le  Maire  de  Pau,  qui,  dans 
le  plus  noble  langage,  nous  a  souhaité  la  bienvenue. 
Mes  premières  paroles  doivent  lui  exprimer  notre  re¬ 
connaissance.  La  ville  de  Pau  nous  a  adressé  la  plus 
gracieuse  invitation  ;  elle  nous  reçoit  aujourd’hui 
à  bras  ouverts.  Nous  sommes  heureux  de  la  cordialité 
de  son  accueil,  et  nous  prions  M.  le  Maire  et  la  Muni¬ 
cipalité  tout  entière  d’agréer  nos  plus  sincères  et  nos 
plus  vifs  remerciements. 

Vous  n’attendez  pas  de  moi,  je  suppose,  que  je  vous 
fasse  l’histoire  de  la  ville  de  Pau  et  des  contrées  envi¬ 
ronnantes.  Je  laisse  ce  programme  à  de  plus  érudits. 
De  tous  les  événements  mémorables  qui  se  sont  accom¬ 
plis  dans  ce  coin  de  la  France,  je  ne  veux  retenir  qu’un 
seul,  mais  un  événement  contemporain  et  qui  nous 
touche  de  près.  C’est  à  Pau,  et  cette  année  même,  que 
l’Association  Française  atteint  sa  majorité.  Un  tel  fait 
mérite  d’être  relevé.  Vous  y  verrez  une  preuve  écla¬ 
tante  de  la  vigueur  de  notre  Association  et  un  heureux 
présage  pour  l’avenir  qui  lui  est  promis. 


Les  sociétés,  comme  les  individus,  traversent  d’abord 
une  période  d’enfance  où  les  difficultés  et  les  crises  ne 
leur  sont  pas  toujours  épargnées.  Vient  ensuite  l’ado¬ 
lescence,  où  chaque  jour  la  vitalité  s’affermit  davan¬ 
tage.  La  majorité  arrive  enfin  et  marque  le  début  offi¬ 
ciel  de  la  véritable  jeunesse.  Après  les  essais  et  les 
tâtonnements  des  premières  années,  elle  ouvre  la  pé¬ 
riode  la  plus  active  de  la  vie.  Le  développement  normal 
et  régulier  de  notre  Association,  déjà  parvenue  à  son 
vingt  et  uni^pie  Congrès,  est  la  justification  pleine  et 
entière  des  espérances  conçues  par  nos  premiers  fon¬ 
dateurs,  par  ces  hommes  clairvoyants  et  réellement 
inspirés  qui,  au  milieu  des  préoccupations  les  plus 
tristes  et  les  plus  douloureuses,  ont  jeté  les  hases  d’une 
œuvre  durable  et  ont  eu  foi  dans  son  avenir! 

Le  succès  de  leur  tentative  n’est  plus  maintenant 
douteux  pour  personne.  Il  s'explique  par  le  caractère 
particulier  qu’ils  ont  donné  à  notre  Association  et  qu’il 
n’est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  en  quelques 
mots. 

L’Association  Française  est  avant  tout  une  Société 
scientifique  ouverte  à  tous,  prête  à  grouper  tous  les 
efforts,  à  encourager  toutes  les  bonnes  volontés,  à 
venir  en  aide,  dans  les  limites  de  ses  ressources,  à  tous 
ceux  qui  lui  demandent  un  appui.  Elle  stimule  les 
recherches  et  les  travaux  dans  les  différents  milieux  où 
elle  pénètre.  Elle  met  en  rapport  les  hommes  qui  s’oc¬ 
cupent  de  science,  sans  acception  d’origine  ou  de  na¬ 
tionalité;  elle  crée  des  relations,  souvent  même  des 
amitiés,  entre  personnes  qui  ne  se  seraient  peut-être 
jamais  rencontrées  ni  connues.  Sans  faire  appel  à  au¬ 
cune  idée  ambitieuse,  elle  offre  pour  récompense  aux 
efforts  de  chacun  le  plaisir  de  découvrir  ce  qu’il  croit 
être  la  vérité,  et  l’honneur  de  faire  part  aux  autres  des 
résultats  de  ses  recherches.  Enfin,  et  c’est  là  un  point 
d’importance  capitale,  elle  nous  apprend  à  connaître 
et  à  apprécier  notre  pays,  en  nous  faisant  visiter  suc¬ 
cessivement  les  régions  si  variées  qui  le  composent.  Il 
nous  a  suffi  de  la  suivre  pour  parcourir  la  Flandre  et 
le  Dauphiné,  l’Auvergne  et  la  Rretagne,  la  Provence  et 
la  Normandie,  l’Algérie  et  la  Lorraine.  Cette  année,  elle 
nous  amène  dans  le  délicieux  climat  du  Réarn,  si  cher 
aux  touristes  et  aux  voyageurs,  si  précieux  pour  les 
santés  délicates  qui  viennent  s’y  réfugier  pendant 
l’hiver.  Nous  revoici,  comme  il  y  a  cinq  ans,  au  pied 
de  la  chaîne  des  Pyrénées,  déjà  entrevue  au  Congrès  de 
Toulouse.  Nous  profiterons  du  voisinage  pour  faire 
une  connaissance  plus  intime  avec  ces  montagnes 
qu’on  ne  se  lasse  pas  d’étudier  et  d’admirer.  N’en  dé¬ 
plaise  aux  esprits  chagrins,  aux  gens  sévères  et  rébar¬ 
batifs,  nous  resterons  bien  convaincus  que  les  souve¬ 
nirs  de  nos  réunions  et  des  magnifiques  excursions 
qu’elles  nous  permettent  d’accomplir  n’ont  jamais 
porté  préjudice  aux  études  ni  aux  recherches  scienti¬ 
fiques  de  personne.  L’ardeur  que  ces  souvenirs  déve¬ 
loppent  est,  au  contraire,  pour  chacun  une  occasion 
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de  nouveaux  efforts,  et  pour  plusieurs  un  gage  de  nou¬ 
veaux  succès. 

L’usage  exige  que  votre  Président  traite  devant  vous, 
dans  la  séance  d’ouverture,  quelque  sujet  emprunté  à 
ses  travaux  personnels.  Mis  en  demeure  de  m’exécuter 
à  cet  égard,  je  me  suis  décidé,  non  sans  hésitation, 
à  vous  entretenir  d’une  ou  deux  questions  relatives  à 
l’art  de  l'ingénieur;  non  que  je  prétende  les  traiter 
à  fond,  ce  qui  vous  imposerait  une  trop  lourde  épreuve. 
Je  ne  puis  songer  ici  qu’à  les  effleurer  et  non  à  les 
approfondir. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  l’on  croyait  que,  dès 
qu’il  s’agit  d’application  au  lieu  de  science  pure,  les 
problèmes  deviennent  plus  simples  et  plus  faciles.  Un 
caractère  particulier  des  questions  qui  rentrent  dans 
l’art  de  l’ingénieur  est  le  nombre  des  conditions  à  rem¬ 
plir,  la  multiplicité  des  considérations  diverses  et  sou¬ 
vent  contradictoires  qui  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  la  solution  à  adopter.  Difficultés  tech¬ 
niques,  difficultés  de  l’ordre  économique,  difficultés 
morales,  difficultés  administratives,  tout  vient  à  la  fois 
assiéger  l’ingénieur;  il  doit  faire  face  de  tous  côtés,  et 
sent  peser  sur  lui  les  responsabilités  les  plus  graves. 
Si,  dans  de  pareilles  conjonctures,  son  souvenir  le  re¬ 
porte  aux  premiers  temps  de  ses  études  théoriques,  il 
n’est  pas  rare  qu’il  jette  sur  les  méditations  de  la 
science  pure  un  regard  d’envie  ou  de  regret.  L’ingé¬ 
nieur  est,  ou  plutôt  devrait  être,  un  savant  doublé  d’un 
administrateur.  Il  a  affaire  aux  hommes  autant  qu’aux 
choses.  Vous  jugerez  de  quel  côté  il  est  exposé  à  ren¬ 
contrer  les  pires  obstacles. 

Sans  insister  sur  ce  caractère  complexe  des  questions 
du  génie  civil,  bornons-nous  à  remarquer  que  jamais 
la  science  n’a  pénétré  plus  profondément  qu’aujourd’hui 
l’art  de  l’ingénieur,  que  jamais  elle  n’a  autant  con¬ 
tribué  à  en  renouveler  les  traditions  et  à  en  trans¬ 
former  la  pratique  et  les  méthodes. 

Les  problèmes  de  travaux  publics  remontent  pour  la 
plupart  à  une  antiquité  très  reculée.  Ils  sont  contem¬ 
porains  de  la  naissance  des  sociétés  humaines  et  datent 
d’une  époque  où  la  science  n’existait  encore  qu’à  l’état 
d’embryon.  Il  a  fallu,  en  effet,  assurer  dès  les  premiers 
jours  l’existence  de  la  cité,  procurer  à  la  communauté 
le  vivre  et  le  couvert,  ouvrir  des  chemins,  franchir  des 
cours  d’eau,  créer  les  premiers  éléments  de  la  richesse 
publique,  défendre  les  biens  acquis  contre  les  ennemis 
du  dehors.  Les  sciences  sont  nées  de  ces  premiers 
essais.  On  a  procédé  par  tâtonnements,  d’abord  timides, 
puis  plus  hardis,  plus  ou  moins  heureux.  Rientôt  l’ex¬ 
périence,  aidée  de  la  réflexion,  a  fait  reconnaître  les 
solutions  les  plus  satisfaisantes;  la  tradition  les  a  re¬ 
cueillies,  et  à  partir  de  là  elles  se  sont  imposées  d’âge 
en  âge.  On  critique  les  préjugés,  et  l’on  entend  sou¬ 
vent  déplorer  qu’il  soit  si  laborieux  d’en  affranchir  la 
routine  humaine.  A  prendre  le  mot  dans  son  sens  pri¬ 


mitif,  les  préjugés  ne  sont  que  l’ensemble  des  solutions 
données  d’urgence  à  des  problèmes  qu’il  fallait  ré¬ 
soudre  à  tout  prix  :  solutions  provisoires  assurément, 
mais  que  l’on  fait  bien  de  conserver  tant  qu’on  n’en  a 
pas  trouvé  de  préférables.  C’est  de  préjugés,  en  défini¬ 
tive,  que  l’humanité  a  vécu  jusqu’à  présent,  et,  malgré 
nos  prétentions  au  progrès,  prétentions  justifiées  à 
tant  d’égards,  c’est  sans  doute  sur  une  masse  respec¬ 
table  de  préjugés  qu’elle  vit  encore  aujourd’hui.  Leur 
nombre  tend  néanmoins  à  décroître,  à  mesure  que 
l’observation  se  développe  et  que  l’esprit  scientifique 
s’étend  et  se  perfectionne.  Les  faits  connus  sont  autre¬ 
ment  interprétés,  de  nouveaux  faits  sont  découverts, 
la  tradition  s’amoindrit  à  mesure  que  les  lois  natu¬ 
relles  se  révèlent,  et  la  science  spéculative,  longtemps 
l’apanage  exclusif  d’un  petit  nombre  de  philosophes 
isolés,  transforme  de  plus  en  plus  toutes  les  branches 
de  l’activité  humaine. 

Prenons  pour  exemple  un  art  très  ancien,  celui  de 
construire  les  ponts  :  depuis  l’antiquité  jusqu’au  siècle 
dernier,  il  s’est  conservé  sans  progrès  bien  sensibles. 
Des  constructions  massives,  qui  obstruaient  le  lit  des 
rivières,  laissant  de  petites  ouvertures  libres  pour  le 
passage  de  l’eau  et  des  corps  flottants,  tel  était  le  type 
universellement  reproduit,  et  qu’on  regardait  sans 
doute  comme  le  comble  de  la  hardiesse.  Si,  de  ces  an¬ 
ciens  monuments,  nous  passons  aux  ouvrages  contem¬ 
porains,  nous  retrouvons  le  pont  en  maçonnerie,  qui 
conserve  toujours  son  caractère  de  stabilité  et  de  durée, 
mais  qu’on  a  su  rendre  plus  léger,  sans  compromettre 
son  assiette  ;  nous  trouvons,  en  outre,  une  multitude 
de  types  nouveaux,  ponts  suspendus,  ponts  américains, 
ponts  en  arc,  ponts  en  fer  laminé,  ponts  en  acier, 
types  créés  de  toute  pièce  par  le  génie  humain,  et  sou¬ 
mis,  suivant  l’inspiration  des  constructeurs,  à  des  re¬ 
maniements  continuels.  En  même  temps,  la  portée  des 
ouvrages  a  été  notablement  augmentée.  On  ne  dépas¬ 
sait  guère  autrefois  des  ouvertures  de  30  mètres,  de 
à0  mètres  au  maximum  ;  tandis  qu’on  peut  voir  au¬ 
jourd’hui  des  ponts  qui  ont  plus  de  500  mètres  d’ou¬ 
verture  libre.  Le  progrès  est  manifeste  et  doit  convaincre 
les  plus  incrédules.  Pour  opérer  de  pareilles  transfor¬ 
mations,  deux  conditions  étaient  nécessaires  :  d’abord 
l’emploi  du  fer  et  de  l’acier,  ce  qui  suppose  un  grand 
développement  industriel;  ensuite  les  perfectionne¬ 
ments  d’une  science  d’application  bien  modeste,  la 
théorie  de  la  résistance  des  matériaux. 

L’augmentation  des  ouvertures  et  la  diminution 
relative  du  poids  propre  des  ouvrages  ont  marché  de 
pair  avec  l’accroissement  graduel  des  poids  et  des  vi¬ 
tesses  des  charges  appelées  à  les  parcourir.  De  ces  alté¬ 
rations,  qui  agissent  toutes  dans  le  même  sens,  résulte 
pour  les  grands  ponts  modernes  une  tendance  aux 
mouvements  oscillatoires  qui,  si  l’on  n’y  prenait  pas 
garde,  accuseraient  d’une  manière  trop  éloquente  les 
profondes  déformations  que  la  construction  doit  subir. 
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Ces  phénomènes,  surtout  sensibles  sur  les  ponts  d’acier, 
pour  lesquels  l’emploi  d’un  métal  plus  résistant  per¬ 
met  de  réduire  les  épaisseurs  et  les  poids  propres,  se 
manifestent  notamment  sur  les  ponts  de  chemins  de 
fer  où,  depuis  l’origine,  on  n’a  fait  qu’augmenter  la 
vitesse 'et  le  poids  des  trains. 

Je  n’ai  pas  à  vous  apprendre  le  développement  qu’a 
pris,  depuis  cinquante  ans  à  peine,  le  réseau  des  voies 
ferrées.  Vous  savez  tous  combien  le  nouveau  mode  de 
transport  a  transformé  les  conditions  commerciales 
et  industrielles  des  différents  peuples.  Le  chemin  de 
fer  est  né  dans  les  pays  de  plaine  ;  il  y  comporte  de 
faibles  pentes  et  de  grands  alignements  droits.  Plus 
tard,  grâce  aux  perfectionnements  du  matériel,  il  a 
envahi  les  pays  de  montagne,  au  prix  de  courbes  plus 
raides  et  de  déclivités  plus  accentuées.  En  définitive, 
il  y  a  aujourd’hui  peu  de  pays  en  Europe  qui  ne  soient 
rattachés  plus  ou  moins  directement  au  réseau  général 
des  voies  ferrées.  L’augmentation  continue  des  poids 
traînés,  l’accroissement  des  vitesses  qu’on  leur  com¬ 
munique,  ont  exigé  un  développement  correspondant 
de  la  locomotive,  qui  est  devenue  l’un  des  meilleurs 
types  de  la  machine  à  vapeur  moderne.  Elle  n’aurait 
point  de  défaut,  si  elle  n’était  sujette,  par  le  jeu  même 
de  son  mécanisme,  à  des  mouvements  accessoires,  dont 
l’effet  croît  rapidement  quand  la  vitesse  s’accélère  et 
qui  tendent  à  renverser  les  rails  et  à  désorganiser  la 
voie.  Aussi  a-t-il  fallu  renforcer  la  voie,  pour  y  ad¬ 
mettre  des  trains  plus  lourds  et  des  machines  plus 
puissantes.  Aussitôt  on  en  a  profité  pour  accroître  de 
nouveau  le  poids  des  trains  et  la  puissance  motrice. 
C’est,  vous  le  voyez,  une  forme  particulière  du  duel 
entre  la  cuirasse  et  le  boulet.  On  ne  peut  prévoir  où 
s’arrêtera  cette  lutte,  qui  a  déjà  amené  plus  d’un  acci¬ 
dent.  L’emploi  de  la  traction  électrique  pourra  sup¬ 
primer,  d’après  quelques  ingénieurs,  l’action  destruc¬ 
tive  exercée  par  la  locomotive  sur  la  voie,  tout  en 
permettant  d’accroître  dans  une  certaine  mesure  la 
vitesse  de  la  marche. 

De  même  qu’on  a  augmenté  la  puissance  de  la  ma¬ 
chine,  on  a  amélioré  les  moyens  de  ralentissement  et 
d’arrêt,  tantôt  en  les  empruntant  à  la  machine  elle- 
même,  tantôt  en  établissant  dans  toute  l’étendue  des 
trains  un  système  de  freins  continus,  manœuvrés  par 
l’électricité,  par  l’air  comprimé,  ou  à  l’aide  de  la  pro¬ 
duction  du  vide.  On  parvient,  par  l’un  ou  l’autre  de 
ces  procédés,  à  arrêter  sur  un  parcours  suffisamment 
réduit  un  train  lancé  à  grande  vitesse.  La  chimère  de 
l’arrêt  instantané  a  séduit  quelques  inventeurs  :  ils 
n’ont  pas  compris  que  tout  arrêt  brusque  équivaut, 
comme  gravité  d’accident,  aux  collisions  qu’il  aurait 
pour  but  d’éviter.  L’usage  des  freins  continus,  le  per¬ 
fectionnement  des  signaux,  l’installation  du  blocli- 
system ,  qui  partage  la  voie  en  cantonnements,  dans 
chacun  desquels  deux  trains  ne  doivent  pas  être  admis 


simultanément,  la  création  d’appareils  d’enclenche¬ 
ment  qui  conjuguent  le  mouvement  des  aiguilles  avec 
le  jeu  des  signaux  destinés  à  protéger  les  trains  sur  les 
voies  où  ils  s’engagent,  tout  cela  donne  à  l’exploitation 
d’incontestables  garanties  de  sécurité.  Il  semble  même 
qu’avec  tant  de  ressources,  et  après  tant  de  précautions 
prises,  les  accidents  sur  les  chemins  de  fer  pourraient 
être  conjurés  d’une  manière  absolue.  Si  l’on  entend 
par  là  que  les  accidents  sont  rares  sur  les  voies  ferrées, 
et  que  leur  nombre  est  comme  négligeable  par  rapport 
au  mouvement  total  des  voyageurs  transportés,  la  sta¬ 
tistique  confirme  pleinement  cette  appréciation  opti¬ 
miste.  Mais  la  sécurité  absolue  supposerait  les  machines 
et  les  appareils  constamment  maintenus  dans  cet  état 
idéal,  où  l’on  n’aurait  aucune  rupture,  aucune  avarie 
à  craindre,  et  les  agents  de  l’exploitation  toujours 
attentifs  aux  signaux,  toujours  prêts  à  conformer  leur 
conduite  aux  prescriptions  des  règlements.  En  réalité,  les 
hommes  ne  sont  pas  parfaits,  les  meilleures  machines 
se  détraquent,  se  faussent,  se  brisent.  Il  peut  arriver 
même  que  l’excès  des  précautions  amène  des  acci¬ 
dents;  c’est  le  résultat  presque  infaillible  de  l’ahuris¬ 
sement  des  agents  et  de  la  fatigue  que  leur  imposent 
des  instructions  trop  multipliées.  Les  moyens  d’arrêt 
perfectionnés,  comme  tous  les  appareils  mécaniques, 
font  défaut  parfois  au  moment  où  l’on  y  compte  le 
plus.  En  définitive,  on  voit  chaque  année  se  repro¬ 
duire  un  certain  nombre  d’accidents.  C’est  le  tribut 
payé  à  l’imperfection  humaine.  On  ne  connaît  aucun 
moyen  de  s’en  affranchir,  car  tout  perfectionnement 
mécanique  est  le  point  de  départ  de  nouvelles  exi¬ 
gences,  et  se  traduit  presque  toujours  par  des  essais 
plus  audacieux,  qui  ramènent,  bon  an  mal  an,  une 
moyenne  à  peu  près  constante  d’imprudences,  de 
fautes  et  d’oublis. 

Nous  avons  signalé  tout  à  l’heure  la  fatigue  de  plus 
en  plus  sensible  qu’impose  aux  ouvrages  qu’ elles 
doivent  franchir  l’accroissement  continu  des  charges 
roulantes  et  de  leurs  vitesses.  Cette  observation  a  dû 
vous  paraître  peu  rassurante  au  point  de  vue  particulier 
du  voyageur.  La  rupture  d’un  pont  métallique  au 
passage  d’un  train  n’est  pas,  hélas!  un  accident  sans 
exemple,  et  chacun  peut  se  croire  destiné  à  jouer  un 
rôle  passif  dans  une  pareille  catastrophe.  De  tels  acci¬ 
dents  n’arrivent  guère,  heureusement,  qu’à  des  ou¬ 
vrages  qui  sont  mal  surveillés,  ou  qui  ne  le  sont  pas 
du  tout.  Us  tendent  à  se  produire  plutôt  sur  les  ponts 
de  médiocre  ouverture  que  sur  ceux  de  grande  portée. 
Ceux-ci  sont,  en  effet,  assez  lourds  par  eux-mêmes,  pour 
que  les  charges  additionnelles  de  l’exploitation  restent 
faibles  par  rapport  au  poids  permanent  de  la  construc¬ 
tion.  Mais  que  les  ponts  soient  grands  ou  petits,  il  faut 
les  surveiller  tous,  pour  réparer  sur  l’heure  toute 
avarie  constatée,  et  pour  maintenir  constamment 
l’ouvrage  dans  son  état  de  perfection  originelle.  Telle 
est  du  moins  la  règle  qui  s’impose  aux  constructions 
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do  toute  nature.  Qu’il  s’agisse  du  fer  ou  de  l’acier,  du 
bois,  de  la  pierre,  de  la  terre  même,  on  ne  connaît  pas 
d’ouvrage  que  le  temps  à  lui  seul  ne  finisse  par 
détruire,  si  ses  injures  ne  sont  pas  ^corrigées  par  une 
main  intelligente,  intervenant  à  l’instant  opportun. 

On  peut  juger,  par  le  simple  coup  d’œil  que  nous 
venons  de  jeter  sur  un  coin  du  domaine  du  génie  civil, 
de  l’abondance  et  de  la  variété  des  questions  que  sou: 
lève  l’art  de  l’ingénieur,  même  quand  on  se  borne  à  le 
considérer  au  point  de  vue  technique.  Pour  les 
résoudre,  toutes  les  sciences  sont  mises ‘à  contribu¬ 
tion  :  la  géométrie  et  la  mécanique  sont  en  tête  de  la 
liste.  Mais  si  la  science  domine  l’art  de  l’ingénieur,  si 
les  grands  noms  de  Galilée,  d’Euler,  de  Coulomb,  de 
Navier,  de  Poncelet,  conservent  dans  la  doctrine  mo¬ 
derne  une  légitime  autorité,  il  est  pour  l’ingénieur 
quelque  chose  de  plus  nécessaire  que  la  science  :  c’est 
le  bon  sens.  La  science  le  stimule  et  l’éclaire;  elle  ne 
permet  pas  de  s’en  passer.  Les  plus  grands  ingénieurs 
sont  ceux  qui,  dans  chaque  cas  spécial,  ont  eu  le  sen¬ 
timent  le  plus  net  des  difficultés  à  vaincre,  et  qui  ont 
réussi  à  en  triompher  par  les  plus  simples  moyens. 
Chez  eux  la  justesse  du  sens  mécanique  devance  les 
déductions  de  la  science  pure,  et  c’est  la  science  qui 
s’enrichit  des  faits  qu’une  pratique  éclairée  observe 
et  rassemble.  Aussi  nous  garderons-nous  soigneu¬ 
sement  du  superbe  dédain  que  certains  savants 
exclusifs  affichent  pour  tout  ce  qui  est  pratique,  et 
plus  généralement  pour  tout  ce  qui  est  étranger  à 
leurs  études  favorites.  Les  abstractions  des  hautes 
mathématiques,  par  exemple,  ont  assurément  un 
charme  irrésistible  pour  toute  une  classe  d’esprits  dis¬ 
tingués.  Mais  la  réalité  a  aussi  ses  exigences,  ses 
obscurités,  ses  mystères,  et  le  temps  que  l’on  consacre 
à  en  faire  l’étude  ne  peut  être  du  temps  perdu. 

Un  illustre  géomètre,  Lamé,  s’est,  à  mon  avis, 
montré  un  peu  sévère  pour  la  science  d’application 
que  je  vous  citais  tout  à  l’heure,  la  résistance  des 
matériaux,  quand  il  la  représente  comme  une  science 
d’attente,  destinée  à  disparaître  devant  les  progrès 
futurs  de  la  théorie  mathématique  de  l’élasticité. 
Quand  elle  disparaîtra,  elle  aura  du  moins  à  son  actif 
tous  les  grands  travaux  exécutés  depuis  cent  ans.  Sans 
méconnaître,  au  surplus,  les  résultats  déjà  acquis  dans 
la  branche,  jeune  encore,  de  la  physique  mathéma¬ 
tique  qu’on  nomme  théorie  de  l’élasticité,  je  n’admets 
pas  sans  difficulté,  je  l’avoue,  la  distinction  que  Lamé 
semble  établir  entre  les  sciences  d’attente  et  les 
sciences  définitives.  Toute  science  est  en  quelque  sorte 
une  science  d’attente;  car  il  n’existe  pas  de  critérium 
infaillible  qui  nous  permette  de  reconnaître  que,  sur 
un  sujet  donné,  nous  possédons  la  vérité  absolue.  Que 
nous  nous  efforcions  de  conquérir  la  vérité,  rien  de 
mieux;  c’est  l’objet  commun  de  toutes  les  recherches 
scientifiques,  c’est  le  but  dont  chaque  siècle  croit 


approcher  à  son  tour.  Mais  le  siècle  suivant  ne  se  fait 
pas  faute  de  découvrir  des  lacunes  ou  des  erreurs  dans 
les  théories  qui  passaient  pour  les  mieux  établies; 
parfois  même,  dans  son  ardeur  juvénile,  il  pousse 
l’irrévérence  jusqu’à  affirmer  que  ses  devanciers  n’y 
connaissaient  rien.  Ah!  tâchons  de  bien  savoir  ce  que 
nous  savons,  mais  soyons  persuadés  que  nous  en  igno¬ 
rons  bien  davantage  ! 

En  attendant  les  critiques  du  xxe  siècle,  la  science 
et  l’art  marchent  au  xixe.  Pouvons-nous  prétendre 
que,  dans  ce  mouvement  qui  entraîne  tout  et  qui  va 
s’accélérant  de  jour  en  jour,  tout  soit  bon,  tout  soit 
fécond,  et  que  le  tableau  qu’on  en  tracerait  n’aurait 
aucune  ombre?  Non,  certes!  Toute  médaille  a  son 
revers,  et  pour  montrer  par  des  exemples  que  tout 
n’est  pas  pour  le  mieux  dans  ce  monde,  on  n’a  que 
l’embarras  du  choix. 

Le  développement  mécanique  de  l’époque  contem¬ 
poraine  conduit  presque  partout  à  créer  des  systèmes 
compliqués,  encombrants,  toujours  en  réparation,  et 
bruyants  pour  la  plupart  :  les  uns  produisent  un  bour¬ 
donnement  continu,  d’autres  procèdent  par  coups 
secs,  d’autres  encore  par  sifflements  aigus.  Ce  ne  peut 
être  là  l’idéal.  Les  forces  naturelles  font  infiniment 
plus  de  travail,  sans  faire,  à  beaucoup  près,  autant  de 
tapage. 

La  nature  agit  par  degrés,  elle  prend  son  temps  et, 
en  général,  ne  brusque  rien.  Au  contraire,  les  perfec¬ 
tionnements  divers  que  l’homme  imagine  ont  presque 
tous  pour  objet  de  gagner  quelque  chose  sur  le  temps, 
de  réduire  la  part  de  ce  facteur  indispensable,  qui, 
comme  on  sait,  «  n’épargne  pas  ce  que  l’on  fait  sans 
lui  ».  On  y  parvient,  non  sans  dommage  ni  sans  dou¬ 
leur.  Le  temps  trouve  toujours  le  moyen  de  punir  nos 
impatiences  et  de  faire  valoir  ses  droits  méconnus. 

Parmi  les  travers  modernes,  ne  pourrait-on  pas 
ranger  la  manie  qu’ont  certains  auteurs  de  forger  des 
mots  nouveaux,  tirés  avec  plus  on  moins  d’habileté 
des  langues  étrangères,  et  de  préférer  trop  souvent  à 
la  clarté  de  la  langue  de  tout  le  monde  un  langage 
nuageux,  elliptique,  énigmatique,  qui  ne  peut  être 
compris,  et  encore!  que  par  un  petit  nombre  d  initiés? 
Latin,  grec,  allemand,  anglais,  tout  y  passe.  Des  mots 
hybrides  montrent  qu’on  ne  respecte  même  pas  l’indi¬ 
vidualité  des  origines  auxquelles  on  fait  ces  emprunts 
malencontreux.  Un  pareil  travers  date  au  moins  de  la 
Renaissance,  et  il  serait  injuste  d’en  faire  un  reproche 
à  l’époque  contemporaine.  Rabelais  nous  a  conseivé  le 
souvenir  de  l’Escholier  limousin  qui,  préoccupé  de 
l’insuffisance  du  langage  gallique,  «  s’énitait  de  le 
locupléter  de  la  redondance  latinicome  «.Voltaire  s’est 
moqué  à  son  tour,  dans  son  Micromegas,  des  gens  qui, 
pour  parler  de  choses  qu  ils  ignorent,  vont  cheicher 
la  langue  qu’ils  savent  le  moins.  Cette  habitude  de 
fabriquer  de  nouveaux  mots  jette  dans  la  langue  une 
foule  de  termes  flottants,  que  l’on  entend  aujourd’hui, 
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que  l’on  aura  peut-être  oubliés  demain.  Grâce  à  ces 
remaniements  continuels,  le  langage  scientifique 
change  à  peu  près  tous  les  cinquante  ans. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées,  n’est-ce  pas  à  l’intensité 
du  mouvement  moderne  qu’on  doit  attribuer  l’existence 
de  ce  troupeau  d’hommes  agités,  qui,  en  regard  de 
ceux  qui  travaillent  et  qui  produisent,  font  un  grand 
bruit  et  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  un  résul¬ 
tat  médiocre  ou  nul  ?  Ce  sont  les  frelons  égarés  parmi 
les  abeilles.  En  quoi  ils  excellent,  c’est  à  former  des 
projets  :  1  exécution  est  en  général  laissée  à  d’autres. 
Voient-ils  un  lac,  ils  proposent  de  le  dessécher  ;  trou¬ 
vent-ils  un  bas  fond  a  sec,  ils  veulent  y  amener  la  mer. 
Lorsqu’on  aura  fini  de  couper  les  isthmes,  ils  s’occupe- 
lont  de  boucher  tous  les  détroits.  Il  y  a  loin,  heureuse¬ 
ment,  du  projet  à  l’exécution.  Aussi,  quoiqu’il  soit  pos¬ 
sible,  en  cherchant  bien,  de  trouver  des  ports  de  mer 
sans  trafic  et  des  chemins  de  fer  sans  voyageurs,  la 
fortune  des  nations  n’est  pas  sérieusement  compromise 
par  l’esprit  de  vertige  qui  exalte  quelques-uns  de  nos 
contemporains,  et  qui  se  manifeste  souvent  chez  eux 
par  la  publication  de  projets  déraisonnables.  Prenons 
cette  exubérance  comme  un  signe  de  l’activité  des 
esprits,  et,  dussions-nous  être  accusés  d’optimisme, 
félicitons-nous  d’un  excès  qui,  tout  regrettable  qu’il 
soit  en  lui-même,  est  préférable  à  l’engourdissement 
et  à  la  torpeur  dans  lesquels  certains  peuples  ont 
vécu. 

Un  mot  encore  du  rôle  des  ingénieurs  français  dans 
le  développement  récent  des  travaux  publics!  Il  a  été, 
il  est  considérable  en  France  et  à  l’Étranger.  Les  noms 
de  nos  constructeurs  sont  universellement  connus  :  de 
beaux  ouvrages,  répandus  çà  et  là  dans  le  monde,  font 
honneur  à  la  fois  à  notre  pays,  à  nos  ingénieurs  et  à 
nos  écoles.^  L’Égypte,  la  Turquie,  l’Italie,  l’Espagne,  le 
Portugal,  l’Autriche,  la  Roumanie,  la  Suisse,  la  Russie, 
la  Grèce  ont  subi  l’influence  de  notre  génie  civil;  le 
Nouveau  Monde,  l’Extrême  Orient  n’y  ont  pas  com¬ 
plètement  échappé.  Outre  l’action  directe  de  nos  ingé¬ 
nieurs,  qui  s’est  exercée  sur  place,  il  faut  aussi  compter 
l’action  indirecte,  mais  peut-être  plus  persistante,  de 
l’enseignement  que  la  France  offre  aux  élèves  étran¬ 
gers.  Dans  cette  large  et  cordiale  hospitalité  qu’elle 
accorde  aux  jeunes  gens  de  tous  les  pays,  reconnaissons 
une  vieille  coutume  .*  déjà,  au  moyen  âge,  nos  univer¬ 
sités  s’ouvraient  aux  étudiants  de  toute  nation,  et  nous 
avons  pu  reconnaître  à  plusieurs  reprises  que  ces  sou¬ 
venirs  des  temps  lointains  vivaient  encore  dans  bien 
des  cœurs.  Aujourd’hui,  nos  grandes  écoles  d’applica¬ 
tion  reçoivent  chaque  année  un  certain  nombre  de 
jeunes  étrangers  qui  viennent  conquérir  chez  nous  leur 
diplôme  d’ingénieur,  et  qui  reportent  dans  leurs  pays 
nos  traditions  et  nos  méthodes.  Les  sympathies  de  cette 
jeune  population  flottante  nous  sont  acquises  :  souvent, 
en  dehors  de  nos  frontières,  nous  en  avons  recueilli 


|  des  preuves  éclatantes,  et  qui  sont  pour  nous  d’un 
grand  prix. 

Parmi  les  nombreux  pays,  de  différentes  tailles,  qui 
se  partagent  la  surface  de  la  terre,  le  nôtre  est  celui 
qui  paraît  le  mieux  mériter,  à  tous  les  points  de  vue, 
le  nom  de  «  pays  moyen  ».  Placé  sur  le  globe  à  égale 
distance  de  l’équateur  et  du  pôle,  au  beau  milieu  de  la 
zone  tempérée,  il  occupe  parmi  les  États  de  l’Europe 
une  sorte  de  position  centrale,  tout  en  étant  baigné 
par  les  mers  sur  une  longue  étendue  de  côtes.  Sa 
langue,  si  répandue  dans  le  monde  des  honnêtes  gens, 
défie  comme  usage  général  tous  les  volapüks  ima¬ 
ginés  jusqu’ici.  Pour  beaucoup  d’étrangers,  la  France 
est  une  seconde  patrie  ;  elle  est  la  patrie  d’adoption  de 
tous  ceux  qui  n’en  ont  plus.  Je  ne  dirai  rien  de  l’esprit 
français,  sinon  qu’il  ne*mérite  pas  toujours  le  mal 
qu  on  en  dit,  et  surtout  qu’en  ont  dit  les  Français  eux- 
mêmes;  qu’il  repousse  en  général  tout  excès,  et  qu’il 
n  hésite  pas  d’ordinaire  à  rendre  à  chacun  le  tribut 
d’estime  ou  d’admiration  qui  lui  est  dû.  La  variété  et 
le  bon  goût  distinguent  presque  toujours  les  produits 
de  l’industrie  française;  le  cachet  personnel  qu’elle 
sait  leur  donner  est  apprécié  partout  des  connaisseurs. 
Des  caractères  analogues  appartiennent  à  nos  travaux 
publics.  On  en  trouve  ailleurs  de  plus  grands,  de  plus 
hardis,  de  plus  imposants  :  les  nôtres  ont  plutôt  le  mé¬ 
rite  de  la  sobriété  et  de  la  convenance  dans  les  dispo¬ 
sitions  adoptées.  Chaque  peuple  a  son  tempérament 
particulier,  ses  aptitudes  propres,  son  patrimoine  de 
traditions  qu’il  doit  conserver,  et,  s’il  se  peut,  enri¬ 
chir.  Dans  le  partage  qui  s’est  fait  entre  les  nations, 
nous  n  avons  pas  à  nous  plaindre  du  lot  qui  nous  est 
échu.  Libre  à  nous  d’imiter  les  peuples  étrangers,  mais 
avant  tout  sachons  rester  nous-mêmes.  C’est  à  cette 
conclusion  que  je  m’arrête,  en  vous  rappelant  à  ce 
propos,  pour  clore  un  discours  qui  n’a  que  trop  duré, 
ce  fragment  d’une  vieille  chanson  nationale,  que  nos 
pères  chantaient  il  y  a  quelque  quatre-vingts  ans  : 

J’aime  qu’un  Russe  soit  russe, 

Et  qu’un  Anglais  soit  anglais, 

Si  l’on  est  prussien  en  Prusse, 

En  France  soyons  français! 

Ed.  Collignon. 


M.  CROVA 

Secrétaire  général. 

L’Association  française  en  1891-1892. 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  voici  réunis  pour  la  vingt  et  unième  session  de 
1  Association  française,  et  si  votre  Secrétaire  général, 
chargé  de  vous  rendre  compte  du  dernier  Congrès, 
commence  son  rapport  en  vous  signalant,  après  votre 
Président,  cette  date  de  la  véritable  majorité  légale  de 
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notre  Association,  c’est  qu’il  est  sûr  de  trouver  un 
écho  fidèle  dans  votre  cœur  à  tous  en  vous  rappelant, 
avec  une  légitime  fierté,  comment  l’Association  a  tenu 
les  promesses  faites  à  ses  débuts  et  avec  quel  succès 
elle  a  réalisé  les  espérances  quelle  avait  conçues. 

L’Association  s’est  proposé  de  réunir  en  un  faisceau 
puissant  les  efforts  individuels,  que  leur  isolement 
frapperait  de  stérilité,  et  de  faire  converger  tous  les 

travaux  scientifiques  vers  un  but  élevé. 

Les  travaux  français  se  font  remarquer  générale¬ 
ment  par  leur  caractère  désintéressé  de  toute  applica¬ 
tion  immédiate,  de  toute  utilisation  pratique  dès  le 
début,  c’est  même  un  reproche  qui  leur  a  été  souvent 
adressé;  aussi,  bien  des  théories  scientifiques  nées  en 
France  ont-elles  souvent  reçu  leur  application  au  de¬ 
hors  et  nous  en  sont  revenues  avec  un  caractère  pra¬ 
tique  qu’elles  n’avaient  pas  au  début;  mais  n’est-ce 
pas  là  un  des  caractères  distinctifs  de  la  plus  haute 
culture  scientifique? 

A  qui  de  nous  viendrait  l’idée  de  demander,  en  pre¬ 
nant  connaissance  d’une  théorie  nouvelle  :  «  A  quoi 
cela  peut-il  servir?  »  La  théorie  une  fois  fondée,  les 
applications  pratiques  naissent,  pour  ainsi  dire,  spon¬ 
tanément;  pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple,  lorsque 
Ampère  établit  de  toutes  pièces  la  théorie  de  1  électro¬ 
magnétisme,  quelle  imagination,  fût-ce  même  la  plus 
féconde,  aurait  pu  prévoir  les  merveilleuses  applica¬ 
tions  qui  en  sont  nées  et  qui  ont  modifié  jusque  dans 
ses  fondements  notre  état  social  en  donnant  à  notre 
globe  ce  magnifique  réseau  sur  lequel  s  échangent  les 
pensées,  véritable  système  nerveux  qui  jusqu’à  ce 
jour  lui  avait  fait  défaut?  Mais  revenons  à  nos  réu- 

nions.  .  , 

De  nombreuses  sociétés  scientifiques  mettent  en 

rapport  les  personnes  dont  les  travaux  sont  circon¬ 
scrits  dans  les  limites  d’une  des  branches  de  la  science. 
L’Association  française  met  en  contact  des  personna¬ 
lités  dont  les  études  ont  les  buts  les  plus  variés  et 
celles  qui,  ne  se  recommandant  que  de  leur  désir  de 
s’initier  aux  progrès  des  sciences,  se  rendent  à  ses  as¬ 
sises  annuelles  et  y  prennent,  avec  le  goût  des  études 
scientifiques,  des  idées  nouvelles,  germes  souvent  fé¬ 
conds  et  dont  quelques-uns  fructifient  plus  tard.  Com¬ 
posée  de  500  membres  au  début,  notre  Association  en 
compte  aujourd’hui  plus  de  fiOOO,  et  leur  nombre  qui 
s’accroît  tous  les  jours,  peut  atteindre  des  proportions 
dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée,  si  chacun  de 
nous  veut  bien  s’engager  à  présenter  au  moins  un 
membre  nouveau;  l’Association  scientifique  de  l rance, 
fondée  en  1864  par  l’illustre  Le  Verrier  et  fusionnée 
depuis  avec  l’Association  Française,  avait  eu  la  pre¬ 
mière  cette  idée  féconde  que  nous  avons  faite  nôtre; 
veuillez  me  permettre,  Mesdames  et  Messieurs  de  sai¬ 
sir  cette  occasion  pour  vous  demander,  au  nom  de  1  As¬ 
sociation,  de  réaliser  cette  idée  en  prenant  personnel¬ 
lement  l’engagement  d’apporter  une  nouvelle  unité  à 


la  grande  assemblée  réunie  aujourd’hui  à  Pau  et  de 
mettre  en  pratique  le  grand  précepte  :  «  Croissez  et 

multipliez.  »  .... 

Je  dois  vous  entretenir  aujourd  hui  de  la  session  te¬ 
nue  l’année  dernière  à  Marseille  avec  un  succès  qui 
n’avait  peut-être  été  atteint  dans  aucune  autre  session. 
Les  limites  de  ce  compte  rendu  m  interdisent  des  dé¬ 
veloppements  trop  longs  sur  l’ensemble  des  travaux 
qui  ont  été  publiés  dans  les  deux  volumes  du  Congrès 
de  Marseille;  ceux  de  vous  qui  ont  assisté  à  ces  réu¬ 
nions  les  reliront  avec  plaisir,  car  ils  leur  feront  re¬ 
vivre  ces  journées,  à  la  fois  si  absorbées  par  les  com¬ 
munications  scientifiques  et  si  agréablement  variées 
par  les  visites  industrielles  que  bien  peu  de  villes  peu¬ 
vent  leur  offrir  avec  la  même  variété  et  la  même  li- 
cbesse,  et  parles  belles  excursions  qui  ont  si  heureu¬ 
sement  divisé  la  session  en  plusieurs  étapes  séparées 
par  des  temps  de  repos;  l’intérêt  et  le  charme  péné¬ 
trant  de  ces  courses,  faites  en  commun  dans  le  beau 
pays  du  soleil,  ont  laissé  chez  ceux  de  vous  qui  y  ont 
pris  part  une  impression  ineffaçable. 

Marseille  a  reçu  l’Association  avec  une  expansion  et 
une  cordialité  toutes  méridionales;  façade  de  la  France 
sur  la  Méditerranée,  suivant  une  heureuse  expression, 
elle  est  maintenant,  comme  on  l’a  dit  très  justement, 
la  façade  de  la  France  sur  le  monde  entier;  elle  vous 
a  montré  ses  splendeurs,  fait  visiter  ses  usines  ses 
ports  et  sa  côte  d’azur;  elle  vous  a  donne  en  un  beau 
volume  son  histoire  et  l’organisation  de  son  industrie 
et  de  son  commerce  ;  elle  vous  a  prouvé  qu  elle  est  pé¬ 
nétrée  de  cette  vérité  profonde  que  toute  cette  prospé¬ 
rité  est  une  conséquence  immédiate  du  travail  scienti¬ 
fique;  mieux  que  beaucoup  de  villes  elle  le  sait,  et 
votre  arrivée  chez  elle  a  été  l’occasion,  depuis  long¬ 
temps  attendue,  de  vous  dire  combien  une  grande  cité, 
fière  de  son  développement  industriel  et  commercial, 
apprécie  tout  ce  qu’elle  doit  aux  travaux  désintéressés 
de  la  science,  et  combien  elle  est  heureuse  de  le  té¬ 
moigner  à  ceux  qui  leur  consacrent  leur  vie  ou  qui 
s’intéressent  à  leurs  progrès.  Que  M.  le  Maire,  MM.  les 
membres  de  la  Municipalité  et  du  Comité  d  organisa¬ 
tion  reçoivent  ici  les  remerciements  de  l’Association 
pour  l’accueil  si  cordial  et  si  empressé  qu  ils  lui  ont 
fait  et  dont  elle  conservera  toujours  le  souvenir. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  restreint  dans  lequel  je  suis 
obligé  de  me  renfermer  pour  ne  pas  mettre  à  une  trop 
rude  épreuve  votre  bienveillante  attention  que  de  vous 
dire  les  industries  multiples  qui  font  la  richesse  de 
Marseille;  qu’il  me  soit  cependant  permis  dadiesser 
ici  vos  remerciements  collectifs  aux  éminents  chefs 

d’industries,  qui  nous  ont  guidés  avec  ’  “ne 
et  des  prévenances  si  exquises  dans  ce  dédale  d usin  , 
de  docks,  d’écoles  de  commerce  et  de  navigation, 
l'a  curiosité  intelligente  et  l'attention  consomment 
sollicitées  nous  ont  permis  de  vtsiteravec  finit  et  en 
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peu  de  temps  tout  ce  dont  bien  peu  de  visiteurs  de 
Marseille  et  de  ses  environs  ne  peuvent  arriver  à  se 
rendre  compte  qu’au  bout  d’un  séjour  prolongé. 
M.  1  ingénieur  en  chef  Guérard  nous  a  fait  visiter  les 
ports,  les  docks  et  leur  outillage  puissant;  les  grandes 
savonneries  de  MM.  Arnavon,  Roux,  Morel,  l’usine  à 
soufre  de  MM.  Boude,  les  tanneries  de  MM.  Jullien,  la 
minoterie  de  M.  Moricelly,  la  fabrique  de  capsules  mé¬ 
talliques  de  M.  Cauvet,  la  brasserie  de  M.  Velten,  la 
distillerie  de  M.  Cusenier  nous  ont  montré  l’utilisation 
et  la  mise  en  œuvre  de  matières  dont  les  produits 
sont  répandus  dans  le  monde  entier.  Les  professeurs 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  nous  ont  mon¬ 
tré  leur  magnifique  Observatoire,  où  d’importantes 
découvertes  ont  été  faites  grâce  à  la  puissance  de  ses 
instruments  et  à  la  limpidité  de  l’atmosphère  de  la 
Provence,  ils  nous  ont  fait  visiter  leurs  laboratoires  et 
leurs  riches  collections,  et  nous  ont  fait  part  de  leurs 
projets  et  de  leurs  espérances.  Enfin  les  remarquables 
conférences  de  M.  Paul  Regnard  sur  la  vie  dans  les 
eaux  et  de  M.  Charles  Roux  sur  Marseille  industriel 
et  commercial  ont  été  suivies  avec  le  plus  vif  intérêt 
pai  un  nombreux  auditoire,  heureux  de  pouvoir  écou¬ 
ter  des  voix  autorisées  le  mettre  au  courant  des  pro¬ 
grès  les  plus  récents  de  la  science  et  de  la  merveil¬ 
leuse  organisation  des  industries  multiples  et  du  mou¬ 
vement  commercial  de  Marseille. 

Le  Congrès  de  Marseille  s’est  fait  remarquer  par 
le  nombre  et  par  l’importance  des  communications 
scientifiques  qui  ont  été  faites  par  les  membres  fran¬ 
çais  et  par  les  savants  étrangers  qui  ont  bien  voulu  se 
rendre  à  l’appel  de  l’Association  ;  qu’il  me  suffise  de 
vous  dire  que  les  séances  des  sections  ont  été  assidû¬ 
ment  suivies,  et  que,  dans  certaines,  l’ordre  du  jour 
n’a  pu  être  épuisé  faute  de  temps  suffisant. 

Enfin,  de  belles  excursions  ont  fait  connaître  aux 
membies  de  1  Association  le  magnifique  pays  de  Pro¬ 
vence  et  ses  antiquités,  leur  ont  rappelé  son  histoire 
et  leur  ont  montré  ses  ressources  de  tout  genre  et  ses 
stations  maritimes.  On  a  visité  successivement  Arles 
Saint-Remy,  Port-de-Bouc,  les  Martigues,  dont  les  mu¬ 
nicipalités  ont  droit  à  tous  nos  remerciements  pour 
leur  gracieux  accueil,  et  Aix,  la  cité  universitaire 
pleine  de  grands  souvenirs,  qui,  toujours  présents  à  sa 
mémoire,  la  maintiennent  dans  le  culte  des  hautes 
é  udes,  et  dont  l’accueil  nous  a  profondément  impres¬ 
sionnes.  Partout,  l’Association  a  été  accueillie  avec 
une  cordialité  et  une  déférence  qui  nous  ont  montré 
d  une  manière  éclatante  à  quelle  hauteur  nos  popula¬ 
tions  méridionales  élèvent  leurs  respectueux  hom¬ 
mages  aux  etudes  scientifiques  et  à  ceux  qui  consacrent 
tout  leur  temps  ou  s’intéressent  à  leurs  progrès. 

La  séance  de  clôture  du  Congrès  a  eu  lieu  le  jeudi 
2a  septembre. 

M.  le  Président  a  communiqué  à  l’assemblée  les  nou¬ 
veaux  projets  qui  vont  être  soumis  à  votre  délibéra¬ 


tion,  et  qui  ont  pour  but  de  faciliter  le  rachat  des  coti¬ 
sations  des  membres  de  l’Association. 

La  nomination  du  vice-président  et  celle  du  vice- 
secrétaire  se  sont  faites  à  l’unanimité;  il  n’y  avait 
qu  un  candidat  pour  chacune  de  ces  fonctions.  Ont  été 
nommés  :  vice-président,  M.  le  professeur  Charles  Bou¬ 
chard,  membre  de  l’Académie  des  sciences  et  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine;  et  vice-secrétaire,  M.  Jules  Martin, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

Ces  nominations  avaient  été  précédées  du  choix  de 
la  ville  où  se  tiendra  le  Congrès  en  1893  :  après  avoir 
entendu  l’indication  des  propositions  faites,  l’assem¬ 
blée,  adoptant  la  présentation  du  Conseil,  désigna  la 
ville  de  Besançon. 

Ce  choix  a  paru  excellent  à  tout  le  monde,  à  tous 
égards  :  il  nous  change  de  région  et  nous  fait  aller 
d  un  côté  où  nous  n  avons  encore  pas  tenu  de  Congrès. 
Ce  sont  de  très  bonnes  conditions  que  le  Conseil  vou¬ 
drait  toujours  voir  se  réaliser;  mais  il  n’en  est  pas  le 
maître.  La  présentation  qu’il  vous  fait  chaque  année 
est  subordonnée  à  une  invitation  préalable  qu’il  a  reçue 
de  la  ville  qu’il  vous  propose.  Il  ne  peut  donc,  à  son  gré, 
ou  pour  donner  satisfaction  aux  désirs  des  membres  de 

I  Association,  présenter  telle  ville  qui  conviendrait  à 
tous  égards,  si  cette  ville  n’a  pas  adressé  d’invitation. 

II  appartient  à  chacun  de  vous,  Messieurs,  de  faire 
naître  dans  une  ville  un  courant  d’opinion  qui  entraîne 
la  municipalité  à  imiter  l’Association.  Là,  Messieurs, 
comme  pour  le  recrutement  des  membres,  c’est  votre 
initiative  personnelle  qui  peut  avoir  une  influence  ca¬ 
pitale,  et  nous  vous  engageons  à  en  faire  usage  large¬ 
ment. 

L  excursion  finale,  merveilleusement  organisée  et 
favorisée  par  un  temps  splendide,  a  promené  les 
membres  de  l’Association  sur  la  côte  bleue  jusqu’à 
Menton.  Je  ne  vous  retracerai  pas  ici  cette  belle  excur¬ 
sion,  suivie  par  un  grand  nombre  de  membres,  sous  la 
direction  de  M.  Deliérain,  président,  et  de  M.  Collignon, 
vice-pi  ésident  ;  son  compte  rendu  vous  a  rappelé  le 
souvenir  de  ces  réceptions  cordiales  et  souvent  fas¬ 
tueuses,  de  ces  visites  aux  villes  coquettes  et  ensoleil¬ 
lées  qui,  blotties  dans  les  festons  de  la  côte  d’azur,  sont 
devenues  les  stations  d  hiver  du  monde  entier,  et  le 
refuge  et  la  consolation  des  épuisés  et  des  surmenés 
d’un  siècle  dévorant;  je  ne  vous  dirai  rien  de  tout  cela; 
d’autres,  plus  autorisés,  vous  l’ont  déjà  raconté;  veuil¬ 
lez  seulement  me  permettre  de  vous  communiquer 
mes  impressions  personnelles  sur  les  points  qui  m’ont 
le  plus  frappé. 

C  est,  en  premier  lieu,  , l'Observatoire  de  Nice,  ce 
splendide  monument  élevé  par  M.  Bischoffsheim,  de 
1  Institut,  à  la  science  astronomique,  et  où  nous  avons 
reçu  un  accueil  si  cordial  de  son  éminent  directeur, 
M.  Perrotin.  Nous  avons  contemplé,  avec  admiration, 
les  instruments  gigantesques  qui  servent  à  explorer  le 
ciel;  avec  un  souvenir  ému,  l’installation  où  Thallon 
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a  dressé  une  partie  de  sa  magnifique  carte  du  spectre 
solaire,  la  splendide  bibliothèque  de  l’Observatoire;  et 
nous  nous  disions  que  tout  cela  était  dû  à  l’initiative 
généreuse  d’un  homme  qui  a  donné  un  grand  et  salu¬ 
taire  exemple  en  consacrant  une  part  de  sa  fortune 
aux  travaux  désintéressés  de  la  science. 

C’est  ensuite  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  sta¬ 
tion  zoologique  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  à 
Tamaris.  Dans  ce  site  merveilleux,  les  savants  qui  se 
livreront  à  leurs  travaux  de  recherches  dans  les  condi¬ 
tions  les  plus  désirables,  et  munis  d’un  outillage  per¬ 
fectionné,  les  visiteurs  qui  voudront  les  y  voir,  se  diront 
que  tous  ces  moyens  de  travail,  toute  cette  belle  instal¬ 
lation,  tout  cela  est  dû  à  la  libéralité  de  M.  Miram 
Pacha,  qui  a  voulu  mettre  sa  fortune  au  service  de  la 
science  et  donner,  lui  aussi,  un  exemple  que  d’autres 
suivront,  car  l’exemple  est  contagieux. 

Enfin,  à  Monaco,  nous  avons  visité  avec  intérêt 
l’Observatoire  météorologique  de  M.  Gueirard,  édifié  et 
outillé  à  ses  frais  sur  le  mont  qui  domine  la  princi¬ 
pauté.  Les  observations  y  sont  faites  avec  précision  et 
régularité,  et  promettent  une  belle  moisson  de  résultats 
importants.  Le  même  jour,  à  Menton,  M.  É.  Rivière 
nous  montrait  les  grottes  des  Baoussé-Roussé,  dans  les¬ 
quelles  il  a  découvert  des  restes  de  peuplades  préhisto¬ 
riques  et  le  squelette  de  l’homme  fossile  de  Menton 
qui  figure  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Ces  visites  nous  ont  laissé  une  impression  douce  et 
consolante,  et  en  même  temps  une  grande  confiance 
dans  l’avenir.  Une  nation  qui  compte  des  citoyens  ca¬ 
pables  de  consacrer,  de  leur  propre  mouvement,  des 
millions  au  développement  de  l’idée  scientifique,  porte 
en  elle-même  le  germe  des  grandes  conceptions  et  sait 
les  réaliser;  l’Association  a  le  droit  de  revendiquer  sa 
part  dans  ces  grandes  initiatives,  et  le  mouvement 
qu’elle  a  su  créer  n’est  pas  étranger  à  cette  expansion 
des  puissances  vives  individuelles  vers  l’activité  scien¬ 
tifique;  nous  avons  éprouvé  un  sentiment  de  légitime 
fierté  en  pensant  qu’à  une  époque  où  les  appétits  ma¬ 
tériels  ont  de  grandes  exigences,  il  se  fait  un  mouve¬ 
ment  remarquable  Vers  la  science  abstraite,  et  que 
tous  contribuent,  par  leur  activité  intellectuelle  et  par 
leurs  ressources  personnelles,  à  son  développement; 
c’est  là  un  des  titres  les  plus  sérieux  que  puisse  recher¬ 
cher  une  grande  nation  ;  c’est  un  des  signes  les  plus 
éclatants  de  son  énergique  vitalité. 

Chaque  année  votre  secrétaire  doit  remplir  un  pieux 
devoir  en  vous  rappelant  les  nomsde  ceux  qu’elle  a  eu 
la  douleur  de  perdre,  et  en  présentant  à  leur  mémoire 
l'hommage  de  ses  regrets;  ce  sont  : 

L’amiral  Mouchez,  de  l’Institut,  l’éminent  directeur 
de  l’Observatoire  de  Paris,  membre  du  Conseil  de  l’As¬ 
sociation.  Sans  énumérer  ses  nombreux  et  importants 
travaux,  rappelons  que  c’est  à  son  initiative  que  l’on 
doit  la  fondation  du  Comité  internationel  de  la  carte 
photographique  du  ciel,  œuvre  sur  l’importance  capi¬ 


tale  de  laquelle  je  crois  inutile  d’insister,  et  qui  est  en 
pleine  prospérité; 

De  Quatre  fages  de  Brëau ,  de  l’Institut,  ancien  prési¬ 
dent  de  l’Association  aux  Congrès  de  Bordeaux  et  de 
Lyon,  dont  la  longue  et  brillante  carrière  a  été  illustrée 
par  des  travaux  scientifiques  de  premier  ordre  ; 

Le  général  Prudhon ,  Édouard  Lucas,  anciens  prési¬ 
dents  l’un  de  la  troisième  et  quatrième  section,  l’autre 
de  la  première  et  deuxième  section  :  le  dernier  était 
l’un  des  membres  les  plus  assidus  de  nos  Congrès,  et 
ses  travaux  sur  la  théorie  des  nombres  avaient  attiré 
l'attention  du  monde  savant;  Bouchut ,  de  Paris;  Boutet, 
de  Chartres;  de  Chappclle ,  de  Bordeaux;  Clin,  phar¬ 
macien  à  Paris,  membre  fondateur;  H.  Duveyrier, 
géographe;  Ferrèol,  de  Paris;  Grisou ,  pharmacien  à 
Paris,  membre  fondateur  ;  Félix  Hément,  ancien  prési¬ 
dent  de  la  seizième  section  ;  H.  Roger,  de  Paris,  prési¬ 
dent  de  l’Association  des  médecins  de  France;  Cendre, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur 
des  chemins  de  fer  de  l’État.  Un  double  devoir  s’im¬ 
pose  à  nous  tous  :  continuer  et  glorifier  l’œuvre  de 
ceux  qui  ne  sont  plus;  remplir  les  vides  qu’ils  laissent 
dans  nos  rangs  en  recrutant  de  nombreux  et  actifs 
collaborateurs. 

Terminons  ce  compte  rendu  sur  une  pensée  plus 
consolante,  et  énumérons  rapidement  les  distinctions 
et  récompenses  accordées  depuis  l’année  dernière  aux 
membres  de  l’Association. 

M.  A.  Potier,  professeur  à  l’École  polytechnique,  et 
M.  Th.  Roussel,  ont  été  nommés  membres  de  l’Institut. 

MM.  Duguet,  Dumontp allier,  H.  Monod  ont  été  nommés 
membres  de  l’Académie  de  médecine,  et  MM.  Duplouy, 
Laennec  et  Queirel  ont  été  élus  correspondants. 

M.  Milne-Edwards,  de  l’Institut,  a  été  nommé  direc- 

ieur  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  L’Association  doit 

* 

beaucoup  à  M.  Milne-Edwards;  rappelons  seulement 
qu’il  a  puissamment  contribué  par  son  intervention 
à  amener  la  fusion  de  l’Association  scientifique  de 
France  avec  l’Association  Française. 

M.  Violle,  maître  de  conférences  à  l’École  normale 
supérieure,  a  été  nommé  professeur  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers. 

Enfin,  disons  pour  terminer  cette  énumération  que 
le  Ministre  du  commerce  et  de  l’industrie  vient  de  dé¬ 
signer  pour  organiser  la  participation  de  la  France  aux 
nombreux  Congrès  qui  auront  lieu  à  Chicago,  en  1893, 
notre  secrétaire  du  Conseil,  M.  Gariel,  qui  non  seule¬ 
ment  a  mené  à  bien  les  vingt  sessions  écoulées  de 
notre  Association,  mais  a  installé  le  service  des  soixante- 
neuf  Congrès  qui  ont  eu  lieu  à  Paris  en  1889. 

La  valeur  des  travaux  scientifiques  publiés  par  les 
membres  de  l’Association  est  attestée  par  l’importance 
et  par  le  nombre  des  prix  qu’ils  leur  ont  valu. 

L’Institut  a  décerné  les  prix  suivants  : 

Le  prix  Francœur  à  M.  Mouchot ;  le  prix  Montyon,  de 
mécanique,  à  M.  Camërè ;  le  prix  Lacaze  (physique)  à 
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M.  Violle;  une  partie  du  prix  Jecker  (chimie)  à  M.  Bc- 
lial;  une  autre  à  M.  Meunier;  le  prix  Delesse  (géologie) 
à  M.  Barrois;  le  prix  Montagne  (botanique)  à  M.  H.  Ju¬ 
melle;  le  prix  Thore,  à  M.  L.  Dufour ;  le  prix  Bordin,à 
M.  Beauregard;  un  prix  Montyon  (médecine  et  chirur¬ 
gie)  à  M.  Lannelongue ;  le  prix  Cliaussier,  à  M.  Brouar- 
del;  le  prix  Lacaze  (physiologie)  à  M.Arloing;  le  prix 
Trémont,  à  M.  Ê.  Rivière;  le  prix  d’Ormoy  à  M.  Léon 
Vaillant ;  la  moitié  du  prix  Montyon  (physiologie)  à 
M.  Charpentier  (de  Nancy)  ;  la  moitié  du  prix  Bellion  à 
M.  Mireur  (de  Marseille),  et  des  encouragements  à 
MM.  R.  Blanchard,  L.  Joubin  et  Ncpveu ,  ainsi  qu’une 
mention  très  honorable  à  M.  d'Ocagne. 

L’Académie  de  médecine  a  décerné  les  prix  sui¬ 
vants  : 

La  moitié  du  prix  de  l’Académie  à  M.  Delahouse  (de 
Limoges)  ;  la  moitié  du  prix  Cévrieux  à  M.  Ch.  Vallon 
(de  Villejuif)  ;  le  prix  Itard  à  M.  Gouguenheim ,  et  des 
mentions  honorables  à  M.  Marcel  Baudoin  et  à  M.  Critz- 
man. 

La  Société  d’encouragement  a  honoré  d’un  prix  de 
12  000  francs  les  travaux  de  notre  éminent  chimiste, 
M.  Berthelot ,  de  l’Institut. 

Les  nominations  dans  l’ordre  delà  Légion  d’honneur 
ont  été  nombreuses  et  importantes  : 

Ont  été  promus  au  grade  de  commandeur  :  M.  Ch. 
Arnould ,  inspecteur  général  des  poudres;  M.  le  profes¬ 
seur  Charcot ;  M.  le  général  Dewulf.  Au  grade  d’officier  : 
M.  G.  Dieulafoy;  M.  Victor  Fournier,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées;  M.  Herbault ;  M.  Leblanc,  de  l’Acadé¬ 
mie  de  médecine;  M.  Marqfoy;  M.  Nocard ,  de  l’École  vé¬ 
térinaire  d’Alfort;  M.  Pouyanne,  ingénieur  en  chef  des 
mines  ;  M.  G.  Masson,  dont  le  nom  est  cher  à  notre  Asso¬ 
ciation  dont  il  a  été  le  trésorier  pendant  de  longues 
années,  depuis  sa  fondation.  Au  grade  de  chevalier  : 
MM.  Arnould ,  Baréty,  Bichat ,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Nancy  ;  Biraben ,  secrétaire  général  du  Con¬ 
grès  de  Pau;  Bourbon,  Buirette-Gaulard ,  Brugère,  Chailly- 
Bert,  Chassaing,  Darlot ,  Dumorisson ,  Guerreau ,  Hartmann , 
Hubert,  Lecornu,  Limasset,  Love,  Mare ,  Melon,  Müntz ,  Pa- 
lassy,  Perez,  Richelot ,  H.  Rouart,  X.  Rogé,G.  Trèlat,  Warrèe. 

Fidèle  à  la  mission  qu’elle  s’est  donnée  dès  ses  dé¬ 
buts,  l’Association  vous  convie  de  nouveau  à  unir  tous 
nos  efforts  pour  son  accroissement  et  pour  le  dévelop¬ 
pement  toujours  croissant  des  travaux  scientifiques. 

Puisse  cette  fin  de  siècle  ne  connaître  que  les  luttes 
fécondes  de  l’activité  scientifique  qui  ne  causent  ni 
deuils  ni  ruines,  mais  élèvent  les  esprits  en  les  unis¬ 
sant  dans  les  régions  sereines  où  disparaissent  les  divi¬ 
sions  et  les  étroites  préoccupations,  et  que  toutes  les 
bonnes  volontés  se  dirigent  vers  le  but  élevé  que  nous 
désigne  l’Association  :  maintenir  la  patrie  au  rang 
élevé  qu’elle  a  occupé  dans  le  passé,  et  le  lui  assurer 
plus  glorieux  encore  pour  l’avenir! 

Crova. 


M.  ÉMILE  GALANTE 

Trésorier. 

Les  finances  de  l’Association. 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  recettes  de  l’exercice  1891  s’élèvent  à  99 169  fr.  60, 
dont  voici  le  détail  : 

RECETTES. 


Cotisations  des  membres  annuels .  6Zi292fr  » 

Intérêts  des  capitaux .  33  608  60 

Médailles .  405  » 


Total  des  recettes .  98  305  60 

Arrérages  du  legs  Girard,  1890.  . .  6  432  » 


Total .  10Z|  737  60 

DÉPENSES. 

Frais  d’administration . 25  102  05 

Publications  des  comptes  rendus .  28  897  10 

Conférences . 2  62Zi  85 

Impressions  diverses .  7  472  95 

Frais  de  session .  3  625  85 

Vente  de  volumes .  3  » 

Pensions .  2  400  40 

Total . 70  126  20 


Subventions  : 

M.  Pallary  :  pour  des  recherches  an¬ 
thropologiques  dans  les  stations 
quaternaires  d’Aboukir  etd’Ou- 

zidan  (legs  Girard) . 

Association  pour  l’enseignement  des 
sciences  anthropologiques  :  pour 
des  recherches  sur  les  races  qui 
composent  la  nation  française,  en 
remontant  jusqu’aux  temps  géolo¬ 
giques  (legs  Girard) . 

MM.  Cartailhac  :  pour  la  continua¬ 
tion  de  ses  études  préhisto¬ 
riques  (histoire  naturelle  de 
l’homme)  (legs  Girard)  .  .  . 
Chantre  :  pour  ses  recherches 
paléo-ethnologiques  au  Cau¬ 
case  et  en  Arménie  (legs  Gi¬ 
rard) . 

Donnezan  :  pour  la  continua¬ 
tion  de  ses'  recherches  dans 
le  Serrat-d’en-Vaquer  (legs 

Girard) . 

Filhol  :  pour  des  fouilles  dans 
le  gisement  de  la  Milloque 
(Lot-et-Garonne)  (legs  Girard). 
Massénat  :  pour  des  fouilles  à 

A  reporter .  .  .  . 
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Report.  .  .  . 
Laugerie  et  aux  gorges  d’En- 

fer  (legs  Girard) . 

Rivière  :  pour  l’étude  de  ca¬ 
vernes  habitées  par  l’homme 
dans  l’Hérault  (legs  Girard). 
Genaille  :  pour  la  construction 
d’un  instrument  à  calculer 
(subvention  de  la  Ville  de  Pa¬ 
ris)  . . 

Angot  :  pour  l’étude  des  nuages 

par  la  photographie . 

Barret  :  pour  aider  à  la  publi¬ 
cation  de  ses  études  sur  la 
géologie  de  la  Haute-Vienne. 
Fournier  :  pour  aider  à  la  pu¬ 
blication  de  cartes  géologi¬ 
ques  des  Deux-Sèvres.  .  .  . 
Gauthier  et  Péron  :  pour  aider 
à  la  publication  de  leur  ou¬ 
vrage  sur  les  Échinides  fos¬ 
siles . 

Vuillemin  :  pour  aider  à  la  pu¬ 
blication  d’un  travail  sur  les 
caractères  de  la  feuille  dans 
le  Phyllum  des  Anthyllis.  . 
H.  Roux  :  pour  la  publication 
du  Catalogue  des  plantes  de 

Provence . 

Gaston  Bonnier  :  pour  des  cul¬ 
tures  expérimentales  à  di¬ 
verses  altitudes  dans  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  ...... 

Bastit  :  pour  ses  recherches  sur 
le  développement  des  mousses 
J.  Poisson  :  pour  l’étude  de  gise¬ 
ments  de  végétaux  fossiles  en 
Algérie  (subvention  Brunet). 
Aubert  :  pour  aider  à  la  publi¬ 
cation  de  ses  recherches  sur 

les  plantes  grasses . 

Jumelle  :  pour  l’étude  de  la 
structure  comparée  des  bois 
suivant  le  climat,  le  terrain, 
lleim  :  pour  aider  à  la  publica¬ 
tion  d’un  travail  sur  les  Dip- 

térocarpées . 

Léger  :  pour  la  publication  de 
ses  recherches  sur  les  Papa- 
véracées  et  les  Fumariacées 

(subvention  Brunet) . 

Muséum  du  Limousin  :  pour 
contribuer  au  développement 

des  collections . 

Ch.  Henry  :  pour  continuer  ses 
recherches  sur  les  odeurs.  . 
Société  scientifique  d’Arca  - 
chon  :  pour  la  continuation 
de  ses  études  de  zoologie  ma¬ 
ritime  . 
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Roule  :  pour  continuer  ses  re¬ 
cherches  sur  le  développe¬ 
ment  des  crustacés .  200  » 

Villot:  pour  ses  recherches  sur 
les  vers  parasites  de  l’homme.  300  » 

Giard  :  pour  aider  à  la  publica¬ 
tion  des  travaux  du  labora¬ 
toire  de  zoologie  de  Wime- 

reux .  300  » 

Collignon  :  pour  des  études  an¬ 
thropométriques  à  opérer 

dans  la  Dordogne .  250  » 

Riston  :  pour  des  fouilles  dans 
les  grottes  de  Sainte-Reine.  .  250  » 

Nepveu  :  pour  la  continua¬ 
tion  de  ses  recherches  sur  les 
affections  paludiques.  .  .  .  500  » 

Schnell  et  Bossano  :  pour  leurs 
études  sur  la  pathogénie  du 

tétanos .  200  » 

Daniel  :  pour  ses  recherches  sur 
la  greffe  des  parties  souter¬ 
raines  des  plantes .  200  » 

Magnin  :  pour  des  études  lim- 
nologiques  dans  les  lacs  du 

Jura .  400  » 

Pisson  et  Develay  :  pour  leurs 
études  sur  le  Turkestan.  *.  .  250  » 

Turquan  :  pour  ses  recherches 
sur  la  nuptialité,  la  natalité 
et  la  mortalité  par  arrondis¬ 
sement .  500  » 

Planches,  cartes  et  travaux  de  gra¬ 
vures . 6492  20 

Bourses  de  session  et  médailles  of¬ 
fertes  aux  capitaines  au  long 
cours . iooo  » 

Total .  28182  20  28182  20 

Les  subventions  relatives  au  legs  Girard 
figurent  dans  ce  chiffre  pour  12  000  francs. 

Réserve  statutaire . .  6429  20 

Total  égal  aux  recettes .  104737  60 

CAPITAL. 

Le  capital  qui,  dans  notre  dernier  exposé, 

présentait  le  chiffre  de .  852  151  56 

s’est  augmenté  de .  io  259  20 

Soit  : 

Parts  de  fondateurs  et  rachats  de 

cotisations .  3  830  » 

Réserve  statutaire .  6  429  20 

Total .  10  259  20  10  259  20 

Total .  862  410  76 


Depuis  notre  dernière  réunion,  votre  Conseil  a  eu  à 
statuer  sur  l’acceptation  de  deux  legs  importants,  l’un 
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de  M.  Legroux,  ancien  chef  de  bataillon,  l’autre  de 
M.  Fontarive,  membre  de  l’Association  Française.  M.  Le¬ 
groux  institue  l’Association  Française  légataire  univer¬ 
selle,  à  charge  par  elle  de  remplir  certains  legs  parti¬ 
culiers.  Déduction  faite  de  ces  legs,  on  peut  estimer  à 
environ  100  000  francs  la  part  qui  reviendra  à  l’Asso¬ 
ciation. 

La  valeur  du  legs  fait  par  M.  Fontarive  en  faveur  de 
notre  Société  est  de  20  000  francs. 

Les  formalités  relatives  à  la  délivrance  de  ces  legs  se 
poursuivent  avec  le  concours  de  M.  Georges  Masson, 
dont  le  dévouement  aux  intérêts  de  l’Association  est 
toujours  acquis. 

Vous  ratifierez  les  décisions  du  Conseil,  proposant 
d’inscrire  les  noms  de  M.  Legroux  et  Fontarive  sur  la 
liste  de  nos  bienfaiteurs. 

Il  n’est  pas  utile  que  j’insiste  davantage  :  vous  voyez 
votre  œuvre  entourée  de  sympathies,  poursuivant  sa 
marche  dans  la  voie  tracée  et,  disons-le,  si  bien  pré¬ 
parée  par  ses  fondateurs.  N’oublions  pas  ce  qu’ils  ont 
fait  à  ses  débuts  pour  assurer  sa  prospérité.  Ne  l’ou¬ 
blions  pas  en  ce  moment,  de  manière  à  bien  établir 
que  les  modifications  à  apporter  au  règlement,  tou¬ 
chant  le  rachat  des  cotisations,  ne  sont  pas  inspirées 
par  le  désir  de  redresser  une  disposition  reconnue  in¬ 
suffisante. 

Votre  Conseil  a  soigneusement  étudié  l’économie  de 
plusieurs  projets,  ses  délibérations  se  trouvent  exposées 
dans  un  rapport  très  complet  de  notre  secrétaire  géné¬ 
ral. 

Il  résultera  de  la  modification  apportée  au  règle¬ 
ment,  dans  le  sens  des  conclusions  du  rapport,  une 
charge  pour  l’Association,  mais  cette  charge  vous  l’ac¬ 
cepterez,  sans  doute,  bien  volontiers,  car  elle  corres¬ 
pond  à  un  témoignage  de  sympathie  et  de  reconnais¬ 
sance  pour  les  amis  qui  marchent  avec  nous  depuis 
vingt  ans,  et  une  prime  à  la  fidélité  de  ceux  qui  dans 
l’avenir  viendront  grossir  vos  rangs. 

Émile  Galante. 


ETHNOGRAPHIE 

»  »  *  »  *  *  *  • 

L’alimentation  dans  l’Inde. 

I. 

♦  »  »  «  •  *  *  * 

L’Inde  a  été  surtout,  et  de  temps  immémorial,  un 
pays  d’alimentation  essentiellement  végétale  ;  et  cela 
sous  l’influence  plus  particulièrement  d’une  idée  sur 
laquelle  se  fonde  tout  un  système  philosophique  et 
religieux.  On  y  croyait  aux  migrations  de  l’âme,  à  la 
métempsycose  ;  on  ne  cesse  pas  d’y  croire. 


Tout  change  et  rien  ne  meurt;  l’âme,  essence  légère, 

Errant  d’un  corps  à  l’autre,  hôtesse  passagère, 

De  l’homme  à  l’animal  va,  revient  tour  à  tour 
Et  survit  aux  débris  de  son  frôle  séjour  (1). 

Dans  cette  doctrine  de  l’Inde,  si  de  l’homme  aux 
bêtes  une  différence  existe,  «  elle  ne  provient  que  de 
la  perfection  ou  de  l’imperfection  du  corps  »  ;  l’homme 
est  plus  parfait  parce  qu’il  lui  a  été  donné  un  corps 
par  le  moyen  duquel  l’âme  produit  et  fait  paraître  les 
qualités  qui  sont  en  elle,  «  au  lieu  que  celui  que  les  ani¬ 
maux  ont  reçu  n’est  point  organisé  de  manière  à  faire 
paraître  ces  qualités  (2)  ».  Mais,  quant  aux  âmes,  elles 
ne  sont  pas  différentes  entre  elles.  Et  parce  qu’il  fut 
ainsi  admis  que  c’est  une  même  âme  qui  passe  de 
l’homme  aux  bêtes  et  des  bêtes  à  l’homme,  il  est  de¬ 
venu  de  proverbe,  chez  les  Indiens  ou  Indous,  que 
«  manger  la  chair  d’une  bête  c’est  manger  celle  de 
son  frère  ».  Aussi  voit-on  qu’au  nombre  des  comman¬ 
dements  du  Décalogue  bouddhiste  se  trouve  celui  de 
«  ne  tuer  rien  qui  soit  vivant  »,  comme  celui  de  «  ne 
boire  aucun  liquide  spiritueux».  Et  les  Indiens,  écri¬ 
vait  Mégasthène  il  y  a  près  de  2200  ans,  «  ne  boivent, 
en  effet,  jamais  de  vin,  si  ce  n’est  pendant  leurs  céré¬ 
monies  religieuses  ;  et  le  vin  qu’ils  boivent  alors  n’est 
pas  même  fait  avec  de  l’orge  :  c’est  du  vin  de  riz, 
comme  la  base  de  leur  nourriture  est  aussi  une  espèce 
de  soupe  au  riz  ». 

Diodore  de  Sicile,  dans  sa  Bibliothèque  historique , 
a  rapporté,  d’après  Mégasthène  également,  que  «  les 
habitants  du  pays  avaient  commencé  par  se  nourrir  de 
fruits  sauvages,  niais  que,  depuis,  la  terre  cultivée, 
donnant  jusqu’à  deux  bonnes  récoltes  par  an,  produi¬ 
sait  en  abondance,  outre  les  céréales  ordinaires,  une 
grande  quantité  de  riz,  de  millet,  de  légumes  variés, 
de  racines  et  végétaux  comestibles  »,  qui  même  vien¬ 
nent  naturellement  et  «  sont  communs  dans  l’Inde  en 
toute  saison  »,  observait  saint  Ambroise.  Voilà  de  quoi 
l’on  y  vit  encore  maintenant  ;  les  siècles  ont  passé,  et, 
malgré  même  les  efforts  de  la  civilisation  européenne, 
il  n’y  a  rien  de  changé  (3).  «  De  tous  les  Orientaux,  dit 
l’abbé  Mignot  (4),  les  Indiens  sont  ceux  qui  sont  le 
plus  attachés  aux  pratiques  anciennes  et  à  la  doctrine 
de  leurs  pères.  La  simplicité  des  premiers  hommes 
règne  encore  parmi 'eux;  leur  nourriture  est  restée 
aussi  simple  et  aussi  frugale.  »  Ils  ne  se  permettraient 
jamais,  notamment,  de  manger  des  viandes  de  la  vache 

(1)  Ovide,  Métamorph.,  liv.  XV,  vers  165  et  suiv. 

(2)  L’abbé  Mignot,  Cinquième  Mémoire  sur  les  anciens  philosophes 
de  l’Inde,  ch.  xlvi,  dans  les  Mémoires  de  l’ Acad,  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  vol.  XXXI,  année  1768. 

(3)  Revue  française  de  l’étranger  et  des  colonies,  nos  de  sept.  1885 
et  d’avril  1886.  —  Revue  scientifique  du  17  avril  1886.  —  Barthélemy 
Saint-Hilaire,  les  Oupanishades ,  dans  le  Journal  des  Savants, 
n°  d’avril  1888. 

(4)  Deuxième  Mémoire  sur  les  anciens  philosophes  de  l’Inde,  ch.  m, 
dans  les  Mémoires  de  l’ Acad,  des  inscript*  et.  belles-lettres,  vol.  XXXI, 
année  1768. 
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ou  du  bœuf;  dans  les  castes  élevées  surtout,  ils  «  se 
contentent  du  lait  et  du  beurre  que  l’on  tire  de  la 
vache  »  (1),  et  ils  les  considèrent  «  comme  l’aliment 
le  plus  pur,  parce  que  la  vache  qui  fournit  ces  sub¬ 
stances  est,  après  l’homme,  l’animal  le  plus  sacré  à 
leurs  yeux  »  (2). 

En  «  respectant  à  ce  point  la  race  bovine,  1  Indou  ne 
fait  que  se  conformer  aux  lois  de  Manou  (3)  ».  Si 
d’autres  viandes  peuvent  être  mangées,  ce  n’est  que 
dans  des  conditions  spécifiées  et  en  quelque  sorte 
exceptionnellement.  Car,  non  seulement  beaucoup 
d’animaux,  les  quadrupèdes  au  sabot  non  fendu,  le 
porc  domestique,  les  fauves  des  bois,  excepté  le  buffle, 
tous  les  oiseaux  carnassiers,  un  grand  nombre  d’autres 
oiseaux  et  également  plusieurs  légumes,  l’ail,  l’oignon, 
le  poireau,  les  champignons,  ainsi  que  certains  mé¬ 
langes,  ont  été  prohibés  d’une  manière  absolue  et  gé¬ 
nérale  en  tant  qu’objets  d’alimentation,  comme  choses 
impures,  disent  les  lois  de  Manou  (k)  ;  mais,  en  outre, 
d’après  ces  lois  relatives  aux  animaux  non  tout  à  fait 
ainsi  prohibés,  il  faut  même,  pour  qu’il  soit  permis  de 
les  manger,  ou  qu’il  y  ait  danger  de  mort  à  en  priver 
quelqu’un  et  nécessité  urgente,  ou  qu’on  les  sacrifie, 
soit  en  recevant  un  hôte  avec  des  cérémonies  particu¬ 
lières,  soit  à  des  dieux  ou  aux  mânes  des  ancêtres  avec 
les  prières  d’usage  :  alors  seulement  «  les  tuer  n’est  pas 
un  meurtre  »,  par  la  raison  que  «  l’être  qui  existe  de 
sa  propre  volonté  les  a  créés  lui-même  pour  le  sacri¬ 
fice  »,  et  par  la  raison,  en  outre,  que  «  les  herbes,  les 
bestiaux,  les  arbres,  les  animaux  amphibies,  les  oiseaux 
dont  les  sacrifices  ont  terminé  l’existence  renaissent 
dans  une  situation  plus  relevée  ».  Mais  «  il  n’y  a  pas  de 
mortel  plus  coupable  que  celui  qui  désire  augmenter 
sa  propre  chair  au  moyen  de  la  chair  des  autres  êtres 
sans  honorer  auparavant  les  mânes  et  les  dieux  ».  Et 
encore  est-il  «  plus  méritoire  »  de  s’abstenir  même  de 
la  chair  des  animaux  sacrifiés,  puisque  «  ce  n’est  qu’en 
faisant  du  mal  à  ces  animaux  qu’on  se  la  procure  ». 
Que  chacun,  du  jour  où  il  est  dwidja,  c’est-à-dire  initié 
régulièrement  et  purifié,  «  s’abstienne  donc  de  toute 
espèce  de  viande,  de  celle  aussi  qui  est  permise  »  :  tel 
est  le  précepte  dans  toute  sa  rigueur,  et  les  sages  s’y 
conforment. 

II. 

i 

L’Inde,  du  reste,  est  particulièrement  le  pays  des 
castes,  même  encore  aujourd’hui  comme  autrefois. 
Elles  n’y  sont  pas  seulement  une  hiérarchie  sociale, 


(1)  Barthélemy  Saint-Hilaire,  l’Incle  et  les  Indiens,  dans  le  Journal 
des  Savants,  n°  d’août  1885. 

(2)  L’abbé  Bertrand,  Dictionnaire  de  toutes  les  religions,  au  mot 
Abstinence. 

(3)  Revue  française  de  l’étranger  et  des  colonies,  n°  de  sept.  1885, 

(4)  Mânava-dharma-Sâstra  ou  Code  des  lois  de  Manou,  traduction 
G.  Pauthier,  1857. 


mais,  en  outre,  ce  qui  ne  s’est  vu  ni  ne  se  voit  nulle 
part  ailleurs,  «  elles  reposent  sur  une  croyance  reli¬ 
gieuse  (1)  »,  la  croyance,  inscrite  et  imposée  dans  les 
lois  de  Manou,  que  «  le  dieu  Brahma  lui-même  les  a  in¬ 
stituées  ».  Et  «  malgré  les  tendances  du  bouddhisme  à 
les  abolir,  l’Inde  les  conserve  obstinément  (2)  »,  dis¬ 
tinctes  légalement  entre  elles  et  ne  se  confondant  ni 
par  des  mariages  ni  autrement  (3).  Car,  par  exemple, 
un  homme  appartenant  à  une  des  trois  castes  supé¬ 
rieures  qui  s’allie  à  une  soudrâ,  c’est-à-dire  à  une 
femme  de  la  quatrième  caste  ou  caste  servile,  et  à  plus 
forte  raison  à  une  paria,  et  qui  cohabite  avec  elle,  — 
il  ne  pourrait  pas  l’épouser  régulièrement,  —  «  est  dé¬ 
gradé  sur  le  champ  »,  en  vertu  des  dispositions  for¬ 
melles  du  Code  des  lois  de  Manou,  et  il  «  abaisse  sa  famille 
et  sa  lignée  à  la  condition  des  soudrâs»  ou  des  parias  ; 
s’il  est  brahmane,  «  son  fils  cesse  de  l’être  »,  comme 
lui-même.  Et  aucune  expiation  ne  lui  est  possible  pour 
avoir  eu  «  les  lèvres  polluées  par  celles  d’une  soudrâ  » 
ou  surtout  d’une  paria.  On  perd  sa  caste  ;  on  ne  saurait 
y  rentrer.  Il  est  impossible,  notamment,  à  un  homme, 
quel  qu’il  soit,  fût-il  doué  du  plus  grand  génie,  de 
sortir  de  la  caste  que  la  naissance  lui  a  donnée  pour 
s’élever  à  une  caste  supérieure  (à). 

Originairement,  ces  castes  ont  été  établies  au  nombre 
de  quatre,  soigneusement  déterminées  dans  le  Code  des 
lois  de  Manou,  et  qui  sont  celles  des  Brâhmanes,  de 
Kshattriyas,  des  Vaiçyas  et  des  Soudrâs.  Peu  à  peu,  pai 
suite  des  mésalliances,  des  naissances  irrégulières,  de 
l’inobservation  de  certains  préceptes  religieux,  des 
exclusions  qui  en  ont  été  la  conséquence  et  d  auti  es 
circonstances,  elles  ne  se  sont  pas  mêlées  sans  doute  et 
elles  ne  se  mêlent  pas,  mais  à  côté  et  au-dessous  d’elles 
se  sont  formées,  en  fait,  des  classes  déclarées  «  im¬ 
pures  »,  dont  la  plus  basse  est  celle  des  tchandâlas  et 
des  swapâkas,  vulgairement  les  «  parias  ».  Ces  mal¬ 
heureux  parias,  universellement  méprises,  «  aucun 
homme  fidèle  à  ses  devoirs,  dit  le  Code  des  lois  de  Manou, 
ne  devant  avoir  de  rapport  avec  eux  »,  sont  «  repoussés 
des  villes  et  des  villages  et  ne  peuvent  posséder  pour 
tout  bien  que  des  chiens  et  des  ânes  ». 

Or,  plus  la  caste  à  laquelle  un  Indou  appartient  est 
élevée,  plus  il  est  tenu  à  des  abstinences  (5).  Les  biàli- 
manes  ou  brahmanes,  comme  on  a  dit  longtemps, 
appelés  aussi  brahmins  et  brahmines  ou  bralimes, 


(1)  Barthélemy  Saint-Hilaire,  la  Législation  indoue,  dans  le  Jour. 

nal  des  Savants,  n°  de  février  18  89. 

(2)  Barthélemy  Saint-Hilaire,  les  Livres  sacrés  de  l’Orient,  dans  le 

Journal  des  Savants,  n°  de  décembre  1888. 

(3)  Mégasthène,  fragm.  1er,  dans  le  Recueil  des  fragments  des  his¬ 
toriens  grecs,  édit.  Didot,  1853.  —  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque 
historique,  liv.  H,  ch.  il  et  xu.  -  Bulletin  de  la  Société  d’anthropo¬ 
logie  de  Paris,  n"  de  juillet  à  décembre  1891. 

(4)  Barthélemy  Saint-Hilaire,  la  Législation  indoue,  dans  le  Jour¬ 
nal  des  Savants,  n°  de  février  1889. 

(5)  L’abbé  Bertrand,  Dictionnaire  de  toutes  les  religions,  au  mot 

Abstinence.  _  * - - 
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composent  la  première,  qui  est  la  caste  sacerdotale, 
de  toutes  la  moins  nombreuse,  mais  la  plus  consi¬ 
dérée  (1),  la  plus  puissante,  étant  à  l’origine  sortie 
de  la  bouche  même  du  dieu  Brahma,  tandis  que  les 
t1 2 3 * 5 6 7  °is  autres  castes,  celles  des  Kshattriyas  ou  caste  mili¬ 
taire,  des  vaiçyas  ou  marchands  et  agriculteurs  et  des 
soûdras  qui  sont  les  gens  de  condition  servile,  sont 
sorties  de  son  bras,  de  sa  cuisse,  de  son  pied  (2).  Ces 
brâhmanes  sont  des  philosophes,  des  sages,  coowrrai 
selon  1  expression  de  Strabon,  ou,  comme  les  nom¬ 
maient  plus  communément  les  autres  écrivains  grecs, 
des  gymnosophistes,  yup.voGO(pi<yT ou,  c’est-à-dire  «  sages 
non  vêtus  »,  beaucoup  d’entre  eux,  en  effet,  au  moins  à 
certaine  époque  de  leur  vie,  se  condamnant  à  une  nu¬ 
dité  à  peu  près  complète  de  tout  le  corps,  à  l’exception 
peut-être  des  parties  sexuelles,  ce  qui  leur  vaut  encore, 
dans  la  langue  moderne  de  l’Inde,  la  dénomination  de 
«  digambaras  »  ou  «  vêtus  de  l’air  ambiant  (3)  ».  C’est 
encore  piesque  en  vain  que  l’Angleterre  s’efforce  main¬ 
tenant  d’empêcher  ces  exhibitions  peu  décentes. 

L  existence  des  brahmanes,  telle  qu  elle  a  été  réglée 
dans  les  IIe,  IVe  et  VIe  livres  du  Mânava-dharma-sâstra 
ou  Code  des  lois  de  Manou ,  qui  est  toute  la  législation 
particulière  de  1  Inde  encore  aujourd’hui  sous  la  domi¬ 
nation  des  Anglais,  «  se  partage,  dit  M.  Barthélemy 
Saint-Hilaire  (à),  en  trois  périodes  »  toujours,  et  même 
en  quatre  quelquefois. 


Jeune,  un  fils  de  brahmane,  —  car  il  faut  être  né 
dans  la  caste  et  n’en  avoir  pas  été  dégradé,  —  après 
qu  il  est  devenu  dwidja,  c’est-à-dire  purifié  et  religieu¬ 
sement  initié,  vers  sa  huitième  année  ou  même  parfois 
dès  1  âge  de  cinq  ans,  en  recevant  le  cordon  sacré,  qui 
est  le  signe  de  son  «  oupanayana  »  ou  «  initiation  »  et 
qu’il  portera  toute  sa  vie,  commence  par  être  élève  ou 
novice,  «  brâhmatcharin  »,  et  en  cette  qualité  «  il 
passe  successivement  aux  mains  de  plusieurs  maîtres, 
les  choix  de  ceux-ci  étant  toujours  proportionnés  à  son 
âge  et  de  plus  en  plus  épurés  à  mesure  qu’il  grandit. 
Des  peaux  de  bêtes  lui  servent  de  lit,  et  il  doit  ne  se 
nourrir  que  de  la  façon  la  plus  frugale,  s’abstenant 
surtout  de  rien  mangerqui  ait  eu  vie,  comme  aussi  ne 
se  point  permettre  le  plaisir  vénérien  (5)  ». 

Parvenu  à  trente-six  ans  accomplis,  dans  sa  trente- 
septième  année,  disent  Mégasthène  (6)  et  Strabon  (7), 


Kc('VoMtgt«thene’.fragm'  ler-~ Strabon*  Géographie,  liv.  XV,  ch.  i«, 
i  e  ‘  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  liv.  II 
ch.  il  —  Apulée,  les  Florides,  ch.  vi.  -  L’abbé  Bertrand,  Diction¬ 
naire  de  toutes  les  religions,  au  mot  Brahmanes. 

(2)  Code  des  lois  de  Manou. 

(3)  L’abbé  Bertrand,  Dictionnaire  de  toutes  les  religions,  au  mot 
Gymnosophistes  et  au  mot  Digambaras. 

(i)  Les  Oupanishades,  dans  le  Journal  des  Savants,  n°  de  jan¬ 
vier  1888.  J 

(5 )  Code  des  lois  de  Manou.  —  Fragment  40  de  Mégasthène.— 
Strabon,  Géographie,  liv.  XV,  ch.  ier,  §  59. 

(6)  Fragment  40. 

(7)  Géographie,  liv.  XV,  ch.  ier,  §  59. 


ou  avant  cet  âge  s’il  a  parfaitement  compris  tout  ce 
que  ses  maîtres  lui  ont  enseigné,  et  si  ceux-ci  n’ont 
pas  à  lui  reprocher  d’avoir  enfreint  les  règles  du  novi¬ 
ciat,  il  se  marie  le  plus  promptement  possible,  selon 
l’un  des  six  modes  supérieurs  que  reconnaît  le  Code  des 
lois  de  Manou;  car  il  y  a,  dans  l’Inde,  d’après  ce  code, 
des  mariages  de  huit  catégories  différentes,  et  ceux  des 
deux  dernières,  proclamés  vils  et  mauvais,  dégradant 
la  famille  ainsi  que  les  enfants  à  naître,  ne  sont  pour 
cela  contractés  qu’entre  les  personnes  des  classes  les 
plus  infimes,  les  parias.  «  Des  seuls  mariages  irrépro¬ 
chables  naissent  des  enfants  irréprochables  »,  c’est- 
à-dire  des  enfants  maintenus  dans  la  caste  paternelle  ; 
le  brâhmane  se  marie  afin  d’avoir  de  tels  enfants  et 
surtout  un  fils  ou  des  fils  (1).  Il  y  a  là,  pour  lui,  une 
obligation  sans  l’accomplissement  de  laquelle,  en  effet, 
les  familles  et  la  caste  elle-même  s’éteindraient  :  c’est 
la  dette  envers  les  mânes  des  ancêtres.  Elle  est  sacrée, 
cette  dette,  et  on  devra  donc  laisser  une  postérité  à 
tout  prix,  «  les  femmes  étant  faites  pour  enfanter  et  les 
hommes  pour  engendrer  ». 

En  conséquence,  si  une  femme  est  stérile  ou  que  ses 
enfants  ne  vivent  pas,  elle  est  remplacée  par  une 
autre,  et  un  mari  peut  prendre  plusieurs  femmes  (2)  : 
il  les  prend  ordinairement  toujours  très  jeunes  ;  il  les 
prend  vierges.  La  loi,  civile  et  religieuse  à  la  fois,  dans 
1  Inde,  défend  aux  veuves  de  se  remarier.  Et,  comme 
tous  les  voyageurs  et  les  missionnaires  ont  pu  le  con¬ 
stater  (3),  l’on  compte  des  milliers  de  ces  malheu¬ 
reuses,  encore  toutes  jeunes,  qui  doivent  finir  leurs 
jours  dans  le  célibat  et  dans  les  plus  dures  austérités. 
Autrefois  même  les  veuves  se  brûlaient  vives  dans  le 
bûcher  qui  consumait  le  corps  de  leur  mari  défunt, 
coutume  appelée  «  sati  »,  que  les  Anglais,  qui  l’ont 
abolie  par  un  décret  de  1830,  ne  sont  pas  parvenus 
sans  beaucoup  de  peine  à  faire  cesser.  Si  c’est,  au  con¬ 
traire,  le  mari  qui,  pour  une  cause  quelconque,  ne 
fait  pas  d’enfant  à  sa  femme,  le  Code  des  lois  de  Manou 
dispose  que  «  la  progéniture  désirée  peut  être  obtenue 
par  l’union  de  l’épouse,  convenablement  autorisée, 
avec  un  frère  ou  un  autre  parent  du  mari  ».  Et  dans  le 
cas  où  un  homme  meurt  après  les  fiançailles,  mais 
avant  le  mariage,  car  il  y  a  souvent  un  long  intervalle 
entre  les  deux  cérémonies,  le  propre  frère  du  défunt, 
afin  de  créer  une  postérité  à  celui-ci,  g  connaîtra  la 
jeune  fille  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  conçu  ». 

Marié,  ce  qui  est  la  seconde  période  de  la  vie,  le 
brâhmane  est  chef  de  maison,  «  grihastha  »,  et  il  de- 


(1)  Code  des  lois  de  Manou.  —  Mégasthène,  fragm.  40. —  Strabon 
Géographie,  liv.  XV,  ch.  ier,  §  59. 

(2)  Code  des  lois  de  Manou.  —  Mégasthène,  fragm.  40.  —  Strabon, 

Géographie,  liv.  XV,  ch.  P-,  §  59.  _  Bayle,  Dictionnaire,  au  mot 
Brahmane. 

(3)  Au  Pays  des  Castes,  par  le  P.  Goubé,  dans  les  Études  reli¬ 
gieuses,  n°  de  février  1889. 
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viendra  chef  de  famille,  «  grihapathi  (1)  ».  Mais, 
quoique  sa  femme  et  ses  enfants  soient  de  sa  caste,  il 
se  gardera  bien  cependant  de  les  initier  aux  connais¬ 
sances  qui  lui  ont  été  enseignées,  absolument  comme 
il  doit  se  garder  de  communiquer  ces  mêmes  connais¬ 
sances  à  des  personnes  quelconques  d’une  caste  infé¬ 
rieure  à  la  sienne  (2).  Les  enfants  doivent  être  instruits 
par  des  maîtres  spéciaux.  Et  quant  à  la  femme,  dans 
l’Inde,  aujourd’hui  comme  autrefois,  elle  est  tenue  dans 
l’ignorance  ;  elle  a  un  rang  inférieur  par  rapport  au 
mari  et  même  aux  enfants;  elle  ne  peut  manger 
qu’après  eux  (3).  Et  si  le  mari  jeûne,  elle  jeûnera  (à). 
Le  brâhmane  ne  doit  aussi  se  trouver  à  table  qu’avec 
des  hommes  de  sa  caste.  Il  lui  est  permis,  dans  les 
jours  ordinaires,  de  faire  deux  repas;  mais  les  jeûnes 
prescrits  sont  nombreux,  et  il  les  observera  en  ne  goû¬ 
tant  d’aucune  nourriture  et  en  s’abstenant,  en  outre, 
du  devoir  conjugal  (5). 

Vient  l’âge  où  le  brâhmane  a  un  fils  devenu  père  à 
son  tour;  il  a  donc  satisfait  à  la  dette  des  ancêtres.  Et 
si,  en  même  temps,  ses  devoirs  sociaux  ont  été  accom¬ 
plis,  «  il  n’a  plus  à  s’occuper  que  de  son  salut  person¬ 
nel  (6)  »,  ce  qui  lui  ouvre  une  troisième  période. 
«  Après  avoir,  suivant  la  règle,  acquitté  ses  dettes  en¬ 
vers  les  saints,  en  lisant  l’écriture,  envers  les  mânes, 
en  donnant  le  jour  à  un  fils,  envers  les  dieux,  en  ac¬ 
complissant  les  sacrifices,  qu’alors  le  chef  de  famille 
abandonne  à  son  fils  le  soin  du  ménage,  est-il  prescrit 
dans  les  textes  du  Code  des  lois  de  Manou  :  ces  trois 
dettes,  aux  saints,  aux  mânes,  aux  dieux,  étant  payées, 
c’est  vers  la  délivrance  finale  qu’il  doit  diriger  son  es¬ 
prit;  il  ne  saurait  avoir  d’autre  pensée  ».  Et  «  la  re¬ 
traite  dans  la  forêt  lui  est  commandée  »  ;  il  quitte  le 
monde  pour  aller  vivre  dans  la  solitude  et  s’y  livrer 
aux  autérités  les  plus  rudes.  Cet  ascétisme,  avec 
toutes  ses  frénésies,  ses  tortures  corporelles  et  ses  dan¬ 
gers,  est,  en  quelque  sorte,  obligatoire  encore  aujour¬ 
d’hui  (7).  Voici,  en  effet,  ce  qui  est  écrit  dans  le  Code 
des  lois  de  Manou,  lois  toujours  obéies  et  vénérées  dans 
l’Inde  : 

«  Quand  le  chef  de  famille  voit  sa  peau  se  rider  et 


(1)  Code  des  lois  de  Manou.  —  L’abbé  Bertrand,  Dictionnaire  de 
toutes  les  religions,  au  mot  Grihastha.  —  Barthélemy  Saint-Hilaire, 
Journal  des  Savants,  n°  de  janvier  1888. 

(2)  Code  des  lois  de  Manou.  —  Mégasthène,  fragm.  40.  —  Strabon, 
Géographie,  liv.  XV,  ch.  ier,  §  59. 

(3)  Revue  française  de  l’étranger  et  des  colonies,  n°  d’avril  1886. 

(4)  Au  Pays  des  Castes,  dans  les  Études  religieuses,  n°  de  fé¬ 
vrier  1889. 

(5)  Code  des  lois  de  Manou.  —  Mégasthène,  fragm.  40.  —  Barde- 
sane,  Commentaires  sur  l’Inde,  fragm.  2,  dans  le  Recueil  des  frag¬ 
ments  des  historiens  grecs,  édit.  Didot,  1870. —  Strabon,  Géographie, 
liv.  XV,  ch.  Ier,  §  59.  —  L’abbé  Bertrand,  Dictionnaire  de  toutes  les 
religions,  aux  mots  Brahmanes,  Gymnosophistes  et  Grihastha. 

(6)  Barthélemy  Saint-Hilaire,  les  Oupanishades,  dans  le  Journal 
des  Savants,  n°  d’avril  1888. 

(7)  Barthélemy  Saint-Hilaire,  les  Oupanishades ,  dans  le  Journal 
des  Savants,  n°*  de  janvier  et  d’avril  1888. 


ses  cheveux  blanchir,  et  qu’il  a  sous  les  yeux  le  fils  de 
son  fils,  qu’il  se  retire  dans  une  forêt.  Il  peut  y  avoir 
avec  lui  sa  femme,  s’il  le  veut;  mais  il  vaut  mieux 
qu’il  la  laisse  aux  soins  de  ses  enfants  et  qu’il  demeure 
seul.  Ses  aliments  seront  des  grains  purs,  comme  le 
riz  sauvage,  des  herbes  potagères,  des  racines,  des 
fruits,  récoltés  par  lui-même,  toutes  choses  qui  n’au¬ 
ront  point  poussé  dans  un  champ  labouré.  Il  peut 
manger,  soit  le  soir,  soit  le  matin,  ou  seulement  à  la 
fin  du  deuxième  jour  et  même  du  quatrième,  s’impo¬ 
ser  encore  d’autres  jeûnes.  Que,  pour  tout  vêtement, 
il  ne  porte  qu’une  peau  de  gazelle  ou  de  l’écorce 
d’arbre,  et  qu’il  laisse  croître  sa  barbe,  ses  cheveux,  les 
poils  de  son  corps,  ses  ongles.  Ayant  pour  lit  la  terre, 
il  supportera  l’ardeur  du  feu  dans  la  saison  chaude, 
s’exposera  nu  aux  torrents  d’eau  quand  viennent  les 
pluies  et  au  froid  l’hiver;  il  s’imposera  des  austérités 
de  plus  en  plus  rigoureuses,  afin  de  dessécher  sa  sub¬ 
stance  mortelle.  Si  la  maladie  lui  survient,  il  doit  mar¬ 
cher  dans  la  direction  de  nord-est  jusqu’à  la  dissolu¬ 
tion  de  son  corps,  aspirant  à  l’union  divine  et  ne 
vivant  que  d’eau  et  d’air.  » 

Tel  est  le  vânaprastha  ou  anachorète  indien,  qui 
peut  encore,  s’il  survit,  passer  à  une.  quatrième 
période,  celle  de  la  «  vie  ascétique  »,  lorsqu’il  est 
arrivé  à  renoncer  entièrement  à  toute  espèce  d’affec¬ 
tion  et  même  à  ses  souvenirs  de  famille,  ne  subsistant 
plus  que  d’aumônes  :  dans  cet  état,  «  il  est  sannyâsi, 
ce  qui  est  le  comble  de  la  perfection  (1)  »,  et  «  les 
cieux  de  Brahma  lui  sont  ouverts  »  ;  il  est  parvenu  au 
terme  des  migrations  de  l’âme,  à  la  béatitude  finale, 
au  «  nirvana  ». 

III. 

Mais  des  gymnosophistes,  des  sages,  peuvent  aussi 
être  sortis  de  quelque  caste  qui  ne  soit  pas  celle  des 
brâhmanes,  avec  cette  différence  qu’on  naît  brâhmane, 
tandis  qu’il  suffit  de  certaines  conditions  (2)  remplies 
par  ces  autres  gymnosophistes,  auxquels  des  noms 
divers  ont  été  donnés  (3),  ceux  de  Garmanes  ou  Ger- 
manes,  de  Sarmanes,  Samanéens,  Semnéens  et  Sra- 
manas,  autant  d’expressions  sous  lesquelles,  le  radical 
sanscrit  étant  çram,  «  se  torturer  »,  il  est  facile 


(t)  L’abbé  Bertrand,  Dictionnaire  de  toutes  les  religions,  au  mot 
Vanaprastha  et  au  mot  Sannyasi.  —  Barthélemy  Saint-Hilaire,  les  Ou¬ 
panishades,  dans  le  Journal  des  Savants,  n°  de  janvier  1888. 

(2)  Bardesane,  fragments  des  Commentaires  sur  l’Inde.  —  Por¬ 
phyre,  De  l’abstinence  de  la  chair  des  animaux,  liv.  IV,  ch.  xvn. 
L’abbé  Bertrand,  Dictionnaire  de  toutes  les  religions,  au  mot  Gymno¬ 
sophistes  et  au  mot  Samanéens. 

(3)  L’abbé  Mignot,  Premier  Mémoire  sur  les  anciens  philosophes 
de  l’Inde ,  ch.  xx  et  suiv.,  dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  des  inscript, 
et  belles-lettres,  vol.  XXXI,  année  1768.  —  Dom  Grégoire  Berthelet, 
Traité  historique  et  moral  de  l’abstinence  de  la  viande,  lra  partie, 
ch.  ni.  —  L’abbé  Bertrand,  Dictionnaire  de  toutes  les  religions,  aux 
mots  Gymnosophistes,  Garmanes,  Germanes,  Samanéens. 
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de  reconnaître  les  «  çramanas  »  de  la  période  védique, 
qui  étaient  des  ascètes  parvenant,  à  force  d’austé¬ 
rités,  à  s’absorber  dans  l’insensibilité  de  l’extase.  Parmi 
ces  sages,  garmanes  ou  samanéens,  il  en  est,  les 
jkoëtoi  ou  «  hommes  des  forêts  »,  dans  le  langage  de 
Mégasthène  et  de  Strabon  ainsi  que  de  Philostrate, 
l’auteur  de  la  Vie  d' Apollonius  de  Tyane,  qui,  «  à  peu  près 
tout  à  fait  nus,  ne  vivent,  comme  leur  nom  le  signifie, 
que  dans  les  bois  et  seulement  de  feuilles  et  de  fruits 
sauvages,  s’abstenant  à  la  fois  des  plaisirs  de  l’amour 
et  de  1  usage  du  vin.  D’autres  font  métier  de  pratiquer 
la  médecine  :  le  riz  et  l’orge  nécessaires  à  leur  nourri¬ 
ture  leur  sont  libéralement  fournis  par  la  première 
personne  à  laquelle  ils  s’adressent  et  qui  leur  a  ouvert 
sa  porte.  Plusieurs,  enfin,  qui  sont  les  devins  et  les 
enchanteurs,  s  en  vont  de  ville  en  ville,  de  village  en 
village  (1)  ». 

Certainement  ces  divers  philosophes,  brahmanes 
là  et  ici  garmanes  des  forêts,  médecins,  enchanteurs, 
—  dont  les  austérités  ne  sont  dépassées,  mais  alors  par 
esprit  tout  religieux,  que  par  les  mounis  indiens,  — 
professent  souvent  des  doctrines  différentes,  doctrines 
toutefois  qui  ont  du  moins  toujours  pour  base  un  prin¬ 
cipe  commun,  la  métempsycose.  Aussi  ni  les  uns  ni  les 
autres,  maintenant  comme  autrefois,  «  ne  tuent  ou  ne 
mangent  aucun  animal  (2)  »,  pas  même  de  ceux  qui 
pouvaient  être  sacrifiés  et  dont  la  chair  par  conséquent 
n  est  pas  prohibée  d’une  manière  absolue.  Le  respect 
de  ce  qui  a  vie  est  poussé  si  loin  dans  l’Inde,  qu’il  s’y 
rencontre  une  infinité  de  personnes  de  toutes  castes  et 
de  tous  rangs  qui  «  ne  tueront  jamais  une  fourmi  ni 
une  mouche;  on  les  voit  fréquemment  saisir  délicate¬ 
ment  entre  les  doigts  une  punaise  qui  court  sur  leurs 
vêtements  et  la  porter  avec  précaution  hors  de  la  mai¬ 
son  (3)  ». 

Les  Indiens,  qui,  d’ailleurs,  mangent  avec  les  doigts 
et  ne  se  servent  pas  encore  de  fourchettes  (à),  aucune 
de  leurs  lois  religieuses  n’en  ayant  parlé,  se  nourris¬ 
sent  donc,  en  général,  comme  ils  se  sont  toujours 
nouiris  selon  ce  que  racontent  d’eux  les  écrivains  de 
tous  les  temps,  «  de  feuilles  et  de  fruits»,  et,  ainsi  que 
faisaient  pareillement  les  anciens  prêtres  égyptiens,  «  de 
fruits,  de  riz  et  de  bouillie»,  en  un  mot  de  substances 


(1)  Mégasthène,  fragm.  40. —  Bardesane,  Commentaires  sur  l'Inde. 

—  Strabon,  Géographie,  liv.  XV,  ch.  i",  §  60.  —  Saint  Clément 
d’Alexandrie,  Strom.,  liv.  I»,  ch.  xv,  et  liv.  III,  ch.  vii. 

(2)  Hérodote,  Histoires,  liv.  III,  ch.  c.  —  Mégasthène,  fragm.  40.  - 
Alexandre  Polyhistor,  fragm.  95,  dans  le  Recueil  des  fragments  des 
historiens  grecs,  édit.  Didot,  1849.  -  Strabon,  Géographie,  liv.  XV, 
ch.  Ier,  §§  59  et  60.  —  Bardesane,  fragments  des  Commentaires  sur 

Inde.  —  Philostrate,  Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  liv.  VIII,  ch.  vu. 

—  Eusèbe  de  Césarée,  Prèpar.  évang.,  liv.  VI,  ch.  x,  dans  la  Patro- 
logie  Migne,  1857.  —  Revue  française  de  l’étranger  et  des  colonies 
n°  d’avril  1886.  —  Revue  scientifique  du  17  avril  1886. 

(3)  Revue  française  de  l’étranger  et  des  colonies,  n°  d’avril  1886. _ 

Revue  scientifique  du  17  avril  1886. 

(4)  Revue  britannique,  n°  de  novembre  1886. 


uniquement  prises  au  règne  végétal  (1),  ne  buvant  tou¬ 
jours  que  de  l’eau,  pour  ne  pas  s’enivrer,  eau  tiède  chez 
les  riches  et  à  la  température  ordinaire  chez  le  pauvre. 
Toutes  les  boissons  fermentées  leur  sont  formellement 
défendues  par  le  Code  des  lois  de  Manou ,  excepté  dans 
les  cérémonies  religieuses. 

Ils  vieillissent  ainsi  et  atteignent  souvent  un  âge  très 
avancé,  jeûnant  fréquemment  et  quelquefois  restant 
jusqu  à  deux  et  troisjours  sans  prendre  de  nourriture.  Il 
faut  dire  toutefois  que,  dans  la  caste  militaire,  celle  des 
kshattriyas,  quoiqu’elle  vienne  immédiatement  après 
la  caste  des  brâhmanes,  on  a  dû,  par  nécessité  de  mé¬ 
tier,  s  affranchir  de  ces  rigueurs  bien  plus  que  dans 
les  autres  castes  :  un  kshattriya  évite  de  jeûner,  il  se 
contente  d’être  sobre.  Il  s’abstiendra  des  viandes  et 
aliments  prohibés  comme  impurs;  il  s’abstiendra  sur¬ 
tout  des  viandes  du  bœuf,  de  la  vache  et  du  veau,  qui 
sont,  aux  yeux  de  tout  Indien,  des  animaux  sacrés. 
Mais  il  mangera  volontiers  du  poisson,  de  la  volaille  et 
même  du  mouton  (2),  les  végétaux  et  légumes  variés 
continuant,  d  ailleurs,  à  faire  toujours  la  base  princi¬ 
pale  et  essentielle  de  sa  nourriture  journalière. 

Cette  alimentation  végétale  est  la  raison  pour 
laquelle  les  Indous,  particulièrement  ceux  des  castes 
supérieures  qui  ont  des  habitudes  sédentaires,  arri¬ 
vent,  malgré  les  jeûnes  qu’ils  pratiquent,  «  à  un  état 
d  obésité  vraiment  extraordinaire  (3)  »,  que  Mégas¬ 
thène  (à)  et,  après  lui,  Diodore  de  Sicile  (5)  appelaient 
de  «  l’embonpoint  ».  Il  est  vrai  que,  «  dans  l’Inde,  on 
en  est  très  fier  ;  car  c  est  aux  yeux  du  public  une  preuve 
de  richesse  (6)  ». 

Voilà  l’Inde,  avec  sa  croyance  tant  de  fois  séculaire 
de  la  métempsycose,  croyance  qui  y  est  celle,  non  pas 
seulement  de  quelques  castes,  mais  de  toutes  sans 
exception  et  de  tous  les  individus,  de  même  qu’elle  y  est 
aussi  un  dogme  fondamental  de  toutes  les  religions, 
du  bouddhisme  et  du  jaïnisme,  comme  du  brahma¬ 
nisme,  malgré  l’hostilité  de  ces  religions  entre  elles  sur 
un  grand  nombre  de  points  (7). 

C’est  dans  le  jaïnisme  ou  religion  des  Jaïns  que  le 
principe  surtout  a  été  poussé  à  ses  conséquences  les 
plus  extrêmes.  Les  Jaïns,  en  effet,  prennent  tellement 
à  la  lettre  la  défense  absolue  d’attenter  à  la  vie  sous 
quelque  forme  qu’elle  se  présente,  que,  lit-on  dans  la 
Revue  d'anthropologie,  numéro  du  15  mai  1888,  «  pour 
éviter  de  donner  la  mort  même  à  des  microbes  de  l’air, 

(1)  Revue  française  de  l’étranger  et  des  colonies,  n°  d’avril  1886. _ 

Revue  scientifique  du  17  avril  1886. 

(2)  Revue  britannique,  n°  de  novembre  1886. 

(3)  Revue  française  de  l’étranger  et  des  colonies,  n°  d’avril  1886. _ 

Revue  scientifique  du  17  avril  1886. 

(4)  Fragment  1er. 

(5)  Ribliothèque  historique,  liv.  II,  ch.  xxxvi. 

(6)  Revue  française  de  l'étranger  et  des  colonies,  n°  d’avril  1886. _ 

Revue  scientifique  du  17  avril  1886. 

(7)  Barthélemy  Saint-Hilaire,  les  Oupanishades,  dans  le  Journal 
des  Savants,  n°  d’avril  1888. 
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en  les  avalant  par  la  respiration,  ils  portent  jour  et 
nuit  un  linge  très  fin  couvrant  leur  nez  et  leur  bouche. 
Et  comme  aussi  aucun  filtre  ne  dépouillerait  suffi¬ 
samment  l’eau  de  toute  vie  animale,  ils  ne  boivent 
cette  eau  qu’après  qu’elle  a  été  portée  à  une  haute 
température,  mais  non  pas  par  le  Jaïn  lui-même, 
parce  qu’il  pourrait  être  la  cause  de  la  mort  d  êtres 
vivants.  Le  Jaïn,  quand  il  sort,  doit  porter  toujours  un 
balai  spécial  pour  écarter  tout  insecte  .qui  se  trouverait 
sur  le  chemin;  ses  yeux  restent  constamment  baissés, 
de  peur  d’en  écraser  un  par  mégarde.Ces  hommes,  qui 
ne  peuvent  manger  d’aucun  être  ayant  vécu,  respec¬ 
tent  même  la  vie  végétale,  et  ils  n'accepteront  que  des 
graines  naturellement  desséchées  ou  des  fruits  que  la 
maturité  fait  tomber  de  l’arbre;  encore  ces  fruits,  ces 
graines  doivent-ils  être  cuits  sans  l’intervention  du 
Jaïn,  sans  même  qu’il  en  ait  connaissance.  Le  Jaïn  ira 
jusqu’à  s’abstenir  de  cueillir  une  feuille,  une  fleur,  un 
brin  d’herbe. 

«  On  conçoit  que  de  tels  scrupules  rendent  l’alimen¬ 
tation  difficile;  aussi  avons-nous  des  récits  à  peine 
croyables  des  jeûnes  que  ces  sectaires  s’imposent.  En 
dehors  de  ces  jeûnes,  les  Jaïns  ne  doivent  jamais  man¬ 
ger  ni  même  boire  qu’une  fois  par  jour. 

«  Ils  donnent  encore  bien  d’autres  preuves  pratiques 
de  dévouement  à  leur  foi.  C’est  ainsi  que,  parce  qu’ils 
croient  à  la  métempsycose,  ils  ont  fondé  à  Bombay  un 
magnifique  refuge  pour  les  animaux  âgés  ou  infirmes, 
et  qu’à  Jeypore  il  existe  un  immense  étang  où  sont 
entretenus  plus  de  trois  cents  crocodiles  :  le  rajah  du 
pays,  malgré  les  représentations  du  gouvernement 
anglais,  prétend  les  conserver,  persuadé  qu’il  est  que 
les  âmes  de  ses  ancêtres  ont  immigré  dans  leurs 
corps.  » 

Louis  Theurf.au. 


DÉMOGRAPHIE 

La  population  blanche  et  la  population  de  couleur 

aux  États-Unis. 

Les  recensements  de  la  population  sont  des  sources  iné¬ 
puisables  de  renseignements  statistiques,  géographiques  et 
ethnographiques.  Celui  des  États-Unis,  effectué  en  juin  1890, 
nous  a  donné  l’occasion  de  fournir  aux  lecteurs  de  la  Revue 


habitants  des  États-Unis  est  de  62  6*22  250,  parmi  lesquels 
54983  890,  d’après  le  document  qui  est  sous  nos  yeux,  sont 
de  race  blanche,  et  7  638  360  sont  de  couleur.  D’un  autre 
côté,  53  372  703  habitants  sont  nés  aux  États-Unis,  et 
9  249  547  sont  nés  à  l’étranger  ;  mais  parmi  les  53  372  703  nés 
aux  États-Unis,  45  862  023  sont  blancs,  et  7  510  680  sont  de 
couleur.  L’élément  immigré  représente,  parmi  les  blancs, 

17  pour  100  :  il  convient  toutefois  de  tenir  compte  de 
11503  675  habitants  nés  aux  États-Unis,  mais  nés  de  parents 
étrangers,  ce  qui  réduit  l’élément  yankee  à  34358  348  habi¬ 
tants,  soit  62  pour  100  de  la  population  blanche,  et  54  pour 
100  de  la  population  totale. 

Cet  élément  tend  même,  tout  en  augmentant,  à  être  dé- 
l’élément  étranger,  puisque  l’augmentation  pen¬ 
dant  les  dix  dernières  années,  a  été  de  23  pour  100,  tandis 
que  la  population  d’origine  étrangère  a  augmenté  de 
38  pour  100.  Pendant  le  même  laps  de  temps  la  population 
de  couleur  n’augmentait  que  de  13  pour  100,  soit  près  de 
trois  fois  moins  vite  que  la  population  étrangère. 

Les  croisements  aidant,  et  l’immigration  des  hommes  de 
couleur  s’arrêtant,,  on  pourrait  donc  entrevoir  que  le 
nombre  de  nègres  finira, dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloi¬ 
gné,  par  devenir  de  plus  en  plus  faible.  Il  est  encore  res¬ 
pectable,  car  sa  proportion  est  encore  de  12  pour  100;  il 
avait  été  de  16  pour  100  en  1850,  puis  était  tombé  à 
13  pour  100  après  la  guerre  de  Sécession.  Il  était  désirable  que 
le  «  Census  »  américain  ne  réunît  pas  sous  la  même  rubrique, 
population  de  couleur,  des  éléments  aussi  différents  que 
les  Chinois,  les  Japonais,  les  Indiens  et  les  nègres  ;  néanmoins, 
comme  ces  derniers  sont  en  immense  majorité,  principale¬ 
ment  dans  les  États  du  Sud,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
savoir  quelle  est  la  proportion  des  gens  de  couleur,  toutes 
couleurs  réunies,  dans  les  différents  États;  nous  ne  citerons, 
pour  être  mieux  compris,  que  les  chiflres  proportionnels, 
c’est-à-dire  le  tant  pour  100. 

Tout  d’abord,  les  grandes  divisions  géographiques  fonda¬ 
mentales  :  la  division  du  Nord  de  l’Atlantique  compte  1,6 
homme  de  couleur  sur  100  habitants,  c  est  celle  qui  en 
contient  le  moins;  puis  viennent  la  division  Nord  central, 

2  pour  100;  la  division  de  l’Ouest,  5  pour  100;  dans  les  deux 
autres  divisions,  celle  du  Sud  de  l’Atlantique  et  du  Sud  cen¬ 
tral,  le  nombre  des  nègres,  sans  être  prédominant,  est  con¬ 
sidérable  :  37  pour  100  et  32  pour  100.  Voilà  les  proportions 
générales. 

Si  nous  examinions  maintenant  les  États,  nous  verrions 
combien  sont  grandes  les  différences,  de  territoire  à  terri¬ 
toire  :  par  exemple,  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  dans  les 
États  du  Nord-Est,  nous  trouvons  :  0,18  pour  100  pour  la 
proportion  des  gens  de  couleur  dans  le  New-Hampshire;  0,28 
dans  le  Maine;  0,30  pour  100  dans  le  Vermont. 

En  s’avançant  vers  l’Ouest,  on  voit  le  nombre  des  Indiens 
augmenter  :  les  États  de  Wisconsin,  de  Minnesota,  de  lowa, 
du  Dacota  ne  comptent  pas  un  habitant  de  couleur  sur 
100  habitants,  mais  la  proportion  s’accentue  dans  l’Ohio,  In- 
diana,  dans  les  États  de  Kansas  et  du  Missouri  (2  à  5  pour 
100).  Dans  l’Ouest  et  le  Sud-Ouest,  le  nombre  des  Indiens 


passé  par 


cienti/ique  un  aperçu  de  la  répartition  de  la  population  des 
;tats  de  l’Union,  suivant  la  longitude  et  la  latitude,  et  des 
lonnées  sur  la  marche  du  centre  de  gravité  de  cette  popu- 
ation.  Aujourd’hui,  à  l’aide  du  dernier  «  Bulletin  du  Cen- 
ius  »  qui  vient  de  paraître,  nous  pouvons  savoir  le  nombre 
les  habitants  distingués  d’après  leur  couleur  et  d’après 
eur  origine. 

Voici  d’abord  les  résultats  généraux  ;  le  nombre  total  des 
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devient  encore  plus  grand,  en  même  temps  que  le  nombre 
des  Chinois  du  côté  de  San-Francisco  ;  Montana,  Wyoming, 
Nouveau-Mexique,  Arizona,  de  3  à  7  pour  100;  Californie, 
Nevada,  de  7  à  IA  pour  100. 

Si  l’on  descend  vers  le  Sud,  on  voit  le  nombre  des  nègres 
augmenter. 

Voici  les  États  où  l’on  compte  le  plus  de  nègres;  ils  for¬ 
ment  un  groupe  compact  dans  le  Sud-Est  et  le  Sud  de  la 
grande  République.  C’est,  d’ailleurs,  cette  partie  qui  eut  à 
souffrir,  il  y  a  trente  ans,  les  horreurs  de  la  guerre  de  Sé¬ 
cession  : 

États  du  Sud  de  l’Atlantique . 

Proportion 
des  nègres 
sur  100  habitants. 

Virginie  occidentale  . 

Delaware . 

Maryland . 

District  de  Colombie 
Caroline  du  Nord  .  . 

Virginie . 

Floride . 

Géorgie . 

Caroline  du  Sud.  .  . 


4,3 

16.9 

20.7 

32.9 

34.8 

38.4 

42.5 
46,7 

59.9 


Etats  du  Sud  central. 


Oklahoma. 
Kentucky 
Texas.  .  . 
Tennessee. 
Arkansas . 
Alabama  . 
Louisiane. 
Mississippi 


4,9 

14.4 

21.9 

24.4 

27.4 

44.9 
50,0 
57,7 


Dans  ce  dernier  groupe  se  trouvent  des  États  où  la  popu¬ 
lation  de  couleur  consiste  en  grande  partie  en  Indiens, 
comme  l’Arkansas,  le  Texas;  mais  on  voit  dans  cette  liste  que 
le  nom,  re  des  nègres  atteint  et  dépasse  la  moitié  de  la  po¬ 
pulation  dans  la  Caroline  du  Sud,  la  Louisiane,  la  Géorgie, 
la  Floride. 

Si  i  on  voulait  représenter  topographiquement  la  réparti¬ 
tion  de  la  population  de  couleur  aux  État-Unis,  en  assimi¬ 
lant  la  proportion  de  cette  population  à  un  relief  de  ter- 
tain,  et  en  faisant  usage  des  chiffres  inscrits  sur  la  carte 
comme  de  cotes  de  hauteur,  on  serait  amené  à  construire 
des  courbes  de  niveau  autour  de  deux  centres,  les  États  de 
Mississippi  et  de  la  Caroline  du  Sud;  les  pentes  indiquées 
par  les  courbes  de  niveau  iraient  mourir  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  en  devenant  presque  nulles  dans  le  Maine,  à  l’ex¬ 
trémité  Nord-Est  des  États-Unis;  tandis  qu’elle  se  relève¬ 
raient  sur  les  côtes  de  l’Atlantique,  surtout  en  Californie. 

Mais  ces  courbes  changeraient  de  couleur  suivant  la  ré¬ 
gion,  les  peaux  noires  domineraient  dans  le  Sud  et  dans 
l’Est,  les  peaux  rouges  dans  le  centre  et  dans  le  Nord,  dans 
le  Nord-Ouest,  et  les  peaux  jaunes  dans  le  Sud-Ouest,  en 
Californie.  C’est  ce  qui  ressortira  de  l’étude  suivante,  qui 
est  spécialement  consacrée  à  chacune  des  races  noire, 
jaune  et  rouge  considérée  séparément. 


\  Nous  venons  de  montrer,  d’après  les  documents  publiés 
par  l’administration  du  Census  aux  États-Unis,  quelle  était 
la  proportion  respective  de  la  population  blanche  et  de  la 
population  de  couleur  dans  les  États  de  l’Union,  et  à  ce 
sujet  nous  avons  exprimé  le  regret  que  ces  documents 
n’eussent  pas,  jusqu’à  ce  jour,  indiqué  la  part  respective  des 
noirs,  des  Asiatiques  et  des  Indiens  dans  la  population  dite 
de  couleur. 

Le  Bureau  de  la  statistique  des  États-Unis  vient  de  com¬ 
bler  cette  lacune  et,  dans  un  bulletin  spécial,  il  vient  de 
publier  les  renseignements  détaillés  que  l’on  pouvait  désirer 
sur  la  proportion  et  la  répartition  géographique  des  nègres, 
des  métis,  des  Chinois  et  Japonais  et  enfin  des  Indiens  dans 
chacun  des  États.  Aussi  nous  hâtons-nous  de  présenter 
d’une  manière  succincte  les  principales  données  statistiques 
fournies  par  ce  bulletin,  dans  le  but  de  compléter  la  pré¬ 
sente  étude. 

L’effectif  total  de  la  population  de  couleur  recensée  aux 
États-Unis  est,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  de 
7  638  360  âmes.  Sur  ce  nombre,  7A70  0A0  habitants  sont 
nègres  ou  bien  descendants  de  nègres  immigrés  ou  importés 
d’Afrique,  107  A75  Chinois,  2039  Japonais  et  enfin  58  806  In¬ 
diens  qualifiés  citoyens  de  l’Union.  Dans  la  catégorie  des 
noirs  ou  descendants  des  noirs  africains  ont  été  rangés  les 
noirs  proprement  dits,  les  mulâtres,  les  quarterons ,  les 
demi-quarterons .  A  ce  propos,  nous  ne  pouvons  nous  em¬ 
pêcher  de  formuler  quelques  réserves  sur  la  façon  dont 
cette  délicate  distinction  a  dû  être  faite  :  comment,  en 
effet,  les  recenseurs,  quelque  zélés  et  habiles  qu’ils  se  soient 
montrés,  ont-ils  pu  discerner  le  degré  de  sang-mêlé  que  les 
recensés  peuvent  avoir  dans  leurs  veines?  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  chiffres  relatifs  aux  effectifs  respectifs  de  noirs  d’ébène, 
de  mulâtres,  de  quarterons  et  de  demi-quarterons  ne  man¬ 
quent  pas  d’intérêt,  et  voici  les  résultats  généraux  : 

Sur  7  A70  0A0  individus  noirs  ou  de  sang  mêlé  de  noir,  le 
dénombrement  a  trouvé  que  6  337  980,  soit  85  pour  100, 
étaient  de  race  noire  pure;  956  989,  soit  12,8  pour  100, 
étaient  mulâtres,  c’est-à-dire  nés  d’un  père  ou  d’une  mère 
de  race  blanche;  105  135,  soit  1,1A  pour  100,  étaient  quar¬ 
terons,  c’est-à-dire  nés  de  l’alliance  d’un  mulâtre  on  d’une 
mulâtresse  avec  une  blanche  ou  avec  un  blanc;  enfin  69  936, 
soit  à  peine  1  pour  100,  étaient  demi-quarterons,  c’est-à- 
dire  qu’ils  descendaient  d’un  nègre  ou  d’une  négresse,  à  la 
quatrième  génération,  leur  père  ou  leur  mère,  quarteron, 
ayant  contracté  une  union  avec  une  blanche  ou  un  blanc. 

Il  eût  été  certainement  intéressant  de  suivre  plus  loin 
encore  les  différents  degrés  de  fusion  de  la  race  noire  avec 
la  race  blanche,  fusion  qui  est  encore  bien  loin  d’être  géné¬ 
rale,  à  cause  des  préjugés  de  race,  encore  si  vivaces  dans 
tous  les  pays,  et  principalement  en  Amérique,  mais  il  faut 
reconnaître  qu’au  delà  du  quatrième  degré,  il  eût  été  diffi¬ 
cile,  sinon  impossible,  d’établir  la  filiation  d’une  façon  cer¬ 
taine,  les  noirs  et  les  gens  de  couleur  n’ayant  pas  eu  d’état 
civil  au  moment  de  l’esclavage.  Toujours  est-il  que  les  races 
blanche  et  noire  paraissent  nettement  tranchées,  le  métis¬ 
sage  ne  s’étendant  qu’à  15  pour  100  au  plus  de  la  population 
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totale  noire  et  à  2  pour  100  de  la  population  totale  blanche. 

Nous  avons  vu  plus  haut  quels  étaient  les  États  qui  possé¬ 
daient  le  plus  de  nègres  :  le  Maryland  en  compte  215  000, 
la  Virginie  635  000,  la  Caroline  du  Nord  483  000,  la  Caroline 
du  Sud  688  000,  la  Géorgie  858  000,  le  Kentucky  268  000, 
le  Tennessee  430  000,  l’Alabama  678  000,  leMississipi  7Z|2  000, 
la  Louisiane  488  000  et  enfin  l’Arkansos  309  000.  Dans  les 
autres  États  s’étendant  à  l’ouest,  au  nord  et  au  nord-est,  le 
nombre  des  noirs  est  infime. 

Quant  à  la  race  jaune,  elle  est  représentée  par  107  475 
Chinois  et  2039  Japonais.  Si  l’on  admet  que  la  Chine  a  en 
nombre  rond  400  millions  d’habitants  et  le  Japon  40  mil¬ 
lions,  on  arrive  à  conclure  que  l’émigration  chinoise  aux 
États-Unis,  aujourd’hui  arrêtée,  est  encore  cinq  fois  plus 
considérable  (un  émigrant  sur  4000  Célestes)  que  l’émigra¬ 
tion  japonaise,  qui  est  toute  récente  (un  émigrant  sur 
20  000  Japonais). 

Les  États  qui  comptent  le  plus  de  Chinois  sont  ceux  : 

De  Californie  (San-Francisco)  .  .  .  72  472  Chinois  recensés. 

(Soit  près  des  trois  quarts  de 


l’effectif  total). 

De  l’Orégon .  9  540 

De  Washington .  3  260 

De  New- York .  2  935 

De  Nevada .  2833 

De  Montana .  2  532 

D’Idaho .  2007 

De  Colorado .  1  398 

D’Arizona .  1 170 

Et  enfin  de  Pennsylvanie .  1  146 


C’est  surtout  dans  le  Far-West  et  sur  les  côtes  du  Paci¬ 
fique  que  l’on  compte  le  plus  de  Chinois.  En  dehors  de  cette 
région,  il  n’y  en  a  que  fort  peu,  sauf  peut-être  à  New-York. 

Voici  quelle  a  été  l’allure  générale  de  l’immigration  chi¬ 
noise  aux  États-Unis  depuis  trente  ans  : 

En  1860,  il  a  été  recensé  ....  34933  Chinois. 

En  1870,  —  ....  63199  — 

En  1880,  —  ....  105465  — 

En  1890,  —  ....  107  475  — 

Les  mesures  prohibitives  prises  contre  l’immigration  des 
Chinois  ont  eu  pour  effet  de  maintenir  le  nombre  de  ces 
étrangers  à  un  chiflre  presque  stationnaire. 

Les  Japonais  ont  pris  le  chemin  des  États-Unis  tout  récem¬ 
ment;  il  y  a  vingt  ans,  on  ne  comptait  dans  tout  le  terri¬ 
toire  de  l’Union  que  55  Japonais.  Dix  ans  après,  en  1880,  leur 
nombre  ne  s’élevait  encore  qu’à  148.  Aujourd’hui  il  y  en  a 
plus  de  2000.  Plus  de  la  moitié  des  Japonais  (1147)  ont  été 
recensés  en  Californie.  Le  reste  est  disséminé  dans  quelques 
États  du  Nord-Est,  principalement  à  New-York  (148),  et  du 
Nord,  38  à  Chicago,  369  dans  l’État  de  Washington. 

Les  Indiens  proprement  dits,  dont  il  est  difficile  de  suivre 
le  progrès  ou  l’extinction,  car  leur  dénombrement  n’est 
jamais  complet,  à  cause  de  la  mobilité  de  certaines  tribus  à 
la  frontière  du  Dominion,  sont  encore,  comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  au  nombre  de  58  806. 


Voici  quelles  ont  été  les  vicissitudes  apparentes  de  cette 
population,  dernier  vestige  des  races  primitives  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  : 


En  1860,  on  a  compté .  44  021  Indiens  citoyens  de  l’Union. 

En  1870,  —  .  25  731  —  — 

En  1880,  —  .  66  407  —  — 


En  1890,  —  .  58  806  —  — 

Nous  ne  pouvons  dire,  comme  certains  auteurs,  que  la 
race  des  peaux  roüges  doit  disparaître  par  extinction, 
l’œuvre  d’extermination  à  laquelle  les  Yankees  se  sont 
livrés  paraissant  désormais  arrêtée;  mais  la  civilisation,  les 
nouveaux  besoins  et  l’instruction  aidant,  nous  prévoyons  le 
moment  où  la  fusion  entre  la  race  rouge  et  la  race  blanche 
sera  complète. 

-  Voici  quels  sont  les  États  où  l’on  rencontre  encore  le  plus 
d’indiens  : 

La  Californie  compte . .  11  517  Indiens. 

Le  Colorado  - —  8  554  — 

Le  Michigan  —  5  624  — 

Le  Wisconsin  —  3  835  — 

Le  Nevada  —  3  599  — • 

Le  Washington  —  3  655  — 

Le  Nebraska  —  2  893  — 

Puis  viennent  le  Mississipi  (2036  Indiens),  le  Minnesota 
(1888),  la  Caroline  du  Nord  (1514),  l’Orégon  (1258). 

L’on  ne  trouve  plus  que  quelques  Indiens  isolés  dans  les 
États  baignés  par  l’Atlantique.  Là,  en  effet,  la  race  a  presque 
entièrement  disparu,  tant  par  la  destruction  que  par  la 
fusion  avec  la  masse  de  la  population  d’origine  européenne. 

V.  Turquan. 


PHYSIOLOGIE 

THÈSES  DE  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

M.  E.  COUVREUR 

Physiologie  comparée 
du  pneumogastrique  chez  les  oiseaux. 

Si  la  physiologie  du  pneumogastrique  est  riche  en  docu¬ 
ments,  quand  il  s’agit  des  mammifères  ou  des  batraciens,  on 
constate,  au  contraire,  une  pauvreté  réelle  quand  on 
cherche  du  côté  des  oiseaux.  Par  suite  de  certaines  diffi¬ 
cultés  opératoires,  du  peu  de  résistance  que  présentent  ces 
animaux  aux  opérations  laborieuses,  les  vivisections  sur  les 
oiseaux  effrayent  le  physiologiste. 

La  thèse  de  M.  Couvreur  sur  le  pneumogastrique  des  oi¬ 
seaux  doit  donc  attirer  l’attention.  De  son  exposé  anato¬ 
mique  nous  ne  dirons  rien;  sur  ce  point,  sauf  quelques  faits 
de  détail,  on  connaissait  assez  bien  déjà  les  dispositions  de 
ce  nerf  important,  et  ici  même  nous  avons  rendu  compte 
jadis  d’un  travail  de  M.  Marage  sur  le  grand  sympathique 
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des  oiseaux,  où  les  rapports  entre  ce  système  et  Je  nerf 
vague  étaient  déjà  abordés.  Toutefois,  l’anatomie  est  jus¬ 
qu’ici  impuissante  à  déterminer  les  relations  anatomiques 
qui  existent  entre  ces  deux  systèmes,  et  cependant  toutes 
les  recherches  physiologiques  montrent  que  le  nerf  vague 
renferme  certainement  dans  son  trajet  des  fibres  sympa¬ 
thiques. 

L’auteur  aborde  ensuite  l’action  physiologique  du  pneu¬ 
mogastrique  sur  la  respiration,  sur  la  circulation  et  enfin 
sur  la  digestion. 

Après  avoir  constaté,  comme  pour  les  mammifères,  qu’une 
section  double  des  pneumogastriques  amène  un  ralentisse¬ 
ment  immédiat  de  la  respiration,  ralentissement  qui  tend 
ensuite  à  disparaître,  M.  Couvreur  admet  comme  causes 
prépondérantes,  dans  cette  modification  du  rythme  :  1°  la 
présence  du  mucus  dans  les  bronches;  2°  la  suppression  de 
1  innervation  sensitive  du  poumon.  Mettre  en  première 
ligne  la  présence  du  mucus  nous  semble  un  peu  exagéré; 
il  paraîtra  difficile  d’expliquer  alors  comment  l’effet  le  plus 
marqué  de  la  section  des  vagues  se  produit  dans  les  pre¬ 
miers  moments  qui  suivent  l’opération,  pour  diminuer  en¬ 
suite,  alors  précisément  que  les  sécrétions  bronchiques 
vont  en  augmentant.  Partir  de  cette  idée  que  la  respiration 
se  ralentit  quand  on  détermine  une  hypersécrétion  des 
bronches  par  l’inspiration  de  vapeur  irritante,  pour  con¬ 
clure  de  l’analogie  des  phénomènes  à  une  pathogénie  iden¬ 
tique,  est  une  hypothèse  fortement  hasardée;  quant  à  la 
seconde  cause  invoquée,  suppression  de  l’innervation  sen¬ 
sitive  du  poumon,  elle  est  certainement  beaucoup  plus 
logique;  c’est  la  théorie  classique  pour  ainsi  dire,  celle 
de  Ilering  et  Breuer. 

Mais  un  peu  de  précision  sur  ce  point  n’aurait  pas  été 
inutile. 

Si  les  physiologistes  sont  d’accord  pour  admettre  qu’une 
excitation  du  pneumogastrique,  si  elle  a  une  intensité  suffi¬ 
sante,  arrête  les  mouvements  respiratoires,  l’accord  cesse 
de  régner  quand  il  s’agit  de  savoir  si  cet  arrêt  se  fait  en  in¬ 
spiration  ou  en  expiration.  P.  Bert  a  élucidé  la  question  en 
montrant  que  tout  dépend  du  moment  de  l’excitation;  chez 
les  oiseaux,  d’après  M.  Couvreur,  l’arrêt  se  produirait  tou¬ 
jours  en  inspiration. 

Toutefois,  si  l’on  opère  sur  des  oiseaux  fatigués  ou  anes¬ 
thésiés,  on  peut  observer  des  arrêts  en  expiration.  Il  s’agit 
bien  entendu  d  une  excitation  faite  au-dessous  du  laryngé 
postérieur,  car  si  l’on  excite  ce  nerf  ou  le  pneumogastrique 
au-dessus  du  point  de  départ  de  ce  nerf,  on  observe  un  ar¬ 
rêt  expiratoire  manifeste. 

L’influence  de  la  section  des  deux  vagues  sur  les  échanges 
respiratoires  est  très  marquée. 

Non  seulement  le  rythme  est  modifié,  mais  l’amplitude 
est  également  diminuée  et  il  y  a  forcément  une  baisse  impor¬ 
tante  dans  le  chiffre  de  la  ventilation. 

L’acide  carbonique  éliminé  tombe  au-dessous  du  chiffre 
normal;  cette  diminution  peut  atteindre  50  pour  100. 
D’après  M.  Couvreur,  cette  diminution  dans  les  échanges 
n’est  pas  due  à  une  altération  directe  des  combustions  in¬ 


terstitielles  des  tissus,  mais  aux  troubles  de  l’appareil  pul¬ 
monaire  qui  s’opposent  au  fonctionnement  régulier  de 
l’hématose. 

Contrairement,  en  effet,  à  l’opinion  généralement  accré¬ 
ditée,  qui  avait  été  émise  par  Blainville  et  Billroth,  et  qui 
avait  reçu  la  haute  sanction  de  Claude  Bernard,  M.  Couvreur 
a  reconnu  que  la  section  des  deux  pneumogastriques,  chez 
l’oiseau,  détermine  dans  l’organe  respiratoire  des  altérations 
très  marquées.  Le  poumon  est  congestionné  et  certaines 
régions  sont  hépatisées  au  point  de  ne  plus  flotter  sur  l’eau. 
L’auteur  dit  bien  que  ces  lésions  ne  vont  pas  jusqu’à  la 
broncho-pneumonie,  mais  il  nous  semble  qu’une  hépatisa¬ 
tion  aussi  complète  représente  un  stade  inflammatoire  qui 
dépasse  celui  décrit  en  anatomo-pathologie  sous  le  nom  de 
splénisation. 

L’action  du  pneumogastrique  sur  le  cœur  est  étudiée  en¬ 
suite.  L’excitation  de  ce  nerf,  d’après  Claude  Bernard,  ne 
pourrait  déterminer  l’arrêt  du  cœur  comme  on  l’observe 
chez  les  mammifères.  M.  Couvreur,  après  avoir  réussi  à 
enregistrer  les  mouvements  du  cœur  chez  la  poule,  arrive, 
par  l’excitation  du  bout  périphérique,  l’autre  nerf  étant 
sectionné  également,  à  ralentir  considérablement  ces  mou¬ 
vements;  nous  disons  ralentir,  car,  dans  les  nombreux  tracés 
qu’il  donne  à  ce  sujet,  on  n’observe  nulle  part  un  arrêt 
complet,  mais  un  simple  ralentissement,  7  contractions  au 
lieu  de  2 1\  en  cinq  secondes.  La  section  des  deux  vagues 
n’amène  aucune  accélération  dans  les  battements  cardiaques; 
il  n’existe  donc  pas,  chez  la  poule  au  moins,  de  fibres  accé¬ 
lératrices  passant  par  le  pneumogastrique. 

En  ce  qui  concerne  la  pression,  l’excitation  du  bout  péri¬ 
phérique  provoque  un  abaissement  très  net  de  18;  le  mano¬ 
mètre  tombe  à  12.  Mais  si  l’on  empoisonne  le  cœur  par 
l’atropine,  l’excitation  du  bout  périphérique  ne  déterminant 
plus  de  ralentissement  dans  les  battements,  n’exerce  plus 
d’influence  sur  la  pression.  L’excitation  du  bout  central 
après  section  de  l’autre  nerf  amène  une  élévation  de 
pression. 

II  n’existerait  donc  pas  chez  l’oiseau  de  filet  dépresseur 
analogue  à  celui  de  Ludwig-Cyon,  soit  comme  nerf  spécial, 
soit  comme  filet  contenu  dans  le  tronc  principal. 

Au  point  de  vue  du  rôle  vaso-moteur,  la  section  des 
deux  nerfs  amène  une  dilatation  vasculaire  de  la  rate,  des 
reins  et  de  l’appareil  digestif. 

L’action  du  pneumogastrique  sur  l’appareil  digestif  est 
double. 

Action  mécanique,  ou  plutôt  action  réflexe,  les  fibres  de 
ce  nerf  n’ayant  pour  effet  que  de  transmettre  les  excita¬ 
tions  reçues  par  la  surface  digestive  aux  centres  électro¬ 
spinaux,  et  action  digestive  proprement  dite  ou  sécré¬ 
trice. 

Après  la  section,  la  digestion  est  atteinte  dans  le  jabot 
comme  dans  l’estomac,  et  les  aliments  sont  exposés  à  la  fer¬ 
mentation  putride.  Mais  cet  arrêt  dans  la  digestion  ne  se¬ 
rait  pas  dû  à  un  arrêt  dans  la  sécrétion  du  ferment  digestif. 

On  obtient,  en  effet,  des  digestions  artificielles  complètes, 
en  employant  des  muqueuses  d’animaux  ayant  subi  la  sec- 
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tion  des  vagues,  alors  que  les  aliments  étaient  restés  inat- 
taqués  dans  l’estomac  de  ces  mêmes  animaux  vivants.  Les 
cellules  sont  donc  chargées  de  substances  actives,  mais 
elles  restent  ainsi  chargées,  l’excrétion  ne  se  fait  plus  ; 
d’où  cette  conclusion  :  que  le  pneumogastrique  ne  serait 
pas  le  nerf  de  la  sécrétion  gastrique,  mais  celui  de  son  excré¬ 
tion,  soit  qu’il  exerce  une  action  directe  sur  cette  fonction, 
soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu’il  n’ait  qu’une  influence 
médiate,  par  la  paralysie  de  l’organe  stomacal  et  notam¬ 
ment  de  la  muscularis  mucosœ. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  recherches  concer¬ 
nant  l’action  du  pneumogastrique  sur  la  sécrétion  urinaire, 
l’oiseau  ne  présentant  aucune  différence  avec  les  mammi¬ 
fères,  à  cet  égard. 

L’étude  des  variations  du  sucre  dans  l’organisme  des  oi¬ 
seaux  mérite  davantage  de  fixer  l'attention. 

Le  diabète  expérimental  provoqué  par  l’excitation  des 
pneumogastriques  n’avait  jusqu’ici  été  poursuivi  que  sur 
les  mammifères;  il  était  donc  intéressant  de  voir  si  les 
mêmes  phénomènes  observés  se  rencontraient  chez  l’oi¬ 
seau. 

M.  Couvreur  arrive  à  cette  conclusion,  que  c’est  l’asphyxie 
qui,  en  déterminant  une  vaso-dilatation  du  foie,  amène  une 
hyperproduction  de  sucre  aux  dépens  du  glycogène,  quand 
on  sectionne  les  deux  pneumogastriques.  Les  pneumogas¬ 
triques  n’exerceraient,  d’après  lui,  aucune  action  réflexe 
sur  la  glycogénie  animale,  et  il  s’appuie  sur  ces  faits  :  que 
la  section  d’un  seul  nerf  n’amène  aucune  variation  dans  la 
fonction  glycogénique  du  foie  ;  qu’après  la  section  des  deux 
vagues  chez  le  pigeon,  le  glycogène  diminue  de  jour  en 
jour  pour  disparaître  presque  complètement  au  moment  de 
la  mort  (ce  qui  a  été  décrit  déjà  pour  les  mammifères), 
mais  que  la  teneur  en  sucre  du  sang  augmente,  au  con¬ 
traire,  pendant  les  premiers  jours.  Que  chez  les  batra¬ 
ciens,  où  l’asphyxie  ne  saurait  être  déterminée  par  les 
troubles  pulmonaires,  on  ne  trouve  pas  de  modification 
dans  le  glycogène  du  foie,  les  jours  qui  suivent  la  double 
section. 

Quant  à  l’hyperglycémie,  M.  Couvreur  veut  l’expliquer 
par  suite  des  difficultés  de  l’hématose  déterminées  par  les 
troubles  pulmonaires,  consécutifs  à  la  double  section  des 
vagues;  le  déficit  d’oxygène  diminuerait  les  oxydations  et, 
d’autre  part,  l’excès  d’acide  carbonique  entraînerait  l’action 
du  ferment  glycolytique,  dont  M.  Couvreur  paraît  admettre 
l’existence  et  l’action  comme  démontrées  ! 

1  Nous  avons  dans  cette  analyse,  un  peu  trop  sèche  peut- 
être,  exposé  les  différents  résultats  obtenus  par  M.  Cou¬ 
vreur. 

La  conclusion  finale  de  ce  travail,  c’est  que  la  section  des 
deux  pneumogastriques  chez  l’oiseau  amène  la  mort  assez 
lentement  par  un  ensemble  de  troubles  qui  portent  sur 
toutes  les  fonctions,  et  détermine  une  dénutrition  générale. 
Mais,  en  somme,  ce  serait  l’entrave  apportée  à  l’hématose 
par  les  troubles  pulmonaires,  et  à  la  nutrition  par  l’arrêt 
de  l’excrétion  gastrique,  qui  seraient  les  phénomènes  pri¬ 


mitifs  essentiels,  réagissant  ultérieurement  sur  les  autres 
troubles  constatés. 

t 
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Les  Altérations  de  la  personnalité,  par  A.  Binet.  —  Un 
vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale;  Paris,  Al¬ 
can,  1892. 

Tous  les  observateurs  en  matière  d’hypnotisme  n’ont  pas 
réussi,  comme  on  le  sait,  à  se  mettre  absolument  d  accord, 
au  moins  au  point  de  vue  théorique,  sur  la  nature  et  sur  la 
profondeur  des  phénomènes  qu’ils  étudiaient;  toutefois,  s’il 
en  est  résulté  une  scission  en  grandes  et  petites  écoles,  toutes 
ces  recherches,  dirigées  par  quelques  physiologistes  et  psy¬ 
chologues  de  haut  mérite,  n’en  ont  pas  moins  eu  un  résultat 
tout  à  fait  positif,  bien  défini,  et  dont  la  notion,  classique  en 
quelque  sorte,  a  déjà  pénétré  dans  l’observation  vulgaire, et 
par  suite  dans  notre  littérature.  Ce  point  fondamental,  c’est 
qu’une  personne  ne  constitue  pas  une  unité  indivisible, 
comme  l’enseignait  l’ancienne  psychologie,  et  comme  elle 
cherchait  à  le  prouver  à  l’aide  de  ses  hypothèses  sur  la  na¬ 
ture  du  moi  qu’elle  tenait  pour  une  entité  distincte  des 
phénomènes  de  conscience,  supérieure  à  ces  phénomènes 
et  ne  participant  pas  à  leurs  changements.  En  effet,  si  l’unité 
de  notre  personnalité  adulte  et  normale  paraît  réalisée,  de 
nombreux  faits  pathologiques  sont  là  qui  prouvent  que 
cette  unité  résulte  seulement  de  la  coordination  de  divers 
éléments  qui,  sous  des  influences  diverses,  peuvent  se  sépa¬ 
rer,  se  former  en  groupes  secondaires  et  entraîner  la  frag¬ 
mentation  et  la  multiplication  des  personnalités.  Ce  point 
avait  d’ailleurs  été  bien  établi  par  M.  Ribot,  dans  son  étude 
des  Maladies  de  la  personnalité ,  bien  avant  que  les  observa¬ 
tions  dues  à  la  méthode  hypnotique  en  eussent  démontré 
l’absolue  réalité.  Mais,  avec  l’appoint  de  ces  nombreuses 
observations,  le  curieux  phénomène  du  dédoublement  et 
de  la  fragmentation  des  personnalités  a  pu  être  pour¬ 
suivi  jusque  dans  les  plus  intimes  phases  de  son  méca¬ 
nisme,  et  son  universalité  a  pu  être  constatée.  A  des 
degrés  divers,  dans  des  proportions  variables,  dans  l’état  de 
santé,  d’équilibre  apparent,  comme  et  surtout  dans  l’état  de 
maladie  et  de  déséquilibration,  il  peut  y  avoir  chez  un 
même  individu  pluralité  de  mémoires,  pluralité  de  con¬ 
sciences,  pluralité  de  personnalités  par  suite,  car  chacune 
de  ces  mémoires,  de  ces  consciences,  ne  connaît  que  ce 
qui  se  passe  sur  son  territoire.  Aussi  est-on  forcé  d’admettre 
qu’en  dehors  de  notre  conscience,  il  peut  se  produire  en 
nous  des  pensées  conscientes  que  nous  ignorons,  dont 
l’étendue  et  l’importance  ne  peuvent  encore  être  fixées,  et 
que  peut-être  même  la  conscience,  présente  partout  dans 
l’organisme,  est  la  compagne  obligée  de  toutes  les  mani¬ 
festations  de  la  vie. 

Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  Binet  après 
avoir  exposé,  dans  un  ouvrage  qui  résume  admirablement 
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l’état  actuel  de  cette  passionnante  question,  toutes  les  ob¬ 
servations,  toutes  les  expériences  qui  sont  la  démonstra¬ 
tion  éclatante  de  la  fragmentation  spontanée  ou  provoquée 
de  la  conscience  et  de  la  personnalité.  Ce  qui  caractérise 
l’œuvre  de  M.  Binet,  c’est  qu’il  a  rapporté  seulement  des 
faits  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d’accord,  et  qu’ainsi  les 
conclusions  qu’on  en  peut  tirer  sont  absolument  inévitables. 
Celles-ci  constituent,  on  peut  le  dire,  le  fondement  de  la 
nouvelle  psychologie.  Comme  l’ancienne  psychologie  partait 
d’une  entité  unique,  l’âme,  dont  elle  étudiait  les  facultés,  la 
nouvelle  psychologie  devra  partir  de  divers  groupes  de 
phénomènes  psychiques  intelligents  élémentaires,  dont  elle 
devra  étudier  les  conditions  de  formation  et  de  cohésion, 
imitant  en  cela  la  physiologie,  pour  laquelle  l’étude  d’un  or¬ 
ganisme  se  réduit  en  somme  à  l’étude  de  groupes  de  cellules 
reliées  normalement  entre  elles  dans  leur  fonctionnement 
synergique,  mais  qui  peuvent  cependant,  dans  de  certaines 
conditions,  vivre  pour  leur  propre  compte. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  en  passant  le  rôle  attri¬ 
bué  par  l’auteur  à  l’association  des  idées  et  à  la  mémoire 
dans  la  formation  de  ces  éléments  psychiques,  rôle  qui, 
d’après  M.  Binet,  ne  saurait  être  celui  qu’on  leur  accorde 
généralement. 

Point  n’est  besoin  de  recommander  cet  excellent  ouvrage 
aux  lecteurs  qui  ont  suivi  jusqu’à  ce  jour  les  progrès  de  la 
nouvelle  psychologie  ;  mais  il  nous  suffira  de  rappeler  les 
nouveaux  effets  que  le  roman  contemporain  cherche  à  tirer 
d’études  psychologiques  qui  se  ramènent  précisément  à 
montrer,  chez  un  même  individu,  la  coexistence  de  plu¬ 
sieurs  personnes  qui  s’agitent  et  se  contredisent;  il  nous 
suffira  aussi  d’indiquer  que  la  réalité  de  cette  pluralité  des 
personnalités  dans  un  seul  moi  peut  expliquer  d’une  façon 
naturelle  des  faits  considérés  comme  des  miracles  ou  des 
impostures,  tels  que  certains  phénomènes  du  spiritisme,  pour 
dire  l’intérêt  que  nombre  de  lecteurs  trouveront,  à  divers 
points  de  vue,  dans  la  lecture  de  l’ouvrage  de  M.  Binet. 

Voyage  au  mont  Ararat,  par  Jules  Leclercq.  —  Un  vol.  in-12; 

Paris,  E.  Plon,  Nourrit  et  C'%  1892.  —  Prix  :  4  francs. 

L’auteur  du  livre  intitulé  Du  Caucase  aux  monts  Alaï, 
paru  il  y  a  dix-huit  mois  environ,  vient  de  publier  un  nou¬ 
veau  volume  ayant  pour  titre  Voyage  au  mont  Ararat.  Ce 
dernier  est  le  récit  d’une  ascension  de  la  fameuse  mon¬ 
tagne  sur  laquelle  la  Bible  fait  s’arrêter  l’arche  de  Noé. 

C’est  au  mois  d’août  1890  que  M.  Jules  Leclercq,  président 
de  la  Société  belge  de  géographie,  tenta  cette  ascen¬ 
sion,  malgré  ses  dangers  et  en  dépit  du  fanatisme  religieux 
des  populations  kourdes.  Malheureusement  il  ne  put  réali¬ 
ser  complètement  son  projet  d’arriver  au  point  culminant 
de  la  montagne  sacrée,  quelle  qu’ait  été  son  énergie,  par 
suite  de  la  trahison  et  de  la  révolte  de  ses  porteurs,  alors 
qu’il  se  trouvait  à  4760  mètres  d’altitude,  par  suite  aussi 
de  l’état  de  dépression  physique  dans  lequel  l’avait  mis  la 
chaleur  effroyable  qui  règne  dans  les  plaines  de  l’Arménie 
au  cœur  de  l’été,  tandis  qu’à  une  certaine  hauteur*  le  ther¬ 


momètre  descend  à  plusieurs  degrés  centigrades  au-dessous 
de  zéro.  L’auteur,  ainsi  qu’il  le  reconnaît  franchement, 
d’ailleurs,  n’avait  pas  eu  la  prudence  de  se  préparer  à  une 
pareille  ascension  par  un  entraînement  préalable. 

Parvenu  cependant  à  une  distance,  en  hauteur,  rela¬ 
tivement  peu  considérable  du  sommet  de  l’Ararat  — 
440  mètres  seulement  l’en  séparaient  —  il  dut  se  borner  à 
apercevoir  sa  terre  promise,  sans  la  pouvoir  fouler  du  pied 
et  quitter  l’Ararat  avec  le  regret  de  Moïse  sur  la  montagne, 
s’estimant  heureux,  toutefois,  de  sortir  sain  et  sauf  de  son 
entreprise  périlleuse,  quoique  la  bourse  fortement  allégée 
par  la  rapacité  de  ses  guides,  lesquels  l’eussent  certainement 
assassiné,  s’il  avait  tenté  de  résister  à  leurs  exorbitantes 
prétentions. 

Du  reste,  une  vieille  légende  persiste  ou  du  moins  per¬ 
sistait  naguère  encore  —  aujourd’hui  elle  a  fait  son  temps 
—  à  savoir  que  l’Ararat  était  inaccessible  aux  humains.  Ce 
n’est  pas  que  les  pentes  de  la  montagne,  dit  l’auteur,  n’en 
soient  généralement  assez  douces,  mais  ce  qui  en  rend 
l’ascension  extrêmement  laborieuse,  c’est  la  difficulté  de 
franchir  les  coulées  de  lave,  c’est  la  raréfection  de  l’air 
dans  les  hautes  altitudes,  enfin  c’est  le  froid  excessif  qui 
succède  dans  la  région  des  neiges  aux  chaleurs  torrides  de 
la  plaine.  Ce  sont  ces  diverses  causes  réunies  qui  ont  arrêté 
en  route,  ou  découragé  maints  voyageurs  partis  cependant 
avec  la  ferme  résolution  d’atteindre  la  cime  du  mont 
biblique.  D’aucuns  cependant  y  sont  parvenus,  et  M.  Leclercq 
qui,  dans  un  chapitre  spécial,  relate  les  principales  tenta¬ 
tives,  cite  notamment  l’entreprise  de  M.  Eug.  Markow,  au 
mois  d’août  1888,  qui  fut  couronnée  d’un  plein  succès. 
L’intrépide  explorateur  ne  mit  pas  moins  de  deux  jours, 
cependant,  pour  atteindre  la  cime  sacrée  du  Grand-Ararat, 
où  il  édifia  aussitôt  une  pyramide  de  pierres  de  cinq  pieds 
de  haut. 

Dans  son  intéressant  volume,  M.  Leclercq  ne  s’est  pas 
borné  au  récit  des  incidents  de  son  ascension,  mais  il  a  tenu 
à  consacrer  plusieurs  chapitres  notamment  à  la  description 
de  la  flore  et  de  la  faune  du  Masis,  et  à  une  étude  ethno¬ 
graphique  sur  les  Kourdes,  peuplade  nomade,  dont  le  pays 
s’étend  du  nord  au  sud,  depuis  le  plateau  de  l’Allah-Goz 
jusque  dans  les  environs  de  Bagdad  et  d’Alep,  et  de  lest  à 
l’ouest,  depuis  le  lac  d’Ourmiah  jusqu’aux  montagnes  d  Ana¬ 
tolie. 

Il  termine  enfin,  par  de  curieux  aperçus  sur  l’Arménie  et 
la  question  arménienne,  son  livre  qu’accompagnent  une 
vue  du  mont  Ararat,  prise  du  nord-est,  et  une  carte  de  la 
Caucasie,  de  la  Géorgie  et  de  la  Perse. 

Précis  de  tératologie  :  Anomalies  et  monstruosités  chez 

l’homme  et  chez  les  animaux,  par  L.  Güinard.  —  Un  vol.  in-16  de 

552  pages,  avec  272  figures;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1893. 

A  l’usage  des  personnes  qui  voudraient  se  mettre  sommai¬ 
rement  et  rapidement  au  courant  de  la  connaissance  des 
anomalies  et  des  monstruosités,  il  n’existait  pas  encore 
d’ouvrage  élémentaire  de  tératologie.  C’est  cette  lacune  que 
M.  L.  Guinard  a  voulu  combler,  en  résumant,  dans  un  petit 
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volume  destiné  à  devenir  classique,  nous  semble-t-il,  les 
matériaux  inappréciables  amassés  par  Isidore-Geoffroy  Saint- 
llilaire  dans  son  immortel  ouvrage,  et  la  nouvelle  science 
exposée  récemment  par  M.  Dareste  dans  son  Traité  de 
tératogénie  expérimentale. 

Comme  l’a  rappelé  d’ailleurs  M.  Dareste  dans  la  préface 
qu’il  a  écrite  pour  ce  livre,  la  tératologie,  qui  se  propose  de 
dénombrer  les  types  monstrueux,  a  été  constituée  il  y  a 
cinquante  ans  par  I.-Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  une  étude 
achevée,  où  il  semble  qu’aucun  changement  essentiel  ne 
puisse  être  introduit.  L’auteur  n’a  donc  eu  qu’à  conserver 
les  cadres  fixés  par  le  maître. 

Quant  à  l’étude  du  mode  de  formation  des  monstres,  que 
l.-Geoffroy  Saint -Hilaire,  faute  d’observations  directes, 
n’avait  pu  expliquer  que  par  des  hypothèses  plus  ou  moins 
vraisemblables,  tirées  des  notions  alors  très  incomplètes 
que  l’on  possédait  sur  l’embryogénie  normale,  elle  est  de 
date  récente,  et  est  due  tout  entière,  jusqu’à  présent,  à 
M.  Dareste.  Cet  expérimentateur,  aussi  ingénieux  qu’infati¬ 
gable,  poursuit  en  effet  depuis  une  quarantaine  d’années 
des  recherches  sur  la  production  artificielle  des  monstres, 
recherches  qui  ont  fourni  à  leur  auteur  presque  tous  les 
éléments  de  la  tératogénie. 

La  connaissance  de  cette  seconde  face  du  problème  de  la 
science  des  monstres  est  d’une  haute  portée  en  philosophie 
des  sciences,  car  l’histoire  naturelle  des  êtres  normaux  doit 
en  ressentir  une  féconde  influence.  Aujourd’hui  que  le  plus 
grand  problème  de  l’histoire  naturelle  est  celui  de  l’origine 
des  formes  innombrables  sous  lesquelles  la  vie  s’est  mani¬ 
festée  à  la  surface  de  la  terre,  il  est  évident  que  l’étude  de 
toutes  les  formes  nouvelles  qui  peuvent  dériver  d’une  forme 
spécifique  primitive  et  des  causes  qui  déterminent  leur 
apparition  devra  être  d’un  grand  secours  dans  la  solution 
dudit  problème. 

Les  naturalistes  et  les  médecins  sauront  donc  gré  à 
M.  Guinard  d’avoir  exposé,  à  leur  intention,  et  toujours  avec 
une  grande  clarté,  l’ensemble  des  faits  sur  lesquels  repose 
une  science  édifiée  depuis  cinquante  ans,  et  cependant  très 
imparfaitement  connue,  surtout  à  cause  de  l’absence  d’ou¬ 
vrage  maniable  sur  la  matière. 
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M.  O.  Callandreau  :  Note  sur  le  calcul  des  inégalités  d’ordre  élevé.  —  M.  Al. 
Lisseveo  :  Note  complémentaire  de  sa  précédente  communication  sur  le  pos- 
tulatum  d’Euclide.  —  M.  G.  Rayet  :  Observations  de  la  comète  Denuing 
(1892,11)  à  l’Observatoire  de  Bordeaux.  —  M.  G.  Digourdan  :  Observation  de 
la  nouvelle  comète  Brooks  (C,  1892)  et  de  la  nouvelle  planète  Wolf  à  l’Ob¬ 
servatoire  de  Paris.  —  M.  G.  Le  Cadet  :  Observations  de  la  nouvelle  comète 
Brooks  à  l’Observatoire  de  Lyon.  —  M.  Perrolin  :  Observations  d’im¬ 
portants  phénomènes  sur  la  planète  Mars  à  l’Observatoire  Bischoffsheim  do 

Nice. _ M.  P.  Campanakis  :  Mémoire  sur  la  communication  des  deux  mondes 

par  l’Atlantis  aux  époques  préhistoriques.  —  M.  Le  Guarani  de  Tromelin  : 
Etude  sur  l’inégalité  de  la  répartition  calorifique  à  la  surface  des  hémisphères 
nord  et  sud  du  globe  terrestre.  —  M.  Méray  :  Note  sur  une  nouvelle  unité 
d’activité  proposée  pour  remplacer  le  cheval-vapeur  dans  les  estimations  de 
la  pratique  industrielle.  —  #.  J.  Morin  .-Note  sur  une  nouvelle  forme  d’appa¬ 


reil  d’induction;  description  de  cet  appareil.  —  M.  G.  Trouvé  :  Note  sur  la 
construction  de  fontaines  lumineuses  monumentales.  —  M.  Bourdelles  :  Com¬ 
munication  relative  aux  mères  de  vinaigre.  —  M.  D.  Clos  :  Réapparition  de 
la  Chélidoine  à  feuilles  de  Fumeterre.  —  M.  A.  Chalin  :  Observations  sur 
les  prairies  naturelles  pendant  l'été  exceptionnellement  sec  de  1892.  —  M.  E. 
Rivière  :  Ouverture  d’un  pli  cacheté  relatif  à  la  détermination  par  l’analyse 
chimique  de  la  contemporanéité  et  de  la  non-contemporanéité  des  ossements 
humains  et  des  ossements  d’animaux  trouvés  dans  un  même  gisement.  — 
M.  J.  Tliiroloix  :  Note  sur  la  physiologie  du  pancréas  ;  de  la  dissociation 
expérimentale  des  sécrétions  externe  et  interne  de  la  glande.  —  MM.  Char- 
vin  et  Roger  :  Étude  relative  à  l’action  des  gaz  délétères  sur  la  marche  des 
infections.  —  M.  Larrey  :  Don  d’un  album  de  croquis  remontant  à  la  cam¬ 
pagne  d’Égypte. 

Astronomie.  —  M.  G.  Rayet  communique  les  résultats  des 
observations  de  la  comète  Denning  (1892,  II)  faites  au  grand 
équatorial  de  l’Observatoire  de  Bordeaux,  par  MM.  L.  Picart, 
F.  Courty  et  lui-même,  du  31  mars  dernier  au  29  juin. 

Pendant  toute  cette  période,  la  comète  s’est  toujours 
montrée  comme  une  nébulosité  ronde  d’un  éclat  très  faible, 
invisible  dans  l’équatorial  de  38  centimètres,  dès  qu’il  y  avait 
un  peu  de  lune.  Le  16  avril,  M.  Rayet  a  noté  que  la  nébu¬ 
losité  avait  un  noyau  de  quinzième  grandeur  environ. 

L’auteur  ajoute  que,  par  suite  de  sa  position,  la  comète 
n’était  observable  que  dans  le  voisinage  de  l’horizon,  et  que 
les  observations  ont  souvent  été  pénibles. 

—  M.  Tisserand  présente  une  note  de  M.  G.  Bigourdan  sur 
les  observations  de  la  nouvelle  comète  Brooks  (C,  1892)  dé¬ 
couverte  le  28  août  dernier,  ainsi  que  celles  de  la  nouvelle 
planète  Wolf,  observations  faites  à  l’équatorial  de  la  tour 
de  l’ouest  de  l’Observatoire  de  Paris,  le  31  août  et  le  1er  sep¬ 
tembre. 

Le  premier  jour,  la  comète  avait  l’aspect  d’une  nébulosité 
ronde,  petite,  de  30  secondes  de  diamètre,  et  son  éclat  était 
comparable  à  celui  d’une  étoile  de  grandeur  12,5  à  13.  Par 
crainte  des  nuages,  la  première  observation  a  été  faite  dans 
de  mauvaises  conditions,  la  comète  étant  alors  très  basse. 

—  Le  premier  septembre,  la  comète  Brooks  a  été  observée 
aussi  par  M.  G.  Le  Cadet,  à  l’Observatoire  de  Lyon,  avec 
l’équatorial  Brunner  de  16  centimètres. 

Cet  astronome  ajoute  que  la  comète  était  très  faible  et 
que  des  brumes  la  voilaient  par  instants. 

—  M.  Faye  communique  à  l’Académie  une  lettre  de 
M.  Perrotin  au  sujet  des  phénomènes  extraordinaires  qu’il 
a  observés  sur  la  planète  Mars,  qu’il  étudie  depuis  près  de 
quatre  mois  avec  le  grand  équatorial  de  l’Observatoire  de 
Nice.  Il  s’agit  de  renflements  brillants,  de  couleur  et  d’éclat 
comparables  à  ceux  de  la  calotte  polaire  australe,  observés 
à  trois  reprises  différentes,  le  10  juin,  le  2  et  le  3  juillet  der¬ 
nier,  sur  le  bord  ouest  du  disque  de  la  planète.  A  cette  der¬ 
nière  date,  le  point  brillant  a  commencé  à  émerger  sur  le 
bord  du  disque  à  làh  llm  (temps  astronomique  du  lieu);  le 
phénomène,  d’abord  très  faible,  a  augmenté  graduellement, 
jusqu’à  son  maximum,  pour  diminuer  ainsi  et  disparaître  à 
15h6m  environ.  Les  faits  n’auraient  pas  été  différents,  dit 
M.  Perrotin,  s’il  s’était  agi  d’une  élévation  de  la  surface  de 
Mars  traversant  le  bord  éclairé  du  disque  par  le  seul  effet 
de  la  rotation  de  la  planète.  La  phase  qui  affectait  à  ce  mo¬ 
ment  le  bord  ouest  de  Mars,  où  le  phénomène  se  produisait, 
n’a  pu  que  le  modifier  dans  sa  grandeur  et  sa  durée. 

Le  10  juin,  le  phénomène  avait  duré  de  15b  12m  à  16h17m 
environ;  cette  fois,  le  point  brillant  se  trouvait  dans  le  voi¬ 
sinage  du  trentième  degré  de  latitude  sud,  probablement 
dans  la  partie  australe  de  l’isthme  Uesperia  de  la  carte  de 
Schiaparelli. 
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Pendant  ces  observations,  la  portion  du  disque,  qui  avoisi¬ 
nait  la  petite  protubérance,  a  toujours  paru  légèrement 
déformée  et  comme  soulevée.  M.  Perrotin  ajoute  que 
comme,  dans  l’espèce,  il  s’agit  de  projections  en  dehors  du 
disque  d’au  moins  un  ou  deux  dixièmes  de  seconde  d’arc, 
c’est-à-dire  de  phénomènes  s’élevant  à  plus  de  30  ou  60  kilo¬ 
mètres  d’altitude,  l’esprit  se  trouve  confondu  par  de  pareils 
nombres,  auxquels  on  n’est  pas  habitué  sur  la  terre,  et  il 
n’y  a,  sans  doute,  que  des  phénomènes  exclusivement  lumi¬ 
neux  qui  puissent  expliquer  de  semblables  hauteurs. 

L’auteur,  en  prenant  quelques  mesures  de  la  calotte  nei¬ 
geuse  australe,  a  constaté  qu’elle  avait  notablement  diminué 
depuis  deux  mois;  actuellement  elle  est  en  train  de  se  dis¬ 
loquer;  elle  est  coupée  par  deux  lignes  noires  au  moins, 
sortes  de  crevasses  analogues  à  celle  qu’il  a  déjà  signalée, 
en  1888,  dans  la  calotte  boréale.  Le  pourtour  est  mainte¬ 
nant  plus  irrégulier  que  dans  le  passé  ;  on  aperçoit  notam¬ 
ment,  entre  le  méridien  de  300°  et  de  0°  (carte  de  Schia- 
parelli),  une  échancrure  noire  profonde  qui  va  sans  cesse 
grandissant.  Enfin,  bien  que  les  conditions  actuelles  ne  leur 
soient  pas  précisément  très  favorables  (au  moins  en  ce  qui 
c.oncerne  une  partie  d’entre  eux) ,  plusieurs  canaux  se 
voient  assez  bien  ;  certains  sont  assez  apparents  pour  con¬ 
vaincre  même  les  observateurs  les  plus  prévenus. 

M.  Perrotin  a  observé  aussi,  le  6  août,  un  point  très 
brillant,  d’un  éclat  même  extraordinaire,  placé  au  nord  du 
lac  du  soleil. 

Physique  du  globe.  —  M.  Faye  présente  à  l’Académie  une 
note  de  M.  Le  Goarant  de  Tromelin,  au  sujet  de  l’inégalité 
de  la  répartition  calorifique  à  la  surface  des  hémisphères 
nord  et  sud  du  globe  terrestre.  L’auteur  y  démontre  : 

1°  Que  la  quantité  de  chaleur  reçue  par  la  terre  dans  son 
ensemble  est  la  même  pendant  chaque  saison  ; 

2°  Que  les  quantités  de  chaleur  reçues  par  deux  éléments 
symétriques  de  surface  terrestre,  ou  par  deux  calottes  de 
même  surface  symétriques  par  rapport  au  centre  de  la 
terre,  sont  les  mêmes  pendant  les  durées  du  parcours  du 
globe,  comprises  entre  quatre  rayons  vecteurs  opposés  deux 
à  deux  ; 

3°  Il  en  déduit  que  la  quantité  de  chaleur  reçue  par  l’hé¬ 
misphère  nord,  pendant  le  printemps  et  l’été,  est  la  même 
que  celle  reçue  par  l’hémisphère  sud  pendant  l’automne  et 
l’hiver  réunis. 

La  cause  de  l’inégalité  de  la  répartition  calorifique  des 
deux  hémisphères  ne  doit  donc  pas  être  attribuée  aux  huit 
"jours  que  le  soleil  passe  de  plus  dans  notre  hémisphère, 
comme  beaucoup  de  savants  l’ont  imprimé,  mais  à  la  perte 
par  rayonnement  plus  grande  que  subit  l’hémisphère  sud, 
par  suite  des  plus  grands  écarts  de  température  de  cet 
hémisphère  plus  près  du  soleil  en  été,  et  plus  loin  en  hiver. 
La  précession  des  équinoxes  n’en  reste  pas  moins  la  cause 
de  ces  variations,  dont  le  point  de  départ  est  l’ellipticité 
de  l’orbite  terrestre. 

Ces  théorèmes  ont  une  grande  importance  au  point  de 
vue  des  causes  des  révolutions  du  globe,  des  marées  sécu¬ 
laires  et  de  la  géologie. 

Électricité.  —  On  sait  que  les  appareils  d’induction  em¬ 
ployés  en  électrothérapie  sont  généralement  construits 
d’après  les  indications  fournies  autrefois  par  Dubois-Rey¬ 


mond  :  deux  bobines  cylindriques  et  concentriques,  l’une 
inductrice  et  l’autre  induite  t  peuvent  glisser  l’une  sur 
l’autre  et  donnent  le  maximum  d’eflet  lorsque  les  enroule¬ 
ments  des  bobines  coïncident  dans  toute  leur  longueur. 
Mais  on  sait  aussi  qu’une  difficulté  se  présente  pour  obtenir 
le  zéro  par  une  diminution  régulière  du  courant;  c’est 
lorsque  les  bobines  cessent  d’ayoir  un  plan  vertical  com¬ 
mun  :  il  y  a,  à  ce  moment,  une  chute  d’énergie  qui  jette 
une  certaine  perturbation  dans  les  observations. 

Pour  fournir  aux  physiologistes  un  appareil  leur  permet¬ 
tant  d’obtenir  un  courant  diminuant  régulièrement  d’éner¬ 
gie  depuis  le  maximum  jusqu’au  zéro,  quelle  que  soit  l’in¬ 
tensité  du  courant  inducteur,  M.  J.  Morin  a  imaginé  la 
disposition  suivante,  qui  lui  paraît  présenter  un  avantage 
important  :  il  construit  deux  anneaux  plats  concentriques, 
dans  lesquels  sont  creusées,  par  l’extérieur,  deux  gorges  de 
forme  appropriée  qui  servent  à  contenir  les  fils  conducteurs 
isolés,  tant  pour  le  courant  inducteur  que  pour  le  courant 
induit.  Par  suite,  s’il  fait  circuler  dans  l’un  de  ces  fils  un 
courant  discontinu,  il  recueille  dans  l’autre  fil  un  courant 
induit,  et  l’effet  est  maximum  lorsque  les  deux  anneaux  se 
trouvent  dans  le  même  plan.  Par  contre,  si  l’on  fait  tourner 
l’un  de  ces  anneaux,  en  prenant  pour  axe  de  mouvement  un 
diamètre  commun,  le  courant  induit  diminue  graduellement 
d’énergie  et  se  trouve  réduit  à  zéro,  lorsqu’un  des  anneaux 
est  placé  à  angle  droit  par  rapport  à  l’autre. 

Cette  disposition,  dit  l’auteur,  peut  être  employée  utile¬ 
ment  en  électrothérapie,  pour  obtenir  des  courants  alterna¬ 
tifs,  en  faisant  circuler  un  courant  continu  dans  l’un  des 
anneaux,  l’autre  étant  pourvu  d’un  mouvement  de  rotation, 
car  on  produit  ainsi  un  courant  sinusoïdal.  Ce  dispositif 
peut  aussi  fournir  des  courants  alternatifs  applicables  à 
l’éclairage  électrique;  seulement,  comme  l’auteur  le  fait 
remarquer,  le  nombre  d’alternances  étant  nécessairement 
réduit  par  la  nature  de  cette  construction,  on  pourrait 
l’augmenter  en  les  transformant  en  courants  induits  d’ordres 
élevés,  d’après  la  méthode  de  M.  Henry  (de  Princetown), 
utilisés  en  ces  derniers  temps  par  M.  Tesla. 

Mécanique  industrielle.  —  Au  mois  d’octobre  de  l’année 
dernière,  M.  G.  Trouvé,  présentant  des  fontaines  lumineuses 
automatiques  à  changements  d’aspects  et  de  couleurs  pour 
la  décoration  des  appartements,  signalait  la  facilité  qu’of¬ 
frait  le  mode  direct  d’éclairage  adopté  pour  construire  des 
fontaines  lumineuses  monumentales  de  toutes  dimensions. 
11  annonce  aujourd’hui  à  l’Académie  qu’il  est  parvenu  à 
construire  au  château  de  Craig-y-Nos,  une  fontaine  lumi¬ 
neuse  monumentale  qui  donne  les  meilleurs  résultats.  Son 
poids  est  d’environ  1000  kilogrammes  et  le  bassin  mesure 
six  mètres  de  diamètre. 

Le  pouvoir  éclairant  est,  dans  cette  fontaine,  représenté 
par  quatre  lampes  à  incandescence  de  110  volts,  consom¬ 
mant  six  ampères  chacune.  L’énergie  électrique  totale  est 
ainsi  de  2.640  watts  :  elle  produit  donc,  à  raison  de  trois 
vatts  par  bougie,  une  intensité  lumineuse  de  plus  de  huit 
cents  bougies.  Les  lampes  sont  centrées  au  foyer  de  quatre 
réflecteurs  paraboliques  groupés  sous  les  chambres  de  verre 
d’où  l’eau  jaillit.  Comme  dans  les  fontaines  d’appartement, 
les  ajutages  mécaniques  —  qui  eussent  porté  ombre  — 
sont  éliminés.  La  bonne  courbure  des  miroirs  est  obtenue 
par  un  tour  de  main  spécial.  Enfin,  l’eau  qui  retombe  de  la 
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vasque  est  utilisée  à  faire  mouvoir  une  petite  roue  à  augets 
qui  commande  la  rotation  de  deux  disques  ou  écrans 
superposés,  homocentriques  ou  non,  faits  de  verres  colorés, 
et  qui  tournent,  soit  dans  le  même  sens,  soit  en  sens 
inverse,  avec  des  vitesses  égales  ou  inégales  à  volonté,  entre 
les  réflecteurs  et  les  glaces. 

Cette  combinaison  de  deux  écrans  à  rotations  antago¬ 
nistes  a  permis  de  diversifier  le  jeu  des  colorations  des 
gerbes  liquides. 

Botanique.  —  En  1719,  Jean  Marchant,  membre  de  l’Aca¬ 
démie,  a  décrit  et  fait  figurer  des  pieds  de  Mercuriale,  crûs 
spontanément  et  qui  s’étaient  resemés  dans  son  jardin,  aux 
feuilles  linéaires  dans  les  uns,  divisées  en  lanières  capil¬ 
laires  dans  les  autres,  et  qu’il  considéra  comme  deux  es¬ 
pèces  distinctes  de  la  Mercuriale  annuelle  :  Mercurialis  oliis 
capillaceis  et  Mercurialis  altéra  f oliis  in  varias  et  inœquales 
lacinias  quasi  dilaceratis. 

En  1845,  Cosson  et  Germain  ont  inscrit  aussi,  comme  es¬ 
pèce,  sous  le  nom  de  Marrubium  Vaillaniii ,  une  forme  dis¬ 
tincte  du  Marrubium  vulgare  par  ses  feuilles  longuement 
pétiolées,  incisées  et  en  coin  par  la  lèvre  supérieure  de  la 
corolle  profondément  bilobée,  et  par  sa  stérilité. 

Enfin,  tout  récemment,  M.  P.  Barthès,  de  Sorèze  (Tarn)  a 
découvert  un  pied  d’une  Chélidoine  de  forme  étrange  qu’il 
a  rapportée  au  Chelidonium  fumariœfolium  ou  Chélidoine 
à  feuilles  de  Fumeterre,  signalée  il  y  a  près  de  deux  siècles 
par  Morison  et  Tournefort  et  rapportée  par  de  Candolle 
en  1824  au  Chelidonium  laciniatum. 

Or  il  résulte  d’une  note  de  M.  D.  Clos  que  ces  diverses 
plantes  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  variétés, 
simples  modifications  du  type  spécifique,  mais  bien  des  dé¬ 
viations  de  ce  type,  des  formes  accidentelles  et  anomales, 
qu’il  convient  de  reléguer  dans  le  cadre  de  la  tératologie 
végétale. 

Quant  au  fait  de  la  réapparition  de  la  Chélidoine  à  feuilles 
de  Fumeterre,  à  très  longue  échéance,  il  confirme,  pour  elle 
tout  au  moins,  cette  appréciation. 

Économie  rurale.  —  Les  prairies  n’ayant  donné  cette 
année,  en  raison  de  l’été  sec  et  chaud,  qu’une  très  maigre 
récolte,  M.  A.  Cliatin  a  recherché  et  signalé,  parmi  les 
espèces  fourragères,  celles  qui  ont  le  mieux  résisté  à  la 
sécheresse. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont,  parmi  les  graminées, 
l’avoine  jaunâtre,  le  timothée,  la  crételle,  le  paturin  com¬ 
mun  (plus  que  le  paturin  dit  des  prés)  ;  dans  les  légumi¬ 
neuses,  les  lotiers  et  quelques  trèfles  (hybride,  filiforme, 
des  prés)  ;  dans  les  Synanthérées,  la  jacée  et  la  millefeuille; 
chez  les  Rubiacées,  le  Galium  Mollugo  surtout,  puis  le  Galium 
glaucum\  chez  les  Sanguisorbées,  la  sapide  pimprenelle. 

L’auteur  a  fait  cette  remarque  générale,  «  que  les  espèces 
à  racines  pivotantes  et  celles  originaires  des  sols  arides  ont 
mieux  végété  que  les  espèces  à  racines  traçantes  et  celles 
qui  croissent  spontanément  dans  les  lieux  frais  ». 

Paléontologie.  —  M.  É.  Rivière  adresse  une  note  résu¬ 
mant  et  complétant  celle  qu’il  a  envoyée  sous  pli  cacheté  à 
l’Académie  le  12  octobre  1885.  Elle  a  pour  titre  :  Détermina¬ 
tion,  par  l'analyse  chimique,  de  la  contemporanéité  ou  de  la 
non-contemporanéité  des  ossements  humains  et  des  ossements 
d'animaux  trouvés  dans  un  même  gisement. 


En  1882,  dans  une  communication  sur  les  sablières  qua¬ 
ternaires  de  Billancourt  (1),  il  avait  appelé  l’attention  sur  la 
faune  qu’elles  renferment  ainsi  que  sur  certains  ossements 
humains  découverts  dans  l’une  de  ces  sablières. 

Mais,  tandis  que  cette  faune  ne  comportait  que  des  espèces 
quaternaires,  telles  que  l 'Elephas  primigenius,  le  Rhinocéros 
tichorliinus,  dont  il  avait  trouvé  lui-même  en  place  un 
maxillaire  inférieur  gauche  avec  ses  quatre  molaires  infé¬ 
rieures,  le  Cervus  megaceros,  le  Tarandus  rangifer,  etc.,  les 
os  humains  qu’on  lui  avait  remis  ne  lui  paraissaient,  par 
contre,  nullement  contemporains  de  ces  animaux,  mais  cer¬ 
tainement,  rien  que  par  leurs  caractères  physiques,  beau¬ 
coup  moins  anciens  et,  par  suite,  non  fossiles. 

Ces  débris  humains  se  composaient  :  1°  du  crâne,  de  la 
mâchoire  inférieure,  des  deux  fémurs  et  des  deux  tibias 
droit  et  gauche  d’une  femme  ;  2°  de  la  mâchoire  inférieure 
d’un  autre  sujet. 

Or  cette  opinion  de  la  non-contemporanéité  des  os  hu¬ 
mains  et  de  la  faune  de  Billancourt,  qu’il  déclarait  appli¬ 
cable  aussi  aux  restes  humains  découverts  dans  d’autres  sa¬ 
blières,  soit  de  Paris,  soit  de  ses  environs,  ayant  été  combattue, 
en  1882,  au  Congrès  de  la  Rochelle  de  l’Association  française 
pour  l’avancement  des  sciences  par  un  certain  nombre  de 
savants,  M.  Rivière  a  entrepris  de  nouvelles  recherches  dans 
divers  gisements  quaternaires.  Les  résultats  qu’il  a  obtenus 
n’ont  fait  que  le  convaincre  de  plus  en  plus  du  bien-fondé 
de  la  thèse  qu’il  avait  soutenue,  et  à  la  suite  de  ces  nou¬ 
velles  études  il  adressait  à  l’Académie  le  pli  cacheté  dont  il 
demande  aujourd’hui  l’ouverture,  à  l’occassion  de  la  dernière 
communication  de  M.  Adolphe  Carnot  (2). 

Il  a  dit,  en  effet,  en  1885,  que,  à  la  suite  des  nouvelles 
recherches  qu’il  avait  faites  dans  un  certain  nombre  de 
carrières  de  sable  et  de  gravier  quaternaires,  il  espérait 
pouvoir  démontrer,  d’une  façon  positive,  à  la  suite  d’une 
longue  série  d’analyses  chimiques  comparatives  de  tous  les 
échantillons  qu’il  lui  serait  possible  de  prélever  sur  des  os¬ 
sements  humains  et  sur  des  os  d’animaux  d’époques  et  de 
gisements  divers,  la  possibilité  de  déterminer  ainsi  la  con¬ 
temporanéité  ou  la  non-contemporanéité  de  pièces  osseuses 
gisant  dans  un  même  terrain. 

Le  procédé  dont  il  a  parlé  dans  cette  note  consiste  à  étu¬ 
dier,  non  plus  seulement  au  point  de  vue  de  leurs  carac¬ 
tères  physiques,  mais  encore  et  surtout  au  point  de  vue  de 
leur  composition  chimique,  les  mêmes  os  longs,  tels,  par 
exemple,  que  l’humérus,  le  fémur  ou  le  tibia  de  l’homme  et 
d’un  mammifère,  ainsi  qu’un  os  du  crâne  de  l’un  et  de 
l’autre,  d’abord  à  l’état  frais,  puis  provenant  d’un  même 
milieu,  depuis  les  temps  modernes  jusqu’aux  époques  géo¬ 
logiques  inclusivement. 

Mais  si  les  circonstances,  en  ne  lui  accordant  pas  encore 
le  laboratoire  dont,  le  26  mars  1887,  vingt  membres  de  l’Aca¬ 
démie  ont  appuyé,  auprès  du  Ministère  de  l’instruction  pu¬ 
blique,  la  demande  de  création,  ne  lui  ont  pas  encore  permis 
J’entreprendre  ce  long  travail,  par  contre  il  a  eu  la  bonne 
fortune  de  voir  un  professeur  bien  connu  de  l’École  des 
Mines,  M.  Adolphe  Carnot,  s’occuper  récemment  de  la  même 
question  dans  ses  recherches  sur  le  fluor  et  confirmer,  par 
l’étude  chimique  qu’il  a  bien  voulu  faire  des  ossements  de 

(1)  Association  française  pour  l’avancement  des  sciences;  Congrès 
de  la  Rochelle,  année  1882. 

(2)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  16  août  1892. 


378 


INFORMATIONS. 


Billancourt  qu’il  lui  a  remis,  la  thèse  qu’il  soutient  depuis 
1882,  à  savoir  : 

1°  Que  les  ossements  humains  de  Billancourt  sont  beau¬ 
coup  plus  récents  que  les  restes  de  la  faune  quaternaire  des 
mêmes  sablières  ; 

2°  Que  l’analyse  chimique  permet  le  plus  souvent,  en  cas 
de  doute,  de  résoudre  le  problème  de  la  contemporanéité 
ou  de  la  non-contemporanéité  d’ossements  trouvés  dans  un 
môme  milieu. 

M.  Rivière  ajoute,  en  terminant,  que  l’analyse  chimique 
lui  paraît  appelée  aussi  à  certaines  applications  spéciales  en 
médecine  légale,  en  permettant  de  déterminer,  avec  une 
exactitude  relative,  mais  suffisante,  l’époque  à  laquelle  un 
cadavre  aura  été  déposé  dans  le  sol. 

Physiologie.  —  Des  expériences  antérieures  ont  établi 
d’une  façon  formelle  les  deux  propositions  suivantes  :  1°  la 
suppression  de  toute  sécrétion  externe  du  pancréas  par 
oblitération  des  canaux  excréteurs  n’amène  pas  la  glycosu¬ 
rie;  2°  les  greffes  pancréatiques  empêchent,  chez  les  chiens 
dépancréatés,  l’apparition  des  phénomènes  de  diabète  su¬ 
cré.  Un  chien  porteur  d’une  greffe  et  privé  de  tout  pancréas 
abdominal  ne  devient  pas  glycosurique.  Or  l’expérience 
suivante,  faite  par  M.  J.  Thiroloix,  est,  en  apparence,  con¬ 
tradictoire  et  semble  mettre  en  doute  cette  action. 

Sur  un  chien  du  poids  de  16  kilogrammes,  on  pratique,  le 
1er  juillet  dernier,  l’ectopie  de  la  portion  duodénale  du  pan¬ 
créas  avec  drain.  Quelques  jours  plus  tard,  l’opération  est 
parfaite;  il  s’écoule  sans  cesse,  par  l’orifice  artificiel,  un 
liquide  clair,  transparent,  analogue  au  suc  pancréatique. 
Vingt-cinq  jours  après,  ablation  de  tout  le  pancréas  abdo¬ 
minal  et  section  du  pédicule  vasculo-nerveux  allant  à  la 
glande  ectopiée.  Or,  jusqu’au  18  août,  c’est-à-dire  pendant 
vingt  et  un  jours,  l’animal  est  en  parfaite  santé,  la  sécrétion 
glandulaire  externe  continue  à  s’effectuer  et,  matin  et  soir, 
on  fait  sourdre  de  la  poche  siégeant  au  niveau  de  la  greffe 
plusieurs  centimètres  cubes  du  liquide  sécrété  par  cette 
dernière. 

Mais,  le  18  août,  brusquement,  survient  une  glycosurie 
qui,  d’abord  légère,  s’accroît  les  jours  suivants,  pour 
atteindre,  le  29  août,  50  grammes  en  vingt-quatre  heures, 
et  persiste  aussi  considérable  jusqu’à  la  mort.  Tous  les 
autres  phénomènes  du  diabète  sucré  expérimental  s’étaient 
aussi  produits,  c’est-à-dire  l’azoturie,  la  polyurie,  la  poly¬ 
phagie  et  l’amaigrissement. 

En  résumé,  sous  une  influence  encore  à  déterminer,  la 
sécrétion  pancréatique  interne,  résorbée  par  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  sanguins,  a  donc  été  supprimée,  et  cette 
suppression  a  provoqué  l’apparition  du  diabète  sucré. 

Pathologie  expérimentale.  —  Comme  on  le  sait,  il  existe 
un  très  grand  nombre  de  causes  capables  de  modifier  la 
marche  des  infections  :  surmenage,  jeûne,  hypothermie, 
hyperthermie,  intoxications,  etc.  Aujourd’hui,  MM.  Charrin 
et  Roger  font  connaître  l’action  qu’exercent  les  inhalations 
de  gaz  délétères  sur  la  marche  de  l’infection  charbon¬ 
neuse. 

Ainsi,  en  opérant  avec  du  charbon  virulent ,  ils  ont  con¬ 
staté  que  les  inhalations  gazeuses  ne  modifiaient  en  rien  la 
marche  de  l’infection,  et  que  tous  les  animaux  inoculés  suc¬ 
combaient  en  quatre  ou  cinq  jours,  qu’on  les  ait  gardés 


comme  témoins  ou  qu’on  les  ait  soumis  à  l’action  des  gaz 
délétères. 

Tout  autres,  par  contre,  ont  été  les  résultats  en  inoculant 
du  charbon  atténué  (1er  vaccin)  :  les  témoins  ont  résisté, 
tandis  que  les  animaux  soumis  à  l’action  des  gaz  provenant 
de  la  combustion  de  la  paille  sont  tous  morts.  Parmi  ceux 
qui  ont  respiré  de  l’oxyde  de  carbone,  un  quart  seulement 
a  succombé.  On  ne  peut  établir  de  comparaison  exacte 
entre  l’action  de  l’oxyde  de  carbone  et  celle  des  gaz  provenant 
de  la  combustion  de  la  paille,  car  on  ignore  la  teneur  en 
oxyde  de  carbone,  dans  ce  dernier  cas.  Il  semble  pourtant  — 
et  ce  résultat  est  conforme  à  ce  que  la  clinique  enseigne  — 
que  l’action  des  produits  de  combustion  de  la  paille  n’est 
pas  identique  à  celle  de  l’oxyde  de  carbone. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  conclusions  des  recherches  expéri¬ 
mentales  de  MM.  Charrin  et  Roger  sont  que  les  gaz  qu’ils 
ont  étudiés  ne  modifient  pas  l’évolution  du  charbon  viru¬ 
lent,  mais  permettent  le  développement  du  charbon  atté¬ 
nué. 

Don.  —  M.  Larrey  offre  à  la  Bibliothèque  de  l’Institut  un 
album  de  croquis,  dont  la  vétusté  remonte  à  l’expédition 
d’Égypte  et  qui  faisait  partie  d’une  collection  dessinée  par 
un  ancien  soldat  de  l’armée  d’Orient,  nommé  Dejuine. 
M.  Larrey  tenait  cet  album,  curieux  par  les  dessins  qu’il 
renferme,  de  l’auteur  lui-même,  qui  le  lui  avait  donné 
comme  étant  pour  lui  le  souvenir  le  plus  précieux  de  la 
Campagne  d’Égypte. 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Un  Congrès  de  botanique  vient  de  se  tenir  à  Gênes,  en 
même  temps  que  M.  Th.  Hanbury  de  LaMortola,  près  Vinti- 
mille,  a  fait  don  à  l’Université  de  Gênes  d’un  Institut  de  bo¬ 
tanique. 


Encore  une  des  attractions  de  l’Exposition  de  Chicago  :  ce 
sera  un  bassin  contenant  de  l’eau,  au  milieu  de  laquelle 
émergera  la  réduction  des  continents,  îles  et  archipels  de 
notre  planète,  et  où  l’eau  sera  mue  par  des  procédés  variés 
de  façon  à  figurer  les  principaux  courants  des  océans. 


D’après  le  Daily  Graphie,  l’usage  de  plus  en  plus  répandu 
des  poudres  sans  fumée  a  eu  pour  effet  de  faire  augmenter 
notablement  le  prix  du  camphre,  qui  est  employé  dans  une 
large  mesure  pour  la  fabrication  de  ces  poudres. 


Une  Exposition  internationale  de  la  presse  ancienne  et  de 
la  presse  moderne  doit  s’ouvrir  en  avril  prochain,  au  palais 
des  Beaux-Arts,  à  Bruxelles.  Cette  Exposition,  dont  la  durée 
sera  de  deux  mois,  a  pour  but  de  montrer  l’évolution  de  la 
presse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours. 


Il  paraît  que  le  naphte  empoisonne  le  Volga,  portant  ainsi 
un  grave  préjudice  à  l’industrie  de  la  pêche.  M.  Griirim, 
dans  le  Messager  des  pêcheries,  dit  que  la  quantité  de 
naphte  qui  coule  dans  le  fleuve  est  passée  de  32  millions  de 
kilogrammes  en  1887  à  près  de  50  millions  en  1889.  Cela 
tient,  paraît-il,  à  la  mauvaise  qualité  des  bateaux  en  bois 
qui  servent  au  transport  de  cette  matière  et  que  l’on 


CHRONIQUE. 


379 


estime  devoir  laisser  perdre  environ  3  pour  100  en  moyenne 
de  leur  chargement. 


La  première  partie  du  rapport  sur  les  séances  du  Congrès 
international  d’électricité  de  Francfort  reproduit  en  fac- 
similé  une  lettre  de  Gauss,  écrite  en  novembre  1833  et 
retrouvée  récemment  par  M.  Schering,  successeur  de  Gauss 
à  l’Observatoire  magnétique  de  Goettingue.  Dans  cette  lettre, 
Gauss  dit  :  «  Je  suis  convaincu  qu’en  employant  des  fils 
suffisamment  forts,  on  pourrait  ainsi  d’un  coup  télégraphier 
de  Goettingue  à  Hanovre,  ou  même  de  Hanovre  à  Brème.  » 


Une  expédition  se  prépare  en  Amérique  pour  capturer 
une  baleine  vivante,  qui  figurerait  à  l’Exposition  de  Chicago, 
où  elle  serait  amenée  dans  un  réservoir  remorqué  par  la 
voie  du  fleuve  Saint-Laurent. 


Il  est  question  d’organiser  à  Milan,  pour  le  printemps 
de  1894,  une  Exposition  internationale  d’électricité. 


r 

CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Une  nouvelle  théorie  du  sommeil. 

Pourquoi  dormons-nous,  pourquoi  tous  les  animaux  su¬ 
périeurs  dorment-ils,  pourquoi  ce  repos  revenant  à  périodes 
régulières,  et  dont  le  besoin  est  impérieux?  Il  a  été  répondu 
de  façons  très  variées  à  cette  question,  et  les  théories  pul¬ 
lulent.  Elles  ne  sont  guère  satisfaisantes,  il  faut  l’avouer  : 
aucune  d’entre  elles  n’a  encore  entraîné  le  suffrage  général. 
Les  plus  anciennes  sont  généralement  sans  valeur,  et  n’ont 
qu’un  intérêt  historique.  Telles  celles  d’Alcméon,  d’Héra- 
clite,  Anaxagore,  Empédocle,  Leucippe,  Démocrite.  Alcméon 
(voici  bientôt  2500  ans)  expliquait  le  sommeil  par  une  stase 
du  sang  dans  les  vaisseaux  voisins  du  cœur,  l’état  de  veille 
étant  caractérisé  par  le  fait  que  le  sang  se  répand  dans  tout 
le  corps.  Empédocle  invoque  un  refroidissement  partiel  du 
sang,  et  les  vues  d’Hippocrate,  de  Platon,  d’Aristote,  d’Asclé- 
piade,  de  Pline,  de  Galien  n’ont  guère  plus  d’exactitude,  ou 
du  moins  ne  réussissent  guère  plus  à  satisfaire  nos  exigences 
modernes.  Nous  passerons  aussi  sur  Avicenne,  puis  sur  les 
théories  plus  récentes  d’Erasme,  Darwin,  Galien,  Reil,  Ma- 
daï,  Haller,  etc.  Actuellement,  les  uns  tiennent  pour  l’expli¬ 
cation  qui  invoque  un  état  d’anémie  cérébrale  (Hammond, 
Ehrmann,  Fr.  Franck,  Mosso);  d’autres  parlent,  au  contraire, 
d’une  congestion  cérébrale  qui  n’est  point  prouvée  et  semble 
improbable  ;  et  plus  récemment  des  vues  d’ordre  différent 
se  sont  fait  jour.  M.  Preyer,  le  savant  physiologiste  de  Iéna,  a 
expliqué  le  sommeil  par  une  sorte  de  narcose  due  à  diffé¬ 
rents  produits  de  désassimilation  fabriqués  durant  la  veille, 
et  résultant  de  l’activité  môme  de  l’organisme.  Parmi  ces 
produits,  l’acide  lactique  et  les  lactates  engendrés  par  l’acti¬ 
vité  des  muscles  et  autres  organes  joueraient  le  rôle  prin¬ 
cipal.  M.  Errera  se  rattache  à  Preyer  en  ce  sens  qu’il  explique 
aussi  le  sommeil  par  l’accumulation  de  produits  de  désassi¬ 
milation,  deleucomaïnes,  etM.  Ch.  Bouchard  donne  quelque 
appui  à  cette  manière  de  voir  en  montrant  que  l’urine 
excrétée  durant  le  jour  est  narcotique,  au  lieu  d’être  con- 
vulsivante  comme  l’est  l’urine  expulsée  durant  la  nuit.  Une 
tout  autre  explication  consiste  à  invoquer  une  diminution 
d’oxygène.  Mais  elle  paraît  mal  fondée.  Il  semble,  en  effet, 
que  durant  la  veille  l’homme  et  l’animal  absorbent  moins 
d’oxygène  qu’ils  n’en  excrètent  en  combinaison  avec  le  car¬ 
bone  (acide  carbonique),  au  lieu  que,  durant  la  nuit,  le  pro¬ 
cessus  inverse  se  produit,  l’absorption  d’oxygène  l’empor¬ 


tant  sur  l’excrétion  de  ce  gaz.  Pettenkofer  et  Voit,  en 
particulier,  ont  mis  ce  fait  en  lumière,  et  d’après  eux  le 


quotient  respiratoire 


diminue  durant  le  sommeil, 


une  certaine  proportion  d’oxygène  semblant  s’accumuler 
dans  les  organes,  et  cet  oxygène  étant  éliminé  durant  l’état 
de  veille  pendant  lequel  l’excrétion  d’oxygène  l’emporterait 
sur  l’apport  de  ce  gaz.  On  respirerait  donc,  durant  la  nuit, 
pour  le  jour,  et  sans  cet  excès  d’oxygène  absorbé  de  nuit,  l’ac¬ 
tivité  de  la  veille  serait  moindre.  Régnault  et  Reiset  avaient, 
du  reste,  entrevu  ce  fait  quand  ils  notèrent  que  les  mar¬ 
mottes  en  sommeil  hivernal  augmentent  de  poids;  plus  ré¬ 
cemment,  MM.  Sczelkow  et  Ludwig  ont  montré  que,  à  l’état 
de  veille,  en  repos  absolu,  l’absorption  d’oxygène  l’emporte 
sur  l’excrétion  de  ce  gaz.  C’est  là  une  singulière  justification 
du  proverbe  «  Qui  dort  dîne  »  :  qui  dort,  en  effet,  aug¬ 
mente  de  poids.  Toutefois,  la  justification  n’est  qu’appa¬ 
rente,  car  le  sommeil  ne  peut  remplacer  le  repas  à  la  lon- 
..gue  :  il  faut  des  aliments  pour  l’entretien  de  la  machine 
animale.  Il  nous  paraît  donc  que  la  théorie  d’après  laquelle 
le  sommeil  est  dû  à  un  manque  d’oxygène  est  erronée,  à 
moins  qu’on  ne  puisse  prouver  que  la  respiration  diurne 
suffisant  absolument  à  l’exercice  et  au  travail,  l’excès 
d’oxygène  emmagasiné  de  nuit  est  employé  à  quelque 
besogne  inconnue,  à  l’oxydation  de  matières  de  désassimi¬ 
lation,  par  exemple,  ou  de  substances  ponogènes  (substances 
fatigantes  ou  narcotiques),  comme  quelques-uns  le  sup¬ 
posent. 

La  conclusion  de  tout  ceci?  C’est  que  nous  n’en  savons 
guère  plus  qu’Alcméon  sur  la  cause  de  ce  phénomène. 

Pourtant  les  travaux  de  Preyer  et  de  quelques  autres 
physiologistes  nous  fournissent  des  indications  intéressantes. 
L’idée  que  le  sommeil  peut  être  dû  à  l’accumulation  de 
substances  narcotiques  engendrées  durant  le  jour  par  le 
fait  de  l’activité  nous  paraît  mériter  d’être  suivie  de  près, 
bien  que,  certainement,  le  besoin  de  sommeil  ne  soit  pas 
constamment  en  raison  directe  de  l’activité.  11  y  a  des  per¬ 
sonnes  extrêmement  actives  qui  dorment  très  peu  et  à  qui 
cinq  ou  quatre  heures  de  sommeil  suffisent. 

La  nouvelle  théorie  que  propose  maintenant  M.  Emmanuel 
Rosenbaum  (1)  diffère  sur  certains  points  des  précédentes. 
Il  ne  s’agit  plus  d’oxygène,  ni  de  congestion  ou  d’anémie 
du  cerveau,  mais  M.  Rosenbaum  adopte  l’idée  générale  de 
Preyer.  Pour  lui,  le  sommeil  est  dû  à  ce  fait  que  les  matières 
de  désassimilation  des  tissus  nerveux,  et  en  particulier  des 
centres  supérieurs,  matières  produites  durant  la  veille  et 
en  conséquence  de  l’activité  normale,  s’éliminent  graduelle¬ 
ment  en  passant  dans  le  sang,  et  sont  remplacées  par  un 
liquide  séreux,  les  tissus  nerveux  devenant  de  la  sorte  plus 
riches  en  eau.  L’accumulation  d’eau  dans  les  tissus  des 
organes  nerveux  produit  donc  le  sommeil  ;  plus  il  y  a  d’eau 
dans  ceux-ci  et  plus  leur  activité  est  faible.  Durant  le  som¬ 
meil  provoqué  par  cette  accumulation  d’eau,  l’eau  s’élimine 
peu  à  peu,  rentrant  dans  le  courant  sanguin  et  s’exhalant 
par  les  poumons,  tandis  que  les  nerfs  et  centres  nerveux 
reprennent  leur  constitution  normale.  Les  preuves  à  l’appui 
sont  faibles.  L’auteur  nous  dit  bien  que  les  enfants  dorment 
beaucoup,  et  que  chez  eux  le  tissu  nerveux  renferme  plus 
d’eau  que  chez  les  adultes;  il  nous  dit  encore  qu’on  dort 
plus  par  un  temps  mou  et  humide;  il  rappelle  aussi  les  ob¬ 
servations  de  Schiff  et  llarless,  d’après  qui  l’excitabilité  des 
nerfs  est  diminuée  par  leur  hydratation;  mais  leur  hydrata¬ 
tion  n’agit-elie  pas  de  même?  Ce  ne  sont  pas  là  des  preuves 
satisfaisantes.  Nous  ne  croyons  pas  que  sa  théorie  puisse  ex¬ 
pliquer  le  sommeil  des  animaux  hibernants  ou  le  sommeil 


(I)  Wararn  miissen  wir  schlafen ?  Broch.  in-8°;  Berlin,  Ilirsch- 
wald,  1892. 
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provoqué  par  l’opium  et  les  anesthésiques.  A  vrai  dire,  le 
sommeil  demeure  un  des  phénomènes  les  moins  intelligibles 
de  la  physiologie;  c’est  d’ailleurs,  sans  doute,  un  phéno¬ 
mène  très  complexe.  On  pourra  toutefois  chercher  à  vérifier 
la  théorie  de  M.  Rosenbaum,  dont  nous  donnerons  ici  les 
propositions  et  conclusions  principales. 

I.  —  Le  sommeil  est  cet  état  de  conscience  dans  lequel 
les  forces  physiques  et  mentales  sont  —  plus  ou  moins  selon 
l’individu  —  abaissées  au-dessous  de  leur  niveau  moyen, 
qui  est  celui  de  l’état  de  veille,  ou  même  entièrement  sup¬ 
primées. 

II.  —  La  diminution  des  forces  est  la  conséquence  de  la 
fatigue  du  système  nerveux,  fatigue  due  à  l’activité  de 
l’état  de  veille,  ou  simplement  à  cet  état  de  veille. 

III.  —  Le  fait  essentiel  de  la  fatigue  consiste  en  une  hy¬ 
dratation  des  cellules  nerveuses,  en  une  augmentation  de 
leur  teneur  en  eau.  L’augmentation  de  la  teneur  en  eau  est 
inversement  proportionnelle  à  l’activité  nerveuse;  plus  l’hy¬ 
dratation  est  considérable  et  plus  l’irritabilité  est  faible; 
celle-ci  peut  même  disparaître  totalement. 

IV.  —  L’hydratation  se  produit  grâce  à  la  modification 
chimique  de  la  substance  nerveuse  qui  se  produit  pendant 
et  à  la  suite  de  l’activité. 

V.  —  L’eau  produite  ainsi  au  cours  de  l’activité  n’est 
exhalée  que  par  les  poumons,  sous  forme  de  vapeur  d’eau  : 
une  petite  partie  s’en  échappe  déjà  durant  la  journée,  mais 
la  plus  grande  partie  s’élimine  durant  la  nuit,  pendant  le 
sommeil. 

VL  —  Le  passage  de  l’eau  dans  le  sang  se  fait  en  vertu 
des  lois  de  la  diffusion,  et  dépend  de  la  quantité  et  de  la 
densité  du  sang,  de  sa  teneur  en  principes  fixes,  de  la 
vitesse  du  sang,  etc.  L’élimination  par  l’air  expiré  se  fait 
selon  les  lois  de  la  diffusion  du  gaz,  et  dépend  de  la  respira¬ 
tion,  de  la  teneur  de  l’air  en  vapeur  d’eau,  etc. 

X.  —  Les  substances  assimilables  de  l’organisme  prennent 
la  place  de  l’eau  éliminée  durant  le  sommeil. 

XL  —  La  réparation  des  forces  physiques  et  mentales 
après  le  sommeil  se  fait  par  l’élimination  de  l’eau  d’oxyda¬ 
tion  exhalée  durant  le  sommeil,  et  de  son  remplacement  par 
des  substances  assimiliables ,  c’est-à-dire  par  apport  de 
substance  nouvelle. 

XII.  —  L’intelligence  est  en  raison  inverse  de  la  proportion 
d’eau  contenue  dans  le  cerveau,  et  se  mesure  d’après  cette 
proportion,  chez  l’enfant  au  moins. 

Telles  sont  les  vues  de  M.  Rosenbaum  :  pour  détails,  nous 
renverrons  le  lecteur  à  sa  brochure,  qui  n’est  pas  très 
longue,  mais  où  rhistorique  occupe  une  place  peut-être 
exagérée  par  rapport  à  la  place  consacrée  aux  recherches 
de  l’auteur.  Y. 


Nouvelles  découvertes  paléontologiques 
dans  l’éocène  de  Patagonie. 

M.  A.  Mercerat,  par  une  lettre  de  La  Plata,  en  date  du 
h  août  1892,  nous  annonce  la  découverte  à  Monte-Leon, 
dans  les  couches  éocènes  de  Patagonie,  d’un  nouveau  type 
de  reptiles  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Scaphosaurus  Mar- 
cousianus ,  genre  et  espèce  nouvelle. 

Il  s’agit  d’un  humérus  qui  se  rapproche  par  ses  carac¬ 
tères  des  Tkériodontes  permiens  de  l’Afrique  australe  et  des 
Tliéromorplies  de  la  même  époque,  décrits  par  M.  Cope,  et 
qui  proviennent  du  Texas.  Ce  qui  fait  l’intérêt  de  cette  dé¬ 
couverte,  c’est  que  partout  ailleurs  l'ordre  si  remarquable 
des  7 lièromorphes  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  l’époque  tria- 
sique.  En  Patagonie,  au  contraire,  ce  type  aurait  traversé 
toute  la  période  secondaire  pour  s’éteindre  seulement  au 
commencement  du  tertiaire.  Le  Scaphosaurus ,  d’ailleurs, 
était  d’une  taille  bien  inférieure  à  celle  des  Tliéromorplies 


permiens  et  triasiques  :  l’humérus  en  question  n’a  pas  sept 
centimètres  de  long,  mais  sa  forme  rappelle  V  Euchirosaurus, 
le  Stereorachis  et  même  le  Cynodraco  du  trias  de  l’Afrique 
australe,  qui  étaient  des  reptiles  de  grande  taille. 

En  Patagonie,  ces  débris  se  trouvent  mêlés  à  des  ossements 
de  Mammifères  d’un  type  relativement  élevé,  et  il  est  bon 
de  rappeler  que  l’on  a  trouvé  aussi  des  Dinosauriens  dans 
ce  même  gisement  éocène,  bien  que  ce  type  se  soit  éteint, 
partout  ailleurs,  vers  la  fin  de  la  période  crétacée. 

Si  les  couches  en  question  n’ont  pas  été  remaniées  et  ne 
présentent  pas  un  mélange  de  plusieurs  faunes  d’époques 
distinctes,  il  y  a  là  un  fait  bien  digne  d’attirer  l’attention 
des  paléontologistes.  M.  Mercerat  pense  que  les  nouvelles 
recherches  qu’il  se  propose  d’entreprendre  dans  l’éoeène 
de  Patagonie  jetteront  une  vive  lumière  sur  les  points  qui 
restent  encore  obscurs  dans  l’origine  des  vertébrés  supé¬ 
rieurs.  Il  rappelle,  en  même  temps,  que  sir  R.  Owen  et 
M.  Cope  ont  déjà  signalé  des  relations  manifestes  entre  les 
Tliéromorplies  et  les  Mammifères  ovipares  (Monotrèmes). 

E.  T. 


Les  mesures  sanitaires  à  la  frontière  espagnole. 

Le  gouvernement  espagnol  vient  de  prendre  des  mesures 
exceptionnelles  pour  arrêter  au  passage  le  terrible  microbe 
du  choléra. 

Assurément,  rien  de  plus  légitime  pour  un  État  que  le 
souci  qu’il  doit  avoir  de  la  santé  publique;  aussi  ne  vou¬ 
drais-je  pas  me  permettre  la  moindre  critique  sur  le  mobile 
qui  a  dû  dicter  de  pareilles  mesures.  Je  me  propose  seule¬ 
ment  d’examiner  si  la  pratique  suivie  répond  bien  aux  der¬ 
niers  progrès  de  la  science,  et  je  pense  qu’il  ne  sera  pas  de 
meilleur  exemple  à  citer  que  le  suivant,  pour  montrer 
combien  il  serait  imprudent,  en  général,  de  compter  sur  les 
mesures  quarantenaires,  et,  en  particulier,  sur  les  inspec¬ 
tions  sanitaires,  pour  se  défendre  d’un  fléau  qui  peut  passer 
les  frontières  dans  l’intestin  d’un  individu  ayant  encore 
gardé  les  apparences  de  la  santé.  Toutes  ces  mesures  sup¬ 
posent,  en  effet,  que  ceux  qui  les  exécutent  sont  des  gens 
de  caractère  impeccable  et  d’un  savoir  étendu  sur  le  sujet 
qui  se  rapporte  à  leurs  fonctions,  et  on  va  voir  qu’il  est 
loin  et  qu’il  sera  probablement  toujours  bien  loin  d’en  être 
ainsi. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’étuve  à  désinfecter,  installée  de¬ 
puis  le  1er  septembre  à  la  station  d’Irun.  Pour  en  faire 
l’éloge,  il  me  suffira  de  dire  qu’elle  a  été  construite  par  la 
maison  Geneste  et  Herscher,  à  Paris.  Mais  si  l’instrument  est 
parfait,  pourrait-on  en  dire  autant  de  l’ensemble  des  opé¬ 
rations? 

Le  voyageur  débarqué  à  Irun  subit  une  double  inspec¬ 
tion:  l’inspection  de  sa  personne  et  l’inspection  de  ses 
bagages. 

L’inspection  de  la  personne  est  des  plus  sommaires;  je 
pourrais  même  dire  qu’elle  n’existe  pas.  Derrière  une  grille 
se  trouvent  deux  employés  qui,  sans  même  lever  les  yeux, 
vous  délivrent  un  certificat  de  santé  qui  doit  vous  servir  de 
passeport  à  travers  les  Espagnes. 

Voici  la  traduction  française  de  celui  qui  m’a  été  délivré: 

Certificat  de  santé  délivré  à  M.  Mawnus,  venant  de  Paris. 

Ce  monsieur  a  été  examiné  (??  ?)  par  la  Commission  d'ins¬ 
pection  et,  au  moment  de  la  visite ,  il  n’a  présenté  aucun 
symptôme  suspect  de  choléra. 

Le  directeur  de  la  Commission  signe  votre  certificat,  et 
maintenant  l’Espagne  peut  dormir  tranquille  :  vous  ne  lui 
apporterez  pas  le  terrible  fléau. 

L’inspection  des  bagages  est  plus  longue  :  je  dirai  même 
qu’elle  est  très  longue,  pour  les  voyageurs  qui  doivent 
prendre  les  trains  de  Madrid,  qui  partent  sans  les  attendre. 
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Votre  malle,  largement  ouverte,  est  fouillée  de  fond  en 
comble  par  de  pauvres  hères  affublés  de  longues  blouses 
blanches  et  qui  n’ont  pas  la  moindre  connaissance  bactério¬ 
logique.  Bientôt  leur  choix  est  fait:  ce  seront,  par  exemple, 
trois  ou  quatre  gilets  de  flanelle  que  parfois  vous  n’aurez 
pas  encore  portés;  mais  votre  blanchisseuse  ayant  oublié 
de  les  passer  à  l’eau  de  Javel,  leur  couleur  a  paru  suspecte. 
Donc,  à  l’étuve!  Quant  à  vos  autres  effets,  qui  auront 
pu  être  contaminés  par  vos  malheureuses  flanelles,  ne 
feront-ils  pas  un  petit  tour  à  l’étuve?  Et  votre  malle 
subira-t-elle  au  moins  une  inhalation  antiseptique?  —  Non 
pas;  car  la  Commission  sanitaire  espagnole  ne  croit  pas  sans 
doute  à  la  contamination  par  le  contact  d’objets  souillés. 

Mais  ce  qui  m’a  surtout  étonné,  c’est  d’-apprendre  que  les 
objets  expédiés  en  petite  vitesse  ne  passent  pas  à  l’étuve. 
Pourquoi  donc  ces  ménagements  en  faveur  de  la  petite  vi¬ 
tesse?  Et  votre  malle  expédiée  ainsi,  par  petites  étapes, 
pourrait  renfermer  les  déjections  des  cholériques  de  Nan¬ 
terre  ou  de  Hambourg  :  du  moment  qu’elle  vient  en  petite 
vitesse,  l’Espagne  lui  ouvrira  toutes  larges  ses  portes. 

Je  voudrais  bien  aussi  vous  conter  les  aventures  de 
10  kilogrammes  de  sangsues  expédiées  en  grande  vitesse  de 
Paris  à  Saint-Sébastien.  Des  sangsues!  Peut-il  y  avoir  un 
foyer  plus  grand  de  contamination  que  le  tube  intestinal  de 
ces  pauvres  annélides  qui  se  sont  peut-être  gorgés  du  sang 
de  tous  les  cholériques  de  Paris?  Que  faire  pour  les  désin¬ 
fecter?  Les  passera-t-on  à  l’étuve  à  120°  ou  les  expulsera- 
t-on  du  territoire  espagnol?  La  Commission  sanitaire  a 
agité  ce  grave  problème  et,  après  de  longues  heures  de  déli¬ 
bération,  on  a  enfin  décidé  de  les  renvoyer  à  Paris.  J’engage 
l’expéditeur  à  user  de  la  petite  vitesse. 

Donc,  à  mon  humble  avis,  l’Espagne  se  défend  assez  mal 
du  choléra  :  il  s’est  même  trouvé  de  méchantes  langues  pour 
déclarer  que  l’étuve  était  un  instrument  de  représailles 
contre  les  Français  qui  avaient  eu  le  tort  grave  de  vouloir 
protéger  leur  commerce ...  Il  est  intéressant,  toutefois,  de 
constater  que  ces  fameuses  mesures  sanitaires  ont  été 
prises  bien  tard,  juste  au  moment  où  les  arènes  de  Saint- 
Sébastien  venaient  de  fermer  leurs  portes. 

Jean  Maumus. 


La  médecine  vibratoire  au  XVIIIe  siècle. 

Nous  avons  exposé,  dans  notre  numéro  du  30  juillet  der¬ 
nier,  la  nouvelle  méthode  thérapeutique  récemment  réglée 
et  employée  par  M.  Charcot  et  ses  élèves,  sous  le  nom  de 
médecine  vibratoire.  A  ce  propos,  M.  Cabanès  publie,  dans 
Y  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  des  Curieux  (n°  du  30  août), 
une  note  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  peu  de  choses 
sont  nouvelles  sous  le  soleil.  Il  s’agit  d’un  certain  abbé  de 
Saint-Pierre  qui,  avec  son  trémoussoir,  pourrait  être  juste¬ 
ment  considéré  comme  un  précurseur  de  M.  Charcot. 

Voici  comment  l’auteur  de  cette  note  raconte  l’invention 
dont  il  s’agit  : 

L’abbé  de  Saint-Pierre,  un  idéologue  dont  quelques-uns 
des  rêves  les  plus  raillés  sont  entrés  dans  le  domaine  de  la 
pratique,  avait  entendu  dire  à  Chirac  (1),  premier  médecin 
du  roi,  qu’un  des  remèdes  les  plus  efficaces  : 

Contre  beaucoup  de  maux  que  l’on  attribue  à  la  mélancolie,  aux 
vapeurs,  à  la  bile  et  aux  obstructions  du  foye,  de  la  rate  et  des 
autres  glandes  du  bas-ventre,  était  un  voyage  en  chaise  de  poste  «  qui 
roule  rapidement  sur  le  pavé  pendant  plusieurs  jours  ». 

Mais,  comme  la  chaise  de  poste  n’était  pas  un  remède  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses,  et  qu’elle  était,  par  elle-même, 


assez  embarrassante,  l’abbé  de  Saint-Pierre  avait  pensé  que 
l’on  y  pouvait  suppléer  «  par  un  fauteuil  affermi  sur  un 
châssis,  qui  causerait  des  secousses  fortes  et  vives  (1)  ». 

Le  jeu  de  ce  fauteuil  à  ressort  étant  disposé  de  telle  sorte 
qu’il  secouait  celui  qui  y  était  assis,  tout  comme  une  chaise 
de  poste  en  mouvement.  Le  nouvel  instrument  fut  appelé  le 
trémoussoir.  D’autres  le  désignèrent  sous  le  nom  de  fauteuil 
de  poste  (2). 

Le  31  décembre  1734  fonctionnait  le  premier  trémoussoir. 
Il  était  construit  de  façon  à  ce  qu’on  put  augmenter  à  vo¬ 
lonté  le  trémoussement,  en  faisant  glisser  le  fauteuil  sur  un 
châssis  mobile,  à  des  distances  convenues,  ou  en  augmen¬ 
tant  la  vitesse  de  la  roue  qui  servait  à  l’actionner. 

Comme  on  avait  remarqué  que  la  machine  faisait  quelque 
bruit,  pas  assez  cependant  pour  empêcher  celui  qui  était 
dans  le  fauteuil  «  d’entendre  tout  ce  qui  se  disait  autour  de 
lui  »,  l’ingénieur  (3)  trouva  le  moyen  «  de  diminuer  encore 
le  bruit  de  plus  de  la  moitié  ». 

Dès  lors,  le  trémoussoir  fit  fureur.  A  en  croire  la  chro¬ 
nique,  il  n’y  avait  pas  que  les  vrais  malades  qui  recher¬ 
chaient  ce  balancement  factice.  Il  faut  dire  aussi  que  l’abbé 
de  Saint-Pierre  s’entendait  mieux  que  personne  à  prôner  sa 
découverte.  La  réclame  qu’il  fit  paraître,  à  cette  occasion  (4) , 
est  un  modèle  du  genre.  Il  recommandait  surtout  son  fau¬ 
teuil  :  aux  gens  riches  et  sédentaires,  ce  sont,  on  le  conçoit, 
les  plus  sujets  aux  obstructions.  Ceux-là  pouvaient  avoir  la 
machine  chez  eux.  Mais  pour  le  public,  il  en  trouverait 
«  chez  les  apothicaires  et  les  chirurgiens  ».  Les  personnes 
saines  s’en  serviront  aussi  utilement,  ajoutait-il,  les  unes 
«  pour  conserver  leur  degré  de  santé  »,  les  autres  «  pour 
éviter  des  saignées  de  plénitude  ». 

Pour  la  simple  conservation  de  la  santé  contre  les  maux  mena¬ 
çants,  il  suffira  à  la  plupart  d’user  de  cette  machine  deux  ou  trois 
jours  d’une  semaine  durant  deux  ou  trois  heures  ;  mais  à  l’égard  des 
malades,  comme  il  y  a  des  maladies  plus  ou  moins  opiniâtres,  les 
unes  pourront  se  guérir  en  deux  ou  trois  jours,  les  autres  ne  pour¬ 
ront  subir  de  soulagement  sensible  qu’en  un  plus  long  espace,  et  par 
des  secousses  moins  fortes  et  moins  vives. 

Mais  ce  remède  est  un  préservatif  salutaire  pour  quantité 
d’incommodités,  et  son  usage  ne  peut  tarder  à  se  vulgariser. 
Les  causes  les  plus  générales  de  nos  maladies  ne  provien¬ 
nent-elles  pas  d’un  défaut  de  transpiration,  ou  de  l’obstruc¬ 
tion  des  glandes,  grandes  ou  petites,  du  corps  humain? 

Ainsi  : 

Il  y  a  des  gens  qui,  pour  leur  santé,  ont  besoin  d’aller  à  la  chasse 
et  se  trouvent  mal  dans  les  lieux  où  ils  ne  sauraient  chasser  ;  or 
cet  exercice  de  cette  sorte  de  poste  pourrait  suppléer  à  ce  défaut  de 
chasse. 

Il  y  a  des  personnes  ou  infirmes,  ou  âgées,  ou  convalescentes,  qui 
n’ont  pas  la  force  de  marcher  assez  longtemps  pour  faire  un  exercice 
suffisant  pour  leur  santé. Or, la  machine  y  suppléera;  ils  ne  dépense¬ 
ront  dans  cet  exercice  aucune  partie  de  leurs  forces,  ce  qui  est  très 
important. 

Il  y  a  des  personnes  qu’il  est  difficile  de  saigner  par  précaution 
sans  risquer  de  les  estropier;  il  y  a  des  femmes  qui  surtout  en  cer- 


(1)  Mercure  de  France ,  décembre  1734. 

(2)  Voici  ce  qu’on  trouve  dans  l’ Encyclopédie  de  Diderot,  à  l’article 
Trémoussoir  :  «  Dans  une  foule  de  circonstances  où  le  mouvement 
paraît  être  le  moyen  le  plus  propre  à  guérir  certaines  affections,  on 
a  imaginé  d’imiter,  à  l’aide  d’une  machine,  celui  que  peut  faire 
éprouver  une  voiture  mue  avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Cet  appa¬ 
reil,  nommé  trémoussoir  ou  fauteuil  de  poste,  peut  être  construit  de 
diverses  manières  :  en  général,  il  faut  que  l’étendue,  ainsi  que  la 
nature  des  mouvements  qu’il  communique  et  la  durée  du  temps  pen¬ 
dant  lequel  on  en  fait  journellement  usage,  soient  toujours  réglées 
sur  la  disposition  actuelle  des  malades.  » 

(3)  Duguet,  un  bon  machiniste  de  l’époque. 

(4)  Mercure  de  France,  décembre  1734. 


(1)  Chirac  avait  guéri  par  ce  procédé  un  Anglais  du  spleen! 
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tains  temps  ont  besoin  de  l’effet  de  la  saignée;  or,  cet  exercice  joint 
à  la  diète  peut  y  suppléer  sans  aucun  danger. 

Les  goutteux  ne  pourront  aussi  que  s’en  bien  trouver, 
puisque  leurs  accès  viennent  «  ou  faute  d’exercice  suffisant, 
ou  faute  d’assez  d’air  dans  le  sang  et  de  respiration  assez 
fréquente  et  assez  forte  ».  Cette  machine  ne  sera  pas  moins 
nécessaire  «  dans  les  communautés  religieuses  »  et  «  aux 
gens  d’étude  qui  n’ont  point  d’exercice  corporel  suffisant  ». 

Mais  il  est  des  services,  au  moins  inattendus,  que  la  nou¬ 
velle  machine  peut  rendre. 

Comme  cette  machine  fera  moins  de  bruit  qu’une  chaise  de  poste 
sur  le  pavé,  un  ministre  indisposé  assis  sur  le  fauteuil  pourra  facile¬ 
ment  se  faire  lire  les  lettres,  les  placets,  les  mémoires,  ou  s’en  faire 
rendre  compte  par  des  commis,  et  leur  dicter  les  réponses  et  les 
autres  dépêches.  Il  retrouvera  ainsi  un  degré  de  mouvement  et  de 
circulation  nécessaire  à  son  sang  et  à  ses  autres  liqueurs,  que  le 
repos  excessif  de  la  chaise  lui  aurait  peu  à  peu  fait  perdre. 

Et  ailleurs  : 

Le  grand  âge  de  nos  ministres  ne  leur  laisse  pas  souvent  assez  de 
force,  ni  le  ministère  assez  de  loisir  pour  aider  la  transpiration  par 
la  promenade  à  pied  ou  à  cheval  ;  or,  la  machine  suppléera  avanta¬ 
geusement  ou  au  manque  de  force  ou  au  défaut  de  loisir,  et  fera  ainsi 
durer  la  vigueur  du  corps  et  de  l’esprit  dans  les  ministres  âgés  et  les 
rendra  plus  longtemps  plus  sains  et  par  conséquent  plus  utiles  à  leur 
patrie. 

Il  y  a  mieux  : 

On  pourrait  placer  deux  fauteuils  sur  la  machine,  afin  que  deux 
personnes  pussent  avoir  le  plaisir  de  converser  en  prenant  le  même 
remède;  on  pourra  du  fauteuil  en  faire  un  lit,  en  baissant  le  dossier 
et  en  élevant  le  marchepied.  On  pourra  faire  mouvoir  la  machine  par 
un  poids  comme  celui  qui  fait  tourner  la  broche,  et  suspendre  même 
le  poids  dans  une  chambre  voisine.  11  est  vraisemblable  que  la  ma¬ 
chine  se  perfectionnera  de  jour  en  jour,  tant  pour  la  santé  que  pour 
la  commodité. 

Le  «  boniment  »  de  l’abbé  porta  ses  fruits.  Le  fauteuil  eut, 
pendant  un  temps,  une  grande  vogue.  Voltaire,  l’éternel 
hypocondriaque,  d’autant  plus  épris  des  nouveaux  remèdes 
qu’ils  paraissaient  plus  singuliers,  fait  les  plus  grands  éloges 
du  fauteuil  de  poste.  Il  annonce  joyeusement  au  comte  d’Ar- 
gental  (en  septembre  17M)  qu’il  vient  de  «  se  mettre  dans  le 
trémoussoir  de  l’abbé  de  Saint-Pierre,  et  qu’il  s’en  trouve 
bien  ». 

Le  mot  de  trémoussoir  prend  dès  lors  droit  de  cité  dans  le 
langage  courant. 

Enfin,  le  médecin  Astruc,  un  des  oracles  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  laissa  déborder  son  enthousiasme 
à  l’endroit  de  la  nouvelle  invention,  dans  les  colonnes  du  Mer¬ 
cure.  Après  avoir  donné  une  liste  compendieusement  docu¬ 
mentée  de  tous  les  auteurs  anciens  qui  avaient  recommandé 
l’usage  des  machines,  soit  pour  la  conservation  de  la  santé, 
soit  pour  le  soulagement  de  certaines  maladies,  il  con¬ 
cluait  : 

Ces  exemples  et  ces  citations  doivent  faire  sentir  l’utilité  d’une 
machine  nouvellement  inventée  par  M.  Duguet,  ingénieur,  sous  le 
nom  de  Fauteuil  de  Poste,  qui  tend  au  même  but,  mais  qui  y  tend 
d’une  manière  infiniment  plus  simple  et  plus  commode. 

Suivait  l’adresse  de  l’inventeur  du  nouveau  fauteuil,  et  le 
prix  de  transport  à  domicile  : 

M.  Duguet,  auteur  de  la  Machine,  demeure  rue  de  l’Arbre-Sec,  au 
Vase  d’Or. 

Les  malades  qui  voudront  essayer  chez  eux  l’effet  de  la  machine 
pendant  quelques  jours,  donneront  3  livres  pour  le  premier  jour  et 
25  s.  pour  chacun  des  autres  jours  qu’ils  la  garderont. 

On  donne  12  s.  pour  voir  la  machine  et  pour  en  faire  l’essai. 

L’auteur  a  trouvé  le  moyen  d’ajouter  aux  nouvelles  machines  qu’il 
a  envoyées  dans  les  pays  étrangers  le  mouvement  vertical  de  haut  en 


bas  au  mouvement  horizontal  de  droite  à  gauche,  ce  qui  les  rend 
beaucoup  plus  commodes  et  plus  utiles  à  la  santé. 

Ces  divers  perfectionnements  n’empêchèrent  pas  le  tré¬ 
moussoir  de  tomber  dans  l’oubli. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  en  fut  pour  ses  frais  d’invention, 
et  M.  Duguet,  «  excellent  ingénieur-machiniste  »,  qui  s’était 
chargé  d’exécuter  l’objet,  pour  ses  frais  de  fabrication. 

L’abbé  eut  beau  faire  savoir  au  monde  entier  que  la  ma¬ 
chine  avait  été  exécutée  avec  succès,  et  qu’il  en  existait 
déjà  de  pareilles  à  la  Haye,  en  Allemagne,  sur  le  Rhin, 
à  Berlin,  à  Bruxelles,  à  Londres,  le  trémoussoir  allait  être 
désormais  relégué,  pendant  plus  d’un  siècle,  dans  la  galerie 
d’archéologie  médicale,  d’où  M.  Charcot  vient  de  l’exhumer. 


La  production  du  sucre 
pendant  la  campagne  1890-1891. 

Pendant  la  campagne  1889-1890,  la  production  du  sucre  avait  at¬ 
teint  699  365  805  kilogrammes,  chiffre  sans  précédent  et  supérieur  de 
286  842  364  kilogrammes  à  celui  de  1888-1889. 

En  1890-1891,  d’après  l 'Économiste  français,  la  production  est  des¬ 
cendue  à  615  242123  kilogrammes,  en  diminution  de  84123  682  sur 
celle  de  1889-1890.  Cette  moins-value  est  d’autant  plus  sensible 
qu’une  surface  beaucoup  plus  considérable  avait  été  consacrée  à  l’en¬ 
semencement  :  221  695  hectares  au  lieu  de  191  348.  Due  entièrement 
à  la  mauvaise  récolte,  elle  justifie  pleinement  les  appréhensions  qui 
s’étaient  manifestées  dès  le  début  de  la  fabrique. 

La  récolte  a  laissé  à  désirer  comme  quantité  et  encore  plus  comme 
qualité.  Le  rendement  moyen  culturable  avait  été,  en  1889,  de 
32  364  kilogrammes  par  hectare;  en  1890,  il  est  ressorti  à  29  319  ki¬ 
logrammes  seulement.  D’un  autre  côté,  l’infériorité  saccharine  de  la 
plante  se  trouve  attestée  par  une  diminution  sensible  sur  le  prix 
moyen  payé  à  la  culture,  24  fr.  76  par  tonne  en  1890,  contre  30  fr.  98 
l’année  précédente,  et  par  la  faiblesse  imprévue  du  rendement  in¬ 
dustriel. 

Abstraction  faite  des  fabriques-distilleries,  dont  la  production  en 
sucre  ne  contribue  que  pour  une  très  faible  part  à  l’importance  de  la 
production  totale  —  1  492  268  kilogr.  sur  615  242  123  en  1890-1891  — 
et  pour  lesquelles,  à  défaut  de  pesage,  la  prise  en  charge  étant  basée 
sur  le  volume  et  sur  la  densité  des  jus,  les  quantités  de  betteraves 
ne  sont  portées  que  par  évaluation  sur  les  tableaux  de  l’Administra¬ 
tion,  il  a  été  mis  en  oeuvre  6  473  944  865  kilogrammes  de  betteraves, 
qui  ont  produit  613  743  595  kilogrammes  de  sucre. 

Le  rendement  effectif  de  la  plante  ressort  donc  à  94ke,800  par 
tonne;  il  est  inférieur  de  10ks,30  à  celui  constaté  en  1889-1890 
(105k®,830),  et,  d’une  manière  générale,  il  caractérise  un  mouvement 
de  recul  des  plus  prononcés  dans  la  qualité  de  la  plante. 

Il  faut  remonter  au  delà  de  la  campagne  1887-1888  pour  rencontrer 
des  cours  plus  dépréciés  et  un  rendement  industriel  plus  faible.  Pour 
s’en  rendre  compte,  il  suffit  de  consulter  les  renseignements  ci-après, 
reproduits  d’après  le  Bulletin  de  statistique  et  qui  indiquent,  pour 
chaque  année,  depuis  la  campagne  1884-1885  qui  a  suivi  la  promul¬ 
gation  de  la  loi  du  29  juillet  1884,  le  prix  moyen  payé  à  la  culture 
par  tonne  de  betteraves  et  le  rendement  moyen  en  sucre  de  la  plante, 
par  tonne  également  : 


Prix  moyen 
par  tonne. 

Rendement 

— 

moyen  en  sucre 

Campagnes. 

fr.  c. 

par  tonne. 

1884-1885 . 

72ks,740 

1885-1886 . 

81  180 

1880-1887 . 

23  97 

88  720 

1887-1888 . 

26  26 

95  370 

1888-1889 . 

27  55 

97  700 

1889-1890 . 

104  830 

1890-1891 . 

24  76 

94  800 

Les  progrès  de  la  Tunisie.  —  Les  surfaces  ensemencées  en 
céréales  étaient,  en  1881,  de  378  670  hectares.  En  1891,  elles  ont  été 
de  730  146  hectares.  Les  travaux  des  commissions  d’achour  ne  sont 
pas  terminés  pour  1892;  mais,  d’après  les  rapports  des  contrôleurs, 
les  ensemencements  ont  été  supérieurs  encore  à  ceux  de  l’année 
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précédente.  Ces  accroissements  de  culture  et  le  vote  de  la  loi  du 
19  juillet  1890  ont  amené  les  exportations  des  céréales  à  des  chiffres 
inconnus  jusqu’alors.  En  effet,  le  montant  le  plus  élevé  de  la  valeur 
des  céréales  exportées  avant  le  vote  de  la  loi  douanière  était  celui 
de  1880,  qui  avait  atteint  12  378  000  francs.  Le  total,  pour  1891,  a  été 
de  25  009  000  francs. 

Le  vignoble  tunisien  continue  à  s’étendre.  Il  était  de  3  000  hectares 
en  1888,  première  année  où  il  a  été  recensé.  Il  est  aujourd’hui  de 
5490  hectares.  La  production  du  vin,  de  15  000  hectolitres  environ 
en  1888,  a  passé  à  105  000  hectolitres  en  1891.  On  compte  qu’elle 
ne  sera  pas,  cette  année,  inférieure  à  140  000  hectolitres. 

La  culture  des  oliviers,  qui  était  jadis  la  richesse  du  Sud  tunisien, 
y  a  repris  une  activité  nouvelle.  56  moulins  européens,  dont  9  à  va¬ 
peur,  ont  été  montés  depuis  cinq  ans  dans  les  contrôles  de  Sousse  et 
de  Sfax.  Les  principaux  appartiennent  à  des  Français.  Fabriquant 
des  huiles  plus  fines  que  les  moulins  arabes,  ils  peuvent  payer  les 
olives  plus  cher  et,  sollicités  par  la  hausse  des  prix,  les  cultivateurs 
augmentent  leurs  plantations. 

Dans  le  contrôle  de  Sfax,  le  gouvernement  a  pris  des  mesures  pour 
mettre  des  terres  domaniales  à  la  disposition  des  planteurs. 

Déjà  un  grand  nombre  de  demandes  de  concessions  lui  sont  parve¬ 
nues  et  portent  sur  18  000  hectares,  ce  qui  promet  une  plantation  de 
200  000  oliviers. 

Enfin  les  troupeaux  tunisiens,  décimés  par  la  terrible  sécheresse 
de  1888,  se  sont  reconstitués. 

De  166  000  au  1er  janvier  1889,  le  nombre  des  bœufs  est  remonté  à 
196  000  au  1er  janvier  1892,  et,  de  76  000,  celui  des  moutons  est  re¬ 
monté  à  1  077  000. 

—  L’échange  des  thèses  entre  les  Universités.  —  Dans  sa  séance 
du  30  mai,  le  Conseil  général  des  Facultés  a  été  amené  à  examiner  la 
question  de  l’échange  des  thèses  entre  les  Facultés  de  France  et  les 
Universités  étrangères.  La  direction  du  Service  des  échanges  a  fourni 
des  chiffres,  d’où  il  résulte  que,  contrairement  à  l’opinion  commune, 
la  France  reçoit  plus  qu’elle  ne  donne,  au  moins  à  ne  considérer  que 
le  nombre  des  ouvrages.  Voici,  en  effet,  quelle  a  été  la  situation 
pour  1891.  Seize  centres  académiques  français,  auxquels  il  convient 
de  joindre  le  ministère  de  l’instruction  publique  et  la  Bibliothèque 
nationale,  ont  reçu  de  l’étranger  chacun  2811  thèses  ou  écrits  acadé¬ 
miques.  —  35  Universités  étrangères  ont  reçu  de  France  chacune  879 
thèses  ou  écrits  académiques.  11  est  entré  en  France,  par  l’échange, 
44598  articles;  il  en  est  sorti  30  765;  l’excédent  en  faveur  de  la  France 
est  donc  de  13  833. 

Il  importe  de  remarquer  que,  du  côté  français,  Paris  figure  pour 
les  deux  tiers  des  envois.  En  dehors  de  Paris,  les  centres  académi¬ 
ques  de  Lyon,  Montpellier,  Bordeaux  et  Toulouse  ont  seuls  fourni 
des  envois  de  quelque  importance.  Alger,  Besançon  et  Clermont  ont 
envoyé  un  ou  deux  fascicules  administratifs;  les  autres  Académies, 
très  peu  de  chose  de  plus.  La  conclusion  à  tirer  de  la  note  ci-dessus 
est  évidemment  que  les  envois  de  Paris  sont  à  la  fois  nombreux  et 
d’une  valeur  scientifique  élevée;  que  Paris  supporte  la  plus  grande 
part  des  frais  dont  toutes  les  Facultés  bénéficient,  et  qu’enfin,  s’il 
reçoit  moins  qu’il  ne  donne,  c’est  en  raison  du  rang  élevé  qu’il  tient 
dans  le  monde  scientifique. 

—  Les  débits  de  boissons.  —  Le  nombre  des  débits  de  boissons 
s’élève  à  440  000  pour  toute  la  France.  Sur  ce  nombre,  Paris  figure 
pour  27  000. 

Sur  les  413  000  débitants  des  départements,  205  000  sont  affranchis 
de  l’exercice  et  20»  000  sont  soumis  à  l’exercice. 

En  1873,  le  nombre  des  débits  (Paris  excepté)  était  pour  toute  la 
France  de  348  000;  il  s’est  élevé  graduellement,  en  vingt  ans,  de 
348  000  à  413  000.  Mais  c’est  surtout  de  1880  à  aujourd’hui  que  l’aug¬ 
mentation  a  été  sensible.  Cet  effet  est  dû  à  l’application  de  la  loi  du 
17  juillet  1880,  qui  a  abrogé  le  décret  du  29  décembre  1851,  qui 
exigeait  pour  l’ouverture  des  cabarets  l’autorisation  préfectorale. 

Depuis  que  cette  autorisation  n’est  plus  nécessaire,  c’est-à-dire 
depuis  douze  ans,  le  nombre  des  débits  de  boissons  s’est  élevé  de 
56  000. 

La  multiplication  des  débits  depuis  1880  a,  d’ailleurs,  été  plus 
rapide  dans  certains  départements  que  dans  d’autres.  Elle  a  atteint 
son  maximum  dans  la  Seine,  où  elle  s’est  élevée  à  38  pour  100;  le 
chiffre  le  plus  faible,  au  contraire,  a  été  relevé  dans  la  Nièvre,  où 
la  proportion  n’est  que  de  1  1/2  pour  100. 


INVENTIONS 

La  Fluorographie.  —  On  désigne  sous  ce  nom  un  procédé  qui 
permet  de  transporter  sur  le  verre,  au  moyen  d’encres  fluorées,  des 
images  lithographiques  ou  phototypiques.  Au  contact  de  l’acide  sul¬ 
furique,  ces  encres  dégagent  de  l’acide  fluorhydrique  qui  grave  sur 
le  verre  des  images  tellement  délicates  qu’on  les  croirait  tracées  par 
la  neige  et  le  givre. 

Pour  obtenir  ce  résultat  artistique,  dit  le  Génie  civil ,  on  encre  une 
phototypie  avec  le  mélange  suivant  :  glycérine,  400  grammes;  eau, 
200;  spath  fluor,  100;  suif,  100;  savon,  100;  borax,  50;  noir  de  fu¬ 
mée,  50. 

On  en  tire  des  épreuves  que  l’on  reporte  sur  le  verre  comme  sur 
une  pierre  lithographique  ;  la  glace  étant  bordée  avec  de  la  cire,  on 
la  recouvre  d’acide  sulfurique  concentré  à  64  ou  65°  Baumé.  Après 
vingt  minutes,  on  enlève  l’acide,  on  lave  la  glace  à  grande  eau  et  on 
la  nettoie  avec  une  solution  de  potasse  pour  faire  disparaître  toute 
trace  d’acide.  Finalement,  on  effectue  un  dernier  lavage  à  l’eau,  et 
l’on,  essuie  avec  un  linge  chaud.  Le  verre  est  dès  lors  givré  de  ses 
arabesques  gracieuses. 

—  Emploi  de  l’oxygène  dans  la  fabrication  du  verre.  —  Depuis 
vingt  ans,  la  fabrication  du  verre  n’a  fait  aucun  progrès  sérieux. 
L’adoption  des  fours  à  gazogène  économisant  environ  le  tiers  du  com¬ 
bustible  a  été  la  dernière  amélioration.  Les  Anglais  ont  fait  de  nou¬ 
veaux  essais  qui  semblent  appelés  à  un  grand  succès.  En  dirigeant 
un  courant  d’oxygène  pur  dans  la  masse  du  verre  en  fusion,  on  pré¬ 
cipite  la  combinaison  des  substances  en  fusion  et  par  suite  la  liqué¬ 
faction  du  verre.  La  promptitude  de  la  fusion  permet  aux  creusets  de 
supporter  un  plus  grand  nombre  d’opérations  avant  d’être  hors 
d’usage,  et  il  en  résulte  une  économie  d’environ  30  pour  100.  Aussi 
ce  mode  de  fabrication  a  déjà  été  adopté  par  un  certain  nombre  de 
verreries  anglaises. 

Voici,  d’après  la  Revue  de  chimie  industrielle,  le  nouveau  procédé 
à  suivre. 

L’oxygène  étant  renfermé  dans  des  tubes  en  acier  à  la  pression  de 
120  atmosphères,  est  détendu  régulièrement  avec  un  régulateur  qui 
l’amène  doucement  à  la  pression  de  deux  atmosphères  et  demie.  11  est 
conduit  dans  le  creuset  qui  renferme  le  verre  par  un  tube  en  platine 
terminé  en  spirale  à  la  partie  inférieure  et  percé  en  dessous  de  quatre 
trous.  L’oxygène  doit  être  envoyé  dans  le  verre  d’abord  lentement, 
puis  fortement  et  enfin  rapidement.  Du  reste,  on  doit  régler  le  déga¬ 
gement  du  gaz  d’après  la  marche  et  les  progrès  de  la  fusion. 

La  fabrication  d’un  quintal  de  verre  exige  environ  600  litres  d’oxy¬ 
gène.  Au  dire  des  ouvriers,  le  verre  ainsi  obtenu  est  plus  facile  à 
travailler,  mais  surtout  il  se  coule  très  rapidement  et  avec  beaucoup 
moins  de  soufflures. 
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diffuse.  —  Charcot  :  Clinique  des  maladies  du  système  nerveux.  — 
Pierre  Janet  :  L’amnésie  hystérique. 

—  Archives  de  physiologie  normalb  et  pathologique  (t.  XXIV, 
n°  3,  juillet  1892).  —  Brown-Séquard  et  d’Arsonval  :  Des  douleurs 
et  des  congestions  causées  par  les  injections  de  liquide  testiculaire 
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tribution  à  l’étude  des  cellules  glandulaires.  —  Raymond  :  De  la 
pigmentation  dans  les  maladies  d’Addison.  —  C.  Phisalix  :  Structure 
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les  fonctions  des  capsules  surrénales.  —  Ch.  Cornevin  :  Études  zoo¬ 
techniques  sur  la  croissance.  —  Kauffmann  :  Influence  des  mouve¬ 
ments  musculaires  physiologiques  sur  la  circulation  artérielle  et  car¬ 
diaque.  —  Maurice  Doyon  :  Contribution  à  l’étude  de  VUpas  antiar. 

—  J. -P.  Morat  :  Technique  physiologique.  —  Nouvel  enregistreur. 

—  A.  Dastre  :  Observation  sur  la  fixité  de  la  fibrine  du  sang.  — 
J.  Héricourt  et  Ch.  Richet  :  De  l’introduction  de  la  rate  du  chien 
dans  le  péritoine  des  lapins. 

—  L’Astronomie  (t.  XI,  n03  7  et  8,  juillet-août  1892).  —  Weinck  : 
Nouveaux  progrès  dans  les  photographies  lunaires.  —  Camille  Flam¬ 
marion  :  Hommes  et  enfants  planétaires.  —  Le  contre-amiral  Mou¬ 
chez.  —  Les  volcans  de  la  lune.  —  Gauclibert  :  Études  sélénographi- 
ques.  Le  cirque  lunaire  Biily.  —  J. -J.  Landerer  :  Le  cirque  lunaire 
Pet^vius.  —  C.  Flammarion  :  Le  retour  de  la  planète  Mars.  —  La 
catastrophe  de  Saint-Gervais.  —  Plan  du  système  solaire.  —  Paul 
Garnier  :  Occultation  de  Jupiter  par  la  France. 

—  Journal  des  économistes  (t.  LI,  août  1892).  —  Gustave  de  Puy- 
node  :  Les  lois  naturelles  de  l’économie  politique  et  le  socialisme.  — 
Charles  Gomel  :  L’agiotage  du  temps  de  Calonne.  —  G.  Fouquet  :  Le 
mouvement  agricole.  —  Rouxel  :  Revue  critique  des  publications 
économiques  en  langue  française.  —  Daniel  Bellet  :  L’esprit  d’initia¬ 
tive  en  France.  Protectionnisme  et  exportation.  —  J. -G.  Henricet  : 
La  suppression  des  bureaux  d’enregistrement.  —  G.  François  :  Le 
quatrième  Congrès  des  banques  populaires. — J.  Will  :  Ralph  Waldo 
Emerson. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  (t.  XIV,  n°  3, 
1892).  —  Le  Song-thu-bon  et  la  baie  de  Tourane.  —  Henri  d’Orléans  : 
Les  explorations  minières  de  Hong-Hay  et  de  Kebao  (Tonkin).  — 
E.  Daireaux  :  De  Buenos-Ayres  à  Mendoza.  —  B.-C.  Béraud  :  Notes 
de  séjour  au  Dahomey. 

—  Archivio  per  l’antropologia  e  la  etnologia  (t.  XXII,  fasc.  1er, 
1892).  —  Ezio  Marri  :  Sur  la  forme  du  bassin  dans  les  races  di¬ 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure  à  la 
normale  corrigée  15°, 3  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez 
rares;  voici  les  principales  chutes  d’eau  observées  :  23mm  à  Vienne, 
21  à  Lésina  le  5,  22m,n  à  Vienne,  24  à  Rome  le  6;  20mm  à  Bruxelles 
le  7  ;  34mm  à  Charleville,  30  à  Servance,  24  à  Trieste,  30  à  Bruxelles, 
56  à  Monaco  le  8;  25mm  au  Pic  du  Midi,  24  à  Munster  le  9;  23mm  à 
la  Calle,  26  à  Lésina,  30  à  Naples,  37  à  Brindisi  le  10;  22mm  à  Brin- 
disi,  34  à  Palerme  le  11.  — Le  8,  orage  à  Monaco,  à  Nice  (avec grêle); 
neige  et  grêle  à  Servance.  Le  10,  orage  à  Siciè  et  à  Gris-Nez. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Vénus  sont  visibles  le  ma¬ 
tin  avant  le  lever  du  Soleil  et  passent  au  méridien  le  18  à  10h58m57s 


verses.  —  Rodolfo  Panichi  :  Recherches  de  craniologie  sexuelle.  — 
Paolo  Mantegazza  :  Les  canons  scientifiques  de  l’art  dramatique.  — 
L.  Moschen  :  Les  caractères  physiques  et  les  origines  des  Trentins. 

—  G.  Mingazzini  :  Sur  la  signification  morphologique  du  Processus 
ranis  mandibulans  chez  l’homme  (apophyse  lemurinique  d’Albrecht. 

—  Girolomo  Donati  :  Note  sur  une  tablette  augurale  hindoue. 


Publications  nouvelles. 

Les  Chemins  de  fer  de  l’Algérie-Tunisie.  —  Leur  état  actuel, 
leur  histoire  et  leur  avenir,  par  J.  Coureau.  —  Une  broch.  in-8°  de 
188  pages,  avec  cartes;  Paris,  Michelet,  1891. 

Cette  étude,  consacrée  au  réseau  actuel  et  au  réseau  de  l’avenir, 
contient  de  judicieuses  observations  sur  les  caractères,  très  diffé¬ 
rents,  de  ces  deux  réseaux,  et  indiquent  quelles  simplifications  de¬ 
vront  être  apportées  dans  l’établissement  du  second,  et  par  suite 
quelles  économies  pourront  être  réalisées  sur  les  accessoires  do  la 
voie. 

—  Le  Monde  physique  ;  essai  de  conception  expérimentale,  par  Ju¬ 
lien  Pioger.  —  Un  vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  con¬ 
temporaine ;  Paris,  Alcan,  1892. 

—  Les  Sels  de  strontium,  étude  physiologique  et  thérapeutique, 
par  Armand  Malbec.  —  Une  broch.  in-8°  de  98  pages;  Société  d’édi¬ 
tions  scientifiques,  1892.  —  Prix  :  3  francs. 

—  La  Reconstitution  de  l’entreprise  de  Panama,  par  J.-Charles 
Roux.  —  Une  broch.  de  23  pages;  Paris,  Guillaumin,  1892. 


L’ administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  May  «t  Motteroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 


et  8h55m  53*  du  matin.  Mars  atteint  son  point  culminant  à  8b  56m  369 
du  soir,  n’éclairant  que  le  commencement  de  la  nuit.  Jupiter,  qui  est 
l’astre  le  plus  brillant  de  la  nuit  et  l’éclaire  presque  tout  entière, 
arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  lh  37m  40s  du  matin.  Saturne,  noyé 
dans  les  rayons  du  Soleil,  passe  au  méridien  à  0h  20m  33s  du  soir.  — 
Le  18,  Vénus  est  à  sa  plus  grande  élongation,  c’est-à-dire  à  sa  plus 
grande  distance  du  Soleil.  La  Lune  est  en  conjonction  avec  Mercure 
le  19,  avec  Saturne  le  20.  Le  22,  le  Soleil  entre  dans  le  signe  de  la 
Balance  à  2h  9m  du  soir  :  c’est  le  commencement  de  l’automne. 
Le  24,  Mercure  a  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique  N.  —  D.  Q. 
le  13;  N.  L.  le  21.  L.  B. 
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DATES. 

BAROMÈTRE 

à  1  heure 

DU  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Millimètre».) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C  5 

766mm,31 

12»,3 

>  ...  : 

7n,8 

16°, 6 

N.-N.-W.  2 

0.0 

Cumulus  N. -N.-E,; 
atmosphère  très  claire. 

—  8°Pic  du  Midi;  —  2°  mont 
Ventoux;  1®  Puy  de  Dôme. 

37°  Biskra;  31°  Lisbonne, 
Hermanstadt  ;  30°  Porto. 

C?  6  P.  L. 

765”“»,  17 

10o,9 

6»,4 

17o,3 

N.-E.  3 

0,0 

Cumulus  N.-N.-E. 

—  3“  Pic  du  Midi  ;  —  1“  mont 
Ventoux;  1°  Puy  de  Dôme. 

36°  Biskra;  34°  Laghouat; 

30°  Hermanstadt;  29°  Porto. 

5  7 

761mm,56 

10o,5 

4o,l 

16»,2 

S.-E.  0 

0,1 

Alto-stratus  N.-N.-W. 

0°  mont  Ventoux;  1°  Puy  de 
Dôme;  2°  Briançon. 

37°  Biskra  ;  32°  Laghouat, 
Madrid;  31°  Cap  Béarn. 

CO 

758mm,72 

12»,6 

9o,9 

16»,6 

N.-W.  5 

2,4 

Cumulus  N.-W.;  cirro- 
stratus  peu  distinct. 

—  2°  Pic  du  Midi;  1°  mont 
Ventoux;  2°  Hernosand. 

36°  Biskra;  31°  Palerme, 
Lisbonne;  29°  Cap  Béarn. 

6  9 

757mm,46 

11<>,2 

6»,0 

17o,5 

N.-W.  2 

0,0 

Cumulus  N.  1/4  W. 

1 

—  6°  Pic  du  Midi;  —  5»  mont 
Ventonx  ;  1»  Puy  de  Dôme. 

31°  Palerme;  30°  Cap  Béarn; 
29°  Brindisi  ;  28°  Aumale. 

1)  10 

761mm,38 

14«,2 

5o,9 

18», 5 

S.-W.  2 

0,0 

Stratus  indistinct. 

—  2°  Pic  du  Midi,  mont  Ven¬ 
toux  ;  0“  Servance. 

34° Laghouat;  31° Lisbonne; 
30»  Cap  Béarn,  Biskra. 

©  11 

763mm,45 

16», 2 

14o,2 

19o,3 

W.  2 

O 

O 

( 

Cumulo -stratus  à  l’W. 

—  1°  Pic  du  Midi;  0°  Ser¬ 
vance;  1°  mont  Ventoux. 

35°  Biskra,  Laghouat; 

32°  Lisbonne;  31®  Madrid. 

Moyenne. 

762““"  ,01 

12o,56 

7o,76 

17»,43 

Total  . . . 

2,5 

REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur  :  M.  Charles  Richet 


NUMÉRO  13  TOME  L  24  SEPTEMBRE  1892 


BIOLOGIE 

L’alimentation  et  le  luxe. 

RÉPONSE  A  L.  TOLSTOÏ  (1). 

I. 

L’émotion  qu’a  provoquée  l’article  du  comte  Tol¬ 
stoï,  publié  dans  cette  Revue ,  il  y  a  quelques  semaines, 
ne  nous  a  pas  surpris.  En  effet,  le  grand  écrivain  russe 
s’est  attaqué  hardiment  aux  idoles  que  les  hommes 
vénèrent  le  plus,  et  il  a  été  jusqu’au  bout  de  sa 
pensée,  avec  son  audace  et  sa  verve  accoutumées. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  lui  répondre; 
quelques  pages  ne  suffiraient  pas;  et  d’ailleurs,  sur 
bien  des  points,  nous  partageons  trop  ses  idées  pour 
le  combattre.  Nous  voudrions  seulement  traiter  le 
même  sujet  que  lui,  en  nous  plaçant  à  un  point  de 
vue  un  peu  plus  étroit.  A  vrai  dire,  quel  que  soit  le 
talent  de  Tolstoï,  le  sujet  n’est  pas  épuisé,  sujet  telle¬ 
ment  vaste,  qu’il  peut  prêter  à  des  développements 
sans  fin.  Peut-être  jugera-t-on  que,  même  après  son 
admirable  travail,  il  reste  encore  quelque  chose  à  dire. 

Au  fond,  la  thèse  que  soutient  le  célèbre  philosophe 
n’est  pas  simple  ;  elle  se  compose  de  trois  parties  assez 
dissemblables  qui  peuvent,  je  pense,  se  formuler 
ainsi  : 

1°  Le  luxe  est  mauvais; 

2°  Notre  alimentation  est  trop  abondante; 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  1892,  2e  sem.,  n°  8,  p.  225. 

29e  année.  —  Tome  L. 


3°  Il  faut  remplacer  notre  alimentation  animale  par 
une  alimentation  végétale. 

Voyons  ce  qu’on  peut  dire  de  ces  trois  propositions. 


II. 

D’abord  il  est  très  difficile  de  dire  où  cesse  le  luxe  et 
où  il  commence.  On  se  souvient  que  Diogène,  ayant 
vu  un  voyageur  boire  dans  le  creux  de  sa  main  l’eau 
du  ruisseau,  jeta  soudain  son  écuelle,  qu’il  dut  dès 
lors  considérer  comme  un  meuble  inutile.  Cette  pauvre 
écuelle  était  tout  son  avoir  :  elle  était  pourtant  déjà 
du  luxe;  mais  ce  luxe  n’était  pas  immodéré. 

Si  l’on  prenait  au  pied  de  la  lettre  ce  que  dit  Tolstoï, 
tout  ou  presque  tout  dans  notre  existence  serait  du 
luxe.  Même  les  choses  qui  nous  semblent  les  plus 
nécessaires  sont  du  luxe,  comme,  par  exemple,  le  pain 
blanc,  la  viande  fraîche,  le  linge  propre  et  le  savon. 
En  effet,  bien  des  êtres  humains  vivent  sans  pain  blanc, 
sans  viande  fraîche,  sans  linge  propre  et  sans  savon. 

Il  est  clair  qu’en  soi  le  luxe  du  pain  blanc  n’est  pas 
mauvais;  on  ne  peut  regarder  comme  un  méchant 
homme  celui  qui  préfère  le  pain  blanc  au  pain  noir. 
Cependant,  d’après  l’auteur  russe,  le  luxe  en  général, 
et  le  luxe  du  pain  blanc  en  particulier,  sont  mauvais 
pour  deux  raisons,  d’abord  parce  qu’ils  efféminent  celui 
qui  en  use,  en  second  lieu  parce  que  c’est  une  chose 
immorale  que  de  manger  du  pain  blanc,  alors  qu’il  y 
a  quantité  de  misérables  —  nos  semblables  —  qui 
meurent  de  faim,  n’ayant  pas  de  pain,  même  noir,  à 


manger. 
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Le  premier  argument,  quoique  moins  grave  que  le 
second,  ne  laisse  pas  que  d’être  assez  sérieux.  Per¬ 
sonne  ne  niera  que  la  vie  facile  et  luxueuse,  faite  aux 
riches  par  les  progrès  incessants  de  l’industrie,  les 
dispose  assez  mal  aux  privations  et  à  l’austérité.  Le 
manteau  de  Marc-Aurèle  ne  me  suffirait  pas,  hélas! 
pour  passer  une  bonne  nuit,  et  probablement  beau¬ 
coup  de  mes  lecteurs  seraient  dans  le  même  cas.  Il  serait 
cependant  bien  utile  de  pouvoir  dormir  sur  la  dure, 
tout  habillé,  sans  autre  abri  qu’un  manteau.  Certes, 
s’il  le  fallait,  je  me  résignerais,  je  mangerais  du  pain 
noir  et  je  me  passerais  de  savon.  Mais  la  civilisation 
m’a  tellement  corrompu  que  je  trouverais  très  désa¬ 
gréable,  ou  du  moins  peu  agréable,  cette  nouvelle 
existence. 

Pourtant,  je  l’avouerai  sans  détour,  je  ne  vois  pas 
bien  le  besoin  de  revenir  en  arrière,  de  supprimer  le 
luxe  qui  m’entoure,  car  je  me  rends  bien  compte  que, 
si  je  le  voulais,  dans  telle  ou  telle  circonstance  donnée, 
service  militaire,  voyage,  pari,  nécessité,  etc.,  je  pour¬ 
rais  en  un  instant  supprimer  ce  luxe  du  pain  blanc, 
du  lit  moelleux  et  du  savon,  h' effémination,  produite 
par  le  bien-être,  ne  m’a  pas  envahi  à  ce  point  que 
cette  suppression  me  rendrait  malade.  Même,  à  ce 
qu’il  me  semble,  d’après  une  expérience  que  j’ai  faite 
il  y  a  quelques  années  dans  le  cours  d’un  voyage  loin¬ 
tain,  en  pays  tout  à  fait  sauvage,  j’ai  perdu  très  vite  la 
notion  du  luxe  consistant  dans  ces  trois  éléments  qui 
paraissent  indispensables  quand  on  vit  à  la  ville  :  le 
pain  blanc,  le  lit  et  le  savon  ;  et  j’étais  étonné  de  voir 

avec  quelle  facilité  j’acceptais  cette  privation. 

!  x  »  • 

Mais  passons  rapidement,  et  arrivons  au  second  argu¬ 
ment,  qui  est  l’argument  fondamental,  à  savoir  que  le 
luxe  est  coupable  quand  on  voit  des  malheureux  privés 
du  nécessaire. 

Et  de  fait  c’est  un  spectacle  scandaleux  que  le  con¬ 
traste  entre  certaines  existences  misérables  et  d’autres 
existences  luxueuses.  Je  ne  crois  vraiment  pas  qu’on 
puisse  trouver  de  phénomène  plus  lamentable,  indi¬ 
quant  mieux  l’état  précaire  et  imparfait  de  notre  consti¬ 
tution  sociale.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  à  cet  égard  est 
encore  moins  triste  que  la  vérité. 

Toutefois,  la  misère  n’est  à  plaindre  que  si  elle  est 
imméritée;  par  exemple  celle  des  petits  enfants,  ou 
des  femmes,  ou  encore  celle  des  hommes  qui  ne  peu¬ 
vent  pas  trouver  de  travail,  ou  encore,  ce  qui  est,  je 
crois,  le  cas  le  plus  fréquent,  celle  des  ouvriers,  de  la 
ville  ou  de  la  campagne,  dont  le  salaire  est  insuffisant. 
Mais  heureusement,  si  profondes  que  soient  certaines 
misères,  en  France,  en  Angleterre,  en  Amérique,  en 
Allemagne,  elles  ne  vont  pas  jusqu’à  la  mort  par 
inanition,  et  ce  n’est  guère  qu’en  Russie  et  en  Asie  que 
la  faim  fait  des  victimes.  Hélas!  c’est  beaucoup  trop 
encore;  et  il  semble  bien  vrai  que  tout  homme  de 
cœur  doive  en  garder  comme  un  secret  remords. 


Cependant  nous  pouvons,  dans  une  certaine  mesure, 
considérer  comme  acquis  que  nul  ne  meurt  de  faim  par 
défaut  de  travail,  et  que  la  différence  entre  les  classes 
diverses  —  au  moins  dans  l’Europe  occidentale 
consiste  en  ce  qu’il  y  a  d’une  part  un  luxe  souvent  très 
grand  et  d’autre  part  seulement  le  strict  nécessaire  (1). 

Évidemment  le  très  grand  luxe  est  absurde,  surtout 
quand  il  détruit  des  objets  utiles  à  la  vie  des  autres. 
Prendre  un  bain  de  lait  pour  se  faire  une  peau  douce  et 
parfumée,  c’est  sans  doute  une  monstruosité;  car  ces 
cent  litres  de  lait  auraient  porté  le  bien-être,  et  presque 
la  santé,  dans  cinquante  familles  pauvres.  Mais  je  ne 
connais  guère  d’exemples  de  ces  bains  de  lait,  et  tous 
les  luxes  ne  sont  pas  aussi  absurdes. 

Qu’il  me  soit  donc  permis  d’en  défendre  au  moins 
quelques-uns  parmi  ceux  que  le  comte  Tolstoï  attaque 
énergiquement. 

Par  exemple  il  s’indigne  que  le  matin  on  ait  du  pain 
frais,  des  vêtements  brossés,  des  souliers  cirés,  le  jour¬ 
nal  apporté,  une  lampe  allumée;  bref,  que  toutes  les 
petites  douceurs  de  la  vie  aient  été  distribuées  au  riche 
par  ses  serviteurs.  Mais  est-ce  un  mal? 

Il  semble  que  Tolstoï  n’ait  pas  tenu  compte  de  ce 
qu’on  a  justement  appelé  la  division  du  travail,  dont 
le  principe  doit  être  envisagé  comme  la  base  de  notre 
état  social.  Certes,  nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  la 
perfection.  Hélas!  ce  serait  une  sanglante  ironie  que 
de  le  dire,  mais  on  peut  prendre  cette  division  du 
travail  comme  le  point  de  départ  de  notre  organisa¬ 
tion  sociale,  une  sorte  d’idéal  dont  nous  nous  appro¬ 
chons  plus  ou  moins. 

Supposons  une  société  composée  de  gens  apparte¬ 
nant  à  plusieurs  professions,  dont  quelques-unes  sont 
tout  à  fait  des  professions  de  luxe  :  le  laboureur,  le  bou¬ 
langer,  le  mineur,  le  coiffeur,  le  blanchisseur ,  le  méde¬ 
cin.  Le  laboureur  ensemencera  et- cultivera  la  terre,  le 
boulanger  fera  cuire  le  pain,  le  mineur  extraira  du  sol  le 


(1)  Cette  assertion  que  personne  ne  meurt  de  faim  est  évidemment 
exagérée.  D’abord  il  y  a  les  petits  enfants  qui,  mal  nourris  et  mal 
soignés,  meurent  de  faim  en  réalité.  Puis  il  y  a  des  maladies  causées 
par  la  misère  et  une  alimentation  insuffisante.  Ces  maux,  hélas!  ne 
sont  que  trop  réels,  et  la  charité  publique,  puissamment  secondée 
par  la  charité  privée,  ne  suffit  pas  à  les  pallier. 

Mais  ce  n’est  pas  en  diminuant  son  luxe  qu’on  arrivera  à  supprimer 
cette  misère,  cause  de  tant  de  souffrances  et  de  tant  de  moits;  cest 
en  réformant  l’organisation  sociale,  et  surtout,  ce  qui  est  plus  im¬ 
portant  encore  que  toute  réforme  sociale,  en  combattant  les  vices 
de  la  civilisation,  l’alcoolisme  par  exemple,  et  la  paresse,  et  le  jeu.  Le 
plus  souvent,  ceux  qui  sont  misérables  le  sont  en  partie  par  leur 
faute;  sinon  par  leur  faute  morale  (car  il  faut  être  bien  indulgent 
pour  les  erreurs  humaines),  au  moins  par  le  fait  de  leurs  actes.  Un 
ouvrier,  s’il  est  sobre,  peut  gagner  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants. 
Nous  devons  donc,  au  lieu  de  l’enrichir  par  une  aumône  vite  disparue, 
chercher  à  lui  donner  l’habitude  de  la  sobriété  et  du  travail. 

Ce  qui  entretient  la  misère,  ce  n’est  pas  le  luxe  des  riches,  ce 
sont  les  vices  des  pauvres,  pauvres  parce  qu’ils  ont  des  vices  ;  et  il 
me  paraît  paradoxal  de  prétendre  que  le  luxe  simple  (comme  celui 
du  pain  frais,  des  lits,  du  savon,  des  montres,  des  lunettes)  est  cause 
de  misère. 
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charbon  qui  chauffe  les  cheminées  et  les  poêles  ;  mais 
pourquoi  le  laboureur,  le  boulanger  et  le  mineur  n’au¬ 
raient-ils  pas  affaire  à  un  coiffeur  qui  leur  coupera 
les  cheveux  très  longs,  leur  rasera  la  barbe  inculte, 
leur  vendra  quelques  savons  et  cosmétiques  destinés 
à  masquer  l’odeur  âcre  du  corps?  Pourquoi  se  prive¬ 
raient-ils  de  ce  luxe,  au  prix  d’un  épi  de  blé,  ou  d’un 
pain,  ou  d’un  morceau  de  charbon  de  moins?  Pour¬ 
quoi  s’ils  veulent,  laboureur,  boulanger,  mineur  et 
coiffeur,  avoir  du  linge  blanc,  ne  s’adresseraient-ils 
pas  au  blanchisseur?  Et,  enfin,  pourquoi  le  médecin 
n’emploierait-il  pas  le  travail  du  laboureur,  du  bou¬ 
langer,  du  mineur,  du  coiffeur  et  du  blanchisseur, 
quitte  à  leur  en  donner  l’équivalent  par  les  soins  mé¬ 
dicaux  accordés  à  eux  et  à  leur  famille  ? 

Au  lieu  de  payer  ce  travail  en  nature,  ils  le  payent, 
les  uns  et  les  autres,  par  une  somme  d’argent  qui  en 
représente  l’équivalent.  C’est  un  procédé  d’échange  qui 
est  plus  commode  et  plus  maniable  que  tout  autre. 

Mais,  dit  Tolstoï,  pourquoi  le  coiffeur?  pourquoi  le 
blanchisseur?  Pourquoi  ce  luxe,  qui  est  certainement 
inutile? 

Eli  bien,  il  me  semble  que  c’est  là  le.  nœud  de  la 
question.  Il  s’agit,  en  effet,  de  savoir  si  ces  douceurs 
de  la  vie  sont  un  bien  ou  un  mal. 

Les  progrès  de  la  civilisation  ont  créé  des  besoins  nou¬ 
veaux,  qui  engendrent  des  industries  nouvelles  ;  mais 
ces  besoins  nouveaux,  au  lieu  d’être  blâmables,  me 
paraissent  salutaires.  (Laissons  de  côté,  bien  en¬ 
tendu,  le  luxe  désordonné  qu’on  peut  appeler  du 
gâchage.)  Je  ne  voudrais  pas  voir  diminuer  le  luxe  de 
ceux  qui  en  ont,  je  voudrais  voir  augmenter  le  luxe  de 
ceux  qui  n’en  ont  pas.  C’est  une  chose  bien  agréable 
que  d’avoir  du  pain  frais  le  matin  et  une  chemise 
propre  à  mettre;  mais  pourquoi  tous  les  ouvriers  n’au¬ 
raient-ils  pas  ce  luxe? Est-ce  donc  chose  impossible? 
Beaucoup  d’ouvriers  anglais  ont  déjà  un  état  de  luxe 
et  de  confort  très  satisfaisant.  Leur  home  est  propre, 
sain  et  aéré  ;  leur  linge  est  blanc  ;  leur  nourriture,  sinon 
succulente,  au  moins  saine  et  abondante.  Grâce  à  la 
division  du  travail,  l’ouvrier  mineur  peut  avoir  le  luxe 
d’être  rasé  proprement,  et  de  pouvoir  mettre  du  linge 
blanc  après  qu’il  est  sorti  de  sa  mine.  En  somme,  le 
coiffeur  et  le  blanchisseur  travaillent  pour  lui,  comme 
il  travaille  pour  eux,  et  chacun,  suivant  son  état  et 
ses  forces,  tient  sa  place  dans  la  société. 

Vouloir  que  chacun  soit  forcé  de  semer  le  blé,  de 
le  faire  cuire,  d’aller  fouiller  dans  la  mine  de  char¬ 
bon,  de  se  couper  les  cheveux,  de  blanchir  son  linge 
et  de  soigner  ses  enfants  malades,  c’est  admettre 
que  chacune  de  ces  besognes  sera  mal  faite,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu’elle  ne  sera  pas  faite  du  tout.  C’est 
aller  contre  la  civilisation,  qui  consiste  précisément  à 
donner  au  plus  grand  nombre  la  plus  grande  somme 
de  luxe  et  de  bien-être. 

Supposons  une  petite  société  composée  d’hommes 


ayant  des  droits  égaux  et  le  même  patrimoine.  Bien 
vite  ils  s’entendront  pour  que  chacun  ait  sa  fonction 
spéciale,  en  tâchant  de  se  donner  aux  uns  et  aux  autres 
le  plus  de  luxe  possible.  Il  y  aura  un  coiffeur,  un  blan¬ 
chisseur,  un  cuisinier,  un  cocher,  des  laboureurs,  des 
mineurs,  des  pêcheurs,  et  chacun  connaîtra  son 
métier  d’une  manière  plus  habile  que  s’il  était  forcé  de 
faire  tout  à  la  fois.  C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent 
dans  un  régiment,  qui  constitue  une  petite  société  très 
égalitaire. 

On  ne  peut  pas  prétendre  qu’il  s’agisse  là  d’un 
esclavage  ;  car  enfin  tout  homme  doit  être  considéré 
comme  forcé  de  travailler.  A  ce  point  de  vue  il  est 
vraiment  esclave  ;  c’est  une  loi  naturelle,  très  dure, 
mais  à  laquelle  il  est  forcé  de  se  soumettre. 

Tout  homme  doit  travailler  pour  vivre  :  voilà  un 
axiome  fondamental  qui  est  à  l’origine  de  toute  so¬ 
ciété. 

Certains  métiers  sont  assurément  plus  doux  que 
d’autres  ;  le  laboureur  n’a  pas  grand’chose  à  faire  en 
hiver;  mais  le  temps  du  labour  est  très  rude.  Le  blan¬ 
chisseur  fait  en  hiver  un  métier  très  pénible  ;  le  cuisi¬ 
nier  lui-même,  alors  que  les  autres  se  reposent  de 
leur  journée,  est  forcé  de  les  servir.  Puis,  le  soir  venu, 
l’acteur,  qui  n’a  pas  fait  grand’chose  pendant  le 
jour,  est  forcé,  pendant  toute  la  soirée  et  une  partie  de 
la  nuit,  de  faire  rire  les  gens  qui,  ayant  travaillé  jusque- 
là,  veulent  se  délasser  le  soir.  Chacun  a  sa  part  de 
travail  :  c’est  un  esclavage  sans  doute,  mais  au  moins 
c’est  un  esclavage  commun  à  tous  les  hommes. 

Il  est  vrai  que,  dans  l’organisation  sociale  actuelle, 
certains  individus,  véritables  parasites,  sans  travailler, 
profitent  de  toutes  les  jouissances  du  luxe.  C’est  une 
anomalie  ;  c’est  même,  si  l’on  veut,  une  monstruosité, 
contre  laquelle,  non  sans  raison,  les  socialistes  se  sont 
toujours  élevés.  Mais  il  est  clair  que  bientôt  —  par 
quelles  voies,  nous  ne  le  savons  guère  —  ce  mal  sera 
diminué.  Il  arrivera  sans  doute  un  moment  où,  par  la 
restriction  croissante  du  revenu,  comme  aussi  par 
l’établissement,  devenu  nécessaire,  d’un  impôt  pro¬ 
gressif  sur  l’héritage,  ces  parasites  ne  pourront  plus 
exister,  si  bien  que  forcément  il  n’y  aura  plus  de 
parasites  ni  d’oisifs. 

Mais  la  suppression  des  parasites  ne  sera  pas,  fort 
heureusement,  la  suppression  du  luxe. 

Si  l’on  cherche  à  pénétrer  le  sens  vrai  de  ce  mot 
complexe  qu’on  répète  si  souvent  sans  le  comprendre, 
c’est-à-dire  du  mot  civilisation ,  on  voit  qu’elle  consiste 
à  accroître  le  luxe  de  chacun.  Par  exemple  c’est  un 
vrai  luxe  que  de  pouvoir  boire  de  l’eau  bien  pure,  bien 
limpide,  bien  privée  de  germes  nocifs.  Par  des  moyens 
divers,  je  suis  arrivé  à  ne  boire  chez  moi  que  cette  eau 
saine,  irréprochable.  Pourquoi  voudrait-on  me  faire 
boire  de  l’eau  croupie,  sous  prétexte  que  de  pauvres 
diables  boivent  de  l’eau  infecte?  Ce  n’est  pas  la  con- 
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clusion  à  laquelle  j’arrive  :  je  tâcherai  non  pas  de  boire 
de  l’eau  croupie,  mais  de  faire  en  sorte  que  les  pauvres 
diables  en  question  puissent  boire  comme  moi  de  l’eau 
parfaitement  saine.  Si  j’ai  du  linge  propre  et  un  lit 
confortable,  je  n’irai  pas  mettre  du  linge  sale  et  cou¬ 
cher  sur  la  dure;  je  m’efforcerai  de  donner  à  tous  mes 
concitoyens  du  linge  propre  et  un  lit  confortable. 

Donc  ce  n’est  pas  la  diminution  du  luxe  qui  est  à 
désirer,  mais  son  extension.  C’est  tout  le  contraire  de 
ce  que  prétend  Tolstoï.  Le  luxe  est  un  progrès,  le  luxe 
est  un  bienfait,  et  il  ne  devient  mauvais  que  s’il  est 
ridiculement  exagéré,  et  s’il  échoit  à  des  gens  qui  ne 
le  méritent  pas,  n’ayant  pas  travaillé  par  eux-mêmes  à 
le  conquérir. 

M.  Tolstoï,  quelque  part,  semble  trouver  mauvais 
qu’on  porte  un  lorgnon.  Mais,  si  la  vue  est  défectueuse, 
n’est-ce  pas  un  progrès  que  de  savoir  corriger  par  des 
verres  les  défauts  de  la  vision?  Les  opticiens  qui  con¬ 
struisent  les  lunettes  sont  des  ouvriers  de  luxe,  puisque 
aussi  bien  il  est  possible  de  vivre  sans  lunettes,  même 
quand  on  est  très  myope  ou  très  presbyte.  Mais, 
quoiqu’un  myope  puisse  vivre  sans  lunettes,  il  vaut 
mieux,  pour  lui  et  pour  les  autres,  avoir  de  bonnes 
lunettes.  Cela  ne  fait  de  mal  à  personne  ;  et  le  vrai 
progrès  me  semble  consister  à  pouvoir  fabriquer  — 
comme  cela  se  fait  aujourd’hui  —  des  lunettes  à  bon 
marché,  de  manière  que  chaque  personne,  dont  la 
vue  est  mauvaise,  puisse  la  corriger  en  achetant  de 
bonnes  lunettes. 

La  montre  était  jadis  un  objet  de  luxe.  Grâce  aux 
progrès  de  la  fabrication,  elle  est  devenue  un  objet 
usuel,  qui  ne  coûte  presque  plus  rien.  Il  y  a  cinquante 
ans,  on  donnait  une  montre  comme  présent  de  noces; 
c’était  un  grand  luxe,  permis  à  quelques  privilégiés; 
tandis  qu’aujourd’hui  il  n’y  a  pas  d’ouvrier  qui 
n’ait  une  montre ,  car  il  suffit  d’économiser  6  ou 
8  francs  pour  en  avoir  une.  Il  y  a  quelques  jours,  je 
voyais  un  petit  ouvrier  de  quatorze  ans,  du  port  de 
Toulon,  qui  marchait  pieds  nus  dans  la  poussière, 
n’ayant  pour  tout  vêtement  qu’une  chemise  et  un  pan¬ 
talon  rapiécé.  Eh  bien,  il  avait  une  montre.  Et  cet 
objet,  qui  était  jadis  de  grand  luxe,  lui  était  aujour¬ 
d’hui  plus  facile  et  plus  nécessaire  qu’une  jaquette  ou 
des  souliers;  car  la  douceur  du  climat  permet,  là-bas, 
de  vivre,  au  moins  en  été,  presque  sans  vêtements. 

Un  moment  viendra  où  tous  les  objets  qui  nous 
paraissent  objets  de  luxe  deviendront,  par  suite  du 
progrès  général  dans  le  raffinement  de  la  civilisation, 
des  objets  de  première  nécessité.  Il  y  a  un  siècle  ou 
deux,  on  ignorait  l’usage  des  assiettes,  des  fourchettes, 
des  cuillers.  Quel  est  aujourd’hui  le  ménage  le  plus 
pauvre  qui  ne  possède  ni  assiettes,  ni  fourchettes,  ni 
cuillers  ? 

Même  le  luxe  des  fleurs  commence  à  être  donné  à 
chacun.  J’ai  vu  des  ménages  d’ouvriers  ou  de  paysans, 


ménages  très  humbles,  où,  dans  un  pot  de  porcelaine, 
étaient  placées  quelques  fleurs  des  champs. 

Au  fond,  le  bien-être,  et  le  luxe  qui  n’est  que  le  bien- 
être  développé,  est  une  bonne  chose,  une  excellente 
chose. 

Revenir  à  l’état  de  nature,  se  nourrir  d’herbes  et  de 
racines,  laisser  la  vermine  courir  sur  le  corps,  sans  la 
culture  d’aucun  art  et  d’aucune  science,  sans  les  char¬ 
mes  d’un  ameublement  élégant  ou  au  moins  esthé¬ 
tique,  sans  les  instruments  perfectionné  s  que  l’industrie 
nous  fournit  à  si  bon  compte,  ce  serait  un  grand  mal¬ 
heur,  et  heureusement  nous  n’en  sommes  point  me¬ 
nacés,  car  notre  état  social  prend  une  direction  toute 
contraire. 

Notre  idéal  est  en  avant  et  non  pas  en  arrière.  Nous 
voulons  donner  à  tous  les  hommes  le  luxe  et  le  bien- 
être  que  notre  civilisation  raffinée  a  su  déjà  donner 
à  quelques-uns.  Il  ne  s’agit  pas  de  supprimer  le 
nôtre. 

III. 

Si  nous  passons  à  la  seconde  partie  du  travail  de 
Tolstoï,  spécialement  relative  à  notre  alimentation, 
nous  voyons  que  le  grand  psychologue  russe  envisage 
les  mœurs  des  classes  sociales  élevées  à  deux  points  de 
vue  assez  différents. 

Il  trouve  d’abord  que  notre  alimentation  nous  préoc¬ 
cupe  trop,  et  ensuite  qu’elle  est  trop  abondante.  Sur 
les  deux  points  il  est  évident,  psychologiquement  et 
physiologiquement,  qu  il  a  tout  à  fait  raison. 

Que  nous  parlions  trop  souvent  des  dîners  que  nous 
avons  faits  et  de  ceux  que  nous  devons  faire,  cela  est 
bien  clair.  Mais,  quoique  cela  soit  bien  sot,  ce  n’est  peut- 
être  pas  un  grand  crime.  C’est  un  défaut  de  bon  goût, 
un  manque  de  tact,  une  absence  d’élévation  intellec¬ 
tuelle,  que  je  ne  puis  approuver,  et  que  personne 
assurément  n’approuvera.  Il  est  ridicule  de  parler  des 
dîners  qu’on  va  faire  et  des  plats  qu’on  a  devant  soi; 
tout  au  plus  peut-on  préférer  in  petto  un  bon  plat  à  un 
mauvais  plat,  car  l’un  et  l’autre  coûtent  le  même  prix; 
et  il  n’y  a  aucun  profit  pour  les  misérables  que  je  mange 
une  soupe  trop  salée,  ou  un  rosbif  pas  assez  cuit.  Cepen¬ 
dant  c’est  un  manque  de  bonne  éducation  que  d  insister 
sur  les  détails  culinaires  et  d’en  prendre  quelque  in¬ 
quiétude.  Harpagon  avait  bien  raison  de  dire  qu’il  faut 
manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour  manger.  C’est 
là  une  proposition  si  simple  que  toute  discussion  est 
superflue. 

Pourtant,  il  ne  faudrait  pas  être  trop  exclusif  et 
trop  sévère  dans  son  jugement.  Si  nous  n’envisagions 
que  la  morale  naturelle,  nous  verrions  que  tout  ani¬ 
mal,  quel  qu’il  soit,  a  un  souci  fondamental,  auquel 
tous  les  autres  sont  subordonnés  :  c’est  le  souci  de  sa 
nourriture.  A  ce  point  de  vue,  l’homme  est  un  vrai 
animal,  et  il  ne  peut  guère  faire  autrement,  étant  sou- 
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mis  aux  mêmes  lois  physiologiques  que  tous  les  ani¬ 
maux  de  la  création.  Il  suffit  de  consulter  les  îecits 
militaires  authentiques,  écrits  au  jour  le  jour  suivant 
les  hasards  du  hivouac  —  et  on  en  publie  tant  aujoui- 
d’hui,  qu  ils  commencent  à  former  une  petite  littéi  atui  e 
toute  spéciale  — et  on  verra  quelle  place  importante, 
prépondérante,  presque  exclusive,  tient  le  souci  du 
dîner  et  du  déjeuner.  C’est  pour  chacun  de  ces  biaves 
gens,  qu’ils  écrivent  en  anglais,  en  français  ou  en  alle¬ 
mand,  la  préoccupation  primordiale.  Ils  se  rappellent 
les  villes  qu’ils  ont  traversées,  les  campagnes  qu’ils 
ont  menées,  non  d’après  des  victoires  ou  des  revers, 
non  même  d’après  des  dangers  courus  et  victorieuse¬ 
ment  surmontés,  mais  d’après  les  ripailles,  les  bom¬ 
bances  qu’ils  ont  faites. 

Après  tout,  qui  oserait  dire  que  cette  préoccupation 
les  empêchait  d’être  des  héros?  Les  dieux  mêmes 
d’Homère  se  réjouissaient  devant  les  énormes  mor¬ 
ceaux  de  venaison  qu’on  leur  servait  :  et  le  Valhalla 
n'est  qu’un  paradis  où  l’on  mange  à  satiété. 

Il  n’importe  :  c’est  un  pas  fait  en  avant  dans  la  mo¬ 
ralité  personnelle,  individuelle,  que  d  avoir  un  certain 
dédain  pour  la  bonne  chère,  et  c’est  faire  preuve,  non 
d’une  âme  vile,  mais  d’un  esprit  étroit,  que  de  s  inté¬ 
resser  aux  mets  qui  constituent  nos  repas.  L  idéal  des 
animaux  ne  doit  pas  être  l’idéal  de  l’homme,  et  nous 
devons  mettre  le  but  de  notre  vie  plus  haut  que  la 
mastication  de  tel  ou  tel  plat  plus  ou  moins  succulent. 

Et  cependant,  lorsque,  après  une  journée  laborieuse, 
le  père  de  famille  se  retrouve  au  milieu  des  siens, 
quand  des  amis  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis  long¬ 
temps  se  rassemblent  pour  causer  gaiement,  un  certain 
luxe  de  table  ne  me  paraît  pas  criminel.  Repos  et  repas 
vont  ensemble.  J’admire,  comme  il  convient,  l’ascé¬ 
tisme  et  la  frugalité  de  certains  mystiques  célèbres, 
anachorètes  ou  autres  ;  mais  je  ne  porterai  pas  de  juge¬ 
ment  sévère  sur  le  paysan  qui  se  réjouit  de  pouvoir, 
certain  dimanche,  mettre  la  poule  au  pot,  petite  récom¬ 
pense  du  travail  écrasant  qu’il  a  accompli.  Les  hommes 
ne  sont  pas  des  anges,  et,  si  on  leur  enlève  ce  petit 
espoir  qu’un  joyeux  dîner  suivra  le  labeur  du  jour,  il 
est  à  craindre  que  le  labeur  du  jour  n’en  pâtisse. 

Arrivons  maintenant  à  la  seconde  partie  de  1  ai  gu- 
mentation  de  Tolstoï  :  «  Tous,  dit-il,  nous  mangeons 
trop.  »  Eh  bien,  franchement,  et  sans  restriction  au¬ 
cune,  il  a  raison. 

D’abord,  nous  mangeons  plus  que  notre  faim.  Il 
suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  remplacer  par  un  mau¬ 
vais  dîner  le  bon  dîner  que  nous  faisons  d’habitude  ; 
croit-on  que  dans  les  deux  cas  notre  consommation 
alimentaire  sera  la  même?  Que  l’on  nous  donne  à 
manger  un  pain  blanc,  frais,  succulent,  aussi  délicat 
qu’une  brioche,  ou  bien  du  pain  rassis,  bis,  à  moitié 
noir,  et  on  verra  la  différence  de  la  quantité  con¬ 
sommée  dans  l’un  et  l’autre  cas.  Peut-on  nier  que  sur 


les  deux  ou  trois  plats  (ou  quatre,  ou  même  cinq,  ou 
même  six)  que  nous  avons  à  notre  table,  il  y  en  ait  plus 
d’un  ou  deux  qui  soient  nécessaires?  Une  fois  que  nous 
avons  fini  le  second  plat,  voire  même,  si  l’on  veut,  le 
troisième,  nous  ne  mangeons  plus  que  par  gourman¬ 
dise  et  goinfrerie. 

Et,  il  faut  bien  le  dire,  c’est  comme  une  conspiration 
universelle  pour  nous  pousser  à  cet  abus.  Essayez  de 
dire  qu’un  plat  suffit  à  notre  faim,  et  tout  le  monde 
s’indignera.  On  sera  traité  de  fou,  d’utopiste,  de 
rêveur.  Chacun  se  sentira  blessé  dans  sa  propre  glou¬ 
tonnerie,  et  on  n’aura  pas  assez  de  railleries  pour 
l’impudent  qui  cesse  de  manger  quand  sa  faim  est 
apaisée,  en  dépit  des  plats  succulents  qu’on  lui  pré¬ 
sente. 

Si  nous  comparions  la  quantité  d’aliments  qui  suffit 
à  un  paysan  et  celle  qui  est  nécessaire  à  un  riche, 
nous  serions  tentés  de  dire  que  ce  sont  deux  êtres  d’es¬ 
pèce  différente.  Un  pêcheur  se  contente  d’un  morceau 
de  pain  avec  un  peu  de  fromage,  et  le  touriste  qui  ac¬ 
compagne  le  pêcheur  emporte  tout  un  attirail  de  cui¬ 
sine,  non  que  la  nécessité  physiologique  soit  plus  im¬ 
périeuse  pour  lui  que  pour  le  pêcheur;  mais  il  a  pris 
l’habitude  de  manger  au  delà  de  sa  faim,  et  de  ne 
quitter  la  table  que  quand  il  lui  est  matériellement 
impossible  de  manger  davantage. 

L’Arabe  qui  accompagne  le  voyageur  sportique  en 
excursion  dans  le  désert  se  contente  d’un  peu  de  pain 
dur  et  de  quelques  dattes;  et  ce  n’est  pas  sans  un  cer¬ 
tain  mépris  qu’il  considère  les  paniers  de  provision, 
les  boîtes  de  conserves  et  autres  ingrédients  innom¬ 
brables  que  le  sportsman  se  croit  forcé  d  empoi  tei 
avec  lui,  sous  peine  de  mourir  de  faim. 

Cet  excès  d’alimentation  est  absurde,  et,  au  point  de 
vue  de  la  santé  et  de  la  vigueur  physique,  nous  de¬ 
vrions  tous,  les  uns  et  les  autres,  réformer  courageuse¬ 
ment  nos  mœurs.  Après  un  repas  trop  copieux,  tout 
travail  devient  impossible.  La  dilatation  de  1  estomac, 
les  maladies  du  foie,  la  goutte,  le  diabète,  1  obésité  et 
quantité  d’autres  maladies  sont  la  conséquence  immé¬ 
diate  de  l’abus  de  nourriture. 

Les  physiologistes  ont  mesuré  exactement  la  quan¬ 
tité  d’aliments  nécessaire  et  suffisante  à  l’homme;  et 
ils  ont  trouvé  que,  pour  une  journée  de  vingt-quatre 
heures,  125  grammes  de  viande  suffisaient  à  un  adulte, 
avec  300  grammes  de  pain,  300  grammes  de  pommes 
de  terre  et  50  grammes  de  beurre  et  de  fromage. 
Voilà  évidemment  une  alimentation  très  substan¬ 
tielle  et  qui  pourrait  suffire  à  chacun  de  nous.  Pour¬ 
tant  journellement  chacun  de  nous  dépasse  cette 
limite,  au  grand  détriment  de  sa  santé. 

Nous  pouvons  hardiment  affirmer  que  nous  man¬ 
geons  trois  fois  plus  qu’il  n’est  nécessaire.  Quoique 
étant  à  peu  près  convaincu  que  je  ne  serai  pas  écouté, 
je  prierai  volontiers  chacun  de  mes  lecteurs  de  faire 
sur  lui-même  cette  petite  expérience.  Qu’il  supprime  un 
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des  plats  de  son  déjeuner  et  un  des  plats  de  son  dîner, 
qu’il  s’habitue  lui-même  et  qu’il  habitue  les  siens  (ce 
ne  sera  pas  chose  facile)  à  cette  suppression,  et  il  sen¬ 
tira  bientôt  tout  le  bénéfice  de  ce  nouveau  régime.  Plus 
de  digestions  laborieuses,  avec  la  mauvaise  humeur 
qu’elles  entraînent.  A  l’heure  de  chaque  repas,  un  ap¬ 
pétit  robuste  qui  fera  trouver  exquis  les  mets  qui  lui 
sont  donnés. 

Nous  devrions  prendre  modèle  sur  les  paysans,  la¬ 
boureurs,  pêcheurs,  gens  du  peuple,  qui  mangent  peu, 
non  certes  par  sobriété,  mais  par  économie.  Au  bout 
de  quelques  semaines  de  ce  régime  salubre  et  forti¬ 
fiant,  nous  serions  pleinement  convaincus  que  notre 
manière  de  vivre  est  absurde,  et  que  tous  nous  péchons 
par  gourmandise,  mangeant  trois  fois  plus  que  nous 
n’avons  besoin  de  manger. 


IV. 

11  nous  reste  à  voir  si,  comme  le  veut  Tolstoï,  l’ali¬ 
mentation  végétale  est  préférable  à  l’alimentation  ani¬ 
male. 

Prenons  d’abord  le  côté  qu’on  pourrait  appeler  sen¬ 
timental  de  la  question.  Certes,  rien  n’est  plus  hideux 
qu’un  abattoir  :  tuer  un  être  jeune,  vaillant,  plein  de 
vie,  que  ce  soit  un  lièvre,  un  poulet,  un  mouton  ou  un 
bœuf,  c’est  une  action  qui  semble  cruelle  et  inhu¬ 
maine,  et  le  tableau  saisissant  que  nous  donne  Tolstoï 
de  la  mort  du  taureau  est  encore  au-dessous  de  la  réa¬ 
lité,  quelque  vive  qu’en  soit  la  peinture. 

Mais  laissons  l’élément  dramatique,  et  voyons  ce  qui 
au  fond  doit  être  en  jeu  au  point  de  vue  sentimental, 
c’est-à-dire  la  douleur  de  l’animal  égorgé. 

Eh  bien,  il  me  semble  que  cette  douleur  est  presque 
réduite  à  son  minimum.  Après  tout,  ce  taureau  devait 
mourir  un  jour!  il  n’était  pas  éternel,  et,  si  on  lui 
avait  laissé  la  vie,  il  aurait  fini  par  succomber  à  la 
vieillesse  ou  à  la  maladie.  Mais  alors  quelle  longue  et 
douloureuse  agonie  lui  était  réservée!  La  Nature, 
quand  elle  fait  mourir  un  de  ses  enfants,  ne  lui  épargne 
aucune  souffrance.  Elle  est  sans  pitié,  prolongeant  les 
affres  de  la  fin  pendant  des  heures,  parfois  pendant  des 
jours  entiers,  et  faisant  précéder  cette  fin  inévitable 
par  une  longue  et  dure  maladie.  A  tout  prendre,  cette 
mort  rapide,  violente,  qui  fait  en  quelques  secondes 
disparaître  la  conscience,  est  un  bienfait;  et  moi,  qui 
aurai  sans  doute,  comme  la  plupart  des  hommes, 
à  attendre  une  mort  lente  et  pénible,  j’envierai  sur  mon 
lit  de  douleur  cette  fin  rapide  qui  prend  l’être  en 
pleine  force  et  anéantit  sa  conscience  par  un  coup 
soudain,  sans  amener  l’anéantissement  final  à  la  suite 
d’une  longue  série  de  douleurs  savamment  ménagées 
et  progressives. 

C’est  être  humain  pour  les  animaux  que  de  les  tuer 
aussi  vite  et  aussi  bien.  S’il  y  a  cruauté  de  l’homme, 


c’est  surtout  dans  le  plaisir  de  la  chasse;  car  beaucoup 
d’animaux  estropiés,  blessés,  échappent  au  chasseur, 
pour  aller  mourir  dans  un  trou,  après  de  longues 
heures  d’effroi  et  de  souffrance.  Mais,  à  l’abattoir,  la 
mort  est  prompte,  et  on  peut  dire  qu’elle  est  douce. 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  l’animal,  on  ne  peut  dire 
que  nous  soyons  cruels  vis-à-vis  d’eux  en  les  sacri¬ 
fiant  pour  en  faire  notre  nourriture. 

Reste  la  question  de  savoir  si  l’alimentation  animale 
est  nécessaire.  Sur  ce  point,  Tolstoï  a  absolument  rai¬ 
son.  Non,  mille  fois  non,  cette  alimentation  n’est  pas 
nécessaire.  Tous  les  faits  le  prouvent,  et  c’est  l'ABC  de 
la  physiologie.  Les  herbivores  sont  des  êtres  comme 
nous,  ayant  mêmes  lois  physiologiques  de  nutrition, 
de  chaleur  et  de  respiration,  et  ils  ne  meurent  pas  de 
faim,  que  je  sache,  quoiqu’ils  ne  consomment  pas  de 
viande. 

On  peut  même  dire  que  pour  l’homme  l’alimenta¬ 
tion  animale  est  l’exception.  Les  Hindous,  les  Arabes, 
les  Chinois,  les  paysans  de  beaucoup  de  régions  de 
l’Europe  se  contentent  de  riz,  de  dattes,  de  farines,  de 
légumes,  de  fruits.  Si  à  ces  aliments  ils  joignent  le  lait, 
les  œufs,  le  beurre  et  le  fromage,  ils  ont  alors  une  ali¬ 
mentation  parfaitement  suffisante.  Chimistes  et  phy¬ 
siologistes  sont  d’accord  pour  dire  que  dans  le  pain,  les 
pois,  les  haricots,  il  y  a  bien  assez  d’azote  pour  la  nu¬ 
trition.  Le  fromage  est,  de  toutes  les  substances  ali¬ 
mentaires,  celle  qui,  sous  le  plus  petit  volume,  con¬ 
tient  le  plus  d’azote.  Aux  premiers  âges  de  la  vie,  tout 
mammifère  n’a  pour  nourriture  que  du  lait;  et  pen¬ 
dant  un  an  ou  deux,  non  seulement  cette  nourriture 
lui  suffit,  mais  encore  toute  autre  lui  est  funeste. 

La  question  est  donc  jugée  définitivement.  On  peut 
vivre  et  bien  vivre  sans  manger  de  viande. 

Mais  cette  proposition,  si  absolue  qu’elle  soit,  n’en¬ 
traîne  nullement  cette  conséquence  que  l’alimenta¬ 
tion  animale  doit  être  abandonnée. 

En  effet,  il  peut  y  avoir  pour  l’homme  quelque 
avantage  à  manger  de  la  viande,  quoique  la  viande 
ne  soit  pas  indispensable.  C’est  l’opinion  adoptée, 
avec  raison,  croyons-nous,  par  la  majorité  des  physio¬ 
logistes. 

Le  lait,  le  fromage,  les  œufs  associés  aux  farines, aux 
fruits  et  aux  légumes  suffisent  amplement  à  la  vie. 
Mais  cette  alimentation  a  l’inconvénient  d’employer 
une  grande  masse  alimentaire,  et,  par  conséquent,  de 
nécessiter  un  travail  digestif  plus  laborieux  que  si  une 
petite  quantité  de  viande  y  était  ajoutée.  100  grammes 
de  pain  contiennent  à  peu  près  1  gramme  d’azote  (en 
chiffres  ronds),  tandis  que  100  grammes  de  viande  con¬ 
tiennent  3  grammes  d’azote.  Par  conséquent,  au  point 
de  vue  de  la  nutrition  en  azote,  il  faudrait  ingérer 
trois  fois  plus  de  pain  que  de  viande.  Si  nous  élimi¬ 
nions  la  viande  de  notre  alimentation,  la  ration  de 
pain  s’élèverait  de  500  grammes  à  1000  grammes.  Certes, 
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la  digestion  de  ce  kilogramme  de  pain  pourrait  se 
faire,  mais  elle  exigerait  un  travail  supplémentaire 
des  forces  digestives,  travail  lent  et  pénible,  avantageu¬ 
sement  remplacé  parla  substitution  de  150  grammes 
de  viande  à  500  grammes  de  pain. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  la  partielle  substi¬ 
tution  de  la  viande  au  pain  aurait  quelques  avantages. 

Les  végétariens  cherchent  à  diminuer  les  souffrances 
des  animaux  :  c’est  fort  bien;  mais  il  faudrait  aussi 
penser  à  l’homme.  Or  il  est  certain  que  le  labourage 
de  la  terre,  l’ensemencement,  la  culture,  la  récolte,  la 
moulure  du  blé  exigent  au  moins  autant  d  efforts  que 
l’engraissement  des  bestiaux. 

Un  bœuf  fournit  près  de  125  kilogrammes  de  bonne 
viande.  Est-ce  que,  pour  arriver  à  mener  un  bœuf  à 
son  poids  normal,  le  travail  et  les  peines  de  1  homme 
ne  sont  pas  bien  moindres  que  pour  produire  500  kilo¬ 
grammes  de  farine  ?  C’est  à  ce  point  de  vue,  semble- 
t-il,  qu’il  faut  se  placer.  Puisque  avant  tout  il  s’agit 
d’économiser  les  souffrances  et  le  labeur  de  l’homme, 
mieux  vaut  lui  faire  produire  1500  kilogrammes  de 
farine  et  un  bœuf  que  2000  kilogrammes  de  farine. 

En  somme,  il  est  certainement  absurde  de  prétendie 
que  l’homme  a  besoin  de  viande  pour  se  nourrir;  mais 
vouloir  supprimer  la  viande  de  notre  alimentation, 
c’est  tomber  dans  un  autre  excès.  Un  peu  de  viande 
—  viande  de  poisson  ou  de  boucherie  épaigne 
beaucoup  de  pain  et  de  légumes,  et  notre  santé  s  en 
trouve  bien. 

V. 

Après  avoir  ainsi  combattu  quelques-unes  des  pio- 
positions  de  l’illustre  psychologue  russe,  pouvons-nous 
dire  qu’il  a  eu  tort?  Non,  certes,  et  il  reste  quelques  in¬ 
dications  générales  qu’il  faut  précieusement  îecueillii . 

C’est  d’abord  que  le  luxe  exagéré  est  coupable  et  ab¬ 
surde,  et  que  ceux  qui  vivent  dans  le  luxe  doi¬ 
vent  constamment  penser  à  ceux  qui  vivent  dans  la 
misère. 

Notre  but  doit  être  non  pas  d  augmenter  notre  luxe, 
mais  de  donner  un  peu  de  luxe  à  ceux  qui  ont  à  peine 
le  strict  nécessaire,  et,  pour  y  arriver,  de  faire  sur  soi- 
même  un  effort  moral;  par  exemple,  de  diminuer 
notre  alimentation  trop  abondante,  ce  qui  amènera 
aussitôt  une  amélioration  de  notre  santé,  et  augmen¬ 
tera  notre  vigueur  physique  et  intellectuelle. 

Puisse-t-il  n’avoir  pas  prêché  dans  le  désert!  Puisse 
sa  voix  généreuse  avoir  diminué  l’égoïsme  et  la  bruta¬ 
lité,  fléaux  de  l’homme,  obstacles  à  tout  progrès! 

Charles  Richet. 


ZOOLOGIE 

Un  voyage  scientifique  aux  îles  Galapagos. 


Ce  serait,  je  pense,  faire  injure  aux  lecteurs  de  la 
Revue,  de  supposer  que  le  nom  de  Galapagos  leur  est 
inconnu.  Depuis  le  voyage  de  Darwin,  ce  mot  est 
connu  de  tous  les  naturalistes,  et  même  du  grand  pu¬ 
blic,  à  qui  il  rappelle  un  archipel  lointain.  Peut-être  ne 
faudrait-il  pas  trop  demander  où  se  trouve  exactement 
l’archipel  en  question  —  une  erreur  de  quelques  mil¬ 
liers  de  kilomètres  est  vite  commise  —  et  pour  éviter 
des  méprises  nous  rappellerons  que  les  Galapagos  sont 
situées  au  large  de  la  côte  occidentale  de  l’Amérique 
du  Sud,  en  face  de  Quito  et  de  Guayaquil,  sous  l’équa¬ 
teur,  par  92°-93°  de  longitude  ouest,  à  quelques 
600  milles  marins  de  la  côte  de  la  République  de 
l’Équateur  à  laquelle  elles  appartiennent.  LAichipel 
comprend  six  îles  principales,  les  îles  Indefatigable,  Al- 
bemarle,  Narborough,  Chatham,  James,  Chai  les ,  et  plu¬ 
sieurs  îles  plus  petites,  comme  Hood ,  Barrington,  Dun- 
can ,  Jervis ,  Tower,  Bindlœ ,  Abingdon ,  Wenman  et  Culpep- 
per,  sans  compter  un  grand  nombre  de  rochers  et 

d’îlots  de  très  petites  dimensions. 

Albemarle  est  l’île  la  plus  grande  :  elle  est  allongée, 
rappelant  un  peu  un  croissant  difforme,  renflé  à  l’une 
de  ses  extrémités  ;  sa  longueur  est  de  72  milles  marins, 
et  les  points  les  plus  élevés  dépassent  1500  mètres. 

On  ne  sait  exactement  à  quelle  date  les  îles  Gala¬ 
pagos  furent  découvertes;  ce  doit  être  entre  1527  et 
1570  Une  carte  fort  bonne,  dressée  sur  l’ordre  de 
Charles-Quint,  en  1527  et  1529,  n’en  fait  point  mention, 
alors  qu’elles  figurent  dans  le  Typus  orbis  terrarum 
d’Abraham  Ortélius,  en  1570.  On  ne  sait  non  plus  d  ou 
vient  au  juste  le  nom  de  l’Archipel  :  mais  on  tend  à  lui 
attribuer  une  origine  sud-américaine  ;  ce  nom  sert  à 
désigner  les  tortues  terrestres,  et  on  sait  que  ces  ani¬ 
maux  sont  abondants  dans  1  Archipel. 

Ce  sont  des  navigateurs  espagnols  qui  ont  les  pre¬ 
miers  signalé  les  Galapagos,  et  ils  ont  constaté  que  les 

îles  étaient  inhabitées. 

Elles  furent,  par  la  suite,  visitées  rapidement,  et  a 
maintes  reprises,  par  des  pirates  et  des  boucaniers; 
Dampier,  Rogers,  Waser  y  ont  passé  et  en  ont  donné 
quelque  description  ;  de  nombreux  baleiniers  y  ont  fait 
escale  pour  s’approvisionner  des  grosses  tortues  qui  y 
étaient  très  abondantes  et  qui  fournissaient  une  viande 


œllente. 

C  passé  est  de  mise,  car  le  nombre  de  ces  animaux 
leaucoup  diminué,  en  raison  de  ces  visites  intercs- 
:s.  Ce  n’est  qu'en  1832  que  l’homme  vint  s  établir 
ns  l’Archipel  d’une  façon  permanente.  Il  y  vint  sous 
“ne  d’une  petite  colonie,  dirigée  par  J.  Villamil,  qui 
rstalla  sur  l’ile  Charles  -  l’une  des  plus  petites  du 
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groupe  —  et  qui,  à  l’époque  de  sa  plus  grande  prospé¬ 
rité,  compta  230  individus  environ.  C’étaient  pour  la 
plupart  des  indigènes  de  la  côte  voisine  de  l’Équateur. 
Ils  introduisirent  le  cheval,  l’âne,  le  bétail, le  porc,  etc., 
et  ces  animaux  domestiques  se  multiplièrent  abondam¬ 
ment.  Cela  n’empêcha  d’ailleurs  pas  la  colonie  de  dé¬ 
périr,  sans  que  j’en  sache  les  causes.  Vers  1870,  une 
nouvelle  tentative  de  colonisation  fut  faite  par  José 
Valdigan,  dans  la  même  île  —  que  Villamil  avait  bap¬ 
tisée  du  nom  de  Floriana ;  elle  échoua  par  suite  de 
dissentiments  dont  le  résultat  fut  le  meurtre  de  Valdi¬ 
gan  en  1878  par  ses  compagnons.  Décidément,  il  y 
avait  de  la  malchance,  et  depuis  ce  moment  l’île 
Charles  est  restée  abandonnée  des  hommes.  A  Chatham 
les  choses  allèrent  mieux. 

C’est  en  1865  qu’un  Espagnol,  Manuel  Cobos,  vint  s’y 
établir  pour  un  temps,  afin  d’y  faire  une  récolte  d’un 
lichen  du  genre  Orchilla  très  abondant  aux  Galapagos 
et  très  usité  en  teinture  :  une  sorte  d’orseille.  Il  y  resta 
quatre  ans,  jusqu’en  1869.  Mais  il  revint  en  1879,  avec 
une  escorte  d’une  centaine  d’individus,  et  fonda  une 
colonie  qui  est  actuellement  prospère  et  en  voie  d’ac¬ 
croissement.  Chatham  est  en  ce  moment  la  seule  île 
habitée  dans  tout  le  groupe  :  les  autres  sont  désertes, 
bien  qu’il  y  ait  tout  lieu  de  supposer  que  la  colonisa¬ 
tion  en  serait  facile,  celle  de  l’île  Indefatigable  en  par¬ 
ticulier.  Avis  donc  aux  personnes  qui  voudraient  s’in¬ 
staller  sur  des  terres  vierges  et  y  vivre  à  leur  guise. 

En  dehors  des  visites  faites  aux  Galapagos  dans  un 
but  purement  pratique,  et  pour  nous  peu  intéressant, 
nous  devons  signaler  le  passage,  dans  l’Archipel  de 
Darwin,  en  1835,  qui  y  resta  près  d’un  mois  ;  puis,  en 
1838,  celui  de  Dupetit-Thonars,  sur  la  Vénus,  qui  fit  un 
séjour  de  durée  à  peu  près  égale;  celui  du  zoologiste 
Hinberg  et  du  botaniste  Anderssen,  tous  deux  de  V Eugé¬ 
nie,  de  la  marine  suédoise,  en  1852  (dix  jours);  celui  de 
M.  Habel,  de  New-York  en  1868-1869  (six  mois),  celui 
d’Agassiz  en  1872  (neuf  jours)  et  ceux  de  Markham  et 
de  VAlbatross  en  1880  et  1888,  et  1891.  Mais  aucune  de 
ces  visites  ne  fut  bien  complète  :  aucun  des  voyageurs 
ne  prit  la  peine  de  visiter  toutes  les  îles,  et  certaines 
d’entre  elles  demeuraient  pour  ainsi  dire  inconnues 
—  comme  Albemarle,  la  plus  grande,  cependant  — 
d’autres  n’ayant  même  pas  encore  reçu  une  seule  visite 
de  l’homme.  C’est  cette  circonstance,  jointe  à  l’intérêt 
qu’il  y  a  à  connaître  mieux  la  faune  et  la  flore  de  cet 
archipel,  qui  a  déterminé  M.  Georges  Baur,  professeur 
à  l’Université  Clark,  à  Worcester,  à  visiter  les  Gala¬ 
pagos  à  fond,  au  cours  de  l’année  dernière,  et  c’est  à 
son  récit,  Ein  Besuch  der  Galapagos  Inseln  (publié  dans  le 
Biologisches  Centralblatt  du  30  avril  1892),  que  j’emprun¬ 
terai  les  faits  qui  vont  suivre,  sans  toutefois  négliger 
ceux  qu’ont  fait  connaître  Darwin  dans  son  Voyage  d'un 
naturaliste  et  A.-R.  Wallace  dans  son  Island  Life ,  dont 
une  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  vient  préci¬ 
sément  de  paraître  à  Londres,  chez  Macmillan. 


L’étude  de  la  faune  et  de  la  flore  des  îles  ou  groupes 
d’îles  présente  un  grand  intérêt  pour  l’histoire  natu¬ 
relle  au  sens  le  plus  large  du  mot.  Elle  intéresse  le 
zoologiste  et  le  botaniste  —  cela  va  de  soi  ;  elle  four¬ 
nit  encore  au  géologue  des  faits  précieux,  car  elle  lui 
indique  dans  quelle  mesure  il  est  en  droit  d’accepter 
ou  de  rejeter  l’idée  de  connexions  anciennes  avec  le 
ou  les  continents  voisins.  Dans  certains  cas,  la  ques¬ 
tion  de  ces  connexions  ne  se  pose  même  pas,  mais  dans 
beaucoup  elle  se  présente,  et  ce  n’est  pas  trop  de  toutes 
les  ressources  de  l’histoire  naturelle  pour  trancher  la 
difficulté. 

On  distingue  communément  deux  catégories  d'îles  : 
les  îles  océaniques  et  les  îles  continentales.  Les  pre¬ 
mières  n’ont,  selon  toute  probabilité,  jamais  été  que 
des  terres  isolées  de  tout  continent;  les  dernières,  au 
contraire,  ont  dû,  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée, 
se  relier  directement  au  continent  :  elles  en  ont  fait 
partie  durant  un  temps,  et  en  ont  été  séparées  par  des 
mouvements  du  sol.  Les  îles  d’origine  volcanique  et 
madréporique,  surgissant  à  grande  distance  de  terre, 
et  séparées  de  celle-ci  par  des  dépressions  considé¬ 
rables  —  un  millier  de  brasses  par  exemple —  comme 
les  Hawaii,  les  Açores,  les  Bermudes,  sont  incontesta¬ 
blement  océaniques  :  car  nous  savons,  pour  en  avoir 
été  les  témoins  hier  encore,  que  les  éruptions  volca¬ 
niques  sous-marines  ne  sont  point  chose  rare,  et  que 
les  matériaux  rejetés  par  ces  éruptions  peuvent  fort 
bien  donner  naissance  à  des  îles  ou  îlots.  Mais  ceci 
veut-il  dire  qu’une  île  volcanique  doit  être  nécessaire¬ 
ment  océanique?  Non,  assurément.  On  peut  fort  bien 
imaginer  une  partie  du  continent  pourvu  de  volcans 
qui  se  met  à  s’affaisser  graduellement.  Au  début,  quand 
l’affaissement  a  seulement  permis  l’invasion  des  eaux 
marines  dans  les  plaines  basses,  le  fragment  de  conti¬ 
nent  présentera  l’aspect  d’un  archipel  :  les  montagnes 
de  quelque  importance  surgiront  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  séparées  les  unes  des  autres  par  de  faibles 
profondeurs  et  représentant  des  îles  et  îlots  plus  ou 
moins  étendus,  dont  l’ensemble  ne  sera  séparé  du 
continent  que  par  des  eaux  peu  profondes.  Mais  si 
l’affaissement  continue,  les  îles  perdent  de  leurs  di¬ 
mensions;  les  îlots  deviennent  simples  rochers  qui  peu 
à  peu  plongent  sous  les  eaux,  et  si  l’affaissement  est 
très  considérable,  il  ne  reste  que  les  sommets  des  mon¬ 
tagnes  les  plus  élevées  formant  un  groupe  d’îles  plus 
restreintes,  plus  espacées,  avec  quelques  rochers  épars, 
le  tout  étant  séparé  du  continent  par  des  profondeurs 
plus  grandes.  Que  conclura  le  géologue  en  présence 
d’un  archipel  ou  d’une  île  de  ce  genre?  S’il  avait  as¬ 
sisté  au  processus  d’affaissement,  la  question  ne  se  po¬ 
serait  même  pas  ;  mais  il  n’a  point  été  témoin  :  il  ne 
peut  juger  que  d’après  l’état  actuel,  et  la  conclusion  est 
difficile  à  tirer.  S’il  s’en  tient  à  la  notion  que  toute  île 
volcanique  est  nécessairement  océanique,  il  se  trompe 
lourdement  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Toutefois,  comme 
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c’est  un  homme  avisé,  il  ne  se  reposera  pas  unique¬ 
ment  sur  la  constitution  géologique  et  l’étude  bathy- 
métrique. 

Il  étudiera  la  faune  et  la  flore,  et  verra  si  celles-ci 
se  rattachent  manifestement  à  celles  du  continent  voi¬ 
sin,  et  si  elles  en  sont  des  vestiges.  Cette  étude,  il  faut 
l’avouer,  n’est  point  des  plus  faciles,  pour  la  raison  très 
simple  que  les  modes  de  dispersion  de  nombre  d’orga¬ 
nismes  végétaux  et  animaux  suffisent  amplement  à 
expliquer  la  présence  de  ceux-ci  dans  des  îles  même 
assez  éloignées  d’un  continent,  et  à  expliquer  une  cer¬ 
taine  communauté  de  flore  et  de  faune.  Cette  commu¬ 
nauté  peut  très  bien  induire  en  erreur  :  on  peut  con¬ 
clure  à  l’existence  de  connexions  anciennes,  alors 
qu’en  réalité  il  n’y  en  a  jamais  eu,  et  que  les  éléments 
communs  à  la  flore  et  à  la  faune  de  l’île  et  du  conti¬ 
nent  ont  pu  être  transportés  par  des  voies  diverses  du 
dernier  à  la  première.  Et,  d’autre  part,  une  différence 
sensible  entre  les  organismes  ne  permet  pas  de  con¬ 
clure  à  l’absence  de  connexions  :  si  la  destruction  de 
celles-ci  remonte  à  une  époque  reculée,  il  s’est  produit 
des  modifications  dans  la  flore  et  la  faune,  et  elles  ont 
fort  bien  pu  être  très  différentes,  très  divergentes.  Le 
problème  est  complexe...  Ce  problème,  c’est  celui  des 
îles  Galapagos,  et  voilà  pourquoi  nous  l’avons  énoncé 
avec  quelque  détail.  Volcaniques,  elles  le  sont  assu¬ 
rément.  Sont-elles  pour  cela  océaniques?  Oui,  disent 
Hooker,  Wallace,  Darwin,  Grisebach,  M.  Wagner,  etc.; 
non  répond  Henri  Milne-Edwards.  Voyons  ce  qu’en 
pense  M.  G.  Bauer,  et  pour  cela  suivons-le  d’abord  à 
travers  ses  pérégrinations  :  nous  verrons  à  résumer 
ensuite  les  faits.  De  New-York  nous  gagnons  Panama, 
et  de  Panama,  Guayaquil,  tête  de  ligne  de  la  dernière 
étape.  Il  n’y  a  point  de  service  régulier  pour  les  Gala¬ 
pagos,  semble-t-il  ;  mais  on  trouve  toujours  un  navire 
quand  on  a  de  quoi  le  payer. 

C’est  à  Chatbam  que  nous  arrivons  tout  d’abord.  Les 
collines,  le  long  de  la  plage,  sont  verdoyantes  :  Chatbam 
n’a  pas  l'aspect  désolé,  stérile  que  présentent  d’autres 
îles  du  groupe,  et  que  Darwin  a  signalé  ;  au  surplus,  la 
même  île  présente  des  aspects  très  différents,  selon  le 
côté  par  où  on  l’aborde.  Chatbam  est  la  seule  île  actuel¬ 
lement  habitée  :  c’est  là  que  réside  Cobos,  le  fondateur 
de  la  colonie  ;  c’est  là  encore  que  demeure  le  gouver¬ 
neur  avec  quelques  gendarmes.  A  Chatham  comme  dans 
le  reste  de  l’Archipel,  il  y  a  deux  parties  bien  distinctes  : 
les  terres  basses,  littorales,  sont  sèches  et  généralement 
peu  fertiles;  les  parties  hautes,  au-dessus  de  800  ou 
1000  pieds,  au  contraire,  reçoivent  une  provision  suf¬ 
fisante,  parfois  considérable,  de  pluie  :  la  végétation 
s'y  développe  plus  librement,  et  seules  elles  sont  culti¬ 
vées.  Notons  en  passant  que  bien  qu’étant  sous  l’équa¬ 
teur,  les  Galapagos  jouissent  d’un  climat  très  tempéré, 
grâce  au  courant  antarctique  froid  qui  vient  les 
baigner  :  la  température  des  régions  hautes  oscille 
entre  18°  et  25°  C.  au  maximum.  A  mesure  que  l’on 


s’élève  vers  le  plateau  où  s’est  fixée  la  colonie,  les 
arbres  deviennent  plus  abondants  et  plus  verts;  beau¬ 
coup  de  petits  oiseaux,  à  tel  point  familiers  qu’à  peine 
ils  se  dérangent  pour  laisser  passer  le  voyageur,  des 
scolopendres  de  taille  respectable  ;  puis,  tout  à  coup, 
des  champs  de  canne  à  sucre  et  une  sucrerie,  des 
champs  de  bananiers,  de  caféiers,  d’orangers,  etc., 
s’étendant  sur  un  espace  considérable  ;  enfin ,  le  vil¬ 
lage  :  quelque  trente  ou  quarante  buttes,  où  vivent 
quelque  deux  cents  personnes.  Les  animaux  sauvages 
ont,  malgré  le  contact  avec  l’homme,  conservé  lafamilia- 
rité  dont  Darwin  nous  a  donné  de  si  curieux  exemples  : 
les  petits  oiseaux  viennent  se  poser  sur  les  épaules  ou 
le  chapeau  du  voyageur,  s’il  demeure  tranquille,  voire 
même  sur  le  canon  de  son  fusil.  Le  canard  lui-même, 
partout  ailleurs  si  méfiant,  se  laisse  approcher  aisé¬ 
ment  ;  on  peut  tirer  dans  un  troupeau  sans  le  disperser, 
et  s’il  prend  son  vol,  c’est  pour  revenir  bientôt. 

A  vrai  dire,  l’animal  sauvage  est  beaucoup  moins 
timide  que  l’animal  domestique  redevenu  sauvage; 
cela  n’a  rien  de  surprenant  :  le  premier  ne  connaît 
point  encore  l’homme  et  le  dernier  l’a  pratiqué  long¬ 
temps.  Le  bétail,  importé  comme  nous  l’avons  dit,  est 
devenu  sauvage,  et  quand  Cobos  vint  se  fixer  à  Cha¬ 
tham,  il  devait  exister  quelque  5000  têtes  de  taureaux 
et  de  vaches.  On  en  rattrapa  beaucoup  pour  les  redo¬ 
mestiquer  ou  les  utiliser  comme  bêtes  laitières  et 
comme  animaux  de  trait.  Pour  la  boucherie,  on  tue 
deux  ou  trois  têtes  de  bétail  sauvage,  au  fur  et  à  me¬ 
sure  des  besoins  de  la  communauté;  il  y  a  un  chasseur 
préposé  spécialement  à  cette  besogne.  Cobos  est  le 
grand  maître  ;  il  achète  tout  ce  dont  la  communauté  a 
besoin,  et  le  lui  vend  à  prix  fixe,  sauf  le  combustible, 
un  bois  lourd  et  dur  qui  provient  des  bois  de  la  partie 
centrale  de  l’île.  M.  Bauer,  après  avoir  fait  quelques  ob¬ 
servations  sur  la  flore  et  la  faune  de  Chatham,  la  quitta 
bientôt  pour  visiter  les  autres  îles.  Ce  fut  d’abord  sur 
l’île  Charles  qu’il  se  dirigea,  à  80  ou  90  kilomètres  de 
distance.  Le  sommet  de  cette  île  atteint  1780  pieds; 
l’abord  en  est  peu  agréable,  le  sol  est  sec,  nu,  stérile. 
Pourtant  une  sauterelle  y  abonde,  qui  fait  totalement 
défaut  à  Chatham,  alors  qu’une  autre  espèce,  rare  ici, 
est  fréquente  dans  cette  île.  Il  y  a  encore  des  gastéro¬ 
podes  terrestres  et  une  araignée  fiasteracanta)  ;  mais 
ils  diffèrent  de  ceux  de  Chatham;  les  oiseaux  non  plus 
ne  sont  pas  exactement  les  mêmes.  Le  Cactornis ,  rare  à 
Chatham,  est  très  abondant  ici;  mais  le  Nesomimus,  si 
fréquent  dans  celte  île,  manque  à  Charles.  Les  Cactus 
eux-mêmes  n’ont  pas  le  même  port,  et  leur  fruit  a  une 
forme  différente.  Quelques  traces  de  l’ancienne  colo¬ 
nie  :  le  tombeau  de  son  chef  assassiné,  des  orangers, 
quelques  autres  arbres  fruitiers  et  des  ânes  redevenus 
sauvages,  des  chevaux,  des  porcs,  etc.  Le  bétail  est 
méchant,  il  attaque  l’homme.  Dans  la  partie  nord-ouest 
de  l’île  se  trouve  une  lagune,  bordée  de  palétuviers,  et 
habitée  par  de  beaux  échassiers  au  plumage  rouge  rosé. 
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M.  Bauer  a  eu  beaucoup  de  peine  à  y  trouver  le  Tropi- 
durus,  un  petit  lézard  abondant  à  Chatham,  mais  pré¬ 
sentant  dans  l’île  Charles  des  caractères  qui  le  différen¬ 
cient  de  son  congénère;  il  y  est  pourtant  parvenu.  Il  a 
rencontré  aussi  Y Amblyrhynchus  aquatique,  très  gros 
lézard,  ayant  parfois  plus  d’un  mètre,  et  pesant  jusqu’à 
15  et  20  livres;  c’est  le  seul  lézard  aquatique  que  l’on 
connaisse  ;  il  se  nourrit  d’algues  et  d’ulves  (1). 

De  Charles  passons  à  Hood,  qui  est  à  70  kilomètres 
de  distance,  dans  l’est.  Deux  à  trois  cenls  chiens  de 
mer  sont  mollement  étendus  sur  le  sable,  se  chauffant 
au  soleil,  mais  ce  gibier  n'offre  que  peu  d’intérêt. 
Voici  qui  est  bien  plus  rare:  c’est  le  Mesomimus,  un 
petit  passereau  répandu  dans  toutes  les  îles;  mais 
celui  de  Hood  forme  une  espèce,  ou  plutôt  une  variété 
spéciale  à  cette  île;  on  ne  la  retrouve  pas  à  Charles, 
qui  est  tout  près  pourtant  :  qu’est-ce  que  70  kilo¬ 
mètres?  Par  contre,  pas  une  seule  tortue,  de  ces  grosses 
tortues  autrefois  si  abondantes,  et  qui  ont  maintenant 
déjà  disparu  de  Charles  et  de  Chatham  aussi.  La  Gaste- 
racanta  manque;  mais  une  épeire  la  remplace.  Pas 
d’escargots,  pas  même  une  coquille,  et  en  fait  de  sau¬ 
terelles  rien  qu’une  toute  petite.  La  flore  est  pauvre, 
pas  d’arbres  véritables,  quelques  Algaroba,  peu  de  Cac¬ 
tées,  Y  Opuntia  est  court,  épais.  D’ailleurs  Hood  est  très 
rocheuse,  et  la  vie  est  difficile  dans  les  champs  de  lave 
plus  ou  moins  désagrégée. 

Une  rapide  visite  à  Gardner  ne  sera  pas  sans  profit, 
bien  qu’en  somme  la  faune  et  la  flore  soient  semblables 
à  celles  de  Hood.  Mais  Y  Amblyrhynchus  est  très  abon¬ 
dant  ici.  11  atteint  jusqu’à  5  pieds  de  longueur  ;  c’est 
un  petit  caïman,  sauf  la  férocité.  Darwin  raconte  en 
avoir  observé  un  fort  longtemps,  tandis  que  l’animal 
creusait  son  trou  ;  puis,  quand  la  moitié  du  corps  fut 


(1)  Il  y  a  donc  deux  Amblyrhynques  aux  Galapagos  :  l’un  terrestre, 
l’autre  aquatique.  Ils  ont  été  décrits  sous  les  noms  d  A.  cristutus  et 
subcristatus,  voici  assez  longtemps  ;  puis  on  les  a  classés  dans  deux 
genres  différents,  Trachycephalus  et  Oreocephalus  ;  puis  la  forme 
marine  a  été  rebaptisée  Amblyrhynque,  la  forme  terrestre  étant  ran¬ 
gée  dans  un  genre  nouveau,  le  genre  Conolophus.  Elles  ne  sont  pro¬ 
bablement  pas  à  bout  de  déménagements  ou  de  baptêmes.  La  forme 
terrestre  (A.  Demarlii  pour  le  moment)  ne  se  trouve  que  dans  un 
certain  nombre  d’îles.  Elle  creuse  ses  terriers  dans  les  terrains  bas, 
se  meut  lentement,  et  n’est  point  méchante,  bien  qu’à  la  vue  de 
l’homme  elle  dresse  d’habitude  sa  queue,  se  soulevant  sur  les  pattes 
de  devant,  et  tâchant  de  prendre  un  air  menaçant.  Les  Amblyrhyn¬ 
ques  ne  trouvent  guère  à  boire,  et  se  désaltèrent  en  croquant  des 
fragments  de  cactus.  Les  oiseaux  n’en  ont  pas  peur,  et  se  perchent 
souvent  sur  leur  dos  ;  du  reste,  ces  lézards  se  nourrissent  d  aliments 
végétaux,  de  fruits  et  de  feuilles  qu’ils  vont  cueillir  aux  arbres.  Les 
Amblyrhynques  marins  vivent  toujours  sur  le  rivage  —  à  moins  de 
10  mètres  de  la  mer,  dit  Darwin  —  et  passent  une  partie  de  leur 
vie  à  la  mer,  où  on  les  rencontre  parfois  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  la  côte.  Ils  nagent  avec  vitesse,  plongent  facilement  et  se 
nourrissent  d’algues,  d’ulves  en  particulier,  mais  non  d’aliments  ani¬ 
maux.  A  terre,  ils  s’étalent  au  soleil  sur  les  rochers,  et  en  sortant  de 
l’eau  se  secouent  avec  force.  Quand  on  les  chasse,  ils  ne  se  réfugient 
pas  dans  la  mer,  ce  qui  s’explique  par  le  fait  qu’ils  doivent  y  avoir 
des  ennemis,  les  requins,  par  exemple. 


entrée,  le  naturaliste  voulut  jouer  un  tour  au  placide 
lézard  et  lui  tira  la  queue.  «  Il  sembla  fort  étonné  de 
ce  procédé,  et  sortit  du  trou  pour  voir  ce  qu’il  y  avait  ; 
il  me  regarda  alors  bien  en  face  comme  s’il  voulait  me 
dire  :  Pourquoi  diable  me  tirez-vous  la  queue?  »  Mais 
il  ne  mordit  point.  Tous  les  voyageurs  sont  d’accord 
pour  le  déclarer  aussi  laid  qu’inoffensif.  Pour  des  dé¬ 
tails  sur  sa  manière  de  vivre,  je  renverrai  le  lecteur  à 
Darwin.  A  Gardner,  M.  Bauer  a  encore  trouvé  le  Crea- 
grus,  une  belle  mouette  qui  est,  elle  aussi,  spéciale  aux 
Galapagos;  mais  elle  est  plus  abondante  dans  les  îles 
Tower  et  Brattle,  et  on  la  rencontre  en  mer  à  d’assez 
grandes  distances. 

De  Gardner,  M.  Bauer  se  dirigea  sur  Barrington,  qui 
jusque-là  n’avait  pas  été  visité  au  point  de  vue  zoolo¬ 
gique. 

Inabordable  par  la  côte  sud-ouest,  qui  est  formée  de 
hautes  falaises,  elle  offre  au  nord-est  un  petit  port  où 
l’on  peut  aborder.  Cette  île  rappelle  Hood,  à  certains 
points  de  vue,  mais  présente  aussi  des  caractères  dis¬ 
tinctifs  qui  lui  sont  propres.  Beaucoup  d’Opuntia, 
mais  très  élancés.  Ici  l’on  trouve  une  race  particulière 
de  Tropidurus  qui  est  fort  commune;  il  en  est  de  même 
pour  une  variété  de  Nesomimus.  Le  Caclornis  qui  man¬ 
que  à  Hood  se  rencontre  à  Barrington.  M.  Bauer  a 
exploré  l’île  de  façon  à  la  traverser  en  entier,  voulant 
en  même  temps  donner  la  chasse  aux  grands  Iguanes 
et  aux  tortues  qui  s’y  trouvent.  La  chose  n’est  poinl 
facile,  en  raison  de  la  nature  accidentée  du  terrain  qui 
est  parsemé  de  gros  blocs  de  pierre,  parmi  lesquels  on 
n’avance  qu’avec  peine  et  lenteur.  Tout  à  coup,  pen¬ 
dant  qu’il  conserve  de  son  mieux  son  équilibre  en 
franchissant  un  passage  difficile,  M.  Bauer  aperçoit 
«  comme  un  rat  »  qui  s’enfuit  et  prend  refuge  sous  un 
gros  roc.  Ce  ne  pouvait  être  que  YOryzomys  (1)  spécial 
aux  Galapagos,  et  qui  depuis  Darwin  n’avait  point  été 
revu,  et  il  fallait  s’emparer  de  ce  trésor.  La  chasse  com¬ 
mença,  mais  le  rongeur  était  très  vif  :  dérangé  de  sa 
cachette,  il  en  gagna  une  autre;  mais  il  finit  par  suc¬ 
comber,  ne  pouvant  lutter  de  vitesse  avec  le  plomb. 
D’autres  de  ces  congénères  l’allèrent  rejoindre  dans  le 
pays  inconnu  et,  de  leur  dépouille,  grossir  les  collec¬ 
tions  du  voyageur.  A  la  vérité,  il  n’a  rien  de  particu¬ 
lièrement  extraordinaire,  ce  rongeur,  mais  il  est  spécial 
aux  Galapagos  et  ne  se  trouve  point  ailleurs.  De  tor¬ 
tues,  pas  l’ombre  :  elles  existaient  autrefois  dans  cette 
île,  pourtant;  on  les  y  a  vues;  mais  l’espèce  semble 
avoir  disparu  ici  comme  dans  d’autres  îles  du  groupe. 
Par  contre,  on  rencontra  bientôt  quelques  gros  Iguanes 
terrestres,  se  promenant  entre  les  blocs  de  rochers; 
leur  couleur  est  jaune  sale;  ils  ont  trois  pieds  de  long 


(1)  Cet  Oryzomys  et  le  Mus  galapagoensis  de  Darwin  sont  les  seuls 
rongeurs  des  Galapagos  :  tous  deux  sont  des  immigrants  amenés  par 
l’homme  peut-être,  et  qui  se  sont  modifiés  dans  le  milieu  nouveau 
où  le  sortjes  a  placés. 
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et  pèsent  une  dizaine  de  kilogrammes  ;  gras  d’ailleurs, 
ils  ne  sont  pas  mauvais  à  manger.  Les  Iguanes  ou 
lézards  terrestres  sont  connus  depuis  assez  longtemps: 
c’est  Y Amblyrhynchus  Demarlii,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  îles  centrales  de  l’Archipel.  Il  vit  dans  des  ter¬ 
riers  et  se  nourrit  de  feuilles  et  de  fruits,  grimpant  aux 
arbres  pour  se  les  procurer;  il  broute  aussi  les  Opuntia , 
dont  on  retrouve  les  fibres  dans  l’estomac.  On  trouve 
à  Barrington  des  chênes  sauvages  :  mais  ce  sont  les 
descendants  des  chênes  domestiques  importés  autre¬ 
fois.  La  flore  rappelle  celle  de  Hood,  bien  que  les 
arbres  soient  encore  plus  rabougris;  le  seul  arbre 
véritable  que  l’on  rencontre,  d'ailleurs,  est  le  Palo- 
Santo.  Les  grosses  sauterelles  de  l’île  Charles  se 
retrouvent  à  Barrington  ;  on  y  découvre  aussi  des  gas¬ 
téropodes  terrestres,  mais  de  variété  différente  de  celles 
qui  habitent  les  autres  îles.  Sur  une  presqu’île  qui  se 
détache  de  Barrington  et  qui  forme  le  port  où  aborda 
M.  Bauer,  les  phoques  abondent.  Il  semble  que  l’habi¬ 
tude  de  venir  s’étendre  ici  au  soleil  soit  fort  ancienne 
chez  eux,  car  les  roches  sont  absolument  polies  et 
lisses,  et  leur  poli  ne  peut  être  dû  qu’au  contact  et  aux 
mouvements  de  ces  animaux.  Nous  avons  vu  que  les 
phoques  se  rencontrent  aussi  à  Gardner.  Avec  les 
phoques,  quelques  tortues  allongées  sur  le  sable  ;  mais 
c’est  la  tortue  verte  de  l’océan  Pacifique  :  elle  n’est  en 
rien  particulière  aux  Galapagos.  C’est  un  mets  excel¬ 
lent  d’ailleurs. 

De  Barrington,  notre  voyageur  gagne  Indefatigable, 
à  18  kilomètres  au  sud,  qu’il  aborde  par  le  petit 
port  naturel  d’Aquada.  Tout  le  rivage  est  bordé  de 
palétuviers,  et  dans  les  branches  de  ceux-ci  nichent 
des  troupes  de  buses.  Ces  buses  sont  spéciales  à  l’Ar¬ 
chipel:  Buteo  galapagoensis ,  tel  est  leur  nom.  Elles  sont 
remarquablement  familières.  Perchées  par  groupes  de 
trois,  quatre  ou  cinq  dans  les  buissons  de  branches, 
elles  se  laissent  approcher  sans  difficulté;  elles  parais¬ 
sent  bien  un  peu  étonnées,  et  dévisagent  le  visiteur  à 
qui  elles  semblent  demander  qui  il  est  et  ce  qu’il  veut. 
On  arrive  auprès  d’elles  sans  qu’elles  s’envolent,  et 
on  leur  tord  le  cou  sans  qu’elles  aient  bougé  ;  une 
pierre  que  l’on  jette  dans  le  buisson,  auprès  d’elles,  ne 
les  fait  point  fuir;  elles  ne  se  dérangent  même  pas;  si 
l’on  jette  un  bâton  au  milieu  d’elles,  quelques-unes  se 
déplacent  et  gagnent  le  buisson  voisin,  et  c’est  tout. 
Les  petits  oiseaux  n’ont  point  peur  de  ces  buses:  ils 
sont  perchés  sur  les  mêmes  branches,  à  côté  de  celles- 
ci,  et  manifestement  ne  les  craignent  point. 

Il  semble,  d’ailleurs,  qu’il  n’y  ait  point  de  raison 
de  les  craindre,  car  en  ouvrant  l’estomac  d’une  des 
buses,  M.  Bauer  n’y  a  trouvé  que  des  restes  de  saute¬ 
relles  ou  de  scolopendres,  et  on  en  peut  conclure  que 
ces  oiseaux  ne  se  nourrissent  que  d’insectes.  M.  Bauer 
ne  resta  que  deux  jours  dans  l’île,  où,  d’ailleurs,  il 
comptait  revenir;  mais  le  séjour  en  était  très  pénible, 
en  raison  de  l’abondance  des  moustiques.  Le  Tropidurus 


était  abondant,  comme  les  autres  petites  espèces  d’oi¬ 
seaux  terrestres,  et  l’amblyrhynque  d’eau  se  rencontra 
fréquemment.  C’est  vers  l’île  Brattle  que  se  dirigea 
alors  l’expédition.  Brattle  n’est  qu’un  îlot  au  sud-est 
d’Albemarle,  formé  par  les  débris  d’un  volcan  impor¬ 
tant  dont  il  ne  reste  que  quelques  rocs  épars.  Impos¬ 
sible  d’aborder  à  Brattle,  en  raison  de  la  verticalité  de 
son  rivage.  Cet  îlot  est  très  fréquenté  par  les  oiseaux 
de  mer  qui  viennent  y  élever  leurs  couvées.  Les  Crea- 
grus  s’y  voient  par  centaines,  de  même  que  les  Frégates, 
dont  on  pouvait  voir  les  petits  dans  les  nids.  A  ces  deux 
espèces  s’en  mêlait  une  troisième  :  c’était  un  petit  pin¬ 
gouin  qui  est  spécial  aux  Galapagos.  Les  lézards  d’eau 
sont  abondants:  ils  se  chauffaient  au  soleil  et  on 
reconnut  différents  petits  oiseaux,  des  Dendroica,  des 
Geospiza,  etc.  L’île  est  verte  et  présente  de  nombreuses 
petites  vallées.  Ces  constatations  faites,  l’expédition  se 
dirigea  sur  Albemarle,  la  plus  considérable  de  l’Archi¬ 
pel,  mais  aussi  la  moins  connue,  bien  qu’elle  ait  été 
habitée  pendant  un  temps.  La  barque  de  M.  Bauer  ne 
pouvait  s’approcher  de  l’île,  en  raison  de  l’abondance 
des  rochers  qui  se  dressaient  çà  et  là  hors  de  l’eau,  et 
il  fallut  gagner  la  terre,  en  canot,  en  naviguant  entre 
les  écueils  sur  lesquels  perchaient  une  quantité  de 
pingouins,  de  pélicans  et  d’autres  oiseaux  de  mer, 
pour  arriver  à  un  rivage  bas,  couvert  de  palétuviers 
où  les  oiseaux  se  trouvaient  aussi  en  grande  quantité 
et  y  ayant  leurs  nids.  Près  du  rivage,  on  voyait  les 
débris  d’une  hutte  en  chaume  et  les  restes  d’un  champ 
de  betteraves  abandonné.  On  voyait  aussi  une  coulée 
de  lave,  d’apparence  très  récente,  et  dont  la  direction 
était  facile  à  reconnaître.  M.  Bauer  avait  naturelle¬ 
ment  le  désir  de  parcourir  Albemarle  avec  soin,  de 
façon  à  compléter  nos  connaissances  à  l’égard  de  cet 
île,  dont  la  flore  et  la  faune  n’étaient  qu’imparfaite- 
ment  étudiées;  aussi  y  fit-il  un  séjour  de  quelque 
durée,  un  séjour  de  trois  semaines.  Ce  séjour  a  été  fort 
utile.  On  ne  connaissait  que  les  quatre  espèces  d’oiseaux 
d’Albemarle:  M.  Bauer  en  a  observé  vingt;  et,  en 
outre,  il  y  a  trouvé  la  grosse  tortue  terrestre  des  Gala¬ 
pagos.  Comme  faune  et  comme  flore,  Albemarle  rap¬ 
pelle  Indefatigable.  Dès  le  deuxième  jour,  M.  Bauer  se 
mit  à  la  recherche  des  tortues,  et  il  vit  aussitôt  que 
celles-ci  ne  se  trouvent  plus  auprès  du  bord  et  des 
côtes  :  elles  ont  été  chassées  de  ces  parages,  qui  leur 
étaient  autrefois  familiers,  par  les  chasseurs  de  ba¬ 
leines  et  les  ramasseurs  de  lichens,  et  se  sont  réfugiées 
à  l’intérieur  de  l'île,  dans  les  endroits  moins  accessibles 
et  pour  elles  moins  dangereux.  Ces  reptiles  étaient 
parfaitement  familiers  autrefois,  mais  ils  ont  acquis 
la  peur  de  l’homme,  et  elle  est  maintenant  bien  ancrée 
dans  leur  cervelle  et  se  transmet  héréditairement. 

Il  fallait  donc  aller  chercher  ces  animaux  à  l’inté¬ 
rieur,  loin  du  rivage  (1).  La  route  est  médiocre,  en  rai- 


(1)  Dans  les  îles  qui  manquent  d’eau,  les  tortues  se  désaltèrent  en 
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son  de  l’abondance  des  fragments  de  lave  brisée,  mais  il 
y  a  de  beaux  arbres  que  fréquentent  de  grandes  quan¬ 
tités  d’oiseaux.  Ces  arbres  disparaissent  toutefois  dans 
les  larges  champs  de  lave  ;  on  ne  rencontre  dans  ceux- 
ci  que  des  Cactées,  dont  le  voisinage  et  le  contact  sont 
naturellement  désagréables,  en  raison  de  l’abondance 
des  épines;  ces  arbres  mêmes  deviennent  plus  rares, 
et  bientôt  on  ne  voit  guère  que  quelques  buissons  ra¬ 
bougris  çà  et  là.  Un  Tropidurus  fuit  entre  les  roches 
par  intervalles,  et  le  soleil  est  brûlant,  tandis  que  la 
lave  renvoie  une  chaleur  très  pénible.  Joignez-y  la  dif¬ 
ficulté  de  la  marche  :  chaque  pas  veut  être  soigneuse¬ 
ment  prémédité  et  décidé  d’avance,  afin  d’éviter  les 
chutes  et  les  blessures  que  la  lave,  friable,  compacte 
et  déchirante,  ne  manquerait  point  d’infliger.  De  la 
lave,  on  passe  dans  des  buissons  bas,  difficiles  à  tra¬ 
verser,  mais  la  végétation  redevient  abondante  et  le 
gazon  reparaît.  Les  tortues,  toutefois,  n’apparaissent 
point  encore.  Il  ne  faut  pas  désespérer  néanmoins.  On 
continue  à  monter,  et  tout  à  coup  le  guide  rencontre 
une  empreinte  caractéristique  :  une  Galapago  (tortue 
terrestre)  a  passé  par  là.  Quelques  minutes  après,  on 
met  la  main  sur  la  Galapago  en  personne.  Elle  n’est 
pas  énorme,  mais  sa  carapace  a  pourtant  40  centimètres 
de  longueur.  On  attache  solidement  la  bête  avec  une 
corde,  fixée  à  une  des  pattes,  et  on  la  lie  autour  d  un 
arbre,  afin  de  la  retrouver  plus  tard,  quand  on  aura 
fait  quelques  recherches  dans  les  environs.  Lesdites 
recherches  sont  fructueuses  :  on  en  trouve  sept  autres 
en  peu  de  temps;  la  plus  grande  a  une  carapace  de 
65  centimètres  de  longueur.  Voilà  qui  est  fort  bien,  mais 
comment  descendre  les  animaux?  Les  chemins  sont 
mauvais  et  la  chose  sera  difficile.  Emporter  huit  tor¬ 
tues  à  deux  hommes,  il  n’y  faut  pas  songer;  on  en 
emportera  deux,  chacun  la  sienne.  On  ficelle  donc  les 
Galapagos,  et  chacun  en  prend  une  sur  son  dos.  En 
route  pour  le  retour.  Mais  on  avance  lentement,  le 
poids  de  la  tortue  gêne  dans  la  traversée  des  champs 
de  lave,  sans  compter  que  l’animal,  mécontent  de  la 
façon  dont  on  le  traite,  fait  tousses  efforts  pour  gagner 
le  large,  s’appuyant  sur  la  pierre  dès  que  sa  patte  vient 
au  contact  de  celle-ci  et  se  démenant  de  façon  encom¬ 
brante. 

On  est  parti  sans  provisions  ni  boisson,  et,  sans  une 
source  —  d’ailleurs  très  malpropre  —  qui  se  rencontre 
de  manière  très  opportune,  les  choses  iraient  mal. 
Enfin,  on  arrive  au  rivage,  après  douze  heures  d’ab¬ 
sence,  et  non  sans  satisfaction.  Mais  les  six  autres  tor- 


mangeant  des  cactus,  dont  le  tissu,  on  le  sait,  renferme  beaucoup  de 
ce  liquide.  Ailleurs,  elles  se  rendent  aux  sources  de  temps  à  autre;  et 
Darwin  remarque  que,  «  à  force  de  passer  par  le  même  chemin,  elles 
ont  tracé  de  véritables  routes  qui  rayonnent  dans  toutes  les  direc¬ 
tions,  depuis  les  sources  jusqu’à  la  côte;  c’est  en  suivant  ces  sentiers 
que  les  Espagnols  ont  pu  découvrir  les  sources  ».  Elles  semblent 
avoir  l’ouïe  très  dure  :  les  habitants  les  croient  môme  absolument 
sourdes. 


tues  laissées  là-haut,  ficelées  à  un  arbre,  il  faut  aller 
les  quérir.  Ce  sont  proies  rares  et  qu’on  ne  peut  aban¬ 
donner  de  la  sorte.  Le  lendemain,  on  repart  en  troupe 
pour  retrouver  les  précieuses  Galapagos  ;  mais  la 
troupe  n’est  point  grosse  :  on  est  trois  en  tout,  et 
impossible  de  descendre  plus  de  deux  tortues  qu’on  a 
attachées  à  un  pieu.  Le  capitaine,  qui  est  de  la 
partie,  regrette  vivement  l’honneur  qu’on  lui  a  fait; 
en  essayant  de  se  rattraper,  dans  un  champ  de  lave, 
pour  éviter  une  chute,  il  empoigne  à  pleine  main  un 
cactus  rempli  d’épines ,  et  en  ressent  aussitôt  des  re¬ 
mords  plus  que  cuisants  :  aussi  jure-t-il  qu’on  ne  l’y 
reprendra  jamais.  Enfin,  après  une  troisième  expédi¬ 
tion,  où  l’on  est  plus  nombreux,  on  arrive  à  amener  à 
la  côte  les  tortues  restées  attachées  là-haut.  Cela  est 
fort  bien,  mais  un  des  compagnons  de  M.  Bauer  lui 
assure  qu’il  doit  certainement  exister,  plus  à  l’intérieur 
de  l’île,  des  tortues  de  plus  grande  taille,  et  naturelle¬ 
ment  le  voyageur  veut  posséder  cette  variété.  Aussi, 
deux  jours  après,  part-on  pour  le  centre  de  l’île.  Nos 
voyageurs  sont  au  nombre  de  cinq.  La  première  journée 
on  rencontre  une  douzaine  de  Galapagos,  et  les  sque¬ 
lettes  de  quelques  autres,  parmi  lesquels  M.  Bauer 
emporte  les  plus  beaux.  On  campe  dans  les  buissons  : 
une  des  tortues  est  sacrifiée,  et  son  foie  rôti  constitue 
un  mets  qui  obtient  l’approbation  générale.  L’eau  est 
très  rare,  et  il  faut  en  réserver  pour  demain  ;  la  nuit 
est  pénible,  en  raison  de  cette  peste  qui  porte  le  nom 
de  moustique.  Le  lendemain,  à  l’aube,  on  repart;  mais 
la  marche  est  lente,  à  cause  des  difficultés  du  chemin. 
On  quitte  la  région  des  Opuntia  et  des  Palo-Santos, 
pour  arriver  à  la  région  moyenne  de  l’île,  plus  om¬ 
bragée  et  boisée.  Les  arbres  sont  ceux  de  Chatham, 
mais  il  s’y  joint  une  espèce  spéciale,  de  grandes  dimen¬ 
sions,  à  petites  fleurs  blanches  et  à  feuilles  rappelant 
celles  du  frêne  :  c’est  le  Savoncillo.  A  terre  s’étend  un 
épais  tapis  de  hautes  herbes;  sur  les  branches  et  même 
à  terre  se  voit  une  grosse  Orchidée  sans  fleurs,  des 
plantes  grimpantes  s’enlacent  autour  des  troncs.  A 
midi,  on  rencontre  douze  tortues,  mais  de  taille  mé¬ 
diocre.  On  en  tue  une  pour  s’en  nourrir;  mais  l’eau  va 
faire  défaut,  et  on  ne  sait  si  l’on  en  trouvera  plus 
loin  ;  cela  n’est  nullement  certain.  Force  est  donc  de 
rebrousser  chemin,  pour  ne  point  souffrir  de  la  soif, 
et  c’est  assez  déjà  d’avoir  marché  deux  jours  durant 
dans  un  pays  difficile,  sans  avoir  trouvé  ce  qu’on  cher¬ 
chait,  pour  ne  pas  y  joindre  les  souffrances  de  la  soif. 
Il  fait  très  chaud,  et  on  redescend.  Tout  à  coup  on  arrive 
sur  une  tortue  de  très  belle  taille.  La  bête  est  énorme  : 
elle  pèse  bien  200  livres.  Il  ne  faut  pas  la  perdre  : 
l’emmener  vivante  est  impossible,  il  faut  la  sacrifier. 
M.  Bauer,  qui  a  lu  Darwin,  sait  que  la  tortue  peut 
donner  à  boire,  et  il  en  profite.  «  Il  est  prouvé  aujour¬ 
d’hui,  je  crois,  dit  Darwin  {Voyage  d'un  naturaliste ,  tra¬ 
duction  Barbier,  p.  àll),  que  la  vessie  de  la  grenouille 
sert  de  réservoir  à  l’humidité  nécessaire  à  son  exis- 
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tence;  il  semble  en  être  de  même  pour  la  tortue.  On 
remarque,  en  effet,  qu’après  leur  visite  aux  sources,  la 
vessie  de  ces  animaux  se  distend  considérablement  et 
qu’elle  est  pleine  d’un  fluide  qui  diminue  par  degré, 
et  qui  devient  de  moins  en  moins  pur.  Les  habitants 
qui  voyagent  dans  les  régions  basses  profitent  de  cette 
circonstance  quand  ils  sont  pressés  par  la  soif,  et 
boivent  le  contenu  de  la  vessie  si  cette  dernière  est 
pleine.  J’ai  vu  tuer  une  tortue  dans  ces  conditions; 
l’eau  que  contenait  la  vessie  était  parfaitement  lim¬ 
pide,  quoiqu’elle  eût  un  goût  légèrement  amer.  Toute¬ 
fois,  les  habitants  commencent  par  boire  l’eau  qui  se 
trouve  dans  la  péricarde,  eau  qui,  dit-on,  est  beaucoup 
meilleure.  »  C’est  ce  que  fait  M.  Bauer  :  il  ouvre  le  pé¬ 
ricarde  ;  on  y  trouve  un  liquide  très  frais  et  assez  abon¬ 
dant  (cinq  tasses)  qui  ne  présente  qu’une  légère  saveur 
albumineuse.  Ceci  réconforte  l’expédition,  mais  il  faut 
néanmoins  revenir  au  logis,  et  le  retour  s’effectue  sans 
encombre.  L’idée  qu’il  y  a  certainement  des  tortues 
géantes  dans  l’île  continue  à  hanter  M.  Bauer  :  il  faut 
absolument  obtenir  une  de  ces  tortues.  On  gagne  donc 
la  côte  occidentale  de  l’île  en  suivant  le  rivage.  Ici,  ce 
sont  de  vastes  plages  de  sable,  où  les  empreintes  des 
oiseaux  abondent  ;  là,  des  champs  de  lave  brisée,  an¬ 
guleuse,  ou  des  falaises.  Beaucoup  d’Amblyrhynques 
d’eau  se  chauffant  au  soleil,  puis  des  palétuviers  bar¬ 
rent  la  route  qu’il  faut  se  frayer  avec  la  hache.  On 
rencontre  les  vestiges  d’une  hutte  construite  par  les 
gens  de  Cobos,  du  temps  où  ils  venaient  ici  prendre 
des  tortues  pour  en  extraire  l’huile.  Beaucoup  de  débris 
et  de  squelettes,  et  on  en  profite  pour  faire  une  petite  col¬ 
lection.  Plus  haut  et  plus  loin,  on  en  trouve  encore  les 
carapaces,  qui  abritent  souvent  des  familles  de  petits 
Geckos  et  de  grosses  fourmis  noires.  Les  tortues  sont 
assez  abondantes,  mais  elles  ne  sont  pas  assez  belles; 
quelques  heures  après,  toutefois,  on  rencontre  une 
femelle  dont  la  carapace  a  bien  1  mètre  de  longueur. 
Elle  vaut  la  peine  d’être  capturée;  mais  tandis  qu’on 
s’y  occupe,  un  des  compagnons  de  M.  Bauer  l’appelle 
en  hâte  et  lui  en  fait  voir  une  autre,  de  lm,40  de  long 
et  de  1  mètre  environ  de  largeur.  L’animal  doit  bien 
peser  âOO  livres;  le  crâne  a  178  millimètres  de  lon¬ 
gueur,  alors  que  le  crâne  le  plus  beau  du  British  Muséum , 
donné  par  le  capitaine  Cookson,  n’a  que  HO  milli¬ 
mètres.  Il  faut  trois  heures  pour  tuer  la  hête  et  pré¬ 
parer  le  squelette,  mais  nul  ne  songe  à  se  plaindre  de 
ce  travail.  On  prépare  encore  le  squelette  de  la  pre¬ 
mière  et  celui  d’une  autre  tortue  de  dimensions  ana¬ 
logues,  et  on  soupe  au  retour,  ayant  ainsi  mis  la  main 
sur  la  tortue  géante  tant  désirée.  Le  retour  n’est  pas 
commode  :  on  enfile  les  cadavres  sur  une  longue  perche 
portée  sur  les  épaules,  mais  il  faut  faire  halte  tous  les 
quarts  d’heure.  J’abrège  les  détails  et,  en  somme,  après 
cette  expédition  et  une  autre  qui  suivit  celle-ci, 
M.  Bauer  eut  la  satisfaction  de  pouvoir  embarquer,  au 
prix  de  dix  jours  de  travail,  cinq  dépouilles  de  la  tor¬ 


tue  géante.  Albemarle  avait  donc  fourni  une  belle 
moisson.  L’île  Duncan,  que  l’expédition  gagna  aussi¬ 
tôt,  retint  celle-ci  deux  jours  durant.  Elle  eut  la  satis¬ 
faction  d’y  découvrir  une  nouvelle  espèce  de  tortue, 
dont  elle  put  emporter  huit  dépouilles.  Cette  tortue 
diffère  notablement  de  celle  d’Albemarle  et  rappelle 
l’espèce  trouvée  à  Abingdon.  Puis  on  s’arrêta  trois 
jours  sur  la  côte  occidentale  d’Indefatigable,  où  pas 
une  tortue  ne  se  rencontra.  Dans  l’île  Jervis,  pas  de 
tortues  non  plus,  mais  beaucoup  d’oiseaux  ;  pas  de  tor¬ 
tues  non  plus  dans  la  partie  d’Albemarle  qui  fait  face 
à  l’îlot  Cowley;  pourtant  M.  Bauer  pense  qu’on  doit  en 
trouver  dans  la  partie  élevée,  plus  éloignée  de  la  côte. 
On  consacra  ensuite  une  semaine  à  l’exploration  de 
l’île  James,  en  l’abordant  successivement  par  trois 
points  différents  du  littoral.  Ici,  les  Flamants  sont 
abondants,  en  particulier  autour  d’une  lagune  située 
sur  le  rivage  occidental,  où  l’on  a  trouvé  plusieurs  nids 
renfermant  des  œufs,  lesdits  nids  étant  placés  à  terre 
au  bord  de  la  lagune  et  affectant  exactement  la  forme 
d’un  volcan  :  un  monticule  avec  un  cratère  au  milieu. 
James  ne  renferme  pas  de  tortues  du  tout;  un  examen 
de  deux  jours  à  l’intérieur  n’en  a  du  moins  point 
fourni  de  traces.  M.  Bauer  comptait  bien  visiter  les 
autres  îles  et  faire  un  voyage  complet,  quand  des  cir¬ 
constances  imprévues  vinrent  le  rappeler  au  monde 
civilisé.  Impossible  de  visiter  Narborough,  Wenman 
et  Culpepper,  qui  n’ont  point  encore  été  explorées;  mais 
il  y  avait  le  temps  de  pousser  une  pointe  vers  Tower, 
et  on  en  profita.  Tower  est  fort  intéressant,  comme 
étant  le  lieu  où  beaucoup  d’oiseaux  maritimes  viennent 
construire  leurs  nids  et  se  reproduire  :  Frégates,  Fous, 
Creagrus ,  etc.,  dont  on  fit  ample  provision  sous  forme 
d’embryons  et  de  jeunes.  Tower  possède  une  espèce 
spéciale  de  Nesomimus  et  de  Cactornis ,  ce  dernier  possé¬ 
dant  un  fort  gros  bec. 

Mais,  chose  curieuse,  impossible  de  découvrir  à 
Tower  un  seul  exemplaire  du  Tropidurus,  qui  se  ren¬ 
contre  dans  toutes  les  autres  îles  du  groupe  ;  peut-être 
les  oiseaux  de  mer  ont-ils  détruit  l’espèce.  Les  Ambly- 
rhynques  s’y  trouvent;  mais  ils  sont  fort  petits,  beau¬ 
coup  plus  petits  que  dans  les  autres  îles,  Brattle 
excepté.  A  Bindloe,  où  M.  Bauer  put  passer  vingt- 
quatre  heures,  on  trouve  encore  des  espèces  spéciales 
de  Nesomimus  et  de  Tropidurus. 

Résumons  maintenant  les  résultats  de  cet  intéres¬ 
sant  voyage,  d’après  les  notes  de  M.  Bauer,  en  atten¬ 
dant  le  mémoire  approfondi  qu’il  nous  doit  sur  cette 
question,  et  voyons  dans  quelle  mesure  ils  confirment 
les  vues  de  M.  Bauer  sur  l’origine  des  Galapagos,  ou 
celles  d’autres  personnes. 

Ne  considérons  que  les  tortues,  les  Tropidurus  et  les 
oiseaux  terrestres. 

Porter  avait  déjà  remarqué,  au  début  du  siècle,  que 
les  différentes  îles  renferment  des  variétés  différentes 
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de  tortue,  et  ce  point  a  été  confirmé  par  Darwin  et  par 
Günther. 

La  tortue  a  existé  dans  toutes  les  îles,  sauf  Tower, 
Bindloe  et  Narborough;  elle  a  disparu  de  Charles, 
Hood,  Chatham,  Barrington,  Jervis:  il  en  existe  peut- 
être  quelques  individus  à  James,  Indefatigable  et 
et  Abingdon;  il  y  en  a  très  peu  à  Duncan,  mais  à 
Albemarle  il  en  existe  un  assez  grand  nombre  à 
l’intérieur. 

Actuellement  on  connaît  sept  races  ou  espèces  de 
ces  tortues.  Cinq  sont  spéciales  à  autant  d’îles  diffé¬ 
rentes,  qui  sont  Albemarle,  Charles,  James,  Duncan 
et  Abingdon.  Celles  des  deux  dernières  îles  se  ressem¬ 
blent  beaucoup;  celle  de  James  tient  le  milieu  entre 
les  types  de  Duncan  et  Albemarle,  et  la  forme  de 
Charles  tient  le  milieu  entre  celles  de  James  et  Albe¬ 
marle.  Restent  deux  races  —  représentées  dans  les 
musées  —  dont  l’origine  exacte  n’est  pas  indiquée; 
elles  viennent  sans  doute  de  Hood  et  Indefatigable. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  îles  pourvues  de  tortues  possèdent 
chacune  son  espèce  ou  variété  spéciale,  et  c’est  là  le 
fait  important.  D’autre  part,  le  même  fait  s’observe  à 
l’égard  des  Tropidurus..  Chaque  île  possède  une  seule 
variété  ou  espèce  de  Tropidurus,  et  presque  chaque  île 
possède  une  variété  ou  espèce  de  Tropidurus  qui  lui  est 
spéciale. 

Jamais  on  ne  trouve  dans  une  même  île  plus 
d’une  seule  race  ou  espèce  de  ce  reptile,  et  les  races 
des  différentes  îles  sont  toujours  plus  ou  moins  diffé¬ 
rentes  les  unes  des  autres.  Il  ne  s’agit  pas  seulement 
de  différences  dans  la  coloration;  il  y  a  encore  des 
différences  très  caractéristiques  dans  le  nombre  des 
écailles  autour  du  milieu  du  corps,  que  M.  Bauer 
résume  en  donnant  les  chiffres  maxima  et  minima 
pour  chaque  île  :  Albemarle,  53-63;  Indefatigable,  53- 
63;  Chatham,  55-65;  James,  59-65;  Jervis,  61-67; 
Charles,  ?-69;  Barrington,  63-71  ;  Bindloe,  69-75;  Hood, 
69-77;  Gardner,  73-79;  Duncan,  83-89;  Abingdon, 
91-101.  Les  chiffres  extrêmes  sont  donc  53  et  101. 
Choque  île  a  son  espèce  de  Tropidurus  présentant  un 
nombre  spécial  d’écailles  :  ce  nombre  est  en  moyenne, 
pour  Albemarle,  57;  Indefatigable,  57;  Chatham,  59; 
James,  63;  Jervis,  63;  Charles,  65;  Barrington,  67; 
Bindloe,  71;  Hood,  73;  Gardner,  75;  Duncan,  87,  et 
Abingdon,  97;  et  la  majorité  des  Tropidurus  de  chaque 
île  présentent  un  nombre  d’écailles  identique  au 
chiffre  moyen  pour  l’île  considérée.  Au  surplus,  à  ces 
différences  dans  le  nombre  s’en  joignent  d’autres  dans 
les  caractères  des  écailles  ;  les  écailles  des  Tropidurus 
de  Chatham  ont  des  caractères  très  spéciaux  qui  ne 
se  retrouvent  point  ailleurs;  il  en  est  de  même  pour 
les  formes  de  Hood  et  Gardner,  très  similaires,  et  pour 
celles  de  Bindloe,  alors  que  dans  les  autres  îles  les 
caractères  sont  tous  analogues. 

Passons  aux  oiseaux.  Chaque  île  possède  sa  variété 
ou  espèce  spéciale  de  Nesomimus,  et  cette  variété  ou 


espèce  n’habite  en  général  qu’une  seule  île.  Toutes  les 
îles,  sauf  Charles  et  Duncan,  possèdent  un  Nesomimus. 
En  1835  et  encore  en  1868,  Charles  en  présentait 
pourtant  une  espèce  :  mais  celle-ci  semble  avoir  tota¬ 
lement  disparu,  car  ni  YAlbatross  ni  M.  Bauer  n’en  ont 
trouvé  trace.  On  ne  sait  si  le  Nesomimus  a  existé  à 
Duncan  ;  il  est  certain  en  tout  cas  qu’il  ne  s’y  trouve 
point. 

Ce  qui  est  certain  aussi,  c’est  que  cet  oiseau  ne 
s’éloigne  point  de  son  île  natale  :  on  ne  le  trouve  pas 
volant  d’une  île  à  l’autre.  Une  seule  fois,  M.  Bauer  a 
vu  à  un  mille  au  large  de  Barrington  un  Dendroica. 
Les  différentes  espèces  ou  variétés  de  Nesomimus  diffè¬ 
rent  principalement  par  la  longueur  de  leur  bec.  Voici 
les  chiffres  pour  les  différentes  îles  :  Albemarle,  25,5 
millimètres  ;  Indefatigable,  26,2  ;  Jervis,  27,5  ;  Chatham, 
28,5;  Bindloe,  28,6;  James,  29;  Tower,  32,7;  Abingdon, 
33;  Charles,  35;  Hood,  37.  A  ces  différences  de  lon¬ 
gueur  du  bec  se  joignent  des  différences  de  coloration. 
Hood,  qui  d’ailleurs  n’est  point,  tant  s’en  faut,  l’île  la 
plus  étendue,  possède  le  Nesomimus  et  le  Tropidurus  le 
plus  grand.  Les  Certhidia  présentent  moins  de  varia¬ 
tions;  il  y  en  a  trois  espèces  :  C.  olivacea  dans  les  îles 
centrales;  C.  fusca  dans  les  îles  du  nord,  et  C.  cine- 
rascens  dans  l’île  de  Hood  seule.  Chez  les  Pyrocéphales, 
il  y  a  moins  de  différence  encore,  et  le  Mycarchus  et 
le  Dendroica  sont  de  même  espèce  dans  toutes  les  îles 
du  groupe. 

D’où  vient  cette  variabilité  des  formes  de  tortues,  de 
Tropidurus  et  de  Nesomimus  ;  d’où  vient  cette  localisa¬ 
tion  extrême  de  leurs  races  ou  variétés? 

La  question  se  pose  avec  d’autant  plus  de  force 
que,  dans  la  flore,  on  voit  les  mêmes  localisations: 
Y Opuntia  revêt  dans  chaque  île,  ou  peu  s’en  faut,  des 
caractères  spéciaux;  ici,  elle  possède  une  tige  très 
longue;  là,  elle  est  plus  courte  et  plus  épaisse  ;  ailleurs, 
elle  se  raccourcit  encore,  et  les  branches  naissent  très 
près  du  sol  ;  à  Tower,  la  tige  disparaît  et  la  plante  ne 
forme  plus  qu’un  buisson. 

Pour  M.  Bauer,  il  est  manifeste  que  l’archipel  des 
Galapagos  doit  son  origine  à  un  affaissement  d’une 
région  plus  étendue,  dont  les  sommets  seuls  émergent 
loin  de  l’eau.  On  ne  peut  admettre  l’hypothèse  con¬ 
traire,  celle  d’un  soulèvement.  Dans  ce  dernier  cas,  en 
effet,  l’Archipel  n’aurait  pu  être  peuplé  que  par  des 
animaux  arrivés  d’ailleurs,  et  alors  comment  expliquer 
le  fait  que  chaque  île  possède  ses  formes  spéciales? 

Admettons  que  quelques  Tropidurus  aient  pu  aborder 
dans  Tune  des  îles  —  venant  on  ne  sait  d’où,  mais 
cela  importe  peu,  —  ils  peupleront  cette  île,  et  on  ne 
pourrait  leur  refuser  l’aptitude  à  s’étendre  dans  les 
autres  îles,  de  proche  en  proche  :  mais  pourquoi  revê¬ 
tiraient-ils  dans  chaque  île  des  caractères  différents? 
Supposera-t-on  que  des  variétés  ou  races  différentes 
sont  arrivées  dans  des  îles  différentes  ?  Formuler  l’hy¬ 
pothèse,  c’est  la  condamner.  Il  est  donc  très  invrai- 
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semblable,  pour  M .  Bauer,  que  les  types  caractéristiques 
des  Galapagos  soient  d’origine  étrangère  ;  et,  d  autre 
part,  il  est  impossible  d’admettre  une  importation  due 
à  l’homme.  Reste  alors  la  théorie  de  l’affaissement. 

Les  Galapagos,  telles  qu’elles  existent  actuellement, 
représenteraient  les  vestiges,  les  hauts  sommets  d  une 
île  très  étendue,  laquelle  île  elle-même  a  dû,  à  une 
période  antérieure,  faire  partie  du  continent  améri¬ 
cain. 

«  De  cette  façon,  dit  M.  Bauer,  la  différence  des 
formes  dans  les  îles  différentes  s’explique  de  façon 
très  simple.  Alors  qu’il  n’y  avait  qu’une  grande  île,  le 
nombre  des  espèces  et  races  était  très  petit;  selon 
toute  probabilité,  il  n’existait  qu’une  espèce  d e  Tropi- 
durus,  de  tortue,  et  de  Nesomimus.  Quand  bien  même 
les  conditions  extérieures  eussent  été  variables  et  diffé¬ 
rentes  dans  cette  île,  une  différenciation  de  1  espèce  eût 
été  rendue  impossible  par  les  croisements.  Mais  1  affais¬ 
sement  se  produit,  et,  de  la  sorte,  1  île  principale  se 
résout  graduellement  en  îles  plus  petites.  Dès  ce  mo¬ 
ment,  les  formes  des  différentes  îles  ne  peuvent  plus 
se  croiser  entre  elles,  et  de  petites  différences  qui  se 
fussent  perdues  par  les  croisements,  quand  les  îles 
tenaient  l’une  à  l’autre,  peuvent  maintenant  persister. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  en  outre,  que  les  conditions, 
dans  les  îles  différentes,  ne  sont  pas  les  mêmes;  ici,  le 
climat  est  humide;  là,  il  est  sec,  la  composition  du 
sol  varie,  et  ces  différences,  si  petites  puissent-elles 
être,  ont  dû,  au  cours  de  périodes  de  temps  prolongées 
dont  nous  sommes  obligés  d'admettre  l’existence, 
déterminer  également  des  différences  dans  les  formes, 
et  c’est  ainsi  seulement  que  je  puis  m’expliquer  la 
présence  des  races  et  variétés  différentes  dans  les  îles 
différentes.  » 

Donc,  pour  M.  Bauer,  c’est  ce  milieu  ambiant  qui  a 
fait  les  variétés  qui  caractérisent  chacune  des  îles  du 
groupe  :  ce  milieu,  étant  légèrement  différent  dans  les 
différentes  îles,  a  transformé  les  descendants  de  la 
même  espèce  répandus  dans  la  grande  île  en  diffé¬ 
rentes  variétés. 

Ce  point  de  vue  est  acceptable;  du  moins  on  peut  le 
discuter,  et  il  n’y  a  pas  à  le  rejeter  à  priori. 

La  conclusion  générale  de  M.  Bauer  mérite  délie 
citée  intégralement,  bien  que  la  citation  ait  quelque 
longueur. 

«  D’après  tout  ce  qui  précède,  il  me  semble  indubi¬ 
table  que  les  Galapagos  n’ont  pu  se  constituer  que  par 
un  affaissement,  et  je  crois  que  la  théorie  du  soulève¬ 
ment  est  hors  d’état  d’expliquer  complètement  les 
différentes  conditions.  Mais, maintenant,  une  question 
se  pose.  Est-il  possible  de  fixer  l’époque  à  laquelle  les 
Galapagos  se  sont  séparées  du  continent?  Les  tortues 
terrestres  véritables  se  rencontrent  pour  la  première 
fois  dans  le  tertiaire  inférieur,  où  elles  atteignent  déjà 
des  dimensions  importantes  ( Hadrianus  de  Cope).  On 
rencontre  des  formes  analogues  aux  tortues  des  Gala¬ 


pagos  dans  le  miocène  de  l’Amérique  du  Nord,  et  il 
nous  faut  supposer  que,  nulle  tortue  terrestre  n’exis¬ 
tant  avant  le  tertiaire,  les  Galapagos  ne  pouvaient  en 
aucune  façon  à  cette  époque  s’être  déjà  séparées  du 
continent.  Je  crois  ne  point  aller  trop  loin  en  admet¬ 
tant  qu’à  l’époque  du  tertiaire  inférieur,  les  îles  Gala¬ 
pagos  faisaient  encore  partie  du  continent  sud-améri¬ 
cain  qui,  naturellement,  offrait  à  cette  époque  une 
forme  toute  différente  de  celle  qu’il  a  maintenant. 
C’est  l’isolement  complet,  la  séparation  d’avec  quelque 
ennemi  naturel  qui  a  maintenu  cette  espèce  de  tortue 
en  existence  jusqu’au  moment  actuel,  tout  comme 
d’anciens  dialectes  persistent  aujourd’hui  dans  des 
vallées  isolées. 

«  Main  tenant  que  j’ai,  ce  me  semble,  établi  l’origine 
continentale  des  Galapagos,  une  autre  question  se 
pose  tout  naturellement,  et  1  on  se  demande  quelle  est 
l’origine  d’autres  groupes  ou  archipels  que  l’on  est 
habitué  à  considérer  comme  des  îles  océaniques. 

«  Que  croire,  par  exemple,  pour  les  îles  Hawaii  et 
d’autres  îles  de  l’océan  Pacifique,  surtout  avec  l’hypo¬ 
thèse  de  la  constance  des  océans  et  des  continents? 

«  Cette  dernière  hypothèse_repose-t-elle  sur  une  base 
solide?  Je  ne  crois  pas.  Comme  je  l’ai  déjà  fait  remar¬ 
quer,  la  nature  volcanique  d’un  groupe  d'îles  n’est  en 
aucune  façon  une  preuve  de  son  origine  océanique. 
Les  îles  volcaniques  peuvent  tout  aussi  bien  être  con¬ 
sidérées  comme  les  volcans  d’une  masse  continentale 
qui  a  subi  un  affaissement.  La  géologie  nous  laisse  ici 
dans  l'indécision.  Mais  la  biologie  nous  aide  à  résoudre 
l’énigme.  Grâce  à  l’étude  attentive  des  organismes 
d’un  groupe  d’îles  et  de  leur  distribution  dans  les  îles 
isolées,  il  est  presque  toujours  possible  de  décider  si 
le  groupe  a  dû  se  constituer  par  affaissement  ou  par 
exhaussement. 

«  Dans  le  premier  cas,  il  n’y  aura  pas  d’harmonie 
dans  la  distribution;  dans  le  second,  il  y  en  aura. 

«  Je  souhaite  seulement  que  les  différents  groupes 
d'îles  puissent  être  l’objet  d’une  étude  biologique  aussi 
attentive  que  possible. 

«  Il  en  résultera,  sans  doute,  que  la  Lémurie,  contre 
laquelle  on  a  tant  combattu,  a  réellement  existé; 
qu'autrefois  les  Açores  et  les  Canaries  étaient  reliées 
les  unes  aux  autres;  que  là  ou  s  étend  le  Pacifique,  il 
y  avait  autrefois  des  masses  continentales  plus  ou 
moins  étendues, .  et  qu’il  y  avait  un  continent  an¬ 
tarctique  qui  s’étendait  de  la  Nouvelle-Zélande  vois  la 
pointe  de  l’Amérique  du  Sud.  On  verra  à  coup  sûr  que 
la  répartition  actuelle  de  la  terre  et  de  l’eau  n’est  pas 
demeurée  invariable  depuis  l’époque  paléozoïque, 
mais  que  des  affaissements  réitérés  se  sont  produits; 
une  puissante  chaîne  de  montagnes  se  formant  et 
soulevant  ici  et  là  une  étendue  considérable  de  terres 

s’affaissant  sous  les  flots.  » 

M.  Bauer  conclut  donc  nettement  à  l’origine  conti¬ 
nentale  des  Galapagos,  qui  ne  seraient  que  des  restes 
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d'une  partie  du  continent  sud-américain.  A  la  vérité, 
il  est  en  désaccord  avec  d’éminentes  autorités. 
M.  A-B.  Wallace,  dans  son  Island  Life ,  après  avoir  exposé 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  faune  et  la 
flore  des  Galapagos,  s’exprime  de  la  façon  que  voici  : 
«  Tous  ces  phénomènes  sont  strictement  conformes  à 
la  théorie  du  peuplement  des  îles  par  des  migrations 
accidentelles,  si  nous  supposons  seulement  que  l’Ar¬ 
chipel  a  existé  depuis  une  période  suffisamment 
longue,  et  ce  fait  que  l’activité  volcanique  a  cessé 
dans  beaucoup  des  îles,  joint  à  leur  étendue  considé¬ 
rable,  indiquerait  certainement  une  antiquité  consi¬ 
dérable  ».  D’autre  part,  M.  Agassiz,  dans  son  récent 
rapport  sur  les  opérations  de  ÏAlbatross  (1892),  conclut 
nettement  contre  M.  Bauer,  et  est  d’avis  que  les  Gala¬ 
pagos  n’ont  à  aucune  époque  été  reliées  au  conti¬ 
nent  sud-américain,  et  que  ce  sont  des  îles  purement 
volcaniques. 

A  la  vérité,  si  M.  Bauer  ne  possède  point  de  faits 
plus  concluants  que  ceux  qu’il  résume  dans  son 
travail,  il  nous  paraît  difficile  d’admettre  son  hypo¬ 
thèse. 

Notez  bien  que  les  Galapagos  reposent  en  totalité 
sur  un  fond  déjà  profond  d’un  millier  de  brasses, 
mais  que  cette  sorte  de  plateau  sous-marin  est  séparée 
de  l’Amérique  du  Sud  par  un  espace  très  profond,  par 
une  large  plaine  de  2000  brasses.  Il  faudrait  qu’un 
affaissement  formidable  se  fût  produit  pour  séparer 
les  Galapagos  du  continent,  et  on  hésitera  à  accepter 
cette  hypothèse.  Je  laisse  de  côté  la  Lémurie  et  les 
îles  Hawaii  :  à  la  vérité,  la  discussion  nous  entraînerait 
trop  loin  et  serait  peu  fructueuse  sans  doute.  Pour  le 
moment,  nous  nous  refuserons  à  accepter  la  conclu¬ 
sion  de  M.  Bauer.  Celui-ci  devra  publier  d’ici  peu  un 
rapport  scientifique  où  il  résumera  toutes  les  données 
acquises,  et  exposera  ses  vues  avec  les  faits  à  l’appui  ; 
à  ce  moment,  la  discussion  sera  possible  et  profitable. 
Mais  je  doute  qu’il  réussise  à  diminuer  la  profondeur 
de  mer  qui  sépare  actuellement  les  Galapagos  du  con¬ 
tinent,  ou  qu'il  explique  de  façon  satisfaisante  la 
disparition  d’une  telle  masse  de  terre  continentale.  En 
tout  cas,  son  travail  est  intéressant,  et  quand  il  ne 
servirait  qu’à  donner  un  bon  exemple  et  à  encourager 
l’étude  des  flores  et  faunes  insulaires  qu’à  juste  titre  il 
considère  comme  si  nécessaire,  il  mériterait  des 
remerciements  que  nous  lui  adressons  bien  volontiers. 
L’étude  des  questions  générales  de  l’histoire  naturelle 
nous  a  toujours  paru  offrir  un  intérêt  profond,  et  nous 
applaudissons  aux  efforts  de  tous  ceux  qui  cherchent 
à  comprendre  et  interpréter  les  faits  dont  la  nature 
abonde. 

Henry  de  Varigny. 


ART  NAVAL 

La  marine  des  anciens, 

D’après  M.  VECCI1I  (1). 

Dansle  beaulivre  de  M.  Vecchi  (2)  surlamarinedesanciens, 
ce  qui  charme,  meme  lorsqu’on  n’est  pas  en  parfait  accord 
avec  l’auteur,  c’est  d’abord  l’allure,  le  système  de  compo¬ 
sition,  l’honnêteté  et  la  bonne  foi  évidente. 

Mais  bientôt  on  s’arrête  devant  un  parti  pris  énergique, 
rigoureusement  suivi,  d’une  portée  très  haute,  celui  de 
tout  rapporter  à  la  science,  à  sa  marche  en  avant  au  travers 
des  siècles,  à  ses  conquêtes,  au  rôle  qu’elle  joue  dans  tous 
les  grands  événements  militaires,  coefficient  sûr  du  succès. 

Bien  des  journées  célèbres,  légendaires,  que  les  temps 
passés  nous  ont  transmises  pour  la  glorification  d’un 
homme,  à  l’honneur  de  quelque  peuple,  sont  ramenées  par 
M.  Vecchi  à  leurs  justes  proportions.  Et  toujours,  partout, 
de  tout  temps,  c’est  la  recherche  de  la  donnée  scientifique 
qui  guide  l’auteur,  le  tourmente  ou  le  préoccupe.  De  là  une 
étude  sérieuse  des  peuples  en  guerre,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  ressources,  de  l’armement,  de  l’administration,  et  une 
étude  encore  plus  sévère  des  mers  sur  lesquelles  se  passent 
les  faits  d’armes. 

Presque  toujours  l’auteur  sort  vainqueur  de  ces  re¬ 
cherches,  presque  toujours  il  peut  démontrer  que  les 
causes  scientifiques  suffisent  amplement  à  la  justification  de 
l’événement  capital. 

C’est  le  nouveau  système  d’études  historiques  que  M.  Vial 
a  mis  en  œuvre  pour  les  Campagnes  modernes ,  mais  large¬ 
ment  développé,  et  s’affirmant  hardiment  dans  une  œuvre 
toute  maritime. 

Ces  journées  fameuses  de  l’antiquité  qui  s’appellent  Sala- 


(1)  Quelques  jours  avant  sa  mort,  l’amiral  Jurien  de  La  Gravière 
adressait  à  M.  Victor  Vecchi,  l’auteur  de  l’ouvrage  dont  nous  avons 
à  nous  occuper,  la  lettre  suivante  : 

Paris,  27  janvier  1892. 

Mon  cher  confrère, 

J’ai  reçu  hier  soir  les  deux  magnifiques  volumes  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’adresser. 

Ce  n’est  pas  en  quelques  heures  que  l’on  peut  juger  une  œuvre  de 
cette  importance. 

Permettez-moi  cependant  de  vous  dire  dès  à  présent  que  vous  me 
paraissez  avoir  accompli  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  le  pro¬ 
gramme  que  vous  vous  êtes  imposé. 

Ce  nouveau  travail  est  le  couronnement  d’une  vie  consacrée  aux 
recherches  de  la  plus  sérieuse  érudition. 

Veuillez  donc  agréer  mes  félicitations  bien  sincères  et  mes  très 
vifs  remerciements. 

Jurien  de  La  Gravière. 

Cette  lettre,  que  je  suis  autorisé  à  publier  dans  son  texte,  me  dis¬ 
pense  de  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  scientifique  l’auteur  de 
l’ouvrage  considérable  dont  je  suis  appelé  à  parler.  (M.) 

(2)  Storia  generale  délia  Marina  militare,  per  Auguste-Vittorio 
Vecchi.  —  2  vol.;  Firenze,  Tipografia  cooperativa  éditrice,  1892. 
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mine,  Actium,  Lépante,  bien  d’autres  encore,  M.  Vecchi  va 
les  regarder  de  près;  il  les  débarrassera  de  leur  côté  légen¬ 
daire  et  nous  les  donnera  enfin  comme  un  résultat  naturel, 
logique,  mathématique. 

C’est  que  M.  Vecchi  est  de  ceux  que  guide,  encourage, 
soutient  une  conviction  profonde.  Il  se  défie  de  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  le  hasard  des  batailles,  et  même  il  n  y 
croit  guère.  Il  pense  que  le  succès  est  dû  régulièrement  à 
un  certain  nombre  de  causes  scientifiques  qu’il  est  bon  de 
rechercher  avec  soin,  avec  insistance  s’il  le  faut,  et  que  dès 
lors  on  finira  sûrement  par  trouver.  Cela  peut  paraître  bien 
absolu  ou  excessif;  mais  en  tout  cas,  dans  toute  son  œuvre, 
il  s’efforcera  de  nous  prouver  que  si  le  hasard  des  batailles 
n’est  pas  tout  à  fait  un  vain  mot,  il  est  indiscutable  que  le 
sort  a,  de  tout  temps,  spécialement  favorisé  ceux  qui  se  sont 
appuyés  aux  données,  aux  règles  scientifiques. 

Cette  manière  de  voir  de  l’auteur  domine  l’œuvre  et  lui 
donne  une  singulière  importance,  eu  égard  aux  recherches 
de  toute  sorte  qu’elle  a  imposées  et  aux  trouvailles  qui  en 
sont  la  conséquence.  Toutes  n’ont  pas  une  égale  valeur, 
mais  toutes  sont  intéressantes. 

L’ethnographie  surtout  a  une  grande  part  dans  ces  re¬ 
cherches;  je  pourrais  même  dire  que  cette  science  est  le 
point  de  départ  de  toutes,  et,  en  tout  cas,  elle  aide  puissam¬ 
ment  à  comprendre  quelques  grands  événements  qui  jus¬ 
qu’ici  semblaient  incompréhensibles. 

M.  Vecchi  nous  a  donné,  ou  du  moins  il  a  cherché  à 
retrouver  les  méthodes  suivies  pour  l’organisation  des 
flottes,  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  direction  des 
opérations,  les  raisons  qui  les  ont  décidées,  les  effets  qui  les 
ont  suivies,  c’est-à-dire  les  causes,  les  moyens  et  les  résul¬ 
tats. 

Il  y  ajoute  des  preuves...  poétiques,  inattendues. 

On  ne  saurait  guère  accepter  une  description  poétique 
comme  un  document  historique.  M.  Vecchi,  toutefois,  n’hé¬ 
site  pas,  et  son  dernier  mot  sur  la  bataille  de  Salamine,  c’est 
la  tragédie  d’Eschyle,  les  Perses ,  et  la  description  admi¬ 
rable  que  cette  tragédie  contient  de  la  bataille. 

La  tragédie  d’Eschyle  est  un  chant  de  triomphe,  et  il  est 
difficile  de  présenter  un  chant  de  triomphe  comme  une 
preuve. 

Il  est  tout  naturel  que  les  Grecs,  très  portés  à  l’exagéra¬ 
tion  et  menacés  d’une  destruction  complète  que  Salamine 
conjura,  aient  poussé  des  cris  d’allégresse,  montrant  1  em¬ 
pire  de  Xerxès  comme  fondu  entre  leurs  mains.  Mais  la  vé¬ 
rité  sur  la  bataille,  sur  sa  valeur  militaire,  sur  ses  consé¬ 
quences,  est  bien  autre  chose;  ce  n’est  pas  là  qu’il  faut  la 
prendre. 

Toutefois,  en  ce  cas  spécial,  l’auteur  n’est  pas  sans  excuse. 
D’abord,  le  grand  nom  d’Eschyle,  qui  fut  un  vaillant  soldat 
avant  d’être  un  grand  poète,  et  qui  se  trouva  à  Marathon 
avec  Gynégyre  et  avec  Amnyas  à  Salamine  et  à  Platée;  les 
conséquences  incalculables  que  cette  journée  eut  pour  la 
Grèce;  le  génie  et  la  grandeur  d’àme  de  Thémistocle  qui  lui 
inspirèrent  ce  cri  célèbre  :  «  Frappe,  mais  écoute;  »  la  valeur 
des  Grecs;  le  courage  môme  des  vaincus;  l’héroïsme  d’Ar- 
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thémise,  reine  d’Halicarnasse,  qui  arrache  à  Xerxès  la 
phrase  non  moins  célèbre  :  «  Les  femmes,  à  Salamine,  ont 
agi  en  hommes  et  les  hommes  en  femmes;  »  le  fait  de  singu¬ 
lière  importance  qu’Eschyle  écrivait  sept  ans  à  peine  plus 
tard  et  lorsque  des  milliers  de  témoins  auraient  pu  s’in¬ 
scrire  en  faux  contre  lui;  voilà  bien  des  raisons  qui  justi¬ 
fient  notre  historien  d’avoir  clos  sa  narration  par  les  vers 
d’Eschyle. 

Ajoutons,  car  ce  sera  justice,  que  ces  vers  n’arrivent 
qu’après  une  reconstruction  merveilleuse  de  tous  les  coeffi¬ 
cients  qui  préparent  et  déterminent  cette  victoire,  après 
une  étude  singulièrement  intéressante  des  côtes  qui  ont  été 
témoins  du  combat,  et  surtout  après  avoir  passé  une  revue 
des  forces  asiatiques,  de  leur  médiocre  cohésion,  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  défauts,  revue  qui  est  à  noter  par  son 
exactitude  et  par  la  finesse  des  observations  ethnogra¬ 
phiques  et  des  critiques  qu’elle  inspire  à  l’auteur. 

Citons  encore  les  observations  sur  la  flotte  des  Grecs,  très 
exactes  et  très  justes,  les  appréciations  sur  l’état  d’âme  de 
Thémistocle  qui  touchent  à  la  philosophie  et  qui  sont  de 
nature  à  bien  faire  comprendre  tout  ce  que  la  Grèce  avait 
à  craindre,  étant  donnée  la  grande  facilité  des  Grecs  à  se 
laisser  corrompre. 

La  haute  valeur  de  l’œuvre  de  M.  Vecchi  s’affirme  dès  ces 
premières  pages  ;  aussi  ai-je  voulu  m’arrêter  à  Salamine 
pour  rendre  compte  du  système  suivi  par  l’auteur,  système 
dont  il  ne  se  départira  plus.  Pour  lui,  toutes  les  guerres  se 
rattachent  à  un  certain  nombre  de  causes,  toutes  les  cam¬ 
pagnes  sont  préparées  d’après  certaines  règles  générales, 
toutes  sont  dirigées  d’après  des  principes  ayant  une  cer¬ 
taine  analogie,  de  sorte  que  la  même  méthode  va  lui  servir 
pour  toutes  les  grandes  guerres  maritimes.  Les  causes  sont 
les  passions  et  les  intérêts  des  hommes  qui  exercent  leur  in¬ 
fluence  sur  la  manière  de  combattre  ;  les  effets  sont  dus  à 
l’état  des  finances,  à  l’organisation,  à  la  discipline,  au  recru¬ 
tement,  à  l’instruction  et  à  l’administration. 

J’ai  signalé  les  observations  faites  par  l’auteur  sur  les 
deux  flottes,  avant  Salamine. 

Il  est  bon  également  de  noter  les  considérations  qu’il 
groupe  et  réunit  sous  nos  yeux  dès  que  les  campagnes  mé- 
diques  prennent  fin. 

Au  point  de  vue  de  la  critique  militaire,  il  fait  tout 
d’abord  observer  que  la  flotte  n’agit  jamais  de  façon  indé¬ 
pendante.  Toujours  ses  mouvements  sont  en  parfait  accord 
avec  l’armée  d’invasion.  Pas  un  coup  d’éperon  n’a  été  donné 
isolément. 

La  discipline  est  rigoureuse  des  deux  côtés;  elle  est  abso¬ 
lue  chez  les  Grecs. 

Du  côté  des  Perses,  la  reine  Arthémise  voit  toujours  juste, 
signale  le  danger,  conseille  le  blocus  et  non  la  bataille.  Elle 
n’est  pas  écoutée,  et  se  couvre  de  gloire  dans  un  combat 
qu’elle  réprouve. 

Le  coup  d’éperon  qu’elle  donne  à  un  navire  perse,  pour 
donner  le  change  à  l’ennemi,  est  un  trait  de  génie.  Sa  va¬ 
leur  émerveille  les  deux  flottes,  et  on  donne  son  nom  à  un 
promontoire,  gage  d’immortalité. 
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Thémistocle,  tout  au  contraire,  obtient  dos  Grecs  ce  que 
les  Perses  refusent  à  Arthémise  :  une  confiance  absolue.  Il 
utilise  le  champ  de  bataille  rétréci  qui  est  à  son  avantage; 
il  emploie  la  ruse  pour  tromper  Xerxès  qui  espère  le  gagner 
et  pour  empêcher  ses  alliés  de  défectionner.  La  fortune  le 
suit  partout,  bon  citoyen,  général  prudent  et  avisé. 

La  tactique  est  en  grand  progrès.  La  flotte  des  Perses  se 
met  à  l’ancre  sur  huit  lignes,  et  les  Grecs  ont  un  service  de 
signaux  diurnes  et  nocturnes  tout  à  fait  admirable,  ainsi  que 
des  explorateurs  rapides.  De  voiles,  pas  l’ombre. 

En  outre,  il  est  bon  de  signaler  la  construction  d’un 
pont  de  bateaux  aux  Dardanelles.  Le  corps  du  génie  s’af¬ 
firme. 

Enfin  un  amiral  remarquable  se  révèle  dans  la  troisième 
campagne  :  Gimon  porte  la  guerre  en  Asie;  il  frappe  surtout 
de  grands  coups  en  Égypte  et  à  Chypre. 

L’Asie  n’en  peut  mais,  la  paix  est  signée. 

Les  Perses  renoncent  aux  invasions  et,  plus  tard,  Alexandre 
ira  les  chercher  chez  eux  et  détruira  leur  empire,  car,  fata¬ 
lement,  les  Perses  mal  organisés,  mal  commandés  par  des 
satrapes  ignorants,  doivent  succomber  sous  les  coups  des 
Grecs. 

Le  premier  volume  de  l’œuvre  de  M.  Vecchi,  dans  sa  pre¬ 
mière  partie,  est  pris,  presque  en  entier,  parla  marine  des 
anciens.  Il  faut  donner  acte  à  l’auteur  des  efforts  que  la 
recherche  du  réel  lui  a  dû  coûter.  Du  reste,  M.  Vecchi  ne 
se  contente  pas  d’étudier  les  peuples,  d’en  connaître  les 
mœurs,  d’en  mesurer  les  ressource,  d’en  examiner  l’orga¬ 
nisation;  il  sait  aussi  fouiller  à  l’occasion  dans  l’âme  des 
hommes,  sait  faire  œuvre  de  psychologue,  en  un  mot,  et 
c’est  ainsi  qu’il  est  amené  à  dire  à  propos  des  marins  grecs, 
sur  la  foi  de  Thucydide,  que  sur  la  pierre  tombale  d'un 
Grec ,  l'épithète  de  pirate  n'est  pas  un  déshonneur. 

Mais  sans  m’arrêter  davantage  à  des  citations  qui  me  mè¬ 
neraient  trop  loin,  j’aime  mieux  appeler  l’attention  du 
lecteur  sur  certaines  conclusions  qui  résultent  de  l’œuvre, 
lors  même  que  l’auteur  ne  s’en  explique  pas  trop  claire¬ 
ment. 

C’est  d’abord  la  trière  ou  trirème,  cette  première  galère  des 
anciens,  ce  navire  léger,  facile  à  construire  et  à  manœuvrer, 
d’une  allure  si  vive,  que  l’auteur,  presque  à  chaque  page, 
signale  à  notre  attention.  Au  premier  moment  on  peut 
croire  que  les  services  de  tout  premier  ordre  que  ce  petit 
navire  a  rendus,  les  drames  si  saisissants  auxquels  il  a  été 
mêlé,  suffisent  à  justifier  la  vive  sympathie  que  la  trière  in¬ 
spire  à  M.  Vecchi.  Mais  nous  sommes  loin  de  compte,  et 
l’homme  de  science  va  se  révéler  tout  à  l’heure;  il  va  nous 
dire  toute  sa  pensée,  ou  du  moins  il  va  nous  permettre  de 
la  faire  ressortir. 

En  effet,  lorsqu’il  a  peint  avec  un  rare  bonheur  d’expres¬ 
sion  les  coutumes  de  ces  peuples  en  guerre;  lorsqu’il 
nous  a  expliqué  que  l’histoire  des  guerres  commence  avec 
celle  de  l’humanité,  et,  pour  justifier  sa  passion  de  re¬ 
cherches  sur  le  monde  ancien,  lorsqu’il  nous  a  dit  com¬ 
bien  elle  serait  intéressante  à  toutes  les  époques  si  nous 


avions  les  détails  nécessaires  pour  la  bien  comprendre,  carie 
décor  change,  mais  l’acteur  principal,  l’homme,  avec  ses 
facultés,  ses  passions,  sa  nature,  reste  toujours  le  môme, 
M.  Vecchi  fouille  de  l’œil  toutes  ces  côtes  dont  la  configu¬ 
ration  est  aujourd’hui  bien  changée.  Il  nous  les  montre 
telles  qu’elles  étaient,  parcourt  toutes  ces  mers,  signale 
leurs  dangers,  leurs  vents,  leurs  courants  et  les  connais¬ 
sances  profondes  des  Grecs  qui  les  rendaient  invincibles 
sur  leurs  côtes,  à  bord  de  leurs  vaisseaux  légers,  de  leurs 
trières. 

La  démonstration  est  faite  de  main  de  maître,  le  résultat 
mathématique  ne  saurait  être  douteux,  la  victoire  appartient 
à  la  science  grecque.  A  un  certain  point,  le  lecteur  a  envie 
de  s’écrier,  comme  devant  la  solution  d’un  problème  :  Quod 
erat  démons trandum. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  et,  à  mesure  qu’on  avance  dans 
la  lecture,  on  en  arrive  à  saisir  la  raison  de  l’impor¬ 
tance,  de  la  préférence  même,  que  M.  Vecchi  donne  à  cette 
marine  militaire  des  anciens  et  qui  le  fait  s’arrêter  à  chaque 
instant  sur  leurs  constructions,  leurs  tactiques,  leurs  ma¬ 
nœuvres  et  la  rapidité  de  leurs  mouvements. 

C’est  que,  pour  M.  Vecchi,  la  marine  à  rames  est  la  mère 
de  la  marine  moderne.  Le  moteur  est  différent,  mais  l’ac¬ 
tion  est  forcément  la  même.  Les  trières  faisaient  à  peu  près 
ce  que  nos  vaisseaux  doivent  faire;  Thémistocle,  Démos- 
thène,  Cimon  et  aussi  Don  Juan  d’Autriche  appellent  Cour¬ 
bet.  Toute  la  longue  période  magnifique,  glorieuse  de  la 
marine  à  voiles  disparaît  aux  yeux  de  l’auteur.  Bonne  à  étu¬ 
dier,  dit-il,  digne  d’admiration  à  bien  des  points  de  vue,  la 
marine  à  voiles  est  déjà  cent  fois  plus  loin  de  nous  que  la 
marine  à  rames.  Tout  marin  moderne  doit  fouiller  sans  se 
fatiguer  dans  les  campagnes  de  Cimon,  dans  la  guerre  du 
Péloponèse,  dans  les  batailles  siracusaines  comme  dans  les 
guerres  puniques.  Elles  lui  fourniront  des  enseignements 
précieux. 

Quant  à  Nelson,  c’est  un  magnifique  marin,  sans  doute, 
mais  que  peut-il  apporter  à  la  science  maritime  moderne? 
Courbet  évidemment  ne  lui  doit  rien.  Cimon  et  Thémis¬ 
tocle,  quoi  qu’on  veuille  dire,  sont  bien  plus  près  de  lui. 

Qu’on  médite  un  instant  sur  cette  idée  et  on  ne  tardera 
pas  à  en  reconnaître  l’importance.  On  peut  en  contester  la 
justesse  à  certains  points  de  vue,  mais  l’idée  est  juste  et 
mérite  qu’on  s’y  arrête. 

La  marine  à  voiles  a,  pendant  quatre  siècles,  régné  sur 
la  mer;  elle  y  a  accompli  de  grands  exploits;  mais  elle  est 
morte,  et  sa  place  est  prise  tout  entière  par  la  marine  à  va¬ 
peur,  qui  n’est  qu’un  recommencement  des  marines  de  l’an¬ 
tiquité;  c’est  donc  à  ces  marines  qu’il  faut  consacrer  nos 
études  modernes  et  toute  notre  attention. 

Notre  temps  a  vu  l’ordre  en  colonne  et  les  feux  de  flanc 
disparaître,  et,  à  leur  place,  revenir  l’ordre  de  front  et  les 
angles  saillants  avec  les  feux  de  proue. 

Lissa  surtout  a  clairement  démontré  que  l’amiral  moderne 
devait  se  souvenir  des  faits  et  gestes  de  Thémistocle,  de 
Cimon,  plus  tard  de  Don  Juan  d’Autriche  et  oublier  Tour- 
ville,  Nelson,  Dorvillier. 
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Toutefois,  une  arme  nouvelle,  la  torpille,  est  désormais 
venue  s’ajouter  aux  moyens  oflensifs,  et  la  tactique  en  sera 
bien  embarrassée,  si  même  ce  nouvel  engin  ne  demande 
pas  une  tactique  nouvelle  qui  est  peut-être  en  germe,  mais 
qui  est  loin  d’être  trouvée. 

Mais  je  ne  puis  m’arrêter  sur  toutes  les  savantes  considé¬ 
rations  que  l’art  nautique  moderne,  que  la  science  navale 
de  nos  jours,  inspire  à  l’auteur;  je  n’ai  qu’à  les  indiquer.  Le 
second  volume  de  l’œuvre  me  permettra  d’y  revenir,  mais 
il  me  faut  d’abord  suivre  l’auteur  dans  ses  érudites  re¬ 
cherches  sur  la  marine  des  anciens. 

Les  grandes  guerres  de  l’antiquité  (comme  celles  du 
moyen  âge),  guerres  contre  l’Asie,  guerre  de  Troie,  guerre 
du  Péloponèse,  etc.,  ont  presque  toutes  leur  origine  dans 
des  actes  de  piraterie. 

Paris  enlevant  Hélène  fait  acte  de  pirate ;  les  jeunes 
Athéniens  qui  vont  enlever  à  Mégare  la  courtisane  Simétha 
et  qui  déterminent  l’enlèvement  par  les  Mégariens  de  deux 
filles  de  la  maison  d’Aspasie  sont  des  pirates  également  ;  seu¬ 
lement  Périclès,  amant  d’Aspasie,  exagère  l’oflense  et  fait 
rendre  un  décret  qui  condamne  à  la  peine  de  mort  tout 
Mégarien  pris  sur  le  territoire  d’Athènes.  C’était  excessif, 
et  Archidamos,  roi  des  Lacédémoniens,  envoie  des  députés 
aux  Athéniens  pour  les  engager  à  révoquer  le  décret  porté 
contre  les  Mégariens.  Périclès  s’oppose  à  la  révocation  du 
décret  et  le  fait  maintenir.  Sparte  et  Athènes  vont  se  déchi¬ 
rer,  s’entre-détruire.  Guerre  épouvantable.  Et  la  raison? 
Une  querelle  de  pirates. 

Athènes  au  moins  était-elle  prête? 

L’auteur  nous  décrit  Athènes  à  cette  époque,  ses  moyens, 
ses  ressources,  ses  mœurs,  son  orgueil  ;  ses  institutions  mi¬ 
litaires  sont  étudiées  avec  soin;  sa  marine  en  germe,  mais 
toute  portée  pour  un  développement  rapide;  ses  marins 
astucieux  et  rapides  comme  la  foudre  dans  leurs  décisions  ; 
ses  alliés,  leur  organisation;  rien  ne  manque. 

Puis,  après  avoir  fait  le  plus  sérieux  examen  de  l’Attique 
et  de  ses  ressources,  il  passe  au  Péloponèse,  il  s’arrête  à 
Sparte,  à  ses  lois,  à  la  vaillance  et  à  la  ténacité  de  ses  habi¬ 
tants.  Et  il  met  alors  en  présence  les  combattants. 

Athènes,  prise  au  dépourvu,  a  pour  elle  Périclès,  dont  le 
génie  fait  face  à  tout  à  la  fois.  Il  lui  faut  gagner  du  temps, 
et  il  fait  ce  que  de  grands  capitaines  ont  copié  bien  souvent: 
il  ravage  son  territoire  devant  l’invasion,  ou  il  le  laisse 
mettre  à  feu  et  à  sang. 

Les  paysans  fuient  devant  l’invasion  et  se  réfugient  dans 
Athènes,  éperdus.  Périclès  va  disposer  bientôt  d’une  foule 
d’hommes,  désespérés  et  furieux,  manquant  de  tout.  Quels 
soldats,  quels  marins  il  va  en  faire,  ayant  de  quoi  les  payer  : 
le  Trésor  est  plein. 

Mais  on  ne  signale  de  chantier  nulle  part,  en  Grèce.  Com¬ 
ment  va-t-on  faire?  On  va  tout  créer  à  la  fois.  La  côte  n’est 
bientôt  qu’un  immense  chantier;  les  navires,  trières  de 
construction  facile,  surgissent  de  tous  côtés  ;  leurs  équipages 
se  forment,  s’exercent,  et  on  va  voir  des  prodiges  d’audace. 


des  mouvements  d’ensemble,  une  tactique  et  un  ordre  mer¬ 
veilleux  dans  V administration. 

Périclès  est  un  administrateur  hors  ligne. 

En  effet,  ne  l’oublions  pas,  dans  toutes  ces  guerres,  la 
grande  affaire,  c’est  l’approvisionnement. 

Cette  question  des  subsistances  est  importante  au  premier 
chef.  Elle  va  être,  tour  à  tour,  pour  Athènes  comme  pour 
Sparte,  la  cause  de  désastres  épouvantables,  de  victoires 
éclatantes. 

Les  marins  grecs  naviguent,  combattent  le  jour,  mais 
l’espace  faisant  défaut,  le  soir  venu,  il  faut  se  rapprocher 
de  la  terre,  débarquer,  reprendre  des  forces  par  la  nourri¬ 
ture  et  le  sommeil.  Aussi  les  surprises  se  succèdent-elles 
sans  interruption  et  des  flottes  entières  sont-elles  perdues, 
coulées  à  l’ancre  ou  faites  prisonnières,  leurs  équipages 
forcément  les  ayant  laissées  à  l’abandon. 

'•Dès  le  commencement,  un  homme  de  science  apparaît,  se 
révèle  par  la  campagne  du  golfe  de  Corinthe.  Il  y  a  là  un 
blocus  fait  en  toute  règle,  et  on  est  tout  surpris  de  l’art  que 
Phormion  emploie  à  le  forcer. 

Farragut  copiera  Phormion. 

Bientôt  Athènes  compte  deux  cent  cinquante  trières, 
montées  par  soixante  mille  hommes.  C’est  prodigieux. 

Mais  dans  cette  guerre  du  Péloponèse,  la  science  navale, 
selon  l’auteur,  ne  fait  pas  de  progrès  ;  on  piétine  sur  place 
avec  des  alternatives  de  succès  et  d’insuccès  qui  épuisent 
et  paralysent  les  belligérants. 

11  faut  arriver  à  la  guerre  syracusaine  pour  qu’un  change¬ 
ment  radical  se  fasse  tout  à  coup  et  vienne  bouleverser 
les  idées  reçues. 

Alcibiade  est  battu  à  plate  couture  :  son  matériel,  cent 
trente-six  trières,  deux  pentecontores  et  trente  transports 
tombent  aux  mains  de  l’ennemi.  Alcibiade  était-il  insuffisant 
ou  incapable?  Non.  Mais  son  matériel  trouve  plus  fort  que 
lui  et  succombe.  La  trière  a  vécu.  Excellente  tant  qu’elle  a 
eu  à  combattre  près  des  côtes,  elle  est  hors  d’état  de  servir 
dès  qu’elle  est  loin  de  sa  base  d’opérations.  En  outre,  elle 
se  trouve  devant  des  constructions  plus  robustes  qu’un 
Lacédémonien,  Gilippe,  a  conseillées.  Les  vaisseaux  syracu- 
sains  sont  intérieurement  renforcés  par  une  espèce  de  cui¬ 
rasse,  l’éperon  athénien  s’y  brise. 

La  révolution  scientifique  s’annonce,  l’architecture  navale 
va  faire  de  rapides  progrès.  En  attendant,  la  défaite  d’Athènes, 
avec  son  vieux  matériel,  n’est  pas  douteuse.  Le  courage, 
le  talent,  l’idée  grandiose  d’une  sorte  d’empire,  que  nourrit 
Alcibiade,  tout  va  se  heurter  devant  une  question  scienti¬ 
fique  et  s’y  briser.  L’empire  du  monde  échappe  des  mains 
des  Grecs  et  va  passer  aux  Romains. 

Dans  le  ivc  siècle,  la  galère  à  cinq  rangs,  la  quinquerème, 
remplace  la  trirème,  et  est  bientôt  remplacée  à  son  tour  par 
les  heptérèmes  et  les  polyrèmes. 

Le  navire  grandit,  mais  ses  éléments  restent  cependant  les 
mêmes;  c’est  toujours  l’éperon  à  la  proue,  l’épidota  sur  la 
tour,  les  Hoplites  (1)  sur  le  gaillard  d’avant;  et  la  tactique 


(1)  Fantassins  de  ligne. 
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ne  change  pas  non  plus,  soit  en  ligne  de  bataille,  soit  en 
marche,  soit  môme  dans  les  manœuvres  d’ensemble. 

Nous  pouvons  dès  lors  laisser  les  Grecs  à  leur  immobilité 
et  porter  nos  regards  sur  une  marine  qui  va  marcher  à  pas 
de  géant  :  la  marine  romaine. 

Elle  se  développe  même  avec  une  telle  fougue  scienti¬ 
fique  qu’elle  nous  mène  à  Archimède,  c’est-à-dire  à  l’homme 
de  science  le  plus  merveilleux  qu’on  connaisse. 

Mais  on  n’arrive  pas  à  Archimède  d’un  seul  coup.  Aussi 
comprend-on  la  question  que  M.  Vecchi  tout  d’abord  se 
pose  :  «  L’architecture  navale  des  Grecs  et  des  Romains 
peut-elle  être  considérée  comme  une  science?  »  Demande  à 
laquelle  M.  Vecchi  répond  résolument  :  Oui. 

Dans  son  célèbre  ouvrage  :  l 'Histoire  des  mathématiques 
en  Italie ,  Guglielmo  Libri,  s’appuyant  sur  Leibniz  qui  dit  à 
propos  d’Archimède  :  «  Ceux  qui  savent  le  comprendre  ne 
peuvent  que  médiocrement  admirer  les  modernes  inven¬ 
teurs,  »  a  prouvé  que  l’illustre  Syracusain  a  porté  les  mathé¬ 
matiques  à  une  hauteur  prodigieuse. 

Une  énumération  des  inventions  d’Archimède,  comme 
M.  Libri  la  donne,  ne  serait  pas  ici  à  sa  place;  mais  il  suffit 
d’en  avoir  une  idée  pour  comprendre  que  l’époque  qui  pré¬ 
cède  et  qui  conduit  à  Archimède  a  dû  être  pour  la  science 
une  période  des  plus  importantes,  au  point  de  vue  surtout 
de  l’art  nautique. 

Il  s’est  fait  dans  cette  période  historique  de  grandes 
choses  à  la  mer,  et  l’auteur  s’attache  avec  complaisance  à 
nous  faire  suivre  les  progrès  considérables  de  la  science 
navale. 

Parmi  les  campagnes  qu’il  met  sous  nos  yeux,  quelques- 
unes,  que  nous  allons  examiner  rapidement,  sont  concluantes 
et  méritent  un  mot  à  part. 

Ce  sont  surtout  la  campagne  de  Duilius,  la  fameuse  jour¬ 
née  d’Ecnome,  la  campagne  de  Pompée  contre  les  pirates, 
celle  de  César  contre  Pompée,  et  enfin  la  grande  calomniée, 
la  journée  d’Actium. 

Si  l’on  prêtait  foi  aux  historiens,  la  marine  romaine  com¬ 
mencerait  à  Duilius. 

M.  Vecchi  nous  déclare  qu’il  n’en  croit  rien. 

Duilius  n’aurait  rien  pu  créer  du  jour  au  lendemain.  La 
marine  est  un  instrument  fin,  délicat,  difficile  à  manier.  Il 
faut  s’y  exercer  longtemps  avant  de  pouvoir  s’en  servir 
utilement.  Il  est  indubitable  que  Duilius  a  dû  trouver  une 
base  sérieuse  qui  lui  a  servi  de  point  de  départ  et  qu’il  a  su 
s’en  servir.  Voilà  tout. 

Ce  point  de  départ,  c’est  la  marine  italo-grecque,  qui 
descend  en  droite  ligne  des  marines  étrusques,  de  la 
Grande-Grèce,  de  Syracuse,  etc.  Encore  a-t-il  dû  trouver 
sous  sa  main  des  éléments  de  tout  premier  ordre  qu’il  a 
su  coordonner  et  fondre  de  sa  main  puissante. 

Ce  qui  lui  appartient  bien,  ce  qui  va  lui  servir  puissam¬ 
ment,  c’est  une  nouvelle  invention,  le  Corbeau,  qui,  àMylès, 
lui  assure  une  éclatante  victoire. 

Mais  le  Corbeau  est-il  bien  une  invention  romaine?  Quelle 
est  la  part  de  Duilius  dans  cette  étrange  manœuvre  duilieme, 


qui  change,  du  jour  au  lendemain,  le  sort  de  la  guerre,  et 
qui  arrache  la  royauté  de  la  mer  aux  Carthaginois? 

M.  Vecchi  nous  laisse  voir  tous  ses  doutes. 

Les  Romains  sont  des  soldats  et  non  pas  des  marins.  Dui¬ 
lius,  envoyé  à  la  mer,  peut-être  sans  préparation,  sûrement 
sans  connaissances  spéciales,  a  dû  tout  d’abord  se  trouver 
bien  embarrassé.  Seulement  Duilius,  justement  parce  qu’il 
n’est  pas  un  marin  épris  d’un  système  ou  ancré  dans  un 
petit  nombre  d’idées,  va  étudier  ce  problème  :  étant  donné 
qa  il  n'a  que  des  soldats ,  vaincre  sur  mer  un  peuple  de 
marins.  Et  le  voilà  appelant  auprès  de  lui  les  alliés  de  Rome, 
ceux  qui  se  connaissent  aux  choses  de  la  mer;  et,  sur  les 
projets  qu’on  lui  présente  de  tous  côtés,  le  voilà  sachant 
distinguer  celui  qui  va  donner  à  ses  légionnaires  la  possi¬ 
bilité  de  combattre  corps  à  corps.  Duilius  donne  ainsi  une 
preuve  éclatante  de  ce  qu’il  vaut  comme  chef  d’armée,  et 
de  la  valeur  de  son  intuition.  Sa  part  de  gloire  est  ainsi 
déjà  assez  grande  ;  inutile  d’en  faire  un  inventeur. 

Quant  au  Corbeau,  il  est  évident  qu’il  lui  est  apporté  par 
les  marins  de  la  Grande-Grèce;  on  en  trouve  les  traces,  on 
arrive  à  ses  origines,  on  a  connaissance  de  ses  exploits  en 
remontant  plus  haut  dans  l’histoire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  faut  que  regarder  ce  que  devient 
Duilius  après  la  campagne  pour  comprendre  ce  qu’il  valait 
comme  marin.  Jamais  Duilius  ne  monte  plus  à  la  mer;  cet 
amiral  improvisé  est  comblé  d’honneurs,  à  satiété,  on  joue 
de  la  musique  devant  lui  quand  il  sort  de  sa  maison  ;  quand  il 
se  promène,  on  le  traite  en  fétiche  ;  vivant,  on  lui  élève  un 
monument  :  la  colonne  de  Duilius  chantera  sa  gloire.  Oui. 
Mais  il  ne  sort  plus  de  l’ombre  et  on  ne  lui  confie  plus 
aucun  commandement  à  la  mer.  On  l’adore,  et  c’est  tout. 

La  conclusion  est  facile  à  tirer. 

Mais  revenons  sur  nos  pas  :  M.  Vecchi  s’occupe  à  peine 
de  Duilius,  mais  il  s’arrête  longuement  sur  les  éléments 
dont  Rome  et  ses  alliés  pouvaient  disposer  pour  la  marine, 
éléments  dont  Duilius  s’est  servi  en  les  coordonnant,  en  les 
perfectionnant,  en  les  mettant  en  mouvement. 

Son  trait  de  génie,  le  Corbeau ,  aurait  été  stérile,  s’il 
n’avait  trouvé  sous  la  main  les  hommes  qui  s’en  étaient 
déjà  servis  et  qui  lui  en  montrèrent  la  manœuvre,  qui  même 
vont  le  faire  manœuvrer  sous  ses  yeux,  lui  permettant  de 
se  servir  dès  lors  des  légionnaires. 

Tout  ceci  prouve  bien  que  des  forces  maritimes  très  im¬ 
portantes  étaient  à  la  disposition  des  Romains  ou  chez  leurs 
alliés. 

Mais  ce  qui  achève  la  démonstration  et  la  rend  de  toute 
évidence,  c’est  la  campagne  qui  aboutit  à  Ecnome. 

Les  progrès  que  la  science  navale  et  l’art  nautique  avaient 
fait  se  révèlent  d’une  façon  éclatante  quand  on  regarde  la 
flotte  que  Rome  met  aux  ordres  d’Attilius  Regulus  et  Man¬ 
lius  Vulso. 

Trois  cent  trente  navires  ! 

Le  monde  n’avait  jamais  vu  auparavant  et  n’a  pas  vu 
depuis  flotte  pareille.  Cent  quarante  mille  hommes  étaient 
à  bord;  quatre-vingt-dix  mille  étaient  des  rameurs. 

Rome,  évidemment,  ne  pouvait  pas  fournir  à  cette  flotte 
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l’état-major  nécessaire,  ni  les  rameurs.  M.  Vecchi  nous 
montre  quelle  part  importante  revenait  à  l’Étrurie  mari¬ 
time,  à  la  Grande-Grèce,  à  Marseille,  la  Gallo-grecque, 
ainsi  qu’aux  colonies  helléno-liguriennes. 

Puis,  c’est  la  tactique  des  Romains  dans  cette  mémorable 
journée  d’Ecnome  qui  est  étudiée  par  M.  Vecchi  avec  un 
œil  marin,  avec  une  science  navale  de  premier  ordre,  dé¬ 
montrant  que  des  marins  de  premier  choix  sont  à  bord, 
dont  les  merveilleuses  dispositions  arrachent  aujourd’hui 
encore  des  cris  d’admiration. 

Et  du  côté  des  Carthaginois,  commandés  par  Hamilcar  et 
Ilannon,  même  puissance,  même  habileté,  et  plus  de  har¬ 
diesse  dans  les  manœuvres. 

Les  Romains  gagnent  la  bataille,  mais  Carthage  s’immor¬ 
talise. 

L’auteur  du  livre,  regardant  naviguer  la  formidable  flotte 
romaine,  nous  la  montre  marchant  en  ordre  parfait  et  que 
rien  ne  parviendra  à  rompre;  il  suit  toutes  ses  manœuvres, 
les  explique,  les  critique,  et  il  s’écrie  : 

«  Mais  regardez-les  donc!  Ce  sont  des  marins  consommés, 
des  mathématiciens  merveilleux,  et  jamais  on  ne  fera 
accroire  à  des  gens  du  métier  qu’on  puisse  arriver  à  cette 
perfection  sans  préparation  savante  et  faite  de  longue  main.  » 
Mais  cette  marine  romaine  hante  presque  l’esprit  de 
l’auteur. 

Sa  conviction  est  faite  quant  à  ses  capacités  et  à  son  im¬ 
portance,  et  les'  naufrages  épouvantables  qui,  à  plusieurs 
reprises,  anéantissent  le  matériel,  ne  peuvent  l’arrêter  dans 
son  admiration. 

On  en  a  bientôt  une  preuve  quand  il  arrive  à  Pompée, 
appelé  au  commandement  de  la  marine,  avec  pleins  pou¬ 
voirs. 

Les  historiens  ont  presque  tous  négligé  ou  dédaigné  cette 
page  d’histoire  maritime  vraiment  belle,  sans  doute  parce 
que  l’histoire  de  Pompée  est  riche  en  hauts  faits  militaires, 
et  parce  qu’on  ne  comprend  pas  très  bien  le  grand  Pompée 
faisant  la  police  des  mers. 

Toutefois  —  qu’on  y  réfléchisse  —  la  situation  était  fort 
grave  :  Rome  s’était  endormie  dans  une  fausse  sécurité  ;  sa 
marine,  ne  lui  paraissant  pas  indispensable,  avait  été 
laissée  à  l’abandon.  Mais  un  beau  jour  Rome  se  réveille  très 
étonnée  :  elle  est  menacée  par  la  famine  ! 

Les  pirates  se  sont  multipliés  à  l’excès,  ils  sont  maîtres 
de  la  mer.  Rien  ne  passe  plus,  les  objets  de  luxe  manquent, 
les  choses  strictement  nécessaires  à  la  vie  vont  faire  dé¬ 
faut;  les  plaintes  sont  fort  vives,  elles  viennent  de  tous 
côtés...  Le  Sénat  s’assemble  et  délibère  :  il  n’y  a  qu’un 
avis  :  il  faut  se  débarrasser  des  pirates.  Et  le  Sénat  délègue 
à  Pompée  des  pleins  pouvoirs;  il  met  à  sa  disposition  toutes 
les  forces  navales  et  une  partie  des  forces  de  terre. 

C’était  bien  pensé  ;  mais  c’était  fort  difficile  à  exécuter. 
Pompée  se  met  à  l’œuvre,  car  il  n’y  a  plus  rien.  Tout  est  à 
faire.  Il  réorganise  le  matériel,  choisit  et  exerce  des  équi¬ 
pages,  cherche  partout  des  officiers  capables,  des  marins 
entendus,  met  un  ordre  admirable  là  où  un  désordre  épou¬ 


vantable  régnait  souverainement,  et  bientôt  il  est  à  même 
de  prendre  la  mer.  Il  divise  la  Méditerranée  en  zones,  et 
lance  ses  navires,  avec  une  sûreté  merveilleuse,  de  tous  les 
côtés.  Pompée,  a-t-on  dit  souvent,  a  toujours  eu  un  étrange 
bonheur  dans  toutes  ses  entreprises.  Pour  ce  qui  est  de 
cette  guerre  des  pirates,  M.  Vecchi  nous  montre  que  le 
bonheur...,  c’est  une  science  administrative  sans  pareille,  ce 
sont  des  dispositions  de  grand  capitaine,  c’est  un  matériel 
créé  de  toutes  pièces  ou  renforcé,  puis  confié  à  des  mains 
sûres  et  habiles.  En  six  mois,  Pompée  réussit  pleinement 
dans  son  entreprise  ;  la  chasse  a  été  menée  si  vigoureuse¬ 
ment  et  si  savamment  que  les  pirates  sont  bientôt  enfer¬ 
més  tous  en  Cilicie  —  leur  nid  même  —  où  il  ne  tarde 
pas  à  les  exterminer. 

Cette  campagne  de  Pompée  donne  lieu  à  des  mouvements 
d’ensemble,  à  des  manœuvres  d’escadre  peu  connues,  mais 
si  belles,  si  logiques,  si  scientifiques,  qu’elles  resteront 
comme  modèles  et,  au  xvi°  siècle,  nous  verrons  Andrea 
Doria  et  Charles  V  copier  exactement  Pompée  pour  débar¬ 
rasser  la  Méditerranée  des  corsaires  musulmans. 

Ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  le  bonheur  de  Pompée, 
c’est  donc  bien  de  la  science,  science  navale  au  premier 
chef,  qui  veut  un  amiral  intrépide  à  la  mer,  un  administra¬ 
teur  des  plus  entendus,  un  stratège  et  un  entraîneur 
d’hommes. 

M.  Vecchi,  à  mon  avis,  éclaire  d’un  vif  éclat  cette 
période  historique  qu’on  connaît  mal  ou  insuffisamment. 

Ce  qui  arrête  l’auteur  dans  son  examen  scientifique  de 
cette  marine  romaine  qui  lui  semble  si  féconde  en  enseigne¬ 
ments  de  tout  genre,  et  ce  qui  le  charme  évidemment,  c’est 
son  admirable  organisation. 

Les  actes  glorieux,  chers  aux  gens  à  l’imagination  vive, 
le  laissent  froid.  Je  ne  saurais  trop  insister  sur  cette  idée 
de  l’auteur,  que  l’on  ne  fait  rien  de  sérieux  avec  le  seul 
courage  individuel.  Cette  pensee,  toute  personnelle  à 
M.  Vecchi,  qu’il  s’efforce  de  faire  passer  dans  l’âme  du  lec¬ 
teur,  reviendra  souvent  dans  son  livre.  Ce  qu  il  cherche,  ce 
qu’il  trouve,  ce  qu’il  met  en  pleine  lumière,  c’est  la  haute 
pensée  dirigeante,  l’idée  fondamentale  logique  qui  triomphe 
toujours,  dans  tous  les  cas,  et  contre  laquelle  les  actes  de 
courage  personnel  les  plus  brillants  ne  sauraient  prévaloir. 
Le  rapprochement  avec  la  science  militaire  moderne  res¬ 
sort  de  toute  évidence,  saute  aux  yeux,  même  s’il  froisse 
par  moments  notre  amour-propre. 

Rien  de  plus  complet,  de  plus  concluant  en  ce  genre  que 
les  pages  consacrées  par  M.  Vecchi  à  la  lutte  entre  César  et 
Pompée. 

La  concentration  et  l’organisation  savante  des  forces  ma¬ 
ritimes  si  exiguës  dont  César,  allant  à  Pharsale,  dispose, 
sont  indiquées  d’une  main  sûre.  Le  génie  de  César  s’y 
montre  tout  entier. 

Quant  à  Pompée,  qui  commande  des  forces  considérables, 
supérieures,  écrasantes,  M.  Vecchi  nous  fait  vite  voit,  par 
un  examen  rapide  de  sa  flotte,  tout  ce  qu  il  a  à  craindre. 
La  flotte  n’est  plus  celle  des  premiers  jours;  elle  a  été 
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réunie  en  Asie,  en  Égypte,  à  la  hâte;  elle  se  compose  d’élé¬ 
ments  inférieurs  ;  elle  est  commandée  par  des  chefs  trop 
nombreux  et  qui  ne  s’entendent  pas  entre  eux;  les  respon¬ 
sabilités  sont  trop  partagées;  à  chaque  instant  le  désordre 
est  dans  les  rangs  comme  il  est  dans  les  idées.  Les  résultats 
ne  peuvent  être  douteux  :  logiquement,  scientifiquement, 
César  écrasera  Pompée. 

Tout  est  à  lire  dans  cette  merveilleuse  démonstration  de 
M.  Vecchi,  qui  a  la  force  émue  des  grandes  convictions. 

Et  notons  que  ce  n’est  pas  là  une  page  isolée.  Évidem¬ 
ment,  l’auteur  tient  à  faire  passer  dans  notre  âme  sa  convic¬ 
tion  profonde  des  causes  scientifiques,  s’imposant  partout, 
implacables;  car  il  renouvelle  avec  une  rare  puissance  de 
style,  avec  un  redoublement  de  force,  sa  démonstration, 
quand  il  arrive  à  Marc-Antoine  et  à  Auguste. 

La  journée  d’Actium  est  traitée,  éclairée  d’une  merveil¬ 
leuse  façon.  Certes,  M.  Vecchi  n’est  pas  le  premier  qui  se 
soit  inscrit  en  faux  contre  la  légende,  mais  personne  n’a 
fouillé  si  profondément  dans  les  ténèbres  de  cette  antiquité. 
A-t-il  vraiment  besoin,  après  avoir  donné  la  formation  puis¬ 
sante  de  la  flotte  d’Agrippa  et  la  pauvre  organisation  des 
forces  maritimes  d’Antoine,  de  rejeter  au  rang  des  fables  la 
fuite  honteuse  de  Cléopâtre  et  le  mouvement  éperdu  d’An¬ 
toine  courant  après  elle?  Non.  Ce  sont  là  des  racontars  ridi¬ 
cules.  Antoine  a  jugé  sainement  la  situation  et  a  agi  en 
conséquence. 

Cléopâtre  a  fui  certainement,  mais  non  pas  lâchement.  Ce 
n’est  pas  la  peur  qui  la  pousse  :  tous  ses  vaisseaux  la  sui¬ 
vent,  tout  ce  que  sa  flotte  a  de  meilleur.  La  manœuvre  est 
parfaite,  et  un  ensemble  rigoureusement  militaire  préside 
aux  mouvements  de  tous  les  vaisseaux;  pas  de  doute  pos¬ 
sible  :  c’est  un  ordre  qu’on  exécute,  et  qu’on  exécute  à 
merveille. 

Et  l’ordre  a  été  donné  par  un  commandant  qui  ne  se 
trompe  guère,  dont  le  coup  d’œil  est  sûr. 

C’est  Marc-Antoine  qui  commande,  c’est  Cléopâtre  qui 
obéit. 

Antoine  s’est  réveillé  trop  tard,  Octave  l’a  gagné  de 
vitesse.  Les  vaisseaux  d’Antoine  peuvent  à  peine  tenir  la 
mer,  l’outillage  est  imparfait,  les  armes  insuffisantes,  les 
cœurs  des  hommes  amollis.  Que  fera-t-il? 

Antoine,  grand  organisateur,  veut  gagner  du  temps  et 
aller  là  où  il  espère  se  refaire,  reprendre  des  forces.  Il  fait 
ce  qu’un  grand  capitaine  devait  faire  :  il  sacrifie  une  partie 
de  sa  flotte,  il  abandonne  à  l’ennemi  ce  qui  ne  saurait  lui 
servir,  et  avec  ses  meilleurs  vaisseaux  il  s’ouvre  la  route  au 
travers  des  ennemis. 

Antoine  voulait  faire  une  trouée,  il  l’a  faite.  Voilà  Actium, 
voilà  cette  grande  journée  au  point  de  vue  militaire.  Elle 
mérite  qu’on  s’y  arrête  longtemps  et  que  les  marins  étu¬ 
dient  la  tactique  et  la  stratégie  d’Antoine.  Aux  poètes...  la 
Cléopâtre  légendaire. 

Mais  M.  Vecchi  ne  s’arrête  pas  à  ce  rôle  de  redresseur  de 
torts,  il  démontre  et  passe  outre. 

Le  voilà  à  Agrippa,  chargé  rpar  Auguste  d’une  réorga¬ 


nisation  de  la  marine  romaine,  réorganisation  des  plus 
urgentes. 

M.  Vecchi  voit  devant  lui  un  administrateur  de  premier 
ordre,  il  s’en  empare  et  il  se  plaît  à  illustrer  ses  faits  et 
gestes.  Nous  renvoyons  les  hommes  studieux  à  ces  pages. 
Agrippa,  à  son  avis,  n’est  que  l’héritier  intellectuel  de  tous 
les  grands  marins  de  l’antiquité.  Il  s’essaye  même  à  le 
peindre  en  quelques  mots,  et  sa  formule  est  claire,  précise  : 

«  Agrippa,  dit-il,  c’est  le  maréchal  de  Tourville,  doublé  de 
Colbert  ».  Et  il  prouve  ce  qu’il  avance.  On  ne  saurait  faire 
d’un  homme  un  plus  grand  éloge. 

Mais  le  temps  va  avoir  raison  même  de  l’effort  prodigieux, 
de  l’œuvre  glorieuse  d’Agrippa,  et  la  marine  romaine, 
n  ayant  plus  d’ennemis  à  combattre,  finit  par  se  désagréger, 
par  périr  à  son  tour,  et  l’empire  des  mers  passe,  insensible¬ 
ment,  d’Occident  en  Orient.  C’est  à  Constantinople  qu’il  va 
falloir  désormais  regarder  ;  c’est  à  Constantinople  que  l’art 
nautique  et  la  méthode  scientifique  vont  trouver  dans  les 
peuples  barbaresques  des  successeurs  à  la  marine  romaine. 
C’est  là  qu’on  trouvera  les  assises  de  la  marine  du  moyen 
âge.  Les  marines  d’Italie,  de  Provence  et  d’Espagne  pren¬ 
dront  là  la  quintessence  de  la  science  navale  qu’elles  trans¬ 
mettront  aux  marins  du  xve  siècle. 

En  parlant  aujourd’hui,  fort  rapidement,  de  l’œuvre  de 
M.  Vecchi,  je  n’ai  nullement  voulu  critiquer,  discuter  les 
idées  de  l’auteur,  ni  soumettre  à  un  examen  sévère  sa  ma¬ 
nière  de  voir,  sa  façon  de  penser  sur  les  marines  que  l’au¬ 
teur  a  étudiées,  marines  de  l’antiquité,  s’entend.  Je  me  suis 
seulement  efforcé  de  faire  comprendre  dans  quel  esprit  et 
dans  quel  ordre  d’idées  ce  travail  a  été  fait. 

Pour  justifier  le  passage  de  l’empire  des  mers  d’un  peuple 
à  un  autre,  il  ne  se  contente  pas  des  causes  apparentes, 
mais  il  recherche  les  raisons  intimes.  Dans  toute  période 
historique  il  veut  connaître  quelle  est  la  marine  qui  étu¬ 
die,  qui  travaille  avec  plus  d’ardeur  et  dans  quel  sens  elle 
travaille  ;  quelle  est  celle  qui  a  une  organisation  plus  . 
simple,  basée  sur  ses  ressources  propres  et  sur  son  génie 
national.  Cette  marine-là,  selon  M.  Vecchi,  marche  tou¬ 
jours  au  succès  final.  Ce  n’est  pas  le  héros  qui  a  ses  pré¬ 
férences,  mais  c’est  le  caractère  collectif  de  la  nation  à  la¬ 
quelle  il  commande. 

Il  indique  toujours  comme  vainqueur  le  grand  peuple  qui 
obéit,  non  l’amiral  qui  commande. 

Aussi  est-il  permis  d’affirmer  que  cette  œuvre  de  M.  Vecchi 
est  l’histoire  des  sciences  et  des  arts  qui  servent  à  la 
science  navale  bien  plus  que  l’histoire  de  la  marine  mili¬ 
taire. 

Faut-il  en  faire  un  reproche  à  l’auteur?  Nous  ne  le 
croyons  pas. 

En  effet,  il  nous  semble  avoir  bien  compris  que  la  raison 
qui  a  poussé  l’auteur  à  suivre  ce  système  jusqu’à  la  fin  du 
premier  volume,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  campagne  de  Ylnvin- 
cibile  Armada ,  c’est  qu’il  considère  cette  longue  période 
comme  la  période  explicative  de  la  science  navale. 

Du  reste,  l’ouvrage  tout  entier  a  un  mérite  incontestable 
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qui  consiste  à  bien  faire  comprendre  les  opérations  et  à  les 
présenter  aux  lecteurs  avec  ordre,  méthode,  clarté  et  sim¬ 
plicité.  En  outre,  sa  critique  des  opérations  est  toujours 
bien  entendue,  juste,  loyale  et  impartiale.  Cette  impartialité 
éclate  du  reste  dans  le  second  volume  et  devient  de  plus  en 
plus  rigide,  sévère  à  mesure  que  l’on  se  rapproche,  ainsi 
que  nous  aurons  à  le  voir,  des  temps  modernes. 

L’auteur  a  bien  ses  préférences,  et  il  ne  sait  pas  ou  ne 
veut  pas  les  cacher,  et  ces  préférences  sont  pour  la  marine 
française  dont  il  célèbre  les  exploits  à  travers  les  siècles 
avec  un  accent  de  sincère  enthousiasme.  Nous  n’y  donne¬ 
rions  pas  d’importance  si  M.  Vecchi  ne  prouvait  toutes  ses 
affirmations  sur  des  textes  et  des  faits  qui  défient  toute  con¬ 
tradiction. 

Telle  qu’elle  est,  l 'Histoire  de  la  marine  militaire  sera 
bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  officiers  de  marine,  et 
les  maîtres  comme  les  élèves  dans  les  écoles  auront  souvent 
à  la  consulter. 

Henri  Montecorboli. 
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Le  Grisou,  par  H.  Le  Châtelier.  —  Un  vol.  de  V Encyclopédie 
des  Aide-mémoire  ;  Paris,  Gauthier-Villars,  1892. 

Le  sujet  traité  par  M.  H.  Le  Châtelier  dans  ce  petit  livre 
est  malheureusement  toujours  d’actualité  et  comporte  une 
série  de  problèmes  théoriques  et  pratiques,  toujours  très 
discutés.  L’auteur,  cependant,  a  su  faire  tenir  en  moins  de 
200  pages  l’exposé,  la  discussion  et  la  solution  aujourd’hui 
possible  de  toutes  les  questions  relatives  au  grisou,  et  cela 
d’une  façon  aussi  complète  que  lumineuse. 

M.  Le  Châtelier  commence  par  étudier  la  nature,  la  compo¬ 
sition  et  la  production  du  grisou;  et  il  établit  que  le  seul  gaz 
combustible  dont  on  puisse  affirmer  la  présence  dans  ce  com¬ 
posé  explosif  est  le  protocarbure  d’hydrogène  C  H4.  Les  autres 
gaz,  auxquels  celui-ci  est  associé,  sont  CO*,  Az  et  O;  mais 
la  présence  d’hydrogène,  d’éthylène,  d’hydrure  d’éthylène, 
affirmée  par  quelques  auteurs,  n’a  pu  être  démontrée.  Le 
grisou,  comme  l’a  prouvé  M.  Lindsay-Wood,  est  renfermé 
dans  la  houille  et  les  roches  encaissantes  comme  l’eau  dans 
un  corps  poreux,  et  il  y  peut  être  comprimé  à  des  pressions 
parfois  considérables  pouvant  atteindre,  à  une  dizaine  de 
mètres  de  profondeur  seulement,  jusqu’à  32  kilogrammes  de 
pression.  Le  grisou  n’est  d’ailleurs  pas,  comme  on  l’a  dit, 
le  résultat  de  la  décomposition  actuelle  de  la  houille;  mais 
il  y  est  simplement  contenu  comme  un  gaz  quelconque  dans 
une  matière  poreuse. 

Pour  ce  qui  est  des  influences  météorologiques  sur  le  dé¬ 
gagement  du  grisou,  ce  qu’on  nomme  la  théorie  du  baro¬ 
mètre,  l’auteur  pense  que  nulle  observation  précise  n’a 
encore  été  produite  à  son  appui  et  que  ce  sont  surtout  des 
facteurs  d’ordre  moral  qui  le  font  invoquer.  Même  observa¬ 
tion  d’ailleurs  à  propos  de  l’intervention  des  poussières. 


M.  Le  Châtelier  expose  ensuite  les  expériences  de  la  Com¬ 
mission  française  du  grisou  sur  la  vitesse  de  propagation  de 
la  flamme  et  sur  les  limites  d’inflammabilité,  et  donne  les 
chiffres  suivants  :  tandis  que  la  vitesse  normale  de  la  flamme 
n’est  que  de  lm,50  par  seconde,  elle  peut  cependant  atteindre, 
à  la  fin  du  phénomène,  jusqu’à  âOO  mètres  par  seconde. 
Enfin  les  seuls  mélanges  inflammables  de  grisou  et  d’air 
sont  ceux  dans  lesquels  la  proportion  de  gaz  inflammable 
sur  100  de  mélange  est  comprise  entre  6  et  16  pour  100. 

Les  causes  des  accidents  sont,  d’une  part,  l’accumulation 
du  grisou  et,  d’autre  part,  l’inflammation  du  mélange  ex¬ 
plosif  ainsi  formé. 

Parmi  les  premières,  la  ventilation  insuffisante  ou  mal 
dirigée  est  de  beaucoup  la  plus  importante  et  la  plus  fré¬ 
quente,  car  les  dégagements  anormaux  d’une  intensité  excep¬ 
tionnelle  sont  très  rares,  surtout  en  France  et  en  Allemagne, 
sinon  en  Belgique  et  en  Angleterre. 

Le  tableau  suivant,  qui  concerne  800  accidents  survenus 
en  France,  de  1820  à  1882,  donne  assez  bien  la  responsabi¬ 
lité  comparée  des  divers  facteurs  auxquels  on  peut  attribuer 
Finfl animation  du  grisou,  c’est-à-dire  la  cause  directe  des 
accidents  : 


Lampes  à  feu  nu .  55 

Lampes  de  sûreté .  20 

Tirage  à  la  poudre .  15 

Inconnus  et  divers . 10 
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Les  mesures  propres  à  éviter  les  accumulations  de  grisou 
se  réduisent  toutes  à  une  ventilation  aussi  parfaite  que  pos¬ 
sible  des  travaux.  Les  tentatives  faites  pour  absorber  ou  dé¬ 
truire  le  grisou  ont  en  effet  toutes  échoué,  et  ce  que  l’on 
sait  des  propriétés  chimiques  de  ce  corps  permet  d’affirmer 
qu’il  en  sera  certainement  longtemps,  sinon  toujours  ainsi. 
Pour  assurer  la  sécurité,  il  faudrait  donc  que  l’air,  à  la 
sortie,  ne  renfermât  jamais  plus  de  0,5  pour  100  de  grisou, 
et  même  la  teneur  de  0,1  pour  100  serait  celle  vers  laquelle 
on  devrait  tendre.  Bien  entendu,  les  observations  grisoumé- 
triques,  qui  sont  très  exceptionnellement  faites,  devraient 
être  obligatoires  dans  toutes  les  mines.  On  peut  toutefois 
donner,  comme  volume  d’air  minimum  pour  les  mines  très 
grisouteuses,  les  chiffres  de  100  litres  par  seconde  pour 
1  tonne  extraite  par  vingt-quatre  heures. 

En  réalité,  on  pourrait  éviter  tous  les  accidents  par  de 
bonnes  lampes  de  sûreté,  mais  il  est  facile  de  comprendre 
que  la  perfection  de  ces  dernières  comporterait  la  perfection 
humaine.  Dans  les  expériences  de  laboratoire,  toutes  les 
lampes  sont  bonnes  parce  qu’elles  sont  neuves  et  intactes; 
dans  la  mine,  les  meilleures  deviennent  dangereuses  à  un 
moment  donné,  parce  qu’elles  sont  plus  ou  moins  vieilles,  et 
par  suite  détériorées;  et,  en  outre,  l’expérience  prouve 
qu’il  est  impossible  de  compter  sur  la  sagesse  des  ouvriers. 

L’emploi  de  lampes  électriques  supprimerait  complète¬ 
ment  les  dangers  résultant  de  l’éclairage,  car,  dans  les  essais 
faits  jusqu’ici,  elles  n’ont  communiqué  l’inflammation  au 
gaz  que  dans  une  seule  condition  dont  la  réalisation,  même 
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au  laboratoire,  présente  de  très  grandes  difficultés  :  c’est  la 
rupture  de  l’ampoule  de  verre,  non  accompagnée  de  la  rup¬ 
ture  du  filament  du  charbon  ;  presque  toujours  les  deux  se 
brisent  ensemble. 

Une  lampe  de  fabrication  anglaise,  la  lampe  Stella,  qui 
a  été  essayée  aux  mines  d’Anzin,  de  Liévin,  de  Rochebelle, 
a  donné  aux  expériences  des  résultats  satisfaisants.  Elle  est 
composée  de  deux  accumulateurs  au  plomb  reliés  à  une 
petite  lampe  à  incandescence  de  4  volts  :  elle  fournit  facile¬ 
ment  douze  heures  d’éclairage  avec  un  pouvoir  éclairant 
moyen  de  1/6  de  bougie,  soit  la  moitié  des  lampes  ordi¬ 
naires;  mais  la  facilité  avec  laquelle  elle  peut  être  inclinée 
et  dirigée  dans  tous  les  sens  compense  dans  la  pratique 
l’infériorité  de  son  pouvoir  éclairant  ;  enfin  la  dépense  jour¬ 
nalière  pour  le  chargement  des  accumulateurs  serait  infé¬ 
rieure  à  celle  qui  résulte  de  la  consommation  d’huile.  Mais 
on  ignore  encore  ce  que  ces  lampes,  dont  le  prix  de  pre¬ 
mière  acquisition  est  dix  fois  supérieur  à  celui  des  lampes 
ordinaires,  pourront  faire  de  service,  et  ce  que  l’on  sait  de 
la  rapide  destruction  des  accumulateurs  et  des  ampoules 
des  lampes  employées  à  poste  fixe  fait  craindre  une  détério¬ 
ration  beaucoup  plus  rapide  pour  les  lampes  portatives  ex¬ 
posées  à  des  chocs  continuels.  Néanmoins,  si  l’on  ne  peut 
pas  encore  considérer  le  problème  comme  résolu,  il  faut 
espérer  qu’il  le  sera  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

Mais  nous  ne  pouvons  poursuivre  plus  longtemps  l’analyse 
de  l’excellent  petit  livre  de  M.  Le  Châtelier,  et  nous  nous 
bornerons  à  citer  le  chapitre  consacré  aux  explosifs  de 
sûreté  et  la  bonne  bibliographie  qui  termine  l’ouvrage. 

Lessons  in  elementary  Biology,  par  T.  Jeffery  Parker,  pro¬ 
fesseur  de  biologie  à  l’Université  d’Otago.  —  Un  vol.  in-18  de 

408  pages,  avec  89  figures;  Londres,  Macmillan. 

M.  T.  Jeffery  Parker  est  professeur  à  l’Université  d’Otago, 
à  Dunedin,  en  Nouvelle-Zélande,  mais  il  a  été  formé  à  bonne 
école,  dans  le  laboratoire  de  M.  Huxley,  et  son  livre  s’en  res¬ 
sent.  Ce  dernier  a  pour  but  d’initier  l’élève  ou  l’étudiant 
aux  éléments  de  la  biologie,  et  particulièrement  à  la  biolo¬ 
gie  des  organismes  élémentaires,  ce  qui  n’est  pas  tout  à  fait 
la  même  chose.  Il  pourra  faire  frissonner  tels  physiologistes 
pour  qui  la  biologie  commence  à  la  grenouille  et  finit  au 
chien,  et  qui  ne  craignent  point  de  déclarer  que  la  physio¬ 
logie  des  invertébrés  —  à  laquelle  ils  ne  connaissent  d’ail¬ 
leurs  rien  —  ne  peut  mener  à  rien,  et  ne  peut  même  exis¬ 
ter  :  il  nous  fait,  au  contraire,  grand  plaisir,  et  nous 
applaudissons  à  la  tendance  plus  moderne  qui  consiste  à 
commencer  l’étude  de  la  biologie  par  les  phénomènes 
les  plus  simples  à  la  fois  et  les  plus  généraux.  A  la  vérité, 
c’est  à  ces  phénomènes  qu’est  consacrée  la  presque  totalité 
du  volume  :  aux  protozoaires  il  est  accordé  155  pages;  aux 
végétaux  inférieurs  100  pages;  les  animaux  polycellulaires 
se  contentent  de  70  pages  environ,  et  les  végétaux  supé¬ 
rieurs,  d’une  soixantaine  de  pages.  Les  vingt  premières 
pages,  consacrées  à  la  vie  générale  de  l’amibe,  sont  excel¬ 
lentes.  L’exposition  est  claire,  facile  et  remplie  de  faits.  Elle 
est  complétée  par  les  descriptions  données  de  l 'Hemalococ- 


cus  de  YHeteromita,  de  l’Euglène,  etc.,  et  c’est  alors  seule¬ 
ment  que  l’auteur  aborde  l’étude  de  la  cellule  animale  et 
végétale  en  général,  en  montrant  combien  les  caractères 
de  celle-ci  se  rapprochent  de  ceux  des  cellules  à  vie  indé¬ 
pendante,  des  organismes  élémentaires  précédemment  con¬ 
sidérés.  Ici  encore,  nous  louerons  la  clarté  de  l'auteur,  la 
méthode  et  la  netteté  de  son  exposition;  son  étude  générale 
de  la  biologie  cellulaire  est  excellente.  Parler  de  la  cellule 
et  de  sa  vie  sans  parler  des  ferments  et  microbes  est  au¬ 
jourd’hui  chose  irrationnelle,  étant  donnée  l’analogie  qui 
existe  entre  le  mode  de  vie  des  microbes  —  anaérobies 
aussi  bien  qu’aérobies  —  et  celui  des  cellules  des  orga¬ 
nismes  supérieurs,  entre  les  ferments  produits  par  ceux-ci 
et  l’activité  de  nombreux  microrganismes.  Aussi  M.  Parker 
consacre-t-il  à  ces  infiniment  petits  deux  chapitres  à  qui  je 
ne  reprocherai  que  d’être  un  peu  brefs.  Puis  il  continue,  en 
considérant  des  organismes  plus  complexes,  différents  infu¬ 
soires,  des  Foraminifères,  Radiolaires,  etc.,  l’IIydre,  le  Poly- 
gordius,  puis,  très  brièvement,  l’Astérie,  l’Écrevisse,  la  Moule, 
le  Chien  de  mer  qui  clôt  la  série  animale  ;  les  Mucédinées, 
le  Pénicillium,  l’Agaric,  le  Spirogyra,  l’Ulve,  la  Laminaire, 
les  Mousses,  Fougères,  Équisétacées,pour  finir  par  quelques 
pages  sur  les  Gymnospermes  et  Angiospermes,  du  côté  de  la 
série  des  végétaux.  On  le  voit,  il  s’agit  tout  particulière¬ 
ment  de  la  biologie  des  organismes  inférieurs,  et  l’auteur 
ne  consacre  qu’un  espace  restreint  aux  organismes  tant 
soit  peu  complexes.  C’est,  d’ailleurs,  ce  dont  nous  le 
louons  sans  réserve. 

Nous  approuvons  aussi  très  fort  l’idée  de  l’auteur  de  don¬ 
ner  chemin  faisant,  quelques  notions  nettes  et  claires  sur 
les  principales  questions  de  la  philosophie  biologique,  sur 
la  génération  spontanée  —  et  en  même  temps  sur  la  géné¬ 
ration  en  général  —  sur  l’espèce,  sur  l’Hétérogenèse,  sur 
l’origine  des  éléments  sexuels,  sur  la  fécondation,  etc.  Le 
lecteur  qui  s’assimilera  le  livre  de  M.  Parker  possédera  donc 
une  excellente  préparation  à  l’étude  de  la  biologie  au  sens 
le  plus  large  du  mot,  de  la  biologie  générale  dont  l’étude 
devrait  toujours  précéder  celle  de  la  zoologie  et  de  la  phy¬ 
siologie,  quoi  qu’on  en  puisse  dire. 

Traité  d’anatomie  comparée  et  de  zoologie,  par  Arnold 

Lang,  traduit  par  G.  Curtel.  —  3  fasc.  de  628  pages,  avec  381  fig. 

—  Paris,  G.  Carré. 

r 

Eléments  d’anatomie  comparée,  par  R.  Perrier.  lre  partie. 

—  Un  vol.  de  544  pages,  avec  311  figures;  Paris,  J. -B.  Baillière. 

Voici  deux  oeuvres  similaires.  Elles  traitent  le  même  su¬ 
jet  et  s’adressent  au  même  public,  et  pourtant  diffèrent  no¬ 
tablement. 

M.  Lang  a  voulu  faire  de  l'anatomie  comparée  et  de  la 
zoologie,  et  la  partie  zoologique  est  certainement  écourtée, 
ce  qui  d’ailleurs  n’est  pas  un  mal.  M  R.  Perrier,  lui,  n’a 
voulu  faire  que  de  l’anatomie  comparée,  et  c’est  surtout  de 
la  zoologie  qu’il  nous  sert.  L’œuvre  de  M.  Lang  est  bien  or¬ 
donnée  et  clairement  divisée;  celle  de  M.  R.  Perrier  est 
touffue,  confuse,  souvent  encombrée  de  détails  inutiles,  de 
détails  qui  ne  sont  pas  à  leur  place  pour  mieux  dire;  c’est 
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une  œuvre  mal  digérée,  insuffisamment  assimilée;  les 
grandes  lignes  ne  se  dégagent  pas  ;  tout  est  au  même  plan, 
et  sans  perspective.il  faut  bien  le  dire,  du  reste,  un  ouvrage 
de  ce  genre  demande  un  esprit  mûr,  chez  qui  le  savoir  n’est 
pas  d’acquisition  toute  récente,  chez  qui  les  notions  ont  pu 
se  tasser,  et  prendre  leur  situation  respective,  chez  qui  les 
arbres  n’empêchent  pas  de  voir  la  forêt,  pour  employer  une 
nouvelle  métaphore.  Il  est  clair  que  M.  R.  Perrier  n’a  pas  eu 
le  temps  encore  de  mettre  les  choses  à  leur  place,  de  façon 
à  faire  ressortir  les  contours  principaux,  et  à  négliger  ou 
laisser  à  l’arrière-plan  les  choses  de  moindre  importance. 
Cela  lui  viendra  certainement  avec  le  temps,  qui  lui  appren¬ 
dra  qu’une  œuvre  de  ce  genre  demande,  en  dehors  du 
savoir  personnel  qu’il  possède,  une  grande  somme  de  pra¬ 
tique  et  de  maturité  scientifique  qu’il  acquerra  chemin 
faisant,  et  qu’on  la  réalise  mieux  à  la  fin  qu’au  commence¬ 
ment  de  sa  carrière. 

Et  puis  les  figures  dont  l’éditeur  de  M.  Perrier  a  rempli 
son  livre  sont  de  valeur  bien  inégale.  Sans  doute,  il  en  est 
quelques-unes  d’assez  bonnes,  avec  couleurs,  mais  beaucoup 
d’entre  elles  sont  anciennes  et  de  peu  d’intérêt;  beaucoup 
sont  de  dimensions  exagérées;  elles  traînent,  d’ailleurs,  un 
peu  partout,  et  proviennent  d’œuvres  imprimées  dans  un 
format  plus  grand,  si  bien  qu’ici  elles  détonnent  et  sont 
disproportionnées  ;  elles  ne  réussissent  guère  à  tenir  dans 
la  justification,  et  l’impression  produite  sur  le  lecteur  est 
désagréable.  Il  eût  fallu  supprimer  plus  de  la  moitié  des 
figures  (qui  représentent  simplement  l’extérieur  des  ani¬ 
maux)  et  remplacer  l’autre  moitié  —  ou  a  peu  près  —  par 
des  figures  bien  choisies  et  adaptées.  Cela  eût  peut-être 
coûté  plus  cher,  mais  au  moins  on  avait  un  ouvrage  agréable 
à  l’œil. 

M.  Lang,  lui,  a  moins  de  figures  ;  mais  elles  sont 
bonnes,  et  rien  n’est  plus  élégant  que  les  figures  coloriées, 
intercalées  dans  le  texte,  auxquelles  les  éditeurs  amis  du 
progrès  commencent  à  nous  habituer,  sans  que  d’ailleurs 
nous  nous  fassions  le  moins  du  monde  prier. 

Bien  qu’étant  d’origine  étrangère,  son  volume  renferme 
beaucoup  de  figures  empruntées  à  des  travaux  français,  et 
le  fait  mérite  d’être  signalé. 

Le  défaut  de  M.  Perrier,  c’est  sa  jeunesse,  incontestable¬ 
ment;  il  a  voulu  dire  beaucoup  de  choses,  et  il  en  dit  trop  : 
on  ne  s’y  retrouve  pas,  on  se  perd  dans  le  fouillis  des  dé¬ 
tails.  Il  faudrait  tailler  dans  le  texte  comme  dans  les  figures, 
il  faudrait  éclaircir  tout  cela  :  c’est  la  clarté  et  l'ordre  qui 
manquent  le  plus. 

Nous  attendrons  M.  Perrier  à  la  seconde  édition  de  son 
volume;  il  saura  nous  donner  le  travail  qu’on  est  en  droit 
d’attendre  de  lui. Ce  n’est  point  qu’il  y  ait  beaucoup  à  ajou¬ 
ter  à  son  œuvre  :  il  y  a  plutôt  à  réduire,  et  surtout  à  mettre 
de  la  perspective  et  des  divisions  claires.  C’est  l’afiaire  d’un 
peu  de  temps  et  de  soin. 
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M.  R.  Liouville  :  Note  sur  un  problème  d'analyse  qui  se  rattache  aux  équations 
de  la  dynamique.  —  M.  Paul  Serret  :  Communication  sur  une  série  récur¬ 
rente  de  pentagones,  inscriptibles  à  une  même  courbe  générale  de  troisième 
ordre,  et  que  l’on  peut  construire  par  le  seul  emploi  de  la  règle. —  MM.  A.  et 
/.  Garaycochea  :  Mémoire  sur  le  calcul  binomial.  —  M.  Léopold  Hugo  :  Note 
sur  diverses  questions  relatives  à  l’astronomie.  —  M.  F.  Gonnessiut  :  Note 
sur  les  positions  absolues  et  les  mouvements  propres  d’étoiles  circumpolaires. 
—  M.  G.  de  Rocquigny-Adanson  :  Quelques  indications  sur  le  tremblement 
de  terre  ressenti  à  Parc-de-Baleine  (Allier),  le  26  août  1892,  àl0ll10mdu 
matin  (heure  de  Paris).  —  M.  Rerllielot  :  Note  sur  la  chalour  de  combustion 
de  l’acide  glycolique.  —  M.  Luton  :  Note  sur  la  composition  de  solutions 
salines  ou  sérums  artificiels  permettant  d'obtenir  les  effets  produits  par  les 
liquides  organiques  de  M.  Brown-Séquard.  —  M.  A.-R.  Griffiths  :  Note 
sur  une  nouvelle  ptomaïne  obtenuo  par  le  microbe  des  crachats  des  phti¬ 
siques,  le  Micrococcus  tetragenus.  —  M.  A.-R.  Gvifjilhs  :  Recherches  sur 
Véchinochrome  :  un  pigment  respiratoire.  —  M.  Rrown-Scquard  :  Note  sur 
quelques  faits  nouveaux  relatifs  à  l’épilepsie  expérimentale  complète  ou 
incomplète.  —  M.  Noujade  :  Complément  à  son  mémoire  sur  la  prophylaxie 
du  choléra.  —  M.  Barthélemy  :  Contribution  à  l’asepsie  dans  la  thérapeutique 
hypodermique. 

Mathématiques.  —  Dans  une  précédente  communication, 
M.  R.  Liouville  s’était  occupé  en  particulier  des  cas  où  les 
équations  différentielles  du  mouvement  d’un  système  de 
points  matériels  jouissent  des  propriétés  suivantes  : 

1°  Il  existe  une  intégrale  des  forces  vives; 

2°  A  chaque  système  il  en  correspond  au  moins  un  autre, 
ayant  en  commun  avec  le  premier  les  équations  des  trajec¬ 
toires. 

Mais  les  résultats  nouveaux  que  dans  cette  note  il  avait 
fait  connaître  étaient  relatifs  aux  cas  où  les  forces  sont 
nulles  et  s’appliquaient,  comme  conséquence  immédiate,  à 
tous  ceux  où,  les  forces  étant  dérivées  d’un  potentiel,  la 
constante  des  forces  vives  est  regardée  comme  une  donnée. 
Aujourd’hui  il  traite,  dans  sa  nouvelle  note,  des  systèmes 
pour  lesquels  cette  dernière  hypothèse  n’est  pas  faite. 

Astronomie.  —  Dans  un  travail  intitulé  :  Positions  abso¬ 
lues  et  mouvements  propres  d'étoiles  circumpolaires ,  M.  F. 
Gonnessiat  fait  connaître  le  mode  de  discussion  très  simple 
que,  depuis  1885,  il  a  appliqué  aux  observations  de  passages 
des  circumpolaires  et  qui,  dit-il,  n’est  pas  sans  analogies 
avec  celui  qu’on  emploie  en  Allemagne  pour  la  recherche 
des  variations  de  latitude. 

Thermochimie.  —  On  sait  que  la  chaleur  de  combustion 
de  l’acide  glycolique  a  été  mesurée  par  M.  Louguinine.  Or 
le  nombre  qui  résulte  de  ses  données  est  +  166,0  pour  une 
molécule,  ainsi  que  M.  Stohmann  l’a  signalé,  au  lieu  de 
+  186,0,  calculé  ou  plutôt  transcrit  par  erreur.  Aussi 
M.  Berthelot  fait-il  remarquer  que,  par  suite,  les  données 
relatives  à  la  chaleur  d’oxydation  de  l’acide  acétique  doi¬ 
vent  être  rectifiées.  Il  a  ajouté  que  le  changement  de 
l’acide  acétique  en  acide  glycolique  dégageant  +  Ù0cal,2  au 
lieu  de  +  20cal,6,  le  changement  de  l’acide  acétique  en 
acide  glycoxylique  produit  +  79cal,ù  ou  39,7  x  2,  nombre 
sensiblement  double  du  premier.  Cette  rectification  signalée 
par  M.  Berthelot  fait  disparaître  une  anomalie. 

Physiologie.  —  M.  A.-B.  Griffiths  appelle  l’attention  sur 
une  nouvelle  ptomaïne  obtenue  par  la  culture,  sur  gélatine 
peptonisée,  du  microbe  des  crachats  des  phtisiques,  le 
Micrococcus  tetragenus. 
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Cette  ptomaïne,  extraite,  par  les  procédés  de  MM.  Gautier 
et  Brieger,  d’un  nombre  considérable  de  tubes  de  culture,  se 
présente  sous  la  forme  d’un  corps  blanc,  solide,  cristallisant 
en  aiguilles  prismatiques,  soluble  dans  l’eau  et  à  réaction 
faiblement  alcaline.  Elle  forme  un  chlorhydrate,  un  chlorau- 
rate  et  un  chloroplatinate  tous  cristallisables.  Elle  jouit  de 
propriétés  vénéneuses  et  détermine  la  mort  dans  les  trente- 
six  heures.  Enfin  sa  formule  est  C5IIfiAzO?.  Quant  à  son  ori¬ 
gine,  l’auteur  déclare  qu’elle  est  bien  certainement  un 
produit  de  la  décomposition  chimique  de  molécules  albu¬ 
minoïdes  dérivées  de  la  gélatine  peptonisée,  pendant  la  vie 
du  microbe  en  question.  11  ajoute  qu’elle  n’existait  pas  dans 
la  gélatine  peptonisée  avant  la  culture  du  Micrococcus  tetra- 
genus  dans  ce  milieu  et  qu’elle  n’a  pas  été  formée  non  plus 
par  l’action  des  réactifs  employés  dans  les  procédés  d’extrac¬ 
tion.  C’est  donc  incontestablement,  dit-il,  le  produit  de  la 
décomposition  de  l’albumine  par  ce  Micrococcus. 

—  Une  seconde  communication  de  M.  A. -B.  Griffiths  est 
relative  à  1  '  èchino  chrome ,  c’est-à-dire  au  pigment  brun  que 
M.  Mac  Munn  a  découvert,  en  1883,  dans  le  fluide  périviscé- 
ral  de  certains  Échinodermes,  pigment  qui  possède  une 
fonction  respiratoire  et  existe  à  deux  états  :  1°  à  l’état 
d’ oxyéchinochrome,  chargée  d’oxygène  actif;  et  2°  à  l’état 
d 'échinochrome  réduite  ou  dénuée  d’oxygène  actif.  Les  ana¬ 
lyses  qu’il  en  a  faites  l’ont  conduit  à  la  formule  brute 
Cl02H9°  Az12  Fc  S2  O13.  De  plus  l’échinochrome  possède  cer¬ 
tains  caractères  analogues  à  ceux  de  l’hémoglobine  et  de 
la  chlorocruorine  et,  selon  toutes  probabilités,  elle  est  un 
pigment  respiratoire  dans  l’état  inférieur  du  développe¬ 
ment,  tandis  que  l’hémoglobine  est  un  pigment  respiratoire 
dans  l’état  supérieur  du  développement. 

M.  Griffiths  ajoute  que  les  pigments  respiratoire,  chez  les 
animaux  inférieurs,  non  seulement  transportent  l’oxygène 
aux  tissus,  mais  qu’ils  retiennent  aussi  l’oxygène  en  combi¬ 
naison  jusqu’à  ce  qu’il  soit  pris  par  les  cellules,  pour  les 
usages  métaboliques;  c’est  pourquoi,  dit-il,  l’hémocyanine, 
la  chlorocruorine,  la  pinnaglobine,  l’achroglobine  et  l’échi¬ 
nochrome  sont  bien  plus  stables  que  l’hémoglobine. 

—  M.  Brown-Séquard  présente  quelques  faits  nouveaux 
relatifs  à  la  physiologie  de  l’épilepsie. 

a.  —  Le  premier  qu’il  rapporte  a  pour  objet  la  constance 
de  l’apparition  de  l’épilepsie  chez  les  cobayes  après  la  section 
d’un  des  nerfs  sciatiques  et  montre  que  lorsque  l’on  pratique 
l’amputation  de  la  cuisse,  l’épilepsie  complète  survient  alors 
promptement  et  persiste  encore  avec  toute  son  intensité, 
même  cinq  ou  six  mois  après  l’opération,  sinon  plus,  au  lieu 
de  présenter,  comme  après  la  simple  section  du  nerf,  une 
diminution  graduelle  de  la  maladie,  suivie  souvent  de  la 
guérison  ;  cette  simple  section  permettant  au  nerf  de  se 
régénérer. 

b.  —  Le  second  fait  est  que  si  l’amputation  a  lieu  à  la 
partie  inférieure  de  la  cuisse,  la  maladie  se  développe  plus 
lentement  que  lorsqu’elle  est  pratiquée  à  sa  partie  supé¬ 
rieure,  mais  qu’elle  se  complète  et  dure  indéfiniment  dans 
le  premier  cas  comme  dans  le  second.  Il  n’en  est  pas  ainsi, 
par  contre,  lorsque  le  membre  est  coupé  au-dessous  du 
genou,  c’est-à-dire  à  la  jambe.  L’affection  évolue  très  lente¬ 
ment  alors  et  elle  arrive  très  rarement  à  se  compléter.  D’où 
il  suit  que  plus  le  nombre  de  fibres  nerveuses  coupées  est 
considérable,  plus  le  travail  morbide  producteur  de  l’épi¬ 
lepsie  a  de  puissance. 


c.  —  Le  troisième  fait  est  relatif  à  l’irritation  d’une  cer¬ 
taine  partie  de  la  moelle  cervicale,  chez  le  cobaye  non  épi¬ 
leptique,  soit  par  une  piqûre,  soit  par  une  section,  laquelle 
irritation  produit  souvent,  presque  aussitôt,  une  attaque 
d’épilepsie. 

d.  —  Enfin,  des  faits  absolument  décisifs  démontrent  que 
l’attaque  épileptique  violente,  avec  toutes  les  particularités 
qui  la  caractérisent  chez  le  cobaye,  peut  être  produite  alors 
qu’il  ne  reste  rien  des  centres  nerveux  que  la  moelle  épi¬ 
nière. 

Chirurgie.  —  On  sait  que,  jusqu’à  présent,  les  injections 
faites  dans  les  tissus  ont  été  pratiquées  au  moyen  de  serin¬ 
gues  amovibles  avec  lesquelles  on  puisait  le  liquide  dans  un 
flacon  souvent  ouvert,  mais  jamais  stérilisé.  Quand  on  était 
resté  un  certain  temps  sans  faire  usage  de  l’instrument,  le 
piston  était  souvent  desséché.  De  plus,  on  ne  pouvait  pas 
être  certain  que  l’on  n’avait  pas,  en  même  temps  que  le 
liquide,  déposé  de  germes  d’infection  ou  d’abcès  dans  les 
tissus. 

Afin  de  supprimer  ces  divers  desiderata,  M.  Barthélemy  a 
imaginé  un  nouvel  appareil  qui  permet  de  pratiquer  Yhypo- 
dermie  aseptique.  Cet  appareil  sert  à  la  fois  de  récipient  et 
d’injecteur  ;  tout  en  verre,  émail  ou  acier,  il  peut  être  sté¬ 
rilisé  avant  et  après  sa  réplétion.  Il  n’est  jamais  ouvert  qu’au 
moment  de  s’en  servir;  alors  seulement  le  fil  est  retiré  de 
l’aiguille  ;  celle-ci  ne  peut  pas,  par  conséquent,  être  obstruée. 
De  plus,  il  n’y  a  pas  de  piston  ;  c’est  l’air  stérilisé  qui  rem¬ 
plit  cet  office.  Le  liquide  reste  pur,  toujours  exactement 
dosé,  et  représente  pour  toutes  les  préparations  la  dose 
moyenne,  jamais  toxique,  injectable  par  jour  et  par  adulte. 

Enfin,  grâce  à  une  disposition  imaginée  par  M.  Oudin,  le 
procédé  de  M.  Barthélemy  peut,  en  électrolyse,  à  cause  de 
son  aiguille  isolée,  jouer,  après  l’injection,  le  rôle  d’élec¬ 
trode. 

É.  Rivière. 
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On  va  lancer  sur  la  Clyde,  en  Angleterre,  un  nouveau 
transatlantique,  la  Campania,  de  183  mètres  de  longueur, 
de  23  mètres  de  largeur,  et  d’une  capacité  de  chargement 
de  20  000  tonnes.  On  annonce  que  ce  bateau  pourra  faire  le 
trajet  d’Angleterre  aux  États-Unis  en  moins  de  cinq  jours. 


La  statue  de  la  Liberté,  à  New-York,  sera  prochainement 
éclairée  par  une  lampe  électrique  d’un  pouvoir  éclairant  de 
55  000  bougies. 


Une  compagnie  d’omnibus  de  Londres  vient  de  décider, 
après  un  essai  de  trois  mois,  de  remplacer  ses  lampes  à  pé¬ 
trole  par  des  lampes  à  incandescence  alimentées  par  des 
accumulateurs  de  la  Lithanode  Company.  Il  paraît  que  les 
accumulateurs  à  la  lithanode  présentent  l’avantage  de  ne 
pas  se  détériorer  sous  l’influence  des  chocs  répétés  que 
reçoivent  les  voitures.  Chaque  voiture  doit  recevoir  une 
batterie  de  cinq  éléments  pesant  environ  7  kilos  et  pouvant 
fournir  un  courant  d’un  ampère  pendant  quinze  à  vingt 
heures  sous  une  tension  de  11  volts.  La  durée  de  la  charge 
serait  de  six  heures. 
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CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Deux  faits  de  suggestion. 

1°  Suggestion  de  L’homme  à  l'animal.  —  Il  y  a  quelques 
années,  me  trouvant  dans  Pile  de  Saint-Thomas  (Antilles 
danoises),  je  me  promenais  à  mi-côte  d’un  morne  qui  avoi¬ 
sine  la  rade  et  je  regardais  curieusement  les  ébats  de  quel¬ 
ques  spécimens  de  lézards  très  communs  dans  ces  régions; 
ce  sont  de  jolis  petits  animaux  de  la  grosseur  de  nos  lézards 
gris  des  murailles,  leur  dos  est  vert,  leur  cou  et  leur  tête 
sont  bleuâtres;  ils  sont  très  vifs  et  difficiles  à  approcher. 

Une  négresse  vint  à  passer  et,  me  voyant  si  attentif,  me 
dit,  comme  une  chose  toute  simple  :  «  foulez-vous  en 
attraper  un?  »  Certainement  je  voulais  en  attraper  un,  mais 
je  n’en  voyais  guère  la  possibilité.  La  négresse  se  mit  à  rire 
et,  sans  en  dire  plus  long,  elle  cueillit  la  tige  d’une  graminée 
quelconque,  fit  une  boucle  à  l’extrémité  qui  portait  la  fleur 
et,  sans  aucune  difficulté,  la  passa  autour  du  cou  de  l’un  des 
lézards  qu’elle  attira  à  elle  ;  puis  elle  partit  en  me  disant  : 
«  Vous  pouvez  en  faire  autant!  » 

Dire  que  je  fus  stupéfait  serait  exagéré;  j’aime  beaucoup 
les  animaux  et,  dans  mes  nombreuses  relations  avec  eux, 
j’avais  observé  déjà  des  phénomènes  analogues  ;  néanmoins 
je  fus  étonné  :  le  lézard  est  un  animal  très  craintif  que  je 
n’avais  jamais  pu  approcher  qu’avec  mille  précautions,  et  je 
venais  d’en  voir  prendre  un  avec  la  même  facilité  qu’un  chat 
de  Paris. 

Mon  étonnement  devait  encore  augmenter;  la  négresse 
m’avait  dit  :  vous  pouvez  en  faire  autant  ;  nous  allons  bien 
voir.  Je  commence  par  donner  la  liberté  au  captif,  après 
l’avoir  caressé  sur  la  tête,  ce  qui  paraissait  ne  pas  lui  être 
désagréable,  puis  avec  le  même  brin  d’herbe  qui  avait  servi 
à  le  capturer,  je  m’approche  d’un  autre  lézard  et  je  lui  fais 
un  collier  de  l’anneau  qui  terminait  ce  brin  d’herbe;  je  lui 
retire  le  collier,  je  le  caresse  de  la  tête  à  la  queue,  toujours 
avec  l’anneau  terminal,  sans  que  la  bête  fasse  un  mouve¬ 
ment  :  au  contraire,  elle  paraissait  trouver  à  ce  jeu  un  cer¬ 
tain  plaisir;  comme  la  boucle  était  assez  grande,  je  me  suis 
amusé  à'  faire  passer  et  repasser  mon  sujet  à  travers  elle, 
comme  un  clown  à  travers  un  cerceau,  sauf  la  rapidité  du 
passage. 

Enfin,  après  avoir  joué  assez  longtemps  avec  ce  lézard, 
comme  avec  une  bête  apprivoisée,  je  pris  le  parti  de 
l’abandonner  et  je  rentrai  à  bord. 

Depuis  ce  temps,  chaque  fois  que  j’apercevais  des  lézards, 
je  cueillais  un  brin  d’herbe  et  je  renouvelais  l’expérience, 
qui  a  constamment  réussi. 

Dois-je  invoquer  la  fascination  pour  expliquer  ces  faits? 
évidemment  non.  Je  ne  regardais  pas  la  pauvre  bête  avec  des 
yeux  formidables,  je  ne  la  fixais  même  pas  ;  je  ne  sifflais  pas 
non  plus.  Je  me  contentais  de  la  regarder  curieusement,,  en 
souriant,  dans  l’attitude  d’un  enfant  qui  joue. 

Je  crois  qu’il  s’agissait  d’une  simple  suggestion  :  la  bête 
vivant  au  milieu  des  herbes  voit  approcher  d’elle  une 
herbe,  il  n’y  a  pas  de  quoi  l’étonner,  l’herbe  la  caresse,  la 
sensation  de  plaisir  l’engourdit  et  lui  fait  perdre  sa  défiance 
naturelle,  elle  est  suggestionnée,  mise  en  état  de  crédulité. 

2°  Suggestion  de  l’animal  à  l’homme.  —  Il  y  a  longtemps, 
pas  loin  d’une  trentaine  d’années,  j’avais  un  ami,  professeur 
de  musique,  dont  le  fils  était  doué  d’une  manière  étonnante 
pour  la  musique;  il  est  devenu  un  compositeur  distingué 
et  a  déjà  eu  des  opéras  et  des  oratorios  représentés  ;  il  est 
encore  jeune  et  n’a  certainement  pas  dit  son  dernier  mot. 
Il  avait  alors  une  douzaine  d’années  et  son  père  me  pria  de 
lui  inculquer  quelques  éléments  de  sciences  physiques, 
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d’arithmétique,  etc.  J’avais  un  perroquet  vert  qui,  juché  sur 
son  perchoir,  assistait  régulièrement  à  nos  leçons. 

Un  jour,  au  beau  milieu  d’une  démonstration,  je  m’aper¬ 
çois  que  mon  élève  a  une  figure  singulière  :  ses  traits  sont 
immobiles,  ses  yeux  grands  ouverts,  fixes,  sa  bouche 
entr’ouverte;  il  est  comme  frappé  de  stupeur.  Je  cesse  de 
parler,  il  ne  remue  pas  ;  au  bout  d’un  instant  il  se  soulève 
lentement,  sans  quitter  le  perroquet  des  yeux,  lève  le  bras 
droit  et  la  jambe  gauche,  en  penchant  son  corps,  dans  la 
position  d’un  homme  qui  va  s’envoler  ;  puis,  d’un  mouvement 
rythmé,  il  lance  son  bras  droit  en  avant,  le  ramène  contre 
son  corps,  recommence,  et  ainsi  de  suite,  pendant  que  la 
jambe  gauche  est  projetée  en  sens  contraire  et  accompagne 
tous  les  mouvements  du  bras  droit. 

Or  à  ce  moment-là  le  perroquet  exécutait  justement  cette 
sorte  de  danse,  avec  une  aile  et  une  patte,  ce  qui  du  reste 
lui  arrivait  assez  souvent. 

L’enfant,  l’œil  fixé  sur  le  perroquet,  reproduisait  fidèle¬ 
ment  tous  ses  mouvements. 

Enfin  le  perroquet  allonge  une  dernière  fois  sa  patte,  re¬ 
plie  ses  ailes,  lance  une  sorte  de  sifflement  et  reprend  son 
immobilité  hiératique. 

L’enfant  s’arrête  aussi,  paraît  sortir  d’un  rêve  et  se  rassied 
en  disant  :  «  Est-il  drôle  !  » 

Il  n’avait  pas  perdu  connaissance,  il  avait  la  pleine 
conscience  de  ses  actes;  mais  la  leçon  n’a  pas  pu  être  con¬ 
tinuée,  il  était  inattentif,  excité;  il  ne  souffrait  pas,  mais  se 
trouvait  à  peu  près  dans  la  situation  mentale  et  somatique 
où  aurait  pu  le  plonger  le  récit  d’une  histoire  qui  l’aurait 
profondément  ému. 

Ici  nous  approchons  beaucoup  de  la  fascination;  le  perro¬ 
quet  paraît  bien  avoir  pris  les  yeux  de  l’enfant,  le  phéno¬ 
mène  a  bien  été  suivi  d’un  malaise  analogue  à  celui  de 
l’oiseau  qui  s’approche  insensiblement  de  la  gueule  ouverte 
du  serpent.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  perroquet  ne 
s’occupait  pas  du  tout  de  l’enfant,  ne  le  regardait  même  pas; 
je  crois  qu’il  est  plus  rationnel  d’énoncer  ainsi  la  suite  des 
phénomènes  :  curiosité  éveillée,  attention,  imitation  et 
demi-hypnotisation. 

J’ai  cru  intéressant  de  rapporter  ces  deux  faits;  j’en  donne 
l’explication  qui  me  paraît  la  plus  rationnelle  ;  mais,  à  ce 
sujet,  j’éprouve  le  besoin  de  déclarer  que  je  suis  loin  d’être 
un  adepte  de  l’école  de  Nancy;  non  seulement  je  n’admets 
pas  que  tous  les  faits  d’hypnotisme  soient  le  résultat  de  sug¬ 
gestions  plus  ou  moins  conscientes,  mais  les  expériences 
que  j’ai  faites  ou  vu  faire  m’induisent  à  aller  plus  loin  que 
l’école  de  la  Salpêtrière  ;  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  possible, 
dans  certains  cas,  de  nier  l’action  réelle  de  l’hypnotiseur 
sur  son  sujet;  la  suggestion  mentale,  elle-même,  ne  me  pa¬ 
raît  pas  niable.  Il  y  a  une  force,  cela  n’est  pas  douteux, 
nous  la  connaissons  mal,  nous  ne  savons  pas  la  manier; 
mais  j’ai  trop  de  confiance  dans  le  progrès  indéfini  pour 
n’être  pas  convaincu  qu’un  jour,  peut-être  prochain,  nous 
en  serons  maîtres,  au  grand  profit  de  la  thérapeutique. 

Qui  sait  si  nous  ne  serons  pas  surpris,  alors,  d’avoir  passé 
si  près  de  la  solution  du  problème  sans  la  voir?  Que  dis-je, 
peut-être  la  voyons-nous  tous  les  jours  sans  nous  en  douter? 
Quand  M.  Charcot  eut  découvert  le  lien  qui  réunissait  les 
diverses  manifestations  de  l’hystérie,  il  fut  étonné  d’avoir 
vu  depuis  si  longtemps,  sans  rien  remarquer,  tout  ce  qui  lui 
paraissait  si  clair  maintenant,  et  je  l’ai  entendu,  dans  une 
de  ses  savantes  leçons  de  la  Salpêtrière,  nous  dire  à  ce 
sujet  qu’il  ne  suffit  pas  de  voir,  mais  qu’il  faut  encore  être 
prévenu  de  ce  qui  doit  attirer  notre  attention. 

F.  Rozieu. 
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Action  (le  la  salive  sur  les  microbes  cle  la  bouche. 

Les  recherches  sur  l’action  bactéricide  des  liquides  de 
l’organisme  vont  toujours  se  multipliant,  et  après  avoir 
constaté  que  le  sang  jouissait  de  cette  action,  on  a  retrouvé 
les  mêmes  propriétés  dans  d’autres  liquides  de  l’organisme, 
le  suc  musculaire,  l’urine,  le  lait,  etc.  M.  Sanarelli  ( Central - 
blatt  fur  Bakleriologie,  X,  p.817)  a  étudié  au  même  point  de 
vue  l’action  de  la  salive  sur  les  microrganismes,  et  est 
arrivé  à  cette  conclusion  générale  que  ce  liquide  est  éga¬ 
lement  doué  de  propriétés  bactéricides.  Les  microbes  y  sont 
détruits  quand  ils  ne  sont  pas  trop  nombreux,  et  même 
quand  ils  peuvent  s’y  développer,  ils  subissent  une  modifi¬ 
cation  qui  a  pour  résultat  de  les  rendre  plus  ou  moins  com¬ 
plètement  inactifs. 

Les  recherches  de  M.  Sanarelli  ont  porté  principalement 
sur  les  microrganismes  pathogènes  que  l’on  trouve  d’habi¬ 
tude  dans  la  bouche  d’individus  sains  ou  malades  :  le  Staph. 
pyogenes  aureus ,  le  Slreptococcus  pyogenes,  le  bacille  de  la 
diphtérie,  le  Micrococcus  letragenus,  et  le  dipiocoque  de  la 
pneumonie,  ainsi  que  sur  le  bacille  typhique  et  le  spirille 
du  choléra,  qui,  sans  habiter  d’ordinaire  la  bouche,  peuvent 
se  trouver  en  contact  avec  la  muqueuse  buccale.  La  salive 
était  filtrée  au  filtre  Chamberland,  et  les  expériences  se  pra¬ 
tiquaient  par  la  méthode  des  plaques  comme  dans  les  re¬ 
cherches  sur  les  propriétés  bactéricides  du  sang.  L’action 
microbicide  de  la  sa'ive  constatée  par  l’auteur  expliquerait 
peut-être  la  rareté  relative  d’une  infection  de  la  muqueuse 
buccale,  qui,  sans  cela,  semblerait  devoir  survenir  plus  fré¬ 
quemment,  étant  donnée  la  fréquence  des  microrganismes 
pathogènes  dans  la  cavité  buccale. 

Seuls,  le  bacille  diphtéritique  et  le  pneumocoque  paraissent 
doués  d’une  assez  grande  résistance  à  l’égard  de  l’action  de 
la  salive.  Le  premier  n’est  tué  qu’après  un  séjour  de  28  à 
40  jours  dans  la  salive,  et  le  pneumocoque  s’y  développe 
même  très  bien  ;  toutefois,  sa  virulence  s’y  perd  bientôt. 

Il  eût  été  intéressant  de  rechercher  si  dans  le  cours  de 
certaines  maladies,  les  variations  de  la  composition  chi¬ 
mique  de  la  salive,  par  exemple,  celles  de  son  alcalinité, 
n’avaient  pas  quelque  influence  sur  la  rapidité  et  sur  le 
degré  de  l’atténuation  des  microbes,  car  il  paraît  démon¬ 
tré  que,  dans  de  certaines  conditions  individuelles,  sous  de 
certaines  influences  nerveuses  ou  autres,  les  microbes  de  la 
bouche  récupèrent  leur  activité  et  deviennent  le  point  de 
départ  d’auto-infections  secondaires,  du  genre  de  celles  que 
l’on  observe  pendant  les  épidémies  de  grippe. 


Le  tir  optique. 

On  doit  à  un  officier  de  la  marine  française,  M.  Bonnin  de 
Frayssex,  un  notable  perfectionnement  du  procédé  ordi¬ 
naire  de  pointage  des  pièces  de  canon.  Considérant  que  la 
ligne  qui  joint  un  point  à  son  image,  obtenue  à  l’aide  d’une 
lentille  convergente,  passe  par  le  centre  de  cette  lentille, 
et  que  cette  image  peut  être  recueillie,  comme  cela  se  fait 
en  photographie,  sur  un  verre  dépoli  au  fond  d’une  chambre 
noire,  M.  de  Frayssex  a  simplement  remplacé  la  masse  de 
mire  par  une  lentille  et  la  hausse  par  un  écran  d’étoffe 
blanche. 

Cet  écran  remplace  le  verre  dépoli,  qui  serait  trop  fragile 
dans  ce  cas  et,  comme  il  est  entouré  de  petits  rideaux 
convenablement  disposés  pour  tenir  lieu  de  chambre  noire, 
il  en  résulte  que  l’image  du  but  à  battre  vient  se  fixer  sur 
l’étoffe,  où  le  pointeur  de  la  pièce  la  distingue  comme  fait 
le  photographe  avec  son  appareil  lorsqu’il  le  met  au  point. 

Pour  viser,  il  suffit  au  pointeur  de  superposer  l’image  du 


but  à  atteindre  sur  le  milieu  de  l’écran  et  de  faire  feu  dès 
que  la  superposition  est  obtenue.  Des  règles  télémétriques 
graduées  permettent  de  faire  varier  la  position  de  1  écran 
par  rapport  à  la  lentille,  selon  la  distance  du  point  visé. 

Le  premier  essai  de  hausse  optique  a  été  fait  en  1878  à 
bord  du  vaisseau-école  le  Souverain. 

M.  de  Frayssex  ayant  commandé  le  vaisseau-école  le  Sainl- 
Louis,  en  1890,  a  pu,  par  des  expériences  minutieuses  et 
comparatives,  arriver  à  donner  à  son  appareil  tous  les  per¬ 
fectionnements  pratiques  nécessaires. 

De  nombreuses  expériences  faites  depuis,  à  bord  de  plu¬ 
sieurs  cuirassés  et  dans  des  tourelles  cuirassées  de  nos  places 
fortes,  ont  prouvé  que  le  tir  optique  était  supérieur  au 
pointage  ordinaire. 

L’adoption  de  ce  système  permettra  de  diminuer  l’ouver¬ 
ture  des  sabords  et,  par  suite,  de  donner  plus  d  abri  aux 
servants  de  la  pièce.  Il  suffira  d’un  trou  de  la  largeur  de  la 
lentille  pour  que  l’objet  sur  lequel  on  devra  tirer  vienne  se 
profiler  sur  l’écran. 

La  Revue  universelle  des  Inventions  nouvelles  fait  aussi 
observer  à  ce  sujet  que,  le  tir  optique  étant  d  autant  plus 
précis  que  la  pièce  de  canon  est  dans  une  obscurité  plus 
complète,  le  tir  en  tourelles  fermées  sera  le  plus  exact 
que  l’on  puisse  obtenir. 


L’alimentation  en  eau  potable 
d’une  partie  de  la  France 
par  les  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Genève. 

Il  y  cinq  années  déjà,  nous  avons  fait  connaître  le  projet, 
conçu  par  M.  Ritter,  d’alimenter  Paris  avec  les  eaux  du  lac  de 
Neuchâtel,  puis  celui  de  M.  Beau  de  Rochas,  qui  donnait  sa 
préférence,  pour  le  même  but,  aux  eaux  du  lac  Léman  (1). 
Le  Congrès  d’hygiène,  tenu  à  Londres  l’année  dernière,  a 
été  l’occasion,  pour  M.  Ritter,  de  revenir  sur  son  projet, 
qu’il  nous  donne  aujourd’hui  modifié  et  étendu,  et  si  nous 
croyons  devoir  y  revenir  nous-même  en  ce  moment,  c’est 
que  l’adduction  des  eaux  de  l’Avre  ne  résout  nullement  la 
question  de  l’alimentation  de  Paris  en  eau  potable,  que  ces 
eaux  seront  à  peine  en  quantité  suffisante  pour  compenser 
l’accroissement  de  la  population  de  la  grande  ville  depuis 
le  moment  où  le  besoin  de  ces  eaux  s’est  fait  impérieusement 
sentir  et  où  le  projet  de  les  amener  a  été  conçu  ;  c’est 
enfin  parce  que  l’hygiène  de  Paris  ne  sera  véritablement  à 
la  hauteur  des  données  de  la  science  que  le  jour  où  l’on 
cessera,  non  pas  seulement  de  faire  des  substitutions  d’eau 
de  Seine  aux  eaux  de  source  en  été,  mais  où  l’on  ne  jettera 
plus  une  seule  goutte  d’eau  de  Seine  dans  les  rues  pour 
l’arrosage,  et  où  plus  une  goutte  d’eau  de  Seine  ne  coulera 
dans  les  ruisseaux  et  dans  les  fontaines  monumentales  ou 
autres.  On  a  enfin  cessé  de  croire  que  l’eau  n’était  dange¬ 
reuse  que  lorsqu’elle  était  bue,  et  l’on  a  ouvert  les  yeux 
sur  le  rôle  nocif  des  poussières,  qui  entrent  sans  doute  pour 
une  large  part  dans  la  transmission  des  maladies  infectieuses. 
Or,  pour  avoir  des  poussières  aussi  peu  souillées  que  pos¬ 
sible,  il  faut  d’abord  cesser  de  les  arroser  régulièrement 
avec  des  eaux  où  pullulent  les  microbes,  alors  que  l’insuffi¬ 
sance  même  de  l’arrosage  permet  immédiatement  à  la  boue 
infectieuse  de  se  transformer  en  poussières  microbiennes, 
lesquelles  sont  répandues  sur  les  passants  à  nuages  continus 
par  les  vents  et  les  mouvements  de  la  circulation. 

Mais  pour  supprimer  ainsi  complètement  l’emploi  des 
eaux  de  Seine  pour  l’alimentation  et  la  toilette  de  Paris,  ce 
ne  sont  pas  des  ruisseaux  qu’il  faut  amener  à  Paris,  c’est  un 
nouveau  fleuve  qu’il  faut  dériver  dans  ses  murs.  Dans  ces 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1887,  2e  sem.,  p.  734  et  827. 
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conditions,  le  nouveau  projet  deM.G.  Ritter  mérite  sans  doute 
plus  de  considération  qu’on  ne  paraît  lui  en  avoir  accordé 
jusqu’ici,  et  nous  croyons  intéressant  de  1  exposer  à  nou¬ 
veau,  tel  que  son  auteur  le  conçoit  aujourd’hui.  Il  s’agit, 
en  effet,  maintenant,  d’un  double  projet,  d’après  lequel  les 
eaux  du  lac  du  Neuchâtel  seraient  dirigées  vers  Paris  et 
celles  du  lac  de  Genève  seraient  dirigées  vers  Nimes  et 
Toulon. 

L’eau  du  lac  de  Neuchâtel,  captée  à  100  mètres  de  pro¬ 
fondeur,  destinée  à  Paris  et  aux  villes  et  villages  des  dépar¬ 
tements  traversés  par  l’aqueduc  dérivateur,  pourrait  au 
besoin  être  distribuée  jusqu’aux  environs  de  Rouen. 

L’eau  du  lac  Léman  ou  de  Genève,  toujours  captée  à  100 
mètres  environ  de  profondeur,  serait  celle  destinée  à  Lyon  et 
aux  villes  et  villages  de  la  vallée  du  Rhône;  jusqu’à 
Orange,  elle  serait  distribuée  au  moyen  d’un  grand  aqueduc 
dérivateur  central,  puis  de  là,  au  moyen  de  deux  embran¬ 
chements  principaux,  elle  serait  dérivée  du  côté  ouest  jus¬ 
qu’à  Nimes  et  Montpellier,  et  du  côté  est  jusqu’à  Marseille, 
avec  possibilité  de  la  distribuer  au  delà  de  ces  villes  du  lit¬ 
toral  méditerranéen. 

Le  bassin  hydrographique  qui  alimente  actuellement  le 
lac  de  Neuchâtel  au  moyen  de  l’Aar,  qui  y  jette  souvent  ses 
eaux  par  le  lac  de  Bienne,  est  de  8  331  kilomètres  carrés 
d’étendue. 

Le  bassin  hydrographique  du  lac  Léman  est  de  7  995  kilo¬ 
mètres  carrés. 

Donc,  le  partage  entre  les  deux  réseaux  de  dérivation 
sera  presque  égal  comme  puissance  d’alimentation,  au  point 
de  vue  de  l’étendue  des  surfaces  alimentaires,  des  bassins 
récepteurs  et  de  l’eau  d’alimentation. 

L’eau  des  lacs  suisses,  dont  il  s’agit  ici,  est  d’excellente 
qualité  quoiqu’elle  soit  assez  riche  en  matières  organiques, 
mais  celles-ci  sont  complètement  oxydées  dans  les  couches 
profondes  où  on  ne  rencontre  jamais  à  l’analyse  aucune 
trace  d’ammoniaque  ni  d’azotites,  ce  qui  n’est  pas  le  cas 
pour  les  couches  très  superficielles.  La  différence  de  densité 
entre  l’eau  des  couches  superficielles  et  celle  des  couches 
profondes,  toujours  à  l\°  C.  en  hiver  comme  en  été,  rend 
tout  mélange  des  eaux  de  surface  impossible  avec  celles 
reposant  à  100  mètres  avant  plusieurs  années,  c  est-à- 
dire  avant  une  oxydation  et  une  purification  infiniment  plus 
complètes  que  celles  des  eaux  de  pluie  alimentant  n  importe 
quelle  source  souterraine. 

La  basse  température  de  l’eau  permettra  de  distribuer 
celle-ci  à  Paris  à  9°  ou  10°  et  à  Montpellier  et  Marseille  à 
10°  ou  12°.  L’eau  captée  dans  les  lacs  si  profondément  est 
presque  indemne  de  microbes  ou  germes  vivants  :  lorsque 
M.  Ritter  a  présenté  à  Paris  son  projet  pour  ce  qui  concerne 
cette  ville,  il  a  prouvé  que  l’eau  proposée,  captée  de  50  à 
100  mètres  de  profondeur,  renfermait  considérablement 
moins  de  microbes  que  les  eaux  de  la  Dhuis  et  même  que 
les  eaux  si  réputées  de  la  Vanne,  employées  pour  l’alimenta¬ 
tion  de  la  capitale. 

Voici  maintenant  quelques  données  concernant  le  volume 
des  eaux  disponibles. 

La  puissance  alimentaire  du  lac  de  Neuchâtel  serait  mise 
à  contribution  à  raison  de  30  mètres  cubes  par  seconde,  ce 
qui  représente  un  dixième  environ  du  volume  moyen  débité 
par  l’Aar  avant  son  entrée  dans  le  lac  de  Bienne  par  le  nou¬ 
veau  canal  de  Hagneck. 

Avec  30  mètres  cubes  par  seconde  d’écoulement,  les  trois 
lacs  de  Neuchâtel,  Bienne  et  Morat,  qui  en  réalité  ne  feront 
qu’un  seul  réservoir,  pourront,  avec  une  couche  de  un  mètre 
seulement,  suffire  pendant  cent  trente-huit  jours  au  débit 
journalier  nécessaire  de  2  592  000  mètres  cubes,  soit  donc 
pendant  quatre  mois  et  demi. 


Si  l’on  tient  compte  des  travaux  de  parachèvement  prévus 
des  canaux  de  correction  des  eaux  des  lacs  du  Jura,  il  en 
résultera  une  amélioration  sensible  de  la  navigation;  les 
variations  de  niveau  seront  moins  considérables;  enfin, 
comme  pendant  les  basses  eaux  de  l’Aar,  la  réserve  des  lacs 
servira  seule  à  l’alimentation  de  l’aqueduc  adducteur  des 
eaux  du  projet,  l’eau  de  la  rivière  suffira  très  largement  aux 
besoins  des  quelques  usines  d’aval  en  Argovie,  qui  utilisent 
une  faible  partie  de  ses  eaux. 

Pour  ce  qui  concerne  les  eaux  du  Léman  M.  Ritter  pré¬ 
voit  également  un  prélèvement  des  30  mètres  cubes  pai 
seconde,  correspondant  à  un  huitième  environ  du  volume 
débité  par  le  Rhône  à  Genève. 

La  question  est  de  savoir  si  la  France  a  le  droit  de  pré¬ 
lever  ce  volume  d’eau  dans  le  Léman.  En  tout  cas,  un  in¬ 
convénient  grave  se  produira  de  ce  côté,  à  savoir  que  la  ville 
de  Genève,  ayant  mis  à  profit  les  idées  et  projets  élaborés 
par  M.  Ritter  lui-même  en  1876,  a  exécuté  un  vaste  système 
d’utilisation  des  forces  motrices  du  Rhône,  donnant  eau, 
force  et  lumière  électrique  à  la  ville;  or  il  résultera  de 
cet  état  de  choses  un  conflit,  si  l’on  se  propose  de  détourner 
des  eaux  par  une  autre  voie  que  celle  de  Genève.  Pour 
éviter  ce  conflit,  M.  Ritter  a  prévu  dans  son  projet  un  moyen 
de  restituer  à  Genève  la  force  perdue  par  le  détournement 
des 30  mètres  cubes  d’eau  prévus;  conséquemment, pas  plus 
à  Genève  qu’à  Neuchâtel,  l’eau  captée  dans  les  lacs  n  offrirait 
d’inconvénients  pour  les  riverains  de  ces  lacs. 

Les  projets  de  dérivation  des  deux  systèmes  du  lac  de 
Neuchâtel  et  du  Léman  comportent  d’immenses  aqueducs 
dont  les  tracés  sont  les  suivants. 

Pour  l’aqueduc  de  Neuchâtel-Paris,  la  traversée  du  Jura 
depuis  Auvernier,  lieu  de  captation  de  l’eau,  à  Maiche,  dans 
la  vallée  du  Dessoubre,  se  fera  au  moyen  d’un  tunnel;  puis, 
traversée  du  département  du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône 
en  passant  au  sud  de  Vesoul,  de  la  Haute-Marne  au  sud  de 
Langres,  de  la  Côte-d’Or  au  nord  de  Ghâtillon,  de  1  Aube 
près  de  Bar-sur-Seine,  de  l’Yonne  au  nord  de  Sens,  de  Seine- 
et-Marne  au  sud  de  Fontainebleau,  enfin  de  Seine-et-Oise 
et  arrivée  à  Paris,  sur  les  hauteurs  de  Meudon. 

Pour  l’aqueduc  du  Léman,  la  prise  d’eau  près  d’Yvoire 
fournirait  l’eau  à  un  tunnel  débouchant  piès  de  Belleiive, 
dans  les  gorges  du  Rhône  ;  de  là  l'acqueduc  longerait  le  Rhône 
jusque  près  de  Belley,  de  ce  point  se  dirigerait  sur  Vienne,  au 
sud  de  Lyon,  longerait  de  nouveau  la  vallée  du  Rhône  jus¬ 
qu’au  nord  d’Orange. 

A  Orange  un  embranchement,  celui  de  gauche,  passant 
près  de  Carpentras,  l’Isle  et  Cavaillen  dans  le  département 
de  Vaucluse,  puis,  s’infléchissant  à  l’est,  aboutirait  à  Mar¬ 
seille.  Celui  de  droite  traverserait  le  Rhône,  passant  au  sud- 
est  d’üzès,  quelque  peu  au  nord  de  Nimes,  au  nord  deLunel, 
et  se  terminerait  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Montpellier. 

Les  travaux  des  aqueducs  comprendraient  :  1°  des  tubes 
métalliques  capteurs  •  des  eaux,  débouchant  dans  les 
aqueducs  ;  ces  tubes  seraient  armés  de  crépines  ou  cribles 
gigantesques  à  roulettes,  que  l’on  pourrait  périodiquement 
ramener  à  la  surface  pour  leur  nettoyage;  2°  des  tunnels 
nombreux,  dont  un  transjurassique  de  37  000  mètres  pour 
l’aqueduc  du  lac  de  Neuchâtel,  qui  serait  divisé  en  trois  tron¬ 
çons  de  5, 19  et  13  kilomètres  au  moyen  de  deux  galeries 
inclinées. La  dérivation  du  Léman  comporterait  egalement  un 
tunnel  de  â0  000  mètres  de  longueur  en  teirain  quaternaiie, 
mais  avec  massif  superposé  de  très  faible  hauteur  pci  met¬ 
tant  son  exécution  avec  un  nombre  illimité  de  puits;  3°  des 
canaux  voûtés  en  béton  d’une  section  en  général  de 
18  mètres  carrés  avec  pente  variant  de  à  à  6  mètres  par  my- 
riamètre  ;  ils  seraient  exécutés  mécaniquement  ;  U°  l’aqueduc 
comprendrait  encore  comme  travaux  pour  le  système  du  lac 
de  Neuchâtel  ; 


CHRONIQUE. 


hïti 


65  ponts  aqueducs  d’une  longueur  de .  118  500  mètres. 

5  siphons  métalliques  d’une  longueur  de .  29  500  — 

19  tunnels,  y  compris  le  grand,  d’une  longueur  de.  63  300  — 

En  y  ajoutant  une  longueur  de .  255  300  — 

pour  l’aqueduc  en  tranchée  et  de .  2  960  — 

pour  les  aspirateurs  et  canaux  de  jonction, 

Ce  serait  une  longueur  totale  de .  469560  — 

soit,  en  chiffres  ronds,  470  kilomètres. 


Les  études  pour  le  projet  du  Léman  ne  sont  point  suffi¬ 
samment  avancées  pour  pouvoir  en  donner  le  détail  avec 
précision. 

Toutefois  on  peut  approximativement  indiquer  que  la 
longueur  de  l’aqueduc  du  lac  à  Orange  serait  d’environ 
350  kilomètres;  que  l’embranchement  d’Orange  à  Marseille 
aurait  une  longueur  de  IZiO  kilomètres  et  qu’enfin  celui 
d’Orange  à  Montpellier  comporterait  100  kilomètres  d’aque¬ 
duc  environ. 

Les  hauteurs  de  charge  d’eau  disponible  seront  : 


A  Paris,  de . 

100 

mètres  sur  la  Seine. 

Lyon,  de . 

130 

—  sur  le  Rhône. 

Nimes,  de . 

120 

• —  sur  la  ville. 

Montpellier,  de  ...  . 

100 

—  — 

Marseille,  de . 

130 

—  sur  la  mer. 

Ces  chiffres  donnent  une  idée  de  la  grande  force  motrice 
qu’il  serait  possible  de  tirer  de  l’eau,  tout  en  lui  laissant 
une  pression  suffisante  pour  être  distribuée  dans  la  majeure 
partie  des  localités  pour  l’alimentation  et  les  services  pu¬ 
blics. 

Quant  au  coût  du  projet,  il  serait  de  ZffiO  millions  pour  la 
dérivation  des  eaux  du  lac  de  Neuchâtel  à  Paris,  et  pour  une 
durée  de  travaux  prévue  à  quatre  années,  et  de  â25  millions 
pour  la  dérivation  des  eaux  du  lac  de  Genève  jusqu’à  Mar¬ 
seille  et  Montpellier  :  soit,  en  chiffres  ronds,  un  milliard. 

Ce  serait,  dit  M.  fiitter,  un  milliard  bienfaisant,  car  l’as¬ 
sainissement,  par  ce  procédé,  de  plusieurs  des  plus  grandes 
villes  de  France  serait  non  seulement  une  œuvre  humani¬ 
taire,  mais  encore  une  bonne  affaire.  En  effet,  d’après  le 
devis  du  projet,  l’eau,  rendue  aux  frais*de  Zi  centimes  le 
mètre  cube,  pourrait  être  distribuée  au  prix  de  10  centimes, 
inférieur  encore  de  moitié  à  celui  que  l’on  paye  générale¬ 
ment  dans  les  villes  le  plus  économiquement  alimentées,  et 
enfin  il  serait  possible  d’employer  largement,  comme  force 
motrice,  utilisable,  par  exemple,  pour  l’éclairage  électrique, 
les  chutes  d’eau  existant  entre  l’aqueduc  et  les  réser¬ 
voirs  (1). 


Les  chemins  de  fer  dans  les  différents  pays. 

Un  tableau  statistique  présenté  au  récent  Congrès  des  chemins  de 
fer  à  Saint-Pétersbourg  montre  que  la  longueur  totale  des  chemins 


(1)  Il  est  encore  utile  d’indiquer  ici  que  l’auteur  du  projet  propose 
d’utiliser  parfois  la  chute  d’eau  existant  entre  l’aqueduc  et  les  réser¬ 
voirs  des  villes  alimentées  non  pas  seulement  pour  produire  de  l’élec¬ 
tricité,  mais  aussi  pour  élever  un  certain  volume  de  l’eau,  dans  les 
quartiers  hauts  ou  même  dans  les  villes  voisines  plus  élevées  que 
l’aqueduc  de  dérivation. 

Ainsi  en  serait-il  à  Paris  ou  Versailles  et  pour  65  communes  de  la 
banlieue  parisienne,  où  plus  de  700  000  âmes  de  population  seront 
condamnées  à  ne  pouvoir  consommer  de  longtemps  encore  un  verre 
d’eau  pure,  si  la  ville  de  Paris  continue  à  absorber  et  à  accaparer 
toutes  les  eaux  des  sources  environnant  la  capitale  à  200  kilomètres 
autour  d’elle. 

Tout  en  alimentant  les  réservoirs  de  Montrouge,  situés  à  90  mètres 
d’altitude,  on  pourra,  avec  l’eau  de  Neuchâtel  arrivant  à  120  mètres, 
utiliser  les  30  mètres  de  chute  perdue,  pour  remonter  à  160  mètres 
sur  mer  l’eau  nécessaire  à  Versailles  et  autres  localités  de  la  banlieue 
plus  élevées  que  Paris  même. 

Il  en  sera  de  même  dans  beaucoup  d’autres  villes. 


de  fer  en  exploitation  dans  les  divers  pays  du  monde  était  au  com¬ 
mencement  de  l’année  1891  de  617  285  kilomètres,  dont  54  pour  100 
pour  l’Amérique.  On  trouve  268  409  kilomètres  de  chemins  de  fer 
aux  États-Unis,  22  531  kilomètres  pour  le  Canada  et  9000  kilomètres 
pour  le  Mexique  et  la  République  Argentine. 

L’Europe  fournit  36  pour  100  de  la  longueur  totale.  C’est  l’empire 
d’Allemagne  qui  tient  la  tête  avec  42  869  kilomètres,  puis  viennent 
la  France  avec  38  895  kilomètres,  les  îles  Britanniques  avec  32  297  ki¬ 
lomètres,  la  Russie  avec  30  957  kilomètres,  et  l’Autriche-Hongrie  avec 
27  113  kilomètres.  C’est  au  Danemark  et  dans  le  Wurtemberg  que  la 
construction  des  chemins  de  fer  a  fait  le  moins  de  progrès  de¬ 
puis  1886. 

En  Asie,  en  dehors  des  27  000  kilomètres  du  réseau  indien  et  des 
1432  kilomètres  de  la  ligne  transcaspienne  récemment  construite 
par  les  Russes,  on  trouve  1310  kilomètres  de  chemins  de  fer  aux  co¬ 
lonies  hollandaises,  104  kilomètres  aux  colonies  françaises  et  54  kilo¬ 
mètres  aux  colonies  portugaises.  Il  existe  en  outre  2300  kilomètres 
de  lignes  au  Japon,  200  kilomètres  en  Chine  et  29  kilomètres  en 
Perse.  L’Asie  donne  5  1/2  pour  100  de  la  longueur  totale. 

En  Afrique,  l’Algérie  et  la  Tunisie  tiennent  le  premier  rang  avec 
3100  kilomètres,  la  colonie  du  Cap  vient  ensuite  avec  3000  kilomètres, 
puis  l’Égypte  avec  1544  kilomètres  et  le  Natal  avec  545  kilomètres. 
Le  continent  noir  n’entre  que  pour  1  1/2  pour  100  dans  la  longueur 
totale. 

En  Océanie,  les  chiffres  sont  de  4320  kilomètres  pour  l’État  de 
Victoria,  3640  kilomètres  pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  2630  kilo¬ 
mètres  pour  le  Queensland,  3000  kilomètres  pour  l’Australie  du  Sud, 
824  kilomètres  pour  l’Australie  occidentale,  640  kilomètres  pour  la 
Tasmanie  et  3120  pour  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  capital  total  affecté  à  la  construction  de  ces  chemins  de  fer 
s’élevait  à  la  fin  de  l’année  1890  à  163  milliards  de  francs,  soit 
265  000  francs  par  kilomètre. 

Voici,  du  reste,  le  relevé  par  parties  du  monde  et  par  États  pour 
l’Europe  : 

Longueur 
des  chemins  de  fer 
on  exploitation 

à  la  fin  de  Soit  à  la  fin  de  1890, 


Pays. 

1886. 

Kilom. 

1890.  - 

Kilom. 

100  kil. 
carrés. 

10000  h 

1. 

Allemagne . 

38  524 

42  869 

7,9 

8,7 

2. 

Autriche-Hongrie . 

23  390 

27113 

4,0 

6,2 

3. 

Grande-Bretagne  et  Irlande. 

31  105 

32  297 

10,3 

8,5 

4. 

France . 

33  347 

38  895 

7,0 

9,6 

5. 

Russie,  avec  Finlande  .  .  . 

27  355 

30  957 

0,6 

3,2 

6. 

Italie . 

11387 

12  907 

4,4 

4,3 

7. 

Belgique . 

4  604 

5  263 

17,8 

8,6 

8. 

Hollande,  avec  le  Luxem¬ 
bourg  . 

2  865 

3  060 

8,6 

6,4 

9. 

Suisse . 

2  885 

3190 

7,7 

10,9 

10. 

Espagne  . 

9  222 

9  878 

1,9 

5,6 

11. 

Portugal . 

1577 

2149 

2,3 

4,6 

12. 

Danemark . 

1  965 

1  986 

5,2 

9,1 

13. 

Norvège  . 

1562 

1562 

0,5 

7,9 

14. 

Suède  . 

7  277 

8018 

1,8 

16,8 

15. 

Serbie . 

427 

540 

1,1 

2,2 

16. 

Roumanie . 

1940 

2  543 

1,9 

4,6 

17. 

Grèce . 

515 

767 

1,2 

3,5 

18. 

Turquie  d’Europe,  Bulgarie, 
Roumélie . 

1394 

1  765 

0,7 

2,0 

19. 

Malte,  Jersey,  Man . 

107 

110 

— 

— 

Ensemble,  pour  l’Europe. 

201  446 

223  869 

2,3 

6,2 

20. 

Amérique . 

267  999 

331417 

— 

— 

21. 

Asie . 

24  409 

33  724 

— 

— 

22. 

Afrique . 

7  460 

9  386 

— 

— 

23. 

Australie . 

14  384 

18  889 

0,2 

49,4 

Ensemble . 

515  878 

617  285 

_ 

—  Activité  volcanique  de  la  lune.  —  Dans  le  numéro  de  juin 
dernier  de  VObservatory,  M.  Pickering  remet  en  question  l’activité 
volcanique  de  la  lune,  d’après  des  observations  récentes  qu’il  a  faites 
avec  une  lunette  de  13  pouces,  et  des  grossissements  variant  de  800 
à  1200.  Voici  ces  observations,  d’après  Ciel  et  Terre.  Examinant 
d’abord  Mare  Serenitatis ,  sur  67  cratères,  32  se  retrouvèrent  sur  la 
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carte  de  Neison  et  sur  la  sienne,  24  sur  celle  de  Neison  et  non  sur 
celle  de  M.  Pickering,  tandis  que  11  étaient  observés  par  ce  dernier 
et  n’étaient  pas  dessinés  par  Neison.  Avec  un  plus  fort  grossissement, 
tous  les  cratères,  excepté  deux,  dessinés  par  Neison,  furent  identi¬ 
fiés;  d’autres,  plus  petits,  furent  découverts.  Au-dessus  de  la  région 
de  Bessel,  un  changement  paraît  s’être  produit  depuis  l’époque  où 
Neison  a  construit  sa  carte,  car  dans  un  ou  deux  cas  les  cratères 
pris  comme  points  de  référence  ne  sont  plus  maintenant  très  appa¬ 
rents,  d’autres  qui  leur  sont  voisins  sont  beaucoup  plus  visibles.  Le 
fond  du  grand  cirque  Plato  a  été  aussi  examiné  très  attentivement 
et  présente  certaines  différences  avec  les  observations  précédentes. 
On  ne  peut  décider  si  ces  changements  sont  réels  ou  si  les  observa¬ 
tions  antérieures  ont  été  insuffisantes;  mais,  comme  ledit  M.  Picke¬ 
ring,  «  maintenant  que  nous  pouvons  étudier  avec  avantage  les  plus 
petits  cratères  et  que  l’on  signale  tant  de  changements,  il  ne  paraît 
pas  que  la  même  cause  (principalement  l’action  de  la  lumière  solaire) 
puisse  affecter  tant  de  cratères  de  la  même  façon,  et  que  tous  ces 
changements  doivent  être  attribués  à  des  dessins  inexacts  ». 

—  Les  décharges  électriques  coronoïdales.  —  Dans  un  mémoire 
présenté  à  l’Académie  nationale  des  sciences  de  Washington  et  pu¬ 
blié  dans  le  numéro  de  juin  de  V American  Journal  of  Science,  M.  J. 
Papin  décrit  une  série  d’expériences  de  décharges  électriques  faites 
à  travers  des  milieux  raréfiés.  Le  mémoire  est  accompagné  de  photo¬ 
graphies  des  décharges  électriques  prises  dans  les  conditions  où  la 
couronne  solaire  est  observée;  elles  représentent  d’une  manière  frap¬ 
pante  les  phénomènes  constatés  lors  des  éclipses  du  soleil.  Dans  un 
des  cas,  le  milieu  étant  très  raréfié,  la  décharge  présente  quatre 
grands  rayons  accompagnés  de  jets  étendus  et  distribués  plus  ou 
moins  uniformément  sur  toute  la  surface  de  la  sphère.  L’apparence 
de  la  sphère  me  rappelle,  dit  l’auteur,  «  la  structure  granuleuse  du 
disque  solaire...  et  les  points  lumineux  qui  apparaissaient  de  temps 
en  temps  ressemblaient  aux  facules...  ».  Les  photographies  montrent 
l’apparence  de  la  couronne  solaire,  pendant  les  éclipses,  avec  un  re¬ 
marquable  degré  d’exactitude. 

—  Statistique  comparée  des  vignobles.  —  Les  vignobles  plantés 
en  Europe  occupent  une  superficie  de  9107  561  hectares;  les  autres 
parties  du  monde  ne  réunissent  que  392  000  hectares. 

C’est  l’Italie  qui  figure  en  tête  des  pays  vignobles  avec  3  430  000 
hectares;  la  France  vient  ensuite  avec  1  837  000  hectares.  Les  vignes 
occupent  en  Espagne  1  605  000  hectares,  en  Autriche-Hongrie  655  000 
hectares,  en  Allemagne  120  000  seulement  (dont  34  000  en  Alsace- 
Lorraine). 

La  moyenne  de  la  production  annuelle  du  vin  en  Europe  s’élève  à 
environ  117  331  000  hectolitres;  les  autres  parties  du  monde  récol¬ 
tent  environ  4  886  000  hectolitres. 

L’Italie  produit  31  millions  d’hectolitres;  la  France  en  produit 
27  millions,  ainsi  que  l’Espagne;  l’Autriche-Hongrie  produit 9  841  000 
hectolitres;  l’Allemagne  2  350  000  et  la  Suisse  992  000.  Hors  d’Eu¬ 
rope,  c’est  la  production  de  l’Algérie  qui  est  la  plus  forte,  avec 
2  500  000  hectolitres. 

L’Espagne  exporte  annuellement  9  millions  d’hectolitres  qui  repré¬ 
sentent  environ  300  millions  de  francs.  Avec  2  500  000  hectolitres 
seulement  à  l’exportation,  la  France  atteint  le  chiffre  de  251  millions 
de  francs.  L’Italie  est  en  troisième  lieu,  avec  2  millions  d’hectolitres 
ou  70  millions  de  francs.  Les  731  000  hectolitres  de  l’Autriche-IIongrie 
représentent  44  millions  de  francs.  Enfin  ,  l’Allemagne  exporte 
193  000  hectolitres  et  la  Suisse  21  000. 

De  1881  à  1891,  sous  l’influence  du  phylloxéra,  le  vignoble  français 
s’est  réduit  d’un  million  d’hectares  (soit  environ  de  2  700  000  hectares 
à  1  700  000  hectolitres).  En  1881,  la  récolte  en  France  était  de  34  mil¬ 
lions  d’hectolitres.  En  1889,  elle  était  de  23  millions,  et  en  1891,  de 
30  millions,  représentant  1  milliard  9  millions  de  francs  (soit  une 
moyenne  de  33  fr.  69  par  hectolitre. 

L’exportation  des  vins  français  s’élevait  en  1881  à  2  600  000  hecto¬ 
litres;  elle  décroît  ensuite  à  2100  000  et  se  trouve  en  1891  à 
1  800  000. 

L’importation  en  France  do  vins  d’Espagne,  de  Portugal,  d’Algérie 
et  de  Tunisie  a  passé,  de  1881  à  1887,  de  7  800  000  hectolitres  à 
12  300  000,  et  dans  les  dernières  années  a  atteint  10  à  11  millions 
d’hectolitres. 


INVENTIONS 

Électrolyse  des  chlorures.  —  Pour  éviter  l’attaque  des  anodes 
par  le  chlore  électrolysé,  MM.  Parker  et  Robinson  ont  imaginé  de 
faire  ces  anodes  en  phosphure  de  chrome. 

Suivant  la  Lumière  électrique,  on  prépare  le  phosphure  de  chrome 
en  chauffant  au  rouge  vif  un  mélange  de  phosphate  de  chrome  et  de 
charbon.  On  peut  aussi  chauffer  dans  un  creuset  électrique  un  mé¬ 
lange  de  phosphate  ou  d’oxyde  de  chrome  avec  du  phosphate  de 
chaux  ou  d’alumine. 

Comme  on  n’a  pas  besoin  de  phosphate  de  chrome  pur,  on  peut 
sans  inconvénients  employer  le  minerai  de  chrome  du  commerce  qui 
contient  du  fer  et  de  l’aluminium. 

Le  phosphure  obtenu  est  ensuite  coulé  en  plaques  ou  en  cylindres. 

—  Le  Pyrogallo-iconogène.  —  Pour  obtenir  un  révélateur  aussi 
maniable  que  l’acide  pyrogallique  et  doué  des  propriétés  des  révéla¬ 
teurs  nouveaux,  M.  Dillaye  a  expérimenté  divers  mélanges  et  s’est 
finalement  arrêté  au  suivant,  qu’il  a  nommé  Pyrogallo-iconogène. 


A.  Eau  chaude  bouillie .  1000  grammes. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  ....  60  — 

Bisulfite  de  soude  cristallisé  ...  12  — 

Iconogène .  15  — 

B.  Eau  chaude  bouillie .  1000  — 

Sulfite  de  soude  cristallisé  ....  200  — 

Bisulfite  de  soude  cristallisé  ...  40  — 

Acide  pyrogallique .  50  — 

C.  Eau  chaude  bouillie .  1000  — 

Carbonate  de  potasse .  150  — 

Carbonate  de  soude .  250  — 

Pour  l’usage,  on  compose  le  bain  normal  de  : 

Eau .  75  grammes. 

Solution  A .  20  — 

Solution  B .  5  — 

Solution  C . 5  — 


Si  les  clichés  venaient  trop  denses,  on  augmenterait  la  dose  d’ico- 
nogène  (ou  de  A);  si,  au  contraire,  ils  sont  trop  faibles,  celle  d’acide 
pyrogallique  (B)  devrait  être  forcée.  On  ajoute  du  bromure  de  potas¬ 
sium  à  10  pour  100  si  c’est  nécessaire. 

On  fixe  comme  à  l’ordinaire.  Toutefois,  il  est  bien  préférable, 
lorsque  la  couche-  laiteuse  a  disparu,  de  placer  le  cliché  dans  un 
autre  bain  d’hyposulfite  un  peu  moins  fort  que  le  premier  et  addi¬ 
tionné  de  5  centimètres  cubes  de  bisulfite  de  soude  liquide  du  com¬ 
merce. 

Suivant  la  Science  illustrée,  on  obtient  ainsi  des  clichés  remarqua¬ 
bles  par  leur  modelé  et  par  les  détails  des  ombres. 

—  Moyen  d’enlever  le  voile  des  épreuves  au  platine.  —  Du  pa¬ 
pier  au  platine  devient  à  la  longue  inutilisable.  On  en  obtient  ce¬ 
pendant  de  très  bonnes  épreuves,  comme  Ta  montré  M.  Burton,  par 
l’emploi  d’hypochlorite  de  potasse  dans  le  bain  développateur  à  froid 
au  carbonate  de  soude,  et  encore  bien  mieux  avec  l’hypobromite  de 
soude.  On  emploie  ce  dernier  en  prenant  un  mélange  de  5  parties 
d’une  solution  d’hypobromite  de  soude  à  3  pour  160  avec  1000  par¬ 
ties  d’une  autre  de  carbonate  de  soude  à  5  pour  100. 

D’après  le  Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie,  pour 
enlever  le  voile  du  papier  qui  a  vu  la  lumière,  il  suffit  d  employer 
une  solution  au  cinquantième. 
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—  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  (t.  XXVII,  n°  6, 
1892).  _  Ph-A.  Guye  :  Le  coefficient  critique  et  la  détermination  du 
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logique  suisse  pour  l’année  1891.  —  L.  Duparc  et  L.  Mrazec  :  Re¬ 
cherches  sur  la  protogine  du  mont  Blanc  et  sur  quelques  granulites 
filoniennes  qui  la  traversent. 

—  Revue  internationale  de  l’enseignement  (t.  XII,  n°  8,  aoûtl892). 

—  Ch.  Diehl  :  Les  découvertes  de  l’archéologie  française  en  Algérie 
et  en  Tunisie.  —  L.-E.  Hallberg  :  La  vie  universitaire. 

—  La  Réforme  sociale  (nos  37,  38,  39,  1er  et  16  juillet  et  1er  août 
1892).  —  J.  Michel  :  Rapport  sur  les  prix  destinés  à  honorer  les  ver¬ 
tus  de  famille  et  l’attachement  à  l’atelier.  —  J.  Angot  des  Rotours  : 
Mémoires  et  conférences.  —  A.  Delairc  :  La  Société  d’économie  so¬ 
ciale  et  les  Unions.  —  Eugène  Rostand  :  La  lutte  contre  l’alcoolisme 
dans  une  grande  ville.  —  R.-G.  Lévy  :  La  baisse  persistante  du  métal 
argent  et  son  influence  économique  et  sociale. — E.  Cheysson  .'L’évo¬ 
lution  du  patronage.  —  S.  Fudakowski  :  Sur  les  causes  de  la  famine 
en  Russie.  —  A.  de  Pruines  :  Un  coin  de  la  Bavière  rurale.  —  Le 


curé  Kneipp.  —  J.  Lemire  :  L’habitat  de  la  Flandre  française.  — 
J.  d'Anethan  :  Les  logements  ouvriers  dans  les  Pays-Bas.  —  Nécro¬ 
logie  :  M.  L.  Dupont.  —  J.  Cazajeux  :  Le  mouvement  social  à 
l’étranger. 

—  Mémoires  de  la  Société  zoologique  de  France  (t.  V,  2e  et 
3e  partie,  1892).  —  H.  Drouet  et  Chaper  :  Voyage  de  M.  Chaper  à 
Bornéo  (Unionidas).  —  A.  Landè  :  Quelqués  remarques  sur  les  Cyclo- 
pides.  —  X.  Raspail  :  Description  d’une  série  de  pontes  d’oiseaux 
anormales  au  point  de  vue  de  la  coloration  et  de  la  forme  des  œufs. 
—  F.  Moquard  :  Voyage  de  M.  Chaper  à  Bornéo.  —  Nouvelle  contri¬ 
bution  à  la  faune  herpétologique  de  Bornéo.  —  C.  Schlumberger  : 
Note  préliminaires  sur  les  foraminifères  dragués  par  le  prince 
Albert  de  Monaco.  —  J.  Richard  :  Grimaldina,  Brazzai ,  Guernella, 
Baphaelis,  Moinodaphnia ,  Mocquerysi,  Cladocères  nouveaux  du 
Congo.  —  L.-B.  de  Kerhervé  :  De  l’apparition  provoquée  des  ephip- 
pies  chez  les  Daphnies  ( Daphnia  magna).  —  Ch.  Oberthur  :  Étude 
sur  une  collection  de  Lépidoptères  formée  sur  la  côte  de  Malabar  et 
à  Ceylan,  par  M.  Émile  Deschamps  (1889-1890).  —  A.  Suchetet  :  Oi¬ 
seaux  hybrides  rencontrés  à  l’état  sauvage. 


Publications  nouvelles. 

L’Art  d’administrer  les  médicaments  aux  enfants,  par  Paul 
Cornet.  —  Un  vol.  in-18  de  la  Petite  Bibliothèque  médicale;  Paris, 
Société  d’éditions  scientifiques,  1892.  —  Prix  :  3  francs. 

—  La  Lutte  pour  l’existence  et  ses  effets  dans  l’humanité,  par 
A.  Vicario.  Ouvrage  traduit  en  français,  sur  la  deuxième  édition, 
par  J.  Gaure.  —  Un  vol.  in-8«  de  188  pages;  Paris,  Marescq,  1892. 

—  Les  Microbes  pathogènes,  par  Ch.  Bouchard.  —  Un  vol.  in-16 
de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine  ;  Paris,  J.-B.  Baillière, 
1892. 


V administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  May  &  Motteroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 
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DATES. 

BàKOHÈTRK 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIR. 

(Alt.  49m,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(■illlmètrei.) 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  12 

762"™, 33 

18°, 4 

12",  9 

25", 0 

S.  2 

0,0 

Cirrus  W.  7»  S.; 
atmosphère  très  claire. 

1®  Servance  ;  3®  Briançon  ; 
5»  Hernosand;  6»  Bodo. 

34®  Madrid;  33°  Biarritz, 
Croisotte,  Porto. 

C?  13  D.  Q. 

755“™, 59 

19°, 6 

12", 9 

28",  3 

S.-W.  2 

0,0 

Cirrus,  cumulus 
et  cirro-cumulus  S.-W. 

3®  Haparanda,  Servance; 
5®  Hernosand;  6°  Bodo. 

34®  Biskra  ;  32®  Clermont, 
Madrid  ;  31®  Cap  Béarn. 

Ç  14 

762“™  ,02 

14', 4 

10", G 

18»,  3 

N.  2 

0,0 

Très  brumeux. 

1®  Puy  do  Dôme  ;  5®  Pic  du 
Midi;  6»  Shields,  Bodo. 

35°  Biskra  ;  31®  Cap  Béarn , 
la  Corogne,  Madrid. 

W  15 

758  “H1, 82 

15", 3 

8°  ,7 

21  ®,3 

S.-S.-E.  2 

3,0 

Cumulus  au  S., 
uu  pou  à  l’E. 

3®  Pic  du  Midi;  5®  Bodo, 
Haparanda;  6°  Shields. 

37®  Biskra  ;  34®  Aumale  ; 

32®  Madrid;  31®  Cap  Béarn. 

ô  15 

755"™  ,77 

19", 6 

14",9 

26», 3 

S.-S.-W.  3 

1.6 

Alto-cumulus  lointains 
au  S-.-W.;  cirrus  à  l’W. 

1°  Hernosand  ;  2®  Hapa¬ 
randa;  4®  Pic  du  Midi. 

37®  Biskra  ;  35®  Laghouat  ; 
34°  Alger  ;  31»  Cap  Béarn. 

h  17 

763 "m, 45 

14’,3 

13», 5 

16», 2 

N.  2 

M 

Cumulus  N.-E. 

4®  Pic  du  Midi,  Stornoway, 
Scilly  ;  5®  Shields. 

38®  Alger;  35®  Aumale, 
Laghouat;  33®  Tunis. 

©  18 

762“™,80 

13", 9 

6«,3 

23», 1 

E.-N.-E.  2 

0,0 

Beau;  atmosph.  claire. 

3»  Dunkerque  ;  4®  Charle¬ 
ville;  5®  Bruxelles,  Bodo. 

37®  Biskra;  36®  Alger; 

35»  Madrid;  34®  Oran. 

Moyenne. 

760  ™  ,11 

16°,50 

11®, 40 

22«,64 

Total  . . . 

5,7 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  14°, 5  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez  rares; 
voici  les  principales  chutes  d’eau  observées  :  21mm  à  Charleville 
le  13;  23mm  à  Bodo,  20  à  Kuopio  le  15;  33mm  à  Oxo  le  18.  —  Orage 
à  Belfort,  Chassiron,  la  Coubre,  île  d’Aix,  Biarritz,  Bordeaux  le  15; 
dans  le  S.  et  l’W.  de  l’Allemagne  le  17.  —  Aurore  boréale  à  Herno- 
sand  et  Haparanda  le  17.  Siroco  à  Alger. 

Chroniqub  astronomique.  —  Mercure  et  Vénus  sont  visibles  le  ma¬ 


tin  et  passent  au  méridien  le  25  à  llfa16m50s  et  8‘»  56“  50»  du  matin. 
Mars  atteint  son  point  culminant  à  8h  35m  19s  du  soir.  Jupiter  brille 
pendant  toute  la  nuit  (Vénus  est  aussi  éclatante  depuis  21’  du  matin) 
et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  lh  7m  139  du  matin.  Saturne ,  noyé 
dans  les  rayons  du  Soleil,  est  invisible.  Conjonction  de  Saturne  avec 
le  Soleil  le  25,  avec  Mercure  le  1er  octobre,  époque  à  laquelle  Mars 
et  la  Lune  sont  également  en  conjonction.  —  N.  L.  le  21  ;  P.  Q.  le  29. 
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Comment  les  peuples 

transforment  leur  civilisation  et  leurs  arts. 

I. 

Dans  un  précédent  travail  (1),  nous  avons  essayé  de 
montrer  que  les  races  supérieures  sont  dans  la  com¬ 
plète  impossibilité  de  faire  accepter  ou  d’imposer  leur 
civilisation  aux  races  inférieures.  Prenant  un  à  un  les 
plus  puissants  moyens  d’action  dont  les  Européens  dis¬ 
posent —  l’éducation,  les  institutions  et  les  croyances — 
nous  avons  démontré  l’insuffisance  absolue  de  ces 
moyens  d’action  pour  changer  l’état  social  des  peuples 
inférieurs.  Nous  avons  essayé  d’établir  que  tous  les 
éléments  d’une  civilisation  correspondent  à  certains 
modes  de  sentir  et  de  penser,  c’est-à-dire  à  une  consti¬ 
tution  mentale  représentant  le  passé  de  toute  une 
race,  le  résultat  des  expériences  et  des  actions  d’une 
longue  série  d’ancêtres,  les  mobiles  héréditaires  de  la 
conduite.  Pour  changer  la  civilisation  d’un  peuple,  il 
faudrait  changer  son  âme.  Les  siècles  seuls,  et  non  les 
conquérants,  peuvent  accomplir  une  telle  tâche.  Nous 
avons  fait  voir  aussi  que  c’est  seulement  par  une  série 
d’étapes  successives,  analogues  à  celles  que  franchirent 

(1)  Influence  de  la  civilisation  européenne  aux  colonies.  Discours 
prononcé  à  l’ouverture  de  la  première  séance  générale  du  Congrès 
international,  institué  par  le  Gouvernement  français  pour  l’étude  des 
questions  coloniales,  par  M.  Gustave  Le  Bon,  président  de  l’une  des 
sections  de  ce  Congrès.  ( Revue  scientifique  du  24  août  1889.) 

29*  année.  —  Tome  L. 


les  Barbares,  destructeurs  de  la  civilisation  gréco- 
romaine,  qu’un  peuple  peut  s’élever  sur  l’échelle  de  la 
civilisation.  Si,  au  moyen  de  l’éducation,  on  essaye  de 
lui  éviter  ces  étapes,  on  ne  fait  que  désorganiser  pro¬ 
fondément  sa  morale  et  son  intelligence,  et  le  ra¬ 
mener  finalement  à  un  niveau  inférieur  à  celui  où 
il  était  arrivé  par  lui-même.  Nous  avons  montré  enfin 
qu’il  n’y  a  aujourd’hui  qu’un  seul  peuple,  les  Arabes, 
capable  de  civiliser  les  peuples  inférieurs,  parce  que 
c’est  le  seul  qui  possède  encore  des  institutions  et  des 
croyances  très  simples.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  trans¬ 
formé  l’Orient,  les  Musulmans  sont  les  seuls  civilisa¬ 
teurs  possibles  de  l’Afrique,  tandis  que  les  Européens, 
ses  conquérants  d’aujourd’hui,  ne  pourront  que  la 
ravager. 

Notre  argumentation,  et  les  documents  sur  lesquels 
elle  s’appuyait,  se  rapportaient  surtout  aux  peuples 
inférieurs  en  contact  par  la  colonisation  avec  les  peu¬ 
ples  extrêmement  civilisés.  J’ai  l’intention  aujourd’hui 
de  généraliser  la  question,  et  de  prouver  que  les 
races  supérieures  n’ont  jamais  été  influencées  par  une 
civilisation  étrangère  plus  rapidement  que  les  races 
inférieures,  et  que,  si  les  premières  ont  adopté  parfois 
des  croyances,  des  institutions,  des  langues  et  des  arts 
différents  de  ceux  de  leurs  ancêtres,  ce  n’est  qu’après 
les  avoir  transformés  lentement  et  profondément,  de 
façon  à  les  mettre  en  rapport  avec  leur  constitution 
mentale. 

L’histoire  semble  contredire  à  chaque  page  la  propo¬ 
sition  qui  précède.  On  y  voit  très  fréquemment  des 
peuples  changer  les  éléments  de  leur  civilisation, 
adopter  des  religions  nouvelles,  des  langues  nouvelles, 
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des  institutions  nouvelles.  Les  uns  abandonnent  des 
croyances  plusieurs  fois  séculaires  pour  se  convertir 
au  christianisme,  au  bouddhisme  ou  à  1  islamisme; 
d’autres  changent  leur  langue;  d’autres  enfin  modi¬ 
fient  radicalement  leurs  institutions  et  leuis  aits.  Il 
semble  même  qu’il  suffise  d’un  conquérant  ou  d  un 
apôtre  pour  produire  très  facilement  de  semblables 
transformations. 

Mais,  en  nous  offrant  le  récit  de  ces  brusques  révo¬ 
lutions,  l’histoire  ne  fait  qu’accomplir  une  de  ses 
tâches  habituelles  :  créer  et  propager  de  longues 
erreurs.  Lorsqu’on  étudie  de  près  tous  ces  prétendus 
changements,  on  s’aperçoit  bientôt  que  les  noms  seuls 
des  choses  varient  aisément,  tandis  que  les  réalités 
qui  se  cachent  derrière  les  mots  continuent  à  vivre  et 
ne  se  transforment  qu’avec  une  extrême  lenteur. 

Pour  le  prouver,  et  pour  montrer  en  même  temps 
comment,  derrière  des  dénominations  variables,  s  ac¬ 
complit  la  lente  évolution  des  choses,  il  faudrait  étu¬ 
dier  chaque  élément  de  chaque  civilisation  chez  di¬ 
vers  peuples.  Cette  lourde  tâche,  je  lai  déjà  tentée 
dans  plusieurs  volumes  (1);  je  ne  saurais  songer  à  la 
recommencer  ici.  Laissant  de  côté  les  nombreux  élé¬ 
ments  des  civilisations,  je  n’étudierai  guère  aujour¬ 
d’hui  que  l’un  d’eux  :  les  arts. 

Avant  d’aborder  l’étude  de  l’évolution  qu’accomplis¬ 
sent  les  arts  en  passant  d’un  peuple  à  un  autre,  je  dirai 
cependant  quelques  mots  des  changements  que  subis¬ 
sent  les  autres  éléments  de  la  civilisation,  afin  démon¬ 
trer  que  les  lois  applicables  à  un  seul  de  ces  éléments 
sont  bien  applicables  à  tous,  et  que,  si  les  arts  d  un 
peuple  sont  en  rapport  avec  une  certaine  constitution 
mentale,  les  langues,  les  institutions,  les  croyances,  etc., 
le  sont  également,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent 
brusquement  changer,  et  passer  indifféremment  d’un 
peuple  à  un  autre. 

C’est  surtout  en  ce  qui  concerne  les  croyances  reli¬ 
gieuses  que  cette  théorie  peut  sembler  paradoxale,  et 
c’est  pourtant  dans  l’histoire  de  ces  croyances  mêmes 
qu’on  peut  trouver  les  meilleurs  exemples  à  invoquer, 
pour  prouver  qu’il  est  aussi  impossible  à  un  peuple  de 
changer  brusquement  les  éléments  de  sa  civilisation, 
qu’à  un  individu  de  transformer  sa  taille  ou  la  couleur 
de  ses  yeux. 

Sans  doute  personne  n’ignore  que  toutes  les  grandes 
religions,  le  brahmanisme,  le  bouddhisme,  le  chris¬ 
tianisme,  l’islamisme,  ont  provoqué  des  conversions 
en  masse  chez  des  races  entières  qui  ont  paru  les 
adopter  tout  à  coup;  mais  quand  on  pénètre  un  peu 
dans  l’étude  de  ces  conversions,  on  constate  bientôt 


(1)  L’Homme  et  les  Sociétés;  leurs  origines  et  leur  histoire;  2  vol. 
in-8°. —  ies  Premières  Civilisations  de  l’ancien  Orient;  un  vol.  in-4°. 
—  Les  Civilisations  de  l’Inde;  un  vol.  in-4°.  —  La  Civilisation  des 
Arabes ;  un  vol.  in-4°. 


que  ce  que  les  peuples  ont  changé  surtout,  c’est  le 
nom  de  leur  religion,  et  non  la  religion  elle-même; 
qu’en  réalité  les  croyances  adoptées  ont  subi  les  trans¬ 
formations  nécessaires  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
les  vieilles  croyances  qu’elles  sont  venues  remplacer, 
et  dont  elles  ne  sont  ainsi  que  la  simple  continuation. 

Ces  transformations,  subies  par  les  croyances  en 
passant  d’un  peuple  à  l’autre,  sont  même  si  considé¬ 
rables  souvent,  que  la  religion  nouvellement  adoptée 
n’a  plus  aucune  parenté  visible  avec  celle  dont  elle 
garde  le  nom.  Le  meilleur  exemple  nous  est  fourni 
par  le  bouddhisme,  qui,  après  avoir  été  transporté  en 
Chine,  y  est  devenu  à  ce  point  méconnaissable  que  les 
savants  l'ont  pris  d’abord  pour  une  religion  indépen¬ 
dante,  et  ont  mis  fort  longtemps  à  reconnaître  que 
cette  religion  était  simplement  le  bouddhisme  trans¬ 
formé  par  la  race  qui  l’avait  adopté.  Le  bouddhisme 
chinois  n’est  pas  du  tout  le  bouddhisme  de  1  Inde, 
fort  différent  lui-même  du  bouddhisme  du  Népal, 
lequel  s’éloigne  aussi  du  bouddhisme  de  Ceylan.  Dans 
l’Inde,  le  bouddhisme  ne  fut  qu’un  schisme  du  brah¬ 
manisme,  qui  l’avait  précédé,  et  dont  il  diffère  au  fond 
assez  peu;  en  Chine,  il  fut  également  un  schisme  de 
croyances  antérieures  auxquelles  il  se  rattache  étroi¬ 
tement. 

Ce  qui  est  rigoureusement  démontré  pour  le  boud¬ 
dhisme  ne  l’est  pas  moins  pour  le  brahmanisme.  Les 
races  de  l’Inde  étant  extrêmement  diverses,  il  était 
facile  de  présumer  que,  sous  des  noms  identiques, 
elles  devaient  avoir  des  croyances  religieuses  extrê¬ 
mement  différentes.  Sans  doute  tous  les  peuples  brah¬ 
maniques  considèrent  Vishnou  et  Siva  comme  leurs 
divinités  fondamentales,  les  Védas  comme  leurs  livres 
sacrés;  mais  ces  dieux  fondamentaux  n’ont  laissé  dans 
la  religion  que  leurs  noms,  les  livres  sacrés  que  leur 
texte.  A  côté  d’eux  se  sont  formés  des  cultes  innom¬ 
brables  où  l’on  retrouve,  suivant  les  races,  les 
croyances  les  plus  variées  :  monothéisme,  polythéisme, 
fétichisme,  panthéisme,  culte  des  ancêtres,  des  dé¬ 
mons,  des  animaux,  etc.  A  ne  juger  des  cultes  de 
l’Inde  que  parce  qu’en  disent  les  Védas,  on  n’aurait  pas 
la  plus  légère  idée  des  dieux  ni  des  croyances  qui 
régnent  dans  l’immense  péninsule.  Le  titre  des  livres 
sacrés  est  vénéré  chez  tous  les  brahmanes,  mais  de  la 
religion  que  ces  livres  enseignent,  il  ne  îeste  absolu¬ 
ment  rien.  .  . 

L’islamisme  lui-même,  malgré  la  simplicité  de  son 

monothéisme,  n’a  pas  échappé  à  cette  loi  :  il  y  loin  de 
l’islamisme  de  la  Perse  à  celui  de  l’Arabie  et  à  celui 
de  l’Inde.  L’Inde,  essentiellement  polythéiste,  a  trouvé 
moyen  de  rendre  polythéiste  la  plus  monothéiste  des 
croyances.  Pour  les  cinquante  millions  de  musulmans 
hindous,  Mahomet  et  les  saints  de  l’Islam  ne  sont  que 
des  dieux  nouveaux  ajoutés  à  des  milliers  d’autres. 
L’islamisme  n’a  même  pas  réussi  à  établir  dans  1  Inde 
cette  égalité  de  tous  les  hommes,  qui  fut  ailleurs  une 
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des  causes  de  son  succès  :  les  musulmans  de  l’Inde 


pratiquent,  comme  les  autres  Hindous,  le  système  des 
castes.  Dans  le  Dekkan,  parmi  les  populations  dravi¬ 
diennes,  l’islamisme  est  même  devenu  tellement 
méconnaissable,. qu’on  ne  peut  guère  le  distinguer  du 
brahmanisme;  il  ne  s’en  distinguerait  même  pas  du 
tout  sans  le  nom  de  Mahomet,  et  sans  la  mosquée,  où 
le  prophète,  devenu  dieu,  est  adoré. 

Il  n  est  pas  besoin  d’ailleurs  d’aller  jusque  dans 

I  Inde  pour  voir  les  modifications  profondes  qu’a 
subies  1  islamisme  en  passant  d’une  race  à  une  autre. 

II  suffit  de  regarder  notre  grande  possession,  l’Algérie. 
Elle  contient  deux  races  fort  différentes  :  Arabes  et 
Berbères,  également  musulmans.  Or  il  y  a  loin  de 
l’islamisme  des  premiers  à  celui  des  seconds;  la  poly¬ 
gamie  du  Coran  est  devenue  monogamie  chez  les 
Berbèies,  dont  la  religion  n  est  guère  qu’une  fusion  de 
l’islamisme  avec  le  vieux  paganisme  qu’ils  ont  pratiqué 
depuis  les  âges  lointains  où  dominait  Carthage. 

Les  îeligions  de  1  Europe  elles-mêmes  ne  sont  pas 
soustiaites  à  la  loi  commune  de  se  transformer  suivant 
les  races  qui  les  adoptent.  Comme  dans  l’Inde,  la 
lettre  des  dogmes  fixés  par  l’écriture  est  restée  inva¬ 
riable,  mais  ce  sont  de  vaines  formules  dont  chaque 
race  inteipiète  le  sens  à  sa  façon.  Sous  la  dénomina¬ 
tion  générale  de  chrétiens,  nous  trouvons  de  vrais 
païens,  tels  que  le  Bas-Breton  priant  des  idoles;  des 
fétichistes,  tels  que  1  Espagnol  qui  adore  des  amulettes  ; 
des  polythéistes,  tels  que  1  Italien  qui  vénère  comme 
des  divinités  fort  diverses  les  madones  de  chaque 
village.  Poussant  l’étude  plus  loin,  il  serait  facile  de 
montrer  que  le  grand  schisme  religieux  de  la  Réforme 
fut  la  conséquence  nécessaire  de  l’interprétation  d’un 
même  livre  religieux  par  des  races  fort  différentes  :  les 
peuples  du  nord  de  1  Europe  voulant  discuter  eux- 
mêmes  leur  croyance  et  régler  leur  vie,  et  ceux  du  midi 
restant  bien  en  arrière  au  point  de  vue  de  l’indépen¬ 
dance  et  de  l’esprit  philosophique. 

Mais  ce  sont  là  des  faits  dont  le  développement  nous 
entiaîneiait  trop  loin.  Nous  devrons  passer  plus  vite 
encore  sur  deux  autres  éléments  fondamentaux  de  la 
civilisation,  les  institutions  et  les  langues,  parce  qu’il 
faudait  entrer  dans  des  détails  techniques  qui  sorti- 
i aient  pai  trop  du  cadre  de  ce  travail.  Ce  qui  est  vrai 
pour  les  croyances  l’est  également  pour  les  institu¬ 
tions,  ces  dernières  ne  peuvent  se  transmettre  d’un 
peuple  à  un  autre  sans  se  transformer.  Sans  vouloir 
multiplier  les  exemples,  je  prie  le  lecteur  de  considé¬ 
rer  simplement  combien,  dans  les  temps  modernes,  les 
mêmes  institutions,  imposées  par  la  force  ou  la  persua- 
tion,  se  transforment  suivant  les  races  tout  en  conser¬ 
vant  des  noms  identiques.  Les  petites  républiques  his¬ 
pano-américaines  ont  adopté  la  constitution  démocra- 
tique  des  Etats-Unis;  mais  chez  ces  races,  métissées 
d  éléments  inférieurs,  cette  organisation,  qui  a  fait  les 
Etats-Unis  si  grands,  s’est  vite  transformée  en  sanglantes 


dictatures  et  en  effroyable  anarchie;  et  l’un  après 
1  autre,  malgré  l’étonnante  richesse  de  leur  sol,  tous 
ces  petits  États  passent  successivement  par  la  révo¬ 
lution  permanente,  la  guerre  civile  et  la  ruine,  en 
attendant  l’heure  prochaine,  peut-être,  où  ils  seront 
absorbés  par  une  race  supérieure.  Un  peuple  peut 
bien,  à  la  rigueur,  imposer  par  la  force  ses  institutions 
à  une  race  fort  différente,  comme  le  fait  l’Angleterre  à 
1  Ii lande,  mais  leur  application  a  comme  conséquence 
poui  le  peuple  soumis  la  plus  lamentable  décadence. 
Nos  colonies  en  fournissent  de  tristes  exemples  ;  notre 
ignorance  absolue  des  principes  fondamentaux  que 
j’expose  ici  nous  les  fera  perdre  fatalement. 

Je  n  insisterai  pas  plus  pour  leslangues  que  je  ne  l’ai 
fait  pour  les  institutions,  et  me  bornerai  à  rappeler 
qu’alors  même  qu’elle  est  fixée  par  l’écriture,  une 
langue  se  transforme  nécessairement  en  passant  d’un 
peupleà  un  autre,  et  c’est  cela  même  qui  rend  si  absurde 
l’idée  d’une  langue  universelle.  Sans  doute,  moins  de 
deux  siècles  après  la  conquête,  les  Gaulois,  malgré 
l’immense  supériorité  de  leur  nombre,  avaient  adopté 
le  latin  ;  mais  cette  langue,  le  peuple  la  transforma  bien¬ 
tôt  suivant  ses  besoins  et  la  logique  spéciale  de  son 
esprit;  c’est  de  ces  transformations  qu’est  sorti  finale¬ 
ment  le  français,  très  différent  de  l’italien  et  de  l’es¬ 
pagnol,  bien  qu’ayant  une  commune  origine. 

De  même  pour  l’Inde.  La  grande  péninsule  étant 
habitée  par  des  races  fort  nombreuses  et  fort  diverses, 
on  doit  s’attendre  à  y  rencontrer  des  langues  égale¬ 
ment  fort  nombreuses  :  les  savants  en  comptent 
deux  cent  quarante  ;  quelques-unes  différant  beaucoup 
plus  entre  elles  que  le  grec  ne  diffère  du  français. 
Deux  cent  quarante  langues,  sans  parler  d’environ 
trois  cents  dialectes!  Parmi  ces  langues,  la  plus  répan¬ 
due  est  toute  moderne,  puisqu’elle  n’a  pas  trois  siècles 
d’existence;  c’est  l’hindoustani,  formé  par  la  combi¬ 
naison  du  persan  et  de  l’arabe,  que  parlaient  les  cou  • 
quérants  musulmans,  avec  l’hindi,  une  des  langues  les 
plus  répandues  dans  les  régions  envahies.  Conquérants 
et  conquis  oublièrent  bientôt  leur  langue  primitive 
pour  parler  la  langue  nouvelle,  adaptée  aux  besoins 
de  la  race  nouvelle  produite  par  le  croisement  des 
divers  peuples  en  présence. 

Je  ne  saurais  insister  davantage  et  suis  obligé  de  me 
borner  à  indiquer  les  idées  fondamentales.  Si  je  pou¬ 
vais  entrer  dans  les  développements  nécessaires,  j’irais 
beaucoup  plus  loin,  et  je  dirais  que,  lorsque  des 
peuples  sont  très  différents,  les  mots  considérés  comme 
correspondants  représentent  des  modes  de  penser  et  de 
sentir  tellement  éloignés  qu’en  réalité  leurs  langues 
n’ont  pas  de  synonymes,  et  que  la  traduction  réelle  de 
l’une  à  l’autre  est  absolument  impossible.  On  le  com¬ 
prendra  aisément  en  voyant,  à  quelques  siècles  de  dis¬ 
tance,  dans  le  même  pays,  dans  la  même  race,  les  mêmes 
mots  correspondre  à  des  idées  totalement  dissemblables. 
S’il  s’agit  de  peuples  de  races  tout  à  fait  différentes. 


M.  GUSTAVE  LE  BON. 


—  ÉVOLUTION  DE  LA  CIVILISATION  ET  DES  ARTS. 


Zt20 

ayant  vécu  à  des  époques  éloignées  et  dont  les  idées 
n’ont  pas  de  parenté  avec  les  nôtres,  la  traduction  ne  peut 
donner  que  des  mots  absolument  dénués  de  leur  sens 
réel  primitif,  c’est-à-dire  éveillant  dans  notre  esprit 
des  idées  tout  à  fait  différentes  de  celles  qu’ils  ont 
évoquées  jadis.  Ce  phénomène  est  frappant  surtout 
pour  les  anciennes  langues  de  l’Inde.  Chez  ce  peuple 
aux  idées  flottantes,  dont  la  logique  n’a  aucune  parenté 
avec  la  nôtre,  les  mots  n’ont  jamais  eu  ce  sens  précis 
et  arrêté  que  les  siècles  et  la  tournure  de  notre  esprit 
ont  fini  par  leur  donner  en  Europe.  Il  y  a  des  livres, 
comme  les  Védas,  dont  la  traduction,  vainement  ten¬ 
tée,  est  impossible  (1).  Pénétrer  dans  la  pensée  d  indi¬ 
vidus  avec  lesquels  nous  vivons,  mais  dont  certaines 
différences  d’âge,  de  sexe,  d’éducation  nous  séparent, 
est  déjà  fort  difficile  ;  pénétrer  dans  la  pensée  de  races 
sur  lesquelles  s’est  appesantie  la  poussière  des  siècles 
est  une  tâche  qu’il  ne  sera  jamais  donné  à  aucun 
savant  d’accomplir.  Toute  la  science  qu  on  peut  ac¬ 
quérir  ne  sert  qu’à  montrer  la  complète  inutilité  de 
telles  tentatives. 

Si  brefs  et  si  peu  développés  que  soient  les  exemples 
qui  précèdent,  ils  suffisent  à  montrer  combien  sont 
profondes  les  transformations  que  les  peuples  font 
subir  aux  éléments  de  civilisation  qu’ils  empruntent. 
L’emprunt  paraît  souvent  considérable, parce  que  les 
noms,  en  effet,  changent  brusquement  ;  mais,  à  ses 
débuts,  il  est  toujours,  en  réalité,  fort  minime.  Ce 
n’est  qu’avec  les  siècles,  par  les  lents  travaux  des  géné¬ 
rations,  que,  par  suite  d’additions  successives,  l’élé¬ 
ment  emprunté  finit  par  différer  beaucoup  de  l’élément 
auquel  il  s’est  substitué  tout  d  abord.  De  cesvaiiations 
successives,  l’histoire ,  qui  s’attache  surtout  aux  mots, 
ne  tient  guère  compte,  et,  quand  elle  nous  dit,  par 
exemple,  qu’un  peuple  adopta  une  religion  nouvelle, 
ce  que  nous  nous  représentons  aussitôt,  ce  ne  sont 
pas  du  tout  les  croyances  qui  ont  été  adoptées 
réellement,  mais  bien  la  religion  telle  que  nous  la 
connaissons  aujourd’hui.  Il  faut  pénétrer  dans  1  étude 
intime  de  ces  lentes  adaptations  pour  bien  comprendre 
leur  genèse  et  saisir  les  différences  qui  séparent  les 
mots  des  réalités. 

L’histoire  de  la  civilisation  se  compose  ainsi  de 
lentes  adaptations,  de  petites  transformations  succes¬ 
sives.  Si  elles  nous  paraissent  soudaines  et  considé¬ 
rables,  c’est  parce  que,  comme  en  géologie,  nous  sup¬ 
primons  les  phases  intermédiaires  pour  n’envisager 
que  des  phases  extrêmes. 


(1)  C’est  ce  qu’a  parfaitement  compris  un  indianiste  éminent, 
M.  A.  Barth,  qui,  par  une  aventure  assez  rare  chez  les  spécialistes,  se 
trouve  doublé  d’un  philosophe  extrêmement  sagace.  Parlant  des  nom¬ 
breuses  tentatives  de  traduction  des  Védas,  l’auteur  ajoute  :  «  Un 
résultat  se  dégage  de  toutes  ces  etudes  si  diverses,  et  parfois  si  con¬ 
tradictoires,  je  veux  dire  notre  impuissance  à  traduire  ces  documents 
au  vrai  sens  du  mot.  » 


C’est  que,  en  réalité,  si  intelligent  et  si  bien  doué 
qu’on  suppose  un  peuple,  sa  faculté  d’absorption 
pour  un  élément  nouveau  de  civilisation  est  tou¬ 
jours  fort  restreinte.  Les  cellules  cérébrales  nés  assimi¬ 
lent  pas  en  un  jour  ce  qu’il  a  fallu  des  siècles  pour 
créer,  et  ce  qui  est  adapté  aux  sentiments  et  aux  besoins 
d’organismes  différents.  De  lentes  accumulations  héré¬ 
ditaires  permettent  seules  de  telles  assimilations. 
Lorsque  nous  étudierons  plus  loin  l’évolution  des  arts 
chez  le  plus  intelligent  des  peuples  de  l’antiquité,  les 
Grecs,  nous  verrons  qu’il  lui  a  fallu  bien  des  siècles 
pour  sortir  des  grossières  copies  des  modèles  de  l’As¬ 
syrie  et  de  l’Égypte  qui  constituèrent  d’abord  ses  arts, 
et  arriver  d’étapes  en  étapes  successives  aux  chefs- 
d’œuvre  qui  ont  immortalisé  son  nom. 

Et  cependant  tous  lespeuples  qui  se  sont  succédé  dans 
l’histoire  —  à  l’exception  de  quelques  peuples  primitifs 
tels  que  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens  n  ont  guèi  e  eu 
qu’à  s’assimiler,  en  les  transformant  suivant  leur 
constitution  mentale,  les  éléments  de  civilisation  qui 
constituent  l’héritage  du  passé.  Le  développement  des 
civilisations  eût  été  infiniment  plus  lent,  et  1  histoii  e  des 
divers  peuples  n’eût  été  qu’un  éternel  recommencement 
s’ils  n’avaient  pu  profiter  des  matériaux  élaborés  avant 
eux.  Les  civilisations  créées,  il  y  a  sept  ou  huit  mille  ans, 
par  les  habitants  de  l’Égypte  et  de  la  Chaldée,  ont  formé 
une  source  de  matériaux  où  tous  les  peuples  sont  venus 
puiser  tour  à  tour.  Les  arts  grecs  sont  nés  des  arts 
créés  sur  les  bords  du  Tigre  et  du  Nil.  Du  style  grec,  le 
style  romain  est  né.  Le  style  romain,  mélangé  à  des 
influences  orientales,  a  donné  successivement  nais¬ 
sance  aux  styles  byzantin,  roman  et  gothique,  styles 
variables  suivant  le  génie  et  l’âge  des  peuples  chez  qui 
ils  ont  pris  naissance,  mais  styles  qui  ont  eu  une 
commune  origine. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  arts  est  applicable  à 
tous  les  éléments  d’une  civilisation,  institutions, 
langues  et  croyances.  Les  langues  européennes  dérivent, 
comme  on  le  sait,  d’une  langue  mère  jadis  pailée  sur 
le  plateau  central  de  l’Asie.  Notre  droit  est  fils  du  droit 
romain,  fils  lui-même  de  droits  antérieurs.  La  religion 
juive  dérive  directement  des  croyances  chaldéennes  ; 
associée  à  des  croyances  aryennes,  elle  est  devenue  la 
grande  religion  qui  régit  les  peuples  de  l’Occident 
depuis  près  de  deux  mille  ans.  Nos  sciences  elles- 
mêmes  ne  seraient  pas  ce  qu  elles  sont  aujourd  hui 
sans  le  lent  labeur  des  siècles.  Les  grands  fondateurs 
de  l’astronomie  moderne,  Copernic,  Kepler,  Newton, 
se  rattachent  à  Ptolémée,  dont  les  livres  servirent  à 
l'enseignement  jusqu’au  xve  siècle,  et  Ptolémée  se 
rattache,  par  l’école  d’Alexandrie,  aux  Égyptiens  et 
aux  Chaldéens.  Nous  entrevoyons  ainsi,  malgré  les 
formidables  lacunes  dont  l’histoire  de  la  civilisation 
est  pleine,  une  lente  évolution  de  nos  connaissances 
qui  nous  conduit  à  travers  les  âges  et  les  empires  jus¬ 
qu’à  l’aurore  de  ces  antiques  civilisations,  que  la 


M.  GUSTAVE  LE  BON.  —  ÉVOLUTION  DE  LA  CIVILISATION  ET  DES  ARTS. 


421 


science  moderne  essaye  aujourd’hui  de  rattacher  à  ces 
temps  primitifs  où  l’humanité  n’avait  pas  d’histoire. 
Mais  si  la  source  est  commune,  les  transformations  — 
progressives  ou  régressives  —  que  chaque  peuple  fait 
subir  aux  éléments  empruntés  suivant  sa  constitution 
mentale,  sont  fort  diverses,  et  c’est  l’histoire  même  de 
ces  transformations  qui  constitue  l’histoire  des  civili¬ 
sations. 

II. 

Nous  venons  de  constater  que  les  éléments  fonda¬ 
mentaux  dont  se  compose  une  civilisation  sont  indivi¬ 
duels  à  un  peuple,  qu’ils  sont  le  résultat,  l’expression 
même  de  sa  structure  mentale,  et  qu’ils  ne  peuvent, 
par  conséquent,  passer  d’une  race  à  une  autre  sans 
subir  des  changements  tout  à  fait  profonds.  Nous 
avons  vu  aussi  que  ce  qui  masque  l’étendue  de  ces 
changements,  c’est,  d’une  part,  les  nécessités  linguis¬ 
tiques  qui  nous  obligent  à  désigner  sous  des  mots 
identiques  des  choses  fort  différentes,  et,  d’autre  part, 
les  nécessités  historiques  qui  amènent  à  n’envisager 
que  les  formes  extrêmes  d’une  civilisation,  sans  consi¬ 
dérer  les  formes  intermédiaires  qui  les  unissent. 

Ne  pouvant  montrer  ici  la  succession  des  change¬ 
ments  qui  s’opèrent  sur  tous  les  éléments  d'une  civili¬ 
sation  quand  ils  passent  d’un  peuple  à  un  autre,  je 
vais  en  choisir  un  seul  :  les  arts,  et  je  m’attacherai 
presque  exclusivement  à  une  de  leurs  plus  importantes 
manifestations,  l’architecture.  Ses  productions  ont  un 
caractère  de  précision  spéciale  qui  rend  les  démon¬ 
strations  faciles. 

Mais  avant  de  montrer  les  transformations  que  les 
arts  subissent,  comme  les  autres  éléments  d’une  civili¬ 
sation,  en  passant  d’un  peuple  à  un  autre,  nous  re¬ 
chercherons  tout  d’abord  dans  quelle  mesure  ils  sont 
l’expression  d’une  civilisation. 

Il  n’est  guère  aujourd’hui  de  livres  consacrés  aux 
œuvres  d'art  où  il  ne  soit  répété  qu’elles  traduisent 
fidèlement  la  pensée  des  peuples  et  sont  la  plus  exacte 
expression  de  leur  civilisation. 

Sans  doute,  il  en  est  souvent  ainsi,  mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  cette  règle  soit  générale,  et  que  le 
développement  des  arts  corresponde  toujours  au  déve¬ 
loppement  intellectuel  et  social  des  nations.  S’il  est  des 
peuples  pour  qui  les  œuvres  d’art  sont  la  plus  impor¬ 
tante  manifestation  de  leur  génie  propre,  il  en  est 
d'autres,  très  haut  placés  pourtant  sur  l’échelle  de  la 
civilisation,  chez  qui  les  arts  n’ont  joué  qu’un  rôle  fort 
secondaire.  Si  l’on  était  condamné  à  écrire  l’histoire 
de  la  civilisation  de  chaque  peuple  en  ne  prenant 
qu’un  élément,  cet  élément  devrait  varier  d’un  peuple 
à  l’autre  :  ce  seraient  les  arts  pour  les  uns,  mais,  pour  les 
autres,  ce  seraient  les  institutions  politiques  et  mili¬ 
taires,  l’industrie,  etc.,  qui  nous  permettraient  de  les 
mieux  connaître.  C’est  un  point  qu’il  importe  d’abord 


d’établir,  car  il  nous  permettra  plus  tard  de  com¬ 
prendre  pourquoi  les  arts  ont  subi  des  transformations 
très  inégales  en  se  transmettant  d’un  peuple  à  un 
autre. 

Parmi  les  peuples  de  l’antiquité,  les  Égyptiens  et  les 
Romains  présentent  des  exemples  tout  à  fait  caracté¬ 
ristiques  de  cette  inégalité  dans  le  développement  des 
divers  éléments  d’une  civilisation,  et  même  des  di¬ 
verses  branches  dont  chacun  de  ces  éléments  se  com¬ 
pose. 

Prenons  d’abord  les  Égyptiens.  Chez  eux,  la  littté- 
rature  fut  toujours  très  faible,  la  peinture  fort  médiocre. 
L’architecture  et  la  statuaire  produisirent  au  contraire 
des  chefs-d’œuvre.  Leurs  monuments  provoquent  en¬ 
core  notre  admiration.  Les  statues  qu’ils  nous  ont 
laissées,  telles  que  le  Scribe,  le  Cheik-el-Beled,  Raho- 
tep,  Nefert-Ari,  et  bien  d’autres,  seraient  encore  des 
modèles  aujourd’hui,  et  ce  n’est  que  pendant  une  bien 
courte  période  que  les  Grecs  ont  réussi  à  les  surpasser. 

Des  Égyptiens,  rapprochons  les  Romains,  qui  jouè¬ 
rent  un  rôle  si  prépondérant  dans  l’histoire.  Ils  ne 
manquèrent  ni  d’éducateurs  ni  de  modèles,  puisqu’ils 
avaient  les  Égyptiens  et  les  Grecs  derrière  eux  ;  et, 
cependant,  ils  ne  réussirent  pas  à  se  créer  un  art  per¬ 
sonnel  ;  et  jamais,  peut-être,  aucun  peuple  ne  mani¬ 
festa  moins  d’originalité  dans  ses  productions  artis¬ 
tiques.  Les  Romains  se  souciaient  fort  peu  des  arts, 
ne  les  envisageant  guère  qu’au  point  de  vue  utili¬ 
taire,  et  n’y  voyant  qu’une  sorte  d’article  d'impor¬ 
tation  analogue  aux  autres  produits,  tels  que  les 
métaux,  les  aromates  et  les  épices  qu’ils  demandaient 
aux  peuples  étrangers.  Alors  qu’ils  étaient  déjà  les 
maîtres  du  monde,  les  Romains  n’avaient  pas  d’art 
national,  et  même,  à  l’époque  où  la  paix  universelle, 
la  richesse  et  les  besoins  du  luxe  développèrent  un 
peu  leurs  faibles  sentiments  artistiques,  ce  fut  toujours 
à  la  Grèce  qu’ils  demandèrent  des  modèles  et  des  ar¬ 
tistes.  L’histoire  de  l’architecture  et  de  la  sculpture 
romaines  ne  sont  guère  qu’un  sous-chapitre  de  l’his¬ 
toire  de  l’architecture  et  de  la  sculpture  grecques. 

Mais  ce  grand  peuple  romain,  si  inférieur  dans  ses 
arts,  éleva  au  plus  haut  degré  trois  autres  éléments  de 
la  civilisation.  Il  eut  des  institutions  militaires  qui  lui 
assurèrent  la  domination  du  monde  ;  des  institutions 
politiques  et  judiciaires  que  nous  copions  encore;  enfin 
il  créa  une  littérature  dont  la  nôtre  s’est  inspirée  pen¬ 
dant  des  siècles. 

Nous  voyons  donc,  d’une  façon  frappante,  l’inégalité 
de  développement  des  éléments  de  la  civilisation  chez 
deux  nations  dont  le  haut  degré  de  culture  ne  saurait 
être  contesté,  et  nous  pouvons  pressentir  les  erreurs 
auxquelles  on  s’exposerait  en  ne  prenant  pour  échelle 
qu’un  de  ces  éléments,  les  arts,  par  exemple.  Nous 
venons  de  trouver  chez  les  Égyptiens  des  arts  extrême¬ 
ment  originaux  et  remarquables,  la  peinture  exceptée  ; 
une  littérature,  au  contraire,  fort  médiocre.  Chez  les 
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Romains,  des  arts  médiocres,  sans  traces  d’origi¬ 
nalité,  mais  une  littérature  brillante,  et  enfin  des  in¬ 
stitutions  politiques  et  militaires  de  premier  ordre. 

Les  Grecs  eux-mêmes,  un  des  peuples  qui  ont  mani¬ 
festé  le  plus  de  supériorité  dans  les  branches  les  plus 
différentes,  peuvent  être  cités  également  pour  prouver 
le  défaut  de  parallélisme  entre  le  développement  des 
divers  éléments  de  la  civilisation.  A  l’époque  homé¬ 
rique,  leur  littérature  était  déjà  fort  brillante,  puisque 
les  chants  d’Homère  sont  encore  regardés  comme  des 
modèles  dont  la  jeunesse  universitaire  de  l’Europe  est 
condamnée  à  se  saturer  depuis  des  siècles;  et  pourtant 
les  découvertes  de  l’archéologie  moderne  ont  prouvé 
qu’à  l’époque  à  laquelle  remontent  les  chants  homé¬ 
riques,  l’architecture  et  la  sculpture  grecques  étaient 
grossièrement  barbares,  et  ne  se  composaient  que  d’in¬ 
formes  imitations  de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie. 

Mais  ce  sont  surtout  les  Hindous  qui  nous  montre¬ 
ront  ces  inégalités  de  développement.  Au  point  de  vue 
de  l’architecture,  il  est  bien  peu  de  peuples  qui  les 
aient  égalés.  Au  point  de  vue  de  la  philosophie,  leurs 
spéculations  ont  atteint  une  profondeur  à  laquelle  la 
pensée  européenne  n’est  arrivée  qu’à  une  époque  toute 
récente.  En  littérature,  s’ils  ne  valent  pas  les  Grecs  et 
les  Latins,  ils  ont  produit,  cependant,  des  morceaux 
admirables.  Pour  la  statuaire,  ils  sont  au  contraire 
médiocres  et  très  au-dessous  des  Grecs.  Sur  le  domaine 
des  sciences  et  des  connaissances  historiques,  ils  sont 
absolument  nuis,  et  on  constate  chez  eux  une  absence 
de  précision  qu’on  ne  rencontre  chez  aucun  peuple  à 
un  pareil  degré.  Leurs  sciences  n’ont  été  que  des  spé¬ 
culations  enfantines  ;  leurs  livres  d'histoire  d’absurdes 
légendes,  ne  renfermant  pas  une  seule  date  et  proba¬ 
blement  pas  un  seul  événement  exacts.  Ici  encore, 
l’étude  exclusive  des  arts  serait  insuffisante  pour 
donner  l’échelle  de  la  civilisation  chez  ce  peuple. 

Bien  d’autres  exemples  peuvent  être  fournis  à  l’appui 
de  ce  qui  précède.  Il  y  a  des  races  qui,  sans  jamais 
avoir  occupé  un  rang  tout  à  fait  supérieur,  réussirent 
à  se  créer  un  art  absolument  personnel,  sans  parenté 
visible  avec  les  modèles  antérieurs.  Tels  furent  les 
Arabes.  Moins  d’un  siècle  après  qu’ils  eurent  envahi 
le  vieux  monde  gréco-romain ,  ils  avaient  trans¬ 
formé  l'architecture  byzantine  adoptée  par  eux  tout 
d’abord,  au  point  qu’il  serait  impossible  de  découvrir 
de  quels  types  ils  se  sont  inspirés,  si  nous  n’avions  en¬ 
core  sous  les  yeux  la  série  des  monuments  intermé¬ 
diaires. 

Alors  même  d’ailleurs  qu’il  ne  posséderait  aucune  ap¬ 
titude  artistique  ou  littéraire,  un  peuple  peut  créer  une 
civilisation  élevée.  Tels  furent  les  Phéniciens,  qui  n’eu¬ 
rent  d’autre  supériorité  que  leur  habileté  commerciale. 
C’est  par  leur  intermédiaire  que  s’est  civilisé  le  monde 
antique  dont  ils  mirent  toutes  les  parties  en  relation  ; 
mais  par  eux-mêmes  ils  n’ont  à  peu  près  rien  produit, 


et  l’histoire  de  leur  civilisation  n’est  que  l’histoire  de 
leur  commerce. 

Il  est  enfin  des  peuples  chez  qui  tous  les  éléments 
de  la  civilisation  restèrent  inférieurs,  à  l’exception  des 
arts.  Tels  furent  les  Mogols.  Les  monuments  qu’ils  éle¬ 
vèrent  dans  l’Inde,  et  dont  le  style  n’a  presque  rien 
d’hindou,  sont  tellement  splendides  qu’il  en  est  quel¬ 
ques-uns  que  des  artistes  compétents  ont  qualifié  des 
plus  beaux  monuments  édifiés  par  la  main  des  hommes  ; 
et  cependant  personne  ne  pourrait  songer  à  classer  les 
Mogols  parmi  les  races  supérieures. 

On  remarquera  d’ailleurs  que,  même  chez  les  peuples 
les  plus  civilisés,  ce  n’est  pas  toujours  à  l’époque  cul¬ 
minante  de  leur  civilisation  que  les  arts  atteignent  le 
plus  haut  degré  de  développement.  Chez  les  Égyptiens 
et  chez  les  Hindous  notamment,  les  monuments  les 
plus  parfaits  sont  généralement  les  plus  anciens  ;  en 
Europe,  c’est  au  moyen  âge,  regardé  comme  une 
époque  de  demi-barbarie,  qu’a  fleuri  ce  merveilleux 
art  gothique  dont  les  œuvres  admirables  n’ont  jamais 
été  égalées. 

Il  est  donc  tout  à  fait  impossible  de  juger  du  niveau 
d’un  peuple  uniquement  par  le  développement  de  ses 
arts.  Ils  ne  constituent,  je  le  répète,  qu’un  des  éléments 
de  sa  civilisation  ;  et  il  n’est  pas  démontré  du  tout  que 
cet  élément  —  pas  plus  que  la  littérature  d’ailleurs  — 
soit  le  plus  élevé.  Souvent,  au  contraire,  ce  sont  les 
peuples  placés  à  la  tête  de  la  civilisation  :  les  Romains 
dans  l’antiquité,  les  Américains  de  nos  jours,  chez  qui 
les  œuvres  artistiques  sont  le  plus  faibles.  Souvent 
aussi,  comme  nous  le  disions  à  l’instant,  ce  fut  aux 
âges  de  demi-barbarie  que  les  peuples  enfantèrent 
leurs  chefs-d’œuvre  littéraires  et  artistiques,  leurs  chefs- 
d’œuvre  littéraires  surtout. 

Il  semblerait  donc  que  la  période  de  personnalité 
dans  les  arts,  chez  un  peuple,  est  une  éclosion  de  son 
enfance  ou  de  sa  jeunesse,  et  non  pas  de  son  âge  mûr; 
et,  si  l’on  considère  que,  dans  les  préoccupations  utili¬ 
taires  du  monde  nouveau  dont  nous  entrevoyons  l’au¬ 
rore,  le  rôle  des  arts  est  à  peine  marqué,  nous  pouvons 
prévoir  le  jour  où  ils  seront  classés  parmi  les  manifes¬ 
tations,  sinon  inférieures,  au  moins  tout  à  fait  secon¬ 
daires  d’une  civilisation. 

Bien  des  raisons,  d’ailleurs,  s’opposent  à  ce  que  les 
arts  suivent  des  progrès  parallèles  à  ceux  des  autres 
éléments  de  la  civilisation  :  ils  ont  leur  évolution  indé¬ 
pendante  et  spéciale.  Qu’il  s’agisse  de  l’Égypte,  de  la 
Grèce  ou  des  divers  peuples  de  l’Europe,  nous  consta¬ 
tons  cette  loi  générale  qu’aussitôt  que  l’art  a  atteint 
un  certain  niveau,  c’est-à-dire  que  certains  chefs- 
d’œuvre  ont  été  créés,  commence  immédiatement  une 
période  d’imitation,  fatalement  suivie  d’une  période  de 
décadence,  tout  à  fait  indépendante  du  mouvement  des 
autres  éléments  de  la  civilisation.  Cette  phase  de  déca¬ 
dence  des  arts  subsiste  jusqu’à  ce  qu’une  révolution 
politique,  une  invasion,  l’adoption  de  croyances  nou- 
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voiles  ou  tout  autre  facteur  analogue  vienne  introduire 
dans  l’art  des  éléments  nouveaux.  C’est  ainsi  qu  au 
moyen  Age  les  croisades  introduisirent  des  connais¬ 
sances  et  des  idées  nouvelles  qui  imprimèrent  à  l’art 
une  impulsion  d’où  résulta  la  transformation  du  style 
roman  en  style  ogival.  C’est  ainsi  encore  que,  quelques 
siècles  plus  tard,  la  renaissance  des  études  gréco-la¬ 
tines  amena  la  transformation  de  l’art  gothique  en 
art  de  la  Renaissance.  C’est  également  ainsi  que  dans 
l’Inde,  les  invasions  musulmanes  amenèrent  la  trans¬ 
formation  de  l’art  hindou. 

Il  importe  de  remarquer,  également,  que  puisque  les 
arts  traduisent  d’une  façon  générale  certains  besoins  de 
la  civilisation  et  correspondent  à  certains  sentiments,  ils 
sont  condamnés  à  subir  des  transformations  conformes 
à  ces  besoins,  et  même  à  disparaître  entièrement  si  les 
besoins  et  les  sentiments  qui  les  ont  engendrés  vien¬ 
nent  eux-mêmes  à  se  transformer  ou  à  disparaître.  Il 
ne  s’ensuivra  pas  du  tout  pour  cela  que  la  civilisation 
soit  en  décadence,  et  ici  encore  nous  saisissons  le  défaut 
de  parallélisme  entre  l’évolution  des  arts  et  celle  des 
autres  éléments  de  la  civilisation.  A  aucune  époque  de 
l’histoire,  la  civilisation  n’a  été  aussi  élevée  qu’aujour- 
d’hui,  et  à  aucune  époque,  peut-être,  il  n  y  eut  d’art 
plus  banal  et  moins  personnel.  Les  croyances  reli¬ 
gieuses,  les  idées  et  les  besoins  qui  faisaient  de  l’art  un 
élément  essentiel  de  la  civilisation,  aux  époques  où  elle 
avait  pour  sanctuaires  les  temples  et  les  palais,  ayant 
disparu,  l'art  est  devenu  un  accessoire,  une  chose 
d’agrément  à  laquelle  il  n’est  possible  de  consacrer  ni 
beaucoup  de  temps  ni  beaucoup  d’argent.  N’étant  plus 
une  nécessité,  il  ne  peut  plus  guère  être  qu’une  chose 
artificielle  et  d’imitation.  Il  n’y  a  plus  de  peuples  au¬ 
jourd'hui  qui  aient  un  art  national,  et'  chacun,  en 
architecture  comme  en  sculpture,  vit  d'imitations  in¬ 
dustrielles  plus  ou  moins  heureuses  d’époques  dispa¬ 
rues. 

L’art  n’est  plus  qu’une  industrie  inférieure  quand  il 
cesse  d’être  l'expression  des  besoins,  des  idées  et  des  sen¬ 
timents  d'une  époque.  J’admire  les  œuvres  naïves  de  nos 
artistes  du  moyen  Age  peignant  les  saints,  le  Christ,  le 
paradis  et  l’enfer,  choses  tout  à  fait  fondamentales 
alors,  et  qui  étaient  le  principal  objectif  de  l’existence; 
mais  quand  des  peintres  qui  n  ont  plus  ces  croyances 
couvrent  nos  murs  de  ces  légendes  primitives  ou  de 
symboles  enfantins,  en  essayant  de  revenir  à  la  tech¬ 
nique  d’un  autre  Age,  ils  ne  font  que  de  misérables 
pastiches  sans  intérêt  pour  le  présent  et  que  méprisera 
l’avenir.  Les  naïvetés  charmantes  de  l’enfant  pro¬ 
voquent  la  répulsion  quand  elles  sont  imitées  par  le 
vieillard. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  peinture  s’applique  à 
notre  architecture  réduite  aujourd'hui  à  des  imitations 
de  formes  architecturales  correspondant  à  des  besoins 
ou  A  des  croyances  que  nous  n’avons  plus.  La  seule  ar¬ 
chitecture  sincère  de  nos  jours,  parce  que  c’est  la  seule 
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qui  corresponde  aux  besoins  et  aux  idées  de  notre  civi¬ 
lisation,  est  celle  de  la  maison  à  cinq  étages,  du  viaduc 
et  de  la  gare  de  chemin  de  fer.  Cet  art  utilitaire  est 
aussi  caractéristique  d’une  époque  que  le  fut  jadis 
l’église  gothique  et  le  chAteau  féodal,  et  pour  l’archéo¬ 
logue  de  l’avenir,  les  grands  caravansérails  modernes 
et  les  églises  gothiques  présenteront  un  intérêt  égal, 
parce  que  ce  seront  des  pages  successives  de  ces  livres 
de  pierre  que  chaque  siècle  laisse  derrière  lui,  alors 
qu’il  dédaignera  comme  d’inutiles  documents  les 
maigres  contrefaçons  qui  constituent  tout  l’art  mo¬ 
derne. 

L’erreur  de  nos  artistes  est  de  vouloir  faire  revivre 
des  formes  correspondant  à  des  besoins  et  des  senti¬ 
ments  esthétiques  que  nous  n’avons  plus.  Notre  lamen¬ 
table  éducation  classique  leur  a  rempli  la  tête  de 
formes  disparues  et  leur  impose  un  idéal  esthétique 
sans  intérêt  aujourd’hui.  Tout  change  avec  les  siècles, 
les  hommes,  leurs  besoins  et  leurs  croyances.  Au  nom 
de  quels  principes  viendrait-on  prétendre  que  l’esthé¬ 
tique  seule  échapperait  à  la  loi  d’évolution  qui  gou¬ 
verne  le  monde.  Chaque  esthétique  représente  l’idéal 
de  beauté  d’une  époque  et  d’une  race,  et  par  cela  seul 
que  les  époques  et  les  races  sont  différentes,  l’idéal  de 
beauté  doit  constamment  varier.  Au  point  de  vue  phi¬ 
losophique,  tous  les  idéals  se  valent,  car  ils  ne  consti¬ 
tuent  que  de  transitoires  symboles.  Lorsque  1  influence 
des  Grecs  et  des  Romains,  qui  falsifie  l’esprit  européen 
depuis  tant  de  siècles,  aura  enfin  disparu  de  notre  édu¬ 
cation  et  que  nous  aurons  appris  à  regarder  autour  de 
nous,  nous  découvrirons  que  le  monde  est  plein  de 
monuments  d’une  valeur  esthétique  au  moins  égale  à 
celle  du  Parthénon,  et,  pour  les  peuples  modernes, 
d’un  intérêt  fort  supérieur. 

Concluons  de  ce  qui  précède  que  si  les  arts  sont, 
comme  tous  les  éléments  d’une  civilisation,  1  expres¬ 
sion  de  cette  civilisation,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu'ils 
constituent  pour  tous  les  peuples  la  plus  claire  mani¬ 
festation  de  leur  développement. 

La  démonstration  était  nécessaire.  Car,  à  1  impor¬ 
tance  que  prend  chez  un  peuple  un  élément  de  civili¬ 
sation,  se  mesure  la  puissance  de  transformation  que 
ce  peuple  applique  au  même  élément  lorsqu’il  1  em¬ 
prunte  à  une  race  étrangère.  Si  sa  personnalité  se 
manifeste  surtout  dans  les  arts,  par  exemple,  il  ne 
saura  reproduire  des  modèles  importés  sans  les  mar¬ 
quer  profondément  à  son  empreinte.  Au  contraire,  il 
transformera  peu  les  éléments  qui  ne  sauraient  servir 
d’interprètes  à  son  génie.  Lorsque  les  Romains  adop¬ 
tèrent  l’architecture  des  Grecs,  ils  ne  lui  firent  pas 
subir  de  modifications  radicales,  parce  que  ce  n  est  pas 
dans  leurs  monuments  qu’ils  mettaient  le  plus  de  leur 

A  |  Q  0 

Et,  cependant,  même  chez  un  pareil  peuple,  dénué 
d’une  architecture  personnelle,  obligé  d’aller  chercher 
à  l’étranger  ses  modèles  et  ses  artistes,  l’art  est  obligé 
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de  subir  en  peu  de  siècles  l’influence  du  milieu  et  de 
devenir,  presque  malgré  lui,  l’expression  de  la  race 
qui  l’adopte.  Les  temples,  les  palais,  les  arcs  de 
triomphe,  les  bas-reliefs  de  la  Rome  antique  sont 
œuvres  de  Grecs  ou  d’élèves  de  Grecs  ;  et,  cependant, 
le  caractère  de  ces  monuments,  leur  destination,  leurs 
ornements,  leurs  dimensions  mêmes,  n’éveillent  plus 
en  nous  les  souvenirs  poétiques  et  délicats  du  génie 
athénien,  mais  bien  l’idée  de  force,  de  domination,  de 
passion  militaire,  qui  soulevait  la  grande  âme  de 
Rome.  Ainsi,  même  sur  le  domaine  où  elle  se  montre 
le  moins  personnelle,  une  race  ne  peut  faire  un  pas 
sans  y  laisser  quelque  trace  qui  n’appartient  qu’à  elle 
et  qui  nous  révèle  quelque  chose  de  sa  constitution 
mentale  et  de  son  intime  pensée. 

C’est  qu’en  effet  l’artiste  véritable,  qu’il  soit  archi¬ 
tecte,  littérateur  ou  poète,  possède  la  faculté  magique 
de  traduire  dans  de  magnifiques  synthèses  l’âme  d’une 
époque  et  d’une  race.  Très  impressionnables,  très  in¬ 
conscients,  pensant  surtout  par  images,  et  raisonnant 
fort  peu,  les  artistes  sont  les  miroirs  fidèles  de  la  société 
dans  laquelle  ils  vivent;  leurs  œuvres,  les  plus  exacts 
des  documents  qu’on  puisse  invoquer  pour  restituer 
une  civilisation.  Ils  sont  trop  inconscients  pour  n’être 
pas  sincères,  et  trop  impressionnés  par  le  milieu  qui 
les  entoure  pour  ne  pas  en  traduire  fidèlement  les 
idées,  les  sentiments,  les  besoins  et  les  tendances.  De 
liberté,  ils  n’en  ont  pas,  et  c’est  ce  qui  fait  leur  force. 
Ils  sont  enfermés  dans  un  réseau  de  traditions,  d’idées, 
de  croyances,  dont  l’ensemble  constitue  l’âme  d’une 
race  et  d’une  époque,  l’héritage  de  sentiments,  de  pen¬ 
sées  et  d’aspirations  dont  l’influence  est  toute-puis¬ 
sante  sur  eux,  parce  qu’elle  gouverne  les  régions  obs¬ 
cures  de  l’inconscient  où  s’élaborent  leurs  œuvres.  Si, 
n’ayant  pas  ces  œuvres,  nous  ne  savions  des  siècles 
morts  que  ce  qu’en  disent  les  absurdes  récits  et  les 
arrangements  artificiels  des  livres  d’histoire,  le  véri¬ 
table  passé  de  chaque  peuple  nous  serait  presque  aussi 
fermé  que  celui  de  cette  mystérieuse  Atlantide  sub¬ 
mergée  par  les  flots  dont  parle  Platon. 

Le  propre  de  l’œuvre  d’art  est  donc  d’exprimer  sincè¬ 
rement  les  besoins  et  les  idées  du  temps  qui  l’ont  vue 
naître  ;  mais  si  l’œuvre  d’art  est  une  langue  fidèle, 
c’est  une  langue  souvent  difficile  à  interpréter.  Entre 
l’œuvre  et  la  pensée  inconsciente  qui  l’a  créée,  il  y  a 
une  liaison  intime;  mais  où  trouver  le  fil  qui  nous 
permet  de  remonter  de  l’une  à  l’autre  ?  Cette  pensée, 
formée  jour  après  jour  par  d’innombrables  influences 
de  milieu,  de  croyances,  de  besoins  accumulés  par 
l’hérédité,  est  muette  souvent  pour  les  hommes  d’une 
autre  race  et  d’un  autre  âge,  moins  muette  cependant 
lorsqu’elle  se  traduit  dans  la  pierre  que  lorsqu’elle 
nous  parvient  à  travers  les  mots  ;  car  les  mots  sont  de 
souples  voiles  qui  couvrent  d’un  vêtement  identique 
les  idées  les  plus  dissemblables.  De  tous  les  langages 
divers  qui  racontent  le  passé,  les  œuvres  d’art,  celles 


de  l’architecture  surtout,  sont  les  plus  intelligibles 
encore.  Plus  sincères  que  les  livres,  moins  artificielles 
que  les  religions  et  les  langues,  elles  traduisent  à  la 
fois  des  sentiments  et  des  besoins.  L’architecte  est  le 
constructeur  de  la  demeure  de  l’homme  et  de  celle  des 
dieux  ;  or  ce  fut  toujours  dans  l’enceinte  du  temple  et 
dans  celle  du  foyer  que  s’élaborèreut  les  causes  pre¬ 
mières  des  événements  qui  remplissent  l'histoire. 


III. 

Ces  principes  généraux  étant  posés,  recherchons 
comment  les  arts,  l’architecture  notamment,  se  sont 
transformés  en  passant  d’un  peuple  à  un  autre. 

Dans  cet  examen,  je  ne  m’occuperai  que  des  arts 
orientaux.  La  genèse  et  la  transformation  des  arts  eu¬ 
ropéens  ont  été  soumises  à  des  lois  identiques  ;  mais, 
pour  montrer  leur  évolution  chez  les  diverses  races, 
il  faudrait  entrer  dans  des  détails  que  ne  saurait  com¬ 
porter  le  cadre  infiniment  restreint  de  cette  étude. 

Prenons  d’abord  les  arts  de  l’Égypte,  et  voyons  ce 
qu’ils  sont  devenus  jadis  en  passant  successivement 
chez  trois  races  différentes,  les  nègres  de  l’Éthiopie, 
les  Grecs  et  les  Perses. 

De  toutes  les  civilisations  qui  ont  fleuri  sur  la  sur¬ 
face  du  globe,  celle  de  l’Égypte  s’est  traduite  le  plus 
complètement  dans  ses  arts.  Elle  s’y  est  exprimée  avec 
tant  de  puissance  et  de  clarté  que  les  types  artistiques 
nés  sur  les  bords  du  Nil  ne  pouvaient  convenir  qu’à 
elle  seule  et  n’ont  été  adoptés  par  d’autres  peuples 
qu’après  avoir  subi  des  transformations  profondes. 

Les  arts  égyptiens,  l’architecture  surtout,  sont  issus 
d’un  idéal  particulier,  qui,  durant  cinquante  siècles, 
fut  la  préoccupation  constante  de  tout  un  peuple. 
L’Égypte  a  songé  surtout  à  créer  à  l’homme  une  de¬ 
meure  impérissable  en  face  de  son  existence  éphémère. 
Cette  race,  au  contraire  de  tant  d’autres,  a  méprisé  la 
vie  et  courtisé  la  mort.  Ce  qui  l’intéressait  surtout, 
c’était  l’inerte  momie  qui,  de  ses  yeux  d’émail  incrustés 
dans  son  masque  d’or,  contemple  éternellement,  au 
fond  de  sa  noire  demeure,  des  hiéroglyphes  mystérieux. 
A  l’abri  de  toute  profanation  dans  sa  maison  sépul¬ 
crale,  vaste  comme  un  palais,  cette  momie  retrouvait, 
peint  et  sculpté  sur  les  parois  de  corridors  sans  fin, 
ce  qui  l'avait  charmée  durant  sa  brève  existence  ter¬ 
restre. 

L’architecture  égyptienne  est  surtout  une  architec¬ 
ture  funéraire  et  religieuse,  et  elle  avait  plus  ou  moins 
pour  but  la  momie  et  les  dieux.  C’est  pour  eux  que  se 
creusaient  les  souterrains,  que  s’élevaient  les  obé¬ 
lisques,  les  pylônes,  les  pyramides,  pour  eux  encore 
que  les  colosses  pensifs  se  dressaient  sur  leurs  trônes 
de  pierre  avec  un  geste  si  majestueux  et  si  doux. 

Tout  est  stable  et  massif  dans  cette  architecture, 
parce  qu’elle  visait  à  être  éternelle.  Si  les  Égyptiens 


425 


M.  GUSTAVE  LE  BON.  —  ÉVOLUTION  DE  LA  CIVILISATION  ET  DES  ARTS. 


étaient  le  seul  peuple  de  l’antiquité  que  nous  connais¬ 
sions,  nous  pourrions  bien  dire,  en  effet,  que  l’art  est 
la  plus  fidèle  expression  de  l'âme  de  la  race  qui  l’a 
créé. 

Des  peuples  très  différents  les  uns  des  autres  :  les 
Éthiopiens,  race  inférieure,  les  Grecs  et  les  Perses, 
races  supérieures,  ont  emprunté,  soit  à  l’Égypte  seule, 
soit  à  l’Égypte  et  à  l’Assyrie,  leurs  arts.  Voyons  ce 
qu’ils  sont  devenus  entre  leurs  mains. 

Prenons  d’abord  le  plus  inférieur  des  peuples  que 
nous  venons  de  citer,  les  Éthiopiens. 

On  sait  qu’à  une  époque  fort  avancée  de  l'histoire 
égyptienne  (XXIVe  dynastie),  les  peuples  du  Soudan, 
profitant  de  l’anarchie  et  de  la  décadence  de  l’Égypte, 
s’emparèrent  de  quelques-unes  de  ses  provinces  et  fon¬ 
dèrent  un  royaume  qui  eut  successivement  Napata  et 
Méroé  pour  capitale,  et  qui  conserva  son  indépendance 
pendant  de  longs  siècles.  Éblouis  par  la  civilisation 
des  vaincus,  ils  essayèrent  de  copier  leurs  monuments 
et  leurs  arts  ;  mais  ces  copies,  dont  nous  possédons 
des  spécimens  nombreux,  ne  sont  le  plus  souvent  que 
de  grossières  ébauches.  Ces  nègres  étaient  des  barbares 
que  leur  infériorité  cérébrale  condamnait  à  ne  jamais 
sortir  de  la  barbarie  ;  et,  malgré  l’action  civilisatrice 
des  Égyptiens  continuée  pendant  de  longs  siècles,  ils 
n’en  sont,  en  effet,  jamais  sortis.  Il  n’y  a  pas  d’exemple 
dans  l’histoire  ancienne  ou  moderne  qu’une  peuplade 
nègre  se  soit  élevée  à  un  certain  niveau  de  civilisation; 
et  toutes  les  fois  que,  par  un  de  ces  accidents  qui, 
dans  l’antiquité,  se  sont  produits  en  Éthiopie,  de  nos 
jours  à  Haïti,  une  civilisation  élevée  est  tombée  entre 
les  mains  de  races  nègres,  cette  civilisation  a  été 
rapidement  ramenée  à  des  formes  misérablement  infé¬ 
rieures  (1). 

Sous  une  latitude  bien  différente,  une  autre  race, 
alors  également  barbare,  mais  une  race  blanche,  celle 
des  Grecs,  emprunta  à  l’Égypte  et  à  l’Assyrie  les  pre¬ 
miers  modèles  de  ses  arts,  et  se  borna  d’abord,  elle 
aussi,  à  d’informes  copies.  Les  produits  des  arts  de  ces 
deux  grandes  civilisations  lui  étaient  fournis  par  les 
Phéniciens,  maîtres  des  routes  de  la  mer  reliant  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  et  par  les  peuples  de  l’Asie 
Mineure,  maîtres  des  routes  de  terre  qui  conduisaient 
à  Ninive  et  à  Babylone. 

Personne  n’ignore  à  quel  point  les  Grecs  finirent  par 
s’élever  au-dessus  de  leurs  modèles.  Mais  les  décou¬ 
vertes  de  l’archéologie  moderne  ont  prouvé  aussi  com¬ 
bien  furent  grossières  leurs  premières  ébauches,  et  ce 
qu’il  leur  fallut  de  siècles  pour  arriver  à  produire  les 
chefs-d’œuvre  qui  les  rendirent  immortels.  A  cette 
lourde  tâche  de  créer  un  art  personnel  et  supérieur 

(1)  Pour  l’étude  du  rôle  des  races  inférieures  et  de  l’abaissement 
considérable  d’une  civilisation  produite  par  leur  croisement  avec  des 
races  supérieures,  je  renverrai  le  lecteur  à  l’étude  publiée  ici  môme 
sous  ce  titre  :  Du  rôle  des  races  dans  l'histoire  ( Revue  scienli/lque 
du  28  août  1888). 


avec  un  art  étranger,  les  Grecs  ont  dépensé  environ 
sept  cents  ans  ;  mais  les  progrès  réalisés  dans  les  der¬ 
niers  siècles  sont  plus  considérables  que  ceux  de  tous 
les  âges  antérieurs.  Ce  qui  est  le  plus  long  à  franchir 
pour  un  peuple,  ce  ne  sont  pas  les  étapes  supérieures 
de  la  civilisation,  ce  sont  les  étapes  inférieures.  Les 
plus  anciens  produits  de  l’art  grec,  ceux  du  Trésor  de 
Mycènes,  du  xii°  siècle  avant  notre  ère,  indiquent  un  art 
tout  barbare,  de  grossières  copies  d’objets  orientaux  : 
six  siècles  plus  tard,  l’art  reste  bien  oriental  encore  ; 
l’Apollon  de  Ténéa,  l’Apollon  d’Orchomène ressemblent 
singulièrement  à  des  statues  égyptiennes  ;  mais  les 
progrès  vont  devenir  fort  rapides,  et,  un  siècle  plus 
tard,  nous  arrivons  à  Phidias  et  aux  merveilleuses 
statues  du  Parthénon,  c’est-à-dire  à  un  art  dégagé  de 
ses  origines  orientales  et  fort  supérieur  aux  modèles 
dont  il  s’était  inspiré  pendant  si  longtemps. 

Il  en  fut  de  même  pour  l’architecture,  bien  que  les 
étapes  de  son  évolution  soient  moins  faciles  à  établir. 
Nous  ignorons  ce  que  pouvaient  être  les  palais  des 
poèmes  homériques,  vers  le  ixe  siècle  avant  notre  ère; 
mais  les  murs  d’airain,  les  faîtes  brillant  de  couleurs, 
les  animaux  d’or  et  d’argent  gardant  les  portes  dont 
nous  parle  le  poète,  font  immédiatement  songer  aux 
palais  assyriens  revêtus  de  plaques  de  bronze  et  de 
briques  émaillées,  et  gardés  par  des  taureaux  sculptés. 
Nous  savons,  en  tout  cas,  que  le  type  des  plus  an¬ 
ciennes  colonnes  doriques  grecques,  qui  paraissent  re¬ 
monter  au  viie  siècle,  se  retrouve  en  Égypte  à  Karnak 
et  à  Béni-Hassan  ;  que  la  colonne  ionique  a  plusieurs  de 
ses  parties  empruntées  à  l’Assyrie;  mais  nous  savons 
aussi  que  de  ces  éléments  étrangers,  un  peu  super¬ 
posés  d’abord,  puis  fusionnés,  et  enfin  transformés, 
sont  nées  des  colonnes  nouvelles  fort  différentes  de 
leurs  primitifs  modèles. 

A  une  autre  extrémité  de  l’ancien  monde,  la  Perse 
va  nous  offrir  une  adoption  et  une  évolution  analogues, 
mais  une  évolution  qui  n’a  pu  arriver  à  son  terme, 
parce  qu’elle  a  été  brusquement  arrêtée  par  la  con¬ 
quête  étrangère.  La  Perse  n’a  pas  eu  sept  siècles, 
comme  la  Grèce,  mais  deux  cents  ans  seulement  pour 
se  créer  un  art.  Un  seul  peuple  —  les  Arabes  —  a 
réussi  jusqu’ici  à  faire  éclore  un  art  personnel  dans  un 
temps  aussi  court. 

L’histoire  de  la  civilisation  perse  ne  commence  guère 
qu’avec  Cyrus  et  ses  successeurs,  qui  réussirent,  cinq 
siècles  avant  notre  ère,  à  s’emparer  de  la  Babylonie  et 
de  l’Égypte,  c’est-à-dire  des  deux  grands  centres  de 
civilisation  dont  la  gloire  éclairait  alors  le  monde 
oriental.  Les  Grecs,  qui  devaient  dominer  à  leur 
tour,  ne  comptaient  pas  encore.  L’empire  perse 
devint  le  centre  de  la  civilisation,  jusqu’à  ce  que, 
trois  siècles  avant  notre  ère,  il  fût  renversé  par 
Alexandre,  qui  déplaça  du  même  coup  le  centre  de 
la  civilisation  du  monde.  Ne  possédant  aucunes  traces 
d’art,  les  Perses,  lorsqu’ils  se  furent  emparés  de 
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l’Égypte  et  de  la  Babylonie,  leur  empruntèrent  des 
artistes  et  des  modèles.  Leur  puissance  n’ayant  duré 
que  deux  siècles,  ils  n’eurent  pas  le  temps  de  modi¬ 
fier  profondément  ces  arts,  mais,  lorsqu’ils  furent  ren¬ 
versés,  ils  commençaient  déjà  à  les  transformer.  Les 
ruines  de  Persépolis,  encore  debout,  nous  redisent  la 
genèse  de  ces  transformations.  Nous  y  retrouvons  sans 
doute  la  fusion,  ou  plutôt  la  superposition  des  arts 
de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie,  mêlés  à  quelques  éléments 
grecs;  mais,  des  éléments  nouveaux,  notamment  la 
haute  colonne  persépolitaine  aux  chapiteaux  bicé¬ 
phales,  s’y  montrent  déjà,  et  permettent  aisément  de 
pressentir  que  si  le  temps  n’avait  pas  été  si  restreint 
pour  les  Perses,  cette  race  supérieure  se  fût  créé  un  art 
aussi  personnel,  sinon  aussi  élevé  que  celui  des  Grecs. 

Nous  en  avons,  d’ailleurs,  la  preuve,  lorsque  nous 
retrouvons  les  monuments  de  la  Perse  une  dizaine  de 
siècles  plus  tard,  —  l’histoire  architecturale  de  la  pé¬ 
riode  intermédiaire  étant  inconnue.  —  A  la  dynastie 
des  Acliéménides,  renversée  par  Alexandre,  a  suc¬ 
cédé  celle  des  Séleucides,  puis  celle  des  Arsacides  et 
enfin  celle  des  Sassanides,  renversée  au  vne  siècle  par 
les  Arabes  ;  et  quand  nous  retrouvons  de  nouveau  des 
monumepts  en  Perse,  ils  ont  un  cachet  d’originalité 
incontestable  résultant  de  la  combinaison  de  l’art 
arabe  avec  l’ancienne  architecture  des  Achéménides  : 
portails  gigantesques  prenant  toute  la  hauteur  de  la 
façade,  briques  émaillées,  arcades  ogivales,  etc.  Ce  fut 
cet  art  nouveau  que  les  Mogols  devaient  ensuite  adop¬ 
ter,  transformer  à  leur  tour  et  enfin  transporter  dans 
l’Inde. 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  nous  trouvons  des 
degrés  variés  des  transformations  qu’un  peuple  peut 
faire  subir  aux  arts  d’une  autre,  suivant  la  race  et  sui¬ 
vant  le  temps  qu’il  a  pu  consacrer  à  cette  transforma¬ 
tion  . 

Chez  une  race  inférieure  —  les  Éthiopiens  —  ayant 
cependant  les  siècles  pour  elle,  mais  n’étant  douée  que 
d’une  capacité  cérébrale  insuffisante,  nous  avons  vu 
que  l’art  emprunté  avait  été  ramené  à  une  forme  infé¬ 
rieure.  Chez  une  race,  à  la  fois  élevée  et  ayant  les 
siècles  pour  elle  —  les  Grecs,  —  nous  avons  constaté 
une  transformation  complète  de  l’art  ancien  en  un  art 
nouveau  fort  supérieur  aux  arts  d’abord  empruntés. 
Chez  une  autre  race  —  les  Perses  —  moins  élevée  que 
les  Grecs,  et  à  laquelle  le  temps  fut  mesuré,  nous 
n’avons  trouvé  qu’une  grande  habileté  d’adaptation  et 
des  commencements  de  transformation.  Il  nous  a  fallu 
franchir  mille  ans  d’histoire  architecturale  en  Perse 
pour  découvrir  une  transformation  telle  que  la  parenté 
avec  Part  primitif  soit  difficile  à  établir. 

Mais,  en  dehors  des  exemples  fort  lointains  que  nous 
venons  de  citer,  il  en  est  un  autre  beaucoup  plus  mo¬ 
derne,  dont  les  spécimens  sont  encore  debout,  qui 
montre  aisément  la  grandeur  des  transformations 
qu’une  race  est  obligée  de  faire  subir  aux  arts  qu’elle 


emprunte.  Cet  exemple  est  d’autant  plus  typique,  qu’il 
s’agit  de  peuples  professant  la  même  religion,  mais 
ayant  des  origines  différentes.  Je  veux  parler  des  musul¬ 
mans.  Lorsqu’au  vne  siècle  de  notre  ère,  les  Arabes  s’em¬ 
parèrent  de  la  plus  grande  partie  du  vieux  monde  gréco- 
romain,  et  fondèrent  ce  gigantesque  empire  qui  s’éten¬ 
dit  bientôt  du  sud  de  l’Espagne  au  centre  de  l’Asie,  en 
longeant  tout  le  nord  de  l’Afrique,  ils  se  trouvèrent  en 
présence  d’une  architecture  nettement  définie  :  l'archi¬ 
tecture  byzantine.  Ils  l’adoptèrent  simplement  tout 
d’abord,  aussi  bien  en  Espagne  qu’en  Égypte  et  en  Sy¬ 
rie,  pour  l’édification  de  leurs  mosquées.  La  mosquée 
d’Omar,  à  Jérusalem,  celle  d’Amrou,  au  Caire,  et 
d’autres  monuments  encore  debout,  nous  montrent 
cette  adoption.  Mais  elle  ne  dura  pas  longtemps,  et  on 
voit  les  monuments  se  transformer  de  contrée  en  con¬ 
trée,  de  siècle  en  siècle.  Dans  notre  Histoire  de  la  Civili¬ 
sation  des  Arabes ,  nous  avons  montré  la  genèse  de  ces 
changements.  Ils  sont  tellement  considérables,  qu’entre 
un  monument  du  début  de  la  conquête,  comme  la 
mosquée  d’Amrou,  au  Caire  (7Z*2) ,  et  celle  de  Kaït- 
Bey  (1468)  de  la  fin  de  la  grande  période  arabe,  il  n’y 
a  pas  trace  de  ressemblance.  Nous  avons  fait  voir  par 
nos  explications  et  nos  figures  que,  dans  les  divers 
pays  soumis  à  la  loi  de  l’Islam,  l’Espagne,  l’Afrique,  la 
Syrie,  la  Perse,  l’Inde,  les  monuments  présentent  des 
différences  tellement  considérables  qu’il  est  vraiment 
impossible  de  les  classer  sous  une  même  dénomination, 
comme  on  peut  le  faire,  par  exemple,  pour  les  monu¬ 
ments  gothiques,  qui,  malgré  leurs  variétés,  présentent 
une  évidente  analogie. 

Ces  différences  radicales  dans  l’architecture  des 
pays  musulmans  ne  peuvent  tenir  à  la  diversité  des 
religions,  puisque  la  religion  est  la  même;  elle  tient  à 
ces  divergences  de  races,  qui  influent  sur  l’évolution 
des  arts  aussi  profondément  que  sur  les  destinées  des 
empires. 

Si  cette  assertion  est  exacte,  nous  devons  nous  at¬ 
tendre  à  trouver  dans  un  même  pays,  habité  par  des 
races  différentes,  des  monuments  fort  dissemblables, 
malgré  l’identité  des  croyances  et  l’unité  de  la  domi¬ 
nation  politique.  C’est  là  précisément  ce  qu’on  peut 
observer  dans  l’Inde,  et  ce  que  met  hors  de  contesta¬ 
tion  le  plus  superficiel  examen.  Entre  un  temple  du 
nord  de  l’Inde  et  une  pagode  du  sud,  consacrés  à  la 
même  divinité,  sinon  par  la  même  race,  au  moins  par 
le  même  peuple,  il  y  a  aussi  peu  d'analogie  qu’entre  un 
temple  grec  et  une  cathédrale  gothique.  Le  fait  est  im¬ 
portant;  nous  l’étudierons  à  part  dans  un  prochain  ar¬ 
ticle.  Nous  aurons  en  même  temps  l’occasion  d’appli¬ 
quer  les  principes  posés  dans  ce  travail  à  la  solution 
d’un  problème  cherché  depuis  longtemps  :  l’origine 
des  arts  de  l’Inde.  C’est  dans  l’Inde  qu’il  est  le  plus  fa¬ 
cile  de  trouver  les  exemples  venant  à  l’appui  des  prin¬ 
cipes  généraux  exposés  dans  cette  étude.  La  grande 
péninsule  constitue  le  plus  suggestif  et  le  plus  philoso- 
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phique  des  livres  d’histoire.  C’est  aujourd’hui  la  seule 
contrée,  en  effet,  où,  par  de  simples  déplacements  daus 
l'espace,  on  puisse  se  déplacer  à  volonté  dans  le  temps, 
et  revoir  vivantes  encore  les  séries  d’étapes  successives 
que  l’humanité  a  dû  traverser  pour  atteindre  les  ni¬ 
veaux  supérieurs  de  la  civilisation.  Toutes  les  formes 
d’évolution  s’y  retrouvent,  l’âge  de  la  pierre  y  a  ses 
représentants,  et  l’âge  de  l’électricité  et  de  la  vapeur 
les  y  possède  également.  Nulle  part  on  ne  saurait  mieux 
voir  le  rôle  des  grands  facteurs  qui  président  à  la  ge¬ 
nèse  et  à  l’évolution  des  civilisations. 

Je  ne  saurais,  dans  une  aussi  brève  étude,  insister 
davantage  sur  toutes  ces  questions,  et  je  me  bornerai, 
pour  conclure,  à  résumer  dans  les  propositions  sui¬ 
vantes  les  principes  que  j’ai  cherché  à  mettre  en  lu¬ 
mière. 

—  Les  divers  éléments  dont  l’ensemble  constitue  une 
civilisation,  les  institutions,  les  croyances  et  les  arts, 
notamment,  sont  l’expression  de  certains  modes  de 
penser  et  de  sentir  spéciaux  à  chaque  race,  et  se  trans¬ 
forment  fatalement  en  passant  d’une  race  à  une 
autre. 

—  Les  divers  éléments  dont  se  compose  la  civilisation 
ne  suivent  presque  jamais,  chez  les  diverses  races,  un 
développement  parallèle;  chez  les  unes,  ce  seront  les 
institutions  ;  chez  les  autres,  la  littérature,  l’industrie 
ou  les  arts  qui  l’emporteront.  Un  ou  plusieurs  de  ces 
éléments,  les  arts  surtout,  peuvent  rester  à  un  niveau 
inférieur  au  sein  d’une  civilisation  brillante.  Ils  peu¬ 
vent  être,  au  contraire,  très  développés,  dans  une  civi¬ 
lisation  inférieure, 

—  De  tous  les  facteurs  qui  président  à  l’adoption  et 
à  l’évolution  des  éléments  fondamentaux  d’une  civili¬ 
sation,  le  plus  important  est  la  race.  Il  se  place  bien 
au-dessus  de  l’influence  des  institutions  politiques  et 
des  conquêtes,  bien  au-dessus  de  l’influence  des 
croyances  religieuses,  si  puissantes  pourtant. 

—  Quand  un  peuple  de  race  très  supérieure  est  en 
contact  avec  un  peuple  de  race  très  inférieure  —  les 
blancs  et  les  nègres,  par  exemple  —  le  second  ne  peut 
absolument  rien  emprunter  d’utile  pour  lui  au  pre¬ 
mier. 

—  Deux  races  supérieures  en  présence  n’exercent 
aucune  action  l’une  sur  l’autre  lorsque,  par  suite  de 
structures  mentales  fort  différentes,  elles  possèdent 
des  civilisations  incompatibles.  Ce  cas  se  présente 
notamment  quand  un  peuple  très  civilisé,  tel  que  les 
Européens  modernes,  se  trouve  en  contact  avec  des 
peuples  de  civilisation  fort  ancienne  et  fort  différente, 
tels  que  les  Hindous  et  les  Chinois,  par  exemple. 

—  Lorsque  des  civilisations,  possédant  des  éléments 
compatibles,  celle  des  Musulmans  et  celle  des  Hindous, 
par  exemple,  se  trouvent  en  présence,  elles  se  super- 
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posent  d'abord,  puis  fusionnent  ensuite  leurs  éléments 
compatibles. 

—  L’action  civilisatrice  que  certains  peuples  peuvent 
exercer  sur  d’autres  a  été  d’autant  plus  profonde  qu’on 
remonte  plus  haut  dans  l’histoire,  parce  qu’alors  les 
éléments  de  la  civilisation  étaient  beaucoup  moins 
compliqués  qu’aujourd’hui.  Cette  possibilité  d’action 
s’est  réduite  d’âge  en  âge,  et  est  devenue  entièrement 
nulle  aujourd’hui  pour  la  plupart  des  peuples.  De  nos 
jours,  les  civilisations  de  l’Europe  ne  peuvent  exercer 
d’action  utile  sur  aucun  peuple,  quel  qu’il  soit.  Les 
seuls  peuples  dont  les  institutions  et  les  croyances 
soient  assez  simples  pour  exercer  aujourd’hui  un  rôle 
civilisateur  sont  les  Musulmans.  Ce  sont,  pour  cette 
raison,  les  seuls  civilisateurs  possibles  de  l’Afrique. 

IV/ 

Notre  brève  étude  est  achevée.  Ce  n’est  qu’une 
simple  esquisse,  suggestive  peut-être,  très  incomplète 
sûrement,  et  qu’il  ne  faut  considérer  que  comme  une 
sorte  de  table  des  matières  d’un  livre.  Obligé  d’effleurer 
seulement  les  questions,  de  me  borner  à  résumer  de 
longues  recherches  exposées  ailleurs,  j’ai  dû  laisser 
de  côté  bien  des  problèmes.  Il  en  est  un  pourtant  par 
l’étude,  ou  plutôt  par  l’indication,  duquel  je  voudrais 
terminer.  J’ai  essayé  de  montrer  que  les  peuples,  par  le 
fait  seul  qu’ils  empruntent  un  élément  quelconque  de  ci¬ 
vilisation  étrangère  —  arts,  institutions,  croyances,  etc. 
—  sont  fatalement  condamnés  à  le  transformer;  et  j’ai 
montré  aussi  que  les  transformations  étaient  fort  diffé¬ 
rentes,  suivant  la  structure  mentale  des  peuples.  Alors 
que  les  uns  développent  considérablement  leurs  arts, 
d’autres  développent,  au  contraire,  leurs  institutions, 
leur  littérature  ou  leur  industrie.  La  question  que  l’on 
peut  maintenant  se  poser  est  celle-ci  :  entre  ces  élé¬ 
ments  divers,  dont  l’ensemble  constitue  une  civilisa¬ 
tion,  est-il  possible  d’établir  une  hiérarchie  ;  de  dire, 
par  exemple,  quel  est  celui  qu’il  faut  placer  au  pre¬ 
mier  rang  ? 

La  question  est  très  intéressante,  puisque  sa  solution 
rendrait  possible  le  classement,  fort  difficile  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  des  diverses  civi- 
sations.  Mais  elle  me  paraît,  sinon  impossible,  au 
moins  très  compliquée  à  résoudre.  D’une  part,  en  effet, 
il  semble  que  ce  classement  hiérarchique  doive  varier 
d’une  époque  à  l’autre,  l’utilité  sociale  des  divers  élé¬ 
ments  variant  elle-même  suivant  le  temps  ;  et,  d’autre 
part,  la  réponse  dépend  du  point  de  vue  où  l’on  se 
placera.  L’historien,  le  savant,  l’artiste,  le  philosophe 
ne  sauraient  donner  des  solutions  identiques.  Si 
nous  considérions  l’utilité  pure,  il  faudrait  dire  que 
les  éléments  de  civilisation  nettement  supérieurs  sont 
ceux  qui  permettent  à  un  peuple  de  dominer  les 
autres,  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  être  asservi  par 
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eux,  et  ce  seraient,  dans  ce  cas,  les  institutions  mili¬ 
taires  qu’on  mettrait  au  premier  rang;  mais  alors  il 
faudrait  placer  les  Grecs,  artistes,  philosophes  et  let¬ 
trés,  au-dessous  des  rudes  cohortes  de  Rome,  les  sages 
et  savants  Égyptiens  au-dessous  des  Perses  demi-bar¬ 
bares,  les  Hindous  au-dessous  des  Mogols,  également 
demi-barbares. 

Ces  distinctions  subtiles,  la  foule  aveugle  et  l’his¬ 
toire  servile  ne  les  connaissent  guère;  la  seule  supé¬ 
riorité,  devant  laquelle  elles  s’inclinent  toujours,  est 
la  supériorité  militaire;  mais  celle-ci  s’accompagne 
bien  rarement  d’une  supériorité  correspondante  dans 
les  autres  éléments  de  la  civilisation,  ou,  du  moins, 
ne  la  laisse  pas  subsister  longtemps  à  ses  côtés.  La 
supériorité  militaire  ne  peut  malheureusement  s  affai¬ 
blir  chez  un  peuple  sans  qu’il  soit  bientôt  condamné  à 
disparaître.  Ce  fut  toujours  alors  qu’ils  étaient  arrivés 
à  l’apogée  de  la  civilisation,  que  les  peuples  supérieurs 
durent  céder  la  place  à  des  barbares  très  inférieurs 
deux  par  l’intelligence,  mais  possédant  certaines  qua¬ 
lités  de  caractère  et,  par  conséquent,  de  valeur  guer¬ 
rière,  que  les  civilisations  trop  raffinées  ont  toujours 
eu  pour  résultat  de  détruire. 

C’est  le  caractère  qui  fait  la  force  d’un  peuple,  et 
non  pas  l’intelligence.  Les  peuples  périssent  quand  leur 
caractère  s’altère,  et  il  s’altère  souvent  par  le  fait  seul 
que  grandit  leur  intelligence. 

Si  ces  propositions  sont  exactes,  il  faudrait  arriver 
à  cette  conclusion  attristante  que  ce  sont  les  éléments 
philosophiquement  fort  inférieurs  d’une  civilisation 
qui,  socialement,  sont  les  plus  utiles.  Si  les  lois  de 
l’avenir  devaient  être  celles  du  passé,  on  pourrait  dire 
que  ce  qui  est  le  plus  nuisible  pour  un  peuple,  c’est 
d’être  arrivé  à  un  trop  haut  degré  d’intelligence  et  de 
culture.  Ce  n’est  pas  avec  des  lettrés,  des  savants,  des 
artistes  et  des  philosophes  que  se  sont  établis  les 
grandes  religions  qui  ont  gouverné  le  monde,  ni  ces 
vastes  empires  qui  se  sont  étendus  d’un  hémisphère  à 
l’autre.  C’est  avec  des  illettrés,  ayant  un  idéal  très  fort 
et  des  besoins  très  faibles,  des  idées  très  étroites,  mais 
assez  puissantes  pour  leur  faire  sacrifier,  sans  hésiter, 
leur  vie  à  les  propager.  Avec  ce  bagage  très  mince, 
mais  d'une  irrésistible  puissance,  les  nomades  des  dé¬ 
serts  de  l’Arabie  ont  conquis  le  vieux  monde  gréco- 
romain  et  fondé  le  plus  gigantesque  empire  qu’ait 
connu  l’histoire.  C’est  avec  les  mêmes  facteurs  moraux 
que  des  barbares,  n’ayant  que  les  plus  faibles  rudi¬ 
ments  de  culture,  ont  brisé  la  puissance  de  Rome. 
L’empire  du  monde  a  toujours  appartenu  aux  con¬ 
vaincus,  dont  la  principale  force  consiste  dans  leur 
asservissement  à  une  seule  idée,  et  dans  leur  com¬ 
plète  incapacité  de  réfléchir  et  de  raisonner.  Défen¬ 
seurs  d’une  vérité  ou  défenseurs  d’une  chimère,  il 
n’importe.  Il  importe  même,  pour  le  triomphe  de 
l’idée,  quelle  ne  contienne  que  de  faibles  atomes  de 
vérité,  ou  n'en  contienne  pas  du  tout.  Les  foules  se 


fanatisent  aisément  pour  des  illusions,  mais  jamais 
pour  des  vérités.  C’est  au  nom  des  plus  décevantes  chi¬ 
mères  que  le  monde  a  été  bouleversé  jusqu’ici,  que 
des  civilisations  qui  semblaient  impérissables  ont  été 
détruites,  et  que  de  nouvelles  ont  été  fondées.  Ce  n’est 
pas,  comme  l’assure  l’Évangile,  le  royaume  du  ciel 
qui  est  destiné  aux  pauvres  d’esprit,  mais  bien  celui 
de  la  terre,  à  la  seule  condition  qu'ils  possèdent  la  foi 
aveugle  qui  soulève  les  montagnes.  Le  rôle  des  con¬ 
vaincus  a  toujours  été  prépondérant  aux  heures  cri¬ 
tiques  de  l’histoire.  Ils  apparaissent  quand  une  civili¬ 
sation  est  trop  vieille,  et  que  les  croyances  sur  lesquelles 
elle  était  basée  ne  la  soutiennent  plus.  Leur  rôle  est 
d’imposer  des  croyances  nouvelles,  mères  de  civilisa¬ 
tions  nouvelles  destinées  à  durer  jusqu’à  ce  que  la 
raison  réussisse  à  les  détruire,  entraînant  du  même 
coup  les  sociétés  qui  s’appuyaient  sur  elles.  Les  philo¬ 
sophes,  qui  consacrent  des  siècles  à  détruire  ce  que  les 
convaincus  ont  créé  parfois  en  un  jour,  doivent  s’in¬ 
cliner  devant  eux.  Les  convaincus  font  partie  des 
forces  mystérieuses  qui  régissent  le  monde.  Ils  ont  dé¬ 
terminé  les  plus  importants  des  événements  qu'en¬ 
registre  l’histoire.  C’est  avec  les  idéals  —  chimériques 
sans  doute,  mais  tout-puissants  pourtant  —  qu’ils  ont 
fait  triompher,  qu’ont  été  élevés  les  édifices  reli¬ 
gieux,  politiques  et  sociaux  qui  nous  ont  abrités 
jusqu’ici.  Sans  eux,  peut-être,  aucune  civilisation 
n’aurait  pu  naître,  et  l’humanité  ne  fût  pas  sortie  de 
la  barbarie.  Ce  sera  sans  doute  encore  aux  grands  hal¬ 
lucinés  créateurs  d’idéals,  et  aux  convaincus  aveugles 
appelés  à  faire  triompher  leurs  chimères,  que  le 
monde  demandera  demain  l’idéal  nouveau  destiné  à 
remplacer  celui  que  les  vieilles  sociétés  qui  vont  mou¬ 
rir  ne  possèdent  plus.  Notre  planète  verra  sûrement 
bien  des  civilisations  se  succéder  encore,  avant  que 
puisse  être  écrit  le  dernier  chapitre  du  livre  qui  mon¬ 
trerait  le  rôle  prépondérant  des  hallucinés  et  des  con¬ 
vaincus  dans  l’histoire. 

Gustave  Le  Bon. 


ASTRONOMIE 

L’observation  de  la  lune  à  courte  distance. 

Un  journal  du  soir,  un  grand  journal,  un  journal  grave, 
nous  annonçait  dernièrement  que  dans  une  réunion  de  sa¬ 
vants  et  de  constructeurs,  tenue  à  l'Observatoire  de  Paris, 
on  avait  étudié  un  projet  dont  la  réalisation  mettrait  aux 
mains  des  explorateurs  du  ciel  ou  des  simples  curieux  un 
instrument  d’une  puissance  inouïe.  Il  s’agissait,  en  effet 
disait-on  —  de  construire  un  télescope  à  réflexion  devant 
permettre  aux  visiteurs  de  la  prochaine  Exposition  univer¬ 
selle,  en  1900,  de  voir  la  surface  de  la  lune  avec  autant  de 
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détails  qu’ils  en  pourraient  saisir  à  l’œil  nu,  s’ils  ne  se  trou¬ 
vaient  plus  séparés  de  l’astre  que  par  la  distance  d’un 
mètre. 

On  donnait  même  des'chiffres  précis  :  diamètre  et  épais¬ 
seur  du  miroir,  flèche  de  la  surface  parabolique,  longueur 
focale  et  grossissement  à  employer.  L’information  était,  le 
lendemain,  reproduite  par  la  plupart  des  journaux  sur  cette 
rubrique  :  La  lune  à  un  mètre.  Ainsi  tombaient  les  doutes 
qui  avaient  accueilli  la  première  nouvelle  de  cette  auda¬ 
cieuse  tentative,  tellement  qu’aujourd’hui  c’est  un  point 
acquis  pour  le  public  qu’on  peut  amener  la  lune  à  un 
mètre;  que,  pour  prendre  ainsi  possession  de  notre  satellite, 
il  n’y  a  plus  à  vaincre  que  des  difficultés  d’ordre  matériel, 
affaire  de  temps  et  d’argent.  Aucun  astronome  ne  peut  plus 
pénétrer  dans  une  réunion  sans  être  interrogé  avec  insis¬ 
tance  sur  les  conséquences  probables  de  cette  conquête;  et 
s’il  s’avise  de  vouloir  jeter  un  peu  d’eau  froide  sur  ce  bel 
enthousiasme,  il  s’aperçoit  bien  vite,  aux  sourires  des  gens, 
qu’il  aurait  moins  de  peine  à  les  tromper  qu’à  les  persua¬ 
der.  Oui,  c’est  une  chose  certaine,  définitivement  admise  : 
pour  la  seconde  fois,  en  1900,  comme  aux  temps  fabuleux, 
une  armée  de  géants  escaladera  le  ciel. 

Faut-il  en  rabattre,  et  de  combien? 

Une  définition  d’abord.  Qu’est-ce  que  le  grossissement 
d’une  lunette  ou  d’un  télescope  à  réflexion?  Pour  abréger  le 
langage,  disons  partout  télescope,  et  puisqu’il  s’agit  de  la 
lune,  ne  sortons  pas  de  cet  astre. 

Imaginons,  à  la  surface  de  la  lune,  un  objet  de  dimensions 
quelconques,  mais  très  petites  par  rapport  au  diamètre  de 
ce  corps  céleste,  un  objet  de  la  taille  d’un  homme,  que 
nous  fixerons,  si  l’on  veut,  à  2  mètres.  Si,  de  la  terre,  à  l’œil 
nu,  nous  pouvions  distinguer  un  objet  aussi  petit,  nous  le 
verrions  sur  un  certain  angle,  variable  avec  la  distance  de 
la  lune,  mais  dont  il  est  bien  facile  de  calculer  la  valeur 
moyenne  qui  est  d’un  millième  de  seconde,  soit  1/3  600  000 
de  degré.  Dire  qu’un  télescope  groissit  mille  fois,  signifie 
qu’il  nous  fera  voir  l’objet  sous  un  angle  mille  fois  plus 
grand,  soit  une  seconde  ou  1/3600  de  degré.  C’est  dire 
encore  que  l’objet  de  2  mètres  est  vu,  dans  le  télescope, 
sous  le  même  angle  qu’un  autre  mille  fois  plus  grand,  exa¬ 
miné  à  l’œil  nu  et  situé  à  la  même  dislance.  C’est  dire  enfin 
que  l’angle  visuel  de  l’objet  lunaire  est  égal,  dans  le  téles¬ 
cope,  à  celui  qu’il  nous  présenterait  si,  conservant  les 
mêmes  dimensions,  il  était  transporté  de  la  lune  vers  la 
terre  de  manière  à  n’en  être  plus  éloigné  que  de  la  mil¬ 
lième  partie  de  la  distance  de  la  lune.  Dans  ce  sens,  on 
pourra  dire  que  l’instrument  a  rapproché  la  lune  et  nous 
l’a  mise,  en  chiffres  ronds,  à  380  kilomètres. 

Comment  obtient-on  un  pareil  résultat? 

Le  télescope  nous  donne,  en  son  plan  focal,  une  image 
réelle  de  la  lune;  on  peut  recevoir  et  examiner  cette  image 
sur  un  écran  ;  son  diamètre  dépend  exclusivement  de  la  dis¬ 
tance  focale  du  miroir,  distance  que,  pour  abréger  encore, 
nous  appellerons  la  longueur  du  télescope;  il  est  propor¬ 
tionnel  à  cette  longueur,  à  raison  de  9  millimètres  environ 
par  mètre  de  longueur.  Avec  un  télescope  de  40  mètres,  par 


exemple,  on  aurait  donc,  dans  le  plan  focal,  une  image 
réelle  dont  le  diamètre  serait  36  centimètres.  L’objet  de 
2  mètres,  représenté  dans  cette  image,  n’y  occupera  qu’une 
étendue  de  2  dix-millièmes  de  millimètre.  C’est  incompara¬ 
blement  trop  peu  pour  qu’on  puisse  en  apercevoir  la  pré¬ 
sence  en  examinant  l’écran  à  la  distance  de  la  vision  dis¬ 
tincte.  Alors  nous  avons  deux  ressources  : 

1°  Recevoir  sur  une  lentille  à  projection  les  faisceaux 
lumineux  ayant  pour  sommets  les  différents  points  de 
l’image  réelle,  de  manière  à  former  sur  un  écran  une 
nouvelle  image  réelle  agrandie  reproduisant  la  totalité  ou 
seulement  une  partie  de  la  première; 

2°  Examiner  directement  l’image  focale  au  moyen  d’une 
loupe,  ou,  pour  parler  d’une  manière  plus  précise  et  plus 
exacte,  recevoir  les  faisceaux  de  lumière  issus  de  cette  image 
sur  un  système  de  lentilles  fonctionnant  comme  loupe  et 
donnant,  pour  l’œil  placé  derrière,  une  image  virtuelle 
agrandie. 

Arrêtons-nous  à  ce  dernier  moyen.  Si  nous  voulons  que 
le  grossissement,  tel  que  nous  l’avons  défini,  soit  de  mille 
fois,  il  faudra  que  la  distance  focale  de  notre  loupe  ocu¬ 
laire  soit  de  la  millième  partie  de  la  longueur  du  télescope. 
Dans  l’exemple  déjà  cité,  40  mètres  de  longueur  pour  le 
télescope;  ce  sera,  pour  l’oculaire  un  foyer  de  40  milli¬ 
mètres.  A  cette  échelle,  une  portion  quelconque  de  la  sur¬ 
face  lunaire  occupera,  dans  notre  image  rétinienne,  la 
même  étendue  que  si  nous  pouvions  observer  la  lune  à 
l’œil  nu  à  une  distance  de  380  kilomètres. 

On  trouve  que  c’est  trop  loin?  En  diminuant  la  distance 
focale  de  l’oculaire,  augmentons  le  grossissement  du  téles¬ 
cope;  portons-le  à  2000,  à  3000,  à  15  000  fois.  Cela  ne  vous 
suffit  pas?  On  ira  plus  loin  encore. 

Où  s’arrêtera  t-on?  Y  a-t-il  une  limite  au  grossissement? 
S’il  y  en  a  une,  comme  il  n’en  faut  point  douter,  peut-on 
la  fixer,  et  quels  sont  les  obstacles  qui  la  créent? 

Il  y  a  d’abord  la  diminution  d’éclat  résultant  de  l’amplifi¬ 
cation  de  l’image.  On  comprend  bien  que  pour  un  astre 
donné,  et  pour  une  ouverture  donnée,  il  n’entre  dans  l’in¬ 
strument  qu’une  quantité  de  lumière  déterminée,  dont  la 
mesure  est  le  carré  du  diamètre  de  cette  ouverture  ;  qu’après 
les  pertes  inévitables  subies  dans  la  traversée  de  l’objectif 
ou  dans  la  réflexion  à  la  surface  du  miroir,  il  n’arrive  aussi 
jusqu’au  plan  focal  qu’une  quantité  de  lumière  déterminée. 
Si  vous  étalez  cette  quantité  fixe  de  lumière  en  des  surfaces 
de  plus  en  plus  grandes,  et  c’est  ce  que  vous  faites  en 
augmentant  le  grossissement,  vous  diminuez  de  plus  en 
plus  l’éclairement  de  chaque  unité  de  surface.  Et  comme  la 
sensibilité  de  l’œil  n’est  pas  indéfinie,  un  moment  viendra 
où  vous  aurez  la  lune  si  proche  que  vous  n’y  pourrez  plus 
rien  distinguer. 

Il  y  a  ensuite  l’atmosphère.  Même  pendant  un  temps  très 
court,  les  couches  d’air  d’égale  densité  ne  conservent  pas 
une  forme  invariable,  et  ces  changements  de  forme  sont 
continuels.  De  même  la  surface  du  miroir  subit  d’inces¬ 
santes  déformations,  d’une  amplitude  plus  ou  moins  grande. 
Ces  changements,  ces  déformations  sont  liés  à  des  variations 
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de  température  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  accusées  par 
les  thermomètres  ordinaires  pour  devenir  visibles  dans  la 
forme  et  la  position  des  images  optiques.  Suivant  le  plus 
ou  moins  de  calme  de  l’atmosphère,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  constance  et  d’égalité  de  température  autour  du 
miroir,  les  images  sont,  comme  le  disent  les  observateurs, 
plus  ou  moins  ondulantes  et  instables.  Il  est  clair  que  toute 
amplification  de  l’image  porte  à  la  même  échelle  tous  les 
troubles  dont  elle  est  affectée.  Là  encore,  nous  venons  nous 
heurter  à  un  obstacle  qu’il  n’est  en  notre  pouvoir  ni  de 
tourner  ni  de  supprimer. 

Enfin,  peut-on  assigner  une  limite  que  le  grossissement 
ne  saurait  dépasser?  Cette  limite  dépend  de  l’ouverture  du 
télescope.  On  peut  admettre  que,  dans  des  conditions 
atmosphériques  où  les  images  auront  leur  maximum  de 
calme  et  de  stabilité,  l’instrument  puisse  supporter  une  am¬ 
plification  de  vingt  fois  par  chaque  centimètre  d’ouverture. 
Cela  fait  deux  mille  fois  pour  1  mètre  d’ouverture,  six 
mille  fois  pour  3  mètres.  Or  prenons  les  nombres  qui 
nous  ont  été  donnés  par  les  journaux  :  ouverture  du  miroir 
3  mètres,  épaisseur  50  centimètres,  longueur  du  télescope 
40  mètres,  grossissement  quinze  mille  fois.  Voilà  notre 
limite  déjà  plus  que  doublée.  Je  ne  crois  pas  trop  m’avancer 
en  exprimant  la  conviction  de  n’être  démenti  par  aucun 
de  ceux  qui  ont  observé,  au  moyen  des  plus  puissants 
instruments,  à  Paris,  à  Nice,  à  Mount-Hamilton,  et  ailleurs, 
quand  je  dirai  que  bien  rares  seront  les  circonstances  où 
l’on  pourra  utiliser  un  grossissement  de  six  mille  fois, 
même  avec  un  miroir  de  3  mètres.  Mais,  enfin,  admettons 
cette  limite;  elle  nous  laisse  encore  la  lune  à  67  kilomètres. 

Allons  plus  loin  encore.  Toutes  les  difficultés  sont 
vaincues,  celles  qui  tiennent  à  l’état  de  l’atmosphère  et 
aux  déformations  de  la  surface  optique,  comme  celles  de 
fondre  une  masse  de  verre  de  9000  kilogrammes  et  de  tra¬ 
vailler  cette  surface  de  7  mètres  carrés.  La  perfection  est, 
en  tout,  absolue,  dépassant  tout  ce  qu’on  a  connu  jusqu’ici, 
et  nous  serons  forcés  de  consentir  à  employer  un  grossisse¬ 
ment  de  15  000  fois.  Alors,  nous  disent  les  journaux,  voici  la 
lune  à  1  mètre  !  Le  résultat,  pour  être  exact,  n’a  besoin 
que  d’être  multiplié  par  25  000! 

Oui,  dans  ces  conditions,  si  on  les  pouvait  réaliser,  et  rien 
n’est  moins  prouvé  encore,  la  lune  serait  vue  comme  à 
25  kilomètres,  et  non  pas  à  un  mètre.  Un  élément  linéaire 
de  2  mètres,  pris  à  sa  surface,  serait  vu  sous  un  angle  de 
15  secondes,  soit  1/240  de  degré.  Qu’on  se  rende  compte 
de  l’efïet  produit.  Je  ne  parle  pas  de  la  visibilité  physique, 
laquelle  dépend  du  degré  d’éclairement  de  l’objet;  mais, 
sous  le  rapport  purement  géométrique  de  l’angle  visuel 
obtenu,  l’effet  sera  le  même  à  peu  près  que  si  vous  re¬ 
gardez  un  disque  de  7  centièmes  de  millimètre  à 
1  mètre  de  distance,  ou  de  7  dixièmes  de  millimètre  à 
lù  mètres,  ou  de  7  millimètres  à  100  mètres.  Si  vous  le 
préférez,  à  la  distance  de  la  vision  distincte,  soit,  en 
moyenne,  30  centimètres,  un  angle  de  15  secondes  corres¬ 
pond  à  une  longueur  de  0mm,022,  un  peu  moins  d’un  qua¬ 
rantième  de  millimètre.  La  seule  difficulté  de  l’expérience 


sera,  dans  ce  cas,  de  pouvoir  tracer  un  disque  assez  petit. 

Pour  achever  de  montrer  à  quel  point  sont  fausses  les  idées 
qu’on  a  répandues  dans  le  public,  et  pour  nous  débarrasser 
définitivement  de  cette  légende  de  la  lune  à  1  mètre,  faisons 
le  calcul,  très  simple  d’ailleurs,  des  dimensions  qu’il  fau¬ 
drait  pouvoir  atteindre,  et,  ce  qui  serait  au  moins  aussi  diffi¬ 
cile,  pouvoir  utiliser.  A  la  vérité,  si  nous  poussons  le  gros¬ 
sissement  au  delà  de  certaines  limites,  sans  vouloir  en 
modifier  l’expression  numérique,  nous  n’aurons  plus  le 
droit  de  prendre,  pour  sa  définition,  le  rapport  des 
angles  sous  lesquels  on  verrait  un  même  objet  lunaire  à 
l’aide  du  télescope  d’une  part,  et  d’autre  part  à  l’œil  nu,  à 
moins  que  l’objet  considéré  ne  soit  de  dimensions  incom¬ 
parablement  plus  petites  que  dans  notre  première  supposi¬ 
tion  (1).  Mais  quelle  que  soit  l’étendue  d’un  élément  pris  à 
la  surface  de  la  lune,  si  nous  conservons  pour  l’expression 
numérique  du  grossissement  le  rapport  de  la  distance  focale 
du  miroir  à  celle  de  l’oculaire,  nous  n’aurons  qu’à  substi¬ 
tuer  aux  angles  leurs  tangentes  trigonométriques.  Alors 
disons  qu’amener  la  lune  à  1  mètre  c’est,  en  des  termes 
équivalents,  réaliser  un  grossissement  de  380  millions  de  fois. 

Nous  avons  d’abord  à  déterminer  la  longueur  du  télescope 
et  la  distance  focale  de  l’oculaire.  De  ces  deux  éléments, 
l’un  est  arbitraire,  et  plus  court  sera  le  foyer  de  l’oculaire, 
plus  sera  petite  la  longueur  que  nousserons  forcés  d’attribuer 
au  télescope.  Afin  qu’on  ne  puisse  nous  reprocher  aucune 
exagération,  fixons  la  distance  focale  de  l’oculaire  à  1  milli¬ 
mètre,  ce  qui  correspond  à  une  amplification  déjà  énorme 
de  300  fois  pour  l’image  focale.  Nous  trouvons  alors  que  la 
longueur  'du  télescope  devrait  être  de  380  kilomètres,  le 
diamètre  du  miroir  aurait  30  kilomètres,  son  épaisseur 
5  kilomètres  ;  et  son  poids  serait  exprimé  en  tonnes  de 
1000  kilogrammes  par  le  nombre  9  suivi  de  douze  zéros  ! 

'Voilà  des  nombres  parfaitement  ridicules;  ils  le  seraient 
encore  si  on  les  réduisait  à  l’éche'le  de  1  centième  ou  de 
1  millième,  et  peut-être  même  nous  devrions-nous  excuser 
auprès  des  lecteurs  de  cette  Revue  d’avoir  osé  les  écrire. 

Est-ce  à  dire  qu’il  n’y  ait  rien,  absolument  rien  de  vrai 
dans  les  informations  des  journaux?  Cela  ne  peut  pas  être,, 
cela  n’est  pas,  et  il  n’est  pas  bien  difficile  de  démêler  la 
vérité.  La  France  veut  clore  ce  siècle  par  une  imposante 
manifestation  de  travail  et  de  paix.  Quelques  hommes,  jus¬ 
tement  préoccupés  de  ce  qui  pourrait  être  présenté  de 
grandiose  au  monde  en  cette  occasion,  et  qui  resterait 
comme  la  caractéristique  de  l’Exposition,  ont  pensé  que  l’Ex¬ 
position  de  1889  ayant  eu  sa  tour  Eiffel,  celle  de  1900  pour¬ 
rait  avoir  son  télescope  monstre,  —  merveille  d’industrie, 
merveille  de  science;  —  c’est  là  une  très  noble  pensée.  Nous 
possédons,  par  bonheur,  dans  notre  pays,  des  opticiens,  des 
mécaniciens  de  premier  ordre.  Les  Henry,  les  Gautier  ont, 
dans  ces  dernières  années,  rempli  d’instruments  admirables, 


(1)  A  la  distance  de  1  mètre,  une  droite  de  2  mètres  est  vue  sous 
un  angle  de  63°  26'  si  l’œil  est  placé  sur  la  perpendiculaire  menée  à 
l’extrémité  de  cette  droite,  et  sous  un  angle  de  90°  si  l’œil  est  sur  la 
perpendiculaire  élevée  au  milieu  de  la  droite. 
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d’une  rare  perfection,  nos  observatoires  de  France  et  même 
aussi  quelques-uns  de  l’étranger.  J’imagine  qu’on  a  dû  se  bien 
garder  de  leur  demander  la  lune  à  1  mètre  ;  mais  on  les  a 
interrogés,  on  les  a  pressés  de  dire  ce  qui,  dans  leur  opi¬ 
nion,  pourrait  être  aujourd’hui  tenté,  si  l’on  voulait  réaliser 
un  colossal  instrument  d’exploration  céleste  laissant  loin 
derrière  lui,  comme  dimensions  et  comme  puissance,  tous 
ceux  qui  existent.  De  ces  entretiens,  jusqu’à  présent  tout 
théoriques,  sont  sorties  les  données  que  les  journaux  ont 
reproduites,  parfaitement  exactes  dans  leurs  rapports  nu¬ 
mériques,  mais  enfin  données  d’un  problème  qu’il  est  per¬ 
mis  de  craindre  insoluble.  Supposons  toutefois  ce  problème 
résolu;  que  pourrons-nous  en  attendre? 

On  l’a  dit  déjà,  et  c’est  la  vérité,  le  miroir  de  3  mètres 
d’ouverture  recevra  quatre  fois  plus  de  lumière  que  le  plus 
grand  télescope  en  usage  au  monde,  celui  de  Common,  à 
Ealing,  près  de  Londres  ;  il  en  recevra  seize  fois  plus  que 
l’objectif  de  la  grande  lunette  de  Nice.  Nous  gagnerons  alors, 
à  perfection  égale,  sur  le  télescope  de  Common,  une  gran¬ 
deur  et  demie  d’étoile,  et  sur  la  lunette  de  Nice  trois  gran¬ 
deurs.  Le  télescope  de  l’Exposition  nous  donnera  de  l’étoile 
polaire  une  image  un  peu  plus  brillante  que  celle  d’Aldeba- 
ran  vue  dans  le  télescope  d’Ealing,  et  presque  aussi  bril¬ 
lante  que  celle  de  Sirius  vue  dans  la  lunette  de  Nice. 

Certes,  il  est  permis  de  penser  que  l’étude  physique 
des  planètes ,  les  recherches  de  spectrocopie  stellaire, 
l'analyse  des  mouvements  des  étoiles  fondée  sur  le  dé¬ 
placement  des  raies  de  leurs  spectres,  profiteraient  de  cet 
accroissement  d’éclat.  Si  donc  il  vient  à  se  former  une 
association  de  capitalistes,  d’industriels  et  d’amis  géné¬ 
reux  des  sciences  pour  tenter  l’aventure,  nous  n’aurons 
qu’à  y  applaudir.  Et  s’il  est  dans  la  nature  des  choses  que 
toutes  les  difficultés  puissent  être  vaincues,  personne  au 
monde  assurément  n’est  plus  capable  de  remporter  une 
telle  victoire  que  MM.  Henry,  pour  la  partie  optique,  et 
M.  Gautier,  pour  la  partie  mécanique  de  la  construction. 
Tout  en  faisant  d’expresses  réserves  sur  le  résultat,  comme 
en  ont  fait,  sans  aucun  doute,  MM.  Henry  et  Gautier,  et  tout 
en  exprimant  la  crainte  qu’il  ne  reste  inférieur  à  l’effort, 
souhaitons  en  toute  sincérité  que  l’entreprise  soit  couronnée 
de  succès,  mais,  de  grâce,  qu’on  ne  vienne  plus  nous  parler 
de  la  lune  à  1  mètre  ! 

Ch.  Trépied. 


BIOLOGIE 

La  fertilisation  des  fleurs. 

Chacun  sait,  aujourd’hui,  à  quel  point  la  fertilisation  des 
fleurs  dépend  des  circonstances  extérieures,  et  combien,  en 
particulier,  leur  fécondation  est  l’œuvre  ou  du  vent  ou  des 
insectes.  A  une  époque  où  le  fait  même  de  la  sexualité  des 
plantes  était  chose  fort  discutée,  —  elle  l’était  d’ailleurs 
encore  au  commencement  du  siècle  actuel,  et  Linné,  tout 
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en  préconisant  le  «  système  sexuel  »  ne  croyait  point  à  la 
sexualité  des  végétaux,  —  Conrad  Sprengel  fit  une  œuvre 
de  génie  —  Das  entdeckte  Geheimniss  der  Natur  — ,  qui 
longtemps  passa  méconnue  et  ne  fut  véritablement  appré¬ 
ciée  que  lorsque  Darwin  l’exhuma  en  quelque  sorte  de  l’ou¬ 
bli,  en  lui  donnant  le  piédestal  dont  elle  était  digne,  et  en 
montrant  la  profondeur  pénétrante  du  vieux  naturaliste 
allemand. 

11  est  curieux  de  noter  que,  du  premier  coup,  Sprengel 
alla  aussi  loin  qu’on  a  pu  arriver  depuis  ;  il  affirma  dès  l’ori¬ 
gine  qu’en  réalité  tout  concourait  à  démontrer  que  la 
plante  a  l’horreur  de  la  fécondation  directe,  et  que  les  vé¬ 
gétaux  en  apparence  le  plus  préparés  à  celle-ci  la  prati¬ 
quent  le  moins  possible  ;  que  là  où  tout  semble  disposé  en 
vue  de  la  fertilisation  per  se ,  c’est  la  fécondation  croisée 
qui  le  plus  souvent  se  produit.  Les  beaux  travaux  de  Del- 
pino ,  Ilildebrand ,  Hermann  Millier ,  Asa  Gray  ont  pu 
étendre  la  conclusion  de  Sprengel,  mais  ils  n’y  ont  rien 
ajouté  de  très  essentiel  et,  en  particulier,  ils  n’ont  fait 
qu’accroître  la  force  de  la  conclusion  en  apparence  si  para¬ 
doxale  du  vieux  botaniste.  On  a  découvert  des  cas  nou¬ 
veaux,  on  a  constaté  qu’en  mainte  circonstance  la  féconda¬ 
tion  croisée  s’opère  de  préférence  à  la  fécondation  directe, 
et  on  a  étudié  de  très  près  le  rôle  des  insectes.  Cela  a  été 
une  voie  nouvelle,  en  botanique  comme  en  zoologie,  une 
orientation  inattendue  ;  et,  grâce  au  coup  de  barre  donné 
d’abord  par  Sprengel,  puis  accentué  par  Darwin,  on  a  navi¬ 
gué  dans  des  régions  inconnues,  et  relevé  des  terres  nou¬ 
velles.  Aux  naïves  «  harmonies  de  la  nature  »,  telles  que  les 
voyait  le  bon  Bernardin  de  Saint-Pierre,  aux  providentielles 
prévisions  de  cette  excellente  nature  qui  fil  la  puce  noire 
pour  que  l’homme  l’attrapât  plus  aisément  sur  la  blancheur 
des  draps,  —  ce  qui  était  peu  gracieux  pour  le  nègre,  qui 
est  noir,  et  qui  couche  sans  draps,  —  et  qui  voulut  expres¬ 
sément  que  le  potiron  se  partageât  avec  les  voisins,  tandis 
que  le  melon,  plus  petit,  se  devait  avaler  en  famille,  sans 
compter  de  nombreuses  autres  intentions  également  chari¬ 
tables  de  la  bonne  Dame,  on  substitua  une  téléologie  moins 
providentielle  sans  doute,  moins  riche  en  «  sensibilité», 
mais  qui  satisfait  mieux  le  naturaliste  moderne,  aux  yeux 
duquel  la  nature  n’a  point  la  bienveillance  tant  vantée.  On 
a  mieux  compris  le  rôle  de  la  couleur  dans  la  vie  des  plantes, 
la  coloration  de  la  fleur  ayant  avec  les  mœurs  et  les  goûts 
des  insectes  des  relations  évidentes;  on  a  mieux  compris 
encore  le  rôle  des  sucs  sécrétés  par  les  fleurs,  et  on  a  vu 
clairement  combien,  —  comme  l’affirmait  Sprengel,  —  les 
fleurs  sont  dépendantes  des  insectes  au  point  de  vue  de 
la  fécondation,  et  combien  la  structure  de  ces  derniers  s’est 
modifiée  en  vue  de  celle-ci,  celle  des  fleurs  étant  par  contre 
adaptée  aussi  à  la  structure  des  insectes.  La  plupart  des 
fleurs,  comme  on  l’a  reconnu,  même  quand  elles  possèdent 
les  deux  sexes,  sont  disposées  de  telle  sorte  que  de  nom¬ 
breuses  espèces  d’insectes  assurent  leur  fécondation  croi¬ 
sée.  Dans  quelques  cas,  le  nombre  de  ces  espèces  est  res¬ 
treint  ,  mais  on  n’en  connaissait  pas  où  la  fécondation  pût 
dépendre  d’une  seule  espèce  d’insectes. 
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M.  C.-V.  Riley,  le  savant  entomologiste  américain,  vient 
de  combler  cette  lacune,  en  nous  faisant  connaître  le  cas 
des  yuccas,  qui  semblent  ne  pouvoir  être  fertilisés  que  par 
une  seule  espèce.  Chacun  connaît  le  yucca  et  sa  belle 
hampe  de  fleurs  de  coloration  généralement  blanche  ;  c’est 
un  genre  de  liliacées  originaire  de  l’Amérique,  et  renfer¬ 
mant  de  nombreuses  espèces.  Sa  fleur  est  caractérisée 
par  le  fait  que  jamais  les  anthères  n’ont  la  même  lon¬ 
gueur  que  le  style  ;  elles  sont  plus  courtes  et  n’arrivent 
point  au  niveau  du  stigmate.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure, 
toutefois,  que  la  fécondation  directe  est  chose  impossible, 
car  les  fleurs  ne  sont  pas  nécessairement  dressées  vertica¬ 
lement,  et  on  conçoit  que  l’agitation  de  la  hampe  par  le 
vent  peut  libérer  un  petit  nuage  de  pollen,  dont  quelques 
grains  pourraient  bien  parvenir  jusqu’au  contact  du  stig¬ 
mate. 

Aussi  la  conclusion  de  M.  Riley,  qui  pense  que  la  fécon¬ 
dation  est  impossible  sans  le  secours  d’un  agent  extérieur, 
nous  paraît-elle  quelque  peu  exagérée.  Il  semble  toutefois 
que,  normalement,  la  fécondation  du  yucca  est  due  à  un 
insecte,  à  un  phalène  nommé  Pronuba  yuccasella.  Ce  papil¬ 
lon  fréquente  assidûment  les  fleurs  du  yucca,  sur  lesquelles 
on  le  trouve  niché  à  l’intérieur,  et  assez  difficile  à  aperce¬ 
voir  en  raison  de  la  coloration  de  ses  ailes  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  la  fleur. 

Le  soir,  au  moment  où  les  fleurs  exhalent  le  plus  de  par¬ 
fum,  nous  le  voyons  voletant  de  hampe  en  hampe  :  c’est  le 
mâle,  le  mâ'e  seul.  La  femelle  a  d’autres  occupations;  elle 
ed  toute  à  sa  besogne  de  mère' prévoyante,  désireuse  d’as¬ 
surer  l’avenir  des  petits  qui  plus  tard  sortiront  de  ses 
œufs,  et  la  besogne  est  compliquée.  En  la  regardant  de 
près,  on  constate  que,  sur  les  côtés  de  sa  tête,  elle  porte 
une  pièce  maxillaire  pourvue  d’un  palpe  préhensile  et  garni 
de  poils,  dont  elle  fait  un  usage  particulier;  elle  possède 
aussi  un  long  appareil  d’oviposition,  un  fourreau  allongé 
que  traverse  un  dard  terminé  par  un  lame  pointue  et  gar¬ 
nie  de  dents  :  une  sorte  de  lance  terminée  par  une  scie,  et 
qui  lui  est  aussi  très  utile.  Quand  vient  le  soir,  on  la  voit 
s’agiter  autour  des  fleurs;  elle  grimpe  aux  étamines  où  elle 
se  fixe,  la  tête  penchée  sur  les  anthères,  et  les  palpes  maxil¬ 
laires  se  meuvent  de  façon  curieuse,  grattant  le  pollen  et 
le  recueillant  avec  soin.  Ceci  fait,  elle  s’occupe  à  réunir 
les  grains  du  pollen  en  une  sorte  de  petite  boule,  y  em¬ 
ployant  ses  pattes  antérieures  et  réduisant  le  volume  de  la 
boule.  Elle  gagne  ensuite  une  autre  étamine  et  recommence 
l’opération,  sans  abandonner  sa  boule  de  pollen  qui  va  gros¬ 
sissant,  et  qui  bientôt  présente  un  volume  équivalent  au 
triple  de  celui  de  sa  tête.  Ceci  fait,  tenant  sa  boule  bien 
serrée,  elle  gagne  le  plus  souvent  une  autre  fleur,  et  là  c’est 
un  nouveau  manège,  mais  bien  différent  du  précédent.  Ce 
n’est  plus  aux  étamines  qu’elle  en  a  :  c’est  au  pistil.  Va-t-elle 
donc  chercher  des  sucs  à  la  base  de  celui-ci? Cherche-t-elle 
du  nectar  ?  Cela  se  pourrait,  car  il  y  a  un  peu  de  nectar  à 
la  base  des  pétales.  Mais  il  y  a  deux  faits  à  noter  :  le  pre¬ 
mier,  c’est  qu’on  n’a  point  encore  vu  le  Pronuba  se  nourrir, 
et  que  son  tube  digestif  est  imparfait,  de  sorte  que  M.  Riley 


se  demande  si  l’insecte  femelle  se  nourrit  jamais.  Cela  n’a 
rien  d’extraordinaire  :  il  est  des  insectes  qui,  à  l’état  par¬ 
fait,  adulte,  reproducteur,  ne  mangent  jamais.  Le  second 
fait,  c’est  que  l’insecte,  au  lieu  de  diriger  sa  tête  et  sa 
bouche  vers  le  nectar,  se  place  en  sens  inverse,  tournant 
l’extrémité  abdominale  vers  la  base  de  la  fleur  et  les  glandes 
nectarifères,  et  dirigeant  la  tête  vers  le  stigmate.  A  coup 
sûr,  il  ne  songe  pas  à  se  nourrir.  Il  a  d’autres  préoccupa¬ 
tions,  en  effet.  Il  s’accroche  à  deux  étamines  voisines,  en¬ 
fonce  son  abdomen  le  plus  qu’il  peut,  de  façon  à  le  mettre  au 
niveau  du  pistil,  et  alors,  l’abdomen  étant  un  peu  au-dessous 
du  niveau  du  milieu  de  l’organe,  on  voit  l’appareil  ovipositeur 
fonctionner,  l’abdomen  s’écarte  un  peu,  puis  se  rapproche, 
enfonçant  l’ovipositeur  dans  le  pistil,  où  il  demeure  pendant 
près  d’une  minute,  après  quoi  l’ovipositeur  est  retiré.  On  le 
devine,  l’insecte  vient  de  déposer  un  œuf  dans  le  pistil.  11 
convient  d’ajouter  que  cet  œuf  n’a  pas  été  déposé  indiffé¬ 
remment  dans  une  partie  quelconque  du  pistil  :  de  même 
que  le  Cercéris  pique  ses  victimes  aux  ganglions  nerveux 
pour  les  paralyser  sans  les  tuer,  le  Pronuba  pique  le  pistil 
en  un  point  où  l’œuf  sera  près  des  ovules  du  yucca,  sans 
que  ces  derniers  soient  en  totalité  détruits  par  l’acte 
d’oviposition.  Un  Pronuba  dépose  dans  chaque  pistil  un 
nombre  d’œufs  qui  varie  entre  8  ou  10  et  15  ou  20,  mais  il 
est  rare  qu’il  y  ait  autant  d’ovules  de  yucca  détruits  que 
d’œufs  de  Pronuba  déposés  :  ceux-ci  sont  souvent  placés  de 
façon  à  ne  pas  nuire  au  développement  de  l’ovule.  Mais,  de- 
mandera-l-on,  en  quoi  le  Pronuba  sert-il  à  la  fécondation 
du  yucca?  Il  faut  attendre  la  fin  de  l’histoire,  et  la  fin,  la 
voici.  Aussitôt  que  le  Pronuba  a  posé  un  œuf  et  retiré  son 
armature  génitale,  l’animal  s’empresse  de  grimper  au  som¬ 
met  du  style,  et  on  le  voit  poser  sur  le  stigmate  la  boule  du 
pollen  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  C’est  la  fécondation  ar¬ 
tificielle  pratiquée  de  la  façon  la  plus  délibérée  et  la  plus 
volontaire  qui  se  puisse  imaginer;  du  reste,  non  content  de 
déposer  le  pollen  sur  le  stigmate,  l’insecte  s’applique  à  en¬ 
foncer  la  boule  dans  le  stigmate,  avec  beaucoup  de  vivacité 
et  de  vigueur,  au  moyen  de  mouvements  de  la  tête  qu’il  fait 
suivre  souvent  de  quelques  coups  de  langue  destinés  à  faire 
pénétrer  le  pollen  plus  profondément  encore  dans  le  canal 
du  style.  Ceci  fait,  l’insecte  se  repose  un  instant,  pour 
reprendre  ensuite  l’opération,  pour  enfoncer  plus  avant  le 
pollen,  toujours  au  moyen  de  sa  langue.  Il  n’y  a  pas  à  se  le 
dissimuler  :  il  pratique  la  fécondation  artificielle  de  propos 
délibéré,  et  la  besogne  n’est  pas  commode.  Il  a  raison  d’en¬ 
foncer  le  pollen,  car  la  fécondation  artificielle  pratiquée  par 
l’homme  avec  le  secours  d’une  brosse,  par  exemple,  ou  d’un 
pinceau,  pour  mieux  dire,  réussit  difficilement,  et  il  est  rare 
qu’elle  donne  d’aussi  bons  résultats  que  la  fertilisation 
opérée  par  l’insecte. 

Autant  celui-ci  dépose  d’œufs  dans  le  même  pistil  ou 
dans  des  pistils  différents,  autant  de  fois  il  grimpe  au  stig¬ 
mate  et  enfonce  de  boules  de  pollen.  S’il  était  meilleur  bo¬ 
taniste,  il  saurait  qu’une  seule  boule  doit  suffire,  en  général, 
pour  un  seul  pistil,  et  il  se  dispenserait  de  renouveler  huit 
ou  dix  fois  l’acte  de  la  fécondation  artificielle  sur  le  même 
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pistil,  s’il  a  déposé  huit  ou  dix  œufs.  Mais,  à  la  vérité,  son 
acte  est  déjà  bien  assez  surprenant  pour  que  nous  nous  dis¬ 
pensions  de  lui  faire  son  procès  au  sujet  de  la  lacune 
signalée  dans  son  savoir  botanique. 

En  somme,  le  Pronuba  dépose  son  œuf  dans  les  tissus  du 
pistil,  puis  s’efforce  d’assurer  la  fécondation  des  ovules  con¬ 
tenus  dans  le  pistil.  Pourquoi  cela?  Est-ce  par  reconnais¬ 
sance  pour  la  plante  qui  veut  bien  recevoir  sa  progéniture? 
Ce  serait  un  sentiment  louable,  à  coup  sûr,  une  «  belle  har¬ 
monie  de  la  nature  »  ;  mais,  par  malheur,  le  sentiment  est 
tout  autre  :  le  Pronuba  se  comporte  en  parent  prévoyant; 
après  avoir  assuré  à  sa  progéniture  le  logement,  il  lui  veut 
procurer  le  vivre  et  le  couvert;  il  est  aussi  criminel  et  aussi 
intelligent  que  le  Cercéris.  Mais  tandis  que  le  Cercéris  se 
contente  de  paralyser  la  proie  où  il  dépose  ses  œufs,  de 
façon  que  les  larves  puissent  après  éclosion  dévorer  celle-ci 
(voir  les  observations  si  fines  de  Fabre  d’Avignon), le  Pro¬ 
nuba  va  plus  loin  :  il  détermine  la  formation  des  tissus  dont 
sa  larve  se  nourrira  ;  il  pratique  la  fécondation  artificielle 
pour  que  les  ovules  se  développent  en  graines,  lesquelles 
graines  sont  mangées  par  les  larves  de  Pronuba.  A  quoi  lui 
servirait-il,  en  effet,  de  déposer  ses  œufs  dans  un  pistil  non 
fécondé,  où  les  ovules,  sans  contact  avec  le  pollen,  s’atro¬ 
phieraient  et  disparaîtraient,  où  l’ovaire  lui-même  ne  se 
développerait  pas  et  se  dessécherait?  A  rien,  évidemment. 
L’insecte  féconde  donc  la  plante,  volontairement,  et  de 
propos  délibéré  (et  non  pas  involontairement,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  plupart  des  cas),  de  façon  à  assurer  le  déve¬ 
loppement  des  ovules  et  la  formation  des-  graines  dont  ses 
petits  se  nourriront. 

Et  maintenant  suivons  l’œuf  de  Pronuba  dans  son  évolu¬ 
tion  ultérieure.  Cet  œuf  est  fort  mince  et  allongé  :  c’est  une 
sorte  de  petit  fil  qui,  au  bout  d’une  semaine,  donne  nais¬ 
sance  à  une  petite  larve.  Cette  larve  ne  reste  pas  exacte¬ 
ment  au  point  où  l’œuf  a  été  déposé  :  elle  se  déplace  vers 
le  haut  ou  vers  le  bas,  et  on  la  trouve  communément  au 
niveau  du  huitième  ou  du  dixième  ovule,  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  l’ovule  au  niveau  duquel  l’œuf  a  été  déposé.  Il  y 
en  a  une,  ou  plusieurs,  selon  que  l’insecte  a  déposé  un  ou 
plusieurs  œufs,  et  quand  le  fruit  du  yucca  est  à  maturité, 
les  larves  sortent,  tombent  à  terre,  s’encoconnent  et  don¬ 
nent  des  insectes  adultes  l’été  suivant.  Ce  fruit  présente  un 
aspect  tout  particulier,  et  son  apparence  extérieure  avait 
même  été  regardée  comme  une  des  caractéristiques  du 
genre.  En  effet,  tout  fruit  qui  a  été  ainsi  fécondé  par  le 
Pronuba  offre  des  dépressions,  des  étranglements  au  niveau 
des  points  où  a  été  pratiquée  l’oviposition  ;  et  comme  l’ovi- 
position  se  fait  généralement  vei's  le  milieu  du  pistil,  le 
fruit  se  trouve  étranglé  vers  le  milieu  aussi,  et  cet  étrangle¬ 
ment  a  été  regardé  comme  un  caractère  constant,  d’ordre 
générique  :  quand  on  empêche  le  Pronuba  d’avoir  accès  au 
pistil,  le  fruit  est  parfaitement  régulier.  La  constriction  est 
donc  due  à  l’opération  pratiquée  par  le  Pronuba;  elle  cor¬ 
respond  au  point  où  la  piqûre  et  la  présence  de  l’œuf  ont 
entraîné  l’arrêt  de  développement  de  quelques  ovules  qui 
restent  petits  et  s’atrophient,  tandis  que  les  autres  gros¬ 


sissent  normalement.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  fruit  de 
yucca  qui  ne  présente  des  traces  du  passage  du  Pronuba  : 
presque  tous  sont  ponctionnés.  Mais  tous  ne  renferment  pas 
de  larves,  car  il  arrive  souvent  que  l’œuf  ne  se  développe 
pas  pour  une  raison  quelconque  :  l’oviposition  a  pu  être  mal 
opérée,  l’œuf  a  pu  être  lésé,  la  larve  a  pu  mourir;  l’opéra¬ 
tion  ne  réussit  pas  infailliblement.  Son  succès  varie,  semble- 
t-il,  selon  les  localités,  d’après  M.  Riley;  mais  on  peut  dire 
que,  en  moyenne,  les  deux  tiers  au  moins  des  fruits  de 
yucca  renferment  des  larves  de  Pronuba. 

Le  Pronuba  se  rencontre  aux  États-Unis,  partout  où  le 
yucca  croît  spontanément;  mais  il  n’a  pas  envahi  toutes  les 
régions  où  cette  plante  est  cultivée.  Bien  que  M.  Riley  ne  le 
dise  pas  expressément,  il  est  permis  de  croire  que  là  où  le 
Pronuba  n’a  point  encore  pénétré,  le  yucca  ne  donne  pas 
de  fruits  féconds.  En  tout  cas,  les  espèces  cultivées  qui  fleu¬ 
rissent  avant  ou  après  le  Yucca  filamentosa  dont  il  s’agit  ici 
ne  portent  pas  de  fruits,  le  Pronuba  ne  faisant  son  appari¬ 
tion  qu'au  moment  de  la  floraison  de  celui-ci  et  mourant 
aussitôt  après;  dans  leur  habitat  naturel,  toutefois,  elles  en 
portent,  étant  fécondées  par  d’autres  espèces  de  Pronuba. 
En  Californie  le  F.  whipplei  est  fertilisé  par  le  Pronuba  ma- 
culata;  le  J',  revif olia  par  le  P.  sy?ithelica,et  dans  le  sud  des 
États-Unis,  le  P.  yuccasella  fertilise  la  plupart  des  espèces 
de  yucca  qui  s’y  rencontrent;  et,  selon  toute  vraisemblance, 
chaque  espèce  de  yucca  possède  son  fécondateur  spécial, 
sous  forme  d’une  espèce  quelconque  de  Pronuba. 

Voilà,  à  coup  sûr,  des  faits  bien  extraordinaires.  Il  était 
déjà  singulier  que  le  rôle  des  insectes  dans  la  fertilisation 
de  beaucoup  de  fleurs  fût  aussi  considérable  qu’il  l’est  : 
mais  encore  pouvait-on  comprendre  qu’indirectement  et 
involontairement,  malgré  eux,  les  insectes  fussent  des  agents 
fécondateurs;  mais  il  est  extrêmement  surprenant  que  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  aient  acquis  l’habitude  de  fertiliser  la 
plante  de  propos  délibéré.  Je  sais  bien  qu’ils  ne  peuvent 
avoir  l’idée  de  ce  qu’ils  font  réellement  :  ils  fécondent  sans 
savoir  comment,  sans  même  savoir  qu’ils  fécondent;  mais 
d’où  a  pu  leur  venir  l’instinct  de  bourrer  de  pollen  le  style 
dont  ils  viennent  d’attaquer  le  pistil?  Cela  est  incompré¬ 
hensible;  mais  peut-être  une  étude  plus  approfondie  pour¬ 
rait-elle  nous  fournir  des  indices  utiles.  Les  erreurs  —  pro¬ 
bables  —  de  l’instinct  seraient  particulièrement  instructives 
pour  la  solution  de  ce  problème. 

Il  convient  d’ajouter,  en  terminant,  que  si  l’insecte  trouve 
un  grand  avantage  à  agir  de  la  sorte,  en  assurant  le  loge¬ 
ment  et  la  vie  de  sa  progéniture,  la  plante  y  trouve  aussi  un 
profit.  La  larve  ne  détruit  et  consomme  guère  qu’une 
douzaine  de  graines  en  tout;  il  en  reste  donc  un  nombre 
assez  considérable  pour  assurer  la  reproduction  de  la  plante, 
et  si  la  question  se  pose  :  Vaut-il  mieux  que  les  ovules 
soient  fécondés,  et  qu’une  douzaine  de  graines  soient 
sacrifiées,  ou  que  la  fleur  ne  soit  pas  fécondée?  la  réponse 
n’est  point  douteuse.  Il  est  cependant  un  point  sur  lequel 
un  complément  d’information  serait  fort  utile  :  il  faudrait 
savoir  exactement  dans  quelle  mesure  la  question  se  pose 
ainsi,  ou,  en  termes  pratiques,  indiquer  exactement  quelle 
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est  la  proportion  de  fruits  non  fécondés  dans  le  cas  où  le 
Pronuba  manque  ou  ne  peut  arriver  à  la  fleur  du  yucca.  Il 
y  a  évidemment,  d’après  le  travail  de  M.  Riley  lui-même,  des 
fruits  fécondés  sans  le  secours  du  Pronuba ;  mais  combien  y 
en  a-t-il,  et,  dans  ce  cas,  comment  les  fruits  ont-ils  été  ferti¬ 
lisés?  La  fécondation  sans  intervention  étrangère  est-elle 
possible,  et  dans  quelle  mesure?  Si  elle  ne  l’est  pas,  le  Pro¬ 
nuba  est-il  le  seul  insecte  capable  de  l’eflectuer?  Des  expé¬ 
riences  seules  permettront  de  répondre  à  la  question  : 
espérons  qu’on  ne  tardera  point  à  les  faire,  de  façon  à  tran¬ 
cher  définitivement  le  curieux  problème  que  nous  avons 
cru  assez  intéressant  pour  être  soumis  à  nos  lecteurs. 

V. 


INDUSTRIE 

Le  couvoir  égyptien. 

L’essai  comparatif  de  tous  les  systèmes  d’incubateurs  en 
usage  en  Europe  prouve  que  la  valeur  marchande  d’une 
éclosion  de  poulets  obtenue  artificiellement  est  inférieure 
à  l’entretien  de  la  machine,  à  ses  frais  de  chauffage,  de 
conduite,  au  prix  d’achat  des  œufs;  et  l’aviculteur  doit 
considérer  son  appareil  comme  perdu  après  quelques  mois 
d’usage,  par  suite  de  l’acidification  du  bois,  des  garnitures 
intérieures,  acidification  provoquée  par  la  concentration 
du  gaz  acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d’eau  dans  un 
espace  très  réduit.  La  saturation  du  milieu  par  l’acide  car¬ 
bonique  est  la  principale  cause  de  la  mortalité  en  coquille 
et  de  l’intoxication  irrémédiable  des  couveuses  artificielles. 

Notre  aviculture  industrielle  souffre  de  l’infériorité  de 
notre  matériel  avicole;  la  France  ne  produit  pas  assez  de 
volailles  pour  sa  consommation,  et  nous  sommes  encore 
obligés  d’en  acheter  pour  7  millions  sur  les  marchés  de 
l’étranger.  La  ruine  récente  des  couvoirs  fondés  autour  de 
Paris  ramène  l’attention  sur  les  procédés  connus  des 
Égyptiens  et  qui  n’ont  pas  été  étudiés  comme  ils  méritaient 
de  l’être,  car  leur  ingénieuse  simplicité  a  échappé  jusqu’à 
ce  jour  à  la  compréhension  des  voyageurs. 

Les  couvoirs  égyptiens  qui  fonctionnent  aux  environs  du 
Caire  traitent  jusqu’à  90  000  œufs  par  incubation,  soit 
270  000  par  saison. 

Ces  270  000  œufs  donnent  naissance  à  23â  000  poussins,  et 
les  pertes  sont  très  faibles  après  l’éclosion,  indice  d’une 
parfaite  régularité  de  température. 

Ces  couvoirs  ne  fonctionnent  que  trois  mois  par  an,  de 
fin  janvier  à  fin  avril;  car,  à  partir  du  mois  de  juin,  époque 
à  laquelle  la  dernière  couvée  prend  ses  six  semaines,  la 
température  est  défavorable  à  l’élevage  du  poussin,  et  les 
femmes  fellahs  qui  prennent  soin  de  ces  oiseaux  ne  possè¬ 
dent  ni  matériel  d’élevage  ni  bâtiments  spéciaux  pour  se 
livrer  à  l’éducation  perpétuelle  des  jeunes  poulets. 

Les  couvoirs  actuellement  en  activité  sont  de  grandeurs 
variables  ;  ils  comptent  de  six  à  douze  étuves.  Certaines 


étuves  contiennent  3000  œufs;  d’autres  sont  assez  vastes 
pour  en  recevoir  8000. 

Les  matériaux  employés  pour  la  construction  de  ces  fours 
sont  :  la  brique  ou  une  sorte  de  torchis  composé  de  sable, 
de  terre  et  de  paille  hachée. 

La  brique  est  préférable,  car,  ainsi  qu’il  en  sera  parlé, 
en  raison  du  transfert  des  œufs  durant  la  dernière  semaine, 
on  a  remarqué  que  les  fours  construits  en  torchis  suppor¬ 
tent  mal  les  rosées  abondantes  de  la  vallée  du  Nil  ;  qu’ils 
absorbent  une  humidité  nuisible  au  plein  succès  de  l’éclo¬ 
sion,  et  que  l’on  cite,  dans  le  pays,  des  incubations  com¬ 
mencées  qui  n’avaient  pu  aboutir  par  suite  de  la  modification 
de  la  température  intérieure.  Les  conducteurs  de  ces  cou¬ 
voirs  édifiés  en  torchis  connaissent  si  bien  ce  défaut  que, 
jusqu’à  la  fin  de  l’incubation,  ils  maintiennent  du  feu  dans 
les  chambres  basses,  précaution  inutile  dans  les  fours  de 
briques. 

Le  type  de  notre  description  sera  le  four  édifié  en  briques, 
d’après  la  règle  d’Isis,  la  meilleure. 

Le  caractère  gigantesque  de  l’architecture  égyptienne  se 
montre  singulièrement  atténué  dans  l’érection  du  couvoir, 
et  le  visiteur  ne  découvre  à  la  surface  du  sol  que  deux 
rangées  de  taupinières  percées  d’un  trou  aq  centre  et 
vomissant  une  fumée  puante,  comme  autant  de  petits  cra¬ 
tères. 

L’accès  des  étuves  est  semblable  à  celui  des  hypogées;  il 
faut  s’enfoncer  par  une  pente  assez  rapide  au-dessous  du 
niveau  du  terrain  pour  pénétrer  dans  le  vestibule  du  cou¬ 
voir.  Ce  vestibule  est  la  salle  où  les  préposés  à  l’éclosion  se 
tiennent  aux  heures  de  repos.  Sa  forme  est  ronde,  sa  circon¬ 
férence  se  développe  sur  un  rayon  de  3  mètres.  Deux 
portes  donnent  sur  cette  première  pièce,  à  gauche  de  la 
porte  d’entrée;  ce  côté  n’a  pas  été  choisi  sans  motif.  La 
première  porte  ouvre  sur  une  salle  affectée  à  la  réception 
et  à  la  garde  des  œufs  à  couver;  ses  parois  n’adhèrent  pas 
aux  murs  des  fours.  La  seconde  porte,  fermée  d’une  cloi¬ 
son,  communique  avec  le  couloir  qui  mène  aux  étuves; 
l’ouverture  de  cette  porte,  par  rapport  à  la  porte  d’entrée, 
est  combinée  de  manière  que  leurs  axes  d’ouverture  décou¬ 
pent  un  secteur  sur  la  circonférence  de  la  salle.  La  dispo¬ 
sition  cintrée  de  la  première  pièce  qui  emmagasine  l’air 
extérieur  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  la  signaler  à 
l’attention,  attendu  qu’elle  va  se  reproduire. 

Un  couloir  de  8  mètres  de  longueur  sur  2  de  largeur 
conduit  aux  étuves,  mais  par  une  voie  courbe,  de  façon  à 
ce  que  l’entrée  du  four  proprement  dit  soit  opposée  à  celle 
du  vestibule.  Cet  ingénieux  tracé  a  pour  but  de  rompre  le 
courant  d’air  de  ventilation,  d’empêcher  les  variations 
brusques  de  température  en  maintenant  une  aération  par¬ 
faite. 

Dès  l’entrée  des  étuves,  le  couloir  redevient  droit;  mais, 
chose  digne  de  remarque,  on  ne  circule  pas  dans  ces  couloirs 
comme  sur  un  tapis  :  des  pierres,  ou  plus  exactement  de 
courts  piliers  de  briques,  disposés  symétriquement  sur  le 
sol,  servent  de  marche-pieds;  il  faut  en  quelque  sorte  sau¬ 
tiller  d’un  pilier  à  l’autre  pour  circuler  dans  ce  couloir. 
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Cette  organisation  a  pour  but  d’éviter  les  écrasements  de 
poussins  qui  se  produiraient  dans  ce  passage  obscur  après 
l’éclosion  ;  c’est  dans  ce  couloir,  autour  de  ces  marche¬ 
pieds,  que  les  poussins  s’essayent  au  travail  de  vivre.  De 
chaque  côté  du  couloir  intérieur,  d’étroites  ouvertures, 
suffisantes  au  passage  d’un  enfant,  donnent  sur  les  chambres 
basses  des  fours;  enfin,  à  l’extrémité  se  trouve  une  der¬ 
nière  salle,  ronde  et  voûtée  comme  la  première,  percée 
d’une  ouverture  à  son  sommet.  Cette  chambre  est  bourrée 
des  paquets  d’étoupes  nécessaires  à  la  conduite  des  fours. 
Ainsi,  à  chaque  point  extrême  de  l’édifice  souterrain,  une 
rotonde  :  la  première  emmagasine  l’air  pur,  qu’elle  transmet 
lentement  par  le  passage  coudé  aux  étuves  et  qui  va  se 
confiner  sous  la  voûte  terminale  pour  s’y  échapper  par 
l’ouverture  du  sommet. 

Avant  d’expliquer  ce  que  les  visiteurs  des  fours  égyptiens 
ne  sont  point  parvenus  à  comprendre,  il  convient  de  donner 
quelques  chiffres.  La  hauteur  des  fours,  de  la  base  au  som¬ 
met,  varie  de  l'",60  à  lm,75  ;  la  superficie  de  chaque  étuve 
mesure,  suivant  l’importance  du  couvoir,  2m,50  sur  3  mètres, 
et  3  mètres  sur  3m,50.  Ces  mesures  n’ont  aucune  action  sur 
le  résultat.  L’épaisseur  des  murs  extérieurs  est  de  0m,60, 
celle  des  cloisons  0m,25. 

Le  four  à  poulets  des  prêtres  d’Isis  est  une  cellule  plutôt 
qu’une  chambre,  et  chaque  couvoir  se  compose  de  deux 
rangs  de  cellules.  L’agencement  intérieur  de  la  cellule  est 
admirable  et  frappe  d’étonnement  celui  qui  connaît  les  dif¬ 
ficultés  de  l’incubation  à  l’européenne.  Cette  cellule  est 
divisée  en  deux  portions  égales  de  0m,85  de  hauteur  par  une 
cloison  de  briques  qui  sert  de  plafond  à  la  partie  basse  et 
de  plancher  à  la  partie  haute.  Cette  cloison  intermédiaire 
figure  assez  bien  entre  les  deux  parties  un  diaphragme, 
puisque  les  deux  portions  du  four  communiquent  entre 
elles  par  une  ouverture  carrée  de  0m,80  de  côté,  ménagée 
au  centre  de  la  cloison. 

La  partie  supérieure  du  four  est  voûtée;  un  trou  rond  pra¬ 
tiqué  au  centre  de  la  coupole  communique  avec  la  bouche 
du  cratère  extérieur.  Voici  maintenant  le  fonctionnement 
de  ce  four  et  le  rôle  essentiel  de  ce  diaphragme. 

Les  conducteurs,  natifs  de  Birma,  province  de  Garbieh, 
que  les  voyageurs  et  les  vieux  auteurs  appellent  :  berméens, 
bermawé  ou  birmaoui,  commencent  le  chauffage  des  fours 
trois  semaines  environ  avant  la  mise  en  marche.  Ils  se  ser¬ 
vent  de  combustible  sans  valeur,  tel  que  trèfle  sec,  fumier, 
paille  de  fèves  et  fiente  de  chameau  desséchée.  Le  service 
du  couvoir  se  fait  de  deux  manières  :  par  la  partie  supérieure 
des  cellules  durant  la  première  période  de  l’incubation; 
par  la  partie  basse  pendant  la  seconde.  Les  ouvertures 
pratiquées  dans  chaque  division  des  fours  facilitent  le  pas¬ 
sage  des  aides  à  travers  le  diaphragme,  de  haut  en  bas 
d’abord,  et  de  bas  en  haut  vers  la  fin  de  l’évolution  des 
germes. 

Le  combustible  très  primitif,  employé  au  chauffage, 
oblige  à  entretenir  le  feu  trois  semaines  pour  parvenir  à 
chauffer  les  parois  du  four.  Ce  combustible  brûle  dans  la 
partie  voûtée  de  la  cellule,  en  de  larges  rigoles  disposées 


sur  le  pourtour  du  diaphragme.  Après  trois  semaines,  les 
coupoles  de  brique  sont  capables  de  réverbérer  la  chaleur 
au  lieu  de  l’absorber,  effet  tardif,  mais  acquis;  cependant, 
une  fois  les  œufs  placés,  les  conducteurs  continuent  l’ali¬ 
mentation  du  feu.  Alors,  ils  procèdent  au  placement  des 
œufs. 

Les  œufs  destinés  à  l’incubation  se  déposent  dans  la  par¬ 
tie  basse  des  cellules,  sous  le  diaphragme  ;  l’enfant  qui  est 
chargé  de  ce  travail  évite  d’en  mettre  au-dessous  de  l’ou¬ 
verture  de  communication  intermédiaire.  Cette  place 
réservée  sur  le  sol  empêche  les  omelettes  au  moment  de  la 
descente  de  l’aviculteur,  elle  rend  plus  commode  le  retour¬ 
nement  des  œufs,  qui  a  lieu  trois  fois  par  jour.  Cette 
manipulation  quotidienne,  dont  l’utilité  est  mise  en  doute 
par  nos  amateurs,  est  une  nécessité  absolue.  Bien  avant  le 
règne  de  la  quatrième  dynastie  des  Pharaons  memphites, 
les  prêtres  d’Isis  avaient  reconnu  que  l’immobilité  de  l’œuf 
en  incubation  cause  la  mort  de  l’embryon. 

La  réglementation  de  la  température  des  cellules  est  très 
facile,  par  suite  de  l’étendue  souterraine  occupée  par  les 
fours  et  du  nombre  des  feux  de  chaque  cellule  :  la  super¬ 
ficie  couverte  par  les  cellules  et  leur  couloir  central  atteint 
12  mètres  sur  34  mètres  dans  les  grands  couvoirs;  elle 
n’est  jamais  inférieure  à  10  mètres  sur  16  mètres  pour  les 
petits. 

Les  étuvistes  de  nos  bains  de  vapeur  n’éprouvent  aucune 
peine  à  maintenir  à  une  température  fixe  leurs  salles  de 
massage,  tandis  que  cette  régularisation  tant  désirée  est 
presque  impossible  dans  nos  couveuses  exiguës  munies  de 
lampes,  soit  que  la  chaudière  contienne  un  volume  d’eau 
trop  considérable  pour  l’activité  calorifique  de  la  flamme, 
ou  que  le  calibre  du  bec  brûleur  soit  trop  fort  pour  la 
faible  capacité  de  la  chaudière. 

Les  Égyptiens  ne  se  servent  pas  du  thermomètre;  ils  ont 
des  points  de  repère  secrets  qu’ils  se  transmettent  de  père 
en  fils  et  qui  leur  assurent,  avec  le  monopole  de  la  direction 
des  fours,  l’estime  de  leurs  concitoyens,  la  sympathie  des 
femmes  et  le  respect  des  marchands  de  poules  ( farargui ), 
leurs  commanditaires. 

Ces  points  de  repère  ont  assez  d’analogie  avec  le  moyen 
qu’indique  Mme  d’Aulnoy,  dans  l’histoire  de  Finette  Cendron, 
pour  constater  si  le  four  est  chaud;  ils  n’ont  pas  la  justesse 
de  nos  thermomètres;  les  indiquer  allongerait  inutilement 
ce  travail.  Arrivons  maintenant  au  fonctionnement  de 
l’étuve  pendant  les  dix  premiers  jours  de  la  couvée. 

Pour  atteindre  les  œufs  déposés  à  lm,75  au-dessous  du 
faîte,  l’air  chaud,  dégagé  par  les  matières  en  combustion 
dans  les  rigoles  du  diaphragme,  étant  à  une  température 
plus  élevée  que  celui  qui  s’y  trouve,  gagne  rapidement,  sans 
s’étendre  beaucoup,  le  haut  de  la  voûte;  mais  comme  1  issue 
qui  perce  la  coupole  suffit  à  peine  à  1  échappement  de  la 
fumée,  l’air  chaud  obéit  à  cette  conformation,  la  contourne, 
revient  sur  lui-même,  se  précipite  dans  la  trappe  de  com¬ 
munication,  emplit  la  partie  basse  de  la  cellule  et,  comme 
il  chemine  de  haut  en  bas,  il  se  distribue  uniformément  sur 
la  couche  d’œufs  sans  distinction  de  place. 
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Pendant  cette  première  période,  c’est  l’excédent  de  cha¬ 
leur  du  four  qui  agit  sur  la  partie  basse,  le  diaphragme 
garantit  les  œufs  de  la  fumée  et  des  produits  de  la  com¬ 
bustion,  car  la  ventilation,  qui  se  fait  alors  par  le  bas  des 
cellules,  arrête  la  descente  de  la  fumée  au  niveau  de 
l’ouverture  béante  intermédiaire,  et  assure  son  ascension 
régulière  par  les  cheminées. 

Vers  le  dixième  jour  intervient  le  coup  de  main  ori¬ 
ginal. 

Les  Égyptiens  éteignent  les  feux,  les  rigoles  du  diaphragme 
sont  nettoyées,  et  ce  qui  reste  des  œufs  après  le  mirage 
remonte  de  la  partie  basse  de  l’étuve  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  ;  les  œufs  sont  rangés  sous  la  coupole,  dans  les 
rigoles,  à  la  place  du  combustible.  Les  conducteurs  s’em¬ 
parent  des  paquets  d’étoupes  remisés  dans  la  rotonde 
extrême,  et  bouchent  toutes  les  ouvertures  de  l’étuve. 

Les  œufs  ne  sont  plus  couvés  que  par  la  réverbération 
calorifique  de  la  voûte,  et  les  Égyptiens  ne  s’inquiètent  plus 
de  la  température,  qui  baissera  insensiblement  jusqu’au 
jour  de  l’éclosion.  Cette  manière  d’opérer  prouve  que  les 
prêtres  d’Isis  savaient  que  du  dixième  au  quatorzième  jour 
l’œuf  entre  en  effervescence,  que  l’embryon  développe  une 
chaleur  qui  lui  est  propre,  et  que  cette  température  intime 
ne  fera  que  s’accroître  naturellement,  si  le  milieu  ambiant 
l’aide  à  conserver  la  chaleur  acquise.  Cette  doctrine  antique 
est  conforme  aux  lois  de  l’évolution  de  l’œuf  :  la  chaleur 
du  sang  de  la  poule  diminue  au  fur  et  à  mesure  de  l’accrois¬ 
sement  des  germes.  L’infériorité  calorifique  de  la  poule 
qui  entreprend  une  seconde  couvée  après  une  première  a 
été  constatée;  de  nombreuses  expériences  démontrent  que 
la  seconde  couvée  ne  peut  éclore  qu’avec  un  retard  de 
quarante-huit  heures  sur  le  délai  normal,  et  que  la  cou¬ 
veuse  a  perdu  2°  centigrades  sur  la  température  qu’elle 
possédait  au  premier  jour  de  l’incubation. 

Une  autre  preuve  de  l’excellence  du  choix  du  dixième 
jour  pour  le  déplacement  des  œufs  :  aux  environs  de  Dreux, 
de  Houdan  et  de  Lisieux,  pays  réputés  pour  leurs  volailles, 
beaucoup  d’aviculteurs  font  couver  des  œufs  par  les  dindes 
pendant  dix  jours;  passé  ce  délai,  les  œufs  sont  repris  et 
confiés  à  des  couveuses  artificielles  à  eau  chaude  et  sans 
régulateur.  Les  éclosions  obtenues  par  ce  moyen  sont  ma¬ 
gnifiques.  La  dinde,  qui  couve  ses  dindonneaux  trente  jours, 
fait  dans  le  même  laps  de  temps  trois  couvées  qu’on  peut 
estimer  ensemble  à  120  poussins.  C’est  de  cette  façon  que 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  pu  constater  l’efficacité  des 
incubateurs  à  eau  chaude. 

Cette  première  décade  de  l’évolution  est  une  période  cri¬ 
tique  pour  l’embryon;  le  terme  atteint,  l’oiseau  n’a  plus 
rien  à  redouter  et  subit  des  variations  de  3  à  4  degrés, 
pourvu  qu’elles  ne  soient  ni  trop  brusques  ni  trop 
longues,  parce  qu’elles  ne  modifient  pas  la  température 
intime  de  l’œuf. 

Les  éclosions  que  procure  le  four  égyptien  sont  aussi 
nombreuses  qu’économiques.  Le  bouchage  hermétique  des 
ouvertures  de  la  cellule  n’est  pas  nuisible.  La  capacité  de  la 
partie  voûtée  est  favorable  à  la  respiration  allantoïdienne, 


car  elle  contient  plus  de  70  0/0  d’air  renouvenable;  dans 
ces  conditions,  l’expansion  du  gaz  acide  carbonique  est 
inoffensive,  et  les  retournements  quotidiens  des  œufs,  en 
obligeant  à  déboucher  trois  fois  deux  ouvertures  —  celle 
d’entrée  de  la  partie  basse  et  celle  du  diaphragme  —  assu¬ 
rent  l’aération  de  l’étuve. 

Ce  qu’il  faut  admirer  sans  restrictions  dans  la  structure 
du  four  égyptien,  c’est  la  connaissance  du  cheminement  de 
l’air  chaud,  qu’on  ne  peut  nier,  car  les  constructeurs  n’ont 
pas  commis  l’erreur  de  faire  arriver  l’air  chaud  par  le  bas, 
parce  qu’alors  on  ne  peut  plus  le  dompter,  et  que  certaines 
parties  de  l’air  restent  immobiles,  à  moins  que  les  orifices 
de  l’air  chaud  soient  également  répartis;  que,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  certaines  parties  de  l’air  restant  immobiles  se 
refroidissent  et  auraient  nui  à  la  réussite  parfaite  de  l’éclo¬ 
sion;  et  que,  dans  le  second,  l’évacuation  de  la  fumée  avec 
un  pareil  chauffage  n’était,  pas  résolue. 

Ce  cheminement  de  l’air  chaud,  cette  réflexion  calori¬ 
fique,  c’est  le  principe  sur  lequel  repose  l’installation  de 
nos  séchoirs  à  étofles.  Saurons-nous  mettre  cette  décou¬ 
verte  en  pratique? 

Tout  est  à  louer  dans  l’agencement  et  le  fonctionnement 
du  four  à  poulets,  sauf  quelques  incorrections  d’architec¬ 
ture  industrielle  et  la  lenteur  du  chauffage;  aussi  a-t-on  le 
droit  de  se  demander  pourquoi  un  système  si  pratique,  qui 
donne  depuis  tant  de  siècles  des  résultats  si  concluants,  n’a 
pas  été  adopté  par  d’autres  pays. 

Paul  Devaux. 


BOTANIQUE 

THÈSES  DE  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

M.  W.  RUSSELL 

Recherches  sur  les  bourgeons  multiples. 

Voilà  une  thèse  qui,  sous  un  titre  assez  peu  attirant, 
tient,  ce  qui  est  rare,  beaucoup  plus  qu’elle  ne  semble  pro¬ 
mettre.  Elle  nous  apporte,  en  effet,  sur  un  point  spécial,  très 
controversé,  de  la  botanique,  la  solution  complète  d’un  pro¬ 
blème  actuellement  en  suspens.  La  question  est  celle-ci  : 
Plusieurs  rameaux  peuvent-ils  naître  d’une  même  aisselle 
foliaire?  C’est  un  principe  qui  était  depuis  longtemps  posé 
en  botanique  que  chaque  feuille  ne  protège  jamais  qu’un 
seul  bourgeon  axillaire  normal.  En  fait,  pourtant,  les  cas 
ne  sont  pas  rares  où  l’on  constate  la  présence  de  plusieurs 
rameaux  au  voisinage  d’une  même  insertion  foliaire.  Et  ces 
cas  ont  même  été,  en  ces  dernières  années,  si  fréquemment 
observés,  qu’on  en  est  venu  à  ne  plus  oser  les  considérer 
comme  de  simples  anomalies,  et  que  le  principe  de  l’unité 
du  bourgeon  axillaire,  autrefois  admis  sans  restriction,  est 
devenu  fort  contesté. 

Plusieurs  opinions  se  sont  ainsi  fait  jour.  D'après  cer- 


M.  W.  RUSSELL.  —  LES  BOURGEONS  MULTIPLES. 


437 


tains  auteurs,  il  serait  aussi  fréquent  de  trouver  plusieurs 
bourgeons  axillaires  qu’un  seul.  Selon  d’autres,  il  n’y  aurait 
bien,  au  contraire,  qu’un  seul  bourgeon  axillaire,  mais  des 
bourgeons  accessoires  pourraient,  dans  certains  cas,  se 
développer  à  l’aisselle  de  ce  bourgeon  principal.  M.  Gœbel, 
d’autre  part,  émet  une  troisième  hypothèse  qui  a  été  re¬ 
prise  plus  récemment  par  M.  Velenowsky  :  au  début,  il  n’y 
aurait  qu’un  seul  bourgeon  axillaire,  séparé  de  la  feuille 
axillaire  par  un  tissu  jeune;  ce  tissu  jouerait,  dans  la  suite, 
le  rôle  de  méristème  formateur,  et  produirait  un  nombre 
variable  de  bourgeons  qui  se  sépareraient  peu  à  peu  les 
uns  des  autres.  Allant  plus  loin  que  tous  les  auteurs  précé¬ 
dents,  M.  Famintzine,  lui,  admet  tout  simplement  que  tous 
ces  bourgeons  prennent  naissance  au-dessus  des  feuilles  et 
sans  relations  aucunes  avec  celles-ci  ;  le  terme  de  bourgeon 
axillaire  devrait,  dans  ce  cas,  être  exclu  de  la  science. 

En  présence  de  toutes  ces  opinions  aussi  contradictoires, 
des  recherches  nouvelles  étaient  nécessaires.  M.  Russell  les 
a  entreprises  en  reprenant  la  question  pour  ainsi  dire  dès 
le  début  et  en  faisant  jusqu’à  un  certain  point  abstraction 
des  résultats  antérieurs.  Mais,  contrairement  à  ce  qu’avaient 
fait  la  plupart  de  ses  devancieis,  c’est  dans  l’anatomie,  bien 
plus  que  dans  la  morphologie  externe ,  que  l’auteur  a 
cherché  —  et  trouvé  —  la  solution  du  problème.  En  ce 
genre  de  questions,  les  rapports  que  présentent  entre  eux, 
aux  différentes  époques  du  développement,  les  faisceaux 
libéro-ligneux,  sont,  en  effet,  le  meilleur  et  bien  souvent  le 
seul  critérium. 

Une  autre  supériorité  du  travail  de  M.  Russell  sur  les 
précédents,  c’est  le  nombre  considérable  d’exemplaires  étu¬ 
diés  dans  les  familles  les  plus  variées;  ces  exemples  sont 
assez  nombreux  pour  qu’on  ne  puisse  contester  à  l’auteur 
le  droit  de  tirer  une  conclusion  générale  de  ses  résultats. 

Cette  conclusion  générale,  disons-le  tout  de  suite,  est  la 
suivante  :  l’ancienne  loi  de  l’unité  du  bourgeon  axillaire  ne 
souffre  aucune  exception.  Les  différents  bourgeons  que  l’on 
rencontre,  en  nombre  variable,  à  l’aisselle  d’une  feuille,  ne 
sont  que  les  ramifications,  de  plusieurs  générations,  d’un 
bourgeon  axillaire  primordial. 

C’est,  suivant  la  plante  et  suivant  les  conditions,  tantôt 
l’un  tantôt  l’autre  de  ces  bourgeons  qui  prend  un  dévelop¬ 
pement  prédominant.  Des  ramifications  de  deuxième  et  de 
troisième  génération  peuvent  ainsi  se  développer,  par 
exemple,  avant  le  bourgeon  axillaire  primordial.  Et  ces  dé¬ 
veloppements  irréguliers,  variables  avec  chaque  plante,  n’ont 
pas  sans  doute  été  une  des  moindres  causes  des  erreurs 
dans  lesquelles  sont  tombés  beaucoup  des  botanistes  qui 
ont  antérieurement  abordé  le  même  sujet. 

En  dehors  de  la  loi  générale  à  laquelle  il  aboutit,  le  tra¬ 
vail  do  M.  Russell  offre  encore,  dans  ses  détails,  un  certain 
intérêt,  par  l’interprétation  qu’il  nous  fournit  des  cas  diffé¬ 
rents  que  présente  chacune  des  espèces  étudiées. 

C’est  ainsi  que,  pour  l’inflorescence  des  Lycium,  c’est  la 
première  ramification  du  bourgeon  primitif  qui  évolue 
pendant  la  première  année;  le  bourgeon  primitif  subit,  au 


contraire,  un  arrêt  dans  son  développement,  et  reste,  pen¬ 
dant  tout  ce  temps,  à  l’état  de  bourgeon  dormant. 

Dans  d’autres  cas  ( Elœagnus ,  Maclura)  le  bourgeon  axil¬ 
laire  donne  bien  naissance,  de  bonne  heure,  à  un  rameau, 
mais  celui-ci  reste  grêle  ou  se  transforme  en  épine;  dans 
ces  conditions,  c’est  sa  première  ramification  qui,  l’année 
suivante,  devient  une  branche  feuillée  vigoureuse. 

Enfin  il  peut  arriver  que  seul  le  bourgeon  le  premier 
formé  se  développe;  les  autres  restent  à  l’état  de  bourgeons 
dormants  jusqu’à  ce  qu’une  cause  quelconque  leur  per¬ 
mette  d’entrer  en  végétation.  Cette  cause  peut  être  natu¬ 
relle,  telle  que  la  désarticulation  du  pédoncule  floral  après 
la  floraison,  chez  l’ Hibiscus.  D’autres  fois  aussi  elle  peut  être 
artificielle,  telle  que  la  destruction  du  bourgeon  axillaire 
chez  les  Prunus. 

Lorsqu’il  n’existe  pas  de  feuille  axillante  au-dessous  des 
bourgeons  autres  que  l’axillaire  proprement  dit,  l’inter¬ 
prétation  est  évidemment  rendue  beaucoup  plus  difficile. 
M.  Russell  est  néanmoins  parvenu,  par  une  étude  attentive 
du  développement,  à  éclaircir  tous  les  cas  qui  avaient 
donné  lieu,  jusqu’alors,  à  de  nombreuses  controverses.  Il  a 
reconnu,  tout  d’abord,  que  la  non-apparition  des  organes 
protecteurs,  feuille  ou  écaille  axillante,  est  due  au  grand 
développement  des  stipules  ou  de  la  base  du  pétiole.  Si, 
dans  la  Fève,  par  exemple,  on  enlève,  en  effet,  les  stipules, 
on  peut  voir,  en  opérant  sur  une  région  très  jeune,  que  les 
ramifications  qui  se  forment  ultérieurement  peuvent  se 
munir  d’écailles  axillantes.  Il  y  a  là  un  exemple  intéressant 
de  balancement,  bien  mis  en  évidence  par  M.  Russell. 

Dans  tous  les  cas,  qu’il  s’agisse  de  bourgeons  collatéraux 
ou  de  bourgeons  superposés,  tous  peuvent  toujours  se 
substituer  les  uns  aux  autres,  au  cours  de  la  végétation. 
Souvent  une  partie  d’entre  eux  restent  à  l’état  de  bourgeons 
dormants,  tandis  que  les  autres  évoluent  presque  simulta¬ 
nément  en  branches  feuiilées  ( Sambucus )  ou  en  inflorescences 
[Vitex,  Forsythia).  Maintes  fois  ils  servent  de  bourgeons  de 
remplacement  du  bourgeon  axillaire  (Celastrus,  Viola ,  etc.). 

La  thèse  de  M.  Russell  se  termine  par  l’interprétation, 
particulièrement  détaillée,  des  bourgeons  bien  connus,  et  si 
souvent  examinés,  des  Aristolochia ,  des  Juglans ,  du  Robinia 
Pseudacacia,  du  Gymnocladus  canadensis ,  des  Gleditschla , 
des  Lonicera ,  des  Passiftora  et  des  Tilia. 

Chez  le  Robinier  et  chez  le  Noyer,  l’auteur  est  arrivé  à 
produire,  sur  des  branches  de  dix  ans  préalablement  étêtées, 
de  véritables  broussins  en  enlevant  les  bourgeons  succes¬ 
sifs  au  fur  et  à  mesure  de  leur  épanouissement.  Les  bour¬ 
geons  qui  apparaissent,  par  suite  d’une  taille  répétée,  sur 
les  vieux  troncs,  semblent  sortir  du  sein  de  l’écorce,  car 
ils  sont  obligés  de  rompre  une  épaisse  enveloppe  subérifiée 
pour  arriver  au  jour.  Cette  enveloppe  n’est  autre  que  la 
base  persistante  de  la  feuille  à  l’aisselle  de  laquelle  est  né 
le  bourgeon  de  première  génération.  Il  existe,  en  effet, 
chez  le  Robinier  et  le  Noyer,  comme  du  reste  chez  V Aristo¬ 
lochia  et  le  Gymnocladus  canadensis ,  des  sortes  de  chambres 
pétiolaires  dans  lesquelles  les  jeunes  bourgeons  peuvent 
évoluer  à  l’abri  des  intempéries. 
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Chez  le  Gymnocladus,  les  bourgeons  multiples  attendent 
parfois  plusieurs  années  sans  témoigner  extérieurement  de 
leur  existence,  puis,  à  un  certain  moment,  ils  s’allongent, 
et  très  rapidement,  les  uns  en  courts  ramules,  les  autres  en 
inflorescences.  C’est  là  l’origine  de  ces  nodosités  florifères 
que  l’on  rencontre  assez  souvent  sur  les  vieux  troncs  de 
Gymnocladus. 

Enfin  sans  insister  —  ce  qui  serait  trop  Long  —  sur  tous 
les  exemples  étudiés  dans  la  thèse,  disons  encore,  en  ce 
qui  concerne  le  Tilleul,  que  chez  cet  arbre  l’inflorescence 
a  pour  origine  le  bourgeon  qui  constitue  la  première  ra¬ 
mification  du  bourgeon  axillaire.  Cette  inflorescence  est 
donc  un  rameau  concrescent  avec  sa  feuille  axillante  et  qui, 
doué  d’une  évolution  rapide,  l’emporte  en  vigueur  sur  le 
rameau  dont  il  naît. 

Nous  avons  cité  un  certain  nombre  des  cas  examinés  par 
M.  Russell,  d’abord  à  cause  de  l’intérêt  que  présente  leur 
interprétation,  mais  surtout  pour  montrer  la  précision  avec 
laquelle  l’auteur  a  su  les  étudier  et  en  démêler  la  nature  si 
complexe. 

Une  explication  aussi  minutieusement  donnée  amène 
dans  l’esprit  du  lecteur  la  complète  certitude  et  fait,  du 
sujet  tant  controversé,  une  question  définitivement  résolue. 
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La  Cellule  animale,  sa  structure  et  sa  vie  ;  étude  biologique  et 
pratique,  par  M.  Joannès  Chatin.  —  Un  vol.  de  la  Bibliothèque 
scientifique  contemporaine,  avec  149  figures  ;  Paris,  J. -B.  Baillière, 
1892.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  la  Cellule  animale  ait  été  étudiée,  par  M.  Joannès 
Chatin,  dans  le  but  de  faciliter  aux  élèves  de  nos  Facultés 
des  sciences  la  préparation  aux  épreuves  de  la  licence  et 
de  l’agrégation,  il  se  trouve  cependant  que  ce  petit  traité  est 
un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation,  qui  s’adresse  à  un 
public  beaucoup  moins  limité,  et  où  les  étudiants  en  méde¬ 
cine  feront  bien  de  puiser  leurs  premières  notions  d’ana¬ 
tomie  et  de  physiologie,  où  même  les  curieux  du  grand 
public  pourront  acquérir  sans  peine  des  notions  très 
exactes  de  cette  biologie,  qui  est  bien  la  science  la  plus 
indispensable  et  la  plus  passionnante  de  toutes. 

En  prenant,  dans  le  domaine  de  la  zoologie  tout  entière, 
les  types  divers  capables  de  bien  montrer  quelle  est  la  na¬ 
ture  véritable  d’une  cellule,  quelles  sont  ses  fonctions, 
quelle  est  son  évolution;  capables  aussi  de  mettre  en  relief, 
en  un  mot,  ce  fait  que  la  cellule  est  un  être  vivant  qui  pos¬ 
sède  une  organisation  propre  et  qui  lutte  pour  l’existence 
avec  des  forces  dont  on  ne  soupçonne  généralement  ni  la 
puissance  ni  l’étendue,  l’auteur  a  rendu  accessible  à  tous 
une  étude  qui  est  très  ardue  quand  on  se  confine  dans  l’ob¬ 
servation  de  l’espèce  humaine  ;  en  même  temps,  il  a  fait 
une  œuvre  d’une  haute  portée  philosophique,  montrant  bien 
que  la  connaissance  approfondie  de  la  cellule  contient  en 


germe,  en  réduction,  si  l’on  veut,  la  physiologie  des  êtres 
les  plus  compliqués,  qui  ne  sont  que  des  agrégats  de  cel¬ 
lules. 

M.  Chatin  insiste  d’ailleurs,  avec  raison,  pour  qu’on  ne 
considère  pas  l’histologie  zoologique  comme  une  étude  pure¬ 
ment  spéculative,  capable  de  ne  recevoir  aucune  applica¬ 
tion  pratique  immédiate.  Et  pour  prouver  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi,  il  rapporte  un  fait  d’actualité  dont  les  journaux  nous 
entretenaient  récemment.  Il  s’agit  des  cultures  bettera- 
vières  du  nord  de  la  France,  assez  gravement  compromises 
pour  que  l’on  ait  constaté  dans  la  production  sucrière  une 
diminution  telle  que  les  agriculteurs  de  la  région  deman¬ 
daient  à  être  déchargés  d’une  partie  de  leurs  impôts. 


Fig.  13.  —  Anguillule  de  la  betterave  {lleterodera  Schachtii );  coupe 
dans  une  radicelle  attaquée  par  le  parasite  et  montrant,  auprès 
d’un  mâle  adulte  et  filiforme  (M),  une  femelle  adulte,  mais  revê¬ 
tant  l’aspect  d’un  citron  (FJ.  (Figure  extraite  de  la  Cellule  animale 
de  M.  Chatin.) 

La  betterave  est,  en  eflet,  exposée  aux  attaques  de  plu¬ 
sieurs  parasites,  et  l’un  d’eux,  trop  longtemps  négligé, 
exerce  des  ravages  souvent  considérables.  C’est  une  an¬ 
guillule  offrant  un  dimorphisme  sexuel  des  plus  extraordi¬ 
naires  :  seul  le  mâle  conserve  l’aspect  normal  et  filiforme 
d’un  nématode;  quant  à  la  femelle  adulte,  elle  s’arrondit  au 
point  de  représenter  une  sorte  de  petit  citron  microsco¬ 
pique,  blanchâtre  et  rempli  d’œufs  (fig.  13). 

Or  non  seulement  il  est  impossible  de  comprendre  cette 
profonde  dissemblance  entre  les  deux  sexes,  si  l’on 
n’étudie  avec  soin  la  structure  des  téguments  et  si  l’on 
n’observe  attentivement  les  phénomènes  d’histolyse  qui 
s’y  succèdent,  mais,  considération  plus  importante  au 
point  de  vue  prophylactique,  les  notions  ainsi  recueillies 
sont  indispensables  pour  déterminer  l’époque  où  la  femelle 
fécondée  peut  être  assurément  atteinte.  Avant  de  chercher 
à  combattre  un  parasite,  il  faut  apprendre  à  le  bien  con- 
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naître;  ici,  l’étude  des  mœurs  et  du  développement  serait 
insuffisante,  et  l’histologie  doit  intervenir,  affirmant  ainsi  de 
quel  secours  elle  peut  être  au  point  de  vue  pratique. 

Ajoutons  que  cet  excellent  ouvrage  de  M.  Chatin  se  ter¬ 
mine  par  un  dernier  chapitre  de  technique  où  sont  indi¬ 
quées  les  espèces  qui  conviennent  le  mieux  pour  étudier 
les  diverses  cellules  et  les  diverses  phases  de  leur  existence. 

Études  d’anatomie  obstétricale  normale  et  patholo¬ 
gique,  par  Pinard  et  Varnier.  —  Un  vol.  de  texte  et  un  vol  d’atlas 

in-folio;  Paris,  Steiuheil,  1892. 

Voici  un  ouvrage  qui  mériterait  d’être  étudié  avec  plus 
de  soins  que  nous  ne  pouvons  le  faire  ici,  par  suite  du  ca¬ 
ractère  technique  qu’il  présente;  mais  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  ce  travail  considérable  qui  a  exigé  de  si 
longs  efforts  et  qui  représente  une  magnifique  iconographie 
d’une  précision  toute  scientifique  et,  en  même  temps,  par 
la  rare  perfection  des  planches,  un  luxe  artistique  inusité. 

Les  auteurs  ont  voulu  donner  la  représentation  exacte  de 
l’état  anatomique  du  bassin  et  des  positions  du  fœtus  dans 
le  bassin  pendant  la  grossesse  et  la  parturition;  et  pour  y 
arriver  ils  ont  eu  recours,  non  à  la  dissection  simple,  mais 
à  la  coupe  après  congélation,  méthode  anatomique  qui  re¬ 
monte  à  Pirogoff —  1852  — . 

Voici  le  procédé  employé  :  dans  une  caisse  en  bois  est 
placé  le  cadavre  qu’on  entoure  d’un  mélange  réfrigérant  de 
400  kilogrammes  de  glace  avec  100  kilogrammes  de  sel.  Au 
bout  de  quelques  heures,  le  cadavre  est  complètement  con¬ 
gelé;  alors  des  coupes  transversales  sont  pratiquées,  et  ces 
coupes  sont  successivement  photographiées,  dessinées  et 
peintes  à  l’aquarelle.  On  a  ainsi  la  représentation  exacte  des 
parties  avec  tous  leurs  rapports;  et  on  peut  ainsi  étudier  le 
mécanisme  de  la  délivrance,  non  plus  avec  des  idées  théo¬ 
riques  ou  des  approximations  imparfaites,  mais  d’après  la 
nature  même.  Les  rapports  du  placenta  avec  la  paroi  utérine 
pendant  la  grossesse,  pendant  l’accouchement  et  après  l’ac¬ 
couchement;  la  forme,  les  dimensions,  les  rapports  de  l’uté¬ 
rus  aux  différents  mois  de  la  gestation,  surtout  l’engagement 
de  la  tête  fœtale  pendant  l’accouchement.  Telles  sont  les 
planches  principales  représentées  qui  donnent  des  indica¬ 
tions  tout  à  fait  précises,  qui  rectifient  et  corrigent  des 
opinions  de  différents  auteurs. 

Nous  n’avons  pas  de  planche  particulière  à  signaler;  elles 
sont  toutes  intéressantes  et  instructives.  L’ensemble  de 
l’ouvrage  fixe  la  science  d’une  manière  définitive;  car,  par 
cette  méthode  des  coupes  sur  congélation  et  des  photogra¬ 
phies,  on  élimine  les  erreurs  et  interprétations  personnelles 
de  manière  à  laisser  les  faits  parler  eux-mêmes. 

Ce  bel  ouvrage  n’est  certainement  pas,  par  son  prix  élevé, 
de  nature  à  être  entre  les  mains  de  tous  les  étudiants  et  de 
tous  les  médecins;  mais  il  est  bon  que  de  temps  à  autre  cer¬ 
tains  livres  de  haute  science,  comme  celui-ci,  soient  publiés 
pour  éclaircir  des  questions  douteuses  et  servir  de  point  de 
départ  à  la  pratique. 


Clinique  des  maladies  du  système  nerveux,  par  M.  Char¬ 
cot.  T.  Ier.  —  Un  vol.  in-8°  de  464  pages,  avec  figures  et  graphi¬ 
ques;  Paris,  bureaux  du  Progrès  médical,  et  chez  Babé,  1892. 

M.  G.  Guinon  a  entrepris  de  réunir  et  de  publier,  dans  une 
série  de  volumes,  les  principales  leçons  faites  par  M.  le  pro¬ 
fesseur  Charcot  pendant  les  années  scolaires  1889-1890  et 
1890-1891,  ainsi  que  les  travaux  les  plus  intéressants  qui  ont 
été  produits  dans  son  service  de  clinique  pendant  la  même 
période  de  temps. 

Le  premier  volume  de  ce  recueil  vient  de  paraître.  Parmi 
les  sujets  qu’il  contient,  nous  signalerons  spécialement  : 
une  leçon  sur  un  cas  d’hystéro-traumatisme;  une  autre  sur 
les  tremblements  hystériques;  une  autre  sur  l’œdème 
bleu  des  hystériques;  une  autre  sur  la  syringomyélie  et 
la  maladie  de  Morvan,  deux  affections  dont  l’unicité  a  été 
récemment  démontrée;  une  leçon  encore  à  propos  d’un  cas 
d’hystérie  masculine  où  l’auteur  reconnaît  et  dissocie  des 
facteurs  multiples  :  traumatisme,  alcoolisme  et  hérédité  ner¬ 
veuse,  et  enfin  un  travail  de  MM.  Gilles  de  la  Tourette, 
Guinon  et  Huet  sur  le  bâillement  hystérique. 

Ce  sont  là  autant  de  sujets  dont  la  connaissance  est  de 
date  récente  et  dont  l’étude,  faite  ainsi  à  l’École  qui  les  a 
mis  au  jour, a  une  valeur  sur  laquelle  Userait  superflu  d’in¬ 
sister. 
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M.  Paul  Serret  :  Note  sur  une  série  récurrente  de  pentagones,  inscrits  à  une 
même  courbe  générale  de  troisième  ordre.  —  M.  G.  Bigourdan  :  Observations 
de  la  nouvelle  planète  Wolf  et  de  la  planète  Borrelly-Wolf  —  M.  Mascart  : 
Étude  sur  l’arc-en-ciel  blanc.  —  MM.  Sarasin  et  de  La  Rive  :  Recherches  sur 
la  production  de  l’étincelle  de  l’oscillateur  de  Herz  dans  un  diélectrique 
liquide  au  lieu  de  l’air.  —  M.  VF.  Markovnikoff  :  Communication  sur  l’action 
du  brome  en  présence  du  bromure  d’aluminium  sur  les  courbures  à  chaînes 
cycliques. —  M.  Léo  Yignon  :  Note  sur  le  pouvoir  rotatoire  de  la  fibroïno. — 
MU.  J.  Gad  et  G.  Marineseo  :  Recherches  expérimentales  sur  le  centre  res¬ 
piratoire  bulbaire.  —  M.  A.  Netler  :  Quelques  remarques  sur  la  nature  et  le 
traitement  du  choléra.  —  M.  Gaston  Bonnier  :  Influence  de  la  lumière  élec¬ 
trique  continue  et  discontinue  sur  la  structure  des  arbres.  —  M.  IF.  de 
Fonvielle  :  Note  sur  la  découverte  de  la  ligne  sans  déclinaison. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  communique  à  l’Académie 
le  résultat  des  observations  de  la  nouvelle  planète  Wolf 
(découverte  le  13  septembre  1892),  ainsi  que  celles  de  la  pla¬ 
nète  Borrelly-Wolf  (Erigone),  faites  à  l’équatorial  de  la  tour 
de  l’ouest  de  l’Observatoire  de  Paris,  le  17  et  le  18  de  ce 
mois.  A  cette  date,  la  première  de  ces  planètes  (Wolf)  était 
de  grandeur  11,5  et  la  seconde  (Wolf-Borrelly),  signalée  si¬ 
multanément  par  ces  deux  observateurs,  était  de  grandeur 
12,5. 

Optique.  —  On  sait  que  le  rayon  de  l’arc-en-ciel  est  en 
général  voisin  de  l’angle  de  42°,  indiqué  par  la  théorie  de 
üescartes  ou  des  rayons  efficaces.  Cependant,  on  a  observé 
dans  maintes  circonstances,  en  particulier  sur  les  brouil¬ 
lards  ou  les  nuages,  des  arcs-en-ciel  dont  le  rayon  diminue 
jusqu’à  33°  30',  d’après  Bouguer;  en  même  temps  les  cou- 

7  leurs  s’affaiblissent  et  l’arc-en-ciel  paraît  comme  une  bande 
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circulaire  blanche  ou  à  peine  teintée,  que  l’on  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  de  cercle  d'Ulloa.  Ces  apparences 
ont  pu  faire  croire  qu’il  s’agit  d’un  phénomène  différent. 

Quant  à  Bravais,  il  attribue  l’arc-en-ciel  blanc  aux  ré¬ 
flexions  et  aux  réfractions  de  la  lumière  dans  les  gouttes 
vésiculaires  qui  constitueraient  les  nuages;  mais  cette  ex¬ 
plication,  dit  M.  Mascart,  dans  le  travail  qu’il  présente  à 
l’Académie,  ne  rend  pas  compte  de  toutes  les  circonstances, 
et  l’hypothèse  des  vésicules,  si  longtemps  adoptée,  semble 
tout  à  fait  improbable. 

L’existence  de  ces  bulles  d’eau  n’a  jamais  été  constatée; 
il  est  même  difficile  d’en  comprendre  la  formation  et  sur¬ 
tout  la  permanence,  car  la  tension  capillaire  des  surfaces 
produit  à  l’intérieur  un  excès  de  pression,  et  le  gaz  inclus  ne 
tarderait  pas  à  s’échapper  par  diffusion  dans  la  membrane 
liquide.  Enfin,  la  diminution  du  rayon  apparent  de  l’arc-en- 
ciel  s’explique  aisément  par  le  déplacement  du  premier 
maximum  des  franges  d’interférence  qui  produisent  les  arcs 
surnuméraires,  à  mesure  que  le  diamètre  des  gouttes  di¬ 
minue. 

Quant  à  l’affaiblissement  des  couleurs,  s’il  peut  être  dû, 
en  partie,  à  l’existence  simultanée  de  gouttes  de  tailles  dif¬ 
férentes  dont  les  franges  chevauchent  l’une  sur  l’autre, 
cependant  cette  interprétation  est  incomplète. 

M.  Mascart  a  eu  récemment  l’occasion  d’observer  un  arc- 
en-ciel  à  peu  près  blanc,  à  peine  teinté  de  rouge  sur  son 
bord  extérieur,  dont  le  rayon  était  voisin  de  36°  30'.  Sans 
pouvoir  mesurer  le  diamètre  des  gouttelettes,  il  lui  a  paru, 
néanmoins,  qu’elles  étaient  sensiblement  uniformes.  La  dis¬ 
parition  des  couleurs  tiendrait  alors  à  l’extension  des 
franges  d’interférence.  Dans  ce  cas,  en  effet,  ajoute  l’au¬ 
teur,  les  intensités  relatives  des  différentes  couleurs  con¬ 
servent  assez  longtemps  des  valeurs  égales,  et  l’arc-en-ciel 
paraît  sensiblement  incolore  ou  achromatisé,  au  moins  en 
certains  points.  M.  Mascart  traduit  cette  condition  par  le 
calcul. 

Électricité.  —  MM.  Sarasin  et  de  La  Rive  ont  récemment 
essayé  de  plonger  dans  un  liquide  isolant  les  deux  petites 
boules  de  3  à  h  centimètres  de  diamètre  entre  lesquelles 
s’opère  la  décharge  de  Ruhmkorff  dans  l’oscillateur  hert¬ 
zien  et  ont  obtenu  ainsi  des  effets  plus  intenses  sur  le  réso¬ 
nateur. 

Le  liquide  qu’ils  ont  employé  tout  d’abord  étant  l’huile 
d’olive,  ils  ont  opéré  de  la  façon  suivante  :  un  bocal  cylin¬ 
drique  de  20  centimètres  de  diamètre  est  percé  latérale¬ 
ment  de  deux  ouvertures,  par  lesquelles  on  fait  pénétrer  les 
tiges  horizontales  de  l’oscillateur,  au  travers  de  bouchons 
soigneusement  assujettis  ;  les  deux  petites  sphères  qui  ter¬ 
minent  les  tiges  sont  ainsi  immergées  dans  le  liquide  où  se 
produit  l’étincelle.  Or,  quand  on  augmente  progressivement 
la  distance  explosive,  la  tension  des  deux  bornes  arrive 
assez  promptement  à  sa  limite,  soit  parce  qu’elle  est  voisine 
de  la  tension  maxima  de  l’inducteur,  soit  parce  que  l’étin¬ 
celle  circule  autour  du  bocal  de  verre,  au  lieu  de  traverser 
la  couche  d’huile.  MM.  Sarasin  et  de  La  Rive  ont  obtenu 
ainsi  une  étincelle  d’un  peu  plus  de  1  centimètre,  étin¬ 
celle  qui  se  produisait  régulièrement,  s’accompagnant 
du  son  caractéristique,  semblable  à  celui  d’un  choc, 
beaucoup  plus  intense  que  dans  l’air.  L’effet  sur  le  réso¬ 
nateur  est  ainsi  très  notablement  augmenté  par  cette 


disposition.  De  plus,  dans  le  voisinage  de  l’oscillateur, 
l’étincelle  prend  un  véritable  éclat;  à  la  distance  de 
10  mètres,  pour  les  résonateurs  de  grand  diamètre  (75  cen¬ 
timètre  et  1  mètre),  elle  reste  encore  bien  lumineuse  et 
visible  de  loin.  Les  interférences  de  la  force  électromotrice, 
par  réflexion  sur  une  surface  métallique  plane,  ont  donné 
aux  auteurs  les  mêmes  résultats  que  lorsque  la  décharge  de 
l’oscillateur  a  lieu  dans  l’air,  c’est-à-dire  qu’elles  donnent 
la  longueur  propre  au  résonateur  employé. 

MM.  Sarasin  et  de  La  Rive  ajoutent  que  l’huile  se  carbo¬ 
nise  et  perd  sa  transparence;  mais  que  si  l’on  emploie, 
comme  ils  l’ont  fait,  une  capacité  de  deux  litres,  il  n’y  a 
pas  trace  d’échauffement  :  l’altération  du  liquide  n’entraîne 
pas  une  altération  d’intensité,  en  faisant  fonctionner  l’appa- 
rt  il  pendant  plus  de  vingt  minutes.  Cette  constance,  com¬ 
parée  à  la  diminution  rapide  dans  l’air,  à  laquelle  on  doit 
remédier  en  essuyant  fréquemment  les  boules,  est  un  avan¬ 
tage  notable. 

Les  deux  auteurs  ont  remplacé  l’huile,  soit  par  l’essence 
de  térébenthine,  soit  par  le  pétrole,  et  obtenu  des  résultats 
analogues.  Cependant,  lorsqu’ils  ont  employé  des  liquides  et 
notamment  le  pétrole,  il  se  produit  une  sorte  d’ébullition 
entre  l’étincelle  et  la  surface,  qui  pourrait  peut-être  provo¬ 
quer  une  combustion.  D’où  il  suit,  si  l’on  s’en  rapporte  à 
ces  premiers  essais,  que  l’huile  serait  préférable. 

Chimie  organique.  —  En  poursuivant  ses  recherches  sur 
l’hydrocarbure  C7  H14,  tiré  de  l’essence  de  résine,  M.  Ma- 
quenne  avait  indiqué,  dans  sa  dernière  communication  à 
l’Académie,  une  réaction  du  brome  qui,  en  présence  du 
chlorure  d’aluminium,  donnait  un  dégagement  abondant 
d’acide  bromhydrique,  si  on  le  faisait  agir  sur  l’hydrocar¬ 
bure.  Il  avait  aussi  annoncé  que  le  même  effet  se  manifestait 
avec  l’hydrocarbure  C8II16  dérivé  de  l’acide  camphorique, 
ainsi  qu’avec  les  naphtènes  du  pétrole  russe,  d’où  il  avait 
conclu  à  une  réaction  générale  pour  tous  les  carbures  cy¬ 
cliques  de  la  série  CnH2n;  mais  les  substances  résultant  de 
la  réaction  semblent  ne  pas  avoir  encore  été  étudiées. 

Aujourd’hui,  M.  IV.  Markovnikoff  vient  confirmer  cette 
conclusion  dans  une  forme  encore  plus  large,  et  ses  nou¬ 
velles  études  lui  permettent  d’établir  aujourd’hui  la  règle 
suivante  : 

L’action  du  brome  sur  les  naphtènes,  en  présence  du 
bromure  d’aluminiun  à  la  température  ordinaire,  se  porte 
principalement  sur  les  atomes  d’hydrogène  de  la  chaîne 
cyclique  en  le  transformant  en  noyau  de  benzène  dans 
lequel  tous  les  atomes  d’hydrogène  sont  substitués  par  le 
brome,  tandis  que  les  chaînes  latérales  restent  intactes. 

A  cette  règle,  cependant,  il  existe  une  exception,  à  savoir 
que  le  naphtène  le  plus  simple  ou  l’hexahydrobenzène  C6H 12 
ne  donne  pas,  dans  les  conditions  mentionnées  plus  haut, 
d’hexabromobenzène,  comme  on  aurait  pu  s’y  attendre,  mais 
un  autre  produit  bromé. 

Enfin,  l’auteur  ajoute  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
corps  des  séries  aromatiques  et  naphténiques  qui  réagis¬ 
sent  faiblement  en  présence  du  bromure  d’aluminium 
Al  Br3,  mais  que  les  hydrocarbures  paraffiniques  se  com¬ 
portent  de  la  même  manière. 

Chimie  industrielle.  —  A  la  fin  de  l’an  dernier  et  au 
commencement  de  cette  année,  M.  Léo  Vignon  a  montré 
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que  les  éléments  constitutifs  de  la  soie  des  Bombyx  mon , 
c’est-à-dire  le  grés  et  la  fibroïne  agissaient  sur  la  lumière 
polarisée.  Or  cette  constatation  ayant  été  faite  en  exami¬ 
nant  les  solutions  de  grés  de  soie  dans  une  liqueur  aqueuse 
de  soude  caustique  à  3  pour  100,  et  les  solutions  de  fibroïne 
dans  l’acide  chlorhydrique  pur,  l’auteur  s’est  demandé  si, 
sous  la  forme  solide,  le  grés  et  la  fibroïne  devaient  bien  être 
considérés  comme  actifs,  ou  si,  tout  au  moins,  par  l’action 
des  dissolvants  employés,  ils  ne  subissaient  pas  de  décom¬ 
position. 

Étudiant  ce  côté  de  la  question  en  ce  qui  concerne  la 
fibroïne,  qui  forme  la  partie  essentielle  de  la  soie,  il  a 
constaté,  ainsi  que  cela  ressort  du  travail  qu’il  présente 
aujourd’hui  à  l’Académie,  que  la  matière  que  l’on  isole,  par 
précipitation  au  moyen  de  l’alcool,  des  solutions  chlorhy¬ 
driques  de  fibroïne  est  identique  à  la  fibroïne  elle-même. 
En  effet,  elle  possède  même  poids,  même  densité,  elle  agit 
de  la  même  façon  sur  la  lumière  polarisée  et  se  comporte 
de  même  vis-à-vis  des  réactifs  et  des  matières  colorantes  ; 
enfin,  le  pouvoir  rotatoire  s’applique  bien  à  la  fibroïne  et 
non  à  des  produits  de  décomposition. 

Physiologie  expérimentale.  — Si,  presque  de  tout  temps, 
les  physiologistes  ont  fait  jouer  à  la  région  bulbo-spinale  le 
rôle  principal  dans  le  mécanisme  de  la  respiration,  cepen¬ 
dant  leurs  opinions  ne  sont  encore  concordantes  ni  sur  le 
siège  ni  sur  la  nature  du  centre  respiratoire  bulbaire. 

Dans  ces  conditions,  MM.  J.  Gad  et  G.  Marinesco  ont 
entrepris  un  certain  nombre  d’expériences  sur  soixante-cinq 
animaux  (chiens,  chats  et  lapins),  expériences  dont  les  ré¬ 
sultats  les  ont  conduits  à  émettre  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  destruction  des  divers  noyaux  bulbaires,  considérée 
jusqu’ici  par  les  auteurs  et  notamment  par  Flourens,  Gierke, 
Mislawsky  et  Holm,  comme  des  centres  respiratoires,  ne 
détermine  pas,  lorsqu’elle  est  faite  dans  certaines  condi¬ 
tions,  l’arrêt  définitif  de  la  respiration  ; 

2°  11  existe  dans  la  moitié  inférieure  du  bulbe,  dans  une 
région  située  profondément,  une  masse  cellulaire,  dont  la 
destruction  détermine  l’arrêt  et  dont  l’excitation  entraîne 
des  modifications  caractéristiques  de  la  respiration  ; 

3°  Cette  région  que  l’on  peut  considérer  comme  jouant  le 
rôle  de  centre  respiratoire,  ne  représente  pas  une  zone  net¬ 
tement  circonscrite,  mais  elle  est  constituée  par  une  asso¬ 
ciation  de  cellules  nerveuses  disséminées  de  chaque  côté  des 
racines  de  l’hypoglosse  ; 

Les  voies  centrifuges  qui  descendent  dans  la  moelle 
sont  directes  et  occupent  la  zone  réticulaire  antérieure. 

Physiologie  végétale.  —  Sachant  que  les  essais  de  cul¬ 
ture  déjà  tentés  à  la  lumière  électrique  ont  eu  surtout  pour 
objet  le  développement  général  des  plantes,  M.  Gaston  Bon¬ 
nier  a,  dans  le  travail  dont  il  rend  compte  à  l’Académie, 
cherché  quelles  modifications  de  structure  anatomique  il 
serait  possible  d’obtenir,  en  soumettant  des  plantes  à  une 
lumière  d’intensité  sensiblement  constante,  dans  les  condi¬ 
tions  suivantes  :  deux  lots  de  plantes  semblables  étaient 
soumis  :  le  premier  à  un  éclairement  électrique  constant; 
le  second  au  même  éclairement  de  six  heures  du  matin  à 
six  heures  du  soir,  puis  à  l’obscurité  de  six  heures  du  soir 
à  six  heures  du  matin;  enfin,  un  troisième  lot  est  resté  en 
plein  air,  aux  conditions  ordinaires  normales  pour  servir  de 
terme  de  comparaison. 


Des  expériences  qui  ont  eu  lieu  dans  le  pavillon  d’électri¬ 
cité  des  Halles  centrales,  à  Paris,  il  résulte  : 

1°  Qu’on  peut  provoquer,  par  un  éclairage  électrique 
continu,  des  modifications  de  structure  considérables  dans 
les  feuilles  et  les  jeunes  tiges  des  arbres; 

2°  Qu’on  peut  réaliser  un  milieu  tel,  que  la  plante  respire, 
assimile  et  transpire  jour  et  nuit  d’une  manière  invariable; 
le  végétal  semble  alors  comme  gêné  par  cette  continuité,  et 
ses  tissus  ont  une  structure  plus  simple  ; 

3°  L’éclairage  électrique  discontinu  (avec  douze  heures 
d’obscurité  sur  vingt-quatre  heures)  produit  dans  les  divers 
organes  une  structure  qui  se  rapproche  plus  de  la  structure 
normale  que  celle  qui  est  provoquée  par  la  lumière  élec¬ 
trique  ininterrompue. 

histoire  des  sciences.  —  Dans  la  séance  du  16  mai  1870, 
M.  d’Avezac  présentait  à  l’Académie  des  sciences  un  vo¬ 
lume  renfermant  les  articles  que  le  père  Bertelli,  de  Flo¬ 
rence,  avait  publiés  afin  d’établir  les  droits  de  Christophe 
Colomb  à  la  découverte  de  la  variation.  Mais,  tout  en  ren¬ 
dant  hommage  au  talent  de  M.  Bertelli,  M.  d’Avezac  ne  par¬ 
tageait  pas  son  opinion  et  pensait  que  la  variation  était 
connue  avant  Colomb.  Cependant  il  ne  considérait  pas  la 
question  comme  définitivement  résolue,  et  il  appelait,  sur  ce 
point  important  de  l’histoire  des  sciences,  l’attention  des 
chercheurs. 

Or,  à  l’occasion  de  la  célébration  du  centenaire  du  voyage 
dans  lequel  Colomb  aurait  découvert  la  variation,  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  ayant  organisé  une  exposition  de  cartes 
géographiques  antérieures  à  ce  grand  événement  ou  contem¬ 
poraines  de  cet  événement,  M.  Wilfrid  de  Fonvielle  annonce 
que  l’inspection  de  ces  précieux  documents  paraît  donner 
raison  au  père  Bertelli. 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Dans  un  travail  publié  dans  les  Archives  des  sciences  phy¬ 
siques  et  naturelles,  M.  C.  de  Candolle,  reprenant  des  expé¬ 
riences  de  M.  J.  Sachs  sur  l’influence  des  rayons  ultra  violets 
sur  la  floraison,  conclut  que  ces  rayons  paraissent,  en  effet, 
sinon  indispensables  au  moins  très  utiles  à  la  formation  des 
fleurs,  probablement  par  l’action  stimulante  qu’ils  exercent, 
d’ailleurs,  sur  l’ensemble  de  la  plante. 


Le  Meeting  d’automne  de  Ylnstitul  du  fer  et  de  l'acier 
anglais  a  ouvert  ses  séances  le  20  courant,  sous  la  prési¬ 
dence  de  M.  Frédéric  Abel. 


On  annonce  la  création  d’un  nouveau  laboratoire  de  bio¬ 
logie  au  Jardin  zoologique  de  Calcutta.  Cette  création  serait 
due  à  la  libéralité  de  M.  Babu  Joy  Gobinda  Lavv,  membre  de 
l’une  des  plus  anciennes  familles  du  Bengale.  Le  but  prin¬ 
cipal  du  laboratoire  serait  l’étude  du  venin  des  serpents  et 
la  découverte  d’un  antidote.  Il  serait  également  utilisé  pour 
des  recherches  anatomiques  et  pathologiques. 


Les  Sociétés  savantes  de  Melbourne  se  préoccupent  des 
moyens  d’enrayer  la  destruction  des  oiseaux  insectivores 
dans  la  province  de  Victoria.  Le  moyen  auquel  on  parait 
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s’arrêter  est  de  demander  la  création  de  licences  pour  port 
d’armes  à  feu,  licences  dont  l’obtention  donnerait  lieu  à  la 
perception  d’une  taxe  assez  élevée  pour  réduire  le  nombre 
des  chasseurs. 


La  Revis  ta  Financiera  Mexicana  annonce  la  découverte  au 
Mexique,  à  50  kilomètres  environ  de  El  Paso,  d’un  dépôt 
d’onyx  d’une  importance  considérable.  L’onyx  serait  de  qua¬ 
lité  supérieure,  d’un  bon  grain  et  coloré  des  teintes  les 
plus  variées  et  les  plus  délicates. 


Des  journaux  anglais  annoncent  la  découverte  d’un  nou¬ 
vel  explosif  qui  présenterait  cette  singularité  de  ne  pas  dé¬ 
tonner  sous  les  chocs  les  plus  violents,  mais  seulement  par 
le  moyen  d’un  détonateur  à  fulminate  de  mercure. 


Après  de  nombreux  essais  comparatifs,  le  gouvernement 
des  États-Unis  a  décidé  d’adopter  le  fusil  à  magasin  Krag 
Jorgensen.  Cette  arme  a  été  inventée  par  le  capitaine 
Krag,  directeur  de  la  Manufacture  royale  d’armes  à  Konigs- 
berg  (Norvège). 


D’après  M.  Reinliardt  Mannesmann,  l’adjonction  d’un  peu 
de  tungstène  à  l’aluminium  pur  ou  à  ses  alliages  leur  com¬ 
munique  une  résistance  remarquable  à  l’action  de  l’eau, 
chaude  ou  froide,  de  l’eau  salée  et  autres  réactifs.  Quand  la 
proportion  de  tungstène  est  suffisante,  les  alliages  offrent 
une  grande  résistance  aux  efforts  de  traction. 


Le  puits  de  sondage  le  plus  profond  dans  le  monde  entier 
est  celui  creusé,  pour  des  recherches  géologiques,  à  Schla- 
debach,  près  Kethan  (Allemagne),  et  qui  mesure  1743  mètres 
de  profondeur. 


Une  Exposition  universelle  doit  avoir  lieu  à  Anvers 
en  1894.  Le  Comité  d’organisation  de  cette  Exposition  vient 
d’en  aviser  le  gouvernement  belge,  et  la  municipalité  a  dé¬ 
cidé  de  soutenir  l’entreprise  de  toutes  ses  fore  s. 

Cette  décision  entraîne  naturellement  l’abandon  du  projet 
d’une  Exposition  universelle  à  Bruxelles  en  1895. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  abris  préhistoriques  de  la  vallée  de  la  Sioule. 

La  France  possède  sur  son  territoire  un  certain  nombre 
de  gisements  de  plomb,  pour  la  plus  grande  part  argenti¬ 
fère  ;  pendant  le  dernier  exercice,  l’exploitation  en  a 
donné  environ  21 400  tonnes,  représentant  une  valeur  de 
4434  000  francs.  Parmi  les  gisements,  le  Puy-de-Dôme  en 
possède  trois,  exploités  par  la  Société  des  mines  et 
fonderies  de  Pontgibaud,  qui  produisent  annuellement 
2700  tonnes. 

La  ville  même  de  Pontgibaud  est  située  sur  la  charmante 
petite  rivière  de  la  Sioule,  affluent  de  l’Ailier,  sur  le  ver¬ 
sant  occidental  de  la  chaîne  du  Dôme;  toute  cette  région 
est  volcanique  et  particulièrement  riche  en  produits  mi¬ 
niers. 

Si  l’on  descend  le  cours  de  la  Sioule  à  7  kilomètres  en 
aval  de  la  ville  de  Pontgibaud,  en  suivant  le  sentier  assez 
étroit  qui  longe  la  rive  gauche  de  ce  gracieux  petit  cours 
d’eau,  on  atteint  le  gisement  de  Pranol,  qui  est  tout  près 
de  la  rivière.  L’aspect  général  est  assez  curieux  :  tandis  que 
la  rive  droite  est  formée  d’un  talus  en  pente,  assez  rapide, 


il  est  vrai,  mais  non  point  à  pic,  une  masse  énorme  de 
basalte  se  dresse  verticalement,  bordant  la  rive  gauche  sur 
une  longueur  de  500  mètres,  et  se  dressant  verticalement  à 
20  mètres  de  haut.  Il  est  vrai  que  cette  falaise  est  séparée 
du  cours  même  de  la  Sioule  par  une  distance  de  35  mètres; 
sur  250  mètres  de  long,  il  s’est  formé  un  talus  d’éboulis  de 
15  mètres  d’empattement  sur  10  mètres  de  hauteur;  en 
outre,  et  pour  faciliter  la  circulation  le  long  de  la  rivière, 
on  a  formé  un  remblai  peu  déversé  vers  le  cours  d’eau, 
d’une  largeur  de  4  à  20  mètres,  avec  les  roches  stériles  sor¬ 
ties  des  puits  d’extraction  des  mines  de  plomb  argenti¬ 
fère.  ♦ 

Les  touristes  qui  ont  parcouru  cette  vallée  si  curieuse¬ 
ment  encaissée  avaient  remarqué  des  excavations,  des 
grottes  naturelles  ou  artificielles,  au  pied  même  de  la 
falaise  basaltique  :  on  pourra  en  trouver  une  photographie 
faite  par  M.  Jacksonn,  bibliothécaire  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  dans  les  riches  collections  de  cette 
Société. 

En  1890,  un  conducteur  des  ponts  et  chaussées  de 
Pontgibaud,  M.  Brihat,  voyant  ces  grottes  perchées  à 
10  mètres  au-dessus  de  la  rivière,  en  plein  basalte,  et  présu¬ 
mant  qu’il  devait  y  avoir  là  des  abris  préhistoriques,  pra¬ 
tiqua  des  fouilles  qu’il  a  racontées  dans  une  brochure  à 
laquelle  nous  empruntons  maint  renseignement. 

Le  basalte  de  la  falaise  est  désigné,  dans  la  carte  géogra¬ 
phique  de  la  France  par  M.  Michel  Lévy,  comme  basalte 
des  fonds  des  vallées  actuelles;  il  repose  sur  une  couche  de 
cailloux  roulés  de  80  centimètres  d’épaisseur,  assise  elle-même 
sur  le  terrain  primitif  (schistes  chloriteux,  etc.)  qui  forme 
la  falaise  de  la  rive  droite.  La  masse  basaltique  est  formée 
d’une  infinité  de  fragments  anguleux  gros  comme  le  poing, 
qui  se  disjoignent  avec  facilité,  et,  en  tombant,  augmentent 
le  volume  des  éboulis.  Aussi,  sans  doute,  le  creusement  des 
grottes  a-t-il  été  facilité  par  cette  désagrégation. 

Les  abris  sont  au  nombre  de  neuf,  placés  à  la  suite  les 
uns  des  autres  ;  cependant,  entre  le  huitième  et  le  neuvième, 
la  roche  basaltique  est  coupée  par  une  gorge  circulaire  de 
60  mètres  de  diamètre  environ,  et  dans  ce  cirque  il  y  a 
d’autres  grottes  et  surplombs  qui  ont  dû  sans  doute  servir 
aussi  d’abris;  au  sud  de  la  neuvième  grotte,  le  basalte  se 
prolonge  encore  suivant  la  même  disposition  pendant 
250  mètres,  mais  il  n’y  a  plus  d’excavations.  L’ouverture 
des  abris  regarde  l’est;  leur  longueur  varie  entre  6  et 
40  mètres,  et  leur  profondeur  entre  3  et  7  mètres;  quant  à 
la  hauteur,  elle  est  de  4  à  8  mètres  (1).  Le  plafond  est  géné¬ 
ralement  creusé  en  voûte  allongée  ;  pour  plusieurs  cavités,  le 
plancher  et  le  fond  sont  formés  de  prismes  hexagonaux  de 
20  à  30  centimètres  de  grosseur,  très  résistants.  C’est  dans 
la  neuvième  grotte  surtout  que  M.  Brihat  a  dirigé  ses 
fouilles  :  elle  est  longue  de  36  mètres,  profonde  de  6;  la 
hauteur  à  l’entrée  est  de  4  mètres.  Une  sorte  de  contrefort 
en  prismes  basaltiques  la  divise  à  peu  près  en  deux  cham¬ 
bres,  disposition  fort  heureuse  pour  l’habitation. 

Les  découvertes  qui  y  ont  été  faites  sont  assez  curieuses. 
Le  sol  est  constitué  d’abord  par  des  schistes  chloriteux,  puis 
par  un  lit  de  cailloux  roulés;  vient  ensuite  un  lit  de  débris 
basaltiques  tombés  du  plafond,  mélangés  sur  10  centimètres 
avec  quelques  cailloux  roulés  et  de  l’argile;  enfin  la  couche 
où  ont  été  trouvés  les  objets  intéressants,  épaisse  de  50  cen¬ 
timètres,  et  formée  de  débris  balsatiques  également  tombés 
du  plafond.  On  y  a  trouvé  40  silex  taillés,  dont  trois  grattoirs 
de  50,  38  et  35  millimètres,  deux  lames  de  couteau,  l’une 
de  45  millimètres  sur  11  millimètres,  l’autre  pointue  et 
très  recourbée,  de  60  millimètres  sur  18  millimètres  en  son 


(1)  En  ce  point,  on  est  à  600  mètres  d’altitude. 


CHRONIQUE. 


M3 


milieu;  ajoutons  à  cela  des  fragments  de  couteaux  ou 
des  éclats  de  fabrication. 

On  a  pu  extraire  en  outre  du  sol  deux  dents  de  cerf  polies 
et  trouées,  un  fragment  d’os  de  cerf  aplati  par  usure  à  une 
extrémité  en  forme  de  ciseau;  un  morceau  de  corne  de  cerf 
de  22  centimètres,  des  débris  de  mâchoires,  des  os  cassés 
longitudinalement,  des  coquillages  et  des  fragments  de  po¬ 
terie  grossière  assez  bien  polie  .Enfin  ajoutons  des  morceaux 
divers  sortis  d’un  foyer.  Car  on  a  trouvé  les  restes  d’un 
foyer  ou  plutôt  de  deux  foyers  superposés,  séparés  par  des 
fragments  de  basalte,  tombés  du  toit  durant  le  temps  qui  a 
séparé  les  deux  périodes  où  la  grotte  a  été  habitée.  Dans 
ces  divers  débris,  M.  Pommerol  a  reconnu  le  bœuf,  le  cerf 
commun,  le  mouton  domestique,  le  sanglier,  le  castor,  le 
blaireau  et  des  coquilles  du  genre  Hélix;  M.  Gaudry  a 
reconnu  la  panthère,  et  M.  Girod,  professeur  de  la  Faculté 
de  Clermont,  le  saumon  ( Salmo  salor  Linnée). 

Il  y  aurait  évidemment  d’intéressantes  recherches  à  pour¬ 
suivre  en  ce  point  et  dans  tous  les  abris  de  la  vallée;  mal¬ 
heureusement,  le  sol  en  est  incessamment  piétiné  par  les 
moutons  et  les  bergers  qui  viennent  s’y  abriter;  les  mineurs 
mêmes  de  Pranol  y  passent  souvent.  Tout  cela  dégrade 
d’autant  le  sol,  où  se  trouvent  encore  beaucoup  de  richesses 
archéologiques,  sans  aucun  doute;  les  terres  s’éboulent 
dans  la  rivière  en  suivant  la  pente  du  talus,  et  il  y  aurait 
urgence  à  faire  sans  retard  des  explorations  complètes. 

D.  B. 


La  consommation  alimentaire  de  Paris 
et  l’évacuation  de  ses  résidus. 

C’est  une  question  toute  d’actualité  que  celle  de  l’évacua¬ 
tion  des  balayures  de  Paris,  qui,  sous  le  nom  de  gadoues, 
font  en  ce  moment  l’objet  des  plaintes  justifiées  de  la  ban¬ 
lieue  et  que  les  entrepreneurs  de  balayage  menacent  de 
laisser  en  place,  sous  prétexte  qu’ils  ne  savent  plus  où  les 
porter.  Si  l’on  considère  que,  d’après  le  recensement  de 
1891,  Paris  compte  2Z|2â703  habitants,  répartis  sur  une  sur¬ 
face  de  7800  hectares,  et  que  la  densité  de  la  population  s’y 
élève  à  310  habitants  par  hectare,  alors  que  la  densité 
moyenne  de  la  France  n’est  que  de  73  habitants,  on  se  figure 
aisément  quelle  colossale  quantités  d’aliments  et  de  boissons 
exige  l'alimentation  de  la  capitale  et  quelle  masse  énorme 
de  détritus  et  de  résidus,  inséparables  de  l’entretien  de  la 
vie  humaine,  en  est  le  résultat.  Mais  ces  détritus  et  ces  ré¬ 
sidus  mêmes  ont  encore  une  valeur  qu’il  serait  important 
d’apprécier,  car  la  connaissance  exacte  de  cette  valeur  ne 
serait  pas  sans  influence  sur  la  destination  à  leur  assigner 
et  sur  la  facilité  que  la  ville  trouverait  à  s’en  débarrasser. 
C’est  à  l’examen  de  cette  question  que  M.  Georges  Michel  a 
consacré  récemment,  dans  l 'Économiste  français ,  une  inté¬ 
ressante  étude  à  laquelle  nous  emprunterons  les  chiffres  et 
les  considérations  qui  suivent. 

La  direction  des  affaires  municipales  vient  justement  de 
publier  un  intéressant  travail  (1)  qui  permet,  pour  1891, 
d’évaluer  aussi  exactement  que  possible  la  gigantesque  con¬ 
sommation  des  denrées  alimentaires  consommées  à  Paris  et 
de  faire  le  relevé  des  approvisionnements  de  toute  sorte 
journellement  absorbés  par  la  capitale.  En  récapitulant  en 
poids  la  masse  de  nourriture  débitée  dans  l’année,  on  arrive 
à  un  total  de  plus  de  1  millard  de  kilogrammes,  —  exactement 
1 048  51Zi  000.  Sur  ce  chiflx’e,  les  légumes  et  pommes  de  terre 
tiennent  la  tête  pour  Zi50  millions  de  kilogrammes,  puis 
viennent  les  viandes  et  la  charcuterie  pour  192190  000  kilo- 


(1)  Renseignements  statistiques  sur  les  services  de  l’approvisionne¬ 
ment  de  Paris  en  1891;  Paris,  1892. 


grammes,  les  farines  pour  221 2ù2  000  kilogrammes,  et  suc¬ 
cessivement  le  blé  pour  55  387  000  kilogrammes,  le  poisson, 
32  365  000  kilogrammes;  la  volaille  et  le  gibier,  26  millions 
de  kilogrammes  ;  les  œufs,  23  250  000  kilogrammes  ;  le  beurre, 
19  955  000  kilogrammes;  les  fruits  et  primeurs,  11 256  000  ki¬ 
logrammes;  les  huîtres,  9  Zi09  000  kilogrammes,  et  enfin  les 
fromages  secs  et  frais,  7  500  000  kilogrammes.  Ce  relevé,  au¬ 
quel  il  faut  encore  ajouter  k  500  000  hectolitres  de  vin  ou  de 
liquide  vendu  comme  tel  et  170  000  hectolitres  d’alcool  de 
diverses  natures  —  ce  qui  fait  en  somme  1  million  500  tonnes 
—  n’est  encore  lui-même  qu’un  minimum,  car  on  n’y  fait 
figurer  ni  les  denrées  coloniales,  ni  les  pâtes  alimentaires,  ni 
le  lait,  le  sucre,  les  confitures,  etc.  En  traduisant  dans  un 
langage  plus  saisissant  le  total  ci-dessus,  on  trouve  qu’il 
représente  300  000  wagons  de  5000  kilogrammes,  ou,  en 
d’autres  termes,  une  arrivée  journalière  de  17  trains  de 
50  wagons  chacun,  en  supposant  que  tout  dût  nous  arriver 
par  voies  ferrées.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’une  grande 
partie  de  l’approvisionnement  des  Halles  centrales  et  des 
marchés  parisiens  se  fait  par  les  voitures  des  maraîchers.  Le 
relevé  municipal  indique  que  9J50  détaillants  se  sont 
chargés  de  vendre  dans  Paris  cette  masse  colossale  de  vic¬ 
tuailles,  à  savoir  :  1781  boulangers,  18ù5  bouchers,  9/il  char¬ 
cutiers  et  4585  épiciers.  Enfin,  nous  trouvons  dans  le  même 
travail  un  chiffre  fort  intéressant,  c’est  celui  qui  spécifie, 
pour  les  denrées  principales,  la  consommation  d’un  habi¬ 
tant  de  Paris,  —  chiffre  qui  n’a  qu’une  valeur  relative,  car 
il  exprime  non  la  consommation  d’un  homme,  mais  le  quo¬ 
tient  obtenu  en  divisant  le  nombre  des  habitants  par  la 
somme  totale  des  denrées  et  boissons  consommées. —  Voici 
le  résultat  que  ce  calcul  a  permis  d’obtenir  : 


En  1887. 

En  1891. 

Pain . 

148,  » 

146,  » 

Poissons . 

.  .  - 

13,744 

11,178 

Huîtres . 

3,322 

3,839 

Volailles  et  gibiers.  . 

•  ■  ' 

11,216 

10,545 

Viande  de  boucherie . 

•  • 

67,109 

63,624 

—  de  charcuterie 

•  • 

10,304 

10,279 

Beurre  . 

7,677 

8,164 

Sel  gris  ou  blanc.  .  . 

7,086 

7,067 

Fromages  secs.  .  .  . 

2,290 

2,357 

OEufs . 

9,130 

9,409 

-  #-rrrTTT« 

nombre. 

182 

189 

Vin . 

litres. 

182,  » 

183,94 

Cidre,  poiré . 

— 

7,49 

4,52 

Bière  . 

— 

11,22 

11,42 

Quelle  est  la  valeur  des  résidus  que  fournit  cette  masse  de 
plus  d’un  million  de  tonnes  de  denrées  alimentaires?  Le 
calcul  vient  d’en  être  fait  récemment  par  M.  L.  Grandeau, 
qui  évalue,  par  un  calcul  bien  défini,  à  plusieurs  millions 
de  francs  par  an  le  chiffre  représentant  le  prix  approximatif 
des  ordures  et  des  balayures  de  la  ville  de  Paris  (1). 
M.  Grandeau  estime  que  l’azote  qui  entre  dans  le  total  des 
denrées  consommées  à  Paris  représente  au  total  17  060  tonnes, 
chiffre  qu’il  déduit  de  la  composition  moyenne  du  pain,  de 
la  viande,  du  poisson,  du  gibier,  de  la  volaille, des  œufs,  etc., 
entrant  annuellement  dans  la  cité,  et  dont  la  teneur  est  de 
7500  tonnes  d’azote  pour  la  viande,  la  volaille,  le  gibier,  le 
poisson  et  la  charcuterie  ;  3,ù50  tonnes  pour  les  œufs  et  pour 
le  fromage;  Û700  pour  le  blé,  la  farine  et  leurs  succédanés, 
et  1200  pour  les  fruits  et  légumes.  Ces  17  000  tonnes  d’azote 
correspondent  à  106  250  tonnes  de  substances  azotées  pures 
(albumines).  Il  est  facile,  d’après  ce  chiffre,  d’évaluer  la 
consommation  moyenne  journalière  de  substances  azotées 
pures  par  tête  d’habitant  :  étant  donné,  en  effet,  que  la  po¬ 
pulation  de  Paris  est,  en  nombre  rond,  de  2Ù25  000  liabi- 


(1)  Les  Ordures  ménagères,  par  L.  Grandeau,  1892. 
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tants, le  nombre  des  rations  alimentaires  y  est  de  885  125  000 
par  année;  conséquemment,  chaque  habitant  moyen  (homme, 
femme,  enfant),  consomme  par  jour  le  quotient  du  premier 
chiffre  par  le  second,  c’est-à-dire  120  grammes  de  subs¬ 
tances  azotées.  «  Si  on  laisse  de  côté,  dit  M.  Grandeau,  la 
valeur  vénale  du  kilogramme  de  matières  azotées  des  ali¬ 
ments,  valeur  extrêmement  variable  d’un  aliment  à  l’autre, 
du  filet  de  bœuf  à  la  pomme  de  terre,  par  exemple,  pour  ne 
considérer  que  la  valeur  intrinsèque  de  l’azote,  envisagé 
comme  élément  fertilisateur  du  sol,  on  peut  arriver  à  se 
faire  une  idée  approchante  des  pertes  colossales  qu’inflige  à 
l’agriculture  l’inutilisation  des  résidus  de  l’alimentation  d’un 
grand  centre  comme  Paris.  Pour  simplifier  la  question,  nous 
négligerons  la  quantité  d’azote  fixée  dans  l’organisme  des 
êtres  en  voie  d’accroissement,  des  enfants  vivant  à  Paris,  et 
nous  admettrons  que  la  totalité  de  l’azote  des  aliments  est 
rejetée  par  voie  d’échanges  dans  l’acte  de  la  nutrition.  Bref, 
nous  supposerons  que  les  17  000  tonnes  d’azote  dont  nous 
venons  de  constater  l’existence  dans  les  aliments  consommés 
annuellement  à  Paris  se  retrouvent,  d’une  part,  dans  les 
déchets  de  l’alimentation,  balayures,  débris  de  la  halle,  etc., 
et,  de  l’autre,  dans  les  excréments  et  immondices  dont  la 
plus  grande  partie  forme  le  tout  à  l’égoût  ».  Que  valent 
donc  pour  l’agriculture  les  17  000  tonnes  d’azote  dont  la 
prive  l’intérêt  des  hommes  au  grand  détriment  de  la  santé 
publique? 

Le  prix  actuel  de  l’azote  dont  le  cultivateur  a  besoin  pour 
ses  terres  doit  être  fixé  au  moins  à  18  francs.  Il  suit  de  là 
que  la  valeur  agricole  de  cet  azote  contenu  dans  les  denrées 
alimentaires  consommées  annuellement  à  Paris  est  de  17  000 
multiplié  par  1500  ou  25  500  000  francs;  chiffre  considérable 
dont  on  ne  peut  se  faire  idée  qu’en  songeant  qu’il  repré¬ 
sente  la  fertilisation  annuelle  de  170  000  hectares  et  qu’il 
correspond  à  l’azote  contenu  dans  85  000  quintaux  de  blé  ou 
100  00O  quintaux  de  fourrage  ou  encore  à  peu  près  le  même 
poids  de  bétail  vivant. 

Mais  on  ne  peut  évidemment  songer  à  enlever  immédiate¬ 
ment  toute  cette  masse  d’azote  en  vue  de  la  fertilisation  des 
terres  :  une  partie,  déversée  à  la  Seine  d’après  le  système 
du  tout  à  l’égout,  restera  encore  longtemps  perdue;  une 
autre  est  constituée  par  les  déchets  des  halles  et  des  cui¬ 
sines,  le  reste  va  constituer  les  dépotoirs  de  la  banlieue. 

Or  ces  balayures,  qui  forment  quotidiennement  une 
masse  de  2500  tonnes,  représenteraient,  d’après  M.  Gran¬ 
deau,  une  somme  de  9  millions  de  francs,  qui  se  réduisent 
à  7  millions,  en  tenant  compte  que  l’enlèvement  des 
balayures  revient  à  la  ville  de  Paris  à  2  millions  environ  par 
an.  Cet  auteur  estime,  en  effet,  que  la  composition  chimique 
des  gadoues,  par  leur  seule  valeur  agricole,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  fumier  de  ferme.  Les  gadoues  très 
riches  renfermeraient  jusqu’à  0,450  d’azote,  0,590  d’acide 
phosphorique  et  0,520  de  potasse,  et  les  plus  pauvres  donne¬ 
raient  encore  à  l’analyse  0,170  d’azote,  0,31  d’acide  phospho¬ 
rique  et  0,2Z|0  de  potasse. 

Il  ne  saurait  donc  être  question  de  détruire  une  telle 
richesse  par  le  feu,  comme  on  l’a  proposé,  ce  qui  ne  pourrait 
se  faire  sans  entraîner  en  outre  de  gros  frais  d’exécution; 
et  puisque  les  voisins  de  la  grande  ville  ne  veulent  plus  de 
ses  balayures,  dont  ils  ne  savent  que  faire,  et  qui  les  empes¬ 
tent,  il  n’y  a  qu’un  moyen  de  les  utiliser,  c’est  de  les  trans¬ 
porter  à  distance,  et  de  les  distribuer,  sur  le  cours  de  leur 
trajet,  aux  populations  rurales  qui  en  feront  la  demande. 

En  somme,  c’est  la  même  solution  que  pour  les  eaux 
d’égout  :  sous  prétexte  d’épuration,  il  n’est  pas  admissible 
qu’on  déverse  à  jet  continu  dans  des  champs  d’étendue  res¬ 
treinte,  qui  finissent  par  s’infecter  et  répandre  autour  d’eux 
l’infection,  des  quantités  indéfinies  d’eaux  dont  personne  ne 
veut  plus,  mais  qui  seraient  certainement  utilisées  avec 


empressement  par  des  populations  plus  éloignées,  à  la  con¬ 
dition  qu’on  ne  leur  en  donne  que  proportionnellement  à 
leurs  besoins,  ce  qui  serait  en  même  temps  la  condition  d’une 
parfaite  épuration.  De  même  ces  gadoues  qui,  accumulées 
aux  portes  de  Paris,  infectent  la  banlieue,  et  rejettent  même 
sur  la  ville,  suivant  le  caprice  des  vents,  leurs  nauséabondes 
émanations,  trouveraient  des  preneurs  empressés  dans  des 
régions  comme  la  Sologne  ou  la  Champagne,  qui  auront 
encore  longtemps  besoin  d’absorber  d’énormes  quantités 
d’engrais,  et  où  des  tarifs  spéciaux  des  compagnies  de  che¬ 
mins  de  fer  pourraient  en  favoriser  l’accès  pour  le  plus 
grand  développement  de  leur  demande  et  de  leur  emploi. 


Projet  d’étude  du  langage  des  singes. 

On  a  beaucoup  parlé,  récemment,  des  premières  obser¬ 
vations  faites  par  M.  R.-L.  Garner  sur  le  langage  des  singes 
et  du  projet  formé  par  le  naturaliste  américain  de  s’établir 
dans  la  forêt  équatoriale  de  la  région  gabonaise  pour  y 
poursuivre  ses  études,  en  s’y  familiarisant  avec  la  vie  do¬ 
mestique  et  les  mœurs  des  grands  anthropoïdes. 

M.  Garner  vient  de  décrire,  dans  la  Norlh  American  Review , 
les  moyens  perfectionnés  qu’il  compte  employer  pour 
atteindre  son  but.  La  partie  principale  de  son  matériel  sera 
une  cage  démontable  en  treillis  d’acier,  qui  pourra  servir, 
suivant  les  cas,  de  poste  d’observation,  d’abri,  et  même  de 
forteresse.  En  effet,  munie  de  rideaux  et  d’un  tapis  en  toile 
caoutchoutée  isolante,  elle  pourra  être  attachée  aux  arbres 
voisins  à  l’aide  de  trois  chaînes  solides,  et  électrisée  par 
un  courant  d’environ  300  volts  qui  la  protégera  contre  les 
approches  trop  indiscrètes. 

Pour  l’étude  directe  des  moyens  d’expression  des  singes, 
l’observateur  se  propose  d’installer  à  distance  un  téléphone, 
dissimulé  au  fond  d’un  cône  en  fer-blanc  qui,  peint  en  vert, 
disparaîtra  dans  le  feuillage,  et  de  placer,  au-devant  de 
l’instrument  ainsi  disposé,  divers  appâts  capables  d’inviter 
les  chimpanzés  et  les  gorilles  à  manifester  des  impressions 
variées  et  bruyantes.  Les  divers  sons  émis  seront  aussitôt 
transmis  par  des  fils  électriques  à  un  phonographe  situé 
dans  la  cage,  et  au  même  moment,  de  jour  comme  de  nuit, 
grâce  à  la  lumière  électrique,  M.  Garner  espère  réussir,  à 
l’aide  d’un  kodak,  à  photographier  les  singes,  pour  avoir  les 
gestes  correspondant  aux  paroles.  Dans  la  crainte  d’effrayer 
ou  d’éloigner  les  animaux,  notre  naturaliste  a  imaginé  une 
arquebuse  qui  lance  des  flèches  d’acier  dont  la  pointe  con¬ 
tient  quelques  gouttes  d’acide  prussique,  et  aussi  un  réci¬ 
pient  portatif  en  caoutchouc  qui,  par  un  simple  mouvement 
de  doigt,  projettera  de  l’ammoniaque  concentrée.  Enfin,  si 
l’observateur  était  serré  de  trop  près,  il  se  retirerait  dans 
sa  forteresse  électrique. 

C’est  avec  ce  matériel  d’étude  que  M.  Garner  veut  aller 
surprendre  et  enregistrer  le  secret  des  premiers  balbutie¬ 
ments  de  nos  ancêtres.  Souhaitons-lui  le  succès,  tout  en 
remarquant  que  ses  outils  sont  bien  compliqués  et  bien  dé¬ 
licats  pour  servir  dans  une  forêt  tropicale,  chaude  et 
humide. 


Le  choléra  à  Paris. 

Depuis  que  le  choléra  s’est  montré  à  la  maison  de  Nan¬ 
terre,  le  5  avril  dernier,  l’épidémie  a  fait,  tant  dans  la  ban¬ 
lieue  qu’à  Paris  même,  jusqu’au  19  septembre  inclusive¬ 
ment,  1462  victimes.  Sur  ce  nombre,  Paris  en  réclame  700. 

Assurément,  ce  nombre  des  décès,  répartis  sur  cinq  mois 
(du  21  avril  au  12  mai,  il  n’y  a  eu  qu’un  décès  à  Paris),  est 
minime,  et  jamais  la  différence  ne  paraît  avoir  été  plus 
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sensible  entre  le  choléra  nostras  et  le  choléra  asiatique. 
Tandis,  en  effet,  que  le  choléra  d’origine  se  répand  avec 
la  rapidité  et  la  gravité  que  l’on  a  pu  de  nouveau  observer 
dans  plusieurs  villes  en  Russie,  et  que  l’on  observe  actuelle¬ 
ment  encore  à  Hambourg,  le  choléra  de  Paris,  né  sui  place 
dans  sa  banlieue,  propagé  peut-être  à  Rouen  et  au  Havie, 
et  semé  un  peu  de  divers  côtés  dans  toute  la  France,  ne 
montre  qu’une  tendance  très  restreinte  à  l’extension,  et  se 
comporte  absolument  comme  le  choléra  nostras  classique, 
d’une  sévérité  peut-être  un  peu  plus  grande  que  de  coutume. 

Cependant,  il  est  bien  démontré  maintenant  que  le  choléra 
indien  et  le  choléra  nostras  sont  une  seule  et  même  maladie, 
suivant  l’opinion  émise  il  y  a  déjà  plusieurs  années  (1)  par 
M.  Kelsch,  du  Val-de-Grâce,  et  que  c’est  le  même  microbe 
—  le  bacille-virgule  découvert  par  M.  Koch  qui  est  res¬ 
ponsable  de  l’un  et  de  l’autre.  D’où  il  suit  qu’il  faut  admettre, 
pour  les  germes  provenant  des  épidémies  antérieures  et 
ayant  séjourné  un  temps  variable  dans  le  sol  de  nos  régions 
avant  d’être  remis  au  jour  et  d’avoir  récupéré  leur  activité, 
une  certaine  atténuation,  sinon  dans  leur  virulence  cai 
la  proportion  des  cas  mortels  et  des  cas  graves  reste  tou¬ 
jours  la  même  —  au  moins  dans  leur  aptitude  à  pulluler  et 
à  se  répandre. 

Encore  cette  remarque  est-elle  discutable,  et  les  con¬ 
ditions  de  milieu  paraissent  avoir  une  telle  influence  sui  la 
marche  des  épidémies,  que  vraiment  il  n’est  pas  permis 
d’affirmer  que  ce  ne  soit  pas  maintenant,  à  Paris  comme 
au  Havre,  le  choléra  indien  d’origine  qui  sévit  à  bas  biuit. 

Il  est  en  effet  remarquable  que  le  choléra,  qui,  de  Hambourg, 
s’est  assurément  répandu  dans  toute  l’Allemagne,  ny  fasse 
encore  que  si  peu  de  ravages,  tandis  qu’à  son  point  de  dé¬ 
part,  sous  l’influence  de  conditions  favorables  sur  la  nature 
desquelles  on  n’est  d’ailleurs  pas  encore  bien  fixé,  il  se  com¬ 
porte  comme  une  véritable  peste,  ayant  déjà  frappé  d  une 
façon  grave  1  habitant  sur  10,  et  en  ayant  tué  1  sur  25.  Si 
le  choléra  sévissait  à  Paris  avec  cette  gravité,  on  y  aurait 
déjà  enregistré  plus  de  100  000  décès,  et  cependant  1  épidé¬ 
mie  la  plus  grave,  celle  de  1832,  n’y  a  tué  que  18  65à  per¬ 
sonnes. 

On  peut  donc  admettre  que  les  nouvelles  conditions  hy¬ 
giéniques  de  Paris  et  de  quelques  autres  grandes  villes  con¬ 
stituent  en  ce  moment  un  milieu  défavorable  à  l’extension 
de  la  maladie;  peut-être  même  est-ce  l’atteinte  antérieure 
par  un  choléra  atténué  qui  a  constitué  un  milieu  réfrac¬ 
taire,  si  toutefois  nous  admettons  que  l’épidémie  soit  à  son 
déclin,  et  non  pas  seulement,  comme  il  faut  toujours  le 
craindre,  à  l’état  de  constitution  prémonitoire. 

C’est  cependant  la  première  hypothèse  qui  paraît  vraisem¬ 
blable,  d’après  la  marche  du  nombre  des  victimes,  lequel, 
après  avoir  oscillé  entre  26  et  36,  du  27  août  au  8  septembre, 
s’est  tenu  dans  une  moyenne  de  10  depuis  cette  date. 

Vraisemblablement,  c’est  la  considération  de  cette  faible 
gravité  qui  a  dicté  au  Comité  consultatif  d’hygiène  publique 
de  France  l’assentiment  qu’il  a  donné  à  la  célébration  des  fêtes 
nationales  du  Centenaire  de  la  République;  mais  il  nous  pa¬ 
raît  que  cette  mesure  était  imprudente.  C’est  une  observa¬ 
tion  malheureusement  classique  que  toutes  les  fêtes,  mar¬ 
chés  et  foires,  campagnes  et  manœuvres,  par  les  rassemble¬ 
ments  et  déplacements  d’individus  qu’ils  entraînent,  sont 
une  occasion  de  l’augmentation  du  nombre  des  cas  et  de  la 
propagation  à  distance  de  la  maladie  régnante.  11  semblait 
donc  au  moins  sage  de  s’en  tenir  à  cette  observation  anté¬ 
rieure,  et  de  ne  pas  tenter  une  nouvelle  expérience.  Les  au¬ 
torités  responsables  n’en  ont  pas  jugé  ainsi,  et  il  faut  sou¬ 
haiter  que  l’on  n’ait  pas  à  le  déplorer. 

Il  sera  donc  intéressant  de  suivre  à  ce  point  de  vue  la 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  16  mars  1889,  p.  347. 
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marche  de  l’épidémie  parisienne.  Voici  d’ailleurs  quelques 
chiffres  qui  permettront  de  constater  si  cette  influence  de  la 
fête  du  22  septembre  s’est  fait  sentir  et  dans  quelles  pro¬ 
portions  : 

Tandis  qu’on  avait  enregistré  à  Paris 


Le  14  septembre .  6  décès 

15  —  .  10  — 

16  —  .  7  — 

17  -  11  ~ 

18  -  .  7  — 

19  —  9 

20  —  .  9  ~ 

21  —  .  7  — 

22  —  5 

on  a  relevé 

Le  23  septembre .  I7  décès 

24  —  I3  “ 

25  —  18  — 

26  -  .  «  - 


La  recrudescence  accusée  par  ces  chiffres,  bien  qu  encore 
très  faible,  mérite  cependant  d’être  indiquée.  J.  IL 


La  population  agricole  en  France. 

La  diminution  de  la  population  agricole  en  France  est  un  phéno¬ 
mène  qui  inquiète  légitimement  nombre  de  personnes  prévoyantes. 
Il  est  en  effet  incontestable  que,  en  1856,  la  statistique  officielle 
comptait  52  agriculteurs  sur  100  habitants,  tandis  qu’en  1886  elle 
n’en  comptait  plus  que  47.  Mais  il  y  aurait  lieu  d’analyser  un  peu  ce 
fait  qui,  présenté  ainsi  en  bloc,  ne  nous  renseigne  guère  sur  sa  signi¬ 
fication.  C’est  ce  qu’a  fait  M.  Daniel  Zolla,  dans  une  petite  étude  sta¬ 
tistique  fort  intéressante  publiée  dans  l'Économiste  français  du 

17  septembre.  .  .  ... 

D’une  part,  en  effet,  l’auteur  montre  que  la  diminution  de  la  po¬ 
pulation  agricole  n’est  pas  un  fait  général  qui  puisse  sans  hésitation 
être  expliqué  par  la  crise  agricole.  Si  l’on  considère  que  presque  tous 
les  départements  dont  la  population  agricole  a  augmenté  sont  situes 
dans  la  moitié  occidentale  de  la  France,  tandis  que  la  moitié  onen- 
taie  renferme  au  contraire  ceux  dans  lesquels  il  s’est  produit  une 
diminution,  on  voit  qu’on  peut  expliquer  en  grande  partie  les  varia¬ 
tions  de  la  population  agricole  par  le  perfectionnement  des  machines 
ou  la  vulgarisation  de  leur  emploi,  et  aussi  par  les  modifications  des 
systèmes  et  l’invasion  phylloxérique.  Mais  il  faut  aussi  se  garder  de 
croire  que  la  population  agricole  n’a  pas  varié,  elle  aussi,  dans  sa 
constitution,  et  que  les  éléments  différents  dont  elle  se  compose  n  ont 
pas  subi  des  influences  particulières  qui  modifient  leur  importance 
relative.  Le  groupe  professionnel  agricole  comprend  des  proprietaires 
cultivant  eux-mêmes  leurs  propres  fonds,  des  entrepreneurs  de  culture 
connus  sous  le  nom  de  métayers  ou  de  fermiers,  et  enfin  des  ouvriers 
ou  des  domestiques.  Rien  n’autorise  à  penser  que  ces  categories  dif¬ 
férentes  d’agriculteurs  sont  restées  identiques  à  elles-memes,  et  que 
le  nombre  des  individus  qui  les  composent  a  augmenté  ou  diminué 
dans  les  mêmes  proportions. 

Les  dénombrements  officiels  ne  nous  donnent  malheureusement 
aue  des  indications  assez  vagues  sur  ces  variations  élémentaires.  11 
est  donc  préférable  de  consulter  la  statistique  agricole  dont  les  cadres 
ont  moins  changé.  Voici  les  renseignements  que  l’on  peut  puiser  dans 
les  deux  enquêtes  décennales  de  1862  et  1882,  sans  tenir  compte  des 
changements  de  territoire  : 

Travailleurs  agricoles. 


Propriétaires-cultivateurs .  . 

Fermiers . 

Métayers . 

Régisseurs 

Journaliers . 

Domestiques  de  ferme .  .  • 

Total. 


1862. 

1882. 

1  812  000 

2 150  000 

1 035  000 

968  000 

405  000 

341  000 

10  000 

17  000 

2  003  000 

1  480  000 

2  095  000 

1  954  000 

7  363  000 

6  913  000 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour  voir  que  le  nombre 
les  propriétaires-cultivateurs  a  beaucoup  augmente,  que  ce  ui  c 


CHRONIQUE. 


446 


fermiers  ou  métayers  a  légèrement  fléchi,  et  enfin  que  la  classe  des 
ouvriers  ou  domestiques  a  subi  une  réduction  considérable.  M.  Zolla 
remarque  avec  justesse  que  c’est  là  évidemment  l’indice  d’une  situa¬ 
tion  nouvelle  et  d’une  évolution  dans  les  méthodes  d’exploitation  du 
sol.  L’accroissement  du  nombre  des  propriétaires-cultivateurs  n’est 
pas  à  déplorer,  et  il  ne  prouve  pas  que  les  populations  rurales  soient 
prêtes  à  abandonner  les  champs  pour  les  villes.  La  réduction  du 
nombre  des  métayers  ou  des  fermiers  s’explique  d’elle-même  par 
l’augmentation  du  faire-valoir  direct.  Enfin,  la  diminution  des  sala¬ 
riés  paraît  être  à  la  fois  une  conséquence  du  développement  de  la 
petite  propriété  et  un  résultat  des  efforts  accomplis  dans  toute  la 
France,  mais  plus  particulièrement  dans  nos  régions  de  grande  cul¬ 
ture,  pour  remplacer  une  main-d’œuvre  coûteuse  par  un  outillage 
plus  perfectionné.  Il  est,  en  outre,  évident  que  l’extension  des  cul¬ 
tures  fourragères,  dont  la  surface  s’est  accrue  d’un  quart  depuis  1862, 
a  permis  également  de  diminuer  le  nombre  des  ouvriers  ruraux. 

Enfin,  avant  de  considérer  la  réduction  relative  de  la  population 
agricole  comme  l’indic.e  d’une  situation  critique,  il  serait  bon  de 
jeter  les  yeux  sur  les  nations  qui  nous  entourent.  Voici  les  chiffres 
qu’on  pourra  utilement  rapprocher,  et  qui  indiquent  le  rapport  de  la 
population  agricole  à  la  population  totale,  d’après  les  dénombrements 
les  plus  récents  : 

Proportion  pour  100  de  la  population  agricole 
comparée  à  la  population  totale. 


Belgique .  34,0 

Danemark .  46,9 

Allemagne.  . .  42,6 

Italie .  35*9 

Autriche .  55,5 

Hongrie .  28,9 

France . 47,8 


En  Angleterre,  le  cadre  de  la  statistique  professionnelle  étant  très 
différent  du  nôtre,  les  comparaisons  deviennent  difficiles;  mais  il 
paraît  acceptable  qu’en  ajoutant  au  groupe  agricole  la  famille  que 
nos  voisins  ont  omis  d’y  joindre,  le  rapport  de  ce  groupe  à  la  popu- 
tion  totale  ne  dépasse  pas  42  pour  100.  Aux  États-Unis,  d’après  le 
census  de  1880,  cette  proportion  atteint  seulement  44  pour  100.  Il  est 
donc  certain  qu  aujourd  hui  encore  l’émigration  des  campagnes  vers 
les  villes  est  moins  sensible  en  France  que  chez  les  nations  dont  nous 
venons  de  parler,  sauf  en  Autriche. 


L’éclairage  électrique  des  trains  en  France.  —  Les  Compa¬ 
gnies  de  1  Ouest  et  de  1  Est  français  ont  institue  des  expériences  qui 
parait-il,  si  elles  n’ont  pas  été  tout  à  fait  concluantes,  en  raison  de 
leur  peu  de  durée,  —  quatre  mois  environ- pour  celle  de  l’Est,  —  ont 
néanmoins  été  fort  encourageantes. 

Ces  essais  se  firent  avec  la  pile  Méritens,  dans  les  conditions  sui¬ 
vantes,  que  rapporte  YÉlectricien. 

La  pile  Méritens  est  une  modification  heureuse  de  la  pile  Smée 
Pour  combattre  la  polarisation,  Smée  employait  au  pôle  positif  une 
électrode  de  platine  sur  la  surface  de  laquelle  était  déposée,  par 
voie  électrique,  une  couche  de  platine  pulvérulent.  Les  bulles  d’hy¬ 
drogène  se  dégageaient  beaucoup  plus  facilement  sur  du  platine  pla¬ 
tiné.  L’élément  Smée  ne  donnait  de  bons  résultats  qu’avec  un  zinc 
parfaitement  amalgamé.  Il  est  très  probable  que  cette  précaution  est 
aussi  nécessaire  dans  l’élément  qui  a  servi  dans  les  expériences 
La  modification  réalisée  par  M.  Méritens  consiste  à  platiner  des 
lames  de  plomb  électrolytiquement.  L’élément  se  compose  d’une  lame 
de  zinc  placée  entre  deux  lames  de  plomb  platiné,  avec  une  rigole  à 
la  partie  inférieure  remplie  de  mercure  pour  maintenir  constamment 
1  amalgamation  du  zinc.  Le  liquide  excitateur  est  de  l’eau  acidulée  sul¬ 
furique.  La  force  électromotrice  de  chaque  élément  est  de  0  9  volt 
On  avait  réuni  10  éléments  semblables  dans  une  caisse  complètement 

étanche.  Il  y  avait  deux  batteries  d’un  poids  total  de  120  kilo¬ 
grammes. 


Comme  le  sulfate  de  zinc  formé  diminue  la  conductibilité  du  liquid 
de  la  pile,  deux  éléments  dans  chaque,  batterie  étaient  réservés,  qi 
étaient  intercales  lorsque  le  débit  ,  baissait.  Un  commutateur  dispos 
sur  un  des  cotés  de  la  caisse  permettait  d’introduire  dans  le  circu 
e  nombre  d  éléments  nécessaires.  Trois  combinaisons  de  couplage 

suggérées  par  l’expérience,  étaient  possibles.  6 

Cette  pile  n’a  pas  de  coup  de  fouet  à  l’allumage,  elle  ne  dépens 
pas  en  circuit  ouvert,  circonstance  très  favorable  permettant  de  1 


laisser  plusieurs  jours  hors  service.  L’influence  du  froid,  toujours 
très  marquée  sur  la  résistance  électrique  des  liquides,  était  combat¬ 
tue  par  1  échauffement  de  la  pile  pendant  le  fonctionnement. 

Les  boîtes  étaient  établies  sous  le  plancher  du  wagon.  Des  pôles 
partaient  deux  fils  parallèles  sous  moulures,  s’élevant  latéralement 
jusque  sur  la  toiture  qu’ils  suivaient  longitudinalement.  Les  lampes 
étaient  branchées  en  dérivation  sur  ces  conducteurs  principaux.  Ce 
sont  des  lampes  de  huit  bougies,  absorbant  1,6  ampère  sous  10  volts 
de  tension.  Les  batteries  ont  été  suffisantes  pour  un  éclairage  de 
quarante-huit  heures  sans  renouveler  le  liquide. 

II  résulterait  de  ces  essais  que  la  lampe-heure  est  revenue  à  envi¬ 
ron  0  fr.  07.  Ce  prix  est  encore  plus  élevé  que  celui  obtenu  avec  les 
autres  procédés  d’éclairage.  Avec  le  gaz,  le  prix  de  revient  est  estimé 
a  0  fr.  045. 

Toutefois,  si  l’on  tient  compte  des  intensités  lumineuses  fournies, 
la  bougie  électrique  reviendrait  à  0  fr.  007  et  la  bougie-gaz  à  0  fr.  01. 
Ce  sont  évidemment  des  résultats  justement  appréciables  et  qui 
n  avaient  pas  encore  été  obtenus,  à  notre  connaissance,  par  les  autres 
systèmes  électriques. 

Aussi  une  nouvelle  série  d’essais  se  prépare-t-elle  pour  le  com¬ 
mencement  de  1  hiver,  auxquels  on  doit  donner  une  extension  signi¬ 
ficative. 

—  Le  tir  avec  obus  chargés  de  nitro-gélatine.  —  M.  J.-G.  Justin 
vient  de  faire  avec  succès  à  Perry  ville,  près  de  Syracuse  (États-Unis), 
des  expenences  sur  le  tir,  avec  la  poudre  et  les  canons  ordinaires,  de 
projectiles  contenant  de  fortes  charges  de  nitro-gélatine.  Deux  canons 
rayés  ont  servi  à  ces  expériences  :  l’un  était  du  calibre  de  5  pouces  1/4, 
système  Parrott;  l’autre,  du  calibre  de  9  pouces,  système  Blakely  (le 
pouce  anglais  vaut  environ  2em,50.) 

Voici  comment  la  Revue  maritime  et  coloniale  rend  compte  de  ces 
expériences  : 

Les  projectiles  du  plus  petit  calibre  pesaient,  vides,  chacun  56  li¬ 
vres  1/2  (la  livre  anglaise  =  410  g r.)  et  ont  reçu  une  charge  de 
6  livres  1/4  de  gélatine  explosive,  à  l’exception  d’un,  qui  n’a  reçu 
qu’une  charge  de  5  livres.  Quatre  coups  ont  été  tirés  d’abord  contre 
un  rocher,  puis  un  cinquième,  toujours  avec  la  forte  charge,  contre 
une  plaque  d’acier,  de  8/5  pouces  d’épaisseur,  placée  devant  une 
butte  en  terre.  Le  projectile,  après  avoir  traversé  la  plaque,  pénétra 
a  une  profondeur  de  16  pieds  (le  pied  anglais  =  0m,305)  dans  la 
butte,  sans  faire  explosion.  Le  dernier  projectile,  celui  qui  n’avait 
que  la  charge  de  5  livres,  traversa  également  la  plaque  et  fit  explosion 
dans  la  terre,  parce  qu’il  était  muni  d’une  fusée  à  action  mesurée. 

Trois  projectiles  de  9  pouces  pesaient,  vides,  chacun  225  livres  et 
reçurent  une  charge  de  34  livres  de  gélatine;  trois  autres  ne  pe¬ 
saient,  chacun,  que  214  livres  et  reçurent  une  charge  de  36  liv.  1/2. 
Ces  six  obus  furent  tirés  contre  le  roc.  Un  septième  était  muni  d’une 
pointe  perforante  et  pesait,  vide,  254  livres;  il  reçut  une  charge  de 
30  livres  de  gélatine  et  fut  tiré  contre  une  plaque  d’acier  de  3  pouces, 
doublée  d’un  matelas  en  bois.  Le  projectile  traversa  la  plaque  et 
éclata  à  une  grande  profondeur  dans  le  matelas  en  bois,  causant  de 
grands  dégâts. 

M.  Justin  avait  échoué,  l’année  dernière,  dans  une  expérience  ana¬ 
logue;  mais  il  a  modifié  ses  procédés.  Il  a  remplacé  le  métal  par  du 
bois  dans  la  construction  du  cylindre-magasin  placé  à  l’intérieur  de 
ses  projectiles,  afin  de  rendre  la  charge  moins  susceptible  de  faire 
une  explosion  prématurée.  Il  croit  que  la  cause  de  cette  explosion 
tient  plutôt  au  frottement  occasionné  par  le  mouvement  rotatoire  du 
projectile  dans  le  canon  rayé  qu’au  choc  produit  par  la  mise  en  mou¬ 
vement.  Aussi,  pour  diminuer  ce  frottement,  il  a  donné  au  fond  du 
cylindre-magasin  en  bois  une  forme  légèrement  convexe  à  l’extérieur, 
de  sorte  que,  ce  cylindre  étant  fortement  pressé  contre  le  fond  de 
1  obus,  ce  dernier  peut  commencer  son  mouvement  de  rotation  sans 
le  communiquer  immédiatement  au  cylindre-magasin,  lequel  prend 
le  mouvement  lentement  sans  secouer  la  charge  qu’il  porte.  Lorsque 
1  obus  frappe  ensuite  la  cible,  c’est  lui  qui  est  arrêté  le  premier  dans 
sa  course,  ce  qui  détermine  un  mouvement  en  avant  du  cylindre- 
magasin  et  produit  l’ignition  d’une  étoupille  communiquant  avec  le 
détonateur  placé  au  centre  de  la  charge. 

Les  membres  de  la  Commission  d’artillerie  et  des  fortifications 
qui  assistaient  à  ces  expériences  se  sont  déclarés  satisfaits  de  leurs 
résultats.  L’un  de  ces  membres  a  exprimé  l’opinion  que  les  canons 
pneumatiques  n’avaient  plus  de  raison  d’être,  puisque  les  obus  char¬ 
gés  avec  les  substances  explosives  les  plus  puissantes  pouvaient 
maintenant  être  tirés  avec  la  poudre  et  les  canons  ordinaires. 

—  Électrisation  du  sulfure  de  carbone.  —  Voici  une  expérience 
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très  brillante  et  peu  connue,  imaginée  par  Sidot,  pour  l’électrisation 
du  sulfure  de  carbone  par  frottement  avec  les  métaux. 

On  introduit  dans  un  matras  en  verre  épais  15  ou  20  grammes 
d’argent  grenaillé  avec  un  poids  double  de  sulfure  de  carbone  pur,  et 
l’on  ferme  à  la  lampe.  Si  l’on  dessèche  l’extérieur  en  chauffant  légè¬ 
rement  et  si  l’on  agite  quelque  temps  dans  l’obscurité,  on  voit  jaillir 
des  étincelles  au  sein  du  liquide. 

L’expérience  réussit  moins  bien  avec  le  fer  et  l’aluminium  ;  il  ne 
se  produit  rien  avec  le  platine,  le  cuivre  et  le  zinc. 

—  Les  progrès  dd  commerce  du  Tonkin  de  1879  a  1891.  —  Voici 
quelques  chiffres  (en  francs)  que  nous  donnerons  sans  commentaires  : 

Importation. 


De  France  Annam 

Années.  et  colonies.  De  l'étranger,  et  Cochinchine.  Totaux. 

1877 .  14  478  853  574  15  500  865  550 

1880 .  25  357  5  004141  120  289  5142  587 

1885 .  3  241  610  14  667  087  402  007  18  490  700 

1891 .  14  431  172  16  737  754  2  651  892  34  028  779 

Exportation. 

France  Annam 

Années.  et  colonies.  Étranger.  et  Cochinchine.  Totaux. 

1877 .  55  243  583  153  43  313  681  209 

1880 .  1  149142  5  103511  324820  6578  482 

1885 .  79  487  541  147  102  772  722  962 

1891 .  583  518  15  891565  3129  970  19  605  053 


INVENTIONS 

Impression  photographique  sur  calicot.  —  MM.  Breen,  Gross 
et  Bevan  ont  fait  à  la  British  Association  une  communication  impor¬ 
tante  relative  à  un  procédé  curieux  d’impression  sur  calicot. 

On  commence  par  teindre  les  tissus  au  bouillon  dans  un  bain  de 
primuline  additionnée  de  sel  de  cuisine;  on  lave  et  on  diazotise  par 
immersion  d’un  quart  de  minute  environ  dans  un  bain  contenant 
0,25  pour  100  de  nitrite  de  soude  fortement  acidulé  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  ou  l’acide  chlorhydrique.  Après  un  nouveau  lavage  et  pendant 
que  le  tissu  est  encore  humide,  ou  après  qu’il  a  été  séché  à  l’obscu¬ 
rité,  on  applique  dessus  les  plaques  représentant  les  dessins  que  l’on 
veut  reproduire  :  fleurs,  feuilles,  etc.,  et  l’on  expose  le  tout  à  la 
lumière.  Par  un  temps  clair  et  un  soleil  brillant,  une  demi-minule 
d’exposition  suffit;  si  le  ciel  est  couvert,  il  faut  aller  jusqu’à  trente 
minutes  (la  lumière  électrique  par  arc  peut  aussi  être  employée).  Un 
petit  morceau  du  même  tissu,  exposé  en  même  temps  à  la  lumière, 
sert  de  témoin  pour  suivre  la  réaction.  Après  un  temps  suffisant,  on 
passe  au  bain  développateur,  sinon  on  renferme  dans  l’obscurité.  Le 
développement  se  fait  comme  pour  les  couleurs  teintes  en  laine.  La 
couleur  est  développée  aux  endroits  où  les  plaques  ont  empêché  l’ac¬ 
tion  de  la  lumière,  tandis  qu’elle  ne  l’est  pas  ailleurs. 

Voici  les  développateurs  employés  :  pour  le  rouge,  une  solution 
alcaline  de  (3-naphtol;  pour  le  marron  ou  le  chocolat,  une  solution 
alcaline  d’acide  jî-naphtolsulfonc;  pour  le  jaune  une  solution  alcaline 
de  phénol;  pour  l’orange,  une  solution  alcaline  de  résorcine;  pour  le 
brun,  une  solution  de  phényldiamine;  pour  le  violet,  une  solution  de 
chlorhydrate  d’a-naphtylamine. 

—  Nouveau  bain  de  nickelage.  —  Le  Scienlific  American  donne 
la  formule  suivante  d’un  bain  de  nickelage  qui  fournit  les  meilleurs 
résultats. 

On  dissout  dans  3  ou  4  litres  d’eau  I  kilogramme  de  sulfate  pur 
de  nickel  bien  neutre,  750  grammes  de  tartrate  neutre  d’ammoniaque 
et  5  grammes  d’acide  gallique.  On  filtre  et  l’on  étend  à  20  litres. 

Ce  bain  donne  du  nickelage  blanc,  bien  homogène  et  lisse.  Le  cou¬ 
rant  à  employer  est  faible. 

—  La  pile  Coiien.  —  Cette  pile  est  formée  d’une  plaque  de  char¬ 
bon  placée  dans  une  auge  en  zinc  l’enfermant  un  excitant  composé 
de  3  parties  de  sel  ammoniac  et  2  parties  de  chlorure  de  calcium 
dans  6  parties  d’eau,  avec  10  parties  de  plomb,  dont  la  prise  consti¬ 
tue  le  tout  en  une  masse  solide,  poreuse  et  très  active,  imprégnée  de 
chlorure  de  calcium  hygroscopique  et  conducteur. 

—  Papier  d’emballage  imperméable.  —  Voici  le  procédé  donné  par 
le  Moniteur  industriel  : 


On  fait  dissoudre  d’une  part  680sr,40  de  savon  blanc  dans  un  litre 
d’eau,  et  d’autre  part  dans  une  égale  quantité  d’eau,  56"r,70  de 
gomme  arabique,  avec  170  grammes  de  colle.  —  On  mélange  les  deux 
solutions,  on  fait  chauffer  le  liquide,  on  y  trempe  le  papier,  puis  on 
le  passe  entre  deux  rouleaux  et  on  le  fait  sécher.  A  défaut  de  rou¬ 
leaux,  on  le  suspend  pour  l’égoutter,  ou  bien  on  le  passe  entre  deux 
feuilles  de  papier  sec,  puis  on  le  fait  sécher  à  une  douce  tempé¬ 
rature. 

—  Argenture  directe  du  fer  et  de  l’acier.  —  Jusqu’ici,  on  ar¬ 
gentait  difficilement  le  fer  et  l’acier  d’une  manière  directe.  La  Lu¬ 
mière  électrique  décrit  le  procédé  suivant  : 

L’objet  est  d’abord  décapé  dans  l’acide  azotique  dilué  et  chaud, 
puis  porté  dans  un  bain  d’azotate  de  mercure  où  il  sert  de  cathode. 
Il  s’y  recouvre  d’une  couche  mince  de  mercure,  et,  dans  cet  état,  il 
peut  être  argenté  de  la  manière  ordinaire.  En  l’exposant  pendant 
quelque  temps  à  une  température  d’environ  306°  C.,  on  fait  évaporer 
le  mercure,  et  il  reste  une  couche  d’argent  bien  bien  plus  adhérente 
que  celle  qu’on  obtient  au  moyen  d’une  couche  intermédiaire  de 
cuivre. 

—  Nouvel  isolant.  —  L’ivoire  est  un  excellent  isolant,  mais  sa 
cherté  en  empêche  l’emploi  fréquent.  Un  Américain  a  imaginé  de  le 
remplacer  par  une  substance  fabriquée  avec  les  éléments  de  l’ivoire  : 
chaux,  100  parties;  eau,  300;  solution  d’acide  phosphorique  de  den¬ 
sité  1,05,  75  parties;  craie,  16;  alun,  5;  magnésie,  1,5;  gélatine, 
15  parties.  On  obtient  ainsi  du  phosphate  tribasique  de  chaux,  du 
carbonate  de  chaux,  de  la  magnésie,  de  l’alun,  de  la  gélatine  et  de 
l’albumine. 

La  chaux  vive  est  partiellement  hydratée,  puis  traitée  par  une 
dissolution  d’acide  phosphorique.  Tout  en  opérant  ce  mélange,  on 
ajoute  par  petites  quantités  la  craie,  la  magnésie  et  l’alun,  puis  fina¬ 
lement  la  gélatine  et  l’albumine  dissoutes  dans  l’eau.  La  masse  doit 
être  aussi  homogène  que  possible.  On  la  laisse  reposer  vingt-quatre 
heures,  pour  permettre  à  l’acide  phosphorique  d’exercer  toute  son  ac¬ 
tion  sur  la  chaux.  On  donne  ensuite  à  la  masse,  qui  est  très  plas¬ 
tique,  la  forme  voulue,  après  quoi  on  la  fait  sécher  dans  une  étuve 
à  circulation  d’air  à  150°  G.  pendant  peu  de  temps. 

Après  un  mois,  les  objets  sont  complètement  secs  et  présentent 
absolument  l’aspect  de  l’ivoire,  dont  ils  ont  la  dureté  et  le  pouvoir 
isolant. 
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DATES. 

BAROMETRE 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  du  soir. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPB 

Dü  SOIE. 

(Alt.  49m,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Millimètres.) 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  19 

761mm,02 

160,6 

7", 8 

25o,6 

S.-E.  1 

0,0 

Cirrus  lointains. 

3°  Hernosand  ;  5°  Charle- 
ville;  6°  Bodo,  Wiesbaden. 

35°  Aumale,  Biskra  ; 

34°  île  d'Aix  ;  32»  Tunis. 

<3  20 

757““, 34 

18», 6 

12o,7 

25o,7 

S.-E.2 

0,0 

Cumulus  S.-W. 

3»  Stornoway;  5°  Bodo, 
Christiansund;  7°  Briançon. 

35°  San  Fernando  ;  32°  Ma¬ 
drid,  Aumale;  31°  Clermont. 

5  21  S.  L. 

758“™, 46 

170,0 

12°,9 

24o,l 

S.  3 

0,0 

Cumulus  S.-S.-W.; 
atmosphère  très  claire. 

1°  Puy  de  Dôme;  2°  Bodo, 
Hernosand;  3°  Haparanda. 

34°  Madrid,  Biskra  ;  31°  San 
Fernando  ;  30°  Cap  Béarn. 

22 

761mm,66 

14»,2 

7*0,8 

22o,2 

E.-N.-E.  2 

0,0 

Cumulus  au  S., 
un  peu  E. 

1°  Hernosand,  Stornoway; 
2°  Stockholm,  Memel. 

38°  Biskra;  37°  Laghouat; 
30»  Rome,  San  Fernando. 

Ô  23 

760““,  14 

150,9 

8o,6 

23°,8 

N.  0 

0,0 

Cirro-cumulus  W. 

1/4  N.;  alto-c.  W  .-S.-W. 

1°  Haparanda;  4°  Arkangel, 
Pic  du  Midi,  Stockholm. 

34°  Laghouat;  32°  Madrid; 
30°  Biskra,  Clermont. 

\)  24 

757““, 33 

16o,l 

11«,0 

22°, 8 

N.-W.  2 

0,0 

Alto-cumulus 
et  cumulus  W.-S.-W. 

2»  Kuopio,  St-Pétersbourg  ; 
3°  Pic  du  Midi; 5° Arkangel. 

34°  Biskra,  Laghouat; 

33°  Alger;  31°  Madrid. 

©  25 

759““, 75 

14»,7 

ÎO’.O 

20°, 2 

W.  S.-W. 2 

0,0 

Cirrus  à  l’W. 

0°  Charkow  ;  1°  Pétersbourg; 
2°  Arkangel;  3°  Hernosand. 

33°  Laghouat  ;  32°  Aumale  ; 
31°  Cagliari  ;  30°  Alger. 

Moyenne. 

759““  ,39 

16»,16 

10o.ll 

23», 49 

Total  . . . 

0,0 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  13°, 7  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez  rares 
cette  semaine;  voici  les  principales  chutes  d’eau  observées  :  20mm  à 
Christiansund,  69  à  Uléaborg  le  19;  41mm  à  Dunkerque,  21  au  Helder, 
44  à  Utrecht,  28  à  Flessingue,  30  à  Riga  le  20;  23mm  à  Besançon  et 
à  Utrecht  le  21  ;  23mm  à  Belfort  le  23;  26mm  à  Servance  le  24;  28mm  à 
Christiansund  le  25.  —  Orage  à  Cherbourg,  Mulhouse  le  20;  tempête 
à  Christiansund  et  Wisby.  Orage  à  Biarritz  le  21;  à  Lyon  le  22;  à 
Nantes,  Besançon,  Bordeaux,  Biarritz,  Perpignan  le  23  ;  à  Clermont, 
Chassiron  le  24;  à  Biarritz,  Alger  le  25.  —  Aurore  boréale  à  Sku- 
desnoes  et  à  Helsingfors  le  22. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  est  visible  le  matin  avant  le 
lever  du  Soleil  et  passe  au  méridien  le  1er  octobre  à  llh32m45s  du 
matin.  Vénus,  qui  éclaire  presque  toute  la  seconde  partie  de  la  nuit, 
atteint  son  point  culminant  à  8h  58m  16s  du  matin.  Mars,  visible  au 
commencement  de  la  nuit,  passe  au  méridien  à  8h18m43*  du  soir. 
Jupiter  qui  éclaire  brillamment  toute  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande 
hauteur  à  0h  40m  52s  du  matin.  Saturne,  noyé  dans  les  rayons  du  So¬ 
leil,  atteint  son  point  culminant  à  llb  35m  19  du  matin.  —  La  Lune 
sera  en  conjonction  avec  Jupiter  le  6,  le  Soleil  avec  Mercure  le  7.  — 
Le  7  au  soir,  grande  marée  de  coefficient  1, 16.  —  P.  Q.  le  29  sep¬ 
tembre;  P.  L.  le  6  octobre.  L*  B* 
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ETHNOGRAPHIE 

La  pénétration  européenne  au  Maroc. 

Un  feu  de  port  à  la  plage  et,  dans  la  ville,  de  vagues 
lueurs  réfléchies  sur  la  masse  blanchâtre  de  la  cité  en¬ 
dormie  :  ainsi  m’apparaissait,  il  y  a  trois  ans,  Tanger 
dans  la  nuit.  J’attendais  cette  même  impression  d’une 
arrivée  tardive  en  rade  devant  la  terre  marocaine,  per¬ 
due  dans  un  linceul  d’ombres.  Et  voici  que  des  lu¬ 
mières  scintillent  de  toutes  parts,  illuminant  la  cité  du 
port  à  la  Kasbah,  jalonnant  les  ruelles  sous  l’étage- 
ment  de  hautes  terrasses,  pointant  sur  le  rivage  l’ali¬ 
gnement  d’un  boulevard.  Reliée  à  l’Europe  par  le  câble 
de  Gibraltar,  dotée  d’un  téléphone  suburbain  pour  les 
villas  de  sa  banlieue,  Tanger  s’éclaire  depuis  six  mois 
à  la  lumière  électrique. 

«  Vois-tu  la  corde  du  puits  ?  dit  un  poète  de  Fâs.  Par 
son  frottement  ne  trace-t-elle  pas  un  profond  sillon 
dans  la  pierre  la  plus  dure  ?  » 

Le  21  mai  1890,  dans  un  discours  prononcé  à  Glas¬ 
gow,  lord  Salisbury,  dénonçant  la  barbarie  marocaine, 
au  nom  de  l’humanité,  ajoutait  que  le  Maghreb  de¬ 
viendrait  un  jour  pour  l’Europe  une  cause  de  graves 
complications.  Peut-être  le  chef  du  Foreign  Office  pré¬ 
voyait-il  déjà  qu’au  moment  de  perdre  le  pouvoir,  la 
question  marocaine  lui  servirait  de  dernier  enjeu  dans 
la  lutte  électorale.  En  tout  cas,  la  retentissante  aven¬ 
ture  de  l’ambassade  de  Sir  E.  Smith  à  Fâs  vient  de 
préciser  la  formule  définitive  de  l’évolution  maro- 
29e  asxée.  —  Tome  L. 


caine  :  conquête  ou  partage,  substitution  violente  de 
l’Europe  à  la  dynastie  des  Chorfa  Hassaniyn. 

En  cette  nuit  d’arrivée  devant  Tanger,  l’illusion  du 
fait  réalisé  devenait  saisissante.  Un  navire  de  YEastem 
Telegraph  C°,  relevant  le  câble  au  large,  dardait  de 
temps  à  autre  sur  la  côte  les  rayons  de  son  projecteur 
électrique.  Il  semblait  qu’une  flotte  cuirassée  fût  là, 
croisant  dans  les  ténèbres.  A  terre,  une  rumeur  dans 
le  lointain,  un  éclair, et  le  grondement  sourd  du  canon. 
Campées  en  face  des  Andjera  révoltés,  les  troupes  du 
Sultan  brûlaient  vainement  la  poudre  contre  le  spectre 
évoqué  soudain. 

La  roche  si  dure  de  l’Islam  marocain,  à  la  veille 
d’être  brisée,  n’a-t-elle  pas  été  entamée  d’un  profond 
sillon?  Que  reste-t-il  de  ce  Maghreb  qui  va  disparaître? 

Loin  de  Tanger,  cité  d’Europe,  à  peine  marocaine 
encore  par  quelques  teintes  de  couleur  locale,  je  vou¬ 
lais,  pour  apprécier  les  progrès  de  la  pénétration  eu¬ 
ropéenne,  comparer  ce  que  j’avais  vu  et  ce  que  j’allais 
revoir.  Les  mouvements  si  lents  de  la  vie  sociale 
peuvent,  comme  la  marche  insensible  de  glaciers,  s’ap¬ 
précier  par  des  mesures  repérées,  à  longs  intervalles. 

Quand  le  navire  s’arrête  devant  ces  villes  espagnoles 
et  portugaises,  aux  murailles  crénelées,  dominées  par 
des  châteaux  forts  que  flanquent  des  tours  carrées,  sur¬ 
montées  d’élégants  micradors,  El  Araisch,  Casablanca, 
Mazagan,  Safi,  Mogador,  ou  devant  Rabat  et  Salé, 
villes  de  corsaires  perdues  dans  les  immenses  enceintes 
de  leurs  jardins;  quand  on  aperçoit  ces  cités  blanches 
et  riantes,  gracieusement  étagées  sur  les  collines  du 
rivage,  les  pavillons  des  consuls  et  des  agences  mari¬ 
times  flottant  au  vent,  on  a,  devant  l’amoncellement 
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des  marchandises  importées  et  exportées,  l’impression 
d’une  prospérité  croissante,  d’une  transformation  pro¬ 
gressive.  —  Pure  illusion;  rien  ne  s’est  transformé 

nulle  part.  —  -  -  - 

Partout,  je  retrouve  les  mêmes  Rahariyn ,  ces  gens  de 
mer,  descendants  des  anciens  corsaires,  formés  en  cor¬ 
poration  de  bateliers,  qui,  avec  les  mêmes  barcasses, 
construites  sur  place  en  bois  du  pays,  viennent  déchar¬ 
ger  les  navires  roulant  au  large.  Il  faut  encore  attendre 
les  marées  pour  opérer,  attendre  des  jours  et  des  jours 
devant  les  barres  soulevées  par  les  vents  du  large.  On 
avait  fait  grand  bruit  de  l’organisation  d’un  remor¬ 
quage  à  vapeur  qui  eût  décuplé  le  débit  des  ports. 
Deux  remorqueurs,  en  effet,  ont  été  vendus  d’Alle¬ 
magne  au  Sultan,  le  double  de  leur  valeur.  L’un  se 
trouvait  à  Casablanca  :  il  est  depuis  des  mois  en  répa¬ 
ration  à  Gibraltar.  L’autre  devait  desservir  Mogador. 
Avant  d’y  être  entré  en  service,  il  est  allé  remplacer  le 
premier,  et  la  nuit  même  de  son  arrivée,  mouillé  sur 
mauvais  fond,  abandonné  sans  garde,  il  a  disparu, 
coulé  en  rade.  Casablanca,  où  les  magasins  débordent 
dans  les  rues,  encombrées  de  piles  de  sacs  jusqu’au 
faîte  des  maisons,  n’a,  comme  naguère,  que  huit  bar- 
casses,  également  réparties  entre  les  voiliers  et  les 
vapeurs,  bien  que  souvent  ces  derniers  soient  plus 
nombreux. 

A  Mogador,  dont  la  rade  est  si  dangereuse  par  les 
vents  de  sud-ouest,  les  carcasses  de  navires  naufragés 
parsèment  la  baie  d’écueils,  que  détruisent  seuls  la 
pourriture  et  la  rouille.  Un  jour,  à  El  Araïsch,  le  capi¬ 
taine  d’un  vapeur  français,  pressé  de  se  remettre  en 
route  et  retenu  par  l’état  de  la  barre,  obtient  l’autori¬ 
sation  de  faire  creuser,  aux  frais  de  sa  Compagnie,  un 
chenal  dans  la  petite  langue  de  sables  qui  obstrue 
l’entrée  de  la  rivière.  La  barre  disparaît  et  ne  se 
reforme  qu’après  des  mois.  Néanmoins,  l’expérience  a 
semblé  une  innovation  suspecte  qu’il  ne  convenait 
pas  de  renouveler.  Le  port  est  redevenu  ce  qu’il  était 
quand  du  Chaffault  y  perdit  une  partie  de  ses  équi¬ 
pages  en  envoyant  à  terre  les  embarcations  de  l’escadre 
royale.  Nulle  part  il  n’existe  de  phares  pour  signaler 
l’approche  de  cette  longue  côte  si  dangereuse,  ses 
récifs  et  ses  bancs. 

Et  cependant  les  navires  viennent  chaque  jour  plus 
nombreux.  Les  sacs  de  sucre,  les  ballots  de  tissus 
arrivent  par  milliers  ;  les  balles  de  laine,  les  barils 
d'huile,  les  grains  partent  à  pleins  chargements.  Et 
c’est  toujours  pour  la  navigation  le  même  outillage 
traditionnel,  le  même  régime  séculaire. 

Rien  de  changé  non  plus  dans  les  entraves  imposées 
au  commerce.  Dès  le  xme  siècle,  les  Mérinides,  en  accep¬ 
tant  le  Statut  de  Marseille ,  avaient  établi  un  droit  uni¬ 
forme  de  10  pour  100  sur  les  importations  et  les  exporta¬ 
tions.  Ce  droit  subsiste  toujours.  A  la  fin  du  xixe  siècle, 
il  semble  qu’on  soit  au  lendemain  du  traité  signé  à 


Marokesch  par  le  comte  de  Breugnon,  ambassadeur  de 
Louis  XV.  Encore,  à  cette  date,  le  sultan  Mouley  Moham¬ 
med  venait-il  de  faire  rendre  par  les  Ouléma  de  Fâs 
un  Fétouah  légitimant  l’exportation  des  céréales  sou¬ 
mises  au  tarif  général.  Et  lorsqu’en  1890,  après  deux 
ans  de  négociations  ardues,  l’Allemagne  a  obtenu  de 
Mouley  Hasser  un  nouveau  traité  de  commerce,  objet 
de  tant  de  commentaires,  l’exportation  des  céréales, 
rétablie  pour  l’orge  seulement,  a  été  frappée  de  droits 
prohibitifs  rendant  cette  disposition  illusoire. 

Les  Oumana,  commissaires  des  douanes  chargés  de 
taxer  les  marchandises  et  de  percevoir  les  droits,  ne 
sont  plus  ceux  que  j’avais  vus.  Je  ne  retrouve  pas  celui 
de  Tanger,  qui,  imbu  de  la  science  acquise  pendant 
son  séjour  à  une  Exposition  universelle,  m’avait  refusé 
l’entrée  d’une  boîte  à  musique  destinée  au  chérif 
d’Ouezzan,  comme  «  machine  à  fabriquer  les  car¬ 
touches  »,  et  n’avait  cédé  qu’en  entendant  la  Valse 
des  roses.  Mais  si  les  hommes  se  sont  succédé,  l’in¬ 
stitution  n’a  pas  varié.  Les  Oumana  déboursent  tou¬ 
jours  de  50  000  à  100  000  francs  pour  obtenir  leur 
charge,  et  se  retirent,  comme  par  le  passé,  après  for¬ 
tune  faite  en  deux  ans. 

En  dehors  de  Tanger,  les  Européens,  dans  tous  les 
ports  ouverts,  ne  sont  encore,  sauf  exceptions  infi¬ 
niment  rares,  que  les  locataires  du  Sultan.  Dans 
chaque  ville  de  la  côte,  un  certain  nombre  déniaisons, 
biens  domaniaux,  servent  à  loger  les  étrangers.  Le 
nombre  en  devient-il  insuffisant,  le  Sultan  se  décide 
parfois,  après  des  années  d’attente,  à  faire  construire 
de  nouveaux  immeubles,  dont  l’achèvement  demande 
aussi  des  années.  A  Casablanca,  où  les  rues  servent  de 
magasins,  où  les  piles  de  sacs  s’écroulent  parfois, 
écrasant  les  passants,  on  attendait  depuis  cinq  ans  déjà 
en  1889  un  bref  chérifien  pour  l’édification  d’autres 
locaux  affectés  à  la  colonie  européenne.  Voici  seule¬ 
ment  qu’on  commence  à  élever  l’enceinte  qui  doit  les 
renfermer.  Encore  est-elle  reléguée  à  l’extrémité  de  la 
ville,  loin  du  port.  Il  y  a  trois  ans,  la  Légation  d’Italie 
avait  voulu  faire  bâtir  elle-même  un  consulat  dans 
cette  ville.  Après  d’épineuses  discussions,  elle  avait 
obtenu  un  emplacement  :  celui  de  magasins  occupés 
par  un  sujet  anglais.  Des  contestations  se  sont  pro¬ 
duites,  et  les  murs,  tels  que  je  les  avais  vus,  n’ont 
encore  que  la  hauteur  du  rez-de-chaussée. 

La  population  européenne  augmente  cependant.  A 
Casablanca,  où  ils  sont  en  majorité,  les  Espagnols  — 
pour  la  plupart  de  la  classe  ouvrière  —  atteignent  au¬ 
jourd’hui  le  chiffre  de  450  contre  290  en  1890.  A  Mo¬ 
gador,  quelques  figures  nouvelles  :  des  Anglais  et  des 
Allemands.  Çà  et  là,  nos  nationaux  deviennent  aussi 
plus  nombreux  autour  d’un  noyau  de  familles  ancien¬ 
nement  établies  dans  le  pays,  et  pour  la  plupart  origi¬ 
naires  de  Lodève,  qui  forment  une  colonie  remarqua¬ 
blement  active  et  prospère.  Amenées  au  Maroc  par  le 
commerce  des  laines,  elles  s’y  sont  fixées,  attirant 
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d'autres  émigrants,  parents  ou  employés  des  chefs  de 
maison. 

Néanmoins,  vis-à-vis  des  autorités  locales,  la  situa¬ 
tion  des  Européens  reste  ce  qu’elle  était.  Relevant  de 
la  seule  juridiction  des  consuls,  ils  ne  sont  ni  molestés 
ni  inquiétés,  et  jouissent  dans  l’enceinte  des  villes,  pour 
eux-mêmes  et  pour  leurs  biens,  d’une  entière  sécurité, 
malgré  quelques  attentats  isolés.  Il  leur  faut  cepen¬ 
dant  se  plier,  dans  les  détails  journaliers,  aux  tracas¬ 
series  des  caïds  et  des  baclias.  A  Mogador,  un  Français 
loue  une  écurie  pour  son  cheval.  Trois  fois  de  suite, 
le  caïd  contraint  le  propriétaire  à  rompre  le  contrat  au 
dernier  moment.  Ce  n’est  qu’en  s’entendant  d’abord 
avec  lui  que  notre  compatriote  parvient  à  loger  son 
cheval. 

Voici  quelques  semaines  seulement  que  le  caïd  de 
Casablanca,  Ahmed  ben  el  Arbi,  vient  d’être  révoqué, 
après  des  années  de  protestations  du  corps  consulaire 
entier,  contre  les  abus  de  pouvoir,  les  exactions  aux¬ 
quels  il  se  livrait  publiquement.  C’est  lui  qui,  en 
1888,  avait  fait  jeter  en  prison  un  censal  français,  El 
Missaouï,  dont  la  mise  en  liberté  ne  put  être  obtenue 
qu’au  bout  de  dix-huit  mois,  quand  l’affaire  fut  portée 
par  la  Légation  devant  le  Sultan.  Ahmed  ben  el  Arbi, 
ne  se  tenant  pas  pour  battu,  mit  en  prison,  à  la  place 
de  Missaouï,  ses  deux  frères,  et  fit  enlever  en  plein 
jour  dans  sa  maison,  par  des  cavaliers  du  Maldizen, 
l’indemnité  qu’il  avait  dû  lui  payer. 

Le  successeur  de  ce  caïd  maugrebin  porte  un  nom 
connu  en  Europe.  Son  père,  Si  Mohammed  Rargascli, 
a  longtemps  représenté  le  Sultan  à  Tanger.  Pendant 
les  premiers  jours,  le  nouveau  caïd  s’est  refusé  à  ac¬ 
cepter  même  des  cadeaux  de  bienvenue.  Le  voici  en 
fonctions  depuis  quelques  semaines.  Il  ne  fait  pas 
encore  arrêter  en  pleine  rue,  comme  son  devancier, 
les  indigènes  notables  de  la  ville,  pour  les  rançonner; 
mais  il  a  déjà  pour  le  règlement  de  toutes  les  affaires 
soumises  à  sa  juridiction  un  tarif  presque  officiel. 

En  vérité,  partout  où  la  pénétration  européenne  se 
trouve  en  rapports  avec  l’administration  marocaine, 
ses  progrès  demeurent  si  lents  qu’ils  sont  imper¬ 
ceptibles.  En  est-il  autrement  où  le  gouvernement 
chérifien  se  trouve  directement  en  cause? 

Commandes  de  fusils,  de  canons,  vente  de  remor¬ 
queurs,  concession  monétaire,  construction  de  batte¬ 
ries  de  côte,  d’un  bain  à  vapeur  portatif,  telles  sont 
les  espèces  sous  lesquelles  s’est  présentée  au  Sultan  la 
civilisation  européenne  dans  ses  derniers  efforts  pour 
rénover  le  Maroc.  A  peine  arrivés  et  payés,  les  remor¬ 
queurs  allemands  ont  disparu.  Dans  une  commande 
de  1  250  000  marks  d’artillerie,  à  la  maison  Krupp, 
figuraient  des  piècesdegros  calibre  destinées  à  l’arme¬ 
ment  d’un  petit  fort  luxueusement  construit  à  Rabat. 
Mais,  jusqu’ici,  le  port  ne  paraît  pas  se  prêter  au  débar¬ 
quement  des  canons  monstres,  qui  restent  attendus. 


En  une  seule  circonstance,  Sa  Majesté  Chérifienne 
eût  pu  apprécier,  autrement  qu’elle  n’en  aurait  sou¬ 
vent  le  droit,  les  avantages  de  rapports  suivis  avec  l’in¬ 
dustrie  européenne.  En  1890,  la  France  lui  a  cédé, 
pour  l’armement  de  son  infanterie,  10  000  fusils  Gras, 
à  un  prix  infime.  Mais  ces  conditions  mêmes  ont  été 
une  cause  de  suspicion  sur  la  valeur  de  la  commande, 
et  les  armes,  laissées  dans  leurs  caisses,  se  rouillent  à 
la  douane  de  Mazagran.  ^ 

Le  Sultan  a,  d’ailleurs,  d’autres  occasions  d’apprendre 
à  connaître  les  merveilles  de  la  fabrication  étrangère. 
Jusqu’à  ces  derniers  temps,  chaque  pays  s’ingéniait  en 
combinaisons  nouvelles,  dans  le  choix  des  cadeaux  ap¬ 
portés  par  les  ambassadeurs,  à  la  remise  de  leurs 
lettres  de  créance  :  les  barques  à  vapeur,  les  machines 
électriques,  les  chemins  de  fer  en  miniature  se  dispu¬ 
taient  le  premier  rang. 

Déjà,  en  1682,  le  comte  de  Saint-Amand  avait  apporté 
à  Mouley  Ismaïl,  de  la  part  de  Louis  XIV,  de  grosses 
pendules  et  de  petites  montres.  Encore,  en  ce  temps- 
là,  l’effet  produit  sur  le  chérif  fut-il  assez  grand  pour 
le  décider  à  demander  la  main  de  la  princesse  de 
Conti. 

L’Afrique  avec  vous  capitule, 

Et  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d’Hercule. 

Un  sonnet  du  Mercure  galant  :  il  n’en  reste  guère 
plus.  Que  reste-t-il  aujourd’hui  des  cadeaux  offerts 
par  les  ambassadeurs,  si  ce  n’est  la  satisfaction  pour  le 
Sultan  d’avoir  reçu  le  tribut  chrétien,  comme  jadis  les 
Almohades?  Et  dans  les  commandes,  les  concessions 
octroyées,  ne  voit-il  pas  simplement  un  témoignage 
réciproque  de  sa  bienveillance? 

Pour  trouver  l’impression  d’un  mouvement,  d’un 
progrès,  dans  la  marche  de  l’influence  européenne,  en 
ces  derniers  temps,  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans 
les  sphères  officielles. 

Une  institution  peu  ancienne,  née  des  nécessités 
commerciales  et  des  exactions  administratives,  est  en 
train  de  produire,  sur  quelques  points,  une  véritable 
transformation  de  la  société  indigène.  C’est  l’associa¬ 
tion  agricole  entre  le  Marocain  et  l’Européen,  associa¬ 
tion  libre,  conclue  en  dehors  de  toute  ingérence  de 
l’administration  locale,  et  même  dirigée  contre  elle. 
Déjà,  il  y  a  trois  ans,  cette  institution  fort  répandue 
méritait  une  attention  toute  particulière.  Elle  com¬ 
mence  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'évolution  du  Maroc 
au  voisinage  des  colonies  européennes,  et  son  déve¬ 
loppement  en  fait  un  facteur  politique  qu’il  est  im¬ 
possible  de  négliger. 

Le  commerce,  au  Maroc,  vit  en  partie  de  crédit.  Le 
négociant  pressé  fait  au  producteur  indigène  des 
avances  qui  lui  sont  remboursées  sur  la  récolte.  Mais 
ces  avances  se  trouvent  souvent  compromises  par  la 
rapacité  des  caïds.  Au  moment  de  la  tonte,  de  la  récolte 
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des  olives,  des  fèves,  des  pois  chiclies,  les  chefs  des 
tribus  arrivent  avec  leurs  cavaliers,  et,  sous  prétexte 
d’impôts  arriérés,  font  main  basse  sur  les  bestiaux,  les 
laines,  les  grains.  N’ayant  qu’une  créance,  l’Européen 
n’a  de  recours  que  contre  le  propriétaire  dépossédé.  Il 
perd  en  même  temps  que  lui.  Un  tel  régime  entrave 
Lout  travail,  toute  production. 

Pour  s’y  soustraire,  les  commerçants  étrangers  ont 
pris  l’habitude  de  passer  avec  les  indigènes  des  con¬ 
trats  d’association  en  due  forme.  Un  négociant  donne 
à  son  associé  cent  brebis.  Celui-ci  garde  pour  sa  part 
25  pour  100  des  produits  du  troupeau,  laine  et  agneaux. 
Il  doit  compte  du  reste  à  son  commanditaire.  Pour  les 
cultures,  l’indigène  fournit  la  terre  et  reçoit  les  bœufs, 
les  semences  nécessaires  au  labour.  On  partage  la  ré¬ 
colte  suivant  une  proportion  fixe. 

La  Conférence  de  Madrid  a  limité  le  droit  des  Euro¬ 
péens  à  avoir  des  censaux  attachés  à  leur  personne  et 
jouissant  de  la  protection  consulaire.  Mais  elle  n’avait 
pas  à  intervenir  dans  une  question  de  contrats  indivi¬ 
duels  d’ordre  commercial.  Aussi  le  nombre  des  asso¬ 
ciés  agricoles  peut-il  devenir  illimité,  et,  dans  la  pra¬ 
tique,  ce  titre  confère,  sinon  pour  les  personnes,  du 
moins  pour  les  biens,  une  protection  très  efficace.  Les 
caïds  se  trouvent  en  présence  de  produits  appartenant 
à  des  Européens.  Ils  ne  peuvent  y  toucher  et  doivent 
se  contenter  de  la  part  d’impôts  légitimement  due. 

L’institution  est  donc  fort  en  faveur  dans  toutes  les 
tribus  qui  avoisinent  les  ports,  de  Tanger  à  Mogador. 
Certaines  d’entre  elles  se  trouvent  presque  entièrement 
dans  la  clientèle  directe  des  étrangers  :  à  Casablanca, 
par  exemple,  les  Cliaouïa,  les  Médiouna,  les  Mdakra, 
les  Maarif.  —  Un  négociant  de  la  ville,  sujet  anglais, 
compte  à  lui  seul  800  associés  agricoles.  Un  Français 
en  a  plus  de  200  pour  ses  troupeaux  seulement.  L’opé¬ 
ration  n’est  pas,  à  la  vérité,  sans  aléa,  car  l’indigène 
de  mauvaise  foi  peut  aisément  se  dérober.  Mais  elle 
reste  fort  avantageuse  quand  elle  s’est  assez  déve¬ 
loppée  pour  que  les  pertes  inévitables  se  trouvent  loca¬ 
lisées. 

Ce  sont  les  Anglais  qui,  dans  les  environs  de  Tanger, 
où  ils  occupent  ainsi  une  partie  du  pays  en  métayage, 
à  Casablanca,  Sali  et  Mogador,  ont  donné  le  plus  d’ex¬ 
tension  aux  contrats  d’association.  La  Légation  bri¬ 
tannique,  en  effet,  comprenant  toute  l’importance  de 
la  protection  agricole,  ne  lui  a  pas  ménagé  ses  encou¬ 
ragements.  Nos  nationaux,  au  contraire,  ont  vu,  pen¬ 
dant  une  période  récente,  entraver  leurs  opérations 
par  suite  d’une  interprétation  étroite  des  dispositions 
de  la  Conférence  de  Madrid.  Quelques-uns,  cependant, 
ont  réussi  à  conserver  la  situation  acquise,  et  un  heu¬ 
reux  revirement  leur  permettra  sans  doute  de  rega¬ 
gner,  au  moins  en  partie,  le  temps  perdu. 

Ou  ne  peut  parcourir  les  environs  des  ports  ouverts 
où  s’est  développée  la  protection  agricole,  sans  être 
frappé  de  la  situation  considérable  qu’y  acquièrent  les 


nations  dont  les  représentants  comptent  le  plus  grand 
nombre  d’associés.  A  ce  point  de  vue,  l’intérêt  poli¬ 
tique  de  l’institution  n’est  pas  douteux.  D’autre  part, 
il  est  fort  remarquable  de  constater  chez  les  clients 
marocains  des  négociants  européens  des  tendances 
tout  autres  que  chez  leurs  voisins.  L’accueil  dans  leurs 
douars  est  fort  différent  de  celui  auquel  il  faut  s’at¬ 
tendre  partout  au  Maroc.  C’est  dans  cette  transforma¬ 
tion  des  rapports  extérieurs  de  l’indigène  et  de  l’Eu¬ 
ropéen  qu’on  reconnaît  une  évolution  très  accusée  et 
caractéristique. 

Mais  il  ne  s’agit  que  d’une  action  locale  embrassant 
à  peine  quelques  centaines  de  kilomètres  carrés.  Pour 
l’ensemble  du  pays,  l’effet  produit  dans  quelques 
petites  tribus  ne  compte  pas.  Aussi,  tout  en  admettant 
que  les  dernières  années  ont  vu  un  progrès  déjà 
dessiné  s’accentuer  dans  les  relations  individuelles, 
faut-il  ajouter  que  ce  progrès,  limité  aux  environs 
des  ports  ouverts,  n’intéresse  pas  le  Maroc  proprement 
dit,  considéré  dans  son  ensemble. 

Le  commerce,  ce  grand  véhicule  de  la  civilisation, 
fait  cependant  pénétrer  les  influences  européennes 
dans  l’intérieur  du  pays,  fort  loin  de  la  côte.  A  Maro- 
kesch,  à  Fâs,  dans  les  principales  villes,  un  grand 
nombre  de  marchands  indigènes  sont  en  relations 
directes  avec  les  importateurs.  Quelques-uns  vont  eux- 
mêmes  s’approvisionner  en  Angleterre,  en  France,  en 
Espagne.  De  Marseille  à  Tanger,  j’ai  fait  le  voyage 
avec  un  négociant  de  Fâs,  Khouan  de  la  Confrérie  des 
Aïssaoua,  qui  rapportait  150  quintaux  de  sucre.  Si  mu¬ 
sulman,  si  Marocain  qu’on  puisse  être,  on  ne  mani¬ 
pule  pas  impunément  les  soieries,  les  draps,  les  co¬ 
tonnades,  la  bougie,  tous  les  produits  de  l’Occident 
chrétien.  De  ce  contact  journalier  naissent  des  idées. 
J’ai  été  frappé  de  trouver  chez  mon  compagnon  de 
route  une  sorte  de  détente  morale  en  dépit  de  sa 
qualité  d’Aïssaoui.  De  même  les  Ouarzazi  de  Maro- 
kescli,  grands  marchands  de  tissus,  les  Rrichat  de 
Tétouan,  riches  négociants  en  pierres  fines,  les  Baroudi 
et  quelques  autres,  m’avaient  paru  naguère  se  distin¬ 
guer  de  la  foule  par  une  certaine  ouverture  d’esprit. 
Un  des  Bargasch  de  Rabat,  à  la  tête  d’un  commerce 
important,  porte  aujourd’hui  des  vêtements  semi- 
européens.  Suivant  l’exemple  donné  par  le  chérif 
d’Ouezzan,  il  va  épouser  une  Européenne. 

Certes,  on  ne  doit  pas  s’exagérer  la  portée  actuelle 
des  progrès  réalisés  par  la  classe  de  la  société  maro¬ 
caine  où  se  produit  ce  mouvement.  Elle  forme  l’élite 
de  la  population  urbaine,  détient  de  grandes  richesses. 
C’est  parmi  ses  membres  que  se  recrutent  les  hauts 
fonctionnaires  du  gouvernement  chérifien,  ouizirs, 
oumana,  ambassadeurs  en  Europe.  Par  loyalisme  et 
esprit  de  caste,  par  tradition  et  convictions  religieuses, 
elle  ne  se  laisse  pas  pénétrer  profondément.  Au-des¬ 
sous  d’une  couche  superficielle,  d’un  vernis  extérieur, 
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on  retrouve  rapidement  le  fond  marocain.  Il  ne  s’en 
est  pas  moins  déposé  dans  ces  milieux  un  ferment 
d’aspirations  nouvelles  que  le  temps  eût  peut-être 
rendu  fécond. 

Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  le  commerce  joue 
dès  maintenant  dans  l’évolution  marocaine  un  rôle 
caractérisé.  Entre  les  commerçants  européens  et  leurs 
correspondants  indigènes,  la  communauté  d’intérêts 
crée  un  lien  beaucoup  plus  étroit  qu’en  nos  pays,  parce 
que  le  commerce  vit  ici  d’avances,  et  parce  que,  vis-à- 
vis  des  agents  du  gouvernement  marocain,  les  rela¬ 
tions  avec  les  étrangers  équivalent,  en  bien  des  cas,  à 
une  sauvegarde.  La  clientèle  commerciale  de  chaque 
nation,  vivant  par  elle,  constitue  pour  elle  une  véri¬ 
table  clientèle  politique. 

Tout  le  monde  achète  et  vend  au  Maroc,  où  tout  se 
vend  et  tout  s’achète. 

Le  propre  cheikh  de  la  Confrérie  des  Tidjaniyn,  à 
Fâs,  est  marchand  de  selles  brodées.  S’il  reçoit  de  Lyon 
les  fils  d’or  et  de  soie  qu’il  emploie,  ses  préférences,  à 
un  moment  donné,  pourront  se  dessiner  en  faveur  de 
la  France.  C’est  elle  qu’il  connaîtra  le  mieux.  Quand 
M.  Von  Maur  de  Mogador  ouvre  des  crédits  à  Maro- 
kesch,  il  popularise  le  nom  de  l’Allemagne.  C’est  ainsi 
que  la  question  commerciale,  si  elle  n’intéresse  que 
d’une  façon  limitée  l’évolution  marocaine  en  général, 
et  la  pénétration  collective  des  idées  occidentales,  joue 
cependant  un  rôle  prépondérant  dans  la  diffusion  et  le 
développement  de  chaque  influence  européenne  en 
particulier.  Le  rang  des  différentes  nations  pour  la 
masse  de  la  population  est  en  fonction  directe  du  chiffre 
d’affaires  de  chacune  d’elles. 

Il  faut,  à  ce  propos,  remarquer  quelle  situation  dé¬ 
favorable  résulte  pour  nous  du  régime  douanier.  Sous 
prétexte  que  le  gouvernement  chérifien  ne  consent 
à  aucune  détaxe  pour  les  provenances  françaises,  nous 
appliquons  aux  produits  marocains  un  tarif  prohibitif. 
Le  Maroc  n’en  souffre  pas  :  il  écoule  ailleurs,  en  Alle¬ 
magne,  en  Angleterre,  en  Espagne.  Mais  la  concur¬ 
rence  étrangère  en  profite.  Elle  est  devenue  singulière¬ 
ment  redoutable  dans  les  dernières  années.  En  1889, 
Marseille  prenait,  à  Mogador,  433  000  francs  d’amandes 
et  Londres  1  695  000  francs;  625  000  francs  d’huiles 
contre  327  000  francs  exportés  en  Angleterre  ;  234  000  fr. 
de  cire  et  Londres  96  000  francs.  En  1890,1e  commerce 
allemand  s’est  jeté  sur  la  place,  et  nos  exportations 
•tombent,  en  1891,  à  néant  pour  les  cires;  5000  francs 
pour  les  amandes,  dont  Hambourg  prend  495  000  francs 
et  270  000  francs  pour  les  huiles,  dont  316  000  francs 
vont  à  Hambourg.  Partout  la  proportion  est  la  même 
qu’à  Mogador. 

Les  nouveaux  droits  vont  nous  faire  perdre,  en  1892, 
25  pour  100  des  huiles  et  50  pour  100  des  articles  se¬ 
condaires,  peaux  de  chèvres,  fèves,  pois  chiches,  etc., 
de  trop  faible  valeur  pour  supporter  les  surtaxes  d’en¬ 


trée  en  France.  Or  la  seule  monnaie  courante  au  Maroc 
est  la  monnaie  espagnole,  qui  subit  une  dépréciation 
de  13  à  17  pour  100,  et  les  valeurs  sur  l’Europe  ne 
s’achetant  qu’à  des  prix  très  élevés,  c’est  forcément  en 
marchandises  marocaines  qu’il  faut  payer  les  importa¬ 
tions.  Celles-ci  varient  au  prorata  des  exportations. 

On  peut  donc  dire  que  le  maintien  des  droits  actuels 
à  l’entrée  en  France  sur  les  produits  marocains  équi¬ 
vaut  à  la  ruine,  sous  brève  échéance,  de  l’ascendant 
que  nous  donnait  un  commerce  important  et  en  voie 
de  progression.  Il  est  d’ailleurs  impossible  de  rien  de¬ 
mander  au  gouvernement  marocain,  qui,  depuis  le 
28  mai  1767,  nous  accorde  le  traitement  de  la  nation 
la  plus  favorisée,  et  qui,  s’il  ne  dépendait  que  de  lui, 
fermerait  ses  frontières  à  toutes  les  marchandises  eu¬ 
ropéennes,  au  lieu  de  continuer  à  leur  appliquer  im¬ 
passiblement  le  régime  institué  il  y  a  six  siècles  par 
les  Béni  Méris.  Une  atténuation  du  nouveau  régime 
devient  de  toute  urgence,  si  nous  voulons  conserver 
notre  clientèle  commerciale,  c’est-à-dire  la  clientèle 
politique  qui  personnifie  la  France  au  Maroc  dans  le 
mouvement  européen. 

Quelques  nations  sont  représentées  au  sein  des 
populations  marocaines  par  un  élément  de  tout  autre 
ordre  :  par  l’élément  religieux.  Déjà,  en  1420,  les 
Portugais  avaient  construit  à  Ceutaun  monastère  fran¬ 
ciscain.  A  la  suite  du  traité  de  Tétouan,  en  1859,  les 
Espagnols  ont  fondé  un  couvent  dans  cette  \ille  et  des 
chapelles  desservies  par  des  prêtres  résidant  dans 
presque  tous  les  ports  de  la  côte.  —  A  Fâs,  j  ai  croisé 
un  jour  deux  Anglaises  habillées  en  Marocaines,  délé¬ 
guées  d’une  Société  biblique,  et  à  Morokesch,  j  ai 
trouvé  un  Nouveau  Testament  en  latin  chez  notre 
agent  consulaire,  sujet  musulman.  Un  de  mes  précé¬ 
dents  souvenirs  de  Mogador  se  rattache  à  la  succursale 
des  Missions  américaines  de  Syrie,  fondée  dans  cette 
ville.  Des  prédications  hasardées  sur  les  marchés  des 
Haha,  tribu  voisine,  valurent  un  jour  à  son  chef  de 
passer  quelques  heures  dans  les  silos  du  caïd.  Plus 
heureux  qu’Emmanuel  d’Aranda,  mort,  en  1642,  dans 
les  silos  de  Tétouan,  et  que  tant  d’autres  martyrs  des 
âges  héroïques,  il  put,  après  la  courte  hospitalité  qui  lui 
avait  été  imposée  pour  le  préserver  des  fureurs  de  la 
foule,  prendre  rang,  sans  autre  dommage,  dans  le 
martyrologe  fructueux  de  son  Église. 

Pour  l’Espagne,  il  s’agit  surtout,  semble-t-il,  d'une 
tradition,  d’une  revanche  des  défaites  de  jadis,  au 
temps  des  croisades  marocaines.  Peut-être,  au  con¬ 
traire,  les  efforts  des  sociétés  évangéliques,  anglaises 
ou  américaines,  tendent-ils  réellement  à  la  propaga¬ 
tion  de  leur  foi.  Loin  de  se  ralentir  en  présence  du 
néant  des  résultats,  leurs  efforts  s’accentuent.  Apiès 
Fâs,  Marokesch  et  Tétouan  ont  reçu  des  missions  per¬ 
manentes,  dont  les  membres,  portant  les  vêtements  du 
pays,  passent  à  peu  près  inaperçus. 
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C’est  une  forme  spéciale  de  la  pénétration  euro¬ 
péenne.  Le  bilan  des  conversions  réalisées  doit  être 
peu  chargé.  La  tentative  n’en  paraît  pas  moins  intéres¬ 
sante  à  signaler,  fût-ce  au  même  titre  qu’il  y  a  dix  ans, 
en  Égypte,  les  travaux  du  Palestine  Exploration  Fund. 


Est-il  entamé  d'un  profond  sillon,  ce  bloc  que  demain 
peut-être  on  va  briser?  Des  traces  sont  visibles,  creu¬ 
sées  à  la  longue,  mais  superficielles.  Rien  au  fond  n’est 
ehangé,  si  ce  n’est  dans  le  domaine  des  intérêts  maté¬ 
riels  et  par  eux.  Quelques  idées  germant  à  peine  dans 
quelques  cerveaux,  voilà  tout  le  gain  moral  obtenu. 
Les  grandeurs  de  la  civilisation  européenne  n’y  sont 
pour  rien.  Seuls,  les  sucres,  les  tissus  qui  arrivent,  les 
laines,  les  grains  qui  partent,  créent,  de  l’Europe  au 
Gliarb,  un  lien  commun  entre  chaque  nation  et  sa 
clientèle,  par  les  relations  commerciales  et  la  protec¬ 
tion  agricole.  Cela  est  peu,  mais,  en  attendant  qu’un 
heurt  définitif  se  produise  entre  le  mouvement  euro¬ 
péen  et  l’inertie  marocaine,  il  faut  se  souvenir  de  la 
parole  du  poète  de  Fâs  : 


Poursuis  ton  but  sans  jamais  y  renoncer. 


Les  persévérants  seuls  se  trouvent  en  bonne  place 
au  moment  opportun. 


Alfred  Le  Chatelier. 


Las  Palmas,  19  août. 


ZOOLOGIE 

Le  Congrès  international  de  Zoologie  de  Moscou. 

Le  Congrès  international  de  Zoologie ,  fondé  en  1889, 
grâce  à  l’initiative  de  la  Société  zoologique  de  France ,  et 
réuni  à  Paris,  pendant  l’Exposition  universelle,  sous  la 
présidence  de  M.  A.  Milne-Edwards,  vient  de  tenir  à 
Moscou  sa  seconde  session.  Malgré  le  choléra,  dont  la 
presse  quotidienne  semblait  prendre  à  tâche  d’exagé¬ 
rer  la  gravité,  un  certain  nombre  d’étrangers  s’y  étaient 
donné  rendez-vous.  Parmi  les  Français,  le  président,  le 
secrétaire  général,  le  trésorier,  l’un  des  secrétaires  du 
premier  Congrès  (1),  montraient  l’exemple,  fidèles  à 
l’œuvre  entreprise  et  désireux  d’en  assurer  l’avenir. 
Mais  déjà  les  Russes  y  avaient  pourvu;  plusieurs  de 
ces  hommes  généreux,  qu’on  est  toujours  sûr  de  ren¬ 
contrer  à  Moscou  quand  il  s’agit  de  réaliser  un  projet 


(1)  MM.  Milne-Edwards,  Raphaël  Blanchard,  C.  Schlumberger,  Jules 
de  Guerne.  Plusieurs  autres  Français  ont  pris  part  au  Congrès  de 
zoologie,  notamment  M.  et  Mme  Chantre  (de  Lyon),  MM.  Barthélemy 
(de  Nancy),  Ed.  Blanc,  A.  Brian,  A.  Janet,  etc.  La  plupart  avaient 
reçu  des  délégations  des  Sociétés  savantes  les  plus  considérables  de 
France;  M.  Milne-Edwards  représentait  officiellement  le  Ministère  de 
l’Instruction  publique. 


honorable  pour  la  ville,  avaient  écarté,  dès  le  début, 
toute  difficulté  financière  (1).  Les  zoologistes  venus 
de  divers  points  de  l’Europe  n’eurent  donc  qu’à  ap¬ 
prouver  les  mesures  prises  et  à  contribuer  de  leur 
mieux  à  l’exécution  d'un  programme  très  heureuse¬ 
ment  conçu  parle  Comité  local  d’organisation. 

Le  Congrès  s’est  montré  singulièrement  actif.  En 
neuf  jours,  du  22  au  30  août,  il  n’a  pas  été  tenu  moins 
de  onze  séances  (non  comprises  celles  du  Conseil).  Un 
dimanche  et  une  fête  survenant  pendant  la  session 
n’en  ont  même  pas  fait  suspendre  le  cours,  l’heure  des 
réunions  étant  simplement  changée  par  respect  pour 
les  coutumes  locales. 

On  ne  s’est  guère  attardé  non  plus  aux  discours  d’ap¬ 
parat.  Dans  la  matinée  du  23  août,  après  un  chaleu¬ 
reux  hommage  rendu  par  M.  A.  Rogdanov  à  la  mé¬ 
moire  du  regretté  de  Quatrefages,  le  bureau  était 
nommé.  Le  même  jour,  à  deux  heures,  dans  la  grande 
salle  de  la  vieille  Université,  le  comte  Kapnist,  cura¬ 
teur  de  l’arrondissement  scolaire  de  Moscou,  président 
élu,  ouvrait  officiellement  le  Congrès  par  une  allocu¬ 
tion  prononcée  en  un  français  des  plus  corrects.  Et,  de 
suite,  la  parole  étant  donnée  àM.  Milne-Edwards,  com¬ 
mençaient  les  travaux  scientifiques. 

Avec  beaucoup  d’à-propos,  le  chef  de  la  délégation 
française  avait  pris  pour  sujet  l’étude  des  Mammifères 
de  l’Asie  centrale,  du  Tliibet  en  particulier,  que  ses 
recherches  personnelles  ont  tant  contribué  à  faire  con¬ 
naître  à  la  suite  des  voyages  de  l’abbé  David  et  d’autres 
missionnaires  français.  Le  Muséum  de  Paris  possède 
aujourd’hui  une  magnifique  série  de  quadrupèdes  de 
ce  pays  et  des  contrées  voisines,  augmentée  encore 
dernièrement  des  collections  de  G.  Ronvalot  et  du 
Prince  Henri  d’Orléans.  D’autre  part,  l’Indo-Chine  a 
fourni  divers  spécimens,  et  l’on  peut,  grâce  aux 
matériaux  rapportés  du  Turkestan  et  de  Sibérie 
par  les  explorateurs  russes  Fedschenko,  Severtsov, 
Prjévalsky,  arriver  à  d’intéressantes  considérations  sur 
l’ensemble  de  la  faune  asiatique,  son  origine  et  ses 
affinités.  Ce  résultat  est  dû  presque  exclusivement  aux 
efforts  combinés  des  zoologistes  russes  et  français,  qui 
ont  ainsi  préparé,  par  un  labeur  commun,  la  solution 
d’un  important  problème  scientifique. 

A  M.  Milne-Edwards  succède  le  directeur  du  Musée 
de  Leyde,  M.  Jentink,  qui'  fait  l’histoire  d’un  Rhino¬ 
céros  de  grande  taille  {R.  simus,  Rurchell),  abondant 
naguère  en  Afrique,  dans  la  région  du  Cap,  d’où  il 
semble  avoir  aujourd’hui  totalement  disparu.  L’homme 
a  détruit  cette  espèce,  mal  connue  par  quelques  dé¬ 
pouilles  conservées  dans  les  collections.  L’une  des 
meilleures  se  trouve  à  Leyde,  et  M.  Jentink  en  distri¬ 
bue  généreusement  de  belles  photographies. 

Puis  M.  Th.  Studer,  de  Rerne,  qui  a  séjourné  à  Ker- 


(1)  Les  noms  de  MM.  Ferrein,  R.  Kœhler,  C.  Ouchkov  doivent  être 
cités  ici. 
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guelen  en  1874  et  en  1875,  pendant  l’expédition  du 
navire  allemand  la  Gazelle ,  donne  un  aperçu  de  la 
faune  des  îles  éparses  au  sud  de  l’océan  Indien.  Ce  sont 
peut-être,  dit-il,  les  débris  d'un  continent  austral. 

Enfin,  la  séance  se  termine  par  l’exposé  de  recherches 
très  intéressantes  d’embryogénie,  poursuivies  par 
M.  H.  Virchow,  de  Berlin,  que  chacun  félicite  d’avoir 
accompagné  à  Moscou  son  illustre  père,  1  un  des  piési- 
dents  honoraires  du  Congrès  d' Anthropologie  et  que  les 
zoologistes  ont  tenu  à  inscrire  également  parmi  eux, 
en  cette  qualité. 

Tout  le  monde  a  parlé  français;  c’est  dans  notre 
langue  également  que  sont  imprimés  les  ordres  du 
jour  distribués  dans  l’assistance.  Déjà  l’on  prévoit  le 
vote  qui,  vers  la  fin  de  la  session,  consacrera  1  usage  du 
français  comme  langue  officielle  des  Congrès  ulté¬ 
rieurs. 

A  cette  première  réunion,  tenue  avec  une  certaine 
solennité,  et  où  les  Moscovites,  venus  en  grand  nombre, 
purent  entendre  les  plus  connus  des  savants  étrangers, 
en  succédèrent  sept  autres  d  un  caractère  privé.  Elles 
ont  été  suivies  avec  une  assiduité  remarquable  par 
un  auditoire  des  plus  sympathiques,  en  partie  composé 
de  dames;  très  exacts,  attirés  d’ailleurs  par  l’intérêt  des 
communications  annoncées,  tous  les  zoologistes  se 
retrouvaient  chaque  matin  à  la  nouvelle  Université. 

Beaucoup  de  travaux  d’origine  russe  méritent  de 
fixer  l’attention.  Les  comptes  rendus  du  Congrès,  pu¬ 
bliés  en  français  et  déjà  en  partie  imprimés  grâce  à 
l’activité  de  M.  J.  Dumouchel  (1),  ne  tarderont  pas  à 


(1)  Deux  volumes  ont  été  distribués  aux  membres  du  Congres. 
L’un,  entièrement  terminé,  comprend  divers  documents  communs  à 
l’anthropologie  et  à  la  zoologie,  des  notes  sur  les  musées,  les  exposi¬ 
tions  et  divers  laboratoires  de  la  Russie.  L’autre,  inachevé,  est  exclu¬ 
sivement  composé  de  travaux  rédigés  à  l’occasion  du  Congrès  zoolo¬ 
gique  et  qui  out  été  discutés  en  séance.  En  voici  le  sommaire  : 

°  j\  de  Bedriaga  :  Les  Vipères  européennes  et  circumméditerra- 
néennes.  —  Id.  :  Chalcides  Simonyi  Steind.  et  Molge  Luschani 
Steind.  —  Id.  :  Sur  l’importation  et  le  croisement  des  Reptiles  et  des 
Amphibiens.  —  P.-/.  Van  Beneden  :  La  mer  Noire  et  ses  Cétacés 
vivants  et  fossiles.  —  Raphaël  Blanchard  :  Deuxième  rapport  sur  la 
Nomenclature  des  êtres  organisés,  lrc  partie.  —  Boutchinsky  :  Note 
sur  la  faune  de  la  mer  Noire.  —  A.  Brandt  :  Essai  d’une  classifica¬ 
tion  des  variations  animales,  selon  leurs  causes.  —  N.  Cholodkowsky  : 
Contributions  à  la  théorie  du  mésoderme  et  de  la  métamérie.  Cos- 
movici  :  Ce  qu’il  faut  entendre  par  système  aquifère,  organes  segmen¬ 
taires,  organes  excréteurs,  néphridies.  —  Milne-Edwards  ei  E.-L.  Bou¬ 
vier  :  Note. sur  un  Pagure  des  grandes  profondeurs  de  la  mer 
( Parapagurus  pilosimanus ).  —  Charles  Girard  :  Observations  sur 
quelques  points  de  la  Nomenclature  zoologique.  —  Ch.  Grevé  :  Dis¬ 
tribution  géographique  des  Carnassiers.  —  Von  Jhering  :  Existence 
ou  manque  de  l’appareil  excréteur  des  organes  génitaux  des  Méta¬ 
zoaires. _ ld.  :  Quelques  observations  sur  les  nids  d’insectes  faits 

d’argile. _  Von  Kennel  :  Sur  une  division  définitive  du  règne  animal 

en  phyla,  division  basée  sur  les  recherches  morpho-embryologiques; 
fondement  naturel  d’un  système  du  type  des  Vers;  uniformité  de  la 
terminologie  des  organes  sécrétoires  de8  Vers.  —  G.  Kojevnikov  :  La 
faune  de  la  mer  Baltique  orientale  et  les  problèmes  des  explorations 
prochaines  de  cette  faune.  — A.  Koulaguine  :  Notice  pour  ser\ii  à 
l’histoire  du  développement  des  Hyménoptères  parasites. — A .  Kowa- 
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se  répandre  en  Europe  et  donneront  aux  naturalistes 
qu’effrayent  les  caractères  slaves  une  bonne  idée  des 
recherches  faites  en  Bussie  dans  diverses  directions.  la 
zoologie  pure,  l’embryogénie,  l’anatomie  et  la  physio¬ 
logie  comparée  y  tiennent  également  une  place  hono¬ 
rable.  Voici  les  titres  des  principaux  mémoires  pré¬ 
sentés  au  Congrès,  en  dehors  de  ceux  qui  figurent  déjà 
dans  les  publications  mentionnées  ci-dessus  ou  qui  se 
trouvent  citées  au  cours  de  cet  article  : 

G.  Dourdoufi,  sur  le  rôle  des  Insectes  dans  l’étiologie  pa¬ 
thologique.  —  A.  Janet,  de  l’action  des  réactifs  à  l’état  nais¬ 
sant  utilisée  dans  les  préparations  de  zoologie.  —  H.  Johan-- 
sen ,  sur  le  développement  de  l’œil  composé  des  Vanessa.  — 
S.  Ilerzenstein,  coup  d’œil  sur  la  faune  malacologique  de 
l’océan  Glacial  russe.  —  Knipovitsch ,  sur  la  distribution 
verticale  des  animaux  de  la  mer  Blanche.  —  N.  horsakov, 
sur  le  rachitisme  artificiel .  —  Morokhovelz,  sui  la  globuline. 
—  B.  Oschanin,  sur  les  limites  et  les  subdivisions  de  la  ré¬ 
gion  paléarctique  basées  sur  l’étude  de  la  faune  des  Hémip¬ 
tères  —  Baron  Rosen,  faune  malacologique  de  la  région 
transcaspb  nne.  —  Ar.  Saveliev,  étude  psycho-physiologique 
sur  les  sens.  —  S.  von  Stein,  sur  l’appareil  goniomètre  sta¬ 
tique  et  son  application  à  l’étude  des  fonctions  du  laby¬ 
rinthe  de  l’oreille.  —  A.  Tchlenov,  sur  la  question  du  mou¬ 
vement  des  leucocytes  du  sang.  —  A.  Wilkins,  les  affinités 
de  la  faune  de  l’Asie  centrale  (1). 


lewsky  :  Sur  les  organes  excréteurs  chez  les  Arthropodes  terrestres 
(4  planches).  —  C.  Khvorostansky  :  Sur  la  lumination  des  animaux 
de  la  mer  Blanche.  —  P.  Mitrophanov  :  Note  sur  la  signification  mé- 
tamérique  des  nerfs  crâniens.  —  N.  Nassonov  :  Position  des  Strep- 
siptères  dans  le  système  selon  les  données  du  développement  post- 
embryonal  et  de  l’anatomie.  -  A.  Ptitzine  :  Note  sur  la  formation 
du  germe  du  système  nerveux  périphérique.  —  J-  Richard  :  Sur  la 
distribution  géographique  des  Gladocères.  V.  Roudnev  .  Note  sur 
le  développement  de  l’endothélium  du  cœur  chez  les  Amphibiens.  — 
A.  Tikhomirov  :  Signification  des  recherches  embryologiques  pour  la 
classification.  —  Mmc  O.  Tikhomirov  :  Sur  l’histoire  du  développe¬ 
ment  de  Chrysopa  perla.  —  Vejdovsky  :  Sur  un  Thuncola  d  eau 
douce.  _  id.  :  Sur  un  organe  embryonnaire  des  Pseudoscorpionides. 
—  Id.  :  Sur  la  question  de  la  segmentation  de  l'œuf  et  la  formation 
du  blastoderme  des  Pseudoscorpionides.  —  Id.  :  Sur  la  Monodonto- 
phrya,  nouvelle  espèce  d’Opalinide.  —  N-  Zograf  :  Note  sur  l’origine 
et  les  parentés  des  Arthropodes,  principalement  des  Arthropodes  tra- 
chéates  • 

(1)  A  peine  rentrés  en  France,  nous  apprenions  la  mort  prématurée 
d’Alexandre  Wilkins,  brusquement  enlevé,  à  Moscou  même,  deux 
jours  après  la  clôture  du  Congrès.  Né  à  Moscou,  te  15  aoilt  18  m, 
A.  Wilkins  fit  des  études  très  complètes  à  l’Université  de  cette  ville. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  à  Leipzig  sous  la  direction  de 
Lenckart,  1e  jeune  savant  fut  appelé,  en  1872,  à  Tachkent,  par  e 
gouverneur  général  du  Turkestan,  qui  1e  chargea  d’organiser  un  la¬ 
boratoire  où  devaient  être  étudiés  1e  coton  et  la  soie.  Les  tiaxaux 
qu’il  entreprit  sur  ces  produits,  à  divers  points  de  vue,  donnèrent 
lieu  à  de  nombreuses  publications.  Fixé  à  Tachkent,  M  ükins  mit  a 
profit  son  séjour  en  Asie  centrale  pour  en  étudier  la  faune,  spécia¬ 
lement  tes  Oiseaux  et  tes  Insectes.  Il  s’intéressait  d’ailleurs  vivement 
aux  questions  de  psychologie  et  de  biologie  générales.  Un  article i  pu¬ 
blié  Jar  lui  à  Moscou,  en  1887,  a  été  résumé  par  M-  dans 

les  Archives  slaves  de  biologie,  vol.  IV,  fasc.  2,  sous  ce  titre  .  Echos 
des  siècles  passés.  U  y  est  question  de  la  .armant»  .Je  ^e. 
formes  animales  dans  1e  Turkestan.  Wilkins  s’occupa  également Lan 
thropologie  et  accomplit  en  Kachgarie,  en  18  b,  pui*  aux 
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L’exposé  de  ces  travaux  et  la  lecture  de  la  plupart 
des  notes  imprimées  ont  rempli  quatre  séances  ordi¬ 
naires.  Deux  autres  ont  été  entièrement  consacrées  à 
l'importante  question  de  la  Nomenclature  des  êtres 
organisés.  Déjà,  en  1889,  M.  Raphaël  Blanchard,  secré¬ 
taire  général  de  la  Société  zoologique  de  France,  avait 
accepté  la  tâche  de  présenter  un  rapport  sur  ce  sujet, 
beaucoup  plus  vaste  et  compliqué  qu’on  ne  le  croit 
d’ordinaire.  Le  Congrès  de  Paris,  n’ayant  pu  le  discuter 
entièrement,  ajourna  l’examen  d’un  certain  nombre 
d’articles  à  la  session  suivante.  C’est  pourquoi  M.  Ra¬ 
phaël  Blanchard  apportait  à  Moscou  un  travail  com¬ 
plémentaire,  longuement  étudié  et  dont  il  a  su  d’ail¬ 
leurs  faire  adopter  presque  toutes  les  conclusions  par 
la  majorité  de  ses  collègues.  Orateur  très  écouté  et 
justement  applaudi,  M.  R.  Blanchard  a  obtenu  un 
succès  de  bon  aloi  qui  rejaillit  en  grande  partie  sur 
notre  pays  (1). 

Il  me  reste  à  parler  de  l’une  des  séances  ordinaires 
que  le  Grand-Duc  Serge  Alexandrowitsch,  gouver¬ 
neur  général  de  Moscou,  voulut  bien  honorer  de  sa 
présence.  Avec  une  extrême  courtoisie,  les  Russes  s’y 
étaient  presque  entièrement  effacés  pour  laisser  la 
paiole  aux  savants  étrangers.  La  tribune  est  occupée 
successivement  par  M.  Brusina,  directeur  du  Musée 
d’Agram,  en  Croatie  (2),  par  M.  Jentink,  de  Leyde  (3), 
par  M.  R.  Blanchard,  de  Paris  (4).  Un  autre  Français 
encore,  que  le  Prince  de  Monaco  avait  spécialement 
chargé  de  le  représenter  au  Congrès,  expose  les  résul¬ 
tats  zoologiques  des  campagnes  du  yacht  Y  Hirondelle 
et  prie  le  Grand-Duc  d’accepter  les  trois  premiers 
fascicules  de  la  publication  entreprise  à  Monaco  par 
ordre  du  Prince.  A  part  la  magnifique  série  des  volumes 
du  Challenger  auxquels  ont  collaboré  les  naturalistes 
les  plus  distingués  des  deux  mondes,  aucune  entreprise 
scientifique  moderne,  parmi  celles  qui  touchent  à  la 
zoologie,  n’offre  peut-être  un  caractère  international 
aussi  marqué  et  n’est  aussi  digne,  à  ce  titre,  d’être 
soumise  au  Congrès.  Sans  parler  du  Prince,  qui  s’est 
îéseivé  toute  la  partie  historique  et  hydrographique 
des  voyages,  une  vingtaine  de  zoologistes  appartenant 
à  des  nationalités  différentes  y  travaillent  actuelle¬ 
ment  (un  Belge,  un  Danois,  un  Norvégien,  un  Espa¬ 
gnol,  un  Hollandais,  deux  Autrichiens,  trois  Suisses, 


Thian-Chan,  en  1882-1883,  plusieurs  voyages  scientifiques.  Sa  santé 
paraissait  en  avoir  souffert.  Il  a  succombé  à  une  congestion  pulmo¬ 
naire.  M.  Ed.  Blanc,  que  ses  voyages  en  Asie  centrale  avaient  mis 
depuis  longtemps  en  rapport  avec  Wilkins,  a  pu  rentrer  à  Moscou 
pour  assister  aux  funérailles  de  notre  collègue. 

(1)  Voir  à  la  suite  de  cet  article  le  texte  des  règles  de  nomencla¬ 
ture  adoptées  par  le  Congrès. 

(2)  Sur  la  découverte  d’une  nouvelle  faune  dans  les  couches  ter¬ 
tiaires  à  Congeria  des  environs  d’Agram  et  sur  ses  relations  avec  la 
faune  récente  de  la  mer  Caspienne. 

(3)  Études  sur  le  système  pileux. 

(4)  Sur  la  faune  des  chotts  de  l'Algérie. 


une  quinzaine  de  Français;  encore  tous  les  matériaux 
d’étude  ne  sont-ils  pas  distribués). 

M.  Bunge,  médecin  de  la  marine  impériale  russe, 
rend  compte  de  sa  mémorable  expédition  aux  îles  de 
la  Nouvelle-Sibérie,  et  la  séance  est  levée  au  milieu  des 
applaudissements  que  suscite  une  communication 
pleine  d  esprit  et  de  vues  profondes,  du  sympathique 
professeur  A.  Bogdanov,  sur  le  rôle  scientifique  des  jar¬ 
dins  zoologiques. 

Personne  ne  se  retire  toutefois.  Le  Grand-Duc  a 
témoigné  le  désir  de  visiter  l’Exposition  zoologique 
installée  dans  l’Université  même,  et  qui  s’y  développe 
à  travers  les  laboratoires  et  les  amphithéâtres  restés 
libres  pendant  les  vacances.  Un  grand  nombre  d’ex¬ 
posants  sont  membres  du  Congrès  et  peuvent  faire 
eux-mêmes  au  Grand-Duc  les  honneurs  de  leurs  col¬ 
lections.  C’est  ainsi  que  M.  Morokhovetz  indique  le 
fonctionnement  de  plusieurs  appareils  physiolo¬ 
giques,  que  M.  Milne-Edwards  donne  quelques  expli¬ 
cations  sur  divers  Poissons  de  mer  profonde,  re¬ 
cueillis  par  le  Travailleur  et  le  Talisman ,  que  le 
délégué  du  Prince  de  Monaco  fait  ressortir  l’intérêt  des 
collections  provenant  des  ca  mpagnes  de  Y  Hirondelle  et 
dont  la  série  exposée  est  offerte  par  le  Prince  aux 
Musées  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg.  Sur  les 
tables  sont  étalés  nombre  de  livres,  parmi  lesquels  on 
î  emarque  plusieurs  tomes  de  Y  Histoire  naturelle  de 
Madagascar ,  publiée  par  M.  A.  Grandidier,  et  les  neuf 
beaux  volumes  de  la  Mission  française  au  cap  Ilorn, 
touchant  souvenir  adressé  en  mémoire  de  son  mari, 
par  Mme  de  Quatrefages,  à  la  Société  des  Amis  des  sciences 
naturelles  de  Moscou. 

Mais  le  temps  presse.  Rendez-vous  est  donné  au  Jar¬ 
din  zoologique.  Le  Grand-Duc  Serge,  qui  ne  ménage 
pas  ses  encouragements  à  la  science,  doit  y  venir  le 
jour  même,  accompagné  de  la  Grande-Duchesse.  Leur 
arrivée  est  signalée  par  des  chœurs  d’enfants,  entre¬ 
mêlés  parfois  de  cris  d’animaux  qu’agitent  un  mou¬ 
vement  inusité  autour  de  leurs  parcs.  Sous  un  climat 
aussi  rude  que  celui  de  Moscou,  il  est  malaisé  d’en¬ 
tretenir  une  ménagerie  bien  complète.  L’on  voit  ce¬ 
pendant  ici  quelques  types  qui  ne  se  rencontrent  guère 
ailleurs  :  l’Aurochs  de  Lithuanie  ou  Bison  d'Europe, 
dont  les  derniers  troupeaux  appartiennent  au  Tsar,  le 
Phoque  de  la  mer  Caspienne  et  un  splendide  félin, 

1  Once  ou  Irbis,  auquel  sa  fourrure  épaisse  permet  de 
îésister  à  la  rigueur  des  hivers  en  Asie  centrale. 

Dans  un  parc  dépendant  du  Jardin  et  relié  à  celui-ci 
pai  un  tunnel,  la  Société  impériale  d’ Acclimatation  a  or¬ 
ganisé  une  intéiessante  Exposition  consacrée  presque 
entièiement  à  la  Botanique.  Les  étrangers  y  admirent 
les  produits  forestiers  de  la  Russie  et  s'y  rendent 
compte  des  progrès  accomplis,  par  exemple,  dans  la 
culture  du  coton  au  Turkestan  et  dans  celle  de  la  vigne 
en  Bessarabie,  en  Crimée,  au  Caucase. 
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La  description  des  nombreux  établissements  scienti¬ 
fiques  que  le  Congrès  a  visités,  soit  à  Moscou,  soit  aux 
environs,  ne  saurait  trouver  place  ici.  A  mon  grand 
regret,  je  dois  me  borner  à  citer  le  Musée  polytech¬ 
nique  et  le  Musée  zoologique  de  l’Université,  remplis 
l’un  et  l’autre  de  documents  originaux  pleins  d’intérêt 
au  point  de  vue  local.  Je  rappelle  de  même  simplement 
les  excursions,  suivies  de  fêtes  charmantes,  à  l’Acadé¬ 
mie  de  Pétrovsky-Razoumovsky  (École  d’agriculture) 
et  au  rucher  de  la  Société  d’acclimatation. 

Il  convient  cependant  de  dire  quelques  mots  des  cli¬ 
niques  de  l'Université.  C’est  comme  un  quartier  nou¬ 
veau  de  la  ville.  Des  édifices,  grandioses  par  leur 
étendue,  bien  que  d’aspect  simple,  s’y  élèvent  depuis 
peu  d’années,  grâce  à  l’inépuisable  générosité  de 
quelques  habitants  de  Moscou.  Non  achevés  encore, 
les  bâtiments  comprennent  déjà  un  ensemble  incom¬ 
parable  d’institutions  destinées  à  l’étude  et  à  l’ensei¬ 
gnement  de  la  médecine.  Guidés  par  les  chefs  de  ser¬ 
vice,  nous  avons  pu  voir  en  détail  ces  hôpitaux  modèles. 
Presque  tous  sont  vides  maintenant,  car  l’on  met  les 
vacances  à  profit  pour  désinfecter  les  salles.  Mais  les 
malades  y  rentreront  bientôt,  choisis  parmi  les  plus 
intéressants  pour  l’instruction  des  élèves.  En  attendant, 
les  laboratoires  fonctionnent  :  micrographie,  anatomie 
pathologique,  médecine  expérimentale,  tout  est  in¬ 
stallé  suivant  les  exigences  modernes.  En  parcourant 
ces  locaux,  si  bien  aménagés  pour  la  lutte  contre  les 
bacilles,  on  comprend  en  quelle  estime  sont  tenus,  en 
Russie,  les  travaux  de  M.  Pasteur. 

Cependant,  plusieurs  réunions  du  Conseil  avaient 
eu  lieu  et  l'avenir  du  Congrès  était  assuré.  M.  Jentink, 
pressenti,  acceptait  que  la  ville  de  Leyde  fût  choisie 
comme  siège  de  la  troisième  session  en  1895,  et  il  était 
lui-même,  par  acclamation,  désigné  comme  président 
du  prochain  Congrès.  D’autre  part,  un  Comité  perma¬ 
nent  se  trouvait  institué,  ayant  son  siège  à  Paris  et 
composé  de  membres  perpétuels  et  temporaires,  ac¬ 
tuellement  au  nombre  de  trente-huit,  représentant 
douze  pays  différents  (1).  Suivant  un  précédent  créé 
par  les  anthropologistes,  le  Conseil  avait  également 
consacré  par  un  vote  unanime  l’usage  exclusif  de  la 
langue  française,  désormais  considérée  comme  officielle 
pour  les  publications,  les  lectures,  les  discussions  du 


(1)  Le  Comité  permanent  est  composé  de  la  manière  suivante  : 
1°  Membres  fondateurs  du  Congrès  :  MM.  Milne-Edwards  (Paris), 
Raphaël  Blanchard  (Paris),  E.  Chantre  (Lyon),  Jules  de  Guerne  (Pa¬ 
ris),  C.  Schlumberger  (Paris),  Léon  Vaillant  (Paris).  — 2°  Anciens  pré¬ 
sidents  d  un  Congrès  :  MM.  Milne-Edwards  (Paris),  comte  Kapnist 
(Moscou).  —  3°  Président  du  futur  Congrès  quand  il  a  été  désigné 
au  préalable  par  le  Conseil  :  M.  Jentink  (Leyde).  —  4°  et  5°  Prési¬ 
dents  honoraires  et  vice-présidents  ayant  été  élus  trois  fois.  Personne 
ne  pouvant  être  encore  dans  ce  cas,  il  a  été  décidé  que,  par  mesure 
transitoire  et  jusqu’au  quatrième  Congrès,  les  présidents  honoraires 
et  les  vice-présidents  des  deux  premières  sessions  feraient  partie  du 
Comité  permanent.  Cette  mesure  fait  entrer  dans  ledit  Comité,  en 


Congrès.  Sa  tâche  semblait  terminée  lorsque  lui  par¬ 
vinrent  d’importantes  nouvelles. 

S.  M.  l’Empereur  Alexandre  III  daignait  accorder 
aux  Congrès  d’Anthropologie  et  de  Zoologie,  réunis 
successivement  à  Moscou,  un  subside  de  15  000  roubles 
argent  (60  000  francs). 

S.  A.  I.  le Tsarevitsch,de  son  côté, donnait  spécialement 
au  Congrès  de  Zoologie  une  somme  de  10  000  rouble 
argent  (40  000  francs). 

Il  fallut  se  remettre  au  travail  et  déterminer  l’em¬ 
ploi  de  ces  richesses.  La  majeure  partie  viendra  cou¬ 
vrir  les  dépenses  des  Congrès,  y  compris  les  frais  des 
publications,  expositions,  etc.  Le  reliquat,  fixé  à 
5500  roubles  argent  (22  000  francs)  pour  les  deux  sub¬ 
ventions  réunies,  sera  administré  par  la  Société  des 
Amis  des  sciences  naturelles  de  Moscou  ;  les  intérêts  appar¬ 
tiendront  de  droit,  une  année  à  ladite  Société,  puis, 
capitalisés  pendant  deux  autres  années,  serviront  à 
instituer  deux  prix.  L’un,  fondé  en  l’honneur  de 
S.  M.  Alexandre  III  (capital  :  3500  roubles  argent),  sera 
attribué  alternativement  au  Congrès  d’Anthropologie 
et  au  Congrès  de  Zoologie;  l’autre,  fondé  en  l’honneur 
de  S.  A.  I.  le  Tsarevitsch  (capital  :  2000  roubles  argent), 
à  chaque  Congrès  de  Zoologie.  Ce  prix  sera  décerné 
pour  la  première  fois  à  Leyde  en  1895;  le  prix 
du  Tsar,  à  Constantinople  la  même  année,  au  Congrès 
d’Anthropologie  ;  de  telle  sorte  que,  tous  les  quatre 
ans,  les  zoologistes  auront  droit  à  deux  prix.  Le  Comité 
permanent  a  pleins  pouvoirs  pour  établir  le  programme 
et  les  conditions  du  concours  pour  ces  prix.  Il  est  en¬ 
tendu,  toutefois,  que  les  savants  du  pays  où  aura  lieu 
le  Congrès  ne  seront  pas  admis  à  concourir  pour  les 
récompenses  décernées  pendant  la  session  tenue  dans 
leur  pays. 

Le  Congrès  prenait  fin  sous  les  plus  heureux  aus¬ 
pices.  On  ne  s’étonnera  pas  que  la  séance  solennelle 
de  clôture,  tenue,  le  30  août,  dans  la  grande  salle  de 
la  vieille  Université,  ait  été  une  fête  vraiment  frater¬ 
nelle.  Quand  le  comte  Kapnist,  prêt  à  quitter  la  pré¬ 
sidence,  eut  salué  les  étrangers  en  souhaitant  de 
les  revoir  à  Moscou,  quand  M.  Zograf,  l’aimable 
secrétaire  général  du  Congrès,  eut  résumé  les  travaux 
delà  session,  les  applaudissements  couvrirent  presque 
la  voix  de  M.  Milne-Edwards  proposant  de  placer  en 
tête  du  dernier  volume  des  comptes  rendus  du  Con- 


dehors  des  personnes  déjà  nommées,  MM.  P. -J.  Van  Beneden  et  de 
Selys-Longchamps  (Belgique),  Rütimeyer  et  Studer  (Suisse),  Retzius 
et  Smitt  (Suède),  R.  et  H.  Virchow  (Allemagne),  R. -B.  Sharpe  (An¬ 
gleterre),  Brusina  (Croatie),  A.  Fritsch  (Bohême),  Halyl-Edhem-Bey 
(Turquie),  R.  Trimen  (colonie  du  Cap),  A. -S.  Packard  (États-Unis), 
Anutschin,  A.  Bogdanov,  prince  W.  Galitzine,  N.  Kashtsenko,  von 
Kennel,  A.  Kojevnikov,  Kurtshinsky,  N.  Miller,  L.  Morokhovetz,  Raz- 
vietov,  Skifassovsky,  A.  Tikhomirov,  Tshaussov  et  N.  Zograf  (Russie), 
le  dernier  comme  membre  temporaire,  dans  l’intervalle  de  deux  Con¬ 
grès,  en  qualité  de  secrétaire  général  de  la  session  de  Moscou.  Deux 
Français,  MM.  Ed.  Perrier  (Paris)  et  A.  Sabatier  (Montpellier),  font 
également  partie  du  Comité  comme.anciens  vice-présidents. 

15  S. 
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grès,  le  portrait  de  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  Serge 
Alexandrowitsch,  en  témoignage  de  gratitude  pour 
les  encouragements  prodigués  aux  naturalistes  réunis 
à  Moscou  par  le  gouverneur  général  et  par  ses  augustes 
parents.  Le  chef  de  la  délégation  française  remer¬ 
ciait  ensuite  chaleureusement,  au  nom  de  tous  ses 
compatriotes,  les  organisateurs  de  ces  mémorables 
assises  scientifiques.  Puis  ce  fut  le  tour  de  M.  Jentink, 
de  M.  Studer,  du  savant  turc  Halil-Edhem-Bey.  La 
séance  était  levée,  la  clôture  du  Congrès  prononcée. 
On  pouvait  dès  lors  parler  russe.  M.  Brusina,d’Agram, 
usant  aussitôt  de  cette  liberté,  remercie  de  nouveau 
tous  nos  hôtes  de  l’accueil  si  cordial  fait  à  ceux  qui,  par 
-delà  les  frontières,  resteront  leurs  amis.  L’enthousiasme 
est  à  son  comble,  au  moment  où  éclate  Y Hymne  russe , 
chanté  par  un  chœur  dissimulé  dans  une  salle  voisine 
et  qu’accompagne  une  musique  militaire. 

On  se  retire  enfin.  Massé  en  haut  du  grand  esca¬ 
lier,  l’orchestre  salue  d’une  aubade  tous  les  étrangers 
au  fur  et  à  mesure  qu’ils  descendent.  Est-ce  le  hasard 
qui  a  divisé  en  plusieurs  groupes  les  représentants  de 
la  France,  afin  de  répéter  en  leur  honneur  ces  joyeuses 
fanfares  ?  Il  nous  semble  que  non. 

Le  même  soir,  un  banquet,  comme  l’on  n’en  peut 
voir  qu’en  Russie,  réunissait  une  dernière  fois,  au  res¬ 
taurant  de  l’Ermitage,  la  plupart  des  membres  du 
Congrès.  Dès  le  rôti,  les  toasts  avaient  commencé  ;  il 
fallait  vraiment  en  porter  beaucoup  pour  n’oublier 
personne  parmi  tant  d’hôtes  aimables,  de  savants  dis¬ 
tingués,  de  Mécènes  généreux,  de  fonctionnaires  em¬ 
pressés  à  mettre  toute  leur  influence  au  service  du 
Congrès.  Chacun  parla  de  son  mieux,  avec  une  évi¬ 
dente  sincérité,  le  plus  souvent  en  français.  Il  advint 
même  qu’un  zoologiste  parisien,  devenu  quelque  peu 
polyglotte  à  la  suite  d’études  prolongées  sur  la  Nomen¬ 
clature,  eut  l’heureuse  idée  de  parler  en  russe.  Les 
cœurs  battaient  à  l’unisson.  Rarement  j’ai  vu  une  salle 
soulevée  par  un  tel  élan  sympathique. 

Est -il  besoin  d’ajouter,  après  cela,  que  nous  avons 
laissé  en  Russie  d’excellents  amis?  Nous  pouvons  juger 
maintenant  de  l’activité  scientifique  de  leur  pays;  il 
nous  a  été  donné  d’y  apprécier  un  mouvement  intel¬ 
lectuel  de  plus  en  plus  élevé  et  original  que  la  diffé¬ 
rence  des  langues  empêche  trop  souvent  de  suivre  à 
distance.  Au  point  de  vue  spécial  de  la  zoologie,  le 
Congrès  de  Moscou  a  donc  été  des  plus  instructifs.  Nos 
relations  scientifiques  internationales  se  sont  étendues 
et  consolidées;  tout  fait  espérer  qu’elles  seront  du¬ 
rables. 

Mais  nous  rapportons  également  de  Russie  la  convic¬ 
tion  que  la  France  est  aimée  sincèrement,  en  dehors 
des  idées  politiques  plus  ou  moins  raisonnées  qui 
peuvent  agiter  les  masses,  par  l’élite  d’un  grand 
peuple.  Noire  caractère  présente  avec  celui  des  Russes 
des  affinités  incontestables  et  qui  expliquent  peut-être 
certaines  tendances  communes  dans  le  domaine  de 


l’esprit.  Sachons  profiter  de  cette  sympathie  et  des 
facilités  qu’elle  nous  donne  pour  travailler,  suivant 
une  noble  devise,  par  la  Science ,  pour  la  Pairie. 

Jules  de  Guerne. 


Règles  de  nomenclature  adoptées 
par  le  Congrès  international  de  Zoologie 
réuni  à  Moscou  en  1892. 

I.  —  De  la  nomenclature  des  êtres  organisés. 


Article  premier.  —  a.  Dans  la  notation  des  hybrides,  le 
nom  du  procréateur  mâle  sera  cité  en  premier  lieu  et  sera 
réuni  au  nom  du  procréateur  femelle  par  le  signe  x.  Dès 
lors,  l’emploi  des  signes  sexuels  est  inutile.  Exemples  : 
Capra  hircus  c?  X  Ovis  aries  $  et  Capra  hircus  x  Ovis  ânes 
sont  deux  formules  également  bonnes. 

b.  On  peut  tout  aussi  bien  noter  les  hybrides  à  l’aide 
d’une  fraction  dont  le  numérateur  serait  représenté  par  le 
procréateur  mâle  et  le  dénominateur  par  le  procréateur 

femelle.  Ex.:  Capra  ^7CUS._  Cette  seconde  méthode  est  plus 
Ovis  aries 

avantageuse,  en  ce  qu’elle  permet  au  besoin  d’indiquer  le 
nom  de  celui  qui  a  observé  la  forme  hybride. 

Bernicla  canadensis 


Ex 


Anser  cygnoides 


Rabé. 


c.  L’emploi  des  formules  de  ce  second  type  est  indispen¬ 
sable  quand  l’un  ou  l’autre  des  procréateurs  est  lui-même 
un  hybride. 

Tetrao  telrix  x  Tetrao  uroqallus 

£v  •  - - - -  • 

Gallus  gallinaceus 


d.  Quand  les  procréateurs  d’un  hybride  ne  sont  pas  con¬ 
nus,  celui-ci  prend  provisoirement  un  nom  spécifique 
simple,  comme  s’il  s’agissait  d’une  véritable  espèce,  c’est-à- 
dire  d’un  être  non  hybride,  mais  le  nom  générique  est  pré¬ 
cédé  du  signe  x.  Ex.  :  Salix  Erdingeri  Kerner. 


II.  —  DU  NOM  GÉNÉRIQUE. 

Art.  2.  —  Un  mot  quelconque,  adopté  comme  nom  géné¬ 
rique  ou  spécifique,  ne  doit  pas  être  détourné  du  sens  qu’il 
possède  dans  sa  langue  originelle,  s’il  y  désigne  un  être 
organisé.  Ex.  :  Batrachus ,  Bdella. 

- 

III.  —  Dü  NOM  SPÉCIFIQUE. 

Art.  3.  —  Les  noms  géographiques  des  pays  qui  n’ont  pas 
d’écriture  propre  ou  qui  ne  font  pas  usage  des  caractères 
latins  seront  transcrits  d’après  les  règles  adoptées  par  la 
Société  de  Géographie  de  Paris. 

Art.  lx.  —  L’article  précédent  et  l’article  21  des  règles 
adoptées  par  le  Congrès  zoologique  de  1889  sont  également 
applicables  aux  noms  d’homme.  Ex.  :  Bogdanovi,  Metchni- 
kovi. 

Art.  5.  —  Malgré  les  signes  diacritiques  dont  sont  sur¬ 
chargées  les  lettres,  on  doit  conserver  l’orthographe  origi¬ 
nale  du  roumain,  de  certaines  langues  slaves  (polonais, 
croate,  tchèque)  et  en  général  de  toutes  les  langues  pour 
lesquelles  il  est  fait  usage  de  l’alphabet  latin.  Ex.  :  Tœnia 
Medici,  Congeria  Czjzeki. 
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Art.  6.  —  Les  noms  spécifiques  peuvent  être  formés  à 
l’aide  du  nom  patronymique  d’une  femme  ou  d’un  groupe 
d’individus.  Le  génitif  se  forme  alors  en  ajoutant  la  dési¬ 
nence  œ  ou  orum  au  nom  exact  et  complet  de  la  personne 
à  laquelle  on  dédie.  Ex.  :  Merianœ ,  Pfeifferœ. 

IV.  —  De  la  manière  d’écrire  les  noms 

DE  GENRE  ET  D’ESPÈCE. 

Art.  7.  —  a.  Les  noms  patronymiques  ou  les  prénoms 
employés  à  la  formation  des  noms  spécifiques  s’écriront 
toujours  par  une  première  lettre  capitale.  Ex.  :  Rhizosloma 
Cuvieri,  Francolinus  Lucani,  Laophonte  Mohammed. 

b.  La  capitale  sera  encore  utilisée  pour  certains  noms 
géographiques.  Ex.  :  Anlillarum,  Galliœ. 

c.  Dans  tout  autre  cas,  le  nom  spécifique  s’écrira  par 
une  première  lettre  ordinaire.  Ex.  :  Œstrus  bovis,  Corvus 
corax,  Inula  helenium. 

Art.  8.  —  Le  nom  du  sous-genre,  quand  il  est  inutile  de  le 
citer,  se  place  en  parenthèses  entre  le  nom  du  genre  et 
celui  de  l’espèce.  Ex.  :  Hirudo  ( llœmopis )  sanguisuga  Berg- 
mann. 

Art.  9.  —  S’il  y  a  lieu  de  citer  le  nom  d’une  variété  ou 
d’une  sous-espèce,  ce  nom  vient  en  troisième  lieu,  sans 
interposition  de  virgule  ni  de  parenthèse.  Le  nom  de  l’au¬ 
teur  de  cette  variété  ou  sous-espèce  peut  être  cité  lui 
même,  également  sans  virgule  ni  parenthèse.  Ex.  :  Rana 
esculenta  marmorata  Hallowell. 

Art.  10.  —  Quand  une  espèce  a  été  transportée  ultérieu¬ 
rement  dans  un  genre  autre  que  celui  où  son  auteur  l’avait 
placée,  le  nom  de  cet  auteur  est  conservé  dans  la  notation, 
mais  placé  en  parenthèses.  Ex.  :  Pontobdella  muricala  (Linné) . 

V.  —  Subdivision  et  réunion  des  genres  et  des  espèces. 

Art.  11.  —  Quand  une  espèce  vient  à  être  divisée,  l’espèce 
restreinte  à  laquelle  est  attribuée  le  nom  spécifique  de  l’es¬ 
pèce  primitive  reçoit  une  notation  indiquant  tout  à  la  fois 
le  nom  de  l’auteur  qui  a  établi  l’espèce  primitive  et  le  nom 
de  l’auteur  qui  a  eflectué  la  subdivision  de  cette  espèce. 
Ex.  :  Tœnia  peetinata  Goze  partim  Riehm.  ] 

Par  application  de  l’article  8,  le  nom  du  premier  auteur 
est  mis  entre  parenthèses  si  l’espèce  a  été  transportée  dans 
un  autre  genre.  Ex.  :  Moniezia  peetinata  (Goze  partim) 
Riehm. 

VI.  —  Du  NOM  DE  FAMILLE. 

Art.  12.  —  Un  nom  de  famille  doit  disparaître  et  être 
remplacé  si  le  nom  générique  aux  dépens  duquel  il  était 
formé  tombe  en  synonymie  et  disparaît  lui-même  de  la 
nomenclature. 

YII.  —  Loi  DE  PRIORITÉ. 

Art.  13.  —  La  dixième  édition  du  Syslema  naturœ  (1758) 
est  le  point  de  départ  de  la  nomenclature  zoologique. 
L’année  1758  est  donc  la  date  à  laquelle  les  zoologistes  doi¬ 
vent  remonter  pour  rechercher  les  noms  génériques  ou 
spécifiques  les  plus  anciens,  pourvu  qu’ils  soient  conformes 
aux  règles  fondamentales  de  la  nomenclature. 

Art.  IA.  —  La  loi  de  priorité  est  applicable  aux  noms  de 
familles  ou  de  groupes  plus  élevés,  tout  aussi  bien  qu’aux 
noms  de  genres  et  d’espèces,  à  la  condition  qu’il  s’agisse  de 
groupes  ayant  la  même  extension. 
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Art.  15.  —  Une  espèce  qui  a  été  faussement  identifiée 
doit  reprendre  son  nom  primitif,  en  raison  de  l’article  35 
des  Règles  adoptées  par  le  Congrès  zoologique  de  1889. 

Art.  16.  —  La  loi  de  priorité  doit  prévaloir  et  par  consé¬ 
quent  le  nom  le  plus  ancien  doit  être  conservé  : 

a.  Quand  une  partie  quelconque  d’un  être  a  été  dénom¬ 
mée  avant  l’être  lui-même  (cas  des  fossiles)  ; 

b.  Quand  la  larve,  considérée  par  erreur  comme  un  être 
adulte,  a  été  dénommée  avant  la  forme  parfaite. 

Exception  doit  être  faite  pour  les  Cestodes,  les  Tréma- 
todes,  les  Nématodes,  les  Acanthocéphales,  les  Acariens, 
bref  pour  les  animaux  à  métamorphoses  et  à  migrations, 
dont  beaucoup  d’espèces  devraient  être  soumises  à  une 
révision  d’où  résulterait  un  bouleversement  profond  de  la 
nomenclature. 

c.  Quand  les  deux  sexes  d’une  même  espèce  ont  été  con¬ 
sidérés  comme  des  espèces  distinctes  ou  même  comme 
appartenant  à  des  genres  distincts; 

d.  Quand  l’animal  présente  une  succession  régulière  de 
générations  dissemblables  ayant  été  considérées  comme 
appartenant  à  des  espèces,  même  à  des  genres  distincts. 

Art.  17.  —  Il  est  très  désirable  que  chaque  nouvelle  des¬ 
cription  de  genre  ou  d'espèce  soit  accompagnée  d’une 
diagnose  latine,  à  la  fois  individuelle  et  diflérentielle,  ou 
tout  au  moins  d’une  diagnose  dans  l’une  des  quatre  langues 
européennes  les  plus  répandues  (français,  anglais,  allemand, 
italien). 

Art.  18.  —  Pour  les  travaux  qui  ne  sont  pas  publiés  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  quatre  langues,  il  est  très  désirable 
que  l’explication  des  planches  soit  traduite  intégralement, 
soit  en  latin,  soit  dans  l’une  quelconque  de  ces  langues. 

Art.  19.  —  Quand  plusieurs  noms  ont  été  proposés  simul¬ 
tanément  sans  qu’il  soit  possible  d’établir  la  priorité,  on 
adoptera  : 

a.  Le  nom  à  l’appui  duquel  une  espèce  typique  est  dési¬ 
gnée  s’il  s’agit  d’un  nom  de  genre  ; 

b.  Le  nom  qui  est  accompagné,  soit  d’une  figure,  soit 
d’une  diagnose,  soit  de  la  description  d’un  adulte,  s’il 
s’agit  d’un  nom  d’espèce. 

Art.  20.  —  Tout  nom  générique  déjà  employé  dans  le 
même  règne  devra  être  rejeté. 

Art.  21.  —  On  doit  éviter  l’emploi  de  noms  qui  ne  se  dis¬ 
tinguent  que  par  la  terminaison  masculine,  féminine  ou 
neutre,  ou  par  un  simple  changement  orthographique. 

Art.  22.  —  Sera  rejeté  de  même  tout  nom  spécifique 
employé  déjà  dans  le  même  genre. 

Art.  23.  —  Tout  nom  générique  ou  spécifique  devant 
être  rejeté  par  application  des  règles  précédentes  ne 
pourra  être  employé  de  nouveau,  même  avec  une  acception 
différente,  si  c’est  un  nom  de  genre,  dans  le  même  règne; 
si  c’est  un  nom  d’espèce,  dans  le  même  genre. 

Art.  2A.  —  Un  nom  générique  ou  spécifique  une  fois  pu¬ 
blié  ne  pourra  plus  être  rejeté  pour  cause  d’impropriété, 
même  par  son  auteur. 

Art.  25.  —  Tout  barbarisme,  tout  solécisme  devra  être 
rectifié;  toutefois,  les  noms  hybrides  seront  conservés,  tels 
que  Geovala,  Vermipsylla. 

VIII.  —  Questions  connexes. 

Art.  26.  —  Le  système  métrique  est  seul  employé  en  Zoo¬ 
logie  pour  l’évaluation  des  mesures.  Le  pied,  le  pouce,  la 
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livre,  l’once,  etc.,  doivent  être  rigoureusement  bannis  du 
langage  scientifique. 

Art.  27.  —  Les  altitudes,  les  profondeurs,  les  vitesses  et 
toute  mesure  généralement  quelconque  sont  exprimées  en 
mètres.  Les  brasses,  les  nœuds,  les  milles  marins,  etc.,  doi¬ 
vent  disparaître  du  langage  scientifique. 

Art.  28.  —  Le  millième  de  millimètre  (0mm,001),  repré¬ 
senté  par  la  lettre  grecque  p-,  est  l’unité  de  mesure  adoptée 
en  micrographie. 

'  Art.  29.  —  Les  températures  sont  exprimées  en  degrés  du 
thermomètre  centigrade  de  Celsius. 

Art.  80.  —  L’indication  du  grossissement  ou  de  la  réduc¬ 
tion  est  indispensable  à  l’intelligence  d’un  dessin.  Elle  s’ex¬ 
prime  en  chiffres  et  non  en  mentionnant  le  numéro  des 
lentilles  à  l’aide  desquelles  l’image  est  obtenue. 

*  Art.  31.  —  Il  est  utile  d’indiquer  s’il  s’agit  d’un  agrandis¬ 
sement  linéaire  ou  d’un  grossissement  en  surface.  Ces  no¬ 
tions  peuvent  être  facilement  abrégées.  Ex.  :  x  50  fois  Q 
indique  un  grossissement  de  50  fois  en  surface;  x  50  fois  — 
indique  un  grossissement  linéaire  de  50  fois. 


PSYCHOLOGIE 

La  représentation  des  couleurs  (1;. 

Bien  que  la  couleur  soit  vraiment  une  donnée  immédiate 
de  la  perception,  on  sait  quelle  influence  a  l’imagination  sur 
nos  sensations  colorées,  et  comment  elle  en  modifie  l’appa¬ 
rence.  On  ne  s’étonnera  donc  pas  de  voir  la  suggestion 
jouer  un  rôle  important  dans  la  représentation  des  cou¬ 
leurs. 

LA  COULEUR  EN  PEINTURE. 

Après  avoir  regardé  à  bonne  distance  un  tableau  bien 
peint,  qu’on  s’approche  pour  en  étudier  la  facture  :  on  sera 
surpris  de  voir  combien  ces  images,  qui  semblaient  si  natu¬ 
relles  de  loin,  sont  étranges  de  près  ;  ce  n’est  pas  seulement 
leur  forme  qui  est  altérée,  c’est  leur  coloration.  Certains 
tons  très  délicats  ne  se  retrouvent  plus  ;  là  où  je  croyais 
apercevoir  tout  à  l’heure  une  carnation  douce  et  unie,  je 
ne  vois  plus  qu’une  couleur  rougeâtre,  zébrée  de  hachures 
vertes.  L’ombre  de  ce  nez  est  d’un  brun  chocolat.  Cette 
oreille,  qui  m’apparaissait  rose  et  transparente,  est  cernée 
d’un  rouge  sanglant.  Il  y  a,  surtout  dans  les  ombres  et  les 
reflets,  des  tons  si  déconcertants  que  je  me  demande  ce 
qu’ils  pouvaient  bien  me  représenter  tout  à  l’heure.  Je  me 
recule  surpris.  A  l’instant  où  je  me  trouve  replacé  au  point 
de  vue  exact,  tout  rentre  dans  l’ordre.  L’anamorphose 
s’opère.  En  même  temps  que  les  objets  reprennent  leur 
forme,  ils  reprennent  leur  couleur.  —  Quel  est  ce  mirage? 
Que  se  passe-t-il  donc,  quand  je  fais  seulement  un  pas  en 


(1)  Cet  article  est  extrait  d’un  livre  de  M.  P.  Souriau,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  la  Suggestion  dans  l’art,  qui  va  pa¬ 
raître  dans  quelques  jours  à  la  librairie  Félix  Alcan. 


arrière,  pour  que  toutes  mes  perceptions  se  trouvent  à  ce 
point  modifiées? 

Il  se  produit  d’abord  un  changement  dans  la  valeur  des 
tons,  dû  à  leur  rapprochement  sur  la  rétine.  Certains  tons 
juxtaposés,  que  je  percevais  distinctement  quand  je  venais 
les  regarder  de  près,  se  fusionnent  à  distance  (1).  Certaines 
surfaces  colorées,  que  je  percevais  en  vraie  nuance  quand 
je  les  regardais  séparément,  prennent  par  contraste  et  in¬ 
fluence  réciproque  une  valeur  diflérente  quand  je  les 
regarde  d’assez  loin  pour  les  faire  entrer  toutes  ensemble 
dans  le  champ  de  la  vision.  —  Il  y  a  là  une  première  diffi¬ 
culté  pour  le  peintre.  Ces  couleurs,  faites  pour  être  vues  de 
loin  et  embrassées  d’un  seul  regard,  il  est  obligé  de  les 
appliquer  de  près  et  l’une  après  l’autre.  De  là  des  eflets 
inattendus.  Chaque  touche  nouvelle  qu’il  pose  sur  la  toile 
change  de  valeur  selon  le  voisinage  qu’elle  rencontre,  et 
modifie  la  nuance  des  touches  déjà  posées.  Il  aura  beau 
s’efforcer  de  peindre  toute  sa  toile  d’ensemble,  ou  prévoir 
ce  virage  des  couleurs  comme  le  peintre  en  porcelaine  qui 
corrige  d’avance  les  eflets  de  la  cuisson  et  peint  en  tons 
faux  pour  obtenir  des  colorations  justes,  il  ne  sera  jamais 
sûr  du  résultat.  Quelque  pratique  qu’il  ait  de  son  art,  il 
tâtonne,  se  recule  de  temps  à  autre  en  clignant  des  yeux 
pour  juger  de  l’effet,  revient  à  sa  toile  pour  la  remettre  au 
point. 

Mais  ce  n’est  pas  là  le  changement  le  plus  important  qui  - 
se  produise,  quand,  après  avoir  regardé  la  toile  de  près, 
nous  venons  nous  placer  au  vrai  point  de  vue  du  tableau. 
Ce  qu’il  y  a  de  vraiment  remarquable,  c’est  qu’à  l’instant  où 
l’illusion-perspective  se  produit,  tous  les  tons  prennent  une 
valeur  représentative  qui  peut  être  bien  diflérente  de  leur 
valeur  réelle.  «  Voilà  un  ton!  disait  Delacroix  en  montrant 
le  pavé  boueux.  Eh  bien,  si  l’on  disait  à  Paul  Véronèse  : 
Peignez-moi  une  belle  femme  blonde  dont  la  chair  soit  de 
ce  ton-là,  il  la  peindrait,  et  la  femme  serait  une  belle  blonde 
dans  son  tableau  (2j.  »  C’est  que  l’idée  que  nous  nous  fai¬ 
sons  de  la  coloration  d’un  objet  dépend,  non  seulement  de 
l’impression  qu’il  fait  sur  notre  rétine,  mais  des  conditions 
dans  lesquelles  nous  savons  ou  croyons  qu’il  est  perçu.  Or 


(1)  Dans  certains  cas,  cette  fusion  est  plus  imaginaire  que  réelle. 
Nous  attribuons  aux  parties  de  l’objet  que  nous  ne  percevons  plus 
distinctement  la  couleur  des  parties  nettement  visibles.  Il  peut  arri¬ 
ver,  remarque  N.  Rood  dans  sa  Théorie  scientifique  des  couleurs, 
p.  245,  qu’une  petite  quantité  de  vert  fasse  paraître  verte  la  surface 
tout  entière,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  cette  surface  est 
réellement  grise.  «  Cet  effet  se  remarque  souvent  sur  des  rochers 
couverts  en  partie  de  mousse  verte  :  quelques  plaques  assez  petites 
sur  le  côté  exposé  à  la  lumière  auront  une  teinte  vert  brillant  ;  une 
partie  de  la  surface  qui  se  trouve  dans  l’ombre  sera  vert  foncé,  et 
cette  couleur  passera  peu  à  peu  au  brun  ou  au  gris,  avec  çà  et  là 
quelques  points  vert  olive.  Ainsi  les  trois  quarts  de  la  surface  située 
dans  l’ombre  seront  réellement  gris  ou  bruns,  et,  malgré  cela,  la  tota¬ 
lité  de  ce  côté  paraîtra  vert  foncé.  »  Cette  illusion  est  comparable  à 
celle  que  nous  avions  signalée  en  étudiant  les  jeux  de  l’imagination 
figurative  :  nous  jugeons  de  l’ensemble  des  objets  sur  un  détail  qui 
nous  en  est  fourni  comme  à  titre  d’échantillon. 

(2)  Cité  par  Charles  Blanc,  les  Artistes  de  mon  temps,  Firmin- 
Didot,  1876,  p.  24. 
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l’illusion  picturale  change  du  tout  au  tout  les  conditions 
apparentes  de  la  perception.  L’objet  que  le  peintre  me  met 
devant  les  yeux,  je  ne  crois  pas  le  percevoir  à  la  lumière 
réelle  qui  éclaire  la  toile,  mais  à  la  lumière  fictive  dont  il 
est  censé  éclairé  dans  le  tableau.  Ce  qui  me  fait  interpréter 
tout  différemment  ma  perception. 

Tout  à  l’heure,  par  exemple,  je  voyais  sur  la  toile  l’image 
d’une  main  colorée  d’un  vilain  brun  rouge,  lourd  et 
opaque.  Maintenant  je  vois  cette  main  dans  le  tableau;  mais 
là  je  suis  censé  la  percevoir  dans  de  toutes  autres  condi¬ 
tions;  le  peintre  l’a  supposée  entrevue  dans  l’ombre,  à  la 
lueur  d’une  draperie  rouge  qui  l’éclaire  d’un  vague  reflet. 
Pour  ne  pas  paraître,  dans  de  pareilles  conditions,  plus  brune 
encore  que  je  ne  la  vois,  il  faut  qu’elle  soit  en  réalité  très 
blanche  :  aussi  lui  attribuerai-je  cette  couleur,  comme  son 
ton  local.  Est-ce  à  dire  que  j’aie  perdu  tout  à  fait  conscience 
du  résidu  de  ma  perception,  c’est-à-dire  de  ce  qui  resterait 
de  cette  couleur  brune,  abstraction  faite  du  blanc  que  j’en 
ai  retiré  pour  l’attribuer  à  l’objet?  Nullement.  Tout  se  re¬ 
trouve  dans  mon  interprétation.  Je  n’ai  fait  que  dissocier 
menta’ement  le  ton  simple  qui  m’était  fourni  ;  j’y  distingue 
trois  éléments  colorés,  un  ton  de  chair  assez  pâle,  du  rouge 
pur  et  du  noir.  Chacun  de  ces  éléments  est  perçu  à  part  et 
reçoit  une  interprétation  diflérente.  Le  ton  de  chair  est 
attribué  à  la  main  comme  sa  couleur  propre,  c’est-à-dire 
comme  la  couleur  qu’elle  présenterait  si  je  la  percevais  dans 
des  conditions  normales  ;  le  rouge  me  fait  l’effet  d’un  reflet 
étendu  sur  cette  main  comme  un  léger  glacis;  le  noir  enfin 
me  représente  une  ombre  diffuse,  une  sorte  d’atmosphère 
sombre  et  transparente  dans  laquelle  la  main  serait  plon¬ 
gée  (1). 

Pour  reproduire  ce  triple  effet,  le  peintre  n’a  eu  qu  à  re¬ 
produire  exactement  le  ton  résultant  qu’il  avait  sous  les 
yeux.  Cela  semble  très  simple.  Mais,  en  réalité,  c’est  la 
grande  difficulté  de  la  peinture.  L’usage  de  la  perception 
nous  a  tellement  habitués,  quand  nous  nous  trouvons  en 
présence  des  objets  naturels,  à  ces  dissociations  mentales 
et  à  ces  interprétations,  qu’il  faut  refaire  à  l’œil  une  éduca¬ 
tion  spéciale  pour  lui  rendre  conscience  des  couleurs  réelle¬ 
ment  perçues.  Nous  nous  sommes  exercés  surtout  à  dégager 
la  couleur  normale  des  objets,  à  travers  les  accidents  de 
l’éclairage,  des  reflets,  des  transparences  ;  nous  croyons  les 
voir,  non  pas  tels  que  notre  œil  nous  les  montre,  mais  tels 
que  notre  imagination  nous  les  représente,  rectification 
faite.  Le  peintre  novice  essayera  de  reproduire  matérielle¬ 
ment  sur  la  toile  cette  couleur  apparente  des  objets;  il 
peindra,  comme  on  dit,  le  ton  local.  Plus  exercé,  il  s  apei- 
çevra  de  ce  que  ce  mode  de  représentation  a  de  défectueux 
et  réagira  contre  les  apparences.  Mais  il  aura  peine  à  réagir 
suffisamment,  et  d’ordinaire  la  coloration  qu’il  prêtera  aux 


(1)  L’habitude  qu’a  le  peintre  de  composer  ses  tons  avec  plusieurs 
couleurs  différentes  doit  lui  faciliter  cette  dissociation  mentale  :  dans 
le  ton  composé,  il  croit  percevoir  encore  les  couleurs  .composantes 
dont  il  a  le  souvenir  présent  à  l’esprit.  Goethe  croyait  distinguer  dans 
le  vert  du  jaune  et  du  bleu. 
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objets  ne  sera  qu’une  sorte  de  compromis  entre  leur  ton 
local  et  la  couleur  vraiment  perçue. 

Mais  a-t-il  si  grand  tort,  va-t-on  m’objecter?  Le  meilleur 
moyen  de  me  donner  l’illusion  de  la  nature,  n’est-ce  pas 
précisément  de  reproduire  objectivement  sur  la  toile  ce 
qu’il  y  a  de  subjectif  dans  la  perception?  Cette  prétendue 
couleur  vraie  ne  me  semblerait-elle  pas  fausse,  puisque  ce 
•n’est  pas  ainsi  que  les  choses  m’apparaissent?  Ce  que  je  de¬ 
mande  au  peintre,  ce  n’est  pas  de  me  montrer  les  choses 
telles  que  les  perçoit  son  œil  d’artiste,  exercé  à  réagir 
contre  les  apparences,  mais  telles  que  je  les  perçois,  moi 
qui  ne  me  suis  pas  donné  cette  éducation  spéciale.  —  Non, 
c’est  là  une  erreur.  Le  seul  moyen  de  me  donner  l’illusion 
de  la  nature,  c’est  d’appliquer  sur  la  toile  des  couleurs  qui 
fassent  sur  ma  rétine  une  impression  identique  à  celle  que 
font  les  objets;  si  vous  reproduisez  matériellement  leur 
image  apparente,  je  ne  les  reconnaîtrai  plus  :  l’image  que 
vous  me  présenterez  me  semblera  inexacte  ou  incomplète. 
Soit,  par  exemple,  le  cas  cité  tout  à  l’heure,  d’une  main  vue 
dans  l’ombre  et  colorée  d’un  reflet.  Quand  je  regarde  cette 
main  en  nature,  je  la  vois  blanche,  mais  dans  l’ombre  et  le 
reflet,  c’est-à-dire  en  me  rendant  compte  des  conditions 
particulières  de  l’éclairage.  Si  vous  peignez  son  ton  local, 
c’est-à-dire  si  vous  la  faites  réellement  blanche,  je  serai 
surpris  de  voir  que,  dans  de  pareilles  conditions,  elle  ne  re¬ 
çoive  ni  ombre  ni  reflet,  et  votre  peinture  me  semblera  dé¬ 
fectueuse;  ou  bien,  supposant  votre  représentation  cor¬ 
recte,  je  m’efforcerai  de  l’interpréter  dans  un  sens  réaliste, 
je  rendrai  mentalement  à  cette  main  la  couleur  qu’elle 
devrait  avoir  pour  rester  si  blanche  dans  de  pareilles  condi¬ 
tions,  et  alors  je  la  verrai  étrangement  livide.  Soit  encore 
un  arbre  que  je  regarde  dans  l’éloignement  :  par  l’effet  de 
la  perspective  aérienne,  il  ne  m’envoie  que  des  rayons  d’un 
vert  très  pâle  et  bleuâtre;  mais  rectifiant  cet  effet  de  pers¬ 
pective,  je  lui  restitue  son  ton  local  et  crois  le  voir  d’un 
beau  vert  naturel.  Mais  si  dans  votre  tableau  vous  lui 
donnez  réellement  cette  couleur,  ou  je  perdrai  la  notion  de 
son  éloignement  ;  ou  bien,  conservant  cette  notion  et  recti¬ 
fiant  ma  perception  comme  j’en  ai  l’habitude,  je  croirai  voir 
à  distance  un  arbre  d’un  vert  surnaturel. 

On  voit  donc,  ici  encore,  que  pour  reproduire  exacte¬ 
ment  l’apparence  des  choses,  il  faut  les  peindre,  autant  que 
possible,  non  telles  que  nous  croyons  les  voir,  mais  telles 
que  nous  les  percevons  réellement.  L’artiste  ne  doit  pas 
peindre  le  ton  local,  mais  le  suggérer,  en  reproduisant  avec 
exactitude  le  ton  résultant  de  l’objet,  perçu  dans  des  condi¬ 
tions  particulières  d’éclairage. 

Une  autre  cause  qui  bien  souvent  empêche  le  peintre  de 
constater  la  couleur  vraie  des  objets,  c’est  le  parti  pris. 
Bien  des  artistes  font  des  tableaux  à  priori.  Par  préjugé 
d’école,  par  esprit  de  système,  par  demi-science,  on  se  per¬ 
suade  qu’on  doit  voir  les  objets  d’une  certaine  couleur  ;  et 
l’on  arrive  à  se  donner  les  perceptions  voulues,  comme  si 
l’on  se  mettait  aux  yeux  des  lunettes  bleues,  ou  vertes,  ou 
jaunes.  A  toutes  les  expositions  de  peinture,  on  a  remarque 
de  ces  tableaux  impressionnistes,  où  la  nature  est  présent  e 
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sous  les  couleurs  les  plus  surprenantes;  ce  sont  des  arbres 
violets,  des  chairs  vertes  ou  bleues.  A-t-on  affaire  à  un  dal¬ 
tonien,  à  un  mystificateur,  à  un  fou  ou  tout  simplement  à  un 
barbouilleur?  Si  l’on  interrogeait  le  peintre,  il  répondrait 
gravement  qu’il  a  fait  ce  qu’il  a  vu.  Voir  les  choses  comme 
elles  sont  et  reproduire  exactement  ce  qu’on  voit,  ce  serait 
trop  beau.  La  vérité  est  qu’il  a  cru  faire  ce  qu’il  a  cru  voir. 
Son  tableau  est  la  représentation  plus  ou  moins  fidèle  des 
hallucinations  qu’il  s’est  données  en  face  de  la  nature.  Dans 
le  fait  de  l’impressionnisme,  il  entre  évidemment  de  la  sugges¬ 
tion. 

Cette  influence  du  parti  pris  est  surtout  remarquable 
dans  la  représentation  des  ombres.  Supposons  que  nous 
ayons  à  peindre,  sous  un  beau  ciel  bleu,  une  ombre  projetée 
sur  le  sable  jaune.  La  couleur  de  cette  ombre  est  évidem¬ 
ment  la  résultante  du  ton  propre  du  sable  et  du  reflet  qu’il 
reçoit.  Mais  il  est  très  difficile  de  percevoir  exactement  cette 
résultante.  Le  débutant,  ne  tenant  compte  que  du  ton  local, 
verra  l’ombre  d’un  jaune  sombre.  L’impressionniste,  réagis¬ 
sant  à  l’excès  contre  ce  mode  de  représentation  qu’il  sait 
faux,  ne  percevra  que  le  reflet  ;  il  verra  l’ombre  bleue,  et 
la  peindra  plus  bleue  encore  qu’il  ne  la  voit  ;  à  moins  qu’il 
ne  s’avise,  ce  bleu  étant  encore  trop  vraisemblable,  de  la 
faire  rouge  corail.  C’est  un  besoin  irrésistible,  quand  on 
soutient  un  paradoxe,  de  le  pousser  à  outrance. 

LA  COULEUR  EN  SCULPTURE. 

Quand  nous  regardons  unestatueclassique.il  est  convenu 
que  nous  ne  devons  pas  faire  attention  à  la  couleur  propre 
de  la  matière  employée,  car  elle  n’est  pas  procédé  d’expres¬ 
sion.  Ce  que  le  sculpteur  a  vu  dans  son  modèle  réel  ou  idéal, 
ce  qu’il  nous  met  devant  les  yeux,  c’est  une  pure  forme. 
Que  cette  forme  nous  soit  présentée  sous  les  espèces  maté¬ 
rielles  de  l’argile,  du  plâtre,  du  marbre  ou  du  bronze,  peu 
importe  :  nous  n’en  devons  pas  tenir  compte,  pas  plus  que 
nous  ne  tenons  compte  de  la  couleur  du  papier  sur  lequel  a 
été  tirée  une  estampe.  Conformément  à  cette  loi  générale 
qui  fait  disparaître  de  notre  perception  tout  ce  qui  n’est 
pas  indication  objective,  nous  faisons  abstraction  de  la  cou¬ 
leur  de  la  statue;  sachant  qu’elle  ne  doit  pas  être  rapportée 
à  l’objet  représenté,  nous  nous  interdisons  de  la  voir;  et 
après  quelques  instants  de  contemplation,  quand  nous 
sommes  bien  entrés  dans  les  intentions  formelles  de  l’artiste, 
nous  ne  la  voyons  plus  vraiment.  Singulière  hallucination, 
qui  fait  ainsi  disparaître  la  couleur  d’un  objet  matériel  que 
nous  avons  devant  les  yeux! 

J’admire  ce  procédé  d’art  simple  et  franc.  Mais  si  le  sculp¬ 
teur  est  autorisé  à  simplifier  ainsi  son  imitation,  est-il  abso¬ 
lument  obligé  de  le  faire?  Lui  est-il  interdit  de  nous  donner 
des  objets  une  représentation  plus  concrète,  plus  pitto¬ 
resque,  et  de  recourir  au  surcroît  d’expression  que  lui 
fourniraient  quelques  discrètes  indications  de  couleur?  — 
En  fait,  il  nous  est  difficile,  en  présence  d’une  statue,  d’ou¬ 
blier  tout  à  fait  la  coloration  caractéristique  de  l’objet 
représenté.  Nous  prenons  plaisir  à  nous  la  rappeler  au  con¬ 


traire.  Devant  une  statue  de  jeune  femme,  nous  pensons  à 
la  femme  réelle;  nous  nous  disons  qu’elle  serait  blonde  ou 
brune;  ce  que  nous  sommes  censés  avoir  devant  nous,  ce 
n’est  pas  un  bloc  de  marbre,  c’est  Elle,  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté.  A  ce  corps  féminin  dont  le  sculp¬ 
teur  s’est  contenté  de  reproduire  les  gracieux  contours, 
nous  rendons  pour  lui  donner  plus  de  grâce  encore  les  cou¬ 
leurs  délicates  de  la  vie;  et  c’est  justement  parce  que  notre 
imagination  colore  ainsi  le  marbre  de  teintes  idéales  et 
légères  que  sa  blancheur  crue  ne  nous  choque  pas.  —  Pour¬ 
quoi  donc  le  sculpteur,  se  faisant  le  complice  de  cette  illu¬ 
sion,  ne  chercherait-il  pas  à  la  rendre  plus  complète? 

En  fait,  nous  voyons  qu’on  l’autorise  à  transiger  un  peu 
avec  le  principe.  Sauf  quelques  critiques  attardés  à  des 
dogmes  d’antan,  personne  ne  trouve  mauvais  que  le  sculp¬ 
teur  tire  des  ressources  propres  de  son  art  et  de  la  mise  en 
œuvre  de  la  matière  employée  quelques  indications  pitto¬ 
resques.  Il  pourra  tenir  compte  de  la  coloration  naturelle 
de  cette  matière,  au  moins  pour  éviter  de  la  mettre  en  con¬ 
tradiction  trop  flagrante  avec  le  coloris  de  l’objet  repré¬ 
senté.  Ayant  le  choix  entre  le  marbre  et  le  bronze,  il  repré¬ 
sentera  plutôt  une  négresse  en  bronze  et  une  femme  blanche 
en  marbre  blanc.  On  a  renoncé  d’un  commun  accord  à  don¬ 
ner  aux  statues  des  yeux  blancs,  surtout  dans  la  portrait 
qui  doit  rappeler  de  plus  près  la  nature  :  il  est  reçu  que  le 
sculpteur  peut  leur  donner  un  regard,  et  même  indiquer, 
par  certaine  façon  d’entailler  le  marbre,  la  coloration  plus 
ou  moins  foncée  de  la  prunelle.  S’il  est  bon  praticien  au¬ 
tant  qu’artiste,  il  saura  changer  l’aspect  de  son  marbre  par 
la  seule  manœuvre  de  l’outil,  le  rendre  plus  lisse  ou  plus 
mat,  ici  lui  conserver  toute  sa  blancheur,  là  l’égratigner  de 
traits  qui  l’assombrissent;  il  obtiendra  ainsi  des  différences 
de  valeur  qui  nous  donneront  une  idée  des  accidents  de 
coloration  de  l’objet. 

Peut-il  aller  plus  loin  et  adopter  franchement  les  procédés 
de  la  polychromie?  Ici  les  résistances  commencent.  Les  dé¬ 
fenseurs  des  grands  principes  protesteront  avec  indignation. 
Les  essais  de  sculpture  peinte  que  l’on  a  soumis  récemment 
au  jugement  du  public  ont  fait,  on  peut  le  dire,  scandale. 
Peindre  les  statues!  Badigeonner  le  marbre!  Où  allons- 
nous? 

Nous  allons  à  l’émancipation  de  l’art,  qui  s’affranchit  des 
règles  académiques  pour  s’inspirer  uniquement  du  goût;  et 
c’est  avec  allégresse  que  l’on  devrait  saluer  le  renouveau  de 
la  polychromie,  comme  la  fin  d’un  préjugé  artistique.  J’ai 
beau  faire.il  m’est  impossible  de  voir  dans  toutes  les  objec¬ 
tions  que  l’on  adresse  à  la  sculpture  polychrome'  autre 
chose  qu’un  parti  pris,  et  une  protestation  de  la  routine. 
—  Ce  serait  gâter  le  marbre  que  de  le  peindre?  On  peut  le 
teinter  avec  assez  de  discrétion  pour  laisser  transparaître 
toute  sa  beauté.  Je  me  rappelle  un  buste  de  Gérôme  où  la 
couleur,  appliquée  d’une  main  légère,  ne  faisait  que  brunir 
à  peine  les  cheveux,  indiquer  le  carmin  des  lèvres,  mettre 
un  peu  de  rose  au  lobe  de  l’oreille,  et  donner  plus  de  vie 
au  marbre  sans  dissimuler  sa  substance.  Il  n’est  pas  néces¬ 
saire,  d’ailleurs,  que  les  couleurs  soient  appliquées  sur  du 
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carrare.  La  polychromie  a  bien  d’autres  matières  à  sa  dispo¬ 
sition.  Elle  a  la  terre  cuite,  les  émaux,  et  le  bronze,  cette 
admirable  matière  que  nous  finirons  peut-être  par  savoir 
manier.  —  11  est  contraire  à  la  dignité  de  l’art  de  farder  les 
statues?  La  couleur  n’est  pas  un  simple  agrément,  elle  est 
un  moyen  d’expression,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  l’art  peut 
perdre  en  dignité  à  augmenter  ses  ressources  expressives. 
—  Une  statue  peinte  ressemblerait  trop  à  la  nature?  «  La 
couleur,  dit  Ch.  Blanc,  après  un  moment  d’illusion,  ne  ferait 
que  rendre  plus  sensible  et  plus  choquante  l’absence  de  vie, 
et  cette  première  apparence  de  réalité  deviendrait  repous¬ 
sante  quand  on  la  verrait  démentie  par  l’inertie  de  la  ma¬ 
tière.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  les  figures 
de  cire  :  plus  elles  ressemblent  à  la  nature,  plus  elles  sont 
hideuses  (1).  »  Sans  doute.  Mais  le  statuaire  pourra  adopter 
une  coloration  aussi  conventionnelle  qu’il  voudra  11  ne 
s’agit  pas  de  reproduire  la  couleur,  il  s’agit  de  la  représen¬ 
ter,  et  cela  peut  se  faire  sur  un  relief  par  des  procédés 
aussi  suggestifs,  aussi  artistiques  que  sur  un  tableau.  Que 
dira-t-on  encore?  Qu’en  fait,  le  système  de  la  polychromie 
n’a  pas  produit  encore  une  oeuvre  donnant  vraiment  une 
impression  de  grand  art?  Je  pourrais  répondre  par  les  bas- 
reliefs  du  Parthénon,  par  les  archers  et  les  lions  du  palais 
de  Darius,  par  les  colosses  des  monuments  égyptiens,  par  la 
tète  de  cire  du  musée  de  Lille.  Et  quand  cela  ne  se  serait 
pas  fait  encore,  prenons  patience,  cela  se  fera.  Déjà  nous 
n’avons  plus  le  fétichisme  du  blanc.  Vienne  un  grand  artiste 
qui  entre  résolument  dans  la  voie  nouvelle,  l’œuvre  sera 
accomplie. 

LA  COULEUR  DANS  LE  DESSIN. 

Un  dessin  peut-il  avoir  de  la  couleur?  Cela  se  dit  couram¬ 
ment  pour  signifier  qu’il  est  pittoresque,  original.  Je  veux 
montrer  que  cette  façon  de  parler  est  plus  juste  encore 
qu’on  ne  pense,  et  peut  s’employer  à  la  lettre. 

D’abord  un  dessin  est  fait  de  deux  couleurs  au  moins  :  le 
blanc  et  le  noir.  Je  ne  m’attarderai  pas  à  prouver  que  le 
blanc  et  le  noir  sont  bien  des  couleurs.  Un  physicien  en 
doutera  peut-être  sous  prétexte  que  le  blanc  est  obtenu  par 
synthèse  de  toutes  les  couleurs,  et  le  noir  par  défaut  de 
lumière.  Mais  pour  la  psychologie,  pour  l’art,  pour  le  sens 
commun,  cela  ne  peut  faire  question  :  la  sensation  de  blanc 
est  aussi  simple,  la  sensation  de  noir  aussi  positive  qu  au¬ 
cune  autre.  Jamais  on  ne  fera  admettre  à  personne  que  le 
lis  ait  sur  sa  corolle  toutes  les  nuances  du  prisme,  ou  qu’une 
tache  d’encre  sur  une  feuille  de  papier  soit  un  endroit  où 
l’on  ne  voit  rien.  Le  noir  notamment  est  si  bien  une  cou¬ 
leur,  que  des  coloristes  comme  Ziem  l’emploieront  comme 
réveillon,  le  faisant  éclater  au  centre  de  leur  toile  par-des¬ 
sus  les  jaunes,  les  rouges  et  les  verts  les  plus  exaspérés. 
A  chaque  instant  nous  admirerons,  pour  l’harmonie  ou  la 
vigueur  du  coloris,  des  objets  qui  ne  sont  faits  que  de  blanc 
et  de  noir  :  —  un  costume  de  velours  où  le  noir  mat  n’est 


"  •  (1)  Grammaire  des  arts  du  dessin,  p.  432. 
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relevé  que  par  du  noir  satiné;  —  une  pierre  grise  avec  ses 
cassures  noires  et  ses  plaques  de  lichen  blanchâtres;  — 
parfois  des  paysages  entiers,  un  effet  de  neige,  une  mon¬ 
tagne  avec  ses  assises  sombres  et  son  arête  neigeuse  sur 
laquelle  reposent  de  lourds  nuages  gris.  La  mer  est  superbe 
par  le  mauvais  temps,  avec  ses  vagues  écumeuses  et  ses  rocs 
noirs  d’où  dégoutte  la  bave  blanche  du  ressac.  La  campagne 
est  charmante  de  grand  matin,  quand  la  vague  silhouette 
des  peupliers  se  détache  à  peine  sur  le  gris  exquis  de  la 
brume.  Et  tout  cela  peut  se  rendre  avec  une  goutte  d’encre 
bien  employée! 

Le  dessinateur  est  donc,  lui  aussi,  un  peintre.  Il  n’a  sur 
sa  palette  que  deux  couleurs,  mais  si  belles,  si  riches,  si 
maniables  et  d’un  champ  si  étendu!  Par  leurs  oppositions, 
elles  lui  donneront  toutes  les  vigueurs  dont  il  peut  avoir 
besoin  ;  par  leurs  mélanges,  elles  lui  fourniront  une  variété 
de  nuances  à  peu  près  indéfinie. 

Au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  un  portrait  au  crayon, 
vous  reconnaîtrez  immédiatement  si  l’auteur  est  dessinateur 
ou  coloriste.  Le  dessinateur  n’aura  marqué  que  les  lignes 
et  les  ombres  essentielles.  On  voit  qu’en  regardant  son  mo¬ 
dèle,  il  l’a  mentalement  décoloré,  faisant  abstraction  de 
toutes  les  variétés  de  ton  accidentelles  pour  s’inquiéter  uni¬ 
quement  de  celles  qui  étaient  expressives  de  la  forme, 
comme  s’il  avait  devant  les  yeux  un  modèle  en  plâtre.  Le 
coloriste,  au  contraire,  s’intéressera  plutôt  à  la  tache  qu  aux 
lignes  de  contour.  Si  son  modèle  a  des  cheveux  très  noirs 
et  un  teint  très  pâle,  c’est  cet  effet  qu’il  aura  essayé  de 
rendre  avant  tout,  car  pour  son  œil  de  peintre,  c’est  la  ca¬ 
ractéristique  de  cette  physionomie.  S’il  n’a  que  trois  coups 
de  crayon  à  donner,  il  en  aura  consacré  deux  à  ces  indica¬ 
tions  de  nuance.  Dans  le  dessin  à  la  plume  et  surtout  dans 
la  gravure,  il  semble  que  l’artiste  n’ait  qu’un  ton  à  sa  dis¬ 
position,  le  noir  absolu,  le  noir  d’encre  (1).  Comment  peut- 
il  en  tirer  des  colorations  variées?  En  le  combinant  à  pro¬ 
portions  diverses  avec  le  ton  du  papier,  par  mélange  optique. 
Les  traits  croisés  ou  parallèles,  par  lesquels  on  exprime  les 
ombres  en  gravure,  se  fondent  à  distance,  et  1  œil  n  y  voit 
plus  qu’une  teinte  continue,  d’autant  plus  sombre  que  les 
tailles  sont  plus  épaisses  et  plus  rapprochées.  Il  n’est  d’ail¬ 
leurs  pas  nécessaire  que  cette  fusion  soit  parfaite.  Nous 
sommes  si  bien  habitués  à  cette  manière  de  représenter  les 
teintes,  que  nous  ne  nous  apercevons  même  plus  de  ce 
qu’elle  a  de  conventionnel  :  du  moment  qu’il  est  bien  en¬ 
tendu  que  ces  traits  noirs,  qui  zèbrent  les  figures,  ne  sont 
qu’une  indication  de  teinte,  nous  les  voyons  comme  teintes 
et  non  comme  traits.  Une  simple  ligne,  isolée  sur  le  papier, 
pourra  paraître  plus  ou  moins  noire,  selon  qu’elle  sera  plus 
ou  moins  épaisse.  Si  la  ligne  est  très  mince,  le  blanc  du 
papier  la  mange  par  irradiation  et  la  fait  paraître  très  pâle. 

(1)  Il  y  a  des  tours  de  main  et  des  procédés  d’impression  par  les¬ 
quels  on  arrive  à  pâlir  ou  foncer  les  traits  en  les  chargeant  plus  ou 
moins  d’encre.  On  arrive  ainsi  à  faire  rendre  à  une  eau-forte  des  effets 
de  lavis.  Sans  condamner  ces  petites  ruses  de  métier,  on  peut  recoin 
mander  de  ne  s’en  servir  qu’avec  discrétion.  Le  spectateur  n  aime  pas 
qu’on  le  triche. 
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Si  elle  prend  de  l’épaisseur,  au  contraire,  elle  nous  donnera 
bien  mieux  la  sensation  du  noir. 

Quant  aux  autres  couleurs  qu’il  ne  peut  nous  rendre  tex¬ 
tuellement  avec  son  blanc  et  son  noir,  le  dessinateur  s’effor¬ 
cera  de  nous  en  donner  au  moins  un  équivalent.  Soit  une 
treille  qui  monte  le  long  d’un  mur.  La  treille  est  verte,  le 
mur  est  rouge.  N’y  a-t-il  pas  moyen  de  rendre  cet  effet? 
Cela  est  à  la  rigueur  possible,  en  observant  avec  soin  la  lu¬ 
minosité  relative  de  ces  couleurs.  Le  crayonne  peut  rendre 
leur  nuance  ;  mais  il  peut  rendre  leur  valeur.  C’est  ce  que  fait 
d’elle-même  la  photographie.  Il  y  a  des  vues  photographiques 
d’un  coloris  frappant.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la 
forme  des  objets  est  si  fidèlement  reproduite,  dans  tous  ses 
plus  petits  détails  et  jusqu’au  grain  de  la  matière,  que 
l’image  des  objets  doit  nous  être  suggérée  avec  une  inten¬ 
sité  singulière.  Mais  c’est  aussi  parce  que  les  divers  rayons 
colorés  impressionnant  difléremment  la  plaque  photogra¬ 
phique,  le  coloris  des  objets  est  indiqué  plus  ou  moins 
exactement  par  une  différence  de  valeur.  Il  ne  serait  pas 
impossible  —  des  essais  ont  été  faits  en  ce  sens  —  de  préparer 
des  plaques  dont  la  sensibilité  chimique  fût  analogue  à  celle 
de  la  rétine,  de  manière  à  reproduire  exactement  la  valeur 
relative  des  diverses  couleurs  telle  que  nous  l’apprécions 
à  la  vue. 

Mais  que  ferons-nous  si,  comme  il  arrive,  deux  couleurs 
de  nuance  très  differente  ont  une  luminosité  à  peu  près 
équivalente?  Dans  ce  cas,  il  faudra  tenir  compte  de  la  valeur 
morale  des  couleurs.  Je  m’explique.  Une  couleur  peut  attirer 
très  vivement  notre  attention  par  son  caractère  insolite, 
par  sa  saturation,  par  son  expression,  sans  être  pour  cela 
très  lumineuse.  Il  faudra  donc,  si  l’on  veut  rendre  cet  effet, 
lui  donner  un  équivalent  ;  puisqu’on  ne  peut  exprimer  l’in¬ 
tensité  de  coloris  que  par  la  luminosité,  on  rendra  le  carac¬ 
tère  exceptionnel  de  cette  couleur  en  exagérant  sa  lumi¬ 
nosité  réelle.  On  se  rappelle,  par  exemple,  le  portrait  du 
cardinal  Lavigerie  par  Bonnat.  Il  y  avait  dans  le  costume 
un  rouge  d’une  hardiesse  presque  brutale.  Dans  les  photo¬ 
gravures  faites  d’après  ce  tableau,  cette  violence  s’apaisait 
singulièrement.  Je  ne  dis  pas  que  le  tableau  y  perdait,  en 
distinction,  mais  son  caractère  était  dénaturé.  C’est  que  ce 
rouge,  qui  pourtant  tirait  l’œil  par  sa  vivacité,  n’était  guère 
plus  lumineux  en  réalité  que  le  reste  du  costume.  Dans  les 
gravures  faites  par  des  procédés  moins  mécaniques  et  par 
un  burin  d’artiste,  la  valeur  morale  de  ce  rouge  était  ren¬ 
due  par  une  exagération  intentionnelle  de  luminosité. 

Le  dessinateur,  le  graveur  ont  d’ailleurs  un  autre  moyen 
de  rendre  les  différences  de  qualité  que  peuvent  présenter 
les  couleurs,  à  luminosité  égale  :  c’est  la  diversité  des  tra¬ 
vaux,  tailles,  pointillés,  hachures,  encrage.  Nous  avons  là 
un  second  moyen  d’expression,  qui  peut  varier  indépen¬ 
damment  du  premier,  et  par  conséquent  exprimer  nette¬ 
ment  autre  chose. 

La  teinte  d’une  surface  ne  dépend  pas  seulement  de  la 
proportion  du  blanc  et  du  noir,  mais  de  la  manière  dont  ce 
blanc  et  ce  noir  sont  répartis  sur  le  papier.  Soient  des 
hachuies  très  fortement  marquées  au  crayon.  Je  passe  sur 


elles  une  estompe  :  la  proportion  du  noir  au  blanc  ne 
change  pas,  mais  l’effet  est  tout  autre.  Une  surface  ombrée 
au  pointillé  n’a  vraiment  pas  la  même  nuance  qu’une  sur¬ 
face  ombrée  en  hachures  ou  en  teintes  fondues.  Dans  les 
teintes  fondues,  le  blanc  et  le  noir  se  neutralisent;  dans  les 
hachures,  ils  s’exaltent  par  contraste. 

La  gravure  est  le  plus  bel  exemple  que  l’on  puisse  citer 
du  procédé  de  dissociation  que  quelques  peintres  impres¬ 
sionnistes  croient  avoir  inventé.  Dans  la  gravure,  on  pré¬ 
sente  séparément  le  blanc  et  le  noir  qui,  fondus  en  une 
nappe  continue,  donneraient  la  teinte  voulue  ;  au  lieu  de  les 
mêler,  on  les  juxtapose.  Cette  dissociation  réveille  le  regard 
par  le  froissement  soyeux  du  blanc  et  du  noir,  par  les  vibra¬ 
tions  de  la  lumière  continuellement  éteinte  et  rallumée.  Au 
lieu  de  gris  ternes  qui  salissent  le  regard,  vous  aurez  des 
demi-teintes  d’une  fraîcheur  exquise;  au  lieu  de  noirs  de 
suie,  vous  aurez  des  ombres  transparentes,  des  noirs  d’ébène 
qui,  malgré  leur  profondeur,  donnent  une  impression  de 
lustre,  parce  que  l’on  y  voit  encore  quelques  reflets  de 
pure  lumière.  En  général,  une  teinte  résultante  aura  d’au¬ 
tant  plus  d’éclat  et  de  mordant  que  l’on  aura  plus  dissocié 
les  deux  teintes  composantes. 

La  direction  même  des  tailles  a  son  importance.  Les 
tailles  régulièrement  parallèles  ont  une  sorte  d’éclat  métal¬ 
lique  qui  tient  à  leur  excessive  visibilité;  les  tailles  un  peu 
ondées  ont  plus  de  douceur,  ne  formant  pas  un  système 
aussi  défini  et  se  fondant  mieux  sur  la  rétine  quand  nous 
les  suivons  du  regard.  Pour  cette  même  raison,  les  tailles 
longitudinales  donnent  aux  objets  un  aspect  plus  lisse  que 
les  tailles  transversales  Le  graveur  ombrera  en  tailles  lon¬ 
gitudinales  un  cylindre  de  cuivre;  pour  le  corps  humain, 
1  effet  serait  déplorable.  Figurez-vous  un  bras  ainsi  gravé,  il 
semblerait  revêtu  d’une  peau  d’anguille.  Des  stries  trans¬ 
versales  ou  obliques  rendront  mieux  l’aspect  mat  de  la 
chair.  Les  tailles  verticales  sont  plus  voyantes  que  les 
autres  et  peuvent  exprimer  des  couleurs  plus  vives.  L’hori¬ 
zontal,  au  contraire,  est  effacé,  lointain.  C’est  la  teinte 
neutre  de  la  gravure.  Dans  les  gravures  de  blason,  le  rouge 
est  justement  marqué  par  des  raies  verticales  et  le  bleu  par 
des  raies  horizontales.  Supposez  que  les  graveurs  aient 
adopté  pour  représenter  les  couleurs  des  signes  conven¬ 
tionnels  invariables,  nous  lirions  la  couleur  sur  un  dessin, 
comme  une  jeune  fille  la  lit  sur  une  gravure  de  tapisserie; 
et  il  est  certain  qu’avec  de  l’habitude  nous  finirions  par  la 
voir.  L’usage  ne  s’est  pas  établi  de  noter  ainsi  les  couleurs. 
Chaque  dessinateur  est  donc  libre  de  choisir  son  procédé. 
L’essentiel  est  de  varier  les  travaux  de  manière  à  ce  que 
jamais  deux  teintes  différentes  ne  soient  représentées  de 
même.  On  ne  marquera  pas  ainsi  quelles  sont  ces  teintes; 
mais  on  montrera  qu’elles  diffèrent,  et  de  combien.  C’est 
déjà  quelque  chose,  surtout  quand  il  s’agit  d’objets  familiers, 
dont  nous  pouvons  reconstituer  la  couleur  sur  la  plus 
minime  indication  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont 
surtout  ceux-là  que  nous  aimons  à  voir  représenter. 

Pour  vérifier  la  valeur  suggestive  de  ces  procédés,  com¬ 
mençons  par  regarder  une  gravure  au  simple  trait,  et  effor- 
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çons-nous  de  voir  en  relief  stéréoscopique  les  objets  repré¬ 
sentés  :  ils  nous  apparaîtront  d’abord  en  blanc,  parce  que 
telle  est  la  couleur  du  papier.  Avec  un  effort  supplémen¬ 
taire,  je  pourrai  faire  abstraction  de  ce  blanc,  et  les  voir 
colorés;  mais  quand  j’y  réussis,  je  m’aperçois  que  presque 
toujours  mon  regard  s’est  détourné  du  dessin  lui-même  pour 
se  perdre  dans  le  vide,  et  en  tout  cas  rien  ne  m’invite,  dans 
la  vue  du  dessin,  à  me  donner  ces  hallucinations  colorées. 
Prenons  maintenant  une  eau-forte  de  Rembrandt,  du  pre¬ 
mier  coup  nous  y  verrons  un  tableau  tout  fait,  presque 
aussi  chaud  de  ton  que  les  toiles  du  maître,  presque  aussi 
coloré.  Pas  un  instant  nous  ne  serons  tentés  de  la  voir  en 
blanc. 

Certes,  c’est  là  un  art  délicat,  irréductible  à  des  règles 
quelconques,  exclusif  de  toute  routine,  où  il  faut  avoir  l’esprit 
toujours  présent,  la  main  toujours  éveillée;  un  art  très 
symbolique,  puisqu’il  s’agit,  ne  pouvant  nous  rendre  maté¬ 
riellement  les  sensations  colorées,  de  nous  en  rendre  l’effet 
par  d’autres  sensations  moralement  équivalentes.  La  tâche 
est  ardue,  l’entreprise  presque  téméraire.  N’est-ce  pas  pour 
cela  que  les  dessins  où  l’artiste  a  poursuivi  la  couleur  ont 
ce  caractère  fébrile,  griflonné,  plein  de  retouches  et  de 
repentirs?  Je  me  figure  que  le  dessinateur  pur  doit  arriver 
à  se  contenter  pleinement.  La  ligne  est  un  absolu,  et  l’artiste 
qui  l’atteint  a  la  sérénité  parfaite.  Mais  le  coloriste  pour¬ 
suit  une  chimère.  Il  cherche  à  fixer  l’insaisissable.  Aussi  ne 
peut-il  jamais  se  reposer  dans  son  œuvre.  Il  égratigne  son 
papier,  le  tourmente,  par  dépit  de  ne  pouvoir  lui  faire 
rendre  ce  qu’il  veut.  Partout  où  il  voudrait  voir  de  la  cou¬ 
leur,  il  jette  ses  traits,  met  du  noir,  des  hachures,  ne  pou¬ 
vant  mettre  que  cela,  pour  faire  disparaître  ce  blanc  qui  le 
gêne.  C’est  déjà  mieux  ainsi.  Mais  ce  n’est  pas  encore  tout 
à  fait  cela.  Et  il  retouche,  perfectionne  son  œuvre,  jusqu’à 
la  gâter. 

P.  Souriau. 


VARIÉTÉS 

Une  colonie  pénitentiaire  : 

La  Nouvelle-Calédonie  (1). 

L’île  Nou,  anciennement  île  du  Bouzet,  est  le  domaine 
exclusif  de  la  transportation.  C’est,  à  proprement  parler,  le 
berceau  de  l’administration  pénitentiaire  en  Nouvelle-Calé¬ 
donie.  Maintenant,  plus  n’est  besoin  de  se  rendre  à  l’île  Nou 


(1)  Un  médecin,  de  marine,  M.  Legrand,  vient  de  donner,  dans  la 
Revue  maritime  et  coloniale,  d’intéressantes  notes  sur  fa  Nouvelle- 
Calédonie  et  ses  habitants.  En  ce  moment  où  la  question  du  régime 
à  infliger  aux  criminels  et  aux  délinquants  de  toute  sorte  est  à 
l’ordre  du  jour,  et  où  les  nouvelles  doctrines  d’anthropologie  crimi¬ 
nelle  ont  besoin  d’étre  éclairées  de  documents  nombreux  et  précis, 
nous  avons  cru  devoir  extraire  de  ces  notes,  pour  nos  lecteurs,  quel¬ 
ques  pages  concernant  spécialement  le  régime,  la  psychologie  et  le 


pour  étudier  l’organisation  du  bagne  et  le  fonctionnement 
de  son  administration.  Celle-ci  a  pris  pied  un  peu  partout, 
puisque  partout  se  trouve  le  condamné. 

Ce  fut  en  mai  1864  que  l'Iphigénie  amena  le  premier 
convoi  de  forçats,  devenus  plus  tard  les  ouvriers  de  la  trans¬ 
portation. 

L’œuvre  préoccupait  à  cette  époque  à  un  très  haut  point 
la  population  libre.  Celle-ci  voyait  dans  cette  armée  de  tra¬ 
vailleurs  forcés  un  outil  gigantesque  dont  la  métropole 
gratifiait  la  colonie  naissante,  pour  lui  permettre  de  mettre 
en  œuvre  ses  forces  vives,  de  créer  sa  capitale  encore  à 
l’état  embryonnaire,  de  se  donner  des  routes,  et  de  doter 
Nouméa  de  constructions  habitables.  Aussi,  le  gouverneur 
Guillain  se  rendit-il  à  bord  dès  l’arrivée  du  bâtiment.  Après 
avoir  visité  les  aménagements,  il  adressait  aux  transportés, 
presque  tous  ouvriers,  des  paroles  d’encouragement,  pro¬ 
mettant  toute  sa  bienveillance  à  ceux  que  leur  bonne  con¬ 
duite  et  leur  aptitude  au  travail  ramèneraient  dans  la  voie 
du  bien.  D’autre  part,  une  imposante  cérémonie  religieuse 
réunissait,  le  28  mai,  à  l’île  Nou,  toute  la  population  libre. 
L’installation  du  bagne  suscitait  un  véritable  enthou¬ 
siasme. 

Les  débuts  furent  excellents.  L’administration  péniten¬ 
tiaire  se  montrait  l’auxiliaire  dévouée  de  la  colonisation 
libre.  On  construisait,  on  fournissait  aux  colons  une  main- 
d’œuvre  peu  coûteuse.  Jusqu’en  1870  surtout,  le  bagne 
rendit  de  très  réels  services.  Mais  déjà,  se  trouvant  mal  à 
l’aise  sur  son  îlot  étriqué,  l’administration,  dont  le  per¬ 
sonnel  augmentait  sans  cesse,  acquérait  peu  à  peu  des 
terres,  louait  les  forêts  de  la  Baie  du  Sud  pour  s’y  procurer 
des  bois  de  construction. 

A  travers  l’île  entière,  ce  n’étaient  que  chantiers,  ateliers 
de  fabrication,  de  réparations,  pénitenciers  agricoles,  appe¬ 
lés  à  devenir  des  centres  de  colonisation  pénale.  Ces  centres 
successivement  occupés  s’appelaient  Koé,  Nimba,  la  Fon- 
vvhari,  la  baie  du  Prony;  Canala,  Bourail,  Ouégoa,  Pouem- 
bout,  Ducos,  l’île  des  Pins,  etc... 

C’est  ainsi  que  la  Pénitentiaire  devint  et  est  demeurée 
toute-puissante;  véritablement  indépendante  de  l’adminis¬ 
tration  locale,  elle  a  son  directeur,  ses  bureaux,  ses  fonc¬ 
tionnaires,  sa  police,  ses  agents  de  culture  et  de  colonisa¬ 
tion  ;  un  budget  intitulé  sur  «  ressources  spéciales  »,  car  le 
travail  des  condamnés  employés  par  les  services  publics  lui 
est  payé  à  raison  de  0  fr.  50,  par  homme  et  par  jour  (1),  et 
elle  jouit  du  revenu  de  ses  fermes. 


devenir  des  déportés.  On  y  verra,  d’après  ces  impressions  d’un  obser¬ 
vateur  indépendant  et  impartial,  combien  notre  colonie  pénitentiaire 
est  éloignée  de  répondre  au  but  qu’on  s’était  proposé  en  la  fondant,, 
et  combien  de  réformes,  profondes  et  urgentes,  s’imposent  de  ce  côté- 

{Red.) 

(1)  Les  conditions  de  l’engagement  chez  l’habitant  sont  réglées 
d’après  un  arrêt  local  du  18  octobre  1880,  et  les  contrats  de  main- 
d’œuvre,  passés  au  profit  des  Compagnies,  d’une  façon  particulière 
et  différente  pour  chacun  d’eux.  Quant  aux  subsides  payés  par  1  Etat 
à  la  transportation,  ils  s’élèvent  annuellement  à  la  somme  d  environ 
7  millions  de  francs. 
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L’île  Nou  est  le  pénitencier-dépôt.  A  voir  surtout  de  la 
mer  l’ensemble  de  ses  constructions,  on  croirait  trouver 
une  petite  ville.  C’est  là  que,  chaque  année,  de  grands 
transports  amènent  de  France  les  condamnés.  Recommandés 
à  notre  attention,  ces  grands  bâtiments,  les  casernes,  les 
ateliers  de  vêtements  et  de  chaussures,  les  fermes.  Cet 
établissement  peut  contenir  1300  hommes,  et  le  camp  Est, 
son  annexe  dans  l’île,  1000  hommes.  Tous  les  corps  de  mé¬ 
tiers,  forgerons,  mécaniciens,  serruriers,  charpentiers, 
charrons,  tonneliers,  etc.,  trouvent  à  s’occuper  à  Nou  pour 
le  compte  de  l'administration,  qui  fait  construire  par  ses 
condamnés  tout  son  matériel.  Une  fonderie,  installée  depuis 
peu,  pourra  livrer  des  pièces  de  18  000  à  20  000  kilogrammes. 
Une  briqueterie  donne  plus  de  A00  000  briques  par  an. 
Une  carrière  de  pierres  à  bâtir,  un  four  à  chaux  sont  égale¬ 
ment  exploités.  Il  faudrait  du  temps  pour  tout  voir,  aller 
visiter  les  nombreuses  prisons  et  les  nombreux  condamnés 
à  mort  dans  leurs  cellules,  où  ils  attendent,  à  défaut  de  la 
clémence  du  chef  de  l’État,  les  dernières  attentions  de 
Macé  le  bourreau.  Pour  se  distraire,  ils  élèvent  des  chats, 
confectionnent  des  objets  en  mie  de  pain  durcie,  qu’ils 
vendent  aux  visiteurs. 

...Dirigeons  nos  pas  de  l’autre  côté  de  l’île,  vers  le  grand 
hôpital,  où  les  forçats  reçoivent  les  soins  les  plus  dévoués 
en  cas  de  maladies  et  de  blessures.  On  ne  connaît  pas  le 
bagne  en  France,  encore  moins  le  transporté. 

Que  fait  donc  ce  dernier  en  Calédonie,  et  que  devient-il 
au  bagne?  Voilà,  par  exemple,  un  jardinier  à  l’air  timide  et 
doux  qui  soulève  son  chapeau  à  notre  passage.  Lui  ayant 
demandé,  ainsi  qu’au  premier  venu  de  ses  compagnons,  com¬ 
ment  il  se  trouve  à  la  Nouvelle ,  comment  il  y  est  venu, 
écoutons  sa  réponse.  Après  avoir  été  condamné  par  la  cour 
d’assises  de  X...  pour  crime,  vol,  assassinat,  il  a  été  à  peu 
de  temps  de  là  dirigé  sur  la  citadelle  de  Saint-Martin  (île  de 
Ré)  pour  être  embarqué  sur  un  transport  de  l’État. 

-  A  bord,  on  est  logé,  il  est  vrai,  dans  les  cages  de  la  batte¬ 
rie  ou  du  faux  pont,  mais  en  somme  rien  à  faire;  du  vin  et 
la  nourriture  du  matelot;  le  jour,  quelques  heures  de  pro¬ 
menade  sur  le  pont  ;  la  nuit,  on  dort  dans  son  hamac  comme 
"tout  le  monde.  Pas  de  quart,  pas  de  travaux,  pas  de  fatigues, 
les  soins  du  médecin  en  cas  de  maladie  (1);  en  résumé, 
existence  relativement  très  supportable.  Débarqué  à  Nou, 
le  condamné  de  bonne  conduite  n’est  pas  plus  défavorable¬ 
ment  traité.  Sauf  les  plus  dangereux  qui  portent  la  chaîne  (2), 
les  malades,  les  punis,  ceux  qui  sont  en  prévention,  les 
transportés  s’y  trouvent  en  nombre  restreint.  Us  sont  em¬ 
ployés  aux  ateliers,  aux  jardins,  aux  fermes,  au  service  de 
l’hôpital;  d’autres  couchent  au  pénitencier-dépôt  ou  à  celui 
de  Montravel,  il  est  vrai,  mais  le  matin  vont  travailler  à 
Nouméa,  faire  des  routes,  construire  des  bâtiments.  Le 


(1)  La  traversée  était  autrefois  de  ICO  à  120  jours;  elle  n’est  plus 
que  de  80  à  90  jours  depuis  le  service  des  transports  mixtes.  Aussi, 
grâce  à  cette  diminution  de  durée  et  aussi  aux  excellentes  mesures 
hygiéniques  prises,  les  maladies  d’encombrement  se  font-elles  de  plus 
en  plus  rares  à  bord. 

(2)  Ceux  de  la  5e  classe. 


temps  à  passer  sur  les  chantiers  est  de  sept  heures,  inter¬ 
rompues  par  le  repas  et  la  sieste  (1).  Beaucoup  de  sujets  plus 
favorisés  occupent  des  emplois  moins  fatigants  ou  plus 
agréables  dans  les  bureaux,  dans  les  diverses  infirmeries  du 
bagne. 

D’autres  font  de  la  musique  toute  l’année,  de  l’agricul¬ 
ture  chez  les  colons,  de  la  comptabilité  chez  les  commer¬ 
çants.  Un  grand  nombre  enfin  extraient  du  minerai  pour 
les  Compagnies. 

Jadis,  il  y  avait  des  bonnes  d’enfants  forçats;  l’institution 
des  garçons  de  famille  a  été  supprimée  ;  mais  on  a  con¬ 
servé  les  cantonniers,  les  jardiniers,  les  cochers,  les  pas¬ 
seurs  de  rivières  (2),  les  domestiques,  les  sacristains  !  Cela 
partout,  du  nord  au  sud,  de  l’est  à  l’ouest. 

Laissons  pour  le  moment  les  pénitenciers  agricoles  et 
les  concessions  de  terres  faites  aux  condamnés;  question  à 
étudier  sur  place  à  Bourail.  Dans  ces  diverses  situations,  les 
transportés  laissés  quelquefois  loin  de  tout  centre  habité, 
ou  seuls,  ou  par  escouades  de  20,  30  ou  AO  sous  la  conduite 
d’un  ou  de  deux  surveillants,  jouissent  d’une  liberté  relati¬ 
vement  assez  grande  et  d’une  certaine  facilité  de  circula¬ 
tion. 

Si  l’on  passe  à  leur  situation  morale,  il  est  presque  inutile 
d’ajouter  que,  par  suite  de  la  promiscuité  dans  laquelle  ils 
vivent,  dans  les  ateliers,  sur  les  chantiers,  etc.,  les  con¬ 
damnés,  bien  que  divisés  en  plusieurs  classes  suivant  leur 
conduite  (3),  ne  tardent  pas,  peu  après  leur  arrivée,  à  se 
perdre  complètement  quand  la  chose  n’est  point  faite  aupa¬ 
ravant. 

Le  médecin  ne  soigne  pas  dans  une  même  salle  des  indi¬ 
vidus  atteints  de  différentes  maladies  contagieuses.  Or  ici 
sont  réunis  des  assassins,  des  voleurs,  des  impudiques  et 
des  faussaires,  des  récidivistes  du  crime  et  des  égarés, 
qu’un  instant  de  colère,  un  penchant  malheureux  a  poussés 
à  commettre  un  attentat.  Aussi  une  fois  au  bagne,  tout  est 
bien  fini  pour  le  malheureux  non  dénué  de  tout  bon  senti¬ 
ment.  C’est  l’enfer  qui  commence  pour  lui;  l’air  vicié  qu’il 
respire  l’imprègne  peu  à  peu.  Il  lui  faut  devenir  à  l’occasion 
voleur,  faussaire,  impudique,  meurtrier  même  si  les  cama¬ 
rades  commandent,  ou  bien  gare!  La  guerre  est  déclarée, 
et  le  récalcitrant,  s’il  ne  tombe  pas  un  jour  ou  l’autre  frappé 


(1)  La  ration  comprend  tous  les  jours  750  grammes  de  pain  ou 
550  grammes  de  biscuit,  23  centilitres  de  vin  ou  6  centilitres  de 
tafia,  250  grammes  de  viande  fraîche  ou  200  grammes  de  viande  de 
conserve  ou  200  grammes  de  lard  salé,  120  grammes  de  fèves  et 
100  grammes  de  légumes  secs  ou  60  grammes  de  riz,  plus  les  épices, 
huile,  vinaigre  et  0er,15  de  café.  Les  jardins  des  pénitenciers  produi¬ 
sent  des  fruits  et  des  légumes  verts. 

Avant  1889,  les  chefs  d’ateliers  touchaient  en  outre  de  0  fr.  40  à 
0  fr.  20,  les  manœuvres  de  0  fr.  20  à  0  fr.  15,  suivant  leurs  classes. 
Ces  salaires  ont  été  remplacés  par  des  rations  supplémentaires  de 
pain,  tabac,  et  le  vin  et  le  tafia  ont  été  également  complètement  sup¬ 
primés  depuis  peu. 

(2)  Le  célèbre  Fenayrou,  qui  vient  de  mourir,  était  passeur  à  Houai- 
lou,  après  avoir  été  pharmacien  à  Bourail. 

(3)  Il  existe  cinq  classes,  la  dernière  réservée  aux  criminels  dange¬ 
reux.  Par  leur  travail  et  leur  bonne  conduite,  les  condamnés  peuvent 
successivement  s’élever  de  la  dernière  à  la  lre  classe. 
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d’un  coup  de  couteau,  ne  tarde  point  à  succomber  lente¬ 
ment,  victime  des  mauvais  traitements  et  des  souffrances 
physiques  et  morales  qu’il  lui  faut  endurer  (1).  Les  luttes  sont 
continuelles  entre  forçats  (2).  Rivés  les  uns  aux  autres  par 
une  solidarité  bien  plus  étroite  que  la  chaîne  qui  les  accou¬ 
plait  jadis,  jamais  ils  ne  se  dénoncent.  A  part  que.ques  fan¬ 
farons,  la  note  dominante  de  leur  caractère  est  une  hypo¬ 
crisie  immense,  une  platitude  sans  bornes,  lâche  et  misérable 
vis-à-vis  des  chefs.  Entre  eux,  ils  se  détestent  à  mort, 
cherchent  à  se  persuader  à  eux-mêmes,  à  persuader  aux 
autres  qu’ils  sont  innocents,  victimes  de  la  fatalité,  tombés 
dans  le  malheur  !  Parlez-leur  d'un  camarade,  par  exemple... 
Oh!  celui-là...  quelle  canaille  (3)! !  1  L’assassin  méprise  le 
voleur,  le  faussaire.  Quant  à  ces  derniers,  ils  se  détournent 
de  ceux  dont  les  mains  sont  teintes  de  sang.  Pourtant, 
dans  une  action  commune,  tous  se  réuniront  pour  1  exé¬ 
cution  d’un  plan;  au  besoin  on  tirera  au  sort  quel  en  sera 
l’exécuteur  (h). 

Au  bagne  comme  partout  se  trouvent  des  exceptions. 
Elles  sont  rares,  très  rares,  il  est  vrai  ;  mais,  en  général,  les 
condamnés  qui,  une  fois  libérés,  parviennent  plus  tard  à  la 
réhabilitation  par  suite  de  leur  relèvement  moral  obtenu 
par  la  bonne  conduite  et  le  travail,  sont  des  sujets  qu’une 
énergie  indomptable,  une  intelligence  réelle  ont  pu  sauve¬ 
garder,  placer  au-dessus  de  leurs  camarades,  semblables  à 
ces  personnes  qu’une  constitution  robuste,  une  immunité 
singulière  mettent  à  l’abri  des  atteintes  de  l’épidémie  qui 
frappe  et  tue  tout  autour  d’elles. 

En  Nouvelle-Calédonie,  comme  en  France,  les  peines  cor¬ 
porelles  étant  abolies,  la  répression  des  délits  et  des  crimes 
commis  par  les  forçats  n’est  point  chose  facile  quand  la 
peine  de  mort  ne  s’impose  pas  aux  juges.  Jadis,  on  se  con¬ 
tentait  d’infliger  des  années  supplémentaires  de  bagne  à  des 
individus  qui  n’en  avaient  que  faire.  Aussi  voyait-on  des 
condamnés  comme  Boivon  qui,  au  moment  où  son  exé¬ 
cution  capitale  vint  liquider  d’un  seul  coup  sa  situa¬ 
tion,  avait  encore  à  purger  deux  cent  soixante-quinze 
années  de  travaux  forcés!  Actuellement,  les  conseils  de 
guerre  punissent  les  vols,  les  attentats  contre  les  personnes, 

(1)  C’est  la  cause  de  nombreuses  évasions.  Dans  d’autres  circon¬ 
stances,  celles-ci  n’ont  lieu  que  dans  un  but  de  spéculation  ;  on  par¬ 
tage  avec  le  complice,  libéré  mis  dans  le  secret  et  chargé  de  vous 
arrêter,  la  prime  de  25  francs  octroyée  à  toute  personne  qui  livre  un 
•  forçat  évadé  à  l’administration  pénitentiaire. 

'  (2)  Surtout  sous  l’influence  de  la  boisson,  chose  qui  peut  paraître 
singulière;  mais  les  condamnés  ne  sont  pas  difficiles  sur  la  qualité 
et  la  nature  des  liquides.  Un  employé  de  la  menuiserie,  Pivet,  con¬ 
damne  pour  avoir  frappé  d’un  coup  de  poinçon  le  célèbre  Abbadie, 
associé  de  Gilles,  et  exécuté  en  avril  1890,  s’enivrait  avec  le  vernis 
fourni  par  l’administration  ! 

(3)  L’un  d’eux,  célèbre  empoisonneur,  condamné  à  mort  et  gracié, 
écrivait  :  «  ...  Aussi,  monsieur  le  docteur,  désireux  de  rester  ignoré 
jusqu’au  jour  où  je  ne  serai  plus  obligé  de  vivre  au  milieu  de  ce 
ramassis  de  bandits!...  » 

(4)  Tentative  d’assassinat,  à  l’ile  Nou,  sur  la  personne  de  M.  Gros- 
perrin,  frappé  d’un  coup  de  couteau  à  la  région  du  cœur,  et  de  plu¬ 
sieurs  autres,  au  moment  où  il  passait  la  visite  des  condamnés.  Plu¬ 
sieurs  d’entre  eux,  mécontents  du  médecin,  avaient  joué  aux  cartes 
quel  serait  son  meurtrier! 
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I  les  évasions,  les  rébellions,  par  des  mois,  des  années  de 
réclusion  cellulaire,  peine  terrible  pour  celui  auquel  elle 
s’applique,  et  justement  faite  pour  intimider  les  criminels 
les  plus  audacieux,  qu’elle  plonge  vivants  dans  une  sorte 
de  tombe  anticipée. 

Quant  aux  insoumis,  aux  incorrigibles,  ils  sont  envoyés 
au  camp  Brun,  près  de  la  Foa,  ou,  etroitement  surveilles, 
fouillés  plusieurs  fois  par  jour,  ils  sont  employés  aux  plus 
durs  travaux. 

La  presqu’île  Ducos  s’avance  sur  la  rade  de  Nouméa,  sem¬ 
blable  à  une  main  difforme  dont  les  doigts  courts  et  très 
écartés,  figurés  par  des  crêtes  montagneuses,  se  prolongent 
jusqu’à  la  mer,  et  circonscrivent  entre  elles  des  baies  et 
des  vallons  plus  ou  moins  profonds. 

Dans  ces  divers  vallons  sont  situés  les  établissements  de 
l’administration.  Voici  celui  de  Mb’i,  le  chef-lieu,  le  centre, 
où  se  trouvent  les  habitations  des  fonctionnaires,  les  maga¬ 
sins,  le  quai  d’accostage;  puis,  derrière,  Und’u,  et  sa  prison 
aux  murs  d’enceinte  carrés,  flanqués  de  tourelles  comme 
un  château  moyen  âge.  Plus  au  fond  de  la  vallée,  le  village 
des  asilés,  par  raison  d’âge  ou  d’infirmités,  montre  dans 
l’angle  de  deux  collines,  dont  les  pentes  dévalent  l’une  vers 
l’autre,  la  tache  vert  sombre  de  ses  enclos,  relevée  par  le 
gris  des  cases  en  paillottes,  ou  gourbis  de  ses  habitants. 

De  l’autre  côté  de  Mb’i,  Numb’o,  avec  son  hôpital  coquet¬ 
tement  disposé  au  pied  de  la  montagne,  en  trois  étages  de 
bâtiments. 

Devant  l’hôpital  logent  les  asilés  impotents,  les  déportés 
arabes.  Sur  les  crêtes  qui  séparent  les  trois  vallées,  crêtes 
recouvertes  d’un  épais  tapis  d’herbes  jaunies  qui  ondulent 
comme  la  vague  sous  le  souffle  de  la  brise,  s’alignent  face  à 
la  mer  les  établissements  du  poste  militaire.  Des  hauteurs 
qui  les  environnent,  on  domine  toute  la  rade,  la  ville  au 
loin  et  à  gauche;  plus  près  et  devant,  l’île  Nou,  vaste  et 
sinueux  écran  de  montagnes,  qui  laisse  voir  loin  derrière 
lui,  à  travers  de  profondes  découpures,  la  mer  brisant  au 
large  sur  le  récif,  en  un  long  ruban  d’argent...;  plus  loin 
encore,  là-bas,  à  six  milles,  dans  la  direction  de  la  passe  de 
Boulari,  se  dresse  de  toute  sa  hauteur,  colonne  mince  et 
blanche,  accessible  à  la  vue  par  beau  temps,  le  phare  qui 
guide  de  nuit  les  navires  vers  la  capitale  (1).  Les  autres 
points  de  la  presqu’île,  la  baie  des  Dames  (2),  la  vallée  de 
Tindu,  où  se  trouve  un  deuxième  poste  militaire,  n’offrent 
aucun  intérêt. 

Ducos  a  eu  son  heure  de  célébrité  alors  qu’on  y  avait 
interné  une  partie  des  condamnés  de  la  Commune  (3).  Là 

(1)  Le  phare,  construit  en  1863,  est  placé  sur  l’ilot  Amédée. 

(2)  Ainsi  nommée  parce  que  dans  la  petite  vallée  par  laquelle  on  y 
accède  étaient  installées  les  femmes  déportées  après  la  Commune.  On 
y  voit  encore  les  ruines  de  l’habitation  de  Louise  Michel. 

(3)  Par  la  loi  du  23  mars  1872,  la  presqu’île  Ducos  fut  affectée  à 
la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée,  l’île  des  Pins  à  la  déporta¬ 
tion  simple. 

A  partir  du  3  mai,  3000  personnes  furent  ainsi  envoyées,  dont 
450  femmes  et  enfants. 

Les  transports  qui  ont  effectué  ces  voyages  sont:  la  Danaè,  la  Guer - 
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furent  détenus  Rochefort  et  ses  compagnons,  et  c’est  de  là 
qu’ils  s’évadèrent.  Actuellement  les  victimes.de  nos  luttes 
fratricides  ont  fait  place  aux  libérés  de  la  transportation. 
Ducos  est  le  pénitencier  de  la  libération. 

Qu’est-ce  donc  que  le  libéré,  demanderez-vous?  Voyons 
les  gens  qui  nous  entourent  :  est-il  possible  de  ne  pas 
retrouver  sur  la  physionomie  de  bon  nombre  d’entre  eux 
le  cachet  imprimé  par  le  vice,  le  séjour  des  prisons  et  des 
bagnes?  Après  avoir  terminé  leur  peine,  les  condamnés 
doivent  en  eflet  résider  dans  la  colonie  un  temps  égal  à  celui 
qu’ils  viennent  d’y  passer  ;  si  la  peine  a  dépassé  huit  ans,  ils 
ne  peuvent  plus  la  quitter.  Ces  colons  forcés,  voilà  les  libé¬ 
rés  (1).  A  tous  points  de  vue  ils  sont  en  général  pires  que 
les  condamnés.  Ceux-ci,  animaux  en  cages,  voient  leurs 
mauvais  instincts  bridés  par  la  discipline  ;  mais  les  libérés, 
bandits  déchaînés,  ne  pensent  qu’à  assouvir  leurs  passions 
les  plus  viles  et  les  plus  basses,  à  la  sortie  du  bagne,  où 
tout  leur  a  manqué  pendant  de  longues  années.  S’enivrer 
paraît  être  la  principale  préoccupation  du  plus  grand 
nombre.  Les  jours  de  solde,  on  les  rencontre  quelquefois, 
couchés  le  long  des  routes,  une  bouteille  à  la  main  et  dor¬ 
mant  au  soleil.  Aussi  est-il  inutile  de  compter  sur  leur  ra¬ 
pidité  à  exécuter  un  travail  confié  à  ceux  d’entre  eux  qui 
sont  artisans.  Sur  les  chantiers,  où  les  libérés  s’engagent 
temporairement,  aimant  sans  cesse  à  changer  d'air  (2),  les 
contremaîtres  parviennent  à  obtenir  davantage  de  ces  sin¬ 
guliers  ouvriers.  On  en  trouve  beaucoup  qui  sont  employés, 
cochers,  domestiques.  Quelques-uns  font  un  petit  com¬ 
merce;  d’autres  vivent  de  mendicité  dissimulée,  d’expé¬ 
dients,  ou  de  moyens  inavouables  dans  certains  centres... 

Il  y  a  quelques  années,  l’administration  pénitentiaire, 
dans  un  but  d’assistance  louable,  donnait  à  tout  libéré  à 
son  arrivée  dans  un  endroit  habité  les  vivres  de  trois  jours 
et  d’autres  secours.  C’était  un  encouragement  pour  les  ou¬ 
vriers  à  la  recherche  d’ouvrage.  Bientôt  les  chefs  d’arron¬ 
dissements  reconnurent  que  certaines  figures  se  représen¬ 
taient  périodiquement  à  eux  ;  on  découvrit  qu’il  existait 
pour  les  libérés  un  nouveau  genre  d’occupation  facile. 

rière,  la  Garonne,  le  Var,  l 'Orne,  le  Calvados,  la  Virginie,  Y  Alceste, 
la  Loire. 

Indépendamment  des  centres  de  déportation  indiqués  plus  haut, 
on  autorisa  à  résider  au  service  d’autrui  les  individus  de  bonne  con¬ 
duite.  La  déportation  avait  des  établissements  à  Canala,  Uaraï,  Go- 
men,  Balade,  Manghine,  la  Dumbéa,  Pont-des-Français,  Moindou,  le 
Diahot...  Beaucoup  de  concessions  de  terres  furent  également  accor¬ 
dées  aux  déportés  méritants  et,  après  la  loi  d’amnistie,  certains 
d’entre  eux  se  sont  fixés  en  Nouvelle-Calédonie. 

(1)  Ils  étaient  3000  en  1887.  En  1890,  si  l’on  tient  compte  de  ce 
fait  que  la  transportation  jette  par  jour  un  libéré  de  plus  sur  le  sol 
calédonien,  on  voit  que  leur  nombre  doit  être  actuellement  d’environ 
4000,  et  non  de  7000  comme  on  l’a  dit. 

Ces  libérés  sont  divisés  en  deux  sections;  ceux  de  la  première  sont 
seuls  astreints  à  une  résidence  fixe;  mais,  en  somme,  à  part  le  chef- 
lieu  qui  leur  est  interdit  pour  la  plupart,  tous  circulent,  vont  et 
viennent  dans  toute  Elle,  comme  ils  veulent. 

(2)  Cette  instabilité  des  libérés,  ce  besoin  de  changement,  joint  à 
leurs  autres  qualités  mauvaises,  sont  les  principales  causes  de  la  ré¬ 
pulsion  qu’ont  les  gens  libres  et  les  Sociétés  à  employer  la  main- 
d’œuvre  de  la  libération. 


Celle-ci  consistait  à  faire  aux  frais  de  l’État  un  certain  nom¬ 
bre  de  tours  de  l’île  à  l’annee.  Il  fallut  se  rendre  à  l’évidence, 
supprimer  ce  nouvel  ordre  de  pèlerins  mendiants,  ces  Juifs 
errants  d’un  autre  âge,  en  les  prenant  par  la  famine. 

Après  la  paresse  et  l’ivresse,  il  faut  parler  de  ces  rixes 
dont  les  causes  demeurent  si  souvent  inconnues  dans  les 
enquêtes.  Rixes  avec  les  Canaques,  qui  ne  se  font  pas  faute 
à  1  occasion  de  rouer  un  libéré  de  coups,  que  ce  dernier 
acceptera  sans  mot  dire;  rixes  entre  eux,  sauvages,  féroces, 
mortelles  parfois.  Pourtant  les  attaques  contre  les  personnes 
libres  sont  pour  ainsi  dire  inconnues  en  Calédonie,  tant 
elles  sont  rares.  Colons,  fonctionnaires  voyagent  seuls  nuit 
et  jour,  souvent  sans  armes,  grave  imprudence,  étant  donné 
le  milieu  dont  on  est  entouré,  que  la  crainte  d’une  balle  de 
revolver  tient  plus  en  respect  que  les  articles  du  Code. 

En  revanche,  la  propriété  est  loin  d’être  à  l’abri.  Une 
surveillance  continuelle  des  habitations  est  nécessaire  au 
colon  qui  veut  mettre  son  logis  et  son  bien  à  l’abri  des 
déprédations  des  évadés  qui  volent  pour  vivre,  et  des  libérés 
qui  volent  pour  voler.  Tous  sont  du  reste  passés  maîtres, 
assez  habiles  pour  enlever  de  nuit  un  cofifre-fort  dans  une 
maison  habitée,  et  dévaliser  un  soir  dans  une  caserne  le 
logement  d’un  brigadier  de  gendarmerie  (IJ  ! 

Jusqu’ici,  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  du  libéré  en 
liberté  ;  peut-être  vous  demanderez-vous  quelle  est  la  né¬ 
cessité  d’un  dépôt  pour  des  gens  laissés  en  liberté  ?  Trois 
causes,  toujours  les  mêmes,  ramènent  infailliblement  tôt 
ou  tard  le  libéré  à  Ducos,  c’est-à-dire  au  bagne,  qu’il  n’a 
fait  en  somme  que  quitter  un  instant.  Ce  sont  :  le  crime,  la 
vieillesse  et  les  infirmités,  la  maladie.  De  là  nécessité  de 
prisons,  d’asiles,  d’hôpital  spéciaux.  Ducos  est  pénitencier 
mi-prison,  mi-hôpital.  La  prison  pour  le  libéré  vêtu  de 
toile  bleue,  au  lieu  du  gris  de  l’île  Nou,  est  en  réalité  une 
nouvelle  édition  de  sa  vie  de  forçat.  Le  nom  seul  est  changé, 
il  est  prisonnier. 

Dans  les  vastes  salles  communes  d’Und’u,  la  vie  du  détenu 
s’écoule  assez  paisible.  L’administration  respecte  le  repos 
dominical  et  les  moindres  fêtes  publiques  ou  fêtes  chômées 
du  calendrier.  Ces  jours-là,  à  moins  d’être  appelé  à  prendre 
sa  part  des  réjouissances  populaires  (2J  sur  le  territoire  du 
pénitencier,  aucun  prisonnier  ne  franchit  d’ordinaire  les 
murs  de  l’enceinte  pour  aller  au  travail.  On  joue  (3),  on 
s’amuse,  on  chante,  on  se  querelle,  on  se  bat,  on  boit  et  on 
s’enivre  même!  L’introduction  des  liquides  est  naturelle¬ 
ment  prohibée,,  mais  un  commerçant  vient  tous  les  jours  à 
Und’u  vendre  du  savon,  du  tabac,  mille  autres  articles. 
Mercure  protège  ceux  qui  le  servent,  et  ses  protégés  ont 

(1)  Ces  deux  faits,  choisis  entre  mille,  se  sont  passés  à  Canala 
en  1889. 

Pour  mettre  un  frein  au  vagabondage  et  aux  méfaits  des  libérés, 
on  les  a  soumis  par  un  décret  du  13  janvier  1888  à  deux  appels  an¬ 
nuels. 

(2)  Le  14  juillet,  fête  nationale;  le  24  septembre,  anniversaire  de 
la  prise  de  possession  de  l’ile. 

(3)  Le  jeu  occupe  une  grande  place  dans  les  distractions  des  for¬ 
çats  et  des  libérés,  qui  se  gagnent  ainsi  entre  eux  des  sommes  rela¬ 
tivement  considérables. 
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toutes  les  adresses,  tous  les  trucs,  pour  employer  un  mot 
du  métier,  capables  de  déjouer  la  surveillance  de  l’Argus 
le  plus  sévère.  Aussi,  quoi  qu’on  fasse,  arrivent-ils  souvent 
à  se  procurer  des  liqueurs  alcooliques. 

En  tout  autre  temps,  le  travail  pour  tous  est  de  rigueur. 
Au  son  de  la  cloche,  s’il  n’est  employé  à  ces  mille  petites 
fonctions  d’intérieur,  ou  pour  cause  d’infirmité,  classé  au 
travail  au  hangar;  s’il  n’est  muni  d’un  de  ces  nombreux 
postes  de  confiance,  tels  que  ceux  de  laitier,  bouvier,  con¬ 
ducteur,  domestique,  infirmier,  canotier,  planton,  ouvrier 
d’art,  le  prisonnier  doit  aller  sur  les  routes,  dans  les  car¬ 
rières  de  la  presqu’île,  extraire,  casser  des  pierres.  Là, 
comme  partout,  le  forçat  ou  l’ex-forçat,  dont  la  vie  est 
assurée,  cherche  autant  que  possible  à  résoudre  habilement 
ce  problème  peu  compliqué  :  faire  le  moins  possible  dans 
le  plus  de  temps  possible.  Que  lui  importe  le  retranche¬ 
ment  d’une  minime  portion  de  pain?  Qu’importe  la  cellule 
à  ce  vétéran  des  planches...  de  lit  de  camp?  N’est-ce  point 
là  qu’il  exerce  ces  mille  petites  industries  clandestines,  dont 
les  produits,  coquillages  gravés,  tapis  de  fibres  végétales, 
etc...  sont  expédiés  en  cachette  à  Nouméa  pour  la  vente? 
Aussi  oppose-t-il,  sans  mot  dire  en  général,  aux  encourage¬ 
ments,  aux  réprimandes,  une  force  d’inertie  plus  difficile  à 
vaincre  que  la  rébellion  ouverte,  et  contre  laquelle  les  sur¬ 
veillants  se  trouvent  à  peu  près  désarmés. 

Lorsque  le  libéré  a  atteint  soixante  ans,  lorsqu’il  est  por¬ 
teur  de  la  moindre  infirmité,  il  se  hâte  d’arguer  de  son 
impotence,  quelquefois  factice  ou  exagérée,  pour  se  faire 
classer  aux  asilés  d’ünd’u  et  vivre  aux  dépens  de  l’admi¬ 
nistration,  Y  Alma  Mater  (1).  Au  village,  chacun  se  crée  un 
petit  jardin,  acquiert  quelques  têtes  de  volailles,  se  monte 
une  petite  basse-cour  dont  les  revenus  servent  à  compléter 
la  ration  qu’octroie  l’État  à  ces  invalides  de  l’armée  du 
crime.  Un  peu  de  travail  pour  entretenir  les  cultures  de 
l’enclos,  une  promenade  de  temps  en  temps  à  Nouméa,  l’or¬ 
gie  la  plus  immonde  et  presque  continue,  le  jeu  :  voilà  les 
distractions  des  habitants  de  cette  sentine,  nouvelle  So- 
dome,  réceptacle  de  tous  les  vices  les  plus  crapuleux  et  les 
plus  ignobles. 

Les  plus  âgés,  les  véritables  impotents,  en  petit  nombre, 
logent  auprès  de  l’hôpital  de  Numb’o,  où,  privés  de  l’usage 
de  leurs  membres,  de  leurs  yeux,  sont  réunis  trente  à  qua¬ 
rante  malheureux  que  l’administration  nourrit,  loge,  blan¬ 
chit,  hospitalise  en  quelque  sorte.  Leur  réunion  forme  une 
véritable  Cour  des  miracles.  On  les  voit  deux  à  deux,  l’un 
soutenant  l’autre,  errer  au  soleil  dans  les  rues  de  l’ancien 
village  des  déportés  (2).  C’est  la  fable  de  l’Aveugle  et  du 
Paralytique  tirée  à  vingt  exemplaires. 

Enfin,  quand  il  se  sent  usé,  vaincu  par  la  maladie,  la 


(1)  Les  asiles  d’Und’u  sont  au  nombre  d’environ  200.  Les  condam¬ 
nés  âgés  ou  infirmes  sont  également  classés  et  réunis  dans  un  dépôt 
d’impotents  qui  existe  à  l’ile  Nou. 

(2)  Sauf  les  Arabes,  il  n’y  a  plus  de  déportés  politiques  à  Ducos. 
On  ne  saurait  donner  ce  nom,  qu’il  s’octroie  sans  vergogne,  au  fa¬ 
meux  Ch...,  condamné  et  interné  pour  avoir  voulu  vendre  un  fusil 
Lebel  à  l'Allemagne. 


veillesse,  le  libéré  entre  à  l’hôpital  pour  y  mourir.  D’autres, 
momentanément  fatigués  par  les  excès,  cherchent  pour  un 
motif  ou  pour  un  autre  à  venir  se  reposer  quelque  temps  à 
Numb’o,  à  Yhôtel,  suivant  leur  expression.  Ajoutez  à  ces 
deux  catégories  nombre  d’individus  blessés  dans  des  rixes, 
sur  les  mines,  ou  porteurs  d’affections  chroniques,  et  vous 
aurez  l’aspect  général  de  la  population  de  l’hôpital,  dont  les 
soixante-dix  lits  manquent  rarement  d’occupants.  Inutile 
de  le  suivre  dans  l’asile  de  la  douleur  et  du  repos,  l’ancien 
forçat  est  là  ce  qu’il  est  partout.  Bien  nourri,  bien  logé, 
recevant  tous  les  soins  que  comporte  son  état  dans  un  éta¬ 
blissement  qu’envieraient  pour  leurs  pauvres  tant  de  villes 
de  France,  il  n’en  est  point  plus  reconnaissant  pour  cela. 
Ni  la  maladie  ni  les  approches  de  la  mort  ne  peuvent  rien 
sur  ce  corps  sans  âme.  Réclameur,  trompeur,  insolent, 
sournois,  turbulent,  ivrogne  et  joueur  s’il  le  peut,  il  tient 
absolument  à  finir  comme  il  a  commencé,  depuis  qu’un 
premier  crime  l’a  jeté  entre  les  mains  de  la  justice.  Seuls 
les  vieillards,  dont  les  yicissitudes  d’une  vie  accidentée  ont 
peu  à  peu  usé  tous  les  ressorts,  s’éteignent  d’ordinaire  dou¬ 
cement;  et  ils  sont  nombreux,  ceux  que  l’air  salubre  de  la 
Calédonie  conserve,  alors  que  l’atmosphère  des  prisons  de 
France  aurait  eu  vite  raison  de  leur  robuste  constitution  (1)  ! 
11  y  a,  comme  au  bagne,  parmi  les  libérés,  des  exceptions 
qu’il  est  bon  de  signaler.  Certains  d’entre  eux,  leur  dette 
une  fois  payée,  ont  cherché  dans  le  travail  une  première 
réhabilitation.  On  en  cite,  trop  peu  nombreux,  qui,  à  la 
tête  d’importantes  exploitations,  ont  groupé  un  certain 
nombre  de  leurs  anciens  compagnons,  et  se  sont  créé  des 
situations  qu’envieraient  des  colons  libres,  moins  intelli¬ 
gents,  moins  audacieux,  et  surtout  moins  persévérants. 

A  Nouméa,  l’administration  locale  fait,  dans  le  but  d’amen¬ 
der  les  libérés,  les  efforts  les  plus  louables,  crée  des  sociétés 
de  patronage,  cherche  à  les  placer,  à  les  tirer  de  la  fange. 
Mais  est-ce  bien  hors  du  bagne  que  devrait  s’exercer  cette 
action  bienfaisante?  A-t-on  jamais  cherché  à  rendre  sa  fraî¬ 
cheur  au  fruit  gâté?  Les  bons  libérés  se  tirent  facilement 
d’affaires,  ils  cherchent  du  travail,  ils  en  trouvent  s’ils  veu¬ 
lent  réellement  travailler. 

Quant  aux  autres,  ils  se  moquent  de  la  protection  comme 
du  reste;  elle  leur  est  inutile. 

Au  contraire,  si  l’on  pouvait  par  une  sélection  intelli¬ 
gente,  un  classement  bien  étudié  des  transportés  à  leur 
arrivée,  empêcher  ceux  qui  ne  sont  pas  complètement 
perdus  de  se  perdre  complètement  au  bagne,  plus  de  doute, 
beaucoup  d’entre  eux,  une  fois  libérés,  chercheraient  à 


(1)  Ou  compte  à  Ducos  près  de  200  libérés  ayant  dépassé  l’âge  de 
soixante  ans.  Beaucoup  ont  soixante-dix  ans,  môme  plus,  et  lo,  20, 
25  ans  de  présence  dans  l’île. 

Le  doyen  du  bagne  est  actuellement  un  nommé  Dubois,  numéro  l 
du  premier  convoi.  Arrivé  en  1864  par  Y  Iphigénie,  il  avait  passé  cinq 
ans  au  bagne  de  Toulon.  Il  est  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  se  tient 
très  droit,  lit  sans  lunettes.  Une  quarantaine  d’autres  forçats  ou  libé¬ 
rés,  encore  existants  eu  Nouvelle-Calédonie,  sont  les  camatades  do 
Dubois  et  ont  fait  partie  du  même  convoi. 
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redevenir  honnêtes  gens,  surtout  si  l’on  avait  soin  de  les 
enlever  au  sol  qui  a  vu  leur  infamie,  et  de  les  séparer  des 
camarades  qui  l’ont  partagée. 

Legrand. 
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Résumé  d’analyse  minérale,  par  M.  René  Metzner. 

Un  vol.  in-8°  de  l 'Encyclopédie  chimique  :  Paris,  Dunod,  1892. 

V Encyclopédie  chimique,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Frémy,  vient  de  s’enrichir  d’un  nouveau  volume,  pré¬ 
senté  sous  le  titre  modeste  de  Résumé  d'analyse  minérale. 
L’auteur  en  est  M.  René  Metzner,  depuis  longtemps  prépa¬ 
rateur  de  M.  Ditte,  le  savant  professeur  de  chimie  minérale 
à  la  Sorbonne  ;  le  volume  nouveau-né  ne  pouvait  provenir 
de  meilleure  école. 

Le  plan  même  de  cet  ouvrage  met  bien  en  relief  les  ser¬ 
vices  que  les  jeunes  analystes  sont  en  droit  d’en  attendre. 
C’est  à  peu  près  celui  d’un  petit  traité  d’analyse  minérale, 
publié  en  1865  par  Wœhler,  traduit  en  français  par 
MM.  Troost  et  Grandeau,  et  devenu  aujourd’hui  presque 
introuvable.  Les  matières  minérales  sont  prises  par  l’auteur 
une  à  une,  dans  l’état  même  où  elles  se  présentent  à  l’ana¬ 
lyse,  qu’elles  aient  leur  origine  dans  l’industrie  ou  dans  la 
nature.  La  méthode  qui  convient  le  mieux  à  chacune  d’elles 
est  exposée  clairement  et  sobrement;  ses  difficultés  et  ses 
inconvénients  sont  signalés  avec  soin;  et  le  paragraphe 
relatif  à  chaque  substance  se  termine  le  plus  souvent  par 
un  tableau  donnant  la  composition  centésimale  d’un  certain 
nombre  d’échantillons. 

Ce  qui  frappe  principalement,  quand  on  parcourt  cet 
ouvrage,  c’est  le  choix  judicieux  dont  les  méthodes  d’ana¬ 
lyse  ont  été  l’objet.  L’auteur  s’est  surtout  attaché  à  la  voie 
moyenne;  les  procédés  qu’il  indique  relèvent  le  plus  sou¬ 
vent  de  cette  méthode,  imaginée  par  H.  Sainte-Claire 
Deville,  et  qui  consiste  à  prendre  à  la  voie  humide  et  à  la 
voie  sèche  ce  qu’elles  renferment  de  meilleur,  pour  en  faire 
un  ensemble  plus  parfait  comme  précision  et  comme  élé¬ 
gance. 

Le  chapitre  relatif  aux  silicates  mérite  à  ce  point  de  vue 
d'attirer  particulièrement  l’attention  du  lecteur  ;  la  méthode 
classique  de  H.  Sainte-Claire  Deville  y  est  décrite  dans  toute 
sa  netteté.  De  même  au  sujet  de  l’analyse  des  eaux, 
M.  Metzner  a  extrait  quelques  chapitres,  remplis  d’intérêt, 
des  leçons  autographiées  de  H.  Sainte-Claire  Deville  à 
l’École  normale  supérieure. 

Mais  la  tâche  n’a  pas  toujours  été  si  facile,  quand  il  s’est 
agi  de  choisir  entre  des  méthodes,  souvent  très  nombreuses, 
celle  qui,  dans  la  plupart  des  circonstances,  conduit  aux 
meilleurs  résultats  ;  et  c’est  seulement  par  la  lecture  de 
l’ouvrage,  et  surtout  par  la  mise  en  pratique  des  méthodes 
indiquées  dans  ce  Résumé  d'analyse ,  qu’on  pourra  se  faire 
une  idée  de  la  somme  de  connaissances  mises  en  jeu  et  du 


travail  dépensé  pour  sa  rédaction.  En  publiant  ce  volume, 
M.  Metzner  a  rendu  un  réel  service  aux  jeunes  chimistes, 
souvent  fort  embarrassés  en  présence  des  traités  complets 
d’analyse  et  des  méthodes  très  nombreuses  qu’ils  renfer¬ 
ment;  nous  le  signalons  à  leur  plus  sérieuse  attention. 

Outlines  of  Zoology,  par  M.  J. -A.  Thomson.  —  Un  vol.  in-8°  de 
6il  pages,  avec  32  planches  hors  texte  $  Édimbourg,  Young-J.  Pent- 
land,  1892. 

Voici  un  bon  livre,  dû  à  un  travailleur  consciencieux  et 
bien  informé,  bien  au  courant  de  la  science;  c’est  un  des 
traités  de  zoologie  les  plus  intéressants,  les  plus  «  mo¬ 
dernes  »,  les  mieux  ordonnés  que  nous  connaissions.  La 
méthode  qui  consiste  à  exposer  avec  détails  l’organisation 
d’un  type  de  chaque  groupe  ou  subdivision,  pour  indiquer 
ensuite  les  divergences  des  genres  ou  espèces,  n’est  pas 
pour  nous  déplaire,  tant  s’en  faut;  et  nous  approuvons 
pleinement  le  soin  avec  lequel  l’auteur  s’efforce,  chemin 
faisant,  de  donner  des  notions  exactes  sur  le  mode  de  vie 
et  les  mœurs  des  animaux,  sur  le  mimétisme,  le  parasi¬ 
tisme,  le  commensalisme,  leur  utilité  ou  leur  nocivité,  etc. 
Cela  nous  repose  avantageusement  de  la  lecture  des  œuvres 
de  zoologie  sèche,  de  zoologie  de  laboratoire  ou  de  cabinet, 
qui  sont  si  répandues. 

L’ouvrage  de  M.  Thomson  est  donc  excellent,  et  nous  ne 
saurions  trop  le  dire.  Mais  notre  appréciation  n’aurait  guère 
de  valeur,  même  à  ses  yeux,  si  nous  ne  pouvions,  en  for¬ 
mulant  quelques  critiques,  montrer  que  nous  avons  atten¬ 
tivement  examiné  son  volume. 

Il  nous  permettra  d’indiquer  les  quelques  réserves  qui 
nous  paraissent  devoir  être  faites. 

Un  petit  chapitre  général  de  physiologie,  au  début,  n’est 
pas  mauvais,  bien  qu’il  soit  d’utilité  discutable.  Mais  dans 
ce  chapitre,  s’il  était  un  nom  à  citer,  à  propos  de  la  phy¬ 
siologie  générale,  c’était  bien  celui  de  Cl.  Bernard,  et  non 
celui  de  Bichat. 

Bichat  a  fondé  l’anatomie  générale,  mais  non  la  physio¬ 
logie.  Le  chapitre  de  la  distribution  géographique  des  ani¬ 
maux  est  bon,  mais,  trop  court;  celui  qui  traite  de  l’évolu¬ 
tion  est  bon  aussi.  Le  chapitre  des  éponges  est  beaucoup 
trop  court.  Le  ver  de  terre  est  beaucoup  mieux  traité  que 
la  sangsue  :  pourquoi?  Je  ne  pense  pas  que  M.  Thomson  ait 
des  préjugés  à  priori  contre  cette  dernière. 

Les  échinodermes  sont  malmenés  et  impitoyablement 
bousculés:  ils  demandaient  plus  d’égards  et  méritaient  plus 
d’espace  ;  ce  sont  des  animaux  dont  l’anatomie  est  difficile 
à  comprendre  —  chaque  nouveau  travail  semblant  em¬ 
brouiller  un  peu  plus  la  question  —  et  il  y  a  lieu  de  consa¬ 
crer  plus  d’espace  à  l’étude  des  relations  entre  les  différentes 
subdivisions  du  groupe. 

Il  en  est  de  même  pour  les  Tuniciers,  les  Rotifères  et  les 
Brachiopodes,  sur  lesquels  M.  Thomson  passe  trop  vite. 
Notons  en  passant  que  l’auteur  critique  avec  raison  la  classe 
des  vers,  qu’il  considère  comme  une  masse  hétérogène  où 
l’on  a  placé  beaucoup  d’animaux  qui  n’ont  rien  de  commun. 
Enfin,  un  gros  grief,  un  très  gros  reproche  à  faire  à 
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M.  Thomson,  c’est  la  qualité  des  figures  jointes  au  texte. 
Elles  sont  franchement  et  complètement  mauvaises.  Ce  sont 
des  dessins  à  la  plume,  schématiques,  d’après  d’autres 
figures,  qui  font  du  tort  à  l’ouvrage  :  le  texte  de  M.  Thomson 
méritait  beaucoup  mieux. 

Malgré  ces  critiques,  nous  le  répéterons,  les  Oullines  of 
Zoology  sont  excellents;  cela  est  clair,  bien  ordonné;  le 
style  en  est  généralement  vif  et  agréable,  et  c’est  plus  qu’il 
n’en  faut  pour  assurer  à  cette  œuvre, remplie  de  renseigne¬ 
ments  qu’on  ne  trouveras  communément  dans  les  ouvrages 
similaires,  une  place  des  plus  honorables. 

* 

La  Bière,  par  L.  Lindet.  —  Un  vol.  de  V Encyclopédie 
des  Aide-mémoire;  Paris,  Gauthier-Villars  et  Masson. 

Il  n’était  guère  possible  de  faire  entrer  dans  un  petit 
livre  d’à  peine  deux  cents  pages  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
bière,  surtout  depuis  que  les  travaux  de  M.  Pasteur,  intro¬ 
duisant  les  recherches  et  les  méthodes  scientifiques  dans 
cette  industrie,  ont  fourni  à  eux  seuls  la  matière  d’un  gros 
volume.  Aussi  M.  Lindet,  obligé  de  faire  court  et  vite,  n’a-t- 
il  pu  aborder  que  quelques  parties  de  son  sujet,  et  encore, 
pour  la  plupart,  d'une  façon  très  sommaire. 

Au  point  de  vue  théorique,  l’ouvrage  est  cependant  très 
suffisamment  complet,  et  les  lacunes  ne  sont  guère  sensibles 
qu’au  point  de  vue  industriel,  technique,  les  seuls  procédés 
de  brasserie  étudiés  étant  les  procédés  fi  ançais. 

Voici  le  plan  de  ce  petit  livre.  Au  commencement,  défi¬ 
nition  de  la  bière,  législation,  statistique  de  la  btasserie  , 
puis,  étude  de  l’orge  et  du  malt;  chimie  de  la  saccharifi¬ 
cation,  biologie  des  levures;  enfin,  partie  pratique  compre¬ 
nant  la  fabrication  du  malt,  le  brassage,  la  fermentation  du 
moût,  et  la  description  des  divers  soins  à  apporter  à  la  bière 
en  vue  de  sa  conservation  et  de  son  débit.  Toute  cette  partie 
d’ailleurs  très  sommaire  :  deux  pages  à  peine  sur  la  pasteu¬ 
risation.  A  la  fin  du  volume,  nous  trouvons,  suivant  l’habi¬ 
tude  de  cette  collection  des  Aide-mémoire ,  une  bonne 
bibliographie  du  sujet. 

Voici  quelques  chiffres  empruntés  à  la  statistique  donnée 
par  M.  Lindet.  D’après  cet  auteur,  la  France  produirait  une 
quantité  d’orge  qui  serait  largement  suffisante  pour  ali¬ 
menter  ses  brasseries.  Cultivée  en  effet  en  1889  sur  une 
superficie  de  873  500  hectares,  elle  a  fourni  9  983  000  quin¬ 
taux,  représentant  15  805  000  hectolitres.  Mais  toute  l’orge 
obtenue  en  France  n’a  pas  les  qualités  que  réclame  la 
brasserie,  et,  en  réalité,  l’on  voit  tous  les  ans  le  commeice 
de  l’importation  nous  envoyer  en  France  de  grandes  quan¬ 
tités  d’orge  de  brasserie.  En  1889,  par  exemple,  il  a  été 
importé,  chez  nous,  1530  000  quintaux  d’orge.  Quant  au 
houblon,  la  France  en  a  récolté  38  000  quintaux  en  1889, 
sur  une  superficie  de  3135  hectares.  Sur  cette  quantité,  il 
en  a  été  exporté  vers  l’Angleterre,  la  Belgique  et  1  Allemagne 
10  000  quintaux  et  31500  quintaux  ont  été  importés.  C’est 
au  moyen  de  ces  matières  premières  de  production  indi¬ 
gène  et  d’importation  que  nous  produisons,  à  peu  de  chose 
près,  la  bière  qui  est  nécessaire  à  notre  consommation,  car 
nous  n’en  exportons  qu’une  très  faible  quantité  (35  500  hec- 
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tolitres  en  1889),  et  nous  n’en  importons  guère  que  3  pour  100 
de  notre  consommation  (225  000  hectolitres  en  1889,  dont 
172  700  hectolitres  venus  d’Allemagne  et  20  500  d’Angle  - 
terre). 

La  France  fabrique  et  consomme  environ  8  millions  d’hec¬ 
tolitres  de  bière,  et,  malgré  ce  chiffre  élevé,  elle  n’atteint 
guère  que  le  sixième  rang  parmi  les  nations  productrices  : 


Hectolitres 

consommés. 

Allemagne .  47  603  000 

Grande-Bretagne .  46  853  000 

États-Unis .  36  919  000 

Autriche . 13  728  000 

Belgique .  10  000  000 

France  et  Algérie .  8  408  000 

Russie .  2  928  000 

Danemark . 2  186000 

Suède  et  Norvège . -  •  1  837  000 

Suisse.  .  .  .. .  1  186  000 

Pays-Bas .  1  071  000 

Espagne .  1  925  000 

Italie .  712  000 


C’est  dans  le  nord  de  la  France  que  l’on  voit  consommer 
la  bière  en  grande  quantité.  Là,  elle  remplace  le  vin  comme 
boisson  particulière.  Dans  les  villes  du  Centre  et  du  Midi,  la 
bière  est  une  boisson  de  luxe  que  l’on  consomme  en  dehors 
des  repas.  On  peut  se  rendre  compte  de  cette  situation  en 
examinant  le  tableau  suivant,  où  figure,  à  côte  du  chiffre 


auquel  aboutit  la  consommation  de  la  bière  par  an  et  pour 
un  habitant,  le  chiffre  correspondant  qui  exprime  la  con¬ 


sommation  du  vin  : 


Quantité 

Quantité  de  bière  consommée 

de  vin 

^ - ~*i 

consommée 

en  litres 

par  tête 

par  tête 

et 

En  hectolitres. 

et  par  an. 

par  an. 

Lille . 

506  500 

359 

29 

Saint-Quentin . 

118  500 

281 

42 

Tourcoing . 

113  600 

271 

14 

Roubaix . 

238500 

215 

19 

Dunkerque . 

61500 

175 

29 

Amiens . 

63  000 

89 

41 

Nancy  . 

39  500 

50 

170 

Paris . 

342  500 

12 

195 

Marseille . 

29  000 

10 

182 

Lyon . 

29  000 

9 

184 
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26  SEPTEMBRE  —  3  OCTOBRE  1892. 

M.  Mascart  ;  Sur  l’arc-en-ciel  blanc.  —  M.  J.-D.  Tholozan  :  Lieux  d  origine  ou 
d’émergence  des  grandes  épidémies  cholériques  et  particulièrement  do  la  pan¬ 
démie  de  1846-1849.  -  M.  Hait  :  Application  d’un  système  conventionnel  de 
coordonnées  rectangulaires  à  la  triangulation  des  côtes  de  Corse.  M  l  e- 
roche  ■  Sur  les  glaces  polaires.  -  M.  W .  Markovnikofï  :  Sur  un  nouvel  hydro¬ 
carbure.  le  subérène.  —  M.  II.  Varet  :  Action  de  la  pipéridine  et  de  la  pyri- 
dine  sur  les  sels  halogènes  de  cadmium.  —  M.  Léopold  Hugo  :  Remarques 
sur  l’ancienno  arithmétique  chinoise.  —  MM.  G.  Bonnier,  Ueherain,  Be>  ie- 
lot  et  de  Lacazc-Dulliiers  :  Notes  sur  l’influence  de  la  lumière  électrique  sur 
la  végétation. 

Météorologie.  —  M.  Mascart  fait  subir  à  la  théorie  qu  il 
a  proposée,  dans  la  dernière  séance,  une  modification  un- 
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portante  qui  rend  l’explication  encore  plus  satisfaisante  (1). 

La  formule  d’Airy  représente  l’amplitude  de  la  lumière 
diffractée  par  la  courbe  méridienne  de  l’onde,  mais  chacun 
des  éléments  de  cette  méridienne  remplace  un  fuseau  per¬ 
pendiculaire.  Or  la  vibration  émise  par  un  fuseau  est  pro¬ 
portionnelle  au  premier  arc  élémentaire  et  l’intensité  résul¬ 
tante  au  carré  de  cet  arc,  lequel  est  le  produit  delà  longueur 
d’onde  par  le  rayon  de  courbure  du  fuseau. 

En  tenant  compte,  dans  les  formules,  que  ce  dernier  est 
proportionnel  au  diamètre  de  la  goutte,  on  trouve  que  la 
fraction  de  lumière  diffractée  croît  avec  la  réfrangibilité. 
L’ordonnée  maximum  de  la  courbe  des  intensités  est  plus 
grande  pour  le  bleu  que  pour  le  rouge.  Comme  la  déviation 
des  rayons  efficaces  est  plus  grande  pour  le  bleu,  les  deux 
courbes  relatives  à  la  première  frange  ont  au  moins  un  point 
d’intersection  qui  correspond  à  l’achromatisme  approché;  il 
est  clair  que  les  teintes  seront  très  affaiblies  dans  toute 
l’étendue  de  cette  frange  s’il  existe  deux  points  d’intersec¬ 
tion  avant  le  premier  minimum. 

Pour  traduire  cette  condition  par  le  calcul,  il  suffit  de 
déterminer  la  variation  de  l’intensité  avec  la  longueur 
d’onde;  on  trouve  ainsi  que  l’achromatisme  se  produit,  au 
moins  pour  des  couleurs  voisines,  en  deux  points  de  la  pre¬ 
mière  frange,  avant  et  après  le  maximum  principal,  lorsque 
le  diamètre  des  gouttes  est  inférieur  à  72p.,5. 

Lorsqu’il  existe  deux  points  achromatisés  sur  la  frange 
principale,  le  rouge  domine  avant  le  premier  et  après  le 
second,  le  bleu  et  le  vert  étant  en  excès  dans  l’intervalle. 
L’achromatisme  le  plus  parfait  doit  avoir  lieu  quand  ces 
deux  points  sont  à  égale  distance  du  maximum  principal; 
dans  ce  cas,  les  valeurs  correspondantes  du  paramètre  sont 
voisines  de  0,51  et  1,65  et  la  droite  considérée  coupe  l’axe 
des  2-  vers  1,36.  Le  diamètre  des  gouttes  serait  alors 
de  29^,17. 

Avec  des  gouttes  de  30y.,  l’arc-en-ciel  paraîtra  d’autant 
plus  blanc  que  le  diamètre  apparent  du  Soleil  fait  évanouir 
l’excès  de  bleu  intermédiaire  aux  points  achromatisés,  ainsi 
que  tous  les  arcs  surnuméraires,  par  la  superposition  de 
plusieurs  systèmes  de  franges,  et  il  ne  restera  qu’une  bor¬ 
dure  extérieure  légèrement  teintée  de  rouge.  Il  en  sera  de 
même  pour  des  gouttes  un  peu  différentes,  dans  un  sens  ou 
dans  l’autre,  mais  l’achromatisme  persiste  plus  longtemps 
lorsque  le  diamètre  diminue. 

L’observation  des  nuages  et  des  brouillards  a  montré  que 
le  diamètre  des  gouttes  varie  de  6àu,  à  1(%,  les  dernières 
commençant  à  se  résoudre  en  pluie;  les  circonstances  favo¬ 
rables  à  la  production  de  l’arc-en-ciel  blanc  sont  donc  très 
fréquentes. 

Épidémiologie.  —  M.  Larrey  communique  une  note  de 
M.J.-D.  Tholozan,  dans  laquelle  l’auteur  cherche  à  détermi¬ 
ner  quelles  sont  les  contrées  où  débuta  la  seconde  pandémie 
cholérique,  celle  qui,  après  avoir  traversé  la  Perse,  envahit 
l’Europe  et  l’Amérique  en  1847,  1848,  1849.  Aucun  examen 
sérieux  de  ce  problème  épidémiologique  n’a  été  fait  jusqua 
ce  jour,  et  pourtant  des  documents  dignes  de  foi  existent 
qui  permettent  d’en  tenter  la  solution. 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  physico-médi¬ 
cale  de  Bombay,  M.  Arnott  s’exprime  comme  il  suit  : 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  1er  octobre  1892,  p.  439. 


A  la  fin  de  l’été  1844,  les  pays  situés  au  nord  de  l’Hindoukouch 
furent  dévastés  par  le  choléra.  Bokara  et  Balkh  perdirent  environ 
25  000  habitants.  Samarcande  et  Koundouz  souffrirent  aussi  beau¬ 
coup.  En  s’avançant  au  sud  est,  la  maladie  atteignit  Bamian  au  com¬ 
mencement  d’octobre,  et  Kaboul  vers  le  15  de  ce  mois.  Le  8  no¬ 
vembre,  l’épidémie  s’était  étendue  à  Djélalabad,  et  à  la  fin  de 
novembre  à  Peshawer.  En  mars  et  avril  1845,  le  choléra  était  à  Jhe- 
lun  où,  dans  un  seul  régiment  anglais,  il  y  eut  500  décès.  En  mai, 
Lahore,  22  000  décès.  En  juin,  Amritsir,  puis  Firouzepour  et  Lou- 
diana,  dans  la  direction  de  l’Inde  centrale.  Sukkur,  vers  le  sud,  fut 
atteint  le  15  juin.  Hyderabad  le  15  juillet,  puis  Tatta  et  Kurracbi  (1). 

M.  Arnott  fut  presque  le  témoin  oculaire  de  ces  événe¬ 
ments.  Il  était  dans  le  Sinde  en  1844-1845  et,  de  là,  il  sur¬ 
veillait  la  marche  de  cette  terrible  épidémie,  qui  descendit 
l’Indus  jusqu’à  Kurrachi  et,  à  l’est,  s’étendit  jusqu’à  Delhi. 
Le  témoignage  d’Arnott  est  conforme  aux  documents  in¬ 
scrits  dans  les  actes  du  Comité  médical  du  Bengale.  M.  Mac- 
namara  (2)  rapporte  que,  à  la  fin  de  l’année  1844,  le  Comité 
s’étant  préoccupé  d’une  maladie  grave  (la  peste,  disait-on) 
qui  existait  à  Kaboul,  l’agent  anglais  de  la  frontière  répon¬ 
dit  qu’il  s’agissait  du  choléra,  qui  s’était  avancé  d'un  pas 
ferme  de  Bokhara  à  Peshawer. 

Le  16  décembre,  le  résident  de  Kaboul,  dans  son  rapport, 
affirme  que  le  choléra  s’était  avancé  régulièrement  de  Bok¬ 
hara  à  Peshawer,  et  que  quelquefois  il  causait  la  mort  en 
peu  d’heures.  Pendant  l’hiver  de  1844  à  1845,  l’intensité  du 
choléra  diminua,  mais  il  existait  encore  dans  le  pays  des 
Yusufsaïs,  la  plus  importante  des  tribus  afghanes  qui  occu¬ 
pent  les  collines  au  nord  et  à  l’ouest  de  Peshawer. 

Notre  compatriote  Ferrier,  qui  voyageait  à  cette  époque 
dans  l’Afghanistan,  confirme  ces  témoignages  et  les  com¬ 
plète  : 

En  septembre  1845,  le  choléra  atteignit  Candahar  et  s’étendit  à 
Ferrah  et  au  Sistan,  sur  les  rives  du  Hilmend.  Hérat  fut  envahi  vers 
la  fin  d’octobi-e,  Ferrier  y  entra  en  novembre.  La  maladie  y  arriva  par 
le  pays  des  Hézarehs,  cruellement  éprouvé  (3). 

D’après  une  note  manuscrite  du  prédécesseur  de  M.  Tho¬ 
lozan  en  Perse,  Ernest  Cloquet,  le  choléra  sévissait  déjà  à 
Meched  dans  l’été  de  1845. 

Tel  est  le  résumé  des  faits  sur  lesquels  l’auteur  appelle 
l’attention  de  l’Académie.  Leur  importance  n’échappera  à 
personne.  Il  ne  peut  pas  être  question  ici  d’une  provenance 
de  l’Inde,  puisque  le  choléra  a  marché  du  Turkestan  sur 
l’Inde  et  a  progressé  dans  cet  empire  de  l’ouest  à  l’est,  con¬ 
trairement  à  la  direction  des  épidémies  qui  partent  dans 
l’Inde  de  l’aire  endémique  et  se  dirigent  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

Un  diagramme,  joint  au  mémoire  de  M.  Tholozan,  montre, 
avec  assez  d’exactitude,  la  situation  géographique  des  loca¬ 
lités  successivement  atteintes,  les  distances  respectives 
qui  les  séparent  les  unes  des  autres,  et  les  dates  d’invasion. 
La  marche  de  l’épidémie  de  Bokhara  dans  l’Afghanistan, 
dans  l’Inde  et  ensuite  en  Perse,  saute  aux  yeux. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  exemples  d’une  marche  récur¬ 
rente  du  choléra.  M.  Tholozan  en  a  observé  lui-même,  étape 
par  étape,  un  cas  remarquable,  en  1867,  sur  la  route  deTéhé- 


(1)  Transactions  de  la  Société  physico-médicale  de  Bombay,  n°  11  ; 
nouvelle  série. 

(2)  On  asiatic  Choiera. 

(3)  Ces  Tatars  ou  Mogols  habitent  les  hauts  plateaux  du  nord  de 
l’Afghanistan  [Caravans Jour  ney  s  and  Wanderings  in  Per  sia,  Afgha¬ 
nistan,  1857). 
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ran  à  Hérat.  C’était  le  grand  choléra  de  la  Mecque  en  1865 
qui,  après  avoir  envahi  la  Mésopotamie  et  la  Transcaucasie, 
vint  à  Tauris,  puis  à  Téhéran  et,  de  là,  suivit,  de  l’ouest  à 
l’est,  la  route  du  Khorassan.  Mais  le  cas  sur  lequel  l’auteur 
insiste  ici  est  plus  frappant,  et  il  est  peut-être  unique  dans 
la  science.  Il  nous  montre  le  transport  du  fléau,  d’un  point 
de  l’Asie  centrale  dans  sa  mère-patrie,  et  jusque  sur  les  con¬ 
fins  de  l 'aire  endémique . 

La  chronologie  géographique  de  ce  choléra  avait  besoin 
d’être  bien  déterminée.  Cela  demandait  des  renseignements 
précis  et  une  étude  préalable  assez  longue,  que  l’auteur  a 
faite  et  qu’il  détaillera  dans  un  mémoire  spécial.  Plus 
M.  Tholozan  avance  dans  ces  études,  qu’il  poursuit  depuis 
vingt-deux  ans,  plus  il  est  convaincu  que  les  points  d'émer¬ 
gence  des  épidémies  cholériques  doivent  être  considérés 
comme  leur  foyer  d’origine.  L’idée  de  faire  venir  directe¬ 
ment  de  l’Inde  les  différentes  manifestations  pandémiques  de 
choléra  qui  ont  désolé  l’Europe  ne  peut  plus  se  soutenir 
depuis  longtemps.  Pour  l’Europe  seule,  deux  exemples  frap¬ 
pants  sont  venus,  en  1852  et  en  1869,  donner  un  démenti 
formel  aux  théories  qui  n’avaient  en  vue,  comme  danger  de 
contamination ,  que  les  provenances  d’Orient.  L’épidémie  de 
1852  vint  des  confins  de  la  Pologne  et  de  l’Allemagne;  elle  y 
eut  son  point  de  départ.  L’épidémie  de  1869-1873  répéta  les 
mêmes  faits  en  Ukraine. 

Aujourd’hui  que  ces  données  ont  pris  place  dans  la 
science,  quelques  esprits  cherchent  encore  à  en  amoindrir 
la  portée,  en  faisant  remarquer  que  ces  épidémies  relevaient 
d’épidémies  antérieures,  parties  de  l’Inde.  Ce  qui  fait  l’épi¬ 
démie  envahissante  ou  la  pandémie ,  c’est  la  reviviscence  du 
principe  ou  du  germe  cholérique ,  sa  reviviscence  complète 
avec  tous  ses  attributs  primitifs.  Cette  reviviscence  équivaut 
à  une  véritable  éclosion,  puisque,  dans  l’Inde  même,  ce  sont 
des  reviviscences  semblables  qui  perpétuent  l’endémie  an¬ 
nuelle  et  les  épidémies  qui  se  montrent  tous  les  trois,  quatre 
ou  cinq  ans  (1). 

D’après  M.  Tholozan,  c’est  là  le  fait  capital  et  primordial 
qui  domine  toute  l’histoire  du  choléra.  C’est  sur  lui  que 
doivent  porter  les  recherches  microbiologiques.  Quelle 
différence  de  morphologie,  de  virulence,  ou  de  faculté  de 
reproduction  y  a-t-il  entre  les  germes  des  épidémies  qui 
s’éteignent  sur  place  et  ceux  des  épidémies  qui  se  rallument 
quelquefois  partout,  et  qui  peuvent  envahir  le  monde  entier 
bien  qu’elles  ne  partent  pas  de  l’Inde? 

Chimie  organique.  —  Dans  une  note  sur  les  dérivés  de 
l’heptamèthylène,  M.  Markovnikoff  avait  indiqué  que,  parmi 
les  divers  produits  qu’on  peut  préparer  en  partant  du 
subérone ,  il  avait  obtenu  un  hydrocarbure  C7H14,  en  chauf- 


(1)  Origine  nouvelle  du  choléra  asiatique  ou  début  et  développe¬ 
ment  en  Europe  d’une  grande  épidémie  cholérique.  Paris,  1871. 

Durée  du  choléra  asiatique  en  Europe  et  en  Amérique  ( Gazette 
hebdomadaire  de  médecine.  Paris,  1872). 

Nouvelles  preuves  de  l’origine  européenne  du  choléra  épidémique 
[Gazette  hebdomadaire,  1873). 

Considérations  générales  sur  les  points  d'origine  des  grandes  épi¬ 
démies  cholériques  ( Gazette  hebdomadaire,  1873). 

De  la  genèse  du  choléra  dans  l'Inde  et  de  son  mode  d'origine  [Aca¬ 
démie  de  médecine,  1875). 

Le  choléra  indien  devient-il  stérile  en  Europe  [Académie  de  méde¬ 
cine,  1875). 

Le  choléra  dans  l’Inde,  ses  degrés,  ses  variétés  [Académie  de  méde¬ 
cine ,  1885). 


fant  à  280  degrés  l’alcool  subéronylique  avec  de  l’acide 
iodhydrique  fumant.  Cet  hydrocarbure  a  été  pris  pour  de 
l’heptaméthylène 


CH2  —  CH2  —  CIP 

I 

CH2  —  CPI2  — CH2 


Cil2, 


parce  que,  d’après  toutes  ses  réactions,  le  subérone  doit 
être  regardé  comme  analogue  au  camphre,  ou  plutôt  au 
mentone,  et  sa  formule  est 

CH2  —  CH2  —  CH\ 

I  >CO. 

Mais  il  disait  alors  que  le  point  d’ébullition  et  le  poids 
spécifique  de  cet  hydrocarbure  (98°-101°,  et  0,7791  pour  100) 
étaient  très  voisins  de  ceux  de  l’heptanaphtène  (100°-101°,  et 
0,7788  pour  100)  et  de  l’hexadydrotoluène  de  M.  Wreden 
(97°,  et  0,772  pour  100). 

Les  recherches  qui  ont  été  exécutées  dans  le  laboratoire 
de  l’auteur  par  MM.  Spindler  et  Negovoroff  (1),  sur  la  trans¬ 
formation  des  heptanaphtènes  à  divers  points  d’ébullition 
en  pentabromotoluène,  semblent  avoir  démontré  l’identité 
de  cet  hydrocarbure  avec  l’hexahydrotoluène.  Il  était  inté¬ 
ressant,  par  exemple,  d’examiner  comment  l’hydrocarbure 
provenant  du  subérone  se  comporte  avec  le  brome  et  le 
bromure  d’aluminium. 

Les  résultats  que  M.  Markovnikoff  a  obtenus  en  étudiant 
cette  question  sont  tellement  imprévus,  qu’il  tient  à  les 
communiquer  dès  à  présent,  avant  que  son  travail  plus  dé¬ 
taillé  sur  les  dérivés  du  subérone  soit  publié. 

L’hydrocarbure  que  l’auteur  suppose  être  de  l’heptamé¬ 
thylène  ne  donne  pas  de  cristaux  avec  le  brome  en  présence 
du  bromure  d’aluminium,  si  on  ne  les  fait  réagir  que  quel¬ 
ques  instants;  mais  le  corps  cristallin  se  forme  toujours 
quand  les  substances  réagissent  pendant  quelques  jours, 
dans  un  tube  scellé.  Après  épuration  à  l’aide  de  l’éther  de 
pétrole  et  après  cristallisation  dans  le  benzène,  il  faut 
recourir  à  la  sublimation  lente  pour  obtenir  un  corps  tout 
à  fait  pur.  Son  point  de  fusion,  —  283°,  et  ses  autres  pro¬ 
priétés,  ainsi  que  l’analyse,  ont  montré  que  ce  corps  était 
le  pentabromotoluène. 

La  transformation  en  pentabromotoluène  et  la  confor¬ 
mité  des  propriétés  physiques  démontrent  que  cet  hydro¬ 
carbure  est  identique  à  l’hectanaphtène,  respectivement 
à  l’hexahydrotoluène.  On  pourrait  en  conclure  que  la 
substance  mère  dont  cet  hydrocarbure  dérive,  le  subérone, 
est  aussi  un  dérivé  de  l’heptanaphtène;  mais  une  pareille 
conclusion  pourrait  être  prématurée. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  naphtènes, 
M.  Markovnikoff  a  remarqué  plusieurs  fois  que  l’action  de 
l’acide  iodhydrique  à  température  élevée  est  plus  compli¬ 
quée  qu’on  ne  le  pense  ordinairement. 

On  pouvait  s’attendre  à  une  isomérisation  sous  l’influence 
de  l’acide  iodhydrique,  ou  peut-être  plutôt  de  l’iode  à  tem¬ 
pérature  élevée.  L’essai  suivant  a  complètement  confirmé 
cette  supposition.  Si  l’on  fait  agir  pendant  quelques  jours 
l’iodure  de  subéronyle  pur  sur  le  zinc,  en  y  ajoutant  de  l’acide 
chlorhydrique  en  petites  portions,  l’iodure  est  entièrement 
réduit  et  transformé  en  un  hydrocarbure,  qu’on  distille  à 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  1er  octobre,  p.  440. 
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l’aide  de  la  vapeur  d’eau.  Pour  le  débarrasser  d’un  hydro¬ 
carbure  non  saturé,  dont  il  contient  environ  1/6  de  son 
poids,  il  faut  y  ajouter,  jusqu’à  la  décoloration,  du  brome 
dissous  dans  du  bromure  de  sodium,  et  le  distiller  avec  de 
l’eau  jusqu’à  ce  que  les  gouttes  huileuses  commencent  à 
tomber  dans  l’eau.  Cette  opération  doit  être  répétée  une  ou 
deux  fois  ;  puis  on  distille  l’hydrocarbure  avec  un  déphleg- 
mateur  sur  du  sodium  métallique.  Le  liquide  passe  ordi¬ 
nairement  entre  116°  et  122°;  il  est  facile  d’obtenir  une  sub¬ 
stance  ayant  un  point  d’ébullition  constant  117°  (Bar.  = 
7à3mm).  La  densité  de  cet  hydrocarbure  est  0,8253.  Elle  est 
sensiblement  plus  grande  que  celle  de  l’heptanaphtène,  et 
même  plus  grande  que  celle  trouvée  par  M.  Oglobline  et  l’au¬ 
teur  pour  lemononaphtène  (0,7808)  dont  le  point  d’ébullition 
est  135°-136°  ( Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  VIe  série, 
t.  Il,  P-  452). 

Cet  hydrocarbure  réagit  facilement  sur  le  brome  mélangé 
de  bromure  d’aluminium.  Après  douze  heures,  on  le  trouve 
complètement  transformé  en  une  masse  cristalline.  Les  pe¬ 
tites  aiguilles,  lavées  avec  de  la  potasse  caustique,  devien¬ 
nent  tout  à  fait  blanches;  après  deux  cristallisations  dans 
du  benzène  chaud,  nous  avons  de  nouveau  obtenu  une  sub¬ 
stance  dont  le  point  de  fusion  est  283°  et  qui  présente  toutes 
les  autres  propriétés  caractéristiques  du  pentabromoto- 
luène. 

L’analyse  a  donné  : 

La  formule  C6  Br5  C  H3 
exige  : 

C  — 10,35  pour  100 . C  — 17,25  pour  100 

H  —  0,70  —  . H  —  0,62  — 

Br  — 82,20  —  . Br— 82,11  — 

Les  conditions  de  la  préparation  de  ce  nouvel  hydrocar¬ 

bure  ne  donnent  aucune  indication  sur  la  possibilité  d’une 
isomérisation  au  moment  de  sa  formation.  Le  point  d’ébul¬ 
lition  élevé  et  la  densité  indiquent  que  cet  hydrocarbure 
appartient  à  une  série  dont  les  représentants  ont  jusqu’à 
présent  été  inconnus.  M.  Markovnikoff  l’appelle  provisoire¬ 
ment  subérène. 

Si  ce  corps  est  vraiment  l’heptaméthylène  cherché,  on  a, 
dans  ce  cas,  le  premier  exemple  indubitable  d’une  transfor¬ 
mation  delà  chaîne  cyclique  heptacarbonique  en  une  chaîne 
hexacarbonique,  sous  l’influence  du  bromure  d’aluminium. 
Cette  réaction  a  encore  une  autre  importance  :  elle  prouve 
combien  il  faut  être  circonspect  quand  on  veut  tirer  des 
conclusions  sur  la  constitution  des  corps  peu  connus,  en  se 
fondant  sur  des  réactions  peu  étudiées. 

—  Dans  une  précédente  communication,  M.  Varet  avait 
étudié  l’action  de  la  pipéridine  sur  les  sels  d’argent,  et  com¬ 
paré  les  résultats  obtenus  à  ceux  qui  lui  avaient  été  fournis 
par  la  pyridine.  Il  a  poursuivi  ces  recherches,  en  examinant 
l'action  des  mêmes  bases  sur  quelques  sels  halogénés  de 
cadmium,  et  ses  recherches  peuvent  se  résumer  dans  les 
proportions  suivantes  : 

1°  La  pipéridine,  agissant  sur  les  sels  halogénés  de  cad¬ 
mium  à  la  température  de  25°,  donne  les  combinaisons 

CdCl*  .2 G8 H11  Az,  Cd  Br2 . 2  C5  H11  Az,  CdP  .  2C5H“  Az. 

2°  A  basse  température,  on  obtient  les  composés  : 

Cd  Brs .  3  C5  II11  Az,  Cd  I2 . 3  C3  H1 1  Az. 

3°  A  la  même  température  de  25°,  la  pyridine  fournit  les 
combinaisons  : 

Cd  Cl2 . 2  C3  H3  Az,  Cd  Br2 . 6  C*  H3  Az,  Cd  I2 . 6  C5  H5  Az. 


Le  bromure  et  l’iodure  de  cadmium  fournissent  donc, 
dans  chacun  des  cas  considérés,  des  combinaisons  répon¬ 
dant  aux  mêmes  formules. 

Le  chlorure  de  cadmium  engendre  des  composés  du  même 
type,  avec  les  deux  bases  examinées. 

Physiologie  végétale.  —  M.  Duchartre  demande  l’inser¬ 
tion  au  compte  rendu  de  quelques  observations  de  M.  Gas¬ 
ton  Bonnier,  venant  compléter  ses  précédentes  recherches 
sur  la  manière  dont  se  comporte  la  végétation  à  la  lumière 
électrique.  Sous  l’action  continue  de  cette  lumière  pendant 
sept  mois,  certaines  plantes  ont  accusé  une  augmentation 
de  chlorophylle  —  principe  qui  colore  les  plantes  en  vert 
—  puis  n’ont  pas  tardé  à  dépérir;  certaines  autres  ont  con¬ 
tinué  à  se  développer  comme  à  la  lumière  normale,  mais 
leurs  feuilles  se  sont  déformées  au  point  de  devenir  mécon¬ 
naissables. 

M.  Dehérain  fait  observer  que  des  expériences  de  cette 
nature  ne  sauraient  être  très  concluantes.  Celles  qu’il  a 
faiies  personnellement  ne  lui  ont  pas  donné  les  mêmes  ré¬ 
sultats.  Elles  lui  ont  servi,  néanmoins,  à  constater  qu’il  n’y 
a  rien  à  attendre  de  la  lumière  électrique  pour  cultiver  la 
végétation  des  plantes  de  serres.  C’est  à  tort,  suivant  lui, 
qu’on  a  un  moment  espéré  réaliser  ce  progrès  dans  la  cul¬ 
ture  des  primeurs.  La  lumière  .électrique  agit  surtout  par 
les  radiations  droites  du  spectre,  dont  l'action  bienfaisante 
est  presque  nulle. 

M.  Berthelot  fait  de  nouveau  ressortir  l’état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  les  différentes  espèces  de  lumières.  Au 
point  de  vue  physique,  elles  ne  sont  pas  encore  définies.  Il 
est  donc  prématuré  de  comparer  la  lumière  électrique  à  la 
lumière  solaire. 

M.  de  Lacaze-Duthiers  appuie  cette  observation;  il  fait 
remarquer  que  la  chaleur  doit  aussi  exercer  une  influence. 
Il  parle  à  ce  propos  de  l’actinie  qui,  le  jour,  se  cache  dans 
le  sable  et  n'en  sort  que  la  nuit.  Ce  petit  anima),  espèce  de 
polype  auquel  ses  belles  couleurs  ont  valu  le  nom  d’ané¬ 
mone  de  mer,  se  ferme  sous  l’action  des  rayons  solaires;  il 
reste,  au  contraire,  épanoui,  quelque  intense  que  soit  la 
lumière  électrique  qui  l’éclaire.  L’actinie  accuse  une  légère 
contraction  de  ses  tentacules,  lorsqu’un  rayon  de  chaleur 
vient  se  joindre  à  ceux  de  la  lumière  électrique,  mais  cette 
contraction  ne  persiste  pas.  Cette  expérience  semble,  en 
effet,  concluante  pour  différencier  les  deux  lumières  et 
faire  douter  de  l’identité  de  leur  action  sur  les  végétaux, 
que  cette  action  soit  continue  ou  discontinue. 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Le  Naval  and  mililary  Record  rapporte  qu’en  juillet  der¬ 
nier,  un  immense  banc  de  poissons,  de  la  grosseur  du  ma¬ 
quereau,  envahit  la  rade  de  Gorée,  et  ne  put  en  sortir. 
Tous  ces  poissons  moururent,  et,  malgré  tout  ce  que  l’on 
tenta  pour  les  draguer  au  large,  une  infection  intense,  pro¬ 
venant  de  l’accumulation  de  tous  ces  détritus,  se  répandit 
dans  toute  l’étendue  de  la  rade. 


Le  premier  chemin  de  fer  de  Palestine  a  été  inauguré  le 
26  septembre  dernier  ;  un  train,  parti  de  Jaffa,  est  arrivé  à 
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Jérusalem  après  trois  heures  de  marche.  La  distance  de 
87  kilomètres,  qui  sépare  les  deux  villes,  était  d  habitude 
franchie  en  trente  heures  par  les  caravanes.  Les  travaux 
avaient  été  commencés  le  1er  avril  1890;  et  ils  ne  sont  pas 
terminés,  car  deux  nouveaux  embranchements  sont  en 
construction  qui,  partant  de  Ramleh,  iront,  le  premiei  sur 
Naplouse,  distant  de  Ramleh  de  50  kilomètres,  et  le  second 
sur  Gaza,  qui  se  trouve  à  75  kilomètres.  L’embranchement  de 
Naplouse  se  rattachera  dans  la  suite  aux  autres  lignes  de 
Damas  et  de  la  Syrie,  et  la  ligne  de  Gaza  est  destinée  à  être 
prolongée  jusqu’à  El  Arich,  à  la  frontière  d’Egypte.  Jaffa 
possède  actuellement  AO  000  habitants,  et  Jérusalem,  ^qui 
n’en  avait  pas  plus  il  y  a  dix  ans,  en  possède  aujouidhui 
80  000.  On  y  compte,  en  outre,  600  maisons  en  construc¬ 
tion.  Toute  cette  région  va  encore  recevoir,  du  fait  de  la 
présence  de  la  voie  ferrée,  un  nouveau  développement. 


Le  prolongement  du  chemin  de  fer  Transcaspien  de  Sa¬ 
marcande  à  Tachkent  est  chose  résolue.  La  nouvelle  voie 
sera  construite  par  les  soins  et  aux  frais  de  l’Etat.  Les  tra¬ 
vaux  seront  dirigés  par  le  général  Annenkov,  et  on  pense 
qu’ils  seront  terminés  en  trois  ans. 


Il  est  question  d’introduire  dans  l’armée  allemande  une 
innovation  importante.  On  instruirait  dans  chaque  coips 
d’armée  un  nombre  suffisant  d’officiers  de  corps  de  troupe 
et  de  l’intendance  pour  servir  d’interprètes  en  temps  de 
guerre.  Les  langues  russe  et  polonaise  seraient  enseignées 
dans  les  troupes  en  garnison  dans  l’est  de  l’empire,  le  fran¬ 
çais  dans  toutes  les  autres.  Tous  les  cinq  ans,  les  inter¬ 
prètes  subiront  un  nouvel  examen. 

On  sait  que  les  Anglais  entretiennent  un  corps  d’officiers 
interprètes  très  richement  doté,  afin  de  permettre  à  ses 
membres  des  voyages  en  pays  étranger,  pour  joindre  la 
pratique  à  la  théorie.  En  France,  nous  n’avons  que  les  inter¬ 
prètes  de  réserve,  excellents  traducteurs  sans  doute,  mais 
dont  la  valeur  sur  le  terrain  est  assez  problématique. 


La  peste  bovine  a  fait  dans  la  région  de  Thiès  (Sénégal), 
en  juillet  dernier,  de  très  grands  dégâts.  Dans  la  plupart  des 
villages,  il  ne  resterait  plus  que  8  à  10  bœufs  seulement  sur 
â00  à  500  qu’on  y  trouvait  il  y  a  quelques  mois. 

D’autre  part,  un  banc  de  poissons  morts,  ayant  200  métrés 
de  long  sur  95  mètres  de  large  et  3  mètres  de  profondeur 
s’est  échoué  entre  les  deux  jetées  de  Dakar.  Tous  les  pois¬ 
sons  des  parages  de  Dakar  sont  empoisonnés  et  s’échouent 

sur  les  rives.  _ _ 

Après  avoir  fait  mauvais  accueil  aux  élèves  de  M.  Pasteur 
et  à  sa  méthode  de  destruction  des  lapins  par  le  choléra 
des  poules,  les  Australiens,  de  plus  en  plus  envahis  par  les 
susdits  rongeurs,  et  abandonnant  les  querelles  d’intérêt  prive, 
se  sont  enfin  décidés  à  demander  que  le  remède  qu’on  était 
allé  leur  offrir  fût  essayé  sur  une  grande  échelle. 


L’herbier  du  Brilish  Muséum  vient  de  s’enrichir  d’une 
collection  de  plus  de  20  000  mousses,  hépatiques  et  lichens. 
Cette  collection  avait  été  formée  par  M.  G.  Davies,  de 
Brighton,  et  a  été  donnée  au  Brilish  Muséum  par  la  veuve 

du  défunt.  _ 


Nous  apprenons  la  mort  de  M.  G.  Croom  Robertson,  a  cm 
quante  ans  ;  il  était  directeur  du  journal  Mind,  et  celle  de 
M.  G.-D.  Longstaflf,  dont  le  nom  n’est  assurément  pas 
illustre,  mais  qui  a  succombé  à  l’àge  de  quatre-vingt- 
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quatorze  ans,  et  semble  avoir  été  le  premier  à  enseigner 
la  chimie  pratique  en  Angleterre.  M.  Reinhold  Kohler,  le 
folkloriste  connu  de  Weimar,  est  également  mort. 


Une  expérience  intéressante  vient  d’être  faite  aux  États- 
Unis  au  sujet  des  mérites  du  beurre  de  margarine.  Celui 
qui  l’a  faite,  tout  en  déclarant  que  ce  beurre  ne  diffère 
réellement  que  très  peu  de  celui  que  fournit  la  vache,  est 
obligé  de  conclure  que  l’identité  n’est  pas  complète.  Sans 
en  rien  dire  aux  intéressés,  il  substitua  du  beurre  de  mar¬ 
garine  au  beurre  commun,  dans  un  asile  d’enfants  aveugles. 
Ceux-ci  ne  s’aperçurent  de  rien;  mais  peu  à  peu  ils  en 
prirent  moins,  et  finirent  par  ne  plus  rien  prendre  du  tout.  On 
leur  demanda  pourquoi,  on  voulut  savoir  s’ils  le  trouvaient 
mauvais.  Nullement,  mais  ils  ne  s’en  souciaient  plus.  L’ex¬ 
périence  est  instructive,  et  les  conditions  où  elle  a  été  faite 
la  rendent  particulièrement  probante. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Nouvelles  inoculations  anticholériques. 


Dernièrement,  en  exposant  ici  même  les  résultats  des 
expériences  de  M.  Ilaflfkine  et  de  M.  Gamaleïa,  nous  disions 
que  le  chien  étant  un  animal  très  sensible  au  vibrion  cho¬ 
lérique,  et  en  même  temps  très  facile  à  vacciner,  il  y  aurait 
lieu  d’essayer  le  traitement  des  cholériques  par  les  injec¬ 
tions  de  sérum  de  chiens  vaccinés  (1).  ;  , 

Cette  thérapeutique,  très  indiquée  et  assurément  motlen- 
sive,  n’a  pas  encore  été  tentée,  à  notre  connaissance; 
mais  de  nouvelles  expériences,  instituées  par  M.  G.  Klem- 
perer,  se  rapportent  à  la  question  si  intéressante  des  pio- 
priétés  vaccinales  et  curatives  du  sang  des  animaux  réfrac¬ 
taires,  et  méritent  d’ètre  mentionnées. 

M.  Klemperer  a  vacciné  un  homme  en  lui  inoculant  sous 
la  peau  une  culture  de  bacille-virgule;  puis  il  lui  a  tiré  du 
san°-,  et  il  a  injecté  le  sérum  de  ce  sang  à  des  cobayes.  Ces 
cobayes,  inoculés  à  leur  tour  avec  le  bacille-virgule  se 
sont  montrés  réfractaires  à  l’infection,  qui  les  eût  infailli¬ 
blement  tués  sans  l’opération  préalable.  Comme  il  fallait 
prouver  que  le  sérum  sanguin  d’un  homme  n’ayant  subi 
aucun  traitement  préventif  ne  conférait  pas  l’immunité 
contre  l’intoxication  cholérique,  l’expérience  de  contrôle 
fut  faite  avec  du  sérum  normal,  qui  ne  se  montra  doue  que 

d’un  très  faible  pouvoir  vaccinal.  ... 

Ainsi  M.  Klemperer,  qui  a  eu  bien  raison  d’expenmenter 
de  l’homme  à  l’animal,  puisque  le  procédé  inverse  n’eût  ete 
nullement  probant,  a  réussi,  du  même  coup,  à  démontrer 
la  réalité  d’une  vaccination  effective  chez  1  homme,  et  a 
confirmer  une  fois  de  plus  le  principe  de  la  vaccination  par 

le  sérum  des  animaux  immunisés. 

Dans  ces  conditions,  tout  porte  à  croire  que  le  sérum  des 
gros  animaux,  tels  que  des  chiens,  vaccines  contre  le 
choléra,  doit  être  doué  de  propriétés  curatives,  et  il  parait 
tout  indiqué  d’en  essayer  des  injections  dans  les  cas  graves 

^  A  propos  des  expériences  de  M.  Klemperer,  disons  que 
cet  expérimentateur  a  constaté  que  les  bacilles  clic >  e- 
riques  même  très  virulents,  n’étaient  dangereux  que  dans 
l'intestin*11 de  l’homme,  et  qu'ils  étaient  inoffons  fs  en  .nocu- 
lation  sous-cutanée.  Aussi  M.  Klemperer  est-il  ai  i  t  ,1 


(1)  Revue  scientifique  du  25  août  1892,  p.  219. 
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gressivement,  à  faire  des  vaccinations  sur  l’homme  avec  des 
cultures  non  atténuées,  et  n’a  eu  aucun  accident  ;  de  plus, 
grâce  à  ses  injections  de  sérum  humain  chez  les  animaux,  il 
a  pu  s’assurer  que,  chez  l’homme  comme  chez  le  cobaye, 
les  bacilles  vivants,  doués  de  leur  virulence,  exercent  un 
pouvoir  vaccinal  beaucoup  plus  énergique  que  les  cultures 
préalablement  surchauffées.  J.  h. 


La  pêche  des  tortues  de  mer  en  Amérique. 

La  tortue  marine  affectionne  les  eaux  tempérées;  on  la 
rencontre  rarement  au  nord  de  la  Caroline  du  Sud  (États- 
Unis),  et  c’est  dans  les  eaux  tropicales  de  la  Floride  qu’il 
faut  1  aller  chercher  si  l’on  veut  l’avoir  avec  toutes  ses  qua¬ 
lités  si  appréciées  des  fervents  de  la  turtle  soup  et  du  turtle 
steak.  C’est  cet  État  qui  alimente  les  deux  tiers  des  cui¬ 
sines  américaines  et  la  moitié  des  tortues  prises  sur  les 
côtes  de  la  Floride  sont  transportées  à  New- York  par  bateau 
à  vapeur. 

Cinq  espèces  de  tortues  habitent  les  eaux  de  la  côte  de  la 
Floride;  de  ces  cinq  espèces,  la  tortue  verte  est  la  plus 
appiéciée  pour  la  qualité  supérieure  de  sa  chair  qui  est 
tendre,  peu  colorée  et  possède  une  saveur  particulière  dé¬ 
licieuse.  La  tortue  verte  tire  son  nom  de  sa  couleur;  sa 
tête  est  remarquablement  petite  et,  ce  qu’on  ne  retrouve 
chez  aucune  autre  tortue,  ses  mâchoires  sont  de  formes  et 
de  dimensions  telles  que  celle  supérieure  peut  s’emboîter 
dans  celle  inférieure.  La  carapace  est  à  peu  près  de  l’épais¬ 
seur  d’un  papier  fort;  elle  est  sans  valeur.  Le  poids  moyen 
de  la  tortue  est  de  180  à  225  kilogrammes,  mais  on  capture 
parfois  des  tortues  géantes  qui  pèsent  jusqu’à  450  et 
500  kilogrammes. 

La  tortue  verte  habite  les  fonds  herbeux  et  se  nourrit 
d’herbages  ;  elle  est  obligée  de  remonter  d’heure  en  heure 
à  la  surface  pour  respirer  ou  «  souffler  ». 

La  tortue  à  bec  de  faucon  ( hatok's  bill  turtle )  tire  son 
nom  de  la  forme  de  son  bec,  qui  ressemble  à  celui  d’un 
faucon.  C’est  elle  qui  fournit  la  matière  première  de  ces 
peignes  et  autres  ornements  en  écaille  si  chers  aux  dames. 
La  carapace  se  vend  de  45  à  65  francs  le  kilogramme  sui¬ 
vant  la  qualité  et  la  demande  ;  elle  couvre  entièrement  le 
dos  de  la  tortue  et  comporte  invariablement  treize  rangées. 
Cette  remarquable  uniformité  du  nombre  de  rangs,  quel  que 
soit  l’âge  de  la  tortue,  se  retrouve  dans  toutes  les  autres 
variétés  de  ce  reptile.  La  hawk's  bill  n’atteint  pas  la  taille 
des  autres  espèces;  elle  pèse  rarement  plus  de  100  kilo¬ 
grammes.  Sa  chair  est  agréable  et  saine,  mais  de  couleur 
plus  foncée  que  celle  des  autres  variétés.  On  la  trouve  gé¬ 
néralement  sur  les  fonds  rocheux,  et  elle  se  nourrit  d’éponges 
et  d’herbes.  Elle  reste  plus  longtemps  sous  l’eau  qu’aucune 
autre  variété  et  ne  remonte  à  la  surface  pour  «  souffler  » 
que  toutes  les  six  heures,  soit  à  la  fin  du  flot,  soit  au  com¬ 
mencement  du  jusant. 

La  tortue  loggerhead  (stupide)  vient  immédiatement  après 
le  hawk  s  bill  au  point  de  vue  de  la  valeur;  ses  dimensions 
sont  à  peu  près  les  mêmes,  quoiqu’on  en  ait  pêché  qui  pe¬ 
saient  140  kilogrammes.  Sa  chair  est  à  peu  près  de  même 
qualité,  mais  sa  carapace  ne  vaut  guère  que  1  franc  à  1  fr.  35 
le  kilogramme  ;  elle  sert  à  la  fabrication  des  peignes  à  bon 
marché  et  des  boutons.  Cette  espèce  habite  les  fonds  ro¬ 
cheux  et  se  nourrit  d’éponges,  d’herbes  et  de  coquillages. 

Sa  mâchoire  et  ses  dents  sont  d’une  puissance  remarquable, 
qui  permet  à  la  tortue  de  se  délecter  des  coquillages  les 
plus  durs  et  les  plus  résistants.  Le  loggerhead  remonte  sou¬ 
vent  à  la  surface  de  l’eau;  on  le  voit  venir  «  souffler  »  toutes 
les  demi-heures,  tenant  dans  son  bec  un  coquillage  qui  pèse 
parfois  de  2  à  3  kilogrammes. 


La  tortue  bâtarde  est  un  produit  croisé  de  la  tortue  verte 
et  de  la  tortue  loggerhead.  C’est  la  plus  petite  des  espèces; 
son  poids  dépasse  rarement  50  à  60  kilogrammes.  Sa  chair, 
quoique  encore  mangeable,  n’est  pas  aussi  appréciée  que 
celle  des  variétés  déjà  mentionnées. 

La  ti  unk-back  est  la  plus  grosse  de  toutes  les  espèces  de 
toi  tue,  elle  atteint  souvent  un  poids  de  700  kilogrammes. 

Modes  de  capture.  —  Quatre  méthodes  sont  en  usage  sur 
les  côtes  de  l’Amérique  pour  la  capture  des  tortues.  Dans 
les  eaux  de  la  Caroline  du  Nord,  les  tortues  sont  pêchées  par 
des  plongeurs  de  la  manière  suivante  :  le  pêcheur  attache 
l’amarre  de  son  bateau  à  sa  jambe  et  rame  doucement  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  voie  une  tortue.  Il  s’en  approche  et,  plongeant, 
vient  se  placer  sur  sa  carapace  ;  saisissant  alors  l’arête  an¬ 
terieure  de  la  carapace  d’une  main  et  l’arête  postérieure  de 
1  autre  main,  il  relève  la  tête  de  la  tortue  vers  le  haut.  Im¬ 
médiatement  le  chélonien  remonte  à  la  surface,  entraînant 
le  pêcheur  avec  lui.  Si  l’eau  est  profonde,  celui-ci  dirige 
sa  capture  vers  un  haut-fond  en  se  tenant  d’une  main  et  en 
tirant  son  bateau  de  l’autre  main,  et  quand  il  atteint  un 
endroit  propice,  il  charge  la  tortue  dans  le  bateau. 

Une  autre  méthode  consiste  à  frapper  la  tortue  avec  un 
haipon,  attaché  au  bout  d’une  longue  ligne;  mais  cette  mé¬ 
thode  a  été  généralement  abandonnée,  parce  qu’elle  endom¬ 
mage  souvent  la  tortue  d’une  telle  façon  que  celle-ci  perd 
beaucoup  de  sa  valeur. 

Au  moment  de  la  pondaison,  la  tortue  femelle  rampe  jus¬ 
qu’au  rivage,  choisit  un  endroit  garni  de  sable  bien  chaud 
et  y  creuse  un  trou  dans  lequel  elle  dépose  ses  œufs,  que  la 
chaleui  du  soleil  fera  éclore.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  une 
toi  tue  pondre  jusqu’à  125  œufs,  pourtant  les  pontes  les  plus 
usuelles  sont  de  60  à  100  œufs.  C’est  sur  cette  coutume  des 
toi  tues  de  venir  pondre  sur  le  rivage  que  repose  le  troisième 
mode  de  capture.  Avant  qu’elles  aient  pu  gagner  l’eau,  les 
tortues  sont  saisies  et  retournées;  elles  sont  dès  lors  hors 
d’état  de  fuir  et  l’on  vient  les  enlever  à  loisir. 

Mais  la  méthode  la  plus  généralement  adoptée  pour  la 
pêche  des  tortues  est  celle  du  gill  net ,  consistant  dans  l’em¬ 
ploi  de  filets  à  mailles  d’environ  0m,28  et  de  100  à  200  mètres 
de  longueur  que  l’on  tend  de  la  surface  de  l’eau  jusqu’au 
fond.  Les  tortues,  en  nageant,  viennent  engager  la  tête  dans 
les  mailles  du  filet,  puis,  en  se  débattant,  s’empêtrent  de 
telle  sorte  qu’elles  ne  peuvent  bientôt  plus  se  dégager.  Le 
pêcheur,  prévenu  par  le  mouvement  de  flotteurs,  se  hâte  de 
s’assurer  de  sa  capture. 

Les  tortues  sont  conservées  vivantes  dans  une  cage  ou 
dans  un  crawl ,  et  nourries  de  poissons  et  d’herbes  jusqu’à 
ce  qu’un  chargement  soit  prêt  pour  New- York.  Le  crawl  est 
une  enceinte  d’environ  15  mètres  de  long  sur  7m,50  de 
large,  formée  de  pieux  enfoncés  l’un  contre  l’autre  et  re¬ 
couverte  à  la  partie  supérieure  avec  des  planches.  Cette 
enceinte  est  généralement  établie  près  de  la  côte  dans  les 
fonds  de  lm,50  à  lm,80.  Une  grue  est  employée  pour  y  placer 
et  en  sortir  les  tortues. 

Lieux  de  pèche.  —  Les  endroits  les  plus  favorables  pour 
la  pêche  de  la  tortue  sont  les  canaux  qui,  à  l’embouchure 
de  l’Indian  River,  circulent  entre  les  bancs  de  sable  et  les 
récifs  près  du  banc  ouest,  et  la  côte  de  la  Floride  depuis 
50  kilomètres  au  nord  des  bancs  de  Cedar  jusqu’aux  bancs 
Anclote  vers  le  sud. 

On  pêche  également  la  tortue  jusqu’à  50  à  80  kilomètres 
au  large  au  moyen  de  petites  barques  de  10  à  40  tonneaux, 
montées  par  trois  à  cinq  hommes  et  qui  restent  huit  à  dix 
jours  dehors.  Les  filets  pour  la  pêche  au  large  sont  faits 
avec  le  fil  de  coton  le  plus  fort  et  le  plus  gros;  ils  ont  une 
longueur  de  130  à  180  mètres  et  une  profondeur  de  3  à 
5  mètres.  Leurs  mailles  sont  de  0m,69  carrés.  Quand  les  ba¬ 
teaux  arrivent  sur  les  fonds  où  se  trouvent  des  tortues,  ils 
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louvoient  jusqu’à  ce  que  la  présence  de  tortues  soit  signalée 
et  qu’on  en  ait  vu  plusieurs  venir  souffler  à  la  même 
place.  L’un  des  hommes  de  l’équipage  monte  alors  dans  un 
petit  bateau  et  va  reconnaître  dans  le  voisinage  de  ce  point 
les  fonds  les  plus  profonds,  où  les  tortues  se  retirent  à  basse 
mer  pour  manger.  Les  filets  sont  tendus  de  ces  fonds,  et 
les  tortues  viennent  s’y  prendre  lorsqu’elles  remontent  au- 
dessus  pour  venir  souffler  à  la  surface  de  l’eau. 


Le  Britisli  Muséum. 

On  sait  quelle  importance  considérable  a  le  Dritish  Muséum , 
et  quelles  richesses  sans  nombre  il  contient  dans  l’une  et 
l’autre  de  ses  deux  grandes  sections  :  l’une  est  le  Dritish 
Muséum  proprement  dit,  comprenant  les  départements  des 
cartes  et  livres  imprimés,  des  manuscrits,  des  estampes  et 
dessins,  des  antiquités  égyptiennes  et  assyriennes,  des  anti¬ 
quités  grecques  et  romaines,  des  antiquités  britanniques  et 
du  moyen  âge,  de  l’ethnographie  et  des  monnaies  et  mé¬ 
dailles;  l’autre  est  le  Muséum  d’ Histoire  naturelle ,  et  se 
divise  en  départements  de  zoologie,  de  géologie  et  de  pa¬ 
léontologie,  de  minéralogie  et  enfin  de  botanique. 

Or,  suivant  la  louable  habitude  qu’a  l’administration  du 
Muséum,  elle  vient  de  publier  un  assez  gros  fascicule 
(on  peut  du  reste  le  trouver  en  vente)  qui  contient  des 
renseignements  variés  sur  le  Musée,  renseignements  où 
nous  allons  puiser  quelque  peu,  pour  donner  une  idée  de 
l’importance  du  Dritish  Muséum  à  ceux  qui  ne  le  connais¬ 
sent  pas.  Pour  plus  de  simplicité,  nous  désignerons  par  le 
mot  de  Muséum  le  Dritish  Muséum  proprement  dit  (impri¬ 
més,  médailles,  antiquités)  et  l’autre  section  par  le  nom 
de  Musée  d’histoire  naturelle. 

Le  Muséum  est  ouvert  au  public  tous  les  jours  de  la  se¬ 
maine  (bien  entendu  sauf  le  dimanche ),  à  l’exception  de 
quelques  salles  fermées  le  mardi  et  le  jeudi  ;  l’heure  d’ou¬ 
verture  est  toujours  dix  heures  du  matin;  quant  à  l’heure 
de  fermeture,  elle  est  :  quatre  heures  de  novembre  à 
février,  cinq  heures  en  septembre,  octobre,  et  mars,  et 
six  heures  le  reste  de  l’année.  Enfin,  avantage  inappréciable 
pour  les  travailleurs,  comme  l’électricité  a  été  installée 
dans  certaines  parties  du  Muséum,  le  lundi,  le  mercredi  et 
le  vendredi  on  peut  entrer  de  huit  heures  à  dix  heures  du 
soir  dans  quelques  salles,  imprimés,  estampes,  manuscrits, 
médailles,  collections  ethnographiques  et  collections  du 
moyen  âge,  et  à  la  môme  heure,  les  trois  autres  jours, 
dans  les  salles  d’antiquités  grecques,  romaines,  égyp¬ 
tiennes,  etc.  Les  personnes  qui  demandent  à  faire  des  re¬ 
cherches  ou  des  consultations  sont  admises  à  la  salle  de 
lecture,  moyennant  certaines  formalités,  de  neuf  heures  du 
matin  à  huit  heures  du  soir,  ou  à  sept  heures  de  mai  à 
août.  Enfin,  il  y  a  certaines  heures  spéciales  pour  les  étu¬ 
diants,  mais  nous  n’y  insisterons  pas,  ayant  montré  suffi¬ 
samment  combien  le  temps  d’ouverture  de  ces  galeries  est 
plus  long  que  celui  de  nos  musées  parisiens  (bien  entendu 
en  faisant  une  restriction  au  sujet  de  la  fermeture  le  di¬ 
manche). 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  fréquentation  de  ces 
galeries.  Durant  l’année  1886,  le  nombre  des  personnes 
admises  à  visiter  les  collections  générales  du  Muséum  avait 
été  de  504  893,  avec  les  chiffres  fort  élevés  de  63  234  en 
août  et  de  58  940  en  mai,  et  le  minimum  de  28  667  en 
novembre  (1).  Ce  nombre  est  de  501  256  en  1887,  de  498  510 
en  1888;  nous  le  trouvons  relevé  à  530  172  en  1890,  mais 
cela  tient  à  l’ouverture  des  galeries  le  soir,  qui  fournit  un 


(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  février,  parce  que  c’est  un  mois  très 
court. 


appoint  de  66  339  personnes;  le  total  des  visiteurs  de  jour  a 
diminué,  parce  que  beaucoup  de  gens  ont  plus  de  facilité  à 
venir  le  soir,  et  cependant  le  chiffre  total  est  plus  élevé  que 
les  années  précédentes,  ce  qui  prouve  que  l’ouverture  de 
soir  amène  de  nouveaux  visiteurs.  Enfin,  en  1891,  le  total  a 
été  de  514  914,  en  diminution  sur  1890,  simplement  parce 
qu’en  juin  les  galeries  ont  été  fermées  le  soir.  Les  maxima 
sont  du  reste  toujours  en  mai  et  en  août.  Il  nous  faut  main¬ 
tenant  dire  combien  de  personnes  sont  venues  visiter  les 
départements  particuliers  pour  des  recherches  et  travaux. 
On  en  a  compté  225  071  en  1886  et,  en  1891,  254  587  ayant 
fréquenté  les  salles  d’étude;  ce  dernier  total  se  répartit 
ainsi  :  198  310  dans  la  salle  de  lecture,  19  607  dans  les  salles 
d’orfèvrerie,  d’or  et  des  pierres  précieuses,  14  529  dans  la 
section  des  journaux,  8257  dans  celle  des  manuscrits,  6625 
dans  la  galerie  de  sculpture,  5370  dans  le  cabinet  des 
estampes,  seulement  1727  dans  celui  des  monnaies  et  mé¬ 
dailles.  Enfin  nous  terminerons  par  un  chiffre  étrangement 
faible  :  il  y  a  eu  seulement  162  personnes  venant  travailler 
dans  le  département  des  cartes.  Ajoutons  que  c’est  princi¬ 
palement  dans  le  département  des  imprimés  (salon  de  lec¬ 
ture)  que  le  nombre  des  travailleurs  s’est  régulièrement 
accru  ;  dans  ce  salon  il  a  été  communiqué  aux  lecteurs 
1  269  720  volumes,  au  lieu  de  1  226  126  en  1890. 

Passons  maintenant  en  revue  la  statistique  des  visiteurs 
des  collections  du  Musée  d’histoire  naturelle;  nous  ajoute¬ 
rons,  comme  précédemment,  le  chiffre  des  personnes  ad¬ 
mises  dans  les  départements  particuliers  pour  y  étudier. 

En  1886,  le  nombre  des  visiteurs  avait  été  de  382  742;  en 
août  notamment,  le  chiffre  en  avait  été  de  52  525;  en  avril, 
de  40  080,  et  de  21473  en  décembre,  mois  pendant  lequel, 
du  reste,  le  Musée  est  ouvert  assez  peu  de  temps  chaque 
jour.  Ce  total  est  tombé  à  358  178  en  1887,  à  361  046  en 
1889;  enfin  il  s’est  relevé  à  375  906  en  1891  ;  c’est,  comme 
toujours,  en  août  que  l’on  constate  le  maximum  des  visi¬ 
teurs,  47  635  ;  c’est  ensuite  en  mars  que  les  collections  ont 
été  le  plus  fréquentées  et,  enfin,  le  minimum  (février  mis  à 
part)  a  été  constaté,  en  novembre,  avec  le  chiffre  de  23  366 
visiteurs. 

Quant  aux  personnes  venues  pour  étudier  dans  les  diffé¬ 
rents  départements,  zoologie,  géologie,  minéralogie  et  bo¬ 
tanique,  elles  étaient  au  nombre  de  12  003  en  1885;  le  total 
en  a  augmenté  assez  régulièrement  depuis  lors,  passant  à 
14  348  en  1887,  à  14  672  en  1890  et,  enfin,  à  15  576  en  1891. 

Le  Musée  est  ouvert  tous  les  jours,  sauf  le  dimanche,  de 
dix  heures  à  quatre  heures  en  novembre,  décembre  et  jan¬ 
vier  ;  jusqu’à  quatre  heures  et  demie  en  février,  jusqu’à  cinq 
heures  et  demie  en  mars  et  en  septembre,  et  jusqu’à  six 
heures  pendant  tout  le  reste  de  l’année,  à  l’exception  d'oc¬ 
tobre,  où  la  fermetnre  a  lieu  à  cinq  heures.  Enfin,  ajoutons 
que  le  lundi  et  le  samedi  la  fermeture  est  retardée  à  huit 
heures  du  1er  mai  à  la  mi-juillet,  et  à  sept  heures  ensuite 
jusqu’à  la  fin  d’août. 

Nous  ne  pouvons  pas  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec¬ 
teurs  tous  les  renseignements  que  contient  le  rapport  que 
nous  avons  entre  les  mains;  mais  nous  ferons  remarquer, 
dans  le  but  de  donner  à  nos  compatriotes  un  exemple  excel¬ 
lent  à  suivre,  que  le  Muséum  a  reçu  un  nombre  considérable 
de  dons  des  plus  importants.  On  peut  citer  notamment 
celui  qu’a  fait  M.  Thomas  Keay  Tapling,  qui  a  laissé  par  tes¬ 
tament  une  immense  collection  de  timbres-poste,  unique 
au  monde,  valant  plus  de  50  000  livres  sterling,  autrement 
dit  1  250  000  francs  au  minimum.  On  sait  qu’en  Angleterre 
et  aux  États-Unis  les  donations  au  profit  des  établissements 
d’instruction  sont  chose  absolument  ordinaire.  On  trouve 
aussi  dans  ce  rapport  le  détail  de  toutes  les  acquisitions 
faites  par  les  différents  départements  ou  des  envois  qui 
leur  ont  été  faits  :  on  peut  s’y  convaincre  que  le  Dritish 
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Muséum  suit  une  loi  d’accroissement  très  rapide,  et  l’on  y 
verrait,  par  exemple,  le  département  de  zoologie  augmenter 
ses  collections,  en  une  seule  année,  de  48  771  spécimens, 
dont  notamment  5017  œufs  de  la  collection  Seebohm,  et 
plus  de  21  000  insectes.  Ce  département  avait  reçu  77  658  spé¬ 
cimens  en  1890,  69  270  en  1889,  65199  en  1887  et  jusqu’à 
123  358  en  1885;  si  bien  que,  depuis  1882  inclusivement, 
ses  collections  se  sont  accrues  de  512  000  pièces  au  moins. 
C’est,  du  reste,  ce  département  qui  a  reçu  la  visite  du  p'us 
grand  nombre  de  travailleurs  venant  profiter  de  ses  ri¬ 
chesses  :  il  en  est  venu  9628  en  1882;  ce  chiffre  a  quelque 
peu  baissé  depuis,  mais  il  s’est  relevé  à  9034  en  1890  et  à 
9443  en  1891. 

Nous  nous  arrêterons  là,  heureux  d’avoir  signalé  une  publi¬ 
cation  qui  contient  des  renseignements  précieux  pour  les 
travailleurs  qui  voudraient  savoir  ce  qu’ils  pourraient 
trouver  dans  le  magnifique  musée  anglais.  D.  B. 


La  «  fata  morgana  ». 

Parmi  les  différentes  espèces  de  mirage  que  l’on  peut  apercevoir, 
soit  au  bord  de  la  mer,  soit  au  bord  des  lacs,  celle  connue  sous  le 
nom  de  fata  morgana  est  des  plus  intéressantes  et  des  moins  bien 
étudiées.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Les  objets  séparés  de  l’observateur  par  une  certaine  étendue  d’eau 
(quelques  kilomètres)  paraissent  amplifiés  dans  le  sens  vertical;  leur 
diamètre  apparent  est  notablement  plus  grand  que  dans  les  condi¬ 
tions  de  la  réfraction  atmosphérique  ordinaire;  des  murs,  des  mai¬ 
sons  de  quelques  mètres  de  haut  sont  transformés  en  d’immenses 
falaises.  Souvent  une  couche  de  brume  semble  flotter  entre  ces  objets 
et  l’eau.  Ces  fata  morgana  sont  très  fugitives;  en  général,  elles  per¬ 
sistent  quelques  minutes,  disparaissent,  reparaissent,  et  ainsi  plu¬ 
sieurs  fois  de  suite.  Le  plus  souvent,  au  moment  où  elles  cessent, 
l’objet  qui  était  singulièrement  amplifié  paraît  prendre  des  dimen¬ 
sions  excessivement  réduites.  En  même  temps,  sur  la  nappe  d’eau  où 
se  produit  le  phénomène,  la  dépression  de  l’horizon  apparent  varie 
considérablement  d’un  moment  à  l’autre  ;  elle  varie  aussi  d’un  endroit 
à  l’autre,  de  sorte  que  l’horizon  apparent  représente  une  ligne  ondu¬ 
lée,  perpétuellement  mobile.  Une  condition  essentielle  pour  que  le 
phénomène  se  produise  est  que  l’atmosphère  soit  très  calme.  Les 
fata  morgana  sont  visibles  sur  le  Léman  en  été  et  surtout  au  prin¬ 
temps,  par  les  premières  chaudes  journées,  alors  que  la  température 
du  lac  est  encore  très  basse;  mars,  avril  et  mai  sont  les  mois  où  on 
les  observe  le  plus  souvent. 

Elles  ont  été  observées  ou  décrites  également  par  divers  savants, 
et  notamment  par  Castberg,  de  Humboldt,  Woltmann,  Charles  Du¬ 
four,  Forel  ;  mais,  nulle  part,  on  ne  trouve  une  explication  satisfai¬ 
sante  du  phénomène. 

Lorsque  l’air  est  plus  chaud  que  l’eau,  on  observe  en  général  le 
mirage  connu  sous  le  nom  de  mirage  d’eau  froide;  les  objets  loin¬ 
tains  ont  leurs  dimensions  verticales  réduites;  en  môme  temps,  l’ho¬ 
rizon  apparent  se  relève.  Le  calcul  explique  d’ailleurs  très  bien  les 
effets  de  ce  mirage  d’eau  froide.  (Voir  Bravais,  JSotice  sur  le  mirage  ■ 
1852.) 

Comment  se  fait-il  que  lorsque  la  différence  de  température  entre 
l’air  et  l’eau  devient  très  forte,  on  observe  un  agrandissement  con¬ 
sidérable  des  objets,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  le  mirage 
d’eau  froide  ordinaire? 

En  regardant  attentivement  le  phénomène  avec  une  forte  lunette 
on  remarque  que,  en  réalité,  les  objets  ne  sont  pas  agrandis,  mais 
qu’il  se  produit  plusieurs  images  du  même  objet,  superposées  l’une 
à  l’autre,  tantôt  directes,  tantôt  renversées.  M.  A.  Delebecque,  à  qui 
sont  empruntés  les  renseignements  de  la  présente  notice  (1),  en  a 
compté  jusqu’à  cinq.  Ces  images  étant  en  général  très  voisines  l’une 
de  l’autre,  il  est  difficile  de  les  séparer  à  l’œil  nu  et  l’on  a  ainsi  l’il¬ 
lusion  d’un  objet  agrandi.  Souvent  même  elles  empiètent  l’une  sur 
1  autre,  ce  qui  ajoute  encore  à  cette  illusion.  Parfois  il  n’y  a  qu’une 
partie  de  l’objet  qui  donne  naissance  à  des  images  multiples.  «  Ainsi, 
rapporte  M.  Delebecque,  il  m’est  arrivé  de  voir  des  barques  avec  deux 


(1)  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  n°  du  15  mars  1892, 
et  Ciel  et  Terre  du  16  septembre  1892. 


coques,  les  voiles  ne  présentant  rien  d’extraordinaire;  quelques  in¬ 
stants  après,  il  ne  restait  plus  qu’une  coque  et  les  voiles  avaient  pris 
des  proportions  gigantesques.  » 

Les  fata  morgana  paraissent  donc  être  un  mirage  à  images  mul¬ 
tiples. 

Ici  encore,  l’analyse  mathématique  peut  expliquer  les  faits  obser¬ 
vés.  Dans  sa  notice  sur  le  mirage,  Bravais  démontre,  par  des  calculs 
assez  compliqués,  la  possibilité  de  trois  images,  dans  le  cas  où  «  une 
couche  d’air  chaud  vient  se  superposer  plus  ou  moins  brusquement 
à  une  couche  d’air  froid,  et  lorsque  le  calme  subséquent  de  l’atmo¬ 
sphère  permet  à  ces  deux  nappes  de  subsister  quelque  temps  dans 
cet  état  ».  Telles  sont  précisément  les  conditions  qui  sont  remplies 
pendant  l’apparition  des  fata  morgana,  puisque,  comme  M.  Dele¬ 
becque  le  dit  plus  haut,  le  phénomène  se  produit  quand  l’air  est  no¬ 
tablement  plus  chaud  que  l’eau  et  quand  l’atmosphère  est  très  calme. 
Cette  existence  de  trois  images  n’est  qu’un  cas  particulier  des  fata 
morgana,  dont  Bravais  donne  ainsi,  sans  le  savoir,  une  explication 
mathématique.  M.  Delebecque  a  essayé  d’expliquer  de  la  même  ma¬ 
nière  la  production  de  cinq  images,  mais  il  a  été  arrêté  par  la  com¬ 
plication  des  calculs. 

La  méthode  de  Bravais  montre  encore  pourquoi,  comme  dans  le 
cas  des  barques,  certaines  parties  seulement  d’un  objet  donnent  lieu 
à  des  images  multiples. 

Enfin,  l’instabilité  d’équilibre  de  couches  de  densités  très  diffé¬ 
rentes  et  la  nécessité  d’un  calme  presque  parfait  expliquent  suffisam¬ 
ment  la  mobilité  du  phénomène.  Si  la  différence  des  températures 
diminue,  nous  rentrons  dans  le  cas  du  mirage  ordinaire  d’eau  froide; 
et  c’est  pourquoi  les  objets  nous  paraissent  avoir  des  dimensions 
alternativement  très  grandes  et  très  petites. 


—  Le  matériel  des  chemins  de  fer  aux  États-Unis.  —  Une  statis¬ 
tique  récente,  dressée  par  la  Commission  commerciale  des  États- 
Unis,  nous  donne  de  curieux  renseignements  sur  l’importance  du  ma¬ 
tériel  des  Compagnies  de  chemins  de  fer  en  ce  pays.  D’après  ce 
document,  il  y  aurait  aux  États-Unis  30  000  locomotives,  dont  la 
moitié  sont  affectées  au  transport  des  marchandises.  On  estime  que 
ces  machines  coûtent  450  millions  de  dollars.  Quant  aux  wagons  di¬ 
vers,  il  en  existe  le  nombre  formidable  de  1  109  000,  dont  26  000  sout 
des  voitures  à  voyageurs,  et  les  autres  uniquement  réservés  au  trans¬ 
port  de  marchandises. 

Les  wagons  de  voyageurs  coûtent  environ  250  millions  de  dollars, 
et  les  autres  800  millions,  soit  environ  1050  millions  de  dollars  de 
matériel  roulant. 

La  répartition  de  ce  matériel,  par  rapport  à  l’étendue  du  réseau, 
est  curieuse. 

11  y  a  aux  États-Unis  une  locomotive  pour  5  milles  de  chemin  de 
fer,  6  wagons  de  marchandises  pour  un  mille  de  ligne  et  une  voiture 
à  voyageur  pour  5  milles  et  demi. 

Chaque  année,  une  locomotive  à  marchandises  traîne  35  000  tonnes 
et  une  locomotive  à  voyageurs  transporte  60  000  personnes. 

Les  chemins  de  fer  de  l’Union  américaine  comptent  725  000  agents 
à  leur  service,  et  l’on  estime  que  les  chemins  de  fer  font  vivre  3  mil¬ 
lions  de  personnes  aux  États-Unis,  soit  près  des  vingt  et  unième  de 
la  population  totale. 

—  Moyen  de  conjurer  les  effets  de  glissement  des  courroies. — 
Le  glissement  des  courroies  est  toujours  une  cause  de  dissipation  de 
puissance. 

Pour  y  obvier,  la  Mineralized  ruhber  Company,  de  New-York,  re¬ 
commande  l’usage  de  courroies  en  caoutchouc  cannelées  sur  la  face 
qui  embrasse  la  poulie,  qu’elle  soit  neuve  ou  vieille,  en  bois  ou  mé¬ 
tallique,  et  dont  la  jante  est  aussi  recouverte  d’un  bandage  égale¬ 
ment  ondulé  de  même  matière.  Il  paraît  que  non  seulement  le  glis¬ 
sement  est  supprimé,  mais  comme  la  courroie  court  sur  une  surface 
élastique,  la  friction  est  amoindrie,  l’usure  empêchée  et  la  vie  de  la 
courroie  en  est  prolongée  d’autant. 

—  Action  des  métaux  sur  le  caoutchouc.  —  D’après  l’ Électricien. 
des  expériences  récentes  de  MM.  W.  Thompson  et  F.  Lewis  concer¬ 
nant  l’action  des  métaux  sur  le  caoutchouc  montrent  que  celle  du 
cuivre  est  la  plus  fâcheuse.  Le  platine,  le  palladium,  l’aluminium  et 
le  plomb  n’agissent  que  très  légèrement;  le  magnésium,  le  zinc,  le 
cadmium,  le  cobalt,  le  nickel,  le  fer,  le  chrome,  l’étain,  l’arsenic, 
l’antimoine,  le  bismuth,  l’argent  et  l’or  n’ont  aucune  action. 

Parmi  les  composés  métalliques,  ceux  de  cuivre  sont  très  destruc¬ 
teurs;  mais  le  nitrate  d’argent,  le  bioxyde  de  manganèse  et  plusieurs 


BIBLIOGRAPHIE. 


/»79 


sels  moins  communs  le  sont  également.  Les  azotates  de  fer,  de  soude, 
d’urane  et  d’ammoniaque  exercent  aussi  une  action  délétère,  mais 
moins  prononcée  que  celle  des  sels  précédents. 

—  Alcoolisme  et  dégénérés.  —  D’après  le  Progrès  médical ,  il 
existe  dans  la  commune  de  Fauborn,  près  Limbourg-sur-Lahn  (grand- 
duché  de  Hesse-Nassau),  plusieurs  distilleries  d’alcool  fort  peu  rec¬ 
tifié,  et  la  population  est  composée,  paraît-il,  de  crétins  et  de  dégé¬ 
nérés  de  toutes  espèces.  Le  contraste  est  des  plus  curieux  avec  les 
villages  environnants,  qui  n’ont  pas  de  distillerie  et  où  la  population 
est  saine. 


INVENTIONS 

Un  succédané  des  clous  :  les  agrafes  en  acier  ondulé.  —  On 
a  souvent,  pour  peu  qu’on  fasse  quelques  petits  ouvrages  de  menui¬ 
serie  d’amateur,  de  grandes  difficultés  à  réunir  deux  planches  dont 
on  veut  faire  un  seul  panneau,  parce  qu’on  ne  possède  pas  les  instru¬ 
ments  nécessaires  pour  les  assembler  à  rainure;  de  même  c’est  tou¬ 
jours  un  travail  délicat  que  de  faire  des  tenons  et  des  mortaises. 
Dans  tous  ces  cas,  le  clou  n’est  que  d’un  secours  bien  imparfait  :  il 
est  quelque  peu  violent  dans  son  action,  et  il  a  le  défaut  capital  de 
faire  souvent  éclater  le  bois.  Pour  la  fabrication  d’un  cadre  quel¬ 
conque,  par  exemple  d’un  châssis  comme  ceux  où  l’on  monte  les 
toiles  de  peinture,  on  se  trouve  bien  embarrassé,  et  la  disposition  du 
joint  ordinaire  avec  clef  est  fort  compliquée. 

Or  on  vient  d’inventer  un  petit  système  qui  nous  a  semblé  digne 
d’être  signalé,  parce  qu’il  est  susceptible  de  rendre  de  grands  ser¬ 
vices;  il  s’agit  de  ce  qu’on  nomme  les  attaches  ou  agrafes  en  acier 
ondulé.  Supposez  une  petite  lame  d’acier  haute  de  6  à  7  millimè¬ 
tres,  d’une  longueur  assez  variable,  pouvant  osciller  de  1  centimètre  1  / 2 
à  4  centimètres,  et  présentant  un  véritable  tranchant,  très  aigu  et 
capable  de  pénétrer  dans  du  bois  (du  bois  assez  tendre,  bien  en¬ 
tendu),  même  perpendiculairement  aux  fibres.  D  ailleurs  cette  lame 
est  ondulée,  et  c’est  ce  qui  en  constitue  l’originalité.  Supposons  que 
nous  ayons  deux  planchettes  à  réunir  pour  en  former  un  panneau  : 
nous  les  dressons  d’abord  sur  le  côté,  puis  nous  les  approchons  1  une 
de  l’autre  à  se  toucher.  Nous  plaçons  une  agrafe  perpendiculairement 
à  la  ligne  de  contact  des  deux  planchettes,  et  à  cheval  à  peu  près  par 
son  milieu  sur  cette  ligne  de  jonction  ;  puis  nous  donnons  un  coup 
de  marteau  énergique  sur  la  tête  de  l’attache,  et  elle  entre  complè¬ 
tement  dans  les  deux  planches.  Nous  en  enfonçons  une  deuxième, 
puis  au  besoin  une  troisième  de  la  même  façon  et  en  différents 
points,  et  les  deux  planchettes  sont  réunies  solidement.  Ce  sont  les 
ondulations  qui  permettent  d’atteindre  ce  résultat;  elles  opposent  à 
la  séparation  des  deux  morceaux  de  bois  la  même  résistance  qu  une 
vis  qui  serait  enfoncée  perpendiculairement  à  l’une  et  à  1  autre. 

_  Nouvel  usage  de  l’aluminium.  —  Le  Journal  des  Inventeurs 

parle  d’un  nouvel  emploi  de  l’aluminium  qui  consiste  à  placer  une 
lame  de  ce  métal  entre  les  deux  semelles  de  cuir  d  une  chaussure. 

La  plaque  doit  être  mince  de  ud  à  deux  dixièmes  de  millimètre  et 
recuite  pour  ne  nuire  en  rien  à  la  souplesse  de  la  chaussure. 

On  éviterait  ainsi  l’humidité  qui  pénètre  à  travers  le  cuir  lorsque 
l’on  marche  à  la  pluie  ou  dans  la  neige,  et  on  conservera  bien  plus 
facilement  la  chaleur  des  pieds  par  les  temps  froids,  lors  même  que 
la  semelle  de  cuir  sera  usée  et  percée. 

—  Mastic  a  la  glycérine.  —  Aujourd'hui,  la  glycérine  est  mise  à 
contribution  pour  la  préparation  d’un  mastic  au  plomb,  plus  dur  et 
plus  résistant,  pour  scellements,  que  le  ciment  de  Portland  ;  voici 
quelle  est,  d’après  la  Science  pour  tous,  sa  préparation. 

On  pulvérise  de  la  litharge  très  finement,  de  façon  à  obtenir  une 
poudre  impalpable;  puis  on  la  dessèche  complètement  dans  une 
étuve  à  haute  température;  on  mélange  alors  cette  poudre  avec  de 
la  glycérine,  en  quantité  suffisante  pour  faire  un  mortier  épais. 

Le  mastic  ainsi  obtenu  présente  une  série  de  propriétés  utiles 
qu’il  est  bon  de  mettre  en  évidence.  Il  se  solidifie  rapidement,  soit  à 
l’air,  soit  par  immersion  dans  les  liquides;  son  volume  reste  sensi¬ 
blement  invariable  pendant  la  solidification;  il  résiste  sans  modifica¬ 
tion  à  des  températures  approchant  de  300°. 

Enfin,  il  adhère  fortement  aux  corps  avec  lesquels  on  le  met  en 
contact.  Ce  mastic  est  donc  l’idéal  des  mastics  et  une  application 
nouvelle  de  la  glycérine,  qui  se  prête  déjà  à  des  usages  industriels 

variés. 


—  Nouvelle  substance  isolante.  —  Cette  matière,  composée  de 
paraffine,  de  caoutchouc  et  de  goudron,  mélangés  à  une  température 
convenable,  jouit  d’une  grande  ténacité,  et  est  destinée  par  son 
inventeur,  M.  Jackson,  de  Londres,  à  remplacer  la  gutta-percha. 

On  la  prépare  de  la  manière  suivante,  d’après  l' Électricien:  10  par¬ 
ties  de  paraffine  et  une  partie  de  goudron  sont  maintenues  à  une 
température  de  200  à  250°  jusqu’à  ce  que  les  deux  corps  soient  inti¬ 
mement  mélangés.  Cela  fait,  et  dès  que  la  température  est  descen¬ 
due  à  100°,  on  introduit  dans  ce  mélange  deux  parties  de  caoutchouc, 
on  brasse  le  tout,  et  on  maintient  la  température  jusqu’à  ce  qu’on 
obtienne  une  masse  bien  homogène. 

On  fait  varier  les  proportions  des  divers  corps  entrant  dans  la  com¬ 
position  de  cet  isolant  suivant  les  conditions  auxquelles  il  doit  satis¬ 
faire. 

—  Nouveaux  crayons  de  lampes.  —  Un  inventeur  américain  rem¬ 
place  la  poudre  de  coke  par  du  graphite  dans  la  fabrication  des 
crayons  de  lampes  à  arc  et  des  balais  pour  dynamo.  Il  prétend  dimi¬ 
nuer  la  rapidité  de  l’usure  de  ces  objets. 

Il  comprime  d’abord  la  poudre  sèche  dans  la  forme  voulue  et  ajoute 
ensuite  une  huile  siccative  destinée  à  jouer  le  rôle  d’agglomérant.  On 
peut  faire  varier  la  résistance  en  ajoutant  au  graphite  de  la  fibre 
finement  divisée  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
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(Millimètre».) 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C  26 

757mm,90 

17",  1 

9»,0 

25», 4 

S.-S.-E.  2 

0,0 

Cirrus  à  l’W.;  cumulus 

2®Bodo,  St-Pétersbourg  ; 

39°  Biskra;  34®  Laghouat; 

S.  15»  E.;  atm.  tr.  claire. 

4®  Pic  du  Midi;  5°  Hernosand. 

33®  Aumale;  31®  Tunis. 

C?  27 

754““, 86 

19®, 5 

14®, 6 

25®, 8 

S.-S.-W.  3 

1,8 

Cirrus  et  alto-cumulus.  1°  Puy  de  Dôme  ;  3®  Herno- 

36°  Biskra  ;  34  '  Laghouat  ; 

S.-W.  30»  S. 

sand  ;  4»  Bodo  ;  5°  Kuopio. 

32®  Alger,  Aumale. 

3  28 

752““  ,89 

18", 9 

16»,0 

20»,  0 

N.  2 

7,4 

Peu  distinct. 

2»  Pic  du  Midi,  Uléaborg; 

32»  Biskra  ;  31®  Tunis  ; 

3»  Arkangel;  5®  Bodo. 

29»  Alger;  28®  Palerme. 

29 

758®“,  24 

11», 6 

6», 3 

17», 4 

S.-S.-W.  3 

0,0 

Cumulus  S.-W. 

0®  Pic  du  Midi,  Haparanda; 

31°  Biskra;  29®  île  Sangui- 

2»  Servance  ;  4°  Bodo. 

naire,  Malte,  Brindisi. 

Ô  30 

751““, 26 

13®  ,6 

10», 9 

17», 6 

S.-S.-W.  5 

7,7 

Pluvieux. 

0®  Pic  du  Midi,  Arkangel; 

32°  Laghouat;  30®  la  Calle, 

2®  Servance,  Stornoway. 

Palerme  ;  29°  Biskra. 

h  1 

747““, 26 

13®, 2 

13», 0 

16», 1 

S.-W.  4 

5,4 

Cumulus  S.-W. 

—  1®  Pic  du  Midi  ;  0°  Hapa- 

39®  Biskra;  35®  Laghouat; 

randa;2°  Servance. 

32®  Palerme  ;  29°  Brindisi. 

©  2 

748““  ,27 

10», 0 

8°, 7 

16», 3 

S.  S.-W.  4 

7,5 

Cumulo-stratus 

—  3®  Pic  du  Midi;  —  2®  Uléa- 

36°  Biskra;  31®  Malte; 

S.-S.-W. 

borg  ;  —  1°  Haparanda. 

30°  Madrid,  Laghouat. 

Moyenne. 

752““  ,95 

14®, 84 

11®, 21 

19», 80 

Total . . . 

29,8 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  13°, 0  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  peu  abon¬ 
dantes,  sauf  sur  nos  côtes  de  la  Blanche;  voici  les  principales  chutes 
d’eau  observées  :  60mm  à  Nemours  le  27  septembre  ;43mm  à  Besançon, 
41  à  Lyon,  27  à  Marseille,  22  à  Sicié,  42  à  Servance,  21  à  Briançon’ 
28  au  Puy  de  Dôme  le  28;  21““  à  la  Hague,  25  à  Nice,  21  à  Green¬ 
wich,  34  à  Oxo,  30  à  Uléaborg,  43  à  Odessa,  28  à  Monaco  le  29; 
21““  à  Gris-Nez,  28  à  Boulogne,  74  à  Cherbourg,  26  à  Nantes,  30  à 
Lésina,  37  à  Florence,  93  à  Rome,  26  à  Oxo  le  30;  27““  à  la  Hague, 
25  à  Nice,  22  à  Servance,  31  à  Briançon,  23  à  Monaco  le  1er  octobre; 
45“ m  à  Gris-Nez,  20  à  Shields,  46  à  Trieste,  56  à  Oxo  le  2.  —  Orage 
à  Biarritz  le  26  septembre;  à  Paris,  Alger,  Bordeaux,  Aumale  le  27; 
à  Servance,  Alger,  au  cap  Ferret  le  28;  à  la  Calle  et  Alger  le  29;  à 
Rome,  Sicié,  Croisette  le  30  ;  à  Nice,  cap  Ferret,  Lyon,  Monaco  le 
1er  octobre.  Grêle  à  Lorient  le  1er.  —  Aurore  boréale  à  Haparanda  le 
30  septembre. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  noyé  dans  les  rayons  du  So¬ 
leil,  est  peu  visible;  il  passe  au  méridien  le  9  octobre  à  llh52“l8 
du  matin.  L’éclatante  Vénus  atteint  sa  plus  grande  hauteur  à  9h  0“428 
du  matin.  Mars  arrive  à  son  point  culminant  à  7h58“438  du  soir. 
Jupiter  continue  a  eclairer  brillamment  la  nuit;  il  passe  au  méridien 
a  0h  5“  o0s  du  matin.  Saturne  est  maintenant  une  étoile  du  matin;  il 
atteint  sa  plus  grande  hauteur  à  11*1  7“  288  du  matin.  —  Vénus  passe 
par  son  nœud  descendant  le  10.  Jupiter  est  en  opposition  avec  le  So- 
îeil  (passe  au  méridien  vers  minuit)  le  12.— P.  L.  le  6;  D.  Q.  le  12. 


RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1892. 
Baromètre  (altitude,  49“, 30). 


Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir.  759mm,20 

Minimum  barométrique,  le  30  .  751““, 26 

Maximum  —  le  5 .  766““, 31 

Thermomètre. 

Température  moyenne .  15°, 17 

Moyenne  des  minima .  10°, 03 

—  maxima .  20°, 99 

Température  minima,  le  7 .  4°,1 

—  maxima,  le  13 .  28°, 3 

Pluie  totale .  33““, 8 

Moyenne  par  jour .  1““,13 

Nombre  des  jours  de  pluie .  9 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été  obser¬ 
vée  au  Pic  du  Midi  le  5,  et  était  de  —  8°. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  Biskra  le  4,  et  était 
de  46°. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  de  septembre  est  un 
peu  au-dessus  de  la  normale  corrigée  14°, 5  de  cette  période.  L.  B. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Les  auxiliaires  de  la  science  : 

Amateurs  et  théoriciens  (1). 

J’aimerais  à  voir  plus  généralement  reconnaître 
que,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  lutte  pour  l’existence  entre 
les  différentes  nations,  chacune  d’elles  possède  pour¬ 
tant,  par  suite  de  circonstances  nombreuses,  des  spé¬ 
cialités.  Aucun  pays,  par  exemple,  ne  saurait  rivaliser 
avec  la  France  en  ce  qui  touche  les  mesures  pré¬ 
cises  auxquelles  s’attachent  les  noms  des  Régnault, 
des  Amagat,  et  le  Bureau  international  des  Poids  et 
Mesures  est  bien  à  sa  place  à  Paris  (2).  L’Allemand 
excelle  à  pousser  une  théorie  jusqu’à  ses  conclusions 
logiques  et  à  les  soumettre  à  l’épreuve  expérimentale  ; 
je  ne  crois  pas  que  les  efforts  que  l’on  pourra  faire 
pour  transplanter  dans  notre  pays  les  travaux  de  re¬ 
cherches  des  Universités  allemandes  puissent  être  cou¬ 
ronnés  de  succès.  Ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  chaque 


(1)  Discours  inaugural  de  la  section  de  mathématiques  et  de  phy¬ 
sique  au  Congrès  de  l'Association  britannique  pour  l’avancement  des 
sciences,  1892. 

(2)  Beaucoup  des  excellents  travaui  de  ce  Bureau  restent  inconnus 
à  cause  de  la  parcimonie  avec  laquelle  sont  répandues  ses  publica¬ 
tions.  C’est  ainsi  que  même  les  bibliothèques  d’Universités  ne  reçoi¬ 
vent  pas  d’exemplaires.  L’explication  de  cette  parcimonie,  c’est,  natu¬ 
rellement,  le  «  manque  de  fonds  ».  En  d’autres  termes,  l’Angleterre, 
la  France,  l’Allemagne  et  autres  nations  s’unissent  pour  un  certain 
genre  de  travaux,  mais  ne  peuvent  suffire  à  distribuer  quelques 
exemplaires  des  travaux  produits  pour  les  porter  à  la  connaissance 
du  public  pour  le  bénéfice  duquel  ees  travaux  sont  entrepris. 

29'  année.  —  Tome  L. 


pays  s’attribuer  la  part  du  travail  qui  convient  le 
mieux  à  son  caractère  et  à  son  éducation  ?  Est-il  sage 
de  porter  remède  à  quelques  points  faibles,  de  bou¬ 
clier  quelques  trous,  si  la  terre  pour  remplir  ces  trous 
doit  être  enlevée  aux  collines  qui  émergent  au-dessus 
du  niveau  général  ? 

En  ce  qui  concerne  notre  section,  le  domaine  où 
s’est  surtout  distingué  notre  pays  est  celui  de  la  phy¬ 
sique  mathématique;  mais  je  ne  m’y  arrêterai  pas  spé¬ 
cialement  et  m’attacherai  à  une  particularité  de  l’his¬ 
toire  des  sciences  chez  nous.  Regardez  les  travaux 
fournis  par  la  Grande-Bretagne  durant  les  deux  der¬ 
niers  siècles,  non  seulement  en  physique,  mais  aussi 
en  astronomie,  en  chimie,  en  biologie.  N’est-il  pas 
vrai  que,  vis-à-vis  des  travaux  des  autres  nations,  l’un 
des  caractères  distinctifs  des  nôtres,  c’est  la  part  pré¬ 
dominante  qu’y  ont  prise  les  amateurs  scientifiques,  et 
n’est-il  pas  vrai  aussi  que  le  système  moderne  d’édu¬ 
cation  tend  à  faire  disparaître  l’amateur? 

Par  amateur,  je  n’entends  pas  nécessairement  un 
homme  qui  a  d’autres  occupations  et  ne  s’occupe  de 
science  que  dans  ses  moments  de  loisir,  mais  bien 
plutôt  un  homme  n’ayant  pas  reçu  l’éducation  acadé¬ 
mique  relative  à  la  branche  de  connaissances  qu’il  a 
choisie  finalement  comme  sujet  d’étude  et  qui,  proba¬ 
blement  préparé  à  quelque  profession  sans  aucune 
relation  avec  la  science,  n’a  entamé  ses  études  qu  a- 
près  que  son  esprit  avait  acquis  un  développement 
suffisant  pour  lui  permettre  de  formuler  une  opinion 
impartiale.  Peut-être  pourrait-on  définir  l’amateur, 
celui  qui  apprend  sa  science,  comme  et  quand  il  en  a 
besoin.  Pour  moi,  Faraday  est  un  amateur.  Il  aurait 
été  impossible  dans  un  autre  pays,  peut-être  même  le 

16  S. 
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serait- il  aussi  aujourd’hui  chez  nous.  D’autres  noms 
se  présentent  d’eux-mêmes  à  votre  esprit  :  le  plus 
typique  et  le  plus  illustre  est  celui  de  Joule.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  à  examiner  pourquoi  les  amateurs 
distingués  ont  été  si  nombreux  chez  nous,  mais  je 
tiens  à  déclarer  que  nous  sommes  en  danger  de  perdre 
avec  eux  un  facteur  important  et  nécessaire  de  l’origi¬ 
nalité  des  idées  scientifiques. 

L’un  des  caractères  distinctifs  de  l’amateur,  c’est  que 
s’il  peut  bien  subir  les  théories,  il  n’est  pas  surchargé 
de  connaissances  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  est  bon  que 
quelques  hommes  de  science  commencent  leurs  tra¬ 
vaux  libres  des  entraves  des  idées  préconçues  que  fait 
naître  l’enseignement  méthodique  des  sciences.  L’en¬ 
seignement  destiné  aux  jeunes  gens  a  nécessairement 
un  caractère  plus  ou  moins  dogmatique;  quel  que 
soit,  d’ailleurs,  le  mode  d’enseignement  adopté,  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  qu’il  est  presque  toujours  reçu 
dans  un  esprit  dogmatique.  Il  paraît  donc  important 
que  ce  premier  enseignement  soit  limité  aux  sujets 
pour  lesquels  les  notions  préconçues  sont  considérées 
comme  avantageuses.  Loin  de  moi  la  pensée  d’alarmer 
nos  vieilles  Universités,  mais  je  ne  saurais  retenir  l’ex¬ 
pression  de  ce  qui,  chez  moi,  est  une  conviction  pro¬ 
fonde  :  la  spécialisation  outrée  de  leurs  examens  d’en¬ 
trée  est  fatale  à  toute  saine  éducation  et  sera  fatale 
aussi  —  et  cela  nous  touche  de  plus  près  — au  progrès 
des  connaissances  scientifiques.  Si  les  examens  d’école 
portaient  sur  des  programmes  plus  généraux  et  si 
les  théories  scientifiques  n’étaient  enseignées  qu’à 
l’âge  où  l’homme  est  à  même  de  porter  un  jugement 
indépendant,  il  y  aurait  plus  de  chance  de  conserver 
cette  originalité  d’idées  qui  a  distingué  jusqu’ici  notre 
pays  et  permis  à  nos  amateurs  de  tenir  une  place  pré¬ 
dominante  dans  l’histoire  de  la  science.  Actuellement, 
la  connaissance  des  théories  scientifiques  me  semble 
en  passe  de  tuer  toute  connaissance  de  faits  scienti¬ 
fiques. 

C’est  une  erreur  que  de  croire  qu’uue  connaissance 
complète  de  toutes  les  questions  se  rattachant  à  un 
sujet  spécial  soit  toujours  nécessaire  pour  le  succès  des 
recherches  originales.  Dans  beaucoup  de  cas,  cette 
connaissance  est  essentielle,  mais  il  en  est  d’autres  où 
elle  devient  une  gêne.  Chaque  esprit  a  sa  tendance 
particulière  qu’il  est  hou  de  ne  pas  contrarier.  La  so¬ 
ciété,  dans  son  effort  pour  la  solution  du  grand  pro¬ 
blème  de  la  nature,  peut  être  comparée  à  une  machine 
dynamique  dans  laquelle  l’amateur  fournit  la  vapeur, 
tandis  que  les  Universités  jouent  le  rôle  du  conden¬ 
seur.  Le  premier,  mis  souvent  en  ébullition  par  des 
idées  mal  équilibrées  et  fantaisistes,  n’aime  pas  les 
douches  glacées  ;  le  savant  professionnel  n’aime  pas 
davantage  la  chaleur  latente  dégagée  par  la  vapeur 
condensée,  et  pourtant  la  machine  marche  d’autant 
mieux  que  la  vafTeur  est  plus  chaude  et  l’eau  plus 
froide.  Parfois  chaudière  et  condenseur  se  trouvent 


réunis  dans  un  même  cerveau,  et  chaque  pays  peut  se 
glorifier  d’avoir  donné  le  jour  à  quelques-uns  de  ces 
cerveaux  de  loin  en  loin,  mais  la  plupart  d’entre  nous 
doivent  s’estimer  heureux  de  former  seulement  une 
partie  incomplète  de  la  machine  de  recherches. 

On  ne  saurait  méconnaître  les  grands  travaux  des 
savants  amateurs;  il  ne  paraît  pas  inopportun  pourtant 
d’appeler  leur  attention  sur  le  tort  qu'ils  se  font  à 
eux-mêmes  lorsqu’ils  sortent  de  leurs  attributions 
légitimes,  et  notamment  quand  ils  recherchent  l’appui 
populaire  pour  celles  de  leurs  théories  que  n’ont  pas 
admises  ceux  qui  sont  compétents  pour  les  juger.  Un 
appel  d’Alexandre  sobre  à  Alexandre  ivre  ne  saurait 
mener  à  rien  de  bon. 

Peut-être  la  disparition  graduelle  de  l’amateur  est- 
elle  la  conséquence  nécessaire  des  plus  grandes  faci¬ 
lités  d’éducation  dont  nous  jouissons;  voyons  donc  si 
quelques  avantages  sérieux  ne  viennent  pas  en  com¬ 
pensation  et  si  des  études  bien  dirigées  ne  peuvent,  à 
quelque  égard,  faciliter  dans  une  large  mesure  le  pro¬ 
grès  de  la  science.  Ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de  lefaire 
remarquer  ailleurs,  deux  éléments  sont  nécessaires 
au  progrès  de  la  science  :  l’homme  de  génie  qui  fait  les 
découvertes  et  ceux  qui  ont  foi  en  lui.  Le  génie  de  la 
découverte  est  inné  et  ne  saurait  être  développé  par 
l’éducation,  mais  on  est  tenté  de  croire,  à  priori,  qu’il 
soit  possible  de  former  le  jugement  de  nos  étudiants 
de  manière  à  les  mettre  en  mesure  de  se  former  une 
opinion  raisoqnée  sur  les  théories  et  les  idées  nou¬ 
velles  qui  leur  sont  présentées.  Il  est  trop  tôt  encore, 
sans  doute,  pour  apprécier  la  supériorité  de  notre  gé¬ 
nération  à  cet  égard,  mais  j’avoue  qu’à  la  réflexion  il 
ne  me  semble  pas  que  la  possibilité  d’un  progrès  dans 
ce  sens  soit  manifeste.  Toute  idée  nouvelle  de  nature 
à  révolutionner  nos  idées  sur  quelque  question  im¬ 
portante  ne  s’impose  au  monde  scientifique  qu’après 
un  certain  temps.  Celui  qui  serait  capable  de  voir  de 
suite  toute  l’importance  de  la  nouvelle  théorie  et  de 
l’admettre  sans  plus  de  délai  à  la  place  de  celle  qui  lui 
a  été  inculquée  ne  devrait-il  pas  être  placé  au  même 
niveau  que  l’auteur  de  cette  théorie?  Plus  la  nouvelle 
conception  sera  hardie  et  moins  seront  nombreux 
ceux  qui  seront  prêts  à  l’admettre.  Et  puis  l’his¬ 
toire  de  la  science  durant  le  siècle  actuel  nous  pré- 
sente-t-elle  donc  tant  d’exemples  de  grandes  décou¬ 
vertes  dont  l’adoption  ait  été  sérieusement  retardée 
parce  quelles  n’avaient  pas  été  appréciées  à  leur  va¬ 
leur?  Sans  doute,  il  a  pu  arriver  que  des  mémoires 
importants  aient  été  rejetés  par  des  sociétés  scienti¬ 
fiques  et  que  l’apôtre  d’idées  nouvelles  ait  été  trop 
négligé  par  ses  contemporains;  je  doute  que  les  cas 
d’injustice  apparente  de  ce  genre  puissent  jamais  être 
évités;  mais  si  je  jette  un  simple  regard  en  arrière  sur 
les  grands  changements  survenus  à  propos  de  sujets  de 
première  importance,  tels  que  la  théorie  ondulatoire 
de  la  lumière,  la  conservation  de  l’énergie  et  la  seconde 
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loi  de  la  thermodynamique,  je  ne  vois  pas  qu’il  y  ait 
beaucoup  de  motifs  de  se  plaindre  du  temps  que  pas¬ 
sèrent  à  se  faire  admettre  les  nouvelles  théories.  Ceux 
qui  éprouvent  un  échec  temporaire  parce  que  l’opi¬ 
nion  publique  n’est  pas  mûre  pour  leurs  idées  sont 
souvent  amplement  récompensés  après  quelques 
années.  Le  désappointement  que  Joule  a  pu  éprouver 
tant  que  ses  idées  ont  soulevé  la  critique  du  monde 
scientifique  officiel  a  été,  sans  nul  doute,  largement 
compensé  par  le  plaisir  qu’il  a  dû  ressentir  lorsqu’il  a 
pu  assister  aux  progrès  ultérieurs  des  recherches  faites 
dans  le  nouveau  domaine  ouvert  par  ses  découvertes. 

La  question  n’a  pas  seulement  un  intérêt  acadé¬ 
mique;  la  crainte  de  méconnaître  quelque  nouvelle 
découverte  importante  a  une  influence  fâcheuse  en  ce 
sens  qu’elle  amène  le  monde  scientifique  à  faire 
preuve  d'une  indulgence-excessive  dans  son  apprécia¬ 
tion  de  théories  évidemment  absurdes,  mais  qui,  peut- 
être,  pourraient  contenir  en  germe  des  idées  d’une 
valeur  réelle. 

La  vérité  finit  toujours  par  triompher  des  critiques 
adverses,  même  déraisonnables.  La  neutralité  bénévole 
gardée  à  l’égard  des  théories  et  les  raisonnements  faux 
de  ceux  dont  le  jugement  guide  le  monde  scientifique 
ferment  le  chemin  aux  progrès  et  ç^icouragent  les  géné¬ 
ralisations  hâtives  et  inconsidérées.  Ces  considérations 
me  conduisent  aux  conclusions  suivantes  :  la  censure 
raisonnable  exercée  par  nos  sociétés  scientifiques  est 
bonne  et  nécessaire  ;  il  faut  que  ceux  qui  sont  appelés 
à  exprimer  une  opinion  sur  un  travail  ou  une  théorie 
le  fassent  sans  crainte,  suivant  leur  meilleur  jugement. 
Leur  opinion  peut  être  faussée  par  le  préjugé,  mais  je 
crois  qu’il  vaut  mieux  courir  le  risque  d’être  démentis 
plus  tard  que  d’aider  à  la  propagation  de  raisonne¬ 
ments  faux.  11  est,  du  reste,  un  point  sur  lequel  tout 
le  monde  doit  être  d’accord,  c’est  que  les  recherches 
expérimentales  mal  conduites  sont  pires  encore  que 
les  théories  fausses.  Insistons  donc  soigneusement 
sur  les  stimulants  de  nature  à  encourager  les  débu¬ 
tants’,  à  leur  faire  éviter  la  négligence  et  à  les  engager 
à  ne  reculer  devant  aucune  considération  pour  assurer 
l’exactitude  de  leurs  expériences.  Pour  moi,  il  n’y  a  pas 
le  moindre  doute  que  les  conditions  d’admission  à  la 
Royal  Society  n’aient  eu  l’influence  la  plus  heureuse  à 
cet  égard,  et  que  l’honorable  ambition  de  voir  leurs 
mémoires  publiés  dans  les  «  Transactions  »  de  cette 
Société  n’aient  préservé  beaucoup  d’étudiants  de  la  pu¬ 
blication  prématurée  de  travaux  incomplets. 

L  un  des  principaux  obstacles  à  la  diffusion  rapide 
d  une  idée  nouvelle  réside  dans  la  difficulté  de  trouver 
une  expression  convenable  pour  en  présenter  l’essence 
aux  autres  esprits.  Il  se  peut  que  les  mots  prennent 
un  sens  nouveau  ;  nous  voyons  à  chaque  instant  des 
controverses  scientifiques  dues  à  des  acceptions  diffé¬ 
rentes  de  mots,  et  parfois  une  nomenclature  heureuse 


a  fait  plus  que  la  logique  rigoureuse  pour  l’admis¬ 
sion  rapide  et  générale  d’idées  nouvelles. 

L’histoire  de  la  science  de  l’énergie  nous  en  fournit 
un  bon  exemple.  Il  n’est  pas  douteux  que  l’admission 
du  principe  de  la  conservation  de  l’énergie  a  été  étran¬ 
gement  favorisée  par  l’introduction  du  mot  «  énergie 
potentielle  ».  Un  grand  théorème  qui,  en  lui-même, 
me  paraît  bien  compliqué,  a  été  simplifié  par  l’appli¬ 
cation  de  la  dénomination  «  énergie  »  à  ce  qui,  de 
prime  abord,  semble  n’être  qu’un  manque  d’énergie 
cinétique.  Les  seuls  renseignements  que  j’aie  pu  trouver 
sur  l’histoire  de  l’expression  m’ont  été  fournis  par  la 
Thermodynamique  de  Tait,  qui  attribue  le  terme  «  éner¬ 
gie  statique  »  à  lord  Kelvin  et  celui  d’ «  énergie  po¬ 
tentielle  »  à  Rankine.  Il  serait  intéressant  d’avoir  plus 
de  détails  sur  l’origine  d’une  expression  qui  a  eu  cer¬ 
tainement  une  influence  marquée  non  seulement  sur 
la  physique,  mais  aussi  sur  la  métaphysique  de  notre 
époque.  Pourtant,  tout  en  reconnaissant  l’heureux 
parti  tiré  de  l’expression  «  énergie  potentielle  »,  nous 
ne  pouvons  perdre  de  vue  que  cette  expression  im¬ 
plique  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  peut  être 
considéré  comme  prouvé  et  qu’il  est  aisé  d’outrepasser 
le  sens  légitime  du  mot.  Ainsi,  quand  M.  Lodge  essaye 
de  prouver  que  l’action  à  distance  n’est  pas  compa¬ 
tible  avec  la  doctrine  de  l’énergie,  il  ne  peut,  à  mon 
avis,  justifier  sa  thèse  qu’en  admettant  que  toute  éner¬ 
gie  est  finalement  cinétique.  Gela  est  plausible,  mars 
nullement  nécessaire.  On  a  tenté  de  présenter  l’énergie 
comme  une  chose  qui  pouvait  être  «  étiquetée  »  et 
suivie  à  travers  ses  transformations  variées.  Si  notre 
connaissance  était  complète,  nous  pourrions  fixer 
l’époque  à  laquelle  la  quantité  d’énergie  que  nous 
percevons  dans  les  radiations  d’un  feu  de  charbon  a 
quitté  le  soleil  et  est  arrivée  à  la  surface  de  la  terre 
pour  mettre  en  jeu,  dans  les  feuilles  de  la  plante  d’où 
dérive  le  charbon,  l’action  chimique  à  laquelle  celui-ci 
doit  sa  naissance.  Mais  ce  raisonnement  poussé  jusqu’à 
sa  conclusion  logique  conduit,  me  semble-t-il,  à  une 
conception  atomique  de  l’énergie  qui  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  absurde. 

Supposons,  par  exemple,  qu’un  certain  nombre  de 
particules  Plt  P2,  etc.,  viennent  successivement  frapper 
une  autre  particule  Q.  Gomment  pouvons-nous  recon¬ 
naître  dans  l’énergie  de  cette  dernière  les  parties  dues 
àPt,  P2,  etc.?  D’après  les  idées  de  M.  Lodge,  nous  se¬ 
rions  à  même  de  le  faire,  et  si  la  particule  Q  trans¬ 
met  à  son  tour  l’énergie  à  d’autres  particules  telles 
que  R15  R2,  P»3,  etc.,  nous  pourrons  dire  si  l’énergie  de 
P t  a  passé  finalement  en  R1  ou  en  112,  ou  bien  s’est  ré¬ 
partie  entre  ces  deux  particules.  C’est  seulement  en 
imaginant  que  toute  l’énergie  est  formée  d’une  quan¬ 
tité  finie  de  parcelles  qui  passent  d’un  corps  à  un 
autre  que  l’idée  de  considérer  l’énergie  comme  ca¬ 
pable  d’être  «  étiquetée  »  peut  être  soutenué. 

Dans  le  choix  des  expressions  que  nous  adoptons 
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pour  décrire  les  phénomènes  physiques,  nous  hésitons 
nécessairement  entre  deux  partis  extrêmes  :  ou  nous 
servir  d’un  mot  qui  implique  plus  que  nous  ne  pou¬ 
vons  prouver,  ou  employer  des  termes  vagues  et  géné¬ 
raux  qui  masquent  la  notion  essentielle  au  lieu  de  la 
faire  ressortir.  L’histoire  de  la  théorie  de  l’électricité 
nous  en  fournit  un  exemple.  Les  mots  «  électricité  posi¬ 
tive  »  et  «  électricité  négative  »  représentaient  quelque 
chose  de  défini;  nous  pouvions  compter  sur  des  quan¬ 
tités  d’électricité  et  avoir  une  notion  nette  des  courants 
électriques  en  les  considérant  comme  dus  au  mouve¬ 
ment  des  deux  sortes  d’électricité  en  sens  inverse.  Au¬ 
jourd’hui,  nous  avons  changé  tout  cela  :  nous  parlons 
de  déplacements  électriques,  mais  avec,  tout  de  suite, 
cette  réserve,  que  le  déplacement  n’est  pas  nécessaire¬ 
ment  effectif  et  représente  seulement  une  quantité  vir¬ 
tuelle.  Nous  parlons  de  lignes  et  de  tuhes  de  force  non 
pas  seulement  pour  représenter  plus  clairement  cer¬ 
tains  résultats  analytiques,  mais  comme  impliquant 
une  théorie  physique  pour  laquelle,  d’ailleurs,  nous 
ne  désirons  pas  nous  compromettre.  Je  ne  hlâme  pas 
cette  manière  d’agir,  car  c’est  un  procédé  parfaitement 
légitime  et  nécessaire  que  de  fixer  la  relation  connue 
entre  les  phénomènes  physiques  dans  la  forme  qui  in¬ 
troduit  le  plus  petit  nombre  possible  d’hypothèses. 
Mais  la  question  ;  «  Qu’est-ce  que  l’électricité?  »  n’est 
pas  touchée  par  ces  considérations  générales.  Le  suc¬ 
cès  brillant  des  recherches  de  Maxwell  est  de  nature 
à  créer  quelques  illusions  à  l’égard  des  progrès  faits 
pour  la  solution  de  cette  question.  Maxwell  et  ses  con¬ 
tinuateurs  ont  démontré,  en  effet,  ce  point  important 
que  les  actions  optiques  et  les  actions  électriques  sont 
transmises  par  le  même  milieu,  et  nous  pouvons  dire 
que  nous  sommes  arrivés,  au  sujet  de  l’électricité,  au 
même  degré  que  pour  l’optique  avant  que  Young  et 
Fresnel  aient  eu  l’idée  des  vibrations  transversales  ; 
mais  il  n’y  a  encore  aucune  théorie  de  l’électricité.  Si 
le  terme  «  déplacement  électrique  »  était  pris  dans 
son  sens  littéral,  il  faudrait  penser  que  le  courant  élec¬ 
trique  est  dû  au  mouvement  de  l’étlier  à  travers  le 
conducteur.  C’est  une  hypothèse  plausible  et  à  l’égard 
de  laquelle  nous  pouvons  obtenir  une  démonstration 
expérimentale.  Les  expériences  de  Rayleigh  et  autres 
ont  montré  que  la  vitesse  de  la  lumière  à  travers  un 
électrolyte  traversé  par  un  courant  électrique  est,  dans 
les  limites  expérimentales,  la  même,  que  la  lumière 
se  propage  dans  le  sens  du  courant  ou  en  sens  inverse. 
Si  donc  il  faut  entendre  par  courant  électrique  un 
mouvement  de  l’éther,  la  vitesse  du  milieu  11e  peut 
excéder  dix  mètres  à  la  seconde  pour  un  courant  d’une 
intensité  de  un  ampère  par  centimètre  carré.  Voilà 
donc  une  limite  supérieure  de  la  vitesse  possible 
du  milieu.  Pouvons-nous  trouver  une  limite  inférieure? 
La  réponse  à  cette  question  dépend  de  l’interprétation 
d’une  expérience  bien  connue  de  Fizeau,  qui  trouva 
que  la  vitesse  de  la  lumière  était  augmentée  lorsque 


celle-ci  passait  à  travers  de  l’eau  coulant  dans  le  sens 
de  la  propagation  de  la  lumière.  Si  cette  expérience  a 
établi  que  l’eau  entraîne  l’éther,  et  si  le  mouvement 
de  l’éther  constitue  un  courant  électrique,  nous  arri¬ 
verions  à  cette  conclusion  qu’un  courant  d’eau  doit 
faire  dévier  une  aiguille  aimantée  placée  dans  son 
voisinage.  Une  expérience  faite  à  cet  égard  donne¬ 
rait  à  peu  près  certainement  un  résultat  négatif 
et  nous  fournirait  une  limite  inférieure  pour  la  vitesse 
de  l’éther  correspondant  à  un  courant  donné.  Cette 
expérience,  combinée  avec  celle  de  Rayleigh,  condui¬ 
rait  probablement  à  cette  théorie  qu’un  courant  élec¬ 
trique  est  dû  à  une  vitesse  déterminée  de  translation 
de  l’éther.  Ce  serait  un  grand  pas  en  avant,  et  ce  résul¬ 
tat  pourrait  permettre  la  position  finale  de  la  ques¬ 
tion  (1). 

Toute  cette  question  de  la  relation  entre  le  mouve¬ 
ment  de  la  matière  et  le  mouvement  de  l'éther  est  ca¬ 
pitale,  et  nous  ne  ferons  probablement  pas  de  progrès 
sérieux  tant  que  l’expérience  n’aura  pas  trouvé  de 
nouvelles  voies  pour  la  résoudre.  Il  faut,  du  reste, 
s’attendre  à  beaucoup  de  résultats  négatifs,  auxquels 
on  ne  peut  attacher  grande  importance,  à  moins 
qu’ils  n’émanent  de  savants  dans  le  soin  et  la  sagacité 
desquels  nous  ayons  pleine  confiance.  Nous  devons,  en 
tout  cas,  savoir  reconnaître  le  courage  et  la  persévé¬ 
rance  de  ceux  qui  consacrent  un  temps  précieux  à  des 
recherches  du  genre  de  celles  qu’a  entreprises  récem¬ 
ment  M.  Lodge.  Il  n’y  a  aucune  raison  de  douter  qu’on 
ne  puisse,-  arriver  finalement  à  trouver  une  relation 
entre  la  matière  en  mouvement  et  Faction  électrique. 

L’une  des  méthodes  qui  offrent  le  plus  de  chance  de 
succès  pour  les  recherches  nouvelles  est  celle  qui  con¬ 
siste  à  pousser  une  théorie  jusqu’à  ses  dernières  con¬ 
clusions  logiques  ;  or  il  est  un  résultat  de  la  théorie 
électro-magnétique  de  la  lumière  qui,  à  mon  avis,  n’a 
pas  reçu  la  part  d’attention  qu’il  mérite.  Quand  un  son 
traverse  l’air,  il  se  propage  plus  vite  avec  le  vent  que 
contre  celui-ci,  et  nous  pouvons  aisément  calculer  la 
vitesse  relativement  à  la  terre  en  combinant  la  vitesse 
ordinaire  du  son  avec  la  vitesse  du  vent.  De  même  quand 
des  ondes  traversent  un  milieu  se  déplaçant  avec  une 
vitesse  uniforme,  les  ondes  étant  dues  à  des  efforts  in¬ 
ternes  dans  le  milieu,  nous  pouvons  considérer  la 
vitesse  des  ondes  indépendamment  de  celle  du  milieu 
et  dire  que  la  vitesse  d’onde  dans  la  direction  du  mou¬ 
vement  du  milieu,  et  relativement  à  un  corps  fixe,  est 


(1)  Les  résultats  obtenus  par  Fizeau  doivent  être  dus,  soit  au  mou¬ 
vement  de  la  matière  à  travers  le  milieu,  soit  à  ce  fait  que  la  ma¬ 
tière  en  mouvement  entraîne  l’éther  avec  elle.  Si  la  première  cause 
est  la  vraie,  et  que  la  matière  ne  puisse  pas  entraîner  l’éther,  ne 
pouvons-nous  pas  considérer  la  matière  en  mouvement  à  travers 
l’éther,  c’est-à-dire  un  mouvement  relatif  de  l’éther  et  de  la  ma¬ 
tière,  comme  devant  produire  des  effets  égaux  et  opposés  à  ceux  de 
l’éther  se  mouvant  à  travers  l’éther?  Dans  ce  cas,  le  raisonnement 
dans  le  texte  serait  bien  mutatis  mutandis. 
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la  somme  des  vitesses  du  milieu  et  de  1  onde,  cette  j 
dernière  vitesse  calculée  en  supposant  que  le  milieu 
est  au  repos.  Or,  en  appliquant  les  équations  de  Max¬ 
well,  M.  J.-J.  Thomson  est  arrivé  àun  résultat  différent 
pour  les  ondes  électro-magnétiques,  et,  d  après  lui, 
pour  obtenir  la  vitesse  de  la  lumière  le  long  d’un  cou¬ 
rant  d’eau,  il  faut  ajouter  à  la  vitesse  de  la  lumière  la 
moitié  seulement  de  la  vitesse  de  l’eau.  Ce  résultat  me 
su°-srère  les  considérations  suivantes.  La  théorie  de 
Maxwell  est  fondée  sur  certains  effets  observés  qui, 
tous,  dépendent  du  mouvement  relatif  de  la  matière. 
Or  des  résultats  comme  celui  qui  nous  occupe  im¬ 
pliquent  des  actions  dépendant  d’un  mouvement 
absolu  et  semblent  indiquer  quelque  chose  qui  au¬ 
rait  été  introduit  dans  les  équations  sans  aucune 
preuve  expérimentale.  La  seule  hypothèse  clairement 
exposée  par  Maxwell,  c’est  que  les  actions  électro-ma¬ 
gnétiques  sont  transmises  à  travers  l’éther,  et  il  est 
possible  que  cette  hypothèse  renferme  le  résultat  ob¬ 
tenu  par  M.  J.-J.  Thomson.  Si  l’examen  attentif  de  la 
question  montrait  que  tel  est  le  cas,  nous  nous  trou¬ 
verions  en  face  d’une  difficulté  sérieuse.  On  a  dit,  avec 
justice,  que  l’un  des  grands  avantages  de  la  théorie 
de  Maxwell,  c’est  qu  elle  écarte  1  action  à  distance  ; 
mais  que  gagnons-nous  à  remplacer  l’action  à  distance 
par  quelque  chose  d  infiniment  plus  difficile  à  conce¬ 
voir  :  efforts  internes  d’un  milieu  dépendant  de  la  vi¬ 
tesse  du  milieu  à  travers  l’espace  ?  Je  ne  vois  qu’une 
issue  à  cette  situation,  c’est  de  concevoir  le  milieu  de 
Maxwell,  non  pas  homogène,  mais  comme  formé  de 
deux  parties,  et  d’entendre  par  mouvement  de  ce  mi¬ 
lieu  le  mouvement  de  l’une  de  ses  parties  par  rapport 
à  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pouvons  espérer  des  résul¬ 
tats  sérieux  en  cherchant  à  établir  une  relation  entie 
ce  que  nous  appelons  électricité  et  l’éther;  mais  il  est 
une  autre  voie  qui  peut  être  également  fructueuse  ; 
c’est  l’étude  de  la  corrélation  qui  existe  entre  l’électri¬ 
cité  et  les  actions  chimiques.  Le  passage  de  l’électricité 
à  travers  les  gaz  donne  lieu  à  des  phénomènes  com¬ 
plexes  sur  lesquels  de  nombreux  savants  ont  porté  leur 
attention  dans  ces  dernières  années.  Il  ne  paraît  guère 
douteux  que,  dans  un  gaz,  l’électricité  ne  soit  trans¬ 
portée  par  la  diffusion  des  particules  entraînant  des 
charges  élevées  probablement  identiques  à  celles  en¬ 
traînées  par  Yion  électrolytique.  Le  lait  que  le  dévelop¬ 
pement  de  l’électricité  est  un  processus  de  diffusion 
avec  une  vitesse  comparativement  faible  est  mis  en 
évidence  par  ce  résultat  expérimental  que  le  trajet  de 
la  décharge  est  affecté  par  tout  mouvement  réel  du  gaz 
qui  transporte  le  courant.  Les  courants  dus  à  la  cha¬ 
leur  produite  par  la  décharge  sont  eux-mêmes  suffi¬ 
sants  pour  faire  dévier  la  colonne  lumineuse  qui 
marque  le  passage  du  courant. 

Mais  le  fait  le  plus  frappant  dans  le  cas  de  la  dé¬ 
charge  électrique  à  travers  le  gaz,  c’est  l’absence  de 


symétrie  aux  pôles  positif  et  négatif.  Il  doit  exister 
entre  l’atome  chargé  positivement  et  celui  chargé  né¬ 
gativement  une  différence  qui  paraît  avoir  une  im¬ 
portance  fondamentale  quant  à  la  corrélation  entre  la 
matière  et  ce  que  nous  appelons  électricité.  La  discus¬ 
sion  des  phénomènes  variés  qui  accompagnent  la  dé¬ 
charge  électrique  à  travers  les  gaz  me  semble  devoir 
aboutir  à  une  conclusion  qui  pourrait  peut-être  mar¬ 
quer  un  nouveau  pas  en  avant  dans  la  bonne  direc¬ 
tion. 

Toute  surface  de  séparation  entre  des  corps  de  con¬ 
ductibilités  différentes  est  électrisée  par  le  passage  d’un 
courant,  tandis  qu’à  la  surface  entre  deux  corps  chi¬ 
miquement  distincts  nous  avons,  d’après  Helmholtz, 
une  couche  dont  les  deux  côtés  sont  chargés  d’électri¬ 
cités  opposées.  Ces  surfaces  d’électrisation  ne  sont  pas 
de  simples  couches  imaginaires  inventées  pour  satis¬ 
faire  aux  conditions  de  la  surface  mathématique  ;  on 
peut  prouver  qu’elles  existent  réellement.  C’est  ainsi 
que,  lorsqu’un  électrolyte  flotte  sur  un  autre  de  résis¬ 
tance  spécifique  différente,  on  observe  souvent  des  ac¬ 
tions  chimiques  secondaires  dues  à  l’action  des  ions 
que  porte  la  surface  d’électrisation. 

Si  le  passage  de  l’électricité  d’un  solide  dans  un  gaz 
implique  un  travail  quelconque,  nous  devons  nous 
attendre  à  trouver  une  double  couche  d’électricité  à  la 
limite,  le  gaz  en  contact  avec  la  cathode  se  chargeant 
d’électricité  positive  et  celui  en  contact  avec  l’anode 
d’électricité  négative.  A  priori ,  nous  ne  pouvons  conce¬ 
voir  comment  se  comportera  une  couche  de  gaz  dont 
les  atomes  portent  des  charges  électriques.  Le  fait 
connu  que  toute  l’électricité  se  porte  à  la  surface,  in¬ 
dique  que  toutes  les  forces  agissent  suivant  la  loi  de 
l'inverse  des  carrés  ;  mais  ici  nous  avons  aussi  à 
tenir  compte  des  forces  moléculaires,  et  je  ne  vois  au¬ 
cun  motif  pour  ne  pas  admettre  que  l’électrisation  à 
la  surface  ne  puisse  s’étendre  à  une  couche  d’épaisseur 
comparable  à  la  longueur  moyenne  de  vibration  des 
molécules.  C’est  ici  que  semble  intervenir  une  diffé¬ 
rence  fondamentale  entre  l’électricité  positive  et  l’élec¬ 
tricité  négative.  L’électrisation  négative  du  gaz,  comme 
celle  d’un  solide  ou  d’un  liquide,  semble  toujours 
confinée  à  la  surface,  et  personne  n’a  jamais  observé 
l’électrisation  négative  d’un  volume. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  partie  du  gaz  élec¬ 
trisée  positivement.  Partout  où  d’autres  considérations 
nous  permettent  de  compter  sur  une  surface  électrisée 
positivement,  nous  trouvons  toujours  une  couche 
finie.  Il  y  aurait  donc  une  diffcience  dans 
le  groupement  des  ions ,  suivant  qu’ils  sont  électrisés 
positivement  ou  négativement,  ce  à  quoi  je  ne  vois 
rien  d’impossible.  On  peut  considérer  comme  un  fait 
établi  que  la  cathode  plongée  dans  un  gaz  est  entourée 
d’une  couche  électrisée  positivement  d’une  épaisseur 
finie  s’étendant  vers  l’extérieur;  ce  fait  explique  même 
plusieurs  phénomènes  caractéristiques  de  la  décharge, 
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tels  que  la  chute  considérable  de  potentiel  à  la  cathode. 
De  même  Goldstein  a  montré  que  quelques-uns  des 
phénomènes  qui  se  produisent  à  la  cathode  s’observent 
aussi  quand  le  courant  positif  passe  d’une  partie  large 
à  une  partie  rétrécie  dans  la  colonne  de  gaz.  Quoique, 
dans  cette  circonstance,  il  semble  que  l’on  doit  avoir 
une  électrisation  positive  de  surface,  tout  tend  à  dé¬ 
montrer  la  présence  d’une  électrisation  positive  de 
volume.  Aucun  phénomène  correspondant  n’est  ob¬ 
servé  quand  le  courant  passe  d’une  partie  .étroite  à 
une  partie  plus  large. 

Le  fait  que,  dans  tous  les  cas  soumis  à  l’expérience, 
l’électrisation  positive  de  volume  a  été  observée  sans 
que  jamais  on  ait  relevé  rien  de  semblable  pour  l’élec¬ 
trisation  négative,  est  assurément  des  plus  signifi¬ 
catifs. 

Quelques-uns  des  résultats  mis  en  lumière  par  les 
recherches  sur  la  décharge  électrique  trouvent  des  ap¬ 
plications  cosmiques  intéressantes.  C’est  ainsi  qu’on  a 
constaté  qu’une  décharge  traversant  une  partie  quel¬ 
conque  d’un  récipient  renfermant  un  gaz  rend  con¬ 
ducteur  tout  le  volume  de  gaz  (1).  La  dissociation  dont 
nous  concevons  la  production  dans  un  liquide  avant 
le  transport  électrolytique  peut  être  produite  artificiel¬ 
lement  dans  un  gaz  par  la  décharge  elle-même,  et 
nous  pouvons  imiter  dans  les  gaz  ainsi  rendus  con¬ 
ducteurs  beaucoup  de  phénomènes  que  l’on  croyait 
jusqu'ici  spéciaux  aux  liquides  :  ainsi  j’espère  vous 
faire  connaître  à  ce  Congrès  des  types  de  piles  pri¬ 
maires  et  secondaires  dans  lesquelles  l’électrolyte  est 
gazeux.  Il  y  a,  du  reste,  d’autres  moyens  d’amener  un 
gaz  à  cet  état  de  conductibilité,  et  nous  avons  toutes 
raisons  de  supposer  que  les  régions  supérieures  de 
notre  atmosphère  sont  dans  cet  état.  La  variation  quo¬ 
tidienne  de  l’aiguille  aimantée  est  due  en  grande  partie 
à  des  causes  extérieures  à  la  Terre,  et  il  est  de  toute 
probabilité  que  les  variations  diurnes  du  baromètre 
ne  sont  autre  chose  qu’un  effet  électro-magnétique 
dû  à  ce  mouvement  réel  dans  notre  atmosphère.  Une 
idée  favorite  de  Balfour  Stewart  se  confirmera  pro¬ 
bablement  :  la  différence  des  variations  diurnes  aux 
époques  du  maximum  et  du  minimum  des  taches  so¬ 
laires  s’expliquera  par  le  fait  que  l’atmosphère  est 
meilleur  conducteur  à  l’époque  où  les  taches  solaires 
sont  maximum. 

La  mention  des  taches  solaires  m’amène  à  une 
question  qui  est  loin  d’être  nouvelle  pour  cette  sec¬ 
tion. 

L’observation  attentive  des  phénomènes  célestes 
peut  nous  fournir  la  clef  de  beaucoup  des  mystères  qui 
nous  étonnent  aujourd’hui.  Combien  de  temps  n’au- 
rait-il  pas  fallu,  par  exemple,  pour  établir  l’universa¬ 


(1)  Une  expérience  de  Hittorf  ( Wied .  Ann.,  t.  Vil,  p.  614)  avait 
suggéré  la  possibilité  de  ce  fait,  qui  a  été  prouvé  indépendamment 
par  Arrhenius  et  par  moi. 


lité  de  la  loi  de  gravitation ,  si  l’observation  des 
mouvements  planétaires  n’était  venue  en  aide  aux 
philosophes?  L’observation  la  plus  superficielle  des 
effets  cosmiques  ne  nous  montre-t-elle  pas  combien  il 
nous  reste  encore  à  apprendre? 

L’énonciation  d’un  problème  peut  aider  à  sa  solu¬ 
tion  ;  aussi  me  permettrai-je  de  vous  soumettre  quel¬ 
ques  questions  dont  la  solution  ne  me  paraît  pas  excé¬ 
der  les  limites  de  notre  pouvoir  : 

1°  Toute  grande  masse  animée  d'un  mouvement  de 
rotation  est-elle  un  aimant?  Si  oui,  le  soleil  serait  un 
aimant  puissant,  et  les  queues  des  comètes  que  l’ob¬ 
servation  des  éclipses  montre  s’étendant  dans  toutes 
les  directions  autour  de  notre  soleil  seraient  proba¬ 
blement  des  décharges  électriques.  L’effet  d’un  aimant 
sur  les  décharges  électriques  étant  connu,  l’observa¬ 
tion  attentive  des  courants  de  la  couronne  solaire  doit 
fournir  une  réponse  à  la  question  que  je  pose  (1). 

2°  Existe-t-il  dans  l’espace  interplanétaire  une  quan¬ 
tité  de  matière  suffisante  pour  le  rendre  conducteur 
de  l’électricité?  Je  crois  que  tout  parle  en  faveur  de 
l’affirmative.  Mais  la  conductibilité  ne  peut  être  que 
faible,  car  autrement  la  Terre  serait  amenée  graduelle¬ 
ment  à  effectuer  son  mouvement  de  rotation  sur  elle- 
même  autour  de  son  pôle  magnétique.  Sinousadmettous 
que  la  résistance  électrique  des  espaces  interplanétaires 
soit  assez  grande  pour  qu’aucun  changement  appré¬ 
ciable  de  l’axe  de  rotation  de  la  terre  n’ait  pu  se  produire 
depuis  les  temps  historiques,  n’est-il  pas  possible  que 
les  courants  induits,  développés  dans  l’espace  inter¬ 
planétaire  par  la  révolution  de  la  terre,  puissent,  par 
leur  action  électro-magnétique,  causer  la  variation 
séculaire  du  magnétisme  terrestre?  Il  me  semble  qu’il 
y  a  là  une  question  susceptible  d’une  réponse  nette, 
et,  autant  que  j’en  puis  juger  à  priori,  cette  réponse 
doit  être  affirmative. 

3°  Qu’est-ce  qu’une  tache  solaire?  Il  est,  je  crois, 
généralement  admis  que  c’est  quelque  chose  d’ana¬ 
logue  à  nos  cyclones.  L’apparence  générale  d’une 
tache  solaire  ne  montre  pas  de  mouvement  giratoire 
marqué,  bien  que  ce  que  nous  voyons  soit  en  réalité 
déterminé  par  la  répartition  de  la  température  et  non 
par  les  lignes  de  courant.  Mais  si  un  certain  nombre 
de  cyclones  étaient  réunis  comme  les  taches  solaires 
en  un  groupe,  ils  se  déplaceraient  les  uns  autour  des 
autres  d’une  manière  définie  et  il  me  semble  que 
l’étude  attentive  des  positions  relatives  d’un  groupe  de 
taches  doit  fournir  un  argument  décisif  pour  ou  contre 
la  théorie  sur  leur  nature  cyclonienne. 

h°  Si  les  taches  ne  sont  pas  dues  au  mouvement  cy- 
clonien,  n’est-il  pas  possible  que  les  décharges  élec- 


(1)  Les  essais  de  M.  Bigelow  touchent  à  ce  point,  ainsi  que  quel¬ 
ques  remarques  que  j’ai  présentées  dans  une  note  lue  devant  la  Royal 
Institution  {Proc.  Roy.  Inst.,  1891),  mais  rien  de  définitif  ne  peut 
être  affirmé  quant  à  présent. 
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triques  rayonnant  du  soleil  et  accélérant  artificielle¬ 
ment  l’évaporation  à  la  surface  de  cet  astre  puissent 
refroidir  les  parties  d’où  émanent  les  décharges  et  pro¬ 
duire  ainsi  une  tache  solaire?  Les  effets  des  décharges 
électriques  sur  la  physique  solaire  ont  déjà  été  discutés 
par  M.  Huggins. 

5°  La  périodicité  des  taches  solaires  et  la  connexion 
qui  existe  entre  deux  phénomènes  aussi  dissemblables 
que  les  taches  solaires  et  les  actions  magnétiques  sur 
la  terre  ne  peuvent-elles  être  dues  à  une  augmentation 
revenant  périodiquement  de  la  conductibilité  des  poi- 
tions  de  l’espace  qui  entourent  le  Soleil,  cette  aug¬ 
mentation  de  conductibilité  pouvant  être  produite  pai 
des  matières  météoriques  qui  circuleraient  autour  du 
soleil  ? 

6°  Quelles  sont  les  causes  de  la  loi  anormale  de  ro¬ 
tation  de  la  photosphère  solaire  ?  On  sait  depuis  long¬ 
temps  que  les  groupes  de  taches  sur  1  équateur  solaire 
accomplissent  leur  révolution  en  moins  de  temps  que 
celles  situées  à  une  latitude  plus  élevée;  mais  les 
taches  peuvent  avoir  leurs  mouvements  propres. 
Duner  (1)  a  montré  toutefois  par  le  déplacement  des 
lignes  de  Fraunhofer  que  l’ensemble  des  couches  qui 
produisent  ces  lignes  suit  la  même  loi  anormale,  la 
vitesse  angulaire  à  la  latitude  de  75°  étant  de  oO  poui 
100  inférieure  à  celle  près  de  l’équateur  (2).  Or  toutes 
les  causes  agissantes  dans  le  Soleil  peuvent  bien  rendre 
la  vitesse  angulaire  du  Soleil  plus  petite  pourl  équa¬ 
teur  que  pour  toute  autre  latitude,  mais  ne  sauraient 
faire  cette  vitesse  plus  grande;  la  seule  explication 
possible  est  donc  l’intervention  d’une  action  exté¬ 
rieure,  soit  sous  forme  d’afflux  de  matière  météoiique, 
comme  l’a  indiqué  lord  Kelvin,  soit  de  toute  autie 
façon.  Si  nous  admettons  avec  M.  Welsing  que  les 
facules  qui  se  trouvent  au-dessous  de  la  photosphère 
se  déplacent,  quelle  que  soit  leur  latitude,  avec  une 
même  vitesse,  qui  est  celle  des  taches  dans  la  région 
équatoriale,  nous  aurons  à  rechercher  plutôt  une  cause 
retardatrice  agissant  sur  les  taches  de  latitude  élevée 
qu’une  cause  accélératrice  agissant  sur  les  taches 
de  la  région  de  l’équateur.  L  allure  exceptionnelle  de 
la  surface  solaire  me  semble  mériter  une  attention 
toute  particulière  de  la  part  des  physiciens.  Son  expli¬ 
cation  fournira  probablement  aussi  celle  de  beaucoup 
d’autres  phénomènes. 

Arthur  Schuster. 


(1)  OEfvers.  a/  Kongl.  Veterrk.  Ak.  Forhandl .,  47,  1890. 

(2)  Malgré  l’importance  des  résultats  obtenus  par  M.  Duner,  il  seiait 
désirable  que  des  recherches  indépendantes  fussent  faites;  les  tra¬ 
vaux  de  M.  Crew,  qui,  par  une  méthode  bien  inférieure,  arrive  à 
d’autres  résultats,  ne  peuvent  avoir  beaucoup  de  poids  vis-à-vis  de 
ceux  de  Duner. 


CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

L’anthropologie  criminelle 
au  Congrès  de  Bruxelles  de  1892. 


Les  recherches  et  les  découvertes  de  l’anthropologie 
formeront,  à  n’en  pas  douter,  une  des  plus  belles 
pages  de  l’histoire  de  notre  siècle. 

Les  conséquences  sociales  et  politiques  qu’elles  com¬ 
mandent,  conséquences  parfois  terribles,  mais  qu’il 
faut  avoir  le  courage  de  regarder  en  face  et  d’admettre 
comme  autant  de  vérités  lumineuses;  le  bouleverse¬ 
ment  des  systèmes  philosophiques  à  priori  qu’elles 
entraînent;  l’annihilation  quelles  ont  produite  de  cer¬ 
taines  doctrines  religieuses;  enfin  le  doute  bienfaisant 
qu’elles  ont  fait  naître  dans  certains  esprits,  qu'un 
reste  de  routine  rend  encore  pour  un  temps  réfrac¬ 
taires  à  la  vérité,  tout  cela  fut  l’œuvre  de  l’anthropo¬ 
logie.  Elle  est  énorme.  Une  ère  nouvelle  s’ouvrit  le 
jour  où  l’idée  vint  à  quelque  génie  de  faire  descendre 
l’homme  du  piédestal  où  son  orgueil  et  son  ignorance 
l’avaient  placé  bien  au-dessus  des  autres  êtres,  et  de  le 
replacer  au  sein  de  la  nature,  dont  il  subit  les  lois  im¬ 
muables  comme  tout  être  animé;  le  jour  où  l’idée 


vint  d’étudier  l’homme  en  lui-même  et  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  ses  semblables,  de  rechercher  ses  origines 
à  la  lumière  des  données  scientifiques,  son  évolution 
à  travers  les  âges  successifs,  marqués  par  les  étages 
superposés  des  terrains  modernes,  de  tenir  compte  des 
influences  exercées  sur  lui  par  les  milieux  ambiants, 
et  inversement  des  modifications  qu’il  imprime  à  ces 
milieux. 

L’histoire  naturelle  de  l’homme  s’est  écrite  jusqu  a 
ce  jour  à  l’aide  de  bien  des  doctrines,  dans  le  détail  des¬ 
quelles  je  n’ai  pas  à  entrer  ici.  Mais  il  en  est  une  au 
moins,  la  doctrine  évolutionniste,  dont  il  me  faut  faire 
une  mention  spéciale,  car,  dans  ce  siècle  où  elle  a 
acquis  tout  son  développement,  elle  a  donné  aux 
sciences  anthropologiques  une  impulsion  nouvelle,  la 
plus  féconde  qu’elles  aient  jamais  reçue.  Elle  a  donne 
naissance  aux  débats  les  plus  passionnés,  car  c’est  un 
terrain  brûlant  où  devaient  fatalement  se  rencontrer 
les  défenseurs  des  idées  philosophiques  anciennes  pour 
lesquels  les  origines  de  l’homme  remontent  à  la  créa¬ 
tion  divine,  et  les  champions  des  idées  nouvelles  pour 
qui  l’homme  n’est  qu’un  des  innombrables  composants 
de  ce  monde  matériel  en  voie  de  transformation  inces¬ 
samment  renouvelée. 

C’est  encore  un  des  terrains  de  combat  où  se  sont  me¬ 
surés  avec  une  prédilection  marquée  un  certain  nombre 
d’orateurs  au  Congrès  de  Bruxelles.  J’y  reviendrai 
forcément  plus  loin,  en  montrant  que  la  lutte  est 
entrée  dans  une  période  d’acuité  dont  la  doctnne 
évolutionniste  sortira  vraisemblablement  victorieuse. 
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Un  des  points  les  plus  séduisants  de  l’histoire  de 
l’homme  est  celui  qui  a  trait  à  l’étude  de  ses  modes  de 
réaction  à  l’égard  des  autres  hommes  et  en  particulier 
à  l’égard  de  ses  semblables  réunis  en  société.  Depuis 
que  les  hommes,  satisfaisant  un  besoin  de  leur  nature, 
se  sont  réunis  en  groupes,  la  double  nécessité  d’assurer 
l’existence  présente  et  de  perpétuer  l’espèce  a  engendré 
des  luttes  aussi  bien  entre  ces  groupes  sociaux  qu’entre 
les  unités  composantes  de  chacun  de  ces  groupes. 
Peu  à  peu,  dans  le  but  d’asseoir  sur  des  bases  solides 
l’avenir  des  sociétés,  dont  les  intérêts  étaient  solidaires 
de  ceux  des  unités  composantes,  on  en  vint  à  régle¬ 
menter  par  des  lois  les  rapports  de  ces  unités  envers 
les  unités,  et  ceux  des  unités  envers  les  collectivités. 
Dès  lors,  les  infractions  à  ces  lois  qui  arrêtaient  la 
formule  des  intérêts  comparatifs  des  uns  et  des  autres, 
et  qui  n  étaient  le  plus  souvent  que  la  codification  des 
us  et  coutumes  en  honneur  chez  la  majorité,  les  in¬ 
fractions  à  ces  lois,  dis-je,  furent  taxées  de  contraven¬ 
tions,  de  délits  ou  de  crimes,  suivant  l’importance  de 
l’infraction.  Je  ne  parle  pas  encore  ici  des  bases  sur 
lesquelles  les  sociétés  avancées  édifièrent  plus  tard 
leurs  législations  ;  j’en  reparlerai  quand  il  sera  question 
de  la  loi  morale,  dont  le  Congrès  s’est  occupé  acces¬ 
soirement.  Toujours  est-il  que,  par  le  seul  fait  de  l’or¬ 
ganisation  des  sociétés,  l’homme,  appelé  à  réagir  dans 
tel  ou  tel  sens,  suivant  les  impulsions  de  sa  nature,  a 
dû,  à  1  aurore  même  de  l’état  social,  se  heurter  contre 
les  conventions  reçues  et  devenir  ce  qu’il  est  con¬ 
venu  d  appeler  un  criminel.  L’origine  du  crime  est 
contemporaine  de  l’origine  des  sociétés. 

Le  crime  est,  en  raison  de  ses  conséquences,  un  des 
modes  de  réaction  les  plus  importants  de  l’homme, 
et  lorsque  la  science  poussa  très  avant  ses  investiga¬ 
tions  dans  1  histoire  de  celui-ci,  elle  dut  fatalement 
débattre  le  gros  problème  des  origines  de  la  crimina¬ 
lité,  de  ses  causes  accessoires  ;  elle  dut  surtout  mettre 
en  présence  l’agent  du  crime  et  le  crime  lui-même,  et, 
de  même  qu  elle  étudiait  1  homme  dans  ses  diverses 
transformations  au  cours  des  âges,  elle  dut  étudier 
la  criminalité  dans  l’évolution.  Elle  dut  chercher  à 
mesuierl  étendue  des  responsabilités,  tant  du  criminel 
seul  que  de  la  société  elle-même  en  face  du  criminel; 
elle  dut  définir  le  crime  ou  du  moins  tenter  de  le 
faire,  seul  moyen  de  donner  une  formule  équitable  aux 
représailles  sociales.  Tout  cela  elle  dut  le  faire  en 
s’efforçant  de  s’abstraire  et  d’écarter  toute  idée  doc¬ 
trinale  préconçue,  par  les  seuls  moyens  d’investigation 
qui  lui  soient  permis  et  qui  soient  susceptibles  de 
porter  des  fruits  :  l’observation  et  l’expérimentation. 
Telles  furent  les  origines,  les  raisons  d'être  de  l’an¬ 
thropologie  dite  criminelle,  branche  des  sciences  an¬ 
thropologiques  dont  la  création  est  récente,  mais  dont 
les  découvertes  marquent  déjà,  ainsi  que  le  montrent 
les  trois  Congrès  de  Rome,  de  Paris  et  de  Bruxelles,  un 
piogies  dont  quelques-uns  commencent  à  s’inquiéter. 


I. 

Les  problèmes  soumis  à  la  discussion  du  Congrès 
par  ses  organisateurs  ont  été  aussi  importants  que 
nombreux.  Le  programme  ne  comportait  pas  moins  de 
quarante-deux  questions,  dont  la  plupart  ont  fait  l’objet 
de  remarquables  rapports.  Il  faudrait  un  volume  poul¬ 
ies  analyser  toutes,  et  pour  mentionner  toutes  les 
observations  et  toutes  les  critiques  éloquentes  qu’elles 
ont  fait  naître.  Je  m’efforcerai  de  les  grouper  synthé¬ 
tiquement,  pour  initier  le  lecteur  à  ces  importants 
débats. 

La  première  question  qui  se  présentait  a  l’examen 
était  une  question  de  principe  :  Y  a-t-il  une  école  d'an- 
thi  opologie  criminelle  et  quelles  en  peuvent  être  les  bases? 
L  étude  de  ce  problème  devait  mettre  aux  prises  les 
partisans  de  l’école  dite  classique  de  droit  criminel, 
celle  qui  repose  sur  la  théorie  de  la  loi  morale  et  du 
libre  arbitre,  et  l’école  qui  tend  à  se  constituer  sous  le 
nom  d'école  anthropologique ,  celle  pour  qui  la  loi 
morale  n’a  rien  d’immuable,  mais  bien  un  caractère 
évolutif,  changeant  suivant  les  époques,  les  milieux; 
celle  enfin  pour  qui  le  libre  arbitre  ne  saurait  être  un 
principe  défini,  mais  une  modalité  réflexe  du  cerveau 
pensant,  une  propriété  de  l’être  essentiellement  va¬ 
riable,  suivant  les  influences  multiples  d’hérédité,  de 
condition  sociale,  de  milieu,  d’éducation,  etc.,  aux¬ 
quelles  cet  être  est  soumis. 

Les  tendances  des  deux  écoles  sont  diamétralement 
opposées.  Pour  la  première,  le  crime  est  une  entité 
bien  définie  ;  sa  définition  dérive  de  celle  du  bien  et 
du  mal,  et  par  suite  de  l’existence  d’un  principe  moral 
indiscutable.  C’est  une  doctrine  aussi  vieille  que  les 
sociétés,  qui  toutes,  par  l’organe  de  leurs  philosophes 
et  de  leurs  légistes,  se  sont  efforcées  de  poser  les  bases 
de  la  moralité  sur  lesquelles  elles  édifiaient  leurs 
codes.  L  homme,  possesseur  de  son  libre  arbitre,  qui 
enfieint  la  loi  morale  et  les  lois  du  pays,  à  la  lumière 
de  laquelle  elles  sont  édictées,  est  un  criminel  respon¬ 
sable  et  punissable.  Dès  lors,  les  pénalités  ont  ce  ca- 
îactèie  de  représailles  tarifées  suivant  la  valeur  du 
crime,  que  l’on  voit  dominer  dans  toutes  les  législa¬ 
tions. 

Mais,  dit  à  son  tour  l’anthropologiste,  cette  loi  mo¬ 
rale,  je  ne  puis  lui  reconnaître  un  caractère  absolu  ; 
plus  j  examine  et  plus  je  m  aperçois  que  les  principes 
énoncés  ici  et  là  sont  foncièrement  arbitraires  et  con¬ 
ventionnels;  si  je  compare  entre  eux  les  systèmes  éclos 
ici  et  là,  je  les  trouve  différents  l’un  de  l’autre,  et  je 
suis  obligé  de  proclamer  que  ce  qui  est  bien  ici  est  mal 
ailleurs  et  vice  versa.  Bien  plus,  je  constate  que  la  loi 
morale  a  subi  des  transformations  successives  dans  un 
même  milieu  et  que  la  morale  varie  suivant  les  temps. 
Nulle  part  je  n’aperçois  ce  principe  absolu  d’où  découle 
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une  définition  univoque  du  bien  et  du  mal;  par  suite, 
le  crime  n’est  pas  une  chose  absolue  en  soi,  mais 
une  chose  relative,  conventionnelle.  Il  n’y  a  pas  de 
crimes,  mais  des  individus  taxés  de  criminels.  Que 
deviennent  alors  les  bases  de  vos  codes  et  vos  codes 
eux-mêmes?  De  simples  fictions,  de  purs  contrats 
représentant  l’opinion  de  la  majorité,  quand  ils  ne 
sont  pas  l’émanation  d’une  volonté  souveraine. 

Et  votre  libre  arbitre,  cet  autre  principe  indispen¬ 
sable  pour  la  constitution  d’une  loi  morale,  combien 
je  le  trouve  sujet  à  caution,  lorsque,  analysant  le  cri¬ 
minel  au  point  de  vue  des  mobiles  qui  l’ont  dirigé,  je 
le  trouve  ici  porteur  de  marques  indiscutables  de  dé¬ 
chéance  psycho-physique,  ailleurs  vivant  dans  des  mi¬ 
lieux  où  il  a  subi  des  influences  auxquelles  il  ne  pou¬ 
vait  se  soustraire.  Dès  lors,  le  caractère  de  représailles 
que  vous  avez  imprimé  à  votre  droit  criminel  consacre 
un  principe  faux,  et  ce  n’est  pas  lui  qui  doit  dominer 
dans  sa  constitution.  Le  droit  de  punir  découlant  de  ce 
principe  n’est  pas  rigoureusement  juste;  le  droit  le 
plus  certain  que  possède  la  société  est  celui  de  se  pro¬ 
téger  et  de  mettre  hors  d’état  de  nuire  celui  qui  a  été 
réputé  dangereux. 

Voilà,  sur  la  question  de  principe,  les  arguments 
des  uns  et  des  autres.  Le  Congrès,  forcément  entraîné 
sur  le  terrain  métaphysique,  a  entendu  des  disserta¬ 
tions  brillantes.  M.  Meyers  a  vaillamment  soutenu 
l’école  classique,  en  reprochant  à  l’école  anthropolo¬ 
gique  de  ruiner  le  principe  du  droit  pénal  et  de  tendre 
à  affaiblir  la  répression.  Pas  de  loi  morale,  pas  de  jus¬ 
tice,  pas  de  répression  ;  l’arbitraire  règne  partout,  et 
pis  que  l’arbitraire,  le  droit  du  plus  fort,  puisque  la  loi 
n’est  que  la  formule  d’action  du  plus  grand  nombre. 
Le  bien  et  le  mal  deviennent  des  conceptions  fantai¬ 
sistes  qui  subissent  les  fluctuations  des  majorités. 

Les  partisans  de  l’école  classique  se  sont  montrés 
fort  nombreux;  mais,  beaucoup  moins  absolus  que  le 
précédent  orateur,  ils  ont  admis  un  terrain  de  concilia¬ 
tion  entre  l’école  ancienne  et  l’école  moderne.  Cette 
tentative  de  conciliation  sera  certainement  un  des 
traits  distinctifs  du  Congrès  de  Bruxelles;  il  marque 
un  progrès  en  avant  dont  les  heureux  résultats  ne  tar¬ 
deront  pas  à  se  faire  sentir.  MM.  l’abbé  de  Baets, 
Gauckler,  Nyssens,  Heger,  Prins,  Otlet,  Van  Hamel, 
Labovari,  Benedikt,  représentant  les  divers  éléments 
religieux,  judiciaire,  scientifique  qui  composaient 
l’assemblée,  furent  successivement  les  champions  au¬ 
torisés  et  éloquents  de  cette  entente,  qui  répondait  au 
vœu  de  tous.  Désormais,  c’est  un  fait  acquis,  l’anthro¬ 
pologie  criminelle  est  proclamée  comme  une  science 
exacte  et  indispensable  pour  résoudre  les  questions 
relatives  à  la  criminalité  ;  elle  est  un  puissant  auxiliaire 
du  droit  pénal,  suivant  l’expression  de  M.  Nyssens.  Les 
esprits  sont  encore  divisés  au  point  de  vue  du  principe, 
les  uns  restant  fidèles  à  la  loi  morale,  les  autres  à  l’ob¬ 
servation  exclusive  des  faits  et  aux  principes  généraux 


qui  en  découlent,  mais  les  premiers  consentent  à 
admettre  à  côté  du  principe  les  faits  éloquents  qui 
peuvent  modifier  le  principe.  Ils  persistent  à  croire  à 
la  loi  morale,  mais  ils  ne  refusent  pas  d’étudier  le  cri¬ 
minel  en  lui-même,  à  l’aide  des  procédés  scientifiques. 
Le  droit  pénal,  dit  M.  Otlet,  était  hier  tout  entier  dans 
le  Code  ;  il  existe  aujourd’hui  une  sociologie  crimi¬ 
nelle  qui  compte  avec  les  autres  sciences.  Hier  on  ne 
jugeait  qu’avec  la  conscience  ;  désormais  les  jugements 
s’appuieront  forcément  sur  les  données  de  la  science. 
Bref,  les  adversaires  autrefois  irréductibles  de  l'anthro¬ 
pologie  criminelle  ont  fait  un  aveu  capital  qui  peut  se 
formuler  en  peu  de  mots  :  il  existe  une  âme,  un  prin¬ 
cipe  étranger  à  l’être  matériel,  mais  il  existe  aussi  un 
cerveau,  un  organe  qui  peut  fonctionneren  tantqu’or- 
gane,  sans  que  son  fonctionnement  soit  lié  indissolu¬ 
blement  à  l’influence  de  ce  principe  immatériel.  Cette 
constatation  est  un  triomphe  pour  l’école  moderne. 

«  Les  études  anthropologiques  et  biologiques,  a  dit 
M.  Benedikt,  sont  indispensables  pour  constituer  sur 
des  bases  solides  la  science,  la  législation  pénale  et 
l’exercice  du  droit  pénal.  » 

Donc,  l’école  anthropologique  a  conquis  son  droit 
d’existence.  M.  Dimitri  Drill  s’est  efforcé  de  nous  en 
indiquer  les  principes  fondamentaux. 

L’école  s’affranchit  de  tout  à  priori  et  se  place  en 
face  des  faits;  c’est  une  école  positive.  Elle  étudie  le 
criminel  en  lui-même,  c’est-à-dire  les  particularités 
individuelles  provenant  de  son  organisation  psycho¬ 
physique  ;  elle  étudie  son  milieu,  c  est-à-dire  les 
influences  extérieures  qu’il  a  pu  subir.  Elle  envisage  le 
criminel  comme  ayant  une  organisation  plus  ou  moins 
appauvrie,  mal  équilibrée,  comme  un  être  inapte  à 
conduire  la  lutte  dans  le  milieu  social  suivant  les 
formes  légalement  établies.  Elle  étudie  crime  et  crimi¬ 
nel  comme  des  phénomènes  ordinaires  et  naturels; 
le  crime  lui  apparaît  comme  un  résultat  inévitable  de 
l’activité  réciproque  des  facteurs  sociaux  et  indivi¬ 
duels  ;  c’est  pourquoi  elle  insiste  sur  la  nécessité  des 
mesures  de  prévention  larges  et  efficaces  pour  donner 
la  possibilité  de  lutter  avec  succès  contre  le  crime. 
Enfin  elle  ne  reconnaît  aucun  bon  sens  aux  mesures 
répressives  arrêtées  d’avance  avec  leur  durée  et  leur 
caractère  spécifique.  Elle  renonce  entièrement  au 
principe  de  la  loi  du  talion  prise  comme  but  final  et 
principal  et  comme  base  de  tout  châtiment  judiciaire. 
Elle  ne  reconnaît  d’autre  base  et  d’autre  but  au  droit 
pénal  que  de  protéger  la  société  contre  les  consé¬ 
quences  fâcheuses  du  crime. 

Tels  sont  les  fondements  de  l’école  anthropologique, 
suivant  M.  Drill.  Son  opinion  résume,  en  effet,  les 
tendances  diverses  de  cette  école,  à  quelques  points 
près,  mis  en  lumière  par  certains  orateurs.  C’est  avant 
tout  une  école  positive,  une  école  d’observation  et 
d’expérimentation.  Là  est  son  but  actuel;  quanta  sa 
doctrine  morale  et  pénale,  elle  ne  saurait  exister  qu  a 
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l’état  de  tendance,  car  elle  ne  peut  être  que  la  conclu¬ 
sion  de  ses  études. 

On  a  reproché  à  M.  Drill  de  concevoir  pour  le  cri¬ 
minel  une  organisation  psycho-physique  spéciale,  et 
de  se  rapprocher  par  ce  fait  de  la  doctrine  lombro¬ 
sienne.  Ce  reproche  nous  amène  sur  un  nouveau  ter¬ 
rain,  moins  métaphysique  et  moins  théorique  que  le 
précédent. 

II. 

L'anthropologiste,  poursuivant  ses  études  dans  le 
sens  de  la  criminalité,  a  commencé  tout  naturellement 
par  analyser  le  criminel  à  l’aide  des  méthodes  scienti¬ 
fiques.  Il  remarqua  que  beaucoup  de  criminels  n’of¬ 
fraient  pas  à  la  vue  une  conformation  régulière,  que 
les  uns  étaient  porteurs  d’anomalies  physiques  plus 
ou  moins  nombreuses,  les  autres  de  troubles  de  la  sen¬ 
sibilité,  les  autres  des  deux  à  la  fois,  presque  tous 
enfin  apparaissaient  tarés,  dégradés  au  point  de  vue 
physique.  Parallèlement  le  moral  présentait  maintes 
étrangetés,  maintes  bizarreries,  de  singulières  anoma¬ 
lies,  au  milieu  desquelles  l’acte  criminel  se  trouvait 
en  quelque  sorte  noyé.  On  en  tira  cette  conclusion 
que  stigmates  physiques  et  stigmates  moraux  de  la 
déchéance,  dont  le  crime  lui-même  avait  été  un  indice, 
marchaient  de  pair,  et  que  les  uns  et  les  autres  se  cor¬ 
respondaient. 

C’est  sur  de  telles  bases  que  s’est  fondée  l’école  cri¬ 
minaliste  italienne  dite  de  Lombroso,  dont  les  études 
remarquables  ont  fait  le  tour  du  monde  et  bouleversé 
les  esprits. 

Mais  l’école  ne  s’en  est  pas  tenue  là.  Ces  indices  phy¬ 
siques  sont  devenus  pour  elle  autant  d’indices  de  la 
criminalité;  bien  plus,  armé  de  la  statistique,  cette 
méthode  si  dangereuse  qui  permet  parfois  d’extraire 
des  faits  les  plus  rigoureusement  observés  les  conclu¬ 
sions  les  plus  fausses,  on  crut  voir  dans  tels  signes 
particuliers  les  indices  de  tel  genre  de  crime;  on  décri¬ 
vit  avec  certitude  les  signes  du  vol,  ceux  du  meurtre, 
etc.  A  telle  difformité  physique  correspondait  telle 
monstruosité  morale.  Enfin,  l’origine  congénitale  de 
cette  tare  psycho-physique  conduisit  à  admettre  l’exis¬ 
tence  d’un  criminel-né,  c’est-à-dire  d’un  être  qui  nais¬ 
sait  avec  les  attributs  du  crime,  avec  une  prédisposi¬ 
tion  fatale  à  devenir  criminel.  Cette  conception  du 
criminel-né  faisait  évidemment  revenir  en  arrière  de 
toute  la  longueur  du  chemin  parcouru  depuis  l’inau¬ 
guration  des  études  anthropologiques  du  criminel. 
Avec  elle  renaissait  la  notion  du  crime-entité,  du 
crime  défini  en  tant  qu’acte  immoral;  avec  elle  il 
devenait  bien  difficile  d’admettre  pour  le  délinquant 
une  responsabilité  quelconque,  responsabilité  que 
l’école  anthropologique  n’a  aucunement  cherché  à 
anéantir,  comme  on  le  lui  a  fait  dire  souvent. 

On  connaît  la  fortune  de  la  doctrine  italienne.  Au 


Congrès  de  Paris,  elle  fut  déjà  prise  à  partie,  et  les 
attaques  dont  elle  fut  l’objet  l’ébranlèrent  sur  ses 
bases.  On  démontra,  M.  Magnan  entre  autres,  que  le 
crime  pouvait  aller  sans  stigmates  physiques,  que  des 
individus,  porteurs  des  monstruosités  les  plus  signifi¬ 
catives,  pouvaient  n’avoir  aucune  tendance  vicieuse, 
qu’il  n’existe  pas  de  type  de  criminel-né,  qu’on  ne 
saurait  confondre  les  indices  du  crime  avec  les  indices 
d’une  tare  dégénérative  quelconque,  ni  confondre  le 
dégénéré  criminel,  dont  les  actes  délictueux  offrent  un 
caractère  nettement  pathologique,  avec  le  criminel 
vulgaire  dont  les  actes  restent  imputables. 

A  Rruxelles,  la  question  a  été  reprise  ;  elle  fut  même 
discutée  avec  une  passion  peu  justifiée;  on  a  procédé 
à  l’exécution  de  l’école  italienne  d’une  façon  peu 
équitable,  en  oubliant  trop  ce  qu’on  devait  à  Lom¬ 
broso. 

Il  est  bon  de  rendre  hommage  aux  efforts,  et  les 
travaux  sérieusement  et  scientifiquement  conduits, 
comme  ceux  du  professeur  italien  et  de  son  école, 
valent  mieux  qu’une  simple  mention  de  souvenir, 
comme  celle  qu’on  leur  a  décernée  en  les  désignant 
du  nom  de  doctrine  surannée.  C’est  à  Lombroso  que 
l’on  doit  cet  important  mouvement  anthropologique 
en  faveur  de  la  criminalité,  c’est  à  lui  qu  on  doit  les 
congrès  internationaux;  enfin,  si  les  conclusions  de 
ses  recherches  sont  discutables  pour  certains,  les  ma¬ 
tériaux  énormes  qu’il  a  accumulés  n’en  restent  pas 
moins  là  comme  une  masse  compacte  de  documents 
positifs,  qu’il  sera  toujours  utile  de  consulter. 

Le  type  du  criminel-né  a  été  scientifiquement  atta¬ 
qué  par  MM.  Houzé,  professeur  d’anthropologie  à 
l’Université  de  Bruxelles,  et  Warnots,  agrégé  à  l’Uni¬ 
versité.  J’indiquerai  les  points  capitaux  de  leur  argu¬ 
mentation,  contenue  dans  un  très  remarquable  rap¬ 
port.  Le  type  anatomique  du  criminel-né  est  un  produit 
hybride,  composé  en  réunissant  des  caractères  pui¬ 
sés  à  des  sources  différentes  ;  c’est  un  type  artificiel 
à  rejeter.  La  division  des  individus  en  délinquants  et 
en  non-délinquants  est  arbitraire,  car  rien  ne  prouve 
qu’un  homme  dépourvu  de  casier  judiciaire  soit  un 
honnête  homme.  Un  certain  nombre  de  criminels 
relèvent  de  la  pathologie,  mais  ils  ne  constituent  dans 
la  famille  des  dégénérés  aucune  catégorie  spéciale.  Les 
dégénérés  sont  les  produits  héréditairement  dégradés 
de  la  race;  certains  sont  nuisibles,  et  la  société  doit 
prendre  vis-à-vis  d’eux  des  mesures  de  sécurité  d’au¬ 
tant  plus  rigoureuses  que  la  pénalité  les  trouve  incor¬ 
rigibles. 

Le  type  criminel  n’a  guère  trouvé  de  défenseurs  au 
Congrès;  il  a  trouvé,  en  revanche,  des  contradicteurs 
nombreux.  M.  Benedikt,  qui  se  méfie  des  statistiques; 
—  M.  Struelens,  qui  n’a  trouvé  l’ensemble  des  stigmates 
accusateurs  du  crime  que  dans  une  proportion  de 
3  pour  100  sur  cinq  mille  individus  examinés;  — 
M.  Masoin,  qui  établit  une  différence  très  nette  entre 
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le  criminel  morbide  et  le  criminel  vulgaire  ;  —  M.  Gar¬ 
nier,  qui  développe  cette  idée  que  s’il  existait  un  cri¬ 
minel-né,  ce  serait  un  malade;  —  M.Mierzejewski, pour 
qui  le  crime  et  la  dégénérescence  ne  sauraient  être 
universellement  confondus,  bien  que  le  crime  puisse 
germer  sur  un  terrain  de  dégénérescence;  —  d’autres 
orateurs  enfin  ont  concouru  à  la  ruine  de  l’hypo¬ 
thèse  italienne. 

M.  Manouvrier  a  donné  aux  stigmates  physiques  des 
criminels  leur  véritable  valeur.  Il  a  fait  sentir  la 
différence  qui  existe  entre  une  matière  sociologique, 
telle  que  le  crime  et  une  matière  physiologique 
directement  contiguë  à  l’anatomie  et  relevable  de 
cette  science.  La  loi  pénale  n’est  point  basée  sur 
l'analyse  psychologique  des  actes,  mais  sur  leur 
utilité  et  leur  nocivité  au  point  de  vue  social,  toutes 
choses  étrangères  à  l’anatomie  et  à  la  physiologie. 
Le  crime  est  une  chose  évolutive,  la  loi  morale  évo¬ 
lue  également.  Il  est  impossible  de  définir  un  type 
de  criminel,  parce  qu’on  ignore  ce  qu’est  le  crime. 
C’est  une  erreur  d’étudier  les  stigmates  du  crime  chez 
les  seuls  criminels  ou  réputés  tels,  car  on  ne  sait  com¬ 
bien  les  individus  réputés  honnêtes  cachent  de  crimi¬ 
nels.  Enfin,  pour  M.  Manouvrier,  c’est  la  doctrine 
transformiste  qui  seule  doit  être  appliquée  à  l’anthro¬ 
pologie  criminelle. 

Revenant  sur  le  terrain  de  l’observation  pure,  le 
Congrès  s’est  alors  livré  à  une  foule  de  considérations 
intéressantes  sur  le  criminel  considéré  au  point  de 
vue  physique  et  au  point  de  vue  moral. 

Il  a  étudié  ensuite  le  crime  lui-même  pris  en  parti¬ 
culier,  puis  considéré  en  général  comme  acte  social. 
Voyons  les  enseignements  que  l’on  peut  tirer  de  ces 
considérations. 

III. 

Si  le  crime  n’est  pas,  suivant  les  conceptions  anthro¬ 
pologiques  modernes,  une  infraction  à  cette  loi  morale 
dont  la  définition  est  encore  du  domaine  de  la  méta¬ 
physique  et  ne  saurait  jamais  acquérir  une  formule 
rigoureusement  indiscutable  ;  si,  d’autre  part,  le  cri¬ 
minel  n’est  pas,  en  raison  d’attributs  spéciaux  apportés 
en  naissant,  une  individualité  fatalement  vouée  au 
crime,  la  cause  du  crime  ne  peut  être  recherchée  que 
dans  des  circonstances  inhérentes  à  la  biologie  régu¬ 
lière  ou  à  la  biopatbologie  de  l’homme,  et  dans  des 
circonstances  inséparables  du  milieu  dans  lequel  il  est 
plongé.  Le  crime,  analysé  dans  ses  éléments  étiolo¬ 
giques,  révèle  l’existence  de  deux  facteurs  principaux, 
l'un  biologique,  fonctionnel,  anthropologique,  l’autre 
social.  C’est  à  cette  double  conception  que  se  ramè¬ 
nent  les  divers  travaux  présentés  au  Congrès. 

A  cet  égard,  les  anthropologistes  se  sont  montrés 
divisés,  non  pas  quant  au  fond,  mais  quant  à  la  ten¬ 
dance.  Pour  les  uns,  l'élément  biologique  domine 


presque  exclusivement;  le  crime  est  avant  tout  un 
trouble  fonctionnel  du  cerveau,  qu’il  soit  accidentel  ou 
qu’il  soit  pathologique;  les  autres  ont  une  tendance 
marquée  à  tout  rapporter  au  facteur  social  et  n’accor¬ 
dent  en  revanche  au  facteur  biologique  qu’une  impor¬ 
tance  accessoire.  On  verra  combien  les  uns  et  les 
autres  sont  près  de  s’entendre. 

M.  Dallemagne  a  présenté  une  savante  étude  de 
YÉtioljgie  fonctionnelle  du  crime.  Sans  nier  l’importance 
du  milieu,  il  attribue  aux  facteurs  physiologiques  la 
plus  grande  part  dans  l’étiologie  du  crime.  Pour  lui, 
les  circonstances  extérieures  demeureraient  impro¬ 
ductives  sans  la  cause  biologique.  Son  intéressante 
théorie  peut  se  concevoir  en  quelques  mots  :  le  crime 
est  dû  à  l’inassouvissement  ou  à  l’assouvissement 
incomplet  de  l’un  quelconque  des  deux  grands  besoins 
qui  servent  de  moteur  à  l’homme  :  le  besoin  de  la 
conservation  propre  et  le  besoin  de  la  reproduction  ou 
de  la  conservation  de  l’espèce.  De  là  trois  facteurs  : 
nutritif,  génésique  et  intellectuel,  celui-ci  complétant 
les  deux  premiers  :  «  Tout  acte  individuel  de  la  vie 
normale,  dit  M.  Dallemagne,  toute  manifestation  so¬ 
ciale  par  conséquent,  relève  directement  ou  indirecte¬ 
ment  d’une  des  trois  grandes  fonctions  nutritive, 
génésique,  intellectuelle.  Ces  fonctions,  tout  en  s’im¬ 
briquant  pour  ainsi  dire,  dominent  chacune  à  leur 
tour,  dans  la  vie  de  l’individu  comme  dans  la  vie  des 
sociétés.  Les  fonctions  inassouvies  créent  dans  leur 
centre  respectif  une  tension  qui,  objectivement,  rend 
la  décharge  consécutive  plus  violente  et  plus  sponta¬ 
née,  et,  subjectivement,  donne  naissance  à  toute  la 
gamme  de  sensations,  qui  vont  du  simple  malaise 
indéfinissable  à  la  douleur  qui  affole  et  masque  la 
conscience.  Les  satisfactions  fonctionnelles  donnent 
lieu  à  l’inertie  des  centres,  d’une  part,  et  à  toute 
l’échelle  des  sensations  qui  vont  du  bien-être  pur  et 
simple  aux  plus  délicieuses  voluptés.  Si  ces  formules 
doivent  donner  la  clef  de  tous  les  actes  de  la  vie  sociale 
normale,  elles  doivent  également  éclaircir  les  faits 
anormaux,  tant  dans  la  vie  de  l’individu  que  dans  la 
vie  des  sociétés.  Le  crime  n’est  que  l’émanation  d’un 
trouble  fonctionnel  dont  le  point  de  départ  réside 
dans  une  modification  organique  déterminée.  »  Tous 
ces  faits  sont  vrais,  non  seulement  appliqués  aux 
individus  normaux,  mais  aux  êtres  dégénérés  chez 
lesquels  on  surprend  mieux  encore  l’automatisme  des 
centres. 

Nous  retrouvons  une  conception  équivalente  dans  le 
travail  de  M.  Lacassagne,  qui,  très  partisan  de  la  théo¬ 
rie  soeiale  du  crime,  n’accorde  pas  moins  à  la  fonction 
biologique  une  notable  valeur.  Les  criminels  forment 
pour  lui  trois  catégories  :  les  frontaux  (intellectuels); 
les  pariétaux  (impulsifs)  et  les  occipitaux  (émotifs). 
C’est  dans  la  prépondérance  de  l’un  quelconqne  de  ces 
trois  centres  que  se  trouve  l’explication  des  actes  de 
la  vie  ordinaire  et  aussi  des  actes  criminels.  Ils  sont 
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d'ailleurs  sollicités  à  entrer  en  action  par  l’influence 
des  circonstances  extérieures,  et  c’est  ici  qu’inter¬ 
viennent  puissamment  les  facteurs  sociaux. 

M.  Motet  étudie  plus  particulièrement  le  crime  chez 
l’enfant,  mais  les  observations  qu’il  fait  peuvent  aussi 
bien  s’appliquer  à  l’adulte.  Il  distingue  parmi  les 
enfants  les  délinquants  d 'aventure  chez  lesquels  les 
instincts  naturels  encore  déséquilibrés  par  insuffisance 
d’éducation  recherchent  avidement  satisfaction.  Ces 
enfants  ne  dépassent  guère  la  faute  légère;  —  les 
instinctifs ,  les  pervers,  privés  de  tout  sens  moral;  ils 
deviennent  des  délinquants  d’habitude,  des  récidi¬ 
vistes,  des  révoltés.  Chez  eux,  il  n’y  a  pas  de  signes  de 
dégénérescence  physique.  La  cause  première  du  crime 
émane  du  milieu  :  mauvaise  éducation,  mauvais 
exemples  au  sein  de  la  famille,  mauvaise  hygiène  mo¬ 
rale.  Enfin  le  groupe  morbide,  celui  des  débiles  intellec¬ 
tuels,  se  compose  des  héréditaires,  des  dégénérés,  des 
êtres  qui,  par  insuffisance  native,  ne  peuvent  s’accli¬ 
mater  aux  exigences  du  milieu. 

Là  se  trouve  très  nettement  formulée  la  capitale 
distinction  du  facteur  anthropologique  en  deux  élé¬ 
ments  constitutifs:  l’élément  morbide,  dégénératif, 
biopathologique,  et  l’élément  fonctionnel  pur,  régu¬ 
lier,  biologique,  celui  qui,  pour  certains,  trouve  son 
moteur  ordinaire  dans  le  milieu  social.  Le  crime  mor¬ 
bide  doit  être  distingué  du  crime  vulgaire;  il  a  des 
caractères  objectifs  et  subjectifs  très  tranchés;  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  l’exposé  clinique  de  l’oàses- 
sion  morbide  et  de  l'obsession  du  meurtre  que  MM.  Magnan 
et  Ladame  ont  présenté  au  Congrès.  Ils  ont  montré, 
le  premier  en  se  plaçant  sur  un  terrain  général,  le 
second  sur  un  terrain  spécial,  la  genèse  du  crime  chez 
le  dégénéré  parfait,  celui  dont  l’état  mental  est  carac¬ 
térisé  par  l’obsession  et  l’impulsion  conscientes, 
absolument  irrésistibles.  Mais  ici  le  crime  n’est  qu’une 
adaptation  particulière  de  l’activité  automatique  du 
déséquilibré;  elle  n’a  rien  de  spécial,  elle  ne  s’appelle 
crime  que  parce  qu’elle  est  ainsi  qualifiée  par  le  Code; 
elle  ne  diffère  en  rien  des  autres  obsessions  à  objet 
indifférent. 

La  distinction  entre  le  crime  morbide  et  le  crime 
vulgaire  est  également  faite  par  M.Jelgersma,  dans 
un  rapport  où  il  démontre  l'origine  morbide  des 
caractères  du  criminel-né.  Par  cette  désignation  de 
criminel-né  il  qualifie  le  dégénéré,  le  fou  moral, 
l’être  chez  lequel  le  crime  acquiert  des  caractères 
pathologiques.  Bien  qu’il  se  serve  à  tort  de  l’expres¬ 
sion  tant  combattue,  et  qu’il  paraisse  croire  encore  à 
l’existence  du  type  criminel,  il  distingue  en  réalité 
entre  le  criminel  d’occasion  et  le  criminel-né.  Sa 
conclusion,  qu’il  ne  formule  d’ailleurs  que  sous  la 
forme  dubitative,  est  que  la  névrose,  l’aliénation,  l’al¬ 
coolisme,  le  suicide  et  le  crime  feraient  peut-être  partie 
d’une  grande  et  même  famille  de  maladies  de  l’esprit 
humain.  Conclusion  très  hasardée  et  dans  laquelle  il 


conviendrait  évidemment  d’énoncer  la  précédente  dis¬ 
tinction  entre  le  crime  morbide  et  le  crime  fonctionnel. 

Dans  tous  les  travaux  qui  précèdent,  le  facteur 
anthropologique  du  crime  est  nettement  mis  en  va¬ 
leur,  sans  préjudice  d’ailleurs  du  facteur  social,  dont 
l’importance  va  ressortir  plus  particulièrement  d’une 
autre  série  de  travaux. 

M.  Tarde,  le  criminologiste  bien  connu,  a  présenté 
au  Congrès  une  étude  empreinte  d'une  grande  origi¬ 
nalité  sur  les  crimes  des  foules.  Laissant  de  côté  le  crime 
individuel,  il  considère  seulement  le  crime  collectif, 
la  contagion  du  crime  signalée  déjà  par  M.  Ladame, 
dans  son  travail  sur  l’obsession  du  meurtre.  Il  dissèque 
en  quelque  sorte  la  foule,  en  isole  les  éléments  consti¬ 
tutifs  dont  il  analyse  le  fonctionnement  et  recherche 
les  causes  de  l’entraînement  subi  irrésistiblement  par 
ses  unités  composantes. 

Je  le  suivrai  pas  à  pas,  en  m’attachant  à  conserver 
le  plus  possible  ses  expressions  propres. 

L’étude  du  crime  collectif  est  de  nature  à  expliquer 
bien  souvent  le  crime  individuel.  On  a  eu  tort  de  ne 
voir  dans  le  crime  collectif  qu’un  total  de  criminalités 
individuelles.  La  foule,  en  effet,  a  souvent  sa  person¬ 
nalité  propre;  c’est  une  grande  personne  aux  mille 
visages  qui  se  distingue  par  ce  fait  qu'elle  possède  son 
amour-propre  collectif. 

Les  éléments  constitutifs  d’une  foule  sont  agrégés 
par  la  vertu  de  la  sympathie,  source  de  l’imitation  et 
principe  vital  des  corps  sociaux.  Cette  puissance  est 
réveillée  par  une  poignée  de  meneurs,  mais  après 
qu’une  contagion  lente  d’esprit  à  esprit  a  préparé  les 
contagions  rapides  qui  caractérisent  les  mouvements 
populaires. 

Quelle  que  soit  la  foule,  la  synthèse  quelle  repré¬ 
sente  diffère  bien  souvent  de  ses  éléments  individuels 
et  n’en  est  pas  seulement  la  somme.  Quel  que  soit  le 
but,  même  noble  et  légitime,  qui  soulève  une  foule,  sa 
formation  est  toujours  une  véritable  rétrogradation 
sur  l’échelle  de  l’évolution  sociale.  La  générosité  ou 
l’élévation  du  but  n’empêche  pas  le  prompt  abaisse¬ 
ment  de  la  moralité  et  la  basse  atrocité  de  la  conduite 
de  la  collectivité. 

Ce  caractère  de  rétrogradation  ressort  mieux  encore 
de  la  comparaison  de  la  foule  avec  ses  unités  com¬ 
posantes.  Le  composé  social,  même  le  plus  parfait, 
présente  un  type  d’organisation  en  général  plus  bas 
que  celui  de  ses  éléments.  Cela  est  vrai,  surtout  pour 
la  foule,  agrégat  social  des  plus  infimes.  La  foule  est 
toujours  une  sauvagesse  ou  une  faunesse,  moins  que 
cela,  une  bête  impulsive  et  maniaque,  jouet  de  ses 
instincts  et  de  ses  habitudes  machinales,  parfois  un 
animal  d’ordre  inférieur,  un  invertébré,  un  ver 
monstrueux  où  la  sensibilité  est  diffuse  et  qui  s’agite 
encore  en  mouvements  désordonnés,  après  la  section 
de  sa  tête,  confusément  distincte  du  corps. 

Il  est  bien  certain  que  moralement  et  intellectuelle- 
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ment  les  hommes  en  gros  valent  moins  qu’ea  détail.  Et 
cela  pour  deux  causes  ;  la  première  réside  dans  la 
nature  des  faits  psychologiques  qui,  par  nature,  sont 
les  plus  contagieux  :  ce  sont  les  désirs,  amours  ou 
haines;  ce  sont  aussi  les  convictions  affirmatives  ou 
négatives,  les  jugements  de  confiance  ou  de  méfiance, 
d’éloge  ou  de  blâme.  La  seconde  cause  de  la  dégrada¬ 
tion  morale  ou  intellectuelle  des  individus  par  leur 
agrégation  en  foule  est  la  qualité  si  communément 
négative  des  meneurs.  Dans  une  assemblée  et,  à  plus 
forte  raison,  dans  un  rassemblement,  ce  n’est  pas 
d’ordinaire  l’élite,  c’est  plutôt  la  lie  qui  entraîne  le 
vulgum  pecus. 

M.  Tarde  cherche  ensuite  à  expliquer  les  diversités 
que  présentent  ces  agrégats  humains,  et  notamment 
les  foules  criminelles.  La  collectivité  subit,  à  n’en  pas 
douter,  l’influence  des  causes  physiques  et  physiolo¬ 
giques.  Température,  époque  de  l’année,  latitude,  race, 
genre  de  vie  habituelle,  profession,  etc.;  tout  cela  con¬ 
tribue  à  donner  à  la  foule  une  direction  spéciale  et  à 
orienter  sa  conduite.  Elle  se  compose  d’éléments  va¬ 
riables,  ayant  collectivement  un  degré  spécial  de  sug¬ 
gestibilité,  quel  que  soit  le  but,  premier  moteur  de 
son  organisation  en  foule. 

On  ne  peut  qu’analyser  très  imparfaitement  l’œuvre 
si  considérable  de  M.  Tarde;  elle  mérite  une  lecture 
approfondie.  J’en  ai  extrait  ce  qu’il  fallait  faire  res¬ 
sortir  pour  l’intelligence  des  travaux  du  Congrès,  et 
pour  montrer  la  part  prise  par  son  auteur  dans  la 
question  de  l'influence  des  milieux  sur  la  criminalité. 
On  peut  généraliser,  pour  soutenir  la  thèse,  les  for¬ 
mules  indiquées  par  M.  Tarde  au  sujet  des  foules.  Les 
collectivités,  quelles  qu’elles  soient,  qu’elles  soient 
réduites  à  un  nombre  restreint  d’unités  ou  qu’elles 
comprennent  la  totalité  d’une  population,  représen¬ 
tent  une  masse  d’éléments  oscillant  sous  l'empire  de 
moteurs  variés  à  l’infini  en  qualité  et  en  énergie. 
Parmi  ces  moteurs,  ceux  qui  sont  inhérents  à  l’indi¬ 
vidu  lui-même  semblent  céder  le  pas  en  importance  à 
ceux  qui  lui  sont  étrangers,  qu’ils  soient  physiolo¬ 
giques,  qu’ils  soient  physiques,  qu'ils  soient  intellec¬ 
tuels.  Le  fait  de  la  contagion  inconsciente  existe;  le 
fait  de  l’entraînement,  qui  efface  pour  un  temps  tout 
discernement,  ne  peut  être  nié;  enfin  l’influence  des 
milieux  sur  les  déterminations  réputées  normales  ou 
criminelles  n’est  pas  contestable. 

Nous  entrons  en  plein  dans  le  vif  de  la  question  des 
milieux  avec  M.  Denis,  qui  dans  sa  communication 
sur  la  criminalité  et  la  crise  économique ,  montre  plus 
particulièrement  l’influence  du  milieu  social  sur  le 
taux  de  la  criminalité.  Le  savant  statisticien  belge  fait 
la  part  du  paupérisme  dans  le  crime.  Il  montre  des 
courbes  quasi  parallèles  de  la  famine  et  de  la  crimina¬ 
lité.  La  misère  engendre  surtout  les  crimes  contre  les 
propriétés,  les  délits  de  vagabondage  et  de  mendicité. 


Plus  le  mouvement  de  la  richesse  sera  régulier  et 
constant,  moins  le  crime  sera  fréquent. 

Je  citerai  encore  M.  Cuylits,  qui,  dans  son  travail  sur 
l’origine  morbide  des  caractères  reconnus  chez  les 
criminels-nés,  se  montre  partisan  de  l’influence  des 
milieux  sur  la  genèse  du  crime,  et  qui  établit  que  le 
dégénéré  est  une  victime  sociale. 

Les  dissertations  de  MM.  Tarde  et  Denis  comportent 
encore  des  conclusions  pratiques  que  nous  retrouve¬ 
rons  plus  loin,  quand  je  parlerai  des  applications  de 
l’anthropologie  criminelle.  Pour  le  moment,  que  faut- 
il  conclure  relativement  à  l’étiologie  vraie  du  crime? 
La  cause  en  est-elle  organique,  fonctionnelle,  biolo¬ 
gique  ou  biopathologique  ;  ou  bien  est-elle  due  à  l’in¬ 
fluence  des  milieux?  C’est  encore  dans  l’éclectisme  que 
se  rencontre  sans  aucun  doute  la  vérité,  et  j’en  trouve 
la  preuve  dans  les  travaux  des  congressistes  eux- 
mêmes,  qui  n’ont  d’ailleurs  fait  qu’attribuer  une  part 
prépondérante,  et  non  exclusive,  à  tel  ou  tel  facteur. 
Les  uns  et  les  autres  ont  raison,  et  leurs  thèses  se  combi¬ 
nent  forcément  sur  le  terrain  de  la  pratique.  Le  crime 
apparaît,  ainsi  que  tous  les  actes  de  l’homme  vivant  en 
collectivité,  comme  une  réaction  vis-à-vis  du  milieu 
social.  L’acte  est  crime  le  jour  où  cette  réaction  ne 
s’exerce  plus  en  conformité  des  lois.  L’homme  est  sol¬ 
licité  à  agir  de  mille  façons,  les  causes  de  son  action 
sont  intrinsèques  et  extrinsèques ,  les  premières  émanent 
de  lui-même  ;  elles  sont  biologiques  ou  biopatholo¬ 
giques;  les  secondes  appartiennent  aux  milieux  exté¬ 
rieurs.  Que  l’acte  soit  régulier,  normal  ou  qu’il  soit 
irrégulier,  qualifié  criminel,  les  mêmes  phénomènes 
s’accomplissent.  Il  existe  entre  les  causes  anthropo¬ 
logiques  et  les  causes  sociales  du  crime  un  perpétuel 
balancement,  une  constante  opposition  ;  l’on  peut  dire 
que  l’importance  des  unes  est  inversement  propor¬ 
tionnelle  à  l’importance  des  autres.  En  effet,  on  peut 
admettre  que  le  criminel,  d  habitude  ou  d  occasion, 
se  trouve  par  le  fait  de  son  organisation  native  ou  par 
le  fait  de  besoins  cérébraux  momentanés  dans  un 
état  d’infériorité  qui  s’oppose  à  son  adaptation  aux 
exigences  du  milieu.  Et  ce  défaut  d  adaptation  peut 
être,  nous  l’avons  vu,  de  nature  morbide  (dégénéres¬ 
cence,  folie  morale  vraie)  ou  de  nature  biologique, 
c’est-à-dire  régulière;  il  se  traduit  par  une  constante 
difficulté  à  lutter  pour  vivre,  et  par  une  rébellion 
quasi  obligatoire  contre  les  obstacles  à  vaincre.  N  est- 
ce  pas  reconnaître  implicitement  l’existence  et  la 
valeur  de  ces  obstacles?  N’est-il  pas  vrai,  en  outre,  que 
la  valeur  de  ces  obstacles  variera,  non  pas  en  soi,  mais 
en  tant  qu’élément  criminogène,  suivant  ce  degré 
même  de  résistance  particulier  à  chaque  individu?  Oui, 
l’homme  trouve  la  cause  première  du  crime  dans  ses 
dispositions  organiques,  permanentes  ou  passagères, 
mais  cette  cause  n'est  efficiente  qu’autant  que  le 
milieu  extérieur  offre  une  résistance  à  lentice  en 
action  de  ces  tendances.  Oui  encore,  1  homme  tiouve 
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la  cause  première  du  crime  dans  l’influence  des  mi¬ 
lieux,  mais  le  crime  ne  s’accomplira  qu’autant  qu’une 
insuffisance  organique,  permanente  ou  passagère, 
rendra  toute  lutte  impossible,  ou  impossible  toute 
détermination  dans  un  autre  sens  déclaré  conforme 
aux  idées  reçues. 

IV. 

J’en  aurais  fini  avec  l’étiologie  du  crime  s’il  ne  me 
restait  à  parler  des  suggestions.  Il  s’agit  ici,  au  premier 
chef,  d’une  cause  extrinsèque.  La  suggestion  crimi¬ 
nelle  peut-elle  exister  théoriquement,  existe-t-elle  en 
réalité  dans  la  pratique?  MM.  Voisin,  Bérillon,  Ladame, 
Crocq,  Masoin  et  d’autres,  soutiennent  l’affirmative. 

L’argumentation  présentée  est  bien  connue  du  lec¬ 
teur.  On  aurait  pu  espérer  la  révélation  d’un  fait  sai¬ 
sissant,  désiré  depuis  longtemps,  capable  d’entraîner 
la  conviction  et  d’établir  d’une  façon  indiscutable  la 
possibilité  du  crime  sous  l’influence  de  la  suggestion. 
Il  n’en  a  rien  été.  MM.  Benedikt,  Mendel,  Motet,  ont 
été  les  champions  de  la  négative.  Le  professeur  de 
Vienne  a  finement  distingué  entre  l’hypnotiseur  con¬ 
vaincu,  scientifique,  mais  qui,  selon  lui,  est  la  victime 
d’une  supercherie,  et  l’hypnotiseur  qui  bat  la  grosse 
caisse  autour  de  ses  cures  et  n’en  fait  qu’un  objet  de 
lucre.  Il  affirme  que  les  pratiques  d’fiypnose,  faites  par 
d’autres  que  le  médecin,  et  en  dehors  de  cas  très  limi¬ 
tés,  sont  des  tentatives  criminelles.  Pour  lui  enfin,  la 
question  des  suggestions  criminelles  manque  d’ac¬ 
tualité. 

Les  congressistes  se  sont  montrés  très  divisés,  et 
en  majeure  partie  hostiles  aux  suggestions  crimi¬ 
nelles.  Il  est  certain  que  cette  hostilité,  qui  révélait 
chez  quelques-uns  un  ressentiment  légitime  contre  les 
hypnotiseurs,  qui  ont  nui  plutôt  qu’ils  n’ont  été  utiles 
à  la  cause  de  l’hypnotisme,  était  un  peu  trop  systéma¬ 
tique.  M.  Ladame,  hypnotiseur  très  éclairé,  très  pru¬ 
dent  en  même  temps  que  très  convaincu,  a  entrepris 
de  mettre  au  point  la  question  ;  et  ses  paroles  de  con¬ 
ciliation  ont  frappé  juste. 

Il  faudrait  se  garder  de  nier  par  principe  la  réalité 
des  suggestions  criminelles;  la  négation  n’est  pas 
aussi  scientifique  que  le  doute  éclairé. 

Les  phénomènes  de  l’hypnose,  étudiés  méthodique¬ 
ment,  ont  révélé  à  l’observation  des  choses  tellement 
inattendues,  qu’on  doit  s’attendre  encore  à  d’autres 
surprises. 

On  ne  saurait  faire  aussi  facilement  bon  marché  des 
résultats  obtenus  par  les  deux  écoles  de  la  Salpêtrière 
et  de  Nancy. 

On  peut  admettre  que  jusqu’ici  la  suggestion  crimi¬ 
nelle  est  restée  expérience  de  laboratoire,  mais  n’ou¬ 
blions  pas  que  cette  expérience  s’est  montrée  positive, 
et  rien  ne  prouve  qu’elle  ne  puisse  se  réaliser  dans  la 
vie  courante. 


L’hypnotisme  est  une  science  à  sa  période  d’acquisi¬ 
tion  ;  il  ne  faut  pas  stériliser  ses  efforts  par  une  oppo¬ 
sition  de  parti  pris. 

V. 

Il  me  reste,  pour  clore  ma  synthèse  des  travaux  du 
Congrès,  à  parler  des  applications  de  l’anthropologie 
criminelle.  Comme  toute  science,  elle  a  son  côté  pra¬ 
tique. 

Avant  de  m’occuper  des  applications  futures  de  la 
nouvelle  science,  je  rappellerai  qu’elle  a  déjà  rendu 
des  services,  que  le  magistrat  s’en  est  fait  une  alliée, 
une  auxiliaire,  et  que  ses  jugemen  ts  font  autorité  dans 
bien  des  cas.  L’aliéniste  est  devenu  un  instrument 
d’enquête  presque  obligatoire  ;  la  justice  se  hasarde  de 
moins  en  moins  à  s’en  passer,  témoignage  éclatant  du 
doute  fructueux  que  la  science  anthropologique  a  fait 
naître  chez  ses  représentants.  Et,  si  nous  en  croyons 
M.  Garnier,  aux  vœux  de  qui  l’on  ne  peut  que  souscrire, 
l’intervention  de  l’homme  de  science  dans  les  affaires 
de  justice  sera  plus  commune  encore  dans  l’avenir.  Il 
entend  considérer  l'examen  psycho-moral  de  certains  pré¬ 
venus  ou  accusés  comme  un  devoir  de  l’instruction ,  et  il  ap¬ 
puie  sa  thèse  en  montrant  combien  les  erreurs  judi¬ 
ciaires  relatives  à  des  inconscients  sont  fréquentes  ; 
dans  une  période  de  cinq  ans,  il  en  a  relevé  255.  Il 
cite  certains  faits  absolument  lamentables  et  bien 
propres  à  convaincre. 

Ce  serait  là  un  progrès,  une  conquête  due  à  la  science 
anthropologique.  Il  em  est  d’autres  encore.  M.  de  Ric- 
kere,  faisant  un  exposé  très  complet  du  signalement 
anthropométrique  suivant  la  méthode  de  M.  Bertillon, 
a  montré  les  applications  multiples  de  ce  signalement 
non  seulement  dans  les  affaires  judiciaires,  mais  dans 
toutes  les  circonstances  où  l’identité  des  citoyens  doit 
être  connue,  dès  qu’il  importe  de  prévenir,  dans  un 
but  d’intérêt  privé  ou  d’intérêt  général  toute  erreur 
sur  l’identité  des  personnes,  toute  fraude,  toute  sub¬ 
stitution  de  personnes. 

Mais  les  applications  lès  plus  graves  de  l’anthropo¬ 
logie  criminelle  seront  les  modifications  plus  ou  moins 
profondes  que  l’avenir  verra  naître  fatalement  dans 
notre  droit  pénal,  lorsque  les  esprits,  peu  à  peu  plus 
éclairés,  se  seront  acclimatés  aux  conséquences  des 
découvertes  scientifiques. 

Le  criminel,  considéré  suivant  les  doctrines  an¬ 
thropologiques,  est-il  responsable  ou  ne  l’est-il  pas, 
ou  dans  quelle  mesure  l’est-il  ?  Que  devient  le  droit 
pénal  ?  S’il  est  transformé,  quelles  seront  ses  nouvelles 
bases,  etc.  ?  Autant  de  questions  que  pouvait  à  bon 
droit  se  poser  le  Congrès,  puisqu’il  se  trouvait  très 
heureusement  composé,  en  grande  partie,  de  juristes. 
Nous  ne  sommes  plus  ici  sur  un  terrain  vraiment  scien¬ 
tifique  ;  il  ne  s’agit  plus,  comme  le  dit  M.  Dallemagne, 
que  d’une  préoccupation  professionnelle  en  vue  d’ap- 
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plications  pratiques,  car  la  science  manque  d  un  crité¬ 
rium  de  la  responsabilité.  Cependant,  à  la  lumière  des 
données  positives  de  l’anthropologie,  et  sans  chercher 
à  résoudre  le  problème  longtemps  encore  insoluble  de 
la  responsabilité,  on  peut  arriver  à  quelques  conclu¬ 
sions  nettes  et  logiques,  qu’il  est  possible  d  adaptei  a  la 
pratique. 

Avec  les  données  de  la  science  anthropologique,  le 
système  pénal  change  fatalement  d’orientation.  Le 
vieux  principe  du  droit  pénal  est  celui-ci  :  le  criminel, 
celui  qui  a  enfreint  la  loi  morale,  est  responsable,  à 
moins  qu'il  ne  soit  aliéné;  par  suite,  il  est  punissable. 
Le  châtiment,  la  revanche,  le  talion,  voilà  la  conclu¬ 
sion  du  système  pénal  ;  le  criminel  est  seul  visé.  Avec 
les  nouvelles  doctrines,  la  loi  du  talion  est  écai  Lée 
comme  principe.  En  dehors  de  Certains  cas  bien  spé¬ 
ciaux  où  existe  un  dommage  matériel  à  îépaiei,  le 
crime  moral  n’apparaît  plus  comme  une  chose  absolu¬ 
ment  et  exclusivement  imputable  au  criminel,  un  mal 
qui  puisse  se  réparer  par  un  châtiment  équivalent.  En 
outre,  plus  consciente  de  ses  propres  fautes  et  de  ses 
errements,  la  société,  dont  la  part  est  grande  dans  la 
genèse  du  crime,  se  demande  si  son  droit  est  de  punir, 
si  ce  n’est  pas  plutôt  son  droit  de  se  protéger  et  son 
devoir  de  prévenir.  En  un  mot,  la  justice  tend  à  îé- 
partir  les  responsabilités  d  une  façon  plus  équitable. 
Le  criminel  cesse  d’être  ce  pelé,  ce  galeux  d  où  nous 
vient  tout  le  mal  et  sur  lequel  tout  le  monde  tombe. 
Sans  bénéficier  d’une  indulgence  absolue  qui  tendiait, 
comme  le  disait  M.  Meyers,  à  affaiblir  la  répression,  il 
tire  profit  d’une  certaine  indulgence,  seul  moyen  que 
possède  la  société  de  payer  son  tribut  de  responsa¬ 
bilité. 

Bref,  le  principe  du  droit  pénal  change  :  le  criminel 
est  défini  un  individu  dangereux  contre  lequel  on  doit 
quelquefois  sévir,  toujours  se  garantir,  mais  qu  il  faut 
plus  souvent  encore  protéger  contre  lui-même  en 
multipliant  les  mesures  préventives.  «  Une  inversion 
s’affirme  de  plus  en  plus,  dit  M.  Tarde,  le  déclin  de  la 
responsabilité  pénale  et  l’accroissement  de  la  respon¬ 
sabilité  civile.  N’y  faut-il  pas  voir  la  preuve  que  l’opi¬ 
nion  publique  a  reconnu  une  complicité  inconsciente 
du  milieu  social  dans  les  crimes  et  délits  individuels?  » 
Une  opinion  analogue  a  été  soutenue  par  M.  Pi  ins. 
Pour  lui,  la  responsabilité  sociale  augmente.  11  importe 
de  décentraliser  la  justice  pour  inculquer  au  juge  la 
notion  vraie  de  ses  devoirs  en  face  des  nouvelles  ac¬ 
quisitions  scientifiques.  Une  réaction  doit  soiganiseï 
contre  les  systèmes  anciens  qui  ont  fait  des  tribunaux 
des  entités  impersonnelles  et  symboliques  trop  éloi¬ 
gnées  du  justiciable.  M.V.  Listz,  dans  son  Aperçu  des  appli¬ 
cations  de  l'anthropologie  criminelle ,  a  dégagé  la  formule 
pratique.  Tellement  partisan  de  l'étiologie  sociale  du 
crime  qu’il  veut  subordonner  1  anthropologie  ci  iiniuelle 
à  la  sociologie  criminelle,  il  distingue  entre  les  délin¬ 
quants  d’occasion  et  les  délinquants  de  nature.  Pour 


les  premiers,  la  punition  n’a  qu’un  but  :  imprimer  à 
l’esprit  la  notion  de  l’inviolabilité  de  l’ordre  légal.  Il 
applique  aux  délinquants  d  habitude  des  mesures 
toutes  diflérentes,  et  il  distingue  leur  état  mental  en 
état  curable  et  en  état  incurable.  Dans  le  premier  cas, 
la  punition  doit  tendre  à  améliorer  le  délinquant  (à 
côté  du  pénitencier  et  préférablement  à  lui,  maisons 
d’éducation  et  de  correction).  Dans  1  autre  cas,  il  im¬ 
porte  de  protéger  le  malheureux  contre  lui-même  et 
contre  la  société,  et  de  le  mettre  continuellement  dans 
l’impossibilité  de  nuire. 

M.  Gauckler,  quoique  plus  attaché  que  les  précé¬ 
dents  orateurs  aux  vieux  principes  du  droit  pénal, 
modifie  néanmoins  la  nature  de  la  sanction  en  s’ins¬ 
pirant  des  données  de  la  science  antluopologiqiu  . 
Pour  lui,  la  sanction  juridique  doit  satisfaire  à  une 
double  série  de  conditions  :  1°  à  une  condition  an¬ 
thropologique,  en  ce  qu  elle  doit  dépendre  des  caiac- 
tères  anthropologiques  du  délinquant  pour  le  cori  igei 
ou  le  rendre  impuissant  ;  2°  à  des  conditions  sociales, 
en  ce  qu  elle  doit  tout  ensemble  être  exemplniie  pour 
prévenir  le  délit,  comprendre  des  mesures  assurant  la 
réparation  du  préjudice  causé,  enfin  tenir  compte  de 
certaines  émotions  sociales.  Ces  émotions  émanent  de 
trois  ordres  de  sentiments  suscités  pai  le  ciime  .  sen¬ 
timents  de  haine,  de  pitié,  de  justice,  différents  mou¬ 
vements  dont  on  doit  s’inspirer  pour  appliquer  la 
peine.  On  voit  qu'ici  la  notion  des  causes  anthropolo¬ 
giques  du  crime  et  de  leurs  conséquences  est  très 
nette  ;  la  notion  de  la  responsabilité  sociale  est  moins 
nettement  définie. 

Dans  un  tel  courant  d’idées,  la  question  de  l’incorri¬ 
gibilité,  du  récidivisme  en  matière  criminelle  devait 
préoccuper  le  Congrès.  Considéré  au  double  point  de 
vue  anthropologique  et  social,  le  récidiviste  apparaît 
autrement  que  comme  un  simple  vicieux  inéductible. 
Il  y  a  peut-être  quelque  chose  à  faire  pour  1  amender, 
tout  en  le  réduisant  à  l’inertie;  la  société  a,  vis-à-vis 
de  lui  et  vis-à-vis  d’elle-même,  des  devoirs  à  remplir.  Il 
s’agit  ici,  au  premier  chef,  d’une  question  de  prophy- 
la\ic  S0C18.16. 

M.  Tliiry  définit  incorrigibles  tous  ceux  qui,  apres 
avoir  subi  une  première  peine,  se  rendent  coupables  dune 
infraction  nouvelle  dont  la  cause  est  une  influence  morale 
permanente  agissant  sur  leur  volonté.  L  incorrigible  est 
donc,  selon  lui,  facile  à  reconnaître.  Actuellement, 
pour  agir  contre  lui,  on  se  contente  d  augmenter  le 
délai  de  la  peine,  en  prenant  pour  base  la  récidive. 
Tout  le  monde  reste  persuadé  qu’à  l’expiration  de  cette 
peine,  la  récidive  aura  lieu,  et  pourtant  on  relaxe  bé¬ 
névolement,  au  mépris  de  la  légitime  défense,  un  être 
dangereux.  Le  but  qui  s’impose  est  d’empêcher  le  mal 
dont  on  reste  menacé.  D’où  il  suit  qu’il  faut  retenir 
le  récidiviste  et  tenter  de  l’amender,  si  incurable  qu  î 
paraisse.  La  société  doit  renoncer  à  la  pénalité  tempo¬ 
raire.  L’incorrigible  doit  être  condamné  a  une  detcn- 
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tion  indéfinie  (et  non  à  perpétuité)  permettant  :  1°  de 
le  garder  tant  que  l’internement  paraît  nécessaire  ; 
2°  de  le  mettre  en  liberté  lorsque  la  libération  paraît 
méritée  ;  3°  de  le  réintégrer  quand  cette  mesure  est 
imposée  par  la  mauvaise  conduite  en  état  de  liberté. 

Le  genre  de  détention  à  adopter  est  la  colonie  avec 
écoles  d’apprentissage,  car  le  but  n’est  pas  seulement 
de  faire  travailler  le  détenu,  mais  de  lui  permettre  de 
travailler  au  dehors.  Les  mesures  de  correction  à  em¬ 
ployer  sont  le  travail,  l’instruction  et  l’éducation  mo¬ 
rale;  on  y  ajouterait  les  soins  médicaux  et  l’hypno- 
tisme.  M.  Thiry  donne  au  juge  le  pouvoir  de  prononcer 
immédiatement  la  détention  indéfinie.  L’opportunité 
de  la  libération  dépendra  ultérieurement  de  l’étude 
psychologique  qu’on  fera  du  détenu  ;  ici  le  concours 
des  comités  de  patronage  est  appelé,  selon  l’orateur, 
à  jouer  un  rôle  dominant. 

Pour  M.  Van  Hamel,  l’incorrigible  est  celui  qui ,  en 
vivant  librement  dans  nos  sociétés  modernes ,  est  pour  elles, 
à  cause  de  ses  tendances  criminelles,  un  danger  permanent. 
La  grande  majorité  des  incorrigibles  se  recrute  parmi 
les  récidivistes.  Le  but  à  atteindre  est  de  défendre  la 
société  contre  les  dangers  dont  ces  délinquants  conti¬ 
nuent  à  la  menacer,  tant  en  les  rendant  inoffensifs  qu’en 
les  corrigeant  si  possible.  Dans  cet  ordre  d’idées,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  suivant  l'importance  du  danger.  Par 
ordre  d’importance  décroissante  se  placent  d’abord  les 
dangers  que  font  courir  les  méfaits  contre  la  vie  des 
personnes,  que  ces  méfaits  soient  le  but  immédiat  du 
crime  ou  qu’ils  ne  soient  qu’un  moyen  propre  à  en 
faire  accomplir  d’autres;  puis  les  dangers  menaçant 
les  propriétés .  M.  Van  Hamel  y  distingue  deux  groupes  : 
le  grand  danger  et  le  petit  danger  ;  le  premier  relatif  aux 
grands  voleurs  de  profession,  vivant  parfois  en  société 
et  faisant  des  élèves;  le  second  relatif  aux  simples  dé¬ 
biles,  vagabonds,  qui  commettent  des  vols  sans  impor¬ 
tance.  C’est  dans  ces  trois  groupes  que  se  recrutent 
presque  tous  les  incorrigibles.  Il  faut  y  ajouter  ceux 
qui  commettent  des  attentats  à  la  pudeur  contre  les 
enfants. 

Les  mesures  applicables  varieront  en  sévérité  sui¬ 
vant  l’importance  du  danger.  Les  efforts  réitérés  de 
relèvement  et  de  libération  seront  plus  légitimes  pour 
les  dernières  catégories.  Quelles  sont  les  mesures  pro¬ 
posées?  Il  faut  éliminer  la  transportation  et  la  relègation 
pour  en  revenir  à  la  détention  dans  la  patrie  même. 
Quel  mode  de  détention  ?  Pour  les  morbides  dont  le 
nombre  s’accroîtra  sans  doute  de  jour  en  jour,  à  la 
faveur  des  études  scientifiques,  il  faut  les  établissements 
pour  aliénés  dangereux.  Pour  les  autres,  c’est  la  détention 
pure  et  simple,  dont  le  mode  et  la  durée  varieront.  On 
débutera  par  la  détention  cellulaire,  premier  stade 
d  observation,  puis  par  la  détention  en  commun  dans 
des  colonies  agricoles  et  industrielles,  avec  travail  forcé 
dont  le  produit  sera  partagé  entre  l’État,  le  condamné 
et  la  victime.  Un  patronage  surveillera  les  tentatives 


de  retour  dans  la  société.  Quant  à  la  durée,  le  prin¬ 
cipe  de  la  peine  déterminée  d’avance  devra  être  aban¬ 
donné  nécessairement.  Le  juge  prononcera  d’abord 
une  peine  comme  d’ordinaire,  mais  déclarera  en  même 
temps  qu’il  y  aura  lieu  de  délibérer  sur  le  point  de 
savoir  si  le  condamné  sera  soumis  au  traitement  des 
incorrigibles.  La  conclusion  affirmative  entraînera  la 
prolongation  de  la  détention  jusqu’à  une  délibération 
ultérieure  et  pendant  un  temps  qui  variera  suivant  la 
valeur  morale  du  condamné  et  l’importance  du  danger 
qu’il  a  fait  courir. 

Une  libération  conditionnelle  sera  tentée  avant 
chaque  délibération.  Enfin,  c’est  une  cour  spéciale, 
une  autorité  judiciaire  qui  devra  être  l’autorité  com¬ 
pétente  en  cette  circonstance. 

M.  Alimena  soutient  les  mêmes  thèses  que  M.  Van 
Hamel,  à  cela  près  qu’il  recommande  la  relégation  ou 
la  déportation  perpétuelle  pour  les  criminels  qui  ont 
dépassé  un  maximum  de  récidives. 

Enfin,  M.  Maus  distingue  avec  juste  raison  entre  les 
moyens  répressifs  et  les  moyens  prophylactiques  :  «  Les 
mesures  à  prendre  contre  les  récidivistes  doivent 
tendre  d’abord  à  les  mieux  connaître;  à  renvoyer  dans 
les  prisons-asiles  ceux  dont  la  récidive  relève,  pour 
une  part  sérieuse,  d’une  cause  pathologique;  à  aug¬ 
menter  considérablement  et  progressivement  la  durée 
de  la  peine  jusqu’à  la  perpétuité  pour  les  crimes  et  les 
délits  graves  ;  enfin  à  rendre  la  répression  plus  sub¬ 
jective  en  l’appropriant  dans  un  but  d’amendement  à 
l’état  du  sujet  et  à  la  nature  de  la  délinquence.  Cette 
œuvre  demande  des  spécialistes  joignant  à  l’expérience 
des  connaissances  en  psychiatrie.  »  Selon  M.  Maus, 
un  rôle  au  moins  aussi  important  est  réservé  à  l’action 
préventive  qui  doit  combattre  les  causes  sociales  de  la 
récidive  :  la  dégénérescence,  l’alcoolisme,  la  prostitu¬ 
tion,  la  misère,  etc.  C’est  ainsi  que  doit  se  réaliser 
cette  synthèse  d’efforts  à  laquelle  je  faisais  allusion 
plus  haut,  et  dans  laquelle  on  tient  un  compte  exact 
des  facteurs  anthropologiques  et  sociaux  du  crime,  et 
où  se  manifeste  un  souci  réel  des  responsabilités  de 
chacun. 

La  prison-asile  est  un  nouveau  genre  d’établissement 
dont  la  création  est  un  corollaire  obligé  des  doctrines 
dont  je  viens  de  parler.  Comme  l’indique  son  nom, 
c’est  un  lieu  de  détention  ;  c’est  par  là  qu’il  tient  de  la 
prison,  mais  c’est  un  moyen  de  relèvement  et  de  cor¬ 
rection;  c’est  en  quoi  il  tient  de  l’asile.  On  conçoit 
qu’une  grande  partie  des  récidivistes  dont  il  a  été 
question  devront  tout  naturellement  y  trouver  leur 
place.  Les  Chambres  belge  et  italienne  sont  actuelle¬ 
ment  saisies  de  propositions  législatives  en  vue  de  la 
création  de  ces  établissements. 

MM.  de  Bœck  et  Otlet  ont  été,  devant  le  Congrès,  les> 
défenseurs  de  cette  innovation  et  ont  consigné  dans  un 
savant  rapport  les  arguments  qui  lui  sont  favorables. 
Les  prisons-asiles  recevront  tous  ceux  qui,  soit  dans 
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un  asile  d’aliénés,  soit  en  dehors,  étant  en  état  de 
trouble  mental  et  ayant  des  mœurs  dépravées  ou  des 
habitudes  perverses,  ont  commis  ou  tenté  de  com¬ 
mettre  un  des  actes  qualifiés  crimes  ou  délits;  tous  les 
condamnés  atteints  d’aliénation  au  cours  de  la  déten¬ 
tion;  tous  les  prévenus  reconnus  atteints  d’un  trouble 
mental.  La  sortie  de  l’asile  aura  lieu  sur  certificat  du 
médecin  appointé  par  le  président  du  tribunal.  On  voit 
l'immense  progrès  réalisé  par  l’union  sur  un  même 
terrain  des  lumières  du  médecin  et  de  celles  du  ma¬ 
gistrat. 

VI. 

J’ai  tenté  de  résumer  l’œuvre  si  vaste  du  troisième 
Congrès  d’anthropologie  criminelle.  J’ai  dû,  faute  de 
place,  passer  sous  silence  une  foule  de  questions  se¬ 
condaires  qui  venaient  se  greffer  sur  les  questions 
principales  du  programme,  mais  je  n’en  ai  omis  aucune 
dont  la  connaissance  fût  indispensable  au  lecteur  pour 
suivre  la  marche  des  travaux.  Les  assises  scientifiques 
tenues  à  Bruxelles  en  1892  auront  une  portée  énorme. 
Elles  ont  été  un  terrain  d’entente,  de  conciliation,  où 
tous  les  hommes  éclairés,  à  quelque  groupe  social 
qu’ils  appartinssent,  légistes,  magistrats,  médecins, 
physiologistes,  sociologues,  prêtres,  ont  tenu  à  se  ren¬ 
contrer  et  à  réunir  leurs  efforts  pour  résoudre  les 
graves  et  douloureux  problèmes  relatifs  à  la  crimina¬ 
lité.  Cette  conciliation  est  un  fait  acquis,  bien  que 
certaines  dissidences  de  principe  subsistent  encore. 
L’utilité  des  études  d’anthropologie  criminelle  a  été 
proclamée  ;  l’existence  d’une  école  reposant  sur  des 
bases  scientifiques,  positives,  a  été  reconnue.  Les  plus 
grosses  questions  ont  été  abordées  ;  si  elles  n  ont  pas 
toutes  reçu  une  solution,  elles  ont  toutes  été  fouillées; 
la  science  s’est  enrichie  d’une  grande  quantité  de  tra¬ 
vaux  originaux  d’une  réelle  valeur  qui,  tous,  accélére¬ 
ront  la  maturation  de  ces  problèmes  dont  la  solution 
sera  l’œuvre  des  Congrès  futurs  et,  en  particulier,  de 
celui  de  Genève,  qui  se  réunira  en  1896.  On  a  beaucoup 
semé  et  l’on  récoltera  beaucoup  dans  l’avenir,  en  con¬ 
tinuant  à  canaliser  et  à  synthétiser  peu  à  peu  tous  les 
efforts  qui,  s’ils  sont  encore  très  épars,  sont  tous  ani¬ 
més  par  un  mobile  unique  :  l’amour  du  bien  public 
joint  au  souci  de  la  justice. 

En  outre  de  cette  entente  quasi  jurée  sur  le  terrain 
de  la  science  positive  entre  l’école  pénale  classique  et 
l’école  pénale  anthropologique,  d’autres  faits  ressortent 
clairement  encore  des  travaux  du  Congrès.  Le  premier 
consiste  dans  l’union  forcée,  dans  la  pratique  de^  la 
science  et  du  droit,  du  biologiste  et  du  magistrat,  l’un 
destiné  à  éclairer  l’autre  et  à  le  seconder  dans  l’accom¬ 
plissement  de  son  devoir.  Le  second  réside  dans  la  né¬ 
cessité  d’étudier  côte  à  côte  le  crime  et  le  criminel,  et 
de  faire  dans  l’étiologie  du  crime  une  part  aux  facteurs 
anthropologiques  et  une  autre  aux  facteurs  sociaux. 
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Le  dernier  consacre  le  principe  delà  responsabilité  so¬ 
ciale  en  matière  criminelle  et  traduit  ce  principe  dans 
la  pratique  par  l’institution  de  mesures  pénales  desti¬ 
nées  à  donner  au  principe  de  la  répression  des  bases 
plus  justes,  en  substituant,  dans  une  mesure  plus  large, 
les  moyens  prophylactiques  aux  moyens  coercitifs  pro¬ 
prement  dits,  et  tout  en  respectant  le  principe  sacré 
de  la  préservation  sociale. 

Tous  ces  faits  sont,  à  n’en  pas  douter,  les  prélimi¬ 
naires  des  réformes  profondes  qui  s’accompliront  un 
jour  dans  les  codes. 

J’aurais  mauvaise  grâce  à  terminer  ce  travail  sans 
rendre  hommage  aux  organisateurs  du  Congrès,  et 
particulièrement  à  M.  Semai,  le  sympathique  di¬ 
recteur  de  l’asile  de  Mons,  dont  l’affabilité  si  connue 
était  la  plus  sûre  garantie  de  la  bonne  harmonie 
qui  n’a  cessé  de  régner  parmi  les  congressistes. 
Tous  se  souviendront  également  des  bons  procédés  du 
gouvernement  belge,  qui,  dans  la  personne  de  M.  Le 
Jenne,  ministre  de  la  justice,  a  tout  fait  pour  faciliter 
notre  tâche  et  pour  montrer  qu’il  n’est  pas  le  dernier 
à  marcher  dans  la  voie  du  progrès. 

Legrain. 


BIOLOGIE 

Les  conditions  de  milieu  dans  les  lacs 
d’eau  douce. 

Les  conditions  de  milieu  auxquelles  les  flores  et  les  faunes 
des  lacs  sont  soumises  sont  en  relation  intime  avec  la 
forme,  les  dimensions  superficielles,  les  profondeurs  des 
lacs,  avec  la  configuration  des  montagnes  qui  en  enferment 
le  bassin,  avec  le  caractère  géologique,  avec  le  climat  du 
pays,  avec  la  situation  des  lacs  dans  la  plaine  ou  dans  les 
montagnes,  selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  élevés  au-dessus 
de  la  mer,  plus  ou  moins  rapprochés  de  la  région  des  neiges 
éternelles. 

Deux  sortes  d’études  se  présentent  actuellement,  pour  ar¬ 
river  à  bien  connaître  les  conditions  de  vie  des  habitants 
des  lacs. 

Ce  sont  d’abord  des  études  hydrographiques,  études  qui 
concernent  la  grandeur,  les  dimensions  horizontales  et  ver¬ 
ticales  des  lacs,  et  la  contrée  dans  laquelle  repose  le  lac. 

D’autre  part,  les  résultats  des  recherches  sur  les  tempé¬ 
ratures  et  leurs  influences  sur  la  densité  et  le  poids  de 
l’eau  à  différentes  profondeurs  présentent  des  conditions 
très  importantes  pour  la  vie. végétale  et  animale  dans  les 

eaux.  •  -  ■ 

De  nombreux  lacs,  de  petites  et  de  grandes  dimensions,  à 

de  différentes  hauteurs  au-dessus  de  la  mer,  ont  été  sondés 
dans  les  derniers  temps  d’une  manière  très  exacte  au  point 
!  de  vue  hydrographique. 
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Pour  la  représentation  des  profondeurs  des  lacs,  on  em¬ 
ploie  la  même  méthode  que  pour  la  représentation  de  la  con¬ 
figuration  de  la  plaine  et  des  montagnes  :  soit  des  courbes 
horizontales  aux  équidistances  de  10  mètres  pour  l’échelle  de 
1  :  25  000  et  de  30  mètres  pour  l’échelle  de  1  :  50  000.  Ces 
cartes  hydrographiques  donnent  la  reproduction  fidèle  de  la 
forme  des  bassins.  Plus  les  courbes  horizontales  sont  resser¬ 
rées,  plus  la  pente  sous-lacustre  est  rapide;  plus  elles  sont 
distantes,  plus  la  pente  se  rapproche  du  plan  horizontal.  Les 
études  limnimétriquesont  été  opérées  jusqu’à  nosjours  dans 
bon  nombre  de  lacs  au  sud  et  au  nord  des  Alpes  de  l’Europe. 
Une  des  plus  anciennes,  peut-être  la  première  carte  hydro¬ 
graphique  à  courbes  horizontales,  est  celle  du  lac  de  Lugano 
à  l’échelle  de  1  :  40  000,  dessinée  par  M.  L.  Lavizzari,  d’après 
ses  propres  mesures,  en  1859.  Elle  est  accompagnée  de 
21  sections  transversales  où  les  sondages  ont  été  exécutés. 
Le  nombre  total  de  sondages  dans  ce  lac  s’élevait  alors 
à  129. 

Tous  les  grands  lacs  de  la  Suisse  sont  sondés  par  le  Bu¬ 
reau  topographique  fédéral,  et  de  même  un  bon  nombre  de 
petits  lacs  de  la  plaine  et  des  montagnes,  et  même  des 
hautes  Alpes.  Voici  une  série  de  lacs  de  la  Suisse,  avec  leur 
hauteur  au-dessus  de  la  mer  et  leur  profondeur  maxima  : 

Mètres 

au-dessus  Profondeur 
de  la  mer.  maxima. 


1 .  Muzzano,  près  de  Lugano  .  .  .  334  3,5 

2.  Lac  Noir,  Fribourg .  1056  6,0 

3.  Sgrischus,  Grisons .  2640  6,55 

4.  Egelsee,  Argovie .  669  10,26 

5.  Seealpsee,  Appenzell  .....  1143  i3;o 

6.  Lac  d’Arosa,  Grisons .  1740  15  0 

7-  —  —  .  1700  17*0 

8.  Grimselsee,  Berne .  1871  16,0 

9.  Moësola,  Petit-Bernardin.  .  .  .  2063  17,48 

10.  Fahlensee,  Appenzell .  1455  23,0 

11.  Cavloccio,  près  de  Maloja  .  .  .  1908  25.0 

12.  Joux,  Vaud  (Jura) .  1009  25,0 

13.  Klônthal .  828  32,0 

14.  Greifen,  Zurich .  439  34^0 

15.  Pfiiffiker,  — .  541  36*0 

16.  Unter,  Thurgovie .  398,3  46,3 

17.  Hallwyl,  Argovie-Lucerne  .  .  .  452  47,3 

18.  Morat .  437  48,6 

19-  Davos .  1561  53,5 

20.  Ritom,  Tessin .  1829  60,0 

21.  OEschinen,  Berne .  1592  61,0 

22.  Baldegg,  Lucerne .  467  66,1 

23.  Sils,  Grisons .  1796  73,0 

24.  Bienne .  434  77,0 

25.  Silvaplana,  Grisons .  1794  77^4 

26.  Egeri,  Zug .  727,7  82 \l 

27.  Sempach .  506,9  86,9 

28.  Zurich .  408,6  142,6 

29.  Wallen .  425  151,0 

30.  Neuchâtel .  435  153,2 

3L  ZuS .  416,6  197,0 

32.  Quatre-Cantons .  437,0  211  0 

33-  Thun .  560,2  217,2 

34.  Constance .  399,5  252*0 

35.  Brienz .  566  261,4 

36.  Lugano .  274  289,06 

37.  Genève .  375  399,7 


Cette  série  de  37  lacs  fait  reconnaître  que,  seuls,  les  grands 
lacs  de  la  plaine  et  des  grandes  vallées  aboutissant  à  la 
plaine,  possèdent  des  profondeurs  dépassant  100  mètres. 

Les  plus  grands  lacs  des  hautes  Alpes,  à  des  altitudes  de  . 
plus  de  1000  mètres,  sont  ceux  des  Grisons,  le  lac  de  Davos, 
les  lacs  de  l’Engadine  supérieure,  de  Saint-Moriz,  Campfèr, 
Silvaplana,  Sils,  le  lac  Blanc  sur  le  col  de  la  Bernina,  le  lac 
Ritom,  dans  la  vallée  de  Piora,  près  d’Airolo,  le  lac  du  Klon- 
thal,  dans  le  canton  de  Glaris,  deux  lacs  de  l’Oberland  ber¬ 
nois,  Oeschinen,  et  Dauben,sur  la  Gemmi. 

Le  nombre  total  de  lacs  suisses  explorés  par  les  études 
limnimétriques  est  d’environ  62. 

Des  deux  grands  lacs  de  la  Savoie,  bien  connus  par  leur 
beauté,  celui  d’Annecy  a  été  sondé  dernièrement  par 
MM.  Delebecque,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  L.  Du- 
parc,  professeur  à  Genève. 

Une  belle  monographie  sur  les  lacs  alpins  allemands  a  été 
publiée,  en  1885,  par  M.  Aloïs  Geistbeck.  Elle  contient  les  cartes 
hydrographiques  de  quatorze  lacs,  dont  deux  autrichiens,  le 
Achen  et  Plan,  appartenant  au  Tyrol.  Très  intéressants  sont 
les  nombreux  profils  longitudinaux  et  transversaux  qui 
donnent,  là  où  la  même  échelle  a  été  employée  pour  les 
dimensions  horizontales  et  verticales  des  lacs,  une  idée  juste 
de  la  forme  des  bassins.  Un  intérêt  tout  spécial  s’attache  aux 
profils  des  lacs,  qui  représentent  en  même  temps  la  forma¬ 
tion  des  coupes  à  travers  les  montagnes  qui  portent  et’  bor¬ 
dent  les  bassins. 

C’est  justement  le  point  important  sur  lequel  il  faut  attirer 
l’attention.  Pour  avoir  une  idée  vraie  de  la  forme  du  bassin 
d’un  lac,  il  est  nécessaire  de  construire  des  coupes  longitu¬ 
dinales  et  transversales  à  la  même  échelle  pour  les  dimen¬ 
sions  verticales  et  horizontales,  non  seulement  par  le  bassin 
d’eau  lui-même,  mais  aussi  par  les  montagnes  qui  forment 
le  bassin  et  par  les  vallées  qui  y  aboutissent. 

En  comparant  les  largeurs  et  les  profondeurs  des  lacs  avec 
les  dimensions  des  montagnes,  on  trouve  des  relations  entre 
ces  dimensions  des  montagnes  et  celles  des  lacs.  En  compa¬ 
rant  de  suite  une  série  de  profils  de  différents  lacs,  on  ar¬ 
rive  à  déduire  des  lois  qui  expriment  la  connexion  intime 
des  profondeurs  avec  la  situation.  Ces  lois  permettent  de 
reconnaître  les  parties  peu  profondes  en  étudiant  la  con¬ 
trée,  les  vallées,  les  montagnes,  qui  forment  les  parties  tri¬ 
butaires  du  versant  avoisinant  un  lac. 

La  profondeur  d’un  lac  est  en  relation  surtout  avec  les 
plus  petites  élévations  qui  en  forment  les  bords.  Si  un  côté 
d’un  lac  allongé  est  formé  par  une  haute  montagne,  ou  une 
chaîne  de  montagnes,  mais  si  son  autre  côté  est  formé 
de  basses  collines,  le""  lac  est  peu  profond,  quoiqu’il  soit 
d’un  côté  bordé  d’une  très  haute  pente.  Si  tout  autour  d’un 
lac,  il  n’y  a  que  des  collines  peu  élevées,  le  lac  aura  seule¬ 
ment  de  très  petites  profondeurs,  plus  petites  encore  si  les 
pentes  des  collines  sont  peu  rapides.  Si  les  bords  d’un  lac, 
comme,  par  exemple,  la  partie  du  lac  des  Quatre-Cantons 
dans  l’Uri,  ou  le  lac  de  Wallenstadt,  le  lac  Royal  en  Bavière, 
la  partie  supérieure  du  lac  de  Garda,  la  partie  de  Porlezza 
du  lac  de  Lugano,  donnent  une  forme  allongée,  étroite,  à 
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deux  côtes  parallèles,  et  si  ces  bords  sont  formés  par  des 
pentes  rocheuses,  hautes  et  rapides,  presque  perpendicu¬ 
laires,  sans  intercalation  de  vallée  parallèle  à  la  longueur 
du  lac,  si  les  pentes  descendent  directement  dans  le  lac,  ces 
lacs  ont  de  grandes  profondeurs. 

Un  exemple  exceptionnel  pour  la  relation  entre  la  largeur 
et  la  profondeur  est  la  partie  située  à  10km,5  au  nord 
de  Côme,  entre  Toriggia  et  Careno.  Ici,  à  Toriggia,  se 
trouve  la  partie  la  plus  étroite  de  tout  le  lac  Lario,  de  2km,2 
et  en  même  temps  presque  la  plus  grande  profondeur  de  tout  le 
lac,  une  profondeur  de  400  mètres.  La  profondeur  maxima 
de  414  mètres  se  trouve  entre  ces  deux  villages  un  peu  au 
nord  de  ce  détroit.  Cette  partie  du  lac  de  Côme  est  très  pro¬ 
bablement  aussi  la  plus  grande  profondeur  de  tous  les  lacs 
au  nord  et  au  sud  de  la  chaîne  des  Alpes,  peut-être  de  tous 
les  lacs  de  l’Europe.  Du  lac  de  Garda,  dans  la  haute  Italie 
vers  le  Tyrol,  l’on  dit  qu’il  a  presque  800  mètres  de  profon¬ 
deur,  mais  les  mesures  positives  manquent  à  l’heure  ac¬ 
tuelle. 

Le  fond  de  tels  lacs,  de  forme  allongée,  bordés  des  deux 
côtés  par  de  hautes  pentes  rapides,  est  ordinairement  plat, 
et  les  plus  grandes  profondeurs  se  trouvent  dans  la  partie 
médiane. 

Dans  les  lacs  à  haute  pente  des  deux  côtés,  mais  de  dif¬ 
férentes  inclinaisons,  la  profondeur  maxima  se  trouve  plus 
rapprochée  de  la  côte  où  la  pente  est  plus  rapide. 

Telles  sont  les  relations  entre  les  profondeurs  et  les  bords 
d’un  lac.  Peut-être  arrivera-t-on  à  construire  des  formules, 
basées  sur  les  relations  entre  la  hauteur  des  bords,  l’incli¬ 
naison  de  la  pente  des  montagnes  bordant  le  lac,  et  la  lar¬ 
geur  du  lac,  formules  qui  permettront  de  calculer  approxi¬ 
mativement  les  profondeurs  des  lacs. 

Dans  les  lacs,  la  science  distingue  trois  régions  qui  sépa¬ 
rent  les  flores  et  les  faunes.  Ces  trois  régions  sont  : 

1°  Région  littorale.  —  Région  le  long  des  bords  jusqu’à 
20-25  mètres  au-dessous  de  la  surface.  Elle  forme  une  bande, 
peu  large  quand  les  bords  descendent  presque  perpendicu¬ 
lairement  dans  l’eau,  plus  large  quand  le  rivage  est  peu  in¬ 
cliné  ou  plat.  Elle  est  ordinairement  habitée  par  de  riches 
flores  et  faunes. 

2°  Région  profonde.  —  Elle  comprend  le  sol  des  lacs  et 
les  pentes  au-dessous  de  la  bande  littorale.  La  flore  y  est 
moins  riche,  et  dans  les  grandes  profondeurs  elle  n’est 
représentée  que  par  des  microphytes.  La  faune  de  la 
région  profonde  est  ordinairement,  d’après  les  connais¬ 
sances  actuelles,  moins  riche  que  la  faune  littorale. 

3°  Région  pélagique.  —  Tout  le  reste  du  lac,  c’est-à-dire 
la  grande  masse  d’eau  éloignée  des  bords  et  du  fond,  se 
nomme  région  pélagique.  La  flore  est  composée  d’un  nom¬ 
bre  encore  restreint  de  microphytes,  mais  ce  nombre  sera 
probablement  bientôt  augmenté.  La  faune  pélagique  compte 
environ  170  espèces  et  12  variétés  d’animaux  sans  vertèbres, 
et  un  petit  nombre  de  vertébrés. 

Plus  un  lac  est  varié  dans  ses  différentes  parties  sous  le 
rapport  de  ses  dimensions  et  du  caractère  de  la  nature  de 
ses  environs,  plus  sa  flore  et  sa  faune  sont  variées  et  riches. 


Parmi  les  diverses  conditions  de  milieu  offertes  aux  êtres 
vivant  dans  l’eau,  la  température  et  la  pression  jouent  un 
rôle  très  important. 

On  avait  jusqu’à  présent  encore  trop  peu  étudié  les  rap¬ 
ports  qui  existent  entre  la  température  et  la  pression  de 
l’eau  à  de  différentes  profondeurs  des  lacs,  bien  qu’on  ait 
traité  ces  deux  points  indépendamment  l’un  de  l’autre. 

Il  faut  se  rappeler  qu’il  existe  des  relations  des  plus 
intimes  entre  les  températures  de  l’eau  et  la  densité,  le 
poids  ou  la  pesanteur  et  la  pression  de  l’eau. 

Les  conditions  offertes  à  la  vie  végétale  ou  animale,  dans 
l’eau  des  lacs,  par  les  qualités  physiques  de  l’eau,  peuvent 
se  comprendre  comme  suit  : 

On  sait  que  l’eau  à  différents  degrés  de  température  a 
une  densité  d’autant  plus  grande  que  sa  température  se 
rapproche  plus  de  4°  au-dessus  de  zéro.  A  4°  au-dessus  de 
zéro,  l’eau  pure  a  la  plus  grande  densité.  Au-dessus  ou  au- 
dessous  de  cette  température,  la  densité  de  l’eau  diminue  ; 
l’eau  à  l’état  liquide  et  à  l’état  solide  devient  plus  légère, 
elle  diminue  de  poids. 

Si  l’eau  d’un  lac  est  en  repos  —  quand  il  n’y  a  pas  de 
courants  et  pas  de  vagues  —  l’eau  se  trouve,  ou  bien  uni¬ 
formément  tempérée  depuis  le  fond  jusqu’à  la  surface,  ou 
bien  elle  est  stratifiée  en  couches  horizontales  (en  vérité 
parallèles  à  la  superficie  du  globe)  superposées.  Dans  le 
dernier  cas,  les  couches  inférieures,  formées  d’eau  de  plus 
grande  pesanteur,  se  rapprochent  le  plus  de  la  température 
de  +  4°  C.  L’eau  superposée  est  plus  légère,  elle  flotte  sur 
la  couche  inférieure.  Ainsi,  d’après  ces  relations  entre  la 
température  et  la  pesanteur  de  l’eau,  à  1  état  de  repos,  les 
couches  inférieures  sont  couvertes  de  couches  d’eau  de 
pesanteur  moindre,  à  mesure  que  la  couche  d  eau  se  rap¬ 
proche  de  la  surface.  Les  couches  supérieures  sont  de  plus 
en  plus  légères,  car  les  couches  inférieures  ne  pourraient 
être  soumises  à  une  pression  exercée  par  des  couches  super¬ 
posées  plus  lourdes. 

La  répartition  des  couches  de  différentes  densités,  telle 
qu’elle  vient  d’être  décrite,  se  rencontre  dans  les  temps 
calmes,  alors  que  règne  le  repos  dans  la  nature,  en  dehors 
des  époques  de  transition,  de  courte  ou  de  longue  durée, 
entre  réchauffement  et  le  refroidissement  de  la  température. 

Le  résultat  le  plus  important  pour  la  vie  végétale  et  ani¬ 
male  dans  les  lacs  est  que,  dans  les  bassins  ouverts,  en  con¬ 
tact  à  leur  surface  avec  l’atmosphère,  le  maximum  de  pres¬ 
sion  auquel  les  végétaux  et  les  animaux  aquatiques  des  lacs, 
entourés  de  tous  côtés  par  le  même  milieu,  sont  soumis, 
correspond  au  poids  (spécifique)  que  possède  l’eau  dans  1  état 
de  sa  plus  grande  densité  à  +  4°,  à  une  pression  qui  est 
indépendante  de  l’épaisseur  de  la  masse  d’eau.  Cela  veut  dire 
qu’au  fond  d’une  petite  quantité  d’eau,  de  même  qu’au  fond 
d’une  grande  quantité  d’eau,  si  ces  eaux  ont  la  même  tem¬ 
pérature,  il  y  a  dans  l’eau  la  même  pression. 

Le  minimum  de  pression  dans  l’eau  est  variable;  il  dépend, 
à  moins  qu’il  n'y  ait  pas  d’influences  exceptionnelles,  comme 
par  exemple  pour  de  l’eau  à  hautes  températures  soi  tant 
en  cet  état  de  la  terre,  du  climat  de  la  contrée  où  se  trouve 
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un  lac.  Ce  minimum,  variable  de  pression  pour  les  différents 
lacs,  coïncide  pour  les  lacs  d’eau  douce  de  l’Europe  avec  le 
poids  qui  correspond  à  des  températures  voisines  de  +  4°. 

Les  conditions  de  milieu  les  plus  importantes  pour  les 
êtres  aquatiques  sont,  d’une  part,  les  températures  constantes 
de  longue  durée,  d’autre  part,  les  changements  vifs  et 
brusques. 

Les  conditions  de  vie  des  êtres  aquatiques,  présentées 
par  la  température,  sont  des  changements  pendant  les  vingt- 
quatre  heures,  de  chaque  jour,  parfois  des  changements 
très  rapides,  en  peu  d'heures,  même  en  des  fragments 
d’heures  et  même  encore  dans  des  minutes  et  fragments  de 
minutes.  Les  changements  de  températures  se  manifestent 
de  plus  en  des  changements  concordant  avec  les  saisons  de 
l’année. 

La  somme  de  pression  qu’un  être  vivant  aquatique  doit 
supporter  dépend  du  degré  de  la  température  de  l’eau,  de 
la  taille  et  de  la  forme  de  cet  organisme. 

Les  aptitudes  des  végétaux  et  animaux  aquatiques,  dans 
la  lutte  pour  l’existence,  consistent  :  à  pouvoir  s’accom¬ 
moder  lentement  ou  vite  aux  changements  de  températures 
et  de  pressions;  à  supporter  des  températures  et  des 
pressons  peu  différentes,  mais  de  longue  durée. 

O.-E.  Imhof. 


ART  NAVAL 

Les  bateaux  sous-marins. 

La  création  d’un  bateau  sous-marin,  capable  d’évoluer 
de  façon  à  mériter  dignement  ce  nom,  est  un  des  buts  les 
plus  nobles  offerts  aux  recherches  de  l’esprit  humain  ;  non 
seulement,  au  point  de  vue  scientifique,  cette  création  aurait 
une  grande  valeur,  mais  encore  au  point  de  vue  pratique 
elle  constituerait  un  progrès  d’une  importance  considérable 
que  l’imagination  seule  permet  aujourd’hui  d’entrevoir. 

Par  la  navigation  sous-marine  vraiment  réalisée,  les 
transports  par  mer  s’effectueraient  dans  des  conditions  de 
confort  et  de  sécurité  bien  supérieures  à  celles,  si  merveil¬ 
leuses  cependant,  atteintes  de  nos  jours  :  plus  de  mal  de 
mer  pour  les  passagers,  puisque,  à  quelques  mètres  au-dessous 
de  la  surface  des  flots,  l’onde  jouit  d’une  tranquillité  inalté¬ 
rable;  plus  de  tempêtes,  et  partant  plus  de  naufrages  à 
craindre,  plus  de  spectacle  monotone  pendant  les  grandes 
traversées,  le  sein  des  mers  et  ses  fonds  offrant  des  paysages 
aussi  pittoresques  que  ceux  de  la  terre  ferme  et  plus  cu¬ 
rieux  parce  qu’il  serait  donné  de  les  contempler  plus  rare¬ 
ment.  A  d’autres  points  de  vue  encore,  la  création  de  bateaux 
sous-marins  présenterait  de  grands  avantages  :  les  richesses 
immenses  inutilisées  ou  perdues  au  fond  des  mers,  richesses 
naturelles  ou  richesses  englouties  à  la  suite  de  naufrages, 
viendraient  au  jour  et  augmenteraient  la  fortune  publique; 
les  territoires  inconnus  ou  à  peine  connus  des  deux  pôles 


deviendraient  facilement  abordables  par  les  nouveaux  na¬ 
vires  qui  iraient  sous  les  eaux  chercher  le  passage  disputé 
victorieusement  par  les  glaces  à  la  surface  de  la  mer;  enfin 
la  guerre  maritime  deviendrait  impossible,  car  comment 
saisir  un  adversaire  qui  peut  se  rendre  invisible  en  dis¬ 
paraissant  dans  les  profondeurs  de  l’Océan  où  règne  une 
nuit  éternelle? 

Malheureusement,  dans  ses  recherches  de  la  conduite 
sous  les  eaux  du  bateau  sous-marin,  l’homme  se  heurte  et 
se  heurtera  sans  doute  toujours  à  une  impossibilité  maté¬ 
rielle  capitale  :  l’impossibilité  de  voir  sa  route.  Quelle  que 
soit  la  puissance  des  moyens  d’éclairage  employés,  à  dix 
mètres  en  avant  de  lui  sous  les  ondes  il  ne  peut  plus  per¬ 
cer  la  nuit,  —  les  rayons  du  soleil  eux-mêmes  ne  peuvent 
d’ailleurs  faire  mieux,  —  et  le  navire  sous-marin  est  destiné 
à  rester  éternellement  aveugle. 

Ne  voyant  pas  sa  route,  le  navire  sous-marin  ne  peut 
s’avancer  à  une  vitesse  même  moyenne  sans  courir  le  dan¬ 
ger  de  venir  se  briser  sur  un  obstacle. 

A  proximité  des  côtes,  une  île,  un  rocher  peut  se  dresser 
subitement  devant  lui,  et  alors,  si  sa  marche  est  trop  rapide, 
et  s’il  ne  peut  presque  instantanément  s’arrêter,  sa  perte  est 
certaine.  Peut-être  un  jour  pourra-t-on  résoudre  le  pro¬ 
blème  de  l’arrêt  instantané  du  navire;  alors,  et  seulement 
alors,  il  sera  en  état,  quoique  aveugle,  de  marcher  avec 
confiance;  mais  à  l’heure  actuelle,  le  bateau  sous-marin  ne 
peut  songer  à  exécuter  assez  rapidement  une  manœuvre 
qui  le  sauve  d’un  danger  aperçu  tardivement,  et  l’état  des 
appareils  inventés  jusqu’ici  ne  permet  même  pas  d’entrevoir 
comment  il  sera  possible  d’arriver  à  la  solution  de  l’arrêt 
presque  instantané. 

En  pleine  mer,  à  la  condition  que  le  navire  sous-marin 
vogue  à  une  profondeur  assez  grande  pour  éviter  tout  dan¬ 
ger  d’abordage  des  bâtiments  qui  couperaient  sa  route,  il 
pourra  avancer  avec  plus  de  sécurité;  mais  là  encore  il  est 
un  inconvénient,  inhérent  à  son  mode  de  navigation,  qui  le 
forcera  à  revenir  fréquemment  à  la  surface  pour  apprécier 
sa  position  exacte,  pour  faire  le  point.  Afin  de  savoir  où  se 
trouve  le  navire  qu’il  commande,  son  pilote  sera  en  effet 
obligé  de  coordonner  les  indications  de  deux  instruments  : 
le  loch,  qui  lui  donne  la  vitesse  de  la  marche,  et  la  boussole, 
qui  lui  indique  la  direction;  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  appa¬ 
reils  ne  lui  permet  de  tenir  compte  des  déviations  d’itiné- 
néraire  produites  par  les  courants  marins  et,  s’il  se  fiait 
uniquement  au  point  porté  sur  la  carte,  au  bout  de  peu  de 
temps  les  erreurs  accumulées,  causées  par  ces  courants 
variables  de  direction  et  de  vitesse,  ne  lui  permettraient  pas 
de  savoir  où  il  est;  non  seulement  il  ne  pourrait  diriger  son 
navire  vers  le  but  à  atteindre,  mais  encore  il  courrait  le 
risque  de  le  mener  à  des  brisants  ou  à  une  côte,  alors  qu’il 
se  croirait  encore  en  pleine  mer. 

Dans  certains  parages  connus  pour  lesquels  la  carte  des 
fonds  et  cèlle  des  courants  aura  été  dressée  avec  précision 
—  et  ils  seront  toujours  très  rares  —  le  navire  pourra 
marcher  avec  plus  de  confiance,  mais  là  encore  il  ne  lui 
sera  pas  possible  de  jouir  d’une  absolue  sécurité,  car  la 
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moindre  erreur  le  conduirait  à  une  perte  certaine  qui  ne 
pourrait  au  dernier  moment  être  évitée  par  aucune  ma¬ 
nœuvre. 

L’impossibilité  de  voir  à  travers  l’opacité  des  masses 
liquides,  cause  brutale  qui  interdit  d’arriver  à  une  approxi¬ 
mation  même  lointaine  du  type  idéal  dont  tout  ingénieur 
doit  rêver  de  s’approcher,  n’a  pas  empêché  de  réaliser  der¬ 
nièrement  plusieurs  de  ces  navires  destinés  à  naviguer  sous 
les  eaux  et  de  les  réaliser  d’une  façon  à  peu  près  parfaite 
au  point  de  vue  mécanique,  grâce  à  l’électricité,  celte 
force  nouvelle  devenue  depuis  quelques  années  l’humble 
servante  de  l’homme.  Ainsi  on  a  vu  à  Toulon  le  Gymnote, 
puis  le  Gustave  Zédè,  évoluer  avec  plein  succès  dans  des 
eaux  connues  d’eux  et  se  transporter  avec  la  plus  grande 
facilité  d’un  point  à  un  autre  en  restant  parfaitement  invi¬ 
sibles,  condition  essentielle  pour  des  navires  de  ce  genre 
destinés  à  la  défense  des  côtes.  Ces  succès  ont  été  si  écla¬ 
tants  qu’en  ce  moment,  à  Cherbourg,  un  nouveau  navire  du 
même  type  est  en  construction  :  le  Morse,  destiné  non  plus 
à  des  expériences  préliminaires,  mais  à  la  défense  môme  de 
notre  grand  port  maritime.  A  Cherbourg  encore,  un  autre 
type  de  bateau  sous-marin  fut  essayé,  le  Goubet;  mais  il  ne 
semble  pas  avoir  donné  tous  les  résultats  que  son  construc¬ 
teur  en  attendait,  aussi  a-t-on  dû  renoncer  à  adopter  le  type 
qu’il  représentait. 

Pour  s’immerger  dans  l’eau  et  naviguer  à  une  profondeur 
quelconque,  le  bateau  sous-marin  n’a  pas  besoin  de  grands 
efforts,  car  l’eau  étant  incompressible,  le  poids  de  liquide 
déplacé  par  la  coque  reste  le  même  à  toutes  les  profon¬ 
deurs;  la  pression  à  laquelle  ses  parois  sont  soumises  \arie 
seule,  elle  augmente,  comme  l’on  sait,  de  une  atmosphère 
pour  chaque  dix  mètres.  Si  donc  le  navire  a  le  pouvoir  de 
s’immerger  à  un  mètre  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau,  il 
possède  par  cela  même  celui  de  plonger  encore  plus  bas,  et 
la  profondeur  à  laquelle  il  peut  descendre  n’a  d’autre  limite 
que  celle  à  partir  de  laquelle  la  puissance  de  ses  parois  ne 
lui  permettrait  plus  de  résister  à  l’écrasement  produit  par 
la  colonne  d’eau  située  au-dessus  de  lui. 

Théoriquement,  le  navire  sous-marin,  aussitôt  qu’il  est 
immergé,  et  à  quelque  profondeur  qu  il  soit,  se  trouve  en 
équilibre  indifférent  ;  la  moindre  cause,  soit  un  courant  à 
composante  verticale  produit  au  sein  de  la  mer,  soit  une 
surcharge  ou  un  délestage  accidentel  du  bateau,  le  fait,  ou 
plonger  plus  profondément,  ou  remonter;  et,  comme  son 
équilibre  est  le  même  à  toutes  les  profondeurs,  cette  cause 
perturbatrice  de  sa  stabilité  sur  la  verticale,  si  elle  n’était 
combattue  par  une  manœuvre,  le  ferait  descendre  ou  mon¬ 
ter  indéfiniment  jusqu’à  ce  que  sa  quille  ait  touché  le  fond 
ou  que  son  dos  ait  émergé  en  partie.  Son  pilote  devra  donc, 
en  permanence,  non  seulement  relever  la  direction  de 
marche  suivant  l’horizontale,  comme  il  le  ferait  pour  un 
navire  flottant  à  la  surface,  mais  encore  observer  la  pro¬ 
fondeur  à  laquelle  il  vogue  et  parer  aussitôt  par  un  appa¬ 
reil  spécial,  à  action  rapide  et  facile  à  commander,  à  toutes 
les  variations  de  profondeur  que  lui  indiquera  le  mano¬ 


mètre  —  véritable  baromètre  marin  —  placé  devant  lui  à 
côté  du  compas  ;  car  toute  négligence,  tout  refus  de  fonc¬ 
tionnement  de  l’appareil  destiné  à  régler  la  profondeur 
d’immersion  aurait  pour  conséquence,  soit  de  ramener  le 
navire  à  la  surface  de  la  mer,  soit,  ce  qui  est  infiniment 
plus  grave,  de  le  faire  tomber  jusqu’au  plafond  de  l’océan, 
le  conduisant,  avant  même  qu’il  atteigne  ce  plafond,  dans 
des  régions  où  la  pression  de  l’eau  serait  telle,  que  ses  pa¬ 
rois  pourraient  se  trouver  écrasées  par  la  masse  liquide 
placée  au-dessus  de  lui. 

On  conçoit  qu’il  soit  facile  de  remédier  à  toute  négligence 
de  ce  chef  de  la  part  du  pilote,  en  doublant  son  action  de 
celle  d’un  organe  automatique  de  sûreté  qui,  convenable¬ 
ment  réglé,  mettrait  en  jeu  l’appareil  destiné  à  maintenir  le 
navire  à  la  profondeur  voulue  —  cet  organe  automatique 
existe  à  bord  des  torpilles  automobiles;  mais  cet  état 
d’équilibre  indifférent  dans  lequel  se  trouve  le  navire  sous- 
marin  immergé  n’en  constitue  pas  moins  pour  lui  un  dan¬ 
ger  très  grand,  car,  si  l’appareil  qui  commande  son  degré 
d'immersion  venait  à  ne  plus  fonctionner,  le  bateau  serait 
exposé  à  s’enfoncer  sous  les  eaux,  jusqu’à  des  profondeurs 
où  la  compression  limite  à  laquelle  ses  parois  peuvent 
résister  se  trouverait  dépassée.  Pour  obvier  à  un  danger  de 
ce  genre,  on  devra  préférer  à  tout  autre  système  d’immer¬ 
sion,  un  système  d’immersion  mécanique  qui,  s’il  venait  à 
ne  plus  remplir  son  emploi,  causerait  le  retour  du  navire, 
plus  léger  que  l’eau,  à  la  surface  ;  un  système  d’immersion 
physique,  c’est-à-dire  causant  l’immersion  en  rendant  le 
sous-marin  plus  lourd  que  l’eau,  devra,  au  contraire,  être 
écarté  à  priori  comme  dangereux,  car  tout  mauque  de  fonc¬ 
tionnement  de  l’appareil  destiné  à  régler  la  profondeur 
ferait  tomber  le  navire  comme  une  pierre  jusqu’au  fond  de 
la  mer. 

Deux  systèmes  d’immersion  ont  été  essayés. 

Le  premier  repose  sur  le  principe  des  plans  inclinés  ;  le 
navire  ne  s’immerge  qu’en  marche,  au  moyen  d’un  gouver¬ 
nail  horizontal  qui,  attaquant  l’eau  sous  un  angle  faible,  lui 
permet  de  transformer  une  partie  de  sa  vitesse  en  réaction 
verticale,  de  prendre  appui  sur  l’eau  pour  monter  ou  des¬ 
cendre  par  un  simple  jeu  de  l’inclinaison  de  ce  gouvernail. 

Le  second  système,  basé  sur  le  principe  d’Archimède, 
consiste  à  rendre  le  navire  plus  lourd  que  l’eau,  en  per¬ 
mettant  à  celle-ci  d’entrer  dans  sa  capacité;  quand  le  navire 
doit  remonter,  son  équipage  expulse  l’excès  d’eau  au  moyen 
de  pompes. 

Le  premier  système  a  sur  le  second  plusieurs  avantages 
importants  :  ainsi,  une  avarie  survient-elle  à  la  machine, 
le  navire  remonte  naturellement  à  la  surface  de  l’eau,  puis¬ 
qu’il  est  plus  léger  qu’elle  ;  dans  le  second  système,  au  con¬ 
traire,  si  une  avarie  se  produit,  le  navire  immergé  coule  et 
ne  peut  remonter  que  si  l’équipage  met  les  pompes  en 
marche  à  bras  ;  en  outre,  dans  le  premier  système,  il  est 
beaucoup  plus  facile  que  dans  le  second  de  naviguer  à  une 
profondeur  donnée,  car  le  jeu  d'un  gouvernail  horizontal 
est  plus  simple  à  commander  que  celui  de  pompes  qui 
devront  être  à  la  fois  et  très  sensibles  et  très  paissantes. 
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Les  résultats  obtenus  aux  essais  ont  confirmé  ces  données 
de  la  théorie,  et  le  premier  système  a  été  définitivement 
adopté  à  l’exclusion  du  second. 

Le  bateau  sous  marin  étant  aveugle  dès  qu'il  est  complète¬ 
ment  immergé,  on  a  dû  songer  à  lui  permettre  de  voir,  mais 
en  sortant  hors  de  l’eau,  une  portion  de  lui-même  aussi 
faible  que  possible;  dans  ce  but,  il  a  été  muni  d’un  appareil 
nommé  périscope,  miroir  aidé  de  prismes  à  réflexions 
totales  qui,  porté  à  l’extrémité  d’un  long  tube  vertical,  per¬ 
met  à  son  pilote  de  voir  à  l’extérieur  tout  en  restant  com¬ 
plètement  immergé,  lui  et  sa  machine,  à  une  faible  distance 
au-dessous  de  la  surface  de  l’eau. 

Le  périscope  sert  au  commandant  du  bateau  sous- marin 
à  rectifier  sa  direction  de  temps  en  temps  et  à  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  à  la  surface  de  la  mer  ;  les  dimen¬ 
sions  de  cet  instrument  sont  assez  faibles  pour  qu’il  reste 
invisible,  même  à  faible  distance,  au  milieu  de  l’agitation 
des  vagues;  les  expériences  faites  à  Toulon  en  ont  établi  la 
certitude. 

Ainsi  constitué,  le  bateau  sous-marin  actuel  ne  semble 
pouvoir  être  destiné  à  aucun  autre  usage  qu’à  un  usage 
militaire.  Jusqu’ici,  on  n’a  songé  à  l’utiliser  que  pour  la  dé- 
.fense  des  côtes  :  quand  un  navire  ennemi  lui  sera  signalé,  il 
partira,  marchant  sur  l’adversaire,  son  dos  énorme  sorti 
légèrement  au-dessus  de  l’eau,  pour  permettre  à  son  com¬ 
mandant  de  bien  voir  sa  direction;  puis,  aussitôt  qu’il 
pourra  craindre  d’être  aperçu  par  l’ennemi,  devenu  plus 
proche,  il  s’enfoncera  sous  les  flots,  approchera  plus  lente¬ 
ment  en  émergeant  de  temps  en  temps  son  périscope  seul 
pour  rectifier  sa  direction,  et,  à  deux  cents  mètres,  il  tor¬ 
pillera  l’adversaire  endormi  dans  une  tranquillité  absolue  ;  si 
sa  torpille  manque  son  but,  il  fera  plus  :  plongeant  sous  le 
navire,  il  ira  sous  les  flots  s’accrocher  à  ses  flancs  et,  en 
pleines  œuvres  vives  cette  fois,  sans  que  rien  puisse  pro¬ 
téger  son  ennemi,  réduit  à  l’impuissance,  ignorant  même 
souvent  sa  présence,  il  fixera  une  mine  qui  éclatera  peu 
après  son  départ,  engloutissant  d’un  seul  coup  des  milliers 
d’existences  et  une  des  plus  merveilleuses  machines  sorties 
des  mains  de  l’homme;  et  cependant  les  vigies  du  bâtiment 
torpillé  n’auront  rien  vu  autour  d’elles  que  la  mer  immense 
et  déserte. 

Aux  escadres,  sans  doute  aussi,  les  bateaux  sous-marins 
pourront  être  utilisés,  et  lors  des  combats  de  haute  mer  ils 
rendront  des  services  éminents,  mais  tant  qu’ils  resteront 
aveugles,  et  il  a  été  dit  pourquoi  ils  le  resteront  probable¬ 
ment  toujours,  ils  ne  pourront  suivre  avec  leurs  propres 
forces  l’escadre  avec  laquelle  ils  devraient  voyager  de  con¬ 
serve;  embarqués  à  bord  des  grands  navires,  ils  seront, 
comme  certains  torpilleurs,  mis  à  la  mer  seulement  au 
moment  de  l’action. 

Les  moyens  actifs  que  possèdent  actuellement  les  navires 
de  se  protéger  contre  l’attaque  des  bateaux  de  guerre  sous- 
marins  sont  à  peu  près  nuis. 

En  premier  lieu,  ils  ne  peuvent  les  voir  même  quand  ces 


derniers  naviguent  à  une  faible  profondeur  au-dessous  de 
la  surface  des  flots  ;  les  vigies  placées  au  sommet  des  mâts 
ne  sont  pas  assez  hautes  pour  percer  le  voile  liquide  étendu 
au-dessus  du  sous-marin,  et  même  par  les  temps  les  plus 
calmes,  alors  que  la  mer,  semblable  à  une  nappe  d’huile, 
laisse  l’observateur  plonger  verticalement  son  regard  jus¬ 
qu’à  une  grande  profondeur  dans  son  sein,  même  par  ces 
temps  très  rares,  les  vigies  placées  dans  les  mâts  ne  se 
trouvent  pas  suffisamment  élevées  pour  apercevoir  le  bateau 
sous-marin,  car,  à  quelques  centaines  de  pieds  du  navire, 
leur  rayon  visuel  fait  avec  la  verticale  un  angle  tel,  qu’il  ne 
peut  plus  pénétrer,  et  se  réfléchit  à  la  surface  de  l’eau 
comme  à  la  surface  d’un  miroir. 

Un  ballon  captif  permet  seul,  grâce  à  sa  position  élevée, 
de  découvrir  le  danger  qui  se  cache  sous  la  surface  de  la 
mer,  tout  au  moins  quand  elle  n’est  pas  trop  agitée;  si,  en 
effet,  l’altitude  du  ballon  est  suffisante,  l’œil  de  la  vigie  em¬ 
brasse  un  vaste  cercle  avec  un  angle  de  rayon  visuel  peu 
différent  de  la  verticale  ;  et  on  peut  dire  que  le  ballon  est 
actuellement  le  seul  système  qui  permette  efficacement  de 
dévoiler  l’approche  d’un  bateau  sous-marin. 

Un  navire  non  muni  d’un  aérostat  se  trouve  à  la  merci 
complète  de  son  adversaire  invisible  et,  pendant  la  nuit,  le 
ballon  lui-même  ne  peut  plus  que  difficilement  l’avertir,  car 
de  la  nacelle  il  est  bien  difficile  de  faire  des  projections 
électriques,  et  les  projections  faites  du  bord,  même  du 
sommet  de  la  mâture,  aveuglent  les  aéronautes  par  leur 
miroitement  à  la  surface  de  l’eau,  sans  leur  permettre  de 
voir  dans  ses  profondeurs. 

Si  le  navire  menacé  de  l’attaque  d’un  bateau  sous-marin 
se  trouvait  averti  à  temps  de  son  approche,  pourrait-il  effi¬ 
cacement  se  protéger  contre  lui,  soit  en  cherchant  à  le 
détruire  avant  qu’il  ne  se  trouvât  à  portée  de  lancer  avec 
succès  une  torpille,  soit  en  cherchant  à  paralyser  ses 
moyens  d’attaque?  Telle  est  évidemment  la  question  qui  se 
pose  en  face  du  nouvel  et  terrible  engin  de  guerre  maritime. 

Le  navire  ne  peut  songer  à  détruire  au  moyen  de  son 
artillerie  le  bateau  sous-marin,  comme  il  peut  espérer  le 
faire  du  bateau-torpilleur  qui  l’attaque  en  restant  à  la  sur¬ 
face  de  la  mer  :  le  premier,  en  effet,  a  au-dessus  de  lui  une 
cuirasse  liquide  protectrice  sur  laquelle  les  projectiles  rico¬ 
chent;  et  si  le  bâtiment  attaqué  peut  espérer,  dans  un  com¬ 
bat  rapproché,  envoyer  quelques  projectiles  à  son  adver¬ 
saire  au  moyen  de  pièces  installées  au  sommet  des  mâts, 
leur  peu  d’élévation  ne  lui  permet  pas  d’espérer  l’atteindre 
tant  qu’il  ne  se  trouvera  pas  dans  son  voisinage  immédiat. 
L’artillerie  demeure  à  peu  près  impuissante  contre  le 
bateau  sous-marin. 

Comme  moyen  de  défense  actif,  il  reste  l’emploi  de  la 
torpille,  et  le  bâtiment  attaqué,  s’il  doit  rester  immo¬ 
bile,  devra  mettre  en  elle  toute  son  espérance.  S’entourer 
d’une  ceinture  de  torpilles  immergées  ou  se  tenir  prêt  à 
lancer,  dans  une  direction  quelconque  subitement  dévoilée, 
une  torpille  à  son  ennemi  sous-marin,  dès  que  celui-ci  lui 
aura  été  signalé,  en  cela  réside  le  seul  espoir  de  le  couler 
bas  avant  qu’il  ait  accompli  son  œuvre  de  destruction. 
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Si  une  ceinture  de  torpilles  immergées  et  des  filets  mé¬ 
talliques  permettent,  dans  une  certaine  mesure,  au  navire 
immobile  de  se  protéger  contre  une  attaque  du  bateau 
sous-marin,  ce  mode  de  défense  lui  échappe  pendant  sa 
marche  ;  cependant  il  peut  espérer  tirer  de  sa  mobilité 
même  une  protection  efficace.  Il  est  reconnu,  en  effet, 
qu’un  torpilleur  ne  peut  lancer  avec  précision  sa  torpille 
contre  un  gros  navire  marchant  à  grande  vitesse;  le  remous 
produit  par  le  déplacement  du  colosse  s’étend  au  loin, 
enlève  toute  stabilité  au  petit  bâtiment  et  dévie  sa  torpille 
bien  avant  qu’elle  ait  atteint  son  but,  même  si  le  torpilleur 
a  pu  la  lancer  avec  précision.  Un  bateau  sous-marin  échap¬ 
pera  évidemment,  dans  une  certaine  mesure,  aux  effets  des 
remous  produits  par  le  bâtiment  qu’il  attaque,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu’il  lui  sera  difficile  de  l’aborder  sans  ris¬ 
ques  pour  lui-même,  et,  s’il  lui  lance  sa  torpille  de  loin,  on 
peut  penser  qu’elle  sera  souvent  déviée  de  sa  route,  tout  au 
moins  lorsqu’elle  arrivera  dans  le  voisinage  immédiat  du 
bâtiment  en  marche. 

Le  mode  d’attaque  du  bateau  sous-marin  sera  donc, 
autant  qu’il  est  permis  d’en  juger,  avant  que  des  expé¬ 
riences  probantes  soient  venues  fixer  l’opinion  à  cet  égard, 
différent  suivant  qu’il  aura  affaire,  de  jour  ou  de  nuit,  à  un 
navire  au  repos  ou  en  mouvement,  gardé  ou  non  par  un 
ballon  captif.  Suivant  les  cas,  il  devra  s’en  approcher  avec 
lenteur  ou  rapidement,  et  chercher  à  le  torpiller  de  loin  ou 
essayer  de  porter  lui-même  l’engin  destructeur  contre  ses 
flancs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  aucune  nouvelle  difficulté  ne  vient 
rendre  la  tâche  du  torpilleur  sous-marin,  muni  du  péris¬ 
cope,  plus  compliquée  que  celle  du  torpilleur  actuel,  et  il  a 
sur  lui  ces  deux  immenses  avantages  d’être  invisible  et 
presque  complètement  à  l’abri  des  coups  de  l’artillerie 
ennemie.  Les  torpilleurs  actuels  sont,  pour  les  gros  navires, 
des  adversaires  terribles  dont  il  leur  est  très  difficile  d’évi¬ 
ter  les  coups  ;  combien  seront  plus  dangereux  pour  eux  les 
bateaux  sous-marins  armés  des  mêmes  engins  de  destruc¬ 
tion! 

Pour  le  moment,  à  cause  même  de  sa  cécité  absolue,  dès 
qu’il  est  immergé,  le  bateau  sous-marin  ne  paraît  pas  être 
destiné  à  recevoir  d’autre  application  que  celle  de  torpil¬ 
leur  invisible,  et  l’époque  est  sans  doute  encore  bien  éloignée 
où  la  navigation  sous-marine  viendra  se  dresser  en  rivale 
sérieuse  en  face  de  la  navigation  sur-marine.  Cependant, 
tels  qu’ils  sont  constitués  actuellement,  ces  engins  peuvent 
rendre  de  grands  services  en  temps  de  guerre  à  notre 
pays  ;  en  ajoutant  une  force  nouvelle  très  appréciable  à 
ses  forces  militaires,  ils  contribuent  à  la  maintenir  à  la  tête 
des  nations;  aussi  tout  Français  ne  peut-il  que  se  féliciter 
de  voir  que,  les  premiers,  nos  ingénieurs  ont  résolu,  dans 
les  limites  permises  par  la  science  actuelle,  le  grand  pro¬ 
blème  de  la  navigation  sous-marine. 

L.  de  Djéiu. 
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Traité  de  microbiologie  appliquée  à  la  médecine  vétérinaire, 

à  l’usage  des  médecins  et  des  étudiants  vétérinaires,  par  M.  L.  Ge- 

doelst.  —  Un  vol.  in-8°,  avec  64  figures;  Lierre,  Van  In,  1892. 

La  science  des  microbes  continuant  à  se  faire,  et  s’enri¬ 
chissant  chaque  jour,  sinon  de  nouvelles  découvertes,  au 
moins  de  nouvelles  études  spéciales  qui  apportent  de  nou¬ 
veaux  éclaircissements  à  la  connaissance  de  la  biologie  des 
infiniment  petits,  tout  livre  traitant  de  ces  matières  a  droit 
à  voir  le  jour  et  a  son  utilité,  s’il  résume  fidèlement  l’état 
de  la  science  au  moment  même  de  sa  publication.  Le  Traité 
de  microbiologie  de  M.  L.  Gedœlst,  bien  qu’écrit  pour  un 
public  spécial,  aura  cependant  sa  place  entre  les  mains  de 
lecteurs  nombreux.  L’impression  générale  qu’il  donne  est 
fort  satisfaisante  aux  deux  points  de  vue  qui  importent  sur¬ 
tout  :  la  mise  à  jour  des  questions  et  la  sobriété  de  l’expo¬ 
sition. 

Nous  nous  permettrons  cependant  quelque  critique  de  cet 
ouvrage,  précisément  parce  qu’il  nous  paraît  appelé  à  se 
répandre,  et  qu’il  serait  fâcheux  que  quelques  inégalités  ou 
défectuosités  n’en  disparussent  pas  dans  les  éditions  sui¬ 
vantes. 

Nous  signalerons  d’abord  à  l’auteur  qu’il  y  a  maintenant 
quelque  inconvénient  à  conserver  aux  bactéries  seules  l’an¬ 
cien  nom  de  microbes,  qui  désigne  aujourd’hui  tous  les  mi- 
crorganismes,  aussi  bien  de  nature  animale  que  de  nature 
végétale.  Or  M.  Gedœlst  n’a  traité  que  des  seconds,  et  il  eût 
dû,  pour  se  conformer  aux  nouvelles  définitions,  intituler 
son  ouvrage  Bactériologie  et  non  Microbiologie.  Le  terme 
bactérie  ne  désigne  plus  la  forme  en  court  bâtonnet;  il  est 
devenu  générique  et  comprend  les  bacilles,  microcoques, 
vibrions,  zooglées,  etc. 

Après  les  chapitres  consacrés  aux  généralités  sur  les  bac¬ 
téries,  nous  trouvons  un  exposé  assez  complet  —  ce  qui  est 
déjà  chose  difficile  à  faire  —  de  l’ensemble  des  travaux  con¬ 
cernant  le  mécanisme  de  l’immunité.  A  ce  propos,  nous 
signalerons  que  l’auteur  se  trompe,  en  attribuant,  avec 
nombre  de  compilateurs,  d’ailleurs,  à  MM.  Behring  et  Kita- 
sato  et  à  MM.  Ogata  et  Jasuhara  la  découverte  du  principe 
des  vaccinations  avec  le  sang  des  animaux  réfractaires.  Les 
premières  expériences  ayant  donné  des  résultats  positifs  ont 
été  faites  en  France,  par  MM.  Richet  et  Héricourt  ;  elles 
ont  porté  d’abord  sur  une  maladie  expérimentale,  la  mala¬ 
die  pyoseptique,  contre  laquelle  ces  auteurs  ont  préservé 
des  lapins  en  leur  infusant  du  sang  de  chien;  et  ce  principe 
une  fois  trouvé,  les  mêmes  auteurs  en  ont  donné  immédia¬ 
tement  une  seconde  application,  en  montrant  qu’on  vaccinait 
encore  les  lapins  contre  la  tuberculose  aviaire  en  leur  infu¬ 
sant  également  du  sang  de  chien.  Ces  expériences,  qui 
datent  de  l’année  1888,  sont  antérieures  à  celles  MM.  de  Beh¬ 
ring  et  Kitasato,et  doivent  être  considérées  comme  l’origine 
et  le  principe  de  tous  les  essais  de  vaccination  et  de  traite¬ 
ment  par  les  sérums  d’animaux  réfractaires  que  l’on  tente 
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en  ce  moment  de  divers  côtés  sur  les  animaux  et  sur  l’homme 
même.  Dans  ces  expériences,  en  efiet,  le  sang  transfusé 
était  toujours  pris  à  deux  sortes  de  chiens,  les  uns  normaux, 
les  autres  ayant  subi  antérieurement  l’infection  dont  il 
s’agissait  de  préserver  les  lapins  traités;  et  les  auteurs 
ont  bien  noté  que  les  résultats  les  plus  probants  étaient  dus 
à  l’emploi  du  sang  des  chiens  qui  avaient  subi  une  infec¬ 
tion  préalable,  c’est-à-dire  dont  l’immunité  naturelle  avait 
été  ainsi  renforcée. 

A  ce  propos,  nous  signalerons  encore  à  l’auteur  qu’il  n’a 
pas  mentionné  les  récents  travaux  de  M.  Metchnikoff  sur  le 
Hogg-choléra  et  sur  l’action  curative,  dans  cette  maladie 
expérimentale,  du  sérum  des  lapins  vaccinés. 

Autre  lacune  encore  à  signaler,  concernant  un  sujet  tout 
d’actualité,  à  savoir  l’identité  de  la  variole  et  de  la  vaccine. 
L’auteur  en  est  toujours  aux  conclusions  de  la  Commission 
lyonnaise  et  de  M.  Chauveau,  et  il  ne  dit  rien  des  recherches 
de  M.  Fischer  et  de  MM.  Éternod  et  Haccius,  qui,  reprises  à 
nouveau  ces  temps  derniers,  paraissent  décidément  établir 
la  réalité  de  la  transformation  actuelle  du  virus  variolique 
en  un  virus  vaccinal  en  tout  semblable  à  la  vaccine. 

Ces  quelques  désidérata  mentionnés  —  il  y  en  a  quelques 
autres  encore,  mais  il  faut  nous  borner  —  nous  louerons 
sincèrement  le  consciencieux  travail  de  M.  Gedœlst,  d’au¬ 
tant  que  la  seconde  partie,  consacrée  aux  maladies  bacté¬ 
riennes  des  animaux,  est  exempte  des  rares  lapsus  que  nous 
avons  relevés  dans  la  première;  et  nous  sommes  persuadés 
que  l’auteur  aura  prochainement  l’occasion  d’en  corriger  les 
légères  défectuosités. 

L’auteur  nous  donne  souvent  la  preuve  qu’il  sait  faire 
excellemment  l’historique  des  questions.  C’est  ainsi  —  pour 
terminer  par  un  compliment  —  que  nous  avons  trouvé  avec 
plaisir  que,  contrairement  à  beaucoup  de  microbiologistes, 
il  rapportait  à  M.  Pasteur,  et  non  à  Cohn  ou  à  M.  Koch,  la 
découverte  des  spores.  C’est,  en  effet,  M.  Pasteur  qui,  le 
premier,  en  1870,  décrivit  les  spores  du  bacille  de  la  flache- 
rie  des  vers  à  soie,  et  prouva  que  ces  spores  —  il  les  nom¬ 
mait  alors  corpuscules  brillants  ou  kystes  —  étaient  des 
germes  capables  de  résister  à  la  dessiccation,  tout  en  con¬ 
servant  leur  vitalité  et  la  faculté  de  reproduire  le  microbe 
primitif.  Une  fort  belle  figure,  et  fort  démonstrative,  des 
spores  des  bacilles  de  la  flacherie  se  trouve  à  la  page  228  de 
l’ouvrage  de  M.  Pasteur,  Études  sur  la  maladie  des  vers  à 
soie ,  édition  1870. 

Les  Alpes  françaises,  par  Albert  Falsan.  —  Un  vol.  de  la  Bi¬ 
bliothèque  scientifique  contemporaine ,  avec  51  figures  ;  Paris, 

J.-B.  Baillière,  1892. 

M.  Albert  Falsan  a  écrit,  sur  les  Alpes  françaises,  une 
bonne  et  consciencieuse  compilation.  La  grande  chaîne 
montagneuse  qui  est,  comme  l’a  dit  M.  Faye,  grâce  à  l’élé¬ 
vation  excessive  et  à  l’immense  étendue  de  ses  sommets,  le 
plus  vaste  et  le  plus  énergique  condenseur  des  nues  de 
l’Europe,  et  qui  est  par  suite  l’origine  de  presque  tous  les 
grands  fleuves  qui  l’arrosent,  constitue  un  sujet  d’études  indé¬ 
finies,  d’autant  qu’à  son  occasion  peuvent  être  exposés  et 


discutés  les  grands  problèmes  de  la  géologie,  la  question 
des  soulèvements,  celle  des  plissements,  la  nature  des 
roches  éruptives,  les  mouvements  des  glaciers,  etc.  Mettant 
à  profit  les  travaux  des  auteurs  les  plus  autorisés,  M.  Falsan 
a  donc  passé  en  revue  toutes  les  notions  importantes  con¬ 
cernant  les  montagnes  elles-mêmes,  les  eaux  qui  en  coulent, 
les  glaciers  qu’elles  portent  sur  leurs  flancs,  les  phénomènes 
de  l’atmosphère  qui  sont  dus  à  leur  présence.  Aussi  son 
ouvrage  sera-t-il  le  vade-mecum  de  tous  les  alpinistes,  qui 
y  trouveront  réunis  des  documents  précis  et  des  notions 
scientifiques  indispensables  sur  les  belles  et  grandes  mon¬ 
tagnes  dont  ils  sont  les  admirateurs. 
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MM.  Rambaud  et  S  y  :  Sur  la  nouvelle  planète  Borrelly.  —  M.  C.  Clavenad  : 
Note  sur  les  considérations  d’homogénéité  en  physique  et  sur  une  relation 
entre  la  vitesse  de  propagation  d'un  courant,  la  capacité  et  le  coefficient  de 
self-induction  de  la  ligne.  —  M.  E.  Cohn  :  Réclamation  de  priorité  touchant 
des  recherches  sur  la  coexistence  du  pouvoir  diélectrique  et  de  la  conduc¬ 
tibilité  électrique.  —  M.  Pierre  l.esagc  :  Étude  sur  l’évaporation  comparée 
des  solutions  de  chlorure  de  sodium,  de  chlorure  de  potassium  et  de  l’eau 
pure.  —  M.  T.-L.  Phipson  :  Note  sur  un  bois  fossile  étudié  au  point  de  vue 
de  sa  composition  chimique. —  M.  A. -B.  Griffiths  :  Recherches  sur  une  glo¬ 
buline  rospiratoire  contonue  dans  le  sang  des  Chitons. —  M.  T.-L.  Phipson  : 
Expériences  relatives  à  l’ideutité  de  la  cascarine  avec  la  rhamnoxanthine. — 
M.  Delauriei-  :  Note  intitulée  :  Nouveaux  procédés  pour  la  recherche  de 
l’azote  dans  les  composés  organiques  et  inorganiques.  —  M.  Charles  Henry  : 
Recherches  sur  la  préparation  industrielle  et  la  photométrie  du  sulfure  de 
zinc  phosphorescent.  —  M.  Gaston  Bonn'er  :  Étude  sur  l’influence  de  la 
lumière  électrique  directe  sur  la  structure  des  plantes  herbacées.  —  M.  An¬ 
toine  Magnin  :  Étude  sur  la  végétation  des  lacs  du  massif  jurassien  et  les 
causes  qui  la  modifient.  —  M.  Stanislas  Meunier  :  Analyse  chimique  d'un  fer 
météorique  récemment  tombé  du  ciel  aux  environs  d’El  Goléa,  en  Algérie.  — 
M.  Roger  :  Note  sur  les  phénomènes  inhibitoires  du  choc  nerveux. —  Candi¬ 
dature  de  M.  Henri  Filhol  dans  la  section  d’anatomie  et  zoologie. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  communique  les  résultats 
des  observations  de  la  nouvelle  planète  Borrelly,  faites  à 
l’Observatoire  d’Alger,  avec  l’équatorial  coudé  par  MM.  Ram¬ 
baud  et  Sy ,  le  18  et  le  19  septembre  1892. 

La  note  de  ces  deux  astronomes  comporte  l’indication 
des  positions  apparentes  de  la  planète,  ainsi  que  celle  des 
positions  de  l’étoile  de  comparaison. 

Électricité.  —  M.  E.  Colin  adresse  une  réclamation  de 
priorité,  relative  à  la  communication  faite  par  M.  Bouty, 
au  mois  de  mars  dernier,  sous  le  titre  de  :  Note  sur  la 
coexistence  du  pouvoir  diélectrique  et  de  la  conductibilité 
électrique. 

Il  fait  observer  que  la  même  question  avait  été  traitée 
par  lui,  en  collaboration  avec  M.  L.  Arons,  dans  un  mémoire 
qui  fut  publié  en  1866  (1)  et  dont  M.  Bouty  a  donné  lui- 
même  une  excellente  analyse  (2).  La  méthode,  dit-il,  est  la 
même,  sauf  quelques  détails  insignifiants,  et  les  conclusions 
sont  strictement  les  mêmes. 

Quant  à  la  question  de  l’eau  distillée,  M.  Cohn  ajou.e 
qu’il  l’a  également  attaquée,  en  1889  (3),  par  la  même  mé¬ 
thode  directe,  qui  n’a  pas  donné  de  résultats  à  M.  Bouty. 

(t)  Wiedmann’s  Annalen,  t.  XXVIII,  p.  454  à  477. 

(2)  Journal  de  physique,  2e  série,  t,  VI,  p.  546. 

(3)  Wiedmann’s  Annalen,  t.  XXXVIII,  p.  42. 
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Physique.  —  AI.  Pierre  Lesage  a  entrepris  des  expériences 
relatives  à  l’évaporation  comparée  des  solutions  de  chlorure 
de  sodium,  de  chlorure  de  potassium  et  de  l’eau  pure, 
expériences  desquelles  il  ressort  que,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs  : 

1°  L’eau  pure  s’évapore  plus  rapidement  que  les  solutions 
de  chlorure  de  potassium  et  de  chlorure  de  sodium; 

2°  Les  solutions  de  chlorure  de  potassium  ont,  à  même 
concentration,  une  vitesse  d’évaporation  plus  grande  que 
celles  de  chlorure  de  sodium. 

L  auteur  ajoute  que  ces  résultats  sont  confirmés  par 
1  étude  des  tensions  de  vapeur  des  solutions  salines.  En 
eflet,  d’après  les  expériences  de  Babo  et  de  Wülner,  on  sait 
que  «  la  tension  de  la  vapeur  dégagée  par  une  solution 
saline  est  inférieure  à  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  pure,  à 
température  égale  ».  Dans  les  tableaux  dressés  par  Wülner 
et  où  il  donne  la  diminution  de  tension  de  vapeur  sur  celle 
de  l’eau  pure  des  dissolutions  de  chlorure  de  sodium  et  de 
chlorure  de  potassium,  à  la  même  température  et  pour  des 
concentrations  égales,  on  trouve,  d’une  façon  continue,  des 
nombres  plus  élevés  pour  le  chlorure  de  sodium  que  pour 
celui  de  potassium.  Ceci  veut  dire  que  la  tension  de  vapeur 
des  solutions  de  chlorure  de  sodium  est  plus  faible  que 
celle  des  solutions  de  chlorure  de  potassium,  à  température 
égale  et  pour  les  mêmes  concentrations. 

Chimie  analytique.  —  A  propos  de  la  note  présentée,  au 
mois  de  juillet  dernier,  à  l’Académie,  par  M.  Adolphe  Car¬ 
not  (1)  et  intilulée  :  Note  sur  la  composition  des  ossements 
fossiles  et  la  variation  de  leur  teneur  en  fluor  dans  les  dif¬ 
férents  étages  géologiques,  M.  T.-L.  Phipson  annonce  à 
l’Académie  qu’il  a  fait,  il  y  a  trente  ans,  l’analyse  d’un  bois 
fossile  de  l’île  de  Wight,  lequel  lui  a  donné  32, 45  pour  100 
d’acide  phosphorique  et  3,90  de  fluor. 

Cet  échantillon  de  bois  fossile,  dit-il,  dont  une  partie  fut 
analysée  à  cette  époqbe,  pesait  plus  de  2  kilogrammes, 
il  avait  les  caractères  suivants  :  couleur  brune,  structure 
du  bois,  densité  2,71,  gisement  dans  le  grès  (crétacé)  de 
l’île  de  Wight.  Ce  bois  paraissait  avoir  été  fossilisé  par  le 
phosphate  de  chaux  et  le  spath  fluor. 

Chimie  végétale.  —  Dans  une  seconde  note,  M.  L.-T. 
Phipson  s’occupe  de  la  substance  jaune,  cristalline,  connue 
sous  le  nom  de  cascarine  et  trouvée  par  M.  Leprince  dans 
le  Cascara  sagrada  ou  Rhamnus  prushiana  (2).  D’après  le 
savant  anglais,  la  cascarine  serait  identique  avec  la  sub¬ 
stance  qu’il  a  extraite,  en  1858,  de  l’écorce  du  Rhamnus 
frangula  (3)  et  à  laquelle  il  a  assigné  plus  tard  (A)  la  com¬ 
position  Cl2H5Os.  Ces  deux  substances  posséderaient  exac¬ 
tement  les  mêmes  caractères  et  la  même  composition  centé¬ 
simale. 

M.  Phipson  a  extrait,  en  1858,1a  rhamnoxanthine  par  l’ac¬ 
tion  du  sulfure  de  carbone  sur  le  bois  des  paniers  à  beurre 
venant  à  Paris  de  la  Bretagne.  Déjà  en  1853,  M.  Buckner  (de 
Munich)  avait  extrait  la  même  substance  de  l’écorce  de  la 
racine  de  la  bourdaine  [Rhamnus  frangula)  et  lui  avait 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  30  juillet  1892,  p.  153,  col.  1. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique  du  13  août  1892,  p,  215,  col.  1. 

(3)  Journal  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de 
Bruxelles. 

(4)  Chem.  News,  Londres. 


donné  le  nom  de  rhamnoxanthine.  M.  Phipson  ajoute,  en 
terminant,  que  depuis  la  publication  de  son  travail,  cette 
substance  a  été  l’objet  d’un  grand  nombre  de  recherches 
de  la  part  de  plusieurs  chimistes. 

Chimie  physiologique.  —  La  note  de  M.  A.-B.  Griffiths  est 
relative  à  une  globuline  respiratoire  contenue  dans  le  sang 
des  Chitons,  qui  se  présente  sous  la  forme  d’une  substance 
incolore,  ne  renfermant  pas  de  métal  dans  sa  molécule  et 
possédant  les  mêmes  propriétés  d’oxygénation  et  de  désoxy¬ 
génation  quel  hémoglobine,  l’hémocyanine,  la  pinnaglobine, 
la  chlorocruorine  et  les  autres  substances  respiratoires  du 
sang  des  Invertébrés. 

Cette  globuline,  dont  il  a  déterminé  la  composition  approxi¬ 
mative  et  dont  la  formule  brute  serait  C821  II814  Az175  SO169, 
existe  à  deux  états  :  chargée  d’oxygène  actif,  ou  non  chargée 
de  ce  gaz.  La  première  est  incolore;  elle  se  forme  dans  les 
branchies,  d’où  elle  est  ensuite  transportée  par  la  circula¬ 
tion  dans  les  différents  organes  et  dans  les  tissus.  Ceux-ci 
lui  enlèvent  ce  gaz  et  la  font  repasser  à  l’état  réduit  ou  dé¬ 
nué  d  oxygène  actif.  M.  Griffiths  donne  à  la  globuline  inco¬ 
lore  ou  oxygénée  le  nom  de  p  achroglobine,  afin  de  la  dis¬ 
tinguer  de  la  globuline  qui  existe  dans  le  sang  des  Patella 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  achroglobine. 

Chimie  minérale.  —  M.  Mascart  présente  à  l’Académie  de 
la  part  de  M.  Charles  Henry  une  note  sur  une  préparation 
industrielle  et  la  photométrie  du  sulfure  de  zinc  phospho¬ 
rescent,  corps  remarquable  par  son  inaltérabilité  chimique 
et  qui,  pour  cette  raison,  peut  servir  d’étalon  photométrique 
et  être  appliqué  à  divers  usages  scientifiques  et  industriels 
auxquels  les  autres  corps  phosphorescents  ne  sauraient  être 
employés.  M.  Charles  Henry  a  pu,  par  des  expériences  dé¬ 
licates,  rapporter  à  une  bougie  l’intensité  lumineuse  maxima 
de  ce  corps  et  est  parvenu  à  représenter  mathématique¬ 
ment  la  loi  de  déperdition  de  sa  lumière  avec  le  temps. 
Cette  formule  peut  servir  de  principe  à  des  méthodes  pho¬ 
tométriques  entièrement  nouvelles. 

Physiologie  végétale.  —  Dans  une  précédente  commu¬ 
nication,  M.  Gaston  Bonnier  a  fait  connaître  quelques  modi¬ 
fications  qu’on  observe  dans  la  structure  des  feuilles  et  des 
jeunes  tiges  des  arbres  exposés  à  une  lumière  électrique 
sous  globe,  continue,  constante  et  prolongée. 

Aujourd’hui,  il  étudie  l’influence  de  la  lumière  électrique 
sur  la  structure  des  plantes  herbacées,  cultivées  dans  les 
mêmes  conditions  et  exposées  à  cette  lumière  directe.  Les 
résultats  de  ces  nouvelles  expériences  sont  les  suivants  : 

1°  Lorsque  la  lumière  électrique  continue,  sous  verre, 
provoque  chez  une  plante  herbacée  un  grand  développe¬ 
ment,  avec  verdissement  intense,  la  structure  des  organes 
est  d’abord  très  différenciée  ; 

T  Mais  si  la  lumière  électrique  est  intense  et  prolongée 
pendant  des  mois,  sans  arrêt  ni  atténuation,  les  nouveaux 
organes  formés  par  les  plantes,  qui  peuvent  s’adapter  à  cet 
éclairement,  présentent  de  remarquables  modifications  de 
structure  dans  leurs  divers  tissus  et  sont  moins  différenciés , 
tout  en  étant  toujours  riches  en  chlorophylle  ; 

3°  La  lumière  électrique  directe  est  nuisible  par  ses 
rayons  ultra-violets  au  développement  normal  des  tissus , 
même  à  une  distance  des  lampes  de  plus  de„3  mètres. 
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Botanique.  —  Ayant  achevé  l’exploration  générale,  prépa¬ 
ratoire  à  une  étude  plus  complète,  du  plus  grand  nombre 
des  lacs  du  massif  jurassien  (57  sur  62),  exploration  poursui¬ 
vie  pendant  trois  années  (1890-1892)  et  qui  lui  a  permis  de 
recueillir  de  nombreux  et  importants  documents  sur  leur 
topographie,  la  nature  de  leur  fond,  la  température,  la  trans¬ 
parence  et  la  coloration  de  leurs  eaux,  leur  faune  et  surtout 
leur  flore,  M.  Anl.  Magnin  présente  à  l’Académie  un  résumé 
des  faits  les  plus  intéressants  concernant  la  végétation  de 
ces  lacs  et  les  causes  qui  la  modifient. 

L°s  lacs  qu’il  a  étudiés  sont  échelonnés  à  des  altitudes  va¬ 
riant  de  2é8  mètres  (lac  de  Bar)  à  1152  mètres  (lac  du  Boul), 
depuis  le  Jura  neuchâtelois  jusque  dans  le  Bugey  méridional. 
Ils  présentent  aussi  des  différences  d’étendue  et  de  profon¬ 
deur  qui  déterminent  également  de  grandes  variations  dans 
les  conditions  biologiques. 

Voici,  du  reste,  les  principaux  résultats  des  recherches  de 
l’auteur  : 

1°  La  flore  ne  comprend  qu’un  petit  nombre  d’espèces, 
moins  de  cinquante  plantes  dont  trente-cinq  phanérogames. 
La  plupart  des  espèces  sont  des  plantes  sociales,  pouvant 
envahir,  à  une  ou  deux  seulement,  de  vastes  surfaces,  ce 
qui  contribue  à  rendre  la  flore  spéciale  de  chacun  des  lacs 
.plus  pauvre  encore  que  l’ensemble. 

2°  Les  groupes  les  mieux  représentés,  soit  par  leur  fré¬ 
quence,  soit  par  le  nombre  de  leurs  formes,  groupes  doués, 
du  reste,  d’un  polymorphisme  remarquable,  sont  les  Nym- 
phéacées,  les  Potamogétonées  et  les  Characées. 

3°  La  végétation  est  distribuée  dans  la  plupart  des  lacs 
avec  une  régularité  remarquable,  qui  permet  d’y  constater 
trois  zones  principales,  lesquelles  sont,  en  allant  du  bord  au 
milieu  des  lacs  :  a.  la  zone  littorale  formant  souvent  une 
ceinture  de  plantes  dressées  hors  de  l’eau  ;  b.  la  zone  du 
Nuphar  luteum ,  qui  s’étend  jusqu’au  bord  de  la  beine  ou 
blanc-fond,  c’est-à-dire  de  2  à  5  mètres  de  profondeur  envi¬ 
ron,  formant  souvent  une  ceinture  intérieure  à  la  précé¬ 
dente  et  tout  à  fait  distincte  ;  c.  la  zone  profonde ,  qui  occupe 
le  talus  de  la  beine  ou  mont,  de  5  à  6  mètres  de  profondeur 
moyenne,  pouvant  aller  jusqu’à  8  mètres. 

lx°  Cette  disposition  typique  subit  de  nombreuses  modifica¬ 
tions  suivant  l’inclinaison  plus  ou  moins  rapide  des  bords, 
l’étendue  de  la  beine,  etc.;  mais  les  relations  sont  toujours 
les  mêmes  entre  l’habitat  et  la  profondeur. 

5°  D’autre  part,  la  richesse  de  la  flore  n’est  pas  en  rapport 
avec  l’étendue  de  la  beine,  mais  bien  plutôt  avec  la  nature 
de  cette  beine  et  les  modifications  de  son  état  vaseux,  pier¬ 
reux  ou  tourbeux;  ce  sont  celles-ci  qui  introduisent  surtout 
la  variété  dans  la  végétation. 

6°  Étant  données  les  conditions  biologiques  particulières 
des  plantes  aquatiques  et  la  facilité  avec  laquelle  elles 
échappent  aux  variations  du  climat,  l’altitude  n’apporte  pas 
de  modifications  considérables  dans  la  végétation  lacustre, 
et  la  plupart  des  plantes  se  retrouvent  à  toutes  les  hau¬ 
teurs. 

7°  Enfin,  bien  que  la  disposition  des  plantes  aquatiques 
paraisse  être,  moins  que  celle  des  végétaux  terrestres,  sous 
la  dépendance  de  la  composition  chimique  du  milieu,  ce¬ 
pendant  c’est  à  une  cause  de  cet  ordre  que  l’on  doit  vrai¬ 
semblablement  attribuer  :  a.  l’absence  des  Isoeles ,  plantes 
habitant,  non  loin  de  là,  les  lacs  granitiques  des  Vosges  ; 
b.  l’abondance  des  Characées  calcicoles. 


Géologie  comparée.  —  M.  Stanislas  Meunier  adresse  à 
l’Académie  l’analyse  qu’il  vient  de  terminer  d’un  fer  météo¬ 
rique  récemment  acquis  par  le  Muséum. 

C’est  en  plein  Sahara,  par  28°  57' latitude  nord  et  0°Zi9' 
longitude  ouest,  auprès  du  puits  d’Hassi  Iekna,  sur  la  route 
d’El  Goléa  au  Gourara,  que  ce  messager  céleste  est  venu 
atterrir.  Un  monadhi  de  la  tribu  des  Chaambas  y  avait  éta¬ 
bli  son  campement.  Pendant  que  les  hommes  étaient  à  la 
chasse  dans  les  environs,  les  femmes  assises  devant  la  tente 
entendirent  un  grand  bruit  et  virent  tomber  à  àOO  mètres 
environ  un  objet  qui  souleva  le  sable  comme  eût  fait  un 
boulet  qui  aurait  porté  dans  la  dune.  Lps  chasseurs  qui 
ava'ent  également  entendu  le  bruit  rentrèrent  peu  après 
et  se  portèrent  aussitôt  à  l’endroit  indiqué.  Ils  y  trouvèrent 
d’abord  un  entonnoir  au  milieu  du  sable  et  des  pierrailles, 
puis,  l’ayant  déblayé,  ils  rencontrèrent,  à  80  centimètres  en¬ 
viron  de  profondeur,  un  objet  noir  qui  leur  brûla  for¬ 
tement  les  doigts.  Ils  s’écartèrent  effrayés  et  ne  revinrent 
que  le  lendemain  pour  sortir  du  sable  complètement  refroidi 
le  petit  aérolithe  dont  il  s’agit. 

C’est  une  petite  masse  de  fer  piriforme,  moins  grosse  que 
le  poing  et  pesant  1250  grammes.  A  première  vue,  elle  est 
fort  remarquable  par  ses  contours  très  arrondis  qui  con¬ 
trastent  avec  le  caractère  fragmentaire  et  anguleux  de  la 
plupart  des  échantillons  de  même  origine.  Une  section  pra¬ 
tiquée  à  la  scie  et  polie  a  donné,  par  les  acides,  une  très 
nette  figure  de  Widmanustœken.  La  densité,  mesurée  à  là0, 
est  égale  à  7,67.  L’analyse  a  donné  : 


Fer . 91,32 

Nickel .  5,88 

Cobalt .  0,81 

Cuivre . traces. 

Soufre . traces. 

Résidu  insoluble . •  .  .  .  1,04 

99,05 


Cette  composition  de  l’aérolithe  concorde  avec  ses  carac¬ 
tères  physiques  et  sa  structure,  pour  faire  admettre  le  fer 
d’Hassi  Iekna  dans  le  type  lithologique,  jusqu’ici  très  rare, 
que  M.  Stanislas  Meunier  a  distingué  dès  1870  sous  le  nom 
de  Schwetzite. 

Pathologie  générale  —  On  sait  que  le  choc,  en  patho¬ 
logie,  est  un  état  morbide  qui  peut  se  produire  à  la  suite  de 
fortes  excitations  du  système  nerveux  et  qui  est  caractérisé 
par  un  ensemble  d’actes  inhibitoires,  dont  un  seul,  l’arrêt 
des  échanges  entre  le  sang  et  les  tissus,  semble  constant  et 
indispensable. 

M.  Roger  l’a  vu  survenir  à  la  suite  de  l’arrachement  du 
sciatique,  de  l’application  du  chloroforme  sur  la  peau,  de 
l’immersion  dans  l’eau  glacée  ou  l’eau  bouillante,  de  l’irri¬ 
tation  du  péritoine,  de  l’électrisation  du  pneumogastrique 
ou  du  bulbe,  des  traumatismes  de  l’encéphale,  etc.  Dans 
tous  ces  cas,  le  sang  veineux  devient  rouge,  la  respiration 
se  ralentit,  la  température  s’abaisse  de  1  ou  de  2  degrés, 
parfois  même  davantage.  C’est  ainsi  que  l’auteur  a  pu  voir 
un  fait  d’application  de  chloroforme  sur  la  peau  déterminer 
un  abaissement  de  température  de  plusieurs  degrés,  dans 
l’espace  de  quatre  heures. 

Par  suite  de  l’arrêt  des  échanges,  le  passage  des  sub¬ 
stances  toxiques  du  sang  dans  les  tissus  devient  impossible^ 
Chez  les  malades,  l’alcool  et  l’opium  ne  produisent  aucun 
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effet.  Chez  des  grenouilles  mises  en  état  de  choc,  la  stry¬ 
chnine  injectée  dans  les  veines  ne  détermine  pas  de  trouble, 
et  pourtant  la  circulation  persiste  et  les  centres  médullaires, 
loin  d’être  paralysés,  sont  plus  excitables  que  dans  l’état 
normal. 

Pendant  le  choc,  il  peut  se  produire  un  état  dynamogé¬ 
nique  de  la  moelle  et  des  muscles.  M.  Roger  a  vu  ainsi 
l’excitabilité  musculaire  devenir  trois  fois  plus  grande  que 
normalement. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  ou  accompagnent  le 
choc  doivent  être  considérés  comme  relevant,  non  pas  d’un 
épuisement,  mais  d’une  excitation.  Quand  on  pique  le  bulbe, 
on  détermine  souvent,  en  même  temps  que  l’arrêt  des 
échanges,  une  syncope  respiratoire  qui  ne  résulte  pas  non 
plus  de  la  destruction  d’un  centre,  car  lorsqu’on  excite  le 
plancher  du  quatrième  ventricule  avec  un  courant  fara¬ 
dique,  on  produit  un  ralentissement  ou  un  arrêt  momen¬ 
tané  de  la  respiration  ;  c’est  un  acte  inhibitoire,  c’est-à-dire 
un  phénomène  actif. 

Candidature.  —  M.  Henri  Filliol  prie  l’Académie  de  le 
comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place  devenue  vacante, 
dans  la  section  d’anatomie  et  zoologie,  depuis  le  mois  de 
janvier  dernier,  par  la  mort  de  M.  de  Quatrefages. 

E.  Rivière, 


INFORMATIONS 

Nalural  Science  se  plaint  amèrement  de  la  pauvreté  des 
travaux  des  naturalistes  et  observateurs  en  Angleterre,  et 
regrette  que  les  personnes  qui,  par  leur  position,  leur  sé¬ 
jour  à  la  campagne  ou  à  la  mer,  et  leurs  connaissances 
scientifiques,  seraient  aptes  à  ces  observations,  ne  s’adon¬ 
nent  pas  plus  volontiers  à  l’enregistrement  des  phénomènes 
de  la  nature.  Nous  nous  associons  pleinement  à  ces  regrets. 
En  France  comme  en  Angleterre,  les  naturalistes,  au  vieux 
sens  du  mot,  disparaissent  :  il  ne  reste  que  des  spécialistes 
de  laboratoire. 


Un  intéressant  cas  de  commensalisme  vient  d’être  signalé 
par  M.  A.  Alcock.  11  s’agit  d’un  polype  d’espèce  nouvelle,  le 
Stylactis  minoi,  qui  ne  se  trouve  que  vivant  en  parasite  sur 
un  poisson,  le  Minons  inermis. 


La  Re vue  des  sciences  tialurelles  appliquées  nous  apprend 
que  VEquus  quagga ,  le  Couagga,  autrefois  abondant  dans 
l’Afrique  du  Sud,  sera  bientôt  chose  du  passé,  l’espèce  étant 
à  peu  près  exterminée  à  l’heure  actuelle. 


Au  cours  de  sondages  opérés  récemment  entre  San-Fran- 
cisco  et  les  Hawaii,  pour  préparer  les  voies  à  un  câble  sous- 
marin  qui  doit  réunir  ces  deux  points,  on  a  pu  constater 
que  les  profondeurs  dépassent  Z|800  mètres.  C’est  dans  le 
voisinage  de  l’archipel  que  les  profondeurs  sont  le  plus  con¬ 
sidérables. 


M.  E.-D.  Cope,  parlant  de  l’avenir  de  la  pensée  philoso¬ 
phique  en  Amérique,  n’est  guère  tendre  pour  ses  compa¬ 
triotes  :  o  Nous  sommes  accoutumés,  dit-il,  à  envisager  avec 
grande  satisfaction  notre  situation  isolée  par  rapport  aux 
autres  nations.  Mais  notre  joie  doit  être  tempérée  parla  ré¬ 
flexion  que  cet  isolement  n’est  bienfaisant  qu’autant  que  nous 


pouvons  maintenir  notre  idéal  sans  stimulus  du  dehors.  » 
Cela  est  vrai,  et  le  jugement  de  M.  Cope  est  plus  impartial 
qu’on  n’eût  pu  s’y  attendre.  Notons  eucore  le  peu  de  cas 
que  fait  M.  Cope  de  la  passion  de  la  richesse  qui  caractérise 
tant  de  ses  concitoyens. 


Les  Annales  de  géographie,  éditées  par  M.  A.  Colin,  et 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  hc  fascicule,  constituent 
une  publication  fort  intéressante.  A  en  juger  parle  numéro 
dont  il  s’agit,  il  serait  fait  une  assez  large  place  à  la  géogra¬ 
phie  de  la  France,  et  en  particulier  à  la  géographie  écono¬ 
mique  et  historique.  C’est  ainsi  que  deux  articles  sont  con¬ 
sacrés  à  la  Sologne  et  à  l’île  d’Yeu.  A  coup  sûr,  il  n’y  a  rien 
à  découvrir  dans  ces  régions,  en  matière  de  géographie, 
mais  il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  leur  histoire,  les  transfor¬ 
mations  dont  elles  ont  pu  être  l’objet,  sur  les  modifications 
de  milieu  qu’elles  ont  présenté. 


Insect  Life  (n°  3,  t.  V)  insiste  sur  la  facilité  avec  laquelle 
on  se  débarrasse  des  moustiques  en  versant  dans  les  mares 
où  vivent  leurs  larves  un  peu  de  pétrole,  de  façon  à  ce  que 
ce  dernier  forme  à  la  surface  une  couche  huileuse  d’ail¬ 
leurs  très  mince. 

Le  moyen  est  bon,  à  coup  sûr,  mais  il  a  l’inconvénient  de 
tuer  les  autres  animaux  aquatiques,  et  de  n’être  applicable 
qu’aux  petites  mares  ;  il  serait  préférable  d’introduire  des 
poissons  qui  dévorent  les  larves  ;  mais  dans  les  marécages, 
cela  n’est  guère  aisé  non  plus. 


Une  station  zoologique  vient  de  se  fonder  à  Bergen,  en 
Norvège.  Elle  a  été  créée  grâce  à  des  donations  de  particu¬ 
liers  et  de  sociétés  savantes.  Cette  station  est  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Brunchorst,  et  peut  recevoir  dix  travailleurs, 
norvégiens  et  étrangers. 


Les  vignobles  de  Pvrgos,  en  Grèce,  sont  atteints  d’une 
maladie  qui  cause  des  ravages  considérables,  mais  sur  la 
nature  de  laquelle  nous  n’avons  point  encore  de  renseigne¬ 
ments. 


M.  Léon  de  Lenval,  de  Nice,  offre  un  prix  de  3000  francs 
pour  le  meilleur  appareil  microphonique  appliqué  à  l’amé¬ 
lioration  de  l’audition  chez  les  sourds.  Les  instruments 
devront  être  envoyés,  avant  le  31  décembre  1892,  à 
M.  Politzer  ou  à  M.  Lang,  à  Vienne,  et  seront  soumis  à  un 
jury  comprenant,  en  outre  des  deux  personnes  qui  viennent 
d’être  nommées,  MM.  Benni,  Gellé,  Pritchard,  Roosa  et 
Grazzi.  Le  prix  sera  décerné  au  cinquième  Congrès  otolo¬ 
gique,  à  Florence,  en  septembre  1893. 


M.  C.-E.  Pickering,  de  l’Observatoire  de  la  Harvard  Uni- 
versity,  adresse  une  circulaire  aux  fortunés  de  ce  monde 
en  les  engageant  à  considérer  l’avantage  qu’il  y  aurait,  pour 
le  plus  généreux  d’entre  eux,  à  attacher,  ad  vilam  œternam, 
son  nom  au  télescope  le  plus  grand  qui  ait  été  encore  con¬ 
struit,  moyennant  le  don  de  200  000  dollars,  soit  un  million  de 
francs.  Ledit  télescope  serait  placé  dans  la  station  d’Aré- 
quipa,  au  Pérou,  qui  dépend  de  l’Université  de  Harvard, 
et  qui  est  particulièrement  favorable  aux  observations  astro¬ 
nomiques,  par  son  altitude  et  son  climat.  Nous  ne  doutons 
point  que  le  donateur  requis  ne  se  découvre  bientôt,  car 
nous  connaissons  la  libéralité  avec  laquelle  les  Américains 
riches  viennent  en  aide  à  la  science. 
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Nécrologie. 

M.  VILLE  MIN. 

M.  Villemin,  ancien  professeur  au  Val-de-Grâce,  ancien 
médecin  inspecteur  des  armées,  vient  de  mourir.  Le  nom  de 
ce  savant  d’une  grande  simplicité  et  qui  eut,  sans  doute, 
le  tort  d’être  trop  modeste,  à  une  époque  où  cette  qualité 
est  peu  comprise,  restera  indissolublement  attaché  à  l’his¬ 
toire  de  la  tuberculose.  C’est,  en  effet,  M.  Villemin  qui, 
en  1865,  alors  qu’il  n’était  pas  encore  question  de  microbe 
et  de  contagion  animée,  apporta  la  preuve  expérimentale, 
aussi  solide  qu’élégante,  de  la  transmissibilité  de  la  tuber¬ 
culose,  et  de  l’identité  de  la  tuberculose  de  l’homme  et  des 
tuberculoses  du  singe  et  de  la  vache. 

Cette  découverte  ne  fut  certes  pas  l’effet  du  hasard. 
Agrégé  de  la  Faculté  de  Strasbourg,  M.  Villemin  avait  suivi 
de  près  les  travaux  de  M.  Virchow,  et  il  avait  été  séduit  par 
la  doctrine  de  l’anatomo-pathologiste  allemand,  qui  considé¬ 
rait  le  tubercule  comme  une  néoplasie.  Mais  cette  notion, 
il  l’avait  fécondée  par  les  idées  de  Claude  Bernard  sur  l’irri¬ 
tabilité  des  tissus;  et  il  voulut  trouver  l’irritant  qui  incitait 
ainsi,  dans  la  formation  du  tubercule,  les  éléments  normaux 
des  tissus  à  proliférer  en  une  néoplasie.  Établissant  une  ana¬ 
logie  entre  la  pustule  variolique  et  la  granulation  tuber¬ 
culeuse,  M.  Villemin  pensa  que  cet  irritant  ne  pouvait  être 
qu’un  virus  ;  il  chercha  donc  à  démontrer  la  nature  virulente 
de  la  tuberculose,  et  du  même  coup  il  démontra  son  inocula- 
bilité  et  sa  contagiosité,  ce  qui  peut-être  n’avait  pas  été 
tout  d’abord  l’objet  de  ses  préoccupations. 

L’affirmation  de  M.  Villemin  souleva  dans  le  milieu  médi¬ 
cal  un  toile  général.  Sans  qu’on  sût  trop  pourquoi,  les  mé¬ 
decins  d’alors  avaient  complètement  abandonné  l’idée  de  la 
nature  virulente  et  contagieuse  de  la  tuberculose,  idée  qui 
avait  cependant  longtemps  circulé  dans  les  croyances  popu¬ 
laires,  fidèle  reflet  d’une  observation  séculaire  inconsciente, 
et  que  Morgagni  avait  même  professée. 

Les  contradicteurs  ne  manquèrent  donc  pas  à  M.  Villemin, 
et  des  plus  convaincus,  et  des  plus  violents;  mais  les  expé¬ 
riences  de  M.  Villemin,  reproduites  avec  succès  par  M.  Chau¬ 
veau,  opposèrent  à  toutes  les  théories  des  arguments  iné¬ 
branlables;  et  quand  l’agent  de  la  transmission  de  la 
tuberculose,  le  bacille  de  Koch,  fut  découvert,  en  1882,  ce 
ne  fut  que  justice  de  dire  que  M.  Villemin  avait  préparé 
•cette  découverte  et  qu’une  grande  part  lui  en  revenait. 

Depuis  cette  époque,  tant  les  idées  font  vite  leur  chemin, 
la  transmissibilité  de  la  tuberculose  est  devenue  une  notion 
banale,  et  cette  maladie,  dépouillant  son  ancien  type  de  dia¬ 
thèse,  a  pris  rang  parmi  les  maladies  virulentes  ordinaires, 
contre  lesquelles  on  cherche  aujourd’hui  un  vaccin.  Mais 
quel  que  soit  l’avenir  réservé  à  la  question  du  traitement  et 
de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose,  —  ce  mal  qui  est  bien 
le  plus  grand  ennemi  de  l’espèce  humaine,  —  un  nom  qu’il 
ne  faudra  jamais  oublier  d’associer  à  celui  de  M.  Pasteur, 
quand  on  fera  l’histoire  des  origines  de  la  médecine  mo¬ 
derne,  sera  celui  de  M.  Villemin. 

M.  Villemin,  dans  le  domaine  de  la  médecine  expérimen¬ 
tale,  a  été  précisément  un  de  ces  amateurs  de  génie  dont 
M.  Schuster  vient  de  montrer  ici  même  le  rôle  considérable 
dans  les  progrès  des  sciences,  et  auxquels  celles-ci  leur 
ont  souvent  dû  les  découvertes  de  la  plus  haute  valeur. 


A  propos  de  la  fertilisation  des  fleurs. 

Je  viens  de  lire  avec  beaucoup  d’intérêt  des  observations 
vraiment  curieuses  de  M.  Riley,  résumées  par  M.  V.  dans  le 


dernier  numéro  de  la  Revue.  Si  la  conclusion  de  ces  re¬ 
cherches,  que  «  c’est  la  fécondation  artificielle  pratiquée 
de  la  façon  la  plus  délibérée  et  la  plus  volontaire  qui  se 
puisse  imaginer  »,  était  exacte,  ce  serait  là  un  instinct 
encore  plus  extraordinaire,  si  cela  est  possible,  que  celui  du 
Cerceris  qui  paralyse  le  système  nerveux  de  sa  victime. 
Évidemment,  les  insectes  ne  savent  pas  ce  que  c’est  que  la 
fécondation  des  plantes.  «  Mais,  dit  M.  V.,  d’où  a  pu  leur 
venir  l’instinct  de  bourrer  de  pollen  le  style  dont  ils  vien¬ 
nent  d’attaquer  le  pistil?  Cela  est  incompréhensible.  »  A 
bien  y  réfléchir,  cependant,  je  crois  que  l’on  a  affaire  ici  à 
un  instinct  très  banal  et  que  l’on  rencontre  dans  toute  la 
série  animale,  surtout  chez  les  insectes  :  le  Pronuba ,  en 
bourrant  le  stigmate  de  pollen ,  s’imagine  fournir  de  la  nour¬ 
riture  à  sa  progéniture.  Il  dépose  la  nourriture  là  où  il  a 
déposé  ses  œufs;  c’est  l’instinct  de  l’abeille  qui  construit 
des  alvéoles  et  les  remplit  de  miel  pour  que  ses  œufs  se 
développent,  ou  encore  celui  du  Cerceris  qui  amasse  des 
Buprestes.  On  peut  même  dire  que  l’instinct  du  Pronuba  est 
inférieur  à  celui  de  l’abeille,  puisque,  s’il  ne  se  passait 
pas  dans  la  fleur  des  phénomènes  subséquents,  l’avenir  de 
la  progéniture  du  papillon  serait  bien  peu  assurée. 

Une  objection  cependant  peut  être  faite  à  cette  manière 
de  voir.  Comment  se  fait-il  que  l’insecte  dépose  le  pollen 
juste  sur  le  stigmate  et  non  pas  en  un  autre  point  du  pistil?  Il 
est  probable  que  le  premier  Pronuba  qui  a  eu  (l’idée?)  de 
déposer  du  pollen  pour  nourrir  sa  progéniture  a  donné 
naissance  à  plusieurs  générations,  dont  les  unes  ont  pris 
l’habitude  de  déposer  le  pollen  à  la  base  de  l’ovaire,  d’autres 
sur  les  parois  de  l’ovaire,  d’autres  sur  le  style,  d’autres  enfin 
sur  le  stigmate.  Évidemment  les  générations  des  premières 
se  sont  éteintes,  tandis  que  celles  des  dernières  seules  ont 
subsisté  et  se  sont  perpétuées  jusqu’à  nos  jours.  Ainsi,  en 
invoquant,  d’une  part,  l’instinct  bien  connu  des  insectes  de 
fournir  de  la  nourriture  à  leur  progéniture,  et,  d’autre  part, 
la  sélection  naturelle,  on  peut,  sinon  expliquer,  du  moins  se 
faire  une  idée  de  l’origine  du  cas  «  incompréhensible  »  du 
Pronuba.  .  H.  C. 


La  découverte  des  îles  Galapagos. 

Dans  un  article  récent  de  la  Revue  scientifique  (1),  M.  H. 
de  Varigny  a  dit  qu’on  «  ne  savait  pas  exactement  à  quelle 
date  les  îles  Galapagos  furent  découvertes  »  ;  des  travaux 
publiés  depuis  peu,  dont  l’auteur  d 'Un  voyage  scientifique 
aux  îles  Galapagos  n’a  évidemment  pas  eu  connaissance,  ont 
cependant  fait  la  lumière  sur  ce  point  (2). 

Le  premier  découvreur  de  cet  archipel  a  été  l’Inca  Tupac 
Yupanqui,  le  grand-père  d’Atahualpa,  qui  vivait  vers  la  fin 
du  xve  siècle;  Sarmiento  et  Miguel  Cabello  de  Balboa  l’at¬ 
testent.  Après  lui,  il  faut  citer  l’évêque  de  la  Castille  d’Or, 
Thomas  de  Berlanga,  le  premier  Européen  qui  ait  visité  les 
îles  Galapagos.  Parti  de  Panama  pour  se  rendre  par  mer  au 
Pérou,  il  aperçut,  les  10  et  11  mars  1535,  deux  îles,  et  il  put 
quelques  jours  plus  tard  atterrir  à  la  seconde  d’entre  elles, 
une  terre  montagneuse,  aux  rivages  couverts  de  grandes 
masses  de  pierres  volcaniques,  si  nombreuses  qu’  «  il  sem¬ 
blait  que  Dieu,  à  une  certaine  époque,  y  eût  fait  pleuvoir 
des  pierres»,  dit  l’évêque  dans  une  lettre  adressée  à  Charles- 
Quint,  le  26  avril  1535.  Thomas  de  Berlanga  mentionne  aussi 
dans  sa  relation  les  Galapagos  ou  tortues  de  terre  géantes, 
les  iguanes  et  de  nombreux  oiseaux. 


(1)  Revue  scientifique,  24  septembre  1892,  p.  391  (Un  Voyage  scien¬ 
tifique  aux  îles  Galapagos). 

(2)  Don  Marcos  Jimenes  de  la  Espada,  Las  Islas  de  los  Galapagos 
(Madrid  1892). — Markham,  Discovery  of  the  Galapagos  Islands  (Pro- 
ceedings  of  the  Royal  Geographical  Society,  mai  1892,  p.  314-316). 
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Un  peu  plus  tard,  au  mois  d’avril  1546,  l’archipel  des  Ga¬ 
lapagos  a  été  une  seconde  fois  visité  par  un  Espagnol  ;  à 
cette  date,  Diego  de  Rivadeneira,  parti  d’Arica  pour  gagner 
l’Amérique  centrale,  y  débarqua  pour  faire  de  l’eau;  il  vit 
de  la  fumée  s’élever  au-dessus  d’un  pic  montagneux. 

Ce  n’est  que  bien  postérieurement  que  la  carte  des  îles 
Galapagos  a  été  dressée  ;  le  premier  levé  topographique 
semble  avoir  été  fait  en  1684  par  Ambroise  Cowley,  un  com¬ 
pagnon  des  boucaniers  Cook,  Davis  et  Dampier;  un  siècle 
plus  tard,  en  1793,  un  capitaine  de  la  marine  espagnole,  don 
Alonzo  de  Torres  y  Guerra,  a  dressé  une  seconde  carte  de 
l’archipel,  qui  a  été  conservée  jusqu’à  ces  derniers  temps 
au  département  hydrographique  de  Madrid  et  qu’a  publiée 
cette  année-ci  môme  don  Marcos  Jimenes  de  la  Espada  dans 
son  livre  sur  les  îles  Galapagos. 

Henri  Froidevaüx. 


,La  hauteur  des  nuages. 

A  propos  d’une  remarquable  collection  de  photographies 
de  nuages,  obtenues  par  M.  Riggenbach,  de  Bâle,  et  présen¬ 
tées  à  la  Société  météorologique  de  France  par  M.  Angot, 
dans  une  de  ses  récentes  séances,  M.  Tardy  a  dévoloppé, 
dans  un  intéressant  mémoire,  cette  idée  qu’on  pourrait 
facilement,  avec  la  photographie  et  une  ligne  téléphonique, 
étudier  la  hauteur  des  diverses  formes  de  nuages.  Deux 
observateurs  réunis  par  le  téléphone  pourraient  prendre 
les  hauteurs  respectives  d’un  même  nuage,  d’un  trou  par 
lequel  on  voit  le  ciel  bleu,  et  ensuite  s’assurer  par  les  deux 
photographies  prises  par  chacun  d’eux,  au  même  instant, 
qu’ils  ne  se  sont  pas  trompés  de  nuages  et  se  sont  bien 
compris  sur  le  nuage  à  viser.  La  photographie  serait  ainsi 
le  contrôle  de  la  première  indication  téléphonique  trans¬ 
mise  d’un  bout  à  l’autre  de  la  base  de  triangulation  céleste, 
au  moment  de  l’observation  et  de  la  mesure  des  angles. 

C’est  surtout  dans  la  mesure  des  hauteurs  des  cirrus  que 
la  photographie  sera  utile.  En  effet,  il  est  bien  difficile,  sur 
des  nuages  aussi  déliés,  de  bien  préciser  les  points  à  obser- 
ser.  Si  donc  l’observateur  note  sur  la  photographie  les 
divers  points  qu’il  aura  visés,  il  sera  bien  rare  que  l’un  de 
ces  points  ne  soit  en  assez  parfaite  concordance  avec  les 
points  visés  par  son  coopérateur  de  l’autre  observatoire, 
pour  qu’on  n’en  puisse  pas  au  moins  déduire  une  donnée 
approximative  pouvant  guider,  pour  arriver,  dans  de  nou¬ 
velles  mesures,  à  une  grande  précision.  Du  reste,  en  opé¬ 
rant  de  façon  à  photographier  en  même  temps  et  le  nuage 
et  le  limbe  d’un  cercle  divisé,  centré  sur  l’appareil  photo¬ 
graphique,  on  obtiendra  la  position  angulaire  des  divers 
points  du  nuage,  et  on  pourra,  parla  comparaison  des  deux 
photographies,  arriver  à  une  mesure  assez  exacte  de  la  hau¬ 
teur  des  nuages  dans  une  région  déterminée  à  la  surface 
terrestre. 

Il  résulte,  en  effet,  des  recherches  de  M.  Tardy,  que  les 
mômes  genres  de  nuages  ne  sont  pas  à  la  même  hauteur 
dans  toutes  les  régions. 

Ainsi,  lorsqu’il  étudiait,  pendant  l’été  de  1871,  la  géologie 
de  la  colline  de  Turin,  l’auteur  a  eu  souvent  l’occasion  de 
voir  passer  près  du  Grand-Viso  des  nuages  crayeux  qui, 
d’après  ce  jalon,  passaient  vers  un  peu  plus  de  2500  mètres 
d’altitude.  Leur  ombre  passait  au  contraire  un  peu  au- 
dessous  de  cette  cote. 

En  employant  le  même  procédé,  il  a  toujours  constaté,  en 
se  servant  du  sommet  du  Grand-Paradis  (4500  mètres  d’alti¬ 
tude),  que  les  cirrus  passaient  toujours  au-dessus  5000  mè¬ 
tres  de  hauteur. 

Un  soir,  se  trouvant  chez  lui,  à  Turin,  il  vit  passer  au- 


dessus  de  lui  un  de  ces  gros  nuages  orageux  qu’il  avait 
suivi  depuis  son  passage  au  sud  du  Grand-Viso.  Une  tache 
grise,  circulaire,  mate,  se  produisit  à  ce  moment  dans  ce 
nuage.  Aussitôt  après,  un  éclair  traversa  cette  tache  dans  la 
direction  de  la  translation  du  nuage  et  fut  suivi  immédiate¬ 
ment  par  l’éclair  de  retour. 

En  comptant  le  nombre  de  secondes  écoulées  entre 
l’éclair  et  le  son,  l’auteur  obtint  par  la  vitesse  du  son 
(300  mètres  par  seconde)  la  hauteur  du  nuage,  environ 
2600  mètres,  chiffre  très  analogue  à  celui  observé  par  le 
passage  sur  les  flancs  du  Viso. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  hauteurs  sont  con¬ 
stantes  pour  toutes  les  régions.  En  Bresse,  ce  n’est  que  très 
rarement  que  cet  observateur  a  obtenu,  par  l’audition  du 
son  de  l’éclair,  la  hauteur  de  2600  mètres.  Le  plus  souvent 
les  éclairs  se  produisent  à  600  mètres  (hauteur  minimum) 
au-dessus  du  sol. 

Lorsque  le  temps  s’est  mis  à  la  pluie,  en  Bresse,  il  pleut 
souvent  jusqu’à  ce  que  les  nuages  rasent  le  sol  de  la  plaine. 
Mais  après  la  pluie  finie,  les  nuées  légères  se  trouvent, 
d’après  le  Jura  servant  de  jalon,  à  150  mètres  au-dessus  de 
la  plaine,  rasant  tous  les  cols.  Au  contraire,  la  pluie  sans 
orage  commence  quand  les  sommets  les  plus  élevés  de  la 
première  chaîne  (600  mètres  d’altitude,  300  mètres  et  plus 
au-dessus  de  la  plaine)  se  noient  dans  le  nuage.  En  sorte 
qu’au  moment  de  la  pluie,  les  nuages  ne  sont  plus  que  vers 
300  à  400  mètres  au-dessus  de  la  plaine  de  Bourg,  qui  est  à 
240  mètres  d’altitude  environ. 

A  la  fin  des  grandes  chaleurs  de  l’été,  il  se  produit  quel¬ 
quefois,  au-dessus  de  la  région  sud  du  Jura,  au-dessus  des 
montagnes  lyonnaises,  un  nuage  à  forme  mamelonnées, 
d’aspect  orageux,  qui  se  retrouve  tous  les  matins,  pendant 
plusieurs  jours,  à  la  même  place,  mais  qui  s’élève  de  plus 
en  plus  dans  les  airs.  Le  dernier  jour 'de  leur  existence, 
dans  la  soirée,  vers  trois  ou  quatre  heures  du  soir,  on  voit, 
de  très  loin,  de  puissants  éclairs  se  produire  tout  en  haut 
de  ces  nuages. 

Ainsi  qu’il  résulte  de  la  première  observation  faite  à 
Turin  par  M.  Tardy,  vers  la  fin  de  l’été  1871,  relatée  ci- 
dessus  et  vérifiée  bien  souvent  depuis  par  ses  observations, 
l’éclair  suit  la  transformation  du  nuage  en  pluie,  et  si  la 
pluie  arrive  sur  la  terre  après  la  lumière  et  le  son,  cela  tient 
à  la  différence  de  vitesse  de  translation. 

L’éclair  étant  la  suite  de  la  transformation  du  nuage  en 
pluie,  on  peut  dire  que  lorsqu’on  aperçoit  un  éclair  dans  un 
nuage,  une  partie  de  ce  nuage  donne  de  la  pluie.  Or,  dans 
les  nuages  très  élevés  qui  stationnent  sur  la  chaîne  du 
Jura  ou  sur  les  montagnes  du  Lyonnais,  les  premiers  éclairs 
se  produisent,  le  dernier  jour,  après  trois  heures  du  soir, 
au  sommet  le  plus  élevé  de  ces  nuages.  On  peut  donc  en 
conclure  que  c’est  le  refroidissement  du  sommet  de  ces 
nuages  qui  provoque  les  premiers  éclairs  et  la  première 
pluie. 

Aussitôt  après  la  production  des  premiers  éclairs,  la 
masse  se  met  en  mouvement  dans  la  direction  du  nord-est 
et  donne  naissance  à  de  grandes  pluies  d’orages,  à  des  tor¬ 
rents  d’eau,  de  grêle  et  d’électricité.  Quand  un  nuage  de  ce 
genre,  arrivant  des  montagnes  du  Lyonnais,  passe  à  Bourg- 
en-Bresse,  ses  éclairs  ne  donnent  encore  aucun  bruit  ;  mais 
sur  la  fin  du  passage,  on  commence  généralement  à  perce¬ 
voir  un  léger  roulement  qui  arrive  environ  trente  secondes 
après  l’éclair.  Ceux-ci  sont  donc  à  plus  de  9000  mètres  de 
hauteur  au-dessus  du  sol.  Cette  hauteur  explique  qu’on 
puisse  voir,  à  des  hauteurs  plus  grandes  que  le  mont  Blanc, 
des  nuages  d’aspect  orageux,  situés  au  delà  de  ce  géant  et 
des  Alpes,  ainsi  que  l’auteur  l’a  observé  du  sommet  du 
Mézenc,  en  1869. 

Dans  les  orages  dont  il  s’agit,  lorsque  les  éclairs  sont  en- 
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core  à  9000  mètres,  on  ne  reçoit  pas  de  pluie;  mais  s’il  se 
forme  de  la  grêle,  celle-ci  tombe  à  terre  et  a  une  grosseur 
pour  ainsi  dire  proportionnelle  à  la  hauteur  d’où  elle  vient, 
car  elle  ne  peut  venir  que  des  régions  où  il  pleut  et  où  se 
produisent  les  éclairs.  On  voit  alors,  le  plus  souvent,  se 
former  au-dessous  du  premier  nuage  un  second  nuage, 
dont  les  éclairs  accuseront  une  hauteur  d’environ  2600 
mètres.  Ce  second  nuage  ne  donne  lieu  à  des  éclairs  que 
lorsqu’il  a  atteint  un  assez  grand  volume,  et  ces  éclairs  ne  se 
voient  en  général  que  dans  la  partie  arrière  du  nuage,  celle 
contre  laquelle  appuie  le  vent  du  sud-ouest. 

A  deux  ou  trois  reprises,  M.  Tardy  a  vu  ces  seconds 
nuages  ne  pas  donner  encore  de  la  pluie  à  la  surface  du  sol 
et  se  transformer  de  nouveau  en  des  nuages  (troisièmes) 
qui  se  formaient  plus  bas,  aux  dépens  d’une  pluie  très 
forte,  représentée  par  des  filaments  noirs  très  foncés,  tom¬ 
bant  en  chevelure  comme  le  font  ordinairement  la  pluie  et 
la  grêle.  Cette  pluie  qui  ne  tombait  pas  à  terre  était  accom¬ 
pagnée  de  nombreux  éclairs  donnant  la  hauteur  du  second 
nuage,  environ  2600  mètres  au-dessus  de  la  plaine  située  à 
2ZiO  mètres  d’altitude. 

Les  troisièmes  nuages  dont  il  vient  d’être  question  don¬ 
nèrent  enfin  de  la  pluie  tombant  à  terre  et  une  grande 
quantité  d’éclairs.  Ces  troisièmes  nuages  étaient  à  une  hau¬ 
teur  de  600  mètres  environ  au-dessus  du  sol.  Mais,  dans  une 
autre  circonstance,  les  nuages  de  2600  mètres  de  hauteur 
donnèrent  naissance  à  des  troisièmes  nuages  situés,  par 
suite  de  leurs  éclairs,  à  1200  ou  1500  mètres  de  hauteur, 
qui  ne  purent  fournir  une  pluie  arrivant  à  terre  et  for¬ 
mèrent  de  nouveaux  nuages  (quatrièmes) ,  situés  à  600  mètres 
de  hauteur  d’après  les  éclairs  de  ce  dernier  nuage.  Il  faut 
dire  que,  ce  jour-là,  la  chaleur  était  extrême;  on  était  à 
peu  près  vers  le  milieu  du  mois  d’août. 

Ces  diverses  indications  montrent  qu’il  serait  très  inté¬ 
ressant  d’arriver,  par  la  photographie,  à  une  hauteur  ap¬ 
proximative  des  nuages.  Dans  la  région  où  a  observé 
M.  Tardy,  grâce  à  la  présence,  sur  le  bord  de  la  Bresse, 
d’un  sommet  élevé  de  plus  de  200  mètres  au-dessus  de  la 
plaine,  on  pourrait  bien  souvent  arriver  à  des  mesures 
assez  précises  de  la  hauteur  des  nuages  isolés  qui  passent 
pendant  l’été  et  dont  on  pe-ut  suivre  l’ombre  sur  la  plaine. 

Un  observateur  placé  sur  ce  point  élevé  pourrait  encore 
étudier  la  vitesse  des  nuages  par  la  vitesse  de  translation 
de  l’ombre  de  ces  nuages  à  la  surface  de  la  plaine. 

Un  observatoire  placé  sur  ce  point  saillant  du  Jura  ferait 
apprécier  tous  les  avantages  du  système  de  prévision  du 
temps,  si  par  des  signaux  de  jour  et  de  nuit  il  pouvait  faire 
connaître  à  toute  la  plaine,  de  plus  de  40  kilomètres 
de  rayon  qu’il  domine,  des  avis  précis  sur  le  temps  pro¬ 
bable  pour  le  lendemain.  Ce  serait  là  une  innovation  très 
heureuse  à  apporter  dans  tous  nos  observatoires  météoro¬ 
logiques  de  France. 

Deux  signaux  suffisent,  un  pour  le  beau  temps,  un  second 
pour  le  mauvais  et,  pour  les  temps  douteux,  les  deux 
signaux  réunis.  Cette  addition  aux  observatoires  météoro¬ 
logiques  les  ferait  apprécier  par  tout  le  monde. 


La  consommation  de  l’alcool  en  France. 

Le  Bulletin  de  statistique  (livraison  de  juin  1892)  donne  le  tableau 
des  quantités  d’alcool  imposées  en  France,  année  par  année,  de  1850 
à  1891.  Cette  quantité,  c’est-à-dire  cette  consommation  de  l’alcool 
comme  boisson,  a  triplé  en  ces  quarante  et  une  années,  quoique  la 
population  n’ait  guère  augmenté.  Nous  extrayons  de  ce  tableau  les 
quelques  chiffres  suivants  : 


Prix  moyen 

Quotité 

Quantités 

par  hectolitre 

moyenne 

d’alcool 

d'alcool  pur 

par 

imposées. 

(droit  non  comp  ris). 

habit*. 

Années. 

Hectolitres. 

Francs. 

Litres. 

1850  .  .  . 

.  .  .  .  585  200 

56 

1,46 

1855  .  .  . 

145 

2,00 

1860  .  .  . 

82 

2,27 

1865  .  .  . 

.  .  .  .  873  007 

62 

2,34 

1869  .  .  . 

.  .  .  .  1  008  750 

73 

2,63 

1872  .  .  . 

54 

2,09 

1875  .  .  . 

54 

2,82 

1880  .  .  . 

.  .  .  .  1  313  829 

68 

3,64 

1885  .  .  . 

47 

3,86 

1888  .  .  . 

.  .  .  .  1  468  446 

45 

3,87 

1889  .  .  . 

.  .  .  .  1  516  927 

49 

4,00 

1890  .  .  . 

54 

4,35 

1891  .  .  . 

.  .  .  .  1  669  184 

49 

4,40 

tsi,  en  1850, 

on  ne  consommait  en  France  que  585  000  hecto- 

litres  d’alcool,  ou  1  lîl,46  par  habitant,  en  1869  encore  que  1  008  750 
hectolitres  ou  2,63  par  habitant.  Aujourd’hui,  on  en  consomme 
1  669  184  hectolitres  ou  4lil,40  par  habitant.  L’accroissement  de  la 
consommation  est  surtout  énorme  depuis  1888;  on  en  était  alors  à 
1  468  000  hectolitres;  on  est  passé  à  1  662  000  en  1891,  soit  201  000 
hectolitres  de  plus  en  trois  années,  ce  qui  représente  un  accroisse¬ 
ment  de  67  000  hectolitres  par  an. 

La  nature  des  alcools  consommés  a,  en  outre,  singulièrement 
changé  dans  le  cours  de  cette  période.  Les  1  662  801  hectolitres  qui 
étaient  imposés  en  1890  se  répartissaient  ainsi  :  144120  hectolitres 
d’esprit  en  cercle  et  26  831  en  bouteilles;  1  032  400  hectolitres  d’eau- 
de-vie  en  cercles  et  50  446  d’eau-de-vie  en  bouteilles;  100  672  hecto¬ 
litres  de  kirsch  ou  rhum  en  cercles  et  29  858  hectolitres  en  bouteilles  ; 
puis  vient  la  série  des  apéritifs  et  des  amers,  à  savoir  :  4735  hecto¬ 
litres  de  bitter  sucré  en  cercles  et  3359  en  bouteilles,  27978  hecto¬ 
litres  de  biiter  non  sucré,  70  428  hectolitres  d’absinthe  en  cercles  et 
21119  en  bouteilles,  13  711  hectolitres  de  similaires  d’absinthes, 
41  582  hectolitres  de  genièvre,  81  980  hectolitres  de  liqueurs  en  cer¬ 
cles  ou  en  bouteilles,  etc. 

En  rapportant  ces  chiffres,  M.  P.  Leroy-Beaulieu  fait  remarquer 
que  le  seul  moyen  praticable  en  France  de  restreindre  la  consomma¬ 
tion  de  l’alcool  serait  une  surtaxe  de  50  francs  par  hectolitre,  avec 
suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  pour  faire  disparaître 
la  fraude.  Cette  surtaxe,  portant  sur  1669  000  hectolitres,  rapporte¬ 
rait  83  millions  ;  on  voit  que,  dût  la  consommation  se  réduire  d’un 
tiers,  l’État  y  gagnerait  encore  un  assez  joli  denier,  et  pourrait  ré¬ 
duire  les  droits  qui  pèsent  sur  les  boissons  dites  hygiéniques,  vin, 
cidre  et  bière. 


La  population  du  Japon.  —  L’accroissement  de  la  population 
du  Japon  a  été  très  fort  dans  ces  vingt  dernières  années,  passant  de 
33 110  000  âmes  en  1872  à  40  070  000  en  1890.  A  une  telle  allure,  dans 
cinquante-trois  ans,  ce  petit  pays  aurait  une  population  de  80  mil¬ 
lions  d’âmes.  M.  Ourakami,  le  correspondant  japonais  de  F  Économiste 
français,  attribue  ce  fait  à  l’accroissement  des  richesses  nationales  et 
surtout  à  la  faible  mortalité  infantile.  Il  est  en  effet  remarquable  que 
le  Japon,  dont  la  population  progresse  tant,  est  le  pays  qui,  après  la 
France,  donne  le  moins  de  naissances.  Mais  comme  la  mortalité  des 
enfants  y  est  très  petite,  il  arrive  qu’au  point  de  vue  de  l’accroisse¬ 
ment  de  la  population,  il  se  place  au  premier  rang  de  tous  les  pajs 
du  monde  entier.  Pour  en  donner  une  preuve,  relevons  comme  suit 
le  tableau  statistique  de  la  mort  et  de  la  naissance  des  divers  pays  : 

Russie.  Autriche.  Bavière.  Prusse.  Auyleterre.  Japon,  France. 

Naissances  par  1000  hâ¬ 
tants  .  49,4  38,4  39,5  38,8  35,1  30,2  25,4 

Enfants  morts  avant  cinq 

ans,  sur  1000  enfants.  423,0  390,0  405,3  335,6  255,6  276,0  341,2 
Enfants  morts  par  1000 

cas  de  décès .  35,7  31,0  30,6  26,5  21,4  20,2  23,8 

Enfants  par  1000  hommes 

d’augmentation.  .  .  .  12,9  7,7  7,1  9,4  13,2  13,0  2,5 

On  voit  par  là  que  la  mortalité  des  enfants  influe  beaucoup  sur 
celle  de  la  population  entière  et  que  ce  n’est  pas  une  faible  ressource, 
pour  accroître  une  population  qui  a  peu  d’enfants,  que  d’en  sauver 
le  plus  possible. 


INVENTIONS. 
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Au  Japon,  on  compte  100  garçons  pour  97  filles.  On  explique  ce  fait 
en  remarquant  que  la  condition  de  la  femme  japonaise  étant  infé¬ 
rieure,  les  soins  hygiéniques  sont  sans  doute  moindres  pour  les  filles. 
D’autres  croient  que  la  mortalité  des  femmes  est  plus  forte  pour  la 
cause  que  l’usage  charge  la  femme  des  travaux  rudes  et  grossiers. 

Le  Japon  est  soumis  comme  les  autres  à  la  loi  d’égalité  des  sexes. 
Il  donne  naissance  à  104  garçons  contre  100  'filles;  mais  il  y  un  point 
à  considérer,  c’est  que  tandis  que,  en  Eui'ope,  la  mort  prématurée 
des  jeunes  hommes  étant  forte,  le  nombre  des  deux  sexes  ne  s’y 
équilibre  que  seulement  dans  les  âges  de  vingt  à  trente  ans;  au  Ja¬ 
pon,  le  nombre  des  hommes  reste  toujours  supérieur  à  celui  des 
femmes,  et  cela  même  après  l’âge  de  cinquante-six  ans  des  deux 
sexes.  Ce  n’est  qu’à  partir  de  cet  âge  que  les  hommes  commencent  à 
diminuer. 

—  Pointes  de  paratonnerre  en  charbon  de  cornue.  —  Depuis  ces 
vingt  dernières  années,  la  constitution  des  paratonnerres  a  été  l’ob¬ 
jet  de  l’attention  particulière  des  savants  et  des  expérimentateurs. 
La  pointe  des  tiges  conductrices  doit  être  composée  d’un  métal  qui 
garde  la  propriété  de  bien  conduire  l’électricité,  en  dépit  de  toutes 
les  influences  atmosphériques.  Pour  cette  raison,  l’or,  l’argent  et  le 
platine  furent  employés.  Au  passage  de  l’électricité,  la  pointe  est 
soumise  à  une  élévation  considérable  de  température  qui,  dans  le 
cas  du  cuivre,  par  exemple,  en  a  fréquemment  déterminé  la  fusion. 
Quelquefois,  le  dur  platine  même  a  subi  un  sort  identique. 

L 'Électricien  rapporte,  d’après  VElektrotechnisclier  Echo,  que 
M.  Leder,  de  Berlin,  a  substitué  le  charbon  de  cornue  à  tous  ces 
métaux.  Cette  substance  offre,  en  effet,  des  avantages  divers;  elle 
est  inoxydable,  infusible,  résiste  à  toutes  les  influences  atmosphéri¬ 
ques,  inattaquable  par  les  acides,  etc.,  et  par  conséquent  n’exige 
point  de  réparation  ni  d’entretien. 

On  aurait  constaté  que,  pendant  un  violent  orage,  une  traînée  con¬ 
tinue  d’étincelles  fut  observée  à  la  pointe  en  charbon  d’un  paraton¬ 
nerre,  tandis  que  rien  n’était  remarqué  aux  pointes  de  platine  dont 
d’autres  tiges  étaient  garnies.  Une  autre  fois,  une  pointe  de  platine 
fut  fondue  par  la  foudre,  la  pointe  en  charbon,  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions,  restant  intacte. 

Voici  quelques  opinions  contradictoires  à  ce  sujet;  d’une  part, 
d’après  M.  Weber,  il  n’y  aurait  rien  à  objecter  à  l’emploi  du  char¬ 
bon,  car,  au  point  de  vue  même  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  l’in¬ 
fluence  préventive  des  pointes,  une  pointe  de  charbon  a  tout  autant 
de  valeur  que  la  pointe  mousse  d’une  tige  en  fer.  En  outre,  dans 
l’état  de  la  théorie  des  pointes,  il  est  à  observer  qu’à  identité  de 
forme  géométrique,  la  pointe  de  charbon  est  supérieure  à  celle  du 
métal. 

M.  Nippold  déclare,  d’autre  part,  que  la  complexion  infusible  du 
charbon  peut  seule  être  invoquée  comme  argument.  Par  contre,  il 
possède  une  résistance  de  conductibilité  plus  grande  que  celle  du 
cuivre  —  10  000  jusqu’à  100  000  fois  —  et  il  est  exposé  à  être  brûlé. 
Le  graphite  naturel  ou  artificiel  présente  le  danger  d’une  destruction 
mécanique  par  la  foudre.  Au  surplus,  il  estime  que  la  question  des 
pointes  est  d’ordre  inférieur  à  celle  de  la  disposition  générale  des 
conducteurs  aériens  et  des  liaisons  à  la  terre.  M.  Paalzow,  de  Berlin, 
pense  que  la  signification  des  pointes  est  très  peu  considérable;  le 
charbon  de  cornue  peut  trouver  application  sans  que  toutefois  on  lui 
attache  un  effet  particulier. 

D’après  l’opinion  de  M.  Waltenbofen,  de  Vienne,  la  pointe  d’un  pa¬ 
ratonnerre  ne  doit  pas  être  plus  mauvaise  conductrice  que  la  tige 
même.  Sur  ce  truisme  repose  l’introduction  des  pointes  en  cuivre. 
Comme  celles-ci  sont  fondues  par  la  décharge,  on  a  essayé  de  les 
remplacer  par  le  charbon  de  cornues,  sans  réfléchir  qu’il  conduit 
l’électricité  mille  fois  plus  mal  que  le  fer  et  six  mille  fois  plus  mal 
que  le  cuivre.  Une  pointe  émoussée  est  beaucoup  moins  mauvaise 
qu’une  pointe  mauvaise  conductrice.  Enfin,  la  fixation  du  charbon  à 
la  tige  serait  toujours  défectueuse.  M.  Waltenhofen  est  donc  d’avis 
de  la  rejeter  de  la  pratique  des  paratonnerres,  et  d’employer  de  sim¬ 
ples  tiges  de  fer  pointues,  zinguées,  sans  appendice  particulier. 


INVENTIONS 

Nouveau  frein  pour  voitures.  —  Le  serrage  du  frein  dans  les 
voitures  se  fait  généralement  en  agissant  sur  un  volant  placé  à  la 
portée  de  la  main  du  conducteur.  Mais  cette  manœuvre  demande  un 
certain  temps  et  une  dépense  de  force  d’autant  plus  grande  que  l’on 


veut  produire  un  serrage  plus  énergique.  De  plus,  elle  oblige  le  con¬ 
ducteur  à  abandonner  les  rênes  au  moment  précis  où  le  cheval,  comn.e 
le  fait  se  présente  dans  les  descentes,  a  le  plus  besoin  d’être  main¬ 
tenu  solidement.  C’est  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que  M.  des 
Georges  a  imaginé  le  frein  que  décrivent  les  Inventions  nouvelles. 

Le  patin  de  ce  frein  consiste  en  un  coin  à  faces  planes  ou  courbes, 
glissant  sur  un  support  qui  peut  s’approcher  ou  s’éloigner  de  la  roue 
comme  les  patins  ordinaires. 

Ce  coin,  qui  s’applique  sur  le  bandage  de  la  roue  quand  on  ap¬ 
proche  le  support,  est  disposé  de  manière  à  être  entraîné  dans  le  sens 
de  son  coincement  par  la  friction  de  la  roue;  il  est  rappelé  en  sens 
contraire  par  un  ressort. 

La  manœuvre  du  frein  se  borne  donc  à  amener  le  patin  au  contact 
de  la  roue  avec  une  pression  suffisante  pour  que  le  frottement  sur¬ 
montant  l’action  du  ressort  entraîne  le  coin.  C’est  alors  la  vitesse  ac¬ 
quise  qui  opère  le  serrage  en  faisant  descendre  le  coin  entre  son  sup¬ 
port  et  la  roue,  jusqu’à  arrêt  complet  de  cette  dernière. 

On  peut  d’ailleurs,  pour  la  manœuvre,  se  servir  de  tous  les  moyens 
connus  :  vis,  leviers,  etc.  Cependant,  comme  ici  l’effort  nécessaire  est 
diminué  de  beaucoup,  on  pourra,  avec  avantage,  employer  la  pédale 
placée  sous  les  pieds  du  cocher  ou  conducteur,  ce  qui  permet  l’arrêt 
instantané  en  cas  de  danger. 

0 

—  Alliage  de  fer  et  d’aluminium.  —  D’après  le  Journal  des  In¬ 
venteurs,  les  avantages  d’une  adjonction  d’aluminium  au  fer  sont  très 
importants;  avec  un  peu  de  soin,  on  obtient  des  moulages  parfaite¬ 
ment  solides  et  sans  soufflures,  capables  de  recevoir  un  beau  poli. 
Cette  addition  se  recommande  tout  particulièrement  pour  la  fabrica¬ 
tion  des  cylindres  à  vapeur,  des  pièces  de  machines,  des  cylindres 
pour  presse  et  généralement  pour  tous  les  objets  devant  être  soumis 
à  une  forte  pression. 

L’aluminium  ne  se  prête  pas  facilement  à  une  combinaison  avec  le 
fer,  aussi  ne  faut-il  pas  le  jeter  simplement  dans  le  creuset  qu’on  va 
verser  dans  le  moule.  On  prend  un  plus  petit  creuset  dans  lequel  on 
fond  l’aluminium,  puis  on  y  ajoute  un  peu  de  fer  fondu  et  on  remue 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  commence  à  épaissir;  on  sort  alors  du 
fourneau  le  grand  creuset,  on  y  verse  le  mélange  et  on  remue  pour 
avoir  une  masse  homogène.  11  n’est  pas  besoin  de  se  presser  autant 
pour  verser  le  métal  dans  les  moules,  car  l’alliage  ne  se  solidifie  plus 
aussi  rapidement  que  le  fer  seul.  L’alliage  comme  fluide  travaille 
beaucoup;  il  se  forme  d’abord  de  petits  globules  qui  s’étendent  peu 
à  peu  jusqu’au  bord  du  creuset  où  ils  disparaissent.  Au  premier 
abord,  le  fer  aluminé  est  d’un  blanc  laiteux,  puis  il  devient  d’un 
jaune  orangé  et  se  recouvre,  à  la  surface,  d’une  fine  pellicule.  Quand 
ce  moment  est  arrivé,  on  enlève  la  pellicule  et  ®n  procède  au  coulage 
en  ayant  soin  que  le  moule  soit  maintenu  bien  plein. 

Pour  100  kilogrammes  de  fer,  la  proportion  d’aluminium  recom¬ 
mandée  est  de  200  grammes.  Le  coût  de  l’opération  n’est  plus  un  ob¬ 
stacle,  si  on  tient  compte  du  bon  marché  excessif  de  l’aluminium 
actuellement,  surtout  en  présence  des  avantages  obtenus  et  de  la 
certitude  absolue  où  l’on  est  d’arriver  à  de  bons  moulages.  L’alumi¬ 
nium  amende  le  fer  comme  le  phosphore  amende  le  bronze;  la  flui¬ 
dité  est  augmentée  et  l’oxyde  entièrement  séparé. 

—  Nouveaux  appareils  de  téléphonie.  —  Une  nouvelle  Compagnie 
téléphonique,  ayant  son  siège  à  Manchester,  vient  d’organiser  à  Lon¬ 
dres  un  service  qui  compte  déjà  2500  abonnés. 

Le  principal  avantage  que  cette  Compagnie  offre  à  ses  abonnés  est 
la  suppression  complète  de  l’induction  entre  les  lignes  voisines  per¬ 
mettant  de  surprendre  les  conversations.  Pour  se  débarrasser  de  cet 
inconvénient,  elle  n’emploie  que  des  lignes  à  retour  métallique. 

Les  transmetteurs  sont  des  microphones  Hughes  doubles.  Le  ré¬ 
cepteur  est  du  type  Bell  ;  mais  au  lieu  d’une  bobine  entourant  l’ai¬ 
mant  permanent,  on  a  muni  l’extrémité  de  celui-ci  d’un  électro¬ 
aimant  en  fer  doux  à  deux  noyaux  portant  chacun  une  bobine.  Cette 
disposition  doit  renforcer  l’action  de  l’instrument. 

Le  réseau  présente  des  dispositions  particulières.  Chaque  abonné 
est  relié  au  bureau  central  par  trois  fils,  dont  l’un  sert  de  fil  d’appel. 
A  Manchester,  ce  fil  est  à  retour  par  la  terre,  mais  à  Londres  l’un  des 
deux  autres  fils  doit  servir  de  retour. 

Lorsque  deux  abonnés  ont  été  mis  en  communication,  l’un  des  deux 
autres  fils  doit  servir  de  retour. 

Lorsque  deux  abonnés  ont  été  mis  en  communication  l’un  avec 
l’autre,  ils  peuvent  s’appeler  mutuellement  en  tournant  la  manivelle 
d’un  générateur  électro-magnétique.  En  même  temps,  l’appelant  en¬ 
tend  résonner  sa  propre  sonnerie,  mais  seulement  dans  le  cas  où  il 
est  déjà  relié  à  l’abonné  demandé. 
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Les  lignes  doivent  être  posées,  autant  que  possible,  souterraine- 
ment. 

La  Compagnie  a  obtenu  l’autorisation  de  relier  les  abonnés  du  bu¬ 
reau  de  Londres  directement  avec  Manchester,  Liverpool,  Glasgow  et 
toutes  les  villes  importantes  d’Angleterre. 
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BAROMBTKH 
à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

OAIKb. 

Dü  SOIR. 
(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(Millimètres.) 

MINIMA. 

MAXIMA. 

c 

3 

755™“, 30 

9»  ,2 

6  ,3 

14», 4 

W.S.-W.3 

1,8 

Alto-cumulus  à  l’W.; 
cumulus  W.-S.-W. 

—  4»  Pic  du  Midi;  0“  Kuo- 
pio;  1°  mont  Ventoux. 

37®  Biskra;  30®  Laghouat; 

29®  Palerm  e ,  île  Sanguinaire. 

Cf 

4 

752mm,25 

11», 7 

6», 5 

16», 5 

S.  3 

3,6 

Cumulus  S. -S.-W. 

—  3°  Haparanda,  Pic  du 
Midi  ;  1»  mont  Yentoux. 

35®  Biskra;  28®  Alger, 
la  Calle,  île  Sanguinaire. 

5 

5 

744mm,  00 

12»,  6 

11», 2 

17°,0 

S.  3 

2,2 

Cumulo-stratus 

S.-S.-W. 

—  2°  Pic  du  Midi  ;  0°  Ar- 
kangel;  1»  Servance. 

31®  Biskra  ;  30»  Alger, 
Laghouat;  29®  Palerme. 

V 

6  P.  L. 

'  33mm,98 

10’, 8 

10  ’,2 

12, 3 

W.  1 

11,7 

Cumulus  hauts  au  S., 
bas  N.-W. 

—  5°  Pic  du  Midi;  0°  Arkan- 
gel  ;  1°  Servance. 

35°  Palerme;  30® Cap  Béarn, 
île  Sanguinaire;  29®  Biskra. 

6 

7 

740mm, 72 

10°, 4 

9\5 

15», 3 

S.-W.4 

4.8 

Cumulus  épais  S.-W. 

—  7®  Pic  du  Midi;  0°  Ser¬ 
vance;  1®  Briançon. 

30»  Palerme,  île  Sangui¬ 
naire;  29®Oran;  27®  Alger. 

h 

8 

752mm,06 

CO 

oo 

5»,7 

13», 8 

S.-W.  4 

0,0 

Cumulus  W.-S.-W. 

—  8°  Pic  du  Midi; — 3®  Mos¬ 
cou;  0»  mont  Ventoux. 

31®  Tunis  ;  30®  la  Calle; 

29®  Sicié  ;  28®  Biskra. 

© 

9 

75Imm,34 

10»,  1 

5», 4 

13»,6 

S.  S.-W.  5 

1,6 

Cumulo-stratus 

W.-S.-W. 

—  8®  Pic  du  Midi;  0»  Puy 
de  Dôme;  1®  Servance. 

34»  Alger;  32°  Biskra; 

31®  Palerme  ;  28®  Tunis. 

Moyenne. 

74gmm,06 

10», 51 

7»  ,83 

4* 

o 

V? 

O 

Total  . . . 

25°,7 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inferieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  12°, 3  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  peu  abon¬ 
dantes  sur  nos  côtes.  Voici  les  principales  chutes  d’eau  obser¬ 
vées  :  20 mm  à  Nantes,  32  à  Servance,  21  au  Helder,  82  à  Oxo  le  3; 
32mm  à  Dunkerque,  52  à  Cherbourg,  27  à  Brest,  36  à  Rochefort,  29  à 
l’ile  d’Aix,  41  à  Yarmouth  le  4;  21mm  à  Dunkerque,  24  à  Chassiron, 
22  à  la  Coubre,  26  à  Bordeaux,  43  à  Marseille,  33  à  Sicié,  32  à  Nice, 
20  à  Alger,  32  à  Briançon,  25  à  Stornoway,  32  à  San-Fernando,  20  à 
Porto,  34  à  Turin,  22  à  Monaco  le  5;  35mm  à  Dunkerque  et  Boulogne, 
30  à  Gris-Nez,  24  à  Laghouat,  22  à  Yarmouth,  40  à  Porto,  48  à  Flo¬ 
rence,  22  à  Pesaro,  Livourne,  26  à  Oxo  le  6;  24mm  à  Dunkerque,  26  à 
Gris-Nez,  20  à  Boulogne,  27  à  Bordeaux,  22  à  Biarritz,  40  à  Servance 
le  7  ;  23mm  à  Stornoway,  40  à  Naples,  20  à  Utrecht,  28  à  Kiew  le  8  ; 
27mm  au  Helder,  24  à  Oxo,  20  à  Fano  le  9.  —  Orage  à  Cherbourg 
le  3,  à  la  Coubre  le  4;  à  Sicié,  Toulon,  Nice,  Alger  (avec  grêle)  le  5; 


à  Chassiron,  Lyon,  Laghouat  le  6;  à  Klagenfurt  le  8.  —  Siroco  à  Alger 
le  5.  Neige  à  Servance  le  8. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  très  voisin  du  Soleil,  passe 
au  méridien  le  16  à  0h7m16s  du  soir.  La  brillante  Vénus,  qui  éclaire 
la  fin  de  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  9k  3m9‘  du  matin. 
Mars,  visible  au  commencement  de  la  nuit,  atteint  son  point  culmi¬ 
nant  à  7*>42m  248  du  soir.  Jupiter  illumine  brillamment  le  ciel  et 
passe  au  méridien  à  llh  30m  29  du  soir.  Saturne,  visible  avant  le  lever 
du  Soleil,  arrive  à  son  point  culminant  à  10b43m  3sdu  matin.  —  Con¬ 
jonction  de  la  Lune  avec  Vénus  le  16,  avec  Saturne  le  18,  avec  Mer¬ 
cure  le  21,  de  Saturne  avec  Mercure  le  20.  Le  17,  Mercure  passe  par 
son  nœud  descendant.  Le  20,  éclipse  de  Soleil  invisible  à  Paris.  Le  22, 
le  Soleil  entre  dans  le  signe  du  Scorpion.  —  D.  Q.  le  12;  N.  L. 
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ASTRONOMIE 

La  planète  Mars. 

Tout  le  monde  a  certainement  remarqué  la  brillante 
étoile  rouge  qui  apparaît  lentement  chaque  nuit  dans 
la  direction  du  sud-est,  et  le  moins  astronome  d’entre 
mes  lecteurs  sait  déjà  que  cette  étoile  n’est  autre  que 
la  planète  Mars,  qui  a  si  fort  occupé  les  imaginations 
dans  ces  derniers  temps.  Les  habitants  de  Mars  nous 
font  des  signaux,  et  il  faut  absolument  que  nous  trou¬ 
vions  moyen  d’y  répondre,  et  de  créer  rapidement  un 
vocabulaire  qui  permette  l’échange  des  idées  entre  les 
deux  planètes;  telle  est  la  thèse  propagée  par  les 
gazettes  d’aujourd’hui. 

Ce  n  est  pas  que  ce  soit  la  première  fois  que  Mars 
nous  apparaisse  avec  le  même  éclat.  Elle  était  aussi 
brillante  en  1877,  mais  ne  souleva  pourtant  pas  la 
même  émotion  ;  à  cela,  deux  causes  :  l’intérêt  toujours 
croissant  que  prennent  les  masses  aux  questions  scien¬ 
tifiques,  et  la  vulgarisation  de  plusieurs  découvertes 
récentes  relatives  à  Mars. 

L  opinion  publique,  persuadée  que  les  changements 
qui  ont  été  observés  récemment  sur  la  planète  sont 
dus  à  1  intervention  de  ses  habitants  —  idée  basée, 
nous  le  verrons  tout  à  l’heure,  sur  la  fausse  interpréta¬ 
tion  d’un  mot  —  s’est  trouvée  amenée  tout  naturelle¬ 
ment  à  admettre  que  ses  habitants  avaient  entrepris 
des  opérations  gigantesques  pour  nous  faire  des  si¬ 
gnaux,  et  de  là  aux  propositions  telles  que  celles  de 
29e  année.  —  Tome  L. 


M.  Galton  ou  de  M.  Haweis  pour  répondre  à  ces  signaux, 
il  n’y  a  qu’un  pas. 

Cette  idée  de  correspondre  avec  les  corps  célestes  les 
plus  rapprochés  de  nous  avait  déjà  hanté  plus  d’un 
esprit;  c’est  ainsi,  par  exemple,  qu’un  astronome  alle¬ 
mand  proposait  de  correspondre  avec  les  habitants  de 
la  Lune,  en  établissant,  au  moyen  de  feux,  dans  les 
vastes  plaines  de  la  Sibérie,  des  figures  géométriques 
auxquelles  les  habitants  de  la  Lune  répondraient,  s’ils 
les  voyaient,  en  les  reproduisant. 

L’esprit  populaire  fut  alors  séduit  par  la  perspective 
de  supprimer  ainsi  les  384  000  kilomètres  qui  nous 
séparent  de  la  Lune.  Mais  aujourd’hui  on  fait  mieux, 
ce  n’est  plus  de  la  Lune  qu’il  s’agit,  mais  de  Mars  — 
Mars,  dont  la  distance  minimum  est  de  56  millions  de 
kilomètres!  et  qui,  à  certaines  époques,  se  trouve  à 
une  distance  telle,  que  son  éclat  n’est  plus  que  le  cin¬ 
quième  de  l’éclat  maximum,  et  qu’on  n’observe  plus 
la  planète  que  sous  un  angle  très  réduit. 

Les  deux  précédentes  apparitions  dans  lesquelles 
l’éclat  de  Mars  était  comparable  à  son  éclat  actuel  se 
produisirent  en  1860  et  1877  ;  les  oppositions  les  plus 
favorables  se  reproduisent  donc  à  peu  près  tous  les 
seize  ans.  On  peut  en  déduire  facilement  les  motifs  de 
la  figure  U  (1),  qui  représente,  avec  une  exactitude 
suffisante,  l’orbite  très  elliptique  de  Mars  par  rapport 
à  celle  de  la  Terre,  et  sur  laquelle  les  lignes  reliant  les 
deux  orbites  déterminent  les  positions  des  deux  pla¬ 
nètes  au  moment  de  quelques  oppositions  depuis  1830 
jusqu’à  1871.  La  planète  extérieure,  Mars,  estreprésen- 


(1)  Cette  figure  et  les  suivantes  sont  empruntées  à  la  revue  an¬ 
glaise  Nature. 
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tée  presque  à  son  périhélie,  c’est-à-dire  au  point  où  elle 
est  le  plus  près  du  Soleil  (et  par  suite  de  la  Terre,  si 
nous  considérons  l'orbite  de  celle-ci  comme  un  cercle), 
et  l’on  voit  tout  de  suite  pourquoi  les  conditions  d’ob¬ 
servation  étaient  bien  meilleures  en  1830  et  en  1862 
qu’en  1869  et  1871.  L’opposition  de  1877  et  celle  de 
cette  année  ne  sont  pas  indiquées  sur  la  figure;  elles 
se  sont  produites  alors  que  Mars  n’était  pas  très  éloi¬ 
gné  de  son  périhélie. 

On  voit  qu’au  périhélie  de  son  orhite,  Mars  est  très 
près  de  l’époque  du  solstice  sud  (d’hiver),  le  pôle  nord 
étant  incliné  à  l’opposé  du  Soleil,  et  que  la  planète 


Fig.  14.  —  Les  orbites  de  la  Terre  et  de  Mars. 


atteint  ce  point  environ  quatre  mois  avant  le  solstice 
d’hiver  de  la  Terre.  Il  en  résulte  que,  lors  d'une  oppo¬ 
sition  se  produisant  en  août  comme  il  y  a  deux  mois, 
nous  observons  ce  qui  se  passe  au  solstice  d'été  pour 
l’hémisphère  nord  de  la  planète,  et  au  solstice  d’hiver 
pour  l’hémisphère  sud.  En  fait,  nous  avons  générale- 


ment  : 

Époque  de  l’opposition. 

Hémisphère  nord. 

Hémisphère  sud. 

Août . 

Hiver 

Été 

Novembre.  .  .  . 

Printemps 

Automne 

Février . 

Été 

Hiver 

Mai . 

Automne 

Printemps 

Le  point  de  périhélie  de  l’orbite  d’une  planète  est 
exprimé  astronomiquement  par  sa  longitude  héliocen- 
trique,  et  le  diamètre  apparent  de  son  disque  (duquel 
dépend  l’éclat)  par  le  demi -diamètre  en  secondes 
d’arc.  Le  tableau  suivant,  établi  en  prenant  pour  lon¬ 


gitude  du  périhélie  de  Mars  la  valeur  de  334°,  donne 
ces  éléments  pour  les  oppositions  de  1877  et  de  1892, 
et  en  même  temps  pour  quelques  autres  oppositions 
moins  favorables  : 


Longueur 

héliocentrique 

Date  de  l’opposition. 

1/2  diamètre. 

de  la  planète. 

5  octobre 

1862.  .  .  . 

10", 8 

12° 

13  février 

1869.  .  .  . 

8", 2 

145o 

27  avril 

1873.  .  .  . 

9%  7 

217° 

5  septembre  1877.  .  .  . 

14", 7 

343° 

26  décembre  1886.  .  .  . 

9", 2 

95° 

31  janvier 

1887.  .  .  . 

8", 3 

132» 

10  avril 

1888.  .  .  . 

9", 2 

201“ 

13  août 

1892.  .  .  . 

14", 7 

312° 

Si  nous  passons  maintenant  aux  conditions  de  visi¬ 
bilité,  nous  voyons  que  c’est  «  en  opposition  »  que 
Mars  est  le  plus  près  de  nous  (le  degré  de  rapproche¬ 
ment  dépendant  d’ailleurs  de  la  position  de  la  planète 
sur  son  orbite)  ;  la  planète  nous  apparaît  alors  comme 
«  pleine  »,  de  même  que  la  Lune  est  dite  pleine  quand 
elle  occupe  une  position  analogue.  A  ce  moment  la 
Terre  est  donc  invisible  pour  les  habitants  de  Mars,  à 
moins  qu’elle  n’arrive  à  passer  sur  le  disque  solaire. 

La  Terre  apparaît  à  Mars  précisément  comme  Vénus 
nous  apparaît,  et  s’il  y  a  des  habitants  sur  Mars  et  qu'ils 
étudient  l’astronomie,  le  passage  de  la  Terre  est  pour 
eux  ce  qu’est  pour  nous  le  passage  de  Vénus.  De 
même  que  Vénus  nous  apparaît  sous  forme  d’une  demi- 
lune,  ou,  quand  elle  se  rapproche  davantage  de  nous, 
d’un  fin  croissant,  de  même  les  Martiens  voient  la 
Terre,  quand  elle  se  rapproche  d’eux,  sous  forme  de 
demi-lune,  puis  sous  forme  de  croissant  devenant  de 
plus  en  plus  fin  à  mesure  que  le  diamètre  apparent  du 
cercle  complet  devient  plus  grand. 

C’est  près  du  périhélie  de  son  orbite  que  Mars  est  le 
mieux  placé  pour  voir  la  Terre  ;  celle-ci  lui  apparaît 
d’abord,  avant  la  conjonction  des  trois  astres  (Soleil, 
Terre,  Mars)  (fig.  15),  sous  forme  d'une  demi-lune, 
puis  sous  forme  de  croissant  qui  diminue  giaduelle- 
ment  jusqu’au  moment  de  la  conjonction,  pour  s  élai- 
gir  ensuite  en  même  temps  que  son  diamètre  diminue, 
jusqu’à  reprendre  la  forme  d’une  demi-lune.  Au  mo¬ 
ment  où  les  deux  planètes  sont  le  plus  rapprochées,  la 
Terre  est  à  la  fois  une  étoile  du  soir  et  du  matin  pour 
Mars;  mais  pour  qu’elle  soit  visible  sur  le  fond  obscur 
des  deux,  il  faut  que  le  croissant  ne  soit  pas  trop  fin  ; 
en  d’autres  termes,  les  habitants  de  Mars  sont  privés 
du  privilège,  dont  nous  jouissons  à  leur  égaid,  de  pou¬ 
voir  observer  notre  planète  quand  elle  est  le  plus  rap¬ 
prochée  d’eux. 

Voyons  maintenant  ce  qu’il  faut  penser  des  deux 
propositions  auxquelles  je  faisais  allusion  en  commen¬ 
çant  pour  correspondre  avec  Mars. 

La  proposition  de  M.  Galton  repose  sur  cette  obsei- 
vation  que  «  un  rayon  réfléchi  de  lumière  solaire  tra¬ 
versant  un  trou  pratiqué  en  face  du  miroir  était  juste 
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distinctement  visible  comme  une  faible  lueur  à  une 
distance  de  10  milles  (16  kilomètres),  quand  le  trou 
est  un  carré  de  1/1 0e  de  pouce  de  côté  (2mm,5)  »;  et 
M.  Galton  ajoute  :  «  La  quantité  de  brouillard  qu’un 
rayon  de  lumière  aurait  à  traverser  entre  nous  et  Mars 
quand  cette  planète  est  au-dessus  de  notre  horizon, 
n’excédant  pas  celle  que  l’on  trouve  le  long  d’une  base 
terrestre  de  10  milles  (16  kilomètres),  la  même  propor¬ 
tion  entre  la  grandeur  du  miroir  et  la  distance  serait 
encore  vraie  ;  et  en  se  servant  simultanément  d’un 
grand  nombre  de  miroirs  dont  la  largeur  totale  serait 
de  15  mètres  et  la  longueur  de  25  mètres,  par  exemple, 
on  aurait  un  jet  de  lumière  qui  serait  visible  de  Mars, 
pourvu  que  l’on  y  disposât  d’un  télescope  comme  celui 
de  l’Observatoire  Lick.  Avec  de  l’argent  et  de  la  bonne 
volonté,  il  ne  semble  pas  y  avoir  de  difficulté  insur¬ 
montable  à  se  servir  de  surfaces  beaucoup  plus  grandes 
encore,  et  à  envoyer  ainsi  des  signaux  que  les  habi¬ 
tants  de  Mars,  s’ils  ont  des  yeux  et  de  bons  télescopes, 
pourront  apercevoir,  et  auxquels  ils  essayeront  de 
répondre  (1)...  » 

M.  Galton  se  sert  donc  de  la  lumière  solaire  et  tra¬ 
vaille  dans  le  jour;  M.  Haweis,  lui,  propose  l’emploi  de 
la  lumière  électrique  et  opérerait  la  nuit. 

«  Il  résulte  des  travaux  de  nos  astronomes  qu’un 
signal  de  9km,6  environ  de  grandeur,  fourni  par  une 
lumière  brillante,  pourrait  être  vu  des  habitants  de 
Mars  qui,  d’après  tous  les  rapports,  semblent  faire  des 
efforts  herculéens  et  systématiques  pour  communiquer 
avec  nous  en  illuminant  des  signaux  triangulaires, 
probablement  au  moyen  de  lumière  électrique.  Pour¬ 
quoi  ne  répondrions- nous  pas  à  ces  signaux  par 
quelque  chose  qui  ressemblerait  aux  signaux  intermit¬ 
tents  des  phares?  Voilà  la  méthode.  Londres  présente 
chaque  nuit  une  surface  d’au  moins  25  kilomètres  car¬ 
rés  brillamment  illuminée.  Cet  éclairement  peut  être 
augmenté  d’une  façon  énorme  avec  seulement  quel¬ 
ques  centres  puissants  de  plus  pour  la  production  de 
lumière  électrique.  Mais  même  sans  aucune  dépense  ad¬ 
ditionnelle,  une  petite  coopération  de  la  part  des  Com¬ 
pagnies  de  gaz  suffirait  à  produire  alternativement 
des  périodes  de  cinq  minutes  d  obscurité  et  de  lumière 
sur  toute  la  surface  de  Londres,  aux  heures  où  la  cir¬ 
culation  est  plus  ou  moins  suspendue.  En  essayant 
seulement  une  heure  par  nuit,  on  pourrait  obtenir  des 
résultats...  Nous  disposons  actuellement  du  méca¬ 
nisme  pour  établir  une  communication  interplané¬ 
taire  chaque  nuit;  pourquoi  ne  nous  en  servons-nous 
pas  (2)  ?  » 

La  méthode  de  M.  Galton  utilise  la  lumière  solaire; 
il  y  insiste  lui-même;  on  ne  saurait  donc  rappliquer 
au  moment  où  Mars  est  en  opposition,  car  alors  les 
signaux  faits  sur  la  partie  de  la  Terre  éclairée  par  le 


(1)  Times ,  6  août  1892. 

(2)  Pall  Mail  Gazette,  18  août  1892. 


Soleil  ne  sauraient  être  vus  (si  des  signaux  terrestres 
peuvent  être  vus)  par  les  Martiens,  en  raison  de  la 
situation  respective  des  trois  astres. 

Avec  la  méthode  de  M.  Haweis,  les  habitants  de  Mars 
étudiant  (avec  des  télescopes  aussi  puissants  ou  même 
plus  puissants  que  les  nôtres)  le  délicat  croissant  de  la 
Terre,  soit  comme  étoile  du  matin,  soit  comme  étoile 
du  soir,  verraient  des  lueurs  rythmées  reproduisant 
l’étoile  enchâssée  dans  le  croissant  du  pavillon  otto¬ 
man.  Mais  en  supposant  que  toute  l’énergie  électrique 
de  Londres  soit  employée  pour  diriger  de  la  lumière 
vers  Mars,  le  volume  de  lumière  serait-il  suffisant  pour 
produire  un  signal? 

Il  est  intéressant  d’étudier  les  conditions  du  pro¬ 
blème,  en  dehors  des  engouements  populaires  ac- 


Fig.^15.  —  Conditions  de  visibilité  de  la  Terre  pour  Mars. 


tuels.  Avec  un  télescope  puissant  et  dans  les  circon¬ 
stances  les  plus  favorables  à  la  vision  (notamment 
l’utilisation  de  l’instrument  sur  une  élévation  considé¬ 
rable),  nous  pouvons  compter  sur  un  pouvoir  grossis¬ 
sant  de  1000,  c’est-à-dire  que  l’objet  sera  amplifié  de 
1000  fois  son  diamètre  ou,  autrement  dit,  sera  1000  fois 
plus  rapproché.  Avec  la  Lune,  par  exemple,  la  partie 
visée  pourrait  être  examinée  comme  on  pourrait  l’exa¬ 
miner  de  Londres,  la  lune  étant  vue  à  l’œil  nu  au- 
dessus  du  Yorkshire.  Lassell,  je  crois,  considérait 
comme  le  plus  beau  résultat  possible  avec  son  téles¬ 
cope  de  O'11, 10  et  dans  l’air  pur  de  Malte  de  pouvoir 
distinguer  si  un  tapis  secoué  par  les  Lunariens  était 
rond  ou  carré...  à  la  condition  que  le  tapis  eût  les 
dimensions  de  Lincoln’s  Inn  Fields.  C’était  là  le  nec 
plus  ultva  dans  le  cas  d’un  astre  à  38Z»  000  kilomètres 
de  nous! 

Avec  Mars,  nous  l’avons  vu,  la  distance  minimum  est 
de  56  millions  de  kilomètres.  Un  pouvoir  grossissant 
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de  1  million  nous  donnerait  donc  la  faculté  d’étudier 
Mars  comme  si  cette  planète  était  à  56  kilomètres  de 
nous. 

Un  pouvoir  grossissant  de  100000  diamètres  mettrait  l’astre  à  560km 
_  10  000  —  —  5600km 

_ _  1000  -  -  56  000km 

A  la  distance  de  Mars,  1"  représente  2560  kilo¬ 
mètres.  Si  Mars  était  1000  fois  plus  rapproché,  1"  ne 
représenterait  plus  que  2km,56.  Nous  savons  que  le 
télescope  de  l’Observatoire  Lick  ramène  la  planète  à 
une  distance  de  80  000  kilomètres;  dans  ces  conditions, 
une  ligne  de  400  mètres  sur  Mars  sous-tendrait  un 
angle  de  1",  et  deux  lignes  distantes  de  400  mètres  se¬ 
raient  séparées  et  apparaîtraient  toutes  deux. 

Le  satellite  extérieur  de  Mars  n’a  guère  que  16  kilo¬ 
mètres  de  diamètre.  La  visibilité  de  ce  satellite  nous 
permet  de  dire  que  si  un  espace  de  16  kilomètres  de 
diamètre  pouvait  être  éclairé  aussi  brillamment  que 
par  la  lumière  solaire  sur  l’hémisphère  nord  de  la 
Terre,  quand  Mars  est  au-dessus  de  l’horizon  et  à  son 
périhélie,  cet  espace  pourrait  être  vu  de  Mars  avec  des 
télescopes  de  même  puissance  que  les  nôtres. 

Londres  a  plus  de  16  kilomètres  de  diamètre,  et 
nous  pouvons  imaginer  tous  les  navires  du  monde 
réunis  dans  le  port  et  dirigeant  simultanément  leurs 
faisceaux  électriques  vers  la  planète,  ou  illuminant 
les  nuages  sur  un  espace  aussi  grand  que  Londres; 
mais  reste  la  question  d’intensité  de  la  lumière.  Qu  en 
pensent  les  électriciens? 

Quelle  que  soit,  d’ailleurs,  la  réponse  à  cette  ques¬ 
tion,  la  méthode  de  M.  Haweis;  de  signaux  lumineux 
sur  fond  noir,  semble  plus  heureuse  que  celle  de 
M.  Galton ;  au  surplus,  nous  sommes  bien  mieux 
placés  que  les  habitants  de  Mars  pour  appliquer  cette 
méthode,  car  notre  hémisphère  obscur  est  beaucoup 
plus  visible  pour  la  planète  sœur  que  le  sien  pour 
nous. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  aux  observations  ré¬ 
centes  qui  ont  donné  naissance  aux  idées  que  nous 
venons  d’examiner,  idées  basées  sur  cette  supposition 
qu’il  est  de  toute  évidence  que  les  Martiens  nous  font 
des  signaux  en  creusant  des  «  canaux  »  de  1600  kilo¬ 
mètres  de  longueur  et  320  kilomètres  de  largeur,  puis 
en  les  doublant  et  en  y  ajoutant  de  nombreux  signaux 
lumineux  1 

L’admirable  série  de  dessins  dressés  en  1830  par  Beer 
et  Madler  établit  l’existence  sur  la  planète  de  repères 
fixes  à  l’aide  desquels  on  put  déterminer  la  période  de 
rotation  de  Mars  autour  de  son  axe.  En  1862,  moi  et 
beaucoup  d’autres,  nous  n’eûmes  aucune  difficulté 
pour  retrouver  les  repères  fixes  de  Beer  et  Madler.  Je 
me  servis  à  cet  effet  d’une  lunette  de  Gooke,  achroma¬ 
tique,  de  0,u,15  (que  je  considère  encore  comme  l’une 
des  meilleures  que  l’on  ait  faites),  et  mes  observations 


ne  laissèrent  aucun  doute  dans  mon  esprit  sur  l’exis¬ 
tence  d’une  atmosphère  martienne  analogue  à  la  nôtre, 
non  plus  qu’à  l’égard’  d’un  certain  nombre  d’autres 
faits  caractéristiques  :  température  ne  s’écartant  guère 
que  de  quelques  degrés  de  la  nôtre;  présence  de 
nuages  et  mouvement  très  net  de  ceux-ci  ;  division  de 
la  surface  en  terres  et  mers  ;  existence  de  neiges  po¬ 
laires  fondant  avec  une  rapidité  merveilleuse  lorsque 
l’astre  se  rapprochant  de  son  périhélie,  l’action  du 
soleil  s’exerce  dans  son  plein,  etc.  Je  pus  reconnaître, 
en  outre,  que  les  changements  d’aspect  observés,  et 
notamment  les  variations  d’intensité  des  ombres, 
dépendaient  des  nuages  et  de  l’état  plus  ou  moins 
agité  des  eaux. 

Je  fus  conduit  à  cette  dernière  conclusion  par  la 
constatation  de  ce  fait  que  les  parties  les  plus  sombres, 
supposées  représenter  les  étendues  d’eau,  étaient  plus 
ou  moins  enfermées  dans  les  terres,  et  que  les  change¬ 
ments  de  ces  surfaces  étaient  toujours  plus  nets  près 
des  terres.  Il  est  clair,  d’ailleurs,  que  la  fusion  rapide 
des  neiges  polaires  doit  donner  lieu  à  des  inondations 
formidables. 

Les  quelques  extraits  qui  suivent  du  mémoire  que  je 
présentai  à  cette  époque  à  la  Société  d’astronomie 
montreront  que  l’usage  des  grands  objectifs  n  a  pas, 
autant  que  je  sache,  ajouté  grand’cbose  aux  notions 
acquises,  il  y  a  trente  ans,  avec  les  petits  objectifs  en 
usage  à  cette  époque. 

«  Bien  que  la  fixité  complète  des  principales  parti¬ 
cularités  de  la  planète  ait  été  mise  hors  de  doute,  il  se 
produit  des  changements  journaliers  —  et  même 
horaires  —  dans  le  détail  et  dans  les  tons  des  différentes 
parties  de  la  planète,  éclairées  ou  non.  Ces  change¬ 
ments  sont  dus,  je  n’en  doute  pas,  au  passage  de 
nuages  au-dessus  des  différentes  parties.  L’efTet  d’un 
ciel  sans  nuages  et  parfaitement  pur,  sur  la  Terre  et 
sur  Mars,  semble  être  l’accentuation  des  parties  obs¬ 
cures  de  la  planète,  qui  deviennent  ainsi  plus  dis¬ 
tinctes... 

«  L’effet  des  nuages,  au  contraire,  serait,  je  crois,  de 
rendre  moins  obscures  les  parties  obscures,  et  cela  en  pio- 
portion  de  l’intensité  des  nuages,  les  parties  en  lumière 
s'éclaircissant  dans  la  même  proportion.  Mais  ils me  peu¬ 
vent  jamais  rendre  obscure  une  partie  èclairee,  s  il  en  est 
ainsi,  lorsque  nous  voyons  une  tache  obscure  bien  dé¬ 
finie,'  nous  pouvons  être  assurés  qu’aucun  nuage  ne  se 
trouve  au-dessus  et  que  nous  voyons  la  planète  elle- 
même;  nous  n’avons  pas  la  certitude  pourtant  (à  moins 
de  connaissances  fournies  par  des  observations  ulté¬ 
rieures)  que  les  taches  sombres  ne  se  trouvent  pas  au- 
dessous  de  parties  éclairées.  Le  père  Secchi  soupçonna 
quelques  indications  de  passage  de  nuages  en  1858; 
j’ai  pu  en  relever  plusieurs  exemples  indiscutables 

durant  mes  observations... 

«  Mais  en  dehors  des  masses  nuageuses  qui,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  masquent  partiellement  ou  totalement 
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les  parties  obscures,  donnant  ainsi  naissance  à  des 
contours  et  à  des  tons  différents,  et  ne  permettant  plus 
de  distinguer  les  caractères  propres  à  la  planète,  l’at¬ 
mosphère  de  Mars  avec  ses  brouillards  semble  interve- 


Fig.  16.  —  Mars,  le  25  septembre  1863, 
avec  la  forme  sombre  d’une  surface  d’eau  entourée  de  terres 
et  son  débouché  dans  l’eau  libre. 

nir  dans  une  large  mesure.  Je  mentionne  ce  point  plus 
spécialement  pour  montrer  que,  —  bien  que  son  effet 
soit  évident  dans  l’hémisphère  sud,  à  la  mi-été,  sur  les 
taches,  à  mesure  que  celles-ci  atteignent  et  quittent  le 
disque,  ainsique  l’ont  remarqué  les  observateurs  anté¬ 
rieurs,  —  l’action  de  cette  atmosphère  est  beaucoup 
plus  marquée  dans  l’hémisphère  nord  à  la  mi-hiver,  où 
elle  masque,  ainsi  qu’il  a  été  dit,  toutes  les  particula¬ 
rités  au-dessus  du  30e  degré  de  latitude  nord,  même 
sur  le  méridien  central.  Ces  faits  semblent  fournir  une 
nouvelle  preuve  des  variations  brusques  de  saison  sur 
Mars,  indiquées  déjà  par  l’importance  des  masses  nei¬ 
geuses  des  pôles  et  par  leur  fusion  rapide  ;  ils  mon¬ 
trent  en  même  temps  qu’il  y  a  avantage  à  profiter  pour 
l’observation  de  la  planète  de  toutes  les  oppositions 
qui  se  produisent,  comme  celle  de  l’année  dernière  et 
de  1830,  au  moment  de  l’été  de  l’hémisphère  austral, 
parce  que  c’est  alors  que  les  conditions  atmosphé¬ 
riques  sont  le  plus  favorables.  Il  convient  de  remar¬ 
quer,  en  outre,  que  l’hémisphère  austral  est  celui 
que  nous  pouvons  le  mieux  étudier  à  cause  de  l’éloi¬ 
gnement  plus  considérable  de  la  planète,  lorsque  les 
oppositions  se  produisent  quand  l’hémisphère  boréal 
est  tourné  vers  nous. 

«  En  ce  qui  concerne  les  colorations  vertes  et  rouges 
si  souvent  constatées  sur  Mars,  mes  observations  m’ont 
conduit  à  partager  l’opinion  exprimée  à  l’égard  de 
leur  nature  par  le  père  Secchi  dans  son  étude  de  la 
planète  en  1858.  Il  ne  me  semble  pas  qu’il  puisse  y 
avoir  de  doute  :  les  parties  vertes  et  rouges  représentent, 
comme  il  le  pensait,  des  mers  et  des  continents,  et  ne 
sont  pas  des  effets  de  contraste. 


«  Mon  instrument  montrait  les  portions  obscures 
franchement  vertes,  non  seulement  pour  moi,  mais 
aussi  pour  ceux  qui  observent  Mars  de  temps  en  temps 
avec  moi.  La  coloration  était  surtout  accentuée  sur  la 
tache  pn  de  Beer  et  Mâdler.  La  teinte  rouge  n’était  ja¬ 
mais  assez  marquée,  je  crois,  pour  que  la  teinte  verte 
pût  être  attribuée  au  contraste;  du  reste,  cette  der¬ 
nière  teinte  a  été  observée  d’une  façon  très  nette  sur 
des  points  où  n’existait  pas  de  rouge  et  où,  par  suite, 
elle  ne  saurait  être  attribuée  à  une  erreur  de  l’œil. 

«  Une  autre  coïncidence  remarquable,  c’est  que  les 
taches  signalées  comme  les  plus  obscures  en  1830 
furent  trouvées  encore  comme  telles  l’an  dernier.  En 
supposant  que  ces  taches  obscures  fussent  de  l’eau,  les 
parties  les  plus  foncées  seraient  celles  qui  sont  presque, 
sinon  complètement,  entourées  de  terres... 

«  L’an  dernier,  le  solstice  s’étant  produit  le  30  août, 
la  zone  de  neige  fut  estimée,  le  23  août,  avoir  un  dia¬ 
mètre  égal  au  1/5®  du  diamètre  apparent;  le  25  sep¬ 
tembre,  son  diamètre  était  réduit  à  1/1 0e  environ,  et  le 
11  octobre  la  zone  était  à  peine  perceptible.  Puis  elle 
recommença  à  s’accroître. 

«  Cette  fusion  rapide  de  la  zone  australe  de  neige  doit 
sans  doute  être  attribuée  à  la  grande  excentricité  de 
l’orbite  de  Mars  et  à  ce  fait  que  l’été  de  l’hémisphère 
austral  survient  quand  la  planète  est  près  de  son  péri¬ 
hélie.  Il  semble  résulter  de  mes  relevés  et  aussi,  je  crois, 
de  ceux  de  MM.  Beer  et  Mâdler,  bien  que  ces  auteurs 
ne  mentionnent  pas  le  fait,  que,  même  à  son  minimum, 
le  centre  de  la  zone  neigeuse  ne  coïncide  pas  absolu¬ 
ment  avec  le  pôle  de  la  planète  et  se  trouve  à  environ 


Fig.  17.  —  Mars,  le  23  septembre  1862.  Aspect  brillant  du  Cap 
de  neige  et  détails  d’une  des  principales  lignes  de  côtes. 

20°  de  longitude  (à  partir  de  l’origine  admise  par 
Beer  et  Mâdler), par  une  latitude  de  quelques  degrés... 

«  La  zone  neigeuse  était  si  brillante  qu’elle  parais¬ 
sait  se  projeter  en  arrière  du  limbe.  Cet  effet  d  irradia¬ 
tion  est  visible  fréquemment;  dans  une  circonstance, 
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la  tache  neigeuse  fut  observée  brillant  comme  une 
nébuleuse,  alors  que  la  planète  même  était  obscurcie 
par  des  nuages,  phénomène  observé  déjà  par  MM.  Beer 
et  Mâdler  et  relaté  dans  leur  remarquable  ouvrage  : 
Fragments  sur  les  coips  célestes.  L’éclat  paraît,  toutefois, 
varier  d’une  façon  très  considérable,  et,  notamment,  à 
l’époque  où  elle  se  rapproche  de  son  minimum,  la 
tache  ne  se  détache  plus  du  reste  de  la  planète,  comme 
c’est  le  cas  général.  » 

C’est  à  l’illustre  astronome  Schiaparelli  que  revient 
l’honneur  d’avoir  étendu  nos  connaissances  relatives 
à  Mars.  Ses  travaux  à  cet  égard  commencèrent  lors  de 
l’opposition  de  1877,  aussi  favorable,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  que  celle  actuelle;  ils  furent  continués  lors 
de  l’opposition  de  1879-1880.  Schiaparelli  montra  que 
les  parties  de  la  planète  considérées  comme  des  conti¬ 
nents  n’étaient  pas  nues,  mais  sillonnées,  en  réalité, 
de  bandes  pour  la  plupart  très  longues  et  très  droites, 
toujours  dirigées  vers  une  surface  d’eau  et,  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  reliant  deux  de  ces  surfaces.  Il  appela 
ces  bandes  canali.  Ce  mot  qui,  en  italien  comme 
canalis  en  latin,  signifie  canal,  chenal  ou  conduite,  fut 
malheureusement  traduit  par  le  mot  canal,  qui  im¬ 
plique  l’idée  de  travail  humain. 

Grâce  à  la  puissance  de  son  instrument  (Merz 
de  0m,22)  Schiaparelli  put  dresser  une  carte  complète 
de  la  planète  avec  ces  chenaux  (1).  Mais  ce  n’était  que 
le  commencement  des  merveilles.  De  nouvelles  obser¬ 
vations  faites  lors  de  l’opposition  de  1881-1 882  permirent 
à  Schiaparelli  de  constater  que,  dans  au  moins  vingt 
cas,  les  chenaux  étaient  doubles  et  formés,  non  d’une 
seule  bande,  mais  de  deux,  distantes  l’une  de  l’autre  de 
3  à  6  kilomètres.  La  figure  ci-contre  représente  le  cro¬ 
quis  de  carte  donné  par  Schiaparelli  dans  sa  commu¬ 
nication  préliminaire  .à  l’Académie  des  sciences  (2). 

Il  constata  distinctement  que  le  doublement  de  ces 
chenaux  paraissait  dépendre  de  l’époque  de  l’année 
pour  la  planète  et  se  produisait  simultanément  sur 
toutes  les  surfaces  de  la  planète  que  l’on  suppose  repré¬ 
senter  des  continents.  Lorsque  l’opposition  se  produit  en 
août,  c’est-à-dire  en  plein  hiver  pour  l’hémisphère  bo¬ 
réal,  on  ne  constate  aucune  trace  du  doublement,  ce  à 
quoi  on  pouvait  s’attendre,  si  l’on  attribue  ce  double¬ 
ment  aux  inondations  dues  à  la  fusion  des  neiges  bo¬ 
réales,  le  pôle  nord  étant  à  cette  époque  tourné  à  l’opposé 
du  Soleil.  L’équinoxe  vernal  se  produisit  le  18  décem¬ 
bre  1881  et  l’opposition  eut  lieu  dans  le  même  mois. 
Le  doublement  de  dix-sept  de  ces  chenaux  fut  observé 
du  19  janvier  au  19  février,  c’est-à-dire  à  la  fin  du 
printemps  de  l’hémisphère  boréal,  ce  qui  semblerait 
encore  confirmer  la  relation  de  ces  doublements  avec 


(1)  Osservationi  astronomiche  e  fisiche  suit'  asse  di  rotationie  e 
sulla  topografxa  del  planeta  Marte  (/?.  Accad.  dei  Lincei,  1880-1881). 

(2)  Memorie  delta  Soc.  Spettroscopisti  Italiani,  vol.  IX,  cahier  6, 
p.  25. 


les  inondations.  En  même  temps,  Schiaparelli  retrou¬ 
vait  les  taches  brillantes  précédemment  signalées  par 
Green  en  1877  et  rappelant  les  «  îles  de  neige  »  de 
Dawes  de  1865. 

Ce  sont  ces  taches  et  le  doublement  des  chenaux  qui 
ont  donné  lieu  aux  «canaux  creusés»  et  aux  «signaux 
lumineux  »  dont  on  nous  a  tant  parlé  dans  ces  der¬ 
niers  temps. 

Les  observations  de  nature  à  soulever  l’imagination 
du  public  engendrent  souvent  le  doute  chez  certains 
esprits.  Mais  les  travaux  de  Perrotin  et  Thollon  à  Nice, 
en  1886,  avec  un  objectif  de  0m,375,  ont  complètement 
confirmé  les  principaux  points  avancés  par  Schiaparelli 
relativement  à  l’existence  de  chenaux  ou  bandes. 
Deux  ou  trois  extraits  de  leur  mémoire  montreront 
clairement  quelle  est  leur  manière  de  voir  en  ce  qui 
concerne  la  relation  de  ces  chenaux  avec  les  parties 
différemment  teintées  de  la  planète  : 

«  Le  continent  triangulaire,  un  peu  plus  grand  que 
la  France  (la  Lybie  de  la  carte  de  Schiaparelli),  qui 
s’étendait  de  part  et  d’autre  de  l’équateur,  et  qui  était 
borné  au  nord  et  à  l’est  par  une  mer,  au  nord  et  à  l’est 
par  des  chenaux,  a  disparu.  La  place  qu’il  occupait 
autrefois,  teintée  du  blanc  rougeâtre  des  terres,  montre 
aujourd’hui  la  teinte  sombre  ou  plutôt  bleu  foncé  des 
mers  de  Mars.  Le  lac  Mœris  situé  sur  l’un  des  chenaux 
s’est  également  évanoui,  et  un  nouveau  chenal  d’à  peu 
près  20°  de  longueur  sur  1°  à  1°,5  de  largeur  est  main¬ 
tenant  visible  parallèlement  à  l’équateur,  au  nord  du 
continent  disparu.  Ce  chenal  forme  la  continuation 
directe  d’un  chenal  double  existant  antérieurement, 
qui  se  trouve  maintenant  relié  à  la  mer.  Un  autre 
changement,  c’est  l’apparition  inattendue,  vers  le  pôle 
nord,  d’un  nouveau  passage  semblant  relier  deux 
mers  voisines  à  travers  les  glaces  polaires.  » 

Quelque  temps  après,  M.  Perrotin  constata  que  ce 
même  district  de  Lybie  avait  subi  un  nouveau  change¬ 
ment,  la  «  mer  »  qu’il  avait  récemment  découverte 
s’étant  retirée  en  partie,  de  sorte  que  l’aspect  de  la 
région  tenait  le  milieu  entre  l’aspect  de  1886  et  celui 
signalé  tout  d’abord  par  M.  Perrotin.  Cet  observateur 
a  noté  quatre  chenaux, dont  trois  doubles,  qui, partant 
des  «mers»  de  l’hémisphère  austral  près  de  l’équateur 
et  dirigés  à  peu  près  suivant  un  méridien,  gagnent 
directement  le  cap  de  glace  du  pôle  nord  et  qui  peu¬ 
vent  être  suivis  à  travers  les  «  mers  »  qui  entourent  ce 
dernier. 

Nous  avons  vu  que  Schiaparelli  attribuait  les  varia¬ 
tions  dans  les  chenaux  aux  changements  de  saison  sur 
Mars.  MM.  Perrotin  et  Thollen  ont  en  effet  mis  en  évi¬ 
dence  leur  relation  avec  les  mers  voisines;  mais  d’au¬ 
tres  explications  ont  été  suggérées,  parmi  lesquelles 
nous  devons  d’abord  signaler  celle  de  Fizeau  (1),  qui 
voit  là  les  résultats  d’une  période  glaciaire  très  pro- 


(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  juin  1888. 
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noncée,  les  raies  parallèles  étant  des  crevasses  ou  des 
figures  rectilignes! 

Cet  auteur  pense  que  des  saisons  relativement  plus 
longues  et  une  température  plus  basse  sont  capables 
de  produire  des  crevasses  de  quelques  centaines  de  kilo¬ 
mètres  de  longueur  sur  une  centaine  de  large. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  explication  proposée.  Le 
bénédictin  Mayeul  Lamey  attribue  les  chenaux  à 
l’action  volcanique  ;  pour  lui,  ce  sont  les  restes  d’an¬ 
ciens  cratères,  et  il  constate  que  c’est  lorsque  l’angle 
d’incidence  de  la  lumière  est  le  plus  grand  qu’on  voit 
le  mieux  ces  chenaux  : 

«  Le  plus  souvent  les  astronomes  se  bornent  à  obser¬ 
ver  Mars  vers  l’époque  de  son  opposition,  c’est-à-dire 
de  sa  plus  grande  proximité  de  la  terre  ;  c’est,  pensent- 


ils,  le  meilleur  moyen  de  voir  bien  et  de  près  les 
«  mers  »  de  Mars.  Si  ces  taches  étaient  des  mers,  le 
raisonnement  serait  excellent,  mais  il  n’en  est  pas 
ainsi.  M.  Sehiaparelli  a  déjà  fait  la  remarque  que  les 
canaux  découverts  par  lui  ont  été  observés  au  voi¬ 
sinage  de  l’opposition,  mais  un  mois,  deux  mois  après. 
Et  pourtant  la  planète  est  alors  bien  éloignée  déjà  de 
nous.  Pour  moi,  je  constate  également  le  même  fait; 
je  découvre  tous  les  soirs  un  nombre  de  cirques  de 
plus  en  plus  considérable.  La  raison  en  est  bien  sim¬ 
ple,  du  moment  que  les  taches  sont  des  ombres,  ou  du 
moins  des  parties  réfléchissant  moins  la  lumière.  A 
l’époque  de  l’opposition,  en  effet,  les  rayons  solaires 
tombent  à  peu  près  perpendiculairement  sur  la  surface 
de  la  planète;  Mars  ne  possède  pas  alors  de  phase, 
tandis  qu’un  mois  avant  ou  après,  la  phase  est  très 
accentuée  et  les  ombres  deviennent  possibles  avec  les 
élévations  du  sol  (1). 


(1)  Note  sur  la  découverte  du  système  géologique  éruptif  de  la  pla¬ 
nète  Mars,  par  Fr.  Mayeul-Lamay,  O.  S.  B.,  Autun,  188 i. 


D’autres  ont  voulu  voir  dans  ce  doublement  appa¬ 
rent  des  chenaux  un  phénomène  de  diffraction.  Le 
champ  est  vaste  pour  les  suppositions. 

Mais  laissons  de  côté  ces  suggestions  plus  ou  moins 
fondées  et  disons  quelques  mots  des  premiers  résultats 
fournis  par  les  observations  de  cette  année. 

A  l’Observatoire  Lick,les  chenaux  ont  été  vus,  et  l’un 
d’eux  a  été  jugé  double  par  trois  observateurs.  Au 
Pérou,  M.  Pickering  a  vu  plusieurs  des  chenaux  signa¬ 
lés  par  Sehiaparelli,  mais  les  a  vus  simples.  Le  télé¬ 
gramme  ajoute  :  «  Non  doubles,  comme  il  l’avait  con¬ 
staté;  »  mais  il  y  a  ici  une  erreur.  Nous  sommes  près  du 
solstice  austral,  comme  en  1877,  et  à  cette  époque  on 
ne  les  vit  pas  doubles.  Mais  tout  cela  perd  de  son  intérêt 
à  côté  des  révélations  sur  les  neiges. 


M.  Pickering  a  découvert  deux  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  au  nord  de  la  partie  verte,  près  du  pôle  austral 
de  la  planète,  et  entre  lesquelles  la  neige  fondue  s’est 
amassée  avant  de  couler  vers  le  nord.  Dans  les  régions 
montagneuses  de  l’équateur,  la  neige  tomba  le  5  août, 
couvrant  deux  des  sommets;  le  7  août,  toute  la  neige 
était  fondue.  «  J’ai  vu  onze  lacs,  écrit  l’astronome, 
de  grandeur  variable.  Ces  lacs  présentent  des  ramifi¬ 
cations  dans  les  lignes  sombres  et  les  relient  avec  deux 
grandes  surfaces  sombres  comme  les  mers,  mais  pas 
bleues.  Il  y  a  eu  un  trouble  local  considérable  dans 
les  nuages  entourant  la  planète  lorsque  la  neige  a 
fondu,  ainsi  que  le  prouve  la  concentration  de  nuages 
denses  qui  s’est  produite  sur  un  point.  Ces  nuages 
n’étaient  pas  blancs,  mais  d'une  coloration  jaunâtre  et 
partiellement  transparents.  Ils  paraissent  maintenant 
se  dissiper,  mais  sont  encore  très  épais  sur  le  flanc 
méridional  de  la  chaîne  de  montagnes.  La  tache  verte 
septentrionale  a  été  photographiée.  » 

Nous  avons  sûrement  ici  une  relation  entre  les  tra¬ 
vaux  de  1862  et  ceux  de  1877.  Les  chenaux  sont  vrai- 
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semblablement  des  chenaux  contenant  de  l’eau;  les 
rivières  indiennes  et  mieux  encore  la  vallée  du  Nil 
nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  de  ce  que  peut 
produire  une  inondation,  surtout  dans  les  conditions 
que  l'on  sait  maintenant  exister  sur  la  planète  Mars. 

Mais  nous  pouvons  aller  plus  loin.  Une  comparaison 
du  croquis  de  1882,  de  Schiaparelli,  avec  sa  carte  de 
1879,  montre  qu’il  faut  tenir  compte  des  effets  des 
nuages  au-dessus  d’eau  chaude.  Deux  des  surfaces  con¬ 
tinues  en  eau  les  plus  incontestables  que  j’observais 
dès  1862,  et  que  Schiaparelli  a  nommées  Mare  cimme- 
rium  et  sabœus  sinus ,  étaient  doubles  aussi  en  1882,  et, 
dans  mon  esprit,  ce  doublement  était  dû  indubitable¬ 
ment  à  des  rangées  de  nuages  placées,  ou  plutôt  se  pla¬ 
çant  longitudinalement  le  long  du  centre  de  la  surface 
d’eau,  tout  comme  les  plus  beaux  cumuli  que  j’ai 
vus  sur  cette  planète  suivent  le  courant  équatorial, 
entrant  dans  la  mer  Carribéenne  par  Tobago.  Les 
chenaux  sont  notoirement  peu  profonds,  et  on  ne  les 
observe  que  dans  ou  près  la  région  tropicale,  de  sorte 
que  l’eau  doit  être  fortement  échauffée  avant  que  de 
venir  se  déverser  dans  l’une  des  mers  australes. 

Il  faut  rappeler,  toutefois,  que  si  les  observations 
montrent  une  similitude  remarquable  avec  notre 
propre  atmosphère,  en  tant  qu’il  s’agit  de  structure 
chimique  et  de  température,  il  semble  que  les  extrêmes 
de  chaud  et  de  froid  sont  généralement  plus  intenses 
sur  Mars  que  sur  la  Terre.  Le  problème  ainsi  posé  inté¬ 
resse  dès  lors  le  géologue.  La  Terre  s’est-elle  trouvée 
dans  le  passé,  ou  se  trouvera-t-elle  dans  l’avenir  dans 
les  conditions  actuelles  de  Mars?  Avons-nous  eu  ces 
énormes  inondations  causées  principalement  par  la 
fonte  des  neiges  polaires?  Sinon  est-ce  à  notre  orbite 
plus  circulaire  et  à  notre  année  plus  courte  que  nous 
devons  d’y  avoir  échappé?  La  coloration  rouge  de 
Mars  est-elle  due  à  son  état  boueux?  Si  oui,  quelle  est 
la  terre  qui  donne  la  teinte  que  nous  lui  connaissons? 

J. -Norman  Lockyer. 


ETHNOGRAPHIE 

Les  origines  des  arts  de  l’Inde. 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  essayé  de 
montrer  comment,  suivant  leur  race,  les  peuples  mo¬ 
difient  les  éléments  de  civilisation  qu’ils  empruntent, 
et  nous  avons  essayé  d’indiquer  les  principes  généraux 
de  ces  transformations.  Nous  allons  tenter  maintenant 
d’appliquer  ces  principes  à  la  solution  d’un  problème 
qui  exerce  depuis  longtemps  la  sagacité  des  indianistes  : 
les  origines  des  arts  de  l’Inde. 

Au  point  de  vue  des  arts,  l’Inde  n’apparaît  que  fort 
tard  dans  l’histoire.  Ses  plus  vieux  monuments,  tels 


que  les  colonnes  d’Asoka,  les  temples  de  Karli,  de 
Bharhut,  de  Sanchi,  etc.,  sont  de  deux  siècles  à  peine 
antérieurs  à  notre  ère.  Lorsqu’ils  furent  construits,  la 
plupart  des  vieilles  civilisations  du  monde  ancien, 
celles  de  l'Égypte,  de  la  Perse  et  de  l’Assyrie,  celle  de 
la  Grèce  elle-même,  avaient  terminé  leur  cycle  et 
pénétraient  dans  la  nuit  de  la  décadence.  Une  seule 
civilisation,  celle  de  Rome,  avait  remplacé  toutes  les 
autres.  Le  monde  ne  connaissait  plus  qu’un  maître. 

L’Inde,  qui  émergeait  si  tard  de  l’ombre  de  l’histoire, 
avait  donc  pu  emprunter  bien  des  choses  aux  civilisa¬ 
tions  antérieures  ;  mais  l’isolement  profond  où  naguère 
encore  on  admettait  qu’elle  avait  toujours  vécu,  et 
l’étonnante  originalité  de  ses  monuments,  sansparenté 
visible  avec  tous  ceux  qui  les  avaient  précédés,  a  fait 
longtemps  écarter  toute  hypothèse  d’emprunts  étran¬ 
gers. 

A  côté  de  leur  incontestable  originalité,  les  premiers 
monuments  de  l’Inde  montraient  aussi  une  supériorité 
d’exécution  que,  dans  la  suite  des  siècles,  ils  ne  devaient 
pas  dépasser.  Des  œuvres  d’une  telle  perfection  avaient 
été  précédées  sans  doute  de  longs  tâtonnements  an¬ 
térieurs  ;  mais,  malgré  les  plus  minutieuses  recher¬ 
ches,  aucune  ébauche,  aucun  monument  d'ordre  infé¬ 
rieur  ne  révélait  la  trace  de  ces  tâtonnements. 

Pour  expliquer  le  mystère  de  ces  origines,  on  supposa 
tout  d’abord  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les  mo¬ 
numents  de  l’Inde  avaient  été  construits  en  bois.  Du 
bois  on  était  passé  à  la  pierre,  et,  comme  la  pierre 
seule  résiste  à  l’action  des  âges,  il  était  aisé  de  com¬ 
prendre  que  les  monuments  de  pierre  fussent  seuls 
restés. 

Cette  hypothèse  était  d’ailleurs  confirmée  par  la 
relation  du  Grec  Mégasthène,  envoyé  comme  ambas¬ 
sadeur  à  la  cour  du  rajah  de  Pataliputra,  par  Seleucus 
Nicator,  roi  de  Syrie,  trois  siècles  avant  J. -G.  Cette 
relation  —  la  seule  qui  nous  permette  de  juger  de  l’état 
de  l’Inde  à  cette  époque  —  nous  dit,  en  effet,  que  le 
palais  du  roi,  malgré  ses  formes  imposantes,  la  beauté 
de  ses  vastes  salles,  la  richesse  de  ses  colonnes  dorées, 
était  construit  en  bois-  Ce  serait  peu  de  temps  après 
la  visite  de  Mégasthène,  c’est-à-dire  à  l’époque  du  roi 
Asoka,  250  ans  avant  notre  ère,  que  la  substitution  de 
la  pierre  au  bois  aurait  commencé. 

Mais  des  découvertes  récentes  sont  venues  ébranler 
fortement  ces  théories,  et,  aujourd’hui,  l’originalité  des 
arts  de  l’Inde  est  sérieusement  contestée.  Dans  une 
région  du  nord-ouest  de  la  péninsule,  voisine  de  colonies 
grecques,  ou  tout  au  moins  hellénisées,  on  a  trouvé 
de  nombreux  débris  de  statues  et  de  monuments  révé¬ 
lant  des  influences  grecques  évidentes;  et  aujourd’hui 
beaucoup  d’indianistes  refusent  à  l’Inde  toute  origina¬ 
lité  artistique  et  admettent  que  la  grande  péninsule  a 
emprunté  ses  arts  à  la  Grèce.  Un  savant  indianiste, 
M.  Sylvain  Lévi,  professeur  à  la  Sorbonne,  s’exprime 
à  ce  sujet  de  la  façon  suivante  : 
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«  Nourrie  jusque-là  de  métaphysique  et  de  contem¬ 
plation,  l’Inde,  aussitôt  qu’elle  touche  à  la  Grèce,  entre 
dans  le  réel  et  appartient  à  l’histoire.  Elle  demande  à 
la  Grèce  ses  arts  et  ses  sciences,  sa  sculpture  et  son 
architecture  (1).  » 

Un  autre  indianiste,  M.  Vincent  Smith,  a,  dans  un 
travail  récent,  soutenu  une  thèse  analogue  ;  il  va  même 
jusqu’à  défendre  cette  opinion  que,  «  dans  l’expression 
des  sentiments  ou  des  passions,  les  artistes  hindous 
ont  complètement  échoué,  excepté  pendant  l’époque 
où  ils  étaient  sous  l’influence  gréco-romaine  (2)  ». 

L’application  des  principes  généraux  posés  dans 
notre  précédente  étude,  jointe  à  l’examen  approfondi 
de  la  plupart  des  monuments  existant  encore  dans 
l’Inde,  nous  a  conduit  à  une  solution  tout  à  fait  diffé¬ 
rente  de  celle  que  nous  venons  d’énoncer.  L’Inde, 
■suivant  nous,  malgré  un  contact  assez  prolongé  avec 
la  civilisation  grecque,  ne  lui  a  emprunté  aucun  de  ses 
arts  et  ne  pouvait  lui  en  emprunter  aucun.  Nous  tente¬ 
rons  de  prouver  que  les  deux  races  en  présence  étaient 
trop  différentes,  leurs  pensées  trop  dissemblables,  leurs 
génies  artistiques  trop  incompatibles  pour  qu’elles 
aient  pu  s’influencer.  Nous  rechercherons  ensuite  les 
sources  —  bien  différentes  de  celles  créées  par  la  Grèce 
—  auxquelles  l’Inde  a  pu  emprunter  ses  premiers  mo¬ 
dèles,  pour  en  faire  surgir  ensuite,  par  des  transfor¬ 
mations  profondes,  les  plus  originaux  des  arts. 

Avant  de  présenter  les  arguments  psychologiques  et 
archéologiques,  sur  lesquels  nous  comptons  appuyer 
notre  thèse,  nous  rappellerons  d’abord  en  quelques 
mots  les  relations  de  l’Inde  avec  les  anciens  peuples  de 
l’antiquité.  Sur  ces  relations,  les  documents  historiques 
ne  nous  fournissent  que  des  indications  fort  som¬ 
maires.  Nous  savons  cependant  que,  dès  une  antiquité 
fort  reculée,  les  ports  de  l’Inde  étaient  en  relations  di¬ 
rectes  avec  les  empires  de  l’ancien  Orient,  la  Chaldée, 
la  Babylonie  et  l’Assyrie.  Les  relations  avaient  lieu  à  la 
fois  par  mer  et  par  terre.  Par  mer,  les  ports  de  l’Inde 
communiquaient  avec  ceux  du  golfe  Persique  ;  par 
terre,  plusieurs  routes  reliaient  les  grands  centres  de 
l’Orient  avec  le  nord-ouest  de  l’Inde.  Sous  Darius,  plu¬ 
sieurs  provinces  de  l’Inde  furent  soumises  à  l’empire 
des  Perses  dont  elles  formaient  une  satrapie  (3). 

Les  relations  de  l’Inde  avec  la  Grèce  ne  commen¬ 
cèrent  qu’à  l’époque  d’Alexandre  ;  327  ans  avant  notre 


(1)  La  Grèce  et  l’Inde,  p.  45;  Paris,  1890. 

<2)  Grœco-roman  influence  on  the  civilization  of  ancient  India, 
p.  173;  Calcutta,  1890. 

(3)  Dans  ces  rapports  de  l’Inde  avec  le  monde  antique,  nous  ne 
mentionnons  pas  1  Égypte,  parce  que  les  relations  entre  ces  deux  con¬ 
trées  furent  toujours  indirectes  et  ne  se  firent  que  par  l’intermé¬ 
diaire  des  Arabes.  Des  bas-reliefs  du  temple  de  Déir-el-Bahari,  à 
Thèbes,  construit  par  la  reine  Hatasou,  représentent  des  vaisseaux 
chargés  de  marchandises,  dont  quelques-unes,  telles  que  les  singes, 
ne  pouvaient  venir  que  de  l’Inde.  Les  Égyptiens  connaissaient  d’ail¬ 
leurs  de  réputation  l’Inde,  qu’ils  appelaient  la  Terre  divine;  mais 
cette  terre  divine,  ils  ne  réussirent  jamais  à  l’atteindre. 


ère,  le  grand  conquérant  essaya  d’envahir  l’Inde,  mais 
il  en  toucha  à  peine  les  frontières,  et  son  expédition  fut 
à  peu  près  ignorée  dans  la  péninsule. 

Les  relations  suivies  avec  les  Grecs  commencèrent 
plus  tard,  par  l’intermédiaire  des  royaumes  grecs  de 
l’Asie  Mineure.  300  ans  avant  notre  ère,  Seleucus  Ni- 
cator,  fondateur  du  royaume  de  Syrie,  envoya  dans 
l’Inde  l’ambassade,  dirigée  par  Mégasthène,  à  laquelle 
nous  avons  fait  allusion  plus  haut. 

Les  monnaies,  à  défaut  de  documents  historiques, 
prouvent  également  l’existence  d’un  royaume  grec, 
fondé  en  Bactriane,  qui  étendit  sapuissance  sur  quelques 
provinces  du  nord  de  l’Inde  et  dura  deux  siècles.  Il  fut 
ruiné  par  les  invasions  scythes  et  par  l’extension  de  la 
puissance  des  rois  Arsacides,  qui  avaient  rapidement 
remplacé  en  Perse  les  successeurs  d’Alexandre. 

Si  sommaires  qu’elles  puissent  être,  ces  indications 
historiques  nous  montrent  que  l’Inde  fut  en  relations  à 
la  fois  avec  les  Perses  et  avec  les  Grecs.  C’est  aux  docu¬ 
ments  archéologiques  convenablement  interprétés  que 
nous  devons  demander  maintenant  quelles  sont  les  ci¬ 
vilisations  étrangères  qui  ont  agi  sur  elle. 

Avant  d’examiner  ces  documents  archéologiques, 
supposons  qu’ils  n’existent  pas,  et  demandons-nous  si 
1  examen  des  anciens  monuments  disséminés  dans 
l’Inde  donne  vraiment  la  notion  qu’entre  les  arts  de 
la  Grèce  et  ceux  de  l’Inde  il  y  ait  une  parenté  quel¬ 
conque.  Pour  qui  a  vu  ces  monuments,  la  réponse 
n’est  pas  douteuse  :  alors  que  tous  nos  monuments 
européens  sont  pleins  d’éléments  empruntés  à  l’art 
grec,  les  monuments  de  l’Inde  n’en  présentent  absolu¬ 
ment  aucun.  Leur  étude,  si  superficielle  qu’on  la 
suppose,  nous  dit  immédiatement  que  nous  sommes 
en  présence  de  races  extrêmement  différentes,  et  qu’il 
n’y  eut  jamais  peut-être  de  génies  plus  dissemblables 
—  je  dirai  même  plus  antipathiques  —  que  le  génie 
grec  et  le  génie  hindou. 

Cette  notion  générale  ne  fait  que  s’accentuer  quand 
on  pénètre  plus  avant  dans  l’étude  des  monuments  de 
l’Inde  et  dans  la  psychologie  intime  des  peuples  qui  les 
ont  créés.  On  constate  bientôt  que  le  génie  hindou  est 
trop  personnel  pour  subir  une  influence  étrangère  éloi¬ 
gnée  de  sa  pensée.  Elle  peut  être  imposée,  sans  doute, 
cette  influence  étrangère;  mais,  si  prolongée  qu’on  la 
suppose,  elle  reste  infiniment  superficielle  et  tran¬ 
sitoire.  Il  semble  qu’entre  la  constitution  mentale  des 
diverses  races  de  l’Inde  et  celle  des  autres  peuples,  il  y 
ait  des  barrières  aussi  hautes  que  les  obstacles  formi¬ 
dables  créés  par  la  nature  entre  la  grande  péninsule 
et  les  autres  contrées  du  globe.  Le  génie  hindou  est 
tellement  spécial  que,  quelle  que  soit  la  chose  dont  la 
nécessité  lui  impose  l’imitation,  elle  est  immédiate¬ 
ment  transformée  et  devient  hindoue.  Même  dans  l’ar¬ 
chitecture,  où  il  est  pourtant  difficile  de  dissimuler  les 
emprunts,  la  personnalité  de  ce  bizarre  génie,  cette 

17  S. 


522 


M.  GUSTAVE  LE  BON.  —  LES  ORIGINES  DES  ARTS  DE  L’INDE. 


faculté  de  déformation  rapide  se  révèle  immédiate¬ 
ment.  Ou  peut  bien  faire  copier  une  colonne  grecque 
par  un  architecte  hindou,  mais  on  ne  l’empêchera  pas 
de  la  transformer  rapidement  en  une  colonne  qu’à 
première  vue  on  qualifiera  d’hindoue.  Même  de  nos 
jours,  où  l’influence  européenne  est  pourtant  si  puis¬ 
sante  dans  l’Inde,  de  telles  transformations  s’observent 
journellement.  Donnez  à  un  artiste  hindou  un  objet 
européen  quelconque  à  copier,  il  en  adoptera  la  forme 
générale,  mais  il  exagérera  certaines  parties,  multi¬ 
pliera,  en  les  déformant,  les  détails  d’ornementation, 
et,  à  la  troisième  copie,  l’objet  européen  aura  entière¬ 
ment  dépouillé  son  caractère  occidental  et  sera  devenu 
exclusivement  hindou. 

Le  caractère  fondamental  de  l’architecture  hindoue, 
—  et  ce  caractère  se  retrouve  dans  la  littérature,  fort 
parente  pour  cette  raison  de  l’architecture,  —  c’est 
une  exagération  débordante,  une  richesse  infinie  de 
détails,  une  complication  qui  est  précisément  l’anti¬ 
pode  de  la  simplicité  correcte  et  froide  de  l’art  grec. 
C’est  surtout  en  étudiant  les  arts  de  l’Inde  qu’on  com¬ 
prend  à  quel  point  les  œuvres  plastiques  d’une  race 
sont  en  rapport  avec  sa  constitution  mentale,  et 
forment  le  plus  clair  des  langages  pour  qui  sait  les 
interpréter.  Si  les  Hindous  avaient,  comme  les  Assy¬ 
riens,  entièrement  disparu  de  l’histoire,  les  bas-reliefs 
de  leurs  temples,  leurs  statues,  leurs  monuments  suf¬ 
firaient  à  nous  révéler  leur  passé.  Ce  qu’ils  nous 
diraient  surtout,  c’est  que  l’esprit  méthodique  et  clair 
des  Grecs  n’a  jamais  pu  exercer  la  plus  légère  influence 
sur  l’imagination  débordante  et  sans  méthode  des 
Hindous.  Ils  nous  feraient  comprendre  aussi  pourquoi 
une  influence  grecque  dans  l’Inde  ne  put  jamais  être 
que  transitoire  et  limitée  toujours  à  la  région  où 
elle  fut  momentanément  imposée. 

L’archéologie  va  nous  permettre  de  confirmer  par 
des  documents  précis  ce  que  la  connaissance  générale 
des  monuments  de  l’Inde  et  de  l’esprit  hindou  révèle 
immédiatement. 

Remarquons  d’abord  que  tous  les  vestiges  des  in¬ 
fluences  artistiques  des  Grecs  découverts  dans  l’Inde 
appartiennent  à  une  époque  d’une  durée  très  courte, 
et  sont  strictement  localisés  dans  une  région  fort  limi¬ 
tée  du  nord-ouest  de  la  péninsule.  Celte  localisation  de 
l’influence  des  Grecs,  il  nous  est  impossible  de  l’attribuer 
à  la  faible  durée  de  leur  pouvoir  politique,  car  leurs  suc¬ 
cesseurs  s’efforcèrent  de  continuer  leurs  traditions.  Le 
peu  de  succès  de  ces  tentatives  est  même  une  des 
preuves  de  cette  incompatibilité  que  nous  avons 
signalée  entre  le  génie  grec  et  le  génie  hindou. 

Nous  remarquerons  ensuite  que  ces  vestiges  des  in¬ 
fluences  grecques  se  rencontrent  précisément  dans 
une  des  régions  de  l’Inde  les  moins  civilisées,  dans  une 
de  ces  régions  habitées  par  des  tribus  demi-barbares  qui 
n’ont  jamais  réussi  à  se  créer  un  art  personnel.  L’art 
grec  ne  nous  y  apparaît  que  comme  un  art  étranger 


importé  par  des  artistes  étrangers  et  imposé  par  un 
souverain  :  il  constitue  un  de  ces  arts  d’emprunt  qu’on 
rencontre  chez  certains  peuples,  —  les  Turcs  par 
exemple,  —  incapables  de  se  créer  un  art,  et  qui  trou¬ 
vent  plus  simple  d’emprunter  les  arts  et  les  artistes 
appartenant  aux  civilisations  qu’ils  ont  renversées. 

L’examen  des  vestiges  des  arts  grecs  dans  l’Inde  va 
nous  montrer  à  quel  point  ils  forment  un  groupe  isolé, 
superposé  aux  arts  de  la  péninsule  et  sans  parenté  avec 
eux. 

Des  Grecs  proprement  dits,  c’est-à-dire  de  ceux  qui 
régnèrent  en  Bactriane  trois  siècles  avant  notre  ère,  il 
ne  nous  est  resté  ni  monuments  ni  statues  :  des  mon¬ 
naies  seulement.  Loin  de  nous  prouver  que  ce  sont  les 
Grecs  qui  ont  influencé  les  Indiens,  elles  prouveraient 
au  contraire  que  ce  sont  les  seconds  qui  ont  influencé 
les  premiers,  et  que  les  Grecs  marchaient  rapidement 
vers  uneindianisation  complète.  Grecques  d’abord,  les 
légendes  des  monnaies  deviennent  bientôt  bilingues; 
les  titres  et  les  noms  helléniques  sont  traduits  en  dia¬ 
lectes  indiens;  les  dieux  du  Panthéon  grec  sont  gra¬ 
duellement  remplacés,  sous  les  règnes  d’Agathoclès  et 
de  Ménandre,  par  les  emblèmes  du  culte  bouddhique 
alors  prédominant  dans  l’Inde  :  la  roue,  la  cloche  sa¬ 
crée,  le  reliquaire  bouddhique,  etc.  Les  livres  indiens 
assurent  même  que  le  dernier  des  rois  que  je  viens  de 
citer  se  serait  converti  au  bouddhisme. 

Les  documents  archéologiques  relatifs  aux  influences 
directes  des  Grecs  dans  l’Inde  sont  donc  bien  restreints, 
puisqu’ils  se  bornent  à  quelques  monnaies.  Il  nous 
faut  franchir  plusieurs  siècles  pour  trouver  des  vestiges 
plus  sérieux  de  leur  influence;  mais  cette  influence 
s’est  alors  manifestée  par  une  voie  très  indirecte,  celle 
des  Arsacides  de  la  Perse. 

On  sait  qu’après  la  mort  d’Alexandre,  son  empire  fut 
partagé  entre  ses  lieutenants,  et  que  la  Perse  devint  le 
partage  des  Séleucides,  dont  le  pouvoir  fut  très  éphé¬ 
mère.  255  ans  avant  J. -G.,  un  soldat  de  l’armée  d’An- 
tiochus  II,  roi  de  Syrie,  fonda  la  dynastie  parthe  des 
Arsacides,  qui  régna  sur  la  Bactriane  et  la  Perse  pendant 
près- de  cinq  cents  ans,  c’est-à-dire  jusqu’en  226  de 
notre  ère,  époque  à  laquelle  elle  fut  renversée  à  son 
tour  par  la  dynastie  des  Sassanides,  qui  dura  jusqu’à  la 
conquête  musulmane. 

Ces  Arsacides,  demi-barbares,  se  contentèrent,  au 
point  de  vue  des  arts,  et  beaucoup  plus  encore  leurs 
prédécesseurs  achéménides,  d’emprunts  étrangers.  Ils 
semblent  avoir  été  de  respecteux- admirateurs  de  la 
culture  hellénique,  dont  ils  accueillaient  volontiers  les 
artistes  disséminés  depuis  des  siècles  dans  plusieurs 
des  villes  de  l’Asie  Mineure.  Les  inscriptions  de  leurs 
médailles  sont  généralement  rédigées  en  grec. 

C’est  par  cette  voie  indirecte  que  l’art  grec  pénétra 
et  se  maintint  pendant  quelque  temps  dans  l’Inde.  Son 
introduction  paraît  contemporaine  de  Kanishka,  an¬ 
cien  chef  d’une  tribu  scythe,  et  tout  imprégné  de  cette 
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civilisation  demi-persane,  demi-hellénique  en  honneur 
à  la  cour  des  Arsacides.  La  dynastie  que  Kanishka 
fonda  dans  l'Inde  comprenait  le  nord-ouest  de  cette 
contrée  et  une  partie  du  Rajpoutana.  Bouddhiste  ainsi 
que  ses  successeurs,  il  demanda  aux  artistes  grecs 
qu’il  s’attacha  des  statues  consacrées  au  culte  boud¬ 
dhique  ;  mais  on  voit  parfois,  sur  les  bas-reliefs,  des 
costumes  parthes,  l’adoration  de  l’autel  du  feu  et 
d’autres  éléments  qui  révèlent  le  mélange  des  in¬ 
fluences  persanes. 

Cet  art  d’emprunt,  tout  officiel,  et  sans  relation  avec 
la  pensée  du  peuple  chez  lequel  il  était  importé,  ne 
pouvait  durer  bien  longtemps,  et  il  disparut,  en  effet, 
avec  les  influences  politiques  qui  lui  avaient  donné 
naissance.  Une  étude  approfondie  de  toutes  les  statues 
gréco-bouddhiques,  actuellement  connues,  faite  par 
un  éminent  indianiste,  M.  Sénart,  lui  a  permis  de  con¬ 
clure  qu’elles  ont  toutes  été  exécutées  dans  les  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  c’est-à-dire  à  une  époque 
fort  postérieure  à  celle  des  plus  anciens  monuments 
de  l’Inde,  les  colonnes  d’Asoka,  le  Stupa  deBharhut,le 
Stupa  de  Sanchi,  etc. 

L’art  officiel,  imposé  par  Kanishka  et  ses  successeurs, 
était  trop  antipathique,  d’ailleurs,  au  génie  hindou, 
pour  avoir  eu,  même  pendant  ces  deux  siècles,  quelque 
influence  sur  l’art  national.  On  ne  retrouve  pas,  en 
effet,  dans  les  monuments  hindous  contemporains  ou 
postérieurs,  tels  que  les  nombreux  temples  souterrains, 
trace  d’influences  grecques.  Elles  seraient,  d’autre  part, 
trop  faciles  à  discerner  pour  pouvoir  être  méconnues. 
En  dehors  de  l’ensemble,  qui  est  toujours  caractéris¬ 
tique  (1  ),  il  y  a  des  détails  techniques,  le  travail  des  dra¬ 
peries  notamment,  qui  révèle  immédiatement  la  main 
d’un  artiste  grec.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  a  été 
facile  de  reconnaître  dans  les  bas-reliefs  du  Stupa  d’Am- 
ravati  la  collaboration  d’artistes  grecs.  C’est  le  seul  mo¬ 
nument  connu  de  l’Inde  proprement  dite  où  se  révèle 
cette  intervention  étrangère;  et  elle  s’explique  aisé¬ 
ment  quand  on  sait  que  cette  partie  du  monument  est 
de  la  première  moitié  du  11e  siècle,  c’est-à-dire  préci¬ 
sément  de  l'époque  où  furent  exécutées  les  statues 
gréco-bouddhiques  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

La  disparition  de  l’art  grec  dans  l’Inde  fut  aussi 
soudaine  que  son  apparition,  et  cette  soudaineté  même 
montre  à  quel  point  il  fut  un  art  d’importation,  offi¬ 
ciellement  imposé,  mais  sans  affinité  avec  le  peuple 
qui  avait  dû  1  accepter.  Ce  n’est  jamais  ainsi  que  dispa¬ 
raissent  les  arts  chez  un  peuple;  ils  se  transforment,  et 
l’art  nouveau  emprunte  toujours  quelque  chose  à  celui 


(1)  Dans  un  ouvrage  qui  va  prochainement  paraître  chez  Didot, 
les  Monuments  de  l  Inde ,  illustré  de  400  planches,  d’après  nos  photogra¬ 
phies,  plans  et  dessins,  j’ai  donné  plusieurs  spécimens  de  ces  statues 
gréco-bouddhiques.  Il  suffira  d’ailleurs  de  parcourir  cet  ouvrage 
pour  voir  à  quel  point  il  est  facile,  à  première  vue,  de  différencier 
une  statue  ou  un  monument  grec  d’une  statue  ou  d’un  monument 
hindou. 


dont  il  hérite.  Venu  brusquement  dans  l’Inde,  l’art 
grec  en  disparut  brusquement,  et  y  exerça  une  in¬ 
fluence  aussi  nulle  que  celle  des  monuments  européens 
que  les  Anglais  y  construisent  depuis  deux  siècles. 

L  absence  actuelle  d  influence  des  arts  européens  dans 
l’Inde,  malgré  plus  d’un  siècle  de  domination  absolue, 
peut  être  rapprochée  du  peu  d’influence  des  arts  grecs' 
il  y  a  dix-huit  siècles.  On  ne  peut  nier  qu’il  y  ait  là  une 
incompatibilité  de  sentiments  esthétiques,  car  les  arts 
musulmans,  bien  qu’aussi  étrangers  à  l’Inde  que  les 
arts  européens,  ont  été  imités  dans  toutes  les  parties  de 
la  péninsule.  Même  dans  celles  où  les  musulmans  n’ont 
jamais  possédé  aucun  pouvoir,  il  est  rare  de  trouver 
un  temple  ne  contenant  pas  quelques  motifs  d’orne¬ 
mentation  arabe.  Sans  doute,  comme  au  temps  de  Ka¬ 
nishka,  nous  voyons  aujourd’hui  des  rajahs,  tels  que 
celui  de  Gwalior,  séduits  par  la  grandeur  de  la  puis¬ 
sance  des  étrangers,  se  faire  bâtir  des  palais  européens 
de  style  gréco-latin,  mais  —  toujours  comme  au  temps 
de  Kanishka  —  cet  art  officiel,  superposé  à  l’art  indi¬ 
gène,  est  totalement  sans  influence  sur  ce  dernier. 

A  une  autre  époque,  très  postérieure  à  celle  que 
nous  avons  étudiée  plus  haut,  l’art  grec  fit  une 
nouvelle  apparition  dans  l’Inde,  ou  au  moins  dans 
une  région  géographiquement  rattachée  à  l’Inde.  Chez 
les  tribus  demi-sauvages  du  Cachemire,  on  trouve  plu¬ 
sieurs  monuments  évidemment  grecs  qui  ont  été  con¬ 
struits,  suivant  les  archéologues,  du  vne  au  xn*  siècle 
de  notre  ère.  Édifiés  chez  des  tribus  barbares,  qui  n’eu¬ 
rent  jamais  d’architecture  personnelle,  ils  représentent 
sans  doute  des  copies  de  monuments  antérieurs  con¬ 
struits  à  l’époque  où  la  culture  grecque  était  encore 
en  honneur  dans  l’empire  des  Arsacides.  Us  ne  furent 
jamais  imités  dans  les  autres  régions  de  l’Inde,  et  leur 
isolement  nous  fournit  encore  une  nouvelle  preuve  du 
peu  d’influence  que  le  génie  grec  a  pu  exercer  sur  l’art 
hindou. 

Nous  pouvons  résumer  ce  qui  concerne  l’influence 
des  arts  grecs  dans  l’Inde,  en  disant  que  cette  influence 
fut  entièrement  nulle  ;  que,  à  certaines  époques,  sous 
des  influences  politiques  étrangères,  l’art  grec  et  l’art 
hindou  subsistèrent  côte  à  côte,  comme  l’art  européen 
et  l’art  hindou  aujourd’hui,  mais  sans  jamais  s’in¬ 
fluencer;  qu’en  ce  qui  concerne  les  monuments  de 
l’Inde  proprement  dite,  il  n’en  est  pas  un  seul  dont 
on  puisse  dire  qu’il  présente  dans  son  ensemble  ou 
dans  ses  détails  une  ressemblance  quelconque,  si  loin¬ 
taine  qu’on  la  suppose,  avec  un  monument  grec. 

Cette  impuissance  de  l’art  grec  à  s’implanter  dans 
l’Inde  a  quelque  chose  de  frappant,  et  il  faut  bien  l’at¬ 
tribuer  à  cette  incompatibilité  que  nous  avons  signalée 
entre  le  génie  des  deux  races,  et  non  à  une  sorte  d’in¬ 
capacité  native  de  l’Inde  à  s’assimiler  un  art  étranger, 
puisque  nous  allons  montrer  maintenant  qu’elle  a  par¬ 
faitement  su  s’assimiler  et  transformer  les  arts  qui 
étaient  en  rapport  avec  sa  constitution  mentale. 
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De  l’impuisssance  de  l’Inde  à  rien  emprunter  à  la 
Grèce,  il  ne  faudrait  pas,  en  effet,  conclure  que  ses  arts 
se  sont  spontanément  développés  sur  son  sol,  comme 
on  l’a  cru  pendant  longtemps.  Certes,  quand  on  con¬ 
sidère  leur  étonnante  originalité,  on  conçoit  aisément 
qu’une  hypothèse  semblable  ait  été  défendue.  Mais 
quand  on  se  souvient  que,  de  toutes  les  civilisations 
anciennes,  celle  de  l’Inde  est  la  plus  récente,  et  qu  elle 
a  succédé  à  toutes  les  autres,  il  faut  d’abord  supposer 
que,  comme  tous  les  peuples  sans  exception,  elle  a 
profité  des  civilisations  antérieures.  En  a-t-elle  profité 
réellement  et  dans  quelles  limites?  A  quels  peuples 
a-t-elle  fait  des  emprunts?  C’est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  déterminer  maintenant. 

Nous  avons  montré  plus  haut  que,  pendant  l’anti¬ 
quité  classique,  l’Inde  ne  fut  guère  en  relations  suivies 
qu’avec  les  contrées  où  devaient  un  jour  dominer  les 
Perses  et  avec  les  régions  qu’habitaient  les  Grecs  de 
l’Asie  Mineure.  Nous  avons  fait  voir  également  que  les 
Grecs  n’ont  eu  aucune  influence  artistique  sur  elle. 
Nous  sommes  donc  naturellement  conduits  à  recher¬ 
cher  si  ce  n’est  pas  à  la  Perse  qu  elle  aurait  demandé 
les  premières  ébauches  de  ses  arts. 

Les  documents  archéologiques  vont  nous  permettre 
de  prouver  que  c’est  en  effet  à  la  Perse  qu  elle  les 
a  demandées;  non  pas  à  la  Perse  un  peu  hellénisée  du 
temps  des  Arsacides,  mais  à  la  Perse  héritière  des 
vieilles  civilisations  de  l’Assyrie  et  de  l’Égypte.  On  sait 
que  lorsque,  330  ans  avant  J.-C.,  Alexandre  renversa  la 
dynastie  des  rois  achéménides,  les  Perses  possédaient 
depuis  deux  siècles  une  civilisation  brillante.  Ils 
n’avaient  pas  trouvé  sans  doute  la  formule  d’un  art 
nouveau,  mais  le  mélange  des  arts  égyptien  et  assyrien 
dont  ils  avaient  hérité  avait  produit  des  œuvres  remar¬ 
quables.  Nous  en  pouvons  juger  par  les  ruines  encore 
debout  de  Persépolis.  Les  pylônes  de  l’Égypte,  les  tau¬ 
reaux  ailés  de  l’Assyrie,  et  même  quelques  éléments 
grecs,  nous  montrent  que,  sur  cette  région  limitée  de 
l’Asie,  se  trouvaient  en  présence  tous  les  arts  des  grandes 
civilisations  antérieures. 

C’est  dans  la  Perse  que  l’Inde  est  venue  puiser,  mais 
là  elle  puisait  en  réalité  dans  les  arts  de  la  Chaldée  et 
de  l’Égypte  que  la  Perse  s’était  bornée  à  emprunter. 

L’étude  des  monuments  de  l’Inde  révèle  aisément  de 
quels  emprunts  ils  ont  vécu  à  leur  origine  ;  mais,  pour 
constater  ces  emprunts,  il  faut  s  adresser  aux  monu¬ 
ments  les  plus  anciens  :  la  puissance  de  déformation 
du  génie  hindou  est  si  grande,  que  les  choses  emprun¬ 
tées  subissent  des  transformations  telles  qu’elles  de¬ 
viennent  bientôt  méconnaissables. 

Bien  que  l’esprit  des  archéologues  ait  été  tourné 
vers  les  emprunts  supposés  de  l’Inde  à  la  Grèce, 
quelques-uns  des  emprunts  faits  à  la  Perse  sont  trop 
visibles  pour  leur  avoir  échappé.  Fergusson  a  déjà 
fait  remarquer  que  certains  ornements  en  forme  de 


chèvrefeuille  des  colonnes  d’Asoka  venaient  visiblement 
de  l’Assyrie;  Cunningham  a  montré  que  les  chapiteaux 
surmontés  d’animaux  couchés,  de  la  vallée  de  Caboul, 
ressemblaient  singulièrement  à  ceux  de  Persépolis. 

Bien  d’autres  analogies  sont  faciles  à  signaler.  Non 
seulement  les  chapiteaux  surmontés  d  animaux  se  ren¬ 
contrent  dans  la  vallée  de  Caboul,  mais  ils  se  trouvent 
dans  la  plupart  des  plus  anciens  temples  de  l’Inde, 
ainsi  que  le  prouvent  les  planches  de  notre  ouvrage. 
En  raison  cependant  de  leur  aptitude  à  tout  trans¬ 
former,  les  artistes  hindous  ont  fini  par  modifier  leurs 
colonnes  au  point  d’en  rendre  l’origine  de  plus  en  plus 
difficile  à  discerner.  Les  animaux  les  plus  variés,  et 
l’homme  lui-même,  disposés  dans  les  attitudes  les  plus 
bizarres,  ont  bientôt  remplacé  le  taureau  et  le  bélier 
bicéphales  des  colonnes  de  Persépolis. 

Les  emprunts  ne  sont  pas  bornés  aux  chapiteaux 
des  colonnes;  on  les  retrouve  dans  une  foule  de  détails 
d’ornementation.  Un  des  plus  vieux  monuments  de 
l’Inde,  le  Stupa  de  Sanchi,  à  la  reproduction  duquel 
nous  avons  consacré  plusieurs  planches,  contient  de 
nombreuses  représentations  des  griffons  et  des  ani¬ 
maux  ailés  qu’on  rencontre  dans  tous  les  palais  de 
l’Assyrie. 

Les  analogies  seraient  sans  doute  plus  nombreuses 
encore  si  nous  pouvions  étudier  quelques-uns  des 
grands  temples  primitifs  construits  sur  le  sol,  mais 
aucun  n’est  parvenu  jusqu’à  nous.  Nous  ferons  remar¬ 
quer  cependant  que  les  gopurams,  grandes  portes  pyi  a- 
midales  qui  forment  l’entrée  des  pagodes  du  sud  de 
l’Inde,  ressemblent  singulièrement  aux  propylones  et 
aux  pylônes  des  temples  égyptiens,  dont  les  modèles 
sont  si  souvent  répétés  dans  les  ruines  de  Persépolis. 
Les  gopurams  de  l’Inde  sont  relativement  modernes, 
puisque  nous  n’en  connaissons  pas  dantéiieurs  au 
xe  siècle  de  notre  ère;  mais  ils  reproduisent  évidem¬ 
ment  des  modèles  plus  anciens. 

L’analogie  des  gopurams  avec  les  pylônes  égyptiens 
imités  par  la  Perse  peut  assurément  être  discutée; 
mais  si  on  rapproche  de  ces  analogies  celles  déjà  con¬ 
statées  pour  les  détails  des  monuments,  on  se  trouve  en 
présence  d’un  faisceau  de  documents  qui  nous  mon¬ 
trent  bien  que  c’est  sur  le  sol  de  la  Perse  que  nous  de¬ 
vons  chercher  les  origines  des  arts  hindous. 

Pourquoi  l’Inde,  qui  s  est  montrée  si  incapable 
d’emprunter  quoi  que  ce  soit  à  la  Grèce,  s  est-elle,  au 
contraire,  montrée  si  apte  à  emprunter  à  la  Perse  ? 
C’est  évidemment  que  les  arts  de  la  Perse  étaient  très 
en  rapport  avec  la  tournure  de  son  esprit,  alors  que 
les  arts  de  la  Grèce  ne  l’étaient  nullement.  Les  formes 
simples,  les  surfaces  peu  ornementées  des  monuments 
grecs  ne  pouvaient  convenir  à  l’esprit  hindou,  alors  que 
les  formes  tourmentées,  l’exubérance  delà  décoration, 
la  richesse  de  l’ornementation  des  monuments  de  la 
Perse  devaient  le  séduire. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  seulement  à  cette  époque 
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lointaine,  antérieure  à  notre  ère,  que  la  Perse,  repré¬ 
sentante  de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie,  exerça  par  ses  arts 
son  influence  sur  l’Inde.  Lorsque,  bien  des  siècles  plus 
tard,  les  musulmans  apparurent  dans  la  péninsule, 
leur  civilisation,  pendant  son  passage  à  travers  la 
Perse,  s’était  profondément  saturée  d’éléments  persans  ; 
et  ce  qu’elle  apporta  à  l’Inde,  ce  fut  un  art  surtout 
persan  qui  portait  encore  la  trace  de  ses  vieilles  tra¬ 
ditions  assyriennes  continuées  par  les  rois  achémé- 
nides.  Les  portes  gigantesques  des  mosquées,  et  surtout 
les  briques  émaillées  qui  les  recouvrent,  sont  des  ves¬ 
tiges  de  la  civilisation  chaldéo-assyrienne.  Ces  arts, 
l’Inde  sut  se  les  assimiler  encore,  parce  qu’ils  étaient 
en  rapport  avec  le  génie  de  sa  race,  alors  que  l’art  grec 
autrefois,  l’art  européen  aujourd’hui,  profondément 
antipathiques  à  sa  façon  de  sentir  et  de  penser,  sont 
toujours  restés  sans  influence  sur  lui. 

La  nature  des  primitifs  emprunts  faits  à  la  Perse  par 
l’Inde  permet  de  fixer  l’époque  où  l’architecture  est 
née  sur  le  sol  de  la  péninsule.  Ce  n’est  que  vers  le 
Ve  siècle  avant  notre  ère  que  la  Perse  a  emprunté  à 
l’Égypte  et  à  l’Assyrie  ses  arts.  Les  plus  importantes 
modifications  qu’elle  leur  a  fait  subir  ont  consisté  dans 
la  création  des  grandes  colonnes  à  chapiteaux  bicé¬ 
phales  dites  colonnes  persépolitaines.  Or  cet  élément 
est  précisément  celui  que  l’Inde  a  le  plus  imité.  Nous 
pouvons  donc  en  conclure  que  ce  n’est  pas  dans  les 
pays  dont  la  Perse  s’est  inspirée,  mais  bien  dans  la 
Perse  elle-même,  que  l’Inde  a  été  chercher  ses  modèles. 

Sans  doute,  il  serait  possible  qu’à  une  époque  anté¬ 
rieure  à  celle  de  la  naissance  de  la  civilisation  perse, 
l’Inde  ait  fait,  sinon  à  l’Égypte  avec  laquelle  elle  ne  fut 
jamais  en  relations  directes,  mais  à  la  Babylonie  et  à 
l’Assyrie,  divers  emprunts.  Toutefois,  bien  des  indices 
permettent  de  supposer  que  l’architecture  n’est  pas  née 
sur  le  sol  de  l’Inde  à  une  époque  antérieure  à  celle  in¬ 
diquée  plus  haut.  Les  plus  vieux  livres  de  l’Inde,  les 
Védas,  ne  nous  parlent  pas  de  monuments  et  nous  re¬ 
présentent  les  Aryens  comme  des  populations  principa¬ 
lement  nomades  et  guerrières.  En  dehors  des  Védas, 
nous  n’avons  pas  d’ouvrages  dont  la  date  de  composi¬ 
tion  puisse  être  sérieusement  fixée  à  plus  de  cinq  siècles 
avant  notre  ère,  et  il  paraît  à  peu  près  démontré  d’ail¬ 
leurs  que  l’écriture  ne  fut  pas  en  usage  dans  l’Inde  à 
une  époque  plus  ancienne.  Or  on  ne  connaît  guère 
d’exemples  de  peuples  arrivés  à  cette  phase  de  civilisa¬ 
tion  où  l’architecture  et  les  arts  sont  développés  sans 
que  l’écriture  soit  connue. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d’ailleurs,  qu’avant  les  inva¬ 
sions  aryennes,  l’Inde  était  peuplée  par  des  populations 
noires  peu  susceptibles  de  culture,  et  qu’il  fallut  plu¬ 
sieurs  siècles  aux  Aryens  pour  asseoir  définitivement 
leur  domination  sur  ces  foules  innombrables. 

L’hypothèse  d’après  laquelle  les  premiers  monu¬ 
ments  auraient  été  construits  en  bois  et  en  briques 


paraît  démontrée  parla  relation  de  Mégasthène  et  l’ab¬ 
sence  complète  de  vestiges  de  monuments  de  pierre 
antérieurement  au  règne  d’Asoka  ;  mais  comment  du 
travail  du  bois  l’Inde  a-t-elle  pu  passer  au  travail  de 
la  pierre  qui  exige  des  procédés  techniques  si  diffé¬ 
rents  ? 

La  solution  de  ce  problème  m’est  apparue  clairement 
lorsque  les  nécessités  de  mon  exploration  archéolo¬ 
gique  de  l’Inde  m’eurent  conduit  au  Népal.  Isolé,  du 
reste,  de  la  péninsule  par  les  barrières  de  l’Himalaya 
et  par  l’interdiction  absolue  faite  aux  étrangers  de 
franchir  ses  frontières,  ce  mystérieux  empire  présente 
dans  sa  civilisation  de  nombreux  vestiges  de  l’état  de 
l’Inde  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Vestiges  dans  les  croyances,  car  le  Népal  est  la  seule 
région  de  l’Inde  où  le  bouddhisme  ait  survécu,  et  ves¬ 
tiges  aussi  dans  les  arts,  car  ce  n’est  plus  qu’au  Népal 
qu’on  rencontre,  à  côté  de  monuments  de  pierre  tout 
à  fait  identiques  aux  anciens  Stupas  et  aux  colonnes 
commémoratives  d’Asoka,  des  édifices  de  briques  et  de 
bois  rappelant  singulièrement  par  leur  aspect  les  palais 
dont  nous  parle  Mégasthène. 

Bien  que  construits  généralement  en  briques  et  en 
bois,  les  palais  et  les  temples  du  Népal  forment,  par 
leur  éclatante  polychromie,  leur  originalité  bizarre, 
les  colonnes  monolithes  qui  les  précèdent,  l’étonnante 
richesse  de  leurs  sculptures,  un  des  plus  impression¬ 
nants  spectacles  que  l’on  puisse  rêver.  En  visitant  les 
palais  des  rajahs  de  Patan  et  de  Bhatgaon  ,  je  com¬ 
prenais  aisément  les  sentiments  d’étonnement  et  d’ad¬ 
miration  que  l’ambassadeur  Mégasthène,  un  Grec  raf¬ 
finé  pourtant,  éprouva,  il  y  a  vingt-deux  siècles,  en 
pénétrant  dans  le  palais  des  rois  de  Magadha. 

Mais  ce  qui,  au  point  de  vue  archéologique,  est 
beaucoup  plus  intéressant  encore,  c’est  qu’au  milieu 
de  ces  merveilleux  édifices  en  briques  et  en  bois  se 
trouvent  des  monuments  de  pierre  dont  les  parties 
essentielles,  les  colonnes,  notamment,  sont  la  copie 
rigoureuse  de  celles  des  monuments  de  bois.  Dans 
l’ouvrage  sur  les  monuments  de  l’Inde  que  je  publie 
actuellement,  je  mets  côte  à  côte  des  édifices  du  Népal 
dont  les  uns  ont  des  colonnes  de  bois,  les  autres  des 
colonnes  de  pierre.  Or,  malgré  l’étonnante  complication 
des  sculptures  sur  bois,  les  colonnes  de  pierre  sont  si 
fidèlement  copiées  qu’on  pourrait  prendre  les  secondes 
pour  des  moulages  des  premières.  Certains  monuments 
présentent  même  cette  particularité  bizarre  d’avoir  une 
partie  de  leurs  colonnes  en  pierre  et  l’autre  partie  en 
bois. 

Nous  saisissons  ainsi  sur  le  fait  le  mécanisme  de  la 
transformation  des  monuments  de  bois  en  monuments 
de  pierre.  Les  seconds  furent  simplement  l’exacte 
copie  des  premiers.  Un  artiste  européen  serait  arrêté 
sûrement  par  la  difficulté  de  copier  sur  pierre  un  tra¬ 
vail  exécuté  sur  bois.  Un  artiste  hindou  ne  1  est  pas  du 
tout.  Les  fenêtres  en  pierre  ajourée,  présentant  les  des- 
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sins  les  plus  compliqués,  si  fréquents  dans  les  plus 
vieux  temples  de  l’Inde,  sont  une  preuve  de  la  facilité 
avec  laquelle  est  exécuté  ce  travail  par  un  peuple  pour 
qui  le  temps  ne  compte  pas  et  dont  la  patience  semble 
infinie.  Je  n’ai  pas  trouvé  au  Népal  ces  fenêtres 
de  pierre  ajourée,  mais  j’y  ai  retrouvé,  exécutés  en 
bois,  les  types  qui  ont  dû  jadis  leur  servir  de  modèles 
et  dont  la  forme  s’est  ainsi  continuée  d’àge  en  âge 
depuis  des  siècles. 

Les  origines  des  arts  de  l’Inde  peuvent  donc  être 
formulées  nettement  :  imitation  en  briques  et  en  bois 
quatre  ou  cinq  siècles  avant  notre  ère  de  modèles 
empruntés  à  la  Perse  et  adaptés  au  génie  hindou. 

L’architecture,  ayant  pour  seuls  matériaux  la  brique 
et  le  bois,  se  continua  jusqu’au  jour  où  un  souverain, 
Asoka  probablement,  songea,  dans  un  but  religieux, 
sans  doute,  à  faire  reproduire  en  pierre  certains  édi¬ 
fices  pour  en  assurer  la  durée. 

Nous  conclurons  de  tout  ce  qui  précède  que  ce  n’est 
pas  à  la  Grèce,  mais  bien  à  l’Égypte  et  à  l’Assyrie  — 
par  l’intermédiaire  de  la  Perse  —  que  l’Inde  se  rat¬ 
tache.  L’Inde  n’a  rien  pris  à  la  Grèce,  mais  toutes 
deux  ont  puisé  aux  mêmes  sources,  à  ce  trésor  com¬ 
mun,  fondement  de  toutes  les  civilisations,  élaboré 
pendant  des  siècles  par  les  peuples  de  l’Égypte  et 
de  la  Chaldée.  La  Grèce  lui  a  emprunté  par  l’inter¬ 
médiaire  des  Phéniciens  et  des  peuples  de  l’Asie  Mi¬ 
neure,  l’Inde  par  l’intermédiaire  de  la  Perse.  Les  civi¬ 
lisations  de  la  Grèce  et  de  l’Inde  remontent  ainsi  à 
une  source  commune;  mais  dans  les  deux  contrées 
les  courants  issus  de  cette  source  ont  bientôt  —  suivant 
le  génie  de  chaque  race  —  profondément  divergé. 

C’est  qu’en  effet  l’art  est  l’expression  fidèle  de  la  con¬ 
stitution  mentale  d’un  peuple,  et  ce  qu’il  emprunte 
aux  peuples  étrangers,  il  est  obligé  de  le  transformer 
suivant  la  nécessité  de  cette  constitution  variable 
avec  la  race.  Le  même  art,  emprunté  par  des  races 
différentes,  revêt  bientôt,  comme  nous  l’avons  mon¬ 
tré  dans  notre  précédent  article,  des  formes  diffé¬ 
rentes.  L’Inde  va  encore  nous  en  fournir  la  preuve  : 
elle  est  habitée  par  des  races  fort  diverses,  et  nous  devons 
par  conséquent  nous  attendre  à  y  trouver  des  arts  fort 
différents,  des  styles  d’architecture  fort  dissemblables, 
malgré  l’identité  des  croyances. 

L’examen  de  ses  monuments  montre  immédiatement 
à  quel  point  ils  diffèrent.  Les  différences  entre  les 
monuments  sont  même  tellement  profondes  que  nous 
n’avons  pu  les  classer  que  par  régions,  c’est-à-dire  sui¬ 
vant  la  race,  et  pas  du  tout  suivant  la  religion  à  la¬ 
quelle  appartiennent  les  peuples  qui  les  ont  construits. 
Il  n’y  a  aucune  analogie  entre  les  monuments  du 
nord  de  l’Inde  et  ceux  du  sud  construits  à  la  même 
époque  par  des  peuples  professant  pourtant  bien  une 
religion  semblable.  Même  pendant  la  domination 
musulmane,  c’est-à-dire  pendant  la  période  où  l’unité 


politique  de  l’Inde  fut  la  plus  complète,  l’influence  du 
pouvoir  central  la  plus  grande,  des  monuments  pure¬ 
ment  musulmans  présentent  des  différences  profondes 
d’une  région  à  l’autre,  suivant  la  race  qui  l’habitait. 
Une  mosquée  d’Ahmedabad,  une  mosquée  de  Lahore, 
une  mosquée  d’Agra,  une  mosquée  de  Bijapour,  bien 
que  consacrées  au  même  culte,  ne  présentent  qu’une 
bien  faible  parenté,  parenté  beaucoup  moindre  que 
celle  qui  rattache  un  monument  de  la  Renaissance  à 
ceux  de  la  période  gothique. 

Ce  n’est  pas  seulement  l’architecture  qui  diffère  dans 
l’Inde  d’une  race  à  l’autre,  la  statuaire  varie  également 
dans  les  diverses  régions,  non  seulement  par  les  types 
représentés,  mais  surtout  par  la  façon  dont  ils  sont 
traités.  Que  l’on  compare  les  bas-reliefs  ou  les  statues 
de  Sanchi  avec  ceux  de  Bharhut,  presque  contempo¬ 
rains  pourtant,  la  différence  est  déjà  manifeste.  Elle  est 
plus  grande  encore  quand  on  compare  les  statues  et 
bas-reliefs  de  la  province  d’Orissa  avec  ceux  du  Bun- 
delkund,  ou  encore  les  statues  du  Mysore  avec  celles 
des  grandes  pagodes  du  sud  de  l’In'de.  L’influence  de 
la  race  apparaît  partout.  Elle  apparaît  d’ailleurs  dans 
les  moindres  objets  artistiques  :  personne  n’ignore 
combien  ils  sont  différents  d’une  partie  de  l’Inde  à 
l’autre.  Il  ne  faut  pas  un  œil  très  exercé  pour  recon¬ 
naître  un  coffret  de  bois  sculpté  du  Mysore  du  même 
coffret  sculpté  dans  le  Guzrat,  ni  pour  distinguer  un 
bijou  de  la  côte  d’Orissa  d’un  bijou  de  la  présidence  de 
Bombay. 

Sans  doute,  l’architecture  de  l’Inde  est,  comme  celle 
de  tous  les  Orientaux,  une  architecture  principale¬ 
ment  religieuse;  mais  quelque  grande  que  puisse  être 
l’influence  religieuse,  en  Orient  surtout,  l’influence  de 
la  race  est  beaucoup  plus  considérable  encore. 

Nous  sommes  ainsi  ramenés  de  nouveau  à  cette 
démonstration  de  l’influence  prédominante  de  la  race, 
c’est-à-dire  à  une  des  thèses  que  nous  avons  eu  le  plus 
souvent  occasion  de  défendre  dans  nos  ouvrages  sur 
l’histoire  des  civilisations. 

Ce  facteur,  la  race,  qui  domine  la  destinée  des 
peuples,  domine  aussi  leurs  croyances,  leurs  institu¬ 
tions  et  leurs  arts.  Elle  est  toute-puissante,  cette  âme  de 
la  race  que  nous  portons  en  nous  et  qui  dirige  nos 
sentiments,  nos  pensées  et  nos  actions.  Héritage  accu¬ 
mulé  de  toutes  les  générations  qui  se  sont  succédé  et 
qui  ont  contribué  à  la  former,  elle  est  la  synthèse 
d’un  long  passé,  l’écho  souverain  de  la  grande  voix  des 
morts. 

Gustave  Le  Bon. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

Les  conquêtes  de  lais  de  mer  dans  la  baie 
du  Mont-Saint-Michel. 

Depuis  le  vme  siècle,  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  a  subi 
de  profondes  modifications,  qui  se  continuent  encore  de  nos 
jours  sur  une  échelle  réduite;  la  mer  amène  constamment 
dans  cet  estuaire  des  alluvions  dont  l’industrie  humaine  fa¬ 
vorise  le  dépôt  pour  les  transformer  ensuite  en  fertiles 
terres  à  culture.  Peu  à  peu  se  constitue  ainsi  une  nouvelle 
Hollande;  mais,  avant  d’étudier  la  formation  de  ces  polders, 
il  convient  d’esquisser  l’histoire  de  la  baie  du  Mont-Saint- 
Michel,  depuis  l’époque  où  il  est  possible  de  le  faire  avec 
quelque  chance  d’exactitude  : 

«  En  l’an  708,  d’après  un  ouvrage  très  curieux  de  l’abbé 
Manet  (1),  la  côte  filait  depuis  la  Normandie  jusqu’en  Bre¬ 
tagne  par  Chausey,  la  pointe  du  Groin,  Césembre  et  le  cap 
Fréhel.  »  On  prétend  même  que  Jersey  a  fait  autrefois  partie 
du  continent  du  Cotentin  (2).  D’après  l’historien  Deric,  se 
basant  sur  des  titres  de  l’église  de  Coutances,  les  îles  de 
Serck,  de  Guernesey  et  d’Aurigny  appartenaient  à  la  terre 
ferme  (3).  La  Sélune,  l’Ardée  et  la  Sée  étaient  alors  affluents 
du  Couesnon.  «  On  n’aurait  encore  que  des  notions  fort  im¬ 
parfaites  de  ce  pays  presque  entièrement  submergé  de  nos 
jours,  si  l’on  ne  se  représentait  en  outre  tout  ce  vaste 
bassin  que  nous  offrent  les  grèves  du  Mont-Saint-Michel  et 
les  marais  de  Dol  et  de  Châteauneuf,  couvert  d’une  forêt 
épaisse  et  sombre  qui  s’étendait  jusqu’à  la  chaîne  des  rochers 
de  Chausey  inclusivement,  lesquels  servaient  de  digue  natu¬ 
relle  à  la  mer.  »  (Manet,  loc.  cil.)  L’existence  de  cette  forêt 
paraît  incontestable;  parmi  les  historiens  qui  l’affirment,  on 
peut  citer  :  Deric  [loc.  cit.)  ;  Ogée,  Dictionnaire  de  Bretagne, 
t.  II,  page  Ù0;  Masseville,  Histoire  de  Normandie,  t.  VII, 
page  222;  Rouault,  Abrégé  de  la  vie  des  évêques  de  Cou¬ 
tances,  p.  28  ;  Gallet,  Dissertation  sur  l'origine  des  Bretons , 
ch.  Ier,  n°  17  ;  Mabillon,  Annales  bénédictines,  t.  II,  page  20  ; 
De  Thou  (In  vit.  suœ ,  liv.  II);  Dom  Beaunier,  t.  II,  page  726; 
Observations  sur  le  désert  de  Sciscy,  Manuscrits  du  Mont- 
Saint-Michel,  etc.  De  plus,  une  preuve  irrécusable  nous  est 
fournie  par  la  présence  fréquente,  notamment  auprès  du 
mont  Dol,  à  une  faible  profondeur,  de  troncs  de  chênes 
devenus  mous  par  leur  long  séjour  dans  la  terre,  mais  pre¬ 
nant  une  grande  dureté  à  l’air.  Ces  couerons  ou  canaillons 
sont  d’une  couleur  noire  intense,  absolument  stable, 
et,  ainsi  que  l’a  proposé  M.  Paulin  Desormeaux  (ù),  l’in¬ 
dustrie  du  meuble  pourrait  tirer  un  parti  très  avantageux 


(1)  De  l'état  ancien  et  de  l’état  actuel  de  la  baie  du  Mont-Saint- 
Michel  ;  1829,  p.  230. 

(2)  Dictionnaire  de  Trévoux,  article  Jersey. 

(3)  Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  t.  Ier,  p.  104,  et  t.  II, 
p.  130. 

(4)  Encyclopédie  des  Arts  et  Manufactures,  article  Coveron. 


de  cette  matière  qui  est  à  bas  prix,  suffisamment  abondante  et 
bien  supérieure  à  l’ébène  par  sa  flexibilité  et  surtout  sa  té¬ 
nacité  et  sa  résistance,  qui  approche  beaucoup  de  celle  de 
la  corne.  «  Pendant  le  fameux  ouragan  du  9  janvier  1735, 
l’agitation  de  la  mer  fut  si  grande  sur  les  grèves  du  Mont- 
Saint-Michel,  qu’elle  fit  sortir  dessables  une  quantité  prodi¬ 
gieuse  de  ces  billes  qu’on  y  trouva  presque  toutes  couchées 
du  nord  au  sud;  ce  qui  prouve,  indépendamment  de  l’his¬ 
toire,  que  ce  n’étaient  pas  des  arbres  de  dérive  jetés  confusé¬ 
ment  çà  et  là,  et  que  la  tempête  à  laquelle  ils  devaient  leur 
ruine  soufflait  du  septentrion.  »  (Manet,  loc.  cit.)  Indépen¬ 
damment  des  couerons,  on  a  trouvé  à  de  plus  grandes  pro¬ 
fondeurs,  dans  des  couches  tourbeuses,  des  glands,  des 
faînes,  des  noisettes  et  des  débris  d’animaux  :  renards,  cerfs, 
aurochs  ;  je  possède  un  fragment  de  crâne  d’ovidé  trouvé 
à  près  de  10  mètres  de  profondeur,  lors  de  la  régularisation 
du  cours  du  Couesnon. 

L’abbé  Manet  raconte  ainsi  l’invasion  de  la  mer  dans  cette 

forêt  :  «  La  mer  assaillait  et  minait  sourdement  depuis  long- 

« 

temps  les  digues  que  lui  avait  opposées  la  nature,  lorsque, 
dans  les  vic  et  vne  siècles,  elle  parvint  enfin  à  les  entamer 
en  quelques  endroits  sur  la  côte  de  Normandie,  où  elle  em¬ 
porta  dès  lors  quelques  parties  de  la  forêt  de  Scissy.  Mais 
ces  premières  dévastations,  toutes  funestes  qu’elles  furent, 
n’étaient  rien  en  comparaison  de  celle  qu’opéra  la  fatale 
marée  de  mars  de  l’an  709,  l’une  des  plus  considérables 
qu’on  eût  jamais  vues,  et  qui,  par  malheur,  fut  soutenue 
d’un  vent  de  nord  des  plus  terribles.  Les  environs  de 
Chausey  cédèrent  encore  les  premiers  à  ses  coups,  et  les 
tempêtes,  continuant  d’unir  leurs  fureurs  aux  efforts  des 
marées  suivantes,  achevèrent  de  produire  les  plus  affreux 
changements.  Tout  disparut  sous  les  eaux,  à  l’exception  des 
montagnes,  qui  formèrent  des  îlots,  et  d’une  portion  de  la 
forêt  entremêlée  de  prairies,  qui  fut  encore  épargnée  pour 
un  temps,  le  long  des  côtes  de  l’Avranchin.  «  Mare,  quod 
longe  distabat ,  dit  l’anonyme  cité  par  Mabillon,  paulatim 
assurgens,  omnem  sylvac  magnitudinem  sua  virlute  compla- 
navit  et  in  arenœ  f'ormam  cuncta  subegit.  »  Tandis  que  l’ou¬ 
ragan  changeait  ainsi  le  cours  du  Couesnon  et  faisait  passer 
sous  le  domaine  de  l’Océan  presque  toute  cette  portion  de 
la  baie  qui  dépend  actuellement  de  la  Normandie,  la  mer 
agitée  n’entra  pas  avec  moins  de  brusquerie  dans  les  canaux 
du  Guyoul,  et  fut  exercer  sur  le  reste  de  la  plaine  qui  ap¬ 
partient  aujourd’hui  à  la  Bretagne  tous  les  ravages  dont  elle 
est  capable  dans  sa  violence.  »  Une  nouvelle  irruption  eut 
lieu  à  l’automne  de  811  et  vint  compléter  les  désastres  de  la 
marée  de  709  ;  indépendamment  de  la  forêt  de  Scissy,  les 
villages  de  Paluel  (dont  l’origine  est  probablement  palus, 
marais),  de  Sainte-Anne,  de  Colombel,  de  Croix-Morel,  et 
bien  d’autres  sans  doute  dont  la  tradition  ne  nous  a  pas  rap¬ 
porté  les  noms,  furent  engloutis  et  rapidement  recouverts 
de  ces  alluvions  de  tangue  qui  donnent  à  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel  un  aspect  si  caractéristique. 

La  tangue  est  un  sédiment  grisâtre,  très  ténu,  et  qui,  très 
mobile  quand  la  marée  la  baigne,  se  raffermit  en  séchant  ; 
cette  particularité,  ainsi  que  le  fait  observer  Élie  de  Beau- 
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mont  (1),  l’empêche  de  progresser  en  dune.  La  tangue,  pro¬ 
duit  essentiellement  marin,  est  apportée  par  les  marées  qui 
dans  ce  point  du  littoral  ont  une  amplitude  voisine  de  13m,50  : 
elle  se  dépose  mécaniquement  au  moment  du  plein  de  la 
mer;  les  parties  les  plus  grossières  (tangue  vive)  sont  préci¬ 
pitées  les  premières  sur  les  fonds  recouverts  d’une  grande 
épaisseur  d’eau,  tandis  qu’un  limon  fin,  et  d’une  plus  grande 
valeur  au  point  de  vue  agricole  (tangue  grasse),  exhausse 
peu  à  peu  les  parties  élevées  de  la  grève.  L’élément  principal 
de  la  tangue  consiste  en  menus  débris  de  quartz,  de  mica  et 
de  feldspath  riches  en  potasse,  provenant  de  la  destruction 
des  côtes  voisines. 

La  baie  du  Mont-Saint-Michel  est  circonscrite  par  des 
terrains  anciens  difficiles  à  séparer  nettement  en  terrains 
primitifs  ou  primaires,  par  suite  des  phénomènes  de  méta¬ 
morphisme  dus  à  des  pénétrations  de  granité  souvent  im¬ 
portantes.  Les  schistes  cambriens  et  siluriens  dominent  infini¬ 
ment  diversifiés  :  leptynolithe,  grauwacke  durcis  et  ces 
phyllades  devenues  si  intéressantes  depuis  que  M.  Barrois  (2), 
qui  les  classe  à  la  limite  des  systèmes  laurentiens  et  pré¬ 
cambriens,  y  a  noté  la  présence^de  radiolaires  qui  seraient, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  les  plus  anciens  débris  orga¬ 
niques  connus.  Les  filons  les  plus  fréquents  sont  constitués 
par  du  granité,  mais  il  faut  noter  aussi  des  pénétrations  de 
porphyre  à  amphibole  (au  cap  Fréhel  notamment),  de  dia- 
base  très  foncée  (diorite)  et  «  de  cette  granulite  tourmali- 
nifère  qui,  d’après  M.  de  Lapparent  (3),  forme  les  îlots  du 
Mont-Saint-Michel  et  de  Tombelaine  »  ;  le  mont  Dol  a  la 
même  origine.  Le  granité  proprement  dit  affleure  à  Avran- 
ches;  c’est  la  fin  de  cette  bande  granitique  est-ouest  qui 
va  en  ligne  droite  de  Mortain  à  la  mer. 

A  ces  roches  triturées  se  mêlent  les  débris  calcaires  des 
huîtres,  coques  et  autres  coquillages  qui  font  partie  d’un 
immense  banc  circonscrivant  la  baie  du  Mont-Saint-Michel 
au  nord  et  des  éléments  azotés  provenant  de  la  décompo¬ 
sition  des  tissus  de  petits  poissons  plats  très  abondants 
dans  cet  estuaire  et  des  jeunes  mollusques  tués  par  l’eau 
douce  fournie  par  les  trois  rivières  (Sée,  Sélune,  Couesnon) 
qui  se  jettent  dans  la  baie.  «  En  outre,  la  tangue  contient 
du  chlorure  de  sodium,  ainsi  que  les  différents  sels  entrant 
en  dissolution  dans  l’eau  de  mer,  notamment  des  sulfates 
alcalins  ou  alcalino-terreux,  réduits  à  l’état  de  sulfures, 
quand  la  tangue  est  fraîche,  mais  s’oxydant  rapidement 
à  l’air  et  contribuant  à  augmenter  la  fertilité  de  ces  allu- 
vions  (4).  »  (A.  de  Lapparent.) 

Dès  que  la  tangue,  par  le  dépôt  des  substances  terreuses, 
a  acquis  un  niveau  suffisamment  élevé  pour  n’ètre  recou¬ 
verte  d’eau  que  dans  les  grandes  marées,  la  grève  blanche 
devient  herbue  en  passant  par  les  divers  états  suivants  ;  la 
criste  marine  ( Salicornia  herbacea )  apparaît  la  première  et 
fixe  le  terrain  en  envahissant  la  grève  de  proche  en  proche 


(1)  Leçons  de  géologie  pratique,  t.  Ier,  p.  200. 

(2)  Académie  des  sciences,  séance  du  8  août  1892. 

(3)  Géologie,  p.  1132. 

(4)  Géologie,  p.  168. 


grâce  à  ses  graines  ;  plus  tard,  une  graminée  achève  de  con¬ 
solider  le 'terrain  par  ses  racines,  qui  s’allongent  sans  cesse 
en  se  bouturant  :  c’est  le  poa  aqualica,  dont  se  nourrissent 
les  moutons  dits  de  prés  salés  ;  enfin  apparaissent  d’autres, 
plantes,  le  Iriticum  glaucum,  etc. 

A  ce  moment,  la  grève  est  mûre  pour  la  conquête;  les 
causes  de  stérilité  de  la  grève  blanche  (excès  de  sels  alca¬ 
lins,  manque  d’azote  et  de  matières  organiques)  ayant  dis¬ 
paru,  ainsi  que  le  montrent  les  analyses  suivantes  dues  à 
M.  Roussille,  analyses  qui  permettent  de  se  rendre  compte 
de  la  valeur  agricole  de  ces  alluvions  : 


Grève  blanche. 

Grève  herbue. 

Grammes. 

Grammes. 

Partie  inattaquable  aux  acides  . 

55,675 

49,330 

Acide  carbonique . 

17,090 

18,144 

—  phosphorique . 

0,063 

0%068 

—  sulfurique . 

0,123 

0,027 

Chlore . 

0,475 

0,17» 

Chaux . 

21,700 

24,087 

Magnésie,  alumine,  fer . 

2,757 

3,773 

Potasse  et  soude . 

1,076 

0,278 

Azote . 

0,043 

0,115 

Matières  organiques  et  pertes.  . 

0,998 

4,000 

Total . 

100,000 

100,000 

Lorsque  le  limon  déposé  par  la  mer  atteint  la  cote  voulue 
(llm,50  au-dessus  des  basses  mers,  c’est-à-dire  lm,50  en 
contrebas  des  grandes  marées  d’équinoxe),  et  que  l’herbu, 
par  les  couches  superposées  de  ses  débris,  forme  une  épais¬ 
seur  de  20  à  30  centimètres,  la  main  de  l’homme  intervient 
pour  enclore  une  certaine  étendue  de  la  grève  placée  dans 
ces  conditions,  étendue  variant  de  10  à  250  hectares.  Les 
digues  servant  à  mettre  le  terrain  à  l’abri  de  la  mer  sont 
établies  en  tangue  et  présentent  les  dimensions  suivantes  : 
hauteur,  lra,50  au-dessus  des  plus  hautes  mers;  largeur  en 
crête,  2  mètres;  inclinaison  à  la  mer,  1/3;  inclinaison  du 
côté  de  la  terre,  1/1  ou  1/1,50. 

Quand  la  digue  est  élevée  à  une  hauteur  de  0m,50  au-des¬ 
sus  des  plus  fortes  marées,  on  creuse  dans  l’axe  du  remblai 
et  longitudinalement  à  la  digue  une  rigole  dans  laquelle, 
après  y  avoir  introduit  de  l’eau,  on  rejette  les  terres  en  les 
pétrissant  soigneusement  ;  ce  lisage  forme  au  centre  de  la 
digue  une  sorte  de  ciment  imperméable  qui  augmente  la  ré¬ 
sistance  à  la  mer  de  ces  travaux  en  empêchant  les  filtra¬ 
tions.  Puis,  les  terrassements  sont  terminés  jusqu’à  la  cote 
indiquée,  et  la  paroi  de  la  digue  regardant  la  mer  est,  soit 
engazonnée  avec  des  plaques  d’herbu  soigneusement  imbri¬ 
quées,  soit  empierrées  lorsque,  par  suite  du  passage  des 
courants  ou  de  la  situation  avancée  de  l’enclôture,  une  dé¬ 
fense  plus  énergique  est  nécessaire.  Cette  empierrement 
brut  monte  jusqu’à  la  crête  de  la  digue,  sur  une  épaisseur 
de  0m,50,  et  recouvre  une  couche  de  menues  pierres  des¬ 
tinée  à  empêcher  le  corps  de  la  digue  de  fondre  dans  l’eau 
et  de  s’écouler  à  travers  les  interstices  laissés  entre  les 
blocs.  Le  terrain  mis  à  l’abri  de  la  mer,  il  reste  à  le  niveler 
en  comblant  par  des  terrassements  les  criches,  c’est-à-dire 
les  places  où,  par  suite  du  remous  ou  de  toute  autre  cause. 
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la  tangue  n’atteint  pas  le  niveau  général  ;  puis  il  est  néces¬ 
saire  de  procurer  aux  eaux  pluviales  un  écoulement  que  ré¬ 
clament  la  très  faible  pente  du  terrain  et  sa  nature  imper¬ 
méable.  Les  rigoles  d’égouttement  se  réunissent  dans  un 
grand  canal  qui  vient  déverser  les  eaux  sur  la  grève  au 
moyen  de  nocs  de  lm,50  d’ouverture,  munis  d’un  clapet 
s’ouvrant  sous  la  poussée  des  eaux  pluviales,  mais  retombant 
et  se  refermant  par  son  poids  pour  s’opposer  à  l’entrée  de 
la  mer  montante. 

Ainsi  approprié,  le  nouveau  polder  est  propre  à  recevoir 
la  charrue,  l’excès  de  sel  ayant  d’ordinaire  disparu  pendant 
le  temps  qu’ont  duré  les  travaux  de  conquête. 

C.  Crépeaux. 


BIOLOGIE 

Les  maladies  parasitaires  de  la  canne  à  sucre  (4). 

L’immense  majorité  des  planteurs  et  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  canne  est  convaincue  que  la  canne  est,  comme 
l’homme,  victime  d’épidémies,  et  partout  où  l’on  a  vu  les 
cannes  mal  venir,  s’étioler  ou  mourir,  on  en  a  accusé  les 
maladies  ou  les  épidémies  parasitaires.  Le  nombre  de  per¬ 
sonnes  qui  en  matière  de  cannes,  comme  de  vignes,  croient 
au  «  terrible  cryptogame  »,  est  infini. 

La  canne,  comme  la  vigne,  d’ailleurs,  a  des  ennemis,  mais 
elle  n’a  pas  de  maladies,  d’affections,  même  parasitaires,  la 
détruisant,  lorsqu’elle  est  cultivée  comme  elle  doit  l’être 
et  dans  son  habitat  normal.  Quelques  mots  sont  nécessaires 
pour  combattre  ces  légendes  et  poser  les  règles  qu’à  mon 
avis  il  faudrait  admettre,  comme  présidant  à  la  multiplica¬ 
tion  des  espèces  végétales. 

Le  mode  de  reproduction  naturelle  d’un  végétal,  c’est  le 
semis,  sous  quelque  forme  qu’il  s’exerce. 

En  dehors  de  ce  mode  de  reproduction  naturelle  et  des 
modes  de  multiplication  également  naturels  de  certaines 
plantes  (multiplication  par  stolons,  tubercules,  etc.),  tout 
autre  procédé  de  multiplication  pratiqué  par  l’homme  est 
artificiel,  contre  nature  et  plein  de  dangers.  Si  ce  mode  de 
multiplication  artificielle  ne  s’exerce  que  sur  une  plante  à 
tige  unique,  n’émettant  ni  bourgeons,  ni  stolons,  ni  tuber¬ 
cules  qui  reproduisent  un  nouveau  végétal,  les  inconvé¬ 
nients  de  ce  procédé  cultural  sont  atténués  et  peuvent 
n’apparaître  peut-être  qu’au  bout  de  plusieurs  milliers  d’an¬ 
nées,  c’est  dire  qu’ils  sont  un  peu  hypothétiques. 

Mais  si  le  végétal  périodiquement  mutilé  croît  en  touffe, 
si  cette  ablation  de  la  tige,  ne  tuant  pas  par  conséquent  la 
plante,  mère,  détermine  seulement  la  formation  d’une  nou¬ 


velle  pousse  destinée  à  remplacer  la  tige  enlevée,  si  de  plus 
les  besoins  de  l’homme  l’amènent  à  des  coupes  ou  à  des 
tailles  fréquentes,  voici  ce  qui  se  passe  : 

La  tige  et  les  feuilles  sont  les  organes  qui  élaborent  et 
gardent  en  réserve  les  sucs  nourriciers  qui  devront  servir  à 
la  nourriture,  je  veux  dire  à  l’élongation  et  à  l’accroisse¬ 
ment  des  racines,  tubercules,  etc. 

En  coupant  la  tige,  on  supprime  à  la  racine  ses  réserves 
alimentaires,  et  cette  partie  de  la  plante  se  trouve  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  de  l’organisme  d’un  animal 
que  l’on  nourrirait  très  richement,  pour  lui  enlever,  métho¬ 
diquement  chaque  jour,  la  quantité  de  sang  formée  par  ses 
organes  surmenés  déjà  par  une  alimentation  intensive. 

De  plus,  en  cultivant  une  plante  hors  de  son  habitat,  on 
détermine  chez  elle  une  modification  analogue  à  l’état 
d’anoxémie  équatoriale,  qu’il  est  si  facile  de  provoquer  à 
coup  sûr  chez  l’Européen  par  un  simple  séjour  de  quelques 
années  dans  la  zone  équatoriale. 

C’est  dans  les  états  de  réceptivité  pathologique  produits 
par  une  de  ces  deux  causes,  idiosyncrasie  transmise  conti¬ 
nuellement  par  l’hérédité,  et  non  dans  un  parasitisme  qui 
n'en  est  que  la  conséquence ,  qu’il  faut  placer  la  cause  réelle 
de  toutes  les  affections  parasitaires  des  végétaux. 

Les  cultivateurs  de  cannes  et  de  vignes  sont  arrivés,  sans 
le  vouloir,  à  obtenir  ce  qui  se  produirait  chez  des  animaux 
soumis,  comme  je  viens  de  l’expliquer,  à  un  traitement  ana¬ 
logue,  avec  cette  aggravation  qu’il  n’y  a  jamais  eu  de  solu¬ 
tion  de  continuité  dans  l’effort  pratiqué,  et  que  la  modifica¬ 
tion  radicale  obtenue  n’était  jamais  perdue,  puisque  le  bou¬ 
turage  la  reproduisait  intégralement  ;  ils  ont  ainsi  créé  en 
quelques  siècles  des  variétés  de  vignes  et  de  cannes  à  ra¬ 
cines  ataviquement  faibles.  Us  ont  créé,  en  un  mot,  pour 
les  nématodes  et  les  insectes  qui  vivent  dans  le  sol,  des  va¬ 
riétés  à  racines  comestibles,  comme  les  maraîchers  fabri¬ 
quent  pour  l’homme  des  légumes  à  parties  charnues,  savou¬ 
reuses  et  délicates,  ou  des  légumes  privés  de  l’amertume  qui 
les  préservait  contre  l’attaque  des  animaux. 

Les  insectes  auxquels  une  large  subsistance  était  ainsi  as¬ 
surée  ont  pullulé,  ainsi  que  les  parasites  végétaux,  et,  par  la 
destruction  des  organes  essentiels  à  la  vie  de  la  plante,  ont 
amené  les  divers  états  désignés  jusqu’ici  sous  le  nom  de 
maladies  de  la  canne,  de  la  vigne, seréh  et  phylloxéra ,  dans 
lesquelles  l’attaque  ou  la  destruction  de  la  racine  sont  la 
cause  de  la  mort  de  la  plante. 

Tout  le  monde  peut,  comme  je  l’ai  fait  maintes  fois,  dé¬ 
montrer  expérimentalement  la  vérité  de  cette  théorie  :  au 
milieu  d’un  champ  de  cannes  détruit  par  une  affection  pa¬ 
rasitaire  des  racines,  plantez  une  canne  spontanée  (1),  vous 
la  verrez  végéter  parfaitement  et  faire  tache  au  milieu  d’un 
champ  jauni  et  desséché.  Il  importe  de  choisir  un  champ 
cultivé  à  une  certaine  altitude,  pour  que  la  canne  spontanée 
n’y  soit  pas  trop  dépaysée. 


(1)  Chapitre  extrait  du  Manuel  des  cultures  tropicales  et  des  irtan- 
tations  des  pays  chauds ,  de  M.\l.  Sagot  et  E.  Raoul,  ouvrage  qui  pa¬ 
raîtra  prochainement  à  la  librairie  Challamel. 


(1)  Cette  démonstration  expérimentale  m’a  même  réussi  avec  des 
variétés  subspontanées,  qui,  il  est  vrai,  de  mémoire  de  trois  généra¬ 
tions  d’indigènes,  n’étaient  l’objet  d’aucune  culture. 
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Indépendamment  des  états  précédents  nettement  caracté¬ 
risés  par  la  destruction  des  racines  et  ayant  comme  termi¬ 
naison  la  mort  du  sujet,  il  existe  une  foule  d’états  intermé¬ 
diaires  qui  reconnaissent  deux  causes  : 

a)  Par  le  fait  de  la  rareté  des  insectes  destructeurs,  l’at¬ 
taque  des  racines  est  légère,  et  la  plante,  sans  mourir, 
pousse  sans  vigueur,  demeurant  petite  ou  frêle; 

b)  Par  le  fait  de  l’épuisement  du  sol  causé  par  une  cul¬ 
ture  continue  sur  le  même  terrain,  la  plante,  sans  mourir, 
pousse-sans  vigueur,  demeurant  petite  ou  frêle. 

Dans  ces  deux  cas,  la  plante  anémiée  paraît  atteinte  par 
une  maladie  spécifique,  mais  elle  manque  simplement  de 
robustesse. 

Je  ne  pense  pas  être  beaucoup  contredit  lorsque  j’affir¬ 
merai  que  les  animaux  en  pleine  vigueur,  possédant  des 
organes  en  bon  état  de  propreté  et  de  santé,  et  vivant 
dans  leur  habitat  normal,  ne  sont  guère  atteints  par  les 
parasites  végétaux  (1);  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  voir 
des  sujets  atteints  de  ces  parasites  vivant  et  couchant  dans 
le  même  lit  que  leurs  parents,  sans  que  ceux-ci  contractent 
cette  affection;  il  suffit  également  de  voir  la  plupart  de  ces 
affections  rebelles  à  tout  traitement  guérir  spontanément 
par  la  disparition  du  terrain  favorable,  c’est-à-dire  par  le 
retour  du  sujet  à  son  état  de  vigueur  primitive. 

Eh  bien,  il  en  est  de  même  des  plantes. 

Faut-il  en  déduire  qu’on  ne  puisse  cultiver  les  plantes 
utiles  que  sous  un  climat  absolument  analogue  à  celui  de 
l’île,  de  la  vallée,  de  la  région  dont  elles  sont  originaires? 

Telle  ne  saurait  être  ma  conclusion  ;  ce  serait  un  peu  trop 
généraliser,  et  je  ne  voudrais  pas  être  mal  compris. 

Si  je  me  suis  inscrit  en  faux  contre  le  prétendu  cosmopo¬ 
litisme  de  l’homme  aussi  bien  que  contre  celui  des  espèces 
végélales,j’ai  par  contre  la  conviction  absolue  que  quelques 
races  sémitiques  et  certains  mongoloïdes  sont  doués  de  la 
précieuse  faculté  de  posséder  une  aire  d’habitat  beaucoup 
plus  étendue  que  celle  des  autres  races  humaines. 

Eh  bien,  il  en  est  de  même  de  quelques  rares  familles 
végétales  qui,  mieux  armées,  elles  aussi,  pour  le  peuplement 
du  monde,  ont  reçu  de  la  nature,  soit  par  le  fait  d’une  fa¬ 
culté  de  spécialisation  physiologique,  soit  par  la  constitu¬ 
tion  même  de  leurs  organes,  une  faculté  d’extension  plus 
considérable  que  celle  des  autres  familles.  Mais  quelque 
relativement  vaste  que  soit  cette  aire  géographique,  elle 
n’en  a  pas  moins  ses  limites  précises,  absolues,  et  les  expé¬ 
riences  auxquelles  je  me  suis  livré,  aussi  bien  que  l’observa¬ 
tion  des  faits  pendant  plus  d’un  quart  de  siècle  dans  la  zone 
intra-tropicale,  m’ont  prouvé  que  si  l’on  transplante  ani¬ 
maux  ou  plantes  dans  un  climat  auquel  ils  ne  sont  pas 
adaptés,  ils  sont  frappés  au  bout  de  quelques  générations 
dans  les  organes  nécessaires  à  la  reproduction  de  Vespèce, 
c'est-à-dire  dans  les  organes  de  la  fécondation.  Cette  modi¬ 
fication,  dont  le  terme  ultime  est  la  disparition  de  la  race 
par  infécondité,  se  traduit  chez  les  deux  ou  trois  généra¬ 


(1)  Nous  exceptons,  bien  entendu,  les  cas  d’envahissement  par  l’in¬ 
tervention  de  l’homme  :  inoculation,  insufflation,  application,  etc. 


tions  d’individus  qui  ont  pu  se  perpétuer,  par  un  état  patho¬ 
logique  qui  les  constitue  en  terrain  favorable  au  développe¬ 
ment  du  parasitisme. 

J’ai  tenu  à  bien  préciser  ces  points,  quoique,  dans  l’espèce, 
nous  n’ayons  à  envisager  dans  ce  chapitre  que  les  modifica¬ 
tions  pathologiques  dues  surtout  à  l’épuisement  du  sol. 

Les  cannes  (comme  d’ailleurs  les  vignes)  qui  les  subissent 
sont,  en  raison  de  cet  état  de  réceptivité,  envahies  très 
rapidement  par  les  parasites  végétaux  qui  existent  ou  seront 
apportés  dans  leur  voisinage. 

C’est  là  la  cause  de  tous  ces  états  particuliers  de  la  canne 
dans  nombre  de  pays,  états  connus  sous  le  nom  de  «  la  ma¬ 
ladie  »  ou  «  le  champignon  »,  et  qui  ont  été  décrits  par  Del- 
teil  pour  la  Réunion  et  Maurice. 

C’est  là  également  la  cause  des  maladies  de  la  vigne  con¬ 
nues  sous  les  noms  d’oïdium,  de  pourridié,  d’anthracnose, 
sans  compter  ceux  que  l’introduction  de  nouveaux  para¬ 
sites  forcera  à  composer. 

Je  suis  même  surpris  qu’en  raison  de  leur  consistance 
molle,  les  bananiers  n’aient  pas  encore  vu  leurs  tissus,  et 
particulièrement  leurs  racines,  attaquées  comme  l’ont  été 
déjà  celles  de  la  vigne,  de  la  canne  à  sucre,  etc. 

Le  greffage  de  nos  arbres  fruitiers  d’Europe  sur  des  sauva¬ 
geons  leur  a  seul  permis  de  résister  jusqu’ici.  Si  cette  pré¬ 
caution  n’avait  pas  été  prise,  il  y  a  bien  longtemps  que  ces 
arbres  fruitiers  eussent  tous  péri  par  leurs  racines.  Il  est  à 
craindre  que  le  danger  ne  soit  que  retardé  et  déplacé,  c’est- 
à-dire  que  le  parasitisme  animal  ou  végétal  s’attaque  alors 
aux  fleurs,  aux  fruits,  aux  semences  et  peut-être  même  aux 
tiges. 

Il  était  nécessaire,  dans  un  manuel  d’agriculture  tropi¬ 
cale,  de  poser  une  fois  pour  toutes  ces  principes.  Gela  était 
d’autant  plus  nécessaire  que  ces  maladies  ne  sont  pas  le 
monopole  de  la  canne  et  de  la  vigne,  et  qu’il  ne  faut  pas  être 
grand  prophète  pour  annoncer  que,  sans  exception,  toutes 
les  plantes  reproduites  par  des  procédés  autres  que  les  pro¬ 
cédés  naturels,  je  ne  dirai  pas  disparaîtront,  mais  seront 
tellement  atteintes  qu’il  faudra  en  revenir  au  mode  que  la 
nature  avait  assigné  à  la  perpétuation  de  l’espèce. 

E.  Raoul. 


BOTANIQUE 

THÈSES  DE  LA  FACDLTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

M.  L.  MATRUCHOT 

Recherches  sur  le  développement 
de  quelques  Mucèdinées. 

Sous  le  nom  de  Mucédinées,  on  sait  qu’on  désignait  autre¬ 
fois  toutes  les  moisissures  à  mycélium  visible,  dont  l’organe 
reproducteur,  ou  conidie,  est  une  spore  externe  née  direc¬ 
tement  sur  les  filaments.  Pendant  longtemps,  le  groupe  ainsi 
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constitué  parut  avoir,  sans  contestation  possible,  une  auto¬ 
nomie  propre,  jusqu’au  jour  où  les  travaux  de  Tulasne 
dévoilèrent  ce  fait  inattendu  que  plusieurs  Mucédinées 
n’étaient  que  des  appareils  reproducteurs  particuliers 
d’Ascomycètes,  des  formes  conidiennes.  Une  réaction  se 
produisant  alors,  on  en  vint  peu  à  peu  à  faire  rentrer  dans 
les  Ascomycètes  toutes  les  Mucédinées,  dont  le  nom  même 
a  disparu  aujourd’hui  de  la  classification. 

J]  s’en  faut  pourtant  de  beaucoup  qu’en  réalité  cette 
suppression  de  l’ancien  groupe  et  sa  fusion  avec  celui  des 
Ascomycètes  soient  complètement  justifiées.  En  premier 
lieu,  il  est  actuellement  bien  établi  que  les  Basidiomycètes 
peuvent  présenter,  eux  aussi,  des  formes  conidiennes. 
D’autre  part,  la  démonstration  précise  de  la  parenté  avec 
les  Ascomycètes  n’a  été  faite  que  pour  un  nombre  restreint 
de  Mucédinées. 

Avant  de  trancher  définitivement  la  question  de  savoir 
si  les  Mucédinées  doivent  bien  disparaître,  en  tant  que 
groupe  distinct  et  autonome,  il  est  donc  nécessaire  d’éta¬ 
blir,  autrement  que  par  des  affirmations  sans  preuves,  la 
parenté  directe  de  chacune  d’elles  avec  les  divers  groupes 
de  champignons  supérieurs. 

11  s’agit  ainsi,  en  particulier,  de  rechercher  si  toutes  les 
Mucédinées  ont  des  formes  reproductrices  se  rattachant  à 
d’autres  groupes,  et  c’est  là  justement  le  travail  que 
M.  Matruchot  vient  de  faire  pour  un  certain  nombre  d’es¬ 
pèces. 

Deux  méthodes  ont  été  jusqu’ici  généralement  suivies 
pour  établir  cette  existence  de  parenté  entre  les  Mucédi¬ 
nées  et  les  autres  champignons.  Dans  le  cas  d’un  Ascomy- 
cète  par  exemple,  la  première  méthode  consiste  à  faire  des 
cultures  en  partant  de  l’ascospore  :  celle-ci  germe  en  don¬ 
nant  un  mycélium  sur  lequel  se  développe  la  forme  coni- 
dienne,  lorsque,  bien  entendu,  dans  ces  conditions  la  plante 
en  comporte.  Si  la  culture  a  été  faite  à  l’abri  de  tout  germe 
étranger,  la  parenté  se  trouve  établie. 

Une  deuxième  méthode  procède  en  sens  contraire  :  on 
part  de  la  forme  conidienne  et  l’on  cherche  à  réaliser  les 
conditions  de  passage  à  la  forme  ascospore. 

Mais  l’application  simultanée  de  ces  deux  méthodes  n’ayant 
pas  résolu  complètement  la  question  de  l’autonomie  des 
Mucédinées,  M.  Matruchot  a  préféré  avoir  recours  à  une 
troisième  méthode,  qui  consiste  à  rechercher  la  parenté  des 
Mucédinées  entre  elles  :  «  Si,  en  effet,  dans  la  série  des 
formes  dérivées  issues  d’un  même  type,  l’une  d’elles  se 
trouve  avoir  été  déjà  décrite  et  rattachée  avec  certitude  à 
un  groupe  quelconque,  d’Ascomycètes,  par  exemple,  il  est 
permis  de  supposer  que  la  forme  primitive  se  rattache,  elle 
aussi,  à  ce  même  groupe  d’Ascomycètes.  » 

Pour  obtenir  ces  formes  dérivées  issues  d’un  même  type, 
M.  Matruchot  a  cultivé  successivement  sur  des  milieux 
variés,  liquides  ou  solides,  différentes  espèces  de  Mucédinées. 
On  sait,  en  effet,  que  souvent  les  formes  reproductrices,  chez 
les  champignons,  varient  énormément  sous  l’influence  du 
milieu.  M.  Matruchot  s’est  attaché  à  rechercher  si  les  diffé¬ 
rentes  formes  ainsi  obtenues  en  cultivant  une  même  espèce 


dans  des  conditions  dissemblables  ne  pouvaient  être  rap¬ 
portées  à  des  formes  déjà  connues  et  reliées  à  d’autres 
espèces. 

La  première  série  de  recherches  de  ce  genre  a  été  faite 
par  l’auteur  sur  Y  Helicosporium  lumbricoïdes. 

L' Helicosporium  lumbricoïdes  normal  se  présente  sous  la 
forme  d’une  masse  floconneuse  blanc  grisâtre;  le  mycélium, 
incolore  quand  il  est  jeune,  se  cutinise  dans  la  suite  et 
brunit  rapidement;  les  spores  qu’il  porte  sont  normalement 
enroulées  de  deux  à  trois  fois  sur  elles-mêmes,  chacune 
étant  formée  d’une  file  de  vingt  à  vingt-cinq  cellules. 

Telle  est  du  moins  la  forme  de  177 elicosporium  qui  se 
développe  sur  les  morceaux  d’écorce  de  chêne  ou  sur  le 
bois  de  peuplier.  Mais  si  l’on  transporte,  comme  l’a  fait 
M.  Matruchot,  une  partie  du  mycélium  sur  des  milieux 
liquides  ou  sur  du  bouillon  gélosé,  alors  la  forme  change;  le 
mycélium  nouveau  qui  se  développe  ne  se  cutinise  plus 
que  de  façon  très  imparfaite  et  très  tardivement.  Or  on 
sait  que,  dans  la  classification  actuelle  des  Mucédinées,  la 
cutinisation  de  l’appareil  végétatif  est  considérée  comme  un 
caractère  de  premier  ordre;  les  deux  grands  groupes  des 
Mucédinées  proprement  dites  et  des  Dématiées  ne  sont 
différenciés  l’un  de  l’autre  qu’à  l’aide  de  ce  caractère. 

Cette  première  étude  de  M.  Matruchot  montre  déjà,  par 
suite,  combien  cependant  ce  caractère  prétendu  différentiel 
est  instable  et  tout  à  fait  fonction  du  milieu.  Pour  YHéli- 
cosporium  en  particulier,  la  non-cutinisation  de  l’appareil 
végétatif,  dans  les  cultures  sur  gélose,  fait  disparaître  la 
ligne  de  démarcation  établie  entre  ce  genre  et  le  genre 
Helicomyces. 

Voilà  donc  un  même  champignon  qui,  suivant  les  condi¬ 
tions  de  végétation,  peut  avoir  la  forme  Helicosporium  ou 
la  forme  Helycomyces,  et  ces  formes  ne  sont  pas  les  seules. 
Lorsqu’en  effet  on  cultive  Y  Helicosporium  lumbricoïdes  sur 
pomme  de  terre,  on  observe  que  les  diverses  régions  de 
la  culture  prennent  des  aspects  différents. 

En  haut  et  dans  la  région  moyenne  du  tube,  les  filaments 
aériens  blanchâtres  sont  abondants;  c’est  la  forme  normale 
de  Y  Helicosporium. 

Au  contraire,  la  partie  inférieure  de  la  culture,  moins 
accessible  au  renouvellement  de  l’air,  et  plus  humide,  est 
entièrement  noire,  sans  trace  de  filaments  aériens  spori- 
fères;  elle  est  constituée  par  un  enchevêtrement  de  fila¬ 
ments  très  ramifiés.  De  distance  en  distance  sur  ce  réseau, 
on  rencontre,  soit  une  cellule  unique,  soit  toute  une  por¬ 
tion  de  filaments,  dont  la  paroi  est  plus  mince  et  dont  le 
protoplasme  est  rempli  de  gouttelettes  huileuses  :  ce  sont 
des  organes  de  conservation,  des  sortes  de  kystes  qui  peu¬ 
vent,  au  bout  d’un  temps  très  long,  reproduire  la  plante. 

Çà  et  là,  soit  à  la  surface,  soit  dans  la  profondeur  de  la 
pomme  de  terre,  on  rencontre,  en  outre,  des  masses  de 
cellules  pelotonnées,  entièrement  noires  et  chargées  de 
gouttelettes  huileuses. 

Ce  nouvel  état  rapproche  Y  Helicosporium  des  espèces 
décrites  par  Corda  sous  le  nom  générique  de  Coniothecium. 
«  Après  avoir  comparé,  dit  M.  Matruchot,  la  partie  noire  de 
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mes  cultures  avec  les  figures  données  par  les  auteurs,  j’ai 
acquis  la  conviction  que  la  forme  étudiée  par  moi  aurait 
été,  à  l’époque  où  le  polymorphisme  des  champignons  était 
encore  chose  inconnue,  rangée  sans  conteste  dans  le  genre 
Coniolhecium ,  probablement  au  voisinage  de  l’espèce 
C.  Questieri  Desm.  »  En  conséquence,  l’auteur  appelle 
forme  Coniolhecium  cet  état  particulier  de  YHelicosporium 
lumbricoïdes. 

Une  autre  forme  intéressante  obtenue  encore  par  M.  Ma- 
truchot  est  la  forme  Stempliylium  que  donne  l’IIelicospo- 
rium  cultivé  dans  une  goutte  d’urine  alcaline.  On  se  trouve 
ici  en  face  d’une  nouvelle  forme  reproductrice  :  l’appareil 
fructifère  est  représenté  par  une  grappe  de  spores  pluricellu¬ 
laires,  formées,  à  la  maturité,  d’un  massif  de  cellules  noires, 
légèrement  aspérulées.  Cette  spore  en  ballot,  noirâtre,  est 
caractéristique  du  groupe  des  Dématiées  dictyosporées  : 
celle  que  présente  YHelicosporium  rentre  en  particulier 
dans  le  genre  Stemphylium,  parenté  qui  permet  de  rattacher 
les  Ilelicosporium  aux  Ascomycètes  du  groupe  des  Sphéria- 
cées  dictyosporées. 

Ajoutons  que  la  spore  de  Stemphylium  cultivée  sur  divers 
milieux  dans  des  conditions  variées  de  température,  d’éclai¬ 
rement,  etc.,  donne  indéfiniment  et  uniquement  des  Slem- 
phylium;  le  Stemphylium  doit  donc  être  considéré  comme 
une  forme  dérivée  de  YHelicosporium ,  sans  possibilité  de 
retour. 

Les  méthodes  de  culture  qui  ont  ainsi  permis  à  M.  Matru- 
chot  de  donner  à  Y  Ilelicosporium  lumbricoïdes  sa  place 
exacte  dans  la  classification  lui  ont  fourni  des  résultats 
tout  aussi  satisfaisants  pour  un  certain  nombre  d’autres 
Mucédinées,  telles  que  YŒdocephalum  roseum ,  le  Cephalo- 
thecium  roseum,  Y Arlhrobotrys  superba,  le  Botryosporium 
hamatum.  Toutes  ces  espèces  se  trouvent  maintenant  rame¬ 
nées  à  d’autres  formes  déjà  connues. 

Il  serait  évidemment  trop  long  de  répéter  ici  pour  cha¬ 
cune  d’elles  l’analyse  détaillée  que  nous  venons  de  faire 
pour  YHelicosporium:  celle-ci  suffit  pour  donner  une  idée 
du  genre  de  recherches  poursuivies  par  l’auteur.  Un  point 
sur  lequel  nous  préférons  insister,  car  c’est  là  surtout,  à 
notre  avis,  l’intérêt  du  travail  de  M.  Matruchot,  c’est 
l’influence  que,  d’une  manière  générale,  le  milieu  exerce 
sur  la  forme  de  l’appareil  reproducteur  des  champignons  : 
cette  influence,  et  les  différents  modes  suivant  lesquels 
elle  s’exerce,  sont  particulièrement  bien  mis  en  évidence 
par  tous  les  exemples  successivement  décrits  dans  la 
thèse. 

Il  ressort  de  leur  examen  que  l’influence  du  milieu 
nutritif  peut,  dans  les  champignons  étudiés  par  M.  Matru¬ 
chot,  s’exercer  à  la  fois  sur  la  forme  et  sur  la  nature  de 
l’appareil  reproducteur: 

A.  —  Le  milieu  nutritif  peut  exercer  son  action  sur  la 
forme  de  l’appareil  reproducteur  en  faisant  varier,  dans  de 
larges  limites,  l’appareil  reproducteur  caractéristique ,  nor¬ 
mal,  d’une  espèce  donnée. 

Ces  modifications  peuvent  porter  : 


1°  Sur  la  forme  de  Yarbuscule  sporifère  ( Helicosporium , 
Arthrobotrys,  QEdocephalum ,  Botryosporium ,  Fusarium ); 

2°  Quelquefois,  mais  rarement,  sous  la  forme  de  la  spore 
{ Ilelicosporium  en  milieu  liquide); 

3°  Souvent  sur  l’état  de  la  spore  ;  celle-ci  peut  en  effet 
être  remplacée  par  un  filament  germinatif  {QEdocephalum, 
Arthrobotrys)  ; 

U°  Enfin  sur  la  culinisation  du  mycélium  (formes  Helico- 
myces  et  Coniolhecium  de  YHelicosporium). 

B.  —  Le  milieu  nutritif  peut  avoir  une  influence  sur  la 
nature  de  l’appareil  reproducteur,  en  faisant  apparaître  un 
organe  reproducteur  nouveau,  ou  disparaître  un  organe 
reproducteur  déjà  existant  {Ilelicosporium,  Cephalothe- 
ciutn ). 

Deux  cas  sont  à  distinguer  : 

1°  Cas  du  Cephÿothecium.  —  Si,  d’un  milieu  nutritif  M 
on  passe  à  un  certain  milieu  bien  déterminé  M',  il  s’ajoute 
une  forme  reproductrice  F'  différente  de  la  première  F. 

Maintenues  indéfiniment  sur  le  milieu  M'  par  semis  suc¬ 
cessifs  de  l’une  ou  l'autre  des  deux  sortes  de  spores,  les 
deux  formes  y  existent  indéfiniment. 

Enfin  le  retour  au  milieu  M,  à  partir  d'une  quelconque  des 
deux  sortes  de  spores,  fait  disparaître  la  forme  F'. 

2°  Cas  de  l' Ilelicosporium.  —  Si,  d’un  milieu  nutritif  N 
on  passe  à  un  certain  milieu  bien  déterminé  N',  il  s’ajoute 
une  forme  reproductrice  F'  différente  de  la  première  F. 

Tout  semis,  sur  un  milieu  quelconque ,  d’une  spore  de  la 
seconde  forme,  donne  indéfiniment  et  exclusivement  cette 
seconde  forme  F';  il  n’y  a  pas  de  retour  possible  à  la  pre¬ 
mière,  même  si  l’on  choisit  le  milieu  N'  comme  milieu  de 
culture. 

Enfin,  un  fait  intéressant  encore  bien  établi  par  le  travail 
de  M.  Matruchot,  c’est  qu’il  peut  exister  plusieurs  variétés 
distinctes  dans  une  même  Mucédinée;  et  chacune  de  ces 
variétés  a  ses  caractères  morphologiques  propres,  qu’elle 
conserve  indéfiniment,  si  le  milieu  reste  le  même. 

Il  est  à  remarquer,  à  ce  propos,  que  quelquefois  les  deux 
variétés  d’une  même  espèce  ne  sont  pas  morphologiquement 
dissemblables  dans  les  conditions  ordinaires;  elles  ne  le 
deviennent  que  dans  des  conditions  spéciales.  C’est  ainsi 
que  deux  variétés  (a  et  (3)  du  Cephalothecium  roseum  ne  dif¬ 
fèrent  nettement  que  par  les  caractères  tirés  de  leurs  cul¬ 
tures  sur  la  pomme  de  terre  :  dans  ces  conditions,  seule  la 
variété  a  donne  naissance  à  la  deuxième  forme  sporifère  ou 
pseudover  ticillium. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  obtenus  par  M.  Matru¬ 
chot.  On  voit  qu’ils  constituent  un  appoint  important  à 
l’étude,  encore  si  incomplètement  faite,  de  la  parenté  des 
Mucédinées  entre  elles  et  avec  les  autres  champignons;  ils 
étendent  en  même  temps  d’une  manière  notable  les  connais¬ 
sances,  tout  aussi  imparfaites,  que  nous  possédons  actuelle¬ 
ment  relativement  à  l’influence  des  conditions  de  milieu 
sur  la  nature  et  le  développement  des  diverses  formes 
reproductrices  chez  les  végétaux  inférieurs.  A  ce  double 
point  de  vue,  cette  thèse  mérite  d’arrêter  l’attention  des 
botanistes.  Pour  ceux  qui  s’adonnent  spécialement  aux  • 
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études  des  champignons,  la  méthode  qui  y  est  suivie  et  les 
résultats  obtenus  sont  une  nouvelle  démonstration  des 
avantages  que  la  Mycologie  peut  retirer  en  adoptant,  pour 
ses  recherches,  les  procédés  d’expérimentation  de  la  Bacté¬ 
riologie. 

C’est  en  employant  les  méthodes  d’isolement  des  germes, 
en  établissant  des  cultures  pures  dans  divers  milieux  que 
M.  Matruchot  a  pu,  dans  tous  les  cas  qu’il  a  étudiés,  arriver 
à  une  certitude  absolue,  que  l’observation  seule  n’aurait  su 
lui  donner. 
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La  Truffe,  par  Ad.  Chatin,  de  l’Institut,  avec  15  planches  impri¬ 
mées  en  couleurs.  —  Un  vol.  in-8°  de  330  pages;  Paris,  J.-B.  Bail¬ 
lière  et  fils,  1892. 

Qu’est-ce  que  la  truffe?  —  La  question  au  premier  abord 
peut  paraître  bizarre;  cependant  il  n’y  a  pas  un  temps  bien 
long  qu’elle  est  tranchée,  et  encore  tous  ceux  qui  s’en  sont 
occupés  à  l’époque  actuelle  ne  sont-ils  pas  tous  absolument 
d’accord.  —  «  La  truffe  est  un  champignon  et  un  champignon 
non  parasite,  dans  la  vraie  acception  du  mot,  quoique 
vivant  ordinairement  dans  le  voisinage  immédiat,  sous  le 
patronage,  pourrait-on  dire,  de  certains  arbres,  de  préfé¬ 
rence  à  tous  autres.  Et,  comme  ses  congénères  du  groupe 
des  champignons  tubéracés,  au  lieu  de  vivre  dans  l’air,  elle 
est  hypogée  ou  souterraine.  »  Telle  est  la  description  qu’en 
donne  M.  Ad.  Chatin  dans  le  curieux  volume  qu’il  vient  de 
lui  consacrer,  volume  absolument  scientifique  quoiqu’il 
s’en  défende,  tout  eu  étant  un  livre  de  bonne  et  véritable 
vulgarisation. 

L’auteur,  dans  un  intéressant  aperçu  historique,  nous 
apprend  que  Théophraste,  plus  naturaliste  que  philosophe, 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  truffe;  il  la  désigne  sous 
le  nom  de  Mizy  et  Mison,  et  la  considère  comme  «  un  végé¬ 
tal  privé  de  racines  qu’engendrent  les  pluies  d’automne 
accompagnées  de  coups  de  tonnerre,  mais  pouvant  toutefois, 
au  rapport  de  plusieurs  observateurs,  se  reproduire  par  des 
semences  que  les  orages  amènent  de  Tiaris  sur  le  rivage  de 
Mithylène  ».  Mais  la  truffe  de  Théophraste,  c’est-à-dire  la 
truffe  de  Lesbos,  n’était  pas  un  Tuber  véritable,  encore 
moins  le  Tuber  melanosporum  ou  truffe  du  Périgord,  la 
reine  des  truffes,  mais  un  simple  terfas,  le  Terfezia  Leonis ; 
car  de  même  qu’il  y  a  fagots  et  fagots,  il  y  a  truffes  et 
truffes,  ou  mieux  truffes  et  terfas. 

C’est  en  1869  que  M.  Ad.  Chatin  consacra  un  premier  mé¬ 
moire  à  ce  champignon,  cher  à  tous  gourmets,  «  aliment  aussi 
sain  que  réparateur  et  dont  la  production,  sans  cesse  accrue 
par  la  culture,  ajoute  chaque  jour  au  bien-être  des  uns, 
aux  jouissances  des  autres  et  à  la  richesse  de  la  France  »,  sa 
véritable  patrie  (1).  C’est  il  y  a  quelques  mois  qu’il  termi- 

(1)  En  1889,  dernière  récolte  connue  au  point  de  vue  statistique,  la 
production  truffière  totale  s’est  élevée  à  plus  de  vingt  millions  de 
francs  (20185  000  francs)! 
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nait  le  livre  que  nous  présentons  ici  à  nos  lecteurs,  et  qui 
renferme  l’ensemble  des  recherches  qu’il  a  poursuivies 
depuis  lors,  à  diverses  époques,  sur  les  truffes  de  France  ou 
truffes  proprement  dites,  ainsi  que  sur  celles  d’Afrique  et 
d’Asie,  où  elles  sont  connues  sous  les  noms  de  Terfas  (Al¬ 
gérie)  et  de  Kamés  (Damas,  Bagdad,  Smyrne)  et  où  elles 
ont  une  réelle  importance  alimentaire,  surtout  pour  les 
Arabes  des  déserts. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps,  l’auteur  a  fait  connaître 
plusieurs  espèces  nouvelles  de  Terfas  d’Afrique  et  de 
Kamés  d’Asie,  ainsi  qu’un  genre  nouveau,  le  Tirmania,  qui 
appartient  principalement  au  sud  de  l’Algérie.  Il  a  aussi 
ajouté  à  la  liste  des  truffes  de  France  deux  espèces, 
jusque-là  méconnues,  le  Tuber  uncinatum  ou  truffe  de 
Bourgogne-Champagne,  et  le  Tuber  montanum ,  qu’il  a  dé¬ 
couvert  dans  un  lot  de  truffes  du  Périgord  récoltées  à 
Corps,  en  Dauphiné,  à  l’altitude  de  900  mètres.  Ce  nom  de 
montanum  lui  a  été  donné  par  M.  Chatin,  pour  rappeler  la 
station  montagneuse  où  ce  Tuber  a  été  trouvé  pour  la  pre¬ 
mière  fois. 

Aussi  nul  n’était-il  plus  apte  ni  plus  désigné  que 
M.  Ad.  Chatin  pour  nous  initier  à  l’étude  de  ce  champignon, 
envisagé  à  la  fois  aux  points  de  vue  historique,  botanique 
et  chimique,  et  aux  points  de  vue  du  sol,  de  son  acclimata¬ 
tion,  de  sa  production,  de  sa  culture,  de  sa  récolte,  de  ses 
propriétés  alimentaires,  physiologiques  et  médicales,  etc. 

11  est  curieux  de  voir  l’histoire  de  la  truffe  se  confondre 
avec  celle  de  la  civilisation  elle-même.  Commencée  aux 
grands  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome,  dit  l’auteur,  elle  se 
perd  dans  les  ténèbres  qui  suivent.  La  Renaissance  en 
marque  le  réveil,  lequel  s’accentue  sous  la  Régence,  où 
elle  passe  de  la  cour  à  la  table  du  riche,  pour  se  répandre 
enfin  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Durant  cette  der¬ 
nière  période,  la  connaissance  vraiment  scientifique  de  la 
truffe  s’est  développée  parallèlement  à  la  consommation 
alimentaire  et  aux  méthodes  de  culture,  ces  dernières,  d’ori¬ 
gine  moderne,  n’ayant  été  établies  rationnellement  qu’à  la 
suite  des  découvertes  scientifiques  faites  dans  le  présent 
siècle. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Ad.  Chatin  est  un  tableau  com¬ 
plet  de  l’état  actuel  de  la  science  sur  les  tubéracées  alimen¬ 
taires.  Accompagné  de  quinze  planches  en  chromo,  dont  les 
beaux  dessins  ont  été  faits  à  la  chambre  claire  par  un 
savant  mycologue,  M.  Émile  Boudier,  il  se  termine  par 
quelques  pages  sur  la  jurisprudence  relative  au  maraudage 
dans  les  truffières.  Ces  pages,  très  utiles  à  consulter  par 
tous  propriétaires  et  cultivateurs  de  truffières,  sont  suivies 
d’un  index  bibliographique  précieux  pour  quiconque  vou¬ 
dra  faire  des  recherches  spéciales  sur  le  sujet  traité  par 
l’auteur  avec  le  soin  qu’il  met  à  toutes  ses  publications. 

La  Philosophie  de  l’écriture,  par  Louis  Deschamps. 

Un  vol.  in-8°  de  160  pages;  Paris,  Alcan,  1892. —  Prix  :  3  francs. 

Le  livre  de  M.  Deschamps,  la  Philosophie  de  l’écriture , 
n’est  pas  un  traité  de  graphologie,  mais  seulement  un 
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exposé  de  l’état  actuel  de  ce  curieux  et  intéressant  pro¬ 
blème  de  psycho-physiologie.  Après  avoir  exposé  les  consi¬ 
dérations  théoriques  qui  établissent  que  les  graphologues 
ne  poursuivent  point  une  chimère,  que  les  nombreuses 
formes  scripturales  sont  bien  intimement  liées,  dans  leur 
ondoyante  variabilité,  aux  modes  spéciaux  des  processus 
cérébraux  qui  caractérisent  les  personnalités  diverses, 
qu’en  un  mot  la  graphologie  doit  bien  être  considérée 
comme  appelée  à  prendre  rang  parmi  les  sciences  positives, 
l’auteur  fait  connaître  les  acquisitions  faites  par  cette  jeune 
science,  depuis  le  jour  où  elle  a  été  constituée  de  toutes 
pièces  sous  sa  forme  empirique  par  l’abbé  Michon,  chez 
qui  l’observation  perspicace  et  infatigable  était  arrivée  à  la 
hauteur  d’un  véritable  génie. 

Malheureusement,  les  travaux  originaux  qui  ont  été  pro¬ 
duits  depuis  Michon,  dans  cette  branche  des  connaissances 
psycho-physiques,  sont  encore  peu  nombreux,  et  la  très 
complète  bibliographie  dont  M.  Deschamps  a  fait  suivre  son 
excellente  étude  historique  et  critique  mentionne  plutôt 
des  compilations  plus  ou  moins  estimables  que  des  recher¬ 
ches  expérimentales,  sans  lesquelles  la  graphologie  ne  sor¬ 
tira  guère  de  l’état  mal  défini  où  elle  se  trouve  encore. 

il  semble  qu’il  soit  difficile,  dans  le  domaine  de  la  critique, 
de  l’analyse  psychologique  et  de  l’observation  subtile  des 
graphismes,  de  faire  mieux  que  M.  Crépreux-Jamin,  dont 
nous  avons  eu  naguère  à  présenter  les  ouvrages  à  nos  lec¬ 
teurs.  Mais  cela  est  encore  insuffisant  pour  donner  à  la 
graphologie  l’assiette  des  sciences  positives,  et  il  est  à  sou¬ 
haiter  que  quelques-uns  des  problèmes  qu’elle  soulève 
soient  mis  à  l’ordre  du  jour  dans  les  nouveaux  laboratoires 
de  psychologie  physiologique  qui  s’installent  de  divers  côtés. 
La  graphologie,  pourrait-on  dire,  sera  expérimentale  ou 
elle  ne  sera  pas,  en  tant  que  science  incontestée.  Après 
l’observation,  l’analyse  et  la  critique,  ce  qu’il  faut,  c’est 
l’expérience  et  la  synthèse,  en  d’autres  termes  la  constitu¬ 
tion  du  déterminisme  des  signes  graphiques.  Mais  pour  de 
telles  recherches,  la  méthode  est  encore  à  trouver,  et  c’est 
un  sujet  de  méditation  très  original  et  très  passionnant  que 
nous  signalons  à  nos  jeunes  psychologues  de  la  nouvelle 
école. 

En  tout  cas,  aux  savants  comme  aux  amateurs,  le  travail 
consciencieux  et  judicieux  de  M.  Deschamps  sera  d’un 
grand  secours. 

In  the  Traok  of  the  Russian  Famine,  par  E.-A.  Buayley 

Hodgetts.  —  Un  vol.  in-18  de  237  pages;  Londres,  Fisher  Unwin, 

1892. 

Chacun  a  pu  lire  dans  les  journaux  quotidiens,  —  et  sur¬ 
tout  dans  les  journaux  étrangers,  le  silence  ayant,  semble- 
t-il,  été  le  mot  d’ordre  de  la  presse  française,  —  chacun  a 
pu  lire  des  détails  plus  ou  moins  succincts  concernant  la 
famine  de  1892  en  Russie.  On  a  su  que  de  vastes  étendues 
de  cet  immense  empire  n’ayant  point  produit  la  quantité  de 
blé  accoutumée,  les  populations  agricoles  ont  durement 
souffert  de  la  faim,  et  que  des  milliers  d’êtres  humains,  qui 
n’ont  pu  s’habituer  à  «  vivre  de  privations  »,  en  sont  morts.  De 


pareils  faits  sont  profondément  tristes  :  on  a  peine  à  se  faire 
à  la  pensée  que  des  hommes,  femmes  et  enfants  périssent 
faute  de  pain,  tandis  que  d’autres  non  loin  d’eux  vivent 
dans  l’abondance  et  le  superflu.  Il  y  a  toutefois  quelque 
chose  de  plus  triste  encore  :  c’est  de  penser  que  de  tels 
événements  sont  forcés  et  nécessaires,  et  se  représenteront. 
La  conclusion  s’impose  quand  on  lit  les  lettres  —  réunies 
maintenant  en  volume  —  que  M.  llodgetts  a  adressées  à 
l’agence  Reuter.  La  famine  russe  n’a  point  été  le  résultat 
d’un  désastre  ou  d’une  calamité  agricole  démesurée.  Il  a 
suffi,  pour  amener  cette  famine,  d’une  récolte  moins  abon¬ 
dante.  La  récolte  normale  est  fout  juste  suffisante  :  dimi¬ 
nue-t-elle,  et  voilà  la  famine  qui  menace.  Dans  nos  pays 
occidentaux,  les  chemins  de  fer  comblent  le  déficit;  mais 
dans  un  pays  immense,  à  voies  ferrées  rares,  à  populations 
pauvres,  la  lacune  persiste,  et  la  faim  arrive  si  la  charité 
n’agit  énergiquement.  Il  semble  que,  pour  éviter  à  l’ave¬ 
nir  de  pareils  malheurs,  une  réforme  profonde  soit  né¬ 
cessaire,  et  en  particulier  une  réforme  gouvernementale. 
Un  fonctionnaire  disait  à  M.  Hodgetts  :  «  Ce  n’est  point  un 
gouvernement  que  nous  avons  ici,  c’est  du  despotisme  asia¬ 
tique.  »  La  répartition  et  la  perception  des  impôts  semblent 
choses  d’un  autre  âge  et  d’une  époque  antérieure  à  celle  de 
la  civilisation.  La  fortune  publique  diminue  :  à  Nijni,  par 
exemple,  les  évaluations  des  rendements  des  impôts  ont  dimi¬ 
nué  d’un  tiers  en  dix  ans,  et  le  chiffre  des  insolvables  a  doublé. 
En  1881,  toujours  pour  la  province  de  Nijni,  les  rendements 
étaient  de  près  de  750  000  roubles  inférieurs  aux  évaluations, 
et,  en  1891,  ils  étaient  inférieurs  de  près  de  2  500  000  roubles. 
Ces  chiffres  sont  suffisamment  éloquents  :  c’est  la  faillite  à 
brève  échéance,  étant  donné  l’accroissement  des  dépenses 
publiques.  Donc  la  famine  reviendra.  En  mainte  localité,  la 
graine  manque  pour  ensemencer  la  terre  :  tel  centre  de 
Samara  laissera  20  000  hectares  en  friche,  faute  de  semence. 
Cela  est  lamentable,  car  on  sait  que  la  charité  ne  peut  rien; 
ce  qu’il  faut  est  un  remaniement  général,  un  changement 
dans  les  lois  et  l’administration,  et  aussi  un  changement 
profond  dans  la  condition  morale  et  intellectuelle  du  paysan. 
Quand  tout  cela  se  réalisera-t-il?  En  attendant,  les  livres  du 
genre  de  celui  de  M.  Hodgetts  rendront  service;  il  est  bon 
de  posséder  les  notes  et  les  renseignements  de  ceux  qui  ont, 
sur  place,  vu  et  observé  les  faits,  et  ce  sont  ces  documents 
qui  pourront  éclairer  quiconque  cherchera  à  trouver  un 
remède  à  des  désastres  dont  notre  civilisation  ne  peut  que 
rougir. 
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M.  H.  Paye  :  Nouvelle  communication  relative  à  l’échec  définitif  de  la  théorie 
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chon  (Giroudo).  —  M.  Bernard  Brunhes  :  Note  sur  la  réflexion  cristalline  1 

interne.  —  M.  G.  Rambault  :  Note  sur  les  signaux  en  temps  de  brume.  _ 

M.  F.  Aol  lot  :  Note  intitulée  :  Théorie  sur  la  décomposition  de  l’eau  dans  le 
voltamètre.  —  MM.  H.  Causse  et  C.  Bayard  :  Recherches  sur  les  antimo- 
nites  de  pyrogallol.  —  M.  Freundler  :  Étude  sur  les  éthers  tartriques.  — 

M.  L.  Barllte  :  Travail  sur  le  dosage  volumétrique  des  alcaloïdes.  —  M.  L. 

Maquenne  :  Nouveau  procédé  pour  la  préparation  de  l’acétylène. _ M.  Éd. 

Blanc:  Note  sur  un  nouveau  mode  de  fabrication  des  briques  usité  dans  cer¬ 
taines  parties  de  l’Asie  centrale.  —  M.  Ernest  Milliau  :  Description  d’un 
procédé  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles  de  coprah  et  des  huiles  de 
palmiste  et  déceler  les  fraudes  dont  elles  sont  l’objet.  —  M.  Alexandre  Pœhl  : 
Nouvelle  communication  sur  le  rôle  de  la  spermine  dans  les  oxydations 
intra-organiques.  —  M.  Marey  :  Nouvelles  expériences  sur  le  mouvement  du 
cœur  étudié  par  la  chronophotographie.  —  M.  J. -B.  Freiner  :  Note  relative 
à  un  romède  contre  la  diphtérie.  —  M.  L.  Gencau  de  Lamarlière  :  Recher¬ 
ches  sur  la  respiration,  la  transpiration  et  le  poids  sec  des  feuilles  dévelop¬ 
pées  comparativement  au  soleil  et  à  l’ombre.  —  M.  William  Russell  :  Étude 
sur  la  structure  du  tissu  assimilateur  des  tiges  chez  les  plantes  méditerra¬ 
néennes.  —  M.  Auguste  Oger  :  Étude  expérimentale  sur  l’action  de  l’humi¬ 
dité  du  sol  sur  la  structure  de  la  tige  et  des  feuilles.  —  MM.  Roussel  et  de 
Grossouvre  :  Contributions  à  la  stratigraphie  des  Pyrénées.  —  M.  Stanislas 
Meunier  :  Examen  de  quelques  roches  recueillies  par  le  prince  Henri  d’Or¬ 
léans  sur  la  Basse-Rivière-Noire,  au  Tonkin.  —  MM.  L.  Duparc  et  L.  Mra- 
zec  :  Étude  minéralogique  de  quelques  bombes  de  l’Etna  provenant  des 
éruptions  de  1886  et  de  1892. 

Astronomie.  —  M.  Bischoffsheim  présente  de  la  part  de 
M.  Weineck,  directeur  de  l’Observatoire  de  Prague,  une 
photographie  remarquable  du  cratère  lunaire  désigné  sur 
les  cartes  par  le  nom  de  Vendelinus.  Le  cliché  a  été  obtenu 
à  l’Observatoire  Lick,  en  Californie,  dans  la  nuit  du  31  août 
1890.  L’agrandissement  est  de  vingt  fois  et  a  exigé  un  travail 
de  cent  vingt-deux  heures. 

Examinée  à  la  loupe,  cette  photographie,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Bischoffsheim,  montre  une  foule  de  détails 
nouveaux  analogues  à  ceux  qu’offre  le  cirque  Petavius.  On 
voit  notamment  toute  la  surface  mamelonnée  parcourue  en 
tous  sens  par  des  rigoles  qui  font  penser  à  des  rivières  des¬ 
séchées. 

—  M.  Paye  et  M.  Daubrée ,  après  avoir  examiné  cette  pho¬ 
tographie  avec  la  plus  grande  attention,  sont  d’avis  que  ces 
rigoles  ne  sont  autre  chose  que  des  coulées  de  laves  qui  se 
sont  fendillées  en  se  contractant  par  refroidissement. 

—  M.  Tisserand  annonce  que,  d’après  un  article  du 
journal  astronomique  américain  de  M.  Gould,  la  découverte 
du  cinquième  satellite  de  Jupiter  est  définitivement  con¬ 
firmée.  Cette  découverte  avait  été  faite  par  M.  Barnard,  à 
l’Observatoire  Lick,  en  Californie,  il  y  a  plus  d’un  mois,  et 
annoncée  télégraphiquement  en  Europe.  Cependant  aucune 
confirmation  n’avait  été  apportée,  malgré  l’importance  de  la 
découverte.  De  plus,  les  essais  photographiques  de  MM.  Henry 
n’avaient  rien  donné,  et  l’on  pouvait  en  conclure  qu’un  satel¬ 
lite  de  treizième  grandeur,  s’il  avait  été  à  une  distance 
suffisante  de  la  planète,  aurait  été  aperçu. 

Les  observations  publiées  récemment  par  M.  Barnard 
montrent  que  le  satellite  est  très  voisin  de  la  planète,  à 
trois  rayons  de  son  centre  environ.  Dans  ces  conditions, 
sur  les  épreuves  photographiques,  il  se  perd  dans  l’auréole 
qui  entoure  la  planète. 

Le  môme  M.  Barnard  vient  de  découvrir  une  comète  par 
la  photographie;  c’est  la  première. 

Météorologie.  —  11  y  a  quelques  mois  (1),  M.  H.  Faye 
parlait  à  l’Académie  d’un  premier  échec  qui  venait  d’être 
infligé  à  la  théorie  du  mouvement  centripète  et  ascendant 
dans  les  cyclones  par  les  travaux  de  M.  llann,  en  Autriche, 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique ,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  7G0, 
col.  2, 


et  par  ceux  de  M.  Morris,  aux  États-Unis.  Il  s’agissait  de  la 
distinction  qu’on  était  obligé  de  faire  désormais  entre  les 
cyclones  des  régions  tempérées  et  les  cyclones  des  régions 
tropicales.  Pour  ceux-ci,  on  maintenait  la  théorie  de  la  con¬ 
vection  qui  les  fait  naître  dans  les  régions  basses  de  l’atmo¬ 
sphère,  tandis  que,  pour  les  premiers,  on  reconnaissait 
une  origine  prise  dans  les  courants  supérieurs,  à  une  hau¬ 
teur  considérable.  A  ce  propos,  M.  Faye  faisait  remarquer 
1  espèce  de  contradiction  dans  laquelle  on  tombait  sans  s’en 
apercevoir,  le  même  cyclone  pouvant  très  bien  passer  de  la 
zone  torride  dans  la  zone  tempérée,  à  une  semaine  environ 
d’intervalle;  dès  lors,  comment  lui  donner  à  la  fois  deux 
origines  si  différentes? 

Aujourd  hui,  1  éminent  astronome  appelle  l’attention  sur 
un  important  travail  de  M.  Dallas,  météorologiste  des  Indes 
anglaises,  qui  vient  de  trancher  la  question  en  montrant 
que  les  cyclones  de  la  zone  torride  échappent  aussi  à  la 
théorie  de  la  convection  et  naissent,  comme  les  autres,  dans 
les  plus  hautes  régions  de  l’atmosphère. 

Physique  du  globe.  —  M.  J.  Thoulet  communique  les  ob¬ 
servations  océanographiques  qu’il  a  faites  sur  le  bassin  d’Ar- 
cachon  (Gironde),  dont  le  contour  n’est  pas  moindre  de 
84  kilomètres  et  qui  présente,  en  mer  haute,  une  superficie 
d’environ  15  500  hectares. 

Entie  autres  faits,  1  auteur  signale  les  modifications  inces¬ 
santes  que  subit  la  topographie  du  bassin  d’Arcachon, 
remarquable  par  la  violence  des  courants  qui  le  sillonnent, 
par  les  érosions  qui  se  produisent  sur  ses  rivages,  enfin  par 
les  dunes  de  sable  qui  l’entourent  et  où  tout  s’accomplit, 
dit-  !,  comme  dans  un  bassin  limité,  à  relief  irrégulier,  en 
communication  avec  un  réservoir  infiniment  grand,  à  niveau 
constant,  ou,  du  moins,  montant  et  descendant  d’une  ma¬ 
nière  régulière. 

Quant,  aux  érosions  qui  s’exercent  sur  ses  bords,  le  bassin 
d’Arcachon  est  comparable  au  lit  d’un  fleuve  coulant  alter¬ 
nativement,  pendant  une  marée,  dans  un  sens  et  en  sens  in¬ 
verse.  Ainsi,  de  même  que,  partout  où  ce  fleuve  rencontre 
une  rive  concave,  il  l’érode  et  dépose  ensuite  les  sédiments 
entraînés  près  des  rives  convexes,  de  même  les  localités  en 
concavité  au  moment  du  flot  et  au  moment  du  jusant,  à  la 
grande  dune  du  Pilât,  par  exemple,  sont  deux  fois  plus  éro¬ 
dées  que  les  localités  concaves,  soit  seulement  en  flot,  soit 
seulement  en  jusant,  comme  le  long  de  la  ville  même  d’Ar¬ 
cachon,  où  la  plage  est  affouillée  et  détruite  principalement 
par  les  eaux  qui  débouchent  du  chenal  de  Cousse. 

En  résumé,  le  bassin  d’Arcachon  est  un  véritable  type 
géologique,  et  son  histoire  éclaire  la  genèse  des  lacs  Hourtin, 
Lacanau,  Cazaux,  Parentis,  Aureilhau,  Saint-Julien,  Soustous 
et  autres,  qui  sont  distribues  en  une  longue  ligne  parallèle  à 
la  côte  du  golfe  de  Gascogne,  entre  les  embouchures  de  la 
Gironde  et  de  l’Adour. 

Chimie.  —  Dans  un  travail  précédent  (1),  M.  II.  Causse 
a  décrit  l’antimonite  acide  de  pyrocatéchine  et  a  indiqué 
que,  seuls,  les  phénols  ayant  leurs  fonctions  en  position 
ortho  donnaient  un  éther  avec  l’acide  antimonieux. 

Dans  un  nouveau  travail  fait  en  commun,  MM.  H.  Causse 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  664, 
col.  2. 
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et  C.  Bayard  montrent  aujourd’hui  que  le  pyrogallol,  phé- 
nol-triatomique,  possède  deux  fonctions  occupant  la  posi¬ 
tion  ortho  et  donnant,  par  suite,  un  premier  éther  ou  anti- 
monite  acide  de  pyrogallol.  Quant  à  la  troisième  fonction, 
bien  que  le  choix  entre  les  positions  para  ou  méta  ne  soit 
pas  définitivement  établi,  ils  expliquent,  avec  des  expé¬ 
riences  à  l’appui,  qu’elle  peut  entrer  en  réaction,  pour 
donner,  avec  l’acide  antimonieux  normal  Sb  O3  H3,  un  anti- 
monite  neutre. 

Ce  dernier,  dont  la  formule  est  C6  H3  O3  Sb,  s’obtient 
comme  l’antimonite  acide  de  pyrogallol,  mais  en  opérant  à 
chaud,  et  jouit  des  mêmes  propriétés  que  celui-ci,  par  con¬ 
séquent  des  mêmes  propriétés  aussi  que  l’antimonite  acide 
de  pyrocatéchine  (1). 

—  Tous  les  procédés  connus  jusqu’à  ce  jour  pour  obtenir 
l’acétylène  sont  assez  pénibles  à  mettre  en  pratique,  et  l’on 
hésite  souvent,  dans  les  cours,  à  répéter  les  expériences  si 
intéressantes  de  synthèse  que  M.  Berthelot  a  fondées  autre¬ 
fois  sur  les  réactions  de  ce  gaz.  M.  L.  Maquenne  vient  de 
reconnaître  que  le  carbure  de  baryum  se  décompose  immé¬ 
diatement,  au  contact  de  l’eau,  en  dégageant  de  l’acétylène 
presque  pur,  en  sorte  que  la  préparation  de  ce  gaz  devient 
aussi  facile  que  celle  de  l’hydrogène  ou  de  l’acide  sulfhy- 
drique. 

Le  carbure  de  baryum  s’obtient  lui-même  très  aisément, 
à  l’état  brut,  en  chauffant  dans  une  bouteille  en  fer,  au 
rouge  sombre,  un  mélange  de  carbonate  de  baryte,  de  ma¬ 
gnésium  en  poudre  et  de  charbon.  Cette  méthode  constitue, 
comme  on  le  voit,  une  synthèse  élégante  et  certainement  la 
plus  directe  que  l’on  connaisse,  après  l’arc  voltaïque. 

Chimie  organique.  —  M.  P.  Freundler  a  repris,  pour  la 
compléter,  l’étude  des  éthers  tartriques,  en  raison  de  l’in¬ 
térêt  particulier  qu’ils  présentent  au  point  de  vue  des  lois 
du  pouvoir  rotatoire  déduites  de  la  notion  du  produit  d’asy¬ 
métrie. 

La  méthode  de  préparation  qu’il  a  employée  est  celle  que 
MM.  Perkin,  Wislicenus,  Anschutz  et  Pictet  ont  décrite 
dans  leurs  recherches  sur  les  éthers  tartriques;  elle  lui  a 
permis  d’obtenir  jusqu’à  présent  les  éthers  méthyliques, 
éthyliques,  propyliques  normaux  et  isobutyliques,  dérivés 
des  acides  diacétyltartrique,  dipropionyltartrique  et  dibu- 
tyryltartrique  (acide  butyrique  normal),  ainsi  que  l’éther 
butyrique  normal  de  l’acide  diacétyltartrique,  soit  en  tout 
treize  composés  nouveaux,  à  l’exception  des  diacétyltar- 
trates  de  méthyle,  d’éthyle,  de  propyle  et  d’isobutyle,  déjà 
étudiés,  mais  dont  les  pouvoirs  rotatoires  n’ont  été  mesurés 
encore  qu’en  solution  par  M.  A.  Pictet. 

—  M.  L.  Barthe  a  constaté  que  les  alcaloïdes  d’origine  vé¬ 
gétale  les  mieux  connus  sont  sans  action  sur  la  phtaléine 
du  phénol,  qu’ils  laissent  dans  l’état  où  on  la  leur  présente, 
c’est-à-dire  incolore  si  le  milieu  est  neutre  ou  acide,  rose, 
au  contraire,  si  le  milieu  est  rendu  alcalin  par  une  base  mi¬ 
nérale.  Telles  sont,  dit  l’auteur,  la  quinine,  la  cinchonine, 
la  cinchonidine,  la  cinchonamine,  la  quinidine,  la  morphine, 
la  codéine,  la  cocaïne,  l’aconitine  amorphe  et  l’aconitine 
cristallisée,  la  strychnine,  la  brucine,  l’éserine,  la  véra- 
trine,  la  duboisine,  la  pilocarpine  et  la  spartéine. 


(1)  Voir  la  Revue  scentifique,  année  1892,  1er  sem.,  t.  XLIX,  p.  564, 
col.  2. 


Or,  en  combinant  cette  observation  avec  la  propriété  bien 
connue  des  bases  végétales  de  bleuir  le  tournesol  rouge, 
M.  Barthe  a  institué  un  procédé  général  d’analyse  volumé¬ 
trique  des  alcaloïdes,  que  sa  note  d’aujourd’hui  fait  con¬ 
naître  à  l’Académie. 

Chimie  industrielle. —  M.  Friedel  présente  une  note  très 
intéressante  de  M.  Édouard  Blanc  sur  un  nouveau  mode  de 
fabrication  des  briques,  usité  dans  certaines  parties  de  l’Asie 
centrale,  pour  la  construction  des  habitations.  (Voir  plus 
loin,  page  5à0.) 

—  Sachant  combien  l’adultération  des  huiles  de  coprah 
et  de  palmiste  peut  causer  de  graves  préjudices  à  la  savon¬ 
nerie  française,  qui  en  consomme  annuellement  près  de 
100  millions  de  kilogrammes,  et  à  l’agriculture  qui  utilise 
les  tourteaux  pour  ses  besoins,  M.  Ernest  Milliau  vient 
d’imaginer  un  procédé  qui  permet  de  reconnaître  désor¬ 
mais  la  pureté  de  ces  huiles.  Ce  procédé  est  basé  sur  les 
faits  suivants  : 

A  30°  ou  31°  C.,  l’huile  de  coprah  (coco)  pure  est  soluble 
dans  deux  fois  son  volume  d’alcool  absolu.  A  la  même  tem¬ 
pérature,  l’huile  de  palmiste  est  soluble  dans  quatre  fois  son 
volume  d’alcool  absolu.  Par  contre,  lorsque  ces  huiles  sont 
additionnées  d’huiles  végétales  ou  de  graisses  animales  peu 
solubles  (addition  au  vingtième  et  au-dessous),  l’une  et 
l’autre  deviennent  presque  insolubles  dans  les  mêmes  quan¬ 
tités  d’alcool  absolu,  l’action  dissolvante  de  ce  dernier  ne 
déterminant  pas  le  fractionnement  des  parties,  et  le  mélange 
ayant  acquis  une  solubilité  qui  lui  est  propre  et  nullement 
dépendante  des  proportions  de  matières  grasses  solubles  et 
insolubles  qui  le  composent.  Ce  sont  ces  différences  de  solu¬ 
bilité  qui  permettent  de  vérifier  avec  précision  la  pureté  de 
ces  huiles  concrètes,  dont  l’analyse  chimique  ne  donne  que 
des  résultats  souvent  incertains  et  quelquefois  contradic¬ 
toires,  surtout  pour  de  faibles  mélanges. 

Physiologie.  —  A  la  suite  de  sa  communication  du  mois 
de  juillet  dernier  (1),  M.  Alexandre  Pœhl  a  fait  de  nouvelles 
expériences  sur  le  rôle  de  la  spermine,  d’abord  dans  l’oxy¬ 
dation  du  magnésium,  puis  dans  les  oxydations  intra-orga¬ 
niques.  Les  résultats  qu’il  a  obtenus  montrent  bien  que  l’in¬ 
tensité  de  l’oxydation  du  magnésium  n’est  pas  en  rapport 
avec  la  quantité  de  spermine  employée,  que  cette  base  agit 
par  sa  présence,  même  à  des  doses  où  elle  ne  rend  aucune¬ 
ment  le  liquide  mousseux,  et  qu’elle  ne  saurait  être  rempla¬ 
cée  par  la  saponine,  qui  jouit  à  un  haut  degré  de  cette  der¬ 
nière  propriété. 

Quant  aux  oxydations  intra-organiques,  M.  Pœhl  rappelle 
que,  sous  l’influence  des  injections  sous-cutanées  de  sper¬ 
mine,  même  à  faible  dose,  on  constate,  soit  une  diminution 
sensible  des  leucomaïnes  urinaires,  avec  augmentation  de 
l’urée;  soit  une  augmentation  subite  de  ces  leucomaïnes 
sans  changement  sensible  de  l’urée,  mais  bientôt  suivie 
d’une  augmentation  définitive  de  l’urée  avec  disparition 
corrélative  des  leucomaïnes.  Ces  résultats,  dit-il,  sont 
conformes  à  la  théorie  de  M.  Armand  Gautier  sur  les 
oxydations  intra-organiques,  et  montrent  le  rôle  que  joue 
l’oxydation,  soit  pour  détruire  les  leucomaïnes,  soit  pour 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  23  juillet  1892,  p.  119,  col.  2. 
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les  éliminer  en  les  simplifiant  et  en  les  rendant  propres  à 
traverser  les  reins. 

L’auteur  ajoute,  en  terminant,  que  les  nombreux  méde¬ 
cins,  qui  ont  employé  la  spermine,  ont  tous  constaté  ses 
effets  toniques,  ainsi  qu’une  augmentation  de  bien-être  gé¬ 
néral,  indice  de  l’augmentation  des  oxydations  organiques. 
Si  la  vie,  dit-il,  est  une  lutte  perpétuelle  contre  la  mort,  la 
spermine  est  probablement,  pour  la  cellule,  un  des  agents 
les  plus  efficaces  de  cette  résistance. 

Physiologie  expérimentale.  —  Il  y  a  une  trentaine  d’an¬ 
nées,  MM.  Chauveau  et  Marey  appelaient  l’attention  de 
l’Académie  sur  des  expériences  destinées  à  établir  le  méca¬ 
nisme  de  l’action  du  cœur  et  la  succession  des  mouvements 
de  cet  organe.  Ces  expériences,  qui  se  contrôlaient  les  unes 
par  les  autres,  montraient  bien  les  effets  des  mouvements 
du  cœur,  mais  elles  ne  faisaient  connaître  ni  les  déplace¬ 
ments,  ni  les  changements  de  forme  des  oreillettes  et  des 
ventricules  qui  s’emplissent  et  se  vident  tour  à  tour. 

Aujourd’hui,  aidé  par  la  chronophotographie,  M.  Marey 
a  pu  combler  cette  lacune.  En  effet,  les  nouvelles  expé¬ 
riences,  que  celle-ci  lui  a  permis  de  faire  sur  le  cœur  d’une 
tortue,  lui  ont  montré,  par  une  série  d’images  photogra¬ 
phiques  prises  à  des  intervalles  de  temps  très  courts,  les 
phases  du  mouvement  et  les  changements  d’aspect  des  diffé¬ 
rentes  parties  du  cœur,  pendant  une  révolution  cardiaque. 
Ces  phases  et  ces  changements  d’aspect  sont  caractérisés 
par  les  phénomènes  suivants: 

1°  Le  ventricule  ayant  fini  sa  systole  est  à  son  minimum 
de  volume,  tandis  que  l’oreillette  est  remplie,  arrondie  et 
luisante  ; 

2°  L’oreillette  commence  à  se  vider  et  change  de  forme; 
elle  est  aplatie  à  sa  surface  extérieure  et  présente  deux 
bords  mousses  et  une  pointe  arrondie,  ce  qui  lui  donne  à 
peu  près  la  forme  d’une  langue.  Le  ventricule,  en  même 
temps,  commence  à  augmenter  de  volume; 

3°  L’oreillette  a  diminué  de  volume  et  sa  pointe  se  rap¬ 
proche  du  ventricule  qui  grossit  encore; 

l\°  L’oreillette  continue  à  se  resserrer  et  le  ventricule 
arrive  à  son  maximum  de  réplétion; 

5°  L’oreillette  achève  de  se  vider  et  le  ventricule  diminue 
de  volume;  sa  systole  commence; 

6°  La  systole  du  ventricule  continue  et  l’oreillette  relâ¬ 
chée  commence  à  se  remplir; 

7°  La  systole  du  ventricule  finit,  l’oreillette  est  distendue 
et  luisante.  -  - 

La  chronophotographie  a  permis  aussi  à  M.  Marey  de  voir 
le  mécanisme  de  la  pulsation  du  cœur.  En  effet,  tandis  que 
ses  expériences  de  cardiographie,  d’il  y  a  trente  ans,  avec 
M.  Chauveau,  traduisaient  la  durée  de  la  pulsation  du  cœur 
par  un  accroissement  de  la  pression  des  ventricules  contre 
un  explorateur  manométrique,  appliqué  en  face  de  ces  or¬ 
ganes  dans  un  espace  intercostal,  et  que  ce  durcissement 
des  ventricules  coïncidait  avec  leur  systole,  ses  récentes 
expériences  chronophotographiques  ont  rendu  visible  cet 
effort  par  lequel  le  ventricule  en  contraction  repousse  toute 
pression  extérieure  qui  tendrait  à  le  déformer. 

Physiologie  végétale.  —  Dans  un  précédent  travail  (1), 
M.  L.  üéneau  de  La  Morlière  a  montré  que  l’intensité  de  la 


décomposition  de  l’acide  carbonique  par  la  chlorophylle 
était  plus  grande,  à  surface  égale  et  pour  une  même  lumière, 
dans  les  feuilles  développées  au  soleil  que  dans  celles  qui 
se  sont  développées  à  l’ombre.  Depuis  lors,  il  a  étendu  ses 
recherches  comparatives  à  deux  autres  fonctions  de  la 
feuille,  la  respiration  et  la  transpiration;  les  résultats  qu’il 
a  obtenus  sont  les  suivants  : 

1°  A  surface  égale  et  toutes  les  conditions  étant  iden¬ 
tiques  d’ailleurs,  les  feuilles  de  même  espèce,  développées 
au  soleil,  ont  une  respiration  plus  intense  que  celles  qui  se 
sont  développées  à  l’ombre; 

2°  La  quantité  d’eau  transpirée  par  une  même  surface 
et  dans  les  mêmes  conditions  est  plus  grande  pour  les  pre¬ 
mières  que  pour  les  secondes; 

3°  Le  rapport  du  poids  sec  au  poids  frais  des  feuilles 
développées  au  soleil  est  supérieur  à  celui  des  feuilles  déve¬ 
loppées  à  l’ombre. 

Botanique.  —  Dans  les  régions  tempérées,  on  ne  connaît 
qu’un  petit  nombre  de  plantes  qui  possèdent  dans  leurs 
tiges  un  tissu  chlorophyllien  assez  développé  pour  jouer  un 
rôle  important  dans  l’assimilation,  ce  rôle  étant  presque 
entièrement  dévolu  aux  feuilles.  Dans  les  régions  tropicales, 
au  contraire,  et  particulièrement  dans  la  flore  des  Déserts, 
beaucoup  de  végétaux  ont  une  tendance  à  augmenter  l’im¬ 
portance  du  parenchyme  vert  de  leurs  tiges  au  détriment 
de  celui  de  leurs  feuilles.  Cette  disposition  différente  est 
très  avantageuse  aux  plantes  qui  la  possèdent,  à  cause  de  la 
résistance  plus  grande  que  présentent  les  tiges  aux  diverses 
causes  de  destruction  et,  en  particulier,  à  la  dessiccation  qui, 
dans  ces  régions,  prive  nombre  de  plantes  de  leur  feuillage 
dès  le  début  de  la  saison  sèche. 

Or  la  zone  botanique  bien  délimitée  et  connue  sous  le 
nom  de  région  méditerranéenne  offrant,  dans  ses  parties 
arides,  des  conditions  climatériques  qui  se  rapprochent, 
jusqu’à  un  certain  point,  de  celles  des  régions  désertiques, 
M.  William  Russell  a  recherché  si  les  plantes  de  ces  zones 
présentaient  une  particularité  de  structure  analogue,  et  il  a 
constaté  que  la  présence,  dans  la  tige,  d’un  tissu  assimila¬ 
teur  bien  caractérisé  était  beaucoup  plus  fréquente  chez 
ces  plantes  que  chez  celles  des  climats  tempérés,  et  que,  si 
ce  tissu  y  revêtait  des  aspects  assez  variés,  cependant  il 
était  facile  d’y  reconnaître  trois  formes  plus  particulière¬ 
ment  dominantes,  constituant  trois  types  fondamentaux  de 
structure. 

—  Les  études  expérimentales  auxquelles  M.  Auguste  Oger 
s’est  livré  touchant  l’action  de  l’humidité  du  sol  sur  la 
structure  de  la  tige  et  des  feuilles  lui  ont  donné  les  résul¬ 
tats  suivants  : 

Les  plantes  venues  dans  un  sol  humide  sont  toutes  de 
taille  beaucoup  plus  grande  que  celles  venues  en  terrain 
sec,  mais  leur  développement  plus  grand  n’est  pas  une  simple 
amplification  des  plantes  de  sol  sec;  les  plantes  présentent 
des  différences  d’aspect,  de  forme  et  de  structure.  C’est  ainsi, 
notamment,  que,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  on  peut  ob¬ 
tenir  expérimentalement,  au  moyen  de  l’humidité  du  sol, 
dans  une  espèce  donnée,  des  modifications  de  structure  de 
même  ordre,  quoique  moins  accusées,  que  celles  qui  ser¬ 
vent  à  caractériser  des  espèces  voisines,  adaptées  les  unes 
au  sol  humide,  les  autres  au  sol  sec. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  10  septembre  1892,  p.  346,  col.  1. 
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cemment  par  MM.  Roussel  et  de  Grossouvre  dans  la  région 
des  Pyrénées  comprise  entre  Foix  et  Belesta,  leur  a  permis 
de  constater  que  l’on  devait  admettre  dans  cette  région,  soit 
un  étage  sénonien  assez  récent  des  couches  à  caprines  (ce 
qui  paraît  tout  d’abord  invraisemblable  en  raison  de  l’appa¬ 
rence  cénomanienne  de  la  faune  qui  les  accompagne),  soit 
un  renversement  résultant  d’un  pli  couché. 

Les  deux  savants  géologues  ajoutent  que  divers  faits  sem¬ 
blent,  dès  maintenant,  confirmer  cette  dernière  hypothèse, 
et  que,  d’ailleurs,  une  étude  paléontologique  plus  complète 
des  assises  leur  permettra  bientôt  d’élucider  complètement 
le  problème. 

—  D’après  les  échantillons  que  le  prince  Henri  d’Orléans 
vient  de  donner  au  Muséum,  le  sol  sur  lequel  coule  la  Basse- 
Rivière-Noire  est  avant  tout  constitué  par  des  calcaires 
charbonneux,  çà  et  là  fossilifères.  A  ces  masses  stratifiées 
sont  associées  de  nombreuses  roches  éruptives.  M.  Stanislas 
Meunier,  qui  vient  de  les  étudier,  y  distingue  surtout  des 
porphyres,  des  épidotites,  des  spilites,  des  serpentines  et 
des  ophites  dont  il  expose,  dans  une  courte  note,  les  princi¬ 
paux  caractères  microscopiques. 

Minéralogie.  —  MM.  L.  Duparc  et  L.  Mrazec  ont  eu  l’oc¬ 
casion  d’étudier  quelques  bombes  récoltées  en  1890  au 
mont  Gemellaro  (cratère  excentrique  formé  en  1886  sur  la 
pente  méridionale  de  l’Etna),  ainsi  que  des  bombes  prove¬ 
nant  de  la  nouvelle  éruption  de  cette  année,  et  ont  pu  con¬ 
stater  l’analogie  de  composition  existant  entre  les  unes  et  les 
autres.  Elles  sont  toutes  composées,  en  effet,  d’un  noyau  de 
grès  quartzeux  venu  des  profondeurs  et  d’une  lave  scoraciée 
formant  enveloppe,  laquelle  n’est  autre  qu’une  labradorite 
pyroxénique  à  olivine.  La  seule  différence  que  MM.  Duparc 
et  Mrazec  aient  constatée  entre  les  bombes  de  1886  et  celles 
de  1892,  différence  insignifiante  d’ailleurs,  est  l’absence, 
dans  ces  dernières,  de  microlilhes  et  l’abondance  de  la  base 
vitreuse  et  des  grands  cristaux  d’augite. 

Varia.  —  MM.  Cornu  et  Sarrau  sont  élus  pour  représenter 
l’Académie  dans  le  Conseil  de  perfectionnement  de  l’École 
polytechnique. 

—  Il  sera  procédé,  le  premier  lundi  du  mois  prochain,  à 
l’élection  d’un  membre  titulaire  dans  la  Section  de  géomé¬ 
trie,  en  remplacement  de  M.  Ossian  Bonnet,  décédé  au  mois 
de  juin  dernier. 

É.  Rivière. 
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Les  antivivisectionnistes  recommencent  à  faire  parler 
d’eux  en  Angleterre.  A  un  récent  Congrès  d’ecclésiastiques 
anglais,  un  évêque  a  proposé  la  discussion  de  la  question 
que  voici  :  «  Les  intérêts  de  l’humanité  exigent-ils  des  expé¬ 
riences  sur  des  animaux  vivants,  et,  si  la  réponse  est  affir¬ 
mative,  dans  quelle  mesure  ces  expériences  sont-elles  justi¬ 
fiées?  » 

Il  va  de  soi  que  nombre  de  personnes  ont  clamé  contre 
les  physiologistes,  les  traitant  de  «  tortionnaires  »,  de 
«  meurtriers  »,  et  attaquant  leur  «  cruauté  »  et  leur  «  dé¬ 
moralisation  ».  Nous  commençons  à  connaître  leur  vocabu¬ 
laire.  Il  est  certainement  pénible  —  même  pour  cet  être 
infâme  qui  s’appelle  le  physiologiste  —  d’avoir  à  sacrifier  des 
animaux,  et  surtout  d’avoir  à  les  faire  souffrir;  mais  au¬ 


cune  autre  méthode  ne  permettrait  la  solution  des  questions 
qui  se  posent.  Dura  lex ,  sed  lex.  D’autre  part,  est-il  plus 
cruel  de  sacrifier  des  animaux  pour  résoudre  une  question 
de  physiologie,  de  thérapeutique  ou  de  pathologie,  et  dé¬ 
couvrir  des  méthodes  rationnelles  de  traitement  applicables 
à  l’homme,  que  de  crever  des  chevaux  à  la  chasse  au  renard, 
de  mâcher  des  huîtres  toutes  vivantes,  de  blesser  à  mort 
maint  gibier  qui  s’en  va  agoniser  dans  un  buisson  ou  un 
trou?  Les  antivivisectionnistes  négligent  de  propos  délibéré 
un  champ  énorme,  où  leur  sentimentalité  pourrait  se  don¬ 
ner  libre  cours.  En  quoi  le  cheval,  le  lapin,  la  perdrix,  sont- 
ils  moins  dignes  de  sympathie  que  la  grenouille,  le  chien  et 
le  lapin  domestique? 


L’Université  de  Saint-Pétersbourg  sera  prochainement 
pourvue  d’un  nouveau  laboratoire  de  chimie  qui,  construit 
sur  les  données  les  plus  récentes,  semble  devoir  éclipser 
tous  ceux  de  l’Allemagne  et  de  l’Autriche  —  et  de  la  France, 
cela  va  de  soi. 


L’Université  de  Padoue  s’apprête  à  célébrer,  le  7  décembre 
prochain,  le  troisième  centenaire  de  Galilée,  ou,  plus  exac¬ 
tement,  de  l’inauguration  de  l’enseignement  de  l’illustre 
mathématicien,  appelé  à  Padoue  un  an  après  avoir  été  hué 
à  Pise,  et  contraint  de  quitter  sa  chaire  dans  cette  dernière 
ville. 


Un  généreux  Américain,  M.  Thomas  Hodgkins,  vient  de 
donner  à  la  Royal  Institution  de  Londres  la  somme  de 
500  000  francs,  pour  encourager  les  recherches  scientifi¬ 
ques.  Il  y  a  peu  de  temps,  il  a  fait  don  à  la  Smithsonian 
Institution  de  Washington  d’un  million  dans  le  même  but. 


M.  Scott  publie  dans  un  recueil  néo-zélandais  un  travail 
sur  la  présence  du  cancer  chez  les  poissons.  Les  animaux 
observés  par  lui  étaient  des  Salmo  fontinalis,  introduits 
d’Amérique.  Le  fait  —  quand  il  aura  été  bien  vérifié  —  est 
très  intéressant  pour  la  théorie  générale  du  cancer,  et  par 
conséquent  pour  la  question  de  sa  nature  exacte  et  de  la 
thérapeutique  à  lui  opposer. 


On  a  découvert  récemment  à  Craïova,  en  Roumanie,  une 
association  d’individus  qui  s’étaient  réunis  uniquement  dans 
le  but  de  méditer  ensemble,  à  loisir,  la  façon  de  sortir  de 
la  vie.  Les  membres  de  ce  Suicide-Club  étaient  tous  jeunes, 
vigoureux,  riches  et,  paraît-il,  instruits.  Une  vingtaine  déjà 
avaient  mis  leur  projet  à  exécution,  quand  l’un  d’eux,  pris 
de  crainte,  dévoila  l’affaire. 


Des  essais  viennent  d’être  entrepris,  par  une  Société  de 
gymnastique  italienne,  sur  l’action  combinée  des  vélocipé- 
distes  et  des  pigeons  voyageurs  pour  la  communication  ra¬ 
pide  des  renseignements  urgents.  Des  pigeons  furent  em¬ 
portés  par  des  cyclistes,  à  une  dizaine  de  kilomètres,  dans 
une  corbeille  capitonnée  et  fixée  sur  le  guidon  des  bicy¬ 
clettes.  Quelques  minutes  après  avoir  été  lâchés,  ils  étaient 
de  retour  au  colombier.  Dans  des  essais  plus  importants,  on 
se  servira  de  cages  en  toile  et  fil  de  fer,  pouvant  contenir 
deux  volatiles,  et  qui,  repliées  quand  elles  seront  vides,  ne 
gêneront  plus  en  rien  les  mouvements  des  cyclistes.  Cet 
emploi  combiné  de  deux  moyens  de  communication  rapide 
pourrait  rendre,  à  l’occasion,  de  grands  services  à  l’armée. 


Un  nouveau  minéral  rappelant  l’asbeste  vient  d’être  dé¬ 
couvert  en  dépôts  considérables  dans  la  Colombie.  Ce  miné¬ 
ral  a  la  coloration  de  l’ambre,  il  est  parfaitement  transpa- 
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rent  et  incombustible.  Des  expériences  faites  à  Bogota 
semblent  indiquer  qu’il  sera  de  grande  valeur  pour  la  fabri¬ 
cation  des  billets  de  banque. 


Une  Exposition  agricole  et  industrielle  se  tiendra  de  mai 
à  décembre  1893,  sous  les  auspices  du  gouvernement 
hollandais,  à  Batavia. 


Durant  la  période  décennale  1881-1890,  3123  collisions  et 
4379  déraillements  se  sont  produits  sur  les  chemins  de  fer 
de  l’État  allemand.  5485  personnes  ont  trouvé  la  mort  dans 
ces  accidents,  et  le  nombre  des  blessés  s’est  élevé  à  21921. 

Le  plus  gros  contingent  de  victimes  est  fourni  par  les  agents 
des  chemins  de  fer.  On  compte,  en  effet,  3149  tués  et 
18628  blessés  parmi  le  personnel,  contre  seulement  378  tués 
et  1523  blessés  parmi  les  voyageurs. 

Voici,  d’après  Engineering,  la  hauteur  de  quelques  che¬ 
mins  de  fer  de  montagne  : 

Le  Rothorn .  2252  mètres. 

Central-Pacifique .  2140  — 

Pilate .  2060  — 

Righi .  1750  — 

Monte  Generoso .  1639  — 

Mürren .  1611  — 

Brenner .  1367  — 

Saint-Gothard .  1155  — 


Les  travaux  préliminaires  pour  l’assèchement  du  Zuiderzée 
semblent  avoir  été  plus  faciles  qu’on  ne  l’espérait.  Une 
digue  est  maintenant  en  cours  de  construction  depuis  l’ex¬ 
trémité  nord  du  Nord-Hollande  jusqu’au  point  le  plus  rap¬ 
proché  de  la  côte  de  la  Frise,  en  passant  par  l’île  de 
YVieringen.  Cette  digue  aura  28  kilomètres  de  longueur.  On 
compte  qu’une  fois  établie,  elle  sera  renforcée  par  l’action 
même  de  la  mer,  qui  accumulera  des  dépôts  importants  de 
sable  sur  ses  flancs. 


On  agite  vivement,  en  ce  moment,  en  Allemagne,  en 
Amérique  et  en  Angleterre,  la  question  de  la  crémation 
obligatoire  dans  les  cas  de  décès  par  le  choléra.  A  New- 
York  même,  le  Conseil  d’hygiène  a  décidé  de  faire  inciné¬ 
rer  les  cadavres  de  toutes  les  personnes  qui  sont  mortes  du 
choléra  pendant  les  quarantaines.  Les  partisans  de  cette 
mesure  s’appuient  sur  les  faits  récemment  observés,  et  qui 
semblent  bien  prouver  qu’en  différents  points  il  y  a  eu 
reviviscence  in  situ  de  germes  provenant  d’épidémies  anté¬ 
rieures.  Or  la  persistance  de  la  vitalité  des  microbes  patho¬ 
gènes  dans  les  cadavres,  puis  dans  le  sol,  étant  démontrée, 
il  paraît  indiqué  de  les  détruire  dans  les  premiers,  et  nul 
moyen,  pour  atteindre  complètement  ce  but,  ne  paraît  aussi 
parfait  que  l’incinération. 


Il  est  question  de  creuser,  dans  les  environs  de  Londres, 
un  puits  de  300  mètres  et  plus,  contre-partie  des  tours  de 
même  hauteur,  pour  y  faire  des  recherches  géologiques,  et 
en  même  temps  vulgariser  auprès  du  public,  qui  y  serait 
admis,  les  notions  de  paléontologie.  Au  niveau  des  diffé¬ 
rentes  couches  géologiques  seraient  en  effet  établies  des 
vitrines  renfermant  des  échantillons  des  fossiles  et  des 
roches  caractéristiques  de  ces  couches,  accompagnées  de 
notes  et  tableaux  indicateurs. 


On  vient  d’inaugurer  à  Portsmouth  un  pont  flottant  des¬ 
tiné  à  assurer  les  relations  entre  cette  ville  et  la  ville  de 


Gosport  qui  lui  fait  vis-à-vis.  Ce  pont  a  la  forme  d’un  paral- 
lélipipède  rectangle  de  30  mètres  de  longueur  sur  18m,90  de 
large  et  0m,45  d’enfoncement  dans  l’eau;  il  est  pourvu, 
à  chaque  extrémité,  de  deux  saillies  servant  aux  embarque¬ 
ments  et  débarquements.  Les  saillies  d’un  même  côté  sont 
reliées  entre  elles  à  0m,90  au-dessus  de  l’eau  par  des  ponts 
sur  lesquels  se  placent  les  voitures,  tandis  que  la  partie  cen¬ 
trale  du  pont  flottant  est  occupée  par  des  cabines,  par  les 
machines,  et  comporte  une  terrasse  supérieure  pour  les 
piétons. 

Le  pont  flottant  traverse  le  détroit  en  se  remorquant  sur 
deux  chaînes  qui  guident  son  mouvement;  il  sera  éclairé  par 
39  lampes  à  incandescence  de  16  bougies  et  2  lampes  à  arc 
de  1200  bougies.  La  distance  d’environ  600  mètres  sera  fran¬ 
chie  en  cinq  ou  six  minutes,  avec  départ  toutes  les  demi- 
heures. 


La  Neue  Freie  Presse  de  Vienne  annonce  une  nouvelle 
découverte  faite  dans  le  domaine  de  la  téléphonie  par 
M.  Deckert,  électricien  viennois  bien  connu. 

Cette  découverte  consiste  dans  la  résonance  d’un  télé¬ 
phone  magnétique  tenu  à  quelques  millimètres  d’un  mi¬ 
crophone  traversé  par  le  courant  d’une  pile  de  force 
moyenne,  l’air  entre  le  téléphone  et  le  microphone  étant  mis 
en  vibration  par  une  soufflerie.  M.  Deckert  a  constaté  que 
le  timbre  des  sons  ainsi  produits  changeait  avec  la  distance 
entre  les  deux  appareils  et  que  l’interposition  d’un  tube  de 
papier  ou  de  bois  renforçait  considérablement  le  son  pri¬ 
mitif.  Ces  sons  sont  naturellement  transmis  par  la  ligne  télé¬ 
phonique.  Chaque  appareil  a  d’ailleurs  un  son  caractérisque. 
Comme,  avec  quelques  précautions,  ces  sons  peuvent  être 
rendus  très  nets,  on  voit  quel  parti  on  peut  tirer  de  cette 
particularité  pour  la  constitution  d’une  harmonica  télé-mi¬ 
crophonique  dont  s’occupe,  paraît-il,  M.  Deckert. 


Malgré  la  résistance  du  gouvernement  chinois,  voici  que 
le  chemin  de  fer  s’implante  dans  l’Empire  Céleste.  Une  Com¬ 
pagnie  anglaise  a  déjà  obtenu,  en  1885,  l’autorisation  d’éta¬ 
blir  une  voie  ferrée  de  32  kilomètres  de  longueur,  pour  les 
besoins  d'une  mine.  En  1888  et  1889,  deux  petites  lignes  ont 
été  inaugurées  en  Mandchourie,  et  l’on  parle  aujourd’hui 
d’une  ligne  de  200  kilomètres  entre  Canton  et  Kao-Lang, 
qui  est  considérée  comme  la  première  section  d’une  grande 
ligne  entre  Canton  et  Pékin  par  Hankao. 


Un  rapport  officiel  de  M.  Dyrenforth  sur  les  expériences 
faites  l’année  dernière  au  Texas  sur  la  production  artifi¬ 
cielle  de  la  pluie  conclut  que  ces  expériences  ne  sont  pas 
décisives. 


Des  expériences  de  télégraphie  optique,  faites  au  mont 
Valérien  à  l’aide  d’appareils  électriques,  ont  montré  qu’il 
était  possible  de  communiquer  optiquement,  à  vol  d’oiseau, 
entre  le  fort  et  la  falaise  de  Rouen,  soit  à  une  distance  d’en¬ 
viron  120  kilomètres. 


Des  expériences  d’éclairage  de  terrain  à  l’aide  d’aérostats 
munis  de  projecteurs  électriques  de  la  force  de  5000  bou¬ 
gies  ont  été  faites  récemment  en  Russie.  A  une  hauteur  de 
600  mètres,  et  malgré  un  épais  brouillard,  la  gerbe  élec¬ 
trique  couvrait  une  surface  d'environ  500  mètres  de  dia¬ 
mètre.  A  150  mètres  de  hauteur,  on  put  projeter  un  fais¬ 
ceau  lumineux  éclairant  pleinement  un  kilomètre  de  route. 


Des  expériences  d’éclairage  sous-marin  ont  eu  lieu  à  Tou¬ 
lon,  avec  un  appareil  du  poids  de  60  kilogrammes,  qui  a  été 
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descendu  au  fond  des  eaux  de  la  rade,  qu’il  a  brillamment 
éclairé  sur  un  rayon  d’environ  30  mètres.  C’est  là  un  résul¬ 
tat  encore  médiocre  au  point  de  vue  spécial  de  la  naviga¬ 
tion  sous-marine,  mais  intéressant  au  point  de  vue  de  l’étude 
de  la  flore  et  de  la  faune  du  fond  sous-marin. 


S’il  faut  en  croire  les  journaux  techniques  américains, 
une  Compagnie  téléphonique  de  New-York  aurait  réussi  à 
supprimer  les  employés  du  bureau  central  et  à  les  rempla¬ 
cer  par  de  petits  appareils  établissant  automatiquement  les 
communications.  Ces  appareils,  dont  les  dimensions  ne  dé¬ 
passent  guère  10  centimètres  x  10  centimètres  x  15  centi¬ 
mètres,  servent  à  mettre  l’abonné  en  communication  avec 
la  personne  désirée  au  moyen  de  cinq  touches  placées  sur 
l’une  des  parties  de  son  téléphone  et  qui  correspondent  aux 
unités,  dizaines,  centaines  et  milliers  des  nombres  formant 
les  numéros  des  abonnés.  Lorsque  l’on  veut  téléphoner  à 
l’abonné  inscrit  sous  le  numéro  131,  par  exemple,  on  presse 
la  touche  des  unités  une  fois,  celle  des  dizaines  trois  fois, 
et  celle  des  centaines  une  fois,  et  l’instrument  du  bureau 
central  vous  met  en  communication  avec  ledit  abonné.  La 
cinquième  touche  sert  à  remettre  le  tout  dans  l’état  anté¬ 
rieur,  après  que  la  communication  téléphonique  a  été  faite. 
Il  nous  semble  que,  si  ce  système  fonctionne  bien,  il  amè¬ 
nera  la  suppression  du  plus  grand  ennui  du  téléphone,  tel 
qu’il  fonctionne  actuellement. 


On  vient  de  poser  un  câble  électrique  entre  Marseille  et 
Oran. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  fabrication  des  briques  dans  l’Asie  centrale. 

Au  cours  du  voyage  d’exploration  scientifique  qu’il  a  fait 
en  Asie  centrale,  pendant  les  années  1890-1891,  M.  Édouard 
Blanc  a  eu  l’occasion  d’observer  un  très  curieux  procédé  de 
fabrication  des  briques.  Ce  procédé,  très  simple  et  peu  coû¬ 
teux,  et  qui  donne  lieu  à  des  phénomènes  chimiques  non 
encore  étudiés,  le  savant  voyageur  en  a  donné  une  intéres¬ 
sante  description,  dans  la  dernière  séance  de  l’Académie 
des  sciences,  dans  les  termes  suivants  que  nous  reprodui¬ 
sons  ici  in  extenso. 

Le  mode  de  cuisson  des  briques  dont  il  s’agit  est  employé 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Mongolie  ainsi  que  dans  la 
Dzoungarie  et,  notamment,  par  les  peuples  qui  portent  le 
nom  de  Doungans  et  de  Tarantchis.  Ces  peuplades  qui  habi¬ 
tent  la  partie  septentrionale  et  nord-ouest  de  l’empire  chi¬ 
nois,  c’est-à-dire  les  frontières  de  Sibérie,  ont  à  supporter 
des  températures  qui  peuvent  être  très  chaudes  en  été, 
mais  qui  sont  surtout  extrêmement  froides  en  hiver.  Par 
conséquent,  leurs  constructions  doivent  être  faites  avec  des 
matériaux  très  résistants,  au  point  de  vue  des  variations  de 
température  qui  atteignent  souvent  une  très  grande  ampli¬ 
tude  dans  une  période  de  temps  très  courte. 

Dans  de  pareilles  conditions,  où  presque  toutes  les  roches 
naturelles  se  désagrègent,  les  briques  cuites  par  le  procédé 
ordinaire  s’altèrent  et  s’effritent  avec  une  très  grande  rapi¬ 
dité.  Au  contraire,  les  briques  cuites  par  le  procédé  asia¬ 
tique,  bien  que  faites  avec  la  même  argile  que  les  autres, 
résistent  parfaitement  aux  intempéries  et  présentent  en 
outre  une  dureté  et  une  cohésion  tout  à  fait  extraordinaires. 
Ce  résultat  est  obtenu  simplement  par  l’action  de  la  vapeur 
d’eau. 

Le  procédé  est  intéressant  à  deux  points  de  vue  :  1°  avec 


des  argiles  de  qualité  médiocre,  et  au  moyen  d’appareils 
d’une  grande  simplicité,  il  permet  d’obtenir  des  matériaux 
présentant  des  qualités  de  résistance  et  de  solidité  tout  à 
fait  supérieures;  2°  son  principe  repose  sur  des  réactions 
chimiques  nouvelles  pour  nous  et  qu’il  est  intéressant  d’ex¬ 
pliquer. 

La  disposition  de  l’appareil  est  la  suivante.  Le  four  a  la 
forme  d’un  cylindre  vertical  surmonté  d’un  dôme.  Généra¬ 
lement,  pour  plus  d’économie  dans  la  construction  ainsi 
que  pour  diminuer  la  perte  de  chaleur,  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  portion  cylindrique  (les  2/3  environ  de  la  hauteur) 
est  creusée  dans  la  terre.  Le  dôme  est  au-dessus  du  sol  :  il 
est  construit  simplement  en  argile,  et  son  épaisseur  à  la 
base  est  aussi  considérable  que  possible  (généralement 
h  archines,  soit  2m,80  à  la  base);  il  s’amincit  sur  le  sommet. 
Ce  dôme,  habituellement  en  plein  cintre,  est  percé  à  sa  par¬ 
tie  supérieure  d’un  trou  assez  large,  qui  reste  ouvert  pen¬ 
dant  la  première  partie  de  la  cuisson,  et  sert  à  l’échappe¬ 
ment  de  la  fumée  et  des  gaz. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  indiquerons  les  dimensions  que 
l’on  donne  le  plus  fréquemment  à  l’un  de  ces  fours.  On  peut 
donner  à  la  partie  cylindrique  6  mètres  de  diamètre  inté¬ 
rieur  et  une  hauteur  de  lx  mètres,  dont  3  mètres  au-dessous 
du  niveau  du  sol  et  1  mètre  au-dessus.  Le  trou  placé  au 
sommet  du  dôme  peut  avoir  lm,50  de  diamètre  au  début  de 
l’opération.  Au  niveau  du  sol  est  pratiquée,  dans  la  partie 
latérale  du  dôme,  une  galerie  étroite  qui  sert  à  y  introduire 
et  à  en  extraire  les  briques;  cette  galerie  est  bouchée  pen¬ 
dant  la  cuisson.  Une  partie  de  la  sole  horizontale  qui  forme 
le  fond  du  trou  est  constituée  par  une  grille  faite  de  briques 
non  juxtaposées;  sous  cette  grille  se  trouve  une  chambre 
qui  sert  de  foyer,  et  où  l’on  introduit  le  combustible  par 
une  galerie  inclinée  qui  s’ouvre  au  dehors.  Trois  évents  ou 
cheminées  d’appel,  d’environ  0m,25  de  diamètre,  prennent 
naissance  à  l’intérieur  du  four,  tout  à  fait  au  bas  de  sa  paroi 
verticale,  et  vont  s’ouvrir  à  l’extérieur  dans  le  haut  du 
dôme.  Au  début  de  l’opération,  leurs  orifices  extérieurs  sont 
hermétiquement  bouclïés  avec  de  l’argile. 

La  marche  de  l’opération  est  la  suivante.  Les  briques  sont 
placées  par  séries  verticales,  dont  le  plan  est  en  éventail,  de 
manière  à  rayonner  autour  de  la  partie  de  la  sole  qui  est  à 
claire-voie,  et  sous  laquelle  est  allumé  le  feu. 

Ces  briques  n’ont  pas  moins  de  11  centimètres  dans  leur 
plus  petite  épaisseur,  ce  qui  leur  donne  22  centimètres  de 
largeur  et  kk  centimètres  de  longueur  ;  elles  auraient  peine 
à  cuire  jusqu’au  centre  par  les  procédés  ordinaires.  Un  four 
comme  celui  qui  vient  d’être  décrit  peut  en  contenir  en¬ 
viron  7000.  On  ne  les  accumule  pas  tout  à  fait  jusqu’au  som¬ 
met  du  dôme,  de  manière  à  réserver  une  chambre  vide  à 
ce  sommet. 

Les  briques  étant  ainsi  disposées,  on  allume  le  feu  et  on 
le  pousse  sans  interruption  pendant  trois  jours.  La  quantité 
de  combustible  dépensée  pendant  ce  temps,  pour  une  four¬ 
née,  est  de  35  charges  de  chameau,  pesant  7000  kilogrammes 
(à  200  kilogrammes  l’une).  Le  combustible  employé  est  une 
herbe  annuelle  et  assez  fortement  lignifiée,  Yalhagi  camelo- 
rutn,  dont  la  valeur  calorifique  est  assez  considérable.  Le 
troisième  jour,  on  rétrécit  peu  à  peu  l’ouverture  supérieure 
du  dôme  avec  des  mottes  d’argile  mouillées,  jusqu’à  ce  qu’elle 
n’ait  plus  que  80  centimètres  à  1  mètre  au  plus  de  diamètre; 
puis,  après  avoir  laissé  tomber  la  flamme,  on  bouche  her¬ 
métiquement  l’ouverture  avec  une  couverture  de  feutre 
trempée  dans  l’eau.  On  charge  cette  couverture  avec  du 
sable  de  manière  à  lui  faire  former  une  sorte  de  poche,  où 
l’on  verse  constamment  de  l’eau.  En  même  temps,  on  dé¬ 
bouche  les  trois  évents  latéraux,  et  l’on  ranime  le  feu  que 
l’on  entretient  très  activement  pendant  quatre  jours.  Le 
■  tirage,  qui  se  faisait  de  bas  en  haut,  se  fait  alors  de  haut  en 
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bas;  il  doit  donc  subir  un  retournement  pendant  lequel  la 
vapeur  d’eau  qui  s’est  répandue  dans  le  four,  à  travers  la 
paroi  de  feutre,  subit  une  surchauffe  et  atteint  une  pression 
plus  forte  que  la  pression  atmosphérique.  C’est  sans  doute 
cet  excès  de  chaleur  et  de  pression  qui  donne  lieu  aux  réac¬ 
tions  chimiques  caractéristiques  de  l’opération. 

Par  la  disposition  qui  vient  d’être  indiquée,  on  donne  au 
four  une  portion  de  paroi  filtrante  qui  émet  sans  cesse  à 
l’intérieur  de  la  vapeur  d’eau.  Cette  vapeur  d’eau  passe, 
de  haut  en  bas,  à  travers  la  masse  des  briques  chauffées 
au  rouge  et  leur  fait  ainsi  subir  une  transformation  molé¬ 
culaire  particulière. 

Par  suite  de  cette  réaction,  les  briques  qui,  à  la  fin  du 
troisième  jour,  étaient  d’un  rouge  clair  et  d’une  consistance 
médiocre,  revêtent  une  couleur  gris  foncé  uniforme;  leur 
structure  prend  une  apparence  poreuse;  elles  deviennent 
très  sonores  et  d’une  grande  dureté  ;  leur  cassure  est  nette 
et  à  vive  arête,  mais  sans  être  vitreuse.  Elles  offrent,  en 
somme,  l’apparence  de  certaines  roches  trachytiques.  Il  est 
probable,  en  effet,  qu’il  se  forme,  sous  l’action  de  la  vapeur 
d’eau,  une  sorte  de  trachyte  artificiel. 

La  quantité  de  combustible  dépensée  pendant  la  seconde 
période  de  cuisson  est,  pour  une  fournée,  de  Zi5  charges  de 
chameau,  pesant  9000  kilogrammes.  Le  combustible  est  celui 
qui  a  été  indiqué  ci-dessus,  c’est-à-dire  des  branches 
d'alhagi  camelorum. 


Variole  et  vaccine. 

La  question  de  l’identité  de  nature  et  d’origine  de  la  va¬ 
riole  et  de  la  vaccine  est  toujours  ouverte.  Résolue  négati¬ 
vement,  et  d’une  façon  qui  paraissait  définitive  par  la  Com¬ 
mission  lyonnaise,  souvent  citée,  elle  fut  reprise,  il  y  a 
bientôt  deux  ans,  d’une  façon  fort  intéressante,  à  propos 
des  expériences  de  M.  Fischer,  puis  à  propos  de  celles  de 
MM.  Eternod  et  Haccius,  que  nous  avons  alors  fait  connaître 
(voyez  Revue  scientifique  1891,  1er  semestre,  pages  62  et  188). 
C’est  alors  que  M.  Chauveau  affirma  de  nouveau  l’impossi¬ 
bilité  de  créer  actuellement  de  la  vaccine  avec  de  la  variole 
( Revue  scientifique ,  1891,  2e  semestre,  p.  668),  tout  en  lais¬ 
sant  non  résolue  la  question  de  savoir  si,  à  l’origine,  ces 
deux  virus,  aujourd’hui  distincts,  ne  dérivaient  pas  d’un 
même  microrganisme. 

Mais  ni  M.  Fischer  ni  MM.  Eternod  et  Haccius  ne  se  sont 
déclarés  convaincus,  et  ils  ont  repris  leurs  expériences  avec 
des  résultats  qui  ont  apporté,  en  faveur  de  leur  première 
interprétation,  des  éléments  nouveaux. 

Dans  un  mémoire  publié  dans  la  Revue  médicale  de  la 
suisse  romande  (juillet  et  août  1892),  MM.  Eternod  et 
Haccius,  d’une  part,  formulent  les  conclusions  suivantes  : 
1°  que  la  variole  est  à  coup  sûr  inoculable  à  l’espèce  bovine 
quand  le  mode  opératoire  est  bon  et  quand  la  récolte  du 
virus  est  faite  en  temps  opportun  ;  2°  qu’inoculée  au  veau 
et  propagée  pendant  plusieurs  générations  sur  cet  animal, 
la  variole  ne  tarde  pas  à  changer  de  génie  en  donnant  lieu 
à  une  éruption  pustuleuse  qui  prend  tous  les  caractères  de 
l’éruption  vaccinale  ordinaire,  tant  au  point  de  l’aspect  ana¬ 
tomique  que  de  la  marche  clinique  :  la  variole  devient 
«  variolo-vaccin  »  ;  3°  qu’inoculé  à  l’homme  et  aux  ani¬ 
maux  (veaux),  le  variolo-vaccin  ainsi  obtenu  s’y  comporte 
identiquement  comme  le  vaccin  ordinaire  :  il  engendre  une 
éruption  locale  bénigne  qui  présente  les  mêmes  caractères 
et  la  même  marche  que  l’éruption  vaccinale;  U°  que  cette 
inoculation,  sur  l’homme  comme  sur  l’animal,  confère  avec 
certitude  l’immunité  contre  la  vaccination  ordinaire  et, 
selon  toute  probabilité,  contre  les  atteintes  de  la  variole  ; 
5°  que  le  degré  de  virulence  du  variolo-vaccin  varie  assu¬ 
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rément  avec  le  nombre  de  propagations  sur  le  veau  ;  6°  que 
le  temps  et  l’expérience  pourront  seuls  prononcer  sur  la 
portée  et  la  durée  de  l’immunité  conférée,  ainsi  que  sur  la 
valeur,  pratique  que  peuvent  avoir  les  inoculations  avec  le 
variolo-vaccin;  7°  que  la  question  de  l’identité  originelle 
de  la  variole  et  du  vaccin  ( cow-pox  et  horse-pox )  reste  en 
suspens,  quoique  certaines  probabilités  semblent  plutôt  en 
faveur  de  cette  identité  ;  8°  qu’enfin  il  n’est  pas  pos¬ 
sible,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  de  dire  s’il  y 
a  simplement  atténuation  ou  bien  transformation  dans  les 
changements  remarquables  que  subit  la  variole  pour  devenir 
variolo-vaccin. 

D’un  autre  côté,  M.  Fischer  vient  de  faire  connaître  au 
public  médical  français,  par  un  article  publié  dans  la 
Semaine  médicale  du  28  septembre  dernier,  qu’il  pense 
avoir  réussi  à  donner  la  preuve  complète  et  définitive  de 
l’identité  des  virus  de  la  variole  et  de  la  vaccine. 

La  méthode  expérimentale  imaginée  par  M.  Fischer  a 
consisté  d’abord  à  recueillir  le  virus  variolique  à  l’état  de 
son  maximum  d’activité,  c’est-à-dire  avant  la  suppuration 
des  boutons,  puis  à  employer,  non  pas  seulement  la  partie 
liquide  des  pustules,  mais  encore  leur  substance  tout  entière, 
raclée  à  fond.  En  inoculant  ces  produits  à  la  génisse,  au 
moyen  d’incisions  cruciales  et  de  scarifications,  on  évite 
tout  échec,  la  transmission  de  la  maladie  est  assurée,  et 
d’emblée,  sous  forme  de  vésicules  d’apparence  jennérienne. 
Cette  variolo-vaccine  put  alors  être  inoculée  en  séries  à 
d’autres  génisses,  qui  présentèrent  toutes,  non  des  nodules 
de  caractères  douteux,  mais  des  vésicules  franches,  sem¬ 
blables  aux  vésicules  d’origine;  et  non  seulement  cette 
variole  bovine ,  selon  les  termes  de  M.  Chauveau,  ne  s’étein¬ 
drait  pas  après  un  petit  nombre  de  générations,  mais  son 
virus  se  conserverait  sans  variation,  et  inoculé  à  des  enfants 
après  le  douzième,  même  après  le  quatrième  ou  après  le 
troisième  passage  par  des  génisses,  il  produirait,  comme 
affirme  l’avoir  constaté  M.  Fischer,  de  la  vaccine  légitime, 
avec  des  vésicules  ombiliquées,  sans  fièvre  ardente  et  surtout 
sans  éruption  généralisée. 

Cette  lymphe  a  constamment  donné  les  mêmes  résultats 
entre  les  mains  de  M.  Fischer,  qui  nous  dit  l’avoir  mainte¬ 
nant  inoculée  à  des  milliers  d’individus,  chez  lesquels  elle 
aurait  toujours  agi  comme  un  vaccin  bénin,  mais  d’une 
action  sûre  et  énergique.  C’est,  en  effet,  avec  une  lymphe 
provenant  seulement  d’une  quatrième  génération  qu’ont  été 
faites  les  vaccinations  générales  du  grand-duché  de  Bade, 
sans  aucun  accident  ;  et  c’est  elle  qui  est  restée  à  l’Institut 
vaccinal  de  Carlsruhe  la  lymphe-souche,  après  avoir  passé 
par  vingt  animaux  avec  tout  le  succès  désirable. 

Il  semble  donc  bien  que  le  problème  de  la  transformation 
expérimentale  du  virus  variolique  en  vaccine  soit  aujour¬ 
d’hui  résolu  avec  un  entier  succès. 


Un  ferment  de  l’amidon  :  la  levure  chinoise. 

La  transformation  de  l’amidon  des  céréales  en  sucre  fer¬ 
mentescible  pour  la  fabrication  des  alcools  s’opère  exclusi¬ 
vement,  dans  l’industrie,  à  l’aide  de  la  diastase  du  malt  ou 
par  les  acides  étendus.  Il  existe  pourtant  des  ferments  or¬ 
ganisés  capables  d’hydrater  la  fécule,  et  dont  les  fonctions 
pourraient  être  mises  à  profit  par  les  distillateurs  dans  les 
pays  où  l’orge  fait  défaut. 

Le  mieux  connu  de  ces  ferments  est  la  moisissure  du  kôji 
japonais,  YEurotium  orizœ  (Ahlburg),  étudié  d’abord  par 
Atkinson  et  plus  tard  parM.  Duclaux,  qui  a  bien  décrit,  dans 
sa  Microbiologie ,  les  manipulations  qu’exige  la  préparation 
de  la  sorte  de  bière,  ou  plutôt  du  vin  de  riz,  que  les  Japo¬ 
nais  nomment  saké. 
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Telle  est  encore,  d’après  l’étude  que  vient  d’en  faire  | 
M.  Calmette  ( Annales  de  l'Institut  Pasteur ,  septembre  1892, 
p.  604)  la  levure  à  l’aide  de  laquelle,  en  Chine  et  en  Indo¬ 
chine,  on  fabrique  diverses  sortes  de  vins  et  d’eaux-de-vie 
de  riz. 

Cette  levure  est  préparée  par  les  indigènes  d’après  une 
formule  très  compliquée,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
quarante-six  drogues  végétales  comprenant  presque  exclu¬ 
sivement  des  espèces  aromatiques;  gingembre,  poivre,  car¬ 
damone,  cannelle,  clou  de  girofle,  etc.;  mais  le  véritable 
principe  actif,  celui  qui  saccharifie  l’amidoa  de  riz,  n’y  est 
pas  même  mentionné,  bien  entendu. 

L’analyse  microbique  de  ce  produit  a  permis  à  M.  Cal¬ 
mette  d’en  isoler  une  moisissure  blanche,  offrant  l’aspect 
d’une  toile  d’araignée  à  mailles  enchevêtrées  dans  toutes 
les  directions,  croissant  bien  dans  tous  les  liquides  sucrés 
et  surtout  dans  le  moût  de  bière  et  les  substances  amyla¬ 
cées  cuites  à  la  vapeur,  et  qui  possède  au  plus  haut  degré, 
parmi  les  nombreux  microbes  de  la  levure  chinoise,  le  pou¬ 
voir  de  saccharifier  l’amidon.  Ce  champignon  se  rapproche 
plus  des  tricophytëes  que  des  mucors,  des  stérigmatocystés 
et  des  pénicilliums,  et  l’auteur  en  a  cru  devoir  faire  une 
espèce  spéciale,  sous  le  nom  d 'Amylomyces. 

M.  Calmette  a  constaté  que  cette  moisissure  sécrète  une 
diastase  (amylase)  qui  transforme  l’ainidon  du  riz  en  sucre 
fermentescible,  et  qui  est  d’ailleurs  facile  à  isoler  des  cul¬ 
tures.  Dans  le  produit  indigène,  elle  est  accompagnée  de 
levures  alcooliques  qui  se  chargent  aussitôt  de  transformer 
le  sucre  produit  en  alcool,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  pro¬ 
duction. 

Mais  le  système  de  fermentation  adopté  par  les  Chinois 
est  très  défectueux  quant  au  rendement,  surtout  parce 
qu’ils  ne  savent  pas  se  prémunir  contre  les  germes  de  ma¬ 
ladies  qui  viennent  entraver  la  marche  régulière  de  leurs 
fermentations.  En  effet,  tandis  qu’avec  des  cultures  pures 
de  l’ Amylomyces  on  peut  obtenir  en  sucre  près  de  41  pour 
100  parties  d’amidon,  la  levure  chinoise  brute  ne  donne 
guère  plus  de  20  pour  100.  C’est  donc  une  différence  de 
moitié.  En  outre,  les  produits  fermentés  ainsi  obtenus  sont 
toujours  accompagnés  d’acides  lactique  et  acétique,  et  aussi 
d’une  substance  gélatineuse  due  au  Bacille  du  riz  filant ,  qui 
en  diminuent  beaucoup  les  qualités  hygiéniques  et  la 
valeur  commerciale. 

Ces  défectuosités  de  fabrication  seraient  facilement  atté¬ 
nuées  par  un  emploi  judicieux  de  la  levure  chinoise,  pré¬ 
parée  dans  des  conditions  de  pureté  relative  qu’il  serait 
facile  de  réaliser  industriellement;  et  M.  Calmette  pense 
que  des  distillateurs  expérimentés  pourraient  réaliser  des 
bénéfices  considérables  en  Indo-Chine,  soit  en  fabriquant, 
avec  le  riz,  des  alcools  rectifiés  pour  l’exportation,  soit  en 
prenant,  à  la  place  des  Chinois,  le  monopole  des  alcools  de 
consommation  indigène  (1). 


La  végétation  des  lacs. 

Ma  note  sur  la  végétation  des  lacs  du  Jura ,  présentée  à  la 
dernière  séance  de  l’Académie  des  sciences,  et  le  résumé  I 
très  consciencieux  qu’en  a  donné  M.  Rivière  dans  le  précé-  \ 
dent  numéro  de  la  Revue  rose,  présentent  les  faits  que  j’ai 
observés  sous  la  forme  de  conclusions  qui  peuvent,  à  cause 


(1)  Le  riz  décortiqué  coûte  à  Saigon  14  francs  les  100  kilogrammes. 
On  emploie  comme  combustibles,  dans  les  usines,  pour  les  généra¬ 
teurs  à  vapeur,  la  balle  de  Paddy  (enveloppes  extérieures  du  grain  de 
riz),  dont  la  valeur  est  nulle.  La  main-d’œuvre  indigène  est  à  très 
bas  prix.  Un  coolie  chinois  gagne  en  moyenne  50  francs  par  mois,  y 
compris  sa  nourriture. 


de  leur  grande  concision,  paraître  contradictoires  avec 
celles  du  travail  de  M.  Imhof  paru  dans  le  même  numéro  de 
la  Revue. 

Il  importe  d’abord  de  prévenir  qu’il  ne  s’agit,  dans  cette 
première  note,  que  de  la  végétation  macroscopique  et  non 
des  microphytes  dont  l’étude  n’est  pas  encore  achevée. 

D’autre  part,  j’y  ai  indiqué  que  ma  zone  profonde  qui 
s’arrête,  en  général,  à  8  mètres  de  profondeur,  a  pour 
limite  extrême  12  mètres;  je  n’ai  jamais  observé,  dans  le 
Jura  et  jusqu’à  présent  du  moins,  de  végétation  macrophy- 
tique  à  une  plus  grande  profondeur;  les  conclusions  de 
M.  Imhof  faisant  descendre  les  limites  de  la  région  littorale , 
pour  les  lacs  suisses,  à  20-25  mètres  au-dessous  de  la  sur¬ 
face,  ne  sont  donc  pas  applicables  aux  lacs  du  Jura,  aussi 
bien,  du  reste,  au  point  de  vue  topographique  qu’au  point 
de  vue  de  la  flore;  il  paraît  en  être  de  même  pour  d’autres 
des  conclusions  données  dans  le  même  travail,  notamment 
l’influence  de  la  pression,  de  la  température,  etc. 

Mais  tous  ces  points  seront  examinés,  avec  preuves  à 
l’appui,  dans  un  travail  que  nous  espérons  soumettre  pro¬ 
chainement  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Axt.  Magnin. 


La  production  du  blé  en  1892. 

La  récolte  du  froment  s’est  élevée,  cette  année,  en  France,  d’après 
le  Bulletin  des  Halles  et  les  statistiques  officielles,  à  102  409  950  hec¬ 
tolitres.  La  moyenne  décennale  est  de  107  millions  d’hectolitres;  mais 
cette  différence  se  trouve,  paraît-il,  compensée  par  l’excellente  qualité 
des  grains.  En  1891,  le  rendement  général  de  froment  n’a  été  que  de 
81  889  070  hectolitres,  soit  20  520  860  hectolitres  de  moins  qu'en  1892. 

De  1830  à  1892,  la  récolte  la  plus  mauvaise  a  été  celle  de  1831,  où 
l’on  n’a  recueilli  que  56  129  694  hectolitres;  la  plus  abondante  est 
celle  de  1875,  qui  a  fourni  133  130  168  hectolitres.  C’est  cependant 
en  1885  que  nos  importations  sont  tombées  le  plus  bas,  à  6  millions 
d’hectolitres.  Elles  sont  relevées  à  13  millions  en  1886  et  à  19  mil¬ 
lions  en  1889.  En  1891,  elles  ont  atteint  le  chiffre  inconnu  jusqu’à  ce 
jour  de  41  261  375  hectolitres  contre  une  exportation  de  208  236  hec¬ 
tolitres. 

En  1830,  la  surface  cultivée  annuellement  en  céréales  pouvait  être 
évaluée  à  13  633  420  hectares.  Cinquante  ans  plus  tard,  de  1875 
à  1880,  le  nombre  moyen  annuel  d’hectares  cultivés  s’est  élevé  à 
15  061  723  hectares. 

Voici  maintenant  quel  a  été  le  rendement  dans  les  autres  contrées 
productrices  du  froment. 

En  Europe,  on  a  récolté  437  200  000  hectolitres  au  lieu  de  411  700000 
en  1891.  Dans  le  total  de  la  production,  la  Russie  figure  pour  77  mil¬ 
lions  d’hectolitres  en  chiffres  ronds,  la  Hongrie  pour  46  millions, 
l’Autriche  pour  17  millions  1/2,  l’Italie  pour  40  millions,  l’Allemagne 
pour  37  millions,  l’Angleterre  pour  23,  l’Espagne  pour  22  et  la  Rou¬ 
manie  pour  19  millions  1/2  d’hectolitres.  Viennent  ensuite  la  Tur¬ 
quie  avec  12  millions,  la  Belgique  6  millions,  la  Roumélie  4  mil¬ 
lions  1/2,  la  Serbie  3  200  000,1a  Hollande  avec  2  500  000  et  le  Portugal 
avec  2  300  000  hectolitres.  La  Suisse  occupe  le  dernier  rang  avec 
900  000  hectolitres.  En  Amérique,  les  États-Unis  ont  produit  178  mil¬ 
lions  d’hectolitres,  le  Canada  13  millions,  la  République  Argentine 
8  millions,  le  Chili  6  millions.  En  Asie,  les  Indes  tiennent  le  pre¬ 
mier  rang  avec  82  millions  d’hectolitres,  et  l’Asie  Mineure  12  mil¬ 
lions,  la  Perse  7  500  000  hectolitres.  La  production  de  l’Afrique  est 
évaluée,  d’après  des  données  très  incertaines,  à  41  millions  d’hecto¬ 
litres,  dont  6  600  000  pour  l’Algérie  et  2  900  000  hectolitres  pour 
l’Égypte.  L’Australie,  qui,  d’année  en  année,  devient  un  centre  con¬ 
sidérable  de  production,  a  récolté  12  500  000  hectolitres,  ce  qui  dé¬ 
passe  de  beaucoup  la  consommation  ordinaire  du  pays. 

Quand  on  parcourt  les  statistiques  des  années  précédentes,  on  est 
frappé  d’un  fait  qui  se  reproduit  avec  insistance.  Lorsque  la  récolle 
est  mauvaise  en  Europe,  elle  est  bonne  ou  très  bonne  aux  États-Unis 
et  inversement.  L’année  1892  fait  seule  exception  à  cette  règle  bi¬ 
zarre.  L’Europe  a  eu,  en  somme,  une  récolte  satisfaisante,  malgré  la 
médiocrité  de  celle  de  la  Russie,  et  on  ne  peut  pas  dire  que  les  États- 
Unis  aient  eu  un  mauvais  rendement  cultural,  puisqu’ils  ont  obtenu 
178  millions  d’hectolitres.  En  1891,  il  est  vrai,  ils  avaient  récollé 
214  millions,  mais  ce  rendement  sans  précédents  a  été  dû  à  des  cir¬ 
constances  climatériques  tout  à  fait  exceptionnelles. 
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En  France,  la  consommation  générale  s’élevant  à  122  millions 
d’hectolitres  y  compris  les  grains  employés  aux  usages  industriels  et 
aux  semences,  et  la  production  pouvant  être  estimée  à  106  millions 
grâce  à  la  qualité  des  grains,  c’est  de  15  à  17  millions  d’hectolitres 
qu’il  nous  faudra  importer,  soit,  à  21  francs  l’hectolitre,  prix  moyen, 
une  dépense  de  315  à  357  millions. 

Quant  à  la  récolte  de  la  Russie,  elle  a  été  bonne,  si  on  la  compare 
à  celle  de  1891,  et  médiocre  relativement  à  la  moyenne  de  la  der¬ 
nière  période  décennale.  Le  seigle  entre  d’ailleurs  pour  une  large 
part  dans  l’alimentation  du  peuple  russe,  et  la  production,  en  1892, 
s’est  élevée  à  217  millions  d’hectolitres. 

Les  autres  pays  ont  produit  :  l’Allemagne,  89  millions;  l’Autriche, 
27;  la  Hongrie,  1;  la  France,  24;  l’Espagne,  5  800  000;  la  Hollande,  4; 
la  Suède,  7  250  000,  et  les  États  d’Amérique,  9  860  000  hectolitres.  En 
résumé,  la  récolte  du  seigle  dans  les  pays  producteurs  s’est  élevée, 
en  1892,  à  441  670  000  hectolitres. 

Le  rendement  de  l’hectare  cultivé  en  froment  est  en  moyenne, 
pour  la  France,  de  15  hectolitres,  soit  une  augmentation  de  4  hecto¬ 
litres  environ  sur  la  période  de  1815  à  1855. 


Traitement  de  la  lèpre  par  le  chlorate  de  potasse.  —  M.  J. 
Carreau  (de  la  Pointe-à-Pitre)  dit  avoir  obtenu,  dans  deux  cas  de 
lèpre,  une  amélioration  remarquable  par  l’usage  interne  du  chlorate 
de  potasse  à  haute  dose.  Ces  hautes  doses  de  chlorate  de  potasse 
(de  10  à  30  grammes  par  jour,  pendant  trois  jours)  provoquèrent  des 
symptômes  d’intoxication  assez  graves,  mais,  après  leur  disparition, 
médecin  et  malades  auraient  constaté  également  la  disparition 
presque  complète  des  lépromes  (lèpre  maculo-tuberculeuse)  dont  ces 
malades  étaient  couverts.  La  peau  était  ridée,  plissée,  fanée,  par 
suite  de  la  disparition  de  tout  gonflement  et  du  retrait  des  tégu¬ 
ments  qui  en  était  résulté. 

L’idée  d’employer  ce  traitement  serait  venu  à  M.  Carreau  en  lisant 
ce  fait,  rapporté  par  M.  Brassac  dans  son  article  sur  l’éléphantiasis 
des  Grecs  (Dictionnaire  de  Dechambre),à  savoir  que  chez  un  lépreux 
du  Brésil  qui  s’était  soumis  à  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes  et 
qui  succomba  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  lépromes  s’étaient 
affaissés  très  rapidement  après  la  piqûre.  Comme  l’intoxication  par 
le  venin  du  serpent  provoque  les  symptômes  de  la  méthémoglobiné¬ 
mie  suraiguë  (sang  noir  et  fluide,  ictère,  hémorragies  internes  et  ex¬ 
ternes,  convulsions  ou  somnolence,  anxiété  profonde),  on  pouvait 
supposer  que  c’est  par  ses  propriétés  méthémoglobinisantes  que  ce 
venin  a  agi  sur  les  tubercules  lépreux  dans  le  cas  relaté  par  M.  Bras- 
sac,  et  M.  Carreau  a  pensé  à  essayer,  dans  le  traitement  de  la  lèpre, 
un  des  médicaments  producteurs  de  la  méthémoglobine. 

On  voit  que  sa  tentative  a  été  encourageante,  et  qu’il  y  a  là  une 
idée  qui  pourrait  avoir  d’autres  applications  dans  le  traitement  des 
maladies  microbiennes.  •*■ 

—  Sièges  de  sauvetage  pour  paquebots.  —  La  loi  de  1888  sur  la 
marine  marchande  ayant  imposé  l’obligation  à  tous  les  navires  an¬ 
glais  d’être  munis  de  bouées  de  sauvetage  en  nombre  suffisant  pour 
que  tout  individu  présent  à  bord  en  ait  une  à  sa  disposition,  les 
inventeurs  se  sont  donné  libre  carrière  pour  fournir  les  moyens  de 
satisfaire  à  cette  obligation. 

L’Engineering  cite  comme  exemples  les  appareils  employés  sur  le 
paquebot  Lord  of  tlie  Isles,  qui  fait  un  service  de  passagers  sur  les 
côtes  d’Écosse  pendant  la  belle  saison. 

Ces  appareils  de  sauvetage  sont  des  chaises  qui  ne  diffèrent  en 
rien,  à  première  vue,  de  celles  qui  ont  la  forme  ordinaire  de  pliants; 
mais,  pour  les  unes,  le  siège  est  un  solide  morceau  de  liège  pouvant 
facilement  se  détacher  et  former  une  ceinture  de  sauvetage;  pour  les 
autres,  chacune  forme  un  petit  radeau  d’une  grande  puissance  de 
flottaison  quand  on  la  jette  à  la  mer. 

—  Les  torpilles  d’exercice.  —  D’après  le  Broad  Arrow,  une  in¬ 
génieuse  invention  va  être  mise  à  l’épreuve  pour  constater  si  l’on  a 
réellement  trouvé  le  moyen  de  mettre  un  terme  aux  contestations 
qui  s’élèvent  constamment,  dans  les  manœuvres,  relativement  au 
résultat  de  l’attaque  des  bâtiments  par  les  torpilleurs.  Jusqu’à  ce 
jour,  les  torpilles  Whitehead  d’exercice  avaient  une  tête  en  bois  que 
l’on  propose  de  remplacer  par  une  en  cuivre  très  mince,  qui  sera 
remplie  d’eau.  Le  choc  contre  la  coque  du  bâtiment  ennemi  sera 
donc  en  quelque  sorte  enregistré.  Une  lumière  Holme  sera  fixée  à 
l’arrière  de  la  torpille  et  s’enflammera  dès  que  celle-ci  viendra  à  la 
surface  de  l’eau,  indiquant  ainsi  l’endroit  où  il  faudra  la  prendre 
pour  la  sauver. 


—  Modification  du  sang  aux  hautes  altitudes.  —  Dans  une  com¬ 
munication  faite  à  la  75°  réunion  annuelle  de  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles,  tenue  à  Bâle,  du  5  au  8  septembre,  M.  Egger, 
d’Arosa  (Grisons),  a  fait  connaître  qu’il  était  arrivé,  pour  la  station 
alpestre  d’Arosa,  à  la  même  constatation  queViault.  Celui-ci  avait  vu 
s’élever  le  nombre  des  corpuscules  sanguins  d’une  façon  notable 
après  un  certain  temps  de  séjour  sur  les  hauts  plateaux.  Après  deux 
à  trois  semaines  de  séjour  à  une  altitude  de  1890  mètres,  M.  Egger 
a  constaté,  sur  un  grand  nombre  d’individus,  une  augmentation  des 
globules  rouges  pouvant  aller  jusqu’à  1500000  par  millimètre  cube. 
Cette  augmentation  n’est  pas  apparente;  elle  persiste,  si  l’on  exa¬ 
mine  non  seulement  le  sang  des  capillaires,  mais  aussi  celui  des  gros 
vaisseaux  artériels;  elle  n’est  pas  le  fait,  ainsi  que  M.  Egger  a  pu 
s’en  assurer,  d’une  dessiccation  des  tissus  sous  l’influence  de  l’atmo¬ 
sphère  très  sèche  de  la  montagne.  La  quantité  de  globules  rouges 
diminue  de  nouveau  au  bout  d’un  certain  temps  de  séjour  dans  la 
plaine.  M.  Egger  croit  qu’une  des  causes  du  mal  de  montagne  réside 
dans  une  anémie  relative  de  l’organisme,  qui  doit  s’adapter  à  son 
nouveau  milieu. 


INVENTIONS 

Fers  a  cheval  sans  clous.  —  Un  grand  progrès  paraît  être  réa¬ 
lisé  dans  le  ferrage  des  chevaux. 

La  Compagnie  des  tramways  de  Paris  a  appliqué  depuis  ces  jours 
derniers,  à  ses  chevaux,  un  fer  en  acier  Bessemer,  qui  se  fixe  à  froid, 
en  quelques  minutes,  sans  un  seul  clou.  La  semelle  est  semblable  à 
celle  des  fers  ordinaires,  mais  elle  possède  à  l’avant  un  levier  coudé 
qui  s’applique  jusqu’à  mi-hauteur  de  la  muraille  antérieure  du  sabot, 
sans  le  comprimer. 

Une  bride  du  même  acier  flexible  vient  ensuite  entourer  le  sabot 
en  partant  des  deux  talons  du  fer  et  s’appuyer  sur  le  haut  du  levier, 
lequel  la  supporte  entièrement  et  l’empêche,  par  conséquent,  de 
comprimer  sur  aucune  partie  de  muraille  du  sabot. 

Le  fer  est  muni  en  dedans  de  trois  petits  crampons  qui  pénètrent 
dans  la  corne  du  sabot  et  empêchent  le  fer  de  se  déplacer  sans  que 
la  bride  ait  été  enlevée. 

—  Dorure  de  l’aluminium.  —  MM.  Vienne  frères  emploient  le  pro¬ 
cédé  suivant. 

On  passe  dans  un  bain  d’argent  ainsi  composé  : 

Argent .  20  grammes. 

Cyanure  de  potassium .  60  — 

Eau .  1000  — 

L’argent  est  dissous  dans  l’acide  azotique  sans  excès  et  traité  par 
le  cyanure;  l’argenture  se  fait  à  froid.  Le  bain  d’or  est  préparé  avec 
de  l’or  dissous  à  la  manière  ordinaire,  avec  addition  de  différents 


sels  : 

Or .  20  grammes. 

Sulfate  de  soude .  20  — 

Phosphate  de  soude .  660  — 

Cyanure  de  potassium .  40  — 

Eau .  1000  — 


Suivant  la  Lumière  élecirijue,  ce  bain  doit  être  à  une  température 
de  20  à  25°  C. 

—  Préparation  électrolytique  du  blanc  de  plomb.  —  M.  Blair  a 
fait  breveter  le  procédé  suivant  : 

Une  auge  en  poterie  est  garnie  intérieurement  de  charbon  et  fer¬ 
mée  par  un  couvercle  en  plomb  traversé  par  des  lames  du  même 
métal  plongeant  dans  le  liquide  renfermé  dans  l’auge  et  formé  de 
10  parties  d’acide  sulfurique,  5  de  nitrate  de  soude  et  12  d’eau.  On 
fait  arriver  dans  ce  liquide,  à  l’aide  d’un  tube  qui  traverse  aussi  le 
couvercle,  un  jet  de  vapeur  d’eau.  Le  plomb  se  convertit  rapidement 
en  une  poudre  amorphe  formée  de  sulfate  et  de  nitrate  de  plomb.  On 
lave  cette  poudre  dans  une  dissolution  de  soude  caustique  :  il  se 
précipite  alors  de  l’bydrate  de  plomb  qui  convient  parfaitement  à  la 
fabrication  des  blancs. 

Après  ce  lavage,  la  liqueur  mère,  formée  d’un  mélange  de  soude 
caustique,  de  nitrate  et  de  sulfate  de  plomb,  est  évaporée  ;  le  résidu, 
fondu  avec  un  peu  de  charbon  de  bois,  donne  de  la  soude  caustique, 
qui  sert,  comme  on  l’a  vu  précédemment,  à  précipiter  l’hydrate  de 
plomb. 
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—  Nouveau  mode  d’éclairage  des  objets  sous  le  microscope.  — 
Pour  perfectionner  les  indications  du  microscope,  qui  est  l’organe 
essentiel  de  la  plupart  des  recherches  scientifiques,  MM.  Koch  et 
Wolz,  de  Bonn,  ont  imaginé  un  excellent  dispositif.  En  se  basant  sur 
la  propriété  que  possède  un  bâton  ou  un  tube  de  verre  de  transmettre 
à  l’une  de  ses  extrémités  la  lumière  produite  normalement  à  l’autre, 
ces  savants  ont  placé  au-dessous  du  porte-objet  du  microscope  une 
extrémité  d’un  bâton  de  verre  recourbé  en  S,  l’autre  étant  vivement 
éclairée  par  une  lampe  à  pétrole  dont  la  flamme  est  enveloppée  d’une 
douille  cylindrique  de  métal  qui  empêche  la  lumière  de  s’éparpiller 
et  qui  porte*une  gaine  dans  laquelle  on  insère  le  bâton  de  verre. 

M.  Gauthier,  préparateur  de  mécanique  au  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  écrit  au  Génie  civil  qui  rapporte  ce  dispositif,  que  cette 
méthode,  peu  connue  à  la  vérité,  est  appliquée  depuis  longtemps 
dans  les  laboratoires  de  chimie  du  Conservatoire.  Il  a  construit  un 
appareil  identique  à  celui  que  nous  venons  de  décrire  :  le  microscope 
ainsi  disposé  donne  les  meilleurs  résultats  ;  et  ce  mode  d’éclairage 
est  surtout  applicable  à  l’éclairement  des  objets  sans  transmission 
de  chaleur,  ce  qui  dispense  d’employer  des  solutions  d’alun. 

—  Vases  en  papier  comprimé  pour  les  fleurs.  —  Le  papier  com¬ 
primé  trouve  de  jour  en  jour  de  nouvelles  applications  :  on  l’emploie 
à  la  construction  des  rails,  des  roues  de  wagons,  des  tonneaux,  des 
coques  de  petites  embarcations,  etc.  M.  Poumarède  a  imaginé  d’en 
fabriquer  des  vases  à  fleurs.  Ces  vases  sont  plus  légers  que  leurs 
similaires  en  terre  cuite  et  ne  peuvent  pas  se  casser.  La  compression 
étant  portée  à  un  degré  convenable,  le  papier  ainsi  préparé  a  la  du¬ 
reté  du  métal. 

De  plus,  ces  vases  sont  imperméables  et  hydrofuges,  par  suite  im¬ 
putrescibles.  A  côté  de  la  fabrication  des  produits  ordinaires  à  bon 
marché,  on  peut  obtenir  des  vases  de  luxe  en  les  revêtant  d’une 


couche  d’émail  et  de  dessins  artistiques  colorés  ménagés  en  relief 
ou  en  creux. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 

originaux. 

Archives  de  biologie  (t.  XII,  fasc.  2,  1892).  —  Léon  Fredericq  : 
Nouvelles  recherches  sur  l’autotomie  chez  le  crabe.  —  O.  Van  der 
Stricht  :  Nouvelles  recherches  sur  la  genèse  des  globules  rouges  et 
des  globules  blancs  du  sang. 

—  Revue  du  Cercle  militaire  (nos  36,  37,  38  et  39,  sept.  1892).  — 
Les  troupes  techniques  austro-hongroises.  —  Les  premiers  combats 
de  l’armée  du  Rhin,  d’après  les  notes  personnelles  d’un  officier.  — 
L’armée  suisse  en  1891.  —  Le  Casino  militaire  de  Vienne.  —  Le  nou¬ 
veau  règlement  d’instruction  et  de  service  intérieur  de  l’infanterie 
italienne.  —  L’armée  chinoise  de  l’Étendard  vert.  —  Les  divisions  de 
réserve  aux  manœuvres  de  1892. 

—  Archives  générales  de  médecine  (septembre  1892).  —  Hanot  : 
Sur  une  forme  septicémique  du  cancer  de  l’estomac. —  Hutinel  :  Sur 
quelques  érythèmes  infectieux.  —  Braquehaye  :  Des  kystes  du  mé¬ 
sentère.  —  Grenier  :  Sur  six  cas  d’impaludisme  ancien  réveillé  par  la 
grippe. 


V administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 

Paris.  —  May  &  Mottbroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 
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DATES. 

BAROHÈTRK 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  du  soir. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

Dü  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(HUlmttrei.) 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  10 

756mm,26 

n»,i 

10»,  0 

13», 6 

W.-S.-W.2 

1,9 

Pluie  continue. 

—  5°  Pic  du  Midi; 

—  1°  Briançon;  0°  Servance. 

29°  Tunis;  27°  île  Sangui¬ 
naire  ;  26°  Biskra. 

c?  11 

759mm,61 

9», 4 

5»,7 

13»,8 

S.  S.-W.  2 

0,0 

Brumeux  ; 
cumulus  à  l’W. 

—  3°  Pic  du  Midi  ;  0°  Brian¬ 
çon,  mont  Yen  toux. 

30°  Cap  Béarn;  28°  Biskra; 
27°  île  Sanguinaire. 

5  12  D.  Q. 

757“m,07 

’  6>,1 

3’,7 

7°,  3 

E.  2 

4,4 

Pluie  continue. 

—  1®  Pic  du  Midi  ;  1°  Char- 
leville  ;  2°  Breslau. 

30°  Alger  ;  28°  Cap  Béarn  ; 
27°  Tunis;  26°  Palerme. 

W  13 

749ram,04 

7°, 6 

6°,  2 

8 ',3 

N.  3 

8,2 

Pluie  continue  ; 
cumulo-stratus  N.-E. 

—  4°  Pic  du  Midi;  1°  Hapa¬ 
randa  ;  2°  Stornoway. 

30»  Tunis;  29» Palerme; 

28°  Cap  Béarn  ;  27° la  Calle. 

Ô  11 

751mm,64 

8o,2 

6", 3 

12°, 8 

S.  3 

0,0 

Cumulus  S.  1/4  W. 

—  11°  Pic  du  Midi;  — 4°  Ar- 
kangel;  — 2°  Haparanda. 

28°  île  Sanguinaire; 

27»  Brindisi  ;  26»  Malte. 

1)  15 

753nm,15 

7o,4 

2», 3 

14», 7 

S,  2 

0,7 

Alto-cumulus  et  cumu¬ 
lus  au  S. 

—  9’  Pic  du  Midi; — 4» Mos¬ 
cou;  —  2°  mont  Ventoux. 

30»  Biskra  ;  28»  île  Sangui¬ 
naire  ;  27°  Palerme. 

©  16 

747mm,00 

10», 0 

8», 8 

12»,  8 

S.  2 

3,2 

Cumulus 

S.-S.-W.  —  S.-W. 

—  8°  Pic  du  Midi;  — 4°  Ar- 
kangel  ;  —  3°  Bodo. 

27°  Cap  Béarn,  Tunis,  Bis¬ 
kra,  Laghouat  ; 26°  Palerme. 

Moyenne. 

753!nm,40 

8»,54 

6o,14 

11», 90 

Total  . . . 

18°, 4 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure  à  la 
normale  corrigée  10°, 7  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez 
abondantes,  notamment  sur  nos  côtes;  voici  les  principales  chutes 
d’eau  observées  :  21mm  à  Nancy,  40  à  la  Calle,  32  à  Servance  le  10  ; 
38mm  au  Grognon,  32  à  Er-Hastellic,  21  à  Rochefort,  37  à  Servance, 

23  à  Berne  le  11;  30mm  à  Lorient,  35  à  Nantes,  27  à  la  Coubre,  25  à 
Belfort,  46  à  Servance,  22  à  Memel  le  12;  25mm  à  Biarritz,  28  à  Bel¬ 
fort  et  Lyon,  34  à  Besançon,  31  à  Croisette,  23  à  Sicié,  48  à  Nice, 
45  à  Servance,  35  à  Briançon,  32  au  mont  Ventoux,  26  à  Moscou,  24  à 
Monaco  le  13;  27mm  à  la  Coubre,  21  à  Belfort,  65  à  Nice,  25  à  Yar- 
mouth,  32  à  Trieste,  55  à  San-Fernando,  58  à  Porto,  60  à  Livourne, 

24  à  Naples  le  14  ;  25mm  à  Rochefort,  22  à  l’île  d’Aix,  27  à  la  Coubre, 
24  à  Hambourg,  21  à  Brindisi  le  15;  20mm  à  Boulogne  et  Gris-Nez, 
24  à  Biarritz,  23  à  Gap,  24  à  Servance,  22  à  Briançon,  21  au  mont 
Ventoux,  27  à  Florence  le  16.  —  Orage  à  Flessingue,  Alger,  Aumale 


le  10;  à  Servance  le  12;  à  Nice,  Cap  Béarn,  Bodo  le  14;  à  Biarritz, 
île  d’Aix,  Rochefort,  la  Coubre,  Chassiron  le  14,  à  Monaco,  Chassiron 
le  15;  à  Servance,  la  Coubre,  Biarritz,  Chassiron,  île  Sanguinaire 
le  16.  Trombe  à  la  Coubre  le  15.  Neige  au  Pic  du  Midi  le  16.  —  Au¬ 
rore  boréale  à  Skudesnoes  le  13  et  le  14;  grande  aurore  à  Haparanda 
le  13,  petite  le  14. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  est  visible  après  le  coucher 
du  Soleil  et  passe  au  méridien  le  23  à  0h21m51s  du  soir. —  Vénus 
éclaire  la  seconde  partie  de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  à 
gh  50147s  du  matin.  Mars  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  7h27m23s 
du  soir.  Jupiter  passe  au  méridien  à  10h  59m  6S  du  soir.  Saturne  à 
10b  18m  34s  du  matin.  —  Le  24,  Mars  est  en  conjonction  avec  ô  Capri¬ 
corne,  Uranus  avec  le  Soleil  le  28,  Mars  avec  la  Lune  le  29,  Mercure 
passe  à  l’aphélie  le  29.  —  N.  L.  le  20;  P.  Q.  le  28. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

La  médecine  militaire 
dans  les  armées  grecques  et  romaines 
de  l’antiquité. 

En  présence  d’une  organisation  comme  celle  qui 
régit  aujourd'hui  la  médecine  militaire,  dont  les  cadres 
comprennent,  en  temps  de  paix,  pour  le  service  actif, 
1285  médecins  de  tout  grade  (1)  pour  une  armée  de 
1  200  000  hommes,  nous  sommes  mal  placés  pour  juger 
avec  impartialité  l’organisation  du  Service  de  santé 
militaire  dans  les  temps  anciens. 

Est-il  admissible  que  les  Grecs,  peuple  de  savants  et 
de  soldats,  aient  envoyé  des  centaines  de  mille  hommes 
sur  les  champs  de  bataille,  sans  songer  aux  soins  à  don¬ 
ner  aux  blessés,  à  une  époque  surtout  où  les  combat¬ 
tants  luttaient  corps  à  corps,  et  où  par  conséquent  les 
blessures  par  javelots  ou  armes  blanches  étaient  très 
nombreuses? 

«  Il  semble,  disent  Dujardin  et  Peyrilhe  (2),  que  les 
historiens  se  soient  concertés  pour  cacher  à  la  postérité 
tout  ce  qui  concerne  l’exercice  de  l’art  de  guérir  dans 
les  armées  de  la  Grèce  et  de  Rome.  »  C’est  un  sujet 


(1)  Inspecteur  général,  I;  —  médecins  inspecteurs,  9;  —  médecins 
principaux  de  lrC  classe,  39;  —  médecins  principaux  de  2e  classe,  46; 
—  médecins  majors  de  lre  classe,  313;  —  de  2e  classe,  481  ;  —  aides- 
majors  de  lre  classe,  258;  —  de  2e  classe,  138.  ( Annuaire  militaire 
de  1892.) 

(2)  Dujardin  et  Peyrilhe,  Histoire  de  la  chirurgie.  Paris,  1774- 
1780,  t.  II,  p.  396. 

29e  année.  —  Tome  L. 


d’études  fort  intéressant  ;  c’est  une  sorte  de  problème 
à  résoudre  à  l’aide  des  quelques  documents  que  nous 
possédons.  Ce  travail  a  déjà  été  tenté  en  Allemagne  par 
Kühn  (1),  dans  dix  dissertations  qui  précèdent  des 
thèses;  en  Grèce,  par  M.  Kyriakos(2),  sans  compter  les 
savants  mémoires  de  René  Briau  (3),  et  les  articles  pu¬ 
bliés  par  Guardia  dans  le  Temps ,  en  1870-1871. 

J’ai  déjà  effleuré  cette  question  dans  mon  Étude  me¬ 
dicale  sur  la  Retraite  des  Dix  mille  (4),  si  merveilleuse¬ 
ment  racontée  par  Xénophon,  qui  en  fut  à  la  fois  le 
héros  et  l’historien.  Il  m’a  semblé  curieux  de  reprendre 
et  de  compléter  ce  travail,  et  de  le  poursuivre  jusqu’aux 
temps  obscurs  du  moyen  âge. 

I. 

Homère  est  tout  naturellement  le  premier  auteur 
auquel  nous  nous  adresserons,  et  c’est  dans  l 'Iliade  que 
nous  trouverons  les  premières  et  plus  anciennes  indi¬ 
cations. 

Tout  le  monde  connaît,  par  l'Iliade,  Machaon  et  Po- 
dalire,  fils  d’Esculape,  qui  suivirent  l’armée  des  Grecs 
au  siège  de  Troie.  Machaon  est  cité  plus  souvent  que 
Podalire,  ce  qui  a  fait  supposer  qu’il  était  plutôt  chi- 


(1)  Kühn,  De  medicina  militari  apud  veteres  Græcos,  Romanes¬ 
que.  Lipsiæ,  1824-1827. 

(2)  Kyriakos,  lIpayp.aTeîa  rapî  arpaTitimxwv  tatpwv  rcxpà  toT;  àpxatotç, 

8.  1.  n.  d. 

(3)  R.  Briau,  Du  service  de  santé  militaire  chez  les  Romains.  In-8°; 
Paris,  1866. 

(4)  Gazette  hebdomadaire,  1879.  —  Corlieu,  les  Médecins  grecs 
depuis  la  mort  de  Galien.  Paris,  1885,  p.  190. 
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rurgien,  et  que  Podalire  s’occupait  plus  spécialement 
de  médecine,  ou  mieux  d’hygiène  et  de  régime,  car,  à 
cette  époque,  on  négligeait  un  peu  les  maladies,  qu’on 
considérait  comme  des  fléaux  envoyés  par  les  dieux  et 
réclamant  surtout  des  sacrifices  et  des  prières.  En  tout 
cas,  cette  question  de  spécialité  n’a  pas  grande  impor¬ 
tance  pour  nous. 

Ils  ne  furent  pas  les  deux  seuls  médecins  de  l’armée 
des  Grecs,  car  Homère  nous  dit  qu’Idoménée,  rencon¬ 
trant  un  Grec  hlessé  au  jarret  et  porté  par  ses  compa¬ 
gnons  d’armes,  le  fit  conduire  aux  médecins  —  lïiTpoïç  (1). 

Il  est  probable  que  chaque  nation  avait  ses  médecins, 
bien  que  Homère  ne  nous  en  fasse  connaître  que  deux, 
pour  une  flotte  de  1194  vaisseaux  (2),  environ  cent 
mille  hommes. 

Les  médecins  attachés  aux  armées  grecques  n’avaient 
pas  un  rôle  exclusivement  médical  :  ils  étaient  aussi 
combattants.  Machaon  et  Podalire  commandaient  à 
trente  vaisseaux  portant  les  guerriers  de  Trikka, 
dTthome  et  d’OEchalie,  dans  le  Péloponèse.  Ils  étaient 
mêlés  aux  combattants,  et  Homère  nous  rapporte  que 
Machaon  lui-même  fut  hlessé  à  l’épaule  par  Paris, 
époux  d’Hélène,  et  reporté  vers  les  vaisseaux  (3). 

Leurs  connaissances  chirurgicales  étaient  alors  peu 
étendues.  Elles  consistaient  dans  l’arrêt  du  sang,  dans 
l’apaisement  des  douleurs,  dans  l’arrachement  des 
traits.  Lorsque  Ménélas  fut  hlessé,  Agamemnon  envoya 
chercher  Machaon,  «  qui  arracha  le  trait  du  solide 
baudrier,  en  ployant  les  crochets  aigus...  et  après  avoir 
examiné  la  plaie  faite  par  la  flèche  et  sucé  le  sang,  il 
y  versa  adroitement  un  doux  baume  que  Cliiron  avait 
autrefois  donné  à  son  père...  (à).  »  C’était  là  une  sorte 
d’antisepsie  primitive. 

Le  même  traitement  est  suivi  lorsque  Eurypile  est 
blessé,  et  c’est  Patrocle  qui  fit  l’opération,  car  Machaon 
était  hlessé  dans  sa  tente „(5).  A  défaut  de  médecins,  des 
compagnons  d’armes  en  faisaient  l’office. 

Chaque  hlessé  retournait  donc  dans  sa  tente  ou  bien 
y  était  porté.  Lorsque  Machaon  avait  été  blessé  à 
l’épaule  par  Pâris,  ldoménée  prescrivit  à  Nestor  d’em¬ 
porter  le  hlessé  sur  son  char  et  de  le  conduire  aux  vais¬ 
seaux. 

Si  l’auteur  de  Y  Iliade,  poème  écrit  plus  de  deux  siè¬ 
cles  après  la  prise  de  Troie,  a  obéi  à  son  imagination 
dans  ses  récits  et  ses  descriptions,  il  a  au  moins  décrit 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  son  temps,  et  nous  de¬ 
vons  tenir  un  grand  compte  de  ce  qu’il  nous  raconte 
sur  la  vie  militaire  d’alors  : 

«  Depuis  la  guerre  de  Troie,  on  avait  substitué 
l’usage  de  la  cavalerie  à  celui  des  chars.  L’art  de  pan- 


(ï)  Iliade ,  ch.  mi,  v.  213. 

(2)  Iliade,  ch.  n.  D’après  le  dénombrement  de  la  flotte,  il  y  avait 
1194  vaisseaux. 

(3)  Ilia,de,  ch.  xi,  v.  513. 

(4)  Iliade,  ch.  iv,  v.  215. 

(5)  Iliade,  ch.  xi,  v.  828  et  suiv. 


ser  les  blessures,  de  remédier  aux  luxations  et  aux 
fractures,  de  traiter  les  maladies,  était  exercé  par  des 
hommes  qui,  sans  former  aucun  corps,  san$  aucun 
mélange  de  superstition,  se  dévouaient  aux  secours  de 
leurs  semblables,  les  uns  par  l’appât  du  gain,  d’autres 
seulement  par  l’attrait  de  la  gloire  (1).  » 

Huit  siècles  environ  se  sont  écoulés  entre  la  guerre 
de  Troie  et  la  naissance  d’Hippocrate,  et,  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  aucun  écrivain  n’a  mentionné 
l’existence  de  médecins  militaires,  si  ce  n’est  Lycurgue 
(ix°  siècle  avant  J.-C.),  qui,  d’après  Xénophon,  avait 
réglé  la  place  des  médecins  dans  les  armées  lacédé- 
moniennes  :  «  Sous  la  même  tente,  dit-il,  étaient 
les  devins,  médecins,  joueurs  de  flûte,  chefs  de 
troupe,  etc.  (2).  » 

Xénophon  nous  fournit  des  détails  plus  précis  dans 
sa  retraite  des  dix  mille  Grecs  à  travers  l’Asie  Mineure 
(401  avant  J.-C.). 

Après  la  bataille  de  Cunaxa,  livrée  entre  Artaxerxès 
et  son  frère  Cyrus,  et  dans  laquelle  ce  dernier  fut 
vaincu  et  tué,  dix  mille  Grecs,  auxiliaires  de  Cyrus,  ne 
voulant  pas  se  rendre,  ont  regagné  le  Pont-Euxin,  à 
travers  l’Asie  Mineure,  au  milieu  de  fatigues  et  de  mi¬ 
sères  de  toute  nature.  Xénophon  nous  rapporte  qu’il 
dut  laisser  ses  malades  dans  des  villages,  sous  la  garde 
de  huit  médecins  (iarpouç  x.aTe<7Tr,<7av  ôxtco)  (3).  Il  était 
trop  prudent  pour  se.  démunir  de  tout  son  personnel 
médical,  et  nous  sommes  autorisés  à  supposer  qu’il  en 
avait  gardé  quelques-uns  avec  lui. 

En  Perse,  des  médecins  étaient  également  attachés  à 
l’armée  :  on  en  faisait  grand  cas,  car,  dit  Cyrus: 
«  qu’est-ce  qu’une  armée  sans  la  santé  »?  (T^’otveu  tou 
uyiWiv)  ;  Xénophon  rapporte  encore  ces  paroles  de 
Cyrus  :  «  Pour  la  santé,  j’ai  entendu  dire  et  j'ai  vu  que, 
comme  les  villes  qui  veulent  être  en  bonne  santé,  se 
choisissent  des  médecins,  les  généraux  amènent  avec 
eux  des  médecins  pour  leurs  soldats;  par  conséquent, 
à  peine  entré  en  fonctions,  je  m’en  suis  préoccupé,  et 
je  crois  que  j’ai  avec  moi  des  hommes  habiles  dans  1  art 
médical  (à).  » 

Ctésias,  originaire  d’Ionie,  de  la  famille  des  Asclé- 
piades,  était  depuis  dix-sept  ans  à  la  cour  du  roi  de 
Perse,  Artaxerxès,  et  c’est  lui  qui  donna  des  soins  au 
roi  hlessé  d’un  javelot  à  la  poitrine,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Cunaxa. 

En  Macédoine,  Philippe  et  Alexandre  avaient  aussi 
leurs  médecins  qu’ils  emmenaient  dans  leurs  expédi¬ 


ai)  Condorcet,  Progrès  de  l’esprit  humain,  fragments  de  l’histoire 

de  la  quatrième  époque,  t.  II,  p.  115. 

(2)  Xénophon,  Politique  des  Lacédémoniens,  ch.  xiii,  Coll.  Teub- 

ner,  p.  185.  ...  >  .  , 

’Etai  êè  outoi  ôao i  àv  cruaxrjvoi  wcri  vwv  ôp.oîwv,  xou  p.avxEi;,  xou 
laxpot,  xai  a'j)r,Tai,  ol  xoü  ffxpaxoü  àp/wre;,  xod  è0c>.ôuaiot  rjv  vive; 

•rcapwcu. 

(3)  Xénophon,  Anabase,  liv.  III,  ch.  iv,  §  4.  Coll.  Teubncr,  p.  93. 

(4)  Xénophon,  Cyropédie,  liv.  Jcr,  ch.  vi,  id.,  p.  39* 
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tions.  Au  siège  de  Méthone,  quand  Philippe  fut  blessé 
à  1  œil  par  un  archer,  il  reçut  immédiatement  les  soins 
de  son  médecin  Critobule. 

Alexandre  emmena  avec  lui  plusieurs  médecins  en 
Asie.  Celui  qui  occupait  le  premier  rang  était  Philippe 
d'Acarnanie,  qui  l’accompagna  dans  toutes  ses  expédi¬ 
tions.  Ce  fut  lui  qui  donna  des  soins  à  Alexandre, 
lorsque  le  roi  commit  1  imprudence  de  se  baigner  dans 
les  eaux  froides  du  Cydnus.  Les  médecins  désespéraient 
du  malade  :  tel  ne  fut  pas  l’avis  de  Philippe,  très  estimé 
dans  l’armée  (où*  à&oxip.ov  ev  tw  cxpaxco  ovra)  (1).  C’est 
ce  même  Philippe  qu’on  avait  accusé  faussement  de 
vouloir  empoisonner  le  roi  (2).  Les  autres  médecins 
connus  étaient  Critobule  et  Glaucias. 

Au  siège  de  Gaza,  Alexandre  fut  blessé  par  une  flèche 
qui  perça  la  cuirasse  et  se  fixa  dans  l’épaule  (3).  Phi¬ 
lippe  scia  le  bois  de  la  flèche,  ôta  la  cuirasse,  fit  une 
incision  profonde  pour  arracher  le  fer  du  dard.  D’après 
Arrien  (à),  ce  serait  Critodème  qui  aurait  pratiqué 
l’ablation  du  trait. 

L’historien  Pausanias  (5)  raconte  qu’à  la  bataille  de 
Sellasie  (222  avant  J.-C.),  Philopœmen  fut  blessé  aux 
deux  cuisses  d’un  coup  de  lance.  L’arme  brisée  resta 
dans  la  plaie.  Les  médecins  retirèrent  d’une  cuisse  le 
talon  de  la  lance,  et  de  1  autre  la  pointe  (svxaOGa  è£ 
ap.cpoTspcü'/  àuTou  [xvipcov  qi  taxpoi  X‘?j  p,èv  tov  saupcovTipa 
s£eîX*ov  r^e  ar/pa]'v).  Plutarque  dit  que  ceux  qui  se 
trouvaient  présents  n’osaient  toucher  à  ce  javelot, 
mais  qu’à  force  de  remuer  les  jambes  et  de  les  secouer, 
Philopœmen  brisa  le  trait  par  le  milieu  et  en  fit  reti¬ 
rer  de  la  plaie  les  deux  fragments  séparément  (6).  On 
sait  que  Plutarque  n’est  pas  toujours  d’une  exactitude 
scrupuleuse  :  l’essen  tiel  pour  nous  est  de  démontrer  la 
présence  de  médecins  dans  les  armées  grecques. 

Depuis  lois,  jusqu’à  la  réduction  de  la  Grèce  en  pro¬ 
vince  romaine  (146  avant  J.-C.),  nous  retombons,  quant 
aux  Grecs,  dans  l’obscurité  la  plus  profonde,  et  c’est  à 
Rome  et  à  Ryzance,  dans  l’empire  d’Occident  d’abord, 
et  dans  l’empire  d’Orient  ou  empire  byzantin  ensuite, 
que  nous  devons  poursuivre  nos  recherches. 


II. 

On  sait  qu’à  Rome,  jusqu’au  temps  de  Jules  César,  on 
ne  fit  pas  grand  cas  de  la  médecine  ni  des  médecins, 
qui  étaient  en  général  des  Grecs  ou  des  affranchis. 
César  leur  accorda  le  droit  de  citoyens,  cioilate  dona- 
vit  (7).  II  n  est  pas  dit  un  mot  des  médecins  dans  ses 


(1)  Arrien,  Sur  l'Anabase  d’Alexandre,  liv.  II,  p.  GO, Coll. Teubner. 

(2)  Quinte-Curce,  liv.  III,  ch.  vi  et  suiv. 

(3)  Quinte-Curce,  liv.  IV,  ch.  vr,  liv.  IX,  ch.  v. 

(4)  Arrien,  ouv.  cit.,  liv.  VI,  ch.  xx,  p.  259. 

(5)  Pausanias,  Description  de  la  Grèce,  liv.  VIII,  ch.  xux. 

(G)  Plutarque,  Vie  de  P  hilopcemen. 

(7)  Suétone,  Jules  César ,  ch.  n.ir. 
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Commentaires.  Jusqu’à  lui,  les  blessés  étaient  soignés 
sur  les  champs  de  bataille  par  ceux  de  leurs  camarades 
qui  avaient  quelque  goût  pour  cette  chirurgie  gros¬ 
sière.  Sous  Auguste,  les  armées  devinrent  permanentes  : 
il  ne  se  contenta  pas  d  avoir  son  médecin  particulier, 
Musa;  il  établit  l’ordre  dans  ses  légions,  forma  des 
corps  sédentaires,  une  garde  prétorienne,  une  garde 
urbaine,  des  vigiles,  leur  attribua  des  médecins  et, 
plus  tard,  il  en  attribua  aux  cohortes  (1). 

L’empereur  Claude,  dans  son  expédition  contre  les 
Rretons  (ko  après  J.-C.),  emmena  avec  lui  Scribonius 
Largus,  ainsi  que  ce  dernier  nous  l’apprend,  cnm.  Bri- 
tanniam  peleremus  cum  deo  nostro  Cæsare  (2).  Scribonius 
Laigus  nous  est  connu  par  un  livre  Sur  la  composition 
des  médicaments. 

Onésandre  ou  Onosandre,  écrivain  grec  militaire  du 
i  siècle,  dit  que  des  médecins  suivaient  l’armée  ro¬ 
maine  pour  panser  les  blessés.  Il  ne  paraît  pas  les  esti¬ 
mer  beaucoup,  car,  selon  lui,  la  parole  du  général  est 
plus  utile,  dans  les  moments  difficiles,  que  ne  le  sont 
les  médecins  suivant  les  armées,  qui  ne  peuvent  guérir 
que  par  leurs  médicaments  :  ot  piv  yàp  smvouç  p.ovouç 
toîç  (papp.a*o-,ç  Gepaxeùoudt  (3). 

Jusqu  à  Marc-Aurèle  (161-180),  les  écrivains  ne  font 
pas  mention  des  médecins  militaires.  Galien,  qui  vivait 
à  cette  époque,  n’en  dit  que  peu  de  choses.  Il  cite  Anti- 
gonos  (k)  comme  un  excellent  médecin  des  armées... 
AvTiyovou  sv  CTpaTO-rcsrfip  s7UG7ipo;  laTpsùcavroç . . .  Mais 
il  ne  fait  pas  grand  cas  de  ceux  qui  suivaient  Marc- 
Aurèle  en  Germanie.  Démétrius  fut  un  de  ceux-là.  Ils 
savaient,  dit  Galien,  autant  d’anatomie  que  des  bou¬ 
cliers  (5). 

On  sait  que  Galien,  qui  n’a  jamais  passé  pour  brave, 
n  a  pas  accepté  la  mission  d’accompagner  l’empe¬ 
reur. 

Mais  si  les  auteurs  nous  manquent,  les  inscriptions 
nous  viendront  en  aide  pour  nous  montrer  que  des 
médecins  étaient  attachés  aux  cohortes  et  aux  légions. 
On  en  a  recueilli  une  quarantaine  :  ce  sont  sans  doute 
des  ex  voto.  En  voici  une;  les  autres  sont  analogues  (6). 

Nous  trouvons  ainsi,  comme  médecins  de  cohortes, 
Caius  Runnius  Hilaris,  Caius  Julius  Hermès,  Quintus 
Fabius  Pollux,  Sextus  Lutatius  Ecarpus,  Ulpius  Sporus, 
Rubrius  Zozimus,  etc.  beaucoup  étaient  d’origine 
grecque. 

Il  y  avait  aussi  des  médecins  de  légions,  ainsi  qu’on 
a  pu  le  constater  au  iic  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Selon 


(1)  La  cohorte  était,  d’après  Végèce,  composée  de  550  fantassins  et 
GG  cavaliers  :  la  légion  était  formée  de  dix  cohortes,  soit  environ 
G000  fantassins  et  700  cavaliers. 

(2)  Scribonius  Largus,  De  compositione  medicamenlorum  liber,  Coll. 
Teubner,  p.  67,  §  163. 

(3)  Onosandre,  LTparriYtxôç,  Coll.  Teubner,  ch.  icr,  §.  13,  14,  p.  5. 

(4)  Galien,  èd.  Kuhn,  t.  XII,  p.  557. 

(5)  Galien,  éd.  Kühn,  t.  XIII,  p.  604. 

(6)  Grævius  et  Gruter,  Inscript,  antiq.  totius  orb.  Roman.  Amste- 
lodami,  in-folio,  1707,  t.  Ier,  p.  lxviii. 
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Briau  (1),  il  y  aurait  eu  quatre  médecins  par  cohorte 
prétorienne,  chiffre  qui  nous  paraît  exagéré. 

Ammien  Marcellin  est  un  écrivain  impartial  :  nous 
devons  avoir  d’autant  plus  confiance  en  lui  qu’il  a  été 
témoin  de  ce  qu’il  a  écrit.  Il  a  servi  en  Asie  et  dans  les 
Gaules,  sous  l’emperenr  Valentinien.  Il  raconte,  à  pro¬ 
pos  de  la  mort  de  ce  dernier,  qu  il  eut  une  attaque 


d’apoplexie  sur  les  bords  du  Danube,  en  375,  et  qu’on 
eut  de  la  peine  à  trouver  un  médecin  pour  lui  donner 
des  soins,  parce  qu’il  avait  dispersé  ses  médecins  pour 
soigner  ses  soldats,  quod  eos  per  varia  sparserat  (3).  On 
finit  cependant  par  en  trouver  un,  qui  tenta  plusieurs 
fois,  sans  succès,  d’ouvrir  la  veine  de  l’empereur,  qui 
succomba.  Ammien  Marcellin  parle  encore  de  Dorus, 


(1)  Briau,  ouv.  cit.,  p.  77. 

(2)  A  Esculape  et  à  la  santé  de  ses  compagnons  d’armes,  Sextius 
Titius  Alexander,  médecin  de  la  5e  cohorte  prétorienne,  a  fait  cette 
offrande,  sous  le  VIIIe  consulat  (de  Domitien)  et  sous  celui  de  T.  Fla¬ 
vius  Sabinus.  [Le  nom  de  Domitien  a  été  effacé,  probablement  reli- 
gionis  causâ.\ 

(3)  Ammien  Marcellin,  Rerum  gestarum  Libri  XXXI,  liv.  XXX, 
ch.  vi,  coll.  Teubner,  p.  220. 


qui  avait  été  médecin  d’une  compagnie  de  la  garde  de 
Constance,  et  qui  devint  centurion  en  356  (1). 

Quelle  était  la  solde  de  ces  médecins?  —  Dans  l’em¬ 
pire  romain,  leur  service  fut  d’abord  gratuit  :  ils 
supportaient  les  fatigues  et  les  dangers  des  soldats. 
Sous  Auguste,  ils  obtinrent  quelques  privilèges.  L’em¬ 
pereur  Aurélien  (270-275)  dit  :  «  Que  chaque  soldat 
serve  son  camarade  ;  qu’ils  soient  traités  gratuitement 
par  les  médecins  (a  medicis  gratis  curentur...),  qu’ils  se 
conduisent  paisiblement,  in  hospitiis  (2).  »  Plus  tard, 
les  médecins  reçurent  un  salaire  fixé,  pris  sur  le  Tré¬ 
sor  public  ou  sur  les  nations  vaincues  ;  ils  furent,  en 
outre,  exemptés  de  certaines  charges. 

L’empereur  Justinien  (527-565)  voulut  que  les  méde¬ 
cins  et  surtout  les  archiâtres  fussent  exemptés  de  toutes 
les  charges  actives  ou  publiques.  «  Il  établit,  en  outre, 
que  l’absence  occasionnée  par  le  service  militaire 
dans  les  légions  exemptait  des  charges  civiles  (3).  » 
Plus  tard,  les  médecins  militaires  furent  exemptés  d’im¬ 
pôts  et  rangés  dans  la  classe  des  savants.  La  considéra¬ 
tion  qu’on  eut  pour  eux  se  ressentit  de  celle  qu’on  eut 
pour  les  médecins  en  général. 

Où  et  comment  les  blessés  étaient-ils  soignés  ?  —  A  la 
suite  des  combats,  les  blessés  se  rendaient  ou  étaient 
portés  dans  leurs  camps,  et  ils  se  soignaient  eux- 
mêmes,  ou  bien  ils  appelaient  des  médecins  à  leur 
secours.  Velleius  Paterculus  rapporte  qu’il  y  avait  des 
chariots  dans  lesquels  montaient  ceux  qui  étaient  trop 
faibles  :  ces  chariots  étaient  destinés,  en  outre,  à  rece¬ 
voir  les  médecins,  les  approvisionnements,  etc.  Jam 
medici,jam  apparalus  cibi,  jam  in  hoc  solum  una  porta- 
tum  instrumentum  balinei  nullius  non  succurrit  valetu- 
clini  (&).  Velleius  Paterculus  vivait  sous  Auguste  et  sous 
Tibère  :  il  est  non  seulement  historien,  mais  il  occupa 
des  grades  élevés  dans  l’armée,  et  il  a  aussi  profité  de 
ces  chariots,  comme  il  l’écrit,  cujus  usum  cùm  alii,  tùm 
ego  sensi. 

L’emperereur  Maurice  (582-602)  organisa  un  corps 
de  cavaliers  appelés  ou  Deputati  (5),  qui 

étaient  chargés  d’emporter  les  blessés  pour  les  faire 
soigner  hors  du  champ  de  bataille.  L’empereur  Léon 
(886-911),  surnommé  le  Sage  ou  le  Philosophe,  aug¬ 
menta  le  nombre  de  ces  cavaliers,  et,  dans  son  livre  sur 
la  Tactique ,  il  recommande  au  chef  d’armée  d’avoir 
grand  soin  de  ses  malades  (6).  Léon  est  entré  dans  des 
détails  de  toute  nature  sur  les  devoirs  du  général  d’ar- 


(1)  Ammien  Marcellin,  ouv.  cité,  liv.  XVI,  ch.  vi,  p.  84. 

(2)  Vopiscus,  Scriptores  historiœ  romanæ,  t.  II,  p.  402. 

(3)  Corpus  juris  civilis,  liv.  X,  tit.  lu,  S  b  6. 

(4)  Velleius  Paterculus,  Historia  romand,  coll.  Teubner,  p.  115, 

1876.  ,  .  ,  .  ,  -  . 

(5)  Léon,  Tactica.  Awtoxàxoi  Sà  «poairfopwavro  xo  «aXaiôv  ol  vuv  M- 

•voue-voi  CTXf^wveç,  OÏXIVEÇ  7iafaxo>ou9oüvT£î  irapaxa£ei  tou;  ev  xp 
gixxri  Tpaup-axiÇopivou;  àvaXap-Pâvovxeç  w;  laxpol  xat  7tepiTO>touvxat.Ch.  XV, 
§  15,  Lugd.  Batav.,  1612,  p.  37. 

(6)  Léon,  ibid.,  p.  424. 
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mée;  mais  il  parle  à  peine  des  médecins.  Dans  le  der¬ 
nier  chapitre,  cependant,  qui  est  une  sorte  d’appen¬ 
dice,  il  dit  en  quoi  consiste  la  médecine  militaire  : 
«  La  médecine,  dit-il,  a  à  s’occuper  des  plaies  qui  sont 
faites  par  les  pierres,  les  javelots  ou  autres  corps  de 
même  nature  :  elle  tient  tout  préparés  les  médicaments 
convenables;  elle  combat  par  son  art  les  maladies  qui 
sont  produites  par  le  froid,  par  la  chaleur,  par  la 
fatigue,  par  les  eaux,  les  lieux,  la  température,  la  né¬ 
gligence  des  soins  du  corps,  la  mauvaise  alimenta¬ 
tion,  les  fruits  et  autres  inconvénients  de  la  même 
espèce  (1).  » 

On  sait  à  peu  près  quelle  était,  chez  les  Romains,  la 
partie  du  camp  réservée  pour  les  malades  et  les  bles¬ 
sés.  Il  y  a  plusieurs  descriptions  des  camps  romains. 
Bien  que  Polybe,  historien  grec  qui  vivait  à  la  fin  du 
ii°  siècle  avant  Jésus-Christ,  ait  très  exactement  décrit 
les  camps  romains  (2),  il  ne  dit  rien  du  lieu  destiné  à 
recevoir  les  soldats  malades  ou  blessés.  On  en  peut 
conclure  que,  de  son  temps,  ils  étaient  soignés  dans 
leurs  tentes.  Le  premier  auteur  qui  parle  du  valetudi - 
narium  est  Hyginus  (3).  Hyginus  était  un  géomètre, 
gromaticus,  qui  vivait  dans  le  rr  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  sous  les  règnes  de  Trajan  et  d’Hadrien.  D’après 
lui,  ce  lieu  était  situé  dans  le  camp,  non  loin  de  la 
porte  prétorienne,  à  gauche,  dans  un  endroit  un  peu 
isolé,  pour  que  le  valeludinarium  puisse  être  un  lieu 
tranquille  pour  les  convalescents,  ut  valetudinarium 
quietum  esse  convalescentibus  posset. 

D'après  Végèce  (4),  le  préfet  des  camps  exerçait  son 
autorité  sur  les  malades  et  les  dépenses  qu’ils  occasion¬ 
naient.  Il  devait,  en  outre,  veiller  à  ce  que  les  soldats 
malades  fussent  bien  traités  par  les  médecins.  Le  pré¬ 
fet  des  camps  remplissait  des  fonctions  ayant  quelque 
analogie  avec  celles  de  nos  intendants  militaires. 

Si  Végèce  ne  dit  rien  de  la  chirurgie  ni  de  la  méde¬ 
cine  au  point  de  vue  militaire,  en  revanche  on  trouve 
dans  cet  écrivain  un  excellent  chapitre  sur  l’hygiène 
des  soldats.  Il  dit  que  le  général  ou  le  tribun  doit  dé¬ 
fendre  l’usage  des  eaux  malsaines  et  marécageuses,  car 
cette  eau,  semblable  à  un  poison,  engendre  la  peste, 
nam  malæ  aquæ  potus ,  veneno  similis,  pestilentiam  bibenli- 
bus  générât  (5).  Il  ne  semble  pas  faire  grand  cas  des 
médecins,  car  il  dit  que  l’exercice  journalier  rend  plus 
de  services  que  les  médecins.  Le  séjour  trop  prolongé 
des  soldats,  pendant  l’été  ou  l’automne,  dans  ces  lieux 
pestilentiels,  peut,  par  l’usage  de  ces  eaux  et  par  l’air 
empoisonné,  amener  de  graves  maladies.  Ce  sont  là  de 
sages  conseils  hygiéniques  que  donnent  encore  aujour¬ 
d’hui  nos  médecins  militaires. 


(1)  Léon,  ibid.,  §  63,  p.  430. 

(2)  Polybe,  Histoire,  coll.  Teubner,  liv.  VI,  §  27,  t.  II,  p.  265. 

(3)  Hyginus,  Liber  de  munitionibus  castrorum,  coll.  Teubner,  p.  21. 

(4)  Végèce,  De  re  militari,  coll.  Teubner,  liv.  II,  ch.  ii,  liv.  III, 
ch.  i,  ii. 

(5)  Végèce,  ouv.  cit.,  p.  67. 


Un  passage  de  Tacite  rapporte  les  soins  que  pre¬ 
nait  Germanicus  pour  ses  soldats  blessés  au  combat  : 
«  Il  secourait  les  blessés  de  sa  bourse,  et,  afin  d’adou¬ 
cir  encore  par  ses  manières  affables  le  souvenir  de 
leurs  maux,  il  visitait  les  blessés,  relevait  leurs  belles 
actions.  En  examinant  les  blessures,  il  encourageait 
celui-ci  par  l’espérance,  celui-là  par  la  gloire,  tous  par 
des  paroles  et  des  soins  qui  lui  gagnaient  les  cœurs  et 
les  affermissaient  pour  l’heure  du  combat  (1) .  »  Mais  Ta¬ 
cite  est  absolument  muet  sur  les  secours  que  recevaient 
en  campagne  les  soldats  malades  ou  blessés. 

Dans  le  panégyrique  de  Trajan,  Pline  dit  que  l’em¬ 
pereur  visita  les  endroits  où  étaient  les  malades.  Il 
loue  Trajan  «  de  donner  de  la  consolation,  des  encou¬ 
ragements  et  des  secours  aux  soldats  fatigués  et  ma¬ 
lades  (2)  ». 

Les  valetudinaria  n’ont  commencé  à  fonctionner  que 
peu  de  temps  après  le  règne  d’Auguste,  très  probable¬ 
ment  sous  celui  de  Trajan  (98-117).  On  a  supposé, 
sans  preuves  certaines,  que  les  valetudinaria  n’admet¬ 
taient  que  les  blessés  ou  les  malades  gravement  atteints, 
et  que  les  maladies  légères  étaient  soignées  dans  les 
tentes. 

Spartien,  qui  vivait  dans  le  ive  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  raconte  que  l’empereur  Hadrien  visitait  ses 
soldats  malades  in  hospitiis  (3). 

Lampridius  dit  qu’ Alexandre  Sévère  visita  les  soldats 
malades  dans  les  tentes  ( per  tentoria ),  même  les  simples 
soldats,  et  qu’il  les  fit  transporter  dans  des  chars  sus¬ 
pendus  ( carpentis ).  Il  ajoute  que  si  les  soldats  étaient 
affectés  de  maladies  graves,  on  les  plaçait  dans  les 
villes  ou  dans  les  campagnes,  confiés  aux  soins  de  bons 
pères  de  famille  ou  d’honnêtes  femmes,  auxquels  on 
tenait  compte  des  dépenses  faites  pour  les  malades,  soit 
qu’ils  guérissent  ou  qu’ils  mourussent,  reddens  impen- 
dia  quæ  fecissent ,  sive  convaluissent  sive  periissent  (4). 
C’étaient  des  ambulances  privées. 

D’après  les  inscriptions,  on  a  trouvé  qu’il  existait 
plusieurs  classes  de  médecins  militaires.  Il  y  avait  les 
médecins  clinici ;  d’autres  étaient  médecins  des  camps, 
medici  castrenses ,  des  cohortes,  des  légions.  Si  l’on  vou¬ 
lait  chercher  quelque  analogie  entre  notre  organisa¬ 
tion  actuelle  et  celle  des  anciens,  on  pourrait  peut-être 
assimiler  les  médecins  clinici  avec  nos  médecins  des 
hôpitaux  militaires,  ayant  sous  leurs  ordres  des  auxi¬ 
liaires  appelés  optiones  valetudinarii ,  les  medici  castrenses 
avec  les  médecins  en  chef  de  corps  d’armée,  et  les 
médecins  des  cohortes  et  des  légions  avec  nos  méde¬ 
cins  de  régiment. 

Au  moyen  âge,  avec  l’invasion  des  barbares,  toute 
organisation  disparaît  dans  l’empire  romain  ou  empire 


(1)  Tacite,  Annales,  liv.  Ier,  §  71. 

(2)  Pline,  Panégyrique  de  Trajan,  ch.  xm. 

(3)  Spartien,  Historia  Augusta,  vie  d’Hadrien,  ch.  ix. 

(4)  Lampridius,  Historia  Augusta,  vie  d’Alexandre  Sévère,  ch.  xlvi. 
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cTOccident,  qui  cesse  d’exister  en  476.  Quant  à  l’empire 
d'Orient,  dont  l’histoire  a  été  écrite  par  les  historiens 
byzantins,  il  n’a  laissé  aucune  trace  d’organisation  mé¬ 
dicale  dans  ses  armées.  On  trouve  dans  Procope,  qui  a 
suivi  Bélisaire  dans  presque  toutes  ses  campagnes, 
comme  secrétaire,  quelques  noms  de  médecins  tout  à 
fait  inconnus.  Il  rapporte  que,  dans  la  guerre  gothique, 
les  blessés  furent  soignés  dans  leurs  tentes,  et  qu’un 
médecin,  nommé  Théoctistos,  donna  des  soins  très 
intelligents  à  Arzès,  qui  avait  reçu  entre  le  nez  et  l’œil 
droit  une  flèche,  dont  il  fit  l’extraction  avec  succès  (1). 

En  résumé,  dans  les  armées  grecques  comme  dans 
les  armées  romaines,  des  gens  ayant  quelques  notions 
empiriques  donnaient  des  soins  aux  soldats  malades 
ou  blessés.  On  ne  connaissait  alors  ni  les  examens  ni 
les  concours.  Chez  nous,  dans  les  premiers  temps  de  la 
Révolution  française,  quand  nous  avions  toute  l’Europe 
contre  nous,  on  ne  demandait  à  nos  médecins  mili¬ 
taires  ni  titres  ni  diplômes.  Larrey  lui-même,  dont  le 
nom  comme  chirurgien  est  inséparable  de  nos  guerres 
de  la  République  et  de  l’Empire,  était  depuis  longtemps 
chirurgien  en  chef  d’armée,  chirurgien  de  la  garde  des 
consuls,  membre  de  l’Institut  d’Égypte,  ex-professeur 
à  l’Hôpital  d’instruction  du  Val-de-Grâce,  lorsqu’il  sou¬ 
tint,  le  24  floréal  an  XI  (1803)  sa  thèse  de  doctorat  Sur 
les  amputations  des  membres  à  la  suite  des  coups  de  feu. 
On  ne  s’attardait  pas  alors  à  l’obtention  du  stigmate 
officiel  que  nous  cherchons  involontairement,  même 
dans  les  temps  anciens. 

Dans  l’antiquité,  les  combats  corps  à  corps,  étant 
plus  meurtriers,  devaient  laisser  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille  plus  de  morts  que  de  blessés.  Ces  derniers,  peu 
après  le  règne  d’Auguste,  furent  secourus  dans  les  va- 
letudinaria  et  confiés  aux  soins  des  médecins  castrenses 
ou  clinici ,  qui  avaient  sous  leurs  ordres  des  agents 
subalternes.  Les  médecins  de  légions  ou  de  cohortes 
accompagnaient  les  combattants,  et  ils  avaient  comme 
auxiliaires  les  2/.p(p.coveç  ou  Deputati,  qui  suivaient  l’ar¬ 
mée,  ramenaient  les  blessés  en  lieu  sûr  ou  leur  don¬ 
naient  les  premiers  soins  sur  le  lieu  du  combat. 
C’étaient  des  ambulances  volantes. 

Les  principales  blessures  étaient  des  plaies  par  in¬ 
struments  tranchants,  piquants,  contondants,  des  hé¬ 
morragies  par  plaies  artérielles,  par  coups  de  lance 
ou  d’épée,  des  blessures  occasionnées  par  des  javelots 
ou  des  fractures.  Les  Grecs  avaient  une  grande  habileté 
pour  l’extraction  des  traits.  Dioclès,  qui  vivait  environ 
230  ans  avant  Jésus-Christ,  avait  imaginé  un  instru¬ 
ment  dont  Celse  nous  a  donné  la  description  (2),  instru¬ 
ment  connu  sous  la  désignation  de  cyathisque  de  Dio¬ 
clès,  Aiox'Xeto;  xuaOtc/.oç,  et  qui  facilitait  l’extraction  des 


(1)  Procope,  Histoires,  coll.  Hist.  byzant.,  t.  II,  p.  153. 

(2)  Celse,  trad.  Vedrennes.  Paris,  1875,  planches,  p.  475,  liv.  VII, 
ch.  v,  §  3. 


javelots.  Celse  consacre  un  excellent  chapitre  à  la  mé¬ 
thode  pour  retirer  les  traits  du  corps. 


III. 

Après  avoir  extrait  de  tous  les  historiens  tout  ce  qui 
a  rapport  au  service  de  la  médecine  militaire  dans  les 
armées  de  terre,  il  faudrait,  pour  que  ce  travail  fût 
complet,  dire  aussi  le  rôle  des  médecins  dans  la  ma¬ 
rine;  ce  sera  l’objet  d’un  prochain  mémoire. 

A.  Corlieu. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  grands  mouvements  de  l’atmosphère. 

LES  COURANTS. 

Chaque  jour  le  soleil,  échauffant  d’une  façon  iné¬ 
gale  les  différentes  parties  de  l’atmosphère,  y  produit 
des  courants  qui  renouvellent  sans  cesse  les  molécules 
en  contact  avec  le  sol.  Bien  que  cette  action  du  soleil 
paraisse,  au  premier  abord,  s’exercer  avec  irrégularité 
pour  entraîner  les  déplacements  de  l’air,  surtout  dans 
nos  régions,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  son  action, 
dans  l’ensemble  toujours  identique,  aux  mêmes  épo¬ 
ques  de  l’année,  détermine  à  ces  mêmes  époques  une 
série  de  grands  courants  réguliers,  troublés  seulement 
parfois  par  de  petits  courants  secondaires  dus  à  des 
influences  locales  et  momentanées. 

Les  rayons  solaires  ne  frappent  pas  de  la  même 
façon  toutes  les  régions  du  globe  ;  les  parties  voisines 
de  l’équateur,  frappées  verticalement,  reçoivent  une 
quantité  de  chaleur  beaucoup  plus  considérable  que 
les  zones  tempérées  et  surtout  que  les  régions  voisines 
du  pôle  à  peine  effleurées  par  eux. 

Il  en  résulte  un  échauffement  beaucoup  plus  grand 
des  portions  de  l’atmosphère  situées  entre  les  tro¬ 
piques;  là,  les  masses  d’air  voisines  de  la  surface  du 
globe,  subissant  à  la  fois  l’action  directe  des  rayons 
solaires  et  celle  de  la  réverbération,  s’échauffent  da¬ 
vantage,  elles  se  dilatent,  deviennent  plus  légères  et 
montent.  Les  couches  d’air  inférieures  des  contrées 
moins  fortement  soumises  à  l’action  du  soleil  se  pré¬ 
cipitent  pour  combler  le  vide,  et  ainsi  se  produit,  en 
permanence,  un  courant  régulier  allant  des  pôles  vers 
l’équateur  :  c’est  le  courant  des  vents  alizés. 

Si  la  terre  n’était  pas  animée  d’un  mouvement  de 
rotation  sur  elle-même,  ces  vents  souffleraient  du 
nord  au  sud  dans  l’hémisphère  boréal  et  du  sud  au 
nord  dans  l’hémisphère  austral.  La  rotation  de  la 
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terre  autour  d’un  axe  passant  par  ses  pôles  a  pour 
effet  de  dévier  ces  deux  courants  aériens  dans  le 
même  sens  vers  l’ouest  du  monde,  et  de  les  transfor¬ 
mer  en  vents  allant  du  nord-est  au  sud-ouest  dans 
notre  hémisphère,  et  du  sud-est  au  nord-ouest  dans 
l’hémisphère  austral.  Les  molécules  d’air,  en  effet, 
appelées  par  aspiration  des  pôles  vers  les  régions 
équatoriales,  rencontrent  dans  leur  marche  des  pa¬ 
rallèles  animés  d’un  mouvement  de  rotation  de  plus 
en  plus  grand;  —  tandis  que  la  vitesse  de  rotation  des 
parallèles  voisins  du  pôle  est  presque  nulle,  celle  de 
l’équateur  atteint  1667  kilomètres  à  l’heure.  —  Les 
molécules  d’air  venant  des  régions  circumpolaires  ne 
prennent  pas  immédiatement  la  vitesse  des  parallèles 
qu’elles  abordent,  un  retard  se  produit  et,  tandis  que 
les  régions  au-dessus  desquelles  soufflent  les  vents 
alizés  marchent  en  réalité  plus  vite  qu’eux,  ce  sont  ces 
vents  qui  semblent  rétrograder  et  infléchir  vers  1  ouest 
leur  marche  primitivement  perpendiculaire  aux  tro¬ 
piques. 

Les  vents  alizés  paraissent  donc  souffler  du  nord-est 
dans  l’hémisphère  boréal  et  du  sud-est  dans  1  hémi¬ 
sphère  austral.  En  se  rapprochant  de  l’équateur,  leur 
route  s’infléchit  de  plus  en  plus,  suivant  les  parallèles 
de  la  terre,  et  en  même  temps  leur  vitesse  de  marche 
du  pôle  vers  l’équateur  se  ralentit,  parce  que  s’ouvrent 
devant  eux  des  parallèles  de  plus  en  plus  larges,  qui 
leur  permettent  de  s’étaler  sur  des  espaces  de  plus  en 
plus  grands. 

A  leur  point  de  rencontre,  dans  le  voisinage  de  la 
ligne  équatoriale,  les  deux  courants  alizés  du  nord  et 
du  sud  ont  des  directions  de  marche  à  peu  près  iden¬ 
tiques  et  leur  vitesse  de  translation  est  très  faible;  aussi 
cette  rencontre  des  deux  masses  atmosphériques  en 
mouvement  n’amène-t-elle  ni  déchaînement  de  tem¬ 
pêtes  ni  tourbillons;  elle  donne  lieu  seulement  à  des 
phénomènes  électriques  nombreux  et  à  leur  cortège 
obligé,  des  pluies  abondantes.  Sous  l’équateur,  il  est 
rare  qu’une  journée  se  passe  sans  qu’on  entende  gron¬ 
der  le  tonnerre  et  il  pleut  constamment. 

Les  masses  d’air  intertropicales  échauffées  par  les 
rayons  solaires  et  la  réverbération  de  la  terre  montent 
d’abord  verticalement  vers  le  zénith,  puis,  se  refroidis¬ 
sant  en  se  dilatant  au  fur  et  à  mesure  de  leur  ascen¬ 
sion,  —  les  gaz  et  les  vapeurs  se  refroidissent  par 
détente,  —  elles  perdent  leur  force  ascensionnelle; 
bientôt  elles  cessent  de  monter  et,  refoulées  par  les 
nouvelles  masses  qui  montent  au-dessous  d’elles,  elles 
se  déversent  au  nord  et  au  sud  vers  les  pôles. 

D’autre  part,  l’air  des  régions  tempérées  et  des  pôles 
qui,  voisin  du  sol,  a  été  attiré  vers  les  tropiques  pour 
donner  naissance  aux  alizés,  a  produit  un  vide  bientôt 
comblé  par  les  couches  d’air  plus  élevées  de  ces  ré¬ 
gions.  Ainsi  dans  les  couches  supérieures  de  l’atmo¬ 
sphère  des  contrées  circumpolaires  l’air  se  trouve 


raréfié;  il  s’ensuit,  à  grande  hauteur,  un  appel  d’air 
vers  le  pôle,  et  comme,  tout  au  contraire,  les  régions 
supérieures  de  l’atmosphère  des  pays  intertropicaux 
ont  une  surabondance  de  fluide,  cet  air  en  excédent 
se  précipite  au  nord  et  au  sud  vers  les  pôles  boréal  et 
austral.  Deux  courants  supérieurs  marchant  en  sens 
contraire,  des  alizés  inférieurs  s’établissent,  l’un  dans 
l’hémisphère  boréal,  l’autre  dans  l’ hémisphère  aus¬ 
tral  . 

Dans  sa  route  vers  le  pôle,  chacun  de  ces  courants 
rencontre  des  parallèles  dont  la  vitesse  est  de  moins 
en  moins  grande;  comme  la  vitesse  propre  de  rotation 
de  la  masse  d’air  équatoriale  était  au  début  celle  des 
parallèles  voisins  de  la  ligne,  à  chaque  instant  son 
mouvement  de  rotation  autour  de  l’axe  du  globe  est 
plus  rapide  que  celui  des  parallèles  traversés,  et  elle  se 
trouve  en  avance  dans  la  marche  commune  vers 
l’est. 

Les  vents  venant  de  l’équateur  et  appelés  contre- 
alizés  paraissent  donc,  dans  les  régions  tempérées, 
souffler  de  l’ouest  avec  tendance  au  sud-ouest  dans 
l’hémisphère  boréal,  avec  tendance  au  nord-ouest  dans 
l’autre  hémisphère. 

Le  soleil  ne  frappe  pas  la  terre  verticalement  tou¬ 
jours  suivant  le  même  parallèle;  deux  fois  par  an,  à 
des  époques  invariables,  chacun  des  parallèles  situés 
entre  les  tropiques  voit  à  son  tour  le  soleil  passer  à 
son  zénith.  La  zone  des  calmes  équatoriaux,  point  de 
rencontre  des  deux  alizés,  suit  ce  mouvement  annuel 
des  rayons  solaires;  pendant  les  mois  d’été  de  notre 
hémisphère  cette  zone  remonte  vers  le  nord,  pendant 
ses  mois  d’hiver  elle  descend  vers  le  sud.  Par  suite  de 
la  façon  inégale  dont  les  continents  et  les  mers  contri¬ 
buent  à  la  création  des  courants  alizés,  —  les  premiers 
causent  un  échauffement  beaucoup  plus  grand  des 
couches  inférieures  de  l’atmosphère  équatoriale,  —  et 
par  suite  de  la  très  inégale  répartition  des  terres  et  des 
eaux  à  la  surface  des  deux  hémisphères  dans  le  “voisi¬ 
nage  des  tropiques,  l’anneau  circulaire  des  calmes 
équatoriaux  n’oscille  pas  entre  des  parallèles  situés  à 
égales  distances  de  l’équateur,  mais  suivant  la  marche 
du  soleil  il  se  déplace  entre  le  15°  parallèle  au  nord  et 
le  5°  au  sud  en  moyenne  ;  sur  l’Atlantique  même,  il  ne 
franchit  jamais  l’équateur  et  se  maintient  toujours 
entre  les  5°  et  18°  de  latitude  nord. 

Le  système  général  des  alizés  et  des  contre-alizés 
suit  naturellement  ce  mouvement  de  l’anneau  des 
calmes,  et  la  régularité  de  son  souffle  à  la  surface  de 
chacun  des  hémisphères  varie  annuellement  avec  les 
saisons.  Ainsi  le  souffle  de  l’alizé  du  nord-est  se  fait 
sentir  avec  une  grande  régularité,  alors  que  1  anneau 
d’aspiration  ou  anneau  des  calmes  est  au  sud  de  sa 
position  moyenne,  c’est-à-dire  pendant  les  mois  de 
novembre,  décembre  et  janvier;  durant  ce  trimestre, 
l’alizé  souffle  sans  interruption,  et,  à  l’exclusion  de 
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tout  autre  vent,  à  la  surface  de  toute  la  région  inter¬ 
tropicale  nord,  amenant  avec  lui  une  période  de  beaux 
temps  continus  et  de  sécheresses,  sinon  absolue,  du 
moins  nettement  caractérisée  par  des  pluies  très  rares, 
sans  orages,  cyclones,  tornades  ni  autres  manifesta¬ 
tions  de  troubles  atmosphériques. 

Dans  l’hémisphère  austral,  au  contraire,  l’alizé  du 
sud-est  a  sa  plus  grande  régularité  quand  l’anneau 
d’aspiration  est  passé  franchement  au  nord  de  l’équa¬ 
teur,  et  pendant  trois  mois,  mai,  juin,  juillet,  il  amène 
le  beau  temps  sur  les  régions  comprises  entre  le  tro¬ 
pique  du  Capricorne  et  la  Ligne. 

L’existence  des  vents  alizés  et  contre-alizés  à  la  sur¬ 
face  des  océans  a  été  et  est  encore  constatée  journel¬ 
lement  par  les  navigateurs.  Ils  utilisent  les  premiers 
pour  faire  route  à  la  mer,  et  la  découverte  de  l’Amé¬ 
rique  par  Christophe  Colomb  est  due,  pour  une  large 
part,  aux  facilités  de  marche  que  lui  donnèrent  ces 
vents  :  lors  de  ses  voyages  à  la  conquête  du  nouveau 
continent,  ils  poussèrent  ses  caravelles  vers  l’ouest 
avec  un  beau  temps  d’une  fixité  telle  et  avec  une  telle 
régularité  que  ses  équipages  y  croyaient  voir  de  la 
magie. 

L’existence  des  contre-alizés  au-dessus  des  mers  a 
été  constatée  également  par  les  marins,  dont  les 
journaux  de  bord  mentionnent  unanimement  une  di¬ 
rection  de  marche  des  nuages  élevés  allant  dans  un 
sens  opposé  au  souffle  de  l’alizé;  cette  existence  des 
contre-alizés  a  été  aussi  constatée  au  sommet  des 
pics  élevés,  tels  que  le  pic  de  Ténériffe,  au  faîte  duquel 
un  vent  violent  souffle  sans  interruption  d’une  direc¬ 
tion  diamétralement  opposée  à  celle  suivie  par  l’alizé. 

Jusqu’ici,  on  n’avait  pas  cherché  à  se  rendre  un 
compte  exact  des  transformations  subies  par  ces  vents 
(alizés  et  contre-alizés)  dans  leur  traversée  des  grands 
continents  intertropicaux.  Bien  que  fréquemment  les 
journaux  des  explorateurs  et  des  colons  eussent  men¬ 
tionné  à  la  surface  de  ces  continents  des  vents  per¬ 
sistants  ayant  tous  les  caractères  des  alizés,  aucun  tra¬ 
vail  d’ensemble  n’avait  permis,  en  coordonnant  ces 
résultats  d’observation,  de  faire  ressortir  cette  vérité 
que  :  les  alizés  et  les  contre-alizés  soufflent  à  la  surface 
des  continents  et  des  grandes  îles  avec  la  même  régu¬ 
larité  et  dans  les  mêmes  conditions  qu’à  la  surface  des 
mers,  avec  cette  restriction  cependant  que  les  pre¬ 
miers  sont  parfois  légèrement  déviés  de  leur  route  par 
les  accidents  du  sol,  ou  oblitérés  par  l’existence  de  cer¬ 
tains  foyers  d’aspiration  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
Récemment,  et  dans  une  étude  parue  dans  la  Revue 
maritime  et  coloniale ,  ont  été  cités  des  extraits  d’un 
grand  nombre  de  ces  rapports  de  témoins  compétents  : 
tous  mentionnent  unanimement  l’existence,  à  la  sur¬ 
face  de  la  partie  septentrionale  du  continent  africain, 
de  vents  régnants  d’est  et  de  nord-est;  les  opinions  de 
météorologistes  distingués  ont  été  également  colla¬ 


tionnées  touchant  ce  sujet,  et  de  cet  ensemble  de  docu¬ 
ments,  tous  concordants,  ressort  la  preuve  de  l’exis¬ 
tence  des  alizés  à  la  surface  du  continent  noir.  Pareille 
preuve  pourrait  sans  doute  être  faite  pour  la  plupart 
des  continents  et  des  îles  placés  dans  le  voisinage  de 
l’équateur;  et  ainsi,  on  pourrait  arriver  à  conclure  que 
sur  toute  la  partie  de  notre  planète  située  entre  les 
tropiques  règne,  de  part  et  d’autre  d’un  anneau  circu¬ 
laire  de  calmes,  dits  équatoriaux,  caractérisés  par  des 
vents  peu  fréquents  et  variables,  deux  courants  régu¬ 
liers  superposés:  l’un  nommé  alizé,  régnant  à  la  sur¬ 
face  du  sol,  souffle  du  nord-est  dans  l’hémisphère 
boréal  et  du  sud-est  dans  l’hémisphère  austral;  l’autre 
appelé  contre-alizé,  surperposé  au  premier,  à  une 
altitude  moyenne  de  3000  mètres  au-dessus  de  la 
surface  des  mers,  souffle  du  sud-ouest  dans  l’hémi¬ 
sphère  boréal  et  du  nord-ouest  dans  l’hémisphère 
austral. 

La  marche  régulière  de  ces  vents  généraux  des  tro¬ 
piques  est  modifiée  fréquemment  à  la  surface  des  con¬ 
tinents  ou  dans  leur  voisinage  par  des  influences 
locales  qui,  par  une  action  secondaire  au  point  de 
vue  de  l’étendue  de  sa  zone  d’action,  mais  puissante  au 
point  où  elle  agit,  change  la  direction  du  courant  gé¬ 
néral  ou  même  l’oblitère  complètement  pour  y  sub¬ 
stituer  un  vent  local  au  domaine  plus  ou  moins 
étendu. 

Tantôt  une  haute  chaîne  de  montagnes,  dressée  per¬ 
pendiculairement  à  la  marche  de  l’alizé,  le  relève  et 
empêche,  jusqu’à  une  grande  distance  à  l’ouest,  son 
action  d’être  ressentie  ;  ainsi  l’alizé  du  sud-est,  après 
avoir  remonté  d’un  souffle  régulier  la  vallée  du  fleuve 
amazone,  vient  se  briser  contre  la  haute  muraille  des 
Andes;  là,  son  courant  se  relève,  de  telle  sorte  que  les 
navires  qui  croisent  le  long  des  côtes  du  Pérou  ne  res¬ 
sentent  pas  son  action,  son  aide  bienfaisante  leur 
manque  pendant  un  certain  temps  pour  faire  voile 
vers  l’occident. 

Tantôt  une  mer  étroite  ou  la  vallée,  humide  d’un 
grand  cours  d’eau,  resserrées  entre  des  bords  élevés, 
donnent  naissance  à  un  vent  local,  véritable  fleuve 
aérien  au  lit  créé  par  la  nature,  et  ce  fleuve  de  l’at¬ 
mosphère,  plus  puissant  que  l’alizé,  se  substitue  à  lui 
localement;  ainsi  la  mer  Rouge,  la  vallée  du  Nil  dans 
la  basse  Égypte,  bien  que  toutes  deux  situées  dans  le 
domaine  de  l’alizé,  sont  parcourues  par  des  vents  do¬ 
minants  du  nord  et  du  sud;  courants  locaux,  dériva¬ 
tions  importantes  des  vents  des  contrées  voisines 
(vents  étésiens  de  la  Méditerranée,  moussons  de  l’océan 
Indien),  qui,  s’engouffrant  dans  ces  étroits  couloirs,  y 
acquièrent  une  force  suffisante  pour  vaincre  le  cou¬ 
rant  puissant  mais  lent  de  l’alizé  du  nord-est. 

Tantôt  de  vastes  déserts  de  sable,  fournaises  au- 
dessus  de  la  surface  desquels  l’atmosphère,  fortement 
échauffée  pendant  le  jour,  monte  vers  le  zénith  d’un 
mouvement  incessant  et  rapide,  causent  un  violent 
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appel  de  l’air  des  contrées  voisines  vers  leur  centre  et 
créent  dans  ces  contrées  des  vents  locaux  dont  la  direc¬ 
tion  diffère  de  celle  de  l’alizé. 

En  général,  ces  vents  composent  leur  force  et  leur 
orientation  avec  le  vent  régnant,  ce  qui  donne  lieu  à 
un  courant  de  direction  excentrique,  ' moyenne  des 
deux  directions  principales  ;  ainsi  le  voisinage  du  dé¬ 
sert  de  Libye,  aux  sables  brûlants  et  à  l’étendue 
immense,  crée  dans  le  Fezzan  des  vents  de  nord-ouest 
et  du  nord,  résultats  des  directions  combinées  de  trois 
vents  prédominants  :  l’alizé  du  nord-est,  les  vents  été- 
siens  du  nord  et  les  vents  d’ouest;  ces  derniers  sont 
causés  uniquement  par  l’aspiration  du  désert. 

Tantôt  des  massifs  montagneux  importants,  véri¬ 
tables  îles  au  milieu  des  plaines  du  continent,  forcent 
les  vents  régnants  à  contourner  leurs  bases,  trans¬ 
forment  leur  direction  primitive  en  direction  excen¬ 
trique  et  modifient  quelquefois  profondément  le  sens 
de  leur  marche.  Ces  dernières  modifications  brusques 
du  cours  des  immenses  fleuves  aériens  venant  se  briser 
sur  des  obstacles  rigides  ne  vont  pas  ordinairement 
sans  causer  dans  leur  sein  de  gigantesques  remous, 
sources  d’orages  et  de  manifestations  électriques  des 
plus  violentes.  Ainsi  agissent  sur  les  alizés  les  massifs 
d’Abyssinie  et  de  Cameroun^  l’un  à  l’est,  l’autre  à 
l'ouest  du  continent  africain. 

Les  courants  secondaires,  produits  par  des  cir¬ 
constances  locales,  peuvent  être  assez  importants  pour 
faire  sentir  leur  action  sur  une  grande  surface  de  pays 
et  disputer  à  l’aiizé,  en  ces  contrées,  le  titre  de  courant 
principal. 

Les  plus  importants  de  ces  courants  secondaires  sont 
ceux  qui  régnent  le  long  de  presque  toutes  les  côtes 
des  continents  intertropicaux;  ils  portent  le  nom  de 
mousson.  Les  moussons  sont  dues  :  soit  à  une  dévia¬ 
tion  de  l’alizé  causée  par  une  côte  contre  laquelle, 
après  avoir  circulé  librement  sur  la  mer,  il  vient  briser 
ses  ondes;  soit  à  l’existence  d’un  couloir  maritime 
étroit,  entre  deux  terres  élevées,  placées  perpendicu¬ 
lairement  à  sa  marche  ;  soit  au  voisinage  d’un  foyer 
secondaire  d’appel  d’air  d’une  force  considérable;  soit 
à  une  conformation  telle  de  hautes  terres  que  l’alizé 
se  trouve,  par  elles,  ou  dévié  profondément  de  son 
cours  normal,  ou  relevé  vers  le  zénith,  laissant  place, 
au-dessous  de  lui,  de  l’autre  côté  de  leur  barrière,  pour 
un  vent  plus  éloigné  qui  se  prolonge  naturellement 
sans  que  rien  vienne  le  contrarier. 

Quelles  que  soient  les  perturbations  subies  par  les 
alizés  dans  leur  marche,  leur  action  générale  n’en 
reste  pas  moins  nettement  visible  dans  tous  les  pays 
situés  entre  les  tropiques,  mais  ils  sont  loin  de  s’avancer 
à  leur  surface  avec  la  régularité  des  contre-alizés.  Na¬ 
viguant  dans  les  couches  supérieures  de  l’atmosphère, 
ces  derniers  ne  rencontrent  devant  eux  aucun  obstacle 


et  se  dirigent  au-dessus  des  régions  intertropicales  de 
notre  globe,  d’un  souffle  tranquille. 

Au  fur  et  à  mesure  que  ces  vents  s’éloignent  de 
l’équateur ,  ils  perdent  leur  primitive  température 
élevée,  qui  seule  leur  donnait  la  possibilité  de  se  sou¬ 
tenir  à  une  grande  hauteur;  les  rayons  solaires  les 
traversent  sans  les  échauffer,  la  réverbération  du  sol 
n’est  plus  là  pour  leur  renvoyer  les  rayons  qu’ils  ont 
laissé  passer,  et  pendant  la  nuit  leur  rayonnement 
vers  les  espaces  interplanétaires,  dont  seule  une  couche 
d  air  de  faible  densité  les  sépare  maintenant,  leur 
enlève  et  au  delà  le  peu  de  chaleur  emmagasinée  par 
eux  durant  le  jour. 

Devenus  plus  lourds,  les  contre-alizés  s’abaissent  et 
descendent  à  la  surface  du  sol  où  ils  viennent  former 
ces  vents  d’ouest  et  de  sud-ouest  qui  régnent  sur  les 
côtes  d’Europe  en  face  de  l’Océan. 

Quand  une  cause  quelconque  a  déterminé  la  chute 
du  contre-alizé,  alors  qu’il  avait  à  peine  dépassé  la 
ligne  du  tropique,  il  descend  à  l’aplomb  du  Sahara,  — ■ 
sous  les  méridiens  de  l’Europe,  —  et  donne  lieu  à  des 
vents  brûlants  du  sud.  Le  contre-alizé,  descendu  ainsi 
prématurément  à  la  surface  du  sol,  et  sans  avoir  eu  le 
temps  de  se  refroidir  par  un  séjour  prolongé  dans  les 
hautes  régions  de  l’atmosphère,  aborde  les  sables  em¬ 
brasés  du  désert  et  s’échauffe  encore  en  parcourant  la 
portion  du  Sahara  placée  au  nord  du  tropique. 

Quelquefois  le  contre-alizé  ne  se  fait  pas  sentir  dans 
nos  régions;  alors  l’alizé  naissant  étend  son  action 
jusqu’à  elles,  et  donne  lieu  à  des  vents  du  nord  et  du 
nord-est,  plus  fréquents  dans  le  centre  et  à  l’occident 
de  l’Europê. 

Pour  les  seules  raisons  ci-dessus  exposées,  les  vents 
régnants  des  régions  tempérées  de  notre  hémisphère 
seraient  loin  de  présenter  la  même  régularité  que  ceux 
des  régions  intertropicales  ;  cette  régularité  est  encore 
troublée  par  d’autres  causes,  celles-là  locales,  qui 
amènent  souvent  des  modifications  profondes  dans  la 
répartition  des  courants  principaux,  soit  en  déviant 
les  vents  généraux  comme  peuvent  le  faire  les  grandes 
chaînes  de  montagnes,  soit  en  créant  de  nouveaux 
vents,  souvent  plus  énergiques  que  les  alizés  et  les 
contre-alizés.  De  cette  dernière  façon  agissent  les 
grands  courants  marins,  qui,  semblables  à  des  fleuves 
géants,  sillonnent  les  mers  sur  des  milliers  de  lieux 
sans  mêler  aux  flots  de  l'Océan  leurs  eaux  de  tempé¬ 
rature  sensiblement  différente. 

Avant  d’atteindre  les  côtes  de  France,  les  contre- 
afizés,  vents  de  l’ouest  et  du  sud-ouest,  ne  rencontrent 
aucun  obstacle  à  leur  marche,  aussi  sont-ils  vents 
régnants  de  la  majeure  partie  du  territoire  de  notre 
patrie;  les  départements  où  l’on  ressent  moins  fré¬ 
quemment  leur  souffle  sont  ceux  qu’abritent  des  acci¬ 
dents  locaux  du  sol. 

Les  vents  du  nord  et  du  nord-est  sont,  eux  aussi,  très 
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fréquents  en  France;  ils  sont  la  manifestation  de 
l’alizé  naissant,  et  rien  non  plus  ne  les  a  arrêtés  dans 
leur  course  jusqu’à  nous.  Ils  dominent  plus  particu¬ 
lièrement  dans  le  bassin  du  Rhône  et  sur  les  côtes 
méditerranéennes;  en  ces  points,  les  montagnes  du 
centre  n’ont  pas  rompu  leur  violence,  et  la  latitude 
plus  basse  rend  moins  fréquente  la  descente  du 
contre-alizé,  leur  rival. 

Outre  ces  vents  généraux,  d'autres  vents  se  font 
encore  sentir  en  France,  soufflant,  il  est  vrai,  pendant 
de  courtes  durées,  mais  assez  fréquemment  pour  qu’il 
soit  nécessaire  de  les  mentionner. 

En  premier  lieu,  on  ressent  sur  les  côtes  mêmes  des 
brises  de  terre  et  de  mer  causées  par  l’inégale  façon 
dont  le  soleil  échauffe  les  terres  et  les  eaux;  ces 
brises  presque  journalières  suivent  les  variations  de 
position  du  soleil;  elles  soufflent  perpendiculairement 
à  la  côte,  et  leur  zone  d’action  très  limitée  s’éteint  à 
une  faible  distance  du  littoral,  aussi  bien  en  mer  que 
dans  l’intérieur  du  continent. 

En  second  lieu,  des  vents,  ayant  tous  les  caractères 
des  vents  locaux,  mais  qui  soufflent  sur  de  grands 
espaces  de  territoire,  et,  à  ce  titre,  méritent  de  prendre 
place  parmi  les  vents  principaux  de  France,  sont  pro¬ 
duits  par  le  voisinage  du  Gulf-Stream. 

Le  Gulf-Stream,  ou  courant  du  golfe,  fleuve  marin 
qui  roule  ses  eaux  chaudes  à  travers  l’océan  Atlan¬ 
tique,  prend  naissance  dans  le  golfe  du  Mexique  et  de 
là  remonte  vers  le  nord  en  inclinant  vers  l’est,  comme 
le  contre-alizé  et  pour  les  mêmes  raisons  que  lui  ;  dans 
le  voisinage  du  banc  de  Terre-Neuve,  il  rencontre  un 
courant  froid  venu  des  côtes  du  Groenland  et  en 
marche  vers  le  sud-ouest;  de  ce  point,  s’infléchissant 
de  plus  en  plus  vers  l’orient,  il  se  divise  en  deux 
branches  dont  l’une  vient  passer  non  loin  des  côtes  de 
France  et  baigne  l’Irlande,  ainsi  que  le  littoral  occi¬ 
dental  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  gigantesque  fleuve  d’eau  chaude  élève  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  en  contact  avec  lui,  le  sature  de  vapeurs 
et  lui  donne  une  force  ascensionnelle  grâce  à  laquelle 
se  produit  un  courant  ascendant  de  l’atmosphère; 
l’air  des  régions  voisines  se  trouve  donc  constamment 
attiré  vers  le  fleuve  marin,  et  par  là  s’explique  l'exis¬ 
tence  de  vents  régnants  d’est  dans  le  pays  de  Galles  et 
les  Cornouailles. 

Ainsi  le  Gulf-Stream,  cause  puissante  de  vents  locaux 
dans  l’Europe  occidentale,  y  amène  des  vents  d’est 
plus  fréquents  que  ceux  qu’on  devrait  normalement 
y  constater.  Cependant,  telle  est  la  prédominance  de 
l’action  de  l’alizé  et  du  contre-alizé  que,  —  sauf  en 
Grande-Bretagne,  —  ces  vents  d’est  régnent  rarement 
avec  quelque  continuité  à  la  surface  des  pays  situés  à 
l’ouest  de  l’Europe. 

Quand  deux  ou  plusieurs  des  vents  principaux  dont 
nous  venons  de  parler,  savoir  : 


Contre-alizés  de  l’ouest  et  du  sud-ouest, 

Alizés  du  nord  et  du  nord-est, 

Vents  d’est  dus  au  Gulf-Stream, 

Vents  du  sud,  prolongement  du  contre-alizé, 
viennent  à  souffler  simultanément,  leur  direction  ré¬ 
sultante  donne  lieu  à  des  vents  de  direction  moyenne, 
dont  la  fréquence  dépend  de  la  fréquence  avec  laquelle 
l’action  simultanée  des  deux  vents  composants  peut  se 
faire  sentir. 

Les  contre-alizés,  vents  d’ouest,  et  les  alizés,  vents  du 
nord,  étant  les  plus  communs,  nous  devons  nous  at¬ 
tendre  à  constater  à  la  surface  de  la  France  l’existence 
de  courants  fréquents  du  nord-ouest. 

Au  contraire,  les  vents  dérivés  du  contre-alizé,  vents 
du  sud,  et  ceux  dus  au  Gulf-Stream,  vents  d’est,  étant 
les  moins  fréquents  parmi  les  vents  principaux,  ce  qui 
précède  amène  à  conclure  que  les  vents  de  sud-est  sont 
les  plus  rares  de  tous  ceux  qui  soufflent  à  la  surface  de 
notre  pays. 

Ces  déductions  purement  théoriques  cadrent  de  tout 
point  avec  la  réalité,  comme  chacun  peut  s’en  rendre 
compte  en  observant  la  direction  des  vents  à  durée  per¬ 
sistante  en  un  point  quelconque  de  la  France  et  en  par¬ 
ticulier  à  Paris, ville  des  mieux  situées  au  point  de  vue 
de  l’indépendance  des  influences  locales  sur  la  direc¬ 
tion  des  vents. 

La  vérité  des  déductions  qui  précèdent  éclaterait  plus 
nettement  encore  aux  yeux,  si  un  facteur  puissant,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  propos  des  continents  inter¬ 
tropicaux,  ne  venait,  ici  comme  là,  jeter  constamment 
le  trouble  dans  l’orientation  des  courants  aériens  à  la 
surface  du  sol.  Les  accidents  du  sol  et  sa  constitution 
géologique  influent,  en  effet,  en  certains  points,  d  une 
façon  considérable  sur  la  direction  du  souffle  des 
vents;  mais,  une  étude  d’ensemble  le  montre,  les 
troubles  ainsi  apportés  à  la  marche  des  grands  cou¬ 
rants  aériens  sont  purement  locaux,  c’est-à-dire  con¬ 
cernent  l’atmosphère  d’une  faible  étendue  de  pays  sur 
une  faible  hauteur  au-dessus  de  sa  surface;  plus  loin, 
les  grands  courants  reprennent  leur  régularité,  soumis 
aux  lois  générales  qui  les  régissent. 

Parmi  ces  causes  de  troubles,  les  unes  sont  perma¬ 
nentes  :  telles  sont  celles  qui  produisent  journellement 
les  brises  de  terre  et  de  mer;  d  autres  sont  acciden¬ 
telles  ou  encore  ne  tendent  à  modifier  qu’une  seule 
direction  de  courant  aérien  :  ainsi  une  contrée  bordée 
du  côté  de  l’ouest  par  une  chaîne  montagneuse  impor¬ 
tante  ressentira  rarement  les  vents  venant  de  cette 
direction,  et  ces  vents,  après  avoir  contourné  la  bar¬ 
rière  des  monts,  se  transformeront  momentanément  en 
vents  du  nord  et  du  sud. 

La  nature  du  sol  pourra  encore  donner  naissance  à 
des  courants  locaux  dont  la  présence  tendra  à  modifier 
l’aspect  des  vents  généraux  de  la  contrée;  ainsi  de 
vastes  plaines  crayeuses  ou  sablonneuses,  agissant  à  la 


des  régions  voisines  et  donnera  lieu  à  leur  surface, 
ainsi  que  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu,  à  des 
courants  locaux  fréquents  tout  différents  des  vents 
principaux. 

La  capitale  de  la  France,  par  sa  situation  géogra¬ 
phique,  échappe  à  la  plupart  de  ces  causes  perturba¬ 
trices  du  régime  général  des  vents;  aussi,  pour  étudier 
comment  la  théorie  précédente  des  vents  de  France  et 
les  conclusions  qui  s’en  déduisent  naturellement  con¬ 
cordent  avec  la  réalité  des  faits,  nous  baserons-nous 
sur  les  tableaux  de  la  direction  des  vents  établis  pour 
Paris  par  Y  Annuaire  de  l' Observatoire  de  Montsouris.  Ces 
tableaux,  dressés  pour  chaque  mois  et  chaque  année, 
donnent  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  a  soufflé 
un  vent  de  direction  donnée  pendant  la  période  consi¬ 
dérée. 

En  particulier,  le  tableau  suivant  relatif  à  l’année 
1889  donne  ces  renseignements  pour  chacune  des  sai¬ 
sons  de  cette  année  et  pour  cette  année  entière  : 


VENTS. 

HIVER. 

PRINTEMrS. 

ÉTÉ. 

AUTOMNE. 

ANNÉE. 

Nord.  .  .  . 

13  jours. 

13  jours. 

5  jours. 

9  jours. 

40  jours. 

Nord-est.  . 

18  — 

15  — 

8  — 

12  — 

53  — 

Est  ...  . 

3  — 

3  — 

3  — 

9  — 

18  - 

Sud-est  .  . 

3  — 

0  - 

5  — 

5  — 

13  — 

Sud.  .  .  . 

11  — 

14  — 

7  — 

16  — 

48  — 

Sud-ouest  . 

19  — 

17  — 

27  — 

18  — 

81  — 

Ouest  .  .  . 

13  — 

16  — 

24  — 

12  — 

65  — 

Nord-ouest. 

9  — 

6  — 

8  — 

3  — 

26  — 

Variables  . 

2  — 

8  — 

5  — 

6  — 

21  - 

Ce  tableau  nous  apprend  que,  conformément  à  nos 
déductions,  les  vents  d  ouest  et  de  sud-ouest,  produits 
par  le  contre-alizé  descendu  à  la  surface  de  la  terre, 
sont  les  plus  fréquents,  surtout  pendant  l’été,  époque  à 
laquelle  1  anneau  d  aspiration  équatorial  se  trouvant  le 
plus  rapproché  de  la  France,  les  contre-alizés  ne  sont 
pas  descendus  à  la  surface  du  sol  suivant  un  parallèle 
voisin  des  tropiques. 

Dans  l’ordre  de  fréquence  viennent  ensuite  les  vents 
du  nord  et  du  nord-est,  premières  manifestations  de 
1  alizé.  Ces  vents  sont  surtout  communs  pendant  l’hi¬ 
ver,  alors  que  les  alizés  de  l’hémisphère  boréal  souf¬ 
flent  avec  la  plus  grande  régularité  sur  les  régions 
compiises  entre  le  tropique  du  Cancer  et  l’Équateur. 

Puis  viennent  les  vents  du  sud,  prolongement  du 
contre-alizé  descendu  jusqu’à  terre  dans  le  voisinage 
du  tropique  ;  ces  vents  se  font  sentir  avec  plus  de  per¬ 
sistance  en  automne,  alors  que  les  autres  vents  ont  une 
force  moindre  par  suite  de  l’éloignement  de  leurs 
foyers  producteurs. 

Enfin  les  vents  composés  du  nord-ouest  et  du  sud- 
est  suivent  dans  l’ordre  de  fréquence  celui  de  leurs 


vents  composants;  les  premiers  soufflent  de  six  à  sept 
fois  plus  souvent  que  les  seconds,  car  ils  résultent  de 
la  composition  de  deux  courants  principaux,  tandis  que 
les  vents  du  sud-est  sont  la  résultante  de  deux  cou- 


TRAVAUX  PUBLICS 

Les  canaux  d’irrigation  du  Rhône. 

Dans  une  communication  faite  à  l’Académie,  dans  sa 
séance  du  11  juillet  dernier,  j’ai  exposé  le  mal  que  les  ge¬ 
lées  et  les  sécheresses  des  mois  d’avril  et  de  mai  avaient 
fait  éprouver  cette  année  aux  vignes  et  aux  cultures  four¬ 
ragères  d’une  grande  partie  du  territoire  agricole  de  la 
France. 

Depuis,  le  temps  a  été  favorable  au  développement  de  la 
vigne,  et  les  parties  qui  ont  été  préservées  du  mal  ont 
donné  d  assez  belles  récoltes;  sur  plusieurs  points  même  où 
l’on  croyait  que  les  nuages  artificiels  n’avaient  pas  eu  de 
résultats,  les  vignes  en  ont  plus  profité  qu’on  ne  pensait;  le 
mal,  en  résumé,  a  été  moins  grand  qu’on  ne  l’avait  craint. 

On  ne  peut  pas  en  dire  malheureusement  autant  des  cul¬ 
tures  fourragères  et  surtout  des  prairies;  là,  le  mal  a  été 
excessif,  et  la  France  se  trouverait  cette  année  dans  une 
extrême  détresse  pour  les  cultures  fourragères,  si  le  pro¬ 
duit  des  terrains  irrigués  n’était  venu  combler  en  partie  le 
déficit  considérable  qui  a  eu  lieu. 

Dans  une  communication  faite  à  l’Académie  des  sciences 
le  12  du  mois  dernier,  M.  Chatin  nous  a  dit  que  beaucoup 
de  prairies  n’avaient  pas  même  été  fauchées  dans  le  Sud-Est. 
et  que  beaucoup  de  cultivateurs  n’ayant  plus  de  quoi  nour¬ 
rir  leur  bétail  avaient  été  obligés  de  le  vendre  à  vil  prix, 
ce  qui  est  d’autant  plus  pénible  à  constater,  a  dit  notre 
honorable  collègue,  que,  malgré  cette  vente  forcée  du  bé¬ 
tail  à  un  prix  trop  bas  pour  rémunérer  le  producteur,  le 
piix  de  la  viande  n’a  pas  baissé;  les  consommateurs  l’ont 
toujours  payée  aussi  cher. 

Le  mal  s  est  produit  dans  toute  la  France,  partout  où  les 
terrains  n’étaient  pas  arrosés. 

Cette  disette  des  terrains  non  arrosés  et  la  belle  produc¬ 
tion  de  ceux  pour  lesquels  sont  construits  des  canaux 
d  iri  igation  ont  ravivé  encore  plus  les  justes  impatiences 
des  populations  qui  attendent  depuis  si  longtemps  les  bien¬ 
faits  des  canaux  d’irrigation  dérivés  du  Rhône  déclarés  d’uti¬ 
lité  publique  depuis  1879. 

Dans  la  séance  du  Parlement  du  12  juillet  dernier,  un  des 
représentants  des  départements  du  Sud-Est,  M.  Granet.  a 
demandé  au  ministre  de  l’Agriculture,  en  son  nom  et  au 
nom  de  plusieurs  de  ses  collègues,  quelle  suite  le  gouver¬ 
nement  entendait  donner  au  projet  des  canaux  dérivés  du 
Rhône? 
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façon  des  déserts  de  l’Afrique  du  Nord,  créeront  pen¬ 
dant  le  jour  un  appel  qui  fera  converger  vers  elles  l’air 
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Le  ministre  a  répondu  à  cette  question  qu’en  présence 
des  réclamations  qui  s’élèvent  de  toutes  parts,  il  déposerait 
à  la  rentrée  des  Chambres  le  projet  de  construction  des 
canaux  du  Rhône. 

Depuis  et  tout  récemment  encore,  la  Société  d’agricul¬ 
ture  de  Vaucluse,  l’une  de  celles  qui  s’occupent  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  remarquable  des  intérêts  agricoles  de  leur 
département,  vient  de  réclamer  encore  en  termes  éner¬ 
giques,  dans  sa  séance  du  2  août  dernier,  la  construction 
de  ces  canaux,  sans  lesquels  il  ne  peut  y  avoir,  dit-elle, 
d’exploitation  agricole  dans  le  pays. 

Nous  avons  été  appelé,  en  1879,  à  nous  occuper  pendant 
plusieurs  années,  d’une  manière  spéciale,  des  projets  de  ces 
canaux  du  Rhône,  en  vertu  d’une  mission  officielle  qui  nous 
avait  été  donnée  par  le  ministre  des  Travaux  publics,  à  cette 
époque,  M.  de  Freycinet,  et  nous  avons  pu  apprécier  par 
nous-même  quels  immenses  bienfaits  ils  donneraient  aux 
départements  qui  les  attendent  depuis  si  longtemps,  et  on 
peut  dire  à  la  France  tout  entière,  au  point  de  vue  de  l’éco¬ 
nomie  rurale  du  pays. 

Nous  avons  constaté,  en  outre,  avec  tous  les  ingénieurs 
les  plus  compétents,  —  et  c’est  là  un  point  sur  lequel  nous 
ne  saurions  trop  insister,  —  combien  il  était  possible  de  les 
construire  dans  les  conditions  les  plus  rationnelles,  au 
double  point  de  vue  technique  et  financier,  en  dehors  de 
toute  Compagnie  concessionnaire. 

C’est  ce  que  nous  voulons  exposer  ici  d’une  manière  aussi 
nette  que  possible. 

Il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d’années,  plusieurs  des 
plus  beaux  départements  du  sud-est  de  la  France  étaient 
successivement  frappés  de  la  manière  la  plus  cruelle  par 
trois  immenses  fléaux  agricoles  qui  avaient  détruit  presque 
tous  les  produits  de  leur  culture. 

D’abord  la  maladie  des  vers  à  soie  détruisait  leur  grande 
industrie  séricicole. 

Ils  perdaient  après  les  produits  de  la  culture  de  la  ga¬ 
rance,  par  suite  de  la  création  de  teintures  artificielles,  qui 
remplaçaient,  avantageusement  d’ailleurs  pour  l’intérêt  gé¬ 
néral,  l’emploi  de  la  garance. 

Enfin,  le  plus  grand  fléau  de  tous,  le  phylloxéra,  venait 
les  frapper  comme  un  coup  de  foudre  et  anéantissait  tous 
les  riches  vignobles  qui  faisaient  la  fortune  du  pays.  Le 
mal  fut  ici  d’autant  plus  grand,  que  c’est  au  milieu  de  ces 
vignobles  que  le  fléau  éclata  pour  la  première  fois  d’une 
manière  soudaine,  et  toutes  les  vignes  étaient  détruites 
avant  qu’on  ait  trouvé  les  moyens  d’arrêter  ou  du  moins  de 
combattre  le  mal,  ainsi  qu’on  a  pu  le  faire  là  où  il  s’est 
abattu  plus  tard. 

Le  désastre  était  si  grand,  que  c’était,  comme  nous  disions 
alors,  un  devoir  national  de  venir  au  secours  des  popula¬ 
tions  si  cruellement  atteintes. 

Le  Trésor  de  l’État  était  lui-même  intéressé  à  ne  pas  lais¬ 
ser  perdre  ces  sources  de  richesses  enlevées  au  pays. 

Le  remède  était  d’ailleurs  tout  indiqué,  il  se  trouvait  au 
milieu  même  du  pays  à  sauver;  tous  ces  départements 


étaient  réchauffés  par  le  soleil  fécondant  du  Midi  et  arro¬ 
sés  par  un  grand  fleuve,  le  Rhône. 

Par  suite  de  la  sécheresse  du  climat,  le  soleil  brûlait  les 
terrains  au  lieu  de  les  féconder;  mais  là  où  l’on  pouvait 
mener  des  eaux  d’arrosage,  la  fertilité  du  sol  se  développait 
d’une  manière  merveilleuse,  et,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  notre  mémoire  sur  les  irrigations  de  1860  à  1880,  dé¬ 
cuplait  la  production  de  ce  sol. 

Dans  le  département  de  Yaucluse,  les  eaux  de  la  fontaine 
qui  porte  ce  nom  sont  employées  depuis  longtemps  pour  ar¬ 
roser  les  terrains  où  l’on  a  pu  les  porter,  et  les  résultats  ob¬ 
tenus  sont  évalués  à  8  ou  9  millions  par  an,  en  outre  des 
produits  que  retire  l’industrie  de  la  vente  des  eaux. 

Dans  son  remarquable  traité  d’économie  rurale,  Léonce 
de  Lavergne,  en  signalant  les  bienfaits  agricoles  qu’on  ob¬ 
tient  des  eaux  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  dit  que  ces  bien¬ 
faits  auraient  suffi  pour  la  rendre  célèbre,  à  défaut  de  la 
poésie. 

Les  cultivateurs  ont  du  reste  poétisé  à  leur  tour  la  fon¬ 
taine  :  ils  l’appellent  la  corne  d’abondance  du  pays. 

L’idée  des  canaux  du  Rhône  s’imposait  donc  comme  une 
œuvre  de  salut,  et  toutes  les  voix  les  réclamaient  dans  le 
pays  et  on  peut  dire  dans  la  France  entière. 

Un  premier  grand  projet  avait  été  dressé  pour  ces  canaux, 
et  une  Compagnie  de  financiers  en  demandait  la  concession. 

Mais  ce  projet  donnait  lieu  à  de  vives  opposition-,  non 
seulement  de  la  part  des  intérêts  opposés  qui  étaient  ceux 
de  la  navigation,  qui  demandaient  qu’on  ne  prît  pas  au 
fleuve  l’eau  nécessaire  à  cette  navigation,  mais  aussi  de  la 
part  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  devaient  être  ar¬ 
rosés. 

Voici  en  quoi  consistait  ce  projet. 

On  prenait,  par  un  grand  canal  ouvert  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  aux  roches  de  Condrieu,  une  masse  d’eau  de 
35  mètres  cubes  en  amont  de  l’embouchure  de  l’Isère  qui 
porte  au  Rhône  un  affluent  de  100  mètres  cubes  à  l’étiage. 
On  maintenait  sur  cette  rive  gauche  un  volume  d’eau  de 
12  mètres  cubes  sur  ces  35  mètres  pour  les  irrigations  des 
départements  de  la  Drôme  et  de  Vaucluse,  situés  sur  cette 
rive  gauche,  et  l'on  conduisait  les  23  mètres  cubes  d’eau 
restant  sur  la  rive  droite,  pour  arroser  les  trois  départe- 
tements  de  l’Ardèche,  du  Gard,  et  de  l’Hérault,  en  les  faisant 
passer  de  l’autre  côté  du  fleuve  au  moyen  d’un  siphon  dont 
la  hauteur  des  branches  n’avait  pas  moins  de  70  mètres.  C’est 
là  ce  travail  appelé  siphon  de  Mornas,  dont  l’aléa  effrayait 
les  habitants  de  ces  trois  départements  et  aussi  les  ingé¬ 
nieurs  les  plus  expérimentés. 

Les  propriétaires  de  ces  départements  de  la  rive  droite, 
qui  avaient  encore  plus  besoin  d’eau  que  ceux  de  la  rive 
gauche  et  à  qui  on  en  destinait,  en  effet,  à  peu  près  le  double, 
23  sur  35,  étaient  exposés  à  tous  les  aléas  de  ce  siphon. 

En  admettant  même  qu’un  tel  travail  pût  être  mené  à 
bonne  fin,  il  fallait  un  temps  plus  ou  moins  long  pour  son 
achèvement,  et  aucun  propriétaire  de  la  rive  droite  ne  pou¬ 
vait  recevoir  une  goutte  d’eau  avant  cet  achèvement. 

Que  d’aléas,  en  outre,  dans  l’entretien  d’un  tel  ouvrage 
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dont  les  réparations  pouvaient  priver  d’eau,  à  un  moment 
donné,  la  totalité  des  terrains  des  trois  départements. 

Néanmoins,  les  populations  étaient  si  pressées  de  voir  dé¬ 
clarer  le  canal  d’utilité  publique,  que  le  ministre  des  Tra¬ 
vaux  publics  présenta  dès  1879  une  loi  pour  prononcer 
cette  utilité  publique,  mais  en  faisant  remarquer  que  le  pre¬ 
mier  projet  présenté  devait  être  considéré  comme  un  simple 
avant-projet  dont  les  dispositions  techniques  pourraient  être 
modifiées  dans  la  rédaction  du  projet  définitif. 

Et,  en  effet,  le  lendemain  même  du  vote  de  la  loi  décla¬ 
rant  l’utilité  publique  du  canal,  le  ministre  constituait  un 
service  spécial,  composé  des  six  ingénieurs  en  chef  qui  con¬ 
naissaient  le  mieux  le  pays,  et  chargé  «  de  reviser  le  pre- 
«  mier  projet  et  de  rechercher  si  l’irrigation  des  mêmes 
«  terrains  ne  pourrait  pas  être  réalisée  à  des  conditions  plus 
«  économiques  et  moins  inquiétantes  pour  la  navigation  ». 

Le  ministre  nous  chargeait  en  même  temps  de  ce  qu’il  ap¬ 
pelait  la  haute  direction  de  ce  service,  en  nous  recomman¬ 
dant  d’apporter  à  la  rédaction  des  projets  à  préparer  la  plus 
grande  rapidité  possible. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  aux  populations  qui  atten¬ 
dent  encore  les  bienfaits  du  canal  avec  quelle  activité,  en 
effet,  et  quel  dévouement,  le  service  spécial  se  consacra  de 
suite  à  la  mission  dont  il  venait  d’être  chargé. 

Le  lendemain  de  la  constitution  de  ce  service,  nous  par¬ 
tions  tous  avec  l’ingénieur  qui  avait  fait  le  premier  projet  et, 
au  bout  de  moins  d’un  an  d’études,  les  plus  complètes  et  les 
plus  consciencieuses,  je  remettais  au  nouveau  ministre  des 
Travaux  publics,  M.  Carnot,  qui  avait  remplacé  M.  de  Frey¬ 
cinet,  un  projet  qui  répondait  à  toutes  les  objections  soule¬ 
vées  contre  le  premier  projet. 

Voici  en  quoi  consistait  ce  nouveau  projet  : 

On  ne  prenait  pas  d’eau  dans  le  Rhône  en  amont  de  l’Isère  ; 
nous  empruntions  les  12  mètres  cubes  nécessaires  à  l’irriga¬ 
tion  de  la  rive  droite  dans  l’Isère  lui-même,  dont  la  valeur 
agricole  des  eaux  est  constatée  par  la  fertilité  de  la  vallée 
du  Graisivaudan. 

D’autre  part,  nous  prenions  directement  sur  la  rive  droite, 
à  Cornas,  au-dessous  de  l’embouchure  de  l’Isère  sur  la  rive 
opposée,  les  23  mètres  cubes  destinés  à  l’irrigation  de  cette 
rive,  et  on  les  portait  sur  le  même  périmètre  que  les  23  mè¬ 
tres  cubes  que  le  premier  projet  faisait  passer  sous  le  siphon 
de  Mornas. 

On  répondait  ainsi  aux  deux  objections  relatives  à  la  na¬ 
vigation  et  à  l’aléa  du  siphon  de  Mornas. 

La  dépense  des  travaux  était  d’ailleurs  réduite  de  18  mil¬ 
lions. 

L’eau  potable  était  abondamment  assurée  à  toutes  les 
localités  comprises  dans  le  périmètre  des  deux  canaux,  et 
dans  lesquelles  se  trouvaient  des  terrains  si  privés  de  toute 
eau  qu’on  était  obligé  d’aller  la  chercher  au  loin,  en  la 
payant,  pour  les  besoins  des  populations. 

Le  ministre  soumit  immédiatement  le  nouveau  projet  et 
le  premier  projet  révisé  à  l’examen  de  la  Commission  per¬ 
manente  des  eaux,  composée  d’inspecteurs  généraux  des 


finances  et  des  ponts  et  chausssées  les  plus  compétents  pour 
ces  questions  d’irrigation. 

La  Commission  consacra  immédiatement  plusieurs  séances 
à  l’examen  des  deux  projets  et,  après  avoir  constaté  les 
avantages  que  le  nouveau  projet  présentait  sur  l’ancien,  elle 
conclut  ainsi  : 

«  Ces  avantages  nous  paraissent  décisifs,  et  la  Commission, 
sans  hésitation,  propose  l’adoption  du  projet  du  double  ca¬ 
nal  qui  répond  aux  conditions  posées  dans  la  loi  de  1879.  » 

En  outre,  signalant  les  nombreux  mécomptes  de  toute 
sorte  survenus  dans  des  Compagnies  financières  à  qui 
avaient  été  concédés  l’entreprise  de  plusieurs  canaux  d’irri¬ 
gation  ;  constatant  les  résultats  avantageux  qu’avait  obtenus 
au  contraire  l’État,  en  construisant  lui-même  les  canaux 
principaux,  notamment  pour  les  canaux  dérivés  du  canal  du 
Midi,  la  Commission  fit  observer  combien,  dans  la  nouvelle 
entreprise,  il  serait  important  que  l’État  se  chargeât  de  la 
construction  des  canaux  principaux,  en  se  récupérant  de  ses 
dépenses  au  moyen  d’une  taxe  prélevée  sur  l’eau  livrée  aux 
arrosants,  ainsi  qu’il  l’avait  fait  avec  succès  pour  les  canaux 
dérivés  du  canal  du  Midi. 

Les  propositions  de  la  Commission  furent  immédiatement 
soumises  au  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  dans  une 
réunion  plénière  du  2Zi  janvier  1881,  que  le  ministre  lui- 
même,  M.  Carnot,  vint  présider,  et  à  laquelle  assistait  aussi 
le  directeur  de  la  Navigation  et  du  Service  hydraulique, 
M.  Rousseau,  qui  portait  le  même  intérêt  éclairé  aux  deux 
services  dont  il  était  chargé. 

Le  Conseil  adopta  entièrement  le  projet  du  Service  spé¬ 
cial;  il  adopta  aussi,  à  l’unanimité,  les  propositions  de  la 
Commission  pour  l’exécution  des  canaux  principaux  par 
l’État,  et  émit  l’avis  qu’il  fût  présenté,  le  plus  tôt  possible, 
un  projet  de  loi  sur  ces  bases,  pour  procéder  aussitôt  après 
dans  cette  année  même,  1881,  à  l’exécution  des  canaux  du 
Rhône. 

Et,  en  effet,  aussitôt  après  cet  avis,  le  ministre  des  Travaux 
publics  et  le  ministre  des  Finances  présentèrent,  à  la  date 
du  7  avril  1881,  un  projet  de  loi  qui  permettait  de  commen¬ 
cer  dès  cette  même  année  1881  l’exécution  des  canaux  du 
Rhône,  dans  les  meilleures  conditions  de  solidité  et  d’écono¬ 
mie,  et  en  aurait  certainement  assuré  l’exécution  dans  un 
délai  de  quelques  années. 

Dans  l’exposé  des  motifs,  à  l’appui  du  projet  de  loi,  le 
ministre,  après  avoir  signalé  au  Parlement  le  zèle  et  l’acti¬ 
vité  qu’avaient  mis  les  ingénieurs  du  service  spécial  à  pré¬ 
senter  un  projet  accepté  par  tous  les  services  compétents, 
faisait  remarquer  que,  lorsque  toute  l’eau  serait  placée, 
l’État  pourrait  retirer  un  intérêt  de  plus  de  k  pour  100  du 
capital  dépensé. 

Mais,  en  dehors  de  cet  avantage  direct,  qui  peut  paraître 
éloigné  et  jusqu’à  un  certain  point  douteux,  ajoutait  le  mi¬ 
nistre,  si  l’on  envisage  l’accroissement  de  la  richesse  pu¬ 
blique  qui  sera  le  résultat  certain  de  l’opération,  le  soulage¬ 
ment  qu’elle  portera  à  l’agriculture,  dans  une  région  si 
cruellement  éprouvée,  les  produits  indirects  de  toute  na¬ 
ture  qu’elle  procurera  au  Trésor,  on  reconnaîtra  qu  elle  pié- 
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sente  un  tel  caractère  d’utilité  et  même  d’urgence,  que 
l’État  ne  doit  pas  hésiter  à  la  prendre  en  main. 

Le  ministre  des  Finances,  consulté,  disait  le  ministre  des 
Travaux  publics  en  terminant,  a  donné  son  adhésion  au 
projet. 

Le  nouveau  projet  fut,  d’ailleurs,  soumis  en  même  temps 
à  de  nouvelles  enquêtes  dans  les  départements  intéressés. 

Tous  donnèrent  leur  adhésion  aux  dispositions  projetées. 

Dans  le  département  de  Vaucluse,  la  Commission  d’en¬ 
quête  avait  pour  président  M.  Paul  de  Gasparin,  correspon¬ 
dant  de  l’Institut,  fils  du  grand  Gasparin  que  l’Académie  des 
sciences  s’honore  d’avoir  compté  dansson  sein,  et  pour  secré¬ 
taire,  le  président  de  la  Société  d’agriculture,  M.  le  com¬ 
mandant  Ducos,  l’un  des  grands  agriculteurs  de  Vaucluse 
qui  ont  le  mieux  étudié  ces  questions  d’irrigation. 

La  Commission  alla  elle-même  sur  les  lieux  et  examina 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  dispositions  du  projet; 
elle  entendit  tous  les  ingénieurs,  toutes  les  parties  intéres¬ 
sées,  et,  après  une  étude  des  plus  complètes,  elle  émit 
l’avis  suivant  : 

«  La  Commission, 

«  Émet  un  avis  formel  en  faveur  de  la  prompte  approba¬ 
tion  du  projet  de  loi  présenté  le  7  avril  1881. 

«  Adresse  au  gouvernement  de  profonds  remerciements 
pour  son  empressement  et  sa  sollicitude  à  préparer  dans 
d’excellentes  conditions  la  réalisation  d’une  oeuvre  dont  le 
bienfait  est  impatiemment  attendu  par  nos  populations 
cruellement  éprouvées.  » 

Dans  le  département  du  Gard,  nous  fûmes  appelés  à  expo¬ 
ser  devant  le  Conseil  général,  réuni  à  cet  effet,  les  projets 
présentés  et  le  mode  d’exécution  proposé  par  le  ministre. 

Un  des  membres  du  Conseil,  qui  portait  au  canal  un  inté¬ 
rêt  aussi  éclairé  que  dévoué,  un  de  nos  anciens  et  si  re¬ 
grettés  confrères,  le  général  Perrier,  nous  écrivit  qu’après 
avoir  entendu  notre  exposé  il  était  convaincu  que  notre 
projet  était  le  plus  économique  et  le  plus  pratique,  et 
«  j’ajouterai,  disait-il  en  terminant,  le  seul  présenté  dans 
des  conditions  admissibles  ». 

Il  n’est  pas  douteux  aujourd’hui,  pour  une  seule  des  per¬ 
sonnes  qui  avaient  étudié  consciencieusement  la  question, 
comme  le  général  Perrier  et  la  Commission  d’enquête  de 
Vaucluse,  que  si  l’on  eût  donné  suite  au  projet  présenté 
en  1881  par  l’honorable  M.  Carnot,  sur  l’avis  unanime  de  tous 
les  hommes  les  plus  compétents  et  de  tous  les  conseils 
techniques,  les  canaux  du  Rhône  jetteraient  aujourd’hui 
abondamment  leurs  eaux  fertilisantes  sur  les  terrains  où 
elles  sont  attendues  depuis  si  longtemps. 

Mais,  depuis  plus  de  dix  ans,  rien  absolument  n’a  été  fait, 
pas  plus  pour  les  canaux  du  Rhône  que  pour  de  nouveaux 
canaux  d’irrigation  à  ouvrir  en  France,  et  cependant  des 
sommes  considérables  ont  été  dépensées  sur  les  fonds  du 
budget  de  l’État  pour  de  nouveaux  projets  exigeant  des 
études  aussi  coûteuses  qu’inutiles. 

L’un  de  ces  projets  le  plus  longuement  étudié  consistait  à 
élever  artificiellement  les  eaux  du  canal  à  la  hauteur  exces¬ 


sive  de  AO  mètres,  au  lieu  de  la  conduire  naturellement  à 
cette  altitude  par  le  niveau  du  sol. 

Une  des  conséquences  de  ce  projet,  s’il  eût  pu  être  exé¬ 
cuté,  était  de  nécessiter  une  dépense  annuelle  de  plus  de 
6  millions  de  francs,  pour  le  fontionnement  des  machines, 
et  d’amener  une  interruption  forcée  des  irrigations  si  l’ap¬ 
provisionnement  régulier  du  charbon  eût  subi  un  arrêt. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  différents  projets.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  qu’ils  ont  été  tous  rejetés  par  les  con¬ 
seils  les  plus  compétents,  et  que  certains,  destinés  à  être 
concédés  à  des  Compagnies  financières,  devaient  amener 
fatalement  un  désastre  financier,  d’après  le  rapport  de  la 
Commission  du  Sénat  appelée  à  les  examiner. 

Nous  n’avons  pas  non  plus  à  discuter  les  causes  qui,  en 
dehors  des  questions  techniques,  ont  retardé  jusqu’ici  l’exé¬ 
cution  de  canaux  si  utiles  à  notre  agriculture  et  dont  la  dé¬ 
claration  d’utilité  publique  date  de  1879. 

Nous  avons  voulu  seulement  exposer  ici  le  projet  si  précis 
et  si  pratique  qui  avait  été  présenté  aux  Chambres,  en  1881, 
par  le  ministre  des  Travaux  publics,  M.  Carnot,  et  établir 
combien  il  aurait  donné  prompte  et  entière  satisfaction  aux 
populations  qui  ne  cessent  d’en  réclamer  l’exécution. 

Nous  ajouterons  seulement,  en  terminant,  qu’en  1887,  le 
général  Perrier,  alors  président  du  Conseil  général  du  Gard, 
qui  avait  continué  jusqu’alors  à  faire  les  efforts  les  plus  ac¬ 
tifs  et  les  plus  éclairés  pour  la  construction  de  ces  canaux, 
présenta  au  Conseil  général,  qu’il  présidait,  un  mémoire 
qu’il  nous  avait  prié  de  rédiger  pour  bien  établir  les  causes 
qui  avaient  empêché  jusqu’ici  la  construction  du  projet 
qu’il  avait  apprécié  par  lui-même. 

Le  Conseil  général  du  Gard  vota  l’insertion  in  extenso  de 
ce  mémoire,  dans  le  registre  des  procès-verbaux  de  ses  dé¬ 
libérations,  en  raison,  dit  le  rapporteur,  du  jour  qu’il  jetait 
sur  la  question.  Ce  mémoire  est  inscrit,  en  effet,  en  entier 
dans  les  procès-verbaux,  et  fait  connaître  les  causes  qui 
ont  ainsi  retardé  l’exécution  des  canaux  d’irrigation  du 
Rhône. 

Chambrelent, 

de  l’Institut. 


ANTHROPOLOGIE 

Les  proportions  du  corps  humain  (1). 

Lorsqu’on  étudie  l’histoire  des  «  canons  artistiques  »,  on 
est  d’abord  frappé  du  nombre  et  de  l’étendue  des  travaux 
auxquels  ils  ont  donné  lieu.  Les  plus  grands  artistes  ont 
cherché  à  fixer  dans  un  type  les  proportions  du  corps  hu¬ 
main.  Il  suffit  de  citer  les  noms  de  Polyclète,  Lysippe, 
Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  Albert  Dürer,  Jean  Cou¬ 
sin,  etc.,  pour  montrer  à  quel  point  la  solution  d’un  tel 


(I)  Chapitre  extrait  d’un  ouvrage  de  M.  P.  Richer,  le  Canon  des 
proportions  du  corps  humain,  qui  paraîtra  prochainement  à  la 
librairie  Delagrave. 
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problème  intéresse  les  choses  de  l’art.  Puis  bientôt,  ce  qui 
ne  frappe  pas  moins,  ce  sont  les  divergences  d’opinion  des 
différents  auteurs,  les  écarts  parfois  considérables  qui 
existent  entre  les  règles  données  par  les  différents  maîtres 
poursuivant  tous  un 
même  but,  la  réalisation 
des  proportions  idéales 
du  corps  humain.  Si  bien 
que  le  contraste  devient 
saisissant  entre  la  con¬ 
stance  de  l’effort  et  la 
variabilité  du  résultat. 

Après  tout,  la  chose 
n’est  pas  pour  surpren¬ 
dre.  Les  canons  artisti¬ 
ques,  nés  sous  l’empire 
d’idéals  d’art  différents 
sont  nécessairement  va¬ 
riables  et  pour  ainsi  dire 
individuels.  Ils  repré¬ 
sentent,  en  matière  d’art, 
tout  au  plus  un  groupe, 
une  école,  et,  pour  ce 
motif,  aucun  d’eux  ne 
saurait  s’imposer  ni  être 
universellement  accepté. 

Chaque  artiste,  suivant 
son  tempérament,  se  crée 
sa  formule;  et  un  canon 
artistique  universelle¬ 
ment  adopté  serait  la  pire 
des  choses,  puisqu’il  em¬ 
prisonnerait  dans  un 
moule  unique  les  formes 
de  l’art  et  entraverait 
tout  essor  individuel. 

Comme  toute  formule 
exclusive  en  art,  un  ca¬ 
non  artistique  unique, 
quel  qu’il  soit,  doit  donc 
être  condamné. 

Est-ce  à  dire  que  toute 
étude  sur  lesproportions 
du  corps  humain  doive 
être  supprimée  et  que 
l’artiste  n’ait  plus,  à  ce 
sujet,  qu’à  suivre  sa  fan¬ 
taisie  ou  se  livrer  à  son 
inspiration?  Évidemment 
non. 

L’artiste  'a  d’abord 
pour  se  guider  les  œuvres  des  maîtres,  depuis  la  célèbre 
figure  de  Polyclète  jusqu’aux  productions  de  l’art  moderne, 
en  passant  par  les  maîtres  de  la  Renaissance.  Il  y  trouvera 
réalisés  les  genres  de  beauté  les  plus  divers.  Et  l’on  peut 
dire  que  les  vrais,  les  seuls  canons  artistiques  sont  les  chefs- 


d’œuvre  de  l’art,  ou,  mieux,  que  tout  chef-d’œuvre  devient 
un  modèle  de  proportions  pour  le  genre  de  beauté  qu’il 
exprime.  C’est  donc  dans  la  fréquentation  des  maîtres  que 
l’artiste  formera  son  goût  en  matière  de  proportion. 

Mais,  d’autre  part,  l’ar¬ 
tiste  ne  doit-il  pas  aussi 
consulter  le  maître  des 
maîtres,  la  nature,  et 
alors,  en  dehors  de  toute 
préoccupation  d’esthé¬ 
tique,  une  simple  ques¬ 
tion  se  pose  :  Quelles  sont 
dans  la  nature  les  pro¬ 
portions  du  corps  hu¬ 
main  ?  C’est  à  la  science 
d’y  répondre.  Mais,  prise 
par  son  côté  scientifique, 
la  question  [des  propor¬ 
tions  du  corps  humain 
est  éminemment  com¬ 
plexe,  et,  ainsi  que  l’a  fait 
remarquer  M.  Topinard, 
ce  n’est  plus  un  type 
unique  qu’il  s’agit  de  re¬ 
chercher  dans  l’espèce 
humaine,  mais  autant  de 
types  qu’il  y  a  de  races 
différentes.  De  plus,  ces 
types  ne  peuvent  être 
établis  que  sur  des 
moyennes  reposant  sur 

un  nombre’considérable 

* 

de  mensurations  qui  pré¬ 
sentent  elles-mêmes  de 
réelles  difficultés.  Néan¬ 
moins,  les  documents  qui 
existent  aujourd’hui  sur 
la  race  blanche,  qui  in¬ 
téresse  surtout  les  ar¬ 
tistes,  sont  assez  nom¬ 
breux  pour  permettre 
d’établir  un  canon  qui, 
s’il  n’est  pas  absolument 
définitif,  approche  suffi¬ 
samment  de  la  vérité.  La 
première  tentative  d’en¬ 
semble  a  été  faite  pour 
l’homme  européen  par 
M.  Topinard,  au  point  de 
vue  exclusivement  scien¬ 
tifique  et  pour  servir  de 
terme  de  comparaison  aux  recherches  anthropométriques 
ultérieures  sur  les  autres  races. 

C’est  également  par  le  côté  scientifique  que  nous  avons 
abordé  cette  étude,  mais  en  ayant  soin  d’y  ajouter  les 
procédés  techniques  qui  puissent  permettre  aux  artistes 


Fig.  20.  —  Canon  des  proportions  moyennes  du  corps  humain. 
(Vue  antérieure.) 
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d’utiliser  des  résultats  autrement  perdus  pour  eux. 

Notre  canon  a  donc  été  conçu  en  dehors  de  toute  re¬ 
cherche  d’un  idéal  quelconque  de  beauté;  il  offre  ceci  de 
particulier  qu’il  repose  sur  les  données  scientifiques  mo¬ 
dernes,  et  qu’il  est  aussi  conforme  que  possible  à  la  réalité. 

Mais  ce  type,  fait  de  moyennes,  n’est  en  somme  qu’une 
abstraction.  Il  n’est  point  là,  hâtons-nous  de  le  dire,  pour 
servir  de  modèle.  Il  est  simplement  pour  l’artiste  un  ren¬ 
seignement,  un  guide,  une  mesure  qu’il  doit  connaître  uni¬ 
quement  pour  s’en  éloigner  ou  la  violenter  môme  au  besoin, 
suivant  les  tendances  de  son  inspiration  ou  les  caprices  de 
son  génie. 

Les  grands  maîtres  ont  donné  l’exemple.  Nous  savons  avec 
quelle  passion  ils  étudiaient  les  sciences  afférentes  à  leur 
art.  «  Étudiez  la  science,  dit  L.  de  Vinci,  ou  avant  l’art,  ou 
en  même  temps,  pour  comprendre  dans  quelles  limites  il  est 
contraint  de  se  renfermer.  »  Rien  de  ce  qui  se  rapporte  à  la 
structure  de  la  figure  humaine  ne  peut  donc  laisser  l’artiste 
indifférent.  Plus  il  saura,  plus  il  sera  maître  de  ses  moyens 
d’expression  et  plus  son  génie  créateur  s’exercera  librement. 
C’est  ainsi  que  le  canon  humain,  tel  que  nous  le  concevons, 
loin  d’être  une  entrave  à  l’originalité  et  à  la  liberté  de  l’art, 
ne  peut  que  lui  prêter,  pensons-nous,  au  même  titre  que 
l’anatomie,  le  plus  utile  et  le  plus  précieux  concours. 

Nous  pourrions  néanmoins  conserver  à  l’essai  que  nous 
soumettons  aujourd’hui  aux  artistes  la  dénomination  de 
canon  artistique.  Et,  ici,  ce  qualificatif  ne  voudrait  point 
dire  qu’il  est  une  forme  de  l’art,  mais  tout  simplement  qu’il 
est  destiné  aux  artistes  et,  pour  cette  raison,  construit 
d’après  les  procédés  généralement  en  usage  dans  les  canons 
artistiques,  c’est-à-dire  en  prenant  une  partie  du  corps  pour 
commune  mesure.  Il  s’éloigne  par  là  des  canons  dits  scien¬ 
tifiques. 

Les  artistes,  en  effet,  ont  toujours  cherché  à  réaliser  un 
type  de  proportion  dont  toutes  les  parties,  comparées  entre 
elles  et  à  l’ensemble,  fussent  dans  un  rapport  simple.  C’est 
la  symétrie  des  Grecs,  c’est-à-dire  l’harmonie  ou  le  rapport 
des  membres  entre  eux  et  de  chaque  membre  avec  le  corps 
entier.  Le  canon  artistique  porte  donc  dans  une  de  ses  par¬ 
ties  son  unité  de  mesure  ou  module;  mais,  suivant  les  sys¬ 
tèmes,  cette  unité  a  varié.  C’est  ainsi  que,  pour  les  Égyp¬ 
tiens,  le  module  est  le  doigt  médius  contenu  dix-neuf  fois 
dans  la  hauteur  du  corps  (Ch.  Blanc)  ;  pour  les  Grecs,  c’est 
le  palme,  c’est-à-dire  la  largeur  de  la  main  à  la  racine  des 
doigts  (canon  de  Polyclète),  et  peut-être  ainsi  la  hauteur  de 
la  tête  (canon  de  Lysippe);  pour  les  Romains  et  les  artistes 
modernes,  c’est  la  hauteur  de  la  tête  ou  de  la  face  seule¬ 
ment,  et  quelquefois  aussi  la  longueur  du  pied. 

Dans  notre  canon,  nous  avons  donné  la  préférence  à  la 
hauteur  de  la  tête  divisée  par  moitié  par  une  ligne  horizon¬ 
tale  qui  passerait  par  l’angle  interne  des  yeux.  Il  est  inutile 
d’insister  sur  le  rôle  prépondérant  que  joue  la  tête  dans  la 
configuration  du  corps  humain.  Tout  le  reste  lui  est  subor¬ 
donné.  C  est  elle  le.  chef  qui  fait  la  loi,  qui  commande.  En 
matière  de  proportion,  la  suprématie  doit  également  lui 
appartenir.  J’ajouterai  que  ses  proportions  varient  peu  d’un 


individu  à  l’autre.  Elles  peuvent  être  considérées  comme 
constantes  quelle  que  soit  la  taille.  Grands  et  petits  hommes 
ont,  à  peu  près,  la  même  hauteur  de  tête.  C’est  là  un  point 
fort  important  et  qui,  dans  l’espèce,  devient  décisif. 

Si  l’on  mesure  les  statues  antiques,  on  remarque  qu’elles 
comptent,  dans  leur  hauteur,  sept  têtes,  le  plus  souvent  sept 
têtes  et  demie  et  au-dessus,  rarement  huit  têtes.  La  propor¬ 
tion  de  huit  têtes  a  été  adoptée  par  les  artistes  de  la  Renais¬ 
sance,  Léonard  de  Vinci,  J.  Cousin,  etc.;  Michel  Ange  l’a 
souvent  dépassée. 

Les  statistiques  anthropométriques  nous  apprennent  que 
la  taille  moyenne  mesure  exactement  sept  têtes  et  demie. 
La  proportion  de  huit  têtes  peut  également  se  rencontrer 
dans  la  nature,  mais  à  titre  d’exception  et  seulement  chez 
les  sujets  de  haute  taille,  à  partir  de  lm,78. 

Notre  type,  pris  parmi  les  tailles  moyennes,  répond  à  un 
homme  de  la  taille  de  lm,65  et  mesure  sept  têtes  et  demie. 
Nous  le  décrivons  en  premier  lieu,  et  c’est  lui  qui  a  été 
l’objet  principal  de  nos  recherches.  C’est  à  lui  que  se  rap¬ 
porte  la  statue  représentée  dans  la  figure  20. 

Mais  nous  avons  pensé  qu’il  pourrait  être  également  utile 
aux  artistes  de  connaître  les  proportions  scientifiques  des 
hommes  de  haute  taille,  de  ceux  qui  répondent  aux  canons 
de  Léonard  de  Vinci,  de  J.  Cousin.  C’est  pourquoi  nous  avons 
ensuite  établi  un  type  mesurant  huit  têtes  dans  sa  hau¬ 
teur. 

De  chacun  de  ces  deux  types  nous  rapprocherons  les  ca¬ 
nons  artistiques  des  maîtres  possédant  mêmes  rapports  entre 
la  hauteur  totale  et  la  hauteur  de  la  tête,  c’est-à-dire  me¬ 
surant  également  sept  têtes  et  demie  ou  huit  têtes.  C’est 
ainsi  que  nous  serons  conduit  à  examiner  les  principaux 
types  de  proportion  créés  par  les  artistes,  sans  qu’il  soit  né¬ 
cessaire  d’en  faire  ici  l’histoire  (1). 

Nous  consacrerons  ensuite  quelques  pages  aux  propor¬ 
tions  de  la  femme  et  à  celles  de  l’enfant.  A  propos  de  ces 
dernières,  nous  donnerons  un  rapide  aperçu  des  lois  de  la 
croissance,  nous  contentant  de  mettre  en  relief  les  données 
les  plus  pratiques  au  point  de  vue  spécial  où  nous  nous  pla¬ 
çons. 

CANON  DE  SEPT  TÊTES  ET  DEMIE. 

La  statue  (2)  que  nous  avons  consacrée  à  ce  canon  (fig.  20) 
a  été  conçue  ainsi  qu’il  suit. 

L’homme  type  est  figuré  debout  dans  la  station  droite. 
Les  membres  du  côté  gauche  sont  dans  l’extension,  la  paume 
de  la  main  tournée  en  avant,  de  telle  sorte  que  la  moitié 
gauche  de  l’individu  correspond  à  l’attitude  de  convention 
des  anatomistes.  De  ce  côté,  toutes  les  mesures  de  hauteur 
peuvent  donc  être  prises  régulièrement,  dans  l’attitude  la 
plus  favorable.  A  droite,  au  contraire,  les  membres  sont  flé¬ 
chis  afin  de  permettre  la  comparaison  et  de  donner  les  me- 


(1)  Voyez,  sur  ces  matières,  le  chapitre  des  proportions  du  corps 
humain  de  notre  Anatomie  artistique,  p.  252. 

(2)  Cette  statue  est  également  éditée  en  plâtre  par  la  librairie  De- 

lagrave.  ... 
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sures  des  divers  segments  des  membres  dans  des  positions 
différentes.  Ainsi,  le  bras  est  horizontal  faisant,  dans  le 
même  plan,  un  angle  de  45°  environ  avec  l’axe  transversal 
des  épaules,  pendant  que  l’avant-bras  fléchi  à  angle  droit 
est  vertical,  la  main  continuant  la  direction  de  l’avant-bras, 
et  les  doigts  légèrement  fléchis  dans  leur  première  articula¬ 
tion  (1)  pour  permettre  la  mensuration  du  doigt  médius 
dont  nous  verrons  plus  loin  l’intérêt. 

Comme  le  bras,  la  cuisse  est  levée  horizontalement.  La 
jambe  descend  verticale,  et  le  pied  repose  sur  un  socle  qui 
permet  l’aplomb  régulier  du  corps.  En  effet,  dans  cette  atti¬ 
tude,  le  torse  a  une  tendance  à  porter  presque  exclusive¬ 
ment  sur  la  jambe  qui  pose  à  terre.  Le  bassin  s’incline  du 
côté  du  membre  fléchi,  et  il  s’établit  une  sorte  de  hanche- 
ment  qui  fait  perdre  à  la  taille  de  sa  hauteur.  Cette  position 
que  le  modèle  prend  naturellement,  et  qui  est  en  somme 
plus  correcte  au  point  de  vue  de  l’équilibre  de  la  station, 
devient,  dans  le  cas  particulier,  une  cause  d’erreur  que 
nous  avons  dû  éviter.  Je  dois  donc  faire  observer  que,  sur 
notre  type,  c’est  à  dessein  qu’elle  a  été  corrigée  en  mainte¬ 
nant  l’horizontalité  exacte  du  bassin ,  ce  que  d’ailleurs  le 
modèle  réalise  très  facilement  au  moyen  d’un  léger  effort 
musculaire.  L’harmonie  des  lignes  a  pu  y  perdre,  mais  la 
précision  y  a  gagné,  et  c’était  là  notre  objectif.  Malgré  la 
flexion  du  membre  inférieur  droit,  la  rectitude  du  torse  est 
donc  absolue,  ce  qui  était  indispensable  pour  la  justesse 
des  mensurations.  La  tête  est  droite,  le  masque  vertical,  les 
yeux  fixés  à  l’horizon. 

La  statue  a  juste  1  mètre  de  haut,  du  vertex  à  la  plante 
des  pieds.  Cette  proportion  a  été  adoptée  pour  faciliter  les 
comparaisons  suivant  la  méthode  des  anthropologistes  qui 
ramènent  toutes  les  mesures  prises  chez  des  individus  de 
taille  différente  à  une  môme  taille  égale  à  100.  J1  y  a  dans 
cette  manière  de  procéder  des  avantages  dont  les  artistes 
eux-mêmes  peuvent  profiter.  Nous  n’en  n’avons  pas  moins 
laissé  de  côté  toutes  les  mensurations  absolues,  métriques, 
pour  ne  nous  servir  que  de  mesures  relatives,  en  prenant 
comme  unité  de  mesure  la  hauteur  de  la  tête,  subdivisible 
elle--même  en  moitiés  et  en  quarts. 

Notre  type  se  divise  de  la  façon  suivante  : 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  la  tête  est  comprise  sept 
fois  et  demie  dans  la  hauteur  du  corps.  Et  la  tête  est  divisée, 
en  deux  moitiés  égales,  dans  sa  hauteur,  par  un  plan  hori¬ 
zontal  passant  par  les  angles  internes  des  yeux. 

Le  tronc,  y  compris  la  tête,  mesure  quatre  longueurs  (2) 
de  tète.  Les  subdivisions  correspondent  à  des  points  de 
repère  situés  à  la  partie  antérieure  et  à  la  partie  posté¬ 
rieure  du  torse.  Elles  sont  le  résultat  des  intersections  de  la 
surface  du  corps  avec  des  plans  horizontaux  distants  les  uns 
des  autres  de  la  hauteur  d’une  tête.  Il  s’ensuit  que,  dans  les 
mensurations  au  compas  que  l’on  prend  à  la  surface  du 

(1)  Articulation  métacarpo-phalangienne. 

(2)  Nous  employons  indistinctement  l’expression  de  longueur  ou  de 
hauteur  pour  désigner  la  distance  qui  sépare  deux  plans  parallèles, 
l’un  tangent  au  vertex,  l’autre  au  menton,  la  tète  se  trouvant  dans  la 
position  droite  attribuée  au  modèle. 


corps,  il  faut  tenir  compte  de  l’obliquité  plus  ou  moins 
grande  de  cette  surface.  En  effet,  les  dimensions  apparentes 
augmenteront  avec  cette  obliquité,  pendant  que  la  mesure 
réelle,  c’est-à-dire  celle  qui  sépare  les  plans  horizontaux 
équidistants,  n’aura  pas  changé. 

Le  premier  plah  de  division  tangent  au  menton, en  avant, 
coupe  la  nuque,  en  arrière,  un  peu  au-dessus  de  la  saillie 
de  la  proéminente.  Le  deuxième  correspond  aux  mamelons, 
en  avant,  et,  en  arrière,  à  la  région  dorsale  un  peu  au-des¬ 
sus  de  la  pointe  du  scapuluîn.  Le  troisième  est  situé,  en 
avant,  aux  environs  du  nombril,  et  il  touche,  en  arrière,  à 
la  limite  supérieure  de  la  fesse.  Le  quatrième  enfin  coupe, 
en  avant,  les  organes  génitaux  tout  à  leur  partie  inférieure, 
et,  en  arrière,  il  se  confond  avec  le  pli  fessier. 

De  ces  différents  points  de  repère,  trois  sont  situés  à  la 
partie  antérieure  et  n’ont  pas  une  grande  fixité  en  raison  de 
leur  siège  cutané  et  des  variations  individuelles  qu’ils  peu¬ 
vent  présenter.  Ils  sont  néanmoins  commodes  et  méritent 
d’être  conservés.  Mais,  par  contre,  le  point  de  repère  posté¬ 
rieur  qui  limite  le  torse  inférieurement,  le  pli  fessier,  est 
de  la  plus  grande  importance  en  raison  de  sa  fixité.  Nous 
avons,  en  effet,  exposé  ailleurs  (1)  comment  le  pli  cutané 
qui  borde  la  fesse,  par  en  bas,  n’est  pas  dû  au  relief  natu¬ 
rellement  variable  du  muscle  grand  fessier,  mais  qu’il  est 
fixé  directement  au  squelette  et  qu’il  est  occasionné  par 
des  trousseaux  fibreux  spéciaux  se  rendant  de  la  face  pro¬ 
fonde  de  la  peau  à  l’ischion. 

Nous  pouvons,  en  outre,  relever  à  la  partie  antérieure  du 
torse  d’autres  points  de  repère,  ceux-là  fixes  également, 
parce  qu’ils  appartiennent  au  squelette  (fig.  21).  Ainsi,  l’épine 
iliaque  antérieure  et  supérieure  est  située  à  un  quart  de  tête 
au-dessous  de  la  troisième  division  qui  passe  par  le  nombril 
ou,  si  l’on  aime  mieux,  à  trois  quarts  de  tête  de  la  limite 
inférieure  du  torse.  De  l’épine  iliaque,  nous  mesurons  deux 
têtes,  en  direction  verticale,  jusqu’à  la  clavicule,  et  aussi 
du  même  point  à  la  fourchette  sternale,  en  direction 
oblique. 

Il  s’ensuit  que  la  clavicule  est  située  à  un  quart  de  tète 
au-dessous  du  plan  du  menton,  et  que  le  creux  sternal,  situé 
un  peu  plus  bas,  en  est  distant  d’un  tiers  de  tête  environ  : 
ce  qui  est  la  hauteur  du  cou  mesuré  en  avant. 

Nous  avons  vu  que  le  tronc,  y  compris  la  tête,  mesure 
quatre  longueurs  de  tête,  du  vertex  au  pli  fessier.  Le 
membre  inférieur  mesure  également  quatre  têtes,  du  sol 
jusqu’au  pli  de  l’aine,  en  sa  partie  médiane  qui  répond,  dans 
la  profondeur,  à  l’articulation  de  la  hanche.  Mais,  comme 
on  peut  le  voir  (fig.  21),  ces  deux  mesures,  tronc  et  membre 
inférieur,  chevauchent  l’une  sur  l’autre  d’une  demi-tête. 
D’où  il  suit  que  la  hauteur  totale  de  la  figure  n’est  que  de 
sept  têtes  et  demie  et  que  le  milieu  de  la  figure  correspond 
juste  au  centre  de  la  partie  commune,  c’est-à-dire  à  mi-dis¬ 
tance  de  la  limite  inférieure  du  tronc  et  de  la  limite  supé¬ 
rieure  du  membre  inférieur,  à  un  point  qui  est  situé  à  la 
racine  des  organes. 


(1)  Anatomie  artistique,  p.  191. 
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Les  subdivisions  du  membre  inférieur  se  répartissent 
ainsi  : 

Du  sol  à  l’interligne  articulaire  du  genou,  deux  têtes. 

De  ce  point  à  un  travers  de  doigt  au-dessus  du  grand  tro¬ 
chanter,  à  la  hauteur  du  milieu  du  pli  de  l’aine,  deux  têtes 
également. 

Ces  points  de  repère,  interligne  articulaire  du  genou  et 
grand  trochanter,  m’ont  paru  précieux  parce  qu’ils  appar¬ 
tiennent  au  squelette  et  qu’ils  peuvent  être  utilisés  aussi 


bien  sur  le  nombre  fléchi  que  sur  le  nombre  étendu.  Dans 
l’extension,  la  face  interne  du  genou,  soulevée  en  saillie 
par  les  deux  tubérosités  contiguës  du  fémur  et  du  tibia, 
se  trouve  quelquefois  divisée  par  une  légère  dépression 
linéaire  transversale  correspondant  à  l’interligne  articu¬ 
laire.  Lorsque  cette  [dépression  n’est  point  visible,  elle  est 
toujours  facilement  appréciable  au  toucher.  Elle  est  située 
juste  au  niveau  du  sommet  ou  extrémité  inférieure  de  la 
rotule,  à  la  condition  toutefois  que  les  muscles  de  la  cuisse 
soient  dans  le  relâchement.  Dans  la  flexion  du  membre,  le 
point  de  rencontre  des  deux  os,  fémur  et  tibia,  est  encore 
plus  facile  à  reconnaître,  et  apparaîtra  surtout  avec  une 
grande  évidence  sur  la  face  externe  du  genou.  11  n’y  a  pas 


lieu  d’insister  ici  sur  ces  détails  de  morphologie,  quelle  que 
soit  leur  importance.  On  les  trouvera,  d’ailleurs,  exposés 
tout  au  long  dans  l’ouvrage  spécial  que  j’ai  consacré  aux 
formes  extérieures  du  corps  humain  (1).  Quant  au  grand 
trochanter,  il  est  toujours  facilement  appréciable,  puisqu’il 
est  sous-cutané;  mais  sa  face  externe,  la  seule  accessible, 
est  large  et  ses  limites  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  déter¬ 
miner  avec  précision.  Il  y  a  donc  tout  avantage  à  reporter 
le  point  de  repère  au-dessus  de  lui,  à  l’endroit  où  les 
téguments  s’enfoncent  sous  la  pression  du  doigt. 

Que  le  membre  inférieur  soit  fléchi,  comme  sur 
le  côté  droit  de  notre  canon,  ou  qu’il  reste  étendu 
comme  sur  le  côté  gauche,  ces  points  de  repère 
gardent  toute  leur  valeur,  et  les  deux  segments 
du  membre  pourront  être  mesurés  de  la  même 
façon  et  présenteront  les  mêmes  dimensions.  Pour 
la  cuisse,  la  chose  va  de  soi,  puisque  les  points 
de  repère,  dessus  du  grand  trochanter  et  face  infé¬ 
rieure  des  condyles,  appartiennent  au  même  os, 
le  fémur.  Il  faut  toutefois,  dans  les  mensurations 
qui  portent  sur  le  membre  fléchi,  avoir  soin,  du 
côté  du  genou,  de  tenir  compte  de  l’épaisseur  de 
la  rotule  qui  vient  exactement  s’appliquer  sur  la 
trochlée  fémorale.  Dans  la  mesure  de  la  jambe 
prise  de  la  limite  supérieure  du  tibia  (interligne 
articulaire  du  genou)  à  la  plante  du  pied,  il  sera 
toujours  facile  de  faire  la  part  des  altérations  qui 
peuvent  résulter  des  diverses  attitudes  du  pied. 

Vu  par  sa  surface  postérieure  et  par  sa  face 
interne,  le  membre  inférieur  mesure  trois  têtes  et 
demie  du  sol  au  pli  fessier,  et  à  très  peu  de  dis¬ 
tance  du  périnée  (fig.  21). 

Le  centre  de  la  rotule  occupe  le  milieu  de  l’es¬ 
pace  compris  entre  l’épine  iliaque  et  le  sol.  Mais 
cette  mesure  n’est  vraie  que  dans  l’extension  com¬ 
plète  du  torse  sur  la  cuisse.  En  effet,  la  flexion  de 
l’articulation  de  la  hanche  a  pour  résultat  de  rap¬ 
procher,  proportionnellement  à  son  degré,  l’épine 
iliaque  de  la  rotule. 

Très  employée  par  les  artistes,  cette  dernière 
mesure  peut  être  comptée  différemment ,  et  la 
rotule  tout  entière  comprise  alternativement  dans 
la  mensuration  de  la  cuisse  et  dans  celle  de  la 
jambe.  C’est  ainsi  que  la  cuisse  mesurée  de  l’épine  iliaque 
au-dessous  de  la  rotule  est  égale,  cela  va  sans  dire,  à  la 
jambe  mesurée  du  dessus  de  la  rotule  au  sol.  Mais  voilà  le 
point  intéressant  :  cette  nouvelle  mesure  peut  s’appliquer 
au  torse,  et  elle  égale  la  hauteur  du  torse  de  la  fourchette 
sternale  au-dessus  du  pubis. 

Le  membre  supérieur,  dans  sa  totalité,  devrait  être  me¬ 
suré  du  sommet  de  l’acromion  à  l’extrémité  du  doigt  mé¬ 
dius.  Mais  cette  mesure  pour  être  exacte  exigerait  la  subdi¬ 
vision  de  notre  module  (la  hauteur  de  la  tête)  en  des 
fractions  incommodes  et  que  nous  avons  tenu  à  éviter. 


(I)  Voir  Anatomie  artistique,  2e  partie. 


Fig.  21.  —  Canon  de  7  tètes  1/2.  (Type  moyen.) 
(Vue  antérieure.) 
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C’est  ainsi  que  le  membre  supérieur  de  notre  type  compte, 
mesuré  de  cette  façon,  plus  de  trois  têtes  et  pas  tout  à  fait 
trois  têtes  et  demie.  Si  l’on  veut  se  contenter  d’un  à  peu 
près,  cette  dernière  mesure  peut  à  la  rigueur  suffire.  Mais 
comme  nous  prétendons  à  plus  de  précision,  nous  propo¬ 
sons  de  mesurer  le  membre  d’une  autre  façon. 

Si  nous  enlevons,  par  exemple,  la  longueur  du  doigt  mé¬ 
dius,  ce  qui,  sur  le  modèle,  s’obtient  facilement  en  lui  fai¬ 
sant  fermer  le  poing,  nous  constatons  que  le  membre 
supérieur  ainsi  raccourci  compte  exactement 
trois  têtes,  du  dessus  de  l’acromion  au-dessous 
de  la  tête  du  troisième  métacarpien.  D’où  il  suit 
que  la  longueur  du  médius  est  inférieure  à  une 
demi-tête,  puisque  le  membre,  dans  sa  totalité, 
ne  doit  pas  atteindre  trois  têtes  et  demie,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire. 

Si,  pour  mesurer  le  membre  dans  sa  totalité, 
nous  prenons  notre  point  de  départ  en  bas,  à 
l’extrémité  du  médius,  au  lieu  de  le  prendre 
comme  tout  à  l’heure,  en  haut,  à  l’acromion, 
nous  constatons  que  la  mesure  de  trois  têtes 
remonte  jusqu’au  fond  du  creux  de  l’aisselle, 
en  un  point  qui  correspond,  dans  la  profon¬ 
deur,  à  la  partie  inférieure  de  l’articulation 
scapulo-humérale  et  qui  nécessairement  se 
trouve  séparé  du  dessus  de  l’acromion  par  une 
longueur  de  moins  d’une  demi-tête,  longueur 
égale  à  celle  que  nous  avons  trouvée  par  en 
bas,  c’est-à-dire  égale  à  celle  du  doigt  médius. 

Pour  ce  qui  est  des  subdivisions  du  membre 
supérieur,  nous  les  compterons  en  commen¬ 
çant  par  le  bas.  La  première  tête  comprend  la 
main  et  le  poignet,  la  main  à  elle  seule  dépas¬ 
sant  un  peu  trois  quarts  de  tête.  Le  milieu  de 
cette  première  subdivision  correspond,  sur  le 
dos  de  la  main,  à  un  point  situé  juste  au-dessus 
de  la  tête  du  troisième  métacarpien.  D’où  il  suit 
que  le  doigt  médius  augmenté  de  la  tête  de  ce 
troisième  métacarpien,  sur  laquelle  il  repose, 
égale  une  demi-tête. 

Cette  mesure  peut  se  prendre  facilement  en 
faisant  fléchir  légèrement  le  médius  à  sa  ra¬ 
cine  comme  sur  la  main  droite  de  notre  canon 
(fig.  20).  D’où  il  résulte  également  que  la  hauteur  de  la  tête 
du  troisième  métacarpien,  ou,  si  l’on  veut,  ce  qui  revient 
au  même,  son  diamètre  antéropostérieur,  est  juste  ce  qui 
manque  au  membre  supérieur  pour  atteindre  trois  têtes  et 
demie. 

La  seconde  tête  commençant  au  poignet  aboutit,  en 
avant,  au-dessus  du  pli  de  la  saignée  et,  en  arrière,  au- 
dessus  de  la  saillie  olécranienne  (fig.  21  et  22).  Ce  point  de 
repère  postérieur  est  précis,  et  comme  il  ne  répond  pas  au 
sommet  de  l’olécrâne,  mais  au-dessus,  il  en  résulte  que 
cette  mesure  peut  être  facilement  prise  le  coude  fléchi  à 
angle  droit.  Ainsi  l’avant-bras  et  la  main  ont  pour  mesure 
deux  têtes,  comme  la  jambe  y  compris  la  hauteur  du  pied, 


comme  la  cuisse  mesurée  de  l’interligne  articulaire  du 
genou  au-dessus  du  grand  trochanter. 

La  troisième  tête  comprend  le  bras  mesuré  de  la  limite 
de  l’avant-bras  ci-dessus  indiquée,  au  fond  de  l’ais¬ 
selle. 

Je  ferai  remarquer  que  la  limite  supérieure  de  l’avant- 
bras  dépasse  le  pli  de  la  saignée  d’une  longueur  qui  peut 
être  considérée  comme  égale  à  celle  qui  manque  au  membre 
supérieur  pour  atteindre  trois  têtes  et  demie,  c’est-à-dire 


—  Canon  de  7  têtes  1/2.  (Type  moyen.) 

(Vue  postérieure.) 

égale  à  la  hauteur  de  la  tête  du  troisième  métacarpien.  D’où 
il  résulte  que  de  l’acromion  au  pli  de  la  saignée  on  mesure 
une  tête  et  demie;  on  trouve  également  une  tête  et  demie 
de  ce  dernier  point  jusqu’à  l’articulation  métacarpo-pha¬ 
langienne  (interligne  articulaire)  du  doigt  médius.  Et  c’est 
ainsi  que  nous  retrouvons  la  mesure  de  trois  têtes  assignée 
en  commençant  au  membre  supérieur  diminué  du  doigt 
médius  et  mesuré  du  dessus  de  l’acromien  au-dessous  de 
la  tête  du  troisième  métacarpien.  La  saignée  occupe  juste  le 
milieu  de  cette  distance. 

Mais  c’est  surtout  en  arrière  que  cette  mesure  acquiert 
de  l’importance,  le  point  de  repère  de  la  saignée  étant 
remplacé  par  un  point  plus  fixe  emprunté  au  squelette,  le 


Fig.  22. 
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point  condylien  (1).  C’est  ainsi  que  du  dessus  de  l’acromion 
au  point  condylien  on  mesure  une  tête  et  demie,  et  égale¬ 
ment  une  tête  et  demie  de  ce  point  au  milieu  de  l’articula¬ 
tion  métacarpo-phalangienne  du  médius  (fig.  22).  Cette  égalité 
des  deux  segments  du  membre  supérieur  ainsi  mesuré  a  été 
donnée  par  Léonard  de  Vinci,  et  elle  est  souvent  rappelée 
dans  les  cours  et  dans  les  ateliers  ;  mais  on  a  l’habitude  de 
prendre,  comme  point  de  repère  médian,  le  sommet  de 
l’olécrâne.  Je  préfère  de  beaucoup  le  point  condylien  situé 
à  la  même  hauteur  dans  l’extension  du  coude,  parce  que 
l’exactitude  de  cette  mesure  persiste  dans  la  flexion  du 
membre  aussi  bien  que  dans  l’extension,  ainsi  qu’on  peut  le 
constater  sur  le  membre  supérieur  droit  de  notre  sujet,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  avec  le  point  olécranien.  Dans  la  flexion  du 
coude,  en  effet,  le  sommet  de  l’olécrâne  descend  augmen¬ 
tant  la  longueur  du  bras,  tandis  que  le  point  condylien 
appartenant  à  l’humérus  ne  change  pas  de  place.  Je  ferai 
toutefois  observer  que  si,  du  côté  du  coude,  la  cause 
d’erreur  se  trouve  supprimée,  il  faut  tenir  compte,  dans  les 
mouvements  du  membre  supérieur,  des  déplacements  du 
squelette  résultant  du  jeu  de  l’articulation  scapulo-humé- 
rale,  aussi  bien  que  de  celui  de  l’articulation  du  poignet. 

Les  principales  mesures  de  largeur  du  tronc  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

La  plus  grande  largeur  des  épaules  n’atteint  pas  tout  à 
fait  deux  têtes  ; 

La  distance  qui  sépare  les  deux  fossettes  sous-clavicu¬ 
laires  égale  une  tête  ; 

La  largeur  de  la  poitrine  au  niveau  de  l’aisselle  est  d’une 
tête  et  demie; 

L’intervalle  qui  sépare  les  deux  mamelons  mesure  moins 
d’une  tête; 

Enfin  le  diamètre  bitrochantérien  ou  la  plus  grande  lar¬ 
geur  des  hanches  est  de  une  tête  et  demie  à  peine. 

Nous  résumerons  ce  qui  précède  dans  les  propositions 
suivantes  : 

La  tête  est  comprise  sept  fois  et  demie  dans  la  hauteur 
de  la  taille  ; 

La  hauteur  de  la  tête  est  divisée  en  deux  parties  égales 
par  la  ligne  des  yeux  ;  le  doigt  médius  augmenté  de  la  tête 
du  troisième  métacarpien  égale  une  demi-tête  ; 

Le  milieu  de  la  figure  répond  à  la  racine  des  organes  gé¬ 
nitaux; 

Le  tronc  mesure  quatre  têtes  du  vertex  au  pli  fessier; 

Le  membre  inférieur  mesure  également  quatre  têtes  du 
dessus  du  grand  trochanter,  ou  du  milieu  du  pli  de  l’aine, 
au  sol; 

Le  membre  supérieur  mesure  un  peu  moins  de  trois 
têtes  et  demie  du  dessus  de  l’acromion  à  l’extrémité  du 
doigt  médius,  ou  exactement  trois  têtes  du  même  point  à 
l’interligne  articulaire  de  l’articulation  métacarpo-phalan¬ 


(1)  Ce  point  répond  à  l’épicondyle,  et  est  situé  au  fond  d’une  dé- 
ipression  cutanée  constante,  la  dépression  coadylienne.  (Voir  Anato - 
mie  artistique,  p.  212.),  . ,  .  . 


gienne  du  médius,  ou  bien  de  l’extrémité  du  médius  au  fond 
de  l’aisselle; 

La  distance  de  l’acromion  au  point  condylien  égale  la  dis¬ 
tance  de  ce  dernier  point  au  milieu  de  l’articulation  méta¬ 
carpo-phalangienne  du  médius,  égale  aussi  la  plus  grande 
largeur  des  hanches  et  mesure  une  tête  et  demie. 

La  mesure  de  deux  têtes  est  commune  :  à  la  jambe  y 
compris  la  hauteur  du  pied  et  mesurée  de  l’interligne  arti¬ 
culaire  du  genou  au  sol;  à  la  cuisse  mesurée  de  l’interligne 
articulaire  du  genou  au  grand  trochanter;  à  l’avant-bras,  y 
compris  la  main,  mesuré  du  dessus  de  l’olécràne  à  l’extré¬ 
mité  du  médius;  au  torse  mesuré  de  l’épine  iliaque  à  la 
clavicule  ou  à  la  fourchette  sternale.  Enfin  la  plus  grande 
largeur  des  épaules  atteint  à  peine  deux  têtes. 

La  distance  de  l’épine  iliaque  au-dessous  de  la  rotule 
égale  la  distance  du  dessus  de  la  rotule  au  sol,  égale  aussi 
la  hauteur  du  torse  en  avant  de  la  fourchette  sternale  au- 
dessus  du  pubis. 

La  longueur  du  pied  dépasse  une  tête  d’un  septième  envi¬ 
ron. 

P.  Richer. 
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Les  Poisons  microbiens,  par  N.  Gamaleïa. 

En  vol.  de  la  Bibliothèque  médicale  Charcot-Debove ; 

Paris,  Rueff,  1892. 

Depuis  l’époque ,  vieille  à  peine  d’une  vingtaine  d’an¬ 
nées,  où  Selmi  retira  des  cadavres  des  alcaloïdes  d’origine 
animale,  et  où  les  microbiologistes,  profitant  de  cette  dé¬ 
couverte,  bientôt  confirmée  et  étendue  d’ailleurs  par  de 
nombreux  travaux,  et,  entre  autres,  par  ceux  de  M.  Gautier 
sur  les  leucomaïnes,  introduisirent  dans  la  notion  de  l 'in¬ 
fection  l’élément  intoxication,  la  question  des  poisons  bac¬ 
tériens  a  passé  par  des  phases  nombreuses.  Elle  paraît 
cependant  encore  loin  de  son  état  définitif.  Que  les  microbes 
agissent  par  des  poisons,  chimiquement,  plutôt  que  par  leur 
présence,  mécaniquement,  cela  ne  fait  plus  de  doute  et  est 
surabondamment  démontré  ;  mais  sur  la  nature  même  de 
ces  poisons,  tour  à  tour  considérés  comme  des  alcaloïdes, 
des  diastases  et  des  albumines,  —  toxalbumines,  nucléoal- 
bumines  et  toxines;  —  sur  leur  origine  encore,  qu’ils  pro¬ 
viennent  de  la  décomposition  des  matières  albuminoïdes  ou 
qu’ils  soient  au  contraire  des  produits  de  synthèse,  qu’ils 
soient  même  constitués  par  le  corps,  la  substance  propre 
des  microbes,  on  n’a  encore  que  des  données  fort  incer¬ 
taines,  fort  contradictoires  et  qui  ne  permettent  guère  de 
conclusions  satisfaisantes. 

L’exposé  de  l’état  actuel  de  la  science,  dans  cet  ordre  de 
connaissances,  était  donc  particulièrement  aride,  en  l’ab¬ 
sence  d’une  critique  substantielle  que  ne  permettent  guère 
les  notions  fournies  parla  chimie  organique,  très  insuffisante 
encore  dans  ce  domaine;  et  M.  Gamaleïa,  qui  a  dû  sentir 
qu’il  faisait  seulement  une  œuvre  destinée  à  être,  sans  doute 
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prochainement,  assez  profondément  remaniée,  n’en  a  que 
plus  de  mérite  d’avoir  réussi  à  mettre  une  apparence 
d’ordre  dans  la  masse  un  peu  incohérente  des  expériences 

et  des  théories  qu’il  avait  à  exposer. 

En  réalité,  l’auteur  ne  s’est  pas  borné  à  résumer  ce  qui  se 
rapporte  aux  poisons  bactériens,  ce  qui  eut  constitué  un 
trop  mince  bagage;  et  il  a  cru  devoir  traiter,  comme 
étant  une  application  directe  des  premières  notions  acquises 
sur  ce  sujet,  les  questions  de  l’accoutumance,  de  l’immu¬ 
nité,  et  de  la  vaccination  et  de  la  thérapeutique  par  le 
sérum  des  animaux  vaccinés. 

En  ceci,  l’auteur  n’a  peut-être  pas  donné  un  tableau 
très  fidèle  de  l’état  actuel  de  ces  questions,  car  si  l’étude 
de  la  vaccination  chimique,  par  les  produits  solubles  des 
cultures  microbiennes,  rentrait  naturellement  dans  le 
cadre  de  son  travail,  il  ne  semble  pas  que  ce  procédé 
d’immunisation  soit  capable  de  fournir  une  explication  suf¬ 
fisante  du  mécanisme  de  l’immunité  en  général.  D’une  part, 
en  effet,  la  vaccination  chimique  n’est  apparemment  pas  de 
même  nature  que  la  vaccination  microbienne,  celle  qui  dé¬ 
rive  de  l’infection  de  l’organisme  par  un  microbe  atténué  — 
car  elle  ne  paraît  avoir  de  cette  dernière  ni  la  profondeur 
ni  la  durée;  et,  d’autre  part,  les  propriétés  antitoxiques  des 
sérums  curatifs,  admises  tout  d’abord  avec  enthousiasme 
comme  tout  ce  qui  nous  vient  du  dehors,  sont  maintenant 
fort  contestées.  La  théorie  phagocytaire  rend  mieux  compte 
de  tous  les  phénomènes  en  présence,  et  si,  finalement,  1  ac¬ 
tivité  des  phagocytes  doit  se  réduire  à  une  influence  chi¬ 
mique,  comme  il  est  vraisemblable,  il  n  en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  y  a  encore  une  étape  à  franchir,  et  qu  actuelle 
ment  c’est  sur  la  phagocytose,  considérée  en  elle-même, 
qu’il  convient  de  s’arrêter. 

11  est  vrai,  comme  l'a  d’ailleurs  remarqué  M.  Gamaleïa 
lui-même,  qu’il  s’agissait  d’exposer  la  question  des  poisons 
microbiens,  et  non  d’étudier  dans  son  ensemble  le  méca¬ 
nisme  de  l’immunité;  mais  il  n’en  reste  pas  moins  que  l’au¬ 
teur  ne  nous  a  pas  paru  faire  les  réserves  indiquées  sur 
l’insuffisance  des  notions  acquises  sur  les  poisons  micro¬ 
biens  pour  expliquer  l’immunisation. 

Son  ouvrage  n’en  restera  pas  moins  bien  utile  à  consulter, 
étant  fort  complet,  et  passible  seulement  de  quelques  lé¬ 
gères  critiques.  Citons,  pour  prendre  un  exemple,  l’omission 
des  travaux  de  M.  Peyraud  sur  les  vaccinations  par  des  sub¬ 
stances  chimiques  non  bactériennes,  par  des  alcaloïdes  d  ori¬ 
gine  végétale;  tentatives  originales  qui  seront  peut-être 
fécondes,  et  qui  méritaient  assurément  d’être  citées,  à 
titre  au  moins  de  suggestion,  à  propos  des  vaccinations 
chimiques. 

Différences  in  the  nervous  organisation  of  the  Mân 

and  Woman,  par  M.  H.  Campbell.  —  Un  vol.  gr.  in-8°  de 

383  pages;  Londres,  H.-K.  Lewis. 

Le  sujet  abordé  par  M.  Campbell  n’est  pas  nouveau,  mais 
il  est  de  ceux  qui  intéressent  toujours,  et  sur  lesquels  il  y 
a  toujours  beaucoup  à  dire.  L’auteur  s’est  placé  au  point  de 
vue  des  différences  dans  l’organisation  nerveuse  des  deux 


sexes,  envisageant  le  système  nerveux  chez  l’homme  et  la 
femme  physiologiquement  et  psychologiquement.  Il  con¬ 
sacre  pourtant  un  espace  considérable  à  l’étude  de  l’évolu¬ 
tion  du  sexe,  en  se  basant  principalement  sur  les  vues  de 
Gidder  et  Thomson.  Ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  c’est  la 
seconde  et  la  troisième  partie  de  son  livre,  où  il  considère 
la  pathologie  nerveuse  et  la  physiologie  nerveuse  des  deux 
sexes,  et  ensuite  les  différences  psycho-physiologiques  qui 
les  séparent.  Ce  n’est  pas  qu’il  s’y  trouve  beaucoup  de  nou¬ 
veau,  mais  les  faits  essentiels  sont  attentivement  réunis  et 
coordonnés,  et  le  résumé  est  bon,  en  ce  qui  concerne  la 
psychologie  comparée  des  deux  sexes,  leurs  tendances  pa¬ 
thologiques  et  physiologiques  diverses,  le  rôle  du  sexe  dans 
le  suicide,  la  plasticité  nerveuse,  l’égoïsme  et  l’altruisme, 
etc.  Un  chapitre  intéressant  est  celui  qui  concerne  la  mens¬ 
truation,  et  la  question  de  savoir  s’il  n’existe  pas  chez  les 
hommes  quelque  chose  d’analogue  au  rythme  mensuel, 
moins  les  phénomènes  physiologiques  spéciaux  à  la  femme, 
cela  va  de  soi,  —  quelque  tendance  rythmique  dans  diffé¬ 
rents  phénomènes  physiologiques  ou  pathologiques.  La 
question  est  encore  bien  obscure.  On  a  vu  dans  quelques 
cas  un  rythme  mensuel  marqué  dans  le  flux  hémorroïdal, 
on  a  cru  voir  quelque  rythme  aussi  dans  les  exacerbations 
de  différentes  maladies  mentales,  et  c’est  à  peu  près  tout. 
L’étude  serait  à  reprendre. 

En  somme,  l’ouvrage  de  M.  Campbell  est  réellement  inté¬ 
ressant;  il  est  bien  au  courant,  et  représente  un  bon  îé- 
sumé  de  l’état  actuel  de  la  question. 

Méthodes  de  travail  pour  les  laboratoires  de  chimie 
organique,  par  Lassar  Cohn,  professeur  de  chimie  à  l’Université 
de  Kœnigsberg;  traduit  de  l’allemand  par  E.  Ackermann.  —  Un 
vol.  in-12,  avec  figures  dans  le  texte;  Paris,  Baudry,  1892.  Prix  : 

7  fr.  50. 

En  exposant  ces  Méthodes  de  travail  pour  les  labovatoii  es 
de  chimie  organique ,  M.  Lassar  Cohn  a  eu  pour  but  de  faire, 
pour  les  travaux  pratiques  de  chimie  organique,  ce  qui 
existe  dans  nombre  de  manuels  faits  en  vue  des  travaux 
pratiques  de  chimie  minérale,  à  savoir  de  fournil  aux  étu¬ 
diants  des  indications  pratiques,  qui  leur  soient  d’un  secours 
un  peu  plus  efficace  que  les  formules  et  les  équations 
auxquelles  ils  sont  généralement  réduits. 

En  chimie  organique,  la  question  des  rendements,  qui 
est  de  première  importance,  est  précisément  une  de  celles 
qui,  dans  la  pratique,  donne  le  plus  de  mécomptes.  Ainsi, 
pour  prendre  un  exemple  simple,  tandis  que  la  foi  mule  de 
la  préparation  des  éthers  est  des  plus  simples,  tous  ceux 
qui,  dans  un  laboratoire,  ont  eu  à  opérer  ces  transfoi  ma¬ 
tions,  savent  combien  il  est  difficile  d’obtenir  un  bon  ren¬ 
dement,  si  l’on  ne  se  maintient  pas  dans  des  conditions  bien 
précises,  comme  on  a  été  naturellement  amené  à  le  faire 
dans  la  préparation  industrielle. 

Il  a  bien  été  publié,  récemment,  quelques  ouvrages  spé¬ 
ciaux,  dans  lesquels  on  a  exposé  et  comparé  les  diverses 
méthodes  qui  permettent  d’obtenir  des  classes  de  corps 
déterminés;  mais,  suivant  les  errements  habituels,  la  plu- 


566 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


part  de  ces  ouvrages  se  contentent  d’indiquer  les  équations 
de  transformation.  Dans  l’ouvrage  dont  il  s’agit,  au  contraire, 
les  procédés  généraux  pour  les  réactions,  telles  que  la  su¬ 
blimation,  la  nitration,  la  réduction,  la  sulfuration  des 
corps  de  nature  quelconque,  sont  d’abord  exposés,  sans 
considération  des  substances  spéciales  employées;  puis, 
dans  une  seconde  partie,  l’auteur,  prenant  des  exemples, 
montre  comment  l’on  arrive  à  surmonter  les  difficultés  dans 
les  cas  spéciaux. 

Bien  entendu,  il  s’agit  surtout  des  méthodes  indiquées 
dans  les  publications  allemandes  ;  mais  ce  sont  celles  que 
les  étudiants  français  connaissent  le  moins,  et  c’est  leur 
avoir  rendu  un  réel  service  que  d’avoir  mis  à  leur  disposi¬ 
tion  le  petit  manuel,  bien  pratique,  de  M.  Lassar  Cohn. 
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M.  Emile  Picard  :  Note  sur  l’application  aux  équations  différentielles  ordi¬ 
naires  de  certaines  méthodes  d’approximations  successives.  —  M.  Perrotin  : 
Observations  de  trois  nouvelles  petites  planètes  découvertes  à  l’Obser¬ 
vatoire  de  Nice,  au  moyen  de  la  photographie,  par  M.  Charlois.  —  M.  Ca¬ 
mille  Flammarion  :  Télégramme  relatif  à  la  découverte  du  cinquième  satel¬ 
lite  de  Jupiter  et  la  confirmant.  —  M.  Charles  Chamberland  :  Présentation 
et  description  d’un  nouveau  cadran  solaire.  —  M.  Hue  :  Mémoire  touchant 
la  constitution  des  espaces  interplanétaires.  —  M.  N.  Piltschikoff  :  Note  sur 
la  polarisation  spectrale  du  ciel.  —  M.  E.  Bouty  :  Réponse  à  une  note  de 
M.  Cohn  sur  la  coexistence  du  pouvoir  diélectrique  et  la  conductibilité  élec¬ 
trolytique.  —  M.  Charles  Henry  :  Description  d’un  photomètre-photopto- 
mètre  destiné  à  la  mesure  des  intensités  lumineuses  très  faibles.  —  M.  Louis 
de  Place  :  Électricité  appliquée  à  l’industrie  métallurgique  ;  le  schiséophone. 
—  M.  G.  Lippmann  :  Nouvelles  expériences  relatives  à  la  photographie  des 
couleurs.  —  M.  H.  Quantin  :  Note  sur  l’analyse  des  mélanges  d’ammoniaque 
et  de  méthylamines.  —  M.  A. -B.  Griffiths  :  Recherches  sur  la  composition 
chimique  des  tissus  nerveux  de  quelques  Invertébrés.  —  M.  Duclaux  :  Ré¬ 
ponse  à  une  nouvelle  communication  de  M.  Alexandre  Pcehl  sur  une  réaction 
donnée  comme  particulière  à  la  spermine.  —  M.  Jules  Welsch  :  Note  sur 
les  étages  miocènes  de  l’Algérie  occidentale.  —  M.  F.  Bordez  :  Note  relative 
à  un  nouvel  appareil  sous-marin.  —  M.  V.  Razous  :  Mémoire  relatif  à  une 
nouvelle  machine  agricole,  la  paysanne.  —  M.  Chambrelent:  Mémoire  sur 
les  canaux  d’irrigation  du  Rhône. 

Astronomie.  —  M.  Perrotin  communique  à  l’Académie  les 
premières  observations  des  trois  nouvelles  planètes  récem¬ 
ment  découvertes  à  l’Observatoire  de  Nice  par  M.  Charlois, 
à  l’aide  de  la  photographie. 

L’instrument  dont  ce  dernier  s’est  servi  consiste  en  un 
objectif  à  portraits  de  M.  Hermagis,  de  15  centimètres  d’ou¬ 
verture  et  de  80  centimètres  de  distance  focale,  monté  pro¬ 
visoirement  sur  l’équatorial  coudé  de  M.  Lœwy.  Il  a  été 
installé  le  12  septembre  dernier  et,  depuis  cette  époque,  il 
a  permis  à  M.  Charlois  d’obtenir,  jusqu’aux  premiers  jours 
d’octobre,  huit  clichés  distincts,  qui  représentent  chacun 
un  carré  de  ciel  de  11°  de  côté  environ.  Une  durée  de  pose 
variant,  suivant  les  circonstances,  de  deux  heures  et  demie 
à  trois  heures,  a  fourni  toutes  les  étoiles  visibles  dans  la  lu¬ 
nette  de  l’Observatoire,  dont  l’ouverture  est  de  38  centimè¬ 
tres.  Plusieurs  de  ces  clichés  contiennent  de  8000  à9000  étoiles 
chacun.  En  tenant  compte  des  empiétements  d’un  carré  sur 
les  carrés  voisins,  les  huit  clichés,  placés  les  uns  à  la  suite 
des  autres  le  long  de  l’écliptique,  reproduisent  une  bande 
du  ciel  de  80°  de  long  sur  10°  de  haut.  C’est  un  examen 
attentif  de  ces  clichés  qui  a  permis  à  M.  Charlois  d’y  relever 
la  présence  de  trois  planètes  nouvelles. 


M.  Perrotin  fait  remarquer  que,  en  raison  de  la  sûreté,  de 
la  rapidité  et  de  l’étendue  des  investigations  de  la  photo¬ 
graphie,  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  permet  de  retrou¬ 
ver  une  planète  perdue  ou  une  planète  dont  les  éléments 
sont  incertains,  il  ne  sera  plus  nécessaire  de  calculer  à 
l’avenir,  avec  la  même  précision  que  par  le  passé,  les  posi¬ 
tions  de  ces  astres,  ni  de  les  observer  d'une  façon  aussi  ré¬ 
gulière.  Il  suffira,  dit-il,  de  retoucher  les  éléments  de  temps 
à  autre,  abstraction  faite  des  perturbations,  sauf  dans  le  cas 
de  recherches  spéciales. 

En  résumé,  le  résultat  le  plus  net  de  l’introduction  des 
procédés  photographiques  dans  cette  branche  de  l’astrono- 
nomie  sera  de  faire  connaître,  avant  qu’il  soit  longtemps, 
le  nombre  probable  des  petites  planètes  et  leur  mode  de 
distribution  avec  la  distance,  questions  qui,  sans  cela,  se¬ 
raient  restées  sans  réponse  pendant  de  longues  années 
encore. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  une  dépêche 
de  M.  Flammarion ,  relative  à  un  télégramme  qu’il  a  reçu  de 
l’Observatoire  Lick,  confirmant  la  découverte  d’un  cin¬ 
quième  satellite  de  Jupiter,  satellite  de  treizième  grandeur, 
perceptible  seulement  à  ses  élongations. 

—  M.  Tisserand  présente  à  l’Académie  un  cadran  solaire 
très  ingénieux,  inventé  par  M.  Charles  Chamberland. 

Ce  cadran  se  compose  du  cadran  proprement  dit,  qui  est 
divisé  en  24  heures  et  subdivisions,  et  repose,  par  le  côté 
rectiligne,  sur  un  plan  horizontal.  Il  est  traversé  par  une 
lame  verticale  perpendiculaire  à  ce  cadran,  lame  dont  l’une 
des  arêtes  passe  par  le  centre  et  sur  laquelle  glisse  un  arc 
de  cercle  dont  l’une  des  extrémités  repose  sur  le  plan  hori¬ 
zontal.  Cet  arc,  qui  a  pour  but  de  permettre  une  inclinaison 
plus  ou  moins  grande  du  cadran,  peut,  à  volonté,  le  tra¬ 
verser  ou  ne  pas  le  traverser.  Enfin,  la  lame  verticale  est  fixée 
au  cadran  au  moyen  de  vis  de  pression;  deux  autres  vis, 
placées  sur  elle,  permettent  également  de  fixer  l’arc  mobile. 

Le  cadran  solaire  de  M.  Chamberland  donne  ainsi  l’heure 
solaire  ou  heure  vraie,  un  peu  différente  de  l’heure  donnée 
par  les  horloges  ou  heure  moyenne,  la  durée  du  jour  solaire 
n’étant  pas  la  même  aux  différentes  époques  de  l’année.  De 
plus,  et  en  raison  même  de  ces  différences,  l’auteur  a  eu 
l’idée  de  placer,  en  avant  du  cadran,  un  tableau  imprimé  qui 
donne,  pour  les  1",  6,  11,  16,  21  et  26  de  chaque  mois,  les 
nombres  de  minutes  qu’il  faut  ajouter  ou  retrancher  à 
l’heure  solaire  pour  avoir  l’heure  moyenne.  Enfin,  par  inter¬ 
polation,  il  est  facile  d’avoir  les  nombres  pour  chaque  jour 
de  l’année. 

Nous  ajouterons  que  l’appareil  de  M.  Chamberland  permet 
encore  :  1°  de  déterminer  le  méridien,  c’est-à-dire  la  ligne 
nord-sud  d’un  lieu  quelconque  ;  2°  de  fixer  l’orientation  du 
cadran  à  l’aide  de  l’heure  d’une  gare  de  chemin  de  fer  ;  3°  de 
se  rendre  compte  très  facilement  du  phénomène  de  l’inéga¬ 
lité  des  jours  et  des  nuits. 

Photographie.  —  M.  G.  Lippmann  présente  à  l’Académie 
des  photographies  colorées  du  spectre  sur  albumine  et  sur 
gélatine  bichromatée  et  fait  la  communication  suivante  : 

On  sait  qu’une  couche  sèche  d’albumine  ou  de  gélatine 
bichromatée  est  modifiée  par  la  lumière.  La  matière  orga¬ 
nique  devient  moins  hygrométrique.  La  plupart  des  pro¬ 
cédés  d’impression  photo-mécaniques  employés  dans  l’indus¬ 
trie  sont  fondés  sur  cette  action  de  la  lumière. 
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Une  couche  d’albumine  ou  de  gélatine  bichromatées, 
coulée  et  séchée  sur  verre,  est  exposée  à  la  chambre  noire, 
adossée  à  un  miroir  de  mercure.  Il  suffit  ensuite  de  la  mettre 
dans  de  l’eau  pure  pour  voir  apparaître  les  couleurs;  le 
lavage  à  l’eau  pure,  en  enlevant  le  bichromate,  fixe  l’épreuve 
en  môme  temps  qu’il  la  développe.  L’image  disparaît  quand 
on  sèche  la  plaque  pour  reparaître  chaque  fois  qu’on  la 
mouille  de  nouveau. 

Les  couleurs  sont  très  brillantes,  on  les  voit  sous  toutes 
les  incidences,  c’est-à-dire  en  dehors  de  l'incidence  de  la 
réflexion  régulière. 

En  regardant  la  plaque  par  transparence,  on  voit  nette¬ 
ment  les  complémentaires  des  couleurs  vues  par  réflexion. 

La  gélatine  bichromatée  se  comporte  de  même,  sauf  que 
les  couleurs  apparaissent  à  leur  place,  non  quand  la  plaque 
est  mouillée  en  plein,  mais  quand,  après  l’avoir  séchée,  on  la 
rend  légèrement  humide  en  soufflant  à  sa  surface. 

La  théorie  de  l’expérience  est  facile  à  faire.  Comme  dans 
le  cas  des  couches  sensibles  contenant  un  sel  d’argent,  le 
miroir  de  mercure  donne  lieu,  pendant  la  pose,  à  une  série 
de  maxima  et  de  minima  d’interférence.  Les  maxima  im¬ 
pressionnent  seuls  la  couche,  qui  prend,  par  suite,  une  struc¬ 
ture  lamellaire  et  se  divise  en  couches  alternativement 
gonflables  et  non  gonflables  par  l’eau.  Tant  que  la  plaque  est 
sèche  on  n’aperçoit  pas  l’image,  mais  dès  que  l’eau  inter¬ 
vient,  les  parties  de  la  couche  non  impressionnées  s’en  im¬ 
bibent,  l’indice  de  réfraction  varie  dès  lors  périodiquement 
dans  l’épaisseur  de  la  couche,  de  même  que  le  pouvoir 
réflecteur,  et  l’image  colorée  devient  visible  (1). 

Optique.  —  M.  N.  Piltschikoff  a  étudié  la  polarisation 
spectrale  du  ciel,  c’est-à-dire  qu’il  a  déterminé  les  quantités 
de  lumière  polarisée,  rouge,  orange,  bleue,  violette,  prises 
dans  le  même  point  du  ciel. 

Ses  premières  observations  font  l’objet  de  la  note  qu’il 
adresse  aujourd’hui  à  l’Académie;  elles  démontrent  qu’il 
existe,  en  général,  une  différence  très  marquée  entre  les 
intensités  de  polarisation  de  la  lumière  bleue  et  de  la  lumière 
rouge.  Quant  aux  couleurs  intermédiaires,  cette  différence 
est  trop  faible  pour  avoir  pu  être  sûrement  mesurable  avec 
le  photopolarimètre  de  M.  Cornu,  dont  il  s’est  servi. 

L’installation  pour  cette  étude,  dit  l’auteur,  est  des  plus 
simples  :  on  place  à  l’ouverture  oculaire  de  cet  instrument 
un  verre  bleu,  on  détermine  la  quantité  de  lumière  polari¬ 
sée  au  point  choisi  du  ciel,  puis  on  change  le  verre  bleu 
(cobalt)  par  un  verre  rouge  (rubis),  et  l’on  répète  la  déter¬ 
mination.  Mais,  pour  l’étude  détaillée  du  phénomène,  ajoute 
M.  Piltschikoff,  il  faudra  construire  un  nouveau  spectro- 
photopolarimètre  avec  un  dispositif  permettant  l’élimination 
des  perturbations  dues  à  la  réfraction. 

Actuellement,  l’auteur  s’est  borné  à  l’étude  de  deux  cou¬ 
leurs,  le  bleu  et  le  rouge;  mais  cette  étude  lui  permet 
d’énoncer  dès  maintenant  la  loi  suivante,  à  savoir  que,  quand 
la  polarisation  de  l’atmosphère  s’élève  ou  s’abaisse,  elle 


(t)  Lorsque  l’on  emploie  l’albumine,  il  faut  étendre  une  couche  de 
ce  liquide  sur  verre,  la  faire  sécher,  et  de  plus  la  coaguler  par  du 
bichlorure  de  mercure ,  avant  de  la  passer  au  bichromate  de  potasse. 
Sans  cette  précaution,  l’albumine  non  impressionnée  se  dissoudrait 
lors  du  demi-lavage  à  l’eau  pure.  On  peut  d’ailleurs  passer  au  bichlo¬ 
rure  de  mercure,  soit  avant,  soit  après  que  la  plaque  a  reçu  l’impres¬ 
sion  lumineuse. 


s’élève  ou  s’abaisse  plus  dans  les  radiations  moins  réfran- 
gibles  que  dans  les  autres. 

Électricité.  —  En  réponse  à  la  réclamation  adressée  par 
M.  Cohn,  dans  une  précédente  séance  (1),  dans  une  note 
intitulée  :  «  Coexistence  du  pouvoir  diélectrique  et  de  la 
conductibilité  électrolytique  »,  M.  E.  Bouty,  après  avoir  rap¬ 
pelé  que  MM.  Cohn  et  Arons  ont,  dans  un  intéressant  tra¬ 
vail,  mis  en  évidence,  dès  1886,  cette  coexistence  dans  un 
certain  nombre  de  liquides  mauvais  conducteurs,  repousse 
toute  identité  de  sa  méthode  avec  celle  de  M.  Cohn,  sauf, 
dit-il,  quelques  détails  insignifiants,  et  déclare  n’avoir  étu¬ 
dié  aucun  des  liquides  sur  lesquels  ont  porté  les  mesures  de 
MM.  Cohn  et  Arons. 

Physique.  —  M.  Becquerel  présente  à  l’Académie,  de  la 
part  de  M.  Charles  Henry,  un  photomètre-photoptomètre, 
destiné  à  la  mesure  des  intensités  lumineuses  très  faibles,  et 
fondé  sur  la  loi  de  déperdition  de  la  lumière  du  sulfure  de 
zinc  phosphorescent.  M.  Charles  Henry  est  parvenu  à  mesu¬ 
rer,  par  cet  appareil,  la  lumière  diffuse  des  étoiles  par  une 
belle  soirée  d’août  :  il  trouve  que  cette  lumière  produit  sur 
l’écran  de  son  photomètre  le  même  éclat  qu’une  bougie  à 
environ  Zil  mètres.  Une  courbe  permet  d’évaluer  presque 
instantanément,  en  fractions  de  bougie,  les  quantités  essen¬ 
tiellement  variables  de  lumière,  mais  toujours  très  petites, 
que  l’oeil  est  capable  de  percevoir  au  minimum. 

Physique  industrielle.  —  M.  Louis  de  Place,  capitaine  de 
cavalerie  et  professeur  de  fortification  et  de  sciences  appli¬ 
quées,  décrit  l’appareil  fort  ingénieux  qu’il  a  imaginé 
pour  découvrir  les  défauts  qui  se  trouvent  à  l’intérieur  de 
certains  blocs  de  métal,  défauts  qui,  à  un  moment  donné, 
peuvent  compromettre  gravement  la  sécurité  d’un  ou¬ 
vrage. 

On  sait  que  les  obus  de  rupture,  par  exemple,  qui  sont  en 
acier  chromé,  trempé  raide,  présentent  à  l’intérieur  des 
centres  de  tension  considérables.  Les  molécules,  irritées  les 
unes  contre  les  autres  par  la  trempe,  tendent  à  se  séparer 
et  à  laisser  entre  elles  des  vides  qui  ont  pris  le  nom  de 
tapures.  Or  des  obus  lapés  ne  valent  rien,  et  leur  ogive  se 
brise  sur  la  cuirasse  qu’ils  ont  mission  de  traverser.  Mais 
malheureusement  rien,  le  plus  souvent,  n’indique  ces  tapures 
et  l’oreille  humaine  ne  peut  saisir  les  différences  de  son 
que  le  choc  d’un  marteau  donne,  qu’il  frappe  sur  une  partie 
saine  ou  sur  une  partie  tapée.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  pièces  métalliques  destinées  à  travailler,  telles  que  tubes 
à  canon,  essieux,  rails,  arbres  de  couche,  etc.,  etc. 

C’est  afin  de  remédier  à  une  lacune  aussi  dangereuse,  que 
M.  Louis  de  Place,  combinant  le  microphone  avec  un  frap¬ 
peur  mécanique  et  un  sonomètre,  a  créé  l’appareil  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  schiséophone  (2),  lequel  permet  de  sai¬ 
sir  la  différence  du  son  donné  par  le  frappeur,  suivant  qu’il 
percute  un  endroit  sain  ou  un  endroit  tapé. 

Cet  appareil,  contenu  dans  une  boîte  à  quatre  comparti¬ 
ments,  se  compose  :  1°  d’un  audiomètre  et  ses  bobines; 
2°  des  téléphones;  3°  d’un  microphone  annulaire,  de  con¬ 
struction  et  de  forme  spéciales,  traversé  par  un  frappeur 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  15  octobre  1892,  p.  50  i,  col.  2. 

(2)  De  Sxsoiç,  fissure,  et  çwvrj,  voix. 
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animé,  par  un  mécanisme  très  simple,  d’un  mouvement  alter¬ 
natif  de  va-et-vient;  4°  d’une  pile  formée  de  six  éléments 
secs  du  système  de  Place  (1). 

La  pile  est  placée  dans  le  circuit  du  microphone  et  d’une 
bobine  inductrice  fixée  au  point  zéro  d’une  règle  graduée, 
sur  laquelle  peut  se  mouvoir  une  bobine  induite;  dans  le 
circuit  de  cette  bobine  se  trouve  une  paire  de  téléphones 
munis  d’une  jugulaire-têtière,  permettant  de  les  fixer  sur  la 
tête.  Dans  ces  conditions,  lorsque  le  frappeur  mécanique 
percute  sur  des  parties  saines,  la  bobine  induite  étant  au 
contact  de  l’inductrice,  les  téléphones  rendront  un  certain 
son  qui  ira  en  s’amoindrissant  à  mesure  que  l’opérateur 
éloignera  la  bobine  induite  de  l’inductrice.  A  un  moment 
donné,  on  obtiendra  le  silence  parfait.  Mais  dès  que  le  frap¬ 
peur  mécanique  explorateur  rencontre  un  défaut,  le  vide 
intérieur  faisant  caisse  de  résonance,  le  bruit  augmente,  le 
microphone  fait  varier  de  nouveau  la  résistance  du  circuit 
extérieur  et  le  bruit  reparaît  dans  les  téléphones,  signalant 
ainsi  le  défaut  intérieur  de  la  pièce  métallique,  obus  ou 
autre. 

M.  L.  de  Place  rend  compte,  en  terminant,  des  expériences 
qui  ont  eu  lieu  à  Ermont,  dans  le  dépôt  du  matériel  des 
chemins  de  fer  du  Nord,  sur  un  grand  nombre  de  rails,  et  a 
permis  de  distinguer,  des  pièces  parfaites,  celles  qui  ne 
l’étaient  pas,  et  sur  ces  dernières  le  point  où  se  trouvait  le 
défaut,  de  sorte  qu’on  a  brisé  au  mouton  les  rails  à  l’en¬ 
droit  indiqué.  Nous  devons  ajouter  que  chaque  fois  la  rup¬ 
ture  a  mis  à  nu,  audit  endroit,  des  fissures  plus  ou  moins 
importantes. 

Chimie  analytique.  —  On  sait  que  la  purification  des  mé- 
thylamines  mélangées  d’ammoniaque  est  une  opération 
longue  et  pénible,  et  que  la  seule  combinaison  insoluble  à 
laquelle  on  puisse  recourir,  pour  précipiter  de  grandes  quan¬ 
tités  d’ammoniaque,  est  le  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien.  Mais  comme,  jusqu’à  présent,  on  n’a  pas  essayé  de  sépa¬ 
rer  sous  cette  forme  l’ammoniaque  de  ses  mélanges,  par 
cette  raison  que  la  précipitation  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  n’est  complète  qu’en  présence  d’un  excès  d’am¬ 
moniaque,  M.  H.  Quantin  a  imaginé  un  procédé  de  sépara¬ 
tion  dont  il  donne  aujourd’hui  la  description. 

Ce  procédé,  fondé  sur  ce  que  les  méthylamines  ne  four¬ 
nissent  pas  avec  la  magnésie  de  phosphate  double  insoluble, 
consiste  à  maintenir  l'alcalinité  indispensable  à  la  précipi¬ 
tation  totale  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  au  moyen 
des  méthylamines  mêmes  qu’il  s’agit  de  purifier. 

Chimie  animale.  —  La  première  analyse  chimique  des  tis¬ 
sus  nerveux  a  été  faite  en  1812;  elle  est  due  à  Yauquelin. 
Depuis  lors,  un  certain  nombre  d’autres  chimistes  ont 
ajouté,  par  leurs  recherches,  à  nos  connaissances  sur  la 
composition  chimique  de  ces  tissus  chez  les  Vertébrés.  Mais 
comme,  par  contre,  on  ne  savait  jusqu’à  présent  que  très 
peu  de  chose  touchant  la  même  question  chez  les  Inverté¬ 
brés,  M.  A.-B.  Griffiths  a  entrepris  de  déterminer  la  compo¬ 


(1)  Ces  éléments  sont  par  trois  en  tension,  et  un  commutateur, 
placé  sur  le  couvercle,  permet  de  changer  les  piles  tous  les  quarts 
d’heure  pour  éviter  la  polarisation.  L’absorbant  spécial,  trouvé  par 
M.  L.  de  Place  et  nommé  par  lui  mélasine,  ne  présente  pas  de  résis¬ 
tance  intérieure;  il  ne  dessèche  pas,  il  évite  complètement  les  sels 
grimpants  et  maintient  les  zincs  en  état  de  décapement  d’une  façon 
permanente. 


sition  des  tissus  nerveux  chez  plusieurs  espèces  animales 
appartenant  aux  groupes  des  Insectes,  des  Crustacés,  des 
Lamellibranches,  des  Gastéropodes  et  des  Céphalopodes. 
Chez  chaque  animal,  les  nerfs  étaient  séparés  du  corps  et 
analysés  à  l’état  frais.  Les  résultats  obtenus  ont  permis  à 
l’auteur  de  dresser  un  tableau  dans  lequel  il  fait  connaître 
pour  chaque  espèce  animale,  la  quantité  de  matières  albu¬ 
minoïdes,  de  lécithine,  de  cholestérine  et  graisse,  de  neuro¬ 
kératine,  de  neurochitine,  de  cérébrine,  de  sels  minéraux 
et  d’eau,  dont  est  composé  leur  tissu  nerveux. 

M.  Griffiths  ajoute  que,  dans  le  tissu  nerveux  de  quelques 
Invertébrés,  tels,  par  exemple,  que  les  Insectes  et  les  Crus¬ 
tacés,  la  neurokératine  est  remplacée  par  la  neurochitine, 
dont  il  a  déterminé  la  composition  de  la  manière  suivante  : 

C  =  50,  21  ;  H  =  7,64  ;  Az  =  4,86. 

Enfin,  il  fait  remarquer  que  la  matière  des  nerfs  des  êtres 
inférieurs,  comme  celle  des  êtres  supérieurs,  du  reste,  est 
fort  altérable,  et  qu’à  l’état  frais  elle  est  légèrement  alcaline, 
tandis  que,  un  peu  après  la  mort,  elle  s’acidifie  et  que  la 
myéline  se  coagule. 

Chimie  physiologique.  —  Nous  avons  rendu  compte,  au  mois 
de  juillet  dernier  (1),  d’une  communication  de  M.  Alexandre 
Pœhl  qui,  au  sujet  du  rôle  de  la  spermine  dans  les  oxyda¬ 
tions  intra-organiques,  citait  une  expérience  dans  laquelle, 
d’après  lui,  la  spermine  hâtait  l’oxydation  du  magnésium  en 
présence  du  chlorure  d’or.  Mais,  à  la  suite  de  cette  commu¬ 
nication,  M.  Duclaux  avait  fait  observer  que  la  spermine 
paraissait  n’avoir,  dans  cette  réaction,  aucune  action  spéci¬ 
fique,  attendu  que  la  saponine,  l’eau  de  savon,  etc.,  se 
comportaient  de  même  en  ce  qui  concerne  l’aspect  exté¬ 
rieur  de  la  réaction,  et  de  même  aussi  en  ce  qui  concerne 
ses  produits;  car,  ajoutait-il,  on  ne  trouve  pas  plus  de  ma¬ 
gnésium  oxydé  ou  de  magnésie  produite,  qu’on  mette  ou 
non  de  la  saponine  ou  de  la  spermine  en  présence  du  chlo¬ 
rure  d’or  ou  du  magnésium. 

Or,  dans  la  note  qu’il  a  présentée  à  la  dernière  séance  de 
l’Académie  (2),  M.  Pœhl  déclare  qu’il  était  difficile  de  s’at¬ 
tendre  à  un  résultat  différent.  M.  Duclaux  fait  remarquer 
que  l’on  pouvait,  en  effet,  prévoir  que  le  magnésium,  en 
présence  du  chlorure  d’or,  allait  amener  une  réduction,  une 
précipitation  d’or  métallique  et  la  formation  d’un  élément 
de  pile  rendant  plus  active  l’oxydation  du  magnésium  par 
l’oxygène  de  l’eau.  Il  ajoute  que  c’est  précisément  parce 
que  l’expérience  de  M.  Pœhl  était  en  contradiction  avec 
cette  prévision  qu’elle  était  intéressante,  puisqu’elle  témoi¬ 
gnait  de  l’introduction  d’un  élément  nouveau,  la  faculté 
oxydante  de  la  spermine.  Si  donc  M.  Pœhl,  dit-il,  admet 
que  la  prévision  est  vérifiée,  c’est  qu’il  admet  aussi  que  son 
expérience  n’a  pas  la  signification  qu’il  lui  avait  attribuée. 

M.  Duclaux  termine  sa  réponse  à  la  dernière  note  de 
M.  Pœhl  par  cette  remarque,  que  si  la  spermine  a  des  pro¬ 
priétés  curatives  énergiques,  ces  propriétés  sont  absolu¬ 
ment  indépendantes  de  son  action  sur  le  magnésium  en 
présence  du  chlorure  de  platine  ou  du  chlorure  de  cuivre. 

Géologie.  —  D’une  étude  de  M.  Jules  Welsch  sur  les 
étages  miocènes  de  l’Algérie  occidentale,  il  résulte  : 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  23  juillet  1892,  p.  119,  col.  2. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique  du  22  octobre  1892,  p.  536,  col.  2, 
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1°  Que  ces  étages  se  présentent  en  succession  normale 
près  de  Hamman-Rira,  dans  le  département  d’Alger,  où  ils 
reposent  sur  le  crétacé; 

2°  Que  les  faunes  de  Mascara,  des  Béni  Rached  et  Carnot 
sont  identiques,  et  qu’elles  n’appartiennent  pas  à  deux  étages 
différents,  comme  on  l’a  publié  par  erreur; 

3°  Que  le  dernier  soulèvement  de  l’Atlas  n’a  pas  eu  lieu  à 
la  fin  de  l’époque  helvétienne  (miocène  moyen),  comme  on 
l’a  cru  jusqu’à  présent,  mais  qu’il  est  post-tortonien.  Il  a  eu 
lieu,  en  effet,  à  la  fin  du  miocène  supérieur,  car  les 
couches  du  Gontas,  de  Ben-Chicao,  de  Teniet-el-IIad,  de 
Mascara,  etc.,  sont  tortoniennes;  elles  sont  à  l’intérieur 
du  massif  de  l’Atlas  et  ont  été  portées  à  des  hauteurs  qui 
atteignent  800,  1000  et  jusqu’à  1700  mètres. 

C’est  là  un  résultat  important  à  rapprocher  des  idées  gé¬ 
nérales  émises  dans  ces  dernières  années,  à  savoir  que  les 
zones  de  plissements  sont  d’autant  plus  rapprochées  de 
l’équateur  qu’elles  sont  plus  récentes. 

Économie  rurale.  —  M.  Chambrelent  appelle  l’attention, 
dans  un  nouveau  et  très  important  mémoire,  sur  les  canaux 
d’irrigation  du  Rhône.  (Voir  plus  haut,  p.  555.) 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

On  sait  qu’actuellement  on  admet  que  le  bacille  du  cho¬ 
léra  agit  par  les  toxines  qu’il  secrète;  et  M.  Hueppe  a  même 
prétendu  avoir  obtenu  ce  poison  en  cultivant  le  bacille-vir¬ 
gule  sur  des  œufs.  Deux  expérimentateurs  du  Collège  médi¬ 
cal  de  Vienne,  MM.  Grüber  et  Wiener,  ont  refait  ces  re¬ 
cherches  et  n’ont  pas  réussi  à  retrouver  ce  poison,  dont  ils 
mettent  l’existence  en  doute.  Pour  M.  Grüber,  les  symp¬ 
tômes  généraux  du  choléra  seraient  des  phénomènes  réflexes, 
déterminés  par  la  mortification  de  la  muqueuse  intestinale 
et  de  ses  terminaisons  nerveuses.  Il  se  passerait  là,  en  un 
mot,  quelque  chose  d’analogue  à  ce  que  l’on  observe  à  la 
suite  de  vastes  brûlures. 


Le  Service  de  la  police,  à  Londres,  fait  en  ce  moment  l’es¬ 
sai  de  petites  lampes  électriques  portatives  destinées  à  rem¬ 
placer  la  lampe  à  huile  en  usage.  Ces  lampes  à  incandes¬ 
cence  pèsent,  avec  leurs  accumulateurs,  1800  grammes,  et 
peuvent  donner  de  la  lumière  pendant  six  heures. 


La  question  du  régime  des  eaux  d’égout  de  Paris  vient  d’être 
remise  en  discussion  à  la  Chambre  des  députés,  où  elle  est 
sans  doute  encore  débattue  à  l’heure  actuelle.  Il  est  difficile 
de  prévoir  dans  quel  sens  elle  sera  tranchée,  car  une  loi  a  été 
votée,  en  1889,  en  vertu  de  laquelle  la  banlieue  de  Paris  pa¬ 
raît  décidément  condamnée  à  épurer  les  égouts  de  la  grande 
ville,  égouts  ayant,  bien  entendu,  reçu  le  tout.  Mais  il  n’y 
a  pas  de  loi  qui  ne  soit  révisable,  et  celle-ci  plus  que  toute 
autre,  puisqu’il  s’agit  d’une  mesure  pouvant  avoir  pour  la 
santé  publique  les  plus  graves  conséquences.  Jusqu’à  pré¬ 
sent,  malheureusement,  les  arguments  pour  ou  contre  l’ap¬ 
plication  de  cette  loi  sont  de  médiocre  valeur.  En  un  sujet 
où  les  plus  compétents  seuls  devraient  être  entendus,  ce 
sont  des  politiciens  qui  viennent  soutenir  des  intérêts  pro¬ 
bablement  très  particuliers  à  l’aide  de  morceaux  empruntés 
à  quelques  chroniques  de  journaux  quotidiens  ;  et  l’on  en 
est  réduit,  —  ce  qui  est  évidemment  la  meilleure  pièce,  — 


à  reproduire,  sans  se  lasser,  une  phrase  attribuée  à  M.  Pas¬ 
teur,  mais  on  ne  sait  plus  trop  à  quelle  époque  ni  dans  quelle 
circonstance.  On  entend  aussi  tel  orateur,  qui  refuse  toute 
valeur  aux  expériences  de  laboratoire,  parler  un  instant 
plus  tard  de  démonstration  scientifique! 

Toutefois,  le  projet  du  gouvernement,  en  présence  de 
l’opinion  qui  règne  sur  les  origines  de  la  récente  épidémie 
cholérique  de  Paris  et  de  sa  banlieue,  est  aujourd’hui  insou¬ 
tenable  ;  et  si  le  département  de  Seine-et-Oise  refuse  de  re¬ 
cevoir  les  eaux  d’égout  de  Paris,  il  semble  que  Paris,  lui  le 
premier,  a  intérêt  à  ne  pas  s’entourer  d’une  ceinture  de 
foyers  d’infection  possibles.  N’est-ce  pas  dans  cette  admi¬ 
rable  campagne  des  environs  de  Paris  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  habitants  va,  chaque  année,  prendre  un  peu 
de  repos  et  respirer  un  peu  d’air  pur?  Transformer  ce  pays 
de  villas,  qui  sont  de  véritables  sanatoriums  contre  l’anémie 
et  le  surmenage  de  la  grande  ville,  en  de  vastes  champs 
d’expériences,  au  moment  même  où  la  preuve  paraît  faite 
que  ces  expériences  ne  sont  pas  sans  danger,  est  chose  ab¬ 
solument  inadmissible,  autant  pour  Paris  lui-même  que  pour 
le  département  de  Seine-et-Oise. 

Et  si  l’on  trouve  que  ce  qui  est  inadmissible  pour  cette 
région  l’est  aussi  à  quelque  degré  pour  tout  autre  départe¬ 
ment,  que  l’on  contruise  résolument  le  canal  à  la  mer,  et 
qu’enfin  l’on  termine  ces  débats,  se  résumant  en  ceci  :  un 
monsieur  embarrassé  de  ce  que  vous  savez,  qui,  sans  savoir 
s’il  n’en  sera  pas  incommodé  plus  tard  lui-même,  veut  le 
jeter  dans  le  jardin  de  son  voisin,  qui  n’en  veut  pas. 


M.  Gedoelst  nous  écrit  à  propos  de  deux  observations  for¬ 
mulées  dans  l’article  bibliographique  qui  a  été  consacré  au 
Traité  de  microbiologie  qu’il  vient  de  publier  ( Revue  scien¬ 
tifique,  n°  16,  du  15  octobre  1892,  p.  503),  et  fournit  à  ce 
sujet  les  explications  suivantes  : 

La  première  observation  concerne  les  travaux  de  M.  Metch- 
nikotf  sur  le  hog-choléra.  Or  les  résultats  de  ces  travaux 
sont  bien  exposés  par  l’auteur,  mais  au  paragraphe  de  la 
pneumo-entérite  des  porcs,  le  virus  étudié  par  l’auteur  étant, 
non  celui  du  hog-choléra  proprement  dit,  mais  bien  celui 
qui  a  déterminé  l’épidémie  de  Gentilly.  La  seconde  observa¬ 
tion  porte  sur  les  récents  travaux  de  MM.  Eternod  et  Hac- 
cius  et  de  M.  Fischer  sur  la  vaccine.  Ces  travaux,  ayant  été 
publiés  aux  mois  de  juillet,  août  et  septembre  1892,  n’ont  pu 
être  consignés  dans  le  Traité  de  microbiologie  deM.  Gedoelst, 
dont  l’impression  a  été  terminée  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  de  juillet. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L’alimentation  et  le  végétarisme. 

Nous  recevons  d’un  de  nos  plus  distingués  collaborateurs  la  lettre 
suivante  : 

Voulez-vous  me  permettre  de  venir  vous  exprimer  la  sur¬ 
prise  que  m’a  causée  la  lecture  de  la  dernière  partie  de  votre 
réponse  à  Tolstoï  ? 

Ce  qui  me  renverse,  c’est  de  vous  entendre  affirmer  l’inu¬ 
tilité  de  la  viande,  et  de  vous  voir  ajouter,  vous  physiolo¬ 
giste,  que  c’est  l’ABC  de  la  physiologie.  Assurément,  un  pro¬ 
fane  a  mauvaise  grâce  à  venir  se  placer  sur  ce  terrain,  en 
face  d’un  professeur  de  la  Faculté  de  médecine.  Mais,  devant 
une  affirmation  qui  déroute  toutes  mes  idées,  j’éprouve  le 
besoin  de  solliciter  au  moins  des  éclaircissements. 

J’avais  toujours  cru,  jusqu'ici,  que  les  mammifères  se 
divisaient  en  omnivores,  carnivores,  insectivores  et  herbi- 
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vores;  que  chaque  classe  possédait  une  dentition  et  une 
conformation  d’appareil  digestif,  en  accord  avec  une  fonc¬ 
tion  qu’elle  n’a  pas  choisie  et  qui  lui  est  imposée  de  par  la 
destinée.  On  m’avait  appris  à  reconnaître  les  molaires  des 
herbivores  à  leurs  circonvolutions,  et  à  voir,  dans  les  ca¬ 
nines,  un  organe  essentiellement  (et  uniquement)  fait  pour 
déchirer  de  la  viande. 

D’autre  part,  j’ai  toujours  cru  que  l’homme  possédait  des 
canines,  et  qu’ainsi  l’usage  de  la  viande  rentrait  absolument 
dans  les  conditions  voulues  de  son  existence.  Me  suis-je 
trompé?  Nos  canines  seraient-elles  une  excroissance  mala¬ 
dive,  que  les  efforts  de  la  science  doivent  tendre  à  faire  dis¬ 
paraître?  On  le  croirait  à  vous  entendre,  et  j’aimerais  fort  à 
vous  amener,  sur  ce  point,  à  une  déclaration  explicite. 

Permettez-moi  d’ajouter  que,  si  l’homme,  à  l’état  de  na¬ 
ture,  est  prédestiné  par  sa  mâchoire  à  ne  pas  ignorer 
l’usage  de  la  viande,  cet  usage  ne  s’impose  pas  moins  à  l’ul¬ 
tra-civilisé  qui  doit  vivre  de  la  vie  intellectuelle  des  villes. 
C’est  très  joli  de  parler  des  mérites  du  lait  et  des  légumes. 
Mais  ce  serait  une  bien  pauvre  alimentation  pour  un  direc¬ 
teur  (et  même  pour  un  rédacteur)  d’une  Revue  scientifique, 
obligé  de  respirer  l’atmosphère  d’une  grande  ville  et  d’être 
courbé  pendant  des  heures  sur  des  manuscrits  ou  des 
épreuves  à  corriger.  Permettez-moi  donc  d’espérer  que  vous 
voudrez,  pour  ne  pas  dérouter  ceux  qui,  comme  moi,  ad¬ 
mettent  l’adaptation  des  organismes  aux  fonctions,  détruire 
ce  qu’il  y  avait  d’excessif  dans  la  fin  de  votre  réponse  au 
grand  romancier  russe,  et  reconnaître  franchement  que 
l’usage  (modéré,  bien  entendu,  comme  doit  l’être  toute 
chose)  de  la  viande  est,  pour  l’homme,  non  seulement  un 
droit,  mais  un  devoir. 

RÉPONSE. 

Je  vais  tâcher  de  répondre. 

Et,  tout  d’abord,  je  le  déclare  formellement,  on  ne  peut 
admettre,  en  pareille  matière,  les  raisonnements,  les  induc¬ 
tions,  les  déductions,  les  arguments.  C’est  une  question  de 
fait,  et  non  de  théorie.  Y  a-t-il  des  hommes  vivant  sans 
viande,  et  vivant  bien,  oui  ou  non?  Si  oui,  tous  les  argu¬ 
ments  qu’on  entassera  ne  formeront  qu’une  montagne  de 
sable  ;  et  un  souffle  les  renverse. 

Eh  bien,  à  cette  question  de  fait ,  il  n’y  a  pas  de  place  à 
l’ombre  du  plus  léger  doute.  11  existe  des  hommes,  des  peu¬ 
ples,  je  dirais  môme  des  races  d’hommes,  qui  ne  mangent 
jamais  de  viande.  Pourtant  ils  ont  une  santé  excellente  ;  ils 
travaillent  à  la  terre;  ils  vivent  âgés;  ils  ont  des  enfants; 
leurs  muscles  sont  aussi  développés  et  puissants  que  ceux 
des  hommes  qui  s’alimentent  avec  des  rosbifs  et  des  bif¬ 
tecks.  —  Quels  sont  les  raisonnements  qui  peuvent  contre¬ 
dire  ces  faits? 

En  physiologie,  il  faut  se  méfier  des  inductions  zoologi¬ 
ques.  Elles  ne  prouvent  absolument  rien,  ou  du  moins  elles 
apportent  des  indications  confuses  qu’il  ne  faut  jamais 
suivre  aveuglément.  Le  seul  guide  qu’il  faut  suivre  aveuglé¬ 
ment,  c’est  le  fait  brutal. 

Cette  simple  réfutation  par  le  fait  me  semble  suffisante, 
mais  on  aurait  pu  s’en  passer,  car  l’argument  des  canines, 
envisagé  en  lui-même,  n’est  aucunement  démonstratif. 

.  D’abord,  parce  que  l’homme  est  organisé  pour  vivre  d’une 
certaine  manière,  il  ne  s’ensuit  pas  que  la  civilisation  ne 
puisse  modifier  ses  moyens  d’existence.  Ainsi,  par  le  fait  de 
sa  peau  nue,  nullement  protégée  contre  le  froid,  l’homme, 
à  l’état  de  nature,  ne  devrait  vivre  que  dans  les  climats 
tropicaux.  Nous  croyons  savoir  cependant  qu’il  existe  des 
humains  à  quelques  milliers  de  kilomètres  de  l’Équateur,  et 
que,  si  l’industrie  humaine  n’avait  imaginé  les  vêtements, 


les  fourrures,  le  chauffage,  il  n’y  aurait  pas  d’homme  vivant 
à  Paris,  à  Londres,  à  Pékin,  à  New-York,  à  Pétersbourg, 
voire  même  à  Madrid,  à  Rome  et  à  Athènes. 

Est-ce  que  c’est  se  conformer  à  la  loi  naturelle  que  de 
faire  cuire  la  viande?  Et  cependant  le  nombre  des  hommes 
qui  mangent  de  la  viande  crue  est  minuscule.  S’il  fallait  se 
conformer  à  notre  constitution  dentaire,  nous  serions  ré¬ 
duits  à  nous  servir  des  canines  pour  déchirer  la  viande 
crue,  comme  font  les  lions,  les  chats  et  les  loups. 

Donc,  la  civilisation  et  l’industrie  ont  modifié  et  modifient 
sans  cesse  notre  état  naturel.  Si  nous  en  étions  réduits  à 
manger  suivant  l’état  de  nature,  comme  si  la  civilisation 
n’existait  pas,  il  nous  faudrait  tout  bouleverser,  bannir  de 
nos  aliments  les  boissons  fermentées,  supprimer  la  cuisson 
des  viandes  et  des  légumes.  Il  n’y  aurait  plus  ni  pain,  ni 
farine,  ni  soupe,  ni  fromage.  Il  ne  resterait  presque  plus 
rien  ;  car,  à  part  quelques  fruits,  quelques  salades,  quelques 
coquillages,  tous  nos  aliments  sont  préparés,  cuits,  assai¬ 
sonnés,  transformés,  pour  aider  à  notre  digestion  ou  plaire 
à  notre  goût. 

Cette  classification  des  mammifères  en  omnivores,  carni¬ 
vores,  insectivores  et  herbivores,  est  enfantine  au  point  de 
vue  physiologique;  comme  si  un  insectivore  n’était  pas,  lui 
aussi,  un  carnivore;  comme  si  un  carnivore  (tel  que  le 
chien),  par  exemple,  n’était  pas  un  véritable  omnivore.  Mon 
contradicteur  n’ignore  pas  qu’on  peut  nourrir  des  chiens 
avec  du  pain,  et  que  certains  singes  sont  franchement  her¬ 
bivores,  beaucoup  plus  herbivores  que  l’homme,  quoiqu’ils 
ne  soient  pas  gâtés  par  la  civilisation,  et  que  leurs  canines 
soient  parfois  énormes,  bien  plus  grandes  que  les  misé¬ 
rables  petites  canines  de  l’homme. 

Et  puis  quelle  est  la  famille  zoologique  répondant  au 
groupe  des  omnivores?  —  Le  porc,  le  rat  et  l’homme.  Voilà 
un  étrange  amalgame. 

Ne  voit-on  pas  dans  un  même  groupe  zoologique,  très 
homogène,  comme  les  ours,  par  exemple,  des  genres  d’ali¬ 
mentation  tout  à  fait  différents?  L’ours  blanc  et  l’ours  des 
cocotiers  n’ont-ils  pas  une  nourriture  absolument  dissent 
blable? 

En  réalité,  la  nature  ne  nous  impose  telle  ou  telle  alimen¬ 
tation  particulière  que  pour  des  raisons  extrinsèques,  et 
non  pour  des  raisons  inhérentes  à  notre  constitution  orga¬ 
nique.  Si  le  lièvre  ne  mange  pas  de  coquillages,  ce  n’est  pas 
parce  que  l’aliment  coquillage  lui  serait  funeste  et  inutile, 
c’est  parce  que  son  genre  de  vie,  ses  habitudes,  sa  structure 
totale  lui  interdisent  de  pêcher  des  huîtres  ;  ce  n’est  pas  par 
suite  d’une  incompatibilité  entre  sa  vie  propre  et  l’aliment 
huître.  Quand  le  grain  de  blé  a  été  décortiqué,  moulu,  broyé 
et  réduit  en  farine,  il  peut  parfaitement  alimenter  un  car¬ 
nivore.  Certes,  le  blé  ne  serait  pas  un  aliment  pour  nous  si 
nous  étions  contraints  à  ne  le  cuire  ni  le  moudre,  et  for¬ 
cés  de  l’avaler  tout  cru.  Mais,  quand  l’homme  en  a  fait  du 
pain,  c’est  devenu  un  aliment  nouveau,  qui  n’existe  pas 
dans  la  nature,  et  qui  peut  nourrir  utilement  carnivores  et 
herbivores. 

L’alimentation  et  la  nutrition  ne  sont  pas  deux  fonctions 
identiques.  L’alimentation  naturelle  est  transformée  par  les 
préparations  culinaires  et  industrielles,  de  telle  sorte  qu’il 
y  a  de  nouvelles  conditions  créées.  La  nutrition  exige  seu¬ 
lement  des  proportions  chimiques  déterminées,  une  cer¬ 
taine  teneur  en  carbone  et  en  azote.  Un  hachis  de  viande 
et  une  boulette  de  farine  se  ressemblent  alors  beaucoup,  et 
je  comprendrais  très  bien  qu’on  pût  alimenter  un  herbivore 
avec  du  hachis  de  viande,  et  des  carnivores  avec  des  bou¬ 
lettes  de  farine,  à  condition  qu’on  leur  fournît  ainsi,  en 
justes  proportions,  les  quantités  de  carbone  et  d’azote  dont 
ils  ont  besoin. 

Mais  voici  une  objection  nouvelle  à  la  théorie  qu’on  nous 
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oppose.  Si  le  fait  d’avoir  des  canines  ou  des  vestiges  de 
canines  indique  que  l’alimentation  doit  être  animale,  il 
s’ensuivrait  que  presque  aucun  mammifère  ne  serait  herbi¬ 
vore;  car  on  trouve  sur  chacun  d’eux,  à  un  degré  plus  ou 
moins  prononcé,  les  traces  ancestrales  de  ces  canines.  Ces 
canines  rudimentaires,  s’il  fallait  attacher  quelque  impor¬ 
tance,  en  physiologie,  à  un  caractère  zoologique,  au  lieu  de 
prouver  qu’il  faut  manger  de  la  viande,  prouveraient  qu’il 
n’en  faut  pas  manger.  Elles  se  sont  atrophiées,  elles  ont  à 
demi  disparu;  donc  elles  ne  sont  pas  utiles.  Ainsi  l’argument 
qu’on  nous  oppose  est,  au  contraire,  un  argument  en  notre 
faveur. 

Voilà  une  discussion  qui  peut  paraître  un  peu  longue; 
je  pense  cependant  qu’elle  aura  convaincu  mon  contradic¬ 
teur,  quoique  ce  soit  rare  dans  les  discussions. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  qu’on  me  prît  pour  un  végétarien. 
Certes,  non,  à  aucun  prix,  on  ne  me  fera  dire  que  la  viande 
n’est  pas  un  aliment  utile  et  très  utile. 

Donc  je  crois  résumer  clairement  mon  opinion,  en  disant 
que  la  viande,  si  elle  est  très  utile,  n’est  pas  indispensable. 

Ch.^- R. 


La  vision  chez  une  jeune  fille  de  seize  ans 
opérée  d’une  cataracte  double  congénitale. 

M.  A.  Grafé  a  publié,  dans  la  Revue  scientifique  du  16  juil¬ 
let  1892,  la  relation  intéressante  d’une  opération  de  cata¬ 
racte  double,  pratiquée  parM.  Bribosia  sur  un  jeune  aveugle 
âgé  de  quinze  ans,  et  s’est  attaché,  à  ce  propos,  à  discuter 
quelques  questions  de  psychologie  oculaire.  Ce  fait  m’a  mis 
en  mémoire  une  opération  analogue  que  j’ai  faite,  il  y  a 
déjà  longtemps,  chez  une  jeune  fille  de  seize  ans,  née  avec 
une  double  cataracte  laiteuse,  et  dont  j’ai  gardé  des  notes 
et  des  souvenirs  inédits  encore,  qui  pourraient,  me  semble- 
t-il,  aider  M.  A.  Grafé  dans  les  recherches  et  les  études  nou¬ 
velles  qu’il  se  propose  de  poursuivre. 

Quelles  sont  les  impressions  sensorielles  et  intellectuelles 
de  l’aveugle-né,  au  moment  où  se  déchire  tout  à  coup  le 
voile  imperméable  qui  lui  avait  caché  jusque-là  l’image  mer¬ 
veilleuse  du  monde  et  de  la  nature  ?  Voit-il  d’abord,  comme 
on  l’a  enseigné,  les  objets  renversés,  par  suite  de  l’entre¬ 
croisement  des  rayons  lumineux  avant  leur  contact  avec  la 
rétine?  A-t-il,  intuitivement  d’emblée,  la  notion  des  distances 
et  de  la  troisième  dimension  des  corps,  ou  bien  cette  notion 
s’acquiert-elle  par  l’observation,  l’habitude  de  l’expérience? 

Pour  parvenir  à  résoudre  ces  problèmes  de  physique  ocu¬ 
laire  et  de  psychologie  visuelle,  M.  A.  Grafé  est  arrivé  un 
peu  tard  auprès  du  jeune  opéré  de  M.  Bribosia.  J’ai  eu  la 
chance  de  me  trouver,  avec  mou  opérée  de  seize  ans,  dans 
des  conditions  plus  avantageuses  pour  me  rendre  compte 
des  phénomènes  curieux  qui  se  présentent,  soit  au  moment 
de  l’opération  d’un  aveugle-né,  soit  à  l’époque  des  premiers 
pansements  et  des  premiers  exercices  de  la  vue. 

Voici  l’observation  de  notre  opérée  : 

Julie  D.  avait  une  double  cataracte  laiteuse  congénitale 
très  opaque  à  l’âge  de  seize  ans.  Elle  percevait  de  moins  en 
moins,  depuis  son  enfance,  l’éclat  du  jour,  même  après 
l’emploi  topique  de  la  belladone.  Intelligente,  elle  avait  acquis 
par  la  conversation  des  connaissances  très  variées.  Le  tou¬ 
cher  et  l’ouïe  étaient  devenus  des  sens  exquis,  et  sa  mémoire 
était  excellente.  J’opérai  les  deux  yevlx  en  môme  temps, 
selon  mon  habitude  dans  les  cataractes  doubles  chez  les 
vieillards  aussi  bien  que  chez  les  jeunes  gens.  Mais,  pour 
éviter  un  raptus  lumineux  trop  brusque,  j’opère  toujours 
dans  un  appartement  peu  éclairé;  et,  avant  de  passer  au  se¬ 
cond  oeil,  je  clos  hermétiquement  les  paupières  du  premier 
à  l’aide  d’un  bandage  très  simple.  Les  pansements  consécu¬ 


tifs  des  premiers  jours  se  font  de  môme,  au  sein  d’une  obs¬ 
curité  relative,  dans  l’intérêt  bien  compris  des  patients. 

Lorsque  je  permis  à  Julie  D.  de  subir  pour  la  première 
fois  le  contact  du  jour  sur  ses  rétines  vierges,  elle  eut  un 
léger  et  court  éblouissement,  qui  lui  fit  porter  les  mains  au 
front.  Puis  elle  vit,  à  petite  distance,  des  objets  qu’elle  re¬ 
connut  de  suite  à  leur  conformation  :  un  moulin  à  café, 
mes  mains,  des  couteaux,  des  fourchettes,  une  assiette,  une 
tasse,  une  montre,  un  mouchoir,  etc.,  dont  les  dessins 
étaient  gravés  dans  son  esprit  à  force  de  les  avoir  manipu¬ 
lés  durant  sa  longue  cécité.  Mais  elle  ne  put  désigner  au¬ 
cune  couleur  qu’en  devinant  à  tort  et  à  travers  entre  le 
rouge,  le  vert,  le  jaune  et  le  bleu.  Elle  fut  plus  précise  pour 
le  blanc  et  le  noir.  Je  tenais  beaucoup  à  connaître  sa  pre¬ 
mière  impression  oculaire  quant  à  la  position  droite  ou  ren¬ 
versée  des  objets,  question  dont  je  m’étais  occupé  dans 
divers  travaux  de  physiologie  animale.  C’est  dans  ce  but 
que  je  lui  avais  présenté,  avant  tout,  un  moulin  à  café  à 
la  distance  d’un  mètre,  en  lui  demandant  :  «  Qu’est-ce?  Mon 
moulin  à  café,  dit-elle  sans  hésiter.  Comment  est-il  placé? 
Le  tiroir  est-il  en  haut  ou  en  bas?  Il  est  en  bas  comme  tou¬ 
jours.  »  Craignant  que  l’opérée  n’eût  répondu  d’après  ses 
souvenirs,  contrairement  à  sa  première  sensation  visuelle, 
je  lui  montre  un  couteau  fixé  verticalement  par  deux  fils  à 
une  feuille  de  papier  blanc,  et  je  l’engage  à  indiquer  avec 
la  main  où  était  le  manche,  en  haut  ou  en  bas?  Elle  dirigea 
aussitôt  la  main  droite  vers  le  manche,  en  disant  :  «  U  est 
là,  en  haut.  »  Ce  qui  était  exact. 

Je  ne  poussai  pas  alors  la  curiosité  scientifique  plus  loin. 
A  la  seconde  et  à  la  troisième  séance,  qui  eurent  lieu  le 
sixième  et  le  septième  jour  de  l’opération,  la  jeune  voyante 
ne  se  trompa  plus  sur  les  nuances  des  couleurs,  mais  elle 
s’imaginait,  comme  elle  l’avait  fait  la  première  fois,  que  tous 
les  objets  présents  étaient  à  la  portée  de  sa  main.  L’espace, 
la  profondeur,  le  volume  n’existaient  pas  encore  pour  elle. 
Cependant,  elle  appréciait  parfaitement  la  distance  des  sons. 
Quand  on  lui  présentait  à  moins  d’un  mètre  n’importe  quel 
objet,  petit  ou  volumineux,  elle  reculait  instinctivement 
comme  s’il  allait,  disait-elle,  lui  entrer  dans  les  yeux.  Quant 
à  tous  les  coi’ps  qu’elle  voyait  au  delà  de  la  portée  de  son 
bras,  elle  se  les  figurait  rangés  sur  la  même  ligne.  Mais  cette 
illusion  dura  peu.  Le  toucher  lui  avait  procuré  des  indica¬ 
tions  si  nettes  sur  la  forme,  la  grandeur  et  les  dimensions 
diverses  des  appartements,  des  êtres  et  des  objets  au  milieu 
desquels  elle  avait  vécu  jusque-là,  que  les  notions  de  la 
perspective  et  l’appréciation  des  distances  se  perfectionnè¬ 
rent  rapidement. 

Au  bout  de  quinze  jours,  elle  me  déclarait  qu’elle  ne  se 
souvenait  presque  plus  d’avoir  été  aveugle. 

Eut-elle,  en  présence  de  ce  que  nous  appelons  les  mer¬ 
veilles  de  la  nature,  les  fleurs,  les  arbres,  les  monuments, 
la  campagne,  les  nuages,  le  ciel  et  ses  astres  d’aspect  lillipu¬ 
tien,  le  soleil  et  la  lune  exceptés,  cet  élan  de  l’imagination, 
enthousiasmée  d’un  spectacle  grandiose,  inouï,  inattendu, 
qui  se  traduit  par  une  admiration  extatique  de  ce  qui  l’en¬ 
vironne?  Elle  s’étonnait  de  tout,  mais  n’admirait  rien.  Avait- 
elle  rêvé  peut-être,  dans  sa  longue  nuit  de  seize  années, 
plus  et  mieux  que  les  réalités  qui  se  déroulaient  sous  ses 
yeux  ? 

Toujours  est-il  que  les  personnes,  devenues  aveugles 
après  avoir  vu,  que  j’ai  opérées,  ont  manifesté  plus  de  joie 
de  revoir  leurs  proches,  leurs  amis  et  leurs  moulins  à  café, 
que  n’en  a  témoigné  Julie  D.  en  voyant  pour  la  première 
fois  les  objets  connus  et  inconnus  dont  elle  n’avait  pu  se 
faire  auparavant  qu’une  idée,  nécessairement  imparfaite  et 
vague,  d’une  part  au  moyen  du  toucher,  et  de  l’autre  par 
les  récits  d’autrui.  Boënb. 
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Les  indicateurs  de  stations. 

Quiconque  a  un  peu  voyagé  s’est  aperçu,  quand  il  se  trou¬ 
vait  sur  une  ligne  peu  ou  point  connue  de  lui,  qu’il  lui  était 
absolument  impossible  de  rien  comprendre  aux  noms  des 
stations  que  crient  les  chefs  de  trains  et  employés  en  passant 
devant  les  voitures  à  chaque  arrêt;  l’embarras  est  encore 
bien  plus  grand  quand  on  se  trouve  dans  un  pays  dont  on 
ne  connaît  pas  la  langue.  Pendant  l’Exposition,  on  doit  se 
souvenir  que  l’administration  du  chemin  de  fer  Decauville 
avait  cherché  à  remédier  à  cet  inconvénient;  les  revues 
spéciales  donnèrent  des  renseignements  sur  l’indieateur 
qu’elle  avait  installé  dans  ses  trains  circulant  entre  les 
Invalides  et  la  Galerie  des  Machines,  et  qui,  au  départ  de 
chaque  station,  annonçait  par  l’apparition  d’un  petit  cartel 
le  nom  de  la  station  où  l’on  allait  arriver.  Une  Compagnie 
anglaise,  celle  du  City  and  South  London  Railway,  vient 
d’introduire  dans  ses  trains  un  système  analogue.  Un  tableau 
indicateur  est  fixé  à  chaque  portière  de  wagon  ;  il  est  com¬ 
mandé  à  distance  par  un  garde-frein,  le  garde  a  un  levier 
sous  la  main  qu’il  abaisse  au  départ  de  chaque  station,  et 
qui  fait  apparaître  simultanément  dans  chacune  des  voitures 
composant  le  train  le  nom  de  la  station  suivante. 

Mais  nous  voudrions  citer  un  système  au  sujet  duquel 
nous  pouvons  d’ailleurs  donner  des  détails  beaucoup  plus 
précis,  et  dont  la  Revue  générale  des  chemins  de  fer  a  donné 
des  figures. 

Cet  appareil,  breveté  au  nom  de  M.  John  Findlay,  de 
Brechin  (Écosse),  a  été  remarqué  à  l’Exposition  qui  s’est 
tenue  à  l’Edimbourg  en  1890  :  il  a  un  double  but,  car  il  in¬ 
dique  à  la  fois,  et  automatiquement,  aux  voyageurs,  les  sta¬ 
tions  franchies  ainsi  que  la  distance  parcourue  par  le  train, 
et,  par  conséquent,  la  vitesse  en  fonction  du  temps. 

Dans  chaque  wagon,  appliqué  contre  la  cloison  du  com¬ 
partiment,  et  dans  une  boîte  fermée  en  avant  par  une  glace, 
se  trouve  un  cadran  muni  de  deux  aiguilles,  analogues  à 
celles  d’une  pendule  et  dont  nous  expliquerons  tout  à  l’heure 
le  rôle;  autour  de  ce  cadran,  et  dans  un  but  que  nous  ferons 
comprendre,  sont  disposées  circulairement  deux  séries  de 
chiffres,  l’une  portant  deux  fois  de  suite  les  chiffres  0,  1,  2, 
3,...  9,  l’autre  la  suite  10,  20,  30,  etc.,  et  jusqu’à  390  de  10 
en  10. 

En  certains  points  de  la  voie,  un  peu  avant  chaque  sta¬ 
tion,  est  disposée  parallèlement  au  rail,  et  tout  près  de 
lui,  pour  assurer  au  système  une  protection  relative,  une 
lame  de  ressort  fixée  à  ses  deux  extrémités  à  deux  traverses  ; 
d’autre  part,  sous  le  cadre  et  le  plancher  de  chaque  com¬ 
partiment  est  disposée  une  jambe  de  fer  soutenant  un  levier 
oscillant,  relié  à  son  extrémité  supérieure  à  une  tige  que 
nous  suivrons  tout  à  l’heure.  Voyons  maintenant  l’appareil 
fonctionner.  Le  wagon  vient-il  à  passer  à  l’endroit  où  est  dis¬ 
posé  le  ressort,  au  moment  où  il  est  temps  d’avertir  les  voya¬ 
geurs  de  la  station  où  ils  vont  s’arrêter  ou  qu’ils  vont 
dépasser,  voici  ce  qui  se  produit  :  le  ressort  soulève  assez 
doucement,  de  par  son  élasticité  même,  l’extrémité  inférieure 
du  levier,  qui  bascule  tout  en  étant  maintenu  par  un  ressort 
antagoniste  ;  la  tige,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  s’abaisse, 
et  ce  mouvement,  atténué  par  l’élasticité  du  ressort  à  boudin 
auquel  elle  se  rattache,  se  communique  à  une  autre  tige, 
qui  forme  son  prolongement  supérieur  ;  cette  dernière  agit 
sur  le  mécanisme  de  l’appareil  indicateur,  qui  est  pourvu 
d’un  échappement  avec  mouvement  d’horlogerie,  susceptible 
d’être  actionné  par  l’électricité  d’une  batterie  de  piles.  Nous 
n’avons  guère  besoin  d’insister  sur  le  mécanisme  de  cet  appa¬ 
reil  indicateur;  nous  y  voyons  un  double  système  de  cli¬ 
quets,  qui  produit,  à  chaque  passage  sur  un  des  ressorts 
placés  sur  la  voie,  le  mouvement  des  aiguilles  du  cadran, 


mobiles  autour  de  leur  axe  et  qui  se  déplacent  sur  le  cadran. 
Nous  avons  noté  la  double  série  de  numéros  que  porte  ce 
cadran  :  le  cercle  intérieur  donne  les  unités  et  le  cercle 
extérieur  les  dizaines,  ou  du  moins  le  chiffre  non  compris  les 
unités;  de  sorte  que  le  double  système  d’aiguilles  commence 
par  indiquer  le  n°  l,  puis  indique  successivement  dans  leur 
ordre  chacun  des  numéros  compris  entre  1  et  A00;  pour  le 
chiffre  31,1a  grande  aiguille  donne  30  et  la  petite  1.  Or,  dans 
chaque  compartiment  existe  un  tableau  donnant  la  suite 
des  stations  de  la  ligne,  avec  le  numéro  d’ordre  y  corres¬ 
pondant,  ainsi  que  la  distance  entre  deux  stations  consécu¬ 
tives  :  cette  horloge  toute  spéciale  se  place-t-elle  au  chiffre 
130,  par  exemple,  pour  la  grande  aiguille  des  dizaines  et  8 
pour  la  petite  aiguille  des  unités,  c’est  que  nous  arrivons  à 
la  station  138,  dont  nous  trouvons  le  nom  sur  le  tableau. 
Pour  mesurer  la  vitesse  du  train,  nous  noterons  le  temps 
qu’il  a  mis  à  passer  d’un  contact  à  l’autre,  du  contact  138  au 
contact  139  par  exemple,  et  nous  trouverons,  sur  le  ta¬ 
bleau,  la  distance  qui  sépare  ces  deux  contacts,  d’où  nous 
conclurons  la  vitesse. 

Ce  système  fort  original  a  été  expérimenté  sur  la  ligne 
d’Aberdeen  à  Pesth.  On  comprend  qu’il  peut  suffire  aux  plus 
longs  trajets  ordinaires;  car  il  est  rare  qu’un  même  wagon 
desserve  de  suite  plus  de  ù00  stations;  enfin  l’appareil  peut 
être  utilisé  pour  un  trajet  quelconque,  car  il  suffit  de 
dresser  un  tableau  des  stations  avec  leurs  chiffres  corres¬ 
pondants. 

L’innovation  était  intéressante  à  signaler  et  elle  mérite¬ 
rait  de  recevoir  une  application  générale. 


La  tubaïne. 

M.  Léonard  Wray,  du  musée  de  Pérak,  vient  de  faire 
connaître  le  résultat  des  recherches  qu’il  a  entreprises  au 
sujet  d’une  substance  toxique  souvent  utilisée  en  Malaisie. 
Il  s’agit  de  ce  que  les  Malais  appellent  Aker  tuba,  et  em¬ 
ploient  comme  poison  pour  stupéfier  les  poissons.  L’Aker 
tuba  est  un  produit  végétal  ;  c’est  la  racine  de  la  Derris  ellip- 
lica  Benth.,  papilionacée  ligneuse  et  grimpante,  qui  porte 
de  jolies  fleurs  de  couleur  blanche,  teintées  de  rose,  d’odeur 
agréable;  les  feuilles  en  sont  pinnées  et  blanchâtres  à  la 
face  inférieure.  Quand  on  incise  la  racine,  il  s’en  échappe 
un  suc  blanc,  laiteux,  qui,  au  microscope,  présente  l’appa¬ 
rence  d’une  émulsion;  la  racine  dégage  une  odeur  rési¬ 
neuse,  aromatique,  plutôt  agréable;  c’est  la  partie  la  plus 
vénéneuse  de  la  plante,  les  autres  organes  possédant  une 
toxicité  moindre,  mais  encore  appréciable.  Cette  racine  est 
beaucoup  employée  par  les  jardiniers  et  maraîchers  chinois 
comme  insecticide.  Ils  prennent  des  racines  fraîches,  qu’ils 
coupent  en  minces  rondelles  ;  ces  rondelles  sont  ensuite 
pilées,  écrasées,  avec  de  l’eau;  celle-ci  devient  laiteuse,  par 
mélange  avec  le  suc  contenu  dans  la  racine,  et  le  liquide  est 
répandu  sur  les  plantes  que  l’on  veut  débarrasser  d’insectes 
au  moyen  d’un  vaporisateur  ou  au  moyen  d’une  touffe  de 
plumes.  A  ce  mode  d’emploi  de  la  substance  dont  il  s’agit, 
il  n’y  a  rien  à  reprendre  ;  mais  elle  est  encore  depuis  long¬ 
temps  utilisée  pour  stupéfier  le  poisson,  et  la  chose  n’est 
pas  sans  dangers,  les  petits  poissons  étant  tués  plus  vite  en¬ 
core  que  les  gros,  et  les  rivières  où  ce  mode  de  pêche  est 
employé  étant  aptes  à  se  dépeupler  très  rapidement.  Aussi 
la  loi  a-t-elle  prohibé  l’emploi  de  cette  méthode.  Voici  de 
quelle  façon  opéraient  les  pêcheurs  :  ils  pilaient  des  racines 
fraîches  en  une  pulpe  à  laquelle  ils  ajoutaient  un  peu  d’ar¬ 
gile,  des  détritus  divers,  des  crevettes  ou  de  petits  pois¬ 
sons;  du  tout  ils  faisaient  des  boulettes  qu’ils  laissaient  en¬ 
suite  sécher.  Pour  s’en  servir,  ils  jetaient  simplement  à 
l’eau  ces  boulettes;  le  poisson  se  précipitait  sur  cet  appât, 
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et  au  bout  de  peu  de  minutes  était  empoisonné;  il  venait 
flotter,  le  ventre  en  l’air,  à  la  surface,  où  le  pêcheur  s’en 
emparait  sans  difficulté.  Dans  la  mer,  ce  mode  de  pêche 
n’avait  pas  de  grands  inconvénients,  mais  dans  les  rivières 
il  était  funeste.  En  eaux  douces,  le  mode  opératoire  était 
diflérent.  On  remplissait  plusieurs  pirogues  (faites  de 
troncs  d’arbres  partiellement  évidés)  d’eau  et  de  racines 
d'Aker  tuba  écrasées  et,  parvenu  sur  les  lieux  de  la  pêche, 
on  faisait  simplement  chavirer  les  pirogues  qui  descendaient 
à  la  dérive  et  que  l’on  suivait  de  façon  à  rester  dans  la  par¬ 
tie  empoisonnée  de  la  rivière.  Le  poisson  stupéfié  était  cap¬ 
turé  au  fur  et  à  mesure,  au  moyen  de  filets  ou  de  harpons  ; 
mais  il  est  à  peu  près  inutile  de  dire  que  l’opération  ne  re¬ 
commençait  pas  de  sitôt  :  la  rivière  était  perdue  pour  des 
années.  M.  L.  Wray  a  vu  par  ses  expériences  qu’il  suffit  de 
quelques  milligrammes  de  suc  des  racines  pour  empoisonner 
un  litre  d’eau  de  façon  suffisante  pour  tuer  le  poisson.  Mis 
dans  une  solution  contenant  le  poison,  l’animal  commence 
parfaire  de  violents  efforts  pour  s’échapper, sautant  hors  de 
l’eau,  nageant  rapidement  de  tous  côtés,  ce  qui  peut  être 
dû  à  quelque  excitation  douloureuse  des  téguments  ou  mu¬ 
queuses;  puis  on  voit  s’altérer  la  respiration  qui  devient 
plus  laborieuse,  en  même  temps  que  les  mouvements  géné¬ 
raux  deviennent  plus  rares,  plus  lents  et  moins  coordonnés; 
le  poisson  commence  à  ne  plus  pouvoir  garder  son  attitude 
normale  et  tombe  sur  le  côté  et  sur  le  dos  ;  il  est  perdu 
dès  lors;  il  vient  flotter  à  la  surface,  où  la  respiration  se  ra¬ 
lentit  encore  et  cesse  bientôt.  Si,  au  moment  où  le  poisson 
tombe  de  côté,  on  le  transporte  dans  de  l’eau  pure,  il  peut 
revenir  à  lui  ;  en  quelques  heures  il  se  rétablit  complète¬ 
ment.  M.  Wray  a  trois  fois  empoisonné  et  trois  fois  rappelé 
à  la  vie  le  même  poisson  sans  que  celui-ci  ait  paru  souffrir 
en  quoi  que  ce  soit  de  l’expérience.  Cela  suppose  une  action 
temporaire  du  poison,  sans  accumulation  considérable  de 
celui-ci  dans  l’organisme.  M.  Wray  pensait  d’abord  que  le 
principe  toxique  pouvait  être  un  alcaloïde.  Il  n’en  est  rien 
toutefois;  la  tubaine  (car  c’est  ainsi  qu’il  nomme  le  principe 
actif  par  lui  extrait  de  la  racine  de  Derris )  est  une  résine 
que  l’on  peut  isoler  sous  forme  d’une  substance  cassante, 
colorée  en  rouge  brique.  Il  ne  nous  paraît  pas  que  l’étude 
chimique  de  M.  Wray  soit  encore  achevée,  toutefois,  et  la 
substance  dont  il  s’agit  doit  être  considérée  comme  ayant 
une  apparence  résineuse  plutôt  que  comme  étant  une  ré¬ 
sine  véritable,  selon  le  sens  chimique  du  mot.  Aussi  nous 
occuperons-nous  de  préférence  du  côté  physiologique  des 
recherches  de  M.  Wray. 

La  tubaïne  possède  une  toxicité  considérable.  Diluée  dans 
l’eau,  dans  la  proportion  de  1  pour  350  000,  elle  tue  rapi¬ 
dement  le  poisson  ;  mais  elle  est  mortelle  à  des  doses  encore 
inférieures  :  diluée  au  millionième  (une  partie  de  tubaïne 
pour  un  million  de  parties  d’eau,  1  gramme  pour  1000  litres), 
elle  amène  la  mort  en  un  temps  qui  varie  entre  15  et  30  mi¬ 
nutes,  selon  les  espèces.  Au  surplus,  les  différentes  espèces 
présentent  une  sensibilité  qui  varie  :  telles  sont,  très  suscep¬ 
tibles;  les  silures,  au  contraire,  possèdent  une  résistance 
relativement  considérable.  Ainsi  qu’il  arrive  pour  les  pois¬ 
sons  tués  ou  stupéfiés  par  d’autres  substances,  les  victimes 
de  ce  mode  de  destruction  sont  parfaitement  comestibles  : 
on  peut  les  manger  sans  danger,  surtout  si  elles  sont  sou¬ 
mises  à  la  cuisson,  la  tubaïne  se  volatilisant  à  la  tempéra¬ 
ture  nécessaire  à  celle-ci,  et  si  l’on  considère  combien  doit 
être  faible  la  quantité  du  poison  absorbée.  Quand  on  fait 
bouillir  les  racines  écrasées  dans  un  appareil  à  distiller,  on 
obtient  un  liquide  opalescent  qui  présente  une  forte  odeur 
du  venin  végétal  et  qui  possède  des  propriétés  toxiques 
marquées.  Le  poison  s’élimine  donc  par  la  cuisson,  mais 
n’est  point  détruit  :  il  se  déplace,  mais  n’est  pas  décom¬ 
posé.  D’après  les  Malais,  le  poisson  tué  par  la  tubaïne,  — 


ou  plutôt  YAker  tuba,  —  se  putréfierait  plus  rapidement  que 
le  poisson  tué  par  les  procédés  ordinaires  ;  mais  M.  Wray 
ne  semble  pas  partager  cette  opinion.  Il  pense  que  le  pois¬ 
son  tué  par  la  tubaïne  mourant  beaucoup  plus  vite  que 
celui  qui,  attrapé  à  la  ligne  ou  au  filet,  reste  encore  en  vie 
pendant  quelques  heures  dans  le  fond  du  bateau,  le  pre¬ 
mier  doit  nécessairement  perdre  plus  vite  sa  fraîcheur  que 
le  dernier.  La  mort  semble  due  à  l’absorption  du  poison 
par  les  branchies;  de  là  il  passe  dans  le  sang.  Absorbée  par 
les  voies  digestives,  la  tubaïne,  qui  est  insoluble  dans  l’eau, 
est  inofïensive.  Un  poisson  peut  en  prendre  une  grande 
quantité  sans  le  moindre  inconvénient  ;  mais  une  solution 
alcoolique  de  tubaïne  empoisonne  l’eau,  bien  que  cette  der¬ 
nière  précipite  le  poison.  M.  Wray  ne  s’est  pas  occupé  de 
déterminer  le  mode  d’action  de  la  tubaïne  en  tant  qu’insec¬ 
ticide  :  il  ne  nous  dit  pas  comment  elle  écarte  ou  détruit 
les  insectes.  Elle  remplit  toutefois  fort  bien  cet  office,  et 
M.  Wray  la  recommande  à  l’attention  des  jardiniers.  Le 
poison  peut  s’extraire  facilement,  et  sans  grande  dépense, 
des  racines  et  de  la  tige  de  la  Derris  elliptica.  Reste  à  savoir 
s’il  est  bien  utile  de  mettre  en  circulation,  et  à  la  portée  du 
premier  venu,  une  substance  aussi  toxique  que  celle  dont 
il  s’agit.  Y. 


Utilisation  des  déjections  des  oiseaux  domestiques. 

Le  Journal  d’aviculture  de  Saint-Pétersbourg  donne  les  renseigne* 
ments  suivants,  résumés  par  la  Revue  des  sciences  naturelles  appli¬ 
quées,  sur  la  valeur,  comme  engrais,  des  déjections  des  oiseaux  do¬ 
mestiques. 

Les  oiseaux  dont  nous  utilisons  la  chair,  les  plumes  et  le  duvet, 
fournissent  encore  un  produit  fort  utile,  —  leurs  déjections,  qui,  en 
Russie,  sont  considérées  comme  n’ayant  aucune  valeur  et  restent  sans 
emploi.  En  Chine,  au  Japon  et  dans  certains  pays  de  l’Europe  occi¬ 
dentale,  c’est  cependant  presque  l’unique  engrais  dont  on  se  sert, 
surtout  pour  les  potagers,  les  vignobles,  les  melons,  le  lin  et  le 
tabac,  ainsi  que  pour  faire  bien  venir  les  arbres  et  les  buissons  d’or¬ 
nement. 

D’ordinaire,  cette  substance  n’est  utilisée  qu’après  avoir  été  séchée 
et  réduite  en  poudre.  On  en  saupoudre  simplement  la  surface  à 
fumer;  on  se  sert  également  d’une  solution  composée  d’une  partie 
de  cette  poudre  dissoute  dans  10  parties  d’eau,  pour  arroser  la  terre 
autour  des  jeunes  végétaux.  L’établissement  d’aviculture  pratique 
récemment  fondé  à  Liésnoï,  près  de  Saint-Pétersbourg,  le  seul,  peut- 
être,  en  Russie  qui  ait  mis  son  élevage  sur  le  pied  «  européen  »,  — 
se  sert  depuis  trois  ans  des  déjections  de  ses  animaux  pour  la  fumure 
des  terrains  plantés  de  plantes  potagères  et  de  jardin,  de  toutes  es¬ 
pèces,  —  et  il  se  félicite  des  résultats. 

Il  semble  que  c’est  là  l’unique  et  la  plus  naturelle  utilisation  à 
attendre  de  la  substance  en  question  :  les  oiseaux  domestiques  se 
nourrissent,  en  effet,  presque  exclusivement  de  matières  végétales, 
des  grains,  et  en  partie  seulement  d’insectes.  Leurs  excréments  con¬ 
tiennent  donc  tous  les  éléments  minéraux  et  organiques  qui  entrent 
dans  leurs  aliments;  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ces  sécré¬ 
tions  sont  très  concentrées,  les  oiseaux  rejetant  à  la  fois  sous  la 
forme  solide  et  sous  la  forme  liquide. 

Voici,  d’après  M.  E.  Wolf,  quelle  en  est  la  composition  chimique  : 

Il  y  a  : 

Pour 

1000  parties 

Pour  1000  parties  de  déjections  d’excréments 


de  poulet. 

d’oie. 

de  canard. 

de  pigeon. 

de  cheval 

Eau . 

560 

771 

566 

519 

710 

Matière  organique.  . 

255 

134 

262 

308 

246 

Phosphate . 

15,4 

5,4 

14,0 

17,8 

2,1 

Azote  . 

16,3 

5,5 

10,0 

17,6 

4,5 

Potasse . 

8,5 

9,5 

6,2 

10 

5,2 

Sodium  * . 

1,0 

1,3 

0,5 

0,7 

1,5 

Chaux . 

24,0 

8,4 

17,0 

16,0 

5,7 

Magnésie . 

7,4 

2,0 

3,5 

5,0 

1,4 

Combin.  sulfureuses. 

4,5 

1,4 

3,5 

3,3 

1,2 

Silice  et  sable  .  .  . 

35,2 

14,0 

28,0 

20,2 

12,5 
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C’est-à-dire  que  les  déjections  des  oiseaux  domestiques  sont  sur¬ 
tout  riches  en  substances  les  plus  utiles  pour  la  régénération  du  sol 
cultivé  :  l’azote,  les  phosphates  et  les  alcalis.  De  plus,  ces  matières 
s’y  trouvent  à  l’état  si  concentré  que  l’on  ne  doit  se  servir  d’excré¬ 
ments  purs  que  par  petites  doses,  et  il  est  préférable  de  les  mélanger 
de  terre  ou  de  les  dissoudre  dans  de  l’eau.  Dans  les  poulaillers  bien 
entretenus  où  il  existe  toujours  de  la  litière,  de  la  tourbe  ou  de  la 
sciure  en  quantité  suffisante,  les  excréments  s’y  trouvent  si  bien 
mélangés  que  leur  ensemble  forme  un  engrais  tout,  préparé  qui  peut 
être  transporté  directement  du  poulailler  sur  la  terre  à  féconder.  Si 
l’on  désire  employer  la  substance  pure,  il  ne  suffit  pas  de  la  faire 
sécher,  il  faut  encore  prendre  la  précaution  de  la  broyer,  car,  dans 
le  cas  contraire,  les  grosses  parcelles  roulent  en  boules  et  en  s’atta¬ 
chant  aux  racines  des  plantes  peuvent  devenir  nuisibles. 

L’expérience  indique  que,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  pureté 
du  produit  et  la  nature  de  la  plante  dont  on  désire  favoriser  ainsi  le 
développement,  il  faut  de  100  à  200  pouds  d’excréments  (le  poud 
vaut  10k2,380)  par  déciatine  (lba,092).  Il  semble  plus  avantageux  de 
ne  pas  introduire  toute  cette  quantité  à  la  fois,  mais  de  la  diviser  en 
deux  :  d’abord  en  recouvrir  une  partie  en  labourant  et  ensuite  en  ré¬ 
pandre  sur  le  sol  après  l’ensemencement. 

Dans  presque  tous  les  villages  de  la  Russie,  sous  les  toits  des  édi¬ 
fices  publics,  des  clochers,  etc.,  s’entassent  des  monceaux  de  colom- 
bine,  —  ce  précieux  engrais,  —  tandis  que  la  culture  environnante, 
la  terre  surmenée  pâtit.  Les  agriculteurs  russes  n’auraient  cepen¬ 
dant  qu’à  se  baisser  pour  prendre  ce  qu’il  leur  faut...  en  nettoyant 
par  la  même  occasion  un  peu  ces  mêmes  édifices  publics.  S’ils  ne 
savent  utiliser  ces  ressources  aujourd'hui  abondantes,  quelqu’un 
s’avisera  de  les  exporter  à  l’étranger.  On  a  déjà  essayé,  et  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  y  a  là  un  péril  pour  l’agriculture  russe. 


Construction  du  Transsibérien.  —  Depuis  que  nous  avons  fait 
connaître  le  tracé  général  adopté  pour  le  Transsibérien  (1),  il  a  été 
décidé  que  la  voie  ferrée  serait  construite  aux  frais  de  l’État  et  par 
tronçons  successifs,  en  partant  des  deux  extrémités  de  la  ligue  à  la 
fois,  c’est-à-dire  de  Vladivostok  sur  l’océan  Pacifique,  et  de  Slatooust, 
point  terminus,  à  cette  époque,  de  la  ligne  venant  de  Moscou  par 
Samara  et  Oufa.  L’exécution  de  ce  programme  se  poursuit  avec  une 
assez  grande  rapidité. 

D’après  la  Revue  militaire  de  l’étranger,  la  section  Slatooust-Tché- 
liabinsk  est  aujourd’hui  terminée,  et  un  ukase  impérial  du  8/20  mai 
dernier  ordonne  l’inauguration,  dans  le  courant  de  cette  année,  des 
travaux  de  la  section  Tchéliabinsk-Omsk  par  Kourgan  et  Pétropav- 
losk.  Elle  aura  une  longueur  de  477  verstes  (la  verste  vaut  1067  mè¬ 
tres)  et  coûtera  environ  22  millions  de  roubles,  y  compris  le  matériel 
roulant  et  les  deux  ponts  métalliques  sur  le  Tobol  et  lTschim.  La 
distance  entre  les  stations  ne  dépassera  pas  50  verstes  et  la  voie  sera 
Établie  de  manière  que  les  trains  puissent  marcher  à  raison  de  20  verstes 
à  l’heure. 

D’après  le  Novoé-  Vremia,  le  gouvernement  compte  construire  toute 
la  ligne  transsibérienne  en  six  ans.  Actuellement,  les  études  détail¬ 
lées  du  tracé  sont  achevées  jusqu’à  une  distance  de  1050  verstes  à 
partir  de  Tchéliabinsk,  et  l’on  a  exploré  suffisamment  la  région  du 
futur  tracé  sur  une  étendue  de  1508  verstes  jusqu’à  la  rivière  Tom, 
que  la  voie  franchira  à  80  verstes  de  Tomsk. 

En  prenant  Slatooust  et  Vladivostok  comme  points  de  départ  de  la 
voie  transsibérienne,  on  peut  dire  qu’il  y  a  actuellement  en  exploita¬ 
tion  ou  en  construction  900  verstes  de  Slatooust  à  Omsk,  et  400  verstes 
de  Vladivostok  à  la  station  Grafskaîa,  sur  l’Oussouri  On  pense  en¬ 
treprendre  les  travaux,  l’année  prochaine,  sur  une  section  nouvelle 
allant  d’Omsk  à  la  rivière  Tom.  De  ce  point  à  Grafskaîa,  il  reste  à 
franchir  une  distance  de  4500  verstes,  et  il  est  peu  probable  que  la 
période  de  temps  indiquée  par  le  journal  russe  soit  suffisante  pour 
mener  l’entreprise  à  bonne  fin. 

—  Une  colonie  socialiste  au  Paraguay.  —  L’idée  d’une  nouvelle 
Icarie  semble  hanter  depuis  quelque  temps  les  cerveaux  en  quête  de 
socialisme.  L’expérience  si  attristante  tentée  par  Gabet  au  Texas, 
en  1849,  n’a  pas  calmé  l’ardeur  de  ceux  qui  rêvent  une  félicité  géné¬ 
rale  et  une  égalité  absolue  sur  notre  planète.  Quelques  Autrichiens, 
entraînés  par  la  lecture  d’un  ouvrage  décrivant  une  cité  idéale, 
comme  le  Voyage  en  Icarie  de  Cabet,  ont  déjà  manifesté  l’intention 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique ,  2e  sem.  1890,  p..317. 


d’aller  fonder  une  colonie  indépendante  en  Afrique  orientale.  Voici 
que  l’on  parle  de  créer  au  Paraguay  une  colonie  analogue. 

D’après  la  Revue  française  des  colonies,  MM.  Maxence  Roldes  et 
Rriois,  qui  ont  formé  ce  projet,  comptent  que  la  principale  ressource 
de  la  communauté  serait  l’agriculture  :  la  culture  du  café,  du  maté, 
du  riz,  du  maïs,  etc.,  et  l’élevage  des  bestiaux.  On  répartirait  d’abord 
les  produits  du  travail  de  tous,  après  l’acquittement  des  charges  so¬ 
ciales;  les  produits  en  surplus  des  besoins  immédiats  seraient  con¬ 
sommés  librement.  C’est  ce  que  Kropotkine  appelle  «  la  prise  au  tas  ». 
On  fixerait  une  somme  d’argent  que  chaque  membre  pourrait  dépen¬ 
ser  à  sa  guise  pendant  une  année.  Plus  tard,  quand  la  nouvelle  so¬ 
ciété  serait  bien  établie,  chaque  individu  aurait  à  l’avance,  pour  tous 
les  produits,  un  compte  ouvert  au  Trésor  social,  et  dépenserait  libre¬ 
ment  la  somme  fixée  chaque  année  (théorie  de  M.  Bellamy).  Le  code 
pénal  ne  comprendrait  que  deux  peines  :  le  blâme  et  l’exclusion.  Des 
conférences  vont  être  faites  pour  propager  cette  idée  et  lui  procurer 
des  capitaux.  Plus  de  cent  personnes  auraient  déjà  promis  de  tenter 
au  Paraguay  l’essai  en  question. 

—  Canons  a  tir  rapide.  —  Engineering  donne  le  tableau  ci-après 
des  dimensions  et  effets  comparatifs  des  canons  à  tir  rapide  des  sys¬ 
tèmes  Armstrong,  Krupp,  Canet  et  Schneider,  d’après  les  résultats 
fournis  par  les  expériences  officielles  faites  sur  chacun  de  ces  ca¬ 
nons  : 


Armstrong. 

Krupp. 

Canet.  Schneider. 

Calibre . 

-152mm 

149““, 1 

150”“ 

150““ 

Longueur  totale  des  ca- 

nons. . . 

6324“ m 

5220““ 

6750““ 

6750““ 

Rapport  de  la  longueur 

avec  le  calibre  .  .  . 

40 

35 

45 

45 

Poids  total  de  la  pièce 

avec  obturateur.  .  . 

6452ks 

4770ks 

5740ke 

5580ks 

Poids  de  l’affût  sans  obus 

56iOls 

3696ks 

5280ks 

4700ks 

Poids  des  plaques  pro- 

tectrices  . 

5385ks 

830ks 

980ks 

2500ks 

Recul  maximum.  .  .  . 

330““ 

550““ 

400”“ 

250““ 

Angle  limite  de  poin- 

$ 

—  6° 

—  5° 

tage . 

—  7° 

»  f 

+  20» 

+  18° 

Poids  de  l’obus  .... 

45ks,36 

34ke,50 

40ks 

40ke 

Poids  de  la  charge  de 

poudre  sans  fumée.  . 

6ks,804 

7ks,550  9k£,750 

12ke,800 

Vitesse  à  la  bouche  .  . 

671  à  732“ 

742“ 

750 à 760“ 

809“ 

Pression . 

2000à22006l“ 

i  2435atm  2400at“ 

2500at“ 

Nombre  de  coups  à  la 

minute  avec  pointage. 

2 

(?) 

4 

4 

Nombre  de  coups  à  la 

minute  sans  pointage. 

7 

7 

8 

8 

Hauteur  de  l’axe  des 

tourelles . 

1150““ 

1092““ 

1150”“ 

1000““ 

On  voit  que  c’est  le  canon  Schneider  qui  donne  les  meilleurs  ré¬ 
sultats;  il  convient  de  remarquer  que,  si  l’on  tient  compte  des  diffé¬ 
rences  de  poids  des  charges,  le  canon  Canet  donne  des  résultats  ab¬ 
solument  comparables. 

—  Les  sténographes-téléphonistes.  —  Le  journal  V Électricien 
nous  apprend  qu’une  nouvelle  industrie  vient  de  se  créer  pour  la 
transmission  des  messages  téléphonés  sur  les  lignes  à  grande  dis¬ 
tance.  On  sait  que,  sur  ces  lignes,  la  netteté  de  la  prononciation  et 
la  délicatesse  d’oreille  des  deux  correspondants  est  un  facteur  impor¬ 
tant  de  la  transmission.  On  comprend  donc  qu’il  se  soit  formé  des 
spécialistes  pour  parler  sur  les  lignes  où  la  transmission  est  pénible, 
comme  celle  de  Paris-Londres,  où  le  tarif  est  de  10  francs  par  trois 
minutes.  Ces  opérateurs  arrivent  à  des  résultats  surprenants.  D’après 
Un  certificat  qui  émane  de  l’agence  Reuter,  on  est  arrivé,  le  3  juin 
dernier,  à  transmettre,  dans  les  trois  minutes  réglementaires, 
576  mots,  soit  192  mots  par  minute.  Le  message  renfermait  des  noms 
propres  et  des  nouvelles  détachées;  il  était  parlé  en  langue  française. 
D’après  les  observations  qui  sont  faites  quotidiennement,  la  langue 
anglaise  est  très  inférieure  à  la  française  au  point  de  vue  de  la  net¬ 
teté  de  la  transmission,  à  cause  du  nombre  considérable  de  syllabes 
sifflantes  qu’il  contient.  En  temps  d’orage,  les  crachements  télépho¬ 
niques  se  confondent  avec  ces  syllabes,  dont  la  transmission  est  tou¬ 
jours  difficile. 

Les  sténographes-téléphonistes,  qui  ont  entrepris  ce  service,  ont 
fixé  à  400  mots  la  longueur  du  message  à  transmettre  en  trois  mi- 
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nutes.  Ils  demandent  une  rétribution  qui,  d’après  leur  tarif,  s’élève 
à  26  francs,  tous  frais  compris,  môme  la  taxe  de  10  francs  exigée  par 
l’État. 

—  Un  cheval  glabre.  —  Le  Scientific  American  donne  la  descrip¬ 
tion  d’un  cheval  qui  est  absolument  dépourvu  de  système  pileux. 

Non  seulement  le  cou  et  la  queue  de  cet  animal  sont  privés  de 
poils,  ipais  le  corps  lui-même  n’en  porte  aucune  trace.  La  peau, 
presque  entièrement  noire,  est  brillante  et  lisse. 

On  constate,  chez  ce  cheval,  un  phénomène  assez  curieux  :  quelle 
que  soit  la  fatigue  à  laquelle  il  est  soumis,  il  ne  transpire  jamais. 
A  la  modification  anatomique  de  sa  peau  s’est  ajouté  un  changement 
dans  les  fonctions  physiologiques  de  cet  organe.  La  perte  de  vapeur 
d’eau,  et,  par  suite  de  chaleur  produite  habituellement  par  la  trans¬ 
piration,  et  qui  est  la  condition  de  la  continuité  d’une  dépense  de 
force  active,  doit  avoir  lieu  chez  ce  cheval,  comme  chez  le  chien,  par 
la  surface  pulmonaire. 

—  Physiologie  du  saumon.  —  M.  Miescher,  de  Bâle,  a  communiqué, 
à  la  réunion  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  d’inté¬ 
ressantes  observations  sur  la  biologie  du  saumon.  A  l’époque  de  la 
maturité  des  organes  génitaux,  le  saumon  n’a  rien  mangé  depuis 
sept  à  neuf  mois.  Malgré  ce  jeûne  prolongé,  les  fonctions  de  la  vie 
s’accomplissent  normalement,  sans  que  rien  ne  révèle  un  état  patho¬ 
logique.  A  cette  époque,  M.  Miescher  a  trouvé  que  le  foie  du  saumon 
contenait  constamment  une  certaine  quantité  de  glycogène.  De  même 
le  6ang  de  l’animal  contient  du  sucre  dans  des  proportions  allant  jus¬ 
qu’à  0,5  pour  100.  Ces  hydrates  de  carbone  proviennent  évidemment 
du  procédé  de  dissolution  des  graisses  et  des  matières  albuminoïdes, 
constaté  d’abord  par  M.  His,  puis  par  M.  Miescher  dans  la  période  de 
jeûne  du  saumon. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  jeudi  3  novembre  1892, 
M.  Maurice  Vèzes  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès 
sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet:  Recherches  sur  quel¬ 
ques  combinaisons  azotées  du  platine. 


INVENTIONS 

Mastic  pour  la  réparation  des  objets  en  caoutchouc.  —  Le 
caoutchouc  sert  à  fabriquer  une  foule  d’objets  variés.  Si  ces  objets 
sont  fendus  ou  détériorés,  on  les  répare  facilement  avec  le  procédé 
suivant,  indiqué  par  le  Génie  civil. 

On  nettoie  d’abord  la  fente  avec  un  grattoir,  de  manière  a  en  avi¬ 
ver  les  parois  et  à  en  chasser  toutes  les  poussières  et  les  corps  étran¬ 
gers,  puis  on  la  remplit  avec  une  matière  facile  à  préparer  et  ainsi 
composée  : 


Sulfure  de  carbone.  . 30  grammes. 

Gutta-percha . .  4  — 

.  ■  Caoutchouc  râpé.  .  8  — 

...  Colle  de  poisson.  .  2  . — : 


On  lisse  bien  ce  mastic  dans  la  fente  par  couches  successives  avec 
une  spatule  ou  un  couteau  très  légèrement  chauffé,  puis  on  main¬ 
tient  les  bords  contre  le  mastic  au  moyen  d’un  fil  peu  serré  qui  reste 
en  place  de  trente-six  à  quarante-huit  heures.  Il  suffit  alors  d’enlever 
avec  un  couteau  bien  affilé  le  petit  bourrelet  qui  s’est  formé  au-dessus 
de  la  plaie  désormais  guérie. 

Cette  méthode  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  aux 
carrossiers  et  aux  amateurs  de  sport  vélocipédique  qui  garnissent  de 
bandages  en  caoutchouc  les  roues  de  leurs  véhicules. 

—  Désétamage  électrique  des  rognures  de  feu-blanc.  —  M  Naef, 
de  New-York,  suspend  les  rognures  au  centre  d’un  récipient  eu 
plomb;  ces  rognures,  noyées  dans  la  solution  d’un  sel  stannique,  for¬ 
ment  l’anode,  tandis  que  la  cathode  est  le  récipient  sur  lequel  l’étain 
se  dépose  à  l’état  de  boue  métallique. 

Suivant  la  Lumière  électrique ,  cette  méthode  est  une  variante  du 
procédé  André,  dans  lequel  l’électrolyte  est  la  soude  et  la  cathode 
une  lame  d’étain.  Elle  ressemble  beaucoup  au  procédé  de  Changy  : 
le  bain  est  constitué  par  du  chlorure  d’étain  acidulé  par  l’acide  chlor¬ 
hydrique  ou  par  du  chlorure  de  sodium  ou  du  sel  ammoniac. 

M.  Raynaud,  de  Narbonne,  prend  comme  électrolyte  une  solution 
de  protochlorure  d’étain  légèrement  acidulée  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique  et  marquant  5°  à  6°  Baumé.  Le  courant  est  amené  dans  les 


rognures  par  une  barre  de  fer  placée  au  centre  de  la  cage  qui  les 
renferme.  Il  suffit  de  prendre  de  3/4  de  volt  à  1,5  volt.  Une  dynamo 
de  10  volts  peut  faire  marcher  10  cuves  disposées  en  tension. 

—  Métallisation  des  tissus  pour  vêtements.  —  Les  recettes  pour 
rendre  les  tissus  imperméables  sont  nombreuses  et  souvent  ineffi¬ 
caces.  Cependant  on  s’efforce  d’aller  plus  loin  et  de  donner  aux  vête¬ 
ments  un  apprêt  particulier  qui  puisse  les  soustraire  aux  attaques 
des  mites  et  autres  insectes  destructeurs  et  en  même  temps  préser¬ 
ver  les  personnes  revêtues  de  ces  étoffes  de  la  contagion  des  mala¬ 
dies  parasitaires.  M.  Moricourt,  promoteur  du  procédé,  le  désigne 
sous  le  nom  de  métallisation  ,  et  voici  comment  il  prépare  les 
tissus. 

On  immerge  les  étoffes  de  laine,  flanelle,  drap,  etc.,  pendant  une 
heure  environ  dans  un  bain  en  ébullition  formé  de  : 

Sulfate  de  cuivre .  4  kilogrammes. 

Acide  sulfurique . .  .  1  — 

Eau . .  .  1000  — 

A  la  suite  de  ce  bain,  le  tissu  calandré  et  séché  se  trouve,  pa¬ 
raît-il,  à  l’abri  des  microbes.  L’apprêt  peut  même  supporter  deux  ou 
trois  lavages,  mais  il  faut  ensuite  renouveler  la  métallisation. 

—  Fixation  des  étiquettes  sur  le  verre,  la  porcelaine  et  le 
fer.  —  Il  est  très  difficile  de  fixer  des  étiquettes,  surtout  quand  elles 
sont  en  papier  parcheminé,  contre  les  corps  durs  ou  polis.  Voici 
comment  on  prépare  une  colle  qui  donne  les  meilleurs  résultats. 

On  fait  macérer  séparément  dans  un  peu  d’eau  120  grammes  de 
gomme  arabique  et  30  grammes  de  gomme  adragante;  on  agite  la 
dernière  solution  jusqu'à  ce  qu’elle  forme  une  émulsion  visqueuse  ; 
puis  on  ajoute  la  dissolution  de  gomme  arabique,  et  l’on  filtre  sur  un 
linge  fin.  On  incorpore  alors  au  liquide  120  grammes  de  glycérine 
dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  2«r,5  d’huile  de  thym.  Finalement 
on  complète  le  volume  du  liquide  à  un  litre  en  ajoutant  de  l’eau  dis¬ 
tillée. 

On  obtient  alors  une  colle  d’une  adhérence  remarquable  et  qui  se 
conserve  très  bien  dans  des  flacons  hermétiquement  fermés. 

—  Perfectionnement  aux  électrodes.  —  Pour  donner  aux  élec¬ 
trodes  d’accumulateurs  la  dureté  de  la  pierre  et  les  empêcher  de 
s’effriter,  M.  W.-P.  Thompson  mélange  à  la  matière  active  un  sili¬ 
cate  métallique  avec  une  certaine  quantité  de  zinc,  d’antimoine  ou 
d’étain,  que  l’on  enlève  par  dissolution,  afin  de  rendre  la  masse  po¬ 
reuse. 

—  Nouveau  mode  de  préparation  du  chlore.  —  M.  F.  Lyte  a  fait 
breveter  le  procédé  suivant. 

Le  chlorure  de  plomb  est  obtenu  d’une  manière  quelconque,  par 
exemple,  en  faisant  bouillir  l’oxyde  avec  du  chlorhydrate  d’ammo¬ 
niaque.  On  réalise  l’électrolyse  du  chlorure  préalablement  fondu 
dans  des  vases  en  terre  réfractaire  ou  dans  des  marmites  de  fonte 
émaillée,  par  l’action  d’un  courant  de  faible  tension  (5  volts  en¬ 
viron). 

On  peut  employer  du  charbon  pour  les  deux  électrodes,  mais  il  est 
préférable  de  prendre  pour  cathode  une  lame  de  plomb. 
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DATES. 

BAROMETRE 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

Dü  SOIR. 

(Alt.  49m,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(Millimètres.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

1 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  n 

754mm, 54 

7», 8 

5®, 6 

11®, 1 

N.  N.-W.2 

2,0 

Alto-cumulo-stratus 
à  l’W. 

—  8°  Pic  du  Mid  ;  — 7°  Ha- 
paranda;  — 3®  m.  Venteux. 

28®  Biskra  ;  26°  Laghouat , 
Païenne  ;  25®  Malte. 

C?  18 

761mm,29 

3», 8 

0°,6 

9®, 6 

N.  1 

0,2 

Gros  cumulus  gris  au  N. 

—  9®  Pic  du  Midi;  — 6® Her¬ 
nosand';  —  5®  m.Ventoux. 

25®  Alger,  Laghouat,  île 
Sanguinaire;  24®  Biskra. 

5  19 

763mm,76 

4®  ,8 

— 1®,0 

CO 

0 

0 

r-H 

N.  2 

0,0 

Alto- cumulus  N.  10®  E.; 
cumulus  au  N., un  peuW. 

—  15®  Pic  du  Midi;  —  ll®m. 
Ventoux;  — 6®  Hernosand. 

25®  Biskra,  Laghouat,  île 
Sanguinaire, Constantinople. 

TP  20  N.  L. 

76imm  ,73 

5®,5 

2®, 8 

10®,7 

S.  2 

0,0 

Alto-cumulus  N.-N.-W.; 
cum.N.-N.-W. — N.-W. 

—  12®  Haparanda;  — 11°  Pic 
du  Midi;  — 6®  Briançon. 

27®  Alger;  26®  Laghouat; 

25®  Tunis,  Malte, 

6  21 

752mm,37 

6°,0 

0®,8 

11®, 0 

S,  2 

0,0 

Cumulus  W.  un  peu  N. 

—  10°  Pic  du  Midi;  — 9®  Ar- 
kangel  ;  —  6®  Servance. 

27“  Biskra  ;  26®  Palerme  ; 

24®  Tunis,  Funchal. 

1)  22 

748mm  ,71 

5®  ,5 

3»,0 

c 

OO 

N.-W.  3 

1.0 

Cumulus  N.-W.; 
quelques  éclaircies. 

—  11®  Pic  du  Midi;  — 9®  Mos¬ 
cou;  —  7®  Arkangel. 

26®  Constantinople; 25®  Cap 
Béarn;  24“  Biskra. 

©  23 

751mm,37 

5®, 2 

2», 3 

8®, 6 

W.-S.-W.3 

5,7 

Alto-cumulus 
W.-N.-W.;  cum.  à  l’W. 

—  11®  Pic  du  Midi  ;  —  9®  m. 
Ventoux;  —  7°  Briançon. 

25®  Biskra  ;  23®  Tunis,  Cap 
Béarn  ;  22®  Alger,  Malte. 

Moyenne. 

756mœ,25 

5®, 51 

2®, 01 

9», 96 

Total  . . . 

8®, 9 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  9°, 2  de  cette  période.  Voici  les  principales  chutes 
d’eau  observées  :  20mm  à  Dunkerque  et  Besançon,  36  à  Servance,  25  à 
Swinemunde,  35  à  Naples  le  17;  37mm  à  Hermanstadt  le  18;  23mm  à 
Budapesth,  22  à  Hangô  le  20;  30mm  à  Charleville,  23  à  Nemours, 
24  à  Lésina,  20  à  Florence,  34  à  Pesaro,  39  à  Brindisi,  47  au  Helder 
le  21  ;  22mm  à  Utrecht  le  22  ;  20mm  à  Rochefort,  31  à  l’île  d’Aix,  22  à 
la  Coubre,  24  à  Nancy,  22  à  Utrecht,  29  à  Hernosand  le  23.  —  Orage 
à  Monaco  le  18,  à  la  Hève  le  22,  à  Constantinople,  le  Helder  le  23.  — 
Grêle  à  Lorient,  tempête  de  neige  à  Servance  le  22. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  suit  le  Soleil  et  passe  au  mé¬ 
ridien  le  30  à  0h36m258  du  soir.  —  Vénus  et  Saturne  éclairent  tou¬ 
jours  la  fin  de  nos  nuits  et  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à 
9*18“  23*  et  à  9h54ml9  du  matin.  Mars  atteint  son  point  culminant 
à  7h  13m17s  du  soir.  Jupiter  passe  au  méridien  à  10h  28m  21s  du  soir. 
—  Le  2  novembre,  la  Lune  sera  en  conjonction  avec  Jupiter.  Le  4, 
éclipse  totale  de  Lune  dont  la  fin  sera  visible  à  Paris  :  le  milieu  de 
l’éclipse  totale  aura  lieu  à  3^54“  38du  soir  et  la  Lune  sortira  du  cône 
d’ombre  projeté  derrière  la  Terre  à  5h  30“  l8  du  soir.  P.  Q.  le  28; 
P.  L.  le  4  novembre.  ^ 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Historique  de  l’application  de  la  photographie 
au  lever  des  plans  (1). 

Mes  chers  collègues, 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  dérangés  de 
vos  travaux  pour  venir  voir  ici  la  lanterne  magique, 
mais  le  sujet  que  j’ai  demandé  de  traiter  devant  vos 
trois  Sections  réunies,  quoiqu’il  soit  déjà  bien  ancien, 
n’est  peut-être  pas,  en  France,  aussi  populaire  qu’il 
semble  le  mériter. 

J'ai  donc  pensé  qu’il  pourrait  être  à  propos,  alors 
qu’il  nous  revient  de  l’étranger  des  symptômes  multi¬ 
pliés  de  l'importance  qu’on  lui  accorde,  d’appeler 
l’attention  des  géomètres,  des  ingénieurs  civils  et  mili¬ 
taires,  des  géographes  et  des  voyageurs  scientifiques, 
sur  une  méthode  appelée  à  leur  rendre  les  plus  grands 
services,  qui  en  a  rendu  déjà  à  quelques-uns  d’entre 
eux,  mais  qu’il  est  devenu  indispensable  de  vulgari¬ 
ser,  dans  un  intérêt  à  la  fois  scientifique,  pratique  et 
patriotique. 

J’aurais  pu  inviter  aussi  la  Section  de  géologie,  car 
vous  avez  vu  hier,  pendant  la  brillante  conférence  de 
M.  Trutat,  quel  parti  ont  déjà  su  tirer  de  la  photogra- 


(1)  Conférence  faite  au  Congrès  de  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences,  Sections  de  géométrie  et  de  mécanique,  du 
génie  civil  et  militaire  et  de  géographie  réunies  (Pau,  le  17  sep¬ 
tembre  1892). 

29e  année.  —  Tome  L. 


phie  nos  savants  et  intrépides  explorateurs  des  Pyré¬ 
nées.  Je  vous  montrerai,  dans  quelques  instants,  que 
d’autres  ont  fait  de  même  dans  les  Alpes,  et  je  pour¬ 
rais  ajouter  dans  tous  les  pays  pittoresques,  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ;  le  terrain  est  donc  bien 
préparé  de  ce  côté. 

Les  topographes  se  montrent  également,  en  général, 
fort  bien  disposés  presque  partout  ;  seuls,  nos  topo¬ 
graphes  officiels,  qui  ont  à  leur  disposition  de  bonnes 
vieilles  méthodes  (1),  sont  demeurés  réfractaires  jus¬ 
qu’à  présent;  mais  le  mouvement  qui  se  dessine  et 
s’accentue  chaque  jour  ne  tardera  pas  à  prendre  des 
proportions  qui  finiront  par  triompher  de  toutes  les 
résistances  et  par  les  entraîner  comme  les  autres. 

Il  y  a,  toutefois,  lieu  de  craindre  pour  eux  que,  faute 
de  s’y  être  pris  à  temps  pour  le  diriger,  ils  en  soient 
réduits  à  voir  des  gens,  mal  préparés  à  ce  rôle,  cher¬ 
cher  à  les  remplacer  et  compromettre  un  succès  qui 
eût  été  assuré  entre  leurs  mains. 

Quant  aux  ingénieurs,  il  y  a  longtemps  qu’ils  ont 
recours  à  la  photographie,  mais  seulement  pour  dres¬ 
ser,  en  quelque  sorte,  les  procès-verbaux  de  l’état 
d’avancement  de  leurs  travaux,  pour  mettre  en  évi¬ 
dence  les  moyens  de  construction,  les  engins  qu’ils 
emploient,  pour  conserver  le  souvenir  de  leurs  chan¬ 
tiers,  et  quelquefois  aussi,  malheureusement,  pour 
représenter  les  acccidents  qui  ont  compromis  l’exis¬ 
tence  de  leurs  travaux,  ou  même  les  résultats  de 
quelque  grande  catastrophe. 


(1)  Très  précieuses  et  qui  vont  sans  cesse  en  se  perfectionnant, 
mais  qui  ne  doivent  pas  en  empêcher  d’autres  de  leur  succéder  en 
partie,  ou,  pour  mieux  dire,  de  les  aider,  de  les  compléter. 

19  S. 
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Je  devrais  citer,  dans  le  même  ordre  d’idées,  les 
architectes,  les  météorologistes  et  même  les  hygié¬ 
nistes  que  j’aurais  dû  également  convier,  car  les  uns  ont 
à  relever,  dans  certains  cas,  nombreux  aux  États-Unis, 
où  ce  service  fonctionne  merveilleusement,  les  désas¬ 
tres  produits  par  les  tornados ,  et  les  autres  auraient  un 
grand  intérêt  à  provoquer  la  construction  des  cartes 
hypsométriques  des  grandes  villes  et  des  grandes  agglo¬ 
mérations,  pour  y  étudier  les  questions  de  drainage  et 
d’assainissement.  Puisque  j’en  trouve  1  occasion,  je 
dirai,  à  ce  propos,  que,  dès  1851,  l’année  de  la  pre¬ 
mière  Exposition  universelle,  pendant  un  voyage  de 
deux  ou  trois  mois  en  Angleterre,  je  fus  très  frappé  de 
trouver,  dans  plusieurs  des  villes  que  je  visitais,  des 
plans  recouverts  de  courbes  de  niveau  entre  les  mains 
de  médecins  et  de  pharmaciens,  membres  des  conseils 
d’hygiène,  qui  les  avaient  fait  exécuter,  souvent  à 
leurs  frais,  et  les  appréciaient  fort.  Il  y  a  déjà  bien 
longtemps  de  cela,  et  je  ne  sache  pas  que  cet  exemple 
ait  été  beaucoup  suivi  chez  nous. 

Par  contre,  j’ai  le  plaisir  de  voir  aujourd’hui,  au 
nombre  de  mes  auditeurs,  un  délégué  du  ministre  de 
la  marine,  et  j’en  suis  doublement  heureux,  d'abord 
parce  que  la  méthode  dont  j’ai  à  vous  entretenir  est 
née  à  la  mer,  sur  un  bâtiment  français,  bien  avant 
l’invention  de  la  photographie,  et  ensuite  parce  que 
ce  dernier  art  s’est  plié,  depuis  un  certain  temps,  aux 
conditions  si  difficiles  dans  lesquelles  se  trouvent  habi¬ 
tuellement  les  marins  et  les  ingénieurs  hydrographes 
pour  lever  et  construire  leurs  plans  et  leurs  cartes,  ce 
qui  pourra  singulièrement  simplifier  leur  besogne  (1). 

Avant  de  vous  montrer  les  documents  que  j’ai  pré¬ 
parés,  voulez-vous  me  permettre  une  digression  qui 
sera  aussi  une  entrée  en  matières. 

En  1846 — veuillez  bien  retenir  cette  date — j’avais  été 
chargé  d’étudier  la  frontière  des  Pyrénées  occidentales 
et  le  projet  d’une  forteresse  destinée  à  surveiller  la 
nouvelle  route  de  Rayonne  à  Pampelune.  Les  reconnais¬ 
sances  que  je  fis  sur  toute  la  frontière,  dans  le  dépar¬ 
tement  des  Rasses-Pvrénées  et  dans  une  partie  du 
département  des  Hautes-Pyrénées,  me  donnèrent  l’oc¬ 
casion  de  faire  des  croquis  de  paysage  qui  me  furent 
très  utiles  pour  me  rappeler  ce  que  j’avais  vu,  quand 
j’eus  à  rendre  compte  de  ma  mission. 

Quant  au  lever  de  la  position  militaire  de  Cambo, 
par  les  méthodes  régulières  les  plus  expéditives  que  je 
connusse,  il  ne  me  prit  pas  moins  de  deux  campagnes, 

(1)  Je  n’ai  pas  voulu  faire  allusion  à  l’application,  si  simple  d’ail¬ 
leurs,  dans  des  circonstances  favorables,  de  la  photographie  au  ca¬ 
dastre.  Je  n’aurais  pu  que  faire  observer,  à  propos  d’une  commu¬ 
nication  écrite,  lue  le  matin  même  à  la  Section  de  géographie  (et  déjà 
parue  dans  le  numéro  de  la  Revue  scientifique  du  20  août  1892),  que 
son  auteur  avait  omis  de  dire  qu’il  avait  emprunté  à  des  publica¬ 
tions  faites  depuis  longtemps  le  principe  de  la  méthode  dont  il  veut 
faire  usage,  en  essayant,  au  contraire,  de  donner  le  change  psr  l’intro¬ 
duction  de  raffinements  graphiques  matériels  sans  portée  sérieuse  et 
plus  gênants  qu’utiles. 


pour  2000  hectares  au  plus,  si  bien  que  l’avant-projet 
d’une  double  tête  de  pont  sur  la  Nive,  présenté  en  sep¬ 
tembre  1848,  arriva  trop  tard,  les  événements  de  cette 
époque  ayant  attiré  l’attention  ailleurs.  On  jugeait,  en 
effet,  que  le  danger  immédiat  n’était  pas  du  côté  des 
Pyrénées  et,  au  lieu  de  nous  protéger  nous-mêmes  sur 
un  point  qui  était  et  qui  est  resté  l’un  des  plus  faibles 
de  nos  frontières,  on  tourna  les  yeux  du  côté  des  Alpes, 
avec  la  généreuse  pensée  d’aller,  au  besoin,  au  secours 
de  l’Italie.  J’ignore  si  la  question  a  été  remise  à  l’étude, 
mais  je  souhaite  vivement  qu’elle  ne  soit  pas  négligée, 
car,  je  le  répète,  aucune  frontière  n’est  plus  mauvaise 
que  celle  de  nos  Pyrénées  occidentales. 

Il  faut  bien  croire  que  mes  travaux  topographiques 
avaient  été  appréciés,  puisque,  indépendamment  des 
lettres  d’éloges  qu’ils  m’avaient  valu  de  la  part  du  mi¬ 
nistre,  je  fus  appelé  à  Paris  et  attaché,  au  Comité  des 
fortifications,  au  Service  des  cartes  et  plans.  Eh  bien, 
je  n’hésite  pas  à  dire  qu’aujourd’hui  le  lever  de  la  po¬ 
sition  de  Cambo,  qui  devrait  être  beaucoup  plus  étendu 
qu’à  l’époque  dont  je  parle,  pourrait  être  exécuté  avec 
une  exactitude  très  suffisante  en  beaucoup  moins  de 
temps,  et  que  l’économie  porterait  principalement  sur 
çelui  qu’il  y  aurait  à  passer  sur  le  terrain. 

J’ajoute  que  mes  reconnaissances  sur  la  frontière 
eussent  été  infiniment  plus  complètes,  plus  instruc¬ 
tives  et  plus  exactes  que  celles  qu’il  m’était  permis  de 
faire,  en  parcourant  le  pays  plus  lentement  que  ne  le 
font  aujourd’hui  les  touristes  les  moins  pressés  (1). 

Je  n’aurais  peut-être  pas  autant  insisté  sur  ce  sujet, 
si  nous  n’étions  pas  précisément  dans  les  Pyrénées,  où 
je  me  suis  avisé,  dans  ma  jeunesse,  de  songer  à  cher¬ 
cher  des  méthodes  topographiques  plus  rapides  que 
celles  qui  étaient  en  usage  et  qui  sont  encore  les 
mêmes  aujourd’hui,  à  quelques  modifications  près 
dans  la  construction  des  appareils. 

Le  but  à  atteindre  se  trouvant  suffisamment  défini, 
si  je  ne  me  trompe,  examinons  par  quelle  voie  on  y  est 
parvenu. 

J’ai,  dans  ma  bibliothèque  d’astronomie,  un  vieux 
poème  latin  de  Manilius,  qui  renferme  quelques 
excellents  aphorismes,  au  nombre  desquels  je  trouve 
le  suivant,  que  Montaigne  n’a  pas  dédaigné  de  lui  em¬ 
prunter,  et  que  j’ai  pris  moi-même  pour  épigraphe 
dans  deux  circonstances  où  j’avais  besoin  de  le  recom¬ 
mander  aux  autres  : 

Per  varios  usus  artem  experientia  fecit, 

Exemplo  monstrante  viam. 

Je  n’ai  jamais  manqué,  pour  ma  part,  de  rendre  jus¬ 
tice  aux  inventeurs  qui  m’ont  précédé,  mais  je  trouve 

(1)  Peu  de  jours  après  la  date  de  cette  conférence,  je  recevais  une 
brochure  de  M.  le  comte  de  Saint-Saud,  intitulée  :  Contribution  à  la 
carte  des  Pyrénées  espagnoles,  dans  laquelle  j’ai  vu  avec  plaisir  que 
l’auteur  avait  commencé  à  se  servir  de  ses  photographies  pour  éva¬ 
luer  des  angles.  Je  suis  bien  sûr  qu'il  continuera  et  ira  plus  loin. 
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tout  à  fait  naturel  de  souhaiter  que  ceux  qui  sont  ve¬ 
nus  après  moi  en  fassent  autant.  Or  il  me  serait  par 
trop  facile  de  prouver  que  plusieurs  d’entre  eux  se 
sont  dispensés  de  ce  soin,  mais  passons. 

C’est  à  l’illustre  hydrographe  français  Beautemps- 
Beaupré  qu’appartient  l’idée  féconde  d  utiliser  les  vues 
pittoresques  pour  lever  les  plans.  Cette  invention  date 
exactement  d'un  siècle,  car  elle  fut  faite  pendant  la 
campagne  de  d'Entrecasteaux  à  la  recherche  de  La  Pé¬ 
rouse,  de  1791  à  1794. 

Il  est  bon  de  rappeler  qu’avant  Beautemps-Beaupré, 
les  ingénieurs  hydrographes  employaient  déjcà  des  vues 
de  côtes ,  mais  uniquement  pour  se  diriger  dans  les 
passes  et  entrer  dans  les  ports. 

L’invention  du  cercle  à  réflexion  de  Borda,  qui  per¬ 
mettait  de  mesurer  successivement  un  grand  nombre 
d  angles  sans  revenir  au  zéro  de  la  graduation,  comme 
il  fallait  faire  auparavant  avec  le  sextant,  fit  penser  à 
Beautemps-Beaupré  que  ces  vues  de  côtes,  prises  par¬ 
tout  où  cela  serait  nécessaire,  pourraient  servir  de  re¬ 
gistres  d’angles ,  et  le  succès  de  la  méthode  absolument 
nouvelle  fondée  sur  cette  simple  remarque  ne  se  fit 
pas  attendre. 

L’ouvrage  que  le  savant  ingénieur  publia  en  1808,  et 
qui  fut  réédité  en  1811,  était  sans  doute  connu  des 
hydiogiaphes  et  des  marins  de  tous  les  pays,  mais  il 
resta  à  peu  près  ignoré,  pendant  quarante  ans,  des 
topographes  et  des  voyageurs  scientifiques,  et  je  ne 
crois  pas  m’aventurer  en  disant  que,  même  dans  la 
marine,  il  y  avait  bien  peu  d’opérateurs  qui  voulus¬ 
sent  s’astreindre  à  dessiner  des  vues  de  côtes  pour  y 
marquer  les  mesures  angulaires  assez  multipliées  que 
comportait  le  procédé  de  Beautemps-Beaupré,  qui 
l’avait  pourtant  pratiqué  lui-même  et  enseigné  pen¬ 
dant  un  demi-siècle. 

Quoi  qu  il  en  soit,  en  1846,  à  propos  d’un  voyage 
effectué  en  Abyssinie  par  deux  officiers  d’état-major, 
MM.  Galinier  et  Ferret,  Beautemps-Beaupré,  alors 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  se  plaignit,  d’une 
manière  générale,  de  ce  que  les  itinéraires  relevés  par 
les  vojageuis  n  étaient  pas  accompagnés  de  vues  déve¬ 
loppées  sous  forme  de  panoramas,  qui  préviendraient, 
disait-il  avec  grande  raison,  les  erreurs  si  fréquentes 
occasionnées  par  l’ignorance  des  guides,  et  qui  pour¬ 
raient  être  complétés  utilement  dans  tous  les  temps. 

.  Aiao0’  chargé  du  rapport  sur  les  travaux  d’explora¬ 
tion  de  MM.  Galinier  et  Ferret,  mentionna  celte  recom¬ 
mandation  expresse,  et  l’on  pourrait  dire  prophétique 
de  son  confrère.  Ce  rapport  fut  publié  sous  forme  de 
notice  dans  l 'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour 

Vous  vous  souvenez  que  c’était  précisément  à  cette 
date  que  j’exécutais  mes  reconnaissances  dans  les  Pyré¬ 
nées,  et  vous  ne  serez  pas  surpris  que  la  lecture  de  la 
notice  d  Arago  m'ait  beaucoup  frappé.’ 

Je  commençai  par  me  procurer  le  traité  de  Beau- 
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temps-Beaupré,  et  je  reconnus  aussitôt  le  parti  que 
1  on  pouvait  tirer  de  la  méthode  qui  s’y  trouvait  exposée 
en  quelques  lignes,  mais  de  façon  à  ne  laisser  aucun 
doute  sur  son  efficacité.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  vous  lire  le  passage  de  cet  ouvrage,  qui  en  contient 
pour  ainsi  dire  toute  la  philosophie  : 

«  Après  avoir  adopté,  dit  Beautemps-Beaupré,  le 
cercle  à  réflexion  pour  mesurer  les  distances  angu¬ 
laires  des  points  remarquables  des  côtes,  et  avoir  re¬ 
connu  la  possibilité  d’observer,  au  même  instant,  un 
très  grand  nombre  d’angles,  je  jugeai  qu’il  fallait 
encore  chercher  le  moyen  le  plus  suret  le  plus  facile  de 
désigner  les  positions  auxquelles  appartenaient  ces  angles, 
soit  qu’ils  fussent  pris  d'une  station  à  la  mer  ou  d'une  sta¬ 
tion  à  terre. 

«  L’emploi  des  lettres  de  l’alphabet  et  des  chiffres  pour 
désigner  les  objets  qui  n’avaient  point  encore  de  noms 
conduisait,  il  est  vrai,  au  but  qu’il  fallait  s’efforcer 
d  atteindre;  mais,  en  se  bornant  à  ce  moyen,  l’on  s’ex¬ 
posait  à  commettre  des  erreurs  d’autant  plus  graves 
qu’il  n'y  avait  pas  à  espérer  de  vérification. 

«  Je  crois  avoir  trouvé  la  manière  d’éviter  ces  erreurs  en 
faisant ,  a  chaque  station,  une  vue  de  côte  où  non  seulement 
on  indique  par  des  lettres  ou  des  chiffres  les  objets  les 
plus  remarquables,  mais  où  l’on  écrit  les  mesures  des 
angles  observés,  ainsi  que  les  gisements  des  pointes  rele¬ 
vées  les  unes  par  les  autres,  l’estime  des  distances,  etc. 

«  Cette  manière  d’opérer,  que  j’ai  constamment  sui¬ 
vie,  m’a  procuré  l’avantage  d’avoir  toujours  sous  les 
yeux,  en  construisant  mes  cartes,  les  objets  tels  qu’ils 
s’étaient  présentés  lors  des  relèvements,  et  bien  sou¬ 
vent  elle  a  servi  à  me  faire  reconnaître  des  erreurs 
qui  s’étaient  glissées  dans  les  observations  (1)  ». 

L’ouvrage  de  Beautemps-Beaupré  contient  un  grand 
nombre  de  planches  dont  je  me  contenterai  de  vous 
montrer  quelques  spécimens  pour  les  vues  développées 
en  panoramas,  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  angles 
mesurés,  mais  je  lui  emprunterai  aussi  la  carte  de 
l’archipel  de  Santa-Cruz,  levée  en  quelques  jours,  en 
mai  1793,  comparée,  sur  la  même  feuille,  par  l’auteur, 
avec  celle  qu’avait  dressée  le  capitaine  anglais  Garteret, 
en  1768,  au  moyen  des  relèvements  à  la  boussole.  On 
ne  saurait,  en  effet,  donner  une  démonstration  plus 
frappante  de  la  supériorité  de  la  nouvelle  méthode  et 
des  propriétés  admirables  des  vues  pittoresques,  qui 
sont  des  témoins  irrécusables  en  même  temps  que  des 
guides  faciles  à  consulter. 

Je  n'avais  guère  besoin,  pour  ma  part,  d’être  con¬ 
vaincu,  et  je  parviendrais  difficilement  à  exprimer  la 
satisfaction  que  j’éprouvai  en  voyant  réalisée  une  idée 
qui  m’avait  traversé  l’esprit,  mais  à  laquelle  je  n’avais 
pas  encore  donné  toute  l’attention  nécessaire. 

J’essayai  aussitôt  de  l’appliquer  en  esquissant  des 


(1)  Méthode  pour  la  levée  et  la  construction  des  cartes  et  des  plans 
hydrographques;  Imprimerie  impériale,  1808  et  1811. 
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croquis  sur  lesquels  j’inscrivais  des  angles  mesurés  ou 
évalués  par  un  procédé  analogue  à  celui  qu’emploient 
les  artistes  pour  la  mise  en  place  des  objets  qu’ils  ont 
devant  les  yeux,  et  je  me  souviens  d’avoir,  en  18/^8, 
pris  des  vues,  fort  médiocrement  dessinées  d’ailleurs, 
ici  même,  dans  cette  riante  vallée  d’Ossau  que  nous 
devons  parcourir  la  semaine  prochaine. 

Découragé,  tout  d’abord,  par  mon  insuffisance  artis¬ 
tique,  je  cherchai  à  y  suppléer  en  recourant  à  un  in¬ 
strument  que  j’avais  heureusement  eu  déjà  entre  les 
mains,  la  chambre 
claire  de  Wollaston. 

Un  officier  supérieur 
du  génie,  le  comman¬ 
dant,  depuis  colonel 
Leblanc,  pratiquait,  à 
cette  époque,  la  mé¬ 
thode  de  Beautemps- 
Beaupré,  qu’il  ensei¬ 
gna  même  à  l’École 
polytechnique,  en 
1848  ;  mais  il  éprou¬ 
vait  les  mêmes  diffi¬ 
cultés  que  moi,  et 
quand  je  lui  montrai, 
en  1849  et  1850,  les 
résultats  que  j’obte¬ 
nais  avec  la  chambre 
claire,  il  m’encoura¬ 
gea  beaucoup  à  les 
poursuivre ,  s’aperce¬ 
vant  bien  qu’il  y  avait 
là  un  puissant  élé¬ 
ment  de  succès  et  de 
progrès. 

Permettez -moi  de 
vous  dire  qu’en  effet 
l’introduction  d’un 
instrument  de  dessin 
susceptible  de  préci-  Fig.  23.  —  Chambre  claire 

sion  transformait , 

tout  d’un  coup,  la  méthode  de  Beautemps-Beaupré, 
en  la  rendant  à  la  fois  plus  complète,  plus  sûre  et  plus 
rigoureuse,  et  en  dispensant  l’opérateur  de  mesurer 
les  angles,  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

Laissez-moi  ajouter  que  la  méthode  photographique  se 
trouvait  virtuellement  créée ,  car  il  n’y  a,  au  fond,  aucune 
différence  entre  deux  perspectives  prises,  l’une  avec  la 
chambre  claire  et  l’autre  avec  une  chambre  obscure, 
dans  des  conditions  géométriques  identiques.  La  première 
est  nécessairement  moins  détaillée,  moins  complète, 
mais  tout  ce  qu’on  y  a  figuré  se  retrouve  à  la  même 
place  sur  l’autre.  Les  mesures  que  l’on  peut  prendre 
sur  chacune  d’elles  sont  les  mêmes,  pour  peu  que  le 
dessinateur  qui  a  employé  la  chambre  claire  ait  opéré 
avec  soin. 


Je  dois  m’arrêter  sur  ce  mot  de  mesures,  car  la  nou¬ 
veauté  du  procédé  que  j’ai  proposé  le  premier,  com¬ 
paré  à  celui  de  Beautemps-Beaupré,  consiste  précisé¬ 
ment  en  ce  qu’il  n’y  a  plus  d’angles  à  lire,  à  inscrire 
et  plus  tard  à  rapporter  sur  les  plans.  Les  angles  ne  se 
mesurent  donc  pas,  à  proprement  parler;  on  les  trace 
immédiatement,  comme  je  le  montrerai  tout  à  l’heure, 
et  les  constructions  graphiques  se  trouvent  ainsi  à  l’abri 
de  toutes  les  erreurs  de  lecture  et  de  transcription. 

Je  devais  présenter  cette  observation  capitale  dès  à 

présent,  sauf  à  four¬ 
nir  la  preuve  de  ce 
que  j’avance,  en  vous 
montrant  les  résultats 
auxquels  je  suis  par¬ 
venu  depuis  1850 , 
c’est-à-dire  dès  que 
j’eus  apporté  à  la  con¬ 
struction  et  à  la  dispo¬ 
sition  de  la  chambre 
claire  de  Wollaston 
lesperfectionnements 
nécessaires  pour  la 
transformer  en  un 
instrument  de  préci¬ 
sion  . 

Les  documents  que 
j’ai  réunis  pour  faci¬ 
liter  ma  tâche,  et  qui 
vont  être  projetés  par 
M.  Molteni  (1),  ont  été 
classés,  aussi  métho¬ 
diquement  que  pos¬ 
sible,  dans  cinq  caté¬ 
gories. 

Tout  d’abord,  puis¬ 
qu’il  s’agissait  de 
l’historique  d’un  art 
qui  vient  après  tant 
d’autres,  auxquels  il 
a  recours,  je  devais 
commencer  par  rappeler  les  définitions  relatives  à 
celui  qui  vient  en  tête,  je  veux  dire  à  la  perspective 
conique  ou  centrale ,  en  me  servant  de  figures  élémen¬ 
taires,  puis  vous  montrer  les  premiers  appareils  em¬ 
ployés  depuis  le  xvie  siècle  pour  mettre  en  perspective 
des  personnages,  des  objets  usuels,  des  monuments 
et  même  des  paysages  ;  viennent  ensuite  des  exemples 
de  construction,  des  perspectives  de  monuments  à 
l’aide  de  plans  et  d’élévations,  d’après  les  règles  déjà 
anciennes  du  trait  perspectif;  et  voici  aussitôt,  inverse 
meut,  le  moyen  de  restituer,  suivant  les  mêmes  règles, 


de  Wollaston  perfectionnée. 


(1)  Les  dessins  et  les  épreuves  projetés  par  M.  Molteni  étaient  a.u 
nombre  de  90;  nous  ne  pourrons  donner  ici  qu’un  choix  très 
limité  des  figures  les  plus  essentielles  à  l’intelligence  du  texte. 
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des  plans  d’édifices  d’après  leurs  perspectives.  Cet  en¬ 
semble  forme,  en  quelque  sorte,  un  chapitre  prélimi¬ 
naire  indispensable  pour  ceux  qui  ont  besoin  d’être 
initiés,  et  je  ne  crois  pas  avoir  abusé  de  leur  patience 


en  remettant  ces  figures  et  ces  dessins  sous  les  yeux  de 
ceux  de  mes  auditeurs  qui  les  connaissaient  déjà. 

La  seconde  série  de  projections  comprend  les  spéci¬ 
mens  des  travaux  de  Reautemps-Reaupré  et  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  successeurs,  c’est-à-dire  des  vues  de 
côtes  dessinées  à  main  levée  et  portant  l’indication  des 
angles  mesurés  avec  le  cercle  à  réflexion  (ou,  si  l’on 
opère  à  terre,  avec  le  théodolite)  et,  de  plus,  la  carte 
de  l’archipel  de  Santa-Cruz  dressée,  en  1793,  par  Reau¬ 
temps-Reaupré,  rapprochée  de  celle  du  même  archipel 
dressée,  en  1768,  par  Carteret. 

Vous  vous  souvenez  de  ce  que  j’ai  déjà  conclu  de 
cette  comparaison  en  faveur  de  la  méthode  de  Reau¬ 
temps-Reaupré,  et  vous  voyez  que  j’avais  raison  (1). 

Dans  la  troisième  série,  après  la  chambre  claire  de 
Wollaston  perfectionnée  (fig.  23)  (un  petit  niveau  sup¬ 
primé  sur  cette  figure  suffit  pour  lui  donner  le  carac¬ 
tère  et  les  propriétés  d’un  instrument  de  précision),  je 
vais  mettre  sous  vos  yeux  quelques  résultats  fonda¬ 
mentaux  sur  lesquels  je  ne  saurais  trop  appeler  votre 
attention. 

Sur  le  tableau  vertical  de  la  figure  24,  qui  représente 
une  vue  du  quartier  Panthemont,  rue  de  Rellechasse, 
vous  reconnaissez  la  ligne  d’horizon  LH  et  le  point 
principal  P  de  la  perspective,  le  point  de  vue  étant 
en  O.  La  chambre  claire  qui  se  compose  d’un  prisme, 
dont  deux  des  faces  produisent  l’effet  de  miroirs  à  ré¬ 
flexion  totale,  ramène  la  vue  sur  un  tableau  horizontal 


où  il  est  aisé  de  la  dessiner.  La  ligne  d’horizon  L  H  et 
le  point  principal  s’y  déterminent  rapidement,  ainsi 
que  la  distance  O  P  du  point  de  vue  au  tableau,  et  l’on 
a  alors  tous  les  éléments  géométriques  nécessaires  pour  ob¬ 
tenir ,  sur  le  dessin,  les  angles  des  rayons  visuels  réduits  a 
l’horizon  et  les  hauteurs  apparentes  de  chacun  des  points  de 
la  perspective.  Pour  tracer  (et  non  mesurer)  les  pre¬ 
miers,  il  suffit  de  rabattre  le  point  de  vue  O  en  Or,  de 
projeter  les  différents  points  que  l’on  veut  considérer 
sur  la  ligne  d’horizon,  et  de  joindre  ces  projections  au 
point  Or. 

La  figure  25  est  une  réduction  redressée  à  l’échelle 
de  1/10  du  dessin  exécuté  avec  la  chambre  claire  dis¬ 
posée  au-dessus  de  la  planchette,  avec  une  distance  du 
point  de  vue  au  tableau  O  P  de  0m,30,  distance  ordinaire 
de  la  vue  distincte.  En  comparant  les  angles  réduits  à 
l’horizon  a  Orà',  a'  Or  c\  etc.,  tracés,  comme  on  vient 
de  l’expliquer,  avec  ceux  que  l’on  mesurait  directement 
au  moyen  d’un  cercle  divisé  et  d’une  alidade  (on  s’est 
servi  pour  cela  d’un  excellent  instrument  de  la  brigade 
topographique),  les  différences  à  peine  sensibles  ont 
été  de  l’ordre  des  erreurs  de  lecture.  Il  en  a  été  de 
même  des  hauteurs  apparentes. 

Cette  expérience  était  déjà  très  concluante,  mais 
celle  qui  a  été  faite  en  combinant  deux  perspectives,  et 
qui  est  représentée  sur  la  figure  26,  l’est  encore  davan¬ 
tage. 

On  y  reconnaît  aisément  le  plan  de  l’un  des  côtés  du 
fort  de  Vincennes  comprenant  le  donjon,  construit  au 
moyen  de  deux  vues  toujours  dessinées  à  la  chambre 
claire.  La  distance  A  R  des  deux  points  de  vue  ou  la 
base  ayant  été  mesurée  avec  soin,  les  deux  vues  a  a  (1) 
et  b  b  ont  été  orientées  très  simplement  et  très  sûrement 


Fig.  25. 

au  moyen  des  angles  que  la  direction  de  la  base  faisait 
alternativement  avec  celle  d’un  point  remarquable  du 


Fig.  24.  —  Procédé  pour  tracer  un  plan  d’édifice 
d’après  ses  perspectives. 


(1)  Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pas  pouvoir  reproduire  quel¬ 
ques  vues  de  côtes  et  les  deux  cartes  de  l’arclnpel  de  Santa-Cruz  ;  on 
les  trouverait,  au  besoin,  dans  l’ouvrage  de  Beautemps-Beaupré. 


(1)  La  vue  a  a  est  relevée  en  a' a'  sur  la  figure  pour  éviter  la  con¬ 
fusion  qui  résulterait  de  l’entre-croisement  des  deux  images. 
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paysage,  par  exemple  du  paratonnerre  du  donjon  (et 
ces  deux  angles  ont  été  eux-mêmes  évalués,  tracés  à 
l’aide  de  la  chambre  claire).  D'un  troisième  point  de 
vue  G,  on  a  pris  également  une  vue  cc  dont  la  ligne 
d’horizon  seule  est  tracée  sur  la  figure,  et  l’on  a  pu 
ainsi  se  procurer  des  moyens  de  vérification.  Mais  cette 
épreuve  a  été  superflue,  car,  après  avoir  déterminé  un 
grand  nombre  de  points  du  plan  par  les  intersections 
des  rayons  visuels  projetés  horizontalement  et  corres¬ 
pondant  aux  deux  vues  aa  et  bb,  on  a  posé  sur  le  des¬ 
sin  un  calque  du  plan  du  fort  de  Vincennes  pris  à  la 


direction  des  fortifications  et  exécuté  à  la  même  échelle 
par  les  méthodes  dites  vigoureuses,  et  l’on  a  constaté 
la  coïncidence  exacte  des  points  du  calque  et  du 
dessin. 

Ce  dernier  était  donc  tout  aussi  rigoureux  que 
l’autre,  et  le  problème  de  la  restitution  des  plans  topogra¬ 
phiques  par  des  perspectives  était  définitivement  résolu.  Cette 
expérience  a  été  répétée  avec  le  même  succès,  en  1850, 
sur  l'un  des  fronts  du  Mont-Valérien  (voir  le  Mémorial 
de  l’officier  du  génie ,  n°  16,  année  1854)  et,  en  1851, en 
présence  du  rapporteur  scientifique  du  Comité  des  for¬ 


tifications,  M.  le  capitaine  du  génie  Laurent,  sur  l’un 
des  fronts  du  fort  de  Bicêtre. 

Je  demande  à  tous  les  gens  de  bonne  foi  si  j’ai  le 
droit  de  croire  que  ces  résultats  ouvraient  une  ère  nou¬ 
velle  à  l'art  des  reconnaissances  et  même  à  la  topogra¬ 
phie  régulière,  et  j’invite  ceux  qui  continueraient  à 
prétendre  que  la  méthode  généralement  employée 
aujourd’hui  en  métropbotographie  n’a  pas  été  inau¬ 
gurée  en  France  à  apporter  des  preuves  aussi  nettes 
que  celles  que  je  donne  ici  et  qui  sont  puisées  dans  des 
recueils  imprimés  dont  les  dates  sont  faciles  à  vérifier  : 
Mémorial  (n°  16)  de  l’officier  du  génie ,  185 A",  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1860;  Magasin  pitto¬ 
resque,  année  1861. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’à  présent  se  rap¬ 


porte  à  la  planimétrie,  et  j’ajoute,  avant  d’aller  plus 
loin,  que  la  méthode  s’applique  également  bien  aux 
levers  à  grande  ou  à  petite  échelle. 

Mais  je  ne  m’en  suis  pas  tenu  là,  et  j’ai  voulu  voir  si 
le  nivellement  par  courbes  horizontales  ne  pourrait 
pas  être  effectué  aussi  facilement.  L’expérience  a  été 
faite,  dès  1851,  en  Angleterre,  aux  environs  d’une 
grande  ville,  et  elle  a  pleinement  réussi,  comme  on 
peut  s’en  rendre  compte  sur  le  plan  nivelé  déduit  des 
trois  perspectives  que  je  vous  montre. 

Je  ne  saurais  trop  insister,  encore  à  ce  propos,  sur 
ce  que  les  vues  géométriquement  exactes  sont  des  docu¬ 
ments  irrécusables  qui  permettent  de  faire  les  vérifica¬ 
tions  que  l’on  désire  en  tout  temps.  Il  y  a  quarante 
ans  passés  que  ces  documents  ont  été  recueillis;  eh 
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bien,  sauf  les  dégradations  des  falaises  par  l’action  des 
vagues  et  les  nouveaux  travaux  d’art  qui  ont  pu  être 
exécutés  sur  le  terrain,  il  est  certain  que  les  vues,  qui 


Fig.  27.  —  Emploi  combiné  de  la  chambre  claire 
et  de  la  lunette  terrestre. 

sont  la  représentation  fidèle  de  ce  qui  existait  alors, 
ne  s’éloignent  guère  de  ce  qui  existe  encore  aujour¬ 
d’hui  (1). 

Reautemps-Beaupré  n’avait  pas  eu  à  s’occuper  du 
nivellement,  et  les  résultats  que  vous  venez  de  voir 
sont  les  premiers  de  ce  genre  qui  aient  été  obtenus;  il 
doit  donc  encore  m’être  permis  de  dire  qu’après  avoir 
donné  la  solution  complète  de  la  restitution  des  plans 
topographiques,  j'ai  indiqué  aussi  le  moyen  le  plus 
simple  d’effectuer  le  nivellement  à  l’aide  des  vues  pit¬ 
toresques,  et  je  l’ai  appliqué  aussitôt,  joignant  l’exemple 
au  précepte,  ce  que  négligent  trop  souvent  ceux  qui 
proposent  des  nouveautés,  avant  de  s’être  bien  assurés 
qu’elles  peuvent  passer  dans  la  pratique  et  faire  faire 
un  véritable  progrès  à  l’art  qu’ils  ont  en  vue. 

Je  ne  quitterai  pas  la  chambre  claire  avant  d’avoir 
mis  sous  vos  yeux  des  spécimens  de  dessins  agrandis 
quelle  permet  d’exécuter  facilement,  quand  on  l’asso¬ 
cie  à  une  lunette  terrestre  d’un  grossissement  conve¬ 
nable. 

Voici  d’abord  l’appareil  (fig.  27)  et  voici  le  sommet 
du  donjon  de  Vincennes  dessiné  en  1850  (fig.  28)  de 
l’une  des  stations  d'où  ont  été  prises  les  vues  de  la 


(1)  Les  différences  que  l’on  constaterait  pourraient,  d’un  autre  côté, 
servir  à  en  contrôler  la  date  :  par  exemple,  la  disparition  de  certains 
édifices,  l’état  d’avancement  de  grands  travaux  publics  ;  et  ce  cas  se 
présente  justement  sur  les  vues  dont  il  s’agit. 


;  figure  26,  la  station  B.  En  comparant  les  deux  figures, 
on  aura  une  idée  des  avantages  que  procure  l’agran¬ 
dissement  de  certains  détails,  dont  les  dimensions 
réelles  étant  souvent  connues  peuvent  servir  d’échelles 
ou  de  stadias  pour  évaluer  les  distances. 

Nous  avons  fait  un  très  grand  usage  de  ce  procédé 
pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Allemands,  et  il  nous 
a  permis  de  relever  avec  beaucoup  de  précision  les  tra¬ 
vaux  d’attaque  de  l’ennemi,  au  fur  et  à  mesure  qu’il 
les  exécutait. 

J’avais  omis,  comme  dans  d’autres  cas,  de  donner  un 
nom  à  cet  appareil,  lorsqu’en  1868,  il  fut  réinventé 
par  une  autre  personne  qui  l’appela  Télèiconographe.  Ce 
mot  ne  me  plaisait  pas  plus  que  le  procédé  de  l’auteur, 
et  mon  droit  étant  parfaitement  établi  par  deux  publi¬ 
cations  très  antérieures,  le  Mémorial  de  l'officier  du 
génie  de  185/j  et  le  Magasin  pittoresque  de  1861  (1)  d’où 
est  extraite  la  figure  28,  je  l’ai  baptisé  à  mon  tour  et  il 
s’appelle  plus  justement  et  plus  euphoniquement  à  la 
fois  T  élèmétro  graphe. 

Les  vues  dessinées  au  télémétrographe,  par  champs 
de  lunette  successifs,  qui  vont  être  projetées  actuelle¬ 
ment,  proviennent  de  la  collection  de  celles  qui  ont  été 


Fig.  28.  —  Donjon  de  Vincennes  agrandi,  d’après  le  plan 
de  la  figure  26. 


exécutées  pendant  le  siège  ;  vous  pouvez  en  constater  le 
très  grand  intérêt. 

Vous  savez,  sans  doute,  qu’aujourd’hui  la  Tèlèphoto- 
graphie ,  d’abord  appliquée  à  l’étude  des  astres  quelle 

(1)  Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  MM.  Jouvet  et  Cie,  édi¬ 
teurs  du  Magasin  pittoresque,  d’avoir  bien  voulu  me  prêter  les  cli¬ 
chés  des  figures  23,  24,  25,  26  et  28,  MM.  Masson,  éditeurs,  et  G.  Tis- 
sandier,  directeur  de  la  Nature,  de  m’avoir  prêté  celui  de  la  figure  2 t, 
et  MM.  Gauthier-Villars  et  fils,  ceux  des  figures  29  et  30. 
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continue  à  rendre  si  attrayante  et  si  fructueuse,  a  com¬ 
mencé  à  rendre  des  services  analogues  à  ceux  qui  sont 
dus  au  télémétrographe  ;  plusieurs  officiers,  entre 
autres,  MM.  les  commandants  Fribourg  et  Allotte  de  La 
Füye,  en  France,  M.  Paul  Nadar  aussi,  ont  obtenu  déjà 
de  très  remarquables  résultats  qui  en  font  présager  de 
plus  importants  encore. 

J’arrive  à  la  quatrième  série  des  projections  qui  se 
rapportent  toutes  à  la  métrophotographie. 

Avant  de  projeter  les  vues  photographiées  et  les 
plans  qu’elles  ont  servi  à  construire  par  la  méthode  si 
simple  que  vous  connaissez  bien  à  présent,  je  voudrais 
pouvoir  vous  montrer  la  première  chambre  obscure 


Fig.  29.  —  Chambre  obscure  photographique. 


très  modeste,  acquise  sur  les  crédits  du  Comité  des 
fortifications  en  1852,  que  j’avais  munie  de  moyens  de 
calage,  d’un  niveau  et  d’une  petite  boussole  et  qui  a 
servi  de  transition  entre  la  chambre  claire  et  les  appa¬ 
reils  actuels  beaucoup  plus  perfectionnés;  mais 
j’ignore  ce  qu’elle  est  devenue,  m’en  étant  séparé  en 
1856.  Tout  ce  que  j’en  puis  dire,  c’est  quelle  nous  a 
servi,  à  mon  camarade,  le  capitaine  Karth,  depuis  co¬ 
lonel,  et  à  moi,  à  faire  de  très  utiles  essais  de  restitu¬ 
tion  de  plans,  d’après  des  vues  d’un  champ  à  la  vérité 
fort  restreint.  Il  fallait  faire  mieux,  en  profitant  des 
perfectionnements  apportés  à  la  construction  des  ap¬ 
pareils  et  surtout  des  objectifs  et  aux  procédés  photo¬ 
graphiques.  C’est  ce  que  je  me  suis  appliqné  à  faire. 

Je  franchis  la  période  des  tâtonnements  pour  arriver 
à  l’année  1858,  où  je  pus  entreprendre,  chez  l’excellent 
artiste  Brunner,  l’exécution  du  projet  de  ce  que  j’ap¬ 
pelais  une  chambre  obscure  photographique  et  que  les 
étrangers,  venus  beaucoup  plus  tard,  ont  appelé  le 


théodolite  photographique.  Chambre  obscure  ou  théodo¬ 
lite,  je  vous  montre  ce  premier  modèle  (fig.  29). 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  faire  la  nomencla¬ 
ture  des  organes  géodésiques,  très  reconnaissables  sur 
la  figure,  ni  d’indiquer  la  série  des  opérations  à  faire 
pour  la  mise  en  station  de  cette  chambre  solide,  de  forme 
invariable  et  à  foyer  constant.  L’analogie  de  l’appareil 
avec  un  théodolite  m’en  dispense.  Je  ne  décrirai  pas 
davantage  les  précautions  prises  pour  que  la  ligne 
d’horizon  et  le  point  principal  pussent  être  immédia¬ 
tement  tracés  sur  les  épreuves  ni  enfin  le  moyen  très 
direct  (retrouvé  depuis  par  d'autres)  employé  pour  dé¬ 
terminer  la  distance  focale.  Je  vous  rappelle  que  ce 
sont  là  les  trois  éléments  essentiels  qui  m’ont  servi, 
quand  je  faisais  usage  des  vues  dessinées  à  la  chambre 
claire  et  qu’il  fallait  simplement  retrouver  sur  les 
images  photographiées,  pour  opérer  de  même.  Le 
Mémorial  (n°  il)  de  V officier  du  génie,  qui  parut  tardive¬ 
ment,  en  1864  (dix  ans  après  le  n°  16),  contient  d’ail¬ 
leurs  tous  les  détails  que  l’on  pourrait  désirer  pour  se 
rendre  compte  de  ce  qu’était  cet  appareil  et  du  degré 
de  précision  qu’il  comportait.  Les  premiers  résultats 
obtenus  furent  soumis  à  l’Académie  des  sciences 
en  1859,  et  le  rapport  de  MM.  Daussv  et  Laugier  fut  des 
plus  favorables  et  des  plus  concluants.  ( Comptes  rendus 
des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  1860,  t.  L.) 

Je  vous  montre  actuellement  un  petit  plan  du  vil¬ 
lage  de  Bue,  près  Versailles,  exécuté  avec  huit  vues 
sur  collodion  humide  prises,  en  deux  ou  trois  heures, 
en  mai  1861,  devant  les  officiers  de  la  division  du 
génie  de  la  garde  impériale.  La  réduction  de  ce  plan  à 
l’échelle  de  1/2000  me  demanda  deux  jours  et  parut 
convaincre  tout  le  monde,  à  cette  époque,  de  la  simpli¬ 
cité  et  de  l’efficacité  de  la  méthode  (fig.  30). 

La  métrophotographie  ou,  comme  nous  nous  con¬ 
tentions  de  l’appeler,  l’application  de  la  photographie 
au  lever  des  plans,  allait  entrer  dès  lors  dans  sa  phase 
la  plus  active,  je  pourrais  dire  la  plus  brillante,  dans  le 
corps  du  génie. 

Après  de  nouvelles  expériences  faites  par  les  officiers 
de  la  division  de  la  garde  et  dans  les  écoles  régi¬ 
mentaires,  peut-être  même  à  l’École  d’application  de 
Metz,  le  Comité  des  fortifications  chargeait,  en  1863, 
M.  le  capitaine  Javary  de  poursuivre  ces  expériences 
sous  son  patronage  et  sous  ma  direction. 

Je  vais  faire  défiler  devant  vous  quelques  spécimens 
des  épreuves  prises  par  cet  officier  distingué  dans 
les  conditions  de  précision  que  vous  connaissez  et  rat¬ 
tachés  à  des  triangulations  ou  à  des  cheminements,  et, 
à  leur  suite,  les  plans  que  ces  épreuves  ont  servi  à 
construire,  presque  tous,  à  l’échelle  de  1/100  et  cer¬ 
taines  reconnaissances  à  l’échelle  de  10  000,  autour  de 
Paris,  dans  les  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  aux 
environs  de  Toulon,  en  Alsace  et  dansles  Vosges,  enfin 
pendant  le  siège  de  Paris.  Certains  auteurs  étrangers 
sont  portés  à  croire  que  nous  nous  vantons  quand 
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nous  réclamons  la  priorité  d’une  invention  dont  l’uti¬ 
lité  s’affirme  partout  aujourd’ljjii.  Je  ne  puis  que  ré¬ 
péter  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  :  que  l’on  nous  apporte 
des  travaux  comme  ceux  que  nous  sommes  en  état  de 
montrer,  avec  leurs  dates  authentiques,  comme  le  plan 


de  Eue,  comme  celui  de  Grenoble  qui  a  été  présenté 
en  1864  à  l’Académie  des  sciences,  comme  celui  de 
Faverges  qui  a  figuré,  pendant  des  mois,  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  de  1867,  où  il  a  été  vu  et  étudié  par 
tout  le  monde,  comme  celui  de  Sainte-Marie-aux- 


Fig.  30.  —  Plan  d’un  village  levé  en  1861  à  l’aide  de  la  photographie. 


Mines,  levé  avant  la  guerre  nécessairement,  et  qui  a 
été  publié  dans  le  Mémorial  de  l'officier  du  génie,  etc., 
et  nous  reconnaîtrons  le  droit  de  ceux  qui  les  produi¬ 
ront.  Mais  nous  sommes,  dès  à  présent,  autorisés  à 
penser  que  cette  démonstration  ne  sera  pas  faite,  car 
on  ne  la  trouve  nulle  part  dans  les  nombreuses  publi¬ 
cations  allemandes,  anglaises,  américaines,  autri¬ 
chiennes  et  italiennes  qui  nous  sont  parvenues  sur 


l'art  nouveau  dont  il  s’agit  (1).  La  vérité,  qu'il  faut  bien 


(1)  Cet  art  a  été  désigné  sous  un  si  grand  nombre  d’appellations 
que  l’on  n’a  que  l’embarras  du  choix  :  Photogrammetric,  Bildmess- 
kunst,  photograpliische  Messkunst,  Messbild-Verfahren,  en  Allemagne 
et  en  Autriche;  fototopogra/ia,  en  Italie.  Nous  nous  sommes  encore 
décidés  à  le  baptiser  nous-même  et  nous  avons  adopté  le  nom  d’ico- 
nométrie,  en  général,  et  de  métrophotographie,  quand  les  images 
sont  photographiées. 


19  S. 
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reconnaître,  en  ce  qui  nous  concerne,  c  est  que  le 
Service  du  génie,  en  dépit  des  expériences  poursuivies 
avec  un  plein  succès  pendant  huit  ans,  de  1863  à  1871, 
par  le  capitaine  Javary,  s’est  désintéressé,  sans  qu’on 
en  ait  connu  le  motif,  de  cette  méthode,  fort  mala¬ 
droitement,  et  précisément  au  moment  où  les  Alle¬ 
mands  et  un  peu  plus  tard  les  Italiens  s’en  empa¬ 
raient. 

Alors,  assez  naturellement  du  reste,  ceux  qui  s’avi¬ 
saient  de  l’adopter,  tout  en  reconnaissant,  pour  la 
plupart,  que  nous  étions  pour  quelque  chose,  et  même 
pour  beaucoup,  dans  l’invention,  ont  conclu  de  cet 
abandon  de  la  méthode  que  nous  n’avions  pas  su  en 
tirer  tout  le  parti  dont  elle  était  susceptible.  D’autres, 
mal  renseignés  ou  moins  scrupuleux,  nous  ont  tout 
simplement  mis  de  côté  et  sont  allés  chercher  des 
noms  de  savants  et  d’inventeurs  qui  n’ont  jamais 
essayé  de  résoudre  le  problème  ou  qui  en  ont  donné, 
après  nous,  des  solutions  inadmissibles  dont  ceux-là 
mêmes  qui  les  mettaient  en  avant  se  sont  bien  gardés 
de  faire  usage. 

Aussi,  quand  deux  de  nos  compatriotes,  M.  Gustave 
Le  Bon  et  M.  le  commandant  Legros,  ont  publié  des 
articles  ou  des  ouvrages  dans  lesquels  ils  nous  ren¬ 
daient  justice,  cela  a  surpris  les  uns  et  gêné  les  autres. 
Les  explications  sont  donc  devenues  nécessaires  de  ma 
part  et  je  les  ai  données;  je  viens  de  les  reproduire 
devant  vous,  et  nous  en  sommes  là.  Mais  si  j’ai  éner¬ 
giquement  maintenu  notre  droit,  je  n’ai  pas  voulu  non 
plus  méconnaître  les  efforts  faits  dans  les  autres  pays 
et  le  mérite  de  ceux  à  qui  ils  sont  dus.  J’ai  donc 
cherché  à  me  procurer  les  nombreuses  publications 
faites  à  l’étranger  (1),  dans  le  but  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  en  même  temps  que  de  contribuer 
de  nouveau,  chez  nous,  en  les  signalant  à  l’attention 
publique,  à  la  propagande  qui  se  fait  partout,  en  ce 
moment,  en  faveur  de  la  photographie  appliquée  à  l'art 
cle  lever  les  plans  (2). 

Je  vais  faire  projeter  la  série  des  appareils  construits 
depuis  1865  jusqu’en  1892  en  Allemagne,  en  Autriche 
et  en  Italie,  et  qui  sont  désignés  sous  les  noms  de  théo¬ 
dolites  photographiques  ou  de  photo  théodolites.  Je 
les  montre  dans  l’ordre  où  ils  paraissent  avoir 
été  imaginés  et  réalisés.  Voici,  en  Allemagne,  ceux 
de  MM.  Meydenbauer,  Vogel,  Jordan,  Koppe  ;  en  Au¬ 
triche,  ceux  de  M.  Werner  et  de  l’ingénieur  en  chef 
des  chemins  de  fer  de  l’État,  M.  Pollack. 


(1)  J’ai  été  aidé,  dans  cette  recherche,  avec  un  rare  dévouement, 
par  M.  le  commandant  Legros,  à  qui  j’adresse  ici  mes  vifs  remercie¬ 
ments.  Le  prince  Roland  Bonaparte  m’a  signalé,  de  son  côté,  un 
traité  publié  au  Canada. 

(2)  C’était  le  titre  de  mon  second  mémoire,  publié  en  1864,  dans 
le  Mémorial  de  l’officier  du  génie,  et  qui  recevrait  aujourd’hui  celui 
de  Métrophotographie  ;  le  premier,  qui  a  paru  dans  le  même  recueil 
en  1854,  était  consacré  à  l’application  des  vues  dessinées  à  la  chambre 
claire,  c’est-à-dire  à  l’ Iconométrie. 


Enfin  en  Italie,  celui  de  M.  PaganiniPio,  ingénieur 
géographe  de  l’Institut  géographique  italien. 

Je  n’ai  pas  pu  me  procurer  encore  de  spécimens  un 
peu  importants  des  cartes  ou  des  plans  obtenus  par 
les  Allemands,  soit  chez  eux,  soit  à  la  suite  de  voyages 
d’exploration,  comme  ceux  qu’ont  exécutés  M.  Jordan 
qui  accompagnait  Rolilf,  en  Lybie,  en  1873-1874, 
M.  Stolze,  en  Perse,  en  1878,  etc.  Voici,  toutefois,  des 
photographies  prises  dans  le  Harz  et  quelques  planches 
tirées  de  l’ouvrage  de  M.  Koppe,  publié  en  1889,  à 
Weimar,  et  qui  démontrent  que  notre  méthode  est 
employée  chez  nos  voisins  exactement  dans  toits  ses 
détails,  en  y  ajoutant  même  un  appareil  scientifique 
dont  elle  peut  se  dispenser.  Voici  maintenant  un  frag¬ 
ment  très  intéressant  de  la  carte  des  Alpes  entreprise, 
depuis  bientôt  quinze  ans,  sous  la  direction  du  général 
Ferrero,  par  M.  Paganini  Pio.  Ce  fragment  représente 
le  massif  le  plus  élevé  des  Alpes  italiennes  (Il  gran 
Paradiso ,  dans  les  Alpes  graïes),  dont  la  cime  atteint 
4061  mètres  d’attitude.  La  carte  est  exécutée  à  l’échelle 
de  1/50  000,  avecdes  courbes  de  niveau  équidistantes  de 
50  mètres.  Je  vous  montre,  d’un  autre  côté,  des  vues 
photographiées  d’une  netteté  remarquable  qui  ont 
servi  à  la  construction  de  cette  carte,  et  je  ne  saurais 
trop  applaudir  à  de  tels  résultats,  qui  font  beaucoup 
d’honneur  au  directeur  de  l’Institut  géographique 
italien,  en  même  temps  qu’à  l’habile  ingénieur  qui  les 
a  obtenus. 

Je  ne  peux  pas  vous  montrer  de  spécimens  des  tra¬ 
vaux  de  M.  l’ingénieur  en  chef  Pollack;  mais  il  y  a,  au 
Champ  de  Mars,  en  ce  moment  même,  à  l’Exposition 
universelle  de  photographie,  des  vues  et  des  cartes  très 
intéressantes  qui  représentent  encore  des  régions 
alpestres  dans  lesquelles  tout  autre  procédé  que  celui 
du  lever  photographique  présenterait  des  difficultés 
insurmontables  et  entraînerait  de  grandes  pertes  de 
temps,  sans  permettre  jamais  d’atteindre  à  autant 
d’exactitude. 

Les  compliments  que  j’adresse  ici  à  nos  émules 
étrangers  et  auxquels,  j’en  suis  sûr,  vous  vous  associe¬ 
rez,  ne  doivent  pas  vous  faire  oublier  ce  que  nous 
avons  fait  nous-mêmes,  et,  en  particulier,  les  travaux 
de  mon  excellent  collaborateur  M.  le  capitaine  (aujour¬ 
d'hui  commandant)  Javary,  qui,  en  huit  ans,  n  a  pas 
levé  moins  de  72  000  hectares  de  terrain,  la  plus  grande 
partie  à  l’échelle  de  1/5000,  avec  des  courbes  de 
niveau  à  l’équidistance  de  5  mètres. 

En  ce  qui  concerne  les  instruments,  si  vous  vous 
souvenez  du  premier  modèle  de  chambre  obscure  pho¬ 
tographique  qui  a  servi  aux  expériences  commencées 
en  1859,  et  si  vous  pouviez  le  rapprocher,  par  la  pen¬ 
sée,  de  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui  et  que  je 
vous  ai  montrés  en  nommant  leurs  auteurs,  vous 
reconnaîtriez  la  parfaite  analogie  qui  existe  entre  eux, 
au  point  de  vue  du  choix  et  de  la  disposition  générale 
des  organes  qui  accompagnent  la  chambre  obscure. 


M.  LAUSSEDAT.  —  LA  PHOTOGRAPHIE  APPLIQUÉE  AU  LEVER  DES  PLANS. 


587 


Assurément,  il  y  a  des  détails  de  construction  fort  diffé¬ 
rents,  qui  tiennent  autant  aux  aptitudes  des  artistes 
qu’à  la  manière  de  voir  des  auteurs,  mais  il  s’agit  tou¬ 
jours  de  photographies  donnant  des  perspectives  coniques 
sur  tableaux  plans ,  et  l’on  n’y  trouve  ni  perspectives 
projetées  sur  des  surfaces  sphériques  ou  cylindriques, 
ni  perspectives  rayonnantes  produisant  des  anamor¬ 
phoses,  comme  celles  qui  ont  été  proposées  par  divers 
inventeurs  et  que  la  pratique  a  toujours  fait  rejeter. 

Vous  avez  sans  doute  remarqué  plus  particulière¬ 
ment  deux  photothéodolites  dont  l’axe  optique  de  l’ob¬ 
jectif  peut  être  incliné  au-dessus  ou  au-dessous  de 
l’horizon,  celui  de  M.  Koppe  et  celui  de  M.  Paganini 
Pio. 

Le  premier  est  construit  entièrement  comme  un  in¬ 
strument  géodésique  universel,  dans  lequel  la  lunette 
centrale  est  remplacée  par  une  chambre  obscure,  et 
M.  Koppe  applique,  en  effet,  les  méthodes  géodésiq’ues 
les  plus  élevées  à  toutes  les  mesures  qu’il  effectue  avec 
les  organes  puissants  de  son  appareil  et  même  celles 
qu’il  prend  sur  ses  photographies.  Nous  n’avons  eu  et 
n’aurons  jamais  cette  ambition  de  tout  réunir  dans  le 
même  appareil,  et  nous  considérons  celui  de  M.  Koppe 
comme  trop  délicat  pour  être  vraiment  utilisable. 

Le  second,  celui  de  M.  Paganini  Pio,  est  de  la  même 
famille,  quoique  d’une  construction  différente.  Tous 
les  deux  peuvent  donner  des  photographies  sur  des 
tableaux  inclinés  à  l’horizon,  qui  doivent  être  traités 
à  part,  quand  on  en  vient  à  construire  les  plans. 

Je  ne  veux  vous  signaler  que  cette  particularité,  qui 
n’existe  pas  dans  les  autres  photothéodolites,  mais  qui 
se  présente,  avec  tous  les  appareils  que  l’on  peu  t  avoir 
besoin  exceptionnellement  d’incliner.  Tel  est  le  cas, 
par  exemple,  quand  on  fait  de  la  photographie  en 
ballon,  et  deux  de  nos  jeunes  compatriotes,  M.  Arthur 
Batut  d’abord,  à  la  Brugnière  (Tarn),  et  M.  Wenk,  à 
Reims,  l’ont  rencontré,  quand  ils  se  sont  avisés,  très 
spirituellement,  d’accrocher  une  chambre  obscure  à  un 
cerf-volant,  au  moyen  duquel  ils  ont  obtenu  de  très 
curieuses  photographies  à  vol  d’oiseau.  J’ai  donné, 
pour  la  transformation  de  ces  vues  sur  tableaux  plans 
inclinés,  une  solution  purement  géométrique,  facile  à 
appliquer  et  qui  peut  beaucoup  aider  à  faire  concourir 
de  telles  vues  à  des  reconnaissances  rapides,  notam¬ 
ment  en  campagne. 

Je  vais  vous  montrer  quelques  belles  photographies 
prises  en  ballon,  et  d’autres  à  l’aide  du  cerf-volant,  en 
commençant  par  celle  qui  a  été  obtenue  la  première, 
en  1858,  par  Nadar,  dont  beaucoup  d'autres,  et  son  fils 
Paul  en  particulier,  ont  perpétué  la  tradition  en  France. 
Je  suis  bien  obligé  de  vous  faire  remarquer  que  ce  sont 
des  Français  qui,  encore  dans  ces  deux  cas,  ont  été  les 
initiateurs. 

Pour  en  finir  avec  les  instruments,  je  mets  sous  vos 
yeux  le  dernier  modèle  que  j’ai  fait  construire  et  qui 
ne  diffère  pas  essentiellement  du  premier,  mais  dans 


lequel  cependant  j’ai  mis  à  profit  l’expérience  de  M.  Ja- 
vary,  les  grands  perfectionnements  apportés  à  la  con¬ 
struction  des  objectifs  et  les  avantages  qu’offre  l’emploi 
de  l’aluminium  (fig.  31). 

Vous  pouvez  remarquer  que  les  organes  géodé- 
siques  de  cet  appareil  sont  exactement  les  mêmes  que 
ceux  du  premier  que  je  vous  ai  montré  par  projection 
(fig.  29)  et  qui  date  de  trente-cinq  ans. 

Au  lieu  de  donner  un  mouvement  général  à  la 
chambre  obscure,  ce  qui  conduit  à  avoir  des  perspec¬ 
tives  sur  tableaux  inclinés,  vous  voyez  que  j’ai  adopté 
la  glissière  verticale  qui  permet  d’élever  ou  d’abaisser 
l’axe  optique  de  l’objectif,  et  de  découvrir,  dans  un  sens 


Fig.  31.  —  Photo  théodolite. 


ou  dans  l’autre,  le  terrain  qui  n’était  pas  compris  dans 
le  champ  normal.  Ce  dispositif,  très  répandu  aujour¬ 
d’hui,  en  particulier  pour  le  cas  où  l’on  est  obligé  de 
se  rapprocher  d’un  édifice,  a  été  employé  depuis  long¬ 
temps  par  M.  Javary.  C’est  aussi  cet  officier  qui  m’a 
donné  l’idée  de  séparer,  au  besoin,  la  chambre  obscure 
des  organes  géodésiques  pour  faire  servir  ces  derniers 
à  la  triangulation  préalable,  sans  emporter  un  poids 
mort  inutile. 

Enfin  l’emploi  de  l’aluminium,  en  allégeant  l’appa¬ 
reil,  m’a  permis  de  supprimer  le  contrepoids  que 
j’avais  été  obligé  de  placer  sur  le  côté  opposé  de  la 
chambre,  et  que  vous  avez  remarqué  sans  doute  aussi 
sur  le  très  bel  instrumentde  M.  Pollack.  J’ai  pu  me  con¬ 
tenter,  en  effet,  pour  équilibrer  le  système,  d’un  décli¬ 
natoire  analogue  à  ceux  qui  font  partie  du  tachéo¬ 
mètre,  et  l’on  en  peut  faire  le  même  usage. 

Enfin,  et  ce  point  vaut  la  peine  d’être  expliqué,  cer¬ 
tains  étrangers  nous  ont  reproché  d’avoir  employé  des 
objectifs  d’un  champ  trop  limité,  et  ont  été  jusqu’à  se 
faire  un  mérite  d'avoir  adopté  ceux  qui  en  donnaient 
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Je  m’arrête,  sans  avoir  la  prétention  d’avoir  entière- 


un  plus  considérable.  J’ai  déjà  répondu  ailleurs  à  cette 
mauvaise  chicane,  en  faisant  remarquer  que,  si  nous 
n’avions  pas  employé  tout  d’abord  des  objectifs  grands 
angulaires,  c’étaittout  simplement  parce  qu’ils  n’étaient 
pas  inventés.  Loin  de  nous  pouvoir  faire  un  reproche 
de  cet  inconvénient,  on  aurait  dû  réfléchir  que  c  était 
la  meilleure  preuve  de  l’antériorité  de  nos  travaux. 

Quant  aux  si  grands  avantages  que  1  on  prétend 
trouver  à  l’accroissement  indéfini  du  champ  de  1  ob¬ 
jectif,  il  faut  beaucoup  en  rabattre  dans  la  pratique, 
et  il  me  serait  facile,  si  nous  en  avions  le  temps,  de 
vous  montrer  que  les  champs  de  90°  et  de  120°  sont 
inadmissibles  et  gênants.  C’est  aussi  l’un  des  motifs, 
et  non  le  seul,  qui  ont  fait  échouer  les  appareils  pano¬ 
ramiques.  Il  va  sans  dire  que  nous  nous  sommes  tou¬ 
jours  tenus  au  courant  des  progrès  de  la  construction 
des  objectifs,  et  M.  Javary  a  employé,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  apparition,  les  meilleurs  que  l’on  con¬ 
naissait.  Seulement,  nous  n  avons  jamais  voulu  dé¬ 
passer  l’amplitude  de  45°  pour  la  facilité  de  nos  con¬ 
structions. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d’insister  sur  les  détails 
d’exécution  de  cet  appareil  facilement  démontable  et 
décomposable  qui,  sans  présenter  les  inconvénients  du 
soufflet,  peut  se  réduire  à  un  assez  petit  volume.  J’ai 
dit,  un  peu  plus  haut,  qu’une  part  du  mérite  des  appa¬ 
reils  nouveaux  désignés  sous  le  nom  général  de  pho¬ 
tothéodolites  revenait  aux  constructeurs  Rraun,  Rei- 
neike,  Stegemann,  etc.,  de  Rerlin,  Salmoraghi,  de 
Milan,  Lechner,  devienne,  etc. 

Je  me  fais  un  devoir,  de  mon  côté,  après  avoir  rap¬ 
pelé  que  le  premier  modèle  dont  j’ai  fait  le  projet  a  été 
exécuté  par  l’habile  artiste  Rrunner,  de  reconnaître 
que  celui  que  vous  voyez,  et  qui  joint  l’élégance  à  la 
solidité,  a  été  construit  à  Paris,  chez  MM.  Ducrétet  et 
Lejeune,  dont  la  collaboration  m’a  été  très  précieuse. 

Tel  qu’il  est,  notre  photothéodolite  peut  être  mis 
-entre  les  mains  de  presque  tous  les  opérateurs,  mais 
nous  chercherons  encore  à  réaliser  un  modèle  un  peu 
moins  volumineux  et  moins  coûteux  pour  les  explo¬ 
rateurs  qui  ne  peuvent  pas  trop  alléger  leur  bagage. 
Je  ne  saurais  résister  à  la  tentation  d’exprimer  le  re¬ 
gret  qu’un  grand  nombre  de  voyageurs  scientifiques 
négligent  de  se  munir,  comme  l’a  fait  si  ingénieuse¬ 
ment  M.  Le  Ron,  de  quelques  accessoires  essentiels 
pour  mettre  leurs  appareils  en  station,  de  manière  à 
se  procurer,  sur  leurs  épreuves,  indépendamment  de 
la  distance  focale  de  l’appareil,  déterminée  une  fois 
pour  toutes,  le  tracé  de  la  ligne  d  horizon  et  celui  du 
point  principal,  enfin  1  orientation  de  chacune  de  ces 
épreuves  relativement  aux  lignes  de  cheminement  que 
tous  ceux  qui  prétendent  à  la  qualification  de  géo¬ 
graphes  ne  manquent  pas  de  relever  pour  tracer  leur 

itinéraire  (1). 


(1)  Le  nombre  des  photographies  rapportées,  depuis  quelques  an- 


ment  atteint  mon  but  et  développé  ma  thèse,  mais  avec 
l’espoir  de  vous  avoir  ébranlés  et  peut-être  con¬ 
vaincus. 

Je  terminerai  par  la  cinquième  série  de  projections 
que  je  vous  ai  annoncées  et  qui  vous  dédommageront 
de  l’aridité  de  la  plus  grande  partie  de  celte  confé¬ 
rence.  Cette  série  s’adresse  plus  particulièrement  aux 
ingénieurs  et  aux  géologues,  et  elle  fait  suite,  pour 
ainsi  dire,  à  celles  que  M.  Trutat  vous  a  si  bien  expli¬ 
quées  hier,  en  vous  parlant  des  Pyrénées. 

Voici  d’abord  un  certain  nombre  de  vues  prises  dans 
toutes  les  parties  des  Alpes,  françaises,  suisses,  ita¬ 
liennes  et  autrichiennes,  de  1858  à  1868,  par  M.  A.  Ci- 
viale,  qui  esta  la  fois  un  ingénieur,  un  géologue  et  un 
géographe,  et  dont  l’œuvre  considérable  exécutée  à  ses 
frais  et  dans  des  conditions  beaucoup  moins  favorables 
qu’aujourd’hui,  est  remarquable  à  tous  les  titres.  Vous 
pouvez  voir  que  les  photographies  qu’il  obtenait  sur 
papier  ciré  sec  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  belles  de 
celles  qu’obtiennent  actuellement  les  Italiens  ou  de 
celles  que  vous  a  montrées  M.  Trutat. 

Voici  maintenant  les  magnifiques  photographies 
exécutées  en  Amérique  sous  la  direction  du  majoi 
Powell,  dans  les  montagnes  Rocheuses,  dans  le  Colo¬ 
rado,  dans  le  Yellow-Stone,  et  qui  sont  destinées  à  ac¬ 
compagner  la  carte  topographique  et  géologique  des 
États-Unis.  J’ai  pris  la  liberté,  en  passant  à  Washing¬ 
ton,  en  1886,  de  recommander  au  major  Powell,  qui 
est  l’un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  la  science  que 
je  connaisse,  de  donner  aux  photographies,  qu’il  con¬ 
tinue  à  faire  exécuter,  le  sacrement  qui  les  transforme¬ 
rait  si  facilement  en  éléments  de  mesure. 

Il  ne  me  reste  plus,  mes  chers  collègues,  qu’à  m’ex¬ 
cuser  de  la  longueur  de  cette  communication  et  à  vous 
remercier  de  votre  patiente  et  bienveillante  atten¬ 
tion  (1). 

A.  L.MJSSEDA.T. 


nées, par  les  explorateurs,  est  pour  ainsi  dire  incalculable;  ne  voit-on 
pas  combien  il  serait  précieux,  pour  la  cartographie,  de  donner  a  ces 
documents  le  caractère  de  registre  d’angles  que  Beautemps-Çeaupre 

avait  si  bien  pressenti.  . 

(1)  Je  recevais,  tout  récemment,  d’un  commissionnaire  en  librai¬ 
rie  de  Francfort,  un  nouvel  ouvrage  sur  la  photogrammétrie  (a)  de 
M.  Franz  Schiffner,  professeur  à  l’École  royale  de  marine  de  Pola,  in¬ 
titulé  :  Die  photographische  Messkunst ,  et  édité  en  1892  à  Halle,  très 
documenté  et  très  intéressant,  malgré  quelques  vieilles  redites  em¬ 
pruntées  à  des  brochures  sans  consistance  (dont  quelques-unes  avaient 
même  le  caractère  de  réclame)  et  quelques  inadvertances  qui  dispa¬ 
raîtront  sans  doute  dans  une  nouvelle  édition. 

Dans  une  sorte  de  post-scriptum,  l’auteur,  après  avoir  considéié 
l’apparition  des  livres  que  M.  Le  Bon  et  le  commandant  Legros  ont 
publiés  dans  ces  derniers  temps,  comme  une  sorte  de  renaissance  de 
la  photogrammétrie  en  France,  dit  qu’il  ressortirait  de  ce  qu’ils  ex¬ 
posent,  à  propos  de  l’invention  de  cet  art,  qu’elle  n’appartiendrait 

(a)  Il  existe  déjà  toute  une  bibliographie  consacrée  au  nouvel  art, 
en  allemand,  en  anglais,  en  français  et  en  italien. 
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ANTHROPOLOGIE 

Les  problèmes  de  l’anthropologie  (1). 

Les  congrès  préhistoriques  internationaux  ont  eu, 
durant  toute  une  génération,  une  grande  influence  sur 
les  recherches  et  les  idées  de  nos  contemporains. 

Cette  institution  a  été  fondée  au  moment  où  les  dé¬ 
couvertes  de  Boucher  de  Perthes  sur  1  existence  de 
l’homme  à  l’époque  diluvienne,  les  observations  de 
Ferdinand  Relier  à  propos  des  constructions  sur  pilo¬ 
tis,  celles  de  Cristi  et  Lartet  sur  les  troglodytes  de  la 
Dordogne,  et  de  Vorso  sur  les  «  restes  de  cuisine  », 
enfin  la  théorie  de  Darwin  et  de  ses  disciples,  produi¬ 
saient  toute  une  révolution  dans  les  traditions  scien¬ 
tifiques.  Par  suite  de  cette  révolution,  le  Congrès  s  est 
trouvé  en  présence  d’un  grand  problème  :  il  avait  à 
étudier  tous  les  pays  de  l’Europe  pour  rassembler 
toutes  les  traces  préhistoriques  de  l'homme  ,  pour 
attirer  l’attention  générale  sur  l’origine  et  sur  les  voies 
qu’a  suivies  la  culture  humaine,  et,  ce  qui  est  plus  im¬ 
portant  encore,  il  devait  se  proposer  d’arracher  le 
voile  mystérieux  du  berceau  primitif  de  l’homme. 

Beaucoup  de  questions  qui  ont  été  soulevées  à  cette 
époque  sont  aujourd’hui  définitivement  résolues.  Nous 
savons  que  l’homme  a  existé  à  l’époque  quaternaire; 
qu’il  a  vécu  pendant  de  longs  siècles,  misérable  et  dé¬ 
laissé,  alors  que  la  pierre,  le  bois,  la  corne  et  l’os  con¬ 
stituaient  ses  armes  et  ses  uniques  instruments;  nous 
sommes  convaincus  qu’une  grande  distance  sépare  1  âge 
de  pierre  de  l’âge  des  métaux,  et  que,  dans  certains 
endroits  seulement,  l’usage  de  la  pierre  a  été  immé¬ 
diatement  remplacé  par  l’emploi  des  métaux. 

Telles  sont  les  données  qui  font  partie  aujourd’hui 
des  connaissances  générales  des  nations  civilisées  de¬ 
puis  la  fondation  du  Congrès. 

Cependant  les  études  ultérieures  sur  l’origine  de 
l’homme  et  sur  les  régions  d’où  sont  parties  les  diverses 
branches  de  la  culture  humaine  ont  avancé  dans  une 
proportion  très  faible. 

Au  début,  c’est  la  question  de  l’homme  tertiaire  qui 


pas  à  M.  Meydenbauer,  comme  on  est  disposé  à  le  croire  en  Allemagne 
(à  quelques  importantes  exceptions  près,  aurait-il  pu  ajouter),  mais 
à  M.  Laussedat.  Il  rappelle  aussi  que  j’ai  établi  moi-mème  mon  droit  de 
priorité  dans  le  Paris-Photographe  de  P.  Nadar,  et  il  termine  en  di¬ 
sant  qu’il  appartient  à  M.  Meydenbauer  de  porter  la  lumière  sur  ce 
point. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  l’habile  directeur-fondateur  de  l’Institut 
photogrammétrique  de  Berlin,  dont  le  mérite,  indépendant  de  la  qua¬ 
lité  de  découvreur,  ne  paraît  contesté  par  personne,  ne  cherchera 
pas  à  me  contredire,  pour  peu  qu’il  prenne  la  peine  de  consulter  les 
publications  imprimées  que  j’ai  citées  et  que  l’on  doit  trouver  à 
Berlin.  (Note  postérieure  à  la  conférence.) 

(1)  Discours  prononcé  à  l’ouverture  du  Congrès  international  d’ar¬ 
chéologie  préhistorique  et  d’archéologie  de  Moscou. 


a  surtout  occupé  le  Congrès.  Cette  question  a  atteint 
son  point  culminant  au  Congrès  de  Lisbonne.  On  nous 
a  conduits  dans  la  plaine  d’Otta  pour  y  rechercher  les 
traces  de  l’homme  tertiaire.  Nous  y  avons  trouvé  des 
éclats  de  silex  qui  pouvaient  à  la  rigueur  être  consi¬ 
dérés  comme  ayant  été  taillés  par  l’homme;  mais  nous 
n’y  avons  découvert  ni  os  humains,  ni  poteries,  ni  ob¬ 
jets  travaillés,  et,  en  quittant  la  plaine,  la  majorité 
des  membres  du  Congrès  était  loin  d’avoir  la  convic¬ 
tion  que  ces  éclats  de  silex  se  distinguassent,  en  quoi 
que  ce  soit,  des  débris  qu’on  rencontre  partout  dans  le 
sol  et  qui  proviennent  de  la  désagrégation  d’un  terrain 
siliceux.  Jamais  personne  n’a  trouvé  dans  les  couches 
vierges  d’un  terrain  tertiaire  quelque  morceau  de  silex 
qui  ait  été  reconnu  par  le  monde  savant  comme  un 
vestige  irrécusable  de  l’existence  de  l’homme. 

On  est  arrivé  également  au  même  résultat  dans  les 
recherches  ayant  trait  aux  os  et  surtout  au  crâne  hu¬ 
main.  Nous  devons  reconnaître  que  les  savants  ne  peu¬ 
vent  pas  admettre  que  l’homme  ait  existé  à  l’époque 
tertiaire,  et  qu’il  y  ait  quelque  probabilité  que  la  race 
humaine  ait  eu  son  commencement  à  cette  époque; 
au  contraire,  nous  constatons  une  grande  lacune  que 
nous  voulons  combler  par  des  images  fantastiques, 
mais  qui  ne  nous  présente  aucun  objet  réel. 

Après  le  Congrès  de  Lisbonne,  les  savants  se  sont 
quelque  peu  calmés  et  se  sont  bornés  aux  recherches 
d’objets  connus;  parmi  ces  objets,  les  trouvailles 
archéologiques  prédominent,  et  il  est  facile  de  com¬ 
prendre  pourquoi  l’archéologie  se  substitue  de  plus  en 
plus  à  l’anthropologie.  Les  objets  (Je  palé-antliropo- 
logie  sont  si  rares  et,  pour  la  plupart,  si  sujets  à  cau¬ 
tion,  que,  jusqu’à  présent,  la  tentative  de  description 
de  la  race  la  plus  ancienne  de  l’homme  quaternaire 
dépasse  les  forces  de  la  science.  Nous  avons  eu,  en 
Europe,  deux  exemples  peu  encourageants  :  la  tenta¬ 
tive  faite  à  propos  du  crâne  de  Constadt,  et  celle  de 
Néanderthal,  lesquels,  comme  l’ont  supposé  jadis  deux 
savants  éminents,  auraient  appartenu  aux  aborigènes 
disparus  de  la  race  européenne  primitive.  Il  y  n  quinze 
jours,  au  Congrès  des  anthropologistes  allemands,  tenu 
à  Ulm,  nous  avons  discuté  la  question  soulevée  à  pro¬ 
pos  de  ces  deux  crânes,  et  nous  avons  trouvé  que  celui 
de  Constadt  n’appartient  pas  à  l’époque  quaternaire, 
tandis  que  celui  de  Néanderthal  est  pour  le  moins  très 
loin  d’avoir  une  forme  typique. 

Je  n’examinerai  pas  toute  la  série  des  découvertes 
analogues,  dont  la  plupart  ne  nous  ont  fourni  que  des 
crânes  uniques  exceptionnels.  Mais  je  dois  déclarer 
que,  quand  même  ces  crânes  eussent  été  tels  qu’on 
les  a  décrits  et  que  leur  position  géologique  eût  été 
exactement  définie,  ils  ne  pourraient  pas  constituer 
la  preuve  de  l’existence  d’une  race  inférieure  primi¬ 
tive  qui  pût  être  considérée  comme  le  terme  de  pas¬ 
sage  entre  les  animaux  et  l’homme  actuel.  Beaucoup 
de  ces  crânes  semblent  très  anciens;  mais  ils  îessem- 
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blent  sous  tous  les  rapports  aux  crânes  des  races  mo¬ 
dernes,  et  certains  même  à  ceux  des  races  civilisées. 
C’est  en  vain  qu’on  cherche  le  chaînon ,  the  missing 
link,  qui  aurait  uni  l’homme  au  singe  ou  à  quelque 
autre  espèce  animale. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  nous  entendre  sur 
une  question  préliminaire;  il  existe  une  tradition  com¬ 
mune  à  tous  les  peuples,  on  peut  même  dire  un  dogme 
commun  à  toutes  les  religions,  reconnu  par  tous  les 
savants  anciens  ou  modernes,  que  le  corps  humain  a 
une  organisation  animale,  que  les  mêmes  lois  physio¬ 
logiques  et  pathologiques  régissent  également  la  vie 
humaine  et  la  vie  animale.  Malgré  cette  uniformité,  il 
existe  cependant  une  limite  tranchée  qui  sépare 
l’homme  de  l’animal,  et  qu’on  n’a  pas  pu  jusqu’ici 
effacer  :  c’est  Yhèrèditè  qui  transmet  aux  enfants  les 
facultés  des  parents.  Nous  n’avons  jamais  vu  qu’un 
singe  mette  au  monde  un  homme,  ou  que  l’homme 
produise  un  singe.  Tous  les  hommes  à  l’aspect, 
simiesque  ne  sont  que  des  produits  pathologiques. 
L’opinion  de  Cari  Vogt  que  les  hommes  microcéphales, 
représentant  des  animaux  simiesques,  sont  produits 
par  l’atavisme,  est  aujourd’hui  complètement  délaissée 
depuis  que  les  savants  sont  arrivés  à  la  conviction  que 
les  crânes  des  microcéphales  ont  des  indices  d’une  for¬ 
mation  pathologique,  des  tares  de  dégénérescence. 

L’organisme  humain,  surtout  dans  la  période  em¬ 
bryonnaire,  se  distingue  par  bien  des  traits  qui  sont  em¬ 
pruntés,  non  seulement  au  singe,  mais  encore  à  d’autres 
animaux.  Les  éléments  vivants,  les  cellules,  nous  pré¬ 
sentent  les  mêmes  types  chez  l’homme  que  chez  les 
mammifères;  parfois,  ces  ressemblances  chez  l’em¬ 
bryon  continuent  à  exister  et  même  à  se  développer 
après  la  naissance.  Néanmoins,  cette  persistance  ou 
cette  hyperplasie  ne  peut  pas  servir  de  preuve  à  l’ori¬ 
gine  animale  de  l’homme. 

Prenons  l’exemple  suivant  d’une  semblable  hyper¬ 
plasie  :  chez  les  singes  anthropoïdes  supérieurs  existe 
un  rameau  osseux  qui  unit  la  jugulaire  du  temporal 
avec  l’os  frontal;  ce  rameau  manque  chez  l’homme 
ordinaire.  Mais  parfois  il  se  développe  chez  l’homme, 
tandis  que  chez  certains  individus,  parmi  les  singes  su¬ 
périeurs,  il  manque.  J’ai  montré,  et  M.  Anoutchine  a 
confirmé,  que  ce  rameau  se  rencontre  très  fréquem¬ 
ment  chez  les  Australiens,  et  tous  deux  nous  considé¬ 
rons  cette  particularité  comme  d’origine  simiesque. 
Mais  peut-on  conclure  de  là  que  les  Australiens  soient 
simiesques?  Non,  puisqu'on  constate  la  même  particu¬ 
larité,  dans  certains  cas  peu  fréquents,  sur  les  crânes 
des  Européens ,  alors  qu’il  n’existe  cependant  pas 
d’exemple  que  des  hommes  ayant  de  pareilles  têtes 
aient  fourni  quelque  autre  indice  d’organisation  ou  de 
développement  d’origine  simiesque. 

Le  rameau  osseux  de  la  jugulaire  temporale  n’est 
autre  chose  qu’une  particularité  spéciale,  tantôt  indi¬ 
viduelle,  tantôt  de  race,  telle,  par  exemple,  que  les 


cheveux  crépus.  Si  on  regarde  une  tête  de  nègre,  on 
peut  dire  qu’elle  ressemble  à  un  mouton  ou  à  un  ca¬ 
niche  ;  mais,  autant  que  nous  le  sachions,  personne  n’a 
encore  exprimé  cette  opinion  que  les  nègres  descen¬ 
dent,  soit  des  moutons,  soit  des  chiens.  Cependant  les 
nègres  partagent  avec  les  moutons  et  les  caniches  la 
transmission  héréditaire  d'une  particularité  spéciale  à 
leur  chevelure.  Malgré  cela,  leurs  têtes  n’ont  aucune 
ressemblance  avec  celle  des  animaux  que  nous  venons 
de  citer. 

Tenant  compte  de  ces  observations,  nous  sommes 
devenus  aujourd’hui  plus  circonspects  dans  nos  rai¬ 
sonnements  sur  les  analogies  individuelles  ou  de  race 
entre  l’homme  et  l'animal;  nous  ne  perdrons  certes 
pas  de  vue  que  l’organisation  humaine,  dans  son 
essence,  est  une  organisation  animale,  et  que  les  mon¬ 
struosités  qui  apparaissent  parfois  peuvent  être  con¬ 
sidérées  comme  résultant  de  l’atavisme  ;  mais  nous 
exigerons  des  arguments  plus  convaincants  avant  d’ad¬ 
mettre  une  proche  parenté  de  l’homme  avec  quelque 
animal  défini. 

On  croyait  généralement,  il  y  a  peu  d’années,  que 
parmi  les  races  humaines  actuelles,  il  en  existait  plu¬ 
sieurs  encore  restées  dans  l’état  primitif  inférieur  de 
leur  organisation.  Mais,  actuellement,  toutes  ces  races 
ont  été  l’objet  de  recherches  minutieuses,  et  nous  sa¬ 
vons  qu’elles  possèdent  une  organisation  semblable  à 
la  nôtre,  et  parfois  même  supérieure  à  celle  des  races 
prétendues  supérieures  ;  ainsi,  la  tête  des  Esquimaux 
ou  celle  des  habitants  de  la  Terre  de  Feu  appartient 
à  des  types  accomplis.  Certaines  races  ont  les  mêmes 
crânes  très  petits,  à  peu  près  du  même  volume  que  les 
microcéphales;  par  exemple,  les  habitants  de  l’archi¬ 
pel  d’Andaman  et  les  Vedd  de  Ceylan  ont  été  considé¬ 
rés  comme  microcéphales.  Une  étude  plus  exacte  a 
montré  cependant  la  différence  qui  existe  entre  eux  et 
les  véritables  microcéphales;  la  tête  d’un  Andaman  ou 
d’un  Vedd  est  très  régulière,  seulement  toutes  ses  par¬ 
ties  sont  quelque  peu  plus  petites  que  chez  les  hommes 
des  races  ordinaires.  Les  têtes  nanicéphales  (nains), 
comme  je  les  appelle,  n’ont  aucune  de  ces  anomalies 
caractéristiques  qui  distinguent  les  têtes  véritablement 
microcéphales. 

Une  seule  race  est  demeurée  jusqu’à  ce  jour  peu  étu¬ 
diée;  ce  sont  les  Orangs-Simaings  et  Orangs-Cékaï,  dans 
la  partie  nord  de  la  presqu’île  de  Malaisie.  L’unique 
voyageur  qui  a  pénétré  dans  les  pays  montagneux 
qu’ils  habitent,  le  courageux  Russe  Mikloukho-Maklaï, 
a  constaté  chez  certains  individus  isolés  de  la  peuplade 
des  Simaings  leur  petitesse  de  taille  et  la  crépure  de 
leurs  cheveux.  Nous  avons  envoyé  dans  ces  pays  une 
nouvelle  expédition  pour  l’étude  anthropologique  des 
Orangs  Cékaï,  et  j’en  ai  reçu  tout  récemment  le  pre¬ 
mier  crâne  et  quelques  mèches  de  cheveux;  c’est  réel¬ 
lement  une  race  noire  aux  cheveux  crépus,  dont  la 
tête  brachycéphale  se  distingue  par  un  volume  inté- 
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rieur  très  modéré,  mais  ne  présentant  pas  le  moindre 
indice  de  développement  bestial. 

Ainsi,  dans  la  question  de  l'homme,  nous  sommes 
repoussés  sur  toute  la  ligne.  Toutes  les  recherches  en¬ 
treprises  dans  le  but  de  trouver  la  continuité  dans  le 
développement  progressif  ont  été  sans  résultat;  il 
n’existe  pas  de  proanthropos  ;  il  n’existe  pas  d’homme- 
singe  ;  «  le  chaînon  intermédiaire  »  demeure  un  fan¬ 
tôme. 

L’anthropologie  scientifique  commence  par  des  races 
vivantes,  et  la  première  étape  pour  l’édification  de  la 
doctrine  transformiste  sera  l’explication  de  la  façon 
dont  se  sont  formées  les  races  humaines,  et  les  causes 
pour  lesquelles  elles  ont  acquis  leurs  particularités 
spécifiques  en  gardant  en  même  temps  la  transmission 
héréditaire.  Voilà  le  champ  futur  des  combats  et  des 
recherches  anthropologiques. 

Mais  ce  champ  se  trouve  en  dehors  des  limites  de 
notre  Congrès.  A  première  vue,  il  est  très  facile  de  sup¬ 
poser  qu’un  crâne  dolichocéphale  se  transforme  en  un 
crâne  brachycéphale,  et  cependant  personne  n’a  en¬ 
core  observé  la  transformation  d’une  race  dolichocé¬ 
phale  en  une  race  brachycéphale,  et  vice  versa ,  ou  celle 
d’une  race  nègre  en  une  race  aryenne. 

L’anthropologie  préhistorique  doit  trouver  des  mé¬ 
thodes  qui  faciliteraient  la  reconnaissance  des  types 
des  races  et  des  peuples  anciens,  et  qui  permettraient 
de  les  retrouver  chez  l’homme  actuel.  Elle  joindra  à 
cela,  si  l’occasion  s’en  présente,  les  données  sur  ces 
cas  individuels  étranges,  à  l’aide  desquels  il  est  impos¬ 
sible  de  former  une  ligne  suivie  ou  de  constituer  un 
arbre  généalogique,  et  qui  doivent  demeurer  dans  le 
bagage  scientifique  jusqu’au  jour  où  on  aura  trouvé 
les  chaînons  intermédiaires  qui  les  puissent  unir  en  une 
série. 

Et  maintenant  restons  fidèles  à  la  glorieuse  tradi¬ 
tion  que  nous  ont  léguée  nos  grands  maîtres.  La  majo¬ 
rité  des  savants  dont  les  noms  sont  inscrits  dans  les 
comptes  rendus  des  Congrès  précédents  était  composée 
d’archéologues.  Lartet  et  Dessort,  Vorso  et  Liche, 
Ilozedine  et  Ciericci,  Ouvarov  et  Romer,  qui  demeure¬ 
ront  les  génies  protecteurs  de  notre  Congrès,  nous  ont 
montré  comment  il  faut  travailler.  Pour  prendre  un 
exemple,  des  questions  comme  celle  de  la  découverte 
du  cuivre  et  de  ses  moyens  d’échange  doivent  être 
pour  nous  des  problèmes  du  plus  grand  intérêt. 

R.  Virchow. 


GÉOLOGIE 

Le  fer  nickelé  de  Sainte-Catherine. 

Parmi  les  différentes  masses  ferrugineuses  dont  l’origine 
est  encore  douteuse  se  trouve  celle  de  San-Francisco  do 


Sul,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  fer  de  Sainte- 
Catherine  ou  Catarinite. 

Ayant  eu  l’occasion,  en  1891,  de  visiter  et  d’étudier  la 
région  où  cette  roche  fut  découverte,  j’ai  pu  me  rendre 
compte  de  sa  géologie  générale,  et  ce  puissant  instrument 
de  recherches  m’a  d’abord  fait  douter  de  l’origine  météori- 
tique  du  fer  nickelé  de  San-Francisco  ;  plus  tard,  en  étu¬ 
diant  des  analyses  des  minerais  mangano-ferrugineux  de 
l’endroit,  d’autres  faits  sont  venus  renforcer  mes  premiers 
doutes;  c’est  alors  que,  connaissant  la  discussion  qui  s’élève 
encore  sur  cette  question,  je  me  suis  décidé  à  publier  le 
résultat  de  mes  propres  observations. 

Le  district  de  San-Francisco  do  Sul  est  situé  au  bas  de  la 
Serra  do  Mar,  chaîne  de  montagnes  qui  se  développe  à 
quelques  lieues  de  la  côte  brésilienne,  depuis  la  province  de 
Rio  Grande  do  Sul  jusqu’à  celle  de  Espirito-Santo ;  sa  hau¬ 
teur  dans  la  province  de  Sainte-Catherine  ne  dépasse  guère 
900  à  1000  mètres. 

Ses  contreforts  descendent  vers  la  mer  en  diminuant 
progressivement  de  hauteur  à  mesure  qu’ils  s’éloignent  des 
hauts  sommets  de  la  Serra;  les  dernières  éminences  sont 
entourées  d’eau  et  forment  des  îles,  dont  la  principale  est 
celle  de  San-Francisco,  où  se  trouve  la  ville  de  ce  nom, 
près  de  laquelle  le  fer  nickelé  a  été  découvert. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  la  topographie  de  la 
région;  elle  nous  montre  deux  zones  parfaitement  tran¬ 
chées  :  l’une  due  à  la  dynamique  terrestre  interne,  l’autre 
à  de  simples  phénomènes  d’érosion  et  de  sédimentarisa- 
tion. 

La  première  est  représentée  par  les  hauteurs;  autour  de 
celles-ci,  primitivement  isolées,  les  vagues  vinrent  exercer 
leur  puissante  action  érosive,  et  les  détritus  arénacés  se 
classant  dans  les  eaux  marines  selon  leurs  densités  formè¬ 
rent  des  bancs  de  sable,  qui,  petit  à  petit,  refoulèrent 
devant  eux  la  mer  et  permirent  ainsi  le  comblement  natu¬ 
rel  des  lagunes  formées.  De  cette  façon  se  sont  reliées  des 
îles,  primitivement  séparées,  et  les  basses  terres  couvertes 
d’une  végétation  rachitique  et  rabougrie  attestent,  par  le 
contraste  avec  les  forêts  des  parties  hautes,  leur  origine 
relativement  récente.  Cette  lutte  entre  l’océan  et  la  terre 
continue  encore  de  nos  jours,  et  peu  à  peu  la  belle  baie  de 
San-Francisco  s’ensable,  à  tel  point  que  sur  la  crête  des 
bancs,  pendant  les  hautes  mers  ordinaires,  à  3  ou  à  kilo¬ 
mètres  des  côtes,  on  ne  trouve  plus  que  quelques  déci¬ 
mètres  à  un  mètre  d’eau.  Il  est  évident  qu’un  chenal,  plus 
ou  moins  large  et  profond,  a  été  créé  et  se  conserve  natu¬ 
rellement  par  le  fait  des  courants  produits  par  les  marées; 
c’est  grâce  à  cela  que  San-Francisco  possède  encore  un  fort 
bon  port,  dans  lequel  des  jetées  d’une  trentaine  de  mètres 
permettent  d’obtenir  des  fonds  de  10  et  15  mètres  ;  le 
chenal  du  Nord  sur  la  crête  des  bancs  peut  avoir  à  peu  près 
8  mètres  de  profondeur  à  la  basse  mer. 

L’aspect  général  du  pays  est  donc  celui-ci  :  de  la  chaîne  de 
montagnes  se  détachent  des  contreforts  dont  la  hauteur 
diminue  à  mesure  qu’ils  s’approchent  de  la  mer;  lorsqu’ils 
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l’atteignent,  on  voit  des  élévations  de  terrain  qui  surgissent 
au  milieu  des  basses  terres  plus  ou  moins  marécageuses  et 
complètement  horizontales,  que  les  hautes  mers  d’équinoxe 
recouvrent  parfois;  près  des  îlots  primitifs, le  terrain  est 
déjà  consolidé;  mais,  dès  qu’on  s’en  éloigne,  la  fermeté  des 
terres  diminue  et  les  marécages  commencent  ;  la  végétation 
en  est  rabougrie;  de  nombreuses  rivières  au  cours  lent  et 
sinueux  descendent  des  serras  et  roulent  leurs  eaux  sombres 
et  silencieuses  à  travers  ces  dépôts.  Les  gens  du  pays 
donnent  à  cette  partie  basse  des  terres  le  nom  de 
Mangues. 

La  topographie  du  district  étant  connue,  étudions-en  la 
géologie.  La  seule  partie  intéressante  à  nos  yeux  est  la  zone 
des  hauteurs,  puisque  les  basses  terres  sont  dues  à  la  sédi- 
mentarisation  des  éléments  détritiques  des  roches  qui  com¬ 
posent  les  serras. 

La  Serra  do  Mar  est  une  immense  ride  de  terrain  ayant 
plus  de  2000  kilomètres  de  long;  sa  composition  géologique 
est  sensiblement  constante.  On  y  voit  toute  la  série  des 
gneiss,  depuis  le  gneiss  granitoïde,  entièrement  semblable 
au  granit,  jusqu’aux  micaschistes  excessivement  riches  en 
quartz;  les  termes  intermédiaires  de  la  série  gneissique  y 
sont  tous  représentés,  et  les  types  de  substitution  d’élé¬ 
ments  minéralogiques  s’y  montrent  parfois  avec  une  rare 
puissance.  L’almandine  est  dans  ces  gneiss  le  plus  fréquent 
des  éléments  secondaires.  De  nombreux  filons  de  roches 
basiques  anciennes  holocristallines  traversent  la  masse  et 
viennent  former  des  dykes  à  la  surface  du  sol. 

Les  gneiss,  à  cristallinité  parfaite,  sont  complètement 
azoïques  et  représentent  une  partie  des  terrains  primitifs 
du  Brésil;  l’âge  des  éruptions  diabasiques  est  plus  difficile  à 
déterminer,  et  jusqu’à  aujourd’hui  on  ignore  à  quelle  ère 
géologique  elles  doivent  être  rapportées;  le  territoire  bré¬ 
silien  est  assez  mal  connu,  et  dans  les  endroits  explorés 
aucune  superposition  de  roche,  nulle  relation  entre  diffé¬ 
rents  terrains  n’est  venue  élucider  ce  problème. 

Les  types  de  substitution  d’éléments  minéralogiques  dans 
les  gneiss  se  montrent  ici  avec  une  rare  puissance,  disais- 
je,  et  c’est  exactement  là  un  des  points  les  plus  intéressants 
de  la  géologie  de  cette  région.  En  effet,  dans  les  roches  de 
San-Franeisco,  les  minerais  de  fer,  de  fer  et  manganèse,  etc., 
etc.,  abondent,  non  en  filons  définis,  mais  en  imprégnation 
générale  delà  roche  ;  le  mica  des  micaschistes,  etc.,  dispa¬ 
raît  complètement  ou  presque  complètement,  etl’oligiste,  la 
magnétile,  les  oxydes  de  manganèse,  etc.,  viennent  le 
remplacer;  il  semble  que  les  éruptions  de  diabase,  très  fré¬ 
quentes  dans  la  région,  ont  disloqué  la  roche  gneissique  et 
ont  permis  l’injection  des  oxydes  dans  les  veinules  de  mica. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  déterminer  le  point  précis 
où  le  filon  de  diabase  affleure,  dans  un  pays  comme  celui 
que  je  décris,  où  les  forêts  couvrent  le  sol  et  les  lianes;  les 
fourrés  sont  tellement  touffus  et  entrelacés  qu’il  est  presque 
impossible  d’y  pénétrer. 

Les  divers  points  que  j’ai  spécialement  étudiés  (Morro  do 
Cariguaba,  Iririu,  Bocarim,  Itacim,  Bôa  Yista,  Morro  das 
Faquaras,  Morro  de  Manoel  Lourenço)  indiquent  la  présence 


des  diabases  ;  mais,  malgré  mes  recherches,  malheureusement 
limitées  par  la  complète  décomposition  des  roches,  je  n’ai 
pas  pu  découvrir  les  affleurements.  A  Cariguaba,  à  Morro 
de  Manoel  Lourenço,  j’ai  trouvé  au  bas  des  masses  ferru¬ 
gineuses  des  galets  de  diabase;  à  Bôa  Vista,  j’en  ai  trouvé  de 
gros  blocs  auprès  des  minerais.  A  Itacim,  je  n’ai  vu  que 
quelques  rares  galets.  C’est  à  Iririu  que  j’ai  vu  un  splendide 
dyke  de  diabase  à  côté  des  gneiss  ferrugineux.  Il  semble 
donc  probable  que  la  substitution  du  mica  par  les  minerais 
de  fer  se  soit  faite  en  deux  temps  :  ébranlement  de  la  roche 
par  les  éruptions  de  diabase,  imprégnation  de  la  roche  par 
les  oxydes. 

Les  minerais  n’ont  pas  une  composition  constante;  en 
général  ils  n’ont  que  quelques  traces  de  manganèse  ;  mais 
au  Morro  de  Cariguaba  la  teneur  en  ce  métal  augmente 
beaucoup,  et  c’est  à  un  véritable  minerai  mixte  de  fer  et 
manganèse  que  l’on  a  affaire. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  tout  le  district 
a  été  le  siège  d’actions  géologiques  intenses  dont  le  résultat 
a  été  l’accumulation  de  grandes  masses  minérales.  Cela 
posé,  je  vais  aborder  l’étude  sommaire  des  minerais  de 
Cariguaba.  De  très  nombreuses  analyses  en  ont  été  faites  et, 
au  point  de  vue  commercial,  beaucoup  d’essais  ont  été 
faits  afin  de  connaître  la  teneur  en  manganèse. 

A  l’École  des  mines  d’Ouro-Preto,  le  titre  a  varié  de  25  à  40 
(25,  29,  36  et  40).  Au  Laboratoire  municipal  de  Glasgow,  le 
titre  trouvé  a  été  31,81. 

Les  essais  de  M.  Claudet  (essayeur  de  la  Banque  d’Angle¬ 
terre)  ont  donné  le  titre  de  21,74. 

Tous  ces  essais  montrent  une  haute  teneur  en  manga¬ 
nèse  ;  celui-ci  n’est  pas  discernable  dans  la  masse  du  minerai, 
sinon  en  quelques  rares  endroits  où  l’on  distingue  la 
pyrolusite  et  peut-être  l’acerdèse  ;  le  wad  est  probablement 
la  partie  dominante  dans  ces  oxydes  de  manganèse.  Dans 
une  autre  notice,  je  m’en  occuperai  plus  longuement  et 
j’étudierai  ces  masses  minérales  au  point  de  vue  indus¬ 
triel.  Pour  le  moment,  c’est  plutôt  le  point  de  vue  géolo¬ 
gique  qui  m’occupe,  et  les  analyses  suivantes  jetteront  peut- 
être  quelques  clartés  sur  l’ensemble  de  cette  question  : 
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La  teneur  en  manganèse  augmente,  paraîtrait-il,  avec  la 
profondeur;  la  teneur  en  phosphore  varierait  en  sens 
inverse  ;  cependant  cela  n’est  pas  rigoureux,  car  peut-être 
sa  présence  n’est-elle  pas  due  à  des  dépôts  superficiels 
d’origine  organique,  mais  bien  à  la  présence  de  phos¬ 
phates.  Malgré  mes  recherches,  je  n’ai  pu  découvrir  dans 
le  minerai  ni  apatite  ni  virianite.  La  haute  teneur  révé¬ 
lée  par  l’analyse  de  l’échantillon  n°  VI  serait  donc  une 
indication  de  sa  provenance  superficielle;  cela  expliquerait 
facilement  les  divergences  remarquables  entre  cette  analyse 
et  les  autres;  la  potasse  proviendrait  alors  de  la  terre  végé¬ 
tale  qui  aurait  rempli  les  interstices  de  la  roche;  on  pour¬ 
rait  expliquer  les  hautes  teneurs  en  silice  et  en  magnésie 
de  la  même  façon.  Quant  à  l’alumine,  le  minerai  lui-même 
peut  en  contenir  beaucoup,  car  il  est  sillonné  de  petites 
veines  de  lithomarge. 

Dans  l’analyse  III,  la  plus  intéressante  à  tous  les  points 
de  vue,  nous  trouvons  du  nickel  et  du  cuivre. 

Quoique  la  teneur  en  nickel  soit  fort  petite,  sa  présence 
dans  une  roche  franchement  terrestre,  exactement  dans 
une  région  où  une  chute  météoritique  est  censée  avoir  eu 
lieu,  m’a  semblé  fort  curieuse;  or  la  classification  de  la 
Catarinite  parmi  les  météorites  n’est  pas  encore  absolument 
indiscutable,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  ce  qui 
suit. 

Le  fer  nickelé  de  Sainte-Catherine  a  été  presque  toujours 
étudié  sur  les  échantillons,  loin  du  gisement  et  dans  l’igno¬ 
rance  de  ses  relations  avec  les  autres  roches  de  la  contrée. 
Les  inductions  auxquelles  sont  arrivés  les  investigateurs 
par  l’étude  des  blocs  à  leur  disposition  sont  à  peu  près 
celles-ci  :  le  magnétisme  de  la  masse  est  faible,  mais 
augmente  beaucoup  par  réchauffement,  ce  qui  prouve 
qu’elle  n’a  pas  été  soumise  à  de  fortes  chaleurs  (Laurence 
Smith  et  Becquerel).  La  limonite  et  la  goethite  abondent 
dans  la  Catarinite,  et  leur  présence  peut  être  attribuée  à 
l’altération  due  au  contact  de  la  terre  pendant  un  temps 
excessivement  long  (St.  Meunier),  car  la  masse  résiste  très 
bien  à  l’oxydation  due  à  l’eau  et  à  l’atmosphère,  et  même  à 
l’action  des  acides,  et  cependant  l’altération  est  profonde 
(Orville  Derby)  ;  les  figures  de  Widmanstatten  ne  sont  pas 
visibles  dans  ce  fer  (d’après  M.  St.  Meunier,  elles  le  seraient, 
mais  d’une  façon  extrêmement  confuse).  Les  travaux  de 
M.  Gonzaga  de  Campos  ont  prouvé  que  tous  les  échantillons 
trouvés  étaient  alignés  suivant  deux  directions  convergentes. 

L’étude  approfondie  des  phénomènes  chimiques  auxquels 
seraient  dus  les  minéraux  existant  dans  la  Catarinite,  étude 
que  l’on  doit  à  M.  St.  Meunier,  ne  prouve  aucunement  son 
origine  extra-terrestre;  ce  sont  toutes  des  réactions  pou¬ 
vant  s’être  passées  tout  aussi  bien  dans  l’intérieur  d'une 
météorite  que  dans  la  masse  des  minerais  au  milieu  des 
gneiss.  D’un  autre  côté,  une  météorite,  arrivant  froide  aux 
limites  de  notre  atmosphère  et  s’échauflant  à  peine  par  le 
frottement  contre  ses  différentes  couches,  y  reste  si  peu  de 
temps  en  mouvement,  qu’il  serait  difficile  d’admettre  que  la 
profonde  altération  due  à  la  présence  de  la  pyrhotine  fût 
causée  par  des  agents  sulfureux  à  la  température  d’échauf- 


fement  de  la  masse;  ces  actions  demandent  plus  de  temps 
que  la  seule  durée  du  refroidissement  du  bloc  une  fois  pré¬ 
cipité  à  terre.  L’explication  de  M.  St.  Meunier  devient 
beaucoup  plus  plausible  et  probable,  si  l’on  suppose,  au  lieu 
d’une  météorite,  un  minerai  soumis  aux  mêmes  réactions 
dans  l’intérieur  de  sa  gangue,  comme  étant  le  siège  des 
phénomènes  qu’il  a  si  bien  étudiés. 

Quoique  presque  tous  les  auteurs  soient  d’accord,  quant 
à  l’absence  des  figures  de  Widmanstatten  dans  le  fer  nickelé 
de  Sainte-Catherine,  M.  St.  Meunier,  cependant,  dit  qu’elles 
existent  sous  un  aspect  très  confus.  En  tout  cas,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  figures  sont  dues  à  la  différence 
de  résistance  de  certains  composés  à  l’action  des  réactifs,  et 
que,  par  conséquent,  elles  n’ont  pas  les  qualités  requises  pour 
former  une  caractéristique  des  météorites;  cela  est  facile  à 
prouver  pratiquement,  car  non  seulement  il  existe  des  mé¬ 
téorites  holosidères  où  ces  figures  font  complètement 
défaut  (Fuczonite,  Octibléhite),  mais  encore  elles  se  mon¬ 
trent  clairement  dans  les  reproductions  artificielles  des 
holosidères  faites  par  M.  St.  Meunier.  Quant  au  magnétisme 
du  fer  de  Sainte-Catherine,  je  dois  faire  observer  que  les 
minerais  de  l’endroit  contiennent  de  la  magnétite;  il  est 
vrai  que  j’ignore  si  leur  pouvoir  attractif  augmente  avec  la 
température. 

En  étudiant  maintenant  les  conditions  spéciales  d’orien¬ 
tation  des  échantillons  trouvés,  on  verra  ici  encore  qu’il  y 
a  des  différences  assez  notables  entre  les  alignements  des 
pierres  trouvées  et  la  disposition  affectée  par  les  fragments 
météoritiques,  dans  les  differentes  chutes  bien  étudiées 
(l’Aigle,  Pultusk,  Butsura,  Knyahinya,  Joua,  Tounship,  Arno, 
Hessle,  etc.).  Dans  tous  les  cas  cités,  les  blocs  sont  situés 
dans  l’intérieur  d’une  ellipse  plus  ou  moins  allongée  dont  la 
surface  représente,  pour  ainsi  dire,  le  lieu  géométrique  des 
intersections  de  la  surface  terrestre  avec  les  différentes 
trajectoires  des  blocs.  Il  existe  une  sorte  de  classification 
par  grosseur  dans  la  répartition  des  morceaux,  les  plus 
volumineux  à  un  bout,  et  les  plus  petits  à  l’autre. 

A  San-Francisco  do  Sul,  le  plus  grand  bloc  a  été  décou¬ 
vert  au  milieu  d’autres  beaucoup  plus  petits,  sans  le 
moindre  triage;  d’un  autre  côté,  au  lieu  d’être  disposés 
plus  ou  moins  en  ellipse,  les  fragments  ont  été  trouvés  sui 
les  deux  côtés  d’un  angle;  cette  circonstance  plaiderait 
beaucoup  plus  haut  en  faveur  de  la  bifurcation  d  un  djke 
de  diabase  où  se  serait  trouvé  le  fer  nickelé  qu’en  faveur 
d’une  chute  météoritique. 

Je  crois  donc  qu’en  résumé,  le  dernier  mot  sur  l’origine 
du  fer  de  Sainte-Catherine  n’a  pas  été  dit,  et  qu’il  ne  lo  sera 
que  lorsque  la  géologie  de  toute  la  région  aura  été  parfai¬ 
tement  étudiée. 

Quel  qu’ait  été  le  soin  qui  a  présidé  à  mes  recherches,  je 
suis  persuadé  de  n’avoir  pu  comprendre  que  les  traits  géo¬ 
logiques  généraux  du  pays;  mais  cela  a  été  suffisant,  à  mon 
avis,  pour  établir  les  faits  suivants  : 

1°  Toute  la  contrée  a  été  le  siège  de  phénomènes  géolo¬ 
giques  extrêmement  intenses  ayant  eu  comme  résultat  la 
formation  de  gisements  de  fer,  fer  et  manganèse,  etc.  ; 
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2°  Ces  gisements  contiennent  du  nickel,  en  fort  petite 
proportion,  il  est  vrai,  mais  tout  de  même  en  quantité 
appréciable  ; 

3°  Les  conditions  de  gisements  du  fer  nickelé  ne  sont 
pas  d’accord  avec  les  traits  généraux  des  différentes  chutes 
météoritiques  connues,  mais  semblent  plutôt  se  conformer 
à  l’hypothèse  suivant  laquelle  l’origine  de  la  masse  en  ques¬ 
tion  serait  terrestre  ; 

4°  L’étude  du  fer  nickelé  ne  démontre  pas  d’une  façon  pé¬ 
remptoire  son  origine  cosmique. 

Il  me  semble,  d’après  le  résumé  ci-dessus,  que  la  balance 
penche  plutôt  vers  l’origine  terrestre  de  la  roche  de  San- 
Francisco.  En  tout  cas,  ce  sont  de  nouvelles  études  qui  ont 
été  faites  in  situ ,  et  qui  pourront  peut-être  aider  à  résoudre 
un  problème  assez  intéressant  et  sur  lequel  le  dernier  mot 
n’a  pas  encore  été  dit. 

J.-P.  Calogeras. 


GÉOGRAPHIE 

Christophe  Colomb  et  Améric  Vespuce. 

La  date  du  12  octobre  1492  est  une  des  plus  mémorables 
de  l’histoire  de  l’humanité.  C’est  celle  du  jour  où  Christophe 
Colomb,  après  une  heureuse  traversée  de  l’Atlantique, 
aborda  sur  une  petite  île  de  l’archipel  de  Lucayes,  qu’il 
nomma  pieusement  San-Salvador  et  qui,  selon  les  meilleures 
raisons,  est  celle  que  les  géographes  modernes  appellent 
Watling.  Cet  événement  ne  fut  que  le  premier  pas  de  la 
découverte  de  l’Amérique;  mais,  grâce  à  l’impulsion  de 
l’illustre  navigateur  génois,  elle  se  trouva  achevée  en  grande 
partie  un  demi-siècle  plus  tard,  au  moins  en  ce  qui  con¬ 
cerne  son  pourtour  jusqu’aux  régions  boréales. 

L’évêque  Las  Casas,  qui  mourut  en  1566,  après  avoir  rem¬ 
pli  en  Amérique  un  rôle  si  noble  parmi  ses  rudes  conqué¬ 
rants  espagnols,  reconnut  parfaitement  les  mérites  de 
Colomb  à  cet  égard  :  «  L’amiral  a  été  le  premier  à  ouvrir  les 
parties  de  cet  océan  qui  étaient  restées  fermées  durant  des 
milliers  d’années.  C’est  à  lui  que  fut  due  la  lumière  qui  a 
éclairé  tous  les  autres  dans  leurs  découvertes.  On  ne  sau¬ 
rait  nier  qu’avec  beaucoup  d’injustice  que,  de  même  qu’il 
fut  le  premier  découvreur  des  Indes  occidentales,  c’est 
réellement  Colomb  aussi  qui  a  été  celui  de  tout  le  continent. 
Il  a  mis  aux  mains  de  ses  successeurs  le  fil  conducteur  qui 
les  a  fait  parvenir  aux  régions  les  plus  reculées...  » 

La  découverte  de  Colomb  arrivait  à  une  heure  propice. 
Le  moyen  âge  venait  de  finir,  après  la  conquête  par  les 
Ottomans  de  l’empire  romain  d’Orient.  Une  ère  nouvelle 
commençait,  inaugurée  merveilleusement  par  l’invention 
de  l’imprimerie  et  la  floraison  artistique  et  littéraire  de  la 
Renaissance.  L’esprit  humain  avait  repris  conscience  de  ses 
forces;  la  vivida  vis  animi  de  Lucrèce  déployait  ses  ailes 
immortelles  dans  tous  les  sens.  Par  delà,  la  «  mer  téné¬ 


breuse  »  franchie  enfin,  s’ouvraient  les  vastes  espaces  d’un 
monde  nouveau.  Les  Portugais  et  les  Espagnols  gagnaient 
les  Indes  par  les  voies  maritimes  de  l’orient  et  de  l’occident. 
La  surface  du  globe  terrestre  allait  se  dérouler  dans  son 
ensemble  grandiose.  L’homme  était  à  même  désormais  de 
procéder  à  l’inventaire  de  son  antique  héritage,  d’en  exploi¬ 
ter  toutes  les  richesses  et  de  le  doter,  bien  qu’au  prix 
d’affreuses  calamités,  des  bienfaits  de  la  civilisation  euro¬ 
péenne. 

D’abord,  il  en  résulta  surtout  un  notable  accroissement 
des  connaissances  géographiques.  Sans  compter  les  îles  de 
l’Océanie,  le  continent  américain,  avec  les  mers  dont  il 
émerge,  offrit  aux  savants  nombre  d’objets  des  plus  dignes 
de  remarque  et  d’étude.  Ce  monde  était  nouveau  à  tous  les 
points  de  vue.  Sur  l’océan,  l’on  apprit  à  connaître  les  cou¬ 
rants  maritimes,  les  régions  des  calmes  et  des  vents  alisés, 
la  déclinaison  variable  de  l’aiguille  aimantée;  sur  terre,  les 
montagnes  et  les  plaines,  avec  l’immense  ramure  des  fleuves 
dont  celles-ci  sont  parcourues,  présentaient  en  étendue  et  en 
direction  des  traits  tout  différents  de  ceux  de  l’ancien 
monde.  Il  va  sans  dire  qu’il  en  était  de  même  de  la  flore,  de 
la  faune  et  de  la  population  humaine. 

Les  cosmographes  du  moyen  âge  admettaient  bien,  avec 
Aristote  et  Ptolémée,  que  la  terre  était  sphérique;  mais, 
vers  la  fin  du  xve  siècle,  ils  s’imaginaient  qu’entre  l’Europe 
et  l’Afrique  d’un  côté  et  l’Asie  de  l’autre,  il  s’étendait  un 
océan  unique  et  d’une  largeur  peu  considérable.  De  ces 
savants,  l’astronome  et  mathématicien  Paolo  Toscanelli,  de 
Florence,  jouissait  à  cette  époque-là  d’une  haute  autorité 
et  Colomb  avait  une  foi  entière  en  ses  calculs.  Or,  suivant 
celui-ci,  la  distance  de  Lisbonne  au  pays  de  Zipangu,  le 
Japon  de  Marco  Polo,  n’était  que  d’à  peu  près  100°,  soit, 
pour  la  latitude  de  la  capitale  portugaise,  de  5000  milles 
italiens,  au  milieu  duquel  espace  il  plaçait  encore  la  fabu¬ 
leuse  île  d’Antiglia.  Jusqu’à  la  grande  ville  de  Quinsay,  dans 
la  Chine  ou  Cathay  de  Marco  Polo,  il  comptait  130°  ou 
6500  milles  italiens.  Ces  erreurs  de  Toscanelli,  —  qui  furent 
d’un  si  puissant  encouragement  pour  le  navigateur  génois, 
—  provenaient  de  ce  qu’il  s’en  tenait  à  l’ancienne  évaluation 
de  Marin  de  Tyr,  d'après  laquelle  le  continent  asiatique 
s’étendait  des  îles  Canaries  sur  une  longueur  de  225°  à  230°. 
Ce  dernier  nombre,  joint  à  celui  de  130°,  pour  la  distance  de 
la  Chine  à  l’Europe,  donne  les  360°  de  la  périphérie  terres¬ 
tre.  L’estimation  du  géographe  phénicien  avait,  il  est  vrai, 
été  contestée  et  plus  ou  moins  diminuée  par  Ptolémée  et 
surtout  par  des  astronomes  arabes;  mais  Toscanelli  n’avait 
point  admis  ces  rectifications  et,  du  reste,  il  est  probable 
qu’il  ignorait  les  dernières.  Ce  qui  l’avait  trompé  en  outre, 
c’était  la  confusion  en  milles  italiens  des  li  ou  lieues  chi¬ 
noises,  de  250  au  degré  de  l’équateur,  desquelles,  selon 
Marco  Polo,  il  se  comptait  1  500  entre  la  Chine  et  le 
Japon. 

D’un  autre  côté,  Colomb  était  confirmé  dans  cette  fausse 
opinion  de  la  réelle  étendue  de  l’océan  Occidental  par  les 
écrits  du  cardinal  d’Ailly,  dont  il  faisait  beaucoup  de  cas. 
Dans  son  Imago  mundi,  ce  respectable  compilateur  cite 
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toutes  les  autorités  anciennes,  «  les  philosophes  et  Pline  », 
d’après  lesquels  cette  mer  avait  si  peu  de  largeur.  Dans  la 
Cosmographia,  il  rapporte  ce  très  remarquable  passage  des 
Questiones  naturelles  de  Sénèque  le  Philosophe  :  —  «  Quel 
espace  y  a-t-il  des  derniers  rivages  de  l’Espagne  jusqu’aux 
Indes?  Celui  de  très  peu  de  jours,  si  l’on  navigue  par  un 
vent  favorable.  »  Le  problème  de  la  traversée  de  l’océan 
qui  bornait  leur  monde  à  l’occident  occupait  donc  déjà  les 
Anciens.  Dans  les  trois  derniers  siècles  du  moyen  âge,  avec 
les  progrès  de  la  navigation  sur  la  haute  mer,  il  devint  le 
sujet  de  réflexions  multiples  et  même  de  tentatives  isolées. 
Dès  1275,  deux  galères  de  Gênes  avaient  osé  s’aventurer 
bien  loin  en  dehors  du  détroit  de  Gibraltar,  mais  sans 
jamais  être  revenues  de  leur  expédition  téméraire.  Au 
•  milieu  du  xive  siècle,  les  îles  du  groupe  de  Madère  et  les 
Açores  furent  découvertes  par  des  navigateurs  italiens.  Les 
ténèbres  de  cet  océan  inconnu  commençaient  à  se  dissiper; 
mais,  faute  d’avoir  poussé  plus  avant,  on  en  peuplait  le  lointain 
d’îles  imaginaires.  Les  Indes  occidentales  restaient  à  cher¬ 
cher  par  le  chemin  de  l’occident,  et  il  était  réservé  au 
génie,  à  l’audace  et  à  la  persévérance  de  Colomb  de  réussir 
enfin  dans  cette  féconde  entreprise. 

Cristoforo  Colombo,  en  espagnol  Cristobal  Colon,  est  né  à 
Gênes,  en  l/iâ7,  d’un  père  tisserand  ou  fabricant  de  lainages 
et  dans  une  position  assez  aisée.  Doué  d’excellentes  qualités 
de  cœur  et  d’esprit,  il  reçut  une  bonne  éducation  et  ne 
tarda  pas  à  manifester  des  goûts  et  des  talents  pour  la  car¬ 
rière  où  il  s’est  illustré  si  grandement.  Dès  l’âge  de  quatorze 
ans,  il  entra  au  service  d’armateurs  de  sa  ville  natale  et, 
sur  leurs  vaisseaux,  il  visita  fréquemment  les  échelles  du 
Levant  et  les  ports  principaux  des  deux  rives  de  la  Médi¬ 
terranée.  Il  acquit  ainsi  une  expérience  consommée  dans 
toutes  les  branches  de  l’art  de  la  navigation,  sans  négliger 
de  perfectionner  son  instruction  scientifique,  pour  laquelle 
Gênes  lui  oflrait  abondamment  les  ressources  nécessaires. 
A  l’école  des  Benincasa  et  des  Pareto,  il  apprit  aussi  à  des¬ 
siner  des  cartes  marines  ou  portulans,  et  son  habileté  en 
ce  genre  de  travail  lui  devint  plus  d’une  fois  d’un  secours 
précieux  pendant  les  passes  difficiles  de  ses  séjours  à  Lis¬ 
bonne  et  à  Séville. 

On  peut  croire  que  dès  lors  avait  commencé  de  germer 
dans  son  esprit  le  projet  de  gagner  par  l’occident  les  Indes 
orientales,  en  touchant  aux  riches  pays  de  Zipangu  et  de 
Cathay,  qui  avaient  été  célébrés  par  Marco  Polo  sous  des 
traits  si  séduisants.  A  cette  intention,  en  1A7Ù,  il  alla 
demeurer  à  Lisbonne  où,  tout  en  se  voyant  déjà  plus  rap¬ 
proché  de  son  but,  il  vivait  chez  un  peuple  auquel  le  prince 
Henri  le  Navigateur  avait  enseigné  à  entreprendre  savam¬ 
ment  les  expéditions  navales  les  plus  lointaines.  Avec  les 
Portugais,  il  fit  plusieurs  grands  voyages,  d’un  côté  jusqu’au 
fond  du  golfe  de  Guinée  et  de  l’autre  jusqu’à  l’Islande;  et, 
quelques  années  plus  tard,  il  put  se  vanter  à  bon  droit 
d’avoir  navigué  de  l’équateur  au  cercle  polaire  et  d’avoir, 
dans  la  Méditerranée  et  l’océan  Occidental,  atterri  sur  toutes 
les  rives  ouvertes  alors  aux  nations  maritimes. 

Des  soins  plus  doux  l’occupèrent  aussi  à  Lisbonne.  Il 


n’était  pas  loup  de  mer  au  point  de  rester  insensible  au 
charme  féminin,  et  il  se  maria  avec  une  fille  de  Pedro 
Perestrello,  qui  avait  été  marin  lui-même  et  gouverneur  de 
Porto-Santo.  Sa  veuve  possédait  une  propriété  dans  cette 
île  du  groupe  de  Madère  et  les  jeunes  époux  y  habitèrent 
quelque  temps.  C’e>t  là  que  Colomb  entendit  parler  ou  put 
prendre  connaissance  directe  d’épaves  de  diverses  sortes  qui 
parfois  étaient  apportées  de  l’ouest  aux  rives  de  Madère  et 
des  Açores.  Elles  ne  pouvaient  provenir  que  de  terres  ap¬ 
partenant  aux  Indes  orientales,  et  ces  preuves  palpables  de 
leur  existence  enflammèrent  de  plus  en  plus  son  désir  de 
les  découvrir  un  jour. 

Dès  sa  première  arrivée  à  Lisbonne,  il  s’était  mis  en  cor¬ 
respondance  avec  Toscanelli  sur  cet  objet  constant  de  sa 
pensée,  et  il  avait  même  reçu  du  savant  Florentin  une  carte 
manuscrite  de  l’océan  qu’il  s’agissait  de  traverser  et  sur 
laquelle  la  distance  à  franchir,  des  îles  Canaries  au  Japon, 
se  trouvait  réduite  à  90°  de  longitude.  Je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  croire  que  Colomb  lui-même  était  bien  en  mesure 
de  construire  une  carte  pareille,  et  peut-être  n’avait-il  pas 
une  foi  entière  en  toutes  les  indications  de  celle-là,  puisque, 
dans  sa  traversée,  il  se  dispensa  de  rechercher  cette  mys¬ 
térieuse  île  d’Antiglia  qui  y  occupait  une  si  grande  place  au 
beau  milieu  de  l’océan  Occidental.  Quoi  qu’il  en  fût,  il  serait 
du  plus  haut  intérêt  que  la  carte  de  Toscanelli  nous  eût  été 
conservée  avec  vénération;  elle  était  aux  mains  de  Colomb 
pendant  son  premier  voyage,  et  de  lui  elle  passa  en  celles 
de  son  ami  Las  Casas.  Il  est  permis  d’admettre  que  la  confi¬ 
guration  de  cet  océan  était  semblable  à  celle  que  présente 
le  fameux  globe  de  Martin  Behaim,  qui  existe  encore  à  Nu¬ 
remberg  et  dont  il  a  été  publié  de  nombreux  dessins.  (A 
consulter,  entre  autres,  celui  du  numéro  de  septembre  1892 
des  Proceedings  de  la  Société  géographique  de  Londres.) 

Cependant  le  projet  de  Colomb  avait  mûri  lentement  dans 
son  esprit;  il  en  avait  tout  calculé,  tout  prévu,  et  se  sentait 
dévoré  d’une  juste  impatience  de  passer  à  son  exécution. 
L’accomplissement  d’une  si  grande  tâche  n’était  possible 
qu’à  une  puissance  maritime.  Naturellement,  à  cet  effet  il 
s’adressa  d’abord  au  roi  de  Portugal,  mais  sa  proposition  ne 
fut  pas  jugée  réalisable.  Ce  premier  échec,  qui  devait  être 
suivi  ailleurs  de  plusieurs  autres,  lui  fut  le  plus  doulou¬ 
reux.  Un  nouveau  chagrin  s’y  ajouta  par  la  mort  de  sa 
femme,  et,  rien  ne  le  retenant  plus  dans  ce  pays-là,  il  le 
quitta  en  lâ8â,  avec  son  enfant  Diégo,  pour-se  rendre  en 
Espagne.  Alors,  durant  une  période  de  sept  à  huit  ans,  l’in¬ 
fortuné  grand  homme,  dans  sa  lutte  incessante  contre  des 
circonstances  contraires,  fut  en  proie  à  cette  vie  de  décep¬ 
tions  et  de  tourments  dont  il  y  a  plus  d’un  exemple  dans  la 
carrière  des  inventeurs  les  plus  célèbres.  Il  vit  rejeter  ou 
ajourner  son  projet  tour  à  tour,  —  le  plus  souvent,  il  est 
vrai,  pour  des  motifs  tenant  plutôt  à  la  situation  politique 
ou  financière  des  États,  —  par  son  pays  natal  de  Gênes,  peut- 
être  par  la  république  de  Venise,  ainsi  que  par  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre,  Charles  VIII  et  Henri  VII,  auprès 
desquels  il  avait  député  son  frère  Bartolomé,  qui  lui  était 
fort  attaché  et  bien  versé  aussi  dans  les  matières  nautiques. 
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Mais  c’est  l’Espagne  avant  tout  qu’il  lui  importait  de  gagner 
à  la  réussite  de  son  dessein.  L’énergie  et  l’ascendant  de 
son  noble  caractère  finirent  par  triompher  de  toutes  les 
influences  ennemies  et  lui  concilièrent  la  sympathie  et 
l’appui  de  personnages  considérables.  Le  roi  Ferdinand  et 
la  reine  Isabelle,  celle-ci  principalement,  lui  devinrent  de 
plus  en  plus  favorables  et,  après  la  conquête  de  Grenade,  il 
obtint  de  ces  souverains  l’immense  satisfaction  de  comman¬ 
der  les  trois  pauvres  caravelles,  qui,  le  3  août  1492,  du  petit 
port  de  Palos  se  lancèrent  au  travers  de  l’océan  Occidental 
à  la  recherche  des  Indes  orientales.  En  récompense,  l’Es¬ 
pagne  reçut  de  lui  l’inappréciable  don  de  tout  un  nouveau 
monde,  mais  dont  elle  n’a  su  garder  presque  rien,  après  en 
avoir  inutilement  dévoré  les  trésors,  que  la  vaine  gloire  des 
superbes  exploits  de  ses  conquistadores  du  xvie  siècle. 

Christophe  Colomb  mourut  à  Séville,  le  21  mai  1506.  Il 
avait  fait  trois  autres  voyages  à  ses  Indes  occidentales  et, 
dans  les  deux  derniers,  découvert  aussi  la  terre  ferme, 
d’abord  dans  le  golfe  de  Paria,  près  des  bouches  de  l’Oré- 
noque,  ensuite  le  long  des  côtes  du  Honduras  à  la  baie  de 
Darien.  Cependant  il  emporta  dans  la  tombe  la  conviction 
d’avoir  touché  aux  extrémités  de  l’Asie.  Pour  lui  Hispaniola 
était  le  Zipangu  de  Marco  Polo  et  Cuba  une  presqu’île  de  la 
Chine  ;  mais  les  expéditions  de  ses  successeurs,  espagnols  et 
portugais,  révélèrent  en  peu  de  temps  que  dans  ces  parages 
on  avait  affaire  à  un  nouveau  continent,  par  delà  duquel 
s’ouvrait  un  autre  océan  d’une  immense  étendue.  Les  mé¬ 
rites  de  Colomb  n’en  restent  pas  moins  d’une  valeur  incom¬ 
parable.  J’aimerais,  s’il  ne  pressait  de  nous  occuper  enfin 
d’Améric  Yespuce,  rendre  un  sincère  hommage  aux  vertus  et 
aux  talents  de  ce  grand  homme.  L’on  pourrait  affirmer  avec 
Shakespeare,  et  à  plus  juste  titre  que  pour  Jules  César  : 
Nature  might  stand  up  and  say  to  ail  the  world  this  was  a 
man!  Chez  lui,  nonobstant  tel  ou  tel  des  défauts  insépa¬ 
rables  de  l’humaine  nature,  les  qualités  du  cœur  étaient  à  la 
hauteur  de  l’intelligence.  Comme  navigateur,  il  était  sans 
peur  et  sans  reproche  ;  sur  terre  et  sur  mer,  rien  ne  lui 
échappait  des  caractères  essentiels  de  la  nature  de  ces  con¬ 
trées  nouvelles,  et  sa  vive  et  nette  imagination  savait  les  dé¬ 
crire  avec  une  admirable  précision. 

L’honnête  Las  Casas,  —  dont  le  témoignage  est  d’une  si 
grande  autorité  dans  tout  ce  qui  concerne  Christophe  Co¬ 
lomb  et  ses  émules  ou  rivaux,  —  fut  le  premier  à  exprimer  le 
regret  que  l’honneur  de  donner  son  nom  au  nouveau  monde 
eût  été  iniquement  attribué  à  un  autre  que  Colomb.  Dans 
son  Uistoria  general  de  las  Indias ,  rédigée  de  1527  à  1559  et 
qui  était  restée  manuscrite  jusqu’en  1878,  il  remarque  que 
«  les  écrivains  étrangers  nomment  ce  pays  Amérique,  tandis 
qu’il  devrait  s’appeler  Columba».  Cette  substitution  de  nom 
a  été  opérée  dans  des  circonstances  bien  singulières  et  sans 
qu’Améric  Vespuce  y  ait  eu  personnellement  aucune  part. 
Cela  semble  ajouter  encore  à  ce  qu’il  y  a  d’énigmatique  dans 
l’histoire  de  cet  homme  qui,  s’il  manquait  de  droiture,  était 
du  reste  rempli  de  talents  honnêtes  et  pour  lequel  Colomb 
lui-même  avait  beaucoup  d’estime. 


Amerigo  Vespucci  naquit  à  Florence,  en  1451,  d’une  fa¬ 
mille  noble  et  considérée.  Dans  son  instruction,  qui  fut  très 
soignée,  il  s’appliqua  fort  à  l’étude  des  mathématiques  et  de 
l’astronomie  nautique.  Ses  parents  le  vouèrent  au  grand 
commerce,  qui  était  alors  si  florissant  et  si  fructueux  dans 
leur  patrie,  mais  il  paraît  avoir  toujours  eu  pour  cette  pro¬ 
fession  aussi  peu  de  goût  que  Colomb  pour  le  métier  de 
tisseur  de  laine.  Cependant,  en  1493,  l’année  du  retour  de 
celui-ci  de  son  premier  voyage,  il  se  trouvait  à  Cadix,  dans 
un  des  comptoirs  que  les  négociants  de  Florence  avaient, 
au^si  bien  que  dans  le  Levant,  en  tous  les  pays  de  l’Europe. 
Les  récits  des  découvertes  de  son  compatriote  génois  exer¬ 
cèrent  une  vive  influence  sur  son  esprit  si  curieux  d’avan- 
tures  de  ce  genre.  Ce  ne  fut  toutefois  qu’en  1499,  à  l’âge 
déjà  de  quarante-huit  ans,  qu’il  eut  enfin  le  bonheur  de  par¬ 
ticiper  à  un  tel  voyage.  Depuis  quelques  années  il  demeu¬ 
rait  à  Séville,  d’abord  comme  employé  et  plus  tard  comme 
gérant  de  la  maison  Berardi,  de  Florence,  qui,  outre  ses 
affaires  de  banque,  s’occupait  de  la  construction  et  de 
l’équipement  de  navires  destinés  aux  Indes  occidentales.  Il 
se  joignit  donc  à  la  célèbre  expédition  d’Alonso  de  Hojéda, 
qui  découvrit  l’embouchure  du  fleuve  des  Amazones  et  re¬ 
leva  la  côte  septentrional  de  l’Amérique  du  Sud  jusqu’au 
golfe  de  Maracaybo.  On  ne  sait  guère  à  quel  titre  il  en  fut  : 
peut-être  simplement  sur  le  pied  de  ce  qui  s’appelle  aujour¬ 
d’hui  un  amateur.  Las  Casas  nous  assure  que  Vespuce  était 
«  entendu  aux  choses  de  la  mer  et  docte  en  cosmographie  »; 
il  en  donna  des  preuves  assez  remarquables  dans  le  premier 
de  ses  voyages. 

Après  son  retour,  en  juin  1500,  il  se  transporta  à  Lisbonne, 
pour  y  demeurer  jusqu’à  la  fin  de  1504.  Pendant  ce  temps, 
il  fut  engagé  coup  sur  coup  dans  deux  expéditions  portu¬ 
gaises  au  Brésil,  dont  un  point  venait  d’être  touché  fortui¬ 
tement  par  Alvarez  Cabrai.  Son  expérience  nautique  ayant 
fort  grandi,  il  eut  dans  la  seconde  la  satisfaction  de  com¬ 
mander  une  caravelle;  mais  ce  fut  surtout  la  première,  la 
plus  importante  par  sa  longueur  et  ses  découvertes,  qui  lui 
procura  beaucoup  de  renom.  Il  en  écrivit  une  relation  dé¬ 
taillée,  dans  laquelle,  après  avoir  commencé  par  omettre  le 
nom  du  chef  qui  en  avait  la  conduite,  il  donne  lieu  de  faire 
soupçonnner  qu’il  s’attribua  la  plus  belle  part  de  ce  qu’il  y 
eut  de  méritoire  dans  cette  navigation.  Celle-ci,  d’une  durée 
de  seize  mois,  prolongea  les  côtes  du  continent  sud-améri¬ 
cain  du  cap  S.  Roque  au  32°  S.,  et  peut-être  même  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  Patagonie.  On  fit  sur  ces  terres,  que  Ves¬ 
puce  eut  la  bonne  inspiration  d’appeler  nouveau  monde,  des 
descentes  répétées,  et  il  eut  soin  de  décrire  la  nature  des 
lieux,  certaines  espèces  d’animaux  et  de  plantes  et  les 
mœurs  des  indigènes.  Toutes  ces  observations  furent  accueil¬ 
lies  de  ses  contemporains  avec  le  plus  vif  intérêt. 

L’on  ignore  pour  quelles  raisons  il  ne  resta  pas  au  Portu¬ 
gal.  Revenu  à  Séville,  en  février  1505,  il  y  fut  en  rapports 
personnels  avec  Colomb,  qui  écrivit  à  son  fils  :  «  A  cet 
homme  honorable  la  fortune  a  été  contraire  comme  à  bien 
d’autres;  lui  non  plus  n’a  pas  reçu  la  récompense  due  à  ses 
services.  »  Le  pauvre  homme  ne  tarda  pas  à  être  amplement 
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dédommagé,  et  pour  le  présent  et  pour  l’avenir.  D’abord, 
après  avoir  été  gratifié  de  diverses  faveurs  des  rois  F erdinand 
et  Philippe,  il  fut,  en  1508,  promu  à  la  dignité,  récemment 
créée,  de  Piloto  mayor,  avec  le  traitement  annuel  de 
200  ducats,  et  il  la  garda  jusqu’à  sa  mort,  en  1512.  Ace  titre, 
il  était  chargé  d’examiner  si  les  jeunes  pilotes  désirant  ser¬ 
vir  dans  les  expéditions  aux  Indes  avaient  l’instruction 
nécessaire  et  s’entendaient  au  maniement  du  quadrant  et  de 
l’astrolabe;  il  devait  aussi  tenir  à  jour  le  padronreal ,  soit  la 
carte  officielle  où  l’on  consignait  exactement  les  découvertes 
qui  se  multipliaient  de  plus  en  plus  et  de  laquelle  il  était 
délivré  des  copies  aux  navigateurs  en  quête  de  terres  nou¬ 
velles.  Ce  ne  fut  sans  doute  qu’à  force  d’intrigues  inexpli¬ 
cables,  mais  habilement  ourdies,  que  Vespuce  obtint  des 
fonctions  d’une  si  haute  importance  du  gouvernement  espa¬ 
gnol,  qui,  parmi  ses  propres  sujets  éminemment  qualifiés 
pour  un  tel  poste,  avait  alors  des  hommes  de  la  valeur  de 
Juan  de  La  Cosa,  de  Vicente  Pinzon,  de  Diaz  de  Solis.  Il  est 
vrai  que  Vespuce  eut  comme  successeurs  d’abord  ce  der¬ 
nier  et  puis  Séb.  Cabot  :  ce  sont  là  des  preuves  pourtant  que 
la  place  n’était  point  à  la  portée  du  premier  venu. 

Nous  passons  maintenant  au  dédommagement,  si  tant  est 
qu’il  en  méritât,  qu’il  eut  pour  l’avenir,  c’est-à-dire  à  l’attri¬ 
bution  définitive  de  son  propre  nom  à  ce  continent  à  la  dé¬ 
couverte  duquel,  après  le  grand  initiateur  Colomb,  avaient 
contribué  tant  d’illustres  navigateurs.  Ici  son  cas  fut  encore 
plus  extraordinaire. 

Vespuce  entendait  au  mieux  l’art  de  se  faire  valoir.  Il  est 
certain  aujourd’hui  que  ses  voyages  ne  furent  qu’au  nombre 
de  trois  :  les  deux  du  Brésil,  dont  il  vient  d’être  question, 
et  auparavant,  de  mai  1A99  à  juin  1500,  celui  qu  il  fit  avec 
Ilojéda.  De  ce  premier  il  rendit  compte  à  un  compatriote, 
de  la  famille  des  Médicis,  qu’il  avait  à  Paris,  dans  une  lettre 
qui  ne  fut  publiée  qu’en  1745.  Il  en  fit  de  même  pour  son 
deuxième  voyage,  et  cette  nouvelle  lettre,  traduite  en  latin, 
fut  imprimée  à  Paris  en  1503.  Enfin,  après  son  retour  du 
dernier,  en  juin  150Zj,  il  adressa  de  Lisbonne  à  son  ami  d’en¬ 
fance,  Pietro  Soderini,  gonfalonier  de  la  république  de  Flo¬ 
rence,  une  longue  relation  de  ses  voyages,  rédigée  en  ita¬ 
lien  et  dont  le  texte  original  est  perdu;  mais,  dans  la 
publication  latine  qui  en  fut  faite  en  1507,  ils  se  trouvèrent 
portés  au  nombre  de  quatre.  C’étaient  là  les  fameuses  Qua¬ 
tuor  navigationes  d’Améric  Vespuce,  sur  lesquelles  s  est 
exercée  une  controverse  passionnée  et  qui  a  fait  verser 
presque  toute  l’encre  qu’il  faudrait  pour  mettie  à  flot  une 
des  caravelles  de  ce  temps-là.  Dans  cette  relation,  le  voyage 
fait  avec  Ilojéda  est  décomposé  en  deux,  dont  le  premier 
aurait  eu  lieu  en  1497-1498,  soit  à  une  époque  où  il  est  de¬ 
venu  de  toute  certitude  que  Vespuce  n’avait  point  cessé  de 
résider  à  Séville.  Il  est  vrai  qu’on  s’est  ingénié  à  l’innocen¬ 
ter  de  cette  supercherie;  mais  il  est  impossible  d’admettre 
que  lui-même  n’y  ait  eu  quelque  part,  peut-être  la  plus 
grande,  et  de  rejeter  tous  les  torts  sur  les  divers  traduc¬ 
teurs  et  éditeurs  du  texte  en  litige,  dont,  par  malheur, 
l’original  n’a  jamais  été  retrouvé. 

Ce  sont  là  des  questions  excessivement  embrouillées.  Elles 


ont  été  traitées  et  discutées  à  fond  par  Humboldt,  de  San- 
tarem,  A.  de  Varnhagen,  d’Avezac,  O.  Peschel,  IL  Harrisse, 
Clem.  Markham,  sans  que  ces  maîtres  de  l’histoire  de  la 
géographie  américaine  en  soient  venus  à  s’accorder  en¬ 
semble  et  à  dissiper  tous  les  doutes.  Quant  à  moi,  s’il 
m’était  permis  d’exprimer  un  avis  très  modestement,  je  di¬ 
rais  que  si  Vespuce  s’est  laissé  aller  à  simuler  un  premier 
voyage  à  joindre  aux  trois  qu’il  a  faits  réellement,  c’était 
pour  s’attribuer  la  contre-partie  des  prouesses  de  Colomb, 
en  opposant  aux  quatre  voyages  du  Génois  les  quatre  navi¬ 
gations  du  Florentin. 

Au  commencement  du  xvie  siècle,  il  existait  en  Lorraine, 
dans  la  petite  ville  épiscopale  de  Saint-Dié,  sous  le  nom  de 
«  gymnase  vosgien  »,  une  école  honorée  du  patronage  du 
duc  René  II  et  à  laquelle  était  attachée  une  imprimerie. 
Pdrmi  les  maîtres  de  ce  collège,  des  érudits  allemands  ou 
lorrains,  se  trouvait  Martin  Waltzemüller,  de  Fribourg-en- 
Brisgau,  qui,  suivant  l’usage  des  humanistes  de  la  Renais¬ 
sance,  avait  translaté  son  nom  tudesque  en  celui  de  Hylaco- 
mylus.  C’était  un  savant  homme,  géographe,  mathématicien 
et  astronome.  En  mai  1507,  il  fit  imprimer  là  un  opuscule 
intitulé  Cosmographiœ  introduclio...  qui  avait  comme  appen¬ 
dice,  sous  le  titre  de  Quatuor  navigationes,  la  relation 
adressée  par  Vespuce  à  Soderini,  en  une  traduction  latine 
faite  sur  un  texte  français  que  René  II  avait  reçu  on  ne  sait 
comment.  Cette  publication,  dont  il  se  fit  en  peu  de  temps 
plusieurs  autres  éditions,  latines  et  allemandes,  eut  le  plus 
grand  succès,  car  jusqu’alors  on  ne  connaissait,  sur  les  dé¬ 
couvertes  faites  au  delà  de  l’ocean  Occidental,  qu  une  seule 
lettre  de  Colomb  et  celle  de  Vespuce  relative  à  son  deuxième 
voyage. 

Cet  Hylacomylus  a  été  le  véritable  inventeur  du  nom 
d 'Amérique.  Il  tenait  à  son  idée  et  il  y  revient  à  deux  pages 
différentes  de  son  petit  livre  :  «  D’après  Améric  Vespuce, 
qui  a  découvert  cette  nouvelle  ou  quatrième  partie  du 
monde,  il  est  permis  de  »,  dit-il  d’abord,  et  puis  «  on  doit  l’ap¬ 
peler  Amérige,  terre  d' Améric  ou  America.  »  Voilà  qui  est 
positif,  confirmé  par  noir  sur  blanc,  et  il  est  étonnant  qu’à 
l’encontre  on  ait  osé,  dans  ces  derniers  temps,  produire 
deux  ou  trois  autres  explications  de  l’origine  de  ce  nom,  qui 
d’ailleurs  sont  fondées  sur  des  preuves  plus  vaines  les  unes 
que  les  autres. 

La  proposition  de  l’éditeur  lorrain  des  Quatuor  naviga- 
tiones  d’Améric  Vespuce  fit  promptement  fortune  dans 
l’Allemagne,  qui  devint  au  xvie  siècle  le  foyer  principal  des 
études  géographiques.  Le  nom  d’Amérique  apparaît  déjà 
dans  des  écrits  datant  de  1509  et  1515.  Joachim  von  Watt 
ou  Vadianus,  de  Saint-Gall,  le  cite  en  plusieurs  passages  de 
son  commentaire  de  Pomponius  Mêla,  publié  à  Vienne  en 
1518.  La  première  carte  où  il  figure  est  la  mappemonde 
d’Apianus,  qui  accompagne  l’édition  de  Camers  du  Polyhis- 
tor  de  Solin,  aussi  de  Vienne,  1520.  Cette  même  année,  il  est 
porté  sur  le  globe  terrestre  construit,  à  Bamberg,  par  Joh. 
Schoner;  en  1522,  sur  la  mappemonde  duPtolémée  de  Stras¬ 
bourg;  en  1544,  sur  celle  de  la  Cosmographie  de  Séb.  Muns¬ 
ter;  en  1546,  à  Zurich,  sur  celle  de  Vadianus. 
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Mais,  pendant  que  le  nom  d’Amérique  devenait  de  plus 
en  plus  en  usage  chez  les  cartographes  allemands,  les  Espa¬ 
gnols  et  les  Portugais,  ainsi  que  les  Italiens,  appelaient  ce 
qui  leur  était  connu  de  l’Amérique  du  Sud  simplement 
«  nouveau  monde  »  ou  «  Terre  de  la  Sainte-Croix  »,  tandis 
que  les  Antilles  et  le  littoral  de  la  mer  des  Caraïbes  et  du 
golfe  du  Mexique  étaient  pour  eux  «  les  Indes  »  ou  «  les 
Indes  occidentales  ».I1  est  à  observer  aussi  que  par  America 
on  ne  désignait  d’abord  que  le  vaste  pays  qui  alors  déjà 
commençait  aussi  d’être  appelé  Brasil ;  ensuite  cette  déno¬ 
mination  s’étendit  à  toute  l’Amérique  du  Sud,  et,  vers  la  fin 
du  xvie  siècle,  elle  finit  par  être  appliquée  à  l’ensemble  des 
deux  continents  du  nouveau  monde.  Sur  la  mappemonde 
d’Ortelius,  de  1587,  ils  ont  pour  nom  commun  celui  Ame¬ 
rica  ou  India  nova,  et,  à  la  suite  de  ce  titre,  l’éminent  car¬ 
tographe  ajoute  que  cette  partie  de  la  terre  «  fut  décou¬ 
verte  premièrement,  en  1A92,  par  Christophe  Colomb  au 
nom  du  roi  de  Castille  ».  Il  aurait  mieux  fait  de  dire  reine 
à  la  place  de  roi;  mais  par  là  il  a  noté  avec  raison  qu’en  fin 
de  compte  l’honneur  n’en  est  dû  à  nul  autre  qu’au  naviga¬ 
teur  génois,  comme  nous  l’avons  remarqué  au  début  de 
cette  notice.  C’est  juste  aussi  qu’aujourd’hui  le  quatrième 
centenaire  en  soit  célébré  de  quelque  façon  par  tous  ceux 
qui  s’intéressent  à  l’histoire  de  la  géographie  et  de  la  civili¬ 
sation. 

H.  Welter-Croz. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Traité  pratique,  théorique  et  thérapeutique  de  la  soro- 
fulo-tuberculose  de  la  peau  et  des  muqueuses  adja¬ 
centes,  par  Henri  Leloir.  —  Un  vol.  in-4°  de  384  pages,  accompa¬ 
gné  d’un  atlas  en  chromolithographie  et  en  héliogravure,  renfermant 
en  outre  30  figures  originales  intercalées  dans  le  texte  et  22  ta¬ 
bleaux  statistiques;  Paris,  aux  Bureaux  du  Progrès  médical  et  chez 
Battaille,  1892. 

Grâce  aux  observations  histologiques  et  cliniques,  grâce 
surtout  aux  recherches  expérimentales  et  bactériologiques, 
les  notions  concernant  la  tuberculose  tégumentaire  ont  été 
complètement  renouvelées  dans  ces  dix  dernières  années. 
La  connaissance  exacte  de  la  nature  virulente  de  la  tuber¬ 
culose,  due  à  Villemin,  puis  la  découverte  du  bacille  patho¬ 
gène  de  cette  maladie  par  M.  Koch,  enfin  la  facilité  que  les 
procédés  d’inoculation  aux  animaux  a  apportée  au  diagnos¬ 
tic  de  la  nature  des  lésions  douteuses,  ont  eu  pour  résultat 
d’étendre  considérablement  le  domaine  de  cette  tubercu¬ 
lose  des  muqueuses  et  de  la  peau,  domaine  limité  jadis  par 
l’ulcère  classique  des  phtisiques,  qui  en  constitue  en  réalité 
la  variété  la  moins  fréquente,  et  qui  comprend  maintenant 
le  lupus  sous  ses  formes  si  variées,  et  les  gommes  scrofulo- 
tuberculeuses. 

C’est  l’ensemble  de  ces  connaissances  nouvelles  sur  la 
scrofulo-tuberculose  que  M.  Henri  Leloir  vient  d’exposer 
dans  un  magnifique  ouvrage,  aussi  parfait  par  l’ampleur  de 


1  exposition,  la  fidélité  des  descriptions,  la  précision  de 
1  historique  et  des  indications  bibliographiques,  que  parles 
superbes  planches  qui  le  complètent. 

Nul,  d  ailleurs,  que  M.  Leloir,  par  son  talent  d’anatomo¬ 
pathologiste,  par  ses  recherches  expérimentales  antérieures, 
par  son  enseignement  dermatologique  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Lille,  n’était  mieux  préparé  à  traiter  ce  sujet,  et 
plus  capable  de  le  faire  avec  un  luxe  que  justifie  la  grande 
part  prise  par  l’auteur  dans  les  nombreuses  recherches  qui 
ont  amené,  au  point  où  elle  en  est,  la  question  de  la  scro¬ 
fulo-tuberculose. 

Une  analyse  détaillée  de  cette  œuvre  magistrale  ne  serait 
pas  à  sa  place  dans  cette  Revue,  et  nous  devons  malheureu¬ 
sement  nous  borner  à  la  signaler  aux  intéressés.  Nous  pen¬ 
sons  toutefois  qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  transcrire  ici  la 
définition  que  M.  Leloir  donne  du  lupus,  définition  qui  se 
trouve  résumer  admirablement  l’état  de  la  science  sur  ce 
point  : 

«  Le  lupus,  dit  M.  Leloir,  est  une  des  formes  de  la  tubercu¬ 
lose  tégumentaire,  variété  peu  virulente  (scrofulo-tubercu- 
leuse),  dont  la  lésion  élémentaire  (lupôme)  est  au  point  de 
vue  dermatologique  un  tubercule,  tubercule  de  volume  et  de 
dispositions  très  variables,  de  couleur  rouge  brunâtre  rap¬ 
pelant  plus  ou  moins  le  sucre  d’orge,  d’une  consistance 
molle;  évoluant  en  général  d’une  façon  lente,  chronique, 
détruisant  les  tissus,  soit  par  résorption  interstitielle  (lupus 
non  exedens ),  soit  par  ulcération  ( lupus  exedens ),  soit  par 
sclérose  (lupus  sclérosé).  Le  lupus  peut  envahir  toutes  les 
régions  de  la  peau  et  des  muqueuses  adjacentes.  Il  s’accom¬ 
pagne  souvent  d’autres  lésions  scrofulo-tuberculeuses  : 
comme  toutes  les  tuberculoses  locales,  il  peut  amener  l’in¬ 
fection  partielle  ou  totale  de  l’économie.  Il  débute  en  géné¬ 
ral  dans  l’enfance  ou  l’adolescence.  » 

A  cette  définition,  M.  Leloir  ajoute  que  cette  production 
scrofulo-tuberculeuse,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  lupôme, 
si  elle  se  développe  le  plus  souvent  dans  le  derme  sous 
forme  de  nodosités  prenant  l’aspect  de  la  lésion  élémentaire 
tubercule,  peut  aussi  parfois  se  déposer  d’une  façon  plus 
diffuse  (lupôme  en  nappe),  ce  qui  pourrait  porter  à  diviser 
le  lupôme,  comme  l’auteur  l’a  fait  pour  le  léprôme,  en  lu¬ 
pôme  en  nappe  et  en  lupôme  nodulaire.  Mais  un  examen  at¬ 
tentif  fera  le  plus  souvent  reconnaître  la  lésion  élémentaire 
tubercule,  et  en  somme,  le  lupôme  en  nappe  doit  être,  au 
point  de  vue  dermatologique,  considéré  comme  une  infiltra¬ 
tion  confluente  et  diffuse  de  tubercules  lupeux.  Il  faut  ajou¬ 
ter  à  cela  qu’en  général  le  lupôme  ne  se  ramollit  pas  en 
masse,  ce  qui  le  distingue  des  gommes  scrofulo-tubercu¬ 
leuses. 

De  cette  définition  du  lupus  découlent  sa  description,  son 
évolution,  ses  complications,  son  pronostic,  son  diagnostic 
et  sa  thérapeutique. 

Le  lupus  ayant  pour  lésion  élémentaire  un  tubercule,  il 
suivra  une  marche  extensive,  excentrique,  envahissante, 
destructive  et  sera  suivi  de  cicatrices  plus  ou  moins  ac¬ 
centuées. 

Le  lupus,  ayant  pour  lésion  élémentaire  un  tubercule,  est 
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donc  produit  par  un  microrganisme  pathogène.  Ce  microbe 
est  défini  :  c’est  le  bacille  de  la  tuberculose.  Le  lupus  est 
donc  une  tuberculose  locale. 

Cette  tuberculose  locale  est  peu  virulente.  Aussi  le  lupus 
suit-il  une  marche  lente,  chronique.  Mais  cette  virulence 
est  suffisante  pour  amener  à  la  longue  des  complications 
d’origine  infectieuse,  de  voisinage  ou  viscérales,  de  généra¬ 
lisation. 

Le  diagnostic  du  lupus  dans  les  cas  difficiles  reposera  donc 
entièrement  sur  ce  fait.  C’est  une  tuberculose  locale  peu 
riche  en  bacilles.  Aussi  faudra-t-il  dans  ces  cas  avoir  recours 
à  la  recherche  des  bacilles  (et  pour  cela  s’armer  de  pa¬ 
tience),  et  surtout,  ce  qui  est  plus  facile  et  plus  sûr,  aux 
inoculations  pratiquées  sur  les  animaux,  en  s’entourant  de 
toutes  les  ressources  de  la  technique  expérimentale  sur 
lesquelles  l’auteur  insiste  comme  il  convient  au  cours  de 
son  ouvrage.  C’est  ainsi  que,  dans  les  cas  difficiles,  on  pourra 
distinguer  le  lupus  de  certaines  syphilides  avec  lesquelles 
on  peut  le  confondre  aisément. 

Enfin,  le  lupus  étant  une  tuberculose  locale,  il  faudra  le 
traiter  comme  telle,  c’est-à-dire  par  la  destruction  et  par 
les  agents  antiparasitaires. 

Un  mot  pour  terminer  sur  le  traitement  du  lupus  par  la  mé¬ 
thode  deM.Koch,puisqu’en  définitive  les  plus  ardents  défen¬ 
seurs  de  cette  méthode  ont  dû  limiter  à  cette  forme  de  la 
tuberculose  la  valeur  thérapeutique  de  la  tuberculine.  Or 
M.  Leloir  partage,  sur  ce  point,  l’opinion  de  M.  Besnier,  et 
pense  que  dans  aucun  cas  cette  substance  ne  s’est  montrée 
suffisante  pour  produire  une  guérison  véritable  du  lupus; 
mais  que,  par  contre,  dans  tous  les  cas  sans  exception,  elle 
a  produit  une  réaction  fébrile  qui  expose  les  malades  à  des 
accidents  graves  du  côté  du  cerveau,  du  cœur,  des  reins, etc., 
et  qui  peut  mettre  en  jeu  des  foyers  tuberculeux  jusque-là 
latents,  et  qui  auraient  pu  demeurer  latents  si  l’injection 
n’avait  pas  été  pratiquée;  altérant  souvent  et  pendant  long¬ 
temps  la  santé  générale  du  sujet,  déterminant  une  anémie 
spéciale  avec  asthénie,  troubles  digestifs  et  nutritifs  assez 
comparables  à  ceux  que  l’on  observe  à  la  suite  d’une  grippe 
grave. 

C’est  une  pièce  de  plus  à  mettre  au  dossier  de  la  tu¬ 
berculine. 

Les  Lichens,  étude  sur  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  morpho¬ 
logie  de  l’organisme  lichénique,  par  A.  Acloque.  —  Un  vol.  de  la 

Bibliothèque  scientifique  contemporaine ,  avec  82  figures;  Paris, 

J. -B.  Baillière,  1893. 

M.  A.  Acloque  vient  d’écrire  une  excellente  monographie 
des  lichens,  ces  plantes  curieuses  qui  n’ont  ni  tiges,  ni 
feuilles,  ni  fleurs,  et  dont  l’individualité  est  même  contes¬ 
tée.  ün  sait,  en  effet,  que  la  fameuse  hypothèse  de  Schwen- 
dener,  —  qui  considère  des  lichens  comme  formés  d’une 
association  de  deux  êtres,  dont  l’un,  un  champignon,  vit  en 
parasite  aux  dépens  de  l’autre,  une  algue,  —.trouve  encore 
des  défenseurs. 

L’auteur  ne  partage  d’ailleurs  pas  cette  façon  de  voir,  et 
on  trouvera  dans  son  livre  l’exposé  méthodique  de  tous  les 


faits  qui  semblent  bien  établir  que  si  les  lichens  procèdent, 
pour  l’un  de  leurs  éléments,  des  algues,  et,  pour  l’autre,  des 
champignons,  ils  n’ont  cependant,  dans  leur  forme  parfaite, 
que  des  analogies  éloignées  avec  ces  deux  classes  de  végé¬ 
taux.  C’est  ainsi  que  leur  respiration  phyllochlorienne  les 
rattache  seule  aux  algues;  quant  aux  champignons,  ils  re¬ 
présentent,  par  rapport  aux  lichens,  des  organismes  analo¬ 
gues,  par  les  fonctions  et  les  aptitudes,  aux  pétales  des 
plantes  parasites  aphylles,  les  lichens  se  rapprochant,  grâce 
à  l’acte  prédominant  de  leur  activité,  des  parties  vertes  des 
plantes  phyllochlorées. 

Quant  à  la  classification  des  lichens,  l’auteur  s’en  tient  à 
celle  de  Fries,  qui  date  déjà  de  1831,  et  qui  admet  vingt  fa¬ 
milles. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  que  comprennent  ces 
groupes,  il  en  est  beaucoup  qui  pourraient  tenir  une  place 
importante  dans  l’économie  domestique,  dans  la  médecine, 
dans  l’industrie,  grâce  à  leurs  propriétés  alimentaires,  mé¬ 
dicinales  et  tinctoriales,  propriétés  qu’on  n’utilise  guère, 
parce  que  leur  connaissance  n’est  pas  assez  répandue. 

Même  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  les  lichens  sont  en¬ 
core  d’utiles  indicateurs,  car  le  choix  que  ces  végétaux 
sont  obligés  de  faire  d’une  station  réunissant  diverses  con¬ 
ditions  déterminées,  et  la  nature  de  ces  conditions,  très 
analogues  à  celles  qui  favorisent  le  mieux  l’évolution  de 
l’organisme  animal,  ont  pour  corollaire  ce  fait,  que  toute 
localité  habitée  par  des  lichens  est  également  habitable  par 
l’homme,  et  inversement  qu’on  doit  tenir  pour  suspecte,  au 
point  de  vue  de  l’hygiène,  toute  localité  où  l’on  ne  ren¬ 
contre  pas  de  lichens.  La  végétation  lichénique  peut  ainsi 
devenir  une  sorte  d'hygio  mètre,  et  d’hygiomètre  impec¬ 
cable.  C’est  par  ce  moyen  que  M.  Nylander  a  pu  établir, 
en  1866,  le  degré  de  salubrité  du  Jardin  du  Luxembourg  : 
«  Les  marronniers  de  l’allée  de  l’Observatoire  y  sont  surtout 
remarquables  par  les  nombreux  lichens  qui  couvrent  leurs 
écorces,  et  ce,  en  telle  abondance,  qu’il  faut  aller  en  dehors 
de  la  ville  pour  trouver  quelque  chose  de  semblable.  Cette 
circonstance,  concluait  cet  auteur,  autorise  certainement  à 
affirmer  que  la  partie  du  Luxembourg  en  question  est  le  lieu 
le  plus  sain  de  tout  Paris.  » 
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sur  le  problème  de  Pfaff.  —  M.  G.  Bigourdan  :  Observations  de  la  comète 
Barnard  à  l’Observatoire  de  Paris.  —  AI.  L.  Schulhof  :  Note  sur  les  éléments 
de  la  comète  Barnard  découverte  le  12  octobre  1892.  —  M  Ricco  :  Étude  sur 
les  taches  solaires  et  les  perturbations  magnétiques  en  1892.  —  M.  Vascliy  : 
Note  sur  les  considérations  d'homogénéité  en  physique.  —  M.  B.  Brunhes: 
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et  sur  les  propriétés  de  cette  matière.  —  M.  Berlhelot  :  Exposé  de  ses  nou- 
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velles  recherches  sur  la  fixation  de  l'azote  atmosphérique  par  les  microbes. 

—  M.  L.  Harsten:  Réclamation  de  priorité  à  propos  d’une  communication  de 
M.  L.  Barthe  sur  le  dosage  volumétrique  des  alcaloïdes  par  les  méthodes 
alcalimétriques.  —  M.  de  Forcrand  :  Note  sur  la  valeur  thermique  des  trois 
fonctions  de  l’acide  orthophosphorique  et  sur  sa  constitution.  —  M.  Bay  : 
Présentation  et  description  d’un  nouvel  appareil  à  injections  hypodermiques 
sans  seringue  ni  piston.  —  M.  E.  Yung  :  Continuation  de  ses  études  sur  l’in¬ 
fluence  des  lumières  colorées  sur  le  développement  des  animaux.  —  M.  Al¬ 
phonse  Labbé  :  Recherches  sur  les  Hématozoaires  des  Vertébrés  à  sang  froid. 

—  M.  S.  Jourdain  :  Note  sur  le  mode  de  fixation  des  larves  parasites  hexa¬ 
podes  des  Acariens.  —  Edouard  Pielle  :  Communication  sur  la  grotte  de 
Brassempouy  (Landes)  et  les  résultats  des  fouilles  qui  y  ont  été  pratiquées. 

—  M.  Stanislas  Meunier  :  Recherches  sur  la  cause  possible  de  la  gémina¬ 
tion  des  canaux  de  la  planète  Mars;  imitation  expérimentale  du  phénomène. 

—  M.  Marcellin  Boule  :  Note  sur  la  découverte  d'un  squelette  d ’Eleplias  me- 
ridionalis  dans  les  cendres  basaltiques  du  volcan  de  Senèze  (Haute-Loire). 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  communique  à  l’Académie 
le  résultat  des  observations  de  la  nouvelle  comète  Barnard 
( d  1892)  faites  par  M.  G.  Bigourdan  à  l’équatorial  de  la  tour 
de  l’ouest  de  l’Observatoire  de  Paris,  les  17,  18,  20,  21  et 
22  octobre  1892. 

Le  17,  la  comète,  qui  était  très  faible  (sa  grandeur  oscille 
entre  13,3  et  13,4),  était  diffuse,  vaguement  ronde,  de  40' 
à  50"  de  diamètre,  et  plus  brillante  vers  le  centre,  avec 
condensation  diffuse  qui  se  fondait  graduellement  avec  le 
reste  de  la  nébulosité. 

La  note  de  M.  Bigourdan  comporte  les  positions  des 
étoiles  de  comparaison,  ainsi  que  les  positions  apparentes 
de  la  comète. 

—  C’est  à  l’aide  des  observations  de  M.  G.  Bigourdan  que 
M.  L.  Schulhof  a  pu  calculer  les  éléments  paraboliques  de 
la  nouvelle  comète  Barnard,  dont  il  donne  connaissance  à 
l’Académie.  En  les  présentant,  il  a  soin  d’ajouter  que  ces 
éléments,  qui  laissent  subsister  dans  la  longitude  du  second 
lieu  un  écart  considérable  égal  à  —  29",  ne  doivent  être 
regardés  que  comme  une  première  approximation,  car  il  se 
pourrait  que  la  variation  du  rapport  des  deux  distances  géo- 
centriques  extrêmes  diminuerait  sensiblement  ce  grand 
écart.  Toutefois,  dit-il,  il  est  très  probable  que  cet  astre 
appartient  aussi  au  groupe  des  comètes  périodiques  dont 
l’orbite  elliptique  est  due  à  l’action  de  Jupiter. 

Physique  du  globe.  —  Depuis  l’époque  de  l’apparition  de 
la  tache  solaire  extraordinaire  d’avril  1882,  M.  Ricco  avait 
remarqué  que  les  passages  des  grandes  taches  sur  le  disque 
du  soleil  étaient  souvent  accompagnés  par  des  perturbations 
magnétiques.  Aujourd’hui,  il  fait  observer  que  le  même  phé¬ 
nomène  s’est  répété  dernièrement,  lors  du  passage  extraor¬ 
dinaire  de  février  1892. 

De  plus,  l’étude  des  perturbations  magnétiques  de  1892 
(d’après  les  courbes  des  magnétographes  photographiques) 
comparées  avec  le  passage  de  la  tache  principale  du  soleil 
au  méridien  central  lui  a  permis  de  dresser  un  tableau 
duquel  il  résulte  que  : 

1°  Sur  onze  époques  de  magnétisme  perturbé,  il  en  est 
sept  qui  se  sont  produites  après  le  passage  de  taches  im¬ 
portantes  à  la  moindre  distance  du  centre  du  disque 
solaire,  c’est-à-dire  du  méridien  central; 

2°  En  général,  toutes  les  perturbations  extraordinaires, 
très  fortes  et  fortes  (moins  une),  ont  suivi  le  passage  de 
taches  respectivement  extraordinaires,  très  grandes  et 
grandes;  et  les  perturbations  médiocres  ou  faibles  ont 
eu  lieu  sans  le  passage  de  taches  solaires  ; 

3°  Toutes  les  perturbations  sont  en  retard  par  rapport  au 
passage  des  taches  au  méridien  central; 

4°  Ces  retards  (un  seul  excepté)  sont  compris  entre  38  et 


51  heures  (moyenne  45,30),  et,  comme  la  rotation  synodique 
des  taches  est  environ  27  jours,  soit  648  heures,  ce  retard 
n’en  est  que  1/14  environ  et  les  écarts  de  la  moyenne  sont 
un  peu  plus  que  1/100  de  ce  temps  de  rotation. 

D’où  il  suit,  en  résumé,  que  les  positions  des  taches 
presque  sur  un  même  méridien  solaire,  —  celui  distant  de 
25°  en  longitude  héliographique  du  centre,  au  moment  des 
maxima  des  perturbations,  —  ne  peuvent  pas  être  l’effet  du 
simple  hasard. 

Quant  au  retard  de  45h5,  il  indiquerait  une  vitesse  de 
propagation  du  soleil  à  la  terre,  pour  l’action  des  taches 
sur  le  magnétisme  de  celle-ci,  d’environ  913  kilomètres, 
c’est-à-dire  335  fois  moindre  que  la  vitesse  de  la  lumière. 

Optique.  —  M.  Lippmann  présente  une  note  de  M.  Ber¬ 
nard  Brunhes ,  dans  laquelle  l’auteur  décrit  une  méthode 
très  simple  et  très  sensible  que  l’étude  de  la  réflexion  cris¬ 
talline  lui  a  suggérée,  pour  vérifier  le  parallélisme  à  l’axe 
optique  d’une  lame  cristalline  uniaxe  taillée  parallèlement 
à  l’axe. 

Cette  méthode,  qui  permet  d’opérer  de  deux  manières 
différentes,  n’exige  qu’un  polariseur,  un  analyseur  et  un 
spectroscope  et  ne  comporte  aucun  réglage  délicat. 

Physico-chimie.  —  On  sait  que  Despretz  a  déterminé  (1) 
la  température  du  maximum  de  densité  de  plusieurs  solu¬ 
tions  de  sels  inorganiques,  de  potasse  caustique,  d’acide 
sulfurique  et  d’alcool,  et  qu’il  a  reconnu  que  l’abaissement 
de  la  température  du  maximum  de  densité  au-dessous  de  4° 
est  à  peu  près  proportionnel  au  poids  de  substance  dissoute 
dans  cent  parties  d’eau.  Cette  loi,  que  l’on  pourrait  appeler 
la  loi  de  Despretz,  correspond  à  celle  de  Blagden  sur 
l’abaissement  du  point  de  congélation. 

D’autre  part,  M.  L.  de  Coppel  a  reconnu,  le  premier,  et 
a  vérifié  sur  un  grand  nombre  de  sels  inorganiques  et  sur 
deux  corps  basiques  —  la  potasse  et  la  soude  —  la  loi  sui¬ 
vante,  à  savoir  que  les  substances  de  même  genre  et  de 
même  constitution  ont  sensiblement  le  meme  abaissement 
moléculaire  du  point  de  congélation  (2). 

De  plus,  l’étude  des  expériences  de  Despretz  avait  permis 
autrefois  à  l’auteur  d’entrevoir  qu’il  existe,  entre  le  coeffi¬ 
cient  d’abaissement  de  la  température  du  maximum  et  le 
poids  atomique  de  la  substance  dissoute,  une  relation  ana¬ 
logue  à  celle  qu’il  avait  trouvée  pour  le  point  de  congéla¬ 
tion. 

Aujourd’hui,  les  résultats  de  ses  propres  expériences  sur 
la  température  du  maximum,  quoique  celles-ci  soient 
encore  incomplètes,  jointes  aux  observations  de  Despretz, 
l’autorisent  à  affirmer  que  les  substances  de  constitution 
semblable,  —  et  quelquefois  aussi  des  substances  de  nature 
très  différente,  —  ont  sensiblement  le  même  abaissement 
moléculaire  de  la  température  du  maximum  de  densité. 
C’est  là,  dit-il,  une  loi  qui  se  vérifie  dans  les  mômes  limites 
que  la  loi  relative  à  l’abaissement  du  point  de  congéla¬ 
tion. 

Chimie.  —  Dans  une  précédente  communication  (3), 
M.  E.  Grimaux  a  cherché  à  établir  que,  dans  les  sels  basiques 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1839. 

(2)  Ibid,  1871  et  1872. 

(3)  Voir  la  Revue  scientifique  du  23  juillet  1892,  p.  119,  col.  1. 
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de  quinine,  l’acide  se  trouve  uni,  non  à  l’azote  du  groupe 
quinoléique,  mais  à  l’azote  de  l’autre  groupe,  probablement 
de  nature  pipéridique.  Par  suite,  il  lui  a  semblé  que  l’azote 
du  groupe  quinoléique  pourrait  aussi  s’unir  à  l’acide  et 
former  des  sels  doubles  de  quinine,  à  deux  acides  diffé¬ 
rents,  sels  qui,  jusqu’à  présent,  n’ont  pas  encore  été  pré¬ 
parés. 

Les  essais  que,  depuis  lors,  il  a  entrepris  dans  cette  voie, 
lui  ont  permis  d’obtenir  le  chlorhydrosulfate,  le  bromhydro- 
sulfate  et  l’iodhydrosulfate  de  quinine,  ainsi  que  les  phos¬ 
phates  correspondants. 

Chimie  minérale.  —  Un  fait,  actuellement  bien  établi,  est 
la  dissociation  de  nombreux  composés  salins,  lorsqu’on  les 
dissout.  Mais  si  parfois  la  formation  d’un  produit  moins 
soluble,  d’un  sous-sel  par  exemple,  ou  un  changement  de  cou¬ 
leur,  permettent  de  reconnaître  l’existence  de  cette  dissocia¬ 
tion,  par  contre,  souvent  celle-ci  est  plus  difficile  à  caracté¬ 
riser.  C’est  ainsi  que  Graliam,en  se  basant  sur  les  différences 
des  vitesses  de  diffusion  du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate 
d’alumine,  a  pu  prouver  celle  de  l’alun  ordinaire,  mais  seu¬ 
lement  pendant  les  premiers  temps  de  l’opération. 

Aujourd’hui,  dans  une  note  présentée  par  M.  Troost, 
MM.  H.  Baubigny  et  E.  Péchard  démontrent  très  nettement, 
par  le  procédé  auquel  ils  ont  eu  recours,  ce  fait  de  disso¬ 
ciation  pour  les  aluns  de  chrome,  fait  très  certainement 
général,  disent-ils,  dans  le  cas  des  sels  doubles. 

Chimie  industrielle.  —  On  sait  que  la  soie  grège,  obte¬ 
nue  par  le  dévidage  des  cocons  du  Bombyx  mori,  se  compose 
essentiellement  de  deux  parties  séparables  par  différents 
réactifs  :  le  grès  ou  gomme  et  la  soie  proprement  dite  ou 
fibroïne. 

Industriellement  la  séparation  s’effectue  par  l’action  des 
solutions  aqueuses  et  bouillantes  de  savon,  100  parties  de 
soie  grège  perdant,  par  ce  traitement,  25  parties  de  grès  et 
donnant  75  parties  de  soie  dite  décreusée  ou  fibroïne  qui 
présente,  au  plus  haut  degré,  les  qualités  techniques  de  la 
soie.  Par  contre,  l’analyse  chimique  immédiate  de  la  soie 
grège  a  donné  entre  les  mains  de  divers  chimistes  des  résul¬ 
tats  très  différents  des  résultats  obtenus  industriellement, 
c’est-à-dire  qui  varient,  pour  la  quantité  de  fibroïne,  entre 
Zi2  et  75  pour  100. 

C’est  en  présence  de  ces  divergences  que  M.  Léo  Vignon 
a  abordé  l’étude  de  la  préparation  et  des  propriétés  de  la 
fibroïne  pure,  préparation  pour  laquelle  il  a  obtenu,  en 
moyenne,  un  rendement  de  75  pour  100  de  soie  très  blan¬ 
che,  très  brillante,  souple,  tenace  et  élastique,  dont  la 
densité  est  très  voisine  de  1,3 h.  Cette  soie  dégrégée  ou 
fibroïne  renferme  une  proportion  de  matières  minérales 
beaucoup  plus  faible  que  celle  de  la  soie  grège:  les  cendres 
de  cette  dernière  étant  0.80  pour  100  environ,  la  fibroïne 
n’en  contient  que  0.01  pour  100  en  moyenne. 

Nous  ajouterons  que,  dissoute  dans  l’acide  chlorhydrique 
concentré,  la  fibroïde  agit  sur  la  lumière  polarisée  et  se 
montre  fortement  lévogyre. 

Chimie  organique.  —  A  propos  d’une  communication 
récente  de  L.  Barthe  (1),  relative  au  dosage  volumétrique 


des  alcaloïdes  par  les  méthodes  alcalimétriques,  M.  L.  Hars- 
ten  rappelle  la  note  publiée  par  M.  Plugge,  en  1887,  dans 
les  Archiv  der  Pharmacie ,  et  dont  une  analyse  sommaire 
a  été  donnée,  la  même  année,  dans  le  Journal  de  pharma¬ 
cie  et  de  chimie ,  sous  le  titre  de  «  Dosage  des  acides,  des 
sels  d’alcaloïdes,  la  phénolphtaléine  servant  d’indicateur  ». 

—  Depuis  un  assez  long  temps  déjà,  M.  Berlhelot  a  établi, 
ainsi  qu’on  le  sait,  la  fixation  de  l’azote  atmosphérique  par 
les  microbes  contenus  dans  la  terre  végétale.  Mais  les  mé¬ 
canismes,  suivant  lesquels  cette  fixation  s’accomplit,  demeu¬ 
rant  encore  obscurs,  il  a  entrepris,  pour  les  éclaircir,  les 
nouvelles  expériences  dont  il  entretient  aujourd’hui  l’Aca¬ 
démie. 

Il  est  bien  établi  certainement  que  la  fixation  a  lieu 
par  l’intermédiaire  de  certains  microbes,  de  l’ordre  des 
plantes  inférieures  contenues  au  sein  de  la  terre  végétale, 
et  qu’elle  s’accomplit  sur  les  principes  organiques  que  l’ana¬ 
lyse  constate  dans  le  sol.  Mais  l’on  n’a  pas  décidé  jusqu’ici 
si  les  principes  enrichis  en  azote  constituent  les  composés 
permanents  des  tissus  des  microbes  ou  bien  s’ils  ne  font  que 
traverser  ces  tissus,  de  façon  à  en  sortir  modifiés  dans  leur 
composition,  comme  on  l’admet  aujourd’hui  pour  la  fixation 
de  l’oxygène  par  les  mycodermes  de  la  fermentation  acé¬ 
tique.  On  s’est  aussi  demandé  si  les  microbes  du  sol  n’ont 
pas  besoin,  pour  fixer  l’azote,  du  concours  des  plantes  vertes, 
les  tissus  entrelacés  du  microbe  et  de  la  plante  verte  vivant 
d’une  vie  commune;  ou  bien  si  le  microbe,  provenant  de 
la  terre  et  vivant  de  son  propre  compte,  ne  trouverait  pas 
simplement  au  sein  de  la  Légumineuse,  à  la  façon  d’un  para¬ 
site,  des  conditions  et  un  milieu  favorables  à  la  fixation  de 
l’azote  sur  ses  tissus  spéciaux,  en  engendrant  des  principes 
azotés,  utilisables  ultérieurement  et  d’une  façon  indépen¬ 
dante,  pour  la  nutrition  de  la  Légumineuse  qui  lui  sert  de 
support  momentané. 

Afin  d’apporter  quelque  lumière  à  la  solution,  M.  Berthelot 
a  entrepris  de  nouvelles  expériences  en  fournissant  aux  mi¬ 
crobes  des  aliments  plus  simples  et  mieux  connus  que  l’en¬ 
semble  indéfini  de  matériaux  de  la  terre  végétale  et  s’est 
adressé  aux  acides  humiques  qui  en  forment  une  toute 
petite  fraction,  tout  en  constituant  la  partie  essentielle  des 
principes  hydrocarbonés  du  sol.  Les  résultats  qu  il  a  obtenus, 
en  même  temps  qu’ils  contrôlent  la  précision  des  méthodes 
employées,  montrent  qu’il  n’y  a  pas  fixation  d’azote  par  le 
seul  fait  d’une  oxydation  purement  chimique  de  l’acide 
humique,  accomplie  sous  les  influences  simultanées  de  l’air 
et  de  la  lumière,  mais  bien  par  l’intervention  des  microbes 
auxquels  la  matière  humique  a  servi  d’aliment. 

Thérapeutique.  —  M.  Brovvn-Séquard  présente  un  nou¬ 
vel  appareil  à  injections  hypodermiques,  sans  seringue  ni 
piston,  imaginé  par  M.  Bay. 

Cet  appareil  se  réduit  essentiellement  à  une  membrane 
souple,  tendue  et  actionnée  sur  une  cuvette  rigide  et  trans¬ 
parente,  et  présente,  avec  tous  les  désidérata  de  l’antisep¬ 
sie,  une  grande  et  constante  facilité  de  maniement. 

11  a  pour  but  de  remédier  aux  inconvénients  des  systèmes 
de  seringues  à  piston,  inconvénients  dont  l’un  des  plus  sé¬ 
rieux  est  le  dessèchement  du  cuir  du  piston,  l’irrégularité 
dans  le  calibrage  des  verres,  l’impossibilité  de  pratiquer  la 
stérilisation  absolue. 

La  figure  32  représente  l’appareil  complet,  muni  de  son 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  22  octobre  1892,  p.  536,  col.  1. 


602 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


aiguille.  Il  se  compose  essentiellement  d’un  anneau  ou  tam¬ 
bour  métallique  A  (fig.  03),  sur  lequel  est  tendue  une  mem¬ 
brane  de  caoutchouc,  mamtenue  en  place  par  sa  propre 
élasticité,  dans  une  gorge  métallique  profonde  entaillée  à 


Fig.  32.  —  Appareil  à  injections  hypodermiques  monté. 


cet  effet  dans  l’anneau.  Cette  membrane  peut  être  enlevée 
du  tambour  lorsqu’on  veut  stériliser  l’appareil.  On  la  voit 
en  D,  figure  33. 

La  figure  33  est  une  plaque  métallique  servant  à  déprimer 
le  caoutchouc  contre  la  paroi  opposée  du  tambour,  formée 
d’une  plaque  de  verre  soudée  métalliquement  au  moyen 
d’un  dépôt  galvanique.  Cette  plaque  est  munie  d’un  bouton 
propulseur  et  d’un  guide  qui  la  maintient  au  centre  de  l’ap¬ 
pareil.  Sur  le  propulseur  est  fixé  un  petit  cylindre  hélicoï- 


c 


dal  qui  permet  de  déprimer  à  volonté  et  progressivement  la 
membrane  de  caoutchouc,  et  d’obtenir  la  graduation  de 
l’appareil  et  le  dosage  du  liquide  à  injecter. 

L’injection  se  fait  de  la  manière  suivante  : 

1°  Aspiration  préalable  du  liquide  à  injecter; 

2°  Dosage,  au  moyen  de  la  rotation  à  droite  du  propul- 
sour  qui  chasse- la  quantité  voulue; 

3°  Pression  exercée  sur  le  propulseur  jusqu’à  ce  qu’une 
résistance  indique  que  le  caoutchouc  est  en  contact  avec  la 
paroi  opposée . 

Le  but  de  ce  dispositif  est  de  rendre  l’appareil  très  dé¬ 
montable  et  stérilisable  dans  l’eau  bouillante  ou  les  liquides 
antiseptiques. 

Physiologie.  —  Étudiant  l’influence  des  lumières  colorées 
sur  le  développement  des  animaux,  M .  E.  Yung  signalait, 
dès  1878,  la  région  la  plus  réfrangible  du  spectre  et,  en  par¬ 
ticulier,  les  rayons  bleus  et  violets,  comme  accélérateurs 


du  développement  des  œufs  et  des  larves  de  Lymnœa  sta- 
gnalis,  de  Salnio  traita  et  de  Rana  esculenla  et  temporaria, 
tandis  que  les  rayons  rouges  le  retardaient  et  que  les  rayons 
verts  l’arrêtaient.  Ces  premiers  résultats  furent  confirmés 
par  plusieurs  observateurs  et,  en  1880,  par  de  nouvelles 
expériences  de  l’auteur. 

Depuis  lors,  il  a  multiplié  celles-ci,  en  essayant  de  préciser 
le  rôle  des  divers  rayons  thermiques,  lumineux  et  chimiques, 
dans  la  production  du  phénomène,  et  a  constaté,  entre 
autres  faits,  celui  que  des  animaux  présentant  des  cas  de 
symbiose  font  exception  à  la  règle  qu’il  a  posée  en  1882. 
Enfin,  des  recherches  récentes  lui  ont  montré  que  l’hydre 
d’eau  douce  [Hydra  viridis),  sensible  aux  diverses  radia¬ 
tions,  se  développait  plus  vite  et  plus  abondamment  à  la  lu¬ 
mière  rouge  qu’à  la  lumière  blanche,  et  que  cette  dernière 
lui  était  plus  avantageuse  que  la  lumière  verte  et  surtout 
que  la  lumière  violette;  enfin  que  l’obscurité  était  fatale  à 
son  développement. 

Zoologie.  —  D’une  note  de  M.  S.  Jourdain  relative  au  mode 
de  fixation  des  larves  parasites  hexapodes  des  Acariens  sur 
certains  Articulés,  il  résulte  que  ces  parasites  sont  implantés 
par  l’extrémité  du  rostre  qui  a  perforé  la  cuirasse  chiti- 
neuse  du  parasitifère,  pour  mettre  en  rapport  leur  bouche 
avec  l’hémalymphe  dont  ils  se  nourrissent.  Mais  cette  fixa¬ 
tion  se  fait  de  deux  manières  différentes  : 

1°  Dans  des  larves  vivant  sur  un  Coléoptère,  la  Lagria 
hirta  et  sur  le  Phalangium  opilio,  le  rostre,  de  conformation 
normale,  est  armé  de  deux  mandibules  en  forme  de  crochets, 
qui  perforent  l’enveloppe  chitineuse  du  parasitifère  et  per¬ 
mettent  à  l’animal  de  s’y  maintenir  solidement  pendant 
toute  la  durée  de  sa  phase  hexapode. 

2°  Dans  une  larve  appartenant  à  une  espèce  différente, 
assez  commune  sur  le  Miris  viridis  ainsi  que  sur  diverses 
araignées  des  champs,  le  rostre  du  parasite,  en  dedans  de 
l’ouverture  circulaire  dans  laquelle  il  est  engagé,  se  pro¬ 
longe  en  une  sorte  de  trompe  irrégulièrement  ramifiée,  dont 
les  branches  s’insinuent  au  milieu  des  tissus  sous-tégumen- 
taires,  et  chacune  de  ces  ramifications,  d’inégale  longueur, 
se  termine  par  une  ventouse  en  forme  de  bouton  percé  à 
son  centre. 

Géologie  comparée.  —  M.  Stanislas  Meunier  décrit  une 
expérience  qu’il  vient  de  faire  et  qui  prouve  une  si  parfaite 
imitation  du  phénomène  inexpliqué  (malgré  dix  années  de 
tentatives)  de  la  gémination  des  canaux  de  Mars,  qu’il  est 
légitime  de  croire  qu’elle  révèle  la  cause  même  de  ce  phé¬ 
nomène  si  étrange. 

Il  dessine  à  l’aide  d’un  vernis  noir  sur  une  surface  métal¬ 
lique  polie  une  série  de  traits  et  de  taches  reproduisant  plus 
ou  moins  exactement  la  carte  géographique  de  Mars,  puis  il 
fait  tomber  sur  elle  un  rayon  de  soleil  ou  de  toute  autre 
source  de  lumière.  Si  l’on  place  alors,  devant  la  surface 
métallique  et  parallèlement  à  elle,  une  fine  mousseline  bien 
transparente,  tendue  sur  un  cadre,  on  voit  immédiatement 
toutes  les  taches  et  toutes  les  lignes  se  dédoubler,  se  gémi- 
ner,  par  suite  de  l’apparition,  à  côté  de  chacune  d’elles,  de 
son  ombre  dessinée  sur  la  mousseline  par  la  lumière  que  le 
métal  a  réfléchie.  La  ressemblance  est  parfaite  avec  la  carte 
où  M.  Schiaparelli  a  synthétisé  toutes  les  géminations  ob¬ 
servées. 


INFORMATIONS. 


G03 


On  peut  reconnaître  aisément  que  toutes  les  conditions 
essentielles  de  cette  expérience  sont  réalisées  à  la  surface 
de  Mars  et  dans  son  atmosphère.  La  lumière  solaire  frappant 
le  disque  planétaire  est  réfléchie  très  inégalement  suivant 
les  points;  beaucoup  par  les  continents,  bien  moins  par  les 
surfaces  liquides,  mers  et  canaux.  Quand  l’atmosphère  mar¬ 
tiale  est  bien  limpide,  l’inégalité  dont  il  s’agit  ne  nous  est 
pas  sensible;  mais  si  l’océan  aérien  renferme  quelque  nappe 
de  brume  transparente  à  une  hauteur  et  avec  une  opales¬ 
cence  convenables,  le  contraste  apparaît  comme  sur  la 
mousseline  par  la  production  d’ombres  qui,  pour  un  œil 
placé  ailleurs  que  sur  le  prolongement  des  rayons  réfléchis, 
reproduiront  à  côté  de  chacune  des  surfaces  peu  réfléchis¬ 
santes  et  spécialement  des  canaux  une  image  pareille  à 
elle. 

Paléontologie.  —  Prévenu  de  l’existence  d’ossements 
fossiles  dans  les  terrains  volcaniques  de  Senèze  (Haute- 
Loire),  M.  Marcellin  Boule  a  entrepris  dans  ces  terrains,  à 
deux  reprises  différentes,  des  fouilles  importantes  par  les 
résultats  qu’elles  ont  donnés. 

La  première  fois,  il  a  recueilli  un  certain  nombre  de  dé¬ 
bris  d 'Equus  slenonis,  de  Bos  elatus ,  de  Rhinocéros ,  d'Hyœna , 
de  plusieurs  espèces  de  Cervidés  et  d’un  énorme  Probosci- 
dien,  débris  enfouis  et  disséminés  au  milieu  de  cendres 
volcaniques  ravinées  par  des  pluies  d’orage. 

La  seconde  fois,  accompagné  de  M.  A.  Gaudry,  il  a  trouvé 
au  même  endroit,  dans  une  partie  du  champ  formant  comme 
une  sorte  de  tertre,  de  nombreux  restes  d’un  Elephas  meri- 
dionalis ,  notamment  des  dents  parfaitement  conservées.  Cer¬ 
taines  pièces  du  squelette  qui  se  trouvaient  encore  dans 
leurs  connexions  anatomiques  paraissent  démontrer  que  le 
cadavre  de  cet  Elephas  a  été  recouvert  par  une  pluie  de 
cendres  volcaniques,  alors  qu’il  gisait  sur  le  sol  depuis  un 
certain  temps  déjà  et  qu’il  était  complètement  décharné. 

M.  Boule  fait  remarquer  que,  de  par  ses  caractères  den¬ 
taires,  l’éléphant  de  Senèze  diffère  notablement  de  V Elephas 
meridionalis  de  Durfort,  qu’il  représente  un  type  plus 
ancien  que  celui-ci  et  qu’il  ressemble  à  Y  Elephas  meridio¬ 
nalis  du  crag  anglais,  tandis  que  l’éléphant  de  Durfort  rap¬ 
pelle  plutôt  Y  Elephas  meridionalis  du  Forest-bed. 

L’auteur  ajoute  que  l’étude  des  ossements  fossiles  de 
Senèze  confirme  ses  observations  antérieures  relativement 
à  l’âge  des  volcans  basaltiques  de  la  vallée  de  l’Ailier,  dont 
les  uns,  comme  ceux  du  Coupet  et  de  Chilhac,  étaient  en 
activité  à  l’époque  du  pliocène  moyen,  et  les  autres  comme 
celui  de  Senèze,  un  peu  plus  récents,  sont  contemporains 
de  YElephas  meridionalis. 

Spéléologie.  —  M.  Édouard  Pie  lie  appelle  l’attention  sur 
la  petite  grotte  de  Brassempouy  (Landes),  découverte  par 
M.  Dubalen,  fouillée  en  partie  par  lui  et  parM.  Joseph  de  La- 
porterie,  et  devant  laquelle  les  sections  d’anthropologie  et 
de  géologie,  réunies  de  l’Association  française  pour  l’avan¬ 
cement  des  sciences,  ont  tenu,  le  19  septembre  dernier, 
pendant  la  session  du  Congrès  de  Pau,  une  de  leurs 
séances. 

II  fait  remarquer  que  cette  grotte  a  été  habitée  par 
l’homme  aux  époques  préhistoriques  de  Solutré  et  de  la 
Madeleine,  en  môme  temps  que  les  abris  qui  la  prolongaient 
à  droite  et  à  gauche;  mais  qu’elle  paraît  avoir  été  vidée  plu¬ 
sieurs  fois,  soit  par  l’irruption  des  eaux  amenées  par  les 


corridors  actuellement  encombrés  du  lœss  emprunté  au 
revêtement  du  coteau,  soit  plus  probablement  par  le  fait 
des  hommes. 

La  faune  dont  lesrestesont  été  trouvés  dans  le  dépôt  solutré 
en  comprend  YElephas  primigenius,  YElephas  indiens  (1), 
deux  espèces  de  Rhinocéros,  dont  la  plus  abondante  est  le 
Rhinocéros  lichorhinus,  l’Aurochs,  le  Cheval  en  quantité 
considérable,  le  Cervus  elaphus  et  YHjœna  crocuta.  Les 
silex  de  ce  même  dépôt  présentent  le  type  solutréen.  Les 
caractères  du  dépôt  magdalénien  sont  différents,  en  ce  sens 
tout  au  moins  que  YElephas  indicus  ne  s’y  rencontre 
pas,  tandis  qu’on  y  a  trouvé  YElephas  primigenius,  le  Rhi¬ 
nocéros  lichorhinus,  l’Aurochs,  le  Cervus  elaphus,  le  Felis 
spelœa,  un  Ursus  spelœus  de  grande  taille,  la  Panthère,  et 
peut-être  le  Renne,  dont  la  rareté,  sinon  l’absence  à  l’épo¬ 
que  de  la  Madeleine,  est,  dit  l’auteur,  un  fait  remarquable. 
Quant  à  l’industrie,  elle  est  représentée  à  Brassempouy  par 
de  nombreux  silex  aux  formes  magdaléniennes  et  par  des 
gravures  sur  ivoire. 

M.  Piette  ajoute  que  la  grotte  de  Brassempouy  ne  ren¬ 
ferme  plus  qu’un  lambeau  contemporain  des  amas  de  Solu¬ 
tré,  un  foyer  de  conglomérat  équidien  avec  sculptures  en 
ivoire  et  deux  foyers  coniques  plus  récents,  avec  ossements 
de  Rennes, sculptures  en  bois  de  Renne, gravures  sur  os,  etc. 

J’ajouterai  aussi  que,  parmi  les  nombreux  silex  magdalé¬ 
niens  de  Brassempouy,  j’ai  constaté  la  présence  de  plu¬ 
sieurs  burins,  instruments  que  je  considère,  avec  la  plupart 
des  anthropologistes,  comme  ayant  servi  à  graver  et  à  sculp¬ 
ter  os,  ivoire  et  bois  de  Renne. 

É.  Rivière. 
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Une  Compagnie,  en  voie  de  formation  à  New-York,  se  pro¬ 
pose  de  distribuer  le  lait  à  domicile  au  moyen  d’une  canali¬ 
sation  spéciale.  Le  lait  de  toutes  les  fermes  situées  dans  un 
périmètre  de  50  kilomètres  autour  de  la  ville  serait  amené 
à  une  station  centrale  au  moyen  d’un  premier  système  de 
canaux  afférents;  et  là  il  serait,  par  de  puissantes  machines, 
envoyé  chez  les  consommateurs  par  un  second  système  de 
canaux  efférents. 


Le  nombre  des  lampes  électriques  actuellement  en  ser¬ 
vice  à  Paris  est  d’environ  175  000;  elles  sont  alimentées  par 
des  stations  centrales  dont  la  puissance  actuelle  correspond 
à  17  500  chevaux. 

En  ce  qui  concerne  l’éclairage  au  gaz,  on  est  surpris  de 
constater  que,  sur  les  85  000  maisons  de  Paris,  il  n’y  en  a 
guère  que  le  quart  —  20  000  —  qui  soient  éclairées  par  ce 
système.  La  consommation  du  gaz  à  Paris,  en  1891,  s’est 
élevée  à  283  millions  de  mètres  cubes. 


M.  Virchow  a  inauguré  ses  fonctions  de  recteur  de  l’Uni¬ 
versité  de  Berlin  par  un  discours  sur  Enseignement  et  re¬ 
cherches,  dans  lequel  il  constate  que  l’éducation  classique 
n’est  plus  de  nature  à  favoriser  le  développement  progressif 
réclamé  par  notre  jeunesse  :  «  Ce  sont  les  mathématiques, 


(1)  M.  Piette  pense  que  la  coexistence  à  Brassempouy  du  Mam¬ 
mouth  et  de  l’Éléphant  indien  peut  s’expliquer  par  l’influence  du  cli¬ 
mat  maritime,  qui,  dit-il,  se  faisait  sans  doute  sentir  alors  jusque 
dans  la  Chalosse. 
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la  philosophie,  les  sciences  naturelles  qui,  seules,  donnent 
aux  jeunes  esprits  une  préparation  intellectuelle  assez  solide 
pour  leur  permettre  de  se  former  ensuite  eux-mêmes  dans 
les  autres  branches  de  la  science.  » 


Le  premier  navire  à  voile  en  acier,  construit  en  Norvège, 
vient  d’arriver  à  Baltimore  venant  du  Brésil.  Il  mesure 
Z,2  mètres  de  long  sur  8m,10  de  largeur  maximum. 


La  communication  téléphonique  entre  New-York  et  Chi¬ 
cago  a  été  ouverte  au  public  le  18  octobre.  Cette  ligne  télé¬ 
phonique,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  1500  kilomètres,  est, 
croyons-nous,  la  plus  longue  qui  existe. 

La  nouvelle  ligne  téléphonique  de  Vienne-Gratz-Trieste,  en 
Autriche,  a  été  ouverte  à  l’exploitation  le  l*r  octobre  der¬ 
nier.  C’est  la  ligne  la  plus  longue  de  l’Europe  après  celle  de 
Paris-Marseille. 


On  parle  d’un  système  téléphonique  imaginé  par  Elihu 
Thomson  et  basé  sur  l’emploi  de  courants  alternatifs  dans 
le  circuit  primaire  de  bobines  d’induction  auxquelles  le 
transmetteur  est  relié.  Les  alternances  produites  par  un 
alternateur  sont  transmises  par  induction  sur  les  lignes 
des  abonnés;  elles  ne  dépassent  pas  32  vibrations  par 
seconde  et  peuvent  même  descendre  à  16,  de  sorte  qu’elles 
ne  nuisent  pas  à  la  netteté  de  la  transmission,  les  sons  aux¬ 
quels  elles  donnent  lieu  étant  à  peine  perceptibles  en  raison 
du  faible  volume  d’air  mis  en  mouvement  par  le  diaphragme 
de  l’appareil. 

L’épidémie  cholérique  de  Paris  est  maintenant  complète¬ 
ment  terminée.  Comme  toujours,  c’est  parmi  la  population 
la  moins  aisée  qu’elle  a  fait  le  plus  de  victimes,  notamment 
dans  les  19e,  11e,  15e  et  5e  arrondissements.  Deux  anomalies 
sont  cependant  à  relever  :  d’abord  le  13e  arrondissement, 
qui  est  le  plus  pauvre  de  Paris,  et  qui  ordinairement  est 
très  éprouvé  par  les  épidémies,  ne  l’a  été  que  fort  peu  par 
le  choléra  ;  d’autre  part,  ainsi  que  vient  de  le  montrer 
M.  Livache,  il  se  trouve  que  la  zone  de  la  ville  le  plus  grave¬ 
ment  atteinte,  la  sixième,  est  précisément  celle  qui  ne  reçoit 
jamais  d’eau  de  Seine  et  est  exclusivement  alimentée  par 
l’eau  de  la  Dhuys  et  l’eau  de  la  Marne.  La  2e  zone,  qui  vient 
après  la  précédente  dans  l’échelle  de  gravité  de  l’épidémie, 
et  qui  n’avait  reçu  de  l’eau  de  Seine  que  plusieurs  semaines 
avant  son  apparition,  est  mitoyenne  avec  la  6e  zone,  et  on 
peut  se  demander  dès  lors  si,  par  suite  du  mauvais  isole¬ 
ment  des  canalisations,  elle  n’est  pas  exposée  à  recevoir  de 
l’eau  de  Marne. 

En  somme,  bien  que  l’on  ait  constaté  une  constitution 
cholérique  très  nette,  c’est-à-dire  que  presque  tous  les  habi¬ 
tants  aient  éprouvé  quelque  dérangement  dû,  sans  aucun 
doute,  à  une  atteinte  du  mal  atténué,  le  nombre  des  cas 
graves,  —  les  seuls  qui  soient  enregistrés  et  qui  entrent  dans 
les  statistiques,  —  a  été  très  restreint,  et  le  nombre  des  vic¬ 
times  n’a  pas  atteint  2000.  C’est  moins  d’un  décès  pour 
1000  habitants. 

On  a  fait  cette  remarque  que  le  nombre  des  convois  du 
sex’vice  ordinaire  et  des  convois  gratuits  (7e  et  8e  classe)  a  été, 
pour  les  décès  cholériques,  de  près  des  huit  dixièmes  sur 
l’ensemble  des  inhumations. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

De  l’emploi  du  vent  comme  force  motrice. 

Les  moulins  à  vent,  que  j’ai  vus  fonctionner,  il  y  a  qua¬ 
rante  ans,  dans  mon  pays  natal,  ont  disparu  depuis  jusqu’au 
dernier,  sans  en  excepter  un  seul.  Pour  plusieurs  d’entre 
eux,  il  ne  serait  même  plus  possible  de  préciser  exactement 
l’endroit  où  nos  pères  les  avaient  construits.  L’emplacement 
des  autres  se  reconnaît  encore  avec  assez  de  peine,  grâce  à 
quelques  débris  singuliers:  une  grosse  pierre  au  milieu 
d’un  champ;  un  fragment  de  roue  dentée,  faisant  saillie  sur 
un  tas  de  décombres;  de  l’eau  rouillée,  à  l’angle  d’un  fossé, 
attestant  sous  la  vase  la  présence  de  vieilles  ferrailles.  11  y 
a  lieu  de  se  demander  d’abord  comment  un  moteur  aussi 
économique  que  le  vent  ait  été  si  complètement  abandonné, 
tout  en  lui  reconnaissant  volontiers  l’inconvénient  capital 
de  présenter,  à  chaque  instant,  des  intermittences  irrégu¬ 
lières  dans  leur  durée  et  dans  leur  apparition.  Le  vent  a  un 
défaut  essentiel,  c’est  d’être  intermittent  ;  on  ne  peut  pas 
compter  sur  lui.  Il  ne  souffle  pas  tous  les  jours;  trop  faible, 
il  ne  fait  rien  tourner  du  tout;  trop  fort,  il  renverse  toute 
la  mécanique!  Ensuite,  nous  chercherons  à  rajeunir  cet 
engin  primitif,  en  y  introduisant  des  perfectionnements 
pratiques,  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

L’abandon  des  moulins  est  dû  à  ce  qu’ils  étaient  construits 
d’une  façon  qui  ne  répondait  plus  aux  besoins  modernes. 
On  veut  une  force  puissante  et  continue.  Nous  indiquerons 
bientôt  le  moyen  pratique  de  satisfaire  à  la  première  de 
ces  qualités. 

Quant  à  la  continuité  de  la  force,  il  me  semble  qu’à 
l’aide  des  accumulateurs  variés  de  l’énergie,  sous  quelque 
forme  qu’elle  se  présente,  on  peut  toujours  utiliser  un  jour 
les  forces  que  la  nature  nous  donne  pour  rien,  quelque 
intermittentes  qu’elles  soient  tout  d’abord.  Que  l’accumu¬ 
lateur  soit  rempli  régulièrement  ou  non,  peu  importe, 
pourvu  qu’il  fonctionne,  lui,  sans  intermittence  aucune, 
quand  on  voudra  s’en  servir. 

Les  moulins  à  vent,  tels  qu’on  les  construisait  jadis, 
étaient  sollicités  par  deux  forces,  ayant  de  la  tendance  à  se 
détruire.  La  force,  qui  fait  tourner  dans  un  sens  la  partie 
supérieure  des  ailes  du  moulin,  devrait  les  faire  tourner  en 
sens  inverse  quand  elle  s’exerce  sur  leur  partie  inférieure; 
malgré  l’orientation  différente  des  voiles,  qui  ne  sont  pas 
assez  indépendantes  de  leurs  supports  fixes  pour  que  le  vent 
produise  un  effet  notablement  différent  en  bas  et  en  haut. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  du  fait  suivant  :  Les  ailes,  au  lieu 
d’être  bien  verticales,  étaient  légèrement  recourbées  en 
dehors,  à  leurs  extrémités,  de  façon  à  permettre  au  vent  de 
s’y  engouffrer  davantage.  Notons  surtout  que  le  vent,  qui 
rase  la  terre,  perd  une  partie  de  sa  force  en  buttant  contre 
les  obstacles  de  tout  genre  qui  ralentissent  la  rapidité  de 
sa  marche,  en  le  déviant  de  sa  direction  primitive,  pour  le 
diriger  surtout  de  bas  en  haut  :  de  sorte  qu’il  est  générale¬ 
ment  plus  violent,  à  12  ou  15  mètres  au-dessus  du  sol,  qu’à 
ras  de  terre.  Le  haut  des  ailes  du  moulin  semble  donc  être 
sollicité  par  une  force  plus  grande  que  le  bas.  Ces  deux 
forces  ont  beau  s’exercer,  en  apparence,  à  peu  près  en  sens 
contraire,  puisque  l’orientation  différente  des  voiles  n’in¬ 
troduit  pas  une  modification  réellement  bien  profonde,  le 
moulin  tourne  comme  s’il  était  sollicité  par  la  différence 
entre  ces  deux  composantes,  inégales  et  de  sens  en  partie 
contraire.  En  tout  cas,  on  comprend  que,  dans  ces  condi¬ 
tions  défectueuses,  un  moulin  à  vent  ne  devait  guère  utili¬ 
ser  qu’une  fraction  bien  modeste  de  la  force  du  vent. 

La  surface  totale  des  voiles  pouvait  atteindre  6Zi  mètres 
carrés,  et  le  moulin  arrivait  à  faire  un  service,  à  peu  près 
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passable,  avec  une  vitesse  du  vent  de  10  mètres  à  la 
seconde. 

Pour  rajeunir  un  pareil  moteur,  il  nous  semblerait  utile 
d’y  apporter  les  deux  perfectionnements  suivants: 

1°  Il  faudrait  disposer  la  surface  mobile,  qui  reçoit  l’action 
du  vent,  perpendiculairement  à  la  surface  des  ailes  du  mou¬ 
lin,  au  lieu  de  la  laisser  légèrement  oblique  par  rapport  à 
leur  plan  ; 

2°  On  devrait  munir  chacun  des  échelons  de  cette  char¬ 
pente  d’ailettes  mobiles,  restant  toujours  normales  à  la  di¬ 
rection  générale  du  vent,  quelle  que  soit  la  position  des 
grandes  ailes,  dans  la  moitié  supérieure. 

Cette  disposition  ingénieuse  est  admirablement  réalisée 
de  nos  jours  sur  les  bateaux  à  vapeur,  munis  de  roues  à 
ailettes  mobiles,  qui  restent  toujours  normales  à  l’eau 
qu’elles  viennent  battre,  quelle  que  soit  la  position  dans 
l’eau  du  segment  de  la  roue  qui  leur  sert  de  support. 

En  réalisant  la  première  de  ces  conditions,  le  vent  agirait 
normalement^ur  les  ailettes,  et  non  plus  en  biais  sur  des  toiles 
toujours  trop  écourtées.  Et  puis,  on  peut  alors  donner  à  ces 
ailettes  des  dimensions  considérables,  puisque  rien  ne 
s’oppose  à  leur  développement  en  largeur.  Au  besoin,  on 
pourrait,  en  accouplant  deux  paires  d’ailes,  donner  à  ces 
ailettes  une  hauteur  de  2  mètres  sur  une  largeur  de  20,  àO 
et  50  mètres  même.  Les  ailes  parallèles  seraient  supportées 
par  une  tour  mobile  sur  des  rails  circulaires,  dont  le  centre 
de  figure  serait  l’axe  du  moulin  primitif.  En  disposant,  je 
suppose,  dix  de  ces  larges  ailettes,  sur  chacun  des  quatre  bras 
des  ailes  accouplées,  on  aurait  8000  mètres  de  surface,  au 
lieu  de  6Zi  mètres  carrés,  actionnés  par  un  vent  de  10  mè¬ 
tres  à  la  seconde.  A  l’aide  de  ces  données,  variables  au  gré 
de  chacun,  on  voit  quelle  gigantesque  puissance  on  pour¬ 
rait  donner  aux  moulins  à  vent. 

On  supprimerait,  grâce  à  la  réalisation  de  la  seconde  des 
conditions  énumérées  plus  haut,  toute  cette  force  contraire 
qui  se  perdait  sur  la  partie  inférieure  des  grandes  ailes; 
parce  qu’alors  on  peut  faire  en  sorte  que,  dans  la  demi- 
rotation  supérieure,  les  ailettes  soient  disposées  de  façon  à 
recevoir  normalement  l’action  du  vent  ;  tandis  que,  dans  la 
demi-rotation  inférieure,  les  mêmes  ailettes,  masquées  par 
un  moyen  quelconque,  ne  seraient  plus  influencées  par  lui 
que  d’une  façon  tout  à  fait  secondaire.  Toute  la  force  du 
vent  serait  ainsi  consacrée  à  ne  faire  tourner  les  ailes  du 
moulin  que  par  en  haut  seulement,  dans  un  sens  unique, 
en  restant  sans  action  sur  elles  pendant  leur  demi-rotation 
inférieure. 

Jusqu’ici,  j’ai  considéré  les  ailettes  comme  planes;  mais, 
en  pratique,  chacune  de  ces  ailettes  serait  un  vaste  cadre, 
de  2  mètres  de  haut  sur  20,  ZiO  et  50  mètres  de  large,  tendu 
d’une  toile  de  même  largeur,  sur  2m,50  de  haut,  capable 
d’onduler  sous  le  vent,  de  façon  à  en  utiliser  une  plus 
grande  partie  qu’une  surface  plane,  contre  laquelle  il  se 
brise  en  perdant  beaucoup  de  sa  force  utile. 

Considérons  maintenant  ces  8000  mètres  de  surface,  sup¬ 
portant  la  pression  d’un  vent  animé  de  10  mètres  de  course 
à  la  seconde. 

Voyez-vous  ces  80  000  mètres  cubes  d’air,  représentant 
un  poids  de  plus  de  100  000  kilogrammes,  dont  la  moitié, 
c’est-à-dire  50  000  kilogrammes,  sont  utilisés  à  presser  sur 
20  de  nos  ZiO  ailettes;  et  cela,  à  chaque  seconde,  aussi 
longtemps  que  le  vent  se  maintiendra  à  cette  vitesse,  jour 
et  nuit,  par  le  froid  et  la  chaleur,  un  temps  brumeux  et  le 
soleil,  la  pluie,  la  grêle  ou  la  neige,  avec  une  dédaigneuse 
indifférence  de  toutes  ces  conditions  météoriques;  pouvant 
voler  en  éclats  sous  l’influence  de  la  tempête,  si  un  anémo¬ 
mètre,  actionnant  un  moteur  hydraulique  à  l’aide  d’un 
déclanchement  très  simple,  ne  permettait,  en  .  quelques 


minutes,  d’imprimer  à  tout  le  système  une  rotation  de 
90  degrés,  qui  le  mette  hors  de  ses  atteintes. 

Une  semblable  machine  n’utiliserait  guère  que  20  pour  100 
de  sa  force  théorique,  en  raison  des  frottements  et  des 
pertes  de  force  vive,  inhérentes  à  tout  moteur  inanimé,  et 
surtout  à  une  vaste  roue  munie  d’ailettes  verticales  contre 
lesquelles  vient  s’émietter  en  pure  perte  une  partie  du 
fluide  mobile.  Mais,  même  dans  ces  conditions  si  simples, 
elle  pourrait  encore  élever  à  chaque  seconde  l’énorme 
poids  de  10  000  kilogrammes  d’eau,  représentant  10  mètres 
cubes,  10  tonnes  :  mais  c’est  la  charge  d’un  wagon  de  mar¬ 
chandises! 

C’est  une  force  intermittente,  sans  doute;  mais  qu’on 
l’emploie  à  élever  de  l’eau,  et  l’on  aura  un  nouveau  moteur 
hydraulique  fixe,  capable  d’agir  directement  ou  d’actionner 
une  machine  à  air  comprimé.  Qu’on  l’emploie  à  faire  mou¬ 
voir  une  machine  électrique,  et  l’on  aura  à  volonté  une 
source  de  lumière  pour  la  ville  voisine  ou  un  accumulateur 
tout  chargé  pour  faire  mouvoir  un  tramway  quelconque. 

C’est  en  se  basant  sur  les  considérations  qui  précèdent 
qu’on  peut  faire  renaître  les  moulins  à  vent,  sous  le  souffle 
d’une  impulsion  unique,  normale  à  la  surface  sur  laquelle 
elle  agit,  et  s’exerçant  sur  un  développement  de  mètres 
carrés  incomparablement  plus  étendu  que  jadis. 

Bougon. 

N.-B.  —  J’appellerai  l’attention  des  ingénieurs  sur  ce 
point  fondamental  :  Ne  pourrait-on  pas  établir,  pour  les 
moulins  à  vent,  quelque  chose  d’analogue  à  la  roue  à  augets 
des  moulins  à  eau,  en  soustrayant  à  l’action  du  vent  le 
segment  inférieur  de  la  grande  roue?  B. 


Action  antiseptique  de  l’acide  formique. 

C’est  un  fait  qui  a  été  noté  par  divers  observateurs,  que 
l’exposition  à  la  lumière  de  certains  milieux  nutritifs  suffit 
quelquefois  à  les  rendre  impropres  à  la  culture  de  microbes 
qui  s’y  développaient  sans  peine  auparavant.  C’est  ce  phé¬ 
nomène,  très  obscur  dans  son  déterminisme,  que  M.  Duclaux 
a  étudié,  et  dont  est  il  arrivé  à  trouver,  sinon  l’unique  cause, 
au  moins  une  explication  suffisante  dans  de  certains  cas  (1). 

L’auteur  s’est  servi,  pour  ses  recherches,  du  liquide 
Raulin  et  de  l 'Aspergillus  niger,  choix  qui  se  recomman¬ 
dait,  d’une  part  en  raison  de  la  parfaite  accommodation  entre 
la  plante  et  le  milieu  nutritif,  d’autre  part  à  cause  de  la 
sensibilité  même  de  ce  dernier  à  l’action  de  la  lumière. 

Le  liquide  Raulin,  qui  a  une  composition  bien  précise, 
puisqu’on  peut  le  préparer  au  moyen  de  corps  purs  et 
cristallisés,  renferme  de  l’acide  tartrique  et  du  sucre.  Or 
M.  Duclaux  avait  déjà  trouvé  que  l’acide  tartrique  se  dé¬ 
compose  facilement  au  soleil  en  donnant  de  l’acide  formique, 
et  l’on  sait  d’autre  part  que  l’acide  formique  jouit  de  pro¬ 
priétés  antiseptiques  très  manifestes.  C’est  donc  de  ce  côté 
que  l’auteur  a  dirigé  de  suite  son  analyse,  et  il  a  constaté 
qu’en  effet,  dans  un  liquide  Raulin  fraîchement  préparé,  et 
exposé  au  soleil  de  Paris,  du  milieu  de  juin  à  la  fin  de  juil¬ 
let  1892,  ce  qui  représente  tout  au  plus  une  dizaine  de  jours 
de  belle  insolation,  l’acide  tartrique  avait  passé  de  3gr,76  à 
2gr,21  par  litre,  tandis  qu’il  s’était  formé  0gr,8â  d’acide  for¬ 
mique  par  litre,  suivant  la  formule  : 

C3  H6  01S  +  60  =  2  C2  II2  O4  +  2  C2  O4  +  2  HO. 

L’action  de  la  lumière  diffuse  produit  le  même  résultat, 
bien  qu’avec  une  très  grande  lenteur;  car  un  liquide  Rau- 


(1)  Le  travail  de  M.  Duclaux  est  publié  daus  les  Annales  de  l’Insti¬ 
tut  Pasteur  de  septembre  1892. 
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lin,  datant  de  vingt  ans,  et  exposé  pendant  ce  temps  à  la 
lumière  diffuse  d’une  chambre,  ne  contenait  encore  que 
0gr,9  d’acide  formique  par  litre. 

Ces  liquides  étaient  d’ailleurs  devenus  impropres,  dans 
une  certaine  mesure,  à  la  culture  de  VAspergillus.  La  moi¬ 
sissure  n’y  avait  encore  produit  que  quelques  petits  îlots, 
alors  qu’une  culture  témoin  était  déjà  terminée;  mais,  peu 
à  peu,  le  champignon  sembla  s’acclimater  à  son  nouveau 
milieu,  et  finalement  la  culture  se  fit  complète.  En  réalité, 
à  ce  moment,  il  n’y  avait  plus  d’acide  formique  dans  le 
liquide.  Il  avait  été  brûlé  par  la  plante,  dont  il  avait  d’abord 
arrêté  le  développement. 

Comme  le  remarque  M.  Duclaux,  la  notion  de  lutte  appa¬ 
raît  clairement  dans  cette  expérience,  où  l’on  voit  que  la 
dose  d’acide  formique  qui  correspond  à  peu  près  à  l’égalité 
des  forces  antagonistes  dans  le  liquide  Raulin  est  de  moins 
de  1  gramme  par  litre.  En  opérant  avec  un  liquide  Raulin 
normal  et  additionné  de  doses  croissantes  d’acide  formique, 
l’auteur  a  vu  que  toute  culture  était  impossible  pour  une 
proportion  de  lffr,36  d’acide  par  litre.  VAspergillus  s’ac¬ 
commode  au  contraire  fort  bien  de  doses  beaucoup  plus 
élevées  d’acide  tartrique. 

M.  Duclaux  a  obtenu  d’ailleurs  les  mêmes  résultats  avec 
divers  champignons  et  levures,  avec  le  champignon  de  la 
muscardine,  avec  deux  microbes  du  fromage,  avec  le  bacille 
du  pus  bleu  et  celui  du  choléra  des  poules,  le  streptocoque 
pyogène,  etc. 

L  acide  formique  apparaît  donc,  en  résumé,  comme  un 
antiseptique  très  puissant,  avec  ce  côté  curieux  dans  son 
histoire,  qu’il  peut  être  produit  par  l’espèce  qui  souffre  de 
sa^  présence,  de  même  qu’il  peut  être  détruit  par  cette 
même  espèce,  lorsqu’elle  l’a  produit  ou  rencontré  tout  fait 
dans  son  liquide  nutritif. 

M.  Khoudabachian,  a,  en  effet,  montré  d’autre  part  que 
l’acide  formique  que  l’on  rencontre  dans  les  boissons  fer¬ 
mentées,  et  notamment  dans  les  vins,  peut  provenir  des 
matériaux  du  raisin,  dont  la  lumière  solaire  provoque  la 
dislocation  partielle  pendant  la  période  de  maturation, 
comme  aussi  de  la  fermentation  el  e-même,  quand  elle  se 
fait  a  1  aide  de  levures  ayant  subi  certaines  conditions 
anormales  de  souffrance.  Cet  auteur  a  trouvé  les  propor¬ 
tions  les  plus  élevées  d’acide  formique  dans  les  vins  de 
raisins  secs,  et  il  pense  même  qu’on  pourrait  déduire  de 
cette  constatation  une  méthode  pour  déceler  les  coupages 
faits  avec  ces  vins. 


Valeur  vaccinale  et  thérapeutique  du  lait  de  chèvre 
vaccinée  contre  le  choléra. 

Comme  le  chien,  la  chèvre  est  un  animal  facile  à  vacciner 
contre  le  choléra,  par  la  méthode,  renouvelée  de  celle  de 
M.  Feu  an,  des  injections  sous-cutanées  ou  intra-veineuses 
de  cultures  plus  ou  moins  virulentes  de  bacilles-virgules. 

MM.  Gamaleïa  et  Ketscher,  dans  le  but  d’apporter  à  ’  la 
prophylaxie  du  choléra  un  procédé  plus  pratique  et  plus 
acceptable  que  la  vaccination  directe  de  l’homme  par  des 
cultures  microbiennes,  ont  recherché  si  le  lait  de  chèvre 
ainsi  immunisée,  possédait  des  propriétés  vaccinales  et  cu¬ 
ratives. 

\  oici  les  résultats  principaux  des  expériences  que  les 
auteurs  ont  instituées  dans  ce  but,  en  introduisant  le  lait  en 
question  dans  le  péritoine  des  cobayes  : 

1°  A  la  dose  de  5  centimètres  cubes,  le  lait  de  la  chèvre 
immunisée  vaccine  les  cobayes  contre  une  dose  mortelle  de 
culture  bacillaire  virulente  (1/2  centimètre  cube  injecté 
dans  le  péritoine)  ; 

2°  Le  lait  d’une  chèvre  immunisée  guérit  les  cobayes 


préalablement  infectés;  dans  ce  cas,  on  constate  chez  les 
cobayes  inoculés  quelques  symptômes  d’infection,  comme, 
par  exemple,  un  léger  œdème  à  la  cuisse  inoculée.  Mais  ces 
symptômes  disparaissent  définitivement  dans  un  court 
espace  de  temps,  et  les  cobayes  survivent. 

Bien  entendu,  les  mêmes  essais  de  vaccination  et  de 
thérapeutique,  faits  avec  du  lait  de  chèvre  non  immunisée, 
ont  été  négatifs. 

Voilà  donc  encore  une  nouvelle  acquisition  delà  Sérothé¬ 
rapie,  dont  nous  suivons  les  progrès  avec  intérêt,  et  qui 
nous  engage  à  renouveler  l’indication  que  nous  avons  déjà 
donnée  d’essayer,  dans  les  cas  graves  de  choléra,  les  injec¬ 
tions  de  sérum  de  chien  immunisé.  J.  H. 


Les  tempêtes  électriques  en  1892. 

M.  Preece  a  fait  au  récent  Congrès  de  l’Association  britannique 
pour  l’avancement  des  sciences  une  communication  relative  aux  cou¬ 
rants  terrestres,  dont  Ciel  et  Terre  donne  l’extrait  suivant  : 

L’année  1892  a  été  très  remarquable  jusqu’ici  par  le  nombre  et  la 
fréquence  des  tempêtes  électriques  agissant  sur  les  communications 
télégraphiques.  Malheureusement,  il  e-t  difficile  de  faire  des  obser¬ 
vations  de  quelque  valeur  sur  les  lignes;  la  production  des  courants 
est  subite  comme  leur  disparition  :  ils  se  présentent  alors  qu’on  ne 
les  attend  pas  du  tout,  ou  que  le  personnel  est  très  occupé  à  la  trans¬ 
mission  de  nombreuses  dépêches.  Leur  apparition,  leur  durée  et  leur 
intensité  relative  est  en  relation  constante  et  intime  avec  les  mêmes 
éléments  qui  caractérisent  les  perturbations  magnétiques;  malheu¬ 
reusement,  celles-ci  ne  peuvent  donner  ni  la  direction  ni  l’intensité 
de  ces  courants.  Leur  direction  générale  peut  être  déterminée  par  des 
observations  simultanées  faites  sur  plusieurs  circuits  de  directions 
différentes,  en  notant  ceux  de  ces  circuits  où  les  manifestations  élec¬ 
triques  sont  maxima.  On  a  ainsi  la  direction  des  plans  équipotentiels 
à  la  surface  du  globe,  tandis  que  la  valeur  de  l’intensité  donne  la 
différence  de  potentiel  entre  deux  plans  à  distance  connue.  M.  Preece 
déclare  qu’il  n’a  pas  réussi  à  prouver  que  ces  plans  sont  perpendicu¬ 
laires  à  la  ligne  Soleil-Terre,  mais  il  est  à  croire  qu’il  en  est  ainsi, 
car  les  circuits  télégraphiques  situés  dans  cette  direction  présentent 
les  courants  les  plus  intenses,  tandis  que  ceux  perpendiculaires  ne 
donnent  rien.  De  plus,  les  circuits  les  plus  troublés  avant  midi  le 
sont  au  contraire  au  minimum  après  midi. 

La  première  tempête  électrique  est  du  4  janvier.  Les  plus  remar¬ 
quables  sont  ensuite  celles  des  13  février,  12  mars,  24  au  27  avril, 
18  mai  et  16  juillet.  L’intensité  maximum  observée  a  dépassé  45  mil¬ 
limètres,  ce  qui  explique  que  les  courants  télégraphiques  soient  sou¬ 
vent  annihilés,  et  qu’en  même  temps  les  sonnettes  et  les  signaux 
agissent  seuls.  Dans  le  cas  de  pareille  intensité,  les  plans  équipoten¬ 
tiels  différents  de  1  volt  seraient  à  3600  mètres  environ  l’un  de 
l’autre. 

Les  courants  terrestres,  quoique  variables,  rentrent  toujours  dans 
la  classe  des  courants  continus;  toujours  ils  se  présentent  en  même 
temps  sur  la  surface  entière  du  globe.  M.  Preece  exprime  encore 
l’espoir  que  les  observateurs  futurs  voudront  bien  mesurer  les  cou¬ 
rants  observés,  donner  la  direction  des  lignes  étudiées  et  indiquer 
en  temps  de  Greenwich,  et  non  en  temps  local,  les  instants  d’obser 
vation. 


Les  semis  de  novembre.  —  M.  de  Vilmorin  a  entretenu  la  So¬ 
ciété  nationale  d’agriculture  de  ses  expériences  à  Verrières,  en  1891- 
1892,  sur  quatre  variétés  de  blé  :  le  noé  ou  blé  bleu,  le  blé  japhet,  le 
dattel,  le  chiddam  blanc  de  mars,  qu’il  a  fait  semer  à  six  époques 
différentes  pour  s’a«surer  si  les  différences  constatées  dans  les  ren¬ 
dements  provenaient  des  espèces  mises  en  terre  ou  des  effets  des  ge¬ 
lées.  Les  résultats  obtenus  ont  été  les  suivants  : 

Les  semis  du  30  octobre  ont  donné  partout  des  résultats  magni¬ 
fiques. 

Le  semis  du  30  novembre  a  donné  par  contre  un  résultat  absolu¬ 
ment  nul  ;  aucun  fermier  sérieux  n’aurait  conservé  ses  emblavures. 

Les  semis  des  30  décembre  et  30  janvier  se  sont  comportés  d’une 
manière  égale,  sans  qu’aucune  distinction  puisse  être  établie  entre 
eux. 

Le  semis  du  29  février  a  donné  de  bons  résultats  pour  les  blés  noé 
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et  japhet,  un  résultat  inférieur  pour  le  dattel  et  un  bon  résultat  pour 
le  chiddara  de  mars. 

Le  semis  du  30  mars  a  donné  un  résultat  pratique  pour  le  seul  blé 
cbiddam. 

11  faut  donc  conclure  de  ces  expériences  que  les  semis  de  la 
deuxième  quinzaine  de  novembre  sont  dangereux.  Aussi,  il  ne  faut 
pas  hésiter,  si  les  blés  n’ont  pas  été  ensemencés  le  10  novembre,  à 
attendre  la  fin  de  janvier  pour  exécuter  le  travail. 

—  Production  f.t  consommation  de  la  laine.  —  La  Commission 
des  douanes  a  présenté  aux  Chambres,  sur  la  production  de  la  laine 
dans  le  monde,  les  renseignements  suivants  : 

Le  monde  civilisé  a  consommé,  en  1890,  900  millions  de  kilo¬ 
grammes  de  laine.  En  1879,  la  production  de  la  laine  avait  été  de 
700  millions  de  kilogrammes,  soit  une  augmentation  de  30  pour  100 
eD  dix  ans. 

Cet  excédent  de  production  est  dû  aux  régions  américaines  de 
La  Plata  ,  aux  colonies  d’Australie  et  du  Cap  et  aux  États-Unis  du 
Nord. 

En  Australie,  de  1860  à  1890,  l’augmentation  a  été  de  390  millions 
de  kilogrammes,  soit  de  130  millions  de  kilogrammes  par  chaque 
période  décennale. 

La  France  a  consommé,  en  1890,  près  de  64  millions  de  kilo¬ 
grammes  de  laine  d’Australie,  et  la  part  qu’elle  a  prise  dans  le  com¬ 
merce  de  laine  de  Buenos-Ayres  et  Montevideo  est  très  considérable; 
en  estimant  la  production  totale  de  l’Argentine  et  de  l’Uruguay  à 
190  millions  de  kilogrammes,  la  France  en  a  acheté  85  millions  ou 
65  pour  100  du  total.  Le  reste  a  été  dirigé  sur  la  Belgique  et  l'Alle¬ 
magne. 

A  ce  chiffre  de  85  millions,  il  faut  ajouter  20  millions  de  kilo¬ 
grammes  de  laine  provenant  des  petites  peaux  de  Buenos-Ayres  et  de 
Montevideo,  de  telle  sorte  qu’on  évalue  à  110  millions  de  kilogrammes 
la  quantité  de  laines  importées  par  la  France  de  la  Plata  en  1890, 
quantité  qui  correspond  à  260  millions  de  francs. 

—  Les  hivers  du  Nord  deviennent-ils  plus  doux?  —  M.  Voeikof 
a  discuté  cette  question  dans  la  Meteorologische  Zeitschrift.  Il  s’ap¬ 
puie  sur  les  observations  faites  en  Angleterre  par  Glaisher,  lesquelles 
concluent  pour  l’affirmative.  Au  nord  et  au  centre  de  la  Bussie,  l’opi¬ 
nion  générale  est  aussi  que  les  hivers  sont  moins  rigoureux  qu’autre- 
fois.  D’un  autre  côté,  les  hivers  ont  été  plus  rudes  au  Caucase  et 
dans  le  Turkestan.  Les  dates  du  gel  et  du  dégel  de  l’Hudson  mon¬ 
trent  que  cette  modification  n’est  pas  seulement  locale,  mais  que 
dans  la  région  au  nord  du  40e  parallèle  le  froid  a  augmenté.  Les  ob¬ 
servations  de  la  température  faites  à  Saint-Pétersbourg  de  1744  à  1890 
prouvent  que  le  nombre  de  jours  froids  a  considérablement  diminué 
à  cette  latitude,  et  que,  de  1828  à  1890,  les  basses  températures  ont 
été  moins  fréquentes  qu’autrefois.  Il  est  de  fait  que,  pendant  la  se¬ 
conde  moitié  de  ce  siècle,  leur  nombre  annuel  a  été  seulement  la 
moitié  de  ce  qu’il  était  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commence¬ 
ment  du  siècle  précédent. 

—  L’alcoolisme  en  Suisse. —  D’après  les  tableaux  du  Bureau  fédé¬ 
ral  de  statistique  pour  1891,  sur  un  total  de  6885  décès  de  personnes 
âgées  de  plus  de  vingt  ans,  dans  les  quinze  villes  les  plus  populeuses 
de  la  Suisse,  on  en  compte  425  dus  à  l’alcoolisme  (366  hommes  et, 
59  femmes),  soit  environ  6  pour  100. 

De  ces  366  décès  masculins,  188  se  sont  produits  dans  la  classe 
ouvrière  et  178  dans  la  classe  cultivée;  or,  comme  cette  classe  est 
bien  moins  nombreuse  que  la  précédente,  on  voit  combien  l’alcoo¬ 
lisme  y  fait  cependant  des  ravages  plus  considérables. 

En  tablant  sur  les  chiffres  précédents,  on  trouve  que  plus  de  2500 
personnes  ont  dû  être  victimes  de  l’alcoolisme,  en  Suisse,  en  1891. 

—  Influence  de  la  lumière  électrique  sur  le  papier.  —  Le  jour¬ 
nal  /’ Électricien  rapporte  que  M.  J.  Wiesner  a  étudié  l’influence  de 
la  lumière  des  lampes  à  incandescence  sur  la  couleur  du  papier.  Ci  t 
observateur  a  trouvé  qu’après  552  heures  d’exposition  à  une  source 
de  144  bougies,  le  papier  ne  présentait  pas  la  moindre  trace  de  jau¬ 
nissement,  tandis  qu’un  bec  de  gaz  de  50  bougies,  agissant  pendant 
240  heures,  commençait  à  amener  un  changement  de  teinte.  La  lu¬ 
mière  directe  du  soleil  produit  une  pareille  modification  au  bout  de 
quelques  heures,  mais  la  lumière  diffuse  n’agit  qu’au  bout  de  plu¬ 
sieurs  jours.  Le  papier  essayé  était  fabriqué  avec  de  la  pâte  de  bois. 

—  Muséum  d’histoire  naturelle.  —  M.  G.  Pouchet,  professeur 
d’anatomie  comparée  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  commencera 
ce  cours  le  mardi  8  novembre  1892,  à  neuf  heures  trois  quarts  du 


matin,  dans  la  salle  des  cours  du  Laboratoire  d’anatomie  comparée, 
rue  de  Buffon,  55;  il  le  continuera  les  jeudis,  samedis  et  mardis  sui¬ 
vants,  à  la  même  heure. 

—  Cours  de  photographie.  —  M.  A.  Londe  a  commencé  le  3  no¬ 
vembre,  à  la  mairie  de  Passy,  un  cours  de  photographie;  il  le  conti¬ 
nuera  tous  les  jeudis,  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

—  Association  piiilotechnique.  —  M.  Joseph  Vinot  a  repris  son 
cours  de  trigonométrie  le  lundi  24  octobre,  à  huit  heures  et  demie 
du  soir,  rue  de  Vaugirard,  9,  et  le  continuera  tous  les  lundis  à  la 
même  heure. 


INVENTIONS 

Escalier  mobile.  —  On  vient  d’installer  dans  la  gare  de  la 
Pennsylvania  Railroad  C°,  Cortland  Street,  à  New-York,  un  appareil 
qui  remplacera  avantageusement  les  ascenseurs  toutes  les  fois  qu’il 
s’agira  de  monter  seulement  un  étage,  dans  tout  établissement  public 
où  règne  une  circulation  active.  Les  Inventions  nouvelles  donnent 
des  figures  reproduisant  l’aspect  extérieur  et  le  mécanisme  de  cet 
escalier  montant,  qui  est  d’ailleurs  basé  sur  le  même  principe  que 
les  trottoirs  mobiles  dont  nous  avons  récemment  parlé.  C’est  un 
ascenseur  incliné,  composé  d’une  plate-forme  sans  fin  qui  se  meut 
d’un  mouvement  uniforme  et  sur  laquelle  le  voyageur  se  tient  de¬ 
bout.  Une  rampe  se  déplaçant  avec  la  même  vitesse  permet  au  voya¬ 
geur  de  s’appuyer  pendant  la  montée  comme  dans  un  escalier  ordi¬ 
naire. 

La  plate  forme  est  composée  d’une  série  de  plaques  en  fer  de0m,09 
de  large  sur  0m,50  de  long,  portant  des  rainures  de  0n‘,025  de  pro¬ 
fondeur  sur  autant  de  large  et  parallèles  à  l’axe  de  la  plate-forme. 
Ces  rainures  sont  remplies  par  des  bandes  de  caoutchouc  qui  empê¬ 
chent  le  pied  de  glisser  sur  le  métal.  L’ensemble  de  ce  tablier  est 
porté  sur  des  rouleaux  en  fer  de  0m,055  de  diamètre  assemblés  deux 
à  deux  et  roulant  sur  des  rails.  Aux  extrémités  de  la  plate-forme, 
à  l’endroit  où  elle  se  raccorde  aux  planchers  ,  sont  disposées  des 
lames  de  fer  en  forme  de  peignes  dont  les  dents  viennent  s’engager 
dans  les  rainures. 

Le  mécanisme  qui  détermine  le  mouvement  du  moteur  peut  être 
quelconque.  Dans  le  cas  actuel,  c’est  un  moteur  électrique,  dont  il  est 
très  facile  de  régler  la  puissance  et  la  vitesse. 

—  Production  d’électricité  par  le  frottement  de  l’acide  carbo¬ 
nique  contre  UN  métal.  —  M.  K.  Wesendonck  signale  le  phénomène 
suivant  dans  Natur  Rundschau  : 

Quand  on  ouvre  le  robinet  des  cylindres  contenant  l’acide  carbo¬ 
nique  comprimé,  le  frottement  des  particules  gazeuses  contre  l’orifice 
engendre  un  courant  électrique  sensible.  Si  le  récipient  d’acier  ne 
contient  que  de  l’acide  gazeux,  il  y  a  production  d’un  léger  brouillard 
lors  de  la  détente,  et  ce  brouillard  disparait  presque  complètement 
lorsqu’on  fait  passer  d’abord  l’acide  dans  un  tube  de  laiton  en  spi¬ 
rale,  tandis  qu’il  s’accentue  considérablement  lorsque  le  tube  est  for¬ 
tement  refroidi  avec  de  la  neige. 

Dans  le  premier  cas,  en  dirigeant  le  jet  sur  un  cône  de  laiton,  on 
obtient  de  l’électricité  facilement  constatée  par  un  électromètre; 
dans  le  second,  on  n’observe  aucun  développement  sensible,  surtout 
si  l’on  chauffe  la  spirale  à  200°  dans  un  bain  d’huile. 

Ces  expériences  prouvent  que  l’acide  carbonique  gazeux  seul  ne 
développe  pas  d’électricité  par  frottement  contre  un  métal. 

—  Transmission  sous-maiiine  des  lettres.  —  M.  Barboza  de  Sousa 
vient  d’inventer,  à  Rio-de-Janeiro,  un  appareil  pour  la  transmission 
sous-marine  des  lettres.  Ce  système  consiste  à  transmettre  les  lettres 
au  moyen  de  tubes  pneumatiques. 

Une  lettre  placée  à  Rio-de-Janeiro,  dans  ces  tubes,  arriverait  dans 
la  même  journée  en  Europe,  parcourant  une  vitesse  de  60  lieues  par 
heure.  Toute  la  question  est  de  poser  le  tube  et  de  le  maintenir  par¬ 
faitement  étanche. 
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guérie  par  les  iujections  du  suc  testiculaire.—  Brown-Séquard  :  Sur 
l’emploi  du  liquide  testiculaire  pour  augmenter  la  vigueur  du  fœtus 
dans  le  sein  maternel,  d’après  un  fait  de  M.  Kahn.  —  Cristiani:  Sur 
les  glandes  thyroïdiennes  chez  le  rat.  —  Leven  :  Système  nerveux 
et  maladies.  —  Thiroloix  :  Sur  les  effets  de  la  suppression  lente  du 
pancréas;  rôle  des  glandes  duodénales.  —  Féré  et  Batigne  :  Sur  les 
empreintes  de  la  pulpe  des  doigts  et  des  orteils.  —  Gréhant  :  Modi¬ 
fications  apportées  au  grisoumètre  de  M.  Coquillon.  —  D’Arsonval  : 
Action  physiologique  des  très  basses  températures.  —  Lajard  :  Lèpre 
atténuée  chez  les  cagots  des  Pyrénées.  —  Marès  :  Expériences  sur 
l’hibernation  des  mammifères. 

—  Paris-Photographe  (30  août  1892).  —  Paul  Nadar  :  Progrès  et 
applications  de  la  photographie.  —  Wallon  :  Photographie  et  pers¬ 
pective.  —  Fourtier  :  Sur  la  photochimie.  —  Soret  :  Téléphotogra¬ 
phie.  —  Nadar  :  Les  primitifs  de  la  photographie. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  (oct.  1892).  — 
J.  Bertillon  :  De  la  morbidité  et  de  la  mortalité  par  profession. 

—  Archives  de  médecine  navale  et  coloniale  (octobre  1892).  — 
Baret  :  Un  hivernage  dans  la  Chine  du  Nord  (1890-1891).  —  Planté  : 
Le  service  de  la  vaccine  mobile  au  Tonkin.  —  Marestang  :  De  l’infil¬ 
tration  caséo-calcifiée  des  nerfs  dans  la  lèpre  systématisée  nerveuse 
pure.  _  Beynaud  :  L’armée  coloniale  au  point  de  vue  de  l’hygiène 
pratique. 

—  Annales  d’hygiène  publique  et  de  médecine  légale  (oct.  1892). 
—  Ogier  :  Projet  d’alimentation  de  la  commune  de  Parthenay  (Deux- 
Sèvres)  en  eau  stérilisée.  —  Guermonprez  :  Une  erreur  de  sexe  avec 
ses  conséquences.  —  Nocard  :  Une  fabrique  de  jouets,  en  zinc,  cuivre, 
fer-blanc,  plomb.  —  Schoofs  :  Les  maladies  épidémiques  observées 
sur  la  côte  occidentale  d’Afrique.  —  Buttura  :  L’orphelinat  des  filles 
de  Cannes.  —  Lefèvre  :  Le  chauffage;  exemples  d’installations. 

—  Annales  de  l’Institut  Pasteur  (septembre  1892).  — Duclaux  : 
Sur  l’action  antiseptique  de  l’acide  formique.  —  Khoudabachian  : 


Sur  la  présence  de  l’acide  formique  dans  les  raisins  et  dans  les  vins. 
—  Calmelte  :  La  levure  chinoise.  —  Rênon  :  Étude  sur  quatre  cas 
de  choléra.  —  Hankin  et  Wesbrook  :  Sur  les  albumoses  et  les  toxal- 
bumines  sécrétées  par  le  bacille  charbonneux. 


Publications  nouvelles. 

Étude  pratique  d’analyse  qualitative  par  voie  humide,  par 
R.  Delerl.  —  Un  vol.  in-18  de  260  pages;  Paris,  Masson,  1892. 

—  Public  Health  Problems,  par  John  F.-J.  Sykes.  —  Un  vol.  de 
the  Contemporary  Science  Sériés;  Londres,  Walter  Scott,  1892. 

Ouvrage  d’une  composition  méthodique,  très  au  courant  de  la 
science,  où  sont  fort  bien  exposées  toutes  les  questions  intéressant 
l’hygiène  publique  et  privée  :  influence  de  l’hérédité  et  des  milieux; 
parasitisme  animé  et  lutte  contre  les  microbes;  isolement,  désinfec¬ 
tion,  immunisation. 

—  La  Terre,  par  M.  F.  Prient;  nouveau  volume  de  la  collection 
les  Merveilles  de  la  nature,  paraît  en  livraisons  de  50  centimes,  tous 
les  jeudis,  à  la  librairie  J.-B.  Baillière.  —  L’ouvrage  complet  formera 
un  vol.  in-8°  à  2  colonnes,  de  750  pages,  avec  750  figures.  —  Le  prix 
de  la  souscription  est  de  11  francs. 

—  Curiosités  de  l’histoire  naturelle.  Les  plantes,  les  animaux, 
l’homme,  la  terre  et  le  monde,  par  M.  H.  de  Varigny.  —  Un  vol. 
in-18;  Paris,  Armand  Colin.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

—  Structure  anatomique  et  nature  des  individualités  du  système 
nerveux  (anses  réflexes  physio-psychiques),  par  Charles  Morin.  — ' 
Une  broch.  in-8°  de  142  pages;  Paris,  Alcan,  1892. —  Prix  :  4  francs. 
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Bulletin  météorologique  du  24  au  30  octobre  1892. 

(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France .) 


DATES. 

BiKOHÈTRI 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

état  du  ciel 

à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

Dü  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MIN1MA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(■illlmètrei.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  24 

753mm,22 

5°,1 

4®,o 

10», 3 

N.  N.-W.8 

0,0 

Cumulus  au  N.; 
atmosphère  claire. 

—  8°  Pic  du  Midi  ;  —  6°  Brian¬ 
çon  ;  —  5°  m.  Ventoux,  Gap. 

25“  Cap  Béarn,  Constanti¬ 
nople  ;  24°  Biskra,  Tunis. 

C?  25 

746mm,27 

4°,1 

1®,3 

6«,6 

N.-N.-W.2 

50,6 

Pluie  continue. 

—  8°  Hernosand  ;  —  7°  Ha- 
paranda;  —  5°  Bodo. 

27°  Biskra  ;  26°  Palerme  ; 

25“  Tunis,  Alger. 

5  26 

761mm,09 

2°,9 

0’,0 

7o,0 

N.-N.-E.  2 

1,9 

Cumulus  à  l’E.; 
éclaircies. 

—  13°Haparanda;  —  10°Her- 
nosand  ;  —  4°  Pic  du  Midi. 

28°  Tunis  ;  27°  Palerme  ; 

26°  Alger,  Laghouat. 

T£  27 

752mm,55 

8°,0 

0\9 

14°,  3 

S.-S.-E.  2 

0,0 

Cumulus  W.-S.-W.; 
atmosphère  claire. 

—  18°  Haparanda; — 11°  Her¬ 
nosand  ;  —  6°  Stockholm. 

27°  Biskra,  Laghouat; 

26°  Cap  Béarn. 

($  28  P.  Q. 

745-°”,  81 

16o,3 

10’, 9 

21°, 6 

S.-S.-E.  4 

0,8 

Alto-stratus  S.-S.-W, 

— 11°  Hernosand;  — 10°  Mos¬ 
cou;  —  8°  Arkangel. 

33°  Nemours;  32°Oran; 

31°  Alger;  27°  Tunis. 

1 )  29 

749  am,04 

14’, 6 

12»,  8. 

16°,0 

S.  3 

9,2 

Cumulus  S.-S.-W. 

—  12“  Haparanda;  — 8°  Ar¬ 
kangel;  —  6°  Hernosand. 

30°  Alger,  la  Calle  ; 

28°  Laghouat;  27°  Tunis. 

©  30 

748nun,74 

14», 4 

11°, 7 

17°,8 

N.-E.  2 

11,1 

Cumulo-  stratus 
S.-S.-W.— S.-W. 

—  5°  ArkaDgel;  — 4°  Char- 
kow;  — 3°  Haparanda. 

32°  la  Calle  ;  30°  Alger  ; 

29°  Biskra  ;  28°  Tunis. 

Moyenne. 

750mm,96 

9°,34 

5o,94 

13°, 37 

Total  ... 

73o,6 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  8°,0  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  parfois  abon¬ 
dantes;  voici  les  principales  chutes  d’eau  observées  :  26mm  à  la  Hève, 
24  à  Lorient  et  Saint-Mathieu,  30  à  Ouessant,  31  à  Chassiron,  24  à 
Nancy,  au  mont  Ventoux  etàScilly  le  24;  50mm,6  au  Parc  Saint-Maur, 
22  à  Brest,  56  à  Nancy,  36  à  Belfort,  98  à  Servance,  24  à  Memel  ;  80  à 
Carlsruhe  le  25;  37mm  à  Brest,  24  à  Saint-Mathieu  le  26;  61œm  à 
Brest,  22  à  Saint-Mathieu,  20  à  Lorient,  34  à  Porto,  40  à  Lisbonne, 
80  à  Riga  le  27  ;  22mm  à  Cherbourg,  61  à  Oxo  le  28  ;  21mm  à  la  Hève, 
28  à  Cherbourg,  38  à  la  Hague,  42  à  Lorient,  22  au  Grognon,  35  à 


Er  Hastellic,  20  à  Biarritz  et  Perpignan,  43  au  Cap  Béarn,  24  à  Aar- 
mouth,  40  à  Christiansund  le  30.  —  Orage  au  Pic  du  Midi  le  29;  à 
Perpignan,  Clermont,  la  Coubre,  île  d’Aix,  Bordeaux  le  30.  —  Siroco 
à  Alger  le  28,  le  29  et  le  30. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  passe  au  méridien  le  6  à 
0h51m9s  du  soir.  Vénus  et  Saturne  atteignent  leur  point  culminant 
à  9h  11“  32s  et  9h  29m20s  du  matin.  Mars  et  Jupiter  arrivent  à  leur 
plus  grande  hauteur  à  6h  59m  23s  et  9h57m56s  du  soir.  —  Le  6, 
grande  marée  de  hauteur  1,12.  Vénus  en  conjonction  avec  Saturne 
le  10,  passera  au  périhélie  le  12.  —  P.  L.  le  4;  D.  Q.  le  11.  L.  B. 
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ETHNOGRAPHIE 
L’état  présent  du  Maroc. 

Aux  portes  de  l’Europe  et  fermé  derrière  le  seuil  à 
peine  entr’ouvert  de  la  côte,  le  Maroc  donne  l’impres¬ 
sion  d’une  masse  homogène  solidement  constituée. 
Que  d’éléments  divers,  cependant,  dans  son  peuple¬ 
ment,  et  combien  peu  de  cohésion  dans  son  organisme 
social  ! 

Cantonnée  dans  les  hauts  massifs  de  l’Atlas  qu’elle 
habite  seule,  comme  un  repaire  inexpugnable,  mé¬ 
langée  dans  les  massifs  moins  ardus  du  Rif,du  Djebel 
Alem,  d  Ilîgh,  aux  autres  peuples,  une  race  fortement 
charpentée,  blonde,  aux  yeux  bleus,  presque  aussi 
nombreuse  à  elle  seule  que  les  tribus  voisines,  semble 
quelque  rameau  de  nations  Scandinaves  jeté  dans  la 
terre  d’Afrique  aux  âges  des  grandes  migrations  de 
l’humanité  naissante.  Tous  ces  Dolmens,  ces  Cromlechs, 
ces  Tumuli,  qui  couvraient  le  sol  et  dont  sont  bâtis  des 
villages  entiers,  représentent-ils  son  œuvre?  La  des¬ 
truction  s  accélère  et,  au  moment  où  l’étude  en  pourra 
être  tentée  méthodiquement,  on  ne  retrouvera  plus 
que  des  traces  confuses  de  ces  sépultures  primitives.  Les 
grands  Menhirs  de  Mzôra,  où  sir  Coppel  de  Brooke 
comptait  quatre-vingt-dix  blocs  en  1831,  ont  presque 
disparu.  Sur  les  vestiges  de  l’antique  civilisation  mé¬ 
galithique,  monte  rapide  la  nuit  des  temps,  voilant 
de  ses  ténèbres  les  origines  du  passé. 

Mais,  race  de  Cro-Magnon,  Peuple  des  Dolmens  ou 
29-  année.  —  Tome  L. 


autre,  ces  Blonds  aux  yeux  bleus  étaient  là  déjà  quand 
les  Pharaons  se  débattirent  au  bord  du  Nil  contre  le 
flot  des  Pélasges  et  des  Libyens,  des  Lébou,  leurs 
alliés. 

Un  fragment  de  texte  mentionne,  dès  le  moyen  Em¬ 
pire,  une  guerre  contre  les  hommes  du  Nord.  Dans  les 
tombes  de  la  xne  dynastie,  on  les  voit  représentés  sur 
les  bas-reliefs.  Sous  Ramsès  II,  quatorze  siècles  avant 
notre  ère,  ils  arrivent  au  Delta  en  bandes  innombrables 
et,  réunis  aux  Mashouasha,  aux  Mâziou  du  Lébou,  aux 
Tyrsènes,  Shardaneset  Lyciens,  aux  Sicules,  Étrusques, 
Acliaïens,  à  tous  les  Pélasges  débarqués  en  Afrique, 
avec  encore  ces  peuplades  inconnues  des  Aqaiousha, 
Shakalousha  et  Khéhak,  ils  se  ruent  par  trois  fois  sur 
l’Égypte  presque  écrasée.  Il  y  avait  là,  sans  doute,  des 
Timihou,  hommes  blonds  venant  alors  même  du  Nord, 
ceux  qui,  deux  siècles  auparavant,  sous  Thotmès  III, 
avaient  accompagné  les  Phéniciens  des  îles,  portant 
leur  tribut  au  Pharaon.  Puis  aussi  les  Tahouou,  les 
blancs  d’Afrique,  mélangés  déjà  aux  Lébou,  ou  vivant 
près  d’eux,  comme  aujourd’hui  les  Blonds  de  l’Atlas 
près  des  Berbères. 

Timihou,  Tahonou,  ce  sont  aujourd’hui  les  Chleu’h, 
berbérisés  par  la  langue,  mais  purs  encore  de  type  et, 
en  maint  endroit,  fidèles  à  des  coutumes  tradition¬ 
nelles  de  leur  race.  Tels  ces  Chleu’h  de  l’Atlas  méri¬ 
dional,  qui  courent  la  montagne  vêtus  du  khènif,  — 
petit  burnous  noir  en  poil  de  chèvre,  descendant  à 
peine  à  mi-jambe,  avec  un  large  taba  rouge  dans  le 
dos,  un  disque  allongé,  comme  un  Totem  de  tribu. 

Longtemps  ils  ont  tenu  contre  tous  les  Sultans,  dans 
le  Djebel  Aïechi,  au  cœur  du  grand  Atlas.  C’est  à  eux 
qu’appartenait  la  Zaouiya  des  Dilaïyn,  dont  les  fidèles 
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sujets  du  Sultan  ne  prononcent  le  nom  qu’avec  une 
crainte  superstitieuse  et  qui,  souvent,  éleva  ou  ren¬ 
versa  les  souverains  de  Marokesch.  Un  des  leurs  encore, 
cet  El  Mhaouch,  héritier  d’une  dynastie  de  seigneurs 
montagnards,  dont  les  ancêtres  commandaient  sous  le 
même  nom  patronymique  aux  hordes  Chleu’h  des 
hauts  sommets,  et  qui,  chez  les  Ait  Itschrouman,  don¬ 
nait,  il  y  a  quatre  ans,  une  sanglante  leçon  de  dupli¬ 
cité  à  son  voisin  de  Fâs,  Mouley  Hassen.  La  colonne 
chérifienne  arrive.  Un  détachement  pénètre  sur  ses 
domaines.  El  Mhaouch  reçoit  en  hôte  le  parent  du 
Sultan,  chef  de  l’expédition,  et  ses  trois  cents  cava¬ 
liers  ;  puis,  le  soir,  pendant  le  repas  d’hospitalité,  il  les 
fait  tous  égorger. 

Dès  l’âge  reculé  où  s’ouvre,  avec  les  annales  égyp¬ 
tiennes,  l’histoire  de  l’Afrique,  les  Blonds  aux  yeux 
bleus  avaient  pour  voisins  les  Berbères  dans  la  région 
marocaine  comme  sur  les  confins  du  Nil.  Race  puis¬ 
sante  eux  aussi,  ces  Berbères,  sans  type  ethnique  dé¬ 
fini  aujourd’hui  par  suite  de  mélanges  qui  en  ont 
multiplié  les  variétés  à  l’infini,  mais  dont  le  rôle  est 
resté  prépondérant  dans  l’histoire  du  nord  de  l’Afrique 
pendant  notre  ère. 

Dans  leurs  tribus  marocaines,  on  trouve  au  nord  et 
au  centre  un  type  brun  offrant  les  mêmes  caractères 
et  les  mêmes  traits  que  les  paysans  de  la  Bourgogne, 
du  Berry  ou  du  Limousin;  au  sud,  dans  le  Soûs,  un 
type  brun,  à  cheveux  noirs  et  yeux  noirs,  rappelant  le 
paysan  sicilien  et  évoquant,  par  la  coiffure  en  brosse, 
le  type  latin  dont  Uiconographie  romaine  a  conservé  le 
souvenir  ;  d’autres  encore  :  les  Zemmour  et  les  Zaër, 
cantonnés  entre  Rabat  et  le  Tadla  qui,  par  le  faciès, 
par  la  disposition  de  la  chevelure  ébouriffée,  sou¬ 
tenue  avec  un  bandeau,  font  songer  aux  anciens  Nu¬ 
mides. 

Mais  toutes  ces  variétés  se  sont  unifiées  socialement 
pendant  la  période  encore  inconnue  historiquement 
qui,  du  ii0  siècle  avant  notre  ère  au  n°  siècle  après 
Jésus-Christ,  amena  la  constitution  de  la  nationalité 
berbère.  C’est  à  ce  moment  que  la  langue,  se  formant, 
emprunta  aux  alphabets  phéniciens  et  grecs  ses  ca¬ 
ractères  grossiers,  et  se  fixa  dans  les  inscriptions  dis¬ 
persées  du  Hedjaz  à  Hierra  dans  les  Canaries,  de  la 
Méditerranée  au  Soudan. 

Les  Lébou  des  inscriptions  hiéroglyphiques  devinrent 
les  Louata  d’Ibn  Khaldoun,  fondus  dans  la  grande 
famille  commune.  Avec  eux  fusionnèrent  les  Sanhadja 
Sahariens,  les  Lemtonna,  les  Zénata  et  tant  d’autres 
grandes  peuplades  qui  revivent  au  Maroc  par  les  noms 
des  tribus  actuelles,  fractions  dispersées  de  ces  peuples. 

Ce  sont  ces  Berbères  qui,  convertis  à  l’Islam,  fondèrent 
les  empires  de  l’Afrique  musulmane  :  celui  des  Almo- 
ravides,  venus  du  fond  du  désert  à  la  suite  d’un  cheikh 
de  Kairouan  ;  celui  des  Almohades,  ces  schismatiques 
dont  nos  Mozabites  sont  les  derniers  héritiers. 


Jusqu’au  xvie  siècle,  le  pouvoir  resta  la  plupart  du 
temps  entre  les  mains  des  dynasties  berbères,  rivales, 
après  la  courte  période  de  domination  arabe  des  pre¬ 
miers  émirs.  Puis,  avec  les  Chorfa  du  Hedjaz,  qui, 
fixés  au  Soûs  et  maîtres  de  Taroudant,  enlevèrent  le 
Marokesch  aux  descendants  des  Mérinides,  l’élément 
arabe  acquit  la  suprématie. 

Dès  le  temps  de  Sidi  Okba  ibn  Nafi,  premier  con¬ 
quérant  musulman  de  l’Afrique  septentrionale,  qui,dw 
poitrail  de  son  cheval ,  ait  frappe  les  flots  de  l  Atlantique, 
les  Arabes  étaient  venus  nombreux,  en  tribus  com¬ 
pactes.  Leurs  migrations  continuaient  par  infiltra¬ 
tion  individuelle.  Puis,  au  xn°  siècle,  une  seconde  in¬ 
vasion,  venant  par  le  Sud,  leur  donna,  dans  les  cantons 
méridionaux,  la  supériorité  numérique.  Avec  les  Sul¬ 
tans  Chorfa,  avec  les  dynasties  chérifiennes  qui  se  sont 
succédé  jusqu’à  nos  jours,  ils  sont  devenus  les  maîtres 
du  pays  :  maîtres  par  la  langue,  par  l’accaparement 
du  pouvoir. 

Mais,  en  s’appuyant  sur  leurs  grandes  tribus  dans 
les  luttes  des  changements  de  règne,  les  Sultans  for¬ 
maient  des  çofs  puissants,  des  partis  Makbzen  solide¬ 
ment  organisés,  clans  de  feudataires  turbulents  quil 
leur  fallait  détruire  ensuite.  Successivement,  des  tribus 
entières,  appelées  tour  à  tour  dans  les  enviions  des 
capitales  :  Fâs,  Miknâs,  Marokesch,  et  dotées  de  riches 
apanages  territoriaux,  se  virent  disperser  par  fractions 
au  milieu  des  populations  berbères  :  les  Oudaïa,  les 
Chérarda,  les  Bdaoua,  les  Askoura  et  bien  d'autres.  En 
même  temps  qu’ils  se  débarrassaient  ainsi  de  servi¬ 
teurs  gênants,  les  Sultans  s’assuraient  une  action  plus 
directe  sur  la  race  indigène.  C  est  de  la  sorte  que,  dans 
tout  le  territoire  marocain,  des  tribus  arabes  sont  au¬ 
jourd’hui  cantonnées  en  îlots  autour  des  capitales  et  des 
kasbah  stratégiques.  Quelques-unes  forment  encore 
des  clans  de  Maklizen  fournissant  un  service  militaire 
régulier.  Les  autres,  abandonnées  à  elles-mêmes,  se 
sont  peu  à  peu  étendues  dans  les  plaines  entie  bas  et 
Rabat,  entre  Marokesch  et  Mogador,  ou  le  long  de  la 
frontière  algérienne. 

D’autres  éléments  encore,  remontant  à  une  haute 
antiquité,  figurent  dans  la  population  du  Maroc  :  les 
Draoua,  dans  les  oasis  du  versant  oriental  de  l’Atlas, 
Oued  Drâa,Todgha,  Dadès,  jusqu’au  Tafilelt,  frères  des 
habitants  du  Touat,  sans  doute,  et  comme  eux  descen¬ 
dants  des  Garamantes.  La  perfection  de  leurs  procédés 
d’irrigation,  les  grands  travaux,  ban  âges,  puits,  aque¬ 
ducs  souterrains  qui  leur  sont  familiers,  dénotent  un 
génie  spécial.  Peut-être  faut-il  y  voir  un  indice  d’une 
filiation  égyptienne,  sinon  proto-égyptienne,  encore 
que,  Garamantes  ou  non,  leur  langue  soit  le  beibère 
dans  ses  dialectes  multiples  et  que  leurs  traits  indiquent 
un  métissage  nègre. 
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Puis  les  immigrants  ont  été  nombreux  :  tous  ces 
Maures  d’Espagne,  descendants  eux-mêmes  des  Mau- 
rusiani  de  la  Tingitane,  Rerbères  ou  Chleu’h  roma- 
nisés  et  des  Aborigènes  Ibériques.  Sous  le  nom  d’An- 
dalouss,  ils  forment  encore  l’élite  de  la  population 
commerçante  et  lettrée  dans  les  villes. 

Immigrants  aussi,  ces  nègres  importés  en  foule 
quand  disparurent  les  chiourmes  de  chrétiens  et  qui 
remplacèrent  les  milices  chrétiennes  d’autrefois,  en 
formant  la  puissante  garde  noire  connue  sous  le  vo¬ 
cable  de  son  patron,  Sidi  Eokhari.  Mouley  Alimed  el 
Dehebi  «  le  Doré  »  envoyait  alors  le  Radia  Djodar  avec 
une  armée  d’archers  andalous  conquérir  Timbouctou 
et  le  Soudan,  d’où  affluait  la  marchandise  nègre.  Dotée 
de  privilèges  spéciaux,  réunie  dans  de  vastes  camps,  la 
milice  de  Sidi  Rokhari  finit  par  devenir,  comme  les 
Makhzen  arabes,  une  puissance  dans  l’État.  Dispersée 
au  commencement  du  siècle,  elle  est  cantonnée  main¬ 
tenant  par  petites  colonies,  dans  les  villes  près  des 
kasbah,  dans  quelques  tribus,  et  peu  à  peu  se  fond  en 
se  métissant  dans  la  masse  de  la  population. 

Il  faudrait  mentionner  encore  les  Juifs  espagnols  et 
portugais,  qui,  au  moment  de  l’expulsion  des  Maures, 
les  suivirent  au  nombre  de  200  000  ou  300  000  ;  les  Juifs 
sahariens,  dont  le  rabbin  Mardochée  a  retrouvé  les 
tribus  islamisées  au  nord  du  Tagant;  les  Juifs  souda- 
niens,  issus  peut-être  de  la  tribu  disparue  qui  formait, 
au  premier  siècle  de  l’ Hégire,  un  puissant  royaume  sur 
les  bords  du  Niger;  tous  les  Juifs  enfin  qui  peuplent 
les  mellah,  les  ghetto  des  villes  et  les  marchés  des 
pays  Chleu'h,  Rerbères  et  Draoua. 

Puis  les  chrétiens,  captifs  des  Sultans  par  milliers 
au  temps  des  guerres  d’Espagne,  et  qui  emplissaient  à 
eux  seuls  tout  un  quartier  de  Miknâs  :  si  nombreux 
qu  au  xvic  siècle,  ils  avaient  encore  leurs  évêques, 
comme  si  la  chiourme  fût  partie  intégrante  du  Maroc! 
—  Les  chrétiens  indigènes,  aussi,  qui  ont  rempli  les 

montagnes  du  Soûs  de  leurs  ruines  troglodytiques. _ 

Toutes  ces  laces,  il  faudrait  les  compter  pour  énumérer 
les  éléments  qui,  à  des  titres  divers,  ont  contribué  à 
former  le  peuplement  moderne  du  Maroc.  Et  bien 
d'autres  races  resteraient  oubliées  :  celles  des  auteurs 
inconnus  des  inscriptions  rupestres  figurant  la  forme 
du  Soudan,  éparses  au  sud  du  Soûs;  —  les  Phéniciens 
et  les  Carthaginois,  cantonnés  à  Tingis,  à  Lixus,  par¬ 
tout  sans  doute  où  la  côte  offrait  des  abris;  —  les  Ro¬ 
mains,  les  Byzantins,  les  Vandales,  qui  ne  firent  que 
passer,  mais  laissèrent  la  descendance  que  sèment  les 
conquérants  migrateurs. 

On  arriverait  ainsi  à  décomposer  en  des  facteurs 
multiples  cette  population  marocaine  qui,  de  loin,  peut 
sembler  homogène  et,  de  près,  n’est  qu’un  agglomérat 
de  produits  ethniques  très  divers,  groupés  par  le  lien 
commun  de  1  Islam,  mais  divisés  par  les  mœurs,  l’état 
social  et  le  langage,  en  fractions  distinctes  :  Arabes 


et  Rerbères,  citadins  et  campagnards  ou  gens  de  la 
montagne,  maîtres  et  sujets. 

Sujets,  vassaux,  ces  termes  appliqués  aux  habitants 
du  Maroc,  bien  que  théoriquement  vrais,  puisque  tous 
reconnaissent  de  nom  la  suprématie  du  Sultan, 
semblent  bien  peu  en  rapport  avec  la  réalité  qu’on  a 
sous  les  yeux,  dès  qu’on  quitte  la  côte.  C’est  aux  portes 
mêmes  de  Tanger,  aux  murs  de  la  ville  européenne, 
que  se  sont  arrêtées,  en  1892,  les  limites  du  territoire 
non  contesté  au  Sultan  par  ses  sujets.  A  quelques  ki¬ 
lomètres  commence  le  territoire  des  Djebala,  Berbères 
révoltés. 

Berbères  ou  Semi-Berbères,  ces  Djebala,  —  les  Mon¬ 
tagnards,  nom  qu’ils  empruntent  ici  à  leur  pays  de 
collines,  —  vivent  au  nord  et  à  l'ouest  de  l’Atlas,  dans 
des  termes  aux  maisons  basses,  grossièrement  bâties  de 
pierres  sèches  ou  de  pisé,  avec  des  haies  vives  de 
plantes  épineuses,  ou  des  murs  d’enceinte.  Groupées 
autour  d’une  koubba,  d’une  source,  les  fermes  forment 
des  Dcliour,  villages  ouverts  qui  s’étendent  en  bor¬ 
dure  le  long  des  chemins.  Il  en  est  de  très  populeux. 
Chez  les  Sanhadja  du  Rif,  un  seul  Dcliar  compte  plus 
de  10  000  habitants.  —  Dans  l’Atlas  méridional  et  dans 
les  oasis,  ce  sont  les  Agadir,  châteaux  forts  de  mon¬ 
tagne,  et  les  Tirremt,  tours  dominant  les  jardins  qui 
caractérisent  l’habitat  berbère.  Seules,  quelques  tribus 
de  Chleu’h  errent  dans  les  grands  massifs,  en  cachant 
dans  les  broussailles  des  forêts,  dans  les  rochers, 
leurs  tentes  étroites  et  basses  ;  et,  au  delà  de  l'Atlas, 
quelques  tribus  berbères  campent,  en  nomades,  vers 
le  Tafilelt  et  le  Drâa.  D’autres,  les  Zemmour,  les  Zaër, 
les  Chaouïa  et  tous  leurs  congénères  du  Gharb,  entre 
l’Atlas  et  l’Atlantique,  cantonnés  dans  un  pays  de 
plaines  accidentées  par  de  profonds  ravinements  et 
de  chaînes  de  collines  enchevêtrées,  ont  à  la  fois  des 
Douars  de  tentes  et  des  Dchour.  L’Arabe  sédentaire, 
le  Maure,  tous  les  indigènes  non  Berbères  ou  Chleu’h, 
occupent  les  villes  ou  se  bâtissent  des  ksour,  villages 
fermés  à  enceintes  continues,  commandés  par  les 
kasbah  du  Sultan  ou  des  caïds. 

L’habillement  même  n’est  plus  caractéristique  que 
pour  distinguer  l’Arabe  pur  qui  garde  fidèlement  son 
burnous,  et  le  Chleu’h,  reconnaissable  par  son  khénif 
au  disque  rouge.  Pour  tout  le  reste  de  la  population, 
la  Djellaba  berbère,  longue  tunique  à  capuchon,  faite, 
dans  les  tribus,  en  tissu  de  laine  ou  de  coton  fabri¬ 
qué  sur  place,  en  drap  étranger  dans  les  villes,  est  de¬ 
venue  le  vêtement  uniforme. 

Chez  tous  les  Djebala,  il  reste  encore  des  traces  de 
l’ancienne  organisation  berbère,  qui,  dans  le  Rif,  dans 
l’Atlas,  dans  les  provinces  où  l’élément  arabe  n’a  pas 
pénétré,  s’est  maintenue  presque  intacte.  Avec  elle,  le 
pouvoir  appartient  à  l’assemblée  populaire  que  repré¬ 
sentent  les  Inelless,  délégués  des  fractions  et  formant 
un  conseil  d’anciens.  En  général,  une  division  par 
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cinquième,  instituée  jadis  par  les  dynasties  berbères, 
groupe  les  clans  en  fractions,  dénommées  Iedd,  doigts 
de  la  main  (1). 

Chaque  Iedd,  chaque  Doigt,  a  ses  Inefless,  en  nombre 
variable,  suivant  l’importance  de  la  tribu  et  ses  usages. 
Tantôt,  et  c’est  le  cas  des  Djebala  du  Nord,  ils  conser¬ 
vent  et  exercent  eux-mêmes  l’autorité.  Tantôt,  dans 
l’Atlas,  chez  les  Chleu’h,  les  Draoua,  les  Berbères  du 
Sud,  ils  désignent  comme  chef  du  pouvoir  exécutif  un 
cheikh  remplacé  chaque  année,  d’où  son  nom  de 
Cheikh  el  Am  qui,  dans  quelques  tribus,  se  change 
en  Cheikh  el  Rebeïa ,  cheikh  de  la  verdure,  parce  qu’une 
touffe  d’herbe  verte,  fixée  à  son  turban,  lui  sert  de 
signe  d’investiture.  Parfois  enfin,  un  autre  régime, 
spécial  aux  tribus  issues  des  Sanhadja  et  des  Lemtouna 
Sahariens,  celui  qu’on  retrouve  chez  les  Touareg,  se 
substitue  à  cette  constitution  démocratique.  Les  con¬ 
seils  d’anciens,  les  cheikhs  élus,  font  place  aux  cheikhs 
héréditaires  :  c’est  un  Amghâr  qui  commande,  par  droit 
de  naissance,  comme  chez  les  Taïtôq,  lesAhaggar,  les 
Azdjer  du  Sahara,  mais  une  caste  nobiliaire,  composée 
des  autres  chefs  de  clans,  ne  laisse  à  sa  souveraineté 
qu’un  caractère  féodal. 

De  même  que  le  symbole  de  l’autorité  pacifique  dé¬ 
tenue  par  le  cheikh  est  une  touffe  d’herbe,  le  symbole 
du  faisceau  formé  par  le  clan,  dont  les  membres  se 
doivent  réciproquement  aide  et  protection,  et  com¬ 
battent  ensemble,  est  la  lance  :  Mezrag.  Au  moment  de 
l’élection  du  chef  de  la  tribu,  les  membres  de  chaque 
Lance  viennent  déposer  devant  lui,  à  terre,  leurs  fusils, 
leurs  sabres,  rangés  par  famille,  en  signe  d’obéissance 
et,  pour  chaque  clan,  le  cheikh  prend  un  gage,  bur¬ 
nous,  turban,  sandale,  qu’il  dépose  dans  la  koubba 
patronale.  En  cas  de  guerre,  il  convoque  les  Lances  à 
raison  de  tant  de  guerriers  pour  chacune,  et  les  armes 
déposées  devant  lui  servent  à  faire  l’appel  des  com¬ 
battants.  Si  l’un  d’eux  manque  au  rendez-vous  ou 
tourne  le  dos  dans  la  bataille,  le  déshonneur  rejaillit 
sur  le  clan  entier  et  son  gage,  sandale,  burnous  ou 


(1)  Appliqué  aux  schismatiques,  adeptes  d’un  cinquième  rite,  le 
terme  arabe  Khoums  (cinquième)  prend  un  sens  injurieux  qui  le  fait 
écarter  même  de  la  numération  courante  et  remplacer  par  le  mot 
Iedd,  —  les  cinq  doigts  de  la  main,  —  seul  usité  pour  désigner  les 
fractions  de  tribu. 

Les  synonymes  numériques  sont  d’ailleurs  nombreux  au  Maroc. 
Un,  se  dit  «  ouahad  ».  Mais,  Dieu  seul  étant  unique,  un  zélé  musul¬ 
man  ne  peut  prononcer  le  terme  un,  sans  affirmer  l’unité  di\ine.  Au 
lieu  de  dire  un,  on  dit,  même  dans  la  numération  familière  :  un  seul 
Dieu  soit,  par  élision,  'had  Allah.  —  Deux,  se  dit,  zoudj,  ou  tuîn. 
Cette  multiplicité  des  synonymes  numériques  donne  lieu  à  une  plai¬ 
santerie  très  goûtée  des  citadins.  Pour  se  moquer  des  chleu’h  de  la 
montagne,  ils  prétendent  que  les  juifs  leur  font  payer  20  francs  un 
objet  qui  en  vaut  10,  en  comptant  sur  leurs  doigts  :  ouahad  (un); 
’had  Allah  (un  seul  Dieu);  zoudj  (deux);  tuin  (deux);  tléta  (trois); 
arbâa  (quatre)  ;  khamsa  (cinq)  ;  seddek  (tes  cinq  doigts),  etc.  Le 
Chleu’h,  qui  ne  sait  pas  compter,  dépose  chaque  fois  une  pièce  de 
monnaie.  Quand  il  est  arrivé  à  dix,  prix  convenu,  il  a  donné  vingt 
pièces. 


turban,  souillé  de  boue  ou  teint  en  noir,  —  couleur 
infamante  réservée  aux  Juifs  pour  leur  coiffure,  leur 
vêtement,  leur  chaussure,  —  est  suspendue  à  une 
perche,  sur  le  marché,  au  bord  du  chemin,  jusqu’au 
jour  où  quelque  exploit  signalé  efface  cette  défaillance. 
Jusqu’à  ce  moment,  le  clan  reste  hors  la  loi. 

Un  puissant  esprit  de  solidarité  réunit  donc  tous  les 
membres  du  même  clan.  De  même  dans  la  tribu,  tous 
les  clans,  et  dans  le  çof  ou  parti  politique,  toutes  les 
tribus.  De  là  cette  coutume  de  YAnaya,  de  la  sauve¬ 
garde  qui,  donnée  par  un  individu,  engage  toute  une 
confédération  de  tribus.  Cette  protection  de  la  Lance 
se  traduit  par  une  expression  énergique  :  le  protégé 
est  «pris  sur  l’épaule  du  protecteur  ».  De  même  qu’on 
forfait  en  fuyant  du  champ  de  bataille,  on  déshonore 
le  clan  en  violant  l’anaya.  S’il  le  faut,  tous  les  membres 
de  la  Lance,  toutes  les  Lances  de  la  tribu,  toutes  les 
tribus  du  çof  s’armeront  pour  venger  cette  injure. 

L’organisation  de  la  société  berbère  au  Maroc  com¬ 
portait  un  code  complet  de  juridiction,  Ylzref,  encore 
en  vigueur  dans  quelques  tribus,  où  il  l’emporte  sur 
la  loi  koranique.  Dans  l'Izref,  le  châtiment  par  excel¬ 
lence  consiste  à  crever  les  yeux  avec  un  fer  rouge.  Ce 
sont,  en  général,  les  Inefless  qui  jugent  ou  le  cheikh 
élu,  à  défaut  d’ Amghâr  héréditaire.  Mais,  dans  plu¬ 
sieurs  tribus,  au  Rif  notamment,  la  constitution  essen¬ 
tiellement  démocratique  a  fait  introduire  une  coutume 
spéciale.  Au  centre  du  Dchour,  près  de  la  mosquée 
principale,  se  trouve  une  pierre  levée,  sorte  d’antique 
menhir.  Quand  une  contestation  survient,  quand  un 
délit  se  produit,  défendeurs  et  demandeurs  s’y  rendent, 
et  le  droit  déjuger  souverainement  appartient  à  celui 
des  membres  de  la  tribu  qui,  le  premier,  s’est  assis 
près  du  menhir.  L’amende  qu’il  prononce  lui  revient 
comme  frais  de  justice. 

A  l’Izref  aussi  se  rattache  la  coutume  des  fiançailles 
par  vente  publique  des  jeunes  filles  sur  le  marché  de 
la  tribu.  Elle  se  pratiquait  encore,  il  y  a  moins  d’un 
demi-siècle,  chez  les  Chaouïa  de  la  côte  Atlantique. 
Réunies  sur  le  marché,  à  une  fête  annuelle,  les  filles 
en  âge  de  se  marier  revêtaient  leurs  plus  beaux  atours 
et,  en  marchandant  le  prix  de  leurs  tuniques,  de  leurs 
ceintures,  les  jeunes  hommes  débattaient  le  prix  à 
payer  pour  la  dot  de  leurs  femmes. 

Des  nuances  de  tout  genre  se  sont  introduites  avec 
le  temps  dans  les  coutumes  primitives.  Il  en  est  d’ail¬ 
leurs  dont  l’origine  semble  non  berbère.  Quelques 
tribus  de  la  grande  confédération  de  Béraber  qui,  dé¬ 
bordant  à  l’ouest  de  l’Atlas  vers  Fàs,  s’étend  à  l’est  vers 
Tafilelt  et  au  Sud-Oranais,  ont  conservé  un  usage  em¬ 
prunté  peut-être  au  christianisme.  Les  femmes  ne  vont 
pas  aux  puits  le  dimanche,  comme  pour  observer  en 
ce  jour  la  loi  du  repos  dominical.  D’autres  Béraber 
pratiquent  un  duel  au  couteau  :  les  adversaires,  atta¬ 
chés  l’un  à  l’autre  par  une  jambe  et  un  bras,  se  frappent 
de  la  main  libre. 
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Il  s’en  faut  de  beaucoup  que,  chez  tous  les  berbères, 
Chleu’h,  Djebala  ou  autres,  les  traditions  nationales 
se  soient  conservées  intactes.  La  conquête  arabe  les  a 
modifiées  plus  ou  moins  profondément,  suivant  que  la 
pénétration  de  la  race  conquérante  a  été  plus  ou  moins 
intense.  Chez  les  Semi-Berbères,  auxquels  peut  s’ap¬ 
pliquer  plus  spécialement  le  terme  de  Djebala,  on  se 
croirait,  au  premier  abord,  en  pays  presque  arabe, 
n’étaient  les  Dcliour,  ces  villages  ouverts,  caractéris¬ 
tiques  du  peuplement  berbère.  Tels  sont  les  Andjera, 
dont  le  territoire  compris  entre  Tanger,  Ceuta  et 
Tétouan,  est  de  longue  date  ouvert  aux  Européens.  En 
se  promenant,  pendant  une  période  de  calme,  sur 
leurs  marchés,  au  milieu  de  la  foule  animée  et 
bruyante,  qui  accueille  l’étranger  avec  curiosité,  mais 
sans  malveillance,  on  ne  s’attendrait  pas  à  voir  surgir 
brutalement  la  question  de  nationalité,  comme  élé¬ 
ment  originel  d’un  soulèvement  contre  le  gouverne¬ 
ment  marocain. 

Elle  est  intervenue  cependant  comme  cause  occa¬ 
sionnelle  de  l’insurrection  qui,  en  ces  derniers  temps, 
réduisait  à  la  banlieue  de  Tanger  le  pays  soumis  au 
Sultan  dans  ces  parages,  et  qui,  exploitée  par  la  presse 
anglaise,  a  si  vivement  ému  l’opinion  européenne. 
Originaires  du  Rif,  et  issus  de  la  confédération  des 
Ghomara,  les  Andjera,  quoique  arabisés  de  langage, 
pour  la  plupart,  sont  restés  assez  Berbères  pour  se 
montrer  en  toute  circonstance  réfractaires  à  l’autorité 
des  caïds  choisis  ou  non  parmi  eux.  Payer  l’impôt  irré¬ 
gulièrement,  s’administrer  eux-mêmes  au  moyen  de 
Djemaa,  de  notables  remplaçant  les  Inefless  et,  avec 
quelques  cheikh,  jouissant  d’une  influence  personnelle 
ou  familiale,  sont  leurs  seuls  concessions  au  régime 
de  la  conquête.  Les  tentatives  du  gouvernement  chéri¬ 
fien  pour  exercer  sur  leur  tribu  une  action  plus  directe 
aboutissent  invariablement  à  des  soulèvements  au 
bout  d’un  certain  temps.  Celui  de  1892  avait  eu  de 
nombreux  précédents,  dont  le  dernier  remonte  à  1884. 

Si  on  recherche  les  origines  de  la  révolte,  on  con¬ 
state  que  les  exactions  des  agents  du  Makhzen  n’y  sont 
pas  étrangères,  comme  c’est  le  cas  général  pour  toutes 
les  insurrections  au  Maroc,  et  que,  d’autre  part,  en  se 
livrant  ouvertement  à  la  contrebande  de  guerre,  les 
Andjera  s’étaient  exposés  à  des  rigueurs  justifiées. 
Mais,  en  même  temps,  les  traditions  berbères  ont  joué 
dans  ce  mouvement  le  rôle  de  causes  déterminantes 
à  un  triple  point  de  vue.  On  retrouve,  en  premier  lieu, 
l’antagonisme  constant  des  institutions  locales  et  gou¬ 
vernementales.  Puis  les  rivalités  de  çof  :  les  Andjera 
relèvent  du  Bacha  de  Tanger,  et  depuis  la  réoccupa¬ 
tion  de  cette  ville,  après  la  dernière  conquête  chré¬ 
tienne,  le  commandement  est  resté  dans  la  famille  des 
Oulad  Abdessadoq,  dont  le  chef  Ahmed  Bacha  Rifi, 
originaire  lui-même  du  Rif,  appartenait  à  un  çof  en¬ 
nemi  de  celui  des  Ghomara.  Entre  les  Andjera,  frac¬ 
tion  primitive  de  cette  tribu,  et  les  Oulad  Abdessadoq, 


il  existe  une  vendetta  séculaire.  L’insurrection  de  1884 
avait  été  réprimée  par  le  Bacha  en  fonctions,  ou  du 
moins  c’est  lui  qui,  après  une  expédition  de  troupes 
chérifiennes,  avait  été  chargé  d’en  punir  les  fauteurs. 
Un  an  après,  la  tribu,  appliquant  l’Izref  à  un  de  ses 
émissaires,  le  lui  renvoyait,  les  yeux  crevés  au  fer 
rouge.  De  part  et  d’autre,  l’animosité  restait  telle 
qu’un  incident  devait  suffire  à  la  faire  éclater,  malgré 
les  protestations  de  dévouement  que  recueillit  à  titre 
personnel  Mouley  Hassen,  quand  il  vint,  en  1889,  de 
Tétouan  à  Tanger. 

L’incident  s’est  produit  au  printemps  de  1892.  Le 
chef  d’un  petit  clan,  devenu  célèbre  sous  le  nom  du 
Dchar  qu’il  habitait,  El  Hamam,  pillait  de  temps  à 
autre  les  gens  du  Haouz,  tribu  du  littoral  entre  Ceuta 
et  Tétouan.  On  l’arrêta.  Mais,  sur  la  route  de  Maro- 
kesch  où  il  devait  être  emprisonné,  il  réussit  à  s’é¬ 
chapper  et  rentra  chez  lui.  Tous  les  autres  clans,  se 
considérant  comme  solidaires  par  droit  de  Mezrag, 
prirent  fait  et  cause  pour  El  Hamam  quand  le  Bacha 
voulut  le  faire  arrêter  de  nouveau.  Peut-être,  comme 
les  précédentes,  l’insurrection  se  serait-elle  apaisée 
sans  bruit,  sans  s’étendre,  si  elle  n’avait  reçu  de 
l’étranger,  autant  qu’on  peut  en  croire  la  rumeur  pu¬ 
blique,  de  puissants  encouragements. 

Limité  au  territoire  des  Andjera,  le  soulèvement 
n’eût  pu,  en  tout  état  de  cause,  devenir  inquiétant 
pour  le  Sultan.  Mais  la  solidarité  qui  unit  les  fractions 
d’un  même  çof  valut  à  El  Hamam,  devenu  chef  du 
mouvement  insurrectionnel,  des  alliés  en  dehors  de  sa 
tribu  ;  lès  Béni  Ouedress,  les  Béni  Ider,  les  Béni  Me- 
saouer  et  les  gens  du  Djebel  Habib,  groupe  de  petites 
tribus  voisines  de  la  route  de  Tétouan  à  Tanger,  se 
soulevèrent  à  leur  tour. 

On  avait  même  envisagé  comme  possible,  dans  les 
milieux  indigènes,  l’intervention  des  tribus  du  Djebel 
Alem,  massif  montagneux  situé  au  sud-ouest  de  Té¬ 
touan.  C’est  là  qu’est  enterré  Sidi  Abdesselem  ben  Mé- 
chich,  l’importateur  au  Maghreb  des  confréries  mu¬ 
sulmanes,  le  maître  d’Abou  el  Hassen  Cliadeli,  ce 
savant  docteur  qui  perfectionna  la  science  du  Soufisme, 
la  doctrine  des  ordres  religieux  en  la  vulgarisant  à  son 
tour  dans  toute  l’Ifrikiya.  Après  la  chute  des  Idrissites, 
les  descendants  de  Mouley  Idriss,  fondateur  de  Fâs  et 
chef  de  la  dynastie  la  plus  révérée,  véritable  patron  du 
Maroc,  trouvèrent  asile  au  Djebel  Alem.  De  même  bon 
nombre  des  agitateurs  qui  se  soulèvent  périodique¬ 
ment  contre  les  Sultans.  Toutes  les  tribus  du  massif 
sont  perpétuellement  en  état  d’insoumission.  Elles 
n’ont  pas  de  caïds  et  ne  payent  pas  d’impôts.  Mais  leurs 
contingents  quittent  rarement  leur  territoire  pour 
aller  guerroyer  en  dehors. 

Autour  de  la  koubba  de  Sidi  Abdesselem  ben  Mé- 
chich  habitent  les  Chorfa  Béni  Arouss,  descendants 
des  frères  ou  des  familiers  du  saint  et  investis,  à  ce 
titre,  de  privilèges  traditionnels,  tel  que  celui  de  béné- 
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ficier  des  offrandes  apportées  au  tombeau.  Déjà,  en 
1889,  on  parlait  beaucoup  chez  eux  d’un  illuminé, 
Sidi  Hassen,  de  Taghezert,  fou  en  apparence,  élu  pour 
une  mission  divine,  racontait  la  foule,  et  qui,  dans 
l’ère  d’iniquité  ouverte  par  les  progrès  des  chrétiens, 
devait  jouer  un  grand  rôle.  Il  en  résultait  une  certaine 
fermentation.  Elle  pouvait  entraîner  les  tribus  du 
Djebel  Alem  à  prendre  part  au  soulèvement  des  And- 
jera.  Mais  l’une  d’elles,  la  plus  puissante,  celle  des 
Khamis,  qui  peut  mettre  en  ligne  plus  de  10  000  fusils 
et  compte  des  fractions  entières  issues  des  nègres  de 
Sidi  Bokhari,  professe  une  hostilité  traditionnelle 
contre  les  Béni  Arouss.  Descendants  eux-mêmes  des 
Tholba,  disciples  de  Sidi  ben  Méchich,  les  Khamis  pré¬ 
tendaient  au  monopole  de  la  Koubba,  d'où  leur  haine 
contre  les  Chorfa.  Cette  division  s’oppose  à  un  mouve¬ 
ment  général  des  tribus  de  la  région.  A  moins  d’une 
entente  difficile  à  réaliser,  les  Béni  Arouss  et  leurs 
partisans  ne  pourraient  se  joindre  aux  Andjera  sans 
s’exposer  aux  incursions  de  leurs  voisins. 

Telle  est  la  situation  indécise,  mais  menaçante,  avec 
laquelle  le  Sultan  se  trouvait  aux  prises  au  commen¬ 
cement  d’août.  Peut-être  le  peu  d’énergie  développée 
par  son  gouvernement  dans  la  répression  du  mouve¬ 
ment  des  Andjera  tenait-il  à  la  crainte  d’un  soulève¬ 
ment  plus  étendu.  Peut-être,  au  contraire,  tout  en 
donnant,  en  apparence,  satisfaction  aux  plaintes  de 
quelques  puissances  européennes,  tout  en  envoyant 
des  troupes  devant  Tanger  pour  protéger  les  Euro¬ 
péens,  bien  que  la  ville  ne  fût  exposée  à  aucune  agres¬ 
sion  des  Andjera  qui  ont  continué  à  envoyer  paisible¬ 
ment  leurs  grains  et  leurs  bestiaux  sur  son  marché  ;  — 
peut-être  Mouley  Hassen  préférait-il  temporiser  et  né¬ 
gocier  avec  les  chefs  de  la  rébellion,  quitte  à  s’en 
débarrasser  ensuite.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  envoyé, 
en  1889,  son  propre  chapelet  comme  sauf-conduit  aux 
chefs  des  Béni  Mguild  et  de  Béni  Mtîr,  montagnards 
voisins  de  Fâs,  il  les  fit  arrêter  dans  la  cour  même  du 
Méchouar,  au  moment  où  ils  venaient  lui  apporter 
leurs  présents  de  soumission  ;  —  choses  du  Maroc. 

Le  mécanisme  des  insurrections  marocaines  ne  varie 
que  dans  les  détails  tenant  aux  circonstances  locales  : 
de  même  que  celle  des  Andjera,  elles  résultent  tou¬ 
jours  de  deux  causes  générales,  esprit  d’indiscipline 
des  tribus  et  exactions  des  agents  de  l’autorité.  Mais, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  les  traditions  de 
race  y  interviennent  toujours. 

Les  Andjera  n’étaient  pas  seuls  en  ces  derniers  temps 
à  créer  des  difficultés  au  Sultan.  Outre  les  troupes 
opérant  contre  eux,  Mouley  Hassen  avait  dû  envoyer 
une  colonne  à  Oudjda,  où  les  Béni  Iznâssen,  Berbères 
montagnards,  voisins  du  poste  oranais  de  Lallah 
Mâghnia  et  les  Angad  arabes  de  la  plaine,  s’agitaient 
depuis  quelque  temps.  Une  autre  Mahalla  se  trouvait 
dans  le  Rif,  près  de  Mebilla,  où  les  tribus  se  battaient 


jusque  sous  les  murs  de  la  place  espagnole.  Une  autre 
encore  avait  été  dirigée  vers  l’Atlas,  dans  les  parages 
des  Ait  Youssi,  chez  les  Chleu’h,  qui  n’acceptent  de 
caïds  que  pour  les  tuer  à  la  première  occasion.  Dans 
les  environs  de  Mogador,  un  soulèvement  des  fortes 
tribus  des  Haha  et  des  Chiadma,  qui  occupent  les  con¬ 
treforts  inférieurs  de  l’Atlas  méridional,  semblait  iné¬ 
vitable  à  bref  délai.  De  nouveaux  caïds  venaient  de 
débuter  dans  leurs  fonctions  en  réclamant  un  arriéré 
de  neuf  années  d  impôts,  alors  que  ces  tribus,  au 
nombre  des  moins  insoumises  de  la  région,  payent 
assez  régulièrement  leurs  redevances. 

L’année  peut  compter  parmi  les  plus  troublées,  mais 
l’insurrection  n’en  est  pas  moins  l’état  permanent  dans 
la  plupart  des  provinces.  De  Foucauld  estimait  que  le 
Belecl  es  Saïba ,  le  pays  insoumis,  comprend  les  trois 
quarts  du  pays.  En  dehors  des  quelques  villes,  de 
kasbah  occupées  par  des  détachements  de  troupes  sur 
les  routes  stratégiques,  comme  Taza  et  Oudjda,  sur  la 
route  de  la  frontière  oranaise,  Kasbat  ech  Chorfa  sur 
celle  de  Tafilelt,  la  souveraineté  du  Sultan  n’est  effec¬ 
tive  que  pendant  ses  expéditions  d’été  quand  il  arrive 
pour  percevoir  un  maigre  impôt  à  la  tête  de  sa  co¬ 
lonne.  Encore  faut-il  reconnaître  que,  dans  l’autre 
quart,  dans  le  Beled  en  Naïba,  pays  soumis,  la  révolte 
reste  à  l’état  endémique  en  maint  endroit. 

Naïba,  ces  Ehl  Serif  du  bas  du  Djebel  Alem,  qui, 
tout  l’hiver  dernier,  ont  bataillé  contre  le  Bacha  d’El 
Araïsch,  venant  piller  en  vue  de  la  ville.  Naïba  aussi, 
ces  Imejjad,  voisins  de  Rabat,  qui,  plusieurs  fois  de¬ 
puis  l’année  dernière,  ont  coupé  la  route  de  Casablanca, 
détroussant  les  caravanes.  Et  de  même  les  Médiouna, 
les  Chaouïa  des  environs  de  cette  ville,  dont  le  plus 
récent  exploit  a  été  l’assassinat  du  fils  de  l’ancien  caïd, 
Ahmed  el  Arbi,  parti  en  pèlerinage  après  sa  disgrâce. 

Comme  tous  les  chefs  marocains,  celui-ci  s’était  fait 
construire  une  kasbah,  vaste  demeure  fortifiée,  ceinte 
de  hauts  murs,  autour  de  laquelle  se  groupent  les 
clients  du  maître.  Son  fils,  maintenu  à  la  tête  de  Mé¬ 
diouna,  la  gardait  pendant  son  absence.  On  l’a  tué  un 
soir,  il  y  a  quelques  semaines,  en  attendant  le  moment 
propice  pour  détruire  la  kasbah  elle-même,  ainsi  qu’il 
arrive  en  général  aux  caïds  révoqués. 

La  situation  de  chef  indigène  au  Maroc,  malgré  la 
grande  allure  féodale  de  ces  fonctionnaires  seigneu¬ 
riaux,  désignés  pour  le  commandement  des  provinces 
par  la  faveur  du  Sultan,  par  droit  héréditaire  ou 
moyennant  finances,  n’est  pas  toujours  enviable.  Ils 
ont  peu  de  chose  à  demander  à  leurs  administrés  : 
l’impôt  koranique  du  dixième  des  revenus  sur  les 
biens  de  la  terre,  troupeaux  et  récoltes,  et  des  Hèdia, 
dons  d’anniversaires  ;  —  puis  à  lever  les  contingents 
destinés  à  l’armée  quand  reviennent  les  tours  d’un 
service  militaire  peu  sévère,  ou  pour  les  expéditions  du 
Sultan,  des  contingents  irréguliers.  Mais  il  est  entendu 
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qu’en  servant  les  intérêts  du  maître,  ilsn  oublient  pas 
les  leurs.  De  là  des  exactions  continuelles  et  des  soulè¬ 
vements  périodiques.  Pillant  leurs  administrés  comme 
le  feraient  des  chefs  de  bandes,  les  caïds  et  les  Hachas 
sont  exposés  aux  mêmes  résistances,  sans  comptei  celles 
que  provoque  l’antagonisme  des  races  et  des  institutions. 
Ceux-là  seuls  sont  à  l’abri  des  révoltes  qui,  trop  faibles 
pour  rien  exiger,  se  contentent  de  ce  qu  on  leui  ofïie, 
ou  qui,  représentant  une  influence  locale  de  famille, 
s’imposent  au  choix  du  Sultan,  en  conservant  vis-à-vis 
de  lui  la  même  indépendance  que  leurs  vassaux.  Et 
quand,  parfois,  plus  adroit  ou  plus  heureux  que  ses 
prédécesseurs,  un  caïd  a  réussi  à  se  maintenir  en  place 
sans  soulèvement,  assez  longtemps  pour  faire  fortune, 
quelque  concurrent  arrive  qui  obtient  sa  charge  à  prix 
d’argent.  On  le  révoque,  on  le  jette  en  prison  pour  lui 
faire  rendre  gorge.  Au  lieu  d  être  razziée  par  ses  admi¬ 
nistrés  insurgés,  sa  kasbali  est  détruite  par  son  succes¬ 
seur.  Au  lieu  de  périr  dans  une  échauffourée,  le  temps 
n’est  pas  loin  où  les  cachots  de  FAs  lui  servaient  de 
tombeau.  Il  doit  s’estimer  heureux  d  en  être  quitte 
aujourd’hui,  grâce  à  l’adoucissement  des  mœurs,  pour 
quelques  années  de  chaîne,  de  ne  pas  pourrir  dans  un 
coin,  les  mains  tailladées  et  remplies  de  chaux  vive  ou 
cousues  dans  une  peau  mouillée  qui,  en  se  resserrant, 
enfonce  les  ongles  dans  la  chair. 

Ce  n’est  pas  seulement  avec  les  Berbères,  avec  ses 
sujets,  serfs  de  ses  caïds,  que  le  Sultan  doit  compter.  Il 
se  trouve  aussi  en  présence  d  un  monde  d  influences 
religieuses  :  les  unes  individuelles,  les  autres  collec¬ 
tives,  qui,  sous  le  régime  théocratique  en  vigueur  au 
Maroc,  sont  toutes-puissantes. 

Le  chérif  d’Ouezzan,  héritier  le  plus  direct  de  Mou- 
ley  Idriss,  représentant  à  ce  titre  la  lignée  la  plus 
illustre,  chef  en  même  temps  de  la  double  confrérie 
de  Mouley  Taïeb  et  de  Mouley  Thami,  est  le  maître 
spirituel  d’un  dixième  environ  des  habitants  du  Mai  oc. 
Une  prédiction  attribuée  à  Mouley  Taïeb  lui-même 
caractérise  sa  situation  :  «  Sans  les  nôtres,  pas  de  pou¬ 
voir,  et  pour  les  nôtres,  pas  de  pouvoir.  »  Les  Cliorfa 
d’Ouezzan  ne  peuvent  régner,  mais,  sans  eux,  aucun 
règne  n’est  possible.  Devise  de  la  famille,  cette  paiole 
prophétique,  qui  s’est  souvent  vérifiée,  l’écarte  de  toute 
compétition  au  Sultanat.  Mais  son  appui  moral  n  en 
est  pas  moins  indispensable  aux  Sultans.  Si  Mouley 
Hassen  conserve  la  liberté  des  communications  avec 
Taza,  il  le  doit  à  Sidi  Idriss,  chérif  ouezzani,  tout-puis¬ 
sant  chez  les  Iliata,  dont  le  territoire  barre  cette  route 
et  qui  pourraient  la  fermer  à  leur  gré.  Si,  en  1889, 
pendant  sa  colonne  d’été,  il  a  pu  pénétrer  chez  les 
Sanhadja  du  Rif,  c’estaux  Oulad  Akhemlich,  serviteurs 
delà  maison  d’Ouezzan,  et  tout-puissants  dans  la  ré¬ 
gion,  qu’il  le  doit  encore.  En  188/j,  enfin,  c’est  au  nom 
du  chef  de  la  famille  que  s’étaient  soulevés  les  And- 
jera. 


A  dire  vrai,  la  maison  d’Ouezzan  est  divisée  en 
branches  nombreuses.  Tous  ses  membres  ne  sont  pas 
d’accord  entre  eux,  et  plusieurs,  non  des  moins  impor¬ 
tants,  se  montrent  hostiles  au  chérif  (1),  notre  protégé, 
grand-maître  de  la  confrérie  de  Mouley  Taïeb  et  chef 
de  la  famille.  La  situation  morale  de  Sid  el  Hadj  Ab- 
desselem  a,  d’ailleurs,  affaibli  son  influence  propre. 
Cependant,  personnifiée  par  lui  ou  considérée  dans  ses 
diverses  fractions,  la  descendance  de  Moubey  Taïeb 
constitue  toujours  une  puissance  religieuse  de  premier 
ordre  et,  à  ce  titre,  une  puissance  temporelle  avec  la¬ 
quelle  le  Sultan  ne  peut  pas  ne  pas  compter. 

Le  marabout  de  Bou  el  Djad,  dans  le  Tadla,  repré¬ 
sente  une  autre  influence  moins  étendue,  localisée, 
mais  exclusive  dans  une  dizaine  de  tribus  entre  Miknàs 
et  Marokesch.  De  même  la  famille  de  Sidi  Hécliam 
dans  le  Tazéroualt,  entre  l’Oued  Noun  et  le  Soûs  où, 
au  commencement  du  siècle,  elle  s’était  taillé  un 
royaume.  Lors  de  sa  dernière  expédition  au  Soûs,  en 
1887,  Mouley  Hassen  s’efforça  de  se  concilier  son 
chef,  Sidi  el  Haoussin,  qui  se  refusa  à  toute  entrevue. 
Son  fils,  Sidi  Mohammed,  avait  cependant  répondu  à 
l’appel  du  Sultan.  Depuis,  craignant  quelque  piège,  il 
s’est  réfugié  à  la  mort  de  son  père  dans  l’Agadir  d’Ilîgh 
en  rompant  avec  le  gouvernement  marocain.  Il  n’en  a 
pas  fallu  davantage  pour  fermer  la  route  du  Soûs  à 
l’Oued  Noun  par  le  Tazéroualt,  douze  tribus  ne  recon¬ 
naissant  d’autre  maître  que  l’héritier  de  Sidi  Hécliam. 

Dans  tout  l’Atlas  méridional,  les  influences  fami¬ 
liales  de  même  ordre  sont  fort  nombreuses.  Elles  se 
rattachent,  pour  la  plupart,  à  la  descendance  de  Sidi 
Alimed  ou  Moussa  et  de  Sidi  Ahmed  ben  Nacer,  les  saints 
du  Soûs  et  du  Drâa. 

Ailleurs,  comme  au  Tafilelt,  c’est  une  simple  con¬ 
frérie  religieuse  qui  devient,  elle  aussi,  une  puissance 
temporelle.  LesDerkaoua,  si  connus  par  leur  rôle  actif 
dans  les  insurrections  de  l’Ouest  algérien,  au  début  de 
la  conquête,  par  leurs  soulèvements  au  Maroc  même, 
se  sont  divisés  dans  ce  pays,  leur  berceau,  en  plusieurs 
branches  :  chez  les  Béni  Zéroual  et  à  Fâs,  d’abord, 
puis  au  Medghàra,  oasis  voisine  du  Tafilelt  proprement 
dit.  Le  chef  de  la  Zaouiya  qu’ils  y  possèdent,  Sidi 
Mohammed  ben  el  Arbi,  n’a  cessé  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie  de  faire  échec  à  la  politique  de  Mou¬ 
ley  Hassen.  A  sa  mort,  au  printemps  dernier,  sa  suc¬ 
cession  a  été  disputée  comme  un  apanage  princier. 

A  côté  deces  influences  principales, combien  d’autres, 
moins  étendues,  mais  puissantes  encore  :  les  Aissaoua 
qui,  aux  changements  de  règne,  ont  été  plus  d  une 
fois’ les  maîtres  de  Miknâs,  leur  centre;  les  Hamadcha, 
rivaux  des  Kliouan  de  Sidi  ben  Aïssa  dans  les  pratiques 
de  l’extatisme  soufique  ;  les  Kliouan  de  Bou  Abîd 
Cherquî,  astreints  par  obligation  professionnelle  au 


(1)  On  rappelle  que  le  chérif  d’Ouezzan  est  mort  dans  les  derniers 
jours  de  septembre. 
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Làb  el  Bâroud ,  au  jeu  de  la  poudre  et  au  tir  à  cheval  ; 
les  Tidjaniyn,  les  Kadriya  et  tant  d’autres,  jusqu’à  ces 
Rhedem,  ces  serviteurs  de  Sidi  Rou  Noue,  au  Soûs, 
qui  vont  convulsionner  au  sommet  des  palmiers. 

En  dehors  du  monde  des  Khouan,des  confréries  reli¬ 
gieuses,  il  faut  aussi  que  le  souverain  du  Maroc,  ré¬ 
gnant  par  droit  de  lignée,  compose  avec  tous  les 
Chorfa,  ses  égaux,  descendants  du  Prophète  comme 
lui.  Reaucoup  prétendent  à  ce  titre  qui  n’y  ont  pas 
droit,  et,  si  quelque  d’Hozier  musulman  scrutait  leur 
généalogie,  beaucoup,  sans  doute,  rentreraient  dans 
la  roture.  Il  en  resterait  assez,  cependant,  pour  former 
une  foule  compacte.  Et  comment  s’en  étonner  si  on 
songe  qu’un  seul  Sultan,  Mouley  Ismaïl,  au  moment 
même  où  il  demandait  la  main  de  la  princesse  de 
Conti,  en  1703,  avait  déjà  525  fils  et  342  filles  de  ses 
4000  concubines,  négresses,  chrétiennes  captives  et 
filles  des  tribus.  Aujourd’hui  encore,  la  famille  ré¬ 
gnante  multiplie  les  rejetons  bâtards  d’un  harem  bien 
garni,  où  se  coudoient  les  Circassiennes  venues  d’Égypte 
par  Malte  et  Gibraltar,  les  femmes  de  toute  prove¬ 
nance,  sans  compter  les  jeunes  vierges  des  tribus 
vaincues,  amenées  en  tribut  derrière  la  haute  muraille 
de  toile  établie,  en  expédition,  autour  des  tentes  du 
chéri f.  Jusqu’au  milieu  des  peuplades  berbères  Insou¬ 
mises  pullulent  les  descendants  des  commandeurs  des 
croyants. 

De  toutes  parts  il  en  est  venu  jadis,  des  Chorfa  :  ceux 
qui  fondèrent  les  dynasties  déchues  et  ceux  qui  se  sont 
contentés  de  leur  droit  de  famille  aux  hommages  po¬ 
pulaires  et  à  la  charité  publique.  Il  y  a  ainsi  des  Idris- 
siyn,  des  Alaouiyn,  des  Omraniym,  des  Hassaniyn, 
une  foule  de  branches,  de  familles,  de  fractions  ;  des 
gens  de  tout  rang  et  de  toute  classe  :  ouizirou  oumana, 
ministres  ou  commissaires  des  douanes,  ouléma  qui 
professent  dans  les  mosquées,  commerçants,  men¬ 
diants,  négriers  revenus  du  Soudan,  voire  même  un 
ancien  chaouch  de  Gordon  à  Khartoum. 

Mèharrin ,  exempts  de  toute  redevance  par  droit  de 
naissance,  ils  ne  doivent  rien  au  Sultan,  qui  se  doit,  au 
contraire,  de  les  traiter  en  parents  pauvres.  Héritiers 
de  Lallah  Fatmah  Zobrah,  à  laquelle  le  Prophète  avait 
donné  la  ville  de  Bèdre,  enlevée  sur  les  Juifs  du  Hedjaz, 
en  douaire  qui  fut  remplacé  plus  tard  par  une  part  des 
revenus  du  Trésor,  ils  sont  bénéficiaires  des  Habbous ,  de 
fondations  pieuses.  Dans  les  villes,  ils  ont  leurs  oumana 
particuliers,  commissaires  chargés  d’eux  seuls  et 
échappent  à  la  juridiction  des  caïds,  des  hachas,  des 
cadis.  Dans  les  tribus,  aucune  autorité  ne  s’exerce  sur 
eux.  Des  ksour  entiers  sont  peuplés  par  eux.  Au  Tafi- 
lelt,  berceau  de  la  famille  au  pouvoir  et  dernier  asile 
des  vieux  harems  chérifiens,  ils  occupent  des  districts 
entiers. 

C’est  dans  le  Maroc,  fractionné  par  tant  de  divisions 
intérieures,  un  autre  élément  distinct  des  précédents  : 
une  noblesse  héréditaire,  disséminée,  mais  nombreuse, 


ayant  ses  traditions  propres,  un  esprit  particulariste, 
au  milieu  de  laquelle  le  Sultan  n’est  guère  plus  qu’un 
roitelet  du  moyen  âge  au  milieu  des  ducs,  comtes  et 
barons,  ses  pairs. 

On  conçoit  que  la  masse  d’éléments  hétérogènes  qui 
constitue  le  Maroc  ne  puisse  s’agréger.  On  comprend 
que  l’état  normal  du  Maghreb  soit  la  décomposition. 
Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  le  trouver  tel  qu’il  est  de 
nosjours,  car  il  reste  seulement  pareil  à  lui-même,  ce 
qu’il  a  toujours  été,  le  Gharb  el  Mahmoula  d’Ibn  Khal- 
doun.  Quelques  sultans  ont  pu,  en  déployant  une 
énergie  que  rien  ne  rebutait,  en  profitant  de  circon¬ 
stances  heureuses,  en  s’appuyant  sur  l’exaltation  çeli- 
ligieuse,  au  temps  des  luttes  contre  le  christianisme, 
fondre,  à  un  moment  donné,  toutes  ces  masses  juxta¬ 
posées  en  un  seul  corps.  Elles  devaient  fatalement  se 
disjoindre  au  bout  de  peu  d’années.  Et  de  même  qu’en 
percevant  un  droit  de  douane  de  10  pour  100  sur  les 
importations  et  les  exportations,  Mouley  Hassen  ne 
fait  que  se  conformer  à  des  précédents  datant  de  huit 
siècles,  il  se  plie  à  une  loi  organique  inéluctable,  en 
subissant  une  désagrégation  non  moins  séculaire. 

Mais  cette  désagrégation  complète,  absolue  dans  le 
domaine  temporel,  ne  s’étend  pas  au  domaine  spiri¬ 
tuel.  Et  par  là  le  Maroc  est  un  ;  il  représente  vraiment 
une  nationalité  compacte  :  nationalité  d’essence  reli¬ 
gieuse,  comme  a  pu  l’être  la  chrétienté  aux  âges  du 
saint  empire  romain,  et  non  moins  vigoureuse.  A  cela, 
rien  de  surprenant,  puisque  l’Islam  retarde  de  six 
siècles  sur  le  christianisme. 

Quel  moule  puissant,  d’ailleurs,  que  celui  où  se 
forment  les  esprits  dans  ce  Maghreb  qui  va  disparaître, 
pour  n’avoir  point  su  se  transformer  à  temps,  et  com¬ 
ment  tous  ces  cerveaux  marocains  ne  conserveraient- 
ils  pas  une  empreinte  uniforme,  ayant  progressé  dans 
leur  enfance  suivant  un  ordre  immuable,  pour  s’ar¬ 
rêter  presque  au  même  point  dans  l’âge  mur! 

Que  ce  soit  chez  les  Andalouss,  fins,  lettrés,  chez  les 
Maures  des  villes,  habiles  et  âpres  au  commerce,  chez 
les  Arabes  de  la  tente,  chez  les  Berbères  des  Dchour, 
les  cultivateurs  des  oasis,  les  Chleu’h  sauvages  de  la 
montagne,  ou  les  Chorfa  infatués  de  leur  naissance, 
l’enfant  passe  les  années  où  se  forme  son  intelligence 
à  psalmodier  le  Koran,  pour  l’apprendre  mécanique¬ 
ment  par  cœur,  pour  en  graver  toutes  les  maximes 
dans  sa  mémoire,  une  par  une.  C’est  un  devoir  social 
et  religieux  qui  l’emporte  sur  tout  autre  et  ne  com¬ 
prend  en  lui-même  ni  développement  ni  paraphrase  : 
la  lettre  seule  suffit  et  seule  est  nécessaire.  Si  le  jeune 
étudiant  veut  développer  alors  son  instruction,  l’écri¬ 
ture  et  la  grammaire  l’absorbent  avec  la  même  rigueur 
littérale.  Il  arrive  jusqu’à  l’âge  d’homme  :  une  disci¬ 
pline  étroite  de  règles,  de  principes  immuables  l’étreint 
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déjà.  Le  voilà  préparé  à  acquérir  toute  science  pour 
devenir  éducateur  à  son  tour. 

Prenant  rang  parmi  les  Tholba  des  Zaouiya,  dans  les 
tribus,  ou  des  Médersa  de  Fâs,  de  Miknâs,  des  grandes 
villes,  il  va  perfectionner  son  savoir,  approfondir  l’uni¬ 
versalité  des  connaissances  utiles.  La  science  qu’on  lui 
infuse,  c’est  l’Exégèse  koranique,  la  Tradition  com¬ 
mentée,  le  Droit,  autre  commentaire  des  Dogmes,  ou 
bien  le  Soufisme,  cet  art  de  l’extase  provoquée,  et  en¬ 
core  la  Grammaire,  la  Lexicographie  ou  la  Prosodie, 
s’il  s’est  révélé  habile  aux  images  de  mots  ;  rarement 
quelques  notions  d’une  médecine  basée  sur  l’emploi 
des  solutions  de  versets  du  Koran,  ou  d’une  astronomie 
pour  laquelle  la  terre  repose  sur  les  cornes  d’un  taureau 
d’airain. 

De  cinq  à  dix  ans  lui  suffisent  pour  posséder  à  fond 
le  Sahih  de  Bokhari,  le  Moukhtacer  de  Sidi  Khelil,  et  tout 
un  bagage  de  rhétorique  qui  lui  vaut  l’Idjaza  de  ses 
maîtres,  la  licence  de  propager  leur  enseignement. 

Et  le  voici  formant  d’autres  générations  à  bien  se 
pénétrer  de  cet  adage,  que  le  «  Souci  d’un  homme 
instruit  est  de  lire  un  texte  et  de  le  comprendre  », 
afin  d’arriver  un  jour  à  mouler  en  belle  écriture  du 
Gliarb  quelque  «  Perle  du  Cahier  des  Gloses  »,  quelque 
«  Rubis  des  Choses  »  sur  les  commentaires  des  com¬ 
mentateurs  de  Renou  Malik  le  grammairien,  ou  de 
Benou  Acim  le  légiste. 

Lien  religieux  unique,  moule  unique  où  se  forment 
tous  les  esprits,  voilà  ce  qui  donne  au  Maroc  une 
unité  morale  si  complète,  malgré  sa  profonde  dé¬ 
sagrégation  politique  et  sa  décomposition  sociale. 
Entre  ses  éléments  disjoints,  l’Islam  reste  un  ciment 
robuste. 

L’unité  est  d’autant  plus  intime  que  l’instruction  se 
répand  dans  toutes  les  classes  de  la  société  jusque  chez 
les  peuplades  les  plus  reculées.  Soit  que  la  tradition 
des  temps  où  le  Maghreb  était  le  flambeau  du  monde 
musulman  et  la  lumière  du  monde  chrétien  d’Occident 
se  soit  perpétuée,  soit  qu’il  s’agisse  d'une  affinité  de 
la  race  berbère,  le  goût  de  l’étude  se  maintient  général. 
Partout  on  trouve  des  Tholba,  sinon  des  Ouléma  ;  des 
étudiants,  sinon  des  maîtres.  Et  tous  puisent  leur  en¬ 
seignement  à  une  source  commune. 

Malgré  la  décadence  politique  du  pouvoir,  Fâs  est 
restée  la  capitale  intellectuelle  du  pays.  C’est  dans 
ses  Médersa  que  les  Tholba,  Chleu’h,  Berbères,  Arabes, 
Chorfa,  viennent  apprendre.  C’est  de  son  Université,  le 
Dar  el  A’im,  la  Maison  du  Savoir,  à  la  mosquée  de 
Qaraouïn,  que  sortent  les  maîtres. 

Il  existe  bien  des  écoles  rivales  dans  la  ville  même, 
et  les  écoles  des  Zaouiya  lointaines  ne  craignent 
pas  parfois  de  méconnaître  sa  suprématie.  Mais  Sidi 
Khelil,  le  créateur  du  droit  Malékite,  l’aditlui-même  : 
«  Un  savant  n’est  pas  admis  à  témoigner  contre  un 
autre  savant.  »  On  n’accorde  guère  aux  confrères  en¬ 
vieux  des  professeurs  de  Fâs  tout  le  crédit  qu’ils  ré¬ 


clament  pour  eux-mêmes.  Malgré  eux,  l’antique  capi¬ 
tale  de  Mouley  Idriss  continue  à  être  le  cerveau  du 
Maghreb,  qui,  formé  d’un  seul  bloc,  estampé  d’une 
frappe  uniforme,  au  même  coin,  conserve  ainsi  cet 
équilibre  si  surprenant,  pour  qui  ne  considère  que  la 
surface  lézardée. 

Théocratique  souverain  d’une  monarchie  féodale 
dont  les  vassaux  indépendants,  gens  de  communes  ou 
seigneurs  de  fiefs  héréditaires  et  de  fiefs  ecclésiastiques, 
ne  reconnaissent  d’autre  loi  que  le  bon  plaisir  de  cha¬ 
cun,  d’autre  droit  que  celui  du  fusil,  le  chérif  semble 
n’être  qu’un  sultan  d’opérette,  maître  tout  au  plus  de 
ses  villes,  et  par  elles  seulement,  suzerain  contesté  de 
provinces  en  révolte.  Il  est,  cependant,  et  reste  Emir 
el  Moumenin,  commandeur  des  croyants  ;  il  reste, 
pour  tous,  Saïbin  et  Naïbin,  soumis  et  insoumis  :  Sidna, 
notre  seigneur,  le  chef  spirituel,  souverain  des  âmes, 
sinon  des  corps. 

Aux  âges  de  la  foi ,  ce  titre  avait  sa  valeur.  En 
est-il  encore  de  même  ?  Les  cotonnades,  les  sucres,  les 
bougies,  toutes  les  marchandises  européennes  qui 
font  pénétrer  jusqu’au  fond  des  ksour  les  plus  reculés 
la  grande  loi  commerciale  et  économique  du  monde 
moderne,  tout  le  mouvement  d’échange  qui  se  déve¬ 
loppe  entre  l’Europe  et  le  Maghreb  a-t-il  laissé  intacte 
cette  résultante  du  Dogme  koranique  ?  L’avenir  l’ap¬ 
prendra.  Certains  pensent  que  l’Islam,  dans  cet  asile 
préservé  jusqu’ici  de  la  contagion  étrangère,  a  conservé 
une  force  latente  assez  puissante  pour  le  galvaniser 
une  fois  encore  aux  jours  de  conquête.  Beaucoup,  au 
contraire,  estiment  qu’il  se  survit  à  lui-même  ;  que, 
dans  la  balance  dernière,  les  intérêts  spirituels  et  les 
intérêts  matériels  n’auront  pas  des  poids  égaux  et  que 
le  dernier  acte  de  la  longue  tragédie  marocaine  se 
terminera  en  comédie,  dans  un  peu  de  sang. 

En  songeant  à  ces  choses  qui  viendront,  des  souve¬ 
nirs  me  reviennent  :  l’arrivée  à  Aïne  Sidi  Mansour, 
fontaine  dans  les  lauriers-roses,  au  pied  de  collines 
ombragées  de  grands  pins,  chez  les  Ehl  Sérif.  C’était 
terre  Horr ,  anoblie,  sanctifiée  par  la  koubba  du  saint, 
et  qu’un  infidèle  ne  pouvait  souiller.  Des  bergers,  des 
enfants  ameutés.  —  Les  cris  :  «  Chien  de  chrétien, 
plus  chien  qu’un  Juif,  »  et  le  départ  à  la  recherche 
d’une  terre  moins  bénie,  pour  fuir  les  mottes  de  boue. 
—  Puis  le  souffle  des  crachats  sentis  derrière  soi,  dans 
les  ruelles  de  Fâs,  au  passage  devant  des  gens  graves, 
accroupis  paisiblement  le  long  des  murs.  —  Et  à  Ma- 
rokesch,  dans  la  longue  galerie  couverte  des  ventes 
aux  enchères,  l'Hôtel  Drouot  du  lieu,  pendant  qu’une 
vieille  chemise  de  femme  en  cotonnade  imprimée  de 
Rouen  ou  Manchester  courait  la  criée,  ce  vieillard 
drapé  dans  de  fins  burnous,  venant  dire  poliment  à 
l’étranger  de  passage  :  «  Dieu  me  prête  vie  jusqu’à  ce 
que  les  chrétiens  soient  sous  les  semelles  de  nos  san- 
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dales.»  —  Dans  ce  jardin  enfin,  aux  eaux  murmurantes, 
sous  les  figuiers,  à  la  porte  de  la  mosquée  des  Andalouss, 
ces  longues  causeries  avec  les  fervents  soufistes  que 
n’effraye  pas  l’interview  tarifée,  —  et  la  très  authentique 
histoire  du  pieux  Sidi  Sliman  par  le  soin  duquel,  en 
face  la  Zaouiya  des  Derkaoua,  s’est  construite  au  Tafi- 
lelt  la  Zaouiya  de  Lallah  Mabrouka,  où  les  saintes 
femmes  du  lieu  font  aux  voyageurs  la  charité  de  leur 
corps,  par  «  Sébill  Allah  »,  pour  l’amour  de  Dieu. 

En  songeant  à  ce  Maroc  que  je  quitte,  il  me  semble 
entrevoir,  dans  ses  ténèbres,  quelque  Bouddha  ricaneur, 
figé  dans  son  immobilité  de  Dieu  vicieux  qui  s’amuse 
de  ses  visiteurs,  en  attendant  placidement  le  pétard 
qui  jettera  par  terre  ses  débris  —  vermoulus,  mais  che¬ 
villés  l’un  à  l’autre,  —  sans  grand’peine,  s’il  est  écrit. 

Alfred  Le  Chatelier. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  glaces  polaires. 

Les  calottes  de  glace  qui  entourent  les  pôles  ter¬ 
restres  sont,  on  le  sait,  très  dissemblables,  celle  du  Sud 
ayant  beaucoup  plus  d’étendue  que  la  nôtre. 

On  a  souvent  recherché  la  cause  de  cette  inégalité. 
Mais,  jusqu’ici,  elle  n’a  été  nettement  indiquée  par  per¬ 
sonne.  Il  ne  paraît  cependant  pas  impossible  de  la 
mettre  en  lumière. 

C’est  aux  influences  cosmiques,  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  qu’il  faut  s’adresser  pour  avoir  l’explication  du 
phénomène.  On  s’est  bien  rendu  compte  de  la  chaleur 
annuellement  reçue  par  chacun  des  hémisphères.  Mais 
on  ne  s’est  pas  préoccupé  de  la  chaleur  perdue,  et 
_ pourtant  toute  la  question  est  là,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  les  pôles. 

L’inclinaison  du  globe  sur  son  orbite  fait  que  les 
saisons  des  deux  hémisphères  se  présentent  à  l’inverse 
les  unes  des  autres.  C’est  l’hiver  qui  se  produit  au  Sud 
quand  le  Nord  a  ses  étés,  et  c’est  quand  le  Sud  a  les 
siens  que  l’hiver  règne  pour  nous.  D’un  autre  côté, 
par  suite  de  l’excentricité,  il  y  a  entre  les  coupures 
équinoxiales  un  écart  de  huit  jours  (exactement  8,1), 
qui  sont  en  plus  à  l’aphélie  et  en  moins  au  périhélie. 

En  raison  de  la  situation  précessionnelle  qui  est  celle 
de  notre  époque,  ce  sont  nos  étés,  de  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps  à  l’équinoxe  de  l’automne,  qui  ont  ces  huit  jours 
en  plus  par  rapport  à  ceux  de  l’hémisphère  austral,  et 
ce  sont  nos  hivers,  de  l’équinoxe  de  l’automne  à  celui 
du  printemps,  qui  les  ont  en  moins  comparativement 
aux  siens.  Or,  aux  pôles,  ces  huit  jours  sont  faits 
exclusivement  de  jours  proprement  dits  pour  les  étés, 
puisque  ces  saisons  n’y  ont  point  de  nuits,  et  de  nuits 


pour  les  hivers,  puisque  ceux-ci  n’y  ont  point  de  jours. 
Le  plus  grand  développement  des  glaces  antarctiques 
vient  précisément  de  là. 

Quand  on  applique  les  valeurs  de  l’intensité  calo¬ 
rique  du  soleil,  sur  la  base  des  distances,  aux  étés  de 
chacun  des  pôles,  on  reconnaît  bien  que  ces  saisons, 
malgré  leur  différence  de  durée,  jouissent,  en  réalité, 
d’une  somme  de  chaleur  absolument  égale,  les  dis¬ 
tances  et  les  durées  s’y  compensant  comme  effet  de  cet 
ordre,  et  en  cela  on  rentre  parfaitement  dans  les  théo¬ 
ries  formulées.  Mais  s’il  y  a  parité  à  cet  égard,  il  n’en 
est  nullement  de  même  pour  les  hivers.  Le  soleil,  qui 
s’est  alors  retiré,  n’est  plus  un  facteur  à  faire  inter¬ 
venir.  N’exerçant  plus  aucune  action  sur  les  tempéra¬ 
tures,  il  ne  contre-balance  plus  rien,  et  ce  que  le  pôle 
austral  a  en  plus  comme  longueur  d’hiver,  il  l’a  forcé¬ 
ment,  en  plus  aussi,  comme  froid.  C’est  là  évidemment 
un  point  qui  diffère  de  l’autre  et  qui  ne  saurait  davan¬ 
tage  être  contesté.  Mais  quelle  est  la  mesure  de  rabais¬ 
sement  thermique  dont  il  est  affecté  par  rapport  au 
pôle  boréal  ?  Un  calcul  très  simple  peut  y  conduire, 
approximativement  tout  au  moins,  puisque  nous  ne 
connaissons  pas  autrement  les  températures  polaires. 

S’il  n’y  avait  à  considérer  les  huit  jours  qui  forment 
la  différence  entre  les  hivers  du  Sud  et  ceux  du  Nord 
que  comme  appartenant  aux  limites  extrêmes  de  ces 
saisons,  les  écarts  de  température  auxquels  ils  condui¬ 
raient  se  limiteraient  à  fort  peu  de  chose,  les  niveaux 
thermométriques,  aux  approches  des  équinoxes,  ten¬ 
dant  à  s’équilibrer  de  part  et  d’autre.  Ce  qu’il  faut  sur¬ 
tout  envisager,  c’est  l’effet  de  ces  dissemblances  de 
durée  sur  l’ensemble  des  hivers.  Ceux  du  Sud  ne  font 
pas  que  s’allonger  dans  leurs  limites  extrêmes,  com¬ 
mencement  et  fin.  Ils  s’accentuent  d’autant  plus  dans 
leurs  cours  qu’ils  sont  à  la  fois  plus  hâtifs  et  plus  pro¬ 
longés.  Il  est  certain  que,  commençant  plus  tôt,  les 
froids  ne  peuvent  que  progresser  avec  la  même  avance, 
et  que,  finissant  plus  tard,  ils  ne  peuvent  que  conserver 
plus  longtemps  une  acuité  plus  grande.  Mais  supputer 
en  quelque  sorte  jour  par  jour  les  écarts  devant  en  ré¬ 
sulter  n’est  nullement  nécessaire.  On  peut  recourir  à 
un  procédé  à  la  fois  plus  expéditif  et  plus  sûr. 

Les  hivers,  lorsqu’ils  y  reparaissent,  les  plus  longs 
comme  les  plus  courts,  suivent,  aux  pôles,  exactement 
la  même  marche,  par  cette  raison  que  le  soleil  n’y  est 
plus  pour  rien  et  les  distances  pas  davantage.  Les  pre¬ 
miers  arrivent  donc  à  leur  maximum  de  froid  plus  tôt 
que  les  autres,  et  ils  le  conservent  plus  longtemps, 
puisque  les  plus  courts  retrouvent  plus  tôt  l’équinoxe. 
Il  devient  ainsi  parfaitement  clair  que  c’est  à  leur  mi¬ 
lieu  qu’il  faut  s’adresser  pour  avoir  le  terme  cherché. 
Maintenant,  si  l’on  suppose  que  la  plus  basse  tempéra¬ 
ture  des  hivers  polaires  soit  de  —  Z|5°,  cela  fait  pour  les 
huit  jours,  qui  sont  en  surnombre  au  Sud,  un  total  de 
360.  Mais  il  faut  en  défalquer  la  température  initiale, 
laquelle,  la  même  pour  chaque  pôle,  peut  être  évaluée 
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à  —  15.  11  en  reste  alors  2Zj0,  et,  en  divisant  ce  nombre 
par  le  total  des  jours  auxquels  il  s’applique,  soit  par 
186,7,  on  a  comme  moyenne,  en  plus,  1°,28.  Tel  serait, 
en  définitive,  à  peu  de  chose  près,  le  désavantage  du 
pôle  sud  par  rapport  au  pôle  nord. 

En  n’y  regardant  pas  autrement,  on  pourrait,  même 
sans  contester  l’action  invoquée,  considérer  ce  chiffre 
de  1°,28  comme  absolument  insuffisant  pour  justifier 
l’état  comparatif  des  pôles.  On  se  tromperait.  Ne  faut-il 
pas,  chaque  année,  compter  avec  la  répétition  du 
même  fait?  Puisque  les  étés  des  deux  pôles  jouissent 
de  la  même  somme  de  chaleur,  ceux  du  Sud  n’enlèvent 
pas  plus  aux  glaces  qui  s’amassent  de  ce  côté  que 
ceux  du  Nord  n’enlèvent  aux  leurs,  et  comme  les  glaces 
sont  là,  chaque  hiver,  plus  abondantes,  elles  ne  peu¬ 
vent  que  s’y  accumuler  en  quantités  plus  considérables. 
Quoi  d’étonnant,  dès  lors,  qu'après  une  longue  suite 
de  siècles,  l’extension  en  soit  arrivée  à  ce  qu’elle  est? 

Les  températures  attribuées  aux  hivers  des  pôles, 
minimum  de  leur  milieu  et  moyenne  de  leur  début, 
pourraient  ne  pas  être  exactement  celles  qui  s’y  pro¬ 
duisent.  S’il  en  était  ainsi,  l’écart  établi  en  subirait 
forcément  le  contre-coup.  Le  désavantage  pour  le  pôle 
austral,  à  supposer  qu’il  se  réduise,  n’en  subsisterait 
pas  moins.  Il  est  du  reste  facile  de  se  faire  une  idée  de 
ce  que  peuvent  devenir  les  glaces  du  Sud  sous  l’in¬ 
fluence  constamment  renouvelée  de  ses  hivers.  En 
dix  ans,  1°,28  forme  un  total  de  12°, 80,  et  il  ne  faut 
pas  aller  au  delà  de  cent  ans  pour  en  avoir  un  de  128°. 
Une  suite  de  cent  ans  dans  les  mêmes  conditions,  ce 
qui  n’est  rien  dans  la  durée  des  âges,  vaudrait  donc  au 
Sud  l’équivalent  d’un  hiver  ayant  une  moyenne  de 
température  inférieure  de  128°  à  celle  actuelle  de  notre 
pôle.  A  quel  développement  de  glaces  un  pareil  hiver 
ne  donnerait-il  pas  lieu!  Ceci  prouverait,  au  surplus, 
que  les  étés  liquéfient,  chaque  année,  une  bonne  por¬ 
tion  de  l’excédent  des  glaces  du  Sud,  et  c’est  aussi 
parce  que  les  étés  du  Nord  exerceraient  une  action 
égale  sur  les  siennes,  que  celles-ci,  moins  alimentées, 
se  seraient  de  plus  en  plus  réduites  alors  que  les  autres 
ne  cessaient  de  s’accroître. 

Une  méthode  analogue  de  calcul  appliquée  à  toutes 
les  latitudes,  en  distinguant,  non  plus  seulement  entre 
les  jours  et  les  nuits  de  chaque  saison,  ce  qui  serait 
insuffisant,  mais  entre  leurs  heures  de  jour  et  de  nuit, 
conduit  tout  aussi  bien  aux  solutions  qui  les  concer¬ 
nent,  et  comme  les  conséquences  de  la  situation,  pour 
les  parallèles  qui  s’éloignent  des  pôles  jusqu’aux  lati¬ 
tudes  moyennes,  sont  plutôt  une  aggravation  qu’une 
atténuation  des  effets  polaires,  on  comprend  que  l’ex¬ 
pansion  des  glaces  du  Sud  n’en  ait  pas  été  entravée. 
Dire  que  la  présence  presque  exclusive  des  mers  au 
pôle  austral  n’y  aurait  pas  favorisé  les  siennes  d'une 
manière  particulière  serait  assurément  aller  contre  la 
réalité.  La  cause  principale,  la  cause  fondamentale  de 
leur  extension  n’en  est  pas  moins  celle  indiquée. 


Les  glaces  polaires  seraient-elles  immuables?  Décou¬ 
lant  de  l’excentricité,  mais  dépendant  aussi  des  posi¬ 
tions  du  globe  sur  son  orbite,  l’écart  des  températures 
entre  les  deux  hémisphères  se  modifie  nécessairement 
avec  le  balancement  même  de  la  précession  des  équi¬ 
noxes,  et  il  ne  saurait  en  être  autrement  des  calottes 
glaciaires.  Le  maximum  des  effets  se  produit  quand  les 
solstices  se  présentent  dans  la  direction  du  grand  axe, 
parce  que  c’est  alors  que  les  saisons  se  différencient 
le  plus  comme  durée.  Aux  solstices  dans  le  sens  du 
petit  axe  correspond,  au  contraire,  le  minimum,  ou 
plus  exactement  une  complète  égalité,  par  cette  raison 
que  les  étés  et  les  hivers  de  chaque  hémisphère 
n’ayant  plus  lieu,  dans  ce  cas,  qu’aux  mêmes  distances 
solaires,  n’ont  plus  rien  et  ne  peuvent  plus  rien  avoir 
de  discordant.  Seuls,  à  ce  moment,  les  équinoxes,  sur 
le  grand  axe,  se  trouvent  dans  des  conditions  autres. 
Mais  le  nord  et  le  midi  de  la  planète  n’en  ont  pas 
moins,  de  chaque  côté  de  l’orbite,  une  part  égale  de 
leur  action,  ce  qui  fait  que  l’équilibre  ne  s’en  trouve 
pas  atteint. 

De  ce  que  le  maximum  des  effets  thermiques  se  rap¬ 
porte  exclusivement  au  grand  axe,  quand  les  solstices 
s’y  produisent,  il  ne  s’ensuit  pas,  bien  entendu,  qu’ils 
s’y  prononceraient  toujours  dans  le  même  sens  pour 
chacun  des  hémisphères.  Il  y  a  chaque  fois  interver¬ 
sion,  ce  qui  tient  à  ce  que,  dans  le  balancement  pré- 
cessionnel,  les  mêmes  saisons  surviennent  tour  à  tour, 
tantôt  à  l’aphélie  et  tantôt  au  périhélie.  Après  la  pé¬ 
riode  la  plus  froide,  chaque  hémisphère  passe  donc 
par  celle  qui  l’est  le  moins  pour  reprendre  ensuite 
l’autre  chemin,  et  c’est  dans  l’intervalle  qu’ils  traver¬ 
sent  leur  phase  d’égalité.  C’est  dire,  pour  ce  qui  est  de 
leurs  glaces,  que  chacun  des  pôles,  après  avoir  eu  les 
plus  étendues,  en  arrive  aux  moindres,  pour  retourner 
à  celles-là,  et  que,  dans  ce  mouvement,  se  réduisant 
d’un  côté  alors  qu’elles  s’accroissent  de  l’autre,  elles  se 
trouvent,  à  un  moment  donné,  avoir  exactement  les 
mêmes  limites.  Leur  mutabilité  serait  donc  de  tous  les 
âges  et  en  quelque  sorte  ininterrompue.  Du  reste,  l’ex¬ 
centricité  n’a  rien  de  plus  stable  que  la  précession,  et 
comme  elle  ajoute  toujours  son  contingent  de  varia¬ 
tion  aux  fluctuations  qui  naissent  de  ce  dernier  mouve¬ 
ment,  celles-ci  ne  peuvent  qu’acquérir,  dans  ce  dernier 
cas,  une  importance  beaucoup  plus  grande,  puisque, 
si  elle  se  réduit  à  0,0033,  son  minimum,  l’excentricité, 
qui  est  de  nos  jours  de  0,0168,  peut  aller  jusqu’à  0,0777, 
dépassant  ainsi  de  plus  de  quatre  fois  et  demie  sa  pro¬ 
portion  actuelle. 

En  résumé,  il  ne  saurait  être  douteux  que  l’inégalité 
que  présentent  les  calottes  polaires  ne  tienne  surtout 
à  notre  situation  précessionnelle.  La  constante  solaire 
n’y  fait  pas  obstacle,  et  les  étés  n’y  étant  pour  rien,  ce 
sont  les  hivers  qui  y  sont  pour  tout.  On  arrivera  peut- 
être,  si  on  parvient  jamais  jusqu'aux  pôles,  à  détermi- 
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ner  ayec  plus  de  précision  les  effets  qui  en  découlent. 
Le  fait  en  lui-même  n’en  saurait  être  plus  positivement 
démontré. 

J.  Péroche. 


PSYCHOLOGIE 

L’embryogénie  du  langage  (1). 

Pour  établir  la  descendance  de  l’homme,  le  naturaliste 
recherche  de  couche  en  couche,  de  dépôt  en  dépôt,  les 
formes  vivantes  ou  éteintes  qui  ont  pu  servir  de  transition 
entre  les  embranchements,  les  classes,  les  ordres  et  les 
espèces.  En  dépit  de  lacunes  nombreuses,  il  parvient  à 
suivre  le  travail  de  la  sélection  et  de  l’hérédité,  la  compli¬ 
cation  croissante  des  organes  et  des  fonctions,  la  coordi¬ 
nation  lente  des  membres  autour  d’une  corde  dorsale 
protégée  par  une  enveloppe  qui  s’ossifie  en  vertèbres,  et 
finalement  la  concentration  de  la  substance  nerveuse  et  de 
ses  énergies  diverses  dans  un  ganglion  cérébral  où  les 
impressions  extérieures  viennent  se  répercuter  en  idées  et 
en  mouvements. 

C’est  grâce  à  des  procédés  analogues  que  le  linguiste 
remonte,  de  la  phase  analytique  moderne,  à  l’étage  flexionnel, 
puis  à  l’agglutination,  et  au  monosyllabisme  ;  et,  selon  toute 
vraisemblance,  il  y  a  bien  là  un  cycle  du  langage,  une 
série  dont  les  degrés  divers  sont  encore  occupés  chacun 
par  un  ou  plusieurs  groupes  d’idiomes,  ralentis  ou  hâtés 
dans  leur  marche,  soit  par  des  circonstances  connues, 
isolement,  migrations,  mélanges,  soit  par  des  aptitudes  ou 
des  infériorités  ethniques  ou  nationales,  durables  ou  passa¬ 
gères. 

Mais  cette  classification  ne  nous  mène  pas  bien  loin  dans 
le  passé. 

En  outre,  les  quatre  grandes  catégories  où  se  rangent 
tous  ces  idiomes  n’impliquent  entre  eux  aucune  parenté. 
C’est  le  vocabulaire,  et  non  la  syntaxe  ou  la  grammaire,  qui 
fait  la  parenté  première.  Or  les  vocabulaires,  patrimoine  de 
familles  entièrement  distinctes,  ne  peuvent  être  ramenés  à 
une  seule  et  commune  origine,  parce  qu’ils  sont  nés  d’apti¬ 
tudes  vocales  et  cérébrales  différentes.  Ce  n’est  pas  un  coup 
de  théâtre,  comme  la  légende  de  Babel,  qui  a  dispersé  les 
peuples  et  les  langues. 

Chaque  arbre  linguistique  a  germé,  s’est  ramifié  à  part, 
dans  son  aire  propre;  chaque  famille  ne  peut  être  étudiée 
qu’en  elle  même  ;  et,  dans  chacune,  nous  ignorons  complè¬ 
tement  les  transitions  antérieures  à  la  période  historique  et 
pour  ainsi  dire  actuelle. 

Faut-il  donc  avouer,  avec  M.  Michel  Bréal,  que  l’origine, 


(1)  Extrait  d’un  volume  de  la  Bibliothèque  scientifique  internatio¬ 
nale  :  les  Races  et  les  Langues,  qui  paraîtra  prochainement  à  la 
librairie  Alcan. 


non  point  du  langage,  mais  du  sens  des  mots,  est  hors  de 
notre  portée?  Mais  ce  savant  lui-même,  si  hardi  dans  sa 
circonspection,  n’a  point  renoncé  à  la  tâche  qu’il  déclare 
impossible  ;  et,  depuis  Platon  jusqu’à  Schleicher,  à  Whitney, 
à  Steinthal,  à  Noiré,  à  Paul  Regnaud,  à  cent  autres  dont 
nous  aurons  à  résumer  l’opinion,  ce  problème  capital  n’a 
cessé  de  tourmenter  la  pensée. 

Lorsque  l’expérience  et  l’induction,  se  prêtant  un  appui 
nécessaire,  eurent  réussi  non  sans  peine  à  dresser  l’arbre 
généalogique  de  l’homme,  l’anthropologie  eut  encore  une 
autre  bonne  fortune.  Elle  découvrit,  dans  l’embryogénie,  un 
abrégé,  une  contre-épreuve  rapide  des  transformations 
retrouvées  ou  supposées  d’âge  en  âge.  La  vie  intra-utérine 
livre  aux  yeux,  aidés  du  microscope,  toutes  les  phases  du 
développement  de  la  cellule,  de  l’œuf,  du  très  simple 
agrégat  matériel  destiné  à  revêtir  la  dignité  humaine,  c’est- 
à-dire  à  réaliser  en  peu  de  mois  l’œuvre  de  mille  siècles.  Eh 
bien,  il  me  semble  que  le  langage  peut  avoir  aussi,  en 
quelque  sorte,  son  embryogénie.  Non  pas  que  nous  puissions 
assister  jamais  à  la  formation  d’une  langue,  mais  nous 
tenons  cependant  le  germe,  l’embryon  incontestable  de  la 
parole  :  le  cri,  qui  chez  la  plupart  des  animaux  supérieurs, 
chez  l’homme  même,  existe  à  l’état  isolé,  indépendant,  et 
suffit  à  l’expression  de  certains  sentiments,  voire  de 
quelques  idées  réfléchies,  —  et  qui  par  conséquent  nous 
apparaît  comme  l’élément  premier  du  langage  le  plus 
fruste. 

Dès  que  l’on  a  écarté  les  interventions  surnaturelles,  dès 
que  l’on  considère  le  langage  comme  l’œuvre  du  temps,  il 
est  impossible  d’en  chercher  le  point  de  départ  et  le  germe 
ailleurs  que  dans  la  résonance  de  l’air  entre  les  cordes 
laryngiques,  que  dans  l’émission  de  cette  résonance  par  les 
orifices  de  la  bouche  et  des  narines.  La  production  de  la 
voix  est  d’abord  aussi  inconsciente,  aussi  réflexe  que  tout 
autre  mouvement  du  corps.  Le  cri,  dans  certaines  espèces 
inférieures,  et  aussi  dans  le  bas  âge  d’espèces  plus  relevées, 
est  invariable,  comme  le  vagissement  du  petit  agneau  ou 
de  l’enfant  qui  vient  de  naître.  La  langue  du  crapaud,  par 
exemple,  ne  possède  qu’un  seul  mot  ;  celle  du  coucou,  de 
nombre  d’animaux  sauvages,  n’est  guère  moins  pauvre.  Et 
cependant,  comme  il  répond  à  une  impression  ou  à  un 
besoin  quelconque,  le  son  est  déjà  significatif,  puisqu’il 
éloigne  ou  attire  les  êtres  qui  ont  intérêt  à  se  fuir  ou  à  se 
rapprocher.  Le  sens,  très  vague  ou  plutôt  très  compréhensif, 
se  précise  avec  la  sensation  même  dont  le  cri  est  le  contre¬ 
coup  ;  la  note  unique  du  crapaud  renferme  déjà  une  propo¬ 
sition  affirmative  ou  impérative  :  «  J’aime,  j’ai  besoin 
d’aimer,  viens  I  »  ou  quelque  chose  de  semblable.  La  répé¬ 
tition,  l’allongement,  l’abaissement  et  l’élévation  de  la  voix 
marquent  un  premier  effort  vers  l’expression  de  sentiments 
plus  variés,  plus  distinctement  perçus.  Des  modulations, 
plus  ou  moins  incertaines,  plus  ou  moins  fixées  par  l’exer¬ 
cice  et  l’habitude,  à  mesure  que  la  conscience  s’ébauche, 
viennent  accroître  les  ressources  vocales.  Tel  vocabulaire 
comportera  quatre  ou  cinq  ou  dix  variantes  du  cri  de 
l’espèce,  chacune  doublée  de  formes  intensives  ou  atté- 
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nuées,  et  déjà  susceptibles  de  combinaisons  expressives, 
comparables  à  nos  termes  dérivés  et  composés  ;  le  langage 
reflète  alors,  pour  ainsi  dire,  les  nuances  de  la  souffrance 
et  de  la  joie,  de  la  crainte  et  du  désir,  la  maladie  et  la 
santé,  la  faim,  la  soif,  les  changements  de  température, 
l’approche  du  jour  et  delà  nuit.  Lucrèce,  en  son  quatrième 
livre,  traduit  avec  un  rare  bonheur  tous  ces  bégayements 
de  l’oiseau,  de  la  vache,  du  cheval,  du  chien,  où  se  repré¬ 
sentent  si  clairement  les  sensations  et  les  affections  qui 
nous  sont  communes  avec  la  plupart  des  vivants. 

Le  cri,  chez  les  animaux,  est  resté  l’expression  immédiate 
d’une  émotion  actuelle.  C’est  une  remarque  assez  juste  et 
sur  laquelle  on  insiste  volontiers  lorsqu’on  veut  accentuer 
la  ligne  de  démarcation  entre  l’homme  et  l’animal.  Nous 
croyons  plus  à  propos  de  chercher  quelque  amendement  à 
une  formule  trop  absolue.  Le  langage  animal  ne  franchit-il 
pas,  en  plus  d’une  occasion,  les  limites  où  l’on  prétend 
l’enfermer  ?  Tout  en  étant  provoqué  par  une  sensation  pré¬ 
sente,  ne  lui  arrive-t-il  pas  de  répondre  à  un  souvenir 
durable,  même  à  une  prévision  qui  peut  se  réaliser? 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  le  vocabulaire  des  anthro¬ 
poïdes  pour  interpréter  sûrement  les  entretiens,  les  chœurs 
nocturnes  de  certains  singes.  Mais  nous  ne  pouvons  douter 
que  le  chien,  si  habile  à  distinguer  les  personnes  amies, 
hostiles  ou  étrangères,  à  retenir  les  noms  de  ses  maîtres, 
n’adresse  à  aucun  des  appels,  des  bienvenues,  des  menaces 
fort  intelligibles.  Il  avertit,  il  remercie,  il  interroge,  il 
invite  à  la  chasse  ou  à  la  promenade.  Dans  ses  rêves,  quand 
certaines  réminiscences  font  tressaillir  les  fibres  de  son 
cerveau,  il  gronde  au  passant  qui  l’a  inquiété  ;  il  donne  de  la 
voix  selon  qu’il  croit  chasser  à  vue  l’oiseau,  le  lièvre  et  le 
loup.^Endormi,  11  fait,  dans  une  faible  mesure,  ce  que  fait 
l’homme  éveillé  :  il  spécifie  par  des  sons,  qui  ne  sont  que 
des  signes,  certaines  impressions  passées  et  qui  n’ont  pas 
d’objet  présent. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  la  mémoire  qui  est  en  jeu  dans 
ce  langage  embryonnaire,  c’est  aussi  la  prévision,  donc  la 
réflexion  et  la  volonté.  Dès  l’origine,  le  cri  émotionnel  est 
déjà  un  cri  d’appel,  et  compris  par  ceux  qui  l’entendent, 
sinon  par  celui  qui  le  pousse  ;  bientôt  il  s’accommode  à  des 
besoins  moins  aveugles  que  l’instinct  génésique  ;  il  est  tour 
à  tour  un  avertissement,  un  ordre,  une  convocation  contre 
le  danger,  pour  la  défense,  la  chasse  ou  le  combat. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  sur  le  caractère  et  le  maniement 
du  cri  animal,  —  tel  que  nous  les  observons  chaque  jour 
encore,  —  s’applique,  sans  nul  doute,  au  langage  de  l’an¬ 
thropoïde  qui  lentement  devenait  homme.  On  peut  ajouter, 
en  toute  sûreté,  que  ce  cri  —  à  tendance  humaine  —  était 
plus  riche  en  modulations,  plus  expressif  et  nécessairement 
plus  intentionnel  que  celui  de  tout  autre  vivant  ;  et  qu’aux 
artifices—  déjà  très  féconds — du  redoublement,  de  l’allon¬ 
gement,  de  l’intonation  faible  ou  forte  se  joignaient  les 
mille  efforts  de  la  voix  vers  l’articulation,  vers  la  consonne 
encore  enfouie  dans  le  brouillard  sonore. 

On  dit  avec  raison  que  l’interjection  est  immuable  et 
stérile  ;  qu’elle  est  située  en  deçà  du  langage  ;  que  le 


langage  commence  où  finit  l’interjection.  On  en  juge  par 
ces  exclamations  communes  à  tous  les  peuples  :  Ah  !  Hé  ! 
Euh  !  Oh  !  etc.,  qui,  en  effet,  n’ont  pas  cessé  de  suffire  à 
l’expression  des  sentiments  qui  nous  les  arrachent,  joie, 
douleur,  crainte,  désir,  doute  et  qui  nous  reportent  à 
l’antique  période  du  langage  émotionnel.  Mais  n’on  a  pas 
réfléchi,  premièrement,  que  beaucoup  de  ces  interjections 
ont  pu  disparaître,  se  résorber  dans  les  mots  auxquels  elles 
ont  servi  de  racines  ;  en  second  lieu,  que  le  cri,  même  chez 
les  animaux,  se  réfère  déjà  à  des  souvenirs  et  à  des  rai¬ 
sonnements;  et  que,  chez  l’homme,  il  a  dû  se  plier  aux 
besoins  et  aux  progrès  d’un  organisme  plus  affiné,  d’un  être 
plus  sociable  et  plus  industrieux. 

Des  sons  uns  et  simples,  comme  A  et  I,  ont  été  et  peuvent 
être  encore  des  exclamations.  Mais  songez  au  rôle  qu’ils  ont 
joué  dans  nos  langues  indo-européennes;  voyez-les,  longs 
ou  brefs,  donner  naissance  à  des  pronoms  et  à  des  verbes, 
indiquer  le  mouvement,  le  lieu,  même  la  privation  et  la  né¬ 
gation.  Et  que  sera-ce  si  vous  les  renforcez  d’une  nasale, 
d’une  spirante,  d’une  liquide,  enfin  d’une  ou  plusieurs  con¬ 
sonnes?  Les  quarante  mille  monosyllabes  qui  constituent  la 
langue  chinoise  ne  sont  pas  formés  autrement.  C’est  là,  je 
le  sais,  un  exemple  isolé,  mais  considérable  et  probant,  de 
la  ductilité,  de  la  variabilité  presque  infinie  du  cri  humain. 
Les  autres  idiomes  ont  eu  recours  à  des  procédés  très  diffé¬ 
rents;  ils  ne  se  sont  pas  préoccupés  d’accroître  le  nombre 
des  cris  monosyllabiques,  mais  bien  de  les  associer  et  de  les 
combiner. 

Cette  tendance,  qui  devait  aboutir  à  la  riche  expansion  des 
formes  grammaticales,  s’est  manifestée  d’abord  par  l’allonge¬ 
ment  et  le  redoublement,  si  familiers  à  l’animal,  à  l’enfant,  et 
dont  l’habitude  est  si  invétérée  que  nous  les  employons  à  tout 
propos  sans  nous  douter  de  leur  antique  influence,  aujour¬ 
d’hui  épuisée,  sur  le  développement  du  langage.  Quand  nous 
appuyons  sur  une  syllabe,  sur  un  mot  que  nous  mettons, 
pour  ainsi  dire,  en  vedette,  nous  usons  d’un  artifice  instinc¬ 
tif,  naturel  aux  enfants  et  aux  sauvages,  à  tous  les  peuples 
dont  le  vocabulaire  est  peu  développé.  Taylor,  au  tome  II 
de  sa  Primitive  culture,  a  rassemblé  de  nombreux  exemples 
d’allongement,  empruntés  à  toutes  les  langues  de  l’Amé¬ 
rique  et  de  l’Océanie,  et  qui  marquent  l’éloignement,  l’im¬ 
portance,  les  degrés  de  comparaison.  Les  voyelles,  les 
liquides,  y  sont  répétées  jusqu’à  cinq  et  six  fois.  L’allonge¬ 
ment,  fixé  par  l’habitude,  a  produit  l’accentuation,  si  diverse, 
si  difficile  à  ramener  à  un  même  principe  ;  il  a  fourni  à  la 
grammaire  des  ressources  précieuses  pour  distinguer  les 
genres,  les  temps  et  les  personnes  verbales. 

Le  redoublement  prête  aux  mêmes  remarques.  Quand 
nous  disons  :  Ah  !  ah  !  Eh  !  eh  !  Oui,  oui  !  Non,  non  !  Ilip,  hip  ! 
Toc,  toc!  Gaga,  Popaul ;  quand  l’enfant  dit  :  papa,  maman, 
tantante,  nononcle,  fifille,  ouaoua,  toutou,  dada,  nounou, 
petit-petit,  très-très  grand,  nous  obéissons  encore  à  l’instinct 
naturel  qui  portait  nos  ancêtres  à  forcer  l’attention  par  le 
redoublement  du  même  geste  vocal. 

Il  n’est  pas  de  langue  où  cet  expédient  si  primitif  n’ait 
laissé  des  traces  que  j’appellerai  patentes.  Que  de  peuples 
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polynésiens,  américains,  africains  et  autres  se  désignent 
eux-mêmes  ou  sont  désignés  par  des  syllabes  redoublées  : 
Shoshones,  Chichimèques,  Niam-Niam,  Lélèges,  Tatars,  Ber¬ 
bères,  sans  compter  les  noms  propres  ou  communs  tels  que 
Unkulukulu  chez  les  Cafres,  Taméhaméha  chez  les  Sandwi- 
chiens! 

Nul  ne  contestera  l’universalité  du  procédé  qui  nous  a 
valu  des  mots  tels  que  murmur,  Marmar  (antique  nom  du 
dieu  Mars,  contracté  en  Mamers,  Ma-ors,  Mavors),  barbarus 
(celui  qui  bredouille,  qui  bégaye,  qui  ne  parle  pas,  alalos), 
purpura ,  turlur,  pipio,  tilio ,  débris  sporadiques  d’une  for¬ 
mation  qui  est  encore  en  pleine  vigueur  dans  une  foule  de 
jargons  et  dialectes  contemporains. 

Au  reste,  l’analyse  découvre  dans  nombre  de  racines,  peu 
à  peu  différenciées  par  la  forme  et  par  le  sens,  l’identité 
originelle  des  deux  sons  répétés,  que  le  temps  a  oblitérés 
et  fondus  :  tantôt  l’une  ou  l’autre  de  ces  syllabes  jumelles  a 
perdu  ou  modifié  sa  voyelle  ou  sa  consonne  ;  tantôt  elles  se 
sont  condensées  et  agglutinées.  Aussi  la  recherche  est-elle 
hasardeuse;  mais  le  fait  ne  peut  laisser  aucun  doute;  il  suf¬ 
fit  de  comparer  entre  elles  des  formes,  telles  que  genus,  ge- 
nui,  genitor  et  gigno,  gignomai,  gégona ;  ou  bien  encore 
mens ,  moneo,  mania  et  memini,  memoria,  mnèmè,  memnôn, 
pour  reconnaître  dans  les  secondes  le  redoublement  des  ra¬ 
cines  gen  et  men  qui  ont  engendré  des  centaines  de  dérivés. 
Toute  une  classe  de  verbes,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin, 
s’est  formée  ainsi  :  dadâmi,  didômi,  dedi,  à  côté  de  datum, 
dôsô ,  dare.  Le  système  de  la  conjugaison  grecque  repose  en 
grande  partie  sur  l’ingénieux  emploi  de  ces  variantes,  où  le 
redoublement  atténué  de  la  syllabe  radicale  caractérise  cer¬ 
tains  modes  et  certains  temps.  C’est  ainsi  que  les  stades  les 
plus  rudimentaires  du  langage  naissant  transparaissent  en¬ 
core  dans  les  combinaisons  savantes  de  la  culture  la  plus 
raffinée. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  établir  que  le  cri,  quelque 
peu  assoupli  par  les  ressources  vocales  de  l’homme,  a  pu 
largement  suffire  à  l’humble  vocabulaire  des  premiers  âges, 
et  qu’il  n’existe  aucun  abîme,  aucun  fossé  infranchissable 
entre  le  langage  des  oiseaux,  des  chiens,  des  primates  et  la 
parole  humaine.  Le  cri  d’appel  dont  tant  d’animaux  font 
usage  s’est  développé  et  précisé  en  commandements,  en  in¬ 
dications  de  distances,  de  nombre,  de  personnes,  de  sexe,  en 
termes  démonstratifs,  retenus  et  échangés  par  les  membres 
des  sociétés  passagères  ou  durables,  horde,  famille,  tribu, 
acceptés,  modifiés,  augmentés,  par  les  groupes  voisins.  Quant 
au  cri  émotionnel,  en  dépit  de  son  caractère  réflexe  et  in¬ 
volontaire,  son  rôle  est  peut-être  plus  important  encore. 
En  effet,  associé  à  toutes  les  sensations  et  à  tous  les  mouve¬ 
ments  qu’elles  provoquent,  il  affirme  un  état,  le  passage 
d’un  état  à  un  autre,  par  suite  une  action  et  le  résultat 
d’une  action.  Or  tout  cela  est  le  propre  du  verbe.  De  sorte 
que,  placé  entre  deux  démonstratifs,  il  leur  donne  la  valeur 
respective  de  ce  qu’on  appellera  le  sujet  et  le  régime,  il 
forme  le  lien,  le  pivot  d’une  proposition,  fort  élémentaire 
assurément,  mais  où  se  résume  le  mécanisme  fondamental 
de  la  parole.  J’emploierai,  afin  d’être  mieux  compris,  des 


mots  français  ou  latins;  mais  il  est  bien  entendu  que  chacun 
de  ces  mots  doit  être  considéré  comme  une  simple  émission 
vocale  dénuée  de  toute  désinence.  Prenons  les  démonstratifs 
les  plus  neutres  possibles  :  ceci,  cela;  hoc ,  id;  et  interca¬ 
lons  entre  eux  un  cri  marquant  la  souffrance,  la  joie,  la  co¬ 
lère,  le  désir,  cri  connu  et  compris  de  ceux  qui  l’entendent  : 

«  ceci  douleur  cela;  cela  joie  ou  fureur  ou  désir  ceci  »; 
joignez-y  les  gestes  appropriés;  et  vous  traduirez  aisément 
selon  les  cas  :  «  il  ou  toi,  ou  moi  souffre,  jouit  par  cela,  par 
ce  coup  de  flèche  ou  de  dent,  par  cette  nourriture  ou  ce 
breuvage;  cela,  lui,  toi,  frappe  ou  caresse  ou  mange  ou 
poursuit  ou  craint  ceci,  celui-ci,  moi  ».  Remplacez  le  dé¬ 
monstratif  vague  par  des  noms  de  personnes  ou  d’objets,  et 
vous  aurez,  dans  ses  traits  essentiels,  le  parler  nègre  et, 
mieux  encore,  le  langage  du  Chinois  civilisé. 

Mais  le  nom  lui-même,  au  moins  une  certaine  catégorie 
de  noms,  ne  diffère  du  verbe  que  par  des  désinences  très 
postérieures  à  la  phase  primitive,  et  qui  sent  restées  étran¬ 
gères  au  groupe  monosyllabique.  Ces  verbes  possibles  que 
nous  entrevoyons  dans  le  cri  émotionnel  renferment  des 
noms  en  puissance,  noms  de  sensations,  d’état,  de  mouve¬ 
ment  et  d’action.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  notre  effort  pour 
faire  saisir  la  pensée,  encore  bien  vague,  de  nos  lointains 
ancêtres,  nous  avons  été  obligé  d’employer  indifféremment 
les  mots  «  douleur  et  souffrir,  coup  et  frapper,  crainte  et 
craindre  »,  —  pour  ne  pas  supposer  la  racine  nue,  le  thème, 
qui  auraient  demandé  de  longues  explications.  Prenons  ce¬ 
pendant  un  exemple,  un  seul,  emprunté  au  latin.  Dans 
dol-or  et  dol-ere  (en  français  «  douleur  et  douloir  »),si  vous 
supprimez  la  terminaison  substantive  or  et  la  forme  verbale 
ere,  il  vous  reste  la  syllabe  significative,  le  cri  dol,  qui  n’est 
ni  verbe  ni  nom,  mais  qui  est  également  susceptible  de 
fournir  l’un  et  l’autre. 

On  s’étonnera  peut-être  de  voir  attribuer  une  origine  aussi 
ancienne  à  des  noms  que  l’on  a  coutume  d’appeler  abstraits; 
que  devient  l’opinion  reçue  et  consacrée,  que  les  premiers 
substantifs  ont  été  des  noms  d’objets,  des  noms  concrets? 
Il  ne  semble  pas  que  cette  distinction  ait  la  valeur  qu’on  lui 
accorde.  La  faculté  d’abstraction  est  inséparable  de  l’intel¬ 
ligence,  —  qui  est  justement,  d’après  l’étymologie,  le  choix 
entre  plusieurs  faits  ou  qualités.  La  sensation  déterminée 

est  déjà  une  abstraction;  et  l’émission  vocale,  qui  y  répond, 

» 

la  distingue  et  l’abstrait  des  autres  sensations  :  le  langage 
n’a  pas  d’autre  office.  Et  comme  l’impression  sur  le  sujet, 
ou  subjective,  précède  nécessairement  la  connaissance  de 
l’objet,  ou  objective,  c’est  l’impression  subjective  qui  s’est 
répercutée  d’abord  dans  la  parole  naissante.  Un  progrès 
dans  l’abstraction  a  pu  seul  amener  le  besoin  de  désigner  et 
de  nommer  les  choses  et  les  êtres  extérieurs  à  l’homme. 

L’animal,  qui  voit  et  même  reconnaît  très  bien  certaines 
particularités  locales,  semble  rarement  analyser  les  traits, 
les  détails  de  l’ensemble  qui  l’a  frappé.  Son  attention  est 
endormie,  ou  passagère.  Il  en  fut  de  même,  toute  propor¬ 
tion  gardée,  pour  l’homme  à  peine  dégrossi,  à  peine  dégagé 
de  l’animalité.  C’est  lentement,  qu’après  avoir  réussi,  tant 
bien  que  mal,  à  exprimer  ses  émotions  propres  et  ses  inten- 
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tions,  il  essaya  de  fixer  en  sa  mémoire,  par  un  signe  vocal, 
l’image  flottante  des  objets  dont  le  contact  ou  l’approche 
causait  ses  sensations  et  motivait  ses  volontés.  Il  se  heur¬ 
tait,  d’ailleurs,  et  tout  de  suite,  à  des  impossibilités  appa¬ 
rentes.  Comment  faire  entrer  une  forme,  une  couleur,  une 
odeur,  une  saveur  dans  un  son?  Comment  peindre  avec  la 
voix?  Il  l’a  fallu,  cependant,  et  l’homme  y  est  arrivé,  par 
degrés,  sans  y  songer,  rendant  d’abord,  comme  un  écho  ap¬ 
proximatif,  bruit  pour  bruit,  puis  rapportant  ce  bruit  à 
l’objet  ou  être  bruyant,  puis  aux  choses  et  aux  phénomènes 
que  tel  ou  tel  bruit  accompagne  ou  annonce,  enfin  aux  mil¬ 
liers  d’idées  qu’éveille,  en  un  cerveau  de  plus  en  plus  riche 
et  actif,  la  simple  mention  du  signe  où  se  cachent  déjà  plu¬ 
sieurs  séries  de  métaphores. 

L’imitation  du  cri  des  animaux  et  des  bruits  de  la  nature 
a  été  presque  universellement  considérée  comme  la  source 
principale  des  racines  dites  attributives,  auxquelles  se  rat¬ 
tache  le  plus  grand  nombre  des  substantifs  et  des  verbes, 
d’où  le  nom  de  onomatopoia,  onomatopée,  celle  qui  fait,  qui 
crée  les  noms.  C’est  une  hypothèse  si  plausible  qu’elle  a  sé¬ 
duit  la  plupart  des  philosophes  ( onomata  mimèmata,  dit 
Aristote)  et  aussi  des  linguistes,  tels  que  Ernest  Renan, 
Whitney,  Farrar,  Wegdwood. 

Max  Müller  et  M.  Paul  Regnaud,  au  nom  de  la  linguistique 
indo-européenne,  peuvent  bien  la  repousser,  le  dernier  sur¬ 
tout  avec  une  ardente  conviction;  mais  leurs  critiques  et 
leurs  réserves  ne  suppriment  pas  cependant  la  tendance 
bien  constatée  des  enfants  et  des  hommes  eux-mêmes  à 
l’onomatopée  plus  ou  moins  exacte,  et  si  les  mots  du  genre  de 
cricri ,  lictac,  crac,  rran,  boum-boum,  ne  constituent  qu’une 
partie  infinitésimale  et  stérile  de  nos  vocabulaires,  on  ne 
peut  nier  qu’ils  abondent  dans  une  foule  de  langues  qui  n’ont 
pas  atteint  le  stade  flexionnel.  Bien  plus,  sans  parler  des 
mots  comme  kukkuta  (coq)  en  sanscrit;  en  latin,  ululare, 
b  al  are,  mugire,  hinnire,  etc.,  on  rencontre  dans  les  langues 
indo-européennes  des  racines,  très  fécondes  en  dérivés  de 
toute  sorte,  où  se  révèle  encore,  malgré  toutes  les  altéra¬ 
tions  de  formes  et  les  changements  de  sons,  l’onomatopée 
primitive,  mais  une  onomatopée  générique,  pour  ainsi  dire, 
et  qui  s’étend  à  toute  une  classe  de  bruits  similaires.  On 
comprend  ce  que  ces  onomatopées  symboliques  ont  de 
vague,  de  douteux,  et  nous  allons  voir  dans  quelles  erreurs 
elles  ont  pu  entraîner  les  meilleurs  esprits. 

La  plus  ancienne  théorie  de  cette  onomatopée,  résul¬ 
tant  de  l’adaptation  du  son  à  l’idée,  se  trouve  dans  le  Cra- 
tgle  de  Platon  :  «  Il  me  semble  voir,  dit  Socrate,  dans  la 
lettre  R  l’instrument  propre  à  l’expression  de  toute  espèce 
de  mouvement.  Aussi,  l’inventeur  des  noms  s’en  est-il  sou¬ 
vent  servi  à  cette  fin;  il  a  d’abord  imité  le  mouvement  au 
moyen  de  cette  lettre  dans  les  mots  qui  expriment  l’action 
de  couler,  tels  que  rhein,  rhoè...  I  convient  à  ce  qui  est  fin, 
subtil,  pénétrant;  les  sifflantes  ph,  ps,  s ,  z,  à  tout  ce  qui 
souffle,  agite,  gonfle;  d,  t,  à  ce  qui  arrête  ou  lie;  l  aux 
choses  lisses,  glissantes,  luisantes  ;  gl  caractérisera  ce  qui 
est  doux,  visqueux,  collant,  etc.  »  Nous  avons  omis  les 
exemples,  parce  qu’ils  sont  empruntés  à  la  langue  que  par¬ 


lait  Platon  et  dont  il  ne  soupçonnait  aucunement  les  états 
antérieurs.  Les  stoïciens,  à  en  croire  saint  Augustin, 
avaient  pleinement  accepté  ces  fantaisies  ;  ils  estimaient, 
comme  dira  plus  tard  Court  de  Gebelin,  que  la  voix  a  dû 
désigner  «  les  objets  agréables  par  des  tons  agréables,  les 
objets  fâcheux  par  des  tons  aigres  et  rudes  ».  Ainsi,  dans 
lana,lenis,  mél,  la  liquide  l  exprimerait  la  douceur;  dans 
asper,  vepres ,  acre,  sp,  pr,  cr  marqueraient  la  rudesse  ; 
crura  (cuisses),  prononcez  croûra ,  donnerait  tout  à  la  fois 
l’impression  de  la  longueur  et  de  la  dureté. 

Leibniz,  qui  fut  un  des  promoteurs  de  l’étude  comparative 
des  langues,  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  les  rapproche¬ 
ments  qu’il  apporte  à  l’appui  de  la  doctrine  du  Cratgle. 
M.  Paul  Regnaud,  dans  son  livre  si  intéressant  sur  YOrigine 
du  langage,  a  recueilli  les  plus  curieux,  et  nous  les  citons 
d’après  lui,  pour  montrer  que  ni  le  génie,  ni  les  intentions 
sérieuses,  ni  une  science  réelle  ne  mettent  à  l’abri  des  aber¬ 
rations  les  plus  saugrenues.  Mais  qu’importe?  c’est  des  er¬ 
reurs  d’hier  que  sortent  les  vérités  d’aujourd’hui.  La  lin¬ 
guistique  a  eu  ses  alchimistes. 

«  Comme  Socrate,  ou  plutôt  Platon,  Leibniz  croit  que  la 
lettre  R  a  été  employée  «  par  l’instinct  naturel  »  de  diffé¬ 
rents  peuples,  tels  que  «  les  anciens  Germains,  les 
Celtes,  etc.  »,  pour  signifier  un  «  mouvement  violent  et  un 
bruit  tel  que  celui  de  cette  lettre  ».  —  «  Cela  paraît,  dit-il, 
dans  rheo,  couler;  rinnen ,  rüren  {fluere),rutir,  fluxion;  Rhe- 
nus,  Rhodanus,  Eridanus,  Rura  Rhin,  Rhône,  Eridan,  Roër;, 
rauben,  rapere,  ravir  :  radt ,  rota;  radere,  raser;  rauschen, 
bruire  en  frottant;  rakken,  étendre  avec  violence,  d’où 
vient  que  reichen  est  atteindre,  que  der  rick,  —  dans  le 
platt-deutsch  ou  bas-saxon  de  Brunswick,  —  signifie  un  long 
bâton  ou  perche;  que  rige,  reihe,  régula,  regere,  se  rap¬ 
portent  à  une  longueur  ou  course  droite,  et  que  reck  a  si¬ 
gnifié  une  chose  ou  une  personne  fort  étendue  et  longue,  et 
particulièrement  un  géant,  et  puis  un  homme  puissant  et 
riche,  comme  il  paraît  dans  le  reich  des  Allemands  et  dans 
le  riche,  et  ricco,  des  demi-Latins.  En  espagnol,  ricos 
hombres  signifie  les  nobles  ou  principaux;  ce  qui  fait  com¬ 
prendre  en  même  temps  comment  les  métaphores  et  les  mé¬ 
tonymies  ont  fait  passer  les  mots  d’une  signification  à  l’autre, 
sans  qu’on  en  puisse  toujours  suivre  la  piste.  »  —  Cette  re¬ 
marque  si  juste  tombe  d’aplomb  sur  son  auteur.  De  tous  les 
mots  cités  jusqu’ici,  il  n’y  en  a  pas  quatre  qui  ne  jurent  de 
se  trouver  ensemble- 

Mais  poursuivons.  La  lettre  R  n’est  pas  épuisée.  Elle  in¬ 
dique  encore  le  bruit  et  le  mouvement  violent  dans  riss, 
rupture,  «  avec  quoi  le  latin  rumpo,  le  grec  rhègnumi,  le 
français  arracher ,  l’italien  straccio  ont  de  la  connexion.  Or, 
comme  R  implique  naturellement  un  mouvement  violent, 
L  en  désigne  un  plus  doux.  Aussi  voyons-nous  que  les  en¬ 
fants  et  les  autres  à  qui  l’R  est  trop  dur  et  trop  difficile  à 
prononcer  mettent  un  L  à  la  place  et  disent,  par  exemple 
mon  lévélend  pèle.  Ce  mouvement  doux  paraît  dans  leben 
(vivre);  laben ,  conforter,  aider  à  vivre;  lieben,  love ,  aimer 
( lubere ,  libido );  lind ,  lenis,  lentus,  doux  et  lent,  laufen, 
glisser  promptement,  comme  l’eau  qui  coule,  labi  ( labitur 
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uncta  vadis  abies );  legen,  mettre  doucement,  d’où  liegen, 
coucher,  lage  ou  large,  un  lit,  comme  un  lit  de  pierre,  dans 
laystein ,  pierre  à  couches,  ardoise  ;  legere,  ich  lese  (ramas¬ 
ser  ce  qu’on  a  mis,  c’est  le  contraire  de  mettre)  ;  laub, 
feuille,  chose  aisée  à  remuer;  lar ,  lip,  labra,  lèvres;  lenken, 
luo,  délier,  dissoudre;  lien  (bas-saxon),  fondre,  d’où  la 
Leine,  rivière  du  Hanovre  qui,  venant  des  montagnes)  gros¬ 
sit  fort  par  les  neiges  fondues.  Sans  parler  d’une  infinité 
d’autres  semblables  appellations  qui  prouvent  qu’il  y  a 
quelque  chose  de  naturel  dans  l’origine  des  mots,  qui 
marque  un  rapport  entre  les  choses  et  les  sons  et  mouve¬ 
ments  et  organes  de  la  voix.  Et  c’est  encore  pour  cela  que 
la  lettre  L,  jointe  à  d’autres  noms,  en  fait  le  diminutif  chez 
les  Latins,  les  demi-Latins  et  les  Allemands  supérieurs.  Ce¬ 
pendant  (la  réserve  est  heureuse),  il  ne  faut  point  prétendre 
que  cette  raison  se  puisse  remarquer  partout,  car  le  lion,  le 
lynx,  le  loup  ne  sont  rien  moins  que  doux.  Mais  on  peut 
s’être  attaché  à  un  autre  accident,  qui  est  la  vitesse  ( lauf ), 
qui  les  lait  craindre  ou  qui  oblige  à  la  course  :  comme  si 
celui  qui  voit  venir  un  tel  animal  criait  aux  autres  :  lauf! 
(fuyez)  ;  outre  que,  par  plusieurs  accidents  et  changements, 
la  plupart  des  mots  sont  extrêmement  altérés  et  éloignés 
de  leur  prononciation  et  signification  originale.  »  Ici  la  rai¬ 
son  se  fait  jour  à  travers  tout  cet  amas  de  subtilités  naïves. 

( Nouveaux  essais  sur  l’entendement ,  éd.  Janet.) 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  étrange  que  la  généalogie  du 
mot  auge,  l’œil,  pour  laquelle  Leibniz  s’est  mis  vraiment 
martel  en  tête  :  «  A,  dit-il,  première  lettre,  suivie  d’une  pe¬ 
tite  aspiration,  fait  AH,  et  comme  c’est  une  émission  de  l’air 
qui  fait  un  son  assez  clair  au  commencement,  et  puis  éva¬ 
nouissant,  ce  son  signifie  naturellement  un  petit  souffle, 
spiritum  lenem,  lorsque  A  et  H  ne  sont  guère  forts.  C’est  de 
quoi  Ao,  aura,  haugh,  halare ,  haleine,  atmos,  athem,  odem 
ont  eu  leur  origine.  Mais  comme  l’eau  est  un  fluide  aussi,  et 
fait  du  bruit,  il  en  est  venu,  ce  semble,  que  AH;  rendu  plus 
grossier  par  le  redoublement,  c’est-à-dire  AHA  ou  AHH  A, 
a  été  pris  pour  l’eau.  Les  Teutons  et  autres  Celtes,  pour 
mieux  marquer  le  mouvement ,  y  ont  préposé  leur  W  à  l’un 
et  à  l’autre;  c’est  pourquoi  ivehen,  wind,  vent ,  marquent  le 
mouvement  de  l’air,  et  waten,vadum,  ivaler,  le  mouvement 
de  l’eau  ou  dans  l’eau.  Mais  pour  revenir  à  AHA  (il  est 
temps!),  il  paraît  être,  comme  j’ai  dit,  une  manière  de  ra¬ 
cine  qui  signifie  l’eau.  »  (Notez  qu’il  n’y  a  aucune  raison  de 
le  supposer.)  «  Les  Islandais,  qui  gardent  quelque  chose  de 
l’ancien  teutonisme  scandinavien,  en  ont  diminué  l’aspira¬ 
tion  en  disant  aa;  d’autres  qui  disent  aken  (entendant  Aix, 
Aquas  Granni,  —  les  Eaux  du  dieu  gaulois  Grannus)  l’ont  aug¬ 
mentée,  comme  font  aussi  les  Latins  dans  leur  aqua,  et  les 
Allemands,  en  certains  endroits,  qui  disent  ach  dans  les  com¬ 
positions,  pour  marquer  l’eau  :  SchwartzacA,  eau  noire,  Bi- 
ber ach,  eau  des  castors  (dans  les  vieux  titres  :  Wiseraha, 
dont  les  Latins  ont  fait  Visurgis ,  comme  d’Her ach  llargus.) 
D 'Aqua,  Aigues,  Auue,  les  Français  ont  enfin  fait  Eau,  où  il 
ne  reste  plus  rien  de  l’origine.  Auwe,  Auge,  chez  les  Ger¬ 
mains,  est  aujourd’hui  un  lieu  que  l’eau  inonde  souvent, 
propre  aux  pâturages,  mais  plus  particulièrement  une  île... 


Et  cela  doit  avoir  eu  lieu  chez  beaucoup  de  peuples  teuto- 
niques  et  celtiques,  car  de  là  est  venu  que  tout  ce  qui  est 
comme  isolé  dans  une  espèce  de  plaine  a  été  nommé  Auge 
ou  Ouge  (oc-ulus).  C’est  ainsi  qu’on  appelle  des  taches 
d’huile  sur  l’eau,  chez  les  Allemands;  et  chez  les  Espagnols 
ojo  est  un  trou.  Mais  Auge,  Ooge,  Oculus,  Occhio,  etc.,  ont 
été  appliqués  plus  particulièrement  à  l 'œil,  qui  fait  ce  trou 
isolé  éclatant  dans  le  visage,  et  sans  doute  le  français  «  œil  » 
en  vient  aussi,  mais  l’origine  n’en  est  point  reconnaissable 
du  tout,  à  moins  qu’on  n’aille  par  l’enchaînement  que  je 
viens  de  donner;  et  il  paraît  que  Vomma  et  Yopsis  des  Grecs 
viennent  de  la  même  source.  Œ  ou  Oeland  est  une  île  chez 
les  Septentrionaux,  et  il  y  en  a  quelque  trace  dans  l’hébreu, 
où  ai  est  île.  M.Bochart  a  cru  que  les  Phéniciens  en  avaient 
tiré  le  nom  donné  à  la  mer  Ægée,  pleine  d’îles.  Augere, 
augmenter,  vient  encore  (Y auue  ou  auge,  c’est-à-dire  de 
l’effusion  des  eaux  ;  comme  ooken,  auken  en  vieux  saxon 
était  «  augmenter  »,  et  YAugustus ,  en  parlant  de  l’empe¬ 
reur,  était  traduit  par  Ooker.  La  rivière  de  Brunswick,  qui 
vient  des  montagnes  du  Ilarz,  et  par  conséquent  est  fort  su¬ 
jette  à  des  accroissements  subits,  s’appelle  Ocker,  et  Ouacra 
autrefois.  » 

Un  aliéné  n’entasserait  certes  pas  plus  d’incohérences.  Les 
raisonneurs  du  xvme  siècle  n’en  ont  pas  été  frappés.  De 
Brosses,  esprit  des  plus  sagaces  pourtant,  dans  son  traité  de 
la  Formation  mécanique  des  langues,  a  renchéri  sur  Leibniz, 
et  Court  de  Gébelin  (dans  son  Monde  primitif )  sur  le  facé¬ 
tieux  président.  Mais,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  si  leur 
démonstration  est  sans  nulle  valeur,  leurs  considérations 
générales,  les  principes  qu’ils  proposent  sont  si  pleins  de 
sens,  si  plausibles,  que  les  véritables  linguistes  partisans  de 
l’onomatopée,  MM.  Renan,  Chavée,  Burgraft,  Y.  Egger,  YVhit- 
ney,  V.  Henry,  Hermann  Paul,  les  ont  à  peine  modifiés  dans 
l’expression.  Quant  à  l’application,  bien  qu’une  science 
plus  avancée  écarte  beaucoup  de  causes  d’erreur,  les  diffi¬ 
cultés  restent  grandes  et  le  plus  souvent  insurmontables.  Il 
est  vrai  qu’on  ne  confond  plus  les  langues  dérivées  avec  les 
langues  mères,  l’état  moderne  et  l’état  ancien  des  familles 
d’idiomes,  aussi  que  nul  n’ira  citer  un  mot  hébreu  à  propos 
de  termes  germaniques  ou  latins.  «  Mais,  si  l’on  tient 
compte  de  l’immense  durée  qui  nous  sépare  des  premiers 
cris  imitatifs,  on  ne  s’étonnera  pas,  dit  sir  J.  Lubbock,  que 
les  dérivations  de  mots-racines,  vieux  de  milliers  d’années, 
soient  entièrement  perdues  ou  tout  au  moins  ne  puissent 
plus  se  déterminer  avec  certitude.  »  Ajoutons  une  très  fine 
remarque  de  M.  Michel  Bréal  :  Si  nous  croyons  parfois 
entendre  dans  certains  sons  de  nos  idiomes  une  imitation 
des  bruits  de  la  nature,  nous  devrions  nous  rappeler  que  les 
mêmes  bruits  dans  d’autres  langues  sont  représentés  par  de 
tout  autres  sons,  dans  lesquels  les  peuples  étrangers  croient 
également  sentir  des  onomatopées  :  de  sorte  qu’il  serait 
plus  vrai  de  dire  que  nous  entendons  les  bruits  de  la  nature 
à  travers  les  mots  auxquels  notre  oreille  est  habituée  dès 
l’enfance.  »  Il  faut  donc  se  tenir  fort  en  garde  contre  les 
I  rapprochements  trop  précis,  trop  minutieux,  mais  recon- 
l  naître  que  le  fait  même  de  l’onomatopée,  soit  directe, 
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soit  symbolique,  est  peu  contestable,  puisqu’il  a  laissé 
des  traces  même  dans  les  langues  dont  l’organisme  repose 
sur  la  dérivation,  et  qu’il  s’observe  chaque  jour  dans  le 
vocabulaire  flottant  des  sauvages,  —  contemporains  intel¬ 
lectuels  de  nos  aïeux.  Est-ce  que,  à  toute  heure,  il  ne  nous 
arrive  pas  d’essayer  do  rendre  un  bruit,  un  souvenir,  une 
idée,  par  un  son?  M.  Hermann  Paul  (dans  ses  Principes  de 
linguistique  historique )  constate  qu’il  se  crée  chaque  jour, 
dans  les  langues,  des  mots  laissant  l’impression  ou  portant 
l’empreinte  de  vagues  onomatopées,  et,  s’inspirant  de  cette 
règle  qu’il  faut  juger  de  ce  qui  s’est  passé  aux  temps  pour 
lesquels  les  documents  nous  manquent  parce  que  nous  pou¬ 
vons  observer  dans  les  temps  postérieurs,  conclut  que,  ce 
procédé  ayant  dû  s’exercer  de  tout  temps,  «  on  pourrait  lui 
attribuer  l’origine  et  le  développement  général  du  langage». 

Nous  n’allons  pas  si  loin.  Le  cri  est  l’origine;  l’onoma¬ 
topée  est  la  seconde  étape  où  le  langage  rencontre  les  maté¬ 
riaux  que  vont  élaborer  l’association  des  idées  et  la  méta¬ 
phore.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  clore  le  débat, 
que  de  nous  approprier  l’opinion  de  Whitney  [Vie  du  lan¬ 
gage,  he  édit.,  1892,  p.  2Zp2)  :  «  Si,  dit-il,  nous  tombons  d’ac¬ 
cord  que  le  désir  de  la  communication  est  la  cause  de  la 
production  du  langage,  et  que  la  voix  en  est  le  principal 
agent,  il  ne  sera  pas  difficile  d’établir  d’autres  points  relatifs 
à  la  première  période  de  son  histoire.  Tout  ce  qui  s’oflrait 
de  soi-même  comme  moyen  pratique  d’arriver  à  s’entendre 
était  aussitôt  mis  à  profit.  La  reproduction  intentionnelle 
des  cris  naturels,  reproduction  qui  avait  pour  but  d’expri¬ 
mer  quelque  chose  d’analogue  aux  sensations  et  aux  senti¬ 
ments  qui  avaient  produit  ces  cris,  a  été  le  commencement 
du  langage.  Ceci  n’est  point  l’articulation  imitative,  l’ono¬ 
matopée,  mais  cela  y  mène  et  s’en  rapproche  tellement  que 
la  distinction  est  ici  plus  théorique  que  réelle.  La  repro¬ 
duction  d’un  cri  est  vraiment  de  la  nature  de  l’onomatopée; 
elle  sert  à  intimer  secondairement  ce  que  le  cri  a  signifié 
directement.  Aussitôt  que  les  hommes  eurent  acquis  la  con¬ 
science  du  besoin  de  communication,  et  qu’ils  commen¬ 
cèrent  à  s’y  essayer,  le  domaine  de  l’imitation  s’élargit. 
C’est  là  le  corollaire  immédiat  du  principe  que  nous  venons 
de  poser.  L’intelligence  mutuelle  étant  le  but,  et  les  sons 
articulés  étant  le  moyen,  les  choses  audibles  seront  les  pre¬ 
mières  à  être  exprimées.  Si  le  moyen  eût  été  autre,  les  pre¬ 
mières  choses  représentées  eussent  été  autres  aussi.  Pour 
nous  servir  d’un  vieil,  mais  heureux  exemple,  si  nous  vou¬ 
lions  donner  l’idée  d’un  chien,  et  que  notre  instrument  fût 
un  pinceau,  nous  tracerions  le  portrait  de  l’animal  »  (c’est 
ce  qu’ont  fait  les  inventeurs  des  hiéroglyphes).  «  Si  notre 
instrument  était  le  geste,  nous  tâcherions  de  mimer  quel¬ 
qu’un  de  ses  actes  visibles  les  plus  caractéristiques,  mordre 
ou  remuer  la  queue.  Si  notre  instrument  était  la  voix,  nous 
dirions  bow  ivouw,  oua  oua  »  (ainsi  ont  procédé  les  Chinois 
et  les  Égyptiens  à  l’égard  du  chat,  qu’ils  ont  nommé  tnaou). 
«  Voilà  l’explication  simple  de  l’importance  que  l’on  doit 
attribuer  à  l’onomatopée  dans  la  première  période  du  lan¬ 
gage.  Le  domaine  de  l’imitation,  ajoute  Whitney,  n’est  pas 
restreint  aux  sons  qui  se  produisent  dans  la  nature,  quoique 


ceux-ci  soient  les  plus  commodes  sujets  de  reproduction. 
On  peut  en  juger  par  une  revue  des  mots  imitatifs  dans 
toutes  les  langues  connues.  Il  y  a  des  moyens  de  combiner 
les  sons  qui  apportent  à  l’esprit  l’idée  du  mouvement  ra¬ 
pide,  lent,  brusque,  etc.,  par  l’oreille  aussi  bien  qu’elle 
pourrait  l’être  par  la  vue  ;  et  nous  nous  rendons  très  bien 
compte  qu’à  l’époque  où  l’homme  cherchait  de  ce  côté  des 
suggestions  de  mots,  il  devait  se  fixer  beaucoup  plus  sur  les 
analogies  auxquelles  il  voulait  donner  corps  que  nous  le 
faisons  aujourd’hui,  où  nous  avons  surabondance  d’expres¬ 
sions  pour  rendre  toutes  les  idées.  » 

Admettons,  par  exemple,  et  c’est  précisément  ce  qui  s’est 
produit,  que  tel  ou  tel  son,  a,  ou,  e,  i,  telle  diphtongue  vo¬ 
cale  ou  consonante,  jj,  ss,  ch,  br,  fr,  tr,  ps ,  pf ,  w,  ait  paru 
rendre  un  bruit  d’ailes,  une  modulation  du  vent  ou  de  l’eau, 
rien  n’a  été  plus  facile  que  d’en  tirer  mille  familles  de  mots 
divers,  correspondant  à  des  centaines  d’objets,  de  phéno¬ 
mènes,  de  sensations  et  d’idées,  oiseau,  brise,  fleuve,  ruis¬ 
seau,  pluie,  feuillage,  arbre;  vol,  souffle,  âme,  fantôme; 
bruissement,  roulement,  frémissement,  tremblement,  frisson, 
frimas,  hiver  ;  fièvre,  flamme,  chaleur  torride,  vibration, 
lumière.  Multipliez  ces  productions  divergentes  par  la  va¬ 
riété  indéfinie  des  émissions  vocales,  et,  de  la  pauvreté  du 
langage  primitif,  vous  serez  précipités  dans  l’embarras  des 
richesses,  trouvant  vingt  noms  pour  une  chose  et  cent 
choses  auxquelles  pourra  convenir  un  seul  et  même  nom, 
entraînés  par  l’analogie,  par  une  association  d’idées  fugi¬ 
tive  ou  durable,  à  des  transports,  à  des  échanges  infinis  de 
qualités  et  de  caractères,  à  passer  des  objets  sonores  aux 
objets  colorés  ou  odorants,  des  mouvements  aux  formes, 
aux  images  et  aux  concepts.  Car  l’intelligence  se  sera  dé¬ 
grossie,  accrue,  à  mesure  que  pullulaient  les  moyens  d’ex¬ 
pression.  Mais  elle  n’est  pas  encore  de  force  à  coordonner 
ses  richesses;  elle  s’abandonne  à  l’ivresse  de  la  métaphore, 
de  ces  comparaisons  sommaires  et  superficielles  que  ne 
peuvent  corriger  ou  contrôler  l’observation  et  l’expérience 
encore  et  pour  longtemps  imparfaites.  La  métaphore  jette 
un  pont  entre  les  objets  et  les  notions  les  plus  disparates. 
Elle  prend  dans  son  réseau,  elle  amalgame  tout  ce  qu’elle 
rencontre,  et  coud  de  ses  fils  enchevêtrés  au  hasard  les 
images  et  les  pensées.  Elle  lie  et  elle  confond.  Artisan  de 
trouble  et  d’erreur,  elle  pétrit  le  langage  et  livre  à  la  raison, 
qui  va  venir,  un  instrument  souple,  mais  faussé  dès  le  dé¬ 
but,  et  pour  toujours. 

Durant  tout  ce  travail,  qu’est  devenue  l’onomatopée? 
Elle  s’est  eflacée;  son  rôle  est  épuisé,  on  n’en  a  plus  besoin 
pour  donner  aux  sons  une  valeur  significative.  Voilà  pour¬ 
quoi  M.  Paul  Regnaud  la  cherche  et  ne  la  trouve  plus  dans 
nos  langues  vieilles  tout  au  plus  de  quatre  ou  cinq  mille  ans. 
C’est  que  la  raison  a  fait  son  œuvre  à  son  tour;  classant  de 
son  mieux  les  matériaux  confus  qui  lui  étaient  fournis  par 
la  métaphore,  elle  a  fait  choix  de  quelques  douzaines  de 
syllabes  significatives,  et  par  agglutination,  par  suffixation, 
par  dérivation,  elle  en  a  tiré  un  vocabulaire  renouvelé,  prêt 
l  à  distribuer  tous  ses  mots  dans  les  catégories  de  la  syntaxe 
et  de  la  grammaire. 
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Nous  avons  été  très  frappé  des  vues  de  M.  Regnaud,  —  le 
savant  professeur  de  Lyon,  —  sur  l’origine  du  langage;  il  se 
rattache  comme  nous  à  la  méthode  évolutive  et  transfor¬ 
miste.  Nous  tenons  d’autant  plus  à  faire  voir,  s’il  est  possible, 
que  ses  critiques  si  fondées  contre  les  rapprochements  aven¬ 
tureux  ou  non-avenus  proposés  par  Platon,  Leibniz,  De 
Brosses,  Charles  Nodier,  même  Tylor,  Lubbock,  Wegdvvood 
et  Farrar  n’atteignent  point  l’onomatopée  considérée  comme 
facteur  persistant  des  langues  inférieures,  et  comme  facteur 
préhistorique  et  nécessaire  des  idiomes  flexionnels. 

«  Une  chose  bien  certaine,  dit  M.  Paul  Regnaud,  c’est  que 
nous  trouvons  à  peine  la  trace  de  ces  procédés  (onomato- 
péiques)  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin,  c’est-à-dire  dans 
les  langues  indo-européennes  anciennes  dont  il  nous  reste 
une  littérature  développée.  Si  l’on  ajoute,  comme  l’a  re¬ 
marqué  M.  Fick,  que  plus  on  remonte  vers  les  origines  dans 
l’examen  du  vocabulaire  des  langues  en  question,  plus  les 
onomatopées  deviennent  rares,  on  sera  fixé  sur  la  portée 
qu’il  convient  d’attribuer  aux  effets  primitifs  de  l’onoma¬ 
topée.  En  résumé,  l’imitation  des  sons  de  la  nature,  sous 
toutes  ses  formes  (directes  ou  symboliques),  ne  peut  être 
considérée  que  comme  un  facteur  tardif  et  sporadique  du 
langage,  et  c’est  certainement  d’une  autre  cause  que  dépen¬ 
dent  en  grande  partie  la  naissance  et  l’extension  de  ses 
formes.  » 

On  aura,  je  pense,  remarqué  combien  cette  fin  de  non- 
recevoir  est  peu  catégorique,  combien  elle  est,  en  somme, 
mesurée  et  prudente.  Il  n’est  guère  de  linguiste  dégagé  du 
surnaturel  qui  conteste  cette  autre  cause  d’où  dépendent, 
en  grande  partie,  la  naissance  et  l’extension  du  langage. 
Cette  cause  est  le  cri.  Et,  pour  atténuer  en  passant  l’objec¬ 
tion  qui  paraît,  sans  doute,  à  M.  Regnaud  la  plus  concluante, 
si  l’onomatopée  n’a  laissé  que  peu  de  traces  en  nos  langues 
classiques,  quel  rôle  y  joue  donc  le  cri  ?  le  rôle  fort  res¬ 
treint,  fort  stérile,  d’exclamation  instinctive  et  réflexe.  La 
raison  donnée  contre  l’onomatopée  vaudrait  donc  tout  au¬ 
tant  contre  le  cri,  dont  nous  reconnaissons,  avec  M.  Paul 
Regnaud,  l’antique  importance,  contre  le  cri,  dont  la  repro¬ 
duction  par  ceux  qui  l’entendaient  fut  déjà,  comme  Whit- 
ney  le  remarque,  une  imitation,  une  onomatopée. 

Maintenant,  les  traces  de  l’onomatopée  sont-elles  aussi 
rares  que  le  veut  M.  Regnaud  dans  les  idiomes  indo-euro¬ 
péens?  Que  sont  donc  ces  racines  attributives  tu,  Ichid, 
stem,  brh,  skrp,  kvan,  dak,  smr,  srp,  etc.,  sortes  de  clefs 
auxquelles  lui-même,  et  avec  beaucoup  de  hardiesse,  rap¬ 
porte  de  nombreuses  familles  dont  on  peut  suivre  la  des¬ 
cendance  et  les  croisements  à  travers  tous  les  dialectes  de 
nos  langues,  telles  que  frapper ,  couper,  étendre,  crier, 
creuser,  chanter ,  mordre,  glisser,  etc.? 

Prenons  le  groupe  très  nombreux  représenté  en  sanscrit 
par  la  racine  brh  (b,  r  voyelle,  h  guttural)  qui  oscille  entre 
les  prononciations  balir,  brait,  breck,  brüch  et  aussi  blach, 
—  car  les  liquides  R  et  L  permutent  constamment.  «  Cette 
racine,  dit  M.  Regnaud,  «  signifie  crier  ou  parler ,  prier, 
d’une  manière  générale  »  (comme  dans  bruit man,  prière; 
brait man,  prêtre,  celui  qui  prie),  et  aussi,  «  crier  comme 


l’éléphant  »  (d’où  le  latin  barritus).  En  grec,  elle  a  donné  dif¬ 
férentes  variantes  :  brach  dans  l’homérique  ebrachon,  parler, 
crier  ;  bruch  dans  bruchô,  rugir  ;  blèch  dans  blèchaomai,  bêler  ; 
en  anglais,  lo  bark ,  aboyer.  »  Nous  ne  pouvons  guère  oublier, 
à  cause  de  la  ressemblance,  nos  mots  brailler,  braire,  bre¬ 
douiller  (si  rapprochés  par  le  sens  de  brahman,  prière,  lita¬ 
nies).  «  Si,  reprend  notre  auteur,  comme  le  fait  lui  semble 
certain,  ces  différentes  formes  dérivent  d’un  antécédent 
unique,  on  doit  en  conclure  que,  loin  de  désigner  le  cri  de 
chaque  animal  par  une  onomatopée  spéciale  et  directement 
en  rapport  avec  ce  cri,  nos  ancêtres  aryens  ont  employé  à 
cet  effet  un  terme  générique  commun,  sans  relation  probable 
d’origine  avec  un  cri  quelconque,  qui  servait  à  la  fois  de 
nom  à  la  voix  de  l’homme,  à  celle  de  l’éléphant,  du  lion,  du 
mouton,  du  chien,  etc.  »  Nous  ne  serons  pas  si  affirmatif; 
nous  ne  dirons  pas  «  on  doit  »,  mais  «  on  peut  »  en  con¬ 
clure  que  l’antécédent  unique  des  formes  ci-dessus  était, 
soit  une  de  ces  onomatopées  génériques,  vagues,  à  peine  dé¬ 
tachées  du  cri  d’émotion  ou  d’étonnement,  soit  une  onoma¬ 
topée  jadis  spéciale,  choisie  entre  vingt  autres  qui  auraient 
pu  rendre  le  même  service,  et  généralisée  pour  les  besoins 
de  l’analogie  et  de  la  dérivation. 

Mais  il  est  temps  de  nous  résumer. 

L’animal  est  en  possession  déjà  de  deux  éléments  signifi¬ 
catifs  du  langage  :  le  cri,  spontané,  réflexe,  de  l’émotion  et 
du  besoin  ;  le  cri,  déjà  intentionnel,  de  l’avertissement,  de 
la  menace,  de  l’appel.  De  ces  deux  sortes  de  cri,  l’homme, 
doué  d’un  appareil  vocal  déjà  plus  riche  et  de  facultés  cé¬ 
rébrales  moins  bornées,  l’homme  a  tiré  d’assez  nombreuses 
variantes,  au  moyen  de  l’allongement,  du  redoublement,  de 
l’intonation.  Le  cri  d’appel,  germe  des  racines  démonstra¬ 
tives,  prélude  aux  noms  de  nombre,  de  sexe,  de  distance; 
le  cri  émotionnel,  dont  nos  interjections  simples  ne  sont  que 
les  débris,  se  combinant  avec  les  démonstratifs,  prépare  les 
linéaments  de  la  proposition,  et  figure  déjà  le  verbe  et  le 
nom  d’état  et  d’action.  L’imitation,  soit  directe,  soit  symbo¬ 
lique  (nécessairement  fort  approximative)  des  bruits  de  la 
nature  ambiante,  l’onomatopée  en  un  mot,  fournit  les  élé¬ 
ments  des  racines  attributives  d’où  sortiront  les  noms  d’ob¬ 
jets,  les  verbes  spéciaux  et  leurs  dérivés.  L’analogie  et  la 
métaphore  achèvent  le  vocabulaire  en  appliquant  aux  ob¬ 
jets  du  tact,  de  la  vue,  de  l’odorat  et  du  goût,  les  qualifica¬ 
tifs  dérivés  de  l’onomatapée.  Alors  vient  la  raison  qui,  écar¬ 
tant  la  majeure  partie  de  ces  richesses  incommodes,  adopte 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  sons  déjà  réduits  à  un 
sens  vague  et  générique  ;  puis,  par  dérivation,  suffixation, 
composition,  elle  fait  découler  de  ces  sons-racines  des 
lignées  indéfinies  de  mots,  qui  sont  entre  eux  à  tous  les  de¬ 
grés  de  parenté,  depuis  le  plus  étroit  jusqu’au  plus  douteux, 
et  que  la  grammaire  va  distribuer  dans  les  catégories  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  parties  du  discours. 

André  Lefèvre. 
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La  viticulture  en  Tunisie. 

La  Tunisie,  après  de  longs  siècles  d’abandon,  arpente  à 
grandes  enjambées,  et  comme  pour  rattraper  le  temps  perdu, 
la  large  voie  de  relèvement  matériel  et  moral  ouverte  devant 
elle  par  notre  génie  civilisateur.  Nous  ne  nous  attarderons 
pas  à  rechercher  les  causes  d’une  prospérité  dont  on  peut 
suivre,  pas  à  pas,  les  brillantes  étapes.  Les  rapides  progrès 
accomplis  dans  la  Régence,  et  que  chacun  peut  constater 
avec  un  sentiment  légitime  de  fierté  patriotique,  tiennent 
à  la  forme  même  du  gouvernement.  Le  régime  du  protec¬ 
torat,  en  eflet,  instrument  dangereux  entre  des  mains  inha¬ 
biles,  devient  un  puissant  levier  d’action  lorsqu’il  est  pru¬ 
demment  et  intelligemment  manœuvré  :  l’expérience  est 
faite  maintenant,  elle  demeure  concluante  et  donne  des  ga¬ 
ranties  formelles  aux  intérêts  de  la  colonisation. 

Or  l’attention  des  capitaux  français  se  concentre  de  plus 
en  plus  sur  les  choses  d’Afrique,  et  la  Tunisie,  encore  si  peu 
connue  au  point  de  vue  commercial,  semble  exercer  sur 
eux  une  invincible  attraction,  tellement  sont  considérables 
et  sûres  les  ressources  de  toute  espèce  que  ce  merveilleux 
pays  tient  à  la  disposition  du  capitaliste  avisé. 

Depuis  moins  de  dix  ans,  nombre  de  riches  particuliers 
ont  consacré  des  sommes  importantes  à  l’acquisition  et  à  la 
mise  en  valeur  de  magnifiques  domaines,  dans  lesquels  les 
diverses  exploitations  tentées  par  eux,  agriculture,  élevage, 
culture  maraîchère,  plantations  ont  réussi  au  delà  de  leurs 
espérances,  rémunérant  très  largement  les  capitaux  engagés. 

11  devait  fatalement  arriver  que  des  colons  français,  venus 
pour  féconder  le  sol  tunisien  et  en  tirer  profit,  prissent 
pour  objectif  la  culture  de  la  vigne.  Tout  les  y  incitait  :  la 
terre,  admirablement  propice,  qui  ne  demandait  qu’à  perdre 
une  virginité  recouvrée  dans  sa  séculaire  inaction;  le  soleil, 
dont  les  chauds  rayons  viennent  se  condenser  dans  les 
grappes,  les  dorant  hâtivement  et  leur  donnant  une  inexpri¬ 
mable  saveur. 

Après  de  timides  essais,  la  viticulture  a  pris,  en  Tunisie, 
un  essor  subit  ;  elle  s’y  affirme,  à  l’heure  actuelle,  par 
5400  hectares  de  vignobles  qui  ne  tarderont  pas  à  être  en 
plein  rapport.  Et  ce  n’est  là  que  l’effort  initial  de  cette  in¬ 
dustrie  née  d’hier,  car  on  constate,  de  jour  en  jour,  de  la 
part  des  colons  anciens  et  nouveaux,  un  engouement  peu 
dissimulé  pour  la  culture  méthodique  de  la  précieuse 
plante. 

11  nous  a  donc  paru  intéressant  de  rechercher  dans  quelles 
conditions  la  viticulture  peut  s’exercer  en  Tunisie,  sans  que 
le  producteur  ait  à  enregistrer  de  ces  mécomptes  qui  peu¬ 
vent  être  si  préjudiciables  à  l’avenir  de  la  colonisation.  Et 
c’est  sur  place,  dans  la  Régence  même,  au  cours  d’une  mis¬ 
sion  dont  a  bien  voulu  nous  charger  récemment  M.  le  mi¬ 
nistre  du  commerce,  que  nous  avons  recueilli  les  éléments 
d’une  semblable  étude.  Celle-ci  ne  devra  donc  être  consi¬ 


dérée,  à  tout  prendre,  que  comme  un  résumé  des  opinions 
émises  devant  nous  par  des  viticulteurs  autorisés. 

La  vigne  a  été  cultivée  de  tout  temps  par  les  peuples  que 
les  vicissitudes  de  l’histoire  ont  successivement  amenés  dans 
le  nord  de  l’Afrique.  Pline  nous  indique  qu’à  Tacape,  la 
Gabès  moderne,  elle  donnait  «  une  double  récolte  (1)  ».  De 
nos  jours  encore,  la  vigne  paraît  particulièrement  se  com¬ 
plaire  sur  le  sol  africain,  et  elle  tient  une  place  des  plus 
honorables  dans  les  jardins  arabes,  où  elle  est  traitée  comme 
un  arbre  fruitier  ordinaire.  Les  indigènes,  obéissant  à  nous 
ne  savons  quel  préjugé,  évitent  par-dessus  tout  de  la  tailler, 
de  sorte  qu’elle  pousse  à  pleins  sarments,  et  que  l’arbuste 
primitif  ne  tarde  pas  à  devenir  un  arbre  véritable.  Dans  les 
oasis  du  sud  de  la  Régence,  son  développement  atteint  des 
proportions  inusitées.  Les  ceps  vigoureux  s’élancent,  comme 
des  lianes,  le  long  des  hauts  palmiers  qu’ils  étreignent,  et 
leurs  tiges,  lourdement  chargées  de  grappes  savoureuses,  se 
déroulent  en  guirlandes  artificiellement  suspendues  d’un 
arbre  à  l’autre,  et  poussent  leurs  ramifications  jusqu’à  une 
distance  parfois  considérable  de  la  souche  originaire. 

Rien  n’est  plus  pittoresque,  au  travers  de  la  végétation 
luxuriante  de  l’oasis,  que  cette  folle  exubérance  de  la  vigne 
qui,  tantôt  timide  comme  le  lierre,  tantôt  d’humeur  vaga¬ 
bonde  comme  le  liseron,  semble  se  griser  de  sa  propre  sub¬ 
stance. 

Le  cépage  généralement  employé  par  les  indigènes  est  le 
muscat  de  Palestine,  qui  donne  pour  la  table  un  raisin  blanc 
à  gros  grains  sirupeux.  Ils  en  retirent  aussi,  par  une  simple 
pression  des  grappes,  une  boisson  non  fermentée  qui,  mal¬ 
gré  ses  propriétés  enivrantes,  n’est  pas  selon  eux  le  vin 
proscrit  par  le  Coran.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que 
dans  toutes  les  religions  il  est  des  accommodements  avec  le 
ciel. 

Peu  d’ouvrages  ampélographiques  existent,  à  notre  con¬ 
naissance,  pouvant  donner  des  indications  sur  l’origine  et  le 
d  éveloppement  de  la  viticulture  dans  le  nord  de  l’Afrique. 
Ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  que  l’introduction  de  cette  in¬ 
dustrie,  avec  nos  méthodes  raisonnées,  a  suivi  de  très  près 
la  conquête  de  l’Algérie.  Les  premiers  ceps  français  confiés 
à  la  terre  d’Afrique  provenaient  des  environs  de  Cette,  et 
appartenaient  à  la  variété  très  productive  dite  Aramons  ;  les 
vins  qu’on  en  retira  avaient  une  teinte  rosée  assez  pâle,  et 
leur  richesse  en  alcool  ne  dépassait  pas  7  à  8  degrés. 
Trente  ans  plus  tard,  les  mêmes  vignes  donnaient  des  vins 
hauts  en  couleur,  puissants  en  alcool  et  d’une  qualité  en 
tout  comparable  aux  produits  similaires  du  sud  de  l’Espagne. 
Ici  donc  pas  d’atavisme  :  c’est  le  climat  seul  qui  avait 
changé  la  nature  du  cépage. 

Nous  ne  saurions  trop  retenir  l’attention  du  colon  tuni¬ 
sien  sur  le  fait  topique  que  nous  venons  de  citer.  Il  montre, 
de  la  plus  saisissante  façon,  le  rôle  prépondérant  que  jouent 
les  agents  atmosphériques  non  seulement  dans  l’industrie 
de  la  viticulture,  mais  aussi  dans  celle  de  la  vinification, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l’heure. 


(I)  Pline,  Hist.  nat.,  XVIII,  li. 
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Le  milieu  climatérique  dans  lequel  s’exerce,  en  Tunisie, 
la  culture  de  la  vigne,  est  si  différent  de  celui  de  la  France, 
que  l’expérience,  si  complète  soit-elle,  acquise  dans  nos 
pays,  risque  fort  de  devenir,  là-bas,  un  bagage  inutile. 

En  effet,  quelle  que  soit  l’origine  de  son  cépage,  le  raisin 
tunisien  subit  un  développement  qui  n’a  rien  de  comparable 
avec  le  même  phénomène  dans  nos  vignobles  français;  la 
sécheresse  ou  l’humidité  de  l’air  et  du  sol  ont  sur  lui  au¬ 
tant  d’influence  que  la  température.  Et  quand  sera  venue 
l’époque  de  la  vendange,  sur  quels  éléments  s’appuiera  le 
viticulteur  pour  juger  l’état  de  maturité  de  ses  grappes? 
Comment  saura-t-il  si  le  jus  enfermé  dans  les  vertes  alvéoles 
possède  toutes  les  qualités  voulues  pour  fermenter  dans  des 
conditions  normales  et  pour  donner  un  produit  digne  d’être 
livré  à  la  consommation? 

Il  y  a  donc  là  tout  un  apprentissage  à  refaire,  toute  une 
étude  à  reprendre,  dans  laquelle  entrent  des  facteurs  in¬ 
connus  dont  il  n’est  possible  de  pénétrer  le  secret  qu’après 
une  série  patiente  d’observations  nouvelles. 

C’est  à  l’ignorance  de  cette  science  toute  pratique  que  les 
viticulteurs  du  nord  de  l’Afrique  doivent  attribuer  les  in¬ 
succès  qu’ils  enregistrent  malheureusement  si  souvent.  Tout 
le  monde  sait  que  les  vins  d’Afrique  ne  supportent  que  diffi¬ 
cilement  l’exportation  en  Europe,  où  ils  perdent  vite  leurs 
qualités  natives.  La  plupart  de  ceux  qu’on  vend  en  France, 
sous  l’étiquette  algérienne,  sont  peut-être  africains  d’ori¬ 
gine,  mais  ils  ne  peuvent  être  lancés  utilement  dans  le 
commerce  qu’après  avoir  été  traités  à  Cette,  à  Bercy  ou  ail¬ 
leurs,  selon  des  procédés  trop  connus  pour  qu’il  soit  néces¬ 
saire  de  les  rappeler  ici. 

Il  faut  attribuer  cette  situation  fâcheuse  aux  difficultés 
qu’oppose  le  climat  d’Afrique  à  la  fabrication  du  vin,  diffi¬ 
cultés  que  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  pour  éviter 
bien  des  mécomptes  aux  viticulteurs  de  l’avenir  : 

Une  bonne  vinification  ne  peut  être  obtenue  qu’au  moyen 
d’installations  spéciales  :  caves,  hangars,  celliers,  réunissant 
d’indispensables  conditions  d’aération  et  de  fraîcheur.  Un 
propriétaire  qui  n’a  pas  à  opérer  sur  des  quantités  de  fruit 
considérables  risque,  s’il  veut  édifier  ces  coûteuses  con¬ 
structions,  d’immobiliser  un  capital  hors  de  proportion  avec 
ses  ressources.  Le  plus  souvent,  alors,  il  tente  l’emploi  d’un 
de  ces  procédés  aléatoires  que  l’étude  et  la  pratique  des 
Algériens  ont  singulièrement  variés  suivant  les  régions  : 
cueillette  des  raisins  la  nuit  ou  le  matin  avant  le  lever  du 
soleil;  séjour  des  grappes  dans  un  milieu  réfrigéré  ;  installa¬ 
tion  sous  terre  des  cuves  à  fermentation,  en  utilisant  les 
citernes  et  les  silos  ;  passage  de  l’air  au  travers  de  la  glace  ; 
emploi,  à  l’instar  des  Romains,  de  larges  amphores  en  terre 
poreuse,  etc.  Ces  moyens,  d’une  exécution  toujours  délicate, 
laborieuse,  difficile,  triomphent  rarement  du  grand  ennemi  : 
la  chaleur. 

En  août-septembre,  en  effet,  époque  de  la  cueillette,  l’air 
d’Afrique  est  particulièrement  surchauffé,  et  ses  effluves 
brûlants,  en  pénétrant  jusqu’aux  récipients  où  les  grappes 
reposent,  n’ont  pas  encore  abandonné  assez  de  leur  chaleur 


pour  permettre  au  viticulteur  de  traiter  son  raisin  dans  des 
conditions  normales. 

Sous  l’influence  de  cette  température  ambiante  trop  élevée 
la  fermentation  de  la  grappe  s’accélère,  devient  bientôt 
tumultueuse,  et  l’acide  carbonique,  qui  s’échappe  en  abon¬ 
dance  des  cuves,  entraîne  avec  lui  les  huiles  essentielles 
qui,  en  œnologie,  constituent  le  fond  même  du  vin.  Au  cours 
de  cette  fermentation  par  trop  rapide,  les  pépins,  avec  la 
pulpe  qui  les  entoure,  et  la  peau  du  raisin  elle-même,  n’ont 
pas  le  temps  de  subir  l’action  chimique  nécessaire  pour 
abandonner  au  vin  qui  se  prépare  les  éléments  particuliers 
destinés  à  en  assurer  la  saveur  et  la  conservation. 

Mais  l’inconvénient  principal  réside  dans  ce  fait,  que  tout 
le  sucre  contenu  dans  le  jus  du  raisin  n’a  pas  le  loisir  de  se 
transformer  en  alcool.  Le  vin  obtenu  dans  ces  conditions 
possède  donc  encore,  au  moment  où  on  le  lance  dans  le 
commerce,  une  valeur  saccharimétrique  importante  qui  est 
la  base  fatale  et  latente  d’une  seconde  fermentation. 

Celle-ci  ne  manque  pas  de  se  produire  plus  tard,  au  mo¬ 
ment  où  on  s’y  attend  le  moins,  et  lorsque  le  vin  trouve 
l’instant  opportun  pour  s’agiter  de  nouveau  et  pour  opérer 
la  transformation  tardive,  en  alcool,  de  son  solde  de  sucre. 
Cette  opération  imprévue  provoque,  dans  le  tonneau  cette 
fois,  un  nouveau  dégagement  d’acide  carbonique,  lequel 
s’exécute  dans  un  milieu  liquide  ayant  subi  déjà  le  contact 
de  l’air,  et  qui  diffère  essentiellement  par  suite  de  celui  de 
la  vendange. 

Dès.  lors,  le  vin  que  le  consommateur  avait  trouvé  bon 
jusque-là  se  charge  très  rapidement  d’éléments  acétiques  et 
ne  tarde  pas  à  se  transformer  en  vinaigre  pur,  au  grand 
détriment  de  la  réputation  que  les  vins  d’Afrique  essayent  de 
se  faire  sur  les  places  d’Europe. 

Faut-il  conclure  de  ce  qui  précède  qu’il  convient  de  res¬ 
treindre,  en  Tunisie,  l’industrie  de  la  viticulture?  Loin  de 
nous  cette  pensée,  et  nous  espérons,  bien  au  contraire, 
voir  la  vigne  envahir  de  plus  en  plus  la  plaine,  grimper  le 
long  des  coteaux  et  donner  à  cette  terre  privilégiée  le  ré¬ 
jouissant  aspect  d’un  paysage  bourguignon.  Mais  nous  vou¬ 
drions,  en  même  temps,  que  le  colon  tunisien,  mieux  ren¬ 
seigné,  se  bornât  à  son  rôle  strict  de  viticulteur;  qu’il 
apprît,  par  une  étude  raisonnée  de  son  terrain,  à  déterminer 
le  choix  définitif  du  cépage  à  adopter;  qu’il  fût  bien  con¬ 
vaincu  que  les  cépages  blancs,  en  Afrique,  s’adaptent  infini¬ 
ment  mieux  au  sol  que  tous  les  autres  ;  que  les  vins  rouges 
étant  presque  fatalement  condamnés  à  une  non-réussite, 
c’est  vers  la  fabrication  des  vins  blancs  et  des  vermouts 
que  doivent  tendre  tousses  efforts;  et  que  les  raisins  blancs, 
logiquement  traités,  doivent  produire  des  vins  équivalents 
à  ceux  de  Samos,  si  réputés. 

L’erreur  capitale  du  viticulteur  tunisien,  contre  laquelle 
nous  ne  saurions  trop  le  mettre  en  garde,  est  donc  de  vou¬ 
loir  faire  son  vin  lui-même.  Or,  à  de  rares  exceptions  près, 
il  ne  possède  ni  les  connaissances  vinicoles  nécessaires,  ni 
les  capitaux  suffisants  pour  la  création  des  installations  indis¬ 
pensables;  et  il  arrive  au  décevant  résultat  d’obtenir,  avec 
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des  raisins  de  toute  saveur,  un  produit  parfaitement  exé¬ 
crable. 

Mais  si  le  colon  tunisien,  se  rendant  à  nos  conseils, 
renonce  à  traiter  lui-même  sa  vendange,  qui  donc  le  sup¬ 
pléera  dans  cette  opération?  Notre  industrie  vinicole  fran¬ 
çaise,  si  complètement  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  peut  seule 
répondre  victorieusement  à  cette  logique  objection. 

Il  faudrait  qu’une  puissante  société  financière,  ayant  à 
son  service  des  vinificateurs  de  talent  rompus  à  la  connais¬ 
sance  des  raisins  d’Afrique,  vînt  fonder  dans  la  Régence,  de 
préférence  aux  environs  de  Tunis,  à  cause  de  la  proximité 
du  chemin  de  fer  et  de  la  température  moyenne  moins 
élevée,  une  usine  modèle,  outillée  de  toutes  pièces  dans  le 
sens  que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

Les  raisins  seraient  achetés  directement  par  la  société  au 
propriétaire  de  vignobles,  et  celui-ci,  débarrassé  désormais 
de  la  lourde  charge  d’acquérir  toute  la  vaisselle  vinaire  né¬ 
cessaire  à  une  exploitation  directe,  pourrait,  avec  le  même 
capital,  doubler  l’étendue  de  ses  cultures  et  s’appliquer  à  en 
obtenir  le  meilleur  rendement.  Et  la  société  vinicole  elle- 
même,  ayant  intérêt  à  opérer  sur  de  grandes  quantités,  ne 
pourrait  qu’encourager  le  colon.  Procédant  comme  font, 
dans  le  Sahel  tunisien,  les  fabricants  d’huile  avec  les  pro¬ 
priétaires  d’oliveraies,  elle  consentirait  au  besoin  des 
avances  au  viticulteur  pour  lui  permettre  de  donner  de  l’ex¬ 
tension  à  ses  plantations  ;  elle  achèterait  les  grappes  sur 
tiges  et  les  récolterait  au  moment  opportun;  elle  traiterait 
ensuite,  dans  les  meilleures  conditions  de  fabrication,  les 
excellents  raisins  de  la  Régence;  et  se  faisant  l’unique  inter¬ 
médiaire  entre  la  vigne  et  la  table,  elle  pourrait  livrer  à  la 
consommation,  et  à  des  prix  avantageux,  des  produits  na¬ 
turels  au-dessus  de  toute  critique. 

Une  telle  combinaison,  nous  en  sommes  certain,  réunirait 
tous  les  suffrages.  Alors,  mais  seulement  alors,  la  culture  de 
la  vigne  pourrait  prendre,  en  Tunisie,  un  incommensurable 
développement  ;  le  petit  propriétaire,  assuré  désormais  de 
la  vente  de  sa  récolte,  porterait  sa  vendange  à  l’usine  vini¬ 
cole  comme  l’agriculteur  porte  ses  céréales  à  la  minoterie, 
et  n’aurait  plus  à  enregistrer  de  ces  mécomptes  qui  peuvent 
le  conduire  jusqu’à  la  ruine.  Et  la  Tunisie,  c’est  un  point  à 
considérer,  serait  dotée  d’une  grande  industrie  de  plus, 
bien  française  celle-là! 


Nous  ne  saurions  terminer  cette  étude  sans  jeter  un  très 
rapide  coup  d’œil  sur  la  situation  actuelle  de  l’industrie 
vinicole  dans  la  Régence.  Les  quelques  chiffres  que  nous 
citerons  sont  extraits  des  documents  officiels,  mis  obligeam¬ 
ment  à  notre  disposition  par  le  gouvernement  tunisien. 

Les  vignobles  existant  à  l’heure  présente  couvrent  une 
superficie  d’environ  5690  hectares  (1891)  et  sont  à  peu  près 
tous  concentrés  dans  les  environs  de  Tunis  et  dans  la  longue 
presqu’île  du  cap  Bon.  Nombre  d’entre  eux  sont  encore 
trop  jeunes  pour  être  en  rapport,  et  l’engouement  que  nous 
avons  signalé  pour  la  viticulture  se  manifeste  par  de  nou¬ 
velles  plantations  disséminées,  un  peu  partout,  sur  l’im¬ 
mense  étendue  du  territoire. 


En  1888,  le  vin  ne  figurait  pas  encore  dans  les  statistiques 
de  l’exportation  tunisienne;  ce  n’est  qu’en  1889  qu’il  fait  son 
apparition  sur  les  états  de  la  douane,  où  il  affirme  timide¬ 
ment  son  existence  par  le  chiffre  de  1830  hectolitres  ex¬ 
portés.  Ce  chiffre  s’élève  brusquement,  en  1890,  à  7900  hec¬ 
tolitres,  qui  prennent  tous  le  chemin  de  la  France;  et  le  vin 
tunisien  acquiert,  dès  ce  moment,  droit  de  cité  dans  le 
chiffre  total  des  productions  de  la  Régence.  Là  ne  s’arrêtera 
pas  sa  brillante  progression. 

Or,  en  même  temps  que  s’accentue  l’exportation  de  ce 
nouveau  produit,  nous  constatons  une  diminution  appré¬ 
ciable  dans  les  importations  totales,  enregistrées  sous  la  ru¬ 
brique  «  vins  et  liqueurs  »  : 

1888,  importations . 1810  000  francs. 

1889  —  .  1  750  000  — 

1890  —  .  1600  000  — 

C’est  évidemment  là  une  preuve  que  les  vins  tunisiens 
commencent  à  tenir,  en  Tunisie  même,  une  place  honorable 
dans  l’alimentation  publique,  et  qu’ils  tendent,  peu  à  peu,  à 
supplanter  les  vins  ordinaires  venus  de  l’extérieur. 

Notre  commerce,  hâtons-nous  de  le  dire,  n’a  pas  à 
s’émouvoir  de  cette  situation  si  avantageuse  pour  notre  nou¬ 
velle  possession  africaine.  C’est  d’Italie,  en  effet,  que  la  Ré¬ 
gence  tire  la  presque  totalité  des  vins  ordinaires  qu’elle 
consomme;  la  France  ne  lui  fournit  que  les  liqueurs  de 
marques  et  les  vins  fins.  Or  ces  derniers  n’auront  jamais  à 
redouter  la  concurrence  des  vignobles  tunisiens. 

C’est  donc  au  seul  détriment  du  commerce  italien  que 
s’affirme  la  prospérité  vinicole  de  la  Tunisie.  Et  cette  con¬ 
statation  n’a  rien  qui  puisse  raisonnablement  nous  at¬ 
trister. 

Jean  Servonnet. 
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Géologie  du  Sahara  algérien  et  aperçu  géologique  sur 
le  Sahara,  de  l’océan  Atlantique  à  la  mer  Rouge,  par 

M.  Georges  Rolland. —  Imprimerie  nationale,  1891;  Challamel, 
éditeur.  (Extrait  de  la  Mission  transsaharienne  d’El  Goléa,  pu¬ 
bliée  par  le  ministère  des  Travaux  publics.) 

Cet  ouvrage  considérable,  dû  aux  travaux  scientifiques 
que  M.  Georges  Rolland  poursuit  depuis  de  longues  années 
sur  la  Géologie  et  la  géographie  physique  du  Sahara,  com¬ 
prend  un  volume  de  texte  (276  pages  in-6°)  et  un  atlas  de 
planches  (30  planches)  (1). 

L’auteur  donne  d’abord  une  description  détaillée  de  la 
constitution  du  Sahara  algérien  qu’il  a  personnellement  ex¬ 
ploré  jusqu’au  delà  de  Ouargla  et  d’El  Goléa,  et  dont  on 


(1)  L’atlas  de  planches  comprend  des  cartes  itinéraires,  une  série 
de  cartes  et  de  coupes  géologiques  d’ensemble  et  de  détail,  et  enfin 
des  planches  de  fossiles  crétacés,  de  coquilles  subfossiles  et  vivantes, 
de  poissons  et  crustacés  vivants,  d’exemples  d’usure  par  les  sa¬ 
bles,  etc. 
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sait  qu’il  a  fait  une  étude  approfondie  aux  points  de  vue 
géologique  et  hydrologique.  Puis  il  coordonne  et  discute 
méthodiquement,  dans  une  série  d’exposés  d’ensemble,  les 
faits  intéressant  la  géologie  et  la  géographie  physique  qui 
ont  été  signalés  çà  et  là,  depuis  un  siècle,  par  les  voya¬ 
geurs,  dans  les  diverses  régions  qu’embrasse  la  zone  saha¬ 
rienne  :  F.  Hornemann,  R.  Caillé,  Barth  et  Overweg, 
G.  Rohlfs ,  Nachtigal ,  K.  Zittel ,  von  Bary,  O.  Lenz, 
J.  Roche,  etc. 

M.  Rolland  est  arrivé  ainsi  à  un  traité  général  où  se 
trouve  mis  au  point  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur 
la  zone  des  déserts  du  nord  de  l’Afrique,  et  ce  traité,  indé¬ 
pendamment  du  haut  intérêt  qui  s’y  rattache  pour  la 
science  pure,  ne  manquera  pas  de  rendre  des  services  pra¬ 
tiques,  soit  en  guidant  les  observations  de  nos  futurs  explo¬ 
rateurs  dans  cette  partie  du  globe,  soit  en  fournissant  des 
données  utiles  pour  la  réalisation  de  nos  projets  de  péné¬ 
tration  au  travers  du  Sahara. 

Préliminaires.  —  Divers  types  des  régions  naturelles  du 
Sahara.  —  Les  quatre  types  les  plus  caractéristiques  sont  : 
les  hamada  rocheuses  avec  ou  sans  chebka;  les  dépressions 
humides  et  salées,  avec  chotts  ou  lacs  salés;  les  grandes 
dunes  de  sable  ;  les  pâtés  montagneux,  avec  volcans. 

Première  partie.  —  Terrains  crétacés  du  Sahara  septen¬ 
trional.  —  Ils  sont  représentés  par  la  craie  moyenne,  étages 
cénomanien  et  turonien,  et  par  la  craie  supérieure,  étage 
sénonien,  auquel  se  relie,  dans  le  nord  du  Sahara  algérien 
et  tunisien,  un  étage  éocène  inférieur. 

Ces  terrains  forment  une  grande  zone  continue,  allongée 
de  l’ouest  à  l’est  et  de  largeur  variable,  s’étendant  depuis  le 
Sahara  occidental  jusqu’à  la  mer  Rouge,  soit  sur  près  de 
â0°  en  longitude.  Cette  zone  règne  le  long  de  l’Atlas  algé¬ 
rien  et  tunisien,  au  sud  duquel  elle  atteint  une  largeur  de 
8°  en  latitude  ;  elle  se  prolonge  ensuite  le  long  du  littoral 
méditerranéen  en  Tripolitaine,  où  elle  se  rétrécit  et  n’a 
plus  que  3°  de  largeur  en  latitude;  elle  se  poursuit  enfin 
en  Égypte,  mais  y  est  recouverte,  au  nord,  par  une  zone  de 
terrains  nummulitiques,  laquelle  est  recouverte  elle-même 
par  une  zone  de  terrains  miocènes,  le  long  du  littoral  mé¬ 
diterranéen  :  néanmoins,  au  sud  de  ces  zones  tertiaires,  la 
partie  visible  de  la  zone  crétacée  aurait  encore  dans  le  Sa¬ 
hara  oriental,  si  l’on  y  comprenait  au  sud  toute  la  grande 
formation  des  grès  de  Nubie,  plus  de  12°  de  largeur  en  lati¬ 
tude. 

Deuxième  partie.  —  Atterrissement  du  Sahara. —  On  en¬ 
globe  généralement  sous  cette  désignation  la  série  com¬ 
plexe  et  puissante  des  grandes  formations  d’eau  douce, 
d’àge  géologique  récent,  qui  offrent  un  si  grand  développe¬ 
ment  dans  maintes  régions  du  Sahara.  Elles  se  font  surtout 
remarquer  entre  l’Atlas  et  le  Ahaggar,  et  recouvrent  la  ma¬ 
jeure  partie  du  Sahara  algérien,  où  se  trouve  le  plus  grand 
grand  bassin  d’atterrissement  du  Sahara,  celui  du  Chott 
Melrir,  d’une  superficie  de  plus  de  200  000  kilomètres 
carrés. 

Les  atterrissements  du  Sahara  comprennent  des  terrains 
de  transport  et  des  terrains  lacustres.  Il  y  a  lieu  d’y  faire 


deux  divisions  principales  :  d’abord  la  grande  formation 
des  atterrissements  anciens  ( terrain  saharien ),  où  M.  Rol¬ 
land  distingue  deux  étages,  et  ensuite  la  série  des  alluvions 
quaternaire  et  moderne. 

Jusqu’ici,  la  plupart  des  géologues  avaient  considéré  les 
atterrissements  anciens  du  Sahara  comme  d’âge  quater¬ 
naire,  ou,  du  moins,  quaternaire  ancien.  Cette  manière  de 
voir  fut  contredite  par  M.  Rolland,  d’après  lequel  ces  at¬ 
terrissements  doivent  être  rapportés  au  pliocène  (terrain 
subapennin).  En  dernier  lieu ,  il  fut  donné  à  ce  géologue  d’ap¬ 
porter  à  l’appui  de  sa  thèse  un  argument  paléontologique. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  l’auteur  montre  le  synchro¬ 
nisme  des  atterrissements  du  Sahara  et  des  formations 
pliocènes  et  quaternaires  d’eau  douce  de  l’Atlas.  11  appelle 
ensuite  l’attention  sur  les  mouvements  relatifs  de  l’Atlas  et 
du  Sahara  pendant  le  pliocène  et  le  quaternaire. 

Enfin,  il  examine  l’hypothèse,  si  souvent  reproduite, 
d’une  mer  quaternaire  au  Sahara.  Il  la  réfute  aussi  péremp¬ 
toirement  que  possible. 

Troisième  partie.  —  Grandes  dunes  de  sable  du  Sahara. 
—  Voici  les  cinq  lois  principales  établies  par  M.  Rolland  : 
1°  les  dunes  sont  de  formation  contemporaine,  et  leurs  élé¬ 
ments  proviennent  de  la  désagrégation  des  roches  sous  les 
influences  atmosphériques  et  sous  les  effets  du  climat  saha¬ 
rien;  2°  l’amoncellement  des  sables  des  grandes  dunes  du 
Sahara  est  dû  entièrement  au  vent;  3°  il  y  a  relation,  di¬ 
recte  ou  indirecte,  entre  les  chaînes  de  grandes  dunes  et 
le  relief  du  sol,  et  c’est  le  relief  qui  est  la  cause  principale 
de  l’amoncellement  des  sables  en  certains  endroits  déter¬ 
minés;  h°  le  va-et-vient  des  sables,  sous  l’action  alternative 
des  courants  atmosphériques,  se  traduit  finalement  par  un 
transport  suivant  la  direction  de  la  résultante  mécanique 
des  vents,  et  cette  direction  est  indiquée  par  les  emplace¬ 
ments  des  grandes  dunes  par  rapport  aux  régions  qui  les 
alimentent;  5°  les  grandes  dunes  ne  sont  pas,  à  proprement 
parler,  mobiles,  mais  elles  présentent  une  progression  lente 
suivant  la  résultante  mécanique  des  vents. 

Quatrième  partie.  —  Aperçu  sur  les  autres  formations 
géologiques  du  Sahara.  —  Aucun  terrain  antérieur  au  cré¬ 
tacé  n’apparaît  ou  n’est  connu  à  la  surface  de  la  zone  saha¬ 
rienne  de  l’Afrique  du  Nord,  jusqu’aux  terrains  primaires 
ou  paléozoïques  :  mais  ceux-ci  présentent  un  développe¬ 
ment  immense  dans  le  Sahara  occidental  et,  au  sud  de  la 
zone  crétacée  du  Sahara  septentrional,  dans  le  Sahara  cen¬ 
tral  et  dans  l’ouest  du  Sahara  oriental. 

En  outre,  les  formations  cristallines  anciennes  occupent 
dans  les  régions  moyennes  et  méridionales  du  Sahara  une 
grande  zone  discontinue,  qui  s’étend  de  l’ouest  à  l’est  de¬ 
puis  le  voisinage  de  l’océan  Atlantique  jusqu’aux  bords 
mêmes  de  la  mer  Rouge. 

Enfin,  un  dernier  genre  de  formations  se  rencontre  au 
Sahara  :  ce  sont  les  formations  volcaniques  d’âge  récent,  — 
massifs  basaltiques,  coulées  de  laves  et  de  scories,  volcans 
à  cratères,  etc.  Les  trois  principales  régions  du  Sahara  au 
point  de  vue  volcanique  sont  les  pays  touareg,  le  Tibesti  et 
la  Tripolitaine. 
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Cinquième  partie.  —  Aperçu  général  sur  la  géologie  du 
Sahara.  —  Comme  conclusion,  M.  Rolland  esquisse  l’histoire 
géologique  du  Sahara  depuis  les  temps  primaires  jusqu’à 
l’époque  actuelle,  et  il  termine  par  quelques  considérations 
physiques  sur  la  grande  période  humide  du  Sahara  (plio¬ 
cène  et  quaternaire)  avant  l’époque  actuelle. 

Thérapeutique  psychique,  par  C.  Lloyd  Tuckey;  traduit  de 

l’anglais  par  M.  J. -P.  David.  —  Un  vol.  in-12  de  284  pages;  Paris, 

Société  d’éditions  scientifiques,  1893.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  deux  parties  bien  distinctes,  comme  importance, 
dans  le  livre  de  M.  Tuckey,  dont  une  bonne  traduction  vient 
de  nous  être  donnée  par  M.  J. -P.  David.  La  première  est 
consacrée  à  l’historique  des  travaux  qui  ont  démontré  la 
réalité  de  cette  force  que  l’on  a  nommée  suggestion,  à  la 
discussion  des  théories  auxquelles  a  donné  lieu  cette 
influence  qui  parut  d’abord  si  étrange,  et  à  l’exposé  des 
faits  qui  ont  servi  de  base  à  la  thérapeutique  psychique. 
Toute  cette  partie  est  bien  traitée,  assurément,  mais  il  ne 
nous  paraît  pas  qu’elle  sera  bien  utile  aux  lecteurs  français, 
à  qui  les  ouvrages  de  MM.  Liébeault  et  Bernheim  sont  fami¬ 
liers;  —  car  M.  Tuckey  est  surtout  un  adepte  des  médecins 
de  Nancy,  ce  qui  le  conduit  à  diminuer  plus  qu’il  ne  con¬ 
viendrait  peut-être  les  travaux  dus  à  d’autres  auteurs  et  à 
d’autres  écoles. 

La  seconde  partie  est  remplie  par  des  observations,  pour 
le  plus  grand  nombre  originales,  de  cas  de  traitement  et  de 
guérison  de  maladies  variées  par  la  thérapeutique  sugges¬ 
tive  Ces  faits  sont  toujours  intéressants  à  connaître,  et  leur 
nombre,  dans  la  science,  n’est  pas  encore  si  grand  qu’il  y 
ait  lieu  d’en  négliger  la  publication.  11  s’agit  ici  de  la  guéri¬ 
son  d’un  certain  nombre  de  maladies  nerveuses  et  rhuma¬ 
tismales,  et  de  l’amélioration  de  quelques  autres  maladies 
qui  échappent  généralement  à  la  thérapeutique  classique. 
Dans  ces  dernières,  les  lésions,  considérées  comme  incu¬ 
rables,  n’ont  assurément  pas  disparu,  mais  l’amélioration 
passagère  procurée  par  la  suggestion  témoigne  encore  de 
la  haute  efficacité  de  cette  influence  pour  susciter  le  réveil 
et  la  résistance  du  système  nerveux. 

En  somme,  il  est  intéressant  de  constater  que  la  théra¬ 
peutique  psychique,  qui  est  acceptée,  en  France,  des  méde¬ 
cins  et  même  des  malades,  et  qui  a  maintenant  sa  place 
faite  dans  la  médecine  classique,  commence  à  pénétrer  dans 
un  milieu  où,  jusqu’à  ce  jour,  elle  n’avait  été  accueillie 
qu’avec  la  plus  froide  réserve. 
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,1/.  //.  Poincaré  :  Note  sur  l’.îna/j/si's  si  tus.  —  J/.  F.  Sy  :  Observation  de  la 
comète  Barnard.  —  M.  L.  Schulhof  :  Note  sur  les  éléments  elliptiques  do  la 
comète  Barnard.  —  M.  le  consul  de  France  a  Erzeroum  :  Observation  d’un 
arc-en-ciel  lunaire.  —  M.  Delaurier  :  Recherches  sur  les  combinaisons  opti¬ 
ques  et  photographiques  qui,  avec  les  instruments  actuels,  peuvent  servir 
pour  observer  notre  satellite  avec  le  plus  fort  grossissement  possible.  —  M ■  A. 
Ricco  :  Note  sur  l’éruption  de  l’Etna  de  1892.  —  M.  R.  Liouville  :  Etude  sur 


les  équations  de  la  dynamique.  —  M.  E.  Vallier  :  Recherches  sur  la  solution 
du  problème  balistique.  —  M.  C.  Decharme  :  Déplacements  évolutifs  d’un 
aimant  sur  le  mercure  sous  l’action  d’un  courant  électrique.  —  M.  L.  de  Cop- 
pet  :  Recherches  sur  la  température  du  maximum  de  densité  des  mélanges 
d’alcool  et  d'eau.  —  M.  G.  Deniau  :  Note  sur  une  nouvelle  machine  pneu¬ 
matique.  —  M.  E.-il.  Amagal  :  Travail  sur  les  lois  de  compressibilité  des 
liquides.  —  M.  II.  Le  Chdlelier  :  Étude  sur  la  dissociation  du  bioxyde  de 
baryum.  —  M  Albert  Colson  :  Note  sur  une  réaction  limitée.  —  MM.  A.  et 
P.  Ruisine  :  Recherches  sur  l’épuration  des  eaux  d'égout  par  le  sulfate  fer¬ 
rique.  —  M.  Balland  :  Expériences  sur  le  pain  et  le  biscuit.  —  M.  A. -B. 
Griffiths  :  Note  sur  l’hermérythrine,  pigment  respiratoire  contenu  dans  le 
sang  de  certains  Vers.  —  M.  Alexandre  Pœhl  :  Présentation  de  micro-photo- 
gravures  de  cristaux  de  phosphate  de  spermine.  —  M.  Jacques  Passy  :  Note 
sur  l’analyse  d’une  odeur  complexe. —  M.  N.  Ketsclier  :  Recherches  sur  l’im¬ 
munité  contre  le  choléra  conférée  par  le  lait.  —  M.  R.-H.  Van  Dorsten  : 
Remarques  à  propos  d’une  communication  de  M.  Delauney  sur  l’accélération 
de  la  mortalité  en  France.  —  M.  Edmond  Perrier  :  Note  sur  la  morphologie 
du  squelette  des  Étoiles  de  mer.  —  M.  P.  Miquel  :  Recherches  sur  le  réta¬ 
blissement  de  la  forme  dite  spoi'angiale  chez  les  Diatomées.  —  M.  Léon  Gui¬ 
gnard  :  Étude  sur  l’appareil  sécréteur  des  Copaïfera. —  M.  Antoine  Magnin  : 
Nouvelles  observations  sur  la  sexualité  et  la  castration  parasitaire.  —  M.  Wil- 
lot  :  Mémoire  ayant  pour  titre  :  Maladie  de  la  betterave;  destruction  de  YHe- 
terodera  Schactii.  —  M.  J.  Seunes  :  Étude  sur  le  dévonien  et  le  permocar- 
bonifère  de  la  haute  vallée  d’Aspe.  —  M.  Bicnaimê  :  Résumé  succinct  des 
résultats  du  voyage  du  transport-aviso  la  Manche  en  Islande,  à  Jan-Mayen 
et  au  Spitzberg  pendant  l’été  de  1892.  —  M.  Delaurier  :  Note  sur  des  procé¬ 
dés  chimiques  de  gravure  sur  bois.  —  Candidature  :  M.  Paul  Fischer.  — 
Élection  d’un  membre  titulaire  :  M.  Appcll. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  communique  à  l’Académie 
les  résultats  de  l’observation  de  la  comète  Barnard  (décou¬ 
verte  le  12  octobre  dernier)  faite  par  M.  F.  Sy,  le  18  oc¬ 
tobre,  avec  l’équatorial  coudé  de  l’Observatoire  d’Alger. 

Ce  jour-là,  la  comète  était  de  très  faible  éclat,  occupant 
une  étendue  circulaire  de  20"  de  diamètre  environ;  on  dis¬ 
tinguait  à  peine  une  petite  condensation. 

—  Dans  une  note  précédente,  M.  Schulhof  avait  regardé 
comme  très  probable  que  la  nouvelle  comète  Barnard  avait 
une  courte  durée  de  révolution.  Un  nouveau  calcul,  basé 
sur  des  observations  de  M.  Bigourdan  des  17,  21  et  26  oc¬ 
tobre  et  sur  une  observation  de  M.  Schorr  du  17  octobre, 
confirme  cette  prévision  et  met  en  évidence,  dit  l’auteur,  le 
fait  qu’il  avait  déjà  précédemment  soupçonné  d’une  con¬ 
nexion  intime  entre  la  nouvelle  comète  et  celle  de  Wolf. 

Physique  du  globe.  —  M.  A.  Ricco  complète  par  de  nou¬ 
veaux  renseignements  une  note  présentée  il  y  a  quelque 
temps  par  M.  Wallesand  sur  l’éruption  de  l’Etna  (2). 

Il  nous  apprend,  entre  autres  faits,  que,  après  la  forma¬ 
tion  d’une  fente  et  la  production  de  quelques  bouches  qui 
donnèrent,  pendant  peu  de  temps,  presque  exclusivement 
de  la  lave,  le  centre  éruptif  se  déplaça  à  l’est  et,  d’abord, 
il  résulta  de  trois  cônes  alignés  environ  dans  la  direction 
nord-sud  et  d’un  quatrième  placé  contre  le  côté  sud-est  du 
plus  méridional;  ces  deux  derniers  cratères  lançaient  de  la 
lave,  des  matériaux  fragmentaires  et  de  la  fumée;  les  deux 
autres,  au  nord,  émettaient  seulement  des  matériaux  aéri- 
formes  et  fragmentaires.  En  outre,  il  y  avait  et  il  y  a  en¬ 
core,  au  sud-est  des  cônes,  des  bouches  très  peu  élevées, 
donnant  presque  seulement  de  la  lave.  Enfin,  dans  la  nuit 
du  11  au  12  août,  il  se  forma  une  nouvelle  bouche  cra- 
tériforme  au  nord  du  premier  cône  septentrional,  et  du 
17  au  18  du  môme  mois,  une  autre  bouche  apparut  entre  le 
premier  et  le  second  cône. 

Or  si  l’on  étudie  l’orientation  des  nombreux  appareils 
éruptifs  de  l’Etna,  comme  l’a  fait  M.  Ricco,  on  constate 
qu’une  vingtaine  de  ces  appareils  ont  très  nettement 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  5  novembre  1892,  p.  600,  col.  1. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique  du  10  septembre.  1892,  p.  3i5,  col.  1. 
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leur  axe  dirigé  vers  le  cratère  central,  et  que  pour  une 
dizaine  d’autres  le  même  fait  se  vérifie  avec  une  certaine 
approximation;  enfin  qu’il  n’y  a  pas  moins  d’une  vingtaine 
de  groupes  d’appareils  éruptifs  différents,  c’est-à-dire 
formés  à  des  époques  diverses,  qui  se  trouvent  alignés  sur 
des  rayons  de  l’Etna,  et  que  l’on  constate  seulement  l’exis¬ 
tence  d’une  dizaine  de  centres  éruptifs  multiples  dont  l’axe 
n’a  pas  une  direction  radicale. 

Bref,  la  conclusion  du  travail  deM.  Ricco  est  que  les  deux 
particularités  de  l’éruption  de  1892,  d’avoir  son  axe  orienté 
à  peu  près  suivant  un  rayon  de  l’Etna  et  d’être  apparue  sur 
le  versant  sud,  comme  celles  de  1883  et  1886,  dérivent  des 
conditions  de  structure  et  de  résistance  des  flancs  du  grand 
volcan. 

Électricité.  —  M.  C.  Decharme  fait  connaître  les  dépla¬ 
cements  évolutifs  d’un  aimant  sur  le  mercure  sous  l’action 
d’un  courant  électrique. 

Lorsque  l’on  dépose,  dit-il,  sur  un  bain  de  mercure  par¬ 
faitement  pur  (condition  essentielle)  une  aiguille  aimantée 
légère  (aiguille  à  coudre  de  3  ou  à  centimètres  de  longueur, 
effilée  aux  deux  bouts)  et  que  l’on  fait  aboutir  dans  le 
liquide  les  extrémités,  en  platine,  des  fils  conducteurs  d’un 
courant  issu  d’une  pile  de  2  ou  3  éléments  au  bichromate, 
l’aimant  se  déplace  rapidement,  en  différents  sens,  suivant 
les  points  de  pénétration  des  rhéophores  dans  le  mercure, 
par  rapport  à  la  position  des  pôles  de  l’aiguille.  Nous  ajoute¬ 
rons  que  ces  dispositions  présentent  un  grand  nombre  de 
combinaisons  dont  l’auteur,  dans  sa  note,  examine  les 
principales. 

Physique.  —  Après  avoir  étudié,  dans  sa  précédente  com¬ 
munication  (1),  la  température  du  maximum  de  densité  des 
solutions  aqueuses,  M.  L.  de  Coppet  s’occupe  aujourd’hui 
de  cette  même  question,  mais  relativement  aux  mélanges 
d’alcool  et  d’eau.  Les  résultats  de  ces  nouvelles  expériences, 
présentés  sous  la  forme  d’un  tableau  montrent  par  la  con¬ 
stance  du  coefficient  d’abaissement  que  V abaissement  du 
point  de  congélation  des  solutions  d’alcool  est  sensiblement 
proportionnel  à  la  quantité  d’alcool  conformément  à  la  loi 
de  Bagden.  Mais  l'abaissement  de  la  température  du  maxi¬ 
mum  n’est  nullement  proportionnel  à  la  quantité  d’alcool. 
Pour  les  solutions  faibles,  il  n’y  a  pas  d’abaissement;  il  y  a, 
au  contraire,  élévation  de  la  température  du  maximum  de 
densité. 

Chimie  minérale.  —  On  sait  que  le  sens  des  réactions  chi¬ 
miques  change  avec  la  notion  du  dissolvant  et  que,  par 
exemple,  l’iode  décompose  totalement  l’acide  sulfhydrique 
dissous  dans  l’eau,  alors  qu’il  est  sans  action  sur  le  même 
gaz  dissous  dans  le  chloroforme  ou  le  sulfure  de  carbone. 

En  étudiant  l’action  de  l’hydrogène  sulfuré  sur  certains 
sels  métalliques  dissous  dans  de  la  benzine  exempte  d’eau, 
M.  Albert  Colson  a  observé  que  la  décomposition  n’est  pas 
complète  et  qu’elle  donne  lieu  à  un  cas  d’équilibre  tout  à 
fait  particulier.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  limite  est  indépen¬ 
dante  des  produits  de  décomposition  et,  jusqu’à  un  certain 
point,  de  la  température  ;  elle  paraît  déterminée  unique¬ 
ment  par  une  combinaison  moléculaire;  cependant  de  tels 


composés  sont  peu  stables,  car  ils  sont  formés  avec  un  dé¬ 
gagement  minime  de  chaleur.  Une  très  petite  quantité 
d’eau  suffit  pour  altérer  les  résultats,  les  sels  mercuriques 
étant  en  totalité  décomposés  en  solution  aqueuse  par  un 
courant  de  gaz  sulfhydrique. 

Chimie  industrielle.  —  Des  recherches  de  M.  A.  et 
P.  Buisine ,  il  résulte  que,  avec  le  sulfate  ferrique,  il  est 
possible  d’épurer  convenablement  et  d’une  façon  continue 
de  grands  volumes  d’eau  d’égout.  On  peut,  en  outre,  se 
débarrasser  régulièrement  des  boues  que  fournit  l’opération 
et  obtenir,  dans  leur  traitement,  des  produits  susceptibles 
d’être  mis  en  valeur,  de  façon  à  couvrir  une  partie  et  peut- 
être  même  la  totalité  des  frais  de  l’épuration. 

—  M.  Balland  a  entrepris  sur  le  pain  et  le  biscuit  de  cu¬ 
rieuses  expériences  dont  voici  les  principaux  résultats  : 

1°  La  température  intérieure  du  pain  sortant  du  four  est 
toujours  comprise  entre  97°  et  100°  ;  cette  température 
baisse  progressivement,  et  ce  n’est  qu’après  cinq  à  six  heures 
que  le  pain  prend  la  température  du  milieu  ambiant. 

2°  La  mie  renferme  38  à  à9  pour  100  d’eau  et  la  croûte 
seulement  16  à  25  pour  100;  d’où  il  suit,  au  point  de  vue 
alimentaire,  que  100  grammes  de  croûte  représentent  assez 
exactement  135  grammes  de  mie. 

3°  La  proportion  d’eau  contenue  dans  la  mie  et  dans  la 
croûte  est  indépendante  du  poids  du  pain  et  de  sa  forme. 

Zi°  Par  contre,  la  teneur  en  eau  varie  selon  qu’on  examine 
telle  ou  telle  partie  du  pain  plus  ou  moins  rapprochée  du 
centre. 

5°  Le  degré  d’hydratation  d’un  pain  est  en  rapport  direct 
avec  la  forme  de  ce  pain  et  son  poids  :  un  pain  rond  de 
1500  grammes  contient  proportionnellement  plus  d’eau 
qu’un  pain  rond  de  750  grammes  ou  qu’un  pain  long  du 
même  poids.  D’où  il  suit  qu’il  y  a  avantage  à  avoir  des  pains 
riches  en  croûte.  Ainsi,  si  l’on  remplace  le  pain  de  muni¬ 
tion  de  1500  grammes  (2  rations)  par  deux  pains  de 
750  grammes  (1  ration)  et  qu’on  adopte,  pour  ces  pains,  de 
préférence  la  forme  longue,  on  aura,  avec  la  même  farine, 
un  pain  de  repas,  pour  l’armée,  supérieur  à  tous  les  points 
de  vue  au  pain  actuel. 

6°  L’eau  contenue  dans  le  biscuit  de  troupe  est  comprise, 
suivant  la  saison,  entre  11  et  là  pour  100;  elle  s’y  trouve 
uniformément  répartie  dans  la  croûte  et  dans  la  mie. 

7°  Le  pain  sortant  du  four,  mis  en  lieu  sec  et  suffisamment 
aéré,  se  dessèche  lentement  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  à  ne  re¬ 
tenir  que  12  à  là  pour  100  d’eau,  c’est-à-dire  la  quantité 
normalement  contenue  dans  le  blé  et  la  farine. 

8°  Le  temps  de  la  dessiccation  varie  de  trente  à  quarante 
jours  pour  des  pains  de  750  grammes,  à  huit  ou  dix  jours 
pour  des  petits  pains  longs  de  70  à  100  grammes. 

M.  Balland  termine  son  importante  communication  par 
une  application  de  ces  résultats  à  la  fabrication  d’un  pain  de 
réserve,  incontestablement  supérieur,  dit-il,  à  tous  les  bis¬ 
cuits,  et  dont  on  pourrait  assurer  le  renouvellement  en  le 
substituant,  à  raison  de  200  grammes  par  jour,  aux 
250  grammes  de  pain  de  soupe  alloués  aujourd’hui  à  chaque 
soldat  avec  les  750  grammes  de  pain  de  repas. 

Chimie  biologique.  —  M.  A.-B.  Griffiths  a  constaté  dans  le 
sang  de  certains  vers  ( Sipuncitlus  et  Phascoloma )  un  pig¬ 
ment  rouge  qui  possède  des  propriétés  respiratoires.  Ce  pig- 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  5  novembre  1892,  p.  600,  col.  1. 
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ment,  nommé  hermérylhrine ,  ne  présente  pas  de  bande 
d’absorption,  et,  quoique  cette  substance  contienne  du  fer, 
elle  n’est  pas  alliée  à  l’hémoglobine,  car  elle  n’est  pas  apte 
à  donner  des  cristaux  d’hémine.  Sa  formule  est 

C4ï7H761  Az‘3»  FeS*  0‘53. 

Enfin  ce  pigment  existe  à  deux  états  :  à  l’état  d'oxyhermé- 
rythrine  (hermérythrine  proprement  dite),  chargée  d’oxy¬ 
gène  actif,  et  d’ hermérythrine  réduite  (l’hermérythrogène 
de  Krukenberg)  ou  dénuée  d’oxygène  actif. 

En  résumé,  il  résulte  des  recherches  de  M.  Griffiths  sur  les 
pigments  respiratoires  du  sang  des  Invertébrés  qu’il  y  a  au 
moins  quatre  pigments  respiratoires  contenant  du  fer  dans 
leurs  molécules;  ce  sont  l’échinochrome,  l’hermérythrine,  la 
chlorocruorine  et  l’hémoglobine.  De  plus,  le  nombre  des 
atomes  dans  les  molécules  augmente  quand  on  passe  des 
pigments  respiratoires  des  Invertébrés  inférieurs  à  ceux  des 
Invertébrés  supérieurs,  et  la  stabilité  de  ces  pigments  pa¬ 
raît  décroître  quand  le  poids  moléculaire  augmente. 

Physiologie.  —  On  sait  que  l’expérience  montre  qu’un 
corps  pur  et  bien  défini  ne  possède  pas  nécessairement  une 
odeur  simple  et  que  plusieurs  odeurs  différentes  peuvent 
coexister  dans  le  même  composé  et  donner  à  l’odorat  l’im¬ 
pression  d’un  mélange.  M.  Jacques  Passy  est  parvenu  à  dis¬ 
socier  expérimentalement  ces  odeurs,  de  manière  à  les 
mettre  en  évidence  et  à  les  percevoir  isolément  par  le  pro¬ 
cédé  suivant  :  lorsque  plusieurs  odeurs  existent  réellement 
dans  le  même  composé,  chacune  d’elles  doit  avoir  son  mini¬ 
mum  perceptible  propre,  qui  ne  coïncide  pas  nécessaire¬ 
ment  avec  les  autres;  dès  lors,  si  l’on  fait  décroître  pro¬ 
gressivement  la  quantité  de  substance,  on  voit  les  odeurs 
disparaître  les  unes  après  les  autres. 

L’auteur  ajoute  que,  si  la  plupart  des  parfums,  très 
agréables  à  dose  faible,  deviennent  extrêmement  désa¬ 
gréables  à  dose  massive,  cela  tient,  en  partie,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  à  ce  qu’ils  possèdent  à  la  fois  :  1°  un  parf  um, 
très  puissant,  très  peu  intense,  agréable,  et  qui  seul  est 
perçu  lorsque  la  dose  est  faible  ;  2°  une  odeur,  peu  puis¬ 
sante,  très  intense,  désagréable,  et  qui  masque  le  parfum 
dès  que  la  dose  augmente. 

Biologie.  —  M.  Alexandre  Pœhl  transmet  des  micropho¬ 
togravures  de  cristaux  de  phosphate  de  spermine  et  fait 
remarquer,  dans  la  note  qui  accompagne  son  envoi,  qu’il  a 
pu  obtenir  une  série  de  formes  montrant  l’identité  des  cris¬ 
taux  de  Charcot  et  des  cristaux  de  Schreiner. 

Physiologie  pathologique. — M.  A.  Chauveau  présente  un 
mémoire  de  M.  N.  Ketscher  sur  l’immunité  contre  le  cho¬ 
léra  conférée  par  le  lait  (1). 

Statistique.  —  M.  R -H.  Van  Dorsten  présente  quelques 
remarques,  à  propos  d’une  communication  de  M.  Delauney, 
sur  l’accélération  de  la  mortalité  en  France  (2).  Il  regrette 
notamment  que  M.  Delauney  n’ait  consulté  que  la  Table  de 
Duvillard,  dont  l’origine  est  très  obscure.  Il  est  d’ailleurs 
permis,  dit-il,  de  soutenir  que  pour  formuler  des  lois  rela- 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  3  novembre  1892,  p.  606,  col.  1. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique  du  10  juin  1892,  p.  345,  col.  1. 


tives  à  la  vie  humaine  actuelle  en  France,  il  serait  néces¬ 
saire  de  s’appuyer  sur  des  tables  plus  récentes  et  établies 
sur  des  bases  mieux  connues. 

En  tout  cas,  en  faisant  usage  de  la  Table  de  Duvillard  et 
en  suivant  la  marche  tracée  par  M.  Delauney,  M.  Van  Dors¬ 
ten  a  trouvé  des  résultats  qui  ne  sont  pas  d’accord  avec  les 
siens.  C’est  ainsi  que,  d’après  ses  calculs,  les  maxima  et  les 
minima  de  l’accélération  de  la  mortalité  ne  se  présentent 
pas  aux  âges  de  16,  32,  5£  et  82  ans,  mais  à  16,  36,  57  et 
83  ans.  En  outre,  si  l’on  forme  d’après  la  table  de  mortalité 
établie  pour  la  ville  de  Northampton,  les  accélérations  pour 
les  âges  de  1  à  8  ans,  M.  Van  Dorsten  voit  bien  qu’on  peut 
admettre  un  maximum  à  6  ans,  mais  il  ajoute  qu’on  con¬ 
state  en  même  temps  un  minimum  à  5  ans. 

Zoologie.  —  M.  Edmond  Perrier  présente  à  l’Académie, 
sous  ce  titre  :  Morphologie  du  squelette  des  Étoiles  de  mer, 
un  résumé  des  principes  sur  lesquels  il  s’est  appuyé  pour 
établir  la  méthode  de  classification  dont  il  fait  usage  pour 
décrire  les  nombreuses  Étoiles  de  mer  recueillies  par  les 
expéditions  du  Travailleur  et  du  Talisman.  Ce  travail  est  le 
résultat  d’études  qui  ont  porté  sur  la  collection  du  British 
Muséum,  sur  celle  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
sur  les  espèces  recueillies  dans  la  mer  des  Antilles  par  les 
expéditions  de  dragage  dirigées  par  M.  Alexandre  Agassiz, 
sur  celles  qui  ont  été  rapportées  du  cap  Horn  parla  mission 
astronomique  de  1882-1883,  enfin  sur  celles  recueillies  dans 
les  grands  fonds  de  la  Méditerranée  et  de  l’Atlantique  par 
les  expéditions  françaises;  il  embrasse  donc  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  connues.  Il  semble,  au  premier  abord, 
que  la  disposition  si  variée  des  pièces  calcaires  qui  consti¬ 
tuent  le  squelette  des  Étoiles  de  mer  échappe  à  toute  règle. 
En  prenant  pour  point  de  départ  les  formes,  récemment  dé¬ 
couvertes  dans  les  grands  fonds  qui  constituent  la  famille 
des  Brisingulœ,  M.  Edmond  Perrier  a  suivi  pas  à  pas  la  com¬ 
plication  graduelle  de  ce  squelette  et  montré  par  quelle 
méthode  simple  elle  était  obtenue.  Au  fond,  les  pièces  cal¬ 
caires  fondamentales  des  bras  d’une  Étoile  de  mer  se  dispo¬ 
sent  toujours  en  arceaux  successifs  qui  peuvent  demeurer 
indépendants  et  sont  alors  immédiatement  reconnaissables, 
ou  sont  reliées  par  des  pièces  longitudinales  dont  l’accrois¬ 
sement  inégal  détermine  leur  déformation  et  transforme  la 
disposition  annelée  du  squelette  en  une  disposition  réti¬ 
culée. 

La  différenciation  d’une  face  ventrale  et  d’une  face  dor¬ 
sale  des  bras,  le  développement  exceptionnel  que  prennent 
les  pièces  calcaires  qui  séparent  ces  deux  faces  l’une  de 
l’autre  amènent  la  dissociation  des  arceaux  du  squelette  en 
deux  segments,  l’un  ventral,  l’autre  dorsal,  qui  cessent  dès 
lors  de  se  correspondre  exactement;  c’est  là  l’origine  d’une 
nouvelle  série  de  modifications  qui  peuvent  être  groupées 
méthodiquement  comme  les  premières  et  fournir  les  bases 
d’une  classification  philosophique.  La  considération  des 
pièces  du  squelette  des  parties  centrales  du  corps  qui  sont 
les  premières  formées  chez  l’embryon  et  demeurent  sou¬ 
vent  reconnaissables  toute  la  vie,  conduit  à  des  considéra¬ 
tions  analogues. 

La  conclusion  de  ces  études  est  que  les  bras  des  Étoiles 
de  mer  peuvent  être  considérés  comme  formés  d’anneaux 
comparables  à  ceux  dans  lesquels  se  décompose  le  corps 
des  vers  annelés  et  celui  des  animaux  articulés.  Les  recher- 


634 


INFORMATIONS. 


ches  erabryogéniques  de  Bury  ont  montré  que  cette  con¬ 
clusion  pouvait  s’étendre  à  la  partie  centrale  du  corps  elle- 
même,  malgré  sa  forme  circulaire.  Les  rapports  souvent 
signalés,  mais  difficiles  à  démontrer,  des  Échinodermes  et 
des  Vers  annelés,  se  trouvent  ainsi  confirmés  à  l’aide  d’ar¬ 
guments  nouveaux. 

Botanique.  —  M.  P.  Miquel  présente  une  note  sur  le  réta¬ 
blissement  de  la  forme  dite  sporangiale  chez  les  Diatoma- 
cées,  dont  voici  les  conclusions  : 

1°  Le  rétablissement  de  la  forme  maximum  chez  les  Dia- 
tomacées  s’accomplit,  ordinairement,  de  la  façon  la  plus 
simple  :  le  protoplasme  des  cellules  de  taille  minimum  se 
gonfle,  écarte  les  frustu’es,  s’échappe  à  l’extérieur,  entouré 
d’une  membrane  de  cellulose  dont  l’existence  peut  être,  à 
tout  âge,  dévoilée  par  les  réactifs.  La  cellule  ainsi  formée 
rappelle  souvent,  d’une  façon  très  lointaine,  la  Diatomée 
qui  lui  a  donné  naissance;  son  enveloppe  se  silicifie  très 
rapidement  et  s’orne  des  sculptures  qui  caractérisent  le 
genre  et  l’espèce;  c’est  par  des  divisions  subséquentes  recti¬ 
ficatives  que  ces  frustules  de  taille  maximum  reprennent 
leur  régularité  et  leur  élégance; 

2°  Le  phénomène  du  rétablissement  de  la  forme  maximum 
ne  paraît  pas  être  précédé  d’un  acte  de  fécondation;  il  n’est 
pas  non  plus,  du  moins  habituellement,  l’œuvre  d’une  con¬ 
jugaison  ; 

3°  Enfin  le  microscope  ne  permet  pas  de  distinguer  aisé¬ 
ment  la  glu  ou  la  gélatine  au  sein  de  laquelle,  d’après 
quelques  observateurs,  germeraient  les  Diatomées. 

—  On  connaît  depuis  longtemps,  au  nombre  des  produits 
de  sécrétion  fournis  par  quelques  Légumineuses  exotiques, 
et  désignés  sous  le  nom  de  Baumes ,  celui  qu’on  retire  de  la 
tige  des  Copaifera.  Parmi  les  auteurs  qui  en  ont  recherché 
l’origine,  les  uns  admettent  qu’il  s’accumule  dans  des  cavi¬ 
tés  formées  par  la  destruction  du  tissu  ligneux,  les  autres 
pensent  qu’il  est  contenu  dans  les  vaisseaux  du  bois. 

Les  recherches  que  M.  Léon  Guignard  vient  de  faire  sur 
toutes  les  parties  de  la  plante,  à  l’aide  de  matériaux  frais  ou 
convenablement  préparés  pour  l’étude  histologique,  lui  ont 
montré  que  la  structure  et  le  mode  de  développement  de 
l’appareil  sécréteur  des  Copaifera  sont  restés  méconnus  et 
que,  de  plus,  par  l’ensemble  de  ses  caractères,  cet  appareil 
constitue  un  type  tout  spécial. 

Candidature.  —  M.  Paul  Fischer  prie  l’Académie  de  le 
comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place  laissée  vacante 
dans  la  Section  de  zoologie,  par  le  décès  de  M.  de  Quatre- 
fages. 

Élection.  —  L’Académie  procède  à  l’élection  d’un  membre 
titulaire,  dans  la  Section  de  géométrie,  en  remplacement  de 
M.  Ossian  Bonnet,  décédé  : 

Les  candidats  sont  présentés  dans  l’ordre  suivant  : 

En  première  ligne  :  M.  Appell ;  en  deuxième  ligne  ex  œquo 
et  par  ordre  alphabétique  :  M.  Coursa >,  M.  Humbert,  M.  Kœ- 
nigs,  M.  Painlevé,  M.  Slieltjes. 

M.  Appell  a  été  élu  à  l’unanimité  des  voix  moins  une. 

É.  Rivière. 
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Les  travaux  de  percement  de  l’isthme  de  Corinthe  sont 
poursuivis  avec  activité,  et  l’on  espère  que  le  canal  pourra 
être  livré  à  la  navigation  dès  l’année  prochaine;  on  compte 
procéder  à  l’inauguration  solennelle  le  5  mai  1893.  La  tra¬ 
versée  du  canal  n’exigera  que  vingt  minutes  pour  les  stea¬ 
mers. 


Il  a  été  procédé  l’été  dernier,  à  Dresde,  à  des  essais  sur 
un  tramway  à  gaz  (système  Luhrig).  Les  essais  ont  donné 
des  résultats  très  satisfaisants,  aussi  bien  au  point  de 
vue  technique  qu’au  point  de  vue  financier.  La  force  motrice 
est  fournie  par  deux  moteurs  à  gaz,  alimentés  par  un 
réservoir  contenant  6  mètres  cubes  de  gaz  comprimé  à  la 
tention  de  6  à  8  atmosphères  et  permettant  d’assurer  en 
même  temps  l’éclairage  et  le  chauffage  de  la  voiture.  La 
vitesse  moyenne  est  de  10  kilomètres  à  l’heure  et  les  frais 
d’exploitation  n’excéderaient  pas  0  fr.  0625  par  kilomètre. 


Le  Congrès  des  chemins  de  fer  qui  s’est  réuni  à  Saint- 
Pétersbourg  du  20  au  31  août  dernier,  comme  nous  l’avons 
annoncé,  a  décidé  que  le  prochain  Congrès  se  réunirait, 
en  1895,  à  Londres.  On  sait  que  le  Congrès  s’était  déjà  tenu 
en  France,  en  Italie  et  en  Belgique. 


L’industrie  privée  s’occupe  en  ce  moment,  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  de  réunir  les  deux  océans  par  un  chemin  de 
fer  franchissant  la  Cordillière  des  Andes  et  appelé  le  «  Tran¬ 
sandin».  Ce  chemin  de  fer  a  été  divisé  en  deux  sections, 
la  section  argentine,  de  172  kilomètres  de  longueur  et  la 
section  chilienne,  de  64  kilomètres.  Les  travaux  sont  très 
avancés  sur  la  première  section,  malgré  la  crise  financière 
qui  sévit  dans  la  République  Argentine,  mais  on  compte 
encore  sur  trois  à  quatre  ans  de  travail  dans  la  section  chi¬ 
lienne,  où  il  y  a  3  kilomètres  de  tunnels  à  exécuter. 

Le  chemin  de  fer  est  à  voie  d’un  mètre,  avec  crémail¬ 
lère  pour  franchir  la  partie  la  plus  montagneuse.  Le  point 
le  plus  élevé  de  la  ligne  sera  à  3500  mètres  d’altitude. 


On  sait,  depuis  longtemps,  que  l’air,  dans  le  voisinage 
immédiat  d’une  chute  d’eau,  est  chargé  d’électricité  négative  ; 
mais  ce  phénomène  n’a  donné  lieu,  jusqu’ici,  qu’à  peu  de 
recherches  expérimentales.  Les  Wiedemann's  Annalen  der 
Physik  ünd  Chemie  (1892,  n°  8)  contiennent  un  travail 
intéressant  de  M.  Lénard  sur  ce  sujet:  Après  un  aperçu 
historique  de  la  question,  l’auteur  rend  compte  des  nom¬ 
breuses  expériences  qu’il  a  faites  au  Laboratoire  de  l’Uni¬ 
versité  de  Bonn  avec  des  liquides  autres  que  l’eau: 
térébenthine,  alcool,  mercure,  etc.,  et  décrit  les  appareils 
et  méthodes  d’observation  dont  il  s’est  servi. 


On  connaît  déjà  les  résultats  de  la  course  militaire  de 
Vienne  à  Berlin,  entre  officiers  autrichiens  et  officiers 
allemands.  Le  premier,  M.  de  Starhemberg,  lieutenant  de 
l’armée  autrichienne,  a  fourni  la  course  en  71h40m,  alors 
que  le  second,  M.  de  Reitzenstein,  lieutenant  de  l’armée 
allemande,  a  mis  73h  7,n.  La  moyenne  du  record,  de  77h  51m409 
pour  les  officiers  autrichiens,  atteint  82h  46m  129  pour  les 
officiers  allemands;  en  dehors  du  2e  et  du  5e,  il  faut  aller 
jusqu’au  n°  22  pour  retrouver  un  officier  allemand.  Enfin, 
sur  les  42  officiers  qui  ont  franchi  les  637  kilomètres  en 
moins  de  100  heures,  on  ne  compte  que  13  officiers  aile- 
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mands.  L’échec  dos  officiers  allemands  est  donc  incontes¬ 
table.  Dans  un  article  fort  intéressant,  publié  par  le  Militâr 
Wochenblalt,  M.  de  Rosenberg,  général  inspecteur  de  la 
cavalerie  allemande,  recherche  les  causes  de  cet  échec, 
et  les  trouve  multiples  :  supériorité  d’entraînement  des 
chevaux  hongrois,  élevage  mieux  entendu  qu’en  Prusse, 
poids  des  cavaliers  à  l’avantage  des  Autrichiens,  mauvais 
état  des  chemins  vers  Iglau,  dans  une  partie  du  trajet  que 
les  officiers  autrichiens  ont  franchi  au  début  de  la  course 
et  de  jour,  tandis  que  les  officiers  allemands  ont  dû  y  passer 
avec  des  chevaux  fatigués  et  par  un  brouillard  des  plus 
intenses  ou  de  nuit,  etc.  M.  de  Rosenberg  ajoute  d’ailleurs, 
qu’en  cas  de  guerre,  on  n’a  jamais  à  fournir  des  courses 
aussi  longues,  et  rappelant  que  les  officiers  d’ordonnance  et 
les  patrouilles  doivent  souvent  se  jeter  en  travers  champs 
pour  remplir  leur  mission  utilement,  et  il  déclare  que,  sans 
condamner  les  courses  de  distance,  la  chasse  lui  paraît 
une  meilleure  préparation  à  la  guerre.  Le  ministre  de  la 
guerre  semble  partager  cette  manière  de  voir,  puisqu’il 
aurait  refusé  l’autorisation  d’organiser  un  nouveau  raid. 


Conformément  à  l’article  3  de  la  nouvelle  Constitution  du 
Brésil,  qui  établit  que  le  gouvernement  doit  faire  procéder 
à  la  démarcation  d’une  zone  de  lZiéOO  kilomètres  carrés, 
sur  le  plateau  central  du  Brésil,  afin  d’y  transférer  la  capi¬ 
tale,  M.  Cruls  vient  d’être  chargé  d’organiser  une  mission 
scientifique  destinée  à  effectuer  des  études  dans  la  région 
centrale,  et  d’y  déterminer  l’aire  réservée  au  futur  district 
fédéral.  Il  emmène  2  astronomes,  1  médecin-hygiéniste, 
5  ingénieurs-géographes,  1  naturaliste,  2  mécaniciens  et 
50  soldats  du  génie.  La  Commission  séjournera  sur  le  Plateau 
Central,  à  environ  1000  mètres  d’altitude  ;  cette  région,  où 
le  Saô-Francisco,  le  Tocantins  et  le  Parana  prennent  leur 
source,  est  une  des  plus  salubres  du  Brésil. 


L’Australie  n’a  décidément  pas  de  chance  :  après  les  lapins, 
ce  sont  maintenant  les  renards  auxquels  son  climat  paraît 
trop  favorable,  car  quelques  couples  importés  récemment 
d’Angleterre  s’y  sont  multipliés  à  un  tel  point  que  les 
éleveurs  ne  parviennent  plus  à  préserver  leurs  parcs. 


Il  se  fait  en  ce  moment  une  importation,  assez  importante, 
de  poisson  gelés,  de  Norvège  à  Hambourg  et  dans  les 
contrées  voisines.  Ces  poissons  ont  la  dureté  de  la  pierre  ; 
et  leur  coloration,  plus  noirâtre  que  celle  de  la  morue 
fraîche,  ainsi  que  leur  odeur  d’huile,  les  font  ressembler  à 
la  morue  desséchée.  Pour  qu’ils  constituent  un  aliment  sain 
et  agréable,  il  faut  qu’ils  aient  été  nettoyés  aussitôt  après  la 
pêche  et  soumis  sans  tarder  à  la  congélation.. 


M.  A.  Lazarus,  s’inspirant  des  expériences  de  M.  Klem- 
perer,  que  nous  avons  récemment  fait  connaître  (n°  du 
8  octobre,  p.  Zi75)  sur  la  propriété  vaccinale  et  curative 
du  sérum  des  individus  vaccinés  contre  le  choléra,  a  com¬ 
plété  cette  étude  en  recherchant  si  le  sérum  des  individus 
ayant  subi  récemment  une  atteinte  de  choléra  intestinal 
spontané  jouissait  des  mêmes  propriétés.  Or,  en  opérant 
sur  des  cobayes,  comme  M.  Klemperer,  il  a  trouvé  que  le 
sérum  provenant  des  sujets  convalescents  de  choléra 
conférait  une  immunité  tout  à  fait  extraordinaire  contre 
l’infection  cholérique  expérimentale.  En  effet,  la  dose 
minima  de  sérum  nécessaire  pour  conférer  cette  immunité  a 
été  trouvée  égale  à  1  décigramme  ;  à  dose  un  peu  plus  élevée, 
ce  sérum  empêche  toute  manifestation  morbide  de  se  pro¬ 
duire.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  le  sérum  des  cholé¬ 


riques  convalescents  serait  également  curatif  pour  les 
cobayes,  à  la  condition  qu’il  soit  administré  avant  que 
l’abaissement  de  température  se  soit  produit. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  limnologie. 

La  limnologie  est  V océanographie  des  lacs:  telle  est  la  dé¬ 
finition  d’une  branche  nouvelle  de  la  géographie,  que  donne 
M.  F. -A.  Forel,  professeur  à  l’Université  de  Lausanne.  Ce  savant 
vient  de  publier  le  premier  volume  d’une  monographie  lim- 
nologique  destinée  à  devenir  classique  et  qui  servira,  sans 
doute,  de  modèle  pour  toutes  celles  qui  lui  succéderont  (1) .  Il 
s’est  donné  pour  tâche  de  nous  faire  connaître  l’histoire  natu¬ 
relle,  —  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  —  de  l’un  des  plus 
beaux  lacs  de  l’Europe,  le  «bleu  Léman  »  ou  lac  de  Genève. 
L’auteur,  à  la  fois  physicien  et  naturaliste,  étudie  depuis 
tantôt  quarante  ans  ce  magnifique  bassin  d’eau  douce  sur 
les  bords  duquel  il  est  né  et  dont  les  phénomènes  sont  infi¬ 
niment  variés.  Il  est  à  ses  yeux  un  microcosme,  au  sein  du¬ 
quel  se  manifestent  des  faits  intéressant  toutes  les  sciences 
et  dont  plusieurs  ont  été  déjà  élucidés  par  lui  dans  une 
série  de  mémoires  connus  des  spécialistes  qui  les  ont  lus 
dans  les  recueils  scientifiques  de  la  Suisse,  notamment  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 
Aujourd’hui,  M.  Forel  a  voulu  résumer,  en  les  synthétisant 
dans  un  grand  ouvrage,  tous  ses  travaux  antérieurs,  ainsi 
que  ceux  de  ses  devanciers.  En  somme,  il  s’agit  bien  ici 
d’une  océanographie  d’eau  douce. 

Mais,  quelque  vaste  que  soit  un  lac,  il  n’est  pas  un  océan; 
son  espace,  comparativement  toujours  fort  limité,  lui  donne 
des  caractères  propres  qui  sont  bien  différents  de  ceux  de 
l’immense  mer.  Définir  rigoureusement  ces  caractères,  dé¬ 
terminer  les  conditions  physico-chimiques  dans  lesquelles 
vivent  la  faune  et  la  flore  lacustres,  tel  a  été  le  but  des  pa¬ 
tientes  recherches  de  M.  Forel.  On  se  souvient,  peut-être, 
qu’il  est  un  des  principaux  investigateurs  de  la  faune  pro¬ 
fonde  d’eau  douce  et  qu’il  a  publié  sur  cette  dernière  des 
travaux  que  nous  avons  analysés  ici  môme  (2).  Le  lac  Léman 
est  le  plus  profond  des  lacs  du  versant  septentrional  des 
Alpes.  Sa  profondeur  moyenne  est  de  152'", 7  (maximum, 
309  mètres);  sa  longueur,  de  72  kilomètres;  sa  largeur 
moyenne,  de  8km,l.  Il  offre  une  superficie  de  582kin2,36,  et  le 
volume  de  ses  eaux  égale  88  920  millions  de  mètres  cubes, 
soit  en  chiffres  ronds,  89  kilomètres  cubes.  Son  bassin  d’ali¬ 
mentation  comprend  bon  nombre  de  glaciers.  Outre  le 
Rhône,  qui  est  de  beaucoup  son  principal  affluent,  il  reçoit 
les  eaux  d’une  vingtaine  de  rivières  et  de  nombreux  ruis¬ 
seaux.  Ces  quelques  chiffres  suffisent  pour  donner  une  idée 
de  l’importance  du  lac  Léman.  On  peut  les  considérer 
comme  définitifs.  Ils  ont,  en  effet,  été  déterminés  au  moyen 
de  procédés  perfectionnés  et  avec  un  soin  minutieux.  La 
superbe  carte  hydrographique  au  1  :  25  000  permet  d’en 
juger.  Elle  est  due  aux  ingénieurs  suisses  et  français,  au 
zèle  surtout  de  M.  Hôrnlimann,  ingénieur  du  Bureau  topo¬ 
graphique  fédéral,  pour  les  eaux  suisses,  et  de  M.  Dele¬ 
becque,  aidé  des  agents  du  Bureau  des  ponts  et  chaussées 
de  l’arrondissement  de  Thonon,  pour  les  eaux  françaises.  Le 
nombre  total  des  sondages  pratiqués  par  ces  techniciens  au 


(1)  Le  Léman,  monographie  limnologique.  Un  vol.  gr.  in-8°  accom¬ 
pagné  de  cartes  et  de  nombreuses  gravures;  Lausanne,  F.  Rouge, 
1892. 

(2)  La  Faune  profonde  des  lacs  de  la  Suisse,  par  Émile  àung  ( Re¬ 
vue  du  3  octobre  1885). 
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moyen  de  la  sonde  à  fil  métallique  s’élève  à  11955,  ce  qui 
représente  près  de  21  coups  de  sonde  par  kilomètre  carré. 
Le  relief  du  sol  sous-lacustre  est  dessiné  sur  la  carte  par 
des  courbes  isohypses,  équidistantes  de  10  mètres.  C’est  un 
des  plus  beaux  travaux  qui  aient  paru  dans  ce  genre. 
M.  Forel  fournit  de  curieux  détails  sur  les  difficultés  qu’ont 
dû  surmonter  ceux  qui  l’ont  accompli.  On  trouvera  dans 
son  livre  la  description  des  appareils  usités  pour  l’étude  des 
lacs.  La  limnologie  possède  une  technique  et  un  outillage 
qui  lui  sont  propres. 

Elle  confine  à  une  multitude  de  sciences,  elle  fournit  de 
précieuses  données  à  la  géographie  générale,  à  la  géologie, 
à  la  climatologie,  etc.;  elle  classe  et  définit  les  diverses  es¬ 
pèces  de  lacs,  elle  détermine  les  lois  qui  président  à  la  for¬ 
mation  des  rivages,  elle  ouvre  des  horizons  nouveaux  à  la 
physique  du  globe.  Nous  en  reparlerons  lorsque  les  deux 
volumes  qui  compléteront  le  grand  ouvrage  de  M.  Forel  au¬ 
ront  paru.  E.  Y. 


Curieuse  habitude  d’un  lézard  américain. 

Dans  une  récente  brochure  publiée  par  la  Smithsonian 
Institution ,  M.  O. -P.  Hay  relate  quelques  faits  curieux  con¬ 
cernant  un  lézard  américain  (1),  du  genre  Phrynosoma.  Il  y 
a  quelques  années,  de  petits  garçons,  venus,  avec  leur  fa¬ 
mille,  du  Texas,  et  habitant  près  du  domicile  de  l’auteur, 
avaient  amené  avec  eux  quelques  Phrynosoma  coronatum 
qui,  affirmaient-ils,  émettaient  par  les  yeux  de  petits  jets  de 
sang  quand  on  les  tracassait  par  trop.  L’auteur  n’attacha  à 
leur  dire  qu’une  médiocre  importance.  Plus  récemment, 
travaillant  dans  le  laboratoire  d’erpétologie  du  Muséum  de 
Washington,  M.  Hay  eut  l’occasion  de  voir  de  près  un  Phry¬ 
nosoma  qui  était  en  pleine  mue,  et  le  processus  paraissait 
ne  point  se  faire  aisément.  Dans  le  but  de  faciliter  l’opéra¬ 
tion,  il  prit  un  jour  le  lézard,  et  le  laissa  tomber  dans  une 
écuelle  pleine  d’eau,  pensant  que  l’humidité  favoriserait 
le  départ  de  la  peau  ancienne. 

Mais  il  fut  vivement  surpris  en  voyant  que,  tout  aussitôt 
des  taches  rougeâtres  nombreuses  apparurent  sur  les  bords 
de  l’écuelle.  Ces  taches  ressemblaient  à  du  sang,  et  pour 
s’en  assurer  il  examina  le  liquide  au  microscope.  C’était 
bien  réellement  du  sang.  Il  n’avait  pu  voir  d’où  était  venu 
le  liquide,  et  pourtant  il  semblait  bien  qu’il  fût  sorti  de  la 
région  des  yeux.  La  quantité  de  sang  ainsi  expulsée  était 
assez  considérable  :  il  put  compter  90  taches  distinctes.  Le 
lendemain,  M.  Hay  reprit  le  lézard,  le  caressant,  quand  tout 
à  coup  un  jet  de  sang  vint  lui  frapper  les  doigts  :  quelques 
gouttes  coulèrent  le  long  du  cou  de  l’animal.  Ce  sang  venait 
directement  de  l’œil  droit  :  la  chose  était  parfaitement 
claire.  La  quantité  de  sang  fut  assez  considérable  :  on  l’éva¬ 
lua  au  quart  d’une  cuiller  à  dessert.  M.  Hay  le  goûta  et  n’y 
trouva  rien  de  particulier,  sauf  une  légère  saveur  de  musc. 
Pourtant  un  observateur  dont  le  nom  est  inconnu,  et  qui  a 
confié  son  observation  à  un  journal  quotidien,  rapporte 
avoir  non  seulement  constaté  le  fait  maintes  fois,  mais  avoir 
reçu  quelques  gouttes  du  sang  du  lézard  dans  son  propre 
œil,  et  en  avoir  éprouvé  une  sensation  nettement  doulou¬ 
reuse.  Le  sang  semblerait  donc  jouir  de  qualités  irritantes. 
Le  fait  de  l’expulsion  de  gouttelettes  de  sang  par  l’œil  du 
lézard  est  donc  chose  parfaitement  nette  :  il  a  été  observé 
assez  de  fois  pour  qu’on  n’en  puisse  plus  douter.  Mais  à 
quoi  sert  cette  habitude?  Il  est  à  noter  que  le  lézard  ne  se 
prêta  plus  à  l’expérience  deM.  Hay.  On  eut  beau  le  taquiner 
de  mille  manières,  il  ne  donna  plus  de  sang.  Il  se  pourrait 


(1)  On  the  éjection  of  blood  from  the  eyes  of  horned  toads;  broch. 
de  4  pages,  1892. 


donc  que  le  fait  n’eût  lieu  qu’au  moment  de  la  mue  :  peut- 
être,  durant  cette  période,  existe-t-il  des  conditions  anato¬ 
miques  particulières  qui  permettent  l’expulsion,  l’éjacula¬ 
tion  de  sang  durant  l’effort,  conditions  qui  disparaissent 
avec  le  raffermissement  des  téguments.  Il  est  difficile  de 
juger  la  question  :  on  ne  sait,  en  effet,  si  les  autres  lézards 
surpris  dans  l’acte  étaient,  eux  aussi,  en  condition  de  mue. 
M.  Hay  pense  que  le  phénomène  dont  il  s’agit  est  volontaire 
et  joue  un  rôle  défensif.  L’animal,  mal  équipé  pour  la  lutte 
au  moment  de  la  mue,  projetterait  du  sang  dans  les  yeux  de 
l’oiseau  ou  du  serpent  qui  le  convoite,  et  de  la  sorte  trou¬ 
blerait  leur  vue  de  manière  à  pouvoir  s’échapper  :  il  agirait 
comme  le  voleur  qui  protège  sa  retraite  en  jetant  du  sable 
ou  du  poivre  dans  les  yeux  des  gendarmes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse,  il  paraît  certain  que 
le  sang  est  bien  expulsé  des  vaisseaux  de  l’œil,  et  non  d’une 
glande  spéciale  quelconque.  Mais  M.  Hay  n’a  pu  encore  élu¬ 
cider  tout  à  fait  cette  question.  Il  pense  que  les  vaisseaux 
de  l’œil  communiquent  avec  quelque  sinus  intra-cranien 
pourvu  de  fibres  musculaires  :  en  comprimant  le  sinus,  les 
fibres  musculaires  augmenteraient  la  pression  du  sang  et 
feraient  ainsi  éclater  de  petits  vaisseaux  superficiels  de 
l’œil.  Un  sinus  sanguin  de  ce  genre  semble  exister  à  la  face 
interne  de  la  paupière  supérieure;  mais  de  nouvelles  re¬ 
cherches  sont  nécessaires  pour  trancher  la  question. 

En  dehors  des  faits  observés  par  lui-même,  M.  Hay  en  a 
recueilli  deux  autres  auprès  de  personnes  dignes  de  foi.  Un 
professeur  de  la  De  Panw  University  rapporte  qu’en  1885 
un  de  ses  élèves  reçut  de  Californie  un  exemplaire  de 
Phrynosoma.  Il  examina  l’animal,  et  au  moyen  d’un  crayon 
le  renversa  sur  le  côté,  pour  le  coucher  sur  le  dos.  Le 
lézard  se  fâcha  :  il  ouvrait  la  bouche,  et  gonflait  tout  le 
corps;  comme  on  continua  de  le  tracasser,  il  entra  dans 
une  colère  plus  grande,  et,  à  la  fin,  on  vit  jaillir  de  son  œil 
un  jet  de  sang  qui  fut  projeté  à  plus  d’un  pied  de  distance  : 
le  bras  du  professeur  en  reçut  plusieurs  gouttes.  Aussitôt 
l’animal  parut  très  fatigué  et  affaibli,  et  demeura  plusieurs 
minutes  dans  un  état  de  stupeur  absolue  :  il  ne  réagissait 
aucunement  aux  excitations  extérieures,  et  semblait  mort. 
Au  bout  de  cinq  minutes  environ,  la  stupeur  se  dissipa, 
l’animal  recommença  à  se  mouvoir  avec  agilité.  De  nouveau 
on  le  tracassa  de  la  même  manière  qu’auparavant,  et  le 
même  fait  se  reproduisit;  du  même  œil  il  jaillit  encore  un 
jet  de  sang,  et  la  stupeur  revint.  Le  lézard  se  remit  de 
cette  seconde  épreuve,  mais  ce  fut  en  vain  qu’on  chercha 
à  obtenir  une  troisième  hémorragie,  bien  qu’il  fût  manifes¬ 
tement  en  colère. 

Une  autre  observation  a  été  recueillie  en  Californie.  Un 
ami  de  l’auteur  attrapa  un  jour  un  Phrynosoma  de  grandes 
dimensions,  et  comme  il  le  montrait  au  propriétaire  de 
l’hôtel,  celui-ci  lui  dit  que  les  Mexicains  avaient  donné  à 
cette  espèce  le  nom  de  «  crapaud  sacré  »,  parce  qu’elle  a  la 
réputation  de  verser  des  larmes  de  sang.  Le  possesseur  du 
lézard  tenait  l’animal  et  le  caressait  doucement,  quand  tout 
à  coup,  comme  pour  justifier  le  dire,  un  jet  de  sang  partit 
de  l’œil  du  reptile  et  alla  atteindre  l’œil  de  celui  qui  le  tenait 
captif.  Le  jet  était  abondant,  car  le  sang  coula  sur  le  devant 
de  la  chemise  :  il  devait  y  en  avoir  plus  d’une  cuillerée  à 
café,  mais  moins  d’une  cuillerée  à  potage.  Le  contact  du 
sang  avec  l’œil  fut  légèrement  douloureux,  mais  la  douleur 
se  dissipa  aussitôt  que  le  sang  fut  essuyé  :  l’œil  n’en  fut  pas 
moins  le  siège  d’une  certaine  inflammation  le  lendemain,  ce 
qui  indique  quelque  action  irritante.  Le  même  animal  lança 
encore  un  jet  de  sang  le  lendemain  par  l’autre  œil.  Il  ne 
semble  pas  que,  dans  ce  cas,  l’hémorragie  ait  été  suivie  de 
fatigue  ou  de  stupeur. 

Ce  fait  est  assurément  très  curieux  et  mérite  d’être  étu¬ 
dié  de  près.  Rappelons  qu’il  a,  d’ailleurs,  été  observé  il  y  a 
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plus  de  vingt  ans  :  M.  J.  Wallace  a  constaté  la  production  de 
l’hémorragie  chez  plusieurs  lézards  de  la  même  espèce  : 
mais  il  note  que  le  phénomène  n’est  pas  constant  et  ne 
s’observe  pas  chez  tous  les  individus,  et  il  remarque  encore 
que  l’hémorragie  ne  se  produit  pas  généralement  au  mo¬ 
ment  de  la  capture.  Les  excitations  cutanées  ne  semblent 
pas  indispensables  non  plus  :  il  a  pu  provoquer  l’hémorragie 
simplement  en  agitant  une  lame  de  couteau  brillante  devant 
les  yeux  du  lézard.  V. 


L’action  du  froid  sur  les  ferments. 

M.  d’Arsonval  vient  de  communiquer  à  la  Société  de  bio¬ 
logie  les  résultats  de  recherches  qui  établissent  que  si,  dans 
l’échelle  ascendante  des  températures,  les  microbes  meurent 
avant  les  ferments  solubles,  c’est  l’inverse  qui  se  produit 
avec  les  températures  basses. 

M.  d’Arsonval  a  d’abord  essayé  l’invertine  de  la  levure 
de  bière,  et  il  a  vu  qu’à  —  /j0°  elle  n’a  rien  perdu  de  son 
activité;  au  contraire,  elle  est  détruite  comme  ferment  à 
—  100°.  Il  a  fait  agir  ensuite  les  mêmes  températures  sur 
la  levure  elle-même,  et  il  a  observé  que  le  séjour  à  —  100° 
ne  lui  faisait  pas  perdre  ses  propriétés.  Il  s’ensuit  donc 
que  les  ferments  solubles  sont  plus  sensibles  aux  basses 
températures  que  les  ferments  figurés. 

On  peut  rappeler  à  ce  propos  que  M.  Young  a  pu  autre¬ 
fois  maintenir  des  escargots  à  —  90°  pendant  plusieurs 
jours  sans  les  tuer;  on  sait,  par  contre,  que  la  bactéridie 
charbonneuse  meurt  rapidement  à  65°  C. 

M.  Dastre  avait  fait  autrefois  des  recherches  analogues 
en  s’adressant  au  suc  gastrique  et  en  étudiant  les  diges¬ 
tions  artificielles.  Il  avait  éprouvé  que  le  suc  gastrique 
maintenu  quelque  temps  à  —  ’50°  paraît  posséder,  quand 
on  l’a  ramené  à  sa  température  de  fonctionnement  physio¬ 
logique,  une  activité  plus  considérable;  il  dissout  la  fibrine 
plus  rapidement  et  en  plus  grande  quantité.  Mais  il  en  est 
tout  autrement  quand  on  expérimente  au  voisinage  de 
— 100°. 

M.  Raoul  Pictet,  qui  a  expérimenté  dans  le  même  sens, 
a  vu  qu’à  partir  de  —  150°  toute  réaction  chimique  est  sup¬ 
primée;  par  exemple,  si  l’on  met  en  présence  de  cette 
température  l’acide  sulfurique  et  la  potasse,  il  n’y  a  pas  de 
combinaison;  de  plus,  si  l’on  ajoute  du  tournesol,  le  réactif 
garde  sa  couleur.  Chose  curieuse,  il  est  possible  de  restituer 
leur  énergie  à  ces  corps  en  apparence  inertes  :  il  suffit  de 
faire  passer  un  courant  électrique.  Il  est  à  remarquer  que 
le  courant  passe  bien,  quels  que  soient  les  corps  ;  à  —  150°, 
tous  les  corps  sont  bons  conducteurs  ;  il  n’y  a  pas  de  corps 
isolants.  Cette  disparition  des  phénomènes  d’affinité  à  une 
basse  température  pourrait  être  très  heureusement  utilisée 
pour  obtenir  des  corps  chimiques  absolument  purs. 
M.  Pictet  a  déjà  utilisé  cette  méthode  et  obtenu  de  cette 
façon,  à  l’état  de  pureté  absolue,  l’alcool,  le  chloroforme, 
l’éther,  la  glycérine.  11  y  a  là  l’origine  d’applications  indus¬ 
trielles  fort  importantes. 


Recherches  sur  les  vaccins  anticliolériques. 

M.  G.  Jawein,  de  Saint-Pétersbourg,  d’une  part;  M.  Tamam- 
chefl,  d’autre  part,  viennent  de  faire  connaître  les  résultats 
de  recherches  intéressantes  sur  les  vaccins  anticholé¬ 
riques,  recherches  qui  ont  prouvé  que  les  corps  morts  des 
microbes  cholériques,  comme  les  cultures  stérilisées  par 
l’acide  phénique,  exercent,  chez  le  cobaye,  une  action  im¬ 
munisante  aussi  énergique  que  les  cultures  et  les  microbes 
vivants. 


M.  Jawein,  qui  a  constaté  que  les  cadavres  des  microbes 
tués  par  le  chauffage  pouvaient  conférer  l’immunité  à  l’égal 
du  vaccin  vivant,  a  observé,  en  outre,  que  l’immunisation 
s’obtient  également  par  l’emploi  du  seul  vaccin  atténué  ou 
celui  du  vaccin  exalté,  employé  d’emblée  en  inoculation 
sous-cutanée  chez  le  cobaye. 

Quant  à  M.  Tamamcheff,  qui  a  expérimenté  avec  les  vaccins 
phéniqués  selon  la  formule  de  M.  Haffkine  (à  la  dose  de 
1/2  d’acide  phénique  pour  100  de  culture),  il  a  constaté  que 
cette  addition  d’acide  phénique  a  pour  résultat  de  diminuer 
notablement  la  toxicité  des  cultures  sans  altérer  leur  pro¬ 
priété  vaccinale;  ce  qui  se  traduit  par  une  grande  atté¬ 
nuation  de  la  réaction  locale  consécutive  à  l’inoculation 
sous-cutanée,  et  par  une  diminution  de  la  fièvre. 


Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers. 

COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS  DES  SCIENCES  APPLIQUEES  AUX  ARTS 

pour  l’année  1892-1893. 

Géométrie  appliquée  aux  arts.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  neuf 
heures  du  soir.  —  M.  A.  Laussedat  a  ouvert  ce  cours  le  jeudi  3  no¬ 
vembre.  —  Grandeur  et  figure  de  la  terre.  —  Cartes  géographiques 
et  topographiques.  —  Instruments  de  lever  et  de  nivellement.  —  Mé¬ 
thodes  régulières,  méthodes  rapides,  lever  des  plans  à  l’aide  de  la 
photographie.  —  Cadastre.  —  Étude  des  formes  générales  du  terrain. 

—  Tracé  des  voies  de  communication  et  des  travaux  d’art.  —  Calcul 
des  surfaces,  des  déblais  et  des  remblais.  —  État  de  la  topographie 
et  de  la  cartographie  en  France  et  à  l’étranger. 

Géométrie  descriptive.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  sept  heures  trois 
quarts  du  soir.  —  M.  E.  Rouché  a  ouvert  ce  cours  le  jeudi  3  no¬ 
vembre.  —  La  coupe  des  pierres.  —  Porte  et  berceaux  simples  hori¬ 
zontaux.  —  Les  divers  appareils  relatifs  aux  ponts  biais.  —  Berceaux 
tournants  et  voûtes  sphériques.  —  Berceaux  composés  :  voûte  d’arêtes 
et  voûte  en  arc  de  cloître;  voûte  d’arêtes  en  tour  ronde;  lunette.  — 
Descentes;  trompes;  arrière-voussures.  —  Escalier  vis  à  jour;  esca¬ 
liers  à  noyau  plein;  vis  Saint-Gilles. 

Mécanique  appliquée  aux  arts.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  sept 
heures  trois  quarts  du  soir.  —  M.  J.  Hirsch  a  ouvert  ce  cours  le  jeudi 
3  novembre.  —  Révision  des  principes  fondamentaux  de  la  méca¬ 
nique.  —  Applications  aux  mécanismes  usuels.  —  Hydrostatique.  — 
Hydraulique  et  machines  hydrauliques.  —  Thermodynamique. 

Constructions  civiles.  —  Les  mercredis  et  samedis,  à  sept  heures 
trois  quarts  du  soir.  —  M.  Émile  Trélat  a  ouvert  ce  cours  le  samedi 
5  novembre.  —  Les  matériaux.  —  I.  Propriétés  constructives  :  Per¬ 
sistance  de  constitution.  —  Permanence  de  figure.  —  Résistances 
mécaniques.  —  Capacité  stabilitaire.  —  Capacité  d’isolement.  —  Ca¬ 
pacité  formelle.  —  Capacité  économique.  —  II.  Classification  des  ma¬ 
tériaux  :  Matériaux  morphogènes.  —  Matériaux  reliants.  —  Maté¬ 
riaux  à  résistances  symétriques.  —  Matériaux  à  constitution  perma¬ 
nente.  —  Matériaux  amorphogènes  ou  transparents. 

Physique  appliquée  aux  arts.  —  Les  mardis  et  vendredis,  à  neuf 
heures  du  soir.  —  M.  J.  Violle  a  ouvert  ce  cours  le  mardi  8  no¬ 
vembre.  —  Électricité.  —  Lois  fondamentales  des  phénomènes  élec¬ 
triques  et  magnétiques.  —  Instruments  de  mesure.  —  Magnétisme 
terrestre.  —  Boussoles.  —  Sources  d’électricité.  —  Machines  électri¬ 
ques.  —  Piles.  —  Accumulateurs. —  Machines  dynamo-électriques  et 
magnéto-électriques.  —  Transformateurs.  —  Applications  de  l’élec¬ 
tricité.  —  Galvanoplastie.  —  Transport  de  l’énergie.  —  Télégraphie. 

—  Téléphonie.  —  Photophonie.  —  Éclairage  électrique.  —  Électri¬ 
cité  atmosphérique. 

Électricité  industrielle.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  neuf  heures  du 
soir.  —  M.  Marcel  Deprez  a  ouvert  ce  cours  le  jeudi  3  novembre.  — 
Étude  des  lois  fondamentales  de  l’électricité  et  du  magnétisme  au 
point  de  vue  spécial  des  applications  à  l’industrie.  —  Lois  de  la 
transmission  de  l’énergie  sous  toutes  ses  formes  au  moyen  de  l’élec¬ 
tricité.  —  Production  industrielle  de  l’électricité.  —  Machines  dy¬ 
namo-électriques  à  courant  continu.  —  Calcul  détaillé  des  dimensions 
d’une  machine  devant  satisfaire  à  des  conditions  déterminées.  —  Em¬ 
ploi  de  la  machine  dynamo-électrique  comme  moteur.  —  Transmis¬ 
sion  de  la  force  au  moyen  de  deux  machines  à  courant  continu. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  l’industrie. —  Les  mercre¬ 
dis  et  samedis,  à  neuf  heures  du  soir.  —  M.  E.  Jungfleisch  a  ouvert 
ce  cours  le  samedi  5  novembre.  —  Chimie  organique.  —  Définitions 
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et  notions  générales.  —  Principes  immédiats  des  êtres  vivants;  mé¬ 
thodes  générales  applicables  à  leur  étude.  —  Classification  des  com¬ 
posés  organiques.  —  Histoire  particulière  des  substances  organiques 
les  plus  usitées  :  Carbures  d’hydrogène,  alcools,  éthers,  phénols, 
aldéhydes,  acides,  matières  azotées;  production,  propriétés,  réactions, 
applications,  notions  analytiques. 

Chimie  industrielle. —  Les  lundis  et  jeudis,  à  neuf  heures  du  soir. 
_ M.  Aimé  Girard  a  ouvert  ce  cours  le  lundi  7  novembre.  —  Indus¬ 
tries  de  fermentation  — Vins  rouges  et  blancs;  vins  de  Champagne. 

—  Vins  de  marcs;  vins  de  raisins  secs;  vins  de  liqueurs,  —  Cidres 
et  poirés.  —  Brasserie;  maltage;  fabrication  et  conservation  de  la 
bière.  —  Maladies  des  boissons  fermentées.  —  Distillerie;  eaux-de- 
vie  et  esprits-de-vin  ;  alcools  de  grains,  de  pommes  de  terre,  de  mé¬ 
lasses,  de  fruits.—  Rectification  des  alcools.—  Vinaigrerie.  —  Tartre 
et  acide  tartrique. 

Métallurgie  et  travail  des  métaux.  —  Les  mardis  et  vendredis,  à 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  —  M.  U.  Le  Verrier  a  ouvert  ce 
cours  le  vendredi  4  novembre.  —  Étude  de  l’outillage  métallurgique. 

—  I.  Machines  à  travailler  les  métaux  :  Marteaux,  presses,  lami¬ 
noirs,  etc.  —  IL  Fours  métallurgiques  :  Construction  des  fours  ; 
fabrication  des  briques  réfractaires.  —  III.  Appareils  servant  à  la 
préparation  mécanique  des  minerais  et  des  combustibles. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture,  de  la  céramique  et 
de  la  verrerie.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  sept  heures  trois  quarts  du 
soir.  —  M.  V.  de  Luynes  a  ouvert  ce  cours  le  jeudi  3  novembre.  — 
Matières  colorantes  naturelles  et  artificielles.  —  Propriétés  générales, 
préparation,  synthèse.  —  Caractères  distinctifs,  classification.  — 
Étude  chimique  des  fibres  végétales  et  animales.  —  Blanchiment.  — 
Mordançage.  —  Teinture,  impression,  procédés  mécaniques.  —  Fa¬ 
brication  des  papiers  peints. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique.  —  Les  mercredis  et  samedis, 
à  neuf  heures  du  soir.  —  M.  Th.  Schlœsing  a  ouvert  ce  cours  le  sa¬ 
medi  5  novembre.  —  Exemples  de  l’application  de  l’analyse  chimique 
à  l’étude  de  diverses  cultures.  —  Alimentation  rationnelle  du  bétail. 
_ Analyse  chimique  minérale  appliquée  aux  matières  agricoles. 

Agriculture.  —  Les  mardis  et  vendredis,  à  neuf  heures  du  soir.  — 
M.  È.  Lecouteux  a  ouvert  ce  cours  le  vendredi  4  novembre.—  Les  vé¬ 
gétaux  de  la  grande  culture  :  Continuation  de  l’étude  des  céréales.— 
Blé,  seigle,  avoine,  orge,  maïs,  sarrasin,  etc.  —  Plantes  sarclées  : 
Pommes  de  terre.  —  Betteraves  fourragères.  —  Betteraves  sucrières. 
_ Navets,  turneps,  etc.  —  Prairies  naturelles  et  artificielles. 

Travaux  agricoles  et  génie  rural.  —  Les  mercredis  et  samedis,  à 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  —  M.  Charles  de  Comberousse  a 
ouvert  ce  cours  le  samedi  5  novembre.  —  Étude  des  sources  de  tra¬ 
vail  employées  en  agriculture  :  Moteurs  animés  et  inanimés.  —  Du 
travail  mécanique  des  animaux  de  la  ferme  et  de  leur  alimentation. 

—  Machines  usuelles  :  Manèges.  —  Moteurs  et  machines  hydrauli¬ 
ques.  —  Machines  à  vapeur  rurales.  —  Appareils  de  transmission. — 
Travaux  agricoles  :  Labourages.  —  Semailles.  —  Modes  de  culture. 

—  Récoltes.  —  Machines  agricoles  proprement  dites  :  Charrues  de 
toute  espèce.  —  Semoirs.  —  Moissonneuses ,  faucheuses ,  fa¬ 
neuses,  etc. 

Pilalure  et  tissage. —  Les  mardis  et  vendredis,  à  sept  heures  trois 
quarts  du  soir,  M.  J.  Imbs  a  ouvert  ce  cours  le  vendredi  4  novembre. 

—  Caractères  et  propriétés  des  principales  fibres.  —  Fibres  naturelle¬ 
ment  constituées  et  fibres  préparées.  —  Agrégation  des  fibres  en  fils. 

_ Titrage  des  fils.  —  Fibres  dites  continues,  vers  à  soie,  filature  et 

moulinage  de  la  soie.  — Fibres  discontinues  courtes;  égrenage  et 
battage  du  coton;  principes  du  cardage  ;  principes  de  l’étirage  et  de 
l’affinage  des  rubans  fibreux.  —  Principes  du  filage  en  droite  fibre. 

Économie  politique  et  législation  industrielle. —  Les  mardis  et  ven¬ 
dredis,  à  sept  heures  trois  quarts  du  soir.  —  M.  .E.  Levasseur  a  ou¬ 
vert  ce  cours  le  vendredi  4  novembre.  —  Production  des  richesses  : 
Comment  s’est  formée  la  science  économique.  —  Les  richesses  natu¬ 
relles.  —  Le  travail  de  l’homme.  —  Le  capital.  —  Le  rôle  de  l’intel¬ 
ligence  et  l’éducation.  —  Propriété  et  communisme.  —  La  liberté 
individuelle  et  les  fonctions  de  l’État. 

Économie  industrielle  et  statistique.  —  Les  mardis  et  vendredis,  à 
neuf  heures  du  soir.  —  M.  A.  de  Foville  a  ouvert  ce  cours  le  ven¬ 
dredi  4  novembre.  —  Moyens  d’action  de  l’industrie  humaine.  —  La 
nature.  —  Climats,  continents,  mers,  fleuves,  montagnes,  etc.  — 
L’homme.  —  Naissances,  décès,  etc.  —  Statistique  démographique. 

—  Les  populations  en  France  et  à  l’étranger. 

Le  microbe  de  l’impétigo.  —  Dans  un  travail  communiqué  à 
l'Académie  de  médecine,  dans  sa  séance  du  25  octobre  dernier,  M.  Ch. 


Leroux  établit  que  l’impétigo  est  contagieux,  et  qu’il  est  causé  par 
un  microbe  spécial,  un  streptocoque  cultivable.  Au  microbe  sont  fré¬ 
quemment  associés  des  staphylocoques,  agents  des  suppurations  ba¬ 
nales,  et  auxquels  il  faut  attribuer  les  complications  de  l’impétigo, 
tourniole,  ecthyma,  abcès,  kératite,  conjonctivite,  et  même  ostéomyé¬ 
lite,  néphrite,  broncho-pneumonie  infectieuse. 

Les  allures  cliniques  de  l’impétigo  sont  d’ailleurs  tout  à  fait  celles 
d’une  maladie  microbienne,  car  il  est  nettement  contagieux  et  inocu¬ 
lable.  Sur  750  cas  observés  au  dispensaire  Furtado-Heine,  220  fois  il 
s’est  nettement  transmis  par  contagion.  On  l’observe  simultanément 
chez  trois,  quatre,  cinq  enfants  d’une  même  famille.  La  contagion 
s’exerce  également  entre  les  enfants  de  familles  différentes,  entre  les 
enfants  et  les  adultes.  Sur  220  cas  de  contagion,  179  sont  relatifs  à 
l’impétigo  aigu  (1  sparsa,  1  figurata,  1  larvalis),  41  cas  à  l’impétigo 
ancien  ou  compliqué  (1  eczémateux,  1  suppuré,  etc.). 

Enfin,  sur  120  inoculations,  l’auteur  a  pu  obtenir  79  résultats  posi¬ 
tifs,  41  négatifs,  soit  65,8  pour  100  de  succès.  Il  est  inoculable 
également  aux  enfants  et  aux  adultes  qui  en  sont  indemnes,  à  ces 
derniers  plus  rarement.  Il  perd  ses  caractères  de  contagiosité  et 
d’inoculabilité  en  vieillissant. 

—  L’huile  de  résine.  —  COil  and  Colourman’s  Journal  public 
une  note  très  intéressante  sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  l’huile  de  résine  et  sur  divers  points  de  sa  fabrication  et  de  ses 
applications.  Nous  en  extrayons  les  renseignements  suivants  : 

L’huile  de  résine  est  l’huile  lourde  fournie  par  la  distillation  de  la 
résine  qui  est  elle-même  le  résidu  de  la  distillation  de  la  térében¬ 
thine.  La  composition  de  cette  huile  est  complexe;  en  outre  d’hydro¬ 
carbures,  elle  contient  une  certaine  quantité  d’acides  organiques.  Le 
poids  spécifique  de  l’huile  de  résine  du  commerce  varie  entre  de 
larges  limites,  de  0,98  à  1,10  par  exemple;  son  action  sur  la  lumière 
polarisée  est  également  variable  ;  elle  est  généralement  dextrogyre, 
mais  parfois  elle  est  lévogyre  ou  à  peu  près  nulle.  Ces  variations  en¬ 
lèvent  tout  leur  poids  aux  expériences  qui  ont  été  faites  sur  les  pro¬ 
priétés  électriques  du  produit  dont  on  a  préconisé  l’emploi  comme 
isolant. 

L’une  des  caractéristiques  de  l’huile  de  résine,  c’est  sa  grande  vis¬ 
cosité;  malheureusement  l’huile  de  résine  s’altère  considérablement 
à  l’air,  ainsi  que  l’ont  montré  les  expériences  de  M.  Leeds,  quoique 
les  huiles  de  résine  paraissent  se  mieux  comporter  à  cet  égard  à  me¬ 
sure  que  la  quantité  d’acides  organiques  diminue,  ce  qu’on  peut  ob¬ 
tenir  par  une  préparation  soignée. 

—  Production  totale  du  charbon. —  La  production  totale  annuelle 
du  charbon  dans  tout  l’univers  s’élève  à  environ  485  millions  de 
tonnes. 

En  1890,  la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande  en  ont  extrait  182  millions 
de  tonnes;  la  production  des  États-Unis  en  1891  est  estimée  a 
141  000  000  de  tonnes,  celle  de  l’Allemagne  à  90  millions  de  tonnes, 
celle  de  la  France  à  28  millions  de  tonnes,  de  la  Belgique  à  20  mil¬ 
lions  de  tonnes,  de  l’Autriche  à  9  millions  détonnes,  la  Russie  (1889)  à 
6  millions  de  tonnes,  et  celles  des  autres  pays  à  9  millions  détonnes. 

La  consommation  du  charbon  a  augmenté  d’une  façon  remar¬ 
quable,  pendant  les  vingt  dernières  années  écoulées,  corrélative¬ 
ment  avec  le  développement  industriel  croissant.  C’est  là  un  fait 
normal.  Mais  l’imagination  n’en  reste  pas  moins  interdite  devant  le 
chiffre  énorme  d’énergie  transformée. 

Rien  que  pour  l’Europe,  la  production  moyenne  annuelle  pendant 
la  période  de  1881  à  1890  a  dépassé  de  62  millions  de  tonnes  celle  de 
la  décade  précédente.  Les  applications  de  l’industrie  électrique  con¬ 
tribuent  pour  une  large  part  à  cet  accroissement  impoitant. 

Si  l’augmentation  persiste  dans  cette  proportion,  la  production 
annuelle  atteindra  bientôt,  si  ce  n’est  déjà  fait,  la  colossale  quantité 
de  500  millions  de  tonnes. 

—  Extraction  du  caoutchouc  de  la  térébenthine.  —  M.  Tilden  a 
démontré,  il  y  a  quelques  années,  que  l’huile  de  térébenthine  con¬ 
tient  de  l’isoprène,  un  des  produits  obtenus  lorsqu’on  distille  le 
caoutchouc,  et  qui,  traité  par  des  acides  puissants,  se  convertit  en 
une  masse  solide  élastique  présentant  toutes  les  propriétés  du  caout¬ 
chouc.  Bouchardat  avait  déjà  observé  ce  fait  que  la  chaleur  pouvait 
produire  la  même  transformation  sur  l’isoprène,  ce  qui  semblerait 
indiquer  que  c’est  du  caoutchouc  pur. 

Le  caoutchouc  naturel,  de  même  que  le  caoutchouc  artificiel,  pa¬ 
raît  formé  de  deux  éléments  dont  l’un  est  plus  soluble  que  l’autre 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  la  benzine.  La  dissolution  de  caout- 
)  chouc  artificiel  laisse,  par  évaporation,  un  résidu  qui  présente  b  s 
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mêmes  caractères  que  le  résidu  laissé  par  une  dissolution  de  caout¬ 
chouc  naturel.  De  plus,  ce  caoutchouc  artificiel  se  combine  avec  le 
soufre  dans  les  mêmes  conditions  que  le  caoutchouc  naturel. 

L’Électricien  remarque  que  cette  découverte  pourra  donner  lieu  à 
d’importantes  applications  industrielles. 

—  Le  violet  de  méthyle  contre  le  clou  de  Biskra.  —  Un  méde¬ 
cin  militaire  russe,  M.  A.  Zoubow,  a  traité  par  les  applications  de 
violet  de  méthyle  87  soldats  appartenant  au  corps  d’armée  de  Merv 
et  atteints  du  clou  de  Biskra,  extrêmement  répandu  dans  cette  région 
(vallée  de  Mourgab).  Les  résultats  obtenus  auraient  été  très  favora¬ 
bles  et  supérieurs  à  ceux  de  tous  les  autres  traitements  connus. 
L’application  de  ce  remède  consistait  à  badigeonner  l’ulcère  au  moyen 
d’un  pinceau  de  coton  trempé  dans  une  solution  alcoolique  de  violet 
à  5  pour  100.  On  lavait  préalablement  la  plaie  avec  une  solution  de 
sublimé.  Parfois  un  seul  badigeonnage  suffisait  pour  amener  la  gué¬ 
rison.  L’ulcère  se  recouvrait  d’une  escarre  fine  qui  tombait  au  bout 
de  cinq  à  six  jours,  en  laissant  après  elle  une  cicatrice  pigmentée 
lisse. 

—  La  téléphonie  française.  —  D’après  les  comptes  publiés  pour 
l’exercice  1891,  les  recettes  effectuées  par  l’Administration  se  seraient 
élevées  à  5  575  000  francs  sur  un  réseau  ayant  une  longueur  de  1940 
kilomètres  de  lignes  et  de  3880  kilomètres  de  fil.  Le  nombre  des  abonnés 
était  de  18191.  L’augmentation  en  deux  ans  a  été  de  6751  abonnés. 

Paris  et  ses  annexes  compte  à  lui  seul  9965  abonnés,  soit  plus  de 
la  moitié  du  nombre  total.  L’augmentation  a  été  de  37,1  pour  100, 
c’est-à-dire  de  plus  du  tiers. 

—  École  d’anthropologie.  —  Voici  le  programme  des  cours  de 
l'année  1892-1893  : 

Anthropologie  préhistorique.  —  Le  protohistorique.  Survivance  de 
la  pierre.  Ages  du  bronze  et  du  fer.  Camps  et  souterrains,  par  M.  de 
Mortillet. 

Ethnographie  et  linguistique.  —  Les  races  et  les  dieux  de  la  Grèce 
antique,  par  M.  Lefèvre. 

Ethnologie.  —  Les  populations  de  la  France  :  Les  Magdaléniens;  les 
Néolithiques;  les  populations  de  l’âge  du  bronze  et  du  1er  âge  du  fer, 
par  M.  Hervé. 

Anthropologie  biologique.  —  Les  sensations  et  les  organes  des  sens. 
Evolution  organique  et  fonctionnelle.  Rôle  physiologique  et  anthro¬ 
pologique,  par  M.  Laborde. 

Anthropologie  zoologique.  —  L’ordre  des  primates,  par  M.  Mahou- 
deau. 

Géographie  médicale.  —  Naissance  et  évolution  des  pratiques  et 
des  idées  médicales  chez  les  différents  peuples.  Superstitions  médi¬ 
cales,  par  M.  Bordier. 

Anthropologie  physiologique.  —  Physiologie  générale  du  cerveau. 
La  fonction  psycho-motrice,  par  M.  Manouvrier . 

Sociologie.  —  La  guerre,  ses  causes  et  ses  effets  dans  les  diverses 
races  humaines,  par  M.  Letourneau. 

Ethnographie  comparée.  —  La  parure  et  le  vêtement  chez  les 
peuples  primitifs  anciens  et  modernes,  par  M.  de  Mortillet. 

Conférences.  —  Anthropologie  pathologique.  —  Les  maladies  dans 
les  diverses  conditions  sociales,  par  M.  Capitan. 

—  Société  de  topographie  de  France.  —  Le  dimanche  13  no¬ 
vembre  1892,  à  une  heure  précise  du  soir,  dans  le  grand  amphi¬ 
théâtre  de  la  nouvelle  Sorbonne  (entrée  rue  des  Écoles)  :  M.  L.  Dra- 
peyron  :  Commémoration  de  Christophe  Colomb  à  Gênes  et  à  Huelva. 
—  M.  Ch.  Lallemand  :  Progrès  réalisés  en  France  pour  la  détermi¬ 
nation  du  relief  du  sol  et  du  niveau  des  mers. —  M.  Cupet  :  Voyages 
au  Laos  et  chez  les  populations  sauvages  de  l’Annam. 


INVENTIONS 

Amélioration  des  eaux-de-vie  et  liqueurs.  —  Nous  avons  fait 
connaître,  il  y  a  quelque  temps,  un  procédé  de  vieillissement  des 
alcools  par  l’action  de  l’ozone,  procédé  qui  donne  de  bons  résultats, 
mais  qui  exige  un  matériel  assez  compliqué. 

M.  A.-M.  Villon  fait  aujourd’hui  connaître  un  moyen  beaucoup  plus 
simple,  qui  donne  également  de  bons  résultats.  Il  consiste  à  laisser 
en  contact  avec  l’eau-de-vie  ou  la  liqueur  à  bonifier  de  l’oxygène 
sous  pression  à  une  température  variant  avec  le  résultat  à  obtenir. 

L'appareil  est  très  simple  :  il  se  compose  d’un  récipient  en  cuivre 


suffisamment  résistant,  dans  lequel  on  place  le  liquide  à  traiter.  Au 
moyen  d’une  bouteille  d’oxygène  et  d’un  régulateur,  on  envoie  du  gaz 
jusqu’à  ce  que  le  manomètre  accuse  2  kilogrammes  de  pression. 

On  chauffe  ensuile  progressivement,  jusqu’à  ce  que  le  manomètre 
accuse  5  à  6  kilogrammes  de  pression.  On  laisse  ainsi  jusqu’au  len¬ 
demain  et  on  recommence  cette  manipulation  très  simple,  qui  ne 
demande  que  quelques  minutes,  deux  ou  trois  fois,  selon  la  qualité 
de  l’alcool  traité  et  le  résultat  à  obtenir. 

Par  ce  procédé,  selon  M.  Villon,  les  liqueurs,  les  vins  préparés,  les 
vins  liqueurs  prennent  un  goût  fin  et  ne  se  troublent  plus. 

—  Ventilation  des  habitations.  —  La  Blackman  Ventilating  C° 
vient  d’imaginer  un  système  de  ventilation  des  habitations  dans  le¬ 
quel,  au  lieu  d’introduire  à  la  hauteur  du  plancher  ou  à  peu  près  de 
l’air  chaud  que  l’on  extrait  ensuite  par  le  plafond,  l’air  chaud  est 
introduit  près  du  plafond  et  extrait  au  niveau  du  plancher,  du  même 
côté  de  la  pièce.  Ce  système  aurait  été  appliqué  avec  succès  à  di¬ 
verses  écoles  publiques  des  États-Unis. 

—  Émaillage  de  la  tôle.  —  MM.  François  et  Bertin  émaillent  les 
tôles  en  les  plongeant  dans  un  émail  liquide  composé  de  : 

Borax .  24  kilogrammes. 

Sel  de  soude .  6  — 

Acide  borique .  15  — 

Gros  sable  lave .  25  — 

Feldspath .  12,5  — 

Salpêtre .  3,5  — 

Spath-fluor .  3  — 

Les  tôles  sont  ensuite  portées  au  séchoir  et  au  four. 

L’émail  peut  être  coloré  par  des  oxydes  métalliques. 

—  Compression  des  limailles  métalliques. — MM.Sprinz,  de  Liège, 
et  Aubin,  ont  fait  des  expériences  sur  la  manière  dont  se  comportent 
les  limailles  métalliques  soumises  à  une  compression  énergique. 

A  2000  atmosphères,  la  limaille  de  fer  s’agglutine  et  se  transforme 
en  une  masse  compacte;  à  5000  atmosphères,  celle  de  plomb  devient 
liquide. 

Avec  d’autres  métaux,  on  réalise  la  soudure  aux  pressions  sui¬ 
vantes  :  étain  à  3500  atmosphères  ;  cuivre  à  5000  atmosphères  ;  zinc, 
antimoine,  aluminium,  bismuth,  à  6100  atmosphères. 

—  Vernis  a  la  caséine.  —  La  Revue  de  chimie  industrielle  donne 
la  formule  suivante. 

On  précipite  la  caséine  du  lait  au  moyen  de  l’acide  sulfurique 
étendu.  On  la  recueille  sur  un  filtre-presse,  on  la  sèche,  pendant 
douze  heures,  dans  une  étuve  à  40°  C.  On  forme  ensuite  le  vernis 
avec  : 

Eau .  1250  grammes. 

Borax .  110  — 

Caséine .  1000  — 

On  porte  à  l’ébullition.  On  obtient  un  liquide  clair,  constituant  le 
vernis. 
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DATES. 

BAROMÈTRE 

i  1  heure 

DU  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

(■illlattni.) 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

MOYENNE 

minima. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

( 

31 

748mm,)3 

11°,7 

100,0 

19®,0 

S.-S.-E.  2 

9,1 

Cirrus  épais  S.  1/4  W.; 

—  4°  Pic  du  Midi  ;  —  3°  Hapa- 

28»  Biskra,  Païenne; 

halojatmosph.tr.  claire. 

randa,  Bodo,  Charkow. 

24®  la  Calle,  Malte. 

rf 

1 

750mm,n 

11», 8 

11», 5 

13», 0 

N.  2 

25,2 

Cumulo- stratus  N.-W.j 

—  5°  Pic  du  Midi  ;  —  3®  Ha- 

29°  Païenne  ;  27®  Biskra  ; 

gouttes  fines. 

paranda,  Charkow. 

24®  Alger,  la  Calle,  Malte. 

$ 

2 

754mm,95 

10», 2 

9’, 3 

14®, 1 

S.  S.-W.  2 

1,0 

Cumulus  S.-S.-W.; 

—  11®  Pic  du  Midi  ;  —  4®Ha- 

29®  Biskra;  26®  Païenne; 

atmosphère  très  claire,  paranda;  — 3°  Hernosand. 

24®  la  Calle,  Malte. 

IC 

3 

754““, 92 

10»,7 

7», 7 

14»,  9 

W.-S.-W.2 

4,5 

Cumulo-stratus  W.  un 

—  8®  Haparanda;  — 5®  Her- 

24®  la  Calle;  23® Cap  Béarn, 

peu  S.;  gouttes  fines. 

nosand  ;  — 2®  Briançon. 

Palerme  ;  22®  Alger. 

* 

4  P.  L. 

760mm,27 

9»,6 

4», 8 

12», 8 

S.-S.-E.  2 

0.2 

Indistinct  ; 

—  7®  Haparanda  ;  —  6®  Pic 

24®  Biskra,  Cap  Béarn  ; 

atmosphère  claire. 

du  Midi  ;  —  5®  Hernosand. 

23®  Palerme  ;  22®  Alger. 

B 

5 

757mm,76 

12®,8 

10», 9 

15®, 7 

S.-S.-E.  2 

1,6 

Cumulo-stratus  S.-W. 

—  10®  Haparanda;  — 8®  Ar- 

26®  Cap  Béarn ,  Tunis  ; 

7 

kangel  ;  —  2°  Briançon. 

23»  Alger;  21®  la  Calle. 

© 

6 

757mm,ll 

10»,5 

9», 6 

15», 4 

S.-W.  3 

0,1 

Cirrus  et  cumul.  S.-W.; 

—  9®  Arkangel  ;  —  6®  Pic  du 

26®  Tunis  ;  24®  Oran,  Cap 

atmosphère  très  claire. 

Midi;  — 9»  Haparanda. 

Béarn,  île  Sanguinaire. 

Moyenne. 

754mm  ,76 

11®, 47 

9®, 11 

14», 99 

Total  . . . 

41®, 7 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  7°,0  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez  abon¬ 
dantes,  principalement  sur  nos  côtes;  voici  les  plus  fortes  chutes 
d’eau  observées  :  29mm  à  Clermont,  33  au  Cap  Béarn,  26  à  Perpignan, 
38  à  Cette,  25  à  Marseille,  39  au  Puy  de  Dôme,  64  à  Turin  le  31  oc¬ 
tobre;  25mm,2  au  Parc  Saint-Maur,  30  au  Puy  de  Dôme,  24  à  Muns¬ 
ter  25  à  Turin,  20  à  Livourne,  21  à  Groningue,  37  à  Monaco  le 
1er’ novembre;  23,nm  à  Trieste,  48  à  Porto,  34  à  Florence,  23  à  Li¬ 
vourne  le  2;  22mm  à  Stornoway  le  3;  38mm  à  la  Corogne,  27  à  Porto 
le  4  ;  36mm  à  Oxo  le  5.  —  Orage  à  Nice,  Alger,  Biarritz  le  31  oc¬ 
tobre. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  suit  le  Soleil  et  passe  au 
méridien  le  13  à  lh5m25s  du  soir.  Vénus  et  Saturne,  visibles  au  con¬ 
traire  avant  le  lever  du  Soleil,  arrivent  à  leur  point  culminant  à 
<)h  14m  49s  et  91»  4m  32»  du  matin.  Mars  et  Jupiter  atteignent  leur 
plus  grande  hauteur  à  6h  47m  ls  et  9b  27m56s  du  soir.  —  Conjonction 
de  la  Lune  avec  Saturne  le  14,  avec  Vénus  le  15.  Plus  grande  lati¬ 
tude  hèliocentrique  S.  de  Mercure  le  17.  —  D.  Q.  le  11  ;  N.  L.  le  19. 

résumé  du  mois  d’octobre  1892. 

Baromètre  (altitude,  49ra,3ü). 


Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir.  751ram,89 

Minimum  barométrique,  le  6 .  738mm,98 

Maximum  —  le  16 .  i63mm,76 


Thermomètre. 


Température  moyenne .  8°, 88 

Moyenne  des  minima . .  5°, 97 

—  maxima .  12°, 93 

Température  minima,  le  19 .  — 1°>6 

—  maxima,  le  28 .  21°, 6 

Pluie  totale .  148mm,6 

Moyenne  par  jour .  4mm,79 

Nombre  des  jours  de  pluie .  23 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été  obser¬ 
vée  à  Haparanda  le  27,  et  était  de  — 18°. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  Biskra  le  1er,  et  était 
de  39°. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  d’octobre  est  infé¬ 
rieure  à  la  normale  corrigée  10°, 1. 

La  quantité  d’eau  tombée  est  la  plus  grande  qu’on  ait  enregistrée 
en  ce  mois  depuis  1689.  Il  est  tombé  lllmm,3  d’eau  sur  la  terrasse 
de  l’Observatoire  de  Paris  en  octobre  1787,  174mn,,5  en  août  1784  et 
170mœ,7  en  juin  1854. 

I.  B. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

L’histoire  de  la  chirurgie  (1). 

La  pathologie  externe  et  ses  limites.  —  Hippocrate,  Galien,  Celse _ 

Les  médecins  arabes.  —  Guy  de  Chauliac.  —  Ambroise  Paré.  — 
L’Académie  de  chirurgie  et  J.-L.  Petit.  —  Desault  et  Bichat.  — Les 
Facultés  de  médecine.  —  La  pathologie  chirurgicale  et  son  ensei¬ 
gnement.  Rôle  de  l’anatomie,  de  la  physiologie,  de  l’anatomie 
pathologique.  —  Des  difficultés  de  la  chirurgie.  —  Rapports  de  la 
chirurgie  et  de  la  médecine. 


Messieurs, 

En  prenant  possession  de  cette  chaire,  illustrée  par 
tant  de  maîtres  célèbres  dont  les  noms  sont  présents  à 
la  mémoire  de  tous,  j  ai  pensé  qu’il  ne  serait  ni  sans 
utilité,  ni  sans  intérêt,  de  vous  présenter  des  considé¬ 
rations  générales  sur  cette  partie  de  la  science  dont 
l’enseignement  m’a  été  confié. 

J  essayerai  d  abord  de  définir  ce  que  l’on  doit  en¬ 
tendre  par  cette  expression  de  pathologie  externe  ou 
chirui  gicale,  je  délimiterai  son  domaine,  puis  je  re¬ 
chercherai  par  quelles  phases  a  passé  son  histoire  dans 
la  série  des  âges,  avant  d’arriver  jusqu’à  nous. 

J  étudierai  ensuite  son  but,  son  utilité,  les  moyens 
dont  elle  dispose  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la 


(1)  Cette  leçon  fut  la  leçon  inaugurale  que  le  professeur  A.  Richet 
prononça  au  début  de  son  cours  de  pathologie  interne  professé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Elle  est  extraite  d’un  livre  qui  paraîtra 
cette  semaine  à  la  librairie  J.-B.  Baillière,  intitulé:  Clinique  chirur¬ 
gicale. 

29-  année.  —  Tome  L. 


vérité,  les  difficultés  dont  elle  est  entourée.  Je  vous 
dirai  enfin  dans  quel  esprit  je  compte  faire  cet  ensei¬ 
gnement.  Ce  sera,  si  l’on  veut  bien  me  permettre  cette 
expression,  comme  une  sorte  de  profession  de  foi. 

La  pathologie  chirurgicale  n’est  pas  la  chirurgie, 
comme  beaucoup  de  personnes  paraissent  le  croire,  et 
comme  presque  toutes  le  disent  dans  le  langage  ordi¬ 
naire,  par  une  extension  abusive  des  mots  ;  elle  n’en 
est  qu’une  partie.  Effectivement,  l’étude  de  la  chirur¬ 
gie  comprend  la  pathologie  externe,  la  médecine  opé¬ 
ratoire  et  la  clinique.  La  pathologie  externe  enseigne 
l’histoire  dogmatique  des  maladies,  dites  chirurgicales  ; 
la  médecine  opératoire  décrit  les  moyens  propres  à  les 
guérir;  tandis  que  la  clinique  apprend  à  les  recon¬ 
naître  sur  l’homme  vivant.  Vous  ne  confondrez  donc 
point  l’étude  de  la  chirurgie  avec  celle  de  la  patholo¬ 
gie  externe,  et  vous  comprendrez  que  c’est  aux  cours 
de  médecine  opératoire  et  de  clinique  que  vous  devrez 
demander  le  complément  indispensable  de  votre  édu¬ 
cation  chirurgicale. 

On  se  figure  généralement  qu’il  n’est  pas  difficile  de 
faire  la  délimitation  qui  sépare  la  chirurgie  de  la  mé¬ 
decine,  et  particulièrement  la  pathologie  externe  de 
l’interne  :  rien  au  contraire  n’est  plus  difficile,  plus 
arbitraire;  vous  allez  en  juger. 

«  On  entend  généralement  par  maladies  chirurgicales , 
dit  Gerdy,  un  des  maîtres  qui  nous  ont  précédé  dans 
cette  chaire,  les  lésions  qui  sont  sensibles  à  l’extérieur  du 
corps  et  qui  exigent  pour  leur  traitement  le  secours  des  opé¬ 
rations  de  la  main.  »  Mais  un  calcul  vésical,  un  corps 
étranger  dans  l’œsophage,  qui  sont  des  affections  que 
personne  ne  niera  être  du  ressort  de  la  chirurgie, 
échappent  à  cette  définition,  et,  d’autre  part,  toutes  les 
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maladies  de  la  peau,  que  la  médecine  retient  dans  son 
domaine,  sont  des  affections  sensibles  à  l’extérieur  du 
corps  et  qu’on  traite  quelquefois  à  l’aide  des  opéra¬ 
tions  manuelles,  par  la  cautérisation  par  exemple  ou 
l’emploi  de  pommades  astringentes  ou  autres.  De  même 
les  maladies  utérines,  qui,  par  l’application  du  spécu¬ 
lum,  le  toucher  et  le  cathétérisme,  deviennent  pour 
ainsi  dire  sensibles  à  l’extérieur,  au  même  titre  au 
moins  que  les  affections  de  la  vessie,  sont  cependant 
réclamées  par  les  médecins  comme  relevant  de  leur 
pratique,  quoiqu’elles  appartiennent  évidemment  à  la 
chirurgie,  surtout  en  raison  de  la  fréquence  et  de  la 
gravité  des  opérations  qu’elles  nécessitent. 

Vous  le  voyez  donc,  les  limites  de  la  pathologie 
externe  sont  un  peu  arbitraires  ou  tout  au  moins  mal 
définies,  et  cependant,  obligé  que  nous  sommes  de 
donner  une  définition,  nous  accepterons  celle  de  Gerdy, 
bien  qu’elle  ne  soit  pas  irréprochable;  je  reconnais 
d’ailleurs,  après  en  avoir  essayé  plusieurs,  que  c’est  là 
chose  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Heureuse¬ 
ment  cela  est  de  peu  d’importance  ;  il  suffit,  en  effet, 
qu’on  soit  d’accord  sur  les  points  essentiels. 

Lorsqu’on  recherche  dans  l’histoire  à  quelle  époque 
remontent  les  premières  formules  de  pathologie  chi¬ 
rurgicale,  il  faut  arriver  jusqu’aux  livres  hippocrati¬ 
ques.  Ce  n’est  pas  qu’antérieurement  à  cette  époque 
on  n’eût  fait  de  la  chirurgie,  mais  aucun  de  ceux  qui 
se  livraient  à  la  pratique  de  l’art  n’avait  essayé  de  réu¬ 
nir  les  notions  éparses  pour  en  constituer  un  corps  de 
doctrine.  Certainement  l’art  de  panser  les  blessures  par 
les  armes  de  guerre  a  dû  exister  de  tout  temps  et  doit 
être  aussi  vieux  que  le  monde.  C’est  ainsi  que  nous 
voyons  dans  Y  Iliade  les  deux  fils  d’Esculape,  Podalire 
et  Machaon,  extraire  les  flèches,  verser  sur  les  plaies 
des  baumes  efficaces  et  fermer  les  blessures;  mais  c’est 
par  la  tradition  que  se  transmettaient  d’âge  en  âge  ces 
procédés  de  pansement,  et  tout  se  bornait  alors  à  une 
sorte  d’empirisme.  N’allez  pas  croire  cependant  qu  à 
cette  époque  reculée  il  y  eût  déjà  des  chirurgiens  ne 
faisant  exclusivement  que  de  la  chirurgie  ;  ce  serait  une 
erreur.  L’art  de  guérir  était  trop  peu  avancé  pour  que 
les  hommes  aient  senti  le  besoin,  la  nécessité,  de  ne 
s’attacher  qu’à  l’une  de  ses  parties.  Les  preuves,  s’il 
était  besoin  d’en  donner,  s’en  trouveraient  dans  les 
œuvres  d’Hippocrate,  qui  démontrent  que  ce  grand 
homme  pratiquait  indistinctement  toutes  les  branches 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 

Les  livres  hippocratiques  doivent  être  considérés 
comme  le  premier  résumé  des  connaissances  chirurgi¬ 
cales  acquises  jusqu’alors,  et  l’on  est  véritablement 
frappé  d’admiration  et  d’étonnement  quand  on  consi¬ 
dère  l’immensité  des  travaux  qu’a  dû  coûter  un  pareil 
recueil;  aussi  a-t-on  pensé,  et  non  sans  raison,  qu’un 
seul  homme  ne  saurait  suffire  à  un  tel  labeur  et  qu'il 
devait  être  le  produit  des  efforts  combinés  de  plusieurs. 


Quoi  qu’il  en  soit,  la  collection  chirurgicale  hippocra¬ 
tique  doit  être  regardée  comme  la  condensation  de  l’ob¬ 
servation  de  plusieurs  siècles,  comme  une  sorte  d  his¬ 
toire  de  la  chirurgie  durant  les  âges  qui  ont  précédé  le 
v®  siècle  avant  l’ère  chrétienne. 

J’aurai  souvent  occasion  de  vous  citer  la  chirurgie 
d’Hippocrate,  surtout  quand  il  s’agira  des  luxations  et 
des  fractures,  et  je  vous  ferai  remarquer  alors  avec 
quelle  profondeur  de  vues,  quelle  perspicacité,  quelle 
sagacité  d’observation,  sont  résolues  les  questions  les 
plus  ardues.  On  a  lieu  d’en  être  d’autant  plus  surpris 
que  les  préjugés  interdisaient  aux  Grecs  la  dissection 
des  cadavres  et  qu’ils  n’avaient  pour  s’éclairer  ni  l’ana¬ 
tomie  normale,  ni  l’anatomie  pathologique,  mais  sim¬ 
plement  l’étude  du  squelette  et  l’observation  clinique. 

Il  ne  faudrait  pas  s’attendre,  toutefois,  à  trouver  dans 
Hippocrate  une  doctrine  chirurgicale  complète.  Ainsi, 
si  le  traitement  des  ulcères,  des  plaies,  des  phlegmons 
et  des  abcès  y  est  fait  avec  beaucoup  de  soin,  s’il  est 
question  de  quelques  opérations  graves,  comme  celles 
de  l’empyème  et  de  la  fistule  à  l’anus,  on  voit,  d’autre 
part,  les  chirurgiens  de  cette  époque  reculer  devant 
l’amputation  des  membres  par  crainte  de  l’hémorra¬ 
gie,  crainte  due  à  leur  ignorance  de  la  circulation  et  de 
l’hémostase. 

Après  Hippocrate,  la  chirurgie  subit  un  temps  d’ar¬ 
rêt,  et  c'est  à  peine  si  dans  les  siècles  qui  suivirent  on 
peut  signaler  un  progrès.  Il  faut  arriver  jusqu’à  la  for¬ 
mation  de  l’école  d’Alexandrie  pour  voir  enfin  la  chi¬ 
rurgie  s’appuyer  sur  sa  véritable  base,  c’est-à-dire  sur 
l’anatomie  normale.  Sous  l’intelligente  protection  des 
Ptolémées,  Hérophile  et  Érasistrate  fondèrent  l’anato¬ 
mie  humaine,  et,  grâce  à  leurs  importantes  décou¬ 
vertes,  commença  une  nouvelle  ère  qui  vient  se  résu¬ 
mer  dans  l’admirable  traité  de  Gelse,  comme  les 
connaissances  antérieures  à  Hippocrate  s’étaient  con¬ 
densées  dans  les  livres  hippocratiques. 

Dans  la  chirurgie  de  Gelse  les  maladies  chirurgicales, 
quoique  décrites  avec  une  concision  qui  souvent  nuit 
à  la  clarté,  sont  cependant  plus  complètement  expo¬ 
sées  que  dans  Hippocrate.  La  médecine  opératoire  sur¬ 
tout  a  beaucoup  gagné.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les 
maladies  des  voies  urinaires,  on  y  trouve  décrits  le  ca¬ 
thétérisme  et  la  lithotomie  ;  enfin,  la  pratique  des  am¬ 
putations  y  est  très  convenablement  exposée. 

Durant  les  cent  cinquante  ans  environ  qui  séparent 
Celse  de  Galien,  l’étude  pratique  de  l’anatomie  fut  pour 
ainsi  dire  abandonnée;  aussi  ne  signale-t-on  aucun 
progrès  notable  dans  cette  période  où  les  empiriques 
s’emparent  exclusivement  de  l’art.  Galien  lui-même, 
qui  vint  se  fixer  à  Rome  vers  le  milieu  du  ne  siècle, 
n’avait  jamais  disséqué  de  cadavres  humains,  et  les 
notions  d’anatomie,  assez  exactes  cependant,  qu  il  pos¬ 
sédait,  il  les  devait  à  la  dissection  des  singes,  et  surtout 
il  les  avait  puisées  dans  les  écrits,  alors  classiques, 
d’ Hérophile  et  d’ Érasistrate.  Presque  exclusivement 
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livré  à  l’étude  de  la  médecine  vers  laquelle  le  portait 
plus  particulièrement  son  esprit  enclin  aux  subtili¬ 
tés  scolastiques  et  aux  hypothèses  étiologiques,  Galien 
ne  négligea  point  cependant  l’étude  de  la  chirurgie, 
ainsi  qu’en  témoignent  ses  écrits  et  sa  pratique.  C’est 
ainsi  qu’il  décrit  avec  soin,  et  même  d’une  manière  un 
peu  prolixe,  les  fractures  et  les  luxations,  affections 
auxquelles  on  attachait  alors  d’autant  plus  d’impor¬ 
tance  qu’elles  étaient  plus  fréquentes  chez  un  peuple 
qui  plaçait  les  exercices  du  corps  au-dessus  de  tous  les 
autres.  On  lui  doit  une  description  assez  complète  des 
moyens  hémostatiques  déjà  indiqués  par  Celse,  mais 
d'une  manière  trop  concise,  c’est-à-dire  la  compression 
et  la  ligature  des  vaisseaux.  Enfin,  non  seulement  il 
décrit  la  carie  des  côtes  et  du  sternum,  mais  il  procède 
à  leur  extraction,  n’hésitant  point  à  mettre  ainsi  à  nu 
les  enveloppes  du  cœur.  C’est  là  une  opération  que  nous 
ne  verrons  plus  pratiquer  qu’au  commencement  du 
xixe  siècle. 

Après  Galien,  il  se  fit  un  long  silence;  au  milieu  de 
la  décadence  des  lettres  et  de  toutes  les  autres  sciences, 
la  médecine  et  la  chirurgie,  toujours  si  intimement 
liées  à  leur  progrès,  ne  pouvaient  que  dégénérer.  Alors 
nous  voyons  pendant  près  de  quatorze  siècles  les  mé¬ 
decins  quitter  l'habitude  de  penser  par  eux-mêmes 
pour  ne  plus  jurer  que  sur  la  parole  du  maître,  heu¬ 
reux  encore  quand  ils  la  connaissent  ou  la  compren¬ 
nent. 

Toutefois,  dans  cette  longue  période,  on  voit  encore 
apparaître  de  temps  à  autre  des  médecins  nourris  de 
la  lecture  des  livres  d’Hippocrate,  de  Celse  et  de  Ga¬ 
lien,  chercher  à  en  extraire  pour  ainsi  dire  la  sub¬ 
stance,  et  à  y  ajouter  même  des  commentaires.  Tel  est 
Oribase,  qui  vivait  deux  siècles  après  Galien  ;  tel  en¬ 
core  Aétius,  vers  le  milieu  du  ve  siècle;  tels  encore 
Alexandre  de  Tralles,  et  enfin  Paul  d’Ëgine,  le  dernier 
des  Grecs  qui  ait  écrit  sur  la  chirurgie  un  livre  d'une 
certaine  importance.  Pour  être  tout  à  fait  juste  envers 
ees  auteurs,  il  faut  dire  cependant  qu’aux  connais¬ 
sances  puisées  dans  ceux  qui  les  avaient  précédés,  ils 
ont  ajouté  les  travaux,  en  bien  petit  nombre,  il  est 
vrai,  qui  appartiennent  en  propre  à  leurs  contempo¬ 
rains.  C’est  ainsi  qu’Oribase  a  réuni  avec  beaucoup 
plus  d’ordre  et  de  méthode  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’à 
lui  tout  ce  que  l'on  connaissait  sur  les  maladies  des 
vaisseaux  et  en  particulier  sur  l’anévrisme.  De  même 
on  doit  à  Paul  d’Égine,  qui  prend  soin  d’ailleurs 
d’avertir  lui-même  le  lecteur  qu’il  n’est  qu’un  compi¬ 
lateur,  la  conservation  de  fragments  d’auteurs  qui  sans 
lui  seraient  restés  inconnus,  tels  qu’Archigènes,  Léo- 
nide  et  surtout  Antyllus,  auquel  semble  devoir  être 
rapporté  l’honneur  d’avoir  le  premier  tenté  la  cure 
radicale  de  l’anévrisme  par  l’ouverture  du  sac,  c’est-à- 
dire  par  la  méthode  dite  ancienne. 

Paul  d’Égine,  auquel  on  a  donné  une  importance 


beaucoup  trop  considérable,  et  qui  ne  peut  aspirer 
qu’au  mérite  d’avoir  sauvé  de  l’oubli  quelques  pro¬ 
cédés  opératoires  et  quelques  recettes  thérapeutiques 
d’une  efficacité  plus  ou  moins  contestable,  vivait  vers 
le  milieu  du  vne  siècle  après  l’ère  chrétienne  ;  il  marque 
la  fin  d’une  période  relativement  favorable  si  on  la 
compare  à  celle  qui  a  suivi.  Après  lui,  en  effet,  les  dé¬ 
chirements  auxquels  était  en  proie  le  vieux  monde 
romain  ne  permettaient  plus  cette  quiétude  d’esprit 
indispensable  aux  progrès  et  à  la  culture  des  sciences. 
Aussi  les  ténèbres  vont-elles  en  s’épaississant  de  plus 
en  plus,  et  c’est  de  nouveau  vers  l’Orient  qu’il  faut  se 
reporter  pour  voir  les  sciences,  les  arts  et  particuliè¬ 
rement  la  chirurgie  jeter  quelques  lueurs  incertaines, 
pâles  reflets  de  la  science  antique. 

Après  la  conquête  de  l’Égypte  par  les  Arabes,  conquête 
qui  mit  à  leur  disposition  les  précieux  manuscrits  con¬ 
servés  à  Alexandrie,  le  goût  de  la  médecine  se  propagea 
avec  rapidité  parmi  ces  conquérants  signalés  de  tout 
temps  comme  plus  aptes  à  imiter  qu’à  inventer.  Les 
ouvrages  d’Hippocrate,  de  Galien,  et  même  les  livres, 
plus  récents,  de  Paul  d’Égine,  furent  bientôt  traduits 
dans  leur  langue,  de  telle  sorte  que  les  Arabes  furent 
initiés,  des  le  ixe  siècle,  à  la  chirurgie  des  Grecs.  Mais 
il  était  facile  de  prévoir  qu’ils  ne  resteraient  que  de 
pâles  copistes  des  grands  génies  de  l’antiquité  ;  car  la 
base  première,  celle  sans  laquelle  il  n’est  pas  de  chi¬ 
rurgie  possible,  leur  était  interdite  par  leurs  préjugés 
religieux.  Je  veux  parler  des  notions  anatomiques 
acquises  par  la  dissection  des  cadavves  humains.  Ils 
durent  donc  se  borner  à  calquer  leurs  opinions,  aussi 
bien  en  anatomie  qu’en  chirurgie,  sur  ce  qu’ils  avaient 
appris  dans  les  livres  grecs,  et  c’est  ainsi  qu’on  retrouve 
dans  le  Totum  continens  de  Rhazis,  dans  le  Canon  d’Avi¬ 
cenne  et  dans  Abenzour  une  traduction  plus  ou  moins 
exacte  de  la  chirurgie  des  anciens. 

Un  seul  auteur  peut-être,  parmi  les  Arabes,  fait 
exception,  c’est  Albucasis,  qui,  dans  son  grand  ouvrage, 
gourmande  ses  contemporains  de  leur  timidité  à  em¬ 
ployer  les  instruments  tranchants,  et  surtout  à  aban  • 
donner  les  remèdes  héroïques,  comme  le  cautère  actuel, 
auquel  il  donne  une  grandeextension.il  reproche  aux 
médecins  de  son  temps  de  ne  point  pratiquer  la  litho¬ 
tomie  par  suite  d'une  fausse  honte  qui  ne  leur  per¬ 
mettait  pas  de  traiter  les  affections  des  voies  génito- 
urinaires.  Mais  c’est  là  tout,  et,  somme  toute,  on  ne 
trouverait  pas  dans  toute  cette  période  de  la  chirurgie 
des  Arabes  un  véritable  et  sérieux  progrès. 

Mais,  si  les  Arabes  ne  firent  point  notablement 
avancer  la  chirurgie,  on  leur  doit  du  moins  de  l’avoir 
maintenue  à  un  niveau  relativement  élevé,  surtout 
quand  on  songe  à  la  décadence  dans  laquelle  elle  était 
tombée  en  Occident. 

Livrée  aux  mains  des  moines  fanatiques  et  igno¬ 
rants,  elle  ne  se  composait  presque  plus,  en  Italie  comme 
en  Espagne  et  en  France,  que  d’onguents,  de  pommades 
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ou  de  philtres  auxquels  on  ajoutait  des  prières,  l’invo¬ 
cation  des  saints  et  l’application  des  reliques  ;  ou  bien 
elle  devenait  la  proie  de  misérables  empiriques,  de  ces 
opérateurs  ambulants,  imitation  dégradée  des  pério- 
deutes  grecs,  contre  l’ignorance  et  la  cupidité  desquels 
dut  sévir  plusieurs  fois  la  rigueur  des  lois  édictées  par 
Théodoric,  roi  des  Visigoths. 

Mais,  après  la  conquête  de  l’Espagne  par  les  Arabes, 
qui  y  transplantèrent  leurs  écoles  et  leur  philosophie, 
on  vit  peu  à  peu  la  chrétienté  emprunter  à  ces  con¬ 
quérants  quelques-unes  de  leurs  sciences,  et,  même 
avant  l’époque  des  croisades,  des  juifs,  et  aussi  des 
chrétiens,  élèves  des  écoles  d’Orient,  commencèrent  à 
se  répandre  en  Europe,  où  leurs  connaissances,  bien 
supérieures  à  celles  des  médicastres  d  alors,  donnèrent 
aux  Occidentaux  une  si  haute  idée  de  la  médecine  et 

de  la  chirurgie  des  Arabes. 

Déjà,  vers  le  xie  siècle,  florissait  l’école  de  Salerne, 
dont  la  fondation  paraîtrait  remonter  à  l’époque  où  les 
Sarrasins  occupèrent  la  Sicile.  Toutefois,  ce  ne  fut 
guère  que  quand  Constantin,  dit  l’Africain,  y  importa 
les  manuscrits  arabes  qu’il  traduisit  en  latin,  que  cette 
école  commença  a  jouir  d’une  certaine  célébrité.  A 
partir  de  cette  époque  jusqu’à  Guy  de  Ghauliac,  c  est- 
à-dire  jusqu’au  milieu  du  xive  siècle,  les  chirurgiens  se 
bornèrent  à  étudier  dans  les  livres  des  Arabes  la  chi¬ 
rurgie  d’Hippocrate,  de  Celse  et  de  Galien,  et  c  est  à 
peine  si  l’on  peut  citer  quelques  auteurs  qui,  par  leurs 
qualités  personnelles,  dépassent  le  niveau  de  leurs 
contemporains.  Il  faut  faire  une  exception,  cependant, 
en  faveur  de  Guillaume  de  Saliceto,  professeur  à  Vé- 
rope,  dans  l’ouvrage  duquel  on  trouve  des  préceptes 
nouveaux  sur  les  plaies  de  la  trachée  et  de  1  œso¬ 
phage,  et  sur  celles  des  intestins,  qu’il  réunissait  au 
moyen  d’une  suture,  et  dont  il  publia  un  bel  exemple 
de  guérison,  Citons  encore  avec  honneur  Lanfranc,  son 
élève,  auquel  la  chirurgie  française  doit  une  mention 
toute  particulière  en  raison  de  l’influence  considérable 
qu’il  eut  sur  ses  destinées  ;  en  effet,  chassé  de  Milan 
par  les  troubles  civils  auxquels  sa  patrie  était  en  proie, 
il  se  réfugia  à  Paris,  en  1295,  où  il  vint  faire  des  leçons 
sur  la  chirurgie,  leçons  suivies  par  des  auditeurs 
accourus  pour  l’entendre  de  toute  la  France,  et  même 
des  pays  étrangers. 

Mais,  malgré  tous  les  travaux  de  ces  chirurgiens, 
imitateurs  des  Arabes,  que  M.  A.  Séverin  a  qualifiés  du 
nom  expressif  et  si  juste  d ’arabistes,  la  chirurgie  était 
loin  encore  de  celle  de  l’antiquité.  G  est  à  1  école  de 
Montpellier,  et  au  plus  illustre  de  ses  disciples,  qu’il 
était  réservé  de  la  porter  d’un  seul  coup  à  cette  hau¬ 
teur,  et  d'effacer  la  distance  qui  séparait  le  ve  siècle 
avant  l’ère  chrétienne  du  xiv\  On  comprend  que  je 
veux  parler  de  Guy  de  Cliauliac.  Je  n  entreprendrai 
pas  de  vous  analyser  le  principal  de  ses  ouvrages  ;  Y In¬ 
ventaire  ou  Grande  Chirurgie ,  a  été  pendant  plusieurs 
siècles  le  bréviaire  des  chirurgiens  de  tous  les  pays. 


Akermann  a  dit  que  ce  traité  pouvait  tenir  lieu  de 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu’à  lui  en  chirurgie.  Cela 
est  exagéré,  sans  doute;  mais,  après  l’avoir  lu,  et  en 
tenant  compte  de  l’époque  à  laquelle  il  avait  vu  le  jour, 
on  comprend  qu’il  ait  pu  être  regardé  comme  le  Code 
de  la  chirurgie,  le  guidon  du  chirurgien,  comme  on  le 
disait  par  un  jeu  de  mots.  Cet  immense  succès  est  dû 
bien  évidemment  d’abord  à  la  vaste  érudition  de  Guy, 
à  laquelle  nulle  autre  ne  pouvait  être  comparée,  mais 
aussi  et  surtout  à  sa  longue  expérience  et  à  ce  juge¬ 
ment  sûr,  sage  et  rectiligne,  dont  il  donne  si  constam¬ 
ment  la  preuve.  Guy  avait  eu  cette  rare  fortune  d’avoir 
en  sa  possession  tous  les  auteurs  anciens  alors  exhu¬ 
més,  d’étudier  la  chirurgie  à  la  Faculté  de  Paris,  pleine 
encore  du  souvenir  des  leçons  de  Lanfranc,  continuées 
par  Henri  de  Mondeville,  son  disciple,  et  enfin  d’être 
élève  de  la  Faculté  de  Montpellier,  alors  sans  rivale 
pour  les  études  médicales. 

De  Guy  de  Chauliac  à  Ambroise  Paré,  du  xive  au 
xvi*  siècle,  la  chirurgie  française,  à  laquelle  les  travaux 
de  l’École  de  Montpellier  semblaient  devoir  assurer 
une  suprématie  sans  partage  et  présager  un  brillant 
avenir,  retomba  au  contraire  dans  une  sorte  de  néant, 
et  il  n’en  faut  pas  chercher  d’autres  causes,  ainsi  que 
le  font  observer  Malgaigne  et  M.  Raige-Delorme,  que 
les  déplorables  rivalités  qui  s’élevèrent  au  sein  de 
l’École  de  Paris,  entre  les  régents  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  d’une  part,  la  Confrérie  de  Saint-Côme  et  les 
barbiers-chirurgiens  d'autre  part.  Ce  serait  sortir  de 
mon  sujet  que  d’entrer  dans  les  détails  de  cette  guerre 
intestine,  qui  se  termina  vers  1505  par  le  triomphe  des 
barbiers,  soutenus  par  la  Faculté  de  médecine  contre 
le  corps  des  maîtres  en  chirurgie.  Il  faut  lire  cette  inté¬ 
ressante  histoire  de  notre  art  dans  1  introduction  à 
l’ouvrage  de  Paré,  où  Malgaigne  a  tracé,  avec  une  verve 
et  une  vérité  saisissantes,  toutes  les  péripéties  de  ces 
luttes  acharnées. 

Pendant  que  la  France  semblait  se  replonger  dans  la 
barbarie,  l’Italie,  au  contraire,  marchait  d’un  pas  tou¬ 
jours  plus  ferme  et  plus  assuré  dans  la  carrière  qu’elle 
avait  la  première  ouverte.  La  fin  du  xve  siècle,  et  sur¬ 
tout  la  première  moitié  du  x\*i°,  sont  marquées  pour  la 
chirurgie  par  des  progrès  considérables  auxquels  se 
rattachent  les  noms  de  Benivieni,  de  Jean  de  Vigo  et 
de  Bérenger  de  Carpi.  La  découverte  d’un  grand 
nombre  de  manuscrits  ensevelis  jusqu’alors  dans  la 
poussière  des  cloîtres  et  des  monastères,  mais  surtout 
celle  de  Pimprimerie,  devaient  communiquer  à  toutes 
les  sciences  une  impulsion  sans  pareille.  L’avenir  était 
plein  de  promesses  qui  devaient  être  largement  rem¬ 
plies;  la  chirurgie  en  eut  sa  part.  Benivieni,  auteur 
original,  mourut  en  1502,  avant  d’avoir  pu  mettre  la 
dernière  main  à  ses  écrits;  mais  ils  furent  rassemblés 
avec  un  soin  précieux  par  son  frère  Jérôme,  sous  forme 
d’un  petit  traité  qui  se  distingue  de  tous  ceux  qui  l’ont 


A.  RICHET.  —  L’HISTOIRE  DE  LA  CHIRURGIE. 


645 


précédé  par  un  grand  nombre  d’observations  qui  lui 
sont  propres,  et  qui  constituent  un  recueil  des  plus 
curieux  où  l’on  trouve  en  réalité  les  premières  notions 
d’anatomie  pathologique.  Jean  de  Vigo,  au  contraire, 
se  distingue  par  un  traité  dogmatique  désigné  sous  le 
nom  de  Pratica  copiosa,  dans  lequel  A.  Paré  déclare 
avoir  beaucoup  étudié  dans  sa  jeunesse. 

Quant  à  Bérenger  de  Carpi,  il  est  connu  surtout  par 
son  traitement  des  maladies  vénériennes,  du  morbus 
gallicus,  qui  faisait  alors  d’effrayants  ravages  dans  la 
haute  société  italienne.  Cela  lui  valut  une  immense 
fortune.  Il  publia  aussi  un  traité  des  plaies  de  tète,  qui 
est  son  véritable  titre  de  gloire.  On  ignore  la  date  pré¬ 
cise  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  après  1530. 

C’est  à  peu  près  à  la  même  époque  que  le  fougueux 
Paracelse,  marchant  sur  les  traces  de  Luther,  voulut 
transporter  dans  la  médecine  la  réforme  que  ce  der¬ 
nier  venait  d’accomplir  dans  les  idées  religieuses  ;  mais 
le  monde  médical  n’était  pas  mûr  encore,  et  les  extra¬ 
vagances  dont  Paracelse  semait  ses  écrits  et  ses  discours 
n’étaient  pas  faites  pour  rallier  les  esprits,  malgré  une 
incontestable  supériorité. 

Aussi,  après  la  mort  de  Paracelse,  l’Allemagne 
comme  l’Italie  rentrèrent-elles  dans  le  repos,  tandis 
que  la  France,  épuisée  par  les  luttes  stériles  soutenues 
par  la  confrérie  de  Saint-Côme  contre  les  barbiers- 
chirurgiens  et  la  Faculté  de  médecine,  semblait  atten¬ 
dre  qu’un  homme  de  génie  lui  montrât  le  chemin.  Je 
ne  parle  point  des  autres  contrées  du  nord  de  l’Europe, 
y  compris  l’Angleterre,  qui  se  débattaient  dans  la  bar¬ 
barie. 

C’est  alors  que  parut  A.  Paré,  ce  grand  génie  qui 
pendant  la  dernière  moitié  du  xvie  siècle  tint  le  sceptre 
de  la  chirurgie.  Né  dans  une  condition  des  plus  ob¬ 
scures,  ayant  étudié  d’abord  la  chirurgie  en  la  boutique 
d’un  barbier,  il  sut  s’élever  par  son  seul  mérite  et  sa 
persévérance  au  travail  jusqu’au  poste  éminent  de  chi¬ 
rurgien  du  roi. 

Les  services  qu’il  a  rendus  à  la  science  lui  ont  fait 
décerner  le  titre  de  père  de  la  chirurgie  moderne,  et  ses 
ouvrages  restèrent  pendant  près  d’un  siècle  les  seuls 
véritablement  classiques,  remplaçant  les  traités  de 
Guy  de  Chauliac  et  de  Jean  de  Vigo,  non  seulement  en 
France,  mais  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  même  en  Italie.  Il  eut  ainsi  une  immense  influence 
sur  notre  art;  mais  elle  ne  pouvait  être  durable,  car, 
dominé  par  la  philosophie  de  son  époque,  il  ne  sut  pas 
se. soustraire,  malgré  de  nombreuses  velléités  d’indé¬ 
pendance,  au  joug  de  l’autorité  des  anciens.  Sa  chi¬ 
rurgie  n’est  donc  qu’une  réminiscence  de  celle  de  l’an¬ 
tiquité  et  particulièrement  de  celle  d’Hippocrate. 
Comme  le  dit  avec  tant  de  raison  Malgaigne,  elle  devait 
s’éteindre  avec  le  maître,  ses  élèves  n’étant  plus 
inspirés  par  le  génie,  et  ne  pouvant  trouver  en  eux- 
mêmes  la  vigueur  nécessaire  pour  la  féconder. 


Après  A.  Paré,  la  chirurgie  s’en  alla  donc  déclinant, 
en  France  du  moins,  jusqu’à  la  fin  du  xvne  siècle;  car 
en  Italie,  Eustachi,  Fallope,  Vésale,  Colombo,  Ingras- 
sias,  Varoli  et  surtout  Fabrice  d’Acquapendente  et 
Marc-Aurèle  Severino,  enrichissaient  l’anatomie  et  la 
chirurgie  de  découvertes  inestimables. 

C’est  à  la  même  époque  qu’on  voit  la  chirurgie 
scientifique  pénétrer  dans  les  contrées  du  nord  de 
l’Europe,  où  jusque-là  elle  avait  été  la  proie  des  empi¬ 
riques  et  des  charlatans. 

Jusqu’ici,  nous  avons  vu  les  chirurgiens,  et  nous  pou¬ 
vons  dire  aussi  les  médecins,  dominés  par  l’autorité 
des  anciens,  ne  jurer  que  sur  la  foi  des  ouvrages  d’Hip¬ 
pocrate,  de  Celse,  de  Galien  et  des  Arabes,  et  refuser 
pour  ainsi  dire  de  faire  usage  de  leur  raison  quand 
elle  se  trouvait  en  désaccord  avec  les  écrits  de  l’anti¬ 
quité.  Aussi,  malgré  des  travaux  importants,  des  per¬ 
fectionnements  et  de  réels  progrès  dans  quelques 
branches  toutes  spéciales  de  l’art,  à  peu  près  incon¬ 
nues  des  anciens,  telles  que  les  anaplasties  et  en  par¬ 
ticulier  la  rhinoplastie,  la  chirurgie  des  hernies, 
l’ophthalmologie  et  les  lithotomies  périnéale  et  sus- 
pubienne,  l’art  chirurgical  est-il  resté  jusqu’à  la  fin  du 
xviie  siècle  ce  qu’il  était  du  temps  de  Celse  et  de  l’école 
d’Alexandrie. 

Mais  l’époque  était  venue  où  la  parole  de  Descartes 
devait  enfin  ouvrir  une  nouvelle  ère,  et  faire  tomber  à 
tout  jamais  les  barrières  qui  s’opposaient  au  libre  essor 
de  la  pensée.  La  seconde  moitié  du  xvne  siècle  voit 
inaugurer  celte  philosophie  qui  enfantera  tant  de  mer¬ 
veilles  dans  le  xvme,  et  le  joug  de  l’autorité  cède  pour 
toujours  à  l’empire  de  la  raison.  Une  pareille  révolu¬ 
tion  ne  pouvait  s’accomplir  dans  les  hautes  régions 
scientifiques  sans  remuer  profondément  les  sciences 
secondaires,  et  la  chirurgie  ne  fut  pas  la  dernière  à  s  en 
ressentir. 

L’esprit  d’observation  fait  place  aux  spéculations  sté¬ 
riles  et  abstraites,  et  aux  discussions  sur  les  traités  des 
anciens;  les  médecins  commencent  à  penser  par  eux- 
mêmes  et  à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  sans 
se  préoccuper  de  ce  qu’ont  pu  dire  sur  telle  ou  telle 
question  Hippocrate  et  Galien.  Aussi,  dès  le  commen¬ 
cement  du  xviiic  siècle,  voyons-nous  les  chirurgiens, 
pleins  de  confiance  en  eux-mêmes,  et  ne  jugeant 
aucune  entreprise  au-dessus  de  leurs  forces,  commencer 
par  faire  table  rase  des  travaux  antérieurs,  et  soumettre 
toutes  les  questions  au  creuset  de  l’expérience  et  de  la 
raison. 

Cette  émancipation  de  l’esprit,  en  ce  qui  concerne 
notre  science,  se  trouva  d’ailleurs  favorisée  par  d’autres 
circonstances  qu’il  importe  au  plus  haut  degré  de  ne 
point  méconnaître  :  je  veux  parler  de  la  réforme  ap¬ 
portée  dansl’enseignement  delà  chirurgie  et  de  la  fon¬ 
dation  des  sociétés  savantes. 

Dès  1671,  Louis  XIV,  comprenant  que  c’était  aux  chi- 
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rurgiens  qu’il  fallait  demander  l’enseignement  de  la 
chirurgie,  avait  nommé  à  la  chaire  d’anatomie  et  d’opé¬ 
rations  Dionis,  qui  s’acquitta  de  cette  tâche  avec  un  tel 
éclat,  un  tel  succès,  que  la  cause  fut  définitivement 
gagnée.  Tous  les  efforts  de  la  Faculté  de  médecine  pour 
ressaisir  cet  enseignement  qui  lui  échappait  furent  inu¬ 
tiles,  et  l’on  peut  dire  sans  exagération  que  c’est  de 
cette  époque  que  date  réellement  l’émancipation  des 
chirurgiens.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu’en  1724  que  Ma- 
reschal  et  La  Peyronie,  chirurgiens  du  roi,  obtinrent 
la  création  de  cinq  places  de  démonstrateurs  au  Collège 
de  Saint-Côme,  chargés  d’enseigner  l’anatomie  et  la 
chirurgie.  C’était  bien  peu  sans  doute  pour  suffire  à 
une  aussi  grosse  besogne.  Aussi,  peu  de  temps  après, 
La  Peyronie,  dont  le  grand  cœur,  la  noblesse  de  senti¬ 
ments  et  le  dévouement  à  la  science  égalaient  la  for¬ 
tune,  doubla-t-il  ce  nombre  en  se  chargeant,  avec  une 
munificence  jusqu’ici  restée  sans  exemple,  du  traite¬ 
ment  des  nouveaux  professeurs  institués  par  lui. 

C’est  vers  la  même  époque,  en  1731,  que  ce  grand 
homme  de  bien,  auquel  la  chirurgie  doit  une  recon¬ 
naissance  éternelle,  sollicita  et  obtint  la  création  de 
cette  Académie  de  chirurgie  dont  l’influence  sur  notre 
science  se  fait  encore  sentir  aujourd’hui. 

A  cet  ensemble  de  circonstances  farorables  le 
xvme  siècle  doit  de  pouvoir  être  considéré  comme  le 
régénérateur  de  la  chirurgie  moderne.  Il  est  dans 
l’ordre  des  choses  morales  des  lois  tout  aussi  certaines, 
tout  aussi  fixes  que  celles  qui  régissent  l’ordre  des 
choses  physiques,  de  telle  sorte  qu’une  situation  étant 
donnée,  les  hommes  surgiront  nécessairement  pour 
accomplir  les  évolutions  marquées  par  la  destinée. 
C’est  ce  qui  advint  pour  la  chirurgie  au  xvme  siècle. 

La  période  de  1700  à  1750  est  marquée  par  la  trace 
lumineuse  du  plus  grand  génie  dont  puisse  s'honorer 
la  chirurgie  française,  et  je  dirais  volontiers  la  chi¬ 
rurgie  tout  entière;  j’ai  nommé  Jean-Louis  Petit.  Ce 
n’est  point  dans  les  livres  hippocratiques,  ni  dans  ceux 
de  Celse,  de  Julien,  ou  des  Arabes,  que  ce  génie  inventif 
allait  puiser  ses  inspirations  ;  car  c’est  à  l’âge  de  qua¬ 
rante  ans,  alors  qu’il  était  déjà  à  l’apogée  de  sa  carrière, 
qu’il  essayait  d’apprendre  le  latin.  Il  ne  le  sut  jamais 
assez  bien  pour  pouvoir  lire  dans  le  texte  original  les 
auteurs  de  l’antiquité.  C’est  dans  l’anatomie  d’abord, 
puis  dans  les  leçons  du  célèbre  Littré,  qu’il  puisa  cette 
connaissance  profonde  des  diverses  régions  du  corps,  et 
cette  habitude  du  bistouri  qui  en  firent  le  chirurgien  le 
plus  hardi  et  le  plus  accompli  de  son  temps.  De  même, 
c’est  dans  le  service  de  Mareschal  à  la  Charité,  ainsi 
que  dans  la  pratique  de  la  chirurgie  civile  et  militaire, 
qu’il  puisa  ces  intuitions  soudaines,  ces  réflexions  ori¬ 
ginales  qui  ont  fait  dire  de  lui  qu’il  aurait  inventé  la  chi¬ 
rurgie.  Aussi  quand  il  dut,  comme  professeur  et  l’un 
des  cinq  démonstrateurs  du  Collège  de  Saint-Côme, 
enseigner  la  chirurgie,  fut-on  saisi  d’étonnement  et 
d’admiration  en  l’entendant  parler  un  langage  qui  dif¬ 


férait  tant  de  celui  qu’on  était  accoutumé  à  écouter.  Il 
dut  faire  de  grands  efforts  pour  se  mettre  au  courant 
de  la  science  qui  avait  cours  alors,  et  l’on  sent  à  chaque 
page,  en  lisant  son  Traité  des  maladies  chirurgicales,  le 
penseur  profond,  l’observateur  réfléchi  et  livré  à  lui- 
même,  dominer  l’imagination  de  l’érudit  de  fraîche 
date.  Eh  bien,  le  dirai-je,  c’est  là  ce  qui,  selon  moi, 
donne  un  si  grand  attrait  à  la  lecture  de  ses  œuvres. 
On  aime  à  suivre  ainsi  dans  les  évolutions  de  la  libre 
pensée  ce  puissant  esprit  aux  prises  avec  les  plus  grandes 
difficultés  de  l’art. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  que  J.-L.  Petit  fût 
tout  à  fait  exempt  d’imperfections;  il  lui  arriva  souvent 
de  conclure  trop  vite,  avec  des  faits  trop  peu  nombreux, 
emporté  par  sa  trop  brillante  imagination,  reproche 
fondé  que  l’on  a  adressé  sans  raison  à  un  autre  grand 
génie,  à  l’illustre  Bichat. 

Dans  cette  même  période,  autour  de  J.-L.  Petit,  gra¬ 
vitent  des  hommes  d’un  mérite  incontestable  :  Mares¬ 
chal,  Lamartinière,  Ledran,  Foubert,  Hévin,  Bordenave, 
et  enfin  le  célèbre  Antoine  Louis,  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  de  chirurgie,  dont  Petit  fut  le  premier 
directeur. 

Toute  la  deuxième  moitié  du  xvm*  siècle  est  remplie 
par  la  grande  et  importante  figure  de  Desault,  qui  eut 
l’insigne  honneur  d’avoir  pour  élèves  et  rédacteurs  de 
ses  leçons  l’immortel  Bichat  et  Chopart.  L’influence  de 
Desault  sur  la  chirurgie  de  son  temps  n’est  peut-être  pas 
moins  grande  que  celle  de  J.-L.  Petit;  mais  il  la  doit  à 
d’autres  causes,  et  surtout  à  l’influence  de  sa  position 
de  chirurgien  en  chef  à  l’Hôtel-Dieu.  Effectivement, 
c’est  par  sa  pratique,  sage  et  hardie  tout  à  la  fois,  qu’il 
domina  tous  ses  contemporains  bien  plus  que  par  ses 
écrits,  d’ailleurs  peu  nombreux .  On  dit  généralement  que 
c’est  lui  qui  a  fondé  l’enseignement  clinique;  c’est  une 
erreur  dont  a  fait  justice  M.  Baige-Delorme,  en  rappe¬ 
lant  que  depuis  longtemps  déjà  Mareschal,  et  d’autres 
chirurgiens  du  commencement  du  xvme  siècle,  admet¬ 
taient  des  élèves  français  et  étrangers  à  suivre  leurs 
visites  à  l’hôpital,  et  par  conséquent  faisaient  delà  cli¬ 
nique  et  de  la  bonne  clinique  en  formant  des  disciples 
à  leur  école.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  Desault  créa 
l’enseignement  oral  de  la  clinique,  de  même  que,  dans 
ses  leçons  d’anatomie,  il  fut  le  premier  qui  envisagea 
cette  science  au  point  de  vue  chirurgical.  N’oublions 
pas  qu’un  de  ses  plus  grands  titres  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité,  c’est  d’avoir  apprécié  comme  elle  méri¬ 
tait  de  l’être  et  d’avoir  pratiqué  avec  succès  la  ligature 
de  l’artère  au-dessus  de  l’anévrisme,  sans  toucher  à  la 
tumeur,  par  la  méthode  d’Anel,  invention  faussement 
attribuée  au  grand  Hunter. 

Toutes  les  institutions  de  l’ancien  régime  furent  em¬ 
portées  par  la  grande  rénovation  sociale  de  1789,  et  la 
loi  du  18  août  1792  fit  définitivement  disparaître  l’an¬ 
cienne  Faculté  de  médecine.  Mais  les  guerres  inces¬ 
santes  que  soutenait  alors  la  République  ne  tardèrent 
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pas  à  faire  sentir  le  besoin  de  créer  une  forte  généra¬ 
tion  de  chirurgiens  instruits. 

Un  décret  daté  du  U  frimaire  an  III  ( 4  décembre  1794) 
réorganisa  l’enseignement  médical  et  créa  trois  écoles 
de  santé  à  Paris,  Montpellier  et  Strasbourg.  L’École  de 
Paris  eut  douze  professeurs,  et  la  chirurgie,  incorpo¬ 
rée  cette  fois  et  irrévocablement  fondue  avec  la  méde¬ 
cine,  fut  représentée  par  Cliopart  et  Percy  pour  la 
pathologie  externe,  par  Sabatier  pour  la  médecine 
opératoire  et  Desault  pour  la  clinique  chirurgicale. 
Enfin  le  décret  de  1808,  qui  fonda  l’Université  impé¬ 
riale,  changea  le  nom  de  l’École  de  Paris  en  celui  de 
Faculté  de  médecine. 

Cette  organisation  nouvelle  ne  tarda  pas  à  porter  ses 
fruits,  et  c’est  à  elle  que  la  chirurgie  française  doit 
d’avoir  conservé  dans  le  xixe  siècle  la  suprématie  qu’elle 
avait  su  prendre  et  garder  pendant  tout  le  xviii*.  J  avais 
eu  d’abord  l’intention  de  poursuivre  cette  esquisse 
historique  rapide,  et  de  vous  présenter  un  tableau  des 
progrès  accomplis  en  chirurgie  depuis  la  fondation  de 
la  nouvelle  Faculté  jusqu'à  nos  jours.  Je  vous  aurais 
montré,  par  exemple,  le  prudent,  le  sage,  le  métho¬ 
dique  Royer,  résumant  toute  la  doctrine  de  l’ancienne 
Académie  de  chirurgie,  c’est-à-dire  toute  la  science  du 
xvme  siècle,  et  y  ajoutant  sa  propre  expérience  et  celle 
de  ses  contemporains,  dans  un  traité  resté  pendant 
plus  d’un  quart  de  siècle  comme  le  vade-mecum  des 
chirurgiens,  le  livre  classique  par  excellence.  Je  vous 
aurais  présenté,  à  côté  de  Boyer,  la  personnalité  de 
Dupuytren,  clinicien  de  premier  ordre,  professeur 
d’une  lucidité  merveilleuse,  opérateur  distingué,  mais 
écrivain  médiocre  et  d’un  génie  peu  inventif,  qui  eut 
par  ses  leçons  une  si  immense  influence  sur  la  chirurgie 
contemporaine.  J’aurais  pu  vous  transporter  ensuite 
à  cette  époque  féconde  et  pleine  d’agitation  passionnée 
où,  dans  les  écrits  périodiques  comme  dans  les  traités 
de  longue  haleine,  dans  les  luttes  ardente  des  concours 
comme  dans  les  thèses  de  la  Faculté,  on  commençait 
à  ébranler  les  doctrines  de  Boyer,  et  à  demander  que 
les  dogmes  de  la  science  fussent  assis  sur  de  plus  larges 
bases  que  celles  qui  lui  avaient  été  données  au 
xviii6  siècle  et  au  commencement  du  xixe.  Je  vous  au¬ 
rais  fait  voir  enfin  Malgaigne,  le  chef  de  la  nouvelle 
école  que  j’appellerais  volontiers  réaliste ,  tour  à  tour 
journaliste,  académicien,  professeur,  attaquant,  avec 
une  animation  et  une  verve  caustique  inépuisables, 
les  opinions  de  ses  adversaires  scientifiques  qu’il  qua¬ 
lifiait,  durement  parfois,  de  cartésiens  ou  de  théori¬ 
ciens  d’imagination  pure. 

Mais  ce  tableau  ne  serait  rien  moins  que  l’histoire 
de  toute  la  chirurgie  depuis  un  demi-siècle,  et  il  dé¬ 
passerait  beaucoup  les  bornes  que  je  pourrais  lui  con¬ 
sacrer. 

Je  me  hâte  donc  de  passer  maintenant  à  l’examen 
des  conditions  indispensables  à  l’enseignement  de  la 
pathologie  chirurgicale. 


J’ai  dit  précédemment  que  l’étude  de  la  chirurgie 
comprenait  la  pathologie  chirurgicale  proprement 
dite,  la  médecine  opératoire  et  la  clinique,  et  qu’il 
n’était  pas  toujours  possible  de  fixer  nettement  la  dé¬ 
limitation  de  ces  trois  divisions  de  la  même  science. 
Aussi  entendez-vous  souvent  faire  au  professeur  de 
clinique,  comme  au  professeur  de  médecine  opératoire, 
le  reproche  d’empiéter  sur  le  domaine  de  leur  collègue, 
le  professeur  de  pathologie  externe,  et  réciproque¬ 
ment.  Mais  il  est  impossible  qu’il  en  soit  autrement; 
la  chirurgie  forme  pour  ainsi  dire  un  tout  indivisible  ; 
c’est  pour  en  faciliter  l’enseignement  et  l’étude  qu’il 
a  fallu  faire  des  divisions  qu’il  n’est  pas  facile  de  tou¬ 
jours  respecter.  Ainsi,  par  exemple,  quand  je  traiterai 
des  fractures,  décrirai-je  nécessairement  et  avec  détails 
les  bandages  et  appareils,  et  cependant  vous  entendrez 
les  professeurs  de  clinique  et  de  médecine  opératoire 
insister  de  leur  côté,  et  avec  raison,  sur  ces  mêmes 
bandages  et  appareils. 

Il  faut  en  prendre  son  parti.  Après  tout,  il  vaut 
mieux  vous  enseigner  plusieurs  fois  des  choses  néces¬ 
saires  que  de  ne  pas  vous  les  enseigner  du  tout,  ainsi 
que  cela  pourrait  arriver  si  chacun  de  nous  s’en  rap¬ 
portait  à  ses  collègues  sur  le  soin  d’en  traiter  spéciale¬ 
ment. 

11  pourra  paraître  oiseux  à  quelques-uns  d’insister 
sur  l’utilité  de  la  pathologie  chirurgicale;  il  faut  ce¬ 
pendant  bien  que  je  vous  dise  pourquoi  on  l’a  séparée 
de  la  clinique  et  de  la  médecine  opératoire,  et  quels 
sont  les  avantages  de  cette  séparation. 

Supposez  un  homme,  doué  d’une  intelligence  au- 
dessus  de  la  moyenne,  d’un  esprit  cultivé  par  des 
études  antérieures  et  ayant  même  déjà  quelques  notions 
de  l’art  de  guérir;  puis,  mettez-le  en  présence  d’un 
malade  qui  vient  de  subir  une  lésion  grave  d’un 
membre;  sera-t-il  en  état  d’apprécier  s’il  s’agit  d’une 
fracture,  d’une  luxation  ou  d’une  simple  contusion  ? 
Combien  faudra-t-il  qu’il  voie  de  cas  semblables  ou 
analogues  pour  arriver  seulement  à  distinguer  le  genre 
de  lésion  qu’il  a  sous  les  yeux?  Combien  de  temps  pour 
que  son  éducation  soit  complète,  même  en  supposant 
qu’en  sa  présence  un  homme  de  l’art  porte  secours  au 
blessé,  réduise  la  luxation  ou  panse  la  fracture? 

Or,  cet  homme,  c’est  vous,  c’est  moi,  c’est  nous 
tous/la  première  fois  que  nous  avons  mis  le  pied  dans 
un  hôpital  sans  notions  préalables  de  pathologie  chi¬ 
rurgicale  ou  avec  des  notions  incomplètes.  C  est  poui 
obvier  autant  qu  il  est  possible  à  ces  difficultés  inhé¬ 
rentes  à  toute  science  d’observation  qu’ont  été  créées, 
imaginées  les  études  dogmatiques.  En  chirurgie,  ces 
études  sont  la  pathologie  externe,  et,  pour  compléter 
les  suppositions  que  je  faisais  précédemment,  je  dirai 
que  ce  même  homme  intelligent  et  bien  doué,  mis  en 
présence  d’un  malade  atteint  d’une  lésion  qu  il  n  a  pas 
encore  vue,  mais  dont  il  possède  parfaitement  1  his- 
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toire,  la  reconnaîtra  sans  trop  d’hésitation,  et  sera  en 
état,  sinon  de  pouvoir  porter  les  secours  efficaces  du 
praticien  consommé,  du  moins  de  ne  pas  nuire.  Or,  on 
l’a  dit  avec  raison,  le  premier  devoir  du  médecin  in¬ 
struit  est  de  ne  pas  nuire  ;  primo  non  nocere. 

L’étude  de  la  pathologie  chirurgicale  est  donc  in¬ 
dispensable  à  celui  qui  veut  fréquenter  les  services  de 
chirurgie  ;  elle  doit  précéder  les  études  cliniques  ou 
tout  au  moins  coïncider  avec  elles  ;  car  je  ne  suis  point 
de  ceux  qui  pensent  qu’un  élève  ne  doit  suivre  les  hô¬ 
pitaux  que  quand  il  a  acquis  des  connaissances  com¬ 
plètes  en  pathologie.  D’abord,  on  se  familiarise  avec  le 
spectacle,  bien  pénible  et  cruel  d’abord,  des  souffrances 
humaines  ;  puis  la  fréquentation  des  hôpitaux  a  cet 
avantage,  qu’on  exerce  son  esprit  à  reconnaître,  à  de¬ 
viner  des  problèmes  pathologiques  dont  on  ira  plus 
tard,  si  l’on  est  étudiant,  demander  la  solution  aux 
traités  de  pathologie. 

Peut-être  objectera-t-on  à  cette  manière  d’envisager 
la  direction  des  études  médicales,  que  ce  n’est  point 
ainsi  que  la  science  s’est  constituée;  que  les  premiers 
qui  se  sont  livrés  à  l’art  de  guérir  ont  bien  su  devenir 
médecins  sans  études  dogmatiques  préalables,  et  que 
bon  nombre  de  grands  génies,  parmi  lesquels  on  pour¬ 
rait  citer  A.  Paré  et  J.-L.  Petit,  ont  procédé  d’une  ma¬ 
nière  inverse,  c’est-à-dire  ont  étudié  la  nature  avant 
de  lire  les  traités  dogmatiques,  ce  qui  ne  les  a  pas  em¬ 
pêchés  de  devenir  les  premiers  chirurgiens  de  leur 
époque. 

Défiez-vous  de  ces  paradoxes.  L’exemple  de  Paré  et 
de  Petit  ne  prouve  qu’une  chose,  à  savoir  que  le  génie, 
uni  à  un  travail  opiniâtre  et  à  une  volonté  de  fer,  peut 
vaincre  tous  les  obstacles.  Quant  à  cet  argument  que 
les  premiers  qui  ont  pratiqué  l’art  de  guérir  ont 
d  abord  étudié  les  malades,  n’est-il  pas  évident  que 
c’est  parce  qu’il  ne  leur  a  pas  été  possible  de  faire  au¬ 
trement.  C’est  là  le  début  obligé  de  toute  science  d’ob¬ 
servation  :  l’art  précède  toujours  la  science.  Mais, 
quand  la  science  est  faite,  ce  serait  folie  que  de  vouloir 
revenir  en  arrière  et  de  recommencer  le  travail  des 
siècles;  cela,  je  le  répète,  n’est  permis  qu’au  génie. 

La  pathologie  a  pour  but,  en  décrivant  les  maladies, 
de  faire  connaître  leurs  causes,  leurs  symptômes  et 
leur  traitement.  Les  causes  des. affections  chirurgicales 
sont  en  général  plus  faciles  à  saisir  que  celles  des  af¬ 
fections  médicales,  leur  connaissance  importe  beau¬ 
coup,  et  déjà,  dans  les  livres  hippocratiques,  on  en 
trouve  les  premiers  éléments;  le  livre  De  l'air,  des  lieux 
et  des  eaux,  c’est,  en  d’autres  termes,  la  recherche  des 
causes  des  maladies. 

Les  symptômes  offrent  souvent  plus  d’évidence  que 
ceux  des  affections  dites  internes,  mais  ils  exigent  non 
moins  d  attention,  de  sagacité  et  de  pénétration.  A  la 
description  des  symptômes  se  rattache  ce  que  l’on  a 
nommé  le  diagnostic  proprement  dit,  le  diagnostic  diffé¬ 


rentiel,  et  enfin  le  pronostic ,  auquel  les  anciens  atta¬ 
chaient  une  importance  beaucoup  plus  grande  que  les 
modernes. 

Quant  au  traitement,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’il 
fût  en  entier  du  ressort  du  professeur  de  médecine 
opératoire  ;  ce  dernier  est  plus  spécialement  chargé  de 
la  description  des  divers  procédés  à  l’aide  desquels  on 
guérit  les  maladies  chirurgicales  et  de  leur  exécution, 
tandis  qu  au  professeur  de  pathologie  chirurgicale  in¬ 
combe  le  soin  de  faire  connaître  les  moyens  tant  médi¬ 
caux  que  chirurgicaux  qu’on  leur  oppose.  Mais  je  ne 
dois  pas  plus  entrer  dans  les  détails  d’une  opération, 
de  la  ligature  d’une  artère,  par  exemple,  que  je  ne  puis 
vous  faire  connaître  la  composition  d’une  pommade 
ou  d’un  emplâtre. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  des  maladies,  la  pa¬ 
thologie  chirurgicale  se  base  : 

1°  Sur  1  anatomie  normale  et  particulièrement  sur 
cette  branche  de  l’anatomie  normale  dite  anatomie 
appliquée  ou  médico-chirurgicale; 

2°  Sur  l’anatomie  pathologique  ; 

3°  Sur  les  sciences  dites  accessoires,  c’est-à-dire  sur 
la  chimie  et  la  physique  ; 

h°  Sur  1  histoire  de  l’art,  c’est-à-dire  sur  les  travaux 
antérieurs  ; 

5°  Enfin,  et  avant  tout,  sur  l’observation  clinique. 

Si,  pour  le  médecin,  l’utilité  de  l’anatomie  est  incon¬ 
testable,  on  peut  dire  qu’elle  est  bien  plus  indispen¬ 
sable  encore  au  chirurgien.  Comment  concevoir  qu’on 
puisse  faire  une  ligature  ou  l’opération  de  la  taille 
sans  avoir  une  connaissance  parfaite  de  la  région  dans 
laquelle  on  manœuvre?  Nous  avons  vu  cependant  les 
Grecs,  jusqu’à  l’école  d’Alexandrie,  n’avoir  que  des 
notions  fort  incomplètes  de  l’anatomie  humaine,  et 
c  est  là  sans  doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  la 
chirurgie  est  restée  dans  toute  l’antiquité,  et  jusqu’au 
xvne  siècle,  en  un  état  de  grande  infériorité  relative¬ 
ment  à  la  médecine. 

On  demeure  étonné  de  voir  les  dissections  d’Héro- 
Phile  et  d  Érasistrate  n’avoir  presque  aucune  influence 
sur  le  perfectionnement  de  la  chirurgie,  et,  à  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  on  s’explique  diffici¬ 
lement  comment  les  découvertes  de  Vésale,de  Fallope, 
d’Eustachi  n’imprimèrent  pas  à  l’art,  immédiatement 
au  moins,  un  plus  grand  développement.  C’est  qu’alors, 
sans  doute,  1  anatomie  était  pratiquée  pour  l’anatomie 
elle-même  et  non  en  vue  de  la  chirurgie,  et  que,  d’ail¬ 
leurs,  elle  manquait  de  son  flambeau  indispensable, la 
physiologie.  Aussi  n’est-ce  guère  qu’à  partir  de  l’époque 
où  Desault  étudia  l’anatomie  en  chirurgien  qu’on  voit 
la  médecine  opératoire  faire  de  rapides  progrès,  pour 
arriver  enfin  au  point  où  elle  en  est  aujourd’hui.  C’est 
donc  surtout  dans  l’anatomie  dite  chirurgicale  que  la 
pathologie  doit  chercher  un  point  d’appui,  sans  négli- 
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•ger  les  indications  fournies  par  la  physiologie  et  les 
expérimentations  sur  les  animaux. 

Tributaire  de  l'anatomie  pathologique,  la  pathologie 
chirurgicale  ne  saurait  se  passer  de  son  concours; 
c’est  elle  qui  nous  révèle  la  cause  et  le  siège  de  l’étran¬ 
glement  dans  les  hernies,  les  variétés  du  déplacement 
dans  les  fractures  et  les  luxations,  la  structure  et  la 
composition  anatomique  des  tumeurs  si  diverses  et  si 
nombreuses.  Elle  rend  de  si  grands  services  qu’on 
s’explique  difficilement  comment  l’art  a  pu  se  passer 
de  son  concours  jusqu’au  xve  siècle,  où  Benivieni  fut, 
sinon  le  premier,  du  moins  l’un  des  premiers  qui  firent 
sentir  l’importance  de  son  étude.  On  sait,  en  effet,  que 
les  anciens,  les  Arabes  et  même  les  arabistes,  non  seule¬ 
ment  ne  disséquaient  point  les  cadavres,  mais  ne  les 
ouvraient  même  point,  dans  le  but,  cependant  si  natu¬ 
rel  et  si  simple,  de  rechercher  les  causes  de  la  mort. 

La  chirurgie  emprunte  beaucoup  à  la  chimie  et  à  la 
physique.  La  chimie,  par  exemple,  nous  fait  reconnaître 
la  présence  de  l’albumine,  du  sucre,  du  pus  dans  les 
urines;  elle  nous  révèle  leur  acidité  et  leur  alcalinité, 
elle  nous  fait  connaître  la  composition  des  calculs  et 
celle  des  liquides  qu’on  extrait  des  kystes  de  l’ovaire 
ou  d’autres  régions. 

Quant  à  la  physique,  ses  applications  sont  nom¬ 
breuses  et  importantes.  Citons  d’abord  et  en  première 
ligne  le  stéthoscope,  que  Lisfranc  a  proposé  d’appli¬ 
quer  au  diagnostic  de  certaines  fractures  obscures,  et 
que  tous  les  jours  nous  employons  pour  l’exploration 
des  vaisseaux,  et  particulièrement  pour  reconnaître  les 
anévrismes. 

La  percussion  avec  ou  sans  le  plessimètre  n’est 
qu'une  application  des  notions  de  physique  sur  la 
transmission  des  sons. 

Grâce  au  laryngoscope,  les  affections  du  larynx  non 
seulement  sont  facilement  reconnues,  mais  encore  on 
peut  y  porter  avec  sûreté  des  instruments  dont  la  ma¬ 
nœuvre  eût  été  impossible  sans  son  concours. 

Que  de  progrès  n'a  pas  fait  faire  à  l’ophthalmologie 
la  découverte  de  l’oplithalmoscope,  pour  le  diagnostic 
des  maladies  profondes  de  l’œil! 

Ars  lonya ,  vita  brevis,  disait  le  vieil  Hippocrate.  C’est 
qu’en  effet  la  vie  d’un  homme,  si  laborieuse  qu’elle 
soit  et  si  remplie  qu’on  la  suppose,  est  bien  limitée 
quand  on  la  compare  à  l’immensité  des  connaissances 
à  acquérir.  Une  des  premières  conditions  pour  s'in¬ 
struire  est  donc  de  puiser  dans  les  ouvrages  des  bons 
auteurs  le  résumé  de  leur  pratique;  c’est  ainsique 
nous  ajoutons  à  notre  expérience  propre  celle  des 
maîtres  qui  nous  ont  précédés.  Toutefois,  ici  comme 
un  toutes  choses,  il  faut  user,  non  abuser.  L’érudition 
est  bonne  à  la  condition  qu’elle  sera  utile.  J’en  userai 
assurément  ;  mais  avec  sobriété  et  réserve,  laissant 
l’érudition  de  luxe  aux  érudits  de  cabinet  et  me  bor¬ 
nant  à  vous  signaler  dans  les  bons  auteurs  les  perfec¬ 
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tionnements  importants,  les  progrès  réels  accomplis. 

J’ai  dit  enfin  que  la  source  principale  à  laquelle 
devait  puiser  la  pathologie,  c’était  l’observation,  c’est- 
à-dire  l’observation  clinique,  l’expérience,  les  faits  en 
un  mot.  Ars  tota  in  observationibus ,  disait  encore  Hip¬ 
pocrate.  Eh  bien  tota  n’est  pas  exact,  et  déjà  Morgagni 
avait  dit  comme  correctif  et  avec  raison  :  Non  nume- 
randæ  sed  perpendendæ  observaliones.  De  nos  jours,  on 
semble  accepter  de  plus  en  plus  cette  philosophie  qui 
considère  les  faits  comme  la  base  de  tout,  pour  me  servir 
de  l’expression  même  de  Claude  Bernard. 

Mais  de  tous  côtés  vous  entendez  dire  :  Rien  n’est 
brutal  comme  un  fait.  Avez- vous  des  faits  pour  établir 
ce  que  vous  avancez? 

Comme  toutes  les  sciences  d’observation,  la  chirurgie 
ne  peut  et  ne  doit  s’établir  que  sur  des  faits;  mais  dire 
que  l’art  tout  entier  est  dans  les  faits,  c’est  avancer  une 
proposition  qui  réduirait  la  pathologie  à  une  opération 
d’arithmétique.  Cette  autre  proposition  que  les  faits 
sont  la  base  de  tout  est  plus  vraie,  mais  elle  n’exprime 
pas  encore  la  vérité  tout  en  tière  et  veut  être  complétée. 
Si  les  faits  sont  la  base  de  tout,  comme  le  dit  Claude 
Bernard,  il  faut  cependant  ajouter,  pour  continuer  la 
métaphore,  que  poser  les  bases  d’un  édifice  scienti¬ 
fique,  ce  n'est  pas  construire  l’édifice  lui-même  ;  des 
faits  dont  on  ne  tirerait  point  de  conclusions,  sur 
lesquels  le  raisonnement  ne  s’exercerait  point,  reste¬ 
raient  stériles  et  sans  portée.  Le  raisonnement  est  donc 
aussi  indispensable  pour  constituer  la  science  que  les 
faits  qui  lui  servent  de  base.  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
raisonner  ne  signifie  point  faire  des  hypothèses,  mais 
tirer  d’une  série  de  faits,  bien  observés,  les  déductions 
légitimes  qu’ils  comportent.  Agir  autrement,  c’est-à-dire 
se  borner  à  enregistrer  les  faits  purement  et  simple¬ 
ment,  serait  faire  abstraction  de  sa  raison. 

Vous  saurez,  j’espère,  vous  tenir  dans  cette  juste  me¬ 
sure;  vous  observerez  d’abord,  sans  idée  préconçue, 
avec  calme  et  sans  passion  :  telle  est  la  première  con¬ 
dition  dans  toute  science  basée  sur  l'expérience.  La 
seconde  condition,  c’est  de  rassembler  les  faits,  de  les 
comparer,  de  les  raisonner,  et  d’en  tirer  les  déductions 
qui  en  découlent  légitimement. 

L’une  est  aussi  indispensable  que  l’autre;  mais 
gardez-vous  d’exagérer  l’une  au  profit  de  l’autre  :  la 
bonne  harmonie  ne  tarderait  pas  à  être  troublée,  et 
l’on  tomberait  dans  les  excès  tant  et  si  amèrement 
reprochés,  tantôt  aux  partisans  de  la  méthode  numé¬ 
rique,  tantôt  aux  adhérents  de  la  méthode  de  Des¬ 
cartes. 

Vous  entendrez  dire  souvent,  et  môme  par  des  mé¬ 
decins,  très  instruits  d’ailleurs,  que  l’étude  de  la 
chirurgie  offre  beaucoup  moins  de  difficultés  que  celle 
de  la  médecine;  cette  opinion  est  même  si  générale 
qu’il  n’est  peut-être  pas  un  de  vous  auquel  on  n’ait  dit 
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qu’il  valait  mieux  plutôt  commencer  par  fréquenter 
les  cliniques  de  chirurgie  que  celles  de  médecine,  tou¬ 
jours  pour  cette  raison  que  les  études  médicales  étaient 
moins  accessibles  aux  débutants. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  opinion,  comme  dans  toutes 
celles  d’ailleurs  qui  s’accréditent  aussi  généralement; 
mais  il  importe  au  professeur  de  pathologie  chirurgi¬ 
cale  de  vous  démontrer  qu’elle  pèche  par  la  hase,  et, 
de  plus,  qu’il  serait  dangereux  de  l’accepter  trop  aveu¬ 
glément. 

Sans  doute,  si  l’on  n’a  égard  qu’à  un  certain  ordre  de 
lésions  assez  simples  et  très  communes,  telles  que  les 
plaies,  les  ulcères,  les  furoncles,  les  brûlures,  les  con¬ 
tusions,  etc.,  l'étude  de  la  pathologie  externe  n’est  pas 
très  compliquée,  et  le  traitement  en  est  simple,  à  la 
portée  de  tous  les  élèves,  même  des  débutants. 

Mais,  si  l’on  envisage  les  affections,  telles  que  les 
fractures  et  les  luxations,  avec  leurs  formes  si  variées 
et  les  complications  qu’elles  entraînent,  soit  du  côté 
des  viscères,  soit  dans  les  parties  adjacentes;  si  on 
passe  successivement  en  revue  les  hernies,  les  abcès 
superficiels  et  profonds  et  toutes  leurs  variétés;  les 
tumeurs  de  toute  sorte,  sur  la  composition,  la  nature 
et  la  structure  desquelles  les  débats  ne  font  pour  ainsi 
dire  que  naître  ;  puis  les  affections  si  compliquées  des 
organes  génito-urinaires,  celles  des  veux,  etc.,  etc.  (et 
je  m’arrête  de  crainte  de  vous  effrayer  par  une  énumé¬ 
ration  trop  complète),  on  ne  tarde  pas  à  modifier  ces 
premières  impressions.  D’ailleurs,  pour  peu  qu’on 
veuille  bien  réfléchir,  ne  voit-on  pas  que,  pour  étudier 
fructueusement  la  pathologie  externe,  il  faut  d’abord 
avoir  des  connaissances  en  pathologie  interne,  parce 
que  le  chirurgien  doit  nécessairement  être  médecin, 
tandis  qu’il  n’est  pas  absolument  indispensable  que  le 
médecin  soit  chirurgien. 

Voyez  plutôt  :  l’inflammation  des  veines,  la  phlébite, 
est  une  affection  placée  sur  les  limites  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie,  de  telle  sorte  qu’il  en  est  traité  dans 
les  livres  et  les  cours  de  pathologie  externe  et  de  pa¬ 
thologie  interne.  Or  la  phlébite  entraîne  souvent  la 
formation  d’abcès,  soit  au  voisinage  de  la  veine,  soit 
loin  du  lieu  malade  ;  elle  donne  naissance  à  la  gan¬ 
grène,  au  sphacèle,  et,  pour  toutes  ces  lésions,  qui  re¬ 
lèvent  exclusivement  de  la  pathologie  externe,  les  mé¬ 
decins  renvoient  purement  et  simplement  les  lecteurs, 
les  auditeurs  et  aussi  les  malades,  au  chirurgien,  pour 
qu’il  avise,  et  sans  autrement  s’en  préoccuper.  Au  con¬ 
traire,  le  chirurgien,  qui  ne  peut  décider  qu’en  pleine 
connaissance  de  cause  ce  qu’il  doit  faire,  doit  recher¬ 
cher  l’origine  de  ces  abcès,  de  ces  sphacèles  qui  sont  la 
conséquence  tantôt  de  la  phtisie,  tantôt  du  cancer, 
tantôt  d’embolies,  suites  de  lésions  vasculaires,  et  le 
voilà  aux  prises  avec  toutes  les  difficultés  de  la  patho¬ 
logie  interne. 

J’ai  en  ce  moment  même,  dans  mon  service,  un  indi¬ 
vidu  atteint  d’un  sphacèle,  d’une  gangrène  totale  de  la 


jambe  droite,  survenue  tout  à  coup,  spontanément, 
sans  cause  appréciable. 

Selon  toute  probabilité,  cette  gangrène  reconnaît 
pour  cause  une  oblitération  du  système  veineux;  mais 
sous  quelle  influence  s’est  développée  cette  phlébite? 
est-ce  une  affection  des  voies  pulmonaires,  ou  bien  une 
lésion  de  la  circulation  ?  ou  bien  encore  une  de  ces  dia¬ 
thèses  ou  cachexies  qui  entraînent  après  elles  des  obli¬ 
térations  veineuses?  Vous  comprenez  bien  qu’il  est 
impossible  d’instituer  un  traitement,  soit  médical,  soit 
chirurgical,  sans  résoudre  ce  problème.  Nous  voilà 
donc  obligé  de  scruter,  d’interroger  tous  les  viscères, 
de  nous  faire  médecin  en  un  mot,  avant  de  songer  à 
l’action  chirurgicale,  tandis  que  le  médecin  qui  a  en¬ 
voyé  ce  malade  dans  nos  salles  n’a  pas  à  s’ en  inquié¬ 
ter. 

Eh  bien,  il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  les  ques¬ 
tions  de  pathologie  chirurgicale.  Elles  ont  toutes  plus 
ou  moins  leur  côté  médical,  et  c’est  là  ce  qui,  selon 
moi,  complique  le  plus  la  symptomatologie  et  la 
diagnose  chirurgicales. 

De  même,  lorsqu’il  s’agit  de  la  thérapeutique,  le  chi¬ 
rurgien  n’a  pas  seulement  à  se  préoccuper  de  la  méde¬ 
cine  opératoire  proprement  dite,  mais  aussi  de  tous 
les  moyens  que  la  matière  médicale  met  à  sa  disposi¬ 
tion.  Il  doit  combattre  les  inflammations  viscérales  ou 
autres  qui  accompagnent  ou  compliquent  la  plupart 
des  affections  chirurgicales,  par  la  médication  dite  an¬ 
tiphlogistique  ;  il  aura  souvent  à  manier  les  prépara¬ 
tions  de  quinquina  pour  couper  court  à  ces  fièvres  in¬ 
termittentes,  à  ces  névralgies  périodiques,  si  fréquentes 
dans  les  salles  de  chirurgie  ;  il  devra  souvent  faire 
usage  du  tartre  stihié,  des  purgatifs,  des  toniques  de 
toute  sbrte  ;  en  un  mot,  il  lui  faudra  constamment 
puiser  dans  l’arsenal  médical,  comme  le  font  les  mé¬ 
decins.  Mais,  de  plus,  il  lui  faudra  connaître  tous  les 
principes  de  l’art  opératoire.  Or  chaque  malade  a, 
pour  ainsi  dire,  son  traitement  chirurgical  spécial,  et 
souvent  la  même  affection  réclame  une  opération  dif¬ 
férente  suivant  la  région  qu’elle  occupe.  On  pratique 
contre  les  anévrismes  la  ligature  des  artères;  mais 
celle  de  la  fémorale  contre  l’anévrisme  poplité  diffère 
totalement  de  celle  de  l’axillaire  ou  de  la  carotide. 
Que  de  détails,  que  de  soins,  que  d’attention,  que 
d’adresse,  que  de  sang-froid,  que  d’instruction,  que  de 
courage  ne  faut-il  pas  au  chirurgien  pour  exercer 
dignement  son  art  !  J’aurai  résumé  toute  ma  pensée 
sur  ce  sujet  en  vous  disant  que  le  chirurgien  doit  être 
médecin,  tandis  que  le  médecin  peut,  à  l’extrême 
rigueur,  ne  pas  être  chirurgien. 

J’en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour  vous  faire  voir  que 
l’étude  de  la  pathologie  chirurgicale  offre  autant  de 
difficultés  au  moins  que  l’étude  de  la  pathologie  in¬ 
terne,  et  qu’il  est  aussi  difficile  d’être  bon  chirurgien 
que  bon  médecin.  Mais  n’allez  point  vous  méprendre 
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sur  le  sens  et  la  portée  de  mes  paroles,  et  croire  que 
j’ai  cherché  à  établir  la  prééminence  de  la  chirurgie 
sur  la  médecine.  Loin  de  moi  une  pareille  pensée  !  J’ai 
voulu  seulement  faire  justice  de  ce  vieux  préjugé  que 
les  études  chirurgicales  exigeaient  moins  d’efforts  et 
de  science  que  celles  de  la  médecine. 

A.  Richet. 


GÉOGRAPHIE 

Voyage  du  transport-aviso  la  Manche , 
en  Islande,  à  Jan-Mayen  et  au  Spitzberg, 
pendant  l’été  de  1892. 

Le  Ministre  de  la  Marine  avait  bien  voulu  décider, 
sur  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  pu¬ 
blique,  que  la  Manche ,  chargée  de  la  surveillance  de  la 
pêche  en  Islande  pour  l’année  1892,  irait  à  l'île  de  Jan- 
Mayen  où  se  trouvent  les  bâtiments  construits  par  la 
mission  scientifique  austro-hongroise  de  1882-1883,  et 
de  là  se  rendrait  au  Spitzberg  pour  faire  une  reconnais¬ 
sance  de  la  côte  sud-ouest,  particulièrement  du  Bell- 
Sound  et  l’Icefiord.  L’exploration  de  ces  deux  baies 
avait  un  grand  intérêt  à  cause  des  gisements  fossiles 
qu’elles  contiennent,  et  dont  nos  musées  ne  possèdent 
que  fort  peu  d'échantillons. 

La  Manche ,  qui  avait  quitté  Cherbourg  le  2  avril, 
séjourna  en  Islande  pendant  les  mois  de  mai  et  juin, 
passa  quelques  jours  aux  Feroë  et  revint  à  Leith-Edim- 
bourg  le  11  juillet  pour  se  ravitailler.  Elle  en  repartit 
le  20,  ayant  à  bord  M.  Pouchet,  du  Muséum  ;  M.  le  lieu¬ 
tenant  de  vaisseau  Auguste  Gratzl,  de  la  marine 
austro-hongroise;  M.  Charles  Rabot,  explorateur,  et 
M.  Pettit,  licencié  ès  sciences,  adjoint  comme  prépara¬ 
teur  à  M.  Pouchet. 

Elle  séjourna  à  Jan-Mayen  le  27  et  le  28  juillet,  de  là 
fit  route  pour  le  Spitzberg,  où  elle  arriva  le  1er  août,  au 
mouillage  de  la  Recherche,  pour  le  cinquante-quatrième 
anniversaire  du  passage  dans  cette  haie  de  la  mission 
scientifique  française  dont  les  deux  derniers  survivants, 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite  de  Saint-Vulfran 
et  M.  Xavier  Marmier,  viennent  de  disparaître  à 
quelques  semaines  d’intervalle. 

Après  quinze  jours  d’explorations  dans  le  Bell-Sound 
et  l’Icefiord,  délai  qui  lui  avait  été  imposé  et  que  la 
saison  ne  permettait  pas  d’ailleurs  de  prolonger,  la 
Manche  quittait  le  Spitzberg  le  16  août  pour  remonter 
à  Tromsô,  où  elle  arriva  le  19,  sa  mission  terminée. 

Routes  suivies.  —  La  reconnaissance  de  l’île  de  Jan- 
Mayen  est  généralement  très  difficile  à  cause  des 
glaces  qui  l’entourent  le  plus  souvent  :  il  était  donc 
sage  de  ne  pas  faire  route  sur  elle  au  hasard  et  par  le 


chemin  direct,  mais  de  se  tenir  au  contraire  dans  les 
eaux  relativement  chaudes,  pour  couper  ensuite  les 
zones  plus  froides  en  les  prenant  dans  leur  plus  faible 
largeur.  Cette  manœuvre  était  d’autant  plus  indiquée 
cette  année  que  la  côte  d’Islande  avait  été  exception¬ 
nellement  glacée  et  était  restée  bloquée  à  l’Est  jusqu’au 
moment  où  nous  l’avions  quittée,  et  qu’il  convenait  de 
l’écarter  un  peu.  La  route  suivie  par  la  Manche  entre 
Édimbourg  et  Jan-Mayen  a  été  établie  en  profitant  des 
indications  fournies  par  les  courbes  de  température 
de  l’eau  de  mer  pour  le  mois  d’août  d’après  la  carte  (1) 
de  M.  Mohn  de  Christiana,  membre  de  l’importante 
mission  scientifique  qui  a  exploré  l’océan  Glacial  arc¬ 
tique  en  1876,  1877,  1878.  Cela  nous  a  réussi  à  mer¬ 
veille  ;  les  températures  de  la  mer  observées  par  la 
Manche  concordèrent  d’ailleurs  d’une  manière  surpre¬ 
nante  avec  celles  de  la  carte  de  M.  Mohn.  La  même 
méthode  fut  observée  pour  aller  de  Jan-Mayen  au 
Spitzberg  ;  dans  nos  deux  traversées  telles  que  nous  les 
avions  combinées,  nous  ne  devions  pas  et  nous  n’avons 
pas,  en  effet,  rencontré  de  glaces. 

Géographie  et  hydrographie.  —  La  reconnaissance  de 
Jan-Mayen  ne  nous  a  procuré  aucun  renseignement 
géographique  nouveau  ;  les  cartes  dressées  par  la  mis¬ 
sion  autrichienne  sont  aussi  exactes  et  complètes  qu’on 
peut  le  désirer,  et  sont  parfaitement  suffisantes  pour 
la  navigation  extrêmement  facile  de  ces  parages.  La 
Manche  a  mouillé  dans  la  baie  Mary-Muss  au  nord,  a  fait 
le  tour  de  l’île  et  a  mouillé  dans  la  baie  de  Bois-Flotté 
au  sud,  comme  elle  l’aurait  fait  dans  tout  pays  bien 
hydrographié. 

Il  n’en  est  pas  de  même  au  Spitzberg,  et  l’on  est  tout 
d’abord  frappé  du  peu  d’exactitude  des  cartes  d’un 
pays  si  souvent  visité  et  si  facilement  abordable. 

Différents  levés  ont  été  exécutés,  soit  sous  vapeur  pour 
les  grandes  étendues  de  côtes,  soit  avec  une  triangula¬ 
tion  complète  pour  les  mouillages  de  la  Recherche  dans 
le  Bell-Sound ,  de  la  baie  Advent  et  de  la  baie  de  la 
Manche  dans  l’icefiord,  soit  à  la  boussole  pour  la  partie 
de  vallée  parcourue  par  MM.  Rabot  et  Lancelinau  fond 
de  la  Sassen-Bay.  Notre  croquis  porte  l’ensemble  des 
sondes  faites  sur  les  routes  que  nous  avons  suivies.  Les 
sondes  nous  ont  révélé  à  d’assez  grandes  distances  de 
la  côte  des  inégalités  de  fond  très  singulières  et  proba¬ 
blement  dangereuses,  en  rapport  avec  la  configuration 
si  violemment  accidentée  du  pays. 

Les  travaux  hydrographiques,  qui  étaient  centralisés 
par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  René  de  Carfort,  aidé 
de  tous  les  officiers  du  bord,  ont  été  complétés  par 
une  série  de  photographies  faites  par  M.  Lancelin  et 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Gratzl,  et  des  vues  à 
l’aquarelle  exécutées  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Exelmans. 


(I)  Planche  XXVII  du  XVIIIe  volume. 
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Météorologie.  —  Les  observations  météorologiques 
comprennent  une  série  ininterrompue  des  températures 
et  de  l’état  hygrométrique  de  l’air,  ainsi  que  des  hau¬ 
teurs  barométriques  prises  avec  des  instruments  enre¬ 
gistreurs  comparés  chaque  jour  avec  des  appareils  de 
précision  permettant  de  les  corriger  ;  on  a  pris,  en  outre, 
la  température  et  la  densité  de  l’eau  de  mer  de  surface 
et  quelques  températures  à  des  profondeurs  crois¬ 
santes. 

L’état  de  l’atmosphère,  l’aspect  du  ciel,  la  vitesse  du 
vent  mesurée  avec  l'anémomètre  Fleuriais,  ainsi  que 
sa  direction,  ont  été  notés  avec  le  plus  grand  soin. 
Toutes  ces  observations  ont  été  surveillées  par  M.le  lieu¬ 
tenant  de  vaisseau  René  de  Carfort,  qui  les  faisait  lui- 
même  toutes  les  quatre  heures.  Leur  ensemble  con¬ 
stitue  un  document  important  qui  sera  joint  à  notre 
rapport  spécial. 

M.  l’enseigne  de  vaisseau  Bernard  de  Blanpré  a  eu 
l’idée  ingénieuse  de  relier  nos  observations  baromé¬ 
triques  avec  les  courbes  météorologiques  publiées  par 
le  Bureau  central  de  Paris,  et  il  ressort  de  son  travail 
que  si  les  phénomènes  observés  en  Islande,  aux  Feroë 
et  à  Jan-Mayen  s’accordent  exactement  avec  ceux 
signalés  pour  les  côtes  d’Angleterre  et  de  Scandinavie, 
ceux  observés  au  Spitzberg  sont,  au  contraire,  d’un 
ordre  particulier.  Ce  fait  n’a  rien  de  surprenant;  il 
existe,  en  effet,  dans  les  régions  arctiques,  pendant  que 
le  soleil  ne  descend  jamais  au-dessous  de  l’horizon,  une 
température  à  peu  près  invariable  à  laquelle  doit  cor¬ 
respondre  une  zone  d’atmosphère  tranquille  où  s’ar¬ 
rêtent  les  perturbations  atmosphériques  des  régions 
tempérées. 

Magnétisme. —  La  Manche  possédait  une  boussole  d’in¬ 
clinaison  de  Gambey,  une  boussole  de  déclinaison  de 
Lorieux,  et  un  théodolite  magnétique  d’IIurlimann, 
prêté  par  l’Observatoire  de  Mon  tsouris.  Des  observations 
ont  été  faites  par  divers  officiers  et  centralisées  par  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Exelmans  dans  toutes  nos  relâ¬ 
ches;  la  variation  a  été  observée  à  la  mer  par  les  mé¬ 
thodes  ordinaires  de  navigation. 

Les  résultats  sont  donnés  dans  les  tableaux  ci-après. 

M.  Exelmans  a  rédigé  un  travail  complet  sur  les  obser¬ 
vations  magnétiques  de  la  Manche,  qui  sera  joint  à  notre 
rapport  général.  En  dehors  des  données  exactes  qui 
en  ressortent,  il  résulte  de  l’ensemble  de  nos  études  sur 
ce  sujet  que  les  perturbations  qu’on  impute  à  la  bous¬ 
sole  en  Islande  et  dans  les  régions  arctiques  reposent 
sur  une  légende  analogue  à  celle  qui  a  existé  pendant 
des  siècles  et  qui  est  aujourd’hui  mise  à  néant  au  sujet 
des  attractions  spéciales  du  cap  Finisterre  (Espagne)  et 
de  quelques  autres  points  du  globe.  La  seule  chose  vraie 
est  que  la  composante  horizontale  de  l’intensité  magné¬ 
tique  diminuant  rapidement  lorsqu’on  approche  du 
pôle,  les  influences  locales  produisent  sur  le  compas 
des  perturbations  très  sensibles  dont  il  faut  se  préoc¬ 


cuper  d’autant  plus  que  la  rose  est  très  longue  à 
reprendre  sa  position  d’équilibre  quand  elle  s’en  est 
écartée.  Les  observations  faites  à  terre  montrent  que 
les  conditions  les  plus  défavorables,  à  Reykjavik  notam¬ 
ment,  n’ont  jamais  influencé  l’aiguille  aimantée  de 
2°  à  3°;  à  la  mer,  l’influence  est  insignifiante,  et  il  n’est 
pas  juste  d’imputer  à  la  boussole  toutes  les  erreurs 
d’estime  de  la  navigation,  erreurs  si  faciles  à  faire  dans 
des  régions  brumeuses,  à  courants  variables  peu  connus, 
et  sur  des  bateaux  comme  nos  goélettes  de  pêche,  où  les 
tangages  et  le  roulis  donnent  à  la  rose  des  mouvements 
désordonnés. 

OBSERVATIONS  A  LA  MER. 


LATITUDE. 

LONGITUDE. 

DATE. 

DÉCLINAISON. 

63»  14'  N . 

22»  02'  W. 

15  mai. 

38»  5'  W. 

64°  40'  N . 

25®  58'  W. 

18  mai. 

36®  3'  W. 

66®  00'  N . 

26°  10'  W. 

26  mai. 

39»  8'  W. 

64°  42'  N . 

26°  15'  W. 

11  juin. 

36»  8'  W. 

63»  32'  N . 

23°  07'  W. 

21  juin. 

34°  4'  W. 

64  '  08'  N . 

17»  22' W. 

22  juin. 

28°  9'  W. 

64® 45'  N . 

15»  40'  W. 

23  juin. 

28®  2'  W. 

64®  28'  N . 

16»03'W. 

28  juin. 

29°  8'  W. 

63» 35' N . 

1®30'W. 

23  juillet. 

21»3'  W. 

69®  20'  N . 

6°00'W. 

25  juillet. 

27°  0'  W. 

71°  30'  N . 

5°46'W. 

29  juillet. 

28°  3'  W. 

72»  15'  N . 

2"50'W. 

Id. 

24°  7' W. 

73° 20'  N . 

1°00'E. 

30  juillet. 

20°  8'  W. 

76° 15'  N . 

6»  30'  E. 

31  juillet. 

17°  7' W. 

77°  30'  N . 

10»30'E. 

1er  août. 

13°  5°  W. 

75°  25'  N . 

12° 00'  E. 

16  août. 

14°  4'  W. 

Marées.  — Les  mouvements  de  la  marée  ont  été  suivis 
et  étudiés  par  M.le  lieutenant  de  vaisseau  René  de  Car- 
fort  sur  quatre  points  différents  :  à  Reykjavik  et  à  Patrix- 
fiord  en  Islande,  à  la  baie  de  la  Recherche  et  à  la. baie 
de  la  Manche  au  Spitzberg.  Ces  quatre  points  sont 
situés  à  l’ouest  de  ces  deux  îles,  assez  profondément 
enfoncés  dans  les  fiords,  et  ont  par  conséquent  des  posi¬ 
tions  analogues  par  rapport  aux  terres  dont  ils  font 
partie.  Les  résultats  calculés  sont  donnés  dans  le 
tableau  ci-dessous.  Il  est  assez  curieux  de  remarquer, 
sans  cependant  vouloir  en  tirer  des  conclusions  for¬ 
melles,  que  les  marées  sont  plus  faibles  au  Spitzberg 
qu’en  Islande,  et  que  leur  hauteur  décroît  à  mesure 
qu’on  se  rapproche  davantage  du  pôle. 


LATITUDE 

NORD. 

UNITÉS 

DE  HAUTEUR. 

AMPLITUDE 

TOTALE. 

Reykjavik . 

64°  09' 

2,08 

0,21 

5m,40 

Patrixfionl . 

65°  56' 

1,66 

0,19 

4m,36 

Baie  de  la  Recherche .  . 

77°  30' 

0,80 

0,11 

2m,16 

Baie  de  la  Manche.  .  . 

78°  31' 

0,78 

0,65 

lm,96 

Gravitation.  —  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Auguste 
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OBSERVATIONS  MAGNETIQUES  FAITES  A  TERRE. 


UEO 

LATITUDE. 

LONGITUDE. 

DATE. 

HEURE 

DÉCLINAISON. 

INCLINAISON. 

COMPOSANTE 

OBSERVATEURS 

DE  L’OBSERVATION. 

LOCALE. 

HORIZONTALE. 

27  avril. 

6  h.  soir. 

19»  33' 30"  W. 

» 

A 

Exelmans. 

Ile  Bressa  (Shetlands) . • 

60°  09 '35"  N. 

0h  13™  51s2  W. 

Id. 

2  h.  30  soir. 

A 

72»  30' 

A 

De  Carfort. 

Id. 

4  h.  50  — 

A 

A 

0,14839 

Exelmans. 

5  mai. 

2  h.  35  soir. 

39° 23'  W. 

» 

A 

Exelmans. 

Reykjavik.  —  Point  A . 

64°  09' N. 

lb37n»01*W. 

Id. 

3  h.  15  — 

)) 

A 

0,12683 

Exelmans. 

1 

12  mai. 

4  h.  15  — 

A 

76»  40' 

» 

De  Blanpré. 

5  mai. 

2  h.  15  — 

36»  00'  W. 

A 

» 

Lancelin. 

—  Point  B . 

)> 

)> 

1  7  mai. 

3  h.  30  — 

35»  42'  W. 

» 

A 

Exelmans. 

9  mai. 

4  h.  00  — 

» 

A 

0,12112 

Exelmans. 

12  mai. 

3  h.  15  — 

» 

77»  45' 

» 

De  Blanpré. 

7  mai. 

5  h.  50  — 

39» 39' 

» 

» 

De  Carfort. 

—  Point  C.  .  .  . . 

6 1°  08'  30" 

lh  37m  00*5  W. 

Id. 

5  h.  00  — 

A 

A 

0,1307 

Exelmans. 

—  Point  D . 

» 

» 

9  mai. 

3  h.  45  — 

39»  54' 

A 

A 

Lancelin. 

—  Point  E . 

A 

» 

Id. 

5  h.  00  — 

41»  05' 

A 

A 

Lancelin. 

—  Point  F . 

» 

« 

12  mai. 

4  h.  25  — 

39» 01 '30" 

A 

» 

De  Carfort. 

13  juin. 

3  h.  30  soir. 

36»  43' 

» 

Exelmans. 

Reykjavik.  —  Emplacement  de  l’ancien  Obser- 

64» 08' 45" 

lb37in20sW. 

Id. 

4  h.  00  — 

)) 

A 

0,13198 

Exelmans. 

vatoire  magnétique . 

18  juin. 

3  h.  30  — 

1) 

76» 17' 9" 

A 

De  Blanpré. 

24  mai. 

9  h.  00  mat. 

38» 33' 

» 

A 

De  Carfort. 

Dyre fiord.  —  Pointe  de  Tingeyre . 

65»  53' 30" 

lb  43m  18s  W. 

Id. 

9  h.  00  — 

)) 

77»  53' 

» 

De  Blanpré. 

25  mai. 

9  h.  50  — 

A 

A 

0,1158 

Exelmans. 

Isafiord.  —  Pointe  de  Sudurtangi . 

lb  42m  18s  w. 

28  mai. 

9  h.  45  mat. 

40»  22' 

Exelmans. 

66»  06 '40" 

Id. 

10  h.  30  — 

» 

A 

0,1207 

Exelmans. 

Patrixfiord.  —  Pointe  de  Vatucyre . 

65» 35 '45" 

1  h  45m  24*  W. 

4  juin. 

9  h.  40  mat. 

41» 57' 

A 

Exelmans. 

Id. 

10  h.  25  — 

A 

A 

0,1180 

Exelmans. 

Westmanltavn  (îles  Feroë).  —  Pointe  de  la 

62» 11' 15" 

0b  27™  36*  4  W. 

7  juillet. 

10  h.  00  mat. 

25» 20' 5" 

A 

» 

Exelmans. 

Santé . 

10  h.  50  — 

» 

A 

0,1388 

Exelmans. 

27  juillet. 

9  h.  30  mat. 

28»  19' 

A 

A 

Exelmans. 

Jan-Mayen. — Station  autrichienne.  .  .  . 

70°  59 '48" 

0M3™  12*5  W. 

Id. 

Id. 

10  h.  30  — 

Midi  35  — 

» 

A 

■790  15' 

» 

» 

0,09804 

De  Blanpré. 
Exelmans. 

Id. 

1  h.  40  soir. 

28» 27' 

A 

» 

Exelmans. 

1er  août. 

2  h.  10  soir. 

A 

79»  49' 

» 

De  Blanpré, 

Spitzberg.  —  Baie  de  la  Recherche.  —  Empla- 

2  août. 

9  h.  10  mat. 

12»  01' 

A 

» 

Exelmans. 

cernent  de  l’Observatoire  magnétique  de  la 

Id. 

10  h.  35  — 

» 

A 

0,092104 

Exelmans. 

Rechercha . 

77»  30' 

0b  48m  56s  E. 

3  août. 

10  h.  50  — 

» 

80»  07' 

» 

Exelmans. 

14  août. 

6  h.  10  — 

12»  18' 

A 

A 

Exelmans. 

Id. 

6  h.  55  — 

» 

A 

0,092183 

Exelmans. 

Id. 

5  h.  20  — 

» 

80»  02' 

)) 

Exelmans. 

Baie  de  la  Manche.  —  Pointe  Est.  .  .  . 

8  août. 

9  h.  00  mat. 

)) 

80»  44' 

» 

De  Blanpré. 

78»  31 'N. 

0b54m54*E. 

Id. 

9  h.  35  — 

10» 04'  W. 

« 

» 

Exelmans. 

• 

Id. 

il  h.  05  — 

A 

» 

0,088926 

Exelmans. 

30  août. 

9  h.  15  mat. 

16»28'18" 

A 

» 

Exelmans. 

Bergen.  —  Square  de  la  Pointe . 

60» 23' 54  N. 

0h  11™  52*  1  E. 

Id. 

9  h.  50  — 

A 

A 

0,1491 

Exelmans. 

Id. 

10  h.  45  — 

» 

72»  31 '2" 

0 

Exelmans. 

“  Les  fleurs  données  ne  sont  pas  définitives.  L’instrument  qui  a  servi  à  déterminer  la  valeur  absolue  de  la  composante  horizontale 

doit  être  étudié  de  nouveau  au  Parc  Saint-Maur. 


Gratzl  possédait  un  des  nouveaux  appareils  à  pendule  du 
système  R.  de  Sterneck,  lieutenant-colonel  de  l’armée 
austro-hongroise;  il  a  tenu  à  me  communiquer  les  inté¬ 
ressants  résultats  qu’il  a  obtenus  pendant  son  séjour  à 
bord  de  la  Manche ,  et  quoiqu’ils  lui  appartiennent  en 
propre,  je  suis  heureux  de  les  insérer  dans  ce  rapport, 


car  cet  officier  distingué  a  été  l’un'de  nos  plus  zélés  col¬ 
laborateurs,  et  nous  nous  sommes  fait  un  grand  plaisir 
de  l’aider  dans  l’accomplissement  de  ses  travaux. 

Les  chiffres  de  ce  tableau  ne  sont  pas  absolument 
définitifs;  ils  subiront  probablement  une  petite  correc¬ 
tion  due  à  une  variation  de  la  marche  diurne  du  cliro- 
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nomètre  qui  a  servi  à  mesurer  les  intervalles  entre  les 
coïncidences  pendulaires,  mais  elle  sera  très  faible. 


STATI0KS. 

LATITDDE, 

HAUTEUR 

au-dessus 

DE  LA  MER. 

GRAVITATION 

EN  MÈTRES 

par  seconde. 

Temps 

moyen. 

L0KGUKUR 

DU  PENDULE 

battant 

la  seconde. 

Temps 

moyen. 

Vienne.  Institut  géogra¬ 
phique  militaire.  .  . 

48», 2 

183m 

G  =  9,80876 

0“,9?38360 

Edimbourg.  Calton-Hill 
Observatory . 

56», 0 

104“ 

9,81602 

0“, 9945657 

Jan-Mayen.  Station  au- 
trichienne . 

71», 0 

11“ 

9,82345 

0“, 9958302 

$pitzbe)’g.  Station  sué¬ 
doise  du  cap  Thord- 

sen . . 

78», 5 

52“ 

9,82866 

0“, 9958518 

Mouvement  des  glaciers.  —  La  baie  de  la  Recherche 
nous  a  fourni  les  éléments  d  une  étude  fort  intéressante 
sur  le  mouvement  des  glaciers.  Celui  de  l’Est  s’est 
profondément  modifié  et  a  reculé  de  2300  mètres 
depuis  1838,  laissant  aux  places  abandonnées  par  lui 
des  profondeurs  d’eau  allant  jusqu’à  60  mètres  et 
plus.  La  comparaison  des' trois  plans  établis  par  Van 
Keulen  en  1707,  par  M.  Laroche-Poncié,  en  août  1838, 
et  enfin  par  les  officiers  de  la  Manche ,  prouve  que  ce 
glacier  a  eu  des  mouvements  alternatifs  ;  il  s'est  avancé 
pendant  le  xvme  siècle,  comblant  le  fiord  dans  lequel 
il  se  trouve,  et  maintenant  il  recule  tendant  à  le 
dégager.  La  Recherche  l’a  sans  doute  visité  à  une  époque 
où  le  mouvement  de  recul  était  très  accentué,  si  l’on 
en  juge  par  la  description  qu’elle  a  donnée  des  chutes 
extraordinaires  de  glaces  constatées  pendant  son 
séjour,  et  la  forme  même  des  arêtes  qui  lui  avaient 
valu  le  nom  de  Glacier  des  Aiguilles ;  aujourd’hui,  le 
mouvement  est  moins  bruyant,  les  tranches  de  glace 
sont  compactes,  elles  ont  l’apparence  d’immenses 
ardoisesjuxtaposées  verticalement,  et  les  effondrements, 
quoique  fréquents,  n’ont  pas  eu,  pendant  notre  séjour, 
le  caractère  surprenant  indiqué  dans  les  récits  de  la 
Recherche. 

11  a  été  malheureusement  impossible  d’aller  planter 
des  jalons  sur  cette  masse  de  glaces  pour  en  mesurer 
la  progression  diurne  :  elle  est  enserrée  entre  des  pentes 
inaccessibles.  Nous  l’avons  fait  pour  le  glacier  de  l’Ouest 
dont  la  limite  vers  la  mer  a  fort  peu  varié  depuis  1838  ; 
les  mesures  prises  ont  fourni  à  M.  le  lieutenant  de  vais¬ 
seau  de  Carfort  les  éléments  d’un  calcul  qui  indique 
seulement  un  mouvement  de  progression  de  30  mètres 
par  an. 

Il  convient  de  remarquer  que  le  glacier  de  l’Ouest 
est  de  faible  longueur,  et  ne  paraîtpas,  autant  que  nous 
avons  pu  en  juger,  se  relier  à  la  masse  de  glace  de  l’in¬ 


térieur,  comme  le  Glacier  de  l'Est  dont  les  mouvement 
sont  beaucoup  plus  accentués. 

Histoire  naturelle.  —  M.  Couteaud,  médecin  de  la 
Manche ,  a  fait  en  collaboration  avec  M.  Pouchet,  dont 
les  conseils  lui  ont  été  fort  utiles,  et  M.  Pettit,  des 
recherches  qui  ont  porté  sur  toutes  les  branches  de 
l’histoire  naturelle. 

A  l’île  Jan-Mayen,  il  a  été  fait  une  ample  moisson  de 
plantes  phanérogames  et  cryptogames.  Il  a  été  mis  en 
herbier  ou  en  solutions  conservatrices  une  soixantaine 
d’espèces  de  plantes  de  terre,  d’eau  douce  ou  de  mer. 

Des  pêches  au  filet  fin  ont  été,  d’autre  part,  pratiquées 
par  M.  Pouchet.  Une  de  ces  pêches  faites  dans  l’eau 
remarquablement  pure  de  la  lagune  nord  a  cependant 
rapporté  quelques  animaux  :  des  infusoires,  des  néma¬ 
todes,  des  rotifères.  Enfin  il  a  été  récolté  de  nombreux 
documents  pour  l’étude  des  diatomées  terrestres  et 
marines. 

La  faune  terrestre  de  Jan-Mayen  est  représentée  dans 
nos  collections  par  deux  renards  (F.  Lagopus ),  une 
quinzaine  d’oiseaux  et  de  rares  arachnides. 

La  faune  marine  s’est  montrée  riche.  La  vie  animale 
est  incontestablement  plus  exubérante  dans  la  mer 
que  sur  la  terre;  la  faune  sous-marine  comprend  de 
fort  nombreuses  espèces  où  dominent  les  crustacés. 
Viennent  ensuite  les  holothuries,  les  bryozoaires,  les 
cœlentérés.  Nos  matériaux  comprennent,  croyons- 
nous,  des  espèces  nouvelles  ou  peu  connues. 

Au  point  de  vue  géologique,  il  a  été  prélevé  de  nom¬ 
breux  échantillons  des  diverses  roches  volcaniques  qui 
constituent  exclusivement  l’île. 

Il  a  été  recueilli  des  sédiments  marins  par  différents 
fonds  et,  en  outre,  de  nombreux  débris  échoués  à  terre, 
bois  flotté,  fragments  de  navire  et  toutes  choses  pou¬ 
vant  servir  à  l’océanographie. 

Enfin  on  a  prélevé  de  L’eau  des  lagunes  et  des  sédi¬ 
ments  atmosphériques  eu  vue  de  leur  analyse  bacté¬ 
riologique.  Du  Spitzberg,  nous  rapportons  une  belle 
moisson  de  plantes,  parmi  lesquelles  M.  Couteaud  a  cru 
reconnaître  quelques  espèces  ou  variétés  nouvelles. 
Les  cryptogames  (mousses,  champignons,  hépatiques, 
lichens,  algues  d’eau  douce  et  de  mer)  n  ont  pas  été 
oubliées.  Tous  ces  végétaux  ont  été  conservés  de  trois 
façons  différentes  :  en  herbier,  à  l’état  sec  ou  en  solu¬ 
tions  conservatrices. 

La  faune  du  Spitzberg  est  représentée  par  un  fort 
beau  spécimen  de  renne  tué  à  Sassen-Bay,  un  jeune 
phoque  tué  dans  la  baie  de  la  Recherche  et  dont  les 
intestins  nous  ont  fourni  de  nombreux  parasites,  des 
oiseaux  de  mer,  des  nids  d’eidcrs  avec  leurs  œufs  et  des 
jeunes  à  divers  états  de  développement. 

La  pêche,  malgré  les  divers  engins  mis  en  action, 
a  faiblement  récompensé  nos  efforts;  parmi  le  petit 
nombre  de  poissons  capturés  figurent  deux  saumons 
dont  l’intestin  présentait  de  nombreux  parasites.  Plu- 
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sieurs  dragages  nous  ont  rapporté  des  crustacés,  des 
mollusques,  deséchinodermes,  etc. 

Les  pêches  pélagiques  exécutées  par  M.  Pouchet 
complètent  avantageusement  nos  documents  sur  la 
faune  et  la  flore  des  fjords.  Enfin  la  bactériologie  n’a 
pas  été  négligée.  En  ce  qui  concerne  la  géologie,  nous 
rapportons,  entre  autres  échantillons  recueillis  dans  le 
Bell-Sund  et  l’Isfiord,une  série  de  roches  et  de  fossiles 
de  Sauria-Hook  avec  la  stratigraphie  de  ce  gisement,  le 
plus  important  de  la  partie  du  Spitzberg  que  nous 
avons  visitée;  nous  avons  exploré  le  gisement  de 
charbon  d’Advent-Bay,  les  couches  fossilifères  de  l’île 
aux  Eiders  (Bell-Sound).  EDfîn,  le  célèbre  gisement  de. 
plantes  fossilesdu  cap  Lyell (Bell-Sound)  nous  a  donné 
des  pièces  que  nous  considérons  comme  les  joyaux  de 
notre  collection. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  en  trois  semaines  par 
les  efforts  réunis  des  membres  de  la  mission  et  de 
l’état-major  de  la  Manche.  La  longueur  de  cette  note,  que 
j’ai  désiré  faire  aussi  succincte  que  possible,  montre 
qu’ils  sont  nombreux  ;  j’espère  que  leur  valeur  sera  à 
la  hauteur  des  bonnes  volontés  avec  lesquelles  nous 
nous  sommes  tous  mis  au  service  de  la  science. 

A.  Bienaymé. 


PSYCHOLOGIE 

Le  langage  des  singes. 

Les  nègres  des  plantations  des  États-Unis  du  Sud  avaient, 
au  temps  de  l’esclavage,  et  ont  sans  doute  encore,  selon  toute 
vraisemblance,  grande  opinion  des  aptitudes  du  singe  en 
général.  «  Il  parlerait  bien  s’il  le  voulait.  »  Et  si  on  deman¬ 
dait  aux  nègres  pourquoi,  le  pouvant,  le  singe  ne  semble 
pas  vouloir  parler,  ils  répondaient  que  ce  silence  était  une 
des  preuves  de  son  intelligence  et  de  sa  sagacité  :  «  S’il 
parlait,  le  blanc  le  ferait  travailler.  »  Cette  appréciation  ne 
jette  peut-être  pas  une  clarté  bien  vive  sur  la  réalité  des 
aptitudes  du  singe  ou  sur  le  bien-fondé  de  l’opinion  qu’en 
ont  les  nègres,  mais  elle  éclaire  de  façon  très  significative 
la  psychologie  de  ces  derniers. 

Au  reste,  les  nègres  ne  sont  pas  seuls  à  penser  que  le 
singe  peut  parler.  Un  autre  citoyen  américain  —  de  cou¬ 
leur  blanche,  celui-là  —  partage  leur  opinion,  et  vient  de 
l’exprimer  non  sans  quelque  fracas.  M.  R.-L.  Garner,  en 
effet,  a  rempli  les  journaux  et  mainte  revue  de  ses  opinions 
à  l’égard  du  langage  du  singe,  et,  tout  récemment  encore, 
la  Revue  entretenait  le  public  des  projets  de  cet  homme 
convaincu.  Après  des  études  qu’il  déclare  prolongées  et  con¬ 
sciencieuses,  M.  Garner  est  arrivé  à  la  conclusion  que  les 
singes  parlent  réellement,  et,  les  ménageries  ambulantes  et 
les  jardins  zoologiques  n’offrant  plus  un  champ  suffisant  à 
son  activité,  il  s’apprête  à  aller  voir  le  singe  chez  lui,  dans 


son  domaine  naturel  :  il  va  partir  pour  le  continent  noir,  à), 
l’effet  d’étudier  sur  place.  Il  emporte  avec  lui  un  formi¬ 
dable  matériel,  entre  autres  une  cage  solide,  dans  laquelle 
il  se  postera  pour  mieux  observer  et  mieux  écouter,  à  l’abri 
des  coups  de  dent  ou  des  étreintes  par  trop  pressantes;  il 
emporte  tout  un  arsenal  d’armes  offensives  et  défensives,, 
dues  à  son  imagination  féconde,  et  nous  souhaitons  seule¬ 
ment  qu’il  n’en  devienne  pas  la  première  victime  :  ce  sera 
beaucoup  déjà  que  d’échapper  à  de  telles  causes  de  des¬ 
truction. 

Le  public  a  paru  fort  surpris  des  faits  annoncés  par 
M.  Garner.  Ces  faits  se  peuvent  résumer  en  deux  lignes  :  les 
singes  parlent,  ils  ont  des  mots,  des  signes  vocaux  différente 
pour  exprimer  différentes  notions,  et  on  peut  déjà  en  citer 
un  certain  nombre.  Le  public  a  eu  tort.  L’affirmation  que- 
les  singes  possèdent  quelque  façon  de  langage  ne  surprend 
aucunement  le  naturaliste  :  ce  qui  l’étonnerait,  ce  serait 
l’affirmation  contraire,  ce  serait  la  négation  de  l’existence- 
d’un  langage  rudimentaire.  Il  faut  accorder,  en  effet,  que 
beaucoup  d’animaux  possèdent  une  certaine  aptitude  à 
exprimer  par  des  sons  spéciaux  des  états  psychiques  spé¬ 
ciaux;  que  les  cris  des  animaux  et  leurs  gestes  ont  une 
signification  relativement  précise,  et  que  les  bêtes  sont  en- 
état  de  se  communiquer  quelques  notions  simples.  Cela  est 
vrai  de  beaucoup  d’animaux  supérieurs;  mais  même  chez- 
les  invertébrés,  chez  les  insectes,  par  exemple,  il  existe- 
certainement  quelque  mode  de  communication,  et,  sur  ce 
point,  je  renverrai  en  particulier  à  Hüber,  à  Romanes,  à 
Lubbock  et  à  Lloyd  Morgan.  Si  donc  M.  Garner  se  conten¬ 
tait  d’affirmer  que  les  singes  ont  quelque  sorte  de  langage,, 
il  ne  ferait  qu’enfoncer  une  porte  ouverte,  et  il  n’y  aurait 
pas  lieu  de  s’en  occuper  autrement.  Mais  il  y  a  mieux  et 
plus  dans  les  études  de  l’observateur  américain  ;  et  sans 
vouloir  exagérer  la  valeur  de  ce  qu’il  a  fait,  on  peut  équita¬ 
blement  conclure  que  le  passé  est  de  bon  augure  pour  l’ave¬ 
nir,  que  les  résultats  acquis  sont  encourageants  et  de  nature 
à  faire  espérer  une  suite  de  réelle  valeur. 

M.  Garner  n’est  point  homme  de  science,  et  cela  se  voit 
dans  ses  écrits.  Ses  articles  et  son  livre  récent,  the  Speech 
of  Monkeys  (1),  renferment  de  copieuses  digressions  d’utilité 
et  d’à  propos  contestables,  et  de  valeur  scientifique  nulle. 
L’écrivain  a  pour  le  déplaisant  animal  qui  fait  l’objet  de  ses 
études  une  prédilection  très  marquée,  et  à  tout  bout  de 
chemin  il  s’attendrira  sur  les  gestes  de  quelque  vilain  ma¬ 
caque,  ou  versera  une  larme  au  souvenir  de  ses  relations 
avec  un  chimpanzé  défunt;  et  l’admiration  comme  l’atten¬ 
drissement  ne  peuvent  que  laisser  très  froid  quiconque  ne 
voit  dans  le  singe  qu’une  malodorante  caricature  de  l’homme, 
un  parent  de  situation  sociale  inférieure,  et  dont  on  évite 
la  fréquentation.  M.  Garner  eût  pu  réduire  son  livre  d’une- 
bonne  moitié  sans  lui  rien  enlever  de  sa  valeur  scientifique. 

Il  ne  l’a  point  voulu,  pour  des  raisons  à  lui  connues  :  force 
est  donc  au  lecteur  d’absorber  mainte  digression  superflue 
avec  les  faits  sérieux,  beaucoup  de  cellulose  et  de  produits 


(1)  Un  vol.  in-18  de  260  pages;  Londres,  W.  Heinemann,  1892. 
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non  alimentaires,  pour  arriver  à  découvrir  quelques  élé¬ 
ments  véritablement  nourrissants. 

Les  espèces  étudiées  par  M.  Garner  —  dans  les  ménage¬ 
ries,  dans  les  jardins  zoologiques,  chez  des  particuliers  — 
sont  peu  nombreuses  :  cinq  ou  six  au  plus,  et  ce  ne  sont  pas 
les  espèces  les  plus  élevées,  les  singes  les  plus  rapprochés 
de  l’homme  :  peu  de  chose  en  somme,  et  l’on  comprend 
que  M.  Garner  veuille  étendre  le  champ  de  son  observation. 
De  sa  méthode,  il  n’y  a  rien  de  bien  particulier  à  dire  ;  au 
surplus,  on  s’en  fait  une  idée  suffisante  en  le  lisant,  en 
voyant  comment  il  procède.  Il  observe  les  animaux  longue¬ 
ment,  et  note  mentalement  les  sons  bien  caractérisés  et 
constants  émis  par  eux.  Quand  il  a  rencontré  un  certain 
nombre  de  ces  sons,  il  se  met  à  chercher  quelle  en  peut 
être  la  signification,  et,  par  conséquent,  à  observer  les  cir¬ 
constances  dans  lesquelles  ils  se  font  entendre,  et  les  effets 
produits  par  ces  sons  sur  les  autres  singes  de  même  espèce. 
Le  phonographe  rend,  en  cette  occasion,  des  services  sé¬ 
rieux  :  grâce  à  lui  on  peut  enregistrer  les  sons  et  ensuite 
les  reproduire. 

La  technique,  on  le  voit,  est  relativement  simple.  «  Je 
séparai,  dit  M.  Garner,  je  séparai  deux  singes  (de  même 
espèce)  qui  avaient  pendant  quelque  temps  occupé  la  même 
cage,  et  les  plaçai  dans  des  chambres  distinctes  où  ils  ne 
pouvaient  se  voir  ni  s’entendre.  Je  disposai  ensuite  le  pho¬ 
nographe  près  de  la  cage  de  la  femelle,  et,  par  différents 
moyens,  l’amenai  à  faire  entendre  quelques  sons  qui  furent 
enregistrés  par  le  cylindre  du  phonographe.  Puis  le  phono¬ 
graphe  fut  placé  près  de  la  cage  où  était  enfermé  le  mâle, 
et  les  sons  furent  reproduits  tandis  que  j’observais  attenti¬ 
vement  l’attitude  de  l’animal.  Il  fit  bien  voir,  par  des  signes 
évidents,  qu’il  reconnaissait  les  sons,  et  se  mit  aussitôt  à  la 
recherche  du  singe  mystérieux  dont  il  entendait  la  voix.  Il 
est  difficile  de  décrire  l’état  de  perplexité  où  le  plongeait 
cette  mystérieuse  affaire.  La  voix  bien  connue  de  sa  com¬ 
pagne  l’attirait,  mais,  à  la  vérité,  il  ne  pouvait  comprendre 
que  le  cornet  du  phonographe  parlât.  Il  voyait  clairement 
que  les  sons  venaient  de  ce  cornet,  et  n’y  trouvant  point  sa 
compagne,  il  y  enfonçait  le  bras  jusqu’à  l’épaule,  le  retirant 
pour  regarder  ensuite  jusqu’au  fond.  » 

Il  est  évident  que  le  singe  reconnaissait  nettement  les 
sons  comme  ayant  une  origine  simiesque,  et  ces  sons  ne  lui 
étaient  pas  indifférents.  Mais  que  signifiaient-ils?  Voilà  une 
toute  autre  question.  Il  n’est  point  utile  d’entrer  ici  dans 
tous  les  détails  que  donne  M.  Garner;  je  me  contenterai 
d’indiquer  les  différents  mots  —  ou  sons  —  dont  l’auteur 
croit  avoir  découvert  la  signification,  sans  insister  autre¬ 
ment  sur  la  méthode  qui  est  assez  simple.  2 

Le  singe  que  M.  Garner  a  le  plus  étudié  est  le  capucin 
(i Cebus  apella),  et  c’est  celui  dont  le  vocabulaire  connu  est 
le  plus  étendu.  Un  de  ces  mots  doit  se  traduire  comme  signi¬ 
fiant  nourriture  au  sens  le  plus  large  du  mot.  M.  Garner  y 
avait  tout  d’abord  attaché  un  sens  plus  restreint,  celui  de 
lait,  mais  il  paraît  certain  que  la  seconde  interprétation  est 
plus  exacte.  Ce  mot  peut  s’écrire  whouio,  qu’on  prononcera 
comme  hou,  en  y  ajoutant,  au  début  et  à  la  fin,  une  teinture 


d’aspiration,  indiquée  par  les  deux  w,  comme  dans  le  mot 
anglais  who.  Le  son  doit  être  plutôt  flûté  :  ceci  soit  dit  en 
passant,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  entamer 
une  conversation  avec  un  capucin.  Ce  mot  est  très  favora¬ 
blement  accueilli  par  tous  les  animaux  de  cette  espèce,  dit 
M.  Garner,  et  c’est  un  sûr  moyen  de  trouver  le  chemin  de 
leur  cœur.  L’auteur  rapporte,  dans  un  récent  numéro  de  la 
New  Revieiv,  que,  se  promenant  un  jour  dans  une  petite  ville 
de  la  Géorgie,  il  rencontra  un  groupe  de  spectateurs  assem¬ 
blés  autour  d’un  petit  capucin  savant,  habillé  en  général 
écossais,  et  qui,  sébile  en  main, faisait  le  tour  de  «  la  société  ». 
Il  s’approcha  et  fit  entendre  le  mot  magique.  Le  singe 
planta  là  incontinent  sébile  et  fonctions,  et  vint  enlacer  son 
bras  autour  du  cou  de  cet  homme  qui  parlait  si  bien,  en¬ 
tama  avec  lui  une  longue  conversation,  jacassant  de  la  façon 
la  plus  tendre  —  M.  Garner  avait  eu  soin  de  ne  pas  s’en 
tenir  au  mot,  et  de  faire  apporter  quelque  peu  de  la  chose, 
du  lait,  je  crois  —  et  quand  l’écrivain  américain  s’éloigna,  le 
singe  versa  d’abondantes  larmes,  au  point  que  son  interlo¬ 
cuteur  regretta  vivement  d’avoir,  parla  joie  passagère  qu’il 
avait  procurée  au  petit  captif,  pu  assombrir  encore  par  con¬ 
traste  sa  vie  habituelle.  Un  autre  mot  se  rapporte  encore  à 
la  nourriture  :  c’est  cheuy ,  le  ch  étant  faible  et  guttural  (k), 
et  Vy  étant  très  faible.  Il  signifie  boisson  en  général.  Un 
cébus  ayant  la  moindre  connaissance  de  sa  langue  le  com¬ 
prend  à  merveille.  Étant  à  Chicago,  M.  Garner  va  rendre 
visite  à  la  singerie,  naturellement,  et,  apercevant  un  capu¬ 
cin,  il  s’empresse  de  nouer  des  relations,  et,  à  cet  effet,  pro¬ 
nonce  le  mot  dont  il  vient  d’être  parlé.  Le  singe  se  retourne, 
admire  sans  doute  la  pureté  de  l’accent,  car  il  réplique  en 
répétant  ce  mot,  en  même  temps  qu’il  ramasse  l’écuelledont 
il  a  coutume  de  se  servir,  apporte  celle-ci  vers  le  visiteur, 
et  continue  à  redire  boisson.  M.  Garner  fait  venir  un  peu  de 
lait  que  le  singe  boit  avec  satisfaction,  et  celui-ci  ne  cesse 
de  répéter  son  mot.  Pour  entrer  en  relations  avec  les  capu¬ 
cins,  on  fera  donc  bien  de  se  rendre  au  préalable  parfai¬ 
tement  maître  des  deux  mots  qui  précèdent  :  ce  sont  des 
talismans  infaillibles,  des  «  Sésame,  ouvre-toi  »  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  leur  effet. 

M.  Garner  est  persuadé  que  les  singes  ont  un  mot  pour 
demander  pardon  ou  présenter  leurs  excuses.  Ce  mot  n’a 
pas  été  enregistré,  car  il  est  assez  compliqué.  M.  Garner 
l’interprète  comme  ayant  la  signification  qui  vient  d’être 
indiquée,  en  raison  des  gestes  qui  l’accompagnent  :  le  singe 
est  accroupi,  le  poignet  droit  dans  la  main  gauche,  parlant 
«  avec  beaucoup  d’énergie,  mais  aussi  beaucoup  d’humi¬ 
lité  »,  de  façon  conciliante.  Dans  les  deux  cas  où  ce  discours 
a  été  tenu,  il  ne  semble  pas  avoir  été  particulièrement  con¬ 
vainquant,  car  l’offensé,  ou  supposé  tel,  y  a  répondu  par  une 
vigoureuse  gifle  qui  a  mis  fin  à  l’incident.  Ce  mot  semble, 
en  somme,  assez  problématique.  Il  n’en  est  pas  de  môme 
pour  celui  que  M.  Garner  interprète  comme  signifiant  non. 
(11  ne  le  transcrit  pas,  et  ne  nous  en  donne  aucune  idée.)  Le 
mot  accompagne  invariablement  le  geste  négatif,  le  geste 
de  tête  familier  à  l’espèce  humaine.  «Le  fait  que  ce  signe  est 
commun  à  l’homme  et  au  singe  est  plus  qu’une  simple 
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coïncidence;  et  je  crois  avoir  découvert  dans  ce  signe  la 
base  psycho-physique  de  l’expression,  »  dit  M.  Garner,  qui 
aurait  sagement  agi  en  développant,  si  peu  que  ce  fût,  la 
dernière  proposition  que,  jusqu’à  plus  ample  informé,  nous 
tiendrons  pour  purement  inintelligible.  Il  est  à  noter  que  le 
geste  est  plus  constant  que  le  mot  concomitant  :  ce  dernier 
présente  bien  un  fond,  un  élément  invariable,  mais  il  s’ac¬ 
compagne  d’éléments  variables. 

Le  vocabulaire  des  capucins  est  assez  riche  en  mots,  ou 
sons,  servant  à  donner  l’alarme.  M.  Garner  en  reconnaît  jus¬ 
qu’à  trois.  Ils  sont  très  dissemblables,  et  nul  ne  ressemble  à 
l’autre,  mais  le  sens  général  est  identique.  Le  premier  ne 
peut  guère  s’écrire  :  mais,  en  embrassant  fortement  sa  propre 
main,  chacun  pourra  le  reproduire  de  façon  satisfaisante. 
Ce  bruit  de  baiser  épouvante  généralement  le  capucin. 
M.  Garner  s’est  amusé  à  le  faire  entendre  tandis  qu’il  don¬ 
nait  un  régal  à  un  de  ses  amis  de  cette  espèce,  et  l’effet  fut 
instantané  :  l’animal  bondit  au  plus  haut  de  sa  cage  et  cou¬ 
rut  dans  ses  appartements,  presque  affolé  de  peur.  Ce  mot 
—  si  l’on  peut  donner  ce  nom  à  un  signe  vocal  qui  ne  sau¬ 
rait  s’écrire  —  doit  signifier  quelque  chose  comme  «  grand 
danger  »  ou  «  sauve  qui  peut  ».  Un  autre  mot  possède  un 
sens  moins  étendu  et  moins  vif;  il  doit  signifier  «  gare  »  ou 
«  prenez  garde  ».  Ce  mot  s’écrira,  par  à  peu  près,  i-c-g-k: 
on  le  prononcera  comme  on  pourra.  Voici  une  des  circon¬ 
stances  où  l’auteur  l’a  entendu  employer.  Un  soir,  il  avait 
attaché  un  gant  à  un  fil  invisible,  et  laissé  tomber  ce  gant  à 
quelque  distance  de  la  cage  de  l’animal.  Il  revint  près  de 
celle-ci,  et,  sans  le  laisser  voir,  tira  doucement  sur  le  fil.  Le 
gant  aussitôt  de  se  déplacer,  et  ce  manège  n’échappa  point 
à  l’oeil  fureteur  du  singe.  «  Presque  dressé  sur  la  pointe  des 
orteils,  la  bouche  à  demi  ouverte  (comme  elle  l’est  souvent 
chez  l’homme  durant  l’attention),  il  jetait  des  regards  pru¬ 
dents  au  gant,  répétant  i-c-g-k  à  voix  basse.  11  le  redisait 
chaque  seconde,  ou  à  peu  près,  me  guettant  en  même  temps 
pour  voir  si  je  m’apercevais  de  l’approche  de  ce  fantôme. 
Ses  gestes  étaient  presque  humains,  et  ses  mouvements 
étaient  silencieux  comme  ceux  du  chat.  A  mesure  que  le 
gant  se  rapprochait,  le  singe  devenait  de  plus  en  plus  dé¬ 
monstratif,  et  quand  enfin  il  vit  l’objet  redouté  s’élever  le 
long  de  ma  jambe,  il  fit  entendre  son  cri,  rapidement,  for¬ 
tement,  s’efforçant  d’atteindre  le  gant  qu’il  croyait  évidem¬ 
ment  être  quelque  créature  vivante.  »  Le  troisième  mot  des¬ 
tiné  à  servir  de  signe  pour  appeler  l’attention  est  c-h-i,  où 
ch  se  prononcera  comme  le  ch  à  la  fin  des  mots  allemands 
( auch ,  par  exemple).  Ce  mot  a  un  sens  plus  atténué  encore 
que  le  précédent  :  on  peut  l’interpréter  comme  signifiant 
simplement  «  voilà  du  monde  »  ou  «  on  vient  »,  et  il  s’em¬ 
ploie  pour  indiquer  l’approche  de  personnes  —  qu’on  voit 
ou  entend  —  ou  d’événements  qui  n’ont  rien  d’inquiétant. 
C’est  de  ce  mot,  par  exemple,  que  Nellie,  un  cébus  appar¬ 
tenant  à  M.  Garner,  se  servait  pour  indiquer  à  Mme  Garner 
l’approche  du  maître  de  la  maison  montant  dans  l’escalier. 
Dès  que  l’animal  avait  reconnu  le  pas  dans  le  vestibule  ou 
l’escalier,  il  faisait  entendre  son  chi  à  plusieurs  reprises, 
s’interrompant  entre  temps  pour  écouter.  Ce  mot  n’est 


jamais  employé  dans  les  cas  où  l’animal  est  inquiet  ou 
effrayé;  il  ne  sert  que  lors  de  circonstances  qui  attirent  son 
attention  sans  lui  inspirer  d’émoi,  si  faible  soit-il.  De  mot 
qui  sert  à  désigner  la  nourriture  en  général  a  paru  à 
M.  Garner  posséder  un  sens  différent,  selon  certaines  into¬ 
nations.  Une  de  celles-ci  donnerait  à  ce  mot  la  signification 
«  donnez-moi  »,  et  l’observateur  américain  a  pu  souvent  se 
faire  offrir  différents  objets  par  un  de  ses  capucins,  en  se 
servant  du  terme  en  question  modulé  de  façon  appropriée. 
Au  reste,  les  intonations  seraient  très  nombreuses,  et,  par 
suite,  les  sens  fort  variés. 

Enfin,  les  capucins  posséderaient  encore  deux  mots  :  l’un 
qui  indiquerait  la  préoccupation  de  l’état  du  temps;  l’autre 
qui  équivaudrait  à  «  amour  ».  A  vrai  dire,  la  signification 
exacte  du  premier  —  que  M.  Garner  n’a  point  transcrit 
pour  notre  édification  —  paraît  bien  contestable.  L’auteur 
ne  l’a  relevé  que  dans  une  seule  circonstance,  chez  un  seul 
singe,  et  il  est  difficile  de  dire  si  l’animal  parlait  réellement 
du  temps  —  bien  que,  par  son  attitude,  il  semblât  s’en 
préoccuper  beaucoup  —  plutôt  que  de  ses  rhumatismes 
ou  de  ses  névralgies,  s’il  en  avait. 

Nos  lecteurs  éprouveront  sans  doute  quelque  surprise  à 
apprendre  que  le  mot  qui,  en  capucin,  signifie  «  amour  », 
possède  le  sens  le  plus  pur  de  ce  vocable.  «  Amour  »  doit  se 
lire  «  amitié  solide  et  ardente  »;  c’est  l 'Amicitia  de  Cicéron, 
l’amitié  de  Montaigne,  une  passion  purement  platonique, 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  le  sentiment  dont  le  singe 
semble  se  complaire  à  prodiguer  à  l’observateur  le  déplai¬ 
sant  spectacle,  avec  l’instinct  sexuel  dont  cette  caricature 
de  l’homme  manifeste  à  tout  bout  de  champ  les  signes  les 
moins  équivoques.  «  Jusqu’ici,  dit  M.  Garner,  il  ne  m’a  pas 
été  possible  de  découvrir  les  expressions  de  l’amour  entre 
les  sexes.  J’ai  lieu  de  croire  que  certains  sons,  entendus 
dans  certaines  conditions,  se  rapportent  à  ce  sujet,  mais  je 
n’ai  point  encore  le  moyen  de  me  prononcer.  » 

A  en  juger  par  les  mœurs  des  singes,  ils  ont  certainement 
un  mot  correspondant,  et  ce  mot  doit  être  fort  usité,  à 
moins  qu’ils  ne  se  tiennent  satisfaits  de  gestes  dont  nul  ne 
contestera  l’expression  et  l’éloquence. 

Nous  voici  au  bout  du  vocabulaire  actuellement  connu 
du  capucin,  et  il  n’y  a  point  encore  là  matière  à  épiloguer 
bien  longuement;  il  n’y  a  pas  encore  à  chercher  la  philo¬ 
sophie  du  langage  simien. 

Les  rhésus  sont  encore  moins  connus  que  les  capucins  au 
point  de  vue  linguistique.  M.  Garner  pense  pourtant  avoir 
découvert  le  mot  qui  chez  eux  signifie  nourriture  :  ce  mot 
s’écrirait  nqu-u-w.  Il  n’est  point  de  prononciation  très  aisée  : 
on  fera  bien,  pour  l’émettre,  de  fermer  la  bouche  —  si  sin¬ 
gulier  que  puisse  paraître  le  conseil  —  et  de  ne  l’entrouvrir 
que  pour  la  consonne  finale,  intermédiaire  entre  Vf  et  le  v  : 
avec  beaucoup  d’exercice,  on  arrivera  peut-être  à  le  pronon¬ 
cer  de  façon  intelligible  pour  les  rhésus.  Au  phonographe, 
nqu-u-w  se  décompose  en  cinq  syllabes  très  faiblement  sé¬ 
parées.  Ayant  obtenu  un  phonogramme  de  ce  mot,  au  Jardin 
zoologique  de  New-York,  M.  Garner  eut  l’idée,  le  lendemain, 
de  le  faire  entendre  à  sept  rhésus  de  même  espèce  qui  arri- 
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vaient  en  ligne  droite  d’Asie,  au  débotté,  avant  d’avoir  en¬ 
trevu  ou  entendu  un  seul  de  leurs  compatriotes  du  Jardin. 

«  Ayant  disposé  mon  phonographe,  je  lui  fis  répéter  les  sons 
qu’il  avait  enregistrés  la  veille.  Jusqu’à  ce  moment,  aucun 
des  hôtes  de  la  cage  n’avait  fait  entendre  le  moindre  son. 
Aussitôt  que  le  phonographe  fonctionna,  les  sept  nouveaux 
venus  commencèrent  à  répliquer  par  des  vociférations.  »  En 
apercevant  des  carottes  et  des  pommes,  ils  firent  entendre 
le  même  mol,  et  M.  Garner  put  ainsi  être  assuré  de  sa  signi¬ 
fication  exacte.  Les  rhésus  possèdent  également  un  cri 
d’alarme,  distinct  de  celui  du  capucin  :  ils  n’en  ont  qu’un 
jusqu’à  présent.  M.  Garner  les  a  peu  étudiés  d’ailleurs,  les 
trouvant  peu  intelligents  et  assez  sauvages.  Chez  le  cébus 
à  face  blanche,  «  qui  ressemble  à  un  pauvre  vieillard  décré¬ 
pit,  ayant  eu  un  lourd  fardeau  de  soucis  au  cours  de  son 
existence,  et  qui  a  vu  mal  récompenser  son  travail  et  sa  pa¬ 
tience,  et  attend  le  dernier  appel  »,  M.  Garnier  a  pu  décou¬ 
vrir  le  mot  qui  signifie  nourriture,  mais  reconnaît  ne  pou¬ 
voir,  par  aucune  combinaison  de  lettres,  en  donner  la 
moindre  idée  ;  il  a  également  découvert  un  mot,  intraduisible 
lui  aussi,  qui  signifie  «  gare  »  ou  «  sauve  qui  peut  ».  Cette 
espèce  semble  aussi  inférieure  au  capucin  que  le  nègre  au 
blanc. 

A  la  langue  des  atèles,  M.  Garner  n’a  réussi  à  ravir  qu’un 
seul  mot,  mais,  par  malheur,  il  n’en  a  pu  découvrir  la  signifi¬ 
cation.  Ce  mot  leur  est  évidemment  agréable,  et  ils  l’écoutent 
avec  plaisir,  mais  impossible  à  l’observateur  américain  de 
se  rendre  compte  des  douceurs  qu’il  leur  débite.  M.  Garner 
n’a  qu’une  piètre  opinion  de  l’intelligence  des  atèles.  Son 
jugement  à  l’égard  des  macaques  n’est  guère  plus  favorable  : 
il  les  trouve  actifs,  énergiques,  agressifs,  mais  peu  sûrs  et 
peu  aimables.  Leur  langage,  sur  lequel  il  ne  nous  donne  pas 
de  détails,  lui  paraît  être  «  d’ordre  inférieur  ».  Par  contre, 
il  attend  beaucoup  du  chimpanzé,  qui  semblerait  avoir  «  un 
type  de  langage  encore  supérieur  à  celui  du  gorille  ».  Ceci 
ne  nous  en  dit  guère,  puisqu’il  n’est  pas  parlé  du  langage  du 
gorille,  et  pour  cause,  M.  Garner  n’ayant  pu  nouer  des  rela¬ 
tions  avec  des  représentants  de  cette  race  :  mais  il  se  rat¬ 
trapera  plus  tard...  M.  Garner  n’a  toutefois  encore  appris 
qu’un  seul  mot  du  dialecte  chimpanzé,  bien  que  ce  dernier 
semble  assez  bien  pourvu  et  varié;  et  encore  ignore-t-il  le 
sens  de  ce  mot  unique,  qui  n’a  peut-être  pas  beaucoup  d’im¬ 
portance.  Pourtant  la  conclusion  pourrait  être  téméraire  : 
car  il  semble  que  ce  mot  intéresse  la  femelle,  mais  non  le 
mâle.  Chaque  fois  que  M.  Garner  le  prononçait,  celle-ci  arri¬ 
vait  pour  répondre  pareillement;  le  mâle  —  d’esprit  moins 
fin  peut-être,  ou  ne  s’intéressant  pas  à  ces  choses  —  sem¬ 
blait  n’y  prêter  aucune  attention.  Attendons  de  plus  amples 
éclaircissements... 

Voilà,  à  peu  près,  où  en  sont  nos  connaissances  à  l’égard 
du  langage  des  singes.  C’est  peu,  il  faut  l’avouer,  mais  il  ne 
manque  pas  de  langues  humaines,  présentes  et  passées,  au 
sujet  desquelles  notre  savoir  ne  va  guère  plus  loin.  Quelques 
points  veulent  être  signalés  encore. 

Un  de  ces  points,  c’est  le  fait  impliqué  par  l’analyse 
précédente,  que  chaque  espèce  de  singe  possède  son  lan¬ 


gage  spécial.  Telle  espèce  de  cébus  n’a  point  le  langage 
de  tel  autre  ;  à  plus  forte  raison  deux  espèces  de  genre 
différent  parlent-elles  une  langue  différente.  On  compren¬ 
dra  sans  peine  que  le  temps  n’est  point  encore  venu  où 
l’on  pourra  se  livrer  à  des  études  de  philologie  comparée, 
et  déterminer  les  différences  superficielles  et  fondamen¬ 
tales  qui  séparent  les  langues  simiennes,  où  l’on  pourra 
établir  des  distinctions —  à  supposer  qu’il  en  existe  —  entre 
les  bases  et  méthodes  phonétiques,  où  l’on  pourra  établir 
des  types  et  les  classer,  et  de  cette  étude  tirer  des 
conclusions  psychologiques  :  nous  n’en  sommes  pas  là,  tant 
sans  faut.  Nous  ne  savons  même  pas  dans  quelle  mesure  la 
langue  de  telle  espèce  est  chose  constante  et  fixe,  dans 
quelle  mesure  il  peut  exister  des  variantes —  des  dialectes, 
des  idiomes  —  selon  la  région  géographique.  Mais  il  est  inté¬ 
ressant  de  noter  qu’une  espèce  quelconque  de  singe  peut 
fort  bien  apprendre  un  certain  nombre  de  mots  du  lan¬ 
gage  d’une  autre  espèce.  M.  Garner  a  fait  connaissance,  à 
Washington,  avec  un  petit  cébus  à  face  blanche  «  d’intelli¬ 
gence  plutôt  au-dessus  de  la  moyenne  »  à  qui,  en  raison  de 
son  attitude  tranquille  et  réfléchie,  et  de  sa  barbe,  de  ses 
cheveux  gris,  il  avait  donné  le  nom  de  Darwin.  Dans  la 
cage  voisine  demeurait  un  petit  capucin,  pour  qui  M.  Garner 
était  plein  d’attentions,  lui  donnant  sans  cesse  bananes, 
noix  ou  autres  friandises,  du  moment  où  le  capucin  pro¬ 
nonçait  le  mot  «  nourriture  ».  Darwin  remarqua  sans  doute 
le  manège,  et  résolut  d’en  tirer  profit  :  il  écouta  avec 
attention,  et  un  beau  jour  M.  Garner  fut  très  surpris  de 
l’entendre  prononcer  un  mot  qui  ressemblait  beaucoup  à 
celui  qui  signifie  «  nourriture  »  en  capucin.  Les  tentatives 
se  répétèrent  d’adtant  plus  que  M.  Garner  les  récompensait 
sur-le-champ,  et,  en  peu  de  temps,  l’imitation  fut  parfaite: 
à  peine  pouvait-on  distinguer  une  légère  différence  de  pro¬ 
nonciation.  L’animal  avait  donc  appris  un  mot  d’une  langue 
qui  n’était  pas  la  sienne,  et  il  en  avait  appris  non  seulement 
la  prononciation,  mais  aussi  la  signification,  et  cela  sponta¬ 
nément,  de  propos  délibéré.  Il  est  juste  de  remarquer  que 
ce  cas  est  le  seul  qu’ait  pu  observer  M.  Garner,  et  que  pen¬ 
dant  longtemps  ce  dernier  s’est  refusé  à  croire  que  jamais 
un  singe  d’une  espèce  employât  ou  essayât  d’employer  un 
mot  appartenant  à  la  langue  d’une  autre  espèce.  Le  fait 
observé  n’en  est  que  plus  précieux,  et,  la  chose  fût-elle  rare, 
il  n’en  serait  pas  moins  possible  d’admettre  que  dans  cer¬ 
taines  conditions  un  singe  peut  apprendre  ou  essayer  d'ap¬ 
prendre  une  langue  qui  n’est  pas  la  sienne. 

Le  second  point  à  remarquer  est  la  pénurie  des  voyelles 
dans  le  langage  simien.  Pas  d’o;  i  est  rare,  et  a  fait  défaut, 
le  e  et  le  é  étant  également  peu  fréquents.  La  voyelle  fonda¬ 
mentale  est  donc  le  u ,  surtout  en  combinaison  avec  le 
o  pour  faire  ou,  ce  dernier  son  étant  celui  qui  revient  le 
plus  souvent,  soit  sous  forme  d’articulation  distincte,  soit 
sous  forme  de  grognement,  pour  lequel  les  lèvres  ne  s’en- 
tr’ouvrent  même  pas. 

Nous  avons  maintenant  passé  en  revue  les  faits  les  plus 
importants  du  livre  de  M.  Garner.  Il  nous  paraît  superflu  de 
le  suivre  dans  les  digressions  nombreuses  qui  surviennent  à 
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chaque  coin  de  route  —  et  souvent  même  au  beau  milieu  de 
la  voie  sans  qu’on  comprenne  pourquoi  — et  pour  lesquelles 
l’auteur  semble  avojr  un  culte  inconscient.  Elles  ont  cepen¬ 
dant  quelque  intérêt,  comme  celles  où  il  parle  des  sons, 
des  couleurs  et  des  aptitudes  arithmétiques  de  ses  protégés; 
d’autres  en  pourraient  offrir,  si  elles  étaient  plus  dévelop¬ 
pées,  et  c’est  le  cas  pour  ses  observations  au  sujet  des  sons 
émis  par  différents  oiseaux  et  mammifères;  d’aucunes  encore 
sont  perdues  dans  les  profondeurs  les  plus  inaccessibles  de 
la  métaphysique:  telles  ses  spéculations  sur  l’existence  pro¬ 
bable  du  germe  du  langage  non  seulement  chez  les  inverté¬ 
brés  les  plus  élémentaires,  mais  encore  chez  les  plantes,  et 
chez  les  minéraux  eux-mêmes,  et  les  éléments  chimiques. 
Nous  laisserons  cela  de  côté,  et  aussi  mainte  sentimentalité, 
où  il  nous  paraît  que  M.  Garner  voit  chez  ses  amis  des 
choses  qui  n’y  ont  jamais  existé  :  mais  cela  est  le  propre  de 
beaucoup  de  ceux  qui  observent  les  animaux;  ils  les  parent 
d’une  infinité  de  grâces  et  de  beaux  sentiments  que  ces  der¬ 
niers  n’ont  probablement  jamais  connus.  Soyons-lui  donc 
indulgents.  Si  les  faits  qu’il  annonce  sont  exacts  —  et  jusqu’à 
preuve  du  contraire  nous  lui  devons  de  les  croire  tels  —  et 
s’il  arrive  à  nous  donner  quelques  notions  précises  et  plus 
étendues  sur  le  langage  de  l’animal  le  plus  voisin  du  bipède- 
roi,  il  aura  rendu  un  service  très  réel  à  l’histoire  naturelle, 
et  à  la  psychologie  il  aura  ouvert  des  voies  nouvelles  et 
utiles.  11  va  partir  pour  l’Afrique,  aussi  bien  équipé  qu’il  est 
possible  à  ses  yeux,  avec  le  désir  d’entrer  plus  avant  dans 
le  sujet  qui  le  préoccupe,  et  nous  ne  pouvons  que  lui  sou¬ 
haiter  le  succès  dans  son  entreprise. 

Henry  de  Varigny. 
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Téléphonie  pratique,  par  L.  Montjllot,  inspecteur  des  Postes 
et  Télégraphes.  —  Un  vol.  grand  in-8°  de  vm-504  pages,  avec 
414  figures  et  4  planches  hors  texte.  —  Paris,  A.  Grelot,  éditeur, 
18,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques.  —  Prix  :  20  francs. 

L’ouvrage  de  M.  Montillot  est  le  premier  qui  donne  d’une 
manière  absolument  complète  et  détaillée  la  description 
des  divers  appareils  qui  entrent  dans  la  constitution  d’un 
réseau  téléphonique. 

Malgré  le  grand  développement  que  la  téléphonie  a  pris 
dans  ces  dernières  années,  il  n’existait,  tant  en  France  qu’à 
l’étranger,  que  quelques  rares  ouvrages  consacrés  à  cette 
application  si  intéressante,  et  encore  contenaient-ils  plutôt 
des  renseignements  historiques  que  des  données  pratiques. 

L’auteur  était  en  situation,  mieux  que  tout  autre,  de  com¬ 
bler  cette  lacune  de  notre  littérature  technique,  et  il  a 
rempli  le  programme  qu’il  s’était  tracé  de  manière  à  satis¬ 
faire  aussi  bien  les  spécialistes  que  tous  ceux  qui,  à  un  titre 
quelconque,  s’occupent  de  téléphonie. 

Voulant  mettre  son  ouvrage  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
M.  Montillot  s’est  appliqué  à  écarter  de  son  programme  les 


théories  trop  ardues  ainsi  que  les  développements  histo¬ 
riques  que  l’on  trouve  dans  d’autres  livres.  Il  s’est  attaché 
surtout  à  décrire,  d’une  manière  aussi  complète  et  aussi 
claire  que  possible,  les  nombreux  appareils  et  instruments, 
ainsi  que  les  procédés  d’exploitation  actuellement  en  usage 
sur  les  réseaux  français. 

Après  un  premier  chapitre  consacré  à  l’étude  delà  repro¬ 
duction  de  la  parole  à  distance  par  l’électricité,  l’auteur 
aborde  immédiatement  la  description  des  récepteurs  et 
transmetteurs  téléphoniques,  dont  la  plupart  n’avaient 
jamais  été  décrits.  Au  sujet  des  transmetteurs,  il  examine 
les  principaux  types  de  piles  microphoniques  et  donne  en 
même  temps  des  renseignements  pratiques  sur  leur  montage, 
leur  entretien  et  leur  fonctionnement. 

Naturellement,  après  les  chapitres  relatifs  aux  récepteurs, 
aux  transmetteurs  et  aux  piles,  vient  se  placer  celui  qui 
a  pour  objet  les  lignes  téléphoniques.  Il  a  donné  à  cette 
partie  de  son  travail  l’importance  nécessaire,  sans  toutefois 
entrer  dans  des  détails  complets  sur  la  construction,  ce  qui 
l’aurait  entraîné  beaucoup  trop  loin.  11  s’est  borné  à  expo¬ 
ser,  d’une  manière  générale,  la  constitution  des  divers  sys¬ 
tèmes  de  lignes  téléphoniques  aériennes  et  souterraines,  et 
ce  qu’il  en  dit  permet  largement  au  lecteur  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  ce  qui  se  pratique  actuellement. 

Le  lecteur,  connaissant  maintenant  les  organes  principaux 
de  tout  réseau  téléphonique,  peut  étudier  les  nombreux 
appareils  accessoires  que  l’auteur  a  eu  le  soin  de  classer 
d’après  les  fonctions  qu’ils  ont  à  remplir.  Ils  sont  décrits 
dans  plusieurs  chapitres  qui  portent  les  titres  suivants  : 
Organes  d’appel ,  Organes  de  substitution ,  Organes  de  pré¬ 
servation,  Organes  de  permutation ,  Organes  de  liaison, 
Tableaux ,  et  enfin  Dispositions  parliculières  aux  lignes 
bifurquées.  Ainsi  se  termine  ce  que  l’on  pourrait  appeler  la 
première  partie  de  l’ouvrage,  car  elle  contient  seulement  la 
description  de  tout  le  matériel  téléphonique. 

Restait  à  examiner  l’emploi  de  ce  matériel  et  les  combi¬ 
naisons,  si  ingénieuses,  auxquelles  ont  donné  lieu  les  diffé¬ 
rents  systèmes  d’intercommunication.  Cette  seconde  partie 
de  l’ouvrage  est  certainement  de  beaucoup  la  plus  impor¬ 
tante.  Aucun  traité  n’avait  encore  donné  de  description 
complète  et  détaillée  des  [procédés  d’exploitation  si  com¬ 
plexes  des  réseaux  téléphoniques.  M.  Montillot  a  très  claire¬ 
ment  exposé,  dans  une  série  de  chapitres,  les  diverses  instal¬ 
lations  des  postes  simples  d’abonnés,  des  postes  centraux 
particuliers  et  des  postes  centraux  de  l’État,  dont  la  disposi¬ 
tion  doit  varier  nécessairement  suivant  qu’ils  desservent  de 
petits  réseaux,  de  moyens  réseaux  ou  de  grands  réseaux 
tels  que  ceux  de  Paris. 

L’installation  des  communications  interurbaines  a  fait  l’ob¬ 
jet  d’un  chapitre  spécial  dans  lequel  le  lecteur  trouvera  les 
dispositifs  les  plus  récents  qui  ont  été  appliqués. 

Cette  seconde  partie  de  l’ouvrage  se  termine  par  le  cha¬ 
pitre  relatif  aux  dérangements  qui  peuvent  survenir  dans 
les  postes  et  sur  les  lignes.  L’auteur  a  eu  le  soin  d’indiquer 
la  manière  dont  on  doit  procéder  pour  rechercher  les  dé¬ 
rangements  et  les  relever. 
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Le  traité  de  M.  Montillot  se  complète  par  un  exposé  de  la 
législation  actuellement  en  vigueur  et  par  la  reproduction 
des  documents  administratifs  que  tout  le  monde  a  intérêt 
à  connaître.  On  y  trouve,  entre  autres  documents,  une  no¬ 
menclature  complète  des  réseaux  téléphoniques  établis  en 
France  et  un  modèle  de  police  d’abonnement. 

Enfin,  un  dernier  chapitre  contient  un  exposé  des  applica¬ 
tions  si  nombreuses  de  la  téléphonie  aux  différentes  bran¬ 
ches  de  la  science  et  de  l’industrie,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  la  téléphonie  domestique,  la  téléphonie  militaire, 
les  applications  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie,  aux  audi¬ 
tions  théâtrales,  aux  réseaux  de  secours,  à  l’exploitation  des 
chemins  de  fer  et  des  mines,  à  la  mesure  électrique,  etc. 

Plusieurs  applications  toutes  récentes,  telles  que  le  sys¬ 
tème  d’avertisseurs  d’incendie  de  la  ville  de  Paris  et  le 
théâtrophone,  s’y  trouvent  décrites  dans  tous  leurs  détails. 

La  Téléphonie  pratique  de  M.  Montillot  justifie  pleinement 
son  titre,  et  c’est  certainement  l’ouvrage  le  plus  complet 
qui  ait  encore  été  publié  sur  la  téléphonie.  Nous  sommes 
persuadés  qu’il  sera  apprécié  par  tous  ceux  qui  s’occupent 
de  cette  application  de  l’électricité  :  téléphonistes  de  pro¬ 
fession,  constructeurs,  inventeurs  et  gens  du  monde. 

Ajoutons  que  les  figures,  au  nombre  de  hUi,  ont  été  exé¬ 
cutées  avec  le  plus  grand  soin  d’après  les  appareils  eux- 
mêmes  et  sont,  par  conséquent,  d’une  rigoureuse  exacti¬ 
tude. 

Verhandlungen  des  Internationalen  Medicinischen  Gon- 

gresses  (Berlin,  1890).  —  5  vol.  in-8°;  Berlin,  Hirschwald,  1891 

et  1892. 

Le  compte  rendu  du  Congrès  médical  international  de  1890 
de  Berlin  forme  cinq  beaux  volumes,  qui  témoignent  du  suc¬ 
cès  toujours  croissant  de  ces  réunions  internationales. 

Il  faut  aussi  rendre  pleine  justice  au  Comité  de  rédaction 
qui  a  réussi  à  publier  rapidement  un  ouvrage  aussi  volumi¬ 
neux,  aussi  hétéroclite  comme  langues,  dû  à  une  collabo¬ 
ration  si  diverse. 

Telle  qu’elle  est,  cette  collaboration  représente  mieux  peut- 
être  qu’un  discours  ou  les  traités  classiques  les  idées  géné¬ 
rales  qui  dominaient  le  monde  médical  en  1890.  Peut-être, 
dans  quelques  années,  sera-t-on  surpris  de  voir  les  questions 
qui  nous  intéressaient  et  celles  qui  ne  nous  intéressaient  pas  ; 
mais  on  ne  pourra  contester  l’immense  effort  de  la  génération 
actuelle  vers  toutes  les  parties  scientifiques  de  la  médecine. 

Le  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage  contient  les  indi¬ 
cations  générales,  les  discours  prononcés  dans  les  séances 
plénières  ;  entre  autres,  ce  mémorable  discours  de  M.  Koch, 
dans  lequel  il  annonçait  cette  fameuse  tuberculine  qui  a  eu 
un  sort  si  misérable. 

Le  tome  II  contient  les  travaux  d’anatomie,  de  physiolo¬ 
gie  et  de  médecine.  Nous  citerons,  entre  autres,  un  travail 
de  M.  Turner  sur  les  circonvolutions  cérébrales,  de  M.  Hei- 
denheim  sur  la  formation  de  la  lymphe,  de  M.  Golgi  sur  le 
développement  des  parasites  de  l’infection  paludéenne;  et 
nous  devrions  en  mentionner  bien  d’autres,  s’il  fallait  no¬ 
ter  tous  ceux  où  quelque  fait  important  est  rapporté. 


Le  tome  III  contient  les  mémoires  de  chirurgie,  d’accou¬ 
chement  et  de  gynécologie. 

Le  tome  IV  renferme  les  maladies  mentales,  la  dermato¬ 
logie,  l’ophtalmologie  et  la  laryngologie. 

Enfin,  le  tome  V  est  consacré  à  l’hygiène,  la  médecine 
légale  et  la  médecine  militaire. 
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M.  E.  Roger:  Note  sur  le  cinquième  satellite  de  Jupiter. —  M.  Alexis  de  Tillo  : 
Comparaison  des  observations  magnétiques  du  général  Pevzoff  dans  l'Asie 
centrale  avec  les  données  des  cartes  magnétiques  anglaises.  — M.  L.  Eassot  : 
Résumé  des  travaux  accomplis  pour  la  détermination  de  la  nouvelle  méri¬ 
dienne  de  France  ;  conclusions  des  observations  faites  pendant  le  cours  de 
cette  grande  opération.  —  MM.  E.-A.  Martel  et  G.  Gaupillal  :  Étude  sur  la 
rivière  souterraine  du  Tindoul  de  la  Vayssière  et  les  sources  de  Salles-la- 
Source  (Aveyron).  —  M.  Paul  Painlevé  :  Note  sur  la  transformation  des 
équations  de  la  Dynamique.  —  M.  C.  Maltezos  :  Recherches  sur  les  micro¬ 
globules  lenticulaires  liquides  et  sur  les  conditions  de  l'équilibre. —  M.  Gouy  : 
Note  sur  les  effets  de  la  pesanteur  sur  les  fluides  au  point  critique.  —  M.  Ber- 
gel  :  Étude  sur  la  dilatation  du  fer  dans  un  champ  magnétique.  —  M.  G. 
Gouré  clc  Villemontée  :  Note  sur  l’égalité  de  potentiel  au  contact  de  deux 
dépôts  électrolytiques  d’un  même  métal.  —  M.  U.  Moulin  :  Note  sur  une 
relation  entre  les  températures  critiques  et  les  températures  d’ébullition  nor¬ 
male.  —  M.  Albert  Colson  :  Recherches  sur  le  pouvoir  rotatoire  des  sels  de 
diamines.  —  M.  E.  Léger  :  Réclamation  de  priorité  sur  la  question  du  do¬ 
sage  volumétrique  des  alcaloïies.  —  M.  A.-B.  Griffiths  :  Note  sur  lay-achro- 
globine,  nouvelle  globuline  respiratoire.  —  M.  Schutzenberger  :  Continuation 
de  ses  recherches  sur  la  constitution  des  peptones.  —  M.  J.  Bouillot  :  Étude 
sur  l’action  diurétique  et  uréopoiétique  des  alcaloïdes  de  l’huile  de  foie  de 
morue  chez  l’homme.  —  MM.  J.  Héricourt  et  Ch.  Richet  :  Influence  de  la 
transfusion  du  sang  des  chiens  vaccinés  contre  la  tuberculose  sur  l’évolution 
tuberculeuse.  —  M.  L.  Guéroult  :  Résultats  obtenus  à  la  cristallerie  de  Bac¬ 
carat  par  l’introduction  de  l’acide  métastannique  dans  la  potée  d'étain.  — 
MM.  P.  Fischer  et  D.-P.  OEhlert  :  Note  sur  l’évolution  de  l’appareil  brachial 
de  quelques  Brachiopodos.  —  M.  L.  Hugo  :  Note  ayant  pour  titre  :  Sur  un 
hexagramme  peint  sur  une  amphore  antique.  —  Correspondance  :  Hommage 
à  M.  Pasteur.  —  Lettres  de  candidature.  —  Commission  pour  l’élection  d’un 
Associé  libre. 

Géographie.  —  M.  Alexis  de  Tillo  communique  à  l’Aca¬ 
démie  les  importants  résultats  obtenus  par  M.  le  général 
Michel  Pevzoff,  chargé,  pendant  son  dernier  voyage  d’explo¬ 
ration  dans  l’Asie  centrale  (Turkestan  oriental),  en  1889 
et  1890,  de  déterminer  la  déclinaison  et  l’inclinaison  de 
l’aiguille  aimantée. 

Il  y  joint  les  nouvelles  coordonnées  géographiques  de 
dix  stations,  et  ajoute  que,  pour  comparer  ces  données  avec 
les  éléments  déterminés  pour  l’année  1880,  d’après  les  ré¬ 
centes  cartes  magnétiques  publiées  par  E.-W.  Creak,  il  faut 
tenir  compte  de  la  variation  séculaire  qui  ne  peut  être  éva¬ 
luée  qu’approximativement.  C’est  ainsi  qu’en  admettant, 
pour  la  région  explorée  par  M.  Pevzolï,  que  la  déclinaison 
orientale  augmente  de  2', 5  par  an  et  que  l’inclinaison  bo¬ 
réale  augmente  de  ï  par  an,  il  a  pu  dresser  un  tableau  des 
corrections  à  ajouter  aux  éléments  des  cartes  anglaises. 

Il  résulte  de  ce  travail  que  la  correction  moyenne  de  la 
déclinaison,  qui  est  de  -f-  1°,7,  est  notable,  tandis  que  la 
correction  moyenne  de  l’inclinaison  est  insignifiante.  Enfin 
en  aucun  des  points  d’observation  il  n’y  a  à  présumer  une 
anomalie  marquée. 

Géodésie.  —  La  méridienne  de  Delambre  et  Méchain 
ayant  été  reconnue,  malgré  la  grande  valeur  qu’elle  avait  il 
y  a  un  siècle,  impropre  à  concourir,  avec  les  mesures 
récentes  faites  à  l’étranger,  à  l’étude  de  la  figure  delà  ferre, 
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une  nouvelle  mesure  de  cet  arc  fondamental  fut  ordonnée 
en  1869  et  commencée  en  1870. 

Dirigée  pendant  douze  ans  par  le  général  Perrier,  avec  la 
collaboration  de  M.  L.  Bassot  d’abord,  et  un  peu  plus  tard 
avec  celle  aussi  de  M.  Delïorges,  puis  par  M.  L.  Bassot,  avec 
le  concours  aussi  de  cet  officier,  l’œuvre  complète  peut  être 
aujourd'hui  considérée  comme  terminée. 

Les  conclusions  suivantes,  présentées  à  l’Académie  par 
M.  L.  Bassot,  résultent  de  l’ensemble  des  observations  faites 
pendant  le  cours  de  cette  grande  opération,  toute  à  l’hon¬ 
neur  de  la  France,  des  officiers  auxquels  elle  a  été  confiée, 
et  qui  a  donné  un  nouvel  essor  aux  études  de  haute  géo- 
dosie  : 

1°  En  partant  de  la  base  de  Paris,  le  réseau  vient  se  véri¬ 
fier  à  Perpignan,  après  un  parcours  de  6°,  à  1/250  000  près, 
avec  la  nouvelle  mesure  de  la  base; 

2°  Aux  côtés  communs  avec  les  triangulations  anglaise, 
belge  et  italienne,  les  valeurs  françaises  sont  presque  iden¬ 
tiques  aux  valeurs  étrangères  déduites  du  nouvel  étalon¬ 
nage  de  la  toise  de  Bessel  ;  mais,  du  côté  de  l’Espagne,  il 
existe  une  différence  de  1/65  000  qui  n’est  pas  encore  expli¬ 
quée; 

3°  En  calculant  à  nouveau  l’ensemble  des  chaînes  paral¬ 
lèles  et  méridiennes  du  réseau  français,  on  a  reconnu  que  la 
nouvelle  méridienne  ramène  l’ordre  et  l’harmonie  dans  la 
plus  grande  partie  des  triangulations;  mais  elle  n’a  pas  pu 
faire  disparaître  les  discordances  déjà  signalées  parles  ingé¬ 
nieurs  géographes  dans  la  région  du  Sud-Ouest,  sur  les 
chaînes  qui  aboutissent  aux  bases  de  Bordeaux  etGourbera. 
Aussi  le  Service  géographique  a-t-il  décidé  de  soumettre  au 
Ministre  de  la  Guerre  un  projet  relatif  à  la  réfection  immé¬ 
diate  du  parallèle  moyen,  comme  complément  de  la  nouvelle 
méridienne  ; 

4°  La  longueur  de  la  ligne  méridienne,  entre  les  stations 
astronomiques  extrêmes,  dont  l’amplitude  est  de  8°,  17'  envi¬ 
ron,  est  inférieure  de  5  mètres  seulement  à  l’arc  intercepté 
sur  l’ellipsoïde  de  Clarke,  dont  l’aplatissement  est  1/293,46. 
Il  résulte  de  là  que,  pris  dans  son  ensemble,  l’arc  français 
s’adapte  presque  exactement  sur  cet  ellipsoïde; 

5°  Les  deux  stations,  que  l’on  a  pu  identifier  avec  celles 
de  l’ancienne  méridienne,  sont  Dunkerque  et  Carcassonne; 
l’arc  nouveau,  compris  entre  ces  deux  points,  surpasse  l’arc 
de  Delambre  de  44m,7  soit  de  1/20000; 

6°  Les  coordonnées  géodésiques  ont  été  calculées  en  par¬ 
tant  des  coordonnées  fondamentales  du  Panthéon,  détermi¬ 
nées  à  nouveau  par  le  Service  géographique,  et  en  appli¬ 
quant  la  chaîne  sur  l’ellipsoïde  de  Clarke,  d’après  l’hypothèse 
justifiée; 

7°  La  comparaison  de  ces  coordonnées  avec  les  coordon¬ 
nées  directes  a  pu  être  faite  en  cinq  des  stations,  où  l’on  a 
déterminé  les  trois  éléments,  longitude,  latitude  et  azimut. 
Or,  d’après  un  théorème  de  Laplace,  il  existe,  entre  les  lon¬ 
gitudes  et  les  azimuts  astronomiques  et  les  mêmes  éléments 
calculés  géodésiquement,  une  relation  qui  doit  être  vérifiée, 
quelles  que  soient  les  attractions  locales,  si  les  observations 
sont  bonnes;  en  chacune  de  nos  cinq  stations,  cette  équa¬ 
tion  de  condition  est  satisfaite  à  moins  de  1". 

En  résumé,  il  semble,  d’après  ce  critérium,  que  les  résul¬ 
tats  fournis  par  la  nouvelle  méridienne  peuvent  être  consi¬ 
dérés  comme  offrant  toutes  les  garanties  d’une  opération 
de  haute  précision. 


Hydrologie.  —  MM.  Martel  et  Gaupillat  font  connaître 
les  résultats  de  leurs  explorations  du  puits  naturel  du  Tin- 
doul  de  la  Vayssière  ou  Veyssière  (Aveyron),  près  Rodez, 
en  1891  et  1892. 

Cet  abîme  a  60  mètres  de  profondeur  totale,  dont  40  seu¬ 
lement  à  pic,  car  le  fond  est  occupé  par  un  talus  détritique 
d’efïondrement  épais  de  20  mètres.  Il  donne  accès  à  une 
forte  rivière  souterraine  qui  a  été  reconnue  sur  un  kilo¬ 
mètre  de  longueur  et  qui  coule  vers  l’ouest-nord-ouest 
dans  la  direction  de  Salles-la-Source.  A  la  suite  des  vio¬ 
lents  orages  de  la  fin  de  septembre  1892  surtout,  MM.  Mar¬ 
tel  et  Gaupillat  ont  pu  constater  que  le  débit  de  cette 
rivière  s’était  brusquement  accru  dans  des  proportions  con¬ 
sidérables,  et  ils  en  concluent  qu’elle  est  le  collecteur  des 
eaux  pluviales  du  plateau  environnant.  —  Pour  effectuer  des 
recherches  scientifiques  de  toute  sorte  et  pour  entre¬ 
prendre  les  travaux  nécessaires  à  l’achèvement  de  l’explo¬ 
ration,  ces  deux  savants  se  sont  rendus  locataires  du  Tin- 
doul  pour  quinze  ans.  —  Enfin  les  célèbres  cascades  de 
Salles-la-Source  à  5  kilomètres  ouest  du  Tindoul  sont  évi¬ 
demment  alimentées  par  la  rivière  souterraine  en  question; 
à  partir  de  Salles,  le  courant  a  été  retrouvé  et  remonté  sous 
terre  pendant  plus  de  300  mètres  dans  la  direction  du  Tin¬ 
doul. 

Cette  exploration  (juillet  1892)  a  révélé  l’existence  d’un 
vaste  bassin  de  retenue,  servant  de  réservoir,  à  l’étiage,  à 
celle  des  sources  de  Salles,  qui  ne  tarit  et  ne  varie  jamais, 
et  s’extravasant  en  outre,  en  temps  de  crues  internes,  par 
un  certain  nombre  d’autres  galeries  ou  sources  complé¬ 
mentaires  qui  sont  ramifiées  en  un  vrai  delta  souterrain  et 
qui  font  office  de  trop-pleins.  Ces  constatations  curieuses 
sont  fort  importantes  au  point  de  vue  de  l’origine  et  du 
régime  des  sources. 

Physique.  —  Après  avoir  rappelé  que,  dans  les  travaux 
relatifs  au  point  critique,  on  ne  semble  pas  s’être  préoccupé 
de  la  compression  de  la  masse  fluide  sous  son  propre  poids, 
sans  doute  parce  que  les  différences  de  pression  produites 
par  la  pesanteur  paraissent  minimes  vis-à-vis  de  la  pression 
considérable  du  fluide,  M.  Gouy  montre  que,  par  contre, 
la  compressibilité  devient  infinie  au  point  critique  et  très 
grande  à  son  voisinage,  et  qu’il  en  résulte  que  la  pesanteur 
produit  des  effets  très  notables. 

—  M.  Mascart  présente,  de  la  part  de  M.  Charles  Henry, 
un  lavis  lumineux  imprimé  en  dégradé,  selon  les  procédés 
ordinaires  de  la  typographie  par  une  planche  de  cuivre 
avec  du  sulfure  de  zinc  phosphorescent  au  lieu  d’encre. 
Après  avoir  déterminé  la  loi  d’émission  et  l’intensité  lumi¬ 
neuse  des  différentes  teintes,  l’auteur  a  pu  résoudre  expéri¬ 
mentalement  le  problème  important  de  la  relation  mathé¬ 
matique  qui  relie  à  l’intensité  lumineuse  les  numéros  d’ordre 
des  différentes  teintes.  Ces  numéros  d’ordre  ne  sont  pas  autre 
chose  que  les  degrés  successifs  de  la  sensation.  M.  Charles 
Henry  parvient  à  représenter  les  observations  par  une  for¬ 
mule  exponentielle  très  différente  de  la  célèbre  loi  psycho¬ 
physique  de  Fechner  et  qui  n’est  pas  soumise  aux  mêmes 
difficultés  théoriques. 

Électricité.  —  On  sait  que  Joule  a  signalé  le  fait  qu’un 
barreau  de  fer  doux,  placé  dans  un  champ  magnétique, 
s’allongeait  par  suite  de  l’aimantation.  On  sait  aussi  que 
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Wertheim  et  G.  Wiedemann  ont,  plus  tard,  repris  cette 
étude,  soit  en  amplifiant  mécaniquement  la  dilatation  pâr 
des  leviers,  soit  en  la  mesurant  directement  à  l’aide  d’un 
microscope. 

Depuis  lors,  M.  Alphonse  Berget  a  repris  cette  expérience 
avec  un  dispositif  susceptible  de  fournir  des  mesures  pré¬ 
cises,  dispositif  dont  il  donne  une  description  détaillée  et 
dans  lequel  il  utilise  les  franges  des  lames  minces  que 
M.  Fizeau  a  mises  à  profit  pour  mesurer  les  dilatations 
thermiques  des  cristaux. 

Il  a  pu  ainsi  constater  que  lorsqu’on  excitait  le  champ 
magnétique,  on  voyait  immédiatement  un  déplacement  des 
franges,  et  que  celles-ci  reprenaient  leur  position  primitive 
aussitôt  qu’on  interrompait  le  courant.  L’effet,  dit-il,  est 
instantané  et  ne  saurait  se  confondre  avec  la  dilatation 
thermique  de  la  barre  sous  l’influence  des  aimantations  et 
désaimantations  successives,  attendu  que  ce  dernier  eflet 
amène  un  déplacement  très  lent  des  franges  et  toujours 
dans  le  même  sens. 

—  Dans  un  mémoire  publié  en  1888,  M.  G.  Gouré  de  Ville- 
monlée  a  établi  la  possibilité  d’obtenir  par  galvanisation 
deux  plateaux  métalliques  ne  présentant  au  contact  aucune 
diflérence  de  potentiel.  Les  intensités  des  courants  produits 
par  des  éléments  Daniell  étaient  alors  inférieures  à  1  am¬ 
père,  et  les  densités  du  courant  comprises  entre  0,06  et  1. 
L’emploi  d’accumulateurs  chargés  par  une  machine  dynamo 
lui  a  permis  de  faire  varier  les  densités  des  courants  dans 
des  limites  beaucoup  plus  étendues  et  de  généraliser  ses 
premiers  résultats. 

Il  résulte,  en  eflet,  de  ses  nouvelles  recherches  que  la 
différence  de  potentiel  au  contact  de  deux  dépôts  électro¬ 
lytiques  d’un  même  métal,  lorsque  les  dépôts  n’ont  subi 
aucun  travail  mécanique  ni  aucune  altération  chimique, 
est  indépendante  de  la  densité  des  courants  de  galvanisa¬ 
tion. 

Chimie  organique.  —  A  propos  de  la  communication 
récente  de  M.  L.  Barthe  (1)  sur  le  dosage  volumétrique  des 
alcaloïdes  et  de  la  réclamation  de  priorité  dont  elle  a  été 
l’objet  de  la  part  de  M.  Harsten,  au  nom  de  M.  Plügge  (2), 
M.  E.  Léger  fait  remarquer  que  les  faits  essentiels  relatés 
dans  ces  deux  notes  ont  été  publiés  par  lui  en  1885  dans 
un  travail  intitulé  :  Nouvelle  application  de  la  phénolphta- 
léine  à  l'analyse  volumétrique  (3). 

Dans  cette  note,  M.  Léger  établit  l’indiflérence  des  alcaloïdes 
vis-à-vis  de  la  phénolphtaléine  et  conclut  de  la  manière 
suivante  : 

1°  Il  est  possible  de  doser  volumétriquement  un  acide 
combiné  à  certains  alcaloïdes  aussi  facilement  et  aussi  exac¬ 
tement  que  s’il  s’agissait  d’un  acide  libre; 

2°  Cette  détermination  peut  servir  à  reconnaître,  dans  une 
certaine  mesure,  la  pureté  d’un  sel  d’alcaloïde. 

L’auteur  ajoute  que  son  travail  étant  antérieur  de  deux 
ans  à  celui  qui  est  visé  par  M.  Harsten  dans  sa  réclamation, 
il  croit  que  la  question  de  priorité  doit  être  jugée  en  sa 
faveur. 

—  M.  Schützenberger  rend  compte  à  l’Académie  de  la  suite 
de  ses  recherches  sur  la  constitution  des  peptones.  D’après 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  22  octobre  1892,  p.  536,  col.  1 . 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique  du  5  novembre  1892,  p.  601,  col.  1. 

(3)  In  Journal  de  physique  et  de  chimie,  t.  XI,  p.  425. 


les  résultats  obtenus  la  peptone  de  fibrine  doit  être  envisa¬ 
gée  comme  formée  de  deux  termes  azotés  dont  l’un  est  plus 
oxygéné  que  l’autre.  Chacun  de  ces  termes  pris  isolément 
fournit  par  l’action  de  l’hydrate  de  baryte  un  mélange 
amidé  dont  l’un  répond  à  la  formule  générale 

M  (C"  IP-  Az2  O4) 

et  l’autre  à  la  formule  M  (Cn  H*n  Az2  O  '),  avec  une  valeur  de 
n  =  9. 

Le  phénomène  d’hydratation  qui  accompagne  la  peptoni¬ 
sation  de  la  fibrine  est  donc  accompagné  d’un  dédoublement 
ou  d’une  véritable  saponification.  La  fibrine  elle-même 
serait  d’après  cela  un  véritable  éther  qui,  en  s’hydratant, 
fournit  un  alcool  amidé  et  un  acide  amidé. 

Chimie  biologique.  -  —  On  sait  que#.  A.-B.  Griffiths  a  décrit 
deux  globulines  incolores  :  l’a-achroglobine  du  sang  de  la 
Palella  (1)  et  la  [î-achroglobine  du  sang  des  Chitons  (2);  glo¬ 
bulines  qui  possèdent  les  mêmes  propriétés  d’oxygénation 
et  de  désoxygénation  que  l’hémoglobine,  l’hémocyanine,  la 
pinnaglobine  et  les  autres  substances  respiratoires  du  sang 
des  Invertébrés. 

Il  fait  connaître  aujourd’hui  une  troisième  globuline  in¬ 
colore  extraite  du  sang  des  Tuniciers,  qu’il  nommey  achro- 
globine  et  dont  la  formule  est  C721  II915  Az194  SO183.  Cette 
globuline  existe  à  deux  états,  c’est-à-dire  à  l’état  de 
y-oxyachroglobine  et  de  v-achroglobine  réduite.  En  effet, 
lorsque,  par  le  vide,  par  les  réducteurs  et  par  l’action  des 
bactéries,  la  première  a  perdu  tout  l’oxygène  apte  à  être 
enlevé  par  dissociation,  elle  s’est  transformée  en  une  globu¬ 
line  réduite,  c’est-à-dire  dénuée  d’oxygène  actif. 

L’auteur  ajoute  qu’il  paraît  très  probable  que  plusieurs 
substances  incolores  respiratoires  existent  dans  le  sang  des 
Invertébrés. 

Physiologie.  —  Les  résultats  des  expériences  entreprises 
par  MM.  Armand  Gautier  et  L.  Mourgues,  relativement  à 
l’action  des  alcaloïdes  de  l’huile  de  foie  de  morue  sur  les 
animaux,  a  conduit  M.  J.  Bouillot  à  étudier  l’emploi  de  ces 
alcaloïdes  comme  médicaments  chez  l’homme,  ainsi  que  leur 
influence  sur  l’appétit  et  la  diurèse. 

La  dose  de  ces  alcaloïdes  administrés  par  la  bouche  étant 
de  15  à  25  centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  l’au¬ 
teur  a  constaté  : 

1°  Que  leur  administration  augmentait  non  seulement  le 
volume  de  l’urine  émise,  mais  aussi  la  quantité  pondérale 
d’urée  ; 

2°  Que  ces  alcaloïdes  étaient  des  excitants  puissants  des 
oxydations  intra-organiques,  comme  d’ailleurs,  MM.  Gautier 
et  Mourgues  l’avaient  déjà  indiqué  dans  leur  travail,  c’est- 
à-dire  que,  sous  leur  influence,  l’oxydation  des  leucomaïnes 
était  presque  complète,  ainsi  que  la  diminution  de  la  toxicité 
ordinaire  ; 

3°  Que  les  alcaloïdes  de  l’huile  de  foie  de  morue  semblent 
appelés  à  devenir  des  médicaments  précieux  en  thérapeu¬ 
tique  humaine. 

Physiologie  pathologique.  —  M.  Yerneuil  communique 
une  note  de  MM.  J.  Uéricourt  et  Charles  Richet  sur  la  valeur 

(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  30  juillet  1892,  p.  152,  col.  1. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique  du  15  octobre  1892,  p.  505,  col.  2. 
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curative  du  sang  des  chiens  vaccinés  contre  la  tuberculose 
humaine. 

Dans  cette  note,  les  auteurs  rappellent  que,  dans  un  tra¬ 
vail  présenté  à  l’Académie  le  5  novembre  1888  (1),  ils  avaient 
pu  démontrer  que  le  sang  des  animaux  réfractaires  et  sur¬ 
tout  le  sang  des  animaux  immunisés,  transfusé  ou  injecté  à 
des  animaux  sensibles,  leur  conférait  l’immunité  contre  une 
maladie  donnée.  De  là  une  méthode  nouvelle  de  vaccination 
et  d’immunisation  qui  a  été  depuis  cette  époque  pratiquée 
dans  beaucoup  de  cas,  par  eux-mêmes  et  par  d’autres  au¬ 
teurs  encore,  chez  les  animaux  et  même  chez  l’homme  (2). 
MM.  Héricourt  et  Richet  ont  tout  d’abord  essayé  d’appliquer 
•cette  méthode  à  la  tuberculose;  mais,  il  y  a  quatre  ans,  on 
n’était  pas  encore  bien  fixé  sur  la  manière  dont  les  chiens 
se  comportaient  vis-à-vis  de  l’infection  tuberculeuse,  vu  que 
la  distinction  entre  la  tuberculose  aviaire  et  la  tuberculose 
humaine  n’était  pas  encore  établie. 

Ainsi  que  de  nombreuses  expériences  le  leur  ont  prouvé, 
le  chien,  à  peu  près  rebelle  à  l’infection  par  la  tuberculose 
aviaire  (à  la  condition  que  l’on  ne  lui  en  inocule  pas  une 
dose  trop  forte),  est  très  sensible  à  l’infection  par  la  tuber¬ 
culose  humaine;  de  trente  et  un  chiens  inoculés  avec  des 
cultures  de  cette  tuberculose,  aucun  n’a  survécu  ;  et  la 
durée  moyenne  de  la  maladie  est  d’environ  27  jours,  avec  un 
maximum  de  69  jours  et  un  minimum  de  12  jours. 

En  possession  de  ces  chiffres,  il  était  donc  possible  de 
Rien  apprécier  l’influence  de  tel  ou  tel  traitement  sur  la 
marche  de  l’infection  tuberculeuse. 

C’est  dans  ces  conditions  qu’ils  ont  observé  que,  si  l'on  fait 
îa  transfusion,  à  des  chiens  infectés  avec  de  la  tuberculose 
humaine ,  du  sang  de  chiens  vaccinés  contre  celte  tubercu¬ 
lose,  on  ralentit  et  même  on  arrête  la  maladie. 

On  se  souvient  sans  doute  que  MM.  Héricourt  et  Richet  ont 
montré  (3)  que  l’on  peut  obtenir,  à  l’aide  de  la  tuberculose 
aviaire,  une  vaccination  des  chiens  contre  la  tuberculose 
"humaine  :  c’est  le  sang  des  chiens  ainsi  vaccinés  qui  a  pré¬ 
cisément  été  employé  par  ces  expérimentateurs  dans  le 
traitement  des  animaux  tuberculisés  ;  et  il  s’est  montré  effi¬ 
cace. 

Dans  une  première  expérience,  une  même  dose  (propor¬ 
tionnelle  au  poids  des  animaux)  de  culture  de  tuberculose 
"humaine  a  été  donnée  à  l\  chiens:  un  témoin  A;  un  vac¬ 
ciné  D,  et  deux  chiens  B  et  C,  destinés  au  traitement  et  qui 
reçoivent  en  transfusion,  trois  jours  après  l’inoculation  vi¬ 
rulente,  une  petite  quantité  du  sang  de  chiens  vaccinés.  Le 
témoin  A  meurt  le  16e  jour;  le  chien  B  meurt  le  88e  jour, 
le  chien  C  le  51e  jour  et  le  chien  vacciné  le  10Zie  jour  (4). 

Une  seconde  expérience,  faite  le  5  août,  est  plus  démon¬ 
strative  encore.  La  tuberculose  humaine  est  inoculée  par  in- 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1888,  2e  sem.,  p.  616. 

(2)  La  bibliographie  des  travaux  très  nombreux,  consécutifs  à  cette 
première  note  de  MM.  Héricourt  et  Richet,  a  été  faite  par  M.  Héri¬ 
court  dans  un  mémoire  publié  dans  les  Archives  générales  de  méde¬ 
cine  (avril  1892),  sur  le  sérum  du  chien  dans  le  traitement  de  la 
tuberculose.  Ce  mémoire  contient  l’exposé  des  premières  applica¬ 
tions  qui  ont  été  faites  à  la  thérapeutique  de  la  tuberculose  chez 
l’homme. 

(3)  Voir  la  Revue  scientifique ,  année  1892,  1er  sem.,  p.  473. 

(4)  Ce  chien  n’avait  été  vacciné  qu’une  fois,  et  les  auteurs  de  ces 
•expériences  ont  reconnu  qu’une  vaccination  unique  était  généralement 
insuffisante  pour  conférer  l’immunité  absolue.  Ils  doivent  renouveler 
une  ou  deux  fois  l’opération  pour  assurer  le  résultat. 


jonction  intra-veineuse  (comme  toujours)  à  10  chiens,  dont 
deux  étaient  vaccinés. 

Les  deux  chiens  vaccinés  vivent  encore  (aujourd’hui 
16  novembre  1892)  et  sont  en  bon  état. 

Sur  les  huit  chiens  qui  restent,  quatre,  tirés  au  sort,  sont 
soumis,  le  10e  jour  après  l’infection,  au  traitement  par  la 
transfusion  du  sang  de  chiens  vaccinés.  De  ces  quatre  ani¬ 
maux,  l’un  (qui  avait  reçu  la  plus  petite  quantité  de  sang) 
meurt  le  22°  jour,  et  un  autre  meurt  le  43e  jour;  mais  les 
deux  autres  sont  encore  vivants  et  en  parfait  état  de 
santé  (1).  Quant  aux  quatre  témoins,  ils  sont  morts  aux 
12e,  29°,  35e  et  47e  jours,  avec  une  survie  moyenne  de 
31  jours. 

Assurément,  ainsi  que  le  remarquent  MM.  Héricourt  et 
Richet,  ce  procédé  de  traitement  est  encore  loin  d’être  irré¬ 
prochable;  et  les  conditions  demandent  à  en  être  détermi¬ 
nées  avec  précision.  Mais  ce  que  les  auteurs  ont  seulement 
voulu,  par  cette  note  préliminaire,  c’est  établir  le  fait,  avant 
d’en  préciser  les  conditions  les  plus  favorables  et  d’en  dé¬ 
duire  toutes  les  conséquences  qu’on  peut  en  tirer. 

Hygiène.  — •  M.  L.  Guéroull  fait  connaître  les  résultats  ob¬ 
tenus  à  la  cristallerie  de  Baccarat  par  l’introduction  de 
l’acide  métastannique  dans  la  potée  d’étain  qui,  exclusive¬ 
ment  employée  jusqu’à  ces  dernières  années  au  polissage 
du  cristal  pour  en  terminer  la  taille  et  lui  donner  un  bril¬ 
lant  et  un  éclat  parfaits  (2),  déterminait  promptement  et 
fréquemment  des  accidents  saturnins. 

Ainsi,  de  novembre  1884  à  juillet  1891,  soit  en  soixante- 
dix-neuf  mois,  il  y  a  eu,  dans  cet  établissement,  sur  deux 
cents  ouvriers  tailleurs  de  cristaux,  trente-neuf  malades 
dont  quelques-uns,  à  plusieurs  reprises,  sans  compter  les 
simples  indisposés;  quatre  d’entre  eux  ont  été  atteints  de 
paralysie  saturnine  et  un  autre  a  même  succombé  à  des 
accidents  d’encéphalopathie.  De  plus,  dix-sept  ouvriers  ont 
dû  quitter  complètement  leur  profession  pour  fuir  une  in¬ 
toxication  à  laquelle  ils  étaient  beaucoup  trop  sensibles. 

A  dater  du  jour  où  M.  Guéroult  a  modifié  la  potée  d’étain 
en  y  incorporant  l’acide  métastannique  dans  la  proportion 
de  2  kilogrammes  pour  1  kilogramme  de  potée,  de  telle 
sorte  que  la  proportion  du  plomb  fût  réduite  de  61,5 
pour  100  à  20  pour  100,  c’est-à-dire  depuis  dix-huit  mois, 
on  n’a  plus  eu  à  constater  aucun  cas  d’empoisonnement  par 
le  plomb,  et  chez  les  ouvriers  tailleurs  de  cristaux  qui 
avaient  eu  antérieurement  des  accidents  saturnins,  non 
seulement  il  ne  s’est  pas  produit  non  plus  une  seule  re¬ 
chute,  mais  encore  presque  tous  ont  vu  leur  santé  générale 
s’améliorer  et  l’anémie  saturnine  disparaître. 

Zoologie.  —  MM.  P.  Fischer  et  D.-P.  Œhlert  présentent 
une  note  sur  l’évolution  de  l’appareil  brachial  de  quelques 
Brachiopodes. 

En  étudiant  des  séries  de  Brachiopodes  de  tout  âge  dra¬ 
gués  durant  l’expédition  au  cap  Ilorn  de  la  Romanche,  on 
remarque  que  l’appareil  brachial  de  deux  espèces  :  Tere- 
bratella  dorsata  et  Magellania  venosa ,  montre  dans  son  évo¬ 
lution  une  suite  de  stades  qui  ont  une  certaine  persistance, 


(1)  Ils  ont  donc  survécu,  en  ce  moment,  au  moins  104  jours. 

(2)  La  potée  d’étain  est  un  stannate  de  plomb  que  l’on  obtient  en 
oxydant,  dans  des  fours  spéciaux,  environ  3  parties  de  plomb  et 
1  partie  d’étain. 
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et  que  divers  auteurs  ont  considérés  comme  des  espèces  ou 
des  genres  fixes.  C’est  ainsi  que  la  Terebratella  dorsnta  passe 
par  les  stades  Prœmagas ,  Magas ,  Magasella  avant  d’atteindre 
sa  forme  fixée  de  Terebratella ,  et  que  le  Magellania  venosa 
passe  par  les  stades  Magasella  et  Terebratella. 

En  appliquant  ces  observations  à  l’examen  d’autres  Bra- 
chiopodes,  on  arrive  à  supprimer  plusieurs  genres  et  espèces 
fondés  sur  des  états  transitoires  Mais  quelquefois  il  arrive 
que  des  espèces  se  fixent  avant  leur  complète  évolution, 
dont  par  conséquent  le  dernier  terme  ne  nous  est  pas 
connu. 

Il  est  à  remarquer  que  chez  les  Brachiopodes  précités  le 
développement  des  organes  génitaux  est  complet  bien  avant 
que  la  coquille  atteigne  sa  taille  définitive.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  l’animal  est  apte  à  se  reproduire  à  un  stade  transi¬ 
toire;  il  peut  donc  donner  naissance  à  une  série  de  généra¬ 
tions  ayant  une  tendance  à  s’arrêter  définitivement  au  stade 
de  leurs  ascendants. 

Minéralogie.  —  M.  A.  Lacroix  vient  d’explorer  divers 
gisements  pyrénéens  d 'axinile,  minéral  qui  se  présente  sous 
deux  variétés  :  l°sous  la  forme  de  cristaux  d’un  violet  rosé 
très  pâle  et  transparents,  offrant  le  faciès  des  cristaux  de 
l’Oisans;  2°  en  cristaux  d’un  violet  très  foncé,  à  peine  trans¬ 
lucides,  très  aplatis  et  même  laminaires,  rappelant  les  cris¬ 
taux  de  Bottalak,  en  Cornwall. 

Ses  recherches  lui  ont  permis  de  constater  :  l°la  richesse 
en  axinite  de  la  frontière  nord  du  massif  du  Néouvielle; 
2°  que  ce  minéral  y  présentait  des  formes  très  différentes 
les  unes  des  autres  ;  3°  les  conditions  dans  lesquelles  il  avait 
pris  naissance,  c’est-à-dire  sous  l’influence  d 'émanations 
borées ,  ayant  réagi  sur  les  parois  des  roches  sédimentaires 
traversées. 

Candidatures.  —  M.  Edmond  Perrier  prie  l’Académie  de 
le  comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place  laissée  vacante 
dans  la  section  de  Zoologie  par  le  décès  de  M.  de  Quatre- 
fages. 

—  MM.  Bassol,  A.  Bienaymé  et  Le  Roy  de  Kéraniou  se 
présentent  également  comme  candidats  à  la  place  laissée 
vacante  par  le  décès  de  l’amiral  Jurien  de  La  Gravière  dans 
la  Section  de  Géographie  et  Navigation. 

Correspondance.  —  M.  le  Président  donne  lecture  d’une 
lettre  des  membres  de  la  Section  de  médecine  et  de  chi¬ 
rurgie  de  l’Académie  des  sciences,  constitués  en  comité  de 
souscription  pour  célébrer,  le  27  décembre  prochain,  le 
70e  anniversaire  de  la  naissance  de  M.  Pasteur,  en  offrant  à 
l’illustre  savant  un  hommage  et  un  souvenir. 

Après  cette  communication,  M.  le  Président  dit  qu’il  croit 
être  l’interprète  des  sentiments  de  ses  confrères  en  ajoutant 
que  l’Académie  sera  heureuse  de  s’associer  à  la  manifesta¬ 
tion  proposée  en  l’honneur  de  M.  L.  Pasteur. 

Élection.  —  L’Académie  procède  à  la  nomination  de  la 
Commission  chargée,  sous  la  présidence  de  M.  d’Abbadie , 
président  de  l’Académie,  de  dresser  la  liste  de  présentation 
des  candidats  à  la  place  d’associé  libre  en  remplacement  de 
M.  Lalanne,  décédé. 

Sont  élus  :  MM.  Bertrand,  Fizeau,  Daubrée,  Schlœsing, 
Larrey  et  Damour. 

É.  Rivière. 
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Il  n’y  a  pas  à  craindre  que  le  platine  fasse  défaut  de  suite. 
D’après  le  Journal  of  the  Society  of  Arts,  il  existe  à  Bisseiski, 
dans  l’Oural,  des  couches  qui,  à  elles  seules,  pourraient  suf¬ 
fire  à  alimenter  le  monde  entier  pendant  des  années.  On  a 
trouvé  du  platine  au  Brésil  et  dans  les  Cordillières. 

Dans  l’Oural,  on  trouve  le  platine  en  grain  mêlé  à  du  sable 
dans  la  proportion  de  17  à  20  grammes  de  platine  pour 
1600  kilogrammes  de  sable.  Tout  le  platine  extrait  dans 
cette  région  est  envoyé,  après  payement  d’une  taxe  de 
3  pour  100,  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  traité  et  expédié  à 
l’étranger.  La  consommation  annuelle  est  actuellement  de 
3000  à  A000  kilogrammes,  mais  elle  augmente  constamment. 


D’après  la  Zeitschrift  fur  Eleclrolechnik,  le  nombre  des 
stations  téléphoniques  en  Allemagne,  de  1504  en  1881,  était 
de  63  558  au  1er  juin  1892.  Berlin  entre  dans  ce  chiffre  pour 
17  424  stations  avec  un  réseau  de  32  669  kilomètres  de 
lignes. 

Le  service  téléphonique  interurbain  se  développe  aussi 
rapidement  ;  au  commencement  de  1892,  on  comptait  310  in¬ 
stallations  téléphoniques  à  longue  distance  donnant  une 
longueur  totale  de  22  849  kilomètres.  La  ligne  directe  la 
plus  longue  est  celle  entre  Berlin  et  Breslau  qui  mesure 
352km,6. 


Si  le  nouveau  monde  paraît  avoir  décidément  renoncé, 
quant  à  présent,  à  posséder  sa  tour  Eiffel,  il  n’en  va  pas  de 
même  dans  notre  vieille  Europe.  Une  Société  vient,  en  effet, 
de  commencer  dans  le  Sondermarken,  parc  avoisinant  la 
ville  de  Copenhague,  les  travaux  pour  l’érection  d’une  tour 
du  genre  de  celle  de  Paris.  Pour  garder  les  proportions, 
sans  doute,  la  tour  n’aura  que  150  mètres,  mais  comme  sa 
base  se  trouvera  déjà  à  95  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  on  aura  tout  de  même  au  total  —  à  une  cinquantaine 
de  mètres  près  —  les  300  mètres. 

A  Londres,  une  Société  vient  également  de  se  former  pour 
la  construction  d’une  tour  Eiffel  ( Metropolitan  Tower  Con¬ 
struction  C°)  et  a  acheté  dans  ce  but  un  vaste  terrain  dans 
Wembley  Park.  La  dépense  de  construction  est  estimée  à 
5  millions  de  francs. 


Un  Congrès  international  d’ethnographie  se  réunira  l’an 
prochain  à  Saint-Pétersbourg.  Il  est  organisé  par  la  Société 
russe  de  géographie. 

La  Société  américaine  de  microscopie  offre  deux  prix  de 
50  dollars  et  deux  de  25  dollars  pour  les  meilleurs  mémoires 
sur  les  résultats  d’observations  microscopiques  originales 
relatives  respectivement  à  la  vie  animale  et  végétale.  Elle 
offre  également  deux  prix,  de  30  et  15  dollars,  pour  les  six 
meilleures  microphotographies  se  rapportant  à  l’histologie 
animale  et  végétale. 

Il  résulte  du  rapport  que  vient  de  déposer  le  Comité  d’or¬ 
ganisation  de  l’Exposition  d’électricité  de  Francfort  que  les 
dépenses  se  sont  élevées  à  1 657  600  francs  (dont  862  500  francs 
pour  les  constructions),  soit  245  700  francs  de  plus  qu’il 
n’avait  été  prévu.  Quant  aux  recettes,  elles  ont  atteint 
1779  850  francs,  laissant  par  conséquent  un  bénéfice  de 
122250  francs.  _ 

La  récolte  totale  de  coton  pour  1891  est  évaluée  par  un 
statisticien  américain  à  12  7.50  000  balles,  pesant  en  moyenne 
200  kilogrammes. 
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INFORMATIONS. 


Les  États-Unis  entreraient  pour  plus  des  trois  quarts  dans 
cette  récolte;  les  autres  principaux  pays  producteurs  se¬ 
raient  les  Indes  orientales  et  l’Égypte. 


Pull  Mail  Budget  signale  l’existence  à  Orissa  (Indes)  d’un 
nouveau  monstre  rappelant  les  frères  Siamois  et  qui  figu¬ 
rera,  paraît-il,  à  l’Exposition  de  Chicago. 

Il  s’agit  de  deux  sœurs,  Radica  et  Doddica,  actuellement 
âgées  de  trois  ans  et  demi  et  réunies  par  une  attache  os¬ 
seuse  flexible  de  poitrine  à  poitrine.  Elles  n’ont  qu’un  nom¬ 
bril.  Pour  dormir,  l’une  se  place  sur  le  dos  et  l’autre  sur  le 
côté. 


Un  correspondant  de  Nature  rappelle  l’analogie  qui 
existe  entre  ce  qu’on  a  appelé  les  canaux  de  Mars  et  les 
fractures  obtenues  par  torsion  sur  une  place  de  glace.  On 
sait  que  cette  expérience,  due  à  Daubrée,  est  considérée  par 
beaucoup  de  géologues  comme  reproduisant  en  petit  ce  qui 
se  produit  sur  la  croûte  d’une  planète  au  cours  de  son 
refroidissement.  Les  photographies  envoyées  par  ce  corres¬ 
pondant  laissent  voir  les  trois  caractéristiques  suivantes  que 
l’on  retrouve  pour  les  canaux  de  Mars  :  fractures  dirigées 
dans  deux  directions  sensiblement  perpendiculaires  l’une 
sur  l’autre;  parallélisme  et  doublement  occasionnel  des 
lignes  d’une  même  série;  fréquence  de  l’interruption 
brusque  de  ces  lignes. 


M.  Nordenskiold  publiera  d’ici  peu  un  certain  nombre  de 
très  intéressantes  lettres  jusqu’ici  inconnuesdeC.-W.Scheele, 
le  grand  chimiste,  et  le  9  décembre  prochain  la  Suède 
célébrera  le  150°  anniversaire  de  la  naissance  de  ce  dernier. 
Un  monument  a  été  élevé  à  Scheele,  à  Stockholm,  et  sera 
inauguré  durant  la  fête  en  question. 


Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  l’Université  de  Mont¬ 
pellier,  ou  plutôt  les  botanistes  de  cette  ville,  célébreront 
le  3*  centenaire  de  la  fondation  du  Jardin  botanique,  créé 
par  Henri  IV  en  1593.  Daléchamp,  Bauhin,  de  l’Obel  (So- 
belius),  Magnol,  Gouan,  A. -P.  de  Candolle,  ont  illustré  la 
botanique  à  Montpellier,  et  nous  ne  pouvons  qu’approuver 
la  pensée  de  rappeler  leurs  travaux.  Avec  beaucoup  d’hos¬ 
pitalité  et  de  bonne  grâce,  les  botanistes  montpellierains 
«  tiennent  à  honneur  d’offrir  l’hospitalité  dans  leurs  familles 
aux  botanistes  de  nationalité  étrangère  qui  voudront  bien 
répondre  à  leur  invitation,  et  de  les  décharger  des  dépenses 
occasionnées  par  les  excursions  dont  ils  ont  tracé  le  pro¬ 
gramme  ».  Les  Montpellierains  nous  ont  montré,  il  y  a  peu 
de  temps  encore,  comme  ils  s’entendent  à  bien  recevoir  leurs 
hôtes,  et  nous  ne  doutons  point  qu’ils  ne  se  surpassent  à 
cette  occasion  nouvelle  de  déployer  leur  bonne  grâce  et 
leur  affabilité.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  leur  appel 
sera  entendu,  et  qu’il  y  sera  cordialement  répondu. 


M.  G.  Grote,  l’historien  de  la  Grèce,  ayant  exprimé, 
quelques  années  avant  sa  mort,  le  désir  que  l’on  examinât 
son  cerveau  et  son  crâne  après  décès,  cette  étude  a  été 
récemment  faite  par  les  soins  de  M.  John  Marshall  —  mort 
depuis.  Le  rapport  de  M.  Marshall  a  été  publié,  et  il  en 
résulte  que  le  cerveau  de  Grote  était  légèrement  supérieur 
à  la  normale,  sans  toutefois  s’élever  plus  haut  que  le  der¬ 
nier  tiers  de  la  liste  des  cerveaux  célèbres.  Il  est  vrai  que 
Groote  était  fort  âgé,  et  son  cerveau  avait  dû  s’atrophier 
quelque  peu. 


M.  Swen  Hedin,  après  avoir  fait  l’ascension  du  mont  De- 
mavend,  dans  l’Elbrouz  (Caucase),  conclut  que  l’altitude 


de  cette  montagne  est  de  5665  mètres,  au  lieu  des  chiffres 
jusqu’ici  adoptés,  parmi  lesquels  figure  le  nombre  6559. 


M.  Stuart  Wortley  conclut  de  ses  expériences  sur  la  toxi¬ 
cité  des  feuilles  de  l’If,  que  la  plante  mâle  seule  est  dange¬ 
reuse,  la  femelle  étant  dépourvue  de  toute  toxicité.  Ce 
résultat  est  conforme  à  certaines  traditions  populaires. 
Mais  il  arrive  que  l’If  femelle  porte  parfois  des  fleurs  mâles  : 
devient-ii  toxique  pour  cela? 


La  Royal  Institution  d’Angleterre  vient  de  recevoir  par 
legs  d’un  donateur  un  beau  cadeau,  consistant  en  la  somme 
de  500  000  francs.  Quand  donc  naîtra  le  Français  généreux 
qui  fera  don  de  pareille  somme  au  Collège  de  France,  à 
l’École  des  Hautes  Études  ou  à  telle  de  nos  Facultés? 


Les  plantations  de  cocotiers  de  la  côte  sud  de  la  Floride 
ont,  d’après  Meehan’s  Monlhly,  une  curieuse  origine.  Un  na¬ 
vire  chargé  de  noix  de  coco  fit  naufrage  au  large  des  côtes, 
et  les  noix  furent  jetées  à  terre  par  les  vagues.  On  s’en  em¬ 
para  et  on  les  sema  dans  le  sable.  Elles  germèrent  fort  bien, 
et  maintenant  les  plantations  sont  lucratives.  Mais  les 
arbres  restent  petits  :  on  peut  cueillir  les  fruits  sans  même 
se  servir  d’une  échelle,  a'ors  qu’en  Polynésie  et  ailleurs  le 
cocotier  atteint  une  grande  hauteur. 


M.  A.  Dorhn,  directeur  de  la  Station  zoologique  de  Naples, 
vient  de  faire  le  dénombrement  des  stations  biologiques 
existantes.  La  Méditerranée  possède  des  laboratoires  à 
Naples,  à  Trieste,  à  Villefranche,  Cette,  Marseille,  Banyuls 
et  Alger.  Soit  dit  en  passant,  ce  dernier  ne  fait  guère  parler 
de  lui.  L’Espagne  possède  une  station  à  Santander,  qui,  elle 
aussi,  fait  peu  de  bruit.  Sur  les  côtes  occidentales  de  France, 
il  y  a  Arcachon,  Concarneau,  Roscoff  et  Wimereux  :  mais 
M.  Derhn  oublie  Saint-Vast.  Peut-être  Saint-Vast  se  laisse- 
t-il  oublier?  En  Angleterre,  il  y  a  les  laboratoires  de  Ply- 
mouth,  Liverpool,  Granton  (et  non  Édimbourg,  comme  on 
l’a  dit)  et  Saint-Andrews.  Nous  trouvons  encore,  en  Hollande, 
Elder;  en  Norvège,  Bergen;  en  Suède,  Christinenberg;  en 
Danemark,  Habback  ;  en  Russie,  Kloster,  Solowietzki  et  Sé¬ 
bastopol.  Il  y  a  une  station  au  Japon,  trois  et  bientôt  six  en 
Amérique  (Chesapeake,  Wood’s  Holl  et  Newhaven),  Melbourne 
et  Sydney  auront  bientôt  leur  station  zoologique;  la  Nou¬ 
velle-Zélande  en  aura  une,  et  Héligoland  s’ouvrira  bientôt 
aux  Allemands.  Voilà,  en  somme,  un  total  respectable. 


On  sait  que  la  Russie  est  le  pays  classique  des  schismes, 
et  que  chaque  année  y  voit  éclore  plusieurs  sectes  et  plu¬ 
sieurs  religions.  La  Revue  des  Revues  parle  d’une  nouvelle 
secte  religieuse  qui,  fondée  en  Russie  il  y  a  quelques  années, 
semble  prendre  chaque  jour  une  plus  grande  extension.  Il 
s’agit  des  néo-schtoundistes.  Un  paysan  russe,  Douzenkowsky, 
du  village  de  Skibina,  dans  le  gouvernement  de  Kiew,  ayant 
fait  observer  à  ses  compatriotes  que  les  misères  que  l’on 
subit  sur  la  terre  sont  une  preuve  évidente  que  le  Sauveur 
du  monde  n’est  pas  encore  venu,  avait  été,  pour  ce,  en 
voyé  en  Sibérie.  Aussi,  en  1889,  un  vieil  alcoolique,  à  moitié 
fou,  ayant  traversé  le  pays,  marmottant  tout  bas  des  phrases 
dénuées  de  sens,  fut-il  immédiatement  pris  pour  le  Messie 
attendu.  On  le  comble  de  cadeaux,  ce  qui  permet  à 
Malewannyj,  —  c’est  le  nom  de  notre  ivrogne,  —  de  goûter 
une  agréable  vie  de  prophète  ;  et  voilà  que  son  délire  se 
répand,  par  contagion,  dans  plusieurs  arrondissements  voi¬ 
sins  de  Tarastschansk,  au  milieu  d’une  population  névrosée, 
et  qu’une  foule  de  détraqués,  hommes,  femmes  et  enfants, 
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se  livrent  à  toute  espèce  de  folies  :  jeûne,  bains  dans  des 
eaux  glacées  et  autres  pratiques  moins  avouables,  en  atten¬ 
dant  la  fin  du  monde. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Combat  de  poissons  et  poissons  de  combat. 

J’ai  donc  fini  par  faire  leur  connaissance...  Il  y  avait  beau 
temps  que  j’avais  le  désir  d’assister  à  leurs  querelles  tra¬ 
giques,  en  ayant  souvent  entendu  parler,  en  ayant  lu  d’allé¬ 
chantes  descriptions,  ayant  même  vu  des  gens  «  qui  les 
avaient  vues  ».  Je  devais  croire  que  ces  diables  de  lutteurs 
font  relâche  en  certaines  saisons,  puisque  l’occasion  d’ap¬ 
plaudir  à  ces  joutes,  si  appréciées  des  Annamites,  ne  s’était 
pas  encore  oflerte  à  moi!...  D’où  venaient  les  deux  acteurs 
qu’il  me  fut  donné  de  contempler  d’abord?  de  quelle 
rivière  limoneuse?  de  quel  arroyo  sauvage?  Énigme.  Pour 
l’instant,  la  Loire ,  —  ce  vieux  ponton,  —  leur  servait  de 
patrie,  et  deux  ex-flacons  de  quinine,  à  demi  pleins  d’eau, 
étaient  devenus  leurs  demeures  particulières,  car  les  duel¬ 
listes  émérites  dont  je  veux  parler  n’étaient  que  deux 
«  poissons  de  combat  ». 

Pas  gros  comme  l’auriculaire  d’une  jeune  fille,  ces  pisci- 
cules  aux  instincts  belliqueux  !  Longs  de  5  à  6  centimètres, 
ternes,  gris  marron,  tout  pareils  d’aspect,  —  ou  peu  s’en 
faut,  —  aux  menus  hôtes  de  nos  cours  d’eau  d’Europe;  évo¬ 
luant  doucement  dans  leur  claire  prison  personnelle,  bat¬ 
tant  gentiment  des  nageoires,  et  plaquant  leur  bouche 
ronde  aux  parois  de  verre,  avec  les  gros  yeux  inexpressifs, 
les  airs  pacifiques,  tranquilles,  indifférents  de  tout  honnête 
poissonnet.  Qu’il  y  ait  quelque  part,  dans  cette  cabine  de 
bord,  ou  n’importe  où  au  monde,  un  second  individu  de  son 
espèce,  ni  l’un  ni  l’autre  n’en  a  cure,  et  ce  qui  germe  sans 
doute  en  leurs  étroits  lobes  cérébraux,  c’est  bien  plus  la 
pensée  des  moucherons  désirables  et  des  miettes  de  pain 
attendues  que  l’idée  glorieuse  des  assauts  futurs,  des  féroces 
engagements. 

Mais  voici  qu’à  l’improviste  on  met  en  contact  les  deux 
bocaux...  Mort  et  sang!  Quel  changement  à  vue!  Quelle 
transformation  subite  !  A  qui  conteste  l’influence  du  moral 
sur  le  physique,  je  souhaiterais  montrer  cette  prodigieuse 
métamorphose.  Dès  que  se  sont  aperçus  les  deux  adversaires, 
leur  nageoire  caudale  s’est  largement  épanouie,  triplant  ses 
dimensions,  se  nuançant,  s’irisant  de  couleurs  merveilleuses. 
Est -ce  à  un  pétale  de  fleur  incomparable,  ou  à  une  exquise 
coquille  translucide,  nacrée,  qu’appartiennent  ces  si  délicates 
nervures  cramoisies,  étalées  en  éventail  sur  un  fond  bleu 
fluorescent?  La  même  opération  mystérieuse  a,  instantané¬ 
ment,  déployé  la  nageoire  du  ventre,  voile  membraneux, 
mince  et  souple,  si  bien  replié,  si  réduit  qu’à  peine,  la 
seconde  d’avant,  il  soulignait  l’abdomen.  Ce  n’était  qu’une 
loque,  qu’un  chifion  sans  éclat  et  froissé  :  c’est  maintenant 
une  écharpe  admirable,  une  frange  d’azur  et  de  pourpre,  un 
fanion  de  guerre,  traversé  du  même  héroïque  frémissement 
qui  secoue  tout  le  corps  de  l’animal.  L’œil,  sans  vivacité 
tout  à  l’heure,  a  des  stries  phosphorescentes,  des  éclairs  de 
courroux.  Les  opercules  des  ouïes  se  sont  redressés,  élar¬ 
gissant  le  diamètre  de  la  tête,  lui  donnant  une  extrême  res¬ 
semblance  avec  ces  masques  terrifiants  des  anciens  guer¬ 
riers  nippons.  Supposez  un  inoffensif  lapin,  qui,  par  un 
phénomène  inexplicable,  tout  d’un  coup,  à  volonté,  pren¬ 
drait  l’apparence  d’un  porc-épic  enragé.  C’est  une  impression 
de  surprise  analogue  que  provoque  cette  singulière  substi¬ 
tution  de  type. 

Quelle  étincelle  de  haine  a  électrisé  ces  deux  placides 


créatures?  Quel  vieux  levain  de  fureur  fratricide,  quelle  hé¬ 
réditaire  jalousie,  quelle  rivalité  amoureuse  peut-être, 
surexcitent  donc  ces  êtres  de  tout  point  pareils?  Les  voilà, 
tels  deux  héros  d’FIomère,  —  possédés  par  la  ferme  volonté 
de  s’entre-tuer,  tête  contre  tête,  séparés  seulement  (et  leur 
impuissance  semble  ajouter  à  leur  acharnement),  séparés 
par  la  transparente  minceur  du  verre.  Ce  ne  sont  plus  des 
mouvements,  mais  des  frétillements,  des  vibrations,  des 
tremblements,  des  spasmes  qui  les  ébranlent.  La  colère  la 
plus  violente,  l’animosité  la  mieux  fondée,  la  rage  la  plus 
folle  se  lisent  sur  leur  «  physionomie  »  de  poissons,  et  l’on 
ne  s’étonne  que  d’une  chose,  au  spectacle  de  ce  paroxysme, 
c’est  de  ne  pas  entendre  un  cri,  un  sifflement,  un  souffle 
sortir  d’entre  ces  petites  mâchoires  prêtes  à  déchirer.  Ah  ! 
si  l’on  s’avisait  de  supprimer  la  barrière,  qui  rend  vains 
leurs  efforts,  et  paralyse  leur  ardeur,  quelles  morsures 
cruelles,  quels  coups  de  queue  vigoureux,  quel  implacable 
corps  à  corps,  jusqu’à  ce  que  l’un  des  deux  succombât,  ou 
que,  reconnaissant  l’évidente  supériorité  de  son  antagoniste, 
il  cherchât  son  salut  dans  la  fuite,  laissant,  en  guise  de 
bouclier,  quelques  écailles  dans  la  licel 

Pauvres  con  chiâ  ta  irritables!  à  qui,  si  ce  n’est  à  eux, 
s’appliquera  l’épithète  maudite  de  frères  ennemis? 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l’âme  d’un  poisson  !  Et  cette 
étrange  hostilité  subsistera  tant  que  vous  laisserez  en  pré¬ 
sence  les  champions.  Séparez-les,  que  leurs  regards  ne  se 
croisent  plus  :  l’exaspération  se  prolonge  quelque  temps  en¬ 
core;  on  ne  se  remet  pas  soudainement  d’une  pareille  émo¬ 
tion,  les  derniers  frissonnements  d’horreur  agitent  les  belli¬ 
gérants;  puis  l’accalmie,  la  paix  :  les  mouvements  se 
régularisent,  les  pourpres,  les  azurs  et  les  ors  pâlissent, 
s’éteignent;  l’attirail  de  guerre  se  replie;  les  joues  se  dé¬ 
gonflent;  queue  et  nageoires  reprennent  leurs  dimensions, 
leur  coloris,  leur  aspect  primitif.  Le  tigre  redevient  agneau. 
La  crise  est  terminée  ;  elle  ne  se  reproduira  pas  tant  que  vous 
ne  ménagerez  pas  une  nouvelle  rencontre.  Il  ne  reste  plus 
de  ressentiment  dans  ces  têtes  de  petits  poissons  ;  rien  per¬ 
mettant  de  soupçonner  une  irritabilité  sans  exemple,  une 
passion  meurtrière  et  formidable.  Le  rude  agresseur  n’est 
plus  qu’un  modeste  nageur,  frétillant  avec  des  allures  de 
parfaite  bonhomie,  et  le  moindre  atome  happé  fait  bien 
mieux  son  affaire  que  le  plus  sanglant  des  tournois. 

O  puissance  magique  du  régime  cellulaire!  Un  peu  plus 
tard,  les  pluies  d’hivernage  ayant  grossi  les  ruisseaux,  le 
combattant  n’a  plus  été  le  rarus  piscis.  J’en  ai  retrouvé  de 
nombreux  spécimens  un  peu  partout.  Dans  les  sampans  qui 
nous  portaient  à  terre,  auprès  du  petit  autel  bouddhiste 
dressé  sur  chacune  de  ces  vraies  demeures  flottantes,  les 
con-gaï  en  conservaient  en  de  petits  bocaux,  entre  lesquels 
de  vieilles  cartes  à  jouer  françaises  formaient  cloison  opaque, 
masquant  les  uns  aux  autres  ces  sempiternels  batailleurs,  et 
ce  n’était  pas  la  moindre  singularité  que  de  voir  Hector  ou 
Lahire  servir,  pour  ainsi  dire  de  hérauts  d’armes  à  ces  ama¬ 
teurs  de  champ  clos.  Au  marché,  pour  10  cents,  les  gamins 
saïgonnais  m’en  ont  livré  un  plein  flacon.  Quel  grouillement  ! 
quelle  agitation  tumultueuse.  J'ai  constaté  alors  que,  dans 
une  bande  de  ces  poissonnets,  emprisonnés  dans  un  unique 
récipient,  le  rôle  de  tyran  était,  —  toujours,  —  dévolu  à  un 
seul.  C’est  lui  qui  opprime,  harcèle,  déchire  tous  ses  com¬ 
pagnons,  lui  qui,  —  exclusivement,  —  endosse  le  resplen¬ 
dissant  harnais  des  batailles.  Qu’on  en  débarrasse  ses  vic¬ 
times  :  sa  succession  est  aussitôt  prise 

U no  avulso,  non  déficit  alter!... 

et  les  morsures  continuent  à  pleuvoir  et  les  entailles  se 
multiplient. 

En  les  isolant,  et  au  prix  d’une  constante  sollicitude,  je 
parvins  à  faire  arriver  en  France  quatre  de  ces  bizarres  ani- 
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maux.  Tout  d’abord  notre  civilisation  n’a  paru  exercer  au¬ 
cune  influence  pacifiante  sur  leurs  instincts  de  carnage. 
Mais,  septembre  s’achevant,  les  chaleurs  décroissant,  peu 
à  peu  leurs  luttes  se  sont  espacées,  leur  soif  de  combat  s’est 
apaisée,  et  ils  ont  fini  par  mourir.  A  ces  petits  corps  de  feu, 
il  fallait  la  flamme  estivale  de  notre  soleil  du  Midi,  pour  leur 
permettre  de  vivre,  loin  de  la  chaude  mare  natale. 

Pour  terminer,  un  peu  d’érudition  :  ce  fretin,  scientifique¬ 
ment  connu  sous  le  nom  de  Betla  pugnax,  est,  d’après  l’ou¬ 
vrage  de  Brehm,  de  la  famille  des  Pharyngiens  labyrinthi- 
formes,  et  d’un  genre  très  voisin  de  celui  des  Polyacanthes, 
dont  une  espèce,  originaire  aussi  de  l’extrême  Orient,  a  mé¬ 
rité,  pour  la  richesse  de  ses  teintes  changeantes,  le  surnom 
de  Poisson  du  Paradis.  A  ne  les  baptiser  que  d’après  leur 
caractère  guerroyant,  nous  eussions  volontiers  appelé  les 
nôtres  Poissons  du  Diable.  Au  dire  de  Cantor,  «  les  Siamois 
sont  aussi  passionnés  pour  les  duels  de  ces  bestioles  que  les 
Malais  pour  les  combats  de  coqs;  ils  parient  des  sommes 
considérables  et  vont  souvent  jusqu’à  jouer  leur  personne, 
leur  femme,  leurs  enfants  ».  Les  Annamites  ne  poussent  pas 
si  loin  la  folie  du  pari.  A  la  bonne  heure!  On  comprend  le 
cri  de  Richard  III,  après  la  déroute  de  Bosworth  :  «  Un 
cheval  !  un  cheval  !  mon  royaume  pour  un  cheval  !  »  On 
excuserait  moins  cette  exclamation  d’un  «  décavé  »  de 
Siam  :  «  Un  poisson  !  un  poisson  !  ma  famille  pour  un  pois- 
son  •  »  Ch.  Ségard. 


Les  effets  de  la  consanguinité. 

M.  Félix  Régnault  a  fait,  au  Congrès  de  Pau,  une  intéres¬ 
sante  communication  sur  les  effets  de  la  consanguinité  et 
les  différentes  manières  d’envisager  cette  influence. 

Les  médecins  se  sont  toujours  divisés  en  deux  partis,  l’un 
favorable,  l’autre  opposé  aux  mariages  consanguins.  Chacun 
a  apporté  des  faits  conformes  à  sa  théorie,  et  on  a  reconnu 
de  la  sorte  que  ces  mariages  étaient  tantôt  avantageux,  tan¬ 
tôt  nuisibles.  On  admet  en  général  que  la  consanguinité  est 
un  cas  de  l’hérédité.  Si  les  ascendants  sont  sains,  le  produit 
sera  bon,  sinon  il  sera  mauvais.  Il  semble  qu’actuellement 
les  données  transformistes  qui  ont  cours  dans  la  science 
doivent  modifier  cette  question.  La  consanguinité  doit  être 
entendue  de  diverses  manières  : 

1°  La  plus  connue  est  celle  de  deux  parents  proches  qui 
se  marient.  Dans  tous  les  temps  et  chez  la  grande  majorité 
des  peuples,  il  y  a  eu  des  lois  contre  le  mariage  entre 
parents; 

2°  Fi  dans  une  commune  les  habitants  se  marient  tou¬ 
jours  entre  eux,  même  en  évitant  les  mariages  entre  pa¬ 
rents,  on  peut  dire  encore  qu’il  y  a  consanguinité,  qu’on 
appellera  topographique.  Ce  genre  de  mariages  consanguins 
n’a  pas  été  moins  évité  que  le  premier  par  les  peuples.  Pour 
citer  quelques  exemples  parmi  de  nombreux,  les  Indiens  de 
l’Amérique  du  Nord  et  les  Australiens  considèrent  comme 
un  crime  de  se  marier  entre  gens  habitant  le  même  lieu.  Il 
faut  se  marier  avec  gens  habitant  un  lieu  différent. 

M.  Régnault  a  recherché  s’il  ne  persistait  pas  quelques 
traces  de  cette  loi  chez  les  peuples  civilisés,  et  il  a  reconnu 
que,  plus  les  habitants  d’une  localité  se  mariaient  entre 
eux,  plus  ils  évitaient  le  mariage  entre  proches;  et,  d’autre 
part,  plus  ils  allaient  chercher  une  femme  au  loin,  moins 
ils  se  souciaient  de  la  consanguinité  parentale.  Il  a  prouvé 
ce  fait  pour  l’Hindoustan.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  d'an¬ 
thropologie. ,  1891,  p.  505.)  Les  Hindous  se  marient  toujours 
dans  leur  caste,  ce  qui  est  de  l’endogamie  et  amène  par 
conséquent  la  consanguinité.  Mais  par  les  relévés  des  ma¬ 
riages  que  l’auteur  a  pu  faire  à  Chandernagor  et  Pondichéry 
et  dans  plusieurs  villages  chrétiens,  il  a  été  établi  que, 


presque  toujours,  le  jeune  homme  prenait  épouse  hors  de 
son  village  et  quelquefois  très  loin. 

Or  la  contre-partie  de  cette  action,  c’est  de  savoir  dans 
quelles  proportions  en  France  le  villageois  se  marie  dans 
son  village.  Si  l’on  compulse  les  registres  d’état  civil  de  plu¬ 
sieurs  communes  en  des  points  très  différents  de  la  France, 
on  obtient  les  résultats  suivants  : 

A  Offranville  (près  de  Dieppe)  de  1735  à  1750,  75,7  pour 
100  de  garçons  se  sont  mariés  avec  des  filles  habitant  la 
même  commune.  De  1873  à  1883,  cette  proportion  n’était 
plus  que  de  5Zi,6.  —  A  Aix-les-Bains  (Savoie),  de  1800  à  1802, 
la  proportion  était  de  71  ;  en  1875-1880,  elle  n’est  plus  que 
de  50,7. 

A  Avignon,  on  se  mariait  beaucoup  entre  gens  de  la  ville. 
Il  y  avait  95,7  pour  100  de  ces  mariages  de  1701  à  1706; 
87,5  en  1721,  et  80,7,  en  1778  et  1779.  Cette  proportion  a 
assurément  beaucoup  diminué,  si  l’on  considère  ce  qui  se 
passe  de  nos  jours  dans  les  autres  grandes  villes. 

On  se  marie  donc  de  plus  en  plus  entre  gens  de  com¬ 
munes  différentes;  la  proportion  de  gens  prenant  femme 
dans  la  même  commune,  qui  était  d’environ  2  sur  3  au 
siècle  dernier,  n’est  plus  que  de  1  sur  2.  Ceci  est  dû  aux 
grandes  facilités  de  communication  actuelles,  qui  amènent 
le  mélange  de  la  population. 

M.  Régnault  n’a  pu  remonter  plus  loin  que  le  siècle  der¬ 
nier,  mais  il  est  évident  qu’au  temps  de  la  féodalité,  où  les 
communications  étaient  si  difficiles,  on  devait  toujours  se 
marier  entre  gens  du  même  village.  Et  c’est  alors  que  les 
lois  contre  la  consanguinité  étaient  si  rigoureuses  que  les 
rois  mêmes  devaient  y  obéir;  elles  s’étendaient  jusqu’au 
septième  degré.  Au  dernier  siècle,  elles  ne  prescrivaient 
plus  que  jusqu’au  quatrième  degré,  et  il  y  avaitdes  dispenses. 
Ce  siècle-ci,  l’Église  ne  défendit  que  les  mariages  entre  cou¬ 
sins  germains,  et  encore  cette  défense  est  devenue  fictive, 
puisque  des  dispenses  sont  toujours  accordées.  Si  ces  lois 
contre  la  consanguinité  ont  persisté  rigoureuses  pendant  un 
si  long  laps  de  temps,  c’est  qu’elles  étaient  utiles  autrefois, 
et  si  elles  ont  disparu,  c’est  qu’elles  sont  devenues  inutiles 
à  cause  du  mélange  incessant  qui  s’opère  à  notre  époque. 

Quelques  villages  ont  conservé  cette  coutume,  générale 
autrefois,  de  prendre  toujours  femme  de  son  pays.  M.  Auguste 
Voisin  a  donné  l’exemple  du  bourg  deBatz  (Loire-Inférieure) 
et  Lancry  celui  de  Fort-Mardyck  (Nord).  Ce  sont  des  vestiges 
d’un  état  social  ancien.  Pour  leur  donner  toute  leur  valeur, 
il  faudrait  voir  si  la  consanguinité  parentale,  même  éloi¬ 
gnée,  n’y  est  pas  rigoureusement  évitée.  Cette  idée  que  le 
mariage  entre  deux  personnes  habitant  un  pays  différent 
atténue  la  consanguinité  parentale  n’est  pas  nouvelle, 
quoiqu’elle  n’ait  pas  encore  été  appliquée  à  l’homme. 

Darwin  rapporte  que  dans  le  Paraguay,  «  les  habitants 
croient  à  la  nécessité  de  l’introduction  occasionnelle  d’ani¬ 
maux  provenant  d’une  autre  localité,  pour  empêcher  la  dé¬ 
générescence  et  une  diminution  dans  la  fécondité  ».  Cor- 
nevin  (Traité  de  zootechnie)  donne  l’exemple  de  la  ferme 
de  l’École  vétérinaire  de  Lyon  :  on  procédait  par  consan¬ 
guinité  et  la  fécondité  y  a  baissé.  Le  fermier  a  reconnu  la 
nécessité  d'une  deuxième  ferme.  Elle  a  été  établie  à  Givors, 
à  20  kilomètres.  Ce  sont  les  mêmes  familles.  Quand  les 
animaux  ne  reproduisent  pas,  on  les  envoie  six  mois  à 
Givors;  quand  ils  reviennent,  ils  couvrent. 

Darwin  rapproche  de  ce  fait  celui  des  agriculteurs  qui 
ensemencent  toujours  leurs  champs  avec  des  graines  pro¬ 
venant  d’autres  pays;  ils  ont  reconnu  que  la  récolte  était 
ainsi  plus  belle.  M.  Paul  Reclus,  enfin,  a  cité  l’exemple 
d’Orthez,  où  les  protestants  se  mariaient  toujours  entre  eux. 
Ils  sont  petits,  chétifs  et  ont  un  grand  nombre  d’épilep¬ 
tiques.  A  tel  point  qu’on  a  dans  les  maisons  une  chambre 
spéciale  pour  les  épileptiques.  Or  cette  maladie  diminue  et 
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la  population  s’améliore  depuis  que,  grâce  aux  chemins  de 
fer,  les  protestants  vont  davantage  choisir  femme  au  dehors, 
bien  que  ce  soit  toujours  des  mariages  entre  protestants. 


Les  vins  obtenus  par  fermentation  basse. 

M.  A.-M.  Villon  a  cherché  à  appliquer  au  vin  les  prin¬ 
cipes  de  la  fermentation  basse,  si  bien  étudiés  et  si  bien 
établis  pour  la  fermentation  de  la  bière. 

Ses  essais  ont  porté  sur  du  vin  de  Beaujolais;  le  refroi¬ 
dissement  du  moût  à  lx°  a  été  obtenu  par  de  l’acide  carbo¬ 
nique  liquide,  circulant  dans  un  serpentin  placé  au  fond 
de  la  cuve.  Les  résultats  pratiques  obtenus  par  ce  chimiste 
seraient  les  suivants  : 

1°  En  se  plaçant  dans  les  conditions  ordinaires,  sans 
addition  de  ferment,  la  fermentation  est  paresseuse;  la 
force  active  de  la  levure  de  vin  est  pour  ainsi  dire  para¬ 
lysée. 

Peu  à  peu  elle  se  fait  à  ce  nouveau  régime  et  la  fermen¬ 
tation  suit  très  lentement  son  cours.  Le  vin  obtenu  est 
incomplètement  fermenté. 

2°  En  additionnant  le  moût  d’une  forte  dose  de  levure, 
la  fermentation  marche  plus  rapidement  que  dans  le  pre¬ 
mier  essai.  Cependant,  après  un  laps  de  temps  assez  long, 
la  fermentation  n’est  pas  complètement  terminée. 

3°  En  opérant  identiquement  comme  dans  le  second 
essai,  mais  en  aérant  le  moût  avec  de  l’oxygène  pur,  le  vin 
obtenu  était  plus  fermenté  et  la  levure  avait  plus  de 
vigueur. 

lx°  On  peut  acclimater  de  la  levure  de  vin  au  froid,  par 
une  série  de  15  cultures  dans  du  moût  de  vin  froid,  sté¬ 
rilisé  à  l’acide  carbonique  sous  pression  et  passage  au 
travers  d’un  filtre  de  porcelaine  d’amiante. 

En  faisant  fermenter  du  vin  ensemencé  avec  cette  levure, 
la  fermentation  marche  d’une  façon  régulière.  Elle  est  plus 
longue  que  celle  des  vins  placés  dans  les  conditions  nor¬ 
males,  mais  le  vin  était  complètement  fermenté. 

M.  Villon  affirme  que  le  vin  obtenu  avec  la  levure  basse 
a  un  bouquet  plus  fin,  plus  agréable.  L’eau-de-vie  qu’on  en 
retire  serait  également  plus  fine  que  celle  obtenue  avec  le 
même  vin  fermenté  à  la  manière  ordinaire. 

Par  la  fermentation  basse,  le  vin  garderait  tout  son  arôme 
et  il  ne  se  produirait  pas  de  produits  éthérifiés  qui  modi¬ 
fient  ou  cachent  ses  propriétés  particulières,  comme  cela 
arrive  pour  les  vins  d’Algérie. 


Le  coteau  des  Gardes. 

Le  coteau  des  Gardes,  formé  en  grande  partie  de  roches 
erratiques,  est  le  point  culminant  du  département  de  Maine- 
et-Loire  (195  mètres). 

J’ai  fait  l’analyse  de  l’air  (en  poids)  à  Notre-Dame-des- 
Gardes,  petit  village  situé  au  sommet  du  coteau,  et  j’ai 
trouvé  les  quantités  suivantes  : 


Oxygène .  22,96 

Azote .  76,04 


100,00 

On  trouve  dans  les  carrières  exploitées  sur  le  flanc  du 
coteau  des  Gardes  un  certain  nombre  d’accidents  géologi¬ 
ques  et  minéralogiques  dignes  d’être  mentionnés  : 

Près  de  La  Tour-Landry,  dans  une  exploitation  de  granit, 
j’ai  trouvé  un  filon  de  mica  de  10  centimètres  de  largeur  et 
dont  la  composition  est  la  suivante  : 


Silice .  45,20 

Alumine . 18,02 

Peroxyde  de  fer .  15,20 

Potasse .  5,64 

Soude .  1,70 

Magnésie .  9,24 

Chaux .  0,60 

Eau  et  pertes .  4,40 


100,00 

A  Saint-Georges-du-Puy-de-la-Garde,  une  amphibole  verte 
m’a  donné  à  l’analyse  chimique  les  résultats  suivants  : 

Chaux .  11,30 

Silice .  53,00 

Protoxyde  de  fer .  27,90 

Magnésie .  5,20 

Alumine .  1,40 

Pertes .  1,20 

100,00 

J’ai  encore  trouvé  dans  cette  même  localité  un  quartz 
hyalin  et  plusieurs  porphyres.  Gustave  Courcault. 


L’emploi  des  explosifs  dans  les  mines. 

La  Revue  universelle  des  mines  rend  compte  d’une  série  de  recher¬ 
ches  qui  ont  été  récemment  faites  (de  1888  à  1891)  en  Allemagne,  au 
champ  d’expériences  de  Neunkirchen  (Saarbrück),  sur  la  valeur  d’ex¬ 
plosifs  divers  et  leur  emploi  dans  les  mines. 

M.  Lohmann,  après  avoir  analysé  et  discuté  toutes  les  expériences 
qui  ont  été  alors  instituées,  conclut  comme  nous  allons  le  rapporter. 

Il  faut  d’abord  rappeler  que  la  question  de  l’emploi  des  explosifs 
dans  les  mines  à  grisou  a  été  résolue  en  Prusse  par  l’interdiction  du 
tir  dans  tous  les  chantiers  où  la  lampe  de  sûreté  permet  de  déceler  la 
présence  du  grisou,  ainsi  que  dans  tous  ceux  qui  ne  communiquent 
pas  directement  avec  des  parties  de  la  mine  exemptes  de  ce  gaz.  En 
l’absence  même  de  grisou,  l’emploi  de  la  poudre  noire  ou  des  explo¬ 
sifs  à  déflagration  lente  est  interdit  dans  les  mines  à  poussières 
inflammables,  de  même  que  dans  les  parties  de  mine  se  trouvant  sur 
la  même  division  du  courant  d’air  que  les  chantiers  poussiéreux. 
Dans  tous  les  cas,  on  prescrit  de  constater,  avant  de  tirer,  qu’il  n’y 
a  pas  de  grisou  à  10  mètres  de  distance.  Le  bourrage  au  charbon  est 
interdit. 

Pour  M.  Lohmann,  cette  solution  paraît  satisfaisante  daDS  l’état 
actuel  de  la  technique.  L’auteur  ajoute  cependant  qu’il  serait  plus 
efficace  d’interdire  complètement  l’emploi  de  la  poudre  noire  ou  des 
matières  à  déflagration  lente,  ainsi  que  de  la  gélatine  explosive,  des 
dynamites  (gélatine  ou  guhr),  sans  cartouches  de  sûreté  (cartouches 
à  l’eau,  etc.),  dans  tous  les  chantiers  grisouteux  ou  poussiéreux  secs; 
les  expériences  les  plus  récentes  ont,  en  effet,  démontré  que  toute 
poussière  de  charbon  sèche  présente  des  dangers  d’inflammation  et 
que  les  explosifs  précités  n’offrent  pas  une  sécurité  suffisante  en  pré¬ 
sence  des  poussières,  en  l’absence  même  du  grisou. 

De  plus,  dans  les  mines  grisouteuses  ou  poussiéreuses,  même  dans 
les  chantiers  où  existent  des  installations  d’arrosage,  on  ne  devrait 
autoriser  le  tir  des  mines  que  par  des  ouvriers  expérimentés,  agréés 
par  l’Administration. 

Enfin  on  devrait  prescrire,  dans  les  mines  à  grisou,  l’indication 
exacte  de  la  composition  de  l’explosif  sur  chaque  paquet  de  cartou¬ 
ches  et  interdire,  dans  ces  mines,  l’emploi  des  mèches  à  âme  de  pul- 
vérin  ou  du  fétu  de  paille. 

Actuellement,  dans  les  mines  prussiennes  où  les  terrains  ne  sont 
pas  très  durs,  on  emploie,  par  économie,  en  l’absence  de  ces  der¬ 
nières  prescriptions  et  d’une  manière  très  générale,  la  poudre  noire 
et  la  mèche  ou  le  fétu.  On  ne  pourra  les  interdire  d’une  manière  ab¬ 
solue  que  si  l’on  parvient  à  les  remplacer  par  d’autres  moyens  d’une 
sécurité  absolue  et  non  moins  économiques,  ce  qui  n’est  pas  jus¬ 
qu’ici  le  cas,  surtout  en  ce  qui  concerne  cette  seconde  condition. 

Pour  les  chantiers  grisouteux  où  un  bon  aérage  empêche  le  grisou 
de  s’accumuler,  si  l’on  veut,  pour  atteindre  une  plus  grande  sécu¬ 
rité,  supprimer  l’emploi  de  la  poudre  noire,  de  la  gélatine,  des  dyna¬ 
mites  (gélatine  et  guhr),  du  fétu  et  de  la  mèche,  on  possède  déjà  des 
explosifs  d’une  sécurité  suffisante,  ainsi  que  des  cartouches  de  sûreté 
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qui  sont  toutefois  d’uD  emploi  moins  efficace  (cartouches  à  l’eau,  etc.), 
ainsi  que  des  modes  d’amorçage  sans  danger.  Dans  les  chantiers  sim¬ 
plement  poussiéreux,  on  peut  se  servir  de  ces  explosifs  de  sécurité 
avec  les  procédés  d’amorçage  ordinaires.  Mais  dans  tous  les  autres 
cas,  on  n’a  aucune  raison  de  remplacer  par  ces  explosifs  la  poudre 
noire  si  économique,  et  la  recherche  d’un  explosif  destiné  à  rempla¬ 
cer  dans  tous  les  cas  la  poudre  noire  reste  toujours  ouverte. 


Concours.  —  L’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences  vient  de  recevoir  d’un  donateur  anonyme  une  somme  de  six 
cents  francs  destinée  à  récompenser,  sous  la  forme  de  deux  prix,  l’un 
de  400  francs,  l’autre  de  200  francs,  les  auteurs  du  meilleur  travail 
sur  la  question  suivante  : 

Étudier,  d’après  des  documents  locaux,  la  fréquence  de  la  rage  et 
les  mesures  prophylactiques  en  vigueur  dans  un  département,  la 
Seine  exceptée,  ou  dans  une  région  (deux  ou  trois  départements)  de 
la  France  et  de  l’Algérie.  Les  chiffres  statistiques  devront  porter  au 
moins  sur  dix  années  et  comprendre  les  résultats  de  1892. 

Les  manuscrits  devront  être  envoyés,  avant  le  31  mars  1893,  au 
secrétaire  du  Conseil  de  l’Association  française,  28,  rue  Serpente, 
Paris. 

Les  conditions  de  ce  concours  sont  les  suivantes  : 

Afin  d’assurer  une  certaine  uniformité  dans  les  travaux,  uniformité 
nécessaire  pour  que  l’on  puisse  comparer  les  diverses  régions  entre 
elles  et  tirer  de  cette  comparaison  des  résultats  pratiques,  voici  les 
points  les  plus  importants  qui  doivent  fixer  l’attention  des  auteurs  : 

1°  Indiquer,  par  année,  le  nombre  des  cas  de  rage  chez  les  ani¬ 
maux,  aussi  exactement  que  possible.  Donner  le  nombre  des  chiens 
de  la  région  (ce  qui  est  facile  avec  la  perception  de  la  taxe)  ; 

2°  Indiquer  le  nombre  des  personnes  mordues  et  mortes  de  la  rage, 
ainsi  que  celui  de  celles  qui  ont  été  vaccinées  à  l’Institut  Pasteur; 

3°  Lorsqu’une  grande  ville  existe  dans  le  département,  séparer 
complètement  les  cas  de  rage  qui  s’y  produisent  de  ceux  qui  ont  lieu 
dans  le  reste  du  département; 

4°  Indiquer  les  mesures  de  police  sanitaire  en  vigueur  dans  les 
villes  et  à  la  campagne,  leur  effet  et  les  difficultés  rencontrées  dans 
leur  application  ; 

5°  Discuter  les  causes  de  la  plus  ou  moins  grande  fréquence  de  la 
rage  dans  la  région  et  l’influence  que  peuvent  exercer  les  départe¬ 
ments  limitrophes; 

6°  Il  est  particulièrement  intéressant  d’examiner  à  quoi  peuvent 
tenir  les  différences  marquées  que  présente  la  proportion  des  per¬ 
sonnes  qui  viennent  se  faire  vacciner  à  l’Institut  Pasteur  dans  des 
départements  contigus.  Par  exemple,  tandis  que  la  Sarthe,  la 
Mayenne,  l’Eure-et-Loir  offrent  un  minimum  de  personnes  vaccinées, 
des  départements  voisins,  Seine-et-Oise,  Oise,  en  présentent  un  assez 
grand  nombre  ; 

7°  Dans  les  départements  frontières,  il  sera  bon  d’indiquer  les  me¬ 
sures  prophylactiques  en  vigueur  dans  la  partie  limitrophe  du  pays 
étranger,  avec  quelques  renseignements,  si  possible,  sur  la  fréquence 
de  la  rage. 

—  Les  casiers  sanitaires  a  Paris.  —  Chacune  des  habitations  de 
Paris  va  être  dotée  d’un  casier  sanitaire.  D’après  M.  A. -J.  Martin,  le 
casier  sanitaire  de  chaque  immeuble  comprendrait  huit  feuilles  vo¬ 
lantes,  de  couleurs  différentes,  réunies  dans  une  chemise  commune, 
portant  d’une  manière  très  apparente  la  rue,  le  numéro,  le  quartier 
et  l’arrondissement  dudit  immeuble.  La  première  feuille,  comportant 
la  description  sommaire  et  le  croquis,  est  la  seule  qui  nécessite  un 
travail  un  peu  important  et  devant  être  effectué  dans  un  délai  aussi 
rapproché  que  possible;  les  autres  seraient  établis  au  fur  et  à  me¬ 
sure  des  renseignements  transmis.  La  constitution  du  casier  sani¬ 
taire  se  subdiviserait  en  deux  opérations  :  1°  l’établissement  du  ca¬ 
sier  et  sa  mise  à  jour;  2°  l’envoi  de  renseignements  par  les  divers 
services  intéressés.  Les  casiers  sanitaires  des  80  000  habitations  en¬ 
viron  qui  existent  à  Paris  nécessiteront,  à  raison  de  10  casiers  éta¬ 
blis  chaque  jour  et  de  280  jours  de  travail  effectif  par  année,  28  em¬ 
ployés.  Avec  un  tel  personnel,  le  travail  de  premier  établissement 
pourrait  être  fait  en  une  année.  Si  l’on  préfère  l’effectuer  en  plu¬ 
sieurs  années,  il  convient  de  ne  pas  y  consacrer  plus  de  cinq  années 
au  maximum.  Pour  la  mise  à  jour  du  casier,  l’envoi  régulier  des 
renseignements,  les  demandes  et  les  signalements  adressés,  et  pour 
entreprendre  et  suivre  les  enquêtes  que  les  constatations  faites 
chaque  jour  permettront  de  susciter,  le  service  du  casier  exigera  la 
présence  de  quatre  employés  et  des  travaux  extraordinaires  devant 
être  faits  dans  les  services  intéressés.  Cette  manière  de  pi'océder  a 


depuis  longtemps  fait  ses  preuves  dans  de  nombreuses  villes  de 
France  et  de  l’étranger,  notamment  à  Bruxelles,  Moscou,  au  Havre, 
à  Saint-Étienne,  Nice,  Amiens,  etc. 

—  Une  remarquable  prévision  météorologique.  —  Un  collabora¬ 
teur  de  la  revue  le  Cosmos  rapporte  une  curieuse  découverte  qu’il 
relate  comme  suit  : 

«  Cette  semaine,  dans  le  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  ren¬ 
contré  un  mémoire  de  Cotte  qui  nous  avait  échappé  jusqu’à  ce  jour. 

«  Cet  écrit,  publié  en  1805,  dans  les  travaux  de  la  Société  d’agri¬ 
culture  du  département  de  la  Seine,  donne  pour  chaque  mois  la  tem¬ 
pérature  probable  jusqu’à  la  fin  du  xixc  siècle,  puis  un  résumé  de  la 
température  annuelle.  Dans  ce  dernier  tableau,  nous  trouvons,  dési¬ 
gnées  avec  un  astérisque  qui  appelle  l’attention,  les  années  1871  et 
1890  comme  devant  avoir  un  abaissement  de  température  extraordi¬ 
naire.  De  plus,  dans  ce  tableau,  l’année  1879  vient  immédiatement 
après  celle-ci,  dans  l’ordre  d’intensité  de  froid  prévu.  Enfin,  la  tem¬ 
pérature  minimum  indiquée  pour  1890  est  —  1 3°, 9  Réaumur  ( —  1 7°, 4  C.); 
à  quelques  dixièmes  de  degré  près,  c’est  ce  qui  a  été  réellement  ob¬ 
servé. 

«  Ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  possibilité  de  la  prévision  du  temps, 
même  dans  l’avenir,  avec  le  progrès  des  sciences,  pourront  ne  voir 
là  que  de  simples  coïncidences;  ils  devront  avouer  qu’elles  sont  au 
moins  fort  curieuses.  » 

—  Les  locomotives  dd  chemin  de  fer  électrique  souterrain  de 
Londres.  —  Dans  une  communication  faite  cette  année  au  Congrès 
de  l’Association  britannique,  M.  A.  Siemens  a  donné  quelques  dé¬ 
tails,  rapportés  par  l 'Électricien,  sur  les  deux  locomotives  actuelle¬ 
ment  en  fonction  qui  ont  été  fournies  par  la  maison  Siemens  frères 
à  la  City  and  South  London  Electric  Railway  C°. 

Chaque  locomotive  porte  deux  moteurs  dont  l’induit  est  monté  sur 
l’axe  même  des  roues. 

Des  expériences  effectuées  sur  ces  machines,  il  résulte  que,  pour 
des  vitesses  variant  de  20  à  50  kilomètres  par  heure,  la  puissance 
électrique  totale  fournie  à  chaque  moteur  a  varié  de  59,76  à  26,44 
chevaux,  ce  qui  représente  119,52  et  52,88  chevaux  pour  les  deux 
moteurs  d’une  locomotive. 

Le  rendement  industriel  a  été  trouvé  égal  à  92  pour  100  environ 
et  a  même,  dans  une  circonstance  spéciale,  atteint  94  pour  100. 

Après  un  parcours  de  15  000  kilomètres,  ces  locomotives  oi.t  pré¬ 
senté  pour  les  balais  une  usure  de  3  millimètres  seulement. 

Le  poids  de  chaque  locomotive  en  ordre  de  marche  est  de  15,5 
tonnes,  et  le  train  qu’elle  remorque  pèse,  voyageuio  compris,  28 
tonnes. 

Le  courant,  qui  normalement  ne  dépasse  pas  50  ampères,  atteint 
140  ampères  au  démarrage.  Ces  moteurs  sont  donc  placés  dans  des 
conditions  de  fonctionnement  qui  exigent  une  construction  spéciale. 

—  Le  phylloxéra  et  l’impôt  foncier.  —  La  loi  du  1er  dé¬ 
cembre  1887  accorde  des  exemptions  temporaires  d’impôt  foncier 
dans  les  départements  phylloxérés.  Aux  termes  de  cette  loi,  les  ter¬ 
rains  plantés  ou  replantés  en  vignes  âgées  de  moins  de  quatre  ans 
sont  exempts  de  l’impôt  foncier.  Us  ne  sont  soumis  à  cet  impôt  que 
lorsque  les  vignes  ont  dépassé  la  quatrième  année.  La  loi  a  reçu  son 
application  pendant  la  première  période  de  quatre  années  qu’elle  pré¬ 
voit.  Il  est  intéressant  de  savoir  à  quels  résultats  elle  a  abouti  pour 
les  trois  premières  années  1888,  1889  et  1890,  car  l’exemption  d’im¬ 
pôt  cesse  dès  la  quatrième  année. 

L'Économiste  fiançais  a  analysé  le  relevé  fait  par  l’Administration 
des  contributions  directes,  et  il  a  constaté  que,  durant  ces  trois  an¬ 
nées,  la  loi  du  1er  décembre  1887  a  reçu  son  application  dans  6000 
communes  appartenant  à  55  départements  différents.  Elle  a  porté  sur 
627  662  parcelles  de  terrain,  représentant  une  superficie  totale  de 
208  243  hectares.  L’exemption  d’impôt  a  été  de  1  600  000  francs 
en  1888;  2  275  000  francs  en  1889  et  de  2  610000  francs  en  1890. 

On  voit  que  les  propriétaires  de  vignes  nouvellement  plantées  ou 
replantées  ont  bénéficié,  dans  l’espace  de  trois  ans, .d’une  réduction 
d’impôt  de  6  millions  et  demi,  en  chiffres  ronds.  Les  départements 
sont  très  inégalement  admis  à  la  répartition  du  dégrèvement:  celle-ci 
dépend  naturellement  de  l’étendue  des  ravages  causés  par  le  phyl¬ 
loxéra  et  de  celle  des  vignes  replantées. 

Ainsi,  en  1890,  sur  2  610  000  francs  de  dégrèvement  total,  l’Hé¬ 
rault  a  profité  de  la  mesure  jusqu’à  concurrence  de  1  240  000  francs, 
soit  près  de  la  moitié  du  dégrèvement  accordé  à  la  France  entière. 
Viennent  ensuite  l’Aude,  qui  a  été  dégrevé  de  500  000  francs,  le  Gard 
de  210  000  francs,  les  Pyrénées-Orientales  de  140  000  francs. 
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—  Conséquences  démographiques  des  guerres  depuis  un  siècle. 
—  M.  Lagneau,  dans  un  mémoire  communiqué  à  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  sur  les  conséquences,  au  point  de  vue 
de  la  population,  des  guerres  auxquelles  la  France  a  pris  part  au 
xix.e  siècle,  conclut  que  c’est  dans  ces  guerres  qu’il  faut  chercher  les 
causes  de  la  diminution  de  la  natalité  en  France.  En  effet,  1°  de  1792 
à  1815,  4  500  000  Français  ont  été  appelés  sous  les  armes,  sur  les¬ 
quels  la  moitié,  au  moins,  a  succombé  par  le  feu  ou  la  maladie  ; 
2°  de  1815  à  1852,  la  paix  a  permis  à  la  France  de  se  refaire,  mais 
les  guerres  du  second  Empire  (1852-1870),  c’est-à-dire  les  guerres  de 
Crimée,  d’Italie,  de  Cochinchine,  du  Mexique  et  celle  de  1870  ont 
enlevé  à  la  France  1  500  000  personnes  par  la  guerre  ou  la  maladie  ; 
3°  de  1872  à  1891,  la  population  a  pu  réparer  ces  pertes,  mais  il 
n’en  reste  pas  moins  que,  dans  ce  siècle,  la  guerre  aurait  coûté  à  la 
France  près  de  4  millions  d’hommes. 

—  L’eau  bouillie  comme  boisson  en  1469.  —  Un  correspondant  de 
l’ Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux  rapporte  qu’on  trouve, 
dans  l’état  journalier  de  la  dépense  de  l’hôtel  de  la  duchesse  de  Bour¬ 
gogne,  Marguerite  d’Yorck,  femme  de  Charles  le  Téméraire,  à  Gand, 
le  mardi  27  juin  1469  ( Archives  du  Nord,  B.  3433),  la  mention  d’achat 
de  cruches  de  terre  pour  faire  bouillir  l’eau  destinée  à  tempérer  le 
vin  de  cette  princesse. 

Comme  on  était  alors  en  plein  été,  il  est  peu  probable  qu’il  s’agisse 
d’eau  chaude  employée  pour  mouiller  le  vin  de  la  duchesse.  11  semble 
qu’il  est  plutôt  question,  dans  cette  mention  d’eau  bouillie,  puis  re¬ 
froidie,  dont  l’usage,  comme  boisson,  recommandé  aujourd’hui  par 
tous  les  hygiénistes,  aurait  déjà  été  en  vigueur  au  xvc  siècle. 

—  La  losophane.  —  La  losophane,  substance  cristalline,  blanche, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  benzol  et  le  chloroforme,  est  un  tri- 
iodure  de  crésol,  contenant  80  pour  100  d’iode  pur.  Ce  corps  a  été 
employé  en  solution  ou  en  pommade  à  1  pour  100  contre  diverses 
dermatoses  d’origine  parasitaire,  avec  des  résultats  très  encoura¬ 
geants.  L’état  inflammatoire  en  contre-indique  l’usage. 

—  Le  charbon  en  Belgique.  —  La  production  de  charbon  en  Bel¬ 
gique  a  été,  en  1891,  de  19615644  tonnes,  contre  20  565  960  en  1890, 
soit  une  diminution  de  25  millions  de  francs  sur  le  rendement  total, 
passé  de  275  millions  en  1890  à  250  millions  en  1891. 

Le  nombre  des  mines  en  activité  en  Belgique,  en  1891,  était  de 
132,  soit  une  de  plus  qu’en  1890. 

Le  prix  de  vente  moyen  réalisé  par  tonne  a  été  de  13  fr.  10,  au  lieu 
de  13  fr.  95  en  1890. 

—  École  pratique  des  Hautes  Études.  —  M.  Charles  Henry,  maître 
de  conférences  à  l’École  pratique  des  Hautes  Études,  ouvrira  le  sa¬ 
medi  26  novembre,  à  dix  heures  du  matin,  au  Laboratoire  de  psy¬ 
chologie  physiologique,  à  la  Sorbonne,  son  cours  de  physiologie  des 
sensations. 

Dans  le  premier  semestre,  il  traitera  de  la  photométrie  des  inten¬ 
sités  très  faibles  et  de  différents  problèmes  de  photoptométrie;  il 
exposera  la  théorie  et  les  principales  applications  d’un  thermomètre 
physiologique  fondé  sur  le  principe  de  Carnot;  il  terminera  par  le 
développement  des  méthodes  qui  permettent  d’explorer  l’olfaction. 

Des  exercices  pratiques  sur  ces  matières  auront  lieu  de  onze  heures 
à  midi  le  samedi,  et  à  des  jours  et  heures  qui  seront  fixés  ultérieu¬ 
rement. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  25  novembre,  M.  Saint- 
Pierre  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  phy¬ 
siques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Action  du  potassium  sur  divers 
h ydrocarbures  aromatiques. 
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Nouvelle  lampe  électrique  de  sûreté.  —  Pour  écarter  absolu¬ 
ment  le  danger  qui  résulte  de  l’emploi  des  lampes  à  incandescence 
ordinaires  dans  les  mines,  poudreries,  navires  pétroliers,  minoteries, 
et  en  général  dans  tous  les  milieux  où  l’explosion  et  l’incendie  sont 
à  redouter,  il  fallait  rendre  impossible  tout  contact  de  l’atmosphère 
ambiante  avec  le  filament  incandescent. 

Telle  est  la  disposition  que  M.  Donato  Tommasi  vient  de  réaliser 
dans  sa  nouvelle  lampe.  Celle-ci,  d’un  système  quelconque,  est  montée 
à  l’intérieur  d’un  cylindre  de  verre  fermé  d’une  part  par  le  socle  de 


l’appareil  et  d’autre  part  d’un  couvercle  muni  d’un  petit  robinet; 
cette  double  fermeture  est  étanche.  Les  conducteurs  se  fixent  aux 
bornes  du  socle.  A  l’intérieur  du  socle  se  trouve  un  soufflet  en  caout¬ 
chouc  gonflé  d’air,  dont  le  rôle  est  de  soulever  un  taquet  et  par  là 
d’empècher  le  contact.  Pour  mettre  la  lampe  en  service,  il  suffit 
d’augmenter  dans  une  faible  mesure  la  tension  de  l’air  renfermé  dans 
l’appareil,  enveloppe  de  verre  et  socle.  A  cet  effet,  on  emmanche  sur 
l’ajustage  du  robinet  le  tuyau  d’une  poire  de  caoutchouc,  au  moyen 
de  laquelle  on  injecte  une  nouvelle  quantité  d’air;  par  l’effet  de  la 
tension  ainsi  produite,  le  soufflet  interne  est  comprimé,  le  contact 
établi,  le  courant  passe  par  le  filament  et  la  lampe  est  allumée.  Pour 
l’éteindre,  il  n’y  a  pas  autre  chose  à  faire  qu’ouvrir  le  robinet;  le 
surplus  d’air  s’échappe,  le  soufflet  interne  se  dilate  et  rompt  le  cir¬ 
cuit. 

On  voit  tout  de  suite  ce  qui  se  passe  quand  l’enveloppe  protectrice 
est  brisée;  cet  accident  équivaut  à  l’ouverture  du  robinet  et  la  lampe 
s’éteint. 

Lorsque,  au  lieu  du  cylindre,  c’est  l’ampoule  même  de  la  lampe 
qui  se  brise,  l’air  intérieur  se  dilate  de  tout  le  volume  de  ladite  am¬ 
poule,  et  cette  détente  est  suffisante  pour  permettre  au  soufflet  de 
remplir  son  office  :  le  circuit  est  interrompu  et  l’extinction  a  lieu. 

Dans  les  deux  cas,  le  filament  demeure  enfermé,  soit  dans  l’am¬ 
poule,  soit  dans  l’enveloppe  protectrice,  où  il  s’éteint  à  l’abri  de  l’at¬ 
mosphère  extérieure,  c’est-à-dire  sans  pouvoir  jamais  venir  en  contact 
avec  le  mélange  explosible  ou  inflammable  du  milieu  à  éclairer. 

Pour  les  lampes  portatives,  le  système  se  complète  avec  quelques 
modifications  de  formes,  par  l’adjonction  d’un  accumulateur  très 
léger. 

—  Blanchiment  par  le  bioxyde  de  sodium.  —  Cette  matière,  si¬ 
gnalée  en  1810  par  Gay-Lussac  et  Thénard,  étudiée  par  Vernon-Ilar- 
court  en  1862,  vient  d’être  lancée  industriellement  par  la  maison  de 
Haën,  de  Hanovre,  sous  le  nom  de  Natrium-superoxyde. 

C’est  une  poudre  jaune  soluble  dans  l’eau  avec  production  de  cha¬ 
leur  et  dégagement  d’oxygène,  contenant  environ  26  pour  100  de  ce 
dernier  corps  et  correspondant  à  la  formule  Na  O  (Na  =  23;  O  =  8). 
Elle  est  soluble  dans  les  acides  étendus,  et  si  la  solution  est  diluée 
et  froide,  on  peut  obtenir  de  l’eau  oxygénée. 

Comme  le  bioxyde  de  sodium  est  alcalin,  on  ne  peut  l’employer 
directement  au  blanchiment  des  fibres  textiles  d’origine  animale  :  on 
le  transforme  en  peroxyde  de  magnésie  par  double  décomposition 
avec  le  sulfate,  et  pour  cela,  on  emploie  trois  parties  de  sulfate  de 
magnésie  pour  une  partie  de  Na  O. 

La  Revue  de  chimie  industrielle  décrit  ainsi  la  manière  d’opérer  : 

Blanchiment  de  la  laine.  —  On  plonge  la  laine  dégraissée  dans  un 
bain  à  30°  renfermant  30  kilogrammes  de  sulfate  de  magnésie  pour 
100  kilogrammes  de  laine.  On  lave  la  fibre  et  l’on  ajoute  10  kilo¬ 
grammes  de  bioxyde  de  sodium.  On  plonge  la  laine  de  nouveau,  et 
l'on  élève  la  température  à  60  ou  70°.  Après  une  heure,  on  sort  la 
laine;  on  la  passe  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique  pour  en¬ 
lever  la  magnésie  ;  finalement  on  lave  et  l’on  sèche. 

Blanchiment  de  la  soie  tussah.  —  La  soie,  cuite  à  la  manière  ordi¬ 
naire,  est  plongée  dans  un  bain  renfermant,  pour  100  kilogrammes 
de  fibre  : 

Eau .  2500  litres. 

Sulfate  de  magnésie .  90  kilogrammes. 

Après  avoir  donné  deux  ou  trois  passes,  on  ajoute  en  deux  ou  trois 
fois  30  kilogrammes  de  Na  O.  On  porte  la  température  à  80  ou  90°; 
après  une  heure  et  demie  ou  deux  heures,  on  lave,  on  essore,  et  1  on 
passe  en  teinture. 

Blanchiment  de  la  chappe.  —  Pour  100  kilogrammes  de  fibre,  on 
prend  un  bain  formé  de  2500  litres  d’eau  et  36  kilogrammes  de  sul¬ 
fate  de  magnésie.  On  ajoute  en  plusieurs  fois  12  kilogrammes  de  Na  O. 
On  élève  la  température  en  trois  quarts  d’heure  à  95°;  on  porte  une 
ou  deux  fois  à  l’ébullition;  on  retire  la  fibre  après  une  heure  et  de¬ 
mie;  il  ne  reste  plus  qu’à  laver,  essorer,  sécher,  et  finalement  passer 
en  teinture. 

Blanchiment  du  tissu  mi-soie.  —  Pour  100  mètres  d’un  tissu  de 
0m,60  de  large  et  pesant  5  kilogrammes,  on  prend  un  bain  com¬ 
posé  de  250  litres  d’eau,  lke,7  de  sulfate  de  magnésie  et  0k*,<>  de 
bioxyde  de  Sodium.  On  amène  la  température  à  95°  en  trois  quarts 
d’heure,  on  porte  à  l’ébullition  et  on  lave  en  bain  acide  étendu. 

—  Agglomérés  de  verre.  —  On  se  sert  du  sable  quartzeux  qui  a 
servi  au  polissage  du  verre.  Ce  sable  est  composé  de  83  pour  100  de 
sable  quartzeux;  15  pour  100  de  verre  et  2  pour  100  de  fer.  On  le 
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sèche,  on  le  moule  en  briques  sous  de  fortes  pressions,  et  ces  briques 
sont  chauffées  à  1500°.  Ces  briques  sont  blanches,  résistent  à  la 
gelée  et  sont  inattaquables  par  les  acides. 

—  Ciseau  électrique  pour  sculptecrs.  —  M.  Carstarphen,  de  Den¬ 
ver  (États-Unis),  a  imaginé  un  ciseau  électrique  pour  sculpteur  avec 
lequel  un  ouvrier  serait  en  mesure,  paraît-il,  de  faire  seul  l’ouvrage 
de  quatre  ou  cinq  ouvriers  travaillant  au  maillet. 

L’outil  pèse  à  peine  3  kilogrammes;  il  est  formé  d’un  piston  se 
mouvant  à  l’intérieur  des  enroulements  tubulaires  de  deux  bobines 
de  fil  de  cuivre  isolé  à  travers  lesquelles  passe  alternativement  un 
courant  direct,  le  passage  d’une  bobine  à  l’autre  et  par  suite  la  fré¬ 
quence  des  coups  étant  réglée  au  moyen  d’un  bouton  placé  sur  le 
côté  de  l’appareil.  Le  fonctionnement  exige  2  ou  3  éléments  d’accu¬ 
mulateurs  donnant  8  à  10  ampères  sous  4  à  6  volts.  La  course  peut 
varier  de  0m,003  à  0m,025,  et  la  fréquence  des  coups,  de  300  à  600 
coups  à  la  minute. 
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DATES. 

BiKOKÂTKI 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(Millimttrei.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  7 

761mm,57 

7»,3 

3», 5 

n»,i 

N.-N.-E.  2 

5,2 

Très  brumeux  ; 
cumulus  au  S. 

—  9°  Pic  du  Midi;  — 5°  Ar- 
kangel;  —  2°  Moscou. 

25»  île  Sanguiaire  ; 

23»  Laghouat;  22°  Biskra. 

C?  8 

765m“,25 

8», 2 

6°,0 

10°,5 

N.  2 

0,0 

Atmosphère  trouble; 
cumulo-  stratus  E.-S.-E. 

—  12»  Pic  du  Midi;  —  3®Mos- 
cou;  — 1°  Puy  de  Dôme. 

25®  la  Calle,  Biskra; 

24®  Tunis,  Palerme,  Malte. 

5  9 

761mm,88 

8»,  5 

5»,  6 

11», 7 

E.  2 

2,3 

Nuageux  au  S.-W. 

—  5°  Pic  du  Midi;  —  4»  Mos¬ 
cou  ;  —  1»  Haparanda. 

26®  Tunis;  25®  Palerme; 

22°  Alger,  Biskra. 

10 

761mm,43 

10»,0 

7», 8 

14»,  2 

N.-E.  1 

0,6 

Cumulus  S.-W. 

—  4»  Pic  du  Midi  ;  —  2» Mos¬ 
cou  ;  —  1®  Varsovie. 

25®  la  Corogne;  23° île 
Sanguinaire;  21®  Tunis. 

<$  11D.Q. 

760mm,15 

10», 2 

9»,1 

12®,1 

N.-W.  0 

0,0 

Assez  beau;  transp.  de 
l'atmosphère,  2  kilom. 

—  3°  Pic  du  Midi  ; 

—  1®  Charkow,  Riga. 

25®  Cap  Béarn  ;  24®  Biskra  ; 
21®  Alger  ;  20®  Celte. 

1)  12 

757mm,72 

10»,0 

8°,6 

13», 3 

S.  2 

0,0 

Atmosph.  trouble  ;cum. 
à  l’W.;  cum.  W.-N.-W. 

—  4°  Pic  du  Midi,  Moscou; 
—  2®  Hernosand,  Memel. 

24®  île  Sanguinaire; 

23®  Biskra;  22®  Palerme. 

©  13 

756mm,41 

9°,0 

7»,0 

10», 2 

E.  2 

0,0 

Très  brumeux. 

—  6®  Pic  du  Midi;  — 4®Her- 
manstadt;  — 3°  Hernosand. 

25®  Oran,  île  Sanguinaire  ; 

23®  Alger,  Palerme. 

Moyknnk. 

760mm  ,63 

9», 03 

6», 80 

11  »,87 

Total,  ... 

8®,1 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  5°, 6  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  peu  abon¬ 
dantes.  Voici  les  principales  chutes  d’eau  observées  :  45mm  à  San- 
Fernando  le  7  ;  54mm  à  Perpignan,  20  à  Stornoway,  90  à-Skudesnoes, 
21  à  Constantinople  le  8  ;  40mm  au  Cap  Béarn,  41  à  Nemours,  20  à 
Laghouat,  30  à  Funchal  le  9;  30mm  à  Tunis  le  10;  40mm  à  Gap  le  11  ; 
22mm  à  Marseille,  30  à  Croisette,  26  à  Valentia  13.  —  Orage  à  Per¬ 
pignan  le  8,  de  2b  à  5h  du  matin  (avec  inondation). 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  visible  après  le  coucher  du 


Soleil,  s’élève  peu  au-dessus  de  l’horizon  et  passe  au  méridien  le  20 
à  lh16m45s  du  soir.  Vénus  et  Saturne  sont  toujours  visibles  le  matin 
et  atteignent  leur  point  culminant  à  9h  18m  33*  et  8h39m  34*  du  ma¬ 
tin.  Mars  et  Jupiter  éclairent  la  première  partie  de  la  nuit  et  arri¬ 
vent  à  leur  plus  grande  hauteur  à  6h  34m  359  et  8h  58m27®  du  soir. — 
Le  21,  le  Soleil  entre  dans  le  signe  du  Sagittaire,  et  la  Lune  est  en 
conjonction  avec  Mercure.  Le  22,  cette  planète  est  à  sa  plus  grande 
élongation  (c’est-à-dire  très  éloignée  du  Soleil).  —  N.  L.  le  19. 

L.  B. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

Les  travaux 

du  Congrès  de  l’Association  française 
pour  l’avancement  des  sciences 

(Pau,  septembre  1892). 

L’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences  a  tenu,  à  Pau, son  Congrès,  il  y  a  environ  deux 
mois,  avec  tout  l’éclat,  —  est-il  besoin  de  le  dire?  — 
qui  accompagne  d’ordinaire  cette  Société  à  chacune  des 
étapes  de  ses  pérégrinations  annuelles  à  travers  la 
France. 

C’était,  l’été  dernier,  sur  les  bords  ensoleillés  du  golfe 
de  Lion  qu’elle  plantait  ses  tentes  d’excursionniste 
infatigable  et  convaincue  ;  et,  en  1892,  elle  ne  craignait 
point  de  camper,  bravant  encore  les  ardeurs  insensées 
d’un  Phœbus  demeurant  indomptable,  sur  le  flanc  nord 
des  Pyrénées  occidentales,  au  pied  de  cette  écrasante 
barrière  qui  domine,  majestueuse  et  superbe,  et  la 
vallée  du  grand  Gave  de  Pau,  et  le  plateau  où  se 
dresse  la  capitale  actuelle  des  pays  basque  et  béarnais. 

Nous  ne  voulons  point  ici  conter  par  le  menu  les 
incidents  sans  grand  cachet  d’une  séance  d’ouverture 
forcément  stéréotypée.  Aussi  bien  la  Revue  scientifique  (1) 
a-t-elle  déjà  publié  le  texte  des  remarquables  discours 
prononcés  à  cette  occasion.  Contentons-nous  de  remar- 


(1)  17  septembre  1892. 

29®  année.  —  Tome  L. 


quer,  avec  M.  le  Maire,  que  les  autorités  ont  fait  ce 
qu’elles  ont  pu  pour  ne  pas  se  montrer  trop  indignes 
du  choix  qu’avait  fait,  en  1890,  l’assemblée  générale. 
Et,  en  fait,  elles  ont  fêté  dignement  la  bruyante  arri¬ 
vée  des  congressistes  dans  les  murs  de  la  patrie 
d’Henri  IV.  Nous  n’en  prendrons  pour  preuve  que 
l’élégante  réception  offerte,  dans  le  parc  Beaumont 
et  à  la  Villa  municipale,  aux  membres  du  Congrès  pré¬ 
sents  à  Pau  le  jour  de  l’inauguration  des  travaux  de  la 
session  de  1892. 

Qui  ne  connaît  d’ailleurs  ces  luxuriants  jardins  qui 
bordent  le  lycée!  Ce  soir-là,  la  cérémonie  officielle  du 
théâtre  de  la  ville  terminée,  ils  débordaient  de  lumière, 
de  verdure  et  de  vie.  De  tous  côtés  l’électricité  jetait 
d’étincelants  éclairs  ;  la  grande  salle  de  la  Villa,  avec 
ses  lustres  chargés  de  lierres  et  de  plantes  grimpantes, 
avec  ses  vastes  haies,  présentait  un  coup  d’œil  féerique. 
Cette  fête  de  bienvenue,  semant  à  pleines  mains  la 
gaieté  dans  la  foule,  avait  fait  perdre  aux  Palois 
étonnés  leurs  habitudes  paisibles  que  l’amollissant 
climat  de  leur  cité  n’explique  que  trop  facilement. 
Et  c’est  là  que  nous  avons  vu,  pour  la  première  fois,— 
nous  ne  sommes  qu’à  nos  débuts,  —  le  costume  béar¬ 
nais  dans  toute  sa  splendeur.  Un  petit  groupe,  vêtu  de 
la  veste  rouge,  en  culotte  courte  et  en  guêtres  blan¬ 
ches,  a  chanté  en  chœur  un  air  national,  chaudement 
applaudi. 

Dès  le  lendemain,  Pau  avait  repris  son  faciès  de 
ville  d’eaux  déserte,  de  station  d’hiver  encore  dépourvue 
de  ce  personnel  exotique  qui  lui  donne,  dans  les  beaux 
jours  de  janvier,  un  aspect  si  spécial.  Pour  l’habitant, 
—  que  l’Anglais  seul  intéresse,  —  le  congressiste  passe 

22  S. 
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inaperçu.  Le  Congrès  est  fini,  car  il  s’est  dissous  à  la 
sortie  du  théâtre.  Pas  de  drapeaux  aux  maisons;  tran¬ 
quillité  parfaite.  Quelle  différence  avec  certaines  villes 
où  jadis  l’Association  tint  de  brillantes  assises  !  L’ar¬ 
rivant,  surpris  par  ce  milieu  sédatif  à  caractères  si 
tranchés,  circule  dans  des  rues  presque  abandonnées, 
anéanti  par  cet  air  sec,  dépourvu  de  toute  humidité, 
ce  calme  plat  de  l’atmosphère,  tant  vanté  par  les  mé¬ 
decins  de  la  région.  Et,  boulevard  du  Midi,  en  face  l’in¬ 
comparable  panorama  des  Pyrénées  qui  se  déroule  à 
perte  de  vue  par  une  claire  matinée,  on  a  quelque 
tendance  à  s’abandonner  corps  et  âme  au  charme  de 
ce  spectacle  nouveau,  à  la  sensation  de  bien-être  qui 
vous  enveloppe.  On  oubliait  presque  le  but  du  voyage, 
quand  un  compagnon  de  route,  plus  âgé  mais  plus 
actif,  passe  courbé,  à  vos  côtés,  pliant  sans  doute  sous 
le  faix  des  pensées...  Le  devoir  nous  appelle  et  nous 
gagnons,  à  pas  lents,  à  sa  suite,  sous  un  soleil  de 
plomb,  les  sections  où,  au  Lycée,  se  sont  réunis  déjà  la 
veille,  pour  la  formation  des  bureaux,  tous  les  spécia¬ 
listes  présents. 

Et  pendant  nos  huit  jours  de  Congrès,  c’est  la  même 
température,  la  même  indifférence  de  la  part  des 
Palois,  que  nos  allées  et  venues  ne  troublent  nullement. 
Ce  qui  varie,  chaque  matinée,  c’est  l’aspect  de  cette 
chaîne  grandiose  dont  les  sommets  se  dessinent  au- 
dessus  de  la  brume  ou  dont  les  flancs  apparaissent 
comme  drapés  d’une  tenture  transparente  aux  reflets 
bleuâtres,  de  l’autre  côté  de  la  vallée. 

Lamartine,  décidément,  avait  raison  :  c’est  bien  là 

La  plus  splendide  vue  de  terre,  comme  la  baie  de  Naples  (1)  est  la 
plus  magnifique  vue  de  mer  qui  soit  au  monde. 

Dans  la  plupart  des  sections,  ordre  du  jour  des  plus 
chargés,  en  particulier  à  l’économie  politique,  à  la 
géographie,  à  l’anthropologie,  et,  comme  toujours,  à  la 
Section  de  médecine.  Par  instants,  c’est  à  peine  si  les 
salles  réservées  aux  congressistes  que  ces  sciences  inté¬ 
ressent  peuvent  abriter  tous  les  auditeurs.  Quelques 
personnes  sont  obligées  de  rester  dans  le  couloir  pour 
entendre  l’orateur  ou  lancer  une  saillie  au  milieu 
d’une  discussion  animée.  Aux  sections  de  Géographie 
et  d’Économie  politique,  qui  ont  été  les  plus  suivies, 
quand  certains  savants  en  renom  prenaient  lq  parole, 
l’affluence  était  telle,  que  bien  desfois  nous  n’avons  pu 
entrer. 

Nous  ne  saurions  aborder  en  détail  les  principaux 
sujets  traités  à  ces  différentes  tribunes  :  ce  serait  sor¬ 
tir  des  limites  que  nous  impose  un  simple  compte 
rendu  ;  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  borner  à 
une  sèche  énumération  qui  n’intéresserait  personne. 
Aussi  préférons-nous  donner  en  quelques  mots  un  bref 


(1)  Et  son  diminutif  français,  le  golfe  de  Fréjus,  depuis  la  création 
de  Saint-Raphaël. 


aperçu  des  communications  les  plus  saillantes  et  de 
conférences  les  plus  importantes.  Nous  nous  excusons 
à  l’avance  et  des  oublis  et  des  lacunes  que  présentera 
ce  résumé  des  travaux  du  Congrès. 

Un  professeur  de  la  région  bordelaise,  M.  Lescarret, 
a  proposé  à  la  section  d 'Économie  politique  (1)  un  sys¬ 
tème  d’amortissement  destiné  à  faciliter  l’acquisition 
de  la  propriété.  Au  dire  de  M.  Léon  Say  lui-même,  ce 
travail  mériterait  un  examen  des  plus  approfondis, 
malgré  les  critiques  de  MM.  Alglave  et  Fr.  Passy. 

On  a  abordé  quantité  d’autres  projets  de  réforme  :  la 
réforme  des  hypothèques  entre  autres,  et  le  député  de 
Pau  a  exposé  une  partie  des  travaux  de  la  grande  Com¬ 
mission  extra-parlementaire  sur  la  réforme  du  ca¬ 
dastre.  Divers  fonctionnaires  du  Gouvernement  ont 
abordé  des  problèmes  plus  techniques  :  le  crédit  ter¬ 
ritorial  et  ses  rapports  avec  la  réforme  hypothécaire, 
question  que  remettait  à  l’ordre  du  jour,  à  Paris,  il  y  a 
quelques  semaines  à  peine,  le  Congrès  international 
pour  l’étude  de  la  transmission  de  la  propriété  fon¬ 
cière. 

L’étude  de  M.  Jules  Dumond  sur  le  loyer  de  l’argent 
a  montré  la  situation  des  sociétés  de  secours  mutuels 
au  point  de  vue  du  placement  des  sommes  déposées. 
On  s’est  demandé  s’il  ne  faudrait  pas,  dans  ces  cas, 
chercher  un  placement  supérieur  au  3  pour  100  actuel, 
ce  qui  serait  possible  à  trouver  si  l’on  créait  des  loge¬ 
ments  à  bon  marché.  Or  la  ville  de  Lyon  a  montré, 
paraît-il,  que  l’on  pouvait  y  parvenir.  Ori  pourrait 
aussi  organiser  des  sociétés  alimentaires  qui  assure¬ 
raient  à  la  fois  et  la  vie  à  bon  marché  et  un  placement 
très  rémunérateur.  Malgré  toutes  ces  bonnes  raisons, 
M.  Léon  Say  n’a  pas  manqué  de  faire  quelques  réserves 
sur  l’avenir  de  sociétés  qui  seraient  constituées  comme 
le  demande  M.  Dumond. 

La  question  de  la  réforme  du  régime  d’emploi  des 
caisses  d’épargne  a  été  abordée  par  M.  Eugène  Ber¬ 
trand,  président  de  la  Caisse  d’épargne  de  Marseille. 
Après  avoir  analysé  les  conséquences  qui  découlent  de 
l’état  des  choses  en  France,  il  a  montré  ce  qu’il  fau¬ 
drait  tenter  pour  arriver  à  une  solution  meilleure. 
Mais  il  n’a  pas  caché  quels  obstacles  s’opposent  à  une 
réforme  radicale. 

M.  Donnât,  ancien  président  du  Conseil  municipal 
de  Paris,  s’est  déclaré  l’adversaire  résolu  de  la  journée 
de  huit  heures  et  de  toute  réglementation  officielle 
du  travail  ;  il  n’a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  qu’011 
se  heurte  là  à  une  impossibilité  matérielle,  car  il  est 
bien  certain  qu’un  arrangement  international  de  cet 


(1)  Bureau  (15e  section)  :  P.  H.  :  MM.  Léon  Say,  F.  Passy, 
Y.  Guyot;  P.:  M.  G.  Renaud;  V.-P.:  MM.  de  Foville  et  Balandreau; 
S.  :  M.  P.  Tisserand.  —  Voici  la  signification  des  abréviations  aux¬ 
quelles  nous  avons  eu  recours  :  P.  H.:  président  d’honneur;  P.  :  pré¬ 
sident;  V.-P.  :  vice-président;  S.  :  secrétaire;  S.  g.  :  secrétaire  gé- 
|  néral. 
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ordre  est  encore  aujourd’hui  du  domaine  de  l’utopie. 

Comme  la  plupart  des  grands  journaux  quotidiens 
ont  fourni  à  leurs  lecteurs  un  aperçu  très  suffisant  sur 
toutes  ces  discussions  économiques  qui  reviennent  à 
peu  près  dans  tous  les  Congrès,  nous  croyons  inutile 
d’insister.  Bornons-nous  à  mentionner,  en  outre,  la 
communication  de  M.  Cheysson  sur  les  maisons  à  bon 
marché,  et  les  récits  qu’a  faits  M.  F.  Passy  des  incidents 
divers  du  Congrès  des  Sociétés  d’arbitrage  et  de  la  paix 
auquel  il  avait  assisté  récemment.  Nous  devons  citer 
encore  des  travaux  ayant  trait  à  des  sujets  locaux  : 
étude  sur  le  musée  sociologique  des  Basses-Pyrénées  à 
Pau,  par  M.  Albert  Piche;  mémoire  sur  la  corporation 
des  parts-prenants  de  la  fontaine  salée  à  Salies-de- 
Béarn,  par  M.  F.  Faure;  enfin  et  surtout  l’intéressante 
communication  de  M.  Etcheverry  sur  l’émigration 
basque. 

N’est-il  pas  curieux,  en  effet,  de  constater  que  le  dé¬ 
partement  de  France  où  l’on  émigre  le  plus  est  le  dé¬ 
partement  des  Basses-Pyrénées,  et  que  la  région  la  plus 
favorisée  à  ce  point  de  vue  est  précisément  le  pays 
basque?  Il  paraît  que  le  courant  a  commencé  en  1832, 
à  la  suite  de  l’organisation  d’une  colonie  agricole  par 
une  maison  anglaise,  dans  l’Amérique  du  Sud,  aux 
environs  de  Montevideo.  On  a  compté,  jusqu’en  1860, 
plus  de  79  000  émigrants.  Pourtant,  malgré  cela,  ce 
département  n’a  perdu  que  5000  habitants  environ  de 
1831  à  1891  :  l’excédent  des  naissances  (bel  exemple  à 
suivre  1)  a  suffi  ici  pour  combler  les  vides.  Ceux  qui 
partent  pour  la  Plata  sont  surtout  des  agriculteurs 
jeunes;  mais  les  femmes  émigrent  aussi  en  grand 
nombre  (30  pour  100  en  1877).  Les  causes  de  ce  phé¬ 
nomène,  véritable  caractéristique  pour  ce  départe¬ 
ment,  sont  assez  obscures.  On  accuse  la  propagande 
incessante  de  certains  agents;  mais  ce  n’est  là  qu’un 
facteur  secondaire.  Beaucoup  de  Basques  abandonnent 
leur  pays  pour  éviter  le  service  militaire;  d’autres 
fuient  parce  qu’ils  ne  peuvent  plus  se  livrer  à  la  con¬ 
trebande  qui  les  occupait  jadis;  d’autres  enfin  quittent 
leurs  montagnes  chassés  par  la  misère.  Ce  courant 
d'émigration  a  certainement  contribué  au  progrès  du 
commerce  extérieur  de  la  France,  en  même  temps 
qu’il  a  été  utile  aux  petits  États  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  et  M.  Etcheverry  ne  pense  pas  qu’on  doive 
regretter  son  existence.  En  effet,  la  culture  n’a  pas 
diminué  d’importance  dans  ces  régions,  et  l’élevage  se 
fait  sur  une  plus  vaste  échelle  :  ce  qui  montre  que 
le  pays  reste  prospère.  Autre  constatation  curieuse  : 
sous  l’influence  de  l’émigration,  il  y  a,  dans  ce  dépar¬ 
tement,  une  proportion  de  femmes  supérieure  à  celle 
de  la  France  (502  sur  1000  habitants  en  France; 
5 1Z*  dans  les  Basses-Pyrénées).  Qui  pourrait  se  plaindre 
de  cette  surabondance  de  dames?  Pourtant  il  ne  faut 
rien  pousser  à  l’extrême,  car,  en  1886,  alors  qu’il  y 
avait  au  pays  basque  plus  de  jeunes  filles  à  marier  que 
de  galants,  celles-ci  ont  pris  le  parti  héroïque  d'aller 


chercher  des  maris  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique  : 
nouvelle  cause  d’émigration  sur  laquelle  on  ne  comp¬ 
tait  pas!  Il  paraît  qu'aujourd’hui  on  n’en  est  plus  ré¬ 
duit  à  cette  extrémité. 

M.  Etcheverry,  Basque  lui-même,  a  défendu  avec  con¬ 
viction  ses  compatriotes  à  l’humeur  voyageuse;  mais 
M.  Planté,  autre  savant  local,  —  et  des  meilleurs,  — 
n’a  pas  voulu  laisser  passer  ces  affirmations,  un  peu 
trop  optimistes,  sans  protester-  au  moins  pour  la 
forme.  Il  a  surtout  insisté  sur  les  inconvénients  de 
l’émigration  au  point  de  vue  du  recrutement  et  sur  la 
situation  très  précaire  des  pauvres  Basques  campés 
dans  l’Amérique  du  Sud  :  ce  qui  oblige  parfois  l’État  à 
les  rapatrier.  Tout  n’est  pas  rose  dans  le  métier  d’émi- 
grant,  voilà  ce  qu’on  peut  conclure  des  remarques  de 
M.  Planté  ;  mais,  avec  M.  Etcheverry,  on  doit  remarquer 
que  ce  n’est  pas  là  une  raison  suffisante  pour  séjourner 
quand  même  dans  un  pays  qui  ne  peut  plus  vous 
nourrir,  si  pittoresque  soit-il  ! 

Je  ne  voudrais  pas  quitter  nos  économistes  sans 
parler  de  la  conférence  qu’a  faite,  au  théâtre  de  Pau, 
M.  Léon  Say,  sur  les  Rapports  de  l’économie  politique  avec 
les  autres  sciences.  Je  ne  voudrais  pas  découvrir  l’Amé¬ 
rique,  mais  on  me  permettra  bien  de  rappeler  ici  le 
bon  sens,  la  finesse,  le  talent  bien  connus  de  l’émi¬ 
nent  orateur.  Qu'ils  sont  dangereux  les  hommes  qui 
manient  la  parole  avec  une  telle  facilité!  Quand  l’on 
va  au  fond  des  choses,  parfois  la  conférence  sonne  un 
peu  le  creux,  surtout  aux  oreilles  des  gens  qui  d’ordi¬ 
naire  recherchent  des  idées;  mais  les  mots  suffisent 
souvent  à  faire  croire  qu’elles  existent.  Ces  réflexions 
nous  revenaient  ce  soir-là  à  l’esprit,  tandis  que  l’habile 
conférencier  préconisait,  dans  un  dédale  de  phrases 
joliment  disposées,  l’exercice  de  la  liberté  individuelle, 
l’étude  et  l’observation  des  lois  naturelles,  et  donnait 
une  foule  de  conseils  qui  ne  brillaient  pas  par  leur 
nouveauté.  Certaines  affirmations  auraient  pu  faire 
bondir  à  bon  droit  plus  d’un  membre  de  la  section  de 
Zoologie;  mais  peu  d’entre  eux,  je  crois,  s’étaient  égarés 
dans  la  salle.  Je  me  suis  trouvé,  quant  à  moi,  ra¬ 
jeuni  de  dix  ans,  en  me  réveillant  au  parterre,  l’heure 
passée  :je  croyais  être  encore  sur  les  bancs  de  la  classe 
de  philosophie... 

La  quatorzième  et  la  quinzième  section  réunies 
(Économie  politique  et  Géographie)  ont  émis  le  vœu 
que  les  listes  nominatives  du  recensement  et  les 
tableaux  du  mouvement  de  la  population  soient  con¬ 
servés,  ce  dans  l’intérêt  de  la  science.  Ce  yœu  a  été 
adopté  à  la  séance  générale. 

Sans  avoir  été  aussi  brillante  que  la  section  d’Écono- 
mie  politique,  celle  de  Pédagogie  (1)  a  entendu  cepen¬ 
dant  des  lectures  d’un  grand  intérêt  pratique.  M.  Bornéo 


(1)  Bureau  (16®  section)  :  P.  H.  :  M.  Taverni  (de  Catane)  ;P.  :M.  Tra* 
baud;  S.  ;  M.  Boudin. 
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Taverni,  dont  l’ardeur  pour  la  science  qu’il  cultive 
avec  passion  est  vraiment  exemplaire,  a  parlé  des 
expositions  d’art  didactique  et  de  l’enseignement  de 
l’histoire  à  rebours.  Mlle  Foliet  a  critiqué  les  résultats 
si  faibles  qu’on  obtient  dans  les  lycées  dans  l’étude  des 
langues  vivantes,  communication  qui  a  soulevé  une 
discussion  animée  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Tra- 
baud, Taverni,  Passy,  Boudin  et  Mme  Kergomard.  M.  Del- 
vaille  a  insisté  sur  les  avantages  des  colonies  scolaires 
de  vacances,  et  M.  Dechterew  (de  Saint-Pétersbourg) 
a  montré  ce  qu’il  fallait  penser  de  l’hypnotisme  en 
pédagogie.  L’enseignement  moderne  et  les  dernières 
réformes  disciplinaires  ont  été  étudiés  par  M.  Boudin; 
puis  M.  Trabaud  n’a  pas  craint  de  signaler  les  points 
faibles  de  l’enseignement  français.  Signalons,  en  outre, 
de  M.  Piche,  une  note  sur  le  cercle  des  connaissances 
humaines  et,  de  M.  Paradis,  un  travail  sur  le  dessin 
considéré  comme  le  précurseur  de  l’écriture. 

La  catastrophe  de  Saint- Gervais,  encore  présente  à 
la  mémoire  de  tous,  a  fait  l’objet,  à  la  section  de  Géo¬ 
graphie  (1),  d’une  communication  du  prince  Roland 
Bonaparte,  qui,  on  le  sait,  étudie  avec  amour  et  au  prix 
des  plus  louables  sacrifices  les  variations  périodiques 
des  glaciers  français.  Il  a  rappelé  que  le  terrible  acci¬ 
dent  était  dû  à  la  rupture  des  parois  d’un  réservoir 
d’eau  formé  sous  un  glacier,  sans  qu’on  ait  pu  en  soup¬ 
çonner  l’apparition,  puis  a  profité  de  cette  remarque 
pour  attirer  à  nouveau  l’attention  sur  le  régime  des 
glaciers  en  général.  Le  prince  Roland  Bonaparte  a  en¬ 
trepris  depuis  plusieurs  années  des  observations  à  ce 
propos,  a  placé  des  repères  sur  les  rochers  et  a  noté 
chaque  année  la  distance  de  ceux-ci  au  glacier;  de 
plus,  en  1892,  il  a  fait  faire  une  triangulation  de  quatre 
glaciers  dont  les  plans  ont  été  levés  avec  grand  soin. 
Sur  210  glaciers  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  il  y  en  a 
27  qui  avancent,  d’après  les  observations  de  ce  savant  ; 
de  plus,  ce  mouvement  est  tout  récent  :  ce  qui  annonce 
que  nous  sommes  au  début  d’une  période  de  crue  gé¬ 
nérale.  En  terminant,  le  prince  a  démontré  la  néces¬ 
sité  de  créer  sur  le  Vignemale,  le  sommet  le  plus  élevé 
(3298  mètres)  des  Pyrénées  françaises,  un  observatoire 
destiné  à  surveiller  les  accumulations  de  neige  et  les 
déplacements  des  glaciers. 

Nous  passerons  sous  silence  la  plupart  des  commu¬ 
nications  faites  à  cette  section  ;  mais,  avant  de  résumer 
celles  que  nous  avons  pu  apprécier,  rappelons  qu’on 
y  a  entendu  M.  Hagen,  sur  sa  campagne  aux  îles  Salo¬ 
mon;  le  prince  de  Cassano,  sur  l’adoption  d’une  heure 
unique  ;  M.  Léotard,  sur  l’utilisation  de  l’étang  de  Berne 
comme  rade  de  refuge  (on  a  émis  un  vœu  favorable)  ; 
M.  Fabert,  sur  son  exploration  du  Sahara  occidental  ; 
M.  Schrader,  sur  ses  levés  des  Pyrénées;  M.  Cartailhac, 


(1)  Bureau  (14e  section)  :  P.  H.  :  M.  Maunoir;  P.  :  M.  Anthoine  ; 
V.-P.  :  M.  Garrigou;  5.  :  MM.  Dehérain  fils  et  Hallé.  * 


sur  le  trou  de  Bozouls  dans  l’Aveyron;  M.  Gauthier, 
sur  les  levés  topographiques  par  la  méthode  photo¬ 
graphique  appliquée  à  la  réfection  du  cadastre,  etc. 

On  ne  se  figure  pas,  à  moins  de  lire  avec  intention  les 
ouvrages  consacrés  aux  Pyrénées,  quelles  erreurs  ces 
livres  renferment.  Et  les  congressistes  qui  auront  en¬ 
tendu  M.  Fontès,  ingénieur  en  chef  à  Toulouse,  en 
faire  l’énumération,  n’auront  plus  sans  doute  qu’un 
désir  à  leur  retour  chez  eux  :  brûler  tous  les  volumes 
qu’ils  possèdent  sur  la  géographie  de  ces  montagnes  ! 
Touriste  convaincu  et  savant  consommé,  M.  Fontès 
parle  des  Pyrénées  comme  un  alpiniste  endurci.  Aussi 
est-il  très  écouté,  quand  il  conte  par  le  menu  les  bévues 
des  géographes  de  cabinet.  Ainsi,  par  exemple,  l’un  de 
ces  derniers,  parlant  du  nord-est  de  la  Catalogne, 
place  çà  et  là  des  contreforts  imaginaires  ;  un  autre 
décrit  le  versant  espagnol  de  la  même  façon  que  le  ver¬ 
sant  français,  comme  s’il  n’avait  visité  que  ce  dernier, 
et  supposant  ensuite  que  ce  dût  être  la  même  chose  du 
côté  opposé;  un  autre,  confondant  Ariège  avec  Oriège, 
change  de  place  les  sources  des  rivières;  un  autre,  — 
il  faut  bien  rire  un  peu,  —  affirme  qu’il  a  vu  à  la  fron¬ 
tière  d’Espagne  le  tombeau  du  bon  roi  Dagobert  :  or  il 
s’agit  simplement  d’un  maigre  monument  élevé  à  la 
mémoire  d’un  enfant  du  pays,  jadis  procureur  général, 
qui  s’appelait,  —  la  chose  est  bien  permise,  —  Dago¬ 
bert  tout  court.  «  Pourtant,  ajoute  M.  Fontès,  je  n’ai 
fait  allusion  qu’à  des  auteurs  de  premier  ordre.  J’en 
passe,  et  des  meilleurs  ;  mais  que  serait-ce  si  je  criti¬ 
quais  tout  ce  qui  pourrait  l’être.  » 

Cette  communication  a  permis  à  M.  Anthoine  de 
faire  quelques  remarques  sur  la  difficulté  des  études 
géographiques  sur  le  versant  espagnol  et  sur  la  len¬ 
teur  des  opérations  topographiques  de  l’état-major 
d’Espagne.  Au  train  dont  il  va,  paraît-il,  ce  corps  d’élite 
n’aura  pas  terminé  d’ici  des  centaines  d’années  le  re¬ 
levé  du  pays!  D’autre  part,  la  plupart  des  officiers  fran¬ 
çais,  employés  pour  dresser  les  cartes  sur  les  flancs 
des  Pyrénées,  ignorent  presque  toujours  les  patois  des 
paysans  du  pays,  qui  de  leur  côté  savent  à  peine  le 
français.  Ajoutez  à  cela  que,  dans  une  même  région,  un 
même  accident  de  terrain  porte  des  noms  différents, 
et  vous  comprendrez  comment  les  erreurs  grossières 
signalées  par  M.  Fontès  ont  pu  être  commises. 

La  première  conférence  du  Congrès  au  théâtre  de  la 
ville  a  été  consacrée  à  une  question  de  géographie  : 
l'histoire  clés  Pyrénées ,  et  cette  tâche  avait  été  confiée 
au  directeur  du  Musée  d’histoire  naturelle  de  Toulouse, 
M.  Trutat,  qui  parcourt  et  étudie  ces  montagnes  depuis 
de  longues  années.  Nous  ne  pouvons  que  dire  quelques 
mots  de  cette  brillante  leçon  de  choses.  Grâce  à  de 
magnifiques  projections,  on  a  pu  voir  défiler  les  princi¬ 
paux  sites,  lés  sommets  couverts  de  neige,  les  glaciers 
et  les  lacs  de  la  chaîne  tout  entière.  Soirée  du  plus 
grand  attrait,  dont  le  succès  a  été  très  vif,  et  qui  a  été 
interrompue  tout  à  coup  par  une  retentissante  ovation 
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à  l’adresse  de  M.  Russell,  le  hardi  pionnier  et  le  grand 
explorateur  des  massifs  pyrénéens  (1),  lorsque  M.  Tru- 
tat  a  rappelé  ses  mémorables  travaux  et  ses  périlleuses 
ascensions. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’étude  des  Pyrénées 
soit  bien  ancienne,  et  ce  n’est  guère  qu’au  commence¬ 
ment  de  ce  siècle,  comme  l’a  rappelé  le  conférencier, 
que  les  investigations  scientifiques  ont  débuté.  C’est  ici 
le  lieu  de  citer  les  noms  de  Schrader,  de  Prudent,  sans 
oublier  leurs  modestes  collaborateurs  :  MM.  Vallon, 
de  Saint-Saux,  Gourdon,  Belloc,  etc.  Après  les  géogra¬ 
phes,  rapppelons  les  travaux  des  géologues  sur  la  con¬ 
stitution  des  Pyrénées  et  sur  l’histoire  de  leur  forma¬ 
tion.  Ce  dernier  point  est  des  plus  intéressants.  M.  Trutat 
a  répété  que  tous  les  savants  sont  d’accord  aujourd’hui 
pour  admettre  que  cette  grande  chaîne  est  le  résultat 
de  plusieurs  perturbations  du  sol  qui  se  sont  produites 
à  trois  époques  principales  :  d’abord  après  le  dépôt  des 
terrains  de  transition,  puis  après  le  crétacé  inférieur, 
enfin  (perturbation  la  plus  considérable)  à  la  fin  de 
l’ère  nummulitique.  C’est  ce  dernier  mouvement  géo¬ 
logique  qui  a  donné  aux  Pyrénées  leur  relief  actuel. 
Quel  a  été  le  mécanisme  de  ces  perturbations?  Évidem¬ 
ment,  le  même  que  pCmr  toutes  les  autres  montagnes. 
Et  m.  Trutat,  qui  admet  la  théorie  de  Magnan,  conclut 
en  disant  que  la  zone  pyrénéenne  n’est  autre  qu’un 
point  faible  de  l’écorce  terrestre.  Par  suite  de  l’effon¬ 
drement  en  masse  des  régions  voisines  (effondrement 
provoqué  par  le  vide  formé  sous  l’écorce  du  globe  à  la 
suite  d’une  contraction  continue  de  la  terre  sous  l’in¬ 
fluence  du  refroidissement),  il  s’est  formé  au  centre  de 
ce  point  un  refoulement  vers  le  centre  de  cette  zone 
de  moindre  résistance,  et  des  plis  gigantesques  se  sont 
produits.  Mais  les  agents  atmosphériques  ont  ensuite 
largement  attaqué  les  Pyrénées,  qui  se  sont  démante¬ 
lées  sur  le  versant  nord,  et  les  débris  que  les  eaux  ont 
entraînés  forment  les  alluvions  du  Lannemezan,  sur 
lesquels  nous  aurons  à  revenir  bientôt. 

En  terminant,  insistons  sur  le  fait  que  les  Pyrénées 
s’abaissent  peu  à  peu  (le  Pic  du  Midi,  qui  s’élève  au¬ 
jourd'hui  à  2800  mètres,  avait  peut-être  8000  mètres  à 
l’époque  quaternaire),  et  que,  si  le  mouvement  continue 
longtemps,  le  mot  de  Louis  XIV  :  «  Il  n’y  a  plus  de  Pyré¬ 
nées,  »  finira  par  être  géographiquement  exact.  Mais 
ce  jour-là  est  encore  loin,  et  il  y  a  des  blocs  à  tomber 
des  pics  pyrénéens  et  de  l’eau  à  couler  dans  les  gaves  I 

A  la  section  d 'Anthropologie  (2),  discussions  aussi 


(1)  M.  le  comte  Russell-Killougt  a  passé  sa  vie  entière  à  gravir  les 
cimes  les  plus  élevées  de  ces  montagnes.  Il  s’est  même  fait  con¬ 
struire,  à  l’instar  de  MM.  les  vautours,  une  demeure  appelée  Villa 
Russell  :  c’est  une  grotte  creusée  au  pied  des  glaciers  du  Vignemale, 
et  c’est  là  qu’il  reçoit  ses  visites...  Il  est  vrai  qu’il  a  acheté  ces  glaciers 
et  toute  la  montagne  :  il  peut  donc  dire  qu’il  est  bien  là  chez  lui. 

(2)  Bureau  (11e  section)  :  P.  H.  :  M.  E.  Piette;  P.  :  M.  Magitot; 
V.-P.  :  M.  Julien  Vinson;  S.  :  M.  Félix  Régnault. 


vives  que  répétées.  Une  des  plus  intéressantes  a  été 
provoquée  par  une  communication  de  M.  Bouchard 
(de  Bordeaux)  sur  les  cagots.  Tous  les  curieux  de  la 
nature  qui  habitent  ou  qui  ont  parcouru  ce  pays  ont 
tenu  à  en  dire  un  mot,  M.  Magitot  en  particulier.  On 
s’est  demandé  s’il  fallait  rattacher  à  ces  réprouvés  aux¬ 
quels  était  réservé  un  bénitier  spécial  (que  nous  avons 
vu  à  l’église  de  Saint-Savin  entre  autres)  et  une  place 
écartée  au  cimetière,  comme  s’il  s’agissait  de  pestifé¬ 
rés,  toute  une  catégorie  de  personnes  et  de  familles  que 
chacun  de  nous  a  pu  apercevoir  à  Salies-de-Béarn,  cette 
curieuse  station  balnéaire  dont  les  coquettes  villas  sor¬ 
tent  chaque  jour  comme  par  enchantement  du  banc 
de  sel  gemme  sur  lequel  elle  s’élève.  A  Pau,  on  n’a 
pu  s’entendre  sur  l’origine  de  ces  pauvres  parias,  aux 
cheveux  rares,  aux  ongles  rétrécis  en  carcoïls  (ongles 
en  escargots),  comme  on  dit  là-bas.  Mais  la  discussion 
a  fait  envoler  vers  les  malades  de  Salies  (ne  pas  ou¬ 
blier  que  cette  ville  d’eaux  jouit  actuellement  d’n  ne 
grande  réputation  en  gynécologie)  toute  une  nuée  de 
jeunes  médecins...  Ils  en  sont  revenus  chargés  de  do¬ 
cuments  sur  la  question  des  cagots,  et  ont  déjà  com¬ 
muniqué  à  la  Société  de  Biologie  et  à  l’Académie  de 
Médecine  quelques-unes  des  observations  qu’ils  ont 
faites  sur  place.  Ce  serait  malheureusement  sortir  de 
notre  sujet  que  de  nous  appesantir  sur  leurs  intéres¬ 
santes  constatations;  disons  seulemen  t  que  les  cagots  (1) 
paraissent  décidément  n’être  que  des  lépreux,  au  même 
titre  que  les  Bretons  dont  parlait  récemment  M.  Zam- 
baco  (de  Constantinople)  (2). 

Bien  entendu,  aux  portes  du  pays  basque,  devait  sur¬ 
gir  la  fameuse  question  basque.  Chacun  sait  qu’il 
s’agit  là  d’une  population  d’environ  700  000  âmes,  qui 
habite  les  deux  cinquièmes  des  Basses-Pyrénées  et  une 
province  en  Espagne.  Sa  langue  est  tout  à  fait  unique 
en  son  genre  et  n’a  rien  à  voir  avec  le  français,  l’espa¬ 
gnol,  ni  même  le  breton.  Comme  la  nature  si  spéciale 
de  cette  langue,  plus  voisine  du  hongrois  que  du  gas¬ 
con,  indique  que  les  Basques  ont  une  origine  différente 
des  Béarnais  et  des  Castillans,  leurs  voisins,  et  comme 
cette  origine  reste  des  plus  obscures,  on  s’est  livré  à 
ce  sujet  à  une  foule  d’hypothèses.  L’abbé  Incliauspe, 
dans  un  long  mémoire,  a  développé  des  théories  qui 
n’ont  rien  de  scientifique  et  dont  M.  J.  Vinson,  origi¬ 
naire  du  pays  et  professeur  de  langues  orientales,  a 
montré  l’inanité;  M.  Bladé  a  prouvé  d’ailleurs  que 
l’origine  espagnole  des  Basques  français  est  une  erreur. 
Tout  porte  à  croire  aujourd’hui  que  l’on  se  trouve  en 
présence  d’un  langage  primitif,  inférieur,  rudimen¬ 
taire  encore,  analogue  aux  autres  idiomes  agglutinants, 


(1)  Lire  sur  ce  sujet  des  plus  captivants  le  volume  publié  par  le 
Congrès,  les  Cagots  aux  bains  cle  Cauterets  de  M.  Duhourcau  (de 
Pau),  et  les  travaux  de  MM.  Cazeneuve  de  La  Roche,  de  Rochas,  etc. 

(2)  Voir  les  récentes  discussions  de  l 'Académie  de  médecine  (oc¬ 
tobre  1892),  un  mémoire  en  cours  de  publication  (Lajard  et  Régnault, 
Progrès  médical,  nov.  1892),  etc.,  etc. 
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et  qui  a  persisté  ici  sans  pouvoir  s’étendre.  On  a  con¬ 
clu  de  là  que  les  Basques  constituent  une  race  autoch¬ 
tone,  locale,  primitive.  M.  Bouchard  (de  Bordeaux), 
ayant  constaté  que  cette  race  est  essentiellement  bra¬ 
chycéphale,  voit  en  elle  une  avant-garde  aryenne,  des 
préaryens;  mais  cet  argument  n’a  pas  touché  M.  Vin- 
son,  qui  ne  trouve  rien  d’aryen  dans  la  langue  du  pays. 
M,  Guilbeau  (de  Saint-Jean-de-Luz)  a  montré,  à  l’aide 
d’une  carte  linguistique  de  la  région  basque  à  laquelle 
il  travaille  depuis  longtemps,  que  cette  langue  a  dis¬ 
paru  des  provinces  de  l’Alava,  de  la  Navarre  et  la  Bis¬ 
caye  (Espagne),  parce  que  l’espagnol  y  est  enseigné 


presque  exclusivement  et  y  est  obligatoire.  En  France, 
le  basque  îeste  stationnaire,  parce  que  le  paysan  va 
irrégulièrement  à  l’école  communale,  refuse  d’ap¬ 
prendre  le  gascon  et  n’arrive  pas  à  comprendre  le 
français,  langue  dont  le  génie  est  tout  différent  de  ce¬ 
lui  de  la  sienne.  Le  basque  est  d’ailleurs  très  en  hon¬ 
neur  dans  les  familles  riches  qui  ont  à  cœur  de  con¬ 
server,  avec  les  traditions  de  leurs  ancêtres,  leur 
langage  et  leurs  coutumes.  M.  Cartailliac,  en  quelques 
courses  rapides  aux  marchés  de  Mauléon,  aux  fêtes  de 
Saint-Jean-de-Luz,  a  été  frappé  des  traits  communs, 
très  accentués,  du  type  basque.  Aussi  prie-t-il  les  sa- 


Hg'.  35.  Attelage  béarnais.  Costume  des  environs  de  Pau. 


vants  locaux  de  créer  une  société  pour  l’étude  des 
Basques,  comme  il  y  en  a  une  depuis  huit  ans  en  Alle¬ 
magne!  Chose  bien  curieuse,  aucun  monument  n’est 
imputable  à  cette  race.  N’oublions  pas,  en  terminant 
cet  exposé  trop  rapide  d’une  discussion  réellement 
attachante,  de  signaler  un  vœu  proposé  par  M.  Vinson. 
Ce  savant  demande  qu  au  prochain  recensement  quin¬ 
quennal  les  bulletins  individuels  portent  dans  une 
case  spéciale  les  questions  suivantes  :  «  Le  recensé 
parle-t-il  français?  Quelle  est  sa  langue  habituelle?  » 
Ce  vœu,  déjà  émis  en  1880  par  la  Société  d’Anthropolo- 
gie  de  Paris,  n  a  pas  été  admis  par  le  Gouvernement  ;  à 
la  section,  il  a  été  pourtant  adopté,  cette  fois  encore  ’  à 
l’unanimité. 

Sur  les  indications  de  M.  Piette,  président  honoraire, 
le  vétéian,  mais  toujours  infatigable  champion  de  la 
géologie  pyrénéenne,  une  excursion  a  été  organisée 
pour  les  anthropologistes  du  Congrès  dans  les  Lande^, 
aux  abris  sous  roche  de  Brassempouy,  au  nord  d’Or- 


thez  (1).  Le  gisement,  découvert  par  M,  Dubaley,  de 
Saint-Sever,  fouillé  par  lui  et  M.  de  Laporterie,  appar¬ 
tient  à  M.  de  Caden.  Ce  dernier  avait  gracieusement 
accordé  l’autorisation  nécessaire  pour  les  fouilles,  si 
bien  qu’à  l’arrivée  des  congressites  des  silex  taillés, 
des  os  d’animaux  gisaient  çà  et  là,  comme  au  milieu 
d’une  véritable  carrière  en  pleine  activité.  La  séance 
de  la  section  s’est  tenue,  par  un  temps  magnifique, 
entre  la  grotte  et  un  ruisseau,  sous  l’ombrage  d’un 
vieux  chêne...  Divers  excursionnistes  y  ont  pris  la  pa¬ 
role,  qui  pour  exposer  la  constitution  du  terrain,  qui 
pour  conter  l’histoire  des  fouilles,  qui  pour  faire  res¬ 
sortir  l’intérêt  de  cette  station.  C’est  là,  en  effet,  une  des 
grottes  les  plus  anciennement  habitées  du  Midi.  Nulle 


(1)  Lire,  sur  cette  caverne,  la  récente  communication  de  M.  E. 
Piette  à  l’Institut  (E.  Piette,  la  Caverne  de  Brassempouy  ;  in  Comptes 
rendus  de  l’Académie  des  sciences,  24  octobre  1892,  n°  17,  t.  CXV 
p.  623. 
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part  en  France  sont  plus  nombreux  les  objets  d’ivoire, 
et  c’est  en  abondance  qu’on  y  rencontre  l’éléphant 
indien,  le  lion,  l’ours,  l’auroch,  la  hyène  {H.  crocuta ), 
le  cerf  (C.  elaphus)  et  deux  rhinocéros  (surtout  tichori- 
nus )  ;  on  y  trouve  des  sculptures,  des  gravures  sur  os, 
et  ce  jour-là  une  pièce  d’une  rare  valeur  a  même  été 
découverte  :  c’est  la  partie  inférieure  d  une  petite  sta¬ 
tuette  humaine  en  ivoire,  sur  laquelle  on  a  discuté 
avec  animation  le  lendemain  matin  à  Pau. 


Fig.  36.  —  Les  vieilles  coutumes  de  la  Vallée  d’Ossau. 
Le  joueur  de  Gaïda. 


Nous  sommes  obligé  de  ne  citer  que  le  titre  des 
autres  communications  faites  à  la  même  section,  car 
cette  dernière  a  été,  comme  nous  l’avons  dit,  l’une  des 
plus  chargées  du  Congrès.  M.  Rivière  a  exposé  ses  nou¬ 
velles  découvertes  dans  la  dernière  grotte  des  Baousses 
rousses  à  Menton;  M.  E.  Cartailhac  a  parlé  des  décou¬ 
vertes  de  M.  Flinders  Petrie  sur  l’âge  de  pierre  en 
Égypte,  et  l’époque  de  la  XIIe  dynastie  ;  M.  F.  Régnault, 
delà  grotte  supérieure  de  Gargas  (Hautes-Pyrénées); 
M.  Bosteaux,  d’une  tombe  gauloise  découverte  çlang  la 
Marne  et  renfermant  un  char;  M.  Belloc,  des  monu¬ 
ments  mégalithiques  de  l’Espiau  et  du  glacier  quater¬ 


naire  d’Oo,  près  Luchon;  M.  Lejard,  d’un  gisement  de 
silex  taillés  à  Salies-de-Béarn,  etc.,  etc. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  ce  compte  rendu, 
nous  avons  cru  bon  de  renvoyer  aux  journaux  spé¬ 
ciaux,  si  bien  renseignés,  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
section  des  Sciences  médicales  (1)  et  A' Hygiène  publique  (2). 
On  y  a  longuement  discuté  sur  la  valeur  thérapeutique 
des  eaux  minérales  de  la  région  pyrénéenne,  ce  qui 
était  à  prévoir.  Un  vœu  a  été  émis  à  l’unanimité  en 
faveur  de  la  vaccination  obligatoire;  malheureuse¬ 
ment,  il  n’a  pas  été  admis  à  la  séance  du  Conseil, 
comme  n’étant  pas  d’ordre  général;  ce  refus  a  provo¬ 
qué  un  petit  incident,  vite  calmé,  à  la  séance  de  clô¬ 
ture  du  Congrès. 

La  section  de  Zoologie  (3),  présidée  par  M.  Filhol,  le 
distingué  sous-directeur  du  Laboratoire  de  zoologie  au 
Muséum  de  Paris,  n’a  eu,  toutes  proportions  gardées, 
que  peu  d’adhérents.  Des  travaux  importants  y  ont 
pourtant  été  communiqués.  Mentionnons  les  recher¬ 
ches  sur  la  filaire  du  sang  des  grenouilles  de  MM.  de 
Nabias  et  Sabrazès,  qui  ont  réussi  à  découvrir  le  mâle 
et  le  lieu  d’accouplement.  Les  embryons  de  ces  filaires 
circulent  dans  le  sang,  où  l’on  peut  les  recueillir  pour 
y  faire  des  préparations  analogues  à  celles  que  ces  na¬ 
turalistes  ont  montrées.  Un  deuxième  mémoire  de  ces 
auteurs  a  trait  au  ténia  noir  de  l’homme.  M.  Beaure- 
gard,  aide-naturaliste  au  Muséum  de  Paris,  a  lu  plu¬ 
sieurs  notes  d’un  réel  intérêt  sur  la  carotide  interne 
des  Ruminants,  le  canal  carotidien  des  Chéiroptères, 
et  l’apophyse  post-auditive.  M.  Boutan  a  fait  connaître 
ses  recherches  sur  le  développement  de  l’Haliotis  et 
montré  les  avantages  du  scaphandre  pour  les  récoltes 
zoologiques  au  fond  des  mers.  La  faune  pélagique  de 
quelques  lacs  des  Pyrénées  a  été  décrite  par  MM.  J.  de 
Guerne  et  J.  Richard,  et  M.  Georges  Roché  a  fait  pré¬ 
senter  au  Congrès  une  note  sur  les  rendements  de  la 
pêche  du  poisson  frais  au  large  des  côtes  du  sud-ouest 
de  la  France.  Au  cours  de  deux  missions  pour  l’étude 
de  la  pêche  dans  le  golfe  de  Gascogne,  l’auteur  a  eu 
l’occasion  d’envisager,  aux  points  de  vue  économique 
et  scientifique,  la  question  menaçante  de  l’appauvris¬ 
sement  de  nos  terrains  de  chalutage;  aujourd’hui,  il 
insiste  sur  la  décroissance  numérique  des  animaux  cap¬ 
turés,  surtout  de  nos  espèces  de  poissons  comestibles 
sédentaires.  Il  n’est  donc  que  temps  de  faire  intervenir 
une  réglementation  protectrice  empêchant  la  destruc¬ 
tion  abusive  pratiquée  de  nos  jours. 


(1)  Bureau  (12e  section)  :  P.  Il •  :  MM.  Bouchard  (Paris),  Pitres, 
Décès,  Pannard;  P.  :  M.  Démons  (Bordeaux);  V.-P.  :  MM.  Meunier, 
Pomier,  Devalz,  Caubet,  Lahilonne;  S.  g.  :  M.  Marcel  Baudouin  (Pa¬ 
ris);  S.  :  MM.  Prioleau,  Aris,  Cazin  et  Azoulay. 

(2)  Bureau  (17e  section)  :  P.  :  M.  Heischer;  S.  :  M.  Tison. 

(3)  Bureau  (10e  section)  :  P.  :  M.  Filhol;  V.  P.  :  M.  le  comte  de 
Bouillé;  S.  :  M.  de  Nabias. 
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Parmi  les  autres  questions  abordées  et  présentant 
un  certain  intérêt  local,  nous  citerons  celle  de  l’utili¬ 
sation  des  bassins  lacustres  pyrénéens  pour  la  pisci¬ 
culture,  soulevée  par  M.  Belloc;  celle  de  la  distribu¬ 
tion  géographique  des  isopodes  terrestres  dans  la  région 
des  Rasses-Pyrénées,  traitée  par  M.  Dollfus,  et  l’étude 
de  M.  Gaudry  sur  le  Leodon  de  Cardesse  (Basses-Pyré¬ 
nées).  La  section  a  aussi  entendu  M.  Gaube  sur  le  sol 
animal  ;  M.  Bordage  sur  la  myologie  des  Crustacés  dé¬ 
capodes,  et  M.  Certes  sur  la  vitalité  des  germes  micros¬ 
copiques  dans  les  eaux  douces  et  salées. 

Au  nom  de  la  Société  zoologique  de  France  et  au 
nom  de  l’Association  pyrénéenne,  ce  naturaliste  a  dé¬ 
posé  un  vœu,  qui  a  été  voté  à  la  section  et  admis  à  l’As¬ 
semblée  générale.  Il  est  ainsi  rédigé  : 

La  section  de  Zoologie  exprime  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics 
prennent  les  mesures  nécessaires  à  la  conservation  des  petits  oiseaux 
et  en  particulier  des  hirondelles. 

Rien  de  bien  important  à  signaler  à  la  section  de  Bo¬ 
tanique  (1),  si  ce  n’est  des  études  sur  la  flore  du  pays. 
Parmi  ces  dernières,  il  faut  noter  :  comparaison  de  la 
flore  des  Pyrénées  à  celle  des  Alpes  françaises  (G.  Bon¬ 
nier);  aperçu  général  de  la  florule  microscopique  la¬ 
custre  des  Pyrénées  centrales  (Belloc);  plantes  nou¬ 
velles  du  Tarn  depuis  1874  (Caraven-Cacbin).Ajoutons-y 
quelques  mémoires  d’ordre  général  dus  à  MM.  Sam- 
buc  (formes  végétales  et  climat)  ;  G.  de  La  Marlière  (dé¬ 
veloppement  du  Conopodium  denudatum)\  Heim  (type 
nouveau  de  Diptérocarpées  :  Betinodendropsis  aspera ); 
Mesnard  (falsification  de  l’essence  de  Santal)  ;  Cornu 
(émission  d’eau  liquide  par  les  végétaux),  etc.,  etc. 

Des  questions  proposées  à  la  section  de  Géologie  (2) 
comme  bases  de  discussion,  l’une  d’elles  avait  été  ainsi 
formulée  :  «  Déterminer  l’âge  et  la  position  des  argiles 
rouges  de  la  zone  pyrénéenne.  »  M.  L.  Carez,  rapporteur, 
a  rappelé  quelles  difficultés  soulevait  le  classement  de 
ces  argiles  bigarrées  avec  gypse,  sel,  quartz  bipyra- 
midé,  qu’on  trouve  dans  les  situations  les  plus  diverses. 
Malgré  les  nombreux  travaux  consacrés  à  se  sujet,  il 
faut  à  nouveau  examiner  la  raison  d’être  des  diver¬ 
gences  des  différents'auteurs,  et  surtout  étudier  sur  les 
lieux  avec  grand  soin  chacun  des  gisements.  Des  coupes 
très  détaillées,  indiquant  d’une  manière  précise  les  rela¬ 
tions  de  ces  argiles  avec  des  couches  sédimentaires  d’âge 
connu,  pourront  seules  produire  des  arguments  capables 
de  mettre  fin  au  débat.  Ce  qui  accentue  la  difficulté  du 
classement,  c’est  l’absence  absolue  de  fossiles  et  la  place 
souvent  anormale  qu’occupent  ces  argiles  au  milieu 
des  assises  secondaires  ou  tertiaires. 


(1)  Bureau  (9e  section)  :  P.  :  M.  Cornu;  S.  :  M.  Magnin. 

(2)  Bureau  (8e  section)  :  P.  H.  :  MM.  O’Reilly  (Dublin)  ;  Malaise 
(Belgique);  P.  :  M.  Schlumberger ;  V.-P.  :  MM.  Frossard  et  E.  Ri¬ 
vière,  rédacteur  à  la  Revue  scientifique ;  S.  :  M.  H.  Bourgery. 


M.  Marcellin  Boule  a  eu  à  traiter  à  la  même  section 
un  sujet  au  moins  aussi  étudié  :  «  Les  terrains  glaciaires 
et  les  alluvions  anciennes  du  bassin  sous-pyrénéen.  »  Il 
avait  à  indiquer  les  rapports  stratigraphiques  et  l’âge 
absolu  de  ces  formations  :  il  n’a  pu  que  faire  remarquer 
que  sur  l’âge  absolu  de  ces  divers  terrains  on  ne 
savait  rien  ou  à  peu  près  rien.  Le  travail  le  plus  étendu 
et  le  plus  récent,  dû  à  Penck,  n’est  guère  qu’un  travail 
descriptif  et  topographique.  Il  reste  donc  à  le  com¬ 
pléter  en  s’adressant  et  à  la  stratigraphie  et  à  la  paléon¬ 
tologie.  M.  Boule  a  cité  l’exemple  du  plateau  de  Lan- 
nemezan,  qui  présente  un  développement  énorme 
d’alluvions  et  d’autres  dépôts  détritiques  à  caractères 
notablement  différents  des  alluvions  anciennes  situées 
à  une  altitude  inférieure;  eh  bien,  on  n’est  pas  du  tout 
fixé  sur  leur  âge,  quoique  quelques  géologues  veulent 
y  voir  des  dépôts  tertiaires.  Il  y  a  dans  la  même  région 
des  moraines  qui  passeraient  latéralement  à  des  ter¬ 
rains  argilo-sableux  renfermant  les  mammifères  de 
Sansan  (miocène  moyen);  il  serait  donc  intéressant 
d’étudier  sur  des  coupes  et  à  l’aide  des  fossiles  la  na¬ 
ture  et  l’âge  des  alluvions  du  Lannemezan.  Pour  les 
pays  sous-pyrénéens,  il  serait  non  moins  utile  de  faire 
le  relevé  des  mammifères  quaternaires,  ainsi  que  le 
relevé  systématique  de  leurs  gisements  :  on  connaîtrait 
mieux,  après  ces  recherches,  l’histoire  géologique  des 
vallées  pyrénéennes,  histoire  beaucoup  moins  avancée 
que  celle  des  autres  régions  du  territoire  français. 

M.  Durègne,  ingénieur  des  Télégraphes  à  Bordeaux, 
a,  on  le  sait,  entrepris  l’étude  de  certaines  dunes  du 
littoral  de  la  Gascogne  subsistant  à  l’état  d 'îlots  au 
milieu  de  l’envahissement  des  sables  modernes.  Il 
décrit  cette  fois  les  caractères  de  ces  dunes  dont  l’aspect 
est  particulier  et  qui  ont  une  flore  spéciale.  Ces  dunes 
ont  dû  former,  au  début  de  la  période  historique,  une 
chaîne,  fixée  par  une  puissante  végétation  dans  laquelle 
dominait  le  pin  maritime  et  disposée  tout  le  long  du 
littoral. 

Citons,  en  outre,  pour  cette  section,  les  travaux  de 
M.  O’Reilly,  sur  les  tremblements  de  terre  ;  de  M.  Tru- 
tat,  sur  l’origine  des  cavités  dans  la  masse  des  glaciers  ; 
de  M.  A.  Carnot,  sur  la  composition  chimique  compa¬ 
rée  des  os  modernes  et  des  os  fossiles;  de  M.  Cotteau, 
sur  les  Cidaris  éocènes;  de  M.  E.  Rivière,  sur  les  sque¬ 
lettes  des  grottes  de  Menton,  etc.  M.  Rey-Lejeune  a 
parlé  sur  les  rapprochements  géologiques  qu’on  pou¬ 
vait  faire  dans  le  Sud-Ouest,  et  M.  Belloc  sur  les  lacs 
pyrénéens. 

Au  Congrès  de  Marseille,  la  section  d 'Agronomie  (1) 
avait  décidé  de  mettre  à  l’ordre  du  jour  de  la  session 
de  Pau  la  question  de  l’humus.  M.  A.  Gassend,  directeur 
de  la  Station  agronomique  des  Bouches-du-Rhône,  a 


(I)  Bureau  (13e  section)  :  P.  H.  MM.  de  Castarède  et  Fondeville; 
P.  :  M.  Audoynaud;  S.  :  M.  Breil. 
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résumé  l’état  de  nos  connaissances  sur  ce  point.  Pour 
lui,  l’humus  produit  certainement  dans  le  sol  une  action 
physique;  mais,  dans  certains  cas,  il  intervient  d’une 
façon  plus  ou  moins  directe  dans  la  nutrition  même 
des  plantes.  Veut-on  des  exemples?  Le  blé  peut  mûrir 
dans  des  sols  privés  d’humus  et  fumés  seulement  avec 
des  matières  minérales  ;  mais  cependant  l’humus  exerce 
son  action  sur  la  culture.  Le  trèfle,  par  contre,  dépérit 
si  aux  engrais  minéraux  on  n’incorpore  pas  de  ma¬ 
tières  chimiques  provenant  du  fumier;  ce  qui  montre 
qu’ici  l’humus  joue  un  rôle  tout  particulier.  Dans  cer¬ 
tains  faits,  bien  mis  en  relief  par  M.Dehérain  (plâtrage 
des  légumineuses),  des  produits  ulmiques  serviraient 
directement  d’aliments  aux  plantes.  D’après  M.  Gran- 
deau,  l’humus  aurait  un  autre  rôle  :  il  formerait  des 
combinaisons  véritables  avec  des  éléments  minéraux 
qu’il  présenterait  ainsi  aux  racines  des  plantes  sous 
une  forme  assimilable.  Enfin,  si  l’on  tient  compte  des 
recherches  de  M  M.  Helriegel  et  Wilfarth  (microrganismes 
des  racines  des  légumineuses),  il  faut  faire  encore 
une  autre  hypothèse  pour  la  matière  humique.  Celle-ci 
ne  servirait  qu’indirectement  à  la  nutrition  des  légu¬ 
mineuses  :  dissoute  par  les  alcalis  contenus  dans  le 
sol  (ainsi  que  l’a  démontré  M.  Deliérain),  elle  contri- 
bueraitau  développement  des  microrganismes  fixateurs 
de  l’azote  atmosphérique. 

Les  principales  lectures  faites  à  cette  section  ont  été 
celles  de  MM.  Petit  (exploitation  du  caoutchouc  dans 
les  îles  flottantes  de  l’Amazone)  ;  Xambeu  (levure  du 
vin);  Fondeville  (vin  et  cépages  du  Jurançon,  ce  vin 
fameux  des  coteaux  voisins  de  Pau)  ;  Lanabère  (vigno¬ 
bles  américains  dans  les  Landes);  Audoynaud  (l’acide 
pliosphorique  dans  lesRasses-Pyrénées);Llaurado  (cul¬ 
ture  des  dunes  en  Andalousie),  etc.,  etc. 

La  section  de  Météorologie  (1),  présidée  par  un  savant 
fort  apprécié  dans  le  Midi,  M.  Piche,  a  entendu  plu¬ 
sieurs  communications  d’ordre  local  :  celles  de  M.Gandy 
sur  le  climat  de  Bagnères-de-Bigorres;  de  M.  Léon  sur 
les  sanatoria  des  Pyrénées,  de  M.  Sieur,  sur  les  condi¬ 
tions  météorologiques  des  Deux-Sèvres  et  de  la  région 
du  Sud-Ouest,  et  de  M.  Léon,  sur  l’utilité  de  la  création  à 
Orthez d’un  Observatoire  régional.  Quelquesjours  après, 
M.  Fines  a  rendu  compte  de  la  visite  qu’il  a  faite  à 
Orthez  pour  reconnaître  l’emplacement  de  ce  futur 
Observatoire.  Les  météorologistes  de  la  province, 
MM.  Piche  et  Planté,  ontlonguement  discuté  cette  ques¬ 
tion.  On  a  choisi  la  Tour  de  Moncade,  que  nous  avons 
visitée  dans  une  des  principales  excursions  du  Con¬ 
grès. 

Mentionnons,  en  outre,  les  notes  de  M.  Pouchet,  du 
Muséum,  sur  les  eaux  vertes  et  les  eaux  bleues  de  l’At¬ 
lantique  Nord  ;  de  M.  L.  Teisserenc  de  Bort,  sur  le  gra¬ 


(t)  Bureau  (7e  section)  :  P.  :  M.  Piche;  V.  P.  :  M.  Finès;  5.  : 
MM.  A.  Roger  et  Sieur. 


dient  vertical;  de  M.  Schrader,  sur  la  réfraction  atmo¬ 
sphérique  dans  les  montagnes,  etc.  Plusieurs  instru¬ 
ments  ont  été  présentés,  entre  autres  le  déperditomètre 
de  M.  Piche,  le  pluviomètre  de  M.  Saint-Martin,  un 
thermomètre  enregistreur  donnant  le  100e  degré  et 
un  petit  baromètre  enregistreur  de  M.  Richard. 

Le  deuxième  vœu,  ratifié  par  l’Assemblée  générale, 
a  été  émis  par  cette  section.  Voici  quelle  est  sa  teneur  ; 

La  7e  section  exprime  le  vœu  que  l’installation  des  instruments  des 
sémaphores  et  leur  relevé  soient  faits  conformément  aux  instruc¬ 
tions  du  Bureau  central  météorologique,  publiées  par  le  Ministère  de 
l’Instruction  publique  et  mises  en  vigueur  dans  tous  les  observa¬ 
toires  de  France. 

0 

La  fixation  de  la  nomenclature  chimique,  ébauchée 
au  Congrès  de  Paris  en  1889,  discutée  cette  année  au 
Congrès  international  de  chimie  (1),  au  mois  d’avril,  a 
été  remise  à  l’étude  au  Congrès  de  Pau.  La  section 
compétente  s’est  occupée  de  la  nomenclature  des 
hydrocarbures,  des  alcools,  des  aldéhydes,  des  acétones, 
des  acides,  des  lactones,  des  amines,  des  bétanies,  des 
carbylamines,  des  dérivés  azoïques  (longue  discussion 
à  propos  des  composés  diazoamidés),  de  la  série  aro¬ 
matique  décomposée  à  fonctions  complexes,  etc.,  etc. 
Tous  les  membres  présents  ont  pris  part  à  la  discus¬ 
sion.  Malheureusement,  nous  n’avons  pas  pu  nous 
procurer  à  Pau  le  texte  des  résolutions  prises  et  des  pro¬ 
positions  votées  ;  on  les  trouvera  dans  le  volume  que 
l’Association  française  publie  chaque  année. 

Signalons  les  communications  les  plus  importantes 
de  là  section  de  Chimie  (2)  :  production  de  la  tréhalose 
par  une  moisissure  et  étude  sur  la  volémite,  matière 
sucrée  retirée  d’un  champignon  (Bourquelot)  ;  sur  les 
isoxazols  (Hanriot)  ;  constitution  de  la  benzopinacoline 
(Delaire);  acides  bromacryliquesstéréochimiques  (Tho¬ 
mas);  ptomaine  et  caséine,  extraction  du  mercure 
dans  les  mines  d’Almaden  et  falsification  des  vins 
blancs  par  la  dextrine  des  croûtes  de  pain  (Calderon); 
reproductions  minéralogiques  à  partir  du  mica  et  action 
de  la  phénylhydrazine  sur  l'acide  camphorique  (Frie- 
del)  ;  appareil  Aglot  (Domergue),  etc.,  etc. 

En  Physique  (1),  M.  Crova  a  parlé  de  l’application  de 
la  photographie  à  la  photométrie,  question  discutée 
par  MM.  Dufet,  Casalonga  et  Amet  ;  puis  M.  Schrader, 
d’un  projet  d’étude  de  la  réfraction  de  l’air  entre  deux 
sommets  des  versants  français  et  espagnol  des  Pyré¬ 
nées.  La  section  sur  ce  sujet  a  émis  un  vœu  favorable. 
M.  Amet  a  présenté  de  nouveaux  verres  de  contact, 
construits  par  MM.  Benoît,  Berthiot  et  Cle,  sur  les  indi¬ 
cations  de  M.  Sulzer (Genève).  M.  Truchot  a  décrit  une 


(1)  Bureau  (6e  section)  :  P.  H.  :  M.  Calderon  (Madrid);  Delacre 
(Gand);  P.  :  M.  Friedel;  S.  ;  M.  Massol. 

(2)  Bureau  (5e  section)  :  P.  :  M.  Crova;  V.-P •  :  M.  Dufet;  S.  .’ 
M.  Amet. 
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machine  dynamométrique,  M.  Piclie  un  électrophore 
à  rotation,  M.  Mergier  un  optomètre  portatif,  M.  Ch. 
Henry  un  photomètre  à  sulfure  de  zinc,  M.  Pellin  le 
réfractomètre  de  M.  Ch.  Féry,  et  M.  Crovaun  bolomètre. 
M.  Izarn  a  traité  des  figures,  des  courbes  vibratoires 
et  de  l’interférence  des  ondes  stationnaires.  Citons 
enfin  les  communications  de  MM.  Gossart  (analyse  des 
mélanges  liquides  par  roulement  des  gouttes),  Amet 
(calcul  des  objectifs  de  photographie),  Dufet  (influence 
du  poli  sur  la  mesure  des  indices  par  la  méthode  de  la 
réflexion  totale),  etc.,  etc.  . 

A  la  troisième  et  à  la  quatrième  section,  Génie  civil  et 
militaire  (1),  on  avâit,  l’année  dernière,  mis  à  l’ordre 
du  jour  une  question  d’un  grand  intérêt  pratique  : 
«  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  qui  ré¬ 
sultent  de  la  grande  vitesse  des  trains  ?  » 

M.  Jules  Martin,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  en  retraite,  à  qui  elle  était  échue,  l’a  traitée 
avec  détails,  et  chacun  a  pu  lire  le  rapport  très  in¬ 
structif  qui  a  été  distribué  à  Pau.  Plusieurs  points  mé¬ 
ritent  toutefois  d’être  retenus.  M.  Martin  demande 
qu’on  mette  dans  les  trains  rapides,  à  l’exemple  de 
l’aristocratique  Angleterre  et  même  de  l’Allemagne, 
des  voitures  de  toutes  classes;  mais  il  faudra  bien  se 
garder  d’imiter  en  tout  les  Allemands  et  de  réclamer 
un  supplément  de  prix  pour  les  Schnellzug.  Il  a  rap¬ 
pelé  en  outre  les  expériences  faites  avec  les  machines 
électriques  entre  New-X’ork  et  Buffalo,  au  cours  des¬ 
quelles  on  a  pu  faire  702  kilomètres  428  en  7h  5m  44% 
et  a  insisté  sur  les  avantages  des  grandes  vitesses 
qui  diminuent  très  notablement  la  vibration  des 
trains,  fatiguent  beaucoup  moins  le  voyageur  (re¬ 
marque  que  chacun  de  nous  a  pu  faire  sur  le  rapide  de 
Bordeaux  en  allant  à  Pau)  et  lui  procurent  un  bien-être 
totalement  inconnu  dans  les  trains  omnibus. 

Rapprochons  de  cette  étude  les  communications 
du  distingué  secrétaire  du  Comité  local,  M.  l’ingénieur 
Biraben,  qui  a  d’abord  présenté  la  description  d'un 
appareil  de  son  invention  pour  assurer  la  sécurité  de 
l’exploitation  des  chemins  de  fer,  sorte  de  block-sys- 
tem  automaticrue  dans  lequel  chaque  train  ne  peut 
s’engager  sur  une  section  qu’en  fermant  la  section 
précédente  et  la  suivante,  se  couvrant  ainsi  lui-même 
contre  toute  collision,  aussi  bien  en  voie  double  qu’en 
voie  unique.  M.  Biraben  a  ensuite  fait  connaître  ses 
études  sur  le  tracé  projeté  pour  le  chemin  de  fer  trans¬ 
pyrénéen  allant  des  Basses-Pyrénées  dans  F  Aragon  (de 
Bezous  à  Canfranc  et  Jaca  en  Espagne),  études  dont 
il  est  spécialement  chargé  (2);  et  un  moyen  d’évaluer 
les  prix  de  revient  des  déblais  dans  les  souterrains  de 


(1)  Bureau  (3e  et  4e  sections)  :  P.  :  M.  Gobin;  S.  ;  MM.  Mettrieret 
Biraben  (Pau). 

(2)  M.  Biraben  a  eu  la  bonté  de  nous  tenir  au  courant  de  ses  nom¬ 
breuses  excursions  dans  la  vallée  du  Gave  d’Aspe,  dans  la  région  des 


grande  longueur.  Après  une  discussion  assez  animée, 
les  membres  de  la  section  ont  tenu  à  féliciter  M.  Bira¬ 
ben  de  ses  admirables  travaux. 

On  ne  s’attendait  pas  à  entendre  parler  à  Pau  du 
Métropolitain  de  Paris.  Pourtant  M.  Paul  Regnard  a  tenu 
à  venir  le  combattre  jusque-là.  A  son  avis,  il  ne  faut 
pas  de  moyen  de  locomotion  de  ce  genre  pour  la  capi¬ 
tale.  Cet  ingénieur  ne  veut  à  aucun  prix  d’un  métropo¬ 
litain  aérien  ou  souterrain,  et  développe  tous  les  argu¬ 
ments  qu’on  peut  faire  valoir  en  l’espèce  :  obligation 
de  prendre  ou  quitter  les  trains  à  des  points  fixes  (sta¬ 
tions),  etc.,  etc.;  danger  pour  la  santé  publique  (mou¬ 
vements  de  terrains,  mise  au  jour  de  dépotoirs 
anciens,  etc.);  énormité  de  la  dépense,  rendant  la 
rémunération  du  capital  qui  y.  serait  englouti  plus 
qu’aléatoire.  Il  préfère  la  traction  électrique  sur  rues, 
avenues  et  boulevards,  à  condition  de  forcer  la  Compa¬ 
gnie  concessionnaire  à  multiplier  ses  voitures  suivant 
les  besoins  de  la  circulation.  Je  ne  sais  si  M.  Regnard 
a  pu  convaincre  quelques-uns  de  ses  auditeurs;  je  dois 
avouer  que  ses  arguments  ne  m’ont  pas  paru  avoir  une 
bien  grande  portée. 

M.  Marcel  Deprez  a  traité  du  transport  électrique  de 
l’énergie,  a  parlé  de  la  transmission  de  la  force  par  les 
courants  alternatifs  et  a  exposé  ses  idées  sur  l’augmen¬ 
tation  de  la  force  des  locomotives,  après  la  très  impor¬ 
tante  communication  de  M.  Casalonga  sur  les  loco¬ 
motives  à  foyer  à  grand  volume  d’eau  et  de  vapeur 
accumulées.  Il  a  démontré,  comme  il  avait  eu  1  occa¬ 
sion  de  le  faire  aux  ingénieurs  de  la  traction  des  grandes 
Compagnies  françaises,  la  possibilité  d’augmenter  de 
40  pour  100  la  puissance  des  machines  par  l’adoption 
d’un  tender  à  eau  chaude,  alimenté  dans  des  dépôts 
d’eau  sous  pression  à  la  température  de  200°. 

Parmi  les  autres  communications  faites  dans  cette 
section,  mentionnons  celles  de  MM.  Bernis  (raccorde¬ 
ment  parabolique  entre  deux  courbes  circulaires  con¬ 
sécutives  et  de  même  sens  ;  comparaison  des  fonda¬ 
tions  en  maçonnerie  sur  rouets  avec  celles  par  caissons 
métalliques);  Bize  (observations  sur  l’appareil  de 
Mffr  Rougerie  pour  la  reproduction  des  courants  ma¬ 
rins)  ;  Herscher  (de  la  chaleur  comme  agent  de  désin¬ 
fection)  ;  Vauthier  (assainissement  de  Paris);  Livon 
(assainissement  de  Marseille),  etc.,  etc. 

Pendant  le  Congrès,  une  visite  a  eu  lieu  à  l’usine  de 
la  Société  électrique  des  Pyrénées,  plaine  de  Billère,  à 
Pau.  Malheureusement,  l’usiiie  ne  fonctionnait  pas, 
faute  d’eau;  elle  était  en  réparation.  On  a  été  frappé 
par  la  simplicité  de  l’installation,  ce  qui  n’a  rien  d’éton- 
nant,  étant  donné  que  cette  usine  n’utilise  qu’une  chute 
d’eau  comme  force  motrice. 

La  conférence  que  M.  A.  Laussedat  a  faite  au  théâtre 
*  _  ' _ ~ 

lacs  voisins  du  pic  de  la  Garganta,  et  même,  sur  le  versant  espagnol, 
dans  les  environs  de  Canfranc  et  Jaca,  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  l’en  remercier  ici. 
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de  Pau  a  eu  lieu  devant  plusieurs  sections  réunies, 
les  lre,  2e,  3e,  4e,  5e  et  14e.  Illustrée  de  nombreuses  pro¬ 
jections,  elle  a  été  consacrée  à  l 'historique  de  l’applica¬ 
tion  de  la  photographie  an  lever  des  plans.  Nous  nous  bor¬ 
nons  à  renvoyer  le  lecteur  au  texte  même  de  l’auteur  ; 
il  a  paru  d’ailleurs  dans  le  numéro  du  5  novembre  de 
la  Revue  scientifique. 

On  nous  pardonnera  d’aborder  même  la  section  de 
Mathématiques  (1)  ;  il  est  vrai  que  nous  ne  saurions  avoir 
la  moindre  intention  de  traiter  un  sujet  technique. 
Nous  tenons  seulement  à  mentionner  une  communica¬ 
tion  d’ordre  général,  celle  qui  a  trait  à  l’œuvre  d’un  ma¬ 
thématicien  célèbre,  François  Viète,  notre  compatriote. 
Ses  titres  scientifiques  sont  peu  connus,  —  surtout  dans 
son  pays,  —  sauf  des  professionnels.  Or,  après  plu¬ 
sieurs  années  de  recherches,  M.  Ritter,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  en  retraite,  a  réussi  à  rassembler 
les  travaux  de  ce  savant  et  n’a  pas  craint  de  consacrer 
de  longues  heures  à  la  traduction  de  ses  mémoires,  ré¬ 
digés  en  latin.  Et  il  a  plaidé  avec  tant  de  chaleur  la 
cause  de  ce  maître  oublié  que  la  lre  et  la  2e  section  du 
Congrès  ont  émis  le  vœu  que  l’œuvre  de  Viète  fût 
sous  peu  publiée  dans  son  intégralité.  D’ailleurs,  l’As¬ 
semblée  générale,  dans  sa  séance  de  clôture,  a  adopté 
ce  vœu  à  l’unanimité.  Il  était  ainsi  formulé  : 

La  première  et  la  deuxième  section  (Mathématiques),  après  avoir 
pris  connaissance  des  travaux  de  M.  Ritter,  comprenant  la  biogra¬ 
phie  et  la  traduction  des  œuvres  de  Viète,  expriment  le  vœu  que  la 
publication  des  œuvres  de  Viète  ait  lieu,  en  langue  française,  avec  le 
concours  des  pouvoirs  publics  et  des  corps  savants. 

Signalons  enfin  les  communications  de  M.  Collignon, 
président  de  la  section  de  Pau;  de  MM.  Laisant,  M.  Des¬ 
prez,  Tarry  et  d’Ocagne. 

En  outre,  M.  d’Ocagne  a  fait  au  théâtre,  après  M.  Laus- 
sedat,  une  conférence  dans  laquelle  il  a  rappelé  les 
applications  pratiques  de  la  monographie  (calculs  par 
tableaux  graphiques  ou  abaques ),  de  même  que  M.  An- 
tlioine,  qui  a  abordé  la  question  du  mèdimarèmètre  Lal¬ 
lemand  et  des  résultats  qu’il  fait  connaître  relativement  au 
niveau  moyen  des  mers. 

Le  21  septembre  a  eu  lieu  la  séance  de  clôture. 
M.  Roucliard,  membre  de  l’Institut,  a  été  acclamé  pré¬ 
sident  pour  1893,  en  remplacement  de  M.  Collignon; 
M.  Mascart,  de  l’Institut,  vice-président;  M.  J.  Martin, 
secrétaire  général,  et  M.  Anthoine,  vice-secrétaire  (2). 
De  vifs  remerciements  ont  été  votés  à  tous  ceux  qui 
ont  assuré  le  succès  de  la  session  de  Pau . 

Puis  MM.  les  congressistes  se  sont  séparés  jusqu’à 


(1)  Bureau  (lrc  et  2e  sections)  :  P.  :  M.  d’Ocagne;  V.-P.  :  M.  Lai¬ 
sant;  S.  :  MM.  Rateau  et  Thérel. 

(2)  Ont  été,  au  cours  de  la  semaine,  nommés  délégués  pour  trois 
ans  :  MM.  Bischoffsheim,  Davanne,  Levasseur,  Milne-Edwards,  Ploix. 


l’année  prochaine,  en  août,  époque  à  laquelle  ils  se 
retrouveront  à  Resançon  (1),  mais  non  sans  avoir  assisté 
au  lunch  offert  encore  par  la  ville  au  parc  Reaumont, 
à  l'issue  de  l’Assemblée  générale. 

La  session  de  Pau  terminée,  l’Association  française 
pour  l’avancement  des  sciences  entrait  dans  sa  vingt- 
deuxième  année.  Comme  on  l’a  fait  remarquer  avec 
raison,  elle  est  aujourd’hui  majeure.  Souhaitons  que, 
dans  quatre  ans,  on  fête  dignement  ses  noces  d’ar¬ 
gent  (2). 

Marcel  Baudouin. 


ART  NAVAL 
Les  naufrages  en  1890. 

Comme  nous  le  faisons  habituellement  chaque  année  (3), 
nous  rapportons  ci-après  quelques  documents,  intéressants 
à  divers  points  de  vue,  sur  les  naufrages  et  autres  accidents 
de  mer,  documents  empruntés  au  dernier  rapport  adressé 
par  M.  E.  Fabre,  administrateur  de  l’Établissement  des  inva¬ 
lides  de  la  marine,  au  ministre  de  la  Marine,  et  concernant 
l’année  1890. 

Le  nombre  des  navires  naufragés  ou  échoués  pendant 
l’année  1890  s’élève  à  338,  dont  333  appartenaient  à  la  ma¬ 
rine  marchande,  et  se  divise  comme  suit  en  ce  qui  concerne 
ces  derniers  : 

1°  Totalement  perdus  ou  déclarés  innavigables.  .  .  245 


2°  Échoués  sans  bris  et  renfloués.  .  . .  88 

Ensemble .  333 


La  statistique  des  naufrages  de  1890,  rapprochée  de  celle 
des  deux  années  précédentes,  offre,  au  point  de  vue  des 
pertes  de  navires  du  commerce  et  de  leur  tonnage,  ainsi 
que  du  nombre  des  victimes,  les  résultats  ci-après,  savoir  : 


.  Navires  Nombre 

et  de 

Années.  bateaux.  Tonnage,  victimes. 

1888  .  278  50  669  428 

1889  .  235  45  471  345 

1890  .  333  62003  404 


Le  nombre  des  navires  ou  bateaux  perdus  en  1890  est  donc 
supérieur  à  celui  des  deux  années  précédentes,  55  de  plus 
qu’en  1888  et  98  de  plus  qu’en  1889;  mais  il  convient  de  re¬ 
marquer  que  l’augmentation  porte  en  grande  partie  sur  les 
petits  navires,  et  notamment  sur  les  bateaux  de  pêche  et  les 


(1)  Tout  porte  à  croire  qu’on  ira  à  Caen  en  1894.  On  pourrait  ulté¬ 
rieurement  songer  à  Angers,  à  Tours  môme,  avant  de  retourner  à 
Lyon,  s’il  était  impossible  d’aller  en  Corse. 

(2)  Il  y  avait  à  Pau  environ  450  membres  inscrits,  dont  une  dizaine 
d’étrangers,  délégués  de  sociétés  savantes. 

(3)  Voir  Revue  scientifique,  2e  sem.  1891,  p.  624. 
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embarcations.  En  effet,  les  pertes  des  navires  à  voiles  au- 
dessous  de  50  tonneaux  ont  été  : 

En  1888,  de .  140 

En  1889,  de .  HO 

En  1890,  de . .  •  •  181 

Quant  aux  décès  occasionnés  par  les  naufrages  et  échoue- 
ments  pendant  l’année  1890,  ils  sont  inférieurs  de  24  à 
ceux  de  l’année  1888  et  supérieurs  de  59  à  ceux  de  l’année 
1889. 

En  ce  qui  concerne  la  marine  de  l’État,  il  n’y  a  eu,  pen¬ 
dant  l’année  1890,  que  cinq  bâtiments  naufragés,  abordés 
ou  avariés.  Les  pertes  matérielles  ont  été  peu  importantes; 
mais  ce  qui  est  plus  heureux  encore,  c’est  qu’il  n’y  a  eu 
aucune  victime  du  fait  de  ces  événements  de  mer  à  bord  de 
nos  navires  de  guerre. 

Dans  les  338  naufrages,  èchouements  et  autres  accidents, 
les  bâtiments  français  ont  perdu . 291 

Hommes  d’équipages  et  les  bâtiments  étrangers .  39 

Il  convient  d’ajouter  à  ces  chiffres  les  passagers  qui  ont 
péri  à  bord  desdits  navires,  y  compris  5  étrangers  .  .  74 

Ensemble . 401 


Les  338  bâtiments  naufragés  ou  échoués  en  1890  se  dé¬ 
composent  comme  suit  : 


Bâtiments  de  commerce. 


Espèces.  Français. 

Vapeurs .  25 

Trois-mâts .  20 

Bricks .  8 

Bricks-goélettes .  20 

Goélettes .  34 

Cotres .  8 

Sloops .  35 

Lougres .  10 

Bisquines .  4 

Dundees .  1 

Gabares .  1 

Tartanes .  1 

Balancelles .  3 

Barges  . .  4 

Chaloupes  de  pêche .  38 

Bateaux  de  pêche .  21 

Canots .  34 

Embarcations  diverses.  ...  13 


Étrangers. 

20 

4 

4 

4 

11 

2 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

3 

1 

» 

)> 

» 

3 


Total. 

45 

25 

12 

24 

45 

10 

36 

10 

4 
1 
1 
1 
6 

5 
38 
21 
34 
10 


Bâtiments  de  l’État. 


Croiseur  de  lre  classe  .  . 
Torpilleur  de  haute  mer  . 

Torpilleur . 

Canonnière . 

Bateau  de  servitude  .  .  . 


1  »  1 

1  »  1 

1  »  1 

1  »  1 

lui 


Totaux 


285  53  338 


Au  point  de  vue  du  tonnage  et  de  la  nationalité,  ces  bâti¬ 
ments  doivent  être  groupés  dans  l’ordre  ci-après  : 


NATIONALITÉS. 

au-dessous 

de  10  tonnx. 

de 

10  à  25. 

O 

iQ 

'O 

CO 

de 

51  à  100. 

de 

|  101  à  200. 

de 

201  à  300. 

o 

O 

O 

r-H 

O 

co 

de 

501  à  700. 

O 

O 

O 

o 

rO  -Pi 

o 

r* 

de  1001  et 

au-dessus. 

C 

H 

O 

H 

Français  .... 

93 

39 

38 

32 

30 

19 

9 

8 

5 

7 

280 

Allemand.  .  .  . 

J» 

» 

» 

I) 

ft 

» 

» 

)) 

1 

1 

Américains  .  .  . 

)) 

» 

# 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

Anglais . 

2 

1 

l 

5 

3 

2 

1 

2 

3 

4 

24 

Autrichiens.  .  . 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

1 

Danois . 

)) 

)) 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

Espagnols.  .  .  . 

» 

» 

2 

2 

2 

» 

» 

» 

» 

1 

7 

Grecs . 

» 

)> 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

1 

Hollandais  .  .  . 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

2 

1 

» 

» 

3 

Italiens . 

2 

» 

O 

1 

3 

2 

2 

» 

» 

1 

11 

Norvégiens  .  .  . 

1) 

» 

» 

)) 

1 

1 

» 

» 

» 

» 

2 

Portugais.  .  .  . 

)) 

J» 

)) 

)) 

» 

)> 

» 

1 

» 

» 

1 

Bâtiments  de  l'État  . 

» 

)) 

2 

1 

1 

1* 

» 

» 

» 

1 

5 

Totaux.  .  . 

97 

40 

43 

41 

42 

25 

15 

12 

8 

15 

338 

Les  documents  reçus  par  le  département  de  la  Marine  ont 
permis  de  classer  les  sinistres  ainsi  qu’il  suit  : 


Navires  sombrés  ou  brisés  : 

Par  suite  de  voies  d’eau .  70 

Par  suite  d’échouements .  76 

Par  submersion .  47 

Perdus  corps  et  biens,  trouvés  épaves  à  la  côte  ou 
dont  on  est  sans  nouvelles  depuis  plus  d’un  an.  25 
Par  abordages .  18 

Navires  échoués  : 

A  la  voile  ou  sous  vapeur  par  mauvais  temps  .  .  36 

A  la  voile  ou  sous  vapeur  par  beau  temps  (dont 

Il  par  abordage) .  33 

A  la  voile  ou  sous  vapeur  par  brume  ou  neige.  .  17 

A  la  voile  ou  sous  vapeur  par  suite  de  la  violence 

des  courants . :  .  .  .  .  5 

A  la  voile  ou  sous  vapeur  à  la  suite  de  voie  d’eau.  2 

Au  mouillage  ayant  chassé  sur  leurs  ancres.  .  .  1 

Au  mouillage  ayant  brisé  leurs  chaînes .  8 


Total .  338 

Long  cours . . .  34 


Les  236  navires  et  bateaux  sombrés  ou  brisés  se  décom¬ 
posent,  au  point  de  vue  du  genre  de  leur  armement,  de  la 
manière  suivante  : 


(  Terre-Neuve  ...  13  ) 

Grandes  pêches.  ..  |  Iglande .  2  \  15 

Cabotage .  79 

Bornage .  80 

Pilotage .  4 

Petite  pêche .  ^9 

Plaisance . 

Bâtiments  de  l’État .  2 

On  peut  imputer  d’une  manière  générale  les  sinistres  et 
èchouements  survenus  en  1890  aux  causes  suivantes  : 

280  à  des  cas  de  force  majeure; 

4  à  de  mauvaises  conditions  de  navigabilité; 
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13  à  la  négligence  ou  à  de  fausses  manœuvres; 

29  à  des  abordages; 

12  à  des  erreurs  de  feux  ou  de  route. 

Dans  les  cas  de  force  majeure  est  comprise  la  perte  rela¬ 
tivement  élevée  des  bâtiments  pêcheurs  sombrés  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve  et  sur  le  banc  de  Saint-Pierre. 
Le  nombre  des  navires  disparus  en  mer  dans  ces  conditions 
n’a  pas  été  moins  de  7  en  1890,  et  le  nombre  total  des  bâti¬ 
ments  armés  pour  la  pêche  à  Terre-Neuve  ou  pour  les 
bancs,  perdus  pendant  ladite  année,  a  été,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  de  13  sur  153  bâtiments  partis  de  France» 
et  225  goélettes  armées  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon; 
tandis  que,  durant  la  même  campagne,  notre  flottille 
d’Islande,  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  212  navires, 
n’en  a  perdu  que  2  :  les  goélettes  la  Virginie  et  la  Sainte- 
Nathalie. 

Les  embarcations  et  navires  naufragés  ou  échoués  par 
suite  de  fausses  manœuvres  ou  par  la  négligence  des 
hommes  qui  les  montaient,  comprennent  : 

La  goélette  Marie,  de  Morlaix,  échouée  avec  bris,  le 
8  janvier,  dans  la  baie  de  la  Courance,  près  Saint-Marc  (en 
Loire).  Ce  naufrage  est  dû  non  seulement  à  la  brume,  mais 
encore  au  défaut  de  sondage  et  à  de  fausses  manœuvres  du 
pilote  qui  était  à  bord.  Le  navire  et  la  cargaison  ont  été 
complètement  perdus  ;  l’équipage  a  été  sauvé. 

Le  canot  la  Gaité,  de  Belle-Ile,  coulé  en  mer,  le  13  du 
même  mois,  à  la  pointe  de  Taille-Fer,  par  petite  brise  de 
sud-sud-ouest  et  mer  calme.  L’écoute  de  la  grand’voile, 
tournée  et  amarrée  au  taquet,  n’a  pu  être  larguée  à  temps, 
quand  survint  une  forte  risée  qui  emplit  l’embarcation. 
Cette  imprudence  a  causé  la  mort  de  deux  hommes  sur 
trois  qui  étaient  à  bord  au  moment  du  sinistre. 

La  goélette  Salanque,  de  Port-Vendres,  échouée  avec  bris, 
le  9  février,  à  neuf  heures  du  soir,  par  temps  sombre. 
L’échouement  est  attribué  à  l’impéritie  du  capitaine;  l’équi¬ 
page  et  un  passager  se  sont  sauvés  à  la  nage.  Le  renfloue¬ 
ment  du  navire  a  été  vainement  tenté. 

La  chaloupe  Marie-Claude,  de  Brest,  coulée  en  rade  de 
Brest,  dans  la  nuit  du  \k  au  15  février.  La  submersion  de 
cette  chaloupe,  mouillée  avec  un  chargement  de  goémon, 
est  due  à  l’insouciance  de  l’équipage  qui,  malgré  la  tempête, 
s’était  endormi  dans  le  tillac  :  quatre  hommes  ont  péri. 

Le  trois-mâts  anglais  Abbey-Town ,  de  Liverpool,  échoué 
sans  bris,  le  9  mars,  à  1  mille  et  demi  de  Calais.  Cet  acci¬ 
dent  a  été  suivi  d’un  incendie  qui  n’a  permis  de  sauver  que 
la  carcasse  en  fer  du  navire,  quelques  épaves  sans  valeur 
et  environ  200  tonnes  de  minerai  sur  un  chargement  de 
1070  tonnes.  Le  canot  de  sauvetage  de  Calais  a  recueilli 
l’équipage.  L’échouement  a  été  attribué  à  l’impéritie  et  au 
manque  de  sang-froid  du  capitaine. 

La  chaloupe  J. -B.,  d’Auray,  coulée  le  h  juillet,  dans  la 
passe  est  de  la  rivière  d’Étel.  Le  patron  ayant  commis  l’im¬ 
prudence  de  franchir  la  barre  avec  un  chargement  trop 
considérable,  la  chaloupe  a  talonné  et  est  restée  engagée 
dans  le  sable.  Elle  a  été  remplie  en  moins  de  dix  minutes, 


puis  ouverte  en  deux  par  les  brisants.  Il  n’y  a  eu  aucun 
accident  de  personnes. 

Le  bateau  de  plaisance  YÈole,  de  Bordeaux,  sombré  le 
3  août,  près  le  fort  de  Royan.  La  perte  de  cette  embarcation 
est  due  à  une  fausse  manœuvre,  dans  un  virement  de  bord. 
L'Éole  prenait  part  aux  courses  nautiques  de  Royan.  L’équi¬ 
page  a  été  sauvé. 

Le  vapeur  anglais  Glencairn,  échoué  sans  bris,  le  6  dé¬ 
cembre,  sur  le  banc  de  l’Ille,  en  sortant  de  Ouistreham.  La 
faute  est  imputable  au  capitaine,  qui  avait  congédié  le 
pilote.  Le  vapeur  a  pu  être  renfloué  et  l’équipage  sauvé. 

Huit  abordages  ayant  occasionné  des  pertes  d’hommes 
ont  été  signalés  en  1890. 

La  chaloupe  Sans-Repos,  de  Douarnenez,  sombre  à  la 
suite  d’un  abordage  avec  la  chaloupe  les  Deux-Sœurs,  dans 
la  nuit  du  17  au  18  janvier,  en  baie  de  Douarnenez,  à 
Zi00  mètres  du  rivage.  Cet  accident  eût  été  évité  si  les  feux 
avaient  été  allumés  et  si,  de  part  et  d’autre,  les  hommes  de 
quart  n’avaient  pas  manqué  de  vigilance. 

Les  Deux-Sœurs  ont  sauvé  sept  hommes  sur  les  huit  qui 
composaient  l’équipage  du  Sans-Repos. 

Le  sloop  Bras-d'Or,  du  Havre,  est  abordé  par  le  vapeur 
anglais  Emerald,  le  11  février,  à  h  milles  dans  le  nord-ouest 
de  la  Hève.  Le  Bras-d'Or  a  coulé  un  instant  après  la  colli¬ 
sion,  qui  s’est  produite  par  une  embardée  de  Y  Emerald  dans 
un  changement  de  route  en  vue  d’éviter  l’abordage.  Sur  les 
trois  hommes  du  Bras-d'Or  précipités  à  la  mer,  le  navire 
n’a  pu  en  sauver  que  deux. 

Le  brick  YUnion ,  de  Bayonne,  est  abordé  et  coulé  par  le 
vapeur  anglais  Thomas- Anderson ,  dans  la  nuit  du  13  au  1  h 
du  même  mois,  à  60  milles  d’Ouessant. 

Bien  que  YUnion  eût  ses  feux  allumés,  il  est  possible, 
ainsi  que  l’a  établi  l’enquête,  que  le  navire  abordeur  n’ait 
pas  vu  le  feu  rouge  de  YUnion,  qui,  placé  tout  à  fait  à  l’ar¬ 
rière,  a  pu  se  trouver  masqué  par  la  grand’voile;  quatre 
hommes  se  sont  sauvés  en  passant  sur  le  navire  anglais  au 
moment  du  choc.  Les  quatre  autres  ont  péri. 

Le  bac  à  vapeur  YAbeille  n°  6 ,  faisant  le  trajet  entre 
Basse-Indre  et  le  Pellerin,  venait  de  quitter,  le  7  mars,  la 
cale  de  Basse-Indre  pour  se  rendre  à  Indret,  ayant  à  la  re¬ 
morque  un  chaland  de  600  tonneaux,  chargé  de  cinq  per¬ 
sonnes  et  de  trois  charrettes  attelées,  et  avait  parcouru  les 
deux  tiers  de  la  route  quand  le  vapeur  suédois  Hébé,  qui 
remontait  la  Loire  avec  une  vitesse  de  8  nœuds,  en  suivant 
le  chenal,  aborda  le  chaland,  qui  coula  en  entraînant  dans 
le  fleuve  les  cinq  hommes  et  son  chargement.  Deux  passa¬ 
gers  ont  été  noyés,  ainsi  que  les  chevaux.  Le  chaland  a  été 
relevé. 

Le  trois-mâts  Christophe-Colomb ,  de  Cette,  a  été  coulé  en 
mer,  le  27  juillet,  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  par  kl i° 
de  latitude  nord  et  52°  56  de  longitude  ouest,  par  le  steamer 
Obdam  de  la  Compagnie  néerlandaise  faisant  le  service  de 
Rotterpam  à  New-York.  Sur  vingt-six  hommes  composant 
l’équipage  du  Christophe-Colomb,  vingt-deux  ont  pu  êtie 
sauvés  par  le  navire  abordeur. 
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Le  canot  Jeune-Sophie,  de  Honfleur,  sortait  du  port,  le 
2  août,  pour  aller  à  la  pêche  sur  le  banc  du  Ratier,  lorsque, 
à  150  mètres  environ  des  jetées,  il  aperçut  le  vapeur  Ville- 
de-Hon fleur,  arrivant  du  Havre.  Bien  que  ce  steamer  vînt 
sur  tribord  et  fît  machine  en  arrière,  le  canot  fut  abordé 
par  le  travers  et  coula.  La  Jeune-Sophie,  croyant  être 
évitée,  n’avait  fait  aucune  manœuvre  et,  se  laissant  dériver 
au  courant  du  jusant,  elle  avait  été  drossée  sur  la  Ville-de- 
Honfleur.  Le  mousse  seul  a  été  victime  de  cet  abordage.  Le 
patron  et  le  matelot  ont  pu  se  sauver. 

Le  paquebot-poste  V Amérique ,  du  Havre,  venait  de  mouiller 
et  évitait  sur  son  ancre,  en  rade  de  Saint-Nazaire,  le  22  août, 
lorsqu’il  fut  abordé  par  le  vapeur  anglais  Redbrook ,  à  la 
suite  d’une  fausse  manœuvre.  Le  Redbrook  a  coulé  et  a 
perdu  trois  hommes,  malgré  l’assistance  des  canots  montés 
par  les  pilotes  des  stations  de  Saint-Nazaire  et  de  Basse- 
Indre.  L 'Amérique  a  eu  des  avaries  de  peu  d’importance. 
Le  service  des  ponts  et  chaussées  a  fait  sauter  l’épave  du 
Redbrook,  qui  constituait  un  danger  pour  la  navigation. 

Le  sloop  Marie-Louise ,  du  Havre,  étant  en  pêche  par  une 
nuit  sombre,  a  été  abordé  et  coulé  par  le  bateau  l 'Hiron¬ 
delle,  de  Dieppe,  le  12  octobre,  vers  dix  heures  du  soir,  à 
2  milles  ouest-nord-ouest  de  la  Hève.  L’abordeur  et  un 
bateau-pilote  ont  croisé  sans  succès  sur  les  lieux  du  sinistre. 
Toutes  les  recherches  sont  demeurées  vaines  pour  retrouver 
les  deux  hommes  de  la  Marie-Louise. 

Le  vapeur  italien  Persia  s’échoue,  sans  bris,  le  1er  jan¬ 
vier,  vers  une  heure  du  matin,  à  l’embouchure  du  Ta- 
vignano,  sur  la  plage  de  sable  de  Padulone.  On  ne  peut 
expliquer  que  par  une  erreur  de  route  l’échouement  de  ce 
navire,  qui,  allant  de  Gênes  à  Cagliari,  vint  faire  côte  sur  ce 
point. 

Quelques  tonneaux  de  marchandises  furent  jetés  à  la  mer 
au  moment  de  l’échouage  ;  des  sacs  de  farine  et  des  caisses 
de  bougies  furent  recueillis  et  mis  à  la  disposition  du  con¬ 
sul  général  d’Italie,  qui  prit,  quelques  jours  après  l’événe¬ 
ment,  la  direction  du  sauvetage. 

Treize  passagers  furent  débarqués  le  1er  janvier  par  les 
embarcations  du  bord,  mais  l’état  de  la  mer  ne  permit  pas 
de  continuer  le  sauvetage.  Les  soixante-dix-huit  autres  pas¬ 
sagers  furent  recueillis,  le  2  janvier,  par  la  baleinière  de 
sauvetage  de  Bastia,  arrivée,  comme  nous  le  verrons,  sur 
les  lieux  du  naufrage,  à  six  heures  du  matin. 

Le  vapeur  Persia  fut  renfloué  sans  avaries,  le  13  janvier, 
au  moyen  de  remorqueurs,  de  dragues  et  d’allèges  venus  à 
son  secours  de  Gênes  et  de  Livourne.  L’équipage,  ne  cou¬ 
rant  aucun  danger,  coopéra  au  renflouement. 

Le  brick-goélette  Maurice ,  de  Saint-Malo,  fait  côte,  le 
5  janvier,  à  l’est  du  sémaphore  de  Faraman.  Le  capitaine 
avait  pris  le  phare  de  Faraman  pour  celui  de  Planier.  La 
cargaison  fut  déchargée  et  sauvée.  Le  navire,  renfloué  le 
9  janvier,  fut  remorqué  à  Marseille,  avec  les  allèges  conte¬ 
nant  le  chargement. 

Le  bateau  le  Phénix,  de  la  Basse-Terre,  se  brise  sur  les 
récifs  voisins  du  port  de  Sainte-Anne,  le  21  janvier,  par 
grosse  mer. 


Ge  sinistre  est  dû  à  une  erreur  de  feux  et  à  la  négligence 
du  patron. 

Le  sloop  Sainte-Anne,  de  Lannion,  fait  côte  le  9  février, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir,  à  l’île  Morville.  Trompé  par 
l’obscurité,  le  patron  a  pris  une  tête  de  roche  pour  une 
autre  et,  croyant  doubler  la  pointe  nord  de  Morville,  a 
échoué  son  navire  sur  l’île,  où  la  houle  a  causé  des  avaries 
à  la  coque. 

Le  vapeur  anglais  Florence-Nightingale  s’échoue,  avec 
bris,  le  23  février,  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  sur  les 
bancs  de  la  Somme,  à,  3  milles  dans  le  nord-est  du  phare  de 
Cayeux.  Le  capitaine  a  pris  le  phare  de  Cayeux  pour  celui 
d’Ailly.  L’équipage  s’est  sauvé  à  l’aide  des  canots  du  bord. 
Le  navire  aurait  pu  être  remis  à  flot,  si  le  capitaine  avait 
accepté  les  secours  de  la  Picardie,  qui  lui  furent  offerts 
en  temps  utile.  L’assistance  de  trois  pilotes  fut  également 
refusée. 

La  balancelle  espagnole  l'Union  fait  côte,  avec  bris,  à  la 
pointe  du  Sablon  (Beauduc),  le  7  avril.  Le  capitaine  igno¬ 
rait  sa  position  exacte;  il  a  échoué  son  navire  en  virant 
de  bord.  L’équipage  s’est  réfugié  dans  la  chaloupe  de 
l’Union. 

Le  brick-goélette  Joseph,  de  Saint-Malo,  se  brise,  le 
12  avril,  sur  la  côte  est  de  l’île  aux  Chiens  (Saint-Pierre  et 
Miquelon).  La  perte  de  ce  bâtiment  est  due  à  une  erreur  du 
pilote,  qui  a  pris  le  feu  d’une  maison  particulière  de  l’île 
pour  le  feu  de  la  pointe  Lecomte.  A  l’exception  du  capitaine, 
qui  a  péri,  l’équipage  a  été  sauvé  au  moyen  d’un  va-et-vient 
établi  avec  la  côte. 

Le  vapeur  Canton,  de  Marseille,  qui  venait  de  Hambourg, 
avec  un  chargement  de  3000  tonnes  de  charbon,  fait  côte, 
par  temps  de  brume,  le  1er  mai,  à  Faraman.  Le  capitaine 
déclare  avoir  été  trompé  par  le  feu  de  Faraman,  qu’il  a  pris 
pour  celui  de  Planier.  Le  navire  a  été  allégé  d’une  partie  de 
son  chargement  jetée  à  la  mer.  Trois  vapeurs  l’ont  ensuite 
remorqué  à  Marseille,  son  port  de  destination. 

Le  sloop  Royal,  de  La  Hougue,  s’échoue,  par  temps  bru¬ 
meux,  le  8  août,  à  Anneville-Lestre.  Cet  accident  est  attribué 
à  une  erreur  de  route  causée  par  une  déviation  de  compas. 
Le  navire  a  été  renfloué  par  l’équipage. 

Le  sloop  Gabrielle,- de  Camaret,  s’échoue,  sans  bris,  le 
12  août,  à  six  heures  du  soir,  sur  les  récifs  de  la  Tète-du- 
Chat  (chaussée  de  Sein),  par  suite  d’une  erreur  d’apprécia¬ 
tion  du  capitaine,  qui  croyait  passer  sous  le  vent  des  récifs. 
Le  sloop,  qui  naviguait  à  la  voile,  a  touché  sur  les  rochers 
et  a  perdu  sa  quille.  Il  a- été  renfloué  à  la  marée  montante 
à  l’aide  du  canot  de  sauvetage  de  l’îlede  Sein  et  d’un  bateau 
de  pêche.  Aucune  perte  d’homme  à  signaler. 

La  confusion  de  feux  qui  avait  occasionné  l’échouement 
du  vapeur  Canton  à  Faraman,  le  1er  mai,  se  reproduit  et 
cause,  le  26  octobre,  l’échouement,  sans  bris,  du  vapeur 
allemand  Cassandra  sur  la  côte  de  la  Camargue,  à  700  mètres 
du  Grau  de  Sainte-Anne.  L’équipage  n’a  pas  quitté  le  navire, 
qui  a  été  remorqué  par  un  vapeur  jusqu’à  Marseille,  son 
port  de  destination. 

Le  vapeur  espagnol  Vera-Cruz  a  fait  côte,  sans  bris,  le 
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20  novembre,  à  2  kilomètres  nord  du  Grau  de  Beauduc. 

Le  capitaine,  d’après  sa  version,  a  pris  le  feu  de  la 
Gacholle  pour  celui  de  Faraman,  et  celui-ci  pour  le  feu  de 
Planier.  Le  navire  a  été  renfloué  par  ses  propres  moyens. 

Voici  maintenant  les  principaux  sauvetages  opérés,  ceux 
qui  ont  paru  dignes  d’une  mention  spéciale  : 

Le  1er  janvier  1890,  par  grosse  mer  et  forte  brise  d’est,  le 
vapeur  français  Douro ,  se  dirigeant  sur  Marseille,  aperce¬ 
vait,  en  vue  des  côtes  d’Espagne,  non  loin  de  Tarragone,  le 
navire  norvégien  Sir-Roberl-Peel ,  désemparé  et  faisant  des 
signaux  de  détresse. 

Le  capitaine  Vernet  gouvernait  aussitôt  sur  le  navire  en 
vue,  mouillait  à  proximité  et  faisait  appel  aux  hommes  de 
bonne  volonté  pour  aller,  avec  le  second,  M.  Malaval, 
recueillir  l’équipage  en  péril.  Les  matelots  Sériani,  Baldas- 
sari,  Crescioni  et  Morencou  furent  choisis  parmi  les  volon¬ 
taires.  La  baleinière  fut  mise  à  la  mer,  et,  en  deux  voyages, 
les  douze  hommes  du  Sir-Roberl-Peel  étaient  en  sûreté  à 
bord  du  Douro. 

Les  sauveteurs  s’étaient  exposés  à  un  réel  danger  en  se 
rendant,  à  deux  reprises  différentes,  à  bord  du  Sir-Robert- 
Peel,  qu’ils  ne  pouvaient  accoster  qu’avec  de  grandes  diffi¬ 
cultés  en  raison  de  l’état  de  la  mer.  Ce  ne  fut  que  grâce  à 
leur  énergie  et  à  l’habileté  de  l’officier  qui  les  conduisait  et 
les  avait  entraînés  par  son  exemple  qu’ils  réussirent  à  sau¬ 
ver  tout  l’équipage  du  navire  norvégien. 

Dans  la  même  journée  du  1er  janvier,  M.  le  commandant 
de  la  marine  en  Corse  était  informé  de  l’échouement,  à 
Padulone,  du  vapeur  italien  Persia,  de  la  Compagnie  Rubat- 
tino.  Il  ne  paraissait  pas  tout  d’abord  y  avoir  de  danger 
pour  les  139  personnes  qui  étaient  à  bord,  quand  tout  à 
coup,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  maire  d’Aléria  télé¬ 
graphiait  à  l’autorité  maritime  à  Bastia  que  le  navire  était 
en  péril.  En  effet,  le  baromètre  descendait  à  tempête,  la 
mer  était  grosse,  13  personnes  seulement  dont  6  passagers 
avaient  pu  débarquer,  et  il  était  impossible  de  continuer  le 
sauvetage. 

Le  lieu  du  naufrage  se  trouvant  à  75  kilomètres  de  Bastia, 
il  n’y  avait  pas  une  seconde  à  perdre  pour  organiser  les 
secours.  En  cette  occurrence,  le  comité  de  sauvetage  avait 
de  grandes  difficultés  à  vaincre  :  à  la  suite  de  pluies  torren¬ 
tielles,  les  routes  étaient  devenues  impraticables;  la  dis¬ 
tance  rendait  tout  moyen  de  transport  impossible,  sauf  en 
chemin  de  fer. 

Le  comité  obtint  un  train  spécial  pour  conduire  la  balei¬ 
nière  et  son  équipage  à  Talone,  point  le  plus  rapproché  du 
lieu  du  naufrage,  et  distant  néanmoins  de  7  kilomètres  de 
Padulone. 

Parti  à  7  heures  du  soir,  ce  train  spécial  déposait  à  la 
gare  de  Talone,  à  1111 50,  le  commissaire  de  l’Inscription 
maritime  de  Bastia,  M.  Le  Moine,  la  baleinière  de  sauvetage 
et  son  équipage. 

Après  de  nombreuses  péripéties  et  des  difficultés  sans 
nombre,  l’embarcation  arrivait  le  2  janvier,  à  6  heures  dn 
matin,  sur  la  plage  de  Padulone,  juste  en  face  du  Persia 


qui  était  en  travers  de  la  lame,  à  100  mètres  à  peine  du 
rivage,  presque  à  flot,  entouré  d’écueils;  quelques  têtes  de 
roches  apparaissaient  à  50  mètres  environ  sur  son  avant. 

Le  temps  s’améliorait,  mais  les  vagues  étaient  toujours 
grosses.  La  baleinière  fut  enlevée  de  son  chariot,  lancée  à 
la  mer,  et  le  sauvetage  commença  aussitôt  à  l’aide  d’un  va- 
et-vient  rapidement  organisé. 

L’embarquement  s’effectua  sans  trop  de  difficultés,  grâce 
à  la  position  du  Persia ,  qui  offrait  à  l’embarcation  un  abri 
relatif.  Cependant  les  passagers  durent  se  servir  d’une 
échelle  de  corde  suspendue  dans  le  vide  pour  atteindre  la 
baleinière  qui  se  balançait  au-dessous  d’eux;  les  enfants 
furent  descendus  dans  un  panier. 

Pour  le  débarquement,  la  baleinière  était  halée  sur  le 
sable  aussi  près  que  possible  du  rivage.  Une  partie  des 
hommes  de  l’équipage  de  l’embarcation  sautaient  à  l’eau 
pour  porter  à  terre  les  passagers. 

Le  sous-lieutenant  de  gendarmerie  de  Ghésone,  qui  était 
à  Padulone  depuis  la  veille,  avait  mis  tout  son  personnel  à 
la  disposition  de  M.  le  commissaire  de  l’Inscription  mari¬ 
time  ;  le  sous-inspecteur  des  douanes  en  avait  fait  autant, 
et,  avec  quelques  riverains  et  les  treize  hommes  du  Persia 
débarqués  la  veille,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs 
militaires  et  marins,  M.  Le  Moine  disposait  d’un  personnel 
plus  que  suffisant  pour  faire  le  service  du  va-et-vient  et 
pour  recueillir  les  passagers  à  leur  débarquement. 

A  10  heures,  après  huit  voyages  heureusement  effectués 
et  88  passagers  débarqués,  le  sieur  Renucci,  patron  de  la 
baleinière,  rendait  compte  à  M.  Le  Moine  que  le  capitaine 
du  Persia  demandait  à  garder  son  équipage  à  bord.  Le 
navire,  ne  faisant  pas  d’eau,  n’ayant  aucune  avarie,  toute 
assistance,  d’après  le  capitaine,  lui  était  désormais  inutile, 
et  il  remerciait  le  commissaire  de  la  marine  des  secours 
qu’il  lui  avait  portés. 

Le  temps  continuait  à  prendre  meilleure  apparence  et  la 
situation  du  navire  ne  semblait  présenter  aucun  péril 
imminent  pour  l’équipage,  qui  avait  d’ailleurs  les  moyens 
de  gagner  la  terre  en  cas  de  nécessité. 

Les  baleiniers,  après  un  repas  sommaire,  se  mirent  en 
route  pour  refaire  les  7  kilomètres  qui  les  séparaient  de 
Talone. 

Mais,  là,  un  nouveau  désappointement  les  attendait.  La 
voie  ferrée  avait  subi  de  graves  avaries,  occasionnées  par 
les  pluies  torrentielles  qui  étaient  tombées  depuis  quarante- 
huit  heures,  et  les  communications  étaient  interrompues. 

La  gare  de  Talone  étant  absolument  isolée,  il  fallut  que 
ces  braves  sauveteurs,  qui  étaient  littéralement  exténués, 
après  avoir  rechargé  la  baleinière  et  son  chariot  sur  un 
wagon,  reprissent  la  route  de  Catterraggio,  village  le  plus 
proche,  où  ils  pussent  trouver  un  abri  et  quelque  nourri¬ 
ture. 

Le  3  janvier,  à  9  heures  du  matin,  ils  repartaient  enfin 
pour  Bastia. 

Le  sous-patron  Gandolfo,  qui  avait  été  blessé  au  cours  du 
sauvetage,  reçut  la  visite  du  consul  général  d’Italie,  accom¬ 
pagné  de  l’agent  de  la  Compagnie  Rubattino  et  d’un  officier 
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du  génie  italien,  passager  du  Persia,  lequel,  ne  connaissant 
pas  les  habitudes  de  nos  marins,  lui  offrit,  à  trois  reprises 
difïérentes,  une  récompense  pécuniaire  que  Gandolfo  refusa 
formellement. 

Le  20  janvier,  vers  midi,  la  chaloupe  la  Confiance,  de 
Royan,  était  signalée  en  perdition  à  l’entrée  de  la  passe  du 
sud  de  Cordouan,  désemparée  de  ses  voiles  et  de  son  gou¬ 
vernail. 

Le  sieur  Marichalard,  guide-baigneur  à  Soulac,  malade 
de  l’influenza,  reçut  au  lit  la  nouvelle  du  sinistre.  Il  se  leva 
aussitôt,  courut  au  lieu  indiqué  et,  se  jetant  à  la  nage  au 
milieu  des  brisants,  réussit  à  porter  à  bord  de  la  chaloupe 
les  engins  nécessaires  à  l’organisation  d’un  va-et-vient. 

Quatre  hommes  composant  l’équipage  de  la  Confiance 
doivent  la  vie  au  dévouement  de  Marichalard. 

Le  sieur  Barbe,  directeur  de  l’établissement  des  bains  de 
mer  à  Soulac,  a  prêté  au  sauveteur  un  concours  des  plus 
précieux  et  a  couru  les  mêmes  dangers.  Seul  de  tous  les 
assistants  présents  sur  la  plage,  il  s’est  résolument  jeté  à  la 
nage  par  une  mer  démontée  et  a  aidé  au  sauvetage  de  deux 
des  marins  de  la  Confiance  blessés  sur  leur  chaloupe. 

Dans  la  traversée  de  Saint-Pierre  (Martinique)  à  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  le  brick-goélette  Mathilde,  de  Nantes, 
essuyait  une  série  de  tempêtes  qui  amenèrent  une  voie 
d’eau.  Ce  navire  allait  sombrer  quand  le  Polynesian,  stea¬ 
mer  anglais,  n’hésita  pas  à  venir  à  son  secours.  Malgré  l’état 
de  la  mer,  démontée  et  hachée  par  les  tempêtes  venant  de 
différentes  directions,  le  second  de  ce  steamer,  M.  Fairfull, 
vint  avec  un  canot  prendre  les  hommes  du  brick-goélette 
et  les  conduire  à  son  bord. 

De  l’avis  de  tout  l’équipage  de  la  Mathilde ,  cette  opéra¬ 
tion  était  périlleuse. 

Les  naufragés,  épuisés  par  la  fatigue,  le  manque  d’eau  et 
de  vivres,  reçurent  à  bord  du  Polynesian  les  soins  les  plus 
empressés  de  la  part  du  capitaine  White  et  de  ses  officiers. 

Le  5  février,  la  goélette  la  Bayonnaise ,  de  Bayonne, 
s’échouait,  à  7  heures  du  soir,  à  l’entrée  de  l’Adour,  par 
mer  grosse. 

Dès  le  premier  avis,  munis  des  engins  de  sauvetage  de  la 
Société,  le  brigadier  Sancet  et  le  personnel  disponible  de 
la  brigade  de  Boucau-Nord  se  rendaient  en  toute  hâte  sur  les 
lieux.  Ils  lancèrent  immédiatement  à  bord  une  amarre  qui 
cassa  au  moment  où  le  va-et-vient  allait  être  établi.  Le 
navire  dériva  alors  vers  l’extrémité  de  la  jetée  métallique, 
et  l’équipage  put  s’accrocher  à  un  tronçon  de  cette  jetée 
que  séparait  de  terre  une  large  brèche. 

Dans  cette  situation,  les  marins  de  la  Bayonnaise  ris¬ 
quaient  d’être  enlevés  par  la  mer.  Sans  considérer  l’insuf¬ 
fisance  de  leur  embarcation  et  la  violence  du  courant  contre 
lequel  ils  avaient  à  lutter,  le  sieur  Dupouy,  second  à  bord 
d’un  vapeur  de  la  Compagnie  d’Orbigny,  et  les  matelots 
Giron  et  Humbert  se  jetèrent  dans  une  petite  yole  pour 
leur  porter  secours.  Leurs  camarades,  restés  sur  la  jetée, 
retenaient  l'embarcation  avec  le  haie  à  bord  de  la  Société. 
Ce  ne  fut  qu’au  prix  des  plus  grands  efforts  qu’ils  parvinrent 
à  embarquer  les  naufragés. 


Dans  cette  circonstance  périlleuse,  les  sieurs  Dupouy, 
Giron  et  Humbert  exposèrent  sérieusement  leur  vie. 

Le  15  février,  la  barque  de  pêche  Sainte-Marie,  de  Trou- 
ville,  sortant  du  Havre,  fut  surprise,  à  peine  hors  des  jetées, 
par  une  violente  saute  de  vent  qui  la  drossa  sur  le  banc  du 
Poulier,  où  elle  fut  échouée  et  brisée.  En  même  temps  que 
la  force  de  la  brise  augmentait,  la  mer  se  faisait  très  hou¬ 
leuse  et  déferlait  sur  le  banc.  Dans  cette  situation,  l’équi¬ 
page  de  la  Sainte-Marie  courait  de  grands  risques  d’être 
enlevé  par  les  lames,  sans  espoir  possible  du  côté  de  terre, 
lorsque  le  canot  de  sauvetage  de  la  Chambre  de  commerce 
du  Havre,  dirigé  par  le  patron  Urvoy,  se  porta  courageuse¬ 
ment  à  son  secours. 

Par  une  manoeuvre  habile,  ce  patron  mouilla  une  ancre  à 
200  mètres  de  l’épave  et  fila  de  la  touée  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
arrivé  sous  le  beaupré  de  la  barque  de  pêche.  Les  naufragés 
purent  ainsi  être  recueillis  et  transportés  à  terre,  non  sans 
que  le  canot  de  sauvetage  eût  couru  un  réel  danger  de 
talonner  sur  le  banc  et  de  s’abîmer  avec  tous  ceux  qui  le 
montaient. 

Le  22  février,  le  vapeur  anglais  Lady-Ailsa  s’échouait  sur 
les  récifs  du  Four,  au  Croisic,  par  grosse  mer  et  forte  brise 
d’est.  Entre  9  et  10  heures  du  matin,  la  situation  critique 
de  ce  bâtiment  fut  reconnue  par  le  sloop  des  ponts  et 
chaussées  l'Avel  et  par  la  chaloupe  de  pêche  le  Courbet,  qui 
se  dirigèrent  aussitôt  vers  le  lieu  du  sinistre. 

L’équipage  et  les  passagers  du  Lady-Ailsa  seraient  très 
difficilement  parvenus  à  gagner  la  terre  sans  le  secours  du 
Courbet  et  de  l'Avel,  qui  recueillirent,  le  premier,  quinze,  le 
second,  quatorze  naufragés.  Le  capitaine  anglais,  ayant 
refusé  toute  assistance,  coupa  la  bosse  de  sa  baleinière  et 
partit  à  la  dérive,  s’aidant  d’un  aviron  pour  s’éloigner. 
M.  le  conducteur  des  ponts  et  chaussées  Maillard  ne  put, 
malgré  les  plus  vives  instances,  décider  les  autres  naufragés 
à  tenter  de  le  sauver  malgré  lui,  et,  comme  il  ne  pouvait 
armer  le  canot  de  l'Avel  qu’avec  deux  hommes  qui  auraient 
été  distraits  de  l’équipage,  il  fallut  renoncer  au  sauvetage. 
Heureusement,  un  bateau  de  Belle-Ile  recueillit  le  lende¬ 
main,  en  mer,  le  capitaine  dans  son  canot. 

Le  Lady-Ailsa  a  été  relevé  par  des  remorqueurs. 

Le  3  avrii,  le  maître  au  cabotage  Piron,  inscrit  à  Saint- 
Malo,  capitaine  du  trois-mâts  César-et-Jean,  de  Marseille, 
faisait  route  pour  Saint-Pierre  et  Miquelon  lorsqu’il  aperçut 
un  bâtiment  démâté,  avec  le  pavillon  en  berne.  Le  capitaine 
Piron  mit  aussitôt  une  èmbarcation  à  la  mer  et,  malgré  le 
gros  temps,  réussit  à  recueillir  à  son  bord  les  cinquante- 
cinq  hommes  qui  montaient  le  Saint-Pierre-et-Saint-Paul, 
de  Saint-Malo. 

Le  sauvetage  dura  deux  jours,  pendant  lesquels  tous  les 
efforts  furent  vains  pour  aveugler  la  voie  d’eau. 

Quelques  instants  après  l’abandon  du  Sainl-Pierre-et- 
Saint-Paul,  les  marins  le  virent  couler. 

Le  capitaine  Piron  a  fait  preuve  du  plus  grand  dévoue¬ 
ment.  Il  a  soigné  les  naufragés  et  les  a  débarqués  à  Saint- 
Pierre  le  30  avril,  après  les  avoir  gardés  à  son  bord  pendant 
vingt-sept  jours. 
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Le  9  août,  vers  minuit,  par  un  temps  à  grains,  très 
sombre  et  mer  grosse,  le  patron  Méniger,  inscrit  à  Gran¬ 
ville,  s’est  porté  au  secours  d’un  matelot  (le  nommé  Fer- 
rantin)  réfugié  à  la  tête  du  grand  mât  du  bateau  de  pêche 
de  Cancale  Y  Eugénie ,  qui  avait  chaviré  sous  voiles ,  à 

10  heures  et  demie  du  soir,  dans  la  baie  de  Granville. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  Ménigier  put 

enfin  accoster  l’épave  et  sauver  le  malheureux  Ferrantin,  à 
bout  de  forces  et  désespérant  de  son  salut.  Le  patron  de 
X Eugénie  avait  disparu. 

Dans  la  traversée  de  Swansea  à  Royan,  le  brick-goélette 
M élingue ,  de  Lannion,  fut  surpris,  à  la  fin  de  septembre  1890, 
par  une  violente  tempête.  A  la  hauteur  de  Longship,  une 
voie  d’eau  s’étant  déclarée,  les  pompes  furent  impuissantes 
à  la  combattre  et,  le  1er  octobre,  vers  7  heures  du  matin, 
en  vue  du  cap  Lizard,  le  navire  sombra,  entraînant  dans 
l’abîme  trois  hommes  de  l’équipage. 

Le  naufrage  du  Mélingue  avait  été  vu  du  vapeur  anglais 
Tyne,  dont  le  capitaine  fit  exécuter  une  manœuvre  hardie 
et  difficile  pour  se  rapprocher  du  lieu  du  sinistre.  Le  sieur 
Chevalier,  capitaine  du  Mélingue ,  et  le  novice  Jabon,  qui 
surnageaient  encore,  purent  être  recueillis  par  le  navire 
anglais,  où  tous  les  soins  nécessaires  leur  furent  prodigués. 

Le  brick  Jules-Estelle,  de  Cherbourg,  monté  par  six 
hommes  d’équipage  et  commandé  par  le  capitaine  Guillou, 
se  trouvait,  le  30  septembre  1890,  dans  le  golfe  de  Bothnie, 
à  13  milles  de  Dagort,  vers  11  heures  du  soir,  lorsqu’il 
heurta  contre  une  épave;  une  voie  d’eau  se  déclara,  et  le 
Jules-Estelle  était  près  de  sombrer  quand,  le  1er  octobre, 
vers  7  heures  du  matin,  il  fut  aperçu  par  le  trois-mâts 
norvégien  Lector'-Schiveigaard,  capitaine  Pedersen.  Celui-ci, 
malgré  une  mer  démontée,  n’hésita  pas  à  se  porter  au 
secours  des  naufragés.  Un  canot,  armé  par  quatre  marins, 
fut  mis  à  la  mer  et  recueillit  les  Français,  qui  débarquaient 
sains  et  saufs  à  Elseneur  le  là  octobre. 

Les  marins  norvégiens  firent  preuve,  en  cette  occasion,  de 
beaucoup  de  courage  et  de  dévouement. 

Le  18  octobre,  la  goélette  danoise  Vestervig  s’échouait, 
avec  bris,  à  fort  Mardyck.  Le  vent  soufflait  en  tempête,  la 
mer  était  démontée.  Le  sieur  Hars,  patron  du  canot  de  sau¬ 
vetage  de  la  station  de  Fort-Mardyck,  recruta  des  hommes 
de  bonne  volonté,  réquisitionna  quatre  chevaux  et  partit 
avec  le  canot  vers  la  mer. 

La  marée  était  haute  à  ce  moment. 

A  500  mètres  de  la  digue,  les  chevaux  ne  pouvant  plus 
avancer,  on  lança  le  canot  de  son  chariot  et  l’équipage  le 
poussa  tant  qu’il  put  tenir  fond.  Ayant  tenté  de  mettre  à 
la  voile  sans  succès,  l’équipage  se  remit  à  l’eau  et  poussa 
le  canot  pendant  5  kilomètres,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  un  peu 
à  l’ouest  du  navire  à  la  côte. 

Le  patron  Hars  fit  alors  embarquer  ses  hommes  et  se 
dirigea  vers  le  navire,  mais  fut  drossé  à  l’est  par  le  courant. 

11  recommença  une  deuxième  fois  sa  manœuvre,  fut  de 
nouveau  drossé  dans  la  même  direction,  et  faillit  chavirer 
en  présentant  le  travers  à  la  lame.  Enfin,  à  la  troisième 
reprise,  ayant  jeté  une  ancre  pour  reposer  son  équipage 


exténué,  il  profita  d’une  embellie,  fit  force  d’avirons  et 
fut  assez  heureux  pour  atteindre  le  navire  en  perdition.  En 
un  instant,  les  six  hommes  qui  le  montaient  furent  trans¬ 
bordés  et  conduits  à  terre. 


PSYCHOLOGIE 

Quelques  illusions  d’optique  (1). 


La  figure  37  ci-après  donne  lieu  à  une  illusion  frappante 
signalée  pour  la  première  fois,  il  y  a  quelque  quarante  ans, 


V  x  x  N.  N. 


\  \  \  \  \ 


Fig.  37. 

Les  quatre  lignes  principales  sont  parallèles. 


par  Zôllner.  Les  quatre  lignes  droites,  qui  paraissent  conver¬ 
gentes  par  paires,  sont  en  réalité  parallèles  entre  elles 
toutes  quatre. 

Pour  expliquer  cette  illusion,  il  en  faut  d’abord  détermi¬ 
ner  les  éléments  essentiels,  les  formes  diverses  sous  les¬ 
quelles  elle  peut  se  produire  et  le  principe  général  appli¬ 
cable  à  ces  aspects  variés,  puis  chercher  ensuite  si  cette 


Fig.  38. 

Angles  dont  les  côtés  sont  dans  le  prolongement  l’un  de  l’autre 

ou  parallèles. 


formule  générale  ne  peut  être  rattachée  à  quelque  principe 
reconnu  de  psychologie. 

Le  principe  général,  c’est  que  la  direction  de  chacun  des 

(1)  Extrait  d’une  note  :  Étude  sur  les  figures  de  Zôllner  et  autres 
illusions  connexes,  par  Joseph  Jastrow  (avec  le  concours  de  Helen 
West),  faisant  partie  elle-même  des  Études  du  Laboratoire  de  psy¬ 
chologie  expérimentale  de  l'Université  du  l  Visconsin  ( American  Jour¬ 
nal  of  Psychology,  vol.  IV,  n°  3). 
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côtés  d’un  angle  est  déviée  vers  l’intérieur  de  l'angle,  ce  que 
montre,  par  exemple, la  figure  38;  sur  cette  figure,  il  semble 
que  la  ligne  horizontale  de  gauche,  si  elle  était  prolongée, 
passerait  au-dessous  de  l’horizontale  de  droite,  tandis  que 
cette  dernière  viendrait  au-dessus  de  l’horizontale  de 
gauche.  En  réalité,  ces  deux  horizontales  sont  dans  le  pro¬ 
longement  l’une  de  l’autre.  De  même  si  l’on  imagine  les 
obliques  prolongées,  on  les  voit  divergeant  légèrement  d’un 
côté  ou  de  l’autre  alors  que  ces  lignes  sont  parallèles.  Il 
suffirait,  du  reste,  de  ramener  légèrement  vers  le  bas  l’ex¬ 
trémité  de  l’horizontale  de  droite,  pour  qu’elle  paraisse 
former  le  prolongement  de  l’horizontale  de  gauche.  Deux 
points  sont  à  noter  : 

1°  La  déviation  est  d’autant  plus  grande  que  l’angle  est 
plus  ouvert.  Les  mêmes  figures  reproduites  avec  des  angles 
aigus  au  lieu  d’angles  obtus  ne  donneraient  qu’une  illusion 
à  peine  perceptible; 

2°  Quand  les  angles  obtus  sont  combinés  avec  des  angles 
aigus,  les  effets  de  déviation  dus  aux  premiers  l’emportent 
sur  ceux  dus  aux  derniers.  Fur  la  figure  39,  l’effet  de  l’angle 


Fig.  39. 

Prédominance  de  l’action  déviatrice  des  angles  obtus. 

obtus  A  CD  est  de  montrer  la  ligne  AB  venant  au-dessous  de 
F  G  si  on  la  prolonge;  l’effet  de  l’angle  aigu  DCB  est  au  con¬ 
traire  de  montrer  ce  même  prolongement  venant  au-dessus 
de  F  G.  Le  premier  effet  l’emporte  sur  le  second,  et  l’illusion 
perçue  est  celle  due  à  l’angle  A  CD.  L’angle  BCE  renforce 
l’action  de  l’angle  ACD  et  l’angle  ACE  celle  de  l’angle  DCB. 
Quand  tous  les  angles  autour  d’un  point  sont  égaux,  des 
angles  droits,  par  exemple,  l’illusion  disparaît. 

Les  figures  AO  et  Al  fournissent  d’autres  exemples  des 
mêmes  principes.  Sur  la  figure  AO,  la  ligne  a  paraît  être  le 


Fig.  40.  Fig.  41. 

Autres  exemples  de  l’action  déviatrice  des  angles  obtus. 

prolongement  de  la  ligne  c,  tandis  qu’en  réalité  elle  prolonge 
la  ligne  b,  et  cela  à  cause  des  angles  obtus  formés  par  les 
lignes  a  et  c  avec  les  lignes  verticales  qui  dévient  chacune 
des  lignes  a  et  c  vers  l’intérieur  d’une  quantité  suffisante 
pour  créer  l’illusion.  Les  effets  de  la  figure  Al  s’expliquent 


de  la  même  façon,  la  ligne  a  étant  déviée  dans  un  sens  et  la 
ligne  b  en  sens  contraire. 

L’illusion  de  déviation  existe  pour  le  parallélisme  comme 
pour  la  continuité.  Sur  la  figure  A2,  les  deux  horizontales  pa- 


Fig.  42. 

Les  deux  lignes  principales  sont  parallèles. 


naissent  s’écarter  vers  la  gauche  et  se  rapprocher  vers  la 
droite,  ramenées  qu’elles  sont  toutes  deux  vers  l’intérieur  de 
l’angle  par  suite  de  l’action  indiquée  plus  haut.  Pour  accen¬ 
tuer  l’illusion,  il  suffira  de  multiplier  les  lignes  obliques  et 


Fig.  43. 

Les  deux  lignes  principales  sont  parallèles. 


par  suite  les  angles  comme  sur  la  figure  A5  qui  nous  ramène 
à  la  figure  37,  puisqu’il  n’y  a  plus  qu’à  faire  traverser  les 
obliques. 

Mais  l’illusion  va  plus  loin.  En  traçant  d’un  côté  des 
obliques  inclinées  dans  un  sens  et  de  l’autre  côté  des 
obliques  inclinées  en  sens  contraire  (fig.  AA),  nous  pouvons 


faire  dévier  les  moitiés  de  deux  lignes  parallèles  dans  des 
directions  opposées.  L’effet  est  encore  plus  accentué  sur  la 
figure  A5,  où  il  est  difficile  à  l’œil  de  se  rendre  compte  que 
les  quatre  lignes  principales  sont  droites  et  parallèles.  Pour¬ 
tant  si  l’on  regarde  la  figure  avec  un  œil  seulement,  en 
tenant  le  papier  horizontal  à  la  hauteur  de  l’œil,  l’illusion 
disparaît  et  le  parallélisme  des  quatre  lignes  redevient  ap¬ 
parent. 

La  figure  A6  montre  bien  que  la  déviation  est  proportion- 
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nelle  à  l’ouverture  de  l’angle.  A  mesure  que  l’on  s’éloigne 
du  centre,  l’action  s’accentue  davantage  et  exagère  progres¬ 
sivement  la  déviation  de  telle  sorte  que  finalement  les  deux 
droites  prennent  l’aspect  de  deux  courbes  continues. 


y////X/y2X 

Ml 

Upp 

Fig. 

Les  quatre  lignes  princ 

Tous  ces  effets  et  bien  d’at 
par  le  principe  général  de  la  d 
vers  l’intérieur  de  cet  angle. 

Le  principe  de  psychologie  \ 
rait  être  expliquée  est  celui  t 

yyyyzyy, 

45. 

ipales  sont  parallèles. 

îtres  encore  (1)  s’expliquent 
éviation  des  côtés  d’un  angle 

>ar  lequel  cette  illusion  pour- 
le  relativité  en  vertu  duquel 

lH 

Fig.  46. 

Les  deux  lignes  transversales  intérieures  sont  parallèles. 


l’impression  des  sens  se  modifie  suivant  qu’elle  est  isolée  ou 
qu’elle  se  produit  en  même  temps  que  d’autres  impressions 
corrélatives.  Nous  ne  pouvons  pas  juger  de  la  direction  des 
lignes  indépendamment  de  l’ouverture  de  l’angle  qu’elles 
forment.  Du  reste,  les  angles  affectent  \&  longueur  apparente 
des  lignes  tout  comme  leur  direction  apparente.  C’est  ainsi 
que  sur  la  figure  l\l  il  est  à  peu  près  impossible  à  l’œil  de 
reconnaître  que  la  ligne  horizontale  de  la  figure  supérieure 
a  la  même  longueur  que  celle  de  la  figure  inférieure.  La 
diminution  graduelle  de  la  différence  apparente  de  longueur 
d’une  figure  à  l’autre  (toutes  les  parties  horizontales  sont 
égales)  montre  que  l’intensité  du  phénomène  est  directe¬ 


(1)  Le  mémoire  original  contient  d’autres  exemples  et  explique  les 
exceptions  apparentes  au  principe  énoncé;  on  y  trouve  egalement  la 
discussion  des  conditions  qui  le  modifient. 


ment  proportionnelle  à  la  grandeur  des  angles  d’extrémités. 
L’illusion  persisterait  si  nous  ajoutions  sur  chaque  figure 
une  ligne  parallèle  à  la  partie  horizontale  ;  des  lignes  égales 


Fig.  47. 

Sur  chacune  des  figures,  la  ligne  horizontale  a  la  même  longueur. 

peuvent  donc  paraître  inégales  suivant  la  forme  de  la  figure 
dont  ils  forment  les  contours.  La  figure  Z|8  montre  un  effet 
inverse.  Ici,  la  figure  supérieure  paraît  plus  large  que  l’autre, 
parce  que  la  plus  grande  base  du  trapèze  est  juxtaposée  à 
la  plus  petite  du  second  trapèze  égal  cependant  au  premier. 
Cette  illusion  et  d’autres  deviennent  très  nettes  avec  des 
figures  découpées  se  détachant  sur  des  fonds  convenables. 
En  déplaçant  ces  figures  l’une  par  rapport  à  l’autre,  on 
constate  que  c’est  toujours  la  figure  supérieure  qui  paraît  la 

/ 


Fig.  48. 

Les  deux  figures  sont  égales. 

plus  grande.  On  peut  du  reste  se  servir  de  plusieurs  figures, 
et  créer  ainsi  une  grande  variété  de  contrastes  analogues. 

Un  correspondant  de  Nature  signale  une  autre  illusion 
curieuse  :  si  un  arc  en  ogive  se  trouve  coupé  non  symé¬ 
triquement  par  un  espace  compris  entre  deux  verticales 
(une  colonne,  par  exemple),  non  seulement  les  deux  verti- 
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cales  paraissent  diverger  légèrement  à  leur  intersection 
avec  l’arc,  mais,  de  plus,  il  est  impossible  de  se  rendre 


Fig.  49. 

Les  deux  moitiés  de  l’arc  se  joignent  sur  l’axe  en  A. 

compte  que  les  deux  moitiés  de  l’arc  se  joignent  sur  l’axe 
en  A  (fig.  49).  Il  y  a  là  une  illusion  d’optique  qui  mérite, 
semble-t-il,  d’attirer  l’attention  des  architectes. 
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Recherches  expérimentales  sur  les  essenoes,  par  C.  Ca¬ 
déac  et  Albin  Meunier.  —  Un  vol.  in-8°  de  514  pages;  Paris,  Asse- 
lin  et  Houzeau,  1892. 

«  La  passion  des  liqueurs  est  plus  dominante  que  jamais... 
Mais  tandis  que  la  liqueur  d’absinthe  et  les  boissons  dites 
apéritives  portent  tous  les  anathèmes,  les  autres  liqueurs 
sont  réputées  cordiales  ou  digestives,  ou  passent  pour  inof¬ 
fensives.  On  est  sans  défiance  à  leur  égard.  Telle  dame  du 
grand  monde  ou  telle  femme  du  peuple  qui  absorbe  journel¬ 
lement  plusieurs  petits  verres  de  chartreuse,  de  bénédic¬ 
tine,  d’arquebuse  ou  d’autres  liqueurs  placées  sous  le  vo¬ 
cable  de  grands  noms,  ne  se  doute  certainement  pas  qu’elle 
marche  vers  l’alcoolisme  et  qu’elle  s’intoxique  beaucoup 
plus  sûrement  que  l’ouvrier  qui  se  contente  de  la  même 
quantité  d’eau-de-vie  de  vin...;  toutes  les  boissons  spiri- 
tueuses  sont  en  effet  plus  toxiques  que  l’alcool,  car  les 
essences  qui  les  rendent  séduisantes  sont  précisément  des 
poisons  redoutables.  Cependant  on  introduit  et  l’on  prépare 
tous  les  jours,  dans  le  plus  modeste  ménage,  comme  un 
agrément  banal  et  sans  conséquence,  tantôt  l’une,  tantôt 
l’autre  de  ces  liqueurs  :  le  goût  et  la  mode  sont  les  seuls 
guides  dans  le  choix,  leurs  eflets  sont  réputés  les  mêmes, 
rien  ne  les  distingue.  Les  essences  tirées  des  végétaux  sont 
aux  yeux  de  tous  des  produits  naturels  et  inoffensifs.  En 
abusant  ainsi  de  boissons  parfumées,  on  s’intoxique  publi¬ 
quement  et  discrètement...  Les  liqueurs  se  sont  donc  multi¬ 


pliées;  on  en  a  fait  aveuglément  de  toute  sorte,  d’exci¬ 
tantes  et  de  stupéfiantes,  et,  sous  l’impulsion  de  fabricants 
aussi  ignorants  qu’intéressés,  il  s’est  créé  de  nouveaux 
types  d’alcoolisme...  C’est  que  les  formes  et  les  accidents  de 
l’alcoolisme  doivent  être  subordonnés  surtout  aux  modes 
d’action  des  essences,  car  ce  sont  celles-ci  qui,  dans  les 
intoxications  par  les  liqueurs,  engendrent  une  pathologie 
spéciale.  L’alcoolisme  doit  donc  subir  un  démembrement  : 
d’un  côté  l’alcoolisme  pur,  de  l’autre  l’alcoolisme  aroma¬ 
tique;  ce  dernier  étant  lui-même  appelé  à  se  subdiviser  en 
autant  de  variétés  qu’il  y  a  de  modes  de  groupement  des 
essences.  Le  distillateur  qui  les  mélange  et  les  associe  est 
le  créateur  inconscient  de  ces  variétés.  » 

C’est  à  peu  près  en  ces  termes  que  s’expriment  MM.  Cadéac 
et  Meunier  dans  la  préface  qu’ils  ont  écrites  pour  le  volume 
dans  lequel  ils  ont  réuni  de  longues,  précises  et  impor¬ 
tantes  recherches  de  physiologie  expérimentale,  sur  les 
effets  des  essences  nombreuses  et  variées  qui  entrent  dans 
des  liqueurs  très  répandues,  et  qui  jouissent  malheureuse¬ 
ment  du  renom  si  peu  mérité  de  liqueurs  hygiéniques. 

Les  auteurs  ont  fait  spécialement  porter  leurs  investiga¬ 
tions  sur  les  essences  indigènes  qui  entrent  dans  la  compo- 
tion  de  la  liqueur  d’arquebuse,  et  suries  essences  exotiques 
qui  servent  à  la  composition  de  l’eau  de  mélisse  des  Carmes. 
Dans  Veau  d' arquebuse  ou  vulnéraire ,  il  entre  dix-sept  par¬ 
fums  :  si  les  recherches  de  MM.  Cadéac  et  Meunier  parais¬ 
sent  longues  pour  un  seul  sujet,  c’est  donc  aux  polyphar¬ 
maques,  qui  ont  composé  le  breuvage,  qu’il  faut  s’en 
prendre;  mais  il  était  indispensable  d’étudier  une  aune  cha¬ 
cune  des  essences  employées,  et  c’est  ce  que  les  auteurs 
ont  fait  d’une  façon  très  complète,  illustrant  leurs  observa¬ 
tions  de  graphiques  se  rapportant  aux  mouvements  convul¬ 
sifs  des  membres,  à  la  respiration  et  au  pouls  des  chiens 
intoxiqués,  et  de  curieuses  photographies  instantanées  des¬ 
tinées  à  donner  une  image  frappante  de  l’état  psychique  de 
ces  animaux  aux  diverses  phases  de  l’intoxication  expéri¬ 
mentale. 

Toutes  ces  recherches  montrent  que  les  plantes  aroma¬ 
tiques  qui  entrent  dans  la  composition  du  vulnéraire  en 
font  un  poison  alcoolique  bien  spécial;  elles  défigurent  en 
effet  de  telle  sorte  les  manifestations  de  l’intoxication  par 
l’alcool  simple,  que  l’empreinte  caractéristique  de  ce  der¬ 
nier  se  trouve  pour  ainsi  dire  effacée.  Troubles  sensitifs, 
troubles  moteurs  et  troubles  psychiques  sont  orientés  vers 
une  direction  absolument  opposée  :  l’hyperesthésie  a  rem¬ 
placé  définitivement  l’anesthésie;  l’excitation  continue,  la 
raideur  musculaire,  les  tremblements,  les  secousses,  les 
spasmes  convulsifs,  ont  pris  la  place  des  symptômes  de  pa¬ 
résie  ou  de  paralysie  ;  les  sentiments  affectifs,  le  caractère 
se  sont  transformés;  l’exaltation,  l’exubérance  sont  deve¬ 
nues  persistantes;  les  hallucinations,  le  délire  ont  acquis 
un  cachet  particulier  d’exagération  sensorielle  et  d’hyper¬ 
activité  psychique  incessante,  par  le  fait  de  l’action  trou¬ 
blante  des  essences.  Dans  les  viscères,  la  sclérose  a  rem¬ 
placé  la  stéatose;  ce  n’est  donc  plus  de  l 'alcoolisme,  c’est 
bien  de  V aromatisme  que  l’on  détermine. 
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«  Le  vulnéraire,  concluent  MM.  Cadéac  et  Meunier,  n’en 
est  pas  moins  un  poison  bien  plus  dangereux  que  l’alcool  : 
l’enfant  y  trouve  la  parcelle  d’excitation  qui  prépare 
l’éclampsie;  la  jeune  fille,  une  source  de  convulsions  hysté¬ 
riques;  la  femme,  des  éléments  de  spasmes,  d’émotivité 
exagérée,  d’excitabilité  maladive,  de  crises  d’hystérie  et  de 
toutes  les  modalités  convulsives.  Avec  cette  liqueur,  la  mère 
comme  la  jeune  fille  se  préparent  à  devenir  une  souche  de 
déséquilibrés,  d’impulsifs,  de  dégénérés,  de  candidats  à 
l’épilepsie,  d’épileptiques  et  d’êtres  destinés  à  peupler  les 
maisons  d’aliénés. 

«  Si  l’homme  y  puise  momentanément  un  surcroît  de 
puissance  et  de  force  qui  lui  permet  de  lutter  mieux 
qu’avec  d’autres  liqueurs  contre  les  fatigues  d’un  travail 
opiniâtre,  exagéré,  et  l’épuisement  dû  à  une  alimentation 
insuffisante,  il  en  éprouve  bientôt  cette  irritabilité  intolé¬ 
rante,  impulsive  et  batailleuse  qui,  en  s’exagérant  et  en  se 
transformant  par  l’abus,  le  rend  violent  et  querelleur,  lui 
fait  toucher  les  confins  de  l’attaque  épileptique,  et  en  fait 
l’instrument  d’une  descendance  de  choréiques,  d’éclampti¬ 
ques,  d’hystériques  et  d’épileptiques.  » 

Ce  sont  là  des  conclusions  qui  sont  évidemment  suscepti¬ 
bles  de  s’appliquer,  avec  quelques  variantes,  à  toutes  les 
liqueurs;  et  comme  elles  résultent  d’expériences  nouvelles, 
elles  constituent  une  contribution  importante  à  l’étude  de 
l'alcoolisme,  cette  plaie  sociale  qui  ne  saurait  jamais  être 
trop  énergiquement  dénoncée  et  combattue. 

Experimental  Evolution,  par  H.  de  Varigny.  Lectures  delive- 
red  in  the  «  Summer  School  of  Art  and  Science  »,  University  Hall, 
Edinburgh.  —  Un  vol.  in  8°  de  271  pages;  Londres,  Macmillan 
et  Clc,  1892. 

La  théorie  de  l’évolution  n’est  plus  contestée  aujourd’hui 
par  aucun  naturaliste  de  quelque  valeur.  Mais  si  la  doctrine 
est  solidement  établie  sur  des  faits  de  jour  en  jour  plus  nom¬ 
breux,  on  discute  encore  sur  le  mécanisme  qui  produit  les 
variations  et  sur  l’importance  relative  des  facteurs  secon¬ 
daires  qui  maintiennent  ou  font  disparaître  ces  variations 
des  êtres  organisés.  Ces  discussions  finiraient  bientôt  par 
tomber  dans  les  subtilités  d’une  argumentation  purement 
philosophique,  si  l’on  ne  comprenait  la  nécessité  de  recourir 
à  l’expérience  pour  éclairer  les  points  en  litige.  De  divers 
côtés  cette  nécessité  a  été  comprise;  Semper  en  Allemagne, 
Dareste  en  France,  ont  été  des  premiers  à  réclamer  l’instal¬ 
lation  de  stations  expérimentales  où  des  êtres  vivants  soumis 
à  l’influence  de  conditions  bien  déterminées  pourraient  être 
suivis  au  besoin  pendant  plusieurs  générations.  Mais  il  im¬ 
porte  pour  faire  aboutir  promptement  de  semblables  projets 
que  le  gros  public  et  surtout  les  éleveurs,  les  agronomes, 
les  horticulteurs  s’intéressent  à  la  question.  Aussi  doit-on 
savoir  gré  à  M .  de  Varigny,  que  ses  travaux  antérieurs  avaient 
admirablement  préparé  pour  cette  besogne,  d’avoir,  dans 
un  petit  livre  très  clair  et  très  documenté,  réuni  l’exposé 
des  tentatives  faites  pour  lancer  le  transformisme  dans  la 
voie  de  l’expérience. 

M.  de  Varigny  a  eu  la  double  habileté  d’exposer  ses  idées 


en  Angleterre  et,  s’adressant  à  un  public  étranger,  de  résu¬ 
mer  surtout  les  travaux  déjà  nombreux  des  savants  français 
(Paul  Bert,  Chauveau,  Maupas,  Naudin,  Vilmorin,  etc.).  Il  a 
montré  ainsi  ce  que  l’on  pourrait  faire  dans  notre  pays, 
dans  la  direction  qu’il  préconise,  si  notre  outillage  scienti¬ 
fique  était  plus  complet  ;  et  l’on  peut  espérer  que  cette  fois 
encore  des  idées  purement  françaises  se  développeront 
dans  la  patrie  de  Darwin,  où  l’initiative  privée  est  toujours 
prête  à  encourager  les  efforts  des  hommes  de  science  pour 
revenir  ensuite  chez  nous  avec  la  consécration  du  succès. 

Le  livre  de  M.  de  Varigny  réunit  sous  un  petit  volume 
une  série  de  faits  et  d’idées  disséminés  dans  un  grand 
nombre  de  travaux,  publiés  parfois  dans  des  recueils  de 
science  appliquée,  peu  connus  des  savants  de  profession. 
C’est  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  tenté  dans 
des  directions  très  diverses  pour  établir  d’une  façon 
sérieuse  le  côté  dynamique  de  la  théorie  de  la  descendance. 
Chacun  des  chapitres  de  ce  livre  pourrait  fournir  le  sujet 
de  travaux  intéressants  dont  quelques-uns  n’exigeraient 
même  pas  un  matériel  très  compliqué.  A  ce  point  de  vue,  ces 
leçons  sur  le  transformisme  expérimental  peuvent  être  con¬ 
sultées  avec  profit  par  les  naturalistes  désireux  de  sortir 
des  sentiers  battus,  et  de  faire  progresser  la  science  dans  les 
voies  nouvelles  ouvertes  par  Lamarck  et  Darwin. 

Les  Fougères  rustiques,  par  H.  Correvon.  —  Un  vol.  in-18  de 

239  pages,  avec  46  figures;  Paris,  Moniteur  d’horticulture  (14,  rue 

de  Sèvres). 

Voici  un  petit  ouvrage  qui  nous  paraît  devoir  être  bien 
accueilli  du  public.  Il  est  dû  à  la  plume  d’un  auteur  très 
compétent,  et  c’est  là  une  première  et  excellente  raison  ; 
en  second  lieu,  il  comble  une  lacune,  et  rendra  un  service 
signalé  aux  nombreux  amis  de  la  fougère,  horticulteurs  ou 
amateurs. 

M.  Henri  Correvon  est  le  défenseur  attitré  du  règne  vé¬ 
gétal.  Dans  un  pays  riche  en  plantes  rares  et  étranges,  où 
l’esprit  commercial  se  manifeste  avec  une  rapacité  indue, 
de  nombreuses  espèces,  d’un  haut  intérêt,  menaçaient  de 
disparaître  devant  les  ravages  des  marchands  de  plantes 
qui  les  déménagaient  avec  une  ardeur  toujours  renouvelée; 
et  la  guerre  ne  cessait  qu’une  fois  la  solitude  faite,  le  com¬ 
battant  malheureux  ayant  disparu.  M.  Correvon  s’émut  de 
cette  situation  et  se  mit  en  devoir  de  lutter  contre  ces  agis¬ 
sements  inintelligents  ;  grâce  à  lui,  Y  Association  pour  la 
protection  des  plantes  fut  fondée,  et  l’œuvre  de  celle-ci  a 
fait  ici  même  l’objet  d’un  article. 

Une  des  parties  de  cette  œuvre  a  consisté  en  la  création 
d’un  jardin  alpin  d’acclimatation,  fondé  dans  le  but  «  d’empê¬ 
cher  la  destruction  des  plantes  sauvages  en  cultivant  celles-ci, 
et  en  les  olïrant,  toutes  acclimatées  et  élevées  de  semis,  aux 
amateurs  »,  et  M.  Correvon  en  a  pris  la  direction.  C’est  dire 
qu’il  doit  se  connaître  en  plantes  alpines,  et  s’il  nous  offre 
maintenant  un  ouvrage  concernant  une  partie  importante 
de  cette  flore,  nous  devons  le  prendre  avec  confiance.  Il 
est  vrai  que  l’auteur  ne  s’en  tient  pas  strictement  aux  fou¬ 
gères  suisses  :  mais  il  nous  paraît  assez  bien  renseigné  sur 
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celles  des  autres  pays  pour  que  nous  puissions  le  suivre 
sans  inquiétude. 

Il  y  a  deux  parties  bien  distinctes  dans  ce  volume.  L’une, 
d’une  centaine  de  pages,  est  consacrée  à  l’énumération  des 
espèces  les  plus  intéressantes,  de  leurs  caractères,  de  leurs 
besoins,  de  leurs  avantages.  C’est  la  partie  pratique,  celle 
qui  s’adresse  à  l’amateur,  à  l’horticulteur,  au  collection¬ 
neur.  Mais  pourquoi  avoir  passé  sous  silence  le  bel  Asplé¬ 
nium  nidus  avis?  C’est  pourtant  une  fougère  d’ornement 
recommandable,  ce  nous  semble.  L’autre  partie  est  à  la  fois 
scientifique  et  pratique.  Ici,  l’auteur  parle  de  la  classifica¬ 
tion,  de  la  structure  anatomique,  du  développement  des 
fougères;  là,  il  s’agit  des  fougères  en  horticulture,  dans  les 
appartements,  etc.;  mais,  au  point  de  vue  scientifique,  les 
parties  les  plus  intéressantes  sont  à  coup  sûr  celles  qui  trai¬ 
tent  de  la  variabilité,  de  la  dissémination  et  de  la  reproduc¬ 
tion  des  fougères.  Encore  ce  dernier  chapitre  a-t-il  un  inté¬ 
rêt  pratique  très  sérieux,  en  ce  qu’il  indique  la  façon  de 
faire  les  semis  de  fougères.  La  variabilité  des  fougères  est 
grande  ;  mais  encore  n’est-elle  telle  que  dans  certaines 
limites  :  elle  est  beaucoup  plus  grande  dans  certains  pays 
que  dans  d’autres,  pour  telles  espèces  que  pour  telles  autres. 
Pour  les  semis  de  fougères,  la  technique  est  très  simple,  — 
quand  une  fois  on  se  l’est  fait  expliquer;  —  nous  la  résu¬ 
merions  bien  ici,  si  ce  n’était  un  peu  long.  Mieux  vaut  se 
reporter  au  volume  de  M.  Correvon,  et  c’est  ce  que  feront 
tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  question. 
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M.  Michel  :  Note  sur  une  transformation  du  conoïde  de  Plucker.  —  M.  E.  Gour- 
sat  :  Étude  sur  l’inversion  des  intégrales  abéliennes.  —  M.  M.  d’Ocagne  : 
Note  sur  la  sommation  d’une  certaine  classe  de  séries.  —  M.  R.  Liouville  : 
Recherches  sur  les  équations  de  la  dynamique.  —  M.  G.  Bigourdan  :  Obser¬ 
vations  de  la  nouvelle  comète  Holmes.  —  M.  P.  Taccliini  :  Résumé  des  ob¬ 
servations  faites  à  l’Observatoire  royal  du  Collège  romain  pendant  le  troi¬ 
sième  trimestre  de  1892.—  M.  Ch.-V.  Zenger  :  Note  sur  les  perturbations 
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ditions  d’équilibre  et  de  formation  des  microglobules  liquides.  —  M.  R.  Col- 
son  :  Démonstration,  au  moyen  du  téléphone,  de  l’existence  d’une  interfé¬ 
rence  d’ondes  électriques  en  circuit  formé.  —  M.  Marcel  Brillouin  :  Note  sur 
la  propagation  des  vibrations  dans  les  milieux  absorbants.  —  M.  Berthelot  : 
Note  sur  la  chaleur  de  combustion  du  camphre.  —  M.  Raoul  Pictet  :  Essai 
d’une  méthode  générale  de  synthèse  chimique;  résultats  d’expériences  y  re¬ 
latives.  —  M.  A.  Joannis  :  Recherches  sur  les  poids  moléculaires  du  potas- 
sammonium  et  du  sodammonium.  —  M.  de  Pictra-Santa  :  Complément  à  sa 
note  sur  les  perfectionnements  apportés  dans  la  fabrication  de  l’eau  de  Seltz 
artificielle.  —  M.  Wyrouboff  :  Note  sur  le  pouvoir  rotatoire  des  solutions.  — 
M.  H.  Corminbœuf  :  Recherches  sur  quelques  titanates  de  soude  cristallisés. 

—  M.  P.  Cazeneuve:  Étude  sur  un  propylamidophénol  dérivé  du  camphre.— 
MM.  G.  Bertrand  et  G.  Poirault  :  Note  sur  la  matière  colorante  du  pollen. 

—  M.  L.  de  Saint-Martin  :  Recherches  sur  le  mode  d’élimination  de  l’oxyde 
de  carbone.  —  MM.  Maurice  Arlhus  et  Adolphe  Huber  :  Expériences  sur  les 
fermentations  vitales  et  les  fermentations  chimiques.  • —  M.  Armand  Gau¬ 
tier  :  Remarques  relatives  à  ces  fermentations.  — M.  Henri  Proulio  :  Etude 
sur  deux  Myzostomes  parasites  de  V Anledon phalangium  (Millier).  —  M.  J.— A. 
Cordier  :  Note  sur  l’anatomie  comparée  du  feuillet  et  de  la  caillette  dans  la 
série  des  Ruminants. — M.  E.  Hecht  :  Remarques  sur  quelques  moyens  de  dé¬ 
fense  des  Éolidiens.  —  M.  Marcel  Baudouin  :  Étude  tératologique  sur  les 
sœurs  Radica-Dovdica,  d'Orissa  (Indes).  —  M.  A.  Prunet  :  Travail  sur  le  mé¬ 
canisme  de  la  dissolution  de  l’amidon  dans  la  plante.  —  M.  Henri  Jumelle  : 
Description  d'une  espèce  nouvelle  de  bactérie  chromogène,  le  Spirillum  la- 


teum.  —  M.  Stanislas  Meunier  :  Deuxième  communication  sur  une  expé¬ 
rience  qui  paraît  procurer  une  imitation  artificielle  de  la  gémination  des  ca¬ 
naux  de  la  planète  Mars.  —  M.  H.  Le  Châtelier  :  Nouvelles  expériences  sur 
la  fusion  du  carbonate  de  chaux.  —  M.  L.  Michel  :  Note  sur  la  reproduction 
du  grenat  mélanite,  du  sphène  et  du  sous-sulfure  de  fer  Fe4  S3.  — M.  Th. 
Schlœsing  :  Recherches  sur  l’influence  de  la  répartition  des  engrais  dans  le 
sol  et  sur  leur  utilisation.  —  Candidatures  :  MM.  Brouardel  et  Joannès 
Chat  in. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  communique  à  l’Académie 
les  résultats  des  observations  de  la  nouvelle  comète  Holmes 
(f.  1892),  faites  par  M.  G.  Bigourdan  à  l’équatorial  de  la  tour 
de  l’ouest  de  l’Observatoire  de  Paris,  du  9  au  13  de  ce 
mois. 

L’auteur  fait  remarquer  que  le  9  novembre  la  comète  ap¬ 
paraissait  comme  une  large  et  brillante  nébulosité  parfaite¬ 
ment  ronde,  de  5' 5  de  diamètre  avec  noyau  bien  central, 
assez  diffus,  de  10"  de  diamètre  et  ressortant  assez  bien.  Une 
région,  un  peu  plus  brillante  que  les  parties  l’avoisinant,  par¬ 
tait  dans  la  direction  p  —  127°,  1;  elle  était  de  forme  vague¬ 
ment  elliptique,  et  ses  axes  avaient  l'5  —  2'  et  30'',  le  grand 
axe  partant  du  noyau. 

Enfin,  le  13  novembre,  la  comète  avait  8'  de  diamètre  ; 
elle  était  à  peu  près  ronde,  mais  le  noyau  n’occupait  plus  le 
centre,  la  partie  suivant  le  noyau  étant  plus  développée  que 
celle  le  précédant.  Quant  à  la  région  elliptique,  signalée  le 
9  novembre,  elle  avait,  le  13,  2'  de  long  sur  30"  de  large  et 
était  dirigée  vers  p  —  116°, 8. 

M.  Bigourdan  ajoute  que  la  comète  s’aperçoit  facilement 
et  qu’elle  est  aussi  brillante  que  la  nébuleuse  d’Andromède 
dont  elle  est  voisine;  mais  que,  étant  beaucoup  moins  éten¬ 
due,  elle  s’aperçoit  un  peu  moins  bien. 

Astronomie  physique.  —  Des  observations  solaires  faites 
à  l’Observatoire  royal  du  Collège  romain,  pendant  le  troi¬ 
sième  trimestre  de  1892,  par  M.  P.  Taccliini ,  il  résulte  : 

1°  Que  la  saison,  pendant  cette  période,  a  été  très  favo¬ 
rable  surtout  pour  les  taches  et  les  facules  ; 

2°  Que  le  phénomène  des  taches  solaires  a  continué  à  peu 
près  avec  la  même  intensité  que  dans  le  trimestre  précédent, 
quoiqu’une  faible  diminution  progressive  se  soit  manifestée 
dans  le  nombre  des  taches  ; 

3°  Que  le  nombre  moyen  des  groupes  a  été  aussi  un  peu 
moindre  ; 

lx°  Que  si  l’extension  des  taches  a  été  considérable  pendant 
le  mois  de  juillet,  tandis  que  le  nombre  des  groupes  présen¬ 
tait  un  minimum  secondaire,  cela  est  dû  principalement  au 
grand  groupe,  qui  se  trouvait  au  centre  du  disque  le  10  juil¬ 
let  et  qui  occupait  un  tiers  du  rayon  du  disque  même,  et  à 
l’autre  groupe  qu’on  observait  au  centre  le  31  juillet  et  qui 
embrassait  deux  tiers  du  rayon  du  disque  solaire  ;  ces  deux 
groupes  étaient  visibles  à  l’œil  nu; 

5°  Que  le  phénomène  des  protubérances  a  présenté  une 
augmentation  marquée,  comparativement  au  trimestre  pré¬ 
cédent,  pour  le  nombre  comme  pour  la  hauteur. 

L’auteur  ajoute  qu’il  a  observé  quelquefois  des  protubé¬ 
rances  à  une  grande  distance  du  bord  solaire,  comme  le 
nuage  hydrogénique  qu’il  a  vu  le  1er  août  et  qui  s’élevait 
jusqu’à  36 1\". 

Physique.  —  Dans  une  note  sur  les  lois  de  dilatation  des 
gaz  sous  pression  constante,  M.  E.-H.  Amagat  étudie  la  va¬ 
riation  du  coefficient  de  dilatation  :  1°  avec  la  pression  ; 
2°  avec  la  température. 
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Les  tableaux  qui  accompagnent  sa  communication  mon¬ 
trent  :  a.  que  ce  coefficient,  pour  l’acide  carbonique  et 
l’acétylène,  augmente  d’abord  avec  la  pression,  ainsi  que 
Régnault  l’avait  déjà  trouvé  pour  des  pressions  de  quelques 
atmosphères;  qu’il  passe  par  un  maximum,  lequel  a  lieu 
sous  une  pression  croissant  régulièrement  avec  la  tempéra¬ 
ture,  après  quoi  il  diminue  d’une  façon  régulière  avec  l’aug¬ 
mentation  de  pression;  b.  que  pour  les  gaz  hydrogène,  oxy¬ 
gène,  azote  et  air,  la  décroissance  du  coefficient  se  continue 
régulièrement  jusqu’à  3000  atmosphères;  c.  que,  pour  ces 
mêmes  gaz,  le  coefficient  augmente  d’abord  avec  la  tempé¬ 
rature,  qu’il  passe  par  un  maximum,  puis  diminue;  d.  que 
sous  des  pressions  constantes  de  plus  en  plus  fortes,  le 
maximum  a  lieu  à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées, 
en  même  temps  qu’il  est  de  moins  en  moins  accentué;  et 
que  bientôt  il  ne  subsiste  qu’un  accroissement  qui  devient 
de  moins  en  moins  sensible. 

—  Dans  les  deux  dernières  séances  de  l’Académie,  M.  G. 
Maltézos  a  fait  connaître  les  résultats  de  ses  recherches  sur 
les  conditions  d’équilibre  et  de  formation  des  microglobules 
lenticulaires' liquides.  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  les 
suivantes  : 

1°  Quand  un  liquide  s’étale  sur  la  surface  libre  d’un  autre 
plus  dense,  on  a  des  microglobules  dans  la  position  inverse 
des  deux  liquides  ; 

2°  Quand  un  liquide  reste  en  goutte  sur  un  autre  liquide 
plus  dense,  on  obtient,  dans  la  position  inverse,  l’étale¬ 
ment. 

M.  Maltézos  ajoute  que  ces  conclusions,  rigoureuses  dans 
le  cas  où  les  forces  en  présence  se  réduisent  aux  tensions 
superficielles  et  à  la  pesanteur,  pourraient  être  en  défaut 
si  des  phénomènes  secondaires,  qu’il  est  difficile  d’écarter 
complètement  (vaporisation,  refroidissement  corrélatif,  dis¬ 
solution,  impuretés  de  la  surface),  intervenaient  d’une  ma¬ 
nière  très  active. 

Électricité.  —  Dans  la  méthode  téléphonique  que  M.  R. 
Colson  a  exposée  devant  l’Académie,  au  mois  de  février 
dernier,  pour  l’étude  de  la  propagation  des  ondes  élec¬ 
triques  dans  les  fils,  le  conducteur  à  étudier  ne  communi¬ 
quait  que  par  une  de  ses  extrémités  avec  l’induit  d’une 
bobine  Ruhmkorff,  autrement  dit  il  opérait  en  circuit  ou¬ 
vert.  Depuis  lors,  il  a  cherché  ce  que  révèle  le  téléphone 
fonctionnant  par  variation  de  charge,  lorsqu’on  passe  au 
circuit  fermé,  et  a  constaté  que  le  téléphone  met  en  évi¬ 
dence  une  interférence  très  nette  et  montre  l’influence  de 
l’absorption  et  de  la  longueur  d’onde  sur  ce  phénomène. 

La  méthode  imaginée  par  l’auteur  est  simple,  très  sen¬ 
sible  en  raison  de  l’appareil  qu’il  a  employé  et  présente  une 
grande  précision,  puisque  l’erreur  possible  est  de  l’ordre 
de  la  petite  surface  de  contact  d’un  fil  métallique  avec  le 
conducteur  expérimenté. 

Thermochimie.  — il/.  Berthelol  ayant  été  prié  par  M.  Stoh- 
mann  de  vérifier  le  nombre  de  calories  que  donne  la  com¬ 
bustion  du  camphre  droit  (Laurinées)  a  obtenu  un  chiffre 
qui  ne  s’écarte  que  de  un  demi-millième  des  données  de 
M.  Stohmann  et  de  un  à  deux  millièmes  des  valeurs  rela¬ 
tives  aux  camphres  isomères,  c’est-à-dire  le  camphre  gauche 
et  le  camphre  inactif. 

Ce  nouveau  fait  montre  combien  est  grande  la  concor¬ 
dance  des  résultats  qui  peuvent  être  obtenus  aujourd’hui 


par  divers  observateurs  au  moyen  de  la  bombe  calorimé¬ 
trique. 

Chimie.  —  M.  Raoul  Pictet  résume  ainsi  qu’il  suit  l’en¬ 
semble  des  recherches  qu’il  a  entreprises  pour  démontrer 
que  toute  réaction  chimique  cesse  aux  très  basses  tempéra¬ 
tures  : 

1°  Entre  les  températures  comprises  entre  —  155°  et 
—  125°,  il  n’existe  aucune  réaction  chimique ,  quelle  que  soit 
la  nature  des  corps  mis  en  présence; 

2°  Les  réactions  sensibles,  comme  l’eflet  des  acides  sur  la 
teinture  de  tournesol,  etc.,  se  produisent  à  plus  basses 
températures  que  d’autres  réactions  très  énergiques,  so¬ 
dium  métallique  sur  l’acide  sulfurique,  par  exemple  ; 

3°  Dans  toutes  les  réactions  chimiques,  on  peut  trouver 
deux  phases  suivant  la  température  à  laquelle  on  opère  : 

a)  la  réaction  lente,  qui  se  produit  au-dessous  d’une  tempé¬ 
rature  limite ,  spéciale  pour  les  corps  mis  en  présence; 

b)  la  réaction  en  masse ,  dans  laquelle  l’élévation  de  tempé¬ 
rature  produite  par  les  parties  qui  réagissent  communique 
aux  parties  voisines  assez  de  chaleur  pour  les  faire  aussi 
réagir; 

h°  L’étincelle  électrique  semble  être  le  meilleur  excitant 
pour  provoquer  la  réaction  lente  ; 

5°  Toute  réaction  chimique  commence  toujours  par  une 
période  d'énergie  négative,  c’est-à-dire  dans  laquelle  il  faut 
fournir  du  travail  extérieur  aux  composants  pour  permettre 
leur  combinaison; 

6°  Le  travail  chimique  appelé  par  M.  Berthelot  travail 
préliminaire  ou  préparatoire  est  un  fait  général  dans  la 
nature. 

—  M.  A.  Joannis  a  déterminé  les  poids  moléculaires  du 
potassammonium  et  du  sodammonium,  en  suivant  1  une  des 
méthodes  préconisées  par  M.  Raoult,  c’est-à-dire  basée  sur 
la  solubilité  de  ces  corps  dans  le  gaz  ammoniac  liquéfié,  en 
mesurant  la  différence  des  tensions  de  l’ammoniac  pur  et 
de  l’ammoniac  contenant  en  dissolution  du  potassammo¬ 
nium  ou  du  sodammonium,  ou  enfin  de  la  naphtaline.  Il  a 
employé  dans  ces  recherches  tantôt  la  méthode  statique, 

tantôt  la  méthode  dynamique. 

—  M.  G.  Wyrouboff  a  entrepris,  sur  le  pouvoir  rotatoire 

des  solutions,  des  recherches  dont  les  résultats  sont  les  sui¬ 
vants  : 

1°  Le  pouvoir  rotatoire  des  corps  dissous,  comme  celui 
des  corps  cristallisés,  est  un  phénomène  d  ordre  réticulaire 
qui  dépend  de  la  symétrie  propre  au  réseau  cristallin; 

2°  La  particule  qui  se  trouve  en  solution  conserve  cette 
symétrie,  et  comme  cette  symétrie  dépend  non  seulement 
de  la  molécule  chimique,  mais  encore  de  l’eau  de  cristalli¬ 
sation  ou  de  ce  qui  la  remplace,  il  n’y  a  pas  dissociation 
dans  la  solution,  encore  moins  séparation  en  éléments 
électrolytiques  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  ions. 

Chimie  minérale.  —  La  communication  de  M.  H.  Cormin- 
bœufz  pour,  objet  de  faire  connaître  des  titanates  sodiques 
cristallisés:  3Ti02  2NaO,  2Ti02Na0  et  3TiO*NaO,  dont 
les  deux  premiers  représentent  des  types  nouveaux,  tandis 
que  le  troisième  vient  se  placer  auprès  des  titanates  de  la 
série  zincique. 

*  Chimie  organique.  -  M.  P.  Cazeneuve  est  parvenu,  par 
transformations  successives,  à  produire  un  propylamido- 
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phénol,  qui  n’a  pas  encore  été  décrit,  en  partant  du  camphre. 

Ce  résultat  confirme  la  présence  du  groupe  propyle  ou 
isopropyle  dans  ce  corps,  point  que  contestaient  jusqu’à 
présent  quelques  chimistes. 

L’auteur  conclut  de  son  travail  que  le  camphre  a  bien 
pour  noyau  fondamental  le  paracymène,  hydrocarbure 
formé  aux  dépens  du  camphre,  sous  l’influence  du  sulfure 
de  phosphore,  de  l’anhydride  phosphorique,  etc. 

—  MM.  G.  Bertrand  et  G.  Poirault  montrent,  par  un  cer¬ 
tain  nombre  d’expériences,  que  la  carotine,  cette  substance 
à  laquelle  les  carottes  doivent  leur  couleur  et  qu’on  retrouve 
à  côté  de  la  chlorophylle,  dans  les  organes  verts  de  tous  les 
végétaux,  est  aussi  la  matière  colorante  des  pollens  jaunes 
ou  orangés  d’origines  diverses,  à  l’exclusion,  toutefois,  des 
pollens  secs  (urticées,  graminées,  etc.)  qui  doivent  leur 
couleur  jaune  pâle  à  la  cutinisation  de  leur  membrane 
externe. 

C’est  dans  l’huile  épaisse,  souvent  réunie  en  gouttelettes, 
qui  recouvre  la  surface  des  grains  de  pollen  jaunes  ou 
orangés  que  toute  la  carotine  est  rassemblée. 

Physiologie  expérimentale.  —  M.  L.  de  Saint-Martin 
a  entrepris  des  recherches  sur  le  mode  d’élimination  de 
l’oxyde  de  carbone,  par  un  procédé  qui  consiste  à  faire  res¬ 
pirer  à  des  lapins,  à  l’aide  d’une  canule  fixée  dans  la  tra¬ 
chée,  un  mélange  titré  d’oxygène  et  d’oxyde  de  carbone.  Il 
a  pu  constater  ainsi  que  tout  l’oxyde  de  carbone  n’était  pas 
exhalé  en  nature  et  qu’une  assez  notable  proportion  de  ce 
gaz,  qui  est  relativement  plus  forte  au  cas  d’empoisonne¬ 
ment  moins  prononcé,  disparaît  en  se  transformant  très  pro¬ 
bablement  en  acide  carbonique. 

Il  a  vu  aussi  que  l’élimination  en  nature,  d’abord  très 
forte  et  prépondérante  dans  le  cas  d’une  intoxication  pro¬ 
fonde,  décroît  très  rapidement  pour  devenir  très  faible  à 
partir  de  la  troisième  heure,  malgré  la  respiration  dans 
l’oxygène  pur.  Enfin,  à  partir  d’une  certaine  teneur  du  sang 
en  hémoglobine  oxycarbonée,  5  à  6  pour  100  environ,  l’éli¬ 
mination  par  destruction  chimique  du  poison  paraît  prendre 
le  dessus. 

Biologie.  —  On  sait  que  les  phénomènes  connus  sous  le 
nom  de  fermentation  se  groupent  en  deux  catégories  :  les 
uns  étant  la  conséquence  du  développement  d’êtres  vivants 
(, fermentations  vitales ),  tandis  que  les  autres  peuvent  s’ac¬ 
complir  dans  des  milieux  absolument  stériles  (  fermentations 
chimiques).  Or  il  résulte  des  expériences  faites  sur  ces  fer¬ 
mentations  par  MM.  Maurice  Arthus  et  Adolphe  Huber  que 
le  fluorure  de  sodium,  à  la  dose  de  1  pour  100,  tue  tous  les 
êtres  vivants  et  s’oppose  ainsi  au  développement  des  fer¬ 
mentations  vitales  sans  arrêter  les  fermentations  chimiques; 
il  permet,  par  conséquent,  de  distinguer  les  phénomènes  de 
l’un  ou  de  l’autre  groupe,  c’est-à-dire  de  déterminer  la  na¬ 
ture  d’un  phénomène  ayant  pour  siège  les  milieux  orga¬ 
niques  et  de  le  rapporter,  soit  à  une  action  vitale,  soit  à  une 
action  diastasique. 

—  A  propos  de  cette  communication,  M.  A.  Gautier  fait 
remarquer  que  l’action  nocive  des  fluorures  sur  la  vie  des 
ferments  organisés  est  connue  depuis  longtemps,  qu’elle  est 
signalée  dans  les  livres  classiques,  qu’elle  a  même  été  uti¬ 
lisée  en  thérapeutique  et  que,  dans  ces  dernières  années,  on 
a  appliqué  industriellement  l’action  des  fluorures  très 


étendus  à  la  culture  en  grand  de  la  levure  de  bière  pure, 
qu’on  débarrasse  ainsi  des  ferments  étrangers  (butyrique, 
lactique,  etc.). 

Quant  à  la  non-influence  des  fluorures  sur  les  diastases  et 
enzymes,  c’est  une  loi  à  peu  près  générale,  dit  l’auteur,  que 
l’activité  de  ces  ferments  solubles  n’est  pas  annihilée  par  les 
antiseptiques  ou  toxiques,  quels  qu’ils  soient. 

Zoologie.  —  VAntedon  plialangium  héberge,  comme  on 
le  sait,  deux  Myzostomes  décrits  par  M.  von  Graff  sous  le 
nom  de  Myzostoma  pulvinar  et  Myzostoma  alatum,  et  qui, 
tous  deux,  ont  été  découverts  au  cours  de  l’expédition  du 
Porcupine,  dans  le  détroit  du  Minch.  M.  Henri  Prouho  a 
retrouvé  ces  deux  parasites  sur  leur  hôte  habituel,  dans  les 
dragages  effectués  pendant  l’été  dernier  par  l’embarcation 
du  laboratoire  Arago,  ce  qui  lui  permet  de  faire  connaître 
aujourd’hui  des  détails  intéressants  touchant  l’histoire  de 
ces  Myzostomes  à  peine  connus  encore. 

—  M.  J.- A.  Cordier  a  étudié  l’anatomie  comparée  du  feuillet 
et  de  la  caillette  dans  la  série  des  Ruminants,  depuis  les 
Caméliens  jusqu’aux  Bovidés,  en  passant  par  les  Tragules,  les 
Cervidés  et  les  Antilopidés.  Les  résultats  qu’il  a  obtenus 
montrent  comment,  par  une  sorte  de  complication  progres¬ 
sive,  la  partie  intestiniforme  de  l’estomac  des  Caméliens  et 
des  Tragules,  qui  représente  chez  ces  animaux  le  feuillet 
rudimentaire  et  la  caillette,  a  pu  se  modifier  successive¬ 
ment  pour  arriver  à  la  forme  la  plus  compliquée,  telle  que 
celle  qu’on  observe  chez  les  Bovidés. 

—  Après  avoir  rappelé  que  les  papilles  qui  couvrent  les 
Eolidiens  portent  à  leur  extrémité  des  sacs  acidophores 
dans  lesquels  se  forment  des  nématocystes,  rappelé  aussi  que 
peu  de  choses  encore  sont  connues  sur  le  contenu  de  ces 
organes  en  particulier,  M.  E.  Hecht  montre,  de  par  l’étude 
qu’il  en  a  faite,  que  chez  ces  animaux  et,  en  particulier, 
chez  YEolis  glauca,  ce  contenu  se  comporte  comme  la  mu¬ 
cine  vis-à-vis  de  certains  réactifs. 

Tératologie.  —  M.  Marcel  Baudouin  a  eu,  ces  jours  der¬ 
niers,  à  Bruxelles,  l’occasion  d’examiner  d’une  façon  très 
approfondie  un  nouveau  cas  de  xiphopage  vivant,  tout  à 
fait  analogue  à  celui  des  frères  siamois  universellement 
connus.  Il  s’agit,  cette  fois,  de  deux  fillettes  âgées  de  trois 
ans,  nées  à  Nowapara,  province  d’Orissa,  aux  Indes  an¬ 
glaises,  non  loin  de  Calcutta.  Elles  s’appellent  Radica-Dov- 
dica  Ivhéttromaïk. 

Dans  ce  huitième  fait  de  xiphopagie,  M.  Baudouin  a  pu 
faire  une  constatation  très  intéressante  au  point  de  vue  théo¬ 
rique  :  chez  aucun  des  sujets  composants  il  n’y  a  inversion 
des  viscères.  Ce  qui  montre  bien  que  la  division  des  xipho¬ 
pages  de  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  xiphopages  vrais  et  en 
thoracopages,  proposée  par  M.  Dareste,  est  parfaitement  légi¬ 
time.  M.  Baudouin  a  proposé  une  hypothèse  pour  expliquer 
cette  exception  à  la  loi  posée  par  Serres. 

Radica-Dovdica  sont  parfaitement  opérables,  alors  même 
qu’il  y  aurait  soudure  des  lobes  du  foie  et  même  adhérences 
ou  anastomoses  intestinales.  D’ailleurs  cette  opération  a  déjà 
été  faite  avec  succès  par  Koenig,  puis  par  Bœhm  sur  ses 
propres  filles. 

Physiologie  végétale.  —  Les  recherches  de  M.  A.  Prunet 
sur  le  mécanisme  de  la  dissolution  de  l’amidon  dans  la 
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plante,  —  il  a  choisi  comme  sujets  d’étude  les  tubercules  de 
la  pomme  de  terre,  —  montrent  que  dans  ces  tubercules  il 
existe  une  relation  entre  la  séparation  de  la  diastase  et  celle 
des  dextrines  et  des  sucres  et,  par  suite,  entre  la  réparti¬ 
tion  de  la  diastase  et  la  dissolution  de  l’amidon.  Elles 
montrent,  en  outre,  qu’il  y  a  une  relation  d’abord  entre 
l’apparition  de  la  diastase  et  l’entrée  en  germination  des  tu¬ 
bercules,  ensuite  entre  la  répartition  de  la  diastase  et  l’ordre 
et  la  vigueur  du  développement  des  bourgeons.  Elles  don¬ 
nent  ainsi  une  nouvelle  explication  des  diverses  particula¬ 
rités  que  présente  la  germination  des  tubercules. 

Les  résultats  des  recherches  de  M.  Prunet,  en  contradic¬ 
tion,  comme  on  le  voit,  avec  les  vues  de  M.  Wortmann,  sont 
donc,  au  contraire,  tout  à  fait  favorables  à  l’opinion  géné¬ 
rale  que,  chez  les  êtres  vivants,  la  digestion  des  matières 
nutritives  s’effectue,  non  par  l’action  directe  du  proto¬ 
plasma,  mais  par  l’intermédiaire  de  diastases  résultant  de 
son  activité. 

Botanique.  —  En  analysant,  au  point  de  vue  microbiolo¬ 
gique,  des  débris  de  Sphagnum  recueillis,  avec  toutes  les 
précautions  voulues,  dans  un  sol  tourbeux  à  0ra,05  de  profon¬ 
deur,  M.  Henri  Jumelle  a  obtenu  une  nouvelle  bactérie 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivants  :  elle  est 
courbe,  jaune,  mobile;  elle  habite  le  sol  et  est  essentiel¬ 
lement  aérobie.  Elle  liquifie  lentement  la  gélatine  et  peut 
vivre  sur  un  milieu  dépourvu  d’azote.  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  passe  de  la  forme  de  bacille  courbe  à  une  forme  sphé¬ 
rique,  voisine  des  Coccus. 

Bref,  elle  rentre  dans  la  catégorie  des  formes  que  quelques 
auteurs  rapportent  encore  aujourd’hui  au  genre  Vibrio, 
tout  en  se  distinguant  nettement  des  bactéries  chro¬ 
mogènes  à  formes  courbes  que  l’on  a  signalées  jusqu’à 
présent,  telles  que  Spir ilium  flavum,  flavescens,  aureum. 
Aussi,  pensant  se  trouver  en  présence  d’une  espèce  nou¬ 
velle,  l’auteur  propose-t-il  de  lui  donner  le  nom  de  Spirillum 
laleum. 

Géologie  comparée.  —  Comme  complément  à  son  très  ré¬ 
cent  travail  (1),  \1.  Stanislas  Meunier  a  varié  les  conditions 
dans  lesquelles  peut  être  obtenue  la  gémination  d’une  ligne 
noire  tracée  sur  un  miroir  par  sa  juxtaposition  avec  son 
ombre  réfléchie,  et  il  a  donné  à  l’expérience  la  forme  sui¬ 
vante  : 

Le  miroir  plan  des  premiers  essais  a  été  remplacé  par 
une  sphère  métallique  polie  sur  laquelle  ont  été  tracées 
des  lignes  noires  représentant  les  canaux.  La  sphère  a  été 
recouverte  d’une  calotte  de  verre  sur  laquelle  une  fine 
mousseline  a  été  disposée.  La  gémination  s’est  produite  à 
l’aide  de  cet  appareil  comme  avec  le  premier  dispositif  et 
de  façon  à  ressembler  bien  davantage  encore  aux  dessins 
qui  ont  été  faits  du  phénomène  naturel  par  M.  Schiaparelli, 
par  M.  Perrotin  et  par  d’autres  observateurs. 

L’intérêt  principal  de  cette  expérience,  dit  M.  Stanislas 
Meunier,  paraît  être  de  permettre  un  contrôle  sans  réplique 
de  l’hypothèse.  Si  la  gémination  résulte,  comme  il  le  pense, 
d’un  phénomène  de  réflexion,  on  peut  prévoir  dans  chaque 
cas  de  quel  côté  d’un  canal  donné  se  produira  son  ombre. 
Cependant,  si  l’épreuve  était  défavorable,  l’auteur  ajoute 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  5  novembre  1892,  p.  606,  col.  1. 


qu’il  serait  le  premier  à  abandonner  une  manière  de  voir 
qui  lui  a  semblé  vraisemblable,  mais  qui  ne  peut  être  défi¬ 
nitivement  admise  qu’après  démonstration. 

Minéralogie.  —  A  la  fin  du  siècle  dernier,  J.  Hall , 
voulant  démontrer  expérimentalement  l’exactitude  des  idées 
théoriques  de  son  compatriote  Hutton  sur  la  formation  des 
roches  de  l’écorce  terrestre,  entreprit  de  faire  cristalliser 
un  certain  nombre  d’entre  elles  par  fusion  sous  pression. 
Parmi  ces  expériences,  celle  de  reproduction  du  marbre 
par  fusion  de  la  craie  est  restée  particulièrement  célèbre. 
Cependant  les  nombreuses  tentatives  faites  depuis  lors  pour 
répéter  cette  expérience  capitale  ayant  presque  toutes 
échoué,  et  la  discussion  même  des  observations  de  J.  Hall 
laissant  subsister  bien  des  doutes  sur  leur  portée,  M.  H.  Le 
Châtelier  a  entrepris,  à  son  tour,  des  expériences  touchant 
le  même  sujet,  mais  à  l’aide  du  dispositif  expérimental  qu’il 
a  décrit  l’année  dernière,  à  l’occasion  de  ses  recherches  sur 
la  cristallisation  du  feldspath  par  fusion  ignée.  Ses  expé¬ 
riences  ont  porté  sur  du  carbonate  de  chaux  chimiquement 
pur,  en  poudre  impalpable,  dont  les  grains  n’atteignaient 
pas  un  millième  de  millimètre;  il  en  a  obtenu  la  fusion  sans 
aucune  difficulté.  Le  carbonate  de  chaux  ainsi  fondu  res¬ 
semble,  à  s’y  méprendre,  à  certains  marbres  naturels  peu 
ou  pas  mâclés  ;  mais  ces  analogies  d’aspects,  ajoute  M.  Le 
Châtelier,  n’impliquent  pas  nécessairement  des  conditions 
identiques  de  production.  Quelques  particularités,  dont  il 
poursuit  l’étude,  le  conduisent  à  penser  que  la  fusion  du 
carbonate  de  chaux  est  analogue  à  celle  du  sulfate  de  soude 
décahydrate.  Il  se  formerait,  dit-il,  un  dépôt  solide  de 
chaux  qui  resterait  en  suspension  dans  le  carbonate  de 
chaux  fondu  et  saturé  d’acide  carbonique  sous  sa  tension 
propre  de  dissociation. 

—  Au  cours  de  recherches  relatives  à  l’action  que  cer¬ 
tains  réducteurs  exercent  au  rouge  sur  les  fers  titanés, 
M.  L.  Michel  a  obtenu  quelques  substances  bien  cristallisées 
et,  entre  autres,  le  grenat  mélanite,  le  sphène  et  le  sous- 
sulfure  de  fer  Fe4S\  Il  indique,  dans  sa  communication,  les 
conditions  dans  lesquelles  ces  substances  ont  pris  naissance, 
et  montre  que  les  deux  premières,  le  grenat  et  le  sphène, 
possèdent  les  propriétés  qui  caractérisent  leurs  similaires 
naturels. 

Économie  rurale.  —  Après  avoir  indiqué  dans  une  pre¬ 
mière  communication  les  dispositions  qu’il  a  adoptées  pour 
étudier,  dans  un  cas  particulier,  l’influence  de  la  répartition 
des  engrais  dans  le  sol  sur  leur  utilisation,  M.  H.  Schlœsing 
fait  connaître  aujourd’hui  le  résultat  de  ces  expériences,  et 
conclut  que,  dans  son  terrain  et  dans  les  conditions  expéri¬ 
mentales  où  il  s’est  placé,  l’engrais  semé  en  ligne  a  été 
mieux  utilisé  que  l’engrais  intimement  mêlé  au  sol.  Il  ajoute 
que  l’influence  de  la  répartition  des  engrais  sur  leur  utilisa¬ 
tion  est  certainement  variable  selon  leurs  doses,  selon  les 
récoltes,  enfin  selon  la  constitution  et  la  fertilité  des  sols, 
et  que  c’est  aux  praticiens  de  la  déterminer  dans  les  divers 
cas. 

Canoidatures.  —  M.  Brouardel  prie  l’Académie  de  le  com¬ 
prendre  parmi  les  candidats  à  la  place  d’académicien  libre, 
devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Lalanne. 

M.  Joannès  Chalin  se  porte  candidat  à  la  place  laissée  va- 
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cante,  dans  la  section  de  Zoologie  et  d’ Anatomie,  par  la  mort 
de  M.  A.  de  Quatrefages. 

Élections.  —  La  Commission  chargée  du  classement  des 
candidats  à  la  place  d 'Académicien  libre  a  décidé  la  présen¬ 
tation  dans  l’ordre  suivant  : 

En  première  ligne  :  M.  Laussedat; 

En  seconde  ligne,  ex  cequo  et  par  ordre  alphabétique  : 
MM.  Brouardel ,  Carnot ,  Lauth  et  Boucher. 

—  La  section  d 'Anatomie  et  Zoologie  a  classé  les  candidats 
à  la  place  de  M.  A.  de  Quatrefages,  décédé,  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  : 

En  première  ligne  :  M.  Vaillant; 

En  seconde  ligne,  ex  œquo,  et  par  ordre  alphabétique  : 
MM.  Chalin,  Dareste,  Filhol,  Fischer ,  Perrier  et  Pouchet. 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Renouvelant  l’expérience  faite  en  1884  par  Bochefontaine, 
qui  avait  ingéré  des  capsules  contenant  du  liquide  intestinal 
de  cholériques,  et  ne  s’en  était  pas  mal  trouvé,  MM.  Petten- 
kofer  et  Emmerich,  de  Munich,  ont  absorbé  une  certaine 
quantité  (1  centimètre  cube)  de  culture  du  bacille-virgule, 
et  n’en  sont  pas  morts.  Ils  avaient  eu  cependant  la  précau¬ 
tion  de  neutraliser  les  liquides  de  leur  estomac  en  buvant 
en  même  temps  de  l’eau  bicarbonatée  sodique.  Les  microbes 
une  fois  absorbés,  rien  ne  fut  changé  au  régime  des  expéri¬ 
mentateurs,  qui  prirent  leurs  repas  comme  de  coutume.  Une 
légère  diarrhée  se  produisit,  sans  troubles  généraux,  et 
pourtant  l’examen  bactériologique  des  déjections  y  décela 
la  présence  de  bacilles  cholériques  en  quantité. 

La  conclusion,  c’est  que  le  bacille-virgule  a  besoin,  pour 
produire  le  choléra,  d’une  prédisposition  individuelle  et 
aussi  sans  doute  de  certaines  conditions  de  milieu  (terrain, 
humidité,  eaux  souillées,  etc.);  et  qu’en  somme  ne  prend 
pas  le  choléra  qui  veut. 


Un  Comité  international,  composé  de  mathématiciens  et 
géomètres  français  et  étrangers,  s’est  formé  pour  offrir,  par 
souscription,  à  M.  Hermite,  membre  de  l’Académie  des 
sciences  depuis  1856  et  professeur  à  la  Sorbonne,  à  l’occa¬ 
sion  du  70e  anniversaire  de  sa  naissance,  une  médaille  repro¬ 
duisant  son  effigie.  Cet  hommage  lui  sera  décerné  le  24  dé¬ 
cembre  prochain. 

Les  souscriptions  sont  reçues  à  Paris,  à  la  Sorbonne,  par 
M.  le  secrétaire  du  Comité. 


Un  Comité  vient  de  se  former,  composé  de  MM.  Boucher, 
Léon  Colin,  Kelsch,  Liétard,  Lardier,  Gigon,  Pommageot  et 
Fournier,  dans  le  but  d’élever  à  la  mémoire  de  M.  Villemin, 
dans  son  village  natal,  un  monument  perpétuant  le  souvenir 
des  services  rendus  au  pays  et  à  la  science  par  notre 
illustre  compatriote. 

Le  Comité  a  pensé  que,  dans  le  pays  tout  entier  aussi  bien 
que  dans  les  Vosges,  les  médecins  et  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  se  sont  intéressés  aux  travaux  mémorables 
de  M.  Villemin,  seraient  heureux  de  saisir  cette  occasion  de 
rendre  un  public  hommage  à  cette  gloire  que  nous  devons 
considérer  comme  nationale. 

A  cet  effet,  le  Comité  a  ouvert  une  souscription  dont  le 
produit  sera  affecté  à  l’érection  d’un  monument  dans  la 
commune  de  Prey-sous-Bruyères  (Vosges). 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  souscriptions  de¬ 
vront  être  adressées  à  M.  le  docteur  Fournier,  secrétaire- 
trésorier  du  Comité,  à  Rambervillers  (Vosges). 


M.  Verneuil  présidera  samedi  prochain  26  novembre  une 
conférence  sur  l’organisation  de  la  Ligue  contre  la  tubercu¬ 
lose,  faite  par  M.  Armaingaud,  à  8  heures  et  demie  du  soir, 
84,  rue  de  Grenelle,  Société  d’horticulture. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  bactériologie  au  Brésil. 

Devant  le  grand  mouvement  scientifique  de  la  bactériologie, 
le  Brésil  n’est  pas  resté  indifférent,  et  nous  devons  signaler 
quelques  travaux  importants  dus  à  nos  compatriotes. 

M.  Wucherer  a  été,  je  pense,  l’initiateur  des  recherches 
microscopiques  au  Brésil;  d’origine  allemande,  ce  médecin 
habita  longtemps  le  Brésil,  où  il  contribua  beaucoup  au  pro¬ 
grès  des  recherches  microscopiques  appliquées  à  la  patho¬ 
logie  tropicale. 

En  étudiant  la  nature  de  Y hémalo-chylurie  endémique,  il 
découvrit  une  filaire ,  aujourd’hui  nommée  Wuchereria 
Filaria. 

De  plus,  il  se  livra,  en  1866,  au  contrôle,  au  Brésil,  de 
Y  Ankylostome  duodënal ,  le  nématoïde  producteur  de  l’affec¬ 
tion  aujourd’hui  connue  sous  le  nom  à'Ankylostomiose. 

Un  autre  étranger,  M.  Patterson,  installé  à  Bahia,  comme 
le  précédent,  entreprit  également  des  recheches  microsco¬ 
piques  sur  le  sang,  dans  le  but  de  retrouver  l’embryon  de 
la  filaire. 

Un  autre  observateur  brésilien  distingué,  M.  Pacifico 
Pereira,  professeur  à  la  Faculté  de  Bahia,  publia,  en  1881, 
le  résultat  de  ses  premières  recherches  microscopiques  sur 
le  sang  des  malades  affectés  de  béri-béri,  dont  il  a  cru  avoir 
trouvé  le  germe. 

Son  frère,  M.  Victorino  Pereira,  signala,  de  son  côté,  en 
1876,  dans  une  thèse  inaugurale  bien  faite,  quelques 
recherches  intéressantes,  au  sujet  de  plusieurs  affections 
parasitaires  de  la  peau,  notamment  de  celles  qui  sont  le  plus 
fréquentes  au  Brésil. 

La  Fièvre  jaune  n’a  point  laissé  que  d’attirer  l’attention  de 
quelques  observateurs  de  mon  pays;  c’est  ainsi,  par  exem¬ 
ple,  qu’en  1872,  M.  Gama  Lobo  tenta  de  montrer,  d’après 
ses  recherches  personnelles,  l’origine  microbienne  de  cette 
maladie,  qu’il  attribua  à  la  présence  dans  le  sang  d’un 
microrganisme  qu’il  désigna  sous  le  nom  de  Opunsia  mexi- 
cana. 

Mon  savant  ami,  M.  Silva  Aranjo,  fit  connaître,  en 
1883,  le  résumé  de  ses  examens  microscopiques  des  ma¬ 
tières  du  vomissement  noir  et  des  urines  des  individus 
atteints  du  typhus  amarile. 

On  lui  doit  aussi  plusieurs  autres  recherches  microsco¬ 
piques  d’un  très  grand  intérêt,  telles  que  celles  publiées  sur 
la  Filariose  et  sur  quelques  dermatoses  parasitaires,  etc. 
Encore  en  ce  moment,  il  s’attache  à  retrouver  le  micro¬ 
germe  de  la  Bouba,  qu’il  soumet  à  la  culture. 

Dès  1882,  mon  père,  M.  Moncorvo,  aujourd’hui  mem¬ 
bre  correspondant  de  l’Académie  de  Médecine  de  Paris, 
se  livra  à  l’étude  de  l’origine  parasitaire  de  la  Coqueluche, 
dont  il  signala  le  microrganisme  auquel  il  attribue  cette 
affection. 

Je  dois  également  relever  les  intéressantes  investigations 
dues  à  un  autre  professeur  brésilien,  M.  Domingos  Freire, 
lequel  se  consacre,  depuis  onze  ans,  à  l’étude  de  la  patho¬ 
génie  de  la  Fièvre  jaune,  qu’il  rapporte  à  la  présence  d’un 
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microrganisme  qu’il  a  cultivé  et  inoculé  à  des  animaux. 

Ce  bactériologiste  distingué  a  fait  de  curieuses  recher¬ 
ches  sur  le  Mal  de  Cadeiras,  le  Béri-béri ,  le  microbe  du 
Cancer  et  bien  d’autres  analogues,  d’une  importance  indé¬ 
niable,  dont  plusieurs  se  trouvent  relatées  dans  un  travail 
assez  intéressant  portant  le  titre  de  Recueil  des  travaux 
chimiques,  paru  en  1880. 

11  ne  faut  point  oublier,  dans  cette  rapide  analyse,  le  nom 
de  M.  Pedro  S.  de  Magahaés,  auquel  la  science  médicale 
brésilienne  est  redevable  de  quelques  contributions  impor¬ 
tantes,  telles  que  celles  concernant  les  Pilaires,  etc. 

Je  dois  relever  ici  la  part  active  qu’a  pris  à  l’avancement 
des  études  bactériologiques,  au  Brésil,  mon  maître, 
M.  J.-B.  de  Lacerda,  dont  le  nom  et  les  travaux  originaux 
ont  traversé  l’Océan  et  ont  mérité  d’être  remarqués  par  les 
savants  du  vieux  continent. 

Je  ferai  une  mention  particulière  de  ses  recherches  au 
sujet  du  microbe  du  Béri-béri,  qu’il  a  pu  cultiver  et  dont 
les  recherches  ont  reçu  une  confirmation  de  la  part  de 
MM.  Masanori,  Taylor,  Connelissen,  Suguenoya  et  Pekelha- 
ring  ;  de  celles  sur  la  Peste  de  Cadeiras,  zoonose  commune 
chez  nous,  publiées  en  1885,  et  encore,  en  1889,  celles  con¬ 
cernant  la  Peste  de  Manqueira,  autre  maladie  infectieuse 
des  animaux  de  race  bovine  régnant  endémiquement  à 
Minas-Geraes. 

Enfin  cet  observateur  cherche  en  ce  moment  à  mettre 
en  lumière  le  résultat  de  ses  nouvelles  et  plus  minutieuses 
recherches  sur  le  microrganisme  auquel  il  attribue  la 
genèse  de  la  Fièvre  jaune,  travail  qui  lui  a  coûté  de  longs 
et  patients  labeurs. 

D’autres  intéressants  travaux  de  microscopie  sont  dus  à 
M.  Pizarro,  professeur  d’histoire  naturelle  à  la  Faculté  de 
médecine. 

On  ne  devra  point,  d’autre  part,  oublier  les  services  déjà 
rendus  chez  nous  par  l’Institut  Pasteur,  de  notre  capitale, 
sous  la  direction  de  M.  Ferreira  do  Santos,  professeur  de 
chimie  à  la  Faculté. 

Deux  cliniciens  distingués,  MM.  Pacheco  Mendes,à  Bahia, 
et  Clemente  Ferreira,  à  Rio,  ont  fait  de  leur  côté  quelques 
études  de  bactériologie  utiles  à  la  clinique. 

Pour  ma  part,  en  qualité  d’assistant  de  M.  de  Lacerda, 
au  Laboratoire  de  Biologie  de  l’État,  je  me  suis  consacré  à 
quelques  recherches  bactériologiques,  parmi  lesquelles  je 
relèverai  celles  concernant  le  microbe  de  la  Coqueluche, 
signalé,  dès  1883,  par  mon  père,  qui  m’a  chargé  de  l’étudier 
plus  complètement,  à  l’aide  d’une  technique  plus  parfaite, 
et  enfin  d’autres  travaux  du  même  genre,  par  rapport  aux 
germes  de  Pair  et  de  l’eau  potable,  à  Rio,  à  Y  hématozoaire 
de  Laver  an  j  au  Choléra  des  poules ,  au  Bacille  de  Koch,  au 
germe  de  la  Glossite  desquamative,  au  Gonococcus,  au  bacille 
de  Lœffler,  etc.  A.  Moncokvo. 


La  teigne  et  la  pelade  en  France. 

On  répète  volontiers,  à  l’étranger,  que  la  France  est  un 
pays  où  la  teigne  se  rencontre  fréquemment.  Mais  si  la 
chose  était  vraie  au  commencement  de  ce  siècle,  elle  est 
loin  de  l’être  actuellement.  Déjà,  en  1886,  M.  Feulard  avait 
montré,  dans  un  travail  analysé  par  la  Revue  (1),  que  cette 
maladie  tendait  manifestement  à  disparaître.  Le  même  auteur, 
mettant  à  profit  les  statistiques  récentes  de  l’armée,  montre 
aujourd’hui  que  ce  mouvement  de  décroissance  n’a  pas 
cessé  de  s’accentuer.  La  constatation  de  ce  fait  est  en  efïet 
rendue  possible  grâce  à  une  mesure  bizarre,  qui  comprend 


(1)  Revue  scientifique  du  26  juin  1886,  p.  811. 


la  teigne  parmi  les  infirmités  entraînant  l’exemption  du  ser¬ 
vice  militaire.  Il  est  donc  possible  de  connaître  le  nombre 
des  jeunes  gens  de  vingt  et  un  ans  qui,  chaque  année,  sont 
atteints  de  cette  maladie.  Bien  entendu,  M.  Feulard  n’a  pu 
se  procurer  de  renseignements  ni  sur  les  femmes  atteintes 
de  favus,  ni  sur  le  nombre  des  cas  guéris  avant  la  vingtième 
année  ;  mais  une  enquête  faite  par  M.  Bergeron,  en  1884, 
ayant  porté  sur  les  mêmes  données  de  la  statistique  de 
1  armée,  il  est  possible  d’établir  entre  les  chiffres  obtenus 
à  cette  époque  et  ceux  qu’on  trouve  aujourd’hui  une  com¬ 
paraison  valable. 

Pendant  les  années  1887,  1888,  1889,  1890,  1891,  il  a  défilé 
devant  les  Conseils  de  révision  1518  813  conscrits;  sur  ce 
nombre,  964  ont  été  exemptés  pour  cause  de  teigne.  Or, 
de  1881  à  1885,  le  nombre  des  exemptions  avait  été  de 
1399;  de  1876  à  1880,  de  15Zil  ;  la  décroissance  est  donc 
bien  marquée  :  1541,  1399,  964;  elle  est  en  outre  régulière. 

De  plus,  tandis  qu’en  1886  tous  les  départements  avaient 
eu  des  exemptions,  si  petit  que  fût  leur  nombre,  de  1887 
à  1891  il  y  a  eu  cinq  départements  (Côte-d’Or,  Indre,  Haute- 
Marne,  Belfort,  Rhône)  qui  n’en  ont  pas  eu  du  tout.  Sur  les 
82  départements  restants,  53,  c’est-à-dire  à  peu  près  exac¬ 
tement  les  deux  tiers,  ont  eu  moins  de  10  exemptions  en 
cinq  ans;  15  en  ont  eu  de  10  à  20;  5  de  20  à  30;  4  de  30 
à  40;  1  en  a  eu  40  (Aveyron)  ;  1  en  a  eu  50  (Côtes-du-Nord); 
1  en  a  eu  63  (Hérault)  ;  1  en  a  eu  65  (Pas-de-Calais);  1  enfin 
en  a  eu  90  (Seine-Inférieure).  Toutefois,  pour  que  ces  chiffres 
aient  toute  leur  valeur,  il  faut  rapporter  le  nombre  des 
exemptions  de  chaque  département  au  nombre  des  conscrits 
qu’il  a  fournis,  image  de  sa  population. 

Voici,  par  exemple,  les  dix  premiers  départements  dans 
les  listes  de  classement  ainsi  composées  en  1860,  en  1886, 
en  1892. 

Proportion  des  exemptions  pour  teigne  pour  1000  exa¬ 
minés  : 

Classement  de  1860  {Bergeron). 


1.  Hérault . ,  .  .  .  20,0 

2.  Seine-Inférieure  . .  8,6 

3.  Aveyron .  8,2 

4.  Pas-de-Calais .  8,2 

5.  Basses-Pyrénées .  7,8 

6.  Landes .  7,5 

7.  Cantal .  7,2 

8.  Lozère .  7,0 

9.  Corrèze .  6,7 

10.  Somme .  6,1 

Classement  de  1886  (Feulard). 

1.  Pas-de-Calais .  4,74 

2.  Côtes-du-Nord .  ...  3,55 

3.  Landes .  3,29 

4.  Aveyron .  3,28 

5.  Hérault .  3,09 

6.  Tarn .  2,94 

7.  Cantal .  2,55 

8.  Basses-Pyrénées .  2,32 

9.  Vendée .  1,99 

10.  Lozère .  1,86 

Classement  de  1892  (Feulard). 

1.  Hérault .  3,93 

2.  Seine-Inférieure .  3,01 

3.  Landes .  2,31 

4.  Gard .  2,09 

5.  Aveyron .  2,06 

6.  Manche .  1,84 

7.  Pas-de-Calais .  1,72 

8.  Côtes-du-Nord . 1,70 

9.  Lozère .  1,47 

10.  Ardèche .  1,23 
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Le  coefficient,  comme  on  dit,  a  donc  beaucoup  baissé;  mais 
ce  qu’il  est  intéressant  de  remarquer,  c’est  que  ce  sont  tou¬ 
jours  à  peu  près  les  mêmes  départements  qui  restent  le  plus 
atteints;  et  cette  persistance  est  bien  faite  pour  éveiller 
l’attention  des  médecins  et  des  pouvoirs  publics. 

Les  pays  les  plus  atteints  forment  trois  groupes  princi¬ 
paux. 

Le  plus  important  est  situé  dans  le  Midi;  il  comprend  le 
département  de  l’Hérault,  le  plus  atteint  de  la  France,  autour 
duquel  se  groupent  l’Aveyron,  le  Gard,  puis  la  Corrèze,  le 
Cantal,  la  Lozère,  l’Ardèche,  les  Bouches-du-Rhône  ;  au  sud 
également  et  à  l’est,  les  Alpes-Maritimes  ;  au  sud,  sur  la  fron¬ 
tière  pyrénéenne,  l’Ariège  ;  un  peu  plus  à  l’ouest  sur  l’Océan, 
les  Landes. 

Le  second  groupe  est  moins  cohérent;  les  régions  atteintes 
sont  situées  en  bordure  de  la  Manche  :  d’abord,  la  Seine- 
Inférieure,  au  nord  le  Pas-de-Calais,  à  l’ouest  la  Manche  et 
les  Côtes-du-Nord. 

Enfin  un  troisième  groupe,  assez  compact,  à  morbidité 
moins  élevée,  comprend  les  départements  de  l’Ouest  entre 
la  Touraine  et  la  mer;  Indre-et-Loire,  Vienne,  Maine-et- 
Loire,  Deux-Sèvres,  Vendée,  Loire-Inférieure,  Morbihan, 
Finistère. 

Au  contraire,  c’est  dans  la  partie  est  de  la  France  que  la 
maladie  est  le  moins  répandue;  la  portion  est  du  bassin  de 
la  Seine,  de  celui  de  la  Marne,  la  région  des  Vosges,  sont 
peu  touchées.  On  peut  dire  qu’il  n’y  a  pas  de  rapport  entre 
la  fréquence  de  la  teigne  et  la  densité  de  la  population;  cer¬ 
tains  pays  peu  peuplés,  pays  misérables,  en  fournissent 
beaucoup  plus  que  les  grands  centres.  Le  favus  est  surtout, 
en  effet,  une  maladie  des  campagnes  et  des  populations  mal¬ 
heureuses,  parce  que  sans  doute  à  la  campagne  les  moyens 
de  contagion  (contagion  par  les  animaux)  sont  plus  com¬ 
muns,  mais  surtout  parce  que  les  soins  manquent,  tandis 
que  les  enfants  dans  les  villes  sont  surveillés  et,  s’ils  sont 
malades,  facilement  et  convenablement  traités. 

Il  faut  donc  mettre  à  la  portée  des  populations  rurales 
des  ressources  thérapeutiques  (service  spécial  au  chef-lieu) 
qui  manquent  encore  dans  beaucoup  de  régions  ;  il  y  aurait 
lieu  aussi  de  se  demander  s’il  ne  faut  pas  supprimer  la 
teigne  comme  cause  d’exemption,  certains  individus  con¬ 
servant  avec  soin  leur  maladie  pour  échapper  au  service 
militaire,  et  s’inspirer  à  cet  égard  de  ce  qui  se  fait  dans  cer¬ 
tains  pays  étrangers,  notamment  en  Autriche. 

Si  le  favus  diminue  en  France,  on  peut  dire  au  contraire 
que  la  pelade  augmente,  et,  depuis  1888,  époque  où  fut  don¬ 
née  l’alarme  dans  le  rapport  remarquable  de  M.  E.  Besnier 
à  l’Académie  de  médecine,  la  maladie  n’a  fait  que  s’accroî¬ 
tre.  Elle  fait  notamment  de  nombreux  ravages  dans  l’armée, 
et  maintenant  que  tout  le  monde  passe  à  la  caserne,  il  y  a 
là  de  quoi  attirer  l’attention  du  Service  de  santé  militaire 
et  des  hygiénistes  pour  éviter  une  plus  grande  dissémination 
de  la  maladie.  A  l’inverse  du  favus,  ce  sont  les  grands  cen¬ 
tres  qui  sont  surtout  atteints,  et  Paris  tout  particulière¬ 
ment;  en  dix  mois  (août  1891  à  mai  1892),  la  proportion  des 
soldats  atteints  de  pelade  dans  le  gouvernement  militaire  de 
Paris  a  été  de  10,60  pour  1000  soldats;  d’autres  corps  d’ar¬ 
mée,  comme  le  5e  (Orléans),  le  12R  (Limoges),  le  6e  (Châlons- 
sur-Marne),  en  ont  eu  pendant  le  même  temps  5,26,  Zi,96, 
3,93,  pour  1000  ;  le  total  des  hommes  atteints  sur  tout 
l’efiectif  de  l’armée  pendant  ces  dix  mois  a  été  de  1736,  soit 
une  moyenne  de  3,30  pour  1000. 

De  véritables  épidémies  ont  éclaté  dans  des  régiments,  et 
presque  partout  les  médecins  accusent  l’usage  de  la  ton¬ 
deuse  d’avoir  aidé  à  leur  propagation.  On  ne  saurait  donc 
trop  insister  sur  les  mesures  prophylactiques  les  plus 
rigoureuses  pour  enrayer  ce  mouvement  qui  va  croissant 
depuis  trois  ou  quatre  années,  et  l’on  sè  demande,  en  pré¬ 


sence  de  ces  faits,  quels  arguments  on  pourrait  bien  oppo¬ 
ser  à  la  contagion  de  la  pelade  commune. 

D’après  M.  Neumann,  de  Vienne,  en  Autriche,  le  favus  est 
très  rare;  il  présente  sa  plus  grande  fréquence  en  Galicie. 
Chez  les  musulmans,  l’affection  s’étend  non  seulement  sur 
tout  le  cuir  chevelu,  mais  encore  sur  tout  le  tégument 
externe.  Cette  extension  de  la  maladie  est  telle  que  9  jeunes 
gens  sur  100  sont  réformés  pour  cette  cause.  La  propaga¬ 
tion  du  favus  paraît  due  à  l’habitude  de  se  raser  la  tête  plu¬ 
sieurs  fois  par  an,  en  outre  au  port  constant  du  turban  et 
du  fez,  enfin  à  l’habitation  dans  des  réduits  étroits. 


L’industrie  des  nourrices  sur  lieu. 

M.  F.  Ledé  a  lu,  devant  la  Société  de  médecine  publique, 
dans  une  de  ses  récentes  séances,  une  importante  étude  sur 
l’industrie  des  nourrices  sur  lieu.  Il  a  exposé  l’historique  de 
la  question,  historique  rempli  de  documents  fort  peu  con¬ 
nus  et  très  intéressants,  et  surtout  il  a  montré  que  la  mor¬ 
talité  excessive  des  enfants  des  nourrices,  enfants  qui  échap¬ 
pent  en  partie  à  la  protection  de  la  loi  Roussel,  appelle  d’une 
façon  urgente  de  nouvelles  mesures  de  surveillance.  C’est 
surtout  cette  deuxième  partie  de  l’étude  de  M.  Lédé  que 
nous  voudrions  faire  connaître  (1). 

On  sait  que  les  nourrices  se  divisent  en  deux  catégories  : 
celles  qui,  venues  à  Paris,  se  procurent  un  nourrisson 
qu’elles  élèveront  chez  elles  au  sein  ou  au  biberon;  ce  sont 
les  nourrices  de  campagne  ou  nourrices  à  emporter;  celles 
qui  viennent  de  province  et  se  placent  à  Paris  pour  élever 
au  domicile  des  parents  un  enfant  nouveau-né. 

La  mortalité  des  enfants  de  Paris,  par  exemple,  placés  en 
nourrice  en  province  est  de  27,52  pour  100  pour  la  première 
année  pour  un  total  de  13 830  enfants;  elle  est  de  28,07 
pour  100  pour  les  deux  premières  années  de  vie  pour  un  to¬ 
tal  de  là  097  enfants. 

Cette  mortalité  varie  suivant  le  sexe,  l’âge  de  l’enfant  au 
moment  de  son  placement,  sa  situation  d’enfant  légitime  ou 
illégitime,  le  mode  d’élevage  (au  sein  ou  au  biberon),  le  dé¬ 
partement  où  il  est  placé  et  surtout,  question  trop  peu  sou¬ 
vent  étudiée,  suivant  les  conditions  d’hygiène  et  de  salubrité 
du  logement  occupé  par  la  nourrice. 

La  mortalité  des  enfants  des  nourrices  sur  lieu  n’a  jamais 
été  étudiée,  à  cause  des  difficultés  inhérentes  à  leur  situa¬ 
tion.  La  nourrice  sur  lieu  confie  son  enfant  à  la  personne 
qu’elle  a  choisie  pour  l’élever,  et  souvent  cette  nourrice  est 
parente  de  l’enfant;  la  loi  du  21  décembre  1876  n’est  pas  ap¬ 
pliquée  à  cette  nourrice  qui,  du  reste,  refuse  de  faire  les 
déclarations  nécessaires. 

Certains  départements  n’ont  pas  envoyé  une  seule  nour¬ 
rice  en  cinq  années  consécutives  (1887-1891)  à  Paris  et  n’ont 
reçu  aucun  nourrisson. 

Les  autres  départements  ont  été  divisés  en  catégories  : 


1°  au-dessous  de  100  nourrices .  9 

2°  de  101  à  500  —  21 

3°  de  501  à  1000  —  5 

4°  de  1001  à  n-fl  —  5 


Pendant  cette  période  (1887-1891),  le  seul  département  de 
la  Nièvre  a  fourni  3893  nourrices  sur  lieu. 

Dans  le  cours  de  ces  cinq  années,  26  929  nourrices  sont 
venues  à  Paris  et  ont  été  présentées  par  les  bureaux  de 
placement  pour  être  nourrices  sur  lieu,  desquelles  6219 
étaient  dites  «  originaires  de  la  Seine  »,  et  20  710  arrivaient 
directement  de  province.  En  déduisant  celles  originaires  de 


(1)  Le  travail  de  M.  Ledé  a  paru  in  extenso  dans  la  Revue  d’hy¬ 
giène ,  numéro  de  septembre  1892. 
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la  Seine,  la  proportion  est  la  suivante  :  Nièvre  18,76  pour  100 
—  Saône-et-Loire  7,95  pour  100  —  Nord  7,49  pour  100  — 
Pas-de-Calais  7,16  pour  100  —  Cher  6,59  pour  100  —  Loiret 
4,23  pour  100  —  Indre  3,65  pour  100,  etc. 

Si  on  fait  la  proportion  en  ajoutant  celles  originaires  de 
la  Seine,  la  Nièvre  n’en  envoie  que  14,44  pour  100  et  la 
Seine  participe  pour  23,07  pour  100. 

Nourrices  de  province.  —  Pendant  une  année  entière 
(1889),  2840  nourrices  de  province  ont  confié  leur  enfant  à 
une  nourrice  habitant  le  plus  souvent  leur  département  et 
même  leur  commune  d’origine. 

325  enfants  ne  sont  pas  restés  6  mois  en  nourrice 

258  —  —  1  an  — 

419  —  —  2  ans  — 

1320  enfants  sont  restés  2  ans  et  plus. 

518  enfants  sont  morts  avant  l’age  de  2  ans. 

Soit  un  total  de  2840  enfants  ayant  donné  518  décès.  La 
mortalité  générale  serait  de  17,87  pour  100.  Après  l’âge  de 
deux  ans,  il  y  a  eu  38  décès. 

Des  causes  de  mort,  392  sont  connues  : 

123  cas  de  maladie  de  l’appareil  digestif; 

83  —  de  l’appareil  respiratoire  ; 

96  cas  de  méningite  ou  convulsions; 

46  cas  de  maladies  épidémiques  (dont  15  cas  de  rougeole  et 
2i  cas  de  diphtérie). 

Nourrices  de  Paris  et  de  la  Seine.  —  Pendant  la  même 
année,  1,165  nourrices  sur  lieu  sont  désignées  comme  étant 
de  Paris  ou  de  la 'Seine;  mais  les  recherches  faites  par 
M.  Lédé  ont  permis  de  réduire  ce  nombre  à  627,  car  beau¬ 
coup  de  nourrices  donnent  l’adresse  de  leur  résidence  de 
passage  à  Paris,  tandis  que,  pour  d’autres,  les  domiciles 
sont  les  suivants  : 

a.  Adresses  d’hôtels .  123  i 

b.  Adresses  de  sages-femmes .  18  193 

c.  Adresses  d’hôpitaux  ou  d’asiles  de  nuit.  52  ) 

d.  Toutes  adresses  n’étant  pas  celles  d’un  hôtel 

reconnu  tel  et  pouvant  être  celle  d’un  char¬ 
bonnier,  marchand  de  vin,  etc.,  louant 


chambre  en  garni .  374 

e.  Adresses  inconnues .  60 

Soit  un  total  de . 627 


11  résulte  que  34,30  pour  100  des  nourrices  sur  lieu  ont 
leur  domicile  dans  un  hôtel  ou  sortent  d’un  asile  de  nuit  ou 
autre. 

Il  est  plus  difficile  de  connaître  le  sort  des  enfants  : 

37  enfants  ont  été  confiés  à  des  nourrices  habitant  la  même 
maison  ; 

11  nourrices  n’ont  pas  été  placées,  quoique  admises; 

7  enfants  ont  été  abandonnés  avant  ou  après  le  placement  de 
la  nourrice  ; 

pour  49  enfants,  le  lieu  de  placement  n’est  pas  désigné; 
pour  97  enfants  placés  (77  à  Paris,  20  dans  la  banlieue),  il  n’y  a  pas 
de  renseignements; 

pour  29,  il  n’y  a  pas  de  réponse,  ou  la  déclaration  était  fausse,  ou 
les  enfants  étaient  inconnus  des  maires. 

Soit  au  total  230  enfants  dont  le  sort  est  inconnu.  Les 
397  autres  enfants  ont  été  placés  en  province,  dont  74  sont 
décédés. 

La  mortalité  générale  serait  de  18,63  pour  100. 

En  résumé  :  sur  2840  enfants  de  nourrices  sur  lieu  venues 
de  province  à  Paris,  518  sont  morts.  Sur  397  enfants  de 
nourrices  sur  lieu  domiciliées  à  Paris  ou  en  résidence, 
74  sont  morts.  La  mortalité  avouée  est  donc  de  18,23  pour  100. 

M.  Lédé  propose  donc  les  conclusions  suivantes  :  d’abord 
que  la  loi  (art.  1er)  soit  appliquée  aux  parentes  (grand’mère 


tante,  cousine)  élevant  l’enfant  de  leur  fille,  sœur  ou  cousine 
placée  nourrice  sur  lieu,  puisqu’elles  reçoivent  un  salaire 
ou  une  indemnité  ;  ces  nourrices  seraient  tenues  de  faire 
les  déclarations  prévues  par  la  loi  et  seraient  soumises  à 
l’inspection  médicale.  Ensuite  que  la  nourrice  sur  lieu 
dont  l’enfant  n’a  pas  sept  mois  révolus  soit  obligée  de  con¬ 
fier  son  enfant  à  une  nourrice  qui  l’élèvera  au  sein. 


La  pneumonie  de  l'homme 
et  la  péripneumonie  du  cheval. 

M.  Kelsch,  dans  un  mémoire  publié  dans  la  Gazelle  hebdo¬ 
madaire  (numéro  du  22  octobre  1892),  attire  l’attention  sur 
les  rapports  que  la  pneumonie,  étudiée  dans  l’armée,  paraît 
présenter  avec  l’intluenza  ou  péripneumonie  du  cheval.  En 
effet,  cette  dernière  maladie,  qui  est  endémique  dans  les 
grandes  écuries,  transmissible  par  le  contact,  par  les  cou¬ 
vertures,  le  fourrage,  le  fumier,  les  cheveaux  sains,  et 
même  le  personnel,  règne  fréquemment  à  l’état  épizootique 
dans  les  écuries  de  l’armée,  et  les  épizooties  coïncident,  de 
temps  à  autre,  avec  des  épidémies  de  pneumonie  qui 
frappent  les  groupes  de  cavaliers  plus  particulièrement  en 
rapport  avec  les  chevaux  malades.  Les  statistiques  militaires 
française  et  allemande  insistent  tout  particulièrement  sur 
cette  coïncidence,  et  même,  dans  deux  circonstances,  au 
cours  d’épizooties  qui  se  sont  produites  à  Stettin  et  à  Nurem¬ 
berg,  on  a  pu  mettre  en  évidence  le  rôle  pathogénique  du 
pneumocoque  de  Frœnkel  dans  la  maladie  équine. 

En  attendant  la  consécration  expérimentale  de  l’identité 
des  deux  processus,  on  voit  donc  que  cette  identité  compte 
déjà  à  son  actif  des  témoignages  épidémiologiques  et  bacté¬ 
riologiques  qui  méritent  d’être  pris  en  considération. 

La  question  intéresse  particulièrement  l’hygiène  de 
l’armée,  et,  si  elle  était  résolue  dans  le  sens  positif,  il  en 
résulterait  des  indications  prophylactiques  formelles  qu’il 
serait  imprudent  de  négliger  à  l’égard  des  hommes  vivant 
en  contact  avec  les  chevaux. 


Obscurcissement  des  ampoules  des  lampes 
à  incandescence. 

Quand  une  lampe  à  incandescence  est  maintenue  à  un  voltage  con¬ 
stant  invariablement,  elle  perd  de  son  pouvoir  lumineux.  La  diminu¬ 
tion  d’éclat  est  accompagnée  d’une  augmentation  d’énergie  absorbée 
par  bougie;  ce  changement  s’observe  spécialement  dans  la  première 
partie  de  la  vie  de  la  lampe. 

M.  Edvvard-L.  Nicholls  a  étudié  les  phénomènes  dans  son  labora¬ 
toire  de  Cornell  University.  Les  résultats  de  cette  remarquable  étudo 
ont  été  publiés  par  the  American  Journal  of  Science,  octobre  1892, 
et  exposés  avec  détail  par  l’ Électricien,  auquel  nous  empruntons  une 
partie  de  son  analyse.  Ces  phénomènes  avaient  déjà  été  l’objet  d’une 
première  étude  approfondie  de  la  part  de  M.  Pierer,  en  1889,  sur  la 
relation  entre  le  rendement  initial  et  le  rendement  moyen  des  lampes 
à  incandescence. 

Les  modifications  d’allure  des  lampes  peuvent  être  attribuées  tout 
au  moins  à  trois  causes  :  diminution  du  vide,  accroissement  de  ré¬ 
sistance  dû  à  la  désagrégation  du  filament,  dépôt  des  particules  de 
charbon  désagrégé  sur  la  surface  intérieure  de  l’ampoule.  L’expéri¬ 
mentateur  s’est  efforcé  :  1°  d’en  déterminer  le  caractère,  savoir  s’il 
est  incolore  ou  s’il  y  a  une  sélection  dans  les  rayons  particuliers  qu’il 
absorbe;  2°  d’acquérir  quelque  notion  sur  le  degré  de  rapidité  et  la 
répartition  du  dépôt;  3°  de  rechercher  jusqu’à  quel  point  la  diminu¬ 
tion  d’éclat  est  attribuable  à  l’absorption  de  la  lumière  par  la  couche 
de  dépôt. 

On  fit  usage  d’une  sorte  de  spectro-photomètre  à  polarisation.  Les 
étalous  de  lumière  étaient  des  lampes  à  incandescence  maintenues  à 
une  puissance  lumineuse  bien  en  dessous  de  la  normale,  afin  que  les 
changements  qui  s’y  produisent  pussent  être  lents.  De  fréquentes 
comparaisons  de  leur  spectre  montraient  que  les  modifications  rela¬ 
tives  d’éclat  et  de  qualité  de  la  lumière  étaient  inappréciables. 
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Des  lampes  étaient  portées  à  des  degrés  d’incandescence  préalable¬ 
ment  convenus,  et  maintenues  dans  cette  condition  d’un  courant  très 
constant  provenant  d’une  batterie  d’accumulateurs,  jusqu’à  ce  que 
les  dépôts  fussent  d’une  densité  suffisante  pour  une  mesure  facile. 
Elles  étaient  alors  mises  hors  circuit,  et  l’absorption  spectrale  des 
ampoules  noircies  était  déterminée.  Ces  lectures  donnèrent  la  quan¬ 
tité  de  lumière  de  chaque  longueur  d’onde  absorbée,  et,  en  les  répé¬ 
tant,  la  vitesse  avec  laquelle  s’effectue  le  dépôt  pendant  les  diverses 
périodes  d’existence  de  la  lampe. 

Pour  préciser  la  part  afférente  au  dépôt  dans  la  décadence  de  la 
lampe,  il  est  nécessaire  d’exercer  une  vigilance  stricte  sur  les  condi¬ 
tions  électriques  et  photométriques  continuellement  mouvantes  pen¬ 
dant  sa  vie  entière.  Et,  dans  le  but  de  maintenir  dans  chaque  lampe 
les  conditions  exactes  sous  lesquelles  il  avait  été  déterminé  qu’elle 
serait  allumée,  ces  mesures  de  l’intensité  lumineuse  et  de  voltage 
avaient  été  exécutées  à  de  courts  intervalles  avec  un  réglage  ininter¬ 
rompu  du  courant. 

Quatorze  lampes  en  tout  furent  choisies  pour  ces  investigations  ; 
elles  appartenaient  à  deux  types  très  différents,  représentant  les  deux 
grandes  classes  de  filaments  nourris  et  non  nourris.  Quelques-uns 
furent  maintenus  au  voltage  indiqué  par  le  fabricant,  ou  à  des  vol¬ 
tages  autres  que  celui-ci,  arrêtés  d’avance  et  constants.  Les  autres 
conservèrent  une  puissance  lumineuse  constante  pendant  leur  vie 
entière,  l’intensité  du  courant  étant  augmentée  toutes  les  fois  que  la 
diminution  d’éclat  due  à  l’accroissement  de  la  vieillesse  de  la  lampe 
était  devenué  appréciable. 

Les  courbes  de  vie  de  ces  diverses  lampes  furent  tracées  avec  ces 
données,  montrant  la  variation,  en  puissance  lumineuse  ou  voltage 
respectivement,  de  résistance  et  du  rendement  exprimé  en  watts  par 
bougie  durant  son  existence  entière. 

Les  mesures  photométriques  ont  révélé  le  caractère  identique  de 
la  couleur  du  dépôt  sur  les  ampoules  des  lampes,  soit  qu’elles  ren¬ 
ferment  des  filaments  nourris  ou  non.  La  couleur  des  couches  obte¬ 
nues  avec  des  lampes  de  chaque  type  dans  des  conditions  grandement 
diverses,  —  comme,  par  exemple,  en  maintenant  une  lampe  de  16  bou¬ 
gies  à  64  durant  toute  sa  vie, —  était  la  même  que  celle  produite  en 
service  normal.  La  teinte  est  bien  près  d’être  neutre,  le  pourcentage 
de  lumière  transmise  étant  approximativement  le  même  pour  toutes 
les  portions  visibles  du  spectre.  L 'âge  coating,  ainsi  que  l’on  désigne 
ce  dépôt,  a  pour  effet  d’obscurcir,  d’obombrer  la  lampe,  sans  changer 
d’une  façon  appréciable  la  qualité  de  la  lumière. 

Les  mesures  de  l'agc  coating  furent  faites  après  100,  200,  400  et 
800  heures  d’existence,  les  lectures  étant  prises  en  dix  régions  du 
spectre.  Le  voltage,  durant  les  800  heures,  n’a  pas  varié  de  plus  de 
0,3  volt  en  dessus  et  en  dessous  de  la  valeur  initiale. 

Des  résultats  fournis  par  les  diverses  observations,  l’auteur  a  pu 
tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  rapidité  de  formation  du  dépôt  sur  les  ampoules  est  la  plus 
grande  dans  la  première  partie  de  la  vie  de  la  lampe.  Par  exemple, 
dans  le  cas  d’une  lampe  en  service  pendant  800  heures,  plus  de  la 
moitié  du  dépôt  fut  produite  pendant  les  200  premières  heures; 

2°  La  perte  d’éclat  due  au  pouvoir  absorbant  du  dépôt  est  une  frac¬ 
tion  variable  de  la  perte  totale;  elle  est  la  plus  grande  dans  les 
lampes  de  haut  rendement  initial  ; 

3°  Le  dépôt  ne  modifie  pas,  d’une  façon  appréciable,  le  caractère 
de  la  lumière  émanant  de  la  lampe; 

4°  La  répartition  du  dépôt  sur  la  paÉoi  interne  de  l’ampoule  est  à 
peu  de  chose  près  uniforme; 

5°  Il  ne  paraît  pas  exister  de  différence  marquée  entre  les  filaments 
nourris  ou  non,  en  ce  qui  concerne  la  densité  ou  la  qualité  du  dépôt 
produit. 

Les  expériences  de  M.  Nichols  et  de  ses  collaborateurs  jettent  une 
vive  clarté  sur  des  points  de  la  vie  des  lampes  à  incandescence  qui 
n’avaient  pas  encore  été  bien  étudiées  jusqu’à  ce  jour.  La  pratique 
aura  bien  aussi  son  mot  à  dire  dans  la  question  des  lampes  à  haut 
rendement  et  longévité  réduite,  et  des  lampes  à  faible  rendement 
correspondant  à  un  accroissement  notable  de  leur  existence. 

Il  paraîtrait,  d’après  des  recherches  toutes  récentes  deM.  Thomas, 
que  le  dépôt  est  à  peine  perceptible  dans  les  lampes  où  le  vide  a  été 
produit  sans  l’aide  de  la  pompe  à  mercure. 


Construction  d’un  port  militaire  a  Libau.  —  Le  port  de  Cron- 
stadt  étant  bloqué  par  les  glaces  pendant  plusieurs  mois  de  l’année, 
le  gouvernement  russe  a  été  amené  à  étudier  la  création  sur  la  Bal¬ 
tique  d’un  port  militaire  qui  fût  en  tout  temps  d’un  accès  facile  pour 
la  flotte  de  guerre.  Son  choix  s’est  arrêté  sur  la  ville  de  Libau  (Li- 


bava), où  des  travaux  importants  ont  été  aussitôt  entrepris  et  pousses 
avec  la  plus  grande  activité.  Il  semble  résulter  des  renseignements 
publiés  à  plusieurs  reprises  par  la  presse  russe  que  ces  travaux  sont 
déjà  actuellement  très  avancés.  La  Revue  militaire  de  l'étranger  si¬ 
gnale,  d’après  le  Messager  de  Cronstadt ,  que,  le  11/23  juillet  dernier, 
quatre  navires  de  l’escadre  d’évolution  ont  pu  pénétrer  dans  le  nou¬ 
veau  port,  qui  est  en  réalité  un  avant-port.  L’ancien  port  commercial 
qui  existait  seul  jusqu’à  ce  jour  est  formé  par  un  étang  ou  «  petite 
mer  »  réuni  à  la  Baltique  par  un  canal  bordé  en  partie  d’estacades 
reposant  sur  des  chalands  que  l’on  a  coulés  à  fond  chargés  de  pierres  ; 
mais  la  barre  qu’ont  à  franchir  les  navires  pour  entrer  dans  le  che¬ 
nal  n’a  que  3  mètres  à  3  mètres  et  demi  de  profondeur  et  change 
souvent  de  position  et  de  largeur  après  les  coups  de  vent  du  large. 

Libau  est  une  petite  ville  d’une  douzaine  de  mille  habitants,  dont 
l’importance,  comme  port  commercial,  diminuait  d’année  en  année. 

Un  millier  d’ouvriers  travaillent  sans  relâche  au  nouveau  port  de 
guerre  et  à  l’ensemble  des  constructions  que  nécessite  son  installa¬ 
tion  :  casernes,  docks,  etc. 

Les  travaux  doivent  être  complètement  terminés  en  1895.  Ils  au¬ 
ront  coûté  30  millions  de  roubles. 


—  Le  pétrole  en  Russie.  —  Les  chiffres  qui  suivent  donnent  la 
production  du  pétrole  en  Russie  en  pouds  (le  poud  vaut  16ks,33). 


Pouds. 

1887  .  44  000  000 

1888  .  50  240  000 

1889  . .  61485  242 

1890  .  68  379049 


Les  quantités  de  pétrole  exportées  via  Batoum  sont  les  suivantes  : 


1888  .  22  540  000 

1889  .  29  383  000 

1890  .  36  211000 


Pour  1890,  les  exportations  se  sont  réparties  de  la  façon  suivante 
entre  les  divers  pays  consommateurs  : 


Angleterre .  7  870  000 

Autriche .  6  489000 

Belgique .  3  095  000 

Allemagne .  422  000 

Hollande .  562000 

Italie .  1  740  000 

Portugal .  16000 

France  et  Algérie .  194  000 

Principautés  danubiennes .  592000 

Grèce .  2  242  000 

Turquie .  3  583  000 

Malte .  82  000 

Iles  Philippines .  431  000 

Indes .  4  080000 

Chine .  2  474  000 

Japon . 2482000 

Indo-Chine .  3  131  000 


La  production  totale,  naphte  brut  et  pétrole,  a  été,  en  1891,  de 
289575  000  pouds,  soit  4  728  760  tonnes  métriques. 


—  Les  salaires  en  Amérique.  —  La  presse  américaine  s’occupe 
beaucoup  en  ce  moment  du  prix  de  la  main-d’œuvre  pour  les  ouvriers 
américains  et  pour  les  ouvriers  de  nationalité  étrangère  qui  ont  émi¬ 
gré  aux  États-Unis. 

Un  relevé  statistique  portant  sur  un  personnel  de  9000  ouvriers 
environ,  occupés  dans  201  fabriques  réparties  dans  25  localités  du 
Michigan,  a  conduit  aux  salaires  annuels  moyens  suivants  : 


Écossais.  . 
Anglais  .  . 
Irlandais.  . 
Canadiens  . 
Hollandais  . 
Américains 
Allemands . 


2884  francs. 
2826  — 
2583  — 
2505  — 
2310  — 
2284  — 
2197  — 


Le  travail  des  Écossais  est  donc  payé  25  pour  100  de  plus,  celui 
des  Anglais  22  1/2  pour  100,  celui  des  Irlandais  11  3/4,  celui  des  Ca¬ 
nadiens  8  1/4  et  celui  des  Hollandais  1  pour  100  de  plus  que  celui 
des  Américains,  dont  le  salaire  ne  se  trouve  supérieur  qu’à  celui  des 
Allemands  (de  5  pour  100);  comme  le  remarque  Handelsmuseum, 
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cela  tendrait  à  établir  que  la  majorité  des  émigrants  allemands  en 
Amérique  se  compose  d’ouvriers  peu  habiles. 

—  Nouveau  traitement  de  la  diarrhée  de  Cochinchine.  —  Un 
médecin  de  marine,  M.  Le  Dantec,  dit  s’être  fort  bien  trouvé,  pour 
le  traitement  de  la  diarrhée  de  Cochinchine,  —  qu’il  distingue  de  la 
dysenterie,  —  de  l’administration  de  l’eau  chloroformée,  suivant  la 


formule  suivante  : 

Eau  chloroformée  saturée  .....  100  grammes. 

Eau  simple . 100  — 


à  prendre  dans  la  journée  —  en  totalité  —  par  cuillerées  à  bouche. 

Contre  la  dysenterie,  le  meilleur  traitement  consisterait  dans  des 
lavages  antiseptiques  du  gros  intestin  au  moyen  de  lavements  au 
nitrate  d’argent. 

—  La  compression  des  limailles  métalliques.  —  A  propos  des  re¬ 
cherches  sur  les  effets  de  la  compression  des  limailles  métalliques, 
que  nous  faisions  connaître  dans  notre  numéro  du  12  novembre, 
p.  639,  M.  Spring  nous  écrit  qu’il  n’a  jamais  collaboré  avec  M.  Au¬ 
bin,  comme  il  semblerait  résulter  de  la  notice  en  question,  et  que 
ses  recherches  n’ont  jamais  porté  sur  les  limailles  de  fer.  Dans  au¬ 
cun  cas,  non  plus,  M.  Spring  n’aurait  constaté  la  liquéfaction  du 
plomb  sous  l’influence  de  la  pression.  Ses  observations,  faites  il  y  a 
déjà  treize  ans,  ont  seulement  démontré  qu’en  comprimant  de  la 
limaille  métallique,  les  métaux  se  soudent,  à  froid,  par  la  compres¬ 
sion,  d’autant  moins  difficilement  qu’ils  sont  plus  mous. 

— -  Les  chemins  de  fer  en  Suisse.  —  D’après  la  statistique  offi¬ 
cielle,  les  chemins  de  fer  suisses  comprenaient,  à  la  fin  de  1891  : 

23  lignes  à  voie  normale  à  adhérence;  19  lignes  à  voie  étroite  à 
adhérence;  5  lignes  à  crémaillère;  13  chemins  de  fer  funiculaires; 
9  tramways. 

Enfin  il  existe  actuellement  82  projets  de  lignes  concédées,  dont  13 
sont,  dès  à  présent,  en  construction. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  vendredi  25  novembre, 
M.  J.  Perchot  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences 
mathématiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Sur  les  mouvements  des 
nœuds  et  du  périgée  de  la  lune  et  sur  les  variations  séculaires  des 
excentricités  et  des  inclinaisons. 


INVENTIONS 

Nouveau  bain  de  virage  pour  le  papier  au  gélatinochlorure  d’ar¬ 
gent.  —  Ce  bain,  composé  par  M.  Walter  Welford,  renferme  tous  les 
éléments  du  bain  au  bicarbonate  de  soude,  mais  avec  des  proportions 
très  différentes,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Bain  ordinaire.  Bain  nouveau. 

Chlorure  d’or .  0sr,26  0sr,26 

Bicarbonate  de  soude  .  .  1  ,04  6  ,05 

Eau  distillée .  995  ,20  246  ,60 

Voici  les  avantages  de  ce  nouveau  bain  :  il  est  fort  simple,  pré¬ 
paré  au  moment  de  s’en  servir,  vire  les  épreuves  plus  vite  que  les 
autres,  ne  donne  aucune  irrégularité,  fournit  un  ton  gris  agréable 
semblable  à  celui  des  épreuves  au  platine,  enfin  ne  laisse  jamais 
outrepasser  le  virage. 

Suivant  M.  Welford,  le  virage  se  fait  complètement  en  une  ou  deux 
minutes;  cependant  on  peut  laisser  les  épreuves  dans  le  bain  pen¬ 
dant  une  heure  sans  inconvénient,  et  si  des  bulles  d’air  s’attachent  à 
l’épreuve  et  produisent  des  taches  rouges,  il  suffit  de  laisser  agir  le 
bain  plus  longtemps  pour  égaliser  le  ton  de  l’image. 

Les  épreuves  sont  lavées  avant  le  virage,  rincées  et  fixées  dans  une 
faible  solution  d’hyposulfite  de  soude  (au  sixième)  pendant  dix  mi¬ 
nutes.  Si  l’on  veut  un  ton  plus  chaud  et  une  action  plus  lente,  on 
double  la  quantité  d’eau  et  l’on  agite  la  cuvette  pendant  l’opération. 

Suivant  Photographie  News,  ce  virage  est  applicable  à  presque 
toutes  les  formules  de  papier  au  gélatino-chlorure  (les  expériences 
ont  été  faites  avec  le  papier  Eastman),  s’applique  à  toute  sorte  de 
plaques,  au  développement  des  épreuves  instantanées  comme  des 
a'utres. 

—  Fabrication  de  la  cellulose  et  de  l’acide  oxalique.  —  M.Lif- 
schütz  prépare  la  cellulose  pure  et  l’acide  oxalique  en  attaquant  le 
bois  par  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’acide  azotique. 


Suivant  le  Moniteur  industriel,  on  verse  de  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré  dans  de  l’acide  azotique  à  25  pour  100,  jusqu’à  ce  que  le 

ir‘de  &;iune  den8ité  de  1,34  à  1,36:1e  mélange  contient  alors 
32  pour  100  d’acide  sulfurique  et  20  pour  100  d’acide  azotique. 

On  fait  digérer  une  partie  de  bois  disposé  en  cubes  de  15  milli¬ 
mètres  de  côté  avec  10  à  15  parties  du  mélange  acide  à  la  tempéra¬ 
ture  de  50°  ou  60°  pendant  quinze  ou  seize  heures.  Le  produit  est 
lavé  à  l’eau  froide  et  porté  à  l’ébullition  avec  une  solution  de  carbo¬ 
nate  de  soude  jusqu’à  désagrégation  complète  de  la  masse  qui  est 
piessée,  puis  lavée  à  1  eau,  et  donne  de  la  cellulose  très  blanche. 

,  Le  liquide  acide  sert  à  faire  quatre  ou  cinq  attaques  du  bois,  en 
elevant  chaque  fois  la  température  de  5°.  Après  ce  dernier  traite- 
ment  tout  l’acide  nitrique  a  été  employé.  La  masse  liquide  étant 
refroiilie,  il  se  forme  une  abondante  cristallisation  d’acide  oxalique. 

100  parties  de  bois  ainsi  traité  fournissent  40  parties  de  cellulose 
et  30  parties  d’acide  oxalique. 

Diapositifs  bleus.  C.  Fleck  a  donné  la  méthode  suivante  : 
On  enduit  une  plaque  de  verre  très  propre  de  blanc  d’œufs  frais, 
et  on  la  laisse  bien  sécher.  On  la  sensibilise  dans  une  solution  prus- 
sique  formée  par  exemple  de  160  parties  d’eau,  12  de  ferrocyanure, 
10  de  citrate  de  fer  ammoniacal,  et  l’on  sèche  dans  l’obscurité.  Après 
une  exposition  prolongée  sous  le  négatif,  on  lave  la  plaque,  on  la 
place  dans  une  solution  d’acide  chlorhydrique  au  centième,  et  on 
lave  de  nouveau,  ce  qui  donne  du  brillant  au  positif. 

Si  l’on  veut  obtenir  un  paysage  ayant  le  ciel  bleu  et  le  reste  brun, 
on  recouvre  le  ciel  d’une  solution  de  gutta-percha,  puis  on  plonge  la 
plaque  dans  une  solution  de  soude  au  dixième  et  ensuite  dans  un 
bain  d  acide  tannique.  On  dissout  la  gutta-percha,  on  lave  de  nou¬ 
veau,  et  l’on  a  un  diapositif  possédaut  deux  teintes. 

—  Étiquettes  sur  objets  en  verre.  —  D’après  le  Répertoire  de 
pharmacie ,  pour  faire  bien  adhérer  les  étiquettes  aux  flacons  et  aux 
lames  de  verre  porte-objets  du  microscope,  il  est  bon  d’ajouter  une 
petite  quantité  de  sulfate  d’alumine  à  la  colle  de  gomme  ou  de  dex- 
trine.  La  préparation  suivante  est  très  convenable  :  on  dissout 
2  grammes  de  sulfate  d’alumine  dans  20  grammes  d’eau,  et  on  ajoute 
cette  solution  à  250  grammes  de  mucilage  de  gomme  (gomme,  2; 
eau,  5). 

On  peut  encore  écrire  directement  avec  l’encre  sur  le  verre,  et, 
après  dessiccation,  on  recouvre  l’inscription  avec  une  légère  couche 
de  baume  du  Canada  dissous  dans  le  benzol  ou  le  chloroforme. 

Filtration  des  eaux.  —  D’après  la  Revue  de  chimie  industrielle, 
MM.  Monari  et  Pagliani  proposent  de  filtrer  les  eaux  sur  la  tourbe- 
D’après  eux,  la  tourbe  absorbe  les  matières  organiques  et  les  décom¬ 
pose  en  les  oxydant  sans  perdre  son  pouvoir  absorbant;  elle  arrête 
les  ferments  et  absorbe  les  gaz.  Dès  qu’elle  est  saturée,  elle  laisse 
passer  certains  produits  azotés,  mais  elle  recouvre  ses  propriétés  ab¬ 
sorbantes  dès  qu’elle  est  desséchée. 

—  Sulfure  de  carbone  inodore.  —  L’odeur  nauséabonde  du  sul¬ 
fure  de  carbone  étant  due  à  la  présence  du  soufre  dissous,  on  s’en 
débarrasse  en  l’agitant  avec  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  à 
1  pour  100.  Il  se  précipite  du  sulfure  de  mercure  insoluble;  on  dé¬ 
cante  et  l’on  filtre  le  sulfure  de  carbone  qui  est  devenu  inodore. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 

originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  biologie  (séance 
du  12  novembre  1892).—  Depoux  :  Observation  d’ataxie  locomotrice 
aiguë,  guérie  par  les  injections  sous-cutanées  de  liquide  testiculaire. 
—  Depoux  :  Influence  des  injections  sous-cutanées  de  liquide  testi¬ 
culaire  sur  le  cerveau.  —  Ouspenski  :  Le  traitement  du  choléra  asia¬ 
tique  par  des  injections  sous-cutanées  de  l’émulsion  testiculaire.  — 
Laveran  :  Existe-t-il  plusieurs  parasites  des  fièvres  palustres?  De  la 
signification  des  corps  en  croissant.  —  Falcone  et  Maramaldi  :  Ac¬ 
tion  toxique  et  altérations  anatomiques  produites  par  l’ingestion  de 
l’oxyde  de  zinc.  —  Abelous  :  Essais  de  greffe  des  capsules  surrénales 
sur  la  grenouille.  —  Féré,  Datigne  et  Ouvry  :  Étude  de  la  sensation 
de  pression  chez  les  épileptiques.  —  Giard  :  Quelques  remarques  sur 
la  truite  de  mer.  —  Doléris  et  Bourges  :  Sur  l’association  du  strepto - 
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coque  pyogène  et  du  Proteus  vulgaris.  Paramétrée  purulente,  dont 
le  pus  contenait  le  Proteus  vulgaris  et  un  streptocoque  ayant  perdu 
sa  virulence  et  sa  vitalité.  —  Charrin  et  Roger  :  Sur  un  cas  de 
tuberculose  humaine  à  virulence  anormale.  —  Loisel  :  Sur  l’appareil 
musculaire  de  la  Radula  chez  les  Hélix.  —  H.  de  Varigny  :  Sur  le 
rythme  respiratoire  de  quelques  poissons. 

—  Bulletin  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Belgique  (n°  8, 
août  1892).  —  P.  de  Heen  :  Variabilité  de  la  température  critique. 
—  Jacques  Deruyts  :  Sur  certaines  substitutions  linéaires. — L.  Nies- 
ten  :  Note  relative  aux  variations  de  latitude.  —  A.  Van  Gehucten  : 
Contribution  à  l’étude  des  ganglions  cérébro-spinaux. 

—  Acta  mathematica  (t.  XVI,  1,  3,  1892).  —  Kasimir  Zorawsky  : 
Ueber  Biegungsinvarianten  eine  Anwendung  der  Lie’schen  Gruppen- 
theorie. —  Gustaf  Kobb  Sur  les  maxima  et  les  minima  des  inté¬ 
grales  doubles.  —  Th.  Lohnstein  :  Notiz  über  eine  Méthode  zur  nu- 
merischen  Umkehrung  gewiner  Trascenden.  —  R.  von  Lilienthal  : 
Zur  Théorie  des  Krummungsmasses  der  Fliichen.  —  Vito  Volterra  : 
Sur  les  vibrations  lumineuses  dans  les  milieux  biréfringents. —  Helge 
von  Koch: Sur  les  déterminants  infinis  et  les  équations  différentielles 
linéaires. 

—  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière  (t.  V,  n°  4,  1892).  — 
Veillon  :  Troubles  trophiques  symétriques  des  mains  et  des  avant- 
bras  d’origine  probablement  hystérique.  —  Hallion  :  Des  déviations 
vertébrales  névropathiques.  —  Réelle  t  :  Note  sur  quelques  attitudes 
rares  observées  dans  la  maladie  de  Parkinson.  —  Huet  :  Contribution 
à  l’étude  de  l’excitabilité  électrique  des  muscles  dans  la  maladie  de 
Thomsen.  —  Michalowski  :  Étude  clinique  sur  l’athétose  double.  — 
Gilles  de  la  Tourette  :  Un  bas-relief  d’Alfred  Bouchet. 

—  Journal  de  la  Société  physico-chimique  russe  de  l’Université 
de  Saint-Pétersbourg  (t.  XXIV,  n°  6,  1892).  —  M.-N.  Lubavin  :  Sur 
la  distribution  de  calcium  et  de  magnésium  dans  la  nature.  — 
M.-N .  Pharneakoffsky  :  Sur  le  goudron  de  l’écorce  du  Populus  tre- 
mula.  —  D.  Konovaloff  :  Sur  la  conductibilité  électrique  des  disso¬ 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  4°, 9  de  cette  période.  Voici  les  principales  chutes 
d’eau  observées  :  28mm  à  Brest,  32  à  Florence  le  14;  47mm  à  Brest, 
30  à  Saint-Mathieu,  32  à  Ouessant,  22  à  Lorient,  62  à  Oxo  le  15; 
25mm  à  Cherbourg  le  16;  22mœ  à  Biarritz,  45  à  la  Calle,  39  à  Pcsaro, 
22  à  Oxo  le  17;  21mm  à  la  Gorogne,  41  à  Porto,  20  à  Monaco,  32  à 
Constantinople  le  18;  27mm  à  Chassiron,  28  à  Nancy,  32  à  Marseille, 
38  à  Nice,  30  à  l’île  Sanguinaire,  22  au  mont  Ventoux,  26  à  Turin, 
37  à  Monaco  le  19;  22mm  à  Valentia  le  20.  Orage  à  Toulon,  Sicié  le  14; 
à  la  Coubre  le  16;  à  Toulon  le  19.  Aurore  boréale  à  Haparanda  le  18. 


lutions.  —  N-  Kijner  :  Sur  l’hydrogénisation  de  benzol.  —  R.  Ro- 
sing  :  Sur  le  mouvement  magnétique  de  la  matière.  —  Hochmann  : 
Réponse  à  M.  Somoff. 


Publications  nouvelles. 

Manuel  d’ichtyologie  française,  par  Émile  Moreau.  —  Un  vol. 
in-8°  de  650  pages,  avec  figuras  ;  Paris,  Masson,  1892.  —  Prix  : 
8  francs.  . . 

Cet  ouvrage  a  été  écrit  dans  le  but  de  rendre  accessible  à  tous 
l'Histoire  naturelle  des  poissons  de  France  en  trois  volumes,  du 
même  auteur.  Mais  il  n’en  est  pas  seulement  le  résumé,  et  son  plan 
est  modifié  de  façon  à  servir  principalement  aux  jeunes  gens  qui  vont 
passer  leurs  vacances  à  la  mer  et  qui  s’appliquent  à  connaître  les 
diverses  espèces  de  poissons  qu’ils  ont  sous  les  yeux.  Une  addition 
très  importante,  à  ce  point  de  vue,  consiste  en  une  table  des  noms 
vulgaires  des  espèces,  suivis  de  l’indication  delà  localité  dans  laquelle 
ces  noms  sont  usités.  Cette  table  sera  fort  utile  aux  commençants. 

—  Distribution  d’énergie  électrique  au  moyen  de  la  dérivation 
éclusée  de  Jonage.  — Notice  explicative.  —  Une  broch.  de  38  pages; 
Lyon,  imprimerie  du  Salut  public,  1892. 

—  Les  Teintures  alcooliques  de  la  pharmacopée  française;  étude 
chimique  et  analytique;  comparaison  avec  les  pharmacopées  étran¬ 
gères,  par  Albert  Domergue.  —  Un  vol.  in-8°  de  204  pages;  Paris, 
Doin,  1893.  —  Prix  :  5  francs. 

—  La  Vigne  en  Russie,  par  MM.  Portes  et  Ruyssen.  — -  Une  broch. 
in-8°  de  120  pages;  Paris,  Doin,  1892. 


L’ administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  Mat  A  Motteroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure,  visible  après  le  coucher  du 
Soleil,  passe  au  méridien  le  27  à  lh18m43s  du  soir.  Vénus  et  Saturne, 
qui  éclairent  la  fin  de  la  nuit,  atteignent  leur  point  culminant  à 
9h  22m  51s  et  8h14m  25"  du  matin.  Mars  et  Jupiter  illuminent  la  pre¬ 
mière  partie  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à 
6b  22m  30s  et  8h  29m  31s  du  soir.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec  Mars 
le  27,  avec  Jupiter  le  29  novembre,  du  Soleil  avec  Neptune  le  1er  dé¬ 
cembre.  Le  2,  Mercure  reste  stationnaire.  —  P.  Q.  le  27. 


Bulletin  météorologique  du  14  au  20  novembre  1892. 
(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France .) 


DATES. 

BAEOKKTSR 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIR. 
(Alt.  49m,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(Millimétrés.) 

1  HEURE  du  soir. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  H 

756““, 39 

11°,4 

7», 3 

15», 8 

S.-S.-E.  2 

0,0 

Atmosphère  claire. 

—  5®  Pic  du  Midi  ;  —  3®  Riga, 
Moscou,  Varsovie,  Kiew. 

25»  Cap  Béarn,  Nemours; 

24®  Oran  ;  23°  Palerme. 

d  15 

756““, 41 

12°,6 

9®  ,5 

16», 5 

S.  3 

0,0 

Cirrus  S.  1/4  W.; 
alto- cumulus  W.-S.-W. 

—  3°  Pic  du  Midi,  Riga, 
Moscou  ;  — 1®  Kuopio. 

26°  Cap  Béarn  ;  25®  île  San¬ 
guinaire  ;  24®  Nemours. 

5  10 

753““, 65 

12»,5 

9»,  5 

14®,8 

S.-S.-E.  3 

0,1 

Atmosphère  claire; 
alto-cumulus  S. -S.-W. 

—  4®  Pic  du  Midi,  Saint- 
Pétersbourg; —  3®  Memel. 

26®  Alger;  24®  Biskra,  Cap 
Béarn  ;  23“  Palerme. 

TJV  H 

755““, 72 

11®, 5 

9", 2 

13»,  6 

S.-S.-W.  2 

0,0 

Cumulo- stratus  ;  éclair¬ 
cies  lointaines  au  N. 

—  6®  Pic  du  Midi;  —  4®  Saint- 
Pétersbourg;  —  3»  Odessa. 

22®  Tunis,  île  Sanguinaire; 
21®  Alger,  la  Calle,  FuDchal. 

<$  18  S.  L. 

756““,59 

8®,8 

8°,1 

11», 0 

S.-W.  2 

0.0 

Cumulus  W.-S.-W.; 
nombreuses  éclaircies. 

—  9°  Pic  du  Midi  ;  —  6®  Mos¬ 
cou  ;  —  5°  Breslau. 

22®  Cap  Béarn,  île  Sangui¬ 
naire,  Palerme;  21®  Tunis. 

tj  19 

750““, 93 

7M 

2»,  3 

9», 6 

E.-S.-E.  2 

0,0 

Indistinct. 

—  6°  Moscou;  — 5®  Buda- 
Pesth,  Arkangel. 

23®  Palerme  ;  22®  Tunis, 
la  Calle;  21®  Funchal. 

©  20 

760““,  59 

7®, 4 

4®, 2 

10°,8 

E.  1 

0,0 

Cumulus  W.  15®  N.; 
transp,  de  l’atm.,3  kil. 

—  12°  Pic  du  Midi  ; —  6°  Ar¬ 
kangel;  —  4®  Pétersbourg. 

23“  Alger,  Tunis  ;  22»  Pa¬ 
lerme;  21®  Cap  Béarn. 

Moyenne. 

755““  ,75 

10», 19 

7®, 16 

13»,  16 

Total  . . . 

0,1 

L.  B. 
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CHIMIE  GÉNÉRALE 

Les  transformations  chimiques 
de  la  matière  (1). 

Lorsque  des  corps  mis  en  contact  donnent  lieu  à  ce 
qu’on  appelle  une  réaction ,  certains  d’entre  eux  dispa¬ 
raissent  en  même  temps  qu’il  s’en  forme  d’autres  dont 
les  propriétés  peuvent  être  fort  différentes;  on  regarde 
comme  caractéristique  de  la  combinaison  opposée  au 
simple  mélange,  le  fait  qu’il  est  impossible  de  retrouver 
dans  les  composés  aucune  parcelle  des  composants.  Si, 
par  exemple,  on  chauffe  dans  un  matras  un  mélange 
de  32  grammes  de  soufre  avec  208  de  plomb,  le  soufre 
fond  d’abord,  puis  il  se  réduit  en  vapeurs;  bientôt  le 
plomb  devient  incandescent  en  un  point,  la  combus¬ 
tion  se  propage  rapidement  à  toute  la  masse,  et  quand 
elle  est  terminée,  au  lieu  du  soufre  et  du  plomb  pri¬ 
mitifs,  il  reste  une  substance  bleuâtre,  d’aspect  métal¬ 
lique,  cassante,  qui  n’est  autre  que  du  sulfure  de 
plomb,  identique  à  la  galène  qu’on  trouve  dans  cer¬ 
tains  filons.  De  soufre  et  de  plomb  on  ne  saurait  plus 
découvrir  trace  :  ces  deux  substances  ont  disparu  en 
laissant  une  troisième  à  leur  place.  Il  y  a  lieu  de  se  de¬ 
mander  quelles  relations  il  y  a  entre  cette  dernière  et 
les  deux  éléments  desquels  elle  procède. 

Supposons  qu’au  lieu  d’être  faite  dans  notre  matras, 
l’expérience  ait  été  conduite  avec  quelques  précautions 


(1)  Leçon  d’ouverture  du  cours  de  chimie  minérale  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris. 

29e  année .  —  Tome  L. 


particulières;  que  dans  le  mélange  de  plomb  et  de 
soufre  on  ait  placé  un  appareil  thermométrique  ca¬ 
pable  d’en  donner  à  chaque  instant  la  température; 
nous  aurions  constaté,  en  chauffant  graduellement 
l’appareil,  que  la  température  du  mélange  monte  peir 
à  peu,  et  que  si,  au  moment  où  l’incandescence  se  ma¬ 
nifeste  en  un  point,  on  supprime  la  source  de  chaleur, 
le  thermomètre  accuse  tout  d’un  coup,  malgré  cette 
suppression,  une  élévation  de  température  très  grande  ; 
il  se  dégage  au  moment  de  la  combinaison  une  quan¬ 
tité  considérable  de  chaleur  en  un  temps  très  court,  et 
c’est  elle  qui,  portant  le  système  à  un  degré  auquel 
les  radiations  sont  susceptibles  d’affecter  la  rétine, 
produit  l’incandescence.  Cette  quantité  de  chaleur 
peut  être  mesurée  à  l’aide  de  procédés  et  d’appareils 
précis;  elle  a  été  trouvée  égale  à  17cal,8. 

L’expérience  nous  apprend  donc  que  si  l’on  met  du 
soufre  et  du  plomb  en  présence  dans  des  conditions- 
telles  que  ces  corps  puissent  réagir  l’un  sur  l’autre,  ils 
se  combinent,  c’est-à-dire  qu’ils  disparaissent  en  for¬ 
mant  un  autre  corps  dont  le  poids  est  rigoureusement 
égal  à  la  somme  des  deux,  mais  qui  en  diffère  par  un 
certain  nombre  de  calories  devenues  sensibles  ;  et  cer 
qui  se  passe  avec  le  plomb  et  le  soufre  a  lieu  dans  tous 
les  cas.  Quand  un  système  de  corps,  c’est-à-dire  de 
formes  de  la  matière  pesante,  se  change  en  un  autre 
système,  le  phénomène  est  toujours  accompagné  d’une 
variation  thermique  ;  la  seule  différence  essentielle  que 
l’expérience  nous  montre  exister  entre  un  composé  et 
ses  composants  est  définie  par  la  mise  en  jeu  d’un 
nombre  fixe  de  calories  qui  tantôt  apparaissent  sous 
la  forme  de  chaleur  sensible,  tantôt  disparaissent  sous 
celle  de  chaleur  latente,  mais  qui  dans  les  deux  cas  ont 
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pour  effet  de  modifier  les  mouvements  dont  sont  ani¬ 
mées  les  particules  matérielles,  c’est-à-dire  la  force 
vive  de  ces  particules.  Ce  sont  là  des  faits  d  expeiience 
indépendants  de  toute  théorie,  de  toute  hypothèse. 

Il  arrive  fréquemment  qu’après  avoir  formé  un  corps 
en  partant  de  deux  ou  de  plusieurs  autres  on  puisse,  à 
l’aide  du  premier,  reproduire  ceux  desquels  on  est 
parti  tout  d’abord;  ainsi,  en  chauffant  du  soufre  et  du 
plomb,  nous  avons  fait  de  la  galène;  en  portant  celle-ci 
à  très  haute  température,  nous  pourrons  obtenir  du 
soufre  et  du  plomb.  Il  en  sera  de  même,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  :  de  la  chaux  et  de  1  acide  carbonique 
qui,  à  une  certaine  température,  disparaissent  en  don¬ 
nant  du  carbonate  de  chaux,  réapparaissent  quand  on 
chauffe  ce  dernier  au  rouge  vif.  On  peut  d’ailleurs  pro¬ 
voquer,  à  l’aide  des  énergies  électrique,  lumineuse,  etc., 
des  phénomènes  du  même  genre  que  ceux  que  nous 
venons  d’effectuer  sous  l’action  de  la  chaleur. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  retirer  aussi  facilement 
d’un  composé  les  éléments  qui  ont  servi  à  le  former. 
En  mettant  en  présence  de  l’oxyde  d’argent  et  de 
l’acide  carbonique,  ils  s’unissent  à  la  température  or¬ 
dinaire  pour  faire  du  carbonate  d’argent;  mais  celui-ci, 
quand  on  le  chauffe,  donne  de  l’acide  carbonique,  de 
l’oxygène  et  de  l’argent  métallique,  et  on  aura  bien 
souvent  un  résultat  du  même  ordre.  D  une  manière 
générale,  quand  des  corps,  simples  ou  composés, 
s’unissent  pour  en  former  un  autre,  celui-ci  peut,  sous 
des  influences  diverses,  ou  bien  reproduire  le  système 
duquel  on  est  parti,  ou  bien  engendrer  un  autre  sys¬ 
tème  plus  ou  moins  complexe  de  corps.  On  en  arrive 
donc  tout  naturellement  à  se  demander  si  les  produits 
de  la  décomposition  d’un  corps  préexistaient  dans  ce 
corps  et,  inversement,  si,  après  la  combinaison  de  deux 
substances,  les  composants  conservent  dans  le  composé 
leur  existence  individuelle,  ou  quelque  chose  de  cette 
existence. 

Examinons  d’abord  la  décomposition  d’un  composé 
binaire  :  il  est  à  remarquer  immédiatement  que  les 
éléments  qu’on  en  peut  retirer  n’apparaissent  pas  tou¬ 
jours  identiques  à  eux-mêmes. 

Faisons  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  l’eau 
tenant  en  suspension  un  excès  de  poudre  d’étain;  il  se 
produit  du  chlorure  d’étain,  et  comme  sa  chaleur  de 
dissolution  est  fort  petite  (0cal,8),  le  phénomène  sera 
sensiblement  le  même,  que  l’on  emploie  peu  ou  beau¬ 
coup  d’eau.  Plongeons  maintenant  un  barreau  de  zinc 
dans  la  solution  obtenue,  nous  observerons  dans  tous 
les  cas  la  précipitation  d’étain  métallique ,  mais 
celui-ci  présentera  des  aspects  très  divers,  suivant  le 
degré  de  concentration  de  la  liqueur  employée  ;  il 
offrira  toutes  les  transitions  imaginables  entre  une 
poudre  très  divisée  et  des  cristaux  nets  et  brillants  ; 
chacun  de  ces  dépôts  a  une  densité  différente  et  des 
propriétés  générales  variant  en  même  temps  que  la 
densité.  Le  même  chlorure  d’étain  pourra  donc  donner 


de  l’étain  sous  une  multitude  d’aspects,  et  tous  les  mé¬ 
taux  permettraient  de  constater  des  phénomènes  du 
même  genre;  on  ne  voit  intervenir  ici  aucune  énergie 
capable  de  modifier  le  métal  à  mesure  qu’il  se  dépose, 
et  l’on  ne  saurait  admettre  que,  s’il  existe  dans  son 
chlorure  dissous,  il  s’y  trouve  à  la  fois  sous  une  quan¬ 
tité  d’aspects  différents. 

Les  choses  sont  plus  nettes  encore  quand  il  s’agit  de 
la  décomposition  de  corps  autres  que  les  composés  bi¬ 
naires.  Nous  savons  que  l’acide  azotique,  par  exemple, 
s’unit  aux  diverses  bases  en  dégageant  des  quantités  de 
chaleur  plus  ou  moins  grandes,  et  donne  des  azotates 
qui  offrent  entre  eux  un  certain  nombre  d’analogies. 
Si  l’on  soumet  ces  sels  à  l’action  de  la  chaleur,  tous  se 
décomposent,  mais  ils  le  font  de  façons  très  différentes  : 
l’azotate  de  potasse  donne  de  l’oxygène  et  un  azotite; 
celui  de  plomb  donne  de  l’oxygène,  de  l’oxyde  de 
plomb  et  de  l’hypoazotide;  avec  celui  de  cuivre  on  ob¬ 
tient  de  l’oxyde  de  cuivre,  de  l'oxygène  et  un  mélange 
d'azote  et  de  plusieurs  de  ses  composés  oxygénés,  etc. 
On  n’en  pourrait  pas  raisonnablement  conclure  qu  il 
existe  de  l’azotite  de  potasse  et  de  1  oxygène  dans  le 
salpêtre;  que  l’azotate  de  plomb  contient  oxygène, 
oxyde  de  plomb  et  liypoazotide,  tandis  que  celui  de 
cuivre  renferme  tous  les  corps  que  nous  avons  indi¬ 
qués  plus  haut.  Chaque  azotate  est  une  forme  déter¬ 
minée  de  la  matière  pesante  possédant  une  existence 
individuelle;  il  ne  renferme  ni  acide,  ni  base,  ni  azote 
oxygène  et  métal,  et  pas  davantage  les  combinaisons 
deux  à  deux  de  ces  éléments.  Mais,  de  tous  ces  azotates, 
on  peut  tirer  d’autres  corps  simples  ou  composés, 
c’est-à-dire  d’autres  formes  de  la  matière  pesante,  en 
modifiant  d’une  manière  ou  d’une  autre  le  mouvement 
des  particules  de  cette  matière,  soit  en  rendant  la  cha¬ 
leur  perdue  au  moment  de  la  combinaison  de  l'acide 
et  de  la  base,  soit  en  modifiant  d’une  autre  façon  la 
force  vive  intérieure  ;  les  produits  de  la  décomposition 
auront  toujours  un  poids  égal  à  celui  de  l’azotate  dé¬ 
composé;  ils  différeront  de  cet  azotate  par  une  quan¬ 
tité  de  chaleur  en  plus  ou  en  moins,  quantité  qui  suffit 
pour  caractériser  cette  différence. 

Parmi  les  azotates,  celui  d'ammonium  est  tout  à  fait 
remarquable  par  la  manière  dont  s  effectue  sa  décom¬ 
position  pyrogénée;  il  fond  à  152°,  et,  vers  200  ,  il 
commence  à  donner  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  ;  du 
protoxyde  d’azote  se  produit  seul  entre  200°  et  300°, 
mais,  au-dessus  de  cette  température,  on  voit  appa¬ 
raître  des  produits  multiples  dus  à  un  mode  de  décom¬ 
position  qui  consiste  en  la  simultanéité  de  plusieurs 
réactions  distinctes  ;  les  principales  d’entre  elles  sont, 
d’après  M.  Rerthelot  ( Force  des  matières  explosives ,  t.  Il, 
p.  182),  les  suivantes  : 

AzO3 Az H4  fondu  =  Az*  +  O  +  2  H*0  gaz 

+  [2.58,2  —  83,9] .  [+  32,5J. 

Az  03Az  H4  fondu  =  Az2  O  +  2  H5  O  gaz 

20,6  +  2.58,2  —  83,9].  ...  [+  11,»]- 
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Az03AzH*  fondu  =  Az  -J-  AzO  +  2  H2  O  gaz 

+  [—  21,6  +  2.58,2  -  83,9] ....  [+10,9]. 

4  1 

AzO’AzH*  fondu  =  Az  f  -  Az203  +  2  H20  gaz 

3  3 

+  [-  ^.22,2  +  2.58,2  —  83,9]  .  .  [+  25,1]. 

3  1 

Az03AzII*  fondu  =  -  Az-| — AzO*  +  2  H2 O  gaz 

L  L 

+  [-  1.2, 6  +  2.58,2  -  83,9]  .  .  [+  31,2]. 

Az03AzH4  fondu  =  Z  AzOsH  +  ^  Az  +  -  II2 O  gaz 

5  5  5 

+  [j.34,4  +  g.58,2  -  83,9].  ...  [+  34,6]. 

Toutes  sont  exothermiques,  par  suite  réalisables,  mais 
la  manière  dont  elles  se  produisent,  la  prédominance 
de  quelques-unes  d’entre  elles  dépendent  de  la  tempé¬ 
rature  à  laquelle  la  décomposition  a  lieu,  et  celle-ci  à 
son  tour  n’est  pas  constante,  mais  est  en  rapport  avec 
la  vitesse  d’échauffement.  Si  l’élévation  de  température 
est  lente,  l’azotate  d’ammonium  se  décompose  tran¬ 
quillement  en  protoxyde  d’azote  et  en  vapeur  d’eau;  si 
elle  est  très  rapide,  la  réaction  est  violente  et  donne 
des  produits  complexes;  c’est  ce  que  l’on  observe 
quand  on  laisse  tomber  le  sel  dans  un  tube  chauffé  au 
rouge  sombre  :  il  brûle  avec  une  flamme  jaune  et  une 
petite  explosion.  Quand  on  opère  au-dessus  de  300°,  la 
réaction  réelle  se  montre  à  nous  comme  étant  la  somme 
d’un  certain  nombre  de  réactions  s’effectuant  en  pro¬ 
portions  inégales  et  sur  des  quantités  différentes  de 
matière,  la  température  de  la  masse  n’étant  pas  la 
même  en  tous  ses  points.  Il  en  résulte  que  l’azotate 
d’ammonium,  et  tous  les  corps  qui  se  comportent 
comme  lui,  éprouvent  en  réalité  une  infinité  de  modes 
divers  de  décomposition  qui  diffèrent  les  uns  des 
autres,  soit  par  la  nature,  soit  par  la  proportion  des 
produits  qui  prennent  naissance  dans  cette  décompo¬ 
sition. 

Si,  d’autre  part,  on  fait  passer  dans  un  tube  forte¬ 
ment  chauffé,  et  en  prenant  les  précautions  néces¬ 
saires  pour  éviter  toute  combinaison  au  moment 
du  refroidissement,  les  produits  que  donne  l’azotate 
d’ammonium  en  se  décomposant  à  une  température 
quelconque,  on  obtient  finalement  de  l’oxygène,  de 
l’hydrogène  et  de  l’azote,  toujours  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions.  Dirons-nous  que  le  nitrate  d’ammoniaque 
est  formé  de  protoxyde  d’azote  et  d'eau  en  lesquels  il 
se  sépare  entre  200°  et  300°?  Le  regarderons-nous 
comme  constitué  par  de  l’azote,  de  l’oxygène  et  les 
composés  oxydés  de  l’azote  qui  peuvent  s’en  dégager 
au-dessus  de  300°?  Admettrons-nous  qu’il  contient 
comme  éléments  constituants  l’oxygène,  l’hydrogène 
et  l’azote  qu’il  donne  seuls  à  très  haute  température  ? 
Aucune  de  ces  hypothèses  n’est  fondée,  pas  même  la 
dernière  qui,  au  premier  abord,  paraît  la  plus  simple; 
il  est  bien  vrai  que  nous  voyons  à  température  très 
élevée  apparaître  l’oxygène,  l’hydrogène  et  l’azote, 


mais  il  ne  saurait  en  être  autrement,  et  rien  n’établi 
qu’ils  préexistent  dans  le  nitrate.  Dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances,  le  dernier  degré  de  décomposition 
d’un  corps  est  sa  réduction  en  éléments  réputés  simples, 
éléments  qui  se  distinguent  des  composés  par  quelques 
différences  importantes,  en  particulier  par  leur  cha¬ 
leur  spécifique  moléculaire  (1),  différences  dont  nous 
ignorons  les  causes,  mais  qui  les  font  résister  à  tous 
les  moyens  de  décomposition  actuellement  entre  nos 
mains.  Lors  donc  que  nous  avons  épuisé  tous  ces  modes 
de  décomposition  sur  un  corps,  la  matière  pesante  qui 
le  constitue  doit  nécessairement,  après  une  suite  de 
changements  plus  ou  moins  complexes,  apparaître 
sous  une  ou  plusieurs  des  formes  simples  contre  les¬ 
quelles  nos  efforts  sont  demeurés  impuissants  jus¬ 
qu’ici  ;  cela  ri  établit  en  rien  que  ces  formes  matérielles 
simples  préexistent  dans  le  composé  dont  nous  avons 
modifié  l’énergie  interne  de  bien  des  façons  avant  de 
les  obtenir. 

Ainsi,  partis  pour  faire  l’acide  azotique  et  l’ammo¬ 
niaque,  puis  ensuite  l’azotate  d’ammoniaque,  des  élé¬ 
ments  oxygène,  hydrogène  et  azote  que  nous  ne  savons 
pas  décomposer,  nous  devons  fatalement  les  retrouver 
comme  résultat  définitif  de  la  destruction  des  com¬ 
posés  auxquels  ils  peuvent  donner  naissance,  sans  que 
cela  prouve  qu’ils  existent  dans  ces  composés.  Tout  ce 
que  nous  sommes  en  droit  d’affirmer,  c’est  que  par¬ 
tant  des  trois  formes,  azote,  oxygène,  hydrogène,  de  la 
matière  pesante,  formes  qui  toutes  trois  possèdent  les 
caractères  de  ce  que  nous  appelons  des  corps  simples, 
nous  savons  avec  ces  trois  éléments  produire  d’autres 
formes,  nombreuses,  de  la  matière  pesante  possédant 
les  caractères  de  ce  que  nous  appelons  des  corps  com¬ 
posés;  toutes  ces  formes,  tous  ces  corps  diffèrent  entre 
eux  par  la  nature  et  la  quantité  du  mouvement  qui 
anime  leurs  particules,  et  ces  différences  se  traduisent 
par  des  quantités  de  chaleur  que  nous  savons  mesurer. 
Mais  rien  n’établit  que  certains  de  ces  corps  soient  par¬ 
ties  constituantes  des  autres,  et  la  destruction  de 
chaque  composé,  tout  en  pouvant  s’effectuer  d’une  in¬ 
finité  de  manières,  devra,  en  dernière  analyse,  nous 
ramener  aux  trois  éléments  azote,  oxygène,  hydrogène, 
desquels  nous  sommes  partis,  puisque,  d’une  part, 
nous  ne  pouvons  pas  plus  détruire  que  créer  de  la  ma¬ 
tière  pesante,  et  que,  d’autre  part,  les  éléments  réputés 
simples  ont  résisté  jusqu’ici  à  tous  nos  moyens  de 
décomposition. 

Par  suite,  rien  dans  la  manière  dont  les  corps  se 
décomposent  ne  nous  autorise  à  admettre  que  les  sub¬ 
stances  qu’on  en  peut  retirer  y  préexistent.  En  compa¬ 
rant  entre  elles  les  propriétés  des  composés  et  celles 
de  leurs  composants,  nous  arriverons  à  la  même  con¬ 
clusion. 


(1)  Voir  la  Reçue  scientifique  du  15  novembre  1890,  les  Classifica¬ 
tions  en  chimie. 
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Dirigeons,  comme  nous  l’avons  fait  tout  à  l’heure, 
un  courant  de  chlore  dans  de  l’eau  tenant  en  suspen¬ 
sion  un  métal  divisé,  du  fer  par  exemple;  nous  for¬ 
mons  du  chlorure  de  fer,  et  l’expérience  nous  apprend 
que  ce  chlorure  possède  :  1°  un  certain  nombre  de 
réactions  communes  aux  sels  de  fer  dissous  et  que 
nous  regardons  comme  des  caractères  du  fer,  ou  plu¬ 
tôt  de  ses  dissolutions;  2°  un  certain  nombre  de  réac¬ 
tions  que  le  chlore  dissous  présente  également  et  qui 
nous  servent  à  le  caractériser  :  en  particulier  il  donne, 
quand  on  le  mélange  avec  une  dissolution  d’argent,  un 
précipité  de  chlorure  d’argent.  On  pourrait  tirer  argu¬ 
ment  de  cette  expérience  pour  dire  que  le  chlorure  de 
fer,  possédant  certaines  propriétés  du  chlore,  contient 
réellement  cet  élément  simple. 

Faisons  maintenant  agir  le  chlore  sur  de  l’éthylène, 
ces  gaz  s'unissent  à  volumes  égaux  pour  faire  de  la 
liqueur  des  Hollandais;  avec  le  gaz  des  marais,  le 
.chlore  donnera  lieu  à  la  formation  de  divers  composés 
parmi  lesquels  le  formène  trichloré  ou  chloroforme  ; 
or,  si  l’on  traite  une  dissolution  de  liqueur  des  Hollan¬ 
dais  ou  de  chloroforme  dans  l’alcool,  par  une  solution 
alcoolique  de  nitrate  d’argent,  elles  ne  donnent  pas 
lieu  à  une  double  décomposition,  il  ne  se  forme  pas 
de  chlorure  d’argent.  On  en  peut  cependant  retirer 
du  chlore,  car  si  l’on  fait  passer  de  la  vapeur  de  chlo¬ 
roforme,  par  exemple,  dans  un  tube  chauffé  au  rouge 
et  qu’on  la  fasse  arriver  ensuite  dans  une  solution  de 
nitrate  d’argent,  le  précipité  de  chlorure  d’argent  se 
forme  en  abondance. 

Conclurons-nous.de  là  que  le  chlore  existe  dans  le 
chlorure  de  fer  et  n’existe  pas  dans  le  chloroforme  ou 
la  liqueur  des  Hollandais?  Admettrons-nous  qu’il  existe 
dans  ces  trois  corps,  mais  qu’il  a  dans  l’un  la  pro¬ 
priété  de  donner  lieu  à  des  doubles  décompositions  et 
qu’il  ne  la  possède  pas  dans  les  autres?  N’est-il  pas  pré¬ 
férable  de  laisser  de  côté  ces  hypothèses  et  de  nous  en 
tenir  à  ce  que  nous  montre  l’expérience,  savoir  :  que 
les  corps,  quels  qu’ils  soient,  engendrés  avec  du  chlore, 
ont  une  existence  propre,  qu’ils  sont  définis  dans  leurs 
relations  avec  les  corps  générateurs  par  la  quantité 
de  chaleur  dégagée  ou  absorbée  au  moment  de  leur 
formation,  quantité  mesurable  avec  exactitude,  et  qui, 
indépendamment  de  toute  théorie,  caractérise  bien  la 
différence  qu’il  y  a  entre  le  corps  considéré  et  ses  com¬ 
posants.  L’expérience  nous  montre,  en  outre,  que  ces 
divers  corps  engendrés  avec  un  élément  commun 
n’ont  pas  tous  les  mêmes  propriétés;  il  nous  appar¬ 
tient  de  distinguer  celles-ci  et  de  les  comparer  entre 
elles,  mais  quant  aux  raisons  qui  font  que  des  corps 
différents  ont  des  propriétés  analogues  ou  différentes, 
elles  nous  échappent  absolument  encore;  il  est  vrai¬ 
semblable  qu’elles  se  rattachent  au  mouvement  des 
particules  matérielles,  mais  toutes  les  théories  imagi¬ 
nées  pour  rendre  compte  de  ces  différences,  pour  pé¬ 
nétrer  dans  ce  qu’on  appelle  la  constitution  des  corps, 


|  ne  nous  ont  rien  apporté  jusqu’ici  que  des  hypothèses 
associées  à  un  certain  nombre  de  données  expérimen¬ 
tales. 

Revenons  à  notre  chlorure  de  fer  de  tout  à  l’heure; 
nous  avons  dit  que  sa  dissolution  présente  un  ensemble 
de  propriétés  qui  nous  servent  à  caractériser  les  sels- 
de  fer,  et  l’on  pourrait  encore  tirer  argument  de  ce  fait 
en  faveur  de  l’existence  de  ce  métal  dans  ces  sels.  Mais 
si  nous  considérons,  d’autre  part,  ces  composés  nom¬ 
breux  qui  se  forment  quand  le  fer  se  trouve  en  pré¬ 
sence  d’un  métal  alcalin  et  des  éléments  du  cyano¬ 
gène,  les  ferrocyanures  et  ferricyanures  qui  ont  pour 
types  les  prussiates  jaune  et  rouge  de  potasse,  l’expé¬ 
rience  va  nous  fournir  d’autres  données.  Une  dissolu¬ 
tion  de  ces  corps  ne  donne  pas  lieu  aux  doubles  dé¬ 
compositions  qu’on  observait  avec  les  combinaisons  du 
fer  précédemment  considérées;  on  ne  saurait  y  mettre 
le  fer  en  évidence  par  ses  réactions  ordinaires,  mais  on 
le  retrouve  dès  qu’on  a  détruit  le  cyanure  complexe 
par  un  procédé  convenable.  Irons-nous  conclure  que 
le  fer  existe  dans  son  chlorure  et  non  pas  dans  le  cya¬ 
nure  jaune?  Admettrons-nous  que  dans  ce  dernier  il 
y  a  du  potassium,  mais  pas  de  fer?  Prétendrons-nous 
que  dans  le  prussiate  de  potasse,  le  fer  est  engagé  dans 
quelque  mystérieux  groupement  moléculaire  que  l’ob¬ 
servation  et  l’expérience  sont  impuissantes  à  nous 
montrer?  N’est-il  pas  plus  simple  et  plus  conforme  à 
l’idée  que  l’on  se  fait  aujourd’hui  d’une  matière  unique 
capable  de  révéler  des  formes  diverses  dont  rien 
à  priori  ne  limite  le  nombre,  de  constater  simplement 
ce  qui  résulte  de  l’observation,  c’est-à-dire  que  le  chlo¬ 
rure  de  fer  aussi  bien  que  le  ferrocyanure  de  potas¬ 
sium  sont  des  corps  doués  d’une  existence  propre,  et 
diffèrent  de  leurs  composants  par  une  certaine  dose 
d’énergie  interne  que  définit  et  mesure  leur  chaleur  de 
formation  à  partir  de  ces  composants?Quant  à  la  raison 
qui  fait  que  le  premier  conserve  certaines  propriétés  de 
ces  composants,  tandis  qu’il  en  est  autrement  du  se¬ 
cond,  il  nous  appartient  de  la  chercher,  sans  nul 
doute,  mais  nous  n’avons  pas  pu  la  découvrir  jusqu’à 
présent. 

Il  va  sans  dire,  du  reste,  que  les  exemples  que  nous 
venons  de  citer  ne  sont  pas  des  faits  rares  et  isolés  ;  tous 
les  dérivés  chlorés,  bromés,  iodés,  etc.,  obtenus  par 
voie  de  substitution,  ne  donnent  lieu  à  aucune  double 
décomposition  avec  les  sels  d’argent;  ce  n’est  qu’après 
leur  destruction  qu’on  peut  constater  la  présence  du 
chlore,  du  brome,  de  l’iode  par  leurs  réactifs  ordi¬ 
naires.  Le  fer,  dont  nous  avons  vu  les  propriétés  dis¬ 
paraître  si  complètement  dans  ses  cyanures  complexes, 
n’est  pas  le  seul  métal  capable  de  se  comporter  ainsi; 
le  chrome,  le  cobalt,  le  manganèse,  le  platine,  etc., 
sont  susceptibles  de  former  des  combinaisons  du  même 
genre  dans  lesquels  l’un  des  métaux  constituants  ne 
peut  être  mis  en  évidence  par  ses  réactifs  habituels. 

La  disparition  des  propriétés  de  l’un  des  composants 
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d’un  corps  peut  être  constatée  également  dans  de  nom¬ 
breux  composés  d’un  autre  ordre  :  M.Frémy  a  montré, 
par  exemple,  que  le  sesquioxyde  des  sels  violets  de 
chrome  est  soluble  dans  l’ammoniaque,  et  qu’il  donne 
des  composés  peu  stables,  les  sels  ammoniaco-chro- 
miques,  qui  rappellent  les  combinaisons  ammoniaco- 
cobaltiques;  or,  dans  ces  combinaisons,  les  propriétés 
du  chrome  et  celles  de  l’ammoniaque  ne  peuvent  plus 
être  mises  en  évidence  par  des  phénomènes  de  double 
décomposition,  fin  outre,  on  peut,  des  sels  ammoniaco- 
chromiques,  retirer  des  bases  complexes  dont  les 
dérivés  halogénés  sont  tels,  qu’une  partie  de  l’élé¬ 
ment  halogène  qui  a  servi  à  les  former  est  masquée 
comme  le  chrome  lui-même,  ne  donne  pas  lieu  à  une 
double  décomposition  avec  les  sels  d’argent,  et  ne 
peut  être  déplacé  sous  la  forme  d’hydracide  par  les 
acides  énergiques;  le  plus  souvent,  le  tiers  de  l’élé¬ 
ment  halogène  qu’on  peut  retirer  du  corps  envisagé  se 
comporte  de  cette  manière,  tandis  que  les  deux  autres 
tiers  peuvent  être  mis  en  évidence  par  les  réactifs  ha¬ 
bituels. 

La  disparition  des  propriétés  d’un  corps  dans  cer¬ 
taines  des  combinaisons  auxquelles  il  peut  donner 
naissance  appartient,  d’ailleurs,  aussi  bien  aux  consti¬ 
tuants  composés  qu’aux  éléments  simples  :  si,  par 
exemple,  on  fait  agir  à  basse  température  l’anhydride 
sulfurique  sur  le  gaz  ammoniac,  on  obtient  une  masse 
acide  qui,  traitée  avec  précaution  par  de  l’eau  froide 
s’y  dissout  lentement;  la  liqueur  mise  en  contact  avec 
un  excès  de  carbonate  de  baryte  qui  enlève  l’acide  sul¬ 
furique  libre,  puis  filtrée  et  évaporée  dans  le  vide  dé¬ 
pose  de  beaux  cristaux  de  sulfamate  d’ammoniaque 
qu'on  peut  représenter  par  la  formule  S  O3, 2  AzH3;  ces 
cristaux  redissous  dans  l’eau  ne  donnent  lieu  à  aucune 
double  décomposition  avec  les  sels  de  baryte;  le  chlo¬ 
rure  de  platine  n’en  précipite  que  la  moitié  de  l’am¬ 
moniaque  sous  la  forme  de  chloroplatinate  ;  ce  n’est 
qu’après  un  séjour  prolongé  dans  l’eau  ou  après  ébul¬ 
lition  avec  ce  liquide  que  le  sulfamate  d’ammoniaque 
devenu  sulfate  ammoniacal  donne  lieu  aux  doubles 
décompositions  que  l’on  regarde  comme  caractéris¬ 
tiques  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  sulfurique. 

On  constate  un  phénomène  du  même  genre  quand 
on  met  l’éthylène  et  l’acide  sulfurique  en  présence  : 
l’éther  éthylsulfurique,  ou  acide  sulfovinique,  qui 
prend  naissance  dans  ces  conditions,  peut  s’unir  à  la 
baryte  pour  donner  un  sel  soluble  dans  l’eau,  et  ce  n’est 
qu’après  l’avoir  détruit  qu’on  obtient  la  production  du 
sulfate  de  baryte  par  voie  de  double  décomposition. 

Tel  est  encore  le  cas  d’intéressants  composés,  les 
chromosulfates,  récemment  découverts  et  étudiés  par 
M.  Ilecoura  (1).  Lorsqu’on  chauffe  pendant  quelques 
heures  à  90°  de  l’alun  de  chrome, 

Cr*0»,  3  S  en  +  K2  S  O4  -|-  24II20, 

(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  CXIV,  p.  277. 


il  perd  la  moitié  de  son  eau,  on  peut  alors  le  mainte¬ 
nir  à  110°  sans  qu’il  fonde,  et  cela  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
perdu  les  deux  tiers  de  l’eau  restante  ;  il  est  alors 
changé  en  un  composé  nouveau,  le  chromosulfate  de 
potasse  (Cr2  h  S  O4)  K2  +  h  H20.  Celui-ci  est  lentement 
soluble  dans  l’eau;  sa  dissolution  étendue  ne  précipite 
pas  avec  le  chlorure  de  baryum,  elle  ne  donne  rien 
avec  les  réactifs  ordinaires  du  chrome,  mais  elle  préci¬ 
pite  immédiatement  avec  l’acide  picrique,  le  chlorure 
platinique,  etc.,  comme  le  font  les  sels  ordinaires  de 
potasse  ;  si  on  fait  bouillir  la  dissolution,  le  chromo¬ 
sulfate  se  transforme  en  alun  de  chrome  qui  présente 
alors  ses  réactions  accoutumées.  M.  Recoura  a  préparé 
des  chromosulfates  autres  que  celui  de  potasse,  tous 
jouissent  des  mêmes  propriétés  ;  l’acide  sulfurique  et 
le  chrome  n’y  sont  pas  décelés  par  leurs  réactifs  ordi¬ 
naires,  tandis  que  le  second  métal  y  est  mis  en  évi¬ 
dence  par  les  siens.  Quant  à  l’acide  chromosulfurique 
(CràSO*)H2,  c’est  un  acide  fort  dont  la  chaleur  de 
neutralisation  par  la  soude  est  égale  à  66cal,4,  celle  de 
l’acide  sulfurique  par  la  même  base  étant  63cal,4  ;  c’est 
d’ailleurs  un  composé  peu  stable  qui  peut  être  engen¬ 
dré  à  l’aide  des  acides  sulfurique  et  chromique,  et  avec 
un  dégagement  de  chaleur  à  la  suite  duquel  les  pro¬ 
priétés  des  composants  ont  disparu,  en  même  temps 
que  se  manifestent  celles  du  corps  qui  résulte  de  leur 
union. 

En  définitive,  toutes  les  fois  que  des  corps  se  combi¬ 
nent,  et  de  quelque  manière  que  la  combinaison  ait 
lieu,  l’expérience  nous  apprend  :  1°  que  la  réaction  est 
toujours  accompagnée  d’une  variation  de  chaleur; 
2°  que  les  corps  mis  en  présence  disparaissent  pour 
faire  place  à  d’autres;  3°  que  le  poids  de  la  matière 
pesante  est  demeuré  invariable  ;  k°  que,  suivant  les  cas, 
on  retrouve  dans  le  composé,  ou  on  n’y  trouve  plus, 
certaines  propriétés  des  composants.  En  un  mot,  quand 
un  système  de  corps  se  change  en  un  autre  système, 
les  données  fondamentales  qui  paraissent  caractériser 
chaque  corps  sont,  d’une  part,  la  nature  et  la  quantité 
du  mouvement  dont  sont  animées  les  particules  de  ces 
corps,  d’autre  part,  la  masse  de  ces  corps,  c’est-à-dire 
le  poids  moléculaire,  et  la  transformation  de  l’un  des 
systèmes  en  l’autre  est  définie  par  la  variation  d’éner¬ 
gie  interne,  qui  peut  elle-même  être  mesurée  par  la 
quantité  de  chaleur  mise  en  jeu.  L’expérience  ne  nous 
apprend  pas  autre  chose;  elle  permet  de  constater  que 
des  corps  différents  peuvent  avoir,  ou  n’avoir  pas,  des 
propriétés  communes,  elle  ne  nous  indique  rien  sur  la 
cause  de  ces  propriétés;  en  particulier,  lorsque  des 
corps  engendrés  par  un  élément  commun  associé  à  des 
éléments  différents  présentent  certaines  propriétés  qui 
appartiennent  aussi  à  cet  élément  commun,  cela  ne 
prouve  en  rien  que  celui-ci  existe  encore  dans  les  com¬ 
posés  auxquels  il  a  contribué  à  donner  naissance. 

Cela  posé,  les  corps  étant  considérés  comme  des 
formes  diverses  d’une  matière  unique,  différant  entre 
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elles  par  la  quantité  d’énergie  interne  qu’elles  possè¬ 
dent,  et  ne  contenant  en  réalité  aucune  des  substances 
qui  ont  servi  à  les  engendrer,  on  est  conduit  à  se  de¬ 
mander  ce  que  signifient  les  formules  employées  dans 
la  nomenclature  écrite  et.  dans  les  équations  chimi¬ 
ques. 

Or,  si  nous  mettons  en  présence  de  la  chaux  et  de 
l’anhydride  carbonique,  par  exemple,  nous  observons 
qu’il  se  forme  du  carbonate  de  chaux  en  même  temps 
qu’il  se  dégage  h 3,4  unités  de  chaleur;  nous  exprimons 
le  fait  en  disant  que  ces  deux  corps  se  sont  unis  pour 
former  du  carbonate  de  chaux,  mais  ce  n’est  là,  après 
tout,  qu’une  forme  de  langage.  Si  nous  voulons  repré¬ 
senter  graphiquement  la  réaction,  nous  écrivons  : 

CO*  4-  CaO  =  CO®,  CaO  +  43cal,4. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  carbonate  de  chaux  con¬ 
tient  en  réalité  de  la  chaux  et  de  l’acide  carbonique  ; 
la  hase  et  l’acide,  en  perdant  à3cal,à,  ont  éprouvé  une 
modification  essentielle,  le  système  chaux  -|-  acide  car¬ 
bonique  s’est  changé  en  une  troisième  forme  de  la 
matière  pesante  dans  laquelle  ne  se  retrouvent  plus  les 
deux  premières,  et  qui  diffère  de  l’ensemble  de  ces 
deux-là  précisément  par  les  à3cal,à  dégagées  au  mo¬ 
ment  de  la  transformation. 

On  peut,  du  reste,  engendrer  le  carbonate  de  chaux 
d’une  autre  manière,  avec  du  carbone,  de  l’oxygène  et 
du  calcium,  par  exemple,  et  exprimer  le  fait  par  la 
formule  : 

C  +  03  4-  Ca  =  C03Ca. 

celle-ci  ne  signifie  pas  que  le  carbonate  de  chaux  ren¬ 
ferme  les  trois  éléments  précités,  et  si  nous  écri¬ 
vons  : 

G  +  O*  +  Ca  =  C03Ca  -j-  269ral,4, 

cela  veut  dire  simplement  que  les  trois  corps,  charbon, 
oxygène  et  calcium,  se  sont  changés  en  un  quatrième 
corps  qui  diffère  de  leur  ensemble  par  269cal,4  en 
moins.  Ces  formules  ne  veulent  en  aucune  façon  dire 
que  le  carbonate  de  chaux  contient  réellement  un  ou 
plusieurs  de  ses  générateurs  composés  ou  simples; 
elles  expriment  seulement  qu’étant  donné  un  système 
chimique  en  équilibre  représenté  par  le  premier 
membre  de  l’égalité,  il  est  possible,  au  moyen  de  cer¬ 
tains  procédés  que  l’expérience  fait  connaître,  d’en 
tirer  de  nouveaux  systèmes  également  en  équilibre,  et 
cela  à  la  condition  absolue  de  mettre  en  jeu  la  quan¬ 
tité  de  chaleur  que  nous  écrivons  au  second  membre 
des  égalités.  De  plus,  si,  par  des  moyens  quelconques, 
on  peut  rendre  aux  systèmes  écrits  aux  seconds  mem¬ 
bres  la  chaleur  perdue  au  moment  de  leur  formation, 
on  revient  aux  premiers  systèmes,  et  les  corps  qui  les 
constituent  réapparaissent  dans  leur  état  primitif. 

Les  formules  brutes,  les  formules  rationnelles, 
quelle  que  soit  la  notation  adoptée,  ne  représentent 
donc  pas  autre  chose  que  des  transformations  possi¬ 


bles;  elles  indiquent  que,  partant  de  telles  ou  telles 
formes  de  la  matière  pesante,  on  peut,  à  l’aide  de  pro¬ 
cédés  convenablement  choisis,  et  en  opérant  sur  des 
poids  déterminés  des  substances  employées,  obtenir 
une  ou  plusieurs  autres  formes  de  cette  matière;  que 
la  transformation  est  accompagnée  d’une  variation 
thermique  qui  définit  et  mesure  la  différence  qu’il  y  a 
entre  le  système  engendré  et  le  système  générateur. 
Les  équations  représentent  d’ailleurs  ordinairement 
l’un  des  modes  les  plus  faciles  de  production  d’un  cer¬ 
tain  corps  particulièrement  considéré. 

Si  les  formules  rationnelles  n’expriment  en  aucune 
façon  qu’un  corps  déterminé  renferme  ses  générateurs, 
à  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  des  schémas  dits 
formules  de  constitution  dans  lesquels  figurent  le  plus 
souvent,  non  pas  même  des  corps  réels,  mais  des  radi¬ 
caux  hypothétiques  dont  l’existence  n’est  qu’une  fiction 
et  auxquels  on  attribue  des  propriétés  imaginaires.  Ces 
figures  symboliques,  qui  prétendent  représenter  non 
seulement  les  radicaux  que  l’on  admet  exister  dans 
le  corps  considéré,  mais  encore  la  position  qu’ils  oc¬ 
cupent  les  uns  par  rapport  aux  autres,  peuvent  avoir 
quelques  avantages  comme  procédés  mnémoniques 
permettant  de  se  rappeler  ou  de  retrouver  des  for¬ 
mules  un  peu  complexes;  elles  ne  sauraient  aller  au 
delà.  Si  les  corps  réels  n’existent  plus  dans  les  com¬ 
posés  qu’ils  produisent,  à  plus  forte  raison  les  résidus , 
les  radicaux  hypothétiques  ne  sauraient  s’y  trouver,  et 
les  formules  dans  lesquelles  ils  figurent  ne  représen¬ 
tent  autre  chose  que  les  hypothèses  imaginées  pour 
les  construire. 

La  chimie  ainsi  entendue,  dit  M.  Mascart  (1),  «  est 
une  sorte  de  jeu  d’arithmétique;  on  donne  aux  élé¬ 
ments  toutes  les  aptitudes  nécessaires,  le  nombre  de 
liens  voulu,  pour  expliquer  la  formation  des  composés  ; 
c’est  comme  si  ceux-ci  existaient  déjà  virtuellement 
dans  les  corps  simples,  comme  si  chacun  d’eux  portait 
en  lui  le  plan  des  types  qu’il  servira  à  constituer. 
Lorsqu’un  composé  se  présente,  on  ne  se  préoccupe 
que  d’un  seul  point  :  faire  le  compte  et  le  classement 
des  affinités  ».  —  «  Toutes  les  théories  d’atomes,  d’élé¬ 
ments,  de  fluides,  dit  de  son  côté  M.  Rerthelot  (2), 
naissent  d’une  invincible  inclination  de  l'esprit  hu¬ 
main  vers  le  dogmatisme*  ;  la  plupart  des  hommes  ne 
supportent  pas  demeurer  suspendus  dans  le  doute  et 
dans  l’ignorance;  ils  ont  besoin  de  se  forger  des 
croyances,  des  systèmes  absolus.  » 

Peut-être  ces  représentations  symboliques  ont-elles 
quelque  utilité  dans  la  science,  en  excitant  et  en  soute¬ 
nant  l’imagination  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  résigner 
à  rester  sur  le  pur  terrain  de  l’expérience  ;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  méconnaître  qu’il  y  aurait 


(1)  Mascart,  les  Théories  chimiques  de  l’enseignement  ( Revue  scien¬ 
tifique,  2e  série,  12  avril  1873,  p.  970). 

(2)  Berthelot,  Origines  de  l'alchimie,  p.  320. 
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un  danger  scientifique  à  ce  que  certaines  hypothèses 
devenant  suffisamment  accréditées  pour  que  leur  ca¬ 
ractère  soit  très  fréquemment  méconnu,  elles  arrivent 
à  passer  pour  des  vérités  expérimentales  définitivement 
établies. 

Cette  tendance  à  représenter  par  des  symboles  gra¬ 
phiques,  souvent  d’ailleurs  fort  complexes,  la  préten¬ 
due  constitution  des  corps,  n’est  peut-être  pas  d’ailleurs 
sans  se  rattacher  par  quelque  lien  avec  une  autre  ten¬ 
dance,  parfois  exagérée,  à  représenter  par  une  formule 
algébrique  tout  un  ensemble  de  phénomènes;  sans 
doute,  quand  il  s’agit  de  lois  et  de  théories  destinées  à 
les  relier  entre  elles,  l’intervention  du  calcul  devient 
nécessaire,  mais  dans  l’étude  des  sciences  physiques, 
il  doit  rester  un  instrument  précieux  dont  il  ne  faut  se 
servir  qu'avec  prudence  et  dont  1  usage  ne  saurait  être 
illimité;  l’observation,  l’expérience  et  le  raisonne¬ 
ment  tiennent  dans  ces  sciences  le  rôle  principal,  et  le 
champ  qu’ils  offrent  au  savant  est  assez  vaste  pour 
qu’il  n’ait  pas  besoin  de  sortir  de  leur  domaine  en 
ayant  trop  souvent  recours  à  des  développements  ma¬ 
thématiques,  qui  n’ont  plus  guère  de  Physique  ou  de 
Chimie  que  le  nom. 

En  définitive,  nous  voyons  la  matière  pesante  se  ma¬ 
nifester  à  nous  sous  un  nombre  illimité  de  formes 
plus  ou  moins  stables,  que  nous  appelons  des  corps, 
formes  caractérisées,  d’une  part,  par  la  nature  et  la 
quantité  du  mouvement  qui  anime  leurs  particules,  de 
l’autre,  par  la  masse  de  ces  particules,  c’est-à-dire  le 
poids  moléculaire.  Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  la 
masse  absolue,  sur  la  distance  de  ces  particules,  ni  sur 
l’ordre  de  grandeur  des  forces  qui  peuvent  s’exercer 
entre  elles  ;  mais  les  phénomènes  thermiques  donnent 
la  preuve  et,  jusqu’à  un  certain  point,  la  mesure  des 
travaux  que  les  forces  particulaires  effectuent  dans  les 
réactions,  et  le  calorimètre  est  devenu  pour  les  chi¬ 
mistes  un  instrument  aussi  indispensable  que  la  ba¬ 
lance.  Tout  phénomène  chimique  qui  s’accomplit  ne 
produit  expérimentalement  que  des  efforts  mécani¬ 
ques,  électriques  ou  caloriques;  or,  on  sait  estimer  en 
calories  la  valeur  d’un  courant  électrique,  on  connaît 
l’équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  il  n’est  donc  pas 
besoin  de  chercher  aux  phénomènes  chimiques  d  autre 
cause  que  celle  dont  provient  la  chaleur  elle-même,  et 
l'on  peut,  sans  recourir  à  des  hypothèses,  analyser 
tous  les  phénomènes  dus  à  la  combinaison  ou  à  la  dé¬ 
composition. 

Alfred  Ditte. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  grands  mouvements  de  l’atmosphère. 

LES  TROUBLES. 

Envisagé  à  un  point  de  vue  général,  le  mot  trouble 
atmosphérique  indique  tout  phénomène  qui  entraîne 
un  état  anormal  de  l’atmosphère. 

L’atmosphère  peut  se  trouver  troublée  par  un  cer¬ 
tain  nombre  de  phénomènes  distincts  dans  leurs  effets, 
mais  d’origines  généralement  communes  et  qui  vont 
rarement  les  uns  sans  les  autres  :  les  airs  peuvent  être 
agités  et  se  déplacer  avec  une  vitesse  anormale;  les  va¬ 
peurs  en  suspension  peuvent  se  condenser  sous  forme 
de  nuages,  brouillards,  pluies,  neige  ou  grêle;  l’état 
électrique  de  l’atmosphère  peut  être  tel  que  des  dé¬ 
charges  se  produisent  dans  sa  masse. 

Les  troubles  ainsi  définis  ont  des  noms  spéciaux  sui¬ 
vant  les  caractères  particuliers  qu’ils  présentent;  les 
troubles  dus  à  une  agitation  inusitée  des  airs,  accompa¬ 
gnée  ou  non  de  condensations  de  vapeurs  et  de  mani¬ 
festations  électriques,  ont  reçu  les  noms  de  :  tempêtes, 
orages,  trombes  ou  tornades. 

Les  tempêtes  sont  caractérisées  par  un  déplacement 
rapide  de  masses  d’air  considérables  couvrant  de 
grandes  étendues  de  pays.  Elles  sont  dites  tempêtes 
cycloniques  ou  cyclones  quand  le  déplacement  de  la 
masse  d’air  s’effectue  par  rotation  autour  d'un  centre 
qui  lui-même  marche  lentement  suivant  une  courbe 
de  grand  rayon  ;  presque  toutes  les  tempêtes  affectent 
la  forme  cyclonique. 

Les  orages  sont  des  coups  de  vent  généralement 
locaux,  accompagnés  de  manifestations  électriques 
puissantes  et  le  plus  souvent  de  pluies  abondantes;  il 
est  rare  que  les  cyclones  ne  soient  pas  accompagnés 
d’orages. 

Les  trombes  et  tornades  sont  caractérisées  par  le 
déplacement  d’une  masse  d’air  de  faible  volume  cou¬ 
vrant  un  espace  restreint  et  animée  d  un  mouvement 
de  rotation  qui  peut  atteindre  une  vitesse  supérieure  à 
100  mètres  à  la  seconde;  ce  sont  les  plus  terribles  des 
phénomènes  atmosphériques,  heureusement  leur  zone 
d’action  est  limitée  à  une  faible  étendue,  au  plus 
quelques  kilomètres  carrés;  ces  troubles  accompagnent 
souvent  les  orages  des  pays  tropicaux. 

Les  causes  déterminantes  de  la  formation  des  cy¬ 
clones  sont  peut  connues,  et  les  lois  qui  régissent  cette 
formation  et  l’entretien  de  leurs  mouvements  le  sont 
encore  moins;  cependant  il  est  admis  que  la  condensa¬ 
tion  d’énormes  masses  de  vapeurs  d'eau  est  la  cause 
créatrice  ordinaire  des  cyclones. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  29  octobre  1892,  p.  550. 
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La  condensation  brusque  des  vapeurs  suspendues 
dans  l’atmosphère  détermine  une  diminution  de  pres¬ 
sion  en  môme  temps  qu’un  courant  ascendant  de  l’air 
'échauffé  par  la  chaleur  latente  dégagée  par  cette  con¬ 
densation.  Les  couches  d’air  voisines  se  précipitent 
pour  combler  le  vide  ainsi  formé;  mais,  qu’elles  vien¬ 
nent  du  nord  ou  qu’elles  viennent  du  sud,  la  direction 
de  leur  mouvement  se  modifie  bientôt,  comme  celles 
des  alizés  et  des  contre-alizés  et  pour  la  même  cause,  — 
les  vitesses  inégales  de  rotation  des  divers  parallèles  de 
3a  terre,  —  elles  sont  déviées  de  leur  route  primitive,  et 
bientôt  cette  déviation  est  telle  que  le  sens  de  leur 
marche  devient  presque  perpendiculaire  à  celui  de 
î’appel,  cause  primitive  de  leur  mouvement;  alors, 
semblables  aux  corps  célestes  qui,  sous  l’action  de  l’at¬ 
traction  universelle,  gravitent  les  uns  autour  des 
autres,  les  molécules  d’air  tournent  autour  du  centre 
d  aspiration,  le  centre  du  météore.  Le  cyclone  une  fois 
formé,  de  nouvelles  condensations  se  produisent  qui 
entretiennent  son  énergie  en  créant  un  appel  d’air 
constant. 

Les  cyclones  se  forment  presque  uniquement  dans 
les  pays  intertropicaux;  là  seulement  les  condensa¬ 
tions  de  vapeur  ont  assez  d’énergie  pour  déterminer 
leur  formation.  Tandis  que  la  masse  d’air  qui  constitue 
la  tempête  cyclonique  tourne  avec  une  grande  rapidité 
autour  du  centre,  ce  centre  se  déplace  lentement  sui¬ 
vant  une  direction  toujours  la  même  pour  chacun  des 
hémisphères  de  notre  globe.  Les  cyclones  de  l’hémi¬ 
sphère  boréal  décrivent  une  parabole  dont  l’axe  princi¬ 
pal  est  voisin  du  tropique  et  la  concavité  tournée  vers 
l'Orient;  ils  marchent  donc  sensiblement  du  sud-ouest 
vers  le  nord-est  au  sud  du  tropique  du  Cancer,  du  sud- 
est  vers  le  nord-ouest  au  nord  de  ce  même  tropique. 
Le  sens  de  la  rotation  des  masses  d’air  cycloniques,  in¬ 
variable  pour  un  même  hémisphère,  est  dans  le  nôtre 
inverse  de  celui  des  aiguilles  d’une  montre.  Le  dia¬ 
mètre  des  cyclones  augmente  lentement  dans  sa  tra¬ 
versée  de  la  zone  intertropicale  et  s’agrandit  considé¬ 
rablement  dans  la  zone  tempérée.  La  vitesse  de  rotation 
diminue  et  la  vitesse  de  translation  croît  au  fur  et  à 
mesure  que  le  cyclone  se  rapproche  du  pôle. 

Les  cyclones  qui  ont  pris  naissance  dans  la  zone  tor¬ 
ride  atteignent  rarement  nos  régions;  ceux  dont  on 
ressent  en  France  les  effets,  toujours  très  atténués, 
sont  nés  aux  environs  des  Açores  ou  des  bancs  de 
Terre-Neuve. 

Près  des  bancs  de  Terre-Neuve,  les  eaux  chaudes  du 
Gulf-Stream,  entraînant  avec  elles  des  masses  d’air  sa- 
tuiées  de  vapeur  d  eau,  se  heurtent  au  courant  marin 
froid  venant  du  pôle,  une  condensation  brusque  de  va¬ 
peurs  se  produit  qui  engendre  des  cyclones;  ceux-ci, 
suivant  Tare  supérieur  de  la  parabole  dont  il  a  été 
pailé  plus  haut,  traversent  l’Atlantique,  et  leur  centre 
aborde  1  Europe  dans  les  environs  des  côtes  d’Irlande 
ou  d’Écosse. 


Dans  les  environs  des  Açores,  le  courant  du  golfe  ar¬ 
rêté  dans  sa  marche  cesse  d’échauffer  les  masses  d’air 
qu’il  baignait,  et  là  encore  se  produisent,  mais  plus 
rarement,  des  cyclones.  Ces  derniers  atteignent  l'Eu¬ 
rope  sur  les  côtes  d’Espagne  et  de  France. 

La  vitesse  de  marche  des  cyclones  des  régions  tem¬ 
pérées  ne  dépasse  que  rarement  50  kilomètres  à  l’heure 
en  moyenne. 

Les  causes  de  formation  des  orages  sont  peut-être 
encore  plus  incertaines  que  celles  des  cyclones;  ils  pa¬ 
raissent  accompagner  une  modification  brusque  de 
l’état  électrique  de  l’atmosphère. 

La  tension  normale  de  l’électricité  atmosphérique 
est  positive  et  est  en  moyenne  voisine  de  -f-  50  volts; 
la  présence  de  nuages,  la  venue  d’un  vent  sec  et  chaud, 
ou  humide  et  froid,  les  chutes  de  pluie,  de  neige,  etc., 
la  font  varier  d’une  façon  considérable  ;  il  n’est  pas 
rare  de  la  voir  atteindre  +  400  volts,  ou  devenir  néga¬ 
tive  et  même  avec  des  tensions  extrêmement  fortes, 
lorsque  les  unes  ou  les  autres  de  ces  causes  perturba¬ 
trices  entrent  en  jeu  pour  la  faire  varier.  On  conçoit 
que  des  changements  brusques  de  cette  tension  élec¬ 
trique,  par  exemple  la  venue  subite  de  nuages  chargés 
d’électricité  négative  passant  dans  une  atmosphère  à 
forte  tension  positive,  amènent  des  perturbations  élec¬ 
triques  puissantes  et  donnent  lieu  à  des  coups  de 
foudre,  échange  violent  des  électricités  de  noms  con¬ 
traires. 

La  nature  du  sol  et  de  sa  végétation,  ainsi  que  la 
disposition,  des  lieux  ne  doivent  pas  non  plus  être  étran¬ 
gères  à  la  détermination  de  l’éclatement  des  orages,  et 
pour  ne  citer  qu’un  exemple  de  cette  influence  des 
reliefs  du  sol  sur  l’atténuation  ou  même  la  suppression 
de  la  violence  des  orages,  exemple  probant,  car  la 
cause  déterminante  en  est  indiscutable,  la  presque 
totalité  de  la  capitale  de  la  France  est,  depuis  l’édifi¬ 
cation  de  la  tour  Eiffel,  à  l’abri  des  manifestations 
électriques  des  orages  venant  du  sud-ouest  ;  toute  la  zone 
de  Paris  située  aux  environs  de  la  tour  de  trois  cents 
mètres,  ainsi  qu’une  zone  de  plusieurs  kilomètres 
carrés  au  nord-est,  ne  voit,  pendant  ces  orages, briller 
aucun  éclair  à  son  zénith. 

Cette  influence  de  la  nature  du  sol  et  de  ses  acci¬ 
dents  sur  les  orages  explique  pourquoi  des  régions  de 
mêmes  climats  et  voisines  jouissent  de  manifestations 
orageuses  de  nombre  et  d’intensité  toutes  différentes; 
mais  le  grand  facteur  des  orages  est  le  soleil,  aidé  de 
l’eau  réduite  en  vapeur  par  ses  rayons  ;  aussi  les  pays 
les  plus  fertiles  en  orages  sont-ils  ceux  sur  lesquels 
régnent  les  calmes  équatoriaux  et  où  l’atmosphère,  sa¬ 
turée  de  vapeur  d’eau,  est  constamment  soumise  à  la 
chaleur  d’un  soleil  vertical  ;  de  même,  dans  nos  régions, 
l’époque  la  plus  abondante  en  manifestations  ora¬ 
geuses  est  l’été,  époque  à  laquelle  le  soleil  fait  sentir 
le  plus  vigoureusement  son  action. 


M.  L.  DE  DJÉRI.  —  LES  MOUVEMENTS  DE  L’ATMOSPHERE. 


713 


Outre  les  orages  locaux  et  dus  à  des  causes  acciden¬ 
telles,  il  existe  des  orages  dont  la  cause  déterminante 
est  mieux  connue,  ce  qui  permet  de  leur  donner  le 
nom  d’orages  à  existence  normale  ;  ces  derniers  sont 
ceux  qui  accompagnent  le  côté  dangereux  des  cyclones. 

Les  cyclones  tournant  dans  le  sens  contraire  des 
aiguilles  d’une  montre,  et  allant  de  l’occident  vers 
l’orient,  dans  nos  régions,  leur  côté  dangereux,  c’est- 
à-dire  celui  pour  lequel  la  vitesse  de  rotation  s’ajoute 
à  la  vitesse  de  translation,  rendant  les  vents  plus 
impétueux,  se  trouve  situé,  sous  nos  parallèles,  au  sud 
du  centre  du  cyclone.  Par  suite,  en  Europe,  des  orages 
à  existence  normale  régnent  au-dessus  des  pays  que 
parcourt  la  partie  sud  d’un  cyclone. 

Les  trombes  et  tornades  sont  phénomènes  particu¬ 
liers  aux  pays  intertropicaux;  dans  nos  régions,  des 
tourbillons  de  vent,  quelquefois  assez  violents,  ac¬ 
compagnent  les  orages  ou  se  produisent  par  les  temps 
orageux,  mais  leur  cause  déterminante  ne  semble  pas 
être  la  même  que  celle  des  trombes;  la  conformation 
des  lieux  paraît  avoir  une  grande  influence  sur  leur 
production,  tandis  que  les  trombes  et  tornades  sem¬ 
blent  tirer  leur  origine  d’un  état  électrique  particu¬ 
lier  des  nuages. 

La  pluie  résulte  généralement  de  la  réunion  en 
gouttes  d’un  certain  volume  des  vésicules  d’eau  dont 
sont  chargés  les  nuages  humides.  Ces  vésicules  d’eau 
tombent  constamment  de  la  partie  supérieure  du  nuage 
vers  le  sol;  dans  leur  chute,  elles  rencontrent  des  cou¬ 
ches  d’air  plus  chaudes,  qui  les  transforment  en 
vapeurs  ou  les  soulèvent  et  les  font  remonter;  si  la 
couche  d’air  sustentatrice  vient  à  se  refroidir  ou  à  être 
remplacée  par  un  air  plus  froid,  les  vésicules  conti¬ 
nuent  leur  descente,  se  réunissent  en  gouttelettes  et 
vont  jusqu’au  sol.  Le  degré  de  violence  de  la  pluie  dé¬ 
pend  de  la  différence  plus  ou  moins  brusque  de  tem¬ 
pérature  subie  par  la  couche  d’air  refroidie;  si  le 
refroidissement  est  peu  marqué,  la  pluie  est  fine  et 
peut  même  cesser  bientôt,  la  condensation  des  vapeurs 
amenant  un  réchauffement  de  l’air,  par  absorption  de 
la  chaleur  latente  de  vaporisation  restituée  ;  si  le 
refroidissement  est  considérable,  la  pluie  a  une  grande 
violence.  Le  volume  des  gouttes  de  pluie  est  le  plus 
souvent  fonction  de  la  hauteur  des  quages  ;  cette  règle 
est  loin  d’être  absolue,  cependant  les  nuages  bas  don¬ 
nent  presque  toujours  lieu  à  une  pluie  plus  fine.  Les 
pluies  orageuses  sont  caractérisées  par  des  gouttes  vo¬ 
lumineuses  dont  le  grand  volume  peut  tenir  à  l’état 
électrique  des  gouttelettes  que  facilite  leur  réunion. 

Quelquefois  la  pluie  se  produit  sans  qu’aucun  nuage 
soit  au  zénith;  ce  phénomène,  appelé  «phénomène  du 
serein  »,  provient  de  la  condensation  directe,  sans 
passage  par  l’état  vésiculaire,  de  la  vapeur  d’eau  con¬ 
tenue  dans  l'air. 


Le  plus  souvent,  la  pluie  a  son  origine  dans  la  con¬ 
densation  des  vapeurs  et  des  vésicules  nuageuses  sus¬ 
pendues  dans  un  air  chaud  et  humide,  qui  vient  à 
rencontrer  un  courant  d’air  plus  froid.  Quelquefois, 
souvent  sur  les  côtes,  la  pluie  est  due  au  refroidisse¬ 
ment  par  la  terre  de  vents  plus  chauds  et  chargés 
d'humidité  qui  viennent  de  traverser  de  grands  espaces 
couverts  par  les  eaux,  à  la  température  plus  élevée 
que  celle  des  terres;  ainsi  s’explique  pourquoi  il  pleut 
plus  fréquemment  sur  les  côtes  des  océans,  dans  les 
grandes  îles  et  les  grandes  presqu’îles,  surtout  si  ces 
dernières,  comme  l’Irlande  et  le  pays  de  Galles,  sont 
baignées  par  un  courant  marin  à  température  éle¬ 
vée. 

La  production  de  la  neige  a  les  mêmes  causes  que 
celle  de  la  pluie;  elle  se  forme  sous  l'influence  d'un 
courant  d’air  assez  froid  pour  entraîner  la  condensa¬ 
tion  à  l’état  solide  des  vésicules  d'eau,  mais  cette  con¬ 
densation  à  l’état  solide  n’amène  pas  inévitablement 
la  chute  de  la  neige  jusqu’au  sol  ;  les  vésicules  glacées 
peuvent  rester  suspendues  dans  les  airs,  dans  les 
mêmes  conditions  que  lorsqu’elles  se  trouvaient  encore 
à  l’état  liquide.  Les  nuages  ainsi  gelés  ont  un  aspect 
particulier  bien  connu. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  les  causes  de  formation 
de  la  grêle;  elle  se  produit  généralement  quand  l’état 
électrique  de  l’atmosphère  est  anormal. 

En  résumé,  les  troubles  atmosphériques  sont  beau¬ 
coup  moins  violents  dans  les  régions  tempérées  que 
dans  les  régions  intertropicales;  la  cause  en  est  à  la 
moins  grande  force  du  soleil,  ce  qui  entraîne  des  va¬ 
riations  moins  brusques  de  température. 

Les  origines  des  grands  troubles,  de  ceux  qui  affec¬ 
tent  de  vastes  étendues  de  pays,  sont  pour  la  plupart  à 
peu  près  connues  ;  celles  des  troubles  à  surface  d’action 
plus  restreinte  sont  moins  connues  :  cela  tient  à  ce  que 
leurs  causes  déterminantes  n'ont  qu'un  rapport  éloigné 
avec  les  lois  générales  d’équilibre  de  l'atmosphère,  et 
à  ce  que  les  principes  fondamentaux  du  mode  d’ac¬ 
tion  de  ces  causes  sont  masqués  ou  contrariés  par  des 
règles  particulières  tenant  à  des  influences  locales. 

LA  PRÉVISION  DU  TEMPS. 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  déterminent  un 
trouble  des  airs,  ces  causes  ont  pour  conséquence  pre¬ 
mière,  surtout  au  point  où  elles  agissent  avec  le  plus 
de  violence,  un  changement  dans  l’état  d’équilibre  de 
l’atmosphère  ;  on  voit  par  là  comment  les  variations 
du  baromètre  peuvent  servir  à  prédire  la  venue  d’un 
trouble  atmosphérique.  D’autre  part,  la  présence  d’un 
trouble  bien  caractérisé  détermine  dans  les  contrées 
voisines  des  troubles  secondaires  de  natures  définies; 
enfin,  les  troubles  importants  se  déplacent  suivant  des 
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lois  à  peu  près  invariables  ;  cela  permet  de  concevoir 
comment  la  coordination  quotidienne  des  indications 
barométriques  d’une  grande  étendue  de  pays  peut 
amener  à  connaître,  plus  ou  moins  à  l'avance,  le 
temps  qu’il  fera,  à  une  date  ultérieure  rapprochée,  en 
certaines  régions  convenablement  situées,  par  rapport 
aux  observations  météorologiques  dont  les  indications 
servent  à  la  prédiction . 

Si  les  indications  du  baromètre,  recueillies  quoti¬ 
diennement  en  un  grand  nombre  de  stations  disper¬ 
sées  sur  de  grandes  étendues  de  pays,  peuvent  être 
utilisées  pour  prédire  le  temps  quelques  jours  et,  le 
plus  souvent,  seulement  quelques  dizaines  d’heures  à 
l’avance,  on  s’exposerait  à  de  graves  erreurs  si  l’on 
appuyait  une  certitude  absolue  de  prédiction  sur  les 
indications  du  baromètre,  en  une  seule  station  ou 
même  en  un  petit  nombre  de  stations  proches  les  unes 
des  autres;  car,  s’il  est  vrai  qu’en  général  une  varia¬ 
tion  barométrique  d’une  certaine  nature  corresponde 
à  une  série  restreinte  de  phénomènes  météorologiques, 
cette  règle  est  loin  d’être  absolue,  et,  en  outre,  des 
influences  locales  peuvent  l’entacher  d’exceptions  pro¬ 
fondes;  de  plus,  la  marche  de  l’aiguille  du  baromètre 
enregistreur  subit  des  variations  diurnes  régulières; 
même  par  les  jours  où  l’état  d’équilibre  des  airs  est 
parfait;  la  courbe  qu’elle  trace  présente  deux  maximum 
et  deux  minimum  d’un  minuit  à  un  autre  minuit. 

Seule,  l’étude  des  variations  subies  quelques  heures 
auparavant  par  le  baromètre  en  divers  points  d’une 
étendue  de  pays  considérable  peut  permettre  d’indi¬ 
quer,  sinon  avec  certitude  dans  tous  les  cas,  du  moins 
avec  présomption,  le  temps  probable  pour  le  lende¬ 
main.  Pour  faciliter  cette  étude  journalière  des  varia¬ 
tions  barométriques,  le  Bureau  central  météorologique 
de  Paris  publie  quotidiennement  une  carte  de  l’Eu¬ 
rope  occidentale  sur  laquelle  les  stations  qui  lui  ont 
télégraphiquement  accusé  une  pression  barométrique 
identique  sont  jointes  par  une  courbe  continue  cotée 
de  cette  pression.  Ces  courbes,  d’égale  pression  baro¬ 
métrique,  ou  «  isobares  »  du  jour,  couvrent  la  carte 
d’Europe  d’un  écheveau  dont  l’inspection  peut  per¬ 
mettre,  il  va  être  dit  comment,  de  se  rendre  compte 
du  temps  probable  pour  le  lendemain. 

Les  troubles  dont  la  prédiction  à  longue  échéance 
est  à  la  fois  la  plus  facile  à  faire  et  la  moins  sujette  à 
erreur  sont  les  cyclones  et  les  perturbations  atmosphé¬ 
riques  secondaires  qui  leur  font  cortège. 

On  a  vu  que  les  cyclones  sont  caractérisés  par  une 
dépression  atmosphérique  centrale  ;  lors  donc  que  les 
isobares  affecteront  la  forme  concentrique  autour  d’un 
centre  à  basse  pression,  on  pourra  en  conclure  qu’il  y 
a  cyclone,  et  la  position  du  centre  du  météore  sera 
connue.  Le  cyclone  sera  d’autant  plus  violent  que  la 
baisse  barométrique  en  son  centre  sera  plus  nettement 
accusée  et  que  les  isobares  seront  plus  serrés.  Si  le 


cyclone  passe  au  nord  de  Paris,  on  sera  en  droit  de 
prédire  au-dessus  de  la  capitale  la  venue  des  phéno¬ 
mènes  météorologiques  secondaires  qui,  on  l’a  vu, 
régnent  dans  les  régions  traversées  par  le  côté  dange¬ 
reux  de  la  tempête  cyclonique. 

Si  le  cyclone  passe  franchement  au  nord  de  la  France, 
il  sera  difficile  de  déduire  de  sa  présence  la  direction 
probable  du  vent  à  Paris;  si  son  centre  est  plus  voisin 
de  la  capitale,  on  pourra  presque  à  coup  sûr  prédire  la 
succession  des  directions  de  vent  au-dessus  de  la  ville, 
surtout  si  la  vitesse  de  déplacement  du  centre  a  été 
mesurée,  puisque  le  sens  de  rotation  de  ces  météores 
est  invariable  par  un  même  hémisphère,  et  que  la  di¬ 
rection  et  la  force  du  vent  en  chacun  des  points  cou¬ 
verts  par  eux  est  la  composante  en  direction  et  force 
de  la  rotation  des  masses  d’air  autour  du  centre  et  du 
déplacement  sensiblement  rectiligne  de  ce  centre. 

Si  un  cyclone  est  annoncé  télégraphiquement  ou 
prédit  par  l’inspection  de  la  disposition  des  isobares, 
comme  venant  de  Terre-Neuve  ou  des  Açores,  on 
pourra  de  sa  direction  de  marche  toujours  la  même, 
—  dans  nos  régions,  de  l’ouest  à  l’est,  avec  tendance  au 
nord,  —  déduire  le  point  où  son  centre  abordera  l’Eu¬ 
rope  et,  par  suite,  la  nature  des  phénomènes  météoro¬ 
logiques  qu’il  entraînera  pour  les  différentes  parties  de 
ce  continent. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qu’un 
cyclone  a  été  annoncé,  surtout  si  cette  annonce  est 
faite  d’une  station  éloignée,  qu’il  doive  venir  certaine¬ 
ment  jusqu’en  Europe;  parfois  des  causes  secondaires 
amènent  sa  disparition  avant  qu’il  ait  accompli  la  tra¬ 
versée  de  l’Atlantique,  parfois  aussi,  mais  plus  rare¬ 
ment,  elles  le  rejettent  vers  le  nord. 

On  conçoit  par  là  combien  il  serait  important,  par 
la  prévision  en  Europe  des  cyclones  et  même  du  temps 
en  général,  de  posséder  des  stations  météorologiques, 
non  seulement  à  Terre-Neuve,  mais  aux  Açores,  en 
Islande  et,  s’il  était  possible,  en  divers  autres  points  de 
l’Atlantique  nord  ;  la  vitesse  de  marche  des  cyclones 
excédant  rarement  50  kilomètres  à  l’heure,  leur  venue 
pourrait  être  annoncée  plusieurs  jours  à  l'avance. 

Quand  les  isobares  affectent  la  forme  circulaire  au¬ 
tour  d’un  centre  de  haute  pression,  on  dit,  par  raison 
d’analogie  avec  la  même  forme  affectée  par  eux  au¬ 
tour  du  centre  d’un  cyclone,  qu’il  y  a  «  anticyclone  », 
et  le  centre  de  l’anticyclone  est  défini  le  point  de  plus 
haute  pression  barométrique. 

La  venue  d’un  anticyclone,  comme  celle  de  toute 
haute  pression  dans  nos  régions,  est  un  indice  de  beau 
temps.  La  marche  de  ce  phénomène  fictif  est  analogue 
à  celle  des  cyclones,  mais  moins  régulière.  Les  anticy¬ 
clones  se  transportent  généralement  de  l’ouest  à  l’est  ; 
d’autant  plus  lentement  que  leurs  isobares  sont  moins 
serrés.  Ils  abordent  l’Europe  le  plus  souvent  par  les 
côtes  océaniennes  de  la  France. 
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La  direction  et  la  force  du  vent  à  venir  est  beaucoup 
plus  difficile  à  prédire  que  la  venue  des  mauvais  temps 
cycloniques  ou  des  beaux  temps  anticycloniques; 
cependant  certains  renseignements  peuvent  être  mis  à 
profit  pour  établir  la  prévision  des  vents  lorsqu’un 
régime  de  courants  généraux  semble  s’établir  sur  une 
contrée  étendue. 

En  premier  lieu,  les  télégrammes  venus  de  stations 
météorologiques  éloignées,  toutes  situées  dans  une 
même  direction  cardinale,  peuvent  servir  à  faire  la 
prévision  d’un  vent  de  force  déterminée  venant  de 
cette  direction  quand  toutes  les  indications  télégra¬ 
phiques  de  ces  stations  indiquent  des  vents  portant 
avec  des  vitesses  peu  différentes  vers  le  lieu  dont  on 
cherche  à  établir  le  temps  probable. 

En  second  lieu,  la  force  du  vent  peut  souvent  être 
présumée  à  l’avance  par  l’inspection  des  isobares.  Si 
les  isobares  sont  serrés,  des  différences  notables  exis¬ 
tent  dans  la  pression  atmosphérique  en  des  points 
voisins;  il  en  résulte  des  ruptures  d’équilibre  plus  con¬ 
sidérables,  et  il  y  a  probabilité  pour  un  vent  de  force 
au-dessus  de  la  moyenne.  Si  les  isobares  sont  large¬ 
ment  espacées,  il  y  a,  au  contraire,  probabilité  de  vent 
faible,  l’état  d’équilibre  des  masses  atmosphériques 
étant  meilleur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu’il  s’élève  fré¬ 
quemment  des  vents  locaux  de  peu  de  durée,  mais 
susceptibles  d’une  grande  violence  ;  ces  vents  échap¬ 
pent  par  leur  nature  même  aux  prévisions  de  cette 
sorte  et  peuvent  souvent  faire  croire  qu’elles  sont  en 
défaut. 

En  troisième  lieu,  la  marche  du  baromètre  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  l’étude  de  la  direction  du  dépla¬ 
cement  des  isobares  peut  servir  d’indication  précieuse 
pour  la  prévision  des  vents,  mais  seulement  quand  il 
s’agit  de  vents  généraux  :  alizés,  contre-alizés,  etc. 
Les  vents  généraux,  en  effet,  par  leurs  natures  di¬ 
verses,  conséquence  de  la  diversité  de  leurs  ori¬ 
gines  (1),  influencent  différemment  le  baromètre.  Si 
aucune  influence  locale  ne  venait  se  faire  sentir,  les 
pressions  barométriques  en  un  même  lieu  attein¬ 
draient  leur  minimum  quand  souffle  le  contre-alizé, 
vent  d’ouest  et  de  sud-ouest,  et  leur  maximum  quand 
souffle  le  courant  polaire  du  nord  et  du  nord-est.  La 
venue  des  vents  du  sud  amènerait  aussi  une  baisse 
barométrique  et  celle  des  vents  secs  d’est  une  hausse. 

L’hygromètre  peut  également  servir  à  indiquer  la 
nature  et  partant  la  direction  du  courant  d’air  qui  va 
s’élever,  mais  ces  indications  ne  sont  nettes  que  deux 
ou  trois  heures  avant  la  venue  du  vent.  Ainsi,  quand  la 
température  croissant,  l’humidité  augmente,  on  peut 
être  assuré  d’avoir  un  vent  du  sud-ouest. 

Par  sa  courte  durée  et  son  caractère  local,  un  orage 


isolé  échappe  à  toute  prévision  à  longue  échéance. 
Tout  au  plus  peut-on  espérer  pouvoir  prédire  à  l’avance 
une  série  d’orages  ou  un  temps  orageux.  Des  prédic¬ 
tions  de  cette  nature  sont  possibles  dans  deux  cas  par¬ 
ticuliers  importants  et  seulement  quand  l’état  atmo¬ 
sphérique  spécial  qui  entraîne  les  orages  affecte  une 
grande  étendue  de  pays  : 

1°  Si  une  région  est  affectée  depuis  quelque  temps 
d’orages  périodiques  diurnes  et  que  rien  ne  fasse  pré¬ 
voir  un  changement  du  régime  atmosphérique  mo¬ 
mentané  de  cette  région,  on  peut  prédire,  presque  à 
coup  sûr,  que  le  temps  restera  à  l’orage  dans  les 
mêmes  conditions;  alors,  en  effet,  l’atmosphère  est 
dans  un  état  spécial  qui,  comme  celui  de  l’atmosphère 
des  calmes  équatoriaux,  entraîne  à  heures  à  peu  près 
fixes  la  formation  d’orages  ; 

2°  Si  la  région  pour  laquelle  est  faite  la  prévision  du 
temps  doit  se  trouver  balayée  par  la  partie  sud  extrême 
d’un  cyclone,  on  peut  prédire  la  venue  d’orages  ;  ceux- 
ci,  selon  toute  vraisemblance,  éclateront  à  des  heures 
quelconques  sans  affecter  aucune  périodicité  diurne. 

Tout  le  monde  sait  à  quels  caractères  on  peut  re¬ 
connaître  qu’un  orage  local  se  forme,  mais  ordinaire¬ 
ment  on  ne  soupçonne  sa  présence  que  peu  d’instants 
avant  qu’il  éclate,  —  quand  il  éclate. 

L’électromètre  est  susceptible  de  donner  des  indica¬ 
tions  précieuses  permettant,  dans  certains  cas,  d’an¬ 
noncer  les  orages  violents  plusieurs  heures  à  l’avance. 

Les  chutes  de  pluie  ou  de  neige  peuvent  très  diffici¬ 
lement  être  prédites  même  à  courte  échéance  ;  une 
prédiction  qu’il  ne  pleuvra  pas,  quand  elle  est  basée 
sur  des  indications  sérieuses,  peut,  au  contraire,  être 
considérée  comme  à  peu  près  infaillible  ;  en  parlant 
de  la  prévision  de  la  pluie  on  doit  donc  dire  :  «  Prédire 
un  temps  pluvieux  »,  c’est-à-dire  un  temps  par  lequel 
la  pluie  est  possible,  et  on  ne  doit  pas  dire  «  prédire 
la  pluie  » . 

Le  passage  d’un  cyclone  au-dessus  d’une  contrée  n’y 
amène  pas  inévitablement  un  temps  pluvieux,  car  il  y 
a  des  cyclones  secs;  les  dépêches  télégraphiques  venues 
des  stations  où  est  parvenu  le  météore  renseigneront 
sur  sa  nature  à  ce  point  de  vue. 

Le  baromètre  pourra  fournir  des  indications  pré¬ 
cieuses  sur  l’approche  d’un  temps  pluvieux;  d’une 
façon  générale,  les  changements  de  pression  s’accom¬ 
pagnent  d’un  changement  de  temps.  Dans  nos  régions, 
si  le  baromètre  baisse  lentement,  régulièrement,  c’est 
que  l’atmosphère  se  sature  de  vapeurs.  Si  à  cette  baisse 
du  baromètre  correspondent  des  vents  d'ouest  ou  de 
sud-ouest,  il  y  aura  chance  de  pluie,  surtout  en  hiver, 
où  le  continent  plus  froid  abaisse  la  température  de 
ces  vents  chargés  d’humidité;  si,  au  contraire,  le  baro¬ 
mètre  se  maintient  haut  par  les  vents  de  nord,  de 
nord-est  ou  d’est,  une  continuation  de  beaux  temps 
secs  sera  à  peu  près  certaine. 


(1)  Voir  à  ce  propos  la  discussion  des  origines  des  vents  généraux 
de  France,  faite  au  paragraphe  premier  :  Les  courants. 
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Toute  prévision  de  changement  brusque  d’un  cou¬ 
rant  général  chaud  en  un  courant  général  froid,  —  et 
quelquefois  inversement,  —  entraîne  avec  elle  la  pré¬ 
vision  d’une  chute  de  pluie  ou  de  neige,  surtout  en 
hiver,  car  l’arrivée  subite  du  vent  froid  précipite  les 
vapeurs  tenues  en  suspension  dans  le  courant  chaud. 
Les  pluies  ainsi  produites  durent  peu;  elles  cessent  dès 
que  le  nouveau  régime  aérien  s’est  établi. 

Les  mesures  ozonoscopiques  exécutées  au  moyen  de 
papiers  amidonnés,  préparés  à  l’iodure  de  potassium, 
et  l'étude  des  raies  du  spectre  faites  au  spectroscope, 
semblent  pouvoir  donner  quelques  indications  permet¬ 
tant  de  conjecturer  la  venue  des  vents  humides  et  plu¬ 
vieux.  Plus  tard,  une  étude  approfondie  de  ces  modes 
d’observation  et  de  nouveaux  systèmes  d’investigation 
à  perfectionner  ou  à  découvrir  donnera  peut-être  la 
solution  du  problème  de  la  prévision  infaillible  du 
temps;  mais,  à  l’heure  actuelle,  cette  science  de  la  pré¬ 
vision,  encore  dans  l’enfance,  est  souvent  en  défaut  et 
ne  marche  avec  quelque  sûreté  que  dans  le  cas  des 
cyclones  et  peut-être  aussi  des  anticyclones. 

En  appliquant  les  procédés  de  prévision  indiqués 
plus  haut,  et  en  étudiant  chaque  jour  les  dépêches  et 
les  cartes  d’égales  pressions  et  d’égales  températures 
publiées  quotidiennement  par  le  Bureau  central  mé¬ 
téorologique  de  France,  chacun  peut,  dans  bien  des 
cas,  se  rendre  compte  avec  quelque  certitude  du  temps 
probable  pour  le  lendemain. 

On  trouvera  dans  le  tableau  ci-après  un  exemple 
d’application  raisonnée  de  la  prévision  du  temps  au 
moyen  des  indications  quotidiennes  fournies  par  le 
Bulletin  du  Bureau  central  météorologique  de  France;  le 
temps  vrai  que  donne  ce  Bulletin  pour  le  jour  même, 
simultanément  avec  la  prévision  du  temps  pour  le  len¬ 
demain,  a  été  placé  en  regard  du  temps  prédit. 

L’époque  sur  laquelle  a  porté  l’étude  en  question  est 
celle  qui  va  du  1er  au  11  juin  de  cette  année  (1892). 
Cette  courte  période  de  temps  est  intéressante  à  étu¬ 
dier,  comme  présentant  le  passage  d’un  petit  cyclone 
au-dessus  de  la  région  nord  de  l’Europe,  puis  quelques 
jours  après  celui  d’un  anticyclone  sur  la  France  et  le 
centre  du  continent. 

L’analyse  faite  dans  le  tableau  ci-contre  ne  tient 
compte  qu’accidentellement  des  notions  fournies  sur 
le  temps  probable  par  le  baromètre,  le  thermomètre, 
l'hygromètre,  etc.,  ainsi  que  de  certaines  indications 
précieuses  qu’il  eût  été  possible  de  tirer  de  renseigne¬ 
ments  dus  aux  stations  météorologiques  voisines  de  la 
capitale  ;  le  tableau  indique  seulement  les  faits  les  plus 
probants,  sur  lesquels  s’est  appuyée  la  prévision  du 
temps  faite  par  le  Bureau  central,  qui,  avant  d’établir 
son  Bulletin,  s’était  entouré  de  tous  les  renseignements 
secondaires  qui  ont  été  négligés  ici  à  dessein,  pour  ne 
pas  surcharger  l’exposé. 

Ces  renseignements  secondaires  sont  quelquefois  les  , 


seuls  qu’il  soit  possible  d’utiliser  pour  la  prévision  ; 
alors  cette  prévision  devient  très  difficile  à  faire  et 
d’une  présomption  douteuse. 

Le  tableau  ci-après  montre  que  la  prévision  du 
temps  est  loin  d’être  infaillible;  car,  même  durant 
cette  période  du  1er  au  11  juin,  qui  cependant  a  pré¬ 
senté  des  phénomènes  nettement  accusés,  permettant 
de  conclure  avec  une  certaine  certitude,  elle  a  été  sou¬ 
vent  sujette  à  erreurs,  surtout  en  ce  qui  a  trait  au 
vent  probable  ;  néanmoins,  les  prédictions  faites  par 
le  Bureau  central  ont  une  valeur  incontestable,  car 
elles  indiquent  avec  une  grande  sûreté  la  venue  des 
perturbations  atmosphériques  importantes,  les  seules 
qu’il  y  ait  un  intérêt  pratique  véritable  à  connaître  à 
l’avance. 

Le  Bulletin  du  10  juin  offre  le  cas,  encore  assez  fré¬ 
quent,  où  une  disposition  irrégulière  des  isobares 
rend  très  incertaine  la  prévision  du  temps  pour  le  len¬ 
demain  ;  mais  de  ce  que  les  isobares  affectent  des 
formes  plus  régulières  autour  de  centres  bien  définis, 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la  prévision  du 
temps  soit  toujours  chose  facile.  Ainsi,  dans  la  période 
comprise  entre  le  21  et  le  27  juin  1892,  cette  prévision 
a  été  rendue  presque  impossible,  bien  qu’une  dépres¬ 
sion  nettement  caractérisée  venant  des  Açores  ait 
atteint  les  côtes  nord  de  la  France.  Cette  dépression 
marchait  avec  une  grande  rapidité  et,  aucun  observa¬ 
toire  n’existant  en  mer,  Paris  ne  put  être  prévenu  de 
son  arrivée  qu’au  moment  où  son  centre  atteignait  les 
côtes  de  Normandie.  Le  22,  quelques  indices  pouvaient 
faire  soupçonner  l’arrivée  d’un  cyclone  à  marche 
lente;  le  23,  le  centre  de  la  dépression  atteignait  le 
Havre  et  sa  marche  rapide  s’accusait  nettement;  le  2 ù, 
elle  sévissait  avec  violence  en  Danemark,  et  les  phéno¬ 
mènes  secondaires  qui  l’accompagnaient  se  faisaient 
seuls  alors  sentir  en  France. 

Du  12  au  19  juillet  1892,  deux  petits  cyclones  se 
succédèrent  à  court  intervalle,  amenant  par  leur  pré¬ 
sence  presque  simultanée  dans  le  nord  de  l'Europe 
une  grande  gêne  dans  les  prédictions  du  temps,  et 
les  météorologistes,  pour  être  assurés  d’éviter  toute 
erreur,  auraient  été  dans  l’obligation  de  publier  ce 
seul  Bulletin,  uniforme  chaque  jour  :  orages  et  pluies 
probables,  la  direction  et  la  force  du  vent  à  venir  res¬ 
tant  incertaines. 

La  prévision  du  temps  faite  par  le  Bureau  central 
météorologique  de  Paris  a  sa  source  dans  les  rensei¬ 
gnements  qui  lui  sont  fournis  par  les  stations  météo¬ 
rologiques  de  France  et  de  l’étranger.  Ces  stations, 
réparties  inégalement  dans  toute  l’Europe,  font  par 
jour  trois  séries  d’observations,  dont  elles  envoient 
télégraphiquement  les  résultats  à'Paris.  Ces  renseigne¬ 
ments  sont  immédiatement  inscrits  sur  deux  cartes. 
L’une  indique  :  l’état  du  ciel,  le  vent,  l’état  de  la  mer, 
la  hauteur  barométrique.  Sur  cette  carte  sont  tracés 
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les  isobares  et  les  courbes  d’égale  pression  depuis  la 
veille.  Sur  la  seconde  carte  sont  notés  :  les  hauteurs  de 
pluie,  les  orages,  la  température;  sur  cette  carte  sont 
tracés  les  isothermes  ainsi  que  les  courbes  d’égales 
variations  de  température  depuis  la  veille.  Outre  ces 
cartes,  des  tableaux  indiquent  pour  chaque  station  le 
détail  des  renseignements  portés  sur  la  carte. 

Le  Bureau  central  reçoit  irrégulièrement  des  dépê¬ 
ches  d’Amérique,  seules  indications  qui  peuvent  per¬ 
mettre  d’avoir  plusieurs  jours  à  l’avance  quelques  no¬ 
tions  du  temps  probable. 

Ces  renseignements  collationnés,  le  Bureau  central 
en  déduit  la  prévision  du  temps  et  envoie  dans  les 
ports  des  télégrammes  indiquant  par  région  la  direc¬ 
tion  et  l’intensité  probable  du  vent,  et  signalant  les 
orages  lorsqu’il  paraît  y  en  avoir  à  craindre.  D’autre 
part,  il  envoie  des  avis  analogues  par  région  dans  tous 
les  départements  du  centre.  Enfin,  un  Bulletin  résu¬ 
mant  la  situation  générale  et  tous  les  documents 
recueillis  paraît  chaque  jour  et  est  distribué  aussi  rapi¬ 
dement  que  possible. 

On  a  cherché,  surtout  durant  ces  dernières  années, 
à  baser  une  méthode  de  prédiction  du  temps  sur 
l’observation  de  phénomènes  astronomiques,  tels  que 
taches  du  soleil  ou  occultations  partielles  de  cet  astre 
par  les  essaims  cosmiques  dont  les  positions  sont 
connues.  Il  est  impossible  de  le  nier  :  ces  phénomènes 
ont  une  certaine  influence  sur  le  temps;  mais  quelles 
sont  la  nature  et  la  portée  de  cette  influence?  Peut-on 
conclure,  par  exemple,  de  ce  qu’une  tache  du  soleil 
est  plus  apparente  au  moment  où  cet  astre  passe  au 
méridien  d’un  lieu,  que  ce  lieu  et  tous  ceux  qui  sont 
situés  sur  son  méridien  subiront  un  refroidissement 
capable  de  modifier  leur  état  atmosphérique? 

Sans  aucun  doute,  les  causes  terrestres  des  troubles 
atmosphériques  dérivent  elles-mêmes  de  causes  astro¬ 
nomiques,  puisque  le  soleil  est  le  grand  et  le  seul  dis¬ 
pensateur  de  l’énergie  mécanique  à  la  surface  de  notre 
globe;  mais  les  causes  terrestres  des  changements  de 
temps  nous  sont  mal  connues;  nous  n’analysons 
qu’avec  peine  et  en  commettant  bien  des  erreurs  leur 
action  sur  l’état  de  l’atmosphère:  comment  pourrions- 
nous  vouloir  prédire  le  temps  avec  certitude  en  nous 
adressant  non  plus  à  l’étude  de  ces  causes,  déjà  si  dif¬ 
ficiles  à  étudier,  mais  à  l’étude  des  phénomènes  astro¬ 
nomiques  qui  leur  ont  donné  naissance,  à  elles  que 
nous  connaissons  à  peine? 

L.  de  Djéri. 
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ZOOLOGIE 

Mœurs  de  hiboux. 

En  juin  1888,  je  fis  la  capture,  dans  le  creux  d’uti  arbre 
d’une  forêt  de  White  Mountain,  de  deux  hiboux  barrés. 
Durant  tout  le  premier  été,  ils. refusèrent  toute  caresse, 
repoussant  fièrement  du  bec  et  des  ongles  toute  tentative 
de  familiarité.  Je  les  avais  placés  dans  une  grande  cage  dans 
ma  grange,  où  ils  avaient  air  et  lumière  en  abondance  ;  ils 
se  baignaient  fréquemment  et  faisaient  grande  consomma¬ 
tion  de  nourriture  animale.  Éveillés  pendant  le  jour  et 
remuants  au  moment  du  crépuscule,  ils  gardaient  une  tran¬ 
quillité  parfaite  durant  toute  la  nuit  ;  ils  voyaient  très  bien 
par  un  soleil  brillant,  et  mieux  que  la  plupart  des  autres 
créatures  dans  l’obscurité.  L’automne  suivant,  je  les  em¬ 
menai  à  Cambridge,  où  ils  furent  placés  dans  une  grande  cage 
dans  mon  cellier,  et  ce  ne  fut  que  l’hiver  suivant  que  jepuâ 
commencer  à  les  traiter  plus  familièrement,  leur  caressant 
la  tête,  d’abord  en  abritant  ma  main  d’un  gant  de  cuir,  puis 
de  la  main  nue.  Ils  devenaient  visiblement  de  plus  en  plus 
doux,  et  les  coups  de  bec  qu’ils  distribuaient  encore  n'avaient 
plus  leur  fureur  première  et  ne  pouvaient  causer  de  mal 
sérieux. 

L’un  des  hiboux,  que  j’appelai  Puffy,  se  blessa  à  l’aile  au 
début  de  sa  captivité  :  il  n’a  jamais  pu  voler  depuis  ;  j’en¬ 
travai  l’une  des  ailes  de  l’autre.  Au  printemps  de  1889,  je  com¬ 
mençai  à  emmener  Puffy  avec  moi  dans  mes  promenades*, 
et  je  constatai  tout  de  suite  qu’il  était  merveilleusement 
utile  pour  attirer  les  autres  oiseaux.  Il  m’accompagna  aussi 
dans  mes  courses  à  terre  et  en  bateau  pendant  l’été  de  1889, 
l’hiver  suivant,  et  les  étés  de  1890  et  1891.  J’emmenais 
aussi  parfois  sa  compagne  Fluffy,  mais  elle  n’était  pas  aussi 
calme  que  Puffy.  En  mai  1891,  je  capturai  encore  un  jeune 
hibou  barré  dans  le  creux  du  même  arbre.  Celui-ci  montra, 
pendant  les  premières  heures  de  sa  captivité,  un  carac¬ 
tère  irritable,  volant  incessamment  pendant  tout  le  jour 
et  ne  se  reposant  pas  toujours  la  nuit  Aujourd’hui  encore, 
à  l’âge  de  neuf  mois,  il  prend  son  vol  dès  que  je  m’ap¬ 
proche  de  la  cage  et  m’attaque  violemment  quand  je  pé¬ 
nètre  dans  la  partie  de  mon  cellier  où  les  hiboux  sont 
enfermés.  Puffy  et  Fluffy  étaient  très  timides  pendant  le 
premier  été,  et  Fluffy  est  devenu  un  franc  couard  ;  mais 
Prince-Édouard,  c’est  le  nom  de  mon  troisième  pensionnaire, 
n’a  jamais  montré  la  moindre  crainte  devant  quoi  que  ce 
soit,  vivant  ou  mort,  petit  ou  gros. 

Je  n’ai  que  peu  de  chose  à  dire  de  deux  chats-huants  en 
plein  développement  que  je  me  procurai,  l’un  durant  l’été 
de  1890,  l’autre  au  printemps  de  1891.  Ils  étaient  malheu¬ 
reux  en  captivité,  et,  quoiqu’ils  aient  toujours  bien  mangé,  ils 
finirent  par  crever  tous  deux  des  suites  des  chocs  violents 
de  leur  tête  contre  les  barreaux  de  laçage  dans  leurs  efforts 
pour  s’échapper.  Quand  on  les  approchait,  leurs  oreilles  se 
dressaient,  les  plumes  se  collaient  au  corps,  tous  les 
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muscles  et  articulations  devenaient  rigides,  les  yeux  mêmes 
se  fermaient  presque  complètement,  ne  laissant  qu’une 
fente  étroite  tout  à  fait  sans  expression  à  travers  laquelle 
pourtant  l’intrus  était  surveillé.  Tous  deux  restaient  d’ail- 


Fig.  50.  —  Snowdon,  hibou  neigeux. 


leurs  insensibles  aux  caresses;  j’ai  vu  souvent  en  prendre 
un,  le  poser  sur  le  dos  dans  une  main  et  le  promener  ainsi 
d’une  pièce  à  l’autre,  sans  percevoir  le  moindre  mouvement 
d’une  seule  plume.  Mais  si,  ayant  attaché  une  souris  à  une 
ficelle,  je  la  jetais  à  terre  et  la  faisais  sauter  sur  le  sol,  en 
un  clin  d’œil  le  chat-huant  redevenait  lui-même  ;  les  oreilles 
s’abaissaient,  les  yeux  grands  ouverts  brillaient  d’une  lueur 
féroce,  et  d’un  vol  silencieux,  mais  rapide,  l’oiseau  de  proie 
venait  s’abattre  sur  la  souris. Cette  habitude  de  faire  le  mort 
paraît  se  retrouver  chez  le  grand-duc.  Celui  que  je  possédai 
pendant  quelques  heures  seulement,  en  octobre  1891,  se 
laissait  faire  tout  ce  que  je  voulais  sans  le  moindre  mou¬ 
vement  de  ses  yeux  clos  ni  d’aucun  muscle;  mais  si  je 
m’éloignais,  l’observant  à  distance,  je  le  voyais  redevenir 
alerte  et  faire  plein  usage  de  ses  beaux  yeux. 

A  l’entrée  de  l’été  1890,  un  ami  m’envoya  trois  jeunes 
chats-huants.  C’étaient  de  véritables  petits  diablotins  gris  et 
des  plus  bizarres  que  l’on  puisse  imaginer;  les  mots  man¬ 
quent  pour  caractériser  leur  caractère,  leur  voix,  leurs  ap¬ 
pétits.  Je  les  envoyai  passer  l’été  dans  White  Mountain,  où 
ils  vécurent  dans  une  cage  au-dessus  des  ducs  barrés.  Ils 
mangeaient  surtout  des  souris,  des  oiseaux,  des  poissons, 
mais  ne  prenaient  pas  le  foie  aussi  volontiers  que  les  ducs 
barrés.  Comme  j’avais  séparé  l’un  d’eux  des  deux  autres 
pendant  une  semaine  environ,  ses  deux  compagnons  ne  le 
reconnurent  plus  quand  il  revint  avec  eux  et  le  traitèrent 
en  ennemi,  si  bien  qu’un  matin  d’août  je  le  trouvai  mort 
au  fond  de  la  cage.  Les  deux  autres  lui  avaient  arraché 
presque  toutes  ses  plumes  et  l’auraient  probablement  dé¬ 
voré  si  je  n’étais  intervenu.  Quelques  jours  plus  tard,  les 
deux  fratricides  se  prirent  de  querelle  à  propos  d’une 
souris,  tant  et  si  bien  que  l’un  d’eux  fut  tué  sur  le  coup  et 
que  l’autre  ne  survécut  que  douze  heures.  Mes  eflorts  pour 
apprivoiser  ces  jeunes  hiboux  n’ont  donc  eu  qu’un  résultat 
imparfait.  Celui  tué  par  les  deux  autres  avait  cependant  fait 


une  ou  deux  excursions  avec  moi,  perché  sur  un  bâton  que 
je  tenais  à  la  main,  ou  que  je  logeais  entre  mon  bras  et  mon 
corps. 

C’est  en  juin  1891  que  me  fut  présenté  Snowdon,  un 
hibou  neigeux  en  plein  développement,  capturé  l’hiver  pré¬ 
cédent  et  de  mine  peu  avenante.  Je  lui  entravai  une  aile  et 
le  traitai  rudement  chaque  fois  qu’il  se  montrait  d’humeur 
batailleuse.  Au  bout  d’une  semaine,  il  apprit  à  se  percher 
sur  un  bâton  et  à  venir  s’y  poser  pendant  que  je  le  pro¬ 
menais  de  long  en  large  dans  le  cellier.  Aux  White  Mountain, 
je  lui  donnai  une  cage  à  l’angle  nord-est  de  la  grange,  avec 
de  la  mousse  humide  pour  se  reposer,  de  l’eau  pour  boire  et 
se  baigner  et  des  aliments  en  quantité  modérée. 

Malgré  la  chaleur  excessive  de  l’été,  il  resta  en  parfaite 
santé  et,  actuellement,  il  est  encore  en  très  bonne  condi¬ 
tion.  Je  l’avais  tout  d’abord  éloigné  des  ducs  barrés,  crai¬ 
gnant  quelque  bataille  meurtrière;  mais  des  expériences 
récentes  m’ont  montré  que  Snowdon  ne  professe  aucun 
mauvais  sentiment  à  l’égard  des  ducs  barrés  et  les  laisse  en 
paix  même  quand  ils  lui  volent  une  partie  de  sa  nourriture. 
Il  est  du  reste  maintenant  depuis  six  mois  avec  eux  sans 
qu’aucun  des  quatre  soit  sorti  de  l’indifférence  la  plus  com¬ 
plète  à  l’égard  de  ses  compagnons. 

Vers  la  mi-septembre  1891,  un  marchand  de  Boston  m’en¬ 
voya  un  grand-duc  qui  me  parvint  dans  ma  résidence  d’été, 
juste  à  temps  pour  partir  à  Cambridge  avec  Snowdon  et  les 
hiboux  barrés.  Ayant  entravé  l’une  de  ses  grandes  ailes,  je 
le  plaçai  avec  les  autres  dans  un  cellier  de  23  mètres  carrés. 
Son  entrée  produisit  des  impressions  diverses:  Puffy  se 
prépara  au  combat,  Fluffy  s’enfuit,  Prince-Édouard  regarda 
le  nouveau  venu  avec  indifférence,  tandis  que  Snowdon  et 
le  grand-duc  entraient  immédiatement  en  relations. 


Fig.  51.  —  Grand-duc. 


Trois  mois  se  sont  écoulés  sans  que,  —  autant  que  je  sache, 
aucun  conflit  se  soit  produit.  Le  vieux  duc  barré  craint  et 
déteste  le  grand-duc,  Prince-Édouard  le  traite  avec  une 
familiarité  insolente,  et  Snowdon  tient  avec  lui  des  concilia- 
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bules  dans  l’angle  de  la  cage  le  plus  éloigné  du  perchoir 
préféré  des  ducs  barrés. 

Mes  personnages  ainsi  présentés  au  lecteur,  je  vais 
maintenant  examiner  leurs  manières.  On  peut  les  séparer 
en  deux  groupes  :  le  groupe  des  hiboux  bruns  et  celui  des 
hiboux  gris.  Les  dispositions  du  grand-duc,  du  hibou  à 
longues  oreilles,  du  chat-huant  et  du  hibou  acadien,  et  leur 
attitude  en  face  de  l’homme  me  paraissent  très  compa¬ 
rables  ;  il  existe  entre  eux  comme  un  lien  de  parenté. 

Les  hiboux  barrés  et  neigeux,  quoique  tout  à  fait  diffé¬ 
rents  des  hiboux  bruns,  sont  à  peu  près  de  même  caractère. 
Ils  prennent  une  attitude  agressive  quand  on  les  approche  et 
sont  très  vifs.  Les  hiboux  barrés_émettent  différents  sons 
expressifs  :  claquements  furibonds  du  bec  à  l’approche  d’un 
ennemi  ;  geignements  quand  ils  ont  faim  ;  émission  de  sons 
doux  et  musicaux  «  ô  ô  »  quand  ils  se  rencontrent  après 
une  absence  ;  caquet  rageur  quand  ils  se  disputent  un  oiseau 
ou  une  souris,  etc.  Lorsqu’ils  sont  jeunes,  ils  font  entendre, 
quand  on  les  caresse,  une  sorte  de  gloussement  bizarre  qui 
fait  songer  à  une  nichée  de  jeunes  poussins  sous  les  plumes 
de  la  mère.  Le  cri  varie.  Pendant  le  mois  d’août,  j’ai  souvent 
entendu  dans  les  bois,  à  la  tombée  de  la  nuit,  les  «  hôô  » 
lancés  avec  la  sonorité  d’une  trompette,  à  intervalles  d’une 
demi-minute  au  plus,  par  les  hiboux  sauvages.  Le  cri  le 
plus  commun,  qui  rappelle  à  certaines  oreilles  le  cri  des 
félins,  est  généralement  «  hoo-hoo  hoo  hôô,  hoo-hoo  hoo- 
hôô  »  ;  mais  j’ai  entendu  cet  hiver,  dans  une  vallée  retirée 
de  White  Mountain,  un  hibou  barré  crier  «  hoo-ôô,  hoo, 
hoo,  hoo,  hoo,  hoo,  hoo-ôô»;  en  me  cachant  au  milieu 
d’arbres  verts  et  en  lui  répondant,  je  pus  même  l’attirer 
peu  à  peu  jusqu’au  sommet  de  l’arbre  sous  lequel  je  me 
trouvais. 

Le  cri  du  hibou  neigeux  est  tout  à  fait  différent;  son 
avertissement  est  parfois  le  claquement  de  bec,  mais  le  plus 
souvent  une  sorte  de  sifflement  «  âh  »  émis  le  bec  grand 
ouvert  et  qui  a  un  caractère  plus  menaçant.  Il  lance  aussi 
un  cri  aigu,  sifflant,  exprimant  la  douleur  ou  la  crainte  de 
la  douleur  ;  il  jette  également  ce  cri  quand  il  cherche  à 
atteindre  un  morceau  de  nourriture  tenu  devant  lui. 

Autant  que  j’ai  pu  m’en  rendre  compte,  mon  grand-duc  n’a 
que  quatre  sons  :  cliquetis  terrifiant  du  bec  ;  son  «  âh  »  tout  à 
tait  comparable  à  celui  de  Snowdon  ;  un  cri  qui  rappelle  le 
vent  soufflant  dans  un  arbre  creux  et  peut  être  représenté 
par  «  whôô,  hoo-hoo-hoo,  whôôô,  whôôô,  whôôô  »  ;  enfin 
une  série  de  notes  musicales  douces  qui  roulent  dans  sa 
gorge  quand  Snowdon  s’approche  trop  de  la  nourriture 
qu’il  tient  dans  ses  serres. 

Mes  hiboux  barrés  mangent  la  viande  de  boucherie  crue, 
les  souris  et  les  écureuils,  les  chauves-souris,  les  oiseaux 
de  toute  sorte,  faucons  compris,  le  poisson  frais,  les  co¬ 
quilles  des  lacs,  les  escargots,  la  chair  de  tortue,  quelques 
espèces  de  grenouilles,  les  vers  de  terre,  quelques  espèces 
d’insectes  et  les  œufs  de  poules  ou  d’oiseaux.  Ils  ne  tou¬ 
cheront  pas  aux  crapauds  ni  aux  grenouilles,  qui  sécrètent 
une  odeur  pénétrante  ;  ils  mangent  rarement  la  viande  ou 
le  poisson  corrompus. 


Je  les  ai  vus  jouer  pendant  des  heures  avec  une  belette 
morte  comme  le  chat  avec  la  souris,  mais  sans  en  manger 
la  moindre  parcelle.  Ils  attrapent  le  poisson  vivant  dans 
l’étang  et  tuent  les  souris,  les  écureuils,  les  oiseaux,  les 
grenouilles  et  les  serpents;  mais  ils  furent  d’abord  tout 
alarmés  par  une  tortue,  et  un  jeune  lièvre  gambadant  dans 
leur  cage  les  glaça  de  terreur.  Puffy  tient  tête  à  un  chat  ou 
à  un  chien,  mais  le  porc  est  son  cauchemar.  Alors  qu’il 
n’avait  encore  que  six  mois,  il  attrapa  et  tua  une  poulette 
de  deux  livres;  en  revanche,  en  mars  et  avril  1891,  il  a  passé 
des  nuits  sur  le  même  perchoir  qu’une  vieille  poule  cochin- 
chinoise  qui  avait,  il  faut  le  dire,  inauguré  son  entrée  en  lui 
administrant  une  correction  soignée. 

Autant  que  j’ai  pu  en  juger,  Snowdon  ne  tuerait  pas,, 
quelque  affamé  qu’il  puisse  être.  Les  oiseaux,  les  souris,  les- 
écureuils,  les  poissons  doivent  lui  être  donnés  morts;  il 
mange  aussi  les  moules  et  les  tortues,  pourvu  qu’elles  soient 
ouvertes,  et  les  débris  de  boucherie  ;  mais  il  ne  fera  aucun' 
effort  pour  attraper  ou  pour  tuer  un  écureil,  une  souris  on 
un  serpent,  quand  bien  même  il  n’aurait  rien  mangé  depuis- 
un  jour  ou  deux.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  il  mangea,  dès 
qu’on  l’eut  tué,  un  écureuil  qu’il  avait  laissé  vivre  durant 
douze  heures.  Je  ne  l’ai  vu  boire  qu’une  seule  fois  ;  il  ne  se- 
baigne  que  rarement  et  le  fait  secrètement.  Un  matin 
d’août  1891,  j’entendis  un  clapotement  dans  le  réservoir -des- 
hiboux;  il  était  à  peu  près  3  heures  et  demie  du  matin.  Je 
me  glissai  jusqu’à  la  cage,  et  je  vis  mon  Snowdon  qui  se  se¬ 
couait  comme  au  sortir  du  bain. 

Les  hiboux  barrés  traitent  délibérément  leur  nourriture;, 
ils  se  jettent  dessus  et  broient  les  joints.  En  général,  ils  ar¬ 
rachent  les  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  même  chez  les 
oiseaux  de  taille  modérée;  ils  avalent  les  petits  serpents  tels 
quels.  Snowdon  pourtant  ne  sait  pas  ce  que  c’est  qu’un 
serpent  vivant  ;  son  premier  acte,  quand  on  lui  présente  de 
la  nourriture,  c’est  d’avaler  tout  ce  que  sa  gorge  peut 
laisser  passer  ;  je  l’ai  vu  faire  ainsi  disparaître  un  gros  coq 
sans  le  moindre  effort  pour  le  croquer.  Souvent  le  morceau 
ainsi  englouti  s’arrête  dans  la  gorge  et  ne  peut  aller  plus  loin, 
en  dépit  de  tous  les  efforts  du  glouton,  qui  se  voit  obligé  de  le 
rejeter.  En  face  d’un  gros  morceau  de  viande  ou  d’un  gros 
poisson,  la  méthode  change  :  le  hibou  se  tient  dessus  et  en 
arrache  de  petits  morceaux  qu’il  mange  en  faisant  claquer 
son  bec.  Il  donne  alors  un  spectacle  repoussant  :  sa  tête  se 
penche  en  avant,  les  plumes  flottant  sans  consistance,  celles 
qui  entourent  le  bec  retroussées  et  laissant  voir  sa  bouche 
sanglante.  Si  on  vient  le  troubler  pendant  son  repas,  il 
pousse  son  cri  aigu  et  extrêmement  perçant.  Il  accepte 
pourtant  très  bien  démanger  dans  la  main.  Il  possède  un  ap¬ 
pétit  phénoménal  :  je  l’ai  vu  manger  tout  un  butor  en  vingt- 
quatre  heures,  et  ne  laisser  au  matin  qu’une  patte  et 
quelques  plumes  d’un  faucon  qu’on  lui  avait  donné  à  la 
nuit.  Comme  les  autres  hiboux,  il  rejette  les  poils  et  les  os 
broyés. 

Le  grand-duc  préfère  manger  seul.  Pourtant  sa  gourman¬ 
dise  pour  les  souris  lui  fait  oublier  le  décorum  :  toutes 
celles  qui  viennent  à  sa  portée  sont  tranquillement  prises  et 
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avalées.  Pour  toute  autre  nourriture,  au  contraire,  il  fait 
semblant  de  ne  pas  la  voir  tant  que  je  suis  là. 

Je  sais  qu’il  s’est  baigné  au  moins  une  fois  cet  hiver  et,  à 
en  juger  par  son  plumage,  il  fait  un  usage  abondant  de 
l’eau.  Quand  on  lui  donne  une  tète  de  morue  ou  un  gros 
oiseau,  il  se  place  dessus  et  le  déchiquète  morceau  par 
morceau,  à  la  façon  de  Snowdon  ;  ses  mouvements  sont 
brusques  et  sa  physionomie  prend  une  expression  féroce. 
Les  houppes  légèrement  rabattues,  les  yeux  brillants,  il  ar¬ 
rache  d’abord  un  morceau  de  chair  de  la  carcasse,  puis 
tourne  la  tête  de  côté  et  d’autre  pour  voir  si  l’un  de  ses 
compagnons  ne  cherche  pas  à  lui  voler  son  repas. 

Mes  hiboux  barrés,  Snowdon  et  les  grands-ducs,  mangent 
volontiers  dans  le 
jour  ;  mes  chats- 
huants,  au  con¬ 
traire,  attendent 
généralement  l’ob¬ 
scurité  pour  dévo¬ 
rer  leur  nourriture. 

L’un  d’eux  resta 
plusieurs  heures 
dans  le  jour  sans 
s’occuper  d’un  moi¬ 
neau  anglais  qui 
fut  bientôt  attrapé, 
plumé  et  mangé  dès 
que  la  nuit  fut  ve¬ 
nue. 

L’impression  des 
autres  oiseaux  à  la 
vue  du  hibou  paraît 
être  un  mélange  de 
curiosité,  de  haine 
et  de  crainte.  La 
curiosité  les  pousse 
à  s’approcher,  la 
haine  leur  fait  pousser  des  cris  violents,  tandis  que  la  crainte 
les  rappelle  à  la  prudence  et  les  empêche  d’attaquer  délibé¬ 
rément  cet  ennemi  aux  allures  de  sphinx.  Cette  impression 
des  oiseaux  est  générale;  on  la  retrouve  même  sous  une 
forme  modifiée  chez  les  petits  hiboux,  vis-à-vis  des  grands. 
Dans  bien  des  circonstances,  c’est  le  tapage  des  oiseaux 
criant  après  des  hiboux  acadiens  qui  m’a  fait  trouver 
ceux-ci.  Cet  hiver,  le  lendemain  de  Noël,  je  marchais  à 
travers  un  taillis  de  sapin  d’Albany,  lorsqu’un  bruit  de  ce 
genre  m’attira  dans  la  partie  la  plus  obschre  du  taillis.  Les 
oiseaux  étaient  très  excités,  et,  comme  je  m’étais  approché 
d’eux  doucement,  je  vis  qu’ils  formaient  un  cercle  autour 
d’un  point  central  invisible  pour  moi.  M’étant  rapproché,  je 
distinguai  bientôt,  faisant  saillie  derrière  un  tronc  d’arbre, 
la  queue  d’un  petit  hibou;  sa  petite  face  de  singe  était 
tournée  vers  moi,  et  ses  yeux  jaunes  timides  me  regardaient. 
Ses  persécuteurs  s’étant  envolés,  le  petit  acadien  m’étudia 
attentivement  pendant  quelque  temps,  puis  disparut  à  son 
tour. 


Lejeune  chat-huant  dont  j’ai  raconté  le  meurtre  par  ses 
frères  irritait  les  oiseaux  de  la  forêt  et  de  la  plaine  de  la 
même  façon.  Je  l’avais  placé  un  matin  sur  un  bouleau  où 
avait  élu  domicile  une  famille  de  piverts  au  bec  jaune.  Dès 
qu’ils  l’aperçurent,  ceux-ci  poussèrent  de  telles  clameurs, 
que  tous  les  oiseaux  du  voisinage  accoururent  criant  après 
le  hibou.  Après  avoir  criaillé  pendant  près  de  dix  minutes, 
ils  partirent,  ne  laissant  qu’un  pivert  et  un  oiseau-mouche, 
qui  oublièrent  bientôt  l’ennemi  et  reprirent  leur  travail  de 
succion  de  la  sève  du  bouleau. 

Plusieurs  fois,  durant  l’été  de  1891,  j’emmenai  mon  hibou 
neigeux  en  promenade,  bien  que  ce  ne  soit  pas  peu  de  chose 
que  de  le  porter  à  la  main  sur  un  bâton,  car  il  pèse  lk!?,570. 

Les  oiseaux  le  re¬ 
marquèrent  tout  de 
suite  et  le  huèrent, 
quoiqu’il  appartînt 
à  une  espèce  qui 
leur  est  assez  fa¬ 
milière.  Grives  de 
toutes  espèces, 
chanteurs ,  hiron¬ 
delles,  moineaux,  le 
traitèrent  comme  si 
ç’eùt  été  un  hibou 
barré.  Lnegélinotte 
lui  tint  audacieuse¬ 
ment  tête  pour  pro¬ 
téger  sa  couvée. 

Comme  l’une  de 
ses  ailes  est  entra¬ 
vée,  Snowdon  n’a¬ 
vance  qu’en  sautil¬ 
lant  ;  pourtant,  dès 
que  je  le  pose  à 
terre,  son  premier 
soin  est  de  se  mettre 
hors  de  portée  ;  une  fois  à  distance,  il  s’arrête  haletant,  ses 
ailes  traînant  lourdement  à  ses  côtés.  Laissé  ainsi  en  liberté, 
il  évite  les  bois  et,  s’il  doit  en  traverser,  le  fait  le  plus  ra¬ 
pidement  possible.  Un  jour,  par  une  chaude  matinée,  l’ayant 
laissé  sur  un  coteau  couvert  de  pâturages,  je  m’éloignai  un 
peu  et  allai  me  cacher  dans  des  buissons,  d’où  je  pouvais 
l’observer  avec  ma  lunette.  Enchanté  de  mon  départ,  le 
hibou  chercha  le  côté  ombragé  d’un  petit  génevrier  et  y 
resta  à  peu  près  sans  mouvement  pendant  une  grande 
heure  et  demie  que  dura  mon  observation.  Parfois  il  tour¬ 
nait  la  tête  pour  guetter  les  corneilles  à  distance;  une 
fois  ou  deux,  son  regard  se  tourna  vers  le  ciel,  suivant  le 
vol  d’un  petit  oiseau,  sans  que  la  présence  du  soleil  parut 
le  gêner.  Quand  je  sortis  doucement  de  ma  cachette,  il  me 
vit  tout  de  suite  et  se  mit  à  descendre  le  coteau  en  sau¬ 
tillant  devant  moi.  Une  autre  fois  je  l’avais  emmené  dehors 
par  une  pluie  battante,  pensant  qu’il  gagnerait  le  bois  pour 
s’abriter;  mais  il  se  contenta  de  se  placer  sous  un  petit 
pommier,  puis,  s’étant  aperçu  que  cet  arbre  ne  l’abritait 
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pas  du  tout,  il  en  gagna  un  autre.  Indolent,  incapable  de 
tuer  des  souris  ou  des  écureuils  même  quand  il  a  bien  faim, 
silencieux,  sans  expression,  couard,  stupide  d’apparence, 
le  hibou  neigeux  ne  serait,  d’après  le  type  que  j’ai  à  ma 
disposition,  qu’un  membre  peu  intéressant  d’une  famille 
pourtant  singulièrement  subtile.  Je  doute  que  Snowdon  soit 
un  type  complet  de  son  espèce. 

Les  hiboux  barrés  sont  l’abomination  des  autres  oiseaux 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ils  sont  courageux,  vigoureux, 
alertes,  rusés;  leur  vue  est  perçante  même  dans  le  jour  et 
leur  voracité  en  fait  la  terreur  de  toutes  les  couveuses,  le 
fléau  de  la  forêt,  des  champs  et  de  la  plaine.  Il  ne  saurait 
y  avoir  aucun  doute  sur  leur  valeur  comme  appât.  Pris 
jeunes  et  entravés,  ils  sont  bientôt  apprivoisés  et  appren¬ 
nent  à  obéir  à  de  simples  ordres.  Les  miens  m’ont  été  d’un 
grand  secours  pour  l’étude  des  oiseaux  du  Nevv-Hampshire. 
Quand  je  partais,  j’en  prenais  un  ou  deux  des  plus  vieux 
avec  moi;  il  me  suffisait  pour  cela  de  pénétrer  dans  leur 
cage  et  de  leur  présenter  un  bâton  court  au  niveau  de  leurs 
pattes  en  leur  disant  un  peu  sévèrement  :  «  Venez!  »  En  gé¬ 
néral,  ils  commençaient  par  mordre  le  bâton,  puis  ils  y  mon¬ 
taient  et  y  restaient  perchés  patiemment  pendant  toute  la 
durée  de  la  promenade.  Quand  je  voulais  me  servir  d’eux 
pour  attirer  d’autres  oiseaux,  je  les  mettais  près  d’une 
branche  convenable  et  leur  disais  :  «  Allez  !  »  et  très  vo¬ 
lontiers  ils  gagnaient  la  branche.  J’attirais  alors  l’attention 
des  oiseaux  par  des  cris  ou  des  sifflements,  et  s’il  se  trou¬ 
vait  là  quelque  chauve-souris,  quelque  pivert  ou  quelque 
autre  oiseau  irritable,  l’alarme  se  propageait  bientôt,  et 
tous  les  oiseaux  du  voisinage  accouraient  participer  au 
vacarme.  J’ai  vu  des  oiseaux  venir  attaquer  Puffy  presque 
sur  le  perchoir  sur  lequel  je  l’emmenais  dans  mes  prome¬ 
nades.  Un  jour  un  faucon  passa  ainsi  à  trois  reprises  entre 
ma  tête  et  le  hibou,  ne  faisant  pas  plus  attention  à  moi  qu’à 
un  arbre  ;  l’aventure  était  plus  surprenante  qu’agréable. 
Certaines  espèces  sont  moins  démonstratives  que  les  autres, 
et  paraissent  penser  que  le  silence  et  la  retraite  sont  plus 
sages  que  les  attaques. 

Les  oiseaux-gibier,  entre  autres,  ont  trop  peur  de  moi 
pour  oser  s’approcher  du  hibou  qui  m’accompagne;  il  en 
est  de  même  pour  les  oiseaux  aquatiques.  Je  m’amusai  un 
jour,  m’étant  placé  juste  sous  le  vent  d’une  bécassine  soli¬ 
taire,  à  mettre  mon  hibou  sur  une  planche  que  le  vent 
poussa  vers  l’oiseau.  Celui-ci  ne  vit  tout  d’abord  pas  Puffy, 
mais,  dès  qu’il  l’eut  aperçu,  l’oiseau  pencha  sa  tête  en 
avant,  raidit  son  corps,  puis,  poussant  un  cri  sauvage,  s’en¬ 
vola  et  s’éloigna  du  lac  en  passant  au-dessus  des  arbres. 

Il  est  difficile  d’observer  l’engoulevent  pendant  la  nuit; 
pourtant,  en  général,  il  vole  vers  le  hibou  en  poussant  des 
gloussements  irrités  et  voltige  plusieurs  fois  au-dessus  du 
nocturne  avant  de  s’éloigner.  Une  femelle  de  hulotte  montra 
un  grand  courage  et  une  grande  sagacité  pour  sauver  son 
nid.  Comme  j’avais  placé  Puffy  près  de  ce  nid,  elle  en  sortit 
rapidement  et,  se  posant  à  terre,  vint  sautiller  dans  l’herbe 
comme  si  elle  avait  été  blessée,  mais  en  restant  hors  d’at¬ 
teinte  et  en  s’éloignant  chaque  fois  que  Puffy  marchait  sur 


elle;  puis  elle  s’éleva  en  l’air  et  décrivit  des  cercles  autour 
de  son  ennemi,  de  telle  sorte  que,  quoique  celui-ci  eût  vu  le 
nid  tout  d’abord,  il  était  devenu  incapable  de  se  rappeler 
dans  quelle  direction  il  se  trouvait. 

Le  gloussement  du  hibou  barré  attire  les  oiseaux  presque 
infailliblement  dans  le  jour,  qu’il  soit  poussé  par  le  hibou 
même  ou  imité.  Les  corneilles  accourent  même  de  très  loin. 
Les  geais  bleus  et  plusieurs  sortes  de  faucons,  les  piverts  et 
quelques  autres  petits  oiseaux,  y  comprit  les  tarins  en  hiver, 
en  font  autant.  Dans  certaines  régions,  les  corneilles  ont 
bientôt  appris  que  la  présence  du  hibou  implique  celle  de 
l’homme,  mais  les  deux  ou  trois  premières  fois  le  glousse¬ 
ment  les  attire  sûrement  à  courte  distance. 

Quoique  l’oiseau-gibier  évita  le  hibou  à  cause  de  ma  pré¬ 
sence,  j’ai  eu  occasion  de  voir  une  gélinotte  montrer  un 
grand  courage  pour  défendre  sa  couvée  en  face  de  Puffy. 
Ses  petits  cachés,  elle  se  tint  en  vue,  volant  en  traînant 
l’aile  et  faisant  de  son  mieux  pour  éloigner  le  hibou  du  nid. 
Elle  vint  même  à  dix  pas  de  lui,  la  queue  dressée  en  éven¬ 
tail  et  les  ailes  arquées  comme  une  poule  en  colère.  Mais 
Puffy  ne  lui  accorda  que  peu  d’attention,  paraissant  cher¬ 
cher  du  regard  les  petits  qu’il  avait  entendus  remuer  dans 
les  feuilles.  La  comédie  dura  près  de  vingt  minutes. 

En  juillet  1891,  Puffy  se  rencontra  nez  à  nez  avec  un 
hibou  barré  sauvage.  Mon  pensionnaire  était  perché  sur  un 
tronc  d’arbre  en  face  d’une  forêt;  soudain  il  devint  rigide 
et  prit  une  attitude  tout  à  fait  anormale  pour  lui  :  sa  tête 
portée  en  avant  et  le  corps  aplati  de  telle  sorte  que  sa  poi¬ 
trine  touchait  le  tronc  d’arbre.  En  suivant  la  direction  inr 
variable  de  son  regard,  j’aperçus,  aussi  rigide  que  Puffy,  un 
autre  échantillon  de  sa  race.  Je  ne  puis  dire  combien  cette 
contemplation  mutuelle  aurait  duré  de  temps,  car,  la  pluie 
ayant  commencé  à  tomber,  l’étranger  s’envola  et  dis¬ 
parut. 

Chez  toutes  les  espèces  de  hiboux  que  je  connais,  l’ouïe  est 
merveilleusement  fine,  si  fine  en  fait  que  je  ne  connais  pas  de 
moyen  de  la  mettre  à  l’épreuve,  ce  sens  étant  beaucoup  plus 
développé  chez  le  hibou  que  chez  l’homme.  Je  n’ai  pas  pu  éta¬ 
blir  d’une  façon  satisfaisante  si  les  hiboux  possèdent  le  sens 
de  l’odorat.  Les  expériences  que  j’ai  faites  dans  l’espoir  de 
prouver  qu’ils  possèdent  ce  sens  m’ont  toutes  donné  des  ré¬ 
sultats  négatifs.  Us  n’aiment  pas  la  viande  corrompue,  mais 
il  faut  qu’ils  mordent  cette  viande  pour  se  rendre  compte 
de  son  état.  Ils  ne  mangeront  pas  les  crapauds  ou  les  gre¬ 
nouilles  qui  émettent  une  odeur  désagréable,  mais  ils  ne  les 
rejettent  qu’après  y  avoir  goûté.  Quelque  affamés  qu’ils 
puissent  être,  ils  ne  soupçonnent  pas  le  moins  du  monde  la 
présence  d’aliments,  si  ceux-ci  sont  cachés  de  manière  à 
ce  qu’ils  ne  les  puissent  voir.  J’ai  fait  cette  expérience  avec 
le  grand-duc,  avec  Snowdon  et  avec  les  hiboux  barrés.  Chose 
curieuse,  ceux-ci  avaient  été  assez  rusés  pour  étudier  la 
manière  dont  je  cachais  les  aliments,  et  dès  qu’ils  suspec¬ 
taient  la  présence  de  nourriture,  ils  se  jetaient  sur  les  mor¬ 
ceaux  de  papier  d’emballage  sous  lesquels  je  la  dissimulais 
et  y  furetaient  avec  une  adresse  amusante.  Je  me  servis 
également  des  vapeurs  de  camphre,  d’ammoniaque  et  d’autres 
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odeurs  désagréables  et  peu  communes,  sans  constater  chez 
mes  hiboux  le  moindre  signe  de  perception  des  odeurs,  à 
moins  qu’elles  ne  fussent  assez  fortes  pour  affecter  leur  res¬ 
piration  ou  leur  piquer  les  yeux. 

Un  chat  logé  dans  une  corbeille  placée  entre  les  deux 
hiboux  les  laissa  tout  à  fait  indifférents  jusqu’à  ce  que  le 
chat  fît  basculer  la  corbeille;  mais  alors  mes  deux  hiboux 
s’envolèrent  précipitamment,  et  rien  ne  put  les  décider  à  se 
rapprocher  de  la  corbeille.  Pourtant  Puffy  eût  tenu  tête  au 
chat  s’il  eût  été  de  sang-froid;  quant  à  Fluffy,  la  présence 
d’un  chat  lui  fait  perdre  à  peu  près  complètement  la  tête. 

Un  joujou  japonais  figurant  un  oiseai^,  et  formé  d’un  mor¬ 
ceau  de  bois  et  de  quelques  plumes  rouges,  fut  saisi  avec 
colère  par  Puffy,  ce  qui  dénote,  en  même  temps  que  l’ab¬ 
sence  de  tout  odorat,  la  présence  d’une  faculté  d’apprécia¬ 
tion  des  couleurs;  c’est  cette  faculté  sans  doute  qui  guide 
les  hiboux  barrés  dans  leur  choix  fréquent  d’arbres  bruns, 
et  pousse  Snowdon  à  rechercher  de  préférence  les  fonds 
gris. 

A  cette  aptitude  réelle  ou  imaginaire  des  hiboux  à  se  pla¬ 
cer  sur  des  arrière-plans  dans  le  ton  desquels  ils  se  fondent 
s’ajoute  la  faculté  indubitable  de  faire  varier  leurs  formes. 
Mon  grand-duc  prend  à  volonté  l’aspect  d’une  masse  de 
plumes  hérissées  de  1  mètre  de  large,  se  balançant  de  droite 
et  de  gauche  par  suite  du  mouvement  du  hibou  d’un  pied 
sur  l’autre,  ou  bien  l’aspect  d’une  boule  brune,  luisante,  de 
quelques  pouces  seulement  de  largeur  avec  deux  pointes 
dentelées  s’élevant  au-dessus  du  bord  supérieur.  Quand  sa 
défiance  est  en  éveil,  le  grand-duc  fait  claquer  son  bec 
comme  une  paire  de  castagnettes,  ses  yeux  jaunes  s’ouvrent 
et  se  ferment,  en  même  temps  que  les  pupilles  se  dilatent 
et  se  contractent  successivement  d’une  façon  digne  de  ces 
dragons  chinois  qui  vomissent  des  flammes.  Au  repos,  ce 
n’est  plus  qu’une  masse  bien  ronde  et  d’aspect  tout  paci¬ 
fique.  Les  hiboux  barrés  hérissent  de  même  leurs  plumes  et 
étendent  leurs  ailes  quand  ils  attendent  une  attaque;  ils 
ramènent  au  contraire  leurs  plumes  le  long  du  corps  quand 
ils  cherchent  à  ne  pas  être  vus.  Il  est  arrivé  à  Puffy  de 
s’échapper  dans  les  bois  et  de  se  pelotonner  sur  un  petit 
tronc  de  hêtre,  de  telle  sorte  qu’il  semblait  une  simple 
continuation  du  tronc,  et  qu’il  échappait  à  mes  recherches 
une  heure  durant.  Ses  yeux  étaient  fermés  presque  complè¬ 
tement,  ne  laissant  qu’une  fente  étroite  à  travers  laquelle  il 
épiait  mes  mouvements,  conservant  de  son  côté  une  immo¬ 
bilité  absolue,  de  sorte  que  je  passai  à  plusieurs  reprises 
près  de  lui  sans  reconnaître  en  lui  une  créature  vivante.  Le 
hibou  neigeux,  le  mien  du  moins,  n’étend  pas  ses  ailes 
comme  le  font  les  hiboux  des  autres  espèces;  du  reste,  il  a 
un  plumage  d’un  aspect  tout  particulier,  paraissant  plutôt 
formé  d’écailles  ou  de  poils  que  de  plumes.  Pour  se  cacher, 
au  lieu  de  se  tenir  droit  et  de  s’amincir,  il  s’aplatit.  Je  le 
vois  s’accroupissant  ainsi  au  milieu  des  lichens  du  Labrador 
et  défiant  l’œil  de  ceux  qui  cherchent  à  le  découvrir. 

L’action  des  hiboux  sur  leurs  plumes  n’est  nullement  limi¬ 
tée  aux  moments  où  ils  veulent  paraître  terribles  ou,  au 
contraire,  s’effacer.  Ils  paraissent  les  hérisser  ou  les  rame¬ 


ner,  les  étendre  ou  les  ramasser  à  volonté.  Les  hiboux  bar¬ 
rés,  quand  ils  cherchent  furtivement  à  attraper  une  souris 
morte  tirée  par  une  ficelle,  relèvent  leurs  plumes  avec  tout 
autant  de  soin  qu’une  femme  ses  jupes.  Pendant  les  repas, 
les  plumes  les  plus  rapprochées  de  la  bouche  s’écartent  et, 
quand  les  hiboux  sont  mouillés,  leurs  plumes  paraissent  se 
secouer  d’elles-mêmes  tout  aussi  bien  que  par  les  mouve¬ 
ments  du  corps,  de  la  tête  ou  des  ailes.  Ma  femme,  qui  pre¬ 
nait  une  aquarelle  de  Snowdon,  se  plaignait  de  ce  que,  bien 
qu’elle  n’ait  pas  vu  remuer  l’oiseau,  celui-ci  avait  changé  sa 
silhouette  une  douzaine  de  fois  en  une  heure. 

La  vision  est  le  sens  le  plus  utile  au  hibou.  La  croyance 
populaire  que  le  hibou  est  aveuglé  par  la  lumière  est  à  peu 
près  complètement  erronée,  au  moins  pour  les  espèces  dont 
je  me  suis  occupé.  Elle  vient  peut-être  de  ce  que,  lorsqu’un 
homme  s’approche,  durant  le  jour,  d’un  hibou,  celui-ci 
ferme  les  yeux  et  paraît  dormir.  Mais  j’ai  déjà  dit  que  c’est  là 
une  ruse  pour  échapper  à  l’attention;  les  exemples  suivants 
montrent  bien  que  cette  attitude  n’est  nullement  due  à 
l’inaptitude  de  vision  pendant  le  jour  et  que,  au  contraire, 
les  hiboux  voient  parfaitement  bien  à  la  lumière  du  jour. 
Me  promenant  en  mars  1891  sur  une  route  de  Cambridge, 
je  vis  un  hibou  acadien  perché  sur  une  branche  de  saule,  à 
une  quinzaine  de  mètres  de  moi.  Son  plumage  était  raidi  et 
ses  yeux  presque  clos.  Je  m’approchai  et  je  levais  lentement 
une  main  vers  lui,  quand  soudain  ses  yeux  s’ouvrirent  et  se 
fixèrent  sur  moi;  puis,  l’oiseau  ouvrant  ses  ailes,  s’enfuit 
dans  la  direction  du  soleil.  L’acadien  dont  j’ai  déjà  parlé, 
que  je  vis  en  décembre  1891  dans  la  forêt  de  la  vallée  de  la 
Swift  River,  m’observait  attentivement,  déplaçant  sa  pe¬ 
tite  tête  de  manière  à  me  voir  de  différents  points  de  vue. 
Le  premier  chat-huant  que  j’eus  en  ma  possession  se  préci¬ 
pita  sur  une  souris  morte  et  l’enleva  avant  que  j’aie  eu  le 
temps  de  me  rendre  compte  de  son  action,  alors  que, 
lorsque  j’étais  entré  dans  sa  cage,  il  paraissait  dormir.  L’un 
de  mes  trois  jeunes  chats-huants  essaya,  alors  qu’il  n’avait 
encore  que  deux  mois,  d’attraper  un  pivert  perché  près  de 
lui  en  plein  soleil.  Snowdon,  je  l’ai  déjà  dit,  surveille  les 
oiseaux  qui  volent  au  loin  sur  le  soleil,  et  il  me  vit  une  fois 
sortir  du  bois  à  200  mètres  de  lui.  L’activité  diurne  des 
grands-ducs  est  bien  connue,  et  chacun  sait  qu’ils  ne  sont 
pas  incommodés  par  la  lumière  solaire.  Mais  ce  sont  les 
hiboux  barrés  qui  fournissent  les  exemples  les  plus  remar¬ 
quables  d’acuité  de  la  vision  ;  on  peut  dire  que  leurs  yeux 
sont  de  véritables  télescopes.  Que  de  fois  Puffy  a  vu,  atti¬ 
rant  mon  attention  par  la  fixité  de  son  regard  dirigé  vers  le 
ciel,  des  faucons  qui  volaient  à  une  hauteur  telle,  qu’ils 
échappaient  à  peu  près  à  la  vue  humaine.  Mieux  que  cela, 
dans  deux  ou  trois  circonstances,  Puffy  a  vu  un  faucon  des¬ 
cendant  des  régions  supérieures  de  l’atmosphère  alors  que, 
tout  en  me  servant  d’une  lorgnette  assez  forte,  je  ne  pus 
apercevoir  ce  faucon  qu’après  qu’il  se  fut  notablement  rap¬ 
proché.  Et  ma  vue  est  plutôt  forte  et  a  une  portée  plutôt 
au-dessus  de  la  moyenne.  Quand  l’oiseau  qu  il  aperçoit  ainsi 
est  un  faucon  ou  un  aigle,  Puffy  le  surveille  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  hors  de  vue;  mais  s’il  reconnaît  que  c’est  une  corneille 
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ou  un  martinet,  il  ne  lui  donne  qu’un  regard  et  ne  s’en 
occupe  plus.  Les  hiboux  barrés  regardent  souvent  le  soleil 
durant  quinze  ou  vingt  minutes  en  fermant  les  yeux  à  demi. 
Pourquoi  le  font-ils?  c’est  ce  que  je  suis  absolument  hors 
d’état  d’expliquer. 

Je  ne  suis  pas  fixé  sur  l’acuité  de  la  vision  nocturne  chez 
Pufly.  J’ai  pu,  dans  l’obscurité,  tenir  un  chat  à  quelques 
pouces  de  lui  sans  qu’il  s’agitât,  alors  que  s’il  l’avait  vu,  il  eût 
certainement  remué  et  probablement  fait  claquer  son  bec. 
En  août  1891,  je  le  laissai,  à  la  nuit  tombée,  sur  un  tas 
d’herbes  où  je  pouvais  suivre  ses  mouvements  malgré  l’obs¬ 
curité,  et,  gagnant  un  arbre  voisin,  je  m’assis  le  dos  contre 
le  tronc  de  l’arbre,  les  jambes  étendues  devant  moi,  me 
tenant  complètement  immobile.  Une  demi-heure  se  passa 
sans  que  Pufly  bronchât,  sauf  quand  une  chauve-souris 
s’approchait  de  lui.  A  la  fin,  il  s’avança  pourtant  vers  moi, 
lentement,  ne  franchissant  que  un  mètre  ou  deux  à  la  fois. 
Je  distinguais  très  nettement  sa  silhouette.  Bientôt  il  ne  fut 
plus  qu’à  quelques  pouces  de  moi  et  un  nouveau  mouvement 
en  avant  l’amena  à  l’un  de  mes  genoux  sur  lequel  il  sauta. 
Instantanément  il  prit  son  vol  et  s’enfuit  efl rayé  par  ce  con¬ 
tact  inattendu  :  il  ne  se  doutait  pas  du  tout  qu’il  allait  ren¬ 
contrer  une  jambe  au  lieu  de  bois  ;  pourtant,  si  sa  vue  avait 
été  plus  perçante  que  celle  de  l’homme,  non  seulement  il 
aurait  vu  que  mes  vêtements  n’étaient  pas  du  bois,  mais  il 
m’aurait  distingué  contre  le  tronc  d’arbre.  Bien  souvent,  en 
appelant  la  nuit  des  hiboux  barrés  sauvages,  je  les  ai  attirés 
jusqu’au  sommet  de  l’arbre  sous  lequel  je  me  trouvais. 

Je  les  distinguais  très  bien  se  détachant  sur  le  ciel,  sans 
qu’ils  parussent  se  douter  de  ma  présence  au  milieu  des 
branchages  au-dessous  d’eux.  Une  fois,  avec  un  hibou  ainsi 
perché  au-dessus  de  moi,  j’imitai  les  cris  d’un  oiseau  blessé; 
je  le  regrettai  bientôt,  car  les  ailes  du  hibou  vinrent  frôler 
mon  visage  de  telle  façon,  que  je  me  rejetai  en  arrière  dans 
les  buissons  dans  la  crainte  d’une  attaque  de  la  part  du 
féroce  oiseau  de  nuit. 

Mes  hiboux  ont  bonne  mémoire.  Pufly  et  Fluffy,  les  deux 
hiboux  barrés  que  je  possède  depuis  le  plus  de  temps,  se 
rappellent  de  leurs  perchoirs  préférés  de  saison  en  saison, 
et  les  reprennent  après  des  mois  d’absence.  Je  n’ai  qu’à  en¬ 
trer  dans  la  grange  avec  un  piège  à  bascule  pour  que  Pufly 
se  précipite  violemment  contre  les  barreaux  de  sa  cage  dans 
l’espérance  d’attraper  le  gibier  que,  par  expérience,  il  croit 
devoir  se  trouver  dans  la  boîte.  Il  en  est  de  même  pour  tout 
paquet  enveloppé  de  papier  apporté  dans  la  cage.  Les  hiboux 
savent  si  bien  qu’il  s’y  trouve  des  aliments,  qu’ils  déchirent 
le  papier  si  on  ne  leur  ouvre  le  paquet.  Mais  si  ce  même  pa¬ 
quet  est  apporté  sans  qu’ils  le  voient,  ils  ne  le  trouvent  pas 
et  le  laissent  plusieurs  jours  sans  y  toucher. 

Pufly  n’aime  pas  sortir  en  bateau  avec  moi  ;  quand  il  voit 
que  je  veux  le  faire  embarquer,  il  s’enfuit  de  son  perchoir 
et  essaye  de  se  cacher  dans  les  buissons.  Les  trois  hiboux 
barrés  cachent  ce  qu’ils  ont  de  trop  de  nourriture  et  se  rap¬ 
pellent  parfaitement  où  ils  l’ont  cachée.  Au  contraire,  Snow- 
don  reste  sur  la  nourriture  qu’il  veut  réserver  et  la  couvre 
de  ses  plumes.  Pufly  comprend  les  commandements  «  Viens  », 


«  Va  »,  il  connaît  même  son  nom,  et,  quand  je  l’appelle,  il 
répond  généralement  par  un  «  clap,  clap  »  amical  de  son 
bec.  Souvent  il  m’a  ainsi  révélé  sa  cachette  quand  je  l’avais 
perdu  de  vue  dans  les  buissons  ou  les  grandes  herbes,  à  la 
tombée  de  la  nuit.  Il  me  connaît  et  me  distingue  tout  de 
suite  des  étrangers;  il  en  est  de  même,  quoique  à  un  degré 
moindre,  pour  tous  mes  autres  hiboux.  Je  n’ai  pas  vu  que 
mes  hiboux  eussent  la  notion  du  temps  autrement  que  par  les 
indications  fournies  par  l’aurore  et  le  crépuscule.  Leur  tra¬ 
vail  digestif  est  curieux.  En  été,  un  appétit  énorme  qui  les 
rend  furieux  s’ils  n’ont  pas  à  manger  toutes  les  quarante  ou 
cinquante  heures;  £n  hiver,  au  contraire,  ils  restent  très 
bien  une  semaine  ou  plus  privés  de  nourriture.  Je  puis  affir¬ 
mer  que  durant  l’hiver  de  1889-1890,  Fluffy  ne  mangea  rien 
pendant  plus  d’un  mois,  depuis  Noël  jusqu’à  la  première  se¬ 
maine  de  février.  Durant  cette  semaine,  il  ne  montra  aucun 
signe  de  malaise,  quoiqu’il  parût  aimer  à  se  tenir  dans 
l’angle  le  plus  obscur  de  la  cage.  Quand  la  nourriture  leur 
est  fournie  régulièrement  et  largement,  toutes  les  espèces 
de  hiboux  que  j’ai  observées  rejettent  de  leur  bouche  des 
«  boulettes  »  en  forme  d’œuf,  formées  d’os  et  de  poil, 
d’écailles  de  poisson  et  de  plumes  qui  restent  dans  leur  esto¬ 
mac  après  digestion  des  parties  plus  nutritives  des  viandes 
absorbées.  Cette  déjection  s’accomplit  aisément,  rapide¬ 
ment,  avec  une  action  musculaire  à  peine  perceptible.  Elle 
se  produit  généralement,  —  en  tout  cas  souvent,  —  au  mo¬ 
ment  où  le  hibou  a  une  autre  nourriture  en  vue.  L’estomac 
du  hibou  digère  à  peu  près  tout  ce  qui  y  pénètre  et,  en  pré¬ 
sence  de  la  quantité  d’aliments  absorbés,  le  peu  d’importance 
des  résidus  est  tout  à  fait  remarquable.  •  •**»*>} 

Le  caractère  de  nos  hibous  varie  beaucoup  d'une  espèce 
à  l’autre,  et  même  pour  une  même  espèce  d’un  individu  à 
l’autre.  Les  hiboux  barrés  sont,  —  pour  des  hiboux,  —  re¬ 
marquablement  doux  et  gentils.  Je  ne  les  ai  jamais  vus  vio¬ 
lents  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  même  quand  ils  se  disputent 
un  morceau  avec  la  ferme  résolution  de  ne  pas  l’abandonner 
à  l’adversaire.  Snowdon  est  maussade,  stupide,  couard  et 
traître  ;  le  grand-duc  affecte  toujours  un  air  de  [réserve 
digne  ;  mes  chats-huants,  quand  ils  ne  simulent  pas  le  som¬ 
meil  ou  la  mort,  sont  irritables,  querelleurs  et  féroces.  Entre 
mes  trois  hiboux  barrés,  il  existe  des  différences  de  carac¬ 
tère  plus  aisées  d’ailleurs  à  remarquer  qu’à  décrire,  mais 
qui  font  d’eux,  dans  mon  esprit,  trois  individus  bien  dis¬ 
tincts.  Je  ressens  pour  Pufly  autant  d’attachement  qu’on  em 
pourrait  éprouver  pour  un  chien  intelligent  et  fidèle.  Som 
aile  estropiée  l’a  sans  doute  rendu  plus  docile;  en  tout  cas,, 
quelle  que  soit  la  cause  de  sa  gentillesse,  c’est  certainement 
un  modèle  de  patience  et  de  placidité.  On  trouve  chez  lui  et 
le  courage  qui  le  fait  charger  et  vaincre  les  chiens,  les 
chats  et  les  oiseaux  de  basse-cour,  et  la  magnanimité  pous¬ 
sée  jusqu’à  rester  pendant  des  semaines  à  côté  d’une  vieille 
poule. 

Franck  Bolles^ 
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Diotionnaire  d’agriculture,  Encyclopédie  agricole  com¬ 
plète,  par  J. -A.  Barral,  continué  par  Henri  Sagnier.  —  Un  vol. 
gr.  in-8°  de  1108  pages,  avec  830  figures;  Paris,  Hachette  et  C'% 
1892. 

C’est  ici  le  quatrième  et  dernier  volume  de  cette  impor¬ 
tante  publication,  et,  après  l'avoir  examiné,  nous  ne  voyons 
aucune  raison  pour  changer  en  quoi  que  ce  soit  la  bonne 
opinion  que  nous  en  avons  conçue  et  exprimée  ici  même. 

L’ouvrage  est  plein  de  faits  bien  présentés,  et  c’est  bien 
le  dictionnaire  général  dont  a  besoin  l’agriculteur  désireux 
de  posséder  un  répertoire  où  se  renseigner  rapidement  et 
exactement  sur  tout  ce  qui  l’intéresse  de  près  ou  de  loin. 

Il  serait  absurde  de  dire  que  ce  dictionnaire  peut  tenir 
lieu'de  toute  une  bibliothèque  :  il  y  a  toujours  des  ouvrages 
spéciaux  auxquels  il  faudra  se  référer  pour  posséder  à  fond 
telle  question,  et  il  n’a  en  aucune  façon  la  prétention  de 
les  remplacer.  Cela  étant,  il  eût  peut-être  été  bon  de  faire 
suivre  les  articles  les  plus  importants  d’une  bibliographie 
où  les  principaux  traités  auraient  été  signalés  à  l’attention 
des  personnes  désireuses  d’en  savoir  plus  long  et  de  con¬ 
naître  à  fond  l’état  actuel  d’une  question  quelconque.  Un 
agriculteur  général,  qui  a  porcherie,  basse-cour,  étable, 
champs  et  bois,  par  exemple,  peut  fort  bien,  à  tel  moment, 
voyant  des  avantages  à  développer  tel  côté  plus  que  les 
autres,  ou  a  créer  tel  département  qui  n’existait  point, 
avoir  besoin  de  détails  plus  circonstanciés  que  ceux  que 
renferme  le  dictionnaire,  et  ce  cas  aurait  pu  se  prévoir. 
Mais  c’est  là  une  critique  secondaire. 

Un  des  gros  articles  de  ce  volume  est  celui  qui  traite  de 
la  terre  arable.  Il  est  dû  à  la  plume  si  autorisée  de  M.  Dehé- 
rain.  C’est  dire  assez  sa  valeur  scientifique,  c’est  assez  dire 
qu’il  est  à  la  hauteur  de  la  science  et  qu’il  se  lit  facilement. 
L’article  Reboisement  devrait  être,  lui  aussi,  très  étendu. 
Nous  regretterons  d’autant  plus  qu’il  ne  le  soit  point,  qu’il 
est  [de  la  plume  de  M.  Bouquet  de  La  Grye,  et  que  les 
quelques  pages  consacrées  à  ce  mot  sont  des  plus  intéres¬ 
santes.  C’est  qu’en  efiet  le  reboisement  est  une  des  belles 
questions  de  l’agriculture,  une  de  celles  où  les  facteurs 
étant  nombreux  et  importants,  l’intervention  humaine  joue 
un  rôle  considérable  dans  l’économie  de  la  nature.  En  réa¬ 
lité  elle  est  bien  autrement  considérable  que  nous  ne  le 
voyons  encore;  avec  les  progrès  de  la  science,  avec  un  e 
connaissance  plus  approfondie  des  relations  qui  unissent 
les  Jêtres  entre  eux,  nous  verrons  qu’en  définitive  toute 
intervention  de  l’homme  se  répercute  à  de  grandes  distances 
et  sur  des  objets  ou  des  êtres  auxquels  il  était  bien  éloigné 
de  penser. 

Les  articles  Voirier,  Pommier ,  Phylloxéra ,  sont  bons; 
Porc  ctlPoulailler  un  peu  courts;  nous  sommes  très  surpris 
que  le  nom  de  Darwin  ne  soit  point  prononcé  à  l’article 
Volubile;  Précocité,  Propriété ,  bons;  Semences  et  Systèmes 
de  culture ,  bon  aussi.  Dans  l’ensemble,  au  surplus,  tout  est 


bon,  et  souvent  telle  question  peut  au  premier  abord  sem¬ 
bler  avoir  été  écourtée;  mais  il  y  a  de  nombreux  renvois 
à  d’autes  mots,  où  les  différents  côtés  de  celle-ci  ont  été 
abordés.  Aussi  souhaitons-nous  au  Dictionnaire  d’agricul¬ 
ture  l’excellent  accueil  qu’il  mérite. 

The  History  of  Human  Marriage,  par  Edward  Westermarck. 

Un  vol.  in-8°  de  644  pages;  Londres,  Macmillan. 

Les  naturalistes  nous  affirment  qu’un  des  caractères  dis¬ 
tinctifs  de  l’espèce  humaine  est  de  se  reproduire  en  toutes 
saisons.  Le  lait  n’est  point  discutable,  bien  que  l’avantage 
de  cette  particularité  ne  soit  pas  de  ceux  qui  éclatent  aux 
yeux.  Mais  il  n’y  a  pas  à  épiloguer  là-dessus  :  le  fait  est 
acquis,  et  nous  n’y  changerons  rien.  Les  bêtes,  elles,  ne 
songent  aux  «  œuvres  de  la  chair  »,  —  pour  employer  une 
métaphore  théologique,  —  qu’en  des  saisons  déterminées  et 
restreintes.  La  chauve-souris,  très  pressée,  ouvre  le  feu  en 
janvier;  en  février,  c’est  au  chameau  de  bramer,  et  il  ne 
s’en  prive  guère;  le  chat  et  le  renard  lui  tiennent  compa¬ 
gnie;  en  mars,  c’est  le  tour  du  putois;  en  avril  et  mai,  en 
juin,  en  juillet,  c’est  un  concert,  un  tourbillon;  le  bœuf 
musqué  et  le  renne  préfèrent  le  mois  d’août;  le  yak  attend 
septembre;  la  loutre,  octobre;  le  chamois  et  le  cerf  musqué 
ne  s’y  mettent  guère  qu’en  novembre,  et  le  loup,  très 
attardé,  —  à  moins  qu’on  ne  le  considère  comme  très  mati¬ 
nal  au  contraire,  —  s’y  occupe  de  décembre  à  février. 
L’homme  ne  connaît  point  de  saisons  :  l’été  vaut  l’hiver, 
l’automne  ne  le  cède  en  rien  au  printemps,  et  notre  espèce 
semble  en  tirer  vanité.  Le  singe,  à  cet  égard,  est  animal  et 
non  homme.  Il  a  ses  périodes  de  reproduction.  Mais  un 
point  des  plus  intéressants  à  noter  est  le  fait  que  l’homme 
sauvage,  et,  selon  toute  vraisemblance,  l’homme  primitif,  se 
rapproche  de  l’animal.  Beaucoup  de  faits  contemporains 
indiquent  que  chez  les  races  inférieures,  le  printemps  est 
l’époque  où  la  reproduction  est  le  plus  souhaitée,  et  mon¬ 
trent  que  l’humanité  n’a  probablement  pas  joui  en  tous 
temps  du  privilège  physiologique  qui  la  distingue  des  ani¬ 
maux. 

Le  mariage,  qui  est  une  des  formes  de  la  codification  des 
rapports  sexuels,  et  qui,  malgré  ses  imperfections  et  malgré 
les  plaisanteries  dont  les  imbéciles  l’ont  accablé,  constitue 
encore  une  institution  de  quelque  valeur,  le  mariage  n’a 
point  fait  son  apparition  sous  sa  forme  généralement  répan¬ 
due,  il  n’est  guère  besoin  de  le  dire.  Le  régime  du  choix 
volontaire  ne  s’est  constitué  que  très  tardivement,  et  entre 
ce  régime  et  celui  de  la  violence,  de  la  conquête  par  force, 
il  y  a  eu,  il  existe  encore  une  infinité  de  gradations.  Ce 
sont  ces  gradations  que  M.  E.  Westermarck,  professeur  à 
l’Université  d’Helsingfors,  a  voulu  étudier;  de  là  le  gros 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  copieusement  docu¬ 
menté,  rempli  de  notes  au  bas  de  la  page,  suivi  d’une 
bibliographie  où  Christophe  Colomb  coudoie  M.  de  Con¬ 
court,  et  où  le  Code  Napoléon  et  Milne-Edwards  s’étonnent 
de  rencontrer  le  moderne  découvreur  de  l’Amérique,  feu 
Tocqueville;  suivi  encore  d’une  table  alphabétique  de  plus 
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de  60  pages,  qui  est  un  régal  pour  le  lecteur.  Ce  volume 
suppose  un  labeur  énorme,  un  nombre  infini  de  notes,  de 
fiches  et  de  lectures  ;  il  mérite  de  sincères  éloges. 

Relater  ici,  —  fût-ce  en  gros,  —  les  modes  successifs  du 
mariage  humain,  serait  une  tâche  difficile.  La  difficulté  s’en 
accroît  notablement  par  le  fait  que  l’on  n’est  nullement 
d’accord  sur  le  point  de  départ,  sur  la  condition  première. 
«  Au  bon  vieux  temps  »,  selon  les  uns,  c’était  une  promis¬ 
cuité  générale  qui  ne  respectait  rien  (il  y  a  cent  ans  à  peine, 
il  était  nécessaire  d’enseigner  aux  Polynésiens  de  ne  point 
épouser  leur  grand’mère  !)  ;  d’après  M.  Westermarck,  au 
contraire,  un  semblant  de  mariage,  ou  de  spécialisation,  s’est 
très  vite  établi.  M.  Westermarck  tient  beaucoup  à  son  idée; 
il  consacre  80  pages  à  sa  défense.  Les  principaux  chapitres 
sont  :  mariage  et  célibat;  moyens  d’attraction;  la  liberté 
du  choix;  sélection  sexuelle  chez  l’homme;  mariages  con¬ 
sanguins;  mariage  par  capture  et  par  achat;  rites  et  céré¬ 
monies  du  mariage;  formes  du  mariage  humain;  durée  du 
mariage.  Sur  tous  ces  sujets,  M.  Westermarck  est  très  inté¬ 
ressant  et  bien  informé.  Toutefois,  je  ne  conseillerai  pas  à 
l’auteur  d’accepter  comme  parole  d’Évangile  la  citation  de 
Sir  Henry  Maine,  d’après  lequel,  «  en  France...  les  mariages 
entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie...  sont  étonnamment 
rares,  bien  qu’il  y  en  ait  des  exemples  ».  Chez  nous  comme 
ailleurs,  les  princes  ne  dédaignent  point  d’épouser  les  ber¬ 
gères...  quand  il  y  a  de  quoi  tondre. 

La  Thérapeutique  antiseptique,  par  E.  Trouessart. 

Un  vol.  de  la  Bibliothèque  médicale  Cliarcot-Debove  ;  Paris,  Rueff. 

Dans  une  substantielle  introduction,  l’auteur  de  ce  nou¬ 
veau  Volume  de  la  Bibliothèque  médicale,  M.  Trouessart,  fait 
un  tableau  très  complet  et  très  au  point  de  l’état  actuel  de 
la  médecine,  selon  la  doctrine  microbienne.il  montre  com¬ 
ment  cette  doctrine,  par  ses  progrès  récents,  a  été  amenée 
à  subir  une  évolution,  et  à  établir  que  le  danger,  pour  l’or¬ 
ganisme,  n’était  pas  tant,  pour  la  plupart  des  cas,  dans  la 
présence  même  des  microbes  que  dans  la  production  par 
ces  microbes  de  substances  toxiques  qui  empoisonnent  l’or¬ 
ganisme  ;  comment  encore,  en  étendant  cette  notion,  on  est 
arrivé  à  voir,  dans  les  cellules  mêmes  de  l’organisme,  déviées 
dans  leur  nutrition  et  leurs  sécrétions,  l’origine  d’auto¬ 
intoxications  non  microbiennes  ;  comment  enfin  s’est  for¬ 
mée,  en  conséquence  de  cette  nouvelle  notion,  une  nou¬ 
velle  étiologie  des  infections  secondaires  bactériennes, 
établie  sur  ce  fait  que  des  microbes,  végétant  aux  portes  de 
l’organisme,  à  l’état  indifférent  tant  que  celui-ci  est  résis¬ 
tant,  peuvent  aisément  en  franchir  les  barrières  et  y  pullu¬ 
ler  quand  ses  sécrétions  sont  altérées,  et  sa  résistance  dimi¬ 
nuée  sous  l’influence  de  l’intoxication  qui  résulte  des  troubles 
intimes  de  la  nutrition  de  quelques  groupes  des  cellules  qui 
le  composent. 

Avec  ces  nouvelles  conceptions  théoriques,  le  champ  de 
la  thérapeutique  antiseptique  s’est  singulièrement  élargi;  et 
cela  d’autant  plus  que  les  ressources  de  cette  thérapeutique 
ont  pu  sortir  des  étroites  limites  où,  pendant  quelque 


temps,  elles  restèrent  enfermées,  constituées  qu’elles  étaient 
par  les  seuls  antiseptiques  chirurgicaux,  le  sublimé  et  l’acide 
phénique,  d’un  emploi  dangereux  en  médecine  interne. 
D’une  part,  en  effet,  on  admet  qu’il  est  suffisant,  pour  en¬ 
rayer  les  progrès  d’une  maladie,  non  de  tuer  les  microbes 
dans  l’organisme,  mais,  soit  de  les  empêcher  de  produire 
leurs  poisons,  leurs  toxines ,  soit  même  seulement  de  neu¬ 
traliser  ces  poisons  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation, 
pour  permettre  aux  cellules  de  l’organisme  de  réagir  et  de 
poursuivre  avec  succès  la  lutte  intime  contre  les  microbes; 
et,  d’autre  part,  la  découverte  des  antiseptiques  empruntés 
à  la  série  aromatique,  toxiques  pour  les  microbes  sans  l’être 
pour  les  cellules  animales,  vint  à  point  pour  fournir  à  ces 
indications  des  agents  maniables. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  on  divisait  les  antiseptiques 
en  deux  catégories  :  et  c’est  ainsi  que  M.  Vallin,  dans  son 
Truité  de  la  désinfection,  réservait  le  nom  d’ antiseptiques  aux 
substances  qui  empêchent  la  putréfaction,  tandis  qu’il  nom¬ 
mait  neutralisants  celles  qui  rendent  inertes  les  virus  et 
les  miasmes.  Cette  distinction  était  évidemment  subtile, 
d’autant  que  nous  savons  maintenant  que  les  agents  des  pu¬ 
tréfactions  et  des  maladies  virulentes  sont  de  même  na¬ 
ture. 

M.  Trouessart  propose  donc  d’appeler  médicaments  anti¬ 
septiques  ceux  qui  ont  pour  but  de  détruire  ou  d’arrêter 
dans  leur  développement  les  microbes  qui  se  sont  introduits 
dans  l’organisme,  et  de  neutraliser  l’action  des  principes 
septiques  qui  s’y  sont  développés  sous  leur  influence  ou 
pour  toute  autre  cause,  ou  qui  ont  pu  être  introduits  tout 
formés  du  dehors. 

Cette  définition  est  très  compréhensive,  mais  il  est  re¬ 
grettable  que  l’on  n’ait  pas  conservé  cette  classe  des  neutra¬ 
lisants  pour  désigner  les  antiseptiques  du  deuxième  groupe, 
ceux  qui,  au  lieu  de  s’adresser  aux  microbes,  sont  adminis¬ 
trés  dans  l’intention  de  détruire  les  poisons  sécrétés  par  ces 
microbes  ou  par  les  cellules  de  l’organisme.  Il  y  a  là  une 
distinction  naturelle  qui  s’impose,  et  qui  sera  bien  proba¬ 
blement  adoptée  lorsque  l’on  verra  un  peu  plus  clair  dans 
l’action  physiologique  des  médicaments  qu’on  ne  le  fait 
maintenant. 

11  faut  bien  avouer,  en  effet,  que  la  thérapeutique  anti¬ 
septique,  malgré  ses  progrès  apparents,  est  à  peine  sortie 
d’un  empirisme  très  grossier,  que-  les  nombreuses  sub¬ 
stances  qui  composent  son  arsenal  sont  encore  administrées 
un  peu  au  hasard,  et  que  le  médecin  n’est  pas  dirigé  dans 
son  choix  par  des  principes  et  des  faits  bien  établis;  en  d’au¬ 
tres  termes,  nous  sommes  encore  fort  éloignés  de  cet  état 
de  l’art  de  guérir,  où  l’on  connaîtra  exactement  la  sub¬ 
stance  qui  neutralise  le  mieux  la  toxine  sécrétée  par  tel  ou 
tel  microbe.  De  cela,  nous  ne  connaissons  pas  encore  le 
premier  mot,  et  c’est  à  peine  si  nous  avons  quelques 
lumières  pour  nous  diriger  dans  l’emploi  des  antiseptiques 
selon  les  organes  atteints  et  la  nature  des  microbes  à  com¬ 
battre. 

L’incertitude  des  indications  se  traduit  ici,  comme  tou¬ 
jours,  par  la  richesse  des  moyens  proposés  pour  les  rem- 
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plir,  et  M.  Trouessart  a  dù  éprouver  quelque  difficulté  à 
faire  un  peu  d’ordre  et  de  clarté  dans  le  catalogue  de  l’ar¬ 
senal  de  la  nouvelle  thérapeutique.  Il  y  a  d’ailleurs  parfaite¬ 
ment  réussi,  si  bien  que  nous  éprouvons  précisément  le 
besoin  de  dire  qu’il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  théra¬ 
peutique  est  aussi  riche  qu’on  le  croirait  volontiers  d’après 
l’impression  donnée  par  la  lecture  de  cet  excellent  ou¬ 
vrage. 

Donnons  quelques  indications,  pour  finir,  sur  le  plan  fort 
habilement  conçu  de  ce  livre,  qui  débute  par  l’étude  des  an¬ 
tiseptiques  aux  points  de  vue  chimique,  pharmaceutique  et 
physiologique;  se  continue  par  leur  étude  clinique  en  sui¬ 
vant  l’ordre  d’un  traité  de  pathologie  interne  et  en  don¬ 
nant  les  formules  de  traitement  les  plus  usitées,  et  qui  se 
termine  par  quelques  pages  consacrées  à  l’hygiène  des  ma¬ 
lades. 

En  somme,  l’ouvrage  de  M.  Trouessart  fixe  l’état  actuel 
des  sciences  médicales  sur  la  question  de  l’emploi  thérapeu¬ 
tique  des  substances  antiseptiques  anciennes  et  nouvelles. 
Son  caractère  bien  pratique  le  mettra  entre  les  mains  de 
tous  les  médecins,  et  comme,  d’autre  part,  les  acquisitions 
de  la  médecine,  sur  ce  terrain,  continueront  sans  doute  à 
être  nombreuses  pendant  quelque  temps  encore,  M.  Troues¬ 
sart  ne  pourra  manquer  de  mettre  à  jour  ses  éditions  sub¬ 
séquentes. 
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M.  Raton  de  La  Goupillière  :  Détermination  du  centre  des  moyennes  distances 
des  centres  de  courbure  des  développées  successives  d'une  ligne  plane  quel¬ 
conque.  —  M.  Désiré  André  :  Note  sur  le  partage  en  quatre  groupes  des 
permutations  des  n  premiers  nombres.  —  M.  Tisserand  :  Observations  des 
petites  planètes  à  l’Observatoire  de  Paris.  —  M.  G.  Rayet  :  Observations  de 
la  comète  Holmes  faites  au  grand  équatorial  de  l’Observatoire  de  Bordeaux. 

—  MM.  Trépied,  Rambaud  et  Sy  :  Observations  de  la  comète  Holmes  à  l’Ob¬ 
servatoire  d’Alger.  —  M.  Le  Cadet  :  Observations  de  la  comète  Holmes  à 
l’Observatoire  de  Lyon.  —  M.  Schulhof  :  Note  sur  les  éléments  elliptiques 
de  la  comète  Holmes  du  6  novembre  1892.  —  M.  Tisserand  :  Présentation 
d’une  photographie  de  la  comète  Holmes  prise  à  l’Observatoire  de  Paris  par 
MM.  Paul  et  Prosper  Henry.  —  M  S.  de  Glasenapp  :  Création  d'un  obser¬ 
vatoire  astronomique  à  Abastouman,  dans  le  gouvernement  de  Tiüis.  — 
M.  Maurice  Hamy  :  Note  sur  le  calcul  des  inégalités  d’ordre  élevé  ;  applica¬ 
tion  à  l’inégalité  lunaire  à  longue  période  causée  par  la  planète  Vénus.  — 
M.  J.  Janssen  :  Nouvelle  communication  sur  la  construction  d’un  observa¬ 
toire  au  sommet  du  mont  Blanc.  —  M.  Gustave  Hermite  .*  Exploration  des 
hautes  régions  de  l’atmosphère,  à  l’aide  de  ballons  non  montés ,  pourvus 
d’enregistreurs  automatiques.  —  M.  Léopold  Hugo  :  Note  sur  les  lignes  do 
moindre  résistance  de  l’écorce  terrestre.  —  M.  P.  Janet  :  Recherches  sur  les 
oscillations  électriques.  —  M.  Izarn  :  Note  sur  quelques  résultats  fournis  par 
la  formation  de  bulles  de  savon,  au  moyen  d’un  nouveau  savon  résineux.  — 
M.  A.  Berthier  :  Note  relative  à  une  nouvelle  méthode  interférentielle,  pour 
la  reproduction  des  couleurs  par  la  photographie.  —  M.  Kleinholf  :  Note 
relative  au  rôle  de  la  navigation  dans  les  progrès  et  la  propagation  des 
sciences.  —  M.  Raoul  Varel  :  Étude  sur  l’action  de  la  pipéridine  sur  les  sels 
halogénés  de  mercure.  —  M.  Th.  Selilœsing  /ils  :  Recherches  sur  les  échanges 
d’acide  carbonique  et  d’oxygène  entre  les  plantes  et  l’atmosphère.  —  M.  E. 
Maumené  :  Note  relative  à  une  communication  de  M.  Raoul  Pictet  sur  un  essai 
de  méthode  générale  de  synthèse  chimique.  —  M.  A.  Chauveau  :  Étude  phy¬ 
siologique  sur  la  perception  des  couleurs  fondamentales.  —  M.  A.  Perrin  : 
Remarques  sur  le  pied  des  Batraciens  et  des  Sauriens.  —  M.  de  Saint- 
Joseph  :  Note  sur  la  croissance  asymétrique  chez  les  Annélides  polychètes. 

—  M.  E.  Gain  :  Influence  do  l’humidité  sur  la  végétation. —  M.  E.  Mesnard  : 
Recherches  sur  le  mode  de  production  du  parfum  dans  les  fleurs.  —  M.  Paul 
Vuillemin  :  Note  sur  l’existence  d’un  appareil  conidien  chez  les  Urédinées. 

—  MM.  Roussel  et  A.  de  Grossouvre  :  Note  sur  la  présence  de  l’ Actinocamax 
quadralus  dans  la  craie  pyrénéenne  de  Saint-Louis  (Aude).  — M.  A.  de  Gros¬ 
souvre  :  Conséquences  stratigraphiques  de  la  découverte  énoncée  dans  la 


communication  précédente.  —  M.  Emile  Rang  :  Étude  sur  la  formation  de 

la  vallée  de  l’Arve.  —  M.  Leroy  de  Kéraniou  :  Note  relative  au  rôle  de  la 

navigation  dans  les  progrès  et  la  propagation  des  sciences.  —  Candidature  : 

M.  E.  Guyou. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  communique  les  résultats 
des  observations  des  petites  planètes  faites  au  grand  instru¬ 
ment  méridien  de  l’Observatoire  de  Paris  du  1er  octobre  1891 
au  30  juin  1892,  par  M.  Barré,  notre  collaborateur,  M.  Cal- 
landreau  et  M.  Viennet. 

—  M.  G.  Rayet  appelle  l’attention  sur  les  observations  de 
la  comète  Holmes  (découverte  le  6  novembre  1892),  faites 
les  12  et  13  de  ce  mois,  par  M.  L.  Picart  et  par  lui-même 
au  grand  équatorial  de  l’Observatoire  de  Bordeaux.  A  cette 
date,  la  comète  se  présentait  comme  une  nébulosité  ronde, 
d’environ  8'  de  diamètre,  avec  un  contour  net  vers  le  soleil, 
diffus  vers  la  région  où  devrait  être  la  queue.  Son  noyau 
était  diffus  et  se  prolongeait  vers  la  queue  par  une  sorte  de 
fuseau  lumineux. 

M.  Rayet  ajoute  que  la  photographie  de  la  comète  a  été 
faite  le  13,  à  llh6m  (temps  moyen  de  Bordeaux),  par 
M.  Courty,  et  qu’elle  reproduit  bien  ces  apparences.  Mais 
la  durée  de  la  pose,  qui  a  été  de  une  heure,  n’a  pas  permis 
d’obtenir  la  reproduction  de  la  totalité  de  la  nébulosité. 

—  MM.  Trépied ,  Rambaud  et  Sy  ont  observé  aussi  la  co¬ 
mète  Holmes,  les  11,  12  et  13  novembre,  à  l’Observatoire 
d’Alger,  avec  l’équatorial  coudé.  Leur  note  comporte  les 
positions  des  étoiles  de  comparaison  ainsi  que  les  positions 
apparentes  de  la  comète. 

—  A  l’Observatoire  de  Lyon,  c’est  M.  G.  Le  Cadet  qui 
a  étudié  cette  même  comète  le  15  novembre.  Ses  observa¬ 
tions  ont  été  faites  au  moyen  du  micromètre  à  gros  fils  sur 
champ  non  éclairé  et  avec  un  grossissement  de  250.  On  a 
pointé  sur  le  noyau  diffus  de  la  comète. 

Celle-ci  présentait  une  nébulosité  brillante,  en  forme  de 
segment  d’ellipse  orientée  dans  l’angle  de  position  150°, 
d’une  hauteur  égale  à  10',  égale  aussi  à  la  largeur  de  la  sec¬ 
tion.  L’intensité  lumineuse  décroissait  depuis  le  bord  nord 
arrondi  et  assez  bien  limité  jusqu’à  la  section  au  sud  où  la 
nébulosité,  très  diffuse,  se  fondait.  A  une  distance  de  lx  du 
sommet  nord,  et  pour  ainsi  dire  au  foyer  de  l’ellipse,  on 
distinguait  une  condensation  allongée  de  20"  de  largeur  avec 
un  prolongement  incliné  sur  l’axe  de  l’ellipse  et  dans  l’angle 
de  120°.  Enfin  on  distinguait,  à  travers  la  nébulosité,  des 
étoiles  de  douzième  grandeur. 

M.  Le  Cadet  fait  remarquer  que,  à  l’équatorial  Brunner 
de  16  centimètres,  la  nébulosité  cométaire  paraissait  ronde 
et  le  noyau,  avec  son  prolongement,  moins  distinct  qu’avec 
l’équatorial  coudé  de  32  centimètres. 

—  On  sait  que  la  comète  Holmes  se  déplace  dans  le  ciel 
avec  une  lenteur  extrême,  son  mouvement  ayant  princi¬ 
palement  lieu  dans  la  direction  du  rayon  visuel  et  que,  par 
suite,  la  détermination  de  son  orbite  rencontre  de  grandes 
difficultés.  Aussi,  après  les  premières  observations,  était-ii 
impossible  de  décider  si  elle  était  très  voisine  de  la  terre  et 
s’en  rapprochait  davantage,  ou  bien  si,  au  contraire,  elle  en 
était  à  une  grande  distance  et  s’en  éloignait  de  plus  en  plus. 
C’est  dans  ces  conditions  que  M.  Schulhof  a  cherché  à  ob¬ 
tenir  les  éléments  elliptiques  de  la  comète.  La  note  que 
M.  Tisserand  présente  en  son  nom  comporte  un  tableau 
renfermant  les  divers  systèmes  d’éléments  auxquels  il  est 
parvenu,  lesquels  se  rapportent  à  l’équipoxe  et  à  l’écliptique 
moyens  de  1892. 
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—  Enfin,  M.  Tisserand  met  sous  les  yeux  de  l’Académie 
une  photographie  de  cette  comète  qui  préoccupe  tant  les 
observateurs  depuis  sa  découverte,  le  6  novembre.  La  pho¬ 
tographie  a  été  obtenue  le  1Z|,  à  l’Observatoire  de  Paris,  par 
MM.  Paul  et  Prosper  Henry ,  à  l’aide  de  l’équatorial  photo¬ 
graphique  employé  pour  la  carte  du  ciel.  La  durée  de  la 
pose  a  été  de  deux  heures.  L’épreuve  présentée  à  l’Académie 
a  été  agrandie  cinq  fois;  elle  est  très  belle  ;  le  contour  appa¬ 
rent  de  la  nébulosité  est  nettement  terminé,  il  est  presque 
circulaire;  on  aperçoit  à  travers  un  grand  nombre  d’étoiles. 
Le  noyau  est  brillant,  excentrique  et  allongé,  mais  son  éclat 
n’empêche  pas  de  distinguer  quelques  étoiles  situées  dans 
la  même  direction.  Enfin,  il  n’y  a  pas  de  queue,  en  dehors 
de  l’allongement  du  noyau  qui,  d’ailleurs,  ne  dépasse  pas  la 
limite  de  la  nébulosité. 

—  M.  S.  de  Glasenapp  annonce  à  l’Académie  que  le  grand- 
duc  Georges,  fils  de  l’empereur  de  Russie,  vient  de  faire  con¬ 
struire  un  observatoire  astronomique  à  Abastouman,  dans 
le  gouvernement  de  Titlis,  à  une  hauteur  de  1393  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cet  observatoire,  qui  a  reçu  le  nom  de  Georgiewskaja, 
est  muni  provisoirement  d’un  équatorial  réfracteur  de 
228  millimètres,  appartenant  à  l’Université  de  Saint-Péters¬ 
bourg.  Il  a  été  ouvert  et  a  commencé  à  fonctionner  le 
23  août  1892.  Depuis  cette  époque  jusqu’au  5  novembre,  on 
a  pris  plus  de  quatre  cents  mesures  d’étoiles  doubles,  et 
l’on  a  observé  l’éclipse  totale  de  lune  ainsi  que  quelques 
phénomènes  des  satellites  de  Jupiter. 

Physique  du  globe.  —  M.  Gustave  Hermite  a  entrepris 
d’explorer  les  hautes  régions  de  l’atmosphère  à  l’aide  de 
ballons  non  montés ,  mais  pourvus  d’enregistreurs  automa¬ 
tiques,  à  l’effet  de  déterminer  ce  qui  se  passe  aux  altitudes 
auxquelles  les  aréonautes  ne  peuvent  parvenir. 

La  première  expérience  a  été  exécutée  le  17  septembre 
1.892,  à  l’usine  à  gaz  de  Noisy-le-Sec,  avec  un  ballon  de  pa¬ 
pier,  de  lx  mètres  de  diamètre,  enduit  de  pétrole  extérieu¬ 
rement,  et  qui  a  enlevé  un  baromètre-témoin  à  mercure  ana¬ 
logue  à  ceux  que  M.  Janssen  avait  imaginés  pour  l’ascension 
à  grande  hauteur  du  Zénith.  Malgré  sa  fragilité,  l’appareil 
est  revenu  intact  ;  mais  étant  trop  lourd  et  trop  dispen¬ 
dieux,  M.  Hermite  l’a  remplacé  par  une  simple  boîte  du  sys¬ 
tème  Vidi.  Les  résultats  des  expériences  faites  depuis  lors 
montrent  que  la  décroissance  thermométrique  est  de  27°  C. 
pour  7600  mètres  d’altitude  et  de  32°  C.  pour  8200  mètres, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  280  mètres  par  degré  centi¬ 
grade  dans  le  premier  cas  et  de  260  mètres  dans  le  second. 
Ces  résultats,  comme  l’auteur  le  fait  remarquer,  sont  très 
peu  diflerents  l’un  de  l’autre,  ainsi  qu’on  devait  s’y  attendre, 
les  courants  aériens  auxquels  les  ballons  ont  été  soumis 
dans  ces  deux  expériences  ayant  eu  à  peu  près  la  même 
direction.  Mais,  ajoute-t-il,  il  est  probable  que  si  le  vent 
avait  soufflé  du  nord  au  lieu  de  venir  du  sud,  la  décrois¬ 
sance  aurait  été  plus  rapide. 

En  employant  le  gaz  d’éclairage  et  des  ballons  en  papier 
verni,  M.  Hermite  espère  atteindre  des  altitudes  de  20  000  à 
30  000  mètres,  et  si  on  les  gonfle  au  gaz  hydrogène,  rien, 
dit-il,  ne  limitera  plus,  pour  ainsi  dire,  l’altitude  à  laquelle 
un  ballon  peut  s’élever. 

—  M.  Janssen  fait  une  nouvelle  communication  sur  l’Obser¬ 
vatoire  du  mont  Blanc  dont  1"S  projets  de  construction  doi¬ 


vent  êire  mis  à  exécution  dans  le  courant  de  l’année  pro¬ 
chaine.  (Voir  plus  loin,  page  732.) 

Électricité.  —  Les  recherches  de  M.  P.  Janet  ont  pour 
but  l’étude  des  oscillations  électriques  qui,  sous  certaines 
conditions,  se  produisent  dans  un  circuit  doué  de  capacité 
et  de  self-induction,  et  la  détermination  précise  non  seule- 
j  ment  de  la  fréquence,  mais  encore  de  la  forme  exacte  de  ces 
oscillations.  L’auteur,  dans  sa  communication  d’aujourd’hui, 
se  borne  à  indiquer  la  méthode  qu’il  a  employée  et  les  ré¬ 
sultats  qu’il  a  obtenus,  réservant  pour  une  prochaine  note 
les  applications  nombreuses  auxquelles  son  travail  peut 
donner  lieu. 

Physique.  —  M.  Izarn  fait  connaître  la  formule  qui  lui  a 
le  mieux  réussi  pour  préparer  des  savons  résineux,  des¬ 
tinés  à  la  confection  de  bulles  de  savon,  surtout  lorsqu’on 
emploie  le  liquide  à  une  température  qui  ne  soit  pas  infé¬ 
rieur  à  18°  ou  20°. 

On  pulvérise  ensemble,  dit-il,  10  grammes  de  colophane 
pur  et  10  grammes  de  carbonate  de  potasse,  on  ajoute 
100  grammes  d’eau  et  l’on  fait  bouillir  jusqu’à  dissolution 
complète.  On  obtient  ainsi  une  solution  épaisse  qui  peut 
être  gardée  en  provision,  sauf  à  l’étendre  de  A  à  5  fois  son 
volume  d’eau  pour  l’usage.  Le  liquide,  toujours  un  peu 
louche  à  la  température  ordinaire,  a  sur  les  liquides  gly- 
cériques  l’avantage  de  se  conserver  indéfiniment  même  à 
l’air  libre.  Il  présente  une  élasticité,  une  souplesse  et  une 
résistance  des  plus  remarquables,  qui  permettent  de  saisir 
sur  le  vif  le  mécanisme  de  la  formation  des  bulles. 

Chimie  organique.  —  M.  Raoul  Varet  a  poursuivi  les  re¬ 
cherches  qu’il  avait  entreprises  sur  les  valences  molécu¬ 
laires,  en  examinant  l’action  de  la  pipéridine  sur  les  sels 
halogénés  de  mercure.  Il  a  pu  ainsi  constater  que  les  chlo¬ 
rure,  bromure  et  iodure  mercureux,  traités  par  la  pipéri¬ 
dine,  étaient  décomposés  en  mercure  métallique  et  en  sels 
mercuriques  qui  entrent  en  combinaison  avec  la  base. 

Comparant  alors  ces  résultats  à  ceux  qu’il  avait  obtenus 
précédemment  avec  le  gaz  ammoniac  et  la  pyridine,  il  a 
remarqué  que,  à  la  température  ordinaire,  les  sels  halogénés 
de  mercure  traités  par  un  excès  de  ces  composés  donnaient 
des  combinaisons  contenant  deux  molécules  de  base  pour 
une  molécule  de  sel  de  mercure. 

Chimie  végétale. —  Si  l’on  a  beaucoup  étudié,  comme  on 
le  sait,  les  échanges  d’acide  carbonique  et  d’oxygène  ayant 
lieu  entre  les  plantes  et  l’atmosphère,  cependant  les  résul¬ 
tats  obtenus  n’ont  pas  encore  permis  de  savoir  quelle  est, 
pour  une  plante  entière  et  pour  toute  son  existence,  la  ré¬ 
sultante  des  échanges  d’acide  carbonique  et  d’oxygène 
qu’elle  effectue  sur  l’air  ambiant,  et  combien  d’oxygène  elle 
dégage  pour  un  volume  donné  d’acide  carbonique  qu’elle 
fait  disparaître. 

C’est  pour  résoudre  cette  double  question  que7  M.  Th. 
Schlœsing  fis  a  entrepris  de  nouvelles  recherches.  La  mé¬ 
thode  qu’il  a  employée  comme  étant  la  plus  directe  consiste 
à  faire  vivre  des  plantes  en  vases  clos  et  à  étudier  les  varia¬ 
tions  de  l’acide  carbonique  et  de  l’oxygène  enfermés  avec 
elles.  Les  résultats  de  ses  premières  expériences  lui  ont 
montré  que  l’acide  carbonique  disparu  était,  par  rapport  à 
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l’oxygène  apparu  dans  la  proportion,  dans  un  cas  de  75  à  1 
100  et  dans  un  second  cas  de  82  à  100. 

Physiologie.  —  M.  Chauveau  présente,  résumées  de  la  ma¬ 
nière  suivante,  sous  la  forme  systématique,  les  propositions 
qu’il  a  tirées  de  ses  études  sur  la  perception  des  couleurs 
fondamentales. 

1°  Le  vert  par  démonstration  directe,  le  rouge  et  le  violet 
par  déduction,  semblent  bien  avoir  droit,  physiologiquement 
parlant,  à  la  qualification  de  couleurs  fondamentales  qui 
leur  a  été  attribuée  par  Yung; 

2°  Il  y  a,  en  effet,  dans  les  centres  nerveux,  pour  la  per¬ 
ception  de  ces  couleurs,  des  cellules  distinctes  ou,  tout  au 
moins,  douées  de  trois  sensibilités  indépendantes  :  l’une  qui 
est  excitée  par  les  vibrations  du  rouge;  l’autre  par  celles  du 
vert  et  la  troisième  par  les  vibrations  du  violet; 

3®  Ces  propriétés,  assoupies  pendant  le  sommeil,  ne  re¬ 
viennent  pas  simultanément  à  l’activité.  C’est  l’aptitude  à  la 
perception  du  vert  qui  se  réveille  la  première; 

4°  Aussi  l’homme,  endormi  près  d’une  fenêtre  qui  laisse 
arriver  la  lumière  du  ciel  à  peu  près  également  sur  les 
deux  yeux,  voit-il  dans  la  chambre,  quand  ses  paupières  se 
relèvent,  les  objets  blancs  qui  s’illuminent  fugitivement  en 
un  vert  très  vif  ou  très  pur; 

5°  L’œil  normal  possède  donc  l’aptitude  à  analyser  la  lu¬ 
mière  blanche  et  à  la  décomposer  en  ses  couleurs  fonda¬ 
mentales,  par  un  procédé  résultant  de  l’intervention  de 
modalités  particulières  plus  ou  moins  fugitives,  imprimées 
aux  cellules  perceptrices  des  centres  nerveux. 

Anatomie  animale.  —  De  l’étude  que  M.  A.  Perrin  a  faite 
sur  le  pied  d’un  certain  nombre  de  Batraciens  et  de  Sau¬ 
riens,  il  résulte  que,  —  et  ce  sont  là  les  conclusions  de  son 
travail  : 

1°  Contrairement  à  l’opinion  émise  jusqu’à  ce  jour,  les 
muscles  du  pied,  chez  les  Urodèles,  les  Anoures  et  les  Sau¬ 
riens,  présentent  la  plus  grande  uniformité; 

2°  Chez  les  Batraciens,  les  extenseurs  des  doigts  naissent 
tous  du  tarse;  les  fléchisseurs  des  métatarsiens  et  des  doigts 
forment  deux  couches  :  la  plus  profonde  est  constituée 
par  des  muscles  très  courts  reliant  chaque  segment  au  seg¬ 
ment  immédiatement  voisin;  la  couche  superficielle  est 
formée  de  muscles  plus  longs,  présentant  une  large  aponé¬ 
vrose  plantaire  qui  est  superficielle,  ainsi  que  les  tendons 
qui  en  partent  pour  aboutir  aux  segments  terminaux  des 
doigts; 

3°  Chez  les  Sauriens,  les  extenseurs  des  doigts  naissent 
aussi  du  tarse;  les  fléchisseurs  des  métatarsiens  et  des 
doigts  présentent  également  deux  couches.  La  couche  pro¬ 
fonde  est  l'homologue  de  la  couche  superficielle  des  Batra¬ 
ciens;  la  couche  superficielle  des  Sauriens  n’a  pas  d’homo¬ 
logue  chez  les  Batraciens,  pas  plus  que  la  couche  profonde 
de  ces  derniers  n’a  d’homologue  chez  les  Sauriens; 

4°  L’étude  des  muscles  homologues  permet  de  constater 
que  les  segments  extrêmes  des  doigts  ou  phalangettes  sont 
homologues.  Il  en  est  de  même  des  segments  basilaires  ou 
phalanges,  articulés  avec  les  métatarsiens. 

Zoologie.  —  On  sait  combien  chez  les  Sabellides,  le 
nombre  des  segments  thoraciques  est  souvent  variable  dans 
la  même  espèce.  Aujourd’hui,  M.  de  Saint-Joseph  montre 
que,  pour  ces  segments,  il  existe,  ainsi  qu’il  l’a  observé  à 


Dinard  en  1890,  une  autre  sorte  de  variation  tout  aussi  com¬ 
mune,  et  que,  par  suite  de  phénomènes  de  croissance  asy¬ 
métrique,  très  souvent  le  nombre  des  segments  thoraciques 
n’est  pas  égal  des  deux  côtés  du  corps  chez  un  seul  et 
même  individu. 

Physiologie  végétale.  —  M.  E.  Gain  a  entrepris  des  cul¬ 
tures  expérimentales  en  vue  de  déterminer  l’influence  de 
l’humidité  du  sol  et  de  l’humidité  de  l’air  sur  l’évolution  des 
plantes.  Ses  expériences  ont  porté  sur  des  plantes  agricoles 
qui  ne  sont  adaptées  spécialement  ni  à  la  sécheresse  ni  à 
l’humidité;  elles  ont  porté  aussi  d’abord  sur  des  sols  identi¬ 
ques.  Kn  voici  les  principales  conclusions  : 

1°  L’action  de  l’humidité  du  sol  sur  une  plante  est  très  va¬ 
riable  suivant  l’habitat  ordinaire  de  cette  plante.  Elle  a  un 
optimum  pour  chaque  plante  et  chaque  organe; 

2°  Une  humidité  relative  du  sol  produit,  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  germination,  une  accélération  considérable 
dans  la  croissance; 

3°  L’humidité  favorise  la  croissance  de  la  tige,  et  cette 
action  est  d’autant  plus  forte  que  la  plante  est  plus 
jeune  ; 

4°  La  forme  de  la  plante  est  plus  élancée  en  sol  humide 
qu’en  sol  sec,  et  le  développement  du  nombre  et  de  la  sur¬ 
face  totale  des  feuilles  y  est  plus  grand  ; 

5°  Le  développement  foliaire,  qui  est  exagéré  en  sol  hu¬ 
mide,  ne  retarde  pas  sensiblement  la  floraison  et  la  foliation 
y  est  plus  précoce  ; 

6°  Dans  un  air  sec,  la  fructification  est  plus  lente  en  sol  sec 
qu’en  sol  humide. 

Les  expériences  ont  eu  lieu  ensuite  sur  des  sols  de  com¬ 
position  chimique  différente,  où  dominaient  respectivement 
chacun  des  quatre  principaux  éléments  des  terres  arables. 
Elles  ont  montré,  dans  ces  conditions,  que  l’influence  de 
l’humidité  était  très  différente  suivant  les  propriétés  phy¬ 
siques  des  sols,  surtout  au  début  de  la  végétation  ;  les  diffé¬ 
rences  s’atténuent  par  la  suite. 

Enfin,  l’auteur,  ayant  voulu  déterminer  comment  l’air  hu¬ 
mide  ou  l’air  sec  combinaient  leur  action  à  celle  du  sol,  a 
trouvé  que  la  floraison  se  trouvait  retardée,  soit  par  le  sol 
sec,  soit  par  l’air  humide,  et  qu’elle  se  trouvait,  au  contraire, 
hâtée,  soit  par  l’air  sec,  soit  par  le  sol  humide. 

Les  deux  facteurs  qui  retardent  la  floraison  sont  donc 
le  sol  sec  et  l’air  humide,  tandis  que  ceux  qui  la  hâtent,  au 
contraire,  sont  le  sol  humide  et  l’air  sec. 

En  résumé,  l’influence  de  l’humidité  sur  la  floraison  peut 
donc  se  classer  ainsi  : 

1°  Air  sec,  très  favorable  à  la  floraison; 

2°  Sol  humide,  favorable  à  la  floraison  ; 

3°  Sol  sec,  défavorable; 

4°  Air  humide,  très  défavorable  à  la  floraison. 

Botanique.  —  Les  conclusions  suivantes  sont  le  résultat 
des  recherches  de  M.  E.  Mesnard  sur  le  mode  de  la  produc¬ 
tion  du  parfum  dans  les  fleurs  : 

1°  L’huile  essentielle  se  trouve  généralement  localisée 
dans  les  cellules  épidermiques  de  la  face  supérieure  des  pé¬ 
tales  ou  des  sépales.  Elle  peut  exister  sur  les  deux  faces, 
surtout  si  les  pièces  florales  sont  complètement  cachées 
dans  le  bouton.  La  face  inférieure  renferme  généralement 
du  tannin  ou  des  pigments  qui  en  dérivent; 
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!2°  La  chlorophylle  semble,  dans  tous  les  cas,  donner  nais¬ 
sance  à  l’huile  essentielle  ; 

3°  Le  dégagement  du  parfum  de  la  fleur  ne  se  fait  sentir 
que  lorsque  l’huile  essentielle  s’est  suffisamment  dégagée 
des  produits  intermédiaires  qui  lui  ont  donné  naissance,  et 
il  se  trouve  en  quelque  sorte  dans  un  rapport  inverse  avec 
la  production  du  tannin  et  des  pigments  dans  la  fleur. 

Cela  expliquerait,  dit  l’auteur  :  a.  pourquoi  les  fleurs  à 
pétales  verts  n’ont  pas  d’odeur;  b.  pourquoi  les  fleurs  blan¬ 
ches  ou  roses  sont  le  plus  souvent  odoriférantes;  c.  pour¬ 
quoi  les  composées,  qui  sont  riches  en  tannin,  ont  l’odeur 
désagréable  qu’on  leur  connaît;  d.  pourquoi  enfin  le  lilas 
blanc  artificiel  et  les  roses  forcées  prennent  un  parfum  plus 
fin. 

Anatomie  végétale.  —  M.  Paul  Vuillemin  a  trouvé  chez 
une  Urédinée  des  conidies  analogues  à  celles  qui  ont  été 
mentionnées  chez  les  champignons  les  plus  divers.  Cette 
découverte  permet,  en  corroblant  une  dernière  lacune  (1), 
d’étendre  à  tous  les  ordres  de  champignons  pourvus  d’un 
mycélium  cloisonné  l’existence  d’appareils  conidiens.  Elle 
apporte  ainsi  une  nouvelle  confirmation  aux  idées  de  Tu- 
lasne  sur  l’affinité  des  Urédinées  et  des  Protobasidiomycètes 
(Trémellinées). 

Des  recherches  cytologiques  ont  révélé  aussi  à  l’auteur 
une  autre  analogie  entre  ces  deux  ordres  :  le  mycélium  des 
Urédinées  est  formé  de  cellules  typiques,  l’espace  compris 
entre  deux  cloisons  consécutives  renfermant  un  seul  noyau 
bien  différencié. 

Géologie.  —  On  sait  que  la  rareté  des  Bélemnitelles  est 
un  des  caractères  qui  distinguent  la  craie  du  midi  de  celle 
du  nord  de  la  France.  Cependant  M.  Toucas  avait  depuis 
longtemps  signalé  dans  le  crétacé  de  la  Provence  quelques 
débris  de  Bélemnitelles  et,  dans  les  Corbières,  il  avait  trouvé 
un  échantillon  récemment  décrit  par  M.  Janet  sous  le  nom 
de  Actinocamax  Toucan.  Mais,  jusqu’à  ce  jour,  les  deux 
espèces  caractéristiques  des  assises  supérieures  de  la  craie 
blanche  n’avaient  pas  encore  été  indiquées  dans  cette  ré¬ 
gion,  lorsque  MM.  Roussel  et  A.  de  Grossouvre  viennent  de 
découvrir  un  échantillon  typique  d 'Actinocamax  quadratus 
accompagné  de  Y  Actinocamax  Toucasi ,  dans  les  marnes 
bleues  des  environs  de  Saint-Louis  (Aude),  longtemps  regar¬ 
dées  comme  albiennes,  mais  que  l’un  de  ces  géologues  a, 
depuis  plusieurs  années,  démontré  être  sénoniennes.  Cette 
découverte  prouve  l’existence  du  campanien  marin  dans  les 
Corbières. 

—  Dans  une  seconde  note,  M.  A.  de  Grossouvre  passe  en 
revue  les  conséquences  de  cette  découverte  et  montre 
qu’elle  permet  :  1°  de  préciser,  dans  la  craie  pyrénéenne,  la 
limite  inférieure  des  assises  qui  doivent  être  parallélisées 
avec  la  craie  à  bélemnitelles  du  bassin  de  Paris;  2°  d’affir¬ 
mer  l’existence  d’un  grand  pli  couché  qui  commence  dans 
les  environs  de  Guillan  et  se  poursuit  du  côté  de  l’Est  jusque 
vers  Cucugnan. 

—  On  sait  depuis  longtemps  que  l’Arve  coule,  dans  la  par¬ 
tie  supérieure  de  son  cours,  dans  une  grande  vallée  syncli- 
nale,  la  vallée  de  Chamonix,  comprise  entre  le  massif  des 


(1)  Les  Ui’édinées  sont  des  champignons  remarquables  par  leur 
polymorphisme. 


Aiguilles-Rouges  et  celui  du  mont  Blanc,  c’est-à-dire  dans 
une  véritable  vallée  longitudinale ,  parallèle  à  la  direction 
générale  de  la  chaîne  des  Alpes.  Mais,  tandis  que  le  syncli¬ 
nal  jurassique  de  Chamonix  s’étend  vers  le  Sud-Ouest  jus¬ 
qu’aux  Contamines,  l’Arve  le  quitte  aux  Houches  pour  cou¬ 
ler  (à  partir  de  ce  village  jusqu’à  l’endroit  où  elle  se  jette 
dans  la  plaine  molassique)  dans  une  vallée  transversale ,  vé¬ 
ritable  vallée  tectonique,  comme  le  démontre  le  mémoire 
de  M.  Émile  Haug,  vallée  approfondie,  il  est  vrai,  ultérieu¬ 
rement  par  le  travail  de  l’érosion  et  déviée  vers  l’Ouest, 
probablement  grâce  à  la  force  acquise  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  de  son  cours. 

Candidature.  —  M.  E.  Guy  ou  prie  l’Académie  de  le  com¬ 
prendre  parmi  les  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  sec¬ 
tion  de  Géographie  et  Navigation. 

É.  Rivière. 
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Bâiller  est  considéré  généralement  comme  un  signe  d’en¬ 
nui  ou  de  sommeil.  M.  Nægeli  y  voit  cependant  autre  chose  : 
un  moyen  de  thérapeutique,  et  il  conclut  qu’une  série  de 
bons  bâillements,  accompagnés  de  l’extension  forcée  à  la¬ 
quelle  on  se  livre  quand  on  s’étire,  constitue  un  excellent 
exercice  du  matin  et  du  soir.  Ce  sont  les  poumons  qui  en 
tirent  le  plus  de  profit. 


De  nouvelles  expériences  faites  dans  le  Laboratoire  d’Edi¬ 
son,  sur  un  électro-aimant  de  la  plus  grande  puissance,  ont 
démontré  une  fois  de  plus  que  la  force  magnétique  est  sans 
influence  appréciable  sur  les  organismes.  Un  chien  est  resté 
cinq  heures  dans  le  champ  magnétique  sans  manifester  le 
moindre  symptôme  spécial. 


Les  Néo-Zélandais,  victimes  des  lapins  qui  dévastent  leurs 
récoltes,  se  sont  mis  à  introduire  beaucoup  de  chats  par 
qui  ils  font  détruire  les  lapins.  Un  seul  propriétaire  vient 
de  passer  une  commande  de  cinq  cents  chats.  Il  va  de  soi 
que  les  antivivisectionnistes  anglais  ne  protestent  pas  contre 
les  souflrances  que  les  lapins  vont  endurer  aux  griffes  des 
chats. 


D’après  un  médecin  anglais,  M.  Ogle,  il  mourrait  à 
Londres,  chaque  année,  environ  2000  enfants  étouffés  dans 
leur  lit,  accidentellement  ou  autrement.  C’est  surtout  dans 
la  nuit  du  samedi  que  se  produisent  ces  accidents  (trois  fois 
plus  nombreux  cette  nuit-là  que  les  autres  nuits  de  la  se¬ 
maine)  auxquels  l’alcoolisme  des  parents  ne  paraît  pas 
étranger,  d’autant  que  la  mortalité  des  enfants  par  convul¬ 
sions  ou  autre  cause  inconnue  est  également  de  deux  à 
trois  fois  plus  forte  dans  la  nuit  du  samedi  que  dans  toute 
autre  nuit. 

Chez  nous,  il  n’est  pas  tenu  compte  avec  détail  de  cette 
mortalité  spéciale  qui,  vraisemblablement,  doit  se  produire 
dans  la  nuit  du  lundi. 


Dans  une  des  récentes  séances  du  Club  médical  de  Vienne, 
M.  Singer  a  rapporté  les  observations  de  deux  cas  de  rumi¬ 
nation  chez  l’homme.  Le  premier  cas  est  celui  d’un  garçon 
de  dix-huit  ans  qui  rumine  depuis  l’âge  de  dix  ans,  et  qui 
peut  interrompre  ce  mouvement  par  un  effet  d’expiration. 
Le  second  est  celui  d’un  garçon  de  seize  ans  chez  qui  la  ru- 
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mination,  qui  ne  date  que  de  quelques  année-*,  est  survenue 
après  une  maladie  fébrile.  L’observateur  de  ces  cas  pense 
que  la  rumination  est,  au  point  de  vue  mécanique,  analogue 
à  la  régurgitation.  La  formation  d’un  diverticulum  œsopha¬ 
gien  serait  alors  due  à  l’habitude  de  manger  vite  et  d’avaler 
de  gros  morceaux  qui  distendent  à  la  longue  le  cardia  et  le 
rendent  atonique. 

• 

Vlnslilute  of  préventive  Medecine,  en  Angleterre,  a  jus¬ 
qu’ici  recueilli  des  donations  se  montant  au  total  de 
800  000  francs  ,  il  en  demande  encore  750  000,  et  il  les  aura 
sans  le  secours  de  l’État. 


Un  nouveau  laboratoire,  ayant  pour  but  l’étude  des  êtres 
nuisibles  qui  s’attaquent  plus  spécialement  aux  plantes  cul¬ 
tivées  et  des  moyens  pratiques  de  s’en  défendre  par  des 
méthodes  rigoureusement  scientifiques,  vient  d’être  installé 
à  la  Bourse  du  commerce  de  Paris  par  les  soins  de  M.  Da- 
nysz. 

Il  y  a  là,  de  la  part  de  l’initiative  privée,  un  effort  louable 
et  un  essai  à  encourager,  car  le  vaste  champ  de  la  parasi¬ 
tologie  végétale  est  resté  presque  inexploré,  non  seulement 
en  France,  mais  encore  en  Europe;  en  effet,  c’est  aux  États- 
Unis  et  à  Bombay  qu’on  trouve  seulement  des  Entomolo¬ 
gistes  d’Élal  chargés  d’étudier  les  insectes  nuisibles  à  l’agri¬ 
culture. 

Établir  pour  chaque  parasite  son  état  civil  scientifique, 
sa  provenance,  son  organisation  et  sa  manière  de  se  repro¬ 
duire;  l’étudier  ensuite  sur  son  champ  d’action,  faire  con¬ 
naître  ses  mœurs  et  habitudes  dans  les  milieux  mêmes  où  il 
vit  et  cause  des  ravages,  enfin,  connaissant  bien  l’ennemi, 
aborder  avec  quelques  chances  de  succès  l’étude  des 
moyens  de  s’en  défendre  d’une  façon  efficace  et  pratique, 
tel  est  le  programme,  bien  conçu,  des  recherches  queM.  Da- 
riysz  se  propose  de  poursuivre  et  de  diriger. 


Le  deuxième  fascicule  du  troisième  volume  des  Études 
expérimentales  et  cliniques  sur  la  tuberculose,  publiées  sous 
le  patronage  de  M.  Verneuil,  va  prochainement  paraître.  Ce 
sera  le  dernier  volume  de  la  série,  cette  publication  devant 
être  remplacée  par  la  Revue  de  la  tuberculose.  Cette  nou¬ 
velle  revue  paraîtra  tous  les  deux  mois,  et  sera  dirigée  par 
MM.  Verneuil,  Bouchard,  Chauveau,  Brouardel,  Charcot, 
Cornil,  Fournier,  Grancher,  Lannelongue,  Potain,  Ch.  Richet 
et  Tarnier.  Le  premier  numéro  est  annoncé  pour  le  15  jan¬ 
vier  1893. 


D’après  the  Rail  rond  and  Engineering  Journal  de  New- 
York,  la  première  locomotive  introduite  en  Amérique  serait 
{'America,  construite  par  MM.  R.  Stephenson  et  G'e,  qui 
arriva  à  New-York  vers  le  milieu  de  janvier  1829  à  bord  de 
la  Columbia. 


Le  navire  qui  doit  servir  à  M.  Frithiof  Nansen  pour  son 
voyage  d’exploration  dans  les  mers  arctiques  a  été  lancé  le 
26  octobre  dernier  dans  les  chantiers  de  construction  de 
Archer,  à Laurwig (Norvège). On  l’a  baptisé  Fram  (en  ayant); 
ses  dimensions  principales  sont  :  longueur  totale,  39  mètres; 
largeur  maximum,  Il  mètres;  tirant  d’eau  avec  légère  car¬ 
gaison,  3m,75  ;  il  déplace  530  tonnes.  L’équipage  compren¬ 
dra  12  hommes  et  emportera  des  vivres  pour  plusieurs  mois. 
La  machine  a  une  force  de  169  chevaux-vapeur  et  con¬ 
somme  2,8  tonnes  de  charbon  par  vingt-quatre  heures;  la 
lumière  électrique  est  installée  à  bord. 


cine  vétérinaire  le  fait  de  la  transmission  de  l’hématurie 
bovine  par  l’inoculation  de  l’urine  à  des  animaux  sains. 


L’Académie  des  sciences  de  New-York  vient  d’avoir  une 
section  de  Biologie  qui  a  tenu  sa  première  séance  le  17  oc- 
bre  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Osborn. 

Le  gouvernement  prussien  vient  de  décider  la  substitu¬ 
tion  du  thermomètre  centigrade  au  thermomètre  Réaumur. 


Le  chemin  de  fer  électrique  sur  viaduc  de  Liverpool  a 
été  inauguré  le  8  novembre  et  a  donné  les  meilleurs  résul¬ 
tats. 


On  annonce  de  Washington  que,  dans  son  prochain  rap¬ 
port  annuel,  M.  Wanamaker,  directeur  général  des  postes, 
proposera  l’adoption  du  tarif  de  1  cent  (0  fr.  05)  pour  les 
lettres. 


Le  Musée  d’histoire  naturelle  de  New-York  vient  de  re¬ 
cevoir,  de  la  ville,  un  nouveau  bâtiment  de  trois  étages, 
tout  entier  construit  en  fer,  pierre  et  matériaux  incombus¬ 
tibles,  qui  renferme  la  bibliothèque,  une  salle  de  cours  et 
des  collections. 


La  Compagnie  internationale  de  navigation  s’occupe  de 
la  construction  de  nouveaux  vapeurs  rapides  pour  la  tra¬ 
versée  de  l’Atlantique.  Il  y  en  aura  pour  ko  millions,  et  ils 
seront  prêts  en  1895  :  ces  navires  devront,  en  temps  de 
guerre,  pouvoir  servir  à  renforcer  les  marins  et  recevoir 
un  armement. 


Un  fils  enthousiaste  de  Chicago  veut  assurer  à  sa  ville  de 
prédilection  la  possession  du  télescope  le  plus  puissant  qui 
existe,  et,  à  cet  effet,  a  commandé  une  lunette  de  deux 
millions  et  demi. 


Un  détail  fantastique  concernant  l’Exposition  de  Chicago. 
Les  Américains  sont  généralement  friands  d’un  fruit  assez 
peu  répandu  dans  la  consommation  française,  des  arachides 
qui,  légèrement  grillées,  sont  fort  agréables  à  manger  et 
rappellent  la  noisette.  Un  industriel  a  demandé  à  acheter  le 
monopole  de  la  vente  des  pea-nuts,  comme  on  les  appelle 
aux  États-Unis,  dans  l’enceinte  de  l’Exposition,  et  ce  mono¬ 
pole  lui  a  été  concédé  moyennant  l’engagement  d’aban¬ 
donner  70  pour  100  de  ses  bénéfices  nets,  le  chiffre  mi¬ 
nimum  qu’il  aura  à  payer  étant  de  700  000  francs. 


Le  président  de  la  Société  astro-physique  (qu’est-ce  que 
cela  peut  bien  être?),  de  Victoria,  en  Australie,  recom¬ 
mande  la  sudation  à  l’étuve  comme  traitement  des  morsures 
de  serpents. 


La  Société  linnéenne  de  Londres  vient  de  célébrer  une 
petite  fête  de  famille  en  l’honneur  de  M.  Blomefield,  qui  est 
membre  de  la  Société  depuis  soixante-dix  ans.  C  était  un 
des  correspondants  les  plus  assidus  de  C.  Darwin. 


L’Aquarium  de  Berlin  vient  de  faire  l’acquisition  d  un 
gorille  superbe.  L’animal  semble  avoir  huit  ou  neuf  ans  et 
appartient  depuis  six  ans  à  un  chef  du  Gabon.  Il  est  plus 
grand  que  tous  les  gorilles  exhibés  jusqu’ici  en  Europe. 


M.  Galtier  a  communiqué  à  la  Société  centrale  de  méde- 
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CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L’Observatoire  du  mont  Blanc  (I). 

On  sait  que,  à  la  suite  des  fouilles  de  l’année  dernière,  qui 
ont  montré  que  le  sommet  du  mont  Blanc  était  recouvert 
d’une  calotte  de  neige  durcie,  très  épaisse,  et  qui  aurait  né¬ 
cessité  des  travaux  extrêmement  difficiles  et  coûteux,  si  on 
eût  voulu  asseoir  l’observatoire  sur  les  roches,  je  pris  la  dé¬ 
termination,  d’après  des  études  antérieures,  de  l’édifier  sur 
la  neige  durcie  (2). 

Mais  ce  projet  ne  pouvait  être  réalisé  qu’en  donnant  à  la 
construction  des  dispositions  toutes  spéciales  qui  lui  assu¬ 
reraient  une  grande  rigidité  dans  toutes  ses  parties  et  psr- 
mettraient  de  la  replacer  dans  sa  position  primitive  si,  par 
suite  de  quelque  mouvement  des  neiges,  elle  venait  à  en  être 
écartée. 

L’observatoire  destiné  au  sommet  a  été  construit  à  Meu- 
don,  au  commencement  de  l’année,  et  entièrement  monté. 
Il  est  la  traduction  des  idées  que  j’ai  émises  l’année  dernière 
dans  ma  note  à  l’Académie. 

Pour  la  réalisation  et  les  plans  de  cette  construction,  j’ai 
été  aidé  par  mon  éminent  confrère  de  l’Académie  des  beaux- 
arts,  M.  Vaudremer,  qui  m’a  donné  son  précieux  concours 
tout  amical  et  tout  gracieux,  ce  dont  je  le  remercie  tout 
particulièrement  ici. 

Cette  construction  forme  dans  son  ensemble  une  pyra¬ 
mide  tronquée  de  7  à  8  mètres  de  hauteur,  de  10  mètres 
sur  5  mètres  à  la  base  et  de  7  mètres  sur  3m,50  au  niveau  du 
balcon  qui  la  couronne. 

L’étage  inférieur  sera  presque  tout  entier  enfoui  dans  la 
neige,  excepté  l’espace  nécessaire  pour  donner  jour  et  air  à 
ces  pièces  du  sous-sol.  L’étage  supérieur  servira  aux  obser¬ 
vations.  Un  escalier  en  spirale  régnera  dans  toute  la  hauteur 
et  desservira  les  deux  étages  et  la  terrasse  au-dessus  de  la¬ 
quelle  il  s’élève  même  pour  supporter  une  petite  plate-forme 
destinée  aux  observations  météorologiques. 

Tout  l’observatoire  a  des  parois  doubles  pour  protéger 
les  observateurs  contre  le  froid.  Les  fenêtres  et  ouvertures 
sont  dans  le  même  cas  et  sont  en  outre  munies  de  volets 
fermant  hermétiquement. 

La  partie  inférieure  de  l’observatoire  est  également  à 
double  plancher  et  possède  un  système  de  trappes  permet¬ 
tant  d’accéder  à  la  neige  qui  supporte  l’observatoire  et 
d’exécuter  les  manœuvres  des  vérins  dont  j’ai  déjà  parlé, 
pour  le  rétablissement,  si  besoin  est,  de  l’édifice  dans  sa  po¬ 
sition  normale. 

L’observatoire  sera  muni  des  appareils  de  chauffage  et  de 
tous  les  objets  mobiliers  nécessaires  pour  l’habitation  à 
cette  altitude. 

L’observatoire  a  été  démonté  et  transporté  à  Chamonix 
par  les  soins  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée. 

Quant  aux  travaux  exécutés  au  mont  Blanc  lui-même,  ils 
sont  les  suivants  : 

1°  Édification  aux  Grands-Mulets  d’un  chalet  destiné  aux 
travailleurs  et  aussi  à  abriter  les  matériaux  de  l’observa¬ 
toire  du  sommet.  Ce  chalet,  terminé  de  bonne  heure,  a  déjà 
beaucoup  servi  à  nos  travailleurs  ; 

2°  Construction  et  mise  en  place  d’un  chalet  au  Grand- 
Rocher-Rouge,  en  un  point  qui  est  à  300  mètres  seulement 
du  sommet  et  très  bien  situé  pour  servir  de  refuge  et  d’ha¬ 


ll)  Communication  faite  à  l’Académie  des  sciences  dans  la  séance 
du  28  novembre  1892. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique,  année  1891,  2e  sem.,t.  XLVIII,p.  593. 


bitation  aux  travailleurs  qui,  l’année  prochaine,  doivent  en¬ 
treprendre  les  travaux  du  sommet; 

?  30  Transport  des  trois  quarts  environ  des  matériaux  de 
l’observatoire  du  soipmet  aux  Grands-Mulets  (3000  mètres), 
et  du  quart  au  Rocher-Rouge  (4500  mètres). 

L’année  prochaine,  on  devra  achever  ces  transports  et  com¬ 
mencer  l’érection  de  l’observatoire  du  sommet. 

On  devra  également  s’occuper  de  la  coupole  astronomique 
qui  doit  compléter  i’observatoire.  Il  est  impossible  de  dire 
dès  aujourd’hui  quel  sera  l’état  précis  des  constructions 
achevées  l’année  prochaine,  car  cela  dépendra  surtout  de 
l’état  de  l’atmosphère  pendant  la  .période  si  courte  qui  peut 
être  utilisée  pour  ces  travaux  si  extraordinaires. 

En  terminant,  je  veux  remercier  nos  travailleurs  qui  ont 
réalisé,  dans  le  transport  des  matériaux  au  milieu  de  ces 
glaciers,  de  véritables  prodiges  de  force  et  de  courage.  Les 
charges  ordinaires  des  porteurs  au  mont  Blanc  sont  de  12  à 
15  kilogrammes.  Un  grand  nombre  de  nos  travailleurs  en 
ont  porté  jusqu’à  28  et  30  kilogrammes. 

Nous  n’avons  eu  à  déplorer  aucun  accident,  ce  dont  je 
suis  bien  heureux. 

J’ajoute  que  l’édicule  construit  l’année  dernière  au  som¬ 
met  du  mont  Blanc  n’a  pas  le  moindrement  bougé. 

J  Janssen, 

de  l'Institut. 


Le  cinquième  satellite  de  Jupiter. 

Astronomy  and  Aslro-Physics  et  VAstronomical  Journal  de 
M.  B.  Gould  nous  ont  apporté  quelques  détails  sur  l’intéres¬ 
sante  découverte  de  M.  E.  Barnard.  M.  Tisserand,  le  savant 
directeur  de  l’Observatoire  de  Paris,  en  a  déjà  entretenu 
notre  Académie  des  sciences  [Comptes  rendus  du  17  octobre); 
nous  puisons  à  toutes  ces  sources  les  curieux  renseigne¬ 
ments  qui  suivent. 

La  belle  découverte  de  M.  Barnard  ne  peut  être  regardée 
comme  fortuite,  car  la  planète  Jupiter  et  son  système  ont 
été  soigneusement  étudiés  par  de  nombreux  astronomes. 

Pendant  le  mois  de  juin  dernier,  cet  astronome  employait 
le  télescope  de  12  pouces  (0m,3l)  d’ouverture,  de  l’Obser¬ 
vatoire  Lick  (altitude  1310  mètres),  à  l’étude  du  globe  de 
Jupiter  et  de  ses  satellites.  En  juillet,  il  se  servait  pour  les 
mêmes  études  du  grand  télescope  de  36  pouces  (0m,92)  d’ou¬ 
verture;  il  examina  la  grande  tache  rouge  et  les  bandes 
équatoriales,  et  il  explora  soigneusement  les  alentours  de 
la  planète  pour  chercher  s’il  n’y  découvrirait  pas  de  nou¬ 
veaux  satellites  plus  faibles  que  les  quatre  bien  connus,  qui 
ont  été  signalés  pour  la  première  fois  par  Galilée  (7  jan¬ 
vier  1610). 

C’est  seulement  le  10  septembre  qu’il  aperçut  tout  près  de 
la  planète  un  très  petit  astre  semblable  à  une  étoile  de 
13e  grandeur.  Soupçonnant  que  c’était  un  satellite  nouveau, 
il  détermina  sa  position  par  rapport  au  troisième  satellite. 
Pendant  les  nuits  suivantes  (12, 13,  14  et  16  septembre),  il 
revit  cet  astre,  qui  ne  pouvait  être  une  étoile,  car,  pendant 
deux  heures  et  demie  parfois,  M.  Barnard  suivait  ce  corps 
lumineux,  voyait  sa  distance  à  Jupiter  augmenter,  puis  di¬ 
minuer  :  c’était  donc  bien  un  nouveau  satellite,  beaucoup 
plus  difficile  à  observer  que  les  deux  satellites  de  Mars,  et 
dont  l’examen  n’est  possible  qu’avec  les  instruments  les  plus 
puissants. 

Sa  distance  maxima  au  centre  de  la  planète  est  de  deux 
fois  et  demie  le  rayon  équatorial  de  Jupiter;  il  en  résulte  que 
ce  satellite,  effectuant  sa  révolution  enllh50ra  environ,  est 
le  plus  souvent  noyé  dans  la  lumière  diffuse  qui  entoure  la 
planète. 
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M.  Reed,  assistant  du  professeur  Young,  a  réussi  à  obser¬ 
ver  le  cinquième  satellite  de  Jupiter  avec  l’équatorial  de 
23  pouces  (0m,61)  d’ouverture  de  l’Observatoire  d’Hals- 

ted. 

Après  trois  semaines  de  recherches  infructueuses,  pen¬ 
dant  la  nuit  du  10  octobre,  qui  était  très  belle,  M.  Reed  a  vu 
aisément  le  nouveau  satellite,  qu’il  trouvait  plus  facilement 
observable  qu 'Ariel,  le  premier  satellite  d’Uranus.  11  a  pu 
faire  deux  déterminations  de  mesures  micrométriques  de  sa 
distance  au  centre  de  la  planète  en  ascension  droite  et  en 
déclinaison. 

La  nuit  du  11  octobre  était  moins  belle.  M.  Reed  a  vu  le 
satellite,  qui  n’était  pas  assez  net  pour  permettre  de  nou¬ 
velles  mesures  micrométriques. 

La  période  de  révolution  de  cet  astre  est,  comme  nous 
l’avons  vu,  de  llb50m,  et  sa  distance  au  centre  de  Jupiter 
est  de  112  500  milles  (20  836  kilomètres),  suivant  la  for- 

mule  r3  =  — - . 
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A  l’Observatoire  de  Paris,  MM.  Henry  ont  fait  un  assez 
grand  nombre  de  photographies  des  environs  de  Jupiter  et 
n’ont  rien  aperçu  :  ce  corps,  étant  très  faible,  n’a  probable¬ 
ment  pu  impressionner  la  plaque  si  le  temps  de  pose  a  été 
court,  puisqu’il  faut  cinq  minutes  de  pose  pour  les  étoiles 
de  13*  grandeur. 

M.  Barnard  a  découvert  une  comète  par  la  photographie  ; 
jusqu’ici,  on  n’avait  trouvé  que  des  petites  planètes  (c’est 
M.  M.  Wolf,  astronome  de  l’Observatoire  de  Heidelberg,  qui 
a  ouvert  cette  voie  dans  laquelle  nous  voyons  marcher  à 
grands  pas  plusieurs  astronomes,  parmi  lesquels  M.  Char- 
lois,  de  l'Observatoire  de  Nice).  Nous  espérons  que  l’astro¬ 
nomie,  déjà  si  féconde  en  heureuses  découvertes  (1),  va  en 
obtenir  de  nouvelles  et  plus  brillantes,  et  reculer  encore  les 
bornes  déjà  si  lointaines  assignées  à  nos  connaissances. 

L.  B. 


La  lièvre  chez  les  organismes  unicellulaires. 

M.  Max  Herz,  de  Vienne,  a  fait  de  bien  intéressantes  ex¬ 
périences  pour  démontrer  que  les  organismes  unicellulaires, 
attaqués  par  des  microbes,  ont  de  la  fièvre,  tout  comme 
les  organismes  les  plus  complexes. 

C’est  sur  des  cellules  de  levure  que  portèrent  les  expé¬ 
riences  de  M.  Ilerz.  Après  avoir  déterminé  la  quantité 
d’acide  carbonique  développé  dans  l’unité  de  temps  pendant 
la  fermentation  ordinaire  produite  par  ces  cellules,  l’auteur 
essaya  de  les  infecter  en  ajoutant  au  liquide  en  fermenta¬ 
tion  quelques  centimètres  cubes  d’un  liquide  putride.  L’in¬ 
fection  paraît,  en  effet,  avoir  été  réalisée,  car  il  se  produisit 
alors  une  augmentation  du  dégagement  d’acide  carbonique 
et  une  élévation  de  la  température  du  liquide  sucré.  Si,  au 
lieu  de  liquide  putride  ordinaire,  on  ajoutait  ce  même 
liquide  chauffé  et  filtré,  la  modification  apportée  aux  phéno¬ 
mènes  de  la  fermentation  était  beaucoup  moins  marquée.  Il 
semble  donc  qu’on  peut,  chez  des  organismes  unicellulaires 
comme  chez  l’homme,  provoquer  une  véritable  fièvre  par 
une  infection  microbienne. 

M.  Herz  a  alors  étudié  l’action  antithermique,  sur  la 
levure  infectée,  de  quelques  agents  chimiques  considérés 
comme  antipyrétiques.  Entre  autres  résultats,  il  a  constaté 
que  l’antipyrine  était  sans  aucune  action,  et  que  le  menthol, 


(1)  Un  grand  nombre  de  comètes,  faibles  pour  la  plupart,  et  seize 

petites  planètes,  ont  été  découvertes,  depuis  le  1er  janvier  1892,  avec 

un  mois  de  novembre  très  mauvais. 
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au  contraire,  arrêtait,  même  à  doses  très  petites,  toutes  les 
manifestations  anormales  de  l’activité  de  la  levure. 

Enfin,  dans  une  autre  série  d’expériences  faites  avec  des 
semences  de  seigle  en  voie  de  germination,  M.  Herz  a  éga¬ 
lement  observé  que  les  vases  dont  la  température  était  le 
plus  élevée  étaient  précisément  ceux  dont  les  semences 
avaient  été  infectées. 

L’auteur  conclut,  de  ces  diverses  observations,  qu’il  n’est 
pas  nécessaire  d’avoir  recours  à  l’influence  des  vaisseaux 
ou  des  nerfs  pour  expliquer  la  fièvre,  et  que  celle-ci  n’est 
qu’un  mode  de  réaction  du  protopla^ma  des  cellules. 


Recherches  sur  le  ferment  glycoly  tique  du  sang. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  bien  la  thèse  soute¬ 
nue  ici  même  par  M.  Lépine  (voir,  dans  la  Revue  du 
28  février  1891,  p.  270,  la  Pathogénie  du  diabète )  sur  la 
présence  dans  le  sang  d’un  ferment  spécial,  ferment  glyco- 
lytique,  formé  en  partie  dans  le  pancréas,  et  ayant  pour 
propriété  de  détruire  le  glucose.  Les  idées  de  M.  Lépine  ne 
sont  d’ailleurs  pas  acceptées  par  tous  les  physiologistes,  et 
M.  Arthus,  entre  autres,  n’admet  pas  que  le  ferment  glyco- 
lytique  préexiste  dans  le  sang.  Selon  cet  auteur,  ce  ferment 
ne  se  formerait  qu’au  moment  où  les  leucocytes  se  détrui¬ 
sent. 

M.  Colenbrander,  d’Utrecht,  vient  de  faire  connaître  le 
résultat  de  recherches  nouvelles  faites  à  ce  sujet,  et  à  la 
suite  desquelles  il  a  été  amené  à  se  rallier  dans  une  certaine 
mesure  à  l’opinion  de  M.  Arthus,  à  savoir  que  le  sang  vivant 
ne  contient  qu’une  quantité  infinitésimale  du  ferment  en 
question. 

On  sait  que  des  expériences  de  M.  Pekelharing,  faites 
pour  éclairer  le  mécanisme  de  la  coagulation  du  sang,  ont 
établi  que  l’extrait  de  sangsue  empêche  cette  coagulation, 
précisément  parce  que  cette  substance  ne  permet  pas  à  la 
nucléo  albumine  de  se  séparer  des  leucocytes  et  de  se  mêler 
au  plasma  sanguin. 

M.  Colenbrander  eut  d’abord  l’idée  que  l’extrait  de  sang¬ 
sues  devait  avoir  la  même  influence  sur  le  ferment  glyco- 
Iytique.  Si  l’on  parvenait  ensuite  à  démontrer  que  des 
substances  telles  que  la  peptone  et  l’oxalate  de  potasse 
(qui  rendent  la  coagulation  impossible,  mais  ne  peuvent 
prévenir  la  destruction  des  leucocytes)  n’empêchent  pas  la 
glycolyse,  il  serait  fort  vraisemblable  que  cette  dernière 
est  un  phénomène  cadavérique,  dépendant  de  la  destruc¬ 
tion  des  globules  blancs. 

Or  il  semble  résulter  des  recherches  entreprises  à  ce  sujet 
par  M.  Colenbrander  que  la  glycolyse  est  défavorablement 
influencée  par  l’extrait  de  sangsues,  tandis  que  la  peptone 
et  l’oxalate  de  potasse  n’ont  aucune  action  sur  elle. 

En  somme,  tandis  que  M.  Arthus  pense  que  la  glycolyse 
n’est  pas  un  phénomène  cadavérique,  mais  seulement  le 
résultat  de  la  vie  extra-vasculaire  des  globules  blancs, 
M.  Colenbrander  considère  ce  phénomène  comme  d’origine 
cadavérique,  s’appuyant  sur  ce  fait,  démontré  par  M.  Seegen, 
que  la  glycolyse  n’atteint  pas  immédiatement  son  maximum 
d’action,  et  que  son  énergie  n’augmente  que  progressive¬ 
ment. 

Le  même  auteur  fait  d’ailleurs  remarquer  que  la  défibri¬ 
nation  du  sang,  qui  cause  la  mort  d’un  grand  nombre  de 
leucocytes,  entraîne  précisément  une  perte  considérable 
de  sucre. 


CHRONIQUE. 
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Le  Transvaal. 

Un  rapport  de  M.  D.  Siffert,  consul  général  de  Belgique  dans 
l’Afrique  australe,  donne  d’intéressants  détails  sur  la  situation  géné¬ 
rale  de  ce  pays. 

La  République  sud-africaine  est  divisée  en  17  districts,  dont  les 
noms  suivent  : 

Blomehof,  Ermelo,  Heidelberg,  Lichtenburg,  Lydenburg,  Marico, 
Middelburg,  Piet-Retief,  Potchefstroom,  Prétoria,  Rustenburg,  Stan- 
derton,  Utrecht,  Vryheid,  Wakkerstroom ,  Waterberg,  Zoutpans- 
berg. 

Le  district  le  plus  peuplé  est  celui  de  Heidelberg,  comprenant 
Johannesburg,  les  champs  d’or  de  Witwatersrand  et  ceux  de  Kru- 
gersdorp;  la  population  y  est  de  22  150,  dont  13  620  hommes  et  8530 
femmes. 

Des  66  498  habitants  mâles  delà  République,  12  439  seulement, 
soit  moins  d’un  cinquième,  sont  électeurs. 

D’après  le  recensement  de  1890,  la  population  blanche  comprend 
119  128  âmes,  dont  66  498  hommes  (55,8  pour  100)  et  52  630  femmes 
(44,2  pour  100). 

La  superficie  du  pays  étant  de  294  206  kilomètres  carrés,  la  popu¬ 
lation  blanche,  par  kilomètre  carré,  ressort  donc  à  0,4  habitant,  soit 
500  fois  moins  que  pour  la  Belgique. 

Quant  à  la  population  noire,  on  l’évalue  au  chiffre  approximatif 
de  550  000,  soit,  pour  une  surface  de  pays  six  fois  plus  grande,  seu¬ 
lement  100  000  noirs  de  plus  que  la  colonie  de  Natal. 

Le  climat  du  Transvaal  n’est  pas  malsain  ;  pourtant,  dans  la  partie 
Est  du  pays,  la  fièvre  règne  une  partie  de  l’année. 

Tous  les  produits  agricoles  de  l’Europe  peuvent  être  cultivés  au 
Transvaal;  les  essences  forestières  y  croissent  avec  rapidité.  Les  eu¬ 
calyptus  ou  «  blue  gum  »  et  d’autres  arbres  ont,  au  bout  de  cinq  à 
six  ans,  20  centimètres  de  diamètre  environ  et  de  7  à  10  mètres  de 
hauteur.  Différentes  sortes  de  «  pine  »  croissent  très  vite  aussi. 

Les  eucalyptus  réussissant  le  mieux  dans  les  environs  de  Johan- 
nesberg  sont  •.  Eucalyptus  vinimalis,  Eucalyptus  parsi/lora,  Euca¬ 
lyptus  amagdalina.  L’eucalyptus  ordinaire  «  blue  gum  »  ( globulus ) 
n’a  pas  autant  de  valeur,  mais  il  croît  rapidement  aussi  et  se  ren¬ 
contre  dans  tout  le  Sud-Afrique  ;  il  donne  un  bois  très  dur  qui  peut 
remplacer  avantageusement  le  chêne  pour  les  traverses  de  chemins 
de  fer. 

Les  plantations  d’arbres  se  font  à  raison  de  3000  sujets  environ  à 
l’hectare,  au-dessus  des  mines  aurifères,  dans  les  parties  non  utili¬ 
sées  pour  l’exploitation  de  ces  mines.  Il  y  a  là  une  source  considé¬ 
rable  de  bénéfices  pour  l’avenir,  l’importation  des  bois  de  Suède, 
Norvège,  Australie,  Amérique,  etc.,  étant  très  importante.  La  seule 
colonie  du  Cap  fournit  annuellement  au  Transvaal  pour  2  327  000  fr. 
de  bois  non  façonné. 

L’agriculture  et  l’élevage,  très  importants  au  Transvaal,  sont  entre 
les  mains  des  Boers.  La  culture  des  légumes  n’est  guère  avantageuse 
que  dans  le  voisinage  des  grands  centres  et  à  la  condition  de  ne  pas 
prendre  une  trop  grande  extension. 

En  dehors  des  mines  d’or  dont  la  production  augmente,  ainsi  qu’on 
sait,  chaque  année,  on  trouve  des  carrières  très  considérables  de 
grès,  de  pierres  à  bâtir,  ardoises,  etc. 


Moeurs  japonaises.  —  Le  Progrès  médical  rapporte,  d’après  un 
médecin  de  Yokohama,  M.  Michaut,  des  détails  curieux  sur  le 
Japon. 

Le  Japon,  dit  M.  Michaut,  est  un  pays  essentiellement  humide  et 
pluvieux;  la  moyenne  ordinaire  des  jours  de  pluie  par  année  est  de 
180  à  200  jours.  Pendant  tout  l’été,  l’air  est  saturé  d’humidité  et  la 
température,  sujette  à  des  variations  extrêmement  rapides,  y  est 
aussi  élevée  qu’en  Indo-Chine.  L’hiver  est  très  froid.  Les  maisons 
sont  basses,  mal  abritées  contre  les  intempéries,  ouvertes  à  tous  les 
vents.  Hiver  comme  été,  les  indigènes  ont  la  poitrine  nue  et  les 
jambes  découvertes;  la  plupart  ne  portent  pas  de  chapeau. 

Un  usage  universellement  répandu  dans  ce  pays,  tant  dans  la 
classe  riche  que  parmi  la  population  pauvre,  est  de  prendre  chaque 
soir,  et  même  deux  fois  par  jour,  un  bain  chaud,  dont  la  tempéra¬ 
ture  n’est  jamais  inférieure  à  42°  C.  et  souvent  atteint  50°  C. 
Hommes  et  femmes,  enfants  et  vieillards,  sans  distinction  d’âge  et 
de  sexe,  se  baignent  dans  la  même  eau;  dans  certains  établisse¬ 
ments,  par  mesure  de  pudeur,  les  bains  destinés  aux  femmes  sont 


séparés  par  une  corde,  que  le  directeur  de  l’établissement  empêche 
d’outrepasser.  Avant  de  se  plonger  dans  le  bain  commun,  le  bai¬ 
gneur  a  soin  préalablement  de  faire  un  lavage  à  l’eau  tiède  et  au 
savon.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il  sort  du  bain  bouillant,  avec 
une  peau  rouge  écarlate,  semblable  à  un  crustacé  cuit,  et  se  fait 
alors  verser  sur  toute  la  surface  du  corps  de  l’eau  froide.  La  tempé¬ 
rature  du  corps  se  maintient  durant  quelques  heures  à  38  et  39°, 5. 

Peut-être  cette  coutume  explique-t-elle  l’immunité  dont  jouissent 
les  Japonais  vis-à-vis  du  rhumatisme,  si  fréquent  en  Europe.  Aussi 
bien  faut-il  attribuer  l’absence  complète  du  rachitisme  au  Japon  et 
des  affections  infantiles  si  communes  en  Europe,  ainsi  que  la  faible 
mortalité,  à  une  alimentation  exclusivement  lactée  et  maternelle  pro¬ 
longée  jusqu’à  l’âge  de  cinq,  six  et  même  sept  ans. 

L’enfant  japonais  n’est  pas  emmailloté;  il  a  des  vêtements  très 
larges,  ouverts  par  devant,  laissant  les  jambes  nues.  Chose  curieuse, 
il  apprend  de  bonne  heure  à  se  servir  des  chaussures  nationales,  les 
gèta;  il  marche  et  court,  sans  tomber,  sur  ces  sortes  de  petits  bancs 
très  élevés. 

—  Lapins  grimpeurs  et  nageurs  d’Australie.  —  Nous  trouvons 
dans  la  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées  une  note  curieuse 
sur  l’adaptation  des  lapins  à  un  genre  de  vie  différent  de  celui  qui 
leur  est  habituel.  L’auteur  de  cette  note  affirme,  en  effet,  que,  sur 
le  continent  australien,  les  lapins  se  trouvent  forcés,  par  suite  de 
circonstances  locales,  de  modifier  leur  genre  de  vie.  Les  observations 
suivantes  auraient  été  relevées  sur  plusieurs  points  du  pays. 

D’abord,  on  verrait  souvent  ces  animaux  grimper  sur  les  arbres  en 
quête  de  leur  nourriture,  et  on  en  découvre  de  morts  qui  sont  accro¬ 
chés  aux  buissons  d’acacia  jusqu’à  4  mètres  de  hauteur.  Le  sol  ne 
leur  offrant  pas  une  nourriture  suffisante,  ils  la  cherchent  sur  les 
arbres. 

Dernièrement,  dans  une  séance  de  la  Société  zoologique  de  Lon¬ 
dres,  M.  Tegetmeier  a  présenté  les  pattes  antérieures  d’un  lapin  aus¬ 
tralien;  elles  sont  adaptées  à  ce  nouveau  moyen  de  locomotion.  On 
remarque  d’abord  qu’elles  sont  plus  fines  que  chez  le  lapin  sauvage 
anglais.  Leur  coloration  est  plus  pâle  et  les  taches  sont  sombres.  En 
outre,  leurs  ongles  sont  plus  acérés  et  plus  grêles. 

On  aurait  encore  noté  chez  les  lapins  australiens  des  divergences 
dans  leur  manière  de  se  reproduire.  Ainsi,  dans  certaines  localités, 
on  trouve  leurs  gîtes  ordinaires,  mais  dans  d’autres  la  portée  est 
établie  à  terre,  sans  aucun  toit. 

Enfin,  pendant  l’été,  ils  entreraient  parfois  entièrement  dans  l’eau, 
leur  tête  seule  émergeant  à  la  surface.  Et  dans  leurs  migrations  ou 
lorsqu’ils  sont  poursuivis,  ils  nagent,  paraît-il,  à  merveille  et  traver¬ 
sent  les  grands  fleuves. 

Dans  quelques  régions,  des  plantes  fortement  salines  y  forment  la 
seule  végétation.  On  remarque  qu’elles  sont  loin  d’apaiser  la  soif  des 
lapins,  car  les  voyageurs  rencontrent  leurs  cadavres  par  milliers  ; 
souvent  l’air  en  est  infecté. 

—  Production  totale  de  l’or.  —  La  production  d’or  augmente 
d’année  en  année,  ainsi  que  le  montre  le  relevé  ci-après  emprunté  à 
VEngineering  et  donnant  en  nombres  ronds  la  production  totale  poul¬ 
ies  cinq  dernières  années  : 

1887  .  153  000  kilogrammes. 

1888  .  158  000  — 

1889  .  169  000  — 

1890  .  167  000  — 

1891  .  180  000  — 

Cette  production  se  répartissait  de  la  façon  suivante  entre  les  prin¬ 
cipaux  pays  producteurs  en  1890  : 

États-Unis .  47  580  kilogrammes. 

Australie .  44  000  — 

Russie .  30570  — 

Transwaal .  14  700  — 

Dans  cette  dernière  contrée,  la  production  augmente  dans  une  très 
large  mesure;  en  1891,  elle  atteignait  déjà  13,8  pour  100  de  la  pro¬ 
duction  totale,  et  à  chaque  instant  des  mines  nouvelles  sont  ou¬ 
vertes. 

—  Évaporation  d'une  surface  d’eau  et  d’une  surface  de  terre 
humide.  —  M.  A.  Batelli  a  fait  en  plein  champ,  à  Chieri  (Italie),  des 
déterminations  comparatives  sur  l’évaporation  d’un  plan  d’eau  libre 
et  d’une  surface  de  terre  imprégnée  d’eau,  sous  l’action  de  la  radia¬ 
tion  solaire  et  aussi  dans  l’obscurité. 
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V  oici  les  conclusions  qu’il  tire  de  ses  expériences  : 

Quand  la  température  de  l’air  s’élève,  la  quantité  d’eau  évaporée 
par  une  terre  humide  est,  en  général,  plus  importante  que  celle 
d’une  surface  d’eau  stagnante;  elle  diminue,  au  contraire,  quand  la 
température  s’abaisse.  L’évaporation  d’une  surface  d’eau  libre  aug¬ 
mente  plus  vite,  avec  la  vitesse  du  vent,  que  celle  du  sol  humide. 
Plus  l’air  est  humide,  plus  la  proportion  d’eau  évaporée  du  sol  hu¬ 
mide  est  considérable  par  rapport  à  l’eau  stagnante,  toutes  autres 
conditions  étant  les  mêmes.  L'évaporation  de  l’eau  exposée  à  la  ra¬ 
diation  solaire  est  plus  considérable  qu'à  l’ombre,  non  seulement 
pendant  le  jour,  mais  encore  la  nuit  suivante.  Quand  la  température 
s’élève,  le  rapport  entre  les  quantités  d’eau  évaporées  par  les  deux 
surfaces  augmente  un  peu  plus  rapidement;  quand  la  vitesse  du 
vent  augmente,  ce  rapport  diminue,  au  contraire. 

—  Muséum  d’histoire  naturelle.  —  M.  Blanchard,  membre  de 
l’Institut,  professeur  de  zoologie  (insectes  et  crustacés  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  a  ouvert  ce  cours  le  mercredi  30  novembre  1892, 
à  une  heure,  dans  la  nouvelle  galerie  de  zoologie,  et  le  continuera 
les  vendredis,  lundis  et  mercredis  suivants,  à  la  même  heure. 

—  M.  Vaillant,  professeur  de  zoologie  (reptiles,  batraciens  et  pois¬ 
sons),  au  Muséum,  a  ouvert  ce  cours  le  jeudi  1er  décembre  1892,  à 
une  heure,  dans  l’amphithéâtre  du  rez-de-chaussée  des  Galeries  de 
zoologie  et  le  continuera  à  la  même  heure  les  samedis,  mardis  et 
jeudis  suivants. 

—  M.  Van  Thiegem,  membre  de  l’Institut,  professeur  de  bota¬ 
nique  (organograpbie  et  physiologie  végétale),  ouvrira  ce  cours  le 
samedi  3  décembre,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  dans  l’amphi¬ 
théâtre  de  la  Galerie  de  minéralogie,  et  le  continuera  les  mardis, 
jeudis  et  samedis  suivants,  à  la  même  heure. 


INVENTIONS 

Parcheminage  des  tissus  de  lin,  de  chanvre  ou  de  coton.  — 
Pour  transformer  en  un  produit  parcheminé  la  toile,  le  coton  ou  en 
général  les  tissus  végétaux  quelconques,  on  les  débarrasse  d’abord 
par  un  lavage  à  chaud  des  apprêts  qu’ils  peuvent  contenir  (colle, 
amidon,  dextrine,  etc.),  puis  on  les  fait  passer  dans  un  bain  formé 
d’une  bouillie  claire  de  pâte  à  papier  obtenue  au  moyen  de  déchets 
de  lin,  de  coton  ou  de  papier  non  collé.  Le  coton  ou  le  lin  enlève  de 
ce  bain  des  particules  fibreuses  destinées  à  remplir  les  ouvertures 
du  tissu,  et  que  l’on  fixe  dans  les  pores  de  ce  dernier  par  une  douce 
pression  à  l’aide  de  deux  cylindres.  Cette  opération  n’a  lieu  que  lors¬ 
qu’on  veut  rendre  le  coton  ou  la  toile  à  parcheminer  convenables  pour 
l’osmose. 

Le  tissu  passe  ensuite  dans  un  second  bain  formé  d’acide  sulfu¬ 
rique  à  66°  auquel  on  a  ajouté  10  à  15  pour  100  d’eau.  Ce  bain  doit 
être  maintenu  à  une  température  voisine  du  milieu  ambiant  et  qui 
ne  doit  pas  dépasser  25°.  L’entrée  dans  ce  bain  et  la  sortie  doivent 
être  réglées  de  manière  qu’il  y  séjourne  de  six  à  trente-cinq  secondes, 
selon  qu’il  est  plus  ou  moins  léger.  On  enlève  l’excédent  d’acide  par 
un  passage  entre  deux  cylindres  en  plomb  ou  en  verre,  et  l’on  ra¬ 
mène  cet  excédent  dans  le  récipient  à  parcheminer. 

Un  lavage  à  l’eau  froide  dans  une  ou  plusieurs  cuves  débarrasse 
complètement  le  tissu  des  dernières  traces  d’acide  sulfurique.  Enfin, 
on  fait  passer  la  toile  parcheminée  dans  une  cuve  contenant  une  so¬ 
lution  faible  d’ammoniaque,  puis  on  lave  à  l’eau  jusqu’à  disparition 
de  l’odeur  ammoniacale,  et  l’on  presse  dans  une  forte  calandre  en 
acier,  afin  de  bien  enfoncer  les  fibres  dans  les  pores  du  tissu.  Le  sé¬ 
chage  se  fait  entre  deux  cylindres  recouverts  de  feutre,  de  flanelle 
ou  de  carton,  en  contact  avec  deux  cylindres  creux,  en  cuivre  ou  en 
fer,  chauffés  à  la  vapeur.  On  lisse  le  tissu  au  moyen  de  deux  cylin¬ 
dres  en  acier,  en  cuivre  ou  en  laiton,  polis  avec  le  plus  grand  soin, 
chauffés  intérieurement  à  la  vapeur  et  exerçant  une  pression  consi¬ 
dérable. 

Les  tissus  ainsi  préparés  se  distinguent  par  une  grande  résistance, 
par  leur  imperméabilité  à  l’eau  et  par  la  propriété  de  pouvoir  dialy- 
ser  les  solutions,  ce  qui  les  rend  propres  à  un  grand  nombre  d’appli¬ 
cations. 

D’après  le  Bulletin  de  l’Imprimerie ,  le  calicot  ainsi  parcheminé, 
puis  cylindré,  est  excellent  pour  habiller  les  cylindres  des  machines 
à  imprimer. 

—  L’éclairage  du  laboratoire  photographique.  —  Une  lettre 
adressée  à  V Amateur  photographe  et  signée  du  pseudonyme  Ki-non, 


donne  les  indications  suivantes  aux  artistes  qui  veulent  conserver  la 
vue. 

«  Depuis  quatre  années,  à  l’exemple  de  MM.  Liesegang  et  Eder, 
deux  autorités  en  photographie,  je  me  sers  exclusivement  d’une  lampe 
à  pétrole  placée  dans  une  lanterne  de  Henry,  garnie  seulement  d’un 
verre  jaune  dépoli  ;  quelles  que  soient  les  glaces  employées,  avec  des 
sujets  quelconques,  instantanés  ou  non,  et  des  révélateurs  différents 
(acide  pyrogallique,  quinol  ou  amidol),  il  n’y  a  jamais  eu  de  voile. 
J’ai  même  développé  des  glaces-  orthochromatiques  à  cette  lumière, 
en  ayant  soin  de  mettre  au  début  un  écran  entre  la  lanterne  et  la 
cuvette,  placée  comme  toujours  à  0ra,50  de  la  lanterne. 

«  Une  autre  grande  lanterne  à  verre  jaune  dépoli  éclaire  la  table 
réservée  au  fixage,  et  le  laboratoire  est  alors  assez  éclairé  pour  per¬ 
mettre  la  lecture  des  étiquettes  des  flacons,  et  même  d’un  journal  si 
l’apparition  de  l’image  se  fait  trop  attendre.  » 

—  Liquide  extincteur.  —  Voici  la  formule,  donnée  par  le  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie,  d’un  liquide  extincteur  composé  par 
M.  Hunkel.  Il  suffit  d’arroser  avec  cette  solution  les  substances  en¬ 
flammées  pour  provoquer  l’extinction  du  feu. 

On  prend  : 


1°  Chlorure  d’ammonium .  200  grammes. 

Eau .  20  litres. 

2°  Alun  calciné  pulvérisé .  350  grammes. 

Eau .  10  litres. 

3°  Sulfate  d’ammoniaque  pulvérisé.  .  .  3  kilogrammes. 

Eau .  5  litres. 

4°  Chlorure  de  sodium .  2  kilogrammes. 

Eau .  40  litres. 

5°  Carbonate  de  soude .  350  grammes. 

Eau .  5  litres. 

6°  Verre  soluble  liquide .  4k*,500. 


On  mélange  les  substances  dissoutes  séparément  dans  l’ordre  indi¬ 
qué,  et  quand  le  liquide  a  une  couleur  jaune  lactée,  on  ajoute  encore 
20  litres  d’eau. 

—  Poudre  d’acier.  —  Ce  produit,  très  approprié  au  polissage  des 
pierres  précieuses,  peut  remplacer  l’émeri  avec  avantage.  On  l’ob¬ 
tient  en  pulvérisant  de  l’eau  sur  un  barreau  d’acier  porté  à  une  tem¬ 
pérature  élevée.  Le  métal  devient  friable  et  se  réduit  facilement  en 
poudre  dans  un  mortier. 

Suivant  la  Photographie  française ,  cette  poudre  se  distingue  de 
l’émeri  par  ses  propriétés  mordantes  et  son  prix  moins  élevé.  Elle 
donne  un  vernis  plus  fin  et  par  suite  plus  durable. 
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originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  biologie  (séance 
du  19  novembre  1892).  —  Verdin  :  Cardiographe  horizontal  pour  le 
cœur  de  la  grenouille.  —  Mégnin  :  Épizootie  grave  de  gastéro-enté¬ 
rite  coccidienne  chez  des  lièvres.  —  Railliet  :  Un  cas  très  ancien  de 
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DATES. 

BAB0HÂT&I 

k  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCK 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

Dü  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(Hilllmètres.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  21 

7  65““,  30 

5», 9 

2°, 5 

110,1 

E.  2 

0,0 

Alto-cum.  S.-E.;  cum.- 
str.  E.-S.-E.,  un  Feu  S. 

—  7«  Hernosand;  — 6°  Mos¬ 
cou;  —  5°  Briançon. 

23“  Tunis;  22°  Palerme, 
Alger;  21°  Funchal. 

(J  22 

765““, 56 

3>,4 

1°,8 

5-,0 

E.-S.-E.  3 

00 

Indistinct. 

—  7°  Hernosand,  Arkangel; 
—  5°  Saint-Pétersbourg. 

22°  Cran,  Alger,  Funchal, 
Malte;  20“  Cap  Béarn. 

Ç  23 

765““’ ,24 

2’, 4 

1",9 

3o,3 

N.-E.  2 

0,0 

Indistinct  ; 

transp.  de  l’atm.,3  kil. 

—  8“  Vienne;  —  5°  Mos¬ 
cou,  Hambourg. 

22°  San  Fernando;  21e Fun- 
chal  (20°  île  Sanguinaire. 

If  24 

763““, 80 

5o,3 

1",6 

8°,0 

S,  2 

0,8 

Indistinct. 

—  11°  Haparanda; 

—  7“  Vienne  ;  —  6°  Bodo. 

22°  Funchal;  21°  San  Fer¬ 
nando,  Alger,  20°  Tunis. 

Ô  25 

763““,  12 

3>,6 

6°,  9 

9°, 7 

E.  0 

1,8 

Trace  de  bruine; 
cumulo  stratus  S.-E. 

—  16°  Haparanda; 

— 15°Kuopio; — 10°Arkangel. 

25°  la  Calle  ;  23°  Biarritz  ; 

21°  Tunis,  Funchal. 

1)  26 

764mm,l  4 

6», 4 

5°,0 

6°, 7 

S.-S.-E.  2 

5.2 

Peu  distinct;  brumeux. 

—  18°  Haparanda  ; 

—  15°  Arkangel  ;  Cracovie. 

21“  Funchal;  20“  Cap 
Béarn,  Tunis;  19“  Alger. 

©  27J>.  Q. 

767““, 22 

5o,9 

4°, 4 

8-, 9 

N.  3 

3,7 

Cumulus  N.-E. 

—  20“  Moscou  ;  —  17°  Ar¬ 
kangel;  — 16°  Cracovie. 

21°  Funchal;  19“  Nemours, 
Tunis,  Porto;  18°  Cette. 

MOYENNE. 

764““  .91 

5°, 41 

3“,44 

7»,53 

Total . . . 

11,5 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  4°, 5  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez  rares;  voici 
les  principales  chutes  d’eau  observées  :  28mm  à  Valentia,  22  à  Fun¬ 
chal  le  21;  20mm  à  Nemours,  24  à  la  Calle  le  26;  22mm  au  Pic  du 
Midi,  23  à  Chrisrtiansund  le  27.  —  Tempête  à  Wbby  le  24,  à  Constan¬ 
tinople  dans  la  nuit  du  26  au  27.  Les  neiges  ont  commencé  à  tomber 
dans  le  N.  et  dans  le  N.-E.  de  l’Europe.  Aurore  boréale  à  Hernosand 
le  21,  à  Haparanda  le  24. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  qui  suit  le  Soleil,  passe  au 
méridien  le  4  décembre  à  0h57m37®  du  soir.  Vénus  et  Saturne  éclai¬ 


rent  la  fin  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  point  culminant  à  27m  52® 
et  7h49m3®  du  matin.  Mars  et  Jupiter,  visibles  au  commencement 
de  la  nuit,  atteignent  leur  plus  grande  hauteur  à  6h10m41*  et 
8b  | m  i2®  du  soir.  —  Uranus  est  en  conjonctiin  le  4  avec  Vénus,  qui 
a  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique  boréale.  Mercure  passe  par 
son  nœud  ascendant  le  6  et  sera  au  périhélie  le  10.  Le  9,  Jupiter  est 
stationnaire,  et  Mars  est  en  quadrature  avec  le  Soleil,  passant  au 
méridien  vers  6h  du  soir.  —  Le  5,  grande  marée  de  coefficient,  1,01. 
—  P.  L.  le  4. 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

La  zoologie  et  la  médecine  (1). 

Messieurs, 

A  l’ouverture  des  conférences  que  je  suis  appelé  à 
l’honneur  de  professer  devant  vous,  vous  me  permet¬ 
trez  de  consacrer  notre  premier  entretien,  non  pas  à 
une  leçon  didactique,  mais  à  un  coup  d’œil  d’ensemble 
sur  le  chemin  que  nous  avons  à  parcourir.  Il  ne  m’est 
Point  besoin  de  vous  interroger  pour  savoir  que  bon 
nombre  d’entre  vous  commencent  leurs  études  médi¬ 
cales  avec  1  idée  arrêtée  que,  dans  leur  première  année 
d’études,  ils  ne  trouveront  qu’un  travail  fastidieux,  et 
à  la  fin  de  cette  année,  un  résultat  nul,  pour  le  but 
qu’ils  se  proposent  :  l’exercice  de  la  pratique  médicale. 
Il  ne  m  appartient  point  de  défendre  ici  la  cause  des 
études  physiques  et  chimiques  que  vous  êtes  appelés  à 
poursuivre.  La  physique  et  la  chimie  sont,  comme 
1  histoire  naturelle  médicale,  la  hase  même  de  vos  con¬ 
naissances  ultérieures.  Je  ne  veux  maintenant  plaider 
la  cause  que  de  cette  dernière  branche  seule  de  l’en¬ 
seignement  qui  vous  est  donné,  et  essayer  de  détruire, 
dès  sa  hase,  le  funeste  préjugé  que  nombre  d’entre 
vous  peuvent  nourrir  contre  elle.  Je  n’ai  pas  à  recher¬ 
che1  quelles  sont  les  racines  mêmes  de  ce  préjugé  ;  elles 
doivent  être  bien  profondes,  pour  qu’il  soit  aussi 


(1)  Leçon  d’ouverture  des  conférences  d’histoire  naturelle  médi¬ 
cale  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

29*  ann£e.  —  Toue  L. 


vivace  :  je  l’accepte  comme  un  fait  et  veux  le  com¬ 
battre  par  des  faits. 

Mon  intention  n’est  point  de  vous  montrer  les  ser¬ 
vices  que  la  connaissance  approfondie  de  certains  types 
végétaux  est  susceptible  de  rendre  aux  diverses  bran¬ 
ches  des  connaissances  médicales  :  physiologie,  toxi¬ 
cologie,  pathologie,  thérapeutique,  hygiène,  médecine 
légale;  ces  services  sont  innombrables.  La  botanique, 
dans  ses  rapports  avec  la  médecine,  vous  sera  ensei¬ 
gnée,  dans  le  semestre  d’été,  par  notre  éminent  maître 
M.  Bâillon.  La  démonstration  du  fait  que  je  viens 
d’énoncer  restera  d’autant  mieux  gravée  dans  votre 
esprit  qu’elle  vous  sera  faite  avec  une  autorité  que  je 
ne  suis  nullement  en  droit  de  m’attribuer. 

Concentrons  donc  notre  attention  sur  la  zoologie,  et 
voyons  à  quel  titre  l’enseignement  de  cette  science, 
dans  ses  rapports  avec  la  médecine,  n’est  pas  seulement 
justifié  dans  cette  Faculté  de  médecine,  mais  s’impose 
impérieusement. 

Et,  tout  d’abord,  qu’est-ce  que  la  zoologie  médicale  ? 
La  zoologie  est  une  science  qui  existe  par  elle-même, 
indépendamment  des  applications  pratiques  dont  la 
source  est  en  elle.  On  peut  la  définir,  dans  le  sens  le 
plus  large,  l’étude  de  tous  les  animaux  en  général, 
sous  le  triple  point  de  vue  de  la  forme  de  leurs  or¬ 
ganes,  de  leur  fonctionnement  et  de  leurs  altérations. 

Cette  définition,  pour  n’être  pas  classique,  ne  m’en 
semble  pas  moins  satisfaisante,  quant  à  notre  point  de 
vue  particulier.  Car,  dans  l’échelle  des  animaux,  il  est 
un  être  que  vous  êtes  appelés  à  étudier  au  triple  point 
de  vue  de  son  anatomie,  de  sa  physiologie  et  de  sa  pa¬ 
thologie,  c’est-à-dire  au  point  de  vue  de  sa  biologie 
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générale.  Cet  animal,  vous  avez  l’honneur  d’appartenir 
à  son  espèce  :  c’est  l’homme. 

Mais,  quelque  prépondérante  que  soit  la  place  qu  il 
occupe  dans  la  nature,  cet  être  n’en  est  pas  moins, 
comme  tous  les  êtres,  en  rapport  avec  d  autres  êtres 
inférieurs  à  lui.  Sur  certains  de  ces  êtres,  il  exerce  la 
domination  la  plus  absolue  et  les  force  à  demeurer  ses 
plus  humbles  serviteurs,  en  tirant  sa  nourriture  de 
leur  substance  même.  Ces  êtres,  le  médecin  doit  les 
connaître,  au  moins  dans  certains  points  de  leur  orga¬ 
nisation,  pour  savoir  de  quelle  utilité,  et  parfois  de 
quelle  nocivité,  peut  être  l’utilisation  de  leurs  tissus  ou 
de  leurs  sécrétions  pour  l’alimentation.  Pour  les  ani¬ 
maux  supérieurs,  cette  étude  est  presque  tout  entière 
d’ordre  chimique;  mais,  pour  les  animaux  inférieurs, 
le  problème  se  complique  de  deux  questions  zoolo¬ 
giques  :  1°  la  détermination  exacte  de  l’espèce  d  ani¬ 
mal  considéré;  2°  l’isolement,  c’est-à-dire  la  dissec¬ 
tion  de  ses  différents  systèmes  organiques,  de  façon 
à  pouvoir  assigner  à  chacun  d’eux  la  part  qui  lui  re¬ 
vient  dans  les  faits  observés.  Ce  sujet  a  d  ailleurs  une 
importance  suffisante  pour  que  nous  y  revenions  ulté¬ 
rieurement. 

Mais  combien  petit  est  le  nombre  des  animaux  utiles 
à  l’homme  à  côté  de  celui  des  animaux  nuisibles! 
Sous  cette  dénomination  d’animaux  nuisibles,  nous  ne 
voulons  pas  comprendre  les  animaux  féroces  et  car¬ 
nassiers,  dont  les  moyens  d’attaque  sont  brutaux  et 
dont  la  destruction  n’est  qu’une  affaire  de  civilisation  ; 
les  animaux  nuisibles  à  l'homme,  dignes  d’intérêt  pour 
le  médecin,  sont  ceux  dont  l’attaque  sourde,  mysté¬ 
rieuse,  échappe  à  l’observation  du  vulgaire,  et  dont  la 
nocivité  est  parfois  en  raison  directe  de  leur  infériorité 
dans  l’échelle  animale.  Notre  but  est  précisément  de 
passer  ensemble  une  revue  de  tous  ces  animaux  nui¬ 
sibles  à  l’homme;  mon  intention  n’est  donc  point, 
pour  l’instant,  de  vous  en  faire  une  sèche  énuméra¬ 
tion,  mais  permettez-moi,  par  quelques  exemples,  de 
vous  exposer  l’importance  et  l’ampleur  des  sujets  que 
nous  sommes  appelés  à  étudier  ensemble.  Jetons  donc 
un  coup  d’œil  sur  ces  êtres,  que  vous  qualifiez  tous  du 
même  nom  de  parasites. 

Il  est  assez  difficile  de  définir  ce  qu’est  un  parasite. 
La  définition  que  je  préférerais  serait  celle-ci  :  «  Un 
parasite  est  un  être  vivant,  passant  toute  sa  vie,  ou  une 
partie  notable  de  sa  vie,  sur  un  autre  être  vivant.»  La 
définition,  vous  le  voyez,  est  très  large.  Elle  comprend 
à  la  fois  les  : 

1°  Commensaux  qui  s’attachent  à  un  animal,  non 
pour  vivre  à  ses  dépens,  mais  profiter  des  restes  de  sa 
table.  Ces  parasites  sont  rares  chez  l’homme.  Je  ne 
vois  guère  à  vous  citer  que  quelques  protozoaires  et 
quelques  bactéries  vivant  des  détritus  des  aliments 
dans  la  bouche  humaine. 

2°  Mutualistes ,  vivant  exclusivement  des  excrétions 
naturelles,  et  qui  jouent  sur  la  peau  ou  les  muqueuses 


un  rôle  de  voirie;  ils  font  la  toilette  de  leur  hôte.  Ces 
parasites  existent  bien  dans  les  plumes  des  oiseaux,  au 
fond  des  poils  des  rongeurs,  mais  je  n’en  connais  point 
chez  l’homme. 

3°  Parasites  qui  ont  besoin  pour  vivre  des  humeurs 
propres  de  leur  hôte,  c’est-à-dire  parasites  proprement 
dits. 

Ces  derniers  nous  intéressent  seuls. 

Nous  diviserons  les  parasites  en  inoffensifs  et  en 
dangereux. 

Vous  savez  tous  que  les  puces,  poux,  punaises,  cer¬ 
tains  vers  intestinaux  n’altèrent  pas  sensiblement  la 
santé.  Vous  apprendrez  peut-être  avec  intérêt  que  la 
présence  d’un  ver  solitaire  dans  l’intestin  de  l’homme 
est,  en  Abyssinie,  un  brevet  de  santé.  Il  n’est  presque 
personne  aujourd’hui  qui  ne  considère  la  gale  humaine 
comme  une  maladie  assez  bénigne.  Elle  peut  cepen¬ 
dant,  dans  certains  cas,  devenir,  si  elle  est  invétérée, 
sensiblement  nuisible  à  l’état  de  santé  général.  Il  faut 
cependant  connaître  ces  parasites,  parce  que,  d'inof¬ 
fensifs,  ils  peuvent  devenir  dangereux.  C’est  ainsi  que 
le  sarcopte  de  la  gale,  en  apparence  inoffensif,  peut 
faire  périr  en  quelques  mois  les  plus  grands  carnas¬ 
siers.  Le  fait  est  aujourd’  hui  hors  de  doute.  Remar¬ 
quons  à  ce  propos  qu’on  n’a  pas  su  guérir  la  gale  tant 
qu’on  n’en  a  pas  connu  le  parasite. 

Rien  n’est  plus  instructif,  à  cet  égard,  qu’un  coup 
d’œil  jeté  sur  l’historique  de  l’étiologie  de  la  gale.  Les 
plus  anciens  médecins  ont  fait  mention  de  la  gale,  mais 
pour  appliquer  un  traitement,  ils  attendaient  qu’elle 
«  fût  sortie  ».  C’était  donc  là  une  théorie  humorale  de 
la  gale  qui  a  persisté  jusqu’au  premier  tiers  de  notre 
siècle.  Aussi,  sous  l’empire  de  cette  pensée,  aucun 
mode  sérieux  de  guérison  n’était  proposé.  Cependant 
un  peuple  a  su  de  bonne  heure  guérir  la  gale  :  le  peuple 
arabe;  mais,  dès  le  xie  siècle,  son  célèbre  médecin 
Avenzoar  indiquait  que  si  on  soulevait  l’épiderme  aux 
points  affectés  d’éruption  on  trouverait  un  animal,  très 
petit  à  voir,  et  que  diverses  substances  végétales  sont 
susceptibles  de  détruire. 

Peu  à  peu  la  notion  de  parasitisme  se  substitue  à  la 
théorie  humorale  ;  on  voit  les  vieilles  femmes  extraire 
l’acarus  avec  une  aiguille.  Un  des  maîtres  de  Panta¬ 
gruel  «  fut  très  expert  en  manière  d’oster  les  cirons 
des  mains  »,  nous  dit  Rabelais.  Ambroise  Paré  croit 
aussi  au  parasitisme,  mais  alors  on  est  sous  l’empire 
des  idées  de  la  génération  spontanée.  Cette  théorie 
empêche  de  croire  à  la  contagion  de  la  gale  ;  aussi  se 
répand-elle  à  profusion.  D’ailleurs,  pourquoi  chercher 
à  tuer  l’acarus,  s’il  naît  de  l’intérieur  du  corps  sponta¬ 
nément.  Aucun  mode  de  traitement  n’est  logique 
quand  on  ignore  la  cause  de  l’affection.  Tant  que  la 
médecine  s’en  tint  à  ces  idées  purement  spéculatives, 
sans  rien  emprunter  à  l’observation,  elle  ne  sortit  pas 
de  l’ornière  de  ses  errements.  L’histoire  du  parasite  de 
la  gale  en  est  un  bel  exemple.  Niée  par  les  uns,  admise 
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par  les  autres  (qui  le  trouvaient  d’ailleurs  là  où  il  ne 
pouvait  exister),  la  présence  du  sarcopte  ne  fut  indu¬ 
bitablement  démontrée  que  vers  1830.  C'est  à  partir  de 
ce  moment  que  l’on  sut  décidément  à  quoi  s’en  tenir 
sur  la  contagiosité  pour  l’homme  de  la  gale  de  divers 
animaux  et  sur  la  valeur  des  modes  de  traitement. 
Si  la  gale  est  aujourd’hui  devenue  une  affection  gué¬ 
rissable  en  quarante-huit  heures,  c’est  à  l’observation 
zoologique  que  la  médecine  le  doit. 

Les  vers  intestinaux,  même  ceux  qui  pullulent  dans 
le  tube  digestif  de  certains  individus,  sans  apporter, 
en  temps  normal,  de  troubles  sérieux  dans  leur  santé, 
peuvent  à  certains  moments  la  compromettre  grave¬ 
ment.  Qui  n’a  entendu  parler  de  ces  pelotes  de  vers 
intestinaux,  ascarides  ou  oxyures,  obstruant  les  voies 
digestives  ou  respiratoires,  occasionnant,  soit  l’as¬ 
phyxie,  soit,  par  voie  réflexe,  des  phénomènes  d’irrita¬ 
tion  cérébro-spinale  pouvant  aller  jusqu’à  la  mort? 

Enfin,  quand  bien  même  un  parasite  ne  serait 
jamais  dangereux,  il  faut  l’étudier  dans  ses  plus  grands 
détails,  et  cela  pour  le  reconnaître,  le  dénommer,  le 
distinguer,  par  des  caractères  scientifiques,  des  autres 
parasites  qui,  eux,  sont  nuisibles. 

Il  est  impossible  de  distinguer  à  priori,  parmi  les 
nombreux  parasites,  celui  qui  n’est  qu’inoffensif  de 
celui  qui  est  réellement  dangereux.  Il  faut,  pour  arri¬ 
ver  à  ce  but,  étudier  son  histoire  naturelle,  ses  mœurs, 
puis  expérimenter  sur  lui  les  diverses  substances 
capables  de  le  détruire.  Enfin,  si  faire  se  peut,  repro¬ 
duire ,  en  le  transportant  expérimentalement  sur 
l’homme  ou  sur  les  animaux,  l’affection  qu’il  cause. 
C’est  là  la  preuve  dernière  et  vraiment  probante  de  sa 
nocivité,  et  cette  preuve  ne  peut  être  fournie  que  par 
une  étude  de  zoologie  médicale  et  expérimentale. 

Enfin,  certains  animaux  peuvent  n’être  parasites 
qu’en  apparence,  n’être  que  de  pseudo-parasites.  C’est 
ainsi  que  certains  insectes  peuvent  être  introduits  acci¬ 
dentellement  dans  le  tube  digestif  par  les  matières  ali¬ 
mentaires,  ou  l’eau  de  boisson,  et  peuvent,  parfois, 
résister  à  l’action  dissolvante  des  tubes  digestifs.  On 
les  retrouve  alora  expulsés,  vivant  avec  les  matières 
fécales.  Le  nombre  de  ces  animaux  est,  en  somme,  très 
restreint,  et  ne  serait-ce  qu’au  point  de  vue  de  la  consi¬ 
dération  qu’il  est  appelé  à  trouver  près  de  ses  malades, 
le  médecin  doit  pouvoir  indiquer  l’origine  d’un  tel 
parasite  accidentel,  au  cas  où  il  lui  serait  présenté  par 
son  client. 

Je  ne  ferai  que  vous  rappeler  à  ce  propos  l’em¬ 
barras  extrême  de  certains  praticiens,  auxquels  des 
clients,  et  surtout  des  clientes,  ont  présenté  des  ani¬ 
maux  bizarres,  qu’ils  assuraient  avoir  évacués  par  l’une 
ou  l’autre  extrémité  du  tube  digestif  :  crapauds,  gre¬ 
nouilles,  têtards,  salamandres.  Est-il  besoin  de  vous 
dire  que  des  expériences  précises  ont  démontré  l’im¬ 
possibilité  où  se  trouvent  les  batraciens  de  supporter 
la  température  du  corps?  Une  grenouille,  simplement 


maintenue  dans  la  paume  de  la  main,  est  déjà  for¬ 
tement  incommodée  ;  au-dessus  de  30°,  elle  est  bien 
près  de  succomber.  Ces  cas  de  parasitisme  étrange 
s’expliquent  d’eux-mêmes;  ils  se  rapportent  presque 
tous  à  des  femmes,  probablement  à  des  hystériques  ; 
mais  le  médecin,  toujours  contrarié  par  le  besoin  de 
supercherie  et  de  simulation  de  ces  malades,  ne  doit-il 
pas,  dans  des  cas  analogues,  ne  jamais  prêter  créance 
à  ces  affirmations  ?  On  dresserait  une  liste  bien  amu¬ 
sante  des  mystifications  éprouvées,  dans  des  cas  ana¬ 
logues,  par  de  nombreux  praticiens.  Ne  s’en  est-il  pas 
trouvé  pour  créer  un  genre  spécial  d’helminthe,  en 
faveur  d’un  fragment  d’intestin  de  poulet,  avalé,  puis 
vomi,  par  une  hystérique  ?  Vous  ne  vous  trouverez 
peut-être  pas  aux  prises  avec  des  mystifications  aussi 
énormes  ;  mais  je  m’étonnerais  fort  que,  dans  votre 
pratique  (je  parle  surtout  ici  pour  ceux  qui  exerceront 
dans  les  campagnes),  vous  n’ayez  à  vous  prononcer  sur 
la  nature  d’un  ver  que  vient  d’expulser  un  enfant.  Vous 
n’êtes  pas  sur  vos  gardes,  et  vous  déclarez  que  c’est  un 
ascaride  ;  vous  vous  retirez  après  avoir  prescrit  un  ver¬ 
mifuge,  et  vous  vous  trouvez  tout  étonné  de  n’être  plus 
rappelé  par  votre  client  de  la  veille.  Mais,  monsieur  le 
docteur,  on  a  voulu  apprécier  l’étendue  des  connais¬ 
sances  que  votre  titre  laisse  supposer.  L’enfant  en 
question  n’a  jamais  rendu  de  ver;  on  a  simplement 
placé  sous  vos  yeux  un  vulgaire  lombric,  un  ver  de 
terre.  Apprenez  donc,  dans  le  cours  de  zoologie  médi¬ 
cale,  à  distingeur  à  l’œil  nu  un  ascaride,  macéré  dans 
l’eau  ou  dans  l’urine,  d’un  lombric. 

Fussiez-vous  le  plus  éminent  clinicien  de  votre  temps, 
bien  certainement,  à  une  heure  donnée,  dans  votre 
clientèle,  les  symptômes  nerveux,  bizarres,  d’un  de  vos 
malades,  vous  surprendront  ;  vous  vous  ingénierez  à 
comparer  les  symptômes,  sans  pouvoir  poser  un  dia¬ 
gnostic  ferme.  Quelle  est  l’affection  de  votre  malade  ? 
Il  héberge  un  ténia,  des  pelotes  de  vers  nématodes  se 
sont  accumulées  dans  son  intestin.  Prévenu,  vous 
pourrez  songer  à  une  affection  vermineuse;  mais  le 
moyen  d’asseoir  vo  tre  diagnostic  ?  Vous  n’avez  qu’un 
moyen  à  votre  disposition,  la  recherche  au  micros¬ 
cope,  dans  les  selles,  des  œufs  d’helminthes.  Chaque 
helminthe  a  un  œuf  caractéristique  qui  vous  dévoile 
infailliblement  sa  présence.  Un  tableau  représentatif 
des  œufs  des  quelques  vers  intestinaux  de  l’homme 
devrait  certainement  figurer  dans  toutes  les  cliniques 
médicales. 

Puisque  nous  parlons  de  diagnostic,  il  vous  est  bon 
de  savoir,  dès  maintenant,  que  certains  parasites 
peuvent  servir,  par  leur  présence,  à  diagnostiquer  une 
affection  de  telle  ou  telle  partie  du  tube  digestif.  Un 
flagellate  :  le  Lamblia  intestinalis,  qui  paraît  fréquent 
chez  l’homme  dans  certaines  régions  de  l’Europe,  ne 
détermine  pas  chez  son  hôte  de  phénomènes  morbides  ; 
il  profite  simplement  des  conditions  favorables  à  son 
développement  que  crée  un  état  diarrhéique,  indé- 
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pendant  de  sa  présence.  Mais  sitôt  qu’on  l’observe,  on 
peut  diagnostiquer  à  coup  sûr  une  entérite  du  duo¬ 
dénum,  car  le  parasite  ne  se  développe  que  dans  cette 
partie  seulement  de  l’intestin. 

J'ai  hâte  de  passer  sur  des  faits  qui,  malgré  leur 
intérêt  pratique  incontestable,  peuvent  vous  paraître 
des  faits  de  détail,  mais  vous  m’accorderez  que  la  con¬ 
naissance  du  parasite,  cause  unique  de  la  malaria,  des 
fièvres  intermittentes  et  pernicieuses,  est  d’un  intérêt 
capital  pour  tout  praticien,  quel  qu’il  soit. 

Eh  bien,  cette  connaissance  semble  bien  aujourd’hui 
un  fait  acquis  ;  vous  apprendrez  à  connaître  ces  corps 
assez  polymorphes,  mais  caractéristiques  surtout  sous 
la  forme  de  filaments  ondulés,  et  que  l’on  trouve,  — les 
spécialistes  les  plus  compétents  l’affirment,  —  toujours 
et  uniquement  dans  le  sang  des  malades  atteints  de 
fièvre  palustre.  Connaître  la  cause  d’une  maladie  est 
le  plus  sûr  moyen  d’y  trouver  un  remède.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  la  connaissance  des  hématozoaires 
de  la  malaria,  pour  les  appeler  par  leur  nom  scienti¬ 
fique,  qui  ait  procuré  à  la  médecine  cet  héroïque 
remède,  aujourd’hui  encore  sans  succédané,  qui  est  le 
quinquina.  Mais  son  mode  d’action  n’est-il  pas  singu¬ 
lièrement  élucidé,  quand  on  voit  la  quinine  tuer  im¬ 
médiatement,  sur  le  porte-objet  du  microscope,  l’agent 
pathogénique  de  la  malaria  ?  Or  des  observateurs  dignes 
de  toute  créance  ont  vu  le  simple  contact  de  la  qui¬ 
nine  immobiliser  et  tuer  l’hématozoaire. 

Ce  parasite,  cause  de  la  malaria,  ne  serait  pas  seul 
d’ailleurs,  dans  le  grand  groupe  zoologique  auquel  il 
appartient  (le  groupe  des  protozoaires),  à  causer  des 
affections  terribles. 

Voilà  déjà  plusieurs  fois  qu’on  nous  annonce  d’Alle¬ 
magne  la  découverte  des  parasites,  causes  des  fièvres 
éruptives,  où,  jusqu’ici,  on  n’a  pas  encore  découvert 
d’agent  pathogène  microbien,  la  scarlatine  et  la  rou¬ 
geole.  Cet  agent  serait  une  monade,  une  amibe,  c’est- 
à-dire  une  simple  petite  masse  de  protoplasme,  aux 
formes  irrégulières  et  changeantes,  le  plus  simple  des 
êtres  vivants.  Semblable  hypothèse  a  été  proposée 
pour  expliquer  les  dernières  épidémies  d’influenza. 
Je  dis  hypothèse,  car  rien  n’a  jusqu’ici  démontré 
la  réalité  de  ces  découvertes,  passées,  au  moins  en 
France,  on  peut  le  dire,  presque  inaperçues.  Mais  tel 
n’a  pas  été  le  sort  de  la  découverte  dans  les  cellules 
constituant  les  cancers,  et  particulièrement  les  tu¬ 
meurs  épithéliales,  d’êtres  que  l’on  déclarait  faciles  à 
rapporter  à  un  groupe  zoologique  bien  déterminé, 
celui  des  coccidies,  dont  certaines  espèces  sont  indubi¬ 
tablement  parasites  de  l’homme.  La  question  a  pas¬ 
sionné  les  esprits,  pendant  les  années  qui  viennent  de 
s’écouler,  et  on  peut  dire  qu’elle  n’a  pas  encore  reçu 
une  solution  définitive.  Dans  ces  corps  figurant  des 
coccidies,  nombre  d’observateurs  ne  prétendent  voir 
que  des  formes  pathologiques  des  éléments  cellulaires 


normaux  ;  mais,  peu  importe,  je  ne  veux  que  vous 
montrer  l’importance  des  problèmes  médicaux,  qui, 
comme  ceux  du  parasitisme  du  cancer,  ne  pourront  re¬ 
cevoir  une  solution  parfaite  que  de  l’observation  et  de 
l’expérimentation  zoologiques. 

L’étude  des  parasites  de  l’homme  n’intéresse  pas  seu¬ 
lement  la  pathologie,  l’étude  de  leur  développement,  de 
leurs  migrations,  sert  de  base  à  la  prophylaxie  des 
maladies  vermineuses. 

Il  est  de  notion  courante  aujourd’hui  que,  pour 
servir  d’hôte  à  un  ténia,  il  est  nécessaire  d’avoir  con¬ 
sommé  une  viande  crue  ou  mal  cuite,  provenant  d’un 
porc  ou  d’un  bœuf  ladre.  Un  porc  est  dit  ladre  lorsque 
ses  muscles  contiennent  enkystées  les  larves,  dites 
cysticerques,  d’un  ténia  qui  ne  se  développera  à  l’état 
parfait  que  dans  l’intestin  de  l’homme.  Sans  être,  à 
proprement  parler,  dangereux,  le  ténia  est  un  hôte 
incommode,  et  seule  l’étude  de  ses  migrations  permet 
de  s’en  préserver  à  coup  sûr.  En  disant  à  coup  sûr, 
j’exagère  peut-être,  car  bien  des  faits  commencent  à 
militer  en  faveur  d’une  autre  hypothèse,  à  savoir  celle 
du  développement  direct  du  ténia  Dans  cette  hypo¬ 
thèse,  l’œuf  du  ténia  expulsé  par  l’homme  n’aurait 
pas  besoin,  pour  infester  à  nouveau  l’espèce  humaine, 
d’aller  passer  un  stade  larvaire  de  son  existence  dans 
les  tissus  d’un  porc  ou  d’un  bœuf  ;  il  pourrait,  au  moins 
dans  certains  cas,  donner  directement  un  ténia  adulte, 
lorsqu’il  serait  déposé  dans  le  tube  digestif  humain. 
La  question  est  à  résoudre.  Si  cette  dernière  hypothèse 
se  trouvait  démontrée,  vous  saisissez  son  importance, 
au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  du  parasite.  Le  véhi¬ 
cule  du  ténia  serait  l’eau  impure,  non  filtrée,  non  sté¬ 
rilisée.  Quoi  qu’il  en  soit,  nombre  d’affections  vermi¬ 
neuses  sont  incontestablement  transmises  par  l’eau; 
c’est  le  cas  des  helminthes  à  transmission  directe  : 
l’oxyure  et  l’ascaride,  par  exemple. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  helminthes  susceptibles 
de  s’attaquer  à  l’homme  sous  nos  climats.  Nous  ne 
pouvons  cependant  passer  sous  silence  la  filaire  du 
sang,  qui  est  (l’idée  tend  de  plus  en  plus  à  être  adoptée) 
la  cause  de  ces  deux  formes  d’une  maladie  incurable, 
la  filariose  :  l’éléphantiasis  des  Arabes  et  l’hématochy- 
lurie  tropicale.  Ce  sont  encore  des  études  zoologiques 
récentes,  sur  ses  migrations,  qui  indiquent  la  voie  par 
laquelle  se  répand  le  parasite  :  l’eau  dans  laquelle  les 
larves  de  filaire  passent  au  sortir  du  corps  des  mous¬ 
tiques  qui  ont  piqué  l’homme,  lorsque  les  cadavres  de 
ces  insectes  tombent  en  putréfaction. 

La  redoutable  filaire  de  Médine,  qui  occasionne  dans 
beaucoup  de  pays  tropicaux,  par  sa  présence/ sous  la 
peau,  des  abcès  souvent  compliqués  de  phlegmons,  est- 
elle  aussi  transmise  à  l’homme  par  l’eau  ?  Elle  envahit 
ce  dernier,  à  l’état  larvaire,  lorsqu’il  ingurgite  des 
eaux,  boueuses  le  plus  souvent,  où  s’agitent  de  petits 
crustacés  copépodes,  les  cyclopes  ;  elle  est,  en  effet, 
libre  dans  la  cavité  générale  de  ces  derniers. 
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Voilà  un  parasite  dont  le  mode  d  évolution  est  d  nne 
importance  capitale  pour  l'hygiéniste.  La  maladie  a 
envahi  l’Amérique  tropicale,  où  elle  a  été  apportée  par 
les  esclaves  nègres  des  côtes  d’Afrique,  et  1  Europe 
même  serait  menacée  d’une  invasion,  si  on  ne  prenait 
le  plus  grand  soin  de  détruire,  dans  les  hôpitaux  d  Eu¬ 
rope,  les  filaires  extraites  des  abcès  cutanés,  et  qui 
contiennent  des  jeunes  larves  déjà  écloses  dans  la  ca¬ 
vité  de  leur  corps.  Des  pays  tempérés,  tels  que  le  Tur- 
kestan,  sont  entièrement  contaminés,  et,  pour  éviter 
une  extension  redoutable,  l’hygiène  ne  peut  s  appuyer 
que  sur  la  connaissance  zoologique  du  parasite.  La  pu¬ 
rification  des  eaux,  cette  question  d’hygiène  d’impor¬ 
tance  majeure  et  plus  que  jamais  à  l’ordre  du  jour,  n  a 
donc  pas  seulement  pour  but  de  mettre  1  homme  à 
l’abri  de  la  contagion  des  affections  bactériennes,  mais 
aussi  de  nombre  d’affections  vermineuses,  et  c’est  la 
zoologie  qui  l’enseigne. 

Si  la  prophylaxie  du  ténia  ou  des  nématodes  ci-des¬ 
sus  désignés,  oxyure  et  ascaride,  est  très  digne  d’inté¬ 
rêt,  quels  soins  ne  doit-on  pas  attacher  à  la  prophy¬ 
laxie  d’une  affection  qui,  une  fois  déclarée,  met  en 
déroute  le  thérapeute  le  plus  habile  et  le  mieux  armé? 
J’ai  en  vue  la  trichinose.  Vous  avez  tous  entendu  parler 
de  cette  terrible  affection,  heureusement  rare  dans 
notre  pays,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  sévir  en  Alle¬ 
magne,  et  surtout  en  Amérique.  Je  vous  rappelle  qu’elle 
est  causée  par  la  présence,  en  nombre  considérable, 
dans  les  divers  muscles  et  viscères  de  l’économie,  d’un 
petit  nématode,  la  trichine,  qui  occasionne  des  souf¬ 
frances  atroces;  l’affection  est  jusqu’ici  incurable.  C’est 
encore  l’étude  zoologique  du  parasite  qui,  en  dévoilant 
ses  migrations,  nous  permet  de  nous  en  préserver.  Il 
est  indubitable  que  l’affection  n’atteint  l’homme  qu’à 
la  suite  de  la  consommation  de  viande  de  porc  trichi- 
née.  Dans  les  muscles  et  les  tissus  graisseux  de  cet  ani¬ 
mal,  la  trichine  s’enkyste  à  l'état  larvaire,  et,  par  suite 
de  la  rupture  de  ce  kyste,  sous  l’influence  des  sucs 
digestifs,  la  jeune  trichine  se  reproduit  dans  l’intestin. 
Les  larves  auxquelles  elle  donne  naissance  vont,  à  leur 
tour,  s'enkyster  dans  les  muscles  de  l’homme.  Fort  de 
ces  connaissances  sur  l’histoire  naturelle  du  parasite, 
l’homme  a  pu  se  mettre  à  l’abri  de  ses  atteintes;  c’est 
ainsi  que,  dans  les  contrées  affligées  de  ce  fléau,  des 
services  spéciaux  d’inspecteurs  de  la  boucherie  sont 
chargés  de  l’examen  des  viandes  de  porc,  et  éliminent 
toute  viande  contaminée.  Le  médecin  hygiéniste  n’a 
pas  moins  d’intérêt  à  connaître  les  animaux,  assez 
nombreux  en  somme,  qui,  comestibles  et  inoffensifs  en 
temps  ordinaire,  peuvent,  dans  certaines  conditions  et 
certaines  saisons,  sécréter  des  poisons  terribles.  Vous 
connaissez  tous  de  ouï-dire  les  accidents  produits  par 
l’ingestion  de  certains  mollusques  :  les  moules  sont  les 
plus  connus  de  ces  mollusques;  certains  crustacés, 
divers  poissons,  peuvent  devenir  également  dangereux. 
Pour  arriver  à  une  explication  satisfaisante  de  cette 


toxicité  temporaire,  il  faut  non  seulement  connaître 
les  organes  de  ces  animaux  (car  le  poison  est  localisé 
dans  certains  de  ces  organes,  à  l’exclusion  des  autres), 
mais  il  faut  même  entrer  sur  le  terrain  de  leur  physio¬ 
logie  pathologique.  Que  n’a-t-on  pas  invoqué  pour 
expliquer  l’intoxication  par  les  moules  :  accolementde 
celles-ci  aux  carènes  de  cuivre  des  navires,  présence 
d’un  petit  crustacé  (Pinnotère)  entre  leurs  valves,  etc.? 
La  réalité  est  très  probablement  celle-ci  :  dans  les  mau¬ 
vaises  conditions  hygiéniques  (eaux  malpropres  des 
ports,  par  exemple),  les  moules  éprouvent  des  phéno¬ 
mènes  de  nutrition  viciée,  et  des  poisons  prennent 
naissance  au  cours  des  échanges  organiques.  Quant 
aux  poissons  vénéneux,  ils  le  deviennent  surtout  au 
moment  du  frai,  et,  systématisant  un  grand  nombre 
de  données  empruntées  aux  diverses  branches  des  con¬ 
naissances  médicales,  on  peut  presque  formuler  cette 
loi,  aussi  féconde  pour  le  médecin  que  pour  le  zoolo¬ 
giste,  que  les  produits  sexuels  de  tous  les  animaux 
contiennent  des  substances  extrêmement  actives  sur 
l’organisme  animal  et  même  souvent  toxiques. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  quelques-unes  des 
applications  les  plus  frappantes  des  connaissances  zoo¬ 
logiques  à  la  pathologie  et  à  l’hygiène.  Il  est  une  autre 
branche  des  sciences  médicales  qui  est  susceptible  de 
retirer  un  profit  indiscutable  de  l’étude  de  certains 
animaux  ;  je  veux  parler  de  la  médecine  légale. 

Je  vous  étonnerai  peut-être,  en  vous  disant  que,  par 
l’examen  des  insectes  que  l’on  rencontre  sur  un  ca¬ 
davre,  desséché  à  l’air  libre  ou  inhumé,  on  peut  déter¬ 
miner  avec  une  grande  approximation  l’époque  de  la 
mort.  Le  fait  cependant  est  indiscutable  aujourd’hui. 
Je  vous  exposerai  en  détail  les  principes  sur  lesquels 
vous  devez  vous  appuyer,  au  cours  d’une  expertise, 
pour  résoudre  par  l’examen  des  hôtes  des  cadavies 
nombre  de  questions  capitales  de  médecine  légale ,  je 
ne  veux,  pour  l’instant,  que  vous  signaler  cette  appli¬ 
cation,  aussi  fertile  qu  inattendue,  des  connaissances 
zoologiques  que  vous  êtes  appelés  à  acquérir. 

La  tendance  de  la  thérapeutique  actuelle  est  de  plus 
en  plus  de  chercher  dans  les  corps  chimiques  définis, 
facilement  et  sûrement  dosables,  des  modificateui  s  des 
fonctions  physiologiques.  Aussi  les  médicaments  com¬ 
plexes  tirés  du  règne  végétal  et  animal,  surtout  ces 
derniers,  sont-ils  tous,  ou  presque  tous,  menacés  d’une 
disparition  prochaine  de  l’arsenal  thérapeutique.  Au¬ 
jourd’hui  que  la  chimie  nous  a  révélé  leur  constitution, 
nous  ne  croyons  plus  aux  propriétés  merveilleuses  des 
yeux  d’écrevisses,  de  la  poudre  de  corail,  des  infusions 
de  cloportes,  des  têtes  de  vipères.  Le  musc,  1  ambre  gi  is, 
le  viverréum  ne  servent  plus  guère  qu’aux  parfu¬ 
meurs.  Nous  ne  pouvons  qu’être  pris  de  pitié  au  sou¬ 
venir  de  ces  malheureux  patients  auxquels  la  Faculté 
administrait,  aux  siècles  derniers,  la  râpure  de  crâne 
humain,  le  stercus  porcinum  recens  excretum,  et  1  oleum 
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stercoris  humant.  La  nature  médicatrice  devait  être, 
certes,  bien  complaisante  à  cette  époque,  puisque  les 
malades  n’en  guérissaient  pas  moins.  Mais,  par  un 
de  ces  retours  des  choses,  si  fréquents  dans  la  science, 
voici  qu’une  thérapeutique  nouvelle  s’organise,  qui 
emprunte  toutes  ses  armes  au  règne  animal.  Voilà  déjà 
longtemps  que  des  médecins  homéopathes  ont  proposé 
d'utiliser,  comme  médicaments,  les  extraits  des  glandes 
venimeuses  des  serpents.  L’application  serait  sans 
doute  bien  prématurée,  et  singulièrement  dangereuse, 
étant  donnée  notre  ignorance  presque  complète  sur  la 
composition  et  l’action  physiologique  des  venins;  mais 
les  venins  de  certains  batraciens,  tels  que  les  crapauds, 
sont  doués  d’une  puissance  toxique  moins  considérable 
que  les  venins  des  ophidiens,  aussi  seront-ils  peut-être 
appelés  à  une  utilisation  prochaine.  Des  études  sur  le 
venin  de  crapaud  ont  fait  voir  en  lui  un  modificateur 
puissant  du  myocarde  ;  on  en  a  proposé  l’emploi  comme 
excitant  de  la  nutrition,  comme  modificateur  des  tu¬ 
meurs  malignes. 

J’ignore  si  la  vogue  est  réservée  à  ces  médicaments 
extraits  des  venins.  Mais  il  n’y  a  rien  d’illogique  à  le 
supposer.  Nos  médicaments  les  plus  précieux  ne  sont- 
ils  pas  précisément  certains  alcaloïdes  végétaux,  émi¬ 
nemment  toxiques?  Quoi  qu’il  en  soit,  si  le  médecin 
veut  recueillir  du  venin  de  crapaud,  comment  s’y  pren¬ 
dra-t-il,  s’il  ignore  que  ce  venin  est  sécrété  par  des 
glandes  cutanées  dont  la  cavité  est  entourée  d’une 
véritable  sangle  musculaire?  Ces  données  acquises,  le 
procédé  opératoire  s’indique  de  lui-même  :  des  cou¬ 
rants  d’induction  faibles  excitent  les  éléments  sécré¬ 
teurs,  en  même  temps  qu’ils  font  contracter  la  sangle 
musculaire,  et  on  n’a  plus  qu’à  entraîner  le  venin  par 
un  filet  d’eau.  Vous  avez  tous  entendu  parler  des  mer¬ 
veilleuses  cures  obtenues  par  l’injection  de  divers  sucs 
organiques.  On  a  beaucoup  ri  de  ces  médications  à 
leur  début  ;  aujourd’hui,  tous  ou  presque  tous  sont  con¬ 
vaincus.  On  s’est  aperçu  que  tous  les  tissus  des  mam¬ 
mifères  renferment  des  substances  actives,  c’est-à-dire 
utilisables  en  thérapeutique;  ces  sucs  animaux,  préa¬ 
lablement  stérilisés,  sont  sans  danger  pour  le  malade, 
et  procurent  parfois  des  guérisons  inespérées.  Pour  pré¬ 
parer  ces  sucs,  il  faut  extraire  les  organes  qui  les  con¬ 
tiennent;  mais  avec  les  connaissances  anatomiques 
que  vous  acquerrez  sur  l’homme,  il  vous  sera  tou¬ 
jours  facile  de  trouver  un  testicule  ou  un  organe  quel¬ 
conque  sur  un  mammifère.  Mais  s’il  s’agissait  d’extraire 
les  glandes  génitales  d’un  invertébré,  vous  n’y  arrive¬ 
riez  pas  sans  la  connaissance  préalable  de  l’organisa¬ 
tion  générale  de  l’animal  en  question.  Le  médecin,  me 
direz-vous,  n’aura  jamais  besoin  d’extraire  les  glandes 
génitales  d’un  invertébré  ;  la  chose  est  possible,  elle 
n'est  point  certaine.  Si  les  tissus  des  vertébrés  supé¬ 
rieurs  jouissent  d’une  véritable  activité,  n’est-il  pas 
logique  d’admettre  que  la  thérapeutique  pourra,  dans 
un  avenir  prochain,  chercher  dans  l’organisme  des  in¬ 


vertébrés,  eux  aussi,  des  substances  également  actives? 
Aujourd’hui  que  la  médecine  des  extraits  animaux  se 
fonde,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  ne  dédaignera  pas 
de  s’adresser  aux  invertébrés,  au  moins  à  ceux  que  leur 
taille  ne  rend  pas  négligeables,  à  ce  point  de  vue  spé¬ 
cial. 

Ne  savons-nous  pas,  dès  aujourd’hui,  que  certains 
animaux  comestibles,  tels  que  le  congre  et  l’anguille, 
ont  un  sang  d’une  toxicité  remarquable?  Il  est  donc 
facile  de  prévoir  le  moment  où  le  médecin  devra  con¬ 
naître,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  l’organisa¬ 
tion  d’un  poisson,  d’un  crustacé,  d’un  mollusque,  et 
cela  en  vue  d’une  application  pratique  immédiate. 

Si  nous  pouvons  espérer  emprunter  tout  un  arsenal 
thérapeutique  au  règne  animal,  quelle  attention  ne 
devons-nous  pas  prêter  aux  intoxications  résultant  de 
l’inoculation  des  venins?  Nous  sommes  encore  impuis¬ 
sants  à  triompher  de  ces  intoxications,  et,  sous  les 
tropiques,  le  chiffre  des  victimes  des  serpents  s’élève 
encore  chaque  année  à  plusieurs  milliers.  C’est  d’une 
étude  entreprise  concurremment  par  des  zoologistes, 
des  chimistes  et  des  physiologistes,  que  pourra  seule¬ 
ment  sortir  une  thérapeutique  raisonnée  de  ces  acci¬ 
dents  mortels. 

Qui  de  nous  n’a  eu  à  souffrir  au  moins  d’une  piqûre 
d’hyménoptère,  soit  abeille,  soit  guêpe?  Que  de  re¬ 
mèdes  n’a-t-on  pas  proposés  contre  les  accidents  dou¬ 
loureux  et  parfois  graves  qui  les  accompagnent?  C’est 
précisément  la  meilleure  preuve  de  notre  ignorance 
sur  le  mode  d’action  du  venin.  Pour  nous  en  tenir  à  ce 
cas  particulier,  un  grand  pas  nous  semble  avoir  été 
fait,  depuis  quelques  années,  dans  cette  question  des 
venins  d’hyménoptères,  alors  qu’on  a  démontré  que  le 
venin  d’abeille  résulte  du  mélange  des  sécrétions  de 
deux  glandes  différentes.  L’une  de  ces  sécrétions  est 
séparément  acide,  l’autre  est  alcaline,  et  chacune  d’elles 
est  inactive;  de  leur  mélange  résulte  le  composé 
toxique.  La  neutralisation  par  des  alcalis  de  la  faible 
acidité  du  venin  n’est  donc,  en  somme,  qu’une  condi¬ 
tion  accessoire  à  remplir  ;  il  faudrait  dédoubler  le  véri¬ 
table  sel  toxique  qui  s’est  formé  dans  le  mélange  des 
deux  sécrétions  en  ses  deux  substances  composantes  : 
acide  et  base,  inactives  séparément,  puis  refaire  pas¬ 
ser  l’une  d'elles  à  l’état  de  sel  inactif  ou  insoluble.  La 
zoologie  est  donc  encore  la  base  de  l’étude  des  ve¬ 
nins. 

Il  est  d’ailleurs,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  cer¬ 
tains  animaux  inférieurs  qu’il  est  de  toute  nécessité  au 
médecin  expérimentateur  de  connaître,  quant  à  cer¬ 
tains  points  de  leur  structure  anatomique.  Je  n’en 
veux  pour  exemple  que  l'infortunée  grenouille,  le 
souffre-douleur  de  nos  laboratoires  de  physiologie. 
Comment  expérimenterez -vous  l’action  d’une  sub¬ 
stance  toxique  ou  médicamenteuse,  si  vous  ne  savez 
mettre  à  nu,  avec  la  plus  grande  facilité,  le  cœur  d’une 
grenouille,  son  nerf  sciatique,  ou  le  tendon  de  son 
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muscle  gastro-cnémien  ?  Certes,  si  la  grenouille  n’avait 
pas  existé  sur  notre  globe,  les  progrès  de  la  physiolo¬ 
gie,  et  par  suite  de  la  médecine,  auraient  été  beaucoup 
plus  lents. 

Vous  devez  savoir  qu’aujourd’hui,  lorsqu’on  veut  étu¬ 
dier  l’action  physiologique  d’un  poison,  on  ne  se  borne 
pas  à  l’expérimenter  sur  un  seul  animal  ;  une  science 
toute  nouvelle  tend  à  se  créer,  la  toxicologie  comparée, 
qui  étudie  l’action  des  poisons  sur  les  représentants  des 
divers  groupes  du  règne  animal.  Ces  expériences  com¬ 
paratives  permettront  indubitablement  de  se  faire  une 
idée  beaucoup  plus  juste  du  mode  d’action  des  sub¬ 
stances  actives  sur  tel  ou  tel  élément  anatomique,  et 
les  applications  thérapeutiques  n’en  seront  indiquées 
qu’avec  plus  de  rigueur. 

Il  ne  vous  sera  donc  pas  inutile  de  connaître  l’orga¬ 
nisation  d’au  moins  un  type  dans  ces  grands  groupes, 
tels  que  les  crustacés,  les  mollusques  et  les  poissons, 
qui  offrent  relativement  peu  de  types  intéressant  direc¬ 
tement  la  médecine.  Notez  aussi  que  ces  animaux  que 
vous  étudiez  à  la  pointe  de  votre  scalpel  exercent  sin¬ 
gulièrement  votre  habileté  manuelle.  Ne  croyez-vous 
pas  que  la  préparation  d’un  plexus  nerveux  chez 
l’homme  ne  vous  sera  pas  singulièrement  facilitée  par 
l’habitude  antérieure  de  la  dissection  d’une  grenouille 
ou  d’une  écrevisse? 

Lorsque  nous  serons  parvenus  à  la  fin  de  nos  études 
zoologiques,  j’espère  donc  que  vous  aurez  acquis 
nombre  de  notions  d’une  utilisation  pratique,  immé¬ 
diate.  Mais  ce  n’est  pas  là  mon  seul  espoir.  En  vous 
intéressant  à  la  classification  naturelle,  c’est-à-dire 
logique,  des  êtres,  aux  caractères  scientifiques  qui  les 
distinguent  ou  les  rapprochent  les  uns  des  autres,  vous 
aurez  singulièrement  exercé  vos  facultés  d’observation 
et  de  comparaison.  Or  ces  qualités  ne  sont-elles  pas  les 
qualités  maîtresses  du  praticien  que  vous  ambitionnez 
tous  de  devenir?  Point  n’est  besoin,  ce  me  semble, 
d’insister  sur  cette  utilité,  pour  le  futur  médecin,  de 
l’étude  des  sciences  naturelles,  en  tant  qu’exercice 
intellectuel. 

De  l’observation  et  de  la  comparaison  des  caractères 
se  dégage  la  connaissance  exacte  d’un  être  vivant,  et 
c’est  par  l’observation  et  la  comparaison  des  symp¬ 
tômes  que  se  pose  le  diagnostic  d’une  affection. 

Vous  me  permettrez,  je  l’espère,  de  conclure  que 
l’étude  de  l’histoire  naturelle  médicale,  — j’insiste  sur 
ce  mot  médical,  —  n’est  pas  indigne  de  figurer  dans  le 
bagage  scientifique  d’un  médecin  instruit.  Vous  pourrez 
alors  convenir  que  la  zoologie,  comme  la  botanique, 
appliquées  à  la  médecine,  ne  constituent  pas  pour  le 
médecin  des  sciences  accessoires,  mais  des  sciences 
réellement  fondamentales. 

F.  Heim. 


AÉRONAUTIQUE 

La  détermination  du  point  en  ballon. 

Se  diriger,  c’est  aller  d’un  point  à  un  autre  en 
suivant  une  route  déterminée. 

Pour  se  diriger  d’une  façon  sûre  et  sans  perte  de 
temps,  il  faut  être  à  même  de  connaître  sa  position  à 
chaque  instant,  soit  au  moyen  du  calcul,  soit  au 
moyen  d’une  observation  non  sujette  à  erreur. 

Le  marin  à  la  surface  des  mers  détermine  journel¬ 
lement  la  position  de  son  navire  par  le  point  dont  il 
reporte  le  résultat  sur  la  carte;  l’explorateur  d’un  pays 
nouveau  agit  de  même.  L’aéronaute  qui  voudrait  entre¬ 
prendre  un  voyage  au  long  cours  devrait  être  en  me¬ 
sure  de  pouvoir  également  connaître  à  chaque  instant 
la  latitude  et  la  longitude  du  lieu  au-dessus  duquel 
plane  son  aérostat  ;  s'il  est  à  bord  d’un  ballon  diri¬ 
geable  (et  il  est  présumable  que  prochainement  cette 
situation  sera  fréquente),  s'il  plane  au-dessus  dune 
contrée  inexplorée  ou  pour  laquelle  n’existent  que 
des  cartes  peu  détaillées  ou  d’une  exactitude  douteuse, 
s'il  navigue  au-dessus  de  la  mer,  soit  par  sa  volonté, 
soit  à  la  suite  d’un  accident,  il  lui  est  indispensable 
d’être  à  même  de  déterminer  la  position  exacte  de  son 
navire  aérien  par  la  seule  mise  en  œuvre  des  instru-r 
ments  qu’il  a  eu  la  précaution  d’emporter  à  son  bord 
et  des  règles  qui  régissent  leur  emploi. 

L’utilité  du  relèvement  du  point,  évidente  pour  le 
marin  et  l’explorateur  de  contrées  nouvelles,  l’est  éga¬ 
lement  pour  le  pilote  du  ballon  dirigeable  ou  du  ballon 
explorateur  long  courrier;  elle  ressort 'avec  moins  de 
netteté  pour  l’aéronaute  d’un  ballon  ordinaire  destiné 
à  exécuter  un  voyage  de  courte  durée  au-dessus  d’une 
région  dont  il  peut  se  procurer  des  cartes  détaillées; 
cependant,  pour  ce  dernier,  elle  est  encore  incon  testable 
dans  bien  des  cas  :  aux  différentes  hauteurs,  les  cout- 
rants  aériens  varient  souvent  d’une  façon  considérable 
de  force  et  de  direction,  même  par  les  temps  les  plus 
calmes;  fréquemment  aussi,  des  bandes  de  vapeurs 
s’interposent  entre  la  nacelle  et  le  sol,  interdisant  à 
l’aéronaute  tout  repérage  de  sa  situation,  à  moins  d’une 
dépense  exagérée  de  gaz  qui  lui  permettrait  de  des¬ 
cendre  assez  bas  pour  apercevoir  la  terre  et  au  besoin 
demander  à  ses  habitants  où  il  se  trouve. 

Entraîné  par  un  courant  de  vitesse  et  de  direction 
inconnues  au-dessus  d’une  mer  de  nuages  qui,  elle 
aussi,  se  meut  et  ne  peut  lui  offrir  aucun  point  de  re¬ 
père  fixe,  le  pilote  du  ballon  ne  sait  où  il  va  ;  peutr 
êlre  est-il  entraîné  vers  l’océan  avec  une  rapidité 
considérable,  et  rien  ne  l’en  avertit,  car  tout  semble 
immobile  autour  de  lui. 

Si,  dans  ces  circonstances,  des  instruments  emportés 
à  bord  lui  permettaient  de  faire  le  point,  de  déter- 
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miner  sa  situation  exacte,  nul  doute  qu’ils  lui  ren¬ 
draient  le  plus  grand  service;  ils  pourraient  encore 
contribuer  à  lui  sauver  la  vie  s’il  était  perdu  en  mer  : 
les  mers  d’Europe  sont  très  fréquentées,  les  navires  à 
vapeur  suivent  à  leur  surface  des  routes  invariables, 
d  autre  part  le  ballon  possède  dans  l’emploi  de  son 
cône-ancre  un  moyen  de  s’arrêter  ;  si  son  pilote  sait 
repérer  exactement  sa  position  au-dessus  des  flots,  il 
pourra  laisser  dériver  l’aérostat  jusqu’à  une  route  ma¬ 
ritime  fréquentée,  et  attendre  là  un  secours  certain, 
captif  sur  son  cône-ancre. 

Les  méthodes  de  détermination  du  point,  soit  à  terre, 
soit  en  mer,  sont  connues  et  mises  en  pratique  jour¬ 
nellement.  Ces  mêmes  méthodes  peuvent-elles  s’ap¬ 
pliquer  sans  modification  à  la  détermination  du  «  point 
aérien  »  ?  La  situation  spéciale  du  voyageur  à  bord  d’un 
aéiostat  entraîne-t-elle  des  modifications  profondes  à 
ces  méthodes?  Ne  peuvent-elles  être  utilisées  et  doit-on 
en  préconiser  de  nouvelles,  spéciales  à  la  navigation 
aérienne  ?  Telles  sont  les  questions  à  discuter  au  fur 
et  à  mesure  que  seront  passées  en  revue  les  différents 
procédés  de  détermination  du  point  employés  à  la 
mer. 

Le  voyageur  peut  parvenir  de  deux  manières  diffé¬ 
rentes  à  connaître  à  un  instant  quelconque  la  position 
qu’il  occupe  à  la  surface  du  globe. 

La  première  consiste,  connaissant  le  point  de  départ, 
à  se  servir,  pour  déterminer  le  point  où  l’on  se  trouve' 
de  la  longueur  du  chemin  parcouru  reportée  sur  la 
caite,  en  tenant  compte  des  directions  successivement 
suivies  et  qu’indiquent  la  boussole  ;  en  opérant  ainsi 
le  marin  exécute  la  navigation  «  à  l’estime  ».  Ce  mode 
de  détermination  du  point  fait  dépendre  chaque  me¬ 
sure  de  la  précédente  et  permet  aux  erreurs  de  s’accu¬ 
muler. 

Parla  seconde  méthode,  dite  «  astronomique  » ,  le  voya¬ 
geur  emploie  l’observation  des  astres  pour  déterminer 
sa  position,  et  toutes  ses  opérations  sont  à  peu  près  indé¬ 
pendantes  les  unes  des  autres  ;  elle  est  donc  bien  supé¬ 
rieure  à  la  précédente.  En  les  employant  toutes  deux 
simultanément  on  a  un  contrôle  qui  permet  d’éviter 
les  erreurs  grossières. 

Les  tables  usitées  pour  faire  le  point  en  mer  sont: 
la  connaissance  des  temps  et  l’annuaire  des  marées  ; 
une  table  de  logarithmes  est  encore  nécessaire  pour 
résoudre  certains  problèmes  de  navigation. 

L’annuaire  des  marées  est  inutile  dans  la  navigation 
aérienne,  mais  l’aéronaute  devra  emporter  avec  lui  une 
table  de  logarithmes  et  la  Connaissance  des  temps.  Au 
moyen  de  cette  dernière,  il  pourra  calculer  les  élé¬ 
ments  du  soleil,  ceux  de  la  lune  et  le  passage  des  astres 
au  méiidien.  Ces  calculs  seront  identiques  à  ceux  aux¬ 
quels  procède  le  marin  ou  l’explorateur  en  terre 
ferme. 

Les  méthodes  de  réglage  des  instruments  employés 
poui  exécuter  la  navigation  aérienne  à  l’estime  ou  as¬ 


tronomiquement  n’ont  à  subir  aucune  modification  du 
fait  de  leur  présence  à  bord  de  la  nacelle  d’un  aérostat, 
il  n’en  sera  donc  pas  parlé  ici  ;  seule  la  nature  de  l’uti¬ 
lisation  de  ces  instruments  à  bord  d’un  navire  aérien 
peut  donner  lieu  à  une  discussion. 

Les  instruments  employés  à  la  mer  pour  faire  le 
point  se  divisent  en  deux  catégories  bien  distinctes 
qu  il  convient  d  étudier  séparément  :  les  uns  servent  à 
exécuter  la  navigation  à  l’estime,  les  autres  sont  né¬ 
cessaires  pour  déterminer  astronomiquement  la  longi¬ 
tude  et  la  latitude  du  lieu  où  se  trouve  l’observateur. 


NAVIGATION  A  L’EST  IME. 

Boussole.  —  Les  aérostats  qui  ne  possèdent  pas  de 
mouvement  propre  par  rapport  aux  masses  d'air  dans 
lesquelles  ils  sont  plongés,  c’est-à-dire  les  ballons 
libres  non  dirigeables  n’ont  pas  de  cap,  puisque  l’action 
d’un  gouvernail  ne  saurait  se  faire  sentir  à  leur  bord  ; 
ces  ballons  pouvant  tourner  librement  autour  de  leur 
axe  de  figure,  ni  l’avant  ni  l’arrière  du  navire  aérien 
n  est  défini,  et  chacun  des  points  de  l’aérostat  successi¬ 
vement  se  trouve  précéder  les  autres  sur  la  route  par¬ 
courue.  Pour  connaître  au  moyen  de  la  boussole  la 
direction  suivie,  il  est  donc  nécessaire  d’estimer  cette 
direction  non  par  l’orientation  du  navire,  comme  cela 
se  pratique  à  la  mer,  mais  par  un  repérage  sur  une 
surface  immobile. 

Tant  que  l’aérostat  naviguera  en  vue  du  sol,  ce  mode 
d’orientation  sera  possible.  Pour  l’appliquer,  il  suffira 
de  remarquer  un  point  nettement  défini  par  lequel 
aura  passé  la  verticale  du  ballon,  puis,  quand  ce  point 
aura  été  dépassé,  de  le  viser  du  bord  ;  la  direction  de 
la  visée  ainsi  faite  sera  la  direction  de  marche  du  na¬ 
vire  aérien,  de  laquelle,  par  sa  comparaison  simul¬ 
tanée  avec  la  position  de  l’aiguille  aimantée,  on  dé¬ 
duira  1  orientation  de  la  route  parcourue. 

Si  1  aérostat  planait  au-dessus  de  la  mer,  on  pourrait 
encore  connaître  par  le  même  procédé  l’orientation  de 
sa  marche  en  exécutant  la  visée  sur  un  objet  bien 
visible  jeté  du  bord  dans  les  flots;  le  léger  déplacement 
que  pourra  subir  cet  objet  de  la  part  d’un  courant 
marin  (il  doit  être  supposé  qu’il  a  été  choisi  de  façon 
à  ne  donner  au  vent  qu’une  prise  à  peu  près  nulle) 
introduira  dans  le  résultat  de  l’observation  une  erreur 
négligeable,  vu  la  faible  vitesse  des  courants  marins. 

Si  l’aérostat  navigue  au  guide-rope,  c’est-à-dire  à 
faible  distance  de  terre  en  laissant  traîner  sur  le  sol  un 
câble  de  grande  longueur,  l’orientation  de  la  partie  du 
guide-rope  reposant  sur  le  sol  indiquera  avec  exacti¬ 
tude  la  direction  de  marche  du  navire  aérien  et  il  pos¬ 
sédera  un  cap  invariable  placé  exactement  dans  la 
ligne  de  sa  route.  Lors  de  ce  mode  de  navigation  seule¬ 
ment,  la  détermination  de  l’orientation  au  moyen  de 
la  boussole  pourra  se  faire  de  la  même  façon  qu’à  bord 
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des  navires,  c’est-à-dire  au  moyen  d’une  ligne  de  foi 
tracée  à  l’intérieur  de  la  boîte  du  compas  suivant  l’axe 
horizontal  du  bâtiment. 

Dans  le  cas  où,  entre  la  nacelle  et  la  terre,  s’éten¬ 
drait  une  couche  de  nuages,  tout  repérage  deviendrait 
illusoire,  les  nuées  étant  essentiellement  mobiles,  et 
l’utilisation  de  la  boussole  serait  impossible  pour  con¬ 
naître  la  direction  de  la  route  suivie. 

A  bord  des  aérostats  dirigeables,  le  système  d’obser¬ 
vation  de  la  route  par  repérage  sur  le  sol  donnera  seul 
des  résultats  non  entachés  d’erreurs  grossières,  car  bien 
que  le  navire  aérien  dirigeable  possède  un  cap  dans  la 
direction  duquel  l’entraîne  son  mouvement  propre,  la 
vitesse  des  courants  aériens  est  telle  que  sa  route  vraie 
diffère,  et  souvent  d’un  angle  considérable,  de  la  direc¬ 
tion  vers  laquelle  le  pousse  son  moteur. 

Les  masses  de  fer  placées  à  bord  d’un  aérostat,  bien 
que  de  poids  relativement  faible,  influenceront  forte¬ 
ment  l’aiguille  du  compas  pour  la  désorienter  par  suite 
de  leur  proximité,  conséquence  de  la  petite  taille  des 
nacelles  aériennes  ;  la  boussole  d’un  ballon,  comme  les 
boussoles  marines,  devra  donc  être  compensée  avec 
soin  avant  le  départ,  et  les  aéronautes  devront  avoir 
le  soin  de  ne  déplacer,  durant  le  voyage,  aucune  masse 
métallique  capable  d’agir  sur  l’aiguille  aimantée.  Il  est 
à  supposer  que  sous  peu  l’aluminium,  métal  très  léger, 
se  sera  substitué  complètement  au  fer  dans  la  consti¬ 
tution  des  parties  métalliques  des  navires  aériens;  dès 
lors,  toute  cause  de  désorientation  du  compas  provenant 
de  ce  chef  disparaîtra.  En  attendant  cette  époque,  il 
serait  à  désirer  que  dès  aujourd’hui  le  bronze  ou  l’alu¬ 
minium  soit  employé  à  la  place  du  fer  pour  former 
toutes  les  masses  métalliques  de  l’aérostat  susceptibles 
de  mobilité. 

Une  autre  cause  d'erreur  dans  les  indications  four¬ 
nies  par  l’aiguille  aimantée  provient  de  ce  que  le  mé¬ 
ridien  magnétique  diffère  en  chaque  point  du  globe  et 
de  quantités  variables  du  méridien  vrai.  Une  correction 
de  ce  chef  s’impose  chaque  fois  que  l’on  observe  le 
compas;  cette  correction  entraîne  la  détermination 
astronomique  de  l’angle  des  deux  méridiens,  détermi¬ 
nation  qui  peut  se  faire  par  différentes  méthodes  gé¬ 
néralement  praticables  à  bord  de  la  nacelle  d’un  navire 
aérien. 

Parmi  ces  méthodes  de  recherche  de  la  déclinaison 
magnétique,  dont  le  cadre  restreint  de  cette  étude  ne 
permet  pas  de  faire  une  discussion,  celles  qui  parais¬ 
sent  devoir  être  les  plus  commodes  à  appliquer  sont  : 
la  détermination  de  la  déclinaison  par  l’azimut;  par 
le  lever  et  le  coucher  vrai  ;  par  le  lever  et  le  coucher 
apparent;  par  les  étoiles  (1). 

(1)  La  discussion  du  degré  de  praticabilité  de  ces  différentes  mé¬ 
thodes  à  bord  d’un  aérostat  est  en  tout  point  semblable  à  la  discus¬ 
sion  faite  plus  loin  de  l’emploi  du  sextant  en  ballon  ( Navigation 
astronomique,  détermination  du  point )  et  repose  sur  les  mômes  prin¬ 
cipes. 


Loch.  —  Le  loch  marin  sert  à  déterminer  la  vitesse  de 
marche  du  navire.  Les  lochs  sont  de  deux  sortes  :  jetés 
à  la  mer,  les  uns  prennent  appui  dans  l’eau  et  restent 
sensiblement  immobiles  pendant  que  le  bâtiment  con¬ 
tinue  sa  route  ;  ils  sont  munis  d’une  amarre  dont  la 
vitesse  de  déroulement  donne  la  vitesse  de  marche; 
les  autres,  pourvus  d’une  hélice  que  la  résistance 
opposée  par  l’eau  à  leur  avancement  fait  tourner,  sui¬ 
vent  à  la  traîne  pendant  que  la  vitesse  de  rotation  de 
leur  hélice,  enregistrée  au  moyen  d’un  mécanisme  spé¬ 
cial,  se  traduit  par  suite  d’un  réglage  préalable  en  vi¬ 
tesse  du  bâtiment  ;  une  simple  lecture  donne  ensuite 
cette  vitesse.  Dans  des  lochs  plus  perfectionnés,  à 
chaque  mille  parcouru  par  le  navire  quand  le  loch  est 
à  l’eau,  un  timbre  se  fait  entendre  et,  de  l’intervalle 
de  temps  écoulé  entre  deux  coups  de  timbre,  on  déduit 
la  rapidité  de  la  marche. 

Un  aérostat  naviguant  à  une  faible  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer  pourrait,  en  immergeant  un  de  ces 
lochs,  connaître  sa  vitesse  vraie  de  la  même  façon 
qu’un  navire.  Un  aérostat  planant  à  une  altitude  mi¬ 
nime  au-dessus  de  terre  pourrait  de  même,  en  jetant 
un  grappin  qui  serait  sacrifié,  déduire  sa  rapidité  de 
marche;  dès  que  le  grappin  aurait  fait  solidement 
prise,  le  temps  que  la  corde  de  retenue  du  grappin 
mettrait  à  dérouler  une  longueur  donnée,  fournirait 
une  base  de  mesure  de  la  vitesse.  Mais  un  aérostat 
libre  ne  saurait  utiliser  un  loch  aérien,  c’est-à-dire  un 
loch  mis  à  la  traîne  dans  l’atmosphère,  .ainsi  que  le 
loch  marin  est  mis  à  la  traîne  dans  l’eau:  le  loch 
aérien  donnerait  la  vitesse  propre  d’un  ballon  diri¬ 
geable,  mais  ne  tiendrait  aucun  compte  de  la  vitesse 
souvent  considérable  due  à  l’entraînement  de  l'aéros¬ 
tat  par  le  vent. 

Sauf  dans  des  cas  tout  spéciaux,  et  qui  sont  l’excep¬ 
tion,  le  loch,  ou  tout  autre  instrument  fondé  sur  le 
même  principe,  ne  peut  donc  servir  à  indiquer  la  vi¬ 
tesse  vraie  d'un  aérostat;  en  outre,  la  rapidité  de 
déplacement  des  courants  de  l’atmosphère  rend  l’em¬ 
ploi  d’un  loch  aérien  de  peu  d’utilité  au  point  de  vue 
navigation. 

Caries.  —  L'emploi  des  cartes  et  les  diverses  opéra¬ 
tions  auxquelles  elles  donnent  lieu  :  placer  le  point  sur 
la  carte;  restituer  en  vraie  grandeur  la  longueur 
inscrite  du  chemin  parcouru,  etc.,  ne  diffèrent  pas, 
quel  que  soit  le  mode  de  navigation  envisagé,  et  les  mé¬ 
thodes  à  employer  pour  résoudre  les  problèmes  de 
navigation  seront  les  mêmes,  qu'il  s’agisse  d’un  voyage 
aérien,  maritime  ou  terrestre. 

Quand  le  pilote  de  l’aérostat  planera  au-dessus  d’une 
contrée  dont  il  possédera  des  cartes  détaillées,  il  lui 
sera  facile,  si  aucun  nuage  ne  vient  s’interposer  trop 
longuement  entre  sa  nacelle  et  le  sol,  de  suivre  sur 
elles  le  chemin  parcouru,  en  comparant  la  carte  des¬ 
sinée  placée  entre  ses  mains  au  plan  gigantesque 

2k  S. 
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développé  au-dessous  de  lui  et  formé  par  le  terrain  lui- 
même.  Alors,  et  alors  seulement,  il  lui  sera  inutile  de 
chercher  à  faire  le  point,  soit  par  l’estime,  soit  astro¬ 
nomiquement,  ou,  s’il  le  fait  par  l’une  de  ces  deux  mé¬ 
thodes,  ce  sera  comme  simple  contrôle  de  ses  observa¬ 
tions  directes  du  terrain,  lesquelles,  s’il  est  assuré  de 
ne  pas  commettre  l’erreur  grossière  de  prendre  un  lieu 
pour  un  autre,  lui  donneront  avec  une  précision 
absolue  la  position  de  son  navire  aérien. 

Détermination  du  point  par  l’estime.  —  La  navigation 
maritime  par  l’estime  s’exécute  de  la  façon  suivante  : 
au  départ,  la  position  du  navire  est  marquée  sur  la 
carte;  on  joint  ce  point  à  celui  vers  lequel  on  se  dirige, 
et  on  obtient  ainsi  une  droite  qui  donne  l’azimut 
loxodromique  ou  angle  de  route  que  devra  suivre  le 
timonier  ;  sa  longueur  indique  la  distance  à  parcourir. 
En  portant  sur  cette  droite,  chaque  jour,  le  trajet 
effectué,  on  a  la  position  du  navire,  et,  s’il  s’est  écarté 
de  la  route  normale,  on  détermine  le  tracé  du  chemin 
suivi  au  moyen  des  indications  angulaires  données  par 
le  compas  et  de  la  longueur  des  chemins  parcourus 
fournie  parle  loch;  du  nouveau  point  ainsi  déterminé 
par  l’estime,  on  repart  sur  une  nouvelle  loxodromie 
tracée  en  joignant  ce  point  au  but  à  atteindre. 

Par  ce  procédé  des  plus  simples,  les  erreurs  vont  en 
s’accumulant  et,  à  la  fin  d’un  long  parcours,  leurs  effets 
peuvent  être  considérables.  Les  causes  d’erreurs  prin¬ 
cipales  sont  :  l’incertitude  de  la  variation  du  compas 
(valeur  de  la  déclinaison)  en  chaque  lieu,  les  déviations 
de  l’aiguille  aimantée  provenant  du  fer  à  bord,  les 
courants  dont  on  n’a  aucun  moyen  de  connaître  la 
vitesse  et  la  direction  d’entraînement,  les  tempêtes  qui 
peuvent  jeter  le  navire  hors  de  sa  route,  etc. 

Ces  causes  de  défectuosités  dans  la  navigation  mari¬ 
time  par  l'estime  se  reproduisent  dans  la  navigation 
aérienne;  certaines  mêmes  sont  aggravées  :  telles  sont 
celles  qui  résultent  de  l’entraînement  des  courants, 
bien  plus  puissants  dans  l’atmosphère  qu’à  la  surface 
des  océans.  D’autre  part,  la  détermination  par  l’estime 
du  point  en  ballon  ne  peut  pas  s’effectuer,  —  il  a  été 
expliqué  pourquoi,  —  dans  tous  les  cas  et  quelle  que 
soit  la  situation  du  navire  aérien.  Pour  ces  raisons,  il  y 
a  lieu  de  considérer  la  méthode  «  par  l'estime  »  comme 
un  procédé  secondaire  et  peu  sûr  de  faire  le  point  en 
ballon,  procédé  utilisable  dans  certains  cas  particu¬ 
liers,  mais  à  la  précision  duquel  on  ne  peut  se  fier 
aveuglément. 

NAVIGATION  ASTRONOMIQUE. 

Seule,  la  détermination  du  point  par  les  méthodes 
astronomiques  est  vraiment  pratique  à  bord  d’un 
navire  aérien,  car  elle  est  d’un  emploi,  sinon  plus 
facile,  du  moins  plus  fréquemment  possible  pour  l’aéro- 
naute  que  pour  le  voyageur  maritime  ou  terrestre. 


La  détermination  astronomique  du  point  repose,  en 
effet,  sur  l’étude  de  la  position  des  astres,  soit  au-dessus 
de  l’horizon  en  certains  points  de  leur  parcours  jour¬ 
nalier,  soit  dans  le  ciel  à  certaines  heures  données  par 
les  tables  de  la  Connaissance  des  temps  ;  or  les  nuages 
peuvent,  pendant  toute  une  journée,  et  même  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs,  recouvrir  la  voûte  céleste 
au-dessus  du  voyageur  placé  à  la  surface  du  globe  ter¬ 
restre;  toute  observation  astronomique  lui  est  alors 
interdite,  et  il  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  faire  le 
point  autrement  que  parla  méthode  incertaine  de  l’es¬ 
time.  Pareille  impossibilité  n’existera  jamais  pour 
l’aéronaute,  car  il  pourra  toujours  s’élever  assez  pour 
dominer  les  mers  de  nuage  dont  l’altitude  excède  rare¬ 
ment  2000  mètres;  au  delà  de  cette  altitude  facile 
à  atteindre,  la  voûte  céleste,  parsemée  à  peine  de 
quelques  cirrhus  isolés,  s’étendra  au-dessus  de  lui ,  et  il 
exécutera  les  visées  d’astres  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité,  à  travers  une  atmosphère  absolument  pure. 

La  méthode  astronomique  paraît  donc  à  priori,  être 
par  excellence  la  méthode  aérostatique  de  détermina¬ 
tion  du  point;  l’étude  qui  suit  de  l’emploi  des  instru¬ 
ments  nécessaires  à  l’application  de  cette  méthode  va 
montrer  l’exactitude  de  cette  présomption. 

Sextant.  —  Le  sextant  est  un  instrument  qui  permet 
de  mesurer  la  distance  angulaire  d’un  astre  au-dessus 
de  l’horizon  ou  de  deux  astres  entre  eux.  Il  se  compose 
d’une  lunette  et  de  deux  miroirs.  La  lunette  et  l’un  des 
miroirs  sont  fixes  sur  le  bâti  de  l’instrument;  l’autre 
miroir,  dont  une  moitié  seulement  est  étamée,  peut 
tourner  autour  d’un  axe  parallèle  au  premier  miroir 
en  regard  d’un  limbe  convenablement  gradué  sur  le¬ 
quel  se  lit  la  distance  angulaire  cherchée. 

Pour  faire  une  observation, on  regarde  parla  lunette 
dans  le  second  miroir  l’un  des  objets  à  viser,  directe¬ 
ment  à  travers  la  partie  non  étamée,  et  l’image  de 
l’autre  objet  peinte  dans  la  partie  étamée  après  double 
réflexion  sur  le  premier  et  le  second  miroir;  lecture 
est  faite  de  l’angle  sur  le  limbe  aussitôt  que,  par  un  dé¬ 
placement  convenable  du  second  miroir,  on  a  amené 
la  coïncidence  des  deux  images  observées.  L’instrument 
tenu  à  la  main  jouit  de  cette  propriété  que  la  coïnci¬ 
dence  en  question  une  fois  obtenue  se  maintient,  quels 
que  soient  les  mouvements  de  l’observateur  et  de  l’in¬ 
strument. 

La  mesure  de  la  distance  angulaire  de  deux  astres 
n’est  soumise  à  aucune  correction  du  fait  de  la  plus  ou 
moins  grande  altitude  de  l’observateur;  mais  la  mesure 
de  la  distance  angulaire  d'un  astre  à  l’horizonr,  quand 
on  vise  l’horizon  lui -même,  est  soumise  à  une  correc¬ 
tion  dépendant  de  cette  altitude. 

En  ballon,  les  altitudes  ne  peuvent  être  déterminées 
avec  précision,  puisqu’elles  sont  indiquées  par  le  baro¬ 
mètre,  appareil  dont  les  indications  sont  influencées 
par  l’état  de  l’atmosphère.  Toute  correction  d’une  visée 
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faite  sur  l’horizon  naturel  serait  donc  sujette  à  des  er¬ 
reurs  graves  ;  aussi  devra-t-on  recourir  à  l’emploi  d’ho¬ 
rizons  artificiels  pour  toutes  les  observations  des  hau¬ 
teurs  absolues  des  astres.  On  verra  plus  loin  (horizons 
artificiels)  quelles  sont  les  difficultés  que  cette  ma¬ 
nière  d’opérer  amène  à  bord  des  aérostats. 

La  position  qu’occupe  par  rapport  au  corps  du  bal¬ 
lon  l'observateur  situé  dans  la  nacelle  de  l’aérostat 
entraîne  l’impossibilité  de  viser  les  astres  trop  voisins 
du  zénith.  La  masse  opaque  du  ballon,  en  effet,  sus¬ 
pendue  au-dessus  de  la  tête  de  l’aéronaute,  lui  cache  la 
partie  du  ciel  comprise  dans  l’intérieur  d'un  cône  dont 
le  sommet  est  son  œil  et  dont  les  génératrices  s’ap¬ 
puient  sur  le  contour  apparent  du  ballon,  l’axe  de  ce 
cône  passant  au  zénith  ou  dans  son  voisinage  immé¬ 
diat.  Il  en  résulte  que,  quand  les  astres  sont  trop  haut 
sur  l’horizon,  ils  sont  occultés  par  le  ballon  et  toute 
visée  sur  eux  devient  impossible.  Certaines  des  mé¬ 
thodes  astronomiques  de  détermination  du  point  expo¬ 
sées  plus  loin  se  trouvent,  dans  certains  cas,  en  défaut 
par  ce  fait.  Cette  cause  de  non-généralité  absolue  de 
l’utilisation  de  ces  méthodes  sera  rappelée  à  propos  de 
chacune  d’elles  quand  elles  seront  passées  successive¬ 
ment  en  revue.  Pour  exprimer  que  l’emploi  d’une  mé¬ 
thode  est  sujet  à  cette  restriction,  il  sera  dit  qu’il 
tombe  sous  le  coup  de  l’inconvénient  «  d'occultation 
par  le  ballon  ». 

Horizons  artificiels.  —  Toute  surface  réfléchissante 
parfaitement  horizontale  peut  servir  d’horizon  artifi¬ 
ciel  :  on  mesure  au  sextant  l’angle  que  font  les  rayons 
de  l’astre  à  observer  réfléchis  à  sa  surface  avec  ceux 
que  l'astre  lui-même  envoie  dans  l’instrument;  cet 
angle  est  le  double  de  la  hauteur  angulaire  cherchée. 
Ce  mode  de  mesure,  toujours  d’une  précision  bien  su¬ 
périeure  à  la  méthode  de  Y  «  horizon  vrai  »,  est,  on  a  vu 
pourquoi,  le  seul  qui  doive  être  employé  en  ballon. 

Si  la  substance  réfléchissante  est  un  liquide  à  niveau 
libre,  sa  surface  se  place  d’elle-même  horizontalement 
et  reste  constamment  horizontale;  par  suite  de  l'ex¬ 
trême  instabilité  de  la  nacelle  d’un  aérostat,  une  pa¬ 
reille  surface  réfléchissante  doit  être  adoptée  à  l’exclu¬ 
sion  de  tout  autre  à  bord  d’un  ballon.  Un  liquide  gras 
tel  que  le  goudron  devra  être  préféré  comme  reprenant 
plus  rapidement  sa  position  d’équilibre. 

A  bord  de  la  nacelle  des  ballons  dirigeables,  la 
surface  réfléchissante  pourra,  de  même  qu’à  terre 
ou  à  bord  des  bâtiments,  être  d’une  dimension  minime, 
car  sa  position  cardinale  par  rapport  à  l’observateur 
variera  peu  pendant  l’exécution  de  la  visée;  à  bord 
des  ballons  sphériques  libres,  au  contraire,  les  dimen¬ 
sions  de  cette  surface  devront  être  le  plus  considé¬ 
rables  possible,  car  le  ballon  sphérique  libre  tourne 
presque  constamment  autour  de  son  axe  de  figure,  et 
l’orientation  de  l’observateur  par  rapport  à  elle  est  su¬ 
jette  à  des  variations  souvent  rapides. 


Cette  conséquence  de  la  rotation  du  ballon  libre  non 
dirigeable  gênera  beaucoup  l’observation  ;  la  surface 
réfléchissante  une  fois  placée,  l’aéronaute  attendra  que, 
dans  le  mouvement  tournant  du  navire  aérien,  elle 
vienne  se  mettre  dans  une  orientation  qui  permette 
la  visée,  et  à  ce  moment  il  devra  opérer  rapidement, 
afin  de  ne  pas  laisse  réchapper  l’instant  propice,  géné¬ 
ralement  court. 

L’impossibilité  dans  laquelle  ce  phénomène  met 
l’observateur  de  suivre  d’une  façon  continue  le  dépla¬ 
cement  d’un  astre  par  rapport  à  l’horizon  interdit, 
comme  il  sera  expliqué  plus  loin,  l’emploi  de  certains 
modes  d’établissement  du  point;  quand  une  des  mé¬ 
thodes  exposées  ci-après  sera  pour  cette  raison  inappli¬ 
cable  à  bord  d’un  aérostat,  elle  sera  signalée  comme 
étant  d’une  pratique  impossible,  par  suite  de  «  l’insta¬ 
bilité  de  l’orientation  du  ballon  ». 

A  la  mer,  quand  on  cherche  à  mesurer  la  hauteur 
angulaire  au-dessus  de  l’horizon  d’un  astre  très  brillant 
tel  que  le  soleil,  on  se  sert  pour  orienter  le  sextant  de 
la  trace  lumineuse  formée  par  la  réflexion  de  l’astre  à 
la  surface  des  flots;  on  vise  directement  l’horizon  et  on 
pousse  l’alidade  jusqu’à  ce  que  l’image  de  l’astre  bril¬ 
lant  vienne  se  peindre  en  contact  de  l’horizon.  Si 
l’astre  à  observer  ne  donne  pas  lieu  par  réflexion  à 
une  trace  lumineuse  suffisante  sur  la  surface  de  la 
mer,  on  est  obligé  de  le  viser  directement  et  d’amener 
ensuite,  en  poussant  l’alidade,  l’horizon  au  contact  de 
l’astre.  Cette  dernière  méthode  sera  à  peu  près  unique¬ 
ment  employée  en  ballon,  même  pour  rapporter  le  so¬ 
leil  à  l'horizon,  un  aérostat  ne  devant  que  très  excep¬ 
tionnellement  voyager  au-dessus  des  grandes  masses 
d’eau. 

Chronomètres.  —  A  bord  des  aérostats,  les  chrono¬ 
mètres  devront  être  soumis  aux  mêmes  mesures  de 
précaution  qu’à  bord  des  navires.  Ils  devront  être  sus¬ 
pendus  à  la  cardan  et  dans  une  situation  telle  qu’ils  se 
trouvent  à  l’abri  de  tout  choc;  ils  devront  être  main¬ 
tenus  à  température  constante. 

La  protection  du  chronomètre  contre  les  variations 
brusques  et  intenses  de  température,  si  fréquentes  à 
bord  des  navires  aériens,  sera  assez  difficile  à  réaliser, 
vu  le  faible  espace  dont  on  dispose  dans  leurs  nacelles, 
le  danger  qu’il  y  a  à  emporter  du  feu  à  bord  et  la  sur¬ 
charge  qu’imposerait  un  dispositif  assurant  efficace¬ 
ment  cette  protection. 

Les  problèmes  que  le  chronomètre  permettra  à 
l’aéronaute  de  résoudre  sont  identiques  à  ceux  dont  il 
permet  au  marin  d’avoir  la  solution  :  détermination 
de  la  longitude,  etc. 

Détermination  astronomique  du  point.  —  La  détermina¬ 
tion  astronomique  du  point  où  l’on  se  trouve  comprend 
deux  opérations  distinctes  par  lesquelles  on  fixe  suc- 
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cessivement  les  coordonnées  géographiques  de  ce 
point,  c’est-à-dire  sa  latitude  et  sa  longitude. 

La  détermination  de  la  latitude  peut  se  faire  par  dif¬ 
férentes  méthodes  : 

1°  Méthode  des  hauteurs  méridiennes.  —  Cette  mé¬ 
thode,  qu’il  s’agisse  d’obtenir  la  hauteur  méridienne 
du  soleil,  de  la  lune  ou  d’une  étoile,  consiste  essentiel¬ 
lement  à  observer,  au  moyen  du  sextant,  le  moment  où 
l’astre  passe  au  point  sommet  de  sa  trajectoire,  —  ce 
point  se  trouve  sur  le  méridien  du  lieu  ;  —  la  distance 
zénithale  de  l’astre  mesurée  à  ce  moment  permet,  au 
moyen  de  la  connaissance  que  l’on  a  par  les  tables  de 
sa  déclinaison,  de  calculer  la  latitude. 

Cette  méthode  de  détermination  de  la  latitude  ne 
peut  être  appliquée  à  bord  d’un  aérostat  libre  non 
dirigeable,  car  elle  nécessite  une  observation  continue 
de  l’astre  rapporté  à  l’horizon  et  se  trouve,  en  consé¬ 
quence,  d’une  pratique  impossible,  par  suite  de  «  l’insta¬ 
bilité  de  l’orientation  du  ballon  ». 

Appliquée  à  bord  des  aérostats  dirigeables  ou  guide- 
ropant,  elle  se  trouvera  en  défaut  dans  les  pays  voisins 
des  tropiques  pour  le  soleil  (c’est-  à-dire  pendant  le  jour), 
car  elle  tombe  sous  le  coup  de  l’inconvénient  de  «  l’oc¬ 
cultation  parle  ballon  ».  Pendant  la  nuit,  elle  pourra 
être  appliquée  sous  toutes  les  latitudes,  avec  fruit  à 
bord  de  ces  derniers  aérostats,  à  des  astres  convena¬ 
blement  choisis. 

2°  Méthode  des  hauteurs  circumméridiennes.  — 
Cette  méthode  consiste  essentiellement  à  prendre  les 
hauteurs  d’un  astre  un  peu  avant  et  un  peu  après  son 
passage  au  méridien,  et  à  déduire  de  ces  observations 
et  du  calcul  la  distance  zénithale  de  l’astre  lors  de 
son  passage  au  méridien. 

Cette  méthode  peut  être  appliquée  à  bord  d’un  aéros¬ 
tat  quelconque,  car  elle  ne  nécessite  pas  une  observa¬ 
tion  continue  de  l’astre. 

Elle  se  trouvera  partiellement  en  défaut  dans  les 
pays  voisins  des  tropiques,  pour  les  mêmes  raisons  que 
la  précédente  méthode  et  dans  les  mêmes  conditions. 

3°  et  4°  Méthode  de  la  hauteur  d’un  astre  observé  à 
une  heure  connue,  et  méthode  des  deux  hauteurs  prises 
l’une  près  de  l’autre  en  tenant  compte  du  temps  écoulé 
entre  les  deux  visées.  —  Ces  deux  méthodes,  basées  sur 
la  comparaison  des  résultats  de  l’observation  directe 
de  la  position  des  astres  avec  les  indications  données 
par  les  tables  aidées  du  calcul,  ne  nécessitent  pas  de 
visées  continues,  mais  obligent  à  rapporter  les  astres 
observés  à  l’horizon,  ce  qui  entraîne  pour  l’observa¬ 
teur  aérien  une  certaine  gêne,  par  suite  de  «  l’instabi¬ 
lité  de  l’orientation  du  ballon  ». 

Leur  utilisation  à  bord  d’un  aérostat  quelconque  est 
donc  possible,  à  la  condition  que  l’astre  à  observer  ou 
l’heure  de  l’observation  soit  convenablement  choisi,  de 
façon  qu’il  n’y  ait  pas  «  occultation  par  le  ballon  ». 

5°  Méthode  des  deux  hauteurs  d’astre  prises  à  quel¬ 
ques  heures  d’intervalle.  —  Le  navire  s’étant  déplacé 


en  latitude  d’une  façon  appréciable  entre  les  deux  ob¬ 
servations,  on  déduit  la  correction  relative  à  ce  dépla¬ 
cement  d’un  calcul  basé  sur  les  résultats  donnés  par 
«  l’estime  ». 

Cette  méthode,  toujours  applicable  en  mer,  où  les 
erreurs  dues  à  «  l’estime  »  peuvent  être  considérées 
comme  négligeables  quand  il  s’agit  d’une  route  de  peu 
de  durée,  sera  d’une  utilisation  très  rare  en  ballon,  où 
la  détermination  de  la  route  par  l’estime  ne  peut  pas 
toujours  se  faire  et  se  trouve  souvent  entachée  d’er¬ 
reurs  grossières. 

A  d’autres  points  de  vue,  l’utilisation  de  cette  mé¬ 
thode  à  bord  d’un  aérostat  donne  lieu  aux  mêmes  re¬ 
marques  que  celle  de  la  méthode  n°  4,  dont  elle  diffère 
seulement,  au  point  de  vue  des  observations,  par  la  lon¬ 
gueur  du  temps  écoulé  entre  les  deux  visées. 

6°  Méthode  des  hauteurs  prises  simultanément  de 
deux  astres  de  déclinaisons  différentes.  —  Cette  mé¬ 
thode,  basée  sur  le  calcul,  entraîne  la  visée  simultanée 
de  deux  astres.  Elle  n’est  généralement  applicable  que 
la  nuit,  et,  utilisée  à  bord  d’un  aérostat,  elle  nécessi¬ 
tera  ordinairement,  par  suite  de  «  l’instabilité  de 
l’orientation  du  ballon  »,  que  deux  aéronautes  opè¬ 
rent  à  la  fois,  chacun  d’eux  mesurant  en  même  temps 
la  hauteur  de  l’un  des  astres. 

L’emploi  de  cette  méthode  donne  lieu  aux  mêmes 
remarques  que  celui  de  la  méthode  n°  4- 
L’utilisation  en  ballon  de  l’une  ou  l’autre  des  mé¬ 
thodes  précédentes  entraîne  la  nécessité  de  l’emploi 
d’un  horizon  artificiel,  et  par  là  amène  une  gêne  con¬ 
sidérable  dans  l’observation  par  suite  de  «  l’instabilité 
d’orientation  du  ballon  »;  aussi  à  ces  méthodes,  in¬ 
distinctement,  doit  être  préférée  la  suivante,  qui  affran¬ 
chit  de  l’aide  de  tout  instrument  autre  que  le  sex¬ 
tant. 

7°  Méthode  de  la  distance  nadirale  d’un  astre.  —  Cette 
méthode,  applicable  seulement  du  haut  d’un  observa¬ 
toire  élevé,  est  d’un  emploi  toujours  possible  en  bal¬ 
lon  pendant  la  nuit  et  aux  heures  du  lever  et  du  cou¬ 
cher  du  soleil  et  de  la  lune  ;  elle  repose  sur  la  propriété 
que  possède  l’observateur,  placé  dans  la  nacelle  d’un 
aérostat,  d’apercevoir  des  portions  du  ciel  situées  au- 
dessous  du  plan  horizontal  qui  passe  par  son  œil,  et 
que  nous  appellerons  «  plan  d’horizon  vrai  ». 

Pour  mesurer  la  distance  nadirale  d’un  astre  situé 
au-dessous  de  l’horizon  vrai,  on  visera  directement  un 
point  brillant  fixé  sur  la  tête  d’un  fil  à  plomb  suspendu 
sous  le  petit  miroir  du  sextant,  et  par  un  déplacement 
convenable  du  grand  miroir  on  amènera  la  coïnci¬ 
dence  entre  le  point  brillant  et  l’image  de  bastre  vu 
par  double  réflexion.  La  distance  angulaire  nadirale 
de  l’astre  visé  sera  lue  alors  sur  le  limbe  gradué,  et  on 
en  déduira  sa  hauteur  au-dessous  de  l’horizon. 

Les  renseignements  fournis  sur  la  position  de  l’astre 
à  l’heure  sidérale  de  l’observation,  déduite  des  indica¬ 
tions  du  chronomètre,  permettront  de  déterminer  la 
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latitude  du  lieu  par  des  calculs  semblables  aux  calculs 
connus  de  la  méthode  3. 

L’application  de  cette  méthode  échappe  à  tous  les 
inconvénients  dus  à  «  l’occultation  par  le  ballon  », 
ainsi  qu’à  ceux  dus  à  «  l’instabilité  d’orientation  de  la 
nacelle  ». 

La  détermination  de  la  longitude  peut  se  faire  par 
deux  méthodes  différentes  : 

1°  Méthode  du  chronomètre.  —  La  différence  des 
heures  moyennes  de  deux  points  donne  la  différence 
des  longitudes  de  ces  deux  points;  si  donc  on  a  pu  dé¬ 
terminer  le  midi  ou  le  minuit  du  lieu  où  1  on  se  trouve 
par  la  méthode  des  hauteurs  méridiennes  ou  celle  des 
hauteurs  circumméridiennes,  on  déduit  immédiate¬ 
ment  la  longitude  de  l'heure  indiquée  au  moment  de 
l’observation  par  le  chronomètre  qui  donne  1  heure 
moyenne  de  Paris.  Pour  avoir  le  midi  moyen  du  lieu,  il 
suffit,  en  effet,  d’ajouter  au  midi  vrai,  marqué  par  le 
passage  de  l’astre  au  point  le  plus  haut  de  sa  trajec¬ 
toire,  l’équation  du  temps  donnée  par  les  tables  de  la 
Connaissance  des  temps. 

Si  l’on  veut  avoir  la  longitude  à  un  moment  quel¬ 
conque  autre  que  midi  ou  minuit,  il  suffit  de  calculei 
l’heure  par  l’une  des  dernières  méthodes  exposées  à 
propos  de  la  détermination  de  la  latitude  aidée  de  la 
résolution  du  problème  de  Douwes  ou  de  la  méthode 
graphique  des  droites  de  hauteur  d  un  usage  constant 
en  marine,  puis  de  comparer  l’heure  ainsi  obtenue  à 
l’heure  indiquée  par  le  chronomètre  réglé  sur  le  temps 
de  Paris. 

2°  Méthode  des  distances  horaires.  —  Les  indications 
données  par  le  chronomètre  pouvant  être  inexactes,  il 
est  préférable  de  déterminer  l’heure  de  Paris  par  la 
méthode  astronomique  des  distances  horaires. 


L’emploi  de  cette  méthode  repose  sur  le  fait  suivant  : 
la  connaissance  des  temps  donne  les  distances  de  la 
lune  au  soleil,  a  des  étoiles  et  à  des  planètes  détermi¬ 
nées,  de  trois  heures  en  trois  heures  (heures  du  méri¬ 
dien  origine)  ;  l’observation  de  ces  distances  permet 
donc  de  connaître  exactement  l’heure  de  Paris  en  un 
lieu  quelconque. 

L’heure  de  Paris  étant  déterminée  par  cette  méthode 
astronomique,  l’heure  du  lieu  au  même  instant  est 
calculée  de  la  même  façon  et  au  moyen  des  mêmes  ob¬ 
servations  que  dans  la  méthode  de  détermination  de  la 
longitude  par  le  chronomètre. 

La  mesure  des  distances  de  la  lune  aux  autres  astres 
se  fait  au  moyen  du  sextant;  si  l’on  tient  à  avoir  l’heure 
de  Paris  avec  une  grande  précision,  il  faut  de  plus 
mesurer  la  hauteur  de  la  lune  et  celle  de  1  astie  com 
paré,  puis  calculer  la  distance  vraie  par  la  formule  de 
Borda.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  nécessaire  d’avoir 
recours  à  bord  d'un  aérostat  à  l’horizon  artificiel,  et 
l’application  de  la  méthode  se  trouve  soumise  à  la 
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gêne  résultant  de  «  l’instabilité  d’orientation  du  bal¬ 
lon  ». 

Dans  tous  les  cas,  l’emploi  de  la  méthode  tombe  sous 
le  coup  de  l’inconvénient  «  d’occultation  possible  par 
le  ballon  »,  si  la  lune  ou  l’astre  comparé  sont  trop 
haut  sur  l’horizon.  Comme,  d’autre  part,  la  lune  n’est 
pas  toujours  visible,  on  voit  que  la  méthode  des  dis¬ 
tances  horaires  n’est  pas  applicable  a  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit. 

Les  trois  visées  fai  tes  simultanément  pour  constituer 
les  éléments  nécessaires  à  la  recherche  de  l’heure 
vraie  précise  de  Paris  suffisent  pour  permettre  de  dé¬ 
terminer  à  la  fois  la  longitude  et  la  latitude  du  lieu  ou 
l’on  se  trouve  :  la  longitude  de  la  façon  qui  vient  d  être 
exposée,  la  latitude  par  la  méthode  des  hauteurs  prises 
simultanément  de  deux  astres  de  déclinaisons  diffé¬ 
rentes  (6°). 

CONCLUSION. 


Dans  l’exécution  de  la  navigation  maritime  au  long 
cours,  «  l’estime  »  sert  à  combler  l’intervalle  compris 
entre’ les  observations  astronomiques;  celles-ci  per¬ 
mettent  de  fixer  de  temps  en  temps  la  position  exacte 
du  navire  et  de  considérer  cette  position  comme  un 
nouveau  point  de  départ.  Dans  1  exécution  de  la  navi¬ 
gation  aérienne,  on  devra  chercher  à  appliquei  autant 
que  possible  cette  manière  de  faire;  mais  souvent  la 
marche  à  l’estime  sera  impossible  à  exécuter,  et  la  dé¬ 
termination  astronomique  du  point  devra  par  suite 


•tre  beaucoup  plus  fréquente  qu  à  la  mer. 

Les  règles  à  suivre  pour  connaître  la  position  du 
lavire  aérien  et  pouvoir  tracer  avec  une  suffisante 
précision  sa  marche  sur  la  carte  se  déduisent  natuiel 
lement  des  discussions  précédentes  : 

Le  point  astronomique  sera  fait  au  moins  deux  fois 
par  vingt-quatre  heures. 

Entre  deux  déterminations  du  point  astronomique, 
3n  naviguera  à  l’estime  toutes  les  fois  que  cela  scia 
possible”  c’est-à-dire  toutes  les  fois  que  l’aérostat  sera 
assez  près  de  terre  pour  qu  on  soit  en  état  de  faite 
usage  de  l’un  des  lochs  marin  ou  terrestre  cités  précé¬ 
demment,  ou  toutes  les  fois  que  l’aéronaute  planera  en 
vue  d’une  contrée  dont  il  possède  une  carte  assez  dé¬ 
taillée  pour  pouvoir  suivre  sa  route  pai  la  compaiai- 

son  du  pays  traversé.  ,  . 

Quand  la  navigation  aérienne  par  1  estime  sera  mea- 
lisable  la  détermination  du  point  par  les  méthodes 
astronomiques  devra  se  faire  fréquemment,  et  leurs 
indications  discontinues  devront  être  complétées  par 
l’observation  constante  des  changements  d’allure  et  de 
direction  de  marche  du  navire  aérien  que  son  pilote 
notera  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produiront,  en 
cherchant  à  utiliser  le  mieux  possible  son  expérience 
aérostatique  pour  les  apprécier  à  leur  juste  valeur  car 
a^tormînntinn  ne  nourra  généralement  etre  faite 


qu’au  sentiment. 


’50  M.  P.  PICHARD.  —  ROLE  ET  AVENIR  DU  PLATRE  EN  AGRICULTURE. 


Pour  exécuter  les  visées  d’astres,  l’aéronaute  profi¬ 
tera  de  tous  les  moments  propices,  en  tenant  compte 
de  ce  qu’à  certaines  heures  certains  astres  soumis  à 
l’action  «  d'occultation  par  le  ballon  »  ne  peuvent  être 
vus,  et  si  le  ciel  est  couvert  de  nuages  il  devra  saisir 
pour  faire  le  point  les  moments  où  l’aérostat  les  do¬ 
mine. 

Léo  Dex. 


AGRONOMIE 

Rôle  et  avenir  du  plâtre  en  agriculture. 

Il  y  a  bientôt  un  siècle  et  demi  que  Franklin  faisait  l’ex¬ 
périence  mémorable  démontrant  l’action  fertilisante  du 
plâtre  sur  la  luzerne.  L’inscription  tracée  par  lui  en  traînées 
de  plâtre  sur  un  champ  :  «  Ceci  a  été  plâtré,  »  se  lisait  net¬ 
tement,  grâce  à  la  belle  couleur  verte  et  à  la  hauteur  des 
touffes  qui  se  détachaient  vigoureusement  sur  la  luzernière, 
là  où  le  sol  avait  été  touché  par  le  plâtre.  Prudent,  peu 
porté  à  se  payer  de  mots,  en  un  temps  où  la  chimie  était 
née  à  peine,  Franklin  se  garda  bien  de  donner  du  fait  une 
explication  douteuse,  et  se  borna  à  le  mettre  en  évidence, 
en  lui  laissant  tout  son  caractère  d’observation  empirique. 

L’expérience  a  été  répétée  bien  des  fois  depuis  Franklin  et 
le  résultat  toujours  confirmé.  L’emploi  du  plâtre  a  été  en¬ 
suite  appliqué  au  trèfle,  avec  un  égal  succès,  et  a  produit, 
en  général,  de  bons  effets  avec  les  diverses  plantes  de  la 
même  famille,  lupins,  vesces,  pois,  haricots,  sainfoin,  etc. 
Aussi  est-il  universellement  recommandé  dans  la  culture 
des  légumineuses. 

Le  plâtre  a  été  essayé,  à  maintes  reprises,  sur  les  autres 
cultures,  céréales,  racines  fourragères,  plantes  pota¬ 
gères,  etc.,  mais  n’a  donné,  ici,  que  des  résultats  souvent 
contradictoires,  douteux.  On  en  a  conclu  que  les  légumi¬ 
neuses  étaient  exclusivement  seules  à  en  bénificier. 

Cependant  M.  Ville,  professeur  au  Muséum,  a,  dans  ces 
dernières  années,  obtenu,  au  champ  d’expériences  de  Vin- 
cennes,  des  rendements  de  20  000  kilogrammes  et  plus  de 
raisins,  à  1  hectare,  en  employant  un  engrais  chimique  non 
azoté,  mais  riche  en  potasse  et  en  acide  phosphorique  et 
renfermant  au  moins  500  kilogrammes  de  plâtre  à  l’hectare. 
M.  Ville  semble  ne  pas  accorder  d’importance  à  l’azote  du 
sol,  mais  fait  ressortir  toutefois  le  rôle  indéniable  du 
plâtre. 

D’autre  part,  M.  Oberlin,  viticulteur  alsacien  distingué,  a 
répété  les  expériences  de  M.  Ville  sur  une  grande  échelle  et 
dans  des  conditions  variées.  Il  reconnaît  que  la  formule  de 
1  agronome  donne  bien  ce  qu’elle  promet,  quand  on  opère 
dans  certaines  conditions  ;  autrement,  les  résultats  sont  nuis. 
Parmi  ces  conditions,  il  en  est  une  essentielle,  c’est  la  pré¬ 
sence  de  l’azote  en  quantité  notable  dans  le  sol,  surtout  à 
l’état  de  fumier  ou  d’engrais  organique. 


Les  nombreux  essais  faits  sur  la  vigne  par  M.  Oberlin,  avec 
les  engrais  potassiques  et  phosphatés,  ne  lui  ont  jamais 
donné  que  des  résultats  peu  appréciables.  D’un  autre  côté, 
dans  un  terrain  de  coteau,  pauvre  en  azote,  la  formule  de 
M.  Ville  n’a  produit  aucun  effet.  Par  contre,  dans  une  terre 
abondamment  pourvue  de  fumier,  depuis  plusieurs  années, 
renfermant  azote,  potasse  et  acide  phosphorique  en  quan¬ 
tités  suffisantes,  la  simple  addition  de  plâtre  moulu  a  donné 
par  hectare  : 


Plâtre  employé 


Kilogr, 

2:0 

2400 

4800 


Raisin  récoltés  . 


Kilogr. 
22  680 
38  000 
42000 


Ce  dernier  rendement  représente  environ  315  hectolitres 
de  vin  à  l’hectare,  soit  près  du  décuple  d’une  vendange  or¬ 
dinaire. 

La  nécessité  de  joindre  l’engrais  azoté  au  plâtre  pour  ob¬ 
tenir  de  ces  deux  éléments  toute  l’efficacité  désirable  amène 
M.  Oberlin  à  résumer  ainsi  ses  expériences  :  «  Pas  de  fumier 
sans  plâtre  et  pas  de  plâtre  sans  fumier.  » 

De  notre  côté,  durant  les  années  1883,  188â,  1891,  nous 
avons  cultivé  du  tabac  et  des  betteraves  dans  des  sols  arti¬ 
ficiels,  sable  siliceux  pur  additionné  de  tourteau  et  dans  de 
la  terre  végétale.  L’addition  d’une  petite  quantité  de  plâtre 
nous  a  toujours  donné  une  végétation  plus  vigoureuse  et 
un  rendement  plus  élevé. 

Les  explications  n’ont  pas  manqué  aux  effets  du  plâtre  sur 
la  luzerne.  Avant  d’en  faire  un  court  historique,  nous  rap¬ 
pellerons  les  principaux  faits  d’observation  agricole  re¬ 
cueillis  sur  l’emploi  de  cet  amendement. 

Une  vaste  enquête  sur  les  effets  du  plâtre  fut  ouverte,  il 
y  a  plus  de  soixante-dix  ans,  parla  Société  nationale  d’agri¬ 
culture,  qui  adressa  aux  agriculteurs  un  questionnaire  se 
résumant  aux  quatre  questions  suivantes  que  nous  faisons 
suivre  des  réponses  envoyées  par  les  correspondants  de  la 
Société  : 

1°  Le  plâtre  agit-il  favorablement  sur  les  prairies  artifi¬ 
cielles?  —  Sur  h 3  opinions  émises,  ZiO  affirmatives,  3  néga¬ 
tives; 

2°  Le  plâtre  agit-il  favorablement  sur  les  prairies  artifi¬ 
cielles  dont  le  sol  est  extrêmement  humide?  —  Non,  à  l’una¬ 
nimité  de  6  opinions  émises; 

3°  Le  plâtre  peut-il  suppléer  à  l’engrais  organique  ou  à 
l’humus  du  sol?  —  Non,  à  l’unanimité,  sur  7  opinions; 

U°  Le  plâtre  augmente-t-il  d’une  manière  perceptible  la  ré¬ 
colte  des  céréales?  —  Sur  32  opinions,  30  sont  négatives, 
2  affirmatives. 

Si  nous  rapprochons  ces  faits  de  ceux  que  nous  avons 
cités  plus  haut  et  d’autres  observés  depuis  l’enquête  de  la 
Société  d’agriculture,  en  France  et  ailleurs,  on  peut  résu¬ 
mer  ainsi  l’efficacité  agricole  du  plâtre. 

Les  légumineuses,  notamment  la  luzerne  et  le  trèfle,  béni- 
ficient  de  l’emploi  du  plâtre  à  la  dose  de  500  kilogrammes  à 
l’hectare.  L’effet  utile  va  en  diminuant  quand  on  dépasse 
beaucoup  cette  dose  ou  qu’on  la  réitère  souvent,  sans  addi¬ 
tion  d’engrais  azotés. 
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La  vigne,  le  tabac,  la  betterave  profitent  du  plâtre  mé¬ 
langé  à  des  engrais  organiques  azotés  en  quantité  conve¬ 
nable. 

Les  céréales  offrent,  parfois,  un  rendement  plus  élevé  par 
l’addition  du  plâtre  au  soL 

HISTORIQUE  DE  L’EXPLICATION  DES  EFFETS  UTILES 
DU  PLATRE. 

II.  Davy  admit,  un  peu  à  la  légère,  l’explication  qui  devait 
se  présenter  d’abord  à  l’esprit,  le  rôle  du  plâtre  comme 
aliment  direct  de  la  plante.  Suivant  lui,  le  sulfate  de  chaux 
entrait  en  nature  dans  le  végétal  et  contribuait  à  son  déve¬ 
loppement.  Or  les  analyses  de  Boussingault,  faites  sur  du 
trèfle  plâtré,  ont  montré  que  les  cendres  ne  renferment  en¬ 
viron  que  le  1/10  de  la  quantité  d’acide  sulfurique  néces¬ 
saire  pour  saturer  la  chaux  qu’on  y  rencontre,  et,  en  outre, 
qu’il  n’y  a  pas  plus  d’acide  sulfurique  dans  le  trèfle  plâtré 
que  dans  celui  qui  n’a  pas  reçu  de  sulfate  de  chaux. 

Cailla  (18Zi9)  reprend  la  théorie  de  Davy;  mais,  malgré  les 
précautions  analytiques  qu’il  emploie  pour  éviter  des  pertes 
d’acide  sulfurique  à  l’incinération,  il  n’arrive  pas  à  démon¬ 
trer  l’introduction  intégrale  du  plâtre  dans  la  plante,  ni  son 
rôle  d’aliment  par  assimilation  directe. 

D’autres  expérimentateurs  cherchent  l’efficacité  du  plâtre 
dans  sa  transformation  en  sulfates  alcalins,  sulfates  d’am¬ 
moniaque  et  de  potasse. 

Liebig  admet  que  le  sulfate  de  chaux  retient  l’ammoniaque 
des  eaux  pluviales,  en  donnant  lieu  à  du  carbonate  de  chaux 
et  à  du  sulfate  d’ammoniaque,  sel  fixe,  assimilable. 

Mène  (1850)  prétend  que  le  plâtre  n’a  d’efficacité  qu’au- 
tant  qu’il  se  trouve  mêlé  à  des  substances  ammoniacales  le 
transformant  en  sulfate  d’ammoniaque. 

Isidore  Pierre  (1851-1853)  étudie  l’action  comparative  des 
sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude  et  d’ammoniaque 
sur  le  trèfle  et  le  sainfoin.  Il  reconnaît  que  le  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  agit  comme  le  plâtre.  Le  sulfate  de  soude  serait  effi¬ 
cace  à  la  dose  de  250  kilogrammes  et  moins,  à  l’hectare. 
A  doses  égales,  le  sulfate  d’ammoniaque  est  plus  actif  que 
le  sulfate  de  soude. 

M.  Dehérain  (1863)  affirme  que  l’efficacité  du  plâtre  .réside 
dans  la  propriété  qu’il  possède  de  mobiliser  la  potasse  dans 
la  terre  arable,  en  transformant,  par  double  décomposition, 
le  carbonate  de  potasse  retenu  par  l’argile  des  couches  su¬ 
perficielles  en  carbonate  de  chaux  et  en  sulfate  de  potasse 
entraîné,  par  les  eaux,  dans  les  parties  profondes,  et  pas¬ 
sant  là,  sous  l’action  désoxydante  des  matières  organiques, 
à  l’état  de  sulfure,  pour  revenir  ensuite  à  l’état  de  carbo¬ 
nate,  avec  dépôt  de  soufre.  Les  sulfates  de  soude  et  d’am¬ 
moniaque  subiraient  les  mêmes  métamorphoses. 

Les  carbonates  d’ammoniaque  et  de  potasse  seraient  di¬ 
rectement  assimilés.  En  outre,  les  carbonates  alcalins  dis- 
solveraient  les  principes  ulmiques  azotés  enfouis  dans  les 
profondeurs  du  sol  et  mettraient  ainsi  de  l’azote  assimilable 
à  la  disposition  des  racines. 

Kuhlmann  est  le  premier  qui  ait  signalé  le  plâtre  comme 


un  agent  favorable  à  la  nitrification.  En  1859,  il  adresse  à 
l’Académie  un  mémoire  Sur  les  oxydes  de  fer  et  de  mnntja- 
nêse  et  sur  certains  sidfates  considérés  comme  moyens  de 
transporter  de  l'oxygène  de  l'air  sur  les  matières  combus¬ 
tibles. U  met  en  évidence  la  désoxydation  du  sesquioxyde  de 
fer  et  la  combustion  de  la  matière  organique,  en  montrant 
des  traverses  de  bois  détruites  par  des  chevilles  de  fer 
oxydées. 

A  la  même  époque  (1859),  Thénard,  de  son  côté,  constate 
que  l’ozone  nitrifie  les  substances  azotées  et  que  l’oxygène 
obtenu,  à  l’état  naissant,  par  réduction  du  sesquioxyde  de 
fer,  au  contact  de  ces  substances,  produit  le  même  effet. 

Déjà,  en  1846,  Chevreul  avait  établi  que  les  sulfates  alca¬ 
lins  et  le  sulfate  de  chaux  se  transforment  en  sulfures,  au 
contact  des  matières  organiques,  à  l’abri  de  l’air,  et  que,  par 
l’aération,  ces  sulfures  reviennent  à  l’état  de  sulfates, 
fè”  Aussi,  dans  ce  courant  d’idées,  Kuhlmann  a-t-il  été  amené 
à  donner  l’explication  suivante  des  effets  utiles  du  plâtre. 

Le  plâtre  se  décomposerait  dans  la  terre  végétale  au  con¬ 
tact  de  la  matière  organique  dont  il  oxyderait  l’azote  et 
le  transformerait  en  acide  nitrique.  Le  sulfure  de  calcium 
produit,  soumis  à  l’aération,  se  réoxyderait  et  reviendrait  à 
l’état  de  sulfate,  qui,  de  nouveau,  pourrait  nitrifier  de  l’azote 
organique. 

Kuhlmann  avait,  d’ailleurs,  établi  antérieurement  que 
l’azote  ammoniacal  peut  se  transformer  en  acide  azotique 
sous  l’action  de  la  mousse  de  platine,  et  que  les  sels  ammo¬ 
niacaux,  au  contact  des  carbonates  terreux,  donnent  des 
nitrates  dans  les  couches  superficielles  du  sol.  Boussingault, 
dans  ses  travaux  sur  le  chaulage  des  terres,  et  Bortier 
(1863),  par  l’addition  de  craie  aux  fumiers,  ont  confirmé  la 
nitrification  des  sels  ammoniacaux,  fait  que  la  pratique  agri¬ 
cole  vérifie  chaque  jour. 

L’action  favorable  du  plâtre  sur  la  nitrification  a  été  pres¬ 
sentie  par  Kuhlmann,  mais  non  établie  nettement  à  l’aide 
d’expériences  précises  et  concluantes. 

Il  y  a  lieu  de  s’étonner  que,  plus  d’un  siècle  après  l’ob¬ 
servation  empirique  de  Franklin,  après  la  mise  en  lumière 
par  Boussingault,  M.  Ville  et  autres  expérimentateurs,  du 
fait  le  plus  important  et  le  plus  incontestable  de  la  physio¬ 
logie  végétale,  l’assimilation  de  l’azote  sous  forme  de  ni¬ 
trate,  après  l’emploi  si  fructueux  des  sols  stériles  pour  étu¬ 
dier  le  rôle  des  divers  éléments  minéraux  dans  la  végétation, 
ou  leurs  réactions  mutuelles,  dans  des  conditions  plus 
simples  que  celles  du  sol  arable,  il  est  étonnant  que  le 
plâtre  n’ait  pas  été  soumis  à  cette  méthode  rationnelle  d’in¬ 
vestigation,  et  que  son  action  nitrifiante  ait  échappé  aux 
plus  sagaces  observateurs.  M.  Dehérain,  il  est  vrai,  avait 
appliqué  au  plâtre  le  procédé  d’expérimentation  si  fécond 
de  Boussingault,  en  mélangeant  intimement,  dans  un  vase, 
du  plâtre  avec  de  la  terre  noire  de  Russie,  le  tout  humecté 
convenablement,  et  en  dosant  l’acide  azotique  produit, 
après  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  dont  le  maximum 
fut  de  quatre  mois.  Le  résultat,  quant  à  l’influence  nitri¬ 
fiante  du  plâtre,  fut  négatif.  Aujourd’hui,  que  l’on  connaît 
l’agent  direct  de  la  nitrification,  le  ferment  nitrique,  M.  De- 
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hérain  trouverait,  sans  doute,  que  la  dose  de  plâtre,  1/10 
de  la  terre,  était  exagérée,  surtout  dans  un  sol  acide,  sur¬ 
chargé  d’humus,  où  l’un  des  éléments  nécessaires  à  la  nitri¬ 
fication  naturelle,  le  calcaire,  était  rare;  dans  ces  conditions, 
le  milieu  devait  être  sulfuré  à  l’excès,  et  le  délai  de  quatre 
mois  était  insuffisant  pour  produire  dans  le  sol  une  quan¬ 
tité  convenable  de  carbonate  de  chaux  aux  dépens  du  sul¬ 
fate.  La  terre  végétale,  riche  en  humus,  est  déjà  un  milieu 
trop  complexe  pour  étudier  tout  d’abord  l’action  du 
plâtre. 

Nous  ignorons  si  quelque  expérimentateur  a  essayé  le 
plâtre  dans  un  milieu  plus  simple,  tel  qu'un  sable  siliceux 
pur  additionné  d’une  matière  organique  azotée,  de  compo¬ 
sition  bien  connue.  Comme  l’expérience  ne  devait  aboutir 
qu’avec  le  concours  du  ferment  nitrique,  il  faut  reconnaître 
qu’elle  n’était  possible  qu’après  le  découverte  de  ce  fer¬ 
ment  par  MM.  Schlœsing  et  Müntz. 

ACTION  NITRIFIANTE  DU  PLATRE  DANS  LES  TERRES  NUES. 

Nous  avons  commencé  en  1883  et  continué  depuis  des  expé¬ 
riences  qui  ont  mis  en  lumière  l’influence  favorable  du 
plâtre  sur  la  nitrification,  dans  des  conditions  de  milieu  va¬ 
riées,  mais  bien  définies. 

Le  procédé  consiste  à  incorporer  intimement  du  plâtre 
(5/1000  au  maximum)  dans  un  mélange  de  tourteau  finement 
pulvérisé  et  de  sable  siliceux  blanc  pur,  employé  seul  ou 
additionné,  soit  d’argile  réfractaire,  soit  de  carbonate  de 
chaux,  à  tenir  la  masse  convenablement  humectée  d’eau 
distillée,  et  à  la  rendre  accessible  à  l’air,  après  y  avoir  in¬ 
troduit  le  ferment  nitrique  sous  forme  d’une  pincée  de  terre 
végétale  nitrifiante,  ou  d’un  peu  d’eau  délayée  avec  cette 
terre,  puis  décantée. 

Le  dispositif  employé  se  compose  de  vases  de  forme  légè¬ 
rement  conique,  de  3  litres  de  capacité  environ,  en  verre 
brun  (pour  éviter  le  développement  des  algues  dans  la 
masse  terreuse)  reposant  sur  des  cuvettes  en  verre.  Les 
vases  portent,  à  leur  partie  inférieure,  disposées  symétri¬ 
quement,  quatre  entailles  de  3  centimètres  de  hauteur  sur 
5  millimètres  de  largeur  donnant  accès  à  l’air  et  à  l’eau  ver¬ 
sée  dans  la  cuvette,  de  manière  à  imbiber  la  masse  par 
infilti  ation  de  bas  en  haut.  Sur  le  fond  intérieur  du  vase 
repose  une  couche  de  fragments  de  verre  formant,  par  ses 
vides,  une  chambre  à  air. 

Un  dispositif  plus  simple  et  plus  facile  à  réaliser  a  été 
aussi  employé.  Il  consiste  dans  des  pots  de  faïence  émaillée, 
de  forme  droite  cylindrique,  sans  entaille  ni  ouverture  au 
fond.  Un  tube  de  verre  de  6  millimètres  de  diamètre,  traver¬ 
sant  obliquement  la  masse  terreuse,  se  dirige  vers  l’axe, 
l’une  de  ses  extrémités  aboutissant  au  milieu  d’une  couche 
de  fragments  de  verre,  1  autre  débordant  un  peu  le  vase.  La 
libre  communication  de  l’atmosphère  avec  la  chambre  à  air 
est  établie  à  l’aide  de  ce  tube,  qui  sert,  en  outre,  à  intro¬ 
duire  l’eau  destinée  à  humecter  la  masse  par  imbibition  de 
bas  en  haut. 

Quand  l’expérience  se  fait  en  été,  on  a  soin,  après  le 


mouillage  de  la  terre,  de  coiffer  chaque  vase  d’une  gaze  em¬ 
pêchant  les  mouches  de  déposer  leurs  œufs  à  la  surface  de 
la  terre  qui,  autrement,  ne  tarderait  pas  à  être  sillonnée  de 
larves  en  tous  sens.  Les  vases  sont  laissés  exposés  à  l’air, 
sous  un  abri,  et  protégés  contre  la  pluie,  la  poussière  et  les 
débris  soulevés  par  le  vent. 

1er  Mémoire.  Action  nitrifiante  comparée  de  quelques  sels  contenus 
naturellement  ou  ajoutés  dans  les  terres  végétales  (Comptes  rendus 
de  l  Acad,  des  sciences ,  19  mai  1884;  Annales  agronomiques , 
1884). 

On  a  essayé  comparativement  les  sulfates  de  chaux,  de 
soude,  de  potasse  et  les  carbonates  de  chaux  et  de  magné¬ 
sie.  D’autre  part,  le  sulfate  d’ammoniaque  a  été  expérimenté 
dans  le  sol  siliceux,  avec  les  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie.  L’expérience  a  duré  neuf  mois  et  demi,  du 
1^  juin  1883  au  15  mars  188â.  L’azote  organique,  sous  forme 
de  tourteau,  entrait  pour  1  gramme  environ  dans  les  sols, 
par  kilogramme  de  terre. 

La  proportion  maximum  d’azote  nitrifié  a  eu  lieu  pour  le 
sulfate  de  chaux  :  elle  s’est  élevée  à  46.29  pour  100. 

Le  pouvoir  nitrifiant,  dans  tous  les  sols,  à  poids  égal  de 
sel  nitrifiant,  rapporté  à  celui  du  sulfate  de  chaux  repré¬ 
senté  par  100,  est,  pour  les  sels  expérimentés  : 


Sulfate  de  chaux . 100 

Sulfate  de  soude .  47,91 

Sulfate  de  potasse .  35,78 

Carbonate  de  chaux . .  13,32 

Carbonate  de  magnésie .  12,52 


Les  expériences  ayant  été  faites  avec  des  sables  divers, 
on  a  constaté  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  nitrifi¬ 
cation  est  plus  considérable  dans  un  sol  à  éléments  fins 
(moins  de  1  millimètre  de  diamètre)  que  dans  un  sol  à  élé¬ 
ments  grossiers  (particules  ayant  de  1  à  3  millimètres  de 
diamètre),  à  cause,  sans  doute,  de  l’aération  et  de  l’imbibi- 
tion  plus  régulières  dans  le  premier  que  dans  le  second. 

Quant  au  sulfate  d’ammoniaque,  au  contact  des  carbo¬ 
nates  de  chaux  et  de  magnésie,  il  a  présenté  très  tôt  des 
traces  de  nitrification,  même  avant  toute  addition  de  terre 
ou  d’eau  nitrifiante  (ce  qui  n’implique  pas  que  le  ferment 
nitrique  fût  absent  du  sol);  mais,  cependant.,  la  proportion 
d’azote  nitrique  produit  a  été  faible  —  3,86  —  3,18  pour  100 
après  neuf  mois  et  demi,  la  perte  d’azote  ayant  été  considé¬ 
rable  à  l’état  de  carbonate  d’ammoniaque,  fait  qui  doit  ame¬ 
ner  les  agriculteurs  à  éviter  l’emploi  du  sulfate  d’ammoniaque 
dans  les  sols  calcaires  sableux,  privés  d’argile  et  de  plâtre. 

Comme  conséquences  pratiques  de  ces  résultats,  nous 
faisions  remarquer  que  le  pouvoir  nitrifiant  considérable 
du  sulfate  de  chaux  rend  compte  de  son  action  utile  sur 
la  luzerne  et  le  trèfle,  qu’on  l’emploie  à  l’état  de  plâtre  ou 
de  superphosphate  toujours  riche  en  sulfate  de  chaux;  et 
aussi  que  le  sulfate  de  potasse  doit  son  heureux  effet,  sur 
le  développement  et  la  combustibilité  des  tabacs,  à  sa 
transformation  partielle,  dans  le  sol,  en  nitrate. 

Depuis  la  publication  de  ce  mémoire,  l’addition  de  plâtre 
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aux  engrais  chimiques  a  passé  peu  à  peu  dans  les  habitudes 
et  est  devenue  courante  aujourd’hui.  Le  plâtre  permet,  en 
eflet,  d’utiliser  plus  avantageusement  les  phosphates  divers 
qui  ne  sont,  le  plus  souvent,  inférieurs  aux  superphosphates 
que  par  l’absence  de  cet  élément. 

Ce  travail  a  été  suivi  de  plusieurs  autres  dont  nous  nous 
bornerons  à  donner  les  titres  et  les  dates  pour  les  lecteurs 
que  la  question  intéresse  spécialement  : 

2°  Influences,  dans  les  terres  nues,  du  plâtre  et  de  l’argile  sur  la  con¬ 
servation  de  l’azote,  sur  la  fixation  de  l’azote  atmosphérique  et  sur 
la  nitrification  ( Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences,  9  sep¬ 
tembre  1889;  Annales  agronomiques,  1889). 

3°  Influences  comparées  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  de  chaux  sur 
la  conservation  de  l’azote,  dans  les  terres  nues,  et  sur  la  nitrifica¬ 
tion  ( Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences,  21  juin  1891;  An¬ 
nales  de  physique  et  de  chimie,  février  1892). 

4°  Influences,  dans  les  terres  nues,  des  proportions  d’argile  et  d’azote 
organique  sur  la  fixation  d’azote  atmosphérique,  sur  la  conser¬ 
vation  de  l'azote  et  sur  la  nitrification  ( Comptes  rendus  de  l’Acad. 
des  sciences,  11  janvier  1892.  —Annales  agronomiques,  avril  1892). 
5°  Nitrification  comparée  de  l’humus  et  de  la  matière  organique  non 
altérée  et  influence  de  la  proportion  d’azote  de  l’humus  sur  la  ni¬ 
trification  ( Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences,  29  fév.  1892; 
Annales  agronomiques,  juillet  1892). 

Résumé  des  faits  principaux  observés  dans  toutes  ces 
expériences.  —  La  matière  organique  azotée,  à  la  dose  cor¬ 
respondant  à  1  gramme  d’azote  environ,  incorporée  dans  un 
sol  siliceux  pur,  pourvu  du  ferment  nitrique  et  placé  dans 
des  conditions  convenables  d’aération,  d’humidité  et  de 
chaleur,  se  décompose  spontanément,  sous  l’action  des 
microbes  de  la  putréfaction,  en  donnant,  comme  produit 
ultime,  du  carbonate  d’ammoniaque. 

•  La  présence  du  calcaire  accélère  cette  décomposition. 
La  perte  d’azote  sous  forme  de  carbonate  d’ammoniaque 
peut  être  considérable  au  bout  de  quelques  mois;  la  pro¬ 
portion  d’azote  nitrique  est  faible. 

L’argile,  seule,  modère  la  décomposition  et  limite  la  perte 
d’azote  en  retenant  partiellement  l’ammoniaque,  mais  ne 
permet  qu’une  nitrification  très  restreinte. 

L’association  de  l’argile  au  calcaire,  tout  en  diminuant  la 
déperdition  d’azote,  augmente  notablement  la  production 
d’acide  azotique. 

Le  plâtre,  seul,  réduit  beaucoup  la  déperdition  d’azote, 
par  fixation  d’ammoniaque  et  accroît  la  nitrification.  Asso¬ 
cié  au  calcaire,  il  conserve  l’ammoniaque  et  nitrifie  plus 
énergiquement.  Son  efficacité  est  maximum  dans  le  mélange 
de  calcaire  et  d’argile. 

Au  delà  de  1  gramme  d’azote  par  kilogramme  de  terre, 
la  proportion  d’azote  nitrifié  va  en  diminuant;  celle  d’azote 
ammoniacal  se  maintient. 

Le  sulfate  de  fer  peut  servir  à  fixer  l’ammoniaque  dans 
les  milieux  où  elle  est  déjà  formée;  autrement,  par  ses  pro¬ 
priétés  antiseptiques,  il  en  arrête  ou  retarde  la  production. 
11  doit  être  proscrit  des  composts.  Comme  agent  nitrifica- 
teur,  il  est  partout  inférieur  au  plâtre. 

Les  eflets  produits  sur  l’humus  azoté,  au  contact  du  cal¬ 
caire  et  du  plâtre,  sont  de  même  sens  que  ceux  notés  à 


l’égard  de  la  matière  organique  non  altérée,  mais  beaucoup 
moins  intenses.  La  production  d’ammoniaque  et  celle  d’acide 
azotique  y  sont  bien  p’us  lentes,  tout  en  restant  soumises 
aux  mêmes  conditions.  Plus  la  terre  sera  riche  en  humus, 
plus  on  pourra  utilement  forcer  la  dose  de  calcaire.  Quant 
au  plâtre,  600  kilogrammes  à  l’hectare  suffiront. 

En  tout  cas,  il  sera  avantageux  d’associer  le  plâtre  au 
calcaire;  et,  on  peut  dire  indispensable,  quand  il  s’agira  de 
composts  ou  de  fumiers. 

Les  terres  nues,  pourvues  de  matière  organique,  fixent 
de  l’azote  atmosphérique.  A  cause  des  pertes,  sous  forme 
d’ammoniaque,  ces  gains  d’azote  atmosphérique  ne  sont  pas 
toujours  apparents.  Ils  sont  difficiles  à  constater  dans  les 
terres  sableuses,  mais  se  manifestent  bien  dans  les  terres 
où  la  proportion  d’argile  va  de  10  à  pour  100.  L’argile  et 
le  plâtre  contribuent  simultanément  à  accroître  la  fixation. 
Dans  l’expérience  (n°  2)  qui  a  duré  dix-huit  mois,  le  gain 
en  azote  atmosphérique  a  été  de  28.53  pour  100  de  l’azote 
initial  du  sol. 

Cause  de  l’action  nitrifiante  du  plâtre.  —  Nos  recherches 
poursuivies  durant  neuf  années,  dans  des  conditions  ana¬ 
logues  à  celles  de  la  pratique  agricole,  mais  plus  simples 
et  mieux  définies,  établissent  l’influence  favorable  du  plâtre 
sur  la  nitrification.  Quelle  est  la  cause  de  cette  action? 
Est- elle  directe?  Le  plâtre  oxyde-t-il  immédiatement  l’azote 
organique  pour  le  transformer  en  acide  azotique,  avec  le 
concours  du  ferment  nitrique?  Est-elle  indirecte?  le  plâtre 
se  bornant  à  transformer  le  carbonate  d’ammoniaque  en 
sulfate  d’ammoniaque,  avec  production  de  carbonate  de 
chaux,  transformation  du  reste  incontestable,  et  faisant 
du  plâtre  un  agent  conservateur  de  l’azote,  sous  forme 
ammoniacale. 

Nous  avons  signalé  dans  notre  premier  mémoire  (1884)  la 
nitrification  rapide  du  sulfate  d’ammoniaque  mélangé  direc¬ 
tement  avec  du  calcaire  et  une  parcelle  de  terre  nitrifiante, 
dans  du  sable  siliceux  pur.  M.  Schlœsing  (1889)  a  confirmé 
le  fait  en  opérant  dans  un  milieu  plus  complexe,  avec  de 
la  terre  végétale.  L’emploi  du  plâtre  comme  agent  fixateur 
de  l’ammoniaque  est  utile,  même  quand  l’azote  est  ajouté 
dans  le  sol,  à  l’état  de  sulfate  d’ammoniaque,  car,  au  con¬ 
tact  d’un  excès  de  calcaire,  la  plus  grande  partie  du  sulfate 
repasse  à  l’état  de  carbonate  qui  peut  se  dégager  dans  l’at¬ 
mosphère,  avant  d’être  nitrifié,  ce  qui  s’est  produit  dans 
nos  premières  expériences. 

D’autre  part,M.  Schlœsing,  comparant  la  rapidité  de  nitri¬ 
fication  de  divers  sels  ammoniacaux,  chlorhydrate,  sulfate 
et  carbonate,  constate  que  le  sulfate  donne,  dans  le  même 
temps,  plus  du  double  d’azote  nitrique  que  les  autres  sels. 
L’acide  sulfurique  interviendrait-il  là  pour  fournir  à  l’am¬ 
moniaque  de  l’oxygène  naissant,  soit  directement,  avec  le 
concours  du  ferment  nitrique,  soit  après  la  transformation 
du  sulfate  d’ammoniaque  en  carbonate,  avec  production  de 
sulfate  de  chaux?  Nous  n’avons  pas  cherché  la  présence  de 
l’acide  sulfureux,  ni  de  l’acide  sulfhydrique,  ni  du  soufre 
libre,  dans  l’essai  avec  le  sulfate  d’ammoniaque  et  le  cal¬ 
caire,  ce  qui  aurait  pu  élucider  la  question.  Mais  I  acide  sul- 
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fhydrique  a  été  cherché  et  constaté  souvent  dans  les  mé¬ 
langes  de  matière  organique  azotée  au  contact  du  sulfate  de 
chaux,  notamment  dans  les  sols  compacts  renfermant  de 
fortes  proportions  d’argile,  et  c’est  dans  ces  sols  que  nous 
avons  eu  le  maximum  de  nitrification,  avec  la  moindre 
perte  d’azote  et  la  plus  grande  fixation  d’azote  atmosphé¬ 
rique. 

La  présence  de  l’acide  sulfhydrique,  à  l’état  de  sulfure, 
concorde  bien  avec  les  observations  deChevreul,  Kuhlmann, 
Thénard  et  autres  expérimentateurs  sur  la  désoxydation  des 
sulfates  au  contact  des  matières  organiques.  Aussi,  tout 
porte  à  penser  que  l’action  oxydante  du  sulfate  de  chaux 
n’est  pas  étrangère  à  l’accroissement  de  la  nitrification, 
bien  accusé  dans  tous  les  cas,  que  l’azote  soit  ammoniacal 
ou  organique. 


INFLUENCE  DU  PLATRE  SUR  LA  VÉGÉTATION. 


L’action  nitrifiante  du  plâtre  établie  pour  les  terres  nues, 
et  le  rôle  physiologique  bien  connu  des  nitrates,  autorise¬ 
raient  à  affirmer  à  priori  l’efficacité  du  plâtre  sur  la  végéta- 
tion.  Nous  avons  tenu, cependant,  à  contrôler  nos  assertions 
par  ce  mode  de  vérification,  excellent  pour  la  vulgarisation, 
mais  insuffisant  et  trop  souvent  illusoire  quand  il  s’agit  de 
l’interprétation  et  de  l’explication  des  faits. 

Culture  de  betteraves  fourragères  (1).  —  Une  culture  de 
betteraves  fourragères  a  été  faite,  en  pleine  terre,  dans  deux 
terrains  riches  en  humus,  à  3  grammes  et  5  grammes  envi¬ 
ron  d’azote  par  kilogramme,  à  sous-sol  granitique,  privés  de 
calcaire,  assez  pauvres  en  acide  phosphorique  (l&r,15  et 
0^,35  par  kilogramme)  suffisamment  pourvus  de  potasse.  De 
la  chaux,  du  sable  calcaire  et  du  plâtre  ont  été  ajoutés,  sé¬ 
parément  ou  conjointement,  sans  aucun  engrais. 

Nous  donnons  les  résultats  dans  le  tableau  suivant,  où  l’on 


remarquera  l’action  plus  énergique  de  la  chaux  que  du  cal¬ 
caire  dans  un  sol  acide  et  l’influence  bien  accusée  du 
plâtre  : 

Poids  de  racines  à  l’hectare. 


Amendements  ajoutés. 


Terre  à  3  gr.  Terre  à  5  gr. 

d’azote  par  kilog.  d’azote  par  kilog. 


Terre  seule .  32  500  kilogr. 

Chaux  2/1000  .  39  600  — 

Sable  calcaire  5/1000  .  33  750  — 

Plâtre  3/100 .  37  800  — 


Chaux  2/1000  et  plâtre  3/1000  .  58  875  — 

Calcaire  5/1000  et  plâtre  3/000.  40  000  — 


6  315  kilogr 
38  700  — 

21  627  — 

35  256  — 

41  750  — 

22  816  — 


Cultures  de  tabacs  (2).  —  Des  tabacs  ont  été  cultivés,  en 
caisses,  dans  des  sols  formés  de  sables  siliceux  purs,  addi¬ 
tionnés  de  tourteau,  de  phosphates  et  de  sels  divers;  sul¬ 
fates  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux,  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie.  Partout,  dans  les  sols  pourvus  ou 


(1)  Station  agronomique  du  Lézardeau.  Fertilisation  et  améliora¬ 
tion  des  terres  de  Bretagne  par  le  calcaire,  la  chaux  et  le  plâtre 
(Quimperlé,  1891). 

(2)  Culture  du  tabac  à  fumer;  agents  chimiques  du  développement 

.  et  de  la  combustibilité  (Avignon,  1885). 


non  de  potasse,  le  plâtre  a  nitrifié  énergiquement  l’azote  du 
tourteau,  augmenté  le  poids  des  feuilles  et  la  combustibilité 
du  tabac  et  amené  un  excès  de  nitrates  dans  la  plante. 

Des  cultures  faites  parallèlement,  en  remplaçant  le  tour¬ 
teau  et  les  agents  nitrificateurs  par  des  nitrates  de  soude, 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  potasse,  n’ont  pas  donné  de  ré¬ 
sultats  sensiblement  meilleurs. 

Un  fait  très  remarquable  a  attiré  notre  attention.  Les  ni¬ 
trates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  dans  un  sol  très 
pauvre  en  potasse  (sable  siliceux  blanc  de  verrerie)  ont 
amené  cependant  de  la  potasse  en  quantités  notables  dans 
le  tabac,  moins,  il  est  vrai,  que  le  nitrate  de  potasse,  et,  en 
outre,  plus  de  chaux  et  surtout  de  magnésie.  On  savait  déjà 
que  le  nitrate  de  soude  n’entre  pas  en  nature  dans  la  plu¬ 
part  des  plantes  terrestres,  qui  contiennent,  en  effet,  très 
rarement  le  sodium  à  l’état  d’oxyde,  mais  que  l’addition  de 
nitrate  de  soude,  dans  le  sol,  a  pour  effet  certain  d’alimen¬ 
ter  la  plante  en  y  introduisant  de  l’azote  nitrique  et  de  la 
potasse.  Comme  il  en  est  de  même  dans  un  sol  très  pauvre 
en  potasse,  il  faut  en  conclure  que,  pour  le  tabac  au  moins, 
l’acide  azotique  a  la  plus  grande  tendance  à  pénétrer  dans 
la  plante,  sous  forme  de  nitrate  de  potasse,  et  qu’à  cet  eflet 
il  draine  la  potasse.  Les  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie 
peuvent  suppléer  partiellement  le  nitrate  de  potasse;  mais 
ce  dernier  sel  est  vraiment  l’aliment  préféré  du  tabac.  Ce 
que  nous  savons  de  l’énergie  fertilisante  de  l’azotate  de  po¬ 
tasse  nous  porte  à  croire  que  le  fait  n’est  pas  limité  au  ta¬ 
bac  et  expliquerait,  au  besoin,  le  rôle  physiologique  impor¬ 
tant  de  la  potasse  par  sa  fonction  de  véhicule  ordinaire  de 
l’azote  nitrique.  Les  autres  sels  de  potasse  du  sol  ne  parais¬ 
sent  contribuer  que  faiblement  à  la  nutrition  des  végétaux. 
Il  en  est,  généralement,  du  chlorure  et  du  sulfate  de  potasse 
comme  du  sulfate  de  chaux.  Ces  sels  ne  s’accumulent  pas 
dans  la  plante,  où  l’on  trouve  toujours  un  grand  excès  de 
potasse  par  rapport  au  chlore  et  au  soufre. 

La  possibilité  chimique  de  la  transformation  des  nitrates 
du  sol  en  nitrate  de  potasse  est,  d’ailleurs,  facile  à  établir; 
et,  en  partant  du  sulfate  de  chaux  et  du  carbonate  d’am¬ 
moniaque  on  se  rend  compte  des  réactions  : 

AzH3.C01 2  +  CaO.SO3  =  AzH3.S03  +  CaO.CO2. 

AzH3.S03  +  80  +  2 CaO.CO2  =  CaO.AzO3  -f  CaO.SO3 
+  2  CO2 -f  3  H  O. 

CaO.AzO3  +  KO. CO2  =  KO.AzO3  +  CaO.CO2. 

CaO.AzO3  +  K  O.  Si  O3  =  KO.AzO3  +  CaO.SiO3. 

CaO.AzO3  +  KO.  SO3  =  KO.AzO3  +  CaO.SO3. 

CaO.AzO3  +  KC1  =  KO.AzO3  +  CaCl. 

Cette  dernière  réaction  s’opère  dans  le  sol,  aussi  bien 
que  la  production  de  carbonate  de  soude,  aux  dépens  du 
chlorure  de  sodium  et  du  carbonate  de  chaux,  que  nous 
avons  fréquemment  constatée  dans  les  terrains  salés  de 
l’Algérie.  (Cotnples  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  k  dé¬ 
cembre  1876.) 

D’un  autre  côté,  l’azotate  de  soude,  au  contact  des  sels 
de  chaux,  fournit  aussi  de  l’azotate  de  chaux,  sel  qui,  par 
les  conditions  ordinaires  de  la  nitrification,  est  le  plus  com¬ 
mun  des  nitrates  du  sol. 
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L’aptitude  des  nitrates  à  filtrer  dans  la  terre  végétale  et 
les  considérations  précédentes  autorisent  à  regarder  1  acide 
azotique  comme  l’agent  vecteur  par  excellence  de  la  potasse 
dans  le  sol  et  dans  la  plante,  et  font,  du  même  coup,  res¬ 
sortir  le  rôle  important  du  plâtre  dans  la  végétation. 

AVENIR  DU  PLATRE  EN  AGRICULTURE. 

L’influence  favorable  du  plâtre  sur  la  nitrification  et  la 
tendance  des  nitrates  à  péaétrer,  sous  l’action  des  pluies, 
dans  les  profondeurs  du  sol,  expliquent  bien  pourquoi  son 
efficacité  a  été  admise  pour  les  légumineuses  aux  longues 
racines,  constatée  pour  la  vigne,  dans  les  expériences  de 
MM.  Ville  et  Oberlin,  mise  en  doute  à  l’égard  des  céréales 
et  autres  plantes  à  racines  superficielles. 

On  prévoit,  cependant,  que  les  végétaux,  profondément 
enracinés,  devront  bénéficier  de  son  emploi,  et  qu’il  réus¬ 
sira,  plus  ou  moins,  dans  toutes  les  cultures,  chaque  fois 
que  la  terre,  placée  dans  des  conditions  normales  d  aéiation 
et  d’humidité,  pourvue  d’azote  organique  et  des  autres  élé¬ 
ments  fertilisants,  reposera  sur  un  sous-sol  suffisamment 
imperméable  pour  ne  point  laisser  perdre  les  nitrates. 

A  cet  égard,  M.  Dehérain,  frappé  du  préjudice  causé  à 
l’agriculture,  par  l’entraînement  des  nitrates,  indique  un 
excellent  moyen  de  l’atténuer,  en  cultivant  une  légumi- 
neuse  d’hiver  à  croissance  rapide,  ce  qui  permettrait  de 
reprendre  à  cette  source  fugitive  la  plus  grande  part  de 
l’azote  qu’elle  contient,  et  de  l’utiliser  de  nouveau,  à  la  sur¬ 
face,  par  l’enfouissement  ultérieur  de  la  plante,  comme  en¬ 
grais  vert.  Dans  cette  pratique,  le  plâtre  associé  au  calcaire 
jouera  un  rôle  important,  en  fixant  1  ammoniaque  et  en  ac¬ 
tivant  la  nitrification. 

Sans  leur  promettre,  pour  les  diverses  cultures,  des  ren¬ 
dements  comparables  à  ceux  qu’obtient  M.  Oberlin  sur  la 
vigne,  nous  pensons  que  les  agriculteurs  trouveront  dans 
nos  essais  sur  le  plâtre  des  indications  utiles,  quant  à  1  em¬ 
ploi  plus  rationnel,  plus  sûr  et  plus  étendu  de  ce  précieux 
amendement. 

P.  Pichard. 


DÉMOGRAPHIE 

Une  génération  qui  s’en  va. 

LA  SURVIE  DES  MÉDAILLÉS  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Les  rapports  présentés  à  la  Chambre  des  députés  ou  au 
Sénat  par  les  membres  des  Commissions  du  budget  ou  des 
finances  contiennent  des  éléments  d’intéressantes  statisti¬ 
ques.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  de  l’honorable 
M.  Fouquet  sur  le  budget  de  la  Légion  d’honneur,  et  nous 
y  remarquons  que  le  nombre  des  médaillés  de  Sainte- 
IIélène,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  titulaires  d’une  pension 
viagère  de  250  francs,  se  réduit  actuellement  à  27.  Il  était, 


il  y  a  un  an,  en  1891,  de  36.  Nous  avons  pensé  qu’il  était  in¬ 
téressant  de  rechercher  quel  était  l’effectif  de  cette  intéres¬ 
sante  collectivité,  à  chacune  des  années  écoulées  depuis  que 
la  médaille  a  été  instituée  en  leur  faveur,  et  de  suivre  l’ex¬ 
tinction  graduelle  de  cette  fière  génération,  qui  a  vu  le  jour 
sous  la  première  République,  et  qui  a  pris  part  à  la  gloire  et 
aux  désastres  du  premier  Empire. 

On  se  rappelle  qu’une  loi  du  5  mai  1869  accordait,  en 
même  temps  qu’une  médaille  au  ruban  vert  et  rouge  biun, 
une  pension  viagère  de  250  francs  à  tout  ancien  militait  e 
de  la  République  et  de  l’Empire  pouvant  justifier,  soit  de  deux 
années  de  service,  soit  de  deux  campagnes,  soit  encore  d’une 
blessure. 

La  première  liste  de  pensionnés,  dressée  en  1870,  com¬ 
prenait  43 592  noms;  c’est  donc  à  ce  chiffre  initial  qu’il  con¬ 
vient  de  se  reporter  pour  étudier  l’extinction  des  survivants 
des  armées  de  la  République  et  de  l’Empire.  En  1870,  il  ne 
devait  guère  rester  d’hommes  ayant  servi  sous  la  Republique, 
car  leur  âge  moyen  devait,  à  cette  époque,  dépasser  certai¬ 
nement  95  ans.  Aussi  allons-nous  considérer  ces  43592  braves 
comme  ayant  exclusivement  servi  sous  l’Empire.  Les  plus 
jeunes  étaient  nés,  pour  avoir  pu  servir  deux  ans,  ou  être 
blessés  dès  la  première  année,  au  plus  tard  à  Waterloo,  dans 
les  dernières  années  du  xviii*  siècle;  ils  avaient  au  moins  70 
à  75  ans  en  1870,  tandis  que  les  plus  âgés,  atteignant  la  cen¬ 
taine  à  cette  même  époque,  ont  rapidement  disparu. 

Aujourd’hui,  le  doyen  de  tous,  le  père  Vivien,  est  âgé  de 
106  ans,  étant  né  en  1786.  11  est  pensionnaire  de  l’hospice 
des  vieillards  de  Lyon,  sa  ville  natale.  11  a,  paraît-il,  suivi 
Bonaparte  en  Égypte.  Il  avait  donc  13  ans.  Il  a  traversé  le 
Saint-Bernard  avec  lui,  et  est  entré  à  ses  côtés  à  Milan,  il  a 
fait  vingt-deux  campagnes  et  a  combattu  sous  le  maréchal 
Soult,  en  Espagne.  Enfin,  à  Waterloo,  il  faisait  partie  de  la 
garde  impériale,  sous  les  ordres  de  Cambionne. 

Le  plus  jeune  était  encore,  l’année  dernière,  un  ancien 
mousse  d’un  navire  de  guerre,  né  en  1800.  Il  aurait  donc 
92  ans  seulement,  soit  14  ans  de  moins  que  le  doyen  des  mé¬ 
daillés  de  Sainte-Hélène. 

L’âge  moyen  des  survivants  ne  devait  pas,  depuis  1870, 
date  du  premier  relevé  jusqu’en  1892,  s’accroître  d  un  an 
chaque  année,  car,  comme  cela  était  naturel,  les  plus  vieux 
disparaissaient  surtout.  Aussi  pensons-nous  qu’aujourd’hui, 
après  vingt-deux  ans,  les  27  survivants  sont  âgés  en  moyenne 
de  97  à  98  ans. 

Mais  voici  les  chiffres  officiels  des  survivants  à  chaque  an¬ 
née,  depuis  1870.  Nous  avons,  à  côté  de  chaque  effectif  con¬ 
staté,  indiqué  le  nombre  des  médaillés  décédés  pendant 
l’année  précédente,  et  nous  avons  calculé  le  taux  de  cette 
mortalité.  Ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  le  nombre  brut 
des  décédés,  qui  était  de  4824  et  de  6060  pendant  les  an¬ 
nées  1870  et  1871,  a  atteint  son  maximum  en  1872  (soit 
6456  décès),  pour  redescendre  graduellement  pendant  toutes 
les  années  suivantes.  Ce  phénomène  s’explique  sans  peine, 
car  le  taux  de  la  mortalité  augmentant  chaque  année,  il  ar¬ 
rive  forcément  un  moment  où  le  nombre  brut  de  décès 
diminue,  le  nombre  de  survivants  devenant  de  plus  en  plus 
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réduit.  Un  fait  plus  remarquable  encore  est  le  ralentisse¬ 
ment  constaté  dans  la  mortalité  proportionnelle  des  médail¬ 
lés  pendant  les  quatre  dernières  années.  En  effet,  il  restait 
130  médaillés  en  1888,  et  l’année  précédente  il  en  exis¬ 


tait  244  :  11  à  d’entre  ces  derniers,  soit  46,7  pour  100  étaient 
morts  en  1888.  Si  le  tableau  de  la  mortalité  était  resté  le 
même  (et  logiquement,  d’après  les  tables  de  mortalité,  ce 
taux  va  en  s’aggravant  chaque  année),  il  ne  serait  plus  resté 


42000 


Les  médaillés  de  S1! Hélène 

Schéma,  indiquant  1  extinction,  successive  des 
médaillés  ,1a  marche  delà,  mortalité  hrute, 
et  celle  du  taux  de  la  mortalité  propor¬ 
tionnelle 


Fig.  53.  —  Diagramme  indiquant  la  survie  des  médaillés  de  Sainte-Hélène,  de  1870  à  1892. 


que  65  médaillés  en  1889,  30  en  1890,  1 1\  en  1891,  6  en  1892; 
or  il  en  reste  27.  Il  faut  donc  conclure  que  les  derniers  sur- 


Fig.  54.  —  Diagramme  indiquant  l’extinction  des  derniers  survivants 
médaillés  de  Sainte-Hélène  (dimensions  exagérées  quinze  fois). 


vivants  des  armées  du  premier  Empire  sont  doués  d’une  vi¬ 
talité  exceptionnelle,  puisque  leur  existence  se  prolonge 


au  delà  du  terme  qui  leur  a  été  assigné  par  les  tables  de 
mortalité,  et  que  le  taux  de  leur  mortalité,  après  avoir  aug¬ 
menté  jusqu’en  1889,  s’est  sensiblement  amélioré  pendant 
les  quatre  dernières  années.  Remarquons,  toutefois,  que  le 
groupe  que  nous  étudions  est  formé  d’individus  d’âges 
quelque  peu  différents. 

Frappé  de  ce  phénomène,  nous  avons  voulu  examiner  ce 
que  pourra  devenir  le  faible  groupe  de  27  médaillés  pendant 
les  années  qui  vont  suivre.  Depuis  plusieurs  années,  la  mor¬ 
talité  enlève  annuellement  un  médaillé  sur  quatre.  Comme 
nous  ne  pouvons,  dans  l’espèce,  admettre  des  fractions, 
nous  avons  supposé  que  le  taux  de  la  mortalité  oscillait  de 
29  à  30  pour  100,  et  qu’elle  allait,  bien  entendu,  en  s’aggra¬ 
vant  d’année  en  année;  à  ce  compte,  il  resterait,  en  1893, 
20  médaillés  ;  en  1894,  14  ;  en  1895,  10  ;  en  1896, 7  seulement  ; 
enfin  leur  nombre  se  réduirait  à  5  en  1897,  à  3  en  1898,  à 
2  en  1899,  et  le  dernier  s’éteindrait  avec  le  xixe  siècle,  pen¬ 
dant  l’année  1900. 

Voici  quelle  a  été  l’extinction  des  médaillés  de  Sainte- 
Hélène  depuis  1870  jusqu’à  1892  : 
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» 

30  hommes  vivant  au  bout  de . 82  — 

LA  SURVIE 

DES 

MÉDAILLÉS  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 

13  hommes  vivant  au  bout  de . 86  ans. 

Mortalité  par  an 

10  — 

. 87  — 

des  médaillés 

7  _ 

—  .  .  .  .  88  — 

de  Sainte-Hélène. 

6  — 

_  . 89  — 

Effective.  Proportionnelle. 

4  — 

—  . 90  — 

en  1870  . 

43  592  médaillés. 

4824 

11,1  p.  100 

3  — 

. 91  — 

1871. 

38  768 

— 

6060 

15,6  — 

2  — 

. 92  — 

1872. 

32  708 

— 

6456 

19,8  — 

1  — 

. 93  — 

1873  . 

26  252 

— 

4892 

18,6  — 

1  — 

. 94  — 

1874. 

21360 

— 

4292 

20,1  — 

1  — 

—  . 95  — 

1875  . 

17  068 

— 

3703 

21,7  — 

1876  . 

13  365 

— 

2825 

21,1  — 

Or,  sur  une  échelle  mille  fois  plus  grande,  la  survie 

1877  . 

10  540 

— 

2572 

24,4  — 

médaillés  de  Sainte-Hélène  a  été,  en  supposant  que  leur 

1878  . 

7  968 

_ 

2128 

26,6  — 

1879  . 

5  840 

— 

1816 

31,0  — 

moyen  était  25  ans  en  1815 

• 

• 

1880. 

4  024 

___ 

1104 

27,4  — 

1881  . 

2  920 

_ __ 

804 

27,5  — 

43  000  à  l’àge  de .  .  . 

80  ans  (âge  moyen  en  1870). 

1882. 

2  016 

_ 

588 

29,2  — 

38  000  —  ... 

81  — 

1883. 

1428 

— 

468 

32,7  — 

32  000  —  .  .  . 

82  — 

1884. 

960 

_ 

337 

35,0  — 

1885 . 

623 

— 

199 

32,0  — 

13  000  à  l’âge  de.  .  . 

86  ans. 

1886  . 

424 

_ 

180 

42,5  — 

10  000  —  ... 

87  — 

1887  . 

244 

_ 

114 

46,7  — 

7  900  —  ... 

88  — 

1888. 

130 

_ 

60 

46,0  — 

5  800  —  ... 

89  — 

1889. 

70 

22 

32,3  — 

4  000  —  ... 

90  — 

1890. 

48 

12 

25,0  — 

2  900  —  ... 

91  — 

1891  . 

36 

9 

25,0  — 

2  000  —  ... 

92  — 

1892. 

27  v 

_ 

7 

26,0  — 

1  400  —  .  .  . 

93  — 

Et  ainsi  de  suite. 

SURVIE  HYPOTHÉTIQUE,  MAIS  PROBABLE. 


— 

1893.  .  . 

20  — 

6 

30,0 

— 

1894.  .  . 

14  — 

4 

29,0 

— 

1895.  .  . 

10  — 

3 

30,0 

— 

1896.  .  . 

7  — 

2 

29,0 

— 

1897.  .  . 

5  — 

2 

40,0 

— 

1898  .  .  . 

3  — 

1 

33,0 

— 

1899.  .  . 

2  — 

1 

50,0 

— 

1900.  .  . 

1  — 

1 

100,0 

— 

1901.  .  . 

0  — 

0 

00,0 

Les  années  les  plus  défavorables  pour  les  médaillés  de 
Sainte-Hélène  ont  été  :  1872  (mortalité  19,8  pour  100  ;  1879, 
31  pour  100;  1884,  35,2  pour  100;  1887,46,7  pour  100. —  Les 
plus  favorables  ont  été  1870,  11  pour  100  ;  1873,  18,6  pour 
100;  1880  et  188),  27,4  pour  100;  1885,  32  pour  100;  —  enfin 
1890  et  1891,  qui  n’ont  présenté  qu’une  mortalité  de  25  pour 
100,  soit  un  décès  pour  quatre  vivants. 

Nous  pouvons  donc  suivre  fort  bien  l’extinction  de  la  gé¬ 
nération  des  soldats  du  premier  Empire.  Mais  y  a-t-il  un 
moyen  de  connaître  combien  ils  étaient  en  1815?  Voici  ce 
que  nous  avons  imaginé. 

En  rapprochant  les  chiffres  des  survivants  chaque  année 
depuis  1870  de  la  table  de  mortalité  calculée  par  M.  A.  Ber¬ 
tillon  pour  la  population  masculine  pendant  la  période 
1856-1865,  période  qui  correspond  au  milieu  de  l’espace  qui 
s’était  écoulé  depuis  1815,  nous  avons  vu  que,  sur  500  nais¬ 
sances  de  garçons,  il  restait  en  France  : 


300  hommes  vivant  au  bout  de . 25  ans. 

42  hommes  vivant  au  bout  de . 80  — 

36  —  —  . 81  — 


Les  tables  de  survie  de  Bertillon  et  celles  des  médaillés 
de  Sainte-Hélène  sont  donc,  à  très  peu  près,  identiques, 
pour  ce  qui  concerne  la  partie  connue  de  cette  dernière. 
Nous  pensons  qu’il  est  légitime,  faute  de  meilleur  document, 
de  croire  que,  avant  1870,  la  génération  tout  entière  des  sol¬ 
dats  du  premier  Empire  s’est  comportée  exactement  comme 
les  générations  dont  la  mortalité  a  servi  à  Bertillon  pour 
dresser  sa  table  de  survie  ;  aussi  sommes-nous  amené  à  pen¬ 
ser  que  la  génération  à  laquelle  appartenaient  les  43  000  mé¬ 
daillés  de  1870  ne  comptait  pas  moins  de  300  000  têtes  en 
1815,  avec  un  âge  moyen  de  25  ans,  et,  en  remontant  à 
vingt-cinq  ans  plus  haut,  nous  pensons  que  500  000  nais¬ 
sances,  groupées  entre  les  années  1785  et  1795,  avaient  dû 
concourir  à  sa  formation. 

Le  contingent  ayant  servi  deux  ans,  ou  ayant  fourni  deux 
campagnes,  ou  ayant  reçu  une  blessure,  en  1815,  devait 
donc,  à  notre  avis,  compter  300  000  soldats.  Telle  aurait  été, 
en  1815,  la  force  de  l’armée  dont  il  existe  en  1892,  à  l’heure 
actuelle,  27  survivants. 

D’un  autre  côté,  l’on  sait  que  les  guerres  de  l’Empire  ont 
enlevé  à  la  France  la  perte  de  1  million  de  soldats.  Ajoutons 
ce  million  aux  300  000  hommes  sortis  sains  et  saufs,  ou 
à  peu  près,  des  guerres  de  l’Empire  et  ajoutons  200  000  re¬ 
crues  n’ayant  eu  ni  blessure  ni  deux  campagnes,  ni  deux 
années  de  service,  nous  arrivons  à  trouver  que  les  armées 
de  l’Empire  ont  tenu  sous  les  drapeaux  1  million  et  demi 
d’hommes  en  un  espace  de  onze  ans,  c'est-à-dire  de  1805  à 
1815.  Il  a  fallu  2  millions  de  naissances  pour  produire  ce 
million  et  demi  de  soldats.  Or,  de  1785  à  1895,  la  1  rance 
a  bien  produit  5  millions  de  naissances  de  garçons  (à  raison 
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de  Zi50  000  par  an  en  moyenne).  Il  s’ensuivrait  que  1  homme 
sur  5  était  destiné  à  mourir  à  la  guerre.  Telles  sont  les  lu¬ 
gubres  conclusions  que  nous  sommes  appelé  à  faire,  en  ter¬ 
minant  ici  notre  étude  statistique  sur  la  survie  des  médaillés 
de  Sainte-Hélène  qui  faisaient  partie,  comme  on  vient  de  le 
voir,  d’une  série  de  générations  exceptionnellement  fortes, 
malheureusement  détruites  en  grande  partie  par  le  fléau  de 
la  guerre.  C’est  certainement  à  ces  vigoureuses  générations 
que  la  France  doit  de  s’être  relevée  de  ses  désastres  de 
1813,  1814  et  1815;  mais  l’on  peut  dire  aussi  que  c’est  grâce 
aux  pertes  immenses  et  irréparables  d’hommes  subies 
pendant  les  dix  années  de  guerre  de  l’Empire  que  les  géné¬ 
rations  actuelles  doivent  leur  faible  natalité,  surtout  si  l’on 
remarque  que  la  natalité  française  fléchit  très  sensiblement 
à  chaque  période  de  36  ou  de  37  ans,  durée  moyenne  d’une 
génération  d’hommes.  Nous  aurons  l’occasion  prochaine¬ 
ment  de  revenir  sur  ce  phénomène  à  propos  de  l’affaiblis¬ 
sement  périodique  de  notre  natalité. 

Y.  Turquan. 
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Nutrition  et  production  des  animaux  :  Bœuf,  cheval,  mou¬ 
ton,  porc,  par  P.  Petit.  —  Un  vol.  in-18  de  l 'Encyclopédie  agri¬ 
cole  et  horticole,  publiée  sous  la  direction  de  M.  E.  Lechalas  ;  Paris, 
Armand  Colin  et  Cie,  1892.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  d’exposer,  sous  une  forme  suc¬ 
cincte  et  élémentaire,  les  résultats  actuellement  acquis  pour 
l’alimentation  des  animaux,  et  d’indiquer  l’application  qu’on 
en  peut  faire  pratiquement  aux  divers  états  de  produc¬ 
tion.  Les  premiers  chapitres  sont  donc  consacrés  à  l’étude 
générale  de  la  valeur  nutritive  des  aliments,  aux  fonctions 
de  l’organisme  envisagées  dans  leurs  rapports  avec  le  mé¬ 
canisme  des  principales  productions,  enfin  à  l’examen  des 
causes  qui  font  varier  la  valeur  alimentaire  des  substances 
nutritives  et  au  mode  d’emploi  le  plus  avantageux  de  ces 
rations. 

Dans  ce  premier  chapitre,  après  avoir  défini  ce  qu’on 
peut  appeler  un  aliment,  et  indiqué  les  principaux  aliments, 
on  fait  connaître  la  composition  des  substances  nutritives 
en  général,  et  on  montre  la  nécessité  de  ne  se  pas  borner 
à  la  composition  brute,  mais  d’introduire  une  notion  nou¬ 
velle,  la  digestibilité.  La  définition  du  coefficient  de  diges¬ 
tibilité  et  du  quotient  de  nutrition  conduit  à  déterminer  les 
conditions  qui  font  varier  ces  deux  éléments,  soit  pour  une 
substance  employée  seule,  soit  pour  une  ration  mixte.  Des 
exemples  montrent  la  manière  de  calculer  le  quotient  de 
nutrition  et  la  valeur  argent  d’une  ration. 

Le  chapitre  n,  «  Description  des  matières  alimentaires  », 
comprend  l’examen  du  meilleur  mode  d’emploi  des  prairies 
naturelles  ou  artificielles,  la  conservation  des  fourrages,  la 
valeur  des  divers  aliments  concentrés,  tourteaux,  grains 
de  céréales,  farine  de  légumineuses;  et  on  étudie  ensuite 
les  résidus  industriels  les  plus  importants,  pulpes  de  su¬ 


crerie,  drèches  de  brasserie  et  de  distillerie,  son,  etc.,  la 
conservation  et  le  mode  d’emploi  de  ces  substances,  enfin 
quelques  pages  sont  consacrées  à  la  préparation  des  ali¬ 
ments. 

Dans  le  chapitre  ni,  «  Corps  de  l’animal  et  ses  fonctions»,  on 
donne  d’abord  un  aperçu  sommaire  de  la  composition  chi¬ 
mique  et  historique  du  corps,  du  mécanisme  de  l’assimila¬ 
tion  et  des  transformations  dont  l’organisme  est  le  siège. 
On  passe  ensuite  en  revue  la  formation  de  la  chair,  de  la 
graisse,  la  production  du  lait  et  du  travail  musculaire,  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  général  et  en  indiquant  les  cir¬ 
constances  qui  peuvent  exalter  ou  déprimer  ces  produc¬ 
tions,  et  l’influence  de  celles-ci  sur  l’état  de  nutrition. 

Le  chapitre  iv,  «  Production  des  animaux  »,  est  consacré  à 
l’examen  des  diverses  méthodes  de  reproduction  et  d’éle¬ 
vage,  et  à  la  réalisation  de  l’état  de  production  maximum 
dans  les  différents  cas  :  chair,  graine,  travail;  quelques  indi¬ 
cations  sur  la  composition  des  déjections  et  sur  la  valeur  du 
fumier  produit  par  chaque  bête  terminent  le  chapitre. 

Les  chapitres  suivants  sont  établis  sur  un  plan  uniforme  : 
ils  comprennent  pour  chacune  des  espèces  bovine,  cheva¬ 
line,  ovine  et  porcine,  les  soins  et  l’alimentation  des  repro¬ 
ducteurs,  les  méthodes  d’élevage,  les  quantités  de  matières 
digestibles  nécessaires  pour  chaque  état  d’entretien  et  de 
production,  et  quelques  types  de  rations  répondant  à  ces 
exigences.  Pour  l’espèce  chevaline,  on  a  insisté  surtout  sur 
l’état  de  travail,  en  discutant  les  substitutions  possibles 
dans  la  ration;  pour  l’espèce  ovine,  on  a  indiqué  la  produc¬ 
tion  de  la  laine. 

Le  volume  se  termine  par  des  tables  donnant  la  composi¬ 
tion  moyenne  des  principales  substances  nutritives  des  ma¬ 
tières  digestibles  et  le  quotient  dénutrition  correspondant. 

On  a  également  indiqué,  pour  chaque  espèce,  les  types 
de  rations  correspondant  aux  doses  de  matières  digestibles 
reconnues  nécessaires,  et  cela  pour  les  principaux  états  de 
production.  Ces  exemples  sont  réunis  à  la  fin  du  volume. 

Contributions  to  Horticultural  Literature,  par  M.  William 

Paul.  —  Un  vol.  in-8°  de  565  pages,  avec  figures,  publié  par  l’au¬ 
teur;  Waltham  Cross,  Herts,  1892. 

M.  YV.  Paul  est  un  horticulteur  des  plus  distingués.  Ce 
n’est  point  seulement  un  théoricien  :  c’est  avant  tout  un- 
praticien,  et  il  ne  parle  que  de  ce  qu’il  a  vu  et  fait  lui- 
même,  dans  ses  cultures  et  ses  jardins.  De  là  la  valeur  de 
son  livre.  Celui-ci  est  composé  en  réalité  d’une  série  de 
travaux,  de  chapitres  si  l’on  veut,  qu’il  a  publiés  au  cours 
des  cinquante  dernières  années  (à9  pour  être  exact,  de  1843 
à  1892),  dans  différents  journaux  horticoles,  ou  lus  à  diverses 
sociétés  scientifiques.  Il  est  aisé  de  voir,  à  la  composition 
même  du  volume,  que  les  prédilections  de  l’auteur  vont  à  la 
rose,  dont  il  s’est  beaucoup  occupé  :  plus  de  200  pages  sont 
consacrées  à  cette  seule  fleur.  Une  seconde  partie  du  volume 
est  consacrée  à  différents  arbres  et  plantes;  la  troisième 
traite  de  la  culture  des  fruits  et  de  différentes  questions 
qui  ne  peuvent  être  comprises  sous  les  rubriques  précé¬ 
dentes.  J’ai  dit  que  le  livre  de  M.  W.  Paul  est  avant  tout  un 
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livre  pratique  destiné  aux  amateurs  et  horticulteurs.  Ceci 
est  un  éloge  sans  doute;  mais  il  y  faut  voir  aussi  une  cri¬ 
tique.  Les  horticulteurs,  —  comme  les  éleveurs,  et  tous 
ceux  qui  voient  de  près  l’être  vivant,  le  manipulent  et  le 
modifient,  —  observent  une  foule  de  faits  du  plus  haut  inté¬ 
rêt  au  point  de  vue  des  grandes  questions  scientifiques,  au 
point  de  vue  de  l’hérédité,  des  croisements,  de  l’aclion  du 
milieu,  des  variations  de  résistance,  etc.,  et  ces  faits  sont  utiles 
à  signaler.  M.  W.  Paul  ne  semble  guère  s’en  préoccuper,  et 
cela  est  très  regrettable.  A  supposer  qu’il  ne  veuille  point 
s’occuper  de  théories,  il  aurait  pu  nous  signaler  une  infinité 
de  faits  dont  le  naturaliste,  —  si  souvent  citadin  et  igno¬ 
rant  des  faits  des  champs,  —  aurait  fait  son  profit.  Cette 
réserve  générale  faite,  il  convient  d’ajouter  que  l’élément 
scientifique  ne  fait  pourtant  pas  totalement  défaut.  Je  note¬ 
rai  en  particulier,  page  152,  une  note  sur  la  diminution  de 
vigueur  de  certaines  espèces  de  roses;  page  203,  un  tra¬ 
vail  sur  les  variétés  de  l’if  commun;  page  295,  un  bon  mé¬ 
moire  sur  la  rose  trémière;  page  386,  des  observations  bien 
prises  sur  la  culture  du  camélia;  page  Û36,  un  mémoire, 
—  comme  nous  en  aurions  désiré  plusieurs,  —  sur  la  sélec¬ 
tion,  l’hybridation  et  le  croisement,  en  particulier  chez  la 
rose  et  la  rose  trémière  ;  page  508,  une  courte  note  sur 
l’intoxication  des  insectes  par  certains  sucs  floraux,  et 
page  532,  une  bonne  et  longue  étude  sur  l’histoire  de  l’hor¬ 
ticulture,  écrite  surtout  au  point  de  vue  anglais.  Il  y  a 
donc  quelques  gerbes  à  glaner  pour  le  naturaliste;  mais, 
après  tout,  ce  volume  est  destiné  aux  horticulteurs  de  pro¬ 
fession  ou  amateurs,  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous 
plaindre  de  n’y  pas  trouver  ce  que  l’auteur  n’avait  pas 
strictement  à  y  mettre.  Tel  qu’il  est,  cet  ouvrage  sera  utile 
au  public  auquel  il  est  destiné,  en  raison  de  la  compétence 
et  de  l’expérience  grandes  de  l’auteur. 

Conservation  des  substances  alimentaires,  par  Urbain.— 

Plomb  et  ses  composés,  par  Parmentier.  -  -  2  vol.  in-8°  de 

P Encyclopédie  chimique;  Paris,  Ve  Dunod,  1892. 

Quelques  mots  seulement  sur  l’un  de  ces  deux  nouveaux 
fascicules  de  Y  Encyclopédie  chimique. 

M.  Urbain  indique  les  procédés  de  conservation  des  sub¬ 
stances  alimentaires,  et  il  les  groupe  de  la  manière  suivante  : 

Conservation  par  dessiccation  (par  exemple,  l’extrait  de 
viande  de  Liebig)  ;  conservation  par  l’action  du  sel  marin 
(comme  les  salaisons  de  boeuf  et  de  morue)  ;  conservation 
par  des  substances  antiseptiques,  et  il  faut  faire  rentrer  dans 
ce  groupe  les  viandes  fumées  et  la  conservation  dans  l’alcool 
et  le  vinaigre.  Quant  aux  autres  substances  antiseptiques, 
telles  que  le  borax,  le  phénol,  l’acide  sulfurique,  l'acétate 
de  soude,  l'oxyde  de  carbone,  cela  ne  donne  que  des  ré¬ 
sultats  insuffisants  ;  conservation  par  la  destruction  des 
germes  à  l’aide  de  la  chaleur  avec  maintien  à  l’abri  de  l’air 
des  produits  stérilisés.  C’est  à  Appert  (180Zi)  qu’est  dû  ce 
procédé  maintenant  généralisé  pour  le  lait,  les  poissons,  les 
légumes,  etc.  Enfin  M.  Urbain  entre  dans  des  détails  inté¬ 
ressants  sur  la  conservation  par  le  froid,  et  sur  les  ma¬ 


chines  à  air  froid  qui  peuvent  maintenir  économiquement 
à  une  très  basse  température  des  matières  alimentaires. 

La  monographie  de  M.  Parmentier  sur  le  plomb  complète 
bien  les  monographies  précédentes  sur  les  autres  métaux 
dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  la  Revue. 
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28  NOVEMBRE  —  5  DÉCEMBRE  1892. 

M.  Itabut  :  Note  sur  les  invariants  universels.  —  M.  E.  Cosserat  :  Note  sur 
les  congruences  de  droites.—  M.  0.  Callandreau  :  Observations  de  la  comète 
Holmes.  —  M.  P.  Tacchini  :  Étude  sur  une  protubérance  solaire  remarquable 
observée  à  Rome  le  16  novembre  1892.  —  M.  P.  Joubin  :  Remarques  sur  le 
passage  d’une  onde  par  un  foyer.  —  M .  L.-C.  Baudin  :  Expériences  sur  la 
dépression  du  zéro  observé  dans  les  thermomètres  recuits.—  AI.  E.-Jl.  Ama- 
gat  :  Continuation  de  ses  recherches  sur  les  lois  de  la  distribution  des 
liquides,  leur  comparaison  avec  les  lois  relatives  aux  gaz  et  la  forme  des  iso¬ 
thermes  des  liquides  et  des  gaz.  —  M.  A.  Étard  :  Note  sur  les  points  de 
fusion  des  dissolvants  comme  limite  inférieure  des  solubilités.  —  M.  G.  Be>- 
trand  :  Note  sur  les  zincates  alcalino-terreux.  —  M  Em.  Placet  :  Prépara¬ 
tion  du  chrome  métallique  par  électrolyse.  —  MAI.  A.  Pille  et  R.  Melzner  : 
Recherches  sur  l’action  de  l’antimoine  sur  l’acide  chlorhydrique.  —  M.  C. 
Poulenc  :  Note  sur  les  fluorures  de  fer  anhydres  et  cristallisés.  —  M.  E.  Lé- 
çev  :  Nouveaux  procédés  pour  la  préparation  do  1  acide  bromhydrique. 

M.  Th.  Muller  :  Étude  relative  à  l’action  des  chlorures  d'acides  bibasiques 
sur  l’éther  cyanacétique  sodé;  l'éther  succinodicyanacétique.  —  MM.  Grèhanl 
et  Ernest  Martin  :  Étude  physiologique  sur  l’action  de  la  fumée  de  chandoo 
ou  extrait  d’opium.  —  M.  Gaubert  :  Étude  sur  un  ganglion  nerveux  des  pattes 
du  Phalangium  opilio.  —  M.  P.  Thélohan  :  Myxosporidies  de  la  vésicule  biliaire 
des  poissons.  Espèces  nouvelles.  —M.  A.  Prunet  :  Recherches  sur  les  modi¬ 
fications  de  l’absorption  et  de  la  transpiration  qui  surviennent  dans  les  plantes 
atteintes  par  la  gelée.  —  M.  Paul  Vuillemin  :  Note  sur  un  genre  nouveau 
d’Urédinées,  YÆcidiconium.  —  M.  A.  Joannis  :  Recherches  sur  la  fusion  du 
carbonate  de  chaux.  —  M.  P.  Termier  :  Note  sur  l’existence  de  la  microgra- 
nulite  et  de  l’orthophyre  dans  les  terrains  primaires  des  Alpes  françaises.  — 
M.  de  Lac  vivier  :  Note  sur  la  distribution  géographique,  l’origine  et  l’âge  des 
ophites  et  des  lherzolites  de  l’Ariège.  —  M.  A.  Lacroix:  Note  sur  les  modi¬ 
fications  minéralogiques  effectuées  par  lalherzolite  sur  les  calcaires  du  juras¬ 
sique  inférieur  de  l’Ariège.  Conclusions  à  en  tirer  au  point  de  vue  de  l'his¬ 
toire  de  cette  roche  éruptive.  —  M.  Ch.  Depéret  :  Recherches  sur  la  classi¬ 
fication  et  les  parallélismes  du  système  miocène.  —  M.  Paul  Gautier  :  Ob¬ 
servations  géologiques  sur  le  Creux-de-Souci  (Puy-de-Dôme).  —  M.  Jaune t- 
laz  :  Présentation  d’un  nouvel  eilipsomètre.  —  Élection  d’un  membre  libre  : 
M.  lirouardel. 

Astronomie.  — La  comètellolmes,  découverte  le  6 novembre 

dernier,  est  l’objet  d’une  nouvelle  communication.  En  efiet, 
M.  Tisserand  présente  à  l’Acaiémie  les  résultats  des  obser¬ 
vations  dont  elle  a  été  l’objet,  à  l’Observatoire  de  Paris,  à 
l’aide  de  l’équatorial  de  la  tour  de  l’Ouest,  par  M.  O.  Callan¬ 
dreau. 

Sa  note  comporte  les  positions  des  étoiles  de  comparai¬ 
son,  ainsi  que  les  positions  apparentes  de  la  comète. 

Astronomie  physique.  —  Dans  sa  précédente  communica¬ 
tion  (1),  M.  P.  Tacchini  a  parlé  des  protubérances  qu’il 
avait  observées  pendant  le  troisième  trimestre  de  1892,  en 
rapport  avec  l’augmentation  de  l’activité  solaire.  Aujour¬ 
d’hui,  il  appelle  l’attention  sur  une  protubérance  énorme 
qu’il  a  eu  l’occasion  d’observer  depuis  lors,  entre  autres 
phénomènes  importants  du  dernier  trimestre  de  cette 
année. 

Le  1 1\  novembre,  au  nord  du  point  est  du  bord  du  soleil, 
se  trouvait  une  belle  protubérance  filamenteuse  assez  éten- 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  2G  novembre  1892,  p.  694,  col.  2. 
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due.  Le  lendemain,  elle  était  plus  élevée  que  la  veille  ;  elle 
occupait  encore  12  degrés  du  bord.  Le  16,  enfin,  au  lieu 
d’une  protubérance  étendue  sur  le  bord,  M.  Tacchini  a 
observé,  à  10  degrés  du  point  est,  toujours  vers  le  nord,  une 
protubérance  ayant  encore  la  même  hauteur  que  le  jour 
précédent,  mais  à  base  très  étroite.  C’est  à  midi  et  demi 
qu’elle  commença  à  se  détacher  du  bord  du  soleil,  et  déjà 
à  lb  19m  la  distance  entre  elle  et  ce  bord  était  de  208". 
L’augmentation  la  plus  rapide  en  hauteur  se  produisit  entre 
lb32m  et  lb  33m;  elle  était  de  2Zi8  kilomètres  par  seconde, 
tandis  que  si  l’on  prend  l’augmentation  totale  pendant  la 
durée  entière  de  l’observation,  la  moyenne  est  seulement 
de  17km,6  par  seconde. 

A  partir  de  lb  35,n,  des  nuages  ont  empêché  M.  Tacchini 
de  continuer  ses  observations.  Deux  heures  plus  tard,  à 
3b  Zi9m,  il  a  observé  de  nouveau  le  soleil  :  l’image  était  bonne, 
mais  la  protubérance  avait  probablement  disparu;  en  tout 
cas,  elle  n’était  plus  visible. 

Le  savant  astronome  estime  qu’on  doit  considérer  le  phé¬ 
nomène  comme  un  grand  incendie  solaire,  c’est-à-dire 
comme  un  changement  d’état  de  la  matière  et  un  véritable 
transport. 

Physique.  —  On  sait  que  si,  après  un  long  repos,  on  vé¬ 
rifie  le  zéro  d’un  thermomètre,  avant  et  après  l’immersion 
dans  la  vapeur  à  100°,  on  constate,  après  le  chauffage,  un 
abaissement  du  point  zéro.  Cette  dépression,  très  variable 
d’un  verre  à  l’autre,  est  identique,  au  contraire,  pour  ceux 
de  même  composition. 

M.  L.-C.  Baudin ,  qui  adresse  une  note  sur  ces  phéno¬ 
mènes,  a  toujours  observé  cette  dépression  dans  les  ther¬ 
momètres  construits  avec  un  même  verre  non  recuit ,  mais 
il  a  constaté  aussi  que,  dans  les  thermomètres  recuits , 
l’abaissement  du  zéro,  après  le  chauffage  à  100°,  était  nota¬ 
blement  diminué.  Le  fait  résulte  d’un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences;  il  se  produit  également  dans  les  thermomètres 
en  cristal. 

—  Parmi  les  conclusions  du  nouveau  travail  (1)  adressé  à 
l’Académie  par  M.  E.-H.  Amagat  sur  les  lois  de  la  dilatation 
des  liquides,  leur  comparaison  avec  les  lois  relatives  aux 
gaz  et  la  forme  des  isothermes  des  liquides  et  des  gaz,  nous 
citerons  les  suivantes  : 

1°  Le  coefficient  de  dilatation  de  tous  les  liquides  étudiés, 
sauf  l’eau,  diminue  régulièrement  quand  la  pression  aug¬ 
mente  ; 

2°  Le  coefficient  de  dilatation  croît  d’abord  régulièrement 
avec  la  température,  mais  cet  accroissement  diminue  quand 
la  pression  croît; 

3°  Pour  les  liquides  comme  pour  les  gaz,  les  isothermes 
présentent  une  légère  courbure  tournée  vers  l’axe  des 
abscisses;  entre  les  mêmes  limites  de  pression,  le  coefficient 
angulaire  croît  avec  la  température.  Cet  effet  est  surtout 
prononcé  pour  les  liquides. 

Chimie.  —  M.  G.  Bertrand  décrit  successivement  :  1°  la 

i 

méthode  qui  lui  a  permis  d’arriver  à  préparer  le  zincate  de 
calcium;  2°  la  méthode,  différente  de  celle-ci,  par  laquelle 
il  a  obtenu  le  zincate  de  strontium  et  le  zincate  de  baryum. 


Chimie  industrielle.  —  D’autre  part,  M.  Em.  Placel  fait 
connaître  les  nouveaux  procédés  d’électrolyse  grâce  aux¬ 
quels  il  a  pu  obtenir  le  chrome  métallique  et  le  préparer 
d’une  façon  véritablement  industrielle.  Ce  métal  est  d’une 
grande  dureté  et  présente  une  belle  couleur  d’un  blanc 
bleuâtre. 

L’auteur  ajoute  que  cette  nouvelle  préparation  l’a  conduit 
à  entreprendre  l’étude  du  chromage  ou  dépôt  électrolytique 
du  chrome  à  la  surface  de  différents  métaux  ou  alliages  (lai¬ 
ton,  bronze,  cuivre,  fer),  et  que  ses  essais  ont  parfaitement 
réussi.  Le  dépôt,  adhérent  et  d’une  épaisseur  variable  à  vo¬ 
lonté,  est  d’un  bel  aspect  métallique  qui  rappelle  l’argent 
oxydé. 

Chimie  minérale.  —  Les  recherches  relatives  à  l’action  de 
l’acide  chlorhydrique  sur  l’antimoine  ayant  donné  des  ré¬ 
sultats  absolument  différents  aux  divers  chimistes  qui  s’en 
sont  occupés,  MM.  A.  Dilte  et  R.  Melzner  ont  entrepris  à 
leur  tour  une  série  d’expériences  qui  leur  ont  montré  : 

1°  Que  les  résultats  si  divergents,  qu’on  a  obtenus  jusqu’à 
présent,  tenaient  à  l’impureté  du  métal  qui  avait  servi  aux 
expériences  et  qui  retient  avec  énergie  de  petites  quantités 
de  sulfure  ou  de  métaux  étrangers,  puis  aussi  à  l’interven¬ 
tion  accidentelle  de  l’oxygène  ; 

2°  Que  lorsqu’on  se  sert  d’antimoine  pur,  il  n’est  attaqué, 
dans  aucun  cas,  par  l’acide  chlorhydrique; 

3°  Qu’il  ne  se  dégage  jamais  d’hydrogène  quand  on  met 
les  deux  substances  en  contact  ; 

Zj°  Que  l’antimoine,  qui  se  dissout,  ne  le  fait  que  grâce  à 
l’intervention  de  l’oxygène  et  en  quantité  proportionnelle 
au  poids  de  ce  gaz  que  renferment  les  liqueurs  considé¬ 
rées. 

—  M.  C.  Poulenc  fait  connaître,  pour  la  préparation  d.s 
fluorures  de  fer  anhydres  et  cristallisés,  trois  méthodes  qui 
sont  : 

1°  Action  de  l’acide  fluorhydrique  sur  les  métaux  à  tem¬ 
pérature  élevée; 

2°  Action  de  l’acide  fluorhydrique  sur  les  chlorures  et  les 
oxydes; 

3°  Transformation  des  fluorures  hydratés  en  fluorures 
anhydres,  sous  l’influence  de  l’acide  fluorhydrique. 

—  M.  E.  Léger  appelle  l’attention  sur  une  nouvelle  mé¬ 
thode  de  préparation  de  la  solution  aqueuse  d’acide  brom- 
hydrique,  non  pas  de  l’hydrate  distillable  qui  ne  présente 
aucune  difficulté,  mais  pour  l’obtention  de  la  solution  satu¬ 
rée  qui  exige  la  production  de  grandes  quantités  de  H  Br 
gazeux.  Le  procédé  qu’il  a  imaginé  lui  a  permis  de  préparer 
environ  10  kilogrammes  d’acide  bromhydrique  saturé  à 
82  pour  100  de  II  Br. 

Chimie  organique.  —  Les  nouvelles  recherches  de  M.  Th. 
Millier  montrent  que  lorsqu’on  fait  agir  le  chlorure  du  suc- 
cinyle  sur  l’éther  cyanacétique  sodé,  il  se  foripe  non  pas  un, 
mais  deux  produits,  que  l’on  peut  séparer  au  moyen  du  car¬ 
bonate  de  soude  :  1°  l’éther  succinocyanacétique  insoluble 
dans  ce  réactif,  et  l’éther  succinodicyanac étique  qui  s’y  dis¬ 
sout  avec  dégagement  d’acide'  carbonique. 

Sans  vouloir  se  prononcer  encore  sur  la  constitution  de 
ces  deux  éthers  succinocyanacétiques,M.  Müller,  cependant, 
dit  que  si  l’on  raisonne  par  analogie  avec  l’éther  phtalocya- 
}  nacétique,  il  paraît  probable  que  l’éther  succinocyanacé- 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  26  novembre  1892,  p.  694,  col.  2. 
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tique  possède  une  constitution  dissymétrique.  L’éther 
succinodicyanacétique,  au  contraire,  serait  un  composé 
symétrique. 

Physiologie.  —  M.  Moissan  lit  un  travail  de  MM.  Gréhanl 
et  Ernest  Martin  relatif  à'ieurs  recherches  sur  la  physiolo¬ 
gie  de  la  fumée  du  chandoo  ou  extrait  d’opium,  préparé  en 
vue  du  fumage  au  moyen  de  la  pipe  spéciale  utilisée  dans 
l’Extrême-Orient. 

A  l’aide  d’un  dispositif  particulier  et  après  avoir  déter¬ 
miné  la  température  avec  l’appareil  thermo-électrique,  afin 
de  se  placer  dans  des  conditions  semblables  à  celles  du 
fumeur,  ils  ont  constaté  que  les  Mammifères  carnassiers 
respirant  32  grammes  de  chandoo  en  une  heure,  c’est-à-dire 
une  dose  égale  à  celle  d’un  fumeur  en  trois  jours,  ne  pré¬ 
sentent  aucun  phénomène  appréciable. 

Le  chandoo  est  donc  un  réactif  physiologique  démontrant 
qu’il  y  a  une  différence  essentielle  entre  le  système  nerveux 
central  des  animaux,  tels  que  le  chien,  par  exemple,  et  celui 
de  l’homme. 

En  effet,  l’un  des  expérimentateurs  s’étant  soumis  à  la 
fumée  de  vingt  pipes,  soit  l\  grammes  de  chandoo,  des  tracés 
respiratoires  et  cardiaques  ont  donné  une  amplitude  moindre 
de  la  respiration  et  une  fréquence  moindre  aussi  des  batte¬ 
ments  cardiaques.  De  plus,  il  a  éprouvé  une  céphalée  frontale 
et  des  vertiges  qui  l’ont  forcé  de  s’arrêter  à  la  vingtième 
pipe. 

—  M.  Moissan ,  lisant  ensuite  son  travail  sur  la  question 
chimique  du  chandoo,  fait  remarquer  que  le  bon  opium  ou 
chandoo,  ne  contenant  que  de  la  morphine,  ne  produit  pas 
d’accidents  sérieux,  sauf  dans  les  cas  d’abus,  tandis  que  le 
mauvais  opium  contenant  des  produits  pyridiques  produit, 
au  contraire,  des  accidents  toxiques. 

Zoologie.  —  On  sait  que  les  Crabes,  les  Araignées,  les 
Faucheurs,  etc.,  peuvent,  dans  certaines  conditions,  rompre 
leurs  membres  avec  la  plus  grande  facilité,  et  que  la  rupture 
est  un  acte  réflexe  indépendant  de  la  volonté  de  l’animal. 
Mais  tandis  que  chez  les  Crabes  et  chez  les  Araignées,  les 
parties  des  pattes  détachées  par  autotomie  (1)  restent  immo¬ 
biles  et  à  l’état  de  contraction,  chez  le  Faucheur  Phalangium 
opilio,  les  parties  amputées  présentent  pendant  quelques 
minutes  des  mouvements  convulsifs. 

Or,  M.  Gaubert  a  découvert  que  ces  mouvements  désor¬ 
donnés  de  la  patte,  détachée  du  corps  par  autotomie, 
n’étaient  pas  le  résultat  d’excitations  directes  sur  le  nerf 
pédieux,  mais  bien  qu’ils  étaient  sous  l’influence  d’un  gan¬ 
glion  nerveux,  allongé,  situé  sur  le  nerf  pédieux,  à  l’ori¬ 
gine  de  sa  ramification. 

Anatomie  animale.  —  Dans  un  travail  récent,  publié  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  philomatique,  M.  P.  Thélohan  décrit 
sous  le  nom  de  Ceralomyxa  sphœrulosa  une  espèce  de 
Myxosporidie  trouvée  pour  la  première  fois,  par  M.  Balbiani, 
dans  la  vésicule  biliaire  du  Galeus  canis  et  du  Mustelus  vul- 
garis.  Aujourd’hui,  il  fait  connaître  des  Myxosporidies  qu’il 
a  observées  dans  la  vésicule  biliaire  d’autres  poissons  ma¬ 
rins  et  dont  les  spores  ressemblent  complètement  à  celles 


(1)  C’est  ainsi  que  M.  Léon  Fredericq  a  désigné  l’amputation  spon 
tanée  des  membres. 


de  l’espèce  précédente,  si  ce  n’est  qu’elles  sont  un  peu  plus 
petites.  Toutefois,  dans  ces  nouveaux  parasites,  M.  Thélohan 
a  constaté  que  les  masses  plasmiques  présentaient  des  ca¬ 
ractères  tout  à  fait  spéciaux  qui  doivent,  selon  lui,  les  faire 
considérer  comme  des  espèces  distinctes,  se  rapportant 
néanmoins  au  même  genre  Ceralomyxa.  Il  désigne,  par 
suite,  cette  nouvelle  Myxosporidie  sous  le  nom  de  Ceralo¬ 
myxa  appendiculala. 

Physiologie  végétale.  —  L’un  des  effets  de  la  gelée  sur 
les  plantes  est,  comme  on  le  sait,  d’amener  la  dessiccation 
rapide  des  jeunes  pousses.  M.  A.  Prunet  a  recherché  expé¬ 
rimentalement  la  nature  et  l’étendue  des  modifications  qui 
se  produisent  dans  les  parties  gelées  au  moment  du  dégel, 
soit  au  point  de  vue  de  la  transpiration,  soit  au  point  de 
vue  de  l’absorption  ou  des  deux  phénomènes  réunis. 

Il  a  constaté  ainsi  : 

1°  Que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  pousses  gelées, 
après  le  dégel,  vaporisent  dans  le  même  temps  des  quan¬ 
tités  d’eau  beaucoup  plus  considérables  que  les  pousses 
non  gelées  ; 

2°  Que  cette  énorme  production  de  vapeur  est  le  ré¬ 
sultat  non  de  la  transpiration,  comme  dans  les  plantes  nor¬ 
males,  mais  d’une  simple  évaporation  ; 

3°  Que  l’absorption  de  l’eau  par  les  pousses  gelées  est 
très  réduite  ou  même  nulle,  au  moins  pendant  les  premières 
heures  qui  suivent  le  dégel  ; 

k°  Que,  jusqu’à  une  certaine  limite,  d’ailleurs  variable, 
l’absorption  et  surtout  la  vaporisation  sont  d’autant  plus 
modifiées  que  le  refroidissement  a  été  plus  intense  et  de 
plus  longue  durée  ; 

5°  Que  l’arrêt  ou,  du  moins,  le  ralentissement  de  l’absorp¬ 
tion  et  l’accroissement  de  la  vaporisation  qui  se  manifes¬ 
tent  dans  les  plantes  gelées,  au  moment  du  dégel,  ne  peu¬ 
vent  pas  être  simplement  attribués  à  une  élévation  plus  ou 
moins  rapide  et  plus  ou  moins  considérable  de  la  tempéra¬ 
ture,  mais  qu’ils  résultent  de  modifications  profondes  ap¬ 
portées  dans  les  propriétés  des  éléments  anatomiques  par  le 
refroidissement. 

Botanique.  —  M.  Paul  Vuillemin  a  étudié  une  Urédinée 
parasite  du  Pinus  montana,  qui  produit,  dans  les  conditions 
normales  de  la  végétation,  un  appareil  conidien  analogue  à 
celui  qui,  chez  1  ' Endophyllum  Sempervivi,  apparaît  dans  un 
milieu  insolite. 

L’avortement  des  téleutospores  et  le  développement  cor¬ 
rélatif  de  l’appareil  conidien,  anormaux  chez  les  autres  Uré- 
dinées  connues,  sont  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
l’organisation  du  parasite  du  Pinus  montana.  De  là  la  créa¬ 
tion  d’un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  Æcidiconium. 

Pétrographie.  —  Dans  le  courant  de  l’été  dernier,  de 
nombreuses  courses  effectuées  pour  le  service  de  la  carte 
géologique  détaillée  de  la  France,  dans  les  massifs  du  Pel- 
voux  et  des  Grandes-Rousses,  ont  permis  à  M.  P.  Termier  de 
reconnaître  que  la  série  porphyrique  des  Alpes  françaises 
est,  en  réalité,  beaucoup  plus  complète  qu’on  ne  l’a  dit. 
Ainsi  la  microgranulite  apparaît  dans  le  massif  de  Com- 
beynot,  au  sud  du  col  du  Lautaret,  sous  la  forme  de  gros 
dykes  perçant  les  schistes  azoïques  granulitisés  ou  la  gra- 
nulite  schisteuse.  D’autre  part,  dans  la  grande  bande  houil- 
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1ère  qui  flanque,  du  côté  de  l’est,  le  haut  massif  des  Gran¬ 
des-Rousses,  d’énormes  coulées  d’orthophyre  alternent 
avec  les  grès  et  les  poudingues. 

Minéralogie.  —  A  l’occasion  de  la  récente  communication 
de  M.  LeChâtelier  sur  la  fusion  du  carbonate  de  chaux  (1), 
M .  A.  Joannis  croit  devoir  faire  connaître,  dès  maintenant, 
les  résultats  des  recherches  qu’il  a  entreprises  cette  année 
sur  le  même  sujet.  Mais  tandis  que  le  premier  de  ces  chi¬ 
mistes  a,  de  même  que  Hall,  fait  intervenir,  dans  ses  expé¬ 
riences,  des  pressions  mécaniques  exercées  à  l’aide  de  corps 
solides,  pressions  qu'il  a  portées  jusqu’à  1000  kilogrammes 
par  centimètre  carré,  M.  Joannis  a  voulu  atteindre  la  tem¬ 
pérature  et  la  pression  où  le  carbonate  de  chaux  peut  être 
fondu  sans  l’intervention  d’une  pression  mécanique. 

Dans  deux  de  ses  expériences,  il  est  parvenu  à  obtenir, 
sous  une  pression  voisine  de  15  atmosphères,  la  transfor¬ 
mation  de  la  craie  en  une  matière  comparable  au  marbre. 

—  M.  de  Lacvivier  a  étudié  la  distribution  géographique 
ainsi  que  l’origine  et  l’âge  des  ophites  et  des  lherzolites  de 
l’Ariège  où,  loin  d’être  disséminées  sans  ordre,  elles  affec¬ 
tent,  au  contraire,  certaines  directions,  formant,  dit-il, 
comme  des  traînées  plus  ou  moins  régulières  et  continues, 
orientées  sensiblement  du  sud-est  au  nord-ouest. 

L’auteur  distingue  quatre  lignes  ou  directions  d’ophites, 
dont  il  fait  connaître  l’allure  et  signale  les  premiers  jalons 
en  allant  du  sud  au  nord  du  département,  et  ajoute  que  la 
plupart  d’entre  elles  sont  situées  dans  le  voisinage  de  roches 
anciennes  et  de  quelques-unes  des  failles  les  plus  impor¬ 
tantes  qui  sillonnent  les  terrains  de  la  haute  Ariège.  Quant 
aux  lherzolites,  dont  l’extension  est  moins  considérable, 
elles  se  montrent  toutes  sur  une  même  ligne  allant  de  la 
région  de  Prades  à  celle  de  Yicdessos  et  aboutissant  à  1  étang 
de  Lherz. 

—  L’étude  du  ravin  de  Fajon,  près  de  Causson  (Ariège) 
que  vient  de  faire  M.  A.  Lacroix,  lui  permet  de  démontrer, 
de  son  côté,  que  la  lherzolite  est  bien  une  roche  éruptive, 
et  de  décrire  les  modifications  qu’elle  exerce  sur  les  cal¬ 
caires  du  jurassique  inférieur.  D’autre  part,  l’antériorité  de 
cette  roche  par  rapport  aux  calcaires  cristallins  supérieurs 
de  la  haute  Ariège  a  été  établie.  Si  donc  l’âge,  attribué  à 
ces  divers  calcaires  par  les  stratigraphes  qui  ont  étudié 
cette  région,  est  exact,  l’apparition  de  la  lherzolite  aurait 
eu  lieu  entre  le  lias  supérieur  et  le  jurassique  supérieur. 
L’auteur  ajoute  que  l’absence  de  fossiles  ne  permet  pas, 
quant  à  présent  du  moins,  de  serrer  la  question  de  plus 
près. 

Géologie.  —  M.  Ch.  Depéret  présente  une  note  dans  la¬ 
quelle  il  rend  compte  des  principaux  résultats  du  voyage 
géologique  qu’il  a  entrepris,  sous  les  auspices  de  l’Académie, 
en  Suisse,  en  Bavière,  en  Autriche-Hongrie  et  en  Italie,  dans 
le  but  de  comparer  les  formations  néogènes  de  ces  contrées 
avec  celles  de  la  France,  et  de  faire  servir  ces  comparaisons 
à  un  essai  de  coordination  générale  dans  le  terrain  mio¬ 
cène. 

Ses  recherches  ont  été  dirigées  dans  deux  voies  princi¬ 
pales  :  d’une  part,  il  a  essayé  de  paralléliser,  dans  le  détail, 
les  diverses  assises  miocènes  d’origine  marine  de  ces  pays  ; 


d’autre  part,  il  s’est  efforcé  de  rattacher  d’une  manière  pré¬ 
cise,  à  chacun  des  horizons  marins,  les  faciès  terrestres  qui 
leur  correspondent  et  qui  sont  caractérisés  par  les  faunes 
de  Mammifères  successives  de  l 'horizon  des  sables  de  l  Or¬ 
léanais ,  de  celui  de  Sansan  et  enfin  de  celui  de  Pikermi. 

—  Après  MM.  Martel,  Delebecque  et  Goupillât,  qui,  au 
mois  de  juillet  dernier  (1),  ont  fait  connaître  le  résultat  de 
l’étude  qu’ils  avaient  entreprise  de  l’abîme  naturel,  appelé 
Creux-de-Souci  (Puy-de-Dôme),  M.  Paul  Gautier  commu¬ 
nique  aujourd’hui  les  observations  géologiques  résultant  des 
recherches  qu’il  a  faites,  le  mois  dernier,  à  la  suite  d’une 
descente  opérée  dans  ce  même  gouffre  avec  MM.  Berthoule 
et  Bruyant. 

Ses  conclusions  sont  que  le  Creux-de-Souci  s’est  formé 
par  l’action  lente  et  graduelle  des  eaux  qui  occupent  la  face 
inférieure  de  toutes  les  coulées  laviques,  et  que  le  point 
de  départ  du  creusement  est  sans  doute  une  de  ces  fissures 
si  fréquemment  observées  dans  les  terrains  recouverts  par 
des  laves.  Peut-être  aussi,  dit  l’auteur,  doit  on  voir  là  un 
des  moyens  d’alimentation  des  sources  de  Compains  et 
même  du  lac  de  Montcyneyre,  placé  à  près  de  100  mètres  en 
contre-bas  de  la  partie  la  plus  profonde  du  Creux-de-Souci, 
ainsi  que  le  relevé  des  cotes  et  la  direction  d’inclinaison  des 
couches  d’argile  semblent  l’indiquer. 

Cristallographie.  —  M.  Descloizeaux  présente  un  nouvel 
ellipsomètre  de  M.  Jannetlaz.  Cette  lunette  n’est  qu’une 
modification  de  celle  que  l’auteur  avait  imaginée  en  1876. 
Celle-ci  permettait  bien  de  trouver  la  position  des  axes  et 
de  déterminer  leur  longueur  pour  des  ellipses  à  contours 
contrastant  avec  le  fond  sur  lequel  on  les  observait;  mais 
en  cristallographie,  en  général,  on  observe  des  courbes 
nettes,  mais  à  coloration  peu  tranchée.  Lorsque,  au  lieu  de  les 
regarder  en  face,  comme  l’auteur  le  faisait  en  1876,  on  les 
observe  obliquement,  on  les  distingue  avec  la  plus  grande 
netteté. 

Le  principe  de  cette  lunette  consiste  dans  l’emploi  d  un 
prisme  biréfringent  qui  dédouble  les  courbes.  Il  suffit 
d’amener  la  ligne  qui  joint  les  points  d’intersection  des  deux 
images  à  être  parallèle  à  un  fil  de  position  fixé  dans  la 
lunette,  pour  déterminer  la  position  d’un  axe  de  la  courbe; 
car  tant  que  cet  axe  n’est  pas  parallèle  au  fil  du  réticule  de 
la  lunette,  la  ligne  d’intersection  ne  l’est  pas  non  plus. 

Élection.  —  L’Académie  procède  à  l’élection  d’un  acadé¬ 
micien  libre,  en  remplacement  de  M.  Lalanne,  décédé.  Les 
candidats  avaient  été  classés  dans  l’ordre  suivant  :  En  pre¬ 
mière  ligne  :  M.  Laussedat  ;  en  deuxième  ligne,  ex  œquo 
et  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Brouardel,  Ad.  Carnot, 
Ch.  Lauthj  de  Romilly  et  Bouché. 

Trois  tours  de  scrutin  ont  été  nécessaires;  à  chacun 
d’eux,  les  voix  se  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 


1er  tour. 

2e  toâr. 

3e  tour. 

MM. 

62  votants. 

64  votants. 

64  votants 

Brouardel . 

33 

28 

33 

Laussedat . 

22 

26 

31 

Carnot . 

10 

8 

)) 

Lauth . 

0 

1 

)) 

Rouché.  ...... 

2 

0 

» 

Bulletins  blancs.  .  . 

0 

1 

)> 

(I)  Voir  la  Revue  scientifique  du  9  juillet  1892,  p.  57,  col.  1. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  26  novembre  1892,  p.  697,  col.  2. 
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Au  troisième  tour,  M.  Brouardel ,  ayant  obtenu  la  majo¬ 
rité,  est  déclaré  élu. 

É.  Rivière. 
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de  Marseille  par  Besader-Abbas.  La  Russie  reçoit  surtout  en 
échange  du  coton,  des  grains,  de  la  laine,  des  raisins,  et,  de¬ 
puis  l’ouverture  de  la  ligne,  l’importation  du  coton  a  aug¬ 
menté  de  un  demi-milion  à  2  millions  et  demi  de  pouds. 
La  ligne  transcaspienne  sert  aussi  à  l’importation  du  thé 
indien,  dont  près  de  2000  tonnes  ont  été  transportées  l’an 
dernier. 


Les  Espagnols  viennent  d’acquérir  la  certitude  qu’en  cas 
de  destruction  du  câble  télégraphique  existant  entre  Ceuta 
et  Malaga,  les  communications  entre  ces  deux  places  pour¬ 
raient  être  assurées  par  des  pigeons  voyageurs.  Sur  24  pi¬ 
geons  lâchés  de  Ceuta,  23  sont  arrivés  à  Malaga  en  très  bon 
état,  malgré  un  parcours  de  65  milles. 


Les  officiers  du  transport  russe  VAleoul,  de  la  flotte  de  Si¬ 
bérie,  ont  débarqué  l’année  dernière  sur  l’île  de  Behring  et 
y  ont  fait  des  recherches  pour  retrouver  les  restes  du  cé¬ 
lèbre  navigateur  auquel  est  due  la  découverte  du  détroit 
qui  porte  son  nom.  C’est  sous  un  amas  de  pierres  entassées 
sans  ordre  que  les  ossements  recherchés  ont  été  trouvés. 
Le  produit  d’une  souscription  ouverte  par  l’initiative  des 
officiers  de  VAleout  a  permis  d’élever  en  cet  emplacement 
un  mausolée  de  granit  surmonté  d’une  croix  de  fer. 

Behring  était  danois  de  naissance  ;  il  était  entré  au  ser- 
vive  de  la  Russie  en  1728.  En  décembre  1741,  il  mourut  du 
scorbut  sur  l’île  où  il  s’était  réfugié  avec  ses  compagnons 
après  le  naufrage  du  bâtiment  qui  les  portait  dans  une  nou¬ 
velle  exploration. 


M.  Miller  Christy,  dans  une  note  résumée  par  Natural 
Science,  fait  connaître  un  fait  curieux  se  rapportant  au  Le- 
pus  americanus  dans  le  Canada.  L’espèce  est  rare  pendant 
un  certain  nombre  d’années,  puis  elle  devient  tout  à  coup 
extraordinairement  abondante.  Mais  la  fortune  change  bien¬ 
tôt,  et  en  quelques  semaines  les  lièvres  meurent  par  milliers  : 
on  trouve  leurs  cadavres  partout,  et  à  peine  peut-on  en 
trouver  de  vivants.  Il  y  a  en  jeu  évidemment  un  mal  épidé¬ 
mique  quelconque,  un  mal  microbien.  Quand  le  lapin  d’Aus¬ 
tralie  rencontrera-t-il  la  maladie  qui  en  délivrera  les  colons 
et  les  éleveurs? 


Un  observateur  anglais,  M.  Ogilly,  rapporte  avoir  décou¬ 
vert  dans  certaines  rivières  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
des  harengs  d’eau  douce  qui  ont  cette  particularité  intéres¬ 
sante  de  posséder  sur  le  dos  une  rangée  de  plaques  qui  ne  se 
trouvent  que  chez  certaines  espèces  du  Crétacé  et  du  ter¬ 
tiaire  inférieur.  11  semblerait  y  avoir  là  survivance  d’une 
forme  très  ancienne. 


On  sait  que  depuis  quelque  temps  les  Anglais  se  préoccu¬ 
pent  de  l’abondance  excessive  de  la  fumée  dans  l’atmosphère 
des  grandes  villes.  On  ne  peut  diminuer  les  établissements 
industriels  :  il  faut  donc  se  borner  à  chercher  les  appareils 
fumivores.  Un  ingénieur  américain,  M.  James  Sargent,  vient 
d’inventer  un  générateur  qui  semble  appelé  à  rendre  de  sé¬ 
rieux  services  en  ce  qu’il  produit  peu  de  fumée  et,  à  poids 
égal  de  combustible,  fournit  une  plus  grande  quantité  de 
travail. 


Depuis  l’ouverture  (mai  1889)  du  chemin  de  fer  transcas- 
pien  qui  relie,  comme  on  le  sait,  les  côtes  de  la  mer  Cas¬ 
pienne  à  Samarcand,  les  exportations  de  la  Russie  ont  aug¬ 
menté  de  près  de  110  pour  100  et  s’élevaient  à  plus  de 
11  millions  de  pouds  l’an  dernier  (le  poud  vaut  16  kilo¬ 
grammes)  ;  la  principale  marchandise  transportée  est  le 
sucre  brut  et  raffiné,  qui  dispute  les  marchés  de  l’Asie  cen¬ 
trale  au  sucre  importé  des  Indes  par  Candahar  et  Ilérat,  et 


Une  Compagnie  s’est  fondée,  aux  États-Unis,  pour  alimen¬ 
ter  la  ville  de  San-Francisco  d’eau  de  mer.  Cette  eau  de  mer 
servira  aux  salles  de  bain  des  maisons  particulières,  aux  pis¬ 
cines,  à  l’extinction  des  incendies  et  à  l’arrosage  des  rues. 
Tout  ce  qui  ne  sera  point  utilisé  sera  évacué  par  les  égouts. 
Il  y  a  là  une  expérience  intéressante  à  suivre,  et,  à  y  réflé¬ 
chir,  on  ne  peut  que  s’étonner  qu’elle  n’ait  point  été  faite 
plus  tôt. 

Stahl  und  FÀsen  publie  une  note  de  M.  E.  Blass,  d’Essen, 
sur  une  série  d’expériences  faites  pour  déterminer  la  tem¬ 
pérature  de  la  flamme  du  gaz  d’eau,  en  se  servant  du  pyro¬ 
mètre  à  air  de  Wyborgh,  du  pyromètre  électrique  de  M.  Le 
Châtelier,  du  pyromètre  téléphonique  de  Hartmann  et 
Braun  et  des  pyromètres  de  Siemens,  Seeger  et  Ducretet. 
L’auteur  constate  que  la  formule  de  M.  Le  Châtelier  pour  la 
variation  de  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur  d’eau  et 
autres  gaz  à  haute  température  est  pratiquement  appli¬ 
cable. 

Les  températures  ont  été  prises  par  diverses  proportions 
d’air  et  de  gaz,  en  commençant  par  un  excès  de  ce  dernier; 
pour  le  mélange  de  0m3,18  d’air  et  1  mètre  cube  de  gaz,  la 
température  a  été  trouvée  de  425°  C.,  alors  que  la  formule 
des  chaleurs  spécifiques  donne  409°.  Avec  0m3,714  d’air,  la 
température  est  de  1170°;  elle  atteint  1218°  avec  4m3,18,  et 
pour  la  proportion  d’air  juste  suffisante  pour  la  combustion, 
la  température  de  la  flamme  étant  de  1169°. 


Un  statisticien,  qui  affirme  être  parfaitement  informé, 
déclare  que  durant  la  longue  grève  qu’ont  établie  les  scieurs 
de  granité,  en  Amérique,  la  perte  que  ceux-ci  ont  éprouvée 
par  le  fait  de  la  grève,  se  monte  à  près  de  15  millions.  Cette 
somme,  affirme-t-il,  était  plus  que  suffisante  pour  acheter  et 
exploiter  les  plus  importantes  carrières  par  voie  de  coopé¬ 
ration  ou  de  participation  aux  bénéfices.  Il  conseille  vive¬ 
ment  aux  grévistes,  la  prochaine  fois  qu’ils  seront  disposés 
à  se  retirer  sous  leur  tente,  de  n’en  rien  faire,  mais  de  con¬ 
tinuer  à  travailler  en  économisant  de  façon  à  pouvoir  ex¬ 
pulser,  —  légalement  et  même  aimablement,  —  les  proprié¬ 
taires. 


Il  est  question  d’établir  une  communication  téléphonique 
entre  Francfort-sur-le-Mein  et  Berlin.  Cette  communication 
comporterait  deux  fils  pour  le  service  direct  entre  les  deux 
villes,  et  deux  autres  pour  les  villes  intermédiaires  de  Gies- 
sen,  Capel,  etc.  On  espère  pouvoir  mettre  les  lignes  directes 
i  en  service  dès  le  commencement  de  l’année  prochaine. 


V Aquarium  de  Londres  exhibe  en  ce  moment  un  kangu- 
roo  «  boxeur  ».  Comme  l’écrit  Nature,  il  y  a  quelque  exagé¬ 
ration  dans  cette  appellation,  mais  il  n’en  est  pas  moins  in¬ 
téressant  de  constater  qu’un  membre  d’une  classe  inférieure 
des  mammifères,  les  marsupiaux,  puisse  être  dressé.  Le  su¬ 
jet  en  question  est  un  beau  spécimen  mâle  du  Macropus  gi- 
ganteus. 

Divers  membres  de  la  section  de  biologie  du  College  Co¬ 
lumbia,  New-York,  ont  inauguré  une  série  de  conférences 
destinées  spécialement  aux  personnes  qui  désirent  se  tenir 
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au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science  sans  suivre 
les  cours  techniques.  Ces  conférences  portent  sur  l’histoire 
de  la  théorie  de  l’évolution,  la  base  cellulaire  de  l’hérédité 
et  du  développement,  l’origine  et  l’évolution  des  poissons, 
l’amphioxus  et  autres  ancêtres  des  vertébrés. 


MM.  Ricco  et  Mercalli  ont  étudié  la  période  d’éruption  du 
Stromboli,  qui  a  commencé  le  24  juin  1892,  et  arrivent  à 
cette  conclusion  que  le  Stromboli  présente  une  beaucoup 
plus  grande  analogie  avec  l’Etna  qu’avec  les  autres  volcans 
italiens.  Les  laves  de  ces  deux  volcans  ont,  en  effet,  une 
composition  similaire,  et  M.  Mercalli  a,  en  outre,  observé 
que  les  quatre  ou  cinq  dernières  éruptions  de  l’Etna  ont  été 
immédiatement  précédées  ou  suivies  par  un  paroxysme  du 
Stromboli,  dont  l’état  normal  est  caractérisé,  comme  on 
sait,  par  une  succession  régulière  et  ininterrompue,  à  quel¬ 
ques  minutes  d’intervalle,  de  petites  explosions. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Méthode  très  abrégée  d’extraction 
de  la  racine  carrée. 

Voici  le  procédé  à  la  fois  ingénieux  et  très  rapide  que 
M.  A.  Décamps  a  eu  l’obligeance  de  nous  communiquer.  On 
verra  facilement  que  cette  méthode  n’exige  que  des  multi¬ 
plications,  des  additions  et  des  soustractions,  et  les  multi¬ 
plications  sont  fort  simples,  puisque  le  multiplicateur  est 
égal  au  double  du  chiffre  à  essayer. 

Soit  à  extraire  à  0,001  près  la  racine  de  298  755186.  Ce 
nombre  ayant  été  préalablement  séparé  en  tranches  de  deux 
chiffres  à  partir  de  la  droite  et  écrit  :  2.98.75  51.86;  la 
racine  carrée  des  trois  premiers  chiffres  à  gauche,  298,  est  17 
par  défaut,  puisque  17  x  17  =  289.  La  différence  entre 
29  875  et  1702  est  29  875  —  28  900  =  975.  Pour  trouver  le 
chiffre  suivant,  je  divise  approximativement  975  par  le 
double  de  170  ou  340,  ou  bien,  suivant  la  méthode  ordinaire, 
97  par  34,  ce  qui  donne  2.  Pour  vérifier  ce  chiffre,  c’est-à- 
dire  faire  le  carré  de  172,  j’emploie  la  formule 

(a  +  è)2  =  a2  -f-  2  a  b  -j-  52, 
en  posant  a  =  2,  b  =  170,  ce  qui  me  donne  : 

(2  +  170)2  =  2*  +  2  X  2  X  170  +  170« 

=  4  +  680  +  28  900  =  29  584 

(Ce  calcul  est  très  simple,  puisque  je  sais  que  17*  =  289 
d’après  ce  qui  précède.) 

Le  chiffre  2  est  exact,  puisque  29  584,  carré  de  172,  est 
inférieur  à  29  875  de  291.  J’écrirai  à  la  droite  de  ce  reste  les 
deux  chiffres  suivants,  51,  et  pour  obtenir  le  chiffre  sui¬ 
vant,  j’opère  comme  précédemment,  divisant  29151  par 
172  x  2  =  344,  ce  qui  me  donne  pour  quotient  approché  8. 

Le  carré  de  1728  est,  suivant  la  méthode  précédente  ; 

(8  +  1720)2  =  82  +  2  X  8  X  17202 

=  64  +  27520  +  2  958  400  =  2  985  984 

nombre  inférieur  à  2987  551  de  1567,  et  ainsi  de  suite,  en 
prenant  pour  le  carré  du  plus  grand  nombre  la  valeur  four¬ 
nie  par  les  calculs  précédents.  J’obtiens  ainsi  17  284,536  pour 
racine,  en  employant  les  calculs  suivants  : 


17 

[2]  172 

[3]  1728 

17 

172 

1728 

49 

4 

64 

14 

68 

2752 

1 

289 

29584 

289 

29584 

2985984 

[4]  17284 

nr 

13824 

2985984 


298736656 

[6]  1728453 

9 

1037070 

29875394025 


2987549773209 


[5]  172845 

25 

172840 

298736656 


29875394025 

[7]  17284536 

36 

20741436 

2987549773209 


298755184735296 


Un  opérateur  habile,  qui  voudrait  un  résultat  rapide,  n’au¬ 
rait  pas  besoin  d’écrire  la  gauche  des  produits  (si  le  dernier 
chiffre  était  au  plus  9),  en  disposant  ainsi  ses  calculs  succes¬ 
sifs  : 

[1]  289 

[2]  29584 

[3]  85984 

[4]  736656 

[5]  5394025 

[6]  49773209 

Le  carré  de  1728  453  s’obtient  en  prenant  les  deux  pre¬ 
miers  chiffes  à  gauche  de  [2],  le  premier  de  [3],  [4],  [5]  et  le 
nombre  [6],  ce  qui  donne  2  987  549  773  209,  comme  on  l'a 
trouvé  dans  [6].  L.  B. 


Fascination  de  l’homme  par  un  animal. 

Voici  un  cas  assez  curieux  de  fascination  de  l’homme  par 
un  animal  que  je  tiens  de  la  personne  même  qui  faillit  en 
devenir  la  victime.  Cela  se  passait  en  1878. 

P...,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans,  était  employé  chez  un 
négociant  qui  faisait  le  commerce  sur  la  côte  de  Coroman¬ 
del.  Il  conduisait  fréquemment  des  caravanes.  Un  jour,  son 
expédition  se  trouva  engagée  dans  un  sentier  à  peine  frayé 
à  travers  une  forêt  pleine  de  broussailles.  Les  indigènes,  les 
bêtes  de  somme  marchaient  à  la  file,  les  uns  derrière  les 
autres;  P...  était  monté  sur  un  tout  petit  cheval  du  pays. 
Tout  à  coup,  P...  saute  à  bas  de  sa  monture  et,  la  tenant  par 
la  bride,  s’écarte  un  peu  du  sentier.  11  avait  un  motif  :  l’ac¬ 
complissement  d’une  impérieuse  fonction  physiologique. 
Soudain  il  se  sent  comme  cloué  sur  le  sol  ;  il  lui  est  impos¬ 
sible  de  laire  un  pas.  Sa  vue  se  trouble,  il  cesse  d’aperce¬ 
voir  les  objets  qui  se  confondent  dans,  une  sorte  de  nuage 
blanc.  En  même  temps  le  cheval  se  cabrait  en  donnant  des 
marques  d’effroi,  et  finalement  prenait  la  fuite.  P...  n’avait 
pas  peur,  n’ayant  rien  vu  qui  pût  lui  inspirer  de  la  crainte, 
mais  il  se  crut  malade  et  poussa  un  cri  d’appel  ;  aussitôt  un 
des  hommes  de  l’escorte  accourut  juste  au  moment  où  un 
énorme  serpent  boa  allait  enlacer  son  maître.  Il  tua  la  bête 
d’un  coup  de  lance,  et  immédiatement  P...  revint  à  la  réalité. 
Il  aperçut  alors  le  serpent  et  comprit  que  le  trouble  de  ses 
sens  était  le  résultat  d’une  sorte  de  fascination.  Ce  récit  me 
frappa  beaucoup,  en  raison  de  cette  particularité  que,  ne 
voyant  pas  l’animal  qui  le  fascinait  ainsi,  P...  ne  put  avoir 
subi  aucune  suggestion.  Il  affirme  n’avoir  jamais  ni  avant 
ni  depuis  éprouvé  aucun  trouble  de  cette  nature. 

On  peut  voir  aussi  dans  cet  incident  le  résultat  d’un  con¬ 
cours  fortuit  de  circonstances. 

J’ajouterai,  et  ceci  est  une  opinion  tout  à  fait  personnelle, 
que  la  fascination  du  boa  a  fort  bien  pu  s’exercer  alors  que 
P.  .  était  encore  sur  son  cheval,  et  jouer  le  rôle  de  la  force 
microscopique  déterminant  un  acte  motivé  sur  le  point  de 
s’accomplir,  tout  en  laissant  l’illusion  d’une  détermination 
rigoureusement  libre.  En  d’autres  termes,  P...  n’est  pas  des¬ 
cendu  par  hasard  justement  là  où  se  trouvait  le  serpent;  il 
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eût  pu  descendre  quelques  mètres  en  deçà  ou  au  delà.  Mais 
il  se  trouvait  dans  un  état  d’équilibre  instable,  sur  le  point 
d’exécuter  un  mouvement  motivé,  et  j’admets  que  l’attirance 
magnétique  du  serpent,  s’exerçant  sur  des  infiniment  petits, 
ait  joué  le  rôle  de  la  goutte  d’eau  qui  fait  déborder  le 
vase  (1).  D.  Macnab. 


Le  choléra  atténué. 

Deux  bactériologistes  belges,  MM.  Rommelære  et  von  Er- 
mengem,  ont  fait,  lors  de  la  récente  épidémie  cholérique, 
très  bénigne,  qui  a  sévi  à  Bruxelles,  d’intéressantes  obser¬ 
vations  qui  confirment  une  fois  de  plus  la  thèse  que  nous 
soutenons  depuis  longtemps,  à  savoir  que  certaines  épidé¬ 
mies,  considérées  comme  n’atteignant  qu’un  nombre  res¬ 
treint  d’individus,  sont  au  contraire  très  répandues,  alors 
meme  qu’elles  font  peu  de  victimes;  et  qu’une  observation 
attentive  n’aurait  pas  de  peine  à  établir  que  pour  ainsi  dire 
personne,  dans  une  localité  envahie,  n’échappe  à  une  at¬ 
teinte  plus  ou  moins  grave,  plus  ou  moins  atténuée  du  mal 
en  question  (2). 

Cette  proposition  a  pu  être  établie  récemment  pour  la 
grippe  et  pour  le  choléra,  à  propos  duquel  nous  la  soute¬ 
nons  depuis  longtemps;  elle  paraît  confirmée  par  les  inves¬ 
tigations  bactériologiques  faites  de  différents  côtés  à  l’occa¬ 
sion  de  la  dernière  épidémie. 

C’est  ainsi  que  M.  Rommelære,  ayant  recherché  le  bacille 
cholérique  chez  des  malades  atteints  d’embarras  gastrique, 
ou  de  vomissements  simples,  l’a  toujours  rencontré,  à  son 
grand  étonnement. M.  von  Ermengem,  de  son  côté,  a  trouvé 
également  le  microbe  spécifique  dans  les  déjections  d’indi¬ 
vidus  assez  peu  malades  pour  n’être  point  obligés  de  garder 
le  repos. 

Enfin  ces  deux  observateurs  ont  constaté  que  le  bacille- 
virgule  possédait  une  résistance  extraordinaire  dans  l’intes¬ 
tin  des  cholériques  guéris,  et  trois,  quatre,  cinq,  même  six 
semaines  après  Je  début  de  la  maladie,  ils  ont  encore  pu  dé¬ 
celer  sa  présence  dans  les  déjections,  d’apparence  normale, 
de  ces  personnes,  considérées  comme  étant  alors  en  parfaite 
santé. 

Si  donc  des  individus  qui  ne  sont  même  pas  forcés  d’in¬ 
terrompre  leurs  travaux;  si,  d’autre  part,  des  malades  que 
l’on  considère  comme  étant  guéris  depuis  longtemps  peu¬ 
vent  ainsi  abriter  dans  leur  intestin  et  véhiculer  le  bacille 
cholérique  au  hasard  de  leurs  pérégrinations,  il  devient 
manifeste  que  les  mesures  quarantenaires  ne  sauraient  être 
d’aucune  utilité,  et  que  les  visites  aux  frontières,  pour  rete¬ 
nir  au  passage,  avec  les  malades,  les  microbes  qui  pourraient 
s’introduire  dans  les  pays  à  préserver,  apparaissent  tout 
particulièrement  comme  des  précautions  inutiles. 

On  voit  aussi  combien  les  statistiques,  en  fait  de  choléra 
comme  en  fait  de  grippe,  sont  toutes  de  convention,  puis¬ 
que,  en  réalité,  les  cas  connus  et  enregistrés  ne  sont  que  les 
cas  graves,  et  que  les  atteintes  atténuées  sont  passées  sous 
silence.  Celles-ci  portent  cependant  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  population,  et  si  on  en  tenait  compte,  on  verrait 
que  la  mortalité,  c’est-à  dire  la  gravité  de  la  maladie,  est 
réduite  à  une  proportion  tout  à  fait  insignifiante.  En  réalité, 


(1)  Le  fait  dont  il  s’agit  nous  parait  pouvoir  s’expliquer  plus  sim¬ 

plement,  en  admettant  que  la  grande  frayeur  éprouvée  par  P.  à  la 
vue  du  serpent  boa  a  agi  sur  lui  à  la  façon  d’un  véritable  choc  trau¬ 
matique,  en  produisant  une  inhibition  générale  et  aussi  une  amné¬ 
sie,  à  certain  degré  rétrograde,  en  raison  de  laquelle  le  souvenir  de 
l’apparition  du  serpent  a  été  perdu.  (N.  D.  L.  II.) 

(2)  Voir,  in  Revue  de  médecine,  1884,  1885  et  1886,  la  Constitution 
médicale  cholérique,  le  Choléra  atténué  et  les  Maladies  épidémiques 
atténuées ,  par  J.  Héricourt. 


pour  prendre  l’exemple  de  Paris  et  de  sa  banlieue,  cet  été, 
il  serait  sans  doute  facile  d’acquérir  la  certitude  que  bien 
peu  de  personnes  ont  échappé  au  malaise  connu  sous  le  nom 
d’indigestion  ou  d’embarras  gastrique,  et  que  les  mieux  por¬ 
tants  ont  subi  au  moins  une  fois  le  flux  intestinal  cholérique, 
et  non  cholériforme,  —  comme  on  le  dit  pour  rassurer  les 
lecteurs  de  statistiques  officielles.  Or,  d’après  ce  qu’ont 
trouvé  ceux  qui  ont  cherché,  on  peut  penser  que  le  bacille- 
virgule  eût  été  facilement  décelé  dans  tous  ces  intestins  plus 
ou  moins  dérangés. 

Si  donc  les  victimes  ont  été  peu  nombreuses,  ce  n’est 
pas  parce  qu’on  a  réussi  à  empêcher  le  contage  de  se  pro¬ 
pager,  mais  c’est  bien  plutôt  parce  que  celui-ci  n’a  pas 
trouvé  dans  les  milieux  qui  lui  étaient  offerts,  milieux  orga¬ 
niques  ou  milieux  cosmiques,  un  terrain  propice  à  son  évo¬ 
lution  virulente. 

Le  fait  de  l’extrême  gravité  de  l’épidémie  de  Hambourg 
indique  que  les  conditions  de  cette  virulence  doivent  être 
sans  doute  cherchées  surtout  dans  les  influences  hydro-tel¬ 
luriques  locales. 

Et  la  constatation,  par  M.  Rommelære,  du  bacille-virgule 
dans  les  cas  dits  prémonitoires,  devrait  imposer  désor¬ 
mais  aux  services  sanitaires  le  soin  de  faire  procéder  à  la 
recherche  du  bacille  cholérique  dès  les  premières  manifes¬ 
tations  des  troubles  suspects;  car  si  l’on  admet  qu’il  est 
possible  de  s’opposer  à  l’expansion  des  germes,  c’est  bien 
seulement  dès  l’apparition  de  ces  cas  suspects,  qui  vont 
semant  en  toute  liberté  les  germes  dangereux,  candidats  à 
la  reviviscence,  qu’on  aurait,  en  effet,  quelque  chance  de 
faire  œuvre  efficace  de  prophylaxie. 

.  Ces  dernières  semaines,  on  signalait  encore  à  Paris  quel¬ 
ques  décès  cholériques,  cas  tout  à  fait  isolés.  Mais,  en  tenant 
compte  des  considérations  qui  précèdent,  on  peut  supposer 
qu’un  cas  mortel,  dans  les  conditions  actuelles,  suppose  en¬ 
core  un  grand  nombre  d’atteintes  atténuées,  et  qu’en  somme 
le  bacille  dangereux  végète  encore  dans  nos  régions,  can¬ 
didat  à  une  reviviscence  plus  ou  moins  éloignée.  J.  H. 


Grisoumètre  avertisseur  automatique. 

Cet  appareil,  qui  peut  être  rapporté  au  système  Bachmann  et  Vogt, 
a  été  imaginé  par  M.  Egger,  et  étudié  par  M.  Reuter.  Il  est  fondé 
sur  la  différence  de  densité  de  l’air  et  des  gaz  explosifs,  l’hydrogène 
carboné  spécialement,  qui  forme  plus  de  la  moitié  du  mélange  déto¬ 
nant  si  redouté  dans  les  mines,  sous  le  nom  de  grisou. 

M.  Arnould  en  donne  la  description  suivante  dans  la  Revue  d’hy¬ 
giène.  11  consiste  en  une  balance  dont  le  fléau  soutient,  à  l’une  de  ses 
extrémités,  une  caisse  métallique  pleine  d’air,  et  à  l’autre,  un  poids 
faisant  équilibre  à  ce  réservoir.  On  conçoit  que,  si  l’appareil  est 
porté  dans  un  mélange  d’air  et  d’hydrogène  carboné  (densité  =  0,55), 
le  réservoir  d’air  plongera,  tandis  que  le  poids  sera  soulevé. 

11  s’agit  de  traduire  le  fait  à  distance.  À  cet  effet,  l'extrémité  du 
fléau  qui  supporte  le  poids  est  prolongée  suffisamment  pour  pouvoir 
être  armée  de  cinq  pointes  dirigées  en  bas,  imitant  les  dents  d’un 
râteau.  Ces  dents,  en  platine,  sont  inégales  ;  la  plus  voisine  du  point 
d’attache  du  poids  est  la  plus  courte;  les  autres  vont  en  augmentant 
de  longueur.  Chacune  d’elles,  quand  la  balance  est  en  équilibre, 
plonge  dans  un  godet  rempli  de  mercure  sous  une  couche  d’huile;  si 
la  balance  penche  du  côté  du  réservoir  d’air,  les  dents  se  relèvent  et 
quittent  leur  bain  de  mercure  les  unes  après  les  autres,  en  nombre 
d’autant  plus  giand  que  l’abondance  du  gaz  léger  dans  l’atmosphère 
est  plus  accentuée.  Or,  au  moyen  de  batteries  électriques,  les  quatre 
premières  pointes  font  partie  d’un  circuit  fermé,  tandis  que  la  cin¬ 
quième,  la  plus  longue,  plonge  jusqu’au  fond  du  godet  et  se  trouve 
sur  le  passage  d’un  courant  ouvert,  conduisant  à  une  cloche.  Aux 
quatre  circuits  fermés  sont  annexés  des  indicateurs  et,  au  besoin,  un 
appareil  enregistreur.  Dans  l’indicateur  se  trouvent  des  électro¬ 
aimants,  un  pour  chaque  circuit. 

11  est,  dès  lors,  facile  de  comprendre  que,  quand  l’une  des  pointes 
de  platine  quitte  le  mercure,  le  courant  est  interrompu,  que  l’électro- 
iamant  cesse  d’agir  et  que,  par  le  moyen  du  système  d’échappement 
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ménagé  dans  ce  but,  le  disque  correspondant  du  cadre  indicateur 
montre  le  numéro  correspondant  à  la  pointe  émergée,  et  successive¬ 
ment  I,  II,  III  et  IV,  selon  qu’il  y  a,  par  exemple,  1,  2,  3,  4  volumes 
pour  100  de  gaz  dangereux  dans  l’air. 

D’autre  part,  la  chute  du  disque  indicateur  ferme  le  cinquième 
circuit  dont  le  courant  conduit  à  une  cloche.  Ce  courant  met  immé¬ 
diatement  en  jeu  une  sonnerie. 

On  conçoit  qu’un  instrument  analogue  puisse  être  employé  pour 
déceler  la  présence  de  gaz  plus  lourds  que  l’air,  l’acide  carbonique, 
par  exemple. 

M.  Reuter  pense,  avec  raison,  qu’un  des  indicateurs  dont  il  vient 
d’être  question  doit  se  trouver  dans  la  chambre  des  machines,  pour 
renseigner  le  mécanicien  sur  les  besoins  de  la  ventilation  dans  les 
galeries  de  la  mine,  et  qu’un  autre  doit  être  sous  les  yeux  du  sur¬ 
veillant  du  travail  dans  la  fosse,  pour  qua  lui-même  puisse  contrôler 
l’activité  du  mécanicien  en  vue  de  la  ventilation,  et  que,  d’ailleurs,,  il 
soit  en  mesure  de  régler  l’emploi  des  explosifs  dans  la  galerie  et,  au 
besoin,  de  faire  abandonner  le  point  dangereux. 

C’est  encore  l’action  des  électro-aimants  qui  permet  d’enregistrer, 
par  jour  et  par  heure,  la  richesse  de  l’air  en  hydrogène  carboné  sur 
une  bande  de  papier  qui  s’enroule  autour  d’un  cylindre  tournant  sur 
son  axe  au  moyen  d’un  mouvement  d’horlogerie. 


La  pêche  du  saumon  aux  États-Unis.  —  La  Revue  des  sciences 
naturelles  appliquées  donne  les  détails  intéressants  qui  suivent  sur 
les  saumons  de  la  Columbia. 

La  majeure  partie  des  saumons  vendus  aux  États-Unis  sous  forme 
de  conserves,  dans  des  boîtes,  des  cans  de  fer-blanc,  viennent  en 
effet  des  eaux  de  la  Columbia,  le  fleuve  séparant  le  territoire  de 
Washington  de  celui  de  l’Orégon,  où  la  pêche  et  la  préparation  de 
ces  poissons  s’exécutent  pendant  trois  mois  environ  de  l’année,  en 
hiver. 

Chaque  Cannery  ou  établissement  de  préparation  occupe  200  ou 
300  bateaux,  montés  par  un  pêcheur  qui  doit  fournir  l’embarcation 
et  payer  le  marinier  chargé  de  la  manœuvre.  Les  bateaux  se  mettent 
en  campagne  le  soir,  munis  d’un  grand  filet  à  mailles  de  20  centi¬ 
mètres,  garni  à  son  bord  supérieur  de  flotteurs  en  bois  de  cèdre 
rouge,  qu’on  tend  en  travers  du  fleuve  non  loin  du  point  où  il  se  jette 
dans  le  Pacifique,  pour  barrer  le  chemin  aux  saumons  remontant  en 
eau  douce.  Chaque  bateau  prend  en  une  nuit  de  15  à  30  saumons, 
pesant  en  moyenne  20  à  21  kilogrammes ,  car  les  usines  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  travailler  les  poissons  pesant  moins  de  13  à 
14  kilogrammes.  On  en  prend  même  parfois  de  38  et  40  kilogrammes. 
Le  pêcheur  reçoit  en  moyenne  3  fr.  75  par  saumon,  mais  il  doit 
payer  son  marinier,  auquel  il  donne  d’ordinaire  125  à  130  francs 
par  mois.  Les  pêcheurs  propriétaires  de  leurs  bateaux  et  de  leurs 
filets  se  font  ainsi  de  5000  à  7500  francs  par  an;  les  autres  ont  à 
payer  sur  cette  somme  la  location  du  matériel,  ce  qui  diminue  con¬ 
sidérablement  les  bénéfices.  Tous  les  bateaux  apportent  chaque  ma¬ 
tin  leurs  prises  de  la  nuit  à  la  Cannery ,  où  on  les  reçoit  et  les  porte 
en  compte. 

L’apprêt  des  saumons  est  confié  à  des  Chinois,  et  chaque  Cannery 
en  occupe  plusieurs  centaines.  Les  uns  enlèvent  en  trois  coups  de 
couteau  la  tête,  la  queue  et  les  organes  intérieurs  des  saumons,  et 
ces  poissons,  glissant  sur  un  plan  incliné,  tombent  entre  les  mains 
d’autres  opérateurs  qui  les  font  cuire,  en  enlèvent  la  viande  et  l’in¬ 
troduisent  dans  les  boîtes  de  fer-blanc. 

En  1890,  les  23  usines  qui  fonctionnaient  sur  les  bords  de  la  Co¬ 
lumbia  ont  traité  429  300  saumons,  chiffre  supérieur  à  celui  de  1889, 
année  où  on  n'en  avait  traité  que  321  314. 

La  seule  localité  d’Astoria,  dans  l’Orégon,  a  expédié,  en  1890, 
1768  chariots  de  saumons  aux  villes  situées  sur  le  Missouri. 

—  État  sanitaire  de  l’armée  française  en  1890.  —  Le  volume  de 
la  statistique  médicale  de  l’armée  concernant  l’année  1890  vient 
d’être  publié.  Voici  quelques  chiffres  se  rapportant  à  un  effectif  total 
de  533  042  officiers,  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  (l’effectif  moyen 
des  présents  étant  seulement  de  474  067  hommes). 

Le  nombre  total  des  journées  de  malades  à  la  chambre  a  été  de 
679,334,  soit  1,484  pour  1000.  II  est  sensiblement  supérieur  à  celui 
de  1889,  en  raison  de  l’influenza,  qui  a  donné  66,500  indisponibilités 
de  plus  qu’en  l’année  normale. 

On  compte,  en  1890,  182,503  entrées  à  l’infirmerie,  soit  399  pour 
1000,  contre  367  en  1889,  pour  le  motif  exposé  ci-dessus. 

Sont  entrés  à  l’hôpital  pendant  l’année  116  849  hommes,  c’est-à- 
dire  219  pour  1000;  nous  n’avions,  en  1889,  que  202  pour  1000.  Dans 


ces  entrées,  la  garde  républicaine  ne  figure  que  pour  44  pour  1000» 
tandis  que  les  pénitenciers  et  les  prisons  militaires  sont  inscrits  pour 
659  pour  1000.  L’infanterie,  la  cavalerie,  l’artillerie  et  le  génie  ont 
respectivement  187,  197,  202  et  271  pour  1000  ;  les  pompiers  arrivent 
à  313. 

Les  maladies  qui  ont  nécessité  le  plus  grand  nombre  d’entrées  aux 
hôpitaux  sont  :  la  fièvre  typhoïde,  10,3  pour  1000;  la  rougeole,  10,5; 
les  rhumatismes,  13,8;  la  grippe,  14,7;  le  paludisme,  15,4;  les  ma¬ 
ladies  de  l’appareil  digestif,  16,3;  la  laryngite  et  la  bronchite,  20,6. 

L’épidémie  de  grippe  a  porté  de  6,19  pour  1000,  en  1889,  à  6,66 
pour  1000,  en  1890,  le  chiffre  total  des  décès;  l’augmentation  de  la 
mortalité  a  été  plus  particulièrement  sensible  dans  le  corps  expédi¬ 
tionnaire  de  Tunisie.  En  effet,  le  1er  corps  d’armée,  le  moins  atteint, 
n’a  eu  que  3,20  pour  1000  de  morts,  tandis  que  la  brigade  de  Tu¬ 
nisie  en  a  eu  13,44. 

La  fièvre  typhoïde,  qui  assumait  naguère  le  tiers  des  décès  géné¬ 
raux,  n’en  représente  plus  que  le  quart  en  1890. 

—  Expériences  sur  l’alimentation  insuffisante.  —  M.  Voit  a  ob¬ 
servé  que  les  chiens  nourris  exclusivement  de  pain  perdaient  quoti¬ 
diennement  de  l’albumine,  sans  que  leur  poids  diminuât,  la  propor¬ 
tion  d’eau  dans  les  tissus  augmentant  et  l’hémoglobine  du  sang  di¬ 
minuant.  De  nouvelles  expériences  ont  été  faites  à  ce  sujet  par 
M.  Tsuboi  :  trois  lapins  ont  été  nourris,  le  premier  avec  du  lait,  des 
petits  pains  et  un  peu  de  foin;  le  second  avec  beaucoup  de  pain,  et 
le  troisième  avec  des  pommes  de  terre.  Les  muscles  et  le  sang  de  ce 
dernier  furent  trouvés  contenir  plus  d’eau  que  chez  le  premier  et 
moins  d’hémoglobine.  Une  autre  expérience  faite  sur  deux  chats 
nourris,  l’un  de  viande  et  de  graisse,  l’autre  de  pain  et  d’un  peu  d’ex¬ 
trait  de  viande,  donna  les  mêmes  résultats.  Enfin  trois  lapins  furent 
nourris  avec  des  pommes  de  terre  auxquelles  on  ajoutait  pour  l’un 
du  fer,  pour  l’autre  du  sérum  et  pour  le  troisième  du  sang;  on 
trouva  chez  ce  dernier  plus  de  matières  solides  dans  les  muscles  et 
dans  le  sang  que  chez  les  deux  autres. 

L’auteur  des  expériences  fait  remarquer  que  ces  résultats  ne  sont 
pas  dus  à  la  quantité  d’aliments,  mais  à  leur  composition  insuffisante 
et  à  leur  trop  faible  teneur  en  albumine. 

—  Les  locomotives  dans  le  monde  entier.  —  D’après  le  Journal 
de  la  Société  des  ingénieurs  allemands,  le  nombre  des  locomotives 
dans  le  monde  entier  s’élèverait  à  109  000,  réparties  de  la  façon  sui¬ 


vante  : 

Europe. 

Allemagne .  15  000 

Autriche-Hongrie .  5  000 

Italie . 4  000 

Grande-Bretagne  et  Irlande .  17  000 

France . H  000 

Russie .  3  500 

Belgique .  2  000 

Hollande .  1  000 

Suisse.  .  .  . .  900 

Espagne .  1000 

Autres  pays .  2  600 

Ensemble .  63  000 

Amérique. 

États-Unis .  35  000 

Canada .  2  000 

Autres  pays .  3  000 

Ensemble . 40  000 

Asie. 

Indes  anglaises . I  .  2  500 

Autres  pays .  800 

Ensemble .  3  300 

Afrique. 

Ensemble .  700 

Australie. 

Ensemble.  .  . .  2  000 

—  Répartition  des  hannetons  en  France.  —  M.  Le  Moult  a  en¬ 
voyé  à  la  Société  nationale  d’agriculture  une  carte  indiquant  les 


dégâts  causés  par  le  hanneton  et  sa  larve.  Cette  carte  indique  par 
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ses  teintes  différentes  les  dégâts  sensibles  et  les  dégâts  considéra¬ 
bles,  et  les  dates  des  futures  éclosions  de  hannetons. 

Les  départements  sur  lesquels  les  hannetons  paraissent  exercer  le 
plus  de  ravages  sont  :  le  Pas-de-Calais,  le  Nord,  1  Aisne,  la  Somme, 
l’Oise,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  le  Loiret,  l’\onne,  la  Seine- 
Inférieure,  l’Eure,  la  Côte-d’Or,  la  Nièvre,  Saône-et-Loire,  le  Cher, 
l’Indre,  Loir-et-Cher,  Eure-et-Loir,  la  Vienne,  Indre-et-Loire,  la 
Sarthe,  l’Orne,  la  Manche,  la  Mayenne,  Maine-et-Loire,  les  Deux- 
Sèvres,  la  Charente,  la  Charente-Inférieure,  la  Loire-Inférieure,  Ille-et- 
Vilaine,  c’est-à-dire  toute  la  région  du  Nord,  celle  du  Nord-Ouest  et 
une  partie  considérable  de  celle  du  Centre. 

—  La  production  du  pétrole  en  Italie.  —  D’après  une  statistique 
récente ,  il  ressort  que  la  quantité  de  pétrole  produit  en  Italie 
en  1891  s’élève  à  1000  tonnes,  évaluées  à  65000  francs.  La  consom¬ 
mation  totale  de  pétrole  pour  l’Italie  étant  de  80  000  tonnes  par  an, 
on  voit  la  différence  énorme  qui  existe  avec  les  ressources  du  pays. 
Le  directeur  des  mines  considère  que  jamais  la  production  ne  pourra 
produire  plus  de  5  pour  100  de  la  consommation  totale. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  6  décembre  1892,  M.  L. 
Gérard  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  ma¬ 
thématiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Sur  la  géométrie  non  eu¬ 
clidienne. 

—  Le  7  décembre  1892,  M.  Maillet  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  ès  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Recherches  sur  les  substitutions,  et  en  particulier  sur  les  groupes 
transitifs. 


INVENTIONS 

Le  sidéro-ciment.  —  L’emploi  combiné  du  fer  et  de  l’acier  avec 
le  ciment  permet  de  construire  des  tuyaux  de  grande  dimension,  des 
réservoirs  qui  résistent  à  de  très  hautes  pressions  et  dont  l’étan¬ 
chéité  est  parfaite.  Dans  le  système  Bordenave,  que  M.  Mamy  fait 
connaître  dans  le  Génie  civil  (n°  du  23  juillet  1892),  l’acier  noyé  dans 
le  ciment  remplace  le  fer.  Cet  acier,  laminé  en  lames  minces  d  une 
très  grande  longueur,  est  roulé  en  forme  de  spires;  d’autres  fois,  les 
tiges  longitudinales  sont  reliées  entre  elles  par  d  autres  tiges  hori¬ 
zontales  ou  tout  au  moins  en  forme  d’hélices;  cette  carcasse  est  noyée 
dans  une  couche  de  ciment.dont  les  laces  extérieures  et  intérieures 
sont  parfaitement  lisses.  Le  métal,  ainsi  protégé  par  le  ciment,  paraît 
être  inaltérable  et  la  solidité  est  extrême;  l’imperméabilité  de  ces 
tuyaux  est  très  supérieure  à  ceux  en  fonte,  qui  se  rouillent.  A  Cayenne, 
une  canalisation  en  fonte  débitait,  il  y  a  douze  ans,  lu00  mèties 
cubes  en  vingt-quatre  heures  :  elle  ne  donne  plus  aujourd’hui  que 
350  mètres  cubes.  A  Grenoble,  ou  a  dû  déposer  une  conduite  en 
fonte  et  l’enduire  intérieurement  de  ciment.  Ces  tuyaux  en  sidéro- 
ciment  atteignent  facilement  1  mètre  de  diamètre.  Dans  une  expé¬ 
rience  faite  pendant  500  jours  sur  une  conduite  en  sidéro-ciment  de 
6500  mètres  de  longueur,  avec  un  diamètre  de  0,80,  une  épaisseur 
de  0,037  et  7  mètres  de  pression,  la  perte  journalière  qui,  pendant 
les  trente  premiers  jours,  était  de  100  à  70  litres,  tombait  à  0  litre 
dès  le  50e  jour,  et  l’étanchéité  se  maintenait  absolue  au  560e  jour,  à 
la  lin  de  l’expérience.  L’économie  de  la  construction  serait  de  lu  à 
45  pour  100.  Il  est  intéressant  de  signaler,  entre  autres  qualités, 
l’étanchéité  et  la  résistance  de  ces  larges  conduits,  qui  peuvent  ser¬ 
vir  au  transport  sous  pression  des  eaux  de  boisson  et  des  eaux  îesi- 
duelles. 

_  Perfectionnements  a  la  construction  des  chapes  en  agate 

pour  LES  aiguilles  aimantées.  —  Au  lieu  de  chercher  à  produire  un 
trou  conique,  ce  qui  est  pratiquement  impossible,  feu  G.  Brauer  lui 
donnait  la  forme  d’une  surface  sphérique  de  0,um,5  à  1  millimètre  de 
rayon,  en  usant  la  pièce  à  l’émeri  au  moyen  d’une  broche  arrondie 
en  laiton  tournant  très  vite,  et  en  polissant  suivant  le  procédé  des 
lapidaires. 

La  pointe  d’acier  est  formée  sur  le  tour  à  l’aide  d’une  fine  pierre 
à  aiguiser  :  sous  un  grossissement  de  cinquante  fois,  elle  doit  pré¬ 
senter  la  forme  d’un  ellipsoïde  de  révolution  très  allongé. 

Le  contact  entre  ces  deux  surfaces  se  produit  en  un  point,  tandis 
que  dans  la  construction  usuelle  il  se  forme  bien  vite  une  paire  de 
facettes  qui  glissent  l’une  sur  l’autre. 

Suivant  le  Journal  de  la  Société  physico-chimique  russe,  reproduit 
par  le  Journal  de  physique  théorique  et  appliquée,  M.  Lerman toff 


rapporte  que  plusieurs  courtes  aiguilles  de  galvanomètre,  récemment 
construites  suivant  ces  indications  par  M.  Franzenne,  mécanicien  du 
laboratoire  de  physique  de  l’Université  de  Saint-Pétersbourg,  ont 
donné  une  mobilité  bien  supérieure  à  celle  des  galvanomètres  de 
Siemens. 

—  Nouveau  développement.  —  Le  Photographie  Times  donne  le 
mode  d’opérations  de  M.  Edwards,  un  des  photographes  les  plus  ha¬ 
biles  du  nouveau  monde. 

On  prépare  deux  solutions  : 

A.  Iconogène .  25  grammes. 

Hydroquinone .  10  — 

Sulfite  de  soude .  100  — 

Eau  distillée .  1000  — 

B.  Carbonate  de  potasse .  50  grammes. 

Eau  distillée .  1000  — 

On  verse  dans  une  première  cuvette  200  centimètres  cubes  de  A  et 
3  centimètres  cubes  de  B  ;  dans  une  seconde,  200  centimètres  cubes 
de  B  et  3  centimètres  cubes  de  A.  On  plonge  la  glace  dans  la  pre¬ 
mière  cuvette,  et  si  le  temps  de  pose  est  exact,  on  voit  bientôt  appa¬ 
raître  les  grandes  lumières;  on  transporte  aussitôt  la  glace  dans  la 
seconde  cuvette  :  les  grands  blancs  atteignent  bientôt  la  densité  vou¬ 
lue,  mais  ne  peuvent  en  gagner  trop,  car  la  solution  A  de  la  cuvette 
n°  I,  contenue  dans  la  gélatine,  est  vite  épuisée.  Une  station  prolongée 
dans  la  seconde  cuvette  permet  aux  détails  possibles  de  paraître  dans 
les  ombres,  et  ce  mode  opératoire  évite  toute  trace  de  voile. 

Une  fois  les  détails  obtenus,  si  le  cliché  ne  parait  pas  assez  dense, 
on  le  remet  dans  la  première  cuvette;  de  même,  si  les  détails  ne  se 
montrent  pas  dans  la  seconde  cuvette,  on  passe  le  cliché  dans  la  pre¬ 
mière  et  on  le  remet  dans  la  seconde,  en  répétant  cette  opération  s’il 
est  nécessaire. 

Si  la  pose  a  été  trop  longue,  la  solution  de  la  première  cuvette 
suffit  à  développer  le  cliché,  et  la  petite  quantité  d’alcali  qu’elle  con¬ 
tient  permet  de  juger  le  temps  de  pose. 

Suivant  le  Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie ,  ce  sys¬ 
tème  de  développement  donne  les  meilleurs  résultats. 

_  Nouveau  système  de  paquebots.  —  M.  James  Graham  expose 

dans  Scientiflc  American  un  nouveau  système  de  paquebots  pour 
voyageurs,  qui  consiste  à  réunir,  par  groupes  de  trois,  neuf  coques 
de  formes  spéciales,  telles  que  l’ensemble  affecte  la  forme  générale 
que  l’on  a  coutume  de  donner  aux  steamers  actuels.  Cet  ensemble 
aurait  pour  dimensions  :  440  mètres  de  long  et  44  mètres  de  large, 
et  jaugerait  26  000  tonnes.  11  serait  mis  en  mouvement  par  7  paires 
de  roues  de  16  et  17  mètres  de  diamètre,  réparties  sur  l’ensemble  et 
mues  par  7  machines  fournissant  une  force  motrice  totale  de  50  000 
chevaux-vapeur. 

Les  marchandises  seraient  transportées  sur  des  bateaux  spéciaux, 
et  le  nouveau  paquebot,  aménagé  exclusivement  pour  voyageurs, 
serait  disposé  de  manière  à  n’avoir  pas  besoin  de  lest.  Il  pourrait  re¬ 
cevoir  4000  passagers  L’inventeur  estime  que  sa  construction  coûte¬ 
rait  une  quarantaine  de  millions  de  francs. 

—  Électro-métallurgie  du  zinc.  —  Pour  éviter  le  dépôt  de  zinc 
spongieux  avec  de  l’hydrogène  occlus,  MM.  Siemens  et  Halske  ajou¬ 
tent  à  l’électrolyte  un  corps  capable  de  fixer  l’hydrogène  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  production.  Us  emploient  ou  du  chlore  en  solution 
faible,  du  brome,  de  l’iode,  ou  les  acides  hypochloreux  et  hypobro- 
meux,  ou  bien  encore  un  composé  organique  chloré,  comme  les 
chlorhydrines,  de  la  glycérine  et  des  glycols.  La  quantité  de  ces 
corps  à  ajouter  est  toujours  très  faible  :  le  dépôt  est  tout  de  suite 

cohérent. 
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—  P.  Bonnier  :  Sur  les  fonctions  tubo-tympaniques.  —  Beauregard  : 
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—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (nov.  1892). 

—  Dauvé  et  Larue  :  Atténuation  de  la  pulpe  glycérinée  (centre  vac¬ 
cinogène  du  camp  de  Chàlons).  —  Heuyer  :  Le  service  de  santé  de 
première  ligne.  —  Dubujadoux  :  De  la  peptonurie  dans  la  fièvre  in¬ 
termittente  palustre. 

—  Annales  d’hygiène  publique  et  de  médecine  légale  (nov.  1892). 

—  Nocard  :  La  tuberculose  bovine,  ses  dangers,  ses  progrès,  sa  pro¬ 
phylaxie. —  Garnier:  De  la  nécessité  de  considérer  l’examen  psycho¬ 
moral  de  certains  prévenus  ou  accusés  comme  un  devoir  de  l’instruc¬ 
tion.  —  Du  Mesnil  :  La  lutte  contre  le  choléra  à  Paris,  en  France,  à 
l’étranger.  —  Reuss  :  Les  cuves  à  désinfection  par  trempage  à  100°. 

—  Archives  générales  de  médecine  (novembre  1892).  —  Duplay  et 
Cazin  :  De  la  réparation  immédiate  des  pertes  de  substance  intra- 
osseuse,  à  l’aide  de  divers  corps  aseptiques.  —  Mauriac  :  Étude 
sur  le  pronostic  de  la  syphilis  d’après  la  solidarité  de  ses  manifesta¬ 
tions.  —  Sachs  :  Contribution  à  l’étude  de  l’extirpation  du  cæcum 
pour  tuberculose.  —  Bracquehaye  :  Des  kystes  du  mésentère.  —  Gi- 
raudeau  :  Pathologie  comparée  de  l’inflammation. 


—  Annales  des  sciences  naturelles  (t.  XIII,  n°  6,  1892).  —  Léon 
James  :  Contribution  à  l’étude  de  la  couche  sous-cuticulaire  des  né¬ 
matodes  et  particulièrement  des  ascarides.  —  Cari-  W.  Aurivillius 
Analyse  d’un  mémoire  intitulé  :  «Du  déguisement  des  décapodes  oxy- 
rhyniques.  —  H.  Viallanes  :  Recherches  anatomiques  et  physiologi¬ 
ques  sur  l’œil  composé  des  arthropodes. —  Contribution  à  l’histologie 
du  système  nerveux  des  invertébrés.  —  La  lame  ganglionnaire  de  la 
langouste. 

—  Archives  de  l’anthropologie  criminelle  et  des  sciences  pénales 
(t.  VII,  n°  41,  1892).  —  Troisième  Congrès  international  d’anthropo¬ 
logie  criminelle.  —  Héger  :  Compte  rendu  des  travaux  de  la  session. 

—  Coup  d’œil  général  sur  le  Congrès.  —  Comptes  rendus  des  séances. 

—  Rapports  présentés  au  Congrès  par  MM.  Gauckler,  F.  von  Liszt, 
D.  Drill,  A.  Voisin,  Thiry,  A.  Van  Hamel,  Jelgersma,  E.  Houzê  et 
L.  Warnots,  M.  Benedickt,  E.  Manouvrier.  —  Vœux  présentés.  — 
Programme  du  prochain  Congrès. 


L’ administrateur-gérant  :  Henry  Ferrari. 


Paris.  —  May  Si  Mottbroz,  L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît. 
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DATES. 

BAKOMÈTRK 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

Dü  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(■illimètrei.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C  28 

771mm,83 

4», 4 

0  ',7 

6>,5 

S  -S.-W.  2 

0,0 

Cumulo  stratus  au  N.; 
transp.  de  l’atm.,  4  kil. 

— 17®  Charkow;  —  16°Kiew; 
— 14°  Cracovie. 

20°  Funchal  ;  19°  Cap  Béarn, 
Porto  ;  1 8°  Alger,  Tunis . 

C?  29 

765™”  ,72 

5",4 

5\0 

6o,l 

S.  3 

0.0 

Cumulo-stratus  S.-W. 

— 20°  Hermanstadt; — 15°  Ni- 
colaïeff;  — 13»  Vienne. 

22°  Cap  Béarn  ;  20°  Funchal; 
19°  Nemours,  Oran. 

5  30 

763»“, 42 

5»,  5 

5  ,3 

8°, 9 

W.-N.-W.3 

1.4 

Alto- cumulus  à  l’W.; 
cumulus  N.-W. 

—  17°  Hermanstadt; 

— 13°  Lemberg. 

23°  Cap  Béarn;  19°  San  Fer¬ 
nando,  Palerme;  18°  Alger; 

Tf  î 

762mm,24 

4«,3 

—  0\8 

7°,0 

S.-S.-W.  2 

3,1 

Alto-stratus  W.-N.-W.; 
atmosphère  très  claire. 

— 15°  Hermanstadt; 

—  8  Breslau; — 7°  Gap. 

21°  Cap  Béarn;  20°  Alger, 
Funchal;  19°  Palerme. 

Of 

to 

761mm,56 

6o,9 

5\2 

7°,5 

E.-N.-E.  3 

2,6 

Alto-cumulo-str.  à  l’W.; 
cumulus  à  TE. 

—  11°  Haparanda; 

—  9°  Kuopio;  — 8°  Charkow. 

22»  Alger;  20°  Nemours, 

Cap  Béarn,  Palerme. 

h  3 

754'nln,15 

8’, 7 

5°, 5 

11  »,6 

S.  4 

0  0 

Cirrus  W.-S.-W.;  alto- 
cumulus  et  cum.  S.-W. 

—  13°Hernosand; —  11°  Ha¬ 
paranda  ; —  6°  Hambourg. 

23°  Alger  ;  20°  Funchal, 
Palerme,  Cap  Béarn. 

©  4  P.  L. 

750mm,2l 

3°, 8 

2°,0 

6o,7 

W.-N.  W.4 

6,1 

Neige  et  grêle. 

—  19°  Arkangel  ; — 16°  Her¬ 
manstadt;  — 14°  Haparanda. 

21°  Lagliouat;  20°  Funchal, 
Nemours;  19°  Oran. 

Moyenne. 

761mm,30 

5^,57 

3o,27 

7», 76 

Total  . . . 

13,2 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  4°,0  de  cette  période.  A  la  fin  de  la  semaine,  les  pluies 
ont^été  assez  abondantes  sur  nos  côtes;  voici  les  principales  chutes 
d’eau  observées  :  21mm  à  Tunis,  25  à  Christiansund  le  28;  20mm  à 
Gris-Nez  le  29;  24““  à  la  Calle,  27  à  Livourne  le  30  novembre; 
24““  à  Dunkerque,  22  à  Gris-Nez,  20  à  Boulogne  le  1er  décembre; 
30mm  à  Saint-Mathieu,  25  à  Stornoway  le  2;  24““  à  Munster,  28  à 
Utrecht  le  3;  29mm  à  Bordeaux,  24  à  Nancy,  25  au  Puy  de  Dôme 
le  4.  —  Orage  à  Nantes  le  29  novembre;  à  Flessingue,  Wisby  le  30. 
Grêle  à  Brest  le  3  décembre;  neige  et  grêle  à  Paris,  neige  à  Belfort, 
Clermont,  Servance,  Pic  du  Midi  le  4. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  noyé  dans  les  rayons  du 
Soleil,  passe  au  méridien  le  11  à  0hl“328  du  soir.  Vénus  et  Saturne 
atteignent  leur  point  culminant  à  9h  33“  44*  et  7h  23m  28s  du  matin. 
Mars  et  Jupiter,  visibles  au  commencement  de  la  nuit,  arrivent  à 
leur  plus  grande  hauteur  à  5'1 59m  5S  et7h33“305  du  soir.  — Le 
Soleil  sera  en  conjonction  inférieure  avec  Mercure  le  11.  La  Lune 
sera  également  en  conjonction  avec  Saturne  le  12,  avec  Vénus  le  15, 
avec  Mercure  le  17.  —  D.  Q.  le  11. 

L.  B. 


RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1892. 
Baromètre  (altitude,  49ra,30). 


Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir.  760““, 17 

Minimum  barométrique,  le  1er .  750““, 17 

Maximum  —  le  28  .  771  ““,83 

Thermomètre. 

Température  moyenne . .  8°, 44 

Moyenne  des  minima .  6°, 22 

—  maxima . /  11°, 18 

Température  minima,  le  24 .  1°,6 

—  maxima,  le  15 .  16°, 5 

Pluie  totale .  53“ m, 7 

Moyenne  par  jour .  1““,79 

Nombre  des  jours  de  pluie .  15 


La  température  la  plus  basse  en  Europe  et  en  Algérie  a  été  obser¬ 
vée  à  Moscou  le  27,  à  Hermanstadt  le  29,  et  était  de  —  20°. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  notée  à  Palerme  le  1er,  à  Bis- 
kra  le  2,  et  était  de  29°. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  de  novembre  1892  est 
bien  supérieure  à  la  normale  corrigée  5°, 3  de  cette  période. 
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ETHNOGRAPHIE 

Disparités  et  avenir  des  races  humaines  (1). 

Il  y  a  aujourd’hui  à  la  surface  du  globe  une  popula¬ 
tion  d’un  milliard  et  demi  d’êtres  humains.  Dans  ce 
chiffre,  le  nombre  des  habitants  de  l’Afrique,  fixé  uni¬ 
quement  d’après  leur  densité  moyenne  probable, 
n’entre  que  pour  153  millions.  Celui  des  habitants  de 
l’Asie  y  entre  pour  824  millions.  Il  est  peut-être  trop 
fort;  il  peut  aussi  être  trop  faible.  S’il  est  trop  fort,  il 
ne  l’est  pas  de  plus  de  50  millions. 

La  densité  moyenne  de  la  population  du  globe  est 
ainsi  de  un  habitant  environ  par  10  hectares.  Nous 
sommes  encore  bien  loin  de  la  formule  idéale  :  un  hec¬ 
tare,  deux  personnes,  un  bœuf,  même  en  ne  tenant 
compte  que  des  terres  fertiles.  Cependant  jamais  la 
terre,  au  cours  de  ses  lentes  révolutions,  n’a  porté  à  sa 
surface  un  tel  nombre  d’êtres  de  même  genre,  d’aussi 
grande  taille,  réclamant  une  telle  masse  de  subsis¬ 
tances  pour  leur  entretien.  Géologiquement  parlant, 
nous  sommes  en  plein  règne  humain.  Une  période  très 
longue,  des  millions  de  siècles  ont  été  nécessaires  pour 
que  cette  absolue  prédominance  de  l’homme  se  réa¬ 
lisât. 

Il  est  bien  visible  que  déjà  presque  nulle  part  au¬ 
jourd’hui  la  nature  ne  lui  offre  spontanément  de  quoi 
se  nourrir;  il  faut  qu’il  lui  arrache  ses  aliments  à  force 
de  ruse,  d’intrépidité  et  d’art.  Et  en  maintes  régions, 


(1)  Conférence  annuelle  Broca,  faite  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  le  24  novembre  1892. 

29*  année.  —  Tome  L. 


depuis  longtemps  déjà,  sa  subsistance  n’est  possible» 
du  moins  en  une  telle  quantité,  qu’en  raison  du  tra¬ 
vail  acharné  auquel  il  s’astreint  pour  la  multiplication 
des  produits  de  la  terre. 

Jusqu’à  notre  époque,  néanmoins,  l’humanité  s’est 
répandue  partout  un  peu  au  hasard  des  chemins,  sans 
le  vouloir  ni  le  savoir,  et  dans  une  parfaite  ignorance 
d’elle-mênie.  Sa  multiplication  et  son  extension  en 
tous  sens  n’ont  engendré  que  des  différences  et  des  an¬ 
tagonismes.  D’énormes  distances  physiques  et  morales 
ont  peu  à  peu  séparé  tous  ses  groupes,  en  donnant 
naissance  à  des  races  bien  distinctes. 

Nous  touchons  certainement  aujourd’hui  à  la  fin  de 
cette  longue  période  de  prolifération  animale  et  de 
peuplement  inconscient.  Toutes  les  parties  du  globe 
sont  aujourd’hui  visitées  incessamment  par  des  peu¬ 
ples  qui  représentent  numériquement  environ  le  cin¬ 
quième  de  l’humanité,  mais  qui  sont  doués  d’une  force 
d’expansion  dont  il  n’y  avait  eu  jusqu’à  présent  aucun 
exemple.  L’homme  ne  peut  pour  ainsi  dire  plus  se 
multiplier  davantage  sans  un  développement  corrélatif 
de  tous  les  progrès,  en  culture,  en  industrie,  en  orga¬ 
nisation  sociale.  Mais  ceux-ci  sont  rapides  et  s’impo¬ 
sent  à  tous  comme  une  condition  même  d’existence. 
De  hasardeux  et  inconscient  qu’il  était,  le  peuplement 
va  donc  devenir  raisonné  et  méthodique.  Et  par  suite 
de  la  très  grande  inégalité  qui  existe  dans  la  civilisa¬ 
tion  et  dans  la  densité  moyenne  de  populations  habi¬ 
tant  des  régions  également  fertiles,  grâce  aussi  aux 
moyens  de  production  dont  disposent  les  nations  les 
plus  avancées,  nous  sommes  sûrs  que  la  population  du 
globe  sera  facilement  doublée  en  un  temps  infiniment  court , 
comparativement  à  la  durée  des  âges  passés. 

25  S. 
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En  Asie  seulement,  si  tous  les  territoires  dont  la  fer¬ 
tilité  égale  celle  de  la  Chine  étaient  aussi  bien  appio- 
priés  et  cultivés,  et  aussi  peuplés  qu’ elle,  la  population 
y  serait  près  d’une  fois  plus  nombreuse  qu’elle  ne  l’est 
et  atteindrait  ainsi  le  chiffre  actuel  de  la  population 
du  globe  entier.  Si,  en  Afrique,  la  population  attei¬ 
gnait  la  densité  moyenne  de  celle  de  l’Asie,  et  elle 
pourrait  la  dépasser,  ce  continent  renfermerait  600  mil¬ 
lions  d’habitants  au  lieu  de  153.  Les  deux  Amériques 
ayant  ensemble  une  superficie  un  peu  supérieure  à 
celle  de  l’Asie,  et  étant  d’une  fertilité  moyenne  plus 
grande,  puisqu’elles  ne  renferment  pour  ainsi  dire  pas 
de  déserts,  nourrira  un  jour  une  population  au  moins 
égale,  830  millions  d’habitants  au  lieu  de  132  mil¬ 
lions. 

Nous  sommes  donc  aujourd’hui  entre  deux  périodes 
dont  l’une  finit  et  dont  l’autre  commence.  L’une  et 
l’autre,  aux  yeux  de  l’avenir,  apparaîtront  peut-être 
comme  bien  opposées.  La  seconde,  en  se  développant, 
accuse  déjà  des  caractères  de  plus  en  plus  distincts  et 
éloignés  de  ceux  de  la  première.  Nous  allons  voir  dans 
quelle  mesure  elle  va  presque  immédiatement  détruire 
les  conséquences  de  l'énorme  durée  de  celle-ci ,  au  point  de 
vue  anthropologique,  ce  que  vont  devenir  sous  son 
action  les  différences  qui  séparent  aujourd’hui  les 
races  humaines,  ce  que  vont  devenir  les  races  humaines 
existantes. 

I. 

Toutes  les  terres  habitables  sont  occupées  mainte¬ 
nant.  A  tel  point  que  les  progrès  immédiats  de  la  civi¬ 
lisation  pourraient  avoir  pour  effet  l’abandon,  au  moins 
comme  habitat  permanent,  de  certaines  régions  par 
trop  ingrates. 

Au  nord  et  à  l’ouest  du  Thibet,  il  y  a  des  hommes 
habitués  à  vivre  à  des  altitudes  de  500  et  700  mètres 
supérieures  à  celle  du  sommet  de  notre  mont  Blanc. 
Le  climat  et  les  conditions  d’existence  sont  affreux  les 
trois  quarts  de  l’année  sur  ces  plateaux  stériles.  Il  ne 
se  formera  jamais  là  des  agglomérations.  De  même  au 
Groenland. 

L’adaptation  de  l’organisme  des  Esquimaux  à  leur 
climat  rigoureux  est  si  parfaite,  qu’elle  a  de  quoi  con¬ 
fondre.  Leur  précocité  est  grande.  Mais  ils  dépassent 
rarement  la  cinquantaine.  Ils  ne  connaissent  pas 
l’usage  du  feu  pour  se  chauffer,  et  dans  leurs  huttes 
de  neige  ils  se  mettent  nus  pour  avoir  plus  chaud,  la 
circulation  du  sang  devenant  alors  plus  active  que 
sous  leurs  vêtements  étroits  et  lourds.  Leur  attache¬ 
ment  à  leur  sol  et  à  cette  vie  misérable  est  si  vif,  qu’il 
est  presque  impossible  de  les  arracher  à  leurs  tanières 
glacées.  Ils  ne  peuvent  pas  d’ailleurs  s’en  éloigner 
beaucoup  sans  avoir  à  supporter  des  températures 
plus  douces,  à  la  faveur  desquelles  leur  susceptibilité 
à  l’égard  des  maladies  infectieuses  devient  grande. 


Comparons-les  un  instant  aux  habitants  d  un  autre 
désert,  les  Touaregs  du  Sahara.  Ces  derniers  sont  éveil¬ 
lés,  vifs,  agiles,  autant  que  les  premiers  sont  lourds  et 
lents  dans  leurs  mouvements  et  leurs  paroles.  La  ra¬ 
tion  journalière  normale  d  un  Esquimau  est  de 
24  livres  de  viande  et  de  graisse.  Il  boit  de  l’huile  de 
baleine  comme  nous  buvons  de  1  eau.  Il  ne  peut  pas 
supporter  de  longs  jeûnes,  on  le  devine.  Aux  jours  de 
disette,  il  trompe  sa  faim  avec  des  cliaudronnées 
d’herbes  marines  bouillies,  et  mange  même  les  excré¬ 
ments  des  ours. 

Le  Chaambi  du  Sahara  algérien,  qui  entreprend  un 
voyage  d’un  mois  sur  son  chameau  de  selle,  n’emporte 
et  ne  peut  emporter  avec  lui  que  20  kilogrammes  de 
nourriture  et  10  kilogrammes  deau.  Par  mois,  il  ne 
lui  faut  pas  le  double,  en  poids,  des  aliments  néces¬ 
saires  à  l’Esquimau  pour  un  seul  jour.  Et  ce  sont  des  ali¬ 
ments  de  valeur  nutritive  bien  moindre,  des  \égé- 
taux.  Un  Chaambi  se  contente,  pour  sa  journée,  de 
300  grammes  de  farine  délayée  dans  de  1  eau  salée  et 
de  300  grammes  de  dattes.  Et  avec  cela  dans  le  corps, 
il  fera,  au  roulis  de  son  chameau,  60  kilomètres,  tou¬ 
jours  aux  aguets  sur  l’immense  plateau  où  rien  ne 
vous  dérobe  aux  regards  ennemis,  et  ne  dormant  que 
d’un  œil  trente  nuits  de  suite  sur  le  sable  nu  et  dur.  Il 
est  très  ordinaire  d’ailleurs  que  l’habitant  des  oasis 
sahariennes  n’ait  rien  autre  chose  à  manger  qu’un  peu 
de  farine  de  dattes  ou  bien  des  abricots  séchés.  Les 
chameliers  d’Égypte  se  nourrissent  dans  leurs  voyages 
presque  uniquement  de  fèves  sèches  qu  ils  mâchent 
tout  le  long  du  jour  jusqu’à  s’user  les  dents;  les  Fel¬ 
lahs,  de  sauterelles  conservées  dans  le  sel  et  de  quel¬ 
ques  oignons  crus,  etc. 

Le  Chaambi  peu!  parcourir  le  désert  sous  un  soleil 
ardent,  sans  boire  ni  manger,  pendant  trois  jours  con¬ 
sécutifs.  Et  habituellement,  pour  faire  un  voyage  de 
cette  durée,  il  n’emporte  rien  avec  lui.  M.  Rabourdin 
en  a  vu  un  qui  a  passé  deux  jours  sans  rien  prendre, 
tout  en  se  livrant  activement  à  la  chasse  à  l’antilope. 
Le  lendemain,  il  ne  paraissait  rien  de  ses  fatigues.  Le 
même  voyageur  en  a  vu  un  autre  qui,  égaré  par  son 
méhari  sur  lequel  il  s’était  endormi,  est  resté  soixante- 
seize  heures,  plus  de  trois  jours,  sans  boire  ni  manger, 
et  sans  s’arrêter  de  marcher  par  une  grande  chaleui . 
Après  un  tel  effort,  il  n’était  pas  exténué;  une  nuit  de 
repos  et  un  peu  de  nourriture  lui  rendiient  toutes  ses 
forces.  Plus  au  sud,  l’endurance  s’accroît  encore  avec 
la  stérilité  du  sol.  Les  Touaregs  passent  pour  être  aptes 
à  faire  couramment  des  voyages  de  six  jours  absolu¬ 
ment  à  jeun. 

En  Afrique,  il  y  a  un  autre  désert  qui  offre  encore 
moins  de  ressources  que  le  Sahara.  C  est  le  déseit  de 
Kalahari.  Il  est  habité,  lui  aussi.  Et  ses  habitants,  les 
Bachimans,  peut-être  incapables  d’une  sobriété  habi¬ 
tuelle  comme  celle  des  Touaregs,  car  ils  ne  sont  pas 
assurés  de  la  plus  maigre  pitance  avec  régularité,  pos- 
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sèdent  à  un  degré  encore  plus  élevé  la  faculté  de  sup¬ 
porter  impunément  de  longs  jeûnes.  Un  voyageur 
affirme  en  avoir  vu  un  qui,  en  quinze  jours ,  n’avait  ab¬ 
sorbé  qu’un  peu  d’eau  et  de  sel.  S’il  y  a  quelque  exa¬ 
gération  dans  son  récit,  tous  les  observateurs  et  les 
colons  du  Cap  ont  vu,  qu’exposés  constamment  à  man¬ 
quer  de  tout,  même  d’eau  de  boisson,  les  Bochimans 
sont  fréquemment  dans  un  état  de  maigreur  squelet¬ 
tique.  Le  volume  de  leurs  muscles  est  réduit  à  ce  point, 
que  leurs  os  se  voient  sous  leur  peau,  qui  forme  de  gros 
plis,  comme  sous  celle  d’un  cadavre  desséché.  Dans 
cet  état  cependant,  ils  se  livrent  à  la  chasse  et  à  leurs 
autres  occupations  avec  une  vivacité  et  une  vigueur 
surprenantes.  La  substance  même  de  leur  corps  sup¬ 
plée  à  l’absence  d’aliments,  jusqu’à  l’émaciation  ex¬ 
trême. 

Qu'ils  aient  d’ailleurs  une  nourriture  abondante, 
et  ils  récupèrent  en  très  peu  de  temps  ce  qu’ils  ont 
dépensé  de  leur  chair  au  cours  de  longues  journées 
de  famine.  Ils  possèdent,  en  un  mot,  une  faculté  d’en¬ 
graissement  rapide  extraordinaire.  On  en  a  vu  qui,  en 
quatre  jours,  sont  passés  d’une  maigreur  lugubre  à 
l’embonpoint  le  plus  jovial  et  le  plus  luisant. 

Ils  ont  acquis  une  autre  aptitude  qui  n’est  pas  moins 
étroitement  en  rapport  avec  les  conditions  de  leur  ha¬ 
bitat.  Ils  n’ont  pas,  comme  les  Touaregs,  des  chevaux 
rapides  pour  fuir  leurs  ennemis,  et  ils  sont  néanmoins 
dans  leur  désert  infiniment  plus  menacés  qu’eux, 
n'ayant  aucune  chance  de  . bonne  aubaine  en  dehors 
de  la  surprise  et  de  l’égorgement  des  troupeaux  de 
leurs  voisins.  Ils  ont  donc  appris  à  se  servir  de  leurs 
jambes.  Pour  sauter  à  travers  les  roches,  l’antilope  ne 
les  égale  pas.  En  montagne,  les  chevaux  ne  peuvent 
les  suivre,  et,  dans  la  plaine,  ils  suivent  fort  bien  eux- 
mêmes  un  cheval  au  galop. 

Tous  les  peuples  des  déserts  et  des  vastes  plaines 
unies  se  distinguent  par  une  acuité  merveilleuse  de  la 
vue  et  souvent  de  l’ouïe.  Non  seulement  ils  ont  une  vue 
extrêmement  perçante,  mais  ils  ont  une  mémoire  vi¬ 
suelle  rapide  et  intense  qui,  gravant  inconsciemment 
dans  leur  cerveau  des  accidents  de  sol  insignifiants, 
les  dote  d’un  sens  nouveau,  celui  de  l’orientation.  Le 
Saharien  reconnaît  des  objets  à  des  distances  où  l’Eu¬ 
ropéen  ne  les  voit  pas,  même  à  l’aide  d’une  lorgnette. 
La  même  aptitude  a  été  observée  chez  les  Fuégiens.  Le 
Bochiman,  exposé  souvent  à  périr  de  soif,  sait  décou¬ 
vrir  la  présence  d  une  eau  souterraine  à  de  grandes 
distances.  Il  se  couche  contre  la  terre  et  distingue  les 
vapeurs  imperceptibles  qui  s’élèvent  dans  l’air  sec  du 
désert,  au-dessus  des  sols  imprégnés  d’humidité.  Le 
Chaambi,  comme  beaucoup  d’Arabes,  peut  dire  à  l’in¬ 
spection  d’une  trace  de  chameau,  non  seulement  quel 
jour  1  animal  est  passé,  mais  à  quelle  tribu  il  appar¬ 
tient  et,  si  cette  tribu  est  la  sienne,  jusqu’au  nom  de 
son  propriétaire.  Une  mémoire  visuelle  semblable  et 
aussi  sûre  a  été  observée  même  chez  les  Australiens. 


Un  Papou,  dit  M.  Bink,  ne  perdra  pas  sa  route  dans 
une  forêt  qu’il  a  traversée  une  seule  fois.  Les  Peaux- 
Rouges  pouvaient,  à  l’inspection  de  pas  à  peine  visi¬ 
bles,  reconnaître  la  tribu  de  ceux  qui  avaient  passé. 
Du  temps  où  ils  chassaient  encore  le  bison  dans  les 
plaines  immenses  du  Mississipi,  ils  s’éloignaient  de 
leurs  campements,  au  hasard  des  directions  suivies 
par  leur  gibier,  à  plusieurs  jours  de  marche.  Et,  leur 
chasse  terminée,  ils  retournaient  chez  eux,  à  travers 
ces  espaces  dépourvus  de  tout  accident  indicateur, 
avec  une  sûreté  d’instinct  absolue. 

Récemment  MM.  Capus  et  Bonvalot  ont  traversé 
l’aifreux  désert  de  l’Oust-Ourt,  sous  la  conduite  d’un 
Turcoman.  Une  seule  erreur  de  celui-ci,  un  retard,  un 
écart  hors  de  la  ligne  des  puits,  invisibles  à  distance, 
qui  conduit  de  Khiva  à  Krasnowodsk,  pouvait  les  con¬ 
damner  à  mourir  de  faim  et  de  soif.  Il  n’a  pas  eu  une 
hésitation  au  cours  d’un  trajet  dont  la  durée  était  fixée 
d’avance  à  dix  jours. 

«  C’est  chose  admirable,  s’écrie  M.  G.  Capus,  de  voir 
la  sûreté  avec  laquelle  Ata-Rakhmed  nous  conduit  sur 
cette  immense  table  ronde,  nuit  comme  jour,  où  parfois 
nul  point  de  repère  ne  lui  indique  le  vrai  chemin,  dans 
une  obscurité  à  peine  grisâtre  parle  reflet  de  la  neige. 
Ces  nomades  ont  quelque  chose  de  l’instinct  des  oi¬ 
seaux  migrateurs  et  un  sens  local  porté  à  la  perfec¬ 
tion.  » 

Sous  ce  rapport,  sauvages  et  barbares  des  déserts 
offrent,  avec  tous  les  peuples  civilisés,  une  disparité 
frappante  et  complète.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  plus 
qu’une  différence  de  degré  dans  l’adaptation  de  mêmes 
facultés  à  des  milieux  autres.  Car  le  même  barbare 
qui  saura  distinguer  des  nuances  variées  dans  les  lignes 
d’horizon  d'un  désert  uni  ne  saura  pas  toujours,  comme 
l’Australien,  comme  le  Peau-Rouge,  reconnaître  les 
traits  de  sa  propre  figure  sur  un  portrait.  Une  tête  de 
femme  en  chromolithographie,  présentée  par  M.  G. 
Capus  à  une  paysanne  de  Tachkent  (ce  n’est  pas  une 
sauvage),  fut  prise  par  elle  pour  un  cheval  (1). 

L’homme  des  forêts,  des  grandes  forêts  impéné¬ 
trables,  a  des  aptitudes  spéciales  et  des  caractères 
aussi  tranchés.  Sa  protection  à  lui,  ce  n’est  pas  la  nu¬ 
dité  glacée  du  pôle  ou  la  stérilité  des  sables  dessé¬ 
chants,  c’est  le  marécage  obscur,  le  fourré  inquiétant, 
l’ombre  des  hautes  cimes  bravant  le  soleil.  Ce  milieu, 
qui  lui  offre  une  grande  sécurité,  lui  a  partout  im¬ 
primé  une  physionomie  et  donné  des  habitudes  sem¬ 
blables.  Il  redoute  les  espaces  découverts  et  se  dérobe 
même  obstinément  à  tout  contact  avec  ses  voisins.  Par¬ 
tout  où  les  explorateurs  ont  pu  le  voir,  il  leur  a  fait 
à  peu  près  l’impression  de  l'oiseau  de  nuit  tiré  brusque¬ 
ment  de  sa  cachette.  C'est  pourquoi  les  petits  noirs  de 
l’Inde,  traversée  en  tous  sens  par  des  chemins  de  fer, 
d’une  longueur  totale  de  près  de  20  000  kilomètres  au- 


(1)  G.  Capus,  A  travers  le  royaume  de  Tamerlan,  1892,  p.  55. 
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jourd’hui,  nous  sont  encore  si  peu  connus  pour  la 
plupart.  Nous  ne  connaissons  pas  beaucoup  mieux  les 
Veddahs  de  Ceylan.  Et  il  y  a  bien  peu  de  temps  que 
nous  avons  de  maigres  notions  sur  les  habitants  des 
forêts  de  l’intérieur  de  la  presqu’île  de  Malacca 
(Orangs-Simaings),  de  Sumatra,  de  Java,  de  Bornéo,  de 
la  Nouvelle-Guinée,  etc.  Il  en  est  qu’aucun  observateur 
européen  n’a  encore  vus  et  qu’on  ne  connaît  que  par 
ouï-dire.  Tels  sont  les  Koubous  des  forêts  marécageuses 
de  Sumatra,  dont  l’existence  même  a  été  contestée. 
Encore  aujourd’hui,  ils  ne  consentent  même  pas  pour 
la  plupart  à  être  vus  des  autres  indigènes.  Ils  se  pro¬ 
curent  les  objets  dont  ils  ont  besoin  par  un  troc  à  dis¬ 
tance.  Le  marchand  qui  pénètre  chez  eux  avec  une 
pacotille  est  suivi  par  eux  attentivement,  sans  qu’il 
puisse  les  voir  ou  les  entendre.  Il  dépose  ce  qu’il  veut 
échanger  contre  un  grand  arbre,  frappe  sur  un  gong 
et  se  retire.  Il  est  sûr  de  retrouver  ensuite  à  la  place 
de  ce  qu’il  a  apporté  divers  produits  pour  une  valeur 
bien  plus  grande. 

Les  mœurs  de  ces  peuples,  très  habiles,  très  hardis 
chasseurs  et  mangeurs  de  gibier,  gros  et  petit,  offrent 
partout  tant  de  ressemblance  que  c’est  presque  dans 
les  mêmes  termes  que  des  observateurs  très  différents 
ont  décrit,  par  exemple,  les  Manthras  de  Malacca,  les 
Koubous  de  Sumatra  et  les  nains  des  forêts  équatoriales 
de  l’Afrique.  Des  sources  du  Nil  au  Gabon,  les  voya¬ 
geurs  ont  retrouvé  des  peuplades  disséminées  de 
nains.  La  plus  connue  de  ces  peuplades  est  celle  des 
Akkas,  qui  habitent  sur  le  territoire  des  Monbouttous, 
près  des  Niams-Niams.  Schweinfürth  obtint,  à  force  de 
cadeaux,  d’un  vieux  chef  akka,  qu’il  dansât  devant  lui. 

«  Il  fit  preuve,  dit  l’illustre  voyageur,  d’une  agilité  qui 
surpasse  tout  ce  quon  peut  dire.  Ses  bonds  et  sa  panto¬ 
mime,  d’une  vivacité  inouïe,  sont  à  la  fois  si  variés  et 
si  burlesques  que  tous  les  spectateurs  s'en  tiennent  les 
côtes.  L’interprète  me  dit  que  les  Akkas  traversent 
les  grandes  herbes  en  bondissant  à  la  façon  des  saute¬ 
relles;  qu’ils  s’approchent  de  l’éléphant,  lui  mettent 
leur  flèche  dans  l’œil,  et,  comme  le  racontaient  les  Nu¬ 
biens,  vont  l’éventrer  d’un  coup  de  lance.  » 

De  même  les  Koubous,  d’après  le  capitaine  Zelle, 
n’ont  peur  d’aucun  des  hôtes  les  plus  puissants  de  leurs 
forêts  :  «  Pas  un  ne  reculerait ,  armé  de  son  seul  javelot, 
devant  l'attaque  par  surprise  d'un  tigre.  »  Ils  savent 
prendre  au  piège  même  les  serpents,  qu’ils  aiment  au¬ 
tant  que  les  Akoas  de  l’Ogoué.  Les  Veddahs,  aussi  ha¬ 
biles,  glissent  en  rampant  auprès  de  leur  proie  pour 
s’en  saisir  à  l'improviste. 

Dans  l’immense  forêt  équatoriale  qu’il  a  découverte, 
M.  Stanley  a  rencontré  deux  peuplades  de  nains,  de 
l’une  desquelles  le  nom  nous  était  déjà  parvenu.  Il  a 
constaté  une  fois  de  plus  la  même  surprise  effarouchée 
devant  tout  étranger,  de  la  part  de  ces  maîtres  des  fo¬ 
rêts  qui  en  gardent  tous  les  carrefours  et  auxquels  les 
tribus  agricoles  payent  volontiers  rançon.  Ils  se  ser¬ 


vent  d’un  piège  identique  à  celui  employé  par  les 

Manthras  de  la  presqu’île  de  Malacca,  et,  comme 
ceux-ci,  s’entendent  très  bien  à  la  fabrication  de  poi¬ 
sons  mortels  pour  leurs  petites  flèches.  Leur  peau  serait 
d’une  riche  coloration  jaune  ivoire.  Et  fait  nouveau,  qui 
les  rapprocherait  des  Bochimans  de  même  couleur 
qu’eux,  et  qui  avec  eux  représentent  les  premiers  ha¬ 
bitants  de  l’Afrique,  l’une  des  deux  peuplades  obser¬ 
vées  par  Stanley,  celle  des  Batouas,  aurait,  de  même, 
d’ailleurs,  que  les  deux  Akkas  amenés  en  Italie,  la  tête 
allongée,  dolichocéphale. 

Chez  elle  le  visage  est  étroit,  les  yeux  petits,  rou¬ 
geoyants  et  rapprochés,  la  mine  en  dessous.  Les  uns  et 
les  autres  auraient  le  corps  uniformément  couvert  d’un 
poil  de  12  millimètres  de  long  et  plus.  En  les  caressant, 
dit  Stanley,  il  nous  semblait  toucher  de  la  fourrure.  La 
même  particularité  a  été  signalée  chez  les  Koubous  de 
Sumatra  (classés  cependant  dans  la  race  malaise?)  ap¬ 
pelés  hommes  à  poils ,  et  qui  ont  donné  naissance  à 
l’une  des  légendes  des  hommes  à  queue. 

Leur  ventre  est  ballonné  et  leurs  jambes  arquées. 

Leur  taille  est  même  inférieure  à  celle  des  Bochi¬ 
mans.  Car,  d’après  Stanley,  elle  descend  à  0m,92  et  ne 
dépasse  pas  lm,38.  Leur  poids  ne  serait  jamais  de  plus 
de  40  kilos. 

Cette  différence  de  stature  si  surprenante,  main¬ 
tenue,  malgré  un  état  de  dissémination  à  travers  des 
populations  beaucoup  plus  grandes,  n’est-elle  pas  plus 
que  jamais  un  obstacle  absolu  au  mélange,  à  la  fusion 
de  ces  nains  ?  Tous  leurs  voisins  les  regardent  comme 
des  êtres  d’une  espèce  différente  de  la  leur. 

Nous-mêmes,  tous,  n’avons-nous  pas  la  même  im¬ 
pression  devant  ces  groupes  humains  adaptés  à  des 
conditions  de  milieu  bien  tranchées?  Tous  les  natura¬ 
listes  auraient  fait  aujourd’hui  comme  autrefois  de  ces 
groupes  des  espèces  distinctes,  sans  les  préjugés  que  le 
transformisme  combat,  et  s’ils  n’avaient  pas  eu  à  envi¬ 
sager  le  genre  humain  dans  l’extrême  complexité  de 
caractères  qui  divergent,  mais  s’entre-croisent  aussi 
fréquemment. 

Le  peuplement  actuel,  bien  qu’achevé  récemment 
en  certaines  parties,  comme  la  Polynésie  et  l’extrême 
Nord,  n’est,  en  effet,  presque  nulle  part,  sauf  quelques 
régions  écartées,  le  résultat  de  migrations  uniques  et 
de  première  venue.  Presque  partout,  aux  vieilles  îaces 
autochtones  sur  les  caractères  desquels  l’influence 
du  milieu  et  des  conditions  d’existence  s’est  imprimée 
nettement,  se  sont  superposées  des  races  avec  des  ca¬ 
ractères  étrangers  au  sol  qu  elles  envahissaient  et  des 
aptitudes  acquises  ailleurs,  mais  dont  une  longue 
hérédité  assurait  la  transmission.  Ces  envahissements 
qui  ont  entraîné  des  mélanges  innombrables  et  la 
fusion  de  peuples  différents  sont  la  source  de  cette 
diversité  complexe  des  races  humaines,  mais  aussi  de 
leurs  relations  de  parenté  et  de  l’instabilité  relative  de 
beaucoup  de  leurs  caractères.  Ils  datent  déjà  de  loin, 
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ils  se  sont  renouvelés  bien  desfois,  et  ce  sont  eux  que 
nous  voyons  encore  en  action  aujourd'hui,  préparant 
un  moule  nouveau  pour  l’humanité  future. 

Toutes  les  particularités  distinctives  que  je  viens  de 
passer  en  revue  comme  autant  d’expressions  frap¬ 
pantes  de  l’ensemble  des  disparités  ethniques,  encore 
en  corrélation  avec  le  climat,  en  raison  des  exigences 
extrêmes  de  celui-ci,  s’eüaceront  d’elles-mêmes. 

L’énorme  puissance  digestive  de  l’Esquimau,  la  vé¬ 
locité  et  la  facilité  d’accumuler  des  aliments  de  réserve 
par  l’engraissement  rapide  du  Bochiman,  la  résis¬ 
tance  nerveuse  et  l’extrême  sobriété  des  Touaregs,  la 
mobilité  simienne,  l’adresse  et  l’agilité  féline  des  nains 
des  bois,  toutes  ces  aptitudes  merveilleuses  deviennent 
inutiles  devant  la  civilisation  qui  s’infiltre  partout.  Il 
n’est  pas  une  de  ces  adaptations  admirables  de  l’orga¬ 
nisme  humain,  à  des  conditions  très  spéciales  de 
climats  exigeants  et  d’existences  difficiles,  qui  constitue 
pour  ceux  qui  la  possèdent  un  avantage  sérieux  en 
face  des  peuples  civilisés.  Ceux-ci  n’ont  pas  besoin  de 
boire  de  l’huile  de  baleine  au  Groenland,  dans  leurs 
maisons  soigneusement  construites  et  chauffées  ;  ils 
n’ont  que  faire  de  la  faculté  d’orientation  quand,  à 
travers  les  déserts,  ils  tracent  des  routes  sûres  et  lan¬ 
cent  même  des  voies  ferrées.  La  faculté  d’engraisse¬ 
ment  du  Bochiman  est  incompatible  avec  toute  vie  ré¬ 
gulière,  elle  ne  se  comprend  même  plus  chez  l’homme 
sachant  élever  du  bétail.  Qu’est-ce  que  la  patience  et 
l’adresse  des  sylvains  guettant  et  saisissant  à  coup  sûr 
leur  proie,  devant  les  engins  formidables  qui  nous 
permettraient  de  ravager  les  mers  jusque  dans  leurs 
profondeurs  et  d’anéantir  le  gibier  dont  la  chasse  d’ail¬ 
leurs  est  toujours  moins  profitable  que  l’exploitation 
méthodique  des  bois  ou  que  les  plus  maigres  de  nos 
cultures  ? 

Toutes  ces  qualités  de  sauvages,  si  curieuses  et  si 
utiles,  vont  donc  se  perdre  au  contact  de  la  civilisation, 
emportant  avec  elles  d’autres  aptitudes  physiolo¬ 
giques  des  mœurs  et  une  mentalité  corrélative,  en  un 
mot  tous  les  caractères  constitutifs  des  races  sauvages 
elles-mêmes. 

II. 

Avec  le  progrès,  les  éléments  héréditaires  du  carac¬ 
tère,  indépendants  des  conditions  du  milieu  géogra¬ 
phique,  s’accroissent  chez  tous  les  peuples.  Par  là 
encore,  nous  marchons  vers  une  atténuation  de  toutes 
les  différences  ethniques,  surtout  si  le  repeuplement 
du  globe  se  fait  au  profit  de  races  d’origine  semblable 
peu  ancienne.  Chez  les  peuples  de  l’Europe  en  particu¬ 
lier,  aux  caractères  physiques  héréditaires  communs, 
s’ajoutent  ceux  développés  par  une  même  culture  que 
conserve  une  éducation  de  plus  en  plus  soignée,  sou¬ 
mettant  toutes  les  intelligences  à  peu  près  au  même 
moule.  Cela  suffirait  pour  maintenir  entre  eux,  quelles 


que  soient  les  vicissitudes  à  venir,  plus  de  ressem¬ 
blances  que  de  disparités. 

A  l’aide  de  caractères  anatomiques,  de  ceux  tirés  du 
crâne  notamment,  nous  arrivons,  non  sans  peine,  mais 
nous  arrivons,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  à  distinguer  les 
races  indépendamment  des  langues,  des  états  indus¬ 
triels  et  des  mœurs,  et  à  déterminer  leurs  véritables 
affinités  et  leurs  origines.  Mais  c’est  une  tâche  qui  de¬ 
viendra  tous  les  jours  de  plus  en  plus  difficile. 

Est-ce  que,  sous  le  rapport  mental,  les  races  humaines 
présentent  des  disparités  bien  plus  tranchées  et  plus 
stables?  L’intelligence  est  soumise  à  des  variations  in¬ 
dividuelles  très  étendues,  et  les  appréciations  dont  une 
même  intelligence  peut  être  l’objet  dépendent  beau¬ 
coup  de  la  tournure  d’esprit  et  des  préjugés  des  obser¬ 
vateurs.  Il  est  bien  aléatoire  de  fonder  quelque  chose 
sur  ces  appréciations.  Aussi  entend-on  couramment 
exprimer  sur  la  mentalité  des  races  humaines  les  opi¬ 
nions  les  plus  opposées.  Les  uns  affirment,  sans  la 
moindre  hésitation  et  en  toute  circonstance,  que  les 
sauvages  les  plus  dégradés  pourraient  s’élever,  d’un 
jour  à  l’autre,  jusqu’à  notre  civilisation,  à  l’aide  de 
l’éducation  individuelle.  D’autres  voient,  au  contraire, 
des  différences  intellectuelles  irréductibles  entre  des 
races  voisines,  même  entre  des  peuples  d’origine 
semblable.  Ceux  qui  n’ont  pas  examiné  la  question 
partagent  généralement  cet  avis,  qu’il  n’y  a  entre  les 
races  humain  es  que  des  inégalités  de  niveau  sous  tous  les 
rapports  et  que  toutes,  avec  le  temps,  pourraient  mon¬ 
trer  des  capacités  égales  et  se  placer  sur  la  même  ligne. 
On  lit  dans  des  ouvrages  d’anthropologie  considérables, 
que  l’intelligence  des  Tasmaniens,  par  exemple,  ne  le 
cédait  guère  à  celle  des  blancs. 

Ayant  les  mêmes  organes  essentiels  et  les  mêmes  be- 
soiris  généraux,  l’homme  évidemment  montre  partout 
des  dispositions  analogues.  En  lui,  l’animal  est  même 
partout  identique.  Et  c’est  dans  ses  défauts,  ou,  si  l’on 
veut,  dans  ses  penchants  primitifs,  qu’il  change  le 
moins.  Je  ne  suis  pas  le  premier  à  le  dire  :  «  Les  progrès 
en  intelligence,  en  moralité,  progrès  pénibles  et  pré¬ 
caires,  se  font,  a  écrit  récemment  M.  Barret,  dans  des 
directions  variables,  non  superposables  en  général 
chez  les  divers  individus,  tandis  que  le  fond  de  leurs 
aptitudes  héritées,  ataviques,  d’homme  primitif,  se  re¬ 
trouve  à  peu  de  profondeur  sous  le  vernis  des  civilisa¬ 
tions,  immuable  et  d’une  singulière  uniformité.  »  On 
s’accorde  à  reconnaître  que  partout  l’esprit  humain  a 
une  certaine  tendance  originaire  à  évoluer  de  la  même 
façon.  En  réalité,  cependant,  il  existe  beaucoup  de 
races  humaines,  les  plus  anciennement  constituées, 
qui,  sans  demeurer  dans  une  immobilité  absolue,  sont 
restées  pourtant  à  des  distances  considérables  vis- 
à-vis  des  races  les  plus  avancées.  L’isolement  dans 
lequel  paraissent  avoir  de  tout  temps  vécu  certaines 
d’entre  elles  n’a  pas  toujours  été  une  cause,  mais 
plutôt  un  effet  de  leur  répulsion  à  changer,  de  leur 
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incapacité  à  progresser.  Nous  voyons  des  différences 
analogues  dans  le  développement  de  l’intelligence 
de  nos  enfants  eux-mêmes.  L’âge  pendant  lequel  ils 
se  développent  et  acquièrent  est  pour  les  uns  plus 
court  que  pour  les  autres.  Leur  croissance  mentale 
est  achevée  plutôt.  Et,  par  cela  même,  leur  mentalité 
est  un  peu  autre.  C’est  le  cas  précisément  de  tous  les 
enfants  nègres,  intelligents  et  vifs  lorsqu’on  les  élève 
avec  les  enfants  blancs.  Plusieurs  races  humaines  sont 
aujourd’hui  dans  la  situation  de.  ces  vieillards  qui  ont 
assez  d’esprit  pour  voir  combien  tout  change  et  s’amé¬ 
liore  autour  d’eux,  mais  qui  ont  passé  l’âge  où  l’on 
peut  soi-même  acquérir  et  changer. 

Hœckel  est  allé  jusqu’à  écrire  :  «  Pour  quiconque 
étudie  la  nature  sans  préjugés,  les  Bochimans  se  rap¬ 
prochent  plus  du  gorille  et  du  chimpanzé  que  d’un 
Kant  ou  d’un  Goethe.  » 

Mais  comme  pour  certains  caractères  physiques,  il 
faudrait  pour  les  estimer  ramener  les  caractères  men¬ 
taux  à  des  moyennes  générales,  en  fixant  une  mesure 
pour  la  capacité  intellectuelle.  Cette  mesure,  nous 
pouvons  l’obtenir  à  l’aide  du  matériel  industriel,  du 
nombre  et  de  la  variété  des  ustensiles  de  ménage,  des 
outils,  des  armes,  des  ornements,  et  à  l’aide  du 
vocabulaire.  Lorsqu’un  chimpanzé,  le  voyant  faire, 
se  sert  avec  empressement  d’une  couverture  pour 
se  couvrir  au  moment  où  il  a  froid,  apprend  à  boire 
dans  un  verre  et  à  se  rendre  utile  à  table  à  ses 
maîtres,  il  donne,  tout  le  monde  s’accorde  à  le 
dire,  des  preuves  d’intelligence.  Plus  d’un  savant  le 
croit  éducable,  et  l’on  suppose  que  si,  dans  son  pays 
d’origine,  on  lui  apprenait  soigneusement  à  faire  du 
feu,  il  propagerait  cette  connaissance  parmi  les  autres 
chimpanzés.  Ce  n’est  là  qu’une  supposition,  toutefois. 
Les  Tasmaniens  avaient  un  petit  appareil  pour  allumer 
le  feu,  le  plus  simple  possible,  deux  hâtons,  dont  l’un 
rond  et  l’autre  plat,  et  percé  de  trous.  Cependant  des 
familles  interrogées  ne  connaissaient  pas  cet  appareil 
et  n’auraient  pas  su  s’en  servir.  Elles  ne  pouvaient  pas 
dire  d’où  elles  tenaient  le  feu  qu’elles  conservaient, 
comme  le  font  encore  les  Australiens,  à  l’aide  de  tisons 
toujours  allumés. 

La  plupart  des  sauvages  font  preuve  d’une  extrême 
habileté  dans  le  maniement  de  leurs  armes  de  chasse 
même  très  grossières.  C’est  d’ailleurs  là  la  seule  occu¬ 
pation  de  toute  leur  vie.  Mais  ils  sont  d’une  incapacité 
évidente  presque  absolue  pour  y  apporter  des  amélio¬ 
rations  ou  leur  substituer  des  armes  meilleures.  Si  bien 
que  leurs  armes  font  partie  de  leur  individualité  im¬ 
muable,  comme  le  boomerang  chez  les  Australiens. 
Les  Mincopies,  avant  d’être  mis  en  contact  avec  les 
Européens,  avaient  bien  idée  d’utiliser  le  silex,  mais 
non  pas  celle  de  le  tailler  méthodiquement.  Ils  choisis¬ 
saient  les  fragments  dont  la  forme  accidentelle  se  prê¬ 
tait  à  l’usage  qu’ils  en  voulaient  retirer.  Quoique  d’un 
type  plus  élevé  que  les  Tasmaniens,  ils  avaient,  comme 


ceux-ci,  oublié  le  moyen  de  faire  du  feu.  Les  Austra¬ 
liens  n’ont  jamais  adopté  l’arc  connu  de  tout  temps  de 
leurs  voisin?.  Ils  ne  connaissent  pas  la  poterie,  et  l'eau 
bouillante  les  étonnait  beaucoup.  Les  Polynésiens,  race 
assez  progressive  qui  a  eu  des  rapports  avec  les  civili¬ 
sations  de  l’Amérique  précomlobienne,  ne  connais¬ 
saient  pas  non  plus  la  poterie  cependant  familière  aux 
Fijiens.  Les  femmes  des  Karons  (baie  de  Gelwinck,  Nou¬ 
velle-Guinée)  accomplissent  ce  tour  de  force  de  faire 
cuire  leurs  aliments  dans  des  tiges  de  bambous  sans 
brûler  celles-ci,  plutôt  que  de  fabriquer  des  vases  en 
terre.  Cependant  leurs  voisins,  les  Papous,  fabriquent 
de  ces  vases,  notamment  à  la  baie  de  Doréi. 

La  plus  ancienne  race  préhistorique  de  l’Europe  a 
présenté  cette  même  inertie  et  montré  la  même  inca¬ 
pacité  à  réaliser  spontanément  des  progrès  apprécia¬ 
bles.  Si  nous  11e  nous  trompons  pas,  c’est  pendant  des 
milliers  d’années  que  notre  homme  primitif  d’Europe 
s’est  borné  à  tailler,  d’ailleurs  souvent  à  la  perfection, 
l’unique  outil  de  Saint-Acheul  et  de  Chelles,  ne  se  ser¬ 
vant  que  par  occasion  de  certaines  autres  formes  plus 
ou  moins  accidentelles. 

Les  Bochimans,  décimés  par  la  famine,  sont  entou¬ 
rés  de  peuples  pasteurs.  Et  depuis  des  siècles  et  des 
siècles,  ils  ne  s’emparent  de  leurs  troupeaux  que  pour 
les  détruire,  et  n’ont  pas  l’idée  d’en  élever  de  sembla¬ 
bles  ou  simplement  de  conserver  ceux  qu’ils  capturent. 
Combien  d’exemples  semblables  ne  pourrais-je  pas 
citer  ? 

Le  vocabulaire  constitue  un  témoin  indiscutable  de 
la  nature,  du  nombre  et  de  la  variété  des  idées  fami¬ 
lières  à  un  peuple.  Il  est  impossible  qu’un  homme 
ayant  des  besoins  nombreux,  intellectuels  et  moraux, 
sachant  bien  voir  et  tout  retenir,  puisse,  en  quelque 
sorte,  exister  sans  être  en  possession  d’un  grand  nombre 
de  mots.  L’un  ne  peut  aller  sans  l’autre.  Et  l’étendue 
du  vocabulaire  est  ainsi  en  rapport  direct  avec  la  ca¬ 
pacité  cérébrale. 

Mais  si  nous  avons  des  vocabulaires  de  la  plupart 
des  langues  parlées,  nous  n’avons  malheureusement 
pas  des  nomenclatures  complètes  des  mots  de  chacune 
de  ces  langues.  Quelques  notions  précises  nous  per¬ 
mettent  cependant  de  juger  avec  certitude  de  la  plus 
ou  moins  grande  pauvreté  de  la  plupart  d’entre  elles. 

On  a  compté  dans  le  chinois,  organe  d’une  vieille 
civilisation  bien  incrustée  dans  les  cerveaux  générale¬ 
ment  volumineux,  jusqu’à  70  000  mots.  Il  faut  bien 
compter  dans  notre  langue  environ  30  000  à  40  000  mots. 
Nous  ne  comparerons  pas  ces  chiffres,  où  entre  le  ré¬ 
sultat  d’une  longue  élaboration  littéraire,  à  ceux  que 
peuvent  fournir  les  langues  sauvages.  Ils  seraient  trop 
écrasants  pour  celles-ci.  Gœthe  et  Voltaire,  qui  ont  tant 
écrit,  n’ont  eu  besoin  que  de  20  000  mots.  Mais  ces 
20  000  mots  dont  ils  se  sont  servis,  qu’ils  comprenaient, 
ont  eu  dans  leur  cerveau  une  valeur  représentative. 
Dans  ce  seul  fait,  nous  avons  un  symbole  matériel  de 
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l’immense  distance  qui  sépare  notre  élite  intellectuelle 
de  la  plupart  des  autres  races  humaines.  D’une  époque 
bien  moins  instruite,  Shakespeare  ne  s’est  servi  que 
de  15  000  mots.  Les  auteurs  du  recueil  de  l’Ancien 
Testament  en  possédaient  seulement  le  tiers,  soit 
56^2  mots.  Ces  calculs  ne  nous  donnent  pas  la  mesure 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  courante.  On  ne 
parle  pas  comme  on  écrit,  et  il  y  en  a  peu  qui  écrivent. 
Max-Muller  estimait  à  3000  ou  4000  le  nombre  des 
mots  dont  se  sert  habituellement  dans  sa  conversation 
un  Anglais  instruit  qui  lit  les  dix-neuf  vingtièmes  des 
livres  qui  se  publient.  Cet  Anglais  est  fort  au-dessus  du 
paysan  illettré  qui,  pour  la  vie  qu’il  mène,  n’a  besoin, 
estime-t-on,  que  de  300  mots  environ.  Le  vocabulaire 
usuel  dépend  des  besoins  journaliers  de  relation.  Le 
nombre  des  mots  que  l’on  comprend  est  toujours 
supérieur  à  celui  dont  on  se  sert.  Et  le  paysan  illettré 
lui-même,  en  héritant  d’une  langue  riche,  hérite  d’une 
grande  facilité  et  d’une  certaine  aptitude  à  étendre 
son  vocabulaire. 

Les  sauvages  n’ont  pas,  en  général,  300  mots  à  leur 
service.  Ils  possèdent  des  noms  pour  toutes  les  choses 
qui  les  entourent.  Mais  ce  qui  leur  manque  presque 
toujours,  ce  sont  des  mots  pour  exprimer  les  qualités 
et  les  relations  de  ces  choses,  c’est-à-dire  avant  tout  la 
capacité  et  les  moyens  d’analyser,  de  comprendre, 
d’expliquer  les  phénomènes  dont  ils  sont  témoins. 
Nous  n’avons  que  l’embarras  du  choix  entre  tant 
d’exemples  déjà  publiés. 

Les  Tasmaniens,  que  l’on  a  déclarés  presque  aussi  in¬ 
telligents  que  les  Européens,  ne  pouvaient  pas  dire 
d’un  objet  s’il  était  dur ,  doux,  court ,  rond,  long,  etc.  Ils 
n’avaient  pas  de  qualificatifs.  Pour  long,  ils  disaient 
jambes;  pour  rond ,  ils  disaient  comme  la  lune.  Les 
termes  généraux  et  abstraits,  les  noms  d’espèces,  de 
genre,  manquent  partout.  Le  verbe  être  manquait  dans 
les  dialectes  américains.  On  a  vu,  à  l’expérience,  qu’il 
était  impossible  de  traduire  en  la  plupart  des  langues 
des  sauvages  des  pièces  aussi  simples  que  le  Pater,  à 
moins  de  fabriquer  des  mots  composés  souvent  inin¬ 
telligibles.  Pour  chanter,  les  nègres,  comme  les  Fué- 
giens,  répètent  constamment  une  seule  phrase  de  quel¬ 
ques  mots,  et  souvent  un  mot  unique  tel  que  le  nom 
du  voyageur  qu’ils  conduisent  ou  même  une  syllabe. 

Les  Veddahs  n’ont  aucun  mot  pour  les  couleurs  et 
les  nombres.  Le  plus  intelligent  de  ceux  capturés  pour 
être  présentés  au  prince  de  Galles  ne  se  souvenait  plus 
même  du  nom  de  sa  femme,  après  trois  jours  de  sépa¬ 
ration.  Chez  les  Guahibos  de  l’Orénoque,  bien  plus  re¬ 
levés,  il  n’y  a  même  pas  de  nom  pour  le  coq.  On  le 
désigne  par  deux  mots  qui  signifient  l’un,  poule ,  et 
l’autre,  homme.  (Marcano.) 

La  caractéristique  constante  de  toutes  les  langues 
primitives  réside  dans  l’emploi  plus  ou  moins  exclusif 
de  mots-phrases,  de  mots  qui,  en  désignant  un  objet, 
expriment  aussi  toutes  les  actions  dont  cet  objet  est  la 


cause  ou  le  centre.  Le  premier  langage  de  nos  enfants 
se  compose  de  même  de  mots-objets,  de  mots-attributs, 
de  mots-actions  ou  de  mots  ayant  à  volonté  une  signifi¬ 
cation  substantive,  qualificative  ou  verbale.  Mais,  avec 
ces  mots,  il  est  impossible  de  se  faire  comprendre  sans 
gestes  qui  s’attachent  à  chacun  d’eux  comme  des  signes 
déterminant  le  sens  dans  lequel  on  les  emploie.  Les 
langues  sauvages  ne  peuvent  donc  pas  être  parlées 
sans  gestes  qui  les  complètent,  tandis  que  les  gestes  ne 
servent  chez  nous  qu’à  donner  à  nos  paroles  un  carac¬ 
tère  émotionnel.  Les  Bochimans,  qui  n’ont  pas  même 
de  noms  propres  pour  se  distinguer  les  uns  des  autres, 
n’arrivent  pas  à  se  comprendre  entre  eux  dans  l’obscu¬ 
rité.  Il  en  était  de  même  de  beaucoup  de  Peaux-Rouges. 
Chez  ceux-ci,  les  gestes  avaient  une  telle  importance, 
qu’ils  arrivaient  à  tenir  avec  eux  une  conversation  en¬ 
tière  sans  une  parole.  Chez  les  Australiens,  qui  n  ont 
comme  les  Bochimans  que  deux  mots  pour  noms  de 
chiffres  et  ne  comptent  pas  au  delà  de  quatre,  pour  dire  : 
Veux-tu  venir  avec  moi ?  on  emploie  un  seul  mot,  Nguinnta, 
et  ce  mot  signifie  uniquement  toi;  c’est  dans  le  geste 
qui  l’accompagne  que  se  trouve  le  sens  de  la  phrase, 
ou  plutôt  toute  la  phrase. 

Pour  la  phrase  :  Je  veux  rentrer,  on  emploie  deux  mots 
dont  le  sens  est  :  je,  hutte.  (Cari  Lumholtz.)  Ils  ne  peu¬ 
vent  suivre  que  très  difficilement,  très  péniblement  un 
discours  ou  un  récit,  on  le  conçoit.  Un  interrogatoire  un 
peu  long  leur  est  insupportable,  en  leur  imposant  une 
douloureuse  contention  d’esprit.  Néanmoins  des  auteurs 
affirment  encore  aujourd’hui  même,  on  ne  sait  d  après 
quelles  données,  que  leur  langage  est  aussi  riche  que 
celui  des  nations  les  plus  élevées.  Il  est  donc  néces¬ 
saire  de  bien  établir  une  fois  pour  toutes,  que  pauvreté 
de  vocabulaire  et  absence  de  culture  ne  sont  que  deux 
phénomènes  corrélatifs,  bien  plus,  deux  expressions, 
deux  aspects  d’un  même  fait.  Il  n’y  a  pas  d’exemples 
sûrs  où  ces  phénomènes  soient  disjoints.  Ils  ne  peuvent 
pas  exister  indépendamment  l’un  de  1  autre. 

Parlant  de  la  langue  fuégienne,  un  estimable  mis¬ 
sionnaire  anglais  (M.  Bridges),  qui  en  a  fait  un  diction¬ 
naire,  a  écrit,  en  1880,  ce  passage  reproduit  dans  nos 
Bulletins  (1884,  p.  152)  :  «  Elle  possède  une  quantité 
considérable  de  mots,  30  000  au  moins;  ce  nombre 
suffisait  amplement  aux  besoins  des  indigènes  avant 
notre  arrivée,  mais  il  ne  constitue  qu  un  moyen  très 
insuffisant  pour  leur  communiquer  nos  idées  et  les 
instruire.  » 

De  semblables  assertions  ne  prouvent  qu’une  chose  : 
l’extrême  naïveté  de  ceux  qui  les  émettent.  Elles  sont 
d’ailleurs  singulièrement  contradictoires.  Pour  affir¬ 
mer  que  les  pauvres  Fuégiens,  qui  ne  savent  pas  comp¬ 
ter  au  delà  de  trois  et  n’ont  pas  de  noms  propres,  sont 
cependant  en  possession  d’un  vocabulaire  d  un  tiers 
supérieur  à  celui  qui  a  suffi  à  un  Gœthe  et  à  un  Vol¬ 
taire,  six  à  huit  fois  plus  riche  que  celui  dun  Anglais 
instruit,  et,  pour  ajouter  à  cela,  que  ce  vocabulaire, 
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suffisant  pour  ces  pauvres  sauvages  (ce  qui  est  Certes 
croyable!)  ne  suffit  pas  cependant  pour  communiquer 
avec  eux,  il  faut  avoir  des  choses  une  vue  extraordi¬ 
nairement  confuse!  Les  Fuégiens  auraient-ils  eu  origi¬ 
nairement  l’intelligence  la  plus  vaste,  à  quoi  donc 
pourrait  leur  servir  à  eux,  qui  ne  sont  pas  3000  en 
tout,  un  bagage  de  30  000  mots?  Des  mots,  ce  sont  des 
choses  nommées.  Où  sont,  dans  la  vie  animale  d’un 
Fuégien,  les  30  000  choses  à  nommer?  Dans  la  vie 
d’un  de  nos  paysans  illettrés,  il  n’y  en  a  guère  plus 
de  300. 

Une  si  colossale  bévue  a  pourtant  une  explication, 
une  cause.  M.  Hyades,  qui  nous  a  fait  connaître  les  re¬ 
cherches  de  M.  Bridges,  nous  dit  lui-même  que  ce  mis¬ 
sionnaire  a  refondu  vingt  fois  son  dictionnaire  fuégien 
en  vingt  ans  ( Bullet .,  1884,  p.  152)  ;  il  nous  dit  encore 
que  sur  les  204  mots  du  vocabulaire  fuégien  inséré 
dans  la  relation  du  Beagle,  il  n’en  a  compté  que  cin¬ 
quante  d'exacts  (Ballet.,  1883,  p.  619).  Un  visiteur  des 
Fuégiens  du  Jardin  d’Acclimatation  a  essayé  de  se  faire 
comprendre  d’eux  à  l’aide  du  vocabulaire  recueilli  par 
l’amiral  Ross,  et  n’a  pas  pu  y  parvenir.  Eli  bien,  cela 
ne  signifie  nullement  que  les  Fuégiens  sont  des  «  fu¬ 
mistes  »  (Bullet.,  1883,  p.  619),  suivant  l’expression  de 
M.  Hyades,  mais  prouve  une  chose  qui  nous  est  bien 
connue  de  longue  date,  à  savoir  l’instabilité,  la  va¬ 
riabilité  extrême  du  vocabulaire  sauvage,  en  dehors 
des  noms  de  choses  usuelles.  Chez  les  Peaux-Bouges, 
telle  était  cette  variabilité  constatée  bien  des  fois,  que 
deux  tribus  voisines  ne  se  comprenaient  plus  après  une 
séparation  de  quelque  durée.  La  même  chose  arrive 
exactement  chez  les  Fuégiens.  M.  Bridge  le  dit  lui- 
même  à  propos  des  Onas  ou  Yacanos,  peuplade  de 
500  individus  tout  au  plus  :  «  Le  langage  de  ceux-ci 
présente,  malgré  leur  petit  nombre,  des  différences 
très  grandes  d’un  groupe  à  un  autre,  de  sorte  que  les 
Onas  de  l’Ouest  peuvent  à  peine  comprendre  les  Onas 
de  l’Est.  » 

De  la  bouche  des  uns  et  des  autres,  il  a  recueilli 
(Bullet.,  1884,  p.  717)  1200  mots.  Avec  cela,  nous 
sommes  loin  des  30  000  mots  de  son  dictionnaire.  Ces 
mots  représentent  cependant  le  vocabulaire  de  deux 
dialectes.  De  son  propre  aveu  donc,  il  a  réuni  comme 
vocabulaire  actuel  de  la  langue  fuégienne,  non  seule¬ 
ment  des  mots  de  dialectes  différents,  mais  encore  pro¬ 
bablement  des  vocabulaires  successifs  des  mêmes  dia¬ 
lectes;  puisqu’en  effet,  en  moins  de  cinquante  ans,  le 
vocabulaire  recueilli  en  1831  par  la  mission  de  Fitz- 
Roy  et  de  Darwin  a  été  abandonné,  changé  pour  plus 
des  deux  tiers.  Voilà  la  raison  des  vingt  remaniements 
auxquels  M.  Bridge  a  été  obligé  de  soumettre  son  dic¬ 
tionnaire  en  vingt  ans,  dictionnaire  qui,  finalement, 
n’a  pas  été  publié. 

Les  Fuégiens,  comme  d’autres  sauvages,  comme  nos 
enfants,  inventent  des  mots  nouveaux  à  chaque  cir¬ 
constance  nouvelle.  M.  Hyades  a  raconté  comment  la 


mission  du  cap  Horn  fut  l’occasion  d’un  enrichissement 
passager  de  leur  vocabulaire.  Ne  voyant,  par  exemple, 
dans  l’appareil  photographique,  que  l’attitude  de  l’opé¬ 
rateur,  ils  lui  ont  donné  un  nom  composé  qui  signifie 
littéralement  :  regarder  avec  la  tête  couverte  d'un  voile.  On 
avouera  qu’un  tel  mot  n’a  que  des  rapports  bien  acci¬ 
dentels  avec  la  chose  qu’il  désigne.  L’appareil  photo¬ 
graphique  hors  de  la  vue  ou  du  souvenir,  il  ne  peut 
éveiller  dans  l’esprit  aucune  idée  qui  lui  corresponde. 
Les  mots  oubliés  sont  d’ailleurs  comme  n’ayant  jamais 
existé;  en  l’absence  de  toute  tradition  orale  ou 
écrite,  ils  ne  comptent  plus:  Or,  que  l’on  sonde  la  mé¬ 
moire  d’un  Fuégien,  je  serais  bien  surpris  si  on  le 
trouvait  en  possession  de  plus  de  150  mots. 


III. 

Beaucoup  de  peuples  au  langage  très  pauvre  ont 
adopté,  incorporé  dans  leur  vocabulaire  pour  les 
besoins  mêmes  de  leurs  relations,  beaucoup  de  mots 
des  langues  d’Europe.  Et  on  a  vu  dans  le  fait  que  des 
sauvages  apprennent  des  langues  étrangères  plus 
riches  une  preuve  que  la  disparité  mentale  profonde 
dont  témoigne  leur  vocabulaire  est  plus  apparente  que 
réelle  et  n’accuse  entre  eux  et  nous  que  des  différences 
de  degré  dans  la  culture.  On  a  donc  bien  des  fois  sou¬ 
mis  des  sauvages  à  une  éducation  tout  européenne, 
quelquefois  dans  un  but  d’expérimentation,  le  plus 
souvent  sans  opinion  préconçue,  et  à  la  faveur  de  la 
confusion  qui  règne  dans  les  idées.  Des  enfants  Min- 
copies,  à  l’école  avec  de  jeunes  Anglais,  auraient  appris 
plusieurs  langues,  sans  oublier  la  leur,  et  montré  des 
dispositions  pour  l’arithmétique.  On  en  a  conclu  aussi¬ 
tôt  qu’il  ne  manque  aux  Mincopies,  naguère  déclarés 
les  plus  dégradés  des  hommes,  qu’une  scolarité  de 
quelques  années  pendant  leur  enfance  pour  être  au 
niveau  des  autres  races.  Mais  que  sont  devenus  ces 
enfants  polyglottes? 

La  même  chose  est  racontée  des  Australiens  dans 
des  termes  aussi  généraux.  Leurs  enfants  auraient 
montré  une  intelligence  inattendue  dans  les  écoles, 
et  une  facilité  à  apprendre  les  langues  et  la  musique 
supérieure  à  celle  des  blancs  (Hale-Nadaillac).  On 
oublie  de  rappeler  que  ces  beaux  talents  sont  allés 
ensuite  s’exercer  dans  les  bois,  chaque  fois  que  l’occa¬ 
sion  de  fuir  s’est  présentée. 

Des  enfants  tasmaniens,  élevés  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions,  n’ont  pas  mordu  à  l’arithmétique,  mais  ils 
rivalisaient  avec  les  blancs  pour  l’écriture,  l’histoire, 
la  géographie.  Que  sont  aussi  devenus  ces  pauvres 
enfants?  Ils  sont  disparus  comme  tous  les  Tasmaniens 
et  les  rares  métis  de  Tasmaniennes  et  d’Anglais.  Les 
deux  Akkas,  enfants  de  huit  à  douze  ans,  connus  sous 
le  nom  du  voyageur  Miani,  qui  ont  été  amenés  de 
l’Afrique  centrale  en  Italie,  ont  été  soumis  à  une  édu- 
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cation  soignée.  A  vingt  ans  ils  avaient  oublié  leur 
langue  et  le  peu  d’arabe  qu’ils  savaient  ;  mais  ils  avaient 
très  bien  appris  l’italien;  ils  avaient  d’ailleurs  pu 
suivre  les  classes  élémentaires  avec  des  enfants  ita¬ 
liens.  L’un  d’eux  ayant  montré  des  dispositions  pour 
la  musique,  on  lui  a  appris  à  jouer  du  piano,  et  il  en 
jouait  avec  justesse,  peut-être  avec  sentiment. 

Il  faudrait  s’entendre  sur  la  signification  précise  de 
telles  expériences  sur  quelques  individus  isolés.  Ces 
individus  ont  été  mis  en  serre  cbaude,  maintenus  sous 
une  tutelle  constante,  et  on  ne  peut  pas  affirmer  qu’on 
a  obtenu  autre  chose  que  des  résultats  apparents, 
instables,  fugitifs. 

De  tels  résultats,  on  en  obtiendrait  de  tous  les  sau¬ 
vages  en  les  soumettant  au  même  dressage  soigné,  à 
un  âge  assez  tendre.  Oublie-t-on,  en  effet,  ce  qu'on 
obtient  ainsi  des  animaux  eux-mêmes?  Certains  chiens, 
la  chose  est  bien  certaine  (Romanes),  sont  parvenus  à 
comprendre  et  à  retenir  le  sens  de  quelques  mots 
articulés,  prononcés  sans  le  secours  d’aucun  geste.  Des 
anthropoïdes,  des  chimpanzés  ont  donné  des  preuves 
d’une  capacité  du  même  genre  et  beaucoup  plus  éten¬ 
due.  On  ne  sait  pas  assez  dans  le  public  ce  qu’on  peut 
faire  d’enfants  idiots  ou  imbéciles.  On  les  reçoit  à 
Bicêtre  et  dans  d’autres  institutions,  alors  qu’ils  savent 
à  peine  articuler  quelques  mots  correctement  et  n’ont 
pas  de  leurs  membres  un  usage  qui  leur  permette  de 
faire  œuvre  utile.  Or  par  un  dressage,  laborieux  il  est 
vrai,  et  qui  ne  les  laisse  pas  un  instant  à  eux-mêmes, 
on  parvient  à  leur  apprendre  à  lire  à  peu  près,  quel¬ 
quefois  à  écrire,  à  travailler  le  bois,  à  faire  des 
meubles,  des  chaussures,  des  vêtements.  Dira-t-on  que, 
capables  d’arriver  à  de  tels  résultats,  ils  sont  aussi  in¬ 
telligents  que  les  cordonniers,  les  menuisiers,  les  tail¬ 
leurs?  Évidemment  non.  Nous  avons  bien  des  exemples 
de  sauvages  sur  qui  l’éducation  n’a  eu  qu’un  effet 
fugitif  ou  nul.  On  a  cité  souvent  le  cas  de  cet  Aëta 
qu’un  évêque  de  Luçon  (Manille)  avait  élevé  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  était  destiné  à  servir  de  prêtre- 
missionnaire  auprès  des  gens  de  sa  race.  C’est  dire 
assez  quelles  précautions  avaient  été  prises  pour  s’em¬ 
parer  entièrement  de  son  esprit  et  le  façonner.  Cepen¬ 
dant,  après  la  vingtième  année,  et  alors  qu’on  le  croyait 
prêtre  pour  la  vie,  sa  foi  comme  son  éducation  étaient 
tellement  une  chose  de  surface,  étrangères  à  sa  person¬ 
nalité  intime,  qu’un  beau  jour  il  laissa  là,  non  seule¬ 
ment  le  froc,  ce  qui  ne  serait  que  banal,  mais  jusqu'à 
sa  chemise,  pour  regagner  scs  forêts  natales  dans  le 
simple  appareil  dans  lequel  il  en  était  sorti.  Ces 
exemples  sont  si  nombreux  qu’on  se  dispense  généra¬ 
lement  de  les  rapporter.  Le  plus  extraordinaire,  le 
plus  frappant  est  celui  rappelé,  il  y  a  dix  ans,  par  M.  Ho- 
velacque  ( Ballet .  1881,  p.  783),  d’un  indigène  du  Brésil 
qui  avait  obtenu  le  diplôme  de  docteur  en  médecine. 
Le  moment  critique  venu,  ce  civilisé  de  fraîche  date, 
armé  pour  vivre  au  sein  de  la  civilisation,  fit  litière 


de  tous  ces  avantages  pour  regagner  ses  forêts.  Un 
médecin  de  la  marine,  bien  exempt  de  toute  préven¬ 
tion,  M.  Barret,  raconte  ce  qui  suit,  à  propos  des  Krou- 
mans  (1),  nègres  robustes  de  la  côte  de  Libéria  qui  se 
louent  volontiers  comme  travailleurs  et  dont  les  Euro¬ 
péens  apprécient  beaucoup  les  services  :  «  Entre  autres 
familiers,  nous  avions  gardé  comme  domestique  privé 
un  jeune  Krouman  pris  au  sortir  de  la  forêt.  Bien  fait, 
d’une  figure  douce  et  intelligente,  il  s’était  vite  élevé 
et  mis  au  français,  eût  su  lire  s'il  eût  été  moins  pares¬ 
seux,  et,  serviteur  parfait  qui  connaît  bien  ses  maîtres, 
dans  sa  mise  d’Européen,  nous  étions  presque  arrivés 
à  oublier  sa  peau  de  naturel;  nous  le  traitions  en 
enfant  gâté.  Pourtant,  pas  un  seul  jour,  sa  besogne 
achevée,  il  n’oublia  de  quitter  ses  vêtements  pour  retour¬ 
ner  nu  se  mêler  a  l’orgie  des  cases.  Au  moment  de  prendre 
le  paquebot  vers  la  terre  de  Krou,  il  fut  tout  au  plaisir 
de  nous  quitter.  Comme  les  autres,  il  avait  regretté 
son  village  le  temps  de  son  exil  ;  il  revenait  vers  lui 
avec  amour.  Il  n’avait  emprunté  nos  mœurs  que  pour 
nous  faire  plaisir,  si  l’on  peut  ainsi  dire.  Il  reprenait 
son  bagage  intact  ou  à  peu  près,  en  s’en  retournant.  » 

L’Afrique  noire  dans  son  ensemble  est,  on  le  sait, 
restée  rebelle  à  la  prédication  des  missionnaires  chré¬ 
tiens.  M.  Barret  juge  d’un  mot  les  missions  catholiques 
et  protestantes  de  la  côte  occidentale,  qu’il  a  étudiées  : 
«  Beaucoup  d’efforts  pour  un  mince  résultat.  »  Cepen¬ 
dant  des  Kroumans  ont  appris  à  lire,  à  écrire  et  com¬ 
prennent  la  Bible  traduite  dans  leur  idiome.  Ils  se 
disent  alors  pasteurs  et  prêchent,  en  effet,  la  conver¬ 
sion  aux  autres.  «  Leur  vie  morale,  dit  M.  Barret,  est 
une  confusion  bizarre  des  idées  apportées  en  naissant 
et  sucées  avec  le  lait,  des  coutumes  auxquelles  ils  ont 
été  mêlés  jusqu’à  l’âge  d’homme  et  des  enseignements 
récemment  acquis  auprès  des  missions  ;  leur  âme,  un 
chaos  barbare,  qu’éclaire  par  lueurs  la  lumière  euro¬ 
péenne.  »  Un  enterrement  sous  la  conduite  d'un  de 
ces  pasteurs  noirs,  que  M.  Barret  décrit,  est  une  chose 
à  la  fois  enfantine  et  burlesque,  où  l’on  chercherait 
en  vain  des  traces  du  christianisme  qui  est  censé  y 
présider.  M.  Barret  a  reconnu  que  les  nègres  soumis  à 
l’éducation  des  missions  acquièrent  cependant  quelque 
chose  et  se  modifient,  mais  seulement  à  la  seconde 
génération.  Parlant  de  leurs  petites  filles  :  «  Leur  intel¬ 
ligence,  dit-il,  n’était  pas  moins  ouverte  que  celle  des 
jeunes  blanches  de  leur  âge.  »  Mais  il  ajoute  impartiale¬ 
ment  :  «  Malheureusement  pour  le  progrès,  le  noir  ne 
gagne  pas  à  vieillir.  »  On  n’a,  en  effet,  rien  dit  de  nouveau 
ni  rien  prouvé  lorsqu'on  a  cité  l'exemple  de  quelques  en¬ 
fants  desauvages.  Après  l'âge  de  la  puberté,  leur  intelligence 
s'arrête  court  ou  rétrograde. 

Les  Boers  et  les  autres  fermiers  avoisinant  le  terri¬ 
toire  des  Bochimans  capturent  de  ces  sauvages, 


(1)  L’Afrique  occidentale  et  la  nature  de  l’homme  noir,  t.  II, 
p.  330;  Paris,  1888. 
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hommes,  femmes  et  enfants,  par  des  moyens  souvent 
inavouables,  pour  s’en  faire  des  serviteurs. 

Une  pitance  suffisante  et  des  soins  sont  réguliè¬ 
rement  assurés  à  ceux-ci,  en  échange  d’un  peu  de  tra¬ 
vail.  On  ne  peut  cependant  pas  obtenir  d’eux  qu’ils 
restent  de  plein  gré,  dans  ces  conditions,  il  est  vrai, 
assez  voisines  de  la  servitude.  Dès  qu’ils  le  peuvent,  ils 
s’enfuient  pour  reprendre  leur  misérable  existence,  ils 
s’enfuient  même  lorsque  leur  fuite  a  peu  de  chances  de 
réussir  et  les  expose  à  des  désagréments  certains. 

En  plein  cœur  du  Brésil  civilisé,  à  peu  de  distance 
de  la  côte,  dans  les  forêts  vierges  d’où  sortent  les 
rivières  du  nord  de  la  province  d’Espirito-Santo,  sub¬ 
siste  encore  une  vieille  race  de  sauvages  célèbres  pour 
leur  sauvagerie  même,  les  Botocudos.  Jamais  leurs 
voisins  n’osent  s’aventurer  chez  eux.  Ils  n’ont  encore 
ni  vêtements  ni  armes  à  feu.  Ils  n’ont  pas  d’ustensiles, 
si  ce  n’est  des  tronçons  de  bambous  destinés  à  porter 
de  l’eau.  Ils  se  nourrissent  d’animaux  tués  à  la  chasse, 
de  poisson,  de  végétaux  sauvages,  et  ils  ne  font  cuire 
leurs  aliments  que  bien  incomplètement,  comme  les 
Fuégiens,  quand  ils  les  font  cuire.  Un  petit  nombre 
d’entre  eux,  par  suite  de  relations  réitérées  avec  les 
petits  centres  voisins  de  colonisation,  se  sont  un  peu 
apprivoisés.  On  les  appelle  Botocudos  traitables.  Les  rela¬ 
tions  entretenues  par  leur  intermédiaire  n’ont  en  rien 
changé  l’état  social  commun  ni  relevé  leur  niveau. 
Quelques-uns  travaillent  de  temps  en  temps  chez  les 
missionnaires  et  les  colons,  où  ils  sont  occupés  à  sar¬ 
cler  ou  à  abattre  des  arbres.  Mais  on  ne  peut  pas 
compter  sur  eux,  car,  sans  motif  apparent,  ils  quittent 
tout  à  coup  le  travail  et  les  outils  et  disparaissent. 

C’est  chez  eux,  comme  chez  les  Aëtas,  les  Bochi- 
mans,  les  Australiens,  les  nègres  d’Afrique,  le  même 
besoin  de  quitter  périodiquement  la  livrée  et  le  far¬ 
deau  de  la  civilisation. 

Quelques  planteurs  ont  élevé  des  eniants  Botocudos. 
Ces  sujets,  quoique  adoptés  par  la  famille  de  leurs 
maîtres  et  incorporés  à  la  civilisation,  restent  toujours 
inférieurs  aux  blancs  et  aux  nègres  dont  ils  partagent 
l’existence. 

Ce  qu’on  a  dit  et  écrit  des  Fuégiens  est  plein  de  con¬ 
tradictions  très  significatives.  Malgré  l’impression  très 
vive  de  dégradation,  d’abrutissement  profond  qu’ils 
ont  causée  à  tous  les  voyageurs,  on  s’est  complu  à 
répéter  que  leur  mentalité  actuelle  n’était  que  le  résul¬ 
tat  passager  de  leurs  misérables  conditions  d’existence 
et  qu’ils  étaient  très  capables  de  s’élever  jusqu’à  notre 
civilisation.  Cela  toujours  un  peu  en  vertu  des  idées 
courantes  sur  la  capacité  originaire  de  l’intelligence 
humaine  et  son  absolue  uniformité.  Sans  discuter  les 
théories,  examinons  les  faits.  Les  Fuégiens  font  à 
volonté  du  feu  ;  ils  ne  savent  pas  s’en  servir  pour  la 
cuisson  de  leurs  aliments.  Ceux  mêmes  qui  ont  été 
exhibés  en  1881  au  Jardin  d’ Acclimatation  se  bornaient 
à  jeter  la  viande  qu’on  leur  donnait,  sans  aucune  pré¬ 


caution,  au  beau  milieu  du  feu,  d’où  ils  la  retiraient 
une  minute  après  couverte  de  cendres,  pour  la  déchi¬ 
rer  ensuite  en  la  prenant  à  pleine  bouche.  Au  cours  de 
discussions  déjà  anciennes  et  retentissantes,  on  a  dé¬ 
montré  à  satiété  qu’un  perfectionnement  ou  une  décou¬ 
verte  dans  l’outillage  nécessaire  à  l’existence  journa¬ 
lière,  'une  fois  acquise,  ne  se  perd  plus.  Les  sauvages 
connaissent,  en  général,  l’usage  des  vases  à  boire.  Pas 
les  Fuégiens.  Chez  eux,  on  les  a  vus  boire  directement 
aux  ruisseaux  ou  aux  mares,  à  l’aide  d’un  chalumeau. 

M.  Manouvrier  a  noté  que  ceux  amenés  à  Paris 
n’avaient  même  pas  l’idée,  au  moment  de  manger,  de 
mettre  de  l’eau  à  leur  portée.  Chacun  d’eux  à  tour  de 
rôle  se  levait  de  temps  en  temps  pour  aller  à  la  fon¬ 
taine,  où  il  lappait  et  aspiraitl’eau  comme  les  animaux. 
Une  jeune  mère  donnait  à  boire  à  son  enfant  en  lui  rejetant 
dans  le  gosier,  bouche  contre  bouche ,  l'eau  qu'elle  venait  de 
lapper.  Ils  se  nourrissent  de  moules  crues  qu’ils  font 
ouvrir  contre  le  feu,  sans  prendre  la  peine  de  les  net¬ 
toyer.  Ils  nagent  à  la  façon  des  chiens.  Ils  se  mouchent, 
à  la  dernière  extrémité,  avec  une  coquille  de  moule. 
Tout  l’ensemble  des  actes  de  leur  existence  est  à  l’ave¬ 
nant.  On  n’est  évidemment  pas  bestialement  sauvage 
à  ce  point  par  goût  et  par  plaisir. 

En  1858,  des  missionnaires  anglais  se  sont  établis  à 
demeure  parmi  eux.  Fitz-Roy,  vers  183à,  avait  ramené 
quatre  de  ces  sauvages  en  Angleterre.  Après  un  séjour 
à  Londres  de  trois  ou  quatre  ans,  pendant  lesquels  ils 
apprirent  un  peu  d’anglais,  ils  furent  rapatriés  et  re¬ 
prirent  la  vie  de  leur  pays.  L’un  d’eux,  qui  se  déclarait 
fort  heureux  de  cette  vie,  a  conservé  le  souvenir  de 
quelques  mots  d’anglais.  Les  missionnaires  s’en  sont 
servis  pour  se  mettre  en  relations  avec  les  autres  indi¬ 
gènes.  Depuis  1869,  ils  ont  un  établissement  à  Ooshooia, 
dans  le  canal  du  Beagle.  Ils  ont  reçu  bien  des  encoura¬ 
gements  pour  leur  entreprise,  et  je  ne  peux  pas  me 
dispenser  de  louer  leurs  intentions  très  respectables  et 
leur  courage.  Ils  ont  reçu  aussi  des  félicitations  pour 
les  résultats  qu’ils  ont  obtenus.  Voyons  donc  ces  résul¬ 
tats.  Je  consulterai  sur  ce  point  M.  Hyades  seul,  le 
membre  de  la  Commission  du  cap  Horn,  qui  nous  les  a 
fait  connaître  et  a  hautement  affirmé  les  sympathies  et 
l’admiration  qu’ils  lui  inspirent  :  «  Il  a  vu,  dit-il,  autour 
de  la  mission,  des  Fuégiens  franchement  ralliés  à  la  ci¬ 
vilisation  qui  cultivent  des  jardins  potagers  et  élèvent 
du  bétail.»  Voici  pourtant  comment  il  conclut  ( Bullet ., 
188à,  p.  166)  :  «  Si  les  missionnaires  n’ont  pas  réussi  à 
répandre  autour  d’eux  la  civilisation  en  proportion  de 
leurs  efforts,  cela  tient  à  ce  que  le  Fuégien,  si  capable 
de  s’adapter  à  cette  civilisation,  n'aime  pas  la  subir  et 
retourne  avec  délices  a  sa  pirogue ,  à  sa  vie  indépendante, 
errante,  sans  préoccupations  et  sans  souci.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  vu  les  Fuégiens  de  la  baie  Orange 
mener  l’existence  de  l’homme  aussi  primitif  qu’on  peut 
l'imaginer.  » 

M.  Hyades  présume  bien  qu’on  pourrait  leur  faire 
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oublier  les  charmes  de  la  vie  sauvage,  à  l’aide  d’occu¬ 
pations  variées,  etc. 

Voici  ce  qu’il  avoue  néanmoins  à  propos  de  leurs 
conditions  d’existence  :  «  En  fait,  ils  ne  paraissent  pas 
s'être  notablement  modifiés  depuis  l’époque  où  ils  ont 
été  vus  pour  la  première  fois,  il  y  a  cent  soixante-dix  ans , 
depuis  près  de  cinq  générations.  ( Bullet .,  1884,  p.  722.) 
Et  il  nous  cite  un  détail  qui  nous  permet  de  juger  la 
capacité  qu'il  leur  attribue,  sous  l’inspiration  de  désirs 
plutôt  que  d’observations  :  «  Les  Fuégiens  qui  vivent 
continuellement  à  la  mission  anglaise  perdent  peu 
à  peu  l’habitude  de  subvenir  à  leurs  besoins  par  les 
ressources  de  l’industrie  indigène.  Ainsi,  beaucoup 
d’entre  eux  ne  savent  plus  construire  une  pirogue ,  cette 
embarcation  absolument  indispensable  à  la  vie  fué- 
gienne.  Il  y  a  là  un  danger  qu’a  très  bien  vu  le  direc¬ 
teur  de  la  mission.  »  Sans  rien  apprendre,  ces  pauvres 
gens  oublient  donc  le  peu  qu’ils  savent,  ce  qui  est  une 
condition  même  de  leur  vie.  Ce  n’est  pas  tout.  En 
effet,  ajoute  M.  Hyades,  «  il  y  a  un  autre  péril  autrement 
grave,  et  je  dirai  le  seul  vraiment  sérieux,  qui  est  venu 
menacer  l’avenir  de  la  mission  d’Ooshooia  ;  c’est  la 
phtisie  pulmonaire,  qui,  depuis  environ  trois  ans,  fait 
de  nombreuses  victimes  parmi  les  Fuégiens  rassemblés 
à  la  mission.  » 

D’après  un  recensement  effectué  en  juin  1884,  sur 
environ  950  Fuégiens  yaghanes,  la  mission  n’en  avait 
rassemblé  autour  d’elle  que  vingt-cinq.  Les  autres  cam¬ 
pements  étaient,  sauf  un  ou  deux,  bien  plus  nombreux 
et  vivaient  d’ailleurs  de  la  vie  sauvage.  Comme  résul¬ 
tat  de  vingt-cinq  ans  d’efforts  et  comme  preuve  de 
l’aptitude  des  Fuégiens  à  se  familiariser  avec  notre  ci¬ 
vilisation,  c’est  un  peu  mince.  En  fuyant  la  mission, 
d’ailleurs,  le  Fuégien  fuit,  avec  la  civilisation,  la  tuber¬ 
culose.  Le  21  juin,  le  directeur  de  l’orphelinat  institué 
près  de  la  mission  écrivait  :  «  De  vingt-six  orphelins, 
il  n’en  reste  que  dix  vivants,  sans  compter  ceux  qui 
sont  morts  après  un  court  séjour  à  l'orphelinat.  » 

Quelle  réponse  à  la  fois  plus  navrante  et  plus  con¬ 
vaincante  peuvent  faire  ces  pauvres  gens  à  leurs  civi¬ 
lisateurs  pour  témoigner  de  la  disproportion  de  l’effort 
qu’ils  leur  demandent,  de  la  pénible,  de  la  mortelle 
contention  d’esprit  qu’ils  leur  imposent  ! 

La  tuberculose  a  de  même  décimé  et  décime  encore 
les  Polynésiens,  sous  l’influence  de  conditions  ana¬ 
logues.  Pour  bien  comprendre  ce  phénomène,  il  suffit 
de  voir  ce  qui  se  passe  chez  nous-mêmes  avec  les  jeunes 
recrues  des  campagnes  (et  en  particulier  de  certaines 
provinces),  enfermées  dans  nos  casernes.  La  nostalgie 
s  empare  d’elles  et  les  conduit  à  la  phtisie  sèche  des  mé¬ 
lancoliques ,  qui  est  précisément  celle  observée  en  Poly¬ 
nésie.  Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  ces  jeunes 
gens  regrettent  le  foyer,  c’est  encore,  comme  l’a  dit  un 
célèbre  médecin  (Lasègue),  parce  que  la  discipline , 
/  étroite  subordination  leur  imposent  constamment  une  in¬ 
quiétude  et  une  gène  déprimantes ,  parce  que,  indépen¬ 


damment  du  souvenir  conscient  de  leur  liberté  per¬ 
due,  tout  leur  organisme  souffre  d’un  régime  et  d’un 
milieu  tout  autres  que  ceux  de  leur  pays. 

Les  enfants  des  écoles,  soumis  à  un  surmenage  in¬ 
tense,  arrivent  à  présenter  les  mêmes  symptômes  de 
dépression.  Si  nous  voulions,  par  exemple,  faire  des 
professeurs  de  facultés  de  tous  les  enfants  d’une  école 
d  un  village  breton  ou  limousin,  sous  prétexte  qu’ils 
savent  lire  et  écrire,  on  nous  trouverait  bien  absurdes. 
Nous  serions  aussi  bien  absurdes  si,  pour  former  les 
enfants  arriérés,  nous  leur  mettions  dans  les  mains 
des  traités  de  philosophie,  au  lieu  de  leur  apprendre  à 
se  servir  de  ces  mains  pour  l’exercice  de  métiers  à  leur 
portée.  Est-ce  plus  sensé  de  vouloir  faire  comprendre 
et  accepter  d’un  seul  coup  notre  civilisation,  sous  une 
forme  le  plus  souvent  générale  et  abstraite,  à  de  pau¬ 
vres  êtres  dont  la  vie,  les  sentiments,  les  idées  sont 
aussi  réduits  que  ceux  des  Fuégiens? 

J’en  doute.  Car  ils  ne  se  civiliseront  pas,  s’ils  doivent 
jamais  se  civiliser,  et  leur  intelligence  ne  s’élèvera 
pas,  sans  un  développement  corrélatif  de  leur  outillage ,  de 
leur  habileté  manuelle ,  de  la  délicatesse  de  leurs  sens ,  de 
leurs  habitudes  sociales,  de  leurs  besoins.  Nous  avons  vis- 
à-vis  d’eux  un  devoir  humanitaire.  Il  consiste  avant 
tout  à  les  préserver  des  entreprises  des  aventuriers,  à 
les  protéger  contre  toute  destruction  préméditée  et 
systématique. 

IV. 

Malgré  bien  des  apparences  et  certaines  habitudes 
de  langage,  il  n’y  a  pas  d’espèce  humaine  cosmopolite. 
Ces  deux  termes,  espèce  et  cosmopolitisme ,  sont  même 
contradictoires,  les  différences  spécifiques  résultant 
principalement  des  conditions  de  milieu  variables  sui¬ 
vant  la  position  des  aires  géographiques.  Il  y  a  bien 
des  oiseaux  qu’on  trouve  un  peu  partout  parce  qu’ils 
ne  se  fixent  nulle  part.  Mais  il  n’y  a  pas,  à  proprement 
parler,  d’espèces  cosmopolites.  On  a  invoqué  l’exemple 
du  chien,  en  effet  presque  identique  à  celui  de 
l’homme.  Et  de  cet  exemple  on  a  conclu  à  l’unité  spé¬ 
cifique  et  au  cosmopolitisme  de  l’homme.  C’est  une 
notion  qu’on  trouvera  encore  dans  la  plupart  des 
traités  d’anthropologie. 

Mais  l’unité  spécifique  du  chien  est  une  hypothèse 
qu’on  n’a  pu  soutenir  qu’en  identifiant  les  chiens  sau¬ 
vages  aux  chiens  marrons  des  villes  de  l’Orient.  Elle 
est  réduite  à  néant  par  ce  seul  fait  qu’on  trouve  des 
chiens  différents  en  différentes  régions,  à  l’époque  qua¬ 
ternaire,  où  il  n’y  avait  pas  encore  d’animal  domes¬ 
tique.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  chien  a  pu 
fort  bien  se  répandre  de  lui-même  sur  le  monde, 
comme  le  chacal,  le  loup,  le  renard  qu’on  rencontre 
jusque  dans  l’île  déserte  de  Jean-Mayen,  par  71°  de 
latitude  nord.  Lors  donc  que,  pour  la  première  fois, 
j’ai  coordonné  les  matériaux  relatifs  aux  chiens  préliis- 
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toriques,  j’ai  cherché  à  démontrer  que  non  seulement 
le  chien  s’était  en  effet  répandu  de  lui-même,  mais  que, 
conformément  aux  vues  exprimées  auparavant  par 
M.  Woldrich,  les  chiens  quaternaires  de  chaque  ré¬ 
gion  devaient  avoir  des  rapports  avec  certaines  races 
de  chiens  domestiques  récentes  ou  actuelles  de  la 
même  région.  Eh  bien,  les  faits,  dès  lors  (en  1885)^ 
.étaient  assez  clairs  et  assez  nombreux  pour  me  per¬ 
mettre  de  conclure  nettement  dans  ce  sens  (/’ Ancienneté 
du  Dingo  en  Australie ,  BullcL,  1884,  P-  461;  et  Matériaux 
pour  l’histoire  primitive  de  l'homme ,  1885,  p.  18).  Depuis, 
M.  Marcellin  Boule  a  fait  plus  que  confirmer  ces  con¬ 
clusions.  Il  est  allé  beaucoup  plus  loin.  Dans  une  note 
présentée  à  Y  Académie  des  sciences  en  1889  (p.  201),  il  dit 
textuellement  : 

«  Aux  époques  du  pliocène  moyen  et  supérieur,  la 
famille  des  canidés  comprenait  un  nombre  considé¬ 
rable  d’espèces.  Non  seulement  ces  espèces  sont  les 
très  proches  parentes  des  canidés  actuels,  mais  encore 
j’ai  pu  me  convaincre  qu’elles  réalisaient  déjà  les  types 
des  renards,  des  loups,  des  chacals  et  des  chiens  pro¬ 
prement  dits  qui  vivent  actuellement.  » 

Il  cite,  en  effet,  deux  fragments  de  mandibule  d’un 
gisement  pliocène  de  Sainzelle,  dénommés  Canis  avus 
par  M.  Aymard,  qui  ont  les  caractères  du  Cuon,  chien 
quaternaire  d’Europe.  Il  cite,  en  outre,  une  mandibule 
de  Ceyssaguet,  présentant  les  caractères  qui  servent  à 
distinguer  les  chiens  des  loups  :  «  Je  ne  vois  pas  de  rai¬ 
son,  déclare-t-il,  qui  puisse  m’empêcher  de  considérer 
ce  fossile  comme  une  forme  très  analogue  aux  chiens 
proprement  dits.  »  Il  y  aurait  donc  eu  en  Europe,  avant 
.la  fin  du  pliocène,  non  pas  une,  mais  au  moins  deux 
espèces  différentes  de  chiens.  Or  nous  n’avons  pas  de 
restes  authentiques  de  l’homme  lui-même  remontant  à 
-cette  époque. 

Le  chien  domestique  est  donc  cosmopolite  dans  les 
mêmes  conditions  que  l’homme,  et  parce  que  ses 
nombreuses  races  domestiques  se  rattachent,  par  leurs 
■origines,  à  plusieurs  groupes  spécifiques  distincts. 
Mais  l’homme,  naturellement,  grâce  à  son  intelligence 
et  aux  ressources  de  son  développement  industriel, 
jouit  d’une  aptitude  beaucoup  plus  grande  à  s’accli¬ 
mater.  Il  modifie  par  des  moyens  factices  le  milieu  où 
il  est  appelé  à  vivre,  et  il  sait  atténuer  ou  conjurer  les 
influences  funestes  des  climats  différents.  L’Européen 
de  la  zone  moyenne  de  notre  continent  ne  pourrait 
pas  vivre  huit  jours  en  hiver  au  delà  du  cercle  polaire, 
sans  un  ensemble  de  précautions  bien  calculées  et  toutes 
les  autres  ressources  de  notre  civilisation.  Mais,  grâce 
ù  ces  ressources,  il  y  parvient.  De  même  l’Européen 
qui  s’établit  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  qui  prend 
chaque  jour  une  dose  de  quinine,  boit  du  bordeaux  et 
mange  de  la  laitue  poussée  grâce  à  des  soins  infinis, 
brave  victorieusement,  s’il  ne  s’acclimate  pas,  des  con¬ 
ditions  de  milieu  funestes  pour  lui.  Sous  des  climats 
moins  extrêmes,  ce  qu’il  sait  et  peut  faire  pour  ména¬ 


ger  les  transitions  étend  considérablement  sa  faculté 
d’adaptation  à  des  nécessités  d’existence  très  diverses. 
Cette  faculté  a  des  limites  ;  elle  ne  résulte  pas  d’une 
aptitude  originaire.  Elle  n’appartient  pas  à  tous  les 
hommes  indistinctement.  On  rirait  de  celui  qui  pré¬ 
tendrait  faire  vivre  en  plein  Sahara,  même  avec  tous 
les  ménagements  imaginables,  un  groupe  quelconque 
d’Esquiinaux,  ou  qui  voudrait  emmener  une  famille  de 
Touaregs  passer  une  saison  au  Groenland  pour  boire 
de  l’huile  de  baleine. 

Si  après  six  mille  ans  on  trouve  encore  intact  dans  la 
vallée  du  Nil  le  type  Rétu  des  monuments  de  l’ancienne 
Égypte,  ce  n’est  pas  seulement  parce  que  le  climat  a 
conservé  cette  race,  c’est  aussi  parce  que,  en  raison  de 
certaines  exigences  particulières,  il  a  empêché  d’autres 
races  de  venir  la  supplanter. 

Malgré  tous  les  avantages  et  le  bien-être  fastueux 
dont  ils  y  jouissent,  les  Anglais  ne  peuvent  pas  élever 
de  familles  dans  l’Inde.  —  Toutes  les  régions  intertro¬ 
picales  sont  de  même  à  peu  près  interdites  aux  races 
des  zones  moyennes  et  septentrionales  de  l’Europe. 

C’est  là  une  notion  presque  vulgaire  admise  après 
bien  des  discussions  et  des  expériences  individuelles  et 
collectives.  Elle  est  toutefois  encore  l’objet  de  légitimes 
contestations.  Nous  ne  savons  pas  quelles  étaient  les 
conditions  climatériques,  sûrement  différentes  de 
celles  d’aujourd’hui,  à  la  faveur  desquelles  les  Aryens 
se  sont  établis  dans  l’Inde  et  des  blonds  dans  le  nord 
de  l’Afrique.  Les  uns  et  les  autres  n’en  ont  pas  moins 
acquis  ici  et  là  un  indigénat  complet.  Il  y  a  là  des  ques¬ 
tions  de  fait  plutôt  que  de  théorie,  parce  que  les  théo¬ 
ries  laissent  hors  de  nos  prévisions  une  foule  de  phé¬ 
nomènes  inaperçus.  Pour  nous  autres  transformistes, 
le  champ  des  possibilités  est  immense.  Pour  quelles 
raisons  les  Européens,  je  ne  dis  pas  telle  ou  telle  race 
blonde,  mais  les  Européens  dans  leur  ensemble,  n’ar- 
riveraient-ils  pas  à  fournir  de  nouveaux  éléments  de 
population  pour  toutes  les  parties  du  monde?  Je  n’en 
vois  pas.  Le  genre  humain  n’est  pas  près  de  cesser 
d’évoluer.  Et  ce  sont  évidemment  ses  races  les  plus 
récemment  formées,  les  plus  entreprenantes  et  les 
plus  avancées,  qui  concentrent  en  elles  son  aptitude  à 
évoluer  encore,  à  s’adapter  aux  changements  survenus 
déjà  ou  inévitables,  et  qui  seront  à  la  fois  les  agents 
et  les  bénéficiaires  des  transformations  qui  l’attendent. 
Je  crois  n’énoncer  qu’une  banalité,  en  présence  des 
événements  contemporains  et  de  la  rapidité  de  nos 
progrès  scientifiques  et  industriels,  en  disant  que  les 
races  d’origine  européenne  sont  appelées  à  renouveler 
la  population  de  la  plus  grande  partie  du  globe.  Mais 
on  ne  peut  pas  conclure  d’elles  à  toutes  les  races  hu¬ 
maines.  Bien  au  contraire  :  si  elles  ont  acquis  une  telle 
avance  sur  toutes  les  autres,  c’est  que  celles-ci,  enga¬ 
gées  par  suite  de  circonstances  impossibles  à  fixer, 
dans  des  voies  différentes,  n’ont  eu  et  n’auront  ni  les 
mêmes  facilités  ni  les  mêmes  capacités.  Pour  beau- 
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coup  d’entre  elles  le  progrès  intellectuel  et  matériel 
est  un  mot  vide  de  tout  sens  et  étranger  depuis  des 
milliers  d’ans  au  mouvement  automatique  de  leur 
existence  sociale.  Nous  n’avons  pas  le  moyen  de  savoir 
si  elles  auraient  pu  se  faire  un  autre  sort,  et,  affirmer 
qu’elles  ont  été  douées  originairement  d’une  intelli¬ 
gence  capable  des  plus  hauts  développements,  n’a 
presque  aucune  signification  précise.  Leur  dégrada¬ 
tion,  serait-elle  acquise,  suffirait,  avec  leur  haine  invé¬ 
térée  du  changement,  pour  leur  barrer  la  route  de 
l’avenir. 

Les  différenciations  mentales  sont  l’œuvre  des  mi¬ 
lieux  et  du  temps,  et  on  ne  peut  songer  à  les  anéantir 
d’une  manière  instantanée. 

Il  y  a  même  dans  l’humanité  des  différences  pro¬ 
fondes  qui  ne  disparaîtront  qu’avec  les  races  qu’elles 
séparent  et  distinguent.  Et,  en  effet,  il  y  a  toute  appa¬ 
rence  que  la  plupart  de  ces  races  vont  disparaître  du 
fait  de  l’extension  accélérée  des  races  européennes.  En 
ceci  néanmoins,  encore  une  fois,  nous  devons  exami¬ 
ner  ce  qui  arrive,  non  pas  ce  qui  aurait  pu  ou  pour¬ 
rait  arriver.  Et,  pour  comprendre  ce  qui  arrive,  nous 
ne  pouvons  plus  nous  tenir  exclusivement  sur  le  ter¬ 
rain  du  naturaliste.  Dans  le  mouvement  qui  emporte 
le  monde  actuel,  les  influences  économiques  inter¬ 
viennent  sans  cesse  pour  tromper  en  bien  des  cas  nos 
prévisions,  et  leur  action  s’étendra  encore  sans  cesse 
davantage. 

Le  succès  de  la  colonisation  en  Algérie  est  resté  long¬ 
temps  douteux.  Les  habitants  de  nos  régions  septen¬ 
trionales  ne  peuvent  pas  y  fonder  de  famille.  On  était 
unanime  à  le  reconnaître,  il  y  a  plus  de  dix  ans.  Mais 
sur  ce  prolongement  de  notre  territoire,  autant  qu’aii- 
leurs  et  plus  qu’ailleurs,  notre  industrie  pouvait  atté¬ 
nuer  les  influences  climatologiques  d’abord,  et  ensuite 
modifier  profondément  le  climat  lui-même.  Les  colons 
français  ne  se  sont  pas  acclimatés  dans  la  plaine  de  la 
Métidja;  ils  ne  l’auraient  jamais  pu.  Ils  en  ont  trans¬ 
formé  le  climat,  en  changeant  le  sol,  d’abord  au  prix 
de  leur  vie  même.  L’Algérie  tout  entière  peut  être  et 
sera,  sans  doute,  transformée  aussi  par  le  reboisement 
et  l’aménagement  des  eaux,  qui  régulariseront  le  régime 
de  ses  pluies.  Il  y  a  maintenant  bien  des  années  que 
la  natalité  des  colons  français  l’emporte  nettement  sur 
leur  mortalité.  Aussi,  en  1880,  M.  Ricoux,  le  démo¬ 
graphe  qui  a  le  mieux  étudié  l’Algérie,  s’appuyant  sur 
des  relevés  statistiques  qu’il  avait  contrôlés,  n’hésitait 
pas  à  écrire  :  «  Les  indigènes,  loin  de  se  relever  depuis 
les  calamités  de  1867-1871,  sont  menacés  d’une  dispa¬ 
rition  inévitable,  complète.  »  [La  Démographie  figurée 
de  l'Algérie;  Paris,  1880,  p.  261.)  Ces  prévisions  ont  été 
jusqu’à  présent  entièrement  démenties  par  les  événe¬ 
ments. 

Les  indigènes  algériens  se  rapprochent  beaucoup  de 
nous  physiquement.  Mais  ils  sont  en  grand  nombre 
pasteurs  et  nomades.  Les  nomades  sont  aux  antipodes 


de  notre  civilisation  industrielle  et  bureaucratique.  Ils 
ne  peuvent  pas  se  laisser  assujettir  par  elle  sans  chan¬ 
ger  leur  vie  de  fond  en  comble.  Ils  lui  sont  forcément 
restés  rebelles.  Depuis  longtemps,  beaucoup  de  leurs 
enfants  ont  été  soumis  à  l’éducation  de  nos  établisse¬ 
ments  scolaires;  ils  ont  acquis  quelque  instruction.  Il 
en  est  même  qui  ont  pu  obtenir  des  diplômes  de  mé¬ 
decin.  D’autres  sont  passés  par  l’École  de  Saint-Cyr. 
Presque  tous,  après  cet  effort,  sont  retournés  au  milieu 
des  leurs,  dégagés  de  toute  empreinte  européenne  re¬ 
connaissable.  Ils  n’ont  rien  changé  aux  mœurs  de  leurs- 
ancêtres;  et,  mariés  à  des  femmes  arabes,  ont  conti¬ 
nué  d’observer  vis-à-vis  d’elles  les  coutumes  barbares 
de  claustration  jalouse  et  absolue.  Tout  le  côté  intellec¬ 
tuel  de  notre  civilisation  est  au-dessus  de  leur  portée. 
On  ne  peut  dire  qu’ils  ne  le  comprennent  pas  ou  le 
comprennent  mal.  La  vérité  est  qu’ils  ne  le  voient  pas. 
Mais  la  colonisation  n’a  pas  pu  marcher  assez  vite  pour 
précipiter  leur  décadence.  Et  le  climat  paraît  bien  les- 
avoir  sauvés.  Car,  aujourd’hui,  beaucoup  de  colons 
regardent  certains  indigènes  comme  devant  être  des 
auxiliaires  précieux  dans  leurs  entreprises  agricoles. 
D’autre  part,  une  grande  partie  du  territoire  algérien 
ne  se  prête  pas  à  la  culture.  Et  les  indigènes  seuls  peu¬ 
vent  y  vivre. 

Aux  États-Unis,  il  s’est  produit  un  phénomène  du: 
même  genre  encore  plus  curieux.  Lorsque  les  nègres; 
ont  été  affranchis,  ils  ont  perdu  en  même  temps  la 
protection  d’une  tutelle  intéressée.  On  pouvait  croire 
que,  dans  les  luttes  d’une  concurrence  vitale  sans 
merci,  ils  seraient  décimés.  Il  n’en  a  rien  été.  Ils  sont 
restés  aussi  utiles  qu’auparavant  à  leurs  anciens 
maîtres  dans  des  travaux  pour  lesquels  ils  étaient  par¬ 
faitement  assouplis,  ceux  du  service  domestique  et  des 
plantations.  Les  blancs  ne  se  souciaient  nullement  d’y 
prendre  leur  place.  Ils  se  sont  même  écartés  des  be¬ 
sognes  qu’ils  avaient  l’habitude  de  faire,  comme  étant 
par  cela  même  un  peu  indignes  d’eux.  D’autre  part, 
leurs  anciens  maîtres,  ayant  à  compter  avec  leur  vo¬ 
lonté,  les  ont  mieux  traités.  Ils  ont  donc  prospéré  et 
leur  nombre  s’est  accru.  En  1870,  on  en  comptait 
h  886  000.  En  1880,  on  en  a  compté  6  580  000.  C’était  une 
augmentation  de  35  pour  100.  Dans  le  même  laps  de 
temps,  la  population  blanche  ne  s’était  accrue  que  de 
29  pour  100.  Aussi,  en  1887,  M.  de  Quatrefages,  s’em¬ 
parant  de  ce  fait,  écrivait  dans  un  de  ses  plus  récents 
livres  :  «  Si  ce  mouvement  continue,  il  y  aura  dans 
quelques  siècles  aux  États-Unis  bien  plus  de  nègres 
que  de  blancs.  »  ( Introduction  à  l'étude  des  races  hu¬ 
maines;  Paris,  1887,  p.  154.)  Une  semblable  perspective 
ne  pouvait  pas  réjouir  les  Anglo-Américains.  Aussi  elle 
n’est  certainement  pas  destinée  à  se  réaliser.  Dès  main¬ 
tenant,  l’immigration  européenne  compense  et  au 
delà  la  différence  qui  existe  dans  la  natalité  au  profit 
des  nègres.  Ceux-ci,  encore  accrus,  et  au  nombre  de 
7  470  000  en  1890,  ne  représentent  cependant  plus  que 
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12  pour  100  de  la  population  totale,  tandis  qu’ils  en 
représentaient  13  pour  100  en  1880,  16  pour  100  en 
1850  et  19  pour  100  au  commencement  du  siècle.  Les 
Anglo-Américains  n’auront  pas  recours  contre  eux  aux 
procédés  employés  contre  les  Chinois,  il  faut  l’espérer. 
De  tout  temps,  cependant,  ils  ont  su  rendre  illusoires 
dans  la  pratique  les  droits  politiques  qui  leur  sont  re¬ 
connus  légalement.  En  certains  États  les  lois  mêmes, 
et  partout  les  mœurs,  interdisent  les  mariages  avec 
eux.  Les  métis  de  noirs  et  de  blancs  sont  surtout 
les  produits  d’unions  libres.  La  fusion  ne  se  fait  donc 
pas.  L’élément  noir,  s’il  diminue  en  importance,  sans 
diminuer  en  nombre,  n’est  donc  pas  près  d’être  ab¬ 
sorbé. 

Il  est  bien  probable  qu’en  Afrique  même  les  Euro¬ 
péens  rencontreront  une  résistance  toute  semblable,  à 
laquelle  le  climat  assurera  dans  le  centre  une  effica¬ 
cité  bien  plus  grande  et  une  durée  sans  doute  indéfi¬ 
nie.  D’après  toutes  les  présomptions  et  des  observa¬ 
tions  relevées  à  la  côte  (Corre,  Barret),  la  population 
de  l’Afrique  n’a  pas  cessé  de  décroître  depuis  bien 
longtemps.  Mais  lorsque  les  gouvernements  de  l’Eu¬ 
rope  auront  étendu  leur  tutelle  sur  ce  continent,  elle 
reprendra  peut-être  un  vigoureux  essor.  Car  les  nègres 
sont  en  grande  majorité  agriculteurs  et  façonnés  à  la 
vie  sédentaire.  Leur  esprit  d’enfant  est  enjoué  ou  vo¬ 
lontiers  résigné  et  oublieux.  Leur  organisation  poli¬ 
tique  les  a  rendus  très  dociles.  Ils  regardent  les  blancs 
presque  sans  jalousie,  comme  des  êtres  privilégiés.  Et 
ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  peuvent  presque  rien  faire  sans 
le  secours  des  bras  des  nègres.  Il  y  aura  donc  long¬ 
temps,  au  moins,  toujours  peut-être  en  de  certaines 
conditions  de  climat,  une  place  à  côté  des  races  d’ori¬ 
gine  européenne,  pour  des  races  très  différentes,  mais 
d’une  certaine  valeur  économique,  si  je  puis  ainsi 
m’exprimer,  douées  d’aptitudes  pour  le  travail  et  ca¬ 
pables  ainsi  de  concourir  à  une  appropriation  meil¬ 
leure  de  la  surface  du  globe.  Ces  races  ne  sont  pas 
nombreuses,  mais  à  leur  tête  se  trouve  l’admirable 
peuple  chinois,  de  qui  nous  aurons  plus  d’une  leçon 
à  recevoir  et  qui  représente  à  lui  seul  près  du  tiers  de 
l’humanité. 

Zaborowski. 

(A  suivre .) 


PSYCHOLOGIE 

La  suggestion  dans  l’art, 

D’après  M.  SOURIAU. 

M.  Souriau  a  remarqué  d’étroites  analogies  entre  les  effets 
de  l’art  et  ceux  de  l’hypnotisme.  Il  a  consacré  à  l’étude  de 
ces  ressemblances  un  volume  très  attachant,  fertile  en  théo¬ 
ries  ingénieuses  et  en  détails  curieux.  Si,  comme  il  le  dit 


lui-même,  l’idée  maîtresse  de  son  livre  était  dans  l’air,  il  lui 
a  donné  une  précision  et  une  portée  qui  la  rendent  très 
différente  des  vagues  indications  qu’on  pouvait  trouver  çà 
et  là.  L’importance  de  la  question,  la  manière  dont  l’auteur 
l’a  traitée  nous  invitent  également  à  examiner  ses  théories. 
Exposons  d’abord,  nous  discuterons  ensuite. 


I. 

Bien  que  les  phénomènes  d’hypnotisme  et  la  contempla¬ 
tion  esthétique  diffèrent  évidemment,  au  moins  par  le  degré, 
ne  seraient-ils  pas,  au  fond,  de  même  nature?  C’est  la  ques¬ 
tion  que  se  pose  M.  Souriau,  et  il  y  répond  par  l’affirma¬ 
tive.  L’hypnose  d’abord  et  la  suggestion  ensuite,  sous  des 
formes  particulières,  voilà  les  deux  grands  procédés  de  l’art. 
Il  les  étudie  successivement. 

La  contemplation  du  beau  s’accompagne  au  premier  mo¬ 
ment  d’une  certaine  exaltation  cérébrale,  mais  à  l’efferves¬ 
cence  première  succède  bientôt  une  période  de  rémission. 
Le  beau  «  agit  sur  nous  à  la  façon  des  narcotiques,  qui  com¬ 
mencent  d’ordinaire  par  inciter  légèrement  le  système  ner¬ 
veux  avant  de  le  calmer  ».  Une  fois  le  premier  effet  passé, 
«  nous  ne  jugeons  plus,  nous  ne  critiquons  plus,  nous  n’avons 
plus  de  surprise  ;  toute  activité  cesse,  nous  ne  faisons  plus 
que  regarder.  Oui  vraiment  toute  activité  cesse.  Nous  ne  réa¬ 
gissons  pas  contre  l’impression  que  l’objet  fait  sur  nos  sens  : 
nous  la  subissons  passivement.  Nous  n’avons  plus  à  nous 
demander  s’il  est  beau  et  pourquoi  il  l’est  :  nous  nous  con¬ 
tentons  de  tenir  notre  esprit  et  nos  yeux  fixés  sur  lui.  Nous 
gardons  le  même  sourire  vague  sur  les  lèvres,  la  même  émo¬ 
tion  joyeuse  dans  le  cœur,  la  même  image  en  suspens  dans 
l’esprit.  C’est  la  pure  contemplation  N’est-ce  pas  aussi  l’hyp¬ 
nose  »?  Ainsi  l’admiration  est  un  état  contemplatif  caracté¬ 
risé  par  une  sorte  d’immobilité  morale.  Cet  état,  par 
lui-même,  tend  à  se  prolonger  indéfiniment  :  au  moins  n’a- 
t-il  pas  en  lui  les  causes  de  son  changement;  quelle  que  soit 
sa  durée,  il  est  soustrait  à  la  loi  de  la  variation,  c’est  un 
accident  seul  qui  le  fait  cesser.  Et  cette  qualité  peut  donner, 
semble-t-il,  l’explication  du  sentiment  d’éternité  qui  s’est 
mêlé  aux  extases  de  tous  les  mystiques  comme  de  tous  les 
contemplateurs. 

Réellement  cette  extase  dure  en  général  très  peu.  Les 
conditions  ordinaires  de  la  vie  lui  sont  nuisibles.  Mais  quel¬ 
ques  circonstances  particulières  peuvent  aider  à  la  produire. 
Si  les  causes  stimulantes  lui  sont  défavorables,  les  causes 
déprimantes  la  favorisent.  L’état  intermédiaire  entre  la 
veille  et  le  sommeil  est  «  éminemment  contemplatif  ».  On 
considérera  avec  un  intérêt  inépuisable  «  une  frange  de  ri¬ 
deaux,  un  reflet  brillant  au  cadre  d’une  glace,  une  fleur  de 
la  tapisserie  ;  les  bruits  mêmes  du  dehors,  l’appel  des  éco¬ 
liers,  le  cri  familier  des  marchandes  de  saison  et  de  temps 
à  autre  le  roulement  d’une  voiture  seront,  on  peut  le  dire, 
de  véritables  objets  de  contemplation,  tant  on  les  écoute 
avec  complaisance  et  béatitude  ».  Le  retour  à  la  conscience 
après  la  fièvre  et  le  délire,  une  dépense  de  force  physique 
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qui  ne  va  pas  jusqu’à  l’épuisement,  la  période  de  léthargie 
suivant  l’excitation  produite  par  les  substances  qui  exaltent 
momentanément  l’activité  cérébrale  (haschich,  alcool,  etc.), 
le  bien-être  physique,  un  des  meilleurs  calmants  de  notre 
activité,  et  la  quiétude  morale  sont  encore  de  bonnes  con¬ 
ditions  pour  la  contemplation  esthétique.  Une  souffrance, 
une  préoccupation,  un  remords  lui  sont  évidemment  nui¬ 
sibles. 

Après  les  conditions  favorables,  considérons  les  causes 
déterminantes  de  l’hypnose.  Au  premier  rang  se  place  la 
fascination  visuelle,  celle  à  laquelle  on  pense  tout  d’abord 
quand  on  parle  d’influence  hypnotique.  Nos  yeux  ont  besoin 
de  voir,  et  il  faut  que  notre  regard  se  fixe.  Un  point  noir 
sur  fond  blanc  attire  immédiatement  notre  attention,  un 
point  lumineux  sur  fond  noir  la  retiendra  mieux  encore. 
D’instinct  notre  regard  se  porte  vers  la  partie  la  plus  bril¬ 
lante  du  champ  visuel,  attiré  par  la  lumière  indirectement 
perçue,  allant  la  chercher  à  sa  source.  Les  objets  lumineux 
nous  fascineront  mieux  s’ils  sont  petits.  Ce  n’est  pas  là  une 
simple  affaire  d’agrément.  Que  ces  objets  flattent  la  vue  par 
leur  forme,  leur  couleur  ou  leur  éclat,  cela  est  possible; 
«  mais  ce  seul  attrait  ne  suffirait  pas  à  expliquer  la  fixité 
de  notre  regard,  la  ténacité  de  notre  attention.  Il  ne  s’agit 
pas  là,  nous  le  sentons  bien,  d’une  contemplation  volon¬ 
taire,  prolongée  à  plaisir,  mais  d’un  charme  que  nous  subis¬ 
sons.  Ce  charme  n’est  autre  chose  qu’un  vertige  mental, 
aboutissant  à  une  sorte  de  léthargie.  Notre  attention,  arrêtée 
trop  longtemps  sur  le  même  objet,  devient  machinale,  vide 
de  toute  pensée;  nous  ne  sommes  plus  qu’un  miroir  où  se 
reflète  une  lumière  »  . 

Ce  phénomène  permet  d’expliquer  certains  faits  bien 
connus  et  qui  intéressent  plus  ou  moins  l’esthétique  :  le 
goût  pour  les  couleurs  voyantes,  pour  les  objets  brillants, 
les  dorures,  les  boules  de  verre,  les  feux  d’artifice,  les 
étoiles,  les  perles,  les  diamants  ;  dans  un  genre  supérieur, 
l’effet  des  vitraux  d’une  église  se  découpant  en  clair  sur  un 
fond  sombre,  dans  les  tableaux,  la  concentration  de  la  lu¬ 
mière  sur  un  point  défini,  la  précision  et  la  netteté  des  ob¬ 
jets  sur  lesquels  le  peintre  veut  attirer  l’œil,  l’exécution 
plus  sommaire  du  reste,  l’ordonnance  systématique  des 
masses  d’un  tableau  qui  ramène  le  regard  au  centre,  et 
d’autres  particularités  encore. 

La  fascination  peut  être  produite  aussi  par  une  obsession 
mentale  :  «  Tout  vertige  mental  qui,  constamment  et  malgré 
nous,  ramène  notre  pensée  sur  un  même  objet,  devra  donc 
nous  donner  un  besoin  constant  et  irrésistible  de  le  con¬ 
templer.  Ainsi  s’explique  la  fascination  par  le  désir  et 
l’amour...  Le  premier  éveil  du  désir  est  un  besoin  irrésistible 
de  regarder  l’objet  désiré;  cette  contemplation  prend  alors 
un  tel  charme  que,  sur  le  moment,  nous  ne  croyons  rien 
souhaiter  au  delà.  »  Et  le  même  vertige  mental  explique 
l’attrait  de  l’horrible.  Un  objet  nous  attirera  par  le  carac¬ 
tère  extraordinaire  de  sa  laideur. 

A  côté  de  la  fascination  par  obsession,  la  fascination  par 
distraction,  qui  est  peut-être  à  l’état  normal  la  plus  fré¬ 
quente  de  toutes.  Il  nous  arrivera  de  tomber  en  extase  de¬ 


vant  un  objet,  par  cette  seule  raison  que,  pendant  que  nous 
le  considérons,  nous  serons  partis  pour  quelque  rêverie. 
L’homme  qui  réfléchit  tient  d’ordinaire  ses  yeux  fixés  sur 
un  objet  quelconque,  le  premier  venu,  si  insignifiant  qu’il 
soit,  un  grain  de  poussière  sur  sa  manche,  une  mouche  qui 
se  promène  sur  un  livre  :  «  C’est  que,  lorsque  nous  réflé¬ 
chissons,  toutes  les  hautes  facultés  de  l’intelligence  sont  ab¬ 
sorbées  dans  l’effort  de  la  recherche.  Notre  regard,  aban¬ 
donné  à  son  instinct,  se  portera  de  lui-même  sur  quelque 
point  brillant,  et  y  restera  stupidement  attaché.  » 

Comme  il  y  a  une  fascination  visuelle,  il  y  a  une  fascina¬ 
tion  auditive.  Certains  sons  attirent  d’eux-mêmes  et  malgré 
nous  notre  attention,  et  quand  l’attention  auditive  se  porte 
sur  un  son  imminent,  pressenti,  attendu,  elle  atteint  son 
maximum  d’intensité  (attente  d’une  détonation,  bruit  inter¬ 
mittent  d’une  porte  qui  bat,  etc.).  C’est  par  ce  phénomène 
d’attente  que  le  rythme  sonore  s’empare  de  nous  si  com¬ 
plètement  :  «  On  a  beaucoup  disserté  sur  les  effets  du 
rythme  musical  ou  poétique.  Dans  presque  toutes  les  ana¬ 
lyses  qu’on  en  a  faites,  on  a  beaucoup  trop  insisté  sur  le 
plaisir  que  nous  y  pouvons  trouver...  Le  rythme  est  moins 
un  agrément  qu’on  nous  procure  qu’une  puissance  dont  on 
dispose  :  il  vaut  surtout  par  son  effet  d’entraînement. 
A  peine  avons-nous  commencé  à  lire  une  pièce  de  vers  que 
nous  sommes  pris  dans  son  rythme...  Nous  sommes  poussés 
en  avant  par  l’attente  perpétuelle  de  l’impulsion  sonore 
dont  notre  oreille  exige  le  retour.  Plus  variés,  plus  souples, 
plus  enlaçants,  s’il  est  possible,  les  rythmes  musicaux  s’em¬ 
parent  de  nous  plus  complètement  encore.  »  A  l’obsession 
du  rythme,  la  musique  ajoute  celle  de  l’harmonie.  Notre 
oreille  exige  certains  accords  à  certains  moments  et  ne  peut 
s’en  passer. 

Les  sons  doux,  lents  et  monotones,  quand  nous  nous  ou¬ 
blions  trop  longtemps  à  les  écouter,  nous  plongent  dans  une 
sorte  de  léthargie  cérébrale  qui  peut  aboutir  à  l’hypnose. 
De  même  un  bruit,  même  net  et  distinct,  qui  revient  pério¬ 
diquement.  Le  rythme  poétique  peut  produire  une  impres¬ 
sion  de  même  nature  :  «  Le  bercement  du  vers  retient  notre 
esprit  sur  les  images  suggérées,  nous  porte  à  les  contem¬ 
pler  longuement,  nous  les  fait  trouver  plus  belles  en  nous 
mettant  dans  une  sorte  d’extase  dont  nous  leur  attribuons 
le  charme.  »  L’effet  du  rythme  musical  produisant  une  cer¬ 
taine  somnolence  très  propice  à  la  rêverie  est  parfois  inten¬ 
tionnellement  recherché  ;  il  semble  même  constituer,  pour 
quelques  peuples,  le  plus  grand  attrait  et  comme  la  raison 
d’être  de  la  musique. 

Comme  la  fascination  visuelle,  la  fascination  auditive  peut 
agir  par  distraction.  Dans  bien  des  cas,  enfin,  les  effets  de 
la  fascination  visuelle  se  combinent  avec  ceux  de  la  fasci¬ 
nation  auditive  pour  nous  amener  à  l’hypnose.  La  musique 
proprement  dite  peut  très  bien  accompagner  la  contempla¬ 
tion  visuelle.  M.  Souriau  cite  un  petit  garçon  de  six  ans  qui, 
regardant  la  mer  tout  en  écoutant  l’orchestre  d  un  casino, 
demandait  si  la  mer  était  plus  belle  à  cause  de  la  musique 
ou  la  musique  à  cause  de  la  mer. 

Nous  pouvons  comprendre  déjà  l’attrait  de  la  contempla- 
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tion  esthétique.  Il  est  plus  grand  encore  qu’on  ne  l’imagine  : 
«  Nous  croyons  jouir  uniquement  delà  beauté  des  objets  que 
nous  contemplons.  Sans  doute,  les  perceptions  qu’ils  nous 
donnent,  grâce  des  formes,  fraîcheur  des  colorations,  har¬ 
monie  des  voix,  bruits  cadencés  des  vers,  sont  de  nature 
fort  agréable.  Mais  que  vaudraient  après  tout  ces  plaisirs, 
si,  pour  les  goûter,  nous  étions  dans  notre  état  normal?  Ce 
qui  nous  plaît  vraiment  dans  la  contemplation  esthétique, 
c’est  l’état  même  de  contemplation,  c’est  l’hypnose.  » 

Cependant,  si  délicieux  que  soit  le  repos  dans  la  contem¬ 
plation,  l’art  a  mieux  à  nous  donner.  Sa  fonction  est  plus 
haute.  Les  belles  œuvres  font  «  passer  devant  nos  yeux  des 
visions  idéales  »,  elles  enchantent  notre  imagination  et  notre 
cœur.  Voilà  quel  est  leur  but.  «  L’hypnose  est  un  simple 
moyen  et  non  une  fin.  L’art  n’y  a  recours  que  pour  mieux 
s’emparer  de  notre  âme,  pour  retenir  notre  pensée  sur  les 
images  qu’il  nous  suggère.  Ce  que  nous  devons  lui  deman¬ 
der,  ce  n’est  pas  le  sommeil,  c’est  le  rêve.  » 

Ainsi  l’art,  par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués,  nous 
conduit  à  l’hypnose;  il  ne  s’arrête  pas  là,  il  profite  de  l’as¬ 
soupissement  des  facultés  dirigeantes  de  l’âme  pour  s’empa¬ 
rer  de  notre  imagination  et  de  notre  cœur.  Le  rêve  commence 
alors,  la  suggestion  s’opère,  et  l’hypnose,  en  augmentant 
l’activité  de  notre  imagination,  lui  enlève  tout  moyen  de 
résistance  volontaire. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Souriau  est  consa¬ 
crée  tout  entière  aux  formes  de  la  suggestion  et  aux  procé¬ 
dés  employés  pour  la  produire.  L’auteur  y  étudie  très  mi¬ 
nutieusement  d’abord  la  suggestion  visuelle,  les  diverses 
illusions  de  la  vue  dont  l’art  peut  profiter,  la  perspective,  le 
relief,  les  effets  de  lumière,  la  représentation  des  couleurs, 
puis  la  suggestion  auditive,  la  musique  imitative  et  la  mu¬ 
sique  descriptive,  puis  la  suggestion  d’images,  la  description 
pittoresque,  la  comparaison,  l’allégorie,  la  métaphore,  puis 
les  suggestions  de  sentiments,  le  mimétisme  moral,  l’élo¬ 
quence,  la  musique  expressive,  la  comédie  du  sentiment, 
enfin  les  changements  de  personnalité,  le  transfert  du  moi 
dans  un  objet  réel  ou  imaginaire,  les  dédoublements  de  per¬ 
sonnalité,  la  genèse  des  personnages  dramatiques  et  l’obses¬ 
sion  artistique. 

Dans  la  première  partie  du  livre,  la  thèse  générale  était 
plus  difficile  à  admettre  que  les  détails  interprétés  par  l’au¬ 
teur.  Ici,  au  contraire,  la  nouveauté  réside  surtout  dans  les 
théories  particulières  que  propose  M.  Souriau  pour  consta¬ 
ter,  expliquer  ou  justifier  chaque  genre  de  suggestion,  le 
fait  général  de  la  [suggestionjpar  l’art  n’étant,  en  un  sens,  ni 
contesté  ni  contestable.  Aussi,  comme  l’auteur  le  remarque, 
cette  seconde  partie  peut  être  acceptée  même  des  lecteurs 
qui  résisteraient  à  la  théorie  de  l’hypnose  esthétique.  Une 
analyse  détaillée  serait  ici  trop  longue  ou  trop  incomplète. 
Mais  nos  lecteurs  ont  trouvé  dans  la  Revue  un  fragment  in¬ 
téressant  de  l’œuvre  de  M.  Souriau,  et  qui  leur  donne  une 
bonne  idée  de  l’ensemble  (1). 


(1)  La  Représentation  des  couleurs,  par  M.  P.  Souriau  ( Revue  scien¬ 
tifique  du  8  octobre  1892). 


M.  Souriau  espère  que  des  anatyses  minutieuses  de  l’hyp¬ 
nose  et  de  la  suggestion  on  pourra  tirer  quelques  applica¬ 
tions  techniques.  Lui-même  en  indique,  çà  et  là,  quelques- 
unes  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  d’études  poussées  plus  avant  dans 
ce  sens  il  pourrait  sortir  des  méthodes  nouvelles,  des  pro¬ 
cédés  plus  sûrs  pour  arriver  aux  effets  artistiques  qui 
n’avaient  été  obtenus  jusqu’ici  qu’empiriquement.  Si  vrai¬ 
ment  l’art  tire  de  la  suggestion  ses  effets  les  plus  puissants, 
son  pouvoir  ne  se  trouvera-t-il  pas  singulièrement  aug¬ 
menté  quand  il  en  aura  pris  conscience  et  saura  s’en  ser¬ 
vir?  »  Et  M.  Souriau  estime  qu’on  peut  se  faire  une  idée 
très  haute  de  l’art  ainsi  fondé  sur  une  étude  approfondie  de 
la  suggestion. 

IL 

Telle  est  la  théorie  de  M.  Souriau.  On  peut,  par  le  frag¬ 
ment  publié  ici  même,  se  faire  une  idée  du  talent  de  l’au¬ 
teur,  de  la  subtilité  de  bon  aloi  avec  laquelle  il  expose  et 
justifie  ses  idées,  de  l’abondance  des  remarques,  de  l’origi¬ 
nalité,  de  la  fraîcheur  des  observations.  Ces  qualités  se 
montrent  à  un  haut  degré  du  commencement  à  la  fin  du 
volume,  et  suffiraient  à  en  rendre  la  lecture  intéressante 
et  profitable  à  ceux  mêmes  que  ne  convaincraient  pas  les 
idées  générales  qui  y  sont  défendues  avec  beaucoup  [de 
logique.  L’air  «  vivant  »,  si  je  puis  dire,  de  la  psychologie 
de  M.  Souriau,  ne  lui  enlève  rien  de  la  précision  et  de  [la 
rigueur  compatibles  avec  le  sujet  traité.  Aussi  trouvera-t-on 
beaucoup  à  prendre  dans  son  volume. 

On  peut  trouver  également  quelques  points  à  critiquer, 
tout  au  moins  à  examiner  à  nouveau.  Et  tout  d’abord  je 
ferai  à  l’auteur  une  chicane  de  détail.  Il  cite  beaucoup  et 
multiplie  les  exemples.  Cela  était  utile.  Je  regrette  seule¬ 
ment  qu’il  n’ait  pas  étudié  de  près  certains  groupes  d’écri¬ 
vains  ou  d’artistes  qui,  à  ce  qu’il  me  semble,  devaient  s’im¬ 
poser.  Traitant  de  la  suggestion,  il  a  négligé  la  forme  d’art 
où  la  suggestion  joue  consciemment  le  plus  grand  rôle  : 
le  symbolisme. 

J’entends  bien  que  tous  les  symbolistes  ne  sont  pas  très 
intéressants  ni  d’une  grande  importance  esthétique,  mais 
quelques-uns  de  leurs  procédés  sont  curieux  et  bien  signifi¬ 
catifs.  En  tout  cas,  M.  Souriau  aurait  pu  trouver  dans  Ver¬ 
laine  d’admirables  exemples  de  suggestions  pénétrantes, 
fines  et  complexes,  avec  des  moyens  singuliers  pour  les  pro¬ 
duire,  et  je  pense  qu’il  y  aurait  profit  à  analyser  sa  manière 
et  aussi  celle  de  M.  Stéphane  Mallarmé.  Dans  un  autre 
genre,  les  lithographies  de  M.  Odilon  Redon  offriraient  des 
cas  très  particuliers  de  suggestions  obtenues  par  des  pro¬ 
cédés  discutables  sans  doute,  mais  dont  l’effet  est  parfois 
bien  saisissant.  Pourquoi  surtout  ne  rien  dire  de  Gustave 
Moreau,  le  plus  troublant  et  le  plus  suggestif  des  artistes  de 
ce  siècle?  Et  ici,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  sentiments 
qui  nous  sont  suggérés,  ce  sont  aussi  des  pensées.  L’Orphée 
du  Luxembourg  pourrait  être  partiellement  exprimé  par 
des  idées  abstraites,  de  même  Y  Apparition,  la  Chimère , 
l 'Hydre  de  Lerne ,  et  bien  d’autres  dont  les  reproductions, 
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sinon,  hélas!  les  originaux,  sont  à  la  portée  de  tous.  Je 
n’envisage  ici  qu’un  des  côtés  du  génie  de  Gustave  Moreau; 
mais  en  comparant  ses  procédés  à  ceux  que  les  peintres 
emploient  ordinairement  dans  leurs  allégories,  Prud’hon, 
par  exemple,  dans  la  Justice  et  la  Vengeance  célestes  pour¬ 
suivant  le  crime ,  ou  tant  d’autres  dans  leurs  nombreuses 
Charité,  Justice,  Piété,  etc.,  M.  Souriau  aurait  peut-être 
tiré  de  ses  analyses  un  chapitre  sur  la  suggestion  des  idées 
abstraites  et  des  émotions  qui  leur  correspondent  par  les 
procédés  de  l’art,  et  c’eût  été  autant  de  gagné  pour  ses  lec¬ 
teurs.  Il  me  semble  encore  que  la  musique  de  Wagner  eût 
pu  lui  fournir  davantage. 

Mais  tout  ceci  ne  touche  pas  à  la  théorie  générale  :  l’art 
compris  comme  une  sorte  de  forme  particulière  de  l’hyp¬ 
notisme.  En  somme,  et  dans  l’ensemble,  je  la  trouve  tout  à 
fait  acceptable.  Le  résumé  que  j’en  ai  donné  suffit  peut-être 
pour  en  faire  entrevoir  la  vraisemblance  générale.  Je  vou¬ 
drais  seulement  insister  un  peu  sur  deux  points  qui  me  pa¬ 
raissent  de  quelque  importance,  je  crois  que,  d’un  côté,  les 
procédés  de  la  suggestion  ne  se  retrouvent  pas,  et  il  s’en 
faut,  seulement  dans  l’art,  pendant  le  cours  de  la  vie  nor¬ 
male,  de  l’autre  côté,  que,  dans  l’art  même,  ils  ne  s’appli¬ 
quent  pas  toujours. 

Sur  le  premier  point,  je  ne  pense  pas  contredire  M.  Sou¬ 
riau.  Rien,  dans  sa  théorie,  n’empêche  d’admettre  que  bien 
d’autres  faits  de  la  vie  de  tous  les  jours  ressemblent  à  l’hyp¬ 
nose  et  à  la  suggestion  comme  l’admiration  esthétique.  On 
pourrait  citer  comme  exemples  tous  les  cas  où  l’on  se  laisse 
influencer,  sans  l’intervention  de  la  volonté  réfléchie,  par 
n’importe  qui  ou  par  n’importe  quoi.  Les  faits  étudiés  par 
M.  Tarde  dans  son  ouvrage  sur  les  Lois  de  l'imitation  ren¬ 
trent  généralement  dans  ce  cadre.  J’aurais  aimé  que 
M.  Souriau  indiquât  mieux  la  limite  de  la  suggestion  artis¬ 
tique  et  de  celle  qui  ne  l’est  pas.  D’abord,  il  y  a  des  sugges¬ 
tions  qui  ne  proviennent  pas  d’œuvres  d’art,  et  sans  doute 
il  y  en  a  parmi  elles  qui  ont  un  caractère  esthétique,  et 
pour  ne  citer  qu’un  cas,  c’est  ce  qui  arrive  souvent  quand 
nous  contemplons  un  paysage  ;  il  y  en  a  aussi  qui  n’ont  pas 
un  tel  caractère,  ou  qui  ne  l’ont  que  très  peu,  lorsqu’on 
subit,  par  exemple, le  prestige  d’une  personnalité  inférieure. 
Dans  les  suggestions  de  l’œuvre  d’art,  il  y  en  a  aussi  qui 
n’ont  pas  grand’chose  à  voir  avec  le  beau  ;  certains  lecteurs 
en  lisant  un  roman  ont  une  impression  analogue  à  celle 
qu’ils  éprouvent  en  lisant  des  faits  divers  tragiques.  M.  Sou¬ 
riau  a  bien  étudié  quelques-uns  de  ces  phénomènes,  mais 
sans  marquer  suffisamment,  à  mon  sens,  le  caractère  propre 
de  la  suggestion  vraiment  artistique. 

J’aurais  encore  désiré  qu’il  distinguât  davantage,  dans 
l’admiration  esthétique,  ce  qui  ressemble  à  l’hypnose  et  à  la 
suggestion  de  ce  qui  en  diflère.  Il  y  a,  en  effet,  à  ce  qu’il 
me  semble,  toute  une  partie  ou  toute  une  forme,  —  et  une 
forme  très  haute,  —  de  l’admiration  esthétique  où  l’esprit 
est  surtout  actif,  où,  au  lieu  de  se  laisser  engourdir  d’abord, 
influencer  ensuite,  il  cherche,  examine,  accepte  volontaire¬ 
ment  ou  bien  rejette;  où,  au  lieu  de  se  modeler  sur  l’objet 
qui  lui  est  présenté,  il  façonne,  en  quelque  sorte  et  dans 


certaines  limites,  cet  objet  d’après  lui.  Par  un  examen  mi¬ 
nutieux  le  spectateur  impose  à  l’œuvre  d’art  les  formes  de 
son  intelligence,  par  une  interprétation  personnelle  il  lui 
impose  les  formes  de  sa  sensibilité.  Et  ceci  est  proprement 
l’admiration,  l’impression  esthétique  telle  que  doivent 
l’éprouver  —  dans  certains  cas  —  les  esprits  originaux,  et 
—  toujours  —  les  esprits  raides,  ceux  qui  ne  veulent  pas 
ou  ne  peuvent  pas  se  plier  constamment  à  la  conception  de 
l’idée  ou  des  sentiments  d’autrui. 

Il  n’y  a  qu’à  lire  des  articles  d’esthétique  ou  des  appré¬ 
ciations  d’auteurs  divers  pour  entrevoir  ce  que  chacun  met 
de  son  esprit  dans  les  états  de  conscience  engendrés  par  la 
contemplation.  M.  Souriau  ne  me  paraît  pas  avoir  fait  la 
part  suffisante  à  la  personnalité  du  spectateur  ou  de  l’audi¬ 
teur.  Peut-être  s’est-il  trop  méfié  de  la  tendance  à  l’examen 
qui  est  un  des  moyens  de  faire  intervenir  cette  person¬ 
nalité  :  «  Pour  admirer  vraiment  les  choses,  dit-il,  il  faut 
être  disposé  d’avance  à  les  admirer.  Le  plus  grand  obstacle 
peut-être  à  la  contemplation  parfaite,  ce  qui  nous  empêche 
le  plus  de  nous  laisser  aller  au  plaisir  du  beau,  c’est  cette 
habitude  que  nous  avons  de  critiquer  nos  sentiments  esthé¬ 
tiques.  Presque  jamais  nous  n’admirons  simplement  les 
choses  :  il  faut  que  nous  commentions  notre  admiration, 
que  nous  pesions  le  pour  et  le  contre.  A  la  rigueur,  on  se 
laissera  naïvement  aller  à  ses  impressions  devant  les  beautés 
de  la  nature,  que  l’on  ne  se  sent  pas  tenu  de  critiquer; 
mais  une  œuvre  d’art  semble  être  avant  tout  matière  à  dis¬ 
cussion.  »  M.  Souriau  a  parfaitement  raison  de  condamner 
ceux  pour  qui  un  livre  ou  un  tableau  n’est  qu’une  occasion 
de  porter  quelques  jugements,  généralement  mauvais.  Il  ne 
faudrait  pourtant  pas  croire  que  la  discussion  doive  dans 
tous  les  cas  nuire  à  l’admiration;  si  nous  discutons  une 
œuvre  de  bonne  foi,  avec  soin,  et  si  l’œuvre  est  belle,  à  me¬ 
sure  que  la  discussion  se  poursuit  nous  nous  sentons  en 
plus  intime  communion  avec  elle,  et  c’est  parfois  au  bout 
d’un  examen  rigoureux  que  nous  sommes  complètement 
pris  par  l’œuvre,  en  même  temps  qu’elle  est  prise  par  nous. 
La  multiplication  des  contacts  entre  l’œuvre  et  l’esprit  a  été 
efficace,  mais  dans  cette  opération  l’esprit  n’est  pas  resté 
inactif,  l’œuvre  d’art  a  été  pour  lui  une  occasion  de  se  dé¬ 
velopper,  de  s’expliquer.  Dans  l’admiration  finale,  —  qui 
pour  avoir  été  un  peu  plus  lente  à  se  produire  n’est  pas 
moins  vive  ni  surtout  moins  solide,  —  si  la  contemplation 
se  produit,  plus  ou  moins  analogue  à  l’hypnose,  et  si  la  sug¬ 
gestion  survient,  cette  suggestion  a  été  préparée  par  l’es¬ 
prit  lui-même,  elle  est  encore,  dans  une  bonne  mesure,  di¬ 
rigée  par  lui.  On  admire  quelquefois  d’autant  plus  que  l’on 
comprend  mieux,  et  je  donne  ici  au  mot  comprendre  toute 
sa  force.  En  ce  cas,  il  y  a  réflexion,  développement  logique 
plutôt  que  suggestion  proprement  dite,  si  l’on  entend  par 
suggestion,  comme  il  semble  bien  qu’on  doive  le  faire  si  l’on 
veut  conserver  à  ce  mot  un  sens  précis,  une  forme  de  l’acti¬ 
vité  psychique  où  cette  activité  n’est  pas  dirigée  par  l’en¬ 
semble  de  la  personnalité  et  avec  son  consentement,  mais  . 
par  un  élément  psychique  qui,  mis  en  action  par  une  cause 
généralement  extérieure,  se  fait  seul  écouter  dans  le  silence 
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presque  complet  de  tous  les  autres,  momentanément  anni¬ 
hilés  ou  peu  s’en  faut.  Dans  la  forme  d’admiration  dont  je 
parle,  la  personnalité  n’est  pas  effacée,  elle  a  agi,  elle  a  exa¬ 
miné,  elle  travaille  constamment. 

A  vrai  dire,  les  formes  pures  de  cette  admiration  sont  as¬ 
sez  rares,  mais  les  formes  pures  de  l’admiration  passive  le 
sont  aussi.  Il  semble  bien  que,  même  dans  la  suggestion 
hypnotique,  la  personnalité  de  l’hypnotisé  ne  disparaît  pas. 
Il  est  des  faits  qui  montrent  la  résistance  de  tendances  puis¬ 
santes  aux  actes  imposés.  A  plus  forte  raison  la  suggestion 
artistique  agit-elle  sur  chacun  de  nous  selon  sa  nature  et  en 
laissant  quelque  chose  à  faire  à  nos  goûts  propres,  à  nos 
idées  personnelles.  Seulement  ces  goûts  et  ces  idées  peuvent 
agir  avec  plus  ou  moins  de  conscience,  avec  plus  ou  moins 
d’ensemble.  Selon  qu’ils  agissent  pour  ainsi  dire  d’eux- 
mêmes,  ou  bien  qu’ils  seront  plus  ou  moins  dirigés  par  le 
contrôle  supérieur  du  moi,,  la  suggestion  esthétique  sera 
plus  ou  moins  remplacée  par  l’activité  réfléchie.  L’admira¬ 
tion  peut,  je  crois,  aller  à  peu  près  d’un  extrême  à  l’autre; 
nous  pouvons  sentir  une  œuvre  d’art  volontairement,  pour 
ainsi  dire,  avec  tout  notre  moi,  en  la  faisant  nôtre;  nous 
pouvons,  au  contraire,  nous  laisser  envahir  presque  com¬ 
plètement  par  le  développement  capricieux  d’impressions 
suggérées,  nous  abandonner  à  l’œuvre,  nous  faire  siens; 
nous  pouvons  aussi  mêler  ces  deux  manières  d’être  dans  des 
proportions  variables,  ou  passer  de  l’une  à  l’autre.  Je  serais 
du  reste  assez  disposé  à  admettre  que  les  états  où  la  sug¬ 
gestion  domine  sont,  en  fait,  et  dans  l’espèce  humaine  ac¬ 
tuelle,  de  beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres,  et  même 
que,  lorsque  la  suggestion  artistique  est  enrayée,  elle  l’est 
bien  souvent  par  une  autre  suggestion  artistique  aussi  ou 
simplement  sociale.  Je  me  rapproche,  par  conséquent,  sans 
m’y  rallier  tout  à  fait,  de  la  théorie  de  M.  Souriau,  qui  me 
paraît  se  bien  accorder  avec  les  conclusions  de  M.  Tarde 
sur  l’imitation.  Il  faut  remarquer  encore  en  faveur  de  cette 
thèse  que  les  cas  mixtes  dont  j’ai  parlé  peuvent  être  consi¬ 
dérés  comme  conformes  à  la  théorie  de  M.  Souriau  qui 
rapproche  l’art  et  l’hypnotisme,  puisque  les  suggestions 
hypnotiques  sont  mixtes  aussi,  autant  qu’on  en  peut  juger, 
et  ne  suppriment  pas  absolument  le  caractère  propre  du 
patient. 

Au  reste,  l’impression  esthétique  intense,  et  telle  que  la 
considère  volontiers  M.  Souriau  doit  être  relativement  rare. 
L’hypnose  et  la  suggestion,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires, 
n’apparaissent  que  très  peu,  de  même  le  travail  personnel 
de  l’esprit.  L’admiration  vulgaire  est  plutôt  assez  indiffé¬ 
rente,  peu  vive,  peu  durable;  c’est  une  impression  fugitive 
traduite  par  un  geste,  une  exclamation,  un  éloge  banal. 
Dans  les  musées,  les  visiteurs  plongés  dans  l’hypnose  m’ont 
toujours  paru  relativement  très  peu  nombreux;  au  théâtre, 
la  distraction  est  fréquente  et  la  contemplation  n’a  pas  tou¬ 
jours  un  caractère  esthétique;  au  concert,  peut-être  y  a-t-il 
plus  de  recueillement  favorable  à  l’admiration,  mais  l’admi- 
.  ration  vraie  se  produit-elle  chez  beaucoup  et  pour  combien 
la  mode  entre-t-elle  dans  le  sérieux  de  la  tenue  et  dans  le 
plaisir  éprouvé  ou  que  l’on  croit  éprouver?  Il  serait  mal 


aisé  de  le  savoir  au  juste,  mais  on  peut  croire  que  c’est  pour 
une  bonne  part.  Et  l’on  peut  bien  dire  que  d’une  manière 
générale  la  suggestion  artistique  est  produite  par  le  milieu 
social,  la  mode,  les  propos  entendus,  les  lectures,  plutôt 
que  par  l’œuvre  contemplée.  L’hypnose  causée  par  l’œuvre 
d’art  est  l’occasion  du  développement  d’une  série  de  sugges¬ 
tions  sociales,  d’impressions  banales  et  impersonnelles.  Et 
ceci  encore  est  plutôt  en  harmonie  avec  la  théorie  de 
M.  Souriau. 

J’aurais  bien  encore  quelques  objections  à  lui  présenter. 
Je  crains  qu’il  n’ait  pas  suffisamment  expliqué  le  plaisir 
esthétique,  malgré  de  très  fines  observations,  et  comment 
l’hypnose  et  la  suggestion  le  peuvent  produire.  Sur  des 
points  de  détail  aussi,  je  penserais  autrement  que  lui.  Mais 
j’ai  trouvé  dans  son  ouvrage,  à  part  la  théorie  générale, 
exacte  à  bien  des  égards  et  très  logiquement  soutenue,  une 
grande  quantité  d’idées  aussi  justes  que  fines  et  précises  et 
sur  lesquelles  j’ai  le  regret  de  n’avoir  pu  insister.  Un  des 
enseignements  que  l’on  peut  tirer  du  livre  de  M.  Souriau, 
c’est  l’utilité  de  la  psychologie  pour  l’étude  des  questions 
esthétiques.  On  la  néglige  trop,  malgré  la  vogue  plus  appa¬ 
rente  que  réelle  dont  elle  a  joui  ces  quelques  années.  Nous 
ne  sommes  pas  près  d’avoir  un  corps  de  doctrines  positives 
d’où  l’on  puisse  tirer  une  critique  littéraire,  une  critique 
musicale  et  toutes  les  autres  critiques  voulues.  On  discute 
même  encore  sur  la  légitimité  de  la  critique,  où  certains  ne 
veulent  reconnaître  que  l’expression  de  goûts  personnels. 
Il  me  semble  que,  si  jamais  on  arrive  à  quelque  doctrine 
solide,  la  science  de  l’esprit  y  aura  efficacement  contribué. 

Fr.  Paulhan. 


VARIÉTÉS 

La  ville  et  le  port  de  Hambourg. 

Le  choléra  vient  d’appeler  d’une  façon  terrible  l’attention 
de  toute  l’Europe  sur  Hambourg.  La  crise  a  été  subite  et 
formidable.  Elle  a  éclaté  le  22  août,  mais  probablement  di¬ 
vers  petits  foyers  épidémiques  s’étaient  secrètement  formés 
quelques  jours  auparavant.  On  dirait  un  incendie  qui  couve 
dans  une  poutre  ou  dans  un  escalier  et  qui  tout  à  coup  em¬ 
brase  et  dévore  tout  un  édifice. 

Le  gouvernement  de  Hambourg,  qui  réside,  quant  au  pou¬ 
voir  exécutif,  dans  le  Sénat,  a  été  complètement  surpris, 
suffoqué,  paralysé.  Non  seulement  il  n’avait  pas  prévu  que 
les  navires  russes  pourraient  porter  le  choléra  à  Hambourg, 
avant  Dantzig  et  Stettin,  mais  quand  il  s’est  trouvé  en  face 
du  fléau  se  développant  avec  une  intensité  effrayante,  ces 
grands  négociants,  dont  je  vais  montrer  la  haute  intelligence 
et  les  œuvres,  ont  été  comme  frappés  de  stupeur  et  leur  in¬ 
suffisance  n’a  pas  été  moindre  que  leur  imprévoyance. 

Dans  moins  d’une  semaine,  le  travail  a  été  désorganisé 
partout;  les  familles  aisées  ont  essayé  de  prendre  la  fuite, 
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mais  partout  on  les  signalait  et  il  leur  était  difficile  d’échap¬ 
per  à  une  surveillance  qui  devenait  chaque  jour  plus  impla¬ 
cable.  On  a  vu  à  New-York  des  riverains  recevoir  les  arri¬ 
vants  d’Europe  à  coups  de  fusil.  Pendant  les  premiers  jours 
les  secours  ont  manqué  :  aussi  la  débâcle  a  été  complète. 
Des  familles  entières  ont  péri  :  à  peine  a-t-on  pu  dresser  les 
actes  mortuaires.  Médecins,  pharmaciens,  hôpitaux,  trans¬ 
ports,  cercueils,  terrains  et  sépultures,  tout  a  manqué,  jus¬ 
qu’aux  linceuls.  On  a  vu  des  cadavres  laissés  plus  de  vingt- 
quatre  heures  sans  pouvoir  être  enlevés,  jetant  partout  les 
miasmes,  la  terreur  et  la  mort.  Chacun  a  dù  faire  son  pain, 
porter  son  eau,  laver  son  linge.  On  n’osait  plus  soigner  les 
malades,  ni  recevoir  ses  parents,  ni  donner  la  main  à  ses 
amis.  Les  liens  de  famille  et  de  société  étaient  brisés  : 
c’était  pire  que  le  spectacle  d’Athènes  décrit  par  Thucydide 
ou  le  tableau  de  Florence  tracé  par  Boccace.  11  a  fallu  en¬ 
tourer  la  ville  d’un  cordon  militaire,  afin  de  contraindre  les 
habitants  à  ne  pas  quitter  leur  foyer  pestiféré.  Tous  les  na¬ 
vires  venant  de  Hambourg,  il  y  a  quelques  jours  les  bien¬ 
venus  partout,  étaient  signalés  de  toutes  parts  et  repoussés 
de  partout.  Il  y  a  eu  des  jours  où  il  a  fallu  enterrer  700  ca¬ 
davres  :  appliquant  cette  proportion  à  Paris,  on  aurait 
compté  3500  cadavres  par  jour;  l’appliquant  à  Londres,  7000. 
C’eût  été  accablant.  On  assure'que  du  22  août  au  Ix  octobre 
dernier,  il  y  a  eu  à  Hambourg  17  000  cas  de  choléra  et  plus 
de  7000  décès.  Les  banques  ont  dû  accorder  aux  traites  et 
billets  un  moratorium  à  fin  octobre;  une  des  compagnies 
d’assurances  sur  la  vie  de  la  ville  a  suspendu  ses  payements. 
D’après  des  calculs  qui  semblent  exagérés,  mais  qui  ont  été 
maintenus,  les  pertes  du  commerce  de  l’Allemagne,  à  raison 
de  cette  crise,  seraient  évaluées  à  200  millions. 

Une  conséquence  peut-être  plus  grave  encore  a  été  de 
mettre  en  doute,  pour  l’Allemagne,  les  avantages  de  l’indé¬ 
pendance  administrative  de  Hambourg,  indépendance  qui 
remonte  loin,  bien  loin  le  long  des  siècles  et  à  laquelle  il 
doit  sa  primauté  maritime  et  commerciale.  On  a  mis  en 
doute  la  compétence  spéciale  des  sénateurs,  députés,  bour¬ 
geois  ;  on  les  a  représentés  comme  absorbés,  enivrés,  —  ce 
qui  n’est  peut-être  pas  sans  quelque  vérité,  —  par  les  néces¬ 
sités  et  les  résultats  de  la  lutte  économique,  nulle  part  plus 
grandiose  qu’à  Hambourg,  et  insuffisamment  soucieux  des 
autres  intérêts  attachés  aux  grandes  agglomérations.  Ham¬ 
bourg  contient  plus  de  500  000  habitants,  avec  une  popula¬ 
tion  flottante  nombreuse  et  très  active.  L’Allemagne  entière 
s’est  sentie  menacée  par  ce  mécanisme  antique  où  le  com¬ 
merce  et  la  marine,  qui  vivifient  la  cité,  qui  ont  fait  le  port, 
—  et  nous  allons  en  montrer  les  splendeurs,  —  sacrifient  tout 
au  leur.  Qu’importent  des  questions  d’hygiène  et  de  sépul¬ 
ture  à  ces  riches  millionnaires  qui  dirigent  les  navires  et 
les  marchandises  de  Hambourg  sur  tous  les  points  du  globe  ? 
Mais  l’administration  des  grandes  villes  est  un  fait  com¬ 
plexe.  A  Hambourg,  l’État,  la  ville  et  le  port  ne  font  qu’un 
seul  et  même  ensemble  et  relèvent  des  mêmes  mains.  Il  ne 
peut  y  avoir  cette  division  de  fonctions  qui,  à  Londres, 
à  Paris,  à  Berlin,  constitue  à  côté  du  gouvernement  même 
>d’autres  pouvoirs  dont  la  mission  est  précisément  de  veiller 


aux  besoins  particuliers  des  villes  aussi  considérables  que 
Hambourg,  et  même  ces  vastes  agglomérations  humaines 
sont-elles  capables  de  se  suffire  seules?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
qu’elles  dépendent  de  gouvernements  à  plus  hautes  vues? 
Ainsi  s’expliquent  tant  de  changements.  La  nécessité  est 
leur  loi.  Une  ville  ne  peut  mettre  en  péril  ses  voisins.  Il  y  a 
une  solidarité  territoriale.  Vérité  entre  les  hommes,  vérité 
entre  les  familles,  vérité  entre  États.  Combien  de  petits 
États  ont  disparu  par  cette  cause? 

Pour  le  moment,  le  gouvernement  allemand,  en  général 
respectueux  des  droits  des  confédérés,  s’est  contenté  de 
nommer  un  commissaire  de  surveillance  de  l’Elbe.  Le  com¬ 
missaire  a  interdit  sur-le-champ  le  travail  de  nuit  à  Ham¬ 
bourg,  pendant  l’épidémie.  Le  Sénat  n’y  avait  pas  songé. 

Cette  crise  cholérique  a  donc  été  pour  le  gouvernement 
de  Hambourg  un  orage  effrayant,  une  sorte  de  cyclone,  cy¬ 
clone  épidémique,  cyclone  politique. 

J’ai  visité  Hambourg  et  son  port,  au  mois  d’août  1891,  en 
me  rendant  en  Russie,  accompagné  et  guidé  par  l’excellent 
chancelier  du  consulat  de  France,  M.  Meroux,  l’un  des  rares 
agents  étrangers  qui  soient  restés  à  leur  poste  pendant  la 
visite  funèbre  du  choléra.  Rien  de  plus  extraordinaire  que 
le  spectacle  de  Hambourg,  soit  de  la  ville,  soit  du  port; 
toutefois,  il  est  certain  que  la  partie  basse  de  la  ville  qui 
longe  l’Elbe,  du  côté  droit,  et  qui  est  traversé  par  les 
petits  canaux  dits  Flethen,  sur  lesquels  circulent  des  bar¬ 
ques,  forme  un  quartier  très  misérable  et  d’une  malpro¬ 
preté  repoussante.  Je  n’ai  rien  vu  de  pareil  à  Altona,  qui 
fait  immédiatement  suite  à  Hambourg,  le  long  de  l’Elbe; 
aussi  le  choléra  a-t-il  épargné  Altona  pour  ravager  Ham¬ 
bourg. 

A  cette  première  cause  très  grave,  il  faut  en  ajouter  une 
seconde,  le  surmenage  de  la  population  ouvrière.  Nulle 
part,  même  à  Londres,  à  Paris,  je  n’ai  rencontré  une  surex¬ 
citation  de  travail  aussi  ardente  que  dans  le  port  de  Ham¬ 
bourg.  Cette  surexcitation  est  d’une  force  bien  grande; 
elle  donne  un  cachet  extraordinaire  au  spectacle  du  port 
de  Hambourg,  mais,  dans  un  milieu  malsain,  par  une  tem¬ 
pérature  élevée,  elle  dispose  à  toutes  les  épidémies.  En  ce 
monde,  il  ne  suffit  pas  de  gagner  de  l’argent. 

Je  suis  arrivé  à  Hambourg  le  12  août  1891,  venant  de 
Brême,  son  antique  associé  de  la  Hanse,  à  onze  heures  du 
soir,  par  un  très  beau  temps.  Le  hasard  me  conduisit  Hôtel 
de  l’Europe,  sur  l’un  des  beaux  boulevards  qui  longent  le 
lac  de  l’Alster.  Toute  la  partie  riche  de  Hambourg,  —  on 
compte  à  Hambourg  plus  de  trois  cents  millionnaires,  —  ha¬ 
bite  sur  l’Alster.  L’Alster  est  un  lac  formé  par  une  retenue 
de  la  petite  rivière  l’Alster  qui  se  jette  dans  l’Elbe  à  Ham¬ 
bourg.  Entre  l’Elbe  et  le  lac  se  trouve  la  partie  ancienne 
de  la  ville,  et  sur  les  bords  du  lac  les  villas,  les  châteaux,  les 
palais.  Le  lac  est  entouré  de  boulevards  splendides,  large¬ 
ment  éclairés,  à  l’électricité  ou  au  gaz,  de  feux  de  diverses 
couleurs.  Des  bateaux  à  vapeur  illuminés  le  parcourent  jus¬ 
qu’à  deux  heures  du  matin.  Je  n’eus  rien  de  mieux  à  faire 
que  d’entrer  dans  l’un  de  ces  bateaux  et  de  me  promener 
ainsi  une  partie  de  la  nuit.  Les  tramways  continuaient  de 
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même  leur  service,  ainsi  que  les  chemins  de  fer.  Dans  nulle 
autre  ville  de  l’Europe  du  Nord,  la  circulation  et  l’anima¬ 
tion  ne  se  prolongent  aussi  longtemps.  L’aspect  de  cette 
partie  de  Hambourg  avait  quelque  chose  de  féerique. 

Mais  le  Hambourg  de  l’Alster  n’est  que  le  Hambourg  du 
plaisir.  Il  ne  donne  aucune  idée  du  Hambourg  du  tra¬ 
vail. 

Hambourg  doit  sa  puissance  et  sa  richesse  à  l’Elbe. 
A  110  kilomètres  de  la  mer,  l’Elbe  possède  déjà  à  Hambourg 
une  largeur  et  une  profondeur  exceptionnelles.  Le  flot  y 
monte  facilement  et  le  jusant  laisse  néanmoins  dans  le  lit 
du  fleuve  une  quantité  d’eau  très  considérable.  Aucun  autre 
fleuve  de  l’Europe,  à  l’exception  du  Danube,  ne  contient,  à 
une  aussi  grande  distance  de  la  mer,  une  telle  masse  d’eau. 
Mais  l’Elbe  n’est  pas  un  torrent  comme  le  Danube;  il  coule 
avec  placidité  comme  la  Tamise  à  Londres.  L’Elbe  présente 
un  autre  avantage,  c’est  de  se  trouver  au  centre  de  l’Alle¬ 
magne.  Il  en  résulte  que  Hambourg  est  le  cœur  même  de 
l’empire  allemand  bien  plus  que  Berlin.  La  proximité  de 
Berlin  favorise  également  Hambourg.  Le  canal  du  Nord,  des¬ 
tiné  à  faire  communiquer  la  Baltique  avec  la  mer  du  Nord, 
améliorera  encore  la  position  de  Hambourg.  On  parle  même 
d’un  autre  canal  qui  réunirait  l’Elbe  au  Danube  et,  par  suite, 
Hambourg  à  la  mer  Noire. 

A  quelques  kilomètres  au  sud  de  la  ville,  le  fleuve  se  bi¬ 
furque  en  deux  branches  qui  ne  se  rejoignent  que  tout  à 
fait  au  Nord.  La  branche  sud,  Sudder  Elbe,  se  dirige  vers 
Harburg,  —  elle  est  de  beaucoup  la  moins  forte,  —  et  la 
branche  nord,  partant  de  Ochsenwerder,  vers  llamburg.  Le 
fleuve  conserve,  en  dehors  des  bassins,  un  tirant  moyen  de 
5  à  6  mètres.  L’eau  n’est  pas  vaseuse  et  ne  forme  pas  sans 
cesse  de  nouveaux  bancs,  soumis  à  des  déplacements. 

Ces  conditions  ont  suffi  pendant  dix  siècles  à  la  prospé¬ 
rité  de  Hambourg,  vieille  forteresse  fluviale,  élevée  par 
Charlemagne  près  de  la  forêt  de  Ham,  pour  contenir  et 
convertir  les  Saxons.  Plus  tard,  Hambourg  entra  sous  la  su¬ 
zeraineté  féodale  des  ducs  de  Holstein,  tout  en  conservant 
une  indépendance  telle  qu’il  devint,  du  xne  au  xvie  siècle, 
l’âme  de  la  Hanse,  de  cette  grande  association  maritime  qui 
a  réuni  longtemps  tous  les  ports  du  nord  de  l’Europe  de¬ 
puis  Riga  jusqu’à  Cologne;  Brème,  Lubeck,  Hambourg  ont 
successivement  gouverné  la  Hanse;  mais  la  maîtrise  réelle  a 
appartenu  à  Hambourg.  Ces  souvenirs  ne  sont  pas  inutiles  à 
évoquer  pour  comprendre  comment  Hambourg  est  aujour¬ 
d’hui  le  premier  port  de  l’Europe  continentale,  avant  An¬ 
vers,  avant  Marseille. 

A  la  dissolution  de  la  Hanse,  Hambourg,  comme  toute  l’Al¬ 
lemagne,  fut  fort  éprouvé  par  le  mouvement  de  la  Réforme, 
mais  ce  mouvement  l’affranchit  de  toute  suzeraineté  féodale; 
il  devint  l’un  des  États  de  l’empire  germanique,  à  titre  de 
ville  libre.  Cette  situation  s’est  maintenue  depuis  le  traité 
de  Westphalie  jusqu’en  1866,  —  bataille  de  Sadowa.  Ham¬ 
bourg  développa  lentement  ses  ressources  maritimes  et  com¬ 
merciales,  et  se  transforma,  en  même  temps,  en  un  centre 
de  haute  culture  intellectuelle;  c’est  là  qu’à  la  fin  du 
xvne  siècle,  beaucoup  de  protestants  français,  et  à  la  fin 


du  xvma,  beaucoup  d’émigrés  français,  Dumouriez,  Riva- 
rol,  de  Montesquiou,  trouvèrent  un  refuge  hospitalier.  C’est 
aussi  l’époque  des  rapports  intimes  de  Hambourg  avec  la 
France.  Napoléon  s’en  rendit  maître  en  1807,  et  l’extrême 
importance  qu’il  avait  reconnue  à  Hambourg  lui  fit  com¬ 
mettre,  en  partie,  la  faute  irréparable  de  ne  pas  traiter  à 
Prague  en  rendant  Hambourg  à  l’Allemagne.  Davoust  main¬ 
tint  à  Hambourg,  envers  et  contre  tous,  le  drapeau  tricolore 
jusqu’après  Fontainebleau.  Avec  un  Davoust,  Metz  aurait 
permis  à  la  France  de  rejeter  les  Allemands  au  delà  du 
Rhin. 

Sadowa  anéantit  l’indépendance  politique  de  Hambourg, 
mais  Hambourg,  ayant  conservé  son  indépendance  écono¬ 
mique,  fut  à  même  de  profiter  des  incessants  progrès  de 
l’Allemagne  depuis  ses  victoires. 

Si  le  Sénat  de  Hambourg  s’est  montré  d’une  incroyable 
imprévoyance  et  d’une  complète  insuffisance  à  l’égard  du 
choléra,  il  a  été  d’une  prévoyance  incomparable  et  il  a  dé¬ 
ployé  une  capacité  extraordinaire  en  ce  qui  concerne  la 
prospérité  de  Hambourg.  Voici  en  quoi  son  œuvre  a  princi¬ 
palement  consisté: 

1°  Il  a  été  construit,  soit  sur  la  rive  droite,  sur  laquelle 
se  trouvent  l’Alster  et  le  foyer  principal  de  la  ville,  soit  en 
face,  sur  la  rive  gauche,  une  série  de  bassins,  avec  cette 
particularité  très  remarquable  que  la  plupart  des  bassins  ont 
reçu  une  affectation  spéciale.  A  droite,  Strand,  Grasbrook, 
Sandthor ,  Schiffbauer,  Brooklhor,  Rinnen,  Magdebourg, 
Nieder,  Baakeuhaffen  ;  à  gauche,  Aus  Oberlander,  Segelschifï, 
Petroleumhaffen. 

Grasbrook  et  Sandthor  sont  les  bassins  ( haffen )  les  plus 
considérables.  Le  premier  contient  8  hectares  et  le  se¬ 
cond  10.  Ils  sont  affectés  à  la  navigation  à  vapeur  ordinaire. 
Niederhaffen  est  le  bassin  des  charbons,  Petroleumhaffen,  des 
pétroles.  Ces  bassins  possèdent  à  marée  basse  une  profon¬ 
deur  d’eau  de  6  mètres  au  moins.  Schiffbauerhaffen  est  des¬ 
tiné  aux  transatlantiques  ordinaires.  Quant  à  la  grande  navi¬ 
gation  (Australie,  États-Unis,  Indes),  elle  a  été  assignée  à 
Aus  Oberlander  et  à  Siegelschiff haffen  qui  peuvent  contenir 
cent  grands  steamers. 

Cet  ensemble  est  dominé  par  un  bel  édifice  en  briques 
rouges,  élevé  à  l’extrémité  de  Grasbrook  et  surmonté  d’une 
haute  tour  à  cinq  étages.  L’édifice  sert  de  magasin  et  le  sous- 
sol  de  caves.  Le  tout  renferme  30  000  tonnes,  mues  par  des 
élévateurs  hydrauliques.  Au  haut  de  la  tour,  une  boule 
rouge  indique  l’heure  et  le  temps. 

Quelques-uns  de  ces  bassins  ne  sont  en  quelque  sorte, 
notamment  Strand,  Grasbrook,  Sandthor,  que  des  prises 
d’eau  sur  le  fleuve;  ils  consistent  en  des  pilotis  puissants 
sur  lesquels  ont  été  élevés  des  planchers  portant  magasins 
et  hangars.  Les  navires  abordent,  chargent  et  déchargent 
des  deux  côtés.  On  dirait  des  docks  flottants,  surtout  à  ma¬ 
rée  haute.  Les  nouveaux  bassins  d’Aus  Oberlander,  Niederhaf¬ 
fen,  Segelschifï  ont  plus  de  consistance;  néanmoins,  ils  par¬ 
ticipent  encore  du  même  caractère. 

Le  long  de  ces  divers  bassins  flottants  sont  rangés  des 
multitudes  de  navires  :  les  uns  partent,  les  autres  arrivent; 
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d’autres  chargent  ou  déchargent  ;  cependant  le  fleuve  est 
incessamment  sillonné  par  des  bateaux  à  vapeur  de  toutes 
dimensions,  qui  portent  voyageurs,  marins,  marchandises  de 
tous  côtés;  c’est  un  bruit,  une  activité,  une  presse  univer¬ 
selle  de  nuit  comme  de  jour.  Aux  cris  d’alarmes  des  navires 
qui  cornent,  ajoutez  les  sifflets  des  locomotives  qui  circu¬ 
lent  sur  les  rails,  disposés  le  long  de  tous  les  quais  des  bas¬ 
sins.  En  tout  11456  mètres  de  quais,  4690  mètres  de  hangars 
et  de  magasins,  et  156  hectares  de  bassins. 

Le  port  est  entièrement  éclairé  au  gaz  ou  à  la  lumière 
électrique;  il  est,  en  outre,  desservi  par  cinq  lignes  de  che¬ 
mins  de  fer,  avec  cinq  gares  principales  (Cologne,  Berlin, 
Lubeck,  Hanovre  et  Kiel).  Tous  les  quais  sont  garnis  de 
grues.  Les  grues  à  Segelschiff  et  à  Aus  Oberlander  soulèvent 
chacune  150  tonnes.  Le  port  contient  six  élévateurs.  Le  reste 
de  l’outillage  est  à  l’avenant.  Jamais  le  Sénat,  jamais  la 
Chambre  de  commerce  ne  reculent  devant  ce  qui  est  néces¬ 
saire.  Ils  préparent  déjà  de  nouveaux  bassins.  On  évalue  à 
100  millions  de  marks  ou  125  millions  de  francs  les  dépenses 
de  toute  sorte  exigées  dans  ces  dernières  années  par 
l’installation  du  port. 

Le  port  compte  95  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  dont 
28  transocéaniennes  et  67  européennes.  Sur  les  28  pre¬ 
mières,  16  sont  allemandes  et  20  sur  les  autres.  Les  lignes 
transocéaniennes  se  subdivient  en  6  Amérique  du  Nord, 
3  Indes  occidentales  et  Mexique,  6  Brésil,  La  Plata  et  Amé¬ 
rique  du  Sud,  5  Afrique,  6  Asie  et  Australie. 

Au  31  décembre  1890,  la  flotte  de  Hambourg  comprenait 
500  navires  à  vapeur,  sur  lesquels  45  avaient  un  tonnage  su¬ 
périeur  à  2000  tonnes.  Les  plus  puissants  étaient  :  Furst  Bis¬ 
mark,  7820  tonnes,  vitesse  20  nœuds;  Augusta  Victoria, 
7662  tonnes;  Colombia,  7578  tonnes.  Ces  détails,  ces  chiffres, 
ne  donnent  qu’une  idée  insuffisante  de  ce  grand  port,  de  ce 
merveilleux  instrument  de  puissance  maritime.  Bien  qu’in¬ 
férieur  à  Londres,  comme  il  est  plus  concentré,  il  produit 
plus  d’effet.  Rien  de  plus  saisissant  que  les  séries  de  grands 
transatlantiques,  situés  le  long  de  Segelschiff  et  de  Aus  Ober¬ 
lander,  embarquant  les  émigrants  et  les  emportant. 

Au  moment  de  ma  promenade  dans  le  port,  avec  M.  Me- 
roux,  le  temps  n’était  guère  propice.  Une  sorte  de  buée 
d’un  vert  gris  enveloppait  Hambourg  comme  d’un  linceul. 
L’Elbe  avait  des  reflets  fauves  noirâtres.  L’activité  du  port 
n’en  paraissait  que  plus  fiévreuse.  Embarqués  sur  l’un  des 
petits  vapeurs  qui  font  le  service  du  port,  nous  descen¬ 
dîmes  à  toute  vitesse  le  long  des  bassins  et  des  mouillages 
de  la  rive  droite;  nous  atteignîmes  bientôt  la  haute  tour 
en  briques  rouges,  puis  Grassbrook,  Sandthor,  Schiflbauer 
et  le  grand  pont  qui  réunit  les  deux  rives.  Transportés  à 
gauche,  nous  remontâmes  près  des  énormes  steamers  à  che¬ 
minées  rouges  de  Aus  Oberlander,  de  Segelschiff  et  de 
Petroleumhaffen,  au  milieu  des  émigrants  qui  disparaissent 
dans  ces  monstres.  Comment  donner  une  idée  du  mouve¬ 
ment,  de  l’agitation,  du  bruit  qui  régnent  partout?  Il  est 
parfois  difficile  de  parler  et  surtout  de  s’entendre.  Quelle 
•différence  avec  la  placidité  de  Bordeaux  et  même  du  Havre  ! 

Aussi  Hambourg  a-t-il  réalisé  les  progrès  les  plus  extra¬ 


ordinaires.  C’est  aujourd’hui  le  premier  port  de  l’Europe 
continentale.  Il  a  dépassé  Anvers  et  Marseille,  qui  seuls 
peuvent  lui  être  comparés.  En  1815,  2000  navires  d’un  ton¬ 
nage  de  144  394  tonneaux  entraient  à  Hambourg;  en  1890, 
8716  navires  jaugeant  5  203  525  tonneaux  sont  entrés.  En  1889, 
entrées  et  sorties,  le  mouvement  maritime  de  Marseille 
s’est  élevé  à  2  396  577  tonneaux  et  celui  de  Hambourg  à 
2  512  575  tonneaux  et  4  10  844  856  tonneaux  avec  Cuxhaven 
et  Altona.  Il  faut  y  ajouter  4  743  510  tonneaux  pour  la  navi¬ 
gation  fluviale,  ensemble  15  589  366  tonneaux. 

Centre  maritime,  Hambourg  est  devenu  un  centre  immense 
de  commerce,  d’industre,  d’affaires  et  de  banque.  En  1889, 
la  valeur  des  marchandises  mouvementées  à  Hambourg  a 
représenté  3926  millions;  Marseille,  1957  millions;  Anvers, 
1550  millions.  Hambourg  approvisionne  l’Allemagne  entière 
et  dirige  le  courant  des  exportations  allemandes  :  princi¬ 
pales  clientèles  extérieures  :  Angleterre,  786  millions;  États- 
Unis,  353  millions;  Brésil,  181  millions;  Inde,  111  millions; 
Australie,  51  millions;  La  Plata,  67  millions;  France,  71  mil¬ 
lions  ;  Belgique  et  Hollande,  24  millions. 

Cette  prospérité  est  en  partie  due  à  ce  que  la  plus  grande 
partie  du  port  même  (1000  hectares)  a  été  constituée  port 
franc.  Navires  et  marchandises,  dans  ce  périmètre,  entrent 
et  sortent  sans  avoir  maille  à  partir  avec  la  douane. 

L’industrie  s’est  beaucoup  développée.  On  comptait  à 
Hambourg,  en  1885,  746  usines  ou  fabriques,  avec  42  239  ou¬ 
vriers;  on  en  comptait  1122  en  1890,  avec  301140  ouvriers. 

Banques,  entreprises  financières,  de  tout  temps  bien  con¬ 
duites  à  Hambourg,  ont  suivi  la  progression  de  l’industrie, 
du  commerce  et  de  la  navigation.  La  Bourse  de  Hambourg, 
l’une  des  plus  vastes,  des  mieux  agencées  d’Europe,  est 
aussi  l’une  des  plus  importantes.  Café,  coton,  laines,  cuirs, 
fers,  machines,  matériel  de  chemins  de  fer,  tous  les  pro¬ 
duits  de  l’agriculture  ou  de  l’industrie  y  sont  l’objet  d’im¬ 
menses  transactions. 

Hambourg  a  revu  les  beaux  jours  de  la  Hanse,  il  les  a 
même  dépassés.  Nul  doute  qu’armés  de  capitaux  puissants, 
disposant  d’un  port  de  premier  ordre,  maîtres  d’eux-mêmes, 
les  grands  négociants  et  armateurs  de  Hambourg  ne  fassent 
sentir  leur  influence  bien  loin  autour  d’eux,  dans  un  rayon 
dont  le  périmètre  sera  plus  élargi  que  celui  même  de  l’Alle¬ 
magne. 

La  crise  accidentelle  des  mois  d’août-septembre  derniers 
n’est  pas  de  taille  à  les  désarmer.  Rudes  jouteurs,  ils  accep¬ 
tent  hardiment  toutes  les  chances  et  toutes  les  conditions 
de  la  lutte  économique.  Il  ne  s’agit  pas  de  les  blâmer,  que 
leur  importent  les  critiques?  Il  s’agit  de  les  valoir. 

E.  Fournier  de  Flaix. 
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Leçons  de  thérapeutique,  par  Georges  Hayem.  Les  médica¬ 
tions  ( quatrième  et  dernière  série).  —  Un  vol.  in-8°  de  806  pages; 

Paris,  Masson,  1893. 

M.  Hayem  vient  de  nous  donner  le  quatrième  et  dernier 
volume  de  ses  leçons  de  thérapeutique;  celles-ci  sont  con¬ 
sacrées  aux  médications  antidyspeptique,  antidyspnéique, 
expectorante,  antisudorale  et  aux  médications  de  la  toux, 
de  l’albuminurie  et  de  l’urémie.  En  réalité,  presque  la  tota¬ 
lité  de  ce  volume  est  occupée  par  la  médication  antidyspep¬ 
tique,  ce  qui  lui  donne  une  importance  toute  particulière, 
tant  par  la  nature  même  du  sujet,  dont  tous  les  médecins 
ont  éprouvé  la  difficulté,  que  par  les  études  et  recherches 
spéciales  que  lui  consacre  l’auteur  depuis  plusieurs  an¬ 
nées  : 

«  La  plus  grande  satisfaction  que  puisse  éprouver  le  thé¬ 
rapeutiste,  dit  M.  Hayem,  est  celle  que  lui  apporte  la  décou¬ 
verte  de  nouveaux  procédés  d’examen  clinique,  capables  de 
fixer  ses  idées  sur  la  nature  de  désordres  pathologiques  res¬ 
tés  jusqu’alors  obscurs  au  point  de  n’avôir  pu  être  combat¬ 
tus  qu’à  l’aide  de  préceptes  purement  empiriques.  »  Or,  s’il 
est  des  troubles  auxquels  convienne  cette  remarque,  ce  sont 
bien  les  dyspepsies,  qui  sont  restées  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  au  point  de  vue  surtout  du  diagnostic  pathogénique, 
la  véritable  bouteille  à  encre  de  la  médecine,  pour  le  plus 
grand  dommage  des  malades  et  la  plus  grande  confusion  des 
médecins. 

Il  faut  reconnaître  que  ceux-ci  peuvent  commencer  à  dé¬ 
brouiller  le  chaos  de  ce  chapitre  de  la  pathologie,  depuis 
que  MM.  Hayem  et  Winter  ont  établi  une  technique  toute 
nouvelle  pour  l’examen  des  troubles  des  fonctions  gastri¬ 
ques.  Cette  technique  consiste,  comme  on  sait,  dans  l’ana¬ 
lyse  chimique  du  suc  stomacal,  et  elle  est  véritablement, 
par  rapport  aux  affections  gastriques,  ce  que  sont  l’auscul¬ 
tation  et  la  percussion  par  rapport  aux  maladies  de  poi¬ 
trine,  étant  de  plus  à  l’abri  des  erreurs  personnelles  résul¬ 
tant  de  l’inhabileté  ou  de  l’inattention  de  l’observateur. 

Avant  les  recherches  de  MM.  Hayem  et  Winter,  on  ne  se 
préoccupait  guère  que  de  l’HCl  libre,  dont  on  se  contentait 
souvent  de  déterminer  la  présence  à  l’aide  de  réactifs  colo¬ 
rants.  Mais  la  méthode  ingénieuse  de  M.  Winter  tient  compte 
des  différentes  formes  du  chlore,  qui  est  certainement  l’élé¬ 
ment  prépondérant  et  le  plus  important  à  considérer  au 
point  de  vue  des  réactions  qui  s’opèrent  dans  l’estomac  ;  et 
elle  permet  de  doser  celui  qui  entre  en  combinaison  avec 
les  matières  organiques,  ainsi  que  les  chlorures  fixes. 

L’analyse  intime  du  suc  gastrique  permet  ainsi  la  déter¬ 
mination  de  types  principaux  dont  la  notion  est  féconde 
pour  la  classification  et  surtout  le  traitement  des  dyspep¬ 
sies.  Et  c’est  véritablement  plaisir  de  suivre  l’auteur  dans 
ses  déductions,  chaque  variété  du  mal  étant  établie  et  dis¬ 
cutée  à  l’aide  d’une  formule  chimique  dont  les  éléments  ont 
la  valeur  de  faits  non  discutables,  et  chaque  traitement 


étant  formulé  comme  une  conséquence  évidente  du  dia¬ 
gnostic  chimique  dûment  établi. 

En  somme,  l’ouvrage  de  M.  Hayem  peut  être  considéré 
comme  le  premier  qui  sorte,  sur  ce  chapitre  des  dyspepsies, 
des  hypothèses  et  des  banalités,  et  où  le  diagnostic  et  le 
traitement  soient  traités  avec  un  esprit,  une  méthode  et  des 
procédés  rigoureusement  scientifiques. 

Cosmioal  Evolution,  par  E.-Mc  Lennan. 

Un  vol.  in-18  de  399  pages;  Chicago,  Donohue  et  Henneberry. 

M.  Lennan  n’est  point,  nous  semble-t-il,  un  savant  de 
profession  ;  il  ne  professe  dans  aucune  des  universités  amé¬ 
ricaines,  et  c’est  son  amour  pour  la  science  qui  le  pousse  à 
vouloir  remanier  la  physique  de  l’univers.  La  théorie  ac¬ 
tuelle  ne  le  satisfait  pas  ;  elle  ne  lui  explique  point  aussi 
bien  qu’il  le  voudrait  l’origine  de  notre  globe  terrestre  et 
les  lois  auxquelles  il  est  soumis  ;  elle  n’explique  point  la 
gravitation,  la  période  glaciaire  ;  elle  n’explique  point  les 
orbites  des  étoiles  et  des  planètes.  Cela  est  vrai  :  elle  n’ex¬ 
plique  point  ces  choses  ni  beaucoup  d’autres  ;  mais  est-il 
possible  de  les  comprendre;  peut- on  donner  autre  chose 
que  les  lois,  c’est-à-dire  les  faits  d’observation,  et  espérer 
atteindre  les  causes,  c’est-à-dire  joindre  le  parce  que  au 
comment  ?  A  la  vérité,  il  n’est  point  de  question,  entre  celles 
qui  s’agitent  dans  les  cervelles  le  plus  souvent  si  vides  de  la 
majorité  des  bipèdes  humains,  qui  soit  d’ordre  plus  élevé, 
et  il  faut  avoir  l’esprit  singulièrement  rétréci  par  la  besogne 
habituelle,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  débilité  congénitale,  — 
pour  ne  point  avoir  pensé  à  ces  questions  générales,  et  pour 
accepter  passivement  les  choses  telles  qu’elles  sont  sans 
essayer  de  se  les  expliquer.  Le  savant  qui  n’est  point  un  phi¬ 
losophe,  —  et  un  peu  poète,  —  n’est  guère  qu’un  casseur  de 
cailloux.  M.  Lennan  a  probablement  commencé  par  être 
poète,  comme  l’est  quiconque  regarde  la  nature  et  la  com¬ 
prend  tant  soit  peu  ;  ceci  l’a  rendu  philosophe,  et  il  a  pensé 
qu’il  serait  utile  d’étayer  sa  philosophie  sur  les  fondements 
solides  de  la  science.  Seulement  la  solidité  de  ces  fonde¬ 
ments  lui  a  semblé  suspecte,  et  la  science  ne  lui  a  point 
paru  être  encore  définitive  :  de  là  un  nouveau  système  de 
l’univers.  Cela  ne  se  résume  point  en  dix  lignes,  une  théorie 
nouvelle  de  la  physique  moléculaire,  de  la  gravitation, 
—  à  laquelle  M.  Lennan  s’attaque  fort,  —  de  l’évolution 
du  système  solaire,  etc.  ;  aussi  nous  contenterons-nous  de 
signaler  l’œuvre  de  l’auteur  américain  à  ceux  qui,  versés 
dans  les  mystères  de  la  physique  supérieure,  de  l’astronomie 
et  de  la  mécanique  céleste,  à  la  fois,  seront  plus  compé¬ 
tents  pour  l’apprécier  et  la  juger.  En  tout  cas,  il  y  a  dans 
les  critiques  de  M.  Lennan  beaucoup  de  choses  absolument 
justes  :  les  théories  courantes  n’expliquent  évidemment 
pas  tous  les  phénomènes,  et  c’est  toujours  rendre  service  à 
la  science  que  d’appeler  l’attention  sur  ses  imperfections. 

Les  Acariens  parasites,  par  P.  Mégnin. 

Un  vol.  de  l’ Encyclopédie  des  Aide-mémoire  ;  Paris,  Masson. 

Depuis  l’époque  où  Aristote  décrivait  le  ciron  du  Iromage 
sous  le  nom  de  A/.xfïi?  (indivisible),  comme  représentant  le 
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dernier  degré  de  l’animalité,  le  nombre  de  ces  animaux  de 
si  petite  taille,  dont  quelques-uns  mêmes  sont  microscopi¬ 
ques,  s’est  fait  légion.  Leur  étude  est  loin  d’ailleurs  d’avoir 
seulement  un  attrait  de  curiosité,  car  un  grand  nombre  de 
ces  êtres  sont  des  parasites,  parasites  en  général  peu  dan¬ 
gereux,  mais  qui,  par  leur  multiplication  sur  un  même 
individu,  peuvent  cependant  finir  par  compromettre  son 
existence,  et  la  connaissance  exacte  de  leurs  mœurs  est 
importante,  autant  pour  le  médecin  que  pour  le  vétéri¬ 
naire  et  l’éleveur. 

Le  petit  ouvrage  de  M.  Mégnin  expose  d’une  façon  brève, 
mais  complète,  l’histoire  des  espèces  parasites  appartenant 
aux  diverses  familles  de  ces  Arachnides,  histoire  à  laquelle 
il  a,  comme  on  sait,  apporté  d’importantes  contributions.  La 
définition  de  l’ordre  des  Acariens  est  ainsi  formulée  par 
l’auteur  :  Arachnides  à  corps  ramassé  dans  lequel  la  tête,  le 
thorax  et  l’abdomen  sont  confondus,  munis  d’un  rostre, 
dont  les  pièces  buccales  sont  disposées,  soit  pour  déchirer, 
soit  pour  piquer,  soit  pour  sucer. 

Le  point  le  plus  intéressant  de  l’histoire  de  ces  êtres  est 
celui  de  leurs  transformations  et  de  leurs  mues. 

Les  Acariens  sont  généralement  ovipares,  mais  quelques 
espèces  sont  ovo-vivipares;  de  l’œuf  sort  une  larve  ressem¬ 
blant  aux  parents,  mais  n’ayant  que  trois  paires  de  pattes, 
et  cette  larve  n’arrivera  à  l’état  adulte  qu’à  la  suite  de  plu¬ 
sieurs  mues.  C’est  dans  ces  mues  successives  qu’elle  ac¬ 
querra  d’abord  une  paire  de  pattes  supplémentaires,  puis  des 
organes  génitaux.  Après  l’accouplement,  la  femelle  subit 
encore  une  mue  à  la  suite  de  laquelle  elle  acquiert  des  or¬ 
ganes  de  ponte  spéciaux. 

La  mue,  chez  les  Acariens,  n’est  d’ailleurs  pas  un  simple 
changement  de  peau  :  c’est  un  renouvellement  complet  de 
l’individu  tout  entier.  Pendant  qu’elle  s’opère,  tous  les  or¬ 
ganes  internes  se  fondent  en  un  tout  sarcodique  qui  se  ras¬ 
semble  dans  la  cavité  centrale  pour  constituer  un  véritable 
œuf  qui  bourgeonne,  formant  de  nouveaux  membres  et  de 
nouveaux  organes  buccaux  comme  l’œuf  primitif.  Dans  quel¬ 
ques  espèces  aquatiques,  les  anciens  téguments  se  détrui¬ 
sent  en  laissant  cet  œuf  adventif  entièrement  libre. 

M.  Mégnin  cite  des  espèces  qui  présentent,  sous  l’empire 
de  certaines  circonstances,  la  disette,  par  exemple,  une  mue 
bien  extraordinaire.  Par  exemple,  dans  l’enveloppe  des 
nymphes  (jeunes  sujets  octopodes  non  encore  sexués),  —  et 
des  nymphes  seulement,  —  se  forme,  non  pas,  comme  dans 
les  circonstances  ordinaires,  un  individu  semblable  à  elles, 
plus  avancé  en  développement,  mais  un  Acarien  cuirassé 
totalement  différent;  ses  organes  buccaux  sont  atrophiés,  et 
il  est  muni  d’un  groupe  de  ventouses  sous  et  post-abdomi¬ 
nales  qui  lui  permettront  de  s’attacher  à  tout  être  animé 
qui  passera  à  sa  portée,  et  de  fuir  un  lieu  de  désolation  où  il 
mourrait  de  faim,  comme  cela  arrive  forcément  à  scs  parents 
adultes  et  aux  jeunes  larves  hexapodes  qui  n’ont,  ni  les  uns 
ni  les  autres,  le  pouvoir  de  subir  cette  métamorphose. 
Lorsque  les  hasards  du  voyage  ont  fait  arriver  le  nouvel 
Acarien  cuirassé  dans  un  lieu  d’abondance,  il  descend  de 
son  véhicule  de  rencontre,  se  dépouille  de  son  costume 


d’excursion,  reprend  sa  forme  ancestrale,  et  se  met  en  de¬ 
voir  de  constituer  une  nouvelle  colonie. 

M.  Mégnin,  qui  a  le  premier  observé  ce  fait  curieux,  a 
donné  à  la  mue  dont  il  s’agit  le  nom  de  mue  hypopiale ,  parce 
que  ces  Acariens  cuirassés,  masqués,  en  habit  de  voyage, 
selon  l’expression  pittoresque  de  l’auteur,  avaient  été  pris 
par  les  acariologues  pour  des  espèces  définies,  qu’ils  avaient 
nommées  Hypopus,  Homopus,  Trychodaclylus ,  tous  noms 
qui  ont  maintenant  disparu. 
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M.  A.  Tresse  :  Note  sur  les  groupes  infinis  de  transformation.  —  M.  Levavas- 
seur  :  Étude  sur  un  problème  d’analyse  indéterminée  qui  se  rattache  à  l’étude 
des  fonctions  hyper fuchsiennes  provenant  de  séries  hypergéométriques  à  deux 
variables.  —  M.  E.  Jaggy  :  Note  faisant  suite  à  son  précédent  mémoire  sur 
la  théorie  des  fonctions.  —  MM.  E.  Cosserat  et  F.  Rossard  :  Observations  de 
la  comète  périodique  de  Wolf.  —  MM.  Hambaucl  et  Sy  :  Observations  de  la 
nouvelle  comète  Holmes  à  l’Observatoire  d’Alger.  —  M.  Esmiol  :  Observa¬ 
tions  de  la  nouvelle  comète  Brooks.  —  M.  Fabry  :  Observations  de  cette 
même  comète  Brooks.  —  M.  H.  Faye  :  Remarques  sur  une  opinion  qui  s’est 
fait  jour  au  sein  de  l’Association  britannique,  au  sujet  des  taches  du  soleil. 
—  M.  Renard  :  Recherches  théoriques  et  pratiques  sur  les  sondages  de  l’at¬ 
mosphère  à  très  grande  hauteur,  au  moyen  de  ballons  perdus. —  M.  H.  Le 
Châtelier  :  Continuation  de  ses  recherches  sur  la  fusion  du  carbonate  de 
chaux.  —  M.  P.-C.  Plugge  :  Remarque  sur  une  note  de  M.  Barthe  relative 
au  dosage  volumétrique  des  alcaloïdes  et  réclamation  de  priorité.  —  M.  C. 
Matignon  :  Recherches  sur  les  fonctions  de  l’acide  hydurilique  ;  préparation 
des  hydurilates  de  potasse.  —  M.  A. -B.  Griffiths  :  Recherches  sur  les  cou¬ 
leurs  de  quelques  insectes  ;  composition  du  pigment  vert  des  ailes  de  cer¬ 
tains  Lépidoptères.  —  MM.  Cl.  Nourry  et  C.  Michel  :  Expériences  relatives 
à  l’action  microbicide  de  l’acide  carbonique  dans  le  lait.  —  M.  F.  Houdaille 
et  L.  Semichon  :  Nouvelle  méthode  pour  la  mesure  de  la  perméabilité  des 
sols  et  pour  la  détermination  du  nombre  et  de  la  surface  des  particules  con¬ 
tenues  dans  un  centimètre  cube  du  sol.  —  M.  Th.  Sclilœsing  fils  :  Continua¬ 
tion  de  ses  recherches  expérimentales  sur  les  échanges  d’acide  carbonique 
et  d’oxygène  entre  les  plantes  et  l’atmosphère.  —  M.  W.  Kilian  :  Étude  sur 
l’existence  de  phénomènes  de  recouvrement  aux  environs  de  Gréoulx  (Basses- 
Alpes)  et  sur  l’âge  de  ces  dislocations.  —  M.  L.  Michel  :  Expériences  rela¬ 
tives  à  la  reproduction  du  rutile.  —  M.  Védensky  :  Sécrétion  salivaire  et  ex¬ 
citation  électrique. —  M.Foveau  (de  Courmelles)  :  Note  sur  la  biélectrolyse  et 
les  actions  réciproques  de  deux  corps  complexes  sous  l’action  des  courants 
électriques  continus.  —  Candidatures  :  MM.  A.  Germain  et  P.  liait.  —  Élec¬ 
tion  d’un  membre  titulaire  :  M.  Edmond  Perrier. 

Astronomie.  —  M.  Tisserand  donne  communication  à 
l’Académie  du  résultat  des  observations  de  la  comète  pério¬ 
dique  de  Wolf  faites  au  grand  télescope  de  l’Observatoire  de 
Toulouse,  pendant  les  trois  premiers  mois  de  1892,  par 
MM.  E.  Cosserat  et  F.  Rossard. 

La  note  de  ces  deux  astronomes  comprend  les  positions 
des  étoiles  de  comparaison  ainsi  que  les  positions  apparentes 
de  la  comète. 

—  M.  Tisserand  présente  aussi  une  note  de  MM.  Rambaud 
et  Sy  sur  les  observations  qu’ils  ont  faites,  du  16  au  22  no¬ 
vembre  dernier,  de  la  nouvelle  comète  Holmes,  à  l’Obser¬ 
vatoire  d’Alger,  avec  l’équatorial  coudé. 

Le  16,  la  comète  se  présentait  sous  la  forme  d’une  nébu¬ 
losité  avec  noyau  central  diffus  et  allongé  dans  l’angle  de 
position  122°, 0;  mais  la  partie  nord-ouest  de  la  nébulosité 
était  d’un  éclat  bien  supérieur  à  celui  de  la  partie  sud-est. 
Il  en  résultait  que  cette  nébulosité,  qui  paraissait  assez 
ronde,  lorsqu’on  l’examinait  avec  un  faible  grossissement, 
changeait  notablement  de  forme  et  semblait  s’échancrer 
dans  la  partie  sud-est  lorsqu’on  augmentait  le  grossissement. 
Les  jours  suivants,  on  distinguait  nettement  une  queue  dans 
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la  direction  de  l’allongement  du  noyau,  et  cette  direction 
était  alors,  le  18,  par  119°  et,  le  25,  par  106.  M.  Rénaux  a  pho¬ 
tographié  la  comète  en  une  heure  et  demie  de  pose,  avec 
d’assez  grandes  difficultés  résultant  de  la  hauteur  de  l’astre 
et  du  faible  éclat  du  noyau. 

—  Enfin  M.  Tisserand  présente  aussi  une  note  de  M.  Es- 
miol  relative  aux  observations  qu’il  a  faites,  le  2Zi  novembre 
dernier,  à  l’Observatoire  de  Marseille,  avec  l’équatorial  de 
•26  centimètres  d’ouverture,  de  la  nouvelle  comète  Brooks, 
découverte  quatre  jours  auparavant,  le  20  novembre  1892. 

—  Cette  même  comète  a  été  observée  aussi  à  l’Observa¬ 
toire  de  Marseille,  le  29  et  le  30  novembre,  par  M.  Fabry . 
De  la  note  présentée  en  son  nom,  par  M.  Lœvy,  il  résulte 
•que,  à  cette  date,  elle  avait  l’aspect  d’une  nébulosité  de 
1'  environ  de  diamètre,  diffuse  sur  les  bords,  plus  brillante 
au  centre,  mais  sans  noyau  bien  défini;  enfin  son  éclat  était 
comparable  à  celui  d’une  étoile  de  onzième  grandeur. 

—  Dans  la  dernière  réunion  de  l’Association  britannique, 
à  Édimbourg,  M.  Schuster  ayant  posé  la  question  de  l’ori¬ 
gine  des  taches  solaires  :  cyclone  ou  décharge  électrique, 
M.  H.  Faye  rappelle  qu’il  a  considéré  les  taches  comme  un 
phénomène  purement  mécanique  où  l’électricité  peut  jouer, 
sans  doute,  un  rôle  quelconque  encore  totalement  ignoré, 
mais  non  un  rôle  déterminant  quant  à  la  forme  et  à  la  fonc¬ 
tion  :  «  Les  taches,  dit-il,  durent  parfois  des  mois  entiers  ;  il 
est  donc  difficile,  rien  que  pour  ce  motif,  de  les  attribuer  à 
des  décharges  électriques  qui  se  produiraient  à  la  même 
place  pendant  tout  ce  temps,  dans  un  milieu  essentiellement 
mobile  et  parcouru  verticalement  par  des  vapeurs  qui  vont 
se  condenser  sur  toute  la  surface  de  l’astre.  » 

Météorologie.  —  Le  commandant  Renard  rend  compte 
du  résultat  de  ses  recherches  théoriques  et  pratiques  sur 
les  sondages  à  très  grande  hauteur  au  moyen  de  ballons 
perdus. 

On  ne  paraît  pas,  dit-il,  s’être  rendu  compte  des  difficultés 
pratiques  du  problème.  Toutes  choses  égales,  le  volume  né¬ 
cessaire  croît  avec  la  hauteur  suivant  une  effrayante  pro¬ 
gression.  L’atmosphère  se  présente  comme  une  montagne, 
dont  les  pentes,  d’abord  très  douces,  se  transforment  peu  à 
peu  en  une  muraille  à  pic.  Pour  atteindre  12  à  15  kilo¬ 
mètres  avec  les  enveloppes  très  légères  imaginées  par 
M.  Renard,  il  suffit  de  quelques  mètres  cubes;  pour  doubler 
■cette  hauteur,  il  faut  des  centaines  de  mètres  cubes;  une 
hauteur  triple  exige  des  dizaines  de  mille;  une  hauteur 
quadruple,  des  millions.  Il  semble  que  l’atmosphère,  d’abord 
•si  facile  à  gravir,  soit  bientôt  limitée  par  un  plafond  d’ai¬ 
rain. 

Des  abaques  présentés  par  l’auteur  matérialisent  pour 
ainsi  dire  des  plafonds  successifs  espacés  de  6000  mètres  en¬ 
viron,  qu’on  ne  peut  franchir  qu’en  décuplant  chaque  fois 
l’ordre  de  grandeur  du  volume  de  l’aérostat.  Pour  élever  le 
niveau  de  ces  plafonds  et  faciliter  l’escalade  de  l’atmosphère, 
on  ne  peut  agir  que  sur  la  densité  superficielle  de  l’enve¬ 
loppe.  Le  volume  est  proportionnel  au  cube  de  cette  den¬ 
sité  :  si  on  la  réduit  de  moitié,  le  volume  est  divisé  par  huit. 
M. Renard  présente  une  enveloppe  de  50  grammes  par  mètre 
carré,  six  fois  moins  lourde  que  les  enveloppes  ordinaire¬ 
ment  employées  pour  les  ballons  montés.  Le  volume  néces¬ 
saire  pour  parvenir  à  une  hauteur  donnée  est  divisé  par 
2/6,  grâce  à  cette  substitution.  Avec  l’étoffe  ordinaire,  il 


faudrait  3000  mètres  cubes  pour  monter  à  20  kilomètres 
avec  la  nouvelle  enveloppe,  1  h  mètres  cubes  suffisent.  L’au¬ 
teur  tire  ces  nombres  d’une  formule  dite  des  trois  cubes , 
qu’il  a  établie,  et  qui  rend  compte  des  variations  extraordi¬ 
naires  des  volumes  nécessaires  sous  des  influences  de  faible 
apparence. 

Quittant  le  domaine  théorique,  M.  Renard  annonce  de 
prochaines  expériences  faites  avec  un  ballon  de  6  mètres  de 
diamètre,  construit  en  enveloppe  légère  de  50  grammes  par 
mètre  carré.  Il  présente  le  filet  en  fil  de  lin  de  ce  ballon  :  le 
poids  de  ce  filet  est  de  630  grammes.  Les  instruments  (baro¬ 
graphe  et  thermographe)  sont  protégés  contre  les  chocs  par 
des  cages  d’osier  reliées  aux  instruments  par  huit  ressorts  en 
caoutchouc;  les  instruments  sont  suspendus  au  milieu  de 
ces  cages  comme  une  araignée  au  milieu  de  sa  toile.  Un 
choc  violent  contre  le  sol  ne  dérange  pas  le  mouvement 
d’horlogerie  qu’ils  renferment. 

En  terminant,  l’auteur  déclare  que  sa  communication  n’a 
pas  pour  objet  de  revendiquer  l’idée  des  sondages  aériens  à 
très  grande  hauteur,  idée  si  naturelle  qu’elle  a  pu  venir  à 
tout  le  monde.  Il  a  seulement  tenu  à  poser  le  problème  sur 
ses  véritables  bases,  et  à  rendre  compte  du  résultat  de  ses 
recherches  de  plusieurs  mois  sur  les  moyens  de  réaliser  ces 
sondages,  dont  l’intérêt  scientifique  n’a  pas  besoin  d’être 
démontré. 

Chimie  minérale.  —  Dans  une  première  communication 
sur  la  question  du  carbonate  de  chaux  (1),  M.  H.  Le  Châle- 
lier  a  montré  que,  en  chauffant  à  la  température  de  1050°, 
sous  des  pressions  dépassant  un  millier  de  kilogrammes  par 
centimètre  carré,  du  carbonate  de  chaux  précipité  chimi¬ 
quement,  on  obtenait  un  calcaire  compact  cristallisé,  pré¬ 
sentant  tous  les  caractères  de  certains  marbres  blancs  na¬ 
turels.  Quelques  jours  plus  tard,  M.  Joannis,  dans  une  note 
à  l’Académie  (2),  a  fait  connaître  les  résultats  des  recher¬ 
ches  qu’il  avait  entreprises  sur  le  même  sujet,  c’est-à-dire 
la  fusion  du  carbonate  de  chaux  et  sa  transformation  égale¬ 
ment  en  une  matière  comparable  au  marbre,  mais  sans  l’in¬ 
tervention  d’une  pression  mécanique. 

Aujourd’hui,  M.  Le  Châtelier  communique  les  résultats  de 
nouvelles  expériences.  L’une  d’elles,  par  exemple,  montre 
que  la  fusion  et  la  cristallisation  du  carbonate  de  chaux 
précipité  peuvent  être  produites  par  l’action  de  la  tempé¬ 
rature  seule,  sans  l’intervention  d’une  pression  élevée, 
celle-ci  n’intervenant  que  pour  augmenter  la  compacité  et 
l’agglomération  de  la  matière.  C’est  exactement,  dit-il,  la 
conclusion  opposée  à  celle  que  M.  Joannis  a  tirée  de  ses  re¬ 
cherches.  M.  Le  Châtelier  ajoute  qu’il  n’y  a  peut-être  pas, 
cependant,  de  désaccord  réel  entre  des  expériences  qui 
conduisent  néanmoins  à  des  conclusions  contradictoires.  11 
se  pourrait  qu’il  existât  pour  le  carbonate  de  chaux  un  cer¬ 
tain  nombre  de  variétés  allotropiques  ayant  des  points  de 
fusion  différents,  comme  cela  existe  pour  un  certain  nombre 
d’autres  corps  (soufre,  silice,  etc.). 

Chimie  organique.  —  Dans  une  note  du  mois  d’octobre 
dernier  (3),  faisant  application  de  la  propriété  connue  que 
les  alcaloïdes  d’origine  végétale  sont  sans  action  sur  la 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  26  novembre  1892,  p.  697,  col,  2. 

(2)  Voir  la  Revue  scientifique  du  10  décembre  1892,  p.  762,  col.  1. 

(3)  Voir  la  Revue  scientifique  du  22  octobre  1892,  p.  536,  col.  1. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


793 


phtaléine  du  phénol  et  qu’ils  bleuissent  le  tournesol  rouge, 
M.  Barthe  a  institué  un  procédé  général  d’analyse  volumé¬ 
trique  des  alcaloïdes.  A  ce  propos,  M.  P.-C.  Plugge  rappelle 
que  lui-même  a  institué,  en  1886,  un  procédé  de  dosage  vo¬ 
lumétrique  qui  s’appuie  sur  l’usage  combiné  de  la  phtaléine 
et  du  tournesol,  et  réclame  la  priorité  sur  cette  question. 

—  M.  C.  Matignon  a  entrepris,  sur  les  fonctions  de  l’acide 
hydurilique,  des  recherches  expérimentales  dont  il  formule 
ainsi  les  conclusions  : 

1°  L’acide  hydurilique  est  tribasique  ; 

2°  Cet  acide  possède  trois  fonctions  acides  différentes  :  a) 
la  première  est  comparable  à  celle  des  acides  les  plus 
forts  ;  b)  la  seconde  est  du  même  ordre  que  celle  des  acides 
normaux  carboxylés  ;  c)  enfin  la  troisième  est  inférieure  à 
la  fonction  faible  de  l’acide  phosphorique. 

Chimie  animale.  —  On  sait  que  les  ailes  des  Lépidoptères 
et  d’autres  insectes  contiennent  un  certain  nombre  de  ma¬ 
tières  colorantes;  mais  on  n’a  étudié  jusqu’à  présent  qu’un 
seul  véritable  pigment  :  le  pigment  jaune  de  quelques 
Lépidoptères.  M.  A.-B.  Griffiths  vient  de  déterminer  la  com¬ 
position  du  pigment  vert  dans  les  ailes  d’un  certain  nombre 
de  ces  insectes.  Ce  pigment,  dont  la  formule  est 

C11  H12  Az8  O10, 

est  un  acide  bibasique,  très  probablement  dérivé  de  l’acide 
urique,  et  est  déposé  dans  les  ailes  par  les  cellules  errantes, 
autrement  dit,  il  serait  de  nature  excrétoire.  L’auteur  lui 
donne  provisoirement  le  nom  d 'acide  lépidoptérique. 

Physiologie.  —  Des  expériences  entreprises  par  MM.  Cl. 
Nourry  et  C.  Michel  sur  l’action  microbicide  de  l’acide  car¬ 
bonique,  il  résulte  que  : 

1°  Le  lait,  saturé  d’acide  carbonique  sous  pression  et 
maintenu  à  froid,  ne  se  coagule  qu’au  bout  de  huit  jours, 
tandis  que  le  lait  ordinaire  se  caille  dans  les  quarante- 
huit  heures,  délai  maximum,  en  général; 

2°  Ce  même  lait,  porté  à  des  températures  de  45°,  65°  et 
80°,  se  caille  dans  les  conditions  ordinaires; 

3°  Porté  à  la  température  de  120°,  il  se  coagule  aussitôt, 
au  lieu  de  mettre  le  temps  habituel. 

Il  semble  ainsi  que  l’acide  carbonique  n’ait  pas  réelle¬ 
ment  une  action  microbicide,  au  sens  entier  du  mot,  mais 
qu’il  entrave  l’évolution  microbienne. 

Économie  rurale.  —  MM.  F.  Houdaille  et  L.  Semichon 
font  connaître  la  méthode  qu’ils  ont  imaginée  pour  mesurer 
la  perméabilité  des  sols  et  déterminer  le  nombre  et  la  sur¬ 
face  des  particules  contenues  dans  un  centimètre  cube  du 
sol.  Cette  méthode  est  basée  sur  ce  que  cette  perméabilité 
peut  se  définir  par  le  nombre  de  centimètres  cubes  d’air 
écoulés  par  seconde  au  travers  de  1  centimètre  cube  d’un 
sol  sec,  tassé  sous  pression  constante,  lorsque  l’air  est  main¬ 
tenu,  de  part  et  d’autre  de  cette  épaisseur,  à  une  différence 
de  pression  constante  d’un  gramme  par  centimètre  carré. 

L’appareil  dont  ils  se  sont  servis  pour  cette  détermina¬ 
tion  consiste  essentiellement  en  un  cylindre  de  bronze  de 

1  centimètre  carré  de  section,  dans  lequel  on  dépose 

2  grammes  du  sol  sec  passé  au  tamis  de  1  millimètre.  Un 
piston  plein,  commandé  par  un  levier,  exerce  sur  le  sol  une 


pression  de  100  kilogrammes  par  centimètre  carré,  et  des 
joints  étanches  permettent  de  faire  circuler,  au  travers  du 
sol,  un  courant  d’air  chassé  sous  pression  constante,  dont 
le  débit  est  mesuré  sous  une  cloche  graduée,  où  aboutit  le 
tube  de  dégagement. 

L’examen  de  la  constitution  du  sol  a  montré  ainsi  aux 
deux  expérimentateurs  qu’il  existait  deux  équations  dis¬ 
tinctes,  liant  entre  eux  les  quatre  termes  suivants  qui  défi¬ 
nissent  leur  structure  :  1°  la  perméabilité;  2°  la  surface 
occupée  par  la  section  des  canaux  capillaires  sur  un  cen¬ 
timètre  carré  du  sol  ;  3°  le  nombre  des  orifices  capillaires; 
à0  leur  diamètre  moyen. 

—  M.  Th.  Schlœsing  fils  a  continué  les  importantes  re¬ 
cherches  sur  les  échanges  d’acide  carbonique  et  d’oxygène 
qui  se  produisent  entre  les  plantes  et  l’atmosphère,  dont  il 
avait  communiqué  les  premiers  résultats  dans  une  précé¬ 
dente  séance  (1).  Il  présente  aujourd’hui,  avec  ses  dernières 
expériences,  les  conclusions  de  cette  étude  : 

1°  Le  rapport  du  volume  de  l’acide  carbonique  disparu  à 
celui  de  l’oxygène  apparu,  par  le  fait  des  plantes  examinées 
pendant  les  six  ou  huit  premières  semaines  de  leur  végéta¬ 
tion,  est  notablement  inférieur  à  l’unité. 

2°  11  entre  dans  la  composition  de  la  matière  organique 
d’une  plante  entière,  un  poids  d’hydrogène  supérieur  à 
celui  qui,  avec  l’oxygène  de  cette  matière,  formerait  de 
l’eau. 

3°  Dans  l’une  des  expériences,  la  plante  a  puisé  de  l’oxy¬ 
gène  pour  constituer  sa  substance  organique,  non  pas  seu¬ 
lement  dans  l’eau  et  dans  les  gaz  acide  carbonique  et 
oxygène  de  l’atmosphère,  suivant  ce  qu’on  indique  ordinai¬ 
rement,  mais  aussi,  et  en  proportion  importante,  dans  les 
sels  minéraux  oxygénés  venant  du  sol  (sulfates,  phosphates 
et,  avant  tout,  azotates)  qui  ont  pénétré  par  les  racines. 

On  a  dit  souvent  que  la  plante  verte  constituait  un  appa¬ 
reil  réducteur;  le  fait  apparaît  nettement  ici  sous  cet 
aspect. 

h°  Des  expériences  fondées  à  la  fois  sur  l’analyse  et  la  me¬ 
sure  des  gaz,  ainsi  que  sur  la  détermination  de  la  composi¬ 
tion  des  plantes,  semblent  devoir  fournir  de  très  précieux 
renseignements  pour  l’étude  de  la  synthèse  végétale. 

Géologie.  —  M.  Fouqué  présente  quelques-uns  des  résul¬ 
tats  des  explorations  effectuées  par  M.  W.  Kilian,  pour  le 
levé  de  la  feuille  Forcalquier  de  la  Carte  géologique  de 
France.  11  s’agit  de  l’existence  de  phénomènes  de  recouvre¬ 
ment  aux  environs  de  Gréoulx  (Basses-Alpes)  et  sur  l’âge  de 
ces  dislocations. 

Il  résulte  de  la  note  de  l’auteur  que  la  Durance  traverse, 
entre  Manosque  et  Pertuis,  en  aval  de  la  station  de  Mira¬ 
beau,  un  pli  anticlinal  légèrement  déversé  vers  le  nord ,  et 
formé  par  les  diverses  assises  du  jurassique  supérieur.  La 
transgression  et  la  discordance  des  dépôts  helvétiens  et  tor- 
toniens  qui  recouvrent  cet  accident,  à  droite  de  la  rivière, 
et  qui  ont  été  étudiés  par  M.  Ch.  Depéret,  mettent  nettement 
en  évidence  l’âge  préhelvétien  de  ce  plissement.  En  suivant 
vers  l’est  l’anticlinal  de  Mirabeau,  M.  Kilian  a  constaté  qu’il 
se  relie  à  la  série  des  plis  couchés  de  la  Provence.  C’est 
aux  environs  de  Gréoulx  et  de  Saint-Julien-de-Montagney 
que  s’observent,  en  effet,  avec  le  plus  de  netteté,  dit-il,  les 


(1)  Voir  la  Revue  scientifique  du  3  décembre  1892,  p.  728,  col.  2. 
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plus  septentrionaux  des  recouvrements  provençaux,  dont 
l’existence  n’avait  pas,  jusqu’à  présent,  été  signalée,  et  qui 
s’avancent  jusque  sur  les  bords  du  Verdon,  au  nord-est  de 
Mirabeau. 

Minéralogie  —  Dans  un  précédent  travail  (1),  M.  L.  Mi¬ 
chel  a  montré  que,  lorsqu’on  soumet  à  une  température  éle¬ 
vée  un  mélange,  en  proportions  convenables,  de  fer  titané, 
de  sulfure  de  calcium,  de  silice  et  de  charbon,  on  pouvait 
simultanément  obtenir  le  grenat  mélanite  et  le  sphène  en 
cristaux  présentant  les  principaux  caractères  de  leurs  simi¬ 
laires  naturels.  Aujourd’hui,  il  signale  dans  une  nouvelle 
note  l’action  que  la  pyrite  de  fer  exerce,  au  rouge,  soit  à 
une  température  voisine  de  1200°  sur  le  fer  titané. 

Cette  action  consiste  dans  la  formation  d’une  masse  cris¬ 
talline  qui  se  laisse  casser  facilement  et  réunit  tous  les  ca¬ 
ractères  physiques  et  chimiques  de  la  pyrrhotine  naturelle  : 
elle  est  à  textufe  lamellaire;  sa  couleur  est  jaune  de  bronze; 
elle  agit  faiblement  sur  l’aiguille  aimantée;  sa  dureté  est 
de  sa  densité  est  de  Zi,5  ;  enfin  sa  composition  répond  à 
la  formule  Fe8  S9.  De  plus,  la  masse  cristalline  est  criblée 
de  vacuoles  sur  les  parois  desquelles  sont  implantés  des 
cristaux  possédant  la  composition  ainsi  que  les  propriétés 
cristallographiques  et  optiques  du  rutile  naturel.  Ces  cris¬ 
taux  sont  d’un  bleu  très  foncé,  doués  d’un  vif  éclat  ada¬ 
mantin,  infusibles  au  chalumeau  et  inattaquables  par  les 
acides. 

L’auteur  ajoute  que  le  rutile  a  déjà  été  reproduit  par  des 
procédés  variés,  comme  cela  est  parfaitement  connu,  cepen¬ 
dant  aucun  d’eux  ne  présente  d’analogie  avec  celui  qu’il 
indique  dans  sa  communication. 

Physiologie  expérimentale.  —  M.  Vedensky  a,  dans  des 
recherches  antérieures,  démontré  que  le  nerf  moteur  étant 
toujours  excité  par  des  courants  induits,  on  n’obtient  le 
tétanos  musculaire  le  plus  intense  que  lorsque  les  courants 
irritants  présentent  une  certaine  fréquence  déterminée 
[optimum  de  fréquence).  En  augmentant  la  fréquence  au 
delà  de  l 'optimum,  le  tétanos  diminue  et  l’on  peut  arriver 
à  une  telle  fréquence  que  le  muscle  finit  par  se  relâcher 
complètement  ( pessimum  de  fréquence).  Ce  relâchement  ne 
résulte  pas  de  la  fatigue  du  muscle;  il  ne  dépend  pas  non 
plus  de  ce  que  les  courants  aussi  fréquents  ne  peuvent  pas, 
de  par  leur  fréquence  même,  être  suffisamment  intenses. 
Loin  de  là,  en  les  affaiblissant,  on  peut  obtenir  de  nouveau 
des  tétanos  très  forts.  C’est  même  un  fait  caractéristique, 
pour  toutes  les  excitations  à  une  fréquence  plus  grande  que 
celle  de  l’optimum,  que  leur  optimum  d’intensité  correspond, 
non  pas  à  leur  maximum,  mais  à  des  courants  d’une  inten¬ 
sité  moindre,  tandis  que  les  courants  forts  produisent  un 
certain  relâchement  du  muscle  ( pessimum  d'intensité). 
Lorsque  le  muscle  passe  à  cet  état  de  relâchement,  les  im¬ 
pulsions  fortes  et  fréquentes  traversent  toujours  le  nerf, 
mais  au  lieu  d’être  transmises  aux  fibres  musculaires,  elles 
exercent  des  actions  inhibitoires  dans  les  terminaisons  ner¬ 
veuses. 

De  nouvelles  expériences,  entreprises  par  l’auteur  sur 
l’influence  de  l’excitation  électrique  sur  la  sécrétion  sali¬ 
vaire,  démontrent  que  dans  l’appareil  sécrétoire  il  se  pro¬ 


duit  des  phénomènes  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qu’il  a 
observés  sur  l’appareil  neuro-musculaire  et  que  nous  venons 
de  résumer.  Il  n’y  a,  dit  M.  Vedensky,  qu’une  différence 
quantitative.  Ici  l’on  a  affaire  à  un  appareil  physiologique 
plus  tardif,  par  suite  les  réactions  correspondantes  s’exer¬ 
cent  moins  rapidement,  et,  avec  une  fréquence  moindre  de 
courants,  on  obtient  les  mêmes  résultats  que  ceux  auxquels 
on  parvenait  dans  l’appareil  neuro-musculaire  avec  des 
courants  plus  fréquents. 

Électricité.  —  M.  Foveau  [de  Courmelles)  adresse  à  l’Aca¬ 
démie  une  note  relative  à  la  bi-électrolyse  et  aux  actions 
réciproques  de  deux  corps  complexes  sous  l’action  des  cou¬ 
rants  électriques  continus.  Dans  ce  travail,  l’auteur  montre 
que  l’état  naissant,  développé  dans  ces  conditions,  favorise 
les  échanges  entre  les  éléments,  et  que,  grâce  aussi  à  l’élé¬ 
vation  de  la  température  produite  par  le  passage  du  courant, 
il  se  développe  des  corps  nouveaux  parfois  inattendus; 
enfin,  que  les  réactions  prévues  s’établissent  plus  rapide¬ 
ment. 

Ainsi,  l’iodure  de  potassium,  en  présence  des  tissus  mor¬ 
bides,  donne  la  potasse  et  l’acide  iodhydrique  naissants  qui 
augmentent  l’action  destructive  du  courant.  Pour  désinfec¬ 
ter,  on  peut  également  de  la  même  façon  détruire  les  sub¬ 
stances  par  les  hypochlorites,  dont  le  chlore  est  plus  rapide¬ 
ment  mis  en  liberté.  Enfin,  pour  décolorer,  on  peut  opérer 
de  la  même  manière,  mais,  bien  entendu,  avec  des  substances 
appropriées. 

En  résumé,  étant  données  ces  diverses  actions,  on  doit 
diviser  la  bi-électrolyse  en  bi-électrolyse  thérapeutique  et 
bi-électrolyse  industrielle. 

Candidatures.  —  M.  A.  Germain  et  M.  P.  Hath  prient 
l’Académie  de  les  comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place 
laissée  vacante  dans  la  section  de  géographie  et  navigation 
par  le  décès  de  l’amiral  Jurien  de  La  Gravière. 

Élections.  —  L’Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin 
à  l’élection  d’un  membre  titulaire  dans  la  section  d’anato¬ 
mie  et  zoologie,  en  remplacement,  de  M.  A.  de  Quatrefages, 
décédé  au  mois  de  janvier  dernier. 

Les  candidats  avaient  été  classés  dans  l’ordre  suivant  :  en 
première  ligne,  M.  Léon  Vaillant;  en  deuxième  ligne,  ex 
œquo  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Camille  Dareste, 
Filhol,  Paul  Fischer ,  Edmond  Perrier,  Georges  Pouchet  ;  en 
troisième  ligne  M.  Joannès  Chatin. 

Deux  tours  de  scrutin  ont  été  nécessaires  ;  à  chacun 
d’eux  les  voix  se  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 

1er  tour.  2e  tour. 


MM.  58  votants.  59  votants. 

Perrier .  18  38 

Vaillant .  12  12 

Dareste .  10  5 

Fischer .  9  4 

J.  Chatin .  5  » 

Filhol .  4  » 


Au  deuxième  tour,  M.  Edmond  Perrier,  ayant  obtenu  la 
majorité  des  suffrages,  est  déclaré  élu. 

É.  Rivière. 


(1)  Voir  la  Revue  scientifiiue  du  29  novembre  1892,  p.  697,  col.  2. 
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Nous  annonçons  la  publication  d’un  nouveau  journal,  la 
Revue  internationale  de  sociologie ,  qui  a  un  programme  in¬ 
téressant.  Il  importe,  en  effet,  que  les  études  sociales 
soient  abordées  scientifiquement,  loin  des  préjugés  et  des 
aveuglements  de  la  politique  et  des  préoccupations  électo¬ 
rales. 


On  a  inauguré,  le  25  novembre  dernier,  à  Heilbronn,  un 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  Robert  Mayer,  au  génie 
duquel  on  doit  la  découverte  de  la  loi  de  la  conservation  de 
l’énergie.  M.  Diirr  a  prononcé  l’éloge  du  savant. 

Rappelons  que  Robert  Mayer  est  né  à  Heilbronn.  Après 
des  études  de  médecine  et  de  sciences  naturelles,  il  alla 
exercer  la  médecine  à  Batavia,  au  service  du  gouvernement 
colonial  hollandais  et  revint  en  1841  exercer  la  médecine 
dans  son  pays  natal.  On  sait  qu’on  lui  doit  la  première  dé¬ 
terminaison  faite,  mathématiquement,  de  l’équivalent  mé¬ 
canique  de  la  chaleur.  Robert  Mayer  est  mort  le  20  mars 
1878. 


La  scarlatine  a  fait,  à  Londres,  du  10  septembre  au  19  no¬ 
vembre,  314  décès  sur  9000  cas,  soit  une  mortalité  de 
3,5  pour  100.  Dans  le  môme  temps,  la  diphtérie  a  atteint 
2000  personnes,  dont  450  sont  mortes,  soit  une  mortalité  de 
21,2  pour  100,  six  fois  plus  forte  que  celle  de  la  scarlatine. 


Un  médecin  anglais,  M.  Bryan,  croit  à  l’action  prophylac¬ 
tique  de  l’arsenic  contre  la  diphtérie  et  l’influenza.  Ce  pra¬ 
ticien  aurait  observé  que  les  personnes  soumises  au  traite¬ 
ment  arsénical  étaient  rebelles  à  la  vaccination. 


M.  J.  Forest  signale  la  disparition  des  aigrettes,  en  Algérie, 
sous  l’influence  de  la  culture  européenne  et  de  la  manie 
destructive  des  colons,  qui  généralement  ne  ménagent  aucun 
oiseau,  utile  ou  non. 


MM.  Smith  et  Wallace  ont  étudié  à  l’Université  de  Pensyl- 
vanie  la  séparation  électrolytique  de  l’or.  Ce  métal  est  sé¬ 
paré  d’une  façon  complète  des  autres  métaux  par  l’électro- 
lyse  d’une  solution  d’un  cyanure  double.  La  température 
influe  beaucoup  sur  l’importance  du  dépôt  et  aussi  la  pré¬ 
sence  d’un  excès  de  cyanure  de  potassium.  Avec  cet  excès, 
s’il  y  a  de  l’arsenic,  il  se  dépose  avec  l’or.  Le  courant  em¬ 
ployé  était  capable  de  libérer  de  1,8  à  2  centimètres  cubes 
d’oxygène  et  d’hydrogène  par  minute. 


Le  Western  Electrician  signale  un  record  télégraphique 
accompli  au  Post  office  de  Chicago,  à  la  suite  de  l’encombre¬ 
ment  dû  aux  désordres  occasionnés  par  une  tempête  parmi 
les  lignes  télégraphiques.  Un  opérateur  a  transmis  32G  télé¬ 
grammes  de  Minneapolis  en  3h  50m,  soit  une  moyenne  de  42  se¬ 
condes  3/10  par  télégramme. 


La  Zeit.  Physifcal  Chem,  publie  un  mémoire  de  M.  Ostwald 
sur  la  question  si  intéressante  et  si  obscure  de  l’origine  de  la 
couleur.  Oswald  a  étudié  le  spectre  d’absorption,  de  solu¬ 
tion,  de  diverses  séries  de  sels  colorés,  mesurant  la  position 
des  bandes  et  photographiant  le  spectre  entier  dans  chaque 
cas.  Il  résulte  de  ses  observations  que  les  spectres  des  solu¬ 
tions  diluées  avec  un  «  ion  »  de  même  coloration  sont  iden¬ 
tiques.  Par  exemple,  les  séries  de  permanganates  étendus  à 


500  litres  donnent  des  nombres  concordant  pour  l’hydro¬ 
gène,  le  potassium,  le  sodium,  l’ammonium,  le  lithium,  le 
barium,  le  magnésium,  l’aluminium,  le  zinc,  le  cobalt,  le 
nickel,  le  cadmium  et  le  cuivre.  Il  semble  donc  qu’à  ce  degré 
de  dilution  pour  lequel  les  permanganates  métalliques  sont 
dissociés,  les  spectres  des  solutions  sont  identiques.  M.  Ost¬ 
wald  a  aussi  examiné  les  sels  de  fluorescine,  de  rosine,  de 
safrosine,  d’acide  rosolique,  etc.,  et  a  obtenu  en  général  les 
mêmes  résultats  qu’avec  les  permanganates. 


Il  résulte  des  renseignements  recueillis  par  le  gouverne¬ 
ment  italien  que  la  récolte  totale  des  vins  en  Italie  pour  1892 
atteint  33  365  600  hectolitres,  soit  une  diminution  de 
3  626  000  hectolitres  sur  le  rendement  de  1891. 

La  diminution  porte  surtout  sur  les  récoltes  de  la  Sicile, 
du  Piémont,  de  la  région  méditerranéenne  méridionale,  de 
la  Sardaigne  et  de  la  Lombardie.  Il  y  a,  au  contraire,  aug¬ 
mentation  dans  l’Émilie,  la  Marche  et  l’Ombrie,  la  Vénétie 
et  la  région  adriatique  méridionale. 


Un  correspondant  du  Scienlijic  American  signale  un  nègre 
du  nom  de  William  Butler  qui  peut  dire  à  peu  près  instan¬ 
tanément  le  jour  de  la  semaine  correspondant  à  telle  ou 
telle  date  dans  ces  300  ou  400  dernières  années,  alors  qu’il 
est  incapable  de  faire  mentalement  toute  addition  dont  le 
total  excède  50  ou  60. 


M.  Pasquale  a  entrepris  l’étude  des  phénomènes  et  des 
causes  de  la  maladie  de  la  vigne  connue  sous  le  nom  de 
«  mal  nero  »,etqui  se  manifeste  extérieurement  par  l’appa¬ 
rition  de  taches  et  de  raies  noires  sur  les  feuilles.  M.  Pas¬ 
quale,  dont  les  observations  ont  été  faites  surtout  en  Sicile, 
a  constaté  que  ces  taches  étaient  toujours  accompagnées 
d’une  schizomycète  qu’il  croit  être  la  cause  de  la  maladie 
et  qui  se  développe  surtout  sur  les  tissus  riches  en  proto¬ 
plasme  et  autres  substances  plastiques,  tels  que  le  cam¬ 
bium,  les  rayons  médullaires,  le  parenchyme  cortical. 


M.  A.  Ashmead  publie,  dans  Science  du  18  novembre,  un 
intéressant  article  sur  une  petite  épidémie  de  béri-béri, 
observée  sur  un  vaisseau  chargé  de  sucre,  parti  des  Philip¬ 
pines.  Il  attribue  le  mal,  en  partie  du  moins,  à  des  exhalai¬ 
sons  d’acide  carbonique  provenant  du  sucre  impur  et 
altéré. 


La  Société  nationale  d'horticulture  annonce  pour  le  mois 
de  mai  prochain  un  Congrès  d’horticulture,  le  neuvième  de 
ceux  qu’elle  a  organisés.  Le  règlement  en  est  fort  libéral, 
puisque  la  réunion  est  ouverte  à  tous,  sans  trais,  et  que 
tous  reçoivent  les  documents  se  rapportant  à  la  session  à 
titre  gracieux.  Dans  ces  conditions  on  est  en  droit  de  s’at¬ 
tendre  à  un  auditoire  nombreux,  et  si  quelqu’un  a  quoi  que 
ce  soit  d’intéressant  à  signaler,  il  n’a  point  d’excuses  pour 
s’abstenir.  La  commission  d’organisation  du  Congrès  distri¬ 
buera  des  médailles  d’or,  de  vermeil,  etc.,  aux  auteurs  des 
mémoires  les  plus  méritants.  Parmi  les  questions  mises  à 
l’étude,  il  y  a  celles  des  engrais  chimiques  en  culture  ma¬ 
raîchère  et  en  arboriculture  fruitière  ;  celle  des  hybrides  ; 
des  terres  employées  en  horticulture;  du  rôle  de  la  chaleur 
du  sol  et  de  l’air  dans  la  végétation,  etc. 


Une  importation  récente  de  Vedalia  cardinalis,  insecte 
qui  détruit,  en  Australie,  VIcerya,  ennemi  des  orangers, 
semble  avoir  assez  bien  réussi  en  Égypte,  où  les  orangers 
sont  dévastés  par  une  autre  espèce  d'Icerya.  On  sait  coin- 
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bien  cette  manière  de  lutter  contre  des  insectes  nuisibles 
a  bien  réussi  aux  États-Unis,  sur  l’initiative  de  M.  Riley,  et 
on  ne  peut  qu’approuver  cette  utilisation  intelligente  des 
données  entomologiques.  (Pour  détails,  voir  Insect  life ,  t.  Y, 
n°  2,  1892.)  _ 

M.  L.-H.  Bailey  conclut  de  ses  expériences  que  la  lumière 
électrique  rend  des  services  marqués  dans  certaines  cul¬ 
tures  d’hiver,  celle  de  la  laitue  en  particulier.  D’autres 
plantes  tirent  des  avantages  de  l’éclairage  électrique,  si  la 
lumière  est  préalablement  tamisée  à  travers  du  verre.  Ceci 
est  en  harmonie  avec  les  résultats  récemment  obtenus  par 
M.  G.  Bonnier. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Hommage  à  M.  Hermile. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  concernant  un  touchant  hommage 
qui  va  être  prochainement  rendu  (le  24  décembre)  à  M.  Hermite,  n 
l’occasion  de  sa  soixante-dixième  année. 

Dans  quelques  mois,  l’un  des  plus  éminents  géomètres  de 
notre  siècle,  M.  Hermite,  va  avoir  soixante-dix  ans.  Sa  vie 
tout  entière  a  été  consacrée  à  la  science.  Depuis  ces  pré¬ 
coces  travaux,  qui  attiraient  sur  un  jeune  écolier  l’attention 
de  Jacobi,  jusqu’à  son  récent  Mémoire  Sur  les  applications 
des  fonctions  elliptiques,  il  a  sans  cesse  marché  de  décou¬ 
verte  en  découverte.  De  tous  ces  efforts,  il  s’est  toujours 
cru  assez  récompensé  par  les  progrès  de  ses  deux  sciences 
de  prédilection,  l’Arithmétique  et  l’Analyse,  et  il  n’a  recher¬ 
ché  ni  les  honneurs  ni  la  gloire. 

Mais  s’il  fuit  une  notoriété  bruyante,  il  ne  repoussera  pas 
sans  doute  un  témoignage  sincère  de  reconnaissance  et  de 
respect.  C’est  pourquoi  un  groupe  d’élèves  et  d’admirateurs 
de  M.  Hermite  croit  devoir  faire  appel  à  ceux  qui  ont  suivi 
ses  leçons,  comme  à  ceux  qui  l’ont  approché  ou  qui  ont 
d’une  manière  quelconque  subi  son  influence. 

Tous,  en  effet,  nous  lui  devons  beaucoup  ;  non  seulement 
sa  parole,  ses  ouvrages  et  ses  conseils  ont  guidé  nos  pre¬ 
miers  pas,  mais  sa  vie  nous  a  donné  un  grand  exemple  :  elle 
nous  a  appris  à  aimer  la  science  d’un  amour  désintéressé. 

Puisse  notre  concours  lui  prouver  que  cette  leçon  n’a 
pas  été  perdue  et  combler  un  de  ses  vœux  les  plus  chers, 
en  lui  donnant  l’espoir  que  d’autres  récolteront  un  jour  la 
moisson  qu’il  a  si  libéralement  semée. 

Nous  espérons  que  vous  penserez  comme  nous  que  le 
meilleur  moyen  de  prouver  à  M.  Hermite  notre  respec¬ 
tueuse  admiration,  c’est  de  lui  offrir,  à  l’occasion  de  son 
soixante-dixième  anniversaire,  une  médaille  reproduisant 
son  effigie  et  dont  nous  confions  l’exécution  à  M.  Chaplain, 
l’un  des  plus  illustres  graveurs  de  notre  époque,  avec  une 
adresse  portant  les  signatures  de  nombreux  amis  de  la 
science. 

Eugenio  Beltrami,  rue  de  Panisperna,  89,  Rome  (Italie). 
Nicolas  Bougaieff,  rue  Arbate,  maison  Bachmanof,  11, 
Moscou  (Russie). 

G. -II.  Darwin,  Newnham  Grange,  Cambridge  (Angleterre). 
G.  Darboux,  Faculté  des  sciences,  Paris  (France). 

L.  Fuchs,  Université  de  Berlin  (Allemagne). 

C. -F.  Geiser,  École  polytechnique  fédérale,  Zurich 
(Suisse). 

G.-B.  Guccia,  28,  via  Ruggiero  Settimo,  Palerme  (Italie). 
C.  Jordan,  â8,  rue  de  Varenne,  Paris  (France). 

Sophus  Lie,  Université  de  Leipzig  (Allemagne). 

L.  Lindelof,  Skolofverstyrelsen,  Helsingfors  (Finlande). 

R.  Lipschitz,  Université  de  Bonn  (Allemagne). 


P.  Mansion,  Université  de  Gand  (Belgique). 

G.  Mittag-Lefflèr,  Djursholm -Stockholm  (Suède). 

H.  Poincaré,  rue  Claude-Bernard,  63,  Paris  (France). 

Simon  Newcomb,  Washington  U.  S.  (Amérique). 

II. -G.  van  de  Sande  Bakhuyzen  (Hollande). 

Cyparissos  Stephanos,  Université  nationale,  Athènes 
(Grèce). 

Gomes  Teixeira,  École  polytechnique  de  Porto  (Por¬ 
tugal). 

Édouard  Weyr,  École  polytechnique  tchèque,  Prague 
(Bohême). 

Émile  Weyr,  Ilauptstrasse,  96,  III  Vienne  (Autriche). 

H. -G.  Zeuthen,  Université  de  Copenhague  (Danemark). 

Les  souscriptions  pourront  être  envoyées  à  l’un  quelconque  des 
signataires  de  cette  adresse.  On  peut  aussi  envoyer  un  mandat-poste, 
ou  un  bon  de  poste,  ou  un  chèque,  d’une  façon  impersonnelle,  à  M.  le 
Secrétaire  du  Comité  Hermite,  à  la  Sorbonne,  Paris  (France). 


Le  fumier  de  ferme  comme  engrais. 

M.  Dehérain  a  fait,  à  la  Société  nationale  d’Agriculture, 
une  importante  communication  sur  la  valeur  spéciale  du 
fumier  de  ferme  comme  engrais. 

Récemment,  M.  Chatin  avait  été  amené  incidemment  à 
signaler  les  bons  effets  que  produit  sur  la  luzerne  l’applica¬ 
tion  du  fumier  de  ferme.  Un  pareil  résultat  peut  paraître 
étrange  à  première  vue,  étant  donnée  la  faculté  pour  cette 
légumineuse  d’absorber  l’azote  de  l’air,  faculté  qui  devrait 
rendre  inutile  l’emploi  d’engrais  azotés.  Or  ce  n’est  pas, 
d’après  M.  Dehérain,  à  l’apport  d’azote,  mais  à  celui  de  la 
matière  ulmique  contenue  dans  le  fumier  que  doit  être 
attribué  l’heureux  effet  observé  plus  haut. 

Cette  influence  de  l’apport  de  matières  ulmiques  sur  le  dé¬ 
veloppement  des  légumineuses  a  déjà  été  constatée  à  Ro- 
thamsted.  Tandis  que,  depuis  cinquante  ans,  la  culture  du 
blé  est  poursuivie  sans  interruption  avec  succès  sur  la  même 
parcelle  avec  l’adjonction  des  seuls  engrais  chimiques,  la 
culture  du  trèfle  est  devenue,  sans  apport  de  fumier  et  par 
conséquent  de  matière  ulmique,  rapidement  impossible. 

Cette  année,  il  a  été  donné  à  M.  Dehérain  de  faire  des  con¬ 
statations  analogues.  Les  résultats  de  l’expérience  dont  le 
compte  rendu  va  suivre  mettent  en  lumière  la  nécessité 
d’une  haute  dose  de  matière  ulmique  pour  le  développement 
des  légumineuses. 

Dans  des  pots  de  terre  vernissés  pouvant  contenir  envi¬ 
ron  60  kilogrammes  de  terre,  il  a  été  semé,  d’une  part,  une 
graminée  (ray  grass),  de  l’autre,  une  légumineuse  (trèfle). 

Le  premier  pot  a  reçu  une  terre  épuisée  sans  engrais;  le 
deuxième,  la  même  terre  avec  adjonction  d’engrais  chi¬ 
mique,  nitrate  de  soude,  superphosphate,  chlorure  de  potas¬ 
sium. 

Deux  autres  pots  ont  été  remplis  de  la  même  terre  arro¬ 
sée  d’un  liquide  provenant  d’un  lavage  de  fumier  de  ferme; 
ces  deux  pots,  c’est  là  le  point  intéressant,  avaient  seuls 
reçu  la  matière  ulmique.  Le  liquide  provenant  du  fumier 
avait  été  analysé  avec  soin;  on  ajouta  à  la  fumure  apportée 
par  le  jus  du  fumier  du  nitrate  de  soude  et  du  superphos¬ 
phate  pour  équilibrer  la  teneur  en  matières  fertilisantes 
(azote,  acide  phosphorique)  des  deux  derniers  pots  par  rap¬ 
port  au  troisième,  la  différence  consistant  dans  la  seule  ab¬ 
sence  de  matière  ulmique  pour  celui-ci. 

La  végétation  étant  arrivée  à  son  terme,  on  a  pesé  la  ma¬ 
tière  sèche  produite  et  on  a  obtenu  les  chiffres  suivants 


pour  le  trèfle  : 

Pot  sans  engrais  aucun .  65  grammes. 

Pot  avec  engrais  chimique .  72  — 

Pot  avec  matière  ulmique .  95  — 
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Ces  chiffres  démontrent  l’heureuse  influence  de  l’apport 
de  matière  ulmique  et  l’absence  presque  totale  d’effets  pro¬ 
duits  par  les  seuls  engrais  chimiques  :  7  grammes  de  plus 
que  dans  le  pot  sans  engrais. 

Ces  faits  viennent  encore  à  l’appui  de  ce  que  dit  M.  Dehé- 
rain  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Traité  de  chimie  agri¬ 
cole  publiée  cette  année  : 

«  Tous  les  agronomes  sont  d’accord  sur  ce  point,  que 
l’azote,  l’acide  phosphorique  et  la  potasse  que  renferme  le 
fumier  contribuent  dans  une  large  mesure  à  son  efficacité; 
mais  les  uns  attachent  à  ces  matières  un  tel  intérêt  qu’ils 
sont  disposés  à  conduire  la  fabrication  du  fumier  de  façon 
à  éviter  avec  le  plus  grand  soin  une  déperdition.  D’autres, 
au  contraire,  tout  en  estimant  ces  principes  à  leur  juste  va¬ 
leur,  pensent  que  ce  n’est  pas  à  leur  seule  présence  que  le 
fumier  doit  son  action  fertilisante  :  ils  y  voient  souvent  la 
matière  première  des  composés  ulmiques  qui  exercent  sur 
la  fermentation  une  influence  de  jour  en  jour  mieux  recon¬ 
nue,  et  consentent  à  perdre  une  fraction  de  l’azote  du 
fumier  si  cette  perte  est  nécessaire  pour  assurer  la  forma¬ 
tion  de  ces  composés  ulmiques. 

Ainsi  le  fumier  vaut  non  seulement  par  l’azote  nitrifiable 
qu’il  renferme,  par  les  phosphates,  par  les  carbonates  alca¬ 
lins  qui  ont  sans  doute  un  rôle  fort  important  à  remplir;  il 
vaut,  en  outre  et  surtout,  par  sa  matière  organique  plus  ou 
moins  altérée  que  la  matière  première  de  l’humus. 

Pour  le  ray  grass,  les  résultats  ont  été  tout  différents  que 
ceux  du  trèfle  : 


Pot  sans  engrais  aucun .  93  grammes. 

Pot  avec  engrais  chimique . 102  — 

Pot  avec  matière  ulmique .  64  — 


Ici  la  graminée  s’est  merveilleusement  trouvée  de  l’ad¬ 
jonction  d’engrais  chimique;  l'effet  de  la  matière  ulmique  a 
été  de  beaucoup  inférieur  à  celui  produit  sur  le  trèfle. 

11  a  'été  donné  à  M.  Dehérain,  au  cours  de  ses  expériences, 
de  constater  et  d’étudier  le  rapport  existant  entre  la  quantité 
d’eau  évaporée  par  une  plante  herbacée  et  la  production  de 
matière  sèche.  Il  a  pu  constater  qu’une  plante  évaporait  de 
250  à  300  grammes  d’eau  pour  former  1  gramme  de  matière 
sèche.  C’était  une  proportion  déjà  établie  par  les  expériences 
de  MM.  Lawes  et  Hellriegel. 

Mais  ce  qui  est  particulièrement  intéressant  à  noter,  c’est 
qu’une  proportion  d’eau  évaporée  croît  dans  des  propor¬ 
tions  énormes  quand  la  plante  reçoit  une  alimentation  irré¬ 
gulière  et  insuffisante. 

Ainsi  le  trèfle  dans  le  pot  sans  engrais  de  l’expérience  re¬ 
latée  plus  haut  a  évaporé  450  grammes  d’eau  pour  1  gramme 
de  matière  sèche,  tandis  que  la  proportion  tombait  à 
389ffr,250  et  272  grammes  pour  les  pots  suivants  (engrais  chi¬ 
miques  et  matière  ulmique). 

Les  résultats  pratiques  à  signaler,  c’est  qu’une  plante  qui 
n’a  pas  à  sa  disposition  une  quantité  d’engrais  suffisante 
gaspille  l’eau  pour  produire  de  la  matière  sèche,  ce  qui 
peut,  dans  les  pays  secs,  diminuer  la  récolte  dans  des  pro¬ 
portions  énormes. 

La  constatation  en  a  été  faite  à  Rothamsted  pendant  l’été 
sec  de  1870.  Une  parcelle  de  foin  sans  engrais  donnait 
725  kilogrammes  à  l’hectare,  c’est-à-dire  un  produit  nul,  la 
parcelle  voisine  3500  kilogrammes  avec  sulfate  d’ammo¬ 
niaque,  et  la  suivante  7000  kilogrammes  avec  nitrate  de 
soude,  c’est-à-dire  la  production  moyenne. 

Étant  donnés  les  chiffres  indiqués  plus  haut  sur  la  quan¬ 
tité  d’eau  nécessaire  pour  élaborer  la  matière  sèche,  la  quan¬ 
tité  de  foin  produite  dans  la  parcelle  qui  avait  reçu  du  ni¬ 
trate  et  enfin  la  quantité  d’eau  tombée,  les  expérimentateurs 
de  Rothamsted  constatèrent  que  la  pluie  tombée  était  loin  de 
représenter  l’eau  consommée  par  les  graminées  de  la  par¬ 


celle  au  nitrate,  où  les  plantes  avaient  du  puiser  le  reste  de 
l’eau  nécessaire  à  l’élaboration  de  la  matière  sèche. 

L’ouverture  d’une  série  de  tranchées  démontra  que,  tan¬ 
dis  que  les  plantes  sans  engrais  n’avaient  pu  sortir  l’eau  que 
dans  les  couches  superficielles  où  elle  faisait  presque  tota¬ 
lement  défaut,  les  racines  de  la  parcelle  avec  engrais  avaient 
atteint  les  réserves  profondes,  d’où  la  supériorité  de  rende¬ 
ment. 

Les  plantes  de  la  parcelle  sans  engrais,  trop  chétives  pour 
élaborer  de  longues  racines,  n’ont  pu  aller  chercher  l’eau 
aux  grandes  profondeurs  du  sous-sol. 

M.  Dehérain  conclut  donc  que  l’utilité  des  engrais  est 
double  :  non  seulement  les  racines  des  plantes  vigoureuses 
s’adaptent  à  la  sécheresse  et  puisent  l’eau  dans  les  couches 
profondes,  mais,  en  outre,  la  quantité  d’eau  consommée 
pour  produire  1  gramme  de  matière  sèche  étant  moindre 
pour  les  plantes  vigoureuses  que  pour  les  chétives,  les  ré¬ 
serves  enlevées  au  sol  sont  mieux  utilisées  quand  les  végé¬ 
taux  trouvent  dans  ce  sol  toutes  les  matières  nécessaires  à 
leur  développement. 


Nouveau  procédé  de  fabrication 
des  fils  métalliques. 

On  sait  que,  pour  fabriquer  du  fil  de  fer,  on  prend  des  morceaux 
de  barres  carrées  de  25  à  30  millimètres  de  côté,  de  60  centimètres 
à  i  mètre  de  longueur,  que  l’on  chauffe  au  blanc  soudant  et  que  l’on 
réduit  à  un  diamètre  de  6  à  7  millimètres  au  train  à  serpenter;  le  fil 
ainsi  obtenu  est,  à  sa  sortie  du  train,  enroulé  en  cercle,  recuit  dans 
un  four  convenable,  placé  sur  la  bobine  du  banc  de  tréfilerie  et  passe 
successivement  par  les  divers  trous  de  la  filière,  de  diamètres  décrois¬ 
sants,  le  nombre  de  passes  étant  déterminé  par  le  diamètre  que  l’on 
veut  obtenir. 

S’il  s’agit  de  fabriquer  des  fils  de  cuivre,  de  laiton,  de  bronze 
phosphoreux  ou  autres  alliages  du  cuivre,  le  métal  ou  l’alliage  de 
métaux  est  fondu  au  préalable  dans  des  creusets  en  plombagine,  dis¬ 
posés  dans  des  fours  appropriés  ;  la  matière,  amenée  à  l’état  de  flui¬ 
dité  complète,  est  coulée  sous  forme  de  barres  dans  des  lingotières 
en  fonte.  Les  barres  ainsi  obtenues  passent  ensuite  au  laminoir,  qui 
les  amène  au  diamètre  de  8  millimètres  et  enfin  à  la  filière. 

Le  nouveau  procédé  que  M.  Goflin  fait  connaître  dans  la  Revue  uni¬ 
verselle  des  mines  est  dû  à  un  ingénieur  anglais,  M.  B.  Mountain, 
industriel  à  Castleford  (Yorkshire);  il  diffère  surtout  des  procédés 
actuels  en  ce  qui  concerne  les  opérations  préliminaires  du  tréfilage, 
car  l’inventeur  termine  également  son  fil  par  quelques  passes  au 
banc  de  tréfilerie.  Ce  procédé  a  été  créé  spécialement  en  vue  de  la 
fabrication  des  fils  de  laiton  et  autres  alliages  du  cuivre  ;  mais  il  est 
susceptible  de  recevoir  une  application  plus  vaste. 

Le  procédé  de  M.  Mountain  consiste  essentiellement  à  fondre  le 
métal  dans  un  fourneau  approprié  et  à  le  couler  ensuite  dans  un 
moule  annulaire  tournant  avec  une  grande  vitesse  ;  par  l’action  de  la 
force  centrifuge,  le  métal  est  projeté  sur  la  paroi  intérieure  du  moule 
en  une  couche  uniforme,  d’épaisseur  déterminée.  Le  cylindre  métal¬ 
lique  ainsi  obtenu  est  porté  sur  un  laminoir  hydraulique,  qui  en 
augmente  le  diamètre  et  en  réduit  l’épaisseur;  ce  nouvel  anneau  est 
alors  découpé  en  spirale  à  l’aide  d’un  appareil  spécial,  de  manière  à 
constituer  un  fil  continu  de  très  grande  longueur  et  du  poids  du  lin¬ 
got  original.  Le  fil  est  ensuite  décapé  et  étiré  par  les  procédés  ordi¬ 
naires. 

Le  premier  avantage  résultant  du  caractère  même  de  l’invention 
est  celui  de  pouvoir  fabriquer  des  fils  d’une  longueur  presque  indé¬ 
finie.  En  effet,  le  fil  fabriqué  par  le  procédé  de  M.  Mountain  pré¬ 
sente,  à  sa  sortie  de  la  filière,  exactement  le  même  poids  que  le  lin¬ 
got  original  employé.  Suivant  les  chiffres  donnés  par  l’inventeur,  le 
métal  (laiton  ou  autres  alliages  de  cuivre)  est,  par  l’ancien  procédé, 
coulé  en  lingots  du  poids  de  100  livres  environ,  qui  sont  ensuite  lami¬ 
nés  et  découpés  en  23  morceaux,  ce  qui  donne  des  fils  de  4  livres  et 
demie  environ.  Par  le  nouveau  procédé,  l’inventeur  fabrique  couram¬ 
ment  des  fils  de  60  à  70  livres.  On  peut,  en  réalité,  obtenir  pratique¬ 
ment  des  fils  de  toutes  longueurs;  il  n’y  a  guère  de  limites  à  celles-ci. 
L’importance  de  ce  fait,  au  point  de  vue  des  installations  électriques 
(lignes  télégraphiques,  téléphoniques,  etc.),  ne  peut  échapper  à  por- 
sonne. 
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L’emploi  de  fils  de  très  grandes  longueurs  présente  également  un 
précieux  avantage  dans  la  fabrication  des  pointes  :  celui  de  pouvoir 
augmenter  la  production  de  celles-ci  dans  le  même  temps.  En  effet, 
les  métiei'S  doivent  être  arrêtés  chaque  fois  qu’il  s’agit  d’y  remettre 
de  nouveaux  rouleaux  de  fils;  il  va  de  soi  qu’en  faisant  usage  de  rou¬ 
leaux  de  longueurs  presque  indéfinies,  on  supprime  cette  cause  de 
fréquentes  interruptions.  L’inventeur  évalue  cette  augmentation  à 
12  1/2  pour  100. 

La  rapidité  et  la  simplicité  du  procédé  nouveau  entraîne  une  dimi¬ 
nution  du  prix  de  revient  de  12,5  pour  100. 

Le  procédé  Mountain  fonctionne  depuis  quinze  mois  à  l’usine  de 
Castleford ,  où  l’on  se  propose  de  l’étendre  à  la  fabrication  du  fil 
d’acier. 


La  tuberculose  chez  les  animaux  de  boucherie.  —  On  est  bien 
mal  fixé  sur  la  fréquence  de  la  tuberculose  chez  les  animaux  de  bou¬ 
cherie,  dans  les  divers  pays.  En  Prusse,  on  donne,  pour  1891,  la  pro¬ 
portion  de  6,3  pour  100,  proportion  qui  monte  à  12  pour  100  pour  les 
abattoirs  de  Berlin.  Bien  entendu,  ces  chiffres  se  rapportent  seule¬ 
ment  aux  bovidés,  car  sur  53  281  chevaux  de  boucherie  abattus 
en  1891,  on  n’a  trouvé  que  40  sujets  tuberculeux,  soit  à  peine  0,08 
pour  100. 

En  France,  la  proportion  des  bovidés  saisis  pour  cause  de  tuber¬ 
culose  est  beaucoup  plus  faible  :  moins  de  1  pour  100;  ce  qui  semble 
prouver  qu’en  Prusse,  on  rejette  tout  animal  chez  qui  l’on  trouve  des 
lésions  tuberculeuses,  même  limitées,  mais  nettement  appréciables, 
tandis  qu’en  France,  on  ne  saisit  que  les  bêtes  où  la  tuberculose  est 
généralisée  à  tous  les  organes. 

Il  est  manifeste,  d’ailleurs,  que  la  proportion  des  cas  de  tubercu¬ 
lose  signalés  dans  les  abattoirs  des  grandes  villes  augmente  avec  la 
précision  de  la  recherche.  Aussi  M.  Riesh  cite  ce  fait,  qu’à  Dresde, 
on  ne  trouva  en  1888  que  2,6  pour  100  et  en  1889  que  3,2  pour  100 
de  bovidés  tuberculeux,  mais  que,  depuis  qu’on  a  notablement  aug¬ 
menté  le  nombre  des  vétérinaires  inspecteurs,  la  proportion  des  ani¬ 
maux  tuberculeux  s’est  élevée  à  14,4  pour  100.  De  même,  Bromberg 
était  autrefois  signalé  par  la  rareté  des  cas,  mais  depuis  que  le  ser¬ 
vice  est  fait  par  des  vétérinaires  habiles,  la  proportion  s’est  élevée 
au  chiffre  considérable  de  26,2  pour  100. 

Voici,  d’ailleurs,  quelques  chiffres  donnés  par  divers  auteurs  :  Gô- 
ring,  pour  toute  la  Bavière,  indique  1,62  pour  1000  en  1877  et  2,25 
pour  1000  en  1879;  Adam,  à  l’abattoir  d’Augsbourg,  en  dix  ans,  2,6  ; 
Lydtin,  2  pour  1000.  Toutefois,  Zürn  a  trouvé  à  Iéna  20  pour  100; 
Schmidt,  en  Hollande,  20  pour  100;  Nathusius,  sur  les  races  hollan¬ 
daises,  50  pour  100;  Wolf,  dans  le  cercle  de  Grünber,  15  à  20  pour 
100;  Schanz  et  Albrecht,  dans  plusieurs  régions  du  Hohenzollern, 
de  la  Poméranie,  de  Bromberg,  50  à  60  pour  100;  Haarstick  a  même 
trouvé  à  Hildesheim  que  60  à  70  pour  100.  des  bovidés  étaient  tuber¬ 
culeux  ! 

Si  l’on  se  borne  à  signaler  les  cas  de  tuberculose  généralisée,  on 
trouve,  sur  les  13  688  cas  constatés  à  Leipzig,  les  proportions  sui¬ 
vantes  :  bœufs,  =  2,4  pour  100  ;  veaux,  =  5,1  ;  vaches,  =  3,7  ;  tau¬ 
reaux,  =  2,6. 

La  différence  de  ces  statistiques  vient  évidemment  du  soin  plus  ou 
moins  grand  avec  lequel  sont  examinés  ces  animaux,  et  aussi  de  ce 
fait  que  beaucoup  de  vétérinaires  ne  tiennent  pas  compte  des  cas  de 
tuberculose  très  limités. 

—  Les  ouvriers  et  leurs  salaires  en  Italie. —  Nous  empruntons 
à  Engineering  les  renseignements  qui  suivent  sur  les  conditions  du 
travail  en  Italie  : 

Le  recensement  de  1888  a  montré  que  le  nombre  total  de  per¬ 
sonnes  employées  dans  l’industrie  était  de  4  416  679,  comprenant 
2  411286  hommes  et  2  005  393  femmes.  Ce  chiffre  total  se  décompose 


de  la  façon  suivante  : 

Mines  et  tunnels  de  chemins  de  fer .  53  981 

Carrières .  40  000 

Usines  à  chaux,  à  briques  ;  verreries .  60  000 

Usines  métallurgiques .  23  308 

Ateliers  de  mécanique .  27  300 

Arsenaux  et  chantiers  de  constructions  navales.  23  360 

Industries  textiles .  291  300 

Fabriques  de  bonneterie .  44  800 

Fabriques  de  papier  et  imprimeries .  37  500 

Meunerie,  boulangerie,  etc .  86  241 

Constructions .  280  000 


Dans  les  filatures  de  coton  et  de  soie,  le  travail  est  de  12  heures; 
dans  les  filatures  de  laine,  il  n’est  que  de  1  i  heures  ;  et,  dans  les 
grandes  villes,  la  jqurnée  est  de  10  heures.  La  moyenne  générale  des 
salaires  industriels  est  de  2  francs  par  jour  pour  les  hommes,  tandis 
que  le  prix  du  pain  est  de  0  fr.  40  à  0  fr.  50  le  kilogramme  pour  la 
lre  qualité  et  de  0  fr.  30  à  0  fr.  40  pour  la  2e  qualité.  Le  prix  des 
loyers  a  beaucoup  augmenté  depuis  vingt  ans. 

Malgré  le  manque  d’entente  entre  les  ouvriers,  pour  la  plupart 
illettrés  (plus  de  50  pour  100),  il  s’est  produit,  de  février  1884  à  juil¬ 
let  1878,  253  grèves,  dont  28  ont  réussi,  121  ont  échoué,  et  114  se 
sont  terminées  par  un  compromis. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  classes  laborieuses  est  employée  aux 
travaux  agricoles;  c’est  ainsi  qu’en  1881  on  comptait  5 124431  hommes 
et  3  048  951  femmes,  soit  en  tout  8  173  382  personnes  occupées  par 
l’agriculture.  La  situation  du  paysan  est  déplorable;  il  est  mal  nourri 
et  mal  logé,  et  sujet,  en  outre,  dans  diverses  provinces  de  l’Italie 
septentrionale,  à  la  pellagre,  qui  aboutit  souvent  à  la  monomanie  du 
suicide.  Les  gages  moyens  d’un  adulte  sont  de  2  fr.  50  en  été  et 
1  fr.  50  en  hiver,  mais  il  y  a  beaucoup  de  chômage,  de  sorte  que, 
pour  l’année  entière,  la  moyenne  par  jour  ne  dépasse  guère  1  franc; 
quant  aux  femmes,  elles  gagnent  de  0  fr.  50  à  0  fr.  60. 

—  Un  médicament  explosif.  —  La  Médecine  moderne  rapporte, 
d’après  le  Journal  de  pharmacie  d’Anvers,  le  fait  d’une  préparation 
vétérinaire  qui  aurait  fait  explosion  vingt-quatre  heures  après  avoir 
été  délivrée,  et  cela  avec  une  telle  violence  que  la  bouteille  qui  la 
contenait  aurait  été  réduite  en  miettes. 

Voici  la  formule  du  médicament  explosif  : 

Esprit  de  nitre  doux, 

Extrait  fluide  de  belladone, 

Teinture  d’aconit, 

Teinture  de  gentiane, 

Nitrate  de  potasse, 

Chlorure  d’ammonium, 

Eau. 

La  cause  de  l’explosion  doit  être  attribuée  à  la  présence  de  trois 
corps  :  le  nitrate  potassique,  le  chlorure  ammonique  et  l’esprit  de 
nitre  doux  (mélange  de  3  parties  d’alcool  à  85°  et  d’une  partie 
d’acide  nitrique  à  34°),  qui  font  explosion  lorsqu’ils  sont  mélangés  à 
des  substances  organiques. 

Les  nitrates  font  toujours  explosion  lorsqu’on  les  chauffe  avec  une 
matière  organique,  la  chaleur  fût-elle  même  très  modérée. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  est  probable  que  le  récipient  a  été 
placé  dans  le  voisinage  du  feu. 

Le  chlorure  ammonique,  en  présence  du  chlore  libre,  forme  du 
chlorure  d’azote,  qui  est  excessivement  explosif,  surtout  lorsqu’il 
est  en  contact  avec  des  huiles  essentielles,  des  huiles  fixes,  des  corps 
gras,  etc. 

Enfin  l’esprit  de  nitre  doux  fait  explosion  quand  il  se  trouve  asso¬ 
cié  à  certains  extraits  fluides;  c’est  ainsi  que  l’on  relate  le  cas  d’un 
mélange  d’extrait  fluide  d’uva  ursi,  d’espiût  de  nitre  doux  et  d’eau 
en  proportions  égales,  lequel,  après  quelques  heures,  a  détoné  avec 
force. 

Il  nous  a  paru  important  d’attirer  sur  ces  faits  l’attention  des  phar¬ 
maciens,  des  prescriptions  de  ce  genre  pouvant  aussi  être  présentées 
chez  nous. 

Ce  remède  est  très  en  vogue  aux  États-Unis  dans  la  médecine  vé¬ 
térinaire  pour  le  traitement  de  certaines  maladies  des  yeux  de  la 
race  chevaline. 

—  L’eau  du  Niagara.  —  M.  E.  Gudeman,  dans  une  communica¬ 
tion  faite  à  la  Société  de  chimie  américaine,  signale  que  l’eau  puisée 
dans  le  Niagara  pour  l’alimentation  de  Buffalo,  soumise  à  la  distilla¬ 
tion,  donne  un  produit  à  réaction  acide  très  nette;  100  centimètres 
cubes  d’eau  distillée  neutralisant  de  0,01  à  0,05  de  centimètre  cube 
de  la  solution  normale  de  potasse  caustique  étendue  de  moitié. 

Pour  être  absolument  sûr  que  cette  acidité  n’était  pas  due  à 
quelque  contamination  locale,  M.  Gudeman  a  demandé  à  M.  Mill, 
professeur  à  l’Université  de  Buffalo,  et  à  M.  Miller,  de  l’Université  de 
Niagara,  de  faire  des  essais  sur  la  même  eau  distribuée  également 
dans  leurs  laboratoires,  mais  par  des  conduits  différents.  Ces  deux 
expérimentateurs  ont  également  trouvé  la  réaction  acide  signalée. 

Cette  acidité  se  trouve  d’ailleurs  à  peu  près  aumêmedegré  pour  les 
différentes  parties  de  la  distillation  ;  les  100  premiers  centimètres  cubes 
d’eau  distillée  obtenue  neutralisent  autant  de  la  solution  potassique 
j  que  le  reste.  L’eau  restée  dans  l’alambic  donne  du  reste  la  même 
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réaction,  neutre  ou  alcaline,  que  l’eau  naturelle,  ce  qui  tendrait  à 
montrer  que  l’acide  n’est  pas  à  l’état  libre  dans  l’eau,  mais  provient 
d’une  décomposition  se  produisant  d’une  façon  continue  durant  l’ébul¬ 
lition. 

—  La  salubrité  de  la  glace  alimentaire.  —  Une  Société  exploite 
à  Paris  la  glace  qu’elle  recueille  sur  une  pièce  d’eau  dite  étang  de  la 
Briche,  située  à  la  limite  des  communes  d’Épinay  et  de  Saint-Denis, 
près  de  la  Seine.  Or  cette  pièce  d’eau,  d’après  la  Revue  d'hygiène , 
est  alimentée  par  les  ruisseaux  d’Enghien  et  d’Ormesson,  c’est-à-dire 
en  réalité  par  les  eaux  d’égout  d’Enghien  et  de  Saint-Gratien.  Les 
parties  creusées  en  vue  de  recueillir  la  glace  sont  très  profondes,  et 
le  fond  est  entièrement  rempli  d’une  vase  noire  essentiellement  fer¬ 
mentescible;  quand  l’eau  s’évapore  par  les  chaleurs  de  l’été,  ces 
fonds  exhalent  des  odeurs  fétides  qui  incommodent  le  voisinage.  Mais 
après  les  premières  pluies  de  l’hiver,  une  faible  couche  d’eau  crou¬ 
pissante  couvre  ces  vases,  et  c’est  cette  eau  transformée  en  glace 
que  la  Société  délivre  aux  Parisiens  pour  les  besoins  luxueux  de 
l’alimentation  !  L’on  sait  de  reste  qu’une  température  de  20°  au-des¬ 
sous  de  0  ne  détruit  nullement  la  vie  des  bactéries  ou  autres  mi¬ 
crobes,  et  que  la  pullulation  de  ces  infiniment  petits,  temporairement 
suspendue  par  le  froid,  reprend  toute  son  activité  au  dégel.  Le  dan¬ 
ger,  nous  allions  dire  le  scandale,  est  donc  réel,  et  il  faut  féliciter  le 
Conseil  d’hygiène  de  la  Seine  qui  a  interdit  l’exploitation  de  la  glace 
provenant  de  l’étang  de  la  Briche;  cet  étang  sera  d’ailleurs  curé  au 
cours  de  l’hiver,  et  la  glace  livrée  à  la  consommation  dans  Paris  sera 
soumise  à  une  surveillance  rigoureuse. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  13  décembre  1892,  M.  II. 
Bouasse  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  ma¬ 
thématiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Réflexion  et  réfraction 
dans  les  milieux  isotropes,  transparents  et  absorbants. 

—  Le  17  décembre,  dans  l’amphithéâtre  d’histoire  naturelle, 
M.  Émile  Citerne  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès 
sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Berbéridées  et  Éry- 
throspermées. 

—  Le  20  décembre,  dans  l’amphithéâtre  d’histoire  naturelle,  M.  Con- 
tejean  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences  natu¬ 
relles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Contributions  à  l’étude  de  la  phy¬ 
siologie  de  l'estomac. 


INVENTIONS 

Soins  a  apporter  pour  la  lecture  des  cercles  divisés.  —  La 
lecture  des  goniomètres,  des  graphomètres,  des  saccharimètres,  des 
microscopes  et  micromètres  des  instruments  astronomiques  est  géné¬ 
ralement  pénible  et  difficile  en  hiver,  à  cause  des  condensations 
d’humidité;  en  été,  les  poussières  gênent  moins.  On  peut  obtenir  des 
lectures  rapides,  faciles  et  très  précises  en  employant  les  précautions 
suivantes. 

On  prend  un  petit  morceau  de  peau  de  daim  ( serviette  magique  ou 
serviette  russe  du  commerce),  ou  même  un  morceau  de  gant  de  peau, 
de  flauelle,  de  toile  (vieille  de  préférence),  et  avant  chaque  série 
d’observatiops,  on  en  frotte  légèrement  les  cercles  divisés  et  les  tam¬ 
bours  :  les  divisions  sont  alors  aussi  nettes  qu’au  moment  où  l’in¬ 
strument  a  été  livré  neuf  ou  réparé. 

On  nettoie  pareillement  les  loupes  des  oculaires  et  les  objectifs 
avec  une  partie  propre,  et  l’ou  peut  alors  faire  des  observations  très 
précises  et  sans  fatigue. 

On  enlève  les  taches  d’oxydation  en  les  frottant  avec  la  peau  fai¬ 
blement  imbibée  d’huile  de  pied  de  bœuf  (ou  autre),  de  pétrole,  d’al¬ 
cool  ou  d’une  essence  quelconque. 

—  Le  Goniospectroscope.  —  Au  cours  de  ses  recherches  sur  les 
beurres  et  leurs  falsifications,  M.  Zune  a  imaginé  un  appareil  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Goniospectroscope,  et  qui,  d’après  le  Génie  civil, 
présente  les  avantages  suivants  : 

Outre  ses  usages  comme  spectroscope  et  comme  goniomètre  ordi¬ 
naire  ou  de  précision,  il  peut  être  employé  : 

1°  Comme  Spectromèlre,  au  moyen  d’un  oculaire  micrométrique 
spécial  et  d’une  fente  lenticulaire  dont  les  bords  se  déplacent  paral¬ 
lèlement  au  moyen  d’un  pas  de  vis  commandé  par  un  tambour 
gradué; 

2°  Comme  Spectroscope  pour  l’ultra-violet,  en  remplaçant  les  objec¬ 


tifs  et  le  prisme  ordinaire  par  des  pièces  correspondantes  en  quartz 
et  l’oculaire  micrométrique  par  un  oculaire  de  Soret; 

3°  Comme  Réfractomètre  simple  de  haute  précision,  au  moyen 
d’une  cuve  prismatique  de  60°  dont  les  dimensions  et  la  monture 
sont  telles  qu’il  est  possible  de  déterminer  avec  neuf  ou  dix  déci¬ 
males  exactes  les  indices  à  toutes  températures,  quelle  que  soit  celle 
de  l’air  ambiant,  et  au  moyen  de  très  petites  quantités  de  liquide 
(moins  de  1  centimètre  cube); 

4°  Comme  Réfractomètre  différentiel,  tant  pour  la  détermination 
des  indices  différentiels  que  pour  celle  des  angles  de  môme  nature, 
au  moyen  d’une  seconde  cuve  prismatique  de  90°  et  d’une  étuve  ad 
hoc,  le  tout  étant  posé  sur  le  plateau  supérieur  de  l’appareil,  aux 
lieu  et  place  du  prisme  spectral. 

Nous  ajouterons  que  l’appareil  est  d’un  prix  très  modique,  d’une 
construction  simple  et  soignée,  et  enfin  d’un  maniement  facile. 

—  Préparation  du  camphre  par  l’ozone.  —  L’oxydation  du  cam- 
phène  G10  H18  donnant  le  camphre  C10  H18  O,  M.  de  Mare  a  trouvé  le 
moyen  industriel  de  préparer  le  camphre  en  utilisant  les  propriétés 
oxydantes  énergiques  de  l’ozone  ou  de  l’air  ozonisé. 

Suivant  la  Lumière  électrique,  on  prépare  le  camphène  par  distil¬ 
lation  de  monochlorhydrate  de  térébenthine  bien  sec,  qui  donne  un 
très  bon  rendement  à  une  température  convenable.  Le  camphène 
étant  distillé  et  recueilli  dans  un  ballon,  on  chauffe  ce  récipient,  et 
l’on  fait  arriver  dans  la  vapeur  de  l’air  ozonisé  :  on  voit  immédiate¬ 
ment  un  brouillard  de  camphre  qui  vient  se  sublimer  sur  les  parois 
du  ballon. 

Le  camphre  ainsi  obtenu  est  identique  avec  le  produit  naturel  qui 
nous  vient  du  Japon,  et  qui  est  d’un  prix  fort  élevé.  Aussi  le  procédé 
de  Mare,  qui  va  être  exploité  industriellement,  semble  arriver  à  un 
bon  moment  et  paraît  appelé  à  un  grand  succès. 

—  Les  accumulateurs  Ler.  —  M.  J.  Ler  remplace  les  plaques  au¬ 
togènes  par  des  assemblages  composites  formés  de  tubes  de  plomb 
consolidés  par  des  âmes  en  fer  émaillé  garnies  intérieurement  et  ex¬ 
térieurement  de  rainures  droites  ou  spiraloides  pour  recevoir  la  pâte 
d’oxyde  de  plomb  comprimée  au  laminoir. 

Les  accumulateurs  ainsi  préparés  ont  une  grande  capacité  sous  un 
faible  volume. 

—  Fabrication  du  sulfure  de  carbone  par  l’électricité.  — 
M.  Baxeres-Torres  dispose  dans  un  four  électrique  une  masse  de  char¬ 
bon  (coke  ou  charbon  de  cornue)  mélangée  d’une  substance  sulfurée 
(pyrite,  sulfates,  plâtre,  charrées  de  soude)  et  fait  jaillir  l’arc  :  il  se 
produit  alors  du  sulfure  qu’on  distille.  C’est  une  nouvelle  application 
des  procédés  électro-thermiques. 

Le  soufre  est  produit  par  réduction  des  substances  sulfurées  ou 
par  électrolyse  sèche. 
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Bulletin  météorologique  du  5  au  11  décembre  1892. 
(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France .) 


DATES. 

BASOMÉTKX 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DU  SOIE. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(■illlmètres.) 

1  HEURE  OU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C  5 

751  mm, 72 

1°,0 

-  1°,0 

3o,5 

W.  2 

0,0 

Cumulus  N.-W.; 
éclaircies. 

— 19“  Arkangel  ;  — 14°  Uléa- 
borg  ;  —  13°  mont  Ventoux. 

20°  Nemours,  Funchal, 
Palerme;  19°  Oran. 

a  e 

756“™, 44 

0°,8 

—  2o,0 

2o,5 

S  .-IV.  2 

1,7 

Cumulus  bas  S.-W.; 
autres  cumul,  au  N.-W. 

— 14°  Pic  du  Midi;  —  13°m. 
Ventoux  ;  —  12°  Utrecht. 

22°  Laghouat  ;  21° Nemours; 
20°  Oran,  Funchal. 

5  T 

755“™, 88 

0°,8 

0\2 

1°,6 

N.-W.  2 

7,7 

Transparence  de  l’atmo¬ 
sphère,  2  kilomètres. 

— 14°  Pic  du  Midi;  —  13°Ar- 
kangel  ;  —  12«  m.  Ventoux. 

21°  Laghouat  ;  20°  San  Fer¬ 
nando  ;  19°  Cap  Béarn. 

OO 

èa- 

764"™,05 

0°,6 

—  2“,3 

1°,3 

N.  3 

0,0 

Nuages  à  l’horizon. 

—  18°  Pic  du  Midi  ; 

—  14°  Uléaborg,  Haparanda. 

21°  Laghouat,  Funchal, 
Palerme;  19°  Oran. 

Ô  9 

748’““,  54 

0°,4 

— 1»,8 

2», 7 

S.  6 

13,6 

Neige  continue. 

—  17°  Pic  du  Midi;  —  15°Ha- 
paranda  ;  — 12°  Budapesth. 

18°  Laghouat,  Malte; 

17°  Nemours,  Oran. 

1)  10 

757““*, 33 

2°, 5 

1°,7 

CO 

O 

O 

N. -N.  W.  3 

1,5 

Cumulo-stratus 

N, -N.-W.;  atm.  claire. 

—  19°  Hernosand; — 17°  Cra- 
covie;  — 16°  Uléaborg. 

22°  Palerme;  19°  Malte; 

18°  Laghouat;  16°  Oran. 

©  11».  Q. 

748mm, 26 

2«,4 

—  1»,5 

4», 7 

S.  4 

2,2 

Indistinct. 

—  20°  Pic  du  Midi; — 17°Her- 
nosand  ;  —  15°  Haparanda. 

19“  Funchal;  18°  Tunis, 
Palerme,  Malte. 

Moyenne. 

754“™  ,60 

lo,21 

—  0“,96 

2», 76 

Total  . . . 

26,7 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  3°, 3  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez  nom¬ 
breuses,  ainsi  que  les  neiges;  voici  les  principales  chutes  d’eau  ob¬ 
servées  :  26mm  au  Puy  de  Dôme,  39  au  Pic  du  Midi,  24  à  Budapesth 
le  5  ;  65mm  à  Chassiron,  21  à  Breslau,  48  à  Constantinople  le  6; 
30mm  au  Pic  du  Midi,  27  à  San-Fernando  le  7;  24mm  à  Alger  le  8  ; 
78mm  à  Charleville,  20  à  Dunkerque,  25  au  Puy  de  Dôme,  21  au  Hel- 
der,  65  à  Constantinople  le  9;  20mœ  à  Charleville  le  11.  —  Neige  au 
Pic  du  Midi  le  5;  grains  à  Biarritz,  orage  à  Constantinople.  Neige  au 
Parc  Saint-Maur  et  à  Servance  le  6;  à  Servance  le  7;  tempête  à 
Wisby.  Neige  au  Parc  Saint-Maur  le  9,  à  Servance  le  10;  orage  à 
Nice.  Aurore  boréale  à  Christiansund  le  6. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  précède  le  Soleil  et  passe  au 
méridien  le  18  à  llh0m35®  du  matin.  Vénus  et  Saturne,  qui  éclairent 
la  fin  de  la  nuit,  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à  9h40“  34s  et 
6h  37m57s  du  matin.  Mars  et  Jupiter,  visibles  au  commencement  de 
la  nuit,  atteignent  leur  point  culminant  à  5h  47m  40®  et  7h6m  26®  du 
soir.  —  Le  20,  le  Soleil  entre  dans  le  signe  du  Capricorne;  c’est  le 
commencement  théorique  de  l’hiver  (bien  que  nous  soyons  en  réalité 
au  milieu,  puisque  nous  avons  alors  la  plus  basse  température).  Le  21, 
Mercure  a  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique  boréale  et  reste  sta¬ 
tionnaire.  Le  23,  Vénus  est  en  conjonction  avec  jb  Scorpion.  —  N.  L. 
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BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 
Michel  Chasles  (1). 

Messieurs, 

Michel  Chasles,  malgré  le  nombre  et  l’éclat  de  ses 
découvertes,  promptement  et  universellement  admi¬ 
rées,  est  entré  tardivement  à  l’Académie  des  sciences. 
Né  en  1793,  il  a  été  élu  dans  la  section  de  géométrie 
en  1851,  âgé  alors  de  cinquante-huit  ans.  A  l’influence 
du  talent  et  à  l’autorité  de  la  renommée  se  joignit 
bientôt  pour  lui  la  déférence  accordée  à  l’âge. 

Chasles  appartenait  à  une  ancienne  et  excellente  fa¬ 
mille  du  pays  chartrain.  Son  grand-père  faisait  à 
Épernon  le  commerce  des  bois  de  construction,  son 
père  y  joignit,  avec  beaucoup  d’intelligence  et  de  suc¬ 
cès,  des  entreprises  de  travaux  publics.  La  famille 
Chasles,  tout  en  acquérant  la  richesse, avait  su  mériter 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens;  le  nom  de  bou¬ 
levard  Chasles,  donné  à  l'une  des  voies  importantes 
de  la  ville  de  Chartres,  est,  à  la  fois,  un  hommage  au 
grand  géomètre  Michel  Chasles,  à  son  frère  Adelphe 
Chasles,  longtemps  maire  de  la  ville  et  député  du  dé¬ 
partement,  à  leur  père,  qui,  pendant  quarante  ans, 
joua  un  rôle  important  dans  le  Conseil  municipal,  à 
leur  oncle  enfin,  curé  de  la  cathédrale,  qui,  plus  d’une 
fois  impliqué  dans  de  graves  démêlés,  savait  s’affran- 


(1)  Mémoire  lu  dans  la  Séance  publique  annuelle  de  l’Académie 
des  sciences  le  lundi  19  décembre  1892. 

29*  année.  —  Tome  L. 


chir,  avec  une  douce  et  habile  fermeté,  de  toute  con¬ 
sidération  humaine. 

Au  collège  de  Chartres  où  ils  commencèrent  leurs 
études,  puis  à  Paris,  au  Lycée  impérial,  les  deux  frères 
Chasles  étaient  cités  comme  des  modèles.  Dans  un 
bulletin  trimestriel  de  l’année  1811,  le  proviseur, 
M.  Champagne,  après  avoir  loué  l’application  et  énu¬ 
méré  les  succès  d’Adelphe,  ajoute  :  «  Chasles  aîné 
est,  comme  son  frère,  un  excellent  élève.  »  Chasles 
aîné,  notre  futur  confrère,  était  plus  qu’un  bon  élève, 
mais  quelques-uns  de  ses  maîtres  lui  reprochaient  de 
trop  aimer  la  géométrie  et  d’en  inspirer  le  goût  à  ses 
camarades.  Les  problèmes  avaient  pour  lui  tant  d’at¬ 
trait  que,  sans  se  contenter  d’épuiser  le  répertoire 
fort  abondant  de  son  maître  M.  Landry,  il  trouva 
moyen  d’organiser,  avec  les  meilleurs  élèves  des  lycées 
de  Paris,  une  petite  académie  d’écoliers,  pour  l’échange 
des  exercices  et  la  comparaison  des  solutions.  Avide 
d’énoncés  nouveaux,  Chasles  frappait  à  toutes  les 
portes.  Un  de  ses  camarades  était  cousin  du  géomètre 
Poisson,  dont  la  réputation  alors  était  au  comble. 
Chasles  obtint  de  lui  qu’un  dimanche  il  le  menât 
chez  son  parent,  auquel,  sans  embarras,  il  demanda 
des  problèmes  à  résoudre.  Poisson,  sans  abaisser  ses 
regards  vers  la  géométrie  des  écoliers,  conseilla  au 
jeune  collégien  d’apprendre  le  calcul  différentiel,  de 
s’appliquer  au  calcul  intégral,  et  d’aller  par  lui  jusqu’à 
la  mécanique.  Chasles  devait  longtemps  encore,  pour 
tout  encouragement,  entendre  ainsi  des  maîtres  illus¬ 
tres  lui  répéter  avec  une  dédaigneuse  bienveillance  : 

«  Il  faut  monter  pour  approcher  de  nous!  »  11  quitta 
Poisson,  fort  peu  satisfait,  emportant,  pour  tout  butin, 
l’énoncé  d’un  problème  d'hydrostatique,  sans  diffi- 
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culté  et  sans  intérêt,  le  même  précisément  que  Pois¬ 
son,  vingt  ans  plus  tard,  invité  à  choisir  les  sujets  de 
composition  pour  le  concours  général,  proposa  aux 
élèves  de  mathématiques  spéciales. 

Chasles  avait  au  lycée,  pour  voisin  d’étude,  un  jeune 
Florentin,  Gaëtan  Giorgini,  qui  pensait  beaucoup  et 
étudiait  peu.  M.  Champagne  ne  le  proposait  pas  pour 
modèle,  mais  ses  camarades  l’admiraient  et  l’aimaient. 
Se  contentant  des  livres  de  Bezout,  il  regardait  avec 
indifférence  les  cahiers  de  Chasles  couverts  de  poly¬ 
gones,  de  cercles  et  d’ellipses  :  «  Pourquoi,  lui  disait- 
il,  tant  d’efforts  et  tant  d’affaires?  Lorsque  j’aurai 
trouvé  un  cercle  tangent  à  trois  autres,  que  veux-tu 
que  j’en  fasse?  »  Chasles,  cependant,  ne  s’ennuyait  ja¬ 
mais,  et  Giorgini,  quoique  d’humeur  très  gaie,  bâillait 
pendant  les  études.  Chasles  avait  donc  choisi  la  meil¬ 
leure  part  ;  Giorgini  le  comprit.  Sans  grande  confiance 
d’abord,  et  sans  grand  effort,  pour  s’accommoder  aux 
circonstances,  il  consentit  à  combattre  l’ennui  par  la 
science.  Chasles  gagna  sur  lui  de  se  laisser  conduire. 
Aplani  à  l’excès,  le  chemin  battu  paraissait  pour  l’es¬ 
prit  impatient  de  Giorgini  trop  facile  et  trop  droit  ;  il 
le  suivait  sans  résistance,  mais  sans  attrait.  Chasles 
l’éleva  par  degrés  jusqu’aux  voies  détournées  où  l’art 
embellit  la  science  et  la  féconde.  Avec  une  ambition 
pour  lui  nouvelle,  Giorgini  s’appliqua  tout  entier  à 
ces  ingénieux  divertissements,  et  disputa  le  premier 
rang  dans  la  classe.  A  la  fin  de  l’année,  à  l’âge  de  dix-sept 
ans,  il  obtenait  le  prix  d’honneur  au  concours  géné¬ 
ral,  et  était  classé  le  premier  par  les  examinateurs 
d’admission  à  l’École  polytechnique,  dont  la  tournée 
s’étendait  alors  de  Rome  à  Amsterdam.  Chasles  n’avait 
au  concours  que  le  second  accessit,  et  à  l’école  le  dix- 
neuvième  rang.  «  Mon  pauvre  Chasles,  dit  le  proviseur, 
vous  n’avez  pas  été  heureux,  mais  vous  aviez  droit  au 
premier  accessit;  celui  qui  l’a  obtenu,  déjà  nommé  l’an 
dernier  dans  la  même  classe,  ne  pouvait  concourir 
que  pour  un  prix  :  je  vais  réclamer.  »  Ce  vétéran  était 
Olinde  Rodrigues,  membre  très  actif  et  très  admiré  de 
la  petite  académie  de  problèmes  dont  Chasles  était 
l’âme. 

Pour  Rodrigues,  comme  pour  Chasles,  l’accessit  était 
un  échec.  Camarades  et  maîtres,  pour  chacun  d’eux, 
croyaient  le  prix  certain.  «  Je  vous  supplie,  dit  Chasles 
à  son  proviseur,  de  laisser  les  choses  comme  elles  sont; 
je  serais  peiné  d’être  l’occasion  d’un  désagrément  pour 
un  camarade  qui,  pendant  toute  l’année,  s’est  cordia¬ 
lement  associé  à  mes  études.  » 

Les  camarades  de  Chasles,  sans  qu’il  réclamât  rien, 
lui  faisaient  honneur  des  succès  de  Giorgini.  Vingt  ans 
après,  Chasles  eut  la  fantaisie  de  se  faire  présenter 
dans  les  salons  saint-simoniens  de  la  rue  Monsigny. 
Olinde  Rodrigues  y  brillait  alors,  à  côté  d’Enfantin  et 
de  Bazard  ;  en  voyant  entrer  son  ancien  condisciple,  il 
s’écria  gaiement  :  «  Soyez  le  bienvenu,  Chasles,  quoi- 


qu’en  1812  vous  m’ayez  enlevé  le  prix  d'honneur!  » 
Chasles  et  Giorgini,  pour  lui,  ne  faisaient  qu’un. 

La  santé  de  Chasles  était  excellente;  depuis  son  en¬ 
fance,  cependant,  il  ne  buvait  que  de  l’eau.  Son  père, 
en  le  soumettant,  selon  la  règle,  à  l’inspection  médi¬ 
cale  de  l’École  polytechnique,  voulut  profiter  de  l’oc¬ 
casion.  «  Ce  garçon-là,  dit-il  au  célèbre  docteur  Chaus- 
sier,  a  une  bonne  constitution  ;  veuillez  lui  dire  qu’en 
refusant  de  boire  du  vin,  il  s’expose  à  l’affaiblir  et  à  la 
ruiner.  —  Pourquoi?  répondit  Chaussier;  est-ce  qu’un 
cheval  boit  du  vin  ?  » 

Souvent  depuis  on  a  pressé  Chasles  de  changer  de 
régime.  Un  géomètre  illustre  a  trouvé  plaisant  de  dire  : 
«  Si  M.  Chasles  buvait  du  vin,  il  ferait  peut-être  du 
calcul  intégral  !  »  Fidèle  à  la  géométrie,  Chasles  a  con¬ 
tinué,  en  buvant  de  l’eau,  à  suivre  dans  la  science  la 
voie  qui  lui  plaisait,  et  quand  elle  l’a  conduit  au  calcul 
intégral,  il  y  a  rencontré,  comme  sur  toutes  les  routes 
de  la  science,  des  vues  ingénieuses  et  profondes. 

Chasles,  encore  élève  de  l’École  polytechnique,  pro¬ 
duisit  trois  notes  de  géométrie,  dignes  aujourd’hui  en¬ 
core  de  l’attention  des  maîtres,  reçues  par  eux,  alors, 
avec  une  prévention  moins  favorable.  Entêtés  du  cal¬ 
cul  intégral  et  dans  l’attente  de  conquêtes  plus  hautes, 
ils  n’acceptaient  le  commerce  avec  la  géométrie  que 
sous  la  bannière  de  l’infini...  On  abandonnait  l’hyper- 
boloïde  aux  écoliers.  Confiants  dans  les  orgueilleuses 
déclarations  de  Descartes,  les  géomètres  avaient  pris 
possession  du  monde  nouveau  dont  il  leur  livrait  l’en¬ 
trée,  sans  daigner,  plus  que  lui,  s’y  avancer  d’un  seul 
pas.  La  face  de  la  géométrie  pure  était  changée,  mais 
il  ne  paraît  pas  que  ce  fût  à  son  avantage,  car  on  avait 
cessé  de  l’aimer  pour  elle-même.  Poncelet  et  Chasles 
ont  eu  le  mérite  et  le  grand  honneur  de  faire  cesser 
cet  injuste  abandon,  et  ils  ont  repris  la  marche  en 
avant,  ralentie,  —  on  pourrait  dire  arrêtée,  —  pen¬ 
dant  deux  siècles. 

Les  promotions  de  1812  et  de  1813,  mobilisées  par 
décret  impérial  et  appelées,  en  1814,  sous  les  drapeaux 
avec  la  garde  nationale,  prirent  part  à  la  défense  de 
Paris.  Chasles  servait,  sur  la  route  de  Vincennes,  une 
pièce  opposée  à  la  cavalerie  prussienne.  Sa  batterie  fut 
tournée  par  les  Russes.  Les  jeunes  artilleurs  se  réfu¬ 
gièrent  dans  les  vignes  voisines.  Un  cosaque  s’élançant 
à  leur  poursuite,  après  avoir  blessé  d’un  coup  de  lance 
leur  camarade  Dandelin,  se  trouva  seul  au  milieu  de 
la  petite  troupe.  L’adjudant  Clément,  leur  instructeur 
et  leur  chef,  remit  à  son  fils,  âgé  de  onze  ans,  un  pis¬ 
tolet  chargé,  en  lui  disant  :  «  Tue-le!  »  L’enfant  visa  à 
la  tête,  et  le  cosaque  tomba  mortellement  blessé. 
Lorsque  Chasles,  témoin  de  la  scène,  en  rappelait  le 
souvenir,  le  patriotisme,  dans  son  cœur,  luttait  avec 
l’humanité  et  marquait  son  triomphe  par  un  léger  sou¬ 
rire.  Il  ne  lui  déplaisait  pas  d’avoir  vu  le  feu  de  si 
près. 

L’égalité  à  l’École  polytechnique  est  une  tradition, 
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et  la  justice  s’y  impose  à  tous.  Après  le  retour  de  Elle 
d’Elbe,  l’empereur,  mal  renseigné  sur  cet  esprit  que 
rien  ne  saurait  vaincre,  envoya  aux  élèves,  comme 
tecompense  de  leur  conduite  dans  la  journée  du 
30  mars,  une  croix  de  sa  Légion. d’honneur;  ils  refu¬ 
sèrent  à  1  unanimité.  C’était  se  permettre  déjuger  le 
maître.  Le  général  Dejean,  qui  commandait  l’École, 
tint  la  réponse  pour  non  avenue.  Dès  le  lendemain,  le 
Moniteur  inscrivait  sur  sa  liste  des  décorations  le  nom 
de  Dandelin,  élève  de  l’École  polytechnique,  blessé  de¬ 
vant  l’ennemi.  On  ne  l'avait  ni  consulté  ni  prévenu, 
bes  camarades,  cependant,  le  jugèrent  sévèrement. 
Quoique  né  dans  le  département  de  la  Seine,  en  optant 
peu  de  temps  après  pour  la  nationalité  belge,  il  échappa 
aux  conséquences  très  graves  de  leur  réprobation. 
Chasles  lui-même,  si  bienveillant  pour  tous,  si  judi¬ 
cieux  et  si  sage,  se  montrait  un  des  plus  irrités  contre 
Dandelin.  On  lavait  inscrit,  sans  qu’il  le  sût,  sur  les 
listes  de  la  Légion  d  honneur  ;  on  ne  pouvait  lui  en 

faiie  îeproche,  mais  on  ne  lui  pardonnait  pas  de  porter 
le  ruban  rouge. 

Chasles,  au  contraire,  prenait  la  défense  d’un  cama¬ 
rade  rejeté  de  l’École  par  le  même  tribunal.  Lorsque 
les  élèves  de  l’École  polytechnique,  enfants  des  belli¬ 
queux  ljcées  de  l’Empire,  roulaient  leurs  canons 
comme  pour  une  fête,  au-devant  des  troupes  étran- 
gèies,  un  des  sergents-majors  de  la  promotion  de  1813 
sortit  des  rangs  en  s’écriant  avec  exaltation  :  «  Ma  con¬ 
science  me  défend,  dût-on  me  fusiller,  de  combattre 
Pour  l’usurpateur!  »  L’indignation  fut  vive.  Déclaré 
déserteur  devant  l’ennemi,  il  ne  remit  plus  les  pieds  à 
1  École.  Huit  ans  après,  le  gouvernement  de  la  Restau- 
iation  1  admit  sans  examen  à  l’École  des  ponts  et 
chaussées.  Bravant  toutes  les  protestations,  il  assista 
à  toutes  les  leçons,  subit  brillamment  toutes  les 
épreuves,  et  lit  partie  du  corps  pendant  plus  de 
vingt  ans. 

Chasles  le  jugeait  avec  indulgence.  «  Lorsque  Barré 
de  Saint- Venant,  disait-il,  croyait  sa  conscience  en- 
gagée,  ou  son  droit  certain,  on  1  aurait  coupé  en  mor¬ 
ceaux  sans  obtenir  la  moindre  concession.  L’accusa¬ 
tion  de  lâcheté  était  absurde.  Follement  audacieux,  au 
contraire,  il  avait  montré,  le  30  mars,  cent  fois  plus 
de  résolution  et  d’énergie  pour  affronter  l’indignation 
de  ses  chefs  et  les  huées  de  ses  camarades,  et  pendant 
deux  ans  a  1  Ecole  des  ponts  et  chaussées  leur  injurieux 
silence,  que  pour  s’exposer  à  la  lance  des  cosaques.  » 

L  Ecole  polytechnique,  après  la  capitulation  de  Paris, 
resta  fermée  pendant  plusieurs  semaines.  Chasles* 
aussitôt,  se  rendit  à  la  diligence  de  Chartres,  retint 
toutes  les  places  libres,  et  invita  les  plus  embarrassés 
de  ses  camarades  à  passer  chez  son  père  ces  jours 
difficiles. 

Gioigini  fut  du  nombre.  La  correspondance  avec 
1  Italie  était  alors  très  irrégulière  et  très  lente.  M.  et 
31  Chasles  ne  s  en  plaignaient  pas.  Giorgini  devint 


pour  eux  un  fils  de  plus.  On  retarda  tant  qu’on  put  le 
jour  du  départ  pour  Florence.  Les  deux  amis  s’écrivi- 
lent  souvent  d  abord,  puis  plus  rarement  ;  peu  à  peu 
la  conespondance  cessa.  L’amitié  demeura  entière. 
Lorsque,  longtemps  après,  Chasles  visita  l’Italie,  il  fit 
de  longs  séjours  à  Milan,  à  Rome,  à  Naples  et  à  Ve¬ 
nise  ;  un  plus  long  encore  à  Florence.  Quand  son  ami 
lui  pailait  de  géométrie  et  de  problèmes,  Giorgini  se 
récusait.  De  son  caprice  pour  la  science,  il  ne  lui 
restait  que  le  souvenir.  Recherché  dans  la  plus  haute 
société,  ami  du  grand-duc,  sans  briguer  ni  charges  ni 
faveurs,  il  trouvait  à  Florence,  contre  l’ennui,  des  res¬ 
sources  plus  faciles  et  plus  sûres.  Lorsque,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  Chasles  parlait  de  cette  heureuse  année  de  repos 
et  de  plaisir,  dans  laquelle  il  avait  visité  tant  de  savants, 
admiré  tant  de  chefs-d’œuvre  et  satisfait  tant  de  nobles 
curiosités,  un  souvenir  surtout  lui  revenait  au  cœur  ; 
il  la  nommait  «  l’année  où  j’ai  revu  Giorgini  ». 

Les  élèves  congédiés  furent  admis  à  subir  leurs  exa¬ 
mens  et  placés  dans  les  services  publics,  mais  en  petit 
nombie.  Le  corps  du  Génie  militaire,  qui  l’année  pré¬ 
cédente  avait  demandé  cinquante  élèves,  n’en  reçut 
que  dix.  Chasles  fut  un  des  dix.  Comme  il  préparait 
son  départ,  il  reçut  la  visite  du  père  de  l’un  de  ses 
camarades.  «  Vous  avez  annoncé,  lui  dit-il,  l’intention 
de  tiaveiseï  seulement  la  carrière  militaire,  pour  vivre 
à  Metz  un  an  ou  deux  encore  près  de  vos  camarades  ; 

1  épaulette  n  est  pour  vous  qu’une  distraction  ;  elle 
sei ait  tout  1  avenir  de  mon  fils  ;  classé  le  premier 
de  ceux  qui  n’ont  pas  obtenu  d’emploi,  il  peut,  si  vous 
le  voulez,  recueillir  le  fruit  des  sacrifices  que  je  ne 
puis  plus  continuer.  Son  sort  est  entre  vos  mains.  » 
Chasles  demanda  trois  jours  pour  réfléchir,  partit 
poui  Chai  très  consulter  ses  parents,  et,  approuvé  par 
eux,  revint  tout  joyeux  prier  son  camarade  Coignet, 
qui  était  de  sa  taille,  d  accepter  l’uniforme  devenu 
inutile  sous  lequel  sa  mère,  heureuse  et  fière  de  lui, 
avait  voulu  le  voir  pendant  un  jour. 

Chasles,  pendant  quelques  années,  associa  à  la  vie 
facile  d’un  jeune  homme  riche  de  profondes  études 
de  géométrie  ;  il  n  étudiait  ni  Lagrange  ni  Laplace, 
mais  lisait  Apollonius,  se  nourrissait  d’Archimède,  et 
méditait  sur  1  interprétation  des  obscurs  fragments 
de  Pappus  ;  il  faisait  à  Paris  de  fréquents  voyages  et 
dt  longs  séjours.  Son  père,  sans  dédaigner  la  géo¬ 
métrie,  qui,  pour  le  cubage  des  bois,  lui  prêtait  d’utiles 
secours,  et  quoique  d’humeur  indulgente  pour  les 
plaisirs  de  la  jeunesse,  voyait  avec  peine  son  fils,  âgé 
de  vingt-huit  ans,  prolonger  ses  études  sans  les'  uti¬ 
liser  pour  accroître  sa  fortune  et  s’avancer  dans  le 
monde,  comme  le  veulent  la  raison  et  la  coutume. 

Docile  aux  vues  de  son  père,  Michel  accepta  la  pro¬ 
fession  d’agent  de  change;  il  devint  associé  et,  bientôt 
après,  titulaire  d’une  charge  à  Paris.  Avec  son  ardeur 
ordinaire,  il  s’élança  dans  ce  monde  nouveau,  où  le 
plaisir  tient  tant  de  place.  Depuis  longtemps  excellent 
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écuyer,  il  achetait  les  plus  beaux  chevaux  et  domp¬ 
tait  les  plus  difficiles.  C’était  là  sa  moindre  dépense. 
Quarante  ans  plus  tard,  après  avoir  visité  Vienne,  il 
descendait  le  Danube  en  bateau  à  vapeur,  en  com¬ 
pagnie  de  deux  confrères,  le  physicien  Despretz  et  le 
botaniste  Moquin-Tandon,  lorsqu’un  seigneur  hon¬ 
grois  leur  demanda  courtoisement  des  nouvelles  de 
Paris.  Heureux,  disait-il,  ceux  qui  y  vivaient  au  temps 
de  la  Restauration  !  Assidu  alors  aux  représentations 
de  l’Opéra,  il  aimait  la  musique,  mais  préférait  la 
danse.  Chasles,  à  la  même  époque,  avait  cherché  les 
mêmes  distractions  et  connu  les  mêmes  enchante¬ 
ments.  Au  grand  étonnement  de  ses  savants  confrères, 
il  discutait  avec  l’aimable  Hongrois  sur  le  personnel 
du  théâtre  et  le  talent  des  artistes.  Tous  deux  van¬ 
taient  avec  complaisance  une  incomparable  danseuse, 
restée  non  moins  célèbre  par  le  sombre  et  tragique 
éclat  de  sa  beauté  que  par  la  dignité  de  ses  attitudes. 
Tous  deux  l’avaient  vue  sourire.  S’ils  ne  s’étaient  pas 
rencontrés  chez  elle,  c’est  que  leurs  jours  d’audience 
n’étaient  pas  les  mêmes.  MUe  Bigottini,  en  évitant  de 
les  rapprocher,  ne  soupçonnait  pas  qu’elle  serait  un 
jour,  pour  ses  deux  admirateurs  devenus  plus  sages, 
le  lien  d’une  amitié  passagère,  mais  cordiale.  Chasles, 
en  débarquant  à  Pestli,  ne  put  se  soustraire  à  la 
splendide  hospitalité  de  son  ancien  rival. 

En  même  temps  que  les  limites  de  la  sagesse,  le  jeune 
agent  de  change  avait  oublié  celles  de  la  prudence.  Une 
liquidation  désastreuse  le  rendit  insolvable.  Son  père 
accourut;  fort  entendu  en  affaires,  il  fit  le  nécessaire, 
transmit  la  charge  à  un  successeur,  et  rendit  Chasles 
à  la  géométrie.  Elle  fut  sa  consolation;  il  alla  à 
Bruxelles  oublier,  dans  le  travail  et  dans  le  commerce 
des  savants,  les  émotions  de  cette  rude  et  poignante 
épreuve,  et  laisser  au  temps  le  soin  d’en  éteindre  le  sou¬ 
venir. 

Les  Annales  de  mathématiques  de  Gergonne,  en  1827, 
rappelèrent  aux  géomètres  le  nom  de  Chasles,  à  peine 
connu  d’eux.  Trois  mémoires  sur  les  sections  coniques 
les  rendirent  attentifs  aux  méthodes  nouvelles,  en  fai¬ 
sant  paraître  la  richesse  et  la  fécondité  des  régions  où 
elles  conduisent.  L’Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles,  composée  surtout  de  savants  dis¬ 
persés  dans  les  Universités  de  Hollande  et  de  Belgique, 
ne  comptait  à  Bruxelles  que  sept  ou  huit  membres;  ils 
se  réunissaient  pour  causer,  presque  toujours  de  géo¬ 
métrie.  Les  idées  de  Chasles  apportèrent  aux  séances 
un  agrément  et  un  cours  tout  nouveau.  Bruxelles  avant 
Paris  l’a  connu  pour  ce  qu’il  était.  L’admiration  éclairée 
de  l’Académie  belge  a,  la  première,  rendu  son  nom 
fameux  et  donné  le  branle  à  l’opinion. 

L’un  des  académiciens  les  plus  en  réputation,  à 
Bruxelles  était  Dandelin,  l’ancien  camarade  de  Chasles 
à  l’École  polytechnique.  Esprit  étendu  et  élevé,  Dan¬ 
delin  fut  successivement  soldat  volontaire  à  seize 
ans,  élève  de  l'École  polytechnique,  professeur  de  ma- 
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thématiques,  officier  du  génie,  chargé  du  cours  de 
métallurgie  à  l’Université  de  Liège  et  des  cours  de 
physique  à  Namur.  Brillant  causeur,  de  plus,  quand  il 
secouait  l’ennui,  et  auteur  dramatique  à  ses  heures  de 
loisirs,  Dandelin  fut  applaudi  pendant  deux  soirées  au 
théâtre  de  Gand  ;  mais,  cassant  le  jugement  du  parterre, 
il  retira  sa  pièce  avant  la  troisième  représentation. 
Dans  toutes  les  voies  où  l'a  conduit  son  esprit  inquiet, 
on  l’a  jugé  supérieur  à  son  œuvre,  trop  promptement 
abandonnée.  Parmi  ses  essais  de  géométiie,  quelques- 
uns  sont  encore  renommés  aujourd  hui.  Espiit  dioit  tt 
loyal,  Dandelin  savait  admirer  Chasles;  mais,  pour  les 
raisons  que  nous  avons  dites,  leurs  relations  furent 
toujours  très  froides. 

A  l’Académie  de  Bruxelles,  la  géométrie  était  en  hon¬ 
neur.  On  proposa,  pour  sujet  de  prix,  Y  Examen  philoso¬ 
phique  des  différentes  méthodes  employées  dans  la  géométrie 
récente  et,  particuliérement,  de  la  méthode  des  polaii  es  rèci- 
proques.  Ce  programme  semble  étroit  ;  il  ne  l’est  pas. 
Chasles,  en  y  portant  la  lumière,  l’a  vu  s’élargir  en  tous 
sens  :  il  répondit  par  un  chef-d'œuvre.  L’Académie  de 
Bruxelles,  réussissant  bien  au  delà  de  son  attente,  a  eu 
la  bonne  fortune  de  provoquer  la  rédaction  de  V Aperçu 
historique  sur  l'origine  et  le  développement  des  méthodes  en 
géométrie.  Le  volume  des  mémoires  de  l’Académie  de 
Bruxelles,  consacré  tout  entier  au  mémoire  de  Chasles, 
restera  la  gloire  de  la  compagnie.  C’est,  peut-être,  le 
plus  consulté  et  le  plus  avidement  recherché  dans  les 
collections  académiques  de  tous  les  pays.  A  l’âge  de 
quarante  ans,  Chasles  avait  mérité  et  acquis  un  grand 
nom.  Tout  est  à  admirer  dans  son  beau  livre.  La  mo¬ 
destie  même  du  titre  est  remarquable.  Mieux  instiuit 
de  l’histoire  de  la  science  qu’aucun  autre  géomètre  ne 
le  fut  et,  peut-être,  ne  le  sera  jamais,  Chasles,  sans 
descendre  dans  le  détail,  donne,  sur  les  points  essen¬ 
tiels,  beaucoup  plus  que  des  aperçus.  Si  la  netteté  de 
son  exposition,  la  clarté  de  son  style,  l’ingénieuse  pro¬ 
fondeur  de  ses  rapprochements  peuvent  charmer  tout 
lecteur  attentif  et  sagace,  sans  repousser  cette  heu¬ 
reuse  rencontre,  il  ne  veut  rien  y  sacrifier;  il  éciit 
pour  les  géomètres.  Chaque  page  excite  leui  cuiiosité, 
et  quand  l’habile  et  consciencieux  auteur  la  devine 
trop  impatiente,  il  n’épargne  rien  pour  développer  ses 
assertions  dans  des  notes  savantes  et  précises. 

L’ouvra °e  proprement  dit  contient  270  pages,  les 
notes  en  occupent  272.  L’histoire  des  méthodes  s’y 
tourne  en  leçons  et  en  promesses,  toutes  fidèlement 
tenues.  Plusieurs  de  ces  notes  sont  devenues  de  pré¬ 
cieux  volumes.  Le  beau  mémoire  qui  termine  le  livre 
est  précisément  égal  en  étendue  à  chacune  des  deux 
premières  parties.  Le  hasard  a  divisé  Y  Aperçu  histo¬ 
rique  en  trois  livres  distincts,  d’étendue  égale.  Le  pre¬ 
mier  sera  lu  avec  un  vif  intérêt  par  quiconque,  sans 
être  ignorant  de  la  géométrie,  désire,  sans  grand  travai  , 
cesser  de  l’être  sur  l’histoire  de  ses  progrès.  Les  notes 
s’adressent  à  ceux  qui,  sachant  beaucoup  déjà,  corn 
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prennent  les  difficultés  et,  pour  les  faire  disparaître, 
ne  reculent  devant  aucun  effort.  Chasles,  sans  sortir 
de  son  sujet,  s’applique,  dans  un  beau  dénouement,  à 
élargir  le  fleuve  dont  il  a  montré  les  sources.  On  litpeu 
cette  troisième  partie,  mais  on  l’étudie,  et  on  s’en 
inspire. 

Le  succès  fut  éclatant,  non  universel.  L'Aperçu  his¬ 
torique ;,  nous  ne  devons  pas  le  taire,  mécontenta  le  plus 
compétent  et  le  plus  illustre  des  juges,  l’auteur  du 
Traité  des  propriétés  projectives.  De  grands  géomètres, 
croyant  se  connaître  en  démonstrations,  —  Cauchy  est 
du  nombre,  —  tout  en  admirant  le  beau  livre  de  Pon¬ 
celet,  y  .  avaient  contesté,  à  quelques  assertions  trop 
hardies,  la  complète  rigueur  dont  la  géométrie  est  fière. 
Défiant  et  inquiet,  Poncelet  ne  pouvait  souffrir  aucune 
critique.  Toute  réserve  pour  lui  était  une  agression,  et 
toute  réticence  une  perfidie.  En  faisant  l’histoire  de  la 
géométrie,  Chasles,  en  présence  d’une  si  grande  ma¬ 
tière,  veut  la  contempler  d’une  haute  vue,  et,  sans 
complaisance  pour  personne,  peser  dans  les  mêmes 
balances  les  anciens  et  les  modernes.  Poncelet  tient  sa 
place,  comme  Desargues  et  Apollonius;  l'accent  pour 
eux  est  le  même.  L’historien  aurait  pu,  sans  injustice, 
relever  un  peu  davantage  le  rôle  qu’a  joué  dans  la 
science  son  illustre  prédécesseur. 

Chasles,  en  suivant  l’ordre  des  dates,  fait  le  dénom¬ 
brement  des  méthodes  de  transformation  ;  celle  de 
Poncelet  est  placée  la  neuvième;  il  lui  refuse  l’avan¬ 
tage  d’une  entière  nouveauté.  «  Cette  belle  théorie, 
dit-il,  rentre  dans  celles  de  La  Hire  et  de  Le  Poivre 
pour  les  figures  planes,  mais  elle  n’avait  pas  été 
connue  pour  les  figures  à  trois  dimensions.  » 

Chasles  dit  ailleurs,  et  il  dit  vrai  :  «  La  théorie  des 
polaires  réciproques  que  les  élèves  de  Monge  puisèrent 
dans  les  écrits  de  cet  illustre  professeur,  dont  il  fut 
fait  d’abord  quelques  usages  particuliers,  et  sur 
laquelle  le  célèbre  auteur  du  Traité  des  propriétés  projec¬ 
tives  a  appelé  toute  l’attention  des  géomètres...  »  Pas 
un  mot  dans  cette  appréciation  n’est  contestable,  mais 
pas  un  ne  le  deviendrait  si  l’émule  de  Poncelet,  avec 
une  bienveillance  plus  empressée,  avait  salué  du  titre 
d’illustre  l'auteur  d’un  livre  admirable,  aujourd’hui 
encore  éclatant  et  unique. 

L 'Aperçu  historique  fut  publié  en  1834.  Dès  l’année 
suivante,  Chasles,  dans  toute  la  force  de  son  génie, 
s’élevant,  pour  parler  dans  le  style  d’alors,  vers  les  ré¬ 
gions  les  plus  hautes  de  la  science,  publiait  plusieurs 
beaux  mémoires  sur  la  théorie  de  l’attraction. 

Newton,  Mac-Laurin,  Lagrange,  Legendre,  Gauss, 
Poisson,  Steiner,  Jacobi,  Dirichlet,  et,  plus  tard,  Cayley 
et  Laguerre,  ont  marqué  par  leurs  efforts  tout  l’intérêt 
et  toute  la  difficulté  du  problème  de  l'attraction  des 
ellipsoïdes.  La  solution  de  Chasles,  très  différente  de 
toutes  les  autres,  est  celle  que  les  maîtres  adoptent 
aujourd’hui,  quand  ils  ne  veulent  en  enseigner 
qu’une. 


Chasles,  en  même  temps,  osait  aborder  l’étude  des 
théorèmes  applicables  à  tous  les  corps,  quelle  qu’en 
soit  la  forme.  L’idée  nouvelle  et  féconde  était  préparée, 
il  faut  le  dire,  par  les  travaux  de  Lamé  sur  la  théorie 
de  la  chaleur,  mais  sans  que  Lamé  lui-même  eût  fait 
le  rapprochement. 

Sous  le  nom  de  surfaces  isothermes,  il  avait,  sans  le 
savoir,  posé  les  bases  de  la  théorie  des  surfaces  de  ni¬ 
veau. 

Si  son  attention  s’était  portée  un  seul  instant  sur 
l’analogie  des  deux  problèmes,  révélée  par  l’identité 
des  équations  fondamentales,  il  aurait  pu,  presque 
sans  travail,  énoncer,  au  moins  comme  probables, 
quelques-uns  des  plus  beaux  théorèmes  de  Chasles.  La 
démonstration  ne  se  serait  pas  fait  attendre. 

Lamé,  cependant,  ne  revendiquait  rien.  «  Facile  ou 
non,  disait-il  souvent,  le  rapprochement  m’avait 
échappé.  »  Si  d’ailleurs  les  résultats  pour  lui  étaient 
depuis  longtemps  aisés  à  découvrir,  la  route  suivie  par 
Chasles  n’en  révèle  pas  moins  un  admirable  génie 
d’invention. 

L’étude  de  l’attraction  a  conduit  Chasles  à  l’un  des 
théorèmes  les  plus  admirés  de  la  physique  mathéma-> 
tique.  L’histoire  en  est  singulière. 

L’Académie  des  sciences  en  reçut  l’énoncé  dans  la 
séance  du  11  février  1839. 

Tous  les  géomètres  l’admirèrent.  Le  théorème  n’était 
pas  nouveau.  Un  géomètre,  illustre  aujourd’hui,  fort 
ignoré  alors,  G.  Green,  l’avait  publié  depuis  dix  ans  ; 
mais  son  mémoire,  imprimé  dans  une  petite  ville  d’An¬ 
gleterre,  était  resté  presque  inaperçu.  Les  exemplaires, 
très  peu  nombreux  sans  doute,  introuvables  aujour¬ 
d’hui  parce  que  leur  importance  est  connue,  l’étaient 
alors  par  une  raison  opposée. 

Gauss,  d’un  autre  côté,  présenta  le  même  théorème 
à  la  Société  de  Gottingue  quelques  mois  après  la  com¬ 
munication  de  Chasles,  comme  corollaire  d’un  admi¬ 
rable  ensemble,  sans  daigner,  dans  sa  riche  moisson, 
signaler  cet  épisode  isolé  à  l’admiration  de  ses  lecteurs. 
Les  trois  découvertes  ont  été  indépendantes.  Personne 
n’en  a  jamais  douté.  La  publication  de  Green  a  précédé 
les  deux  autres.  Mais  Gauss,  on  le  sait,  gardait  souvent 
pendant  quinze  ou  vingt  ans  les  plus  beaux  résultats 
de  ses  travaux,  quoique,  dans  ses  leçons,  il  les  présen¬ 
tât  sans  réticences  à  ses  élèves.  Mais  il  suffit  de  lire  le 
mémoire  de  Green,  pour  être  absolument  certain  qu’il 
n’a  rien  connu  des  leçons  de  Gauss.  La  question  est 
traitée  de  toute  autre  sorte. 

Quant  à  Chasles,  le  mérite  d’avoir  trouvé  seul  le 
beau  théorème  ne  saurait  lui  être  contesté.  Sa  publica¬ 
tion  a  précédé  celle  de  Gauss,  et  aucun  exemplaire  du 
mémoire  de  Green  n’avait  alors  pénétré  en  France. 
Chasles,  d’ailleurs,  lisait  fort  peu,  et,  lors  même 
qu’une  brochure  intitulée  :  Essai  sur  la  théorie  de  l’élec¬ 
tricité  et  du  magnétisme,  aurait  passé  sous  ses  yeux,  il 
n’en  aurait  pas  coupé  les  feuillets.  Je  lui  ai  entendu 
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dire  dans  un  cas  analogue,  tout  simplement  et  sans 
songer  qu’on  pût  s’en  étonner  :  «  Qu’est-ce  que  vous 
voulez  que  j’y  comprenne?  »  Chasles  s’élevait  très  haut 
dans  la  science  et  aimait  qu’on  le  suive,  mais  il  ne 
suivait  personne. 

Chasles  avait  pris  rang,  sans  contestation,  parmi  les 
géomètres  les  plus  illustres.  L’Académie  des  sciences, 
en  le  nommant,  en  1839,  correspondant  de  la  section 
de  géométrie,  ne  s’était  pas  acquittée  envers  lui.  Il  ha¬ 
bitait  Chartres;  c’était  une  excuse.  Ajoutons,  pour  ne 
rien  déguiser,  que  les  maîtres  de  la  science  refusaient 
alors  leur  attention  à  ses  études,  à  leurs  yeux  trop  élé¬ 
mentaires;  ils  hésitaient  à  mettre  ses  découvertes  en 
balance  avec  des  travaux  d’analyse  transcendante. 

La  chaire  de  géodésie  et  de  machines  à  l’École  poly¬ 
technique  vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Savary;  les 
membres  les  plus  influents  des  conseils  pressèrent 
Chasles  de  poser  sa  candidature.  C’était  une  grave  dé¬ 
termination.  «  J’ai  cinquante  ans,  répondit  Chasles, 
jamais  je  n’ai  été  professeur,  je  ne  veux  point  l’être, 
ni  surtout  enseigner  ce  que  moi-même  il  me  faudrait 
apprendre.  Insouciant  des  choses  inconnues,  je  poursuis 
à  Chartres,  heureux  et  content,  les  études  de  toute  ma 
vie.  Vous  me  demandez  l’impossible!»  On  insista  pour¬ 
tant.  Tout  en  se  persuadant,  sans  aucun  doute,  que  la 
géométrie,  si  fortement  empreinte  en  son  esprit,  lui 
rendrait  la  tâche  très  légère  ;  on  espérait  surtout,  — 
pourquoi  dissimuler  ces  faiblesses?  —  en  écartant  un 
concurrent  non  moins  illustré  et  très  désireux  du  titre 
de  professeur,  satisfaire  de  nombreuses  inimitiés; 
c'était  là  le  véritable  motif.  Le  séjour  de  Chasles  à 
Paris  rendait  possible  la  réalisation  de  la  seule  ambi¬ 
tion  qu'il  ait  jamais  eue,  son  entrée  à  l’Académie. 
Chasles  se  résigna.  L’Académie,  pourtant,  lorsque  cette 
objection  fut  écartée,  ne  le  nomma  qu’après  deux  échecs; 
elle  lui  préféra  Lamé  d’abord,  puis  un  savant  de 
moindre  renommée,  dédaigneux  cependant  d’un  con¬ 
current  qu’il  n’avait  jamais  rencontré  dans  les  hautes 
régions  de  la  science  et  se  déclarant  humilié  par  une 
telle  lutte.  Le  genre  de  travaux  de  Chasles  déconcertait 
la  tradition.  Le  nom  spécieux  de  mathématiques 
transcendantes  semblait  justifier  alors  un  préjugé, 
aujourd’hui  complètement  aboli.  En  voyant  Chasles, 
sur  sa  modeste  route,  forcer  l’admiration  et  associer 
son  nom  aux  plus  illustres  du  siècle,  on  a  compris 
enfin  que  si  l’homme  quelquefois,  comme  l’a  dit  Pas¬ 
cal,  passe  infiniment  l’homme,  la  science  elle-même, 
dans  la  variété  infinie  de  ses  branches,  ignore  les  hié¬ 
rarchies  et  les  inégalités. 

L’enseignement  de  la  géodésie  et  de  la  théorie  des 
machines  détournait  Chasles  de  la  géométrie.  Une 
chaire  créée  pour  lui  à  la  Faculté  des  sciences  l’y  ra¬ 
mena.  Il  se  proposa  de  rechercher  jusqu’à  l’origine,  et 
de  porter  à  la  dernière  perfection  l’exposition  et  le 
classement  de  ses  méthodes.  Trois  ouvrages  ont  ré¬ 
sumé  son  enseignement;  leur  succès  fut  immense. 


Chasles  connaissait  le  prix  du  temps,  mais  le  croyait 
fort  bien  employé  à  remplir  les  devoirs  de  société. 

Le  premier  de  tous,  pour  lui,  était  d’aimer  ses  con¬ 
frères  et  de  se  faire  aimer  d’eux.  Sa  maison  devint  le 
centre  préféré  des  réunions  académiques.  Les  plus  re¬ 
belles  aux  distractions  mondaines  se  faisaient  un  devoir, 
et  bientôt  un  plaisir,  d’accepter  ses  invitations  affec¬ 
tueuses  et  pressantes.  La  bonté  de  Chasles  était  pour 
tous  franche  et  sereine,  et  sa  cordialité  communica¬ 
tive.  Tous  étaient  appelés.  Quelle  que  fût  l’ardeur 
d’une  lutte  académique,  Chasles  tenait  chez  lui  la  ba¬ 
lance  complètement  égale.  S’il  invitait  un  des  concur¬ 
rents,  il  était  rare  que,  le  même  jour,  ou  la  semaine 
suivante,  on  ne  trouvât  pas  l’autre  à  sa  table. 

L’Académie  des  sciences,  pour  Chasles,  était  une 
famille,  chacun  s’y  devait  à  tous,  et  il  donnait  l’exemple. 
Il  serait  difficile  de  révéler,  en  entrant  dans  le  détail, 
sa  bienveillance  vigilante  et  active,  son  empressement 
à  éviter  à  un  confrère  toute  blessure  d’amour-propre. 
Un  sourire,  un  serrement  de  main,  une  exclamation 
émue,  ne  peuvent  ni  se  mesurer  ni  se  décrire.  Je  veux 
cependant  citer  un  exemple.  J’avais  traduit  en  fran¬ 
çais  quelques  beaux  mémoires  de  Gauss; le  grand  géo¬ 
mètre,  en  me  remerciant,  termina  sa  lettre  en  jugeant 
avec  un  injurieux  dédain,  comme  indignes  de  réponse, 
les  critiques  récentes  d’un  savant  français.  Je  commu¬ 
niquai  à  Chasles  cette  condamnation  venue  de  si  haut  : 
«  A  qui  avez-vous  fait  voir  cette  lettre?  »  me  demanda- 
t-il  aussitôt.  Un  seul  ami  l’avait  vue,  c’était  Alfred  Ser- 
ret;  il  en  avait  ri.  Chasles  s’en  attrista  :  «  Je  vous  en 
supplie,  me  dit-il,  que  cette  phrase  cruelle  reste  entre 
nous!  Celui  qui  y  est  nommé  ne  s’en  consolerait  pas.  » 
Pour  toute  réponse,  je  tendis  la  lettre  à  M.  Chasles. 
«  Acceptez-la,  lui  dis-je,  pour  votre  collection;  vous 
serez  juge  du  jour  où  on  pourra  la  montrer.  »  Chasles 
aimait  mieux  faire  des  cadeaux  que  d’en  recevoir;  il 
n’hésita  pas  cependant,  enferma  la  lettre  dans  son 
tiroir,  et,  sans  dire  une  parole,  me  pressa  la  main  avec 
émotion.  Dès  le  lendemain,  il  m’apportait  en  échange, 
et  me  forçait  d’accepter,  un  précieux  autographe  de 
Gauss.  C’était  le  résumé  inédit,  écrit  pour  La  Place,  du 
beau  mémoire  sur  l’attraction  des  ellipsoïdes.  La  dé¬ 
monstration  est  réduite  au  plus  petit  nombre  de  lignes 
qu’il  soit  possible;  il  semble  que  Gauss  ait  voulu,  à 
l’avance,  vaincre  en  simplicité  le  mémoire  tant  admiré 
de  Chasles  sur  le  même  sujet.  Ce  petit  chef-d’œuvre, 
calligraphié  par  son  illustre  auteur  avec  une  sorte  de 
coquetterie,  se  trouve  aujourd’hui  à  Stockholm,  parmi 
les  papiers  laissés  par  Mme  de  Kowaleski,  qui  l’avait 
admiré,  et  à  qui  j’en  avais  fait  don. 

La  politique  n’avait  pas  accès  chez  M.  Chasles.  On 
rencontrait  chez  lui  des  personnages  haut  placés 
dans  l'État,  d’autres  aussi,  et  souvent  le  même  jour, 
notoirement  hostiles  au  gouvernement  ;  tous  rece- 

}  vaient  le  même  accueil.  M.  Chasles  ne  recherchait  ni 
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ne  fuyait  les  réunions  officielles  ;  il  se  montrait  aux 
Tuileries  quand  on  l’y  invitait.  En  répondant  poliment 
à  une  politesse  qui  lui  était  faite,  il  ne  croyait  s’en¬ 
gager  à  rien.  Chasles  un  jour  invita  ses  confrères 
dans  la  grande  et  belle  habitation  de  Chartres  où 
s’était  écoulée  sa  jeunesse,  transformée  aujourd’hui  en 
collège  de  jeunes  filles.  C’était  peu  de  jours  avant  une 
élection  politique.  Le  préfet  du  département,  informé, 
j’ignore  par  quelle  voie,  des  préparatifs  d’une  réunion 
nombreuse,  —  nous  étions  beaucoup  plus  de  vingt,  — 
saisit  l'occasion  de  montrer  son  zèle.  Au  moment  de 
l’arrivée  du  train,  il  se  promenait  sur  le  quai  de  la 
gare;  il  salua  M.  Chasles,  et,  tout  en  observant  les 
physionomies,  reconnut  un  camarade  de  collège  : 
c’était  Henri  Sainte- Claire-Deville,  qui,  confident  de 
ses  alarmes,  eut  la  malice  de  les  accroître  par  ses 
mystérieuses  réticences.  Dans  l’après-midi,  inquiet  et 
curieux,  le  préfet,  affrontant  un  accueil  un  peu  froid, 
vint  demander  à  M.  Chasles  la  permission  de  saluer 
les  personnages  éminents  dont  la  présence  honorait  la 
ville  de  Chartres.  Les  personnages  éminents,  séparés 
en  petits  groupes,  se  promenaient  dans  le  jardin  où 
Chasles  à  chaque  pas  racontait  un  souvenir  d’en¬ 
fance.  Il  s’interrompit  pour  recevoir  le  préfet,  et  lui 
fit  faire  un  tour  de  jardin  pendant  lequel  il  put  en¬ 
tendre  Mangon  parler  de  machines  agricoles;  M.  Ma¬ 
thieu,  d’additions  à  la  Connaissance  des  temps;  Henri 
Sainte-Claire-Deville,  des  minerais  de  platine;  De- 
caisne,  de  la  culture  de  la  garance,  et  Jamin,  de  la 
machine  de  Ruhmkoff. 

M.  Chasles,  en  le  reconduisant,  lui  fit  traverser  la 
salle  à  manger,  où  il  jeta  un  regard  inquiet  sur  l’im¬ 
mense  table  autour  de  laquelle,  il  n’en  doutait  pas, 
devaient  être  prononcés  de  compromettants  discours  ; 
il  avait  aperçu,  symptôme  grave,  dans  cette  réunion 
suspecte,  de  hauts  dignitaires  de  l’Empire  et,  fait  plus 
grave  encore,  des  aspirants  à  ses  faveurs.  Le  télé¬ 
graphe  les  dénonça  immédiatement. 

Cette  petite  scène  fut  trouvée  comique  à  Chartres  et 
ridicule  à  Paris.  Chasles  lui-même,  habituellement 
d’humejir  peu  médisante,  en  faisait  volontiers  le 
conte. 

Les  bibliothèques  publiques  de  Bruxelles  et  de 
Chartres  n’avaient  pu  être,  pour  la  composition  de 
V Aperçu  historique ,  des  ressources  suffisantes.  Chasles, 
pour  se  procurer  les  livres  utiles  d’abord,  et  bientôt 
pour  accroître  sa  précieuse  collection,  ne  reculait  de¬ 
vant  aucune  dépense  ;  il  avait  réuni,  jeune  encore,  une 
des  plus  belles  bibliothèques  mathématiques  de  l’Eu¬ 
rope  ;  il  l'accrut  pendant  toute  sa  vie.  Chasles,  en 
même  temps  que  le  goût  des  livres,  avait  celui  des  au¬ 
tographes.  Les  siens  étaient  curieusement  choisis;  il 
les  montrait  volontiers,  et  les  prêtait  à  quiconque  pou¬ 
vait  en  faire  usage.  Toute  pièce  portant  sa  marque 
était,  sans  qu’il  fût  besoin  d’autre  preuve,  tenue  pour 
authentique.  On  sait  quelle  tromperie  l’a  aveuglé,  et 


de  quelles  fraudes  il  a  été  dupe.  Sa  mésaventure  a  fait 
plus  de  bruit  qu’elle  ne  mérite. 

Chasles  portait  dans  l’histoire  toute  la  géométrie  de 
son  esprit.  Sur  les  pièces  authentiques,  son  jugement 
était  sûr  et  profond.  Les  ruses  grossières  d’un  fripon 
l’ont  livré  sans  défense.à  d’étranges  illusions  et  à  d’in¬ 
supportables  erreurs.  Chasles  parlait  plus  tard  de  ses 
mécomptes  avec  une  spirituelle  résignation.  Le  faus¬ 
saire  Vrain-Lucas,  condamné  à  deux  ans  de  prison,  et 
redevenu  libre  à  l’expiration  de  sa  peine,  réussit  à 
faire  de  nouvelles  dupes.  On  le  condamna  pour  réci¬ 
dive  à  trois  années  de  prison.  «  N’aurait-il  pas  mieux 
valu,  disait  Chasles  avec  bonne  humeur, le  condamner 
tout  de  suite  à  cinq  ans?  » 

Newton,  directeur  de  la  Monnaie  de  Londres,  pous¬ 
sait  la  prudence  plus  loin  encore.  Consulté  sur  la 
peine  à  infliger  à  un  faux  monnayeur  :  «  Mon  humble 
avis,  répondit-il,  est  qu’on  le  pende  ;  cela  vaudra 
mieux  que  de  lui  laisser  chance  de  s’échapper  pour 
faire  encore  de  la  fausse  monnaie.  » 

Si  Chasles,  après  la  publication  de  Y  Aperçu  historique , 
avait  terminé  sa  carrière,  il  n’en  aurait  pas  moins 
mérité  cette  louange  souvent  répétée,  parce  qu’elle  est 
juste  :  «  Tous  les  géomètres  de  l’Europe  sont  les  disci¬ 
ples  de  M.  Chasles.  »  Notre  confrère,  pendant  un  demi- 
siècle  encore,  devait  planer  sur  son  vaste  domaine  sans 
reposer  un  instant  son  aile.  Comme  aux  jours  de  son 
enfance  au  lycée  impérial,  il  abordait  des  problèmes 
sans  nombre  et  ne  les  quittait  jamais  sans  les  généra¬ 
liser  et  les  résoudre. 

Je  questionnais  récemment ,  sur  le  détail  de  ses 
études,  un  des  meilleurs  élèves  d’une  classe  prépara¬ 
toire  à  nos  grandes  écoles  scientifiques.  Très  souvent, 
je  dois  l’avouer,  il  me  fallait,  pour  comprendre  ses  ré¬ 
ponses,  demander  des  explications.  La  coutume  s’est 
introduite  chez  nos  écoliers,  comme  aussi  chez  leurs 
maîtres,  de  mêler  l’érudition  à  l’enseignement.  La  leur 
consiste  à  associer  à  chaque  énoncé,  si  insignifiant 
qu’il  soit,  le  nom  d’un  inventeur  présumé.  C’est  par 
centaines  que,  pour  abréger,  dit-on,  on  rend  aujour¬ 
d’hui  classiques  des  noms  obscurs  destinés,  quoi  qu’on 
fasse,  à  un  complet  oubli.  Je  demandai  au  jeune  éru¬ 
dit  :  «  A  quel  théorème  associez-vous  le  nom  de 
Chasles?  —  A  aucun,  me  répondit-il;  il  y  en  aurait 
trop  !  » 

A  ce  mot  très  caractéristique  d’un  écolier,  j’ajouterai 
le  jugement  d’un  maître.  En  admirant  le  nombre  et 
l’éclat  de  ses  découvertes,  un  illustre  géomètre  anglais 
a  pu  s’écrier,  longtemps  avant  la  mort  de  notre  con¬ 
frère  :  «  M.  Chasles  est  l’empereur  de  la  géométrie.  » 

J.  Bertrand, 

de  l'Institut. 
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Disparité  et  avenir  des  races  humaines  (1). 

V. 

Il  est  facile,  par  un  coup  d’œil  rapide,  de  se  rendre 
compte  du  sort  réservé  à  toutes  les  autres  races.  En 
Europe  même,  il  y  en  a  dont  la  disparition  est  immi¬ 
nente.  Je  nommerai  une  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  anciennes,  celle  des  Lapons.  Très  douce, 
très  pacifique,  nullement  rebelle  à  l’action  civilisa¬ 
trice,  elle  fusionne  avec  une  grande  rapidité  avec  ses 
voisins,  Finlandais  et  Russes.  Des  Lapons  mêlés  à 
ceux-ci  renient  volontiers  leurs  origines,  quoique  re¬ 
connaissables  à  leurs  caractères.  Et,  d’autre  part,  des 
Lapons  qui  se  donnent  comme  tels  ne  le  sont  que  de 
langue  ou  ne  sont  qu’habitants  de  la  Laponie,  comme 
ceux  naguère  amenés  à  Paris  qui,  en  réalité,  étaient 
Finlandais.  Tous  les  anciens  peuples  finnois  qui  cou¬ 
vraient  la  Russie  sont  réduits  aujourd’hui  à  l’état 
d’ilotes.  Us  ont  tout  avantage  à  abandonner  leur 
langue  qui  les  isole  et  les  met  dans  une  infériorité 
évidente.  Et  dès  maintenant  leurs  caractères  physiques 
originaires  sont  profondément  altérés.  Ils  ne  sont 
plus,  çà  et  là,  qu’à  l’état  de  traces  perdues  sous  de 
multiples  entre-croisements. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  adviendra  de  l’Asie  antérieure; 
mais  c’est  une  des  bizarreries  de  notre  temps  que  le 
spectacle  de  cette  région  qui,  au  centre  de  notre  vieux 
monde,  reste  encore  impénétrable  à  notre  civilisation. 
Ses  peuples  usés  et  avilis  paraissent  n’avoir  rien  à  at¬ 
tendre  de  l’avenir. 

Les  résultats  obtenus  dans  l’Inde  par  les  Anglais,  à 
l’aide  de  la  culture  européenne,  ont  été  jugés  très  dé¬ 
favorablement  par  certains  observateurs,  notamment 
par  M.  Le  Ron.  Cette  application  de  la  culture  euro¬ 
péenne  n’en  est  pas  moins  légitime  et  presque  forcée. 
On  ne  peut  savoir  qu’à  l’expérience  quels  sont  les 
peuples,  parmi  ceux  de  race  cultivée,  qui  sauront  s’as¬ 
similer  les  éléments  de  notre  civilisation.  Cette  as¬ 
similation  est  toujours  à  tenter.  De  son  succès  dépen¬ 
dent  leur  sauvegarde  et  leurs  garanties  d’avenir, 
comme  l’a  spontanément  compris  le  Japon,  dont 
l’exemple  sera  peut-être  un  jour  ou  l’autre  suivi  par  la 
Chine.  Les  Indous,  il  est  vrai,  ont  leur  climat  pour  se 
défendre;  mais,  en  raison  de  ce  climat,  justement,  il 
est  bien  difficile  de  gouverner  l’Inde  sans  leur  con¬ 
cours.  Sous  eux,  les  populations  noires,  assez  mêlées, 
n  ont  cessé  de  décroître  en  importance.  L’existence  de 
la  plupart  est  à  la  merci  d’une  extension  des  travaux 
d  aménagement  agricole  qui  embrassent  déjà  une 


notable  portion  du  territoire  indien.  Les  Veddahs,  les 
Mincopies,  les  Siamangs  de  la  presqu’île  de  Malacca, 
les  autres  petits  noirs  des  Philippines,  de  Bornéo,  etc., 
tous  ces  restes  de  peuples  qui,  depuis  des  milliers  d'an¬ 
nées,  se  sont  refusés  à  toute  culture,  ne  sont  que  des 
survivants,  étonnés  eux -mêmes,  d’un  âge  presque 
évanoui. 

Au  nord  de  Aresso  et  dans  l’île  de  Sachalin  se  sont 
réfugiés,  depuis  un  temps  immémorial,  les  débris 
d’une  race  extrêmement  curieuse,  les  Aïnos.  Ils  diffè¬ 
rent  de  tous  ceux  qui  les  entourent;  et  ils  ont  occupé 
un  vaste  territoire.  Des  traces  visibles  et  nombreuses  de 
leur  sang  se  reconnaissent  dans  la  population  japo¬ 
naise  dont  ils  furent  un  élément  important,  et  dans 
la  presqu’île  de  Corée.  Plus  au  nord  et  à  l’est,  les 
Aléoutes,  naguère  encore  contents  et  vigoureux,  aujour¬ 
d’hui  attristés  et  déchus,  s’abandonnent.  De  notre  ci¬ 
vilisation  ils  connaissent  surtout,  comme  bien  d’autres, 
et  apprécient,  les  poisons.  Dans  tout  l’extrême  nord 
de  l’Amérique,  les  sauvages  sont  frappés  dans  leur 
vigueur.. Ils  n’ont  pas  à  redouter  beaucoup  notre  con¬ 
currence  dans  leurs  terres  glacées.  Mais  ils  nous  con¬ 
naissent  et  comprennent  trop  bien  les  distances  qui 
nous  séparent  d’eux  pour  ne  pas  accueillir  les  blancs 
alternativement  ou  à  la  fois  avec  des  sentiments  de  co¬ 
lère  inquiète  et  de  soumission  craintive.  Leurs  femmes 
ne  demandent  qu’à  trahir  les  destinées  de  leur  race ,  heu¬ 
reuses  et  fières  qu’elles  sont,  comme  les  négresses,  de 
l’approche  de  l’Européen.  Ce  trait  de  caractère,  assez 
commun,  est  particulièrement  accusé  sous  les  froids 
polaires.  On  sait  positivement  que  les  Esquimaux,  qui 
n’ont  que  très  peu  d’enfants,  décroissent  en  nombre 
constamment. 

On  a  beaucoup  parlé,  en  en  vantant  la  vigueur,  de 
la  population  métisse  du  Canada.  Elle  est  générale¬ 
ment  le  produit  de  l’union  d’aventuriers  ayant  adopté 
la  vie  indienne,  avec  des  femmes  Peaux-Rouges.  Elle 
comprend  40  000  individus  cantonnés  dans  le  nord- 
ouest  surtout.  Ils  ne  s’attachent  pas  au  sol  et  ne  jouent 
qu’un  rôle  d’avant-garde  pour  les  colons.  Des  obser¬ 
vateurs  qui  ont  vécu  avec  quelques-uns  d’entre  eux 
prétendent  qu’ils  sont  incapables  de  s’assimuler  con¬ 
venablement  la  langue  française,  même  en  la  parlant 
toute  leur  vie.  A  côté  d’eux  vivent  encore  au  Canada 
110  000  Peaux-Rouges.  Le  gouvernement  leur  fournis¬ 
sant  des  subsides,  leur  nombre  a  légèrement  augmenté 
de  1871  à  1881.  Un  petit  nombre  d’entre  eux  suivent, 
dit-on,  assez  régulièrement  les  pratiques  du  culte  ca¬ 
tholique.  Certains  auteurs  se  sont  complus  à  nous 
représenter  des  Peaux-Rouges  des  États-Unis  sous  les 
traits  de  fermiers  cossus,  allant  au  marché  en  tilbury, 
pendant  que  leurs  filles  prennent  leur  leçon  de 
piano.  Ces  fermiers  ont  du  sang  d’Européen  dans  les 
veines.  Leur  exemple  a  été  aussi  donné  comme  une 
preuve  que  tous  les  Peaux-Rouges  auraient  pu  s’assi¬ 
miler  notre  civilisation.  Encore  une  fois,  je  ne  discu- 


(I)  Voir  le  numéro  précédent,  p.  769. 
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terai  pas  ici  les  possibilités,  dont  le  champ  est  vaste  et  t 
les  limites  incertaines  ;  j’examine  les  faits.  Je  ne  re¬ 
cherche  pas  ce  qui  aurait  pu  arriver  sous  telles  ou 
telles  conditions  qui  ne  se  sont  pas  produites  d’ailleurs, 
mais  ce  qui  arrive. 

Dans  tous  les  États  de  l 'Union  américaine  où  la  popu¬ 
lation  est  devenue  assez  dense,  il  ne  reste  plus  de 
trace  d’indiens  connues  ou  reconnaissables.  Dans  les 
autres,  ils  sont  disséminés  en  fort  petits  groupes.  En 
dehors  de  la  Californie  et  du  Colorado  où  ils  sont  le 
plus  nombreux  (11  517  et  8554),  grâce  aux  accidents  du 
sol,  ils  se  sont  maintenus  surtout  dans  les  États  qui 
continent  au  Canada,  clont  la  frontière  voisine  a  été 
pour  eux  une  protection.  En  tout,  ils  sont  environ  près 
de  59  000,  noyés  déjà  dans  une  population  de  près  de 
63  millions  d’habitants  ;  c’est-à-dire  qu’ils  ne  repré¬ 
sentent  pas  la  douze-centième  partie  de  la  population 
des  États-Unis.  (Les  Chinois  seuls,  en  peu  d’années  et 
malgré  les  haines  et  les  persécutions  dont  ils  ont  été 
l’objet,  ont  atteint  un  chiffre  presque  double.)  Les  Amé¬ 
ricains  ne  leur  auraient  pas  fait  l’odieuse  guerre  d’ex¬ 
termination  que  l’on  sait,  que  leur  situation  ne  serait 
pas  beaucoup  plus  brillante.  Ils  n’ont  jamais  été  très 
nombreux  eu  égard  à  leur  territoire.  Les  peuples  chas¬ 
seurs  ne  peuvent  vivre  autrement  que  disséminés  sur 
dévastés  espaces.  On  a  calculé  qu’il  leur  fallait,  pour 
assurer  leur  subsistance,  de  2000  à  10  000  hectares  par 
individu.  Lorsque  leur  nombre  s’accroît,  ils  se  déci¬ 
ment  eux-mêmes  en  se  disputant  les  territoires  de 
chasse.  Ils  ne  peuvent  opposer  aucune  résistance  aux 
peuples  cultivateurs  groupés  en  îlots  compacts  sur  de 
petits  espaces.  (C’est  ainsi  que  le  peuple  chinois,  en¬ 
core  entouré  de  nomades,  a  pu  coloniser  de  si  vastes 
surfaces,  sans  faire  de  guerre.) 

En  1825,  on  estimait  le  nombre  des  Peaux-Rouges  à 
un  peu  moins  de  100  000.  Ils  n’ont  donc  pas  diminué 
de  moitié  en  soixante-cinq  ans.  Ils  n’auraient  pas  dimi¬ 
nué  du  tout  que  leur  importance  relative  ne  serait 
•guère  plus  appréciable.  Il  s  ont  donné  naissance  à  des 
métis;  mais  peu  nombreux  eux-mêmes,  ils  n’ont  pas 
pu  en  engendrer  beaucoup  ;  dans  les  recensements, 
on  néglige  de  les  classer  à  part.  Et,  en  effet,  le  sang 
Peau-Rouge  qu’ils  ont  dans  les  veines  ne  peut  que 
s’affaiblir  par  de  nouveaux  croisements,  rien  qu’en 
raison  de  l’énorme  disproportion  numérique  des  deux 
éléments  d'où  ils  viennent,  disproportion  qui  s’accroît 
d’une  façon  vertigineuse.  Une  race,  au  surplus,  ne  se 
survit  évidemment  pas  quand  elle  a  perdu  ses  carac¬ 
tères  mentaux  et  la  plupart  de  ses  caractères  physi¬ 
ques. 

En  descendant  dans  l’Amérique  centrale,  nous  trou¬ 
vons  des  conditions  tout  autres.  Le  climat  devient 
pour  l’indigène  une  protection  puissante.  Et  l’Anglo- 
Saxon  ne  peut  pas  y  vivre.  L'Européen  qui  s’y  est  établi 
est  bien  différent.  Il  appartient  à  une  race  très  brune 
de  notre  Midi,  dans  la  composition  de  laquelle  en  trent 


des  éléments  sémitiques  qui,  en  Afrique,  leur  pays  d’ori¬ 
gine,  se  sont  de  tout  temps  mêlés  et  se  mêlent  encore 
dans  toutes  les  proportions  avec  des  races  nègres.  Il 
n’est  donc  pas  surprenant  que  cet  Européen,  barbare 
lui-même  grossier,  lorsqu’il  s’est  présenté  en  conqué¬ 
rant,  se  soit  croisé  avec  l’indigène.  Celui-ci  d’ailleurs 
n’était  pas  le  sauvage  Peau-Rouge,  mais  presque  un 
civilisé,  en  tout  cas  un  barbare  qui  depuis  longtemps 
avait  subi  l’influence  d’une  certaine  culture  et  était 
englobé  dans  une  organisation  sociale  assez  puissante. 
Ce  qui  s’est  passé  dans  l'Amérique  centrale,  où  l’immi¬ 
gration  est  faible,  n’est  donc  pas  comparable  avec  ce 
qui  s’est  passé  ou  se  passera  ailleurs.  Au  surplus,  l’in¬ 
digène  a  été  anéanti  aux  Antilles.  Il  l’a  été  de  même, 
par  des  procédés  d’ailleurs  abominables,  au  nord  du 
Vénézuéla  et  partout  où  l’Européen  a  pu  s’acclimater. 
Plus  au  sud,  où  le  climat  est  si  redoutable  pour  les 
hommes  de  nos  races,  les  Indiens  sont,  à  une  ou  deux 
exceptions  encore  douteuses,  dépérissants.  Ils  ne  se 
reproduisent  pas.  Des  nations  importantes  comme 
celle  des  Galibis,  qui  occupe  un  vaste  territoire,  ne 
sont  peut-être  pas  représentés  à  l’heure  actuelle  par 
deux  cents  individus. 

Au  Brésil,  pays  dont  la  superficie  égale  seize  fois 
celledelaFranceetqui  est  encore  inexploré  en  tant  de 
ses  parties,  le  nombre  des  Indiens  sauvages,  estimé, 
il  y  a  quelques  années,  à  600  000,  ne  dépasserait  pas 
aujourd’hui  200  000.  On  compte  à  côté  d’eux  des  Indiens 
dits  civilisés ,  notamment  sur  l’Amazone.  Ce  sont  pour 
la  plupart  et  tout  au  plus  des  Indiens  apprivoisés ,  dont 
la  civilisation  consiste  uniquement  en  ceci,  qu’ils  con¬ 
sentent  à  des  relations  et  quelquefois  à  une  vie  com¬ 
mune  avec  les  blancs. 

Le  gouvernement  central  consacre  chaque  année 
500  000  francs  à  cet  apprivoisement  fort  utile  pour 
la  sécurité  de  tout  le  monde.  Mais  on  s’accorde  à  re¬ 
connaître  qu’il  n’avance  pas  vite.  Dans  la  population 
d’origine  européenne  elle-même,  on  ne  compte  pas 
d’ailleurs  plus  de  23  hommes  sur  100  qui  sachent  lire. 
Mais  il  y  a  à  travers  tout  le  Brésil  des  métis  de  blancs 
et  d’indiens  et  de  blancs  et  de  nègres,  métis  dont  la 
proportion  est  çà  et  là  considérable,  et  égalait  celle 
des  blancs  d’après  la  statistique  de  1872,  pour  l’en¬ 
semble  de  l’empire.  Sur  100  habitants,  il  y  aurait  eu, 
en  1872,  38  blancs,  20  nègres,  4  Indiens  et  38  mulâ¬ 
tres  ou  métis.  Ces  derniers,  vraisemblablement  pour 
la  plus  grande  partie,  descendent  des  premiers  aven¬ 
turiers  qui  ont  peuplé  le  pays,  et  d’Indiennes.  Ils  ont 
été  jugés  très  diversement.  Pour  Agassiz,  «  il  suffit 
d’avoir  été  au  Brésil  pour  lie  pas  pouvoir  nier  la  déca¬ 
dence  résultant  des  croisements  qui  ont  eu  lieu  dans 
ce  pays  plus  largement  qu’ailleurs.  Ces  croisements 
effacent,  dit-il,  les  meilleures  qualités,  soit  du  blanc, 
soit  du  noir,  soit  de  l’Indien,  et  produit  un  type  indes¬ 
criptible  dont  l’énergie  physique  et  mentale  s’est  affai¬ 
blie  ». 
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Tout  à  fait  à  l’opposé,  M.  de  Quatrefages  dit  :  «  Dans 
l’Amérique  du  Sud,  les  Paulistas,  population  à  peu 
près  exclusivement  métisse,  est  la  plus  énergique,  la 
plus  intelligente  du  Brésil,  et  ses  femmes  sont  renom¬ 
mées  pour  leur  beauté  proverbiale.  »  (. Introduction  à 
V élude  des  races  humaines,  1887,  p.  179.) 

De  ces  deux  assertions,  la  première  est  peut-être  un 
peu  exagérée,  bien  que  les  ancêtres  européens  des  mé¬ 
tis  du  Brésil  ne  puissent  être  considérés  comme  des 
représentants  bien  qualifiés  de  notre  civilisation.  Quant 
à  la  seconde,  elle  est  aujourd’hui,  sans  aucun  doute, 
doublement  erronée.  J’ai  précisément  attiré  sur  elle 
l’attention  de  M.  de  Rio  Branco,  savant  brésilien  qui 
connaît  son  Brésil  à  fond.  Dans  le  travail  sur  l’anthro¬ 
pologie  brésilienne,  paru  sous  nos  deux  noms  ( Grande 
Encyclopédie ),  et  dont  il  est  le  principal  auteur,  il  y  a 
répondu  catégoriquement  :  «  Le  nom  de  Paulista,  que 
plusieurs  auteurs  européens  emploient  à  tort  comme 
synonyme  de  métis,  s’applique  à  tous  les  natifs  de  la 
province  de  Sao-Paulo,  qu’ils  soient  blancs,  Indiens, 
nègres  ou  métis.  Un  Paulista  ne  diffère  en  rien  des 
natifs  des  autres  provinces  du  Brésil.  »  Il  est  plus  éner¬ 
gique,  à  la  vérité,  comparativement  aux  habitants  de  la 
côte,  mais  parce  que  son  pays  est  un  haut  plateau  dont 
le  climat  tempéré  est  bien  plus  favorable  à  l'Européen. 
Et,  en  effet,  dans  le  Sao-Paulo  comme  sur  les  plateaux 
de  Minas,  de  Goyaz,  de  Parana,  le  type  blanc  est  plus  pur 
et  les  mulâtres  sont  bien  moins  nombreux.  D’un  autre 
côté,  M.  Levasseur  a  constaté,  d’après  les  documents  offi¬ 
ciels,  que  la  proportion  des  nègres  et  des  métis  a  nota¬ 
blement  diminué  partout  depuis  le  recensement  de 
1872.  Dans  la  province  de  Sao-Paulo,  en  particulier,  les 
nègres  qui  représentaient,  en  1872,  20  pour  100  de  la 
population,  n’en  représentaient  plus  que  10  pour  100 
en  1886.  A  cette  dernière  date,  la  proportion  des  blancs 
était  de  67,7  pour  100,  celle  des  Indiens  de  8, à  pour  100, 
et  celle  des  métis  de  13,5  pour  100.  Ainsi  l’année  même 
où  M.  de  Quatrefages  croyait  que  la  population  de  Sao- 
Paulo  était  presque  exclusivement  métisse,  elle  ne 
comprenait  déjà  plus,  en  réalité,  que  13,5  pour  100  de 
métis.  Je  dois  ajouter  que  sur  ce  fait  il  n’y  a  pas  d’er¬ 
reur  possible,  parce  qu’il  n’est  pas  possible  qu’en  pré¬ 
sence  de  l’immigration  européenne,  nombreuse  et  in¬ 
cessante,  indigènes  et  métis  puissent  conserver  de 
l’importance.  Le  Brésil  ne  compte  pas  en  moyenne 
deux  habitants  par  kilomètre  carré;  et  dans  l’intérieur, 
il  n’y  en  pas  un  par  10  kilomètres  carrés.  Malgré  les 
difficultés  de  l’acclimatement  sur  une  très  grande  par¬ 
tie  de  son  territoire,  ses  vastes  espaces  à  peupler  sont 
un  appel  pour  l’immigration  européenne.  Et  la  pro¬ 
portion  des  métis  et  des  indigènes  sera  encore  réduite 
par  cette  immigrStion  d’autant  plus  sûrement  que  les 
blancs,  grâce  à  leur  industrie,  leur  culture,  leur  com¬ 
merce,  peuvent  vivre  en  un  bien  plus  grand  nombre 
sur  de  petits  espaces  à  climat  propice.  On  peut  ajouter 
que  leur  répugnance  à  se  croiser  avec  les  nègres  et  les 


Indiens  ira  en  grandissant.  Ce  n’est  pas  là  une  affaire 
de  préjugés  comme  on  a  coutume  de  le  dire,  mais  de 
disparités  physiques  et  mentales  d’origine  ethnique, 
d’affinités  ou  de  répugnances,  de  bon  goût  ou  de  dépra¬ 
vation. 

Ce  n’est  pas  un  préjugé  de  préférer  une  femme  intel¬ 
ligente,  sympathique  et  jolie,  à  une  femme  méchante 
et  laide.  Et  je  ne  sais  pas  à  quel  point  de  vue  il  fau¬ 
drait  se  placer  pour  recommander  aux  Européens 
civilisés  de  nos  jours  d’aller  épouser  des  sauvagesses. 
Les  Européennes  sont  hors  de  cause.  Elles  n’émigrent 
qu’une  fois  la  colonisation  établie.  Et  leur  répugnance 
à  laisser  altérer  la  pureté  de  leur  sang  est  presque  ab¬ 
solue.  Elles  ne  se  prêteraient  guère  d’ailleurs  à  la  for¬ 
mation  de  races  métisses  avec  les  sauvages,  sans  abdi¬ 
quer  complètement  leurs  sentiments  habituels  de 
délicatesse  et  de  pudeur.  Il  me  paraît  bien  difficile  de 
le  leur  reprocher  au  nom  de  la  philanthropie. 

Plus  au  sud,  dans  la  République  Argentine  et  dans 
la  Patagonie,  les  indigènes  sont  si  clairsemés,  qu’ils 
s’évanouiront  pour  ainsi  dire  devant  la  colonisation 
agricole  européenne,  à  laquelle  le  climat  n’opposera 
plus  aucun  obstacle.  Je  me  suis  expliqué  sur  les  Fué- 
giens,  en  décroissance  constante. 

Passons  à  la  Polynésie  :  «  Dans  la  plupart  des  îles  de 
la  Polynésie,  dans  toutes  peut-être,  dit  M.  de  Quatre¬ 
fages,  des  races  métisses  sont  en  voie  de  formation.  » 
[Introduction...,  p.  175.)  Là  comme  ailleurs,  ce  sont  les 
Espagnols,  les  plus  anciens  immigrants  d’Europe,  qui 
se  sont  les  premiers  mélangés  avec  les  indigènes.  Les 
Mariannes  leur  appartiennent.  Or  voici  ce  que  l’un  des 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  la  Polynésie,  le  ca¬ 
pitaine  Jouan,  dit  des  habitants  de  cet  archipel  [les  lies 
du  Pacifique,  1885,  p.  185)  :  «  Métis  et  indigènes,  deve¬ 
nus  Espagnols  de  goûts  et  d’habitudes,  vivent  miséra¬ 
blement  et  ne  produisent  rien.  Au  nombre  de  40  000, 
dit-on,  il  y  a  deux  siècles,  ils  sont  aujourd’hui  4000  au 
plusr.  » 

La  réputation  des  Taïtiennes  a  attiré  beaucoup 
d’étrangers  dans  leur  pays,  la  nouvelle  Cythère.  Il  se 
forme  avec  leur  concours  une  population  métisse. 
M.  Gros,  dans  un  mémoire  tout  récent  encore  inédit, 
sur  Taïti,  en  1891,  nous  dit  ce  qu’est  cette  population 
métisse.  Elle  se  compose  surtout  de  demi-blancs,  en¬ 
fants  de  créoles  de  toute  nationalité,  Américains  et 
Européens,  dont  les  pères  avaient,  pour  les  trois  quarts, 
adopté  la  vie  indigène.  Dans  les  mêmes  familles  on, 
voit  de  purs  Polynésiens  à  côté  de  véritables  petits 
blancs.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  métis  de  Chinois  et 
même  de  nègres.  Les  Taïtiennes  affectent  un  grand 
mépris  pour  ceux-ci.  Mais  lorsqu’ils  ont  amassé  un 
petit  magot,  —  et  les  Chinois  s’entendent  à  cela,  —  elles 
leur  cèdent  absolument  et  sans  réserve,  comme  autre¬ 
fois  pour  rien,  à  tout  étranger  survenant.  Leurs  pro¬ 
duits  avec  les  blancs,  ou  ceux  de  deux  métis  de  blancs, 
sont  souvent  très  beaux.  Mais  la  stérilité  de  semblables 
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unions  n’est  pas  rare,  on  le  devine.  Je  ne  sais  pas 
quelle  sorte  de  race  peut  sortir,  ni  si  même  il  peut 
sortir  une  race  de  cet  amalgame  compliqué  et  bizarre. 
M.  Gros  dit  textuellement  :  «  La  génération  actuelle 
ne  sait  plus  rien  de  ses  ancêtres;  deux  vieillards  peu¬ 
vent  parler  entre  eux  sans  crainte  d’être  compris  des 
jeunes  gens  qui  les  entourent.  C’est  à  ne  pas  y  croire. 
Jamais  race  ne  perdit  plus  promptement  et  plus  com¬ 
plètement  la  notion  de  sa  propre  individualité.  » 

On  sait  quelles  étranges  vicissitudes  a  traversées  la 
petite  tribu  métisse  de  Pitcairn,  qui  ne  s’est  pas  main¬ 
tenue.  A  part  ces  îles  et  celles  de  Hawaï,  où  prospère 
une  colonie  anglo-américaine,  et  de  la  Nouvelle-Zé¬ 
lande,  peuplées  d’Anglais,  M.  Jouan  n’a  vu  nulle  part 
des  Européens  en  nombre.  Aux  îles  Gambier,  il  n’y  a 
jamais  eu  plus  de  7  à  8  Européens  à  la  fois.  Dans  un 
travail  tout  récent  sur  les  habitants  des  Marquises  (Re¬ 
vue  scientifique,  19  mars  1892,  p.  363),  M.  Marestang 
s’exprime  absolument  dans  le  même  sens  :  «  Nos  en- 
tiepiises,  dit-il,  sont  malheureusement  encore  à  entre¬ 
prendre;  et  sans  médire  des  quelques  Européens  qui 
vivent  au  milieu  d’eux,  il  me  paraît  difficile  que  les 
indigènes  puissent  se  sentir  humiliés  en  face  d’eux. 
Ceux-là  sont,  du  reste,  très  peu  nombreux,  Nouka- 
Hiva  exceptée,  qui  en  compte  une  vingtaine;  c’est  à 
peine  s  il  y  en  a  un  ou  deux  par  baie,  et  beaucoup  de 
baies  n’en  ont  pas.  De  plus,  la  plupart  d'entre  eux, 
loin  d’imposer  aux  indigènes  nos  mœurs  et  nos  usages, 
ont  entièrement  adopté  les  leurs.  » 

Malgré  la  civilisation  établie  dans  certains  groupes, 
comme  à  Tahiti  où  tout  le  monde  sait  lire  et  écrire, 
aux  îles  Hawaï  où  l'on  jouit  d’un  gouvernement  con¬ 
stitutionnel  et  où  1  on  porte  des  souliers ,  la  chose  la 
plus  difficile  à  faire  accepter  d’un  sauvage,  le  fond  du 
caractère  et  des  mœurs  n’a  généralement  pas  changé. 
«  Tels  les  Polynésiens  étaient,  tels  ils  sont  restés,  mal¬ 
gré  tous  les  progrès,  dit  M.  Joua'n.  Si  les  navigateurs 
d  il  y  a  cent  ans  revenaient,  ils  trouveraient  encore 
dans  les  Tahitiennes  les  vierges  folles  d’autrefois,  avec 
cette  différence  pourtant  que  ce  qu’on  faisait  alors  avec 
la  plus'parfaite  inconscience,  par  bonté  d’âme,  on  ne 
le  fait  plus  maintenant  que  par  calcul.  »  En  1861,  des 
Maoris,  chrétiens  et  protestants  fervents,  ont,  à  la  suite 
d  un  combat,  arraché  et  dévoré  le  cœur  et  les  yeux  des 
soldats  anglais  tués.  Aujourd’hui  encore,  l'anthropo¬ 
phagie  est  en  usage  dans  plusieurs  archipels  où  les 
Européens  fréquentent,  comme  d’ailleurs  en  Nouvelle- 
Caledonie.  Le  strict  nécessaire  pour  leurs  besoins  cor¬ 
porels  assuré,  on  ne  peut  tirer  des  uns  ou  des  autres 
aucun  travail,  pas  même  des  Maoris,  dont  on  voit  ce¬ 
pendant  aujourd  hui  des  représentants  au  Parlement 
anglais  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  ils  ne  font  pas  trop 
mauvaise  figure.  «  Le  travail  régulier  à  heure  fixe,  dit 
M.  Jouan,  est  une  sujétion  à  laquelle  on  ne  les  amènera 
jamais.  » 

La  dépopulation  qui  a  frappé  la  Polynésie  depuis 


qu  on  la  connaît  et  dont  on  a  tant  discuté  ne  s’est  pas 
ralentie.  Les  chiffres  donnés  anciennement  n’ont 
qu  une  valeur  bien  relative  et  ne  sont  basés  que  sur 
des  appréciations  peut-être  exagérées.  En  voici  qui 
sont  absolument  sûrs.  Une  statistique  officielle  attribuait 
à  la  Nouvelle-Zélande,  en  1849, 109  000  indigènes.  Le  re¬ 
censement  de  1878  n’en  a  trouvé  que  42  819.  L’Almanach 
du  gouvernement  hawaïen,  pour  1880,  compte  pour 
les  Sandwich  44  088  habitants.  On  en  comptait  69  800 
en  1861  et  130  313  en  1832.  Tahiti  n’a  plus  que  6000  ha¬ 
bitants.  En  1858,  la  population  des  Marquises  s’élevait 
approximativement  à  11  000  individus.  Un  recense¬ 
ment  bien  fait  en  1872  n’en  donnait  que  6045.  Et  nous 
savons  qu’en  1889,  ce  nombre  était  réduit  à  4472. 

Certaines  causes  présumées  de  cette  décroissance,  en 
particulier  l’alcoolisme  et  la  débauche,  ont  été  com¬ 
battues  par  les  protectorats  et  les  missionnaires.  L’ivro¬ 
gnerie  est  devenue  presque  impossible  en  maints  en¬ 
droits  comme  aux  Marquises.  Aux  îles  Gambier  et 
dans  l’archipel  de  Cook,  les  missionnaires  ont  eu,  de¬ 
puis  trente  ans,  l’idée  et  le  pouvoir  extraordinaires» 
non  seulement  de  supprimer  la  prostitution,  mais  de 
punir  d’amendes  tous  les  rapports  sexuels  en  dehors  du 
mariage.  Or  c’est  précisément  là  que  la  décadence  a  été 
la  plus  rapide.  Les  Gambiers,  qui  avaient  perdu  42 
pour  100  de  leurs  habitants  en  trente  ans,  sont  aujour- 
d  hui  presque  en  tièrement  dépeuplés.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  pour  l’île  de  Cook.  Dans  son  étude  sur 
les  Marquises,  M.  Marestang  a  pu  fixer  la  part  de  cha¬ 
cune  des  causes  possibles  de  ce  dépeuplement.  Il 
a  montré  que  la  mortalité,  bien  qu’excessive,  n’avait 
sur  lui  qu’une  influence  partielle  et  qu’il  résultait  de 
la  faiblesse  de  la  natalité  (19,71  par  1000  habitants  au 
lieu  de  35  en  Europe),  que  M.  Jouan  avait  déjà  signalée, 
et  de  la  stérilité  des  ménages,  nonobstant  l’abondance 
presque  illimitée  des  subsistances.  La  perte  annuelle, 
constante  depuis  1886,  est  de  22  habitants  sur  1000  aux 
Marquises.  Les  Polynésiens,  aux  besoins  desquels  la 
nature  a  toujours  pourvu  spontanément,  ont  comme 
une  répugnance  organique  pour  tout  effort  persistant, 
pour  tout  travail  régulier.  Dans  les  maladies,  ils 
s’abandonnent  bien  vite  comme  fatigués  de  vivre.  (Jouan, 
p.  112.)  Ils  sont  fatigués  de  se  reproduire  et  le  disent. 
Ils  laissent  le  champ  libre  au  blanc  d’Europe  ou 
d’Amérique.  Celui-ci  peuplerait  à  peu  près  seul  aujour¬ 
d’hui  la  Polynésie  entière,  sans  sa  distance  et  la  mul¬ 
tiplicité  de  ses  îles  peu  favorables,  en  raison  de  leur 
exiguïté,  à  la  création  de  grands  centres  urbains. 

Ai-je  besoin  maintenant  de  m’appesantir  sur  le  sort 
inévitable  des  Australiens,  des  Bochimans,  des  pyg¬ 
mées  d’Afrique?  On  a  bien  parlé  de  métis  d’Australiens. 
Il  y  en  a,  en  effet,  quelques-uns.  Sans  entrer  dans  des 
détails  de  mœurs  inabordables  ici,  on  peut  se  deman¬ 
der  de  quelle  sorte  un  peu  étrange  sont  les  Européens 
qui  leur  ont  donné  naissance.  On  en  rencontre,  il  faut 
bien  le  dire,  en  Australie  comme  en  plusieurs  îles  de 
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la  Polynésie  qui,  en  Europe,  seraient  classés  encore 
au-dessous  du  rebut  de  la  société.  Ce  n’est  pas  que  le 
contact  de  l’Australienne  soit  plus  répugnant  que  celui 
de  bien  d’autres  sauvages.  Celui  de  la  Bochimane,  de 
la  Hottentote,  de  la  Fuégienne  l’est  bien  autant.  Mais 
un  Européen  civilisé  ne  peut  pas  avouer  1  un  plus  que 
l’autre.  Et  il  n’est  pas  permis,  pour  juger  de  l’avenir, 
de  faire  abstraction  du  progrès  de  l’affinement  de  nos 
mœurs  qui,  d’un  siècle  à  l’autre,  nous  a  beaucoup 
éloignés  et  nous  éloignera  encore  de  la  bestialité  du 
sauvage.  L’humanité  ne  peut  avancer  sans  qu’en  même 
temps  disparaissent  quelques-uns  des  échelons  qui  la 
rattachent  à  l’animalité.  Les  races  humaines  vont  donc 
être  considérablement  réduites  en  nombre.  Les  diffé¬ 
rences  qui  sépareront  celles  qui  survivront  ou  se  refor¬ 
meront  seront  moins  grandes  que  celles  observées 
aujourd’hui.  Si  loin  qu’aille  d’ailleurs  cette  réduction 
certaine,  il  n’est  pas  encore  possible  de  prévoir  la  dis¬ 
parition  ou  la  fusion  de  nos  trois  principaux  types  spé¬ 
cifiques. 

H  y  a  moins  de  trois  siècles ,  en  dehors  des  centres  de 
la  Chine  et  de  l’Europe,  le  globe  presque  entier  n’était 
peuplé  que  de  sauvages,  et,  à  part  quelques  points 
écartés,  il  était  peuplé  depuis  des  milliers  et  des  mil¬ 
liers  d’ans.  Dans  moins  de  trois  siècles ,  les  îaces  sauvages 
auront  vécu.  Et  les  descendants  des  races  européennes 
ayant  sans  doute  comme  auxiliaires  tantôt  les  Chinois, 
tantôt  les  nègres  adaptés  aux  besoins  de  leur  civilisa¬ 
tion,  les  auront  à  peu  près  partout  remplacées.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  la  barbarie,  qui  couve  encore  en  Eu¬ 
rope,  nous  réserve  de  vicissitudes.  Et  je  doute  vraiment 
que  nos  gouvernements  aient  tous  une  claire  notion 
de  l’avenir  de  l’humanité,  ainsi  que  le  vouloir  réfléchi 
et  la  capacité  d’en  préparer  les  voies.  Les  peuples  nou¬ 
veaux,  plus  libres  des  entraves  du  passé,  atteindront 
peut-être  plus  tôt  que  nous  une  certaine  maturité  de 
raison.  Mais  ce  qui  est  acquis  ne  peut  se  perdre,  et  les 
éléments  de  notre  civilisation,  accrus  sans  cesse  pai  un 
mouvement  spontané,  nous  garantissent  de  nouveaux 
progrès  et  surtout  une  application  plus  générale  et 
plus  rapide  des  progrès  obtenus.  Si  l’Europe  n  a  encore 
ni  la  conscience  supérieure  d’être,  ni  1  ambition  noble 
et  courageuse  de  rester  le  cerveau  et  le  cœur  du 
monde,  néanmoins  dans  des  temps  peu  éloignés  dont 
nous  apercevons  déjà  l’aurore,  l’humanité,  dont  les 
membres  ne  peuvent  plus  échapper  à  une  soi  te  de  so¬ 
lidarité  fatale,  sera  unifiée  dans  un  même  idéal  de 
beauté  et  de  justice,  sous  l’action  directrice  d’un  même 
ensemble  de  vérités  démontrables,  pour  l’élimination 
définitive  de  la  barbarie  sous  toutes  ses  formes. 

Zaborowski. 


DÉMOGRAPHIE 

La  vie  moyenne  en  France. 

Tout  le  monde  sait  ou  a  entendu  dire  que  la  vie  moyenne 
a  augmenté  en  France,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Si  l’on  appelle  vie  moyenne  la  moyenne  des  années 
vécues  par  les  décédés,  le  fait  est  incontestable,  et  à  priori , 
en  faisant  abstraction  de  tous  les  progrès  de  l’hygiène,  on 
pourrait  se  rendre  compte  de  ce  phénomène  en  l’attribuant 
à  la  diminution  de  la  natalité  dans  notre  pays. 

En  effet,  dans  le  calcul  de  la  vie  moyenne  telle  qu’elle 
vient  d’être  définie,  le  nombre  d’années  vécues  par  les 
enfants  décédés  dans  le  premier  âge  entre  en  ligne  de 
compte  aussi  bien  que  les  années  vécues  par  les  vieillards. 
On  peut  déduire  de  là  que  si  le  nombre  d’enfants  diminue, 
la  mortalité  même  de  ces  enfants  tend  à  diminuer,  et  que 
la  moyenne  générale  des  années  vécues  tend  à  augmenter; 
d’autre  part,  les  dénombrements  de  la  population  nous 
apprennent  que  le  nombre  des  vieillards,  au  contraire,  a 
une  tendance  marquée  à  augmenter;  c’est  dans  ce  nombre, 
toujours  croissant,  qu’il  faut  voir  un  effet  de  l’augmentation 
de  la  vie  humaine. 

Cette  observation  préliminaire  étant  faite,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que,  il  y  a  un  demi-siècle,  la  vie 
moyenne  en  France  était  de  32  ou  33  ans;  elle  est  aujour¬ 
d’hui  de  38  années.  Il  serait  téméraire  d’établir  cette 
moyenne  sur  les  résultats  d’une  seule  année,  car,  malgié  le 
gros  chiffre  de  850  000  décès  qui  sont  constatés  annuelle¬ 
ment  en  France,  il  pourrait  arriver  que  la  distribution  des 
morts  par  âge  ne  fût  pas  toujours  identiquement  la  même, 
suivant  qu’une  épidémie  a  décimé  les  vieillards,  les  adultes 
ou  les  enfants,  pendant  l’année  considérée. 

Il  existe  une  autre  manière,  beaucoup  plus  simple,  mais 
beaucoup  moins  exacte,  de  calculer  la  vie  moyenne  ;  cette 
manière  consiste  à  diviser  simplement  le  chiffre  de  la  popu¬ 
lation  par  le  nombre  de  décès.  Ainsi  supposons  qu’il  y  ait 
en  moyenne  850  000  décès  en  France.  La  division  de 
38  343  000,  effectif  des  habitants  de  la  France,  d  après  le 
dernier  dénombrement,  par  850  000,  donnerait  pour  quo¬ 
tient  45.  La  vie  moyenne  serait,  dans  ce  cas,  45  années. 
Pour  que  ce  résultat  pût  être  considéré  comme  exact,  il 
aurait  fallu  que  le  nombre  des  vivants  et  le  nombre  des 
décès  fussent  toujours  les  mêmes;  or  on  sait  qu’il  est  loin 

d’en  être  ainsi. 

Les  données  de  la  statistique  démographique  nous  ont 
fourni  le  moyen  de  rechercher  l’expression  de  la  vie 
moyenne,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  l’age  moyen 
des  décédés,  pour  toute  la  France,  pendant  les  trente-deux 
dernières  années. 

Nous  avons  calculé  à  l’aide  des  29  millions  de  deces  con¬ 
statés  pendant  cette  période,  non  seulement  la  vie  moyenne 
de  l’homme,  de  la  femme,  et  des  deux  sexes  réunis,  poui 
toute  la  France,  ce  qui  représente  déjà  un  travail  respec- 
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table,  mais  pour  chacun  des  87  départements.  C’est  le  résul¬ 
tat  de  ce  travail  que  nous  allons  exposer  le  plus  brièvement 
possible. 

La  vie  moyenne,  calculée  d’après  l’âge  des  décédés,  est 
en  France  de  38  ans  l\  mois  pour  les  femmes,  de  36  ans 
2  mois  pour  les  hommes,  et  pour  les  deux  sexes  réunis,  de 
37  ans  et  3  mois. 

Tels  sont  les  chiffres  portant  sur  l’ensemble  d’une  popu¬ 
lation  de  38  millions  d’habitants,  pendant  plus  de  trente 
ans.  Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  vie  moyenne 
tendant  actuellement  à  augmenter,  cette  moyenne  de  37  ans 
et  3  mois  se  trouve  aujourd’hui  sensiblement  dépassée  et 
dépasse  ZiO  ans;  il  faut  y  voir  certainement  l’effet  de  l’hy¬ 
giène,  dont  les  principes  sont  mieux  connus  et  surtout 
mieux  appliqués  qu’au  milieu  de  ce  siècle,  mais  aussi,  dans 
une  notable  mesure,  l’effet  du  ralentissement  de  la  natalité 
française. 

En  effet,  et  bien  qu’il  semble  bizarre  au  premier  abord 
qu’un  phénomène  aussi  regrettable  que  celui  de  l’affaiblis¬ 
sement  de  la  natalité  puisse  influer  dans  un  sens  favorable 
en  apparence  sur  la  longévité  générale,  c’est  bien  à  la  dimi¬ 
nution  du  nombre  des  naissances  que  l’on  doit  l’augmenta¬ 
tion  qui  est  constatée  dans  la  vie  humaine  en  France, 
augmentation  dont  se  félicitent  souvent  les  économistes  et 
les  hygiénistes. 

L’explication  de  cette  proportion  est  cependant  très 
simple,  et  nous  l’avons  démontré  tout  à  l’heure  :  plus  il  y  a 
de  naissances  dans  une  population  déterminée,  plus  il  y  a 
de  décès  d’enfants,  et  ces  décès  d’enfants  ont  pour  consé¬ 
quence  immédiate  d’abaisser  le  nombre  d’années  vécues, 
c’est-à-dire  d’abaisser  l’expression  même  de  la  vie  moyenne. 
Si  l’on  suppose  que  le  nombre  de  naissances  se  met  à  dimi¬ 
nuer,  on  est  amené  à  constater  que  le  nombre  de  décès 
d’enfants,  toutes  conditions  de  mortalité  infantile  restant 
égales  d’ailleurs,  ira  en  diminuant,  et  la  moyenne  générale 
des  années  vécues  par  les  décédés  ira,  au  contraire,  en 
augmentant.  C’est  ce  qu’a  parfaitement  démontré  du  reste 
M.  Levasseur,  dans  son  magistral  ouvrage  sur  la  population. 

Voici  quelle  a  été  à  différentes  époques  la  valeur  de  la 
vie  moyenne  en  France,  calculée  d’après  l’âge  moyen  des 
décédés  : 


1806-1810 . .  31  ans  6  mois. 

1811-1815 .  31  —  io  — 

1816-1820.  .  . .  31  —  10  — 

1821-1825 .  31  —  5  — 

1826-1830 .  32  —  5  — 

1831-1835 .  33  —  6  — 

1836-1840 .  34  —  11  — 

1841-1845 .  35  —  0  — 

1846-1850 .  36  —  0  — 

1851-1855 .  36  —  8  — 

1856-1860 .  36  —  4  — 

1861-1865 .  36  —  5  - 

1866-1876 .  37  —  3  — 

1877-1880 .  40  —  2  — 


Le  progrès  est  incontestable,  et  l’on  ne  saurait  attribuer 
cette  augmentation  à  la  seule  diminution  des  naissances  ; 


en  effet,  le  nombre  des  adultes  augmente  de  plus  en  plus, 
et  il  en  est  de  même  du  nombre  des  adultes  et  des  vieillards  ; 
et  pour  ne  citer  que  des  chiffres  empruntés  aux  comptes 
du  recrutement,  source  différente  des  relevés  démographi¬ 
ques  ordinaires,  nous  montrons  que  le  nombre  des  jeunes 
gens  qui  font  partie  des  contingents  militaires  augmente  de 
plus  en  plus,  par  rapport  aux  naissances  qui  ont  produit 
ces  contingents  vingt  années  auparavant  : 

De  1820  à  1830,  il  y  a  eu  59,5  survivants  à  20  ans  p.  100  naissances. 


De  1831  à  1840,  —  61,7 

De  1841  à  1850,  —  60,7 

De  1851  à  1860,  —  61,5 

De  1861  à  1870,  —  62,6 

De  1871  à  1880,  —  62,1 

De  1881  à  1890,  —  63,0 


Il  y  a  donc,  en  France,  double  raison  pour  que  la  vie 
moyenne  augmente;  la  vitalité  s’est  améliorée,  et  le  nombre 
des  décès  d’enfants  a  diminué.  Rappelons  à  ce  propos  que 
la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge  est  elle-même  en 
décroissance;  sur  100  naissances, on  ne  compte  plus  que 
16  décès  dans  la  première  année;  l’on  en  comptait  20  il  y  a 
quarante  ans. 

Nous  avons  vu  qu’il  existe  une  différence  de  deux  années 
dans  la  vie  moyenne,  en  faveur  du  sexe  féminin.  Cela  tient 
à  deux  faits  principaux,  dénotés  par  la  statistique  démogra¬ 
phique  :  le  premier  est  que  les  petites  filles  meurent  dans 
une  plus  faible  proportion  que  les  petits  garçons  ;  la  seconde 
est  que,  chez  les  vieillards,  la  vie  se  prolonge  plus  pour  les 
femmes  que  pour  les  hommes. 

Les  femmes  doivent-elles  ces  avantages  à  leur  sexe,  c’est- 
à-dire  à  leur  nature,  ou  à  leur  genre  de  vie?  A  l’une  et  à 
l’autre  peut-être,  le  fait  remarquer  M.  Levasseur,  car  c’est 
par  une  loi  de  la  nature  que  les  petits  garçons  meurent  en 
plus  grand  nombre  que  les  petites  filles,  et  peut-être  aussi 
par  une  loi  de  la  nature  que  les  femmes  exposées  à  une 
quantité  de  petites  indispositions  ont,"  en  moyenne,  moins 
de  jours  de  maladie  que  les  hommes,  comme  on  le  remarque 
dans  les  sociétés  de  secours  mutuels.  Mais  c’est  à  leur  exis¬ 
tence  plus  calme,  moins  fatiguée  que,  malgré  les  périls  de 
la  nubilité,  de  la  maternité  et  de  l’âge  critique,  les  femmes 
doivent  en  grande  partie  leur  supériorité  à  cet  égard. 

Cette  observation  a  un  caractère  général,  et  les  chiffres  que 
nous  avons  produits  s’appliquent  à  l’ensemble  de  la  France; 
mais  comme  ils  sont  la  résultante  générale  de  87  moyennes 
particulières  propres  à  chacun  des  départements,  il  nous  a 
paru  intéressant  d’examiner  comment  varie  la  vie  moyenne 
dans  les  différentes  parties  de  la  France,  d’autant  plus  que 
les  moyennes  que  nous  relevons  pour  la  vitalité  de  chacun 
des  deux  sexes  sont  susceptibles  de  varier  beaucoup  de 
département  à  département. 

C’est  ainsi  que  l’on  verra  la  vie  moyenne  des  hommes 
devenir  presque  égale  à  celle  des  femmes,  dans  les  dépar¬ 
tements  du  Sud-Est,  et  la  dépasser  dans  le  Gard  et  les  Basses- 
Alpes.  Quelles  sont  les  causes  de  ce  phénomène?  Au  con¬ 
traire,  dans  le  Nord-Ouest,  la  vie  moyenne  de  la  femme 
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dépasse  de  3  à  k  années  la  vie  moyenne  de  l’homme,  quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  longueur  plus  ou  moins  grande  de 
celui-ci. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  tableau  ci-dessous  le  chiffre 
de  vie  moyenne  pour  chacun  des  deux  sexes,  et  pour  l’en¬ 
semble  de  la  population  (deux  sexes  réunis)  dans  chaque 
département. 


AGE  MOYEN  DES  DÉCÉDÉS  CALCULÉ  SUR  29  MILLIONS  DE  DÉCÈS. 


Sexe  masculin. 

Sexe  féminin. 

Total. 

Ain . 

40,6 

41,7 

40,1 1 

Aisne . 

41 

44 

42,5 

Allier . 

37,7 

39,4 

38,4 

Alpes  (Basses-) . 

39,3 

37,8 

38,5 

Alpes  (Hautes-) . 

33 

33,8 

33,6 

Alpes-Maritimes  .... 

33,11 

34,2 

34,1 

Ardèche . . 

32,2 

32,5 

32,3 

Ardennes  . 

42,4 

45,2 

43,10 

Ariège . 

39,4 

39,11 

39,9 

Aube . 

44,10 

47,5 

46,3 

Aude . 

38,6 

39 

38,8 

Aveyron ........ 

34,8 

35,8 

35,2 

Bouches-du-Rhône  .  .  . 

33,4 

34 

33,10 

Calvados . 

45 

48,10 

47 

Cantal . 

40,1 

44,5 

42,5 

Charente . 

43 

43,10 

43,7 

Charente-Inférieure.  .  . 

42,7 

45,6 

44 

Cher . 

36,7 

37,6 

37,2 

Corrèze  ........ 

33,4 

33,7 

33,6 

Corse . 

28 

28,3 

28,1  1/2 

Côte-d’Or . 

44,5 

48 

46,1 

Côtes-du-Nord . 

35,5 

38,5 

36,10 

Creuse  . 

42,6 

45,8 

44,2 

Dordogne  . 

38,8 

40,5 

39,9 

Doubs . 

37,2 

39,5 

38,4 

Drôme . 

38,5 

38,8 

38,6 

Eure . 

46,6 

50,5 

48,4 

Eure-et-Loir . 

38,6 

41,11 

40,2 

Finistère  . 

28,3 

29,8 

28,11 

Gard . 

33,6 

33,2 

33,4 

Garonne  (Haute-).  .  .  . 

43,10 

44,10 

44,5 

Gers . 

50,4 

51,9 

51 

Gironde . 

43,9 

45,10 

44,8 

Hérault . 

35,10 

37,6 

36,7 

Ille-et-Vilaine . 

35,8 

38,10 

37 

Indre  . 

40,5 

41,6 

40,11 

Indre-et-Loire . 

46 

49,5 

47,10 

Isère  . 

39,5 

40,1 

39,8 

Jura . 

40,4 

42,1 

41,3 

Landes  . 

41,4 

41,7 

41,6 

Loir-et-Cher . 

37,10 

40,5 

39,6 

Loire . 

33,4 

35,8 

34,5 

Loire  (Haute-) . 

35 

37,4 

36,1 

Loire-Inférieure).  .  .  . 

37,6 

41,1 

39,4 

Loiret . 

36,2 

38,8 

37,4 

Lot . 

41,11 

42,6 

42,3 

Lot-et-Garonne . 

48,1 1 

51,2 

50 

Lozère . 

33,5 

35,2 

34,3 

Maine-et-Loire . 

43,10 

45,11 

44,10 

Manche . 

42,10 

47,2 

43,10 

Marne . 

37,11 

39,5 

38,7 

Marne  (Haute-) . 

43,10 

46,8 

45,3 

Mayenne  . 

41,6 

44,3 

42,10 

Meurthe-et-Moselle.  .  . 

39,8 

42 

40,10 

Meuse . 

43,6 

45,10 

44,7 

Sexe  masculin. 

Sexe  féminin. 

Total. 

Morbihan . 

33,8 

36,11 

35,3 

Nièvre . 

37,3 

38,5 

37,10 

Nord . 

31,7 

32,5 

32 

Oise . 

42,5 

44,11 

43,7 

Orne  .  .  . 

45,10 

49 

47,5 

Pas-de-Calais . 

34,9 

36,8 

35,3 

Puy-de-Dôme . 

41,8 

43,4 

42,6 

Pyrénées  (Basses-)  .  .  . 

41,3 

43 

42,1 

Pyrénées  (Hautes-).  .  . 

44,2 

46,1 

45,5 

Pyrénées-Orientales  .  . 

31,2 

31,6 

31,4 

Territoire  de  Belfort  .  . 

32 

36,6 

34 

Rhône . « 

38,11 

40,2 

39,6 

Saône  (Haute-) . 

41,9 

44,2 

43 

Saône-et-Loire . 

36,5 

40,4 

38,4 

Sarthe . 

42,5 

46,3 

44,8 

Savoie . 

35,5 

38,3 

36,8 

Savoie  (Haute-) . 

38,2 

40,3 

39,1 

Seine . 

42,4 

43,6 

43 

Seine-Inférieure  .... 

34 

36,3 

35,1 

Seine-et-Marne . 

39,7 

42,4 

40,9 

Seine-et-Oise . 

39,5 

42,8 

40,11 

Sèvres  (Deux-).  .... 

42,6 

43,11 

43,3 

Somme . 

39,6 

42,4 

40,11 

Tarn . 

41,5 

42 

41,8 

Tarn-et-Garonne .... 

48 

50 

49 

Var . 

40,3 

40,4 

40,3 

Vaucluse  . 

36,8 

37,5 

37 

Vendée  . 

38,3 

40,3 

39,1 

Vienne . 

42,10 

44,8 

43,9 

Vienne  (Haute-)  .... 

34,2 

34,1 1 

34,6 

Vosges  . 

38,4 

41,2 

39,6 

Yonne . 

42,4 

45,1 

43,8 

Moyenne . 

36,2 

38,4 

37,3 

La  carte  indiquant  la  répartition  géographique  de  la  vie 
moyenne  en  France  montre  que  la  vie  moyenne  est  très 
courte  dans  le  Finistère  et  en  Bretagne  (28  ans  11  mois 
dans  le  Finistère),  dans  le  Nord,  dans  les  départements 
limousins,  Corrèze  et  Haute-Vienne,  dans  lesPyrénées  Orien¬ 
tales,  dans  les  montagnes  des  Cévennes  (Loire,  Haute-Loire, 
Ardèche,  Gard),  dans  les  Alpes,  (Hautes-Alpes  et  Alpes-Mari¬ 
times),  dans  les  Bouches-du-Rhône,  et  surtout  en  Corse, 
28  ans  et  1  mois  seulement. 

Diverses  causes  agissent  pour  obtenir  ce  résultat;  c’est 
dans  le  Finistère  et  en  Corse  qu’il  y  a  le  moins  d’hygiène 
et  le  plus  d’enfants,  mais  ce  n’est  pas  dans  ces  départe¬ 
ments  qu’il  y  a  le  plus  de  décès  d’enfants.  Nous  pouvons 
même  constater  que  dans  certains  départements  normands, 
où  il  y  a  une  forte  mortalité  infantile,  la  vie  moyenne  est 
néanmoins  très  longue.  Notre  tableau  montre  que  les 
régions  où  la  vie  en  moyenne  est  la  plus  longue  est  en  Nor¬ 
mandie;  k 8  ans  k  mois  dans  l’Eure;  kl  ans  5  mois  dans 
l’Orne;  kl  ans  dans  le  Calvados,  et  surtout  en  Gascogne; 
51  ans  dans  le  Gers;  50  ans  dans  Lot-et-Garonne;  ù9  ans 
dans  le  Tarn-et-Garonne.  Viennent  ensuite  la  Champagne, 
la  Bourgogne,  le  Maine  et  l’Anjou.  Les  Hautes  et  les  Basses- 
Pyrénées  présentent  une  moyenne  relativement  moins  élevée. 

Voici  le  classement  des  départements  d’après  la  longueur 
de  la  vie  moyenne  que  nous  avons  calculée  pour  chacun 
et  pour  chacun  des  deux  sexes. 
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AGE  MOYEN  DES  DÉCÉDÉS  (HOMMES). 

28  à  29  ans.  Corse,  Finistère. 


31 

32  — 

Nord,  Pyrénées-Orientales. 

32 

33  — 

Ardèche,  Belfort. 

33 

34  — 

Alpes  (Hautes-),  Alpes-Maritimes,  Bouches-du-Rhône, 

Corrèze,  Gard,  Loire,  Lozère,  Morbihan. 


34  à 

35  ans. 

35 

36  — 

36 

37  — 

37 

38  — 

38 

39  — 

Aveyron  ,  Pas-de-Calais,  Seine  -  Inférieure  ,  Vienne 
(Haute-). 

Côtes-du-Nord,  Hérault,  Ille-et-Vilaine,  Savoie. 

Cher,  Loiret,  Saône-et-Loire,  Vaucluse. 

Allier,  Doubs,  Loir-et-Cher,  Loire  (Haute),  Loire-Infé¬ 
rieure,  Marne,  Nièvre. 

Aude,  Dordogne,  Drôme,  Eure-et-Loir,  Rhône,  Savoie 
(Haute-),  Vendée,  Vosges. 


Fig  55.  —  Carte  indiquant  la  moyenne  des  années  vécues  par  les  personnes  décédées  en  France 

pendant  la  période  1855-1886. 


39 

à  40 

ans. 

Alpes  (Basses-) ,  Ariège ,  Isère ,  Meurthe-et-Moselle, 
Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Somme. 

40 

41 

— 

Ain,  Cantal,  Indre,  Jura,  Var. 

41 

42 

— 

Aisne,  Landes,  Lot,  Mayenne,  Puy-de-Dôme,  Pyrénées 
(Basses-),  Saône  (Haute-),  Tarn. 

42 

43 

— 

Ardennes,  Charente-Inférieure,  Creuse,  Manche,  Oise, 
Sarthe,  Seine,  Sèvres  (Deux-),  Vienne,  Yonne. 

43 

44 

— 

Charente,  Garonne  (Haute-),  Gironde,  Maine-et-Loire, 
Marne  (Haute-),  Meuse. 

44 

45 

— 

Aube,  Côte-d’Or,  Pyrénées  (Hautes-). 

45 

46 

— 

Calvados,  Orne. 

46 

47 

— 

Eure,  Indre-et-Loire. 

47 

48 

— 

Tarn-el-Garonne. 

48 

49 

— 

Lot-et-Garonne. 

50 

51 

— 

Gers. 

AGE  MOYEN  DES  DÉCÉDÉS  (FEMMES). 


00 

à  29 

—  Corse. 

29 

30 

—  Finistère. 

31 

32 

—  Pyrénées-Orientales. 

32 

33 

—  Ardèche,  Nord. 

33 

34 

—  Alpes  (Hautes-),  Corrèze,  Gard. 

34 

35 

—  Alpes-Maritimes,  Bouches-du-Rhône,  Lozere,  tienne 
(Haute-). 

35 

36 

—  Aveyron,  Loire,  Loire  (Haute-). 

36 

37 

—  Morbihan,  Pas-de-Calais,  Territoire  de  Belfort,  Seine- 
Inférieure. 

37 

38 

—  Alpes  (Basses-),  Cher,  Hérault. 

38 

39 

—  Côtes-du-Nord,  Drôme,  Ille-et-Vilaine,  Loiret,  Nièvre, 
Savoie. 
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39  à  40 

ans. 

40 

41 

— 

41 

42 

— 

42 

43 

— 

43 

44 

— 

44 

45 

— 

45 

46 

— 

46 

47 

_ 

47 

48 

— 

48 

49 

— 

49 

50 

— 

50 

51 

— 

51 

52 

— 

Savoie  (Haute-),  Var. 


Vosges. 


et-Oise,  Somme,  Tarn. 
Charente,  Puy-de-Dôme, 
Deux-Sèvres. 

Aisne,  Cantal,  Garonne  (1 
(Haute-),  Vienne. 
Ardennes,  Charente-Inféri 
et-Loire,  Meuse,  Yonne. 


Eure,  Tarn-et-Garonne. 


On  sait  que  c’est  dans  ces  derniers  départements  qu’il  y 
a  le  plus  de  centenaires.  Nous  avons  vu  tout  à  l’heure  que 
la  vie  moyenne  était  plus  longue  chez  la  femme  que  chez 
l’homme.  L’écart  moyen  est  de  2  années,  mais  il  varie  sui¬ 
vant  le  département,  et  peut  s’élever  jusqu’à  lx  ans.  Le  ta¬ 
bleau  suivant  donnera  pour  les  différents  départements 
l’écart  moyen  entre  l’existence  de  l’homme  et  celle  de  la 
femme.  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  cet  écart  diminue  au 
fur  et  à  mesure  que  l’on  s’approche  de  la  Méditerranée,  et 
dans  les  départements  des  Basses-Alpes  et  du  Gard,  c’est  la 
vie  de  l’homme  qui  l’emporte.  Dans  les  Basses-Alpes,  l’homme 
vit  en  moyenne  1  an  et  7  mois  de  plus  que  la  femme.  C’est 


chaque  dénombrement. 
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CLASSEMENT  DES  DÉPARTEMENTS  D’APRÈS  LA  DIFFERENCE 
QUI  EXISTE  ENTRE  LA  VIE  MOYENNE  DE  L’HOMME  ET  DE  LA  FEMME. 

Vie  moyenne 
de  la  femme. 

Plus  courte. 


1  an  7  mois. 
0  —  4  — 

Plus  longue. 

0  an  1  mois. 
0  —  3  — 

0  —  4  — 

0  —  6  - 
0  —  7  — 

0  —  8  — 

0  —  9  — 

0  —  10  — 

1  —  0  — 

1  —  1  — 

1  —  2  — 

1  —  3  — 
1—5  — 

1  —  6  — 

1  —  8  — 

1  —  9  — 

1  —  10  — 

1  —  11  — 

2  ans  0  — 

2  —  1  — 

2  —  3  — 

2  —  4  — 

2  —  5  - 
2  —  6  — 

2  —  7  — 

2  —  9  — 

2  —  10  — 

2  —  11  — 

3  —  0  — 

3  —  2  — 

3  -  3  — 

3  —  5  — 

3  —  7  — 

3  —  io  — 

3  —  IL  — 

4  —  4  — 

4  —  0  — 


Alpes  (Basses-). 

Gard. 

Var. 

Alpes-Maritimes,  Ardèche,  Corrèze,  Corse,  Drôme, 
Landes. 

Pyrénées-Orientales. 

Aude. 

Ariège,  Lot,  Tarn. 

Alpes  (Hautes-),  Bouches-du-Rhône,  Isère. 

Vaucluse,  Vienne  (Haute-). 

Charente,  Nord. 

Aveyron,  Garonne  (Haute-). 

Ain,  Indre. 

Nièvre,  Seine. 

Rhône. 

Finistère,  Gers,  Deux-Sèvres. 

Marne. 

Hérault,  Puy-de-Dôme. 

Allier,  Dordogne,  Jura,  Lozère,  Pyrénées  (Basses-). 
Vienne. 

Pas-de-Calais,  Pyrénées  (Hautes-). 

Maine-et-Loire,  Tarn-et-Garonne,  Vendée. 

Gironde,  Savoie  (Haute-). 

Doubs,  Lot-et-Garonne,  Seine-Inférieure. 

Loire,  Loire  (Haute-),  Meurthe-et-Moselle,  Meuse. 
Saône  (Haute-). 

Loiret,  Oise. 

Aube,  Cher,  Loir-et-Cher. 

Mayenne,  Seine-et-Marne. 

Ardennes,  Marne.  (Haute-),  Savoie,  Somme,  Vosges* 
Charente-Inférieure. 

Aisne,  Côtes-du-Nord. 

Creuse,  Ille-et-Vilaine,  Orne. 

Morbihan,  Seine-et-Oise. 

Eure-et-Loir,  Indre-et-Loire. 

Côte-d’Or,  Loire-Inférieure,  Yonne. 

Calvados,  Sarthe. 

Eure,  Saône-et-Loire. 

Cantal,  Manche. 

Belfort. 


11  est  remarquable  que  la  survie  des  femmes,  par  rapport 
aux  hommes,  soit  de  près  de  3  ans  dans  presque  tout  l’ouest 
de  la  France,  et  surtout  sur  les  bords  de  la  Manche  et 
dans  le  bassin  de  la  Seine.  A  Belfort  et  dans  le  Cantal,  l’écart 
atteint  son  maximum.  A  part  ces  deux  exceptions,  il  y  a  en 
général  peu  de  différence  entre  départements  voisins.  Il  est 
légitime  d’attribuer  cette  survie  de  la  femme  en  Normandie 
et  en  Bretagne  à  la  forte  mortalité  qui  sévit  parmi  les 
hommes,  lesquels  sont,  surtout  le  long  des  côtes,  marins  et 
pêcheurs.  On  sait  d’ailleurs  que  c’est  dans  cette  région 
qu’il  y  a  le  plus  de  veuves,  tandis  qu’au  contraire  il  y  a 
presque  égalité  entre  le  chiffre  des  veufs  et  celui  des 
veuves,  dans  l’extrême  sud-est  de  la  France.  Ces  deux  faits, 
prédominance  du  nombre  de  veuves  et  vitalité  plus  grande 
de  la  femme,  se  confirment  l’un  par  l’autre  et  viennent  cor¬ 


roborer  les  observations  que  nous  avons  faites  d’après  le 
mouvement  de  la  population  et  d’après  les  dénombrements, 
mais  ne  les  expliquent  pas.  Faute  de  mieux,  nous  nous  con¬ 
tenterons  d’expliquer  ces  anomalies  intéressantes  par  des 
raisons  d’influences  de  race  ou  de  climat. 

V.  Tcjrquan. 


PHYSIOLOGIE 

La  médication  de  M.  Brown-Séquard. 

Le  1er  juin  de  l’année  1889,  M.  Brown-Séquard  faisait,  à  la 
Société  de  biologie,  une  communication  qui  devait  bientôt 
stupéfier  le  monde  savant,  —  on  ne  sait  vraiment  pour¬ 
quoi,  —  et  mettre  en  gaieté  toute  la  presse  quotidienne  (1). 

Voici,  d’ailleurs,  en  quels  termes  l’illustre  physiologiste 
présentait  sa  découverte  :  «  On  sait,  disait-il,  que  la  cas¬ 
tration  faite  dans  l’enfance  ou  dans  l’adolescence,  chez 
l’homme,  est  suivie  de  modifications  profondes  de  l’indi¬ 
vidu,  au  physique  et  au  moral.  On  sait  en  particulier,  à  cet 
égard,  que  les  eunuques  vrais  sont  remarquables  par  leur 
faiblesse  et  leur  défaut  d’activité  physique  et  intellectuelle. 
On  sait  aussi  que  des  défectuosités  analogues  s’observent 
chez  les  hommes  qui  se  livrent  à  de  certains  abus.  Ces  faits, 
avec  nombre  d’autres,  montrent  clairement  que  les  testi¬ 
cules  fournissent  au  sang,  soit  par  résorption  de  certaines 
parties  du  liquide  qu’ils  sécrètent,  soit  autrement,  des  prin¬ 
cipes  qui  donnent  de  l’énergie  au  système  nerveux  et  pro¬ 
bablement  aussi  aux  muscles.  J’ai  toujours  cru  que  la  fai¬ 
blesse  des  vieillards  est  en  partie  due  à  l’amoindrissement 
des  fonctions  des  glandes  génitales.  »  Guidé  par  cette  idée, 
et  après  avoir  acquis  la  certitude,  par  des  expériences  sur 
les  animaux,  que  l'opération  qu’il  allait  pratiquer  n’était  pas 
dangereuse,  M.  Brown-Séquard  s’était  fait,  en  mai  1889,  une 
série  d’injections  sous-cutanées  d’un  liquide  obtenu  par  le 
broiement  de  testicules  de  chien  ou  de  cobaye  dans  une 
petite  quantité  d’eau. 

Les  injections  avaient  été  peu  nombreuses,  —  huit  tout 
d’abord,  —  et  la  quantité  de  liquide  injecté  peu  abondante: 
un  centimètre  cube,  en  moyenne,  par  injection  ;  et  cepen¬ 
dant,  les  résultats  avaient  été  vraiment  merveilleux  !  Lais¬ 
sant  toute  coquetterie  de  côté,  M.  Brown-Séquard  nous 
dit,  en  effet,  quelles  étaient  alors  ses  petites  infirmités,  dont 
les  ans  étaient  la  cause.  Agé  de  soixante-douze  ans,  il  voyait 
ses  forces  graduellement  décliner  depuis  une  douzaine  d’an- 


(1)  Qu’il  nous  soit  permis  de  rapppeler,  ici  non  sans  quelque  fierté, 
qu’au  moment  où  l’on  répondait  aux  communications  de  M.  Brown- 
Séquard  par  des  négations  gratuites  ou  des  plaisanteries  faciles,  la 
Revue  scientifique  n’a  pas  manqué  à  son  devoir  de  réclamer  les  droits 
de  la  science,  rappelant  qu’il  convenait  aux  critiques  incompétents 
de  se  taire,  et  aux  autres  de  s'enfermer  dans  leurs  laboratoires  pour 
y  chercher  le  contrôle  de  l’expérience.  (Voir  Revue  scientifique  du 
1er  février  1890,  p.  155.) 
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nées,  au  point  que  deux  heures  de  travail  dans  le  labora¬ 
toire  l’épuisaient  complètement,  et  que,  rentré  chez  lui,  le 
soir,  vers  six  heures,  il  lui  fallait  se  mettre  au  lit  presque 
aussitôt,  après  un  repas  pris  hâtivement.  Le  sommeil  venait 
alors  bien  lentement.  Ajoutons  à  cela  une  paresse  du  rectum 
telle,  que  son  exonération  n’était  possible,  depuis  dix  ans 
environ,  qu’à  l’aide  de  purgatifs  ou  même  de  manœuvres 
mécaniques. 

M.  Brown-Séquard  était  donc  en  bonne  situation  pour 
observer  l’action  de  sa  nouvelle  méthode  et  vérifier  son 
hypothèse.  Huit  injections  seulement  dans  l’espace  de  quinze 
jours,  et  voici  ce  que  constate  le  physiologiste  :  il  peut 
travailler  debout  dans  son  laboratoire  des  heures  entières, 
et  sans  éprouver  le  besoin  de  s’asseoir;  il  monte  et  descend 
les  étages  presque  en  courant,  et  la  pression  de  sa  poigne  a 
augmenté  de  6  à  7  kilogrammes  ;  le  travail  intellectuel  lui 
est  redevenu  ausfi  facile  qu’à  ses  meilleurs  jours  ;  enfin  les 
fonctions  que  l’on  me  permetttra  d’appeler  sous-diaphrag- 
maliques,  nobles  et  autres,  qui,  si  elles  n’étaient  pas  com¬ 
plètement  perdues,  n’en  valaient  guère  mieux,  se  sont  con¬ 
sidérablement  améliorées. 

Telle  est,  succinctement  rapportée,  l’observation  fameuse, 
—  on  peut  aujourd’hui  la  qualifier  telle, —  qui  mit  en  mou¬ 
vement  savants  et  non-savants.  Malgré  l’autorité  de  son  au¬ 
teur,  les  plus  prudents  et  les  plus  modérés  restèrent  scepti* 
ques  ;  les  néophobes  se  montrèrent  durs  dans  leur  juge¬ 
ment;  les  uns,  de  bon  caractère,  rirent  énormément  ;  ceux 
de  complexion  moins  heureuse  trouvèrent  que  cette 
science  était  immorale  ;  enfin  quelques  habiles,  qui  veulent 
de  suite  tout  expliquer,  parlèrent  d’auto-suggestion. 

Aujourd’hui  cependant  la  médication  de  M.  Brown-Sé¬ 
quard  est  entrée  dans  le  domaine  de  la  pratique  ;  elle  est 
reçue,  sollicitée,  implorée  même  par  quelques-uns,  et  par 
un  revirement  qui  ne  nous  surprend  guère,  voici  qu’elle  est 
en  passe  d’être  à  la  mode.  C’est  là  d’ailleurs  le  seul  reproche 
qu’on  pourra  peut-être  lui  adresser.  En  tout  cas,  les  plus 
sceptiques  ont  molli  ;  on  s’est  familiarisé  avec  certaines  idées 
et  surtout  avec  certains  mots,  et  on  accepte  maintenant 
fort  bien  d’être  de  ceux  qui  font  ou  de  ceux  qui  se  font 
faire  du  Brown-Séquard. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelles  sont  les 
causes  de  l’heureuse  et  rapide  fortune  de  cette  nouvelle 
méthode  thérapeutique,  et  si  cette  fortune  est  de  celles  aux¬ 
quelles  leur  origine  peut  promettre  mieux  qu’une  vogue 
passagère. 

Deux  ordres  de  circonstances  ont  contribué  à  faire  ac¬ 
cepter  et  à  répandre  la  médication  de  M.  Brown-Séquard  : 
d’une  part,  une  série  d’observations  heureuses  venues  de 
divers  côtés  ;  et  s’il  suffit  de  marcher  pour  démontrer  le 
mouvement,  on  serait  certes  mal  venu  d’exiger  de  meil¬ 
leure  preuve  de  la  valeur  d’un  remède,  que  son  efficacité. 
D’autre  part,  on  s’aperçut  bientôt  que  le  nouveau  procédé 
thérapeutique  rentrait  tout  naturellement  dans  une  mé¬ 
thode  générale,  solidement,  bien  que  récemment,  établie  sur 
de  nombreuses  démonstrations  de  physiologie  expérimen¬ 


tale,  et  le  nouveau  venu,  pouvant  être  classé,  fut  plus  faci¬ 
lement  admis.  Bien  entendu,  le  premier  ordre  de  faits 
toucha  surtout  les  praticiens,  et  les  savants  furent  plus 
sensibles  aux  considérations  du  second  ordre  ;  mais,  en 
somme,  la  cause  de  la  médication  était  gagnée. 

Voyons  d’abord  les  observations  médicales.  Celles-ci  n’ont 
pas  tardé  à  être  nombreuses  et  variées,  trop  variées  peut- 
être  au  gré  de  quelques-uns. 

Les  injections  de  liquide  testiculaire  ne  furent  pas 
essayées  seulement  dans  les  cas  de  sénilité,  légitime  ou 
prématurée.  Comme  M.  Brown-Séquard  avait  émis  l’opi¬ 
nion  que  ces  injections  augmentaient  l’énergie  du  système 
nerveux  tout  entier,  et  n’avaient  pas  seulement  une  action 
sur  des  centres  localisés,  on  les  donna  d’abord  dans  un 
certain  nombre  de  maladies  nerveuses,  avec  ou  sans  lésions; 
puis,  comme  le  système  nerveux  intervient,  en  somme,  dans 
tous  les  actes  de  la  vie,  qu’il  peut  être  mis  en  cause,  par 
excès  ou  par  défaut,  dans  toutes  les  maladies,  on  donna 
aussi  le  remède  dans  des  maladies  infectieuses,  dans  des  ma- 
dies  microbiennes.  La  résistance  de  l’organisme  aux  mi¬ 
crobes  n’est-elle  pas  en  eflet  due  au  système  nerveux, 
et  n’est-ce  pas  à  la  puissance  variable  de  celui-ci  qu’il  faut 
rapporter  les  réactions  variables  des  organismes  aux  at¬ 
teintes  des  microbes,  et  même  certaines  immunités  ?  Dans 
cette  opinion,  il  était  encore  légitime  d’essayer,  pour  le 
traitement  des  infections,  l’action  d’une  substance  qui  to¬ 
nifie  le  système  nerveux,  et  lui  fournit  peut-être  l’appoint 
des  forces  qui  lui  manqueraient  pour  soutenir  l’organisme 
contre  une  invasion  parasitaire. 

On  le  voit,  dans  cet  ordre  d’idées,  les  injections  de 
M.  Brown-Séquard  trouvaient  leur  indication  presque  par¬ 
tout  et  presque  toujours.  Tenait-on  enfin  la  merveilleuse 
panacée  si  vainement  cherchée  pendant  de  longs  siècles?  Le 
véritable  Elixir  de  longue  vie  était-il  trouvé  ? 

On  n’a  donc  pas  seulement  institué  la  nouvelle  médica¬ 
tion  dans  les  cas  d’impotence  sénile,  d’anémie  simple  et  de 
troubles  nerveux  de  toute  nature,  névrosiques  ou  neuras¬ 
théniques  ;  on  n’en  a  pas  fait  seulement  la  médication  de 
choix  dans  l’ataxie  locomotrice,  dans  la  paralysie  agitante, 
voire  même  dans  certaines  parésies  et  paralysies  de  cause 
organique  ;  mais  on  l’a  encore  appliquée  au  traitement  de 
la  tuberculose,  delà  lèpre,  du  cancer,  et  même  du  choléra. 
Peut-être,  à  l’heure  actuelle,  le  suc  testiculaire  est-il  donné 
contre  la  fièvre  typhoïde  et  la  diphtérie,  car  il  est  à  la 
mode,  à  n’en  pas  douter,  et  l’on  sait  bien  que  les  médica¬ 
ments  à  la  mode  ont  le  pouvoir,  —  passager  malheureuse¬ 
ment,  —  de  tout  guérir.  Signalons  encore,  pour  être  com¬ 
plet,  l’emploi  de  ce  liquide  pour  soutenir  l’organisme  dans 
les  cas  d’hémorragie  grave,  et  aussi  pour  donner  de  la 
vigueur  au  fœtus  dans  le  sein  maternel. 

En  réalité,  et  bien  que  le  rapprochement  d’affections  de 
cause  et  de  nature  si  diverses  évoque  l’image  d’un  pros¬ 
pectus  de  quelque  spécialité  pharmaceutique,  nous  devons 
reconnaître  que  les  injections  de  M.  Brown-Séquard  ont  eu, 
dans  tous  ces  cas,  une  action  très  sensible,  très  bienfai- 
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santé,  et  qui  paraît  confirmer  la  justesse  de  l’hypothèse  du 
physiologiste,  à  savoir  que  le  suc  testiculaire  contient  une 
substance  particulièrement  tonique  pour  le  système  ner¬ 
veux,  qu’il  est  un  médicament  nervin  au  premier  chef. 

Assurément,  si  nous  faisons  exception  de  l’impotence 
sénile,  des  troubles  nerveux  simples  et  aussi  du  tabès,  les 
injections  brown-séquardiennes  ne  paraissent  pas  avoir 
amené  de  guérisons  merveilleuses  ;  notamment  elles  n’ont 
encore  guéri  ni  les  phtisiques  ni  les  cancéreux;  mais  dans 
la  grande  majorité  des  cas  observés,  les  troubles  généraux 
présentés  par  les  malades,  la  faiblesse  qui  est  commune  à 
tous,  et  qui  est  si  pénible,  le  manque  d’appétit,  l’insomnie, 
ont  été  singulièrement  amendés,  et  parfois  même  les 
désordres  locaux  ont  été  atténués.  En  tout  cas,  l’on  sait 
que  les  malades  de  toute  espèce  sont  placés,  du  fait  de 
ces  troubles  généraux  qui  aggravent  encore  les  troubles 
locaux,  dans  une  sorte  de  cercle  vicieux,  et  les  médecins 
apprécieront  certainement  la  valeur  d’un  procédé  qui  leur 
permet  d’éluder  ces  influences  réciproques  fâcheuses,  ce 
que  les  médicaments  ordinaires  sont,  dans  une  large  me¬ 
sure,  incapables  de  faire. 

Quant  aux  maladies  constituées  entièrement  par  des  trou¬ 
bles  de  nutrition  et  des  désordres  nerveux,  elles  ont  été, 
dans  des  cas  bien  observés,  réellement  guéries.  L’ataxie 
locomotrice  môme,  dans  plusieurs  cas  dont  les  observations 
paraissent  absolument  probantes,  a  été  améliorée  à  un 
degré  qui  se  confond  vraiment  avec  une  complète  guérison, 
à  ce  point  qu’on  a  pu  croire  que  le  suc  testiculaire  était 
le  spécifique  du  tabès.  Ces  cas  heureux  sont  toutefois  en¬ 
core  rares,  et  on  ne  connaît  pas  tous  ceux  contre  lesquels 
la  médication  a  échoué  ;  mais,  en  somme,  voici  une  ma¬ 
ladie,  qui  n’est  malheureusement  pas  rare,  le  tabès,  dont 
on  ne  connaissait  aucun  traitement  curatif  efficace,  et  qui 
est  le  plus  souvent  améliorée,  parfois  même  guérie,  par  les 
injections  de  M.  Brown-Séquard.  Cela  seul  suffirait  certes 
à  la  renommée  d’un  médicament. 

Examinons  le  second  élément,  l’élément  scientifique  du 
succès  de  la  médication. 

Les  recherches  de  M.  Brown-Séquard  sont  venues  à  un 
moment  où,  de  divers  côtés,  dans  les  laboratoires  de  phy¬ 
siologie,  se  poursuivaient  des  travaux  qui  devaient  aboutir 
à  la  constitution  d’une  nouvelle  méthode  générale  de  thé¬ 
rapeutique. 

D’une  part,  on  venait  de  trouver  que  le  sang  d’un  animal 
doué  de  certaines  résistances  morbides  caractéristiques, 
transporté  chez  un  autre  animal  qui  en  est  privé,  confère 
à  ce  dernier  les  qualités  qui  lui  manquaient  (ij.  De  cette 
observation  est  née,  comme  on  sait,  ['hématothérapie  ou 
sérothérapie,  méthode  qui  est  maintenant  assise  sur  un  en¬ 
semble  imposant  d’expériences  très  probantes,  et  qui, 
franchissant  les  portes  des  laboratoires,  a  été  déjà  appli¬ 
quée  à  la  thérapeutique  humaine,  à  laquelle  elle  a  apporté 
des  ressources  précieuses  et  inattendues. 


(1)  Expériences  de  MM  Ch.  Richet  et  J.  Héricourt  (1888). 


D’autre  part,  on  savait  que  les  glandes  closes,  le  corps 
thyroïde  par  exemple,  produisent  des  substances  qui  sont 
indispensables  au  jeu  régulier  de  la  nutrition  (1).  Des  re¬ 
cherches  toutes  récentes  ont  montré  que  les  capsules  sur¬ 
rénales  ont  une  fonction  analogue  (2),  et  que,  si  la  privation 
ou  l’altération  du  corps  thyroïde  produit  le  myxœdème,  la 
cachexie  pachydermique,  la  privation  des  capsules  surré¬ 
nales  s’accompagne  d’une  auto-intoxication  spéciale,  dont 
on  retrouve  les  manifestations  spontanées  dans  la  maladie 
d’Addison,  attribuée  depuis  longtemps  à  l’altération  de  ces 
glandes.  . 

Mais  il  y  a  plus,  car  les  glandes  closes  ne  paraissent  pas 
être  seules  chargées  de  ces  fonctions  spéciales,  indispensa¬ 
bles  à  la  nutrition.  Certaines  glandes  à  sécrétion  externe 
auraient  encore  une  fonction  de  sécrétion  interne  du  même 
ordre.  C’est  ainsi  qu’on  a  trouvé  que  le  pancréas  n’a  pas 
seulement  pour  fonction  de  sécréter  un  liquide  utile  à  la 
digestion,  le  suc  pancréatique,  mais  qu’il  produit  encore 
une  substance  sans  laquelle  la  nutrition  générale  se  trouve 
gravement  altérée  (3).  Par  l’ablation  du  pancréas,  on  réalise 
en  efïet  expérimentalement  le  diabète,  que  l’on  avait  d’ail¬ 
leurs  vu  se  produire  dans  des  cas  de  cancer  de  cet  organe. 
Or  M.  Brown-Séquard  avait  toutes  raisons  de  penser  que  les 
testicules,  eux  aussi,  ont  une  double  fonction  analogue, 
et  qu’en  plus  de  leur  sécrétion  externe,  ils  fabriquent  des 
substances,  des  ferments  spéciaux  qui  ont  pour  propriété 
d’exciter  l’activité  des  centres  nerveux,  auxquels  ces  sub¬ 
stances  parviennent  par  l’intermédiaire  du  sang. 

De  toutes  ces  recherches  est  née  encore,  à  côté  de  la 
sérothérapie,  une  méthode  de  traitement  voisine,  moins 
générale,  localisée  en  quelque  sorte,  qui  emploie  les  ex¬ 
traits  d’organes  divers,  choisis  selon  la  maladie  visée.  Cette 
méthode  a  pour  objet,  —  à  l’aide  d’injections  sous-cutanées 
d’extraits  liquides  de  divers  organes  pris  chez  les  animaux 
en  bonne  santé,  —  de  donner  au  sang  des  principes  qui  lui 
manquent  par  suite  de  l’absence  d’action  de  certaines 
glandes  ou  d’autres  organes.  Aussi  fait-on  maintenant  des 
injections  d’extrait  de  glande  thyroïde  contre  le  myxœ¬ 
dème  ;  des  injections  d’extrait  de  pancréas  contre  le  dia¬ 
bète  ;  des  injections  d’extrait  de  capsules  surrénales  contre 
la  maladie  bronzée  ;  et  ces  essais, —  notamment  les  injec¬ 
tions  d’extrait  de  corps  thyroïde,  qui  ont  été  surtout  pra¬ 
tiquées,  —  ont  donné  parfois  de  fort  beaux  résultats,  tout 
à  fait  inespérés.  Dans  cette  méthode  nouvelle,  les  injections 
de  liquide  testiculaire  sont  venues  prendre  une  place  légi¬ 
timement  prépondérante,  si  l’on  tient  compte  de  la  fonc¬ 
tion  à  laquelle  elles  s’adressaient,  la  fonction  du  système 
nerveux,  qui  est  le  grand  régulateur  et  le  grand  domina¬ 
teur  de  l’organisme. 

En  somme,  on  peut  dire  qu’aujourd’hui  une  nouvelle  thé¬ 
rapeutique  est  créée,  qui  emprunte  ses  ressources  à  la  ina- 

(1)  Expériences  de  M.  Schiff;  observations  de  M.  Reverdin. 

(2)  Expériences  de  M.  Brown-Séquard  et  de  MM.  Abelous  et  Lan¬ 
glois. 

(3)  Observations  de  M.  Lancereaux;  expériences  de  MM.  Mering  et 
Minkowsky. 


820 


M.  J.  HÉRICOURT.  —  LA  MÉDICATION  DE  M.  BROWN-SÉQUARD. 


tière  animale  vivante  des  animaux,  aux  glandes  dont  on 
cherche  à  utiliser  les  ferments  nutritifs  spéciaux,  au  sang 
qui  les  contient  tous,  et  qui  contient  en  outre  les  agents 
encore  inconnus  des  immunités  contre  les  maladies  micro¬ 
biennes.  Si  l’on  considère  l’ensemble  imposant  des  travaux 
et  des  découvertes  qui  viennent  d’aboutir  à  la  formule  pra¬ 
tique  de  cette  nouvelle  méthode,  les  injections  deM.  Brown- 
Séquard  perdent  ce  qu’elles  ont  pu  avoir,  aux  yeux  des  uns 
et  des  autres,  de  troublant  et  d’extraordinaire.  Elles  ne  sont 
plus  qu’un  cas,  le  plus  général  sans  doute,  le  plus  pratique 
peut-être,  d’une  méthode  qui  est  la  légitime  application 
des  découvertes  les  plus  intéressantes  de  la  physiologie  mo¬ 
derne  (1). 

Avec  de  tels  fondements,  on  peut  prédire  que  la  médica¬ 
tion  de  M.  Brown-Séquard  a  de  l’avenir,  et  qu’elle  survivra 
à  l’engouement  encore  un  peu  irréfléchi  dont  elle  est  main¬ 
tenant  l’objet. 

Assurément,  la  méthode  dont  elle  relève  ira  se  perfec¬ 
tionnant,  car  elle  est  encore  empirique  dans  une  large  me¬ 
sure.  On  finira  sans  doute  par  connaître  et  on  pourra  isoler, 
dans  le  sérum  sanguin  et  dans  les  liquides  extraits  des  or¬ 
ganes,  les  substances  actives,  et  alors,  avec  une  technique 
simplifiée,  on  agira  plus  sûrement;  en  même  temps,  il  sera 
possible  de  mesurer,  de  doser  l’action  médicamenteuse. 

Un  premier  pas  semble  avoir  été  déjà  fait  dans  cette  voie. 
M.  Pœbl  a  étudié  la  composition  chimique  de  la  liqueur 
brown-séquardienne,  et  il  y  a  reconnu,  à  côté  des  albumi¬ 
noïdes,  de  la  lécithine,  de  la  nucléine  et  des  nombreuses 
leucomaïnes  partout  répandues  dans  les  glandes,  la  présence 
d’une  très  sensible  proportion  de  spermine  ;  or  l’action  de 
cette  base  paraît  être  d’accélérer  les  oxydations  physio¬ 
logiques,  et  cette  propriété  ferait  bien  comprendre  les  heu¬ 
reux  effets  que  provoque  le  liquide  testiculaire  à  titre  de 
tonique  et  de  nervin.  «  Si  la  vie,  dit  M.  Pœhl,  est  une  lutte 
perpétuelle  contre  la  mort,  la  spermine  est  probablement, 
pour  la  cellule,  un  des  agents  les  plus  efficaces  de  cette 
résistance.  » 

Cette  dernière  substance  n’existe  pas  seulement,  d’ail¬ 
leurs,  dans  les  glandes  génitales  mâles;  on  l’a  encore  trouvée 
dans  la  prostate,  dans  les  ovaires,  dans  le  pancréas  où  elle 
est  abondante,  dans  le  corps  thyroïde,  le  thymus,  la  rate, 
enfin  dans  le  sang  normal.  Sa  présence  dans  ce  liquide  nous 
expliquerait  l’action  tonique,  excitante,  exercée  sur  la  nutri¬ 
tion  et  la  digestion  par  les  injections  de  sérum  de  sang  de 
divers  animaux,  injections  qui  nous  ont  donné,  dans  de  cer- 


(1)  Dans  une  de  leurs  communications  à  la  Société  de  biologie, 
MM.  Brown-Séquard  et  d’Arsonval  ont  dit  qu’ils  pensaient  que  tous 
les  tissus,  glandulaires  ou  non,  donnaient  quelque  chose  de  spécial 
au  sang;  que  tout  acte  de  nutrition  s’accompagnait  d’une  sécrétion 
interne;  et  qu’en  conséquence  tous  les  tissus,  muscles,  cerveau, 
moelle,  foie,  rate  pourraient  être  employés  dans  des  cas  spéciaux 
comme  mode  de  traitement.  Les  extraits  de  cerveau  ont  été  donnés 
avec  quelque  succès  dans  les  cas  de  neurasthénie;  mais  on  a  voulu 
administrer,  contre  l’albuminurie,  des  extraits  de  reins  ;  et,  dans  ce 
dernier  cas,  nous  avouons  ne  plus  bien  comprendre. 


tains  cas  (1),  des  résultats  rapides,  inattendus,  tout  aussi 
remarquables  que  les  plus  beaux  effets  obtenus  avec  le 
liquide  testiculaire. 

Il  faut  compter  que  les  chimistes  apprendront  à  retirer 
des  sucs  organiques,  à  fabriquer  peut-être  de  toutes  pièces 
les  substances  actives  dont  il  s’agit.  Ce  progrès  est  d’autant 
plus  souhaitable  qu’actuellement,  pour  rendre  maniables 
les  liquides  extraits  d’organes,  pour  permettre  surtout  leur 
préparation  industrielle,  on  a  dû  formuler  un  mode  de  pré¬ 
paration  qui  en  atténue  peut-être  l’activité.  La  nécessité 
de  filtrer  ces  liquides  sur  porcelaine,  sous  des  pressions 
considérables  d’acide  carbonique,  dans  le  but  d’obtenir  des 
produits  bien  stérilisés  et  susceptibles  de  conservation, 
mettant  les  malades  à  l’abri  de  tout  accident,  paraît  avoir 
pour  conséquence  l’appauvrissement  en  principes  actifs  du 
liquide  injecté. 

Les  premiers  essais  de  M.  Brown-Séquard  ont  été  faits 
avec  des  extraits  non  filtrés,  mais  recueillis  aseptiquement, 
et  ce  sont  ceux-là  qui  paraissent  avoir  donné  les  résultats  les 
plus  décisifs.  Aujourd’hui,  l’opération  du  filtrage, au  travers 
de  filtres  très  dissemblables,  qui  laissent  passer  des  propor¬ 
tions  très  variables  de  substances  organiques,  fait  que  le  mé¬ 
decin  ne  sait  plus  guère  ce  qu’il  injecte,  et  n’est  plus  en 
situation  de  porter  un  jugement  définitif  sur  la  valeur  du 
médicament  qu’il  administre;  et,  d’autre  part,  la  récolte  de 
sucs  organiques  non  filtrés  exige  de  tels  soins,  qu’elle  res¬ 
tera  sans  doute  bien  longtemps  encore  une  opération  de 
laboratoire  (2). 


(1)  J’ai  fait  l’histoire  de  cette  médication  dans  les  Archives  de  mé¬ 
decine  :  Le  sérum  du  sang  de  chien  dans  le  traitement  de  la  tubercu¬ 
lose  (n°  d’avril  1892). 

(2)  La  technique  de  la  préparation  des  extraits  liquides  d’organes 
consiste  à  faire  macérer  ces  organes,  glandes,  cerveau,  muscles,  etc., 
coupés  en  petits  morceaux,  dans  un  poids  égal  au  leur  de  glycérine 
neutre  à  28°,  et  mieux  à  30°,  pendant  vingt-quatre  heures.  Cette  gly¬ 
cérine  étant  très  avide  d’eau  se  charge  de  toutes  les  parties  aqueuses 
qui  entrent  dans  les  tissus,  dont  elle  les  extrait  ainsi  mieux  qu’on  ne 
pourrait  le  faire  par  des  procédés  mécaniques. 

Après  vingt-quatre  heures,  on  ajoute  à  cette  macération  le  tiers 
de  son  poids  d’un  sérum  artificiel  formé  d’une  solution  chlorurée 
sodique  à  7  pour  1000,  ou  même,  plus  simplement,  de  l’eau  distillée- 
Cette  addition  a  surtout  pour  but  de  faciliter  le  filtrage,  d’abord 
sur  papier,  puis  sur  bougie  de  porcelaine,  opérations  qui  doivent  être 
faites  sans  tarder.  Le  filtrage  sur  bougie  ne  peut  être  opéré  que 
dans  l’appareil  de  M.  d’Arsonval,  sous  une  pression  de  40  à  50  atmo¬ 
sphères,  obtenue  à  l’aide  de  l’acide  carbonique  liquide.  Cette  filtra¬ 
tion,  faite  ainsi  au  contact  de  CO1 2  sous  pression,  assure  double¬ 
ment  la  stérilisation  du  liquide,  qui  est  recueilli  au  sortir  de  l’appa¬ 
reil  dans  un  ballon  stérilisé,  puis  distribué  dans  des  flacons  égale¬ 
ment  stérilisés  à  120°.  Pour  assurer  la  conservation,  nous  avons  sub¬ 
stitué  à  ces  flacons  des  ampoules  de  verre  de  1  à  10  centimètres 
cubes,  dans  lesquelles  on  fait  pénétrer  le  liquide  par  aspiration,  et  qui 
sont  ensuite  fermées  au  chalumeau,  suivant  le  procédé  que  nous  em¬ 
ployons  pour  la  récolte  du  sérum.  Tel  est  le  procédé  rigoureusement 
indispensable  pour  la  préparation  du  liquide  testiculaire  avec  des 
testicules  de  bélier  qui  proviennent  d’animaux  inconnus,  et  qui  ont 
été  transportés  des  abattoirs  aux  laboratoires. 

Mais  dans  les  laboratoires,  il  est  possible,  en  s’entourant  de  toutes 
les  précautions  aseptiques,  et  en  prenant  les  organes  sur  des  animaux 
que  l’on  autopsie  ensuite  pour  vérifier  leur  état  de  santé,  de  préparer 
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Il  y  a  donc  là  un  élément  dont  il  faudra  tenir  compte 
dans  l’appréciation  définitive  de  la  méthode  de  M.  Brovvn- 
Séquard,  surtout  en  ce  moment  où  de  tous  côtés  l’on  fa¬ 
brique  et  l’on  injecte  du  liquide  testiculaire,  dont  une 
partie  sans  doute  n’a  guère  d’autre  valeur  que  Vaqua 
simplex  (1). 

Et  maintenant  que  nous  avons  dit  la  valeur  scientifique 
et  pratique  de  la  méthode  de  M.  Brown-Séquard,  il  nous 
reste  à  voir  si  elle  est  vraiment  nouvelle. 

Certes,  oui,  elle  est  nouvelle  si  on  la  considère  sous  la 
forme  actuelle;  mais  quel  inventeur  n’a  pas  eu  son  précur¬ 
seur?  Eh  bien,  à  M.  Brown-Séquard,  on  n’a  pas  manqué  de 
trouver  aussi  un  précurseur,  à  la  grande  joie  de  ceux  que 
les  découvertes  des  autres  attristent.  Pour  consoler  ces  es¬ 
prits  malheureux,  sans  rien  enlever  au  mérite  de  M.  Brown- 
Séquard,  nous  dirons  donc,  en  terminant,  que,  parmi  les 
moyens  aphrodisiaques  en  usage  dans  l’Inde,  figure  le  «  lait 
sucré  dans  lequel  on  fait  bouillir  des  testicules  de  bouc  ou 
de  bélier  »  (le  Kama-Soutra).  L’organe  est  le  même  que 
celui  auquel  on  emprunte  aujourd’hui  le  liquide  recon¬ 
stituant;  c’est  aussi  le  bélier  qui  le  fournit,  —  primitive¬ 
ment,  ce  fut  le  chien,  puis  le  cobaye,  —  depuis  qu’il  a  fallu 
faire  face  à  de  nombreuses  demandes;  seul  le  mode  d’admi¬ 
nistration  diffère.  Mais  on  sait  que  les  sucs  digestifs  trans¬ 
forment  profondément  les  substances  organiques  introduites 
dans  l’estomac,  et  qu’il  n’est  pas  indifférent  d’administrer  les 
médicaments  par  la  bouche  ou  sous  la  peau.  D’une  manière 
générale,  ce  dernier  mode  constitue  un  progrès;  il  est  sans 
doute  la  principale  condition  de  l’activité  dqs  sérums  et  des. 
extraits  d’organes;  et,  en  tout  cas,  il  plaît  aux  médecins,  ne 
déplaît  pas  aux  malades,  et  entre  sans  doute  pour  une 
grande  part  dans  la  vogue  de  la  médication  de  M.  Brown- 
Séquard. 

J.  Héricourt. 


des  extraits  liquides  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  passer  par 
l’appareil  d’Arsonval,  et  qu’il  suffit  de  filtrer  sur  papier  stérilisé.  Ces 
extraits,  employés  frais,  paraissent  avoir  des  propriétés  beaucoup 
plus  actives  que  les  extraits  filtrés  sous  pression,  et  au  lieu  d’en  in¬ 
jecter  de  grandes  quantités,  comme  on  le  fait  généralement,  soit  3  à 
5  centimètres  cubes,  il  suffit  de  revenir  aux  doses  primitivement  em¬ 
ployées  par  M.  Brown-Séquard,  et  de  ne  pas  dépasser  1/2  à  1  centi¬ 
mètre  cube. 

(1)  On  peut  craindre  que  l’emploi  des  liquides  préparés  industriel¬ 
lement,  suivant  une  formule  qui  les  rend  peu  actifs,  même  en  ad¬ 
mettant  que  la  préparation  soit  honnête,  compromette  l’avenir  de 
cette  médication.  Une  autre  cause  de  l’inactivité  relative  des  liquides 
qui  sont  mis  à  la  disposition  des  médecins,  c’est  la  nécessité  pour 
ces  liquides  de  n’avoir  pas  vieilli.  Pour  le  sérum  comme  pour  ces 
sucs  extraits  d’organes,  il  semble  que  ce  soit  daus  la  substance  en¬ 
core  vivante  qu’ils  contiennent  que  réside  leur  action  modificatrice  ; 
et  c’est  là  une  qualité  qui  va  s’atténuant  bien  vite,  et  qui  est  perdue 
après  quelques  jours.  Dans  la  prévision  de  l’avenir  réservé  à  ces 
nouvelles  médications,  il  faut  faire  entrer,  à  côté  des  éléments  de 
succès  que  nous  venons  de  dire,  ces  deux  éléments  tout  à  fait  défa¬ 
vorables. 
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Canons,  torpilles  et  ouirasses,  par  A.  Croneau.  —  Un  vol. 

de  l 'Encyclopédie  des  Aide-mémoire;  Paris,  Gauthier-Villars  et 

Masson. 

Ou  trouve  dans  ce  nouveau  volume  de  l 'Encyclopédie  des 
Aide-mémoire  un  exposé  très  complet  de  l’état  actuel  de 
l’artillerie  de  marine,  de  ses  moyens  d’attaque,  canons,  tor¬ 
pilles,  et  de  ses  moyens  de  défense,  c’est-à-dire  des  cui¬ 
rasses,  des  cloisons  étanches  et  des  filets,  —  en  un  mot  de 
ce  qu’on  a  appelé  le  duel  entre  le  canon  et  la  cuirasse. 

Les  progrès  qui  ont  été  réalisés  parallèlement  dans  ce 
double  outillage,  dont  les  perfectionnements  de  l’un  entraî¬ 
naient  immédiatement  des  perfectionnements  de  l’autre, 
sont  vraiment  curieux  à  suivre,  et  il  semble  qu’on  soit 
arrivé  maintenant  à  la  limite  du  possible,  non  pas  assuré¬ 
ment  qu’on  ne  puisse  concevoir  des  canons  plus  gros  et  des 
cuirasses  plus  épaisses,  mais  parce  que  les  marines  sont  en 
possession  d’un  matériel  considérable,  parce  que  les  nou¬ 
veaux  armements  coûtent  de  plus  en  plus  cher  et  qu  on  ne 
peut  songer  à  utiliser  les  nouvelles  inventions  qui  se  font 
incessamment,  sans  risquer  d’absorber  toutes  les  forces 
vives  d’une  nation  pour  fabriquer  des  engins  qui  ne  servi¬ 
ront  probablement  jamais,  et  qui  d’ailleurs  seraient  destinés 
à  vieillir  bien  vite,  si  l’on  devait  les  remplacer  par  les 
engins  plus  parfaits  que  chaque  jour  produit. 

Actuellement,  les  pièces  à  installer  à  bord  d’un  bâtiment 
de  combat  sont  de  trois  calibres,  dont  le  choix  dépend  du 
rôle  assigné  à  ce  navire.  Celles  de  gros  calibre  comprennent 
les  canons  de  2/t  centimètres  et  au-dessus;  celles  de  moyen 
calibre  sont  de  90  millimètres  à  19  centimètres,  et  celles  de 
petit  calibre  sont  de  37  millimètres  à  65  millimètres. 

Les  pièces  de  gros  calibre  sont  destinées  à  percer  la  cein-  - 
ture  des  cuirassés,  le  blindage  du  pont  aux  extrémités, 
celui  des  tourelles,  des  réduits  et  des  abris.  Comme  on  le 
sait,  la  puissance  de  perforation  ne  dépend  pas  seulement 
du  calibre,  mais  aussi  de  la  vitesse  du  projectile  à  sa  sortie. 
Les  très  gros  calibres  sont  un  peu  discrédités  à  la  mer,  et 
on  s’en  tient  maintenant  à  celui  de  30  centimètres  comme 

répondant  à  tous  les  besoins. 

On  admet  que  les  combats  dans  lesquels  les  gros  calibres 
entreront  en  ligne  se  livreront  sans  doute  a  une  distance 
qui  n’excédera  pas  1000  mètres,  et  qu’il  suffît  alors  d’avoir 
des  canons  capables  de  percer  à  cette  distance  une  épais¬ 
seur  de  50  centimètres  d’acier.  Or  notre  canon  de  30  cen¬ 
timètres,  qui  lance  un  projectile  de  28/i  kilogrammes  avec 
une  vitesse,  initiale  de  850  mètres,  est  capable  de  percer 
10â  centimètres  de  fer  doux  à  bout  portant,  ce  qui  corres¬ 
pond  à  la  résistance  d’une  plaque  d’acier  de  70  centimètres. 
En  somme,  depuis  que  l’on  a  constaté  que  l’accroissement  des 
vitesses  initiales  résolvait  mieux  le  problème  de  la  pénétra¬ 
tion  que  l’accroissement  des  calibres,  on  tend  plutôt  à 
réduire  ceux-ci,  et,  aujourd’hui,  les  canons  qui  détruisent 
les  cuirasses  d’une  épaisseur  donnée  ont  un  poids  moitié 
moindre  qu’il  y  a  dix  ans. 
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L°s  pièces  de  moyen  calibre  ont  pour  but  de  percer  les 
cuirasses  légères,  les  ponts  protecteurs  des  croiseurs,  les 
tours  et  les  réduits  de  faible  épaisseur,  de  couler  les  bâti¬ 
ments  non  protégés.  Ces  canons,  en  produisant  des  dégâts 
considérables  dans  les  œuvres  mortes  de  l’ennemi,  peuvent 
le  mettre  dans  des  conditions  désastreuses  et  l’empêcher 
de  continuer  le  combat.  L’emploi  des  explosifs  et  l’adoption 
du  tir  rapide  ont  rendu  au  moyen  calibre  une  imporlance 
prépondérante.  Les  cuirassés,  les  croiseurs,  les  avisos 
reçoivent  des  pièces  de  moyen  calibre,  tandis  que  les  gros 
calibres  trouvent  place  seulement  sur  les  cuirassés. 

Quant  aux  petits  calibres,  ils  sont  représentés  par  des 
canons  à  tir  rapide  et  des  canons-revolvers  ou  mitrailleuses 
(Hotchkiss,  Nordenfeld,  Maxim).  Les  premiers,  doués  d’une 
trajectoire  plus  tendue  et  par  conséquent  d’une  justesse  de 
tir  plus  grande,  permettent  de  produire  plus  d’effet  avant 
qu’on  ne  soit  à  la  distance  où  la  plus  grande  rapidité  de  tir 
du  canon-revolver  ou  de  la  mitrailleuse  puisse  être  utilisée. 
Ces  pièces  constituent  l’armement  auxiliaire  des  cuirassés 
et  des  croiseurs,  et  l’artillerie  des  contre-torpilleurs,  des 
torpilleurs  et  des  embarcations. 

Mais  dans  chacun  de  ces  groupes,  la  variété  trop  grande 
des  calibres  exige  des  approvisionnements  considérables  et 
est  à  éviter  au  point  de  vue  de  la  sécurité  du  ravitaillement 
et  de  1  économie:  aussi  le  nombre  des  calibres  paraît-il 
plutôt  appelé  à  diminuer. 

The  Oak,  a  popular  Introduction  to  Forest  Botany,  par 

H.  Marshall  W  ard.  Un  vol.  in-18  de  176  pages  ;  Londres,  Paul 

Kegan,  Trübner  et  Cie,  1892. 

Le  petit  volume  que  voici,  et  dont  le  chêne  forme  le  sujet, 
fait  partie  de  la  collection  dirigée  par  Sir  John  Lubbock 
sous  le  titre  de  Modem  Science.  Le  but  de  l’auteur,  qui  est 
très  honorablement  connu  dans  le  monde  des  naturalistes, 
est  de  fournir  au  lecteur  l’étude  d’un  type  d’arbre  commun 
et  un  schéma  de  la  vie  végétale. 

C  est  pourquoi  l’auteur  nous  fait  considérer  successive¬ 
ment  la  graine,  sa  germination,  la  jeune  plante,  le  dévelop¬ 
pement  des  différents  systèmes  et  organes  des  chênes,  ra¬ 
cines,  tige,  feuilles,  bourgeons,  fleurs,  fruits,  etc.  Tout  cela 
est  suffisamment  clair  et  bien  présenté,  et  chemin  faisant  les 
piincipales  notions  physiologiques  sont  mises  en  lumière. 
Les  trois  derniers  chapitres  sont  consacrés  au  chêne  en 
tant  que  bois  industriel,  à  la  culture  et  aux  maladies  de 
cette  essence,  et  enfin  à  la  parente  des  différentes  espèces, 
à  leur  distribution  dans  l’espèce  et  dans  le  temps.  Ils  sont 
fort  intéressants. 

Nous  ne  pouvons  qu’approuver  l’addition  des  principaux 
faits  de  la  technologie  à  ceux  de  la  science  pure  :  il  est  bon 
que  le  savant  de  laboratoire  ou  de  cabinet  ne  demeure  pas 
absolument  ignorant  en  présence  du  praticien,  et  trop  sou¬ 
vent  nous  rencontrons  des  hommes  de  science  dont  le 
sa\oii  est  à  tel  point  one-sided,  unilatéral,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  et  si  abstrait,  qu’il  semble  irréel.  A  vrai  dire,  la  science, 
ou  le  savant  perd  trop  souvent  contact  avec  les  réalités 
quotidiennes.  Le  botaniste  qui  saura  à  merveille  le  trajet 


des  faisceaux  fibro-vasculaires  et  les  mystères  du  cloisonne¬ 
ment  du  méristème  ne  trouvera  pas  moins  intéressant  de 
connaître  les  caractères  généraux  du  bois  de  chêne  consi¬ 
déré  technologiquement,  de  connaître  son  élasticité,  sa  té¬ 
nacité,  sa  torsion,  sa  dureté,  les  variations  de  celles-ci  selon 
le  climat,  la  durabilité  du  bois,  etc.  Le  bois  de  chêne  est 
ti  ès  résistant  :  on  en  a  trouvé  en  excellent  état  après  six 
cent  cinquante  ans  d’usage.  11  est  curieux  de  noter  qu’en 
réalité  le  bois  de  chêne  ne  présente  aucune  qualité  à  un 
degré  excessif;  mais  il  les  présente  toutes  à  un  degré 
moyen,  et  c’est  là  ce  qui  fait  sa  supériorité.  Dans  la  nature, 
chez  les  plantes  comme  chez  les  animaux,  et  chez  l’homme 
même,  1  aurea  mediocritas  est  préférable  à  la  possession  de 
qualités  dont  les  unes  sont  exceptionnelles,  et  les  autres 
très  inférieures.  Le  chêne  ne  produit  guère  de  graines  fé¬ 
condes  avant  soixante  ans,  et  ne  vient  à  maturité  qu’à  cent 
cinquante  ou  deux  cents  ans.  Il  eût  été  bon  de  développer 
un  peu  plus  la  partie  relative  aux  ennemis  du  chêne. 
M.  Marshall  Ward  a  bien  indiqué  les  premiers  et  les  plus 
répandus,  mais  il  n’eùt  pas  été  mauvais  d’indiquer  en  pas¬ 
sant  qu’entre  les  insectes  et  les  champignons,  le  chêne  a 
des  centaines,  on  peut  même  dire  quelques  milliers  d’enne¬ 
mis  ou  de  parasites  plus  ou  moins  habituels.  Ces  petites  ré¬ 
serves  faites,  —  et  elles  sont  bien  légères,  —  nous  ne  pou¬ 
vons  qu’adresser  à  l’ouvrage  de  M.  Ward  les  éloges  que 
nous  avons  faits  des  autres  volumes  de  Modem  Science. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DU  19  DÉCEMBRE  1891. 

Prix  décernés.  —  Année  1892. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  A.  d’Abbadie,  président,  dont 
le  discours  est  lu  par  M.  H.  Faye.  Après  la  proclamation, 
dans  l’ordre  ci-après,  des  résultats  des  concours  de  l’année 
1892,  par  M.  Berthelot ,  secrétaire  perpétuel,  M.  Joseph  Ber¬ 
trand,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d’une  notice  his¬ 
torique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Michel  Chasles  (1).  M.  J. 
Janssen  prend  ensuite  la  parole  pour  lire  un  travail  sur  la 
création  de  l’Observatoire  du  mont  Blanc. 

Géométrie.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques, 
3000  francs.  —  La  question  mise  au  concours  était  la  sui¬ 
vante  :  Détermination  du  nombre  des  nombres  premiers  in¬ 
férieurs  à  une  quantité  donnée.  —  La  Commission  décerne 
le  prix  à  M.  Hadamard. 

Prix  Bordin,  3000  francs.  —  La  question  proposée  par 
l’Académie  était  la  suivante  :  Étudier  les  surfaces  dont  l’élé¬ 
ment  linéaire  peut  être  ramené  à  la  forme 

ds2  =  [f  (u)  —  ep  (v)]  (du*  -f-  dv*). 

—  Quatre  mémoires  avaient  été  adressés  à  l’Académie.  La 
Commission  a  décidé  de  couronner  celui  de  M.  Gabriel 


(1)  Voir  plus  haut,  page  801. 
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Kwniys ,  en  émettant  le  vœu  qu’il  soit  imprimé  dans  le  Re¬ 
cueil  des  savants  étrangers. 

Elle  a  accordé,  en  outre,  deux  mentions  honorables  :  1°  à 
M.  Otto  Ohnesorge  ;  2°  à  M.  Louis  Ra/fy. 

Prix  Bordin, 3000  francs.—  Applications  de  la  théorie  gé¬ 
nérale  des  fondions  abéliennes  a  la  géométrie ,  telle  était  la 
question  mise  aussi  au  concours.  —  Le  prix  a  été  décerné, 
à  l’unanimité  de  la  Commission,  à  M.  Humbert. 

Prix  F  rancœur,  1000  francs.  —  (Découvertes  ou  travaux 
utiles  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et  appli¬ 
quées.)  —  La  Commission  décerne  le  prix  à  M.  Mouchot , 
titulaire  du  même  prix  l’an  dernier. 

Prix  Poncelet,  2000  francs.  —  (Destiné  à  l'auteur  de  l'ou¬ 
vrage  le  plus  utile  au  progrès  des  sciences  mathématiques 
pures  ou  appliquées.)  —  Le  prix  est  décerné  à  M\l.  John 
Fowler  et  Benjamin  Baker,  les  deux  auteurs  du  célèbre 
pont  du  Forth,  le  plus  grand  pont  métallique  du  monde.  Il 
franchit,  en  effet,  a  une  hauteur  de  kl  mètres  au-dessus  du 
niveau  des  plus  hautes  mers,  le  golfe  du  Forth  qui,  en  ce 
point,  a  une  largeur  de  près  de  2A00  mètres,  et  supprime 
une  lacune  dans  les  communications  par  voie  ferrée  entre 
Edimbourg  et  le  nord  de  l’Écosse.  Il  comprend,  outre  deux 
viaducs  d’approche  ayant  ensemble  769  mètres  de  longueur, 
quatre  travées,  à  savoir  :  deux  travées  de  rive  de  207  mètres 
et  deux  grandes  travées  centrales  de  521  mètres  de  portée. 

La  Commission  tient  à  rappeler  que,  parmi  les  collabo¬ 
rateurs  des  deux  ingénieurs  anglais,  se  trouvait  un  ingé¬ 
nieur  français,  M.  Coiseau. 

Mécanique.  —  Prix  extraordinaire  de  6000  francs,  des¬ 
tiné  à  récompenser  tout  progrès  de  nature  à  accroître 
Inefficacité  de  nos  forces  navales.  —  Le  prix  est  partagé 
entre  : 

1°  M.  Bédouin ,  pilote  major  de  la  flotte  à  Cherbourg,  qui 
a  non  seulement  contribué  aux  progrès  de  la  navigation  sur 
les  côtes  de  la  Manche  et  de  l’Océan  et  a  mérité,  par 
là,  d’attirer  l’attention  de  l’Académie,  mais,  en  outre, 
s’est  signalé  récemment  par  un  travail  très  intéressant 
et  utile  sur  les  courants  de  la  Manche.  En  effet,  il  a 
dressé  douze  cartes  synoptiques  qui  donnent,  d’heure  en 
heure,  la  représentation  de  la  circulation  des  eaux  dans  la 
Manche,  en  comptant  ces  heures  avant  et  après  >  pleine 
mer  de  Cherbourg,  et  rendent  ainsi  à  la  marine  un  incon¬ 
testable  service,  car  leur  inspection  suffit  pour^montrer  au 
navigateur  la  correction  qu’il  doit  apporter  à  la  diiection 
de  sa  route  pour^neutraliser  l’effet’des  courants. 

2°  M.  Doyère,  ingénieur  de  la  marine,  sous-directeur  de 
l’École  d’application  du  génie  maritime,  auteur  d’une  mé¬ 
thode  nouvelle  qui  permet  de  déterminer  la  stabilité  d’un 
navire  de  formes  quelconques,  par  des  flottaisons  inclinées, 
à  l’aide  de  calculs  beaucoup  plus  courts  que  ceux  que  né¬ 
cessite  l’emploi  des  différentes  méthodes  connues  anté¬ 
rieurement.  En  permettant  d’obtenir  en  très  peu  de  temps 
des  données  de  la  plus  haute  importance  pour  la  sécurité 
de  la  navigation,  M.  Doyère  a  rendu  un  service  considé¬ 
rable  à  la  science  de  l’architecture  navale. 

Prix  Monlyon,  700  francs.  —  Le  prix  de  mécanique  de  la 
fondation  Montyon  est  décerné  à  M.  M.-G.  Raffard ,  ingé¬ 
nieur  civil,  pour  l’ensemble  de  ses  inventions  et  particu¬ 
lièrement  pour  sa  balance  dynamométrique  et  son  accou¬ 
plement  élastique,  qui  rendent  de  grands  services  à 


l’industrie.  Cette  balance  remplace  avec  une  grande  supé¬ 
riorité,  comme  exactitude  et  comme  facilité  d’emploi,  le 
célèbre  frein  de  Prony.  Enfin,  M.  Raffard  a,  l’un  des  pre¬ 
miers,  fait  des  expériences  de  traction  électrique  par  accu¬ 
mulateurs. 

Prix  Plumey ,  2500  francs.  —  (Destiné  à  l'auteur  du  per¬ 
fectionnement  des  machines  à  vapeur  ou  de  toute  autre 
invention  qui  aura  le  plus  contribué  un  progrès  de  la  navi¬ 
gation  à  vapeur.)  —  L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Au¬ 
gustin  Normand ,  auteur  d’importantes  études  sur  la  géo¬ 
métrie  du  navire  et  sur  les  lois  qui  régissent  la  variation 
de  la  résistance  à  la  marche  en  raison  des  formes  de  la  ca¬ 
rène  et  de  la  vitesse.  Il  est  aussi  le  créateur  de  plusieurs  types 
de  torpilleurs  qui  égalent  et  surpassent  même,  à  certains 
égards  et  notamment  au  point  de  vue  de  l’économie  du 
combustible,  ceux  qui  ont  fait  la  réputation  des  construc¬ 
teurs  étrangers,  dont  les  chantiers  sont  spécialisés  à  la  pro  - 
duction  des  embarcations  rapides.  Bref,  les  travaux  de 
M.  Augustin  Normand  ont  notablement  contribué  au  déve¬ 
loppement  de  la  navigation  à  vapeur. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande ,  5i0  francs.  —  (Destiné  à 
l'auteur  des  travaux  ou  observations  les  plus  utiles  aux 
progrès  de  l'Astronomie.)  —  L’Académie  a  décidé  de  doubler 
le  prix  et  de  le  décerner  à  : 

1°  M.  Barnard,  astronome  de  l’Observatoire  de  Lick,  en 
Californie,  qui  a  fait,  il  y  a  quelques  mois,  une  découverte 
bien  inattendue,  celle  d’un  cinquième  satellite  de  Jupiter,  et 
ce,  grâce  à  la  puissante  lunette  de  l’Observatoire  de  Lick, 
aux  conditions  favorables  qui  résultent  de  l’altitude  de  la 
station  et,  enfin,  à  l’habileté  de  l’observateur.  M.  Barnard 
avait  déjà  découvert,  outre  une  quinzaine  de  comètes 
dont  il  a  pu  suivre  quelques-unes  d’entre  elles  jusqu’à  des 
distances  considérables  de  la  terre  et  du  soleil,  quatre  com¬ 
pagnons  à  la  comète  périodique  de  Brooks. 

2°  \1.  Max  Wolf ,  de  Heidelberg,  à  qui  l’on  doit  un  progrès 
important  dans  la  découverte  de  petites  planètes  par  la 
photographie.  Le  procédé  qu’il  a  imaginé  lui  a  permis  déjà 
de  reconnaître,  dans  l’espace  de  quelques  mois,  dix-sept 
nouvelles  planètes,  dont  six  seulement  ont  pu  être  obser¬ 
vées  dans  la  suite,  à  cause  de  l’état  défavorable  du  ciel.  La 
découverte  des  astéroïdes  a  reçu  ainsi  une  vive  impul¬ 
sion.  M.  Max  Wolf  a,  en  outre,  obtenu  à  plusieurs  reprises 
des  photographies  d’étoiles  filantes,  et  on  lui  doit  encore 
la  découverte  d’une  comète  périodique. 

Prix  Damoiseau,  3000  francs.  —  L’Académie  avait  remis 
au  concours  de  1892  la  question  suivante,  pour  laquelle, 
l’an  dernier,  aucun  mémoire  ne  lui  avait  été  adressé  :  Per¬ 
fectionner  la  théorie  des  inégalités  à  longues  périodes  cau¬ 
sées  par  les  planètes  dans  le  mouvement  de  la  lune.  Voir  s’il 
en  existe  de  sensibles  en  dehors  de  celles  déjà  bien  connues. 
—  La  Commission  a  décidé  de  décerner  deux  prix  : 

1°  A  M.  Radau,  dont  le  mémoire,  —  premier  travail  d’en¬ 
semble  fait  jusqu’à  présent  sur  les  inégalités  à  longues 
périodes,  —  réalise  un  progrès  important  dans  le  domaine 
de  la  théorie  de  la  lune  et  complète  la  belle  série  de  re¬ 
cherches  exécutées  par  l’auteur  dans  les  diverses  branches 
de  l’astronomie; 

2°  A  M.  G.  Leveau ,  astronome  titulaire  à  l’Observatoire 
de  Paris,  pour  l’ensemble  de  ses  travaux  commencés  depuis 
près  de  trente  ans  et  poursuivis  sans  interruption  jusqu’à 
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l’époque  actuelle,  et  notamment  pour  ses  recherches  sur  la 
comète  de  d’Arrest  et  sur  le  mouvement  de  Yesta.  Ces 
recherches  représentent  un  travail  considérable  exécuté 
avec  beaucoup  d’habileté  et  de  précision,  et  dans  lequel 
l’auteur  a  eu  le  mérite  d’approfondir  et  d’appliquer  jusqu’au 
bout  les  méthodes  de  Hansen,  qui  sont  d’un  accès  difficile. 

Prix  Valz,  460  francs.  —  (Destiné  à  récompenser  lJ obser¬ 
vation  astronomique  la  plus  intéressante  faite  dans  Vannée.) 

—  Le  prix  est  décerné  à  M.  Puis  eux ,  qui,  bien  connu  déjà 
par  les  mémoires  qu’il  a  publiés,  a,  en  dernier  lieu,  exécuté 
un  travail  d’observation  considérable,  à  l’aide  d’une  nou¬ 
velle  méthode,  pour  arriver  à  la  détermination  effective  de 
la  constante  de  l’aberration. 

Prix  Janssen  (une  médaille  d’or).  — (Astronomie  physique.) 

—  L’Académie  décerne  ce  prix  à  M.  P.  Tacchini ,  directeur 
de  l’Observatoire  de  Berne  et  du  Bureau  central  météoro¬ 
logique  italien  pour  l’ensemble  de  ses  nombreux  et  très 
importants  travaux.  M.  Tacchini  a,  de  plus,  fondé  les  Obser¬ 
vatoires  de  l’Etna,  de  Catane,  etc.;  il  a  pris  aussi  une  part 
très  active  et  très  distinguée  aux  principales  expéditions 
qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  ont  eu  pour  objet,  soit  les 
passages  de  Vénus  et  Mercure  sur  le  soleil,  soit  les  éclipses 
totales. 

Statistique.  —  Prix  Montyon ,  500  francs.  —  L’Académie 
a  décidé  de  doubler  la  valeur  du  prix  de  statistique  afin  de 
décerner  tout  à  la  fois  le  prix  normal  de  la  fondation  Mon¬ 
tyon  et  un  prix  supplémentaire.  Ces  prix  sont  attribués  : 

1°  A  M.  Bastié ,  médecin  de  l’hospice  de  Graulhet  (Tarn), 
pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  :  De  la  population  de 
la  France;  étude  démographique  ;  œuvre  consciencieuse, 
dont  l’étendue  (400  pages  in-4°)  répond  à  l’importance  d’un 
tel  sujet,  œuvre  animée  du  plus  ardent  et  du  plus  pur 
patriotisme,  empreinte  enfin  des  sentiments  les  plus  élevés; 

2°  A  M.  J.  Dardignac,  médecin-major  de  lro  classe  au 
50e  d’infanterie,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Des  conditions 
de  l’hygiène  de  Beauvais;  statistique ,  qui  forme  un  grand  vo¬ 
lume  in-8°  de  256  pages,  avec  16  planches  coloriées,  32  ta¬ 
bleaux  de  chiffres,  etc.,  et  offre,  dans  la  forme,  une  statis¬ 
tique  laborieuse  entreprise  par  l’auteur,  en  juillet  1890, 
chez  les  militaires  malades  confiés  à  ses  soins.  Cette  œuvre, 
très  bien  faite,  est  complétée  par  de  nouvelles  recherches 
poursuivies  dans  une  vue  d’ensemble  sur  le  sol ,  Veau  et  le 
climat,  d’après  l’enquête  d’une  quinzaine  d’années,  et  qui 
lui  ont  permis  de  faire  l’étude  complète  de  l’hygiène  géné¬ 
rale  de  la  ville  de  Beauvais. 

Chimie.  —  Prix  Jecker,  10  000  francs  (Chimie  organique). 

—  Le  prix  est  attribué  à  M.  G.  Bouchardat ,  professeur  à 
l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  et  titulaire  déjà, 
en  1874,  d’une  partie  de  ce  même  prix  pour  ses  importantes 
recherches  sur  la  mannite,  la  dulcite  et,  en  général,  sur  les 
sucres  et  leurs  dérivés.  Depuis  lors,  tout  en  continuant  ses 
premiers  travaux  avec  une  patience  peu  commune  et  un 
succès  bien  mérité,  il  a  repris  l’étude  d’une  série  de  com¬ 
posés  et  a  réalisé,  à  partir  d’hydrocarbures  très  simples 
aptes  à  être  formés  par  synthèse  totale,  un  certain  nombre 
de  composés  naturels  de  la  série  térébénique.  Enfin,  au 
cours  de  ces  délicates  recherches,  M.  Bouchardat  a  vérifié, 
complété  ou  corrigé  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  aux 
essences  végétales  et  aux  nombreux  produits  qui  en  déri¬ 


vent  naturellement  ou  artificiellement.  Ses  travaux,  en  ré¬ 
sumé,  ont  fait  faire  de  notables  progrès  à  un  des  chapitres 
les  plus  difficiles  et  les  plus  complexes  de  la  chimie  orga¬ 
nique  et  de  la  physiologie  végétale. 

Minéralogie  et  géologie.  —  Prix  Vaillant,  4000  francs. 
—  L’Académie  avait  proposé,  pour  le  prix  Vaillant  à  décerner 
en  1892,  la  question  suivante  :  Applications  de  l’examen  des 
propriétés  optiques  à  la  détermination  des  espèces  miné¬ 
rales  et  des  roches.  —  C’est  à  un  mémoire  considérable  en¬ 
voyé  par  M.  Alfred  Lacroix,  docteur  ès  sciences,  prépara¬ 
teur  au  Collège  de  France,  que  la  Commission  a  décerné  le 
prix.  Dans  ce  mémoire,  remarquable  par  le  nombre  des 
échantillons  recueillis  de  toutes  parts  pour  l’étude,  par  le 
soin  consciencieux  avec  lequel  les  innombrables  observa¬ 
tions  faites  ont  été  résumées  et  classées  méthodiquement, 
enfin  par  les  conséquences  importantes  au  point  de  vue 
minéralogique  et  géognésique  que  l’auteur  a  su  tirer  de  ces 
observations,  M.  Alfred  Lacroix  a  fait  servir  les  propriétés 
optiques  des  minéraux  à  un  travail  d’un  haut  intérêt.  De 
plus,  la  Commission,  pensant  qu’il  importe  que  le  mémoire 
de  M.  Lacroix  soit  porté  à  la  connaissance  des  minéralogistes 
et  des  géologues, %a  décidé  qu’il  serait  inséré,  au  moins  en 
partie,  dans  le  Recueil  des  mémoires  des  savants  étrangers. 

Botanique.  —  Prix  Desmazières ,  1000  francs.  —  (Destiné 
à  l'auteur  de  l’ouvrage  le  plus  utile ,  publié  en  1891,  sur  tout 
ou  partie  de  la  cryptogamie.)  —  Ce  prix  est  accordé  à  M.  Pierre 
Viala,  professeur  de  viticulture  à  l’Institut  agronomique. 
Les  études  que  ce  savant  a  poursuivies  depuis  de  longues 
années  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  à  l’aide  des 
méthodes  rigoureuses  de  la  science  moderne,  n’ont  pas  seu¬ 
lement  conduit  leur  auteur  à  des  résultats  scientifiques  in¬ 
téressants,  mais  aussi  à  des  applications  utiles,  d’autant  plus 
importantes  qu’il  s’agit  de  fournir  aux  viticulteurs  les 
moyens  de  lutter  contre  les  champignons  destructeurs  de 
la  vigne. 

Prix  Montagne,  1000  francs.  —  (Destiné  à  être  décerné 
aux  a  uteurs  de  travaux  importants  ayant  pour  objet  l'anato¬ 
mie,  la  physiologie,  le  développement  ou  la  description  des 
cryptogames  inférieurs.)  —  L’Académie  attribue  le  prix 
Montagne  à  M.  Auguste-Marie  Hue,  pour  l’ensemble  de  ses 
travaux  lichénologiques,  et  notamment  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Lichens  de  Canisy  (Manche)  et  des  environs.  Sous 
ce  titre,  l’auteur  a  publié  une  liste  de  281  espèces  récoltées 
par  lui  dans  une  région  éminemment  propice  à  la  végéta¬ 
tion  de  ces  plantes,  et  qui  n’avait  pas  encore  été  explorée 
sous  ce  rapport. 

L’Académie  accorde,  en  outre,  un  prix  de  500  francs  à 
M.  Xavier  Gillot,  auteur  d’un  Catalogue  raisonné  des  cham¬ 
pignons  supérieurs  des  environs  d'Autun,  ouvrage  bien  conçu, 
bien  exécuté,  qui  se  classe  parmi  les  meilleurs  travaux  du 
même  genre  publiés  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  est 
bien  fait  pour  répandre  le  goût  de  la  mycologie  dans  la  ré¬ 
gion  autunoise. 

Prix  de  La  Fons  Mélicocq,  900  francs.  —  (Destiné  à  ré¬ 
compenser  le  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de 
la  France.)  —  L’Académie  accorde  non  seulement  le  prix 
de  1892,  mais  encore  l’arriéré  de  1891,  au  travail  manuscrit, 
volumineux  et  de  réelle  importance  de  M.  Masclef,  intitulé  : 
Géographie  botanique  du  nord  de  la  France.  Ce  travail, 
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qu’accompagnent  et  complètent  des  cartes  marquant  la  cir¬ 
conscription  de  notre  flore  du  Nord  et  sur  lesquelles  sont 
notées,  par  des  couleurs,  les  localités  où  croissent  les 
especes  rares  de  la  région,  est  divisé  en  trois  parties  : 
1°  le  littoral  ;  2°  les  forêts,  bois,  haies,  buissons,  landes  et 
bruyères;  3°  recherches  historiques. 

Prix  Thore,  200  francs.  —  ( Destiné ,  cette  année ,  à  récom¬ 
penser  des  recherches  sur  les  mœurs  ou  l’anatomie  d'une 
espèce  d'insectes  d’Europe.)  —  La  Commission  a  été  d’avis 
qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix  de  1892. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Savigny,  975  francs.  — 
( Destiné  à  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne 
recevront  pas  de  subvention  du  gouvernement  et  qui  s'occu¬ 
peront  plus  spécialement  des  animaux  sans  vertèbres  de 
l  Égypte  et  de  la  Syrie.)  —  L’Académie  a  décidé  qu’il  n’y 
avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix  Savigny  cette  année. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon ,  7500.  —  La  Com¬ 
mission,  après  examen  d’un  assez  grand  nombre  de  travaux 
imprimés  ou  manuscrits,  a  décidé  d’accorder  les  récom¬ 
penses  suivantes  : 

1°  Un  prix  de  2500  francs  à  M.  Farabeuf ,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  Henri  Varnier,  agrégé, 
pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Introduction  à  l’étude  clinique 
et  à  la  pratique  de  l’art  des  accouchements.  Ce  livre,  d’une 
véritable  et  grande  originalité,  a  fixé  l’attention,  aussi  bien 
en  France  qu’à  l’étranger,  et,  dès  son  apparition,  a  été  jugé 
comme  il  le  méritait.  Fruit  de  longues  années  de  recherches 
entièrement  originales,  il  renferme  plusieurs  descriptions 
nouvelles  et,  grâce  à  la  compétence  anatomique,  obstétri¬ 
cale  et  opératoire  des  auteurs,  unie  au  juste  sentiment  de 
leur  amour  de  l’enseignement,  il  présente  un  caractère  de 
vérité  absolue  qui  en  assure  le  succès  et  Futilité  durables; 

2°  Un  prix  de  2500  francs  aux  Mémoires  d' ophtalmométrie 
de  M  Émile  J  aval,  qui  ne  comprennent  pas  seulement  les 
travaux  de  ce  savant,  mais  la  réunion  des  recherches  de 
ses  élèves.  Grâce  aux  perfectionnements  apportés  par  Fau¬ 
teur  à  l’ophtalmométrie,  il  est  possible  de  déterminer  d’un 
coup  d’œil  la  position  des  méridiens  de  courbure  princi¬ 
paux  de  la  cornée  et  la  valeur  de  la  réfraction  dans  les  deux 
méridiens;  les  oculistes  peuvent  ainsi  reconnaître  facile¬ 
ment,  en  un  instant  pour  ainsi  dire,  la  position  et  le  siège 
de  l’astigmatisme  cornéen  ; 

3°  Un  prix  de  2500  francs  à  M.  Lucas-Championnière,  chi¬ 
rurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  pour  son  livre  sur  la  Cure 
radicale  des  hernies,  qui  est  une  œuvre  de  longue  haleine, 
très  personnelle  et  de  véritable  valeur.  La  statistique  de 
Fauteur,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  deux  cent  soixante- 
quinze  opérations,  vient  démontrer  que  les  chirurgiens  sont 
désormais  autorisés  à  ne  pas  reculer  devant  des  tentatives 
cependant  périlleuses;  elle  ne  compte,  en  eflel,  que  deux 
décès,  et  la  lecture  des  observations  prouve  la  simplicité 
habituelle  des  suites  de  l’opération;  enfin  elle  établit  que 
la  cure  radicale  des  hernies  est  une  réalité. 

En  outre,  l’Académie  accorde  des  mentions  honorables  : 
1°  à  M  M .  Kelsch  et  Antony,  médecins  militaires,  pour  un  tra¬ 
vail  intitulé  :  La  grippe  dans  l'armée  française ;  2°  à 
M.  Pitres,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux, 
pour  ses  Leçons  cliniques  sur  l’hystérie  et  V hypnotisme, 
professées  à  ladite  Faculté;  3°  à  M.  Redard,  auteur  d’un 
Traité  pratique  de  chirurgie  orthopédique. 


Enfin,  l’Académie  accorde  des  citations  :  1°  à  M.  Drocq, 
médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  auteur  d’un  livre  intitulé  : 
Traitement  des  maladies  de  la  peau  ;  2°  à  M.  Testut,  profes¬ 
seur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  pour  son  ouvrage 
sur  les  Anomalies  musculaires  considérées  au  point  de  vue 
de  la  ligature  des  artères  ;  3°  à  M.  Thiroloix,  pour  sa  thèse 
inaugurale  sur  le  Diabète  pancréatique. 

Prix  Barbier,  2000  francs.  —  (Destiné  à  récompenser  des 
découvertes  précieuses  dans  les  sciences  chirurgicale,  médi¬ 
cale,  pharmaceutique  et  dans  la  botanique  ayant  rapport  à 
l'art  de  guérir.)  —  La  Commission  partage  le  prix  entre  : 
1°  M.  Laborde ,  chef  des  travaux  de  physiologie  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  pour  son  travail  intitulé  :  Du  méca¬ 
nisme  physiologique  des  accidents  et  de  la  mort  par  le  chlo¬ 
roforme ;  et  2°  MM.  Cadéac  et  Albin  Meunier,  pour  un  vo¬ 
lume  intitulé  :  Contribution  à  l’étude  de  l'alcoolisme,  étude 
physiologique  sur  l’eau  d'arquebuse  ou  vulnéraire  ;  recher¬ 
ches  physiologiques  sur  l’eau  de  mélisse  des  Carmes. 

En  outre,  la  Commission  accorde  une  mention  honorable  : 
1°  h  M.  Paul  Thierry,  pour  un  travail  sur  la  Tuberculose  chi¬ 
rurgicale,  suites  immédiates  et  éloignées  de  l'intervention  ; 
2°  une  mention  honorable  à  laquelle  elle  ajoute  la  somme 
de  500  francs,  à  M.  Marcel  Baudouin,  pour  son  étude  sur 
La  chloroformisation  à  doses  fuibles  et  continues. 

Prix  Bréant,  100  000  francs.  —  (Destiné  à  récompenser 
celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le  choléra.)  —  Le 
prix  n’est  pas  décerné;  mais  l’Académie  partage,  à  titre  de 
prix,  la  rente  de  la  fondation  entre  :  1°  M.  A.  Proust ,  pro¬ 
fesseur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  un  volume 
intitulé  :  la  Défense  de  l'Europe  contre  le  choléra;  et 
2°  M.  Henri  Monod,  membre  de  l’Académie  de  médecine, 
pour  un  ouvrage  intitulé  :  le  Choléra. 

Prix  Godard,  1000  francs.  —  (Anatomie,  physiologie  et 
pathologie  des  organes  génito-urinaires.)  —  La  Commission 
décerne  le  prix  à  M.  Albarran,  pour  un  volume  intitulé  : 
Tumeurs  de  la  vessie. 

En  outre,  elle  accorde  une  mention  honorable  à  M.  Repin, 
pour  un  travail  intitulé  :  Origine  partliénogénétique  des 
kystes  de  l’ovaire. 

Prix  Bellion,  1A00  francs.  —  (Destiné  à  récompenser  les 
ouvrages  ou  les  découvertes  profitables  surtout  à  la  santé  de 
l'homme  ou  à  l' amélioration  de  l'espèce  humaine.)  —  L’Aca¬ 
démie  décerne  le  prix  à  M.  Théodore  Cotelle,  auteur  d’un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Éducation  des  sens;  éducation 
de  la  vie  chez  le  soldat.  C’est  un  travail  absolument  nouveau, 
très  complet,  très  méthodique,  où  sont  analysées  les  quali¬ 
tés  physiques  et  les  qualités  intellectuelles  de  la  vie,  et  où 
sont  exposés  les  exercices  propres  à  développer  ces  qua¬ 
lités. 

Prix  Mège ,  10  000  francs.  —  [Destiné  à  récompenser  celui 
qui  aura  continué  et  complété  l’essai  de  M.  Mège  sur  les 
causes  qui  ont  retardé  ou  favorisé  les  progrès  de  la  méde¬ 
cine.)  —  La  Commission  estime  qu’aucun  des  travaux 
adressés  pour  le  concours  de  1892  ne  mérite  le  prix.  Elle 
attribue  seulement  la  rente  de  la  fondation,  à  titre  de  prix, 
à  M.  G.  Colin,  ancien  professeur  à  l’École  vétérinaire  d’Al- 
fort,  pour  ses  études  expérimentales  sur  la  tuberculose  qui 
forment  un  volume  manuscrit  avec  atlas. 

Prix  Lallemand,  1800  francs.  —  ( Destiné  à  des  travaux  re¬ 
latifs  au  système  nerveux.)  —  La  Commission  a  proposé  de 
partager  le  prix,  cette  année,  entre  : 
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1°  M.  Alfred  Binet ,  directeur  adjoint  du  laboratoire  de 
psychologie  physiologique  de  la  Sorbonne,  pour  les  faits 
nouveaux  si  bien  étudiés  par  lui  et  qu’il  a  si  clairement 
exposés  dans  son  très  intéressant  ouvrage  intitulé:  les  Alté¬ 
rations  de  la  personnalité ; 

T  M.  Durand  (de  Gros),  qui,  depuis  plus  de  trente  ans, 
travaille  à  perfectionner  quelques-unes  des  théories  géné¬ 
rales  relatives  aux  fonctions  du  système  nerveux,  et  en  rai¬ 
son  du  nombre,  de  la  valeur  et  de  l’originalité  de  ses  publi¬ 
cations. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  750  francs.  —  (Travaux  de 
physiologie  expérimentale.)  —  La  Commission  a  proposé  de 
partager  le  prix  Montyon,  pour  1892,  entre  : 

1°  M.  E.  Hédon ,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Montpellier,  déjà  honoré,  l’an  dernier,  d’une  men¬ 
tion,  pour  une  série  de  faits  nouveaux  de  la  plus  haute  im¬ 
portance,  ayant  pour  objet  les  relations  entre  le  pancréas, 
la  glycosurie  et  l’azoturie,  et  qui  l’ont  conduit  à  une  dé¬ 
monstration  expérimentale  complète; 

2°  M.  Ch.  Cornevin  (de  Lyon),  pour  un  très  remarquable 
Traité  de  zootechnie ,  dans  lequel  sont  exposées  des  recher¬ 
ches  extrêmement  originales  et  qui  ont  été  poursuivies  par 
l’auteur,  avec  le  plus  grand  zèle,  pendant  plus  de  dix- 
huit  ans,  sur  de  très  nombreux  animaux  domestiques,  dans 
une  ferme  expérimentale,  dont  il  a  la  direction,  près  de 
Lyon 

La  Commission  a  proposé,  en  outre,  d’accorder  deux  men¬ 
tions  très  honorables  :  1°  à  M.  Ephrem  Aubert ,  pour  un  mé¬ 
moire  fort  remarquable  sur  la  physio’ogie  des  plantes 
grasses;  2°  à  M.  J.  Richard  Eivald ,  professeur  à  Strasbourg, 
pour  un  ouvrage  très  important  et  fort  original  sur  la  phy¬ 
siologie  de  l’organe  terminal  du  nerf  auditif. 

Enfin  elle  accorde  aussi  deux  mentions  honorables  :  1°  à 
M.  Hans  Molisch ,  professeur  à  Graz,  pour  un  travail  extrê¬ 
mement  intéressant  sur  la  présence  du  fer  dans  toutes  les 
plantes  et  dans  presque  toutes  leurs  parties,  la  chlorophylle 
exceptée;  2°  à  M.  W.  Eïnthoven,  professeur  à  l’Université 
de  Leyde,  pour  un  travail  sur  l’action  des  muscles  bron¬ 
chiques,  étudiée  suivant  une  nouvelle  méthode,  et  sur 
l’asthme  nerveux. 

Prix  Pourat,  1800  francs.  —  Le  sujet  du  prix,  pour  l’an¬ 
née  1892,  était  le  suivant  :  Recherches  expérimentales  et  cli¬ 
niques  sur  les  phénomènes  inhibitoires  du  choc  nerveux.  — 
'Le  prix  est  décerné,  à  l’unanimité,  à  M.1L  Roger,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  dont  on  ne  peut 
lire  le  mémoire  très  étendu  et  extrêmement  remarquable 
sur  cette  question,  sans  être  frappé  du  soin  et  de  la  clarté 
qui  se  montrent  dans  l’exposé  des  faits  expérimentaux  ou 
cliniques,  et  de  la  logique  avec  laquelle  il  fait  sortir  ses 
conclusions  de  ces  divers  faits  et  qui  font  de  son  travail  une 
œuvre  exceptionnellement  belle. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay,  2500  francs.  —  Deux 
concours  avaient  été  décidés  pour  cette  année  : 

Le  premier,  qui  n’était  autre  que  celui  de  1891  prorogé 
à  1892,  avait  pour  sujet  à  traiter  la  question  suivante  :  Des 
lacs  de  nouvelle  formation  et  de  leur  mode  de  peuplement. 
L'Académie  a  décidé  qu’il  n’y  avait  pas  encore  lieu  de  dé¬ 
cerner  le  prix  et  de  remettre  la  même  question  au  con¬ 
cours  pour  l’année  1894. 


Au  concours  de  1892  proprement  dit,  le  sujet  proposé  par 
l’Académie  était  :  Étudier  le  magnétisme  terrestre  et,  en  par¬ 
ticulier,  la  distribution  des  éléments  magnétiques  en  France. 
—  La  Commission,  à  l’unanimité,  a  proposé  de  décerner  le 
prix  à  M.  Moureaux ,  météorologiste  adjoint,  chargé  du  ser¬ 
vice  magnétique  à  l’Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  dont 
le  mémoire  dénote  un  observateur  de  premier  ordre,  ayant 
à  la  fois  le  respect  scrupuleux  de  ses  résultats  numériques 
et  la  conscience  de  leur  exactitude. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon ,  3000  francs.  (Arts  insa¬ 
lubres;  découvertes  et  inventions  diminuant  les  dangers  des 
diverses  professions  ou  arts  mécaniques.)  —  La  Commission 
a  proposé  de  décerner  le  prix,  pour  cette  année,  à  M.  L.  Gué- 
roult,  ingénieur  de  la  cristallerie  de  Baccarat,  pour  l’amé¬ 
lioration  qu’il  a  apportée  à  la  taille  du  cristal.  En  substi¬ 
tuant  à  la  potée  ordinaire  une  potée  qui,  tout  en  étant 
encore  plombifère,  renferme  cependant  une  proportion 
beaucoup  moindre  de  métal  toxique,  M.  Guéroult  a  réalisé 
un  progrès  très  sérieux  et  très  important  au  point  de  vue 
de  l’hygiène  des  cristalleries. 

En  outre,  l’Académie  a  attribué  un  encouragement,  pré¬ 
levé  sur  les  fonds  du  prix  Montyon,  à  M.  Paquelin,  pour  les 
perfectionnements  qu’il  a  apportés  à  son  thermocautère, 
ainsi  qu’à  l’emploi  des  essences  de  pétrole  dans  les  chalu¬ 
meaux  et  les  éolipvles. 

Prix  Trémont,  1100  francs.  —  (Destiné  à  tout  savant , 
artiste  ou  mécanicien  auquel  une  assistance  sera  nécessaire 
pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France.)  — 
La  Commission,  à  l’unanimité,  a  décerné  le  prix  Trémont 
de  1892  à  M.  Émile  Rivière,  collaborateur  de  la  Revue  scien¬ 
tifique ,  déjà  titulaire  du  même  prix  en  1891,  pour  la  conti¬ 
nuation  de  ses  travaux  d’anthropologie  et  de  paléontologie 
quaternaire. 

Prix  Delalande-Guérineau,  1000  francs.  —  (Destiné  au 
voyageur  français  ou  au  savant  qui ,  l'un  ou  l'autre,  aura  rendu 
le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science.)  —  Le 
prix  est  décerné,  à  l’unanimité,  à  M.  Georges  Rolland,  pour 
l’important  ouvrage  en  deux  volumes  dans  lequel  il  a  ré¬ 
sumé  l’ensemble  de  ses  observations  sur  la  géologie  de  la 
partie  du  Sahara  algérien  qu’il  a  visitée,  comme  membre  de 
la  mission  chargée  par  le  gouvernement  français  d’étudier 
le  tracé  du  chemin  de  fer  transsaharien  et  qui  est  compris 
entre  0°30'  et  4°  de  longitude  est  et  30®  et  36°  de  latitude 
nord.  Cet  important  travail  est  accompagné  de  31  planches. 

Prix  Jérôme  Ponti,  3500  francs. —  (Destiné  à  l’auteur  d’un 
travail  scientif  que  dont  la  continuation  ou  le  développement 
seront  jugés  importants  pour  la  science.)  —  L’Académie  dé¬ 
cerne  le  prix  aux  travaux  de  M.  Le  Châtelier  sur  la  disso¬ 
ciation  et  sur  les  équilibres  chimiques,  poursuivis  avec  zèle 
et  succès  pendant  plusieurs  années,  qui  ont  éclairé  d’une 
lumière  nouvelle  ces  questions,  aujourd’hui  à  l’ordre  du 
jour  de  la  science. 

Prix  Gegner,  4000  francs.  —  (Destiné  à  soutenir  un  savant 
qui  se  sera  distingué  par  des  travaux  sérieux  poursuivis  en 
faveur  du  progrès  des  sciences  positives.) —  L’Académie  dé¬ 
cerne,  pour  l’année  1892,  le  prix  Gegner,  à  M.  Paul  Serret, 
déjà  titulaire  du  même  prix  en  1891. 

Prix  Leconte,  50  000  francs.  —  (Destiné  :  1°  aux  auteurs  de 
découvertes  nouvelles  et  capitales  en  mathématiques,  phy¬ 
sique,  chimie,  histoire  naturelle,  sciences  médicales  ;  2°  aux 
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dateurs  d'applications  nouvelles  de  ces  sciences.)  —  La 

Commission  a  proposé  de  décerner  le  prix  Leconte,  comme 
le  premier  hommage  de  la  postérité,  à  cette  partie  de 
l’œuvre  de  Villemin,  qui  a  démontré  la  spécificité  et  la 
transmissibilité  de  la  tuberculose,  et  les  a  démontrées  de 
telle  sorte  que  toutes  les  oppositions  que  ses  belles  décou¬ 
vertes  avaient  soulevées  de  toutes  parts,  ont  fini  par  tomber 
les  unes  après  les  autres. 

La  Commission  a  décerné,  en  outre,  sur  les  reliquats  de  la 
fondation  Leconte  : 

1°  Un  prix  à  M.  Deslandres ,  attaché  à  l’Observatoire  de 
Paris,  pour  ses  travaux  relatifs  à  l’analyse  spectrale  ap¬ 
pliquée  à  l’astronomie.  Les  photographies  de  spectres, 
d’étoiles  et  de  protubérances  solaires  qu’il  a  obtenues  sont 
d’un  grand  intérêt  et  promettent  les  plus  importants  ré¬ 
sultats  pour  l’avenir; 

2°  Un  prix  à  M.  Maurice  d’Ocagne  pour  son  ouvrage  inti¬ 
tulé  :  Homographie  ;  les  calculs  usuels  effectués  au  moyen  des 
abaques  ;  essai  d'une  théorie  générale. 

Prix  Laplace.  —  Ce  prix,  qui  consiste  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  Lagrange,  est  destiné,  chaque 
année,  à  récompenser  le  premier  élève  sortant  de  l’École 
polytechnique.  11  est  décerné,  pour  l’année  1892,  à  M.  Albert- 
François  Lebrun,  né  à  Mercy-le-Haut  (Meurthe-et-Moselle), 
le  29  août  1871. 

É.  Rivière. 


Prix  proposés  pour  les  années  1893,  1894, 

1895  et  1896. 

Année  1893. 

Prix  Francœur.  —  Découvertes  ou  travaux  utiles  au  progrès  des 
sciences  mathématiques  pures  et  appliquées. 

Prix  Poncelet.  —  Décerné  à  l’auteur  de  l’ouvrage  le  plus  utile  au 
progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées. 

Prix  extraordinaire  de  6000  francs.  —  Progrès  de  nature  à  accroître 
l’efficacité  de  nos  forces  navales. 

Prix  Montyon.  —  Mécanique. 

Prix  Plumey.  —  Décerné  à  l’auteur  du  perfectionnement  des  ma¬ 
chines  à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contri¬ 
bué  aux  progrès  de  la  navigation  à  vapeur. 

Prix  Fourneyron.  —  Étude  historique,  théorique  et  pratique  sur 
la.  rupture  des  volants. 

Prix  Lalande.  —  Astronomie. 

Prix  Valz.  —  Astronomie. 

Prix  Janssen.  —  Astronomie  physique. 

Prix  L.  La  Caze.  —  Décernés  aux  auteurs  du  meilleur  travail  sur 
la  physique,  la  chimie  et  la  physiologie. 

Prix  M ontyon.  —  Statistique. 

Prix  Jecker.  —  Chimie  organique. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Étude  approfondie  d’une 
question  relative  à  la  géologie  d’une  partie  de  la  France. 

Prix  Bordin.  —  Genèse  des  roches  éclairée  par  l’expérimentation 
synthétique. 

Prix  Delesse.  —  Décerné  à  l’auteur  d’un  travail  concernant  les 
sciences  géologiques  ou,  à  défaut,  les  sciences  minéralogiques. 

Prix  Fontannes.  —  Décerné  il  l’auteur  de  la  meilleure  publication 
paléontologique. 

Prix  Barbier.  —  Décerné  à  celui  qui  fera  une  découverte  pré¬ 
cieuse  dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique,  et 
dans  la  botanique  ayant  rapport  à  l’art  de  guérir. 

Prix  Desmazières.  —  Décerné  à  l’auteur  de  l’ouvrage  le  plus  utile 
sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie. 

Prix  Montagne.  —  Décerné  aux  auteurs  de  travaux  importants 
ayant  pour  objet  l’anatomie,  la  physiologie,  le  développement  ou  la 
description  des  cryptogames  inférieurs. 

Prix  Thore.  —  Décerné  alternativement  aux  travaux  sur  les  cryp¬ 
togames  cellulaires  d’Europe,  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  ou 
l’anatomie  d’une  espèce  d’insectes  d’Europe. 


Prix  Morogues.  —  Décerné  à  l’ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus 
grand  progrès  à  l’agriculture  en  France. 

Prix  Savigny,  fondé  par  Mlle  Letellier.  —  Décerné  à  de  jeunes 
zoologistes  voyageurs. 

Prix  Montyon.  —  Médecine  et  chirurgie. 

Prix  Bréant.  -  Décerné  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  gué¬ 
rir  le  choléra  asiatique. 

Prix  Godard.  —  Sur  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des 
organes  génito-urinaires. 

Prix  Serres.  —  Embryologie  générale  appliquée  autant  que  pos¬ 
sible  à  la  physiologie  et  à  la  médecine. 

Pi  ix  Parkin.  Recherches  sur  les  effets  curatifs  du  carbone  sous 
ses  diverses  formes,  et  plus  particulièrement  sous  la  forme  gazeuse 
ou  gaz  acide  carbonique,  dans  le  choléra,  les  différentes  formes  de 
fièvre  et  autres  maladies. —  Sur  les  effets  de  l’action  volcanique  dans 
la  production  de  maladies  épidémiques  dans  le  monde  animal  ou  vé¬ 
gétal,  et  dans  celle  des  ouragans  et  des  perturbations  atmosphériques 
anormales. 

Prix  Bellion ,  fonde  par  MIIe  Foehr.  —  Décerné  à  celui  qui  aura 
écrit,  des  ouvrages  ou  fait  des  découvertes  surtout  profitables  à  la 
santé  de  1  homme  ou  à  l’amélioration  de  l’espèce  humaine. 

Prix  Mège.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  continué  et  complété  l’essai 
de  M.  Mège  sur  les  causes  qui  ont  retardé  ou  favorisé  les  progrès  de 
la  médecine. 

Prix  Lallemand.  —  Destiné  à  récompenser  ou  encourager  les  tra¬ 
vaux  relatifs  au  système  nerveux,  dans  la  plus  large  acception  des 
mots. 

Prix  Montyon.  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Pourat.  —  Rechercher  les  effets  des  injections  sous-cutanées 
ou  intra-vasculaires  des  liquides  normaux  de  l’organisme  ou  d’ex¬ 
traits  liquides  des  divers  tissus  ou  organes. 

Prix  Martin-Damourette.  —  Physiologie  thérapeutique. 

Prix  Gay.  —  Étude  sur  les  trajectoires  des  cyclones  venant  de 
l’Amérique  du  Nord  ou  des  Antilles. 

Prix  Montyon.  —  Arts  insalubres. 

Prix  Trémont.  —  Destiné  à  tout  savant,  artiste  ou  mécanicien  au¬ 
quel  une  assistance  sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et 
glorieux  pour  la  France. 

Prix  Gegner .  —  Destiné  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  distingué 
par  des  travaux  sérieux  poursuivis  en  faveur  du  progrès  des  sciences 
positives. 

Prix  Petit  d  Ormoy.  —  Sciences  mathématiques  pures  ou  appli¬ 
quées  et  sciences  naturelles. 

Prix  Tchihatchef.  —  Destiné  aux  naturalistes  de  toute  nationalité 
qui  auront  fait,  sur  le  continent  asiatique  (ou  îles  limitrophes),  des 
explorations  ayant  pour  objet  une  branche  quelconque  des  sciences 
naturelles,  physiques  ou  mathématiques. 

Prix  Gaston  Planté.  —  Destiné  à  l’auteur  français  d’une  décou¬ 
verte,  d’une  invention  ou  d’un  travail  important  dans  le  domaine  de 
l’électricité. 

Prix  Laplace.  —  Décerné  au  premier  élève  sortant  de  l’École  poly¬ 
technique. 

Annéb  1894. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Perfectionner  en  un 
point  important  la  théorie  de  la  déformation  des  surfaces. 

Prix  Bordin.  —  Étude  des  problèmes  de  mécanique  analytique 
admettant  des  intégrales  algébriques  par  rapport  aux  vitesses  et  par¬ 
ticulièrement  des  intégrales  quadratiques. 

Prix  Dalmont.  —  Décerné  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
qui  auront  présenté  à  l’Académie  le  meilleur  travail  ressortissant  à 
l’une  de  ses  sections. 

Prix  Damoiseau.  —  Perfectionner  les  méthodes  de  calcul  des  per¬ 
turbations  des  petites  planètes. 

Prix  Vaillant.  —  Étude  des  causes  physiques  et  chimiques  qui  dé¬ 
terminent  l’existence  du  pouvoir  rotatoire  dans  les  corps  transpa¬ 
rents,  surtout  au  point  de  vue  expérimental. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  Sur  les  parties  colorées  du  système 
tégumentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres 
animés. 

Prix  Pourat.  —  Des  influences  qu’exercent  le  pancréas  et  les  cap¬ 
sules  surrénales  sur  le  système  nerveux,  et  réciproquement  des  in¬ 
fluences  que  le  système  nerveux  exerce  sur  ces  glandes,  étudiées  sur¬ 
tout  au  point  de  vue  physiologique. 

Prix  Gay.  —  Étude  des  eaux  souterraines  :  de  leur  origine,  de 
leur  direction,  des  terrains  qu’elles  traversent,  de  leur  composition, 
et  des  animaux  et  des  végétaux  qui  y  vivent. 
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Prix  Cuvier.  —  Destiné  à  l’ouvrage  le  plus  remarquable,  soit  sur  le 
règne  animal,  soit  sur  la  géologie. 

Prix  Delalande-Guér ineau.  —  Décerné  au  voyageur  français  ou  au 
savant  qui,  l’un  ou  l’autre,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France 
ou  à  la  science. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  Décerné  à  l’auteur  d’un  travail  scientifique 
dont  la  continuation  ou  le  développement  seront  jugés  importants 
pour  la  science. 

Année  1895. 

Prix  de  la  Fons-Mélicocq.  —  Décerné  au  meilleur  ouvrage  de  bota¬ 
nique  sur  le  nord  de  la  France. 

Prix  Chaussier.  —  Décerné  à  des  travaux  importants  de  médecine 
légale  ou  de  médecine  pratique. 

Prix  Dusgate.  —  Décerné  à  l’auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les 
signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
inhumations  précipitées. 

Prix  Leconte.  —  Décerné  :  1°  aux  auteurs  de  découvertes  nou¬ 
velles  et  capitales  en  mathématiques,  physique,  chimie,  histoire  natu¬ 
relle,  sciences  médicales;  2°  aux  auteurs  d’applications  nouvelles  de 
ces  sciences. 

Année  1896. 

Prix  Damoiseau.  —  Relier  les  unes  aux  autres,  par  la  théorie  des 
perturbations,  les  différentes  apparitions  de  la  comète  de  Halley,  en 
remontant  jusqu’à  celle  de  Toscanelli  en  1456  et  tenant  compte  de 
l’attraction  de  Neptune.  Calculer  ensuite  exactement  le  prochain  re¬ 
tour  de  la  comète  en  1910. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Décerné  au  travail  le  plus  méritant  qui  se 
sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 


INFORMATIONS 

Oa  sait  que,  depuis  le  1er  avril  1892,  les  États  de  l’Alle¬ 
magne  du  Sud  ont  adopté  l’heure  moyenne  en  Europe  (ré¬ 
glée  sur  le  15e  méridien  à  l’est  de  Greenwich)  comme  heure 
officielle.  Un  projet  de  loi  est  soumis  en  ce  moment  au 
Reichstag  pour  étendre  cette  mesure  à  toute  l’Allemagne  à 
partir  du  1er  avril  1893. 


Nous  enregistrons  à  regret  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  H.-T.  Stainton,  l’entomologiste  anglais  bien  connu,  qui 
vient  de  disparaître  à  l’âge  de  soixante-dix  ans.  La  zoologie 
lui  doit  quelques  beaux  travaux.  Il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  depuis  1867. 


D’après  le  Report  of  lhe  Secretary  of  Agriculture  de  Wa¬ 
shington  pour  1892,  qui  vient  de  paraître,  la  participation  du 
Ministère  de  l’agriculture  à  l’Exposition  de  Chicago  promet 
d’être  intéressante  et  étendue.  Le  Musée  enverra  des  échan¬ 
tillons  de  plantes  industrielles,  sous  toutes  formes,  et  les 
collections  seront  disposées  de  façon  à  bien  montrer  la  dis¬ 
tribution  des  plantes,  les  effets  de  la  transplantation,  les 
changements  de  sol,  de  climat,  d’altitude,  etc.,  et  les  mé¬ 
thodes  d’étude.  Le  Bureau  des  industries  animales  montrera 
des  parasites,  les  méthodes  d’examen  des  viandes,  le  trans¬ 
port  de  celles-ci,  l’œuvre  des  stations  de  quarantaine  et 
celle  du  service  des  maladies  épidémiques.  Le  Bureau  mé¬ 
téorologique  exposera  ses  instruments  et  ses  méthodes  de 
prédiction  du  temps  :  des  démonstrations  pratiques  seront 
fournies.  Le  Service  entomologique,  si  bien  dirigé  par  notre 
collaborateur  M.  C.-V.  Riley,  remportera  un  triomphe  certain 
-en  montrant  ses  collections  d’insectes  utiles  et  nuisibles,  et 
d’échantillons  de  l’œuvre  de  ces  derniers,  avec  les  instru¬ 
ments  et  méthodes  employés  à  leur  destruction.  La  Section 
d’ornithologie  et  de  mammalogie  a  entrepris  une  œuvre  fan¬ 
tastique.  Au  cours  de  l’année  passée,  elle  s’est  livrée  à  une 
étude  biologique  très  étendue  de  la  Vallée  de  la  Mort  ( Death 


Valley )  dans  la  Californie,  à  la  Nevada,  qui,  partant  du  mont 
Whitney,  à  15  000  pieds  d’altitude,  descend  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer;  elle  en  a  rapporté  1000  reptiles  et  amphi- 
biens,  1000  oiseaux,  5500  mammifères,  A500  insectes,  18  000 
plantes, sans  compter  beaucoup  de  poissons,  mollusques,  etc., 
et  elle  se  propose  de  résumer  les  résultats  acquis  sous  forme 
d’un  modèle  en  relief  de  cette  vallée,  avec  indication  de  la 
distribution  des  organismes,  selon  l’altitude  et  l’étendue.  Les 
Sections  d’horticulture,  de  botanique,  d’art  forestier  expo¬ 
seront  des  collections  énormes  d’échantillons,  avec  indica¬ 
tion  des  plantes  et  arbres;  les  divisions  de  chimie,  de 
statistique,  de  micrographie,  de  pathologie  végétale,  de  po- 
mologie,  etc.,  seront  également  représentées,  et  l’exposition 
des  stations  d’expérimentation  agricole  sera,  à  coup  sûr, 
l’une  des  plus  instructives  que  puissent  parcourir  nos  agri¬ 
culteurs  européens. 

L’étendue  des  terrains  actuellement  cultivés  aux  États- 
Unis  en  vignes  est  d’environ  200  000  hectares.  Toutes  ne 
sont  point  encore  en  pleine  production  ,  mais  elles  ont 
fourni  l’an  dernier,  si  ce  n’est  même  en  1889,  un  total  de 
plus  de  570  000  tonnes  de  raisin.  Les  viticulteurs  américains 
ont  consacré  à  leur  industrie  une  somme  qui  doit  dépasser 
775  millions  de  francs.  On  estime  que  le  capital  consacré  à 
la  pomologie,  à  l’industrie  des  fruits,  doit  dépasser  d’ores 
et  déjà  5  milliards. 


Les  ravages  des  campagnols  en  Thessalie  ont  un  pendant 
plus  près  de  nous  dans  les  dégâts  que  cette  espèce  com¬ 
met  depuis  quelque  temps  en  Écosse.  Le  ministre  de  l’agri¬ 
culture  de  ce  dernier  pays  a,  toutefois,  refusé  d’essayer  du 
remède  proposé  par  M.  Loeffler,  remède  qui.  on  le  sait,  con¬ 
siste  à  mettre  à  portée  des  campagnols  des  aliments  conta¬ 
minés  avec  des  cultures  de  typhus  des  souris,  et  ce  refus 
est  basé  sur  ce  fait  que  les  résultats  des  expériences  faites 
en  Thessalie  ne  sont  probablement  pas  aussi  concluantes 
qu’on  l’a  dit.  En  tout  cas,  deux  délégués  vont  se  rendre  en 
Thessalie  pour  étudier  la  question  sur  place. 


M.  E.-A.  Ployer,  inspecteur  des  télégraphes  d’Égypte,  pu¬ 
blie  dans  le  Kew  Bulletûi  un  intéressant  travail  sur  l’œuvre 
destructive  de  l’homme  dans  la  région  qui  s’étend  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge.  Autrefois,  à  en  juger  par  les  noms  qui 
ont  persisté,  des  vallées  existantes  abritaient  des  bois  abon¬ 
dants.  Maintenant  il  n’y  a  plus  d’arbres,  et  cette  dépopula¬ 
tion  serait  due  aux  Arabes  et  à  leurs  chameaux  ;  ces  der¬ 
niers  ayant  tué  les  jeunes  pousses  et  les  premiers  ayant 
converti  les  troncs  en  charbon,  du  jour  où  l’un  et  l’autre, 
ayant  pris  pied  dans  la  vallée  du  Nil,  n’ont  plus  dû  compter 
exclusivement  sur  les  bois  en  question  pour  leur  subsis¬ 
tance,  et  ont  été  assurés  de  trouver  dans  cette  vallée  tout 
ce  dont  ils  avaient  besoin.  C’est  encore  un  exemple,  —  à 
joindre  à  tant  d’autres,  —  du  vandalisme  inconscient  ou 
conscient  dont  l’homme  se  rend  coupable  à  l’égard  des 
richesses  que  lui  offre  la  nature. 


Mme  Z.  Nuttall  a  présenté  au  Congrès  des  Américanistes, 
de  Huelva,  un  mémoire  intéressant  sur  le  calendrier  en 
usage  chez  les  anciens  Aztèques  dont  elle  croit  avoir  décou¬ 
vert  la  clef.  Le  cycle  mexicain  aurait  renfermé  37  années 
solaires  de  365  jours  chacune. 


La  Chambre  de  commerce  de  Reims  a  publié  la  statis¬ 
tique  du  commerce  des  vins  de  Champagne  depuis  18M- 
En  18ââ-18/i5,  il  en  a  été  vendu  pour  6  635  000  francs,  et 
l’année  suivante  pour  plus  de  7  millions.  Le  chiffre  de  vente 
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atteignit  16  millions  en  1868-1869,  mais  retomba  à  9  millions 
en  1870-1871.  En  1871-1872,  il  était  remonté  à  20  millions, 
et  jusqu’à  1889-1890  il  oscilla  entre  ce  chiffre  et  celui  de 
17  millions.  En  1889-1890,  il  s'éleva  à  23  millions,  et  les 
chiffres  pour  1890-1891  et  pour  1891-1892  sont  respective¬ 
ment  25  776  000  et  24  243  996  francs. 

Le  nombre  de  bouteilles  vendues  en  France  est  monté  de 
2  225  000,  en  1844-1845;  à  à  558  000,  en  1891-1892,  tandis  que 
le  nombre  des  bouteilles  exportées  passait,  durant  la  même 
période,  de  4  380  000  à  16  685  900.  L’année  où  il  a  été  expé¬ 
dié  le  plus  de  bouteilles  à  l’étranger  est  l’année  1890-1891 
(près  de  22  millions). 


Un  nouveau  champignon  lumineux  a  été  importé  de 
Tahiti  en  Europe.  Ce  champignon,  du  genre  Pleurotus  et 
qui  a  reçu  le  nom  de  Pleurotus  Lux ,  émettrait,  la  nuit,  une 
lueur  analogue  à  celle  du  ver  luisant,  et  cela  vingt-quatre 
heures  encore  après  avoir  ôté  cueilli,  de  sorte  que  les 
Tahitiennes  s’en  servent  comme  de  parures  dans  les  bou¬ 
quets  de  fleurs.  Ce  champignon  pousserait  sur  les  troncs 
d’arbre. 


Dans  une  note  publiée  par  l 'Association  nationale  pour  le 
progrès  et  l’éducation  technique  et  secondaire  en  Angle¬ 
terre,  M.  Warington  donne  des  renseignements  sur  les  sta¬ 
tions  d’expériences  agricoles  établies  aux  États-Unis.  Il 
existe  une  station  de  ce  genre  dans  chaque  État  de  l’Union, 
quelques  États  en  ont  même  plusieurs,  et  le  nombre  total  en 
est  de  45.  Ces  stations  reçoivent  des  subventions  du  Gouver¬ 
nement  général  et  des  États  et  publient  des  bulletins  pério¬ 
diques  et  des  rapports  annuels  ;  les  bulletins  sont  adressés 
gratuitement  à  tout  agriculteur  de  l’État  qui  en  fait  la 
demande. 


Dans  une  note  récente,  M.  A.  Siemens  donne  des  détails 
sur  les  locomotives  construites  dans  ses  ateliers  pour  le 
chemin  de  fer  souterrain  du  «  City  and  South  London  ».  Ces 
locomotives  sont  montées  sur  quatre  roues,  avec  un  mo¬ 
teur  à  chaque  essieu  ;  elles  pèsent  15  tonnes  et  demie.  Des 
essais  très  sérieux  ont  montré  que  pour  des  vitesses  de  19 
à  48  kilomètres  à  l’heure  avec  un  train  de  28  tonnes,  la 
puissance  nécessaire  était  de  53  à  120  chevaux-vapeur.  Le 
courant  n’excédera  généralement  pas  50  ampères,  sauf  aux 
démarrages,  où  il  atteindra  parfois  140  ampères. 


M.  E.  Cavazzani  a  observé  que  le  sang  du  Petromyzon  mari- 
nus,  ou  plutôt  le  sérum  de  ce  sang,  contient,  comme  le  sé¬ 
rum  des  murénides  étudié  par  M.  Mosso,  un  corps  toxique 
qui  agit  principalement  sur  le  système  nerveux  central. 


L 'American  medical  Tempérance  Association  offre  deux 
prix  de  500  francs  :  l’un  pour  le  meilleur  essai  sur  l’action 
physiologique  de  l’alcool,  d’après  des  expériences  person¬ 
nelles  et  des  recherches  originales;  l’autre,  pour  le  meilleur 
essai  sur  le  traitement  des  maladies  sans  emploi  des  alcoo¬ 
liques.  Les  mémoires  doivent  être  adressés  à  M.  Crothers, 
à  Hartford  (Connecticut,  États-Unis),  avant  le  1CT  mai  1893, 
écrits  à  la  machine  à  écrire,  avec  devise  qui  sera  repro¬ 
duite  sur  une  enveloppe  cachetée  renfermant  le  nom  de 
l’auteur.  Mais,  par  une  bizarre  idée,  les  étrangers  sont 
exclus  du  concours.  Voilà  du  protectionnisme  à  outrance. 


M.  Psitzner  a  consacré  une  étude  importante  au  petit 
orteil,  et  il  en  conclut  que  cette  partie  de  notre  organisme 
est  en  voie  de  dégénérescence  :  il  ne  comprend  souvent  que 


deux  phalanges  au  lieu  de  trois  (36  pour  100  des  cadavres 
examinés),  et  son  appareil  musculaire  est  en  voie  de  réduc¬ 
tion  évidente. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Hommage  à  M.  Pasteur. 

La  Commission  chargée  d’ouvrir  une  souscription  en  vue 
d’offrir  un  souvenir  à  M.  Pasteur  à  l’occasion  du  70e  anni¬ 
versaire  de  sa  naissance,  a  décidé  que  les  amis  et  admira¬ 
teurs  du  grand  savant  français  se  réuniraient  le  mardi 
27  décembre,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  au  grand 
amphithâtre  de  la  Sorbonne,  pour  offrir  solennellement  à 
M.  Pasteur,  en  présence  des  corps  savants  français  et  des 
nombreuses  délégations  de  l’étranger  qui  ont  annoncé  leur 
arrivée,  une  grande  médaille  en  or,  œuvre  de  M.  Roty. 

Cette  médaille  porte,  d’un  côté,  l’effigie  de  M.  Pasteur,  et 
au  revers  l’inscription  suivante  :  «  A  Pasteur,  le  jour  de 
ses  soixante-dix  ans,  la  science  et  l’humanité  reconnais¬ 
santes,  27  décembre  1892.  » 


La  «  Baie  de  la  Manche  »  au  Spitzberg. 

Dans  l’intéressant  compte  rendu  qu’il  a  publié  ici  même 
(2e  semestre,  n°  21,  19  novembre  1892)  de  son  voyage  de 
l’été  dernier  au  Spitzberg,  M.  A.  Bienaymé  mentionne  le 
levé,  avec  triangulation  complète,  qui  a  été  fait  d’une  pe¬ 
tite  baie  sur  la  côte  occidentale  de  la  Klaas  Billen  Bay.  Je 
crois  nécessaire  de  faire  observer  que  cette  petite  baie,  que 
les  membres  de  l’expédition  française  ont  nommée  Baie  de  la 
Manche,  est  désignée  depuis  plus  de  vingt  ans,  dans  les  pu¬ 
blications  et  sur  les  cartes  suédoises,  sous  le  nom  de  Skans- 
bay  ou  Skansviken,  nom  qui  doit  en  conséquence  être  con¬ 
servé  :  ces  voyageurs  n’avaient  probablement  pas  eu  à  leur 
disposition  les  cartes  suédoises  les  plus  récentes  du  Spitz¬ 
berg. 

Quant  au  mouvement  de  retrait  du  glacier  de  la  baie  de 
la  Recherche,  je  dois  également  rappeler  ici  que  ce  retrait 
a  été  constaté  depuis  longtemps  par  les  explorateurs  sué¬ 
dois,  notamment  par  M.  de  Nordenskiôld  en  1873,  par  M.  de 
Geer  et  moi  en  1882,  et  queM.  J. -A.  Bjorling  a  pu  s’assurer, 
en  1890,  que  l’amplitude  de  ce  retrait,  pour  la  période  1838- 
1890,  dépassait  2  kilomètres.  La  petite  carte  dressée  par 
M.  Bjorling  a  été  publiée  dans  le  rapport  de  M.  G.  de  JNor- 
denskiold  sur  l’expédition  suédoise  de  1890  (1),  ce  qui, 
d’ailleurs,  ne  diminue  en  rien  l’intérêt  d’une  carte  nouvelle, 
levée  sans  doute  avec  des  instruments  plus  précis  que  ceux 
dont  s’ètait  servi  M.  Bjorling. 

A. -G.  Nathorst. 


La  transmission  électrique  ù  distance 
sans  intermédiaire. 

Un  ingénieur  anglais,  M.  Preece,  vient  de  faire  dans  les 
environs  de  Cardiff'  des  expériences  fort  intéressantes,  qui 
font  entrevoir  comme  prochaine  la  solution  de  l’important 
problème  de  la  transmission  des  signaux  électriques  entre 
deux  points  éloignés  que  ne  relient  entre  eux  aucun  fil  ni 
conducteur  quelconque. 

Les  difficultés  auxquelles  se  heurtent  les  installations 


(1)  Bthang  till  Svenska  Vetenskaps  Akademiens  Handlingar,Bd  17, 
Afd.  3,  n°  3,  p.  08,  fig.  7. 
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téléphoniques  ont  montré  qu’il  fallait  compter,  dans  de 
très  larges  mesures,  avec  les  perturbations  résultant  des 
courants  induits  qui  se  forment  entre  des  fils  très  éloignés. 
C’est  ainsi  qu’on  aurait  constaté,  à  Londres,  que  cette  in¬ 
fluence  pouvait  être  exercée  par  des  fils  télégraphiques  sou¬ 
terrains  sur  les  fils  téléphoniques  passant  au-dessus  des  mai¬ 
sons,  c’est-à-dire  à  25  mètres  environ  de  distance.  Ce 
phénomène,  que  M.  Preece  signala  le  premier  à  l’Associa¬ 
tion  britannique  pour  l’avancement  des  sciences,  ne  pourrait 
être  évité  que  par  l’adoption,  pour  les  télégraphes  et  les 
téléphones,  de  circuits  métalliques  complets.  Quoi  qu’il  en 
soit,  c’est  lui  qui  a  servi  de  base  aux  recherches  de  l’ingé¬ 
nieur  anglais. 

Après  avoir  affirmé  que  l’existence  du  phénomène  en 
question  pouvait  se  produire  jusqu’à  des  distances  dépas¬ 
sant  1500  mètres,  M.  Preece  crut  pouvoir  avancer,  dès  1887, 
que  la  distance  à  laquèlle  la  communication  pouvait  être 
maintenue  entre  deux  navires,  ou  entre  un  bateau-phare  et 
la  côte,  ou  enfin  entre  une  île  et  un  continent,  de  même 
qu’entre  les  défenseurs  d’une  ville  assiégée  et  les  nationaux 
au  dehors,  n’était  plus  qu’une  affaire  de  calcul. 

En  réalité,  cette  communication  a  pu  être  établie,  avec 
un  plein  succès,  à  5  kilomètres  de  distance.  Deux  fils  paral¬ 
lèles,  suspendus  sur  poteaux,  et  distants  d’environ  5  kilo¬ 
mètres,  ont  été  établis,  le  premier  sur  la  côte  anglaise  près 
de  la  pointe  Lavernock,  un  peu  au  sud  de  Cardiff,  le  second 
sur  Pile  de  Flat-Holm,  dans  le  canal  de  Bristol.  La  longueur 
de  chacun  de  ces  fils  était  de  1600  mètres. 

Un  courant  électrique  fut  alors  lancé  dans  l’un  de  ces  fils, 
de  façon  à  permettre  une  communication  téléphonique 
entre  ses  deux  extrémités.  Or,  tandis  que  se  faisait  cette 
communication,  elle  était  en  même  temps  distinctement 
entendue  à  l’extrémité  de  l’autre  fil,  pourvue  d’un  récep¬ 
teur.  C’est  ainsi  qu’une  communication  put  être  établie 
entre  deux  localités  distantes  de  5  kilomètres,  communica¬ 
tion  absolument  indépendante  des  variations  atmosphé¬ 
riques,  vent  ou  pluie,  tempête  ou  brouillard;  cette  propa¬ 
gation  à  distance  des  courants  électriques  est  susceptible 
d’une  explication  facile,  maintenant  que  l’on  sait  que  l’élec¬ 
tricité  consiste  en  ondulations  de  l’éther,  analogues  à  celles 
qui  se  manifestent  par  de  la  chaleur  ou  de  la  lumière.  On 
sait  encore  que  les  ondulations  électriques  sont  caractéri¬ 
sées  par  de  larges  amplitudes,  tandis  que  les  ondulations 
lumineuses  sont  très  rapides.  En  tout  cas,  il  s’agit  d’un 
phénomène  analogue  à  celui  de  la  corde  vibrante  qui  fait 
vibrer  les  cordes  susceptibles  de  donner  la  même  note  que 
la  première  et  situées  dans  son  voisinage.  D’autre  part, 
comme  les  ondulations  électriques  sont  sans  doute  soumises 
aux  mêmes  lois  physiques  que  les  ondulations  lumineuses, 
on  pressent  que  des  dispositifs  variés  pourront  assurer, 
dans  des  conditions  multiples,  la  facilité  et  même  le  secret 
des  transmissions  électriques  à  distance. 


La  culture  de  la  lève  en  France. 

M.  Gatellier  vient  de  faire,  à  la  Société  nationale  d'agriculture , 
une  intéressante  communication  relative  à  la  culture  de  la  fève, 
d’après  une  note  de  M.  Bassot,  qui  dirige  une  minoterie  à  fèves. 

D’après  M.  Bassot,  il  est  employé  annuellement  en  France,  pour 
être  transformés  en  farine,  700  000  à  800  000  quintaux  de  fèves.  Jus¬ 
qu’à  présent,  les  sept  huitièmes  des  fèves  employées  venaient  d’Égypte. 
Notre  nouveau  tarif  ayant  frappé  les  fèves  exotiques  d’un  droit  de 
3  francs  par  100  kilogrammes,  la  meunerie  spéciale  attire  l’attention 
des  agriculteurs  sur  un  produit  dont  la  culture  pourrait  être  rému¬ 
nératrice  et  qui  n’est  guère  pratiquée  aujourd’hui  qu’en  Bourgogne, 
en  Vendée  et  en  Provence. 

Comme  terrains,  les  sols  argileux  sont  particulièrement  recom¬ 
mandés  pour  la  culture  de  la  fève;  mais  elle  vient  aussi  très  bien 


dans  les  marais  desséchés,  sur  les  alluvions  fluviales  et  les  fonds 
d’étangs  qu’on  a  assainis  ou  dans  les  alluvions  marines.  Ainsi  elle 
végète  avec  vigueur  dans  les  marais  de  la  Vendée  et  de  la  Saintonge, 
dans  ceux  de  l’Anthion  (Anjou),  dans  les  petites  et  les  grandes  moeres 
de  la  Flandre.  En  général,  toutes  les  terres  argileuses,  profondes  et 
riches  en  sels  calcaires,  en  parties  salines  et  en  matières  organi¬ 
ques  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux,  soit  à  la  fève,  soit  à  la 
féverole. 

La  fève  appartenant  à  la  famille  des  légumineuses,  il  est  utile, 
quand  la  richesse  du  sol  laisse  à  désirer,  de  la  fertiliser  avec  du 
fumier  à  demi  décomposé  ou  à  l’aide  d’engrais  chimiques. 

M.  Bassot  conseille  800  à  900  kilogrammes  de  superphospate  miné¬ 
ral  dosant  de  12  à  15  pour  100  d’acide  phosphorique,  avec  adjonction 
de  100  à  200  kilogrammes  de  chlorure  de  potassium,  pour  obtenir 
une  bonne  récolte. 

La  récolte  est  facile,  parce  que  ces  plantes,  comme  le  fait  remar¬ 
quer  Théophraste,  sont  les  seules  légumineuseses  à  tiges  droites. 
Elle  doit  être  faite  avant  la  complète  maturité,  la  dessiccation  s’opé¬ 
rant  ensuite  en  moyette. 

Pendant  la  végétation,  et  pour  favoriser  la  formation  des  cosses  à 
la  partie  inférieure  de  la  tige,  il  faut  étêtcr  celle-ci  avec  une  faucille 
à  lame  unie. 

Certains  pensent  aussi  que  l’écimage  contribue  largement  au  dé¬ 
veloppement  des  gousses  qui  en  résultent  et  que  la  maturité  est 
avancée  de  dix  à  quinze  jours. 

L’écimage  est  surtout  utile  pour  soustraire  la  plante  aux  attaques 
des  pucerons;  il  empêche  ces  insectes  de  se  réfugier  dans  les  som¬ 
mités  des  tiges  et  de  s’y  multiplier. 

Avec  ces  précautions,  on  atteint  facilement  un  rendement  de  20  à 
25  quintaux  de  graines  d’une  valeur  de  17  francs  le  quintal. 

Il  faut  enfin  tenir  compte  de  la  valeur  de  la  paille,  qui  contient  10 
pour  100  de  matières  azotées,  la  paille  de  froment  n’en  contenant 
que  2  pour  100  et  celle  d’avoine  2  1/2  pour  100.  Elle  constitue  sur¬ 
tout,  passée  au  hache-paille,  une  excellente  nourriture  pour  les  che¬ 
vaux  et  les  moutons,  d’une  richesse  égale  à  celle  des  bons  fourrages. 


Transcription  des  noms  géographiques.  —  M.  R.  Blanchard  a 
fait  adopter  à  l’unanimité,  au  Congrès  international  de  zoologie  de 
Moscou,  les  règles  suivantes  concernant  la  transcription  des  noms 
géographiques  : 

«  Art.  3.  —  Les  noms  géographiques  des  pays  qui  n’ont  pas  d’écri¬ 
ture  propre  ou  qui  ne  font  pas  usage  des  caractères  latins  seront 
transcrits  d’après  les  règles  adoptées  par  la  Société  de  géographie  (de 
Paris). 

«  Art.  4.  —  L’article  précédent  et  l’article  21  des  Règles  adop¬ 
tées  par  le  Congrès  de  1889  sont  également  applicables  aux  noms 
d’homme. 

«  Art.  5.  —  Malgré  les  signes  diacritiques  dont  sont  surchargées 
les  lettres,  on  doit  conserver  l’orthographe  originale  du  roumain,  de 
certaines  langues  slaves  (polonais,  croate,  tchèque)  et  en  général 
de  toutes  les  langues  pour  lesquelles  il  est  fait  usage  de  l’alphabet 
latin.  » 

L’article  21  des  Règles  adoptées  par  le  Congrès  de  1889,  auquel  il 
est  fait  allusion  plus  haut,  est  ainsi  conçu  : 

«  Art.  21.  —  On  adoptera  l’orthographe  locale  pour  transformer  en 
adjectifs  latins  les  noms  empruntés  à  des  pays  faisant  usage  de  l’al¬ 
phabet  latin  (langues  néo-latines  et  germaniques).  Pour  la  commo¬ 
dité  de  la  transcription,  on  adoptera  les  lettres  marquées  de  signes 
diacritiques.  Ex.  :  Spitzbergensis,  islandicus,  paraguayensis,  pata- 
gonicus,  barbadensis,  ftirôensis. 

—  Mouvement  et  digestion.  —  Les  physiologistes  ne  sont  pas  d’ac¬ 
cord  sur  le  point  de  savoir  si  la  digestion  est  facilitée  ou  entravée 
par  l’exercice  corporel. 

M.  Rosenberg  a  fait  quelques  expériences  à  cet  égard  sur  un  petit 
chien  ( P/lüger’s  Archiv). 

L’animal  était  nourri  une  fois  par  jour  avec  une  certaine  quantité 
de  viande  maigre  de  cheval,  de  lard  et  de  riz,  et  le  montant  d’azote 
et  de  graisse  absorbé  quotidiennement  était  déterminé  par  l’examen 
des  excréments. 

Il  y  eut  cinq  séries  d’expériences,  consistant  chacune  en  une  pé¬ 
riode  de  repos  de  plusieurs  jours,  suivie  d’une  période  de  travail  de 
plusieurs  jours  également,  le  chien  faisant  tourner  une  sorte  de 
manège,  tantôt  durant  la  période  de  digestion  stomacale,  tantôt  pen¬ 
dant  la  période  de  digestion  intestinale. 
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Dans  les  deux  séries  d’expériences,  les  différences  relevées  se  main¬ 
tiennent  dans  les  limites  des  variations  physiologiques,  de  sorte 
qu’il  en  résulterait  que,  pour  un  chien  bien  portant,  l’utilisation  des 
aliments  est  tout  à  fait  indépendante  de  l’état  de  repos  ou  de  mouve¬ 
ment  de  l’animal.  L’expérience  directe  peut  seule  permettre  de  sa¬ 
voir  si  cette  conclusion  peut  être  étendue  à  l’homme.  M.  Rosenberg 
pense  qu’il  est  probable  que,  ainsi  que  semblent  le  montrer  les  ob¬ 
servations  faites  sur  les  gens  atteints  de  maladies  de  cœur,  l’absorp¬ 
tion  des  aliments  est,  dans  une  certaine  mesure,  indépendante  de  la 
circulation  et  de  la  distribution  du  sang. 

—  Le  microbe  de  la  coqueluche.  —  M.  Ritter  a  annoncé,  à  la  So¬ 
ciété  de  médecine  berlinoise,  qu’il  avait  trouvé,  dans  les  mucosités 
provenant  de  l’expectoration  d’enfants  atteints  de  coqueluche,  de 
petits  grains  blanchâtres  lenticulaires  qui,  étudiés  au  point  de  vue 
bactériologique,  ont  donné  naissance  à  des  cultures  d’un  microbe 
paraissant  spécifique.  Ce  microbe  est  un  diplocoque  d’une  extrême 
petitesse,  rigoureusement  aérobie,  se  développant  bien  entre  36°  et 
38°,  s’arrêtant  au-dessous  de  30°  et  au-dessus  de  40°;  en  un  mot,  dif¬ 
férent  de  toutes  les  bactéries  connues.  En  injectant  une  culture  de 
ce  micobe  dans  la  trachée  de  quelques  chiens,  M.  Ritter  aurait  pu 
déterminer  des  manifestations  rappelant  celles  de  la  coqueluche. 

—  Les  mouvements  des  glaciers  au  Caucase.  —  D’après  des  notes 
communiquées  à  la  Société  de  géographie  de  Tiflis  par  M.  Rossikof, 
les  glaciers  de  la  région  du  Caucase  comprise  entre  l’Adaïkhokh  et 
le  Kazbek  et  ceux  du  massif  de  Tziti  seraient  en  diminution  très 
sensible.  Un  autre  explorateur,  M.  de  Déchy,  est  moins  affirmatif  sur 
ce  point,  ayant  constaté  des  mouvements  de  recul  et  des  mouvements 
d’avancement.  En  somme,  il  paraît  que  les  mêmes  phénomènes,  ob¬ 
servés  en  France  par  M.  Roland  Bonaparte,  se  produisent  également 
au  Caucase. 

—  Les  grèves  en  Amérique.  —  Nous  signalions  dans  un  de  nos 
derniers  numéros  la  déclaration  d’un  statisticien  américain,  d’après 
lequel  la  grève  des  scieurs  de  granité  a  causé  à  ceux-ci  une  perte  de 
15  millions,  c’est-à-dire  une  somme  plus  que  suffisante  pour  acheter 
et  exploiter  les  carrières;  voici,  sur  le  même  sujet,  un  relevé  fait  par 
le  Bureau  de  statistique  industrielle  de  Pensylvanie  et  donnant  les 
pertes  dues  aux  grèves  qui  se  sont  produites  dans  cet  État. 


Employés. 

Employeurs. 

Francs. 

Francs. 

Filature  Braddock . 

200  000 

150  000 

Mines  de  charbon  de  Jefferson  .  .  . 

715  000 

170  000 

Mines  de  charbon  de  Hillsdale  .  .  . 

281  250 

8  625 

Mines  de  charbon  Monongahela  City. 

5  000  000 

5  000  000 

Maçons  de  Pittsbourg . 

1  008  000 

510  000 

Plombiers . 

412  500 

300  000 

Tailleurs  de  pierres . 

712  800 

360  000 

Peintres  en  bâtiments . 

765  000 

341  250 

Charpentiers . 

3  511  250 

2  690  000 

Deux  grèves  seulement  sur  60  ont  réussi. 


INVENTIONS 

Électromètre  a  miroir.  —  Le  Zeitschrift  fur  Inslrumentenkunde 
donne  les  renseignements  suivants  sur  un  nouvel  électromètre  à 
miroir  construit  par  M.  Heydweiler,  de  Wurzbourg,  pour  les  poten¬ 
tiels  élevés  et  qui  n’est  autre  chose  qu’une  balance  de  torsion  avec 
suspension  bifilaire,  les  corps  chargés  étant  une  sphère  et  un  an¬ 
neau. 

L’instrument  comporte  deux  sphères  de  2  centimètres  de  diamètre 
attachées  aux  extrémités  d’une  tige  conductrice  pliée  en  forme  de  S  ; 
l’ensemble  est  suspendu  dans  un  plan  horizontal  par  deux  fils  de  lai¬ 
ton  de  1/10  de  millimètre  de  diamètre,  attachés  au  milieu  de  la 
barre.  Deux  anneaux  de  laiton  de  10  centimètres  sont  fixés  transver¬ 
salement  dans  une  position  verticale  telle  que  les  sphères  puissent 
être  placées  aux  centres  de  ces  anneaux.  Dans  la  position  donnant  le 
zéro,  les  sphères  sont  à  une  distance  de  3  centim.  1/10,  distance  un 
peu  moindre  que  celle  d’attraction  maximum.  Les  déviations  sont 
indiquées  par  celles  d’un  miroir  porté  par  une  mince  tige  de  verre 
attachée  au  bras  courbe  inférieur  et  dont  le  mouvement  est  ralenti 
par  un  petit  volant  immergé  dans  un  bain  d’huile  végétale.  Les  tan¬ 
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gentes  de  l’angle  de  déviation  sont  proportionnelles  à  la  différence 
de  potentiel  à  0,9  pour  100  pris  pour  les  oscillations  comprises  entre 
0,05  et  0,4.  L’instrument  est  réglé  pour  des  potentiels  variant  de 
6000  à  60  000  volts,  mais  pour  les  potentiels  supérieurs  à  35000  volts 
il  est  bon  de  l’immerger  entièrement  dans  l’huile. 

—  Acidimètre  électrique.  —  MM.  Colette  et  Demichel  ont  ima- 
giné  un  appareil  qui  permet  de  déterminer  avec  précision  le  degré 
d’acidité  du  jus  mis  en  fermentation. 

Suivant  le  Bulletin  international  de  l' électricité ,  l 'acidimètre  se 
compose  essentiellement  d’un  couple  zinc  (non  amalgamé)  cuivre  et 
d’un  cadran  d’indication.  Les  deux  plaques  du  couple,  maintenues 
assemblées  par  des  isolateurs,  sont  disposées  sur  des  points  d’appui 
dans  le  fond  des  cuves  ou  conduits  où  l’on  fait  circuler  le  liquide  à 
traiter  et  dont  le  renouvellement  constant  garantit  contre  les  erreurs 
de  polarisation.  Le  cadran  indicateur  relié  à  cette  pile  est  constitué 
par  un  galvanomètre  horizontal  dont  la  résistance  est  proportionnelle 
aux  courants  variables  qui  réagissent  sur  son  index. 

Toutes  les  industries  reposent  sur  la  fermentation  ayant  le  plus 
grand  intérêt  à  connaître  le  degré  d’acidité  des  moûts  et  liqueurs 
fermentescibles  en  traitement;  cet  appareil,  qui  peut  fournir  des  indi¬ 
cations  à  distance,  est  appelé  à  rendre  des  services  signalés. 

—  Fabrication  électrolytique  des  couleurs  a  base  de  plomb.  — 
MM.  Ferranti  et  Noad  placent  des  vases  poreux  dans  des  auges  con¬ 
venables,  suspendent  des  anodes  en  plomb  brut  dans  les  auges  et  des 
cathodes  également  en  plomb  dans  les  vases  poreux.  L’électrolyte 
est  une  solution  d’acétate  d’ammoniaque  (10  parties  d’acétate,  90  d’eau 
et  8  d’acide  acétique  cristallisable)  ou  d’acétates  alcalins.  Le  plomb 
se  dissout  dans  les  compartiments  anodes,  tandis  qu’une  solution 
alcaline  se  rassemble  dans  les  compartiments  cathodes. 

On  soutire  la  liqueur  alcaline,  on  la  carbonate,  et  on  l’ajoute  à  la 
solution  plombique  extraite  des  auges.  Il  se  forme  un  précipité  de 
carbonate  de  plomb  et  une  liqueur  d’acétate  qui  rentre  dans  une 
nouvelle  électrolyse. 

Si  l’on  précipite  le  sel  de  plomb  obtenu  par  l'acide  chromique,  on 
obtient  le  chromate  de  plomb,  connu  sous  le  nom  de  jaune  de  plomb. 

—  Soudure  de  l’aluminium.  —  Un  Norvégien,  M.  Alexius  Rader, 
de  Christiania,  prépare  une  nouvelle  soudure  pour  aluminium  en 
mélangeant  du  cadmium,  du  zinc  et  de  l’étain  dans  les  proportions 
suivantes  :  cadmium,  50  pour  100;  zinc,  20  pour  100;  étain,  30  pour 
100.  On  fait  d’abord  fondre  le  zinc  dans  un  récipient  convenable,  et 
on  y  ajoute  en  premier  le  cadmium,  puis  l’étain  en  morceaux.  La 
masse  doit  être  bien  chauffée  et,  après  l’avoir  bien  agitée,  on  la 
coule.  La  soudure  obtenue  peut  servir  pour  différents  métaux,  mais 
convient  surtout  pour  l’aluminium. 
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BAROHÈTKK 

à  1  heure 

DU  SOIR. 

(Alt.  49“  ,30). 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

1  HEURE  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

DATES. 

MOYENNE 

minima. 

MAXIMA. 

FORCE 

de  0  à  9. 

(MillimHrei.) 

MINIMA. 

MAXIMA. 

C  12 

750mm,35 

6  ,5 

2°, 8 

9  ’,8 

S.-W.  4 

7,3 

Pluie  continue  ;  cumulô- 
stratus  W.-S.-W. 

—  14°  Cracovie  ;  — 13°  Var¬ 
sovie;  — 11°  m.  Ventoux. 

19°  Cap  Béarn,  Funchal  ; 

18°  Palerme,  Livourne. 

757‘nm,47 

3», 3 

10,3 

N.  2 

0,6 

Cumulo  stratus  N.-W.; 

—  10°  Pic  du  Midi,  — 9°  Me- 

19’  Funchal;  18° Cap  Béarn, 

CT  13 

*  I1 

atmosphère  très  trouble. 

mel,  Budapesth,  Kuopio. 

Malte  ;  17°  Alger. 

S  14 

765mm,46 

1°,8 

—  2o,5 

7°,  1 

S.  2 

1,6 

Cumulo-str.  N.  1/4  W.; 
atmosphère  claire. 

—  15°  Hernosand  ;  —  14’  Pic 
du  Midi  ;  —  12°  Uléaborg. 

20°  Funchal  t  ;  18°  Malte  ; 

17°  Nemours,  Oran. 

yr  i5 

763,nm,54 

8»,7 

4°, 8 

10o,8 

S.-W.  2 

0.1 

Cumulo-stratus  à  l’W.; 
atmosphère  très  claire. 

— 17°  Hernosand  ;  —  14°  Ar- 
kangel  ;  —  12°  Pétersbourg. 

20°  Funchal,  Palerme; 

18°  Malte;  17°  Nemours. 

5  16 

769mm,23 

9°,0 

8°,0 

10’, 0 

S.-S.  w.  0 

0.0 

Indistinct. 

— 13°  Haparanda;  — 11°  Mos¬ 
cou  ;  —  10°  Hernosand. 

20°  Palerme;  19°  Funchal, 
Porto,  San  Fernando. 

17 

769'nm,45 

4  ',6 

3 ',7 

7o,9 

E.-S.-E.  0 

0,0 

Cirrus  immobiles  ; 
alto- cumulus  à  l’W. 

—  13°  Riga  ;  —  12°  Arkan- 
gel  ;  — 11°  Haparanda. 

20°  Funchal;  19’  Palerme; 
18°  Cagliari,  Porto. 

©  18 

768mm,44 

—  0o,4 

-  1°,1 

0°,6 

S.-W.  2 

0,0 

Brouillard  épais 
de  400  mètres. 

—  21°  Arkangel; — 14°  Mos¬ 
cou;  —  13»  St- Pétersbourg. 

20°  Tunis  ;  19°  la  Calle, 
Funchal,  Palerme. 

Moyenne. 

763“»  ,42 

40,79 

2°, 43 

7», 61 

Total  . . . 

•  9,6 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  2°, 9  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  peu  nom¬ 
breuses;  voici  les  principales  chutes  d’eau  observées:  32““  à  Gap, 
31  à  Florence,  20  à  Rome  le  12;  28““  à  Florence  le  13;  21““  à  la 
Calle  le  14;  39““  à  Nemours,  24  à  Aumale  le  17.  —  Forte  tempête  à 

Christiansund  le  17.  . 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Venus  et  Saturne  sont  vi¬ 


sibles  par  un  ciel  clair  avant  le  lever  du  Soleil  et  passent  au  méri¬ 
dien  le  25  à  10h30“ 5%  9h48“21s  et  6b  31“ 30*-du  matin.  Mars  et 
Jupiter  éclairent  le  commencement  de  la  nuit  et  atteignent  leur  point 
culminant  à  5h  36“  268  et  6h  39“  59*  du  soir.  —  La  Lune  est  en  con¬ 
jonction  le  25  avec  Mars,  le  27  avec  Jupiter.  Le  31,  Mercure  sera  à 
sa  plus  grande  élongation  (ou  à  sa  plus  grande  distance  du  Soleil). 
—  P.  Q.  le  26.  L-  B> 
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Paris,  le  ‘29  décembre  1892. 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  glorieuse 
pour  la  science  française.  Deux  de  nos  plus  pures 
gloires  scientifiques  ont  reçu  la  consécration  d’un 
hommage  solennel  et  unanime. 

M.  Ilermite,  d’une  part,  et,  d’autre  part,  M.  Pasteur, 
ont  vu  autour  d’eux  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  illustre 
dans  le  monde  savant. 

La  gloire  de  M.  Hermite,  quoique  s’étendant  dans 
une  sphère  plus  limitée,  prouve  que  les  études  scien¬ 
tifiques  les  plus  hautes,  les  plus  désintéressées  de 
toute  application  pratique  immédiate,  trouvent  encore 
un  juste  écho  parmi  nous. 

Et  quant  à  M.  Pasteur,  que  pourrions-nous  dire,  qui 
déjà  n’ait  été  dit?  Toutes  les  formules  de  l’admiration 
ont  été  épuisées,  et  ce  n’est  que  consacrer  une  vérité 
évidente  que  d’affirmer,  avec  les  illustres  orateurs  de 
la  séance  du  27  décembre,  que  toute  la  science  biolo¬ 
gique  contemporaine  dérive  de  lui. 

Son  œuvre  a  renouvelé  la  médecine  et  la  chirurgie, 
et,  par  un  rare  privilège,  il  a  pu,  tout  en  accomplissant 
une  œuvre  scientifique  admirable,  apporter  quelque 
soulagement  aux  misères  humaines. 

Comme  l’a  si  bien  dit  M.  Bertrand,  M.  Pasteur  n’est 
pas  seulement  un  grand  savant  :  il  est  aussi  un  grand 
homme. 


PSYCHOLOGIE 

La  pathologie  mentale. 

SON  DOMAINE,  SA  MÉTHODE  ET  SES  VISÉES  (1). 

Messieurs, 

En  reprenant  aujourd’hui  la  série  des  leçons  cli¬ 
niques  que  nous  avons  inaugurées  au  mois  de  mai 
dernier,  j’ai  l’intention  de  rester  fidèle  à  la  méthode 
que  je  vous  ai  exposée  et  que  j’ai  suivie  l’an  passé.  Cette 
méthode,  qui,  si  je  ne  m’abuse,  est  bien  celle  qui  con¬ 
vient  à  tout  enseignement  clinique,  consiste,  vous  vous 
le  rappelez,  à  se  placer  toujours  en  face  de  la  réalité 
concrète,  c’est-à-dire  du  malade,  à  professer,  passez-moi 
le  mot,  à  l’égard  des  espèces  nosologiques  admises  une 
sorte  de  défiance  préconçue  et  à  n'admettre  ces  der¬ 
nières  qu’autant  que  les  faits  particuliers  en  établissent 
la  légitimité.  Mais  il  me  paraît  utile,  au  début  du  cours 
de  cette  année,  et  avant  d’aborder  l’étude  des  cas  spé¬ 
ciaux,  de  vous  présenter  quelques  considérations  d'en¬ 
semble  sur  la  pathologie  mentale  envisagée  en  général, 
sur  l’étendue  de  son  domaine,  sur  la  nature  des  inves¬ 
tigations  auxquelles  nous  aurons  à  nous  livrer,  enfin 
sur  les  désidérata  qui  sollicitent  des  recherches  nou¬ 
velles. 

La  pathologie  mentale,  dit  justement  Griesinger,  a 
pour  but  «  d’étudier  les  maladies  mentales,  d’apprendre 
à  les  reconnaître  et  à  les  guérir  ».  C’est  une  science  na- 


(1)  Leçon  faite  à  l’Asile  Sainte-Anne,  le  13  novembre  1892. 
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turelle,  comme  toute  autre  branche  de  la  pathologie, 
qui  doit,  par  conséquent,  bannir  de  son  domaine  les 
préoccupations  un  peu  superflues  de  la  métaphysique. 
Il  fut  un  temps,  qui  n’est  pas  encore  bien  loin,  où  une 
dissertation  sur  les  rapports  de  l’esprit  et  du  corps 
était  considérée  comme  l’introduction  obligée  à  l’étude 
des  maladies  psychiques.  Aujourd’hui,  toute  discussion 
sur  un  pareil  thème  serait  légitimement  tenue  pour 
un  inutile  hors-d’œuvre.  Nous  avons  mieux  à  faire 
qu’à  nous  attarder  aces  spéculations  aussi  stériles  que 
nuageuses.  La  psychiatrie  est  comme  toute  autre  une 
science  de  faits,  qui  présente  à  étudier  des  symptômes 
diversement  groupés,  subjectifs  ou  objectifs,  dont  il  y 
a  lieu  de  rechercher  la  valeur  diagnostique,  la  physio¬ 
logie  pathologique,  la  pathogénie,  la  signification 
pronostique.  Ainsi  réduites,  les  visées  de  la  pathologie 
mentale  pourront  à  quelques-uns  sembler  terre  à 
terre.  Mais  comme  la  psychologie,  qui  a  avec  elle  plus 
d’un  point  de  contact,  c’est  en  restreignant  volontaire¬ 
ment  son  champ  d’étude  que  la  psychiatrie  a  marché 
d’un  pas  plus  assuré  et  plus  rapide. 

La  préoccupation  qui  se  présente  tout  naturellement 
la  première  à  l’esprit,  en  face  d’une  maladie  mentale, 
c’est  d’analyser  et  de  définir  les  perturbations  psy¬ 
chiques  qui  la  caractérisent.  Une  maladie  mentale,  en 
effet,  est  constituée  avant  tout  par  un  trouble  mental, 
et  l’étude  de  ce  trouble  est  la  tâche  qui  s’impose  en 
premier  lieu  au  clinicien. 

Il  semblerait  que,  dans  cette  étude,  on  ne  puisse 
trouver  de  meilleur  guide  que  la  psychologie  normale. 
En  bonne  logique,  en  effet,  la  psychologie  patholo¬ 
gique  procède  de  la  psychologie  physiologique  :  et 
pourtant  cette  dernière  n’a  été  jusqu’à  présent  que 
d’un  maigre  secours  en  aliénation  mentale.  Les  auteurs 
qui  ont  voulu  la  prendre  pour  hase  de  leurs  classifica¬ 
tions  ou  de  leurs  recherches  n’ont  abouti  qu’à  des  con¬ 
structions  artificielles.  C’est  que  la  psychologie  n  est 
pas,  tant  s’en  faut,  une  science  faite.  Comme  le  dit  jus¬ 
tement  M.  Ribot(l),  qu'on  ne  saurait  accuser  pourtant 
de  la  dénigrer,  «  elle  est  encore  à  l’état  d’enfance.  Tout 
en  reconnaissant,  ce  qui  est  juste,  que  les  anciens 
psychologues  ont  rendu  des  services,  établi  définitive¬ 
ment  quelques  points,  montré  dans  l’analyse  une  pé¬ 
nétration  et  une  délicatesse  difficiles  à  surpasser,  on  se 
refuse  à  voir  en  tout  cela  mieux  que  des  essais  ».  Dès 
lors,  vous  comprenez  qu’il  ne  soit  pas  possible  de  faire 
grand  fonds  en  pathologie  sur  une  science  aussi  rudi¬ 
mentaire.  Sans  doute  l’étude  des  troubles  mentaux  est 
trop  étroitement  liée  à  celle  des  phénomènes  psy¬ 
chiques  normaux  pour  qu’on  puisse  détacher  l’une  de 
l’autre.  Mais  en  réalité  les  données  psychologiques  que 
la  psychiatrie  appelle  à  son  aide  ont  été  l’œuvre  moins 
des  psychologues  que  des  psychiatres  eux-mêmes.  C’est 
l’observation  des  faits  morbides  qui  a  conduit  les  alié¬ 


nistes  à  adopter,  pour  les  besoins  de  la  clinique,  un  cer¬ 
tain  groupement  des  opérations  cérébrales  dont  la 
lésion  révèle  et  affirme  l’existence  avec  non  moins  de 
netteté  que  l’observation  intérieure,  seule  en  usage 
chez  les  psychologues  métaphysiciens.  Certes,  je  suis 
loin  de  nier  que  les  études  de  psychologie  pure  ne 
puissent,  à  un  moment  donné,  apporter  un  utile  con¬ 
cours  à  la  psychiatrie,  mais  je  crois  aussi  que  la  psy¬ 
chiatrie  est  appelée  à  seconder  dans  une  large  mesure 
les  progrès  de  la  psychologie;  ces  deux  sciences  sont 
destinées  à  se  prêter  une  aide  réciproque.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  n’est  pas  plus  possible  à  l’heure  actuelle  de  faire 
reposer  l’analyse  des  troubles  mentaux  sur  une  psycho¬ 
logie  encore  imparfaite,  qu’il  ne  l’eût  été  il  y  a  cin¬ 
quante  ans  (on  pourrait  dire  qu’il  ne  l’est  aujourd'hui) 
de  déduire  la  connaissance  des  troubles  créés  par  les 
affections  du  foie  ou  du  rein  de  la  physiologie  de  ces 
organes.  Voilà  pourquoi,  je  le  répète,  la  seule  méthode 
qui  puisse  en  aliénation  mentale  conduire  à  des  résul¬ 
tats  précis  est  la  méthode  d 'observation  médicale.  C'est 
celle  qu'ont  suivie  Pinel  et  Esquirol,  dont,  il  faut  le 
dire,  la  psychologie  était  assez  pauvre;  et  c’est  grâce  à 
elle  que  ces  maîtres  ont  pu  jeter  les  fondements  de  nos 
connaissances  actuelles.  Au  moyen  de  cette  méthode, 
nous  avons  appris  que  les  troubles  mentaux  consistent 
tantôt  en  une  perversion  des  sentiments  en  vertu  de 
laquelle  l’individu,  comme  dans  la  mélancolie,  par 
exemple,  est  dominé  par  une  impression  de  vive  souf¬ 
france  intérieure,  ou  ressent  avec  des  intensités  anor¬ 
males  les  diverses  émotions,  tantôt  en  des  troubles  dits 
psycho-sensoriels,  illusions  et  hallucinations,  tantôt  en 
un  affaiblissement  de  l’aptitude  que  possède  le  cerveau 
d’interpréter  les  sensations,  d’associer  les  idées,  de  con¬ 
server  les  souvenirs,  tantôt  en  une  exagération  ou  une 
perturbation  de  ces  mêmes  opérations  qui  donnent 
alors  naissance  aux  diverses  variétés  de  délire  et  de 
conceptions  délirantes,  tantôt  enfin  en  des  perversions 
de  la  tendance  à  se  déterminer  et  à  vouloir.  On  est 
ainsi  conduit  à  étudier  chez  l'aliéné  les  troubles  du 
sentiment,  ceux  de  l’intelligence  et  de  la  volonté,  d’où 
dérivent  les  idées  erronées  sur  la  personnalité,  l’atti¬ 
tude,  les  expressions  de  physionomie,  les  tendances  et 
les  actes  morbides. 

Notre  psychologie,  je  me  bâte  de  le  dire,  est  tout 
empirique  et  encore  bien  sommaire.  Elle  suffit  tout 
juste,  mais  elle  suffit  à  nous  permettre  de  classer  les 
troubles  mentaux  que  l’observation  clinique  nous  ré¬ 
vèle.  En  attendant  qu’on  soit  arrivé  à  la  parfaire,  nos 
préoccupations  doivent  viser  moins  à  préciser  le  mé¬ 
canisme  psychologique  des  divers  désordres  psychiques 
qu’à  en  déterminer  soigneusement  les  caractères  cli¬ 
niques.  Au  reste,  le  second  œuvre  est  appelé  à  faciliter 
le  premier.  Grâce  à  lui,  l’on  arrive  à  mieux  déterminer 
la  valeur  séméiologique  des  symptômes  et  à  établir 
l’ordre  de  subordination  qui  les  relie  les  uns  aux 
autres. 


(I)  Ribot,  la  Psycholorjie  allemande  contemporaine  ;  F.  Alcan,  18b2. 
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Quelques  exemples  m'aideront  à  vous  faire  com¬ 
prendre  l’utilité  qu’il  y  a  à  pousser  aussi  loin  que  pos¬ 
sible  l'analyse  des  diverses  manifestations  et  à  ne  pas 
se  contenter  de  constatations  superficielles.  Les  appa¬ 
rences,  en  pathologie  mentale,  sont  souvent  trompeuses, 
et  elles  peuvent  faire  croire  à  des  identités  de  sympto¬ 
matologie  là  où  il  y  a  en  réalité  des  différences  pro¬ 
fondes. 

Les  deux  malades  que  voici  sont  tous  les  deux  des 
hallucinés.  Ils  sont  en  relation  incessante  avec  des 
ennemis  imaginaires  qui  les  invectivent  et  les  tour¬ 
mentent.  A  première  vue,  on  pourrait  penser  que 
le  symptôme  dominant,  c’est-à-dire  l’hallucination, 
est,  chez  le  second  malade,  ce  qu’il  est  chez  le  pre¬ 
mier.  Or  l’observation  attentive  montre  que  cette 
assimilation  n'est  pourtant  pas  légitime  en  dépit  des 
apparences.  Le  premier  malade  entend  bien  réellement 
des  mots,  il  les  perçoit  à  l'oreille,  sous  forme  d’im¬ 
pressions  auditives  semblant  venir  du  dehors  :  le  se¬ 
cond  n'entend  les  mots  qu’en  apparence;  en  fait,  il  les 
prononce  lui-même  en  dedans;  le  résultat  est  le  même 
chez  les  deux,  en  ce  sens  que  tous  les  deux  se  croient 
en  relation  constante  avec  des  personnages  de  conven¬ 
tion;  mais  tandis  que  le  premier  a  des  hallucinations 
auditives,  le  second  a  des  hallucinations  motrices  (hal¬ 
lucinations  psychiques  de  Baillarger),  (hallucinations 
psycho-motrices  de  M.  Sôglas).  Chez  l’un,  l’éréthisme 
porte  sur  le  centre  percepteur  des  impressions  audi¬ 
tives  des  mots,  chez  l’autre  sur  le  centre  des  images  et 
des  impulsions  motrices.  Voilà  une  distinction  très  in¬ 
téressante  au  point  de  vue  de  la  physiologie  patholo¬ 
gique,  qu’a  permis  de  faire  une  analyse  minutieuse  de 
symptômes  au  premier  abord  identiques. 

Un  autre  exemple:  les  deux  malades  que  je  vous 
présente  sont  tous  les  deux  des  persécutés,  en  ce  sens 
qu'ils  se  plaignent  d’être  de  la  part  des  personnes  qui 
les  entourent  l’objet  de  taquineries  fréquentes.  On  se 
moque  d’eux,  on  fait  des  gestes  sur  leur  passage.  Ils 
sont  tous  les  deux  très  affectés  d’être  ainsi  en  butte  aux 
quolibets  et  aux  appréciations  malveillantes  de  leur 
entourage.  A  n’envisager  que  l’idée  de  persécution,  il 
n’y  a  pas  au  premier  aspect  de  différence  entre  le 
premier  et  le  second  sujet.  Cependant,  si  l’on  pénètre 
plus  au  fond  de  l’état  mental,  si  l’on  retourne  les 
idées  de  persécution  présentées  par  chaque  malade, 
pour  en  bien  saisir  les  caractères,  on  voit  que  ces 
deux  persécutés  sont  aussi  différents  que  possible 
l’un  de  l’autre.  Le  premier  est  une  victime  innocente  : 
si  on  le  tourmente,  c’est  par  malveillance  pure,  et  il 
proteste  avec  énergie  et  hauteur  contre  les  procédés  de 
ses  ennemis.  Le  second  est  au  contraire  un  timide  et 
un  résigné;  il  souffre  sans  doute  des  propos  injurieux 
qu'on  lient  sur  lui,  mais  avant  d’accuser  les  autres  il 
commence  par  s’accuser  lui-même.  Ses  ennemis  sont 
des  malveillants  sans  doute,  mais  c’est  lui  quia  fourni 
le  prétexte  à  cette  malveillance.  La  signification  cli¬ 


nique  de  ces  deux  ordres  d’idées  de  persécution  est  très 
différente  ;  j’aurai  un  jour  l’occasion  de  vous  le  mon¬ 
trer. 

D’ailleurs,  l’étude  attentive  des  symptômes  ne 
permet  pas  seulement  d’en  mieux  préciser  la  physio¬ 
logie  pathologique  et  la  valeur  séméiologique;  elle 
nous  sert  aussi  à  établir,  ce  qui  en  pathologie  mentale  a 
une  grande  importance,  l’ordre  de  subordination  des 
phénomènes  mentaux  les  uns  à  l’égard  des  autres.  C’est 
ainsi  qu’en  pénétrant  par  une  analyse  psychologique 
plus  intime  au-dessous  des  conceptions  délirantes  des 
mélancoliques,  on  a  pu  se  convaincre  que  ces  concep¬ 
tions  ne  sont  après  tout  que  le  revêtement  accessoire 
d’un  trouble  cénesthésique  plus  profond,  qui  est  dans 
l’histoire  clinique  de  la  lypémanie  le  phénomène  fonda¬ 
mental.  Ce  trouble  cénesthésique,  sensation  consciente 
ou  inconsciente  de  malaise,  d’impuissance,  de  douleur 
vague  intérieure,  paraît  être  d’ailleurs  à  l’origine  de 
bien  des  délires,  peut-être  de  tous,  si  bien  que  dans  la 
folie,  —  c’est  encore  l’analyse  psycho-pathologique  qui 
l’a  montré,  —  les  troubles  intellectuels  plus  apparents  et 
plus  bruyants  ont  moins  d’importance  que  le  trouble 
des  émotions.  Comme  l'a  dit  Falret,  «  la  lésion  que 
l’on  doit  surtout  étudier  avec  soin  dans  les  maladies 
mentales,  c’est  celle  delà  partie  affective  de  notre  être, 
la  lésion  des  sentiments  et  des  penchants  ».  Aussi 
pourrait-on  dire,  sans  soutenir  précisément  un  para¬ 
doxe,  que  la  folie  est  moins  une  maladie  de  l’intelli¬ 
gence  que  de  la  sensibilité. 

Mais,  bien  que  l’étude  des  troubles  mentaux  doive 
sans  conteste  (soutenir  le  contraire  serait  un  non-sens 
tenir  la  première  place  en  psychiatrie,  elle  n’est  pas, 
elle  ne  doit  pas  être  le  seul  objectif  du  clinicien.  Si  l’on 
s’y  bornait,  on  pourrait  faire  une  séméiologie  parfaite 
des  délires,  on  ne  ferait  pas  la  pathologie  des  vésanies: 
l’aliénation  mentale  ne  saurait  être  réduite  au  rôle 
d’une  psychologie  morbide. 

Les  troubles  cérébraux,  en  effet,  s’accompagnent  sou¬ 
vent  d’autres  désordres  organiques  qu’il  est  important 
de  rechercher.  Ces  désordres  tiennent  à  plusieurs 
causes.  Tantôt  ils  se  sont  développés  sous  l’influence 
de  la  cause  même  qui  a  produit  la  folie;  c’est  ce  qui  a 
lieu,  par  exemple,  dans  l’alcoolisme,  où  la  dyspepsie 
les  lésions  hépatiques  peuvent,  quoique  ce  ne  soit  pas 
habituel,  accompagner  les  troubles  cérébraux. 

D’autres  fois  l'on  relève  l’existence  de  lésions  organi¬ 
ques  qui  ne  sont  pas  sans  avoir  joué  parfois  un  certain 
rôle  dans  la  genèse  des  délires  :  c’est  le  cas  de  certaines 
altérations  du  rein,  du  foie  ou  du  cœur,  par  exemple. 
L’importance  de  ces  lésions  a  été  singulièrement  exa¬ 
gérée  par  l’école  organicienne  allemande.  Réagissant 
contre  la  tendance  de  l’école  de  Heinroth,  qu’on  a  im¬ 
proprement  appelée  l’école  psychologique  et  qu’il  serait 
plus  juste  de  dénommer  l’école  métaphysicienne,  Nasse, 
Jacobi  et  quelques  autres  ont  été  amenés  à  assigner  à 
certaines  lésions  viscérales  coïncidant  avec  la  folie 
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un  rôle  étiologique  que  nous  ne  saurions  admettre; 
l’existence  des  folies  dites  sympathiques  n’est  pas,  à 
mon  avis,  établie  sur  une  base  bien  solide.  Quoi  qu  il 
en  soit,  chez  certains  individus  qui  n’attendent  pour 
délirer  qu’une  occasion,  toute  lésion  viscérale,  toute 
perturbation  du  jeu  des  fonctions  organiques,  peuvent 
être  des  circonstances  adjuvantes  qui  favorisent  ou 
même  provoquent  l’éclosion  des  troubles  mentaux. 
Les  méconnaître  conduirait  à  porter  un  diagnostic 
incomplet  et  à  formuler  des  indications  thérapeutiques 
insuffisantes. 

Enfin  fréquemment  certaines  formes  de  folie  sont 
accompagnées  desymptômes  somatiques  qui  font  partie 

habituelle  de  leur  cortège  symptomatique  et  dont  l’étude 

présente  la  plus  haute  importance.  J’aurai  trop  souvent 
cà  vous  parler  des  vices  de  développement  de  certains 
organes  qui  coïncident  avec  les  folies  dites  de  dégéné¬ 
rescence,  des  modifications  pupillaires,  des  troubles  de 
la  parole  et  autres  qu’on  observe  dans  la  paralysie  gé¬ 
nérale,  pour  m’y  arrêter  ici.  Mais  je  tiens  à  signalei 
rapidement  à  votre  attention  les  nombreux  troubles 
organiques  qu’on  constate  dans  la  mélancolie.  La  ma¬ 
lade  que  voici  nous  les  présente  au  grand  complet.  Je  ne 
vous  indique  qu’en  passant  les  altérations  de  Insensibi¬ 
lité  qui  est  obtuse,  des  mouvements  qui  sont  d’une  len¬ 
teur  remarquable,  car  ces  troubles  sont  connexes  au 
désordre  mental.  Mais  les  fonctions  digestives  s’accom¬ 
plissent  d’ordinaire  très  mal  chez  les  mélancoliques  : 
la  langue  est  saburrale,  l’haleine  fétide,  les  fonctions 
gastriques  défectueuses,  la  constipation  opiniâtre.  La 
respiration  est  lente  et  moins  ample  qu  à  létatnoi- 
mal  :  vous  pouvez  en  juger  par  le  tracé  pneumogra- 
pbique  que  je  mets  sous  vos  yeux.  La  circulation  se 
fait  mal  ;  de  là  ces  congestions  et  ces  œdèmes  périphé¬ 
riques  que  vous  voyez  chez  cette  malade.  Les  sécré¬ 
tions  sont  ralenties  ou  altérées.  L’urine  est  modifiée 
dans  sa  composition  :  elle  renferme  en  plus  grande 
abondance  les  phosphates  terreux  (Mairet)  ;  son  degré 
de  toxicité  n’est  pas  le  même  qu’à  l’état  normal;  sur 
ce  point,  il  y  a  à  poursuivre  des  recherches  intéres¬ 
santes.  Je  vous  communiquerai,  un  de  ces  jours,  les 
résultats  de  celles  auxquelles  nous  sommes  en  train  de 
nous  livrer.  Cette  énumération  sommaire  suffit  à  vous 
montrer  qu’au  moins  dans  la  mélancolie,  le  trouble 
des  émotions  et  de  l’intelligence  s’accompagne  de 
désordres  importants  du  côté  des  divers  appareils  orga¬ 
niques. 

Certains  signes  physiques  pourraient  même  per¬ 
mettre  de  vérifier  objectivement  la  réalité  des  troubles 
subjectifs.  M.  Féré  a  insisté  sur  certains  plis  de  lapeau, 
certaines  expressions  de  la  physionomie  qu’on  observe 
chez  les  hallucinés;  MM.  Séglas  et  Vigouroux  ont  montré 
que,  dans  la  mélancolie,  la  résistance  électrique  est 
accrue. 

Je  n’irai  pas  jusqu’à  dire,  comme  on  l’a  écrit  ré¬ 


cemment  (1),  qu  en  dehors  de  la  constatation  des 
signes  physiques  il  n’y  a  (en  pathologie  mentale) 
qu’incertitude.  Une  pareille  assertion  peut  être  tenue 
pour  une  évidente  exagération.  Il  n  en  est  pas  moins 
vrai  que  la  constatation  des  signes  analogues  à  ceux 
dont  je  viens  de  vous  parler  a  une  grande  importance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’avoir  précisé  les  caractères 
(psychopathiques  ou  organiques)  d’un  état  patholo¬ 
gique  donné,  il  faut  encore  assigner  à  cet  état  pa¬ 
thologique  une  place  en  nosologie.  Une  compaiaison 
empruntée  à  la  pathologie  courante  vous  pei mettra  de 
me  comprendre.  Lorsqu’on  a  constaté  chez  un  malade 
de  l’œdème,  des  épanchements  séreux,  de  l’albumi¬ 
nurie,  de  la  céphalée,  on  a  caractérisé  symptomati¬ 
quement  une  affection,  le  mal  de  Bright;  lorsqu’on  a 
établi  que  ce  complexus  symptomatique  dépend  d’une 
lésion  du  rein  intéressant  principalement  le  paren¬ 
chyme,  on  a  fait  un  pas  de  plus  et  déterminé  1  alté¬ 
ration  organique  à  laquelle  se  rattache  le  syndrome  : 
mais  on  n’a  pas  encore  défini  une  maladie  ;  lorsqu  en 
revanche,  on  a  établi  que  cette  lésion  rénale  s’est  déve¬ 
loppée  sous  l’influence  d’une  intoxication,  comme  l’in¬ 
toxication  par  la  cantharidine  par  exemple,  ou  d’une 
infection  :  scarlatine,  fièvre  typhoïde,  diphtéiie,  etc  , 
on  a  assigné  au  syndrome  et  à  la  lésion  leur  viaie 
place  en  nosologie.  Ce  cycle  d’abord  symptomatique, 
puis  anatomique,  enfin  pathogénique,  est  la  condition 
d’un  diagnostic  nosologique  parfait.  Nous  est-il  pos¬ 
sible  de  la  parcourir  en  pathologie  mentale  ?  Nous 
avons  vu  ce  que  la  séméiologie  nous  apprend.  Voyons  ce 
qu’on  peut  demander  à  l’anatomie  pathologique  et  à 
la  pathogénie. 

L’anatomie  pathologique  ne  tient  en  aliénation 
mentale  qu’une  place  relativement  restreinte.  L’on 
peut  à  ce  point  de  vue  diviser  en  deux  groupes  les 
affections  dont  elle  s’occupe  :  les  unes  ont  un  sub¬ 
stratum  matériel  relativement  grossier,  malformations 
cérébrales,  scléroses  localisées  ou  diffuses,  hypertro¬ 
phiques  ou  atrophiques,  lésions  de  méningo-encépha- 
lite,  foyers  de  ramollissement  ou  d’hémorragie  ;  ce 
sont  les  infirmités  congénitales  ou  contemporaines  de 
la  première  enfance  dont  l’expression  clinique  est 
l’idiotie,  c’est  la  paralysie  générale  progressive,  ce 
sont  les  psychoses  symptomatiques  des  lésions  circon¬ 
scrites  survenues  au  cours  de  1  âge  mûr  ou  de  la  vieil¬ 
lesse.  Les  autres,  qui  constituent  la  majorité  de  celles 
que  nous  aurons  à  étudier,  névroses  et  vésanies,  ne 
s'accompagnent  pas  de  lésions  cérébrales  jusqu’à 
présent  caractérisées.  Il  faut  peut-être  faire  exception 
pour  l’épilepsie,  que  des  travaux  récents,  qui  ont  besoin 
de  recevoir  confirmation,  tendraient  à  faire  passer  du 
second  groupe  dans  le  premier.  Ce  n’est  pas  à  dire 
que  le  cerveau  des  vésaniques,  surtout  de  ceux  dont 
l’affection  a  marché  avec  une  grande  acuité  ouaucon- 


(1)  Féré,  la  Pathologie  des  émotions;  Paris,  1892. 
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traire  a  évolué  lentement  vers  la  chronicité,  présentent 
toujours  les  caractères  de  cerveaux  normaux.  Il  n’est 
pas  rare  dans  le  premier  cas  de  constater  des  alté¬ 
rations  vasculaires,  particulièrement  de  l’hypérémie; 
dans  le  second,  on  trouve  souvent,  avec  ou  sans  ces 
troubles  hypérémiques,  des  lésions  dégénératives 
des  vaisseaux  et  des  cellules.  Mais  toutes  ces  altéra¬ 
tions  sont  banales,  elles  n’ont  aucun  caractère  spéci¬ 
fique,  et  l’on  ne  saurait  inférer  de  leur  constatation  la 
nature  du  trouble  mental  au  cours  duquel  elles  se 
sont  produites.  Elles  sont  d’ailleurs  inconstantes  et 
n’ont  dès  lors  qu’une  valeur  contingente.  A  vrai  dire 
ni  l'anatomie  macroscopique,  ni  probablement  l’histo¬ 
logie  ne  nous  donneront  jamais  la  clef  des  vésanies  et 
des  névroses.  Mais  s’il  est  vrai  (et  on  ne  saurait  en 
douter)  qu’il  n’y  a  pas  de  trouble  fonctionnel  sans 
altération  organique  corrélative,  il  est  certain  que 
les  vésanies  et  les  névroses  se  relient  à  des  modifi¬ 
cations  histo-chiiniques  des  éléments  nerveux.  Un  jour 
viendra-t-il  où  nous  serons  assez  avancés  en  chimie 
biologique  pour  découvrir  ces  altérations?  Ce  n’est 
pas  impossible  Toujours  est  il  que  nous  entrevoyons 
à  peine  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas  les  résultats,  mais 
même  les  procédés  d’investigation.  C’est  assez  dire  que 
toute  tentative  qui,  en  l’état  des  choses,  viserait  à 
asseoir  une  classification  des  psychopathies  sur  la  na¬ 
ture  des  lésions  plus  que  problématiques  qui  les  pro¬ 
duisent  serait  une  tentative  stérile  et  vaine. 

La  pathogénie  n’est  guère  plus  avancée  que  l'ana¬ 
tomie  pathologique.  Dans  cette  voie  cependant,  un 
certain  nombre  de  résultats  positifs  sont  acquis  :  il  me 
suffira  de  vous  citer,  par  exemple,  les  troubles  mentaux 
qui  relèvent  de  l’ alcoolisme ,  et  qui  tiennent,  vous  le 
savez,  une  si  grande  place  en  psychiatrie.  Il  nous  est 
permis  d'espérer  que  la  chimie  et  l’expérimentation 
pourront  de  ce  côté  nous  donner  des  renseignements 
précieux.  A  ce  propos,  je  crois  devoir  vous  présenter  une 
malade  dont  le  cas  nous  a  vivement  intéressé.  Cette 
jeune  fille,  qui  a  actuellement  dix-sept  ans,  fut  prise  il  y 
a  quelques  semaines,  après  plusieurs  jours  de  fatigues 
physiques  assez  grandes,  de  fièvre  et  de  délire.  Lors¬ 
qu’elle  nous  fut  conduite,  elle  présentait  de  la  dépres¬ 
sion  mentale,  avec  grande  confusion  des  pensées  et 
idées  vagues  de  persécution.  L’analyse  chimique  des 
urines  y  décela  la  présence  de  ptomaïnes,  de  pigment 
biliaire  et  d’urobiline;  et  l’expérimentation  montra 
que  les  urines  étaient  notablement  plus  toxiques  quà 
l’état  normal,  puisqu’il  suffisait  de  15  centimètres 
cubes  par  kilogramme  pour  tuer  un  lapin,  alors  qu’à 
l’état  normal  il  en  faut  de  60  à  80.  A  mesure  que  les 
troubles  mentaux  se  sont  améliorés,  la  composition 
des  urines  est  revenue  progressivement  à  la  normale 
et  la  toxicité  urinaire  a  diminué  de  jour  en  jour.  Je 
me  contente  de  vous  signaler  sommairement  ces  faits 
sur  lesquels  j’aurai  l’occasion  de  revenir  en  détail. 
S’ils  ne  nous  permettent  pas  de  préciser  le  rôle  exact 


qu’ont  joué  par  rapport  au  délire  les  troubles  de  nu¬ 
trition  constatés,  ils  nous  autorisent  au  moins  à 
affirmer  que  la  folie  survenue  dans  des  conditions  un 
peu  spéciales,  en  dehors  de  toute  prédisposition  appré¬ 
ciable,  avec  un  début  fébrile  et  une  physionomie  à 
plus  d’un  titre  particulière,  s’est  accompagnée  de 
troubles  accusés  de  la  désassimilation  et  des  fonctions 
hépatiques.  Vous  saisissez  tout  l’intérêt  que  les  cas  de 
cet  ordre  minutieusement  étudiés  pourront  présenter 
à  l’avenir,  au  point  de  vue  du  classement  de  cer¬ 
taines  vésanies. 

Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  plus  grand 
nombre  jusqu’à  présent,  ni  l’anatomie  pathologique, 
ni  la  pathogénie  ne  viennent  à  notre  secours  pour  ce 
travail  de  classement.  C’est  alors  qu’intervient  un  élé¬ 
ment  de  différenciation  précieux,  je  veux  parler  de 
l’évolution  des  troubles  mentaux.  Voici  trois  malades  qui 
toutes  les  trois  ont  présenté,  à  un  moment  donné,  une 
symptomatologie  iden  tique  aux  détails  près  :  toutes  les 
trois  ont  été  des  maniaques.  Mais  chez  la  première,  il 
n’y  a  eu  qu’un  seul  accès,  en  dehors  duquel  on  n'a  relevé 
aucun  accident  pathologique,  aucun  trouble  de  l’intel- 
gence  ou  du  caractère  digue  d’être  noté.  Chez  la 
seconde,  il  y  a  eu  plusieurs  accès  de  manie,  tous  sur¬ 
venus  à  l’occasion  de  chagrins  ou  d’émotions;  et,  dans 
l’intervalle  des  accès,  la  malade  reste  une  anormale 
avec  intelligence  faible  et  mal  équilibrée.  Quant  à  la 
troisième,  elle  a  présenté,  elle  aussi,  une  série  de  crises 
de  manie,  alternant  d’ailleurs  d’une  façon  irrégu¬ 
lière  avec  des  crises  de  mélancolie.  Ces  crises  sont  sur¬ 
venues  sans  cause  *  provocatrice  aucune,  et  se  sont 
reproduites  de  loin  en  loin  avec  une  régularité  quasi 
fatale,  ne  laissant  subsister  lorsqu’elles  ont  disparu 
aucune  tare  mentale  appréciable.  Or  ces  malades  re¬ 
lèvent  de  trois  types  nosologiques  différents  :  chez  la 
première,  l’accès  de  manie  a  été  un  accident  fortuit,  il 
s'agit  là  de  la  manie  proprement  dite;  la  seconde  est 
une  dégénérée  avec  accès  temporaires  d  excitation  ;  la 
troisième  est  affectée  de  ce  qu’on  appelle  aujourd  hui 
la  folie  intermittente.  La  symptomatologie  du  délire, 
abstraction  faite  de  l’évolution,  eût  été,  vous  le  voyez, 
impuissante  à  nous  donner  la  caractéristique  de  ces 
trois  psychoses  fort  différentes  les  unes  des  autres,  en 
dépit  des  ressemblances  momentanées  de  physionomie 
et  d’allure. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  en  arrière  sur  les 
notions  que  je  me  suis  efforcé  de  vous  donnei , 
qu’avons-nous  appris?  Tout  d’abord  que  l’étude  delà 
pathologie  mentale  ne  consiste  pas  seulement  dans 
celle  de  la  psychologie  morbide,  et  qu’il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  les  troubles  physiques  qui  accompa¬ 
gnent  souvent  les  désordres  mentaux.  La  science  doit 
viser  sans  doute  à  une  analyse  de  plus  en  plus  délicate 
des  éléments  psychopathiques,  mais  elle  doit  aussi  se 
proposer  pour  objectif  d  observer,  avec  une  minutie  de 
jour  en  jour  plus  grande,  les  réactions  organiques  cou- 
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comitantes  ou  secondaires  aux  troubles  intellectuels. 
Soyons  psychologues  dans  la  mesure  de  nos  moyens, 
mais  n’oublions  pas  de  rester  médecins. 

Nous  avons  vu,  en  outre,  que  la  symptomatologie  ne 
suffi l  ’xis  à  nous  permettre  de  constituer  des  espèces 
morbmes.  L’anatomie  pathologique,  la  pathogénie  et,  à 
leur  défaut,  la  connaissance  de  l’évolution  des  troubles 
mentaux  nous  apportent  à  ce  point  de  vue  des  secours 
dont  j’ai  cherché  à  vous  montrer  à  la  fois  l’insuffi¬ 
sance  et  l’utilité. 

Dans  la  triple  voie,  qui  s’ouvre  à  nous,  d’analyse  psy¬ 
chologique,  d’étude  des  manifesjtations  physiques,  pri¬ 
mitives  ou  secondaires,  des  vésanies,  de  classement 
nosologique  de  ces  maladies,  il  y  a  beaucoup  à  faire.  Le 
champ  est  aride,  mais  il  est  vaste  pour  ceux  que  tente¬ 
raient  de  semblables  études.  Je  vous  convie  donc  à 
venir  cette  année  avec  nous,  non  seulement  apprendre 
ce  qu’on  sait,  mais,  si  vous  vous  en  sentez  le  goût  et  le 
courage,  rechercher  ce  qu’on  ne  sait  pas  encore. 

Gilbert  Ballet. 


TRAVAUX  PUBLICS 

Les  charbonnages  du  Tonkin. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  ou  le  Tonkin,  objet 
des  plus  violentes  polémiques,  était  chaque  jour  dé¬ 
nigré  et  calomnié.  Aujourd’hui,  la  plupart  de  ses  enne¬ 
mis  ont  dû  se  rendre  à  l’évidence.  A  ceux  qui  vou¬ 
draient  encore  mettre  en  doute  les  rapports  les  moins 
discutables,  et  qui  éprouveraient  le  besoin  de  les  voir 
confirmer  par  l’aveu  des  étrangers,  nous  pourrions  ci¬ 
ter  l’opinion  du  roi  Léopold  de  Belgique  disant  récem¬ 
ment  à  l’un  de  nos  compatriotes  de  passage  à  Bruxelles  : 

«  Vous  autres,  Français,  vous  avez  au  Tonkin  la  plus 
belle  colonie  du  monde.  »  Mieux  éclairés  que  beau¬ 
coup  des  nôtres,  les  Anglais  n’ont  pas  hésité,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  à  risquer  dans  cette  colonie 
des  capitaux  importants. 

Le  Tonkin  n’est  donc  en  aucune  façon  le  pays  mal¬ 
sain  et  improductif  que  le  public  s’est  si  longtemps 
obstiné  à  y  voir;  c’est,  au  contraire,  une  des  plus 
riches  contrées  de  l’univers.  Bien  que  le  but  de  cet  ar¬ 
ticle  soit  d’étudier  en  particulier  les  richesses  houil¬ 
lères  de  notre  grande  colonie,  nous  rappellerons 
d’abord  rapidement  quelques-unes  des  ressources 
qu’elle  possède. 

Outre  le  riz  qui  donne  presque  partout  deux  récoltes 
par  an,  les  indigènes  cultivent  avec  succès  pour  leur 
consommation  le  maïs, la  canne  à  sucre  et  la  patate  im¬ 
portée  par  nos  premiers  colons.  Ils  tirent  du  sésame  et 
de  la  pistache  des  huiles  comestibles,  et  l’huile  du 
ricin,  qui  vient  presque  sans  culture,  brûle  dans  leurs 


lampes.  Le  coton  pousse  naturellement,  et  par  suite  de 
la  quantité  des  mûriers,  la  sériciculture  réussit  très 
bien,  ainsi  que  le  prouve  le  succès  de  la  filature  de 
soie  installée  à  Hanoï  par  un  de  nos  compatriotes. 

Les  fibres  textiles  de  la  ramie  sont  aussi  utilisées  par 
les  indigènes  et  pourront  plus  tard,  lorsqu’on  aura 
trouvé  un  mode  do  préparation  convenable,  alimen¬ 
ter  une  industrie  des  plus  importantes.  Nous  ne  cite¬ 
rons  que  pour  mémoire  le  tabac,  et  le  bétel,  et  la  noix 
d’arec,  dont  tout  Annamite  ou  Tonkinois  de  l’un  et 
l’autre  sexe  fait  un  usage  constant.  La  cannelle  enfin, 
tellement  recherchée  qu’en  certains  points  elle  se  vend 
presque  au  poids  de  l'or,  fait  l’objet  d’un  commerce  des 
plus  lucratifs,  accaparé  aujourd’hui  par  les  Chinois 
dans  le  pays  des  Mois. 

Le  thé  a  toujours  été  connu  des  Tonkinois. 

Le  café  que  l’on  vient  d’introduire  là-bas  réussit  ad¬ 
mirablement;  le  sol  se  prête,  d’ailleurs,  à  merveille  à 
tous  les  essais  d’acclimatement  qui  ont  été  faits  depuis 
quelques  années  au  jardin  botanique  d’Hanoi. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  bois  si  recherchés  pour  la 
construction  et  l’ébénisterie,  qui  garnissent  les  mon¬ 
tagnes  du  haut  Tonkin.  Quant  aux  gisements  métalli¬ 
fères,  ces  mêmes  montagnes  en  sont  remplies.  L’or  a 
de  tout  temps  employé  des  milliers  de  travailleurs  oc¬ 
cupés  tant  au  lavage  des  alluvions  de  certaines  rivières 
que  dans  les  placers  de  la  montagne.  En  argent,  la  pro¬ 
duction  du  Tonkin  serait  montée,  il  y  a  déjà  de  longues 
années  de  cela,  à  6000  kilogrammes.  Les  autres  métaux, 
tels  que  le  fer,  plomb,  cuivre,  étain,  zinc,  se  trouvent 
en  abondance,  et  les  mines  d’antimoine  situées  au  nord 
de  Hongay  sont  en  plein  rapport,  ainsi  que  les  usines 
créées  à  Haïphong  pour  le  traitement  de  ce  riche  mi¬ 
nerai.  Quant  aux  gîtes  carbonifères,  nous  nous  réser¬ 
vons  d’en  parler  plus  loin  d’une  manière  toute  spé¬ 
ciale. 

Le  Tonkin  fournit  donc  à  la  fois  toutes  les  matières 
premières  propres  à  l’industrie;  il  a,  en  outre,  l’avan¬ 
tage  inappréciable  de  pouvoir  aussi  fournir  la  main- 
d’œuvre  à  des  conditions  de  bon  marché  dont  on  ne 
peut  avoir  idée  en  Europe.  Le  menuisier,  qui  est  certes 
l’ouvrier  dont  le  travail  est  de  beaucoup  le  mieux  payé 
par  les  Européens,  gagne  au  maximum  1  fr.  50  par 
jour. 

Le  Tonkinois  est  industrieux,  intelligent  et  docile; 
il  est  susceptible  d’être  facilement  dressé  à  tous  les 
genres  de  travaux.  De  là  le  succès  rapide  des  premiers 
établissements  industriels  créés  à  Hanoï  :  filatures  de 
soie,  fabriques  de  papier,  d’allumettes,  imprime¬ 
ries,  etc.,  etc. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  du  climat  :  avec  de 
bonnes  conditions  d’hygiène,  il  est  tellement  loin 
d’être  aussi  malsain  qu’on  le  représentait,  qu’aujour- 
d’hui  les  habitants  de  Cochinchine  épuisés  par  un  sé¬ 
jour  prolongé  à  Saigon  viennent  passer  quelques  mois 
de  l’iiiver  au  Tonkin;  ils  y  trouvent  une  fraîcheur 
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(6°  au-dessus  de  zéro  est  un  très  grand  froid  pour  un 
Cochinchinois)  qui  les  remet  rapidement  de  leurs  fa¬ 
tigues. 

Telles  sont  donc  les  principales  ressources  et  les 
avantages  du  Tonkin;  quant  au  parti  que  l’on  en  peut 
tirer,  ce  sont  les  Anglais  de  Hong-Kong  qui  ont  bien 
voulu  nous  le  montrer,  en  prouvant  les  premiers  leur 
confiance  dans  l’avenir  du  pays  par  l’apport  immédiat 
qu’ils  ont  fait  de  leurs  capitaux  dans  les  premières  af¬ 
faires  industrielles. 

Sans  eux  Hongay  ne  serait  peut-être  pas  encore  ex¬ 
ploité  à  l’heure  actuelle,  et  Kébao  existerait-il  sans 
l’exemple  de  Hongay? 

Il  nous  paraît  intéressant,  à  l’heure  actuelle,  de 
donner  quelques  renseignements  sur  l’état  des  tra¬ 
vaux  de  ces  deux  exploitations,  tel  que  nous  l'avons  pu 
voir  pendant  les  quelques  jours  que  nous  y  avons 
passés  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1892. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  géologie 
du  Tonkin  ni  sur  la  situation  géographique  de  ces 
gisements.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  l’une 
et  l’autre  mines  se  trouvent  au  bord  même  de  la  mer, 
à  quelques  heures,  en  chaloupe  à  vapeur,  de  Hai- 
pliong,  et  qu’elles  font  face  aux  roches  si  pittoresques 
des  baies  d’Halong  et  de  Faï-tzi-long.  Les  profils  extra¬ 
ordinaires  de  ces  masses  de  calcaire  carbonifère  si  dé¬ 
licatement  découpées  ont  été  déjà  souvent  décrits,  et 
nous  n’oserions  l’entreprendre  ici. 

Les  grandes  facilités  de  transport,  dues  à  la  proxi¬ 
mité  de  la  mer  ou  de  certains  cours  d’eau  navigables 
à  marée  haute,  et  l’abondance  des  bois  qui  recou¬ 
vrent  les  collines  le  long  de  la  côte  où  ils  sont  ex¬ 
ploités  pour  le  boisage  des  galeries,  constituent  des 
avantages  inappréciables  pour  les  houillères  de  Kébao 
et  Hongay. 

Hongay.  —  La  concession  de  Hongay  a  été  accordée 
à  M.  Bavier-Chauflour  le  28  mai  1887. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  la  Société  d’ex¬ 
ploitation,  constituée  seulement  en  février  1889,  a  été 
presque  exclusivement  alimentée  par  des  capitaux  an¬ 
glais  de  Hong-Kong,  malgré  son  nom  de  «  Société 
française  des  charbonnages  au  Tonkin  »  et  l’obliga¬ 
tion  où  elle  se  trouve  d’avoir  un  conseil  composé  en 
majorité  de  Français  et  de  n’employer  qu’un  per¬ 
sonnel  français.  Le  capital  primitif  de  k  millions  a  été 
augmenté  postérieurement. 

A  Hongay,  la  période  de  premier  établissement  peut 
être  considérée  comme  close. 

Aujourd’hui,  à  Nagotna,  un  chemin  de  fer  à  voie  de 
1  mètre  prend  les  produits  à  la  sortie  des  galeries 
principales,  les  amène  aux  ateliers  de  criblage  et 
triage  qui  sont  presque  terminés,  et  de  là  à  l’apponte- 
ment  où  les  plus  grands  navires  pourront  venir  ac¬ 
coster. 

Malgré  le  vif  intérêt  que  cela  pourrait  avoir  pour  un 
certain  nombre  de  personnes,  nous  ne  voulons  pas  im¬ 


poser  aux  lecteurs  de  ces  notes  une  promenade  à  tra¬ 
vers  toutes  les  galeries  de  la  mine;  nous  nous  permet¬ 
trons  seulement  d’en  citer  les  principales  couches  avec 
quelques  mots  sur  leur  genre  d’exploitation  et  leur 
teneur  approximative  en  charbon. 

La  concession  a  une  superficie  de  15  000  hectares;  elle 
est  divisée  en  trois  lots:  Hongay,  Hatou  et  Campha. 
Les  travaux  ont  été  concentrés  autour  de  deux  points  : 
Nagotna  dans  le  premier  lot  et  Hatou  au  centre  du 
deuxième. 

Il  a  été  reconnu  à  Nagotna  plus  de  quinze  couches  for¬ 
mant  deux  faisceaux  séparés  par  un  intervalle  stérile 
.de  250  mètres.  L’état  de  décomposition  du  charbon  que 
l’on  avait  d’abord  obtenu  dans  les  attaques  du  pre¬ 
mier  faisceau,  faites  en  des  points  insuffisamment  pré¬ 
servés  des  influences  atmosphérique,  fit  abandonner 
les  premiers  travaux.  On  se  reporta  alors  sur  le  second 
faisceau,  dont  les  trois  premières  couches  (Bavier- 
ChaufTour,  Chater,  Marmottan)  sont  actuellement  re¬ 
connues  sur  plus  de  1/jOO  mètres  en  direction  avec  une 
grande  régularité  d’allure  et  de  puissance. 

Les  deux  premières  de  ces  couches  (Bavier-Chauflour 
et  Chater)  offrent  beaucoup  de  ressemblance  :  5  à 
7  mètres  d'épaisseur  d’un  charbon  noir,  brillant,  très 
dur  en  certains  points,  et  toujours  très  pur;  de  loin 
en  loin  seulement,  quelques  lentilles  de  schistes. 

L’inclinaison  de  ces  couches  est  de  25°;  elles  sont 
exploitées  actuellement  l’une  et  l’autre  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  par  des  procédés  identiques.  Dans 
chacune  des  couches  sont  menées  des  galeries  en  di¬ 
rection  à  des  cotes  variant  de  +  11  à  +  28  mètres 
pour  la  première,  et  de  +  5  à  +  13  mètres  pour  la 
deuxième.  Les  galeries  en  direction  dans  chaque  cou¬ 
che  sont  reliées  de  loin  en  loin  par  des  montages 
d’aérage,  et  la  galerie  inférieure  ou  de  roulage  amène 
ses  wagonnets  pleins  de  charbon,  soit  au  culbuteur 
qui  verse  directement  le  charbon  dans  les  grands  wa¬ 
gons  pour  la  première  couche,  soit  le  long  même  de 
la  voie  du  chemin  de  fer,  dont  la  cote  est  +  5  mètres 
pour  la  seconde. 

On  peut  évaluer  au  moins  à  100  000  tonnes  les  res¬ 
sources  immédiates  de  ces  deux  couches  reconnues, 
l’une  sur  une  longueur  de  plus  de  A00  mètres  en  direc¬ 
tion  et  l’autre  sur  au  moins  800  mètres. 

La  couche  Marmottan  n’a  que  2  mètres  d’épais¬ 
seur  ;  son  charbon  est  le  même  que  celui  des  couches  pré¬ 
cédentes.  Elle  a  été  attaquée  par  des  descenderies,  sui¬ 
vant  la  couche,  qui  descendent  à  plus  de  30  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer  et  qui  sont  reliées  par 
des  galeries  en  direction  ;  aucune  venue  d’eau  n’a  jus¬ 
qu’alors  gêné  les  travaux,  malgré  la  proximité  de  la 
mer.  On  a  pu  organiser  ainsi  une  exploitation  immé¬ 
diatement  disponible  de  200  mètres  en  direction, 
2  mètres  de  puissance  et  90  mètres  suivant  la  pente,  ce 
qui  représente,  au  minimum,  30  000  tonnes  de  bon 
;  charbon. 
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Le  massif  découpé  à  Nagotna  pourrait  donc  fournir 
immédiatement  130  000  tonnes,  soit  de  quoi  alimenter 
pendant  plus  de  vingt-cinq  mois  une  extraction  de 
200  tonnes  par  jour  ou  de  5000  tonnes  par  mois.  Au 
mois  de  janvier,  l’extraction  journalière  de  Nagotna 
était  de  150  tonnes  et  a  dû  augmenter  depuis. 

Les  couches  indiquées  ne  constituent  pas  d’ailleurs 
les  seules  ressources  de  Nagotna.  Dans  toute  cette 
région,  on  peut  compter  sur  une  puissance  moyenne 
de  30  mètres  de  charbon  que  l’on  pourra  exploiter 
lorsque  le  puits  Kestner,  actuellement  en  fonçage, 
sera  terminé. 

Dans  cette  région  également  l’exploitation  est  con- . 
duite  d'une  manière  très  prudente;  les  travaux  de 
dépilage  sont  menés  dans  ces  trois  couches  à  remblais 
complets  par  tailles  chassantes.  Le  boisage,  facilité  par 
l’assez  grande  dureté  des  terrains,  est  bien  fait  par  les 
ouvriers  annamites  ou  chinois  et  soigneusement  sur¬ 
veillé  et  remplacé.  Le  bois  et  la  main-d’œuvre  ne  coû¬ 
tent  d’ailleurs  presque  rien  :  les  meilleurs  ouvriers 
sont  payés  0,25  g  par  jour,  ce  qui  est  considérable  pour 
eux  (le  dollar  $  vaut  environ  3  francs  60.) 

C’est  à  Hatou  que  se  trouve  la  plus  prodigieuse 
masse  de  charbon  connue  au  Tonkin.  A  12  kilomètres 
de  Hongay,  auquel  il  sera  bientôt  relié  par  un  chemin 
de  fer  à  voie  de  1  mètre,  Hatou  constitue  la  plus 
grosse  part  des  richesses  de  la  concession.  On  y  a,  dès 
les  premières  recherches,  trouvé  une  couche  de  char¬ 
bon  de  40  mètres  d’épaisseur,  et,  à  25  mètres  au-des¬ 
sous  de  la  première,  une  couche  de  11  mètres. 

Cette  couche  énorme  affleure  d’un  côté  au  pied  de 
la  colline  qui  horde  le  marécage  d’Hatou  à  la  cote 
(  +  5)  et  se  relève  pour  affleurer  sur  le  versant  opposé  à 
la  cote  (  +  75),  à  25  mètres  seulement  en  contre-bas  du 
sommet  de  la  colline.  Une  galerie  de  niveau  prise  à  la 
cote  (+  9)  traverse  la  couche  sur  une  longueur  de 
250  mètres. 

Le  recouvrement  de  cette  énorme  masse  de  char¬ 
bon  se  compose  de  terrains  peu  consistants,  pouvant 
presque  partout  s’attaquera  la  pelle  et  à  la  pioche  et 
ayant  une  épaisseur  moyenne  de  17  mètres. 

L’exploitation  se  fera  donc  d'une  manière  toute  na¬ 
turelle,  en  jetant  dans  le  marais  les  terres  de  recouvre¬ 
ment,  ce  qui  donnera  une  carrière  de  charbon  à  ciel 
ouvert. 

On  a  pu  établir  que,  sur  une  surface  de  13  hectares, 
il  y  aurait  à  déplacer  un  cube  de  2  300  000  mètres  de 
terres,  mettant  à  découvert  5  millions  de  tonnes  de 
houille. 

En  tenant  compte  des  bancs  de  schistes  intercalés, 
du  charbon  altéré,  et  mettant  toutes  les  conditions  au 
pire,  étant  donné  que  le  prix  du  mètre  cube  de  déblai 
ou  de  houille  déplacé  est  de  0,20  $,  le  prix  de  revient 
de  la  tonne  de  houille  sur  les  chantiers  mêmes  de  Ha¬ 
tou  ne  peut  pas  atteindre  un  dollar. 

On  travaille  activement  au  déblai  des  terres  de  re¬ 


couvrement,  et  dès  l’achèvement  du  chemin  de  fer  de 
Hongay  à  Hatou  l’extraction  du  charbon  pourra  être 
poussée  sans  autre  limite  que  celle  des  besoins  du 
marché.  Ce  charbon  est  d’une  qualité  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  celui  de  Nagotna. 

En  présence  de  richesses  en  charbon  dépassant  ainsi 
tout  ce  que  l’on  pouvait  attendre  (et  nous  n’avons 
parlé  que  d’une  partie  de  ce  que  renferme  la  conces¬ 
sion),  on  n’a  pas  cru  devoir  reculer  devant  les  dépenses 
les  plus  considérables  pour  rendre  les  installations  du 
jour  dignes  du  fond;  quelques-uns  prétendent  même 
que  l’on  serait  allé  un  peu  trop  loin  dans  cet  ordre 
d'idées. 

Les  chemins  de  fer  à  voie  de  1  mètre  qui  relient  Hon¬ 
gay  d’une  part  à  l’exploitation  de  Nagotna  avec  5  kilo¬ 
mètres  de  voie,  et  d’autre  part  à  Hatou  avec  12  kilo¬ 
mètres,  amèneront  le  charbon  aux  ateliers  de  criblage 
et  triage.  Les  cribles  à  secousses,  apportés  à  grands 
frais  d’Europe,  pourront  passer  1000  tonnes  par  jour! 

Plus  loin,  sont  les  ateliers  de  réparation,  forges, 
menuiseries,  etc.,  installés  par  M.  Durand,  le  directeur 
actuel  de  l’exploitation,  qui  compte  faire  faire  surplace 
une  grande  partie  de  son  matériel  roulant.  On  travaille 
aussi  à  un  grand  apponlement  qui  aura  85  mètres 
d’accostage  parallèlement  au  bord  de  la  mer,  16  mètres 
de  largeur  et  au  pied  une  hauteur  d’eau  de  6m,30 
(21  pieds)  à  marée  basse,  et  sur  lequel  sera  installé 
tout  un  matériel  de  grues  destinées  au  rapide  charge¬ 
ment  des  navires. 

Joignez  à  cela  de  luxueuses  installations  pour  le 
haut  personnel  et  pour  recevoir  les  étrangers,  des 
clubs  pour  les  ouvriers  européens,  etc.,  etc. 

On  est  revenu  aujourd’hui  des  appréciations  fausses 
auxquelles  on  s’était  laissé  entraîner  lors  des  premiers 
essais  faits  avec  les  charbons  du  Tonkin.  Maintenant 
que  l'expérience  a  appris  aux  mécaniciens  ce  que  les 
ingénieurs  voulaient  leur  enseigner  au  début,  ce  char¬ 
bon  donne  d’excellents  résultats,  et  tous  les  essais  aux¬ 
quels  nous  avons  assisté,  tant  à  bord  de  YAuochèe  (navire 
affrété  par  la  Société  des  charbonnages)  qu’à  bord  des 
paquebots  des  Messageries  maritimes  ou  des  canon¬ 
nières  au  Tonkin,  ont  été  des  plus  satisfaisants. 

Il  est  certain  que  des  foyers  aménagés  spécialement, 
avec  les  grilles  à  barreaux  minces  et  peu  espacés  et  un 
tirage  un  peu  fort,  donnent  des  résultats  remarquables, 
mais  avec  des  foyers  quelconques  les  résultats  obtenus 
sont  encore  beaucoup  meilleurs  que  ceux  fournis  par 
les  charbons  japonais. 

Kébao.  —  L’île  de  Kebao,  d’une  superficie  d’environ 
20  000  hectares,  a  été  concédée  en  toute  propriété  à 
M.  Jean  Dupuis  en  1888. 

La  Société  d’exploitation,  essentiellement  française, 
a  été  constituée  au  capital  de  2  500  000  francs,  et  les  tra¬ 
vaux  ont  jusqu’alors  été  conduits  avec  tant  de  prudence 
et  de  modération  que,  malgré  la  faiblesse  de  ce  capital, 
lors  de  notre  visite  (fin  janvier  1892)  toutes  les  dé- 
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penses  d’installation,  jusqu’à  cette  date,  étaient  cou¬ 
vertes,  et  la  période  de  pleine  production  ne  pouvait 
se  faire  attendre.  Les  travaux  du  jour  ne  sont  pas  aussi 
luxueux  qu’à  Hongay,  mais  les  travaux  du  fond,  bien 
compris  dès  le  début,  ont  été  poussés  d’une  manière 
constante  et  sans  erreurs,  si  bien  que  l’on  a  aujour¬ 
d’hui  8  kilomètres  de  galeries  utiles. 

Les  efforts  ont  été  concentrés  autour  de  deux  points 
aux  environs  des  rivières  de  Kébao  et  de  la  Caï-Daï. 
Les  travaux  entrepris  dans  ces  deux  divisions,  tout  en 
permettant  une  production  de  100  tonnes  par  jour, 
ne  sont  encore  que  des  travaux  de  traçage  pour  l’ex¬ 
ploitation  future. 

Dans  la  division  de  Kébao,  l’amont  pendage  ne  con¬ 
stituant  qu’une  faible  partie  du  gisement,  l’exploitation 
ne  peut  se  faire  que  par  un  puits.  Commencé  en  jan¬ 
vier  1891,  ce  puits  avait  100  mètres  de  profondeur  en 
janvier  1892;  il  est  donc  sûrement  terminé  à  l’heure 
actuelle  et  doit  être  relié,  à  une  profondeur  de  120  mè¬ 
tres,  aux  travaux  entrepris  à  la  même  époque  suivant  la 
pente  de  la  couche  que  ce  puits  doit  rencontrer.  Une 
descenderie  poussée  suivant  la  pente  de  cette  couche 
(30°),  et  sur  laquelle  s’embranchent  de  distance  en  dis¬ 
tance  des  galeries  de  niveau  qui  préparent  les  quar¬ 
tiers  de  dépilage  tout  en  fournissant  un  léger  aliment 
à  l’extraction,  doit  être  continuée  jusqu’à  une  profon¬ 
deur  verticale  de  120  mètres,  ce  qui  en  représente  300 
suivant  la  pente;  à  cette  profondeur,  une  galerie  de  ni¬ 
veau  rejoindra  le  puits.  La  descenderie  avait  plus  de 
200  mètres  de  longueur  lors  de  notre  visite. 

Une  autre  couche  appelée  couche  C,  au  toit  de  la 
couche  de  la  descenderie,  a  été  fouillée  et  permet  l’en- 
lèvement  immédiat  d’un  fort  massif  d’amont  pendage. 
On  a  pu  ainsi  évaluer  à  2  500  000  tonnes  le  charbon 
que  permettront  d’extraire  les  travaux  actuellement 
entrepris  dans  la  division  de  Kébao. 

On  a  pu  entreprendre  une  exploitation  à  flanc  de 
coteau  dans  la  division  de  la  Caï-Daï. 

Un  grand  travers-bancs  poussé  à  travers  le  massif 
houiller  a  déjà  coupé  cinq  couches  exploitables  d’une 
épaisseur  variant  de  2  à  3  mètres.  Dans  chacune  de  ces 
couches,  une  galerie  de  niveau  vient  rejoindre  le  che¬ 
min  de  fer  à  voie  étroite  qui  dessert  ce  quartier. 

On  a  ainsi  une  exploitation  en  amont  pendage  repré¬ 
sentant  un  massif  immédiatement  disponible  d’envi¬ 
ron  500  000  tonnes  de  charbon  d’excellente  qualité. 

On  peut  donc  évaluer  à  3  millions  de  tonnes  l’extrac¬ 
tion  que  représentent  les  travaux  actuellement  entre¬ 
pris  à  Kébao,  sur  un  vingtième  de  la  surface  de  l’île. 

Des  ateliers  de  criblage  et  triage  convenables  doivent 
être  installés  à  l’heure  actuelle  près  de  l’orifice  du  puits 
de  Kébao;  lors  de  notre  visite,  le  triage  se  faisait  pro¬ 
visoirement  près  de  l’appontement  où  venaient  charger 
les  chalands  de  la  Société  qui  portaient  le  charbon  à 
Haiphong. 

Une  difficulté  s’est  présentée  :  le  manque  d’eau,  qui 


8àl 


ne  permet  qu’aux  bateaux  de  très  faible  tonnage  d’ac¬ 
coster  à  Kébao.  Aussi  la  Société  n’a-l-elle  pas  hésité  à 
se  lancer  dans  les  grands  travaux  :  créer  à  la  rade  de 
Tien-Yen,  au  nord-est  de  l’île,  vis-à-vis  de  l'île  des  Pi¬ 
rates,  un  port  où  les  plus  grands  navires  pourraient 
accoster  et  qu’un  chemin  de  fer  à  voie  de  1  mètre  relie¬ 
rait  aux  mines.  Ce  chemin  de  fer,  dont  les  travaux 
sont  commencés  et  dont  l’étude  est  achevée  par  les 
soins  du  directeur  actuel  de  l’exploitation,  M.  Portai, 
un  ingénieur  fort  distingué,  aura  15  kilomètres. 

Les  observations  que  nous  faisions  plus  haut  sur  la 
qualité  des  charbons  de  Hongay  se  rapportent  à  tous 
les  charbons  du  Tonkin  en  général,  mais  il  convient 
de  dire  que  le  charbon  de  Kébao  a  toujours  été  préféré 
à  celui  de  Hongay  :  c’est  le  Kébao  qu’emploie  notre 
marine  de  guerre  au  Tonkin;  c’est  Kébao  qui  fournit 
le  charbon  brûlé  par  les  paquebots  des  Messageries  ma¬ 
ritimes  au  départ  de  Haiphong. 

Nous  bornerons  là  cette  rapide  étude  des  charbon¬ 
nages  du  Tonkin  ;  il  n’y  aurait  d’ailleurs  presque  rien 
à  dire  sur  les  autres  gisements.  La  situation  des  mines 
de  Dong-Trieu  est  loin  d’être  des  plus  favorables  au 
centre  même  de  la  région  montagneuse  la  plus  difficile 
à  protéger.  Quant  aux  mines  de  Tourane  ou  de  Nong- 
Son,  il  ne  nous  est  permis  de  porter  aucun  jugement 
sur  le  gisement  ni  sur  l’exploitation  même,  n’ayant 
pu  franchir  en  chaloupe  les  nombreuses  barres  qui 
font  que,  pendant  une  partie  de  l’année,  la  rivière,  la 
seule  route  de  la  mine,  n’est  navigable  que  pour  les 
Sampans. 

Le  port  lui-même  est  fermé,  presque  dès  son  entrée, 
par  une  barre  en  tout  temps  infranchissable  aux 
paquebots  et  même  aux  chaloupes  d’un  peu  fort  ton¬ 
nage. 

Le  Tonkin  est  donc  un  champ  ouvert  à  toutes  les 
grandes  entreprises.  Puisse  la  réussite  des  premières 
exploitations  attirer  avec  leurs  capitaux  beaucoup  de 
nos  compatriotes  !  La  France  leur  saura  gré  du  service 
rendu,  et  nous  ne  croyons  trop  nous  aventurer  en 
prédisant  un  heureux  succès  à  leurs  efforts. 

Ernest  Carnot. 


ZOOLOGIE 

La  marche  des  arthropodes. 

J’ai  eu  occasion  récemment  d’étudier  la  marche  d’un 
grand  nombre  d’hexapodes,  de  plusieurs  araignées  et  my¬ 
riapodes,  et  de  quelques  crustacés.  Les  résultats  de  la  plu¬ 
part  de  mes  observations  ont  été  communiqués  à  la  Société 
royale  de  Dublin. 

Dans  ma  première  note,  je  constate  que,  le  plus  générale¬ 
ment,  les  insectes  examinés  déplacent  trois  pattes,  par 
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exemple  la  première  et  la  troisième  d’un  côté  et  la  deuxième 
de  l’autre  côté,  à  peu  près,  sinon  tout  à  fait,  simultané¬ 
ment.  Chez  quelques  insectes,  c’est  la  patte  le  plus  en 
avant  de  ces  trois  qui  se  lève  d’abord  ;  chez  d’autres,  c’est 
au  contraire  celle  qui  est  le  plus  en  arrière.  Ce  mode  de 
déplacement  a  été  montré  par  les  observations,  photogra¬ 
phiques  et  autres  comme  étant  la  règle  pour  tous  les  hexo- 
podes  adultes,  sauf  les  thysanoures.  Dans  ce  dernier  groupe, 
j’ai  trouvé  que  le  Tomocerus  longicornus  se  déplaçait  sou¬ 
vent  en  se  servant  simultanément  des  «  diagonales  »,  mais 
souvent  aussi  en  levant  les  pattes  opposées  ensemble  par 
paires,  surtout  quand  l’insecte  se  déplace  sur  une  surface 
lisse  et  se  sert  de  l’appareil  de  succion  placé  à  la  partie 
antérieure  de  l’abdomen.  L’usage  des  pattes  opposées  par 
paires  s'observe  aussi  très  fréquemment,  ainsi  que  la  marche 
diagonale,  chez  les  larves  d’un  coléoptère;  il  est  toujours 
observé  chez  les  chenilles.  11  est  intéressant  de  constater 
que,  au  moins  pour  l’une  des  espèces  des  thysanoures  que 
l’on  considère  comme  ayant  conservé  beaucoup  des  caracté¬ 
ristiques  des  insectes  primitifs,  l’adulte  marche  de  la  même 
manière  que  les  larves  des  autres  insectes. 

Les  insectes  qui  possèdent  de  longues  antennes  les  meu¬ 
vent,  aussi  apparemment  que  les  papilles  maxillaires,  suivant 
la  règle  de  la  diagonale  :  quand  la  patte  d’avant  d’un  côté 
se  déplace,  l’antenne  de  ce  côté  se  contracte. 

Le  cousin  et  quelques  autres  arachnides  se  servent  sou¬ 
vent  de  la  paire  de  pattes  antérieure  comme  d’antennes.  Le 
cousin  que  j’ai  observé  se  lève  souvent,  au  repos,  sur  les 
deux  paires  postérieures  de  pattes,  la  paire  antérieure  étant 
tenue  en  l’air  ;  quand  il  marche,  il  les  déplace  suivant  la 
règle  de  la  diagonale  d’une  façon  qui  rappelle  le  mouvement 
des  antennes  de  scarabée,  frappant  doucement  le  sol  en 
face  de  lui.  Pendant  le  vol,  la  paire  antérieure  de  pattes  est 
souvent  tendue  en  avant,  tandis  que  la  paire  postérieure  est 
tenue  en  arrière,  ayant  probablement  pour  effet  de  faire 
contrepoids. 

Les  araignées  photographiées  (Tegenaria  Derhamü  et  Ta- 
rantula  pulverulenta)  montrent  aussi  le  mouvement  diagonal 
et  parfois  l’usage  de  la  patte  antérieure  de  pattes  comme 
antennes.  Pour  photographier  ces  insectes,  on  les  plaçait 
sur  un  morceau  de  papier  flottant  dans  une  petite  tasse  d’eau 
de  manière  à  les  maintenir  en  place  sans  projeter  d’ombre 
sur  l’espace  dans  lequel  ils  se  déplaçaient  ;  dans  cette  posi¬ 
tion,  les  araignées  se  servent  souvent  de  leur  trois  paires  pos¬ 
térieures  de  pattes  pour  se  tenir  au  bord  du  papier  pendant 
qu’elles  agitent  la  paire  antérieure  en  l’air  ou  en  touchant 
légèrement  l’eau.  Plusieurs  araignées,  le  Tfteridion  Sisy- 
phurn  par  exemple,  ont  les  pattes  de  la  paire  antérieure 
plus  longues  que  les  autres  et  paraissent  souvent  s’en  servir 
comme  d’organes  tactiles. 

La  succession  des  mouvements  d’une  série  de  diagonales 
(par  exemple  la  première  et  la  troisième  d’un  côté  et  la 
deuxième  et  la  quatrième  de  l’autre)  se  poursuit,  chez  la 
tarentule,  tantôt  d’avant  en  arrière,  tantôt,  au  contraire, 
d’arrière  en  avant  ;  chez  le  Tegenaria,  lasuccession  s’effectue 
toujours  d’avant  en  arrière,  mais  parfois  le  mouvement 


commence  à  l’une  des  pattes  du  milieu  ou  par  les  deux 
pattes  extrêmes  d’une  série. 

Quand  elle  est  ainsi  isolée  sur  son  île  flottante  de  papier, 
il  arrive  qu’après  beaucoup  d’hésitation,  la  tarentule  avance 
sur  l’eau  ;  ses  pattes  et  parfois  la  surface  inférieure  de  son  ab¬ 
domen  forment  des  dépressions  capillaires  coniques  ;  l’eau 
agit  comme  une  lentille  sur  la  lumière  solaire,  et  une  tache 
obscure  circulaire,  entourée  d’une  ligne  brillante,  apparaît 
sur  le  fond  de  la  tasse,  en  correspondance  avec  les  dépres¬ 
sions.  Ce  phénomène  a  suggéréune  méthode  pour  déterminer 
le  poids  supporté  par  chaque  patte  ;  le  diamètre  des  dépres¬ 
sions,  et  par  suite  celui  des  taches  d’ombre,  augmente  pro¬ 
portionnellement  au  poids  agissant  sur  le  point  où  se  pro¬ 
duit  la  dépression.  En  fixant  la  patte  d’une  araignée  à 
l’extrémité  d’une  paille,  suspendue  délicatement  comme  le 
fléau  d’une  balance,  et  en  mesurant  les  diamètres  des  om¬ 
bres  causées  par  les  dépressions  produites  à  la  surface  de 
l’eau  par  cette  paite  pour  diverses  positions  d’un  cavalier 
sur  la  paille,  j’ai  trouvé,  en  effet,  que  les  diamètres  étaient 
approximativement  proportionnels  aux  poids  causant  les 
dépressions.  Ainsi  donc,  en  divisant  le  poids  de  l’araignée 
proportionnellement  aux  diamètres  des  ombres,  nous  au¬ 
rons  approximativement  le  poids  sur  chaque  patte. 

La  figure  56  représente  la  photographie  d’une  tarentule  se 
tenant  sur  l’eau;  au-dessus  de  l’insecte,  on  voit  son  ombre 


Fig.  56.  —  Photographie  d’une  tarentule  se  tenant  sur  l'eau. 

sur  le  fond  du  récipient,  avec,  aux  extrémités  des  pattes 
des  trois  paires  postérieures,  les  ombres  circulaires  corres¬ 
pondant  aux  dépressions  dues  à  ces  pattes  ;  on  voit  égale¬ 
ment  une  ombre  due  à  la  dépression  causée  par  l’abdomen. 
Le  poids  de  cette  araignée  était  de  30  milligrammes;  nous 
avons  trouvé  que  les  poids  approximatifs  sur  chaque  patte 
étaient:  du  côté  droit,  deuxième  support,  lmmK,875 ;  troi¬ 
sième,  7mmg,125  ;  quatrième,  3mmg,375.  Du  côté  gauche, 
deuxième,  4nm,g,875  ;  troisième,  5nimg,250  ;  quatrième,  3  mil¬ 
ligrammes,  et  l’abdomen,  Zimuig,500.  Quand  elle  marche,  la 
tarentule  porte  généralement  tout  le  poids  de  son  corps 
sur  un  trépied  formé  des  deuxième  et  quatrième  pattes 
d’un  côté  et  de  la  troisième  de  l’autre  côté.  Les  poids  sur 
les  pointes  des  pattes  ont  été  trouvés,  d’après  une  photogra¬ 
phie,  de  9’u,ug,50  sur  la  deuxième  patte  de  droite,  10mmg,25 
sur  la  quatrième,  et  10mmg,25  sur  la  troisième  de  gauche. 

Les  photographies  de  profil  semblent  montrer  aussi  que 
les  pattes  de  la  première  paire  ne  supportent  généralement 
pas  beaucoup  de  poids.  La  figure  57  est  le  diagramme 
des  positions  de  la  première  paire  de  pattes,  diagramme 
déduit  de  nombreuses  photographies  de  profil  de  Tegenaria. 
La  première  position  a  est  celle  de  la  patte  qui  a  été  portée 
en  avant  et  qui  va  toucher  le  sol  ;  d  est  la  position  de  la 
première  patte  quand  le  corps  s’est  avancé,  grâce  probable- 
blement  à  la  traction  opérée  par  cette  patte  et  à  la  poussée 
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de  quelques-unes  des  autres  pattes  ;  la  patte  est  pliée  ; 
b  et  c  sont  des  positions  intermédiaires. 

La  figure  58  donne  un  diagramme  à  peu  près  semblable 

pour  la  quatrième  paire  de  pattes.  En  a  la  patte  vient 

¥ 


Fig.  57.  —  Positions  de  la  première  paire  de  pattes 
des  Tegenaria. 


d’être  lancée  en  avant,  elle  est  sur  le  sol  et  en  bonne  posi¬ 
tion  pour  porter  le  poids  du  corps  et  l’entraîner  en  avant. 
En  c,  elle  est  étendue  dans  toute  sa  longueur,  et  par  suite 
n’est  d’aucun  secours  pour  la  progression  en  avant  ;  par 
suite  de  son  horizontalité,  elle  est  à  peu  près  inutile  aussi 


n,  b  c  r?  r 


Fig.  58.  —  Positions  de  la  quatrième  paire  de  pattes 
des  Tegenaria. 

pour  supporter  le  poids  du  corps.  L’araignée  commence  à 
lever  l’extrémité  de  la  patte  avant  de  la  détacher  complè¬ 
tement  du  sol. 

L’automne  dernier,  j’eus  occasion  d’observer  deux  scor¬ 
pions  apportés  de  l’Afrique  septentrionale  par  M.  R. -J.  Moss 
et  exhibés  à  la  Royal  Society  de  Dublin.  Ces  insectes  pa¬ 
raissent  aussi  se  déplacer  suivant  la  règle  de  la  diagonale, 
mais  j’ignore  quel  est  l’ordre  de  succession,  car  je  n’ai  pho¬ 
tographié  aucun  de  ces  animaux. 

Le  crabe  ermite  se  sert  de  trois  paires  de  pattes  pour 
marcher.  L’aselle  se  sert  souvent  simultanément  des  pattes 
opposées,  par  paires.  Les  myriapodes  ne  lèvent  pas  les 
pattes  par  paires  et  ne  se  déplacent  pas  non  plus  suivant  la 
loi  diagonale.  D’après  un  certain  nombre  de  photographies 
prises  avec  une  durée  de  pose  d’environ  1/70  de  seconde, 
les  pattes  paraissent  se  mouvoir  en  trois  diagonales  par 
exemple,  la  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième  d’une 
part,  et  les  neuvième,  dixième  et  onzième  d’autre  part, 
d’un  côté,  se  meuvent  en  même  temps  que  la  sixième,  la 
septième  et  la  huitième  de  l’autre  côté,  tandis  que  sur  le 
premier  côté  mentionné  les  sixième,  septième  et  huitième 
et  les  douzième,  treizième  et  quatorzième  sont  sur  le  sol  et 
que  de  l’autre  côté  ce  sont  les  troisième,  quatrième  et  cin¬ 
quième  et  les  neuvième,  dixième  et  onzième  qui  reposent 
sur  le  sol.  Aux  extrémités  du  corps,  cet  ordre  est  générale¬ 
ment  plus  ou  moins  dérangé;  ainsi  sur  le  côté  droit  la  qua¬ 
torzième  patte  sera  sur  le  sol,  tandis  qu’à  gauche  les  trei¬ 
zième,  quatorzième  et  quinzième  seront  aussi  en  contact 
avec  le  sol,  mais  dans  aucune  des  photographies  le  mou¬ 
vement  diagonal  symétrique  n’était  dérangé  entre  la 
deuxième  et  la  douzième  paire  de  pattes,  inclusivement.  Ce 
mouvement  simultané  en  apparence  de  trois  pattes  se  tou¬ 
chant  peut  probablement  s’expliquer  par  une  série  d’ondu¬ 


lations,  dont  les  crêtes  traversent  trois  pattes  en  1/70  de 
seconde  et  qui  se  déplacent  le  long  du  corps,  puisque  les 
diverses  photographies  montrent  des  pattes  différentes  se 
mouvant  par  trois;  ainsi,  dans  une  photographie,  on  voit  les 
sixième,  septième  et  huitième  pattes  du  côté  gauche  se  dé¬ 
placer  en  avant,  tandis  que,  dans  une  autre,  ce  sont  les 
cinquième,  sixième  et  septième  qui  se  déplacent  (1). 

II.  Dixon. 
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A  travers  le  Groenland,  par  Nansen. 

Traduction  de  M.  Charles  Rabot. 

Un  vol.  in-i°,  illustré;  Paris,  Hachette,  1892. 

Le  beau  voyage  de  M.  Nansen  fait  l’objet  d’un  livre  des 
plus  intéressants  que  notre  collaborateur,  M.  Rabot,  très 
versé  dans  les  choses  Scandinaves,  a  traduit  et  très  bien 
traduit.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  ce  beau  livre, 
qui  mérite  une  place  à  part  parmi  les  livres  d’étrennes  de 
cette  année. 

On  sait  en  quoi  consiste  le  voyage  de  M.  Nansen.  La  côte 
du  Groenland,  découpée  en  une  infinité  de  fjords,  est  assez 
bien  connue;  car,  malgré  les  banquises,  les  navires  peuvent 
en  faire  le  tour  ;  mais  l’intérieur  du  Groenland  n’a  été  par¬ 
couru  par  personne.  C’est  une  région  absolument  déserte 
qui  fait  un  immense  glacier  recouvrant  d’une  nappe  conti¬ 
nue  toute  la  terre  ferme.  C’est  ce  qu’on  nomme  Ylnlansis. 
M.  Nansen  conçut  le  hardi  projet  de  franchir  cet  Inlansis 
en  passant  de  la  côte  occidentale  à  la  côte  orientale,  faisant 
ainsi  un  trajet  de  plus  de  700  kilomètres  au  prix  de  diffi¬ 
cultés  sans  nombre. 

Nul  moyen,  en  effet,  de  marcher  à  travers  cette  neige;  il 
faut  patiner  avec  des  ski  en  tirant  derrière  soi  le  traîneau 
chargé  des  provisions,  malgré  les  tourmentes  et  les  rafales 
de  neige  que  souffle  un  vent  furieux,  par  une  température 
qui  est  presque  toujours  de  —  30°,  sur  un  terrain  mouvant 
hérissé  de  montagnes  de  glace  et  traversé  de  crevasses  pro¬ 
fondes,  et  tout  cela  dans  une  solitude  absolue,  sans  qu’on 
puisse  espérer  trouver  un  aliment  ou  un  abri  quelconque. 

Le  courage,  l’intrépidité,  la  persévérance  sont  des  qua¬ 
lités  absolument  nécessaires,  et  c’est  une  lecture  réconfor¬ 
tante  que  celle  de  ce  récit  où  on  voit  l’énergie  de  quelques 
hommes  triompher  des  obstacles  que  la  nature  semble  avoir 
accumulés  contre  eux. 

Chose  étrange,  ce  Groenland,  ce  pays  misérable  où  rien 
ne  pousse,  où  le  soleil  apparaît  rarement,  où  il  y  a  une 
nuit  de  plusieurs  mois,  où  la  température  atteint  rare- 


(1)  Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que  M.  Jean  Demoor  a  publié 
sur  le  même  sujet  deux  mémoires  :  Recherches  sur  la  marche  des 
insectes  et  des  arachnides  ( Archives  de  biologie,  1890)  et  Recherches 
sur  la  marche  des  crustacés  ( Archives  de  zoologie  expérimentale  et 
générale ,  1891).  (Ar.  D.  L.  R.) 
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ment  0°,  même  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année, 
est  habité  par  des  hommes.  Il  y  a  des  Esquimaux  qui  passent 
là  leur  existence,  ignorant  sans  doute  qu’il  y  a  ailleurs  des 
pays  où  il  existe  du  soleil,  des  arbres,  des  fruits  sans  une 
neige  perpétuelle.  Mais  ce  sont  de  véritables  sauvages,  dé¬ 
pourvus  d’ailleurs  de  toute  méchanceté,  mais  d’une  mal¬ 
propreté  repoussante.  Quelques-uns  sont  païens  et  adorent 
des  idoles  ;  quoique  très  inintelligents,  ils  sont  d’une  adresse 
surprenante  pour  la  chasse,  la  pêche  et  le  canotage,  leurs 
seules  ressources  dans  ces  régions  dévastées. 

Si  ce  voyage  au  Groenland  nous  paraît  si  intéressant,  ce 
n’est  donc  pas  tant  par  les  résultats  acquis.  Après  tout,  cet 
affreux  pays  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  connu.  C’est  pour 
une  autre  cause  toute  morale  :  rien  n’est  beau  comme  de 
voir  l’homme  aux  prises  avec  des  difficultés  sans  nombre, 
qui  ne  se  décourage  pas  et  qui  poursuit  sa  route  sans  se 
laisser  abattre  par  la  douleur  ou  par  la  crainte. 

La  Terre,  les  Mers  et  les  Continents,  par  M.  Fernaxd  Priem. 
—  Un  vol.  gr.  in-4°  de  708  pages,  avec  757  figures;  Paris,  J.-B.  Bail¬ 
lière,  1892.  —  Prix  :  10  francs. 

La  collection  des  Merveilles  de  la  nature ,  publiée  sous 
l’initiative  de  Brehm,  ne  comprenait  jusqu’à  présent  que 


deux  ouvrages  :  la  Vie  des  animaux  de  ce  premier  auteur, 
et  les  Races  humaines,  parM.  Verneau.  Un  troisième  volume 
de  cette  collection  vient  de  paraître,  qui  est  consacré  sur¬ 
tout  à  l’étude  physique  de  notre  globe,  bien  que  quelques 
chapitres  de  la  fin  de  l’ouvrage  traitent  de  la  faune  et  de  la 
flore  de  ses  diverses  régions. 

Ce  gros  volume,  tout  rempli  de  figures,  qui  certes  ne 
sont  pas  toutes  originales,  mais  qui  sont  toutes  instructives 
ou  agréablement  pittoresques,  est  appelé  à  tenir  un  des 
meilleurs  rangs  dans  l’intéressante  collection  de  science 
vulgarisée  dont  il  fait  partie.  Son  auteur,  M.  Priem,  n’a  pas 
fait,  comme  il  est  arrivé  pour  quelques  ouvrages  similaires, 
une  simple  compilation,  ou  une  mosaïque  de  morceaux  em¬ 
pruntés,  à  coups  de  ciseaux,  à  de  nombreux  auteurs.  Son 
travail  est  vraiment  personnel,  et  il  en  résulte  une  excel¬ 
lente  impression  d’unité.  Nous  avons  constaté  aussi  que 
M.  Priem  est  fort  au  courant  des  travaux  les  plus  récents 
concernant  son  sujet;  peut-être  pourrait-on  lui  reprocher 
quelques  statistiques  qui  sont  un  peu  vieilles,  et  qui  auraient 
facilement  été  remplacées  par  d’autres  beaucoup  plus 
récentes.  Louons  enfin  la  facilité  de  son  style,  et  sa  grande 
clarté,  qualités  qui  seront  surtout  appréciables  pour  les 
jeunes  lecteurs  auxquels  s’adresse  spécialement  cet  ouvrage. 


Fig.  59.  —  Production  des  métaux  précieux  (d’après  CI.  King).  —  Les  lignes  verticales  indiquent  l’argent,  et  les  lignes  horizontales,  l’or. 
—  1,  États-Unis;  2,  Australie;  3,  Russie;  4,  Mexique,  5,  Allemagne;  6,  Colombie;  7,  Autriche;  8,  Amérique  du  Sud  (sans  la  Colombie 
et  la  République  Argentine);  9,  Europe  (sans  la  Russie,  l’Allemagne,  l’Autriche,  la  Norvège,  la  Suède  et  l’Italie);  10,  Afrique;  11,  Japon; 
12,  Colombie  anglaise;  13,  République  Argentine;  14,  Norvège. 

(Figure  tirée  de  la  Terre,  par  M.  Priem.) 


Dans  une  première  partie,  M.  Priem  esquisse  l’histoire  de 
la  géologie;  puis  il  considère  le  globe  terrestre  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  astres,  pour  étudier  ensuite  les 


divers  éléments  de  notre  planète,  l’atmosphère,  les  terres 
et  les  mers.  Une  grande  partie  de  l’ouvrage  est  consacrée 
aux  changements  continuels  de  la  surface  terrestre  dus  aux 
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actions  de  la  mer,  des  eaux  courantes  et  des  forces  souter¬ 
raines;  et  notamment  les  questions  relatives  aux  glaciers, 
aux  volcans,  aux  tremblements  de  terre,  sont  traitées  avec 


tous  les  développements  qu’elles  comportent.  Les  minéraux, 
les  roches  sont  ensuite  passés  en  revue,  et  les  métaux  et 
pierres  précieuses  sont  surtout  l’objet  d’une  étude  détaillée. 


Fig.  60.  —  Observatoire  de  M.  Vallot  sur  le  mont  Blanc. 
(Figure  tirée  de  la  Terre,  par  M.  Priem.) 


En  somme,  ce  volume,  étant  donné  le  moment  de  l’année 
où  il  voit  le  jour,  est  tout  désigné,  par  ses  qualités  sérieuses, 
pour  un  livre  d’étrennes  utiles  et  agréables. 
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M.  Emile  Picard:  Note  sur  certaines  solutions  asymptotiques  des  équations 
différentielles.  —  M.  G.  Fouvet  :  Recherches  sur  le  lieu  du  centre  des  moyennes 
distances  d’un  point  d’une  épicycloïde  ordinaire  et  des  centres  de  courbures 
successifs  qui  lui  correspondent.  —  M.  Jules  Cels  :  Note  sur  les  équations 
différentielles  linéaires  ordinaires.  —  M.  Gaston  Bonnier  :  Recherches  sur  la 
différence  de  transmissibilité  des  pressions  à  travers  les  pUntes  ligneuses,  les 
plantes  herbacées  et  les  plantes  grasses.  —  M.  Georges  Poiraull  :  Note  sur 
la  structure  des  Gleichéniacées.  —  M.  Coulon  :  Note  sur  un  curieux  phéno¬ 
mène  d’ornithologie.  —  M.  F .-X.  Lesbre  :  Étude  sur  les  caractères  ostéologi- 
ques  différentiels  des  lapins  et  des  lièvres;  comparaison  avec  le  léporide.  — 
M.  Itaoul  Piolet  :  Mémoire  ayant  pour  titre  ;  Essai  d’une  méthode  générale 
de  synthèse  chimique.  —  M.  Apery  :  Mémoire  sur  la  vitesse  des  combinai¬ 
sons  chimiques  de  différents  corps  en  dissolution.  —  J/.  R.  Leic  :  Recherches 
expérimentales  sur  la  séparation  des  microbes  par  la  force  centrifuge.  — 
M.  R.  Sabouraud  :  Étude  clinique  et  bactériologique  sur  la  teigne  tricophy- 
tique  de  l’homme.  —  J/l/.  Bouchard  et  Charria  :  Étude  sur  les  élévations 
thermiques  et  les  toxines.  —  J/J/.  A.  Munlz  et  A. -Ch.  Girard  :  Recherches 
expérimentales  sur  les  déperditions  de  l’azote  dans  les  fumiers  de  ferme.  — 
J/.  L.  Benoit  :  Mémoire  ayant  pour  titre  :  Esquisse  sur  les  causes  naturelles. 
—  J/.  E.-U .  Amagat  :  Note  sur  les  lois  de  dilatation  à  volume  constant  des 
fluides  ;  coefficients  de  pression.  —  Élection  pour  le  Bureau  des  longitudes. 

Physiologie  végétale.  —  Des  recherches  de  M.  Gaston 
lionnier  sur  la  différence  de  transmissibilité  des  pressions  à 


travers  les  plantes  ligneuses,  les  plantes  herbacées  et  les 
plantes  grasses,  il  résulte  que,  —  et  ce  sont  là  les  conclu¬ 
sions  de  son  tràvail  : 

1°  La  pression  se  transmet  très  rapidement  à  travers  les 
tissus  conducteurs  des  plantes  vivantes  ligneuses,  mais  non 
pas  intégralement.  La  pression  transmise  pendant  un  temps 
donné  est  d’autant  plus  forte  que  la  distance  est  moins 
grande  entre  le  tissu  considéré  et  la  région  où  la  pression 
vient  de  changer  brusquement. 

2°  La  pression  ne  se  transmet  pas  immédiatement  à  tra¬ 
vers  les  tissus  des  plantes  vivantes  herbacées,  et  la  pression 
transmise  en  un  temps  donné  est  beaucoup  plus  faible  que 
pour  les  plantes  ligneuses. 

3°  La  pression  ne  se  transmet  qu’avec  une  extrême  len¬ 
teur  à  travers  les  tissus  des  plantes  grasses. 

Ornithologie.  —  M.  Coulon  adresse  une  note  sur  un  cu¬ 
rieux  phénomène  d’ornithologie.  Il  s’agit  de  désordres, 
dont  il  donne  la  description,  qui  ont  été  produits  chez  un 
sansonnet  par  l’ingestion  d’un  lézard.  Le  reptile  a  perforé 
le  gosier,  et  son  corps  est  resté,  en  partie,  engagé  dans  les 
parois  stomacales. 

Anatomie  comparée.  —  Jusqu’à  présent,  les  différences 
entre  les  os  de  lapin  et  les  os  de  lièvre  n’étaient  pas  assez 
bien  étudiées  et,  par  suite,  suffisamment  connues  pour  que 
la  détermination  des  restes  de  ces  animaux  trouvés  dans  les 
gisements  fossilifères  pût  être  exactement  faite. 

Cependant,  il  résulte  de  l’étude  à  laquelle  M.  F.-X.  Lesbre 
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vient  de  se  livrer,  que  ces  différences  sont  nombreuses  et 
considérables.  Il  n’y  aurait  même,  d’après  l’auteur,  guère 
de  partie  du  squelette  qui  n’ait  son  cachet  spécifique,  toutes 
variations  individuelles  ou  ethniques  mises  à  part.  Les  ca¬ 
ractères  différentiels  seraient  même  beaucoup  plus  accen¬ 
tués  que  ceux  qui  ont  été  signalés  entre  le  cheval  et  l’âne 
par  M.  Arloing,  ou  entre  le  mouton  et  la  chèvre,  indiqués  par 
M.  Cornevin  et  l’auteur  lui-même  de  ces  nouvelles  recherches. 

M.  Lesbre  ajoute  que  le  lapin  de  garenne  n’est  qu’un  lapin 
sauvage,  ainsi  que  l’avait  reconnu  Darwin,  et  non  pas  une 
espèce  particulière,  et  que  le  léporide  n’est  aussi  qu’un  la¬ 
pin  et  qu’il  n’a  rien  du  lièvre  dans  son  squelette.  Son  origine 
prétendue  d’un  croisement  entre  le  lièvre  et  le  lapin  est, 
dit-il,  non  seulement  hypothétique,  mais  encore  tout  à  fait 
improbable. 

—  A  propos  de  cette  communication,#.  A. Müne-Edwards 
fait  remarquer  qu’il  ne  croit  pas  à  l’existence  d’hybrides  de 
lièvre  et  de  lapin,  et  qu’il  ne  connaît  pas  un  seul  cas  au¬ 
thentique  de  reproduction  entre  ces  animaux.  Les  léporides 
ne  sont  que  des  lapins  domestiques  et  constituent  une  race 
bien  caractérisée. 

Microbiologie.  —  On  sait  que  les  substances  qui  entrent 
dans  la  constitution  des  êtres  vivants  sont  en  général  plus 
lourdes  que  l’eau;  telles  sont, par  exemple, les  matières  cel¬ 
lulosiques,  albuminoïdes  et  les  matières  minérales  que  l’on 
retouve  lors  de  l’incinération.  Si  des  microbes  vivants  flot¬ 
tent  dans  des  liquides  tels  que  le  vin,  la  bière,  le  cidre, 
etc.,  dont  la  densité  est  voisine  de  l’unité,  c’est  que  proba¬ 
blement  ils  contiennent  de  petites  quantités  de  gaz  et  que, 
d’autre  part,  la  force  qui  les  solliciterait  à  monter  ou  à  des¬ 
cendre  dans  un  liquide,  plus  lourd  ou  plus  léger  que  leur 
substance  protoplasmique,  est  certainement  extrêmement 
faible,  eu  égard  aux  très  petites  dimensions  des  corps  con¬ 
sidérés.  Mais  on  peut  accentuer  cette  tendance  à  la  sépara¬ 
tion,  en  soumettant  les  vases  contenant  des  liquides  fermen¬ 
tescibles  et  des  organismes  à  un  mouvement  rapide  de 
rotation.  En  effet,  les  expériences  entreprises  par  M.  R.  Lezé 
lui  ont  donné  des  résultats  démontrant  : 

1°  Que  la  force  centrifuge  détermine  la  séparation  des 
organismes  et  des  milieux.  Si  elle  permet  de  séparer  sans 
grand’peine  les  plus  gros  d’entre  les  organismes,  elle  ne 
dissocie  que  péniblement  et  d’une  manière  incomplète  les 
bactéries  de  faibles  dimensions; 

2°  Que  la  force  centrifuge  ne  semble  pas  donner  la  stéri¬ 
lisation,  mais  qu’elle  opère  une  séparation  que  l’on  pourra 
utiliser  dans  un  grand  nombre  de  recherches  ; 

3°  Que  cette  séparation  sera  d’autant  plus  facile  que  la 
différence  des  densités  sera  plus  considérable  ou  que,  en  gé¬ 
néral,  dans  les  cas  qui  se  présentent  le  plus  ordinairement, 
le  liquide  en  fermentation  sera  de  plus  faible  densité.  On 
parvient  à  diminuer  son  poids  spécifique,  soit  en  le  chauf¬ 
fant,  soit  en  l’additionnant  de  liquides  légers  tels  que  l’am¬ 
moniaque  ou  l’alcool; 

i i°  Qu’en  opérant  sur  le  purin,  on  arrive,  au  moyen  de 
l’alcool,  à  séparer  très  rapidement  la  plupart  des  organismes 
microscopiques. 

En  résumé,  l’application  de  la  force  centrifuge  permettra 
donc  peut-être  de  purifier  les  eaux  insalubres,  de  modifier 
les  liquides  en  fermentation  ;  elle  sera  sans  aucun  doute 
d’un  puissant  secours  dans  les  recherches  scientifiques. 


Pathologie  médicale.  —  M.  Duclaux  présente,  au  nom  de 
M.  R.  Saboter  aud,  une  étude  clinique  et  bactériologique  sur 
la  teigne  trichophytique  de  l’homme. 

Cette  teigne,  dont  le  parasite  dans  le  cheveu  et  dans  l’épi¬ 
derme  malades  est  décrit  depuis  longtemps,  n’avait  pas  été 
étudiée  au  point  de  vue  bactériologique  sur  un  nombre  de 
cas  suffisant  pour  amener  à  des  conclusions  précises. 

Des  recherches  de  l’auteur,  appuyées  sur  l’examen  de 
plus  de  cent  cas,  il  ressort  que  cette  maladie  considérée 
jusqu’ici  comme  de  cause  univoque  peut  être  l’œuvre  de 
parasites  différents. 

Ainsi  la  trichophytie  des  cheveux  de  l’enfant  est  grave  ou 
bénigne  suivant  que  le  parasite  présente  une  petite  spore 
ou  une  spore  grosse,  à  l’examen  microscopique  du  cheveu. 

De  plus,  un  grand  nombre  de  teignes  animales  (cheval, 
veau,  chien,  cobaye,  coq)  sont  transmissibles  à  l’homme, 
plusieurs  même  avec  des  lésions  assez  spéciales,  pour  que 
le  diagnostic  puisse  en  être  fait  à  l’œil  nu. 

Ces  parasites  se  distinguent  facilement,  en  culture  sur  les 
milieux  artificiels,  par  des  caractères  très  tranchés.  Tous 
sont  des  champignons  du  groupe  des  Mucédinées,  connu 
sous  le  nom  de  Botrytis,e t  parmi  lesquels  se  range  le  cham¬ 
pignon  de  la  Muscardine  du  ver  à  soie. 

De  l’ensemble  de  ces  faits,  il  résulte  qu’on  a  confondu 
jusqu’ici  sous  le  même  nom  des  maladies  distinctes,  dont  la 
gravité  de  pronostic  est  très  différente  et  qu’il  faut  désor¬ 
mais  distinguer. 

Pathologie  expérimentale.  —  On  sait  que  la  découverte 
de  Koch,  relative  à  la  tuberculine,  et  celle  de  Kaining,  tou¬ 
chant  la  malléine,  ont  attiré  l’attention  sur  la  propriété  que 
possèdent  certaines  sécrétions  microbiennes  d’élever  la 
température  chez  des  individus  envahis  par  les  germes  pa¬ 
thogènes  qui  ont  fabriqué  ces  sécrétions;  il  y  aurait  là,  pai 
suite,  un  excellent  moyen  de  diagnostic. 

On  savait  aussi,  depuis  Gaspard,  Panum,  Otto,  Weber,  Chau¬ 
veau,  que  les  liquides  putréfiés  étaient  pyrétogènes.  Enfin, 
MM.  Charrin  et  Ruffer,  pour  le  bacile  pyocyanique,  M.  Sera- 
fini,  pour  le  pneumocoque,  M.  Roussy,  pour  une  levure, 
ont  mis  en  évidence  les  qualités  thermogènes  des  produits 
solubles,  tandis  que  MM.  Buchner,  Rohmer,  Klemperer  ont 
reconnu  la  part  à  réserver  au  protoplasma. 

A  propos  de  certaines  indications  thérapeutiques,  à  propos 
des  influences  vaso-motrices,  dilatatrices,  ou  constrictives, 
MM.  Bouchard  et  Charrin  ont  déjà  indiqué  les  effets  ther¬ 
miques  des  toxines  du  microbe  du  pus  bleu. 

Ces  recherches  longtemps  poursuivies  les  amènent 
aujourd’hui  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  On  peut  élever  la  température  à  l’aide  des  produits 
solubles  du  bacile  pyocyanique  ; 

2°  Ces  élévations  sont  plus  marquées,  si  la  culture  a  un  cer¬ 
tain  âge  (quinze  à  vingt  jours),  si  les  doses  sont  plus  abon¬ 
dantes,  si  le  milieu  de  culture  est  plus  riche  en  matières 
albuminoïdes,  si  le  liquide  injecté  renferme  les  cadavres  des 
microbes,  etc. 

3°  En  outre,  ces  hyperthermies  sont  plus  vives  chez  les  tu¬ 
berculeux  ;  parfois,  on  voit  survenir  chez  eux  de  la  conges¬ 
tion,  de  la  dyspnée,  des  râles,  tous  phénomènes  rappelant 
la  réaction  de  la  tuberculine  de  Koch. 

U°  La  substance  ou  les  substances  qui  agissent  à  la  façon 
delà  tuberculine  supportent,  sans  être  totalement  détruites, 
la  chaleur,  quelques  antiseptiques,  etc. 


INFORMATIONS. 


Économie  rurale.  —  M.  Dehérain  présente,  de  la  part  de 
MM.  A.  Müntz  et  A. -Ch.  Girard ,  une  note  sur  les  déperdi¬ 
tions  de  l’azote  dans  les  fumiers  de  ferme.  L’agriculteur  ne 
dispose  pas  d’une  quantité  suffisante  d’azote  pour  la  produc¬ 
tion  des  récoltes  intensives;  il  est  forcé  de  recourir  à 
l’achat  de  nitrate  de  soude  et  de  sulfate  d’ammoniaque  pour 
augmenter  la  fertilité  des  terres.  S’il  pouvait  retenir,  ne 
fût-ce  qu’en  partie,  l’azote  qui  se  dégage  de  ses  fumiers,  ce 
sacrifice  d’argent  lui  serait  épargné.  Aussi  un  grand  intérêt 
s’attache-t-il  à  la  question  des  pertes  qui  se  produisent  dans 
les  fumiers. 

Dans  la  première  partie  de  leur  travail,  les  auteurs  mon¬ 
trent  que  les  principales  pertes  d’azote  s’effectuent  à  l’étable, 
pendant  que  le  fumier  est  encore  sous  les  pieds  des  ani¬ 
maux,  et  qu’elles  sont  dues  à  la  fermentation  extrêmement 
rapide  des  urines,  sous  l’influence  des  ferments  ammonia¬ 
caux  qui  pullulent  sur  la  litière  et  sur  le  sol  des  étables. 
MM.  Müntz  et  Girard  ont  trouvé  que,  dans  les  conditions 
usuelles  de  la  pratique  agricole,  il  se  perd  en  moyenne  : 
dans  les  écuries  29  pour  100,  dans  les  vacheries  32  pour  100, 
dans  les  bergeries  50  pour  100  de  l’azote  donné  comme 
fourrage.  Ces  pertes  sont  un  peu  plus  fortes  en  été  qu’en 
hiver;  elles  le  sont  plus  aussi  avec  une  alimentation  sèche 
qu’avec  l’alimentation  au  vert;  elles  le  sont  également  da¬ 
vantage  avec  une  litière  donnée  avec  parcimonie  qu’avec 
une  litière  abondante. 

Les  auteurs  se  proposent  d’étudier  dans  une  prochaine 
communication  les  procédés  pratiques  propres  à  atténuer 
ces  pertes  si  préjudiciables  à  l’agriculture. 

Bureau  des  longitudes.  —  Sur  la  demande  du  ministère 
de  l’instruction  publique,  l’Académie  procède,  par  la  voie 
du  scrutin,  à  la  désignation  des  candidats  aux  places  deve¬ 
nues  vacantes,  en  1892,  au  Bureau  des  longitudes. 

Sont  désignés:  a,  en  remplacement  de  M.  Ossian  Bonnet , 
décédé  :  en  première  ligne,  M.  Poincaré  ;  en  deuxième  ligne, 
M.  Appelle  b,  en  remplacement  de  M.  l’amiral  Mouchez, 
également  décédé  :  en  première  ligne,  M.  l’amiral  Fleuriais ; 
en  deuxième  ligne,  M.  Manen. 

É.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Le  tunnel  construit  pour  l’utilisation  des  chutes  du  Nia¬ 
gara  est  terminé.  L’installation  pour  la  transmission  de  force 
doit  être  mise  en  marche  en  mars  prochain  :  65  000  che¬ 
vaux-vapeur  seront  transmis  à  Buffalo  et  30  000  sur  d’autres 
points.  On  parle  même  delà  création  sur  le  territoire  cana¬ 
dien  d’une  usine  colossale  qui  occupera  une  superficie  de 
600  hectares  dans  le  voisinage  de  la  chute  et  emprunterait 
sa  force  motrice  à  celle-ci. 


Les  journaux  anglais  font  en  ce  moment  quelque  bruit 
sur  l’apparition  prochaine  d’un  appareil  permettant  de  pro¬ 
jeter,  par  une  sorte  de  lanterne  magique  et  à  l’aide  d’une 
très  puissante  lumière  électrique,  sur  le  fond  des  nuages 
servant  d’écran,  des  lettres,  des  mots  ou  des  images  d’objets. 
Le  principe  de  ces  essais  n’est  pas  nouveau,  et  la  réverbé¬ 
ration  des  lumières  terrestres  sur  les  nuages  est  un  fait  ob¬ 
servé  depuis  longtemps.  En  Amérique,  en  France  aussi,  on  a 
fait  récemment  des  expériences  analogues  de  télégraphie 
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optique,  et  on  sait  maintenant  que,  dans  de  certains  cas, 
ce  moyen  sera  bon  pour  établir  des  relations  entre  des  sta¬ 
tions  éloignées  ou  séparées  par  des  obstacles  difficilement 
franchissables,  en  mer  ou  à  la  guerre. 


Un  chemin  de  fer  électrique,  dont  les  travaux  sont  com¬ 
mencés,  reliera  prochainement  Saint-Louis  à  Chicago  ;  son 
parcours,  de  57  kilomètres  plus  court  que  celui  du  chemin 
de  fer  à  vapeur  actuel,  sera  franchi,  d’après  les  prévisions, 
en  trois  heures,  avec  une  vitesse  de  130  kilomètres  à  l’heure 
environ;  17  ponts  seront  nécessaires  pour  éviter  les  croise¬ 
ments  des  autres  lignes,  et  268  pour  éliminer  les  passages  à 
niveau  dans  la  campagne. 


A  la  dernière  séance  de  la  Société  chimique  (23  dé¬ 
cembre  1892),  MM.  llanriot  et  Ch.  Richet  ont  décrit  deux 
corps  cristallisables  qui  résultent  de  la  réaction  du  chloral 
sur  le  glycose,  corps  qu’ils  ont  appelé  anhydroglycochloral 
et  para-anhydroglycochloral. 

Ces  deux  corps  ne  sont  pas  toxiques,  et  l’un  d’eux  pré¬ 
sente  des  propriétés  physiologiques  intéressantes,  entre 
autres  une  action  hypnotique  très  caractérisée. 


11  résulte  des  observations  faites  à  l’Observatoire  de 
M.  Rotch  à  Blue-Ilill  (Massachusetts),  qu’à  part  quelques 
rares  exceptions,  les  nuages  sont  plus  bas  en  hiver  qu’en  été. 
Les  cumulo-nimbus  présentent  cette  particularité  que,  en 
général,  leur  base  est  plus  basse  en  été  qu’en  hiver,  tandis 
que  leur  sommet,  conformément  à  la  règle  générale,  est 
plus  bas  en  hiver  qu’en  été.  Les  relevés  de  vitesse  montrent 
que  l’atmosphère  se  meut  deux  fois  aussi  vite  en  hiver  qu’en 
été.  La  vitesse  moyenne  des  nuages  les  plus  élevés  en  hiver 
est  d’environ  160  kilomètres  à  l’heure,  mais  on  a  constaté 
des  vitesses  de  368  kilomètres;  il  semblerait  résulter  de  ces 
chiffres  que  les  courants  atmosphériques  supérieurs  ont  une 
plus  grande  vitpsse  en  Amérique  qu’en  Europe,  ce  qui  pour¬ 
rait  expliquer  la  plus  grande  vitesse  des  tempêtes  du  nou¬ 
veau  monde.  En  ce  qui  concerne  la  direction  du  mouvement 
des  nuages,  la  direction  prédominante  serait  l’ouest  pour 
les  nuages  les  plus  élevés;  au-dessus  de  6000  mètres,  plus 
de  90  pour  100  des  observations  recueillies  montrent  les 
nuages  venant  de  points  situés  entre  le  sud-ouest  et  le  nord- 
ouest.  Près  de  la  terre  et  dans  les  cirrus  et  les  cumulus,  la 
direction  prédominante  est  un  peu  nord-ouest;  dans  les  ré¬ 
gions  intermédiaires,  les  nuages  viennent  surtout  du  sud- 
ouest. 


Nature  du  22  courant  reproduit,  d’après  YAstronomical 
Journal ,  un  intéressant  article  sur  l’étoile  de  Bethléem  que 
M.  J. -II.  Stockwell  pense  avoir  été  la  conjonction  de  Vénus 
et  Jupiter,  au  lieu  de  Saturne  et  Jupiter  comme  l’avait  pro¬ 
posé  Kepler,  il  y  a  trois  cents  ans. 


Des  expériences  sont  en  cours  dans  le  district  de  Nico- 
laïeff,  en  Russie,  pour  acclimater  l’industrie  du  ver  à  soie. 
Le  mûrier  y  pousse  bien,  et  sans  nécessiter  des  soins  parti¬ 
culiers,  et  une  Société  s’occupe  activement  de  la  question, 
espérant  créer  des  ressources  nouvelles  pour  une  popula¬ 
tion  qui  en  a  fort  besoin. 


Nos  lecteurs  ont  déjà  appris  la  mort  du  vétéran  sir  Richard 
Owen,  l’éminent  zoologiste  anglais.  Il  est  mort  dans  sa 
quatre-vingt-neuvième  année.  Né  en  1806,  il  était  en  1836 
nommé  professeur  d’anatomie  comparée  à  Saint-Bartholo- 
meiv's  Hospital ,  puis  au  Royal  Colleqe  of  Surijeons ,  et  sa 
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carrière  tout  entière  a  été  remplie  par  le  travail.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  de  mémoires  de  Zoologie  et  de  Paléonto¬ 
logie  dont  la  plupart  sont  de  haute  valeur.  C’est  à  coup  sûr 
une  des  belles  figures  scientifiques  du  siècle  qui  s’en  va. 


Une  nouvelle  électrocution  a  eu  lieu  le  19  décembre  à  la 
prison  Sing-Sing  de  New-York.  La  presse  américaine  con¬ 
state  que  l’exécution  a  été  la  mieux  réussie  de  toutes  celles 
accomplies  jusqu’ici  de  cette  façon.  La  victime  a  perdu  con¬ 
naissance  au  premier  contact,  et  la  mort  est  survenue  après 
douze  secondes. 


M.  Luckenbach  a  fait  à  Bethléem  (Pensylvanie),  de  1881 
à  1890,  des  observations  sur  la  pluie  tombée,  qui  lui  ont  servi 
de  base  pour  l’examen  de  l’action  de  la  lune  sur  la  pluie. 
La  hauteur  de  pluie  a  été  relevée  chaque  année,  pour  le 
jour  de  nouvelle  lune  et  pour  chacun  des  trois  jours  pré¬ 
cédents  et  suivants;  elle  a  été  de  même  relevée  pour  les 
autres  phases.  La  comparaison  des  observations,  traduites 
graphiquement  pour  chaque  mois  lunaire  de  vingt-huit  jours, 
a  conduit  l’auteur  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  La  nouvelle  lune  est  souvent  suivie  d’une  augmenta¬ 
tion  de  la  pluie  ; 

2°  La  pleine  lune  est  souvent  suivie  d’une  diminution  de 
la  pluie  ; 

3°  La  période  la  plus  pluvieuse  coïncide  généralement 
avec  la  pleine  lune  ou  la  précède; 

U°  La  période  la  plus  sèche  coïncide  généralement  avec 
le  premier  quartier  ou  le  précède. 

Ces  conclusions  sont  surtout  justifiées  par  les  années  de 
moindre  pluie. 


C’est  un  fait  bien  connu  que  les  anémones  de  mer  ont  un 
sens  leur  permettant  de  reconnaître  leurs  aliments.  Ce  sens 
a  été  étudié  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Nagel,  de  la 
station  zoologique  de  Naples.  Voici  quelques-unes  des  expé¬ 
riences  faites  :  un  petit  morceau  de  sardine  fut  approché 
avec  soin  des  tentacules  d’une  anémone  de  mer;  les  tenta¬ 
cules  touchèrent  d’abord  le  morceau,  puis  le  saisirent  et 
bientôt  il  fut  avalé.  Une  boule  semblable,  formée  de  papier 
buvard  saturée  d’eau  de  mer  et  approchée  de  même  des 
tentacules,  ne  fut  pas  prise;  trempée  dans  le  jus  de  poisson, 
la  balle  était  saisie  avec  la  même  énergie  que  le  morceau 
de  sardine,  mais  souvent  elle  était  abandonnée  au  bout  d’un 
certain  temps. 

Quand  le  papier  buvard  est  imprégné  de  quinine,  les 
tentacules  se  reculent,  et  pourtant  la  quinine  n’a  pas  d’ac¬ 
tion  sur  la  surface  externe  du  corps  non  plus  que  sur  la 
partie  située  entre  les  tentacules  et  la  bouche.  Si  l’on  place 
un  morceau  de  viande  dans  la  bouche  ou  près  de  la  bouche 
grande  ouverte,  l’animal  n’y  prend  pas  garde  et  ce  morceau 
n’est  saisi  que  si  les  tentacules  l’ont  touché.  Le  sens  du  goût 
paraît  donc  localisé  dans  ces  organes  qui  semblent,  en  outre, 
être  sensibles  à  la  chaleur  et  au  toucher. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Banquet  offert  à  M.  Brouardel. 

Mardi  soir,  les  élèves  et  amis  de  M.  Brouardel  lui  ont  offert  un 
banquet  à  l’occasion  de  sa  nomination  à  l’Institut.  Quoique  l’assis¬ 
tance  fût  très  nombreuse,  la  cordialité  et  la  gaieté  n’ont  pas  cessé  de 
régner.  On  sentait  que  toutes  les  personnes  présentes  étaient  heu¬ 
reuses  du  triomphe  de  l’éminent  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 


DISCOURS  DE  M.  M1LNE-EDWARDS. 

Vous  avez  bien  voulu  me  charger  de  présider  ce  banquet, 
et  je  vous  en  remercie.  Nul  n’est  plus  heureux  que  je  ne  le 
suis  d’avoir  à  féliciter  M.  Brouardel  de  son  entrée  à  l’Insti¬ 
tut  de  France,  car,  s’il  a  de  nombreux  et  bons  amis,  il  ne 
peut  guère  en  avoir  de  plus  anciens  que  moi.  Il  y  a  plus  de 
cent  ans,  —  je  remonte  au  delà  de  nos  vies,  rassurez-vous, 
—  que  nos  deux  familles  sont  unies  par  les  liens  de  l’affec¬ 
tion  la  plus  fidèle,  et  il  avait  été  décrété,  avant  même  notre 
naissance,  que  nous  continuerions  cette  saine  tradition  des 
longues  amitiés. 

Nous  avons  été  jeunes  ensemble;  mille  souvenirs  nous  sont 
communs;  nous  avons  passé  par  les  mêmes  études,  et  ce 
sont  là  des  choses  qui  laissent  une  trace  profonde.  Je  re¬ 
grette  de  ne  pas  voir  ici  celui  qui  était  notre  inséparable 
compagnon  et  qui,  aujourd’hui,  fait  également  partie  de 
notre  Académie  des  sciences,  Marey,  dont  l’esprit  et  l’en¬ 
train  mêlaient  une  note  si  gaie  à  nos  travaux. 

Te  le  rappelles-tu,  mon  cher  ami,  que  tu  as  été  étudiant 
au  Muséum  et  que  nous  faisions  des  dissections  dans  le  labo¬ 
ratoire  du  Père  Serres,  sous  l’égide  de  l’illustre  Jacquart, 
passé  maître  dans  ces  admirables  préparations  du  système 
nerveux,  où  les  nerfs  cassés  étaient  remplacés,  d’une  façon 
si  artistique,  par  des  fils  blancs,  que  les  meilleurs  yeux  y 
étaient  trompés?  Il  nous  répugnait  d’appliquer  ces  procédés, 
et  ceux  de  nos  camarades  qui  s’appelaient  nos  anciens  nous 
traitaient  souvent  de  bons  à  rien.  Où  sont-ils  maintenant? 
tous  ont  disparu,  et  je  ne  saurais  guère  retrouver  leurs 
traces.  Puis  est  arrive  cet  accident  où  tu  as  failli  mourir, 
car,  à  cette  époque,  le  danger  des  piqûres  anatomiques  était 
bien  difficile  à  conjurer.  Je  me  souviens  de  nos  inquiétudes 
et  avec  quelle  anxiété  nous  interrogions  Velpeau,  quand  il 
quittait  son  malade  qui  était  aussi  son  élève.  Avouez  qu’il 
eût  été  fort  à  regretter  que  le  microbe  de  la  septicémie  sor¬ 
tît  triomphant  de  la  lutte  avec  celui  qui  devait  être  plus 
tard  le  pire  ennemi  de  sa  race? 

Depuis  ce  temps,  tu  as  marché  d’un  pas  égal  et  sûr, 
recueillant  un  à  un  les  fruits  de  ton  labeur  ;  satisfait  de 
chacun,  bienveillant  à  tous,  et  mettant  en  pratique  la  meil¬ 
leure  des  philosophies,  celle  qui  ne  demande  ni  aux  hommes 
ni  aux  choses  plus  qu’ils  ne  peuvent  donner,  celle  qui 
détache  la  perle  presque  sans  toucher  la  coquille.  Il  y  a 
tant  de  gens  qui  se  déchirent  les  mains  au  contact  de  cette 
terrible  coquille  et  qui  n’arrivent  jamais  à  la  perle!  En  deux 
mots,  tu  as  un  excellent  caractère;  peut-être  le  dois-tu,  en 
partie,  à  la  mère,  d’une  bonté  sans  égale,  qui  t’a  élevé  et  a 
su  te  montrer  qu’on  pouvait  vivre  heureux  quand  on  se 
consacrait  entièrement  à  l’accomplissement  de  ses  devoirs. 
Mais  ce  n  est  pas  pour  cela  que  l’Institut  t’a  choisi,  et  un 
brevet  de  bonne  humeur  et  d’indulgence  n’est  pas  encore 
réclamé  à  ceux  qui  sollicitent  d’y  être  admis.  Si  tu  as  réuni 
les  suffrages  des  hommes  de  science,  c’est  que  ton  esprit 
lucide,  ton  intelligence  claire  et  nette,  ta  faculté  de  juger 
vite  et  bien  et  d’agir  conformément  à  ton  jugement,  ont 
fait  de  toi  un  savant  à  la  fois  théorique  et  pratique  qui, 
dans  des  questions  d’un  haut  intérêt  pour  la  France,  lui  a 
rendu  les  plus  grands  et  les  plus  réels  services. 

Tout  s’enchaîne  dans  la  vie,  et  l’heureux  résultat  de  la 
Conférence  de  Venise  a  eu  sa  part,  avec  raison,  dans  le 
choix  de  l’Académie  des  sciences.  Ce  n’était  pas  chose  aisée 
de  convaincre  les  délégués  anglais  de  l’utilité  des  mesures 
proposées,  car  il  n’est  pire  sourd,  dit-on,  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre,  et,  depuis  quarante  ans  que  l’Angleterre 
refusait  de  soumettre  ses  navires  aux  règlements  sanitaires 
réclamés  par  les  différentes  conférences  qui  s’étaient  suc¬ 
cédé,  son  oreille  était  devenue  particulièrement  dure.  Nos 
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délégués  ont  eu  à  subir  de  longues  discùssions,  des  tergiver¬ 
sations  inquiétantes,  des  demi-ruptures,  mais  enfin  le  succès 
est  venu,  et  nous  pouvons  dire  que  les  conventions  ratifiées 
ont  une  importance  médicale  considérable;  en  outre,  le 
Conseil  international  sanitaire  d’Alexandrie  a  été  reconstitué 
et  notre  part  d’iniluence  y  est  sauvegardée.  Je  ne  veux  pas 
médire  de  la  diplomatie,  mais  je  doute  que,  réduits  à  leurs 
seules  forces,  les  diplomates  des  grandes  puissances  aient 
réussi  à  arrêter  les  bases  d’une  ligue  contre  l’invasion  du 
choléra  d’Asie.  Par  un  concours  heureux  de  circonstances, 
notre  pays  était  représenté,  dans  la  Conférence,  par  notre 
doyen  aidé  de  médecins  autorisés,  entre  autres  M.  Proust, 
et  par  un  ministre  mettant  à  leur  disposition  toutes  les  res¬ 
sources  de  son  esprit  fin  et  lucide.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  s’ils  ont  su  imposer  leurs  convictions  à  leurs  collègues 
et  les  persuader  en  dépit  d’eux-mêmes. 

Ta  place  était  marquée  comme  académicien  libre,  indé¬ 
pendant  de  toute  section,  carton  rôle  n’a  pas  été  seulement 
celui  d’un  médecin,  mais  aussi  celui  d’un  sage  conseiller, 
d’un  habile  administrateur,  et  les  consultations  qu’on  récla¬ 
mait  de  toi  ne  s’adressaient  pas  qu’à  des  individus,  mais  à 
des  villes  ou  à  des  nations  tout  entières.  Tu  as  suivi  la 
route  si  largement  ouverte  par  l’homme  illustre  que  nous 
acclamions,  il  y  a  quelques  heures,  à  la  Sorbonne,  et  tu  as 
montré  combien  les  directions  pouvaient  en  être  variées. 
Nous  devons  garder  un  souvenir  reconnaissant  au  président 
du  Comité  d’hygiène,  pour  tous  les  vadlants  combats  livrés 
aux  épidémies  qui  nous  déciment  et  surtout  aux  principes 
de  ces  épidémies.  Il  a  fallu  toute  la  précision  des  démon¬ 
strations  de  M.  Brouardel  pour  prouver  cette  vérité,  aujour¬ 
d’hui  reconnue,  que  l’eau  est  l’agent  de  propagation  d’un 
nombre  considérable  de  maladies,  et  il  a  eu,  pour  établir  ce 
fait,  à  lutter  contre  les  maîtres  les  plus  écoutés  de  la  méde¬ 
cine,  en  France  et  à  l’étranger.  L’écho  de  ces  batailles 
n’est  pas  encore  affaibli,  car  elles  remontent  à  peine  à  huit 
ou  dix  ans  ! 

Bien  des  recherches,  bien  des  enquêtes,  bien  des  voyages 
ont  été  nécessaires  pour  réunir  les  preuves  absolues  que 
la  mauvaise  eau  engendre  la  fièvre  typhoïde  et  qu’en  suppri¬ 
mant  la  cause  on  supprimerait  l’effet.  Il  faudra  probable¬ 
ment  encore  de  longs  efforts  pour  qu’on  substitue  partout, 
à  cette  eau  contaminée,  une  eau  pure  et  saine,  eau  qui, 
même  à  Paris,  reste  pour  nous  à  l’état  d’idéal  ;  et,  si  j’en  juge 
par  les  nombreuses  bouteilles  venant  de  Vais  ou  de  Saint- 
Galmier  qui  couvrent  cette  table,  le  liquide  que  nous  dis¬ 
tribuent  nos  édiles  avec  une  libéralité  parcimonieuse  ne 
nous  inspire  qu’une  demi-confiance. 

Beaucoup  d’entre  vous  sont  jeunes  et  me  trouvent  proba¬ 
blement  très  vieux.  Eh  bien,  je  puis  vous  certifier  que  ce 
vieux  cœur  a  vivement  battu  pendant  le  dépouillement  du 
scrutin  qui  a  élu  votre  maître  et  qu’il  s’est  retrouvé  bien 
jeune  pour  ressentir  et  partager  la  joie  de  son  succès. 

Je  vous  propose  de  porter  un  toast  au  nouvel  académi¬ 
cien,  au  savant  M.  Brouardel,  mais  permettez-moi  de  lever 
aussi  mon  verre  en  l’honneur  de  l’éternelle  jeunesse  des 
vieilles  amitiés  ! 

Après  le  discours  de  M.  Milne-Edwards,  d’autres  orateurs  ont  pris 
la  parole.  M.  Liard,  au  nom  de  l’Administration  de  l’Instruction  pu¬ 
blique  :  M.  Verneuil,  au  nom  de  la  Faculté  de  médecine;  M.  Peyron, 
au  nom  de  l’Assistance  publique;  M.  Gilbert,  au  nom  des  élèves  de 
M.  Brouardel,  et  enfin  un  délégué  de  l’Association  des  étudiants  de 
Paris. 

M.  Brouardel  a  répondu  avec  émotion,  et,  par  une  modestie  peut- 
•  être  excessive,  il  a  reporté  l’honneur  qui  lui  a  été  fait  et  les  éloges 
qui  lui  étaient  adressés  à  ses  maîtres  et  à  ses  collaborateurs. 


Les  progrès  de  i.a  navigation  intérieure  en  France  (fleuves, 
rivières,  canaux).  —  Depuis  la  suppression  des  droits  de  navigation, 


en  1880,  l’Administration  des  contributions  indirectes  a  cessé  de 
suivre  le  mouvement  de  la  navigation  intérieure,  et  c’est  le  minis¬ 
tère  des  travaux  publics  qui  s’est  chargé  d’établir  la  statistique  de 
ce  mode  de  transport. 

Les  résultats  de  l’année  1891  viennent  d’être  publiés,  et  l'Écono¬ 
miste  français  donne  le  tableau  suivant  des  tonnages  kilométriques 
annuels  depuis  1847  : 

Mouvement  de  la  navigation  intérieure  ( tonnage  kilométrique) 

depuis  1847. 


Tonnages. 

Longueurs  — 

parcourues.  Millions 

—  de  tonnes. 

Années.  Myriamèlres  kilométriques. 

1847  .  1045  1813 

1850 .  1058  1666 

1860 .  1110  1901 

1870.  . .  1126  1448 

1880  .  1094  2007 

1884 .  1254  2452 

1890  .  1237  3216 

1891  .  1233  3537 


Le  tonnage  kilométrique  de  1891,  qui  monte  au  chiffre  sans  précé¬ 
dent  de  3  536  760  514  tonnes  kilométriques,  résulte  d’un  tonnage 
effectif  de  25181  056  tonnes,  avec  un  parcours  moyen  de  140  kilo¬ 
mètres. 

Les  canaux  y  contribuent  pour  2  000187107  tonnes  kilométriques  ; 
les  fleuves  et  rivières  pour  1  536  573  407  tonnes  kilométriques.  Les 
combustibles  minéraux  fournissent  à  eux  seuls  1  300  629  313  tonnes 
kilométriques. 

—  Les  températures  de  la  Laponie  norvégienne.  —  Dans  une 
communication  faite  récemment  à  la  Société  de  géographie  de  Berlin 
sur  son  séjour  dans  la  Laponie  norvégienne  pendant  l’hiver  de  1891- 
1892,  M.  Baschin  a  indiqué  que  pendant  l’hiver,  sur  les  côtes  sep¬ 
tentrionales  de  la  Norvège,  les  températures  sont  en  rapport  direct, 
pour  chaque  localité,  avec  son  éloignement  de  la  mer. C’est  ainsi  qu’à 
l’intérieur  du  pays  elles  sont  inférieures  à  celles  qu’on  a  constatées 
au  Groenland  occidental  sous  les  mêmes  latitudes. 

La  température  la  plus  basse  est,  à  Gjesvar,  près  du  cap  Nord,  de 
—  2°;  à  Bosse-Kop,  beaucoup  plus  au  sud,  sur  l’Alten  Fjord,  mais  à 
45  milles  dans  l’intérieur  des  terres,  cette  température  atteint  —  22°; 
et  à  Karosjok,  à  125  milles  de  la  côte,  la  température  peut  s’abaisser 
à  —  60°. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  mardi  27  décembre,  M.  Mau¬ 
rice  Meslans  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences 
physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  quelques 
fluorures  organiques  de  la  série  grasse. 

—  Le  mercredi  28  décembre,  M.  L.  Tissier  a  soutenu,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  su¬ 
jet  :  Sur  le  quatrième  alcool  amylique  primaire. 


INVENTIONS 

Fabrication  électrolytique  du  chlorate  de  potasse.  —  La  Lu¬ 
mière  électrique  décrit  ainsi  le  procédé  employé  par  Gutten,  de  New- 
York. 

On  soumet  à  l’électrolyse  une  solution  de  chlorure  de  magnésium 
et  de  chlorure  de  potassium  additionnée  d’un  lait  de  chaux  (ou  de 
magnésie  hydratée)  et  disposée  dans  un  vase  divisé  en  deux  com¬ 
partiments.  Il  se  produit  alors  du  chlorate  de  potasse  dans  la  cellule 
positive  et  un  dépôt  de  magnésie  sur  l’électrode  négative. 

On  retrouve  dans  ce  procédé  l’intervention  heureuse  du  chlorure 
de  magnésium  utilisé  dans  les  procédés  de  blanchiment  électrique 
imaginés  par  Hermite. 

—  Nouveau  colorimètre.  —  Nature  donne  la  description  suivante 
d’un  colorimètre  destiné  à  comparer  l’intensité  de  couleur  d’une  so¬ 
lution  avec  celle  d’une  solution  type. 

L’appareil  consiste  en  deux  tubes  gradués,  d’égal  diamètre,  à  tra¬ 
vers  lesquels  la  lumière  est  transmise  en  dessous.  Une  lunette  verti¬ 
cale,  fixée  au-dessus  des  tubes,  montre  les  deux  moitiés  du  champ 
également  illuminées  tant  que  les  volumes  de  coloration  restent  les 
mêmes.  S’il  n’en  est  pas  ainsi,  les  hauteurs  des  liquides  dans  les 
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tubes  peuvent  être  réglées  de  manière  à  ramener  l’égalité.  La  con¬ 
centration  de  la  matière  colorante  est  alors  inversement  proportion¬ 
nelle  à  la  longueur  de  la  colonne  liquide  essayée. 

—  Nouvelle  application  de  l’aluminium.  —  M.  von  Silich,  de  Mei- 
ningen,  vient  de  trouver  une  nouvelle  application  de  l’aluminium.  Il 
s’en  sert  pour  fabriquer  des  crayons  à  ardoises,  l’aluminium  laissant 
une  trace  très  nette  sur  celles-ci.  Les  crayons  ont  5  millimètres 
d’épaisseur  et  14  millimètres  de  long;  on  n’a  pas  besoin  de  les  tailler, 
et  ils  sont  à  peu  près  inusables  et  incassables.  Ils  écrivent  aussi 
clairement  que  les  crayons  ordinaires,  mais  exigent  une  pression  un 
peu  plus  forte.  L’écriture  s’efface  avec  une  éponge  mouillée. 

—  Tubes  minces  de  nickel  pour  manomètres.  —  On  prépare  avec 
un  alliage  fusible  une  matrice  ayant  la  forme  du  tube;  et  on  y  dé¬ 
pose  du  nickel  par  voie  électrolytique.  Quand  on  a  obtenu  l’épaisseur 
suffisante,  on  plonge  le  tout  dans  l’eau  bouillante  :  l’alliage  fond  et 
il  reste  un  tube  mince  pour  manomètres  métalliques. 
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Bulletin  météorologique  du  19  au  25  décembre  1892. 
(D’après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France .) 


DATES. 

BAROMÈTRE 

à  1  heure 

TEMPÉRATURE 

VENT. 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 
à 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE 

Dü  SOIR. 

(Alt.  49“ ,30). 

MOYENNE 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(■ülimètrei.) 

1  HEURE  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

(  19  N.  L. 

764mm,  19 

—  2J,4 

—  4°,0 

—  1°,3 

E.  0 

0,0 

Brouillard 

de  150  à  200  mètres. 

—  16°  Arkangel  ;  — 14°  Mos¬ 
cou  ;  — 10°  Haparanda. 

20°  Nemours  ;  19°  Tunis, 
la  Calle,  Palerme. 

C?  20 

761mm,50 

—  1°,2 

—  3“,0 

0°,1 

E.  0 

0,0 

Brouillard 

de  600  mètres. 

—  17°  Uléaborg  ;  —  16°  Ar¬ 
kangel  ;  — 11°  Haparanda. 

19°  Tunis  ;  18°  Alger,  Malte, 
Palerme. 

5  21 

7C0mm,92 

0°,9 

—  ln,0 

2°,  6 

E.-S.-E.  1 

0,0 

Cumulo-stratus  au  N.; 
transp.  del'atm.,  3  kil. 

— 18°Kuopio,  Haparanda, 
Uléaborg;  — 17°  Arkangel. 

20°  Funchal;  19°  Malte; 

18°  San  Fernando. 

22 

758mm,02 

1°,5 

-  0",6 

4», 6 

N.-E.  2 

0,0 

Cirro-cumul  W.  1/1  N. 

—  25  J  Arkangel  ;  — 21°  ICuo- 
pio;  — 18°  Moscou. 

19»  Funchal;  18°  Alger, 
Palerme,  Malte. 

6  23 

757mm,32 

0»,1 

—  0°,4 

3°,8 

N.-E.  2 

0,0 

Cirrus  légers 
à  l’horizon  W. 

—  30°  Moscou;  — 25°  Kuo- 
pio;  — 22°  Helsingfors. 

20°  Oran,  Funchal  ; 

19°  Nemours,  Alger. 

t)  24 

755mm,74 

—  3°, 6 

—  5°, 2 

—  0>,6 

E.-N.  E.  3 

0,0 

Cirrus  N.-W. 

—  33°  Moscou;  —  31°  Péters- 
bourg;  — 27°  Haparanda. 

20°  Funchal,  Palerme; 

19°  Tunis,  Nemours. 

©  25 

753™“, 76 

—  5o,2 

—  7°,1 

—  2°  ,4 

N.-E.  3 

0,0 

Cirro-stralus  S.-S.-E.; 
éclaircies. 

— 34°Pétersbourg; — 28°Mos- 
cou  ;  — 22°  Haparanda. 

20°  Funchal;  19°  Nemours; 
18°  Tunis;  17°  Oran,  Malte. 

Moyenne. 

758™”  ,78 

—  1«,41 

—  3°,04 

0°,97 

Total . . . 

0,0 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inferieure  à  la  nor¬ 
male  corrigée  1°,9  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  rares  et  peu 
abondantes;  voici  les  chutes  d’eau  supérieures  à  20mm  :  33mm  au  Cap 
Béarn  le  19;  25mm  à  Cagliari  le  20;  48ra“  à  Alger,  23  à  la  Calle,  35  à 
Funchal  le  21  ;  2ômm  à  Lisbonne  le  22  ;  20mœ  à  Livourne  le  23  ;  22mm  au 
Pic  du  Midi  le  24;  29mm  à  Alger,  23  à  la  Calle,  20  à  San-Fernando 
le  25.  —  Aurore  boréale  à  Haparanda  le  19.  à  Skudesnoës  le  22  ; 
grande  aurore  boréale  à  Haparanda  le  24.  —  Tempête  à  Wisby  le  22  ; 
violent  orage  à  Alger  le  24,  grêle  et  pluie  le  25. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Vénus  et  Saturne  sont  vi¬ 


sibles  par  un  temps  clair  avant  le  lever  du  Soleil  et  passent  au  mé¬ 
ridien  le  1er  janvier  1893  à  10h25m50s,  9h  57m  39  et  0h  5m0s  du  matin. 
Mars  et  Jupiter  éclairent  le  commencement  de  la  nuit  et  atteignent 
leur  plus  grande  hauteur  au-dessus  de  l’horizon  à  5h  25m  213  et 
C*  14m  7*  du  soir.  —  Le  Soleil  sera  au  périgée  (à  sa  plus  faible  dis¬ 
tance  de  la  Terre)  le  1er  janvier  :  le  froid  tient  à  la  courte  durée  du 
jour,  à  la  longueur  de  la  nuit,  et  à  l’obliquité  des  rayons  solaires. 
Quadrature  du  Soleil  avec  Saturne  le  2,  avec  Jupiter  le  5;  ces  pla¬ 
nètes  passent  au  méridien,  la  première  à  6h  du  matin,  la  seconde  à 
6h  du  soir.  —  P.  Q.  le  26.  L.  B. 
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